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LE  MAITRE  D  ARMES 


ALEXAI\DRE  DCTIAS. 


—  Ah  I  pardieu  !  voilj  un  miracle,  me  dit  Gri-ier  en  me 
voyant  paraître  sur  la  perte  de  la  salle  d'armes  où  il  étui' 
reste  le  dernier  et  tout  seul.  En  efiet  ,  je  n'avais  pas  remi'' 
le  pied  au  faubourg  Montmartre  ,  n°  4  ,  de[iuis  le  soir  ofi 
Alfred  de  Nerval  nous  avait  raconté  l'hisloire  de  Pauline- 
—  J'espère,  continua  notre  digne  professeur  avec  sa  sollici- 
tude loule  paternelle  pour  ses  anciens  écoliers,  que  ce  n'es'- 
pas  quelque  mauvaise  affaire  qui  vous  amène? — Non' 
mon  cher  maître,  et  fi  je  viens  vous  dcnland^r  un  service', 
lui  répondis-jc ,  il  n'est  pas  du  genre  de  ceux  que  vou' 
m'avez  parfois  rendus  en  pareil  cas.  —  Vous  savez  que' 
pour  quelque  chose  que  ce  soit,  je  suis  tout  à  vous.  Ainsi 
parlez.  —  Eh  bien  !  mon  cher,  il  faut  que  vous  me  tiriez 
d'embarras.  —  Si  la  chose  est  possible,  elle  est  faite.  — 
Aussi  je  n'ai  pas  douté  de  vous.  —  J'attends.  —  Imaginez- 
vous  que  je  vrens  de  passer  un  traité  avec  mon  libraire  , 
et  que  je  n'ai  rien  à  lui  donner.  —  Diable! — Alors  je 
>iens  à  vous  pour  que  vous  me  prcliez  quelque  cho=e.  — 
A  moi?  —  Sans  doute,  vous  m'avez  raconté  cinquante  fois 
votre  voyage  en  Russie.  —  Tiens,  au  faitl  — Vers  quelle 
époque  y  étiez- vous  ?  —  Pendant  1824, 1825,  1826.  —  Jus- 
tement pendant  les  années  Us  plus  intéressantes  :  la  fin 
du  règne  de  l'empereur  Alexandre,  et  l'avéïiement  au 
trône  de  l'empereur  Nicolas.  —  J'ai  vu  enterrer  l'un  cl 
couronner  l'autre.  Eh  mais!  attendez  donc  !...  —  Quu  je 
le  savais  bien!...  —  ino  histoire  merveilleuse.  —  C'est  ce 
qu'il  me  faut.  —  Imaginez  donc...  Mais  mieux  que  cela; 


avcz-vous  de  l.i  patience?  —  Vous  demandez  cela  à  un 
homme  qui  passe  sa  vie  à  faire  des  répétitions.  —  Eh  tden  ! 
alors,  attendez.  —  Il  alla  à  une  armoire  et  en  tira  une 
énorme  liasse  de  papiers.  —  Tenez,  voilà  votre  atTairo.  — 
Un  manuscrit.  Dieu  me  pardonne!  —  Ees  notes  d'un  do 
mes  confrères  qui  était  à  Saint-Pétersbourg  en  même  temps 
que  moi,  qui  a  vu  tout  coque  j'ai  vu,  et  en  qui  vous  pou- 
vez avoir  la  même  confiance  qu'en  moi-même.  —  Et  vous 
me  donnez  cela?  —  En  toute  propriété.  —  Mais  c'est  un 
trésor.  —  Où  il  y  a  plus  de  cuivre  que  d'argent,  et  plus 
d'argent  que  d'or.  Tel  qu'il  est  enfin,  lircz-en  le  meilleur 
parti  possible.  —  Mon  cher,  dès  ce  soir  je  vais  me  mettre 
à  la  besogne,  et  dans  deux  mois...  —  Dans  deux  mois»... 

—  Votre  ami  se  réveillera  un  malin  ,  imprimé  tout  vif.  — 
Vraiment?  —  Vous  pouvez  être  tranquille.  —  Eh  bien! 
parole  d'honneur,  c<\  lui  fera  plaisir.  —  A  propos,  il  man- 
que une  chose  à  votre  manuscrit.  —  Laquelle?  —  Un  titre. 

—  Comment,  il  faut  que  je  vous  donne  aussi  lo  litre?  — 
Puisque  vous  y  êtes,  mon  cher,  ne  faites  pas  les  choses  à 
moitié.  —  Vous  avez  mal  regardé,  il  y  en  a  un.  —  Où  cch  ? 

—  Sur  cette  page,  —  voyiz  :  —  Le  MaUre  d'Armes  ou  J)ii 
huit  mois  à  Saint-Pétersbourg.  —  Eh  bienl  alors.  puis|u"il 
y  est,  nous  le  laisserons.  —  Ainsi  donc?  —  Adoiilé. 

Grâce  à  ce  préambule,  le  public  voudra  bien  se  tenir 
pour  averti  que  rien  de  ce  qu'il  va  lire  n'est  de  moi,  pas 
même  le  litre. 

D'ailleurs,  c'est  l'ami  do  Gri.iicr  qui  parle. 
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OEUVRES  COMPLÈTES   D'ALEXANDRE  DUMAS 


rélais  encore  dans  l'AftP  des  illusions,  je  possi^dnis  une 
somnif  de  4,0410  fr.,  qui  iin' |i;iraiss:iit  nu  licsor  iii' puisihlo. 
et  J'atjiig  eiiieiidu  parli'i'  de  la  Hussic  lomme  d'un  véri'al!l<3 
Eldu'ïdo  pour  Itiul  arli>ti'  un  pru  suiiérieur  dans  son  art: 
or,  roinme  je  ne  loanijuais  pis  de  lonliance  en  nioi-niéme,  je 
niii  ili'  idai  a  partir  pour  Siiint-PtMrr.sbourt;;. 

(  i-iif  ri'siiliiiloii  une  fois  prise  fui  blentùt  exécutée  :  j'étais 
garçon,  je  ne  lai^itais  rien  derrière  moi,  pas  ni^Miie  des  del- 
ii  s  ;  je  n"fus  doi  cà  pr.  ndre  que  quelques  lellns  de  rerom- 
manilatioii  et  mon  passeport,  ee  qui  ne  fut  pas  long,  et  liuit 
jours  après  m'èlre  décidé  au  départ,  j'étais  sur  la  roule  de 
HruxellfS. 

J'jvais  rlioisi  la  voie  de  terre,  d'abord  parre  que  je  comp- 
lais dunner  quelques  assauts  dans  les  villes  uU  jt  passerais, 
et  delriyer  ainsi  le  voyage  par  le  \oyai;e  niénie  ;  ensuite  parce 
que,  enthousiaste  de  notre  ploiie,  je  désirais  visiter  quel- 
ques-uns de  ces  beaux  champs  de  bataille,  où  je  croyais  (|ue, 
comme  au  tombeau  de  Virgile,  les  lauriers  devaient  pousser 
tout  seuls. 

Je  m'arrêtai  deux  jours  dans  la  capitale  de  la  Belgique  ;  le 
premier  jour  j'y  donnai  un  assaut,  et  le  se(  ond  jour  j'eus  un 
duel.  Comme  je  me  iir.ii  assez  heureusement  de  l'un  et  de 
l'autre,  on  me  fit,  pour  rester  dans  la  ville,  des  pioposiiions 
fort  acccpldbles,  que  cependant  je  n'acceptai  point:  j'étais 
oiissè  en  avant. 

N-anmoins  je  m'arrêtai  un  jour  à  Liépe;  j'avais  là,  aux  ar- 
chives de  la  ville,  un  ancien  écolier  près  duquel  je  ne  vou- 
lais pas  passer  sans  lui  faire  ma  visite.  Il  demeurail  rue  Pier- 
reuse: de  la  terrasse  de  sa  maison,  et  en  faisant  connais- 
sance avec  b'  vin  du  Rhin,  je  pus  donc  voir  la  ville  se  dérou- 
ler sous  mes  ()ied$,  depuis  le  village  d'Herstall,  où  naquit 
Pépin,  jus()u'au  château  de  l'.anioule,  d'où  Godefroy  partit 
pour  la  Terre-Sainte.  Cet  examen  ne  se  fit  pas  sans  que  mon 
écolier  me  racontât,  sur  tons  ces  vieux  liûiimens,  cinq  ou  six 
légendes  plus  curieuses  les  unes  (|ue  les  autres;  une  des 
plus  tra;ii|ues  est,  sans  contredit,  celle  qui  a  pour  titre  le 
Banque!  fie  f'arfusce,  ei  pour  sujet  le  nieurire  du  bourg- 
mestre *>Aastien  I.aruelle,  dont  une  des  rues  de  la  ville  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom. 

J'avais  dit  à  mon  écolier,  au  moment  de  monter  dans  la 
diligence  d'Aix-la-Chapelle,  mon  projet  de  descendre  aux 
viHes  célèbres  et  de  m'arrèier  aux  champs  de  baiaille  fameux  ; 
mais  il  avait  ri  de  ma  preteniion  et  m'avait  appris  (|u'en 
Prusse  on  ne  s'arrête  p.is  où  on  veut,  mais  où  veut  le  con- 
ducieur.  et  i|u  une  fois  entériné  dans  sa  caisse,  on  est  à  son 
eniitre  disposition.  En  elTet,  de  Cologne  a  Dresie,  où  mon 
inleniion  bien  positive  était  de  rester  trois  jours,  on  ne  nous 
tira  d  ■  noire  «  âge  qu'aux  heures  des  repas,  et  juste  le  temps 
de  nous  laisser  prendre  la  nourrit  re  strictement  nécessaire 
i  notre  existence.  Au  bout  de  trois  jours  de  cette  incarcéra- 
tion, contre  laquelle  au  reste  pcrs.  nne  ne  murmura,  lant 
elle  est  consenue  d.ms  les  Étals  de  sa  majesté  Frédéiic- 
Cuillaume,  nous  arrivâmes  à  Dresde. 

C'est  a  Dresde  q'  e  Napoléon  ht,  au  moment  d'entrer  eu 
Russie,  cette  grande  halte  de  |Si2,  oji  il  i  ou^o([^^a  un  empe- 
reur, trois  rois  et  un  vj(  e-roi  ;  ipianl  aux  piiincs  souverains, 
iU  éi.iient  si  pressés  .'i  la  poile  de  hi  tente  impériale,  qu'ils 
se  lOiTondviient  avec  les  aide^-de-camp  et  les  olliciers  d'or- 
domunce;  le  roi  de  Prusse  fit  antichambre  trois  jours. 

'ro!>i  est  prêt  pour  rendre  à  l'Asie  ses  invasions  de  Huns 
cl  lie  Tartares.  Des  bords  du  (.uadalquivir  et  de  la  mer  de 
Calabre,  six  cent  dix  sept  mille  hommes,  criani  :  /  ive  ^'opo• 
l>on'.  en  huit  langues  dillérenles,  ont  été  poussés  par  la  main 
du  ;-eani  jusqu'aux  bords  de  la  Vistule;  ils  irainent  avec  eux 
lrei?e  ceut  so  xante-dmiie  piè  es  de  canon,  six  cqnipjges  de 
poni,  un  équipage  de  siegc;  a  leur  tète  marchent  quatre  mil'e 
voilures  de  vivres,  trois  mille  caissons  d'artillerie,  quinze 
•  '  'Us  vûituies  d'ambulance  et  douze  cents  troupeaux,  et  par- 


tout où  ils  passent,  les  acclamations  de  rEuro|)e  les  accom- 
pagnent. 

Le  i!>  mai,  IVapoléon  quitte  Dresde,  ne  s'arrête  ù  Posen 
que  pour  dire  quelques  paroles  amies  aux  Polonais,  d.  dai- 
gne Varsovie,  séjourne  à  Tliorn  le  temps  qui  lui  est  stricte- 
ment nécessaire  pour  visiter  les  fnrlilications  et  les  maga- 
sins, descend  la  Vistnle,  laisse  à  sa  droite  Friedland  au  glo- 
rieux souvenir,  et  entin  arrive  à  Kœnigsberg  d'où,  en  des- 
cendant vers  Giimbinneii,  il  passe  en  revue  quatre  ou  cinq 
de  ses  armées.  L'ordre  du  mouvement  est  donné  :  tout  l'es- 
pace (|ui  s'étend  de  la  Vislule  au  Mémen  se  couvre  d'hommes, 
de  voitures  el  de  fourgons;  lePregel,qui  coule  d'un  fleuve 
à  l'anlre  comme  une  veine  qui  communiquerait  avec  deux 
grandes  artères,  s-e  couvre  de  bateaux  de  vivres.  Enfin,  le  23 
juin,  avant  le  jour.  Napoléon  arrive  à  la  lisière  de  la  forêt 
prussienne  de  Pilwiski  ;  une  chaîne  de  collines  s'étend  devant 
lui,  et  de  l'autre  côté  de  ces  collines  coule  le  lleuve  russe. 
L'inipereur,  qui  est  venu  jusque-là  en  voiture,  monle  ù  che- 
val a  deux  heures  du  matin,  arrive  aux  avani-poslss  près  de 
Kowiio,  prend  le  bonnet  et  la  capote  d'un  clievau-léger  po- 
lonais, et  part  au  galop  avec  le  général  Haxo  et  quelques 
hommes  pour  reconnaître  lui-même  le  lleuve;  en  arrivant  sur 
les  bords,  son  cheval  s'abat  et  le  jette  à  quelques  pas  de  lui 
sur  le  sable.  — C'est  d'un  mauvais  présage,  dit  Napoléonien 
se  relevant;  un  liomait»  reculerait. 

La  reconnaissance  est  laite  :  l'armé  gardera  tout  le  jour 
ses  positions  qui  la  cachent  aux  yeux  de  l'ennemi;  puis  la 
nuit,  l'armée  passera  le  fleuve  sur  trois  ponts 

Le  soir  venu,  Napoléon  se  rapiiroche  du  Niémen;  quel- 
ques sapeurs  traversent  le  fleuve  dans  une  nacelle,  l'empe- 
reur h  s  suit  des  yeux  dans  l'ombre  où  ils  s'enfoncent;  ils 
abordent  et  descendent  sur  la  rive  russe  :  l'armée  ennemie, 
qui  était  là  la  veille,  semble  s'être  évanouie.  Au  bout  d'un 
instant  de  silence  et  de  solitude,  un  ollicier  de  Cosaques  se 
présente  :  il  est  seul  et  paraît  étonné  de  trouver  à  cette 
heure  des  étrangers  sur  la  rive  du  lleuve. 

—  Qui  êies-vous  ?  demande-t-il. 

—  Français,  répondent  les  sapeurs. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Passer  le  Niémen. 

—  Que  venez-vous  faire  en  Russie? 

—  La  guerre,  pardieu  ! 

A  cette  déclaration  du  héraut  subalterne,  le  Cosaque,  sans 
répondre,  pique  des  deux  dans  la  diieciion  de  Vilna,  el  dis- 
paraît comme  une  vision  nocturne.  Trois  coups  de  feu  le 
poursuivent  sans  l'atteindre.  Napoléon  tressaille  à  ce  bruit  : 
la  campagne  est  ouverte. 

L'empereur  ordonne  aussitôt  à  trois  cents  voltigeurs  de 
traverser  le  lleuve  pour  [irotéger  l'établissement  des  ponts; 
en  même  temps  des  oflîciers  d'ordonnance  sont  envoyés  sur 
tous  les  points.  Alors  les  masses  françaises  s'ébranlent  dans 
l'obscurité  et  s'avancent,  cachées  par  les  bois  et  se  courbant 
dans  les  seigles;  la  nuit  est  si  profonde  que  les  têtes  de 
colonne  sont  arrivées  à  deux  cents  pas  du  lleuve  sans  être 
aperçues  u'e  Napoléon;  il  entend  seulement  un  bruit  sourd 
pareil  à  celui  d'un  ouragan  qui  s'approche  ;  ii  s'élance  de  ce 
côté;  le  mot  halte!  répété  à  voix  basse,  s'étend  sur  toute  la 
ligne;  on  n'allume  aucun  feu,  le  silence  est  ordonné,  chacun 
se  couchera  à  son  rang,  le  fusil  sur  le  bras.  A  deux  heures 
du  malin,  les  trois  pouls  étaient  jetés. 

Le  jour  parait,  la  rive  gauche  du  Niémen  est  couverte 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  voitures;  la  rive  droite  est  dé- 
serte et  morne,  le  terrain  lui-même,  en  devenant  russe, 
semble  changer  d'aspect.  Tout  ce  qui  n'est  pas  forêt  sombre 
est  un  sable  aride. 

L'empereur  sort  de  sa  tente  placée  au  sommet  de  la  col- 
line la  plus  élevée  et  au  centre  de  celte  multitude;  aussjtôt 
le-i  ordres  sont  donnés,  les  aides-de-ramp  s'élancent  vers 
les  points  désignes,  divergeant  comme  les  rayons  d'une 
étoile.  Presque  en  même  temps  ces  masses  confuses  s'ébran- 
lent, se  réunissent  par  corps  d'armée,  s'allongeni  en  colon- 
nes, et,  se  tordant  selon  la  sinuosité  du  terrain,  semblent 
aiitantde  rivières  qui  descendent  vers  le  Oeuve. 

.\ii  moment  où  les  trois  avani-gardes  mettaient  le  pied  fmt 
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|c  terriioire  riis«e,  IVmperPiir  Alcxandri-  airoplait  un  ha' 
qu'on  lui  doiinail  A  Vilna,  et  l!.ln^all  av.-i:  madame  Rar.lay 
(le  Tolly,  dont  le  mari  inminaiidail  en  ihrf  son  arnue.  Il 
avait  aiipils  à  minuit,  par  l'olliiier  de  t:oîai|ues  (in'avaient 
reiiioiuré  uns  sapi'iirs,  l'arrivée  de  l'armt'e  l'rancaise  sur  le 
Niémen,  mais  il  n'avait  pas  voulu  ititeiroinpre  la  fêle. 

K  peine  l'avant  girdea-lelle  mis  le  pii'd,  parle  Irip'e  pas- 
sage qui  lui  est  ouvert,  sur  la  rive  droite  du  Niémen,  ijue 
Napoléon  s'élance,  suivi  de  son  ttal-niajor,  sur  le  |>onl  du 
milieu  et  le  traverse  à  son  tour.  Arrivé  sur  l'autre hoid,  il 
s'in'iuiéie,  ii  s'éloime  :  cet  ennemi  i|iii  lui  échappé  scmlilc 
plus  menavant  par  son  al)sen(  e  i|u'il  ne  le  serait  par  sa  pré- 
■^i  nce;  en  ce  niom'-nt,  il  s'anèie,  il  u  cru  entendre  le  canon  ; 
il  se  trompe,  c'est  le  tonnerre;  un  orage  s'amasse  sur  l'ar- 
mée, le  temps  se  couvre  et  s'assomhril  comme  si  U  nuit  était 
près  do  descendre.  Napoléon  ne  peut  résister  a  son  impa- 
li'-nce,  il  s'entoure  de  qudijues  hommes  seulcmctit,  s'élance 
dans  celte  atinosplicre  ;;ris:\tre,  et,  courant  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval,  disparait  au  milieu  d'une  foi7t.  Le  temps 
continue  de  «e  couvrir  Ah  bout  d'une  demi-heure,  on  voit- 
revenir  l'empereur  à  la  lueur  d'un  éclair  :  il  a  fait  plus  de 
deux  lieues  sans  rencontrer  âme  (|ui  vive.  Fn  ce  moineiil, 
l'orage  éclate  ;  Napoléon  va  chercher  un  abri  dans  un  cou- 
vent. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  tandis  que  l'armée  continue 
de  passer  le  Niémen,  Napoléon,  que  cette  solitude  tourmen- 
te, s'avance  jusqu'à  la  Wilia  qu'il  rencontie  A  un  quart  de 
lieue  au-dessus  de  l'endroit  où  ellesejedf  dans  le  Nié- 
men; les  Russes,  en  se  retirant,  ont  brûlé  le  pont,  il  serait 
trop  long  d'en  rétablir  un  autre  :  les  cheiau-légers  polo- 
nais trouveront  un  gué. 

A  l'ordre  de  Napoléon,  un  escadron  de  e.ivalerie  se  jette 
dans  la  rivière  ;  d'abord  l'escadron  conserve  ses  rangs,  ce 
qui  donne  quelque  espoir;  peu  ù  peu  hommes  et  chevaux 
s'enfoncent  davaniage,  ils  perdent  pied  ,  nuis  n'en  poussent 
pas  moins  en  avant;  bientôt,  malgré  leursctforis,  ils  se  dé- 
bandent. Arrivés  au  milieu  de  la  rivière,  la  violence  du  cou- 
rant les  emporte;  quel(|iies  chevaux  déjà  ont  disparu;  les 
autres  épouvantés  hennissent  en  sigae  de  détresse  ;  les  hom- 
mes lutleHl  et  se  déballent,  mais  la  forctule  l'eau  est  telle 
qu'ils  sont  emportés.  A.  peine  qiiebiuesi  ns  iiarvienncnt  ils 
à  atteindre  l'antre  bord,  le  reste  s'iMifome  et  disparaît  aux 
cris  de  vive  l'empereur  !  et  ce  qui  reste  de  l'armée  sur  le 
Niémen  voit  arri\er  à  elle  des  (adavres  llotians  d'hommes  et 
de  chevaux  qui  lui  apportent  des  nouvelles  de  son  avant- 
garde. 

Il  fallut  à  l'armée  française  trois  jours  entiers  pour  passer 
le  llcuve. 

En  deux  jours,  Napoléon  gasne  les  défilés  qui  protègent 
Vilna;  il  espère  que  l'emp  rcur  Alexandre  l'aura  attendu 
dans  cette  belle  position  pour  défendre  a  capitale  de  la  Li- 
Ihiianie;  les  deiilés  sont  déserts,  il  w  peut  en  croire  ses 
yeux;  les  avant  gardes  les  ont  déjfi  trav-rsés  sans  obstacle; 
il  s'emporte,  il  accuse,  il  menace;  l'eiinfmicst  non-seulement 
insaisissable,  mais  encore  invisible.  C'est  nn  plan  convenu, 
c'est  une  retraite  préméditée,  car  il  cornait  les  Russes  pour 
avoir  eu  affaire  à  eux,  et,  quand  ils  on.  revu  l'ordre  de  com- 
battre, ce  sont  des  murailles  vivantes  qu'on  reverse,  mais 
qni  ne  ri'culenl  pas. 

("ependani,  quelque  danger  qu'elle  lacbe,  il  faut  bien  pro- 
fiter de  lu  retraite  de  l'ennemi.  .\aiiolMn  se  p  ace  au  milieu 
des  Polonais,  et  fait  avec  eux  son  cntiée  Hans  Vilna.  A  la  vue 
de  ceux  qu'ils  reiiardeiii  comme  leu-s  compatriotes,  et  de 
Celui  en  qui  ils  espèrent  comme  dani'un  sauveur,  les  Li.luia- 
niens  accourent  avec  dcsciis  de  joiett  d'enihousiasme;  mais 
Napoléon  soucieux  tra\erse  Vilna  sans  rien  voir,  sans  rien 
entendre,  et  court  aux  avant  poste^  qui  ont  déjà  dépassé  la 
ville;  là  enlln,  il  a  nouvelle  des  Fusses  :  le  8'  hussards  (|ui 
s'est  imprudemment,  et  sans  être  siutenu,  enfonce  dans  un 
bois,  y  a  é!é  taillé  en  pièces.  Napoléon  respire,  il  n'a  donc 
point  affaire  à  une  armée  de  fantài.ies;  l'em  cm  s'est  retiré 
dans  la  direc  tion  de  ljri;-sa;  Nap.déon  lan  e  après  lui  Murât 
et  sa  cavalerie,  puis  il  revient  à  N  ilna  prendre  possession  du 
palais  qu'Alexandre  a  quitté  la  veille. 


Napoléon  .s'y  arrête  pour  mettre  au  courant  son  travail  ar- 
ricté.Quanià  son  aimée,  ellecontinuera  de  marcher  en  avant 
S' us  les  ordres  de  ses  capitaines;  puis  |iie  l'armée  riis  c 
existe,  c'est  à  eux  de  la  joindre.  Nos  convois,  nos  fourgons, 
nos  ambulances  ne  sont  pas  encore  arrivés;  n'imporir,  ce 
<|u'il  laHt  avitnt  tout,  c'est  une  halaille,  car  une  h.iialllc  S''ra 
une  vo  toin',  et  Napoléon  pousse  quatre  cent  mille  hoininis 
dans  un  pays  qui  n'a  pas  pu  nourrir  Charles  XII  ni  ses  vingt 
mille  Suédois. 

Aussi,  les  nouvelles  les  plus  désastreuses  lui  arrivent- 
elles  de  tous  cùiés  :  l'aimée,  (|ui  manque  de  vivres,  ne  peut 
sulisisler  <|ue  par  le  pillage,  encore  le  pillage  est-il  insul'li- 
sani;  alors,  quoique  dans  un  pays  ami.  on  menace,  on  frappe 
et  on  brille  ;  c'est  par  accident  sans  doute  ipie  ce  dernier  mal- 
heur an  ive,  mais  des  vil  âges  tout  entiers  sont  victimes  de 
cesaccidens.  El,  malgré  tout  cela,  laimée  souffre;  déji»  le 
décour.igement  s'y  met  :  on  parle  déjeunes  conscrits,  moins 
accoutumés  aux  jirivalions  que  leurs  vieux  camarades,  qui, 
voyant  se  dérouler  devant  lUx  de  lon;;s  jours  de  souffrance 
pareils  à  ceux  ((u'ils  viennent  de  passer,  se  sont  ap|pii\cs  le 
front  sur  leur  fusil,  et  se  soni  fait  sauter  la  cervelle  au  milieu 
des  chemins.  Eiiliii,  on  dit  que  sur  la  roule  on  jie  voit  (|ue 
caissons  abandonnés,  (|ue  foiirg;.ns  ouverts  et  pilles  comme 
s'ils  avaient  été  pr  s  par  l'ennemi,  car  plus  de  dix  mVie  che- 
vaux sont  morts  t  espar  les  seii:Ies  verts  qu'ils  ont  iiiang's. 
Napoléon  écoule  tous  ces  rapports  en  feignant  de  n'v  pas 
croire.  A  quelque  heure  ([u'on  entre  chez  lui,  on  le  trouve 
couché  sur  d'immenses  caries,  essayant  de  deviner  la  route 
que  l'armée  russe  va  suivre;  à  défaut  de  nouvelles  positives, 
Son  génie  l'illumine  et  il  croit  avoir  pénétré  le  plan  d'A- 
lexandre, fa  patience  du  czir  tient  ù  ce  «lue  les  Franc lis 
n'ont  point  encore  foulé  le  sol  de  la  vieille  Russie,  et  ne 
marchent  que  sur  des  fonqnètes  modernes;  mais,  sans 
doute,  il  réunira  tous  ses  efforts  pour  défendre  la  Mcjscovie. 
Or,  la  Moscovie  ne  commence  qu'à  quatre-vingts  lieues  plus 
loin  que  Vilna.  Ce  soni  deux  grands  neuves  <|ni  tracent  ses 
limlles  :  I  un  est  le  Borysibène,  l'autre  est  la  Donïiia;  l'un 
prend  sa  source  au-dessus  de  Viasina,  et  l'aulre  près  de  To- 
roprz;  tous  deux  coulent  sur  un  espace  de  soixante  lieues  à 
peu  près  de  l'est  à  l'ouest,  dans  une  ligne  parallèle,  aux  deux 
côés  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes  dont  ils  baignent 
les  deux  versans  (lui,  s'ctendant  des  monts  Krapacs  aux 
nionls  Ouraliens,  forment  l'épine  dorsale  de  la  Russie.  Tout- 
à-coiip,  à  l'olùsk  et  à  Orkha,  ils  s'écartent  bius((uenient  l'un 
à  droite  et  l'aulre  à  gauche,  la  Douïna  pour  aller  se  jeter  à 
Riga  dans  la  Baltique,  le  liorystliéiie  pour  sller  se  jeter  i 
C'erson  dans  la  mer  Noire;  mais,  avant  de  se  séparer  ainsi, 
ils  se  resswreni  une  dernière  Cois,  enfermant  entre  eux  Smo- 
lensk  et  Vitespk,  ces  deux  clefs  de  Saint-félersbourg  et  de 
Moscou. 

Il  n'y  a  plus  à  en  douter,  c'est  là  qu'Alexandre  attendra 
Napoléon. 

Des  lors,  tout  est  expliqué  à  l'empereur  :  Barclay  de  Tolly 
se  reiiie  par  i:)rissa  sur  Viiespk,  et  Bagralioii  par  Borisoff 
sur  8moJensk  ;  là,  ils  vont  se  reanir  pour  fermer  à  la  Fra: .:« 
l'entrée  de  la  Russie. 

Aussitôt,  les  ordres  sont  donnés  en  conséquence  :  Davoust 
s'emparera  dn  Borysthène,  el,  avec  le  roi  de\\'esiplia  ie  qui 
vient  d'être  mis  sous  ses  ordres,  essaiera  de  gagner  du  che- 
min sur  Basration,  en  arrivant  à  Minsk  avant  lui  :  .Mural, 
Oudinoi  et  Ney  poursuivront  Barclay  de  Tolly;  et  lui.  Napo- 
léon, avec  son  armée  d'élite,  avec  l'armée  d'Italie,  l'année  ba- 
varoise, la  garde  impériale,  les  Polonais,  cent  ciiiquaule  mille 
hommes  entin,  passera  entre  les  deux  corps,  et  lera  une 
pointe  rapide,  prêt  à  se  réunir,  ou  .'i  Davoust  ou  à  Muiat, 
soit  (ju'ils  aient  besoin  de  seiw.urs  pour  ne  pas  êlre  vaincus, 
soit  qu'ils  aient  1  esoin  d'aide  pour  achever  de  vaincre. 

I"iie  querelle  de  [iréséance  entre  Dav(jusl  et  lefoi  deWest- 
phalie  laisse  uni-  issue  à  Bagraiion;  Davoust  ne  l'en  rejoint 
pas  moins  à  Mohilof.  mais  ce  qui  devait  être  une  bataille 
n'c^t  qu'un  comliai  ;  cepenlant,  le  but  est  en  partie  atteint, 
Bagraiioii  est  détourné  de  sa  route,  et  il  est  force  de  faire  un 
grand  détour  pour  gagner  Sinolensk. 
A  l'aile  gasche,  uiéine  chose  arrive  à  Mur.Éi,  il  est  enfin 
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parvenu  ù  joindre  Barrliiy  de  ToUy,  et  cliaqiie  jour  il  y  a 
quelque  affaire  entre  l'arrière  parde  russe  el  l'arrière-garcle 
franvaise  :  c'est  SiiUervic  et  sa  cavalerie  légère  qui  ssliient 
les  lUisses  sur  la  Visna,  et  leur  l'ont  deux  cents  prisonniers  ; 
c'est  Montbrnn  el  son  artillerie  mitraillant  la  division  du  gé- 
néral Korf,  i|ui  essaie  en  vain  de  lOuper  un  pont  derrière 
elle;  c'est  Sèliasliani  qui  arrive  :1  Vidzi,  d'où  l'empereur 
Alexandre  est  parli  seulement  la  veille. 

Rarday  de  Tolly  prend  alors  la  résolution  d'attendre  les 
Français  dans  le  camp  retranelié  de  Drissa,  où  il  espère  que 
U  M  joindra  Bagration  ;  mais,  au  1  ont  de  trois  ou  quatre 
jours,  il  apprend  l'éeliee  du  prin<'e  russe  et  la  pointe  laite 
par  Napoléon.  S'il  ne  se  liAte,  les  Français  seront  avant  lui  ù 
Vitespk  ;  aussi,  l'unlie  ihuli  part  est  duiiné,  el  l'armée  russe, 
après  cette  balte  d'un  moment,  se  remet  de  nouveau  en  re- 
traite. 

Quant  à  Napoléon,  il  est  parti  de  Vilna  le  1C,  le  17  il  est  h 
Swentrioni,  le  18  à  Khipokoé.  C'est  lîi  <|n'il  apprend  (|ue 
Parclay  a  aliandonné  son  camp  de  Drissa;  il  le  croyait  déjù 
à  Vitespk  :  peut  être  lui  reste-t-il  le  temps  d'y  arriver  avant 
lui.  Il  part  aussitôt  pour  Kamen.  Six  jours  s'écoulent  en 
marches  forcées  sans  (ju'on  rencontre  un  seul  ennemi.  L'ar- 
mée s'avance  en  écoutant,  alin  de  se  porter  où  le  bruit  l'ap- 
pellera, r.nliii,  le  2-1,  le  canon  gronde  vers  Bezeiikowiczi  :  c'est 
Eugène  (|ui  est  aux  prises  sur  la  Douina  avec  l'arrière-garde 
de  liarclay.  Napoléon  se  précipite  du  cùté  du  feu  ;  mais  le  feu 
s'éteint  avant  qu'il  ne  joigne  les  eombaltans,  et  lorsqu'il  ar- 
rive, il  trouve  Eugène  occupé  à  rétablir  le  pont  que  Doclo- 
rolïa  brûlé  en  se  retirant.  11  le  traverse  aussitôt  qu'il  est  pra- 
ticable, non  |)oint  qu'il  ait  hâte  de  s'emparer  de  ce  fleuve, 
sa  nouvelle  conquête,  mais  alin  de  voir  par  luimèmeoù  en 
est  l'armée  russe  dans  sa  marclie.  A  la  direction  de  l'arrière- 
garde  ennemie,  aux  réponses  de  (juehiues  prisonniers,  il  juge 
que  Barclay  doit  être  à  cette  heure  à  Vitesjjk.  Ainsi  il  ne  s'est 
|ias  trompé  sur  le  plan  de  son  ennemi  ;  c'est  là  que  Barclay 
va  l'attendre. 

Napoléon  est  arrivé  au  but  où  il  a  donné  rendez-vous  à  ses 
troupes  il  va  un  mois.  En  se  retournant,  par  trois  points 
opposés,  il  voit  poindre  trois  colonnes  parlies  du  Niémen  à 
des  époques  et  par  des  chemins  ditférens.  Tous  ces  corps,  à 
cent  lieues  de  distance,  se  trouvent  au  rendez-vous  donné, 
non  pas  seulement  au  jour  dit,  mais  pres(|ueàla  même  heure. 
C'est  un  miracle  de  stratégie. 

Tous  ces  corps  arrivent  ensemble  à  Bezenkowiczi  et  dans 
les  environs  ;  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  se  pressent,  se 
heurtent,  se  croisent,  s'entrechoquent,  se  repoussent  tumul- 
tueusement. Les  uns  cherchent  des  vivres,  ceux-ci  des  four- 
rages, ceux-là  des  logeniens  ;  les  rues  sont  encombrées  d'of- 
ficiers d'ordonnance  et  d'aides-decamp  qui  ne  peuvent  courir 
parmi  les  soldais,  tant  la  différence  des  rangs  commence;"! 
disparaître,  tant  celle  marche  en  avant  ressemble  déjà  à  une 
retraite.  Pendant  six  heures,  deux  cent  mille  homnu's  ont  la 
prétention  de  se  loger  dans  un  village  de  cinq  cents  mai- 
sons 

Enfin,  vers  les  dix  licures  du  soir,  les  ordres  de  Napoléon 
vont  chercher  tous  les  cliefs  perdus  dans  celte  multitude,  dont 
les  deux  tiers  n'ont  ni  bu  ni  mangé  depuis  douze  heuies,  et 
qui  semble  prête  à  en  venir  aux  mains.  Les  chefs  monleiU  à 
cheval  et  i)arlent  au  nom  dt  l'empereur,  seul  nom  qui  soit 
écouté.  En  quelques  instans  et  comme  par  magie,  toutes  ces 
masses  confondiu-s  se  démêlent  ;  chacun  retourne  ù  son  arme 
et  se  presse  autour  de  son  drapeau  ;  de  longues  liles  s'éta- 
blissent et  sortent  de  cette  masse,  comme  des  ruisseaux  qui 
sortiraient  d'un  lac,  et  s'avancent  musique  eu  tête.  Le  Ilot 
s'écoule  vers  Ostrovvno,  et  au  plus  efl'royable  tumulte  suc- 
cède, dans  Bezenkowiczi,  le  plus  sombre  silence.  C'est  que 
chacun,  <raprès  la  fermeté  des  ordres  reçus  et  la  rapidité  avec 
la(|uelle  ils  ont  été  transmis,  est  convaincu  qu'il  y  aura  ba- 
taille le  lendemain,  et  une  pareille  conviction  éveille  toujours 
dans  une  armée  dps  iiréoccupations  solennelles. 

Lorsque  le  jour  se  lève,  l'armée  se  trouve  échelonnée  sur 
une  large  roule  garnie  de  bouleaux.  Murât  marche  ù  l'avant- 
pardeavec  sa  cavalerie.  11  a  sous  ses  ordres  Dumont,  du  Coet- 
lusquet  et  Carignan  ;  ils  sont  éclairés  par  le  8"  de  hussards, 


(|ui  se  croit  lui-même  précédé  sur  ses  (lancs  par  deux  régi- 
inens  de  la  division  à  laïuelle  il  apiiarlient,  et  qui  s'avance 
plein  de  séi;urité  vers  Ostrovvno,  ignorant  (jue  des  accidens 
de  terrain  ont  entravé  la  marche  des  légimens,  et  qu'au  lieu 
de  les  suivre  il  les  précède.  Tout-à-coup,  la  têle  de  la  colon- 
ne française,  en  arrivant  aux  deux  tiers  d'une  colline,  aper- 
çoit à  son  sommet  une  ligne  de  cavalerie  rangée  en  bataille, 
et  la  prciul  pour  les  deux  légimens  d'éclaireurs.  Le  général 
Pire  reçoit  l'ordre  de  charger  ;  mais  i  ne  peut  croire  que  ce 
qu'il  voit  devant  lui  soit  l'ennemi  ;  il  envoie  un  oilicier  re- 
connaître celle  troupe  et  conlinue  de  s'avancer.  L'officier  part 
au  galop,  mais  à  peine  est-il  arrivé  sur  le  sommet,  qu'il  est 
entouré  el  fait  prisonnier.  En  même  temps,  six  pièces  de  ca- 
non tonnent  à  la  fois  et  emportcnl  des  rangs  entiers.  Ce  n'est 
point  l'heure  de  faire  de  la  stratégie  ;  le  cri  en  avant  retentit  ; 
le  8"  de  hussards  et  le  IC  de  chasseurs  s'élancent,  et,  du  pre- 
mier bond,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  recharger  une 
seconde  fos,  tombent  sur  les  pièces,  s'en  emparent,  culbutent 
le  régimen'.  qui  leur  est  opposé,  trouent  la  ligne  de  part  en 
part  et  se  trouvent  sur  les  derrières  des  Russes.  Ne  voyant 
plus  rien  devant  eux,  ils  se  retournent  et  voient  le  régiment 
ennemi,  (lu'ils  ont  laissé  i\  droite,  stupéfait  de  cetl-e  impétuo- 
sité. Aussitôt  ils  reviennent  sur  lui,  au  niomenloU  iW  exécute 
son  (|«arlde  conversion,  et  l'anéantissent  ;  puis  ils  se  retour- 
nent et  aperçoivent  U:  régiment  de  gauche  qui  se  met  en  re- 
traite, le  poursuivent,  l'atteignent,  le  dispersent  et  le  chas- 
sent jusque  dans  les  bois  (jui  enveloppent  comme  une  cein- 
ture la  ville  d'Ostrowno.  En  ce  momerit,  Murât  arrive  sur  la 
colline  avec  toit  ce  qu'il  a  pu  ramasser  d'hommes;  il  réunit 
ce  renfort  à  l'avant-garde  et  pousse  le  tout  sur  le  bois,  car  il 
croit  n'avoir  affaire  qu'à  une  arrière-garde  ;  maisla  résistance 
commence.  Selon  toutes  les  probabilités,  l'armée  russe  est  à 
Ostrowuo.  Murât  jelle  un  coup  d'œil  sur  la  position  el  re- 
connaît qu'en  effet  elle  est  excellenie  ;  lui-même  est,  à  cette 
heure,  plus  engagé  qu'il  ne  voudrait  ;  mais  Murât  est  de  ceux 
qui  ne  reculent  jamais:  il  ordonne  à  ses  deux  têtes  de  colon- 
ne, composées  des  divisions  Bruyère  et  Saint-Germain,  de  se 
maintenir  sur  le  champ  de  bataille  qu'elles  ont  conquis.  Cette 
mesure  prise,  il  se  met  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère,  et  at- 
tend l'ennemi  qui débouclie  bientôt  à  son  tour;  tout  ce  qui 
parait  hors  du  bois  est  à  l'instant  même  assailli  :  les  Russes 
venaient  pour  atlai|ucr,  jls  sont  forcés  de  se  défendre.  La  ca- 
valerie est  poignardée  par  les  longues  lances  des  Polonais, 
l'infanterie  est  sabrée  par  les  hussards  et  les  chasseurs.  Mais 
ces  bois  sont,  pour  les  Russes,  ce  que  la  terre  est  pour  An- 
lée  :  à  peine  y  sont-ils  rentrés  qu'ils  en  ressortcnt  plus  nom- 
breux. A  force  de  frapper,  les  lances  sont  rompues  et  les  sa- 
bres émoussés  ;  l'infanterie  a  tant  tiré  qu'elle  n'a  plus  de  car- 
touches. En  ce  moment,  apparaît  sur  la  colline  la  division 
Deizons,  qui  arrive  au  pas  de  charge,  impatiente  decombattre 
à  son  tour.  Mural,  qui  l'aperçoit,  hâîe  encore  son  arrivée  et 
la  jette  sur  la  droilr  de  l'ennemi.  A  la  vue  de  ce  renfort, 
l'ennemi  s'inciuiète  ;  Murât  ordonne  une  deriiièn;  attaque  ; 
celle  fois  rien  ne  résiste  jikis,  les  Russes  sont  en  retraite; 
l'armée  française  aborde  les  bois  qui  ont  cessé  de  vomir  la 
flamme,  les  traverse,  et,  en  arrivant  sur  la  lisière,  voit  l'ar- 
rière-garde russe  qui  disparaît  dans  une  autre  ceinture  de 
forêts. 

En  ce  moment,  Eugène  accourt,  amenant  un  nouveau  ren- 
fort; mais  il  est  trop  lard  pour  se  hasarder  dans  ces  défilés 
inconnus;  la  nuit  tombe,  on  attendra  au  lendemain.  Mural  et 
Eugène  indiquent  à  diacun  ses  positions,  niellent  en  batte- 
rie, sur  une  hauteur,  tout  ce  qu'ils  ont  d'artillerie,  et  revien- 
nent se  coucher  tout  habillés  sous  la  même  tente. 

Ils  se  lèvent  avec  le  jour.  Les  Russes,  de  leur  côté,  sont  en 
l>osition;  mais  ce  n'est  plus  à  une  simple  arrière-garde  que 
Mural  et  Eugène  ont  allaire,  c'est  à  un  corps  d'armée  tout 
entier.  Palhen  et  Kûuownilzin  ont  rejoint  Oslermann.  N'im- 
porte 1  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  l'avant-garde  de  la  grande 
armée  el  ne  doivent-ils  pas  être  rejoints  jiar  Napoléon  I 

A  einci  heures  du  matin,  les  Français  sont  debout,  Murât 
dispose  son  attaque,  et  déjà  la  gauche  marche  aux  Russes, 
que  la  droite  reçoit  encore  ses  instructions.  Tout-à-coup 
■Mural  entend  de  grandes  einmeurs;  c'est  le  hourra  d»{  dix 
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mille  Russes,  qui  n'allcndent  pas  riolre  attaque,  el  qui,  sor- 
tant du  bois  par  niasses  protomlcs,  heurtent  et  repoussant 
deux  fois  noire  cavairrie  el  noire  infanterie.  11  y  a  Iroplong- 
temps  que  ces  bravis  leeuleiil  j  l'ordre  leur  esi  donné  d'aller 
en  avant,  et  ils  en  profitent. 

Murât  les  voit  s'avancer  sur  notre  artillerie  qui  commence 
il  s'inq\iiiHcr  en  voyant  qu'elle  tire  vainement  et  que  les  sil- 
Ions  (|u'cllo  trace  sur  tes  colonnes  épaisses  se  referment  aus- 
sitôt. I.e  8!'  régiment  et  un  bataillon  de  Croates  tiennent 
cependant  encore  drvant  ces  masses  et  ne  reculent  iHie  pas 
à  pas;  mais  ù  mesure  qu'ils  reculent,  on  voit  dans  l'espace, 
à  chaque  instant  plus  étroit,  qu'ils  laissent  s'entasser  leurs 
morts,  taudis  que,  derrière  eux,  s'éiiarpillent  les  blessés 
qu'on  emporte  et  quelques  fuyards  qui  gagnent  déjà  du  ter- 
rain :  ou  ils  vont  éire  lieurtés  et  anéantis,  ou  ils  vont  se  dé- 
bander et  laisser  nos  canons  sans  autre  protection  que  leurs 
artilleurs.  A  cette  vue,  la  droite  qui  m'a  pas  donné  se  trou- 
ble, les  signes  précurseurs  de  la  confusion  éclatent;  il  n'y  a 
pas  un  instant  à  perdre  ;far,  dans  les  étroits  délilés,  toute 
retraite  serait  une  déroute. 

Murât  donne  ses  ordres  avec  la  promptitude  et  la  fermeté 
qu'exige  une  pareille  situation.  La  droite,  au  lieu  d'attendre 
qu'on  l'attaque,  attaquera.  C'est  le  général  Pire  qui  est  char- 
gé de  ce  mouvement. 

Le  général  d'Anthouard  courra  à  ses  canonniers  et  les 
maintiendra  à  leur  poste  :  c'est  leur  devoir  de  se  faire  sabrer 
sur  leurs  pièces. 

Le  général  Girardin  ralliera  le  lOC  régiment  qui  est  en 
pleine  retraite,  et  le  ramènera  contre  l'aile  droite  russe  qui 
continue  de  s'avancer,  tandis  que  Murât  la  fera  attaquer  en 
flanc  par  un  légiment  de  lanciers  polonais. 

Chacun  se  rend  à  son  poste  avec  la  rapidilé  de  l'éclair. 
Murât  s'élance  à  la  tête  des  Polonais  pour  les  haranguer  ;  le 
régiment,  qui  croit  ijue  le  roi  se  met  à  sa  tête,  pousse  ù  son 
tour  de  grands  cris,  abaisse  ses  lances  et  se  précipite.  Murât 
n'a  voulu  que  les  haranguer,  il  fiut  qu'il  les  guide  :  les  lan- 
ces le  pressent  par  derrière;  elles  t>iennent  toute  la  largeur 
du  terrain  :  il  ne  peut  ni  s'arrêter,  ni  se  jeter  de  coté;  il 
prend  son  parti  en  brave,  tire  son  sabre,  crie  en  avant, 
charge  le  premier  comme  un  simple  capitaine  et  disparait 
avec  tout  son  régiment  dans  les  rangs  ennemis  qu'il  tra- 
verse de  part  en  part,  et  dans  les(iuels  cette  immense  trouée 
jette  le  désordre. 

De  l'autre  côlé,  il  retrouve  Girardin  et  son  régiment;  du 
haut  de  la  colline,  il  voit  le  feu  de  son  artillerie  (|ui  redou- 
ble, tandis  qu'une  fusillade  bien  nourrie  sur  l'extrême  droite 
lui  apprend  que  le  général  Pire  soutient  sa  belle  réputation. 

Alors  la  lutte  se  i établit  et  dure  avec  un  égal  avantage 
pendant  deux  heures.  Puis  les  Russes  plient  et  commen- 
cent à  abandonner  le  terrain,  mais  pas  à  pas  et  en  hommes 
qui  cèdent  à  des  ordres  plutôt  qu'en  vaincus  qui  se  retirent  ; 
enfin,  ils  rentrent  lentement  dans  leurs  bois  où  ils  dispa- 
raissent, et  les  Français  se  retrouvent  dans  la  plaine.  Murât 
el  Eugène  hésitent  à  les  poursuivre  au  milieu  de  ces  épaisses 
forêts.  En  ce  moment,  l'empereur  débouche,  met  son  cheval 
au  galop,  arrive  sur  la  colline  qui  domine  le  champ  de  ba- 
taille, et  là,  au  milieu  de  l'artillerie,  s'arrête  immobile  et 
pareil  ù  un3  statue  éi|ue5tre.  Mural  et  Eugène  sont  bientôt 
i  côté  de  lui.  Ils  lui  racontent  ce  qui  s'esl  passé  el  la  cause 
qui  les  a  retenus. 

—  Percez  ces  bois,  dit  Napoléon,  ce  n'est  qu'un  rideau  oU 
es  Russes  ne  tiendront  pas. 

Bientôt  on  entend  la  musique  des  régimens  qui  arrivent. 
Sûrs  d'être  soutenu?,  .Mural  et  Eugène  se  remeltenl  à  la  tête 
de  leurs  soldats  et  abordent  résolument  le  bois  qu'ils  trou- 
vent solitaire  et  sombre,  comme  la  forêt  enchantée  du  Tasse. 

Au  bout  d'une  heure,  un  alde-de-camp  vient  annoncer  A 
Napoléon  que  l'avant-garde  a  traversé  la  forêt,  et  que,  de  la 
position  qu'elle  a  prise,  on  voit  Vilespk. 

—  C'est  là  qu'ils  nous  attendent,  dilNapoléon.  Je  ne  m'é- 
tais pas  trompé. 

Alors  il  donne  ordre  que  toute  l'armée  le  suive;  puis, 
mettant  son  cheval  au  galop,  il  traverse  ù  son  tour  le  bois  et 
rejoint  Murât  et  Eugène.  Ses  lieuteoans  ont  dit  vrai.  Vilespk 


est  devant  ses  yeux,  s'élevant  en  amphithéâtre  sur  sa  double 

colline. 

Mais  la  journée  est  déjà  trop  avancée  pour  rien  entrepren- 
dre; il  faut  le  ti-mps  de  se  reconnaître,  d'étudier  le  pays  et 
d'arrêter  un  plan;  d'ailleurs  le  reste  de  l'arince  est  encore 
engagé  dans  les  délllés  d'où  Napoléon  est  sorti  lui-même  il  y 
a  à  peine  trois  heures.  Il  ordonne  qu'on  dresse  sa  lente  sur 
une  hauteur  à  gauche  de  la  giande  route,  fait  déployer  ses 
caries  et  se  couche  dessus. 

La  unit  ari'ive;  les  feux  s'allument;  il  n'y  a  plus  à  en  dou- 
ter à  leur  étendue  et  à  leur  nombre,  on  a  rejoint  l'armée 
russe,  elle  est  en  présence,  elle  attend. 

D'heure  en  ln'ure.  Napoléon  s'éveille  et  demande  si  les 
Russes  sont  toujours  à  leur  poste.  On  lui  répond  que  oui. 
Sept  fois  dans  cette  nuit,  il  fait  venir  Berthier,  la  dernière 
fois,  il  le  recoiuluit  lui-même  jusqu'à  la  porte  de  sa  tente, 
s'assure  par  ses  propres  yeux  qu'on  ne  l'a  pas  trompé,  puis 
enlin  s'i  lulort  un  peu  plus  tranquille  en  donnant  l'ordre  qu'on 
le  réveille  au  point  du  jour. 

Mais  cet  ordre  est  inutile;  c'est  lui-même  qui,  à  trois  heu- 
res du  malin,  appelle  ses  aides-de-camp  et  demande  un  che- 
val. Comme  il  y  en  avait  toujours  un  de  prêt,  on  le  lui 
amène.  Il  saute  dessus,  et,  accompagné  de  queUpies  oflic.iors 
supérirui  s  seulement,  il  parcourt  toute  la  ligne.  Russes  et 
Français  sont  à  leur  poste,  et  quand  le  jour  se  lève.  Napo- 
léon voit  avec  joie  toute  l'armée  ennemie  sur  les  terrasses  qui 
dominent  les  avenues  de  Vilespk.  A  trois  cents  pieds  au-des- 
sous d'elle,  côule  la  Luczissa,  rivière  torrentueuse  (|ui  des- 
cend de  la  montagne  et  va  se  jeter  dans  la  Douïna.  En  avant 
de  l'armée,  el  comm-e  postes  avancés,  s'échelonnent  dix  mille 
hommes  de  cavalerie,  appuyant  leur  droiteà  la  Douïna  cl  leur 
gauche  ù  un  bois  garni  d'infanterie  el  hérissé  de  canons. 
Tout  indique,  comme  on  le  voit,  une  ferme  volonté  de  com- 
battre. 

Napoléon  a  embrassé  d'un  coup  d'oeil  toute  la  ligne  enne- 
mie, el  sa  crainte  a  disparu.  Si  les  Russes  ne  sont  pas  dis- 
posés à  nous  attaquer,  ils  paraissent  au  moins  décidés  à  se 
défendre.  En  ce  moment,  le  vice-roi  rejoint  Naioléon,  qui 
lui  donne  ses  ordres  et  gagne  aussitùl  un  moniicule  isolé,  à 
gauche  de  la  grande  roule,  d'uù,  placé  sur  le  côté  du  champ 
de  bataille,  il  pourra  dominer  les  deux  armées. 

En  un  instant,  les  ordres  donnés  sont  transmis.  La  divi- 
sion Broussier,  suivie  du  18"  régiment  d'infanterie  légère 
et  de  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Pire,  tourne  par  la 
droite,  traverse  la  roule  cl  va  réparer  un  petit  pont  que  l'en- 
nemi a  détruit  et  qui  lui  donnera  passage  de  l'autre  coté 
d'un  ravin  qui  s'étend  devant  notre  front,  comme  la  Luczissa 
sur  celui  des  Russes.  Au  bout  d'une  heure,  le  pont  est  réta- 
bli sans  que  leiinenii  manifeste  la  moindre  opposition. 

Les  premiers  qui  passent  le  ravin  sont  deux  cents  volti- 
geurs du  9'  régiment  de  ligne,  commandés  par  les  capitaines 
Gayard  et  Savary  ;  ils  viennent  aussitôt  se  jeter  à  gauche,  où 
ils  doivent  fojmer  l'extrémiié  de  notre  aile  qui  sera  a|)puyée 
comme  ('elle  des  Russes  à  la  Douïna.  Ils  sont  suivis  du  16'  de 
chasseurs  à  cheval ,  conduit  par  Plural,  et  derrière  lequel 
marchent  quelques  pièces  d'artillerie  légère.  La  division 
Delzons  s'avance  à  son  tour  elconimeuce  à  passer,  lorsque 
toul-à-coup  soit  qu'il  se  laisse  empoi  ter  à  son  ardiur  habi- 
tuelle, soit  qu'il  interprète  mal  un  ordre  rev-u.  Murât  se 
meta  la  tête  du  16"^  de  chasseurs  el  le  lance  sur  les  masses 
de  cavalerie  russe  qui,  jusque-là,  nous  ont  regardés  défiler, 
immobiles  et  comme  s'il  s'agissait  d'une  parade. 

On  voit  alors,  avec  un  é;onnemeiil  mêlé  d'effroi,  six  cents 
hommes  s'avai'cer  pour  en  charger  dix  mille;  mais,  avant 
qu'ils  soient  arrivés,  les  accidens  du  terrain  défoiué  par  les 
pluies  d'hiver  ont  déjà  rompu  leurs  ligne-,  de  sorte  qu'au  pre- 
mier mouvement  des  lanciers  russes,  sentant  ([ue  toute  résis- 
tance est  impossible,  ils  tournenlle  dos  et  |)rennent  la  fuite  ; 
mais  les  ravins  qui  ont  nui  à  ratta(|ue  s'opposent  bien  plus 
malencontreusement  encore  à  la  retraite.  Poursuivis  la  pique 
dans  les  reins,  les  chasseurs  sonlalieintsel  culbutés  dans  les 
bas-fonds,  et  ne  se  rallient  (|ue  sous  le  leu  du  35'  régiment. 
Mural  seul,  avec  une  soixantaine  d'officiers  et  de  cavaliers,  a 
tenu  bon,  et  toujours  sabrant,  a  été  dépassé  par  les  cavaliers 
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ennemis  au\q;itls  il  osi  (ellenieiil  vn{'\é,  que  c'osl  lui  qui  sem- 
ble les  ()Oursiii>re.  Deux  fois  dans  celle  échaulloiirée  son  pi- 
i|ueur  lui  sauve  la  vie,  une  fois  en  luanl  d'un  loiip  do  pisolel 
un  soldat  qui  va  le  pi-rcer  de>a  lance,  et  l'auHe  fois  en  abat- 
tant I  •  poiguetd'un  luivalicrqui  a  di^jft  le  sabie  levé  sur  lui. 
Toul-àtûup  lis  Un.  i.  rs  russes  apercoiveul  sur  la  c  dlino  où 
il  s'est  placé,  enti  iiro  seiilemcnt  i>ar  {iHelqucs  cliasseurs  de  la 
jiarde,  l'enipercnr,  dont  ils  nesoui  plus  qii'i  linéiques  cen- 
taines «le  pas:  ils  |ii|iu'nl  droit  à  lui  ;  toute  l'armée  s'épou- 
vante,  les  deux  cents  voUicCurs  reviennent  au  pas  de  course; 
Murât  cl  ses  quelquiS  brayfs  les  traversent  avec  la  rapidité 
d'une  ileclie.  les  diVasseni  et  viennent  se  ranger  au  pied  ilu 
monticule-,  les  chasseurs  mettent  pied  ft  terre,  et.  la  car;:bine 
.Itamain.euiouri'Ui  Napoli'ou;  Mural  lui  m'-'me  s'empare  iI'uh 
lusil  et  fait  le  lonp  de  leu.  Celte  résisiancc  ù  laquelle  les  lan- 
ciers ne  s'atiendent  pas  les  arrt'le;  la  fiisitlaile  redouble;  la 
division  Délions  arrive  au  pas  de  course;  ce  sotU  à  leur  tour 
les  quinze  ou  dix-huit  cents  lanciers  qui  vont  se  trouver  hasar- 
deusenient  engages:  ils  font  volte-face  et  reparlent  au  galop  ; 
mais,  à  moitié  du  chemin,  ils  rencontrent  les  deux  cents  vol- 
tigeurs français  qui  maintenant  se  trouvent  seuls  entre  les 
deux  armées  :  ils  paieront  pour  tous. 

Un  instant  chacun  crut  ces  deux  cents  braves  perdus,  quand 
loul-àcoup,  au  cenlic  de  ce  cercle  iiui  les  enveloppe  et  les  dé- 
robe presque  aux  yeux,  on  entend  une  fu  illade  bien  nourrie, 
dont  en  même  temps  on  voit  les  ravages;  c'est  que,  seuls,  ces 
quelques  braves  n'avaient  point  désespéré  d'eux-mêmes.  Par 
une  manœuvre  rapide,  les  deux  capitaines  les  forment  en  nn 
bataillon  carré,  dont  les  qcatre  faces  présentent  le  fer  et  vq. 
missent  la  mort;  de  leur  côté,  les  lanciers  s'acharnent  après 
eux;  cependant  le  bataillon  meurtrier  recule  tout  en  combat- 
tant, et  pagne  un  terrain  entrecoupé  de  ravins  et  de  brous- 
sailles. Les  lanciers,  les  enveloppant  toujours,  les  poursui- 
vent, les  pressent,  mais  tout  le  chemin  qu'ils  ont  déjà  par- 
couru se  couvre  de  morts  et  de  blessés,  et  plus  de  deux  cents 
chevaux  sans  cavaliers  s'éparpillent  dans  la  plaine.  Les  Russes 
semétent;  ils  s'embarrassent  dans  les  broussailles,  buttent 
dans  les  ravins  ;  la  fusillade  continue  sans  interruption  et 
avec  une  régu'arilé  qui  indique  que  le  bataillon  carré  reste 
toujours  intact;  enfin,  les  lanciers  se  rebutent  de  cette  lutte 
où  tous  les  dangers  sont  pour  eux,  tournent  le  dos  à  leur 
tour  et  rejoignent  les  autres  régimens  qui  sont  restés  comme 
nous  immobiles  spectateurs  de  cet  étrange  tournoi  ;  une  der- 
nière décharge  les  poursuit,  et  notre  année  tout  entière 
pousse  un  grand  cri  de  joie  en  voyant  cette  poignée  d'hom- 
mes délivrée,  par  son  propre  courage,  d'une  façon  si  étrange 
et  si  miraculeuse. 

Napoléon,  qui  a  oublié  le  danger  momentané  qu'il  a  couru 
pour  prendre  sa  part  du  spectacle  guerrier,  envoie  un  aide- 
de-camp  demander  à  ces  deux  cents  braves  de  quel  corps  ils 
sont;  l'aide-de-camp  apporte  cette  réponse: 

—  Du  9',  sire,  et  tous  enfans  de  Paris. 

—  Retourne  leur  dire  que  ce  sont  de  braves  gens,  qu'ils 
méritent  tous  la  croix  d'hotineur,  eî  qu'ils  auront  dix  décora- 
lions  qu'ils  distribueront  eux-mêmes  entre  eux. 

Ce  message  est  accueilli  par  les  cris  de  vive  l'empereur  ! 

Mais  tout  ce  qui  s'est  passé  jusque-là  n'a  été  qu'un  jeu,  et 
la  vraie  bataille  commence  ;  la  division  Broussier  se  forme  en 
carrés  doubles  par  régiment,  et,  piotégc  par  son  artillerie, 
marehe  droii  à  l'ennemi,  tandis  que  l'année  d'Italie,  Ic^  trois 
divisions  du  comte  Lohau  et  la  cavale,  ie  de  :".iurat,  attaquent 
la  grande  route  et  les  bois  auxquels  les  lUisses  appuient  leur 
gauche.  En  deux  heures,  toutes  Its  |iositions  avancées  sent 
m  liolre  pouvoir,  et  l'ennemi  s'est  retiré  der;  i  re  la  Luczissa  ; 
tout  le  monde  a  suivi  l'exemple  des  deux  cents  voltigeurs,  el 
a  fait  de  son  mieux  .  Murât  suitout,  qui  a  un  échec  à  répa- 
rer, a  fait  des  merveilles. 

11  n'était  que  midi,  il  restait  donc  assez  de  temps  pour  re- 
nouer la  bataille;  mais  sans  doute  Napoléon  prévoit  que  les 
l'.usscs,  effrayés  parce  premier  échec,  i  ous  amus^'iit  avec  une 
arriére-garde,  et  se  nattent  de  nouveau  en  retraite;  il  veut 
avoir  l'air  d'hésiter  poir  être  moins  craint.  Enconséquen  e, 
il  (.rdonneiIeesMT  l'attaque,  parcourt  (.aisiblemeiit  toute  la 
ligne,  iuviic  chucun  à  se  préparer  au  combat  pour  le  lende- 


main, et  va  déjeuner  sur  un  monticule  au  milieu  des  tirail- 
leurs, où  une  balle  vient  blesser  un  soldat  à  trois  pas  dé 
lui. 

Pendant  lajournée,  les  différens  corps  d'armée  se  rejoignent 
et  arrivent  siiccessive.'ient. 

Le  soir,  ^apoléon  qnilte  Murât  en  lui  disant:  —  A  de- 
main, '  inq  heures  du  ma;in,  le  soleil  d'Austerlit/. 

Murât  se .oua  la  tête  en  '.igné  de  doute,  et  alla  planter  sa 
tente  sur  les  bords  de  la  Lucz'ssa,  à  une  demi  portée  do  fu- 
sil des  avant-postes  ennemis. 

Napoléon  lie  s'était  pas  trompé  :  Rarclay  deTolly  avait  l'in. 
ten,lion  de  tenir  et  de  défendre  l'entréii  de  Smoleiisk,  où  il 
avait  dMiiié  rcnlcz-vous  à  Ilragation,  (toU  d'un  moment  à 
l'autre  Bragation  devait  le  rejoindre;  mais,  à  onze  heures  de 
la  nuit,  le  général  russe  apprend  que  Bragation  a  été  battu  à 
Mohilow,  rejeté  derrière  le  Borysthéne,  de  sorte  que,  toutes 
les  communications  étant  coupées,  il  est  forcé  de  regagner 
Sniolensk,  où  il  attendra  les  ordres  du  général  en  chef. 

A  minuit,  Barclay  deTolly  ordonne  la  retraite  qui  se  fait 
avec  un  tel  ordre  et  dans  nn  si  grand  silence,  que  Murât  lui- 
même  n'entend  pas  le  moindre  mouvement  ;  ea  elTet,  comme 
les  feux  disposés  pour  la  nuit  sont  restés  allumés,  toute  l'ar- 
mée croit  encore  ù  la  prés.'nse  des  Russes  Au  point  du  jour, 
Napoléon  s'éveille  et  s'avance  sur  le  seuil  de  sa  tente;  tout 
est  silencieux  et  désert  là  où  il  y  avait  la  veille  soixante-dix 
mille  hommes  :  les  Russes  lui  ont  encore  une  fois  glissé  en- 
tre les  mains. 

Napoléon  ne  peut  croire  à  leur  retraite,  tant  il  a  désiré  leur 
présein:e;  il  ordonne  que  l'armée  ne  s'avance  que  précédée 
d'une  forte  avant-garde  et  avec  des  éclairewrs  sur  ses  ailes, 
tant  il  craint  quelque  surprise;  mais  bientôt  il  est  forcé  de  se 
rendre  à  la  réalité  ;  il  est  au  milieu  même  du  camp  de  Barclay, 
et  un  soldat  qu'on  surprend  endormi  sous  un  buisson  est 
tout  ce  qui  reste  de  l'armée  russe. 

Deux  heures  après,  on  entre  dans  Vilespk  :  'Vitespk  est  dé- 
serte; à  l'exception  de  quelques  juifs,  on  n'y  rencontre  au- 
cun habitant.  Napoléon,  qui  ne  peut  croire  à  cette  éternelle 
retraite,  fait  dresser  sa  tente  dans  la  cour  du  château,  pour 
bien  iiuliquer  qu'il  ne  fait  qu'une  lialte.  Deux  reconnaissan- 
ces sont  ordonnées,  l'une  qui  remonte  le  cours  de  la  Douina, 
l'autre  qui  fouille  le  chemin  de  Smolensk;  l'une  et  l'autre  re- 
viennent sans  avoir  vu  autre  chose  que  quelques  Cosaques 
vagabonds  qui  se  sont  dispersés  à  leur  approche;  mais,  des 
soixante-dix  mille  hommes  qu'on  avait  la  veille  devant  les 
yeux,  aucune  trace,  ils  se  sont  évanouis  comme  des  fantô- 
mes. 

A  Vitespk,  les  nouvelles  les  plus  désastreuses  viennent 
assaillir  Napoléon;  d'après  les  rapports  de  Berlliier,  le 
sixième  rie  l'armée  est  attaqué  de  la  dyssenterie  ;  Belliard, 
interpellé.,  répond  que  six  jours  encore  d'une  i)areille  mar- 
ihe,  W  n'y  aura  plus  de  cavalerie.  Alors  Napoléon,  des  fenê- 
tres du  château,  jette  les  yeux  sur  la  position  de  l:i  ville,  (ju'il 
voit  si  a  Imirablement  défendue  par  la  nature  que  l'art  n'a 
presque  rien  à  faire  pour  elle.  Au.-;sit6t  les  idées  se  succè- 
dent dans  sa  tète  :  on  est  à  six  ccnis  lieues  de  la  Fiance,  la 
Lithuanie  est  c  nquise,  il  faut  l'organiser  ;  on  est  vaiiM|ueur, 
non  pas  des  hommes,  c'est  vrai,  mais  on  est  vainqueur  des 
lieux;  il  est  donc  permis  de  s'arrêter  et  d'attendre  là  l'hiver 
précoce  et  terrible  de  la  Russie.  Vitespk  sera  une  excellente 
tête  de  cantoniu'iiient  ;  le  cours  de  la  Douina  et  ilu  Borysthéne 
marqueront  la  ligne  française;  l'a-'^lillerie  de  siège  marchera 
sur  Riga,  l'aile  g.uche  de  l'armée  s'appuiera  à  celte  dernière 
position  ;  Vitespk,  à  ijui  la  nature  a  donné  des  bois,  et  à  la- 
quele  lui,  Napi'léon.  donnera  des  murailles,  servira  decamp 
retranché  a»  centre;  l'aile  droite  s'étendra  jusqu'à  B  ;-Bi  iiisk 
dont  on  s'emparera  :  des  blockhaus  seront  construits  sur 
toute  la  ligne. 

Ainsi  campée,  rien  ne  manquera  à  la  grande  armée  ;  outre 
les  magasins  de  Dan'^ick,  de  Vilna  et  de  Minsk,  on  mettra 
à  contribution  la  Courlande  el  la  Samogitie  ;  trente-six  fours 
immenses  seront  consiruits,  (pii  pounont  donnera  'a  lois 
trente  mille  livres  de  pain. —Voilà  pour  les  besoins  matériels. 

Des  masures  gâtent  la  place  du  pilais,  elles  seront  abat- 
tues, et  les  débris  enlevés  ;  là  ville  est  déserte;  on  iuviierait 
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y  venir  passer  l'hiver  les  plus  riches  seigneurs  et  les  femmes 
ies  plus  élt'yantes  de  Viliia  el  de  \ars(jTic;  on  bilira  une 
salie  de  S|ieelaele,  et,  pour  en  faire  rinaiiyuratioii,  Talnia  et 
mademoiselle  Mars  vieudriiiii  à  Vitespk  comme  ils  sont  ve- 
nus à  Dresde.  —  Vuilù  pour  le  luxe. 

Ce  plan  qu'une  demi  heure  a  sufli  pnur  mrtrir,  une  fols 
arrêté  dans  son  esprit,  Napoléon  delaehe  sou  épée,  la  jette 
sur  une  table;  puis,  s'ad ressaut  au  roi  de  Naples qui  vient 
d'entrer  : 

—  Murât,  lui  dit-Il,  la  première  eampajîne  de  Russie  est 
linie  :  planions  iei  nos  aiï;les,  je  \vu\  m'y  reroiinaitre  et  m'y 
rallier;  deux  grands  fleuves  marquent  noire  position;  for- 
mons le  bataillon  carré  ,  des  canons  aux  an^iles  et  ù  l'inté- 
rieur, que  les  feux  se  croisent  partinil  :  1813  nous  verra  à 
Moscou,  181-Jà  Saini-Pélerbourg;  la  guerre  de  Russie  est 
une  guerre  de  trois  ans. 

C'était  le  bon  s;^nie  de  Napoléon  qui  parlait  ainsi  en  ce  I 
moment,  mais  le  démon  de  la  guerre  ne  devait  pas  tarder  ù 
reprendre  son  empire-,  au  bout  de  quinze -jours,  t^us  ces 
grands  projets  étaient  évanouis  ;  et  comme  un  athlète  fali- 
gué  qui  a  repris  haleine,  (|uinze  jours  après  il  conlinuail  sa 
course  Le  ISaoùt,  Smulensk  tombait  en  notre  pouvoir  ;  le  16 
septembre,  Moseou  était  en  llammes,  el  le  13  décembre,  Na- 
poléon fu;;itif  repassait  nuilanimeni  le  Niémen,  seul  et  pour- 
suivi par  le  spectre  de  la  grande  armée. 

Pèlerin  pi»  ux  de  notre  gloire  comme  de  nos  revers  de- 
puis 'V'ilna,  j'avais  suivi  à  cbeva'.  la  même  route  (jue  Napo- 
léon avait  fait  douze  ans  auparavant,  reiuiiilanl  tout. s  les 
traditions  que  lae  bons  Lithuaniens  avaient  conservées  de 
son  passage.  J'aurais  bien  encore  voulu  voir  Smolensk  et 
Mos»*ji,  cette  nouvelle  Puliawa;  mais  cette  route  me  forçait 
à  faire  4eu\  cents  lieaesde  plus,  et  cela  m'était  impossible. 
Après  être  resté  un  jour  à  Vitespk,  el  avoir  visité  le  cluileau 
où  avait  séjourné  quinze  jours  Napoléun,  je  fis  venir  des 
chevaux  et  une  de  ces  petites  voilures  dont  se  servent  les  cour- 
riers russes,  et  qu'on  appelle  des  Pérckladnoï,  V^n:e  qu'on 
en  change  à  chaque  poste.  J'y  jelai  mon  porie-maiiteau,  et 
j'eus  bieiiiôi  laissé  derrière  moi  Vitespk,  emporté  par  mes 
trois  chevaux,  dont  l'un,  celui  du  milieu,  trolluil  la  tète 
haute,  tandis  que  ceux  de  droite  et  de  gauirhe  galopaient, 
hennissant  et  la  tête  basse,  comme  s'ils  eussent  voulu  dé- 
vorer la  tfrre. 

Au  reste,  je  ne  faisais  que  quitter  un  souvenir  pour  un 
autre.  Celte  fois,  je  suivais  la  route  que  Catherine  avait 
prise  dans  son  voyage  en  Tauride. 
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En  sortant  de  Vilespk,  je  trouvai  la  douane  rosse  ;  mais 
attendu  que  je  n'avais  (iw'un  porte-mai. teau,  malgré  la  bonne 
intention  visible  qu'avait  le  chef  du  poste  de  faire  traîner  la 
visite  en  longueur,  elle  ne  dura  que  deux  heures  vingt  nii- 
nuies,  ce  qui  est  presque  inouï  dans  les  annales  de  la  douane 
moscovite.  Cette  visite  faite,  j'en  avais  pour  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg  à  être  tranquille. 

Le  soir,  j'arrivai  à  Veliki-Louki,  dont  le  nom  veut  dire 
grand  nrc,  et  qui  doit  celle  désignation  pittoresque  ans  si- 
nuosités de  la  rivière  Lova,  qui  passe  lians  ses  murs.  Bâtie 
au  onzième  siècle,  au  douzième  cette  ville  fut  ravagée  par  les 
Lithuaniens,  puis  conquise  par  le  roi  de  Pologne  Ballori, 
puis  rendue  ii  Ivan  Vasilievith,  puis  enlin  brûlée  par  le  faux 
Démétrius.  Restée  déserte  neuf  ans,  elle  fui  repeuplée  par 
les  Cosaques  du  Don,  du  Jaik,  dont  la  population  actuelle 
descend  piesque  enilère.  Elle  lenfemie  trois  rglises  dont 
deux  situées  dans  la  grande  rue,  et  devant  lesquelles  mon 
postillon  ne  m»aqua  point,  en  passant,  de  faire  le  signe  de 
la  croix. 

Malgré  la  dureté  de  la  voiture  non  suspendue  que  j'avais 
adoptée,  et  le  mauvais  étal  des  chemins,  j'étais  résolu  de  ne 
point  œ'arréier  ;  car,  m'avail-on  dit,  je  pouvais  faire  les  ceut 


soixanle-douze  lieues  (jui  séparent  Vitespk  de  Saint-Péters- 
bourg en  quaiunle-huit  hiur.  s  :  je  ne  ni'arrêlai  donc  devant 
la  poste  que  le  temp.s  de  melire  les  chevaux,  il  Je  repartis.  Il 
est  inutile  di^  dire  i|ue  je  ne  dormis  pas  une  heure  de  loulu 
la  nuit  ;  Je  dansais  dans  mon  cliariot,  comme  une  noisette 
d.iiis  sa  coque.  J'essayai  bien  d.-  me  cramponner  au  banc  de 
bois  sur  lequel  on  avait  étendu  une  espèce  de  coussin  de  cuir 
de  l'épaisseur  d'uiiiahier  de  papier;  mais  au  bout  di;  dix 
minutes  j'avais  les  bras  disloqués,  et  j'étais  oblige  de  m'a- 
bandiiniier  de  nouveau  !\  ce  terrible  cahotement,  pl:iignant 
au  fond  lin  (-(cur  les  malheureux  courriers  russes  (pii  (ont 
(|ueli|uel'ois  nn  millier  de  lieues  dans  une  pareille  voilure. 

Déjà  la  dilT.  renie  des  nuits  moscovites  avre,  le.s  iiU'ls  de 
France  était  sensible.  Dans  tonte  autre  voiture  j'aurais  pu 
lire; je  dois  même  avouer  que,  fatigué  de  mon  insomnie. 
J'essayai  ;  mais,  à  la  quatrième  ligne,  un  cahot  me  lit  sauter 
le  livre  des  mains, et  comme  je  me  baissais  pour  le  ramasser, 
un  autre  cahot  me  fit  sjitti;r  A  mon  tour  de  la  i>ani|uelle.  Je 
passai  une  bonne  demi-heure  ù  me  débattre  dans  le  fond  de 
ma  caisse  avant  de  me  renie  tre  sur  mes  Jambes,  cl  Je  fus 
guéri  du  désir  de  continuer  ma  lecture. 

Au  point  du  jour,  je  me  trouvai  fi  Béjanitzi,  petit  village 
sans  importatiee,  el ,  à  quaire  heures  de  l'après-midi ,  à 
Porkliûff,  vieille  ville  située  sur  la  Chelonia,  qui  porte  sor 
lin  et  son  blé  sur  le  lac  Ilmen,  d'où,  par  la  rivière  i|ui  unit 
les  deux  lacs  entre  eux,  ces  denrées  gagnent  celui  de  Lado- 
ga :  j'étais  à  moitié  de  ma  rouie.  J'avoue  que  ma  tentation  fut 
grande  de  m'arréter  une  nuit  ;  mais,  si  terrible  que  lût  la 
malpropreté  de  l'auberge,  je  me  rejetai  dans  ma  carriole.  Il 
faut  dire  aussi  que  l'assurance  que  me  donna  le  postillon, 
que  le  chemin  qui  me  restait  à  faire  était  meilleur  que  celui 
i|ue  j'avais  fait,  entra  pour  beaucoup  dans  celte  héroi(|iic 
résolution  En  conséquence,  mon  perékiadnoï  repariil  au 
galop,  et  je  continuai  de  me  débattre  dans  l'inlérieur  de  ma 
caisse,  tandis  que  mon  postillon  chantait  sur  son  siège  une 
chanson  mélancolii|ue,  dont  je  ne  comprenais  pas  les  paro- 
les, mais  dont  l'air  semblait  merveilleusement  applicahle  & 
ma  douloureuse  situation.  Si  je  disais  que  je  m'endormis,  on 
ne  nie  croirait  pas,  et  je  ne  l'aurais  pas  cru  moi-même  si  je 
ne  m'étais  réveillé  avec  une  effroyable  meurtrissure  au  Iront. 
11  y  avait  eu  un  tel  soubresaut  que  le  postillon  avait  été  lancé 
de  son  siège.  Quant  ù  moi,  j'avais  été  arrêté  par  la  couver- 
lure  dénia  carriole,  et  la  meurtrissure  qui  m'avaii  riveillé 
venait  du  contact  de  mon  front  avec  l'osier.  J'eus  alors  l'idée 
de  mettre  le  postillon  dans  la  voiture,  et  de  me  placer  sur 
le  siège  ;  mais,  quelque  offre  que  je  lui  lisse,  il  n'y  voulut 
pas  conse.itir,  soit  qu'il  ne  comprit  pas  ce  que  je  lui  deman- 
dais, soit  qu'il  eut  cru  manquer  à  son  devoir  en  y  obtempé- 
rant. En  conséquence,  nous  nous  remimes  on  route;  le  pos- 
tillon reprit  sa  chanson,  et  moi  ma  danse.  Vers  les  cinq 
heures  du  matin,  nous  arrivâmes  à  Selogorodelz,  oii  nous 
nous  arrêtâmes  pour  déjeuner.  Grâce  au  ciel ,  il  ne  nous 
restait  plus  qu'une  cinquantaine  de  lieues  à  faire. 

Je  rentrai  en  soupirant  dans  ma  lage,  el  me  reperchai  sur 
mon  bâton.  Alors  seulement  je  m'avisai  de  demander  s'il  était 
possible  d'enlever  la  couverture  de  ma  carriole;  onmerépon- 
ditque  c'était  la  chose  du  momie  la  plus  facile.  J'oidoniiai 
qu'on  procéciât  aussitôt  à  l'opération,  et  il  n'y  eut  plus  que 
la  partie  inférieure  de  ma  per»«nne  qui  continua  de  se  trou- 
ver compromise. 

A  Louga,  j'eus  une  autre  idée  non  moins  lumineuse  que  la 
première  :  c'était  d'enlever  la  banquette ,  d'étendre  de  la 
paille  dans  le  fond  de  ma  voilure,  el  de  me  coucher  dessus 
en  me  faisant  un  traversin  de  mon  porte-manteau.  Ainsi, 
d'amélioration  en  amélioration,  mon  éut  finit  par  devenir  i 
peu  près  supportable. 

Mon  postillon  me  fit  arrêter  successivement  devant  le  châ- 
teau de  Gaicliina,  où  fut  relégué  Paul  l"  pendant  tout  lu 
temps  du  règne  de  Catherine,  et  devant  le  palais  de'fzaiko- 
selo,  résidence d'élé  de  l'empereur  Alexandre;  mais  j'étais  si 
fatigué,  que  Je  me  contentai  de  soulever  la  tête  pour  n  garder 
ces  deux  merveilles,  en  me  promettant  de  revenir  les  voir 
plus  lard,  dans  une  voilure  plus  commode. 

Au  sortir  de  Tzarko-selo,  l'essieu  d'un  droschki  qui  co«« 
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rait  devant  moi  si'  rompit  tiitil  :i-roiip,  et  la  voiliin',  sans 
verser,  s'iiirliiia  sur  le  cuti'.  Comme  j'étais  à  t-eiit  pas  ù  peu 
prt'-idi'rrii^re  lodrosrliki,  jVus  le  lenips, -ïvaiil  de  l'avoir  re- 
joint,il'eii  voir  sortir  un  monsieur  Ion;; et  mince,  leniinl  d'une 
main  un  flai|ue  et  île  l'autre  un  de  ces  peiiis  violons  qu'on 
nomme  pochette.  Il  était  vélu  d'un  habit  noir,  comnu'  ou  les 
portait  à  Paris  en  181-2.  d'une  culoiie  noire,  de  bas  d-' soie 
noirs  et  de  souliers  A  boucles  ;  et,  aussitôt  qu'il  se  trouva 
sur  la  grand'route  il  se  mil  ù  faire  dos  batlemens  de  la  jambe 
droite,  et  puis  des  balteniens  de  la  jambe  gauche,  puis  des 
entrechats  des  deux  jambes,  et  enfin  trois  tours  sur  lui-même 
pour  s'assurer  sans  doute  qu'il  n'avait  rien  de  cassé.  L'iu- 
(|uiélude  que  ce  monsieur  manifestait  pour  sa  conservation 
me  gagDa  au  point  que  je  ne  crus  pas  devoir  passer  prés  de 
lui  sans  ni'arréter,  et  sans  lui  demander  s'il  ne  lui  était  pas 
arrivé  quelque  ac<-ident. 

—  Aucun,  monsieur,  aucun  me  répondit-il,  si  ce  n'est  <|ue 
j<jvais  manquer  ma  le^on  ;  une  leçon  ([u'on  me  paie  un  louis, 
monsieur,  et  ù  la  plus  jolie  personne  de  Saint  Péler.^bourp, 
a  mademoiselle  de  VIodeck,  qui  reiiréscnle  aiirès-ilcmain 
Philadelphie,  une  des  (llles  de  lord  Vartoii,  dans  le  tableau 
d'Antoine  Vaiidick,  ù  la  fêle  que  la  cour  donne  ù  la  duchesse 
héréditaire  de  Velmar  ! 

—  Monsieur,  lui  répondisje,  je  ne  comprends  pas  trop  ce 
que  vous  me  dites  ;  mais  n'importe,  si  je  puis  vous  être  bon 
ï  quelque  chose?... 

—  Comment,  monsieur,  si  vous  pouvez  m'êirebon  ii  quel- 
que chose,  mais  vous  pouvez  me  sauver  la  vie.  Imaginez  vous, 
monsieur,  que  je  viens  de  donner  une  leçon  de  danse  ,i  la 
princesse  Luboniirska,  dont  la  campagne  est  à  deux  pas  d'ici, 
et  qui  représente  Cornélie.  Une  leçon  de  deux  louis,  mon- 
sieur, je  n'en  donne  pas  à  moins;  j'ai  la  vo;;ue,  et  j'en  pro- 
lite  ;  c'est  tout  simp'e.  il  n'y  a  (lue  moi  de  maiire  de  d.mse 
français  à  Saint-Péler.sbourg.  Alors,  imaginez  que  ce  diOlc 
me  donne  une  voilure  qui  casse  et  qui  manque  de  ni'osiro- 
pier;  heureusement  (jue  les  jambes  sont  saines.  Je  reconn:;î- 
Irai  ton  numéro,  va,  coquin. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  lui  répondis-je,  le  ser- 
vice que  je  puis  vous  rendre  est  de  vous  olfi  ir  une  place  dans 
ma  voiture? 

—  Oui,  monsieur,  vous  l'avez  dit,  ce  serait  un  immrnse 
service,  mais  vraiment  je  n'ose... 

—  Comment  donc,  entre  conipa'r'Otes.  . 

—  .Monsieur  esi  Français  ? 

—  Et  entre  artistes... 

—  Monsieur  est  artiste'  Ah  !  monsieur,  SaintPélersbourg 
est  une  bien  mauvaise  ville  pour  les  artistes.  I.a  danse,  sur- 
tout la  danse;  oh  I  elle  ne  va  [dus  que  d'une  jambe.  Mon- 
sieur n'est  pas  maître  de  danse  par  hasard';' 

—  Comment  !  la  danse  ne  va  plus  que  d'une  jambe,  mais 
vuus  me  dites  qu'on  vous  paie  un  louis  la  leçon  :  est-ce  que 
ce  serait  pour  apprendre  ù  marcher  à  cloche-pied  par  hasard  ? 
Un  louis,  monsieur,  c'est  cependant  un  fort  joli  cachet,  ce 
me  semble. 

—  Oui,  oui,  dans  ce  moment,  ?!  cause  de  la  (irconstance 
sans  douifi  ;  mais,  monsieur,  ce  n'est  plus  l'ancienne  Russie. 
I.cs  Français  ont  tout  gûté.  Monsieur  n'est  pas  niaitrc  de 
danse,  je  présume  ? 

—  On  m'a  parlé  cependant  de  Saint-Pétersbourg  comme 
d'une  ville  où  toutes  les  supériorités  étaient  sûres  d'êire  ac- 
cueillies ? 

—  Oh  !  oui,  oui,  monsieur,  autrefois  il  en  était  ainsi  ;  au 
point  (|u'il  y  a  eu  un  misérable  coiffeur  qui  gagnait  jusiju'à 
000  roubles  par  jour,  tandis  que  c'est  ^  peine  si  moi  j'en 
gagne  80.  Monsieur  n'est  pas  maiire  de  danse,  j'espère? 

—  Non,  mon  cher  compatriote,  rêpondis-je  e iiliH,  lU'cnant 
pifiéde  son  in(|uiélude,  cl  vous  [louvez  monter  dans  ma  voi- 
ture sans  crainte  de  vous  trouver  auprès  d'un  rival. 

—  Monsieur,  j'accepte  avec  le  plus  grand  plaisir,  s'écria 
aussitôt  mon  Veslris  en  se  plaçant  auprès  de  moi.  Kl  grûce 
à  vous,  je  serai  encore  à  Saint-Pétersbourg  à  temps  |)0ur 
donner  ma  leçon. 

Le  cocher  partit  au  galop;  t.-ois  heures  après,  c'est-;'idire 
k  la  nuit  tombée,  nous  entrions  à  Saint-Pétersbourg  parla 


porte  de  Moscou,  et  d'après  les  renseignemens  que  m'avait 
doniu'S  mon  compagnon  de  voyage,  qui  s'était  montré  pour 
moi  d'une  complaisance  admirable  depuis  (lu'il  avait  la  con- 
vi'tion  (|ue  je  n'étais  pas  niaitre  de  danse,  je  descendais  à 
riioicl  lie  Londres,  |)lace  de  l'Amirauté,  au  coin  de  la  pers- 
peciive  de  Niiiski. 

L;'i,  nous  nous  quittâmes;  il  sauta  dans  un  droschki, et 
moi  j'cnirai  îi  l'hôtel. 

Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que,  quelque  envie  que  j'eusse 
de  \isilei'  la  ville  de  Pierre  P"',  je  remis  la  chose  au  lende- 
main ;  j'ciais  lilléraleniciit  brisé,  et  je  ne  |)ouvais  plus  me 
tenir  sur  mes  jambes  :  il  peine  si  j'eus  la  force  de  monter 
dans  ma  chambre,  où  heureusement  je  trouvai  un  bon  lilj 
meuble  qui  m'avait  enlièrement  fait  défaut  depuis  Vilna. 

Je  me  n  veillai  le  lendemain  ii  midi  ;  la  première  chose  qu« 
je  fis  fut  de  courir  î>  ma  fenêlre  :  j'avais  devant  moi  le  palais 
de  l'Amiraiilé  avec  sa  longue  flèche  d'or  surmontée  d'un  vais- 
seau el  sa  ceinture  d'arbres  ;  ù  ma  gauche  l'hôtel  du  Sénat  ; 
à  ma  droite  le  palais  d'Hiver  et  l'Ermitage  ;  puis,  dans  les 
inicrvalles  de  ces  splendidrs  monuniens,  des  échappées  de 
vue  sur  la  Neva,  qui  me  semblait  large  comme  une  mer. 

Je  déjeunai  tout  en  m'Iiabillant,  el  aussitôt  habillé,  je 
courus  sur  le  quai  ilu  Palais  que  je  remontai  jusqu'au  pont 
'rroilskùï,pont  qui,  soit  dit  en  passant,  a  dix  huit  cents  pieds 
de  long,  cl  d'où  l'on  m'avait  invité  à  regarder  tout  d'abord 
la  ville.  C'était  le  meilleur  conseil  que  j'eusse  reçu  de  ma 
vie. 

En  effet,  je  ne  sais  pas  s'il  existe  dans  le  monde  entier  un 
panorama  pareil  il  celui  qui  se  déroula  devant  mes  yeux, 
lorsque,  tournant  le  dos  au  quartier  de  Viborg,je  laissai 
mon  regard  s'étendre  jusqu'aux  îies  de  Yolnoi  et  au  golfe 
de  Finlande. 

Près  de  moi,  à  ma 'Iroite,  amarrée  nomme  un  vaisseau, 
par  deux  légers  ponts,  à  l'ile  d'Aptckarskoï,  s'élevait  la  for- 
teresse, premier  berceau  deSaint-Pétersbourg,  au-dessus  des 
murailles  de  laquelle  s'élançait  la  flèche  d'or  de  l'église 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  où  sont  enterrés  les  tzars,  et  la 
toiture  verte  de  l'hôlel  des  Monnaies.  En  face  de  la  forteresse 
et  sur  l'autre  rive,  j'avais  à  ma  gauche  le  palais  de  Marbre, 
dont  le  grand  dèf.iut  est  que  l'architecte  semble  avoir  oublié 
de  lui  faire  une  façade  ;  l'Ermitage,  charmant  refuge  bâti 
par  Catherine  II  contre  l'éti  luette  ;  le  palais  Impérial  d'hi- 
ver, plus  remarquable  par  sa  masse  que  par  sa  forme,  par  sa 
grandeur  que  par  son  architeciure  ;  l'Amirauté,  avec  ses 
deux  pavillons  et  ses  escaliers  de  granit,  l'Amirauté,  centre 
gigantcsiiue  auquel  aboutissent  les  trois  princiiiales  rues  de 
Sainl-Péiersbnurg  :  la  perspective  de  Niuski,  la  rue  des  Pois 
et  la  rue  de  la  Résurreciion  ;  —  enfin,  au  deli  de  l'Amirauté, 
le  <|uai  Anglais  et  ses  magnifiques  hôlels,  terminé  par  l'A- 
mirauté npuve. 

Apres  avoir  laissé  mon  regard  suivre  cette  longue  ligne 
<'e  majestueux  b:itimens,  je  le  ramenai  en  face  de  moi  :  là 
s'élevait,  à  la  pointe  de  l'ile  de  Vasilief^koï,  la  Bourse,  vnonu- 
ment  moderne,  bail  on  ne  sait  trop  pourquoi  entre  deux  co- 
lonnes rosirales,  et  dont  les  escaliers  demi-circulaires  bai- 
gnent leurs  dernières  marches  dans  le  fleuve.  Après  elle,  sur 
la  rive  qui  regarde  le  quai  Anglais,  est  la  ligne  des  douze 
collèges,  l'Académie  des  Sciences,  celle  des  Beaux-Arts,  et 
au  bout  de  celte  splendide  perspeciive,  l'École  des  Mines, 
située  a  l'extrémité  de  la  courbe  déirilc  par  le  fleuve. 

De  l'autre  côté  de  cette  ile  qui  doit  son  nom  h  un  lieute- 
nant de  Pierre  I",  nommé  liazile,  à  qui  ce  prince  avait  donné 
un  commandement,  tandis  que  lui-même,  occupé  ù  bâtir  la 
forteresse,  occupait  sa  petite  cabane  de  l'ile  de  Pélersbourg, 
coule  vers  les  îles  de  Volnoï  le  bras  du  fleuve  que  l'on  ap- 
pelle la  peiile  Néra.  C'St  là  (jue  sont  situées,  au  milieu  de 
jardins  déliiieux,  fermés  par  des  grilles  dorées,  toutes  ta- 
pissées (le  fleurs  et  d'arbustes  empruntés,  pour  les  trois 
mois  d'élé  dont  jouit  Saint-Pétersbourg,  à  l'Afrique  et  à 
l'Italie,  et  qui  retrouvent,  pendant  les  neuf  autres  mois  de 
l'année,  la  température  de  leur  pays  natal  dans  des  serres 
chaudes;  c'est  là,  dis-je,  que  sont  siiuées  les  maisons  de  cam- 
pagne des  plus  riches  seigneurs  de  Saint-Péiersbourg.  L'une 
de  ces  Iles  est  même  tout  entière  à  l'impératrice,  qui  y  a  fait 
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élever  un  cliarniant  peiit  palais,  et  qui  l'a  coiiverlie  en  jar- 
dins et  en  iiruiiitiiades. 

Si  l'on  toiii ne  le  dos  à  la  loiteresse  et  si  ron  remonte  le 
cours  du  lltuve  au  lieu  de  le  descendre,  la  vue  elianne  de 
caracltre,  tout  <  n  restant  yraHdiose.  Eh  effet,  de  ee  cott'  j'a- 
vais, aux  deux  exlréniiiés  mêmes  du  poni  sur  lequt'l  j'étais 
plaré,  sur  une  rive  l'église  de  la  Triniié,  et  sur  l'autre  le 
Jardin  d'Eié  ;  puis,  à  ma  gaurlie,  la  pctiti*  maison  de  bois 
qu'oceupait  Pierre  1'',  tandis  qu'il  faisait  bftiir  la  lorleresse. 
Prùs  de  cette  cabane  est  encore  un  arbre  auquel,  ù  la  hauteur 
de  dix  pieds  à  peu  près,  est  clouée  une  \  ierye.  Quand  le 
fondateur  de  Saiiit-Pélersbourt!  demanda  à  iiiiele  hauteur, 
dans  les  {?randi'scrues,  s'élevait  le  tleuve,ou  lui  montra  cette 
Vierge,  et  à  celte  vue  il  fut  tout  prés  d'abandonner  sa  gigan- 
tesque entreprise.  L'arbre  saint  et  la  maison  immortalisée 
sontentouiés  d'un  bâtiment  à  arcades,  destiné  à  protéger 
contre  l'action  du  temps  et  les  injures"du  climat  celte  ca- 
bane, d'une  simplicité  grossière,  qui  se  compose  de  trois 
pièces  seulement  :  d'une  salle  à  manger,  d'un  salon  et  d'une 
chambre  ù  coucher.  Pierre  fondait  une  ville,  et  n'avait  pas 
pris  le  temps  de  se  bâtir  une  maison 

Un  peu  plus  loin,  toujours  à  gauche,  et  de  l'autre  côté  de 
la  grande  Neva,  est  le  vieux  Pétersbourg,  l'hôpital  militaire, 
l'Académie  de  Médecine,  enOn  le  vi:l;ige  d'OkIa  et  ses  alen- 
tours ;  —  en  face  de  ces  édilices,  A  droite  de  la  caserne  des 
chevaliers  gardes,  le  palais  de  Tauride  avec  son  toit  d'énie- 
raude,  les  casernes  de  l'artillerie,  la  maison  de  Charité  et  le 
vieux  monastère  de  Smolna. 

Je  ne  puis  dire  combien  de  temps  je  restai  ravi  en  extase 
devant  ce  double  panorama.  Au  second  coup  d'œil,  tous  ces 
palais  ressemblait  nt  peut-être  un  peu  trop  ù  une  décoration 
d'Opéra,  et  tnules  ces  colonnes  qui  de  loin  semblent  du  mar- 
bre, peul-élre  n'étaienl-elles  de  près  que  de  la  brique  parve- 
nue ;  mais  au  premier  coup  d'œil  c'est  quelque  chose  de 
merveilleux,  qui  dépasse,  si  grande  qu'elle  soit,  l'idée  qu'on 
s'en  était  faite. 

Quatre  heures  sonnèrent.  J'étais  prévenu  que  la  table 
d'hôte  était  servie  à  quatre  heures  et  demie;  je  repris  donc  ù 
mon  grand  regret  le  chemin  de  l'hôtel  en  passant  cette  fois 
devant  l'Amirauté,  afin  de  voir  de  près  la  btatue  colossale  de 
Pierre  I",  que  j'avais  aperçue  de  ma  fenêire. 

Ce  fut  en  revenant  seulement,  tant  j'avais  été  jusiju'alors 
préoccupé  des  grandes  masses,  que  je  lis  quelque  attention  à 
la  population,  qui  mérite  cependant  bien  qu'en  s'en  occupe 
par  le  caractère  bien  tranché  qu'elle  présenle.  A  Sa  ni-Pé- 
ttrsbourg,  tout  est  esclave  à  barbe,  eu  grand  seigneur  à  dé- 
coralioD  ;  il  n'y  a  pas  de  classe  Inlerniédiaire. 

Au  premier  aspect,  il  faut  le  dire,lemoujiik  n'excite  guère 
l'intérêt  :  en  hiver,  des  peaux  de  nioiiloQ  retournées,  en  été, 
des  chemises  rayées  qui,  au  lieu  d'être  enfermées  dans  le 
pantalon,  flulleut  sur  les  genoux,  des  sandales  fixées  au  pied 
par  des  lanières  qui  s'entrecroisent  sur  les  jambes,  des  che- 
veux coupés  courts  et  droits  au  bas  de  la  nuijue,  une  longue 
barbe  se  développant  aussi  touffue  qu'il  plait  à  la  nalure, 
voila  pour  les  hommes  ;  —  des  pelisses  d'étolfe  commune  ou 
de  longues  camisoles  à  gros  plis  qui  descendent  à  moitié 
jupes,  d'énormes  bottes  dans  lesquelles  le  pied  et  la  jambe 
perdent  leur  forme,  voilà  pour  les  femmes. 

Jl  est  vrai  de  dire  aussi  que  dans  aucun  pays  du  monde 
peut  être  on  ne  rencontre  chez  le  peuple  pareille  sérénité  de 
physionomie.  A  Paris,  sur  dix  visages  appartenant  à  la  der- 
nière classe  de  la  société,  cinq  ou  six  au  moins  expriment  la 
souffrance,  la  misère  ou  la  crainte.  A  Saint-Péteisbourg,  ja- 
mais rien  de  tout  cela.  L'esclave,  toujours  sur  de  l'avenir  et 
prtsque  toujours  content  du  présent,  n'ayant  à  s'inquiéter 
ni  de  son  logement,  ni  de  sa  toilette,  ni  de  sa  nourriture, 
soins  que  son  maiire  est  forcé  de  prendre  pour  lui,  marche 
dans  la  vie  sans  autre  souci  que  celui  de  recevoir  linéiques 
coups  de  fouet  auxquels  depuis  longtemps  ses  épaules  sont 
habituées.  Ces  coups,  d'ailleurs,  il  les  oublie  bien  vile,  grâce 
à  l'abominable  eau-de  vie  de  grain  dont  il  fait  sa  boisson 
ordinaire,  et  qui,  au  lieu  de  l'irriter,  comme  le  vin  dont 
s'enivrent  nos  porte-faix,  lui  donne  pour  ses  supérieurs  un 
respect  plus  humble  et  plus  profond,  pour  ses  égaux  une 
lie  Siècle. 


amitié  plus  tendre,  pour  tous  enfin  une  bienveillance  des 
plus  comiques  et  des  plus  attendrissantes  i|ueje  connaisse. 

Voilà  donc  bien  des  raisons  de  revenir  au  moujick,doiit 
une  prévention  injuste  nous  a  d'abord  éiarlé. 

Une  antre  parti>  ularité  qui  me  frappait  aussi,  c'est  la  libre 
circulation  des  rues,  avantage  que  la  ville  doit  aux  trois 
grands  canaux  qui  l'eiK  erdent,  et  par  lesquels  se  dégorgent 
les  décombres,  se  font  les  déménagemcns,  arrivent  les  den- 
rées et  se  charrient  les  bois.  De  celle  façon,  jamais  d'emom- 
bremens  de  charrettes,  qui  vous  forcent  de  mettre  trois  heu- 
res it  faire,  en  voilure,  une  course  que  vous  feriez  en  dix 
minutes  à  pied.  Au  contraire,  de  l'espace  parient  :  la  rue 
pour  les  dros<  hki,  les  kibirk,  les  briska  et  les  calèches  qui  se 
croisent  en  lous  sens,  avec  une  ra|iidité  insensée,  le  qui 
n'empêche  pas  qu'on  entende  à  chaque  instant  le  mot  pasca- 
ré,pascaré,  plus  vite,  jilus  vile;  les  Iroitoirs  pour  les  pié- 
tons, i|ni  ne  sont  jamais  écrasés  que  s'ils  tiennent  absolu- 
ment ù  l'être;  enc;ore  les  cochers  russes  ont  ils  une  telle  ha- 
bileté, psiur  arrêter  court  leur  attelage  lancé  au  plus  grand 
galop,  ([u'il  faut  être  alors  [dus  adroit  qiie  le  cocher  pour 
qu'un  aicident  vous  arrive. 

J'oubliais  encore  une  autre  précaution  de  la  police  pour 
indiquer  aux  piétons  qu'ils  doivent  marcher  sur  les  trottoirs  : 
c'es.t  qu'à  moins  de  se  faire  ferrer  comme  les  chevaux,  il 
devient  très  fatigant  de  marciier  sur  des  pavés  qui  rappellent 
agréablement  le  cailloulis  de  Lyon.  Aussi  dit-on  de  Saint- 
Pétersbourg  que  c'est  une  grande  et  belle  dame,  magnihqUB 
ment  vêtue,  mais  horriblement  chaussée. 

Parmi  les  bijoux  que  lui  ont  donnés  ses  tzars,  un  des  pre- 
miers est  bien  certainement  la  statue  de  Pierre  I",  qu'elle 
doit  à  la  libéralité  de  Catherine  II.  Le  tzar  est  monté  sur  un 
cheval  fougueux  qui  se  cabre,  image  de  la  noblesse  mosco- 
vite, qu'il  a  en  tant  de  peine  à  dompier.  11  est  assis  sur  une 
peau  d'ours,  qui  représente  l'état  de  barbarie  dans  le(|uel  il 
a  trouvé  son  peuple.  Puis,  pour  que  l'allégorie  fùtcomplète, 
lorsque  l'artiste  eut  achevé  sa  statue,  on  roula  jusqu'à  Saint 
Pétersbourg,  pour  lui  servir  de  piédestal,  un  rocher  brut, 
emblème  des  diflicullés  que  le  civilisateur  du  Nord  avait  eu 
à  surmonter.  Cette  inscription  latine,  reproduite  en  russe  à 
l'autre  face,  est  gravée  sur  le  granit  : 

PETRO  PRIMO   CATIIARINA    SECU.VDA.    1782. 

Quatre  heures  et  demie  sonnaient  comme  je  faisais,  pour 
la  troisième  fois,  le  tour  de  la  grille  qui  enferme  ce  monu- 
ment ;  force  me  fut  donc  d'abandon-ner  le  chef-d'œuvre  de 
notre  compatriote  FaUonnet,  sans  quoi  j'eusse  couru  grand 
risque  de  ne  pas  trouver  place  à  la  table  d'hôte. 

Saint-Pétersbourg  est  la  plus  grande  petite  ville  que  je 
connaisse.  La  nouvelle  démon  arrivée  s'était  déjà  répandue, 
grâce  ù  mon  compagnon  de  voyage  ;  et  comme  il  n'avait  rien 
pu  dire  autre  chose  de  moi,  sinon  que  je  voyageais  en  poste 
et  que  je  n'étuis  pas  maiire  de  danse,  la  nouvelle  avait  jeté 
l'inquiétude  parmi  la  troupe  d'industriels  français  qui  prend 
le  titre  de  colonie,  car  chacun  éprouvait  à  mon  égard  la 
crainte  que  m'avaitsi  ingénuement  manifestée  mon  faiseur  de 
pirouettes,  et  craignait  de  rencontrer  en  moi  un  concurrent 
ou  un  rival. 

Aussi  mon  entrée  dans  la  salle  occasionna-t-elle  un  chu- 
chotement universel  parmi  les  honorables  convives  de  la 
table  d'hole,  qui  appartenaient  presque  lous  à  la  colonie,  et 
chacun  chercha-t-il  à  lire  sur  ma  figure  et  à  deviner  par  mes 
manières  à  quelle  classe  j'appartenais.  Cela  fut  difficile,  à 
moins  d'une  bien  grande  perspicacité,  car  je  me  contentai  de 
salusret  de  m'asseoir. 

Pendant  lepotage,  grâce  ù  l'ardeur  de  la  première  attaque 
etàlapudeur  de  la  première  vue,  mon  incognito  fut  encore 
assez  respecté.  Mais  après  le  bœuf,  la  curiosité,  si  long- 
temps comprimée,  se  tit  jour  par  mon  voisin  de  droite. 

—  Monsieur  est  étranger  à  Saint-Pétersbourg? me  dit-il  eu 
me  tendant  son  verre  et  en  s'indinant. 

—  Je  suis  arrivé  d'hier  au  soir,  répondis-je  en  lui  versant 
à  boire  cl  en  m'ineliianl  à  mon  tour. 

—  Monsieur  est  compatriote?  me  dit  alors  mon  voisin  de 
gauche  avec  un  accent  de  fausse  fraterniié. 
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—  Je  ne  sais,  monsieur  ;  moi,  je  guis  de  P.aris. 

—  Fi  moi  do  Tûiirs,  jardin  de  la  France,  la  province  Où, 
comme  vous  le  savez,  on  parlo  le  plus  beau  lan^nj^o.  Aussi 
Je  suis  venu  A  Sainl-Poii'rsboui?  pour  y  tuvoiitc/ii/rl. 

—  ^^ans  indiscrétion,  monsieur,  diHundai-je  à  niun  voisin 
de  droile,  puis-je  vous  demander  ce  que  c'est  qu'un  oul- 
chidl? 

—  Un  marchand  de  participes,  me  répondit  mon  voisin  de 
l'air  le  plus  niéi>risan(. 

—  Monsieur  ne  vient  pas,  je  prosunie,  dans  lenu''mebul 
que  moi,  roRiinua  mon  Touran^-eau,  ou,  sans  cela  ,  je  lui 
donnerais  un  conseil  d'ami:  ce  serait  de  relourner  bien  vile 
en  France. 

—  Kl  pourquoi  cela,  monsieur? 

■-  l'arce  i|u«  la  dcrniire  foire  aux  professeurs  a  été  très 
mauvaise  à  Moscou. 

—  Comment!  lafoirsaux  professeurs?  ra'écriai-je  stupé- 
fait. 

—  Ebloui,  monsieur.  Ignorez-vous  que  ce  pauvre  mon- 
sieur Le  Duc  a  perdu  moitié,  cette  année,  sur  sa  marchan- 
dise? 

—  Monsieur,  dis-je  en  m'.ndressantàmon  voi^n  de  droite, 
Youlez-vous  me  permettre  de  vous  demander  ce  que  c'est  que 
monsieur  Le  Duc? 

—  Un  estimable  restaurateur,  monsieur,  qui  tient  bou- 
tique dVnsoigneurs,  les  liébcrpe  et  les  taxe  selon  leurs  mé- 
rites, et  qui,  lorsque  arrive  ['.1i|ues  et  Noël,  ces  grandes  fêtes 
des  Russes,  pendant  lesquelles  les  grands  ont  l'Iiabilude  de 
8e  rendre  dans  la  capitale,  ouvre  ses  magasi-ns,  et,  outre  les 
frais  qu'il  a  faits  pour  le  professeur  qu'il  place,  a  encore  une 
cAQimission.  Eh  bien  I  celte  année,  il  lui  est  resté  le  tiers  de 
Ses  cuisires,  et  on  lui  a  renvoyé  un  sixième  de  ceux  qu'il  avait 
expédiés  en  province,  de  sorte  que  ie  pauvre  homme  est  sur 
le  point  (Je  manquer. 

—  Ahl  vraiment! 

—  Ainsi,  vous  voyez,  monsieur,  reprit  l'oulchitel,  que  si 
vous  venez  pour  être  gouverneur,  le  moment  est  mal  choisi, 
puisque  des  gens  qui  sont  nés  en  Touraine,  c'est-ù-dirc  dans 
la  province  où  l'on  parle  le  mieux  la  langue  française,  ont 
quelque  peine  à  se  placer. 

—  Eh  bien  !  monsieur ,  rassurez-vous  sur  mon  compte, 
répondisjp;  j'ixercc  un  autre  genre  d'industrie. 

—  Monsieur,  me  dit  mon  vis-à-vis  avec  un  accent  qui  dé- 
nonvail  son  Bordeaux  d'une  lieue,  il  est  bon  que  je  vous  pré- 
vinsse que,  si  vous  faites  dans  les  vins,  c'est  un  lamentable 
métier,  et  où  il  n'y  a  plus  (|ue  de  l'eau  z'à  boire. 

—  Comment  iiuiic  !  monsieur,  répondis-je  ;  est-ce  que  les 
Russes  se  sont  mis  à  la  bière,  ou  ont  planté  des  vignes  dans 
leKbamtcliaika,  par  hasard? 

—  Bagasse  I  si  ce  n'était  que  cela,  en  leur  ferait  concur- 
rence ;  mais  le  grand  seigneur  russe,  il  achète  touzours  et  ne 
paie  jamais. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'avis  que  vous  me  don- 
nez ;  mais  j'ai  la  certitude,  moi,  qu'on  ne  fera  pas  banque- 
route sur  mes  fournitures.  Je  ne  fais  pas  dans  les  vins. 

—  iJans  tous  les  cas,  monsieur,  me  dit  alors  avec  un  accent 
lyonnais  des  mieux  articulés  un  individu  vêtu  d'une  redin- 
gote à  frandebourgs  avec  un  collet  garni  de  fourrures,  quoi- 
qu'on fût  en  plein  été;  dans  tous  les  cas,  je  vous  conseille, 
>i  vous  é.es  man  haiid  de  draps  el  de  fourrures,  d'employer 
d'abqrd  le  meilirur  de  votre  marchanili.se  pour  vous-même, 
attendu  que  vous  ne  m'avez  pas  l'air  d'une  coiisiitution  bien 
robuste,  el  qu'ici,  voyez-vons,  les  poitrines  déli(ale5,  ça  lile 
vile.  Nous  avons  enterré  quinze  Français  l'hiver  dernier. 
Ainsi  vous  voilà  prévenu. 

—  .le  me  mettrai  rn  mesure,  monsieur,et  comme  jecompte 
me  fciuriiir  chez  vous,  j'espère  que  vous  me  traiterez  en  com- 
patriote. 

—  Comment  donc  !  monsieur,  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Je  suis  de  la  ville  de  Lyon,  seconile  capitale  de  France,  et 
TOUS  savez  que  nous  autres  Lyonnais,  nous  tommes  réputés 
pour  la  coiiscieiiee  ;  et  du  moment  Où  vous  n'èles  pas  mar- 
ciiand  de  draps  cl  de  fourrures.. 

—  Eh  I  ne  voyez-vous  pas  que  notre  cher  compatriote  ne 


veut  pas  nous  dire  qui  il  est?  dit  du  bout  des  dents  un  mon- 
sieur dont  la  chevelure  roulée  au  fer  exhalait  une  abominable 
Odeur  de  pommade  au  jasmin,  et  qui  essayait,  sans  y  réus- 
sir,de  trouver  depuis  un  quart  d'heure  le  joint  de  l'aile  d'une 
volaille  dont  chacun  attendait  un  morceau.  Ne  voyez-vous  pas, 
répéla-t-il  en  appuyant  sur  chaque  mot,  ne  voyez-vous  pas 
que  monsieur  ne  veut  pas  nous  dire  qui  il  est? 

—  Si  j'avais  le  bonh.'ur  d'avoir  des  façons  comme  les  vô 
très,  monsieur,  répondis  je,  et  d'exhaler  une  odeur  aussi 
délicieusement  aromatisée,  la  société  n'aurait  pas  tant  de 
peine  à  deviner  qui  je  suis,  n'est-ce  pas  ? 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?  s'écria  le  jeune  homme 
frisé;  qu'est-ce  à  dire? 

—  C'est-à-dire  que  vous  êtes  coiffeur. 

—  Monsieur,  avez-vous  l'inlenlion  de  m'insuller  ? 

—  On  vous  insulte,  à  ce  qu'il  parait,  quand  on  vous  dit  qui 
vous  êtes  ? 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  frisé  en  haussant  la  voix 
et  en  tirant  une  carte  de  sa  poche,  voici  mon  adresse. 

—  Elii  monsieur,  répondis-je,  découpez  votre  poulet. 

—  C'est-à-dire  que  vous  refusez  de  me  rendre  raison? 

—  Vous  vouliez  savoir  mon  état,  monsieur?  eh  bien  1  mon 
état  me  défend  de  me  battre. 

—  Vous  êtes  donc  un  lâche,  monsieur  ? 

—  Non,  monsieur,  je  suis  maître  d'armes. 

—  Ah  I  fit  le  jeune  homme  frisé  en  se  rasseyant. 

—  Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  mon  in- 
terlocuteur essaya,  bien  plus  inutilement  encore  qu'il  ne  l'a- 
vait fait,  d'enlever  une  aile  à  son  poulet;  enfin,  de  guerre 
lasse,  il  le  passa  à  son  voisin. 

—  Ah  !  monsieur  est  maître  d'armes,  me  dit  au  bout  de 
quelques  secondes  mon  voisin  le  Bordelais  ;  zoli  état,  mon- 
sieur; z'en  ai  zouéun  peu  quand  z'étais  zeuue  et  quez'avais 
une  mauvaise  tête. 

—  C'est  une  branche  d'industrie  peu  cultivée  ici  et  qui  ne 
peut  manquer  d'y  fleurir,  dit  le  professeur,  surtout  ensei- 
gnée par  lin  homme  comme  monsieur. 

—  Oui,  sans  doute,  reprit  à  son  tour  le  canut;  mais  je 
conseille  à  monsieur  de  porter  des  gilets  de  flanelle,  quand 
il  donnera  ses  leçons,  et  de  se  faire  un  manteau  de  fourrures 
pour  s'envelopper  chique  fois  qu'il  aura  fait  assaut. 

—  Ma  fui,  mon  cher  compatriote,  dit  à  son  tour,  en  se 
servant  un  morceau  du  poulet  qu'il  n'avait  pas  pu  découper 
et  que  son  voisin  avait  découpé  pour  lui,  le  jeujie  homme 
frisé,  qui  pendant  ce  temps  avait  repris  tout  son  aplomb  ; 
ma  foi,  mon  cher  compatriote,  car  vous  êtes  de  Paris,  m'a- 
vez-vous  dit?... 

—  Oui,  monsieur. 

—  Moi  aussi...  Vous  avez  fait  là,  je  crois,  une  excellente 
spéculation  ;  car  rous  n'avons  ici,  je  crois,  qu'une  espèce  de 
mauvais  prévôt,  un  ancien  figurant  de  la  Gaîté,  qui  est  par- 
venu à  se  faire  nommer  maître  d'armes  de  la  garde  en  réglant 
des  combats  au  petit  théâtre.  Vous  le  verrez  là,  dans  la  Pers- 
pective, et  qui  ;ipprend  à  ses  élèves  à  faire  Us  quatre  coups. 
Je  l'ai  fait  venir  pour  continuer  avec  lui;  mais,  aux  pre- 
mières boites,  je  me  suis  aperçu  que  j'étais  le  maître  et  qu'il 
était  l'écolier;  de  sorte  que  je  l'ai  renvoyr'  comme  un  pleutre, 
en  lui  payant  son  cachet  la  moitié  de  ce  que  je  prends  pour 
une  coilTure,  et  le  pauyre  diable  a  encore  été  trop  cornent. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  je  connais  l'homme  dont  vou^ 
parlez.  Comme  étranger  et  comme  Fr  nçais,  vous  n'auriez 
pas  dû  dire  ce  que  vous  avez  dit  ;  car,  comme  étranger,  vous 
devez  respecter  le  choix  de  l'empereur,  (t  comme  Français, 
vous  ne  devez  pas  dénigrer  un  compatriote.  C'est  une  leçon 
que  je  vous  donne  à  mon  tour,  monsieur,  et  que  je  ne  vous 
fais  pas  payer,  même  un  demi-cachet  ;  vous  voyez  que  je  suis 
généreux. 

A  ces  mots,  je  me  levai  de  table,  car  j'avais  déjà  assez  de 
la  colonie  française,  et  j'avais  hâte  de  la  quitter.  Un  jeune 
homme,  qui  n'avait  rien  dit  pendant  tout  le  tempsdudiner, 
se  leva  à  son  tour  et  sortit  en  même  temps  que  moi. 

—  Il  paraît,  monsieur,  me  dit-il  en  souriant,  qu'il  ne  vous 
a  pis  fallu  une  longue  séance  pour  juger  nos  chers  compa- 
triotes. 
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—  Non,  cerles,  et  je  dois  avouer  que  le  jugement  ne  leur 
^Ipas  avanlijgeux. 

—  Eh  bien  I  rt'prit-il  en  liaussanl  le?  épaules,  voil;'t  pour- 
Jint  d'uprt^s  (|uel  prospectus  on  nous  juge  à  Sainl-Piters- 
bourg.  Les  autres  nations  cnvûit'nlà  IVlrangorce  ((n'cllesont 
denieilicur;  nous  y  envoyons  généralement  ce  que  nous 
avons  (le  pire,  et  eependanl  partout  nous  contrebalançons 
leur  influence.  C'est  bien  honorable  pour  la  Fiante,  mais 
c'est  bien  triste  jiour  les  Fr^jiicais. 

—  Et  vous  habitez  Saint-Pétersbourg,  monsieur?  lui  de- 
mandai-je. 

—  Depuis  un  an  ;  mais  je  le  quitte  ce  soir. 

—  Comiueni? 

—  Je  \ais  retenir  ma  voiture.  Monsieur,  j'ai  l'honneur... 

—  Monsieur,  voire  très  Lurable... 

—  Pardieu  !  me  dis-je  en  remontant  mon  escalier,  tandis 
^ue  mon  inlerloi  iileur  gagnait  la  porte,  je  joue  de  malheur  ;  je 
remontre  par  hasard  uu  bouime comme  il  faut,  et  il  part  le 
jour  même  où  j'arrive. 

Je  trouvai  dans  ma  cliambre  le  garçon  occupé  à  préparer 
mon  lit  pour  la  sieste.  A  Sain  -Pétersbourg,  comme  à  Ma- 
drid, on  dort  généralement  après  le  dîner  :  c'est  qu'en  effet 
il  y  a  deux  mois  pendant  lesquels  il  fait  plus  chaud  en  lîussie 
qu'en  K&pagne. 

Ce  repos  m'allait  merveilleusement,  à  moi  qui  étais  encore 
moulu  d'S  deux  dernières  journées  ijue  je  venais  de  passer 
en  voyage,  et  qui  désirais  jouir  le  plus  lut  possible  d'une  de 
ces  belles  nuits  de  la  Neva  que  l'on  m'avait  tant  vantées.  Je 
demandai  donc  au  garçon  de  quelle  manière  il  fallait  s'y 
prendre  pour  se  procurer  une  gondole  ;  il  me  ré;)ondit  que 
c'était  la  chose  la  plus  simple,  qu'il  n'y  avait  qu'à  la  com- 
mander, et  que,  moyennant  dix  roubles,  cotiimission  payée, 
Il  sp  chargerait  de  ce  soin.  J'avais  déjà  converti  quelque 
argent  en  papier,  je  lui  donnai  un  billet  rouge,  et  je  lui 
recommandai  de  venir  me  réveiller  à  neuf  heures. 

Le  billet  ronge  avait  produit  son  effet  :  à  neuf  heures  le 
garçon  frappait  ù  ma  porte,  et  le  batelier  m'attendait  en  bas. 

La  nuit  n'était  qu'un  crépuscule  doux  et  limpide,  à  l'aide 
duquel  on  arurait  pu  lire  facilement,  et  qui  permettait  de  voir 
à  une  dislance  considérable  les  objets  perdus  dans  un  v^gue 
délicieux,  et  revêtus  de  tous  ignorés,  même  sous  le  ciel  de 
Naples.  La  chaleur  étouffante  de  la  journée  s'était  changée 
en  une  charmante  brise,  (|ui,  en  passant  sur  les  îles,  appor- 
tait avec  elle  une  éphémère  et  suave  oJeur  de  roses  et  d'o- 
rangers. Toute  la  ville,  abandonnée  et  déserte  le  jour,  s  était 
repeuplée,  et  se  pressait  bur  sa  promenade  marine,  où  son 
aristocratie  affluait  par  toutes  les  branches  de  la  Neva.  Tou- 
tes les  gondoles  venaient  se  ranger  autour  d'une  immense 
barque  amarrée  en  face  de  la  citadelle  et  chargée  de  plus  de 
soixante  musiciens.  Tout-à-coup,  une  harmonie  merveilleuse 
et  de  laquelle  je  n'avais  aucune  idée,  s'éleva  du  fleuve  et  monta 
majestueui'ement  vers  le  ciel  ;  j'ordonnai  à  mes  deux  rameurs 
de  me  conduire  le  plus  près  possible  de  cet  orgue  gigantes- 
que et  \ivant,  dont  chaque  musicien  forme  pour  ainsi  dire  un 
tuyau,  car  j'avais  reconnu  cette  musique  des  cors  dont  on 
m'avait  tant  parlé,  et  dans  laquelle  chaque  exécutant  ne  fait 
qu'une  note,  rendant  un  son  d'après  un  signe,  et  le  prolon- 
geant autant  de  temps  que  le  bâton  du  chef  d'onhesire  est 
tendu  vers  lui.  Ceite  instrumentation  si  nouvelle  pour  moi 
tenait  du  miracle  ;  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pouvait  jouer 
de  l'homme  comme  on  jouait  du  piano,  et  je  ne  savais  ce  que 
je  devais  admirer  le  plus,  ou  la  p4iience  du  chef  ou  la  doci- 
lité de  l'orchestre.  Il  est  vrai  que,  lorsque  plus  tard  j'eus  fait 
connaissance  avec  le  peuple  russe  et  que  j'eus  vu  son  étrange 
aptitude  à  tous  les  arts  mécaniques,  je  ne  m'étonnai  pas  plus 
de  ses  concerts  décors  que  de  ses  maisons  faites  k  la  hache. 
Mais  pour  le  moment,  je  fus,  je  l'avoue,  ravi  comme  en  ex- 
tase, et  la  première  partie  du  concert  était  déji  Unie  que  j'é- 
coutais encore. 

Ce  concert  dura  une  partie  delà  nuit.  Jusqu'à  deux  heures 
du  matin  je  me  lins  à  portée  d'entendre  et  de  voir,  au  lieu 
d'aller,  comme  tout  le  monde,  d'uij  endroit  à  un  autre  :  il  me 
semblait  que  c'était  pour  moi  seul  que  le  cunceri  était  don- 
né, et  que  de  pareilles  merveilles  d'hanucnie  ne  pouvaient 


pas  se  renouveler  tous  les  soirs.  J'eus  donc  le  loisir  d'e»a- 
miner  les  insirumens  dont  se  servaient  les  musiciens  ;  ce 
sont  des  lubes  recourbés  seulement  à  l'embou' hure,  et  qui 
vont  en  s'élargissanl  jusqu'à  l'extrémité,  d'où  s'ediappe  le 
son.  Ces  espèces  de  clairons  varient  depuis  deux  pieds  jus- 
qu'à trente  pieds  de  long.  Seulement  trois  personnts  se  réu« 
ni>.sent  pour  jouer  de  ces  ilerniers  :  il  y  en  a  deux  qui  por- 
tent l'instrument  et  une  qui  souffle. 

Je  rentrai  comme  le  jour  commençait  à  paraître,  tout  émer- 
veillé de  celte  nuit  que  je  venais  de  passer  sous  ce  ciel  bizan- 
lin, au  milieti  de  cette  harmonie  septentrionale,  sur  ce  fleuve 
si  large  qu'il  semble  un  lac,  et  si  pur  qu'il  rénéchit,  comme 
un  miroir,  toutes  les  étoiles  du  ciel  et  toutes  les  lumières  de 
la  terre.  J'avoue  qu'en  ce  moment  Saint-Pétersbourg  me  pa- 
rut au-dessus  de  lOTit  ce  qu'on  m'avait  dit  d'elle,  et  je  recon- 
nus que,  si  ce  n'élait  point  le  paradis,  c'était  du  moins  quel- 
q-ue  chose  ijui  y  louchait  de  bien  près. 

Je  ne  pus  pas  dormir,  tant  celte  musique  éolienne  me 
poursuivait  partout.  Aussi,  quoique  je  me  fusse  counhé  i 
plus  de  trois  heures,  à  si%x  heures  du  matin  j'étais  debout. 
Je  mis  en  ordre  quelques  lettres  de  rctommandaiion  (|u'on 
m'avait  données,  et  que  je  ne  comptais  remettre  qu'après 
avoir  donné  un  assaut  public,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de 
me  charger  moi-même  de  mon  prospectus;  je  n'en  pris  sur 
moi  qu'une  seule,  (|u'un  de  mes  amis  m'avait  chargé  de  re- 
mettre en  main  propre.  Cette  lettre  était  de  sa  maîtresse, 
avouons-le,  simple  griselte  du  quartier  latin,  et  adressée  à 
sa  sœur,  simple  marchande  démodes  ;  mais  ce  n'est  |)as  ma 
faute  si  les  événemens  mêlent  toutes  les  classes,  et  si  la  ma- 
rée des  révolutions  met  de  nos  jours  le  peuple  sj  souvent  en 
face  de  la  royauté. 

Celte  lettre  portait  pour  suscription  : 

^  mademoiselle  Louise  Dupuy,  chez  madame  Xavier, 
marchande  de  modes,  perspective  de  Niuski,prés  de  l'église 
arménienne,  en/ace  du  bazar. 

Le  tout  écrit  de  cette  écriture  et  avec  cette  orthographe  que 
vous  savez. 

Je  ne  m'en  faisais  pas  moins  une  fête  de  remettre  celte 
lettre  moi-même.  A  huit  cents  lieues  de  la  France,  il  est  tou- 
jours agréable  de  voir  une  jeune  et  jolie  compatriote,  et  je 
savais  que  Louise  élait  jeune  et  jolie.  D'ailleurs,  elle  qui  con- 
naissait Saint  Pétersbourg,  puisqu'elle  I  habiiait  depuis  qua- 
tre ans,  me  donnerait  des  conseils  sur  la  manière  de  m'y  con- 
duire. 

Cependant,  comme  je  ne  pouvais  convenablement  me  pré- 
senter chez  elle  à  sept  heures  du  malin,  je  résolus  de  faire 
mon  tour  de  ville,  et  de  ne  revenir  à  la  perspective  de  Niuski 
que  vers  les  cinq  heures. 

J'appelai  le  garçon  ;  cette  fois  ce  fut  un  valet  de  place  qui 
s'offrit  en  son  lieu.  Les  valets  de  place  sont  en  même  temps 
des  domestiques  et  des  (iceron^s;  ils  cirent  les  bottes  et  moii- 
treni  les  palais.  Je  l'arrêtai,  surtout  pour  la  première  de  ces 
fonctions;  quant  à  la  seconde,  j'avais  d'avance  étudié  mon 
Saint-Pétersbourg  de  manière  à  en  savoir  autant  que  lui  là- 
dessus. 


m. 


Je  n'avais  pas  pris  la  peine  de  m'inquiéter  d'une  voilure 
comme  j'avais  fait  la  veille  d'une  barque;  car,  si  peu  que  je 
fusse  sorti  encore  dans  les  rues  de  Saint-Péiersboui g,  j'a- 
vais vu  à  chaque  carrefour  des  stations  de  kil-'istk  et  de 
droscbki.  Aussi,  à  peine  eus-je  traversé  la  place  de  l'Ami- 
rauté pour  gagner  la  colonne  d'Alexandre,  qu'au  premier 
signe  que  je  lis,  je  me  trouvai  entouré  divoschiks,  qui  ro^ 
tirent  au  rabais  les  offres  les  plus  séduisaDles.  Comme  il  n'y 
a  pas  de  tarif,  je  voulus  voir  jusqu'où  irait  la  diminution  ; 
elle  alla  jijsi|u'à  eimi  roubles  ;  pour  cinq  rouWes,  je  lis  prix 
avec  le  conducteur  il'un  droschki  pour  toute  la  journée,  et  je 
lui  indiquai  aussitôt  le  palais  de  Tauride. 
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Ces  ivoscliiks,  ou  cochers,  sonl  en  pi*néral  dis  serfs  qui, 

nioyoïinanl  «iiccerlaiiic  rcilcvaiuc,  iiomnu'fo'  rocA'.diit  acliclé 
de  leurs  sei^'iieiirs  la  pi-rniissiiiii  tic  venir  faiic  fwrliino  pour 
leur  lonipte  à  Saint  Pi'ler>b(iurg.  L'usiensile  dont  Ils  se  ter- 
vent  peurcourir  aprJs  cette  dée.-se  etl  une  cspire  de  traîneau 
1  quatre  roues  dans  lequel  la  banqueiie,  au  lieu  d'être  en 
travers,  est  en  long,  de  snrie  qu'on  n'esl  point  assis  comme 
dans  nos  tilburys,  mais  ii  cheval  comme  sur  les  vélocipèdes 
dont  se  servent  les  enfans  au\  Champ»  Elysées.  Celte  ma- 
chine est  attelée  d'un  cheval  non  moins  sauvage  que  son 
maître,  et  qui,  comme  lui,  a  quitté  les  steppes  natales  pour 
venir  arpenter  en  tous  sens  les  rues  de  Sainl-IVtcrsbourg. 
L'ivoscliika  pour  son  cheval  une  affection  toute  paieinelle,  et 
tu  lien  de  le  battre,  comme  font  nos  codiers  français,  il  lui 
parle  plus  affectueusement  encore  que  le  muletier  espagnole 
sa  mule  capilane.  C'est  son  père,  c'est  son  on>  le,  c'e^t  son 
petit  pigeon  ;  il  improTise  pour  lui  des  chansons  dont  il  in- 
vente l'air  en  même  temps  que  les  paroles,  et  dans  lesquelles 
il  lui  promet  pour  l'autre  vie,  en  échange  des  peines  qu'il 
éprouve  dans  celle-ci,  mille  félicités  dont  l'homnie  le  plus 
exi);eant  se  contenterait  très  bien.  Aussi  le  mallicurcux  ani- 
mal, sensible  à  la  flatterie  ou  conflantdans  la  promesse, va-t-il 
sans  cesse  au  grand  trot,  ne  dételant  près  jue  jamais  et  s'ar- 
réiant  pour  manger  ù  des  auges  disposées  dans  toules  les 
rues  ù  Cet  effet  :  voi  il  pour  le  drosc  hki  et  pour  le  (  lieval. 

Quant  au  cocher,  il  a  un  trait  de  ressemblance  avec  le 
lazzarone  napolitain  :  c'est  qu'on  n'a  pas  besoin  d  •  conn.iilre 
sa  langue  pour  se  faire  comprendre  de  lui,  tant  sa  line  in- 
telligence pénètre  la  pensée  de  celai  qui  parle.  Il  est  assis 
sur  un  petit  siège,  entre  celui  qu'il  conduit  et  son  (heval, 
ayant  son  numéro  d'ordre  pendu  au  cou  et  tombant  entre  les 
deux  épaules,  alin  que  le  voyageur,  qui  a  toujours  ce  numéro 
sous  les  yeux,  puisse  le  saisir  s'il  est  mécontent  de  son 
ivoschik  ;  dans  ce  cas,  on  envoie  ou  l'on  porte  ce  numéro  à 
la  police,  et,  sur  votre  plainte,  l'ivoschik  est  presque  tou- 
jours puni.  Quoique  rarement  nécessaire,  néanmoins  cette 
précaution,  comme  on  va  le  voir,  n'est  pas  toujours  inutile, 
et  le  bruit  d'une  aventure  arrivée  à  Moscou,  pendant  l'hiver 
de  J825  courait  encore  les  rues  de  Saint-Pétersbourg. 

Une  Française,  nommée  madame  L ,  se  trouva  hors  de 

cbezelle  et  en  visite  à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit. 
Comme  elle  ne  voulait  pas  revenir  à  pied,  quoique  les  per- 
sonnes che^  lesquelles  elle  était  offrissent  delà  faire  recon- 
duire par  un  domestique,  on  envoya  chercher  une  voiture  : 
malheureusement  il  ne  se  trouvait  sur  la  place  que  des 
droschki;  on  lui  en  amena  un-,  elle  monta  dedans,  donna 
son  adresse,  et  partit. 

Outre  une  chaîne  d'»r  et  des  pendans  d'oreilles  en  diamant 
qu'il  avait  vus  briller,  le  cocher  avait  encore  remarqué  (jue 
madame  L....  était  enveloppée  dans  un  magnilique  manteau 
de  (ourrures.  Prolitant  d«nc  de  l'obscurité  de  la  nuit,  de  la 

solitude  des  ruesetdela  distraction  de  nuidame  L ,  qui, 

la  tête  enveloppée  dans  son  manteau  de  peur  du  froid,  se 
laissait  conduire  sans  remarquer  quel  chemin  prenait  son 
conducteur,  il  s'écarta  de  la  route  et  avait  déjà  dépassé  le 
quartier  le  plus  désert  de  la  ville,  lorsque,  écartant  le  voile 
qui  lui  couvrait  les  yeux,  madame  L...  s'aperçut  qu'elle  était 
dans  la  campagne.  Aussitôt  elle  appelle,  elle  crie;  mais 
voyant  que  l'ivoschik,  au  lieu  d'arrêter,  redouble  la  viiesse 
de  son  cheval,  elle  le  saisit  par  la  plaque  où  est  son  numé- 
ro, et  arrache  cette  plaque  en  le  menaçant,  s'il  ne  la  conduit 
cbezelle,  de  porter  le  lendemain  cette  plaque  à  la  police. 
Soit  que  le  cocher  fût  arrivé  à  l'endroit  qu'il  avait  marqué 
lui-même  pour  son  crime,  soit  qu'il  crût  que  la  résistance  de 

madame  L ne  lui   permettait  plus  d'attendre,  il  saute  à 

as  de  son  siège  et  se  présente  à  I  un  des  cAiés  du  droschki. 

Pirbonhfur,  madame  L toujours  munie  de  la  plaque 

dénonciatrice,  a  sauté  de  l'autre,  et,  poussant  la  porte  d'uiMî 
grille  entrebâillée  devant  elle,  elle  s'est  élancée  dans  un  en- 
clos, qu'aux  croix  de  bois  et  de  fer  qui  le  jonchent,  ellere- 
ronnail  bientôt  pour  un  cimetière. 

Mais  derrière  elle  le  cocher  est  entré,  il  la  poursuit  avec 
nne  nouvelle  ardeur  ;  cette  fois  il  n'est  plus  question  pour 
lui  de  s'enrichir  en  volant  des  fourrures  et  des  diamans,  il 


s'agit  de  sauver  sa  vie  ;  heureusement  madame  L....  a  quel- 
ques pas  d'avance  sur  lui,  et  la  nuit  est  si  noire  qu'à  quel- 
ques pas  on  se  perd  de  vue.  Tout-ù-coup  la  terre  manque  à 
la  fugitive  ;  il  lui  semble  qu'elle  s'abîme  ;  elle  est  tombée 
dans  une  fos'^e  ouverte,  (|ui  le  lendemain  doit  se  refermer  sur 

un  cadavre.  Mais  madame  L a  compris  que  celte  fosse 

était  un  asile  qui  pouvait  la  dérober  ;\  la  poursuite  de  l'as- 
sassin :  aussi  n'at-elle  pas  jeté  un  cri,  n'a-t-elle  pas  poussé 
une  plainte.  Le  cocher  l'a  vue  disparaître  comme  une  ombre; 
il  passe  près  de  la  fosse,  la  poursuivant  toujours.  Madame 
L est  sauvée. 

Pendant  une  partie  de  la  nuit,  le  cocher  rôda  dans  le  cime- 
tière, lar  il  ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  de  retrouver  celle 
qui  tenait  sa  vie.  Tanifjt  il  essayait  de  l'effrayer  par  d'épou- 
vantables menaces,  tantôt  il  espérait  l'alteiidi  ir  par  ses  sup- 
plications, jurant  par  tous  les  saints  les  plus  redoutables  et 
les  plus  sacrés  que  si  elle  voulait  lui  rendre  seulement  sa 
plaque,  il  la  reconduirait  chez  elle  sans  lui  faire  le  moindre 
mal  ;  mais  madame  L ne  se  laissa  ni  intimider  ni  sé- 
duire, et  resta  au  fond  de  la  fosse,  muette  et  immobile,  et 
pareille  au  cadavre  dont  elle  tenait  la  place. 

Enfin,  comme  la  nuit  s'avançait,  force  fut  à  l'ivoschik  de 
quitter  le  cimetière  et  de  fuir.  Quanta  madame  L....,  elle  y 
rcsla  cachée  jusqu'au  jour  ;  deux  heures  après  qu'elle  en  fut 
sortie,  la  plainte  et  la  pla(iue  étaient  déposées  à  la  police. 
Pendant  trois  jours,  les  forêts  qui  environnent  Moscou  ser- 
virent d'asile  .'i  l'assassin.  Enfin,  vaincu  parle  froid  et  par  la 
faim,  il  vint  chercher  un  asile  dans  un  petit  village,  mais 
partout  aux  environs,  son  numéro  et  son  signalement  avaient 
été  donnés  :  il  fut  reconnu ,  pris ,  knouté  ,  et  envoyé  aux 
mines. 

Cependant  ces  exemples  sont  rares  :  le  peuple  russe  est 
instinctivement  bon,  et  il  n'y  a  peut-être  point  de  capitale  oii 
les  meurtres  par  cupidité  ou  par  vengeance  soient  plus  rares 
qu'à  Saint  Pélersbourg.  Il  y  a  même  plus  :  quoique  très  porté 
au  vol,  le  moujik  a  horreur  de  l'effraction,  et  vous  pourriez 
confier  sans  aucune  crainte  une  lettre  cachetée,  pleine  de 
billets  de  banque,  sùt-il  même  ce  qu'il  porte,  à  un  valet  de 
place  ou  à  un  cocher,  tandis  qu'il  serait  imprudent  de  laisser 
traîner  à  la  portée  de  cet  homme  les  moindres  pièces  de 
monnaie. 

Je  ne  sais  pas  si  mon  ivoschick  était  voleur,  mais,  à  coup 
sûr,  il  craignait  fort  d'être  volé,  car  en  arrivant  ù  la  grille 
du  palais  de  Tauride,  il  me  fit  entendre  que,  comme  le  palais 
avait  deux  sorties,  il  désirait  fort  que  je  lui  donnasse  sur 
ses  cinq  roubles  un  à-compte  éi(uivalenlau  prix  delà  course 
que  je  venais  de  faire.  A  Paris,  j'aurais  sévèrement  répondu 
à  l'insolent  demandeur  ;  à  Saint-Pétersbourg,  je  n'en  fis  que 
rire,  car  cela  arrivait  à  de  plus  grands  que  moi,  qui  ne  s'en 
formalisaient  pas.  En  effet,  deux  mois  auparavant,  l'empereur 
Alexandre,  se  promenant  à  pied,  comme  c'était  son  habi- 
tude, et,  se  voyant  menacé  d'une  pluie,  prit  un  droschki  sur 
la  place,  et  se  lit  conduire  au  palais  impérial;  arrivé  là,  il 
fouilla  à  sa  poche  et  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  d'argent; 
alors,  descendant  du  droschki  :  Attends,  dit-il  à  l'ivoschick, 
je  vais  l'envoyer  le  prix  de  ta  course. 

—  Ah  I  oui,  dit  le  cocher,  je  n'ai  qu'à  compter  là-dessus. 

—  Comment  cela?  demanda  l'empereur  étonné. 

—  01)  !  je  sais  bien  ce  que  je  dis. 

—  Eh  bien,  voyons,  que  dis-tu? 

—  Je  dis  qu'auiant  de  personnes  que  je  mène  devant  une 
maison  à  deux  portes,  et  qui  descendent  sans  me  payer,  au- 
tant de  débiteurs  que  je  ne  revois  plus. 

—  Co'ument  !  même  de»ant  le  palais  de  l'empereur? 

—  Plus  souvent  encore  là  qu'ailleurs.  Les  grands  seigneurs 
ont  très  peu  de  mémoire. 

—  Il  fallait  te  plaindre,  et  faire  arrêter  les  voleurs,  dit 
Alexandre,  que  cette  coHversation  amusait. 

—  Faire  arrêter  un  noble!  votre  excellence  sait  bien  qu'on 
l'essaierait  en  vain.  Si  c'était  quelqu'un  de  nous,  à  la  bonne 
heure,  c'est  facile,  ajouta  le  cocher  en  montrant  sa  barbe,  car 
on  sait  par  où  nous  prendre;  mais  vous  autres,  grands 
seigneurs,  qui  avez  le  menton  rasé,  impossible  I  Ainsi  donc, 
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((ue  votre  excelli-ncechcri lie  bien  dans  ses  poihes,elje  suis 
sûr  iiu'elle  y  trouvera  do  (|H(ii  me  p-iviT. 

—  Écoute,  dit  rfinportHir,  voici  iiutn  manleaii,  il  vaut  liien 
larouiso,  ii\bt-a>  pas?  Eh  bien  !  t;ardc-le,  tu  le  roiiioltrasà 
celui  qui  t'apportera  l'argenl. 

—  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  dit  l'ivoscliik,  vous  êtes  rai- 
sonnable, vous. 

Un  instant  aprt's,  le  cocher  reçut,  en  échange  du  manteau 
resié  en  gage,  un  billet  de  cent  roubles.  L'empereur  avait 
payé  !»  la  fois  |)Our  lui  et  pour  ceux  qui  venaient  chez  lui. 

Comme  je  ne  pouvais  pas  me  passrr  la  fanliiisie  d'une  pa- 
reil'e  libéra'ilé,  je  me  conienlai  de  donner  ù  mon  Ivos' liik 
l's  cirni  roubles  qui  étaient  le  prix  de  sa  journée,  enrlianlé 
de  lui  inouver  que  j'avais  plus  de  conllaHcecii  lui  (lu'il  n'en 
avait  eu  en  moi.  Il  est  vrai  que  je  savais  son  numéro,  et  qu'il 
ne  savait  pas  mon  nom. 

Le  palais  de  Tauride  est  un  don  (|uefll,  avec  ses  meubles 
mJ,i;niliques,  ses  statues  de  marbre  et  ses  lacs  aux  jioissoiis 
d'or  et  d'azur,  le  favori  Poienikinà  sa  puissante  et  grande 
souveraine  Guheriiie  H,  pour  célébrer  la  con<iuéle  du  pays 
dont  il  porte  le  nom  -,  mais  ce  qui  est  étonnant,  ce  n'est  point 
le  faste  du  donateur,  c'est  la  religion  avec  laquelle  le  secret 
fut  gardé.  Une  nierveille  s'était  é!evée  dans  sa  capitale,  et 
Calhcri!  en'en  savait  rien,  si  bien  qu'un  soir,  lorsque  le  mi- 
nistre invita  limpératrice  ù  la  fête  nocturne  qu'il  ioni|)tait 
lui  donner,  à  la  place  de  quelques  humides  prairies  qu'elle 
connai;sait,  elle  trouva,  resplendissant  de  lumières,  plein 
d'h,irrr.onic  et  tout  émaillé  de  fleurs  vivantes,  un  palais  qu'elle 
aurait  pu  croire  bâti  par  la  main  des  fées. 

C'est  qu'aussi  Potemkin  c!ait  le  modèle  des  princes  par- 
venus, comme  Catherine  II  fut  l'exemple  des  reines  impro- 
visées ;  l'un  é.'ait  un  simple  sous-cflicier,  l'autie  une  petite 
princesse  d'Allemagne;  et  ce|iendanf,  que  l'on  prenne  tous 
les  princes  et  tous  les  rois  liéri  ditaires  de  ceite  époque,  et 
l'on  trouvera  que  tous  deux  furent  grands  parmi  les  grands. 
Un  hasard  étrarge,  ou  plutôt  un  calcul  providentiel,  les 
avait  réunis. 

Catherine  avait  trente  trois  ans  ;  elle  était  belle,  elle  était 
aimée  pour  sa  bienfaisance  et  respectée  pour  sa  piété,  lors- 
qu'elle apprit  tout-à-coup  que  Pierre  IH  voulait  la  répudier 
pour  épouser  la  comtesse  de  Voronzoff,  et,  pour  avoir  un 
prétexte  de  la  répudier,  comptait  faire  déclarer  illégitime  la 
naissance  de  Paul  Pelrowitz.  Alors  elle  cûmprend  ([u'il  n'y  a 
pas  un  instant  à  perdre  ;  elle  quitte  à  onze  heures  du  soir  le 
château  de  Peterlioff,  monte  dans  la  charrette  d'un  paysan 
qui  ignore  qu'il  conduit  la  future  tzarine,  arrive  à  Pélersbourg 
comme  le  jour  vient  de  paraître,  rassemble  les  amis  sur  les- 
quels elle  croit  pouvoir  compter,  se  met  ù  leur  tète,  et  mar- 
che avec  eux  au-devant  des  réginiens  en  garnison  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  qui  ont  été  convoques  sans  savoir  de  quoi  il 
s'agit.  Arrivée  sur  le  front  de  la  ligcc,  Catherine  les  inter- 
pelle, invoque  leur  courtoisie  comme  hommes  et  leur  fidélité 
comme  soldats,  puis,  profitant  de  l'impression  ([ue  fon  dis- 
cours a  produit,  elle  tire  une  épée  dont  elle  jette  le  fourreau, 
et  demande  une  dragonne  pour  la  nouer  autour  de  son  bras. 
Un  jeune  sous-otfirier  flgé  de  dix-huit  ans  sort  des  rangs, 
s'approche  d'elle  et  lui  offre  la  si. nue; Catherine  accepte, 
avec  un  de  ces  doux  sourires  comme  en  ont  ceux  qui  quêtent 
un  royaume.  Le  jeune  officier  veut  alors  s'éloigneret  lepren- 
dreson  rang;  mais  le  cheval  (ju'il  monte,  habitué  à  l'esca- 
dron, refuse  d'obéir,  se  cabre,  bondit,  et  s'obstine  à  rester 
côte  à  côte  du  cheval  de  l'impératrice.  Alors  l'impératrice 
regarde  le  beau  cavalier  qui  se  serre  ainsi  contre  elle  ;  ses 
efforts  infructueux  pour  s'éloigi-er  du  jeune  homme  lui  sem- 
blent une  voix  de  la  Providence,  qui  lui  indique  un  défen- 
seur. Elle  le  fait  à  l'instant  même  officier,  et  huit  jours  après, 
quand  Pierre  III,  emprisonné  sans  résisî-ance,  a  résigné  à 
Catherine  la  couronne  qu'il  voulait  lui  ôler,  et  qu'elle  est 
vraiment  souveraine,  elle  se  rappelle  Potemkin,  et  le  fait 
gentilhomme  de  la  chambre  dans  son  palais. 

A  compter  de  ce  jour,  la  fortune  du  favori  alla  toujours 
croissant.  Beau'oup  l'attaquèrent  qui  se  brisèrent  (onn>« 
elle.  Un  seul  crut  avoir  triomphé;  c'était  un  jeune  Servien 
nommé  Zoritsch.  Protégé  par  Potemkin  lui-même,  placé  prés 


de  Catherine  par  lui,  il  profita  de  son  absence  pour  essayer 
de  le  perdre  en  le  calomniant.  Alors  Puiemkiii  prévenu  ar- 
rive, descend  dans  son  ancien  apparleiiicHt,  au  palais,  et  lu 
il  apprend  que  sa  disgrâce  est  complète  et  qu'il  est  exilé, 
l'oieiiikin,  ù  ce  mot,  et  sans  secouer  la  poussière  qui  couvre 
son  habit  de  voyage,  se  rend  chez  l'impératrice.  A  la  porte  de 
sa  chambre,  un  jeune  lieutenant  de  planton  veut  l'arrêter  ; 
Polenikinle  piend  par  les  (lancs,  lesoulève,  le  jette  de  l'autre 
côié  de  la  dianibre,  entre  chez  l'impératrice,  et  un  quart 
d'heure  après  en  sort,  teuaiit  à  la  main  un  papier. 

—  Tenez,  monsieur,  dit-il  au  jeune  lieutenant,  voici  un 
brevet  de  capiLnine  i|ue  je  viens  d'obtenir  pour  vous  de  Sa 
Majesté. 

Le  lendemain,  Zoritsch  était  exilé  dans  la  ville  deSchklow, 
que  son  généreux  rival  fit  ériger  pour  lui  en  souveraineté. 

Quant  à  lui,  il  rêva  tour  à  tour  le  duché  de  Courlande  et 
le  trône  de  Po'ogne,  puis  il  ne  voulut  rien  de  tout  cela,  se 
contentant  de  dnimcr  des  fêtes  aux  rois  et  des  palais  aux 
reines.  D'ailleurs,  une  couronne  l'eût-elle  fait  plus  puissant 
et  plus  fastueux  qu'il  était?  Les  courtisans  ne  l'adoraleRt-lls 
pas  comme  un  empereur?  N'avait-il  pas  ù  sa  main  gauche, 
caria  droite,  il  la  gardait  nue  pour  mieux  tenir  son  sabre, 
autant  de  diamans  qu'il  y  en  avait  ù  la  couronne  ?  N'a\ait-il 
pas  des  courriers  qui  allaient  lui  chercher  des  slcilets  dans 
le  Volga,  des  melons  d'eau  a  Astracan,  du  raisin  en  Crimée, 
des  bou(iuets  partout  où  il  y  avait  de  belles  fleurs,  et  ne 
donnait  il  pas,  entre  autres  cadeaux,  tous  les  premiers  de 
l'an,  à  sa  souveraine,  un  plat  de  cerises  qui  lui  coûtait  dix 
mâle  roubles*? 

Tantôt  ange,  tantôt  démon,  il  créait  ou  détruisait  sans 
cesse,  ou,  <iuand  il  ne  faisait  ni  l'un  ni  l'autre,  brouillait 
tout,  mais  vivifiait  tout;  rien  n'était  quebiue  chose  que  lors- 
qu'il n'y  était  pas,  et,  lorseju'il  reparaissait,  tout  devant  lui 
rentrait  dans  le  néant.  Le  prince  de  Ligne  disait  qu'il  y  avait 
en  lui  du  gigantesque,  du  romanesque  et  du  barbaresque, 
et  le  prince  de  Ligne  avait  raison. 

Sa  mort  fu:  étrange  comme  sa  vie,  et  sa  fin  inattendue 
comme  son  commencement.  Il  venait  de  passer  un  an  ù  Saiiil- 
Péiersbourg  au  miliea  des  fêtes  et  des  orgies,  pensant  qu'il 
avait  fait  assez  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  Catherine  en 
reculant  les  limites  do  la  Russie  juseiu'au  delà  du  Caucase, 
lorsque  tout-à-coup  il  apprend  que  le  vieux  Reptnin,  profi- 
tant de  son  absence  pour  battre  les  Turcs  elles  forcer  de  de- 
mander la  paix,  a  fait  plus  en  deux  mois  (jue  lui  en  trois  ans. 

Alors  11  n'a  plus  i^e  repos  :  il  est  malade,  c'est  vrai,  mais 
n'importe,  il  faut  qu'il  paite.  Quant  à  la  maladie,  il  luttera 
avec  elle  et  la  tuera.  Il  arrive  à  Jassy,  sa  capitale,  et  part 
pour  Olschakow,  sa  conquête.  Au  bout  de  quelques  versies, 
l'air  de  sa  voiture  l'étouffé;  on  étend  son  manteau  à  terre; 
il  descend,  se  couche  dessus,  et  exjiire  au  bord  d'un  chemin. 

Catherine  faillit  mourir  de  sa  mort  :  tout,  même  la  vie, 
semb'ait  être  commun  entre  ces  deux  grands  cœurs;  elle  s'é- 
vanouit trois  fiiis,le  pleura  longtemps  et  le  regretta  toujours. 

Le  palais  de  Tauride,  occupé  à  l'heure  of  je  le  visitais  par 
le  grand  duc  Michel,  avait  iervi  d'habitation  temporaire  à  la 
reine  Louise,  cette  moderne  amazone,  qui  espéra  un  instant 
vaincre  son  vainqueur;  car  Napoléon  lui  avait  dit,  en  l'aper- 
cevant pour  la  première  fois  :  «  Madame,  je  savais  bien  que 
vous  étiez  la  plus  belle  des  reines,  mais  j'ignorais  (|ue  vous 
étiez  la  plus  belle  des  femmes.  »  Malheureusement  la  galan- 
terie du  héros  corse  ne  fut  pas  de  longue  dur>«.  Un  jour  la 
reine  Louise  jouait  avec  une  cose  : 
— -  Donnez  moi  celte  rose,  dit  Napoléon. 

—  Donnez-moi  Magdebourg,  répondit  la  reine. 

—  Oh  !  ma  foi  non!  s'écria  l'empereur,  ce  serait  trop 
cher. 

*  Potemkin  avoit  à  sa  suite  un  oITicifr  nommé  Fauctier,  qu'il 
empliiyaii  sans  cesse  ii  d.^  pareilles  missions  el  qui  courait  éier- 
Eellement  la  poste.  Cet  officier,  dans  la  prévision  qu'il  .«e  cass<»- 
rait  le  cou  dans  quelqu'uu  de  ses  voyages,  s'était  (ait  d'avaace 
celte  épitaplie  : 

CI  GIT  FAUCHER, 
FOOBTTB,  COCHBB. 
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La  rt'lni-  Jpta  de  dépit  la  rose  qu'elle  tenait  ;  mais  elle 
n'eut  point  Ma;;di'linurg. 

Kii  c|uitiaiit  le  palais  de  Tauride,  je  continuai  mon  excur- 
sion fn  traversant  le  pont  de  Troiisiioî,  pour  visiter  la  ca- 
ban.- de  Pierre  I",  te  grossier  bijou  impérial  dont  je  n'avais 
vu  la  veille  que  l'éi  riii. 

La  religion  nationale  a  conservé  ce  monument  dans  toute 
s»  pureté  primitive,  et  la  salle  il  manger,  le  salon  et  la  cham- 
bre à  rouiher  seaiblent  encore  attendre  le  retour  du  Uar. 
Dans  la  cour  e^-t  la  petite  tiarque  entièrement  construite  par 
le  charpentier  deSaardam,  et  de  lai|iielle  il  se  servait  pour  se 
porter,  par  la  Neva,  sur  les  dilTérens  points  de  la  ville  nais- 
sante où  sa  présence  était  nécessaire. 

Prés  de  celle  demeure  d'un  jour  est  sa  demeure  éternelle. 
Sou  corps,  eonime  celui  de  ses  successeurs,  repose  dans  l'é- 
plise  de  Saint-Pierre  et  Saiiil-Paul,  située  an  milieu  delà 
forteresse.  Cette  église,  dont  la  lliVlie  d'or  donne  une  trop 
haute  idée,  est  petite,  peu  régulière  et  d'un  mauvais  goitt  ;  sa 
seule  valeur  est  dans  le  trésor  mortuaire  qu'elle  renferme. 
Le  tombeau  du  tzar  est  près  de  la  porte  latérale  du  côté 
droit  ;  a  la  voûte  pendent  plus  de  sept  cents  drapeaux  pris 
sur  les  Turcs,  1rs  Suédois  et  les  Persans. 

Je  passai  par  le  pont  Tioutdikoff.dans  l'ile  deVasiliefskoi. 
Les  principales  curiosités  de  ce  ciuartier  sont  la  Bourse  et 
les  Académies.  Je  mécontentai  de  passer  devant  ces  monu- 
mens,  et  prenant  le  pontd'Isaac  et  la  rue  de  la  Résurrection, 
je  me  irouvai  bientôt  sur  le  canal  de  la  Fonialka,  dont  je 
suivis  le  quai  jusqu'à  l'église  calbolique  ;  là  je  m'arrêtai  : 
je  voulais  voir  la  tombe  de  Moreau.  C'est  une  simple  dalle  en 
face  de  l'autel  et  au  milieu  du  chœur. 

Puisque  j'en  étais  aux  églises,  je  voulus  voir  tout  de  suite 
celle  de  Kazan,  qui  est  la  Notre-Dame  de  Saint-Pétersbourg. 
J'y  pénétrai  par  sa  double  colonnade  bâtie  sur  le  modèle  de 
celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Ici  le  prosiiectus,  contre  l'ha- 
bitude, est  inférieur  à  la  chose  annoncée.  A  l'extérieur,  tout 
e.il  plâtre  et  brique;  à  l'intérieur,  tout  est  bronze,  marbre 
el  granit  ;  les  portes  sont  d'airain  ou  d'argent  massif,  le 
pa\é  de  jaspe,  et  les  murs  de  marbre. 

J'avais  assez  de  nionumens  pour  un  seul  jour;  je  me  fis 
conduire  chez  l'illustre  madame  Xavier,  pour  remettre  à  ma 
belle  compatriote  la  lettre  dont  j'étais  chargé  pour  elle.  De- 
puis six  mois,  elle  n'habitait  plus  la  maison,  et  son  ex-maî- 
Iresse  m'apprit  d'un  ton  fort  pincé  qu'elle  était  établie  à  son 
compte  entre  le  canal  de  la  Moikael  le  magasin  d'Orgelot; 
c'était  chose  facile  à  trouver  :  Orgelet  est  le  Susse  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Dix  minutes  après,  j'étais  devant  la  maison  indiquée. 
Comme  je  comptais  diuer  chez  le  restauraieur  en  face,  qu'à 
son  nom  j'avais  reconnu  pour  un  compatriote,  je  renvoyai 
mon  droscliki,  et  j'entrai  dans  le  magasin  en  demandant  ma- 
deaiuiselle  Louise  Dupuy. 

Une  des  demoiselles  s'informa  si  c'était  pour  achat  de  mar- 
chandises ou  pour  aifaire  particulière;  je  lui  répondis  que 
c'était  pour  aQïire  particulière. 

Aussitôt  elle  se  leva  et  me  conduisit  à  son  appartement. 


IV. 


Je  fus  introduit  dans  un  petit  boudoir  tout  tendu  en  étof- 
fes asiatiques,  où  je  trouvai  ma  belle  compatriote  à  moitié 
coueliée  el  lisant  un  roman.  A  ma  vue,  elle  se  leva,  et,  au 
premier  mot  qui  sortit  de  ma  bouche,  elle  s'écria  :  —  Ah  ! 
vous  êtes  Français  I 

Je  m'exiusai  de  me  présenter  ainsi  à  l'heure  de  la  sieste  ; 
mais,  arrivé  de  la  veille,  il  m'ciail  eii<ore  permis  d'ignorer 
quelques-uns  des  u«.ages  delà  ville  danslaquelle  je  me  trou- 
vais ;  i-uis,  je  lui  tendis  ma  lettre. 

—  C'est  de  ma  sreur  !  s'écria-t-elle  ;  oh!  celle  bonne  Rose, 
que  le  suis  erchaniée  d'avuir  de  ses  nouvelles  ;  vous  la  con- 
naissez donc?  est-elle  toujours  gaie  et  jolie  ! 

c-  Jolie,  j'en  puis  répondre,  gaie,  je  l'espère  ;  je  ne  l'ai 


vue  qu'une  seule  fois,  la  lettre  m'a  été  remise  par  un  de 
mes  amis. 

—  Monsieur  Auguste,  n'est-ce  pas  ? 

—  Monsieur  Auguste. 

—  Ma  pauvre  petite  sœur,  elle  doit  être  bien  contente,  à 
cette  heure;  je  viens  de  lui  envoyer  des  étoflfes  superbes, et 
puis  encore  quelque  autre  chose  ;  je  lui  avais  écrit  de  venir 
me  rejoindre,  mais.... 

—  Mais? 

—  Mais  H  fallait  quitter  monsieur  Auguste,  et  elle  a  re- 
fusé. A  propos,  as?eyez-V(>us  donc. 

Je  voulus  prendre  une  chaise,  mais  elle  me  lit  signe  de 
m'asseoir  près  d'elle  :  j'obéis  sans  faire  la  moindre  résis- 
tance ;  alors  elle  se  mit  à  lire  la  lettre  que  je  lui  avais  ap- 
portée, et  j'eus  tout  le  temps  de  la  regarder. 

Les  femmes  ont  une  faculté  merveilleuse  et  qui  n'appartient 
qu'à  elles,  c'est  celle  de  se  transformer,  si  l'on  peut  parler 
ainsi.  J'avais  sous  les  yeux  une  simple  grisetle  de  la  rue  de 
la  Harpe;  il  y  a  quatre  ans,  cette  grisetle  allait  sans  doute 
encore,  tous  les  dimanches,  danser  au  Pra^lo  et  à  la  Chau- 
mière :  eh  bien  !  il  avait  suffi  à  cette  femme  d'être  tran^por- 
lée,  comme  une  plante,  sur  une  autre  terre,  et  vuilà  qu'elle  y 
fleurissait  au  milieu  du  luxe  et  de  l'élégance,  comme  si  elle 
était  sur  son  sol  natal  ;  et  voilà  que  moi,  si  familier  que  je 
fusse  avec  les  gestes  et  les  habitudes  de  cette  estimable  classe 
de  la  société  dont  elle  faisait  partie,  je  ne  retrouvais  rien  en 
elle  qui  rappelât  la  vulgarité  de  sa  naissance  eU'irrégularilé 
de  son  éducation.  Le  changement  était  si  complet,  qu'en 
voyant  celtejolie  créature  avec  ses  longs  cheveux  à  l'anglaise, 
son  simple  peignoir  de  mousseline  blanche  et  ses  petites 
pantoufles  turques,  à  demi  couchée  dans  la  pose  gracieuse 
que  lui  eût  imposée  un  peintre  pour  faire  son  portrait,  j'au- 
rais pu  me  croire  introduit  dans  le  boudoir  de  quelque  élé- 
gante et  aristocratique  habitante  du  faubourgSainl-Geimain, 
et  je  n'étais  pourtant  que  dans  l'arrière-boiilique  d'un  maga- 
sin de  modes. 

—  Eli  bien  !  que  faites-vous  donc  ?  me  dit  Louise  qui  de- 
puis quelques  instans  avait  fini  sa  lettre  el  qui  commençait 
à  être  embarrassée  de  la  manière  dont  je  la  regardais. 

—  Je  vous  regarde  et  je  pense. 

—  Que  pensez-vous? 

—  Je  pense  que,  si  Rose  était  venue,  au  lieu  de  rester  si 
héroïciuement  fidèle  à  monsieur  Auguste,  si  elle  eût  été,  par 
quehiue  pouvoir  magique,  iransporlée  tout-à-coup  au  milieu 
de  ce  délicieux  boudoir,  si  elle  se  fût  trouvée  en  face  de  vous 
comme  moi  en  ce  moment,  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  braS 
de  sa  sœur,  elle  serait  tombée  à  genoux,  croyant  voir  une 
reine. 

—  L'éloge  est  un  peu  exagéré,  me  dit  en  souriant  Louise, 
et  cependant  il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai  ;  oui,  ajouia-t-elle 
en  soupirant,  oui,  vous  avez  raison,  je  suis  bien  changée. 

—  Madame,  dit  en  entrant  une  jeune  fille,  c'est  là  Gossu- 
darina  qui  désire  un  chapeau  pareil  à  celui  que  vous  avez 
fourni  hier  à  la  princesse  Dolgorouki. 

—  Est  ce  elle-même  ?  demanda  Louise. 

—  Elle-même. 

—  Faites-la  entrer  au  salon,  je  l'y  rejoins  à  l'instant  même. 
La  jeune  fille  sortit. 

—  Voilà  qui  eût  rappelé  à  Rose,  continua  Louise,  que  je 
118  suis  qu'une  pauvre  marchande  de  modes.  Mais  si  vous 
voulez  voir  un  changement  encore  plus  grand  que  le  mien, 
continua-t-elle,  soulevez  celle  tapisserie,  el  regardez  par 
cette  porte  vitrée. 

A  ces  mots,  elle  passa  dans  le  salon,  me  laissant  seul.  Je 
profilai  delà  permission  donnée,  et,  soulevant  la  tapisserie, 
je  collai  mon  œil  à  un  angle  du  carreau. 

Celle  qui  avait  faildemamler  Louise,  et  qu'on  avait  annon- 
cée sous  le  nom  de  la  Gossudarina,  était  une  celle  jeune 
femme  de  vingt-deux  à  vin^t-ciualre  ans,  aux  traits  asia- 
tiques, el  dont  le  «ou,  les  oreilles  et  les  mains  élaientcliargés 
de  parures,  de  dianians  et  de  bagues  Elle  élait  entrée  ap- 
puyée sur  une  jeune  esclave,  et,  comme  si  c'eût  été  une 
grande  fatigue  pour  elle  que  de  marcher,  même  sur  les  la- 
pis moelleux  dont  le  parquet  du  salon  était  couvert,  elle  8'^ 
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tait  arrêti^e  swr  le  ilivan  le  plus  proche  de  la  porte,  ta'.idis 
que  IVsclave  lui  doiiifaildi'  l'a  r  avec,  un  l'ventail  de  pliiuirs. 
A  peine  eulelle  aperçu  Louise,  que  d'un  p-ste  pleiu  de  nnn- 
chalauioello  lui  lit  signe  d'approc lier,  et  en  assei  niaii\ais 
français  lui  demanda  de  lui  montrer  ses  chapeaux  les  plus 
éli'jçanset  surloul  les  plus  e.lers.  Louise  s'empressa  de  faire 
apporter  i"!  l'iiistani  morne  tout  ee  qu'elle  avait  de  mieux;  la 
Gossudariua  essava  les  chapeaux  les  uns  après  les  autres, 
se  miraiil  dans  uiie  glace  que  la  peiiie  esclave  lui  présentait 
à  genoux  devant  elle,  mais  sans  qu'aucun  pùi  lui  convenir, 
car  aucun  n'était  précisément  semblable  à  celui  de  la  prin- 
cesse Dolgorouki.  Aussi  fallut-il  lui  promeilre  de  lui  eiicon- 
feclioiiucr  un  sur  le  même  modèle.  Mallieurcuseinenl,  la  belle 
uonclialauie  désirait  sou  chapeau  pour  le  jour  même,  et  c'é- 
tait dans  cet  espoir  qu'elle  s'était  déranj*ee.  Aussi,  quelque 
chose  que  l'on  piU  lui  dire,  elle  exigea  qu'il  lui  lût  envoyé 
au  moins  le  lendemain  matin,  ce  qui  était  possible  ù  la  ri- 
gueur, en  passant  la  nuit.  Rassurée  par  cet  engagement, 
auquel  on  savait  que  Louise  était  incapable  de  manquer,  la 
Gossudariua  se  leva  et  sortit  à  pas  lents,  appuvée  toujours 
sur  son  esclave,  en  rccouimanduni  à  Louise  de  tenir  sa  pa- 
role, si  ell8  ne  voulait  pas  la  l'aire  mourir  de  chagrin.  Louise 
la  reconduisit  jusqu'à  la  porte,  et  revint  vivement  me  trou- 
ver. 

—  Eh  bien  !  me  dit-elle  en  riant,  que  dites-vous  de  cette 
femme?  Voyons. 

—  Mais  je  dis  qu'elle  est  fort  jolie. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande;  je  vous  demande 
ce  que  vous  pensez  de  son  rang  et  de  sa  qualité. 

—  Mais,  si  je  la  voyais  à  Paiis,  à  ces  façons  exagérées,  à 
ces  manières  de  fausse  grande  dame,  je  vous  dirais  que  c'est 
quelque  danseuse  retirée  du  théâtre  et  entretenue  par  un 
lord. 

—  Allons,  pas  trop  mal  pour  un  débutant,  nie  dit  Louise, 
et  vous  touchez  presque  ù  la  vérité.  Celte  belle  dame,  dont 
les  pieds  délicats  ont  aujourd'hui  peine  à  fouler  des  tapis 
de  Perse,  est  tout  bonnement  une  ancienne  esclave  de  race 
géorgienne  dont  le  ministre  favori  de  l'empereur,  monsieur 
Naravvilhchcff,  a  fait  sa  maîtresse.  Il  y  a  quatre  ans  à  peu 
près  que  celte  méiamorpl.ose  s'est  opérée,  et  déjà  la  pauvre 
Machinka  a  oublié  d'où  elle  est  sortie,  ou  pluiôt  elle  s'en 
souvient  tellement,  qu'à  part  les  heures  données  ù  sa  toi- 
lette, le  reste  de  son  temps  est  employé  à  faire  souffrir  ses 
anciens  camaiaries,  dont  elle  est  devenue  la  teneur.  Les 
autres  esclaves,  n'osant  plus  la  nommer  de  sôii  ancien  nom 
dç  Machinka,  l'ont  appelée  la  Gossudariua, ce  qui  veut  dire  à 
peu  près  la  Madame.  Vous  avez  entendu  que  c'est  sous  ce 
nom  qu'on  me  l'a  annoncée.  Au  reste,  continua  Louise,  voici 
un  exemple  de  la  cruauté  de  celte  parvenue  :  il  U;i  est  arrivé 
dernièrement,  comme  elle  se  déshabillait  et  ne  trouvait  pas 
de  pelotte  où  mettre  une  épingle,  d'enfoncer  l'épingle  dans 
le  sein  de  la  pauvre  esclave  qui  lui  servait  de  femme  de 
chambre.  Mais  cette  fois  la  chose  a  fait  tant  de  bi  uit  que 
l'empereur  l'a  sue. 

—  Et  qu'a-t-il  fait?  demandai-je  vivement. 

—  Il  a  donné  la  liberté  à  l'esclave,  l'a  mariée  avec  un  de 
ses  paysans,  et  a  prévenu  son  ministre  (ju'au  premier  trait 
de  ce  genre  que  se  permettrait  sa  favorite,  il  l'enverrait  en 
Sibérie. 

—  Et  elle  se  l'est  tenu  pour  dit  ? 

—  Oui.  Il  y  a  quelque  temps  qu'on  n'a  entendu  rien  ra- 
conter d'elle.  Mais  voyons  ;  c'est  assez  parler  de  moi  et  des 
autres,  revenoHs  un  peu  à  vous.  Me  per.ndtez-vous,  en  ma 
qualité  de  compatriote,  de  m'informer  dans  quelle  intention 
vous  êtes  venu  à  Saint-Pétersbourg?  Peut-être  pourrais-je, 
moi  qui  connais  la  ville  depuis  trois  ans,  vous  être  utile  au 
moins  par  mes  conseils. 

—  J'en  drtute;  mais  n'importe.  Puisque  vous  voulez  bien 
prendre  quelque  intérêt  à  moi,  je  vous  dirai  que  j'y  suis 
venu  C'  nime  professeur  d'escrime.  Est-on  querelleur  à  Saint- 
Pétersbourg  ? 

—  Non,  parce  que  les  duels  y  sont  presque  toujours  mor- 
tels ;  comme  il  y  a,  quand  on  quitte  le  terrain,  la  Sibérie  en 
perspective  pour  les  adversaires  et  pour  les  témoins,  on  ne 


se  bat  que  pour  des  choses  qui  en  valent  la  peine,  et  lorsque 
l'on  veut  vraiment  se  tuer.  Mais  n'impuric,  vous  ne  manque- 
rez pas  d'écoliers.  Seulement, je  vous  donneiai  un  conseil. 

—  Lequel? 

—  C'est  de  tâcher  d'obtenir  de  l'empereur  (|u'il  vous  nom- 
me maître  d'armes  de  quelque  régiment,  ce  (|ui  vous  don- 
nerait un  grade  militaire,  car,  vous  le  savez,  ici  l'uniforme 
est  tout. 

—  Le  conseil  est  bon  ;  seulement  il  est  plus  facile  ù  don- 
ner qu'à  suivre. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Comment  arrivcrai-je  à  l'empereur?  Je  n'ai  aucune  pro- 
tection ici,  moi. 

—  Je  songerai  ù  cela. 

—  Comment!  vous? 

—  Cela  vous  étonne?  me  dit  Louise  en  souriant. 

—  Non  madame  ;  rien  ne  m'étonne  de  votre  part,  et  vous 
êtes  assez  charmante  poi-ir  obtenir  tout  ce  (|ue  vous  entre- 
prendrez. Seulement  je  n'ai  rien  fait  pour  tant  mériter  de 
votre  part. 

—  Vous  n'avez  rien  fait  ?  N'étes-vous  pas  compatriote  ?  ne 
m'avez-vous  pns  apporté  une  lettre  de  ma  bonne  r>ose?  ne 
m'avez-vous  pas,  en  me  rappelant  mon  beau  Paris,  donaé  une 
des  heures  les  plus  agréables  que  j'ai  encore  passées  à  Saint- 
Pétersbourg?  Je  vous  reverrai,  j'espère? 

—  VoHS  me  le  demandez! 

—  Quand  cela? 

—  Demain,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre. 

—  A  la  même  heure;  c'est  celle  à  laquelle  je  suis  le  plus 
libre  de  causer  longuement. 

—  Eh  bien  !  à  la  même  heure. 

Je  quittai  Louise,  enchanté  d'elle,  et  sentant  déjà  que  je 
n'étais  plus  seul  à  Saint-Pétersbourg.  C'était  un  appui  bien 
précaire,  il  est  vrai,  que  celui  d'une  pauvre  jeune  lille  isolée 
comme  elle  semblait  l'être  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  si 
doux  dans  l'amitié  d'une  femme,  que  le  premier  sentiment 
qti'elle  fait  nuilie,  c'est l'esiiérance. 

Je  dînai  en  face  du  magasin  de  Louise,  chez  un  restaura- 
teur français  nommé  Talon,  mais  sans  avoir  envie  de  parler 
àaucun  de  mes  corapatriutes  (luel'on  reconnaissait  là,  comme 
l-artout,  à  leur  accent  élevé  et  à  la  facilité  merveilleuse  avec 
laquelle  ils  causent  tout  haut  de  leurs  affaires.  J'avais  d'ail- 
leurs assez  de  mes  propres  pensées,  et  quiconque  fût  venu  à 
moi  m'eût  semblé  un  indiscret  qui  cherchait  à  m'enlever  une 
part  de  mes  rêves. 

Je  pris,  comme  la  veille,  une  gondole  à  deux  rameurs,  et 
je  passai  la  nuit  couché  sur  mon  manteau,  m'enivranl  de 
cette  douce  harmonie  des  cors,  et  comptant  les  unes  après  les 
autres  toutes  les  étoiles  du  ciel. 

Je  rentrai,  comme  la  veille,  à  deux  heures  du  matin,  et  me 
réveillai  ù  sept.  Commeje  voulais  en  linir  tout  d'un  coup  avec 
les  curiosités  de  Saint-Pétersbourg,  pour  n'avoir  plus  à  m'oc- 
cuper  que  de  mes  affaires,  je  lis  venir  par  mon  valet  de  place 
un  dioschkiau  même  prix  que  la  veille,  et  je  me  mis  à  visi- 
ter tout  ce  qui  me  reslait  à  voir,  depuis  le  couvent  de  Saint- 
Alexandre  Newski,  avec  son  tombeau  d'argent  sur  le(|uel 
prient  des  ligures  de  grandeur  naturelle,  jusqu'à  l'Académie 
des  Sciences  avec  sa  colledion  de  minéraux,  son  globe  de 
Gottorp  donné  par  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  à  Pierre  1°', 
^t  son  maramout,  contemporain  du  déluge,  trouvé  sur  les 
glaces  de  la  mer  Blanche  par  le  voyageur  Michel  Adam. 

Toutes  ces  choses  étaient  fort  intéressantes,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  de  dix  minutes  en  dix  minutes  je 
tirais  ma  montre  pour  savoir  si  l'heure  d'aller  chez  Louise 
approchait. 

Enlln,  vers  quatre  heures,  il  me  fut  impossible  d'y  lenir 
plus  longtemps;  je  me  fis  conduire  sur  la  perspective  de 
Niuski,  où  je  comptais  me  promener  jusqu'à  cinq.  Mais,  eu 
airivanl  au  canal  Catherine,  H  me  fui  impossible  de  passer 
avec  mon  droschki,  tant  la  foule  était  grande.  Les  rassem- 
blemeiis  sont  choses  si  rares  à  Saint-Pétersbourg,  que, 
comme  j'étais  à  peu  près  arrivé  à  ma  desiiiiation,  je  payai 
mon  ivûsi  hik  et  j'allai  pédestiemenl  me  mêler  à  la  foule  des 
badauds.  Il  s'agissait  d'un  lilou  que  l'on  conduisait  en  pri- 
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son,  et  qui  \enail  d'cMre  surpris  par  monsii'Hr  deGorgoli, 
grand  maître  de  la  police  lui-iiit'nie  ;  les  circonstances  qui 
avaient  accompagné  le  vol  expliquaient  la  curiosiiédela 
foule. 

Quoique  monsieur  de  Gorgoli,  l'un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  la  capitale,  et  l'un  des  généraux  les  plus  braves  de 
l'armée,  fût  d'une  presiame  assez  rare,  le  hasard  avait  fait 
qu'un  des  plusadr.its  fiipons  de  Saint-Pétersbourg  se  irou- 
vail  avoir  a\ec  lui  une  mervei.leuse  ressemblance.  Le  (llou 
résolut  d'exploiter  cette  similitude  extérieure  :  «n  consé- 
quence, pour  compléter  encore  le  pre.>tige,  notre  Sosie  s'af- 
fuble de  l'unifurme  de  major-général,  endosse  le  manteau  gris 
i  grand  collet,  fait  confectionner  un  droschki  pareil  ù  celui 
dont  monsieur  Gor^oli  avait  l'Iiabitude  de  se  servir,  achève 
l'imitation  en  louant  des  chevuux  du  même  poil,  et  conduit 
par  un  cocher  \ciu  comme  celui  du  général,  s'arrête  de\ant 
la  porte  d'un  riche  marchand  de  la  rue  de  la  Grande  Mil- 
lione,  se  précipite  dans  la  boutique,  et  s'adressaiit  au  maître 
de  la  maison  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  me  connaissez,  je  suis  le  gé- 
néral Gorgoli,  grand  maître  de  la  police. 

—  Oui,  votre  excellence. 

—  Eh  bien  !  j'ai  besoin  à  l'instant  même,  pour  une  opéra- 
tion fort  importante,  d'une  somme  de  vingt-cinq  mille  rou- 
bles ;  je  suis  trOi>  loin  du  ministère  pour  aller  les  chercluT, 
car  un  retard  perdrait  tout.  Dounez-uioi  ces  vingt-cinq  mille 
roubles, je  vous  prie,  et  venez  demain  matin  les  cherchera 
mon  hùtcl. 

—  Excellence,  s'écrie  le  marchand  enchanté  de  la  préfé- 
rence, trop  heureux  de  vous  être  agréable;  voulez-vous  plus? 

—  Eh  bien  !  donnez  m'en  trente  mille  alors. 

—  Les  voilà, monseigneur. 

—  Mer(  i  ;  à  demain  neuf  heures,  à  mon  hôtel.  —  Et  l'em- 
pruiileur  remonte  dans  son  droschki  et  part  au  galop  du  côté 
du  jardin  d'Eté. 

Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  le  marchand  se  présente  chez 
monsieur  de  Gorgoli,  ([ui  le  reçoit  avec  son  affabilité  ordi- 
naire, et  qui,  comme  il  tarde  à  lui  expliquer  le  motif  de  sa 
visite,  lui  demande  ce  qu'il  veut. 

Cette  question  intimide  le  marchand,  qui  d'ailleurs,  en  re- 
gardant le  général  de  plus  près,  croit  recounailre  quelque 
différence  entre  lui  et  l'individu  qui  s'est  présenté  la  veille 
sous  son  nom  ;  il  s'écrie  tout-à-coup  :  —  Excellence,  je  suis 
volé!  —  et  raconte  aussitôt  la  ruse  incroyable  dont  il  a  été 
la  victime.  Monsieur  de  Gorgoli  l'écoute  sans  l'interrompre  -, 
lorsqu'il  a  lioi,  le  général  se  fait  apporter  son  manteau  gris, 
et  ordonne  de  mettre  au  droschki  le  cheval  alezan  ;  puis, 
après  s'être  fait  raconter  une  seconde  fois  la  chose  dans  tous 
ses  détails,  il  invite  le  marchand  à  l'attendre  chez  lui,  tan- 
dis qu'il  va  courir  après  sou  voleur. 

Monsieur  de  Gorgoli  se  fait  conduire  à  la  grande-Milllone, 
part  de  la  bouiiijue  du  marchand,  suit  la  même  roule  qu'a 
suivie  le  voleur,  et  s'adressant  au  boutchnick'*: 

—  Je  suis  passé  hier  devant  toi  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  m'as  tu  vu? 

—  Oui,  excellence. 

—  Où  allaisjeP 

—  Du  côté  du  pont  de  Troitskoï. 

—  C'est  bien. 

El  le  général  se  dirige  vers  le  pont.  A  l'entrée  du  pont  il 
trouve  une  autre  sentinelle 

—  Je  suis  passé  de\ant  toi,  hier,  à  trois  heures  dix  minu- 
tes de  l'apres-midi,  m'as-tu  vu  ? 

—  Oui,  excellence. 

—  Quel  chemin  ai-je  pris  ? 

—  Voire  excellence  a  pris  par  le  pont. 

•  l*»  bouteknikê  sbnt  des  espèces  de  sentinelles  établies  au 
eoin  de  chaque  tue  principale  dans  des  baraques  nommées  6o«(Aa, 
el  qui,  n'appaiirnanlnl  a  la  classe  clYde  tii  i  la  cla^se  niiliiaiie, 
{orros|)on.lenl  h  piu  i  rès,  quoique  dans  un  ordre  encore  infé- 
rieur, »  DOS  st-rRcus  de  ville.  L'uu  dVux  se  lient  toujours  à  la 
porte  de  •>»  harajus  avi-c  un>î  hall  barde  à  U  main;  de  li  vient 
leur  nom  de  boulcbolk?,  ou  guèritierj. 


—  Bien. 

Le  général  traverse  le  pont,  s'arrête  devant  la  cabane  de 
Pierre  !•';  le  boutchnik  qui  était  dans  la  guérite  s'élance 
dehors. 

—  Je  suis  passé  devant  toi  hier,  à  trois  heures  et  demie, 
lui  dit  le  général. 

—  Excellence,  oui. 

—  Où  m'as-tu  vu  aller? 

—  Au  quartier  de  Viborg. 

—  Bien. 

Monsieur  de  Gorgoli  continue  sa  route,  résolu  de  se  pour- 
suivre jusqu'au  bout.  Au  coin  de  l'hôpital  des  troupes  de 
terre,  il  trouve  un  autre  boutchnik  et  l'interroge  encore. 
Cette  fois,  il  a  dirigé  sa  course  du  côté  des  magasins  d'eau- 
de-vie  Le  général  s'y  rend.  Des  magasins  d'eau-de-vie  il  a 
traversé  le  pont  Voskresenskoi.  Du  pont  Voskresenskoï  il 
s'est  rendu  en  droite  ligne  au  bout  de  la  Grande-Perspective; 
du  bout  de  la  Grande-Perspective,  à  l'extrémité  des  bouti- 
ques, du  côlé  de  la  banque  et  des  assignations.  Monsieur  de 
Gorgoli  interroge  une  dernière  fois  le  guéritier. 

—  Je  suis  passé  devant  toi  hier,  à  quatre  heures  et  demie? 
lui  dit-il. 

—  Oui,  excellence. 

—  Où  aliais-je? 

—  Au  n°  19,  au  coin  du  canal  Catherine. 

—  Y  suis-je  entré  ? 

—  Oui. 

—  M'en  as-tu  vu  sortir  ? 

—  Non. 

—  Très  bien.  Fais-toi  relever  par  un  de  tes  camarades,  et 
va  me  chercher  deux  soldats  à  la  première  caserne. 

—  Oui,  excellence. 

Le  guéritier  court  et  revient  au  bout  de  dix  minutes  avec 
les  deux  soldats  demandés. 

Le  général  se  présente  avec  eux  au  n°  49,  fait  fermer  les 
portes  de  la  maison,  interroge  le  concierge,  apprend  que  son 
homme  loge  au  second,  y  monte,  enfonce  la  porte  d'un  coup 
de  pied,  et  se  trouve  face  à  face  avec  son  ménechme,  qui, 
effrayé  de  cette  visite,  dont  il  devine  l'objet,  avoue  tout,  et 
restitue  les  trente  mille  roubles. 

La  civilisation  de  Saint-Pétersbourg  n'est  pas,  comme  on 
le  voit,  restée  en  arrière  de  celle  de  Paris. 

Cette  aventure,  au  dénoûment  de  laquelle  J'assistais,  m'a- 
vait fait  perdre,  ou  plutôt  m'avait  fait  gagner  une  vingtaine 
de  minutes  ;  c'était,  à  vingt  autres  minutes  près,  l'heure  à 
la(|uelle  Louise  m'avait  permis  de  me  présenter  chez  elle.  Je 
m'y  rendis.  A  mesure  que  j'approchais,  le  cœur  me  battait 
plus  fort,  et  lorsque  je  demandai  si  elle  étaitvisible,  ma  voix 
tremblait  tellement  que  pour  être  compris  il  me  fallut  reneu 
vêler  deux  fois  ma  question. 

Louise  m'attendait  dans  le  boudoir. 


V. 


Lorsqu'elle  me  vit  entrer,  elle  me  salua  de  la  tête,  avec 
cette  familiarité  gracieuse  qui  n'appartient  qu'à  nos  Fran- 
çaises ;  puis,  me  tendant  la  main,  elle  me  lit  asseoir,  comme 
la  veille,  auprès  d'elle. 

—  Eh  bien  !  me  dit-elle ,  je  me  suis  occupée  de  votre 
affaire. 

—  Oh  !  lui  répondisje  aven  une  expression  qui  la  fit  sou- 
rire, ne  parlons  pas  de  moi,  parlons  de  vous. 

—  Comment,  de  moi?  Est-ce  qu'il  s'agit  de  moi  dans  tout 
ceci  ?I':st-ce  moi  (jui  sollicite  une  place  de  maître  d'armes  dans 
un  des  réginiens  de  Sa  Majesté?  De  moi?  et  qu'avez-vous 
donc  à  médire  de  moi? 

—  J'ai  à  vous  dire  que  depuis  hier  vous  m'avez  rendu  lo 
plus  heureux  des  hommes,  que  depuis  hier  je  ne  pense  qu'à 
vous  et  ne  vois  (|ue  vous  ;  (|ue  je  n'ai  pas  dormi  un  instant, 
el  que  j'ai  cru  que  l'heure  à  laquelle  je  devais  vous  revoir 
n'arriveraitjamais. 
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—  Mais  c'est  une  déclaration  dans  les  rt-gles  que  vous  me 
faites  là. 

—  Par  ma  foi,  prenez-la  comme  vous  voudrez.  ;  j'ai  dit  non- 
seulement  ce  (|ueje  pense,  mais  encore  ce  que  j'éprouve. 

—  C.'est  une  plaisanterie. 

—  Non,  sur  l'Iioiineur. 

—  Vous  parlez  sérieusement? 

—  Très  séricuseiHciit. 

—  Eh  bien  !  comme  ù  tout  prendre,  c'est  possible,  dit 
Louise,  et(|ue  l'aveu,  pour  être  prématuré,  n'en  est  peut  être 
pas  moins  sincère,  c'est  mon  devoir  de  ne  pas  vous  laisser 
aller  plus  loin. 

—  Comment  cela? 

—  Mon  t  lier  comp.ilriole.  Il  ne  peut  absolument  rien  y 
avoir  entre  nous  (|ue  de  la  bonne,  franche  et  pure  amitié. 

—  Mais  pouripioi  donc? 

—  Parce  que  j'ai  un  amant  ;  et,  vous  le  savez  déjà  par  ma 
sœur,  la  fidélité  est  un  vice  de  notre  famille. 

—  Suis  je  malheureux  ! 

—  Non,  vous  ne  l'êtes  pas.  Si  j'avai.;  laissé  le  sentiment 
que  vous  dites  éprouver  pour  moi  jeter  de  plus  profondes 
racines,  au  lieu  de  l'arracher  de  voire  tète  avant  qu'il  ait  eu 
le  temps  d'arriver  jusqu'à  votre  cœur,  oui,  vous  auriez  pu  le 
devenir  ;  nuis  Dieu  merci,  ajouta  Louise  en  souriant,  il  n'y 
a  pas  eu  de  lemps  de  perdu,  et  j'espère  que  le  mal  a  été  atta- 
qué avant  d'avoir  fait  de  grands  progrès. 

—  C'est  liien,  n'en  parlons  plus. 

—  Au  contraire,  parlons  en,  car  comme  vous  rencontrerez 
ici  la  personne  que  j'aime,  il  est  important  que  vous  sachiez 
comment  je  l'ai  aimée. 

—  Je  vous  remercie  de  tant  de  confiance. 

—  Vous  êtes  piqué,  et  vous  avez  tort.  Voyons,  donnez-moi 
la  main  comme  à  une  bonne  amie. 

Je  pris  la  main  que  Louise  me  tendait,  et  comme,  à  tout 
prendre,  je  n'avais  aucun  droit  de  lui  garder  rancune  : 

—  Vous  éles  loyale,  lui  dis-je. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Et  sans  doute,  demandai-je,  quelque  prince? 

—  Non,  je  ne  suis  pas  si  exigeante,  tout  bonnement  un 
comte. 

—  Ah  !  Rose,  Rose,  m'écriai-je,  ne  venez  pas  à  Saint-Pé- 
terbourg,  vous  oublieriez  mensieur  Auguste  ! 

—  Vous  m'accusez  avant  de  m'avoir  entendue,  et  c'est  mal 
à  vous,  me  répondit  Louise  ;  voilà  pouniuoi  je  voulais  tout 
vous  dire;  mais  vous  ne  seriez  pas  Français  si  vous  ne  jugiez 
pas  ainsi. 

—  Heureusement  votre  prédilection  pour  les  Russes  me 
fait  croire  que  vous  êtes  quelque  peu  injuste  envers  vos  com- 
patriotes. 

—  Je  ne  suis  injuste  envers  personne,  monsieur  ;  je  com- 
pare, voilà  tout.  Chaque  peuple  a  ses  défauts,  qu'il  n'aperçoit 
pas  luimcme,  parce  qu'ils  sont  inhérens  à  sa  nature,  mais 
qui  sautent  aux  yeux  des  autres  peuples.  Notre  principal  dé- 
faut, à  nous,  c'est  la  légèreté.  Un  Russe  qui  a  reçu  une  visite 
d'un  de  nos  compatriotes  ne  dit  jamais  à  un  autre  Russe: 
Un  Français  vient  de  sortir.  — Il  dit:  Un  fou  est  venu.  — 
Et  ce  fou,  il  n'a  pas  besoin  de  dire  à  quelle  nation  il  appar- 
tient, on  sait  que  c'est  un  Français. 

—  Et  les  Russes  sont  sans  défauts,  eux? 

—  Certainement  non  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  viennent 
leur  demander  l'hospitalité  de  les  voir. 

—  Merci  de  la  leçon. 

—  Eh,  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  une  leçon,  c'est  un  conseil  : 
vous  venez  ici  dans  l'intention  d'y  rester,  n'est-ce  pas  ?  Fai- 
tes-veus  donc  des  amis,  et  non  des  ennemis. 

—  Vous  avez  raison  toujours. 

—  N'ai-je  pas  été  comme  vous,  moi  ?  n'avais-je  pas  juré  que 
jamais  un  de  ces  grands  seigneurs,  si  soumis  devant  le  tzar, 
si  insolens  devant  leurs  inférieurs,  ne  serait  rien  pour  moi  ? 
Eh  bien!  j'ai  manqué  à  mon  serment;  n'en  faites  donc  pas, 
si  vous  ne  voulez  pas  y  manquer  comme  moi. 

.  —  Et  d'après  le  caractère  (lue  je  vous  (  onnais,  quoique  je 
ne  vous  aie  vue  que  d'hier,  dis-je  à  Louise,  la  lutte  a  été 
longue- 

lie  Siècle. 


—  Oui,  elle  a  été  longue,  et  elle  a  même  failli  être  tra- 
gique. 

—  Vous  espérez  que  la  curiosité  rcraporlera  chez  moi  sur 

la  jalousie? 

—  Je  n'espère  rien  ;  je  tiens  à  ce  que  vous  sachiez  la  vérité, 
voilà  tuul. 

—  Parlez  donc,  je  vous  écoule. 

—  J'étais,  comme  la  siiseription  de  la  lettre  de  Rose  a  dû 
vous  l'apprcnilre,  chez  madame  Xavier,  la  marchand»  de  mo- 
des la  plus  renommée  de  Saint-Pétersbourg,  et  où  par  consé- 
(|ucnt  toute  la  noblesse  de  la  capitale  se  fournissait  alors. 
Grâce  à  ma  jeunesse,  à  ce  qu'on  appelait  ma  biauté,  et  sur- 
tout à  ma  qualité  de  Française,  je  ne  manquais  pas,  comme 
vous  ricvez  bien  le  (lenser,  de  complimens  et  de  déclarations. 
Cependant,  je  vous  le  jure,  quoique  ces  déclarations  et  ces 
complimens  fussent  accompagnés  ()ueli|uefois  des  promesses 
les  plus  brillaiiles, aucune  ne  lit  impression  surmoi,et  toutes 
furent  brûlées.  Dix-huit  mois  s'écoulèrent  ainsi. 

Il  y  a  deux  ans  à  peu  près,  une  voiture  attelée  de  quatre 
chevaux  s'arrêta  devant  le  magasin  ;  deux  jeunes  filles,  un 
jeune  offlrieret  une  femme  de  quarante-cin(|  à  cinquante  ans 
en  descendirent.  Le  jeune  homme  était  lieutenant  aux  cheva- 
liers-gardes, et  par  conséquent  restait  à  Saint-Pétersbourg; 
mais  sa  mère  et  ses  deux  sœurs  habitaient  Moscou  ;  elles  ve- 
naient passer  les  trois  mois  d'été  avec  leur  lils  et  leur  frère, 
et  leur  première  visite  en  arrivant  était  pour  madame  Xavier, 
la  grande  régulatrice  du  goût .  une  femme  élégante  ne  pou- 
vait, en  effet,  se  présenter  dans  le  monde  que  sous  ses  aus- 
pices. Les  deux  jeiuies  lilles  étaient  charmantes  ;  quant  au 
jeune  honinie,  je  le  remarquai  à  peine,  quoiqu'il  parût  pen- 
dant sa  courte  visite  s'occuper  beaucoup  de  moi.  Ses  acqui- 
sitions faites,  la  mère  donna  son  adresse  :  A  la  comtesse 
WaninkolT,  sur  le  canal  de  la  Fontalka. 

Le  lendemain  le  jeune  homme  vint  seul  ;  il  désirait  savoir 
si  BOUS  nous  étions  occupées  de  la  commande  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs,  et  s'adressa  à  moi  pour  me  prier  de  faire  changer 
la  couleur  d'un  nœud  de  ruban. 

Le  soir  je  reçusune  lettre  signée  Alexis  Waninkoff;c'élait, 
comme  toutes  les  lettres  de  ce  genre,  une  déclaration  d'a- 
mour; cependant  une  chose  me  frappa  comme  délicatesse  : 
aucune  promesse  n'y  était  faite;  ou  parlait  d'obtenir  mon 
cœur,  mais  non  pas  de  l'acheter. 

11  est  certaines  posiiions  où  l'on  ne  peut  pas  sans  être  ri- 
dicule montrer  une  vertu  trop  rigide;  si  j'eusse  été  une  jeune 
lille  du  monde,  j'eusse  renvoyé  au  comte  Alexis  sa  lettre  sans 
la  lire;  j'étais  une  pauvre  griselte,  je  la  brûlai  après  l'avoir 
lue. 

Le  lendemain,  le  comte  revint  ;  ses  sœurs  et  sa  mère  dési- 
raient des  bonnets  qu'elles  le  laissaient  libre  de  leur  choisir. 
Comme  il  entrait,  je  profitai  d'un  prétexte  pour  passer  dans 
l'appartement  de  madame  Xavier,  et  je  ne  reparus  dans  le 
magasin  que  lorsqu'il  en  fut  sorti. 

Le  soir,  je  reçus  une  seconde  lettre.  Celui  qui  mf  l'écrivait 
avait,  disait-il,  eneore  un  espoir;  c'est  que  je  n'avais  point 
reçu  la  première.  Comme  celle  de  la  veille,  elle  resta  sans 
réponse. 

Le  lendemain,  j'en  reçus  une  troisième.  Le  ton  de  celle-ci 
était  tellement  différent  des  deux  autres,  qu'il  me  frappa. 
Elle  était,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ligne,  em- 
preinte d'un  accent  de  mélancolie  (jui  ressemblait,  non  pas 
comme  je  m'y  étais  attendue,  à  l'irritation  d'un  enfant  à  qui 
on  refuse  un  jouet,  mais  au  découragement  d'un  homme  qui 
perd  sa  dernière  espérance.  Il  était  décidé,  si  je  ne  répondais 
pas  à  cette  lettre,  à  demander  un  congé  à  l'empereur  et  4 
aller  passer  quatre  mois  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  à  Moscou. 
Mon  silence  le  laissa  libre  de  faire  comme  il  l'entendrait.  Six 
semaines  après,  je  reçus  une  lettre  datée  de  Moscou  ;  elle 
contenait  ces  quelques  mots  : 

«  Je  suis  sur  le  point  de  prendre  un  engagement  insensé, 
qui  m'enlève  à  moi-même  et  qui  met,  noii-seulenient  mon  ave- 
nir, mais  encore  mes  jours  en  danger.  Écrivez-moi  que  plus 
tard  vous  m'aimerez  peut-être,  afin  qu'une  lueur  d'espéranca 
me  rattache  à  la  vie,  et  je  reste  libre.  « 
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Jecrusquece  billet  n'avait  été  écrit  que  pour  m'iffiayer 
et, eomme  li-slriires,  je  le  laissai  sans  létwuse 
Au  bout  Je  quairc  mois,  je  reçus  celle  lettre  : 

•  J'arrive  à  l'instant.  La  première  pensive  de  mon  retour  e^t 
i  vous.  Je  vous  aiine  autant  et  plus  peutêire  qu'au  moment 
on  j'iiais  parti.  Mainienani,  vous  ne  pouvez,  plus  rae  sauver 
la  vie,  mais  vons  pouu-z  encore  me  la  faire  aimer.  » 

Celte  longue  persistanee,  le  mystère  caché  dans  ces  deux 
derniers  bH  cts,  le  Ion  de  tristesse  (|ui  y  réi;nait  me  ijéternii- 
nfrent  à  lui  répondre,  non  pas  une  lelir.'  tell'-  que  W  comte 
l'eût  dt^kirée  sans  doute,  mais  du  moins  quelques  paroles  de 
consolation;  et  cependant  )e  terminais  en  lui  disant  ({ue  je 
lie  l'aimais  pas  ei  que  Je  ne  l'aimerais  jamais. 

—  Cela  vous  parait  éraufe,  interrompit  Louise,  et  je  vols 
que  vous  ^ouric^  :  tant  de  vertu  vous  semlile  ridicule  chez 
une  p:invre  lllle.  R  s^urezvous,  ce  n'était  pas  de  la  vertu 
seulement,  c'tlî'M  de  l'éducation.  Ma  pauvre  mère,  veuve  d'un 
ofllcier,  restée  sans  aucune  f.riuiie,  n^iis  avait  élevées  ainsi, 
Rose  et  mnl.  A  seize  an*,  nous  la  perdîmes,  et  avec  elle  la 
petite  pension  (|ui  nous  fai'^ait  vivre.  Ma  sœur  se  fil  (le uriste, 
moi  marchande  de  modes.  Ma  sœur  aima  votre  ami,  elle  lui 
céda,  Je  ne  lui  en  Ils  pis  un  crime  ;  je  trouvai  tout  simple  de 
donner  sa  personne  qtiand  on  a  donné  son  cœur.  Mais  moi, 
Je  n'avais  pas  encore  rencontré  celui  que  je  devais  aimer,  et 
j'élais,  comme  vous  le  voyez,  restée  sage  sans  avoir  grand 
mérite  i  l'être. 

Sur  ces  entrefaites,  le  premier  jour  de  l'an  arriva.  Chez  les 
Russ'S,  vous  ne  le  savez  pas  encore,  mais  vous  le  verrez 
bientôt,  le  jour  de  l'an  est  une  grande  fête.  Ce  jour-là,  le 
grand  seigneur  et  le  moujik,  la  princesse  et  la  marchande  de 
modes,  legénéialet  le  soldat  deviennent  frères.  Le  izar  re- 
çoit son  peupT  ;  vingt-cinq  mille  billets  soHl  jetés  pour  ainsi 
dire  au  hasard  dans  les  rues  de  Saint  Pétersbourg.  A  neuf 
heures  du  soir,  le  palais  d'Hiver  s'ouvre,  et  les  vingt-cinq 
mille  invités  enconltrent  les  salons  de  la  résidence  impé- 
riale qui,  tout  le  reste  de  l'année,  ne  s'ouvre  que  pour  l'aris- 
tocratie. Les  hommes  viennent  en  domino  ou  mis  à  la  Véni- 
tienne, les  femmes  avec  lear  costume  ordinaire. 

Madame  Xavier  nous  avait  donné  des  billets,  de  sorte  que 
nous  avions  résolu  d'aller  au  palais  toutes  ensemble.  La 
partie  était  d'autant  plus  faisable  que,  chose  singulière,  si 
nombreuse  que  soit  cette  assemblée,  il  ne  s'y  commet  pas  un 
désordre,  pas  une  insoJence,  pas  un  vol,  et  cependant  on  y 
chercherait  vainement  un  soldat.  Le  respect  qu'inspire  l'em- 
pereur s'étend  sur  tout  le  monde,  et  la  jeune  fille  la  plus 
chaste  y  est  aussi  en  sûreté  que  dans  la  chambre  à  coucher 
de  sa  mère. 

Nous  étions  arrivées  depuis  une  demi-heure  à  peu  près, 
et  si  pressées  dans  le  salon  blanc,  que  nous  n'aurions  pas 
cru  qu'une  personne  de  plus  aurait  pu  y  tenir,  lorscjue  tout- 
à-coup  l'orchestre  de  toutes  les  salles  donna  le  signal  de  la 
polonaise.  En  même  temps,  les  cris  :  L'empereur, l'empereurl 
te  foni  entendre  :  Sa  Majesté  apparaît  à  la  porte,  conduisant 
la  danse  avec  l'ambassadrice  d'Angleterre,  et  suivi  de  toute  la 
cour  ;  chacun  se  presse,  le  flot  se  sépare,  un  espace  de  dix 
pieds  s'ouvre,  la  foule  des  danseurs  s'y  précipite,  passe 
comme  un  torrent  de  diamans,  de  plumes,  de  velours  et  de 
parfums  ,  derrière  le  cxjrlége,  chacun  se  pousse,  se  heurte,  se 
presse.  Sf'parée  de  mes  deux  amies,  je  veux  en  vain  les  re- 
joindre, Je  les  aperçois  un  instant  emportées  comme  par  le 
tourbillon,  presque  aussitôt  je  les  perds  de  vue,  je  veux  les 
rejoindre,  mais  inutilement  ;  je  ne  puis  percer  la  muraille 
humaine  qui  me  séparée  d'elles,  et  me  voilà  seule  au  milieu  de 
vlngt-tinq  mille  personnes. 

En  ce  moment  oU,  tout  éperdue,  j'étais  prête  à  implorer 
le  secours  du  premier  homme  que  j'eusse  rencontré,  un  do- 
mino vint  à  moi,  je  reconnus  Alexis. 

—  Comment,  seule  ici  ?  me  dit-il. 

—  Oh  !  c'est  vous,  monsieur  le  comte!  m'écriai-jeen  m'em- 
parant  de  son  bras,  tant  j'étais  effrayée  de  mon  isolement  au 
milieu  de  cette  foule.  Je  vous  en  prie,  tirez-moi  d'ici,  et  fai- 

es-moi  approcher  «neToiUrequeJe  jtuisse  m'en  aller. 


—  Permettez  (|ue  je  vous  reconduise,  et  je  serai  reconnais- 
sant envers  le  hasard  qui  aura  plus  fait  pour  moi  que  toutes 
mes  instances. 

—  Non,  je  vous  remercie,  une  voiture  de  place... 

—  Une  voiture  de  place  est  chose  impossible  à  trouver  à 
celte  heure,  où  tout  le  monde  arrive  et  personne  ue  part. 
Reste?,  plutôt  une  heure  encore  ici. 

—  Non,  je  veux  m'en  aller. 

—  Alors,  ac  epicz  inon  traîneau,  je  vous  ferai  reconiluire 
par  mes  j;ens,  et  puisque  c'est  moi  que  vous  ne  voulez  pas 
voir,  eh  bien  !  vous  ne  me  verrez  pas. 

—  Mon  Dieu!  j'aimer.us  mieux  ... 

—  Voyez,  il  n'y  a  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis  à 
prendre,  ou  rester  ou  accepter  mou  traîneau,  car  je  présume 
que  vous  ne  son^'z  pas  à  vous  en  aller  ù  pied,  seule  et  par  le 
froid  iju'il  fait. 

—  Eh  bien  I  monsieur  le  comte,  conduisez-moi  à  votre  vol» 
ture. 

Alexis  obéit  aussitôt.  Cependant,  il  y  avait  tant  de  monde, 
que  nous  fûmes  plus  d'une  heure  à  arriver  à  la  porte  qui 
donne  su^  la  place  d-^  l'Amirauté.  Le  comte  appela  ses  gens, 
et  un  instant  après  un  traîneau  élégant, qui  n'éiail  rien  autre 
«hose  Hu'uue  caisse  de  coupé  lieruie'iquemcul  tcrniée,  s'ar- 
rêta devant  la  porte.  J'y  niontai  au-sitôl  en  donnant  l'adresse 
de  madame  Xavier-,  le  comie  prit  ma  ma  b  et  la  baisa,  refer- 
ma la  portière,  ajwuta  quelques  mots  en  russe  à  ma  recom- 
mandation, et  je  partis  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Au  bout  d'un  instant,  les  (  hevaux  rae  parurent  redoubler 
de  vitesse,  et  il  me  sembla  que  les  eflorts  que  faisait  leur  con- 
ducteur pour  1rs  arrêter,  étaient  inuti  es  ;  je  voulus  crier, 
mais  mes  cris  se  perdirent  dans  cenx  du  coiher.  Je  voulus 
ouvrir  la  portière,  mais  derrière  la  glace  il  y  avait  une  espèce 
de  ja'ousiedontjenepus  trouver  le  ressort.  Après  des  efforts 
inutiles,  je  retombai  épuisée  dans  le  fond  de  la  voiture,  con- 
vaincue que  les  chevaux  étaient  emportés  et  que  nous  alliOiis 
nous  bi  iser  à  l'angle  de  quelque  rue. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  cependant,  ils  s'arrêtèrent,  la 
portière  s'ouvrit,  j'élais  tellement  éperdue  que  je  m'élançai 
hors  de  la  voiture,  mais  une  fois  échappée  au  danger  que  je 
croyais  avoir  couru,  mes  jambes  se  dérobt'rent  sous  moi,  et 
je  crus  que  j'allais  me  trouver  mal.  En  ce  monitut,  on  m'en- 
veloppa la  tête  d'un  cachemire,  je  sentis  qu'on  me  déposait 
sur  un  divan.  Je  lis  un  effort  pour  me  débarrasser  du  voile 
qui  m'enveloppait,  je  me  trouvais  dans  un  appartement  que 
je  ne  connaissais  point,  et  le  comte  Alexis  était  à  mes  ge- 
noux. 

—  Oh!  m'écriai  je,  vous  m'avez  trompée,  c'est  affreux, 
monsieur  le  comte. 

—  Helas  !  pardonnez-moi,  me  dit-il  ;  celle  occasion  per- 
due, l'aurais-je  retrouvée  jamais?  Au  moins  une  fois  dans 
ma  vie  je  pourrai  vous  dire.... 

—  Vous  ne  me  direz  pas  un  mot,  monsieur  le  comte,  m'é 
criai  je  eu  me  levant,  et  vous  allez  à  l'instant  même  ordonner 
que  l'on  me  reconduise  chez  moi,  ou  vous  êtes  un  malhonnête 
homme. 

—  Mais  une  heure  seulement,  au  nom  du  ciel  !  que  je  vous 
parle,  que  je  vous  voie  !  Il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
vue,  que  je  ne  vous  ai  parlé. 

—  Pas  un  instant,  pas  une  seconde,  car  c'est  à  l'ins'ant 
même,  entendez-vous  bien,  à  l'instant  même  que  vous  allez 
me  laisser  sortir. 

—  Ainsi,  ni  mon  respect,  ni  mon  amour,  ni  mes  prières... 

—  Rien,  monsieur  le  conite,  rien. 

—  Eh  bien  1  me  dit-il,  écoutez.  Je  vois  que  vous  ne  m'ai- 
mez pas,  que  vous  ne  m'aimerez  jamais.  Votre  lettre  m'avait 
donné  quelque  esiK)ir,  votre  lettre  m'avait  trompé  ;  c'est 
bien,  vous  me  condamnez  ;  j'accepte  la  sentence.  Je  vous  de- 
mande cinq  minutes  seulement  ;  dans  cinq  minutes,  si  vous 
exigez  que  je  vous  laisse  libre,  vous  le  serez. 

—  Vous  me  jurez  que  dans  cinq  minutes  je  serai  libre? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Parlez. 

—  Je  suis  riche,  Louise,  je  suis  noble,  j'ai  une  mère  qui 
n'adore,  deux  sœurs  qui  m'aiment  -,  dès  mon  enfance  J'ai  été 


LE  MA.Ii'lt.B  D'ARMKS. 


m 


entoura  de  vali'ls  empressés  à  m'ubéir,  et  reiiemlanl,  avec 
toiitrela,  je  ïiiis  alioiiK  ili-  la  iiiaUille  de  la  |)lii|).iil  de  mes 
conifialriiiit's,  vieux  A  >iin;i  ans,  puur  avoir  eie  liuniiiie  liop 
jeune.  Je  suis  las  de  loin,  (all^îné  de  loiil.  Je  nreniiiile. 

Celle  maladie  a  l'Ié  le  di^mtiii  pers#eiileur  de  loiile  ma  vie. 
Ni  bals,  ni  léve.i,  ni  iViis,  ni  plaisirs,  n'iMil  pu  t'carier  ce 
voile  gris  et  leriie  ()ui  s'elend  iiitre  le  niiinle  et  mui.  La 
guerre  peiil-èire,  aver  ses  enivremens,  ses  dangers,  sis  fa- 
tigues, aurait  pu  (|iiel()iie  cliose  sur  mon  rsprii,  mais  l'Kii- 
ropeioul  eniièie  dort  d"iiiie  p:Éix  protunde,  el  il  n'y  a  plus 
de  Napoléon  pour  tout  bouleveiirr. 

J'étais  laUt;ué  de  tout,  el  j  allais  essayer  de  voyager  (piaiid 
je  vous  vis;  ee  que  j'éprou\ai  d'aboid  pour  vous,  je  dois 
l'avouer,  ne  fut  guère  autre  ihose  ((u'uii  raprice;  je  vous 
éerivis,  croyant  iiu'il  n'y  avait  qu'à  vous  éfrire,  (jue  vous 
alliez  céder.  Contre  mon  alienle,  vous  ne  me  répondîtes  point  ; 
j'insistai,  lar  voire  resisiaiioe  me  piquait;  je  n'avais  cru 
avoir  pour  vous  (lu'une  fantaisie  épliéiud'ie,  je  ni'ape»\us  que 
cette  fantaisie  était  dcvi^nue  un  amour  réel  et  profond.  Je 
n'essayai  pas  de  le  combattre,  car  toute  lutte  avec  moi-même 
me  fatigue  el  m'abat.  Je  vous  écrivis  que  je  parlais,  el  je 
partis. 

En  arrivant  à  Moscou, je  retrouvai  d'anciens  amis  ;  ils  me 
virent  sombre,  inquiet,  eimuyé,  et  tirent  plus  d'bonneur  à 
mon  âme  qu'elle  n'en  méritait.  Ils  la  crurent  impatiente  du 
joug  qui  pèse  sur  nous-,  ils  prirent  mes  longues  rêveries 
pour  des  uiéditailons  pinlaiitliropiques  ;  ils  étudièrent  long- 
tumps  mes  paroles  et  mon  silence  -,  puis,  erovanl  s'apercevoir 
que  quelque  cliose  demeurait  caché  au  fond  de  ma  tristesse, 
ils  prirent  ce  quelque  chose  pour  l'amour  de  la  liberté,  et 
m'offrirent  d'entrer  dans  une  conspiration  contre  l'empereur. 

—  Graiid  Dieu  !  m'écriai-je  épouvantée,  et  vous  avez  refu- 
sé, je  l'espère  ? 

—  Je  vous  écrivis  :  ma  résolution  était  soumise  à  cette 
dernière  épreuve  ;  si  vous  m'aimiez,  ma  vie  n'éiait  plus  à  moi, 
mais  à  vous,  et  je  n'avais  pas  le  droit  d'en  disposer.  Si  vous 
ne  me  répondiez  pas,  ce  qui  voulait  dire  que  vous  ne  m'ai- 
miez pas,  peu  m'importait  ce  qu'il  adviendrait  de  moi.  Un 
complot,  c'était  une  distraction.  Il  y  avait  bien  l'écliafaud,  si 
NOUS  étions  découverts  ;  mais  comme  plus  d'une  fois  l'idée 
du  suicide  m'était  venue,  je  pensai  que  c'était  bien  quelque 
chose  que  de  n'avoir  pas  la  peine  de  me  tuer  moi  même. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  se  peut-il  que  vous  me  di- 
siez là  ce  que  vous  pensiez? 

—  Je  vous  dis  la  vérité,  Louise,  et  en  voici  une  preuve 
Tenez,  ajouia-t-il  en  se  levant  et  en  tirant  d'une  petite  table 
un  paquet  cacheié,  je  ne  pouvais  deviner  que  je  vous  rencon- 
trerais aujourd'hui.  Je  B'espérais  même  plus  vous  voir.  Lisez 
ce  papier. 

—  Votre  testament  I 

—  Fait  à  Moscou  le  lendemain  du  jour  où  je  suis  entré 
dans  la  conspiration. 

—  Grand  Dieu!  tous  me  laissiez  à  moi  trente  mille  rou- 
bles de  rentes? 

—  Si  vous  ne  m'aviez  pas  aimé  pendant  ma  vie,  je  désirais 
que  vous  eussiez  au  moins  quelques  bons  souvenirs  de  moi 
après  ma  mort. 

—  Mais  ces  prejetsde  conspiration,  cette  mort,  ce  suicide, 
vous  avez  renoncé  à  tout  cela  ? 

—  Louise,  vous  êtes  libre  de  sortir-,  les  cifli|  minutes  sont 
écoulées;  mais  vous  êtes  mon  dernier  espoir,  le  seul  bien 
qui  m'attache  ù  la  vie  ;  comme  une  fois  sortie  d'ici  vous  n'y 
rentrerez  jamais,  je  vous  donne  ma  parole  dhoiincur,  foi  de 
comte,  que  la  porte  de  la  rue  ne  sera  pas  fermée  derrière 
vous  ^ae  je  me  serai  brûlé  la  cervelle. 

—  Oh  !  vous  êtes  fou  I 

—  Non,  je  suis  ennuyé. 

—  Vous  ne  ferez  pas  une  pareille  chose. 

—  Essayez. 

—  Monsieur  le  comte,  au  nom  du  ciel  ! 

—  Ecouiiz,  Louise,  j'ai  luiié  jusqu'au  bout.  Hier,  j'étais 
décidé  à  en  finir;  aujourd'hui  je  vous  ai  revue,  j'ai  voulu 
risquer  un  dernier  coup,  dans  I  espoir  de  gai;iier  la  partie. 
Je  jouais  ou  vi«  contre  le  bonheur  ;  j'ai  perdu,  je  paierai. 


Si  Alexis  m'eût  dit  ces  choses  dans  le  délire  de  la  fièvre, 
je  ne  les  eusse  pas  crues  ;  mai^  il  me  parlait  de  sa  voix  ordi- 
naire, avet:  son  calme  habituel  ;  «on  accent  était  plulôt  gai 
qu>'  triste  ;  riilln  on  sentait  dans  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  un 
tel  earaiiére  de  vérité,  (pie  c'était  moi  à  mon  lour  i|ui  ne 
pouvais  plus  sortr  ;  je  regardais  ee  beau  jeune  lio  inie  plein 
d'exlMcnce,  et  iju'il  ne  tenait  qu'il  moi  de  faiie  plein  de  bon- 
heur. Je  me  rappelais  sa  mère  qui  paraissait  tant  1  ai^ner, 
ses  deux  sd'urs  au  visage  souriant  ;  je  le  voyais,  lui,  sanglant 
et  delignré,  elles  éche»elées  et  pleurantes,  el  je  me  deman- 
dais de  (jnel  droit,  moi  qui  n'étais  rien,  j'allais  briser  tomes 
ces  existences  ilorées,  touies  ces  hautes  espérances  ;  puis, 
faul-il  vous  le  dire,  un  si  long  attachement  coiiimeiiçait  i 
porter  son  fruit.  Moi  aussi,  dans  le  silence  de  mes  nuits  ef 
dans  la  solitude  de  imiii  cœur,  j'avais  pensé  quelquefois  â 
cet  homme  qui  pensait  à  moi  toujours.  Au  moment  de  mt 
séparer  de  lui  pour  jamais,  je  vis  plus  clair  dans  mon  âme. 
Je  m'aperçus  (|iie  je  l'aimais...  et  je  restai. 

Alexis  m'avait  dit  vrai.  Ce  qui  manquait  â  sa  vie,  c'était 
l'amour.  Depuis  deux  ans  qu'il  m'aime,  il  est  heureux  ou  il 
a  l'air  de  l'êire.  11  a  renoncé  â  cette  folle  conspiration  où  il 
n'était  entré  que  par  dégoût  de  la  vie.  F.nnuyé  des  entraves 
qu'imposait  à  nos  entrevues  ma  posilion  Chez  madame  Xa- 
vier, il  a,  sans  me  rien  dire,  loué  pour  moi  ce  magasin. 
Depuis  dix-huit  mois,  je  vis  d'une  autre  vie,  au  milieu  de 
toutes  les  éludes  qui  ont  manqué  à  ma  jeunesse,  et  que  lui, 
si  dislingué,  aura  besoin  de  rencontrer  dans  la  femme  qu'il 
aime,  lorsque,  hélas  !  il  ne  l'aimera  plus.  De  là  vient  ce 
changement  (|ue  vous  avez  trouvé  en  moi,  en  comparant  ma 
posilion  à  ma  personne.  Vous  voyez  donc  que  j'ai  bien  fait 
de  vous  arrêter,  (]u'uue  coquette  seule  aurait  agi  autrement, 
et  que  je  ne  puis  pas  vous  aimer,  puisque  je  l'aime,  lui. 

—  Oui,  et  je  comprends  aussi  par  quelle  protection  vouf 
espériez  me  faire  réussir  dans  ma  demande. 

—  Je  lui  en  ai  déjà  parlé. 

—  Très  bien,  mais  je  refuse,  moi. 

—  Vous  êtes  fou. 

—  C'est  possible,  mais  je  suis  ainsi. 

—  Voulez-vous  (;ue  nous  nous  brouillions  ensemble  et  que 
nous  ne  nous  revovions  jamais  ? 

—  Oh  !  ce  serait  de  la  cruauté,  moi  qui  ne  connais  que 
vous  ici. 

—  Eh  bien  I  regardez-moi  comme  une  sœur,  et  laissez-moi 
faire. 

—  Vous  le  voulez? 

—  Je  l'exige. 

Eh  ce  moment,  la  porte  du  salon  s'euvrit  et  le  comte 
Alexis  ■Waninkoff  parut  sur  le  seuil. 

Le  comte  Alexis  Waniukoff  était  un  beau  jeune  homme  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  blond  et  élancé,  moitié  Tartare, 
moitié  Turc,  qui  occupait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  grade 
de  lieutenant  dans  les  chevaliers-gardes.  Ce  corps  privilégié 
était  resté  long-temps  sous  le  commandement  direct  du 
czarewich  ConstaniiH,  frère  de  l'empereur  Alexandre,  el  à 
cetleépoque  vice-roi  de  Pologne. Selon  l'iiahiludedes  Russes, 
qui  ne  quittent  jamais  l'habit  militaire,  Alexis  était  vêtu  de 
son  uniforme,  portait  sur  sa  poitrine  la  croix  de  Saint- 
Vladlmir  el  d'Alexandre  Niuski,  et  au  cou  Stanislas-Auguste 
de  troisième  classe  ;  en  l'apercevant,  Louise  se  leva  en  sou» 
riant. 

—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  soyez  le  bienvenu,  nous  par- 
lions de  vous;  je  présente  à  voire  excellence  le  conipairioie 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  pour  lequel  je  réclame  votre  haute 
proteclion. 

Je  m'Inclinai,  le  comte  me  répondit  par  un  salut  gracieux, 
puis,  avec  un-  pureté  de  langue  peut  être  un  peu  alTeciée  : 

—  Hélas!  ma  chère  Lftuise,  lui  dit-il  en  lui  baisant  la  main, 
ma  protection  n'est  pas  grande,  mais  je  puis  diilger  mon- 
sieur par  d'utiles  conseils  :  mes  voyages  m'ont  ajipris  à  ra- 
connaiire  le  bon  cl  le  mauvais  côté  de  mes  compatriotes,  et 
je  mettr.il  votre  protégé  au  courant  de  toutes  choses  ;  d'ail- 
leurs, je  puis  conmeiicer  personnellement  la  clieiiJèle  de 
monsieur,  en  lui  donnant  deux  écoliers,  mon  Irèreet  moi. 

—  C'est  déjà  quelque  chose,  mais  c«  n'est  point  assez; 
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n'avM-voiis  point  parlé  d'une  place  de  professeur  d'escrime 
dans  un  rt^inient? 

—  Oui,  mais  depuis  hier  je  me  suis  informé;  il  y  a  déjà 
deux  mailles  irarnies  i  Saint  IVlersbourp,  l'un  Fianvais, 
l'aiilre  Ilusse.  Voire  compairiole,  mon  clier  monsieur,  ajouta 
VVaniiikoffen  se  tournant  vers  moi,  est  un  nommé  Valville; 
je  ne  discute  pas  son  mérite  ;  il  a  su  plaire  A  l'empereur  qui 
lui  a  donné  le  grade  de  major,  el  l'a  décoré  de  plusieurs 
ordres  ;  il  est  professeur  de  toute  la  i;arde  impériale.  Mon 
compatriutr,  ù  moi,  est  un  tort  bon  it  excellent  liomme,  (jui 
n'a  d'autre  défaut  à  nos  yeux  que  d'être  Uusse  ;  mais,  comme 
ce  n'en  est  pas  un  aux  yeux  de  l'empereur,  Sa  Majesté,  à 
\aquelle  il  a  autrefois  donné  des  leçons,  l'a  fait  colonel  cl 
lui  a  donné  Saint-Vladimir  de  troisième  classe.  Vous  ne 
toulez  pas  débuter  par  vous  lairc  des  ennemis  de  l'un  et  de 
"autre,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non  certainement,  répondis-jc 

—  Eh  bien  !  alors,  il  ne  faut  point  avoir  l'air  de  marcher 
sur  leuis  brisées  :  annoncez  un  assaut,  donnez-le,  montrez-y 
ce  que  vous  savez  faire;  puis,  lorsque  le  bruit  de  votre  su- 
périorité se  sera  répandu,  je  vous  donnerai  une  très  humble 
recommandation  auprès  du  czaiewich  Constantin,  qui  juste- 
ment est  au  château  de  Strelna  depuis  avant-hier,  el  j'espère 
que,  sur  ma  demande,  il  daifinera  apostiller  votre  pétition  à 
Sa  Klajeslé. 

—  Eh  bien  !  voilà  qui  va  à  merveille,  me  dit  Louise,  en- 
chantée de  la  bienveillance  du  comte  pour  moi  ;  vous  voyez 
que  je  ne  vous  ai  pas  menti. 

—  Non,  el  monsieur  le  comte  est  le  plus  obligeant  des 
protecteurs,  comme  vous  éles  la  plus  excellente  des  femmes. 
Je  vous  laisse  l'entretenir  dans  cette  bonne  disposition,  et, 
pour  lui  prouver  le  cas  que  je  fais  de  ses  avis,  je  vais  ce  soir 
même  rédiger  mon  programme. 

—  C'est  cela,  dit  le  comte. 

—  Maintenant,  monsieur  le  comte,  je  vous  demande  par- 
don, mais  j'ai  besoin  d'un  renseignement  de  localité.  Je  ne 
donne  pas  cet  assaut  pour  gagner  de  l'argent,  mais  pour  me 
faire  connaiire.  Dois  je  envoyer  des  invitations  comme  à  une 
soirée,  ou  faire  payer  comme  à  un  spectacle? 

—  Oh  !  faites  payer,  moucher  monsieur, ou  sans  cela  vous 
n'auriez  personne.  Mettez  les  billets  à  dix  roubles,  et  en- 
vovizinoi  (dit  billets  ;  je  me  charge  de  les  placer. 

il  était  difficile  d'éti  e  plus  gracieux  ;  aussi  ma  rancune  ne 
tint  pas.  Je  saluai  et  je  sortis. 

Le  lendemain,  mes  affiches  étaient  posées,  el,  huit  jours 
après,  j'avais  donné  mon  assaut,  auquel  ne  prirent  part  ni 
Valville  ni  Siverbruk,  mais  seulement  des  amateurs  polo- 
nais, russes  et  français. 

Mon  intention  n'est  point  de  faire  ici  la  nomenclature  de 
mes  hauts  faits  et  des  coups  de  bouton  donnés  ou  reçus. 
Seulement  je  dirai  que,  pendant  la  séance  même,  monsieur 
le  comte  de  La  Ferronnays,  notre  ambassadeur,  m'otlrit  de 
lonner  des  leçons  au  vicomte  Charles,  son  lils,  et  que  le 
joir  et  le  lendemain  Je  reçus  les  lettres  les  plus  encoura- 
geantes, entre  autres  personnes,  de  monsieur  le  due-  de 
Wurtemberg,  qui  me  demandait  d'être  le  professeur  de  ses 
fils,  et  de  monsieur  le  comte  Bobrinski,  qui  me  réclamait 
pour  lui-même. 

Aussi,  lorsque  je  revis  le  comte  Waninksff  : 

—  Eh  bien  !  me  dit-il,  tout  a  été  à  merveille.  Voilà  votre 
réputation  établie  ;  il  faut  qu'un  brevet  impérial  la  conso- 
lide. Tenez,  voici  une  lettre  pour  un  aide-de-campdu  czare- 
vvich;ilaura  déjà  entendu  parler  de  vous.  Présentez-vous 
chez  lui  hardiment  avec  votre  pétition  pour  l'empereur  ; 
nattez  son  aaioar-propre  militaire,  et  demandez-lui  son  apos- 
tll  e. 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  demandai-je  avec  quelque 
hésitation,  croyez-vous  qu'il  me  r«çoive  bien  ? 

—  Qu'appelez-voi;s  bien  recevoir? 

—  Enfin,  comeiiablement. 

—  E.outez,  mon  (her  monsieur,  me  dit  en  riant  le  comte 
Mexis,  vous  nous  lailes  toujours  trop  d'honneur.  Vous  nous 
traitez  en  gens  civilisés,  tandis  que  nous  ne  sommes  que  des 
barbares.  Voilà  la  lettre  ;  je  vous  ouvre  la  porte,  mais  je  ne 


réponds  de  rien,  et  tout  dépendra  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise humeur  du  prince.  C'est  à  vous  de  choisir  le  moment; 
vous  éles  Français,  p.ir  conséquent  vous  êtes  brave.  C'est  un 
combat  à  soutenir,  une  victoire  à  remporter. 

—  Oui,maisco!nbat  d'antichambre,  victoire  de  courtisan 
J'avoue  à  votreexccUenceque  j'aimerais  mieux  un  véritable 
duel. 

—  Jean-Barl  n'était  pas  plus  que  vous  familier  avec  les  par- 
(luets  cirés  et  les  babils  de  cour.  Comment  s'en  est-il  tiré 
quand  11  vint  à  Versailles? 

—  Mais  à  ccHipsde  poing,  voire  excellence. 

—  Eh  bien  !  laites  comme  lui.  A  propos,  je  suis  chargé  de 
vous  dire  de  la  part  de  INariskiri,  qui,  comme  vous  le  savez, 
est  le  cousin  de  l'empereur,  du  comte  ZernitcUefel  du  colo- 
nel Mouravieff,  qu'ils  désirent  que  vous  leur  donniez  des 
leçons. 

—  Mais  vous  avez  donc  résolu  de  me  combler? 

—  Non  pas,  el  vous  ne  me  devez  rien  ;  je  m'acquitte  de 
mes  commissions,  voilà  tout. 

—  Mais  il  me  semble  que  cela  ne  se  présente  pas  mal,  me 
dit  Louise. 

—  GrAce  à  vous,  et  je  vous  en  remercie.  Eh  bien  I  c'est  dit; 
je  suivrai  l'avis  de  votre  excellence.  Dès  demain,  je  me  risque. 

—  Allez,  et  bonne  chance. 

Il  ne  me  fallait  rien  moins,  au  reste,  que  cet  encourage- 
ment. Je  connaissais  de  réputation  l'homme  auquel  j'avais 
affaire,  et,  je  dois  l'avouer,  j'aurais  autant  aimé  aller  atta- 
quer un  ours  de  l'Ukraine  dans  sa  tanière  que  d'aller  de- 
mander une  grâce  au  czarewich,  cet  étrange  composé  de  bon- 
nes qualités,  de  violentes  passions  el  d'emportemens  in- 
sensés. 


yi. 


Le  grand-duc  Constantin ,  frère  cadet  de  l'empereur  Alexan- 
dre et  frère  aîné  du  grand-duc  Nicolas,  n'avait  ni  l'afléc- 
tueuse  iiolitesse  du  premier,  ni  la  dignité  froide  et  calme 
du  second,  il  semblait  avoir  hérité  tout  entier  de  son  père, 
dont  il  reproduisait  à  la  fois  les  qualités  et  les  bizarreries, 
tandis  que  ses  deux  frères  tenaient  de  Catherine,  Alexandre 
par  le  cœur,  Nicolas  par  la  tête,  tous  deux  par  cette  gran- 
deur impériale  dont  leur  aïeule  a  donné  un  si  puissant  exem- 
ple au  monde. 

Catherine,  en  voyant  naître  au-dessous  d'elle  cette  belle  et 
nombreuse  descendance,  avait  surteut  jeté  les  yeux  sur  les 
deux  aînés,  et  par  leur  iwm  de  baptême  même,  c'est-à-dire 
en  appelant  l'un  Alexandre  et  l'autre  Constantin,  semblait 
leur  avoir  fait  le  partage  du  inonde.  Cette  idée,  au  reste, 
était  tellement  la  sienne,  qu'elle  les  avait  fait  peindre  tout 
enfans,  l'un  coupant  le  nœiHl  gordien, l'autre  portant  le  laba- 
rum.  Il  y  eut  plus,  le  développement  de  leur  éducation,  dont 
elle  avait  composé  elle-même  le  plan,  n'était  qu'une  appiica- 
cation  de  ce-s  grandes  idées.  Ainsi  Constantin,  destiné  à 
l'empire  d'Orient,  n'eut  que  des  nourrices  grecques  et  ne 
fut  entouré  que  de  maîtres  gret^s,  tandis  que  Alexandre,  des- 
tiné à  l'empire  d'Occident,  lut  environné  d'Anglais.  Quant  au 
professeur  commun  des  deux  frères,  ce  fut  un  Suisse,  nom- 
mé Laharpe, cousin  du  brave  général  Laharpe  qui  servait  en 
Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Mais  les  leçons  de  ce 
digne  maitie  ne  furent  point  reçues  par  ses  deux  élèves  avec 
un  égal  zèle,  et  la  semence,  quoique  la  même,  produisit  des 
fruits  dilVérens,  car  d'un  côté  elle  tombait  sur  une  terre  pré- 
parée el  généreuse,  et  de  l'autre  sur  un  sol  inculte  et  sau- 
vage. Tandis  que  Alexandre,  âgé  de  douze  ans,  répondait  à 
Graft,  son  professeur  de  physi(|ue  expérimentale,  qui  lui 
disait  que  la  lumière  élail  uns  émanation  continuelle  du  so- 
leil :  »  Cela  ne  se  peut  pas,  car  alors  le  soleil  deviendrait 
chaque  jour  plus  peiit  ;  »  Constanlln  répondait  à  Saken,  son 
gouverneur  pailiculicr ,  qui  l'invitait  à  apprendre  à  lire: 
a  Je  ne  veux  pas  apprendre  à  lire,  parce  que  je  vois  <iue  vous 
isez  toujours  et  que  vous  éles  toujours  plus  bêle.  » 


LE  MMTnE  D'AHMES. 
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Le  caractère  et  l'esprit  dis  deuxeiifansétaicnl  loiil  enliers 
dans  ces  deux  réponses. 

En  revanche,  autant  Coiislaiilin  avait  de  répugnance  pour 
les  éludes  seienlili(|Hes,  autant  il  avait  de  j-'oût  pour  les  exer- 
cices militaires.  Faire  des  armes,  monter  à  elieval ,  faire 
manœuvrer  une  armée,  lui  p;>raissaient  des  connaissantes 
bien  autrement  utiles  pour  un  prince  que  le  dessin,  la  boia 
nique  ou  l'astronomie.  C'était  encore  un  cùlé  par  lequel  il 
ressemblait  à  Paul,  et  il  avait  pris  unetelle  passion  pwuiles 
manauivies  militaire.'»,  que  la  nuit  de  ses  neccs  il  se  leva  ù 
cini]  heures  du  malin  piuir  faire  manœuvrer  un  peloton  de 
soldats  qui  se  trouvaieni  de  gar*te  auprès  de  lui. 

La  rupture  de  la  Russie  avec  la  France  servit  Constantin 
à  souhait.  Envoyé  en  Italie  sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
Souvarow,  chargé  de  compléter  son  éducation  militaire,  il 
assista  à  ses  victoires  sur  le  Mencio  et  à  sa  défaite  dans  les 
Alpes,  l'n  pareil  maître,  au  moins  aussi  célèbre  par  ses  bi- 
larreries  que  par  son  courage,  était  mal  cheisi  pour  réformer 
les  singularités  naturelles  de  Constantin.  Il  en  résulta  que 
ces  singulariiés,  au  lieu  de  disparaître,  s'augmentèrent  d'une 
façon  si  étrange,  que  plus  d'une  fois  on  se  demanda  si  le 
jeune  grand-duc  ne  poussait  pas  la  ressemblance  avec  son 
père  jusqu'à  être,  comme  lui,  atteint  d'un  peu  de  folie. 

Après  la  campagne  de  France  et  le  traité  de  Vienne, 
Constantin  avait  été  nommé  vice-roi  de  Pologne.  Placé  à  la 
tête  d'un  peuple  guerrier,  ses  goûts  militaires  avaient  re- 
doublé d'énergie,  et,  à  défaut  de  ces  véritables  et  sanglans 
combats  aux(|Ufls  il  venait  d'assister,  les  parades  et  les 
revues,  ces  simulacres  de  batsille, faisaient  ses  seules  dis- 
tractions. Hiver  ou  été,  soit  qu'il  habitât  le  palais  de  Bruhl, 
près  le  jardin  de  Saxe,  soit  qu'il  résidât  au  palais  du  Belvé- 
dère, à  trois  heures  du  matin  il  était  levé  et  revêtu  de  son 
habit  de  général;  aucun  valet  de  chambre  ne  l'avait  jamais 
aidé  à  .'•a  toilette.  Alors,  assis  à  une  table  couverte  de  ca- 
dres de  régimea*  et  d'ordres  militaires,  dans  une  chambre 
où  surchaciue  panneau  é{ait  peint  un  costume  d'un  des  régi- 
mens  de  1  armée,  il  relisait  les  rapports  apportés  la  veille 
par  le  colonel  Axaniilovvt.ki  ou  par  le  préfet  de  police  Lu- 
bovvidzki,  les  approuvait  ou  désapprouvait,  mais  ajoutait  à 
tous  quelque  apostille.  Ce  travail  le  tenait  jusi|u'à  neuf 
htures  du  matin;  il  prenait  alors  à  la  hâte  un  déjeuner  de 
soldat,  après  lequel  il  descendait  sur  la  place  de  Saxe,  oi"! 
l'altenJaient  ordinairement  deux  régimens  d'infanterie  et  un 
escadron  de  cavalerie,  dont  la  musique,  dès  qu'il  apparais- 
sait, saluait  sa  présence  en  exécutant  la  marche  composée 
par  Kurpinski  sur  le  thème  :  Dieu,  sauvez  le  roi  !  La  revue 
commençait  aussitôt.  Les  pelotons  déniaient  à  distance  égale, 
et  avec  une  précision  malhéniaiique,  devant  le  czarewîch, 
qui  les  regardait  passer  à  pied,  vêtu  ordinairement  l'e  l'uni- 
forme vert  des  chasseurs,  et  portant  un  chapeau  surchargé 
deplumesde  coq,  qu'il  posait  sursa  têtede  façon  à  ce  qu'une 
des  cornes  teuchâ-t  son  épaulette  gauche,  tandis  que  l'aiitre 
»e  dressait  vers  le  ciel.  Sous  son  front  étroit  tt  coupé  de 
rides  profondes,  qui  indiquaient  de  continuelles  et  soucieu- 
ses préoccupations ,  deux  longs  et  épais  sourcils,  que  le 
froncement  habitue'  de  sa  p^au  dessinait  irrégulièrement, 
dérobaient  presque  entièrement  ses  yeux  bleus.  La  singulière 
vivacité  de  ses  regards  donnait,  avec  son  petitnez  et  sa  lèvre 
inférieure  allongée,  quelque  chose  d"étranj;eHient  sauvage  à 
sa  tête,  qui,  portée  par  un  cou  exirèmement  court  et  natu- 
rellement incliné  en  avant,  semblait  reposer  sur  ses  épau- 
leltes.  Ah  son  de  cette  musique,  à  la  vue  de  ces  hommes  qu'il 
avait  formés,  au  retentissement  mesuré  de  leurs  pas,  alors 
tout  s'épanouissait  en  lui.  Une  espèce  de  fièvre  le  prenait, 
qui  lui  faisait  monter  la  flamme  au  visage.  Ses  bras  contrac- 
tés s'appuyaient  avec  raideur  le  long  de  son  corps,  dont  ses 
poignets  immobiles  et  violemment  serrés  s'écartaient  ner- 
veusemeni,  tandis  que  ses  pieds,  dans  un"  continuelle  agita- 
tion, bdtlai-ntla  mesure,  et  (|uesa  voix  gutturale  faisait  de 
temps  en  temps,  entre  ses  commaudemens  accentués,  enten- 
dre des  sons  raui|ues  et  saccadés,  qui  n'avaient  rien  d'hu- 
main, et  qui  exprimaient  alternai-ivemc4it  ou  sa  satisfaction, 
si  tout  se  passait  à  son  gré,  ou  sa  colère,  s'H  arrivait  quel- 
que chose  de  contraire  à  la  discipline.  Dans  ce  dernier  cas. 


les  rhâtimens  étaient  presque  toujours  terribles,  car  la 
moindre  faute  entraînait,  pour  le  soldat,  la  prison,  et  pour 
l'odicier,  la  perle  de  son  grade.  Cette  sévérité,  au  reste,  ne 
se  bornait  pas  aux  hommes;  eUe  s'étendait  a  lout,  et  même 
aux  animaux.  Lu  jour,  il  lit  penike  dans  sa  cagi'  uu  singe 
qui  faisait  trop  de  bruit;  un  cheval  (|ui  avait  fait  un  faux 
pas,  parce  qu'il  lui  avait  un  instant  abandonné  la  bride,  re- 
çut mille  coups  debâion  ;  enlin,  un  chien  qui  l'avait  réveillé 
la  nuit  eu  hurlant  fui  fusillé. 

Quant  â  sa  bonne  humeur,  elle  n'était  pas  moins  sauvage 
que  sa  colère.  Alors  il  se  courbait  en  éclatant  de  rire,  se 
frotiail  joyeusement  les  mains,  et  frappait  alternativement  la 
terre  de  ses  deux  pieds.  Dansée  moment,  il  courait  au  pre- 
mier enfant  venu,  le  tournait  et  le  retournait  de  tous  côtés, 
se  faisait  embrasser  par  lui,  lui  pinçait  les  joues,  lui  pinçait 
lenez,  et  tinissait  par  le  renvoyer  en  lui  mettant  une  pièce 
d'or  dans  la  main.  Puis  il  y  avait  d'autres  heures  qui  n'é- 
taient ni  des  heures  de  joie  ni  des  heures  de  colère,  mais  des 
heures  de  prostration  complète  et  de  mélancolie  profonde. 
Alors,  faible  comme  une  femme,  il  poussait  des  gémisse- 
mens  et  se  tordait  sur  ses  divans  ou  sur  le  parqui-t.  Per- 
sonne alors  n'osait  s'approcher  de  lui.  Seulement,  dans  ces 
momens,  on  ouvrait  ses  fenêtres  et  sa  porte,  cl  une  femme, 
blonde  et  pâle,  â  la  taille  élancée,  vêtue  ordinairement  d'une 
robe  blanche  et  d'une  ceinture  bleue,  passait  comme  une 
apparition.  A  cette  vue,  qui  avait  sur  le  czarewîch  une  in- 
fluence magique,  sa  sensibilité  nerveuse  s'exaltait,  ses  sou- 
pirs devenaient  des  sanglots,  et  il  versait  des  larmes  abon- 
dâmes. Alors  la  crise  était  passée  ;  la  femme  venait  s'asseoir 
près  de  lui,  il  posait  sa  tète  sur  ses  genoux,  s'endormait,  et 
se  réveillai  i  guéri .  Celte  femme,  c'était  Jeannelle  Grudzenska, 
l'ange  gardien  de  la  Pologne. 

Un  jour  qu'elle  priait,  tout  enfant,  dans  l'église  métropo- 
litaine, devant  l'image  de  la  Vierge,  une  couronne  d'immor- 
telles placée  sous  le  tableau  était  tombée  sur  sa  tête,  et  un 
vieux  Cosaque  de  l'Ukraine,  qui  passait  pour  prophète,  con- 
sulté par  son  père  sur  cet  événement,  lui  avait  prédit  que 
celte  couronne  sainte,  qui  lui  éiait  tombée  du  ciel,  était  un 
présage  de  celle  (jui  lui  était  destinée  sur  la  terre.  Le  père 
et  la  lille  avaient  oublié  tons  deux  cette  prédiction,  ou  plu- 
tôt ne  s'en  souvenaient  plus  que  comme  d'un  songe,  quand 
le  hasard  mit  Jeannelle  et  Constantin  face  à  face. 

Alors  cet  homme  ù  demi  sauvage,  aux  passions  ardentes  et 
absolues,  devint  timide  comme  un  enfant;  lui  à  qui  rien  ne 
résistait,  qiri,  d'un  mot,  disposait  de  la  vie  des  pères  et  de 
riionpcur  des  filles,  il  vint  timidement  demander  au  vieillard 
la  main  de  Jeannelle,  le  suppliant  de  ne  pas  lui  refuser  un 
bien  sans  lequel  il  n'y  avait  plus  de  bonheur  pour  lui  dans 
le  monde.  Le  vieillard  alors  se  rappela  la  prédiction  du  Co- 
saque; il  vit  dans  la  demande  de  Constantin  l'accomplisse- 
ment des  décrets  de  la  Providence,  et  ne  se  crut  pas  le  droit 
de  s'opposer  à  leiir  accomplissement.  Le  grand-duc  reçut 
donc  son  consentement  et  celui  de  sa  fille  :  restait  celui  de 
l'empereur. 

CelKî-là,  il  l'acheta  par  une  abdication. 

Oui,  cet  homme  étrange,  cet  homme  indevinable,  qui,  pa- 
reil au  .Uipiier  Olympien,  faisait  trembler  tout  un  peuple  en 
fronçan!  le  sourcil,  donna,  pour  le  cœur  dune  jeune  fille,  sa 
double  couronne  d'Orient  et  d'Oicidenl,  c'esl-ù-dlre  un 
roNaume  (pii  rouvre  la  septième  partie  de  la  terre,  avec  ses 
ciiiquanteirois  millions  dhabitans  elles  six  mers  qui  bai- 
gnent ses  rivages. 

En  échange.  Jeannette  Grudzenska  reçut  de  l'empereur 
Alexandre  le  litre  de  princesse  de  Loviez. 

Tel  était  l'homme  avec  lequel  j'allais  me  trouver  face  i 
face  :  il  était  venu  à  Pélersbourg,  disait-oii  sourdement,  parce 
qu'il  avait  surpris  à  Varsovie  les  fils  d'une  vaste  conspira- 
tion «lui  couvrait  la  Russie  tout  entière;  mais  ces  fils  s'é- 
taient brisés  mire  ses  mains  par  le  siU-nce  obstiné  des  deux 
coiis|draleurs  qu'il  avait  lait  arrêter.  La  circonstance,  comme 
on  le  voit,  était  peu  favor.ihle  pour  aller  lui  faire  une  demande 
aussi  frivale  que  la  mienne. 

Je  ne  m'en  décidai  pas  moins  à  courir  les  chances  d'une 
réception  oui  ne  pouvait  manquer  d'être  bicarré.  Je  pris  un 
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droscliki,  pi  je  partis  le  Iriulrniain  matin  pour  Strelna,  muni 
de  ma  Iflire  pour  le  péïK^ial  llmlna,  aide-dp-i-amp  du  czarc- 
wlc-li,  ei  de  uia  peiiiioii  pour  ri-uipcn'ur  Alt'xaiidn'.  Apri-s 
deux  heures  de  raan  lie  sur  uue  ma^iHiliiiue  roule,  loule  l)or- 
dée  à  t^auctie  de  maisous  de  campagne,  à  droile  de  plaines 
qui  s'éleiident  jusqu'au  gelfe  de  Tinlaude,  nous  allcigiiimes 
le  coDvi'Dt  de  Saini-Serge,  le  sainl  le  plus  vt^néré  apr^s 
saiut  Alexandre  Nieu>ki,eldix  minutes  après  nous  (^tioBsau 
village  A  nionii'  de  la  Grancle-Uue  et  près  de  la  posie  nous 
teum'inies  à  droile;  quelques  secnndes  après,  j'étais  devant 
lediAteau.  La  sentinelle  voului  m'arrè'er;  mais  je  monPai 
ma  letire  pour  mi^nsiiur  de  Uodiia,  et  on  me  laissa  passer. 

Je  montai  le  perron,  et  je  me  préseutai  à  l'anlielianibre. 
Monsieur  île  Hodna  iravuillait  a^ee  le  czarewicli.  Ou  me  lit 
alleudre  dans  un  salon  ipii  donnait  sur  de  ina^'iiiliiiues  jar- 
dins coupés  par  un  eanal  qui  se  tend  direcieinent  à  la  mer, 
tandis  (ju'un  oûUier  portait  ma  lettre;  un  instant  après,  le 
iJuéme  officier  retint  et  me  dit  d'entrer. 

Le  czarewich  rtait  debout  contre  la  ehcmini'e,  car,  quoi- 
qu'on du  a  peine  A  la  lin  de  sepieinbie,  le  temps  eonimençait 
à  se  l'aire  froid  ;  il  ai  bevait  de  dicter  une  drpêclie  à  monsieur 
de  llodna  assis.  J'i^iiiorais  que  j'allais  être  aussi  rapidement 
iittroduit,  de  sorie  que  je  ni'arrèiai  sur  le  seuil,  donné  de 
me  trouver  si  vile  en  sa  préseme.  A  peine  la  porte  tutelle 
refermée,  qu'avançant  la  télé  sans  faire  aucun  autre  mouve- 
ment du  corps,  et  lixant  sur  moi  ses  deux  yeux  perçans  : 

—  Ton  pays?  me  dit-il. 

—  La  France,  voire  altesse. 

—  Ton  âge? 

—  Viiii^tsixans. 

—  Ton  nom  ? 

—  G 

—  Et  c'est  toi  qui  veux  obtenir  un  brevet  de  maître  d'ar- 
mes daus  un  des  régimens  de  sa  majesté  impériale  mon 
irére? 

—  C'est  l'objet  de  toute  mon  ambition. 

—  Tu  dis  que  tu  es  de  première  force? 

—  J'en  demande  parlon  à  votre  altesse  impériale  ;  je  n'ai 
pas  dit  cela,  car  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  dire. 

—  Kon,  mais  lu  le  penses. 

—  \oire  altesse  impéria'e  sait  que  l'orgueil  est  le  péché 
dominant  de  la  pauvre  race  liiimaine;  d'ailleurs  j'ai  donné 
un  assaut,  et  votre  altesse  peut  s'informer. 

—  Je  sais  ce  qui  s'y  est  passé,  mais  tu  n'avais  affaire  qu'à 
des  amateurs  de  seconde  force. 

—  Aussi  les  ai-je  ménagés. 

—  Ali  !  lu  les  as  ménagés  ;  et  si  tu  ne  les  avais  pas  ména- 
gés, que  serait-il  arrivé? 

—  Je  les  eusse  touchés  dix  fois  contre  deux. 

—  Ah!  ah  I...  ainsi,  par  exemple,  moi,  tu  me  toucherais 
dix  fois  contre  deux? 

—  C'est  selon. 

—  Comment  !  c'est  selon? 

—  Oui,  c'est  selon  comme  vot-re  altesse  impériale  désire- 
rait que  je  la  traitasse.  Si  elle  exigeait  que  je  la  traitasse  en 
prince,  t'est  ille  qui  me  toucherait  dix  fois  et  moi  iiui  ne  la 
to-cherais  que  deux.  Si  elle  permettait  que  je  la  traitasse 
comme  tout  le  monde,  ce  serait  alors  très  probablement  moi 
qui  De  serais  louché  qae  deux  fois  et  elle  qui  serait  touchée 
dix. 

—  Lubenski  !  cria  le  ciarcwich  en  se  frottant  les  mains  ; 
Lubenski ,  mes  Qeurels.  Ab  I  ah  !  monsieur  le  fanfaron,  nous 
alloua  voir. 

—  Comment,  voire  alles.se  permet? 

—  Mon  altesse  ne  permet  pas,  mon  allesse  veut  que  tu  la 
touches  dix  fois  ;  est-ce  que  tu  reculerais,  par  hasard  ? 

—  yuaiid  je  suis  venu  au  thàleau  de  Strelna,  c'était  pour 
ne  meure  h  la  disposition  de  votre  aliesse.  Qu'elle  ordonne 
donc. 

—  Eh  bien  !  prends  ce  fleuret,  prends  ce  masque,  et  voyons 
un  peu. 

—  C'est  votre  altesse  qui  m'y  force? 

—  Eh  oui  !  cent  fois  oui,  mille  fois  oui,  mille  millions  de 
fois  oui  I 


—  J'y  suis. 

— 11  me  faut  mes  dix  coups,  entends-tu,  dit  le  e^arewich 
en  conimciiçaiil  à  m'atlaiiiicr,  mes  dix  coups,  entends-tu,  pas 
un  de  moins.  Je  ne  te  fais  pas  grâce  d'un  seul.  Hal  ha  ! 

Malgré  l'invitation  du  czarewich,  je  me  contentais  de  pa- 
rer et  ne  ripostais  même  pas. 

—  Eh  bien  I  s'écria-til  en  s'échauffant,  je  crois  que  tu  me 
ménages.  Attends,  attends....  Ha!  ha  ! 

El  je  voyais  le  rouge  lui  monter  au  visage  à  travers  son 
masque,  et  ses  yeux  s'injecter  de  sang. 

—  Eh  bien  !  ces  dix  coups,  où  sont-ils  donc? 

—  Votre  altesse,  le  respect... 

—  Va-t'en  au  diable  avec  Ion  respect,  et  touche,  touche! 
J'usai  .1  l'instant  même  de  la  permission, et  le  touchai  trois 

fois  de  suite. 

—  Bien  cela  I  bien,  cris-t-il;  à  mon  tour...  Tiens...  Hal 
touché,  touché...  — C'était  vrai. 

—  Je  crois  que  voire  allesse  ne  me  ménage  pas,  et  qu'il 
faut  que  je  fasse  mon  compte  avec  elle. 

—  Fais  Ion  compte,  fais...  lia  !  hal 

Je  le  touchai  quatre  antres  fois,  et  lui,  dans  une  riposte, 
me  boulonna  à  son  leur. 

—  Touché,  louché!  cria-t-il  tout  joyeux  et  en  piétinant. 
Rodna,  lu  as  vu  que  je  l'ai  touché  deux  fois  sur  sept. 

—  Deux  fois  sur  dix,  monseigneur,  répondisje  en  le  pres- 
sant à  mon  tour.  Huit...  neuf...  dix...  Nous  voilà  quittes. 

—  Bien,  bien  !  cria  le  czarewich  ;  bien  !  mais  ce  n'est  pas 
assez  d'apprendre  à  tirer  la  pointe  :  à  quoi  veux-tu  que  cela 
serve  à  mes  cavaliers?  C'est  l'espadon  qu'il  faut,  c'est  le 
sabre.  Sais-lu  tirer  le  sabre,  toi? 

—  Je  suis  à  peu  près  de  la  même  force  qu'à  l'épée. 

—  Oui. Eh  bien  !  au  sibre,  le  délendrais-tu,  à  pied, contre 
un  homme  à  cheval  armé  d'une  lance? 

—  Je  le  crois,  voire  allesse. 

—  Tu  le  crois,  tu  n'en  es  pas  sûr...  Ah  I  ah  I  tu  n'en  es  pas 
sûr? 

—  Si  fait,  votre  allesse,  j'en  suis  sûr. 

—  Ah  I  lu  en  es  silr,  tu  te  défendrais  ? 

—  Oui,  voire  allesse. 

—  Tu  parerais  un  coup  de  lance. 

—  Je  le  parerais. 

—  Comre  un  homme  k  cheval? 

—  Contre  un  homme  à  cheval. 

—  Lubenski  !  Lubunski  '  cria  de  nouveau  le  czarewich.— 
L'officier  parut.  —  Faites-moi  amener  un  cheval,  faites-moi 
donner  une  lance;  une  lance,  un  cheval,  vous  en  tendez;  allez! 
allez  I 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Ah  1  lu  recules,  ah  !  ah  I 

— Je  ne  recule  pas,  monseigneur,  et,  contre  tout  autre  que 
votre  allesse,  tous  ces  essais  ne  seraient  qu'un  jeu. 

—  Eh  bien  !  contre  moi  qu'y  a-t  il? 

—  Contre  votre  altesse,  je  crains  ég-ilement  de  réussir  et 
d'échoner,  car  je  crains,  si  je  réussis,  qu'elle  n'oublie  que 
c'est  elle  quia  ordonné... 

—  Je  n'oublie  rien  ;  d'ailleurs,  voilà  Rodna  devant  qui  je 
t'ai  ordonné  et  t'ordonne  de  me  traiter  comme  lu  le  traite- 
rais, lui. 

—  Je  ferai  observer  à  votre  altesse  qu'elle  ne  me  met  pas 
à  mon  aise,  car  je  traiterais  son  excellence  fort  respectueu- 
sement aussi. 

—  Flatte*  r,  va,  mauvais  flatleur;  tu  crois  l'en  fairt:  un 
ami,  mais  personne  n'ad'inlluïncesur  moi,  je  ne  juge  que 
par  moi,  enlewils-tu,  par  moi  seul;  tu  as  réussi  une  pre- 
mière fois,  nous  verrous  si  lu  seras  aussi  heureux  uue  se- 
conde. 

En  ce  moment,  rofficier  parut  devant  les  fenéires,  condui- 
sant un  cheval  et  tenant  une  lance. 

—  (>'esl  bien,  continua  Constantin  en  s'élançant  dehors  j 
viens  ici,  dit  il  en  me  faisant  signe  de  le  suivre  ;  et  loi,  Lu- 
benski, donne-lui  un  sabre,  un  bon  sabre,  un  sabre  bien  à 
sa  main,  un  sabre  des  gardes  à  cheval.  Ah  !  ah  I  nous  allons 
voir.  Tiens  toi  bien,  monsieur  le  maître  d'armes,  je  ne  te  dis 
que  cela,  ou  je  l'enfile  comme  les  crapauds  qui  sont  dans  mon 
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pavillon.  Vous  savez  bifii,  Roiliia,  le  dernier;  eh  bien!  le 
dernier,  il  a  vécu  ireis  jours  avec  UD  clou  au  travers  du 
corps. 

A  les  mots,  Conslaiiiin  sauia  sur  son  cheval,  sauvage  en- 
faiil  des  sieppes,  dont  la  crinière  el  la  queue  balayaient  la 
terie;  il  lui  fit  laire,  avec  une  habileté  remarquable  et  tout 
en  jsuant  avec  sa  lance,  les  évolutions  les  plus  ilidlilles.  Pen- 
dant (C  Icmjts.on  m'apportait  trois  ou  quatre  sabres  en  ni'ia- 
vitant  à  eu  choisir  un  ;  mon  choix  fut  bientôt  fait  ;  j'étendis 
la  main  et  je  pris  au  hasard. 

—  C'est  cela  !  c'est  lelal  y  es-tu? me  cria  le czarevrich. 

—  Oui,  votre  altesse. 

Alors,  il  mit  son  cheval  au  galop  pour  gagner  l'autre  bout 
de  l'allée. 

—  Mais  c'est  saus  doute  une  plaisanterie?  dcmandai-je  à 
monsieur  de  Kodna. 

—  Rien  n'est  plus  sérieux, au  contraire,  me  répondit  ce- 
lui ri  :  il  y  va  pour  vous  de  la  vie  oa  de  votre  place;  dé- 
fendez-vous comme  dans  un  combat,  je  n'ai  que  cela  à  vous 
dire. 

La  chose  devenait  plus  sérieuse  que  je  n'avais  cru  ;  s'il  ne 
s'était  agi  que  de  me  défendre  et  de  rendre  coup  pour  coup, 
eh  bien  !  j'en  aurais  couru  la  chance;  mais  là,  c'était  lout 
autre  chtse;  avec  men  sabre  émoulu  et  sa  lance  elhlée,  la 
plaisanterie  pouvait  dcvciiir  fort  grave;  n'importe!  j'é.ais 
engagé,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer;  j'appelai  à  mon 
secours  tout  mon  sang-froid  et  toute  mon  adreSîC,  et  je  tis 
face  au  czarewiib. 

Il  était  déjà  arrivé  au  bout  de  l'allée  et  venait  de  retour- 
ner son  che-al.  Quoi  que  m'en  eût  dit  monsieur  de  Rodna, 
j'espérais  toujours  que  teut  cela  n'était  qu'un  jeu,  lorsque, 
me  criant  une  dernière  fois  :  —  Y  es-tu?  — je  le  vis  mettre 
sa  lance  en  arrêt  et  son  cheval  au  galop.  Alors  seulement  je 
fus  convaincu  qu'il  s'atiissait  tout  de  bon  de  défendre  ma 
vie,  et  je  me  mis  en  garde. 

Le  che\al  dévorait  le  chemin,  et  le  czarewich  était  couché 
sur  son  cheval  de  telle  manière,  qu'il  se  perdait  dans  les 
flots  de  la  crinière  qui  Qoliail  au  vent  ;  je  ne  voyais  que  le 
haut  de  sa  tète  entre  les  deux  oreilles  de  sa  nionluie.  Arrivé 
à  moi,  il  essaya  de  me  porter  un  cou,j  de  hmce  en  ubine  poi- 
trine, mais  j'éciriai  l'arme  par  une  parade  de  tierce,  et,  fai- 
sant un  bund  de  coté,  je  laissai  le  chevalet  le  cavalier,  em- 
portés par  leur  <ou!se,  passer  sans  nie  faire  aucun  m.il. 
Quand  il  vii  son  coup  manqué,  le  czarewich  arrêta  sou  che- 
val court  avec  une  adresse  nierveilleuso. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit-il;  recommençons. 

Et  sans  me  donner  le  temps  de  faire  aucune  observation, 
il  fit  piroueiter  son  cheval  sur  les  pieds  ue  deiii'  re,  reprit 
du  champ  et,  m'ay^nt  demandé  si  j'étais  prépar»-,  reviut  sur 
moi  avec  plus  d'acharnement  encore  que  li  première  fois  ; 
mais,  comme  la  premier.-  fois,  j'avais  les  yeux  fixés  sur  les 
siens  et  je  ne  perdais  aucun  de  ses  mouvemens;  aussi,  sai- 
sissant le  moment,  je  parai  en  quarte  et  lis  un  bond  à  droite, 
de  sorte  que  cheval  et  cavalier  passèrent  de  nouveau  près  de 
moi  aussi  infructueusement  qu'ils  l'avaient  déjà  fait. 

Le  czarewich  fit  entendre  une  espèce  de  rugissement.  11 
s'était  pris  à  ce  tournoi  comme  à  un  combat  véritable,  et  il 
voulait  qu'il  finît  à  son  honneur.  Aussi,  au  moment  où  je 
croyais  en  être  quitte,  je  le  vis  se  préparer  à  une  troisième 
course.  Cette  fois,  comme  je  irnuvais  la  plaisanterie  par  trop 
prolongée,  je  décidai  qu'elle  serait  la  dernière. 

Eu  effet,  au  moment  où  je  le  vis  tout  près  dem'atteindre, 
au  lieu  de  me  contenter,  cette  fois,  d'i.ne  simple  parade,  je 
frappai  d'un  violent  coup  d'estoc  la  lance  qui,  coupée  en  deux, 
laissa  le  czarewich  désarmé  ;  alors,  sai.'-issant  la  bride  du 
cheval,  ce  fut  moi,  à  msn  tour,  qui  l'arrêtai  si  violemment 
qu'il  plia  sur  ses  jarrets  de  derrière;en  même  temps,  je  portai 
la  pointe  de  mou  sabre  sur  la  poitrine  du  czarewich.  Le 
général  Rodna  poussa  un  cri  terrible;  il  crut  que  j'allais 
luer  son  altesse.  Constantin  eut  sans  doute  aussi  la  même 
Idée,  car  je  le  vis  pâlir.  Mais  aussitôt  je  fis  un  pas  en  ar- 
rière, et  m'inclinant  devant  le  grand  duc  : 
—  Voilà,  monseigneur,  lui  dis-je,  ce  que  je  puis  montrer 


aux  soldats  de  votre  altesse,  si  toutefois  elle  me  juge  dignr 
d'être  kur  professeur. 

—  Oui,  mille  diables  I  oui,  tu  en  es  digne,  et  tu  aurai  un 
régiment  ou  j'y  perdrai  mon  nom...  Lubenski,  I.ubenski  I 
coniitiua-t-il  en  sautant  à  bas  de  theval,  conduis  Piilk  a  l'é- 
curie; et  toi,  viens,  (jue  j'apostille  ta  demande. 

Je  suivis  le  grand-duc,  <)ui  me  ramena  dans  le  salon,  prit 
une  plume  et  écrivit  au  bas  de  ma  supplique  : 

•  Je  recommande  bien  humblement  le  soussigné  à  sa  ma- 
jesté impériale,  le  croyant  lout-â-fait  digne  d'obtenir  la  fa- 
veur qu'il  sollicite.  ■ 

—  Et  maintenant,  me  dit-il,  prends  cette  demande  et  re- 
mets-la à  l'empereur  lui-même.  Il  y  a  bien  de  la  prison,  si  lu 
te  laisses  prendre  à  lui  parler  ;  mais,  ma  foi  !  qui  ne  risque 
rien  n'a  rien.  Adieu,  et  si  jamais  tu  past>es  à  Varsovie, 
viens  me  voir. 

Je  m'inclinai  au  comble  de  la  joie  de  m'en  être  tiré  aussi 
heureusement,  et,  remontant  dans  mon  droschki,  je  repris  le 
chemin  de  Saint-Fétersbourg,  porteur  de  la  toute-puissante 
apostille. 

Le  soir,  j'allai  remercier  le  comte  Alexis  du  conseil  qu'il 
m'avait  donné,  quoique  ce  conseil  eût  failli  me  coiiterciier; 
je  lui  racontai  ce  qui  s'était  paiisé,  au  gratni  elTroi  de  Louise, 
et  le  leiiilemain,  vers  les  dix  heures  du  matin,  je  partis  pour 
la  résidence  de  Tzarko-Selo,  qu'habitait  l'empereur,  décidé 
à  me  promener  dans  les  jardins  du  palais  jusqu'à  ce  que  je 
le  retii  outrasse,  et  à  risquer  la  peine  de  la  prison  dont  est 
passible  toute  personne  qui  lui  présente  une  supplique. 


vn. 


La  résidence  impériale  de  Tz.ir'<o-Selo  est  située  à  trois  ou 
quatre  iieues  seulem-'nl  de  Sainl-Péietshour,;,  et  cependant 
la  route  présente  un  aspect  tout  ditlérent  de  celle  que  j'avais 
suivie  la  veille  pour  aller  à  Slrelna.  Ce  ne  sont  plus  les 
mai;iiiliques  villas  et  les  larges  échappées  de  vue  sur  le  golfe 
de  Finlande  ;  ce  sont  de  riches  plaines  aux  grasses  moissons 
et  aux  verdoyantes  prairies,  con(|uises  il  y  a  peu  d'années 
par  l'agriculture  sur  les  fou;;eres  gigantesques ,  qui  en 
étaient  phisililenieni  restées  maîtresses  de|)uis  la  création. 

Kn  moins  d'une  heure  de  route,  je  me  trouvai,  aiifés  avoir 
traverse  la  colonie  allemande,  engagé  dans  une  petite  chaîne 
d<;  collines  du  sommet  de  l'une  desquelle»  je  commcHvJii  à 
apercevoir  les  arbres,  les  obélisques  et  les  cinq  coupoles 
dotées  de  la  chapelle,  qui  annoncent  la  demeure  du  souve- 
rain. 

Le  palais  de  Tzarko-Selo  est  situé  sur  l'emplacement  même 
d'une  petite  chaumière  qui  appartesait  à  une  vielle  Hollan- 
daise nommée  Sara,  et  où  Piern-le-Grand  avait  l'habitude 
de  venir  boire  du  lait.  La  pauvre  paysanne  mourut,  et  Pierre, 
qui  avait  pris  cette  chaumière  en  affection  à  causedu  magni- 
fique horizon  que  l'on  découvrait  de  sa  fenêtre,  la  donna  i 
Catherine,  avec  tout  le  terrain  qui  l'environnait,  pour  y  faire 
bâtir  une  ferme.  Catherine  fit  venir  un  an  hitecte,  et  lui  ex- 
pliqua parfaitement  tout  ce  qu'elle  désirait.  L'architecte  fit 
comme  font  tous  les  anhiiecles,  absolument  le  contraire  de 
ce  (|u'on  lui  demanaait,  c'est-à-dire  un  château. 

Néanmoins  cette  résidence,  tout  éloignée  qu'elle  était  déjà 
de  sa  simplicité  primitive,  parut  à  Elisabeth  r.ial  en  harmo- 
nie avec  la  grandeur  et  la  puissance  d'une  impératrice  de 
Russie  ;  aussi  fit-elle  abattre  le  château  l'aternel,  et,  sur  les 
dessins  du  comte  Raslreti,  bâtir  un  magnifique  palais.  Le 
noble  architecte,  qui  avait  entenrfu  parler  de  Versailles 
comme  d'un  chef-d'œuvre  de  s.mptuosité,  voulut  surpasser 
Versailles  en  éclat  ;  et  ayant  oui  dire  ([ue  Tintérieur  du  pa- 
lais du  grand  roi  n'était  que  dorures,  il  rench -rit,  lui,  sur 
ce  palais,  en  tai^'ant  dorer  tous  les  bas-relie(s  extérieurs  de 
Tzaiko-Selo,  moulures,  corniches,  cariatides,  trophées,  et 
jusqu'aux  toits.  Cette  opération  achevée,  Elisabeth  choisit 
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une  journée  magnil'Kiue  et  invita  toute  sa  roiir,  ainsi  que 
les  ambassadeurs  des  dilTérenles  puissances,  ù  venir  inaujin- 
rer  son  éblouissant  pied  A  terre.  A  la  vue  de  cette  m:i};niri- 
retice,  si  éiran;:enienl  placée  i|n'elle  filt,  cliaenn  se  récria  sur 
celte  huitième  merveille  du  monde,  ù  l'exception  du  mar- 
quis de  la  Cheiardie,  ambassadeur  de  France,  (ii:i  seul,  parmi 
tous  les  courtisans,  ne  dit  pas  un  mot,  et  se  mit  au  con- 
traire a  regarder  tout  autour  de  lui.  Un  peu  pi<|uée  de  cette 
distraction,  l'impératrice  lui  demanda  ce  qu'il  cliercliail. 

—  Ce  que  je  cherche,  madame,  répondit  froidement  l'am- 
bassadeur; pardieul  je  cherche  l'écrin  de  ce  magnifique 
bijou. 

C'était  l'époque  eu  l'on  entrait  ^i  l'Académie  avec  un  qua- 
train, et  où  ou  allait  ù  l'immortalité  avec  un  bon  mot.  Aussi 
monsieur  de  la  Chetardie  seralil  immortel  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Malheureusement, l'architecte  avait  bâti  pour  l'été  et  avait 
complètement  oublié  l'hiver.  Au  printemps  suivant,  il  fallut 
faire  de  ruineuses  réparations  à  toutes  ces  dorures,  et  comme 
chaque  hiver  amenait  le  même  dégât,  et  chaque  printemps 
les  mêmes  réparations,  Catherine  II  résolut  de  remplacer  le 
métal  par  un  simple  et  modeste  vernis  jaune;  quant  au  toit, 
il  fut  décidé  qu'on  le  peindrait  en  vert  tendre,  selon  la  cou- 
tume de  Saint-Pétersbourj;.  A  peine  le  bruit  de  ce  change- 
ment se  fut-il  répandu,  qu'un  spéculateur  se  présenta,  offrant 
à  Catherine  de  lui  payer  deux  cent  quarante  mille  livres  toute 
cette  dorure  qu'elle  avait  résolu  de  faire  disparaître.  Cathe- 
rine lui  répondit  qu'elle  le  remerciait,  mais  qu'elle  ne  ven- 
dait point  ses  vieilles  bardes. 

Au  milieu  de  ses  victoires,  de  ses  amours  et  de  ses  voya- 
ges, Catherine  ne  cessa  point  de  s'occuper  de  sa  résidence 
favorite.  Elle  lit  bûtir  pour  l'ainé  de  ses  petits-lils,  à  cent  pas 
du  château  impérial,  le  petit  palais  Alexandre,  et  fit  dessiner 
par  son  architecte,  monsieur  Bush,  d'immenses  jardins,  aux- 
quels les  eaux  seules  manquaient.  Monsieur  Bush  n'en  fit 
pas  moins  des  canaux.des  cascades  et  des  lacs,  persuadé  que, 
quand  on  s'appelait  Catherine-le-Grand  et  qu'on  désire  de 
l'eau,  l'eau  ne  peut  manquer  de  venir.  En  effet,  son  succes- 
seur Bauer  découvrit  que  monsieur  DemidotF,  qui  possédait 
dans  les  environs  une  superbe  campagne,  avait  en  trop  ce 
dont  sa  souveraine  n'avait  point  assez;  il  lui  exposa  la  sé- 
cheresse des  jardins  imiiériaux,  et  monsieur  Deniidoff,  en 
sujet  dévoué,  mit  son  superflu  à  la  disposition  de  Catherine. 
A  l'instant  même  et  en  dépit  des  obstacles,  on  vit  l'eau,  arri- 
vant de  tous  les  cotés,  se  répandre  en  lacs,  s'élancer  en  jets 
et  rebondir  en  cascades.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  la  pauvre 
impératrice  Elisabeth  :  —  Brouillotis-nous  avec  l'Europe  en- 
tière, mais  ne  nous  brouillons  pas  avec  monsieur  Demidoff. 
—  En  effet,  monsieur  Demidoff,  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur,  pouvait  faire  mourir  la  cour  de  soif. 

Élevé  à  Tzarko-Selo,  Alexandre  hérita  de  l'amour  de  sa 
grand'mcre  pour  celte  résidence.  C'est  que  tous  ses  souve- 
nirs d'enfance,  c'est-à-dire  le  passé  doré  de  sa  vie,  se  ratta- 
chaient à  ce  château. C'était  sur  ces  gazons  qu'il  avait  essayé 
ses  premiers  pas,  dans  ces  allées  qu'il  avait  appris  â  monter 
â  cheval,  et  sur  ces  lacs  qu'il  avait  lait  son  apprentissage  de 
matelot  ;  aussi,  à  peine  les  premiers  beaux  jours  apparais- 
saient-ils, qu'il  accourait  à  Tzarko-Selo, pour  ne  quitter  celle 
résidence  qu'aux  premières  neiges. 

C'était  à  Tzarko-Selo  que  j'étais  venu  le  poursuivre  et  que 
ji  m'étais  promis  de  l'atteindre. 

Aussi,  après  nn  assez  mauvais  déjeuner  pris  en  hâte  à 
l'hôtel  delà  Restauration  française,  je  descendis  dans  le  parc, 
où,  malgré  les  sentinelles,  chacun  peut  se  promener  libre- 
ment. Il  est  vrai  que,  (Omme  les  premiers  froids  appro- 
chaient, le  parc  était  désert.  Peut-être  aussi  s'abslenait-on 
d'entrer  dans  les  jardins  par  respeit  pour  le  souverain  que 
je  venais  troubler.  Je  savais  qu'il  passait  quelquefois  la 
journée  entière  à  s'y  promener  dans  les  allées  les  plus  som- 
bres. Je  me  lançai  donc  au  hasard,  marchant  devant  moi  et 
h  peu  près  certain,  d'après  les  renseignemens  que  j'avais  pris, 
ipie  je  nuirais  par  le  rencontrer.  D'ailleurs,  en  suppc-^aiit  que 
le  hasard  ne  me  servit  point  tout  d'abord,  je  ne  manquerai» 
pas,  en  ratlendani,  d'objets  de  distraction  et  de  curiosité. 


En  effet,  j'allai  bientôt  me  heurter  contre  la  ville  chinoise, 
joli  groupe  de  quinze  maisons,  dont  chacune  a  son  entrée, 
sa  glacière  et  son  jardin,  et  qui  servent  de  logement  aux 
aides-de-camp  de  l'empereur.  Au  centre  de  la  ville,  disposée 
en  forme  d'étoile,  est  un  pavillon  destiné  aux  bals  et  aux  con- 
certs; «ne  salle  de  verdure  lui  sert  d'office,  et  aux  quatre 
coins  de  cette  salle  sont  quatre  statues  de  mandarins  de 
grandeur  naturelle  et  fumant  leur  pipe.  Un  jour,  et  ce  jour 
était  le  cinquante-huitième  anniversaire  de  sa  naissance, 
Catherine  se  promenait  avec  sa  cour  dans  ses  jardins,  lors- 
que, ayant  dirigé  sa  promenade  vers  cette  salle,  elle  vit,  à 
son  grand  étounrment,  une  épaisse  fumée  sortir  de  la  pipe 
de  ses  quatre  mandarins,  qui,  à  son  aspect,  commencèrent  à 
remuer  gracieusement  la  léte,  et  à  rouler  amoureusement  les 
yeux.  Catherine  s'approcha  pour  voir  de  plus  près  ce  phéno- 
mène. Alors  les  quatre  mandarins  descendirent  de  leur  pié- 
destal, s'approchèrent  d'elle,  et  se  prosternant  à  ses  pieds 
avec  toute  l'exactitude  du  cérémonial  chinois,  lui  dirent  des 
vers  en  forme  de  complimens.  Ces  quatre  mandarins  étaient 
le  prince  de  Ligne,  monsieur  de  Ségur,  monsieur  de  Co- 
bentzel  et  Potentkin. 

Delà  résidence  des  généraux,  j'allai  tomber  dans  la  cabane 
des  Lamas.  Ces  cnfans  des  Cordillières  sont  un  cadeau  du 
vice-roi  du  Mexique  h  rcmpereurAlexaiidre.Sur  neuf  qui  ont 
été  envoyés,  il  en  est  mort  cinq  ;  mais  les  quatre  q\i\  ont  ré- 
sistéàla  température  ont  produit  une  assez  nombreuse  des- 
cendance, qui,  née  dans  le  pays,  s'habituera  probablement 
mieux  au  climat  que  les  compagnons  de  leurs  parens. 

A  quelque  distance  de  la  ménagerie,  au  milieu  du  jardin 
français  et  au  centre  d'une  jolie  salle  à  manger,  est  la  fa- 
meuse table  de  l'Olympe,  imitée  de  celle  du  régent,  véritable 
machine  de  fée,  servie  par  des  valets  invisibles  et  des  chefs 
d'office  inconnus,  où  tout  arrive,  comme  à  l'Opéra,  de  dessous 
terre.  Les  convives  désirent-ils  quelque  chose,  un  billet  est 
placé  sur  une  assiette;  l'assiette  s'abîme  comme  par  magie, 
et,  cinq  minutes  après,  reparaît  chargée  de  l'objet  désiré. 
Tous  les  cas  sont  tellement  prévus,  qu'un  jour  une  jolie  con- 
vive, voulant  réparer  le  désordre  du  tête-b-têle,  demanda, 
sans  espoir  de  les  obtenir,  des  épingles  à  friser:  l'assiette 
remonta  majestueusement  avec  une  douzaine  d'épingles. 

Tout  en  poursuivant  mon  chemin,  j'arrivai  en  face  d'une 
pyramide,  au  pied  de  laquelle  dorment  du  sommeil  des  justes 
les  trois  levrettes  de  Catherine.  L'épilaphe  composée  par 
monsieur  de  Ségur  pour  l'une  d'elles  leur  sert  économique- 
ment à  toutes  trois.  C'est  une  galanterie  qu'a  faite  l'impéra- 
trice à  la  France  dans  la  personne  de  son  ambassadeur,  car 
l'impératrice  aussi  avait  fait  une  épitaphe  pour  l'une  d'elles, 
et  comme  ce  distique  était  les  deux  seuls  vers  qu'elle  eût 
trouvés  en  sa  vie,  elle  devait  naturellement  y  tenir,  d'autant 
plus  qu'à  mon  avis  ses  vers  peuvent  merveilleusement  soute- 
nir la  comparaison  avec  ceux  du  rival  du  prince  de  Ligne. 
Voici  les  vers  de  monsieur  de  Ségur  ;  ils  ont  l'avantage  non- 
seulement  de  faire  l'éloge  de  la  défunte,  mais  encore  d'établir 
d'une  façon  certaine  sa  généalogie,  ce  qui  est  pour  les  savans 
un  fait  d'une  grave  importance: 

ÉPITAPBE  DE  ZÉltfXRE. 

ICI   MOURUT    ZKMIRE,  ET  LFS  GnACKS   EN  DBDIL 

DOIVI-NT  JtTER  DBS  FLEURS  SDR  SON  CERCUEIL. 

COMME  TOM   SON   AÏEUL,   COMME   LADT  SA   MÈRE, 

CONSTANTE  DANS  SKS  COUTS,   A   LA  COORSB  LÉGÈRE, 

SON  SEUL  DÉFAUT  ÉTAIT  UN  PEU  d'hOMEDR, 

MAIS  CE  DÉFAUT   VENAIT   o'UN   SI   BON  COFUR  ! 

QUAND  ON   AIME,  ON   CRAINT  TOUT  :  ZÉ.UIRE  AIMAIT  TANT  CELLB 

QUE  TOUT   LS   MONDE   AIME  COMME   ELLE  I 

VOULEZ-VOUS  qu'on  TIVE  EN  REPOS, 

AYANT  CKNT    PEUPLES    POUR    RIVAUX  .' 

LES  DIEUX  TÉMOINS  DBSt  TENDRESSE 

DEVAIENT  A  SA  FIDÉLITÉ 

LE   DO.N   DE  l'immortalité, 

POUR  qu'elle  fut  toujours   auprès  DE  SA  MAITRESSE. 

Maintenant,  voici  le  distique  de  Catherine  : 

CI  GIT   LA  DICIIFSSE  ANHEHSOW, 
gui  MOUDIT   MONSIEUR  BOGKRTMN. 


LE  MAITUE  D'ARMES. 
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Quant  à  la  Iraisi^nii',  (|iioic|iii'  persoiiiip  n'ait  fait  son  i^pi- 
t«|ilif,  dit' jouit  (l'une  pcipularilf  plus  grunile  cmoii'  que  ses 
deux  eompaRiies.  C'est  le  tampux  Suderland,  ainsi  nommé 
du  nom  de  l'Aotîlais  (|ui  en  avait  fait  don  ù  rimpéralnce,et 
donl  la  mort  faillit  eauser  la  plus  tiaKique  m^piise  qui  de 
mémoire  de  ban(|uier  soit  arrivée  dans  les  llnaiices. 

Un  matin,  au  point  du  jour,  on  réveille  monsieur  Suder- 
land,  riche  capitaliste  anj;lais,  celui-lù  même  qui  avait  donné 
la  levrette  bien-aimée,  et  qui,  priée  à  ce  cadeau,  était  entré 
depuis  trois  années  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'im- 
pératrice. 

—  Monsieur,  lui  dit  son  valet  de  chambre,  votre  maison 
est  entourée  de  gardes,  et  le  maître  de  la  police  demande  à 
vous  parler. 

—  Que  me  veut-il  ?  s'écrie  en  sautant  à  bas  de  son  lit  le 
banquier,  déjà  effrayé  de  cette  seule  annonce. 

—  Je  l'ignore,  monsieur,  répond  le  valet  de  chambre;  mais 
il  parait  que  c'est  une  chose  de  la  plus  haute  importance,  et 
qui,  à  ce  qu'il  dit,  ne  peut  être  communiquée  qu'à  vous. 

—  Faites  entrer,  dit  monsieur  Suderland  en  passant  en 
toute  hâte  sa  robe  de  chambre. 

Le  valet  sort,  et  rentre  (luehiues  minutes  après, conduisant 
son  exeellenee monsieur  Keliew,  sur  la  liiîure  duquelle  ban- 
quier lit  du  premier  coup  d'œil  (ju'il  doit  être  porteur  de 
quelque  formidable  nouvelle.  Le  digne  insulaire  n'en  accueille 
pas  moins  le  maitre  de  la  police  avec  son  urbanité  ordinaire, 
et,  Ini  présentant  un  sié-ie,  l'invite  à  s'asseoir;  mais  celui-ci 
fait  de  la  tète  un  signe  de  remercîment,  reste  dcbcul,  et  du 
ton  le  plus  lamentable  qu'il  peut  prendre  : 

—  Monsieur  Suderland,  lui  dil-11,  croyez  que  je  suis  vérî- 
lablement  désolé,  quelque  honorable  que  soit  pour  moi  cette 
preuve  de  contianee,  d'avoir  été  choisi  par  sa  majesté  ma 
très  gracieuse  souveraine  pour  accomplir  un  ordre  dont  la 
sévérité  m'afflige,  mais  qui  a  sans  doute  été  provoqué  par 
quelque  grand  crime. 

—  Par  quelque  grand  crime,  votre  excellence  !  s'écrie  le 
banquier  ;  et  qui  donc  a  commis  ce  crime  ? 

—  Vous,  sans  doute,  monsieur,  puisque  c'est  vous  que  la 
punition  atteint. 

—  Monsieur,  je  vous  jure  que  j'ai  beau  scruter  ma  cons- 
cience, et  que  je  n'y  trouve  au  sujet  de  notre  souveraine,  car 
je  suis  naturalisé  Russe,  vous  le  savez,  aucun  reproche  à  me 
faire. 

—  Et  c'est  justement,  monsieur,  parce  que  vous  êtes  natu- 
ralisé Russe  que  votre  position  est  terrible  ;  si  vous  étiez 
resté  sujet  de  Sa  Majesté  britannique,  vous  pourriez  vous 
réclamer  du  consul  anglais,  et  échapper  ainsi  peut-être  à 
la  rigueur  de  l'ordre  que  je  suis,  à  mon  grand  regret,  chargé 
d'exécuter. 

—  Mais  enfin,  votre  excellence,  quel  est  cet  ordre  P 

—  Oh  !  monsieur,  jamais  je  n'aurai  la  force  de  vous  le 
faire  connaître. 

—  Aurais-je  donc  perdu  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  ? 

—  Oh  !  si  ce  n'était  encore  que  cela. 

—  Comment,  si  ce  n'éiait  que  cela  !  s'agirait-il  de  me  faire 
partir  pour  TAnglelerre? 

—  C'est  votre  pays,  donc  la  punition  ne  serait  pas  assez 
grande  pour  que  j'hésitasse  si  longtemps  à  vous  la  faire  con- 
naître. 

—  Grand  Dieu  !  vous  m'effrayez  ;  est-il  question  de  m'en- 
veyer  en  Sibérie  ? 

—  La  Sibérie,  monsieur,  est  un  pays  délicieux  et  que  l'on 
a  calomnié;  d'ailleurs  on  en  revient. 

—  Suis-je  condamné  à  la  prison  ? 

—  La  prison  n'est  rien  ;  on  en  sort,  de  la  prison. 

—  Monsieur!  monsieur  1  s'écria  le  banquier  de  plus  en 
plus  effrayé,  suisje  destiné  au  kuout? 

—  Le  knout  est  un  supplice  fort  douloureux,  mais  le  knout 
lie  lue  pas. 

—  Bonté  divine  !  dit  Suderland  atterré  ;  je  vois  bien  qu'il 
s'agit  delà  mort. 

—  Et  de  (|uelle  morti  s'écria  le  maître  de  la  police  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  de  commisération 
profonde. 

oeijv.  co-mpl.  —  m. 


—  Comment,  de  quelle  mort  !  Ce  n'est  point  asseï  de  m« 
tuer  sans  procès,  de  m'assassiner  sans  cause,  Catberin<^ 
ordûiini^  encore... 

—  Hélas  I  oui,  elle  ordonne.... 

—  Eh  bleu  !  parlez,  monsieur;  qu'ordonne-t-elle  7 J«  suis 
homme,  j'ai  du  courage  ;  |)arlez. 

—  Ililasl  mon  cher  monsieur,  elle  ordonne....  Si  co  n'é- 
tait pas  à  moi-même  que  l'ordre  a  été  donné,  je  vous  déclare, 
mon  cher  monsieur  Suderland,  (lue  je  ne  le  croirais  pas. 

—  Mais  vous  me  faiies  mourir  mille  foi*  ;  voyons,  mon- 
sieur, que  vous  a-t  elle  ordonné? 

—  Elle  m'a  ordonné  de  vous  faire  empailler. 

Le  pauvre  banquier  jeta  un  cri  de  détresse  ;  puis,  regar- 
dant le  maître  de  la  police  en  face  : 

—  Mais,  votre  excellence,  lui  dit-il,  c'est  monstrueux  c«» 
que  vous  me  dites  là,  et  il  faut  que  vous  ayez  perdu  la 
raison. 

—  Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  perdue,  mais  je  la  perdrai 
certainement  pendant  l'opération. 

—  Mais  comment  vous,  vous  qui  vous  êtes  dit  cent  fois 
mon  ami,  vous  enlin  à  qui  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  quel- 
ques services,  comment  avez-vous  reçu  un  pareil  ordre  sans 
essayer  d'en  faire  comprendre  la  barbarie  à  Sa  Majesté? 

—  Hclas  !  monsieur,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  et  certes  ce 
que  personne  n'eût  osé  faire  à  ma  place  :  j'ai  i)rié  Sa  Majesté 
de  renoncer  à  son  projet,  ou  tout  au  moins  de  charger  un 
autre  que  moi  de  l'exécution,  et  cela  les  larmes  aux  yeux  ; 
mais  Sa  Majesté  m'a  dit  avec  cette  voix  que  vous  lui  connais- 
sez, et  qui  n'admet  pas  de  répliijue  :  "Allez,  monsieur,  et 
n'oubliez  pas  que  votre  devoir  est  de  vous  acquitter  sans 
murmurer  des  commissions  dont  je  daigne  vous  charger.  » 

—  Et  alors? 

—  Alors,  dit  le  maître  de  la  police,  je  me  suis  rendu  à 
l'instant  même  chfzun  très  habile  natutaliste  qui  empaille 
les  oiseaux  pour  l'Académie  des  sciences;  car  enfin,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  autant  vaut  que 
vous  soyez  empaillé  le  mieux  possible. 

—  Elle  misérable  a  consenti? 

—  Il  m'a  renvoyé  à  son  confrère,  celui  qui  empaille  les 
singes,  attendu  l'analogie  entre  l'espèce  humaine  et  l'espèc» 
simiane. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  il  vous  attend. 

—  Comment,  il  m'attend  !  mais  c'est  donc  à  l'inslan' 
même? 

—  A  l'instant  même,  l'ordre  de  Sa  Majesté  n'admet  pu  dl 
retard. 

—  Sans  me  laisser  le  temps  de  mettre  ordre  à  mes  affai- 
res; mais  c'est  impossible! 

—  Cela  est  ainsi,  monsieur. 

—  Mais  veus  me  laisserez  bien  écrire  un  billet  à  l'impéra' 
Irice? 

—  Je  ne  sais  si  je  dois. 

—  Écoulez,  c'est  une  dernière  grâce,  une  grâce  qu'on  ne 
refuse  pas  au  plus  grand  coupable.  Je  vous  en  supplie. 

—  Mais  c'est  ma  place  que  je  risque. 

—  Mais  c'est  de  ma  vie  qu'il  s'agit. 

—  Eh  bien  !  écrivez,  je  le  permets  ;  toutefois  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  vous  quitte  pas  un  seul  instant. 

—  Merci,  merci  ;  faites  seulement  venir  un  de  vos  officiers 
pour  qu'il  porte  ma  lettre. 

Le  maître  de  la  police  appela  un  lieutenant  des  gardes  de 
Sa  Majesté,  lui  remit  le  billet  du  pauvre  Suderland,  et  lui 
ordonna  d'en  rapporter  aussitôt  la  réponse.  Dix  minutes 
après,  le  lisutenaiit  revint  avec  l'ordre  d'amener  le  banquier 
au  palais  impérial  :  c'était  tout  ce  que  désirait  le  patient. 

Une  voiture  attendait  à  la  porte  ;  Suderland  y  monte,  le 
lieutep'-^t  se  place  auprès  de  lui  ;  cinq  minutes  après,  on  est 
ùl'Ermuage,  où  Catherine  attend  .on  introduit  le  condamné 
près  d'elle  ;  il  trouve  l'impératrice  riant  aux  éclats. 

C'est  Sudcrlïnd  qui  la  croit  folle  à  son  tour;  il  se  jette* 
ses  pieds;  et  lui  prenant  la  main, 

—  Grâce,  madame,  luidil-tl;au  nom  du  ciel,  faites-moà 
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grâi-e,  011  du  moins  diles-moi  par  quel  crime  j'ai  mc'rilé  un 
aussi  liDiTil  li'('li:)limriit  I 

—  M.ils,  mon  clHTSHdorland,  lui  «lit  Cîthcr'.iic,  il  n'est 
pas  II'  iiKiIns  du  niduilc  (iiirstimi  de  vous  dans  tout  ceci. 

—  <;oiiimfni,voiie  niajcst*',  il  n'est  pas  quobiion  de  moi  I 
'et  de  qui  donc  est-il  question  f 

—  Mais  du  cliieii  que  vous  ra'avM  donné,  et  ([ui  est  mort 
bierd'iiidi^fsiioD.  Alors,  diins  ma  douknir  de  celle  perle  et 
dans  mon  dtSir  bien  naiurcl  de  i-rtiiserverau  moins  sa  peau, 
j'ai  fait  M'iiir  rcl  iniliocile  d«  i^rlii  w  ;  je  lui  ai  dit  :  Faites 
cmpai.ler  Suderland.  Comme  il  licsilail,  j'ai  cru  qu'il  avait 
boule  d'une  telle  commission  ;  je  me  suis  fichée,  alors  il  est 
parti. 

—  Eh  bien  I  madame,  répondit  le  banquier,  vous  pouvez 
vous  \anlcr  davui.-  dans  le  maître  de  la  police  un  servileiir 
fldfle  ;  mais  une  autre  fois  pri.'z-lo,  je  vous  en  supplie,  de 
se  mieux  laire  expliiiaer  les  orlres  qu'il  reçoit. 

En  eircl,  si  le  niailre  de  la  police  ne  s'était  pas  laissé  tou- 
cher par  les  prières  du  banquier,  le  pauvre  Suderlaiid  était 
empaillé  toui  vif. 

11  faut  le  dire,  tout  le  monde  ne  s'en  tire  pas,  à  Sainl-Pé- 
te^^bourp,  aussi  heureusement  que  le  flt  le  digne  hanquier, 
«t  queli|uefois,  giàie  à  la  promptihule  avec  laquelle  les  or- 
dris  donnés  sont  aicomplis,  la  méprise  ne  se  reconnaît  (jue 
trop  lard  |)0ur  la  reparer.  Un  jour,  monsieur  de  :-égur,  notre 
ambassadeur  près  de  Catherine,  voit  entrer  cher  lui  un 
homme,  les  yeux  ardens,  le  visage  enflammé  et  les  vétemens 
en  désordre. 

—  Ju>iice,  monsieur  le  comte,  justice  I  s'écrie  notre  mal- 
heureux compatriote. 

—  Jusliie  contre  qui  ? 

—  Contre  un  grand  seigneur  russe,  monseigneur,  contre 
le  gouverneur  de  la  ville,  qui  vient  oe  me  taire  donner  cent 
coups  de  fouet. 

—  Cent  coups  de  fouet  I  s'écrie  l'ambassadeur  étonné,  que 
lui  aviez-vous  donc  fait? 

—  Rien,  monseiKneur,  absolument. 

—  C'est  iiiipossible. 

—  Je  vous  le  jure  sur  l'honneur,  monsieur  le  comte. 

—  Mais  vous  êtes  fou,  mon  ami. 

—  Monseigneur,  je  vous  prie  de  croire  que  j'ai,  au  con- 
traire, toute  ma  raison. 

—  Mais  comment  voulez-vous  que  je  comprenne  qu'un 
homme  dont  on  vanie  partout  la  douceur  et  riuiparlialiiése 
livre  a  une  pareille  violence? 

—  Excusiz,  monsieur  le  comte,  s'écrie  le  plaignant,  mais 
quelque  respect  que  j'aie  pour  vous,  il  faut  que  vous  me 
psnneiliez  de  v^us  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Et  à  ces  mots,  le  malheureux  FraTiçais  met  habit  el  gilet 
bas,  et  montre  a  monsieur  de  Ségur  sa  chemise  ensanglanlée 
et  collée  à  ses  blessures. 

—  Mais  comment  cela  est-il  arrivé?  demande  l'ambassa- 
deur. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  monsieur,  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple. J'appri'uds  que  monsieur  de  Bruce  demande  un  cuisinier 
français.  J'étais  sans  place,  je  proliie  de  l'oic.sion,  et  je  me 
pré-senle  chez  lui  ;  le  valet  de  chambre  se  charge  de  m'inlro- 
dnire,  monsieur  le  gouverneur  était  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail. —  Monseigneur,  dit  le  valet  de  chambre  en  ouvrant  la 
porte,  c'est  le  cuisinier.  —  C'est  bon,  réi>on*l  monsieur  de 
Bruce  d'un  air  détaehé  ;  qu'où  le  mène  dans  la  cour  el  qu'on 
lui  donne  cent  coups  de  fouet.  —  Alors,  monsieur  le  comte, 
on  me  prend,  on  m'emmène  dans  la  cour,  et  malgré  ma 
résistance,  mes  cris  et  mes  menaces,  or.  m'applique  mou 
compte,  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins. 

—  Mais  si  cela  s  est  passé  comme  vous  le  dites,  c'est  une 
lofamie. 

—  Si  je  ne  dis  pas  la  plus  exacte  vérité,  monsieur  le  comte, 
Je  consens  a  en  recevoir  le  double. 

—  Ecoulez,  mon  ami,  dil  monsieur  de  Ségur,  reconn-is- 
sanlun  a.  cent  de  vérité  dans  les  plaintes  du  j.anvre  di.ible, 
je  vais  prendre  des  infoiraaUons,  el  si,  comm.'  je  coninu  iice 
i  le  croire,  vous  ne  m'auz  p,.8  trompé,  vous  obtiendrez  de 
c«lle  violence,  c'est  moi  qui  vous  le  promets,  une  éclatante 


réparation;  si,  au  contraire,  vous  m'avez  menti  d'une  syl- 
labe, je  vous  fais  reconduire  à  l'insiaiit  même  à  la  l'runlière, 
et  vous  retounuTez  en  France  comme  vous  pourrez. 

—  Je  me  soumets  à  tout,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  continua  monsieur  de  Ségur  en  se  mettant  à 
son  bureau,  portez  vous-même  celte  lettre  au  gouverneur. 

—  Non,  non,  merci  ;  avec  la  permission  de  votre  excel- 
lence, je  ne  m'exposerai  pas  à  remettre  les  pieds  dans  la 
mai.son  d'un  homme  qui  reçoit  d'une  façon  aussi  étrange 
ceux  qui  ont  affaire  à  lui. 

—  Un  de  mes  secrétaires  vous  accompagnera. 

—  Alors  c'est  autre  chose,  monsieur  le  comle  ;  accompa- 
gné par  quelqu'un  de  votie  maison,  j'irais  en  enfer. 

—  i  h  bien!  allez  donc,  dit  monsie'  r  de  Ségur  en  remet- 
tant la  lettre  à  ce  brave  liûmme,  el  en  ordonnant  à  un  de  ses 
employés  de  l'accompagner. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  le  plaignant  revienl  avec 
une  figure  rayonnante. 

—  Eh  bien  !  deniande  monsieur  de  Ségur. 

—  Eh  bien  I  monseigneur,  tout  est  expliqué. 

—  A  votre  satisfaction,  à  ce  qu'il  par..it? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  J'avoue  que  vous  me  ferez  plaisir  de  me  raconter  la 
chose. 

—  Bien  de  plus  facile,  monseigneur  :  son  excellence  mon- 
sieur le  comte  de  Bruce  avait  pour  cuisinier  un  de  ses  serfs 
en  ijui  il  avait  toute  confiance;  il  y  a  quatre  jours  que  ce 
misérable  s'est  enfui,  en  emportant  cinq  cents  roubles  à  soo 
maître,  et  par  conséquent  en  laissant  sa  place  vacante. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  I  c'est  cette  place  qui  faisait  l'objet  de  mon 
ambition,  si  bien  que  je  me  présentai  chez  monsieur  le  gou- 
verneur pour  la  remplir. 

—  Après? 

—  Malheureusement  pour  moi  il  avait  reçu  le  matin  la 
nouvelle  que  sou  domestique  avait  éié  arrêté  à  vingt  verstes 
de  Saiut-Petersbourg,  de  sorte  que  lorsque  le  valet  de  cham- 
bre lui  a  dit  :  Monseigneur,  c'est  le  cuisinier,  il  a  cru  que 
c'était  le  voleur  qu'on  -amenait,  et  conmie  il  était  très  occu- 
pé en  ce  monirni  d'un  rapport  à  l'empereur,  il  a  dit,  sans 
même  se  retourner  :  —  C'est  bien,  qu'on  le  conduise  dans  la 
cour,  et  qu'on  lui  donne  cent  coups  de  fouet.  —  Ce  sont  les 
cent  coups  de  fouet  cpie  j'ai  reçus. 

—  Alors,  monsieur  le  comte  ëe  Bruce  vous  a  fait  ses  ex- 
cuses? 

—  Il  a  fait  mieux  que  cela,  monseign^u"*,  dit  le  cuisinier 
en  faisant  sonner  dans  le  creux  de  sa  main  une  bourse  pleine 
d'or;  il  m'a  fait  compter  un  louis  par  coup  de  fouet,  ce  qui 
fait  (|iiejesuis  fâché,  puisque  c'est  lini,  qu'il  ne  m'en  ait  pas 
fait  donner  deux  cents  au  lieu  de  cent,  et  il  m'a  pris  à  son 
service,  en  m'assurant  que  ce  que  j'avais  reçu  me  serait 
compte  comme  avance,  et  me  serait  rabattu  à  chaque  faute 
que  je  commettrais;  de  soi  te  que,  pour  peu  que  jo  veille  sur 
moi,  j'en  ai  pour  trois  ou  quaire  ans  sans  recevoir  unectii- 
queiiaude,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'êire  fort  consolant» 

En  ce  momenl  un  ait-le-de-camp  du  gouverneur  entra  qui 
venait  inviter  de  sa  part  monsieur  le  comle  de  Ségur  à  goû- 
ter, le  lendemain,  delà  cuisine  du  nouvel  engagé. 

Le  cuisinier  resta  dix  ans  chez  monsieur  i!e  Bruce,  et  re- 
vint au  bout  de  ce  temps  en  France  avec  une  pension  de  six 
mille  roubles,  bénissant  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  bien- 
heureuse méprise  à  laquelle  il  la  devait. 

Toutes  ces  anecdotes,  qui  se  présentaient  les  unes  après 
les  autres  et  dan»  tous  leurs  dclaiis  à  ma  mémoire,  n'étaient 
pas  des  plus  rassurantes  pour  moi,  surt'  ut  comparées  à  ce 
qui  m'était  arrivé  la  veille  avec  le  czarewich.  Mais  je  savais 
l'emiiereur  Alexan<lre  si  parfaitement  bon,  que,  (|uelque  inu- 
sitée i\UP  fiU  ma  démarche  en  Hussie,  je  n'hésitai  pas  de  la 
pousser  jusqu'au  bout,  et  (|ue  je  continuai  ma  promenade, 
touj'  ursdans  l'espoir  de  le  renconiier. 

(jpenlant  j'axais  déjà  successivement  visité  la  colonne  de 
Grégoire  OrlolT,  la  pyramide  élevée  au  vaiiupieur  de  Tches- 
ma,  et  la  grotte  du  Pausilipe.  J'étais  depeis  quatre  heures 
errant  dans  ce  jardin  qui  renferme  des  lacs,  des  plaines  et 
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des  fur/'is,  (■oniiiu'iiçanl  à  (lt'spsp('rt'r  de  roiiooiitrrr  celui  que 
j'y  éiais  veii  i  ilirnlier,  loisqn fii  iraversaiil  une  aveuiie, 
j'a|iei\'us  dans  une  coiiireiillce  un  ollkiiT  en  re  liiigoie  d'u- 
nirornie  (|ul  me  salua  et  tonlinua  son  clitni in.  J'avais  der- 
rlùre  moi  un  garçon  jardinier  qui  ratissait  une  allée;  je  lui 
demandai  quel  était  cet  officier  si  poli  ; —  C'est  l'empereur, 
me  répiTiidii  il. 

Aussitôt  Je  m'élançai  par  une  al'ée  transversale  qui  devait 
couper diagonalemenl  le  sentier  oi'i  se  promenait  l'empereur; 
et  en  eflVt,  à  peine  en.i-je  fall  quaire\iiigis  pas,  que  ju  le  vis 
de  nouveau  ,  mais  aussi  eu  l'aiiercevunt  je  n'eus  pas  la  force 
de  faire  un  pas  de  plus. 

L'enipenur  s'arrêta  un  iiistant  ;  puis,  voyant  que  le  res- 
pect m'empêchait  d'aller  à  lui,  il  continua  son  cliemin  vers 
moi  :  j'étais  rangé  sur  le  revers  de  l'allée,  et  l'empereur  te- 
nait le  milieu  ;  je  l'attendis  le  chapeau  à  la  main,  et  tandis 
qu'il  s'avaiifait  en  boitant  léi;éreineiit,  car  une  blessure  (|u'il 
s'était  faite  ù  la  jambe,  dans  un  de  ses  voyages  sur  les  rives 
du  Don,  venait  de  se  rouvrir,  je  pus  remariiuer  le  ohange- 
ment  extrême  (|ui  s'était  fait  «n  lui  depuis  que  je  l'avais  vu  à 
Paris  il  y  avait  neuf  ans.  Son  visage,  aulrefios  si  ouvert  et 
si  joyeux,  était  tout  lerni  d'une  tristesse  malailive,  et  il  était 
visible,  ce  que  l'on  disait  au  reste  tout  haut,  qu'une  mélan- 
colie profonde  le  dévorait.  Cependant  ses  traits  avaient  con- 
servé une  expression  de  bienveillance  telle,  que  je  fus  à  peu 
près  rassuré,  et  qu'au  moment  où  il  passa,  faisant  uu  pas 
vers  lui: 

—  Sire,  lui  dis-je. 

—  Mettez  votre  i  hapeau,  monsieur,  me  dit-il  ;  l'air  est  trop 
vif  pour  rester  nu-têie. 

—  Que  votre  majesté  permette... 

—  Couvrez-vous  donc,  monsieur,  couvrez-vous  donc. 

Et  comme  il  voyait  que  le  respect  m'empt'tjiait  d'obéir  à 
cet  ordre,  il  me  prit  le  chapeau,  ei  d'une  main  me  l'enfonçant 
sur  la  tète,  de  l'autre  il  me  saisit  le  bras  pour  me  forcer  à 
le  garder.  Alors,  comme  il  vit  que  ma  résistance  était  à 
bout  : 

—  Et  maintenant,  me  dit-il,  que  me  voulez-vous  ? 

—  Sire,  cette  pciilion. 

Et  je  lirai  la  supplique  de  ma  poche.  A  l'instant  même,  son 
visage  s'assombrit. 

—  Savez-vous,  monsieur,  me  dit-il,  vous  qui  me  poursui- 
vez ici,  que  je  quitte  Saint-Pétersbourg  pour  fuir  les  péti- 
tions ? 

—  Oui,  sire,  je  le  sais,  répondis-je,  et  je  ne  me  dissimule 
pas  la  hardiesse  de  ma  démarche;  mais  cette  demande  a 
peut-être  plus  qu'une  autre  des  droits  à  la  bienveillance  de 
votre  majesté  :  elle  est  aposlillée. 

—  Par  qui?  interrompit  vivement  l'empereur. 

—  Par  l'auguste  frère  de  votre  majesté,  par  son  altesse 
impériale  le  grand  duc  Constantin. 

—  Ah  !  ah  !  lit  l'empereur  eu  avançant  la  main,  mais  en  la 
retirant  aussitôt. 

—  De  sorte,  dis-je,  que  j'ai  espéré  que  voire  majesté,  dé- 
rogeant à  ses  hahiludes,  daignerait  recevoir  cette  supplique. 

—  Non,  monsieur,  non,  dit  l'empereur,  je  ne  la  prendrai 
pas,  car  demain  on  m'en  présenterait  mille,  et  je  serais 
obligé  de  fuir  ces  jardins  oit  je  ne  serai.s  plus  seul.  Mais, 
3j0'4ta-t-il  en  voyant  le  désappointement  que  ce  refus  pro- 
duisait sur  ma  ph\sioi:omie,  et  en  éiendanl  la  main  du  côté 
de  l'ég'ise  de  Sainte-Sophie, menez  celte  demande  à  la  poste, 
là,  dans  la  ville;  aujourd'hui  même  je  la  verrai,  et  aj-rès- 
deaiain  vous  aurez  la  réponse. 

—  Sire,  que  de  reronnaissancel 

—  Voulez  vous  me  la  prouver? 

—  Oh  I  votre  majesté  peut  elle  me  le  demander  ? 

—  E'i  bien  I  ne  dites  à  personne  que  vous  m'avez  présenté 
une  pétition  et  que  vous  n'avez  pas  été  puni.  Adieu,  mon- 
sieur. 

L'empereur  s'éloigna,  me  laissant  stupéf;ii(  de  sa  mélanco- 
lique bonhomie.  Je  n'en  suivis  pas  moins  son  cotise  il,  et  mis 
ma  pétition  à  la  poste.  Trois  jours  après,  comme  il  me  l'a- 
vait promis,  je  reçus  sa  réponse. 


C'était  mon  brevet  de  professeur  d'es<  rime  au  corps  lni|)*- 
rial  du  génie,  avec  le  grade  du  capitaine. 


VIII. 


A  compter  de  ce  moment,  comme  ma  position  était  &  peu 
près  tlxée,  je  résolus  de  quitter  l'hôtel  de  Londres  cl  d'avoir 
un  chez  moi.  En  consé(piencc,je  me  mis  à  parcourir  la  ville 
en  tous  sens  :  ce  fut  dans  ces  excursions  que  je  cummençal 
à  connaître  véritablement  .Saint  l'étersbourg  et  ses  hahiians. 

Le  comte  Alexis  m'avait  tenu  parole  Grâce  à  lui,  j'avais, 
dès  mon  arrivée,  obtenu  un  cenle  d'écoliers  (|ue,  sans  ses 
recommandations,  je  n'eusse  certes  pas  conquis  par  mol- 
même  en  toute  une  année.  C'étaient  monsieur  de  PJjriskin, 
le  cousin  de  l'empereur  ;  monsieur  Paul  de  Bobrinski,  petit- 
fils  avoué,  sinon  reconnu,  de  Grégoire  Orloff  et  de  Cathe- 
rine-le-Grand  ;  le  prince  Trouhetskoi,  colonel  du  régiment 
de  Preobwjenskoi  ;  monsieur  de  Gorgoli,  grand-maiire  de 
la  pol'ce;  plusieurs  autres  seigneurs  des  premières  familles 
de  Saint-Pétersbourg,  et  enfin  deux  ou  trois  ofliciers  polo- 
nais servant  dans  l'armée  de  l'empereur. 

Une  des  choses  qui  me  frappa  le  plus  chez  les  plus  grands 
seigneurs  russes  fut  leur  politesse  hospitalière,  cette  première 
vertu  des  peuples,  qui  survit  si  rarement  à  leurcivilisatioDt 
et  qui  ne  se  démenlit  jamais  a  mon  égard.  Il  est  vrai  qui 
l'empereur  .Alexandre,  à  l'instar  de  Louis  XIV,  qui  avait 
donné  aux  six  plus  anciens  maîtres  d'armes  de  Paris  des 
lettres  de  noblesse  transmissibles  à  leurs  descendans,  ^ega^ 
dant  aussi  l'escrime  comme  un  art  et  non  comme  un  métier, 
avait  pris  le  soin  de  rehausser  la  profession  que  j'exerçais 
en  donnant  à  mes  collègues  et  à  moi  des  grades  plus  ou  moins 
élevés  dans  l'armée.  Néanmoins  je  reconnais  hautement  qu'en 
aucun  pays  du  monde  je  n'eusse  trouvé,  comme  à  Saint-Pé- 
ter?bourg,  celte  familiarité  trislocratique  qui,  sans  abaisser 
celui  ((ui  l'accorde,  élève  celui  qui  en  est  l'objet. 

Ce  bon  accueil  des  Russes  sert  d'autant  mieux  les  plaisirs 
des  étrangers,  que  l'iniérieur  des  familles  est  des  plus  ani- 
més, grâce  aux  anniversaires  et  aux  grandes  fêtes  du  calen- 
drier, auxquelles  il  faut  joindre  encore  celle  du  patron  par- 
ticulier de  la  maison.  Aussi,  pour  peu  que  l'on  ait  un  cercle 
de  connaissances  de  quelque  étendue,  il  se  passe  peu  de 
jours  sans  que  l'on  ait  deux  ou  trois  dîners  et  autant  de  bals. 

Il  y  a  encore,  en  Russie,  un  autre  avantage  pour  les  pro- 
fesseurs :  c'est  qu'ils  deviennent  commensaux  de  la  maison, 
et  en  quelque  sorte  membres  de  la  famille.  Un  professeur, 
pour  peu  qu'il  ait  (]ueli]ue  distinction,  prend  au  foyer,  entre 
l'ami  et  le  parent,  une  place  qui  lient  de  l'un  et  de  l'autre 
qu'il  conserve  tout  le  temps  qui  lui  convient,  et  qu'il  ne  perd 
prtsque  jamais  que  par  sa  faute. 

C'était  celle  qu'avaient  bien  voulu  me  faire  quelques-uns 
de  mes  écoliers,  et  entre  autres  le  grand-maître  de  la  police, 
monsieur  de  Gurgoli,  tout  à  la  fois  l'un  dis  plus  nobles  et 
des  meilleurs  cœurs  que  j'aie  connus.  Grec  d'origine,  beau, 
grand,  bien  fait,  adroit  à  tous  les  oercices,  c'était  certaine- 
ment, avec  le  comte  A'exis  Orlotfet  uMiisieur  de  Bobrinski, 
le  type  de  la  véritable  seigneurie.  Adroit  à  tous  les  exercices, 
depuis  l'équitalion  jusqu'à  la  paume,  d'une  première  force 
d'amateur  à  l'escrime,  généreux  comme  un  vieux  boyard,  il 
était  à  la  fois  la  providence  des  étrangers  et  de  ses  conci- 
toyens, pour  lesquels  il  était  toujours  visible  à  queliiue  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût.  Dans  une  ville  comme  Saint- 
Pétersbourg,  c'est-à-dire  dans  ante  Veiii.se  monarchique  ou 
aucune  rumeur  n'a  son  é.ho,  où  les  canaux  de  la  MocLa  et 
de  Catherine,  comme  ceux  de  la  Giudeccaet  d'Orfano,  ren- 
dent leurs  morts  sans  bruit,  où  les  boutchtiicks  qui  veillent 
au  coin  de  chaque  rue  inspirent  parfois  plus  de  terreurs 
qu'ils  ne  calmeiit  de  craintes,  le  major  Gorgoli  était  le  ré- 
pondant de  la  sécuri:é  publique.  Chacun,  en  le  voyant  par- 
courir sans  cesse,  sur  un  léger  droscliki, attelé  de  chevaux 
rapides  comme  des  gazelles,  et  renouvelés  quatre  fois  par 
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jour,  les  doute  quartiers  de  la  ville,  les  marcli(*s  et  les  ba- 
zars, ferni;iit  tran(|iiillemeril  le  soir  la  porte  de  sa  maison, 
iiistiiii'li\einenl  ceriaiii  nue  celle  provideiire  visible  restait 
l'œil  ouvert  dans  les  Itiièbres.  Je  ne  donnerai  (|u'une  preuve 
de  celte  vipilaïue  incessante.  Depuis  plus  de  douze  ans  que 
monsieur  de  Gort;oli  éiail  (jrand-maîire  de  la  police,  il  n'a- 
vait pas  quitté  un  seul  jourSainl-I'élersbourp. 

Aussi  il  n'y  a  pi'ulëire  pas  de  ville  au  monde  oi"i  l'on  soit 
aussi  en  sûreié  la  nuil  qu'à  t;ainl-Péiersbourj;.La  police  veille 
1  la  fois  sur  ceux  ipii  sont  enlermés  cliez  eux  et  sur  ceux 
qui  courent  les  rucïi.  De  (ilace  en  plaie  s'élèvent  des  tours  en 
bois  dont  la  bauleur  domine  celle  de  toutes  les  maisons,  qui 
n'ont  pénéralenient,  au  reste,  que  deux  ou  trois  étages,  ru'ux 
honnnes  veillent  sans  cesse  au  haut  de  ces  tours  ;  dès  qu'uite 
éiiiiielle,  une  lueur,  une  fumée,  leur  dénonce  un  incendie, 
Ils  tirent  une  sonnelte  qui  correspond  au  bas  de  la  tour,  et 
pendant  qu'on  allèle  aux  pompes  et  aux  tonneaux  des  che- 
vaux qui  restent  sans  cesse  harnachés,  ils  indiquent  le 
quartier  de  la  ville  où  se  manifeste  le  sinistre.  Aussitôt 
pompiers  et  pompes  partent  au  galop.  Le  temps  ([ui  leur  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  se  rendre  à  chaiiiie  disiance 
est  calculé,  et  il  faut  qu'à  la  minute  dite  ils  aient  franchi 
cette  distance,  de  sorte  que  ce  n'est  poim,  comme  en  France, 
le  propriétaire  qui  vient  réveiller  la  police, mais  au  cojilraire 
la  police  qui  vient  lui  dire  ;  Levez-vous,  votre  maison  brûle. 

(juani  a  l'effraction,  elle  n'est  presque  jamais  à  craindre. 
Si  voleur,  ou  plutôt,  pour  me  servir  d'une  expression  qui 
caractérise  mieux  la  nuance  que  prend  chi  z  lui  ce  défaut,  si 
chippeur  que  soit  le  peuple  russe,  il  ne  brisera  pas  un  car- 
reau ou  ne  forcera  pas  une  porte  ;  si  bien  que  l'on  peut, 
pourvu  qn'elle  suit  cichetée,  conlier  sans  crainte  à  un  mou- 
jick,  devant  lequel  il  ne  faudrait  pas  laisser  traîner  un  ko- 
peck, une  lettre  dans  laijuelle  il  vous  aura  vu  renfermer  pour 
dix  mille  roubles  de  billets  de  banque. 

Voilà  pour  la  tranquillité  de  ceux  qui  restent  chez  eux. 

Quant  à  ceux  qui  courent  les  rues,  ils  n'ont  gnère  rien  à 
craindre  que  des  boutcbnicks  qui  sont  charges  de  les  proté- 
ger; mais  ces  derniers  sont  si  lâches  qu'avec  une  canne  ou 
un  pistolet  un  seul  Inanme  ea  mettrait  dix  en  fuite.  Ces  mi- 
sérables sont  donc  forcés  de  se  rejeter  sur  quehiue  malheu- 
reuse fille  attardée,  pour  laquelle,  en  tout  cas,  le  vol  n'est 
pas  une  grande?  perle,  ou  le  viol  un  grand  chagrin.  Au  reste, 
chaque  chose  offre  son  bon  coté  :  pendant  les  nuits  d'hiver, 
oiJ,  malgré  l'éclairage  public,  l'obscurité  est  si  grande  que 
les  chevaux  risquent  à  chaque  instant  de  se  briser  les  uns 
contre  les  autres,  le  boutchnick  avertit  toujours  à  temps  les 
cochers  du  danger  qu'ils  courent.  Sa  vue  est  si  bien  habituée 
aux  ténèbres  dans  lesquelles  il  vit,  qu'il  distingue,  au  milieu 
dî  la  nuit,  un  traîneau,  un  droschki  ou  une  calèche,  qui 
s'appproche  sans  bruit  sur  la  neige,  et,  sans  son  avertisse- 
ment, irait  se  heurter  contre  quelque  autre,  arrivant  comme 
un  éclair  du  côté  opposé. 

Au  reste,  à  partir  du  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de 
mars,  la  tâche  toujours  rude  de  ces  malheureux,  auxquels  on 
ne  paie,  m'a-t  on  assuré, qu'une  vingtaine  de  roubles  par  an, 
devient  quelquefois  mortelle.  Malgré  les  lourds  vêtemens 
dont  ils  sont  chargés,  malgré  toutes  les  précaulidns  qui  sont 
prises  contre  son  atteinte,  le  froid  pénètre  sourdement  à  tra- 
vers les  draps  et  les  fourrures.  Alors  le  veilleur  nocturne 
n'a  pas  la  force  de  prendre  sur  lui  de  marcher  constamment, 
un  accablement  prufond  le  gagne,  un  assoupissement  per- 
fide s'empare  de  lui,  il  s'endort  debout;  et,  s'il  ne  passe 
dans  ce  moment  quelque  officier  de  ronde  qui  le  fasse  bâton- 
ner  impitoyablement  jusi|u'à  ce  que  le  sang  ait  repris  son 
cours  sous  les  coups,  c'en  est  fait  de  lui,  il  ne  se  réveille 
plus,  et  le  leademain  matin  on  le  trouve  raidi  dans  sa  gué- 
rite. L'hiver  qui  précéda  mon  arrivée  à  Saint-Pétersbourg, 
un  de  ce<  malheureux,  qu'on  avait  retrouvé  mort  ainsi,  et 
qu'on  avait  voulu  déplacer,  était  tombé  le  front  contre  une 
borne;  le  cou  s'était  rompu  net,  et  la  tête,  pareille  à  une 
boule,  s'en  élailaHée  roulante  jusqu'à  l'autre  trottoir. 

Au  bout  de  queliiufs  jours  de  cour.sf,je  parvins  enfin  à 
trouver  sur  les  bords  du  canal  Catherine,  c'est-à-dire  au 
«entre  delà  ville,  un  logement  convenable  et  tout  garni,  dans 


lequel  je  n'eus  .1  inirod'uire,  pour  le  compléter,  que  des  ma- 
telas et  une  coacliette,  le  lit,  dont  l'usige  est  laissé  aux 
grands  seigneurs,  étant  regardé,  par  les  paysans  qui  cou- 
chent sur  des  poêles,  et  par  K  s  marchands  qui  dorment  dans 
des  peaux  et  sur  des  fauteuils,  comme  un  meuble  de  luxe. 

Enchanté  du  nouvel  ariangoment  que  je  venais  de  prendre, 
je  retournais  du  canal  Catherine  à  l'Amirauté,  lorsque,  sans 
songer  quece  jour  était  le  saint  jour  du  dimanche,  il  me  prit 
l'envie  d'entrer  dans  un  bain  à  vapeur.  J'avais  beaucoup  en- 
tendu parler  en  France  de  ces  sortes  d'établissemens,  de 
sorte  que,  passant  devant  une  maison  de  bains,  je  résolus  de 
protiter  de  l'occasion.  Je  me  présentai  à  la  porte;  moyennant 
deux  roubles  et  demi,c'e8t-k  dire  cinquante  sous  de  France, 
on  me  remit  une  carte  d'entrée,  et  je  fus  introduit  dans  une 
première  chambre  où  l'on  se  déshabille  :  cette  chambre  est 
chauffée  à  la  température  ordinaire. 

Pen  lant  qweje  me  dévètissais  en  compagnie  d'une  dou- 
zaine d'autres  personnes,  un  garçon  vint  me  demander  si 
j'avais  un  domestique,  et,  sur  ma  réponse  négative,  s'infor- 
ma de  quel  âge,  de  quel  prix  et  de  quel  sexe  je  désirais  la 
personne  qui  devait  nie  frotter.  Une  telle  demande  nécessitait 
une  explication  ;  je  la  provoquai  denc,  et  j'appris  que  des 
enfans  et  des  hommes  attachés  à  l'établissement  se  tenaient 
toujours  prêts  à  vous  rendre  ce  service,  et  que,  quant  aux 
femmes,  on  les  envoyait  chercher  dans  une  maison  voisine. 
Une  fois  le  choix  fait,  la  personne,  quelle  qu'elle  fût,  sur 
laquelle  il  s'était  arrêté,  se  mettait  nue  comme  le  baigneur, 
et  entrait  avec  lui  dans  la  secende  chambre,  chauffée  à  la 
tempéra'ure  du  sang.  Je  restai  un  instant  muet  d'étonne- 
ment  ;  puis,  la  curiosité  l'emportant  sur  la  honte,  je  fis  choix 
du  garçon  même  qui  m'avait  parlé.  A  peine  lui  eus-je  mani- 
festé ma  préférence,  iiu'il  alla  prendre  à  un  clou  une  poignée 
de  verges,  et  en  un  instant  se  trouva  aussi  nu  que  moi. 

Alors  il  ouvrit  la  porte  et  me  poussa  dans  la  seconde 
chambre. 

Je  crus  que  quelque  nouveau  Méphîstophélès  m'avait  con- 
duit, sans  que  je  m'en  doutasse,  au  sabbat. 

Que  l'on  se  figure  trois  cents  personnes  parfaitement  nues, 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  hommes,  femmes,  enfans,  vieil- 
lards, dont  la  moitié  fouette  l'autre,  avec  des  cris,  des  rires, 
des  contorsions  étranges,  et  cela  sans  la  moindre  idée  de 
pudeur.  C'est  qu'en  Russie  le  peuple  est  si  méprisé,  que  l'on 
confond  ses  habitudes  avec  celles  des  animaux,  et  que  la  po- 
lice ne  voit  que  des  accouplemens  avantageux  à  la  popula- 
tion et  par  conséquent  à  la  fortune  des  nobles  dans  un  liber- 
tinage qui  commence  à  la  prostitution  et  qui  ne  s'arrête  pas 
même  à  l'inceste. 

Au  bout  de  dix  minutes,  je  me  plaignis  de  la  chaleur;  je 
rentrai  dans  la  première  chambre;  je  me  rhabillai,  et  jetant 
deux  roubles  à  mon  frolleur,  je  me  sauvai  révolté  d'une  pa- 
reille démoralisation,  qui,  à  Saint-Pétersbourg,  parait  si  na- 
turelle parmi  les  basses  classes,  que  personne  ne  m'en  avait 
parlé. 

Je  suivais  la  rue  de  la  Résurrection,  l'esprit  tout  préoc- 
cupé de  ce  que  je  venais  de  voir,  lorsque  j'allai  me  heurter 
à  une  foule  assez  considérable  qui  se  pressait  pour  entrer 
dans  la  cour  d'un  magnifique  hôtel.  Poussé  par  la  curiosité, 
je  me  mis  à  la  queue,  et  je  vis  que  ce  qui  attirait  toute  celte 
multitude,  c'étaient  les  préparatifs  du  supplice  du  knout, qui 
allait  être  administré  à  un  esclave.  J'allais  me  retirer,  ne  me 
sentant  pas  la  force  d'assister  à  un  pareil  spectacle,  lors- 
qu'une des  fenêtres  s'ouvrit,  et  que  deux  jeunes  filles  vin- 
rent poser  sur  le  balcon,  l'une  un  fauteuil,  et  l'autre  un  cous- 
sin de  velours;  derrière  les  deux  jeunes  filles  parut  bientôt 
celle  dont  les  membres  délicats  craignaient  le  contact  de  la 
pierre,  mais  dont  les  yeux  ne  craignaient  pas  la  vue  du  sang. 
En  ce  moment  un  murmure  courut  dans  la  foule,  et  le  mot  : 
la  Gossudarina  I  la  Gossudarina  !  lut  répété  à  voix  basse, 
mais  par  cent  voix,  à  l'accent  desquelles  il  n'y  avait  point  à 
se  tromper. 

En  effet  je  reconnus,  au  milieu  des  fourrures  qui  l'enve- 
loppaient, la  belle  Machinka  auprès  du  ministre.  Un  de  ses 
anciens  camarades  avait  eu  le  malheur,  disait-on,  de  lui  man- 
quer de  respect,  et  elle  avait  exigé  qu'une  punition  exem- 
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plaire  avertît  les  autres  de  ne  pas  lonilier  dans  une  faute 
par«ille.  On  avait  cm  que  sa  \eni;eanie  se  borneiait  lu  ;  on 
s'était  lroni|)é  :  ce  n'était  pas  assez  qu'elle  siU  que  le  cou- 
pable avait  été  puni,  cHe  avait  encore  voulu  le  voir  punir. 
Coninte  j'espérais,  malgré  ce  que  Louise  m'avait  dit  de  sa 
cruauté,  qu'elle  n'était  venue  que  pour  faire  gr.V  e  ou  pour 
adoucir  du  nioii's  le  supplice,  je  restai  parmi  les  specta- 
teurs. 

La  Gessudarina  avait  entendu  le  murmure  qui  s'éiait  élevé 
à  sa  venue  ;  mais  au  lieu  d'éprouver  de  la  crainte  ou  de  la 
honte,  elle  parcourut  des  veux  toute  cette  niullituile  d'un  air 
si  hautain  et  si  insolent,  i|u'une  reine  n'eût  pas  fait  mieux; 
pui*,  s'a>seyaiit  sur  le  fauieoil  et  appuyant  son  cdude  sur  le 
coussin,  elle  posa  sa  tête  dans  l'une  de  ses  mains,  tandis  que 
de  l'autre  elle  caressait  une  levrette  blanche  qui  allongeait 
sur  les  genoux  de  sa  maîtresse  sa  tête  de  serpent. 

Il  parait  au  reste  que  l'un  n'attendait  que  sa  présence  pour 
commencer  l'exécution,  car  à  peine  la  belle  spectatriie  fut- 
elle  au  balcon  qu'une  porte  basse  s'ouvrit,  et  que  le  coupable 
s'avança  entre  deux  iuoujicks,qui  tenaient  chacun  une  corde 
nouée  autour  des  poii;nets,  et  suivi  des  deux  autres  exécu- 
teurs qui  tenaient  chacun  un  knout.  C'était  un  jeune  homme 
à  la  barbe  blende,  à  la  tijiure  impassible  et  aux  traits  feimes 
et  arrêtés.  Alors  il  passa  dans  la  foule  un  bruit  élrant;e  : 
quelques-uns  dirent  que  ce  jeune  homme,  qui  était  le  jardi- 
nier en  chef  du  ministre,  avait,  lorsqu'elle  était  encore  es- 
clave, aimé  Machinka,  et  que  la  jeune  tille  l'aimait  de  son 
côté,  si  bien  qu'ils  allaient  s'épouser,  lùrs(|ue  le  ministre  avait 
jeté  les  yeux  sur  elle  et  l'avait  élevée  ou  abaissée,  comme  on 
le  voudra,  au  rang  de  sa  maîtresse.  Or,  depuis  ce  ieniijs,i)ar 
un  revirement  étrange,  la  Gossudarina  avait  pris  le  jeune 
homme  en  haine,  et  plus  d'une  fois  déjà  il  avait  éprouvé  Ici 
effets  de  ce  changement,  comme  si  elle  craignait  que  son 
maître  ne  la  soupçonnât  de  persister  dans  quelques-uns  des 
sentimens  de  son  ancien  état.  Enfin,  la  veille,  elle  avait  ren- 
contré son  compagnon  d'esclavage  dans  une  allée  du  jardin, 
et  à  quelques  mots  qu'il  lui  avait  dits,  elle  s'était  écriée  qu'il 
l'insultait,  et  au  retour  du  ministre,  avait  réclamé  de  lui  la 
punition  du  coupable. 

Les  préparatifs  du  supplice  étaient  disposés  d'avance. 
C'étaient  une  planche  inclinée  avec  un  carcan  pour  emboîter 
le  cou  du  patient,  et  deux  poteaux  placés  à  droite  et  à  gauche 
pour  lui  lier  les  bras  ;  quant  au  knout,  c'était  un  fouet  dont 
le  manche  pouvait  avoir  deux  pieds  à  peu  près  ;  à  ce  manche 
se  rattachait  une  lanière  de  cuir  plat,  dont  la  longueur  est 
double  de  celle  de  la  poignée,  et  qui  se  termine  par  un  an- 
neau de  fer  auquel  tient  une  autre  bande  de  cuir  moins  lon- 
gue de  moitié  que  la  première,  large  de  deux  pouces  au  cora- 
raeneement,  mais  qui  allant  toujours  en  s'aminci»sanl,  finit 
en  pointe.  On  trempe  celte  pointe  dans  le  lait  et  on  la  fait 
sécher  au  ssleil,  ce  qui  la  rend  aussi  dure  et  aussi  aiguë  que 
la  pointe  d'un  canif.  Tous  les  six  coups,  ordinairement,  on 
change  de  lanière,  car  le  sang  amollit  le  cuir-,  mais,  dans  la 
circonstance  présente,  la  chose  devenait  inutile  :  le  condamné 
n'avait  que  douze  coups  à  recevoir,  et  il  y  avait  deux  exécu- 
teurs. Ces  deux  exécuteurs,  au  reste,  n'étaient  autres  que 
les  cochers  du  ministre,  que  leur  habitude  de  manier  le  fouet 
avait  élevés  à  ce  grade,  ce  qui  ne  leur  otait  rien  de  la  bonne 
amitié  de  leurs  camarades,  qui,  dans  l'occasion,  prenaient 
leur  revanche,  mais  sans  rancune,  et  en  gens  qui  obéissent, 
voilà  tout.  Souvent,  d'ailleurs,  il  arrive  que  dans  la  même 
séance  les  battans  deviennent  battus,  et  plus  d'une  fois, 
pendant  mon  séjour  en  Russie,  j'ai  vu  des  grands  seigneurs, 
dans  un  moment  de  colère  contre  leurs  domestiques  et 
n'ayant  rien  sous  la  main  pour  les  battre,  leur  ordonn  r  de 
se  prendre  aux  cheveux  et  de  se  donner  réciproquement  des 
coups  de  poings  dans  le  nei.  D'abord,  il  faut  l'avouer,  c'était 
en  hésitant  et  avec  timidité  qu'ils  obéi.ssaient  à  cet  ordre, 
mais  bientôt  la  douleur  les  mettait  en  train,  chacun  s'animait 
de  son  côté  et  frappait  tout  de  bon,  tandis  que  le  maître  ne 
cessait  de  crier  :  Plus  fort,  coquins,  plus  fort  !  Enlin,  lors- 
qu'il croyait  la  punition  suffisante,  il  n'avait  (|u'à  dir.»:  Assez; 
à  ce  mot,  le  combat  cessait  comme  par  magie,  lesaniaj;onistes 
allaient  laver  leurs  visages  ensanglantés  à  la  même  toulaine  j 


et  revenaient  bras  dessus  bras  dessous,  aussi  «micalement 
(jur  si  rien  ne  s'était  passé  entre  eux. 

Cette  fois,  le  condamné  ne  devait  pas  en  être  quitte  à  si 
bon  marché  ;  aussi  les  apprêts  du  supplice  seuls  sudlreiitils 
pour  m'inspiier  une  profonde  émoiiun,  et  cependant  je  me 
semais  cloué  à  ma  p'ace  par  cette  lascinalion  étrange  qui 
entraîne  l'homme  du  côté  où  l'homme  souffre  ;  si  bien  qu'il 
laut  que  je  l'avoue,  je  restai;  d'ailleurs, je  voulais  voir  jus- 
(lu'où  cette  femme  pousserait  la  cruauté. 

Les  deux  exécuteurs  s'approchèrent  du  jeune  homme,  le 
dépouillèrent  de  ses  habits  jusqu'à  la  ceinture,  retendirent 
sur  l'échafiud,  lui  assujettirent  le  cou  dans  le  carcan  et  lui 
lièrent  les  bras  aux  deux  poteaux  ;  puis,  l'un  des  exécuteurs 
ayant  fait  faire  cercle  ;i  la  foule,  atin  de  réserver  aux  acteurs 
de  cette  terrible  scène  un  espa'C  demi-circulaire  qui  leur  per- 
n.ll  d'agir  librement,  l'autre  prit  son  élan,  et  se  levant  sur 
la  poiniedu  pied,  il  asséna  le  coup  de  manière  à  ce  (|ue  la 
lanière  fit  deux  fois  le  tour  d  i  corps  du  palii  nt,  où  elle  laissa 
un  .sillon  bleuâtre.  Quelh-qi.n  dut  être  la  douleur  éprouvée, 
le  malheureux  ne  jeia  pas  un  cri. 

Au  deuxième  coup,  quelques  gouttes  de  sang  vinrent  à  la 
peaH. 

Au  troisième,  il  jaillit. 

A  partir  de  ce  moment,  le  fouet  frappa  sur  la  chair  vive, 
si  bien  qu'à  chaque  coup  l'exécuteur  pressait  la  lanière  entre 
ses  doigts  pour  en  faire  dégoutter  b;  sang. 

Après  les  six  premiers  coups,  l'autre  exécuteur  reprit  la 
place  avec  un  fouet  neuf:  depuis  le  cinquième  coup,  au 
reste,  jusqu'au  douzième,  le  patient  ne  donna  d'autre  preuve 
de  sensibilité  que  la  crispation  nerveuse  de  ses  mains,  et 
sans  un  léger  mouvemeiit  musculaire,  qui  à  chaque  i)ercus- 
sion  faisait  frémir  ses  doigts,  on  aurait  pu  le  croire  mort. 

L'exécution  finie,  on  déiacha  le  |)atient  :  il  était  presque 
évanoui  et  ne  pouvait  se  soutenir;  cependant  il  n'avait  |)as 
jeté  un  cri,  pas  pou,--sé  un  gémissement.  Quant  à  moi,  je  ne 
comprenais  rien,  je  l'avoue,  à  cette  insensibilité  et  à  ce  cou- 
rage. 

Deux  moujicks  le  prirent  par-dessous  les  bras  et  le  re- 
conduisirent vers  la  porte  par  laquelle  il  était  venu  ;  au 
moment  d'entrer,  il  se  retourna,  murmura  en  russe,  et  en 
regardant  Machinka,  quelques  paroles  que  je  ne  pus  com- 
prendre. Sans  doute  ces  paroles  étaient  ou  une  insulte  ou  une 
menace,  car  ses  camarades  le  poussèrent  vivement  sous  la 
voûte.  A  ces  paroles,  la  Gossudarina  ne  répondit  que  par  un 
dédaigneux  sourire,  et  tirant  une  boite  d'or  de  sa  poche,  elle 
donna  quelques  bonbons  à  sa  levrette  favorite,  appela  ses 
esclaves  et  s'éloigna  appuyée  sur  leur  épaule. 

Derrière  elle  la  fenêtre  se  rcîerma,  et  la  foule,  voyant  que 
tout  était  terminé,  se  relira  silencieuse.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  la  composaient  secouaient  la  tète  comme  s'ils  vou- 
laient dire  qu'une  pareille  inhumanité  dans  une  si  jeune  et 
si  belle  personne  attirerait  tôt  ou  tard  sur  elle  la  vengeance 
de  Dieu. 


IX. 


Catherine  disait  qu'il  n'y  avait  point  à  Saint-Pétersbourg 
un  hiver  et  un  été,  mais  seulement  deux  hivers  :  un  hiver 
blanc  et  un  hiver  vert. 

Nous  approchions  à  grands  pas  deThiverblanc,  et  j'avoue 
que,  pour  mon  compte,  ce  n'était  pas  sans  une  ceriaine  cu- 
riosité que  je  le  voyais  venir.  J'aime  les  pays  dans  leur  ex^a- 
gération,  car  c'est  seulement  alors  qu'ils  se  montrent  dans 
leur  vrai  caractère.  Si  on  veut  voir  Saint-Pétersbourg  en  été 
et  Naples  en  hiver,  autant  vaut  rester  en  France,  car  on  n'aura 
réellement  rien  vu. 

Le  czarewich  Constantin  était  retourné  à  Varsovie  sans 
avoir  rien  pu  découvrir  de  la  conspiratkin  qui  l'avait  amené 
à  ï^aint-Pélersbouig.  et  l'enipereur  Alexandre,  qui  se  sen- 
tait invisiblement  enveloppé  d  une  vaste  coiispirali  n,  avait 
quitté,  plus  triste  toujours,  ses  beaux  arbres  <lc  Ïzarko-Se 
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dont  tnainipnant  les  feuilles  eoiivralenl  la  terre.  Les  jours 
anlcris  et  li-s  pâles  iniils  avaient  disparu;  plus  d'azur  au 
ciel,  plus  (le  sat>lilrs  roulant  avec  les  tlnls  de  laNi'va;  plus 
ie  niusii|Ufs  é'  lii  unes,  plus  de  pondoli'S  eiiarjées  de  femmes 
et  d''  fleurs.  J'avais  voirtu  re>oir  encore  une  fois  ces  îles 
merveilleuses  que  j'avais  trouvée»,  en  arrivant,  toutes  tapis- 
sées de  p'anies  éiran;;éres,  aux  feuilles  épaisses  et  aux  lai^- 
pps  corolles;  mais  les  plantes  ^lai-nt  rentrées  pour  huit 
mois  dans  leurs  serres;  je  venais  chenhcr  des  palais,  des 
temples,  des  pares  délieieiix  .  je  ne  revis  (|ue  des  barques 
enveloppées  de  lirouillar.ls,  autour  desquelles  les  IiouUmux 
«pilaient  leurs  branches  déi:arnies  et  les  sapins  leurs  som- 
bres bras  tout  chargés  de  franges  funéraires,  it  dont  les 
habitans  eux-mêmes,  brillaus  oiseaux  d'été,  avaieiU  déjà  fui 
à  Îijint-Pétersbourp. 

J'avais  suivi  le  lonseil  qui  m'avait,  îi  mon  arrivée,  été 
donnéi  lable  d'hôte  par  mon  Lyonnais, et  ee  n'était  plus  que 
couvert  de  fourrures, aolieiées  chez,  lui,  <|ue  jecourais  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre  donner  mes  levons,  qui,  au  reste, 
s'éioulaieiii  pres(|ue  loujiurs  bien  plutôt  en  causeries  qu'en 
démonsiralions  ou  en  assauts.  Monsieur  deGorgoli  surtout, 
qui,  après  treize  ans  de  funetions  de  prand-njaitre  de  la 
police,  avait  donné  sa  déniission  à  la  suite  d'une  discussion 
avec  lepénéral  Milarodowich,  gouverneur  de  la  ville,  ei  qui, 
rentré  dans  la  vie  privée,  éprouvait  le  besoin  du  repos  après 
une  si  longue  agitation,  monsieur  de  Gorgo  i,  dis  je,  me 
faisait  quejqur'^ois  rester  des  heures  entières  à  lui  parler  de 
la  France  et  à  lui  raconter  mes  affaires  particulières,  comme 
à  un  ami  Après  lui,  c'était  monsieur  de  Bobiinski  qui  me 
marquait  le  plus  d'affection,  et  entre  autres  cadeaux  qu'il  ne 
cessait  de  me  faire,  il  m'avait  donné  un  très  beau  sabre  turc. 
Quant  au  comte  Alexis,  c'était  toujours  mon  protecteur  le 
plus  ardent,  quoique  je  le  visse  assez  rarement  chez  lui, 
préoccupé  qu'il  était  de  réunions  avec  ses  amis  de  Saint- 
Pétersbourg  et  même  de  Moscou,  car,  malgré  les  deux  cents 
lieues  qui  séparent  les  deux  capitales,  il  était  sans  cesse  sur 
les  chemins;  tant  le  Russe  est  un  compo-é  étrange  d'oppo- 
sitions, et  plein  de  mollesse  par  tempérament,  se  laisse 
prendre  facllementà  l'aciivilé  liévreuse  de  l'ennui  ! 

C'était  chez  Louise  suitout  que  je  le  retrouvais  de  temps 
en  temps.  Ma  pauvre  compatriote,  et  je  le  voyais  avec  un  cha- 
grin piofond,  devenait  chaque  jour  plus  triste.  Quand  je  la 
trouvais  seule,  je  l'interrogeais  sur  les  causes  de  celle  tris- 
tesse, que  j'jiiribuais  à  quelque  jalousie  de  femme;  mais, 
lorsque  j'abordais  ce  sujet,  elle  secouait  la  tète  et  parlait  du 
comte  Alexis  avec  tant  de  confiance,  que  je  commençai  à 
croire,  en  me  rappelant  ce  (|u'el!e  m'avait  dit  de  cet  ei-nui 
profond  de  Widiînkcfl',  qu'il  i-renait  une  part  active  à  cette 
conspiiaiion  sourde,  dont  on  parlait  roysiérieusenifnt  sans 
savoir  ceux  qui  la  tramaient  ni  loniiaître  celui  qu'elle  devait 
atteindre.  Quant  à  lui,  et  c'est  un  hommage  à  rendre  aux 
conjurés  russes,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  une  seule 
fois  le  moindre  ehangemeiit  dans  ses  traits,  la  moindre  allé- 
ration  dans  sou  caractère;  et,  certes,  Machiavel,  en  indi- 
quant Coiistantinople  comme  la  meilleure  école  de  conspira- 
teurs, a  été  injuste  envers  Moscou  la  sainte. 

Nous  étious  arrivés  ainsi  au  'J  novembre  1824;  des  brouil- 
lards épais  enveloppiiev,t  la  ville,  et  depuis  trois  jours  un 
vent  du  sud-ouest,  froid  et  humide,  soufflait  violemment  du 
golfe  de  Finlande,  de  sorte  que  la  Kéva  était  devenue  hou- 
leuse comme  une  mer.  Des  groupes  nombreux,  rassemblés 
sur  les  quais,  malgré  la  brise  acre  et  sifflante  qui  coupait  le 
visage,  remarquaient  avec  inquiétude  l'agitation  sous-ma- 
rine du  fleuve,  et  comptaient,  le  long  des  murs  de  granit 
dans  les(|upls  il  est  contenu,  les  aniieaux  superposés  qui 
indiquent  les  différentes  hauteurs  des  différentes  crues. 
Quelques  autres,  tout  en  priant  au  pied  de  la  vierge,  qui 
faillit  faire  renoncer,  remme  nous  l'avons  dit,  Pierre- le- 
Graiid  à  biiir  la  ville  impériale,  calculaient  que  la  hauteur 
du  neuve  aiieiiinait  celle  des  premiers  étages.  Dans  la  ville, 
chacun  s'effra\ait  en  voyant  les  Imiiaines  couler  plus  abon- 
dâmes, et  les  sources  surgir  à  grus  Louillcins,  comme  si 
elles  étaient  pressées  par  une  force  étrangère  dans  leurs 
anaux  souterrains.  Eolia,  quelque  chose  de  sombre  planait 


sur  la  ville,  qui  indiquait  l'approche  d'un  grand  malheur- 

Le  soir  vint;  les  postes  consacrésaux  signaux  furent  dou- 
blés partout. 

La  nuit,  il  y  eut  une  tempête  horrible.  On  avait  ordonné 
de  lever  les  ponlî  de  manière  à  ce  que  les  vaisseaux  pussent 
venir  diercher  nue  relraiie  jusiju'au  cœur  de  la  ville  ;  si  bien 
que  toute  la  nuit  ils  remontèrent  le  cours  de  la  Neva  pour 
venir  jeter  l'ancre  devant  la  forteresse,  pareils  à  de  blancs 
fanlùmes. 

Je  restai  jusqu'à  minuit  chez  Louise. Elleétaitd'aHlant  plus 
effrayée,  que  le  comte  Alexis  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
à  la  caserne  des  chevaliers-gardes  ;  les  précautions  étaient  ks 
mêmes  en  effet  que  si  la  ville  eût  été  en  état  de  guerre.  En  la 
quittant,  j'allai  un  insiaut  sur  les  quais.  La  Neva  paraissait 
tourmentée,  et  cependant  ne  grossissait  point  encore  d'une 
maiiitre  visible;  mais,  de  temps  en  temps,  on  entendait  du 
côté  de  la  mer  des  bruits  étranges,  pareils  à  de  longs  gémis- 
seinens. 

Je  rentrai  chez  moi,  personne  ne  dormait  dans  la  maison. 
Une  source,  qui  cou'ait  dans  la  cour,  déliordait  depuis  deux 
heures,  et  s'éiait  répandue  au  rez-de-chaussée.  On  disait 
qu'en  d'autres  enJroiti  d°s  dalles  de  granit  s'étaient  soule- 
vées, et  que  l'eau  avait  jaMli.  Pemlant  toute  la  route,  en  effet, 
il  m'avait  semblé  voir  sourdre  de  l'eau  entre  les  pierres, 
mais,  comme  je  ne  crsyais  pas  au  danger  de  l'inondation,  at- 
tendu que  ce  danger  m'était  inconnu,  je  montai  dans  mon 
appartement,  qui,  au  reste,  étant  situé  au  deuxième,  m'of- 
frait toute  sécurité.  Pendant  quelque  temps  cependant,  l'agi- 
tation que  j'avais  remarquée  chez  les  autres,  plus  encore  que 
celleqiie  j'éprouvais  moi-même,  me  tint  éveillé;  mais  bientôt, 
accablé  de  taiigue,  je  m'endormis,  bercé  par  le  bruit  de  la 
temp'"temênie. 

Vers  les  huit  heures  du  matin,  je  fus  réveillé  par  un  coup 
de  canon.  Je  passai  une  robe  de  chambre  et  je  courus  à  la 
fenêtre.  Les  rues  pré  entaient  le  spectacle  d'une  agitation 
extraordinaire.  Je  m'habillai  promptementetje  descendis. 

—  Qu'est-ce  que  ce  coup  de  canon?  demandai-je  à  un 
homme  qui  montait  des  matelas  au  premier. 

—  C'est  l'eau  qui  monte,  monsieur,  me  répondit-il. 
Et  il  continua  son  (hemin. 

Je  descendis  au  rez-de-cliaussée  ;  on  y  avait  de  l'eau  jus- 
qu'à la  cheville,  q'  oi(iue  le  plancher  de  la  maison  fùtar-des- 
sus  du  niveau  de  la  rue  de  toute  la  hauteur  des  trois  marches 
qui  formaient  le  perron.  Je  courus  au  seuil  de  la  porte  ;  le 
milieu  de  la  rue  était  inondé,  et  une  espèce  de  marée,  cau- 
sée par  le  passage  des  voitures,  battait  les  trottoirs. 

J'aperçus  un  dioschki,  je  l'appelai;  mais  l'ivoschik  refu- 
sait de  mardi  r  et  voulait  regagner  au  plus  vite  son  hangar. 
Un  billet  de  vingt  roubles  le  décida.  Je  sautai  dans  la  voi- 
ture, et  je  don.'iai  l'adresse  de  Louise,  sur  la  Perspective  de 
Niusky.  Mon  cheval  était  dans  l'eau  jusqu'au  jarret;  de  cinq 
minutes  en  cinq  minutes  on  lirait  la  canon, et  àchaque  coup, 
ceux  que  nous  croisions  répétaient:  "  L'eau  m'Uite.  » 

J'arrivai  (hez  Louise.  Un  soldat  à  cheval  était  à  la  porte. 
Il  venait  d'accoui  ir  au  galop  de  la  part  du  comte  Alexis  pour 
lui  dire  qu'elle  eût  à  monter  au  plus  haut  de  la  maison  afin 
de  n'être  pas  surprise.  Le  vent  venait  de  tourner  à  l'ouest, 
et  refoulait  direcieiuent  la  Neva  vers  sa  source,  de  sorte  que 
la  mersemb'ait  lutieravec  le  fleuve  pour  le  rejeter  dans  son 
lit.  Le  soldat  achevait  sa  commission  comme  j'entrais  chez 
Louise,  et  repartit  ventre  à  terre  du  cotéde  la  caserne,  faisant 
voler  l'eau  tout  autour  de  lui.  Le  canon  tirait  toujours. 

Il  était  temps  que  j'arrivasse  :  Louise  était  mourante  de 
frayeur,  moins  peut-être  pour  elle  encore  que  peur  le  comte 
Alesis,  dont  les  casernes,  situées  dans  le  quartier  de  Narva, 
devaient  être  lés  premières  exposées  à  l'inondation.  Cepen- 
dant le  message  (|u'elle  venaitde  recevoir  l'avait  rassurée  un 
peu.  Nous  montAmes  ensemble  sur  la  terrasse  de  la  maison, 
qui,  étant  une  des  p!us  élevées,  dominait  toute  la  ville,  et 
d'où,  pendant  les  beaux  jours,  on  découvrait  la  mer.  Mais 
pour  le  moment  le  broiilHard  était  si  épais,  que,  vers  un 
horizon  très  rajiproché,  la  vue  se  perdait  dans  un  océan  de 
vapeur. 

Bieutôt  le  canon  tira  i  coups  plus  pressés,  et  de  la  pla 
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de  l'Aniirauii*  nous  vîmes  s'écliapper  par  les  rues  el  dans 
lonlt's  les  (lirt'ctioMs  les  voilures  de  louage  dont  les  i  octicrs, 
ayant  crii  faire  une  boiiHo  spt^iulullon,  vu  ren>aliis'ie«ieni 
sotilerraiii  de  IV„u,  sViaienl  nHnils  à  leurplare  liabiiuclle. 
Forclos  de  luir  dev.iiit  l'ition 'alinn  du  fleuve,  ils  (riaienl  : 
L'eau  monte,  l'eau  monte.  Et  eu  effet,  derrière  les  voilures, 
et  comme  pour  les  poni>nivretlansl«s  rues,  nue  haute  va^jne 
montra  sa  téie  verditre  au-<lessus  du  i|uai,  se  l)ri>a  .1  l'angle 
du  ponl  d'baae,  et  loula  son  écume  jusqu'au  pied  de  la  sta- 
tue de  Piern-lt^'irand. 

Alors  on  eut  ndif  un  grand  eri  d'effroi,  comme  si  cette 
vague  avait  été  vue  de  toute  la  ville.  I.a  Neva  débordait. 

Ace  cri,  la  terrasse  <lu  palais  d'Hiver  se  couvrit  d'unifor- 
mes. L'empereur,  au  milieu  de  son  éiai-major,  venait  d'y 
monter  pour  donner  des  ordres,  car  le  danger  s'avançait  de 
plus  en  plus  pressant.  Arrivé  l:t,  il  vit  ijMe  l'rau  av;iii  déj;'i 
atteint  plus  de  la  moitié  de  la  liauleur  des  munMlIcs  de  la 
forieresse,  et  il  songea  aux  malheureux  prisonniers  qui  se 
trouvaient  dans  des  caveaux  grillés  donnant  sur  la  ISéva.Le 
patron  d'une  barque  reçut  à  l'Inslaiit  même  l'ordre  d'alUr,  au 
nom  de  l'empereur,  pn  venir  le  pouverneur  de  le^  faire  sortir 
de  leurs  cachots,  et  de  les  mettre  eu  sûreté;  mais  la  barque 
arriva  trop  tard  :  dans  le  désordre  général,  on  les  avait  ou- 
bliés. Ilsétdient  morts. 

En  ce  moment  nous  aperçûmes,  an-dessus  du  palais  d'Hiver, 
la  banderolle  du  yacht  impérial,  qui  s'était  approché  pour 
donner,  si  besoin  était,  asile  à  l'empereur  et  a  sa  famille. 
L'eau  alors  devait  être  de  plain-pied  avec  les  parapets  des 
quais,  qui  commen^-aient  à  disparaître,  et  en  voyant  une  voi- 
ture, qui  se  débattait  avec  son  cocher  et  son  cheval,  nous 
apprîmes  que  dans  les  rues  on  commençait  à  perdre  pied. 
Bientôt  le  cocher  se  jeia  ù  la  nage,  gagna  une  fenêtre  cl  fut 
accueillie  un  balcon  du  premier. 

Préoccupés  un  instant  de  ce  spectacle,  nous  avions  détourné 
les  yeux  de  la  Neva  ;  mais  en  les  y  reportant,  nous  aperçûmes 
deux  barques  sur  la  place  de  l'Amirauté.  L'eau  était  déjà  si 
baule,  qu'elles  avaient  pu  passer  par-dessus  les  parapets. 
Ces  barques  étaient  envoyées  pat  l'empereur  peur  uorter  du 
secours  à  ceux  qui  se  noyaient.  Trois  autics  les  suivirent. 
Nous  reportilmes  alors  niaihinalement  les  yeux  vers  la  voi- 
lure et  le  cheval;  le  dôme  de  la  viriiure  paraissait  encore, 
mais  le  cheval  était  entièrement  englouti.  11  y  avait  donc  déjà 
six  pieds  d'eau  ù  peu  près  dans  les  rues.  Depuis  un  instant 
le  canon  avait  cessé  de  tirer,  preuve  que  l'inondation  attei- 
gnait la  hauteur  des  remparts  de  la  citadelle. 

Alors  on  commmça  à  voir  flotter  des  débris  de  maisonst 
qui,  poussés  par  les  vagues,  arrivaient  des  faubourgs  :  c'é- 
taient ceux  des  misérables  baraques  de  bois  du  quartier  de 
Narva  qui  n'avaient  pu  résister  à  l'ouragan,  cl  qui  avaient  été 
enlevées  avec  les  malheureux  (|ui  les  habitaient. 

Une  des  barques  (|ui  passaient  dans  la  Perspective  repê- 
cha devant  nous  un  homme,  mais  il  était  déjà  mort.  Il  est. 
difficile  de  dire  l'impression  que  produisit  sur  nous  la  vue  de 
ce  premier  cadavre. 

L'eau  continuait  de  monter  avec  une  effrayante  rapidité; 
es  trois  canaux  qui  enferment  la  ville  dégorgeaient  dans  les 
rues  leurs  barques  chargées  de  pierres,  de  fourrages  el  de 
bois.  De  temps  en  temps,  on  voyait  un  homme  s'accrocher  à 
quelqu'une  de  ces  îles  flottantes,  et  gagner  le  sommet,  d'où 
il  faisait  des  signaux  aux  barques  qui  alors  essayaient  d'ar- 
river à  lui  ;  mais  c'était  chose  difticile,  tant  les  vagues,  en- 
fermées dans  les  rues  comme  dans  des  canaux,  se  débattaient 
avec  furie;  si  bien,  qu'avant  que  le  secours  ne  fût  arrivé  à 
lui,  souvent  le  malheureux  était  emporté  par  une  lame,  ou 
voyait  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  sauveurs  engloutis 
eux-mêmes. 

Nous  sentions  la  maison  trembler,  et  nous  l'entendions 
gémir  sous  la  secousse  des  vagues  qui  avaient  atteint  le  pre- 
mier étage,  et  il  nous  semblait  ù  tout  instant  que  sa  base  al- 
lait se  fi-ndre  et  ses  étages  supérieurs  s'écrouler;  ei  cepen- 
dant, au  milieu  de  tout  ce  chae.s,  Louise  n'avait  qu'une  pa- 
role it  la  bouche  ;  Alexis  !  ob  !  mon  Dieu  !  n.on  Dieu  !  Alexis  ! 

L'empereur  paraissait  au  désespoir;  le  comte  Milarodo- 
ytkb,  gouverneur  de  Saiot-PiWrsbourg,  était  près  de  lui, 


rerevant  et  (ransmellant  ses  ordres,  qui,  si  périlleux  qu'ils 
tussint,  éiaii  nt  exérutés  à  l'instant  mémi'  nvei;  U'i  miracu- 
leux dévoilmrut.  Opendant  les  nouvelles  (pi'on  lui  apportait 
élaienl  de  plus  en  plus  désaslr<'uses.  Dans  uiu'  des  casernes 
(le  la  ville,  un  régiment  tout  eiiiler  avait  chen  hé  un  refuge 
sur  le  loit,  mais  Ir  li.lilment  s'était  écroulé,  et  tous  ces  mal- 
heureux avaient  disparu.  Comme  on  faisait  ce  récit  à  l'empe- 
reur, un  factionnaire,  enlevé  dans  sa  guérite,  qui  jusque-là 
l'avait  protégé  comme  une  bari|ue,  parut  au  sommet  d'une 
vague,  et  apinevant  l'empereur  sur  la  terrasse,  se  remit  de 
bout,  el  lui  présenta  les  armes.  En  ce  nniment  une  vagne  le 
renversa,  lui  el  sa  frêle  embarcation.  I/empereur  jeta  un  cri, 
et  ordonna  a  un  canot  d'aller  à  son  secours.  Heureusement 
le  soldat  savait  nager;  il  se  soutint  un  instant  sur  l'eau,  le 
canot  l'atlei^nit  et  l'emmena  au  palais. 

Tout  le  reste  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  scène  de  chaos 
dont  il  était  impossible  de  suivre  les  détails.  Des  vaisseaux 
se  brisèrent  en  se  heurlant,  et  l'on  vit  leurs  débris  passer  au 
milieu  des  débris  des  maisons,  des  meubles  (lottans  et  des 
cadavres  d'hommes  et  d'animaux.  Des  bières  enlevées  aux 
sépultures  rendirent  leurs  ossemens  comme  au  jour  du  juge- 
ment dernier,  enfin  une  croix  arrachée  au  cimetière  entra 
par  une  fenêtre  du  palais  impérial,  et  fut  retrouvée,  présage 
mortel,  dans  la  chambre  de  l'empereur  I 

La  mer  monta  ainsi  pendant  douze  heures.  Partout  les 
premiers  étages  furent  submergés,  el  dans  quelques  (|uar- 
liers  de  la  ville  l'eau  atleigiiit  jusqu'au  second,  c'est-à-dire 
six  pieds  au-dessus  de  la  Vierge  de  Pierre-le  Grand  ;  puis 
elle  commença  ù  décroître,  car,  avec  la  permission  de  Dieu, 
le  vent  tourna  de  l'ouest  au  nord,  et  la  Neva  put  continuer  de 
suivre  son  cours  au(iuel  la  mer  s'était  opposée  comme  une 
muraille;  douze  heures  de  plus,  Saint-Pétersbourg  et  ses  ha- 
bilans  disparaissaient  de  la  surface  de  la  terre  comme  au 
jour  du  déluge  les  villes  antiques. 

Pendant  tout  ce  temps,  l'empereur,  le  grand-duc  Nicolas, 
le  grand-duc  Michel  et  le  gouverneur-général  de  la  place,  le 
comte  Milarodowich,  que  sa  bravoure  avait  fait  appeler  le 
liayard  russe,  (juoique  sa  continence  fût  loin  de  pouvoir  être 
comparée  à  celle  du  héros  français,  ne  quiitèrent  point  la 
terrasse  du  palais  d'Hiver,  tandis  que  l'impératrice,  de  sa 
fenêtre,  jetai  Ides  bourses  d'or  aux  bateliers  qui  se  dévouaient 
au  salut  de  tous. 

'N'ers  le  soir,  une  barque  aborda  au  second  étage  de  notre 
maison.  Depuis  longtemps  Louise  échangeait  des  signes 
joyeux  avec  le  soldat  (|ui  la  montait  et  dont  elle  avait  reconnu 
l'uniforme;  en  eflet,  il  a|iportail  des  nouvelles  du  comte  et 
venait  chercher  les  nôtres.  Elle  lui  écrivit  quelques  lignes  au 
crayon  dans  lesquelles  elle  le  rassurait,  et  j'y  ajoutai  une 
apostille  <!ans  laquelle  je  lui  promettais  de  ne  pas  la  quitter. 

Comme  la  mer  coniinuaità  baisser,  et  que  le  vent  promet- 
tait de  se  maintenir  au  norJ,  nous  descendîmes  de  la  terrasse 
au  second.  Ce  fut  là  que  nous  passâmes  la  nuit,  car  il  était 
de  toute  impossibilité  d'entrer  au  premier;  l'eau  s'en  était 
retirée,  il  est  vrai,  mais  tout  y  était  souillé  et  perdu  ;  les 
fenêtres  et  les  portes  étaient  brisées,  et  le  parquet  était  cou- 
vert de  débris  de  meubles. 

C'était  la  troisième  fois  depuis  un  siècle  que  Saint-Péters- 
bourg, avec  ses  palais  de  brique  et  ses  colonnades  de  plâtre, 
était  ainsi  menaié  par  l'eau,  faisant  un  étrange  pendant  à 
Naples,  qui  à  l'autre  bout  du  monde  européen  est  menacée 
par  le  feu. 

Le  lendemain  matin,  il  n'y  avait  plus  que  deux  ou  trois 
pieds  d'eau  dans  les  rues,  el  alors,  en  voyant  les  débris  et  les 
cadavres  gisanl  sur  le  pavé,  on  pouvait  apprécier  les  désas- 
tres. Les  navires  avaient  été  portés  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'église  de  Cazan,  et  à  Cronstad,  un  vaisseau  de  ligne  de  cent 
canons,  lancé  au  milieu  delà  place  publique,  avait  renversé, 
avant  d'arriver  là,  deux  maisons  auxquelles  il  s'était  heurté 
comme  à  des  rochers. 

Au  milieu  de  cette  vengeance  de  Dieu,  une  vengeance  ter- 
rible avait  été  exen  ée  par  les  hommes. 

A  onze  heures  de  la  nuit,  le  ministre  avait  été  appelé  par 
l'empereur,  et  avait  laissé  chez  lui  sa  belle  maîtresse,  en  lui 
recommandant,  au  premier  signal  du  danger,  de  gagner  iei 
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apparlemciis  q»ic  Tfau  ne  pourrait  pas  atteindre  ;  c'était 
chi'Se  facile,  l'Iiùtel  du  ministre,  l'un  des  plus  beaux  de  la  rue 
de  la  nésurreciion,aYant  quatre  étages. 

La  Gossudarina  était  donc  restée  seule  dans  l'hôlel  avec 
ses  esclaves,  elle  ministre  s'était  renilu  au  palais  d'Hiver,  où 
il  était  resté  prés  de  l'enipereurjusqu'au  surlendemain,  c'est- 
à-dire  tout  le  temps  qu'a\ait  duré  l'inondation.  AMs>ilôt 
lilire,  Il  était  revenu  à  son  hôtel,  dowt  il  avait  trouvé  toutes 
les  portes  hrisées  :  l'eau  avait  monté  ù  la  liauteur  de  dix-sept 
pieds,  de  sorte  que  la  maison  était  loialementabanilonnée. 

lnc|uiet  pour  sa  belle  maîtresse,  le  ministre  monta  vivement 
ii  sa  chambre;  la  porte  en  était  fermée,  et  c'était  une  de  celles 
«]uiavait  résisté  aux  vagues;  presque  toutes  les  autres  avaient 
été  arrarhées  de  leurs  jîonds  et  emportées.  Inquiet  de  cette 
circonstance  étrange,  il  frappe,  il  appelle,  mais  tout  est  muet, 
»inon  désert;  sa  terreur  redouble  à  ce  silence,  et  après  des 
efforts  inouïs  il  enfonce  enfin  la  porte. 

Le  cadavre  de  la  Gossudarina  était  couché  au  milieu  de 
l'appartement  ;  mais,  terrible  preuve  que  l'inondation  n'était 
pas  la  seule  cause  de  sa  mort,  la  léte  manquait  au  tronc. 

Le  ministre,  presque  insensé  de  douleur,  appela  au  se- 
cours, par  le  méine  balcon  d'où  Machinka  avait  re^'ardé  l'exé- 
cution de  son  ancien  camarade.  Quelques  personnes  accou- 
rurent, et  le  trouvèrent  à  genoux  près  de  ce  pauvre  corps 
mutilé. 

On  chercha  alors  par  la  chambre,  et  l'on  retrouva  la  tète, 
que  les  flots  avaient  roulée  sur  le  lit;  près  de  la  tête  étaient 
de  grands  ciseaux  aveo  lesquels  on  émonde  les  baies  des  jar- 
dins, et  qui  avaient  évidemment  servi  à  l'assassinat. 

Tous  les  esclaves  du  minisire,  qui  à  l'aspect  du  danger 
avaient  fui  chacun  de  son  côté,  revinrent  le  soir  même  ou  le 
lendemain. 

Il  D'y  eut  que  le  jarditiier  qui  ne  revint  pas. 


Le  vent,  en  sautantde  l'ouest  au  nord,  avait  indiqué  l'arri- 
vée de  l'hiver;  aussi  à  peine  eut-on  réparé  les  premiers  dé- 
sastres causés  par  l'ennemi  en  retraite,  qu'il  fallut  faire  face 
à  l'ennemi  qui  s'avançait.  Il  était  d'autant  plus  urgent  de  se 
hâter,  qu'on  était  arrivé  déjà,  lorsque  l'inondation  avait  eu 
lieu,  au  iO  novembre.  On  vit  les  vaisseaux  qui  avaient  échappé 
à  l'ouragan  regagner  en  toute  hâte  la  haute  mer,  pour  ne 
reparaître,  comme  les  hirondelles,  qu'avec  le  printemps  ;  les 
ponts  furent  enlevés,  et  dès-'ors  on  attendit  plus  tranquille- 
ment les  premières  gelées.  Le  3  décembre,  elles  étaient  arri- 
vées ;  le  4,  la  neige  tomba,  et  quoiqu'il  ne  fil  que  cinq  ou  six 
degrés  au-dessous  de  glace,  le  traînage  s'établit;  c'était  un 
grand  bonheur  :  toutes  les  provisions  d'hiver  avaient  été 
gitées  par  l'inondation,  le  traînage  préservait  de  la  disette. 

En  effet,  grâce  au  traînage,  qui  par  sa  vitesse  équivaut 
presque  â  la  vapeur,  dès  que  ce  mode  de  transport  est  établi. 
Il  arrive  dans  la  capitale,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  du 
gibier  tué  quelquefois  à  mille  ou  douze  cents  lieues  de  l'en- 
droit où  il  doit  être  mangé.  Alors,  les  co(is  de  bruyère,  les 
perdrix,  les  gelinottes  et  les  canards  sauvages,  rangés  par 
couches  avec  de  la  neige  dans  des  tonneaux,  affluent  aux 
marchés,  où  ils  se  donnent  plutôt  qu'ils  ne  se  vendent.  Près 
d'eux,  on  voit,  étendus  sur  des  tables  ou  empilés  en  mon- 
ceaux, les  poissons  les  p  us  recherchés  de  la  mer  Noire  et  du 
'N'olga;  quant  aux  animaux  de  boucherie,  on  les  expose  en 
vente  debout  sur  leurs  quatre  pieds,  comme  s'ils  étaient  vi- 
vaiis,  et  on  taille  à  même. 

Les  premiers  jours  où  Saint-Pétersbourg  eut  revêtu  sa 
blanche  robe  d'hiver  furent  pour  moi  des  jours  de  curieux 
spectacle,  car  tout  était  nouveau.  Je  ne  pouvais  surtout  me 
lasser  d'aller  en  traîneau,  car  il  y  a  une  volupté  extrême  à  se 
sentir  entraîné  sur  un  terrain  poli  comme  une  glace,  par  des 
chevaux  qu'excite  la  vivacité  de  l'air,  et  qui,  sentant  à  peine 
le  poids  de  leur  charge,  semblent  voler  plutôt  que  courir. 
Ces  premiers  jours  furent  d'autant  plus  agréables  pour  moi, 


que  l'hiver,  avec  une  coquetterie  inaccoutumée,  ne  se  mon- 
tra que  petit  à  petit,  de  sorte  ([ue  j'arrivai,  grâce  ii  mes  pe- 
lisses et  à  mes  fourrures,  jusqu'à  vingt  degrés,  presque  sans 
m'en  être  aperçu;  à  douze  degrés,  la  Neva  avait  commencé 
de  prendre. 

J'avais  tant  fait  courir  mes  malheureux  chevaux,  que  mon 
cocher  me  d  -clara  un  matin  que  si  je  ne  leur  laissais  pas  qua- 
rante-huit heures  au  moins  de  repos,  au  bout  de  huit  jours  ils 
seraient  tout  à-fait  hors  de  service.  Comme  le  ciel  était  très 
beau,  quoique  l'air  fût  plas  vif  que  je  ne  l'avais  encore  senti, 
je  me  décidai  à  faire  mes  courses  en  me  promenant  ;  je  m'ait 
niai  de  pied  en  cap  contre  les  hostilités  du  froid;  je  m'enve- 
loppai d'une  grande  redingote  d'astracan,  je  m'enfonçai  un 
bonnet  fourré  sur  les  oreilles,  je  roulai  autour  de  mon  cou 
une  cravate  de  cachemire,  et  je  m'aventurai  dans  la  rue, 
n'ayant  de  toute  ma  personne  que  le  bout  du  nez  à  l'air. 

D'abord  tout  alla  à  merveille;  je  m'étonnai  même  du  peu 
d'impression  que  me  causait  le  froid,  et  je  riais  tout  bas  de 
tous  les  contes  que  j'en  avais  entendu  faire;  j'étais,  au  reste, 
enchanté  que  le  hasard  m'et'it  donné  cette  occasion  dem'accli- 
maler.  Néanmoins,  comme  les  deux  premiers  écoliers  chez 
lesquels  je  me  rendais,  monsieur  de  Bobrinski  et  monsieir  de 
■Nariskin,  n'étaient  point  chez  eux,  je  commençais  à  trouver 
que  le  hasard  faisait  trop  bien  les  choses,  lorsque  je  crus 
remarquer  que  ceux  que  je  croisais  me  regardaient  avec  une 
certaine  inquiétude,  mais,  cependant,  sans  me  rien  dire. 
Bientôt  un  monsieur,  plus  causeur,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les 
autres,  me  dit  en  passant  :  Noss  !  Comme  je  ne  savais  pas  un 
mot  de  russe,  je  crus  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  m'arrêter 
pour  un  monosyllabe,  et  je  continuai  mon  chemin.  Au  coin 
de  la  rue  des  Pois,  je  rencontrai  un  ivoschik  qui  passait  ven- 
tre à  terre  en  conduisant  son  traîneau  ;  mais  si  rapide  que 
fût  sa  course,  il  se  crut  obligé  de  me  parler  à  son  tour,  et  me 
cria:A'oss,  Nossl  Enfin,  en  arrivant  sur  la  place  de  l'Ami- 
rauté, je  me  trouvai  en  face  d'un  moujick,  qui  ne  me  cria 
rien  du  tout,  mais  qui,  ramassant  une  poignée  de  neige,  se 
jeta  sur  moi,  et  avant  que  j'eusse  pu  me  débarrasser  de  tout 
mon  attirail,  se  mit  à  me  débarbouiller  la  ligure  et  à  me  frot- 
ter particulièrement  le  ne.z  de  toute  sa  force.  Je  trouvai  la 
plaisaiiterieassez  médiocre,  surtout  par  le  temps  qu'il  faisait, 
et  tirant  un  de  mes  bras  d'une  de  mes  poches,  je  lui  allongeai 
un  coup  de  poing  qui  l'envoya  rouler  à  dix  pas.  Malbeuren- 
sement  ou  heureusement  pour  moi,  deux  paysans  passaient 
en  ce  moment,  qui,  après  m'avoir  regardé  un  instant,  se  je- 
tèrent sur  moi,  et  malgré  ma  défense  me  maintinrent  les 
bras,  tandis  que  mon  enragé  moujick  ramassait  une  autre 
poignée  de  neige,  et,  comme  s'il  ne  voulait  pas  en  avoir  le 
démenti,  se  précipitait  de  nouveau  sur  moi.  Cette  fois,  profi- 
tant de  l'impossibilité  où  j'étais  de  me  défendre,  il  se  mit  à 
recommencer  ses  frictions.  Mais,  si  j'avais  les  bras  pris,  j'a- 
vais la  langue  libre  ;  croyant  (]ue  j'élais  la  victime  de  quel- 
que méprise  ou  de  quelque  guet-apens,  j'appelai  <le  toute  ma 
force  au  secours.  Un  officier  accourut  et  me  demanda  en  fran- 
çais à  qui  j'en  avais. 

—  Comment!  monsieur,  m'écrîai-je  en  faisant  un  dernier 
effort  et  en  me  débarrassant  de  mes  trois  hommes,  qui  de 
l'air  le  plus  tranquille  du  monde,  se  remirent  à  continuer 
leur  chemin,  l'un  vers  la  Perspective,  et  les  deux  autres  du 
côté  du  quai  anglais  ;  vous  ne  voyez  donc  pas  ce  que  ces 
drôles  me  faisaient? 

—  Que  vous  faisaient-ils  donc? 

—  Mais  ils  me  frottaient  la  ligtire  avec  de  la  neige.  Est-ce 
que  vous  trouveriez  cela  une  plaisanterie  de  bon  goût,  par 
hasard,  avec  le  temps  qu'il  fait? 

—  Mais,  monsieur,  ils  vous  rendaient  un  énorme  service, 
me  répondit  mon  interlocuteur  en  me  regardant  comme  nous 
disons,  nous  autres  Français,  dans  le  blanc  des  yeux. 

—  Comment  cela? 

—  Sans  doute,  vous  aviez  le  nez  gelé. 

—  Miséricorde  I  m'écriai-je  en  portant  la  main  à  la  partie 
menacée. 

—  Monsieur,  dit  un  passant  en  s'adressant  à  l'interlocu- 
teur, monsieur  l'officier,  je  vous  préviens  que  votre  nez  gèle. 

—  Merci,  monsieur,  dit  l'officier  comme  si  on  l'eût  prévenu 
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de  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  et  se  baissant,  il  ra- 
massa une  poignée  de  neige,  et  se  rendit  .1  lui-mt'ine  le  scr- 
»ice  que  m'avait  rendu  le  pauvre  moujitk,  que  j'avais  si  bru- 
talement réiompensé  de  son  oljlitîeance. 

—  C'estàdirc  alors,  monsieur,  que  sans  cet  homme... 

—  Vous  n'auriez  plus  de  nez,  continua  l'ollicier  en  se  frot- 
tant le  sien. 

—  Alors,  monsieur,  permettez!... 

Et  je  me  mis  à  courir  après  mon  moujii'k.qui,  croyant  que 
jevoulais  achever  de  l'assommer,  se  mil  à  courir  de  son  côli', 
de  sorte  que,  comme  la  crainte  est  naturellement  plus  agile 
que  la  reconnaissance,  je  ne  l'eusse  probablement  jamais 
rattrapé,  si  quelques  personnes,  en  le  voyant  fuir  et  en  me 
voyant  le  poursuivre,  ne  l'eussent  pris  pour  un  voleur,  et  ne 
lui  eussent  barré  le  chemin.  Lors(iue  j'arrivai,  je  le  trouvai 
parlant  avec  une  grande  volubilité,  afin  de  faire  <omprendre 
qu'il  n'était  coupable  que  de  trop  de  philanthropie;  dix  rou- 
bles que  je  lui  donnai  expliquèrent  la  chose.  Le  moujicknie 
baisa  les  mains,  et  un  des  assistans,  qui  parlait  français, 
m'invita  à  faire  désormais  plus  d'attention  à  mon  nez.  L'invi- 
tation était  inutile,  pendant  tout  le  reste  de  ma  course  je  ne 
le  perdis  pas  de  vue. 

J'allais  à,  la  salle  d'armes  de  monsieur  SiverbrQk,  où  j'a- 
vais rendez-vous  avec  monsieur  de  Gorgoli,  qui  m'avait  écrit 
devenir  l'y  trouver. , Te  lui  racontai  l'aventure  qui  venait  de 
m'arriver  comme  une  chose  fort  extraordinaire;  alors  il 
s'informa  si  d'autres  personnes  ne  m'avaient  rien  dit  avant 
que  le  pauvre  moujick  se  dévouât.  Je  lui  répondis  que  deux 
passans  m'avaient  fort  regardé,  et,  en  me  croisant,  m'avaient 
crié  :  Noss  !  7wss  !  «  Eh  bien  !  me  dit-il,  c'est  cela,  on  vous 
criait  de  prendre  garde  à  votre  nez.  C'est  la  formule  ordi- 
naire; une  autre  fois  tenez-vous  donc  pour  averti.  « 

Monsieur  de  Gorgoli  avait  raison,  et  ce  n'est  pas  précisé- 
ment pour  le  nez  ou  pour  les  oreilles  qu'il  y  a  plus  à  craindre 
à  Saint  Pétersbourg,  attendu  que,  si  vous  ne  vous  apercevez 
pas  que  la  gelée  les  gagne,  le  premier  passant  le  voit  pour 
vous  et  vous  prévient  presque  toujours  ù  temps  pour  porter 
remède  au  mal.  Mais,  lorsque  malheureusement  le  froid 
s'empare  de  quelque  autre  partie  du  corps  caihée  par  les  vé- 
teniens,  comme  l'avis  devient  impossible,  vous  ne  vous  en 
apercevez  que  par  l'engourdissement  de  la  partie  affectée,  et 
alors  il  est  souvent  trop  tard.  L'hiver  précédent,  un  Fran- 
çais nommé  Pierson,  commis  d'une  des  premières  maisons 
de  banque  de  Paris,  avait  été  victime  d'un  accident  de  ce 
genre,  faute  de  précaution. 

En  effet,  monsieur  Pierson,  qui  était  parti  de  Paris  ponr 
accompagner  à  Saint-Pétersbourg  une  somme  considérable 
faisant  partie  de  l'emprunt  négocié  par  le  gouvernement  russe, 
et  qui  était  sorti  de  France  par  un  temps  superbe,  n'avait 
pris  aucune  précaution  contre  le  froid.  En  arrivant  à  Riga,  il 
avait  trouvé  le  temps  encore  fort  supportable,  de  sorte  qu'il 
avait  continué  sa  route,  jugeant  inutile  d'acheter  ni  manteau, 
ni  fourrures, ni  bottes  doublées  de  laine  :cn  effet,  les  choses 
allèrent  encore  bien  en  Livonic;  mais  trois  lieues  au-delà  de 
Revel,  la  neige  tomba  à  flocons  si  pressés  que  le  postillon 
perdit  son  chemin  et  versa  dans  une  fondrière.  Il  fallut  aller 
chercher  du  secours,  les  deux  hommes  n'étant  point  assez 
forts  pour  relever  la  voiture  :  le  postillon  détela  donc  un  de 
les  chevaux  et  partit  rapidement  pour  la  ville  la  plus  pro- 
.'haine,  tandis  que  monsieur  Pierson,  voyant  la  nuit  s'avan- 
cer, ne  voulut  point,  de  crainte  des  voleurs,  quitter  un  seul 
instant  le  trésor  qu'il  escortait.  Mais  avec  la  nuit  la  neige 
cessa,  et  le  vent  ayant  passé  au  nord,  le  froid  monta  subite- 
ment à  vingt  degrés.  Monsieur  Pierson,  qui  connaissait  le 
danger  terrible  qu'il  courait,  se  mit  aussitôt  à  marchej  au- 
tour de  sa  voiture,  pour  le  combattre  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir.  Au  bout  de  trois  heures  d'attente,  le  postillon  re- 
vint avec  des  hommes  et  des  chevaux,  la  voiture  fut  remise 
sur  roues,  et,  grâce  à  son  double  attelage,  monsieur  Pierson 
gagna  rapidement  la  première  ville,  où  il  s'arrêta.  Le  maître 
de  poste  chez  lequel  on  était  venu  prendre  des  chevaux  l'at- 
tendait avec  inqdiétude,  caril  savait  dans  quelle  position  il 
était  resté  pendant  tout  le  temps  de  l'absence  du  postillon  ; 
aussi  sa  première  demande,  quand  monsieur  Pierson  des- 
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cendit  de  sa  voiture,  fut  pour  lui  demander  s'il  n'avait  rleo 
de  gelé.  Le  voyageur  répondit  qu'il  espérait  que  non,  attendu 
qu'il  n'avait  cessé  de  marcher,  et  (|ue,grice  au  mouvement, 
il  croyait  avoir  lutté  victorieusement  contre  le  froid.  A  ce» 
mois,  il  découvrit  son  visage  et  montra  ses  mains;  ils  étaient 
inlai  ts. 

Cependant,  comme  monsieur  Pierson  éprouvait  une  grands 
lassitude,  et  qu'il  craignait,  s'il  continuait  sa  route  pendant 
la  nuit,  quelque  accident  pareil  à  celui  auquel  il  croyait  avoir 
échappé,  il  fit  bassiner  son  lit,  prit  un  verre  de  vin  chaud  et 
s'endormit. 

Le  lendemain  il  se  réveille  et  veut  se  lever,  mais  il  semble 
cloué  dans  son  lit;  d'un  de  ses  bra8(|u'il  lève  avec  peine,  i 
atteint  le  cordon  de  la  sonnette  et  appelle.  On  vient;  il  di 
ce  qu'il  éprouve  ;  c'est  comme  une  paralysie  générale  ;  on  (  oui' 
chez  le  médecin  ;  il  arrive,  lève  la  couverture  et  trouve  le» 
jambes  du  malade  livides  et  tachetées  de  noir:  la  gangrène 
commençuit  à  s'y  mettre.  Le  médecin  annonce  aussitôt  au 
malade  que  l'amputation  est  de  toute  nécessité. 

Qucl(|ue  terrible  que  fût  cette  ressource,  monsieur  Pierson 
s'y  résolut.  Le  raéJecin  envoie  aussitôt  chercher  les  inslru- 
mens  nécessaires  ;  mais,  tandis  qu'il  fait  ses  préparatifs,  le 
malade  se  plaint  toutà-coup  que  sa  vue  s'affaiblit  et  que  c'est 
à  peine  s'il  distingue  les  objets  qui  l'entourent.  Le  docteur 
commence  alors  à  c-raindre  que  le  mal  ne  soit  plus  grand  en- 
core qu'il  ne  le  supposait,  procède  à  un  nouvel  examen,  et 
reconnaît  que  les  chairs  du  dos  viennent  de  s'ouvrir.  Alors, 
au  lieu  d'annoncer  à  monsieur  Pierson  la  nouvelle  et  terrible 
découverte  qu'il  vient  de  faire,  il  le  rassure,  lui  promet  que 
son  état  est  moins  alarmant  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord,  et 
lui  dit,  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance,  qu'il  doit  éprouver 
un  grand  besoin  de  sommeil.  Le  malade  répond  qu'effective- 
ment il  se  sent  singulièrement  assoupi.  Dix  minutes  après,  ii 
était  endormi,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  sommeil  il 
était  mort. 

Si  on  avait  aussitôt  reconnu  sur  son  corps  les  atteintes  de 
la  gelée  et  qu'on  l'eût  à  l'instant  même  frotté  avec  de  la  neige, 
comme  le  bon  moujick  avait  fait  pour  mon  nez,  monsieur 
Pierson  se  serait  remis  en  route  le  lendemain  comme  si  rien 
n'était  arrivé. 

Ce  fut  une  leçon  pourmoi  ;  et,  craignant  de  ne  pas  toujours 
trouver  dans  les  passans  la  même  obligeance  opportune,  je  ne 
sortis  plus  qu'avec  un  petit  miroir  dans  ma  poche,  et  de  dix 
minutes  en  dix  minutes  je  me  regardais  le  nez. 

Au  reste,  Saint-Pétersbourg  avait  pris,  en  moins  de  huit 
jours,  sa  robe  d'hiver  :  la  Neva  était  gelée  et  on  la  traversait 
en  tout  sens,  soit  à  pied,  soit  avec  des  voitures.  Partout  le» 
traîneaux  avaient  remplacé  les  voitures  ;  la  Perspective  était 
devenue  une  espèce  de  Longchamp,  les  poêles  étaient  allumé» 
dans  les  églises,  et  le  soir,  i  la  porte  des  théâtres,  de  grand» 
feux  brûlaient  dans  des  enceintes  bâties  à  cet  effet,  couverte» 
du  haut,  ouvertes  des  côtés  et  garnies  de  bancs  circulaire» 
sur  lesquels  les  domestiques  attendaient  leurs  maîtres.  Quant 
aux  cochers,  les  seigneurs  qui  ont  quelque  pitié  les  renvoient 
à  l'hôtel  en  leur  indiquant  l'heure  à  laquelle  ils  doivent  re« 
venir.  Les  plus  malheureux  de  tous  sont  les  soldats  et  le» 
boiitchiiicks  :  il  n'y  a  pas  de  nuit  où  l'on  ne  relève  morts 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  avait  quittés  vivans. 

Cependant  le  froid  augmentait  toujours,  et  il  arriva  i  un 
tel  degré,  que  des  troupes  de  loups  furent  aperçues  dans  les 
environs  de  Saint-Pétersbourg,  et  qu'un  matin  on  trouva  un 
de  ces  animaux  qui  se  promenait  comme  un  chien  dans  le 
quartier  de  la  Fonderie.  La  pauvre  bête,  au  reste,  n'avait 
rien  de  bien  menaçant  et  me  faisait  bien  plutôt  l'effet  d'être 
venue  pour  demander  l'aumône  qu'avec  l'intention  de  prendre 
rien  de  force  ;  on  l'assomma  ù  coup  de  bâtons. 

Comme  je  racontais  le  soir  même  cette  aventure  devant  1 
comte  Alexis,  il  nie  parla  à  son  tour  d'une  grande  chasse  i 
l'ours  qui  devait  avoir  lieu  le  surlendemain,  dans  une  forêt 
à  dix  oudouze  lieues  de  Sl-Pétersbourg. Comme  lachasseétal 
dirigée  par  monsieur  de]\ariskin,un  demes écoliers,  je  n'eu» 
pas  de  peine  à  obtenir  du  comte  qu'il  lui  parlât  de  mon  désir 
d'y  assister  ;  il  me  le  promit,  et  en  effet  le  lendemain  je  reçu 
une  invitation  avec  le  programme,  non  pas  de  la  fêle,  mai 
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du  costump.  Ce  costume  est  un  habit  tout  garni  de  fourrures 
cl  dont  la  lourrure  est  en  dedans,  avec  une  espace  de  casque 
m  tiiir  qui  desoi-nd  en  pi^lorinc  sur  les  épaules  ;  lo  cliassmir  a 
la  main  droite  armée  d'un  panlclel,  cl  lient  à  l'olie  nuiin  un 
jiûignard.C'i'St  avec  ce  poignard  qu'il  allii(|uc  l'ours  dans 
une  lutte  corps  à  corps  et  que,  presque  toujours  du  premier 
coup,  il  le  lue. 

Les  détails  de  cette  chasse,  que  je  m'étais  fait  répéter  doux 
ou  trois  fois  avec  le  plus  grand  soin,  m'avaient  ôté  un  peu 
de  niOB  eutliousiasme  pour  elle.  Cepemlaiit  comme  je  m'étais 
mis  en  avant,  Je  ne  voulais  pas  reculer,  et  je  fis  tous  mes  pré- 
paralii's,  achetant  liabil,  casque  cl  poignard,  alin  de  les  es- 
sayer le  même  soir  et  de  n'être  pas  trop  empêtré  dans  mon 
attirail. 

•l'étais  resté  assez  tard  chez  Louise,  de  sorte  qtie  ce  ne  fut 
qu'a  minuit  passé  que  je  rentrai  (liez  moi.  Je  commençai  aus- 
sitôt ma  répétition  avec  costume;  je  dressai  mon  traversin 
sur  une  chaise  et  me  précipitai  dessus  pi-.ur  le  frapper  juste 
à  la  place  que  j'avais  marquée,  et  qui  devait  correspondre 
pour  l'ours  à  la  sixième  cote,  lorsque  je  fus  tout  i-coup  dé- 
tourné de  l'atteni  ion  que  j'apportais  à  cet  exercice,  par  un 
bruit  epouvaïtjlile  qui  se  lit  dans  ma  cheminée.  J'y  courus 
aussitùt,  et,  introduisant  ma  téie  entre  les  portes  que  j'avais 
déjà  fermées  (car  à  Saint  Pélershourg  les  cheminées  se  fT- 
ment  la  nuit  comme  des  poêles),  j'aperçus  un  o!.jeldonl  je  ne 
pus  distinguer  la  forme,  qui  après  être  descendu  presqu'ù  la 
hauteur  de  ma  plaque,  remonta  vivement.  Je  ne  douiai  pas 
un  instant  que  ce  ne  fût  quilque  voleur  qui,  dans  sa  haine 
de  l'cfrracliuu,  avait  probablement  employé  ce  moyen  pour 
pénétrer  chez  raoi,  et  qui,  s'apercevant  que  je  n'étais  point 
encore  couihé,  se  hâtait  <le  battre  en  retraite.  Comme  je  criai 
plusieurs  fois  :  Qui  va  là  ?  et  que  lersonne  ne  me  répondit, 
te  sileme  ne  fit  que  me  confirmer  dans  mon  opinion  :  il  en 
résulta  que  je  restai  prés  d'wne  demi-heure  sur  mes  gardes; 
m;iis,  n'entendant  plus  aucun  bruit,  je  jugeai  que  le  voleur 
était  parti  pour  ne  plus  revenir,  et  ayant  barricadé  avec  le 
plus  grand  soin  la  porte  de  ma  cheminée,  je  me  couchai  et 
m'endorrafs. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  à  peine  que  j'avais  la  tête  sur 
l'oreiller,  lorsque  tout  au  milieu  de  mon  sommeil  il  me  sem- 
bla entendre  des  pas  dans  le  corridor.  Tout  préoccupé  encore 
de  l'histoire  inexplicable  de  ma  cheminée,  je  me  réveille  en 
sursaut  et  j'écoule.  Plus  de  doute,  il  y  a  quelqu'un  qui  passe 
et  repasse  devant  la  porte  de  ma  chambre,  et  qui  fait  crier  le 
parquet  malgré  l'iBlenlion  qu'il  semble  mettre  ù  ne  pas  pro- 
duire le  moindre  bruit.  Bienlôt  ces  pas  s'arrêtent  devant  ma 
porte  avec  hésitation;  il  est  probable  qu'on  s'assure  si  je 
dors.  J'allengc  la  main  vers  la  chaise  où  j'avais  jeté  toute  ma 
défroque,  j'attrape  mon  casque  et  mon  poignard,  je  me  coiffe 
de  l'un,  je  m'arme  de  l'autre,  et  j'attends. 

Au  bout  d'un  instant  d'hésitation,  j'entends  qu'on  met  la 
main  sur  ma  clef,  ma  serrure  grince,  ma  parte  s'ouvre,  et  je 
vois  s'avancer  vers  moi,  éclairé  par  la  lumière  d'une  lanterne 
qu'il  a  laissée  dans  le  corridor,  un  être  fantastique  dont  la 
figure,  autant  que  j'en  puis  juger  dans  l'obcurité,  me  semble 
couverte  dun  masque.  Aussitôt  je  pense  qu'il  vaut  mieux  le 
prévenir  que  l'attendre;  en  conséquence,  comme  il  s'avance 
vers  la  cheminée  avec  une  hardiesse  «|ui  prouve  sa  connais- 
sance des  lieux,  je  saule  h  bas  de  mon  lit,  je  le  saisis  à  la 
gorge,  je  le  terrasse,  et,  lui  mettant  le  poignard  sur  la  poi- 
trine, je  lui  demande  à  qui  ii  en  a  cl  ee  qu'il  veut;  mais  alors 
à  mon  grand  étonriement,  c'est  mon  adversaire  qui  pousse 
des  cris  affreux  et  semble  appeler  au  secours.  Alors,  voulant 
voir  décidément  à  qui  j'ai  alTairc,  je  me  précipite  dans  le  cor- 
ridor, je  saisis  la  lanterne  et  je  reviens;  mais,  si  courte 
qu'ait  été  mon  absence,  le  voleur  a  disparu  comme  par  en- 
cbautement.  Seulement  j'entends  dans  la  cheminée  comme  un 
léger  froissement;  j'y  cours,  je  regarde  et  j'aperçois  dans  le 
lointain  la  semelle  des  souliers  et  le  fond  de  la  culotte  de  mon 
homme,  s'eluiguant  avec  une  rapidité  qui  dénote  dans  leur 
propriétaire  l  habitude  de  ces  sortes  de  chemins,  je  reste 
Ktupvfait. 

En  ce  moment  un  voisin  qui  a  entendu  le  sabbat  inferoal 
%\i»  j«  fais  depuis  dix  minutes,  entre  chez  moi,  croyant  que 


l'on  m'assassine,  et  me  trouve  debout  en  chemise,  une  lan- 
terne d'une  main,  un  poignard  de  l'autre  cl  mon  casque  sur 
la  léie.  Sa  première  question  est  de  me  demander  si  je  suis 
devenu  fou. 

Alors  pour  lui  prouver  que  je  suis  dans  tout  mon  bon  sens, 
et  même  pour  lui  donner  quelque  idée  de  mon  courage,  je  lui 
raconte  ce  qui  s'est  passé.  Mon  voisin  éclate  de  rire,  j'ai 
vain  u  un  ramoneur.  Je  veux  douter  en'-ore,  mais  mes  mains, 
ma  chemise  et  mon  visage  même  pleins  de  suie,  attrsienl  la 
vérité  de  ses  paroles.  Mon  voisin  me  donne  alors  quelques 
explicalions,  et  je  n'ai  plus  de  doute. 

En  effet,  le  ramoneur,  qui  en  France,  m^me  l'hiver,  n'est 
qu'une  espèce  d'oiseau  de  passage  qui  chante  une  fois  l'an 
au  haut  de  la  cheminée,  devient  à  Saint-Pétersbourg  un  cire 
de  première  nécessité;  aussi,  tous  les  quinze  joursau  moins, 
fait-il  satournéedans  chaque  maison.  Seulement,  ses  travaux 
lulél.iires  sont  nocturnes,  car,  si  dans  la  journée  on  ouvrait 
les  conduits  dès  poêles  ou  si  on  éteignait  le  feu  des  chemi- 
nées, le  froid  pénétrerait  dans  les  appartemens.  Les  poêles 
se  ferment  donc  dès  le  ma'în,  aussitôt  qu'on  y  a  allumé  I* 
feu,  et  les  cheminées  tous  les  soirs  dès  qu'on  l'y  a  éteint.  Il 
en  résulte  que  les  ramoneurs,  qui  sont  abonnés  avec  les  pro- 
priétaires des  maisons,  grimpent  sur  les  toits,  et,  sans  mêm» 
prévenir  les  locataires,  font  descendre  dans  la  cheminée  uiv 
fagot  d'épines,  dont  une  grosse  pierre  est  le  centre,  et  raclent 
avec  cette  espèce  de  ba'ai  la  cheminée  dans  les  deux  tiers  de 
sa  longueur.  Puis  quand  la  besogne  supérieure  est  terminée, 
ils  entrent  dans  la  maison,  pénètrent  dans  les  appartemens 
des  locataires,  et  nettoient  à  leur  tour  la  partie  basse  des 
conduits.  Ceux  qui  sont  habitués  ou  prévenus  savent  ce  dont 
il  s'agit  et  ne  s'en  préoccupent  aucunement.  Malheureusement 
on  avait  oublié  de  me  meitre  au  fait,  et  comme  c'était  la  pre- 
mière fois  que  le  pauvre  diable  de  ramoneur  entrait  chez 
moi  pour  y  exercer  son  industrie,  il  avait  failli  être  victime 
de  ma  promptitude  à  le  mal  juger. 

Le  lendemain  j'eus  la  preuve  que  le  voisin  ne  m'avait  dit 
que  la  vérité.  Mon  hôtesse  entra  chez  moi  dès  le  matin,  et  me 
dit  qu'il  y  avait  en  bas  un  ramoneur  qui  réclamait  sa  lan- 
terne. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  comte  Alexis  vint  me 
prendre  dans  son  traîneau,  qui  était  tout  bonnement  une 
excellente  caisse  de  coupé  montée  sur  patins,  et  nous  nous 
acheminâmes  avee.  une  merveilleuse  rapidité  vers  le  rendez- 
vous  de  chasse,  qui  était  une  maison  de  campagne  de  monsieur 
de  Nariskin,  distante  de  dix  ou  douze  lieues  de  Saint-Péters- 
bourg, et  située  au  milieu  de  bois  très  épais  ;  nous  y  arrivâ- 
mes à  cinq  heures,  et  nous  trouvâmes  presque  tous  les  chas- 
seurs arrivés.  Au  bout  de  quelques  instans  la  réunion  se 
compléta,  et  l'on  annonça  que  le  dîner  était  servi.  Il  faut 
avoir  vu  un  grand  dîner  chez  un  grand  seigneur  russe  pour  se 
faire  une  idoe  du  point  où  peut  être  porté  le  luxe  delà  table. 
Nous  étions  ù  la  moitié  de  décembre,  et  la  première  chose  qui 
me  frappa  fut,  au  milieu  du  surtout  qui  couvrait  la  table,  un 
magnilique  cerisier,  tout  chargé  de  cerises,  comme  en  France 
à  la  lin  de  mai.  Autour  de  l'arbre,  des  oranges,  des  ananas, 
des  ligues  et  des  raisins  s'élevaient  en  pyramides  et  complé- 
taient un  dessert  qu'il  eût  été  difficile  de  se  procurer  à  Paris 
au  mois  de  septembre.  Je  suis  sûr  que  le  dessert  seul  coû- 
tait plus  de  trois  mille  roubles. 

Nous  nous  mimes  à  table;  dès  cette  époque,  on  avait  adopté 
à  Saint-Pétersbourg  cette  exi«llentc  coutume  de  faire  décou- 
per par  des  mailres-d'bôlel,  et  de  laisser  les  convives  se  ser- 
vir il  boire  eux-mêmes  :  il  eu  résulte  que,  comme  les  Paisses 
sont  les  premiers  buveurs  du  monde,  il  y  avait  entre  chacun 
des  convives,  au  reste  confortablement  espacés,  cinq  bou- 
teilles de  vins  dil^érens,  des  meilleurs  crus  ,  de  Bordeaux, 
d'Épernay,  de  Madère,  de  Constance  et  de  Tokay  ;  quant  aux 
viandes,  elles  étaient  tirées,  le  veau  d'Archangel,  le  bœuf  de 
l'Ukraine,  et  le  gibier  de  par.out. 

Après  le  premier  service,  le  maîlred'hôtel  entra,  tenant 
sur  un  plat  d'argent  deux  poissons  vivans  et  qui  m'étaient  in- 
connus. A\issitôl  tous  les  convives  poussèrent  un  cri  d'almi- 
raiion  ;  c'étaient  deux  sterlets.  Or,  comme  les  sterlets  na  se 
pèchent  que  dans  leYol^a,et  (|uela  partie  la  plus  rapprochée 
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du  Volga  coule  ù  plus  de  trois  centiinfiuante  lieiies  île  Saint- 
Pétersbourg,  il  avait  fjllu,  attemlu  nue  ce  poisson  ne  peut 
vivre  que  dans  l'eau  maternelle,  il  avait  fallu  (que  nos  (îii- 
Diaud  de  la  ReiMliVe  comprennent  bien  cela  et  se  pendent  !) 
percer  la  place  du  fleuve,  pèclierdans  ses  profondeurs  deux 
desesbabiians.et  pendanlcinqjourset  cinq  nuits  de  voyage, 
les  maintenir  dans  une  voiture  ferm^',  et  cliaiiirée  ù  une  tem- 
pérature qui  ne  permit  («s  à  l'eau  du  lleuvc  de  se  Reler. 

Aussi  avaient-ils  coâtécbacun  luiil  cents  roubles;  |>lus  de 
seize  (  ents  friiix  s  les  deux.  Polemkin,de  fabuleuse  mémoire, 
n'aurait  pas  fait  mieux t 

Dix  minutes  aprt\s,  ils  reparurent  sur  la  table,  mais  catle 
fois  si  bien  cuits  A  point,  (lue  les  élot;es  se  partasji'ri'nt  entre 
l'ampliitryon  qui  les  avait  lait  piVIier  et  le  mailre-d'liùtel  (|ui 
lesava'l  fait  cuire;  puis  vinrent  les  primeurs,  petits  pois,  as- 
pergi's,  bari(Ots  verts,  toutes  clioses  ayant  véritablement  la 
forme  de  l'objet  qu'elles  avaient  la  prétention  de  représen- 
ter, mais  dont  le  i;oùt  uniforme  et  aqueux  protestait  contre 
la  furme. 

On  ne  quitta  la  table  que  pour  passeran  salon  où  les  fables 
de  jeu  étaient  dressées  ;  comme  je  n'étais  ni  assez  pauvre  ni 
assez  riche  pour  avoir  celte  passion,  je  rejrardai  faire  les 
autres.  A  minuit,  c'est-à-dire  à  l'heure  oUj'allai  me  coucher, 
il  y  avait  déjà,  i!e  part  et  d'antre,  trois  cent  mille  roubles  et 
vingt-cinq  mille  paysans  de  perdus. 

Le  lendemain  au  point  ilu  jour  on  vint  me  réveiller.  Les 
piqueurs  avaient  connaissance  de  cinq  ours  détournés  dans 
un  bois  qui  pouvait  avoir  une  lieue  de  tour.  J'appris  cette 
nouvelle,  tout  agréable  qu'on  me  la  croyait  être,  avec  un  lé- 
ger frissonnement.  Si  brave  que  l'on  soit,  OD  éprouve  tou- 
jours quelque  inquiétude  à  aborder  un  ennemi  inconnu  et 
avec  lequel  on  doit  se  rencontrer  pour  la  première  fois. 

Je  n'en  revêtis  pas  moins  gaillardement  mon  costume,  qui 
était  établi  de  manière  à  ce  que  je  n'avais  rien  à  crain<^lredu 
froid.  D'ailleurs,  comme  pour  prendre  |  art  à  la  fête,  le  so- 
leil était  magnifique,  et  la  température  qui  s'adoucissait  à  ses 
rayons,  ne  marquait  pas,  à  cette  heure  matinale,  plus  de 
quinze  degrés,  ce  qui,  vers  midi,  en  promettait  sept  ou  huit 
seulement. 

Je  descendis  et  trouvai  tous  nos  chasseurs  prêts  et  dans 
un  costume  uniforme,  sous  lequel  nous  avions  grand"  peine  à 
nous  reconnaître  nous-mêmes.  Des  traîneaux  tout  ai  télés  nous 
attendaient,  nousy  niontûmes-,dixminutes  après,  nous  étions 
au  rendez-vous. 

Celait  une  charmante  maison  de  paysan  russe,  toute  en 
bois  et  faite  à  la  hache,  avec  son  grand  poêle  et  son  saiit  pa- 
tron, que  chacun  de  nous  salua  dévotement  selon  la  cou- 
tume, en  passant  le  seuil  de  la  porte.  Un  déjeunei'  substantiel 
nous  attendait  :  chacun  y  fit  honneur;  mais  je  remar(|uai 
que,  contrairement  à  leurs  habitudes,  aucun  de  nos  chasseurs 
ne  buvait.  C'est  qu'on  ne  se  grise  pas  avant  un  duel,  et  que 
la  chasse  que  nous  allions  entreprendre  était  un  véritable 
duel.  Vers  la  fin  du  déjeuner,  le  piqueur  parut  à  la  porte,  ce 
qui  voulait  dire  qu'il  était  temi  s  de  se  mettre  en  route.  A  la 
porte,  on  nous  remit  à  chacun  une  carabine  toute  ihargée, 
que  nous  devions  porter  en  banderole,  mais  dont  nous  ne  de- 
vions faire  usage  qu'en  cas  de  danger.  Outre  celte  carabine, 
chacun  de  nous  reçut  encore  cinq  on  six  plaques  de  ferhlanc 
que  l'on  jette  à  l'ours,  et  doHt  le  son  et  l'éclat  ont  pour  but 
de  l'irriter. 

Au  bout  de  cent  pas  nous  trouvâmes  l'enceinte;  elle  était 
entourée  par  la  musique  de  monsieur  de  Nariskin,  la  même 
que  j'avais  entendue  sur  la  Neva  pendant  les  belles  nuits 
d'été.  Chaque  homme  tenait  à  la  main  son  cor,  prêt  à  pous- 
ser sa  nete.  L'enceinte  tout  entière  était  entourée  ainsi,  de 
manière  à  ce  que  les  ours,  de  quelque  côté  qu'ils  se  présen- 
tassent, fussent  repoussés  par  le  bruit.  Entre  chaque  musi- 
cien, il  y  avait  un  piqueur,  un  valet  ou  un  paysan  avec  un 
fusil  chargé  à  poudre  seulement,  (ie  peur  qu'une  des  balles  ne 
vînt  nous  atleindre.le  bruit  des  coup  de  feu  devant  sejoindre 
à  celui  des  insirumens  si  les  ours  tentaient  de  forcer.  Nous 
franchîmes  celte  ligne,  et  nous  entrâmes  dans  l'enceinte. 

A  l'instant  même  le  bois  fut  enveloppé  d'uu  cercle  d'harmo- 
nie qui  fit  sur  nous  le  même  effet  que  la  musique  militaire 


doit  faire  sur  les  soldats  au  moment  de  la  bataille;  si  bien 
que  moi-même  je  me  sentis  tout  trunsporté  d'une  ardeur  bel- 
liqueuse dont,  cin<i  minutes  auparavant,  je  ne  me  serais  paa 
ciu  capable. 

J'étais  placé  entre  lepiqueur  de  monsieur  de  Nariskin, qui 
devait  à  mou  inexpérience  l'honneur  de  prendre  paria  la 
chasse,  et  le  comte  A'exis,  sur  lequel  j'avais  [iromis  a  Louise 
de  veil!»r,  et  (|ui,  au  contraire,  veillait  sur  moi.  11  avait  à  sa 
gauche  le  prince  Nikita  Mouraviel)',  avec  lequel  il  était  ex- 
trêmement lié,  et  au-delà  du  prince  Nikita  Mouravieff,  je 
pouvais  encore  apercevoir,  à  travers  les  arbres,  monsieur  de 
Nariskin.  Au  delà  je  ne  voyais  rien. 

Nous  marchions  ainsi  depuis  dix  minutes  à  peu  près,  lors- 
que les  cT\imechecte,medre(tc',  retentirent, ac«onipngnés  de 
quelques  coups  de  feu.  Ln  ours  qui  s'était  levé  au  bruit  des 
cors  avait  probablement  apparu  sur  la  lisière,  et  était  re- 
poussé à  la  fois  par  les  piqueurs  et  les  musiciens.  Mes  deux 
voisins  me  tirent  de  la  main  signe  d'arrêter,  et  chacun  d« 
nous  se  tint  sur  ses  gardes.  Au  boutd'un  instant  nous  enten- 
dîmes devant  nous  le  froissement  des  broussailles  accompa* 
gué  d'un  grognement  sourd.  J'avuue  qu'à  ce  bruit,  ijui  parais- 
sait s'approcher  d'î  mon  côté,  je  sentis,  malgré  le  Iroid  qu'il 
faisait,  la  sueur  me  monter  au  front.  Mais  je  regardai  autour 
de  moi  ;  mes  deux  voisins  faisaient  bonne  contenance;  je  fis 
comme  eux.  En  ce  moment  l'ours  parut,  sortant  la  tête  et  la 
moitié  du  corps  d'un  buisson  d'épines  situé  entre  moi  elle 
co  nie  Alexis. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  lâcher  mon  poignard  et  de 
prendre  mon  fusil,  car  l'ours  étonné  nous  regardait  tour  à 
tour,  et  paraissait  encore  indécis  vers  lequel  de  nous  deux 
il  s'avancerait  ;  mais  le  comte  ne  lui  donna  pas  Te  temps  de 
choisir.  Jugeant  que  je  ferais  quelque  maladresse,  il  voulut 
attirera  lui  l'ennemi,  et,  s'approchant  de  «luelques  pas,  afin 
de  gagner  une  espèce  de  clairière  où  il  n'était  plus  libre  de 
ses  niouveniens,il  lui  jeta  au  nez  une  des  plaques  de  ferblanc 
qu'il  tenait  à  la  main.  L'ours  aussiiôt  se  jeta  dessus  d'un  seul 
bond,  et  avec  une  légèreté  incroyable,  prit  la  plaque  entre 
ses  griQ"es,  puis  la  tordit  en  grognant.  Le  comte  alors  fit  en- 
core un  pas  vers  lui,  et  lui  en  jeta  une  seconde  ;  l'ours  la  sai- 
sit comme  fait  un  chien  de  la  pierre  qu'on  lui  lance,  et  la 
broya  entre  ses  dents.  Le  comte,  pour  augmenter  sa  colère, 
lui  en  jeta  une  troisième;  mais  celte  fois,  comme  s'il  eût 
compris  que  c'était  une  folie  à  lui  de  s'acharner  à  un  objet 
inanimé,  il  laissa  dédaigi  eusement  la  plaque  tomber  à  coté 
de  lui,  tourna  sa  tête  vers  le  comte,  poussa  un  rugissement 
terrible,  fit  vers  lui  quelques  pas  au  trot,  de  manière  qu'ils 
ne  se  trouvèrent  plus  qu'à  une  dizaine  de  pieds  l'un  de  l'au- 
tre. En  ce  moment  le  comte  fit  entendre  un  coup  de  sifflet 
aigu.  A  ce  bruit,  l'ours  se  dressa  aussitôt  sur  ses  pattes  de 
derrière  :  c'était  ce  qu'attendait  le  comte  ;  il  se  jeta  sur  l'a- 
nimal, qui  étendit  ses  deux  bras  pour  l'étouffer  ;  mais  avant 
même  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  rapprocher,  l'ours  jeta  un 
cri  de  douleur,  et  faisant  trois  pas  en  arrière,  en  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  il  tomba  mort.  Le  poignard  lui  avait 
traversé  le  cœur. 

Je  courus  au  comte  pour  lui  demander  s'il  n'était  point 
blessé,  et  je  le  trouvai  calme  et  froid,  comme  s'il  venait  de 
couper  le  jarret  à  un  chevreuil.  Je  ne  comprenais  rien  à  un 
pareil  courage  ;  j'étais  tout  tremblant,  moi,  pour  aveir  as- 
sisté seulement  à  ce  combat. 

—  Vous  voyez  comme  il  faut  faire,  me  dit  le  comte,  ce  n'est 
pas  plus  diflicile  qaecela.  Aidez-moi  à  le  retourner;  je  lui 
ai  laissé  le  poignard  dans  la  blessure,  afin  de  vous  donner  la 
leçon  entière. 

L'aniaal  était  tout  à-fait  mort.  Nous  le  retournâmes  avec 
pcice,  car  il  devait  bien  peser  quatre  cents,  étant  un  ours 
noir  de  la  grande  espèce.  Il  avait  effectivement  le  poignard 
enfoncé  jusqu'au  manche  dans  la  poitrine.  Le  comte  le  relira, 
cl  plongea  la  lame  deux  ou  trois  lois  dans  la  neige  pour  la 

*  Medvede,  root  composé  de  mtd,  qi  veut  dire  miel,  et  ced», 
qui  sait;  liuéralement  qui  $ait  le  miel;  l'aDinial  ayani  reçu  son 
nom  de  l'adresse  qu'il  a  reçue  de  la  nature  à  ùécouviir  son  mets 
favori. 
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eltoypr.  En  ce  moment  nous  enteiKltmes  de  nouveaux  ciis, 
at  nous  vîmes  A  travers  les  branches  le  oliasseur  qui  était  J» 
a  gauiliede  monsieur  deNariskin  aux  prises  à  sou  (our  avec 
un  ours.  I.a  lutte  fut  un  peu  plus  longue  ;  mais  enfin  l'ours 
tomba  comme  le  premier. 

Celte  double  vittoire.  «[ue  je  venais  de  voir  remporter  sous 
mes  yeux,  m'avait  exalté;  la  fièvre  qui  me  brûlait  le  sang 
avait  écarté  toute  crainte.  Je  me  sentais  la  force  d'Hercule 
Néméen,  et  je  demandai  à  mon  tour  à  faire  mes  preuves. 

L'occasion  ne  se  lit  pas  attendre.  A  peine  avions-noas  fait 
deux  cents  pas  depui.i  l'endroit  cii  nous  avions  laissé  les  deux 
cadavres,  que  je  crus  apercevoir  le  haut  du  corps  d'un  ours, 
à  moitié  sorti  de  sa  lanière,  placée  entre  deux  rochers.  Un 
iuslanl  je  fus  incertain,  et  pour  me  tirer  d'incertitude,  je 
jetai  bravement  vers  l'objet,  ciuel  qu'il  fiU,  une  de  mes  pla- 
ques d'etjin.  L'épreuve  tut  décisive  :  l'ours  releva  ses  lèvres, 
me  montra  deux  rangées  de  dents  blanches  comme  la  neige, 
et  m  eni«ndre  nu  (rrotinenicnt.  Ace  jiropnement,  mes  voisins 
de  droite  et  dcfauihe  s'arrêtèrent,  apprêtant  leur  carabine, 
afin  de  me  prêter  secours  si  besoin  était,  car  Ils  virent  bien 
que  celui-là  était  pour  moi. 

Le  mouvement  que  je  leur  vis  faire  de  mettre  la  main  à  leur 
fusil  me  fit  penser  que  j'étais  autorisé  à  me  servir  du  mien; 
d'ailleurs,  j'avoue  (lue  j'avais  plus  de  confiance  dans  celte 
arme  que  dans  mon  poignard.  Je  le  passai  donc  à  ma  cein- 
ture, et,  prenant  à  mon  tour  ma  carabine,  j'ajustai  l'animal 
avec  tout  le  sang-froid  que  je  pus  appeler  à  mon  aide  ;  lui, 
de  son  lôlé  uie  lit  beau  jeu  en  ne  bougeant  pas  ;  enfin ,  quand 
je  le  vis  bien  au  bout  de  mon  canon,  j'appuyai  le  doigt  sur 
la  gâchette,  et  le  coup  partit. 

Au  même  instant  un  rugissement  terrible  se  fit  entendre. 
L'ours  se  dressa,  battant  l'air  d'une  de  ses  pattes,  tandis 
que  l'autre,  brisée  ù  l'épaule,  pendait  le  long  de  son  corps. 
J'entendis  en  même  temps  mes  deux  voisins  ne  crier  :  Garde 
il  vous!  En  effet,  l'ours,  comme  s'il  fût  revenu  d'un  premier 
meuvement  de  stupéfaction,  vint  droit  à  moi,  avec  une  telle 
rapidité,  malgré  son  épaule  cessée,  que  j'eus  à  peine  le  temps 
de  tirer  mon  poignard.  Je  raconterais  mal  ce  qui  se  passa 
alors,  car  tout  fut  rapide  comme  la  pensée.  Je  vis  l'animal 
furieux  se  dresser  devant  moi,  la  gueule  tout  ensanglantée. 
De  mon  côté,  je  lui  portai  de  toute  ma  force  un  coup  terrible; 
mais  je  rencontrai  une  côte,  et  le  poignard  dévia;  je  sentis 
alors  peser  comme  une  montagne  sa  patte  sur  mon  épaule,  je 
pliai  les  jarrets  et  tombai  à  la  renverse  sous  mon  adversaire, 
le  saisissant  instinctivement  au  cou  de  mes  deux  mains  et 
réunissant  toutes  mes  forces  pour  éloigner  sa  gueule  de  mon 
visage.  Au  même  instant  deux  coups  de  feu  partirent,  j'en- 
tendis le  sifllement  des  balles,  puis  un  bruit  mat.  L'ours 
poussa  un  cri  de  douleur  et  s'affaissa  de  tout  son  poids  sur 
moi.  Je  réunis  toutes  mes  forc«s,  et  me  jetant  décote,  je  me 
trouvai  dégagé.  Je  me  relevai  aussitôt  pour  me  mettre  en  dé- 
fense, mais  c'était  inutile,  l'ours  était  mort;  il  avait  reçu  à 
la  lois  la  balle  du  comte  Alexis  derrière  l'oreille  et  celle  du 
piqueur  au  défaut  de  l'épaule.  Quant  à  moi,  j'étais  couvert 
de  5anp,  mais  je  n'avais  pa<;  la  moindre  blessure 

Tout  le  monde  accourut, car  du  moment  où  l'on  avait  su  que 
j'étais  aux  prises  avec  un  ours,  chacun  avait  craint  que  la 
chose  ne  tournât  mal  pour  moi  Ce  fut  donc  avec  une  grande 
joie  que  l'on  me  vit  surmes  pieds  près  de  mon  ennemi  mort. 
Ma  victoire,  toute  partagée  qu'elle  était,  ne  m'en  lit  pas 
moins  grand  honneur,  car  je  ue  m'en  étais  pas  encore  tiré 
trop  mal  pour  un  débutant.  L'ours,  comme  je  l'ai  dii,avuit 
l'épaule  cassée  parma  balle,  et  mon  poignard,  touten  glissant 
sur  une  côte,  lui  était  remosié  jusque  dans  la  gorge  :  la  main 
ne  m'avait  donc  pas  tremblé  ni  de  loin  ni  de  près. 

Le»  deux  autres  ours,  qui  avaient  été  reconnus  dans  l'en- 
oeinte,  ayant  forcé  nos  musiciens  et  nos  piqueurs,  la  chaise 
e  trouva  terminée;  on  traiiia  les  cadavres  jusque  dans  le 
chemin  (t  on  procéda  au  dépouillement  des  morts,  puis  on 
leur  conpa  1rs  i|uaire  pattes  (jui,  considérées  comme  la  parlie 
La  plus  friande,  devaient  nous  être  servies  à  diuer. 

ISous  revînmes  au  château  avec  nos  trophées.  Un  bain 
parfumé  attendait  (  hai  un  de  nousdans  sa  chambre,  et  ce  n'é- 
tait pas  chose  inutile  après  être  resté,  comme  nous  l'avions 


fait,  tout  une  demi-journée  enveloppés  ëans  nos  fourrures. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  la  cloche  nous  avertit  qu'il  élail 
temps  de  descendre  h  la  salle  à  manger. 

Le  dîner  n'était  pas  moins  somptueux  quêta  veille, à  part 
les  sterlets,  qui  étaient  remplacés  par  les  pattes  d'ours. 
Celaient  nos  piqueurs  (lui,  réclamant  leursdroits,  les  avaient 
fait  cuire,  au  détriment  du  maître-d'liôtcl,  et  cria  tout  bonne- 
ment dans  un  four  creusé  enterre,  au  milieu  des  braises  ar- 
dentes et  sans  préparation  aucune.  Aussi,  quand  je  vis  pa- 
raître ces  espèies  de  charbons  informes  et  noircis,  je  me 
sentis  peu  de  goilt  pour  ce  singulier  mets  ;  on  ne  m'en  passa 
pas  moins  ma  patte  comme  aux  autres,  et,  résolu  de  suivre 
l'exemple  jus(|u'au  bout,  j'enlevai  avec  la  pointe  de  mon  cou- 
teau, la  croûte  brûlée  qui  la  couvrait,  et  j'arrivai  A  une  chair 
parfaitement  cuite  dans  son  jus,  et  sur  le  compte  de  laquellei 
je  revins  dès  la  première  bouchée. C'était  une  des  plus  savou-j 
reuses  choses  que  l'on  pût  manger. 

En  remontant  dans  mou  traîneau  j'y  trouvai  la  peau  de  mon 
ours  qu'y  avait  courtoisement  fait  porter  monsieur  de  Na- 
riskiu. 
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Nous  retronvAmes  Saint-Pétersbourg  dans  les  préparatifs 
de  deux  grandes  fêtes  qui  se  suivent  à  quelques  jours  de 
distance  ;  je  veux  parler  du  jour  de  l'an  et  de  la  bénédiction 
des  eaux  :  la  première  toute  mondaine,  la  seconde  toute  reli. 
gieuse. 

Le  premier  jour  de  l'an,  en  vertu  de  la  coutume  qui  fait 
que  les  Russes  appellent  l'empereur  père  et  l'impératrice 
mère,  l'empereur  et  l'impératrice  reçoivent  leurs  enfans. 
vingt-cin(|  mille  billets  sont  jetés  comme  au  hasard  parles 
rues  de  Saint-Pétersbourg,  et  les  vingt-cinq  mille  invités, 
sans  distinction  de  rangs,  sont  admis  le  même  soir  au  palais 
d'Hiver. 

Quelques  rumeurs  sinistres  avaient  couru;  on  disait  que 
la  réception  n'aurait  pas  lieu  cette  année,  car  des  bruits  d'as- 
sassinat s'étaient  répandus,  malgré  le  silence  ténébreux  et 
profond  ([ue  garde  la  police  en  Russie.  C'était  encore  cette 
conspiration  inconnue,  serpent  aux  mille  replis  et  aux  dards 
mortels,  qui  levait  la  tête,  menaçait,  puis,  rentrant  aussitôt 
dans  l'ombre,  se  cachait  à  tous  les  regards.  Mais  bientôt  les 
craintes  se  dissipèrent,  du  moins  celle  des  curieux,  l'empe- 
reur ayant  dit  positivement  au  grand-maître  de  la  police  qu'il 
désirait  que  tout  se  passât  comme  d'habitude,  quelque  faci- 
lité qu'offrît  pour  l'exécution  d'un  meurtre  le  domino,  dont, 
selon  l'ancien  usage,  les  hommes  sont  couverts  dans  cette 
soirée. 

Il  y  a  ceci,  au  reste,  de  remarquable  en  Russie,  qu'à  part 
les  conspirations  de  famille,  le  souverain  n'a  rien  à  craindre 
que  des  grands,  son  double  rang  de  pontife  et  d'empereur, 
qu'il  a  hérité  des  Césars,  comme  leur  successeur  oriental,  le 
faisant  sacré  pour  le  peuple.  D'ailleurs,  dans  tous  les  pays 
il  en  est  ainsi,  et  c'est  le  côté  sanglant  de  la  civilisation. 
L'assassin, dans  les  temps  de  barbarie,  reste  dans  la  famille; 
de  la  famille  il  passe  dans  l'aristocratie,  et  de  l'aristocratii 
il  tombe  dans  le  peuple.  La  Russie  a  donc  encore  des  siècles 
a  franchir  avant  d'avoir  ses  Jacques  Clément,  ses  Damienj 
et  ses  Alibaud;  eHe  n'en  est  qu'aux  Pahlen  et  aux  Ankas- 
trœm. 

Aussi  était-ce  parmi  son  aristocratie,  dans  son  palais 
même,  et  jusque  ilans  sa  propre  garde,  qu'Alexandre,  disait- 
on,  devait  trouver  des  assassins.  On  savait  cela,  on  le  disait 
du  moins,  et  cependant,  parmi  les  mains  qui  se  tendaient 
vers  l'empereur,  on  ne  pouvait  distinguer  les  mains  amies 
des  mains  ennemies;  tel  qui  s'approchait  de  lui  en  rampant 
comme  un  chien,  pouvait  tout-à-coup  se  redres.ser  et  déchirer 
comme  un  lion.  Il  n'y  avait  qu'à  attendre  et  à  se  confier  en 
Dieu:  c'est  ce  (jue  fit  Alexandre. 
Le  jour  de  l'an  arriva.  Les  billets  furent  distribués  comme 
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de  coutume  J'en  avaisdix  pour  im.tanl  mes  écoliers  s'olaieiU 
empressés  .1  me  faire  voir  cette  fèie  nationale,  si  intéressante 
pour  un  étranger.  A  sept  heures  du  soir,  les  portes  du  palais 
d'Miver  s'ouvrirent. 

Je  m'étais  attendu  surtout,  d'après  les  bruils  qui  s'étaient 
répandus,  ;"i  tniivcr  les  avenues  du  palais  garnies  de  troupes  ; 
aussi  nuiu  étûnnenient  fulil  prand  de  ne  pas  apercevoir  une 
seule  baïoniieite  de  renfort;  les  seniinelles  senli's  étaient, 
comme  d'Iiabiiude.ù  leur  poste;  quanti  l'intérieur  du  palais, 
il  était  sans  gardes. 

On  deviiu',  par  l'entrée  de  notre  spectacle  gratis,  ee  que 
doitèlre  le  mouvement  d'une  foule  huit  fois  plus  considéra- 
ble qui  se  précipite  dans  un  palais  vaste  comme  les  Tuile- 
ries; et  cependant  il  est  remarquable,  à  Saini-Pétersbourg, 
que  le  respect  t|ue  l'on  a  instlnrtivemenl  pour  l'empereur  em- 
pêche celle  invasion  de  dégénérer  en  cohue  bruyante.  Au  lieu 
de  crier  à  qui  mieux  mieux,  chacun,  fomnie  pénétré  de  son 
infériorité  et  reconnaissant  de  la  faveur  qu'on  lui  accorde, 
dit  à  son  voisin  :  Pas  de  bruit,  pas  de  bruit. 

Pendant  qu'on  envahit  son  palais,  l'empereur  est  dans  la 
salle  Saint-Georges, où, assis  prt'sde  l'impératrice  l't  entouré 
des  grands-ducs  et  des  grandes-duchesses,  il  reçoit  tout  le 
corps  diplomatique.  Puis,  loiit-;Vcoup,  quand  les  salons  sont 
pleins  de  grands  seigneurs  et  de  inoujii  ks,  de  princesses  et 
de  grisettes,  la  perle  de  la  salle  Saint-Georges  s'ouvre,  la  mu- 
sique se  fait  entendre,  l'empereur  offre  la  main  ù  la  France, 
it  l'Autriche  ou  ù  l'Espagne,  représentées  par  leurs  ambassa- 
drices, et  se  montre  à  la  porte.  Murs  chacun  se  presse,  se 
relire;  le  Dot  se  sépare  comme  la  mer  Rouge,  et  Pharaon 
passe. 

C'était  ce  moment  qu'on  avait  choisi,  disait-on,  pour  l'as- 
sassiner, et  il  faut  avouer,  au  reste,  que  c'était  chose  facile  à 
faire. 

Les  bruits  qui  s'étaient  répandus  firent  que  je  regardai 
l'empereur  avec  une  nouvelle  curiosité.  Je  m'attendais  ù  lui 
trouver  ce  visage  triste  que  je  lui  avais  vu  ù  Tzarko-Selo  ;  aussi 
mon  étonnement  fut-il  extrême  quand  je  m'aperçus  qu'au 
contraire  jamais  peut-êire  il  n'avait  éié  plus  ouvert  et  plus 
riant.  C'était,  au  reste,  l'effet  que  produisait  sur  l'empereur 
Alexandre  toute  réaction  morale  contre  un  grand  dang-r.et 
il  avait  donné  de  celle  sérénilé  fartice  deux  exemplts  Irap- 
pins,  l'un  à  un  bal  chez  l'ambassadeur  de  France,  monsieur 
de  Caulaincourt,  l'autre  dans  une  fête  à  Zakret,  près  de 
Vilna. 

Monsieur  de  Caulaincourt  donnait  un  bal  à  l'empereur, 
lorsqu'à  minuit,  c'est-à-dire  lorsque  les  danseur.':  étaient  au 
grand  complet,  on  vint  lui  dire  que  le  feu  était  à  l'hôtel.  Le 
souvenir  du  bal  du  prince  Schwarlzeniberg,  interrompu  par 
un  accident  pareil,  se  présenta  aussitôt  à  l'esprit  du  duc  de 
Vicence,  avec  le  souvenir  de  toutes  les  conséquences  fatales 
qui  en  avaient  été  la  suite,  conséquences  qui  furent  bien  plu 
tôt  causées  parla  terreur  qui  rendit  chacun  insensé',  que  par 
le  danger  lui-même.  Aussi  le  duc,  voulant  tout  voir  liii-méme, 
plaça-t-il  à  chaiiue  porte  un  aide-de-camp,  avec  ordre  de  ne 
laisser  sertir  personne  ;  et,  s'approchant  de  l'empereur  : 
—  Sire,  lui  dil-il  tout  bas,  le  feu  est  à  l'hôtel  ;je  vais  voir 
ce  que  c'est  par  moi-même  ;  il  est  important  que  personne  ne 
le  sache  avant  qu'on  connaisse  la  nature  et  l'étendue  du  dan- 
ger. Mes  aide^-de-camp  ont  ordre  de  ne  laisser  sortir  per- 
sonne, que  voire  majesté  et  leurs  altesses  impériales  les 
grands-ducs  et  les  grandes  duchesses.  Si  votre  majesté  veut 
donc  se  retirer,  elle  le  peut;  seulement,  je  lui  ferai  observer 
qu'on  ne  oroira  pas  au  feu  tant  qu'on  la  verra  dans  les  sa- 
lons. 
—  C'est  bien,  dit  l'empereur,  allez  ;  je  reste. 
Monsieur  de  Caulaincourt  courut  ù  l'endroit  où  l'incendie 
venait  de  se  dêc'arer.  Comme  il  l'avait  prévu,  le  danger  n'é- 
tait pas  aussi  grand  qu'au  premier  abord  on  aurait  pu  le 
craindre,  et  le  feu  céda  bieniûl  suus  les  efforts  réunis  des 
serviteurs  de  la  maison.  Aussitôt  l'ambassadeur  remonta 
dans  les  salons  et  trouva  l'empereur  dansant  une  polonaise. 
Monsieur  de  Caulaincourt  et  lui  se  contentèreiii  d'échanger 
un  regard. 

-  Eh  bien?  demanda  l'eiupereur  après  la  contredanse- 


—  Sire,  !c  feu  est  éteint,  répondit  monsieur  de  Caulaiir 
court  ;et  tout  lut  dit.  Le  lendemain  seulement,  les  invités  de 
cette  spleiiilidc  tête  apprirent  (lue  pendant  une  heure  ils  avaient 
dansé  sur  un  volcan. 

A  Zakret,  ce  lut  bien  autre  chose  encore;  car  l'empereui 
jouait  hl  non-seulement  sa  vie,  mais  encore  son  empire.  A» 
milieu  de  la  fête,  on  vint  lui  annoncer  que  l'avant-garde  fran 
çaise  venait  de  passer  le  Niémen,  cl  (|ne  l'empereur  Napo- 
léon, son  hôte  d'Erfurlh,  (ju'il  avait  oublié  d'inviler,  pouvait 
d'un  moment  à  l'autre  entrer  dans  la  salle  de  bal,  suivi  de 
six  cent  mille  danseurs.  Alexandre  donna  ses  ordres  tout  en 
paraissant  causer  de  choses  indifférentes  avec  ses  aidi-s-de- 
camp,  continua  de  parcourir  les  salles,  de  vanter  les  illumi- 
nations, dont  la  lune,  qui  venait  de  se  lever,  était,  disait-il, 
la  plus  belle  picee,el  ne  se  retira  ()n'à  minuit,  au  momeiii  où 
le  souper,  servi  sur  de  petites  tables,  en  occupant  tous  les 
convives,  lui  permettait  de  leur  dérober  facilement  son  ab- 
sence. Nul,  pendant  toute  la  soirée,  n'avait  aperçu  sur  son 
front  la  moindre  trace  d'inquiélude,  de  sorte  que  ce  ne  lut 
que  par  l'arrivée  même  des  Français  que  l'on  apprit  leur 
présence. 

Comme  on  le  voit,  l'empereur  avait  retrouvé,  si  souffrant 
et  si  mélancolique  qu'il  fut  ii  ré|.0(|ue  ou  nous  sommes  arri- 
vés,c'est-h-dire  au  1"  janvier  1823,  sinon  toute  son  ancienne 
sérénité,  du  moins  son  ancienne  énergie;  il  parcourut  comme 
d'habitude  toutes  les  salles,  conduisant  l'espèce  de  galop  ([ue 
j'ai  déjà  dit  et  suivi  de  sa  cour.  Je  me  laissai  à  mon  tour  en- 
traîner par  le  (lot,  qui  revint  à  son  lancé  vers  les  n«uf  heu- 
res, après  avoir  fait  le  tour  du  palais. 

A  dix  heures,  comme  l'illumination  de  l'Ermitage  étal; 
terminée,  les  personnes  qui  avaient  des  billets  pour  le  spec- 
tacle particulier  furent  invitées  à  s'y  rendre. 
"Comme  j'étais  du  nombre  des  privilégiés,  je  me  dégageai  i 
grand'peine  de  la  foule.  Douze  nègres,  richement  costumés 
à  l'oriental,  se  tenaient  à  la  porte  par  laquelle  on  se  rend  au 
théâtre,  pour  contenir  la  foule  elvérilier  les  invitations. 

J'avoue  qu'en  entrant  dans  le  théâtre  de  l'Ermitage,  au 
bout  duquel  était  dressé,  dans  une  longue  galerie  qui  fait 
face  à  la  salle,  le  souper  de  la  cour,  je  crus  entrer  dans  un 
palais  de  fée.  Qu'on  se  ligure  une  vaste  salle  toute  tendue, 
plafonnée  et  lambrissée  en  tubes  de  cristal  de  la  grosseur 
des  farbacanes  en  verre  avec  lesquelles  les  enfans  envoient 
des  boules  de  mastic  aux  moineaux.  Tous  ces  tubes  sont  ligu- 
res, tordus,  contournés  dans  des  formes  appropriés  à  l'en- 
droit où  ils  sont  posés,  unis  entre  eux  par  des  fils  d'argent 
imperceptibles,  et  mas(iuent  huit  à  dix  mille  lanri)ions,  dont 
ils  reflètent  ei  doublent  la  lumière.  Ces  lampions  de  couleur 
éclairent  des  paysages,  des  jardins, des  fleurs,  des  bosquets 
d'où  s'élève  une  musiijue  aérienne  et  invisible,  des  cascades 
et  des  lacs  qui  semblent  rouler  des  milliers  dediamans,  et 
qui,  vus  à  travers  ce  voile  de  lumière,  prennent  des  tons  d'une 
poésie  et  d'un  fantastique  merveilleux. 

Le  posage  seul  de  cette  illumination  coûte  deize  mille  rou 
bics  et  dure  deux  mois. 

A  onze  heures,  la  musique  annonça  par  une  fanfare  l'arri- 
vée de  l'empereur.  Il  entra  au  milieu  de  sa  famille  et  suivi 
par  lacour.  Aussitôt  les  gr.mds-dncs,  les  grandes-duchesses, 
les  ambassadeurs,  les  ambassadric  es,  les  oEBciers  de  la  cou- 
ronne et  les  dames  d'honneur  prirent  place  à  la  lable  du  mi- 
lieu ;  le  reste  des  invités,  qui  se  composait  de  six  cents  con- 
vives à  peu  prés  appartenant  tous  à  la  première  noblesse, 
s'assit  aux  deux  autres  tables.  L'empereur  seul  re.^ia  debout, 
circulant  entre  les  tables,  et  s'adressant  tour  à  tourà  quel- 
qu'un de  ses  convives  qui,  selon  les  règles  de  l'éiiquette,  lui 
répondait  sans  se  lever. 

Je  ne  puis  dire  l'effet  que  produisit  sur  les  autre;  assis- 
lans  ce  coup-d'œil  magi(|uc  de  cet  empereur,  de  ces  grands- 
ducs,  de  CCS  grandes-duehesses,  de  ces  seigneurs  et  de  ces 
femmes,  les  uns  couverts  d'or  et  de  broderies,  les  autres 
ruisselantes  do  diamans,  vus  ainsi  au  milieu  d'un  palais  de 
cristal;  mais  je  sais  que,  quant  ù  moi,  je  n'avais  jamais 
éprouvé  jusqu'alors,  et  je  n'éprouvai  jamais  depuis,  une 
,  careille  sensation  de  grandeur.  J'ai  vu  plus  tiid  quelques- 
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unes  (le  nos  lèies  royales  ;  patriotisme  à  part,  je  dois  avouer 
la  suptTiûrilé  de  cello-là. 

Le  bamiucl  fini,  la  cour  iiuilla  l'Ermitage,  et  reprit  le  clie- 
niindela  salleSainl  Gonriii'S.A  une  heure,  la  nuisi(iue  donna 
le  signal  d'une  ^Ol•onlle  polonaise  ([ui  passa,  coninie  la  pre- 
mière, londuile  par  l'cniptroiir.  d-taienl  ses  adieux  à  la  fête, 
car  aussiiùt  te  Ile  polonaise  liiiie,  il  se  relira. 

J'avoue  que  je  reçus  la  nouvclU  de  sa  retraite  avec  plaisir  ; 
toute  la  soirt'e  j'avais  eu  le  »  œur  serré  de  crainte  en  soni;eant 
qu'une  si  magnifique  féie  pouvait,  (Pun  moment  à  l'autre, 
être  cnsani;l.inti'e,  quoiqu'il  me  parût  impossible,  en  voyant 
une  si  grande  confiance  témoignée  par  le  souverain  à  son 
peuple,  ou  plutôt  par  le  père  à  sesenfans.que  le  poignard  ne 
tombât  des  mains  du  meurtrier,  quel  (ju'il  fût. 

L'empereur  retiré,  la  foule  s'écoula  peu  ù  peu;  il  faisait 
quarante  degrés  de  cli  ileur  dans  le  palais  et  vingt  degrés  de 
froul  au  dehors.  C'él  it  une  difi'érence  de  soixante  degrés. 
En  France,  nous  aurions  su  liuit  jours  après  combien  de  per- 
sonnes étaient  mortes  victimes  de  celte  brus(|ue  cl  violente 
lransition,ei  l'on  aurait  trouvé  moyen  de  rejeter  la  faute  sur 
le  souverain,  sur  les  ministres  ou  sur  la  police,  ce  qui  eût 
fourni  aux  pbilaniliropes  de  la  presse  une  polémique  mer- 
veilleu'^e.  A.  Saint-Pétersbourg  ou  ne  sait  rien,  et  grâce  à  ce 
silence,  les  fêtes  joyeuses  n'ont  pasde  tristes  lendemains. 

Quant  à  moi,  grâce  à  un  domestique  qui  eut, chose  rare, 
riulelligence  de  rester  où  je  lui  avais  dit  de  m'allendre,  grâce 
à  un  triple  manteau  de  fourrures  et  à  un  traîneau  bien  fer- 
mé, je  regagnai  sans  encombre  le  canal  Catherine. 

La  seconde  fête,  qui  était 'die  de  la  bénédiction  des  eaux, 
emiiruntait  encore  cette  année  une  nouvelle  solennité  au  dé- 
sastre terrible  qu'avait  amené  avec  elle  l'inondation  récente 
de  la  Neva.  Aussi,  depuis  quinze  josrs  à  peu  près,  las  pré- 
paratifs delà  cérémonie  se  faisaieni-ils  avec  une  pompe  et 
une  aciivité  visiblement  mêlées  de  cette  crainte  ri  lijiieuse  en- 
tièrement inconnue  à  nous  autres  peuples  sans  croyance. 
Ces  préparatifs  consistaient  dans  l'érection  sur  la  Neva  d'un 
grand  pavillon  de  forme  circulaire,  percé  de  huit  ouver- 
tures, décoré  de  quatre  grands  lobleaax  et  couronné  d'une 
croix;  on  s'y  rendait  par  une  jetée  établie  en  face  de  l'Er- 
miiage,  et  au  milieu  du  plancher  de  glace  de  l'édilice,  on  de- 
vait p-rcer,  le  malin  même  de  la  féie,  une  grande  ouveriure 
pour  que  le  prélre  pût  arriver  jusqu'à  l'eau,  ou  plutôt  pour 
qup  l'eau  pût  remonlerjnsqu'au  prêtre. 

Le  jour  (pii  devait  apaiser  la  colère  du  fleuve  arriva  enfin. 
Malgré  le  froid,  (\m  était  d'une  vingtaine  de  degrés,  dès 
neuf  heures  du  matin,  lesquais  étaient  garnis  de  spectateurs; 
quant  au  (leuve,  il  disparaissait  entièrement  sous  la  mulli- 
tuile  des  curieux.  J'avoue  que  je  n'osai  prendre  place  parmi 
eux,  tremblant  (pie,  quelle  que  fût  sa  force  et  son  épaissi'ur, 
la  glace  ne  se  brisât  sous  un  pareil  poi  !s.  Je  me  glissai  donc 
comme  je  pns,  et  après  trois  (|uarts  d'heure  de  travail,  pen- 
dant lesijuels  on  me  prévint  deux  fois  que  mon  nez  gelait, 
j'arrivai  jus(|u'au  parapet  de  granit  qui  garnit  le  quai.  Un 
vasie  espace  circulaire  était  réservé  autour  du  pavillon. 

A  onze  heures  et  demie,  l'impératrice  et  les  grandes-du- 
chesses, en  prenant  place  sur  uu  des  balcons  vitrés  du  pa- 
lais, annoncèrent  â  la  foule  (juc  le  Te  Dcum  était  fini.  En 
elTei.on  vit  déboucher  du  Champ-de-Mars  toute  la  garde  im- 
périale, c'eM-à-dire  quarante  mille  hommes  â  peu  près,  qui 
vinrent  au  son  de  la  musi(pje  militaire  se  ranger  eii  bataille 
sir  le  fleuve,  s'éiendani  sur  une  triple  ligne  depuis  l'ambas- 
sade française  jus(|u'à  la  forteresse.  Au  même  instant  la  porte 
du  palais  s'ouvrit,  les  bannières,  les  saintes  images  et  les 
chantres  de  la  chapelle  parurent,  précédant  le  clergé  con- 
duit par  le  pontllj!;  puis  vinrent  les  pages  et  les  drapeaux 
des  divers  répimensde  la  garde  portés  par  les  sousofiiciers; 
puis  enfin  l'empereur  ayant  à  sa  droite  le  grand-duc  iNicolas, 
et  à  sa  gauche  le  grand-duc  Michel,  et  suivi  des  grands 
oDiciers  de  la  couronne,  des  aidesderamp  et  dis  généraux. 

Des  que  rempcreur  lut  arrivé  à  la  iJôrte  du  pavillon,  pres- 
que entièrement  rempli  par  le  clerRé  et  les  porte-drapeaux, 
le  métropùlilain  donna  le  signal,  et  à  l'instant  même  les 
chants  sacrés,  entonnés  rar  nlujde  cent  voix,  d'hommes  et 
4'eiif»X' ,  âr .  _acu!i     r'-.orpagnsmeai  inc«,'T.'>;c';':',  reten- 


tirent avec  une  telle  harmonie,  (pie  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  jamais  entendu  d'aussi  merveilleux  accens.  Pendant 
tout  le  temps  que  dura  la  prière,  c'est-à-dire  pendant  vingt 
minutes  à  peu  près,  l'empereur,  sans  fourrures,  avec  l'uni- 
forme seulement,  demeura  debout,  immobile  et  la  tête  nue, 
bravant  un  climat  |)lus  puissant  qne  tous  les  empereurs  du 
monde,  et  courant  un  danger  plus  réel  que  s'il  se  fût  trouvé 
en  face  de  cent  bouches  à  feu  sur  le  devant  d'une  ligne  de 
bataille.  Cette  im|.rudence  religieuse  était  d'autant  plus  ef- 
frayante pour  les  spectateurs  enveloppés  de  leurs  manteaux 
et  la  tête  couverte  de  leurs  bonnets  fourrés,  que,  quoiijue 
jeune  encore,  l'empereur  était  pres(|ue  chauve. 

Aussitôt  ce  second  Te  Dcum  achevé,  le  métropolitain  prit 
un«  croix  d'argent  des  mains  d'un  enfant  de  chœur,  et  au 
milieu  de  toute  la  foule  agenouillée,  bénit  à  haute  voix  le 
lleuvc,  en  plongeant  la  croix  par  l'ouverture  faite  à  la  glace 
cl  qui  permrltait  à  l'eau  de  monter  jusqu'à  lui.  Il  prit  un 
vase  qu'il  remplit  de  celte  eau  bénite  et  qu'il  présenta  à  l'em- 
pereur. Après  cette  cérémonie  vint  le  tour  des  drapeaux. 

Au  moment  oU  les  étendards  s'inclinaient  à  leur  tour  pour 
recevoir  la  bénédiction,  une  fusée  partit  du  pavillon  et  jeta 
dans  les  airs  sa  blanche  fumée.  Au  même  instant  une  déto- 
nalinn  terrible  se  fil  entendre;  c'était  toute  l'artillerie  de  la 
forteresse,  qui,  avec  sa  voix  de  bronze,  chantait  à  son  tour 
le  Te  Deum. 

Les  salves  se  renouvelèrent  trois  fois  pendant  la  bénédic- 
tion. A  la  troisième,  l'empereur  se  couvrit  et  reprit  le  ctiemin 
du  palais.  Dans  ce  trajet,  il  passa  à  quelques  pas  seulement 
de  moi.  Cette  fois,  il  était  triste  comme  jamais  je  ne  l'avais 
vu;  il  savait  qu'au  milieu  d'une  fête  religieuse  il  ne  courait 
aucun  danger,  et  il  était  redevenu  lui  même. 

A  peine  se  fut-il  éloigné,  que  le  peuple,  à  son  tour, se  pré- 
cipita dans  le  pavillon-,  les  uns  trempant  leurs  mains  dans 
l'ouverture  et  faisant  le  signe  de  la  croix  avec  l'eau  nouvel- 
lement bénite,  les  autres  en  emportant  de  pleins  vases,  et 
quelques-uns  même  y  plongeant  leurs  eiifans  tout  entiers, 
convaincus  que  ce  jour-là  le  contact  du  fleuve  n'a  rien  de 
dangereux. 

Le  même  jour,  la  même  cérémonie  se  pratique  à  Constanli- 
nople  ;  seulement  là  où  l'hiver  n'a  point  de  souffle  et  la  mer 
point  déglaces,  le  patriarche  monte  sur  une  barque,  jette 
dans  l'eau  bleue  du  Bosphore  la  croix  sainte,  qu'un  plon- 
geur rattrape  avant  qu'elle  soit  perdue  dans  ses  profondeurs. 

Presque  immédiatement  ai.rès  les  cérémonies  saintes  vien- 
nent les  joies  profanes,  dont  la  croûte  hivernale  du  fleuve 
doit  encore  être  le  théâtre;  seulement  celles-là  sont  subor- 
données entièrement  au  caprice  de  la  tempéra'ure.  Souvent, 
lorsque  toutes  les  baraques  sont  dressées,  toutes  les  disposi- 
tions faites,  que  l'emplacement  des  courses  n'attend  plus  que 
ses  chevaux,  et  que  les  montagnes  russes  n'attendent  plus 
que  leurs  glisseurs,  la  girouette  dérouillée  tourne  tout-à-coup 
à  l'ouest  ;  des  bouffées  de  vent  humide  arrivent  du  golfe  de 
Finlande,  la  glace  suinie  et  la  police  intervient  ;  aussitôt,  at 
désespoir  de  la  population  de  SaintPéiersbourg,  les  bara 
ques  sont  démolies  et  tiansporlêes  sur  le  Champ  de-Mars 
Mais  quoiiine  ce  soit  absolum'  lit  la  même  chose,  et  que  Is 
foule  y  retrouve  les  mêmes  amusemens,  n'importe,  le  carna 
val  est  man(|ué.  Le  Russe  est  pour  sa  Neva  comme  le  Napo 
litain  pour  son  Vésuve  :  s'il  (esse  de  fumer,  ou  craint  qu'il 
ne  soit  éteint,  et  le lazzarone  aime  mieux  le  voir  mortel  que 
mort. 

Heureusement  il  n'en  tut  point  ainsi  pendant  le  glorieux 
hiver  de  tSiS,  et  pas  un  instant  il  n'y  eut,  grâce  à  Dieu, 
crainte  de  dégel  ;  aussi,  tandis  que  (|uelques  bals  aristocra- 
tiques préludaient  aux  joies  populaires,  des  baraques  nom- 
breuses commencèrent-elles  à  se  dresser  en  face  de  l'ambas- 
sade de  France,  s'étendant  presque  dun  quai  à  l'autre,  c'est  à- 
diresurune  largeur  de  plus  de  deux  mille  pas.  Les  montagnes 
russes  ne  denicurèreiii  point  en  retard,  et,  à  mon  grand  éton- 
nement,  me  parurent  beaucoup  moins  élégantes  que  leurs 
imitations  parisiennes  :  c'est  tout  bonnement  une  desccnio 
cintrée  de  cent  pieds  de  bauteur  et  de  quatre  cent  pieds  de 
long,  formée  par  des  planches,  sur  lesquelles  on  jette  alter- 
in'.ivcmenl  ''e  l'eaa  et  <?el»  neigo  jusqu'à  ca  qu'il  s'y  form 
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une  croûte  de  glace  de  six  poiicf  s  ù  peu  prt^s.  0"a"f»"  ""a'* 
neau,  c'est  tout  bonnement  une  plam  lie  formant  retour  à 
l'une  de  ses  extrt'milés,  et  ressemblant  toui-ù-lait,  pour  la 
forme,  aux  cro<  hels  à  l'aide  desquels  nos  commissionnaires 
portent  leurs  fardeaux.  Les  conducteurs  vont  dans  la  foule, 
tenant  leur  planche  sous  le  bras  et  recrutant  des  amateurs. 
Lors(|u'ilsont  trouve  une  pratique,  ils  montent  avec  elle  par 
l'escalier  qui  conduit  au  sommet,  et  qui  est  pratiqué  sur  le 
versant  opposé  à  la  descenlejle  glisseur  ou  la  (;lisseuse s'as- 
sied sur  le  devant,  les  pieds  appuyés  au  rebord;  le  conduc- 
teur s'ociToupit  derrière,  et  dirige  son  traîneau  avec  une 
adresse  d'autant  plus  nécessaire,  (lue  les  deux  côtés  de  la 
montagne  étant  sans  garde-fous,  on  serait  précipilé  si  la 
planche  déviait  dans  sa  course.  Cha(|ue  course  coule  uh  ko- 
peck, c'est-à-dire  un  peu  moins  du  deux  liards  de  notre  mon- 
naie. 

Les  autres  divcrtissemens  ressemblent  fort  à  ceux  de  nos 
fêles  dans  les  Champs-Elysées  les  jours  de  réjouissance  pu- 
blique; ce  sont  des  alcides  de  tous  les  pays,  des  cabinets  de 
cire,  des  géantes  et  des  naines,  le  tout  annoncé  par  des  mu- 
siques féroces  et  des  bobèches  cosmopoliies.  Autant  (juc  j'en 
pus  Juger  par  les  gestes,  les  parades  ù  l'aide  desquelles  ils 
appelaient  les  clialards,  avaient  avec  les  nôtres  de  grandes 
ressemblances,  quoique  toutes  se  distinguassent  par  des  dé- 
tails particuliers  au  pays.  Une  des  plaisanteries  qui  me  pa- 
rurent avoir  le  plus  de  succès  est  celle  que  l'on  fait  à  un  bon 
père  de  famille,  impatient  de  revoir  sou  dernier  né  (jui  doit 
arriver  le  jour  mèû.e  du  village  oii  il  a  été  euvoyé.  Bientôt 
la  nourrice  parait  tenant  le  marmotsi  complètement  emmail- 
lotté  qu'on  n'aperçoit  que  le  bout  d'un  petit  museau  noir. 
Le  père,  ravi  de  revoir  sa  progéniture,  qui  pousse  force  gro- 
gnemens,  trouve  que  c'est  tout  sou  portrait  pour  le  physi- 
que, et  sa  mère  pour  l'amabilité.  A  ce  mot,  la  mite  monte  et 
entend  le  compliment;  le  compliment  amène  une  discussion, 
la  discussion  une  rixe  ;  le  marmot,  tiraillé  des  deux  côtés,  se 
démaillotle;  un  ourson  apparaît  aux  grands  applaudisse- 
meus  de  la  multitude,  et  le  père  commence  à  s'apercevoir 
qu'on  lui  a  changé  son  enfant  en  nourrice. 

Penduiit  la  dernière  semaine  du  carnaval ,  des  mascarades 
nocturnes  parcourent  les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  allant  de 
maisons  en  maisons  intriguer,  coninie  cela  se  lait  dans  nos 
villes  de  province.  Alors  un  des  déguisemens  les  plus  géné- 
ralement adoptés  est  celui  de  Parisien.  11  consiste  en  un  liabit 
pincé  â  longs  pas  ,  en  un  col  de  chemise  outrageusement 
empesé,  et  qui  dépasse  la  cravate  de  trois  ou  quatre  pouces; 
en  une  perruque  bouclée,  eu  un  énorme  jabot  et  en  un  petit 
chapeau  de  paille;  la  caricature  se  complète  par  force  bre- 
loques et  chaînes  pendantes  autour  du  cou  et  jouant  à  la  cein- 
ture. Malheureusement,  dès  que  les  masques  sont  reconnus, 
la  liberté  cesse,  l'étiquette  réprend  ses  droits  et  le  polichi- 
nelle redevient  evcellence,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ôler  quelque 
piquant  à  l'intrigue. 

Quant  au  peuple,  comme  pour  se  dédommager  d'avance  des 
austérités  du  grand  carême,  il  s'empresse  d'avaler  tout  ce 
qu'il  peut  en  viande  et  en  liqueurs  ;  mais  dès  que  la  mi-nuit 
du  dimanche  au  lundi  gras  sonne,  ou  passe  de  l'orgie  îu 
jeûne,  et  cela  avec  une  telle  conscience ,  que  les  restes  du 
repas  interrompu  au  premier  coup  de  l'horloge  sont  déjà 
jetés  aux  chiens  quand  sonne  le  dernier.  Alors  tout  change, 
les  gestes  lascifs  deviennent  des  signes  de  croix,  et  les  bac  ■ 
chanales  se  transforment  en  prières.  On  allume  des  cierges 
devant  l'image  du  patron  de  la  maison,  et  les  églises  déser- 
tes jusque-là  et  qu'on  semblait  avoir  totalement  oubliées, 
deviennent  du  jour  au  lendemain  trop  petites. 

Cependant  ces  têtes,  si  brillantes  qu'elles  soient  encore 
aujourd'hui ,  sont  fort  dégénérées  en  comparaison  de  ce 
qu'elles  étaient  autrefois.  En  1"40,  par  exemple,  l'impéra- 
trice Anne  Ivanewna  résolut  de  surpasser  tout  ce  qu'on  avait 
fait  jusqu'alorsen  ce  genre,  et  voulut  donner  une  de  ces  fêles 
comme  une  impératrice  de  Russie  peut  seule  en  donner.  Elle 
fixa  à  cet  effet  les  noces  de  son  bouffon  aux  derniers  jours  du 
carnaval  et  envoya  l'ordre  à  chaque  jouveriieur  de  lui  en- 
voyer, pour  paraître  à  cette  cérémonie,  un  coujjle  de  chaque 
espèce  d'babilant  de  son  district,  dans  leur  costume  national 


et  avec  l'équipage  qui  leur  était  propre.  Les  ordres  de  l'im- 
pératrice furent  poru'tuellenient  exécutés,  et  audit  jour,  la 
puissante  souveraine  vit  arriver  une  députalion  de  cent  peu- 
ples différens,  dont  quelques-uns  lui  étaient  à  peine  connus 
de  nom.  C'étaient  les  Kamtchadales  et  les  Lapons,  dans  des 
traîneaux  tirés,  les  uns  par  des  chiens,  et  les  autres  par  des 
rennes.  C'étaient  le  Kalmouk  sur  ses  vaches,  le  Bucliar  sur 
ses  chameaux,  l'Indien  sur  ses  élëphans  et  l'Ostiaksurses 
patins.  Alors,  et  pour  la  première  fois,  se  trouvèrent  face  à 
face,  arrivant  des  extrémités  de  l'empire,  le  roux  Finnois  et 
leCircassien  aux  cheveux  noirs,  le  géant  Ukrainien  et  le 
pygmée  Samoyède;  entln,  l'ignoble  liaschkir,  que  son  voisin 
le  Kirghis  appelle  Islalù,  c'est-à-dire  sale,  et  le  bel  habitant 
de  la  Géorgie  et  de  l'Iaroslave,  dont  les  filks  font  TboDueur 
des  harems  de  Conslantinople  et  de  Tunis. 

A  mesure  qu'il  arrivait,  chaque  député  de  chaque  peuple 
était  rangé,  selon  le  pays  qu'il  habitait,  sous  l'une  des  quatre 
bannières  qui  l'attendaient  ;  lu  première  représentait  le  prin- 
temps, la  seconde  l'été,  la  troisième  l'automne,  la  quatrième 
l'hiver;  puis,  lorsque  tous  furent  au  rendez-vous,  un  matin, 
l'éiran.ue  cortège  commença  de  défiler  dans  les  rues  de  Saint- 
Pétersbourg,  où,  pendant  huit  jours,  cette  procession  chaque 
jour  renouvelée  n'était  point  encore  parvenue  à  satisfaire  I» 
curiosité  publique. 

Eutin  parut  le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale.  Les  nouveaux 
mariés,  après  avoir  entendu  la  messe  à  la  chapelle  du  châ- 
teau, se  rendirent,  accompagnés  de  leur  escorte  burlesque, 
au  palais  que  leur  avait  lait  préparer  l'impératrice,  et  qui  était 
digne,  par  sa  bizarrerie,  du  reste  de  la  fête.  C'était  un  pa- 
lais tout  entier  taillé  dans  la  glace,  long  de  ciiKiuaute- 
deux  pieds  et  large  de  vingt,  avec  ses  orneuiens  extérieurs  et 
intérieurs,  avec  ses  tables,  ses  chaises,  ses  chandeliers,  ses 
assiettes,  ses  statues  et  son  lit  nuptial  transpareus,  ses  ga- 
leries au-dessus  du  toit,  son  fronton  au-dessus  de  la  porte, 
le  tout  peint  de  façon  à  iniiter  parfaitement  le  marbre  vert, 
etdéftndu  par  six  canons  de  glace,  dont  l'un,  chargé  d'une 
livre  et  demiede  poudre  et  il'un  boulet,  les  salua  a  leur  arri- 
vée, et  envoya  sou  projectile  per<er,  à  soixante-dix  pas,  une 
planche  de  deux  pouces  d'é|)aisseur.  Mais  la  pièce  la  plus 
curieusedece  palais  hivernal  était  un  éléphant  colossal,  montô 
par  un  Persan  armé  de  toutes  pièces  et  conduit  par  deux 
esclaves  ;  plus  heureux  que  son  confrère  de  la  Bastille,  celui- 
ci,  tantôt  fontaine  et  tantôt  fanal,  taisait  jaillir  de  sa  trompe, 
le  jour  de  l'eau,  la  nuit  du  feu;  puis,  de  temps  en  temps,  et 
comme  c'est  la  coutume  de  ces  animaux,  il  puussait,  grâce  à 
huit  ou  dix  hommes  qui  s'introduisaient  dans  son  corps  vide 
par  les  pieds  creusés,  des  cris  terribles  qui  étaient  entendus 
d'un  bout  à  l'autre  de  Saint-Pétersbourg. 

Malheureusement,  de  pareilles  fêtes,  même  en  Russie,  sont 
éphémères.  Le  carême  renvoya  les  cent  peuples  chez  eux,  et 
le  dégel  lit  fondre  le  palais.  Depuis  lors,  on  n'a  rien  vu  de 
pareil,  et  à  chaque  année  nouvelle  le  carnaval  semble  aller 
en  s'aitrislant. 

Celui  de  1823  fut  moins  gai  encore  que  de  coutume,  et 
sembla  n'être  que  le  spectre  de  ses  joyeux  devanciers  :  c'est 
que  la  mélancolie  toujours  croissante  de  l'empereur  Alexan- 
dre s'était  répandue  ù  la  fois  sur  la  cour,  qui  craignait  de  lui 
déplaire,  et  sur  le  peuple  qui,  sans  les  connaître,  partageait 
ses  chagrins. 

Comme  quelques-uns  ont  dit  que  ces  chagrins  étaient  des 
remords,  racontons  fidèlement  ce  qui  les  avait  causés. 


XIL 


A  la  mort  de  Catherine  II,  sa  mère,  Pau!  I«  monta  sur  le 

trône,  dont  il  eiit  ."^ans  doute  été  exilé  à  tout  jamais,  si  son 
fils  Alexandre  avait  voulu  se  prêter  aux  desseins  (|ue  l'on 
avait  sur  lui.  Longtemps  exilé  de  la  cour,  toujours  séparé  de 
ses  enfans,  de  l'éducation  desquels  leur  aïeule  s'était  char» 
gée,  le  nouvel  empereur  apportait  dans  l'administration  des 
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jffairf»  suprêmes,  si  lonpiemps  n'gies  par  le  ijt'iiio  do  Ca- 
lii-riiie  et  le  dévoûnieiU  de  Pott'inkiii,  iiii  carac  Icre  nu'liaiit, 
laroiiche  et  biiarre  (lui  lit  de  la  eoui  le  lu'riode  pendaiU  la- 
quelle il  demeura  sur  le  tiùiie  un  spedaele  presque  incom- 
pr.heiibible  pour  les  peuples  ses  voisins  et  les  rois  ses 
U-'res. 

Le  eri  lamentable  qu'avait  poussé  Catherine  II,  après 
irenle-sepl  heures  d'a^jonie,  avait  proelamé  dans  le  palais 
l\uil  1"  autocrate  de  toutes  lesRussies.  A  ce  cii,  l'impi'ra- 
irit-e  Marie  était  tombée  aux  genoux  de  son  mari  avec  ses 
enfans,  et  l'avait  la  première  salué  czar.  Paul  les  avait  rele- 
vés en  les  assurant  de  ses  bontés  impériales  et  paternelles. 
Aussitôt  la  cour,  les  chefs  desdéparlemens  et  de  l'armée,les 
grands  seigneurs  et  les  courtisans,  étaient  passés  tour  ;">  tour 
devant  lui,  se  prosternant  par  numéro  d'ordre,  chacun  selon 
son  rans  et  son  ancienneté,  et  derrière  eux,  un  délachement 
des  gard>'s,  conduits  sous  le  palais,  avaient,  avec  les  officiers 
et  les  fardes  arrivant  de  Galchina,  ancienne  résidence  de 
Paul,  juré  lidéliié  au  souverain,  que  la  veille  ils  «ardaient 
encore,  plutôt  pour  répondre  de  lui  que  pour  lui  faire  hon- 
neur, et  pliitùt  comme  prisonnier  que  comme  héritier  de  la 
couronne.  A  l'instant  même  les  cris  de  conimaiidement,  le 
bruit  des  armes,  le  froissement  des  grosses  bottes  et  le  fré- 
missement des  éperons  avaient  retenti  dans  cesappartemens 
où  la  grande  Catherine  venait  de  s'endormir  |iour  toujours. 
Le  lendemain,  Paul  I"  avait  été  proclame  empereur  et  sou 
fils  Alexandre  czarewich,  ou  héritier  présomptif  du  trône. 
Paul  arrivait  au  trône  ai>rès  trente  cinq  ans  de  privations, 
d'exil  et  de  mépris,  et,  ù  l'âge  de  quarante  trois  ans,  il  se 
(rouNaii  maître  du  royaume  où  la  veille  il  n'avait  qu'une 
prison.  Pendant  ces  trente-cinq  ans,  il  avait  beaucoup  souf- 
lert,  et  par  conséquent  beaucoup  appris  ;  aussi  apparut-il  sur 
le  trône  les  poches  remplies  de  règlemens  rédigés  pendant 
l'exil,  règlemens  qu'il  s'empressa  avec  une  hâte  étrange  de 
mettre  les  uns  après  les  autres,  et  quelquefois  tous  ensem- 
ble, 4  exécution. 

D'abord,  procédant  d'une  façon  tout  opposée  à  celle  de 
Catherine,  pour  laquelle  sa  rancune,  lentement  aigrie  et  trans- 
lùrmée  en  haine,  perçait  dans  chaque  action,  il  s'entoura  de 
ses  cnfans,  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  familles 
souveraines  du  monde,  et  créa  le  grand-duc  Alexandre  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg.  Quant  à  l'impéra- 
trice Marie,  qui  avait  jusqu'alors  eu  grandement  ù  se  plain- 
dre de  son  éloignement,  elle  le  vit  avec  un  élonnement  mêié 
de  crainte  revenir  ù  elle  bon  et  affectueux.  Ses  revenus  furent 
doublés,  et  cependant  elle  doutait  encore;  mais  bientôt  ses 
caresses  accompagnèrent  ses  bienfaits,  etalors  elle  crut;  car 
c'était  une  sainte  âme  de  mère  et  un  noble  cœur  de  femme. 

Far  une  manie  d'opposition  qui  lui  était  familière  et  qui  se 
révélait  toujours  au  moment  où  elle  éiait  le  plus  inattendue, 
le  premier  ukase  que  rendit  Paul  fut  pour  arrêter  une  levée 
àe  rec  rues  récemment  ordonnée  par  Catherine,  et  qui  enle- 
vait par  tout  le  royaume  un  serf  sur  cent.  Celle  mesure  était 
plus  qu'humaine,  elle  é;ait  pûlilique;car  elle  acquérait  à  la 
lois  au  nouvel  empereur  la  reconnaissance  de  la  noblesse,  sur 
laquelle  pèseceiledime  militaire,  etl'amour  des  paysans, qui 
la  fournissent  en  nature. 

Zoubow,  le  dernier  favori  de  Catherine,  croyait  avoir  tout 
perdu  en  perdant  sa  souveraine,  et  craignait  non-seulement 
pour  sa  liberté,  mais  encore  pour  sa  vie.  Paul  I"  le  fit  venir, 
le  confirma  dans  ses  emplois,  et  lui  dit  en  lui  rendant  la 
canne  de  commandant  que  porte  l'aide-de-camp  général,  et 
q'i'il  avait  renvoyée  :  »  Contiimez  à  remplir  vos  fonctions 
près  du  corps  de  ma  mère;  j'esprre  que  vous  me  servirez 
aussi  fidèlement  que  vous  l'avez  servie.  " 

Kosciusko  avait  été  fait  iTisonnier;  il  était  consigné  dans 
l  hôtel  du  feu  comte  d'Anhali,  et  avait,  pour  sa  garde  habi- 
luellc,  un  major  qui  ne  le  quittait  jamais  et  mangeait  avec 
lui.  Paul  alla  le  délivrer  lui-même  et  lui  annoncer  qu'il  était 
libre.  Comme,  dans  le  premier  moment,  tout  à  l'étonnement 
et  à  la  surprise,  le  général  polonais  avait  laissé  l'empereur 
se  retirer  sans  lui  faire  tous  les  remercîmens  qu'il  croyait 
lui  devoir,  il  se  fit  à  son  tour  porter  au  palais,  la  tête  enve- 


loppée de  bandages,  car  il  était  encore  affaibli  et  souffrant  de 
ses  blessures.  Introduit  devant  l'empereur  et  l'impératrice, 
Paul  lui  offrit  une  terre  et  des  paysans  dans  son  royaume  ; 
mais  Kosciusko  refusa,  et  demanda  en  échange  une  somme 
d'argent,  pour  aller  vivre  et  mourir  où  il  voudrait.  Paul  lui 
donna  100,000  roubles,  et  Kosciusko  alla  mourir  en  Suisse. 
Au  milieu  de  toutes  ces  ordonnances,  qui,  trompant  les 
craintes  de  tout  le  monde,  présagalent  un  noble  règne,  le 
moment  de  rendre  les  honneurs  funèbres  ù  l'impératrice  ar- 
riva. Alors  Paul  I"  résolut  d'accomplir  un  double  devoir  fi- 
lial. Depuis  trente-cinq  ans  le  nom  de  Pierre  III  n'avaitété 
prononcé  qu'à  voix  basse  à  Saint-Pétersbourg;  Paul  1"  se 
rendit  dans  le  couvent  de  Saint-Alexandre-Nieuski,  oli  le 
malheureux  empereur  avait  été  enterré  ;  il  se  fit  montrer  par 
un  vieux  moine  la  tombe  ignorée  de  son  père.  Ut  ouvrir  le 
cercueil,  s'agenouilla  devant  les  restes  augustes  qu'il  renfer- 
mait, et,  tirant  le  gant  qui  couvrait  la  main  du  squelette,  il  le 
baisa  plusieurs  fois.  Puis,  lorsqu'il  eut  longtemps  et  pieuse- 
ment prié  près  du  cercueil,  il  le  fit  élever  au  milieu  de  l'é- 
glise, et  ordonna  qu'on  célébrât  près  des  restes  de  Pierre  les 
mêmes  services  qu'auprtis  du  corps  de  Catherine,  exposé  sur 
son  lit  de  parade  dans  une  des  salles  du  palais.  Enfin,  ayant 
découvert  dans  la  retraite  oli  il  vivait  disgracié  depuis  un 
tiers  de  siècle,  le  baron  Ungern-Hernberg,  ancien  serviteur 
de  son  père,  il  le  fit  appeler  dans  une  salle  du  palais  ou  était 
le  portrait  de  Pierre  III,  et  lorsque  le  vieillard  fut  venu  :  «  Je 
vous  ai  fait  appeler,  lui  dit-il,  pour  que,  à  défaut  de  mon 
père  lui-même,  ce  portrait  soit  témoin  de  ma  reconnaissance 
envers  ses  fidèles  amis.  »  Et  l'ayant  conduit  près  de  cette 
image,  comme  si  ses  yeux  pouvaient  voir  ce  qui  allait  se 
passer,  il  embrassa  le  vieux  guerrier,  le  fit  général  en  chef, 
lui  passa  le  cordon  de  Saint-Alexandre-Nieuski  au  cou,  elle 
chargea  de  faire  le  service  auprès  du  corps  de  son  père  avec 
le  même  uniforme  qu'il  avait  porté  comme  aide-de-camp  de 
Pierre  m. 

Le  jour  de  la  cérémonie  funèbre  arriva;  Pierre  III  n'avait 
jamais  été  couronné,  et  c'était  sous  ce  prétexte  qu'il  avait  été 
enterré  comme  un  simple  seigneur  russe  dans  l'église  de 
Saint-Alexandre-Nieuski.  Paul  I"  fit  couronner  son  cercueil, 
et  le  fit  transporter  au  palais  pour  être  exposé  près  du  corps 
de  Catherine;  de  là,  les  restes  des  deux  souverains  furent 
transportés  à  la  citadelle,  déposés  sur  la  même  estrade,  et 
pendant  huit  jours,  les  courtisans,  par  bassesse,  et  le  peu- 
ple, par  amour,  vinrent  baiser  la  main  livide  de  l'impératrice 
et  le  cercueil  de  l'empereur. 

Au  pied  de  celte  double  tombe,  où  il  vint  comme  les  au- 
tres, Paul  l"  sembla  avoir  oublitV-sa  piété  et  sa  sagesse.  Isolé 
dans  son  palais  de  Galchina  avec  deux  ou  trois  compagnies 
de  gardes,  il  y  avait  pris  l'habitude  des  petits  détails  mili- 
taires, et  passait  quelquefois  des  heures  entières  ù  brosser 
ses  boutons  d'uniforme  avec  le  même  soin  et  la  même  assi- 
duité que  Potemkin  mettait  à  vergeler  ses  diainans.  Aussi, 
dès  le  matin  de  son  avènement,  tout  avait  pris  une  face  nou- 
velle au  palais,  et  le  nouvel  empereur  avait  commencé,  avant 
de  s'occuper  des  soins  de  l'état,  à  mettre  à  exécution  tous  les 
pttits  changemens  qu'il  comptait  introduire  dans  l'exercice 
et  dans  l'habillement  du  soldat.  En  consé(i«ence,  vers  les 
trois  heures  de  l'après-midi  du  même  jour,  il  était  descendu 
dans  la  cour  pour  faire  manœuvrer  ses  soldats  à  sa  manière, 
leur  montrera  faire  l'exarcice  à  son  goût.  Cette  revue,  qui 
se  renouvela  tous  les  jours,  reçut  de  lui  le  nom  de  wacht- 
paradp,el  devint  non-seulement  l'institution  laplusimpoi- 
tante  de  son  gouvernement,  mais  encore  le  point  central  de 
toutes  les  administrations  du  royaume.  C'était  à  cette  parade 
qu'il  publiait  les  rapports,  donnait  ses  ordres,  rendait  ses 
ukases,  et  se  faisait  présenter  ses  officiers;  c'était  là  qu'en- 
tre les  deux  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin,  tous  les 
jours  pendant  trois  heures,  qiicli|uc  froid  qu'il  lit,  sans  four- 
rures, la  tête  nue  et  chauve,  le  nez  au  veMt,  un  main  derrière 
le  dos  et  de  l'autre  levant  et  baissant  alternativement  sa  can- 
ne en  criant  :  Raz,  dwa  !  raz,  itwa  !  (une,  deux!  une,  deux!) 
on  le  voyait  trépignant  pour  se  réchauffer,  et  mettant  son 
amour  propre  à  braver  vingt  degrés  de  froid. 
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Bientôt  les  plus  petits  détails  militaires  devinrent  des  af- 
faires dViat;  il  fliaiiiîea  d'abord  la  couleur  de  la  eoiarde 
russe,  qui  était  blaiicbe,  pour  lui  substituer  lacocarile  noire 
avec  un  liseré  jaune;  et  eeei  était  bien,  car,  avait  dit  l'em- 
pereur,  le  blanc  se  voit  de  loin  el  peut  servir  de  point  de 
mire,  tandis  que  le  noir  se  perd  dans  la  couleur  du  cliapeau, 
et  que,  grâce  ù  celte  identité  de  ton,  l'ennemi  ne  sait  plus  où 
viser  le  soldat.  Mais  la  réforme  ne  s'arrêta  point  là  -,  elle  at- 
teignit tour  à  tour  la  couleur  du  plumet,  la  bauleur  des  bot- 
tes et  les  boutons  de  guêtres,  si  bien  (jue  la  plus  grandi- 
preuve  de  zèle  qu'on  pouvait  lui  donner  était  ce  paraître  le 
lendemain  à  la  wachtparade  avec  les  changeniens  qu'il  avait 
introduits  la  veille,  el  plus  d'une  fois  ceMe  promptitude  à 
se  soHmeitre  à  ses  futiles  ordonnances  fut  honorée  d'une  croix 
ou  récompensée  d'un  grade. 

Quelque  prédilection  que  Paul  I"  eût  pour  ses  soldats, 
qu'il  habillait  et  déshabillait  sans  cesse  comme  un  enfant  fait 
de  sa  poupée,  sa  manière  réformatrice  s'étendait  de  temps  en 
temps  au  bourgeois.  La  révolution  française,  en  mettant  les 
chapeaux  ronds  à  la  mode,  lui  avait  dnniié  l'horreur  Je  ce 
genre  de  coiffure;  aussi,  un  beau  matin,  une  ordonnance  pa- 
rut qui  défendait  de  se  montrer  en  chapeau  rond  dans  les 
rues  de  Saint-Pétersbourg.  Soit  ignorance,  soit  opposition, 
la  loi  ne  reçut  pas  une  aussi  rapide  applicaliun  que  le  dési- 
rait l'empereur.  Alors  il  plaça  à  chaiiue  coin  de  rue  des  Co- 
saques el  des  soldats  de  police,  avec  ordre  de  décoiffer  les 
récalcilrans;  lui-même  parcourut  les  rues  en  traîneau  pour 
voir  où  l'on  en  était  à  Saint-Pétersbourg  du  changement  or- 
donné. Il  allait  rentrer  au  palais  après  une  tournée  assez  sa- 
tisfaisante, lors(iH'il  aperçut  un  Ani;lais  qui,  pensant  qu'un 
ukase  sur  les  chapeaux  était  un  attentai  ù  la  liberté  indivi- 
duelle, avait  conservé  le  sien.  Aussitôt  l'empereur  s'arrête 
et  ordonne  à  l'un  de  ses  ofiSciers  d'aller  décoiffer  l'impertinent 
insulaire  qui  se  permet  de  venir  le  braver  jusque  sur  la  pla- 
ce de  l'Amirauté;  le  cavalier  part  au  galop,  et  arrive  au  cou- 
pable, le  trouve  respectueusement  coiffé  d'un  chapeau  à  trois 
cornes.  Le  messager,  désappointé,  tourne  aussitôt  le  dos 
et  revient  faire  son  rapport.  L'empereur,  qui  voit  que  ses 
yeux  l'ont  trompé  ,  lire  sa  lorgnette  et  la  braque  sur  l'An- 
glais ,  qui  continue  de  suivre  son  chemin  avec  la  même 
gravité.  L'officier  s'est  trompé,  l'Anglais  a  un  chapeau 
rond  ;  l'officier  est  mis  aux  arrêts,  el  un  aidedecamp  est 
envoyé  à  sa  place;  jaloux  de  plaire  à  l'empereur,  l'aide- 
de-camp  lance  son  cheval  ventre  à  terre,  et  en  quelques 
secondes  il  a  rejoint  l'Anglais.  L'empereur  s'est  trompé, 
l'Anglais  a  un  chapeau  à  trois  cornes.  L'aide-de-camp  , 
tout  penaud,  revient  vers  le  prince,  et  lui  fait  la  même 
repense  que  l'officier.  L'empereur  reprend  sa  lorgnette,  et 
l'aide  decamp  est  envoyé  aux  arrêts  avec  l'officier  :  l'Anglais 
a  un  chapeau  rond.  Alors  un  général  offre  de  remplir  la 
mission  qui  a  été  si  fatale  à  ses  deux  devanciers,  et  pique  de 
nouveau  vers  l'Anglais  sans  le  quitter  un  instant  des  yeux. 
Alors  il  voit,  à  mesure  qu'il  approche,  le  chapeau  changer  de 
forme,  et  passer  de  la  forme  ronde  à  la  forme  triangulaire  ; 
craignant  une  disgrûce  pareille  à  celle  de  l'officier  et  de  l'ai- 
de-de-camp,  il  amène  l'Anglais  devant  l'empereur,  el  tout 
s'explique.  Le  digne  insulaire,  pour  concilier  son  orgueil 
national  avec  le  caprice  du  souverain  étranger,  avait  fait 
confectionner  un  feutre  qui,  au  moyen  d'un  petit  ressort  ca- 
ché dans  l'intérieur,  passait  subitement  de  la  forme  prohibée 
à  la  forme  légale.  L'empereur  trouva  l'idée  heureuse,  lit  grâce 
à  l'aide-de-camp  et  à  l'officier,  el  permit  à  l'Anglais  de  se 
coiffer  à  l'avenir  comme  bon  lui  semblerait. 

L'ordonnance  sur  les  voitures  suivit  celle  sur  les  chapeaux. 
Un  malin,  on  publia  dans  Saint-Pétersbourg  la  défense  d'atteler 
les  chevaux  Si  la  manière  russe,  c'esi-à-dire  le  postillon  mon- 
tant le  cheval  de  droite  et  ayant  le  cheval  de  main  à  gauche. 
Quinze  jours  étaient  accordes  aux  propriétaires  de  calèches, 
de  lanilaws  et  de  droschki,  pour  se  procurer  des  harnais  à 
l'allemande,  après  lequel  temps  il  était  enjoint  à  la  police  de 
couper  les  traits  des  équipag:'s  qui  se  permettraient  de  faire 
de  l'opposition.  Au  reste,  la  réforme  ne  s'arrêtait  pas  aux  voi- 
tures, el  montait jiisfju'aux  cochers:  les  ivoschiks  reçurent 
l'ordre  de  s'habiller  à  l'allemande,  de  sorte  qu'il  leur  fallut, 
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à  leur  grand  désespoir,  couper  leur  barbe,  et  coudre  au  co- 
let  «le  leur  habit  une  (pieue  qui  restait  toujours  ù  la  niêms 
place,  tandis  qu'ils  tournaient  la  tête  â  droite  el  â  gauche. 
Lu  officier,  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  confor- 
mer ù  la  nouvelle  ordonnance,  avait  pris  le  parti  de  se  ren- 
dre .1  la  wachtparade  k  |iied,  plutôt  que  d'irriter  l'empereur 
par  la  vue  d'une  voiture  proscrite.  Enveloppé  dans  une  gran- 
de pelisse,  il  asait  donné  son  épée  ù  porter  à  un  soldai,  ([uaiid 
il  lut  rencontré  par  Paul,  qui  s'aperçut  de  celle  infraction  k 
la  discipline  :  l'officier  fut  fait  soldat,  et  le  soldat  officier. 
Dans  tous  ces  rèplemens,  l'étiquetle  n'était  point  oubliée. 
Une  ancienne  loi  voulait  (lue,  lorsqu'on  rem  outrait  dans  les 
rues  l'empereur,  l'impératrice  ou  le  czarcwich,  on  fit  arrêter 
sa  voiture  ou  son  cheval,  el  après  être  descendu  de  l'un  ou 
de  l'autre,  on  se  prOblernâldans  la  poussière,  dans  la  boue 
ou  dans  la  neige.  Cel  hommage,  si  difficile  à  rendre  dans  une 
capitale,  où  passent  dans  chaque  rue  el  ù  chaj|ue  heure  des 
milliers  de  voitures,  avait  été  aboli  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine. Aussitôt  son  avènement,  Paul  le  rétablit  dans  toute  sa 
rigueur.  Un  officier-général,  dont  les  gens  n'avaient  point 
reconnu  l'équipage  de  l'empereur,  fut  désarmé  et  envoyé  aux 
arrêts  -,  le  terme  de  sa  réclusion  arrivé,  on  voulut  lui  rendre 
son  épée,  mais  il  refusa  de  la  reprendre,  disant  que  c'était 
une  épée  «l'honneur  donnée  par  Catherine,  avec  le  privilège 
de  ne  pouvoir  lui  être  ôtée.  Paul  examina  l'épée,  et  en  effet  il 
vit  qu'elle  était  d'or  et  enrichie  de  diamans;  alors  il  fit  venir 
le  général  et  lui  remit  lui-même  l'épée,  en  lui  disant  qu'il  n'a- 
vait aucun  ressenliment  contre  lui,  mais  en  lui  ordonnant 
néanmoins  de  partir  pour  l'armée  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. 

Malheureusement,  les  choses  ne  tournaient  pas  ttoujours 
d'une  façon  aussi  satisfaisante.  Un  jour,  un  des  plus  braves 
brigadiers  de  l'empereur,  monsieur  de  Likarow,  étant  tombé 
malade  à  la  campagne,  sa  femme,  qui  ne  voulait  s'en  lier  qu'à 
eilemêine  d'une  si  importante  commission,  vint  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  chercher  un  médecin  ;  le  malheur  voulut 
qu'elle  rencontrai  la  voiture  de  l'empereur.  Comme  elle  el  ses 
gens  étaient  absens  depuis  trois  mois  de  la  capitale,  per- 
sonne d'entre  eux  n'avait  entendu  parler  de  la  nouvelle  or- 
donnance, si  bien  que  sa  voilure  passa  sans  s'arrêter  ù  quel- 
que dislance  de  Paul,  qui  se  promenait  à  cheval.  Une  pa- 
reille iniraction  à  ses  ordres  blessa  vivement  l'empereur, 
qui  dépêcha  aussitôt  un  aide-de-camp  après  l'équipage  re- 
belle, avec  ordre  de  faire  les  quatre  domesliques  soldats  et 
ëe  conduire  leur  maîtresse  en  prison.  L'ordre  fut  exécuté  :  la 
femme  devint  folle  et  le  mari  mourut. 

L'étiqueile  n'était  pas  moins  sévère  dans  l'intérieur  du 
palais  que  dans  les  rues  de  la  capitale  :  tout  courtisan  admis 
au  baise  main  devait  faire  retentir  le  baiser  avec  sa  bouche 
et  le  p'ancher  avec  son  genou;  le  prince  Georges  Galitzin 
fut  envoyé  aux  arrêts  pour  n'avoir  pas  fait  une  révérence 
assez  profonde,  et  avoir  baisé  la  main  trop  négligemment. 

Ces  actes  extravagans  |Ue  nous  prenons  au  hasard  dans  la 
vie  de  Paul  I"  avaient,  au  bout  de  ((uatre  ans,  rendu  un  plus  long 
règne  ù  peu  près  impossible,  car  chaque  jour  le  peu  de  raison 
qui  restait  à  l'empereur  disparaissait  pour  faire  place  Ji  quelque 
nouvelle  folie,  el  les  folies  d'un  souverain  tout-puissant,  dont 
le  moindre  signe  devient  un  ordre  exécuté  à  l'instant  même, 
sont  choses  dangereuses.  Aussi  Paul  sentait-il  instinciiv» 
ment  qu'un  danger  inconnu,  mais  réel,  l'enveloppait,  et  ces 
craintes  donnaient  encore  une  plus  capricieuse  mobilité  à  son 
esprit.  Il  s'était  presque  entièrement  retiré  dans  le  palais 
Saint-Michel,  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  l'ancien  emplacement 
du  palais  d'été.  Ce  palais,  peint  en  rouge  pour  faire  henneu-r 
au  goût  d'une  de  ses  maîtresses  qui  était  venue  un  soir  à  la 
cour  avec  des  gants  de  cette  couleur,  était  un  édifice  massif 
d'un  assez  mauvais  style,  tout  liérissé  de  bastions,  et  au  mi- 
lieu duquel  seulement  l'empereur  se  croyait  en  sûreté. 

Cependant  au  milieu  des  exécutions,  des  exils  el  des  dis- 
grâces, deux  favoris  étaient  resiés  comme  enracinés  à  leur 
place.  L'un  était  Koutaisoff,  an<  ien  esclave  turc,  qui,  du  rang 
de  barbier  qu'il  occupait  auprès  de  Paul,  éiait  devenu  subi- 
tement, et  sans  iiu'aucun  mérite  motivât  cette  faveur,  un  des 
principaux  personnages  de  l'empire;  l'autre  était  le  comte 
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Paillon,  gpiililhomme  courlandais,  major-pt'mVal  sons  Ca- 
therine 11,  el  qu-  l'aiiiilii'  de  Zuubuw,  dernier  favori  de  i''ini- 
pt'ralriie,  avail(*l('Vt^  i'i  la  plaee  de  pouverneur  civil  de  lUga. 
Or,  il  arriva  (|ue  l'cnipcreiir  Paul,  qucliine  temps  avant  son 
av,inement  au  trône,  passa  dans  celle  ville;  c'élait  l'i'poque 
011  il  ^lait  presque  pro»(rii,  el  où  los  courtisans  osaient  à 
peine  lui  par  er.  Palilen  lui  reiidil  les  honiwniis  dus  au  czare- 
wich.  Paul  n'eiait  point  lialiitué  ù  une  pareille  delérence;  il 
«n  garda  la  nu'moire  d;ins  son  cœur,  et  une  fois  monté  sur  le 
Ir^ne,  se  souvenant  de  la  réceplion  que  lui  avait  faite  Palilen, 
Il  le  lit  venir  i  SaintlVlcrsbourj;,  le  décora  des  premiers 
ordres  de  l'empire,  le  nomma  chef  des  t'ardcs  et  gouverneur 
de  la  ville  A  la  place  du  grand-duc  Alexandre,  son  tlls,  dont 
le  respect  t-t  l'amour  n'avaient  pu  désarmer  sa  méliancc. 

Mais  Pahlen,  grAce  à  la  position  élevée  qu'il  occupait  près 
de  Paul,  el  qu--  coiilre  toutes  probabilités  il  avait  déjà  coii- 
•ervée  prés  de  quaire  ans,  était  plus  à  même  que  personne 
d'apprécier  l'instabilité  des  fortunes  liuniaines.  Il  avait  vu 
tant  d'h'immes  monter  et  tant  d'hommes  descendre;  il  en 
avait  vu  tant  d'autres  tomber  et  se  briser,  qu'il  ne  comprenait 
pas  hii-mérae  comment  le  j'Uir  de  sa  tliute  n'était  pa-.  encore 
arrivé,  et  qu'il  résout  de  la  prévenir  p;ir  celle  de  l'empereur. 
Zoubow,  sou  ancien  |)rotecteur,  le  même  que  l'empereur 
avait  d'abord  nommé  aidc-de-cflmp  général  du  palais,  et 
à  (|ul  il  avait  coiitié  la  garde  du  cadavre  de  sa  mère , 
Zoubow,  l'ancien  proterieur  de  Palhen,  lout-àcoup  tombé 
dans  la  disgrâi-e,  avait  vu  un  matin  le  scellé  mis  sur  sa  cliaii- 
cellerie,  ses  deux  principaux  secrétaires,  AltesiietGribowski, 
chassés  scandaleusement,  et  tous  les  officiers  de  son  élat- 
major  et  de  sa  suite  obligés  de  rejoindre  à  l'instant  leurs 
corps  ou  de  donner  leurs  démissions.  En  échange  de  tout 
cela,  l'empereur,  (ur  une  coiitradiclion  étrange,  lui  avait  fait 
cadeau  d'un  palais;  mais  sa  disgrâce  n'en  était  pas  moins 
réelle,  car  le  lendemain  tous  ses  cûmmamlemens  lui  avaient 
été  retirés;  le  sur.endemain  on  lui  avait  demandé  la  démis- 
sion des  vingt-cinq  ou  trente  emplois  qu'il  occupait,  et  une 
semaine  ne  s'était  p.is  écoulée,  qu'il  avait  obtenu  la  permis- 
sion ou  plutôt  reçu  l'ordre  de  quitter  la  Russie.  Zoubow  s'é- 
tait retiré  en  Allemagne,  où,  riche,  jeune,  beau,  couvert  de 
décorations  el  plein  d'esprit,  il  faisait  honneur  au  bon  goût 
de  Catherine,  en  prouvant  qu'elle  avait  su  être  grande  jusque 
dans  se^  faiblesses. 

Ce  fut  lu  qu'un  avis  de  Palhen  alla  le  chercher.  Sans  doute 
déjà  Zoabow  s'était  plaint  à  son  ancien  protégé  de  son  exil, 
qui,  tout  explicable  qu'il  était,  n'en  était  pas  moins  resté 
inexpliqué,  et  Pahlen  ne  faisait  que  répondre  à  une  de  ses 
lettres.  Celle  réponse  contenait  un  conseil  :  c'était  de  feindre 
l'inlenlion  d'épouser  la  tille  du  favori  de  Paul,  Koiitaisoff; 
nul  doutt  que  l'empereur,  llaité  par  celle  demande,  ne  permit 
à  l'exilé  de  reparaître  à  Saint-Pétersbourg;  alors  et  quand 
on  en  serait  là,  on  verrait. 

Le  plan  proposé  fut  suivi.  Un  malin,  KoutaisolT  reçut  une 
lettre  de  Zoubow,  qui  lui  demandait  sa  lille  en  mariage. 
Aussitôt,  le  barbier  parvenu,  flatté  dans  son  org;ieil,  court 
au  pal  lis  Saint-Michel,  se  jette  aux  pieds  de  l'empereur,  el  le 
supplie,  la  lettre  de  Zoubow  à  la  main,  de  combl.  r  sa  fortune 
et  celle  de  sa  fille,  en  approuvant  ce  mariage,  et  eu  peruiel- 
tant  à  l'exilé  de  revenir.  Paul  jette  ua  coup  d'oeil  rapide  sur 
la  lettre  que  Koutaisoff  lui  présente;  puis,  la  lui  rendant 
après  l'avoir  lue:  —  C'est  la  preoiière  idée  raisonnable  qui 
passe  par  la  Itlc  de  ce  fou,  dit  l'empereur;  qu'il  revienne.  — 
Quinze  jours  après,  Zoubow  était  de  retour  à  Sainl-Péters- 
bourg,  et,  avec  l'agréjnent  de  Paul,  faisait  la  cour  à  la  lUle  du 
favori. 

Ce  fut  cachée  sous  ce  voile  que  la  conspiration  se  forma 
et  grandit,  se  recrutant  chaque  jour  de  nouveaux  mécontens. 
D'abord  les  conjurés  ne  parlèrent  que  d'une  simple  abdica- 
tion, d'une  substitution  de  personne,  et  voilà  tout.  Paul  se- 
rait envoyé  sous  bonne  garde  dans  quelque  province  éloignée 
de  l'empire,  et  le  grand  duc  Alexandre,  dont  on  disposait 
ainsi  sans  son  consentement,  monterait  sur  le  irOne.  (,)uel- 
ques-uns  savaient  seuleaient  qu'on  tirerait  le  poigiiaiù  au 
lieu  de  l'épée,  el  qu'une  fois  tiré,  il  ne  rentrerait  plus  que 
sanglant  au  fourreau.  Ceux-là  connaissaient  Alexandre;  sa- 


chant qu'il  n'accepterait  pas  la  régence,  ils  étaient  décidés  à 
lui  faire  une  succession. 

Cependatil  Pallien ,  quoique  le  chef  de  la  conspiration,  avait 
seru|iiileuscment  évité  de  donner  une  seule  preuve  contre  lui  ; 
de  sorte  que,  selon  l'événement,  il  pouvait  seconder  ses  compa- 
gnons ou  sccuurirPaul.  Celle  réservede  sa  part  jelait  une  cer- 
taine froideur  sur  les  dclibécalions,  et  les  choses  eussent  peut- 
être  liaîiié  ainsi  en  longueur  uii  an  encore,  s'il  ne lesavaii  hâ- 
tées lui-même  par  un  stratagème  étrange,  mais  qu'avccla  con- 
naissance (ju'il  avait  du  caractère  de  Paul  il  savait  devoir 
réussir.  Il  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  anonyme,  dans  la- 
quelle il  l'avertissait  du  danger  dont  il  était  menacé.  A  cette 
lettre  était  jointe  une  liste  contenant  les  noms  de  tous  les 
conjurés. 

Le  premier  mouvemeaide  Paul,  en  recevant  celte  lettre,  fut 
de  doubler  les  postes  du  palais  Saint-Michel  et  d'appeler 
P..lhrn. 

Palhen,  qui  s'attendait  à  celle  invitation,  s'y  rendit  aussi- 
tôt. Il  trouva  Paul  P'  dans  sa  chambre  à  coucher  sitace  au 
premier.  C'était  une  grande  pièce  carrée,  avec  une  porte  en 
face  (le  la  cheminée,  deux  fenêtres  donnant  sur  la  cour,  un  lit 
enfacedece.s  deux  fenêlres  et  au  pied  du  lit  une  porte  dérobée 
qui  donnaitchez  l'impéralrice;  en  outre,  une  trappe,  connue 
de  l'empereur  seul,  était  pratiiiuée  dans  le  plancher.  On  ou- 
vrait celle  trappe  en  la  pressant  avec  le  talon  delà  bolle; 
elle  donnait  sur  l'escalier,  et  l'escalier  dans  un  corridor  par 
le(iuel  on  pouvait  luir  du  palais. 

Paul  se  promenait  à  grands  pas,  entrecoupant  sa  marche 
d'interjections  terribles,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  que  le 
comte  parut.  L'empereur  se  retourna,  el  demeurant  debout 
les  bras  croisés,  les  yeux  fixés  sur  Palhen  : 

—  Comte,  lui  dit-il  après  un  instant  de  silence,  savez-vous 
ce  qui  se  passe  ? 

—  Je  sais,  répondit  Palhen,  que  mon  gracieux  souverain 
me  fait  appeler,  et  que  je  m'empresse  de  me  rendre  à  ses  or- 
dres. 

—  Mais  savezvous  pourquoi  je  vous  fais  appeler?  s'écria 
Paul  avec  un  mouviiment  d  impatience. 

— J'attends  respeeiueusement  que  votre  majesté  daigne  me 
le  dire. 

—  Je  vous  ai  fait  appeler,  monsieur,  parce  qu'une  cons- 
piration se  trame  contre  moi. 

—  Je  le  sais,  sire. 

—  Comment,  vous  le  savez? 

—  Sans  doute.  Je  suis  un  des  complices. 

— Eh  bien  !  je  viens  d'en  recevoir  la  liste.  La  voici. 

—  Et  moi,  sire,  j'en  ai  le  double.  La  voilà. 

—  Palhen  !  murmura  Paul  épouvanté,  et  ne  sachant  encore 
ce  qu'il  devait  croire. 

—  Sire,  reprit  le  comte,  vous  pouvez  comparer  les  deux 
listes  ;  si  le  délateur  est  bien  informé,  elles  doivent  être  pa- 
reilles. 

—  Voyez,  dit  Paul. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  froidement  Palhen;  seulement  trois 
personnes  sont  oubliées. 

—  Lesquei  es?  demanda  vivement  l'empereur. 

—  Sire,  la  prudence  m'emiiêche  de  les  nommer  ;  mais,  après 
la  preuve  que  je  viens  de  donner  à  votre  majesté  de  l'exacti- 
tude de  mes  reiiseignemens,  j'espère  qu'elle  daignera  m'ac- 
corder  une  confiance  entière  et  se  reposer  sur  mon  zèle  du 
soin  de  veiller  à  sa  sûreté. 

—  Point  de  défaite  I  interrompit  Paul  avec  toute  l'énergie 
de  la  terreur  ;  qui  soul-ils  ?  Je  veux  savoir  qui  ils  sont  à  l'ins- 
tant même. 

—  Sire,  répondit  Palhen  en  inclinant  la  tête,  le  respect 
m'empêche  de  révéler  d'augustes  noms. 

■—  J'entends,  reprit  Paul  d'une  vo'x  sourde  et  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  porte  dérobée  qui  conduisait  dans  l'appar- 
tement de  sa  femme.  Vous  voulez  dire  rimj)ératrice,  n'est-ce 
pas?  Vous  voulez  dire  le  czarcwich  Alexandre  et  le  grand- 
duc  Constantin? 

—  Si  la  loi  ne  doit  connaître  que  ceux  qu'elle  peut  attein- 
dre... 

—  La  loi  atteindra  tout  le  monde,  monsieur,  et  le  crime 
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pour  êire  plus  grand,  ne  sera  jias  impuni.  Pallieu,  à  l'ins- 
tanl  uifnu',  vous  arrr'lfn'z  les  deux  grands-durs,  l'I  demain 
ils  partiront  pour  Sclilusbcibuurt;.  Quant  à  l'iniptratricc,  j'oii 
disposerai  moi  morne.  Pour  les  autres  conjuras,  c'est  votre 
affaire. 

—  Sire,  dit  Pallien,  donnez-moi  l'ordre  écrit,  et  si  liaute 
que  boit  la  léic  qu'il  frappe,  si  grands  que  soient  ceux  qu'il 
doitaitoimlri-,  j'oliciiai. 

—  Bon  PalliiMi  !  s'i'i  rie  l'empereur,  tu  es  le  seul  serviteur 
Adèle  qui  me  reste.  Veille  sur  moi,  Pallien,  car  je  vois  bien 
qu'ils  veuhnt  tons  ma  mortel  que  je  n'ai  plus  que  toi. 

A  ces  mots,  Paul  si^na  l'ordre  d'arrêter  les  deux  grands- 
ducs,  et  remit  cet  ordre  à  Pallien. 

C'était  tout  ce  que  désirait  l'iiabile  conjuré  Muni  de  ces 
différens  ordres,  il  court  au  loiîis  de  Platon  Zoubow,  chez 
qui  il  savait  les  conspirateurs  assemblés. 

—  Tout  est  découvert,  leur  dit-il  ;  voici  l'ordre  de  vous 
arrêter.  Il  n'y  a  donc  pas  un  instant  à  perdre;  cel'.e  nuit,  je 
suis  encore  gnuverneur  de  SaiiiiPétersbourj;;  demain  je  serai 
peut-être  en  prison.  Voyei  ce  que  vous  voulez  faire. 

11  n'y  avait  pas  ù  hésiter,  car  l'hésitation,  c'était  l'écha- 
faud,ou  tout  au  moins  la  Sibérie.  Les  conjurés  prirent  ren- 
dez-vous, pour  la  nuit  même,  cIkz  le  comte  Talilziii,  colonel 
du  régiment  de  Preobrajen^ki;  et  comme  Ils  n'éiaieiit  pis 
assez  nombreux,  ils  résolurent  de  s'augmenter  de  tous  les 
niéeonleiis  ariêiés  dans  la  journée  même.  La  journée  avait 
été  bonne,  car,  dans  la  niatime,  une  trentaine  d'ofliciers  ap- 
partenant aux  meilleures  ramilles  de  Saint  -  Pêlersliourg 
avaient  été  dégradés ,  et  condamnés  à  la  prison  ou  à  l'exil 
pour  des  fautes  qui  méritaient  à  peine  une  réprimande.  Le 
comte  ordonna  qu'une  douzaine  de  traîneaux  se  tinssent  prêts 
à  la  porte  des  différentes  pribons  où  étaient  enfermes  ceux 
qu'on  voulait  s'associer;  puis,  voyant  ses  complices  décidés, 
il  se  rendit  chez  le  czarevvicli  Alexandre. 

Celui-ci  venait  de  rencontrer  son  père  dans  un  corridor  du 
palais  et  avait  été,  comme  d'habitu  le,  droit  à  lui;  mais  Paul 
lui  faisant  signe  de  la  main  de  se  retin  r,  lui  avait  enjoint  de 
rentrer  chez  lui  et  d'y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le 
comte  le  trouva  donc  d'autant  plus  iiiqniel  qu'il  ignorait  la 
cause  de  cette  colère  (lu'il  avait  lue  dans  les  yeux  de  l'empe- 
reur; aussi,  à  peine  aperçut-il  Palben,  qu'il  lui  i^emanda  s'il 
n'était  point  chargé,  de  la  part  de  son  père,  de  quelque  ordre 
pour  lui. 

—  Hélas!  répondit  Palhen;  oui,  votre  altesse;  je  suis  char- 
gé d'un  ordre  terrible. 

—  Et  lequel  ?  demanda  Alexandre. 

—  De  m'assurer  de  votre  allesse  et  de  lui  demander  son 
épée. 

—  A  moi!  mon  épée!  s'écria  Alexandre-,  et  pourquoi? 

—  Parce  que,  à  compter  de  cette  heure ,  vous  êtes  prison- 
nier. 

—  Moi,  prisonnier!  et  de  quel  crime  suis-je  donc  accusé, 
Valhen? 

—  Yoire  altesse  impériale  n'ignore  pas  qu'ici,  malheareu- 
sement,  on  encourt  parfois  le  châtiment  sans  avoir  commis 
l'offense. 

—  L'empereur  est  doublement  maître  de  mon  sort,  répon- 
dit Alexandre,  et  comme  mon  souverain  et  comme  mon  père. 
Montrez-le-moi,  et  quel  que  soit  cet  ordre.  Je  suis  prêt  à  m'y 
soumettre. 

Le  comte  lui  remit  l'ordre,  Alexandre  l'ouvrit,  baisa  la  si- 
gnature de  son  père,  puis  commença  à  lire;  seulement,  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  ce  qui  concernait  Constantin  :  —  Et  mon 
frère  aussi  !  s'écria  t  il.  J'espérais  que  l'ordre  ne  concrnait 
que  moi  seul.  —  Mais  parvciiu  à  l'ariicie  (|ui  concernait  l'im- 
pératrice:—Ob!  ma  mère!  ma  vertueuse  mère!  c*i  le  sainte 
du  ciel  descendue  parmi  nous!  C'en  est  trop,  Palhen,  c'en 
est  trop! 

El  se  couvrant  te  visage  de  ses  deux  mains,  il  laissa  tom- 
ber l'ordre.  Pa'.lien  crul  que  le  moment  favorable  était  venu. 

-Monseigneur,  lui  dit-il  en  se  ji'tantà  ses  pieds,  mon- 
seigneur, écoulez-HKi  ;  il  faut  prévenir  de  grands  malheurs  ; 
H  faut  mettre  un  terme  aux  égaremens  de  votre  auguste  père . 


Aujourd'hui  il  en  veut  à  votre  liberté  ;  demain,  peut-être,  il 
eu  voudra  fi  voire... 

—  Palhen! 

—  Monseigneur,  souvenez-vous  d'Alexis  Pelrowitcb. 

—  Palhen,  vous <alomniez  mou  père. 

—  Non,  monseigneur,  car  ce  n'est  pas  son  cœur  (juc  J'ac- 
cuse, mats  sa  raison.  Tant  de  conlradielions  étranges,  tant 
d'ordonnames  inexéculables,  tant  de  punitions  Inutiles  ne 
s'cxpruiiieut  t|ue  par  rinlluence  d'une  maladie  terrible.  Ceux 
qui  entourent  l'emiiereur  le  disent  tous,  et  ceux  qui  sont  loin 
de  lui  le  répètent  tous.  Monseigueur,  voire  nialbeureiix  père 
est  insensé. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Eb  bienl  monseigneur,  il  faut  le  sauver  de  lui-même. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  viens  vous  donner  ce  conseil,  c'est  la 
noblesse,  c'est  le  sènal,  c'est  l'tmpire,  et  je  ne  suis  ici  que 
leur  interprète;  il  faut  que  l'empereur  abdique  en  votre  fa 
veur. 

—  Palhen  !  s'écria  Alexandre  en  reculant  d'un  pas,  que  me 
dites-vous  là  ?  Moi,  que  je  succède  à  mon  père,  vivanlcncorc; 
que  je  lui  arrache  la  couronne  de  la  tête  et  le  sceptre  des 
mains':"  C'est  vous  qui  êtes  fou,  Palben...  Jamais,  jamais! 

—  Mais,  monseigueur,  vous  n'avez  donc  pas  vu  l'ordre? 
Croyez  vous  qu'il  s'agisse  d'une  simple  prison?  Non  pas, 
croyez-moi,  les  jours  de  votre  allesse  sont  en  danger. 

—  Sauvez  mon  frère!  sauvez  l'impératrice!  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande,  s'écria  Alexandre. 

—  i:h  !  eu  snis  je  le  maître?  dit  Palhen; l'ordre  n'est-il  pas 
pi  ur  eux  comme  pour  vous'?  Une  fois  arri'és,  une  fois  en 
prison,  qui  vous  dit  que  des  courtisans  trop  pressés,  en 
croyant  servir  l'empereur,  n'iront  pas  au-devant  de  ses  vo- 
lontés? Tournez  les  yeux  vers  l'Angleterre,  monseigneur  : 
même  chose  s'y  passe;  quoique  le  pouvoir,  moins  étendu, 
rende  le  danger  moins  grand,  le  prince  de  Galles  est  prêt  à 
prendre  la  diredion  du  gouvernement,  el  cependant  la  folie 
du  roi  Georges  est  une  folie  douce  et  inoffensive.  D'ailleurs, 
monseigneur,  un  der  nier  mut  :  peut-être,  en  accepiant  ce  que 
Je  vous  offre,  sauvez-vous  la  vie,  non-seulement  du  grand-duc 
etde  l'impératrice,  mais  encore  de  voire  père  I 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  dis  que  le  règne  de  Paul  est  si  lourd,  que  la  neblesse 
et  le  sénat  sont  dé<;idés  à  y  mettre  tin  par  tous  les  moyens 
possibles.  Vous  refusez  une  abdication'?  Peut-être  demain  se- 
rez-vous  obligé  de  pardonner  un  assassinat. 

—  Palhen!  s'écria  Alexandre,  ne  puis-je  donc  voir  mon 
père? 

—  Impossible,  monseigneur;  défense  positive  est  faite  de 
laisser  pénétrer  voire  allesse  jusqu'à  lui. 

—  Et  vous  dites  que  la  vie  de  mon  père  est  menacée? 

—  La  Russie  n'a  d'espoir  qu'en  vous,  monseigneur,  et  s'il 
faut  que  nous  choisissions  entre  un  jugement  qui  nous  perd 
et  un  crime  qui  nous  sauve,  monseigneur,  nous  choisirons 
le  crime. 

Palhen  fit  un  mouvement  pour  sortir. 

—  Palhen!  s'écria  Alexandre  en  l'arrêtant  d'une  main,  tan- 
dis que  de  l'autre  il  lirait  de  sa  poitrine  un  crucifix  qu'il  y 
portait  suspendu  à  une  chaîne  d'or  ;  Palhen,  jurez-moi  sur  lo 
Christ,  que  les  Jours  de  mon  père  ne  courent  aucun  danger, 
et  que  vous  vous  ferez  tuer  s'il  le  faut  pour  le  défendre.  Ju- 
rez-moi cela,  eu  Je  ne  vous  laisse  pas  sortir. 

—  Monseigneur,  répondit  Palhen,  je  vous  ai  dit  ce  que  je 
devais  vous  dire.  Réfléchissez  à  la  proposition  que  je  vous  ai 
faite;  moi,  Je  vais  réfléshir  au  serment  que  vous  me  deman- 
dez. 

A  ces  mots,  Palhen  s'inclina  respectueusement,  sortit,  et 
plaça  des  gardes  à  la  porte,  puis  il  entra  chez  le  grand  duc 
Constanlia  et  chez  l'impératrice  Marie,  leur  signifia  l'ordre 
de  l'empereur,  mais  ne  prit  point  les  mêmes  précautions  que 
chez  Alexandre. 

Il  était  huit  heures  du  soir,  et  par  conséquent  nuit  close, 
car  on  n'était  encore  arrivé  qu'aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. Palhen  courut  chez  le  comte  Talitzin,  oii  il  trouva  les 
coujurésà  table;  sa  présence  fut  accueillie  par  mille  deman- 
des différentes.  —  Je  n'ai  le  temps  d«  vous  rien  répondre,  dit 
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Il,  sinon  que  lout  va  bien,  et  que  dans  une  Jrmi-titnire  je 
vous  amiMie  îles  renforts.  —  Le  repas  inierroiniHi  un  instant 
continua;  Palhen  se  rendit  à  la  prison 

Comme  il  était iiouvcrmur  de  Saint-IVIersbourj;,  toutes  les 
portes  s'ouvrirent  devant  lui.  Ceux  qui  le  virent eriiier  ainsi 
dans  les  cachots,  entouré  de  cardes  ei  r(eil  sévère,  iTureiil 
ou  que  l'heure  de  leur  exil  en  t^ibéi  ie  était  arrivée,  ou  qu'ils 
allaient  être  transférés  dans  une  prison  encore  plus  dure.  La 
manière  dont  Palhen  leur  ordonna  de  se  tenir  prêts  ù  monter 
en  tratiiraUj  les  rontirma  enfin  dans  cette  supposition.  Les 
malheureux  jeunes  (;ens obéirent;  à  la  porte,  une  compagnie 
des  g.irdss  les  attendait,  les  (irisonniers  montaient  dans  les 
traîneaux  sans  résistance,  et  à  peine  y  furent-ils,  qu'ils  se 
sentirent  emportés  au  galop. 

Contre  leur  attente,  au  bout  de  dix  minutes  à  peine,  les 
traîneaux  firent  halte  dans  la  cour  d'un  hôtel  magnifique;  les 
prisoHniers,  invités  à  descendre,  obéirent;  la  porte  était  re- 
fermée derrière  eux,  les  ssldats  étaient  restés  en  dehors,  il 
n'y  avait  avec  eux  que  Pahlen. 

—  Suive«-moi,  leur  dit  le  comte  en  marchant  le  premier. 
Sans  rien  comprendre  .1  ce  qui  se  passait,  les  prisonniers 

firent  ce  qu'on  leur  disait  de  faite  :  en  arrivant  dans  une 
chambre  qui  précédait  celle  où  étaient  réunis  les  conjurés, 
Pahlen  leva  un  manteau  jeté  sur  une  table  et  découvrit  un 
faisceau  d'épées. 

—  Armez-vous,  dit  Pahlen. 

Tandis  (|ue  les  prisonniers,  stupéfaits,  obéissaient  ù  cet 
ordre  et  replaçaient  à  leur  côté  l'épée  que  le  bourreau  en  avait 
arrachée  ignominieusement  le  matin  même,  commençant  i 
soupçonner  qu'il  allait  se  passer  pour  eux  (juclque  chose 
d'aussi  étrange  qu'inattendu,  Pahlen  fit  ouvrir  les  portes,  et 
les  nouveaux  venus  virent  à  table,  le  vcrie  ù  la  main  et  les  sa- 
luant du  cri  de:  Vive  Alexandre!  des  amis  dont  dix  minutes 
auparavant  ils  croyaient  encore  être  séparés  pour  toujours. 
AHSsitôt  ils  se  précipiiéreut  dans  la  salle  du  festin.  En  quel- 
ques mots  OD  les  mit  au  fait  de  ce  qui  allait  se  passer;  ils 
élaieutencore  pleins  de  honte  et  de  colère  du  traitement  qu'ils 
avaient  subi  le  jour  même.  La  proposition  régicide  fut  donc 
accueillie  avec  des  cris  de  joie,  et  pas  un  ne  refusa  de  pren- 
dre le  rôle  qu'on  lui  avait  réservé  dans  la  tragédie  terrible 
qui  allait  s'accomplir. 

A  onze  heures,  les  conjurés,  au  nombre  de  soixante  à  peu 
près,  sortirent  de  l'hôtel  Talitzin,  et  s'acheminèrent,  enve- 
loppés de  leurs  manteaux,  vers  le  palais  Saint-Michel.  Les 
principaux  étaient  Beningsen,  Platon  Zoubow,  l'ancien  fa- 
vori de  Catherine,  Palhen,  le  gouverneur  de  Saint-Péters- 
bourg, Depreradowilsch,  colonel  du  régiment  de  Semonowki, 
Arkamakow,  aide-ile-camp  de  l'empereur;  le  prince  Tatets- 
vill,  major-général  d'artillerie  ;  le  i;énéral  Talitzin  ,  colonel 
du  régiment  de  la  garde  Preobrajenski;  Gaiilanow,  adjudant 
de.;  gardes  à  cheval  ;  Sartarinow;  le  prince  VVereinskoi  et  Sé- 
riatin. 

Les  conjurés  entrèrent  par  une  porte  du  jardin  du  palais 
Saint  Mi'bel;  mais  au  moment  où  ils  passaient  sous  les  grands 
arbres  qui  l'ombragent,  l'été,  et  qui,  à  cette  heure  dépouillés 
de  leurs  feuilles,  tordaient  leurs  bras  dé('hariiés  dans  l'om- 
bre, une  bande  de  corbeaux,  réveillés  par  le  bruit  qu'ils  fai- 
saient, s'envola  en  poussant  des  croassemens  si  lugubres  , 
qu'arrêtés  par  ces  cris,  qui  en  Russie  passent  pour  un  mau- 
vais présage,  les  conspirateurs  hésitèrent  à  aller  plus  loin; 
mais  Zoubow  et  Palhen  ranimèrent  leur  courage,  et  ils  con- 
tinuèrent leur  route.  Arrivés  à  la  cour,  ils  se  séparèrent  en 
deux  bandes  ;  l'une,  conduite  par  Pahlen,  entra  par  une  porte 
particulière  que  le  comte  avait  l'habitude  de  prendre  lorsqu'il 
voulait  entrer  chez  l'empereur  sans  être  vu  ;  l'autre,  sous  les 
ordres  de  Zowbow  et  Beningsen,  s'avança,  guidée  par  Arka- 
makow, vers  le  grand  escalier,  où  elle  parvint  sans  empêche- 
ment, Palhen  ayant  fait  relever  les  postes  du  palais,  et  ayant 
placé,  au  lifu  de  soldats,  des  officiers  conjures.  Un  seule 
sentinelle  qu'on  avait  oublié  de  changer  comme  les  autres, 
cria  qui  rire',  en  les  voyant  s'avancer;  alors  lieningsen  s'a- 
»ança  vers  elle,  et  ouvrant  son  manteau  pour  lui  montrer  .ses 
décorations:  — Silence!  lui  dit-il,  ne  vois-tu  pas  où  nous 
lions?  —Passez,  patrouille,  repondit  la  sentinelle  en   fai- 


sant (le  la  tête  un  signe  d'intelligence,  et  les  meurtriers  pas- 
sèrent. En  arrivant  dans  la  galerie  qui  précède  l'anticham- 
bre, ils  trouvèrent  un  oflicier  détruise  en  soldat. 

—  Eh  bien  !  l'empereur?  demanda  Platon  Zouliow. 

—  Rentré  depuis  une  heure,  répondit  l'oûicier,  et  sans 
doute  couché  maintenant. 

—  Bien,  répondit  Zoubow,  et  la  patrouille  régicide  conti- 
nua son  chemin. 

En  effet,  Paul,  selon  sa  coutume,  avait  été  passer  la  soirée 
chez  la  piincesse  Gagarin.  En  le  voyant  entrer  plus  pâle  et 
plus  sombre  qu';\  l'ordinaire,  celle-ci  avait  couru  à  lui,  et  lui 
avait  demandé  avec  instance  ce  qu'il  avait. 

—  Ce  que  j'ai?  avait  répondu  l'empereur,  j'ai  que  le  mo- 
ment de  frapper  mon  grand  coup  est  arrivé,  et  que  dans  peu 
de  jours  on  verra  tomber  des  tètes  qui  m'ont  été  bien  chères! 

Enrayée  de  celte  menace,  la  princesse  Gagarin,  qui  con- 
naissait la  défiance  de  Paul  pour  sa  famille,  saisit  le  premier 
prétexte  qui  se  présenta  de  sortir  du  salon,  écrivit  quelques 
lignes  au  grand-duc  Alexandre,  dans  Icsiiuelles  elle  lui  (li- 
sait que  sa  vie  était  en  danger,  et  les  fit  porter  au  palais  de 
Saint-Michel.  Comme  l'officier  qui  était  de  garde  à  la  porte 
du  prisonnier  avait  pour  loulw  consigne  de  ne  pas  laisser 
sortir  le  czarewich,  il  laissa  entrer  le  messager.  Alexandre 
reçut  donc  le  billet,  et  comme  il  savait  la  princesse  Gagarin 
initiée  à  tous  les  secrets  de  l'empereur,  ses  anxiétés  en  redou- 
blèrent. 

A  onze  heures  à  peu  près,  comme  l'avait  dit  la  sentinelle, 
l'empereur  était  rentré  au  palais,  et  s'était  immédiatement 
retiré  dans  son  appartement,  où  il  s'était  couché  aussitôt,  et 
venait  de  s'endormir  sur  la  foi  de  Palhen. 

En  ce  moment  les  conjurés  arrivèrent  à  la  porte  de  l'anti- 
chambre qui  précédait  la  chambre  à  coucher,  et  Arkamakow 
frappa. 

—  Qui  est  là  ?  demanda  le  valet  de  chambre. 

—  Moi,  Arkamakow,  l'aide-de-camp  de  sa  majesté. 

—  Que  voulez  veus? 

—  Je  viens  faire  mon  rapport. 

—  Votre  excellence  plaisautii,  il  est  minuit  à  peine. 

—  Allons  donc,  c'est  vous  qui  vous  trompez,  il  est  six  heu- 
res du  matin  ;  ouvrez  vile,  de  peur  que  l'empereur  ne  s'irrite 
contre  moi. 

—  Mais  je  ne  sais  si  je  dois 

—  Je  suis  de  service,  et  je  vous  l'ordonne. 

Le  valet  de  chambre  obéit.  Aussitôt  les  conjurés,  l'épée  à 
la  main,  se  précipitent  dans  l'antichambre  ;  le  valel  effrayé  se 
réfugie  dans  un  coin;  mais  un  houzard  polonais,  qui  était  de 
garde,  s'élance  au-devant  de  la  porte  de  l'empereur,  et  devi- 
nant l'intention  des  nocturnes  visiteurs,  leur  ordonne  de  s'é- 
loigner. Zoubow  refuse  et  veut  l'écarter  de  la  main.  Un  coup 
de  pistolet  part;  mais  à  l'instant  même  l'unique  défenseur  de 
celui  qui,  une  heure  auparavant,  commandait  à  cinquante- 
trois  millions  d'hommes,  est  désarmé,  terrassé,  et  réduit  à 
l'impossibilité  d'agir. 

Au  bruit  du  coup  de  pistolet,  Paul  s'était  réveillé  en  sur- 
saut, avait  sauté  à  bas  de  son  lit,  et  s'élançant  vers  la  porte 
dérobée  qui  conduisait  chez  l'impératrice;  il  avait  essayé  de 
l'ouvrir;  mais  trois  jours  auparavant,  dans  un  moment  de 
défiance,  il  avait  fait  condamner  cette  porte,  de  sorte  qu'elle 
resta  fermée;  alors  il  songea  ù  la  trappe,  et  s'élança  vers 
l'angle  de  l'apparlcmenl  où  elle  se  trouvait;  mais  comme  il 
était  nu-pieds,  le  ressort  résista  à  la  pression,  et  la  trappe 
à  son  tour  refusa  de  s'ouvrir.  En  ce  moment  la  porte  de  l'an- 
tichambre tomba  en  dedans,  et  l'empereur  n'eut  queletemps 
de  se  jeter  derrière  un  écran  de  cheminée. 

Beningsen  et  Zoubow  se  précipitèrent  dans  la  chambre,  et 
Zoubow  marcha  droit  au  lit;  mais  le  voyant  vide:  — Tout 
est  perdu  !  s'écria-til,  il  nous  échappe. 

—  INon,  dit  Beningsen,  le  voici. 

—  Palhen,  s'écrie  l'empereur  qui  se  voit  découvert,  à  mon 
secours,  Palhen  ! 

—  Sire,  dit  alors  Beningsen,  en  s'avançant  vers  Paul  et  en 
le  saluant  avec  son  épée,  vous  appelez  inutilement  Palhen, 
Palhen  est  des  nôtres.  b'ailU  urs,  votre  vie  ne  court  aucun 


LE  MMTRE  D'ARMES. 


15T 


risque  ;  stulement  vous  fies  prisonnier  au  nom  de  i'enipe- 
reiii-  Alexandre. 

—  Qui  (?les-vous?  dil  l'empereur  si  iroubli^  qu'à  la  lueur 
Iremblaiite  et  plie  'le  sa  lampe  de  nuil  il  ne  reconnaissail 
pas  ceux  qui  lui  parlaient. 

—  Qui  nous  sommes ?ri'ponditZoubow  en  présenfan:  i'acle 
d'abdicalion,  nous  sommes  les  envoyés  du  si'nat.  Trends  ee 
papier,  lis,  et  prononce  loiraéme  sur  la  deslintV. 

Alors  Zoubow  lui  remet  le  papier  d'une  main,  tandis  que 
de  l'autre  il  transporte  la  lampe  ;1  l'anj^le  de  la  cliemin('e, 
pour  (|ne  l'empereur  paisse  lire  l'aite  (|u'on  lui  pn'senie.  En 
effet,  Paul  (irend  le  papier  el  le  parcourt.  Au  tiers  delà  lec- 
ture, il  s'arifk',el  relevant  la  Ifle  et  rffjanlaiit  les  conjurés: 

—  Mais  (|ue  vous  aije  fait,  t'rand  Dieu!  s'ecria-til,  pour 
que  vous  me  Irailiez  aiusi? 

—  Il  y  a  quatre  ans  que  vous  nous  tyrannisez,  crie  une 
voix.  Et  l'empereur  se  remet  à  lire. 

Mais  à  mesure  qu'il  lil,  les  griefs  s'accumulent;  les  ex- 
pressions, de  plus  en  plus  oulraj^eanles,  le  blessent;  la  co- 
lère remplace  la  dijîuilé  ;  il  oublie  ([u'il  est  seul,  qu'il  est  nu, 
qu'il  est  sans  armes,  qu  il  est  entouré  d'hommes  qui  ont  le 
cliapean  sur  la  tête  et  l'épée  ù  la  main  ;  il  tVei.sse  violemment 
l'acte  d'abdicalion, et  le  jetant  à  ses  pieds  :  — Jamais!  dit-il, 
plutôt  la  mort.  A  ces  mois  il  fait  un  mouvement  pour  s'em- 
parer de  son  épée,  posée  à  (luebjues  pas  de  lui  sur  un  fau- 
teuil. 

En  ce  moment  la  seconde  troupe  arrivait  ;  elle  se  com|)0- 
sait  en  grande  partie  des  jeunes  nobles  déjîradt'sou  éloignés 
du  service,  parmi  lesquels  un  des  principaux  était  le  prince 
Taiefsvil,  qui  avait  juré  de  se  vengerde  celle  insulte.  Aussi, 
à  peine  entré  il  s'élance  sur  l'empereur,  le  saisit  corps  ù 
corps,  lutte  et  tombe  avec  lui,  renversant  du  même  coupla 
lampe  et  le  paravent.  L'empereur  jeile  un  cri  terrible,  car,  en 
tombant,  il  s'est  heurté  la  tète  à  l'angle  de  la  clieniinée,  et 
s'est  fait  une  profonde  blessure.  Tremblant  que  ce  cri  ne  soit 
entendu,  Sartarinow,  le  prince  Wereinskoi  et  Scrialin  s'é- 
laïuent  sur  lui.  Paul  se  relève  un  instant  et  retombe.  Tout 
cela  se  passe  dans  la  nuit,  au  milieu  de  cris  et  de  gémisse- 
mens,  tantôt  aigus,  taniôl  sourds.  Enfin  l'empereur  é('arte 
la  main  qui  lui  ferme  la  bouche  :  "  Messieurs,  s'écrie-t-il  en 
français,  messieurs,  épargnez-moi,  laissez-moi  le  temps  de 
prier  Die....»  La  dernière  syllabe  du  mot  est  étouffée,  un  des 
assaillans  a  dénoué  son  écharpe  et  l'a  passée  autour  des  flancs 
de  la  victime,  qu'on  n'ose  éirangler  par  le  cou,  car  le  cadavre 
sera  exposé,  et  il  faut  que  la  mort  passe  pour  naturelle.  Alors 
les  gémissemens  se  convertissent  en  râle  ;  bientôt  le  râle  lui- 
même  expire;  quebiues  mouvemenscon\ulsil's  lui  succèdent, 
qui  cessent  bientôt,  et  quand  Beningsen  renire  avec  des  lu- 
mières, l'empereur  est  mort.  C'est  alors  seulement  qu'on 
«'aperçoit  de  la  blessure  de  la  joue  ;  mais  peu  importe  :  com- 
me il  a  été  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'en  tombant  il  se  soit  heurté  à  un  meuble  et  se 
soit  blessé  ainsi. 

Dans  le  moment  de  silène*  qui  suit  le  crime,  et  tandis  qu'à 
la  lueur  des  flambeaux  que  rapporte  Beningsen,  on  regarde  le 
cadavre  immobile,  un  bruit  se  fait  entendre  à  la  porte  de  com- 
munication ;  c'est  l'impératrice,  qui  a  entendu  des  cris  étouf- 
fés, des  voix  sourdes  et  menaçantes,  et  qui  accourt.  Les  con- 
jurés s'effraient  d'abord  ;  mais  ils  reconnaissent  sa  voix,  et 
se  rassurent  ;  d'ailleurs,  la  porte  fermée  pour  Paul  l'est  aussi 
pour  elle  ;  ils  ont  donc  tout  le  temps  d'achever  ce  qu'ils  ont 
commencé,  et  ne  .seront  point  dérangés  dans  leur  œuvre. 

Beningsen  soulève  la  tête  de  l'empereur,  et  voyant  qu'il 
reste  sans  mouvement,  il  le  fait  porter  sur  le  lit.  Alors  seu- 
lement Palhen  entre  l'épée  à  la  main  ;  car,  lidèle  à  son  double 
rôle,  il  a  attendu  que  tout  (ùl  fini  pour  se  ranger  parmi  les 
conjurés.  A  la  vue  de  son  souverain,  auquel  Beningsen  jette 
un  couvre-pied  sur  le  visage,  il  s'arrête  à  la  porte,  pâlit,  et 
s'appuie  contre  le  mur,  son  épée  pendante  à  son  côié. 

—  Allons,  messieurs,  dit  Beningsen,  qui,  entraîné  dans  la 
conspiration  un  des  derniers,  et  qui  seul  pendant  celte  fatale 
soirée  a  conservé  son  inaltérable  sang-froid,  il  est  temps  d'al- 
ler prêter  hommage  au  nouvel  empereur. 

—  Oui,  oui,  s' écrient  en  tumulte  les  voix  de  tous  ces  hom- 


mes (|ui  ont  mainlenant  plus  de  h.'ite  à  (|uitter  celte  chambre 
(|u'ils  n'ont  mis  de  précipitaliiiii  ù  y  eiiinr;  oui,  oui,  allons 
prêter  lioinmage  a  l'cinpeiciir.  \  i\e  Alexandre  I 

l'eiiilanl  ce  lemps,  l'iiiipcratrice  Marie,  voyant  qu'elle  ne 
1  eut  pas  enirer  par  la  porte  de  cominunicalion,  et  enleiidant 
le  lumulle  qui  continue,  fait  le  lourde  l'apparlenieni  ;  mais 
(i'àu^  un  salon  iiilerméiliaire,  elle  rencoHire  Pellaroskoi,  lieu- 
tenant des  gardes  de  Semenoski,  avec  trente  hommes  sous  ses 
ordres.  Fidèle  A  sa  consigne,  Pellaroskoi  lui  barre  le  passage. 

—  Pardon,  madame,  lui  dit-il  en  s'inclinant  devant  elle, 
mais  vous  ne  pouvez  al  cr  pus  loin. 

—  Ne  me  connaissez-vous  point  ?  demande  l'impératrice. 

—  Si  fait,  madame,  je  sais  que  j'ai  l'hoiineur  de  parler  à 
votre  majesté;  mais  c'est  votre  majesté  surtout  ijui  ne  doit 
pas  passer. 

—  Qui  vous  a  donné  celle  consigne  ? 

—  Mon  colonel. 

—  Vuyons,  dit  l'impératrice,  si  vous  oserez  l'exccuier. 

Et  elle  s'avauce  vers  les  soldats  ;  mais  les  soldats  croisent 
les  fusils  et  barrent  le  passage. 

En  ce  moment  les  conjurés  sortent  tumultueusement  de  la 
chambre  de  Paul  en  criant  :  riiic  Alexandre\  Beningsen  est  il 
leur  tête;  il  s'avance  vers  l'impératrice  ;  alors  elle  le  reion- 
naît,  et  rappelant  [lar  son  nam,  le  supplie  de  la  laisser  iiasser 

—  Madame,  lui  dit-il,  tout  esl  fini  maintenant,  vous  com- 
promeiiriez  inutilement  vos  jours,  et  ceux  de  Paul  sont  ter- 
minés. 

A  ces  mots  l'impératrice  jette  un  cri  et  tombe  sur  un  fau- 
teuil; les  deux  grandes-duchesses  Marie  et  Christine,  qui  se 
sont  levées  au  bruit,  et  qui  accourent  derrière  elle,  se  met- 
tent à  genou  de  chaque  côté  du  fauteuil.  Sentant  (ju'elle  perd 
connaissance,  rimiiéralrice  demandedel'eau.  Un  soldat enap- 
porle  un  verre  ;  la  grande-duchesse  Marie  hésiie  à  Is  donner  à 
sa  mère,  de  peur  qu'il  ne  soitempoisonné.  Le  soldat  devine  sa 
crainte,  en  boit  la  moitié,  et  présentant  le  reste  à  la  grande- 
duchesse  : 

—  Vous  le  voyez,  dit-il,  sa  majesté  peut  boire  sans  crainte. 

Beningsen  laisse  l'inipéralrice  aux  soins  des  grandes-du- 
chesses, et  descend  chez  le  czarcwich.  Son  appartement  est 
situé  au-dessous  de  celui  de  Paul  ;  il  a  tout  entendu  ;  le  coup 
de  pistolet,  les  cris,  la  chute,  les  gémissemens  et  le  râle  ; 
alors  il  a  voulu  sortir  pour  porter  secours  à  son  père  ;  mais 
la  garde  que  Palhen  a  mise  à  sa  por:e  l'a  repoussé  dans  sa 
chambre  ;  les  prêcauiions  sont  bien  jjcises;  il  est  captif,  et  ne 
peut  rien  empêcher. 

C'est  alors  que  Beningsen  entre  suivi  des  con>urés.  Les 
cris  de:  Vive  l'empereur  Alexandre!  lui  annoncent  (|ue  tout 
esl  fini.  La  manière  dont  il  moule  au  trône  n'est  plus  un  douie 
pour  lui;  aussi,  en  apercevant  Palhen,  qui  entre  le  dernier: 

—  Ah  !  Palhen,  s'écrie-t-il,  quelle  page  pour  le  commence- 
ment de  mon  histoire  ! 

—  Sire,  répond  Palhen,  celles  qui  la  suivront  la  feront  ou- 
blier. 

—  ais,  s'écrie  Alexandre,  mais  ne  comprenez-vous  pas 
qu'on  dira  (|ue  c'est  moi  qui  suis  l'assassin  de  mon  père? 

—  Sire,  dit  Palhen,  ne  songez  en  ce  moment  qu'à  une  chose  : 
à  cette  heure... 

—  Et  à  quoi  voulez-vous  que  je  songe^  mon  Dieu  !  si  ce 
n'est  à  mon  père? 

—  Songez  a  vous  faire  reconnaître  par  l'armée. 

—  Mais  ma  mère,  mais  l'impératrice  I  s'écrie  Alexandre, 
que  deviendra-t-elle? 

—  Elleest  en  sûreté,  sire,  répond  Palhen  ;  mais  au  nom  du 
ciel,  sire,  ne  perdons  pas  un  instant. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse?  demande  Alexandre,  incapa- 
ble, tant  il  e*t  abattu,  de  prendre  une  résolution. 

—  Sire,  répond  Palhen,  il  faut  me  suivre  à  l'instant  même, 
car  le  moindre  retard  peut  amener  les  plus  grands  malheurs. 

—  Faites  de  moi  ce  que  vuus  voudrez,  dit  Alexandre,  me 
voilà. 

Palhen  entraîne  alors  l'empereur  à  la  voiture  qu'on  avait 
fait  approcher  pour  conduire  Paul  à  la  forteresse;  l'empereur 
y  mcvnte  en  pleurant;  la  portière  se  referme,  Palhen  et  Zou- 
bow montent  derrière  à  la  place  des  valets  de  pied,  etlavoi- 
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ture,  qui  porte  les  noiivclles  ilestiHéi'S  de  la  Russie,  part  au 
galop  pour  le  palais  d'Hiver,  oscorlée  de  deux  baiaillons  de 
la  t;arde.  nt'uingsen  est  resu'  pri's  de  l'impi'ralrice,  car  une 
irs  diTiiières  recoiiinian<laiions  d'Alexandre  a  l'ié  pour  sa 
«lèic. 

Sur  la  place  de  l'Amirauté,  Alexandre  trouve  les  principaux 
rci;iniens  de  la  garde:  L'cmpcrour I  l'cmpereHrl  cneiil  Pa- 
Ihfu  ei  Zoubow  en  iniliquaiil  (|ue  c'est  Alexandre  qu'ils  amè- 
nent. L'empereur!  l'empereur!  crient  les  deux  bataillons  (|ui 
l'escortent.  Vive  l'empereur  !  r(*poDdeiit  d'une  seule  voix  tous 
les  rétiniens. 

Alors  on  se  précipite  vers  la  portière,  on  tire  Alexandre 
pAleel  dcfailde  sa  voilure,  on  l'entraîne,  ou  l'emporte  rnlin, 
on  lui  jure  tidèlité  avec  un  eritlioMsiasHie  qui  lui  prouve  (|ue 
les  conjurés,  tout  en  commetiaiil  un  crime,  n'ont  lait  qu'ac- 
C(  mplir  le  vœu  public  ;  il  faut  donc,  quel  que  soit  sou  désir 
de  venger  son  |)ére,  qu'il  renonce  à  punir  ses  assassins. 

Ceux-ci  s'étaient  retirés  chez  eux,  ne  sachant  pas  ce  que 
l'empereur  allait  résoudre."»  leuréj^ard. 

Le  lendemain,  rini|)érairice  -.t  son  tour  prêta  serment  de  fi- 
délité a  son  llls  ;  selon  la  constitution  de  l'empire,  c'était  elle 
qui  dev.iii  succéder  à  son  mari  ;  mais,  lorsqu'elle  vit  l'urgen- 
de  la  situation,  elle  renonça  la  premières  ses  droits. 

Le  chirurgien  Vête  et  le  médecin  Stoff,  chargés  de  l'au- 
lopsic  du  corps,  déclarèrent  que  I  empereur  Paul  était  mort 
d'une  apoplexie  foudroyante;  la  blessure  de  la  joue  tut  attri- 
buée à  la  chute  qu'il  avait  faite  lorsque  l'accident  l'avait 
frappé. 

Le  corps  Tut  embaumé  et  exposé  pendant  quinze  jours  sur 
un  lit  de  parade,  aux  marches  duquel  réiiquetle  amena  plu- 
sieurs fois  Alexandre  ;  mais  pas  une  fois  il  ne  les  monta  ou 
ne  les  descendit  (|u'on  ne  le  vit  pMir  et  verser  des  larmes. 
Aussi,  peu  :"l  peu,  les  conjurés  furent-ils  éloignés  de  la  cour; 
les  uns  reçurent  des  missions,  les  autres  furent  incorporés 
dans  des  régimens  stationnés  en  Sibérie;  il  ne  restait  que 
Palhcn  qui  avait  conservé  sa  place  de  gouverneur  militaire 
de  Sainl-Pélersbourg,  rt  dont  la  vue  était  devenue  presque 
un  remords  pour  le  nouvel  empereur:  aussi  prollla-t-il  de  la 
première  occasion  qui  se  présenta  de  l'éloigner  à  son  tour. 
Voici  comment  la  chose  arriva. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Paul,  un  prêtre  exposa 
une  image  sainte  qu'il  prétendit  lui  avoir  été  apportée  par 
uu  ange,  et  au  bas  de  la(|uelle  étaient  éci  ils  ces  mots  :  Dieu 
Pf.MnA  TOis  LES  ASSASSINS  DE  PAUL  I".  Informé  que  le 
peuple  se  portail  en  foule  à  la(bapelle  où  l'image  miracu- 
leuse était  exposée,  et  augurant  (juil  pouvait  résulter  de 
ce:te  menée  quelque  impression  f;lcbeuse  sur  l'esprit  de  l'em- 
pereur, Pallicn  deman  la  la  permission  de  mettre  fin  aux  in- 
trigues du  prêtre,  pprniissiou  qu'Alexandre,  lui  accorda.  En 
conséquence,  le  prêtre  fut  fouetté,  et,  au  milieu  du  supplice, 
déclara  qu'il  n'avait  agi  (jue  par  les  ordres  de  l'impératrice. 
Pour  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  allirma  «lue  l'on  trouve- 
rait dans  son  oratoire  une  image  pareille  à  la  sienne.  Sur 
cette  dénonciation,  Pallien  lit  ouvrir  la  chapelle  de  l'impé- 
ratrice, et  ayant  effectivement  trouvé  l'image  désignée,  il  la 
ni  enlever;  1  impératrice,  avec  juste  raison,  regarda  cet  en- 
lèvement comme  une  insulte,  cl  vint  en  demander  satisfac- 
tion à  son  fils.  Alexandre  ne  (herchail  qu'un  piétexte  iiour 
éloigner  Palhcn,  il  se  garda  donc  bien  de  laisser  é(h.ippnr 
celui  qui  se  présentait,  et,  au  même  inslani,  monsieur  de 
Be':klecleMw  fut  c  hargé  de  transmettre  au  comte  Palhen,  de 
h  part  de  l'empereur,  l'ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres.  — 
Je  m'y  attendais,  dit  en  souriant  Palhcn,  et  mes  paquets 
étaii'nl  faits  d'avance. 

Une  heure  après,  le  comte  Palhen  avait  envoyé  îi  Tempe- 
r  r  la  démission  de  toutes  ses  charges,  et  le  même  soir  il 
éi  .  surlechcmin  do  Riga. 
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L'empereur  Alexandre  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de 
viugt-(|uatreans,  lorsqu'il  mnma  sur  le  trône.  Il  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  aieiile  Catherine,  d'après  un  plan  tracé 
par  elle-même,  et  dont  un  des  priu'  ipaux  articles  était  celui- 
ci  :  On  n'enseignera  aux  jeunes  grands-ducs,  ni  la  poésie  ni 
la  musii|ue,  parce  qu'il  famlcail  consacrer  trop  de  temps  à 
Cette  étude  pour  <|u'elle  portât  fruit.  Alexan  Ire  reçut  donc 
uneé.lucation  ferme  el  sévère,  de  laquelle  les  beaux-arts  fu- 
rent presque  entièrement  exclus.  S  m  précepteur,  La  Harpe, 
choisi  par  Catherine  elle-même,  et  qu'on  n'appelait  à  la  cour 
que  le  jacobin,  parce  (|u'il  était  non-seulement  Suisse,  mais 
encore  Irère  du  brave  général  La  Harpe,  (|ui  servait  dans 
les  armées  françaises,  était  bien  en  tout  l'homme  qu'il  fal- 
lait pour  imprimer  à  sou  élève  les  idées  généreuses  et 
droites,  si  in)portaiites  chez  ceux-là  surtout  où  les  impres- 
sions <le  tout  le  reste  de  la  vie  doivent  combattre  les  souve- 
nirs de  la  jeunesse.  Ce  choix  de  la  part  de  Catherine  était  re^ 
mar(|uable  à  une  épotiue  où  les  trônes  vacillaient,  ébranlés 
par  ic  volcan  révolutionnaire,  oùLéopold  mourait,  disait-on, 
empoisonné,  où  Gustave  tombait  assassiné  par  Ankastrœm, 
et  où  Louis  XVI  portait  sa  tête  sur  l'écliafaud. 

Une  des  recommanilations  principales  de  Catherine  était 
encore  d'éloigner  des  jeunes  grands-ducs  toute  idée  relative 
à  la  différenre  des  sexes,  et  à  l'amour  qui  les  rapprochait.  Le 
célèbre  Pallas  leur  faisait  faire  dans  les  jardins  impériaux 
un  petit  cours  de  botanique  :  l'exposition  du  système  de 
Linnée  sur  les  sexes  des  fleurs,  et  sur  la  manière  dont  elles  se 
fécondaient,  avait  amené  de  la  part  de  ses  augustes  éco- 
liers une  foule  de  questions  auxquelles  il  devenait  très  diffi- 
cile de  répondre.  Protasow,  le  surveillant  des  princes,  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  faire  son  rapport  à  Catherine, 
(|ui  lit  venir  Pallas  et  lui  recommanda  d'éluder  tous  les  dé- 
tails sur  les  pistils  et  les  élamines.  Comme  cette  recomman- 
dation rendait  le  cours  de  botanique  à  peu  près  impossible, 
et  que  le  silence  du  professeur  ne  faisait  que  donnerune  nou- 
velle activité  aux  questions,  il  fut  dénnilivement  interrompu. 
Cependant  un  tel  plan  d'éducation  ne  pouvait  être  longtemps 
continué,  et,  tout  enfant  qu'Alexandre  était  encore,  Cathe- 
rine dut  bientôt  songera  le  marier. 

Trois  jeunes  princesses  allemandes  furent  amenées  à  la 
cour  de  Russie,  afin  que  la  grande  aïeule  pût  faire  parmi  elles 
un  choix  pour  son  petit-fils.  Catherine  apprit  leur  arrivée  à 
Saint-Pétersbourg,  et,  pressée  de  les  voir  et  de  les  juger, 
elle  les  lit  inviter  à  se  rendre  au  palais,  et  les  attendit  pen- 
sive à  une  fenêtre  d'où  elle  pouvait  les  voir  descendre  dans 
la  cour.  Un  instant  après,  la  voiture  qui  les  amenait  s'ar- 
rêta, la  portière  s'ouvrit,  et  l'une  des  trois  princesse» 
sauta  la  première  à  terre,   sans  toucher  le  marche-pied. 

—  Ce  ne  sera  point  celle-là,  dit  en  secouant  la  tête  la 
vieille  Catherine,  qui  sera  impératrice  de  Russie  :  elle  est 
trop  vive. 

La  seconde  descendit  à  son  tour  et  s'embarrassa  les  jam- 
bes dans  sa  robe,  de  sorte  qu'elle  faillit  tomber. 

—  Ce  ne  sera  peint  encore  celle-là  qui  sera  impératrice  de 
Russie,  dit  Catherine  :  elle  est  trop  gauche. 

La  troisième  descendit  enlin,  belle,  majestueuse  et  grave. 

—  Voila  l'impératrice  de  Russie,  dit  Catherine. 
C'était  Louise  de  I5ade. 

Catherine  lit  amener  ses  petits-fils  chez  elle  tandis  que  les 
jeunes  princesses  y  étaient,  leur  disant  que,  comme  elle  con- 
naissait leur  mère,  la  duchesse  de  Baden  Durlach,  née  prin- 
cesse de  Darmstadt,  et  que,  comme  les  Français  avaient  pris 
leur  pays,  elle  les  faisait  venir  à  Pétersboiirg  pour  les  élever 
auprès  d'elle.  Au  bout  d'un  instant  les  deux  grands-ducs  fu- 
rent renvoyés; à  leur  retour, ils  parlèrent  beaucoup  des  trois 
jeunes  tilles.  Alexandre  dit  alors  <|u'il  trouvait  l'ainée  bien 
jolie.  —  £b  bien  I  moi  pas,  dit  Constantin  ;  je  ne  les  trouve 
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jolips  ni  les  iinps  ni  les  autrrs.  Il  faut  les  envoyer  à  Riga, 
aux  princfs  ileCûiirlandf;  elles  sont  liomies  pour  eux. 

L'impératrice  a|>prll  le  jour  mi'ine  l'epinion  de  son  petit- 
fils  sureellcl.1  nièmeciirelie  lui  destinait,  et  rej-'ardaiomme 
une  favewr  de  la  Pro\lil.nc«  tettte  sympailiie  juviiiile  (|ui 
s'aceordail  avec  ses  iiiienlluns.  En  elTet,  le  grand-duo  Cous- 
taiilin  avait  eu  tort,  ear  la  jeune  princesse,  outre  la  fraiclieur 
de  son  ife,  avait  de  beaux  et  longs  cheveux  blond-cendré 
(lollant  sur  de  niagniliiiues  épaules,  la  taille  souple  et  flexi- 
ble d'une  léj  des  bords  du  Rliin,  et  les  i;raiids  yeux  bleus  de 
la  Mari,'uer:tedeC.oéilie. 

Le  lendi'Miain,  l'iinpi^ratrice  vint  les  voir  et  entra  dans  un 
des  palais  de  Potemkin,  où  elles  étaient  descendues.  Comme 
(Uesélaiinlù  leurtoib'tte,  elle  leur  apportait  des  étoffes,  des 
bijoux,  et  enfin  lecordon  de  Saime-Catberine.  Au  bout  d'un 
instant  de  causerie,  elle  se  fit  montrer  leur  ganle-robe,  en 
toucha  toutes  les  |)iè(es  les  unes  aprts  les  autres;  puis, l'exa- 
men fini,  elle  les  embrassa,  en  souriant,  au  front,  et  en  leur 
disant  :  —  Mes  amies,  je  n'étais  pas  si  riche  que  vous  quand 
je  suis  arrivée  à  Saint  Pétersbour^.  —-En  ell'et,  CatLerine 
était  arrivée  pauvre  en  Russie;  mais,  ù  défaut  de  dot,  elle 
laissait  un  hérilage  :  c'était  la  Pologne  et  la  Taurido. 

Au  reste,  la  princesse  Louise  avait  éprouvé  de  son  côté  le 
sentiment  qu'elle  avait  produit.  Alexandre,  que  Napoléon 
devait  appeler  plus  tard  le  plus  beau  et  le  plus  lin  des  Grecs, 
était  un  charmant  jeune  homme  plein  de  grâces  et  de  naïve- 
té, d'uneégaliié  d'humeur  parfaite,  et  d'un  caratléresidoux 
et  si  bienveillant,  que  peut-être  aurait-on  pu  lui  reprorher 
un  peu  de  timidité;  aussi,  dans  sa  naïveté,  la  jeune  Aile- 
œande  n'essaya  pas  même  de  dissimuler  sa  sym|)athie  pour 
le  czarewich,  de  sorte  que  Catherine,  décidée  à  profiler  de 
cette  harmonie,  leur  annonça  biemùt  ù  tous  deux  qu'ils 
étaient  destinés  l'un  à  l'autre.  Alexandre  sauta  de  joie,  et 
Louise  pleura  de  bonheuri 

Alors  commencèreul  les  préparatifs  du  mariage.  La  jeune 
fiancée  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  à  tout  ce  qu'on  exigea 
d'elle.  Elle  apprit  la  langue  r>isse,  s'instruisit  dans  la  religion 
grecque,  fit  profession  publique  de  sa  nouvelle  foi,  reçut  sur 
ses  bras  nus  et  sur  ses  pieds  chamians  les  onctions  saintes, 
et  fut  proclamée  grande-duchesse  sous  le  nom  d'Elisabeth 
Alexiewna,  qui  était  le  nom  même  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, fille  d'Alexis. 

Malgré  les  prévisions  de  Catherine,  ce  mariage  précoce 
faillit  être  fatal  à  l'un,  et  fut  certainement  fatal  à  l'autre. 
Alexandre  manqua  de  devenir  sourd  ;  quant  à  l'impératrice, 
elle  était  déjà  une  vieille  épouse  à  l'âge  où  l'on  est  encore 
une  jeune  femme.  L'empereur  était  beau  ;  il  avait,  nous  l'a- 
vons dit,  hérité  du  cœur  de  Catherine,  et  â  peine  la  couroine 
nuptiale  fut-elle  fanée  au  front  de  la  fiancée,  qu'elle  devint 
pour  la  femme  une  couroBne  d'épines. 

Nous  avons  vu  par  quel  accident  Alexandre  monta  sur  le 
trône.  La  douleur  profonde  que  le  nouvel  empereur  éprouva 
de  la  mort  de,  son  père  le  rendit  à  sa  femme.  Quoique  Paul  lui 
tût  à  peu  près  étranger,  elle  pleurait  comme  si  elle  eût  été  sa 
fille  ;  les  larmes  cherchent  les  larmes,  et  les  jours  de  malheur 
ramenèrent  les  nuits  heureuses. 

C'est  à  l'histoire  de  raconter  Âusterlitz  et  Friedland,  Til- 
sittet  Erfurt,  1812  et  1814.  Pendant  dix  ans  Alexandre  fut 
éclairé  de  ta  lumière  de  Napoléon  ;  puis,  un  jour,  tous  les 
regards,  en  suivant  le  vaincu,  se  détournèrent  du  vainqueur: 
c'est  là  où  nous  allons  le  reprendre. 

Pendant  ces  dix  années,  l'adolescent  s'était  fait  homme. 
L'ardcur  de  ses  premières  passions  n'avait  en  rien  diminué. 
Mais  tout  gracieux  et  souriant  qu'il  était  auprès  des  femmes, 
tout  poli  et  affectueux  qu'il  était  avec  les  hommes,  il  lui  pas- 
sait de  temps  en  temps  sur  le  front  comme  des  nuages  som- 
bres :  c'étaient  des  souvenirs  muets,  mais  terribles,  de  cette 
nuit  sang'ante  oQ  il  avait  entendu  se  débattre  au-dessus  de 
sa  tête  l'agonie  paternelle.  Peu  à  peu  et  à  mesure  qu'il  avança 
en  âge,  ces  souvenirs  l'obsédèrent  plus  fréquemment  et  me- 
Bacèrent  de  devenir  une  mélancolie  incessante.  11  essaya  de 
les  combattre  ^ar  la  pensée  et  le  mouvement.  Alors  on  lui  vit 
rêver  des  réformes  Impossibles  et  faire  des  voyages  inseu- 
ses. 


Alexandre,  élevé  comme  nous  l'avons  dit  par  le  frire  du 
pén  rai  La  Harpe,  avait  conservé  de  son  cduc;Hion  libérale 
un  penchant  à  l'idéologie  que  ses  voyages  en  France,  en'An- 
glctcrre  et  en  Hollande  ne  firent  qu'augmenter.  Des  idées  de 
libcr.'é,  puisées  pendant  l'occupation,  germaient  dans  louKs 
les  têtes,  et,  au  lieu  de  les  réprimer,  l'empereur  lui  mèint 
les  encourageait  en  laissant  tomber  d.'  li'mps  en  ternis  da 
ses  lèvres  le  mot  constiiution.  Enfin,  rnailanie  de  Krudcner 
arriva,  et  le  mysticisme  vint  se  joindre  à  l'idéologie:  c'est 
sous  cette  douD'e  influence  que  l'empereur  se  trouvait  lors  de 
mon  arrivée  à  Sainl-l'étersbourg. 

Quant  aux  voyages,  ce  serait  quel(|ue  chose  de  fabuleux 
pour  nous  autres  Parisiens.  On  a  calculé  ^ne  l'empereur, 
dans  ses  diverses  courses,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
de  son  eni|)ire,  a  déjà  parcouru  deux  cent  mille  verstes,  quel- 
que (  hosc  comme  cinquante  mille  lieues.  Et  ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  de  pareils  voyages,  c'est  que  le  jour  de  l'arrivée 
est  fixé  dès  le  jour  même  du  départ.  Ainsi,  l'année  (|ul  avait 
prcccdé  celle  de  mon  voyage,  l'empereur  était  parti  pour  la 
Petite-Russie,  le  2C  aoùl,  en  annonçant  qu'il  serait  de  retour 
le  2  novembre,  et  l'ordre  tiui  préside  ;1  l'emploi  des  journées 
est  si  strictement  et  si  invariablement  fixé  d'avance,  qu'a- 
près avoir  parcouru  la  distance  de  dix-lmii  cent  soixante-dix 
lieues,  Alexandre  rentra  àbaInt-Pélersbourg  au  jour  dit  et 
presque  à  l'heure  dite. 

L'empereur  entreprend  ces  longs  voyages,  non-seulement 
sans  gardes,  non-seulement  sans  escorte,  mais  même  pres- 
que seul,  et,  comme  on  le  pense  bien,  aucun  ne  s'écoule  tout 
entier  sans  amener  des  rencontres  étranges  ou  des  dangers 
imprévus,  auxquels  l'empereur  fait  face  avec  la  bonhomie  de 
Ilciiii  IV  ou  le  courage  de  Cliailes  XII.  Ainsi,  dans  un 
voyage  en  Finlande  avec  le  prince  Pierre  Volkouski,  son 
seul  compagnon,  au  moment  même  où  ce  dernier  venait  de 
s'eiidorniir,  la  voiture  impériale,  qui  gravissait  une  monta- 
gne rapiile  et  sablonneuse,  lasse  par  sa  pesanteur  l'effort  de 
l'aitelage  qui  se  met  à  reculer.  Aussitôt  Alexandre,  sans  ré- 
veiller son  compagnon,  saute  à  ti  rre  et  se  met  à  pousser  la 
roue  avec  le  cocher  et  les  gens.  Pendant  ce  temps,  le  dor- 
meur, inquiété  dans  son  sommeil  par  ce  brusque  changement 
de  mouvement,  se  réveille  et  se  trouve  seul  au  fond  de  la  ca- 
lèche; étonné,  il  regarde  autour  de  lui  et  aperçoit  l'empereur 
qui  s'essuyait  le  front  :  on  était  arrivé  au  haut  de  la  montée. 

Une  autre  fois,  pendant  un  voyage  dans  la  Petile-Uussie, 
l'empereur,  en  arrivant  dans  une  bourgade,  et  tandis  qu'on 
changeait  de  chevaux,  eut  le  désir  de  se  délasser  des  fati- 
gues de  la  voiture  en  faisant  une  ou  deux  verstes  à  pied  ;  il 
invita  donc  les  postillons  à  ne  pas  trop  se  presser,  afin  de  lui 
laisser  le  temps  de  marcher  quelque  peu  en  avant.  Aussitôt, 
seul,  vêtu  d'une  redingote  militaire,  sans  aucune  marque  de 
distinction,  il  traverse  la  ville  et  arrive  à  l'extrémité  où  la 
roule  se  divise  en  deux  chemins  également  frayés;  ignorant 
lequel  des  deux  il  doit  prendre,  Alexandre  s'approche  d'un 
homme,  vêtu  comme  lui  d'une  capote,  et  fumant  sa  pipe  sur 
le  seuil  de  la  dernière  maison  : 

—  Mon  ami,  lui  demande  l'empereur,  laquelle  de  ces  deux 
routes  doisje  prendre  pour  aller  à...? 

L'homme  à  la  pipe  le  toise  des  pieds  à  la  tête,  et  étonné 
qu'un  simple  voyageur  ose  parler  avec  cette  familiarité  à  un 
homme  de  son  importance,  en  Russie  surtout  où  la  distinc- 
tion des  grades  établit  une  si  grande  distance  entre  les  supé- 
rieurs et  les  subordonnés,  il  laisse  dédaigneusement  tomber, 
entre  deux  boufl'ees  de  fumée,  le  mot  :  —  A  droite. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  l'empereur  en  portant  la  maia  à 
son  chapeau  ;  encore  une  question,  s'il  vous  plaît. 

—  Laquelle? 

—  Permettez-moi  de  vous  demander  qael  est  votre  grade 
dans  l'armée. 

— Devinez. 

—  Monsieur  est  peut-être  lieutenaot? 

—  Montez. 

—  Capitaine? 

—  Plus  haut. 

—  Major? 

—  Allez  toujours. 
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—  Chef  de  baialllon? 

—  Enfin,  Cl'  nVst  pas  sans  pi'ine. 
L'empiTeiir  s'inclintv 

—  Kl  maiitenaiit  à  mon  tour,  dit  riiomnie  ù  la  pipe,  por- 
«aadt'  qu'il  s'adresse  à  un  inférieur,  ([ni  étes-vous  vous-même, 
s'il  vous  piait? 

—  Devinez,  répond  l'empereur. 

—  Lieulenantï 

—  Montez. 

—  Capitaine? 

—  Plus  haut. 

—  Major? 

—  Allez  toujours. 
—Chef  de  bataillon? 

—  Encore. 

L'inierrogateur  tire  sa  pipe  de  sa  bouche. 

—  Colonel? 

—  Vous  n'y  éles  pas. 

L'interrogateur  se  redresse  et  prend  une  allitude  respec- 
tueuse. 

—  Voire  excellence  est  donc  lieutenant-général? 

—  Vous  approchez. 

L'interrogateur  porte  la  main  à  sa  casquette  et  reste  fixe 
et  immobile. 

—  Mais  en  ce  cas,  votre  allesse  est  donc  feld-maréclial? 

—  Encore  un  effort,  monsieur  le  chef  de  bataillon. 

—  Sa  majesté  impériale!  s'écrie  alors  l'inlerri-igaleur  slupé- 
fa't,  en  laissant  tomber  sa  pipe  ijni  se  brise  en  morceaux. 

—  Elle-même,  répond  Alexandre  en  souriant. 

—  Ah!  sire,  s'écrie  l'officier  tombant  à  genoux,  pardon- 
nez-moi. 

—  Et  que  voulez-vous  que  je  vous  pardonne?  répond  l'em- 
pereur ;  je  vous  ai  demandé  mon  chemin,  vous  me  l'avez  in- 
diqué. Merci. 

Et  à  ces  mots  l'empereur  salue  delà  main  le  pauvre  chef 
de  bataillon  siupéfait,  et  prend  la  route  à  droite,  sur  laquelle 
sa  voiture  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre. 

Pendant  un  autre  voj'age,  entrepris  pour  visiter  ses  pro- 
vinces du  nord,  l'empereur,  en  traversant  un  lac  situé  dans  le 
gouvernement  d'Archangel,  fut  assailli  par  une  violenle  tem- 
pête :— Mon  ami,  dit  l'empereur  au  pilote,  il  y  a  dix-huit 
cents  ans  à  peu  près  qu'en  pareille  circonslam-e  un  grand 
général  romain  disait  à  son  pilote  :  "  Ne  crains  rien,  car  lu 
portes  César  et  sa  fortune.  »  Moi,  je  suis  moins  confiant  que 
César,  et  je  te  dirai  tout  bonnement  :  Mon  ami,  oublie  que 
je  suis  l'empereur,  ne  vois  en  moi  qu'un  homme  comme  toi, 
et  lâche  de  nous  sauver  tous  les  deux.  —  Le  pilote,  qui  com- 
mençait à  perdre  la  tête  en  songeant  à  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui,  reprit  courage  aussitôt,  et  la  barque,  dirigée 
par  une  main  ferme,  aborda  sans  accident  au  rivage. 

Alexandre  n'avait  pas  toujours  été  aussi  heureux,  et  dans 
des  dangers  moindres  il  lui  était  parfois  arrivé  des  accidens 
plus  graves.  Pendant  son  dernier  voyage  dans  les  provinces 
du  Don,  il  fut  renversé  violemment  de  son  droschki,  et  se 
blessa  i  la  jambe.  Esclave  de  la  discipline  (|u"il  s'était  pres- 
crite à  lui-même,  il  voulut  continuer  son  voyage,  afin  d'arri- 
ver au  jour  dit;  mais  la  fatigue  et  l'absence  de  précaution 
envenimèrent  la  plaie;  depuis  ce  temps,  et  à  plusieurs  re- 
prises, des  érysipèles  se  portèrent  sur  cette  jambe,  forçant 
l'empereur  à  garder  le  lit  pendant  des  semaines  et  à  boiter 
pendant  des  mois.  C'est  lors  de  ces  accès  que  sa  mélancolie 
redouble  ;  car  alors  il  se  trouve  face  à  face  avec  l'impératrice, 
et  dans  ce  visage  triste  et  pâle,  duquel  le  soarire  semble  être 
disparu,  il  trouve  un  reproche  vivant,  car  cette  tristesse  et 
cette  pâleur,  c'est  lui  qui  les  a  faites. 

Or,  la  dernière  atteinte  de  ce  mal  qui  avait  eu  lieu  dans 
l'hiver  de  1824,  .'i  l'époque  du  mariage  du  grand-duc  Michel, 
et  au  moment  où  l'empereur  avait  appris  de  Constantin 
l'existence  de  celte  conspiration  éternelle,  mais  invisible,  que 
l'on  devinait  sans  la  vtijr,  avait  in.spiré  de  vItcs  inquiétudes. 
Celait  à  Tzarko-Selo,  la  résidence  favorite  du  prinre,  et  qui 
lui  devenait  plus  chère  à  mesure  qu'il  s'enfençait  davantage 
dans  celte  insurmontable  mélancolie.  Après  s'êlre  promené  à 
pied,  toujours  seul,  comme  c'était  sa  coutume,  il  rentra  au 


château  saisi  de  froid,  et  se  fit  apporter  h  dîner  dans  sa  cham- 
bre. Le  même  soir,  un  érysipèle,  plus  violent  encore  qu'au- 
cun des  préC'-dens,  se  déclara,  accompagné  de  lièvre,  de  dé- 
lire et  de  transport  au  cerveau;  la  même  nuit,  on  ramena 
l'empereur  dans  un  traîneau  fermé  à  Saint  Pétershourg,  et  là, 
un  conseil  de  médecins  réunis  décida  de  lui  couper  la  jambe, 
pour  prévenir  la  gangrène;  le  seul  docteur  Willye,  chirur- 
gien pariiculier  de  l'empereur,  s'y  opposa,  répondant  sur  sa 
lête  de  l'augusle  malade.  En  effet,  grâce  à  ses  soins,  l'em- 
pereur revint  à  la  santé,  mais  sa  mélancolie  s'éiail  encore 
augmentée  pendant  cette  dernière  maladie,  de  sorte  qu'ainsi 
que  je  l'ai  dit,  les  dernières  fêtes  du  carnaval  en  avaient  été 
tout  attristées. 

Aussi,  à  peine  guéri,  était-il  retourné  à  son  bien-airaé 
Tzarko-Selo,  et  y  avait-il  repris  sa  vie  accoutumée;  le  prin- 
temps l'y  trouva  seul,  sans  cour,  sans  grand-maréchal,  et  n'y 
recevant  que  ses  ministres  à  des  jours  marqués  de  la  semai- 
ne; là  son  existence  était  plutôt  celle  d'un  anachorète  qui 
pleure  sur  ses  fautes,  que  celle  d'un  grand  empereur  qui  fait 
le  bonheur  de  son  peuple.  En  effet,  à  six  heures  en  hiver,  k 
cinq  heures  en  été,  Alexandre  se  levait,  faisait  sa  toilette, 
entrait  dans  son  cabinet,  où  il  ne  pouvait  pas  souffrir  le 
désordre,  et  où  il  trouvait  sur  son  bureau  un  mouchoir  de 
batiste  plié,  et  un  paiiuet  de  dix  plumes  nouvellement  taillées. 
L'empereur  alors  se  mettait  au  travail,  ne  se  servant  jamais 
le  lendemain  de  la  plume  de  la  veille,  n'eûtelle  été  employée 
qu'à  écrire  son  nom;  puis,  le  courrier  fini  et  la  signature 
achevée,  il  descendait  dans  le  parc,  où,  malgré  les  bruits  de 
conspiration  qui  couraient  depuis  deux  ans,  il  se  promenait 
toujours  seul,  et  sans  autre  garde  que  les  sentinelles  du  pa- 
lais Alexandre.  Vers  les  cinq  heures,  il  rentrait,  dînait  seul, 
et  se  couchait  à  la  retraite  que  la  musique  des  gardes  jouait 
sous  ses  fenêtres,  et  dont  les  morceaux,  toujours  choisis  par 
lui  parmi  les  plus  mélancoliques,  l'endormaient  enfin  dans 
une  disposition  pareille  à  celle  oii  il  avait  passé  la  journée. 

De  son  côté,  l'impératrice  Elisabeth  vivait  dans  une  pro- 
fonde solitude,  veillant  sur  l'empereur  comme  un  ange  invi- 
sible ;  l'âge  n'avait  point  éteint  l'amour  profond  que  le  jeune 
czarewich  lui  avait  inspiré  à  la  première  vue,  et  qui  s'était 
conservé  pur  et  éternel,  malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
son  mari.  C'était,  à  l'époque  où  je  la  vis,  une  femme  de  qua- 
rante-cinq ans,  à  la  taille  encore  svelle  et  bien  prise,  et  sur 
son  visage  en  distinguait  les  restes  d'une  grande  beauté, 
<|Hi  commençaient  à  céder  à  trente  ans  de  lutte  avec  la  dou- 
leur. Au  reste,  chaste  comme  une  sainte,  jamais  la  calomnie 
la  plus  amère  et  la  plus  Irritée  n'avait  pu  trouver  prise  sur 
elle  :  si  bien  qu'à  sa  vue  chacun  s'inclinait,  moins  encore  de- 
vant la  puissance  supérieure  que  devant  la  bonté  suprême, 
moins  devant  la  femme  régnant  sur  la  terre  que  devant  l'ange 
exilé  du  ciel. 

Lorsque  arriva  l'été,  les  médecins  décidèrent  à  l'unanimité 
qu'un  voyage  était  nécessaire  au  rétablissement  complet  de 
l'empereur,  «t  fixèrent  eux-mêmes  la  Crimée  comme  l'endroit 
dont  le  climat  était  plus  favorable  à  sa  convalescence.  Alexan» 
dre,  contre  son  habitude,  n'avait  point  arrêté  de  courses 
pour  cette  année,  et  reçut  l'ordonnance  des  médecins  avec 
une  indifférence  parfaite;  à  peine,  au  reste,  la  résolution  du 
départ  fut-elle  prise,  que  l'impératrice  sollicita  et  obtint  la 
permission  d'accompagner  son  époux.  Ce  départ  amena  un 
surcroît  de  travail  pour  l'empereur,  car,  avant  ce  voyage, 
chacun  s'empressa  de  terminer  avec  lui,  comme  si  on  ne  de- 
vait plus  le  revoir;  il  lui  fallut  donc,  pendant  une  quinzainn 
de  jours,  se  lever  de  meilleure  heure  et  se  coucher  plus  tard. 
Cependant  sa  santé  n'était  point  visiblement  altérée,  lorsque, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin,  après  un  service  chanté 
pour  la  bénédiction  de  son  voyage,  et  auquel  assista  toute 
la  famille  impériale,  il  quitta  Saint-Pélersbourg,  accompagné 
de  l'impératrice,  conduit  par  son  cocher  le  fidèle  Ivan,  et  sui- 
vi de  (juelques  officiers  d'ordonnance  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Diébitcb. 
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LVniporeur  arriva  i  Taganrog  vers  la  fin  d'août  <8'23, 
aprt^s  avoir  passif  par  Varsovie  où  il  s'arn'i:!  pi'iulan.l  iiuel- 
ques  jours  pour  lêlcr  raiiniversaire  de  la  naissain  e  du  i;i and- 
duc  Consianlin  :  celait  le  deuxième  voyai;e  <|uc  l'empereur 
faisait  dans  celle  ville,  dont  la  silualion  lui  plaisait,  et  où  il 
disait  souvent  iju'il  avait  l'inieuiiou  de  se  retirer.  Le  voyage 
au  reste,  lui  avait  fait  srau'l  bien  ainsi  qu'à  l'impérairice  , 
el  on  augurait  à  merveille  de  leur  séjour  sous  ee  beau  ciel 
auquel  ils  étaient  venus  demander  leur  guérison.  Au  usle, 
la  prédilection  de  l'empereur  pourTaganrog  n'était  justiliée 
(|ue  par  les  embellisseinens  futurs  qu'il  comptait  y  faire;  car, 
telle  qu'elle  était  alors,  cette  petite  ville,  située  sur  le  bord 
de  la  mer  d'Azof,  ne  se  composait  guère  que  d'un  millier 
de  mauvaises  maisons,  dont  un  sixième  au  plus  est  bâti  en 
briques  et  en  pierres;  toutes  les  autres  ne  sont  que  des 
cages  de  bois  recouvertes  d'un  torchis  de  boue.  Quant  aux 
rues,  qui  sont  larges,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  |)oint  pa- 
vées, le  sol  en  est  tellement  friable,  qu'à  la  inoiiidre  pluie 
on  enfonce  jusqu'au  genou;  en  revanclie,  quand  le  soleil  et 
lavent  ont  desséché  ces  masses  huinides,  le  béiail  et  les  che- 
vaux (|ui  passent,  chargés  des  productions  du  pays,  soulè- 
vent sous  leurs  pieds  di  s  torrens  de  poussière,  que  la  brise 
fait  lourbillonner  en  flots  si  épais,  qu'eu  plein  juur  et  à  ([uel- 
ques  pas  on  ne  distingue  point  un  homme  d'un  cheval. 
Cette  poussière  s'introduit  partout,  entre  dans  les  maisons, 
traverse  1rs  jalousies  duses  ou  lescontrevens  iVrniés,  pénétre 
à  travers  les  habits  si  épais  qu'ils  soient,  et  charge  l'eau  d'iiue 
espèce  de  sédiment  qu'on  ne  peut  précipiter  qu'en  la  faisant 
bouillir  avec  du  sel  de  tartre. 

L'empereur  était  descendu  dans  la  maison  du  gouverneur, 
située  en  face  de  la  forteresse  d'Azof,  mais  il  n'y  restait 
presque  jamais,  sortant  dès  le  matin,  et  n'y  rentrant  qu'à 
l'heure  du  dîner,  c'est-à-dire  à  deux  heures.  Tout  le  reste  du 
temps,  il  courait  à  pied  dans  la  boue  ou  la  poussière,  négli- 
geant toutes  les  précautions  (lue  les  liabilans  du  pays  eux- 
mêmes  prennent  contre  les  fièvres  d'autonime,  qui  du  reste 
avaient  éié  très  nombreuses  et  très  maliiiiies  cette  année.  Sa 
principale  occupation  était  le  lra(éei  le  plantage  d'un  grand 
jardin  public  dont  les  travaux  étaient  dirigés  par  un  Anglais 
qu'il  avait  fait  venir  de  Saint-Pétersbourg;  la  nuit,  il  dormait 
sur  un  lit  de  camp,  la  tête  posée  sur  un  oreiller  de  cuir. 

Queli|ues-uns  disaient  que  ces  occupations,  en  quelque 
sorte  extérieures,  voilaient  un  plan  caché,  et  que  l'empereur 
ne  s'était  retiré  ainsi  à  l'extrémité  de  son  empire,  que  pour  y 
prendre  à  l'écart  quelque  grande  déterminaiion.  Ceux-là  es- 
péraient, d'un  moment  à  l'autre,  voir  sortir  de  cette  petite 
ville  des  Palus-Méolides  un  plan  de  constitution  pour  toute 
la  Russie  ;  là  était,  s'il  fallait  les  en  croire,  la  véritable  cause 
de  ce  voyage  prétendu  sanitaire  ;  l'empereur  avait  voulu  agir 
en  dehors  de  l'influence  de  sa  vieille  noblesse,  aussi  atta- 
(  hée,  encore  aujourd'hui,  à  ses  préjugés,  qu'elle  l'était  du 
temps  de  PierreleGrand. 

Cependant  Taganrog  n'était  que  le  point  principal  de  la 
lésidenc'  d'Alexandre;  Élisabi^th  seule  y  restait  à  demeure, 
car  elle  n'eût  pu  supporter  les  courses  que  l'empereur  faisait 
sans  le  pays  du  Don,  tantôt  à  Tcherkask,  tantôt  à  Donetz. 
Au  retour  d'une  de  ces  courses,  il  allait  partir  pour  Astra- 
kan, lorsque  l'arrivée  subite  du  comte  de  Woronzofl',  celui-là 
même  qui  a  occupé  la  Frani-e  jusqu'en  1818,  et  qui  était 
gouverneur  d'Odessa,  vint  renverser  le  nouveau  projet;  en 
effet,  Woronzoff  venait  annoncer  à  l'empereur  que  de  grands 
méconlentemens  étaient  prêts  d'éclaiiir  en  Crimée,  et  que  sa 
présence  seule  pouvait  les  calmer.  Il  y  avait  trois  cents  lieues 
à  parcourir;  mais  qu'est-ce  que  trois  cents  lieues,  en  Russie, 
où  les  chevaux,  aux  crinières  échevelées,  vous  emportent  à 
travers  Ivs  sicpiies  et  les  forêts  avec  la  rapidité  d'un  rêve? 
Alexandre  promit  à  l'impératrice  d'être  de  retour  avant  trois 
semaines,  et  donna  les  ordres  du  départ,  qui  devait  avoir 
OEi'v.  coMi'L.  —  m. 


lieu  aussitôt  après  le  retour  d'un  courrier  qu'il  avait  expédié 
à  Alupka. 

Le  courrier  revint-,  il  apportait  de  nouveaux  détails  sur  la 
con.spiration.  On  avait  découvert  que  c'était  non-seulement  au 
gouvernement,  mais  encore  aux  jours  de  l'empereur  qu'on 
en  voulait.  Kn  apprenant  cette  nouvelle,  Alexandre  laissa 
tumber  sa  tête  dans  ses  mains,  et  poussant  un  profond  gô- 
niissi'iiii'iil,  il  s'écria:  —  O  mon  pèrel  mon  pèrel 

On  était  alors  au  milieu  de  la  nuit.  L'empereur  fit  réveiller 
le  général  Diébitch,  qui  habitait  une  maison  voisine.  En  l'at- 
tendant, il  paraissait  fort  ini|uiet,  marchant  à  grands  pas 
dans  la  chambre,  se  jciant  de  temps  en  temps  sur  son  lit, 
d'oii  l'agilalion  le  repoussait  bientôt.  Le  général  arriva;  deux 
heures  se  passèrent  à  écrire  et  à  discuter;  puis  deux  courriers 
partirent  portvurs  de  dépêches,  l'un  pour  le  vice-roi  de  Polo- 
gne, l'autre  pour  le  grand-dnc  Nicolas. 

Le  leiiJcmain,  les  traits  de  l'empereur  avaient  repris  leur 
calme  lubiluel,  et  nul  ne  pouvait  y  lire  la  trace  des  agitaiions 
de  la  nuit.  Cependant  Woronzoll  le  trouva,  en  venant  lui  de- 
mauvlerses  instructions,  dans  un  état  d'irritabilité  toul-a-fait 
contraire  à  la  douceur  habituelle  de  son  caraetère.  Il  n'en 
donna  pas  mi  ins  l'ordre  du  départ  pour  le  lendemain  matin. 

La  route  ne  lit  (|u'augnieiiier  ce  malaise  moral;  à  chaque 
instant,  ce  (jui  ne  lui  arrivait  jamais,  rempe'-eur  se  plaignait 
de  la  lenteur  des  chevaux  et  du  mauvais  état  des  chemins. 
Celte  liumeur  chagrine  redoublait  surtout  quand  son  médecin 
Wyllie  lui  recommandait  (|uelques  précautions  contre  les 
vents  glacés  de  l'automne.  Alors  il  rejetait  manteau  et  pe- 
lisse, et  semblait  chercher  les  dangers  que  ses  amis  le  sup- 
pliaient de  fuir.  Tant  d'imprudence  porta  son  fruit:  l'empe- 
reur fut  un  soir  i)ris  d'une  toux  obstinée,  cl  le  lendemain,  en 
arrivant  à  Orieloff,  une  fièvre  intermittente  se  déclara,  (|iii  eu 
quelques  jouis,  el  aidée  par  l'obstinaiion  du  malade,  se  chan- 
gea en  une  fièvre  rémittente,  que  'Wyllie  reconnut  bientôt 
pour  être  la  même  qui  avait  régné  pendant  tout  l'automne  de 
Taganrog  à  Sébastopel. 

Le  voyaiie  fut  aussitôt  interrompu. 

Alexandre,  comme  s'il  eût  senti  la  gravité  de  sa  maladie  et 
voulu  revoir  l'impératrice  avant  de  mourir,  exigea  qu'on  lui 
fît  reprendre  à  l'instant  même  le  chemin  de  Taganrog.  Tou- 
jours conlrairemcnt  aux  prières  de  Wyllie,  il  lit  une  partie 
de  la  route  à  cheval  ;  mais  bientôt,  ne  pouvant  plus  se  tenir 
en  selle,  force  lui  fui  de  remonter  dans  sa  voilure.  Enlin,  le 
5  novembre,  il  rentra  à  Taganrog.  A  peine  arrivé  au  palais 
du  gouverneur,  il  s'évanouit. 

L'impératrice,  presque  mourante  elle-même  d'une  maladie 
de  cœur,  oublia  à  l'instant  même  ses  souffrances,  pour  ne 
s'occuper  que  de  son  mari.  La  fièvre  fatale,  malgré  le  chan- 
gement de  lieu,  reparaissait  par  accès  chaque  jour,  de  sorte 
que  le  8,  les  symptômes  augmentant  sans  cesse  de  gravité, 
sir  James  Willye  exigea  que  le  docteur  Stophiegen,  médecin 
de  l'impératrice,  lui  fùl  adjoint.  Le  i^,  les  deux  docteurs, 
réunis  pour  combaitre  l'afl'ection  cérébrale  qui  niewavait  de 
coiiii)li(!uor  la  maladie,  proposèrent  à  l'empereur  de  le  sai- 
gner; mais  l'empereur  s'y  opposa  constamment,  ne  deman- 
dant que  de  l'eau  glacée,  et,  lorsqu'on  lui  en  refusait,  repous- 
sant toute  aulie  chose.  Vers  quatre  heures  de  l'apièsniidi, 
l'empereur  demanda  de  l'encre  et  du  papier,  écrivit  el  cacheta 
une  lettre;  puis,  comme  la  bougie  était  restée  allumée: 
«  Mon  ami,  dit-il  à  un  domesli(iue,  éteins  cette  bougie;  on 
pourrait  la  prendre  peur  un  citrge  et  croire  que  je  suis  déjà 
mort.  » 

Le  lendemain  14,  les  deux  médecins  revinrentà  la  charge, 
secondés  par  les  prières  de  l'impératrice,  mais  ce  fut  inutile- 
ment encore,  et  même  rcm|>creur  les  repoussa  avec  emporte- 
ment. Cependant  presque  aussitôt  il  se  repentit  de  ce  mou- 
vement d'impatience,  et,  les  rappelant  tous  deux  :  •  Ecoutez, 
dit-il  à  Stophiegen,  vous  et  sir  James  Wyllie,  j'ai  eu  grand 
plaisir  à  vous  voir,  et  cependant  je  vous  préviens  que  je  serai 
forcé  de  renoncer  à  ce  plaisir,  si  vous  me  rompez  la  tête  avec 
votre  médecine.  »  Pourtant,  vers  midi,  l'empereur  consentit 
à  prendre  une  dose  de  calorael. 

Vers  quatre  hehres  du  soir,  le  mal  avait  fait  des  progrès 
s  effcayans,  qu'il  devint  urgent  de  faire  appeler  un  prêtre. 
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Ce  fut  sir  James  AVyllie  qui,  sur  l'invitation  de  l'impiTatiiie, 
entra  dans  la  chambre  du  mourant,  et,  s'approcliant  de  son 
lit,  lui  l'oiiM'illa  on  pleurant,  puisqu'il  roniiiiuail  de  refuser 
le  sei'ours  de  la  médecine,  de  ne  pas  refuser  au  moins  ceux  de 
la  religion.  L'empereur  répondit  que,  seus  ce  rapport, il  con- 
senlaii  â  tout  ce  qu'on  voulait. 

I.e  45,  à  cinq  heures  du  malin,  le  confesseur  fut  introduit. 
A  peine  l'empereur  l'eut  il  aperçu,  que,  lui  tendant  la  main  : 
•  Mon  pure,  lui  dit  il,  iraitezmoi  eu  homme,  et  non  en  em- 
pereur. ■■  le  prêtre  alors  s'approcha  du  lit,  reçut  la  con- 
fession impériale,  et  donna  lessacremensà  l'auguste  malude. 
Alors,  comme  il  connaissait  l'obsiinaiion  qu'avait  n  ise 
Alexandre  à  refuser  tous  es  remèdes,  il  attaqua  sur  ce  point 
la  religion  du  mourant,  lui  disant  que,  s'il  coniinuailà  s'obs- 
liner  sur  ce  point,  il  v  avait  à  craindre  que  Dieu  ne  reg;iid;it 
sa  mort  comme  un  suicide.  Celte  idée  produisit  sur  Alexaiidie 
une  si  profonde  impression,  qu'il  rappela  aussitôt  Wyllie  et 
lui  dit  qu'il  se  remettrait  entre  ses  mains,  alln  qu'il  fît  de  lui 
ce  que  bou  lui  semblerait. 

Wvilie  ordonna  aussitôt  l'appliraliondevingtsangsuesùla 
télé;  mais  il  était  trop  lard.  Le  malade  éiait  dévoré  d'ui.e  lièvre 
irdenle,  de  sorte  qu'a  compter  de  ce  moment,  on  commença 
à  perdre  tout  espoir,  et  que  la  chambre  se  remplit  de  servi- 
teurs pleurans  et  gémissans.  Quant  à  Elisabeth,  elle  n'avait 
quitté  le  chevet  du  malade  que  pour  faire  place  au  confesseur, 
et,  celui-ci  sorti,  elle  était  rentrée  aussitôt  et  avait  repris 
son  p«ste  accoutumé 

Vers  deux  heures,  l'empereur  parut  éprouver  un  redouble- 
ment de  douleurs.  Il  fit  signe  qu'on  s'approchât  de  lui,  comme 
s'il  voulait  communiquer  un  secret.  Alors,  comme  s'il  chan- 
geait d'avis:  "  Les  rois,  s'écria-t-il,  souffrent  plus  que  les 
autres.  «Puis,  s'arrêtant  tout-àcoup  et  retombant  en  arrière 
sur  son  traversin  :  «  Ils  ont  commis  là,  murmura-t-il,  une 
action  infime.  »  De  qui  voulait-il  parler?  Nul  ne  le  sait;  mais 
quelques-uns  ont  cru  que  c'était  un  dernier  reproche  aux 
assassins  de  Paul. 
Pendant  la  nuit,  l'empereur  perdit  tout  sentiment. 
Vers  les  deux  heures  du  matin,  le  général  Diébitch  parla 
d'un  vieillard  nommé  Alexandrowitch,  (jui  avait,  lui  disait- 
on,  sauvé  plusieurs  Tartares  de  celte  n.èine  lièvre  à  laquelle 
succombait  l'em|)ereur.  Aussitôt  sir  Jjmes  Wjllie  exigea 
que  l'on  envoyât  chercher  cet  homme,  et  limpéralrice,  se  re- 
prenant à  ce  rayon  ë'espoir,  erdonna  qu'on  allât  chez  lui  et 
qu'il  fût  amené  sur-le-champ. 

Pendant  tout  ce  temps,  l'impératrice  était  à  genoux  au 
chevet  du  lit  du  moHrant,  les  yeux  sur  ses  yeux,  et  regardant 
avec  effroi  la  vie  se  retirer  lentement.  Certes,  si  des  prières 
saintes  et  sincères  suifisaient  pour  fléchir  Dieu,  Dieu  éiait 
fléchi  et  l'empereur  sau.é. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin,  le  vieillard  entra.  C'était 
avec  peine  qu'il  avait  consenti  à  venir,  et  il  avait  fallu  rem- 
mener près  iue  de  force.  En  voyant  le  mourant,  il  secoua  la 
tête;  puis,  interrogé  sur  ce  signe  néfaste  :  «  Il  est  trop  lard, 
dit-il;  d'ailleurs  ceux  que  j'ai  guéris  n'étaient  puint  malades 
delà  même  maladie.  » 

Avec  cette  déclaration  s'éteignit  le  dernier  espoir  d'Eli- 
sabeth. 

En  effet,  à  deux  heures  cinquante  minutes  du  matin,  l'em- 
pereur expira. 
C'était  le  I"  décembre,  selon  le  calendrier  russe. 
L'impératrice  était  tellement  penchée  sur  lui,  qu'elle  sentit 
passer  son  dernier  soupir.  Elle  jeta  un  cri  terrible,  tomba  à 
genoux  et  piia;  puis,  après  quehiues  minutes,  se  relevant 
plus  calme,  elle  ferma  les  yeux  de  l'empereur,  qui  étaient 
restés  ouverts,  lui  serra  la  tète  avec  un  mouchoir  pour  em- 
pêcher les  mâchoires  de  s'écarier,  balsa  ses  mains  déjà 
froides,  et,  retombant  h  genoux,  elle  resia  en  prières  jusqu'au 
montent  où  les  médecins  obtinrent  d'elle  (|u'elle  se  retirât 
dans  une  autre  chambre,  afin  qu'ils  pussent  procéder  à  l'ou- 
Ycrture  du  cadavre. 

L'autopsie  fit  découvrir  deux  onces  de  fluide  dans  les  cavités 
du  cerveau  et  un  engorgement  des  veines  et  des  artères  de  la 
tête.  En  outre,  on  trouva  un  ramollissement  de  la  rate,  espèce 
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sujet  a  été  amenée  par  les  fièvres  du  pays.  L'empereur  pou- 
vait donc  être  sau\é,  s'il  n'avait  obsiiiiémeiit  refusé  tout  se- 
cours. 

Le  lendemain,  le  corps  fut  exposé  sur  une  estrade,  élevée 
dans  la  maison  même  où  il  était  mort.  La  diambre  était  tendue 
de  noir,  le  cercueil  recouvert  d'un  drap  d'or,  et  un  grand 
nombre  de  cierges  éciair^iii'iit  l'appartement.  Chaque  per- 
sonne qui  entrait  recevait  à  la  porte  un  flambeau  allumé, 
qu'elle  gardait  tout  le  t' mps  qu'elle  restait  dans  la  salle  fu- 
nèbre. Un  prêire,  plaréà  la  lête  de  la  bière,  disait  des  prières, 
deux  seniinelles,  l'epée  iiuo,  veillaient  yur  et  nuit;  diux 
autres  gardaient  1rs  portes,  et  deux  autres  encore  étaient 
échelonnées  sur  cha(|ue  degré  de  l'escalier. 

Le  corps  resta  ainsi  vingt-deux  jours  exposé,  visité  par 
une  foule  de  >peciateurs,  qui  accouraient  là  comme  à  un 
spectacle,  et  gardé  par  l'impératrice,  qui  voulut  assister  â 
chaque  messe  que  l'on  (!i>ait  de  deux  jours  l'un,  et  qui  s'éva- 
nouit à  toutes.  Enfin,  le  23  décembre,  à  neuf  heures  du 
matin,  le  cadavre  fut  transporté  du  palais  au  monastère  grec 
de  Saint-Alexaniire,  où  il  devait  demeurer  exposé  jusqu'à 
foii  départ  pour  Sainl-Péiersbourg.  Il  élail  sur  un  char  fu- 
nèbre attelé  de  huit  chevaux,  couverts  jusqu'à  terre  de  housses 
de  drap  noir,  abrité  sous  un  dais  de  drap  d'or,  et  dans  un 
cercueil  recouvert  de  drap  d'argeiit  et  oiné  d'écussnns  aux 
armes  de  l'empire.  La  couronne  impéria'e  était  placée  sous  le 
dais.  Quatre  genéraux-majors,  assistés  de  huit  officiers-ma- 
jors, portaient  les  cordons  du  dais.  Les  personnes  de  la  suite 
de  l'empereur  et  de  l'impératrice  suivaient  inimédiaiemcnt 
en  loties  manteaux  de  deuil  et  |)ortant  ries  flanibiaux,  tandis 
que,  de  minuie  eu  minute,  l'artillerie  légère  oes  Cosaques  du 
Don,  qui  avait  été  mise  en  batterie  sur  l'esplanade  de  la  for- 
teresse, tirait  un  coup  de  canon. 

Arrivé  à  l'église,  le  corps  fut  transporté  sur  une  estrade  de 
douze  marches,  couverte  de  rirap  noir,  surmontée  d'un  cata- 
falque de  drap  rouge,  supijortanl  un  socle  couvert  de  velours 
ponceau  avec  des  armoiries  en  or.  Quatre  colonnes  soute- 
naient le  dais,  que  couronnaient  le  diadème  impérial,  le  sceptre 
et  le  globe.  Le  caialalque  était  entouré  de  rideaux  de  velours 
ponceau  et  de  drap  d'or,  et  (|ualre  grands  candélabres,  placés 
aux  (|uatre  coins  de  l'estrade,  supportaient  un  nombre  de 
cierges siiflisani  pour  lutter  avec  l'obscuriiéde  l'église, obscu- 
rité causée  par  des  tentures  de  drap  noir  semées  de  croix 
blaïuhes,  dont  les  croisées  inférieures  de  l'église  étaient 
couvertes. 

L'impératrice  avait  voulu  assister  à  ce  dernier  convoi; 
mais,  celte  lois  encore,  elle  ne  put  supporter  son  émotion. 
On  la  rempoita  évanouie  au  palais;  à  peine  revenue  a  elle, 
Elisabeth  descendit  dans  la  chapelle,  où  elle  dit  les  mêmes 
prières  que  l'on  disait  à  regli>e  de  Saint-Alexandre. 

Aussitôt  les  premiers  symptômes  de  maladie  aperçus,  c'est- 
à-dire  dès  le  18  du  mois,  le  jour  même  du  retour  de  l'empe- 
reur à  Taganrog,  un  courrier  avait  été  expédié  à  son  altesse 
impériae  le  grand-duc  ISicolas,  pour  lui  donner  avis  de  l'in- 
disposition de  l'empereur.  Ce  courrier  avait  été  suivi  d'autres 
courriers  expédies  dans  le  même  but,  les  21,  2'<,  27  et  28 
novembre.  Toutes  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  annon- 
çaient un  danger  croissant  et  avaient  jeté  la  désolation  dans 
la  famille  impériale,  lorsque  enfin  une  lettre  du  29  vint  rendre 
quelque  espoir  en  annonçant  que  l'enipereur,  dont  le  dernier 
évanouissement  avait  duré  plus  de  huit  heures,  venait  de  re- 
prendre le  seniimenl,  avait  reconnu  lout  le  monde,  et  avait 
dit  lui-même  qu'il  sentait  un  peu  d'amélioration  dans  son  état. 
Si  vagues  (|ue  fussent  les  espérances  que  l'on  pouvait  con- 
cevoir sur  une  pareille  lettre,  l'impéralrice-nière  et  les  grands- 
ducs  Nicolas  et  Michel  avaient  ordonné,  le  10  décembre,  un 
Te  Deum  public  dans  la  grande  église  métropolitaine  de 
Casan,  et  à  peine  le  peuple  avait-il  su  que  ce  Te  Deum  était 
chanté  pour  célébrer  ui.e  amélioration  dans  la  santé  de  l'em- 
pereur, qu'il  s'y  était  porté  tout  joyeux,  et  avait  encombré 
Jout  l'espace  que  laissaient  libre  les  augustes  assistans  et 
leur  suite. 

Vers  la  fin  du  Te  Dettm,  et  comme  les  voix  pures  des 
clianlres  s'élevaient  vers  le  ciel  dans  une  sainte  et  suave  har- 
monie, on  viut  tout  bas  prévenir  le  grand-duc  ISicolas  qu'un 
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courrier  arrivait  de  TattaiirOj;  porlriir  d'une  dernière  dé- 
pé'lie,  qu'il  ne  voulait  remdire  t\n'k  lui  nu^nie,  et  ailfiidail 
dans  la  sacristie.  Le  grand-duc  se  leva,  suivi  de  l'alde-de- 
carap,  et  sortit  de  l'église.  L'imi'^ralrioe-mt're  avait  seule  re- 
marqué ectte  sortie,  et  l  ollice  divin  avait  eoniinuc. 

Le  {(randdue  n'eut  besoin  que  de  ji-ter  un  coup-d'œil  sur 
le  courrier  pour  deviner  quelle  fatale  moumIIc  il  apportait. 
D'ailleurs,  la  leilre  qu'il  lui  présentait  était  ea  lidée  de  noir. 
Le  grand-duc  Nicolas  reconnut  l'écriiure  d  lilisaljeili  ;  il  ou- 
vrit la  dépcclie  impériale:  elle  contenait  ces  quelques  lignes 
seulement. 

«  Noire  ange  est  au  ciel,  et  moi  je  végète  encore  sur  la 
terre;  mais  j'ai  l'espoir  de  me  réunir  bientôt  ù  lui.  « 

Le  giand-duc  (it  appeler  le  nictropoiiiain,  qui  était  un 
beau  vieillard  ;1  grande  barbe  blanche  et  aux  longs  cheveux 
tombant  jusqu'au  milieu  du  dos;  il  lui  remit  la  lettre,  le 
chargeant  d'apprendre  la  nouvelle  fatale  qu'elle  contenait  à 
l'impératrice-mére,  revint  prendre  sa  plaœ  auprès  d'elle  et 
se  remit  à  prier. 

Un  instant  après,  le  vieillard  rentra  dans  le  chœur.  A  un 
signe  de  lui,  toutes  les  voix  cessèrent,  et  un  silence  de  mort 
leur  succéda.  Alors,  au  milieu  de  l'attention  et  de  l'étonne- 
ment  général,  il  marcha  d'un  pas  lent  et  firave  vers  l'autel, 
prit  le  crucifix  d'argent  massif  qui  ledéiOiail,et,  jetant  sur 
le  symiiole  de  tonte  douleur  terrestre  et  de  toute  espérance 
divine  un  voile  noir,  il  s'approcha  de  l'impérairice-mère  et 
lui  donna  à  baiser  lecrucilix  en  deuil. 

L'impérairice  jeta  un  cri  et  lomba  la  face  contre  terre;  elle 
avait  compris  que  son  (ils  aîné  était  mort. 

Quant  à  l'impératrice  Elisabeth,  le  triste  espoir  qu'elle  ma- 
nifestait dans  sa  courte  et  louchante  lettre  ne  tarda  point  à 
être  accompli.  Quatre  mois  environ  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, c'est-à-dire  au  retour  de  la  belle  saison,  elle  quitta 
Taganrog  pour  le  gouverHemeiit  de  Ralouga,  où  l'on  venait 
d'acheter  pour  elle  une  niaguiliqiie  propriéié.  A  peine  au  tiers 
du  chemin,  elle  se  sentit  allaibiie,  et  s'arrêta  à  Belotî',  petite 
ville  du  gouvernement  de  Koursk:  huit  jours  après,  elle  avait 
rejoint  £on  ange  au  ciel. 


XV. 


Nous  apprîmes  cette  nouvelle  et  la  manière  dont  elle  avait 
été  annoncée  à  l'impératrice-mère,  par  le  comte  Alexis,  qui, 
en  sa  qualité  de  lieutenant  aux  chevaliers  des  gardes,  assistait 
au  Te  Deum.  Soit  que  cette  nouvelle  l'eût  impressionné  lui- 
même,  soit  qu'elle  se  rattachât  à  d'autres  idées  encore  que 
celles  qui  paraissaient  en  devoir  être  la  conséquence,  nous 
crûmes  rem.arquer,  Louise  et  moi,  dans  le  comte,  une  agita- 
tion qui  ne  lui  était  point  naturelle  et  qui  perdait  malgré  la 
puissance  que  les  Russes  ont  généralement  sur  leurs  im- 
pressions. Nous  nous  communiquâmes  («s  réflexions  aussitôt 
le  départ  du  comte,  qui  nous  quitta  à  six  heures  du  soir 
pour  se  rendre  chez  le  prince  Trouhetskoï. 

Ces  réflexions  étaient  fort  tristes  pour  ma  pauvre  compa- 
triote, car  elles  nous  ramenaient  naturellement  à  la  pensée  de 
cette  conspir.<tion,  dont  au  commencement  de  sa  liaison  avec 
Louise,  le  comte  Alexis  avait  laissé  échapper  quelques  mots. 
Il  est  vrai  que,  depuis  ce  temps,  toutes  les  fois  que  Louise 
avait  voulu  ramener  la  conversation  sur  ce  sujet,  le  comte 
avait  essayé  de  la  rassurer  en  lui  allirmant  que  «etle  conspi- 
ration avait  été  rompue  presque  aussitôt  que  formée;  mais 
quelques-uns  de  ces  signes  qui  n'échappent  point  aux  regards 
d'une  femme  qui  aime,  lui  avaient  lait  croire  qu'il  n'en  était 
rien  et  que  le  comte  essayait  de  la  tromper. 

Le  lendemain,  Saint-Pétersbourg  se  réveilla  dans  le  deuil. 
L'empereur  Alexandre  était  adoré,  et,  comme  on  ignorait 
encore  la  renonciation  de  Constantin,  on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  comparer  la  douce  et  facile  benlé  de  l'un  Jt  la  fan- 
tasque rudesse  de  l'autre.  Quant  au  grand-duc  Nicolas, 
persoiine  ne  pensait  à  lui. 


En  efTet,  quoi(|ue  ce  dernier  eonnûl  l'acte  d'abdication  que 
Consianiin  avait  signé  à  l'i'poque  de  son  mariage,  loin  de  se 
piévaloir  de  celle  renonciation  que  son  Ircre  pouvait  avoir 
regrettée  depuis,  il  lui  avait,  le  regardant  déjà  comme  son 
empereur,  prêté  serment  de  lldélilé,  et  envoyé  un  courrier 
pour  l'invitera  revenir  prendre  possession  du  trône.  Mais, 
en  même  temps  que  le  messager  |iai  tait  de  Saint-I'élcrsliourg 
piiur  Varsovie,  le  grand  duc  Miithcl,  eiivdyé  par  le  (zarewicb, 
partit  de  \arsovie  pour  Saint-Pétersbourg,  porteur  de  la 
lettre  suivante  : 

«  Mon  très  cher  frère, 

»  C'est  avec  la  plus  profonde  iristeise  que,  j'ai  appris,  hier 
au  soir,  la  nouvelle  delà  mort  de  iiolre  adoré  souverain,  mon 
bii'ufail.'ur,  l'empereur  Abxandre.  l-'.n  m'emprcssant  de  vous 
témoigner  les  sentimens  que  me  fait  éprouver  ce  cruel  mal- 
heur, je  me  fais  un  devoir  de  vous  annoiu^er  que  J'adresse, 
parle  présent  courrier,  à  sa  majesté  impériale,  notre  auguste 
mère,  une  lettre  dans  laquelle  ji^  déclare  que,  par  suite  du 
rescrit  que  j'avais  olitenu  de  feu  l'empereur,  en  date  du  2  fé- 
vrier 1822,  à  l't  flet  de  sanctionner  ma  reiiencialion  au  trône, 
c'est  encore  aujourd'hui  ma  résolution  inébranlable  devons 
céder  tous  mes  droits  de  sue  ession  au  trône  des  empereurs 
de  toutes  les  Russies.  .le  prie  en  même  temps  notre  bieii- 
aimce  mèr«  et  ceux  que  tout  cela  peut  concerner  de  (aire 
connaître  ma  volonté  invariable  à  cet  égard,  alin  que  l'exécu- 
tion en  soit  complète. 

i>  Après  cette  déclaration,  je  regarde  comme  un  devoir  sa- 
cré de  prier  très  humblement  votre  majesté  impériale  de  re- 
cevoir le  premier  mon  serment  de  (idéliié  et  de  soumission, 
et  de  me  permettre  de  lui  déclarer  que,  mes  vœux  n'étant 
dirigés  vers  aucune  dignité  nouvelle  ni  vers  aucun  titre  noa- 
veau  je  désire  uniquement  et  simplement  conserver  celui  de 
czarewich,  dont  mon  auguste  père  a  daigné  m'honorer  pour 
mes  services.  Mon  unique  bonheur  sera  désormais  de  faire 
accueillir  par  votre  majesté  impériale  les  sentimens  di!  mon 
profond  respect  et  de  mondévoûment  sans  bornes;  j'en  donne 
pour  gage  plus  de  trente  années  d'un  service  Adèle  et  le  zèle 
cciustant  que  j'ai  fait  éclater  envers  les  empereurs  mon  père 
et  mon  frère;  c'est  dans  les  mêmes  sentimens  que  jusqu'à 
mon  dernier  soupir  je  ne  cesserai  de  servir  votre  majesté 
impériale  et  ses  successeurs,  dans  mes  fonctions  présentes 
et  dans  la  situation  actuelle. 

Il  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

•  Constantin.  0 

Les  deux  messagers  se  croisèrent.  Celui  qui  était  envoyé 
au  czarewich  Constantin  avait  mission  du  grand-duc  Nicolas 
de  ne  négliger  ni  prières  ni  supplications  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  consentit  à  reprendre  la  couronne.  En  conséquence,  il 
pria  et  supplia  le  czarewich;  mais  celui-ci  résista  avec  fer- 
meté, disant  que  ses  désirs  n'avaient  point  change  depuis  le 
jour  eu  il  avait  abdiqué  ses  droits, et  que,pour  rieu  au  monde, 
it  ne  consentirait  à  les  reprendre. 

Alors  sa  femme,  la  priui  esse  de  Lowicz,  vint  se  jeter  à  son 
tour  à  ses  pieds,  lui  disant  que,  coiiime  c'était  à  cause  d'elle 
et  pour  devenir  son  époux  qu'il  avait  renoncé  â  monter  sur 
le  trône  des  czars,  elle  venait  lui  offrir  de  reconnaître  la 
nullité  de  son  m;iriage,  heureuse  iiu'elle  était  de  pouvoir  lui 
rendre  à  son  tour  ce  (|u'il  avait  fait  pour  elle  ;  mais  Cons- 
tantin la  releva,  ne  voulant  point  permettre  qu'elle  insisiàt 
davantage  sur  ce  sujet,  et  lui  déclarant  que  sa  résolution 
était  inébranlable. 

De  son  côté,  le  grand-duc  Michel  arriva  à  .Saint-Péters- 
bourg, porteur  de  la  lettre  du  czarewich  ;  le  grand  iluc  Nico- 
las ne  voulut  point  l'admettre  comme  reus  détinitif,  disant 
qu'il  espérait  que  les  instances  de  soi)  envoyé  auraient  un 
heureux  résultat.  Mais  l'envoyé  arriva  à  S6n  tour,  porteur 
d'un  refus  formel,  de  sorte  que,  comme  il  y  avait  danger  à 
laisser  les  choses  dans  cet  étrange  provisoire,  force  lui  fut 
bien  d'aecepierce  que  son  frcre  refusait 

Au  reste,  le  lendemain  du  départ  du  courrier  que  le  grand- 
duc  Nicolas  avait  envoyé  au  rarewich,  le  conseil  d'état 
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'avait  fait  priHcnir  qu'il  était  dépositaire  d'un  écrit  commis 
i  sa  yarde  \c  13  octobre  t8i5,  et  rovèlu  du  sceau  de  l'empe- 
reur Alexandre,  avec  une  lettre  auloijraplu^  de  sa  majesté, 
qui  lui  recommandait  de  conserver  le  paquet  jus(|u';'i  nouvel 
ordre,  et,  en  cas  de  mort,  de  l'ouvrir  en  séance  extraordi- 
naire. Le  conseil  d'état  venait  d'obéir  à  cet  ordre,  et  il  avait 
trouvé  sous  le  pli  la  renonciation  du  grand-duc  Constantin 
ainsi  conçue  : 

•  Lettre  de  son  aliesse  impériale  le  czcrewich  grand-duc 
Comtnnlin  à  l'empereur  .Alexandre. 

•  SlRF, 

•  Enhardi  par  les  prouves  multipliées  de  la  bienveillance 
de  sa  majesté  impériale  envers  moi,  j'ose  la  réclamer  ci  corc 
une  fois  et  mettre  ù  ses  pieds  mes  humbles  prières.  Même 
croyant  ni  l'esprit,  ni  la  capacité,  ni  la  force  nécessaires  si 
jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité  à  laiiuelle  je  suis 
appelé  par  ma  naissance,  je  supplie  instamment  sa  majesté 
impériale  de  transférer  le  droit  sur  relui  qui  nie  suit  immé- 
diatement, et  d'assurer  à  jamais  la  stabilité  de  l'empire. 
Quant  à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par  cette  renon- 
ciation, une  nouvelle  garantie  et  une  nouv-elle  force  à  celle 
i  laquelle  j'ai  librement  et  solennellement  consenti  à  l'époque 
de  mon  divorce  avec  ma  première  ipouse.  Toutes  les  cir- 
constances présentes  me  déterminent  de  plus  en  plus  à  pren- 
dre une  mesure  (|ui  prouvera  à  l'empire  et  au  monde  entier 
la  sincérité  de  mes  seniimens. 

»  Puisse  votre  majesté  impériale  accueillir  mes  vœux  avec 
bonté!  puisse-telle  déterminer  noire  auguste  mère  à  les 
accueillir  elle-même  et  à  les  sanctionner  par  son  consente- 
ment impérial  !  Dans  le  cercle  de  la  vie  privée,  je  m'efforce- 
rai toujours  de  servir  de  modèle  ù  vos  fidèles  sujets  et  à  tous 
ceux  qu'anime  l'amour  de  notre  chère  patrie. 

•  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

»  Constantin.  " 
Pétersbourg,  14  janvier  1822. 

A  cette  lettre,  Alexandre  avait  fait  la  réponse  suivante  : 

«  TnÈS  CHER  FRÈRE, 

•  Je  viens  de  lire  votre  lettre  avec  toute  l'attention  qu'elle 
mérite  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  pu  surprendre,  ayant 
toujours  su  apprécier  les  sentimens  élevés  de  votre  cœur  ; 
elle  m'a  fourni  une  nouvelle  preuve  de  votre  sincère  attache- 
ment ù  l'état  et  de  vos  soins  prévoyans  pour  la  conservation 
de  sa  tranquillité. 

■  Suivant  vos  désirs,  j'ai  communiqué  votre  lettre  à  notre 
très  chère  mère;  elle  l'a  lue,  pénétrée  des  mêmes  sentimens 
que  moi,  et  reconnaît  avec  gratitude  les  nobles  motifs  qui 
vous  ont  dirigé. 

•  D'après  ces  motifs,  allégués  par  vous,  il  ne  nous  reste  à 
tous  deux  qu'à  vous  laisser  toute  liberté  de  suivre  vos  réso- 
lutions inaltérables,  et  à  prier  le  Tout-Puissant  de  faire 
produire  à  des  sentimens  aussi  purs  les  résultats  les  plus 
Kalisfaisans. 

»  Je  suis  pour  toujours  votre  très  affectionné  frère, 
»  Alexandre. » 

Or,  le  second  refus  de  Constantin,  renouvelé  dans  les 
mêmes  termes  à  peu  près  à  trois  ans  d'intervalle,  rend;iit 
instante  une  décision  de  la  part  du  grand-duc  Nicolas  ;  il 
publia  donc,  le  25  décembre,  et  en  vertu  des  lettres  ci-dessus, 
un  manifjste  dans  lequel  il  déclarait  qu'il  acceptait  le  trône 
qui  lui  était  dévolu  par  la  renonciation  de  Sun  frère  aîné; 
I  fixait  au  lendemain,  26,  la  prestation  de  serment  qui 
devait  être  faite  à  lui  et  à  son  Uls  aîné,  le  grand-duc 
Alexandre. 

A  celte  communication  officielle  que  lui  faisait  son  fmur 
•ouverain,  Saint-Pétersbourg  respira  ewlin  plus  tranquille; 
le  caractère  du  czarewich  Consiantin,  (|ui  présentait  de 
grande»  ressemblances  avec  celui  de  Paul  I",  inspirait  de 
vives  craintes  ;  au  contraire,  celui  du  grand-duc  Nicola» 
offrait  de  sérieuses  garanties. 


En  effet,  tandis  que  Alexandre  et  Constantin  se  laissaient 
emporter,  chacun  de  son  côté  et  selon  son  caractère,  l'un 
vers  les  doux  plaisirs  de  l'amour,  l'autre  vers  les  rudes 
travaux  de  la  stratégie,  le  jeune  grand-duc,  chaste  et  sévère, 
avait  grandi  au  milieu  des  études  profondes  de  l'histoire  et 
de  la  polilii|ue.  Toujours  distrait  ou  froid,  il  marchait  habi- 
tuellement le  front  penché  vers  la  terre,  et  lorsqu'il  le  rele- 
vait pour  fixer  sur  un  homme  son  œil  fauve  et  pénétrant,  cet 
homme,  quel  qu'il  fat,  sentait  qu'il  était  devant  son  maitre. 
Aussi,  peu  de  voix  osaient  répondre  sans  se  troubler  aux 
interrogations  net  es  et  accentuées  (ju'il  adressait  habituelle- 
ment avec  sa  parole  brisée  et  tière  ;  et  tandis  qu'Alexandre, 
[lopulaire  et  courtois,  se  mêlait,  avant  que  sa  tristesse  n« 
l'eiU  relégué  à  Tzarko-Selo,  à  toutes  les  sociétés  privées,  le 
giand-diic  Nicolas  restait  isolé  avec  sa  famille,  qui  était  à  la 
fois  un  prétexte  et  une  excuse  à  son  isolement.  Il  en  résulte 
que  le  peuple  russe,  ([ui  sent  lui-même  le  besoin  qu'il  a  d'être 
guidé  graduellement  et  sans  secousse  hors  des  ornières  de  la 
barbarie,  avait  inslinctivenieiit  compris  qu'avec  une  froide 
douceur,  cachant  une  inexorable  volonté,  son  nouveau  sou- 
verain était  l'homme  qu'il  eût  dû  choisir,  si  Dieu  n'avait 
pris  le  soin  de  le  choisir  lui-même,  et  que  pour  tenir  le 
sceptre  qui  devait  s'étendie  sur  une  nation,  chose  étrange, 
à  la  fois  trop  barbare  et  trop  civilisée,  il  fallait  une  main  de 
fer  dans  un  gant  de  soie. 

Ajoutez  à  cela,  ce  qui  est  bien  quelque  chose  pour  tous  les 
peuples,  que  le  nouvel  empereur  était  le  plus  bel  homme  de 
son  royaume  et  le  plus  brave  de  son  armée. 

Chacun  regardait  donc  le  jour  du  lendemain  comme  un 
jour  de  fête,  lorsque  pendant  la  soirée  des  bruits  étranges 
commencèrent  à  circuler  dans  la  ville  :  on  disait  que  les 
renonciations  publiées  le  matin  même  au  nom  du  czarevvich 
Constantin  étaient  supposées,  et  qu'au  contraire  le  vice-roi 
de  Pologne  marchait  sur  Saint-Pétersbourg  avec  une  armée, 
pour  venir  réclamer  ses  droits.  On  ajoutait  que  les  officiers 
de  divers  régimens,  et  entre  autres  du  régiment  de  Moscou 
avaient  dit  tout  haut  qu'ils  refuseraient  le  serment  de  fidélité 
à  Nicolas,  attendu  que  le  czarewich  était  leur  seul  et  légi- 
time souverain. 

Ces  rumeurs  m'étaient  venues  frapper  dans  quelques  mai- 
sons que  j'avais  visitées  pendant  la  soirée, lorsqu'on  rentrant 
chez  moi,  je  trouvai  une  lettre  de  Louise  qui  me  priait,  à 
quelque  heure  que  ce  fût,  de  passer  chez  elle  ;je  m'y  rendis 
aussitôt,  et  la  trouvai  très  inquiète  :  comme  d'habitude,  le 
comte  était  venu,  mais,  quelque  effort  qu'il  eût  fait  sur  lui- 
même,  il  n'avait  uu  lui  cacher  son  agitation.  Alors  Louise 
l'avait  questionné;  mais  quoiqu'il  ne  lui  eût  rien  avoué,  il 
lui  avait  répondu  avec  cette  affection  profonde  des  momens 
suprêmes,  si  bien  que,  tout  accoutumée  qu'elle  était  à  son 
amour  et  à  sa  bonté,  la  tendresse  douloureuse  qui  cette  fois 
en  accompagnait  l'expression,  l'avait  conlirniée  dans  ses 
soupçons  :  sans  aucun  doute,  quelque  chose  d'inattendu  se 
préparait  pour  le  lendemain,  et,  quelque  chose  que  ce  fût,  le 
comte  en  était. 

Louise  voulait  me  prier  d'aller  chez  lui,elle  espérait  qu'avec 
moi  il  serait  plus  c.onliant,  et,  dans  le  cas  où  il  me  confierait 
quelque  chose  relativement  au  complot,  elle  désirait  que  je 
fisse  tout  ce  qui  serait  en  mon  iieuvoir  pour  le  détourner 
d'aller  plus  loin.  On  devine  que  je  ne  fis  aucune  ditlicullé 
pour  me  charger  de  ce  message  ;  d'ailleurs,  depuis  lougtemiis, 
j'avais  les  mêmes  craintes  qu'elle,  et  ma  reconnaissance  avait 
vu  presque  aussi  clair  que  son  amour. 

Le  comte  n'était  point  chez  lui  ;  cependant,  comme  on 
avait  l'habitude  de  m'y  voir  venir,  du  moment  où  j'eus  dit 
que  je  désirais  l'attendre,  on  ne  fit  aucune  difficulté  pour 
m'introduire  ;  j'entrai  dans  sa  chambre  à  coucher  :  elle  était 
préparée  pour  le  recevoir,  il  était  donc  évident  qu'il  ne  pas- 
sait pas  la  nuit  dehors. 

Le  domestique  sortit  et  me  laissa  seul  ;  je  regardai  autour 
de  moi  pour  voir  si  rien  ne  fixerait  mes  doutes,  et  j'aperçus 
sur  la  table  de  nuit  une  paire  de  pistolets  à  deux  coups;  je 
mis  la  baguelle  dans  le  canon  :  ils  étaient  chargés;  cette 
circonstance,  iiidillérente  en  toute  autre  occasion,  dans 
celle-ci  coi>lirmait  mes  craintes. 
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Je  me  jetai  dans  un  lauti'iiil,  bien  dt'iiilé  à  ne  pas  quitter 
la  clianilire  du  comte,  (lu'il  ne  fût  rentré;  ininiiil,  une  lieure 
et  dciiK  lieiues  sonnèrent  snceessivemenl  ;  mes  imiuiéludes 
ecilî-rcnl  ;"»  l.i  falii,'ue,  je  m'endormis. 

Vers  (|iiatre  lieiires,  je  me  réveillai,  devant  moi  était  le 
eenite  écrivant  à  une  table  ;  ses  pistolets  étaient  près  de  lui, 
il  était  très  pAle. 

Au  premier  mouvement  que  je  fis,  il  se  retourna  de  mon 
côté  :  —  Yous  dormiez,  me  dil-il,  je  n'ai  pas  voulu  vous  ré- 
veiller ;  vou^  aviez  quel(]ue  chose  à  me  dire,  je  me  doute  de 
;e  qui  vous  amène;  tenez,  si  demain  soir  vous  ne  m'avez  pas 
revu,  donnez  cette  lettre  ù  Louise;  je  comptais  vous  l'en- 
royer  demain  matin  par  mon  valet  de  chambre,  mais  j'aime 
mieux  la  remettre  à  vous-même. 

—  Alors,  nous  n'avions  donc  pas  tort  de  craindre;  il  se 
prépare  (luelqiu-  conspiration,  n'est-ce  pas,  et  vous  en  éles? 

—  Sileiu'e,  me  dit  le  comte  en  me  serrant  violemment  la 
main,  et  en  regardant  autour  de  lui  ;  silence,  à  Saint-l'éters- 
bourg,  un  mot  imprudent  tue. 

—  Oh  I  lui  dis-je  à  demi-voix,  quelle  folie  ! 

—  Eh!  croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  aussi  bien  que 
vous  que  ce  que  je  fais  est  insensé?  croyez-vous  que  j'aie  la 
moindre  espérance  de  réussir?  Non, je  vais  droit  à  un  i)rè(i- 
pice,  et  un  miracle  même  ne  pourrait  m'cmpéclier  d'y  tom- 
ber; tout  ce  (|ue  je  puis  faire,  c'est  de  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  en  voir  la  profondeur. 

—  Mais  pourquoi,  puisque  vous  mesurez  ainsi  le  danger, 
vous  y  exposez- vous  de  sang-froid? 

—  Parce  qu'il  est  trop  tard  maintenant  pour  retourner  en 
arrière,  parce  qu'on  «lirait  que  j'ai  peur,  parce  que  j'ai  engagé 
ma  parole  à  des  amis,  et  qu'il  faut  que  je  les  suive....  fiit-ce 
sur  l'échafaud. 

—  Mais  comment,  vous,  vous,  d'une  noble  famille?.... 

—  Que  voulez-vous,  les  hommes  sont  fous;  en  France,  les 
perruquiers  se  battent  pour  devenir  grands  seigneurs  ;  ici, 
BOUS  allons  nous  battre  pour  devenir  des  perruquiers. 

—  Comment!  il  s'agit?... 

—  D'établir  une  république,  ni  plus  ni  moins,  et  de  faire 
couper  la  barbe  ù  nos  esclaves,jusqu'ù  ce  qu'ils  nous  fassent 
couper  la  tête;  ma  parole  d'hnniieur.j'en  hausse  moi-même 
les  épaules  de  pitié.  Et  qui  avons-nous  choisi  pour  mettre 
il  la  tête  de  notre  grande  réforme  politique  ?  Un  prince  1 

—  Comment  !  un  prince? 

—  Oh!  nous  en  avons  beaucoup  de  princes  ;  ce  n'est  pas 
cela  qui  nous  manquera,  ce  sont  les  hommes. 

—  Mais  vous  avez  donc  une  constitution  toute  prête? 

—  Une  constitution  !  reprit  en  riant  d'un  rire  amer  le 
comte  Alexis  ;  une  constitution  !  oh!  oui,  oui,  nous  avons 
un  code  russe  rédigé  par  Pestel,  qui  est  Courlandais,  et  que 
Troubelskoï  a  fait  revoir  ù  Londres  et  à  Paris  ;  et  puis  nous 
avons  encore  un  catéchisme  en  beau  langage  tiguré,  qui  con- 
tient des  maximes  comme  celles-ci  par  exemple  :  INe  te  lie 
uniquement  qu'à  tes  amis  et  à  ton  arme  :  tes  amis  t'aideront, 
et  ton  poignard  te  détendra.  Tu  es  Slave,  et  sur  ton  sol  na- 
tal, aux  bords  des  mers  qui  le  baignent,  tu  construiras 
quatre  ports  ;  le  port  INiort,  le  port  Clanc,  le  port  de  I,>al- 
matie,  le  port  Glacial,  et,  au  milieu,  tu  placeras  sur  le  trône 
la  déesse  des  lumières. 

—  Mais  quel  diable  de  jargon  me  parle  votre  excellence  ? 

—  Ab  !  vous  ne  me  comprenez  point,  n'est-ce  pas?  me 
dit  le  comte  se  livrant  de  plus  en  plus  à  cette  espèce  de  rail- 
lerie fiévreuse  avec  laquelle  il  prenait  plaisir  à  se  déchirer 
lui-même  ;  c'est  que  vous  n'êtes  pas  initié,  voyez-vous  :  ii  est 
vrai  que  si  vous  étiez  initié,  vous  ne  comprendriez  pas  da- 
vantage; mais  n'importe,  vous  iriez  toujours,  vous  citeriez 
les  Gracchus,  Brutus,  Caton,  vous  diriez  qu'il  faut  abattre  la 
tyrannie,  immoler  César,  punir  Néron  ;  vous  diriez... 

—  Je  ne  dirais  rien  de  tout  cela,  je  vous  jure;  bien  au 
contraire,  je  me  retirerais  en  silence,  et  je  ne  remettrais  pas 
les  pieds  dans  tous  ces  clubs  ,  mauvaise  parodie  de  nos 
feuillans  et  de  nos  jacobins. 

—  Et  le  serment ,  le  serment  ?  est-ce  que  vous  croyez  que 
nous  l'avons  oublié?  est-ce  qu'il  y  a  une  bonne  conspiration 
sans  un  serment?  Tenez,  voilât  le  nôtre  :  Si  je  trabis  ma  pa- 


role, je  serai  châtié,  et  par  mes  remords  et  par  cette  arme 
sur  lai|uelle  je  prêle  serment  ;  qu'elle  s'enfonce  dans  mon 
cœur,  qu'elle  fasse  périr  tons  ceux  qui  me  sont  «hers,  et  que 
dès  cet  instaul  ma  vie  ne  soit  jilus  qu'un  enchaînement  do 
soutfrances  inouïes!  C'est  un  peu  melodramati(|ue,  n'est-ce 
pas?  et  i:e  serait  très  probablement  sifflé  à  votre  Gaité  ou  à 
votre  Ambigu;  mais  ici,  mais  à  Saint-Pétersbourg,  nous 
sommes  encore  en  arrière,  et  j'ai  été  vraiment  fort  applaudi 
quand  je  l'ai  prononcé, 

—  Mais,  au  nom  du  ciel!  comment  se  fait-il,  m'écriai-je, 
que,  voyant  aussi  «lairenu-nt  le  côté  ridicule  d'une  pareille 
entreprise,  vous  vous  y  soyez  mis? 

—  Comment  cela  se  fait?  que  voulez-vous?  Je  m'ennuyais, 
j'aurais  donné  ma  vie  pour  un  kopek;je  me  suis  fourré  com- 
nic  un  sot  dans  cette  souricière;  puis  j'y  étais  à  peine,  (lue 
j'ai  reçu  une  lettre  de  Louise;  j'ai  voulu  me  ret'-er;  sans  me 
rendre  ma  parole,  on  m'a  dit  que  tout  cela  était  fini,  et  que 
la  société  était  dissoute;  il  n'en  était  rien.  Il  y  a  un  a!i,on 
est  venu  me  dire  que  la  patrie  comptait  sur  moi  :  pauvre  pa- 
trie, comme  ou  la  fait  parler  !  J'avais  grande  envie  d'envoyer 
tout  promener,  car  je  suis  aussi  heureux  maintenant,  voyez- 
vous,  que  j'ai  été  malheureux  autrelois;  mais  une  mauvaise 
honte  m'a  retenu,  de  sorte  que  me  voilA  prêt,  comme  l'a  dit  ce 
soir  Besloujelf,  à  poignarder  les  tyrans  et  à  jeter  au  vent  leur 
poussière.  C'est  très  poéti(iue,  n'est-ce  pas?  mais  ce  qui  l'est 
moins,  c'est  que  les  tyrans  nous  feront  pendre,  et  nue  nous 
ne  l'aurons  pas  volé. 

—  Mais  avez-vous  rêtléchià  une  chose,  monseigneur?dis-je 
alors  au  comte  en  lui  saisissant  les  deux  mains,  et  en  le  re- 
gardant en  face;  c'est  que  cet  événemeni  dont  vous  parlez  en 
riant  serait  la  mort  de  la  pauvre  Louise. 

Les  larmes  lui  vinrentaux  yeux. 

—  Louise  vivra,  me  dit-il. 

—  Oh!  vous  ne  la  connaissez  pas,  rcpondis-je. 

—  C'est  parce  que  je  la  connais,  au  contraire,  que  je  vous 
parle  ainsi;  Louise  n'a  plus  le  droit  de  mourir,  elle  vivra 
pour  son  enfant. 

—  Pauvre  femme  !  m'écriai-je,  je  ne  la  savais  pas  si  imal- 
beureuse. 

—  Écoutez,  me  dit  le  comte ,  comme  je  ne  sais  pas  ce  qui 
se  passera  demain,  ou  plutôt  aujourd'hui,  voici  une  lettre 
pour  elle  ;  j'espère  {|ue  tout  ira  mieux  (lue  nous  ne  le  pensons 
l'un  et  l'autre,  et  que  tout  ce  bruit  s'en  ira  en  une  fumée  si 
imperceptible,  qu'on  ne  s'apercevra  pas  même  qu'il  y  avait 
du  feu.  Alors  vous  la  déchirerez  ,  cl  ce  sera  comme  si  elle 
n'avait  pas  été  écrite.  Dans  le  cas  contraire,  vous  la  lui  re- 
mettrez. Elle  contient  une  rcomniandalion  à  ma  mère  de  la 
traiter  comme  sa  tille;  je  lui  laisserais  bien  tout  ce  que  j'ai, 
mais  vous  comprenez  que,  si  je  suis  pris  et  condamné,  la 
première  cbose  qu'on  fera  sera  de  confisquer  mes  biens  ;  en 
conséiiuence, la  donation  serait  inutile.  Quanta  mon  argent 
comptant,  la  future  république  me  l'a  emprunté  jusqu'au 
dernier  rouble;  ainsi,  je  n'ai  pas  à  m'en  inquiéter.  ■V'ous  me 
promettez  de  faire  ce  que  je  vous  demande? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Merci  ;  maintenant,  adieu  ;  prenez  garde  qu'on  ne  vous 
voie  SOI  tir  de  chez  moi  à  cette  heure,  cela  vous  compromet- 
trait peut-être. 

—  Vraiment,  je  ne  sais  si  je  dois  vous  quitter. 

—  Oui ,  vous  le  devez,  mon  cher  ami  :  songez  combien  il 
est  important,  en  cas  de  malheur,  qu'il  reste  au  moins  un 
frère  à  Louise;  vous  ne  serez  déjà  (jue  trop  compromis  par 
vos  relations  avec  moi,  avec  Mouravieft"  et  avec  Troubeiskoï; 
soyez  donc  pruilent,  sinon  pour  vous,  du  moins  pour  moi;  je 
vous  le  demande  au  nom  de  Louise. 

—  Avec  ce  nom-là,  vous  me  ferez  faire  tout  ce  qufc  vous 
voudrez. 

—  Eh  bien  I  adieu  donc:  ie  suis  fatipué,  et  j'ai  besoin  de 
quelques  beures  de  repos,  car  je  présunit  que  la  journée  sera 
rude. 

—  Adieu  donc,  puisque  vous  le  voulez. 

—  Je  l'exige. 

—  De  la  prudence. 

—  Eh  !  mon  cher,  cela  tic  me  rejjarde  aucunement  ;  je  ne 
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tais  pas,  on  me  in^ne;  adieu.  A  pro|ios,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qu'un  seul  mot  iiuprudeiil  serait  notre  perte  à 
(eus. 

—  Oh!... 

—  Voyons,  embrassons-nous. 
Je  me  jetai  dans  ses  bras. 

—  El  ni.iiiilenaiil.  une  dernière  fols,  adieu. 

Je  soriis  sans  pouvoir  prononcer  une  parole,  fermant  la 
porte  derrière  moi  ;  mais,  avant  que  je  fusse  au  bout  du  cor- 
ridor, la  porte  se  rouvrii,  et  ces  paroles  arrivèrent  jusqu'à 
moi  : 

—  Je  vous  recommande  Louise. 

En  effet,  la  niiii  même,  les  conjurés  s'étaient  réunis  chez 
le  prince  Obniiiiski,  et  toutes  les  mesures  avaient  été  prises, 
si  l'on  peut  appeler  mesures  quelques  dispositions  folles 
pour  une  révolution  impossible.  Dans  cHh'.  réunion,  ?i  la- 
quelle av:iient  assisté  les  principaux  r!i  Is,  ceux-ci  avaient 
con.muniqié  aux  simples  membres  delà  soiiéléle  iilan  gé- 
néral, et  avaient  ihoisi  pour  l'exécution  le  lendemain,  jour 
du  serment.  Fn  conséquence,  il  avait  éié  résolu  qu'on  dispo- 
serait les  soldats  a  la  révolte,  en  leur  exprimant  des  doutes 
sur  la  réalité  de  la  renonciation  du  czarewich  Con!>iaiitin, 
qui,  s'élanl  spécialement  occupé  de  l'armée,  était  fort  aimé 
d'elle;  alors,  et  avec  le  premier  ré;;iment  qui  refuserait  le 
serment,  on  joindrait  le  régiment  le  plus  rap|oroché,  et  ainsi 
de  suite  iusqu'à  ce  qu'on  eût  i^ne  masse  assez  imposante  pour 
marcher  sur  la  place  du  Sénat,  tout  en  battant  le  tambour 
pouram.Tsser  le  peuple.  Arrivés  lu,  le>  conjurés  espéraient 
qu'une  simple  démonstration  sullirail,  et  que  l'empereur  Ni- 
colas, répu)j[nant  à  en  ployer  la  force,  traiterait  avec  les  re- 
belles, et  renniicerait  à  ses  droits  de  souveraineté;  alors  on 
lui  aurait  impose  les  conditions  suivantes  : 

<"Que  les  députés  seraient  convoqués  à  l'instant  même  de 
tous  les  iiouvernemens; 

2°  Qu'il  serait  publié  un  manifeste  du  sénat,  dans  lequel  il 
serait  dit  que  les  députés  auraient  à  vot'-r  de  nouvelles  lois 
orpanii|iies  pour  le  jjiouvemement  de  l'empire; 

5°  Qu'en  attendant,  un  t;ouvernement  provisoire  serait  éta- 
bli, et  que  les  députés  du  royaume  de  Polngne  y  seraient 
appelés  aiiii  d'adupler  des  mesures  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  l'unité  de  l'état. 

Dans  le  cas  oU ,  avant  d'accepter  ces  conditions,  l'em- 
pereur demanderait  à  en  conférer  avec  le  czarewich  ,  la 
chose  lui  serait  accordée,  mais  à  la  condition  qu'il  serait 
donné  aux  conspirateurs  et  aux  régimens  révoltes  un  (an- 
Uniiement  hors  de  la  ville,  pour  y  camper  malgré  l'hiver,  et 
y  attendre  l'arrivée  du  czarewich,  qui  trouverait,  au  reste, 
les  étals  assemblés,  pour  lui  présenter  une  constitution  ré- 
digée par  Nikita  Muurawieff,  et  lui  prêter  serment  s'il  ac- 
ceptait, ou  le  déposer  s'il  ne  l'acceptait  pas.  Si  le  giand-duc 
Constantin,  ce  qui  dans  la  pensée  des  conjurés  n'était  pas 
probable,  désapprouvait  cette  iBsurreclioii,  on  la  mettrait 
alors  sur  le  compte  du  dévoiiment  que  l'on  portait  à  sa  per- 
sonne. Dans  le  cas  où,  aucontraire,  l'empereur  refuserait  tout 
arrangement,  on  devait  l'arrêter  avec  toute  la  famille  impé- 
riale, puis  les  circonstances  indiqueraient  ce  qu'il  faudrait 
décider  à  leur  égard. 

Si  l'on  échouait,  on  évacuerait  la  ville,  et  on  propagerait 
l'insurrection. 

Leconiie  Alexis  n'avait  pris  part  à  toute  cette  longue  et 
bruyante  discussion,  que  pour  combattre  la  moitié  des  pro- 
po,siiions,  et  lever  les  épaules  aux  autres;  mais,  malgré  son 
opposiiioa  et  son  silence,  elies  avaient  été  adoptées  à  la 
majorité,  et,  une  fois  adoptées,  il  se  croyait  engagé  d'honneur 
4  rounr  les  mêmes  chances  que  s'il  avait  quelque  espoir  de 
réussite. 

Au  reste,  tous  les  autres  paraissaient  dans  une  sécurité 
pa~iaite  quant  à  la  réussite,  et  pleins  de  conliance  dans  le 
prince  TroubfUkoï,  si  bien  qu'un  conjuré,  Boulaioff,  s'était 
^.ijé  avec  cnihûiisiasme  en  sortant  elen  s'ailre>saiit  au  comte  : 

—  N  est-il  pas  vrai  que  nous  avons  choisi  uu  chef  admi- 
rab'c? 

—  Oui ,  avait  répondu  le  comte,  il  est  d'une  très  belle 
taille. 


C'était  dans  ces  dispositions   qu'il  était  rentré, et  m'a- 
vait trouvé  chez  lui. 


XVI. 


Comme  ce  que  j'avais  à  dire  à  Louise  ne  devait  point  la  ras- 
surer, et  que  d'ailleurs  j'espérais  toujours  que  qiieliine  cir- 
constance imprévue  ferait  avorter  la  conspiration,  je  rentrai 
chez  moi,  et  j'essayai  de  prendre  quelque  repos;  raaisj'étais 
si  préoccupé,  que  je  me  réveillai  au  point  du  jour,  m'habil- 
lai aussitôt,  et  courus  à  la  place  du  Sénat.  Tout  était  tran- 
quille. 

Cependant  les  conjurés  n'avaient  pas  perdu  leur  nuit.  En 
vertu  des  résolutions  prises,  dracun  s'était  rendu  à  son 
poste,  dirigé  par  Ryleyeff,  qui  était  le  chef  militaire,  comme 
le  prince  de  Troubetskoï  était  le  chef  politique.  Le  lieutenant 
Arbùuzoff  devait  entraîner  les  marins  de  la  garde,  les  deux 
frcris  Rodisco  et  le  sousIieulenanlGouilimoff  le  régiment 
des  gardes  Izmailowski  ;  le  prince  Sichepine  Rosluffbki, 
le  capitaine  en  second  Michel  Bestoujeff,  son  frère  Alexan- 
dre et  deux  autres  officiers  du  régiment,  nommés  Brock  et 
Wolkoir,  s'étaient  chargés  du  régiment  de  Moscou;  enfin,  le 
lieu'.eiuiit  Suthoff  avait  répondu  du  premier  régiment  des 
grenadiers-du-corps.  Quant  au  comte,  il  avait  refusé  tout 
autre  rôle  que  celui  de  simple  acteur,  promettant  de  faire  ce 
que  les  autres  feraient;  comme  on  le  savait  homme  à  tenir 
parole,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  réclamait  aucune  position  dans 
le  futur  gouvernement,  on  n'avait  point  exigé  davantage  de 
lui. 

Je  restai  jusqu'à  onze  heures,  non  pas  sur  la  place  du 
Sénat,  car  il  y  faisait  trop  froid  pour  qu'une  pareille  station 
{ùl  supportable,  maïs  chez  un  de  ces  marchands  de  sucreries 
et  de  vins  qu'on  nomme  condltor.'!,  et  donl  la  boutique  était 
située  au  bout  de  la  Perspective,  près  de  la  maison  du  ban- 
quier Cerclet.  C'était  un  poste  excellent  pour  y  attendre  des 
nouvelles,  d'abord  parce  qu'il  donnait  sur  la  place  de  l'A- 
mirauté, ensuite  parce  que  les  conilitors  remplacent  à  Saint- 
Pétersbourg  nos  pàiissi  rsde  Paris;  et  celui  là  étant  le  Fé- 
lix de  l'endroit,  à  chaque  instant  des  personnes  ariivant  des 
quartiers  les  plus  opposés  entraient  dans  son  magasin.  Jus- 
qu'à cette  heure,  au  reste,  toutes  les  relations  étaient  satis- 
faisantes; le  général  de  la  garde  et  de  l'état-major  venait 
d'arriver  au  palais,  annonçant  que  les  régimens  des  gardes  à 
cheval,  des  chevaliers-gardes,  de  Preobrajenski,  de  Seme- 
nowskoï,  les  grenadiers  Paulowski.les  chasseurs  de  la  garde, 
les  chasseur.-)  de  Finlande  et  les  sapeurs,  venaient  de  prêter 
serment.  11  est  vrai  qu'on  n'avait  encore  aucune  nouvelle 
des  autres  régimens,  mais  cela  tenait  sans  doute  à  la  position 
de  leurs  casernes,  éloignées  du  centre  de  la  capitale. 

J'allais  rentrer  chez  moi,  espérant  que  la  journée  s'écou- 
lerait ainsi,  et  que  les  conspirateurs,  ayant  reconnu  le  dan- 
ger de  leur  projet,  se  tiendraient  tranquilles,  lorsque  tout- 
à-coup  un  aide-decamp  passa  au  grand  galop,  et  on  pcl 
comprendre  que  quelque  chose  d'inattendu  venait  d'arriver, 
ChdCun  courut  aussitôt  sur  la  place,  car  il  y  avait  dans  l'ait 
cette  vague  inquiétude  qui  précède  toujours  les  grands  évé- 
nemens  ;  en  effet,  la  révolte  venait  de  commencer,  et  cela  ave( 
une  telle  violence,  qu'on  ne  pouvait  savoir  oti  elle  s'arrête 
rait. 

Le  prince  Stchepine  Rostoffski  et  les  deux  Bestoujeff  avaieni 
tenu  parole.  Dès  neuf  heures  du  matin  ils  étaient  arrivés  aui 
casernes  du  régiment  de  Moscou,  et,  s'adressant  aux  2",  5", 
5"  et  C  Compagnies  qu'on  savait  les  plus  dévouées  au  grand- 
dui'  Cûnstaiitin,  le  prince  Sichepine  avait  affirmé  aux  soldats 
qu'où  les  trompait  en  exigeant  d'eux  le  serment  II  avait 
ajouté  que,  bien  loin  d'aNoir  renoncé  à  la  couronne,  le 
grand-duc  était  arrêté  iiour  avoir  refusé  à  son  frère  la  con- 
cc-ision  de  ses  droits.  Alors  Alexandre  Bestoujeff,  prenant 
la  parole,  avait  annoncé  (|u'il  arrivait  de  Var.sovie,  chargé 
par  le  czarewich  lui-même  de  s'opposer  à  la  prestation  du  ser- 
ment ;  et,  voyant  que  ces  nouvelles  produisaient  une  grande 
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Impression  sur  les  troupes,  le  priiiee  Slctiepinc  avait  onionné 
aux  solilals  de  prendre  des  cartoiiclies  ft  baile  et  de  ili-rpcr 
leurs  armes.  En  ee  nionient  l'aide-de-camp  Verii,'liine,  suivi 
du  tnajor-jif'néral  Fredricks,  commandant  le  pelnlnn  de  gre- 
nadiers aux  mains  desquels  était  le  drapeau,  était  arrivé 
pour  inviter  les  olTiciers  ;1  se  rendre  ehez  le  colonel  du  régi- 
ment. Sîcliepiiie  avait  alors  pensé  que  le  moment  était  venu; 
il  avait  ordonné  aux  soldats  de  repousser  les  grenadiers  à 
coups  de  crosse  et  de  leur  enlever  le  drapeau  ;  en  même  temps 
il  s'éiaii  précipité  sur  le  {îénéral-niajor  Fredricks,  que  lies- 
toujcff  de  son  côté  menaçait  du  pistolet,  l'avait  frappé  à  la 
tête  d'un  coup  d'estoc  qui  l'avait  étendu  à  terre,  et  en  même 
temps,  se  retournant  sur  le  péiiéral-major  Schenschine, 
comniandani  de  la  brigade,  qui  accourait  au  secours  de  son 
collègue,  il  l'avait  renversé  d'un  coup  de  pointe.  Se  ruant 
aussitôt  au  milieu  des  grenadiers,  il  avait  successivement 
blessé  le  colonel  Kliwos^chinski,  le  sous-ollkier  Mousseieff 
et  le  grenadier  KrassolTski,  si  bien  qu'il  avait  fini  par  s'em- 
parer du  drapeau  qu'il  avait  élevé  en  l'air  en  criant  :  Hurrah  ! 
A  ce  cri,  cl  â  la  vue  du  sang,  plus  de  la  moitié  du  régiment 
avait  répondu  par  les  cris  de:  Vive  Constantin!  à  basINicolasI 
et,  prolilant  de  ce  moment  d'enthousiasme,  Stdicpine  avait 
entraîné  prés  de  i|ualre  cents  hommes  à  sa  suite,  et  marchait 
avec  eux  tambour  battant  vers  la  place  de  l'Amirauté. 

A  la  porte  du  palais  d'Hiver,  l'aide-decamp  qui  apportait 
ces  nouvelles  heurta  un  autre  officier  qui  arrivait  de  la  ca- 
serne des  grenadiers-du-corps.  Les  nouvelles  dont  celui-ci 
était  chargé  n'étaient  guère  moins  inquiétâmes  que  celles  ap- 
portées par  l'aide-de-ramp.  Au  moment  où  le  régiment  sortait 
pour  aller  prêter  serment,  le  sous-lieulenant  Kojenikoff  s'é- 
tait jeté  à  l'avant-garde  en  criant  :  Ce  n'est  pas  au  grand- 
duc  Nicolas  qu'il  faut  prêter  serment,  mais  à  l'empereur 
Constantin.  Puis,  sur  ce  qu'on  Ini  répondait  cpie  le  czarewicli 
avait  abdiqué  :  —  C'est  faux  !  s'élait-il  écrié,  faux,  de  toute 
fausseté;  le  czarewich  marche  sur  Saint-Pétersbourg  pour  pu- 
nir ceux  qui  ont  oublié  leurs  devoirs  et  récompenser  ceux 
qui  seront  restés  fidèles. 

Cependant,  ma'gré  ses  cris,  le  régiment  avait  contintié  sa 
marche,  avait  prêté  serment,  et  était  rentré  dans  la  caserne 
sans  donner  aucune  mar(iue  d'insubordination,  lorsqu'au 
moment  du  diner,  le  lieutenant  SHthotf,  qui  avait  prêté  ser- 
ment comme  les  ;iutres,  entra,  et  s' adressant  à  sa  compagnie: 
—  Mes  amis,  s'écria  t-il,  nous  avons  eu  tort  d'obéir,  les  autres 
régimens  sont  en  pleine  révolte,  ils  ont  refusé  le  serment  et 
sont  à  cette  heure  sur  la  place  du  Sénat  ;  habillez-vons,  char- 
gez vos  armes,  et  en  avant,  suivez-moi.  .l'ai  votre  solde  dans 
ma  poche,  et  je  vous  la  distribuerai  sans  attendre  l'ordre. 

—  Mais  ce  que  vous  nous  dites  est-il  bien  vrai?  s'écrièrent 
plusieurs  veix. 

—  Tenez,  voici  le  lieutenant  Panoff,  votre  ami  comme 
moi  :  interrogez-le. 

—  Mes  amis,  dit  Panotf  avant  d'attendre  même  qu'on  l'in- 
terrogeât, vous  savez  que  Constantin  est  votre  seul  et  légi- 
time empereur  et  qu'on  veut  le  détrôner.  Vive  Constantin  ! 

—  Vive  Constantin  !  crièrent  les  soldats. 

—  Vive  Nicolas!  répondit  le  colonel  Sturler,  commandant 
du  régiment,  en  s'élançani  dans  la  salle.  On  vous  égare,  mes 
amis,  le  czarewich  a  abdiqué,  et  vous  n'avez  pas  d'autre  em- 
pereur que  le  grand-duc  Nicolas.  Vive  Nicolas  I'"'! 

—  Vive  Constantin!  repondirent  les  soldats. 

—  Vous  vous  trompez,  soldats,  et  on  vous  fait  faire  fausse 
route,  cria  de  nouveau  Sturler. 

—  Ne  m'abandonnez  pas,  suivez-moi,  répondit  Panoff; 
réunissons-nous  à  ceux  qui  défendent  Constantin.  Vive 
Constantin  ! 

—  Vive  Constantin  1  avaient  crié  plus  des  trois  quarts 
des  soldats. 

—  A  l'Amirauté!  à  l'Amirauté!  dit  Panoff  tirant  son 
épée  ;  suivez-moi,  soldats,  suivez-moi  ! 

Et  il  s'était  (lancé  suivi  de  près  de  deux  cents  hommes, 
criant  hurrah  I  comme  lui,  et  se  dirigeant  comme  le  régiment 
de  Moscou,  mais  par  une  autre  rue,  vers  la  place  de  l'Ami- 
rauté. 

Pendant  que  celte  double  nouvelle  était  apportée  à  l'empe- 


reur, le  gouverneur  militaire  de  SaiiiiPélershourg,  le  comte, 
Milarodowich,  accourut  à  son  tour  an  p:iiais.  Il  sav:iitilejà 
la  rébellion  ilu  régiment  de  Moscou  et  des  grenadiers  du- 
corps;  il  avait  ordonné  aux  troupes  sur  lescpiclles  il  croyait 
pouvoir  le  plus  compter  de  se  rendre  au  palais  d  Hiver,  ces 
troupes  étaient  le  premier  bataillon  du  régiment  de  Preo- 
brajenski,  trois  régimens  de  la  garde  de  Paulowski  et  le  ba- 
taillon des  sapeurs  de  la  garde. 

L'empereur  vit  alors  (|ue  la  diose  était  plus  sérieuse  cpi'il 
ne  l'avait  cru  d'abord.  En  consé(|uence,  il  commanda  au  gé- 
néral major  Neidhart  de  porter  au  régiment  de  la  garde  de 
SemeiKjWski  l'orilre  d'aller  immédiatement  réprimer  les  mu- 
lins,  et  à  la  garde  à  cheval  celui  de  se  tenir  prête  à  la  |)re- 
mière  rénuisitioii;  puis,  ces  oi (1res donnés,  il  descendit  Ini- 
même  au  corps-de-garde  principal  du  palais  d'Hiver,  où  le 
régiment  de  la  garde  de  Finlambt  était  de  service,  et  lui  or- 
donna décharger  ses  fusils  et  d'ociuper  les  principales  ave- 
nues du  palais.  En  ce  moment,  on  entendit  un  grand  tumulte: 
c'étaient  la  troisième  et  la  sixième  compagnie  du  régiment 
de  Moscou,  conduites  par  le  prini'e  Stchepine  et  les  deux 
Bi«toujelf,  (|ui  arrivaient,  drapeau  au  vent,  tambour  eu  tête, 
criant  :  A  bas  Nicolas  !  vive  Constantin  !  Elles  débouchèrent 
sur  la  place  de  l'Amirauté;  mais  arrivées  là,  soit  qu'elles  ne 
se  crussent  pasass(?z  fortes,  soit  qu'elles  reculasseiit  en  face 
de  la  majesté  impériale,  au  lieu  de  marcher  sur  le  palais 
d'Hiver,  elles  allèrent  s'adosser  au  sénat.  A  peine  y  étaient- 
elles,  qu'elles  y  furent  rejointes  par  les  grenadiers-du-corps: 
une  cinquantaine  d'hommes  en  frac,  dont  quelques-uns 
étaient  armés  de  pistolets  qu'ils  tenaient  ù  la  main,  se  mê- 
lèrent aux  soldats  révoltés. 

En  ce  moment,  je  vis  paraître  l'empereur  sous  une  des 
voûtes  du  palais;  il  s'approcha  jusqu'à  la  grille  etjeia  un 
coiip-d'œil  sur  les  rebelles;  il  était  plus  pfile  que  d'habitude, 
mais  paraissait  parfaitement  calme.  On  disait  que,  pour  être 
prêt  ii  mourir  en  empereur  et  en  chrétien,  il  s'était  confessé 
et  avait  fait  ses  adieux  à  sa  famille. 

Comme  j'avais  les  yeux  fixés  sur  lui,  j'entendis  derrière 
moi  et  du  côté  du  palais  de  marbre  retentir  le  galop  d'un 
escadron  de  cuirassiers  ;  c'était  la  garde  à  cheval  conduite 
par  le  comte  Orlotî,  un  des  plus  braves  et  des  plus  fidèles 
amis  de  l'eii'pereur.  Devant  lui  les  grilles  s'ouvrirent;  il 
sauta  à  bas  de  son  "heval,  et  le  régiment  se  rangea  devant 
le  palais;  presque  en  même  temps  on  entendit  les  tambours 
des  grenadiers  de  Prcobrajenski  (jui  ;irrivaient  par  baiail- 
lons.  Ils  entrèrent  dans  la  cour  du  palais,  où  ils  trouvèrent 
l'empereur  avec  l'impératrice  et  le  jeutie  grand-duc  Alexan- 
dre ;  derrière  eux  parurent  les  chevaliers-gai  des,  au  milieu 
desquels  je  reconnus  le  comte  Alexis  Waninkoff  ;  ils  se  ran- 
gèrent de  manière  à  former  l'angle  avec  leurs  cuirassii^rs, 
laissant  entre  eux  une  intervalle  que  l'artillerie  ne  tarda 
point  à  remplir.  Les  ré^îimens  révoltés  laissaient  de  leur  coté 
faire  toutes  ces  dispositions  avec  une  ii:soucian(e  apparente 
et  sans  s'y  opposer  autrement  que  par  leurs  cris  de  :  Vive 
Constantin  !  à  bas  Nicolas  !  11  était  évident  qu'ils  attendaient 
des  renforts. 

Cependant  les  messagers  envoyés  par  le  grand-duc  Michel 
se  succédaient  au  palais.  Tandis  que  l'empereur  y  organisait 
sa  défense  et  celle  de  sa  famille,  legrand-fluc  parcourait  les 
casernes,  cl  par  sa  présence  combattait  la  rébellion.  Quelques 
efforts  heureux  avaient  déjà  été  tentés;  au  moment  où  le 
reste  du  régiment  de  Moscou  allait  suivre  les  deux  compa- 
gnies révoltées,  le  comte  de  Liéven,  frère  d'un  de  mes  éco- 
liers, capitaine  à  la  cinciuième  compagnie,  était  arrivé  assez 
à  temps  pour  empêciier  le  bataillon  de  sortir  et  faire  fer- 
mer les  portes  Alors,  se  plaçant  devant  les  soldats,  il  avait 
tiré  son  épée  en  jurant  sur  son  honneur  qu  il  la  passerait 
au  travers  du  corps  du  premier  qui  terait  un  mouvement.  .V 
cette  menace,  un  jeune  sous-lieulcnant  s'était  avancé  le  piyio- 
let  à  la  main  en  menaçinià  bout  portant  le  comte  de  Liév'^s 
de  lui  brûler  la  cervelle.  A  cette  menace,  le  comte  avuit^^ 
pondu  par  un  coup  du  pommeau  de  son  épi  e,  qui  avait  lait 
Sauter  le  pistolet  des  mains  du  sous-liculcnanl;  mais  celui- 
ci  l'avait  ramassé,  et  avait  de  nouveau  dirige  son  aime  vers 
le  comte.  Alors  celui-ci,  croisant  les  bras,  marcha  droiiaa 
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sous-lieiitt'iKinl,  laiulis  que  li>  n'-j^iment,  immoliile  cl  muet, 
reg.inlaiuoninielémoin  col  Olian;;.'  ilufl.  Le  sous-lit'ulenant 
rei'ula  de  quelques  pas,  suivi  par  le  rouite  de  Liévou,  qui  lui 
prt'soiuait  sa  poitrine  connue  un  déli;  niais  enfin  il  s'arréla 
et  lit  feu.  Par  miracle,  l'amorce  brûla,  mais  le  coup  ne  partit 
point.  En  ce  moment,  on  Irappa  ù  la  porte. 

—  Qui  esliil?  criùrenl  (luelques  voix. 

—  Son  altesse  impériale  le  grand-duc  Michel,  répondit-on 
du  dehors. 

Quelques  instans  de  stupeur  profonde  succédiVent  à  ces 
paroles.  Le  comte  de  Liéven  marcha  vers  ta  porte,  et  l'ouvrit 
sans  que  personne  tentât  de  l'arrcier. 

Le  jjraH.l-duc  entra  à  cheval,  suivi  de  quelques  officiers 
d'ordonnance. 

—  Que  signifie  cette  inaction  au  moment  du  danger  ?  s'é- 
cria-t-il,  suis-jeau  milieu  de  traîtres  ou  de  soldais  loyaux? 

—  Vous  êtes  au  milieu  du  plus  fhUlcdevos  rcgimcns,  ré- 
pondit le  comie  de  Liéven,  ainsi  que  votre  altesse  impériale 
va  en  avoir  la  preuve. 

Alors,  élevant  son  épée  : 

—  Vive  l'empereur  Nicolas!  s'écria-t-il. 

—  Vive  l'empereur  Nicolas  !  répondirent  les  soldats  d'une 
seule  voix. 

Le  jeune  sous-lieutenant  voulut  parler,  mais  le  comte  de 
Liéven  l'arrêta  par  le  bras  : 

—  Silence,  monsieur.  Je  ne  dirai  pas  un  mot  de  ce  qui 
s'est  passé;  ne  vous  perdez  pas  vous-même. 

—  Liéven,  dit  le  yrand-duc,  je  vous  confie  la  conduite  du 
rés'i'cni. 

—  Et  j'en  réponds  sur  ma  tête  à  votre  altesse  impériale, 
répondit  le  Comte. 

Le  grznJ-duc  alors  avait  poursuivi  sa  course,  et  partout 
avait  trouvé,  sinon  de  l'enthousiasme,  du  moins  de  l'obéis- 
sance. Les  nouvelles  étaient  donc  bonnes.  En  effet,  de  tous 
côtés  les  renforts  s'échelonnaient;  les  sapeurs  étaient  en 
bataille  devant  le  palais  de  l'Ermitage,  et  le  reste  du  régi- 
ment de  Moscou,  conduit  par  le  comte  de  Liéven,  débou- 
chait par  la  Perspective  de  Niewski.  L'apparition  de  ces 
troupes  fit  pousser  de  grands  cris  aux  révoltés,  car  ils  cru- 
rent que  c'était  enfin  le  secours  attendu  qui  leur  arrivait; 
mais  ils  furent  promptemenl  détrompés.  Les  nouveaux  venus 
se  rangèrent  devant  Ihùlel  des  Tribunaux,  faisant  fai  e  au 
palais;  avec  les  cuirassiers,  l'arlillerie  et  les  chevaliers- 
gardes,  ils  enfermèrent  les  révoltés  dans  un  cercle  de  fer 

Un  instant  après  on  entendit  les  chants  des  pi  êires  ;  c'était 
le  métropolitain,  qui,  suivi  de  tout  son  clergé,  sortait  de  l'é- 
glise de  Cazan,  et  venait,  précédé  des  saintes  bannières,  or- 
donner au  nom  du  ciel  aux  révoltés  de  rentrer  dans  leur  de- 
voir. Mais,  pour  la  première  fuis  peut-être,  les  soldats  mé- 
prisèrent dans  leur  irréligion  politique  les  images  qu'ils 
étaient  habitués  à  adorer,  et  prièrent  les  prêtres  de  ne  point 
se  mêler  des  affaires  de  la  terre,  et  de  s'en  tenir  aux  choses 
du  ciel.  Le  métropolitain  voulut  insister,  quand  un  ordre  de 
l'empereur  lui  ewjoignit  de  se  retirer  ;  Nicolas  voulait  tenter 
lui-même  un  dernier  effort  pour  ramener  les  rebelles. 

Ceux  qui  entouraient  l'empereur  voulurent  alors  l'en  em- 
pêcher, mais  l'empereur  répondit  que,  puisque  c'était  sa 
partie  qu'il  jouait,  il  était  juste  ^u'il  mit  sa  vie  au  jeu.  En 
conséquence,  il  ordonna  d'ouvrir  la  grille  :  à  peine  venait- 
on  d'obéir,  que  le  grand-duc  arriva  ù  fond  de  Irain,  et  s'ap- 
prochant  de  l'oreille  de  l'empereur,  lui  dit  tout  bas  q  l'une 
partie  du  régiment  de  Preûbrajen;ki,  dont  il  étaitenlouré, 
faisait  cause  commune  avec  les  rebelles,  et  que  le  prince  Troti- 
betskoï,  dont  l'empereur  avait  remarqué  l'absence  avec  étou- 
nement,  était  le  <  hcf  de  la  conspiration.  La  chose  était  d'au- 
tant plus  possible,  que,  vingt-quatre  ans  auparavant,  c'était 
le  même  régiment  qui  avait  gardé  les  avenues  â\<  Palds- 
Rouge  tandis  que  son  colonel,  le  prince  Talilzin,  étranglait 
l'empereur  Paul. 

La  situation  était  terrible,  et  cependantrcnipereurne  chan- 
gea point  de  visage  -,  seulement  il  était  évident  t|u'il  prenait 
une  résolution  extrême.  Au  bout  d'un  insUnt  il  se  retourna, 
et  s'ic.c'S.'ïant  ,1  un  de  ses  généraux  ; 

— •  Qu'eu  m'amène  le  jeune  grand-duc,  dit-il. 


ITn  instant  après  le  général  descendit  avec  l'enfant.  Alors 
l'empereur  le  souleva  de  terre,  et  s'avançant  vers  les  grena- 
diers : 

—  Soldats,  dit-il,  si  je  suis  tué,  voilà  votre  empereur  ; 
ouvrez  les  rangs,  je  le  confie  à  votre  loyauté. 

Un  long  hurrah  se  fit  entendre  ;  un  cri  d'enthousiasme, 
parti  du  fond  du  cœur,  reteniil;les  coupables  furent  les 
premiers  à  laisser  tomber  leurs  armes  et  à  ouvrir  les  bras. 
L'enfant  fut  emporté  au  milieu  du  régiment  et  mis  sons 
la  même  garde  que  le  drapeau  ;  l'empereur  monta  A  che- 
val et  sortit.  A  la  porte,  les  généraux  le  supplièrent  de  ne  pas 
aller  plus  loin,  les  rebelles  ayant  dit  tout  haut  que  leur  inten- 
tion était  de  tuer  l'empereur,  et  toutes  leurs  armes  étant  char- 
gées. Mais  l'empereur  fit  signe  de  la  main  qu'on  !e  laissîl 
libre;  et  défendant  (|ue  personne  le  suivit,  il  mit  son  cheval 
au  galop,  piqua  droit  sur  les  révoltés,  et  s'ariêtant  à  demi 
portée  de  pistolet: 

—  Soldats!  s'écria-til,  on  m'a  dit  que  vous  vouliez  me 
tuer,  si  cela  est  vrai,  me  voilà. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  l'empereur 
resta  imraubile  entre  les  deux  troupes,  pareil  à  une  statue 
é(iuestre.  Deux  fois  on  entendit  dans  les  rangs  des  rebelles 
retentir  le  mot:  Feu  !  sans  que  cet  ordre  fût  exécuté;  mais  à  la 
troisième  fois,  il  fut  suivi  de  la  détonation  de  (juclques  coups 
de  fusil.  Les  balles  sifllèrent  autour  de  l'empereui',  mais  au- 
cune ne  l'atteignit.  A  cent  pas  derrière  lui  le  colonel  Yelhoet 
plusieurs  soldats  furent  blessés  par  cette  décharge. 

Au  même  instant,  Milarodovvich  et  le  grand-duc  Michel 
s'élancèrent  aux  côtés  de  l'empereur  ;  le  régirsent  des  cuiras- 
siers et  celui  des  chevaliers-gardes  tirent  un  mouvement,  les 
artilleurs  approchèrent  la  mèche  de  la  lumière. 

—  Halle  !  cria  l'empereur.  —  Chacun  obéit.  —  Général, 
ajoula-t-il  en  s'adressant  au  comte  Milarodowich,  allez  à  ces 
malheureux,  et  tâchez  de  les  ramener. 

Le  comte  Milarodowich  et  le  grand-duc  Michel  s'élancèrent 
vers  eux;  mais  les  révoltés  les  accueillirent  avec  une  nou- 
velle décharge  etaux  cris  de-  Vive  Constantin  ! 

—  Soldais,  s'écria  alors  le  comte  Milarodowich,  en  éle- 
vant au-dessus  de  sa  tête  un  magnifique  sabre  turc  tout 
garni  de  pierreries,  et  s'avançant  jusque  dans  les  rangs  des 
rebelles,  voici  un  sabre  qui  m'a  été  donné  par  son  altesse 
impériale  le  czarewich  lui-même  ;  eh  bien  !  au  nom  de  l'hon- 
neur, je  vous  jure  sur  ce  sabre  que  l'on  vous  trompe,  que 
l'on  vous  abuse,  que  le  czarewich  a  renoncé  à  la  couronne, 
et  que  votre  seul  et  légitime  souverain  est  l'empereur  Ni- 
colas I". 

Deshurrahsetdescrisde:  Vive  Constantin  !  répondirent  à 
ce  discours;  puis,  au  milieu  des  hurrahs  et  des  cris,  on  en- 
tendit un  coup  de  pislolet,  et  on  vit  le  coniie  Milarodowich 
chanceler  ;  un  autre  pislolet  avait  été  dirigé  sur  le  grand-duc 
Michel,  mais  les  soldats  de  marine,  quoique  au  nombre  des 
révoltés,  avaient  arrêlé  le  bras  de  l'assassin. 

En  une  seconde,  le  comte OrlolV et  ses  cuirassiers,  malgré 
les  décharges  successives  des  révoltés,  eurent  enveloppé  dans 
leurs  rangs  le  comte  Milarodowich,  le  grand-duc  et  l'empe- 
reur Nicolas,  qu'ils  ramenèrent  de  force  au  palais.  Milarodo- 
wich se  tenait  à  peine  sur  son  cheval,  et  en  arrivant  il  tonii)a 
dans  les  bras  de  ceux  qui  l'entouraient. 

L'empereur  voulait  qu'on  fit  un»  dernière  tentative  pour 
ramener  les  révoltés;  mais,  pendant  qu'il  donnait  des  ordres 
eu  conséquence,  le  grand-duc  Michel  sauta  à  bas  de  cheval; 
puis,  se  mêlant  aux  artilleurs,  i!  arracha  une  baguilie  des 
mains  d'un  servant,  et  approchant  la  mèche  de  la  lumière  : 

—  Feu  I  cria-t  il,  feu  sur  les  assassins  ! 

Quatre  coups  de  canon  chargés  à  mitraille  partirent  en 
même  temps  et  renvoyèrent  avec  usure  aux  rebelles  la  mort 
qu'ils  avaient  donnée;  puis,  sans  qu'il  fût  possible  de  rien 
eniiudre  des  ordres  de  l'empereur,  une,  seconde  décharge 
suivit  la  première. 

L'effet  de  ces  deux  volées  à  demi-portée  de  fusil  fut  terrible. 
Plus  de  soixante  hommes,  tant  des  grenadiers  du-corps  que 
du  réginient  de  Moscou  et  des  m.irlns  de  la  garde,  restèrent 
sur  la  place  ;  le  resle  prit  aussitôt  la  fuite  par  la  rue  Galer- 
naïa,  par  le  quai  Anglais,  par  le  pont  d'Isaac  et  par  la  Neva, 
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qui  était  gelée  ;  alors  les  clievaliiTS-pardps  lancèrent  leurs 
clifvaux  et  se  niireiil  à  la  poursuite  des  rebelles,  à  l'exception 
d'un  seul  lionmie,  qui  laissa  le  n'giment  s'éloinner,  et  (jui, 
mettant  pied  ù  terre,  et  laissant  aller  son  cheval  à  l'aventure, 
s'avauva  vers  le  comte  Orlotl.  Arrivé  près  de  lui,  il  détacha 
son  sabre  et  le  lui  présenta. 

—  Que  faites-vous,  comte?  demanda  le  général  étonné,  et 
pourquoi  venez-vous  me  remettre  votre  sabre  au  lieu  de  vous 
en  servir  contre  les  rebelles? 

—  Tarée  que  j'étais  de  la  conspiration,  monseigneur,  et 
que,  comme  lût  ou  tard  je  serais  dénoncé  et  pris,  j'aime 
mieux  me  dénoncer  moi-même. 

—  Assurez-vous  du  comte  Alexis  Waninkoff,  dit  le  général 
en  s'adressaiit  ù  deux  cuirassiers,  et  condaisez-le  i»  la  forte- 
resse. 

L'ordre  fut  aussitôt  exécuté.  Je  vis  le  comte  traverser  le 
pont  de  la  Molka,  et  disparaître  à  l'angle  de  l'ambassade  de 
France. 

Alors  je  pensai  à  Louise,  dont  j'étais  maintenant  le  seul 
ami.  Je  repris,  au  milieu  du  tumulte,  le  chemin  de  la  Pers- 
pective, et  j'arrivai  chez  ma  pauvre  compatriote  si  triste  ei  si 
pâle,  qu'elle  se  douta  bien  que  je  venais  lui  annoncer  queUiue 
malheur.  Aussi,  à  peine  m'eut-elle  aperçu  qu'elle  vint  à  moi 
les  mains  jointes. 

—  Qu'y  at-il,  au  nom  du  ciel,  qu'y  a-t-il  ?  me  demandâ- 
t-elle. 

—  Il  y  a,  lui  répondisje,  que  vous  n'avez  plus  d'espoir 
que  dans  un  miracle  de  Dieu  ou  dans  la  miséricorde  de  l'em- 
pereur. 

Alors  je  lui  racontai  tout  ce  dont  j'avais  été  témoin,  et  je 
lui  remis  la  lettre  de  Waninkoff. 

Comme  je  m'en  étais  douté,  c'était  une  lettre  d'adieu. 

Le  soir  même,  le  comte  Milarodowich  mourut  de  sa  bles- 
sure ;  mais,  avant  de  mourir,  il  exigea  que  le  chirurgien  ex- 
tirpât la  balle:  l'opération  finie,  il  prit  le  lini;ot  de  plomb 
dans  sa  main,  et  voyant  (lu'il  n'était  point  de  calibre  : 

—  Je  suis  content,  dilil,  ce  n'est  point  la  balle  d'un  soldat. 
Cin(|  minutes  après,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  la  vie  commence  à  se  réveiller  dans  toute  la  ville, 
et  quand  tout  le  monde  ignorait  encore  si  l'émeute  de  la  veille 
était  apaisée  ou  devait  se  renouveler,  l'empereur  descendit 
sans  suite  et  sans  gardes,  donnant  la  main  à  l'impératrice  ; 
puis,  montant  avec  elle  dans  un  droschki  qui  attendait  à  la 
porte  du  palais  d'Hiver,  il  parcourut  toutes  les  rues  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  passa  devant  toutes  les  casernes,  s'offrant  de 
lui-même  aux  coups  des  assassins,  s'il  en  restait  encore.  Mais 
partout  il  n'entendit  que  des  cris  de  joie,  poussés  du  plus 
lein  qu'en  apercevait  les  plumes  flùltanles  de  son  chapeau  : 
seulement,  comme  pour  rentrer  au  palais,  après  cette  course 
téméraire  qui  lui  avait  si  bien  réussi,  il  passait  par  la  Pers- 
pective, il  vit  une  femme  sortir  de  chez  elle  un  papier  à  la 
main,  et  venir  s'agenouiller  sur  sa  route,  de  manière  qu'il 
lui  fallait  détourner  son  traîneau  ou  l'éiraser.  Arrivé  à  trois 
pas  d'elle,  le  cocher  arrêta  tout  court  avec  celte  habileté  pro- 
verbiale des  Russes  pour  maîtriser  leurs  chevaux  :  alors  la 
femme,  en  pleurs  et  sans  voix,  n'eut  que  la  force  d'agiter  en 
sanglotant  le  papier  qu'elle  tenait  à  la  main-,  peut  être  l'em- 
pereur allait-il  continuer  son  chemin,  mais  l'iniptralnce  le 
regarda  avec  son  sourire  d'ani;e,  et  il  prît  le  pipier,  (|ui  ne 
contenait  que  ces  paroles  écrites  à  la  hâte  et  mouillées  en- 
core : 

"  SiRE,  —  Grâce  pour  le  comte  'Waninkoff:  au  nom  de  ce 
que  Votre  Majesté  a  de  plus  cher,  grâce....  grâce!  » 

L'empereur  chercha  en  vain  la  signature;  il  n'y  en  avait 
pas.  Alors  il  se  retourna  vers  la  femme  inconnue. 

—  Etes-vous  sa  sœur  ?  demanda-t-il. 
La  suppliante  secoua  la  tête  tristement. 

—  Elpsvous  sa  femme? 

La  suppliante  lit  signe  que  non. 

—  Mais  enlin  qui  donc  êtes-vous?  demanda  l'empereur  avec 
un  léger  mouvement  d'impatience. 

— Hélas!  hélas  !  s'écria  Louise  en  retrouvant  sa  voix,  dans 
sept  mois,  sire,  je  serai  la  mère  de  son  enfant, 
OEUV,  COMPL.  •—  m. 


—  Pauvre  petite  !  dît  l'empereur  ;  et,  faisant  signe  au  co- 
cher, il  repartit  au  galop,  emportant  la  supplii|ue,  mais  sans 
laissera  la  pauvre  éplurée  d'autre  espéraïue  (jue  les  deux 
mots  de  pitié  quiétaient  tombés  de  ses  lèvres. 


xvn. 


Les  jours  suivans  furent  employés  à  faire  disparaître  jus- 
qu'à la  dernière  trace  An  l'émeute  terrible  dont  les  murs  mi- 
traillés du  sénat  gardaient  encore  la  sanglante  empreinte. 
Dès  le  même  soir  ou  dans  la  nuit,  les  principaux  conjurés 
avaient  clé  arrêtés  :  c'étaient  le  prince  Tr«ubelskoï,  le  jour- 
naliste Ryleyetf,  le  prince  Obolinski,  le  capitaine  Jacoubo- 
with,  le  lieutenant  Kakowskî,  les  capitaines  en  second  Stche- 
pine,  Hosiowskî  et  BestonjelT,  un  autre  Besioujeff,  aîde-de- 
camp  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg;  enlin  soixante  ou 
qualie-vingts  autres  qui  étaient  |)lus  ou  moins  coupables 
d'action  ou  de  pensée  ;  Waninkoff,  qui,  ainsi  (|ue  nous  l'a- 
vons dit,  s'était  livré  volontairement,  et  le  colonel  Boula- 
toff,  qui  avait  suivi  son  exemple. 

Par  une  coïncidence  étrange,  Pestel,  d'après  des  ordres 
partis  deXaganrog,  avait  été  arrêté  dans  le  midi  de  la  Rus- 
sie le  jour  même  où  avait  éclaté  l'émeute  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Quant  à  Serge  et  à  Apostol  Mourawief,  qui  étaient  parve- 
nus a  se  sauver  et  à  soulever  six  «mipagnies  du  régiment  de 
Tchernigoff,  ils  furent  njoinis  près  du  village  de  Poulogoff, 
dans  le  district  de  Wasilkoff,  par  le  lieutenant-général  Roib. 
Ai)rès  une  résistance  désespérée,  l'un  d'eux  essaya  de  se 
brûler  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet,  mais  se  man(|ua; 
l'autre  fut  pris  après  avoir  été  grièvement  blessé  d'un  éclat 
de  mitraille  au  côté  et  d'un  cou|)  de  sabre  à  la  tète. 

Tous  les  prisonniers,  dans  quelque  coin  de  l'empire  qu'ils 
eussent  été  arrêtés,  furent  tranférés  à  Saint-Pétersbourg; 
puis  une  commission  d'enquête,  composée  du  minisire  de  la 
guerre TatischeIT,  du  grand-duc  Michel,  du  prince  Galitzin, 
conseiller-privé,  de  Golenitcheff-Kotouzolf,  qui  avait  suc- 
cédé au  comte  Miiarodowich  dans  le  gouvernement  militaire 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Tchfrnychelï',  de  Benkendorrf,  de 
Levacheff  et  de  Potapoff,  tous  (juatre  nides-de-camp  généraux, 
fut  nommée  par  l'empereur,  et  l'instruction  commença  avec 
une  impartialité  dont  les  noms  que  nous  venons  de  répéter 
étaient  les  garans. 

Mais,  comme  c'est  l'habitude  à  Saint-Pétersbourg,  tout  se 
faisait  dans  le  silence  et  dans  l'ombre,  et  rien  ne  transpirait 
au  dehors.  Il  y  a  plus,  et  c'est  une  chose  étrange,  dés  le  len- 
demain du  jour  où  un  rapport  officiel  avait  annoncé  à  l'armée 
que  tous  les  traîtres  étaient  arrêtés,  il  n'avait  pas  plus  été 
question  d'eux  que  s'ils  n'eussent  jamais  existé,  ou  que  s'ils 
fussent  venus  en  ce  monde  isolés  et  sans  famille;  pas  une 
maison  n'avait  fermé  ses  fenêlresen  signe  de  veuvag(%  p  ;s  un 
front  ne  s'était  voilé  de  trîstesseen  signe  de  deuil.  Tout  coni 
linua  de  marcher  comme  si  rien  n'était  advenu.  Louise  seule 
tenta  cette  démarche  que  nous  avons  dite  et  qui  n'avait  peut- 
être  pas  son  précédent  dans  les  souvenirs  moscovites  ;  et  ce- 
pendant chacun,  je  le  présume,  sentait  comme  moi  au  Innd 
du  cœur  que  bientôt  un  matin  ferait  éclore,  comme  une  fleur 
sanglante,  quelque  nouvelle  terrible;  car  la  conspiration 
était  flagrante,  les  intentions  des  conspirateurs  étaient  ho- 
micides, et,  quoique  chacun  connût  la  bonté  naturelle  de 
l'empereur,  on  sentait  bien  qu'il  ne  pourrait  étendre  son  par- 
don à  tous  :  le  sang  appelait  le  sang. 

De  temps  en  temps  un  rayon  d'espoir  perçait  cette  nuit 
comme  une  lueur  sombre,  et  donnait  une  nouvelle  preuve 
des  dispositions  indulgentes  de  l'empereur.  Dans  la  liste  des 
conjurés  qu'on  avait  mise  sous  ses  yeux,  il  avait  reconnu 
un  nom  cher  à  la  Russie  :  ce  nom,  c'était  celui  de  Souvvarow. 
En  effet,  le  petit-lils  du  rude  vainqueur  de  la  Trébéia  était 
au  nombre  des  conspirateurs.  Mcolas,  en  arrivant  à  lui, 
s'arrêta  ;  puis,  après  un  instant  de  silence  :  «  —  Il  ne  faut  pas 
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dii-il,  comme  se  pailiini  à  luinn^me,  qu'un  si  beau  nom  soil 
tache.  Se  rclouniani  alors  vers  le  f;ran(l-maiiri'  de  la  police 
qui  lui  préseniail  la  lisie  :  C'est  luei,  dil-il,  qui  iulerrogerai 
le  lieuleiiuiit  8ouwaro\v.  » 

Leieiidemaiii,  le  jeune  homme  fut  conduit  devant  l'empe- 
reur, qu'il  s'attendait  à  voir  irrité  et  meii;ivaiil,  el  qu'il 
trouva,  au  contraire,  le  front  calme  et  doux  Ce  n'est  pas  tout: 
aux  premiers  nio:s  du  czar,  il  lut  fa(  ile  au  coupable  de  voir 
dans  qiu'l  but  ou  l'avait  fait  venir.  Tdiites  les  questions  du 
souverain,  préparées  avec  une  paternelle  sollicitude,  étaient 
dispiisées  de  manière  à  ce  que  l'accusé  ne  (lùt  échapper  a 
r»cquittemenl.  En  effet,  à  chacune  des  interroi!aii"ns  impé- 
riales auxquelles  il  M'avait  ■'>  répondre  que  oui  ou  non,  le ti»r 
se  reiournait  vers  ceux  qu'il  avait  convoqués  pour  assi^lcr 
à  celle  scéue,  eu  disa  t  :  «  Vous  le  voyei  bien,  vousl'enten- 
dei,  je  vous  l'avais  bien  dil,  messieurs,  un  t^oiiwarow  ne 
pouvait  pas  être  un  rebelle.  »  El  S^ouwarow,  tiré  de  sa  pii- 
son,  renvoyé  a  son  ré^'iment,  avait  reçu  au  bout  de  quelques 
jours  son  brevet  de  ca|>itaine. 

Mais  tous  les  accusés  ne  s'appelaient  pas  Souwarow,  et, 
quoii|ue  je  lisse  tous  mes  efforts  pour  inspirer  à  ma  pauvre 
compatriote  un  espoir  (lue  je  n'avais  point  moi-même,  la 
douleur  de  Louise  était  vraiment  effrayante.  Depuis  le  jour 
de  l'arrestation  de  Waniiikoff,  elle  avait  absolument  aban- 
donné les  soins  ordinaires  de  sa  vie  passée,  et,  retirée  dai;s 
le  petit  salon  c|u'elle  s'était  ménagé  derrière  le  majïasin,  elle 
y  ri  stail,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  laissant  silencieuse- 
ment é  happer  de  grosses  larmes  de  ses  yeux,  et  n'ouvrant 
la  bouche  que  pour  demandera  ceux  qui,  comme  moi,  éiaioiil 
admis  dans  cette  petite  retraite  :  "  Est-ce  que  vous  croyez 
qu'ils  le  tueront?  »  Puis,  à  la  réponse  qu'on  lui  faisait  cl 
qu'elle  n'écoulait  même  pas  :  «Ah  !  si  je  n'étais  pas  enceinte!» 
disait-elle. 

Et  cependant  le  temps  s'écoulait  ainsi  sans  que  rien  tran.s- 
pir^itdu  snrt  réservé  aux  ac<  usés.  La  commission  d'enquête 
tissaii  son  œuvre  dans  l'ombre;  on  sentait  qu'on  marchait 
vers  le  dénoùment  de  la  sanglante  tragédie,  mais  nul  ne  pou- 
vait dire  quel  serait  ce  dénoùment,  ni  quel  jour  il  aurait 
lieu. 

Deux  incidens  survinrent  qui  aidèrent  les  habitans  de 
Saint-Pétersbourg  à  oublier,  passagèrement  du  moins,  la  ca» 
tasirophe  du  mois  de  décembre  :  l'une  lut  l'ambassade  ex- 
traordinaire envoyée  par  la  Fiance,  et  conduite  par  le  duc  de 
Ra^use;  l'autre  fut  l'arrivée  du  corps  de  l'impêraliice  Elisa- 
beth. Elle  avait  tenu  parole,  et  n'avait  survécu  que  de  qualre 
mois  à  Alexandre.  L'ambassade  arriva  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  el  le  cercueil  dans  les  premiers  jours  de  juin. 
Je  fus  prévenu  de  la  première  cérémonie  par  une  lettre  d  un 
de  mes  aRciens  écoliers  (|ui  était  venu  comme  attaché,  et  de 
l'autre  par  un  coup  de  canon  tiré  de  la  forteresse.  Comme  à 
chaque  instant  l'amitié  que  je  portais  ù  Louise  et  1  intérêt 
que  m'inspirait  le  comte  me  tenaient  sur  le  qui-vive,  je  crus 
que  le  coup  de  canon  annonçait  tout  autre  chose,  et  je  des- 
cendis vivement  pour  ni'informer  de  ce  qu'il  y  avait  de  nou- 
veau. En  ce  moment  un  second  coup  de  canon  se  til  enten- 
dre, et  comme  je  vis  courir  tout  le  monde  du  côté  de  la  Neva, 
je  me  mis  à  courir  comme  les  autres.  En  route,  j'appris  de 
quoi  il  était  question. 

Lorsque  j'arrivai  sur  le  quai  il  était  déjà  encombré  de  telle 
façon,  que  je  compris  que,  si  j'y  restais,  il  me  serait  impos- 
sible de  rien  voir.  En  conséquence,  je  lo  lai  une  barque,  et, 
du  mi'ieu  du  (leuve  où  je  m'arrêtai,  je  m'apprêtai  à  voir  pas- 
ser le  cortège,  qui,  pour  arriver  à  la  forteresse,  devait  tra- 
verser l'inimcnse  pont  de  bateaux  qui  s'étend  du  Champ-de- 
Mars  à  la  ciladellc.  ftepuis  quelques  instans,  toutes  les 
cloi  hes  de  la  ville  s'étaient  mêlées  à  l'artillerie  et  sonnaient  à 
toute  volée. 

La  première  personne  qui  parut  fut  un  maître  des  cérémo- 
nies à  cheval,  ponant  en  signe  de  deuil  une  ècharpe  de  crêpe 
noir  el  bl.inc.  lierriere  lui  marchaii  une  compagnie  des  gar- 
des de  Preobrajen-kij  puis  un  oïl'cier  nés  écuri  s  impériales, 
puis  un  mar.chal  de  la  c/iur,  dont  Ip  deuil  était  indiiiné  <,<zt 
un  vaslf  cliapeau  rabattu  sur  les  yeux  et  par  un  maiitiau  noii 
qui  lui  enveloppait  les  deux  épaules.  Les  timbaliers  el  les 


trompettes  des  chevaliers-?ariles  et  des  gardes  h  c  he.val  ve- 
naient après,  suivis  de  quarante  valets  de  pied,  de  quatre 
cctureuis,  de  huit  hiipiais  de  la  cliauibre  el  de  quatre  oUiciers 
de  la  cour.  Vingt  pages  s'avançaient  derrière  eux,  accompa- 
gnés de  leur  gouverneur,  qui  fermait  la  marche  de  la  pre- 
mière seetion. 

Soixante-deux  drapeaux  aux  armes  des  différentes  provin- 
ces de  l'empire  venaient  ensuite,  portés  chacun  psft-  un  offi- 
cier, que  deux  autres  oflicicis  acconipagiiaienl  comme  assis- 
tans,  el  au  milieu  de  ces  bannières  de  deuil,  s'élevait  l'éten- 
dard de  soie  noire  aux  armes  de  la  Russie,  que  suivait  un 
homme  d'armes  revêtu  d'une  armure  noire  et  tenant  à  la  main 
une  épée  nue,  dont  la  pointe  était  baissée  vers  la  terre.  Der- 
rière l'homme  d'armes,  douze  hussards  de  la  garde,  comman- 
dés par  un  officier,  précédaient  un  équipage  de  parade  sur- 
monté de  la  couronne  impériale  et  aitelé  de  huit  chevaux^ 
rii  hemeiit  caparaçi.nnés.  Huit  palefreniers  niaiu  hiient  à  côté 
des  chevaux;  deux  laijuais  se  tenaient  aux  portières,  et  qua- 
tre palefreniers  à  cheval  venaientensuite.  C'était  une  appari' 
tion  que  faisaient  pour  la  dernière  fois  les  pompes  de  la 
terre,  an  milieu  des  lugubres  attributs  de  la  mort. 

Ln  cortège,  reprenant  aussitôt  son  aspect  funéraire,  pré- 
senlait  ensuite  une  masse  indiNtincte  de  manteaux  noir^  et 
de  crêpes  sombres,  que  précédaient  les  armes  du  grand-du- 
ché de  Bade,  de  Sehieswig-Holstein,  deTauride,deSib:'rie, 
de  Finlande,  d'Astrakan,  de  Kazan,  de  Pologne,  deNovogo- 
rod,  de  Kiew,  de  Wladimir  et  de  Moscou.  Ces  écussons, 
comme  les  premiers,  étaient  portés  chacun  par  un  officier, 
escorté  à  droite  et  à  gauche  de  deux  autres  officiers  ;  puis 
s'avançait  le  grand  écusson  des  armes  de  l'empire,  précédé 
de  (luatre  généraux  et  porté  par  deux  généraux-majors,  deux 
colonels  et  deux  officiers  supérieurs. 

Après  les  représenians  de  la  puissance  impériale  et  après 
ceux  de  l'armée,  venaient,  conduits  par  le  maître  des  cérémo- 
nies, les  députés  (les  différentes  corporations  des  bourgeois, 
des  marchands  et  des  cochers,  chacune  d'elles  précédée  d  un 
petit  étendard  sur  leijuel  étaient  peintes  ou  brodées  les  mar- 
ques distinctives  de  la  profession  exercée  par  ceux  qui  la 
composaient. 

Les  différentes  compagnies,  comme  la  compagnie  russe- 
américaine,  la  compagnie  économique,  la  société  des  prisons, 
la  société  philanthropique,  les  diffèrens  employés  de  la  Bi- 
bliothèque publiciue  impériale,  de  l'Universile  de  .Saint-Pé- 
tersbourg, de  l'Académie  des  arts,  de  l'Aïadémie  des  scien- 
ces, venaient  à  leur  tour;  puis  les  généraux,  les  aidesde- 
camp-généraux,  les  a  de-de-camp  de  l'empereur,  les  secré- 
taires d'état,  les  sénateurs,  les  ministres  et  les  membres  du 
conseil  de  l'empire,  eniin  tous  les  élèves  des  mai-ons  d'in- 
dustrie et  des  écoles  aiixqnelles  l'impératrice  tr-  passée  ac- 
ci^rdaii  une  protection  spéciale  Deux  hérauts  d'armes  les 
suivaient,  vêtus  de  deuil,  el  précédant  les  ordres  étrangers, 
les  ordres  de  Russie  et  la  couronne  impériale,  portés  sur 
des  coussins  de  brocart  d'or. 

Trois  images,  soutenues,  l'une  par  le  confesseur  de  l'im- 
pératrice, les  deux  autres  par  des  anhidiacres  et  des  prê- 
tres, ven;:ient  ensuite,  et  étaient  immédiatement  suivies  du 
char  funèbre,  sur  lequel  était  couché  le  coips  de  l'impéra- 
triee.  Les  bâtons  d«  baldaquin  étaient  tenus  par  quatre 
chambellans,  ainsi  que  les  cordons  et  les  houppes  du  drap 
mortuaire,  et  aux  deux  côtés  du  cliar  marchaient,  couvertes 
de  longs  voiles,  les  dames  de  l'ordre  de  Sainte-Catherine  et 
les  demoiselles  d'honneur  qui  avaient  suivi  l'impératrice 
dans  son  dernier  voyage,  et  qui,  fidèles  jusqu'après  la  mort, 
l'accompagnai  nt  à  sa  dernière  demeure.  Les  plus  hauts  fonc- 
lionnain s  cond'  isaienl  les  i  hevaux  de  la  voiiu'e,  et  soixante 
paires,  tenant  des  cierges  allumés,  l'enveloppaient  d'un  cor- 
don de  feu. 

Enfin  venait  l'empereur  Nicolas,  enveloppé  d'un  manteau 
de  deuil  et  portant  un  chapeau  rabaitu  ;  il  avait  à  sa  droite 
le  grand-duc  Mich  1,  et  derrière  lui,  à  une  p'tite  distance, 
le  chef  de  l'étal-maior-général.  le  ministre  de  la  guerre,  le 
géiiéral-quartier-maitre,  le  général  de  service  et  plusieurs 
autres  généraux.  Vingt-iiuatre  porte-enseignes  de  la  garde 
marchaient  à  une  distance  respectueuse  de  l'empereur,  Ion- 
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géant  los  païaiM'ts  du  poui,  et  l'iironnaiil  dans  leur  double 
ligne  la  voilure  de  deuil  où  se  ii-diivuieiil  l'impérjUice  el  le 
jeuue  t;raiid-due  Alexandre,  liénlier  de  la  loiirontie.  Le 
grand  duc  de  Wurlembery,  ses  deux  Bis  et  sa  lille  s'avan- 
çaienl  ensuite  à  pied  avec  les  deux  relues  u'iniiréti  et  la  ré- 
gente de  MiUiirélie.  Aprùs  eelles-ti  Vrnaieiit  toutes  les  fem- 
mes altaihèes  autrefois  au  service  de  l'impérairiee  défunte; 
enfin,  la  marche  était  fermée  par  une  compagnie  du  régimenl 
deSemenowski. 

Le  cortège  mit  à  peu  près  une  heure  et  demie  i  traverser 
le  poni,  t.int  il  marchait  lentement  et  tant  il  était  considé- 
rable. Puis  celle  Uingue  lile  disparut  ci. lin  dans  la  forteresse, 
où  le  peuple  se  précipita  pour  voir  lendre  les  derniers  de- 
voirs à  celle  que,  vingt  ans,  i)  avait  regardée  comme  un  iuter- 
méiliaire  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Je  trouvai  en  rentrant  Louise  très  agitée.  Comme  moi,  elle 
ignorait  la  cérémonie  religieuse  qui  devait  avoir  lieu,  et  aux 
premiers  coups  du  canen,  aux  premières  volées  de  la  cloche, 
elle  avait  tremblé  que  ce  ne  fût  le  signal  de  l'exécution. 

Cependant  monsieur  de  Goi  goli,  (jui  avait  toujours  conservé 
pour  nn'i  les  mêmes  bontés,  m'avait  souvent  rassuré,  en  me 
disant  que  le  jugement  serait  connu  quelques  jo-rs  aupara- 
vant, et  qu'ain>i  nous  aurions  toujours  le  temps  de  faire 
q  elques  démarches  prés  de  l'impereur,  si  le  jugement  était 
mortel  pour  noire  pauvie  Waninkoff.  En  effei,  le  14  juil  et, 
la  Oazetle  de  Saiiil-Pclersbourg  parut,  contenant  le  rapport 
adressé  à  l'empereur  par  la  haute  (our  de  jusice.  Elle  divi- 
sait les  difTérens  degrés  de  panicipaiion  au  complot  en  trois 
genres  de  crimes,  dont  le  l>ut  était  d'ibranler  l'empire,  de 
renverser  les  lois  fondamentales  de  l'Etat  et  de  subceréir 
tordre  itabli. 

Trente-six  accusés  étaient  condamnés  par  la  cour  ù  la 
peine  de  mori,  et  le  reste  aux  mines  et  à  l'exil.  Waninkolf 
était  au  notnbre  des  condamnes  à  mort.  Mais  à  la  suite  de 
la  justice  venait  la  clémence  :  la  peine  de  mort  était  com- 
muée pour  irei.le-iin  des  con^lanmés  en  un  exil  éternel,  et 
Waniiikiiff  était  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  obtenu  une 
commulalion  de  peine. 

Cinq  des  coupables  seulement  devaient  être  exécutés  ;  c'é- 
taient Ryleyeff,  Bestoujell,  Michel  Serge,  Mourawieff  et 
Pestel. 

Je  m'élançai  hors  de  la  maison,  courant  comme  un  fou, 
mon  journal  à  la  main,  et  lenié  d'arrêter  chaque  personne 
que  je  rencotitrais  pour  lui  faire  pan  de  ma  loie,  et  j'arri- 
vai ainsi,  tout  hors  d'haleine,  chez  Louise.  Je  la  trouvai,  le 
même  journal  à  la  main,  et  en  m'apercevant  elle  se  jeta  dans 
mes  bras,  toute  pleurante,  sans  pouvoir  dire  autre  chose 
que  ces  mots  :  Il  est  sauvé!  Dieu  bénisse  l'empereur  1 

Dans  notre  égoïsme,  nous  avions  oublié  1rs  malheureux 
qui  allaient  mourir,  et  qui,  eux  aussi,  avaient  une  famille, 
des  maîtresses,  des  amis.  Le  premier  mouvement  de  Louise 
avait  été  de  penser  à  la  mère  et  aux  sœurs  de  Waninkoff, 
qu'elle  connaissait,  comme  on  se  le  rappelle,  pour  les  avoir 
vues  dans  leur  voyage  à  Saint-Pétersbourg.  Les  malheureu- 
ses femmes  ignoraient  encore  que  leur  flls  et  leur  frère  ne 
mourrait  pas,  ce  qui  est  tout  en  pareille  circonstance,  car 
on  revient  des  mines,  on  revient  de  la  Sibérie,  mais  la  pierre 
du  tombeau  une  fois  fermée  ne  se  soulève  plus. 

Alors  Louise  eut  une  de  ces  idées  qui  ne  viennent  qu'aux 
sœurs  et  aux  mères  ;  elle  calcula  qne  la  gazelle  qui  coiile- 
Uait  la  bienheureuse  nouvelle  ne  pariirait  de  Saint-Péters- 
bourg que  par  le  courrier  du  soir,  et  par  conséquent  sérail  de 
douze  heures  en  retard  pour  Moscou,  et  elie  me  demanda  si 
je  ne  connaîtrais  pas  un  messager  qui  consentirait  à  par  ir  à 
l'instant  même,  et  à  porter  ceiie  gazette  en  poste  à  la  mère 
de  Waniiikofl.  J'avais  un  valet  de  ch:imbre  russe,  et  psr  con- 
séquent nun  suspeci,  intelligent  et  sûr;  je  l'offris,  il  fut  ac- 
cepté. U  ne  s'agissaii  plus  que  du  passeport,  au  bout  d'une 
demi  heure,  grâce  à  la  proiection  toujours  active  et  bien- 
veillantede  monsieur  de  Gorgoli,  je  l'eus  obtenu,  et  Grégoire 
partit,  portant,  la  bienheureuse  nouvelle,  avec  mille  roubles 
pour  SCS  frais  de  route. 

Il  gagna  quatorze  heures  sur  le  courrier;  quatorze  heures 
plus  tût  qu'elles  ne  devaient  le  savoir,  uue  mère  et  deux 


sœurs  apprirent  qti'elles  avaient  encore  un  (Ils  et  un  frère 
Giégoire  revint  avec  >  ne  de  ces  leilres  qu'on  écrit  avec 
une  plume  arrachée  de  l'aile  des  angs  :  la  vieille  comtesse 
appelait  Louise  ^a  lille,  les  jeunes  lilles  la  nouiniaient  leur 
sœur.  Elles  dematidaient  en  grûeu  que,  le  jour  où  rcxêculion 
aurait  lieu,  et  où  les  prisonniers  partiraient  pour  l'exil,  un 
courrier  leur  lui  encore  envoyé.  Je  dis,  en  conséquem  e,  à 
Grégoire  de  se  tenir  prêt  ù  repartir  dun  moment  a  I  autre. 
De  pareils  voyages  lui  élaieni  trop  avantageux  pour  qu'il  re- 
fusât. La  mère  de  Waninkoff  lui  avait  donné  mille  roubles, 
de  sorte  iiue,  de  sa  iiremière  mission,  il  était  resté  au  pau- 
vre iliab  e  une  petite  fortune  qu'il  espérait  bien  doubler  à 
la  seconde. 

Nous  aiteudimes  le  jour  de  l'exécution  ;  il  n'était  point  fixé 
à  l'avance,  nul  ne  le  savait  donc,  et  chaiinc  matin  a  ville  se 
réveilaii  'royani  apprendre  que  tout  était  tini  pour  les  cinq 
condamnés.  L'idée  d'un  supplice  mortel  taisait  au  reste 
d'autant  plus  d'eff.t,  que  depuis  soixante  ans  personne  n'a- 
vait été  exécuté  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  joars  s'écoulaient,  et  on  était  élonné  de  l'intervalle  qui 
séparait  le  juijement  de  l'exécution.  Il  avait  fallu  le  temps 
de  faire  venir  deux  bourreaux  .l'Aliemajinc. 

Enliu,  le  25  juillet  au  soir,  je  vis  entrer  chez  moi  un  jeune 
Français,  mon  ancien  écolier,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était  at- 
taché à  l'ambassade  du  maréchal  Marmont,  et  que  j'avais 
prié  souvent  de  me  tenir  au  courant  des  nouvelles  que,  |)ar 
sa  position  diplomatique,  il  pouvait  apprendre  avant  moi.  U 
accourait  me  direi|ue  le  iiiaré.  liai  et  sa  suite  veiiaietit  de  rece- 
voir de  monsieur  de  La  Ferronnays  l'inviiaiion  de  se  rendre 
le  lendemain,  à  quatre  heure>  du  malin,  à  l'ambassade  ftan- 
çaise,  dont  les  fenêtres,  comme  on  le  sait,  donnaient  sur  la 
forteresse.  Il  n'y  avait  point  de  doute,  c'était  pour  assister 
à  l'exécution. 

Je  courus  chez  Louise  lui  annoncer  cette  nouvelle,  et  alors 
foules  ses  craintes  la  reprirent.  N'était  ce  point  par  erreur 
que  le  nom  de  Waninkofi  se  trouvait  partui  les  noms  des 
exilés  au  lieu  de  se  trouver  parmi  les  noms  des  condainnts  à 
mort?  Cette  commutation  de  peines  ii'élait-elle  point  une 
fausse  nouvelle  répandue  pour  que  l'exinution  pruiluisit 
moins  d'effet  sur  la  population  de  la  capitale,  et  le  lende- 
main ne  serait-elle  point  détrompée  à  l'aspect  de  trcnie-six 
cadavres  au  lieu  de  cinq'?  Comme  tous  les  malheureux,  on  le 
voit,  Louise  était  ingénieuse  k  se  tourmenter;  je  la  rassuiai 
cependant.  J'avais  su  de  haute  source  que  tout  était  bien 
arrêté  comme  l'annonçait  la  gazette  officielle,  et  l'on  avait 
même  ajouté  que  l'iuterêt  qu'avait  inspiré  Louise  à  l'empe- 
reur et  à  l'impératrice  le  jour  où  ede  leur  avait  remis  sa 
supplique  à  genoux  dans  la  Perspective,  n'avait  point  été 
étranger  à  la  commutation  de  peine  qu'avait  obtenue  le  con- 
damné. 

Je  quittai  un  instant  Louise,  qui  me  fit  promettre  de  re- 
venir bientôt,  pour  aller  faire  un  tour  du  côté  de  la  forte- 
resse, afin  de  voir  si  quelques  apprêts  mortuaires  indi- 
quaient le  terrible  drame  dont  cette  place  devait  être  le 
théâtre  le  lendemain.  Je  ne  vis  que  les  membres  du  tribu- 
nal, qui  sortaient  de  la  forteresse;  mais  c'était  assez.  Les 
greffiers  vefla<ent  de  signifier  aux  accusés  leur  jugement.  Il 
n'y  avait  donc  plus  de  doute,  l'exécution  était  pour  le  lende- 
main au  matin. 

Nous  expédiâmes  aussitôt  Grégoire  à  Moscou  avec  une 
nouvelle  lettre  de  Louise  à  la  mère  de  Waninkoff.  Ainsi,  ce 
n'était  pas  douze  heures  d'avance  que  nous  avions  sur  la  iiou» 
velle,  c'était  vingt-quatre  heures. 

Vers  minuit,  Louise  me  demanda  de  l'aceompagner  du 
côté  de  la  forteresse  ;  ne  pouvant  voir  Waninkoff,  elle  vou- 
lait au  moins,  au  moment  où  elle  allait  en  éire  séparée,  re- 
voir les  murs  qui  l'enfermaient. 

Nous  trouvâmes  le  pont  de  la  Trinité  gardé;  nul  ne  pou- 
vait le  franchir.  C'était  une  nouvelle  preuve  que  rien  ii'eUiit 
changé  dans  les  disposiiions  de  la  justice.  Alors,  d'un  coté 
à  l'autre  de  la  Neva,  nous  portâmes  les  yeux  sur  la  foiteresse 
que,  pendant  cette  belle  nuit  du  nord,  nous  apercevions 
aussi  distinctement  que  dans  un  de  nos  crépuscules  d'oc- 
cident. Au  bout  d'un  iustaut,  nous  vîmes  errer  des  lumières 
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«ur  la  plate  forme,  puis  des  ombres  passer,  portant  des 
far.leaux  étranges  :  cVtaieiit  les  exécuteurs  (|ui  dressaient 
l'érliaraud. 

Nous  étions  les  seuls  arrt-tés  sur  le  quai  ;  personne  ne  se 
doutait  ou  ne  paraissait  se  douter  de  ce  (jui  se  préparait. 
Des  voitures  atlardi^es  passaient  rapidement,  avei^  leurs 
deux  lumières  ipii  flamboyaient  con:me  des  yeiix  de  dra- 
gons. Quelques  bartjues  jjlissaient  sur  la  rséva  et  disparais- 
saient peu  il  peu,  soit  dans  les  canaux,  soit  dans  les  bras  de 
la  rivière,  les  uiu>s  silencieuses,  les  autres  bruyantes.  Une 
seule  resta  immobile  et  comme  ri  l'ancre;  aucun  bruit  n'en 
sortait,  ni  joyeux  ni  plaintif.  Peut  flre  enferniait-elie  (|uelque 
m^re,  quelque  sœur  ou  quelque  femaie,  qui,  comme  nous, 
attendait. 

A  deux  heures  du  matin,  une  patrouille  nous  fit  retirer. 

Kous  rentrâmes  chez  Louise.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
S  attendre,  puisque  l'exéculton,  comme  je  l'ai  dit,  devait 
avoir  lieu  ù  quatre  lieures.  Je  restai  avec  elle  encore  une 
heure  et  demie,  puis  je  ressorlis. 

Les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  à  part  quelques  moujicks 
qui  paraissaient  ignorer  complètement  ce  qui  allait  se  pas- 
ser, étaient  entièrement  désertes.  A  peine  un  faible  jour 
commentait-il  :i  paraître,  et  un  léger  brouillard,  qui  se  le- 
vait de  la  rivière,  passait  comme  un  voile  de  crêpe  blanc  en- 
tre une  rive  et  l'autre  de  la  Neva.  Comme  j'arrivais  à  l'angle 
de  l'ambassade  de  France,  je  vis  le  marédial  Marraont  qui  y 
entrait  avec  toute  la  mission  extraordinaire;  un  instant 
après  ils  parurent  au  balcon. 

Quelques  personnes  s'étaient  arrêtées  comme  moi  sur  le 
quai,  non  point  qu'elles  fussent  informées  de  ce  qui  allait 
se  passer,  mais  parce  que,  le  pont  de  la  Trinité  étant  occupé 
par  des  troupes,  elles  ne  pouvaient  se  rendre  dans  les  iles 
où  elles  avaient  affaire.  On  les  voyait,  inquiètes  et  irréso- 
lues, se  parler  à  voix  basse,  car  elles  ignoraient  s'il  n'y 
avait  point  danger  pour  elles  .1  demeurer  là.  Quant  à  moi, 
j'eiais  bien  résolu  ù  y  rester  jusqu'à  ce  qu'on  m'en  chassât. 

Quelques  minutes  avant  quatre  heures  ,  un  grand  feu 
s'alluma  et  attira  mes  yeux  vers  un  point  de  la  forteresse. 
En  même  temps,  et  comme  le  brouillard  commençait  à  se 
dissiper,  je  vis  se  découper  sur  le  ciel  la  silhouette  noire  de 
cinq  potences;  ces  poiences  étaient  placées  sur  un  échafaud 
de  bois,  dont  le  plancher,  fabriqué  à  la  manière  anglaise, 
s'ouvrait  au  moyen  d'une  trappe  sous  les  pieds  des  con- 
damnés. 

A  quatre  heures  sonnant,  nous  vîmes  monter  sur  la 
plate-forme  de  la  citadelle,  et  se  ranger  autour  de  l'échafaud, 
ceux  qui  n'étaient  condamnés  qu'à  l'exil.  Ils  étaient  en  grand 
uniforme,  avaient  leurs  épaulettes  et  leurs  décorations;  des 
soldais  i>ortaient  leurs  épées.  .le  cherchai  à  reconnaître  Wa- 
ninkoff  au  milieu  de  ses  malheureux  compagnons;  mais,  à 
cette  distance,  c'était  impossible. 

A  quatre  heures  quelques  minutes,  les  cinq  condamnés 
parurent  sur  l'échafaud;  ils  étaient  vêtus  de  blouses  grises 
et  avaient  sur  la  tête  une  espèce  de  capuchon  blanc.  Sans 
doute,  ils  arrivaient  de  cachots  différi-ns  ;  car,  au  moment 
Où  ils  se  réunirent,  on  leur  permit  de  s'embrasser. 

En  ce  moment  un  homme  vint  leur  parler.  Presque  aus- 
sitôt un  hurrah  se  lit  entendre;  au  premier  moment  nous 
n'en  sûmes  pas  la  cause.  Depuis  on  nous  dit,  je  ne  sais  si 
la  chose  est  vraie,  que  cet  homme  venait  proposer  la  vie 
aux  condamnés  s'ils  consentaient  à  demander  leur  grâce; 
mais,  ajoutait-on,  ils  avaient  répondu  à  celte  proposition 
par  les  cris  de  :  Vive  la  Russie!  vive  la  liberté I  cris  qui 
avaient  été  étouffés  par  les  hurrahs  des  assistans. 

L'homme  s'éloigna  d'eux,  et  les  bourreaux  s'approchèrent. 
Les  condamnés  tirent  quelques  pas,  on  leur  passa  la  corde 
au  cou,  et  on  leur  rabattit  le  capuchon  sur  les  yeux. 

En  ce  moment  quatre  heures  et  (juart  sonnèrent. 

I.a  cloche  vibrait  encore  (|ue  le  plancher  manijua  tout-à- 
coup  sous  les  pieds  des  patiens  ;  en  m''me  temps  un  grand 
tumi'lte  se  lit  entendre;  des  soldats  se  précipitèrent  sur  l'é- 
chafaud ;  un  frémissement  sembla  passer  dans  l'air,  qui 
nous  fit  frissonner.  Quc'ques  cris  indistincts  parvinrent 
iagqu't  nous  ;  je  crus  qu'il  y  avait  une  émeute. 


Deux  des  cordes  avaient  cassé,  et  les  deux  condamnés 
qu'elles  étaient  destinées  à  étrangler,  cessant  d'être  soute- 
nus, étaient  tombés  au  fond  de  l'échafaud,  où  l'un  s'était 
brisé  la  cuisse  et  l'aiilre  le  bras.  De  là  venaient  l'émniion  et 
le  tumulte.  Quant  aux  autres,  ils  continuaient  de  mourir. 

On  descendit  avec  des  échelles  dans  l'intérieur  de  l'écha- 
faud, et  l'on  remonta  les  patiens  sur  la  plateforme.  On  les 
déposa  couchés,  car  ils  ne  pouvaient  se  tenir  debout.  Alors 
l'un  desdeuxse  tourna  vers  l'autre  :  — Regarde,  lui  dit-il,  à 
quoi  est  bon  un  peuple  esclave ,  il  ne  sait  pas  même  pendre 
un  homme. 

Pendant  qu'on  les  remontait,  on  avait  préparé  des  cordes 
neuves,  de  sorte  (|u'ils  n'eurent  pas  longtemps  à  attendre. 
Le  bourreau  revint  à  eux,  et  alors,  s'aidant  eux-mêmes  au- 
tant qu'ils  le  pouvaient,  ils  marchèrent  au-devant  du  nœud 
mortel.  Au  moment  où  on  allait  le  leur  passer  au  cou,  ils 
crièrent  une  dernière  fois  d'une  voix  forte  :  'N'ive  la  Russie  I 
vive  la  liberté!  viennent  nos  vengeurs!  Cri  funèbre,  qui 
s'en  alla  mourir  sans  échos  parce  qu'il  ne  trouva  aucune 
sympathie.  Ceux  qui  le  poussaient  avaient  mal  jugé  leur  épo- 
que et  s'élaieni  trompes  d'un  siècle. 

Lorsqu'on  rapporta  à  l'empereur  cet  incident,  il  frappa  du 
pied  a\ec.  impatience;  puis  :  —  Pourquoi  n'eston  pas  venu 
me  dire  cela?  s'éeria-t-il  ;  maintenant,  je  vais  avoir  l'air  d'être 
plus  sévère  que  Dieu. 

Mais  nul  n'avait  osé  prendre  sur  sa  responsabilité  de  sur- 
seoir à  l'exécutinn,  et  cinq  minutes  après  leur  dernier  cri 
jeté,  les  deux  patiens  avaient  déjà  rejoint  dans  la  mort  leurs 
trois  compagnons. 

A'ors  vint  le  tour  des  exilés  :  on  leur  lut  à  haute  voix  la 
sentence  qui  leur  retirait  tout  dans  ce  monde,  rang,  décora- 
tions, biens,  familles;  puis  les  exécuteurs,  s'approehant 
d'eux,  leur  arrachèrent  tour  à  tour  épaulettes  et  décorations, 
qu'ils  vinrent  jeter  dans  le  feu  en  criant  :  —Voilà  les  épau- 
lettes d'un  traître!  voilà  les  décorations  d'un  traître  J  Puis 
enlin,  retirant  des  mains  des  soldats  qui  les  portaient  les 
épées  de  chacun,  ils  les  prirent  par  la  poignée  et  par  la 
pointe,  et  brisèrent  chaque  épée  sur  la  tête  de  son  maître, 
en  disant  :  Voilà  l'épéed'un  traître! 

Cette  exécution  finie,  on  prit  au  hasard  dans  un  tas  des 
sarraux  de  toile  grise  pareils  à  ceux  des  gens  du  peuple, 
dont  on  couvrit  les  bannis  après  les  avoir  dépouillés  de  leur 
uniforme;  puis  on  les  fit  descendre  par  un  escalier,  et  on 
les  reconduisit  chacun  à  son  cachot. 

La  plate-forme  redevint  déserte ,  et  il  n'y  resta  qu'une 
sentinelle,  l'échafaud,  les  cinq  potences,  et  à  ces  cinq  po- 
tences les  cinq  cadavres  des  suppliciés. 

Je  revins  clicz  Louise,  je  la  trouvai  en  larmes,  agenouillée 
et  priant. 

—  Eh  bien?  me  dit-elle. 

—  Eh  bien!  lui  dis-je,  ceux  qiii  devaient  mourir  sont 
morts,  et  ceux  qui  doivent  vivre  vivront. 

Louise  finit  sa  prière,  les  yeux  au  ciel,  et  avec  une  ex- 
pression de  reconnaissance  infinie. 
Puis,  sa  prière  achevée  : 

—  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  Tobolsk  ?  me  demanda-t-elle. 

—  Huit  cents  lieues  à  peu  près,  répondisje. 

—  C'est  moins  loin  que  je  ne  croyais,  dit-elle;  merci. 

Je  demeurai  un  instant  la  regardant  en  silence,  et,  com- 
mençant à  pénétrer  son  intention  : 

—  Pourquoi  me  faites-vous  cette  question?  lui  deman- 
dai-je. 

—  Comment!  vous  ne  devinez  pas?  me  répondit-elle. 

—  Mais,  m'écriai-je  ,  c'est  impossible  en  ce  moment, 
Louise,  songez  dans  quel  état  vous  êtes? 

—  Mon  ami,  dit-elie,  soyez  tranquille,  je  sais  ce  que  la 
mère  doit  à  l'enfant,  aussi  bien  que  ce  qu'elle  doit  au  père  : 
j'attendrai. 

Je  m'inclinai  devant  cette  femme,  et  je  lui  baisai  la  main 
avec  autant  de  respect  que  si  elle  eût  été  reine. 

Pendant  la  nuit,  les  exilés  partirent,  et  l'échafaud  dispa- 
rut :  si  bien  que,  lorsque  le  jour  vint,  il  n'y  avait  plus  trace 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  que  les  IndifTérens  purent  croire 
qu'ils  avaient  fait  un  rêve. 


LE  MAITRE  D'ARMES. 


475 


XVII.. 


Ce  n'otait  pas  sans  raison  t|UO  la  mère  de  Waniiikùll  el 
ses  (Unix  sœurs  avaient  désiré  savoir  à  i'avunee  le  jour  de 
l'exéeiition;  les  eoiidainiiés,  en  se  rendant  de  SainllN'ters- 
bonrg  à  Tobolsk,  devaient  passer  ;1  Iroslaw,  (jui  est  situé  à 
une  soixanlaiiie  de  lieues  de  Moseou,  et  la  niére  el  les  deux 
sœurs  de  WaninkoQ'  espéraient  voir  leur  Hls  et  leur  frère 
en  passant. 

Celle  fois,  comme  l'autre,  Gréi,'oire  fut  reçu  avec  empres- 
sement par  les  trois  femmes;  depuis  plus  de  quinze  jours, 
elles  se  tenaient  prêles  et  avaient  leur  passe-porl.  Aussi,  ne 
s'arrélant  que  pour  remercier  celle  qui  teur  faisait  tenir  la 
précieuse  nouvelle,  elles  montèrent,  sans  perdre  uu  instant, 
dans  une  kabilika,  et,  sans  que  personne  sût  où  elli's  allaient, 
elles  partirent  pour  Iroslaw. 

On  voyage  vite  en  Rassie;  parties  le  malin  de  Moscou,  la 
mère  et  les  deux  sœurs  arrivèrent  dans  la  nuit  ù  Iruslaw; 
là,  elles  apprirent  avec  une  joie  extrême  (jue  les  lraine;iiix 
des  exilés  n'étaient  point  encore  passés.  Comme  leur  séjour 
dans  cette  ville  pouvait  inspirer  des  soupçons,  et  que  d'ail- 
leurs il  était  probable  i|ue,  plus  on  serait  en  vue,  plus  les 
gardiens  seraient  inflexibles,  la  comiesse  et  ses  fliles  re- 
montèrent vers  Mologa,  et  s'arrèièrenl  dans  un  petit  village. 
A  trois  verstes  de  ce  lieu  s'élevait  une  chaumière  où  les 
exilés  devaient  relayer,  les  brigadiers  ou  les  sergens  qui  ac- 
compagnent les  condamnés  recevant  ordinairement  l'ordre 
positif  de  ne  jamais  relayer  dans  une  ville  ou  d^ins  un  villa- 
ge ;  puis  elles  disjjosèrent  de  distance  en  distance  des  servi- 
teurs inielligens  el  actifs  qui  devaient  les  prévenir  de  l'ap- 
proche des  traîneaux. 

Au  beut  de  deux  jours,  un  des  agens  de  la  comtesse  ac- 
courut lui  dire  que  la  première  section  des  condamnés,  com- 
posée de  cinq  traîneaux,  venait  d'arriver  ù  la  chaumière,  et 
que  le  brigadier  qui  la  commandait  avait,  comme  on  s'en 
doutait,  envoyé  les  deux  hommes  qui  composaient  son  es- 
corte chercher  des  chevaux  au  village.  La  comtesse  monta 
aussitôt  dans  sa  voiture,  et,  au  grand  galop  de  ses  chevaux, 
se  dirigea  vers  la  cabane;  arrivée  à  la  chaumière,  elle  s'ar- 
rêta sur  la  grande  route,  et,  à  travers  la  porte  entr'ouverle, 
plongea  avidement  ses  yeux  dans  l'intérieur  :  Waninkoff  ne 
faisait  point  partie  de  celte  première  troupe. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  chevaux  arrivèrent  ;  les 
condamnés  remontèrent  dans  leurs  traîneaux,  et  repartirent 
aussitôt  à  fond  de  train. 

Une  demi-heure  après,  le  second  coHvoi  arriva  et  s'arrêta, 
comme  le  premier,  à  la  chaumière;  deux  courriers  partirent 
pour  aller  chercher  des  chevaux,  et  les  ramenèieni,  comme 
la  première  fois,  au  bout  dune  demi-heure  à  peu  près  ;  puis, 
les  chevaux  attelés,  les  condamnés  repartirent  avec  la  même 
rapidité  :  Waninkoff  n'était  pas  encore  de  ce  convoi. 

Quel  que  fût  le  désir  de  la  comtesse  de  revoir  son  fils, 
elle  souhaitait  qu'il  arrivât  le  plus  tard  possible  :  plus  il  re- 
tarderait, i)lus  il  y  avait  de  chance,  en  effet,  que  les  chevanx 
de  la  prochaine  poste  manquassent,  employés  par  les  pre- 
mières sections  qui  venaient  de  passer;  alors  force  serait 
d'en  envoyer  chercher  à  la  ville,  et  la  halte,  étant  plus  lon- 
gut,  favoriserait  mieux  les  plans  de  la  pauvre  mère.  Tout 
fut  d'accord  pour  l'accomplissement  de  ce  désir:  trois  sec- 
tions passèrent  encore  san.s  que  WaninkolT  parût,  el,  à  la 
dernière,  la  halte  fut  longue  de  plus  de  trois  quarts  d'heure  ; 
on  avait  eu  grand'peine  à  trouver  à  Iroslaw  même  un  nom- 
bre suflisant  de  chevaux. 

A  peine  ceux-ci  venaient-ils  de  partir,  que  le  sixième 
convoi  arriva;  en  l'entendant  venir,  la  mère  et  les  deux 
sœurs  se  saisirent  insiinciivcment  les  mains  ;  il  leur  sem- 
blait qu'il  y  avait  dans  l'air  (|tielque  chose  qui  les  prévenait 
de  l'approche  d'un  frère  et  d'un  fils. 

Le  convoi  parut  dans  l'ombre,  et  un  tremblement  invo- 
lontaire s'empara  des  pauvres  femmes,  qui  se  jetèrent  en 


pleurant  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  les  deux  Hlles  la  tête 
sur  le  sein  de  leur  mère,  la  mère  la  têle  levée  vers  le  ciel. 

Waninkdirdciceuditdu  troisième  traîneau.  Malgré  l'obs- 
curiiéde  lu  nuil,  malgré  le  costume  ignoble  <|iii  le  couvrait, 
la  «omtesse  et  ses  deux  lllles  le  reconiiurenl  ;  comme  il  s'a- 
vançait vers  la  chaumière,  une  des  tilles  allait  l'appi'ler  par 
son  nom;  la  mère  étoufla  sa  voix  en  lui  meU;Mit  la  niuin 
sur  la  bduclie.  Waninkoff  entra  avec  ses  compagnons  dans 
la  chaumière. 

Les  condamnés  qui  étaient  dans  les  autres  traîneaux  dcg. 
ceiulirent  à  leur  tour  et  entrèrent  après  lui.  Le  chef  de  l'es- 
corte donna  aussitôt  l'ordre  h  deux  de  ses  soldats  d'aller 
chercher  des  chevaux;  mais,  comme  le  paysan  lui  dit  qu'aux 
relais  ordinaires  les  chevaux  devaient  mancpier,  il  recom- 
manda au  resle  de  ses  gens  de  se  ré|>andre  dans  h  s  envi- 
rons et  de  s'emparer,  au  nom  de  l'euiuereur,  de  tous  ceux 
qu'ils  pourraient  trouver.  Les  soldats  obéireM,  et  il  resta 
seul  avec  les  condamnés. 

Cet  isolement,  imprudent  partout  ailleurs,  ne  l'est  pas  en 
Russie  ;  en  Russie,  le  condamné  est  bien  réellement  con- 
damné; dans  l'empire  immense  soumis  au  C7.ar,  il  ne  peut 
pas  fuir  :  avant  d'avoir  fait  cent  verstes,  il  serait  immau- 
qi  ablenuMit  arrêté;  avant  d'avoir  atteint  une  Ironiière,  il 
serait  mort  cent  fois  de  faim. 

Le  chef  du  convoi,  le  brigadier  Ivan,  resta  donc  seul,  se 
promenant  de  long  en  large  devant  la  porte  de  la  chaumière, 
battant  son  pantalon  de  cuir  avec  le  fouet  (lu'il  tenait  ii  la 
main,  et  s'arrélant  de  temps  en  temps  pour  regarder  cette 
voiture  dételée  ([ui  était  là  sur  le  grand  chemin. 

Au  bout  d'un  instani,  la  portière  s'ouvrit,  Iroisfemmes  en 
descendirent  comme  trois  ombres  et  s'approchèrent  de  lui  :  le 
brigadier  s'arrêta,  ne  comprenant  rien  à  ce  que  lui  voulait 
cette  triple  apparition. 

La  comtesse  s'a|-procha  de  lui  les  mains  jointes;  ses  deux 
filles  restèrent  un  peu  en  arrière. 

—  Monsieur  le  brigadier,  dit  la  comiesse,  avez-vous  quel- 
que pilié  dans  l'ûme? 

—  Que  veut  votre  seigneurie?  demanda  le  brigadier,  re- 
connaissant à  sa  voix  et  à  sa  mise  le  rang  de  celle  qui  lui 
parlait. 

—  Je  veux  plus  que  la  vie,  monsieur;  je  veux  revoir  mon 
fils  que  vous  conduisez  en  Sibérie. 

—  Cela  est  impossible,  madame,  répondit  le  brigadier;  j'ai 
les  ordres  les  plus  sévères  de  ne  laisser  communiquer  les 
condamnés  avec  personne,  et  il  y  va  pour  moi  de  la  peine  du 
knout  si  j'y  manquais. 

—  Mais  qui  saura  que  vous  y  avez  manqué,  mensieur? 
s'écria  la  mère,  tandis  (|ue  les  sœurs,  qui  étaient  restées 
derrière  elle  debout  el  immobiles  comme  deux  statues,  joi- 
gnaient d'un  mouvement  lent  et  machinal  leurs  deux  mains 
pour  prier  le  sergent. 

—  Impossible!  madame,  impossible!  dit  le  sergent. 

—  Ma  mère!  s'écria  Alexis  en  ouvrant  la  porte  de  la  chau- 
mière; ma  mère  !  c'est  vous,  j'ai  reconnu  votre  voix!  —  Et  il 
s'élança  dans  les  bras  de  la  comtesse. 

Le  brigadier  lit  un  mouvement  pour  s'emparer  du  comte, 
mais  en  même  temps,  et  d'ini  seul  élan,  les  deux  jeunes  tilles 
bondirent  vers  lui  ;  l'une,  tombant  à  ses  pieds,  lui  embra.^sa 
les  genoux,  tandis  que  l'autre,  le  saisissant  à  bras  le  corps, 
lui  moulraît  du  regard  le  fils  el  la  mère  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  en  lui  disant  : 

—  Oh  !    voyez  I   voyez  ! 

C'était  un  brave  homme  que  le  brigadier  Ivan.  Il  poussa 
un  soupir,  et  lesjeunesClles  comprirent  qu'il  cédait. 

—  Ma  mère,  dit  l'une  d'elles  à  voix  basse,  il  veut  bien  que 
nous  embrassions  notre  frère. 

Alors  la  comiesse  se  dégagea  des  bras  de  son  fils,  et  pré- 
sentant une  bourse  d'or  au  brigadier  : —Tenez,  mon  ami, 
lui  dit-elle,  si  vous  risquez  pour  nous  une  punition,  il  faut 
bien  que  vous  en  ayez  la  récompense. 

Le  brigadier  regarda  un  instant  la  bourse  que  lai  tendait 
la  comtesse  ;  pais,  "secouant  la  tête,  sans  même  la  toucher,  de 
peur  que  le  contact  ii'amenAl  une  tentation  trop  forte  : 

—  Non,  votre  seigneurie,  iiou,  lui  dit-il;  si  je  manque  à 
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mon  devoir,  voilà  mon  excusa ,  — et  i!  montra  les  deux  jeunes 
filles  en  larmes.—  Cellc-li»  je  puis  la  donner  à  mon  juge;  si 
mon  jupe  no  la  reçoit  pas,  eh  bien  !  je  la  <lonnerai  ù  Dieu 
qui  la  recevra. 

I.a  comtesse  se  jeta  sur  la  main  de  cet  homme  et  la  baisa. 
Los  deux  jeunes  lilles  eoHrurent  à  leur  frère. 

—  Emulez,  dit  le  bri^iadipr,  eomme  neiis  en  avons  pour 
une  bonne  demi  heure  à  attendre  les  rhevaux,  et  que  vous  ne 
pouvez  ni  entrer  dans  la  cliaumièie  où  tous  les  autres  cou- 
damiu's  vous  verraient,  ni  rester  sur  la  route  tout  le  temps, 
nionlez  tous  les  (|uatre  dans  votre  voilure,  fermez-en  les 
stores,  et  au  moins,  comme  personne  ne  vous  verra,  il  y  a 
chance  qu'on  ne  sache  point  la  sottise  que  je  fais. 

—  Merci,  brigadier,  dit  Alexis  les  larmes  aux  yeux  à  son 
tour;  mais  au  moins  pivnrz  cetti'  bourse. 

—  Prenez-la  vous-ir.ênie,  mon  liiMiienant,  répondit  à  voix 
basse  Ivan,  doinanl  par  habitude  au  jeune  homme  un  titre 
que  celui-ci  n'avait  plus  le  droit  de  porter;  prenez-la,  lâ-bas 
TOUS  en  aurez  plus  besoin  que  moi  ici. 

—  Mais,  en  arrivant,  on  me  fouillera? 

—Eh  bien  !  je  la  prendrai  alors,  et  je  vous  la  rendrai  après. 

—  Mon  ami... 

—  Chut!  chut!  j'entends  le  galop  d'un  cheval I  montez 
tous  datis  cette  voiture,  au  nom  du  diable  !  et  di'pf<  hez-vous  : 
c'est  un  de  mes  soldats  qui  revient  du  vill,ige  oU  il  n'a  pas 
trouve  de  chevaux  ;  je  vais  le  renvoyer  dans  un  autre.  Entrez! 
entrez  I 

Et  le  brigadier  poussa  Waninkoff  dans  la  voiture  où  le 
suivirent  sa  «.ère  et  ses  deux  sœurs,  puis  il  referma  le  pan- 
neau sur  eux. 

Ils  restèrent  une  heure  ainsi ,  heure  mf  Ice  de  joie  et  de  dou- 
leurs, de  rires  et  de  sanglots,  heure  suprême  comme  celle  de 
la  mort,  car  ils  croyaient  qu'ils  allaient  se  (juilter  pour  ne 
plus  se  revoir.  Pendant  cette  heure,  la  mère  et  les  sœurs  de 
AVaninkofT  lui  racoiiicrent  comment  elles  avaient  su  douze 
heures  plus  tôt  sa  commutation  de  peine  et  vingt-quatre 
heures  plus  toi  son  départ,  de  sorte  quec'éiait  à  Louise 
qu'elles  devaient  de  le  revoir.  Waninkotf  leva  les  yeux  au 
ciel  et  murmura  son  nom  tomme  il  eût  murmuré  le  nom 
d'une  sainte. 

Au  bout  d'une  heure,  écoutée  comme  une  seconde,  le  bri- 
gadier vint  ouvrir  la  portière. 

—  VoK  i,  dit-il,  les  chevaux  qui  arrivent  de  tous  côtés;  il 
faut  vous  séparer. 

—  Oh!  encore  que'ques  instans,  demandèrent  les  femmes 
d'une  seule  voix,  tandis  qu'Alexis,  trop  fier  pour  implorer 
un  inférieur,  restait  muet. 

—  Pas  une  seconde,  ou  vous  me  perdez,  dit  Ivan. 

—  Adieu,  adieu,  adieu!  murmurèrent  confusément  des 
voix  et  des  baisers. 

—  Eioutez,  dit  le  brigadier, ému  malgré  lui,  voulez-vous 
vous  revoir  une  fois  encore? 

—  Oh!  oui,  oui. 

—  Prenez  les  devans,  allez  attendre  au  prochain  relais  ;  il 
fait  nuit,  personne  ne  vous  verra,  et  vous  aurez  encore  une 
heure.  Je  ne  serai  pas  plus  puni  pour  deux  fois  que  pour 
une. 

—  Oh!  vous  ne  serez  pas  puni  du  tout!  s'écrièrent  les 
trois  femmes,  et,  au  contraire.  Dieu  vous  récompensera. 

—  Hum!  hum!  répondit  d'un  air  de  doute  le  brigadier  en 
tirant  de  la  voiture  pres(|ue  malj<ré  lui  le  prisonnier,  qui  fai- 
sait quelque  résistance.  Mais  bientôt,  entendant  lui-même  le 
galop  des  chevaux  qui  revenaient,  Alexis  (|uiila  vivement  sa 
mère,  el  alla  s'asseoir  en  dehors  de  la  porte  de  la  cabane 
tur  uue  pierre,  où,  aux  yeux  de  ses  compagnons,  il  pouvait 
avoir  l'air  d'être  resté  pendant  tout  le  temps  de  son  absence. 

La  voilure  de  la  comtesse,  dont  les  chevaux  étaient  re- 
posés, repartit  avec  la  vitesse  de  l'éelair,  el  ne  s'arrêta  (lu'en- 
Ire  Irosl.iw  et  Kostroma,  près  d'une  cabane  isolée  comme  la 
première,  et  d'où  les  iiouvcau\  arrivans  virent  reiiartir  la  sec- 
tion qui  précèd.iii  celle  du  comte  AlexÉs.  Elles  firent  aussitôt 
dételer  la  voiture,  et  envovèrent  leur  cocher  chercher  des 
chevaux,  en  lui  ordonnant  de  s'en  procurer,  il  quel(|Ue  prix 
fine  ce  fût.  Quant  ù  elles,  fortes  de  l'espérance  de  revoir  en* 


core  une  fois  leur  fils  et  leur  frère,  elles  restèrent  seules  sur 
la  grande  route  et  attendirent. 

L'attente  fut  cruelle.  Dans  son  impatience,  la  comtesse 
avait  cru  se  rapprocher  de  son  enfant  en  hâtant  la  course  des 
chevaux,  de  sorte  qu'elle  aval  gagné  près  d'une  heure  sur 
les  traîneaux.  Cotte  heure  fut  un  siècle-,  mille  pensées  di- 
verses, mille  craintes  confuses  vinrent  briser  tour  à  tour  les 
pauvres  femmes.  Enfin,  elles  commençaient  à  soupçonner 
que  le  brigadier  s'était  repenti  de  la  promesse  imprudente 
qu'il  avait  laite  et  avait  changé  de  roule,  lorsqu'elles  enten- 
dirent le  roulement  des  traîneaux  et  le  fouet  des  cochers. 
Elles  mirent  la  tête  à  la  portière,  et  virent  distinctement  le 
convoi  qui  s'approchait  dans  l'obscurité.  Leur  cœur,  pris 
comme  dans  un  élau  de  fer,  se  desserra. 

Les  choses  se  passèrent  à  ce  relais  avec  le  même  bonheur 
qu'a  l'autre.  Trois  quarts  d'heure  furent  encore  accordés, 
comme  piir  miracle,  à  ceux  qui  avaient  cru  ne  plus  se  revoir 
<liie  dans  le  ciel.  Pendant  ces  trois  quarts  d'heure,  la  pauvre 
famille  arrêta  tant  bien  que  mal  une  espèce  de  correspon- 
dance; puis  comme  dernier  souvenir,  la  comtesse  donna  à 
son  fils  un  anneau  qu'elle  portail  au  doigt.  Frère  et  sœurs, 
fils  et  mère,  s'embrassèrint  une  dernière  fois,  car  on  était 
trop  avancé  dans  la  nuit  pour  que  le  brigadier  permît  qu'on 
tentât  une  troisième  épreuve.  D'ailleurs ,  cette  troisième 
épreuve  devenait  si  dangereuse,  qu'il  eût  été  lâche  de  la  de- 
mander. Alexis  remonta  dans  le  traîneau,  qui  l'emmenait 
au  bout  du  monde,  par-delà  les  monts  Durais,  du  côté  du  lac 
Tchany;  puis  toute  la  file  sombre  passa  près  de  la  voilure  où 
pleuraient  la  mère  et  les  deux  filles,  et  s'enfonça  bientôt 
dans  l'obscurité. 

La  comtesse  retrouva  à  Moscou  Grégoire,  à  qui  elle  avait 
dit  de  l'y  attendre.  Elle  lui  remit  un  billet  pour  Louise,  que 
Waninkoff,  pendant  la  seconde  station,  avait  écrit  au  crayon 
sur  les  tablettes  d'une  de  ses  sœurs. Il  ne  contenait  que  ces 
quelques  lignes: 

»  Je  ne  m'étais  pas  trompe  :  tu  es  un  ange.  Je  ne  puis  plus 
rien  pour  toi  dans  ce  monile  que  t'aimer  comme  une  femme 
el  l'aiiorer  comme  une  sainte.  Je  te  recommande  notre  enfant. 

Il  Adieu.  Alexis.  » 

A  ce  billet  était  jointe  une  lettre  de  la  mère  de  Waninkoff, 
qui  invitait  Louise  à  la  venir  trouver  à  Moscou,  où  elle  l'at- 
tendait comme  une  mère  attend  sa  fille. 

Louise  baisa  le  billet  d'Alexis;  puis,  secouant  la  tête  en 
lisant  la  lettre  de  sa  mère  : 

—  Non,  dit-elle  en  souriant  de  ce  sourire  triste  qui  n'ap« 
parlenaii  qu'à  elle,  ce  n'est  point  à  Moscou  que  j'irai  :  ma 
place  est  ailleurs. 


XIX. 


En  effet,  à  compter  de  ce  moment,  Louise  poursuivit  avec 
persévérance  le  projet  que  le  lecteur  a  déjà  deviné  sans 
doute,  c'est  à-dire  dal  1er  lejoindre  lei^omleÂlexisàTobolsk. 

Louise,  comme  je  l'ai  dit,  était  enceinte,  et  denx  mois  ù 
peine  la  séparaient  encore  de  ses  couches;  cependant,  comme 
aussitôt  iiprès  ses  relevailles  elle  voulait  partir,  elle  ne  perdit 
pas  uue  minute  pour  ses  préparatifs. 

Ces  préparatifs  consistaient  ù  convertir  en  argent  tout  ce 
qu'elle  possédait,  magasin,  meubles,  bijoux.  Comme  on 
savait  la  nécessité  où  elle  se  trouvait,  elle  vendit  tout  cela  le 
tiers  à  peine  du  prix;  et  étant,  grâce  à  cette  vente,  parvenue 
à  réunir  irenle  mille  roubles  à  peu  jirès,  elle  quitta  sa  maison 
de  la  Perspeetive  et  se  retira  dans  un  petit  appartement  situé 
sur  le  canal  de  la  Moïka. 

Quant  à  moi,  j'avais  eu  recours  à  monsieur  Gorgoli,  mon 
éternelle  providence,  et  il  m'avait  promis,  le  moment  venu, 
d'obtenir  de  l'c  mpereur  la  permission  pour  Louise  de  re- 
joindre Alexis.  Le  bruit  de  ce  projet  s'était  répandu  dans 
Saint-Pétersbourg,  et  chacun  admirait  le  dévoùment  de  1« 
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jeune  Fniinaise;  mais  chat  un  disail  aussi  iju'au  moment  où 
il  lui  faudraii  partir,  le  i  œui  lui  nianiiucrail.  Il  n'y  avait  que 
nui  i|ui  connaissais  Louise  et  qui  savais  le  euniraire. 

J'étais  au  reste  son  seul  ami,  ou  plutùl  j'étais  mieux  que 
sou  auii,  j'étais  son  Irére;  tous  les  moniens  de  lilierléque 
j'a\ais,  je  le^  passais  prés  d'elle,  et  tout  le  temps  que  nous 
étions  ensemble,  nous  ne  parlions  que  d'Alexis. 

Parfois  je  voulais  la  l'aire  revenir  sur  ce  projet  qu»  je  traitais 
de  folie.  Alors  elle  nie  prenait  les  mams,  et,  me  regardant 
avec  son  sourire  tri>ie:— Vous  3?vez  bien,  me  disait-elle,  que, 
quand  je  n'irais  point  par  amour,  j'y  devrais  aller  par  devoir. 
N'est-ce  point  par  déj;oùl  de  la  vie,  n'est  ce  point  parce  que 
je  ne  répondais  pas  à  ses  lettres  qu'il  est  entré  dans  cette 
folle  conspiration?  Si  je  lui  avais  dit  six  mois  plus  tôt  qic 
je  l'aimais,  il  aurait  fait  meilleur  cas  de  sa  vie,  et  aujourd'hui 
il  ne  sérail  pas  exilé.  Vous  voyez  b  en  que  je  suis  aussi  cou- 
pable que  lui,  et  qu'il  est  juste  par  conséquent  queje  sup- 
porte la  même  peine  —  Alors,  comme  mon  cœur  me  disait 
qu'à  sa  place  j'agirais  comme  elle,  je  lui  répondais  :  —  Allez. 
donc,  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Vers  les  premiers  jours  de  septembre,  Louise  aecouclia 
d'un  (ils.  Je  voulais  qu'elle  écrivit  à  la  tonitesse  deWanin- 
koff  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle  ;  mais  elle  me  répondit  : 
—  Aux  yeux  de  la  société,  mou  enfant  n'a  pas  de  nom,  et  par 
conséquent  pas  de  famille.  Si  la  mère  de  Waninkotf  le  r  cla- 
me, je  le  lui  donnerai,  car  je  ne  veux  pas  exposer  mon  en- 
fant <1  un  pareil  voyage  dans  un  pareil  moment;  mais  je  ne  le 
lui  offrirai  certes  pas,  pour  qu'elle  le  refuse. —  El  elle  appelait 
la  nourrice  pour  embrasser  son  enfani,et  pour  me  montrer 
combien  cet  enfant  rcssimblaità  son  (ère. 

Mais  ce  qui  devait  arriver  arriva .  La  mère  de  AVaninkofT  ap- 
prit l'accouchement  de  Louise  et  lui  écrivit  qu'aussitôt  remise, 
elle  l'attendait  avtc  son  lils.  Cette  lettre  eût  emporté  ses  der- 
nières hésiiations  si  elle  eût  hésité  encore  :1e  sort  seul  de  son 
enfant  rin(iuipiail;  désormais  elle  était  tranquille  sur  lui, 
elle  n'avait  plus  rien  ù  attendre. 

Cepen'iant,  quel  que  fiU  le  désir  qu'eût  Louisedeparlirle 
plus  tôt  possible,  toutes  les  émotions  qu'elle  avait  éprouvées 
pendant  sa  grossesse  avaient  dérani^é  sa  santé,  de  sorte  que  sa 
convalescence  était  lardive.  Ce  n'est  pas  ijue  depuis  longtemps 
elle  ne  fût  levée,  mais  je  ne  me  laissais  pas  prendre  à  ces 
semblans  de  force.  J'interrogeais  le  médecin  ;  le  médecin  nie 
répon(iait  que  toute  la  vigueur  de  la  malade  éiaii  dan»  sa  vo- 
lonté, mais  que  réellement  elle  éiaitencnre  trop  faible  peur 
se  metire  en  voyage.  Toutcela  ne  l'eût  point  empêchée  de  par- 
tir si  elle  avait  été  maîtresse  de  quitter  Saint-Ptiersbourg; 
mais  la  perniis>ion  ne  pouvait  lui  venir  que  par  moi,  et  il 
fallait  bien  qu'elle  fit  ce  que  je  voulais. 

Un  matin  j'entendis  frapper  à  la  porte  de  ma  chambre,  et 
en  même  temps  la  voix  de  Louise  mappi-la.  Je  crus  (|u'il  lui 
ctaiiarrivéïiucIqHenouveau  malheur.  Je  mehâiai  de  p.issi  r  un 
pantalon  et  ma  robe  de  chambre,  et  j'allai  lui  ouvrir;  elle  se 
jeta,  la  figure  toute  radieuse,  entre  mes  bras. 

—  Il  estsauvé  !  me  dit  elle. 

—  Sauvé,  qui  cela  ?  demandai-je. 

—  Lui!  lui  !  Alexis! 

—  Comment,  sauvé?  mais  c'est  impossible! 

—  Tenei,  me  dit-e  le,  et  elle  me  remit  une  lettre  de  l'écri- 
ture du  lomie,  et  comme  je  la  regardais  avec  éloiinenient  : 
—Lisez,  lisez,  coniinua-t  elle,  et  elle  tomba  dans  un  fauteuil, 
accablée  sous  le  fardeau  de  sa  joie.  Je  lus  : 

•  MACnÉRELOUTSE, 

•  Crois  en  celui  qui  te  remettra  cette  letlre  comme  en  moi- 
même,  car  c'est  puisqu'un  ami,  c'est  un  sauveur. 

nJe  suis  tombé  malade  de  fatigue  en  route,  et  me  suis  ar- 
rêté à  Perni,  où  le  bonheur  a  voulu  que  je  reconnusse  dans 
le  frère  du  geôlier unamien  servitriir  de  ma  famille.  Sollicité 
par  lui,  le  niédecin  a  déclaré  que  j'étais  trop  soutirant  pour 
continuer  ma  route,  et  il  a  décidé  que  je  passerais  l'hiver 
dans  Vostrog*  de  Perm.  C'est  de  la  que  je  t'écris  cette  lettre. 

*  Nom  des  prisons  destinées  aux  condamnés  politique», 


»  Tout  est  préparé  pour  ma  fuite-,  le  geôlier  et  son  frère 
fuiront  avec  moi;  mais  il  faut  queje  les  indemnise  et  de  ce 
(|u'ils  perdront  pour  moi,  et  des  nangers  qu'ils  courront  en 
m'aciompagiiant.  Reiueis  donc  au  porteur  non-seulement 
tout  ce  que  tu  auras  d'argent,  mais  encore  tout  ce  que  lu 
auras  de  bijoux. 

»  Je  sais  comme  tu  m'aimes,  et  j'espère  que  tu  ne  marchan  - 
deras  pas  avec  ma  vie. 

«  Aussitôt  queje  serai  en  sûreté,  je  t'écrirai  pour  que  tu 
viennes  me  rejoindre. 

»  Comte  W.wiMiOFF.  • 

—  Eh  bien  ?  lui  dis-je,  après  avoir  relu  celte  lettre  une 
seconde  fois. 

~  Eh  bien  !  me  répondit  e' le,  vous  ne  voyez  donc  pas? 

—  Si  fait,  je  vois  un  piojet  de  fuite. 

—  Oli  !  il  réussira. 

—  Et  qu'avez-vous  fait? 

—  Vous  le  demandez? 

—Comment!  m'é  riai-je,  vous  avez  donné  à  un  inconnu... 

—  Tout  ce  ijue  j'avais.  A'cxis  ne  me  disait-il  pas  de  croire 
en  cet  inconnu  comme  en  lui  même? 

—  Mais,  lui  deman  lai  je  en  la  regardant  fixement,  et  en 
laissant  tomber  avec  lenteur  chaque  parole;  mais  êtes-vous 
bien  sûre  que  celte  lettre  soii  d'Alexis  ? 

Ce  fut  elle,  à  son  tour,  qui  me  regarda. 

—  Et  de  qui  serait-elle  donc?  q  le.l  st-rait  le  misérable  as- 
sez ktrlie  pour  se  faire  un  jeu  de  ma  douleur  ? 

—  Et  si  cet  homme  était?...  tenez,  je  n'ose  pas  le  dire;  j'ai 
un  presseniiment...  je  tremble. 

—  Parlez,  dit  Louise  en  pâlissant  à  sou  tour. 

—  Si  cet  homme  était  un  escroc  qui  eùl  contrefait  récriture 
du  comte? 

Louise  jeta  un  cri  et  m'arracha  la  lettre  des  mains. 

—  Oh  !  non,  non!  s'écriatelle  parlant  toui  haut  et  comme 
pour  se  rassurer  elle-même,  oh!  non.  Je  connais  trop  bien 
son  écriture,  et  je  ne  m'y  serais  pas  trompée. 

Et  cependant,  tout  en  relisant  la  lettre,  elle  pâlissait. 

—  N'avez  vous  donc  pas  une  autre  lettre  de  lui  sur  vous? 
lui  demandai-je. 

—  Tenez,  me  dit-elle,  voilà  son  billet  écrit  au  crayon. 
L'érriiure  était  bien  la  même,  autant  qu'on  en  pouvaitju- 

ger,  et  cepen  lanf  il  y  avait  dani  l'écriture  une   espèce  de 
tremblement  qui  dénonçait  l'hésitation. 

—  Croyez-vous,  lui  dis-je  alors,  que  le  comte  se  serait 
adressé  a  vous? 

—  Et  pourquoi  pas  à  moi  ?  N'est-ce  pas  moi  qui  l'aime  le 
mieux  au  monde? 

—  Oui,  sans  doute,  pour  demander  de  l'amour,  pour  de- 
mander du  dévoûment,  c'est  à  vous  qu'il  se  serait  adressé; 
mais  pour  dcniaiiiler  de  l'jrgent,  c'est  il  sa  mère. 

—  Mais  ce  que  j'ai  n'est  il  pas  à  lui?  ce  que  je  possède  ne 
vient-il  pas  de  lui?  me  répondit  Louise  avec  une  voix  qui 
s'altérait  de  plus  en  plus. 

—  Oui,  sans  doute,  tout  cela  est  de  lui,  oui,  tout  cela 
vient  de  lui;  mais,  ou  je  ne  connais  pas  le  comte  Wanin- 
koff.  ou,  je  vous  le  répèle,  il  n'a  pas  écrit  cette  lettre. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  .Mais  ces  trente  mil'e  rou- 
bles étaient  ma  seule  fortune,  ma  seule  ressource,  mon  seul 
espoir! 

—  Comment  signaitil  les  lettres  qu'il  vous  écrivait  habi- 
tuellement? lui  drmandaije. 

—  Alexis  toujours,  et  tout  simplement 

—  Celle-ci,  vous  le  voyez,  est  signée  comte  Waninkoff. 

—  C'est  vrai,  dit  Louise  atterrée. 

—  El  vous  ne  savez  ce  qu'est  devenu  cet  homme  ? 

—Il  m'aditqu'il  était  arrivé  hier  -.oirà  Saint-Pétersbourg, 
et  qu'il  reparlait  pour  Pcrmà  l'iiisia  tmênie. 

Il  faut  faire  votre  déclaration  à  la  police.  Oh!  sic'étaitea- 
core  monsieur  deOorgoli  qui  fût  grand-maître! 

—  A  la  police? 

—  Sans  doute. 

—Et  si  nous  nous  trompions,  me  dit  Louise  ;  si  cet  bomnw 
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nViait  pas  un  escroc,  si  cet  homme  devait  véritablement  sau- 
ver Alexis?  Alors  dans  mon  doulf,  dans  la  crainte  de  perdre 
quelques  misérables  milliers  de  roubles,  j'arrêterais  donc  sa 
fuite,  ie  serais  donc  une  seconde  fois  cause  de  son  exil  cler- 
r.ei!  Oli  !  non,  mieux  vaut  courir  les  chances.  Quanta  moi , 
je  ferai  comme  je  pourrai  :  ne  vous  Inquiétez  pas  do  moi.  Ce 
que  je  voudrais  savoir  seulement, c'ests'il  est  bien  réellement 
àPerm. 

—  Écoutez,  lui  dis-je:  j'ai  entendu  dire  que  les  soldats 
qui  avaient  servi  d'escorle  aux  condamnés  étaient  revenus  il 
y  a  quelques  jours.  Je  connais  un  lieutenant  de  la  gendarme- 
rie;je  vais  aller  le  trouver  et  m"informeraaprèsdelui.  Vous, 
attendez-moi  ici. 

—  Non  ,  non  ,  je  vais  vous  accompagner. 

—  GarHez-vous-cn  bien.  D'abord  vous  n'èics  point  assez 
forte  pour  soitir  encore ,  et  c'est  déjù  une  horrible  impru- 
dence que  celle  (|ue  vous  avez  faite  ,  et  puis ,  peut-èlre  m'en- 
|)écheriez-Yùus  de  savoir  ce  que  je  saurai  probablement  sans 
vous. 

—  Allez  donc  et  revenez  vile-,  songez  que  je  vous  attends, 
et  pouniuoi  je  vousaliemls. 

Je  passai  dans  une  autre  chambre  et  j'achevai  de  m'habil- 
ler  à  la  hâte,  et  puis,  comme  j'avais  fait  chercher  un  dros- 
chki ,  jo  descendis  atissilôl,  et  dix  minutes  après  j'étais  chez 
le  lieuicnant  de  gendarmerie  Solûwieff,  quiéiaitunde  mes 
écoliers. 

On  ne  m'avait  pas  trompé,  l'escorte  était  de  retour  depuis 
rois  jours;  seulement ,  le  lieutenant  qui  la  commandait  et 
duquel  j'aurais  pu  lirer  des  renseignements  précis  ,  avait  ob- 
tenu un  congé  de  six  semaines  qu'il  éiait  allé  passer  dans  sa 
famille  à  Moscou.  En  voyant  à  quel  point  son  absence  me 
contrariait ,  Solowieff  se  mit  ù  ma  disposition,  pour  quelque 
chose  que  ce  fût,  avec  tant  d'abandon,  que  je  n'hésitai  pas 
un  instant  à  lui  avouer  Je  désir  que  j'éprouvais  d'a\ùirdes 
nouvelles  positives  de  Waninkoff;  il  me  dit  alors  ([ue  c'était 
la  chose  la  plus  facile,  et  que  le  brigadier  qui  avait  commandé 
la  section  dont  faisait  pariie  WaninkofT,  était  de  sa  compa- 
gnie. En  même  temps.  Il  donna  l'ordre  à  son  moujiik  d'aller 
prévenir  le  brigadier  I\an  qu'il  voulait  lui  parler. 

Dix  minutes  après,  le  brigadier  entra  :  c'était  une  de  ces 
bonnes  ligures  soldaiesijues,  moitié  sévère,  moitié  joviale, 
(|ui  ne  rient  jamais  tout-à-fait,  mais  qui  ne  cessent  jamais  de 
sourire  Quoique  j'ignorasse  alors  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
comtesse  et  ses  filles,  je  fus,  à  la  première  vue,  prévenu  en  sa 
faveur:  aussitôt  qu'il  parut,  j'allai  ù  lui: 

—  Vous  êtes  le  brigadier  Ivan  ?  lui  demandai-je. 

—  Pour  servir  votre  excellence,  me  répondit-il. 

—  T'est  vous  qui  commandiez  la  sixième  section  .- 

—  Cest  moi-même. 

—  Le  comte  Waninkoff  faisait  partie  de  cette  section  ? 

—  llura  !  hum  !  (it  le  brigadier  ne  sachant  pas  tiop  (jucl 
serait  le  résultat  de  celte  interrogation.  Je  vis  son  em- 
barras. 

—  Ke  craignez  rien,  lui  dis-je,  vous  parlez  ù  un  ami  qui 
donnerait  sa  vie  pour  lui;  apprenez-moi  donc  la  vérité,  je 
vous  en  supplie. 

—  Que  voulez-vous  savoir?  demanda  le  brigadier  toujours 
sur  la  défensive. 

—  Le  comte  Waninkoff  a-t-il  été  malade  en  route? 

—  Pas  un  instant. 

—  S'est- il  arrêié  à  Perm  ? 

—  Pas  même  pour  y  changer  de  chevaux. 

—  Ainsi,  il  a  continué  sa  roule? 

—  Jusqu'à  Koslovvo,  où,  je  l'espère,  il  est  à  cet  heure  en 
aussi  bonne  santé  que  vous  et  moi. 

—  Qu'est-ce  que  Koslowû  ? 

—  Un  joli  petit  village  situé  sur  l'Irtich,  à  vingt  lieues  à 
peu  prés  au-delà  de  Tobolsk. 

—  Vous  en  êtes  sûr? 

—  Pardieu  !  je  le  crois  bien  ;  le  gouverneur  m'a  donné  un 
reçu  que  j'ai  remis,  en  arrivant  avant-hier,  à  son  excellence 
monsieur  le  grand-maître  de  la  police. 

—  Et  l'histoire  de  la  maladie  et  du  séiour  ù  Perm  est  une 
fable  r 


—  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

—  Merci,  mon  ami. 

Mainlenant  que  j'étais  sûr  de  mon  fait,  j'allai  chez  mon- 
sieur de  Gorgoli,  cl  je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était  passé. 

—  Et  vous  dites,  répondit-il,  que  cette  jeune  fille  est  déci- 
dée :"i  aller  rejoindre  son  amant  en  Sibérie? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  monseigneur. 

—  Quoiqu'elle  n'ait  plus  d'argent  ? 

—  Quoiqu'elle n'aii  plus  d'argent. 

—  Eh  bien  !  allez  lui  dire  de  ma  part  qu'elle  ira. 

Je  repris  le  chemin  de  la  maison,  et  je  retrouvai  Louise 
dans  ma  chambre. 

—  Eli  bien?  me  demanda  t  elle  dès  qu'elle  m'aperçut. 

—  Eli  bi.ii  1  lui  dis-je,  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais  dans  ce 
que  je  vous  rapporte  :  vos  trente  mille  roubles  sont  perdus, 
mais  le  comte  n'a  pas  élé  malade;  le  prisonnier  est  ù  Kos- 
lovvo, d'où  il  n'a  pas  de  chances  de  s'enfuir,  mais  vous  obtien- 
drez la  permission  d'aller  l'y  rejoindre. 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais,  dit  Louise;  seulement, ayez- 
moi  cette  permission  le  plus  lût  possible. 

Je  ie  lui  promis,  et  elle  s'en  alla  à  moitié  consolée,  tant  sa 
volonlé  éiait  puissante  et  sa  résolution  arrêtée. 

Il  va  sans  dire  qu'en  la  quittant  je  mis  à  sa  disposition 
tout  ce  (jue  j'avais,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  mille  roubles, 
attendu  (lue,  un  mois  auparavant,  ignoiant  que  j'aurais  be- 
soin d'argent,  j'avais  envoyé  en  France  tout  ce  que  j'avais 
mis  de  côté  depuis  mon  arrivée  à  Saint  Pétersbourg. 

Le  soir,  pendant  (lue  j'étais  chez  Louise,  on  annonça  un 
aide-de-camp  de  l'empereur. 

Il  venait  lui  appoiler  une  lettre  d'audience  de  sa  majesté 
pour  le  lendemain,  onze  heures  du  malin,  au  iialais  d'Hiver. 

Comme  on  le  voit,  monsieur  de  Gorgoli  avait  tenu  sa  parole 
et  au-delà. 


Quoique  la  lettre  d'audience  fût  déjà  un  heureux  présage, 
Louise  n'en  passa  pas  moins  une  nuit  pleine  d'inquiétudes 
et  de  craintes.  Je  restai  |très  d'elle  jusqu'à  une  heure  du  ma- 
tin, la  rassurant  de  mon  mieux,  et  lui  racontant  tout  ce  que 
je  savais  de  traits  de  bonté  de  l'empereur  Nicolas;  enfin  je 
la  quittai  un  peu  plus  tranquille,  après  lui  avoir  promis  de 
revenir  la  prendre  le  lendemain  matin  pour  la  conduire  au 
palais.  J'étais  chez  elle  à  neuf  heures. 

Elle  était  déjà  prête  ;  sa  mise  était  celle  qui  convient  à  une 
suppliante  :  elle  était  vêtue  de  noir,  car  elle  portait  le  deuil 
de  son  ainant  exilé,  et  elle  n'avait  pas  un  seul  bijou.  La  pauvre 
enfant,  comme  on  se  le  rappelle,  avait  tout  vendu,  jusqu'à 
son  argenterie. 

L'heure  venue,  nous  partîmes;  je  restai  dans  la  voiture; 
elle  descendit,  présenta  sa  lettre  d'audience,  et  non-seule- 
ment on  la  laissa  passer,  mais  encore  un  officier  se  dé'aclia 
pour  la  conduire,  selon  l'ordre  qu'il  avait  reçu.  Arrivé  dans 
le  c:ibinet  de  l'empereur,  il  la  laissa  seule  en  lui  disant 
d'attendre. 

Il  se  passa  alors  dix  minutes,  pendant  lesquelles  Louise 
me  dit  (lu'elle  avait  failli  deux  ou  trois  fois  se  trouver  mal; 
entlii  un  jjas  fit  craquer  le  parquet  de  la  chambre  voisine,  la 
porte  s'ouvrit,  et  l'empereur  parut. 

A  sa  vue,  Louise  ne  sut  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  parler, 
ni  se  taire;  elle  ne  sut  quetomber  à  genoux,  les  mains  jointes. 
L'empereur  vint  à  elle  : 

—  C'est  la  seconde  fois  que  je  vous  rencontre,  mademoi- 
selle, et  chaque  fois  c'est  à  genoux  que  je  vous  ai  trouvée. 
Relevez-vous,  je  vous  prie. 

—  Oh  I  c'est  que  chaque  fois,  sire.  J'avais  une  grâce  à  vous 
demander,  répondit  Louise.  La  première  fois  c'était  sa  vie,  et 
cette  fois  c'est  la  mienne. 

—  Eh  bienl  alor»,dit  l'empereur  en  souriant,  le  succès  de 
votre  première  demande  doit  vous  enhardir  à  la  seconde. 
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Vous  voulez  le  rejoindre,  m'alon  dit  :  et  c'est  celte  per- 
niiî^ioii  que  vous  venez  me  demander? 

—  Oui,  sire,  c'est  celte  i,'r;\(e. 

—  Vous  n'cles  cepemlaiil  ni  sa  sœur,  ni  sa  femme? 

—  Je  suis  son...  amie...  sire;  et  il  doit  avoir  besoin  d'une 
amie. 

—  Vous  savez  qu'il  est  exilé  peur  la  vie? 

—  Oui,  sire. 

—  Par-delhTobolsk. 

—  Oui,  sire. 

—  C'est-.'»  dire  dans  un  pay*  où  il  y  a  à  peine  quatre  mois 
de  soleil  et  de  verdure,  et  où  tout  le  reste  de  l'année  appar- 
tient ù  la  neige  et  à  la  glace. 

—  Je  lésais,  sire. 

—  Vous  savez  qu'il  n'a  plus  ni  rang,  ni  fortune,  ni  titre  ù 
par'.ager  avec  vous,  et  qu'il  est  plus  pauvre  que  le  mendiant  à 
qui  vous  avez  lait  l'aumône  en  venant  ce  matin  à  ce  palais? 

—  Je  le  sais,  sire. 

—  Mais  vous,  vous  avez  sans  doute  quelque  argent,  quel- 
que fortune,  quelque  espérance? 

—  Hélas  1  sire,  je  n'ai  plus  rien.  Hier  j'avais  30,000  rou- 
bles, produit  de  tout  ce  que  je  iiossédais;  on  a  su  que  j'avais 
cette  petite  fortune,  et  sans  respect  pour  la  cause  à  lacjuelle 
je  la  consacrais,  on  me  l'a  volée,  sire. 

—  Avec  une  fausse  lettre  de  lui,  je  sais  cela.  C'est  plus 
qu'un  vol,  c'est  un  sacrili^ge.  Si  celui  qui  l'a  commis  tombe 
entre  les  mains  de  la  justice,  il  sera  puni,  je  vous  le  promets, 
comme  s'il  avait  dérobé  le  tronc  des  pauvres  dans  une  église. 
Mais  il  vous  reste  un  moyen  de  remplacer  lacilenienl  cette 
somme. 

—  Lequel,  sire? 

—  C'est  de  vous  adresser  à  sa  famille.  Sa  famille  est  riche, 
elle  vous  aidera. 

—  J'en  demande  pardon  à  voire  majesté,  mais  je  ne  désire 
d'autre  aide  que  celle  de  Dieu. 

—  Alors  vous  comptez  partir  ainsi? 

—  Si  j'en  obtiens  ia  permission  de  votre  majesté. 

—  Mais  comment  cela?  avec  quelles  ressources? 

—  En  vendant  ce  qui  me  reste,  je  puis  réunir  quelques  cen- 
taines de  roubles. 

—  N'avez-vous  point  d'amis  qui  puissent  vous  aider? 

—  Si  fait,  sire,  mais  Je  suis  lière,  et  je  ne  veux  pas  em- 
prunter une  somme  que  je  ne  pourrai  rendre. 

—  Pourtant,  avec  vos  deux  ou  trois  cents  roubles,  c'est  à 
peine  si  vous  pourrez  faire  le  quart  du  chemin  en  voiture: 
savez-vous  la  distance  qa'il  y  a  d'ici  à  Tobolsk,  mon  enfant? 

—  Oui,  sire,  il  y  a  trots  mille  quatre  eents  verstes,  à  peu 
près  huit  cents  lieues  de  Frauce. 

—  Comment  parcourrez-vous  les  cinq  ou  six  cents  lieues 
qui  vous  resteront  à  faire  ? 

—  Sire,  il  y  a  des  villes  sur  la  route.  Eh  bien  !  je  n'ai  poini 
oublié  mon  ancien  métier;  je  m'arrêterai  dans  chaque  ville,  je 
me  présenterai  dans  les  maisons  les  plus  riches,  je  dirai  la 
cause  de  mon  voyage,  on  aura  pitié  de  moi,  on  me  fera  tra- 
vailler, et,  quand  j'aurai  gagné  assez  pour  continuer  ma 
route,  eh  bien!  ]",  me  remettrai  en  chemin. 

—  Pauvre  femme!  dit  l'empereur  attendri.  Mais  avez-vous 
songé  aux  dilTicultés  matérielles  d'un  pareil  voyage,  même 
pour  les  gens  riches  ?  Par  où  comptez-vous  passer? 

—  Par  Moscou,  sire. 

—  Et  après? 

—  Après,  je  ne  sais  plus....  je  demanderai Je  sais  seu- 
lement que  Tobolsk  est  du  coté  de  l'est. 

—  Eh  bien  !  dit  l'empereur  en  déployant  sur  une  table  de 
travail  la  carte  de  son  immense  empire,  venez,  et  regardez! 

Louise  s'approcha. 

—  Voi.i  Moscou,  jusque-là  tout  ira  bien  ;  —  voici  Perm, 
jusqu'à  Perm  tout  ira  bien  encore;  mais  après  Perm  sont  les 
monts  Ourals,  c'est  à-ilire  la  fin  de  l'Europe.  Vous  trouverez 
une  ville  encore,  sentinelle  perdue  qui  veille  aux  frontières 
de  l'Asie,  c'est  Ek^lrryiibourg;  mais  celte  ville  franchie, 
voyez-vous,  ne  comptez  plus  sur  rien,  et  cependant  vous  avez 
encore  trois  cents  lieues  à  faire.  Voici  des  villages,  voyez 
leur  distance;  voici  des  fleuves,  voyez  leur  largeur;  pas  d'au- 
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berges  sur  la  route,  pas  de  ponts  sur  les  rivières  ;  des  bacs 
quelquefois,  des  gués  toujours,  mais  des  gués  qu'il  faut  con- 
naître, ou  sinon  ils  dévorent   voyageurs,  chevaux,  bagages. 

—  tiire,  répondit  Louise  avec  le  (aime  de  la  résolution, 
lorsque  j'arriverai  ù  ces  lleuves,  ils  seront  déjà  glacés,  car  on 
ma  dit  (|ue  de  ce  côté  l'hiver  est  plus  précoce  encore  qu'à 
Saint-Pétersbourg. 

—  Coininent  I  s'écria  l'empereur,  c'est  maintcnaHt  que  vous 
voulez  partir?  e'est  pendant  l'hiver  que  vous  irez  le  rejoindre? 

—  Slie,  c'est  pendant  l'hiver  (|ue  la  solitude  doit  être  plus 
terrible. 

—  Mais  c'est  impossible,  et  vous  êtes  folle. 

—  C'est  impossible,  si  votre  majesté  le  veut,  car  nul  ne 
peut  désobéir  à  votre  majesté. 

—  M^on,  l'obstacle  ne  viendra  pas  de  moi;  l'obstacle  viendra 
de  vous,  de  votre  raison;  l'obstacle  viendra  des  diflicultés 
mêmes  que  vous  opposera  votre  projet. 

—  Alors,  sire,  je  partirai  dès  demain. 

—  Mais  si  vous  suceomliez  en  route? 

—  Si  je  succombe,  sire,  il  ignorera  toujours  que  je  suis 
morte  en  allant  le  rejoindre,  et  il  croira  que  je  ne  l'aimais 
point,  voilà  tout;  si  je  sucombe,  il  n'aura  rien  perdu,  car  je 
ne  lui  suis  rien,  ni  mère,  ni  tille,  ni  sœur  ;  si  je  succombe,  il 
aura  perdu  une  maîtresse,  voilà  tout,  c'est-à-dire  une  femme 
à  la(iuille  la  société  ne  donne  aucun  droit,  et  (|ui  doit  remer- 
cier le  monde  quand  le  monde  n'a  pour  elle  que  de  l'indiffé- 
rente. Si  j'arrive  à  lui,  au  contraire,  sire,  je  serai  tout  pour 
lui,  mère,  sœur,  famille.  Je  serai  plus  qu'une  femme,  je  serai 
un  ange  descendu  <tu  ciel  ;  iilois  nous  serons  deux  pour  souf- 
frir, et  chacun  de  nous  ne  sera  exilé  qu'à  moitié.  \  ous  voyez 
bien  sire,  qu'il  faut  que  je  le  rejoigne,  et  cela  le  plus  tôt 
possible. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  dit  l'empereur  en  la  regardant, 
et  je  ne  m'oppose  plus  à  votre  départ.  Seulement,  autant 
qu'il  est  cil  moi,  je  veux  veiller  sur  vous  pendant  la  route; 
me  le  permettez-vous? 

—  Oh  1  sire,  s'écria  Louise,  je  vous  en  remercie  à  genoux. 
L'empereur  sonna,  un  aiile-de-camp  parut. 

—  A-t  on  donné  l'ordre  au  brigadier  Ivan  de  se  rendre  ici? 
demanda  l'empereur. 

— 11  attend  depuis  une  heure  les  ordres  de  votre  majesté, 
répondit  l'aide  de-camp. 

—  Faites-le  entrer. 

L'aide  de-camp  s'inclina  et  sortit  ;  cinq  minutes  après,  la 
porte  se  rouvrit,  et  notre  ancienne  connaissance,  le  brigadier 
Ivan,  fit  un  pas  dans  le  cabinet,  puis  s'arrêta  debout  et  immo- 
bile, la  main  gauche  à  la  couture  de  son  pantalon,  la  main 
droite  à  son  schako. 

—  Approche,  lui  dit  l'empereur  d'une  voix  sévère. 

Le  brigadier  fit  quatre  pas  en  silence,  et  reprit  sa  première 
position. 

—  Encore. 

Le  brigadier  refit  quatre  autres  pas,  et  se  trouva  séparé 
seulement  de  l'empereur  par  la  table  de  travail.  | 

—  Tu  es  le  brigadier  Ivan  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Tu  commandais  l'escorte  de  la  sixième  section? 

—  Oui,  sire.  ! 

—  Tu  avais  reçu  l'ordre  de  ne  laisser  communiquer  les; 
prisonniers  avec  personne?  : 

Le  brigadier  essaya  de  répondre,  mais  il  ne  put  que  bal- 
butier les  mots  qu'il  avait  prononcés  d'une  voix  si  lerme  les 
premières  fois  ;  l'empereur  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  cette 
hésitation  et  continua. 

—  Tu  avais  dans  ta  section,  et  parmi  tes  prisonniers,  le 
comte  Alexis  Waninkoll? 

Le  brigadier  p'ilit  et  lit  un  signe  de  tèteafTIrmatif. 

—  Eh  bien  !  ma'gré  la  défense  que  tu  avais  reçue,  tu  lui  as 
laissé  voir  ses  sœurs  et  sa  mère,  une  première  fois  entre 
Mo  loga  et  laroslaw,  et  une  seconde  lois  entre  laroslaw  et 
Kostroma. 

Louise  lit  un  mouvement  peur  venir  au  secours  du  pauvre 
brigadier,  mais  l'empereur  étendit  la  main  vers  elle  en  signe 
de  comniandemenl;  quant  au  jiauvre  Ivan,  il  fut  forcé  de 
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s'appuyer  sur  la  table.  L'empereur  garda  un  isstant  le  si- 
lence, puis  il  continua  : 

—  En  désobéissant  ainsi  aux  ordres  reçus,  tu  savais  bien 
pourtant  ce  à  quoi  tu  t'exposais? 

Le  brigadier  éi.iit  incapable  de  répondre.  Louise  en  eut 
une  telle  piiié,  qu'au  risque  de  déplaire  à  l'empereur,  elle 
joit:nit  les  mains  en  disant  : 

—  Au  nom  du  ciel,  grâce  pour  lui,  sire! 

—  Oui,  oui,  sire,  murmura  le  pauvre  diable,  grâce! 
grâce  ! 

—  Eh  bien  !  je  le  l'accorde,  ta  prâce. 

Le  brigadier  respira  ;  Louise  jeta  un  cri  de  jùie. 

—  Je  te  l'acconle  à  la  prière  de  madame,  continua  l'em- 
pereur en  monirani  Louise,  mais  à  une  con  Ution. 

—  Laquelle,  sire?  s'écria  Ivan.  Oh  !  parlez,  parlez! 

—  Où  as-lu  conduit  le  comte  Alexis  Wanlnkoff? 

—  A  Koslowo. 

—  Tu  vas  reprendre  la  route  que  tu  Tiens  de  faire,  et  tu 
conduiras  malame  auprès  de  lui. 

—  Oh!  sire  !  s'écria  Louise  qui  commerçait  à  comprendre 
d'eu  venait  la  feinte  sévérité  de  l'empereur. 

—  Tu  lui  obéiras  en  tout,  excepté  lorsqu'il  s'agira  de  sa 
sûreté. 

—  Oui,  sire. 

—  Voilà  un  ordre,  continua  l'empereur  en  signant  un 
papier  tnnt  préparé  et  sur  leiiuel  le  cachet  éLiit  déjà  mis; 
cet  ordre  met  à  !a  disposition  liomnies,  chevaux  et  voitures. 
Maiuienunt  tu  me  réponds  d'elle  sur  ta  tête. 

—  Je  vous  en  réponds,  sire. 

—  Et  quand  lu  reviendras,  continua  l'empereur,  si  tu  me 
rappf'ries  une  lettre  de  madan.e  (|«i  me  dise  (|u'elle  est  arri- 
vée sans  accident  et  qu'elle  est  contente  de  toi,  tu  es  maré- 
cbal-drs-log»«. 

Ivan  lom'a  à  genoux,  et,  oubliant  la  discipline  du  soldat 
pour  reprendre  son  laniia^e  d'homme  du  peuple  : 

—  Merci,  père!  lui  dit-il. 

Ft  l'enippreur.  comm>^  il  avait  l'habitude  de  le  faire  pour 
le  dernier  moujick,  lui  donna  sa  main  à  baiser. 

Louise  tit  un  mouvemeiit  pour  se  mettre  à  genoux  de  l'au- 
tre côté  et  baiser  son  autre  main  ;  l'empereur  l'arrêta. 

—  C'est  bien.  lui  dil-il  ;  vous  êtes  une  sainte  et  digne 
temme.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  vous.  Maintenant, 
que  Dieu  vous  garde! 

—  Oh!  sire,  s'écria  Louise,  vous  êtes  pour  moi  la  Pro- 
vidence visible.  Merci,  merci I  Mais  moi,  moi,  que  puis-je 
fiire? 

—  Quand  vous  prierez  pour  votre  enfant,  dit  l'empereur, 
priez  en  même  temps  pour  les  miens. 

Et  il  lui  fit  un  signe  de  la  main,  et  sortit. 
En  rentrant  chez  elle,  Louise  trouva  une  petite  cassette 
qu'on  avait  apportée  de  la  pari  do  l'imiéralrice. 
Elle  contenait  les  30,000  roubles. 
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r  fut  décidé  que  Louise  partirait  le  lendemain  pour  Mos- 
cou, où  elle  devait  laisser  son  enfant  entre  les  mains  de  la 
comtesse 'Waninkoff  et  de  ses  filles.  J'obtins  démon  côté 
d'accompagner  Louise  jusqu'à  cette  seconde  capitale  de  la 
Russie,  que  je  désirais  visiter  depuis  longtemps.  Louise 
donna  l'ordre  à  Ivan  de  se  procurer  une  voilure  pour  le  len- 
demain à  huit  heures  du  malin. 

La  voilure  fut  prête  à  heure  fixe,  et  cela  me  donna  une 
haute  idée  de  la  pomtualité  d'Ivan.  Je  jetai  un  coup  d'oeil 
sur  l'équipage  et  j'en  remarquai  avec  surprie  la  conslruc- 
lion  à  la  fois  solide  et  légère;  mais  mon  éloainement  cessa 
lorsque  j'eus  reconnu  dans  un  coin  élu  panneau  la  marque 
des  écuries  impériales,  Ivan  avait  usé  du  droit  que  lui  don- 


nait l'ordre  de  l'empereur,  et  il  avait  pris  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  voitures  de  suite. 

Louise  ne  se  lit  pas  attendre.  Elle  élait  radieuse,  tous  les 
dangers  avaient  disparu,  toutes  les  craintes  étaient  éva- 
nouies. La  veille,  elle  était  décidée  à  faire  la  route  sans  au- 
cune ressource  et  à  pied  s'il  le  fallait;  aujourd'hui,  elle  ac- 
complissait ce  projet  avec  toutes  les  facilités  du  luxe  et  sous 
la  protection  de  l'empereur.  La  voilure  élait  toute  garnie 
de  fourrures,  car  quoi<|u'il  ne  fût  point  encore  tombé  de 
i.rige,  l'air  élait  déj.!  froid,  surtout  la  nuit.  Nous  nous  éla- 
bllmrs,  Louise  et  moi,  dans  la  voiture;  Ivan  se  mit  avec  le 
postillon  sur  le  siège,  et,  sur  le  signal  que  donna  en  sifflant 
le  briga,;ier,  nous  partîmes  comme  le  vent. 

Quand  on  n'a  pas  voyagé  en  Russie,  on  ne  peut  avoir  au- 
cune idée  de  la  vitesse  II  y  a  sept  cent  vingt-sept  verstes, 
environ  cent  quatre-vingt-dix  lieues  de  Fiance,  de  Saint- 
Péiersbourg  à  Moscou,  et  on  les  franchit,  pour  peu  que  l'on 
paye  bien  les  postillons,  en  quarante  heures.  Or,  expliquons 
ce  que  c'est  que  bien  payer  les  postillons  en  Russie. 

Le  prix  de  chaque  cheval  est  de  cinq  centimes  par  quart 
de  lieue,  ce  qui  fait  à  peu  près  sept  -l  huit  sous  de  France 
par  poste.  Voilà  pour  les  maîtres  des  chevanx,  ei  de  ce 
point  nous  n'avions  pas  même  à  nous  occuper,  nous  voya- 
gions aux  frais  de  l'empereur. 

Quant  aa  postillon,  son  pour-boire,  qui  n'est  pas  dû,  est 
laissé  à  la  générosité  du  voyageur-,  quatre  vingts  kopecks 
par  station  de  vingt-cin(|  à  trente  verstes,  c'est-à  dire  pour 
une  distance  de  six  à  sept  lieues,  lui  paraissent  une  somme 
si  magniliqne,  qu'il  ne  manque  pas  de  crier  de  loin  en  ar- 
rivant au  relais:  —  Alerte!  alerte  !  j'amène  des  aigles!  ce 
qui  veut  dire  qu'il  faut  aller  avec  la  rapidité  de  l'oiseau  dorrt 
il  emprunie  le  nom  pour  désigner  le  splendide  voyageur.  Si, 
au  contraire,  il  est  nièconlent,  et  si  ceux  qu'il  conduit  ne  lui 
donnent  que  peu  de  chose  ou  rien,  il  annonce  avec  une  gri- 
mace expressive,  et  en  ai  rivant  au  petit  trot  devant  la  poste, 
qu'il  ne  conduit  que  des  corbeaux. 

Quinze  ou  vingt  paysans,  dont  les  chevaux  sont  prêts  à 
marcher,  se  tiennent  toujours  devant  la  station,  guettant 
l'arrivée  de  queli|ue  chaise  de  poste  ou  de  quelque  traîneau, 
et  jouant  en  l'altendadt,  car  le  paysan  russe  esl  joueur,  mais 
joueur  à  la  manière  des  enfaiis,  pour  s'amuser  et  non  pour 
gagner.  A  peine  une  chaise  de  poste  paraît-elle  que  tout  jeu 
cesse,  et  si  elle  renferme  des  aigles,  chacun  se  précipite  :  on 
dètèle  les  chevaux  avant  même  qu'ils  soient  arrêtés,  on  s'em- 
pare du  trait  de  droite,  qui  est  tout  simplement  une  corde; 
chacun  saisit  la  co.de  tour  à  tour,  mettant  sa  main  à  côté 
de  la  main  de  son  camarade,  jusqu'à  ce  que  la  corde  ait  été 
empoignée  trois  ou  quatre  fois  par  les  mêmes  mains  dans 
tonte  sa  longueur,  et  celui  dont  la  main  arrive  à  l'extrémité 
de  la  corde  est  désigné  pour  conduire  la  voilure  de  cette 
poste  à  l'antre.  Aussitôt  il  court  chercher  ses  chevaux  au 
milieu  des  félicitations  de  ses  camarades:  chacun  lui  donne 
un  coup  de  main  pour  atteler,  et,  au  bout  d'une  seconde,  le 
nouveau  relais  s'élance  sur  la  roule.  Si,  au  contraire,  ce  sont 
des  co;-6eoi/j- qui  arrivent,  tout  se  passe  d'une  façon  plus 
calme,  quoique  toujours  de  la  même  manière;  seulement  le 
jeu  change,  car  c'est  celui  qui  doit  les  conduire  qui  devient 
le  perdant;  alors  chacun  use  d'adresse  en  empoignant  la 
corde,  afin  de  ne  pas  tomber  au  sort,  et  celui  que  le  hasard 
dé.->igne  s'éloigne  la  tête  basse  pour  aller  chercher  les  che- 
vaux, au  milieu  des  huées  de  ses  compagnons  ;  puis,  les  che- 
vaux attelés,  il  part  au  petit  trot. 

Mais  une  fois  parti,  quelle  que  soit  la  modicité  du  pour- 
boire, le  cocher  s'anime  lui-même  en  parlant  à  ses  chevaux, 
car  jamais  il  ne  les  trappe,  et  c'est  avec  la  voix  seulement 
qu'il  presse  ou  ralentit  leur  marche.  Il  est  vrai  que  rien 
D'est  plus  fiatteur  que  ses  éloges,  comme  aussi  rien  n'est 
plus  humiliant  que  ses  reproches  :  s'il  vont  bien,  ses  che- 
vaux sont  des  hirondelles,  des  colombes  ;  il  les  a|)|)plle  ses 
frères,  ses  bien-aimés,  ses  petits  pigeons;  s'ils  vont  mal,  ce 
sont  des  tortues,  des  limaces,  des  (Scar^ots,  et  il  leur  pro- 
met une  plus  mauvaise  litière  encore  dans  l'autre  monde  que 
dans  celui  ci ,  menace  qui  leur  rend  ordinairement  tout  leur 


LE  MAITRE  D'ARMES. 


nt 


courage,  et  grâce  i  laquelle  ils  reparlriit  avec  la  rapidité  du 
vent. 

Une  fois  laiict^  rien  n'arrêic  le  cocher  russe,  sa  course 
est  une  course  au  iloilicr  :  lusse,  tertre,  fascine,  arbre  ren- 
versé, il  frandiil  tout;  s"il  vous  verse,  il  se  ramasse,  sans 
même  s'inquiéter  de  ce  qu'il  a  lui-même;  il  accourt  fi  la  por- 
tière, la  ligure  rianlu  ;  son  premier  mol  est  :  Nikheraw,  ce 
n'est  rien,  —  et  le  second  :  Nebos,  n'ayez  pas  peur.  Quels 
que  soient  votre  rang  et  votre  qualité,  la  formule  ne  «liange 
en  rien  ;  quelle  que  soit  la  gravité  de  votre  blessure,  la  li- 
gure qui  se  présente  à  votre  portière  est  la  même,  toujours 
souriante. 

Si  l'accident  est  moindre,  il  est  réparé  en  «n  instant.  Est- 
ce  un  essieu  qui  casse,  le  premier  arbre  qui  se  renionlre 
sur  la  route  tombe  sous  la  pi  tite  hache  que  le  pnjsan  russe 
porte  presque  toujours  avec  lui,  et  qui  ren.place  pour  lui 
tous  les  iusl rumens.  Au  bout  d'un  instant,  l'arbre  est 
coupe,  façonné,  é(|uarri,  il  a  remplacé  l'essieu,  et  la  voiture 
marche.  F.st  ce  un  trait  qui  se  rompt  de  niaiiii  re  ;"»  ne  pou- 
voir se  renouer,  quelques  secon  les  sufliscnl  au  paysan  russe 
pour  lisser  une  corde  plus  soli'ie  (juc  la  première  avec  l'é- 
corce  d'un  bouleau,  et  les  chevaux,  réaltelés,  repartent  au 
premier  signal  de  leur  maître. 

Au  reste,  le  cocher  l'ait  un  tel  bruit  avec  ses  encourage- 
niens  et  ses  chansons,  il  est  si  pe-i  préoccupé  de  la  cage 
qu'il  traîne  après  lui,  et  dans  laquelle  il  ballotte  ses  cor- 
beaux ou  ses  aigifs,  que  parfois  il  ne  s'aperçoit  pas,  par 
exemple,  que  dans  un  (  ahoi  l'avani-train  se  déiaclie.  Alors 
il  continue  de  s'éloigner  au  graiui  talop,  laissant  la  cai^se 
sur  la  route;  ce  n'est  qu'au  relais  qu'il  s'aperçoit  qu'il  a 
perdu  ses  voyageurs.  Alors  il  revient  sur  ses  pas  avec  la 
parfaite  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  de  son  caractère, 
il  les  rejoint  en  leur  disant  :  te  n'est  rien;  il  raccommode 
son  at'telage  et  repart  en  ajoutmt  :  N'"ytzpas  peur. 

Quoique  nous  fussions,  on  le  devine  bien,  rangés  dans  la 
classe  des  aigles,  notre  voiture,  grâce  à  la  prévoyance  d'I- 
van, était  si  solide,  qu'il  ne  nous  arriva  aucun  accident  de 
ce  gence,  et  le  même  soir  nens  arrivâmes  à  IN'ovgorod,  la 
vieille  et  puissance  ville  qui  avait  pris  pour  ilevisc  le  pro- 
verbe russe  :  Nul  ne  peut  résister  aux  dieux  et  à  la  grande 
Novgorod  ! 

Novgorod,  autrefois  le  berceau  de  la  monarchie  russe,  et 
dont  les  soixante  églises  suffisaient  à  peine  à  sa  magnifique 
population,  est  aujourd'hui,  avec  ses  murailles  démantelées, 
une  espèce  de  ruine  aux  rues  désertes,  et  se  dresse  sur  le 
chemin,  comme  l^'ombre  d'une  capitale  morte,  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou,  ces  deux  capitales  modernes. 

Ncus  nous  arrêiâmes  à  Novgorod  pour  y  souper  seule- 
ment, puis  nous  repartîmes  aussitôt.  De  temps  en  temps, 
sur  notre  route,  nous  trouvions  de  grands  feux,  et  autour  de 
ces  feux  dix  ou  douze  hommes  à  longues  barbes,  et  un  con- 
voi de  cbarriots  rangé  sur  l'un  des  dtfux  côtés  de  la  route. 
Ces  hommes,  ce  sont  les  rouliers  du  pays,  qui,  à  défaut 
de  villages,  et  par  conséquent  d'auberi;es,  campent  sur  le 
revers  du  chemin,  dorment  dans  leurs  manteaux,  et  le  len- 
demain se  remettent  en  route  aussi  dispos  et  aussi  joyeux 
que  s'ils  avaient  passé  la  nuit  dans  le  meilleur  lit  du  monde. 
Pendant  leur  sommeil,  leurs  chevaux  dételés  broutent  dans 
la  lorét  ou  paissent  dans  la  plaine  ;  le  jour  venu,  les  rouliers 
Its  sifflent,  et  les  chevaux  reviennent  se  ranger  d'eux-mêmes 
chacun  à  sa  place. 

Nous  nous  réveillâmes,  le  lendemain,  au  milieu  de  ce  que 
l'on  appelle  la  Suisse  russe.  C'est,  parmi  ces  steppes  éter- 
neHes  ou  ces  sombres  et  immenses  forêts  de  sapin,  une  con- 
trée délicieusement  entrecoupée  de  lacs,  de  vallées  et  de 
montagnes.  Waldaï,  située  à  quatre-vingt-dix  lieues  à  peu 
près  de  Saint-Pétersbaurg,  est  le  centre  et  la  capitale  de  cette 
Helvétie  se|)tentrionale.  a  peine  notre  voilure  y  fut-elle  ar- 
rivée, que  nfius  nous  trouvâmes  environnés  d'une  multitude 
de  marchandes  de  croquets,  qui  me  rappelcrtni  les  marclian- 
des  de  plaisirs  parisiennes.  Seulement,  au  lieu  du  petit 
nombre  d'industrielles  privilégiées  qui  exploitent  les  ahords 
des  Tuileries,  à  'Waldaï  on  est  assailli  par  une  armée  de 
jeunes  lilles  eu  jugions  courts  que  je  soupçonne  fort  de  join- 


dre un  commerce  illicite  et  caché  au  commerce  ostensible 
qu'elles  exercent. 

Après  Waldaï  vient  Torschok,  célèbre  par  son  rommerce 
lie  maroquin  brodé,  dont  on  fait  des  boties  du  matin  d'une 
élégance  charmante,  et  des  pantoulles  de  femme  d'un  goût 
et  d'un  c  price  délicieux.  Puis  se  présenle  Tvver,  chel'-lieu 
de  gouvernement,  où,  sur  un  pont  de  six  cents  pieds  de  long, 
on  traverse  le  Volga  Ce  lleu\e,  au  cours  giganitsqiie,  prend 
sa  source  au  lac  Scliguer,  et  vase  jeter  dans  la  mer  Cas- 
pienne, après  avoir  traversé  la  Russie  dans  toute  sa  lar(;eur, 
c'esl-à-dire  sur  un  espace  de  près  de  sept  cents  lieues.  A 
vingt-cinq  verstes  de  celle  dernière  ville  la  nuit  nous  reprit, 
et,  quand  le  jour  arriva,  nous  étions  en  vue  des  dômes  bril- 
lans  et  den  clochers  dorés  de  Moscou. 

Cette  vue  me  causa  une  impression  profonde.  J'avais  de- 
vant les  yeux  le  grand  tombeau  où  la  France  éiait  venue 
ensevelir  sa  fortune.  Je  frissonnai  malgré  moi,  et  il  me  sem- 
blait que  l'ombre  de  Napoléon  allait  m'apparalire  comme 
celle  d'Adamastor,  et  me  raconter  sa  délaite  avec  des  larmes 
de  sang. 

En  entrant  dans  la  ville,  j'y  cherchai  partout  les  traces  de 
notre  passage  en  18(2,  et  j'en  reconnus  (|uelques-unes.  De 
temps  en  temps  de  vastes  décombres,  mornes  preuves  dn 
dévoûment  sauvage  de  Rosiopehin,  s'offraient  à  notre  vue 
tout  noircis  encore  par  les  flammes.  J'étais  tout  prêt  à  ar 
rêter  la  voilure,  et  avant  de  descendre  à  l'hôtel,  aTani  d'aile 
nulle  part,  à  deiiander  le  chemin  du  Krerabliii,  inipatienl  d 
visiter  le  château  sombre  auquel  les  Russes  firent  un  m.itlB 
ave»  la  ville  entière,  une  ceinture  de  feu  ;  mais  je  n'eiais  pas 
seul.  Je  remis  ma  visite  à  plus  lard,  et  je  laissai  Ivan  nous 
conduire;  il  nous  fit  traverser  une  partie  de  la  ville,  et  nous 
nous  arrêtâmes  â  la  porte  d'une  hôtellerie  tenue  par  un  Fran- 
çais, près  du  pont  des  Maréchaux  Le  hasard  nous  avait  lait 
descendre  près  ne  l'hôtel  qu'habitait  la  comtesse  'Wanlukoff. 

Louise  élail  très  fatiguée  du  voyage,  pendant  lequel  elle 
n'avait  cessé  de  porter  son  enfant  cuire  ses  bras;  mai-;  quel- 
i^ue  j'insistasse  pour  qu'elle  se  reposât  d'abord,  elle  com- 
mença par  écrire  à  la  comtesse  pour  lui  annoncer  son  arri- 
vée à  Moscou,  et  lui  demander  la  permission  de  se  présenter 
chez  elle.  Nous  cherchions  par  quel  messager  nous  pourrions 
faire  tenir  celle  dépêche  à  la  comtesse,  lorsque  nous  son- 
geâmes à  notre  brave  brigadier  Ivan.  Nous  comprimes  que 
la  lettre  n'en  serait  pas  plus  mal  reçue  pour  être  portée  par 
lui,  et  de  son  c&té  il  accepta  la  commission  avec  grand 
plaisir. 

Dix  minutes  après,  et  comme  je  venais  de  me  retirer  dans 
ma  chambre,  une  voiture  s'arrêta  à  la  porte.  Cette  voilure 
amenait  la  comtesse  et  ses  filles,  qui  n'avalent  pas  voulu  at- 
tendre la  visite  de  Louise  et  qui  accouraient  la  chercher. 
En  effet,  elles  connaissaient  le  dévoûmeul  de  ce  noble  cœur, 
elles  savaient  dans  quel  but  elle  élait  partie  et  vers  quelle 
destination  elle  se  rendait,  et  elles  ne  voulaient  pas  que, 
pendant  le  peu  de  temp^  qu'elle  resterait  à  Moscou,  celle 
qu'elles  appelaient  leur  fille  et  leur  sœur  demeurât  autre 
part  que  chez  elles. 

Comme  ma  chambre  touchait  à  celle  de  Louise,  je  fus  en 
quelque  sorte  lémoin  de  l'effusion  ardente  avec  laquelle  la 
pauvre  mère  se  jeta  dans  les  bras  de  celle  qui  allait  revoir 
son  fils.  Ainsi  que  nous  l'avions  pensé,  la  vue  d'Ivan  avait 
fait  grand  plaisir  à  toute  la  famille,  car  par  lui  la  comtesse 
avait  pu  avoir  (les  nouvelles  plus  récentes  de  Waninkoff,  et 
elle  avait  appris  qu'il  était  arrivé  à  Koslowo  en  aussi  bon 
état  de  santé  que  le  permettait  sa  situation.  Au  reste,  c'é- 
tait déjà  un  bonheur  pour  la  comtesse  et  ses  filles  que  de  sa- 
voir le  nom  du  village  qu'il  habitait. 

Louise  tira  les  rideaux  du  lit  et  leur  montra  son  enlatit 
qui  était  endormi,  et,  avant  même  qu'elle  eût  dit  que  son 
intention  était  de  le  leur  laisser,  les  deux  sœurs  s'en  étaient 
emparées  et  le  présentaient  aux  baisers  de  leur  mère. 

Mon  tour  vint.  On  sut  que  j'avais  accompagné  Louise  et 
que  j'étais  le  maître  d'armes  du  comte  Alexis  -,  alors  les  trois 
femmes  voulurent  me  voir.  Louise  me  lit  prévenir  que  l'on 
me  demandait;  je  m'y  étais  attendu,  et  j'avais  heureusemeni  ; 
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•u  le  temps  de  réparer  le  di'sordre  que  deux  jours  et  deux 
Duits  de  voyajje  avaient  at^purié  daus  ma  loilede. 

Comme  on  le  tkvine,  je  fus  arcalilé  de  questions.  J'avais 
vécu  assez  longtemps  dans  l'intiniilé  du  comte  pour  pouvoir 
satisfaire  à  toutes  les  demandes,  et  je  l'avais  trop  aimé  pour 
me  lasser  de  parler  de  lui.  Il  en  résulta  que  les  pauvres 
fenimei  furent  si  encliantées  de  moi,  qu'elles  voulaient  ab- 
solument que  j'accompagnasse  Louise  chez  elles;  mais, 
comme  je  n'avais  aucun  droit  .1  une  si  honorable  hospitalité, 
je  refusai.  D'ailleurs,  à  part  l'indiscrétion  qu'il  y  eiU  eu  à 
accepter,  j'étais  beaucoup  plus  libre  a  l'hôtel;  et,  comme  je 
ne  comptais  pas  rester  ù  Moscou  après  le  départ  de  Louise, 
je  voulais  mettre  à  protit,  pour  visiter  la  ville  saiiilc,  le  peu 
de  temps  que  j'avais  a  y  passer. 

Louise  raconta  son  entrevue  avec  l'empereur,  ainsi  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  et  la  comtesse  pleura  a  ce 
récit,  autant  de  joie  que  de  reconnaissance;  car  elle  espérait 
Hue  l'empereur  ne  serait  pas  généreux  à  demi,  et  lommue- 
rail  l'exil  perpétuel  en  un  exil  à  temps,  comme  il  avait  déjà 
commué  la  peine  de  mort  en  exil. 

A  mon  défaut,  la  comtesse  voulait  au  moins  offrir  l'hospi- 
laliié  a  Ivan;  mais  je  le  réclamai  dans  l'intention  oli  j'étais 
d'en  faire  mon  cicérone.  Ivan  avait  fait  la  campagne  del8i2; 
il  avait  battu  ch  retraite  depuis  le  Niémen  jusqu'à  Wladi- 
mir,  et  nous  avait  poursuivis  depuis  'Wladimir  jusqu'au- 
delà  de  la  Berésiua.  On  comprend  qu'il  m'était  trop  pré- 
cieux pour  que  je  m'en  séparasse.  Louise  et  son  enfant 
montèrent  donc  en  voilure  avec  la  comtesse  Waninkoff  et  ses 
tilles,  et  moi  je  restai  à  l'hôtel  avec  Ivan,  mais  après  avoir 
promis  toutelois  d'aller  diner  le  jour  même  chez  la  com- 
tesse. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  étions  en  route,  et  je  com- 
mençai mes  invesligaliODS. 
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Ce  fut  le  14  septembre  1812,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
que  l'armée  française  découvrit,  du  haut  du  mont  du  Salut, 
la  ville  sainte.  Aussitôt,  et  comme  cela  était  arrivé  quinze 
ans  au|>aravant  à  l'aspect  des  Pyramides,  cent  vingt  mille 
hommes  se  mirent  à  battre  des  malus  en  criant  :  Moscoul 
Moscou  !  Après  une  longue  navigaliou  dans  cette  mer  de 
steppes,  on  apercevait  eiilin  la  terre.  A  l'aspect  de  la  ville 
aux  coupoles  d'or,  tout  fut  oublié,  même  celte  terrible  et 
sanglante  victoire  de  la  Moskowa,  qui  avait  attristé  l'armée 
à  l'égal  d'une  défaite.  Après  avoir  touché  d'une  main  à  l'o- 
céan indien,  la  France  allait  donc  toucher  de  l'autre  aux 
mers  polaires.  Uien  n'avait  pu  l'arrêter,  ni  le  désert  de  sa- 
ble, ni  le  désert  de  neige.  Elle  était  véritablement  la  reine 
du  monde,  celle-là  qui  allait  tour  à  tour  se  faire  sacrer  dans 
toutes  les  capitales. 

Aux  cris  de  son  armée  tout  entière  qui  rompt  les  rangs, 
qui  se  presse,  qui  applaudit.  Napoléon  lui-même  est  accouru. 
Son  premier  sentiment  est  une  joie  indieible  qui  illumine 
son  front,  pareille  à  une  auréole.  Comme  tout  le  monde,  i 
s'écrie,  en  se  dressant  sur  ses  étriers  :  Moscou  !  Moscou  ! 
Mais  aussitôt  on  voit  passer  sur  son  front  comme  l'ombre 
U'un  nuage,  et  s'afTaissant  sur  sa  selle:  Il  était  temps  I 
dit-il. 

L'armée  a  fait  halte;  car  Napoléon  attend  que  de  l'une 
de  ces  portes  par  lesquelles  ses  yeux  tentent  de  plonger 
avidement  dans  la  ville,  il  sorte  quelque  dépulaiion  de 
boyards  à  longue  barbe  et  de  jeunes  tilles  tenant  des  ra- 
meaux, qui  lui  vienne,  sur  un  p'at  d'argent,  apporter  les 
clefs  d'or  de  la  cité  sainte  Mais  tout  reste  silencieux  et  so- 
litaire, comme  si  la  ville  était  endormie  ;  aucune  vapeur  ne 
s'élève  des  cheminées;  seulement  de  grandes  troupes  de 
corbeaux  planent  en  tournoyant  sur  le  Kiemlin,  et  s'abat- 
tent sur  quelque  coupole  doux  l'or  disparait  comme  sous  un 
drap  noir.  «::> 


De  l'autre  côté  de  Moscou  seulement,  et  comme  si  elle 
sortait  par  la  porte  opposée  à  celle  qui  s'offre  à  nous,  il 
semble  que  l'on  voie  se  mouvoir  une  armée.  Ce  t  encore  cet 
ennemi  insaisissable  qui  nous  a  glissé  entre  les  mains  de- 
puis le  Nii'men  jusqu'à  la  Moskowa,  et  qui  s'enfonce  vers 
l'orient. 

Eu  ce  moment,  comme  si  l'armée  française,  pareille  à  son 
aigle,  eût  déployé  ses  deux  ailes,  Eugène  et  Poiiiatowski  s'é- 
tendent à  droite  et  débordent  la  ville,  tandis  que  Mural,  que 
Napiileon  suit  des  yeux  avec  une  inquiétude  croissante,  at- 
teint l'extrémité  des  faubourgs  sans  qu'aucune  députation  se 
soit  présentée. 

Alors  ses  maréchaux  se  pressent  autour  de  lui,  inquiets 
de  son  inquiétude;  Napoléon  voit  tous  ces  fronts  soucieux, 
tous  ces  regards  fixes  :  il  devine  que  sa  pensée  est  la  pensée 
de  tous.  —  Patience,  paliencel  dit-il  machinalement,  ces 
gens-là  sont  si  sauvages  qu'ils  ne  savent  peut  être  pas  même 
se  rendre. 

Pendant  ce  temps,  Mnrat  a  pénétré  dans  la  ville;  Napo- 
léon n'y  lient  plus,  il  envoie  après  lui  Gourgaud.  Gourgaud 
met  son  cheval  au  galop,  traverse  l'espace,  entre  dans  la  ville 
à  son  tour,  et  rejoint  Mural  au  moment  où  un  officier  de  Mi- 
larodowith  déclare  au  roi  de  Naples  que  li-  général  russe 
mettra  le  feu  à  la  ville  si  on  ne  donne  pas  le  loisir  à  son  ar- 
rière-garde de  se  retirer.  Gourgaud  repart  au  galop,  et  va 
porter  à  Napoléon  cette  nouvelle.  —  Laissez-les  partir,  dit 
Napoléon,  j'ai  besoin  de  Moscou  tout  entière,  depuis  son 
plus  riche  palais  jusqu'à  sa  plus  pauvre  cabane. 

Gourgaud  rapporte  cette  réponse  à  Murât,  qu'il  trouve  au 
milieu  des  Cosaques,  qui  regardent  avec  élonnement  les  bro- 
deries de  sa  riche  polonaise  et  les  plumes  flottantes  de  sa 
toque.  Murât  leur  transmet  la  nouvelle  de  l'armistice,  donne 
sa  montre  à  un  chef,  ses  bijoux  k  un  autre,  et,  quand  il  n'en 
a  plus,  il  emprunte  les  montres  et  les  bagues  de  ses  aides- 
de-camp. 

Pendant  ce  temps,  et  protégée  par  cette  convention  ver- 
bale, l'armée  russe  continue  d'évacuer  Moscou. 

Napoléon  s'arrête  à  la  barrière,  attendant  toujours  que 
des  habitans  sortent  de  la  ville  enchantée.  Rien  ne  paraît,  et 
chaque  officier  qui  revient  à  lui  rapporte  cette  étrange  pa- 
role :  —  Moscou  est  déserte.  Cependant  il  ne  peut  y  croire  ;  il 
regarde,  il  écoute,  c'est  la  solitude  du  désert,  c'est  le  silence 
de  la  mort.  Il  est  à  la  port*  de  la  ville  des  tombeaux  :  c'est 
Pompeïa  ou  Nécropolis. 

Pourtant  il  espère  encore  que,  comme  Brennus,  il  trou- 
vera ou  l'armée  au  Capitole  ou  les  sénateurs  sur  leurs  chaises 
curules.  Afin  qu'il  ne  s'échappe  de  Moscou  que  ceux  qui 
ont  le  droit  d'eu  sortir,  il  fait  embrasser  la  ville  d'an  côté 
par  le  prince  Eugène,  et  de  l'autre  par  le  prince  Poniatowski  ; 
les  deux  corps  d'armée  s'allongent  en  croissant,  et  envelop- 
pent Moscou;  puis  il  pousse  en  avant,  et  pour  pénétrer  au 
cœur  de  le  capitale,  le  duc  de  Dantzi,,'  et  la  jeune  garde.  En- 
fin, après  avoir  tardé  tant  qu'il  a  pu  à  y  entrer  lui-même, 
comme  s'il  voulait  douter  encore  du  témoignage  de  ses  pro- 
pres yeux,  il  se  décide  à  franchir  la  barrière  de  Dorogomi- 
toff,  fait  appeler  le  secrétaire-interprète  Leborgne,  qui  con- 
naît Moscou,  lui  ordonne  de  se  tenir  près  de  lui,  et,  tout  en 
avançant  la  lète  vers  ce  grand  silence,  qui  n'est  interrompu 
que  par  le  bruit  de  ses  propres  pas,  il  l'interroge  sur  tous 
ces  monumens  déserts,  sur  tous  ces  palais  vides,  sur  toutes 
ces  maisons  veuves.  Puis,  comme  s'il  craignait  de  s'aventu- 
rer dans  cette  Thèbes  moderne,  il  s'arrête,  descend  de  son 
cheval,  et  prend  son  logement  provisoire  dans  une  grande 
auberge  abandonnée  comme  le  rente  de  la  ville. 

A  peiney  est  il  installé,  que  ses  ordres  se  succèdent  comme 
s'il  venait  de  poser  sa  tente  sur  un  champ  de  bataille.  Il  a 
besoin  de  romhalire  cette  solitude  et  ce  sileni'e  plus  terrible 
pour  lui  que  la  présence  et  le  fracas  d'une  armée.  Le  duc  de 
Trévise  est  nommé  gouverneur  de  la  province;  le  duc  de 
D.inlzig  s'emparera  du  Kremlin  et  sera  chargé  de  la  police  de 
ce  quartier;  le  roi  de  Naples  poursuivra  l'ennemi,  ne  le  per- 
dra pas  de  vue,  ramassera  ses  traîneurs  et  les  enverra  à  Na- 
poléon. 
La  nuit  vient,  et  à  mesure  qu'elle  arrive,  Napoléon  s'a«- 
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sombiii  commo  elle. On  a  eiUciidti  (|uel(iiies  coups  de  cara- 
bine vers  la  porte  île  Kolumna  :  c'est  Mural  (lui ,  aprcs  neuf 
cent  lieues  de  fraucliies  et  soixaiiie  combats  livrés,  a  traversé 
Moscou,  la  ville  des  czais,  comme  il  eilt  fait  d'une  bouri;ade, 
et  a  rejoint  les  Cosaques  sur  la  route  de  Wladimir.  —  Ou 
annonce  des  Français  ([ui  viennent  solliciter  la  ciémence  de 
leur  propre  empereur.  Napoléon  les  fait  entrer,  les  presse, 
les  interroge:  c'est  lui  qui  les  remercie  en  ([ueUiue  sorte 
d'avoir  bien  voulu  venir  lui  donner  des  nouvelle*.  Mais,  aux 
premiers  mots  qu'ils  disent.  Napoléon  fronce  le  sourcil,  s'em- 
porte et  nie.  En  effet,  il  racontent  des  choses  étranges.  Selon 
eux,  Moscou  est  réservée  aux  flammes;  selon  eux,  Moscou 
est  condamnée,  et  cela  par  les  Russes,  par  ses  propres  lils  : 
c'est  impossible. 

A  deux  heures  du  matin,  on  apprend  que  le  feu  éclate  dans 
le  Palais-Marchand,  c'est-à-dire  dans  le  plus  beau  quartier 
de  la  ville.  La  menace  jetée  derrière  lui  par  Rostopchin  se 
réalise;  mais  Napoléon  en  doute  encore:  c'est  l'imprudence 
de  quelque  soldat  qui  est  cause  de  cet  incendie,  et  il  donne 
ordre  sur  ordre,  il  envoie  courrier  sur  courrier.  Le  jour  ar- 
rive sans  que  la  flamme  soit  éteinte,  car  nulle  part,  chose 
étrange  ,  on  ne  trouve  de  pompes.  Alors  Napoléon  n'y  peut 
plus  tenir,  il  «ourt  lui-même  sur  le  théâtre  du  désastre.  C'est 
la  faute  de  Murtier,  c'est  la  faute  de  la  jeune  garde;  tout  cela 
vient  de  rimpruilence  du  soldil.  Alors  Mortier  montre  i  Na- 
poléOH  une  maison  fermée  qui  s'enflamme  toute  seule  et  comme 
par  enchantement.  Napoléon  pousse  uu  soupir  et  moule  len- 
tement et  la  tèle  inclinée  les  marches  qui  conduisent  au 
Kremlin. 

Enfin  il  est  arrivé  à  ce  but  tant  désiré  :  devant  lui  est  l'an- 
cienne demeure  des  czars;  à  sa  droite,  réi;lise  qui  renferme 
leur  sépulture;  à  sa  gauche,  le  palais  du  sénat;  l'uis  au  fond 
le  haut  clocher  d'Ivan  Welikoï,  dont  la  croix  dorée  ,  que 
d'avance  il  a  destinée  à  remplacer  celle  des  Invalides,  domine 
tous  les  dômes  de  Moscou. 

Il  entre  dans  le  palais,  et  ni  son  architecture  qui  rappelle 
celle  de  Venise,  ni  les  appartemeus  vastes  et  splendides  qu'il 
traverse,  ni  la  vue  magniti()ue  qui,  des  fenêtres  de  son  apfiar- 
tement,  plonge  sur  la  Moskowa  tl  s'éieud  sur  ce  monde  de 
maisons  aux  mille  couleurs,  sur  ces  dômes  d'or,  sur  ces  cou- 
poles d'argent,  sur  ces  toits  de  bronze,  rieu  ne  peut  l'arra- 
chera sa  rêverie.  Ce  n'est  pas  Moscou  qu'il  a  entre  les  mains; 
c'est  son  ombre,  son  spectre ,  sou  fantôme.  Qui  doue  l'a 
tuée? 

Tout-b-coup  on  vient  lui  dire  que  le  feu  est  éteint,  et  il 
relève  la  tête.  C'est  encore  un  ennemi  vaincu;  sa  fortune  est 
toujours  celle  de  César.  Au  fait,  moins  la  solitude  et  le  feu, 
tout  arrive  comme  ^apoléùn  l'a  calculé. 

Les  rapports  se  succèdent.  L'arsenal  du  Kremlin  renferme 
quarante  mille  fusils  anglais,  autrichiens  et  russes,  une  cen- 
taine de  pièces  de  canon,  des  lances,  des  sabres,  des  armu- 
res et  des  trophées,  enlevés  aux  Turcs  et  aux  Persans.  A  la 
barrière  des  Allemands,  on  a  découvert  dans  des  bàtimens 
isolés,  où  ils  ont  été  i  achés,  quatre  cent  milliers  de  poudre, 
et  plus  d'un  million  pesant  de  salpêtre.  La  noblesse  a  aban- 
donné ses  cinq  cents  palais;  mais  ces  palais  sont  ouverts  et 
meublés  ;  ils  seront  occupés  par  les  officiers  supérieurs  de 
l'armée.  Quelques  maisons  que  l'on  croyait  vides  seront  ou- 
vertes; elles  appartiennent  ù  des  habilaus  faisant  partie  delà 
classe  moyenne  de  la  société.  En  apprivoisant  ccux-^à,  on  en 
attirera  d'autres.  Enlin  nous  avons  derrière  nous  deux  cent 
cinquante  mille  hommes;  on  peut  donc  attendre  l'hiver;  le 
vaisseau  de  la  France,  qui  voguait  à  la  con(|uête  des  mers  du 
Nord,  sera  pris  pendant  six  mois  dans  les  glaces  polaires,  et 
Toilà  tout.  Avec  le  printemps  la  guerre,  et  avec  la  guerre  la 
victoire. 

Ain;  i  Napoléon  s'endort,  bercé  par  le  flux  de  ses  craintes 
et  le  reflux  de  ses  espérances. 

A  minuit,  le  cri  :  Au  feu  !  se  fait  entendre  de  nouveau. 

Le  vent  vient  du  nord,  et  c'est  au  nord  (ju'éclate  l'incendie. 
Ainsi  le  hasard  seconde  lu  flamme  ;  le  vent  la  pousse,  et  elle 
s'approche  dans  la  direction  du  Kremlin  comme  une  rivière 
ardente  :  déjà  des  flammèches  volent  jus(iue  sur  les  toits  du 
palais  et  tombent  au  milieu  d'un  parc  d'artillerie  rangé  sou 


les  murailles.  Lorsque  le  vent  saute  à  l'ouest,  la  flamme 
change  de  direction;  elle  s'étend,  mais  elle  s'éloigne. 

Toutù-coup  un  second  incendie  s'allume  à  l'ouest,  et  s'a- 
vance, comme  le  premier,  puussé  par  le  vent.  On  dirait  que 
le  rendez-vous  du  feu  est  au  Kremlin,  et  (lu'allie  intelligent 
des  Russes,  il  marche  droit  à  Napoléon.  Il  n'y  a  plus  à  <n 
douter,  c'est  un  nouveau  plan  de  destruction  adopté  par  l'en- 
nemi, et  l'évidence  .1  lai|uclle  [Napoléon  s'est  si  longtemps  re- 
fusé commence  à  le  mordre  au  cœur. 

Rienlôl,  de  place  en  pla('e,  s'élèvent  de  nouveaux  toubillous 
de  fumée  (|ui  percent  tout-i-coup  les  flammes  comme  des  lan- 
ces ardentes;  comme  le  vent  est  incertain  et  passe  constam- 
ment du  nord  à  l'ouest,  l'incendie  s'avance  pareil  à  un  serpent 
qui  rampe  ;  de  tous  côtés  Hes  sillons  ardens  se  creusent,  qui 
enveloppent  le  Kremlin  ,  et  dans  lesquels  semblent  couler 
des  fleuves  de  lave.  A  cha<|ue  instant,  de  ces.  fleuves  découlent 
des  torrens  qui  vont  s'élargissanl  à  leur  tour;  on  dirait  que 
la  terre  s'ouvre  et  vomit  du  feu  ;  ce  n'est  plus  un  incendie  , 
c'est  une  mer;  et  l'immense  marée,  montant  sans  cesse,  s'ap- 
proche en  mugissant  et  vient  battre  le  pied  des  murailles  du 
Kremlin. 

Toute  la  nuit  Napoléon  contemple  avec  terreur  celte  tem- 
pête de  feu  :  là,  sa  puissance  expire,  son  génie  est  vaincu,  il 
y  a  un  démon  caché  qui  souffle  rette  flamme,  et,  comme  Sci- 
pion  regardant  brûler  Carthage,  il  frémit  en  pensant  à  Rome. 

Le  soleil  monte  sur  cette  fournaise,  elle  jour  vient  éclairer 
les  désastres  de  la  nuit.  Le  feu  a  accompli  son  cercle  im- 
mense, chassant  devant  lui  les  travailleurs  et  se  rapprochant 
de  plus  en  plus  du  Kremlin.  Alors  les  rapports  se  succèdent, 
et  l'on  commence  à  connaître  les  incendiaires. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15,  c'est-à-dire  dans  la  nuit  même 
de  l'occupation,  un  globe  de  flamme ,  pareil  à  une  bombe, 
s'est  abaissé  sur  le  palais  du  prince  Troubetskoî  et  y  a  mis 
le  feu  ;  sans  doute  c'était  un  signal,  car  à  l'instant  même  la 
Bourse  s'est  enflammée,  et  sur  deux  ou  trois  points  l'incen- 
die, attisé  par  les  lances  goudronnées  des  soldats  de  la  po 
lice  russe,  est  apparu.  Des  obus  ont  été  cachés  dans  presque 
tous  les  poêles,  et  les  soldats  français,  en  y  mettant  le  feu 
pour  SB  chauffer,  les  ont  fait  éclater;  si  bien  que  les  obus, 
doublement  funestes,  ont  tué  les  hommes  et  incendié  les  mai- 
sons. Toute  la  nuit  s'était  écoulée  pour  les  soldats  à  fuir  de 
maisons  en  maisons,  et  à  voir  la  maison  dans  laquelle  ils 
étaient ,  ou  celle  dans  laquelle  allaient  entrer,  s'enllammer 
spontanément,  sans  cause  visible.  Moscou,  comme  les  vieilles 
villes  maudites  de  la  Bible,  est  vouée  tout  entière  à  la  des- 
truction, si  ce  n'est  que  le  feu,  au  lieu  de  tomber  du  ciel , 
semble  sortir  de  la  terre. 

Alors  Napoléon  est  forcé  de  se  rendre,  et  reconnaît  que 
ces  incendies ,  allumés  en  même  temps  sur  des  milliers 
de  points,  sont  l'œuvre  d'une  seule  volonté,  sinon  d'une 
nu'nie  main.  Il  passe  la  main  sur  son  front,  dont  la  sueur  dé- 
coule, et  poussant  un  soupir  :  «  Voilà  donc,  dit-il,  comme 
ils  font  la  guerre.  La  civilisation  de  Saint-Pétersbourg  nous 
a  trompés,  et  les  Russes  modernes  sont  toujours  les  anciens 
Scythes  » 

Aussitôt  il  donne  l'ordre  de  prendre,  déjuger  et  de  fusil- 
ler quiconque  sera  saisi  allumant  ou  excitant  la  flamme  ;  la 
vieille  garde,  qui  occupe  le  Kremlin ,  se  mettra  sous  les 
armes  ;  on  chargera  les  chevaux,  on  attellera  les  voitures  ;  en- 
lin  ou  se  tiendra  prêta  quitter  celte  ville  qu'on  est  venu  cher 
cher  si  loin,  et  sur  laquelle  on  avait  tant  compté. 

Au  bout  d'une  heure,  on  vient  dire  à  l'empereur  que  ses 
ordres  sont  exécutés  :  une  vingtaine  d'incendiaires  ont  été 
pris,  interrogés  et  fusillés.  Dans  l'interrogatoire,  ils  ont 
avoué  ([u'ils  sont  neuf  cents,  et  qu'avant  d'évacuer  Moscou  , 
Rûstopchin,  le  gouverneur,  les  a  fait  cacher  dans  les  caves 
afin  qu'ils  missent  le  feu  à  tous  les  quartiers.  Ils  ont  fidèle- 
ment obéi.  Pendant  cette  heure,  la  flamme  a  fait  de  nouveaux 
progrès  ;  le  Kremlin  semble  une  île  jetée  sur  une  mer  de 
flamme.  L'atmosphère  est  chargée  de  vapeurs  brillantes,  les 
vitres  du  Kremlin,  dont  on  a  fermé  les  fenêtres,  pétillent  et 
éclatent.  On  respire  un  air  plein  de  cendres. 

En  ce  moment  un  dernier  cri  se  fait  entendre  :  Le  feu  au 
Kremlin  I  le  feu  au  Kremlin  I 
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Napoléon  pjlii  de  colore.  Ainsi  le  palais  antique,  le  vieux 
Kremlin,  la  demrure  dos  rzars,  nVst  pas  niimo  sscré  pour 
ces  Erostrales  poliliiiucs;  mais  du  moins  on  a  pris  itIuî  i|ui 
a  mis  l(!  leu,  on  l'amené  devant  l'emporeur.  C'est  nn  soldat 
de  la  police  russe.  Napoléon  l'interroge  lui-m&ne  :  il  répèle 
ce  qui  a  été  dit;  rliaeuu  a  reçu  sa  tiehe;  lui  et  huit  de  ses 
lonipagnonsont  étr  <hargésdu  Kremlin.  Napoléon  le  cliasse 
avec  dégoùl,  et  dans  la  cour  même  il  csl  fusillé. 

Alors  on  presse  l'empereur  de  quiiler  le  palais  oU  le  feu 
le  poursuit  ;  mais  il  se  cramponne  à  sa  volonté ,  il  ne  refuse 
ni  n'ac  eple;  il  reste  sourd,  inerte,  abr^tu;  tout-à-conp  un 
sourd  murmure  circule  autour  de  lui  :  le  Kremlin  est  minél 

Au  même  instant  on  entend  le  cri  des  grenadiers  qui  le 
demandent .  celle  nouvelle  s'est  répandue  aussi  parmi  eux; 
ils  veulent  leur  empereur,  il  leur  faut  leur  empereur;  s'il 
larde  un  instant,  ils  viendront  le  chercher  eux-mêmes. 

Napoléon  se  décide  enfin;  mais  par  où  sortir?  On  a  tant 
attendu  qu'il  n'y  a  plus  d'issue.  L'empereur  ordonne  à  Gour- 
gaud  et  au  prince  de  Neufchû'el  de  monter  sur  la  terrasse 
du  Kremlin  pour  tùcher  de  découvrir  un  passage,  et  en  nn'me 
temps  il  ordonne  .t  plusieurs  officier';  d'ordonnance  de  se  ré- 
pandre aux  alentours  du  palais  dans  le  même  but  ;  tous  s'em- 
pressent d'obéir,  les  ofticiers  descendent  rapidement  par 
tous  les  escaliers,  Berlhier  et  Gourgaud  moment  sur  la  ter- 
rasse. 

A  peine  y  sont-ils,  qu'ils  sont  forcés  de  se  cramponner  l'un 
à  l'autre:  la  violence  du  vent  la  raréfaction  de  l'air  causent 
une  si  terrible  tourmente,  que  le  tourbillon  qui  pas^e  et  re- 
passe incessamment  a  failli  les  emporter  avec  lui,  au  rest», 
d'où  ils  sont,  impossible  de  rien  voir  qu'un  océan  de  flammes 
sans  issues  et  sans  bornes. 

Ils  redescendent  et  annoncent  cette  nouvelle  à  l'empereur. 

Alors  N'poléon  n'hésite  plus;  au  risque  d'aller  donicr  léle 
baissée  dans  la  flamme,  il  descend  rapidement  l'escalier  du 
nord,  sur  les  marches  duquel  lesStreliU  ont  été  égorges; 
mais,  arrivé  dans  la  cour,  on  ne  trouve  plus  d'issues  ,  les 
flammes  bloquent  toutes  les  portes  :  on  a  aitendu  trop  lard, 
il  n'est  plus  temps. 

En  ce  moment,  un  cfficier  accourt  haletant,  la  sueur  sur  le 
front,  les  cheveux  à  demi  brûlés  ;  il  a  trouvé  un  passage  :  c'est 
une  poterne  fermée  qui  doit  donner  sur  la  Moskowa;  quatre 
sapeurs  se  iirécipitent.  la  porte  est  brisée  à  coups  :3e  hache  , 
Napoléon  s'engage  à  travers  deux  murailles  de  rochers;  ses 
oDiciers,  ses  maréchaux,  sa  garde,  le  suivent;  s'il  fallait 
maintenant  revenir  sur  ses  pas,  la  chose  lui  sérail  impossi- 
ble :  il  faut  mar  her  en  avant. 

L'oGDrier  s'est  trompé  :  la  poterne  ne  donne  pas  sur  la  ri- 
vière, mais  sur  une  rue  étroite  et  enflammée;  n'importe!  cette 
rue  menâl-elle  à  l'enfer,  il  faut  la  prendre;  N.ipoléon  donne 
l'exemple  et  s'élance  le  premier  sous  une  arcade  de  feu  ;  toul 
le  monde  le  suit,  nul  ne  cherche  un  ^alut  à  côté  ou  en  dehors 
du  sien  :  s'il  meurt,  on  mourra. 

n  n'y  a  plus  de  chemin,  il  n'y  a  plus  de  guide,  il  n'y  a  plus 
d'étoiles;  on  marche  au  hasard,  au  milieu  du  mugissement 
des  flammes,  du  péliliemetit  des  brasiers,  du  er.iquen;en!  des 
voûtes;  toutes  les  maisons  brûlent  ou  sont  brûlées,  et  de 
toutes  celles  qui  sont  debout  encore,  par  les  fenêtres,  par 
les  portes,  les  flammes  s'élancent  comme  pour  poursuivre  1-  s 
fugitifs ,  des  poutres  tombent,  le  plomb  fondu  coule  dans  les 
ruisseaux;  tout  e-tde  feii,  l'air,  les  murailles,  le  ciel;  quel- 
ques fugitifs  ront  lombes  surlarwiie,  étouffés  par  le  manque 
d'air  ou  écrasés  jiar  les  décombres. 

En  ce  moment,  les  soldais  du  premier  corps,  qui  cherchent 
l'empereur,  apparaissent  presque  au  milieu  des  flammes;  ils 
le  reconnaissent,  et  tamiis  que  dix  ou  douze  l'environnent 
comme  s'il  s'agissait  de  le  défenlre  d'un  ennemi  ordinaire, 
les  autres  marchent  devant  en  criant  :  Par  ici!  par  ici  ! 

Napoléon  s'abandonne  à  eux  avec  la  même  confiance  qu'ils 
s'abandonnent  ordinairement  à  lui,  et,  cinq  minutes  après. 
Il  se  trouve  en  sûreté  dans  les  décombres  d'un  quartier  brûlé 
depuis  le  malin. 

Alors  il  s'enfonce  entre  un  double  rang  de  voitures,  il  de- 
mande ((uels  sont  ces  fourgons  et  ces  caissons  ;  on  lui  répond 
que  c'est  le  parc  du  premier  corps,  que  l'on  a  sauvé  :  chaque 


voiture  contient  des  milliers  de  poudre,  et  des  tisons  brûlent 
entre  les  roues  I 

Nspoléoii  donne  l'ordre  de  prendre  la  rowte  de  Petroskoï  : 
c'est  un  cli.lteau  royal  situé  hors  de  la  ville,  à  une  demi  lieue 
de  la  barrière  de  Saint  Pétersbourg,  au  milieu  des  caiiloniie- 
mens  du  prince  Eugène  :  là  sera  désormais  le  quartier  im- 
périal. 

Pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  Moscou  brûle  encore; 
puis  enfin,  a.i  malin  du  troisième  jour,  la  flamme  a  entière- 
ment disparu,  et,  à  travers  la  fumée  qui  le  couvre  comme  une 
brume,  Napoléon  peut  voir  se  dresser,  noirci  et  à  demi  con- 
sumé, le  squelette  de  la  ville  sainte. 

A  part  quelques  demi' res  traces  d'incendie  qui  semblent 
laissées  exprès  comme  desombres  souvenirs  de  celte  époque 
terrible,  Moscou  tout  entière  est  sortie  de  ses  cendres,  plus 
splendide,  plus  magnifique  et  plus  dorée  qu'elle  n'a  jamais 
éié.  I.e  Kremlin  seul,  resté  debout  comme  un  antique  et  in- 
destructible témoin  des  choses  passées,  a  conservé  son  carac- 
tère byzantin,  qui  le  fait  ressembler,  au  premier  coup-d'œil, 
au  palais  des  doges  de  Venise.  Ma  visite,  en  arrivant,  fut  pour 
cet  édiflce,  et  des  cinq  portes  percées  dans  ses  hautes  mu- 
r.;illes  crénelées  je  choisis  la  porte  de  Spa^koî,  ou  la  porte 
sainte,  elj'cntrai,  selon  l'usage,  la  tête  dérouverte.  dans  l'an- 
tique palais  autour  duquel  a  tourné  l'histoire  de  la  vieille 
Moscovie. 

Le  Kremlin,  dit  on,  tire  son  nom  du  mot  ATrem/e,  qui  veut 
dire  Pierre.  Il  renferme  le  sénat,  l'arsenal,  l'église  de  l'An- 
nonciation, la  cathédrale  de  l'Assomption,  où  se  fait  la  céré- 
monie du  couronnement,  et  où,  efrectivemt*nt,  l'empereur  Ni- 
colas venait  d'être  couronné;  l'église  de  Sainl-Micbel,  où  sont 
les  tombeaux  des  premiers  souverains  de  l'empire;  le  palais 
des  patriarches  et  le  palais  des  anciens  czars.  C'est  dans  ce 
nid  de  granit  que  naquit  Pierre  i". 

Gràceà  Ivan,  qui  faisait  servira  tout  l'ordre  de  Pempereur, 
devant  lequel,  au  reste,  chacun  s'inclinait,  je  pus  visiter  le 
palais  dans  tous  ses  détails.  D'abord  je  me  fis  montrer  la  pe- 
tite poterne  par  laquelle  Napoléon  était  sorti,  puis  l'appar- 
tement qu'il  avait  occupé,  et  dans  lequel,  pendant  une  nuit 
et  un  jour,  les  bras  croisés  à  la  fenêtre,  il  avait  vu  s'avancer 
vers  lui  ce  nouvel  ennemi,  inconnu,  irrésistible,  indomptable, 
qui  l'avait  pied  à  pied  chassé  de  sa  con(iuête.  De  cet  apparte- 
ment je  montai  sur  la  terrasse,  du  haut  de  laquelle  Gourgaud 
et  Berlhier  avaient  failli  être  précipités,  et  de  là  je  découvris 
Moscou,  non  plus  agonisante  et  se  tordant  dans  son  agonie 
enflammée,  mais  jeune,  joyeuse,  riante,  toute  parsemée  de 
jardins  verts,  tout  éiincelante  de  coupoles  d'or. 

Moscou  date  du  milieu  de  XIII«  siècle  à  peu  près.  Comme 
on  le  voit,  elle  est  de  médiocre  antiquité  ;  c'est  à  peine  si  son 
âge  eût  suQi  à  un  seigneur  du  temps  de  Louis  XIV  pour  mon- 
ter dans  les  carrosses  du  roi.  Peut-être  existait-elle  long- 
temps auparavant,  pauvre,  inconnue  et  roturière;  mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  celte  époque  qu'elle  fut  élevée  au  rai.g  de 
principauté,  et  gouvernée  par  Wichel-le-Brave,  frère  d'A- 
lexanflreNewski,  le  même  ([ui,  ayant  pris  le  ciliée  vers  la  fiu 
de  sa  vie,  a  été  mis  au  rang  ries  saints  et  est  devenu  un  des 
patrons  les  plus  miraculeux  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg. 
L'origine  du  nom  de  Moscou  ne  soulève  pas  les  mêmes  doutes 
que  le  nom  du  Kremlin.  Sa  marraine  est  la  Moskowa,  pauvre 
et  humble  rivière  boueuse,  qui  prend  sa  source  à  Gialh  et  va 
se  jeter  dans  l'Oka,  au-dessus  de  Riazan,  tout  étonnée  en- 
core d'avoir,  dans  sa  course  de  quelques  heures,  servi  de  cein- 
ture à  une  reine. 

Le  Kremlin  est  situé  au  centre  de  Moscou,  et  dans  la  partie 
la  plus  élevée,  de  sorte  que,  du  haut  de  la  terrasse  du  palais, 
on  domne  la  ville  tout  entière.  C'est  de  là  que  l'irrégularité 
de  Moscou,  qui  semble  la  cité  capricieuse  et  fantasque  de 
quel(|ue  architecte  des  Millect  une  Nuits,  apparaît  dans  toute 
son  étrange  variété,  avec  sa  mosaïque  de  toits,  ses  minarets 
byzantins,  ses  pagodes  chi.':oises,  ses  terrasses  italiennes, 
ses  kiosques  indiens  et  ses  fermes  hollandaises.  C'est  de  là 
qu'on  voit  se  presser  dans  les  trois  quartiers  qui  la  divisent, 
et  surtout  dans  le  Kitaï-Gored,  ou  le  quartier  marchand,  des 
envoyés  de  tons  les  peu|des  de  la  terre,  et  qu'on  reconnaît  : 
le  Turc  à  son  turban,  l'Arméoieu  à  sa  longue  robe,  le  Mongol 
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k  son  bonnet  pointu,  le  moujick  à  son  sarrau  d«  toile,  ei 
le  Fiançais  à  son  habil  i-inqm'.  K}\m\l  aux  rues,  elles  sont 
tortueuses  comme  la  rivière  iini  les  traverse,  et  dont  le  imm 
vient,  (lilon,  d'un  mut  sarmale  qui  siguillc  serpent;  mais 
elles  ont  cet  avantage  d'être  bâties  contre  le  vent  etcouire 
le  soleil,  et  de  ne  jamais  offrir  à  l'œil  ell'rayé  ces  longues 
perspectives  qui  semblent  infranchissables  au  nia)4ieureux 
piéton. 

Descendu  de  la  terrasse,  où  je  restai  pUi!»  d'une  heure  sans 
me  lasser  de  coniempler  ce  niayniluiue  panorani:!,  je  passai 
auprès  du  sénat,  immense  bilimenl  élevé  sous  le  rè^îne  de 
Catherine,  etqni,  sur  les  quatre  cùlcs  du  cube  qui  surmonie 
sa  coupole,  porte  écrit  en  (grosses  lettres  le  mot  loi,  en  carac- 
tères russes.  Comme  la  r.alle  des  séances  m'offrait  peu  d'in- 
téréi,  et  que  d'ailleurs  le  temps  de  mon  séjour  à  Moscou 
était  compté ,  je  m'acheminai  vers  l'arsenal,  v,ii.te  édifice 
commiucé  en  I7()J,  sous  le  régne  de  Pierre  I".  Miné  en  tS|-2, 
au  moment  de  la  retraite  de  l'armée  française,  l'arsenal  porte 
encore  des  traces  de  l'.xplosion  terrible,  ()ui  le  renversa  en 
grande  partie,  sans  briser  une  i;Iace  qui  se  trouvait  devant 
l'image  de  saint  Nicolas,  événement  i|ui  fut  allribun  à  un  mi- 
racle du  saint,  ainsi  que  le  constate  une  inscription  gravée 
au-dessous.  L'ne  autre  preuve  d'un  miracle  non  moins  grand, 
mais  dont  l'auteur  est  l'hiver,  saint  bien  plus  puissant  encore 
qne  saint  Alexainire  Newski,  ce  sont  les  huit  cent  soixante- 
dix  pièces  d'artillerie  prises  aux  Français  rt  à  leurs  allii  s,  et 
retrouvées  parles  chemins,  au  bord  des  rivières,  au  fond 
des  ravins,  sur  la  roule  de  Moscou  à  VVilna.  Ces  pièces  sont 
rangées  devant  la  façade  de  l'édifice.  Chacune  d'slles,  toute 
captive  qu'elle  est,  porte  encors  le  nom  orgueilleux  dont  l'a 
baptisée  le  fondeur,  dans  son  ignorance  de  l'avenir.  C'est 
l'Invincible,  c'est  llniprenablc,  c'est  le  \engeur.  La  place 
Où  elles  sont  prouve  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  co- 
lonnes et  sur  les  tombeaux  que  le  bronze  a  pris  l'habitude 
de  mentir. 

En  avant  de  l'une  des  faces  latérales  est  la  fameuse  pièce 
de  canon  coulée  en  (694,  dont  le  poids  est  de  quatre-vingt- 
seize  mille  livres  treize  onces,  dont  la  longueur  est  de  dix- 
sept  pieds,  et  dont  le  diamètre  est  de  ([uatre  pieds  trois 
pouces;  elle  est  entourée  r'e  plusieurs  autres  pièces  turques 
et  persanes  dont  elle  .semble  l'aïeule,  (|uoiqne  la  plus  petite 
de  toutes  celles-ci,  prise  isolément,  doive  paraître  énorme. 
Elles  sont  surchargées  d'ornemens  orientaux  bizarres,  mais 
précieux  de  détails,  et  chacune  d'elles,  comme  preuve  de  sa 
force,  porte  le  chiffre  de  son  poids  gravé  près  de  la  culasse. 
Comparée  à  la  [«lus  petite  de  ces  pièces,  la  plus  forte  des 
nôtres  semble  un  jouet  d'enfant. 

Nous  avions  alors  en  face  de  nous  le  clocher  d'Ivan  Velikoï, 
élevé  pour  perpétuer  le  souvenir  d'uiie  famine  qui  désola 
Moscou  vers  l'an  ICIH).  La  forme  du  clocher  est  octogone  et 
la  coupole  est,  assure-t-on,  recouverte  entièrement  en  or  de 
ducats.  La  croix  qui  c^iuronnail  l'église  fut  enlevée  au  mo- 
ment de  la  retraite  par  Napoléon,  qui  la  destinait  au  dôme 
des  Invalides,  et  ceux  (|ui  étaient  charfiés  de  la  garder  la  je- 
tèrent dans  la  Bérésiiia,  ne  pouvant  la  traîner  plus  loin.  Les 
Russes  l'ont  remplacée  par  une  croix  de  bois  plaquée  en  cui- 
vre doré. 

Au  pied  de  cette  église,  dans  une  cavité  circulaire  recou- 
verte par  des  planches,  gît  la  fameuse  cloche  éternelle,  trans 
portée  de  Nov,;orod  à  Moscou,  où  elle  devait  être  la  reine 
des  trente-deux  autres  cloches  qui  forment  le  carillon  de  l'é 
glise  d'Ivan-le-Grand.  Pendant  quelque  temps  elle  régna  en 
effet  sur  elles,  tant  par  la  grosseur  que  par  le  bruit  ;  mais  un  . 
jour  elle  rompit  ses  liens,  tomba,  et  s'enfouit  dans  sa  chutv, 
à  la  profondeur  de  plusieurs  pieds.  C'est  par  une  trappe  et 
en  descendant  un  escalier  d'une  vingtaine  de  marches,  gar<lé 
par  une  sentinelle  qui  vous  prévient  de  prendre  garde  de 
vous  rompre  le  cou,  que  nous  arrivâmes  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  bronze  dont  on  fait  le  tour  en  longeant  une  peiile 
muraille  de  briques  élevée  dans  le  but  de  la  soutenir.  La 
circonférence  de  la  cloche  est  de  soixante-sept  pieds  quatre 
pouces,  ce  qui  donne  un  diamètre  de  vingt  deux  pieds  quatre 
pouces  un  tiers;  sa  hauteur,  de  vingt-un  pieds  quatre  pouces 
et  demi  ;  son  épaisseur,  à  l'endroit  où  frappait  le  battant, 


de  vingt-trois  pouces,  et  son  poids  de  quatre  cent  quarante- 
trois  mille  sept  cent  soixante-douze  livres,  ce  qui,  au  simple 
prix  du  méUil,  c'e-it  à-dire  à  trois  francs  quinze  sous  la  livre, 
représente  à  peu  près  une  somme  de  soixanie-six  mille  cin(| 
cents  louis.  Mais  la  valeur  de  la  cloche  s'ac<ruit  de  plus  du 
triple,  lorsqu'on  sait  qu'au  moment  où  elle  fut  fondue,  les 
nobles  et  le  peu|)le  vinrent  y  jeter  ù  l'envi  leur  or,  leur  ar- 
gent et  leur  vaisselle.  C'est  donc  à  peu  près  qualre  millions 
sept  cent  (|uarante-deux  mille  francs  qui  furent  enfouis  dans 
cetta  espèce  de  cave,  sans  ulililé  comme  sans  rapport. 

A  certains  jours  de  l'année,  les  paysans  visitent  cette  clo- 
che en  grande  dévotion,  et  se  signent  »  chaqut;  marc  he  de 
l'escalier,  soit  qu'ils  le  montent,  soit  qu'ils  le  descendent. 

Comme  je  voulais  eu  Unir  du  coup  avec  le  Kremlin,  j'entrai 
dans  l'église  de  l'Assomption,  où  venait  d'avoir  lieu,  six  se- 
maines auparavant,  le  couronnenient  de  l'cnipcieur  C'est  un 
éditice  assez  petit  et  de  forme  (  arrée,  qui  fut  fondé  en  132.5, 
s'écioula  en  1474  et  fut  réédiiié  l'année  suivante  par  des  ar- 
chi  c<:tes  italiens  qn  haii  111  fil  venir  de  Florence.  Celle 
église,  qui  peut  cuiitenir  cinq  cenis  personnes,  leiilcrme  les 
tombeaux  des  palriairhe^  cl  le  trùne  des  czuis.  Avant  im-j, 
elle  était  éclairée  par  un  lustre  eu  argent  pesant  plus  de  trois 
mille  sept  cents  livres,  lequel  disparut  pendatit  l'invasion 
française.  En  revanche,  celui  qui  l'a  reiiipl.iié  a  été  fondu 
avec  l'argent  pris  sur  nous  pendaiïi  la  rclraie.  Il  est  vrai 
que  l'église  a  perdu  à  cette  restitution  lorcée,  celui  qui  y  est 
aujourd'hui  ne  pesant  (|ue  six  cent  soixante  livres. 

J'aurais  eu  grande  envie  de  visiter  le  même  jour  Peiroskol, 
mais  mon  invitation  à  dluer  chez  la  comtesse  Waninkoff  ne 
m'en  laissait  pas  le  temps  Je  me  c  intentai  donc  de  jeter  en 
passant  un  coup  d'o-il  sur  l'échafaud  en  pierre  où  le  civilisa- 
teur sanglant  de  la  l'iussie  exécuta  plus  d'une  fois  l'arréide 
mort  avec  la  main  qui  l'avait  signé,  et  je  dis  a  Ivaii  de  me 
conduire  h  l'égiise  de  la  Protccti.jn  do  la  Vierge,  que  les 
Russes  appellent  Vassili  P.lajeijnoï,elquiest  la  plus  curieuse 
des  deux  cent  soixante-trois  que  renferment  les  murs  de  la 
capitale. 

Ce  monument,  qui  fut  construit  en  1534,  sous  le  règne 
d'Ivan-le-Terrible,  en  commémoration  de  la  prise  de  Kasan, 
est  l'œuvre  d'un  architecte  italien  qui,  appelé  du  sein  de  la 
plus  splendide  civilisation  au  milieu  d'un  peuple  barbare, 
voulut  faire  quelque  chose  qui  satisfît  par  son  étrangelé  le 
sauvage  caprice  du  czar.  Dix-sept  coupoles  s'arrondissent 
sur  le  toit  de  Vassili-Blajennoï,  et  chagune  est  de  forme  et  de 
couleur  différente.  Grâce  à  cette  disparate  cellection  de  bou- 
les, de  pommes  de  pins,  de  melons  et  d'ananas,  veits,  rou- 
ges, bleus,  jaunes  ei  violets,  Ivan  le-Terrible  parut  tort  sa- 
tisfait. Celle  satisfaction  s'accrut  si  fort  et  si  bien  les  jours 
snivans,  qu'au  moment  où  l'architecte  vint  prendre  congé 
de  lui  pour  réclamer  son  salaire  et  retourner  en  Ilalie,  il  lui 
fil  donner  le  doui'le  de  la  somme  promise  et  lui  lit  crever  les 
yeux,  de  peur  qu'il  ne  lui  prît  envie  de  doter  la  ville  des 
Médicis  d'un  chef-d'œuvre  pireil  à  celui  qu'il  possédait. 

L'heure  était  venue  de  me  rendre  cliez  'a  comtesse  Wanin- 
koff. J'y  trouvai  Louise  installée.  Cependant,  tout  ce  (|u'on 
a\ait  pu  obtenir  d'elle,  c'est  qu'elle  ne  partirait  que  le  sur- 
lendemain au  matin.  Quaut  i  l'enfant,  il  était  déjà  devenu  le 
maître  de  la  maison:  au  moindre  cri  qu'il  jetait,  tout  le 
monde  était  sur  pitd,  et  je  trouvai  la  nourrice  dans  un  nia- 
gnitlque  costume  national  que  lui  avaient  acheté  les  deux 
jeunes  tilles. 

On  devine  que  la  conversation  ne  roula  que  sur  l'exil  de 
■Waninkoff  et  le  dévoûment  de  Louise.  Tout  le  monde  ignorait 
comment  il  se  trouvait  au  fond  de  la  Sibérie,  s'il  était  libre 
OB  prisonnier;  et  l'hiver  qui  s'approchait,  et  pendant  lequel 
le  froid,  dans  ces  contrées  septentrionales,  s'élève  quelque. 
fois  jusqu'à  quarante  et  quarante-cinq  degrés,  inspirait  les 
plus  vives  inquiétudes  aux  pauvres  femmes,  qui  savaient  le 
comte  Alexis  habitué,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens 
russes  nobles  cl  riches,  à  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  à 
toutes  les  mollesses  de  l'Orient.  Aussi,  sous  prétexte  d'adou- 
cir l'exil  de  Waninkoff,  on  avait  déjà  offert  à  Louise,  sous 
mille  formes  différentes,  une  véritable  fortune  :  mais,  excepté 
des  fourrures,  elle  avait  tout  refusé,  disant  que  Waninkoff 
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avair  surtout  besoin  d'amour,  <ip  soins  cl  de  dévoùment,  et 
qii'i'lle  lui  en  poriail  tout  un  trésor. 

J'eus  A  mon  tour  ma  part  d'offres,  que  je  refusai  comme 
avait  fait  LoHise.  Cependant  je  me  laissai  tenter  par  unsabre 
turc  qui  avait  appartenu  an  lomte,  et  qui  était  plus  précieux 
an  reste  par  sa  trempe  que  par  sa  monture. 

Si  fali^ués  que  nous  fussions  de  deux  jours  et  de  deux 
nuits  de  vovi^e,  fette  cxeelleitte  famille,  qui  croyait  revoir 
eu  nous  quelque  chose  .le  celui  qu'elle  avait  perdu,  nous  re- 
tint jusipi'a  minuit.  Enlin,  ù  minuit,  j'obtins  la  permission 
de  me  retirer.  Quanta  Louise,  il  tiail  décidé  depuis  le  ma- 
tin qu'elle  ne  rentrerait  pas  U  l'Iiotcl,  et  on  lui  avait  à  l'ins- 
tant méii'e  prépare  la  plus  belle  chambre  de  la  maison. 

J'avais,  avant  de  le  quitter,  prévenu  Ivan  quel."  lendemain 
je  comptais  aller  déjeuner  à  Petroskoi,  de  sorte  qu'à  sept 
heures  du  matin  il  était  à  ma  porte  avec  un  droscliki.  C'était, 
on  se  le  rappelle,  un  pélerin;ige  national  que  j'accomplissais. 
C'est  à  Petroskoi  queINapoléon  se  retira  pendant  les  trois  jours 
que  dura  riiiccudiede  iMoscou. 

Trois  (juarts  d'heure  après  notre  départ  de  l'hotcl,  nous 
étions  auchiteau,  qui  donne  son  nom  à  un  charmant  village 
composé  presque  entièrement  des  plus  riches  maisons  de 
campagne  des  plus  riches  seigneurs  de  Moscou.  C'est  un  bâ- 
timent d'une  (orme  étrange,  qui,  par  sa  bizarrerie  moderne, 
cherche  à  imiter  le  style  des  anciens  palais  tartares.  Avant 
d'y  arriver,  je  traversai  un  petit  bois  où,  au  milieu  des  sapins 
noirs,  jt-  saluai  avec  une  joie  presque  enfantine  quelques 
beaux  i  hénes  verts  ([ui  me  rappelaient  nos  majestueuses  fo- 
rêts de  France. 

En  sortant  du  chAteau,  Ivan,  qui  m'avait  quitté  pendant 
quelques  minuies  pour  aller  commander  le  déjeuner  à  l'au- 
berge, revint  me  dire  tout  joyeux  que,  par  un  hasard  qui  m'é- 
tait des  plus  favorables,  des  bohémiens  avaient  faii  élection 
de  domicile  cette  année  à  Petroskoi.  Je  connaissais  la  pas- 
sion des  grands  seigneurs  russes  pour  ces  (siganes,  qui  sont 
pour  eux  ce  que  les  aimées  sont  pour  les  Egyptiens  et  ce  que 
les  bayadéres  sont  pour  l'Inde,  de  sorte  qu'après  avoir  làté 
mes  poches,  je  résolus  de  me  donner,  en  déjeunant,  un  plai- 
sir princier.  En  conséquence  je  Jis  à  Ivan  de  me  conduire  à  la 
maison  des  bohémiens,  curieux  que  j'étais  de  voir  par  moi- 
même,  et  chez  eux,  ces  descendans  des  Cophtes  et  des  Nu- 
biens. 

Ivan  s'arrêta  devant  une  des  plus  belles  maisons  du  village  : 
c'était  là  que  nos  tsiganes  avaient  fait  élection  de  domicile; 
mais  ils  étaient  déjà  en  course,  ayant  été  appelés  pendant  la 
nuit  dans  difïérens  palais  dont  ils  n'étaient  point  encore  re- 
venus. Cette  réponse  nous  fut  faite  par  une  servante  maltaise 
qui  était  à  leur  service,  et  <\u\  parlaH  un  peu  italien.  Je  lui 
demandai  alors  si,  en  l'aiseuce  des  maîtres,  je  pouvais  sans 
indiscrétion  visiter  leur  demeure.  Elle  me  répondit  que  oui, 
et  la  porte  du  sanctuaire  me  fut  ouverte. 

La  chambre  où  je  fus  introduit,  et  qui  était  la  chambre 
commune,  pouvait  avoir  une  trentaine  de  pieds  de  longueur 
sur  vingt  de  largeur.  Aux  deux  cotés  étaient  rangés  des  lits 
garnis  de  matelas,  de  draps  et  de  couvertures,  beaucoup 
meilleurs  et  surtout  beaucoup  plus  propres  que  ne  ne  le  sont 
ordinairement  les  lits  russes.  Ces  lits  se  ressemaient  mèir.e 
de  l'origine  orientale  de  ceux  qui  les  occupaient  ;  car,  sur 
quel(|ues-uus,  je  comptai  jusqu'à  six  et  huit  coussins  d'espèces 
différentes.  Les  uns  étaient  de  longs  traversins,  les  autres  des 
oreillers  ilc  la  grandeur  des  petits  carreaux  (|ue  nos  femmes 
mettent  sous  leurs  jiieds.  A  la  tête  de  (  haque  lit  étaient  sus- 
pendus les  instrumens,  les  armes  ou  les  bijoux  de  celui  ou  de 
celle  à  qui  le  lit  appartenait. 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  leloi.r  de  cette  espèce 
de  dortoir,  voyant  que  les  tsiganes  ne  rentraient  point,  j'ex- 
primai à  leur  servante,  en  même  temps  que  le  désir  d'avoir 
quatre  ou  cinq  bohémiens  pendant  mon  déjeuner,  la  crainte 
qu'ils  ne  fussent  trop  fatigués  pour  venir,  ayant  passé  la  nuit 
dehors.  Mais  la  jeune  fille  me  rassura  en  me  disant  (jue  je 
pouvais  compter  sur  les  premiers  rentrés,  et  que,  si  fatigués 
qu'ils  fussent,  ils  dormiraient  plus  tard. 

Le  maitre  du  restaurant  où  Ivan  avait  commandé  le  déjeu- 
ner éuii  un  Françaii  resté  dans  le  pays  après  la  retraite,  et 


qui,  ayant  été  cuisinier  chez  le  prince  de  Neufchâtel,  avait 
songea  utiliser  ses  talons.  En  Russie,  les  cuisiniers  et  les 
professeurs  sont  toujours  sûrs  de  ne  pas  rester  longtemps  sans 
plai:e  :  de  sorte  que,  sur  le  prospectus  de  son  savoir,  il  était 
promplemcnt  entré  au  service  d'un  prince  russe.  La  maison 
était  bonne  ;  au  bout  de  sept  ou  huit  ans  il  s'était  retiré  avec 
une  somme  considérable,  et  avait  fondé  ce  restaurant  où  il 
était  en  voie  de  faire  fortune.  Le  digne  maître  d'hôtel,  sachant 
qu'il  avait  affaire  à  un  compatriote,  m'avait  traité  en  consé- 
quence, et  je  trouvai  un  déjeuner  magnilique  servi  dans  la 
plus  belle  chambre  de  son  élablissemenl.  Ce  luxe  me  fit  fré- 
mir pour  ma  bourse,  mais  il  était  arrêté  (lue  je  passeraisune 
matinée  de  grand  seigneur,  et  qu'Ivan  partagerait  ma  fas- 
tueuse prodigalité. 

Nous  en  étions  au  dessert,  et  je  commençais  à  perdiel'es- 
poir  de  voir  arriver  nos  bohémiens,  lorsque  notre  hôte  monta 
lui-même  nous  dire  qu'ils  étaient  en  bas.  Je  donnai  aussitôt 
l'ordre  qu'ils  fussent  introduits,  et  je  vis  entrer  deux  hommes 
et  trois  femmes. 

Au  premier  abord,  je  l'avoue,  j'eus  quelque  peine  à  com- 
prendre la  passion  des  russes  pour  ces  créatures  étranges 
parmi  lesquelles  le  fameux  comte  Tolstoy  et  le  prince  Gaga- 
rin  ont  été  chercher  des  femmes  légitimes.  Deux  ne  me  paru- 
rent aucunement  jolies  ;  quant  ù  la  troisième,  qui  se  présen- 
tait avec  la  contiance  que  donne  la  supériorité  delabeautéou 
du  talent,  elle  me  lit  plutôt  l'effet,  comme  ses  compagnes, 
d'une  espèce  d'animal  sauvage  à  formes  humaines  que  d'une 
femme.  En  effet,  ses  yeux  noirs  tout  chargés  defatigueavaient 
l'expression  farouche  de  ceux  d'une  gazelle  à  demi  endormie, 
tandis  que  sa  peau  cuivrée  avait  quelque  chose  de  la  robe 
d'un  serpent.  Au  reste,  sous  des  lèvres  presque  livides  étin- 
celaientdes  dénis  blanches  comme  des  perles,  et  d'un  large 
pantalon  à  la  turque  sortaient  des  pieds  d'enfant,  petits  et 
fins  comme  je  n'en  avaisjamais  vu.  Tous,  d'ailleurs,  hommes 
et  femmes,  semblaient  exténués,  si  bien  que  je  crus  que  l'a- 
mour du  gain  l'avait  emporté  sur  leurs  forces,  et  que  je  com- 
mençais à  regretter  qu'au  lieu  de  dormir  plus  tard  ils  n'eus- 
sent pas  dormi  plus  tôt. 

Le  plus  vieux  des  hommes,  qui  semblait  exercer  une  cer- 
taine autorité  patriarcale  sur  la  troupe,  s'assit,  une  guitare 
à  la  main,  sur  un  de  ces  poêles  gigantesques  qui  tiennent  en 
Russie  le  tiers  de  toute  ihambre  tant  soit  peu  confortable,  et 
pendant  qu'il  tirait  quelques  sons  de  son  instrument,  l'autre 
homme  et  les  deux  femmes  s'accroupirent  h  ses  pieds.  La  plus 
jolie  et  la  plus  élégante  des  trois  femmes  resta  seule  debout, 
un  peu  affaissée  sur  elle-même,  les  genoux  légèrement  plies 
et  la  tête  inclinée  sur  son  épaule,  comme  un  oiseau  qui  cher- 
che l'abri  de  son  aile  pour  s'endormir. 

Bientôt  les  sons  incertains  se  changèrent  en  accords,  pais 
à  la  suite  d'un  accord,  et  sans  préparation  aucune,  le  joueur 
de  guitare  entonna  soudainement  une  canson  ou  plutôt  une 
cantate  vive,  animée,  stridente,  qu'après  quelques  mesures 
les  deux  femmes  et  l'homme  accroupi  accupillireiit  par  un 
chœur,  pendant  lequel  la  bohémienne  qui  était  restée  debout 
sembla  se  réveiller,  secouant  doucement  la  tête  comme  pour 
marquer  la  cadence;  puis,  lorsque  le  chœur  fut  fini,  elle  fit 
sortir  de  cette  touffe  de  notes,  si  je  luis  parler  ainsi,  un  chant 
élégant,  doux,  mince  et  délié,  qui  finit  par  s'épanouir  dans  un 
flot  de  i)etiles  notes  hautes,  d'une  justesse  miraculeuse  et 
d'un  charme  étrange  ;  alors  le  chœur  reprit,  et  sur  ce  chœur 
elle  greffa  de  nouveau  sa  suave  et  mélodieuse  improvisation. 
Enfin,  interrompue  une  seconde  fois  par  le  chœur,  elle  reprit 
une  troisième  fois,  toujours  avec  la  même  justesse  et  la  même 
suavité,  comme  si  elle  eût  eu  un  louiiuet  à  composer  avec 
trois  fleurs  de  couleurs  et  de  parfums  différens,  et  a  son  tour 
le  chœur  reprit  une  dernière  fois  et  finit  smorzando ;  on  eût 
dit  que  les  forces  des  exécutans  s'éiaicnt  éteintes  dans  la 
dernière  note,  triste  comme  un  dernier  soupir. 

Je  ne  puis  exprimer  l'impression  acre  et  jirofonde  que  pro- 
duisit sur  moi  ce  chant  sauvage  et  (cpendant  si  mélodieux. 
C'était  comme  celui  que  ferait  entendre  tout-à-coup,  dans  un 
de  nos  parcs  habitués  aux  gazouillemens  du  rossignol  et  de 
la  fauvette,  quelque  oiseau  inconnu  des  forêts  vierges  de 
l'Amérique,  qui  chante  non  plus  pour  les  hommes,  mais  pour 
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le  dosertet  pour  Dieu.  J'étais  reslé  immobile  et  les  yeux  fixés 
sur  la  ihaiileiise,  sans  oser  respirer  et  le  cccur  serri^  comme 
|)ar  une  douleur.  Toul-à-coup  ljt;uitare  pétilla  sous  les  doigts 
du  vieux  bohémi'-u  eu  aeiords  l'rissunuaus,  les  femmes  et 
l'homme  arcrouii  bondirent  de  leurs  places  et  reliunbi''rent 
sur  leurs  pieds  ;  une  mesure  pleine  d'énergie  donna  le  signal 
de  la  danse,  et,  se  prenant  par  la  main,  les  trois  bohémiens 
commeiu'èrent  une  espèce  de  romle  autour  de  la  danseuse, 
l'enfermant  dans  leurs  bras  comme  dans  un  cercle,  tandis 
qu'elle,  se  baUinvant  sur  elle-même,  semblait  s'animer  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  ce  qu'enliu,  les  autres  s'étant  arrêtés,  ce  fut 
elle  qui,  brisant  la  chaîne  qu'ils  avaient  formée,  commença 
de  bondir  ù  son  tour. 

L'espéi-e  de  pas  qu'aceomplissail  la  bohémienne  était  plu- 
tôt d'abord  une  pantomime  (ju'une  danse.  Comme  un  papil- 
lon qui  sort  de  sa  chrysalide  et  ijui  voit  pour  la  première  lois 
l'espace  ouvert  ù  ses  ailes,  elle  semblait  voler  incenaine  et 
prêteuse  poser  ;ur  tout;  elle  faisait  avec  ses  petits  pieds 
des  pas  si  immenses  et  si  légers,  ([u'on  l'eût  crue  soutenue 
par  (|uelque  lil,  comme  nos  syl|)liiiles  de  l'Opéra.  Pendant  ce 
temps,  ses  membres,  ijue  j'avais  crus  brisés  par  la  fatigue 
reprenaient  la  souplesse  et  la  force  de  ceux  d'une  gazelle  ;  ses 
yeux,  qui  semblaient  endormis,  s'étaient  ranimés  et  jetaient 
des  flammes  ;  ses  lèvres,  qui  d'abord  avaient  semblé  pouvoir 
à  peine  s'ouvrir,  se  relevaient  lascivement  aux  deux  coins  de 
la  boueiie,  et  laissaient  voir  comme  une  bordure  de  perles 
deux  rangées  de  dents  magnifiques  :  le  papillon  était  devenu 
femme,  et  la  femme  devenait  bacchante. 

Alors,  et  comme  emporté  lui-même  par  les  vibrations  de  la 
guitare  et  attiré  à  la  poursuite  de  la  bohémienne,  l'homme 
s'élança  à  son  tour,  et  la  toucha  de  ses  lèvres  à  l'épaule;  la 
jeune  sauvage  bondit  en  jetant  un  cri,  comme  si  un  fer  rouge 
l'eût  touchée.  Alors  commença  entre  eux  une  espèce  de  course 
circulaire  où  la  femme  parut  peu  à  peu  perdre  de  son  envie 
de  fuir;  enfin  elle  s'arrêta,  fit  face  A  son  partner,  et  com- 
mença une  espèce  de  danse  qui  tenait  à  la  fois  de  la  pyrrhi- 
que  grecque,  du  jaleo  espagnol  et  de  la  chica  américaine  : 
c'était  tout  ensemble  une  fuite  et  une  provo(-alion,  une  lutte 
dans  laquelle  la  femme  échappait  comme  une  couleuvre  et  où 
l'homme  poursuivait  comme  un  tigre.  Pendant  ce  temps,  la  mu- 
sique montait  toujours  plus  vibrante;  les  deux  autres  femmes 
criaient  et  bondissaient  comme  des  hyènes  amoureuses,  frap 
pantla  terre  de  leurs  pieds,  et  heurtant  leurs  mains  comme 
des  cymbales;  enfin,  chanteurs  et  chanteuses,  danseur  et 
danseuse,  ayant  paru  atteindre  le  dernier  degré  des  forces 
humaines,  jetèrent  tous  ensemble  un  cri  d'épuisement,  de 
rage  et  d'amour;  les  deux  femmes  et  l'homme  tombèrent  sur 
le  plancher,  et  la  belle  bohémienne,  faisant  un  dernier  bond, 
s'élança  sur  mes  genoux  au  moment  où  je  m'y  attendais  le 
moins,  et  m'enlaçant  de  ses  bras  comme  d'un  double  serpent, 
elle  appuya  sur  mes  lèvres  ses  lèvres  parfumées  par  je  ne 
sais  quelle  herbe  d'Orient. 

C'était  sa  manière  de  demander  ce  qui  lui  était  dû  pour  le 
spectacle  miraculeux  qu'elle  venait  de  me  donner. 

Je  vidai  mes  poches  sur  la  table,  et  je  fus  bien  heureux  de 
n'avoir  que  deux  ù  trois  cents  roubles  :  j'aurais  eu  une  for- 
lune,  je  la  lui  aurais  donnée. 

Je  comprenais  la  pission  des  Russes  pour  les  bohémiennes. 
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Plus  le  moment  du  départ  de  Louise  approchait,  plus  une 
Idée,  qui  s'était  déjà  présentée  plusieurs  fois  à  mon  esprit,  re- 
venait s'offrir,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  mon  cœur  et  h 
ma  conscience.  Je  m'étais  informé  à  Moscou  des  difficultés 
que  présente  la  roule  jusqu'à  Tobolsk  à  cette  époque  de  l'an- 
née, et  tous  ceux  à  qui  je  m'étais  adressé  m'avaient  répondu 
que  c'étaient  non-seulement  des  difficultés  que  Louise  aurait 
i  vaincre,  mais  des  périls  réels  qu'il  lui  faudrait  surmonter. 
Dès  lors,  on  le  comprend  bien,  j'étais  tourmenté  de  l'idée 
d'abandonner  aiusi  ît  son  dévoùment  une  pauvre  femme,  à 
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huit  cents  lieues  de  son  pays,  dont  elle  allait  s'éloigner  de 
neuf  cents  autres  lieues  encore,  sans  famille,  sans  parens, 
sans  autre  ami  (pie  moi  enfin.  La  part  que  j'avais  prise  à  ses 
joies  et  A  ses  douleurs,  depuis  près  de  dix-huit  mois  ipie  j'é- 
tais à  Saint-Pétersbourg;  la  protection  que,  sur  sa  recom- 
maiulalion,  m'avait  accordée  le  comte  Alexis,  protection  à 
lai|uelle  j'avais  dû  la  place  que  l'empereur  avait  daigné  m'ac- 
conler  ;  enfin,  plus  (lue  tout  cela,  cette  voix  intérieure  qui 
dicte  à  l'honinu'  son  devoir  dans  les  grandes  circonstances  de 
la  vie  où  siui  intérêt  combat  sa  conscience,  tout  me  disait  que 
je  devais  accompagner  Louise  jusqu'au  terme  de  son  voyage, 
et  la  remettre  aux  mains  d'Alexis.  D'ailli-urs,  je  sentais  ([ue 
si  je  la  (juittais  à  Moscou,  et  s'il  lui  arrivait  (|uelque  accident 
en  route,  ce  ne  serait  pas  seulement  pour  moi  une  douleur, 
mais  un  remords.  Je  résolus  donc  (car  je  ne  me  dissimulais 
pas  les  inconvéniens  qu'avait  pour  moi  et  dans  ma  position 
un  pareil  voyage,  dont  je  n'avais  pas  demandé  la  permission 
ù  l'empereur,  et  qui  serait  peut-être  mal  interprété),  je  réso- 
lus de  faire  tout  ce  qui  serait  en  mon  pouvoir  pour  obtenir  de 
Louise  qu'elle  retardât  son  voyage  jusqu'au  printemps,  et,  si 
elle  persistait  dans  sa  résolution,  de  partir  avec  elle. 

L'occasion  ne  tarda  point  à  se  présenter  de  tenter  un  der- 
nier elTort  auprès  de  Louise  Le  soir  même,  et  comme  nous 
étions  assis,  la  comtesse,  ses  deux  filles.  Ironise  et  moi,  au- 
tour d'une  table  à  thé,  la  comtesse  lui  prit  les  deux  mains 
dans  les  siennes,  et  lui  racontant  toutce(|u'on  lui  avait  dit 
des  dangers  de  la  route,  elle  la  sup|)lia,  quelque  désir  de 
mère  qu'elle  eût  (|ue  son  fils  eût  une  consolatrice,  de  passer 
l'hiver  ù  Moscou  près  d'elle  et  avec  ses  filles.  Je  profilai  de 
celte  ouverture  et  joignis  mes  instances  aux  siennes;  mais 
Louise  nous  répondit  toujours,  avec  son  doux  et  mélancoli- 
que sourire:  «  Soyez  tranquilles,  j'arriverai.  »  Nous  la  sup- 
pliâmes alors  d'attendre  au  moins  l'époque  du  traînage  ;  mais 
elle  secoua  de  nouveau  la  tête,  en  disant:  «  Ce  serait  trop 
long.  »  En  effet,  l'automne  était  humide  et  |)luvieux,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  préjuger  vers  quelle  époque  les  froids  com- 
menceraient. F.t  comme  nous  insistions  toujours  :  «  Vou'ez- 
vous  donc,  dit-elle  avec  quelque  impatience,  qu'il  meure  là- 
bas  et  moi  ici?»  C'était,  comme  on  le  voit,  une  résolution 
prise,  et  de  mon  côté  je  n'hésitai  plus. 

Louise  devait  partir  le  lendemain  à  dix  heures,  après  le  dé- 
jeuner que  nous  étions  invités  à  prendre  ensemble  chez  la 
comtesse.  Je  me  levai  de  bonne  heure,  et  j'allai  acheter  une 
redingote,  un  bonnet,  de  grosses  bottes  en  fourrures,  une 
carabine  et  une  paire  de  pistolets.  Je  chargeai  Ivan  de  mettre 
tout  cela  dans  la  voiture  de  voyage,  qui  était,  comme  je  l'ai 
dit,  une  excellente  berline  de  poste,  que  nous  serions  forcés 
de  quitter  sans  doute  pour  prendre  ou  un  lélègue  ou  un  traî- 
neau, mais  dont  nous  comptions  profiter  au  moins  tant  que 
le  temps  et  le  chemin  nous  le  permettraient.  J'écrivis  à  l'em- 
pereur qu'au  moment  de  voir  monter  en  voiture,  pour  un  si 
long  et  si  dangereux  voyage,  la  femme  à  la(|uelle  il  avait  dai- 
gné accorder  une  si  généreuse  protection,  je  n'avais  pas  eu  le 
courage,  moi,  son  compatriote  et  son  ami,  de  la  laisser  par- 
tir seule;  que  je  priais  en  conséquence  sa  majesté  d'excuser 
une  résolution  pour  laquelle  je  n'avais  pu  lui  demander  son 
consentement,  puis(iue  cette  résolution  était  spontanée,  et  de 
l'envisager  surtout  sous  son  véritable  jour.  Puis  je  me  rendis 
chez  la  comtesse. 

Le  déjeuner,  comme  on  le  pense  bien,  fut  triste  et  grave. 
Louise  seule  était  radieuse  ;  il  y  avait  en  elle,  à  l'approche  du 
danger  et  ù  la  pensée  de  la  récompense  qui  devait  le  suivre, 
quelque  chose  de  l'inspiration  religieuse  des  anciens  chré- 
tiens prêts  à  descendre  dans  le  cirque  au-dessus  duquel  le 
ciel  s'ouvrait  :  au  reste,  cette  sérénité  pénétrait  en  mai-même, 
et,  comme  Louise,  j'étais  plein  d'espérance  et  de  foi  en  Dieu. 
La  comtesse  et  ses  deux  filles  conduisirent  Louise  dans  la 
cour  où  l'attendait  la  voiture;  là,  les  adieux  se  renouvelèrent 
plus  tendres  et  plus  douloureux  de  leur  part,  plas  résignés 
encore  de  la  part  de  Louise  ;  puis  vint  mon  tour;  elle  me 
lendit  la  main,  je  la  conduisis  à  la  voilure. 

—  Eh  bien  !  me  dit-elle,  vous  ne  me  dites  pas  adieu,  vous  7 

—  Pour  quoi  faire?  répondis-je. 
I      —  Comment  !  mais  je  pars. 
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—  Moi  aussi. 

—  Coniiiicnll  vousau.ssi? 

—  i^aii.s  doute,  vous  imiiiaissez  le  caillou  du  poète  persan 
qui  n'otait  pas  la  fleur,  mais  qui  avait  vécu  prt's  d'elle. 

—  Apri^s? 

—  En  bien  I  le  dévoAment  m'a  gagné,  et  je  pars  avec  vous  ; 
je  vous  remets  au  comte  saine  et  sauve,  et  je  reviens. 

Louise  lit  un  iiiouvimuciu  comme  pour  m'en  empêcher; 
puis,  après  un  instant  de  silence: 

—  Je  n'ai  pas  le  droit,  dit-elle,  de  vous  empêcher  de  faire 
une  belle  et  sainte  action  ;  si  vous  avez  conliance  en  Dieu 
comme  moi,  si  vous  êtes  icsolu  comme  je  suis  déi  idée,  venez. 

Eu  ce  moment  je  sentis  t|u'on  prenait  mon  autiu  main 
pour  la  liaiser:  c'était  la  pauvre  mère  ;  quant  aux  deux  lilles, 
elles  pleuraient. 

—  Soyez  tranquilles,  leur  dis-je,  il  saura  par  moi  que,  si 
vous  n'êtes  pas  venues,  vous,  c'est  que  vous  ne  pouviez  pas 
venir. 

—  Oh  !  oui,  dites-le  lui  bien!  s'écria  la  mère;  dites-lui  que 
nous  l'avons  fait  demander,  mais  qu'on  nous  a  répondu  qu'il 
n'y  avait  pas  d'exemple  qu'une  pareille  griice  ail  jamais  été 
accordée;  dites-lui  que,  si  on  nous  l'avait  permis,  nous 
eussions  été  le  rejoindre,  fût-ce  à  pied,  fût-ce  en  demandant 
l'aumùne  par  les  chemins. 

—  Nous  lui  dirons  ce  qu'il  sait  déjà:  c'est  que  vous  avez 
un  véritable  cœur  de  mère,  et  voilà  tout. 

—  .Apportez  moi  mon  entant!  s'écria  alors  Louise  qui  était 
restée  ferme  jusque-là,  mais  qui,  à  ces  paroles,  éclata  en 
sanglots;  apporiez-moi  mon  enfant,  que  je  l'embrasse  une 
dernière  fois! 

Ce  fut  alors  le  moment  le  plus  cruel  :  on  lui  apporta  l'en- 
fant qu'elle  couvrit  de  baisers;  enlin  jele  lui  arrachai  des  bras, 
je  le  remis  à  la  comtesse,  et,  sautant  en  voiture,  je  refermai 
la  portière  en  criant:  Allons  !  Ivan  était  déjà  sur  le  siège,  le 
postillon  ne  se  le  fil  pas  redire,  il  partit  au  grand  galop,  et 
au  milieu  du  bruit  des  roues  sur  le  pavé  nous  entendîmes 
encore  une  fois  les  adieux  de  toute  la  famille,  dernier  cri  de 
séparation ,  dernier  souhait  de  bon  voyage.  Dix  minutes  après 
nous  éiinus  hors  de  Moscou. 

J'avais  prévenu  Ivan  qu'  notre  intention  était  de  ne  nous 
arrêter  ni  jour  ni  nuit,  et  cette  fois  l'impaiience  de  Louise 
était  d'accord  avec  la  prudence,  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
l'automne  avait  pris  un  caraclère  pluvieux,  et  il  était  possi- 
ble que  nous  arrivassions  à  Tobolsk  avant  les  premières 
neiges,  ce  qui  enlevait  tout  danger  à  la  route  et  nous  permet- 
tait de  la  faire  en  une  i|uinzaine  de  jours.  Nous  traversâmes 
donc,  avec  celte  rapidité  nier\eillcuse  des  voyages  en  Russie, 
Pokrow,  Wladimir  et  Kourow,  et  nous  arrivâmes  le  surlen- 
demain, dans  la  nuit,  à  Nijnei-Novgorod.  Là,  je  fus  lepremier 
à  exiger  de  Louise  qu'elle  prit  i|uel(|ues  heures  de  repos, 
dont,  à  peine  remise  qu'elle  était  de  ses  souffrances  et  de  ses 
émotions,  elle  avait  grand  besoin.  Si  curieuse  que  fût  la  ville, 
nous  ne  primes  cepenJant  pas  le  temps  de  la  visiter,  et  sur 
les  huit  heures  du  matin  nous  repartîmes  avec  la  même  rapi- 
dité, si  bien  que  le  soir  du  même  jour  nous  arrivâmes  à 
Kosmodemiansk.  Jusque-là  tout  avait  été  à  merveille,  et  nous 
ne  nous  apercevions  aucunement  que  nous  fussions  sur  la 
route  de  la  Sibérie.  Les  villages  étaient  riches  et  avaient  tous 
plusieurs  cerquias';  les  paysans  paraissaient  heureux, 
leurs  maisons  ressemblaient  aux  châteaux  des  autres  pro- 
vinces, etdanschacunedeces  maisons  d'une  propreté  exiiuise 
nous  trouvions,  ànotre  grand  étonnemeut,  une  salle  de  bain 
et  un  riche  cabaret  pour  servir  le  thé.  Au  reste,  nous  étions 
accueillis  partout  avec  le  même  empressement  et  la  même 
bonhomie,  ce  qu'il  ne  fallait  pas  attribuera  l'ordre  de  l'em- 
pereur, dont  nous  n'avions  pas  encore  eu  besoin  do  faire 
usage,  mais  à  la  bicnvciil.iuce  naturelle  des  paysans  russes. 

Cependant  la  pluie  avait  cessé  de  tomber,  quelques  rafales 
de  vent  froid,  qui  semblaient  venir  de  la  mer  Glaciale,  pas- 
saient de  temps  en  temps  sur  nos  têtes,  etnous  faisaient  fris- 
sonner; le  cit-1  semlilail  une  immense  plai|uo  d'ctain  lourde 
et  comiMCte,  et  K.asan,  où  nous  arrivâmes  bienlôx,  ne  put, 

*  Nom  que  l'on  donne  aux  églises  rusies. 


malgré  l'étrange  aspect  de  sa  vieille  physionomie  tartare, 
nous  arrêter  plus  de  deux  heures.  Dans  toule autre  circons- 
tance, j'aurais  cependant  pu  grande  envie  de  soulever  quel- 
qu'un des  grands  voiles  des  femmes  de  Kasan,  que  l'on  dit 
si  belles,  mais  ce  n'était  pas  le  moment  de  me  livrer  à  des 
invcsligations  de  ce  genre;  l'aspect  du  ciel  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant;  nous  n'entendions  plus  guère  la  voix 
d'Ivan  que  lorsqu'il  disait  a  chaque  nouveau  postillon,  d'une 
de  ces  voix  qui  n'admcllent  pas  de  réplique  :  l'ascare,  pas- 
carc\  Plus  \ite,  plus  vile!  si  bien  que  nous  semblions  voler 
sur  celte  vaste  plaine  où  pas  un  monticule  ne  vient  retarder 
la  marche.  Il  clait  évident  (|ue  le  grand  désir  de  noire  con- 
ducteur était  de  traverser  les  monls  Ouials  avant  que  la 
neige  fût  tombée,  el  que  la  diligence  qu'il  s'imposait  n'avait 
pas  d'autre  but. 

Cependant,  en  arrivant  à  Perm,  LoHise  était  si  fatiguée 
que  force  nous  fut  de  demander  à  Ivan  une  nuit  ;  il  hésita  un 
instant,  puis,  regardant  le  ciel  plus  mat  et  plus  menaçant 
encore  que  d'Iiabilnde  :— Oui,  dit-il,  restez;  la  neigene  peut 
tarder  maintenant  à  tomber,  et  mieux  vaut  qu'elle  nous 
prenne  ici  que  par  les  chemins.—  Si  peu  rassurant  que  fût  ce 
pro.îoslic,  je  n'endormis  pas  moins  avec  délices  toule  la 
nuit;  mais,  lorsque  je  me  réveillai,  la  prédiction  d'Ivan  s'était 
accomplie,  les  toits  des  maisons  et  les  rues  de  Perm  s'étaient 
couverts  de  près  de  deux  pieds  de  neige. 

Je  m'habillai  promptcment,  et  je  descendis  pour  me  con- 
certer avec  Ivan  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je  le  trouvai 
fort  iii(|uiet;  la  neige  était  tombée  avec  une  telle  abondance, 
que  tous  les  chemins  avaient  dû  disparaître  et  tous  les  ravins 
se  combler;  cependant  il  ne  faisait  point  assez  froid  encore 
pour  que  le  traînage  fût  élabli,  et  que  la  légère  croûte  de 
glace  (|ui  recouvrait  les  rivières  fù!  assez  forte  pour  porter  les 
voilures.  Ivan  nous  donnait  donc  le  conseil  d'aiiendre  à 
Perm  que  la  gelée  se  déclarât  ;  je  secouai  la  tête,  car  j'étais 
bien  sûr  que  Louise  n'accepterait  pas. 

En  effet,  nous  la  vîmes  descendre  un  instant  après,  fort 
inquiète  elle-même;  elle  nous  trouva  discutant  sur  le  meil- 
leur parti  qu'il  y  avait  à  prendre,  et  vint  se  mêler  à  notre  dis- 
cussion pour  la  fixer,  en  disant  qu'elle  voulait  partir;  nous 
lui  rappelâmes  alors  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  con- 
trarier l'exécution  de  ce  projet;  puis,  lorsque  nous  eûmes 
Cni  :—  Je  vous  donne  deux  jours,  dit-elle  ;  Dieu,  qui  nous  a 
protégés  jusqu'ici,  ne  nous  abandonnera  pas.— Je  craignais 
d'avoir  l'air  plus  timide  qu'une  femme,  et,  au  ton  doux  mais 
ferme  des  paroles  que  Louise  venait  d'adresser  à  Ivan,  j'a- 
vais reconnu  que  c'était  un  ordre;  je  lui  rèpél^ii  donc  que 
nous  lui  donnions  deux  jours,  et  l'invitai,  pendant  ces  deux 
jours,  à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  à  notre  nou- 
velle manière  die  voyager. 

Ces  dispositions  consistaient  à  laisser  là  noire  berline  et 
à  acheter  un  lélègue,  espèce  de  petite  charrette  de  bois  non 
suspendue,  que  nous  devions  i)lu3  tard  ,  el  lorsque  le  froid 
serait  déclaré,  troquer  centre  un  traîneau  monté  sur  patins. 
L'achat  fut  fait  dans  la  journée,  et  nos  fourrures  et  nos  armes 
transportées  dans  notre  nouvelle  acquisition.  Ivan,  en  véri- 
table Russe  qu'il  était,  avait  obéi  sans  faire  une  seule  obser- 
vation, et  le  même  jour,  quelque  certitude  qu'il  eût  du  péril, 
il  eût  été  prêt  à  repartir  sans  murmurer. 

A  Perm,  nous  commençâmes  à  rencontrer  des  exilés  :  c'é- 
taient des  Polonais  (jui  avaient  pris  une  part  lointaine  à  la 
conspiration,  ou  qui  ne  l'avaient  pas  révélée,  et  qui,  pareils 
à  ces  âmes  que  Dante  rencontre  à  l'intrée  de  l'enfer,  n'avaient 
pas  été  dignes  d'habiter  avec  les  parfaits  damnés. 

Cet  exil,  au  reste,  à  part  la  perte  de  la  patrie  et  l'éloigne- 
ment  de  la  famille,  est  aussi  lolérable  qu'un  exil  p,;ut  l'être. 
Perm  doit  être,  l'été,  une  jolie  ville,  et  l'hiver  le  froid  ne  s'y 
élève  guère  au  dessus  de  33  à  58  degrés,  tandis  qu'à  Tobolsk 
on  cite  desépo(|uesoUilest  monté  jus  lu'àSO. 

Le  surlendemain,  nous  nous  remîmes  en  route  dans  notre 
lélègue,  de  la  dureté  duquel,  grâce  à  l'épaisse  couche  de  neige 
qui  recouvrait  la  teric,  nous  ne  nous  apercevions  pas;  au 
reste,  en  sortant  de  Perm,  l'aspect  nouveau  qu'avait  pris  le 
paysage  nous  avait  serré  le  cœur.  En  effet ,  sous  le  linceul 
éleudu  par  la  main  de  Dieu,  tout  avait  disparu,  routes,  che- 
mins, rivières  :  c'était  une  mer  immense  où,  sans  quelques 
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arbres  Isolés  qui  servaient  de  guide  aux  postillons  familiers 
avec  les  loialili's,  on  ci'it  eu  besdin  d'une  bou!<sole  ainsi  (|ue 
sur  une  mer  véritable.  Ue  temps  eu  temps,  une  sombre  lorèt 
de  sapins  aux  branibes  Iran^ies  de  diamaiis  apparaissait 
comme  une  Ile,  soit  à  noire  droite,  soit  a  noire  (lauilie,  suit 
sur  notre  passas-'e,  et,  dans  ce  dernier  cas,  nous  reconnais- 
sions (|ue  nous  ne  nous  étions  point  écartés  du  clieuiia  ù 
l'ouverlurc  percée  eiilie  les  arbres.  Nous  parcijuriiuies  ainsi 
cinquante  lieues  de  teirain  à  peu  prés,  nous  enlonçant  dans 
un  pays  qui,  ;~i  tra\ers  le  voile  ijui  le  couvrait,  nous  parais- 
sait de  plus  en  plus  sauvage.  A  mesure  que  nous  avancions, 
les  posles  dcNeiiaicnt  rares,  au  point  d'cire  séparées  quel- 
quefois par  trenie  verstes  de  disianee  ,  c'esi-à  dire  pres(|ue 
buit  lieues.  Un  arrivant  à  (espos(es,  ce  n'était  plus  comme 
dans  le  tiajet  de  SaiiU-Peteisbouri;  à  Meseou,  où  nous  trou- 
vions toujours  bruyante  et  joyeuse  assemblée  devant  la  porte; 
c'était,  au  contraire,  une  solitude  presque  complète.  Ln  ou 
deux  boDimes  seulement  se  tenaient  dans  des  cabanes  cliaul- 
fées  par  un  de  ces  urauds  poêles,  meuble  obligé  des  plus 
pauvres  chaumières;  au  bruit  que  nous  faisions,  l'un  d'eux 
s'elançail  à  poil  nu  sur  un  cheval  une  ii;rande  (;aule  à  la  main, 
s'enfonçait  dans  quelijue  toulïe  de  sapins,  cl  en  ressortait 
bientôt  chassant  devant  lui  un  troupeau  de  chevaux  sauvages. 
Alors  il  fallait  que  le  posLillon  de  la  dernière  poste,  Ivan,  et 
quelquefois  moi  même,  nous  saisissions  les  chevaux  à  la 
crinière  pour  les  atteler  de  force  à  notre  té  ègue.  11  nous 
emportaient  avec  une  rapidité  effrayante-,  mais  bienlùl  cette 
ardeur  se  calmait,  car,  comme  il  n'avait  pas  geié  encore,  ils 
enfonçaient  jusqu'au  jarret  dans  la  neige  et  se  trouvaient 
promptemeni  fatigués  ;  puis  en  arrivant,  après  être  demeures 
eu  route  une  heure  de  plus  que  nous  n'y  fussions  restés  en 
toute  autre  époque,  nous  perdions  encore  vingt  ou  vingt- 
cinq  minutes  i  chaque  posie,  où  toujours  le  même  manège  se 
renouvelait.  Nous  traversâmes  ainsi  tous  les  terrains  qu'ar- 
rosent la  Silwa  et  l'Oiija,  dont  les  eaux,  en  roulant  des 
parcelles  d'or  ,  d'argent  et  de  platine,  et  des  cailloux  de 
malachite,  ont  indii|ué  la  présence  de  ces  riches  métaux  et  de 
ces  pierits  précieuses.  Tant  que  nous  fumes  dans  la  circon- 
férence exploitée,  le  pays  que  nous  traversions,  giàee  aux 
villages  qu'habitent  les  familles  des  mineurs,  nous  parut 
reprendre  quelque  vie;  mais  bientôt  nous  eftmes  franchi 
cette  contrée,  et  nous  commençâmes  d'apercevoir  à  l'horizon, 
comme  un  mur  de  neige  dentelé  de  quelques  pics  noirs,  les 
monts  Ourals,  cette  puissante  barrière  que  la  nature  a  posée 
ellp-même  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

A  mesure  que  nous  approchions,  je  remarquais  avec  joie 
que  le  froid  devenait  plus  vif,  ce  qui  nous  donnait  quelque 
espoir  que  la  neige  prendrait  assez  de  consistance  pour  que 
le  traînage  s'établit.  Enfin  nous  arrivâmes  au  pied  des  monts 
Ourals  et  nous  arrêtâmes  dans  un  misérable  village  d'une 
vingtaine  de  maisons,  où  nous  ne  trouvâmes  d'autre  auberge 
que  la  poste  elle-même.  Ce  qui  déterminait  surtout  notre 
halte  en  ce  lieu,  c'esf>que,  le  froid  prenant  de  l'intensité,  il 
nous  fallait  échanger  notre  télègue  contre  un  traîneau.  Louise 
se  décida  donc  à  passer  dans  cette  misérable  bicoque  le 
temps  que  nous  feraient  perdre  iailciito  d'une  gelée  com- 
plète, la  découverte  d'un  traîneau  et  la  translation  de  nos 
effets  dans  ce  nouveau  véhicule  ;  nous  entrâmes  en  consé- 
quence dans  ce  que  notre  postillon  appelait  ellrontément  une 
auberge. 

Il  fallait  que  la  maison  fût  bien  pauvre,  car,  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  ne  trouvions  pas  le  poêle  classique,  mais 
seulement,  au  milieu  de  la  chambre,  un  grand  feu  dont  la 
fumées'échappaitpar  un  trou  ménagé  au  toit;  nous  n'en  des- 
eendimes  pas  moins  pour  prendre  notre  place  autour  du 
îtiyer,  que  nous  trouvâmes  occupé  déjà  par  une  douzaine  de 
rouliers  qui,  ayant  comme  nous  à  traverser  les  monts  Ourals, 
attendaient,  de  leur  côté,  que  le  passage  fût  possible.  Ils  ne 
firent  pas  d'abord  la  moindre  attention  à  nous;  mais, lorsque 
j'eus  jeté  mon  manteau,  mon  uniforme  m'eut  bientôt  conquis 
une  place;  on  s'écarta  respectueusement,  et  ou  nous  laissa, 
pour  Louise  et  moi,  toute  une  moitié  du  cercle. 

Le  plus  pressé  était  de  bous  réchauffer  :  aussi  ce  fut  ce 
dont  nous  nous  inquiétâmes  d'abord  ;  puis ,  lorsque  nous 


I  eûmes  repris  un  peu  de  chaleur,  je  commençai  à  m'occuper 
|.  d'un  soin  non  moins  importanl,  celui  du  souper.  J'appelai 
j  riiôtc  de  celle  malheureuse  auberge,  et  je  lui  Ils  entendre  ce 
!  que  je  désirais  ;  mais  ce  désir  lui  sembla,  .'i  ce  qu'il  me  parut, 
j  une  prétention  bien  exlravatante,  car,  â  ma  demande,  il 
I  nianilesla  i'étonnement  le  plus  proiond ,  el  m'apporta  une 
I  moitié  de  pain  noir,  en  me  faisant  entendre  à  son  lourcjue 
I  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  nous  offrir.  Je  regardai  Louise 
I  qui,  avec  sou  doux  sourire  résigné,  étendait  déjà  la  main, 
el  J4;  l'arrêtai,   insistant  auprès  de   l'hôte  pour  i^u'll  nous 
trouv:it  quelque  autre  chose;  mais  le  pauvre  diable,  compre- 
nant d'après  ma  paiktouiime  que  j'étais  mécontent  de  ce  (|u'il 
m'offrait  et  que  je  désirais  mieux,  alla  m'ouvrir  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'armoires,  de  bahuts  et  de  caisses  dans  sa  pauvre 
baraque,  en  m'inviianl  à  faire  la   recherche  moi-même.  En 
eilel,  en  regardant  avec  attention  les  rouliers,  nos  commen- 
saux, je  remarquai  que  chacun  d'eux  tirait  de  sa  valise  son 
pain  ei  un  morceau  de  lard  dont  il  le  frottait,  après  quoi  il 
remettait  soigiicusenient  son  lard  dans  sa  valise,  pour  que 
ce  rafliiiement  de  sensualité  durât  aussi  longtemps  que  pos- 
sible. J'allais  demander  à  ces  braves  gens  la  permission  de 
frotter  au  moin.'î  un  peu  notre  pain  à  leur  lard,  lorsque  je  vis 
rentrer  Ivan,  qui,  se  doutant  delà  détre^se  où  nous  nous 
trouvions,  était  parvenu  à  se  procurer  du  pain  un  peu  moins 
bis  et  deux  poulets  auxquels,  pour  ménager  notre  sensibilité, 
il  avait  déji  tordu  le  cou.  Dès  loi  s  ce  fut  à  notre  lourde 
prenire  en  mépris  nos  hommes  au  lard,  (lui  avaient  paru 
rire  sous  cape  de  notre  détresse,  et  qui  maintenant  étaient 
écrasés  par  notre  luxe. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à^erdre,  car  l'appétit,  un  instant 
suspendu  par  la  vue  du  souper  que  nous  avait  d'abord  offert 
notre  bote,  revenait  avec  une  rapidité  effrayante  :  nous  déci- 
dâmes que  nous  aurions  un  bo^iillon  et  du  rôti.  Ivan  détacha 
une  marmite  que  le  postillon  se  mit  â  récurer  de  toute  la 
force  de  ses  bras  ,  tandis  que  Louise  et  moi  nous  plumions 
les  poulets  et  qu'Ivan  confectionnait  une  broche.  Au  bout  d'un 
instant  tout  était  prêt  ■  la  marmite  bouillait  à  gros  bouillons, 
et  le  rôti,  pendu  par  les  pattes  à  une  ficelle,  tournait  à  miracle 
devant  le  brasier. 

Comme  nous  commencions  à  être  un  peu  rassurés  sur 
notre  souper,  nous  nous  inquiétâmes  de  ce  qui  avait  été 
résolu  relativement  au  départ.  Il  avait  été  impossible  de  se 
procurer  un  traîneau,  mais  Ivan  avait  tourné  la  difficulté  en 
faisant  enlever  les  roue^  de  noire  télègue,  et  en  le  faisant 
monter  sur  patins.  Le  charron  de  l'endroit  élait  à  c?tle  heure 
occupé  à  accomplir  cette  opération;  qnant  au  temps,  il  pa- 
raissait tourner  de  plus  en  plus  a  la  gelée,  et  il  y  avait  espoir 
que  nous  pourrions  partir  le  lendemain  malin  ;  cette  bonne 
nouvelle  redoubla  notre  appétit  :  il  y  avait  longtemps  que  je 
n'avais  si  bien  soupe  que  ce  soir-là. 

Pour  les  lits,  on  se  doute  bien  que  nous  ne  nous  étions 
pas  même  informés  s'il  y  en  avait;  mais  nous  avions  de  si 
excellentes  fourrures  que  nous  pouvions  facilement  suppléer 
à  leur  absence.  Nous  nous  envelop.àmes  de  nos  pelisses  cl 
de  nos  manteaux,  el  nous  nous  endormîmes,  faisant  des  vœux 
pour  que  le  temps  se  maintint  dans  les  bonnes  dispositions 
où  il  était. 

Vers  les  trois  heures  du  matin,  je  fus  réveillé  par  un  pico- 
tement assez  vif  que  j'éprouvais  à  la  figure.  Je  me  dressai  sur 
mon  séant,  et  j'aperçus,  à  la  Ineurd'un  reste  de  flaiime  trem- 
blotante au  foyer,  une  poule  qui  s'était  bien  gardée  de  se 
montrer  la  veille,  et  qui,  s'étant  introduite  dans  la  chambre, 
s'adjugeait  les  restes  de  notre  souper.  Ne  sachant  pas  si  le 
lendemain  Ivan  serait  aussi  heureux  qu'il  l'avait  été  la  veille 
au  soir,  et  instruit  par  expérience  de  ce  qu'il  fallait  nous 
attendre  à  trouver  dans  les  auberges  de  la  route,  je  me  gardai 
biea  d'effaroucher  l'estimable  volatile,  et  je  me  recouchai  au 
contraire,  lui  laissant  toute  facilité  de  conlinner  ses  recher- 
ches gastronomiques.  En  effet,  à  pejneétais-je  retombé  dans 
mon  immobililé,  qu'enhardie  par  l'Impunité  de  sa  première 
tentative,  elle  revint  avec  une  familiarité  charmante  sautillet 
de  mes  pieds  à  mes  genoux  et  de  mes  genoux  à  ma  poitrine  ; 
mais  là  s'arrêta  son  voyage  :  je  la  saisis  d'une  main  par  les 
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pattes,  (ie  l'autre  par  la  l^te,  et  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  jeter  un  cri,  )e  lui  avais  tordu  le  cou. 

On  devine  (|H■apr^s  une  pareille  opération  nui  nécessitait 
l'application  de  toute?,  les  facultés  de  mon  esprit,  j'étais  peu 
disposé  ù  me  rendormir.  Au  reste,  je  l'eusse  voulu,  que  la 
chose  m'eiU  été  il  peu  près  impossible,  pr;Ve  à  deux  coiis  qui 
se  mirent,  de  minute  en  minute,  à  saluer  sur  un  ton  diffé- 
rent le  relour  du  malin.  lOn  conséi|ueuceJe  me  levai  et  j'al- 
lai étudier  l'état  dti  temps  :  il  était  tel  que  nous  pouvions 
l'espérer,  et  la  neige  avait  déjà  pris  assez,  de  dureté  pour  que 
les  patins  du  traîneau  pussent  {^lisser  dessus. 

En  revenant  prés  du  foyer,  je  vis  que  je  n'étais  pas  le  seul 
que  léchant  du  coi  eût  reveillé.  Louise  était  assise  tout  en- 
veloppée de  ses  fourrures,  souriant  comme  si  elle  venait  de 
passer  la  nuit  dans  le  meilleur  lit,  et  ne  paraissait  pas 
même  songer  aux  dangers  qui  nous  attendaient  probable- 
ment dans  les  gorges  des  monis  Ourals;  quant  aux  rouliers, 
ils  commençaient,  de  leur  côté,  à  donner  signe  de  vie;  Ivan 
dormait  comme  un  bienheureux.  Quoiiiue  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  j'aie  au  plus  haut  degré  la  religion  du  som- 
meil, la  situation  était  trop  grave  pour  que  je  respectasse  le 
sien.  Les  roulierN  étaient  venus  tour  à  tour  surle  seuil  de  la 
porleet  se  consultaient  entre  eux;  je  voyais  qu'il  y  avait  dis- 
cussion pour  el  cQiiire  le  départ;  je  réveillai  donc  Ivan  pour 
qu'il  prit  part  au  conseil,  et  qu'il  s'éclairât  à  l'expérience  de 
ces  braves  gens  dont  l'état  était  de  passer  et  de  repasser 
sans  cesse  d'Europe  en  Asie,  et  de  faire,  hiver  comme  été,  la 
route  que  nous  devions  suivre. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  il  y  avait  division  dans  les  opi- 
nions. Quelques-uns,  el  de  ce  nombre  étaient  les  plus  vieux  et 
les  plus  expérimentés,  voulaient  demeurer  un  jour  ou  deux 
encore;  les  autres,  et  c'étaient  les  plus  jeunes  et  les  plus 
«ntreprenans,  voulaient  partir,  et  Louise,  qui  entendait  quel- 
ques mots  de  leur  patois,  était  de  l'avis  de  ces  derniers. 

Soit  que  Ivan  fût  accessible  aux  prières  que  lui  adressait 
iHie  jolie  bouche,  soit  qu'elfectivement  le  temps  lui  parût  pré- 
senter des  garanties,  il  serangeadu  parti  de  ceuxqui  étaient 
pour  le  départ;  et  très  probablement,  par  l'influence  qu'exer- 
çait HatureMement  son  habit  militaire  dans  un  pays  oti  l'u- 
niforme est  tout,  il  ramena  à  ce  sentiment  quelques-uns  de 
ceux  qui  y  étaient  opposés:  de  sorte  que  la  majorité  ayant 
fait  loi,  chacuB  commença  ses  préparatifs.  La  vérité  est  que 
Ivan  craignait  que,  quelle  que  fût  la  résolution  des  voitu- 
riers,  nousn'en  lissions  pas  moins  à  notre  tête,  et  il  aimait 
mieux  faire  la  route  en  compagnie  que  seul. 

Comme  c'était  Ivan  qui  réglait  nos  comptes,  je  le  chargeai 
(Tajouter  au  lolal  que  lui  présenterait  notre  hôte  le  prix  de 
sa  poule,  el  je  la  lui  remis  à  titre  d'à-complc  sur  notre  sou- 
per, en  le  priant  d'y  ajouter  quelque  autre  provision,  et  sur- 
tout du  pain  moins  bis,  s'il  élail  possible,  que  celui  auquel 
nous  avions  failli  être  réduits  la  veille.  11  se  mit  en  quèie,  et 
bienlùl  il  rentraavec  une  seconde  poule,  un  jambon  cru,  du 
pain  mangeable,  et  quelques  bouteilles  d'une  espèce  d'eau- 
de-vie  rouge  qui  se  fait,  je  crois,  avec  de  l'éc.orce  de  bouleau. 

Pendant  ce  temps,  les  voituriers  altelaienl  leurs  chevaux, 
et  j'allai  moi-même  a  l'écurie  pour  choisir  les  nôtres.  Mais, 
selon  l'habitude,  ils  étaient  dans  la  forêt  voisine.  Notre  hôte 
alors  réveilla  un  enfant  de  douze  à  quinze  ans  qui  dormait 
dans  un  coin,  et  lui  ordonna  d'aller  faire  la  chasse.  Le  pau- 
vre petit  diable  se  leva  sans  murmurer,  puis,  arec  l'obéis- 
sance passive  ilu  paysan  russe,  il  prit  une  grande  perche, 
monta  sur  un  des  chevaux  des  voituriers,  et  partit  au  galop. 
En  attendant,  les  conducteurs  devaient  choisir  un  guide-chef 
chargé  de  prendre  le  commandement  de  lacaravane;  ce  guide 
une  fois  élu  ,  chacun  devait  s'abandonner  à  son  expérience 
et  à  son  courage,  et  lui  obéir  comme  un  soldat  à  son  général  : 
le  choix  tomba  sur  un  voiturier  nommé  George. 

C'était  un  vieillard  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  ans, 
à  qui  on  en  eût  donné  quarante-cinq  à  peine,  aux  membres 
athlétiques,  aux  yeux  noirs  ombrages  d'épais  sourcils  grison- 
nans  et  à  la  longue  barbe  blanchissante.  Il  était  vêtu  d'une 
chemise  de  laine  serrée  autour  du  corps  par  une  sangle  de 
cuir,  d  un  pantalon  de  molleton  rayé,  d'un  bonnet  fourré  el 
d'une  peau  de  mouton,  dont  la  laine  était  retournée  en  dedans. 


Il  portait  d'un  côlé,  à  sa  ceinture,  deux  ou  trois  fers  à  cheval 
qui  cliquetaient  l'un  contre  l'autre,  une  cuillère  et  une  four- 
chette d'étain,  un  long  couteau  qui  tenait  le  milieu  entre  un 
poignard  et  un  couteau  de  chasse;  de  l'autre  côté,  une  hache 
.'»  manche  court  et  une  bourse  dans  laquelle  étaient  pêle-mêle 
un  tourne-vis,  une  vrille,  une  pipe,  du  tabac,  de  l'amadou, 
un  bri(|uet,  deux  pierres  à  feu,  des  clous,  des  tenailles  et  de 
l'argent. 

Le  costume  des  autres  voituriers  était  le  même,  à  peu  de 
chose  près. 

A  peine  George  eut-il  été  revêtu  du  grade  de  guide-chef, 
qu'il  débuta  dans  ses  fonctions  en  ordonnant  ù  tout  le  monde 
d'atteler  sans  retard,  alin  que  l'on  pût  arriver  pour  coucher 
à  une  espècede  cabane  siluée  au  tiers  ù  peu  près  du  passage  ; 
mais,  (|uelle  ((ue  tût  sa  hâte  de  se  meltre  en  route,  je  le  priai 
d'attendre  que  nos  chevaux  fussent  arrivés,  pour  que  nous 
pussions  partir  tous  ensemble.  La  demande  nous  fut  accor- 
dée le  |)lus  gracieusement  du  monde.  Les  voituriers  rentrè- 
rent, el  noire  hôte  ayant  jeté  quelques  brassées  de  branches 
de  sapin  el  de  bouleau  sur  le  foyer,  il  s'en  éleva  une  flamme 
dont, au  moment  de  nous  séparer  d'elle, nous  sentions  mieux 
encore  la  valeur.  Nous  élioiis  à  peine  rangés  autour  du  feu, 
que  nous  entendîmes  le  galop  des  chevaux  qui  revenaient  de 
la  forêt;  en  même  temps  la  porle  s'ouvrit,  et  le  malheureux 
enfant  qui  venait  de  les  chercher  se  précipita  dans  la  cham- 
bre en  poussant  des  cris  aigus  et  inarticulés;  puis,  fendant 
le  cercle,  il  vint  se  jeter  à  genoux  devant  notre  feu,  les  bras 
étendus  presque  dans  la  flamme  et  comme  s'il  voulait  la  dé- 
vorer. Alors  toutes  les  facultés  de  son  être  parurent  s'épa- 
nouir sous  l'impression  du  bonheur  dont  il  jouissait.  Il  resta 
un  instant  ainsi  immobile,  silencieux,  avide  ;  enfin  ses  yeux 
se  fermèrent,  il  s'affaissa  sur  lui-même,  poussa  un  gémisse- 
ment et  tomba.  Alors  je  voulus  le  relever,  et  je  le  saisis  par 
la  main  ;  mais  je  sentis  avec  horreur  que  mes  doigts  entraient 
dans  ses  chairs  comme  dans  de  la  viande  cuite.  Je  jetai  un 
cri  ;  Louise  voulut  prendre  l'enfant  dans  ses  bras,  mais  je 
l'arrêtai.  Alors  George  se  pencha  sur  lui,  le  regarda,  et  dit 
froidement  :  —  Il  est  perdu. 

Je  ne  pouvais  croire  (|ue  ce  fût  vrai;  l'enfant  était  visible- 
ment plein  de  vie,  il  avait  rouvert  les  yeux  et  nous  regardait. 
Je  demandai  à  grands  cris  un  médecin,  mais  personne  ne  ré- 
pondait. Cependant,  moyennant  un  billet  de  cinq  roubles, 
un  des  assistansse  décida  à  aller  chercher  dans  le  village  une 
espèce  de  vétérinaire  qui  soignaità  la  fois  les  hommes  elles 
chevaux.  Pendant  ce  temps,  Louise  et  moi  nous  déshabillâ- 
mes le  malade,  nous  fîmes  chauffer  une  peau  de  mouton  au 
feu,  et  nous  le  roulâmes  dedans;  l'enfant  murmurait  des  pa- 
roles des  remercîment,  mais  ne  remuait  point  et  paraissait 
perclus  de  tous  sesmembres.Quant  aux  voituriers,  ils  étaient 
retournés  à  leurs  chevaux  et  se  disposaient  à  partir.  J'allai 
à  George,  le  suppliant  d'altendre  au  moins  un  instant  que  le 
médecin  fût  arrivé;  mais  George  me  répondit  :  — Soyez  tran- 
quille, nous  ne  partirons  pas  avant  un  quart  d'heure,  et  dans 
un  quart  d'heure  il  sera  mort.  Je  revins  près  du  malade,  que 
j'avais  laissé  sous  la  garde  de  Louise;  il  avait  fait  un  mou- 
vement pour  se  rapprocher  encore  du  feu,  ce  qui  nous  donna 
queli|ue  espoir.  En  ce  moment  le  médecin  entra,  et  Ivan  lui 
expliqua  dans  quel  but  on  l'avait  envoyé  chercher.  Le  méde- 
cin secoua  la  tête,  s'approcha  du  feu,  déroula  la  peau  de 
mouton  :  l'enfant  était  mort. 

Lojisedemanda  oit  étaient  les  parens  de  ce  malheureux  en- 
fant, alin  de  leur  laisser  une  centaine  de  roubles  ;  l'hôte  ré- 
pondit qu'il  n'en  avait  point,  et  que  c'était  un  orphelin  qu'il 
élevait  par  charité. 


XXIV. 

Les  augures  n'étalent  pas  heureux  ;  néanmoins  il  était  trop 
tard  pour  reculer;  c'était  George  qui,  à  son  tour,  nous  pres- 
sait; les  voitures  étaient  rangées  ù  la  file  ;1  la  porte  de  l'au- 
berge; George  était  en  tête  de  la  caravane,  au  milieu  de  la- 
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quelle  t'tait  noire  lélèguo  alli'lé  do  iruilia,  cVstà-ilire  avec 
trois  clievaiix;  nous  y  nionlAiih's.  IvaH  s'installa  avec  le  pos- 
tillon sur  lin  banc  adapté  à  la  plaie  du  siège,  qui  avait  dis 
paru  dans  la  niélaiiiorpliose  de  notre  cqulpa-'e,  el,  ù  nn  coup 
de  silllet  prolongé,  nous  nous  mimes  en  roule. 

Nous  étions  déjà  ù  une  douzaine  de  versies  du  village, 
lorsque  le  jour  parut  :  devant  nous,  comme  si  nous  pouvions 
les  toucher  de  la  main,  étaient  les  monts  Ouials,  où  nous 
allions  nouseuiiager;  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  George 
prit  hauteur,  comme  eilt  pu  faire  un  eapilaine  de  vaisseau, 
et  reconnut  au  gisement  des  arbres  que  nous  étions  bien  ssr 
la  roule.  Nous  coiuinudmes  donc,  en  prenant  des  précau- 
tions pour  nepasnousen  écarter,  et  nousairivàmes,eM  moins 
d'une  heure,  au  versant  occidental.  Là,  il  fut  reronnu  (|iie  la 
pente  était  trop  rapide  el  la  neige  encore  trop  pi'u  ^-Oll^o^ulée 
pour  que  chacune  des  voilures  put  mouler  avec  les  huit  che- 
vaux qui  la  conJuisaient.  George  décida  que  deux  voitures 
seulement  monteraient  à  la  fois,  et  (|u'oii  attellerait  à  ces 
deux  voilures  tous  h>s  chevaux  de  la  caravane  ;  puis,  ces  deux 
voitures  arrivées,  les  chevaux  redescendraient  pour  en  aller 
prendre  deux  autres,  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  les  dix 
équipages  qui  composaient  notre  caravane  eussent  rejoint  le 
premier.  Deux  chevaux  étalent  réservés  pour  èire  attelés  en 
arbalète  à  notre  Iraineau.  On  voit  (pie  nos  compagnons  de 
voyage  nous  traitaient  en  frères,  el  cependant  tout  cela  se 
faisait  sans  que  nous  eussions  eu  besoin  d'exhiber  une  seule 
fois  l'ordre  de  l'empereur. 

Ici  les  dispositions  changèrent.  Comme  notre  équipage 
était  le  plus  léger,  nous  passâmes  du  centre  à  la  tête  ;  deux 
hommes  nous  précédèrent,  armés  de  longues  piques  pour  son- 
der lelerrain.  George  prit  notre  premier  cheval  par  la  bride; 
deux  hommes  nous  suivirent,  entamanl  avec  leur  hache  la 
neige  derrière  le  traîneau,  alin  de  laisser,  aux  endroits  oii 
avaient  passé  les  roues,  des  traces  qui  pussent  élre  suivies 
par  une  seconde,  puis  par  une  troisième  voiture;  je  me  pla- 
çai entre  le  traîneau  et  le  précipice,  enchanté  de  trouver  cette 
occasion  de  marcher  un  peu  à  pied,  el  nous  commençâmes 
l'ascension,  suivis  par  deux  voilures. 

An  bout  d'une  heure  et  demie  de  montée  sans  accident, 
nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  plateau  couronné  de  quel- 
ques arbres.  L'endroit  parut  favorable  pour  la  halle.  Il  res- 
tait huit  autres  voitures  qui  devaient  monter  deux  par  deux 
comme  les  premières  :  c'était  donc  l'affaire  de  huit  heures, 
sans  compter  le  temps  que  les  chevaux  mettraient  à  redes- 
cendre ;  nous  pouvions  donc  ù  peine  espérer  d'être  réunis 
tous  avant  la  nuit 

Tous  les  voituriers,  moins  deux  restés  en  baspourla  garde 
des  bagages,  étaient  montés  avec  nous  afin  d'examiner  le 
terrain,  et  tous  avaient  reconnu  que  nous  éiions  dans  la  vé- 
ritable route.  Commeil  n'y  avait  qu'à  suivre  les  traces  faites, 
ils  redescendirent  avec  les  chevaux  :  quatre  des  leurs  reslè- 
rentavec  George,  Ivan  et  moi,  pour  bâtir  une  baraque. 

Louise  était  dans  le  traîneau,  tout  enveloppée  de  fourru- 
res, et  n'ayant  rien  à  craindre  du  froid  ;  nous  l'y  laissâmes 
attendre  tranquillement  qu'il  fiit  temps  d'en  soriir,  et  nous 
nous  mîmes  à  abattre  à  grands  coups  de  hache  les  arbres  qui 
nous  environnaient,  moins  quatre  destinés  ù  être  les  piliers 
angulaires  de  l'édiiice.  Alors,  autant  pour  nous  réchauffer, 
que  pour  flous  faire  un  abri,  nous  nous  mîmes  à  bâtir  une 
cabane  qui,  au  bout  d'une  heure,  grâce  à  la  merveilleuse 
dextérité  de  nos  architectes  improvisés,  se  trouva  construite. 
Aussitôt  on  creusa  la  neige  inlérieuremeTil  jusqu'à  ce  qu'on 
trouvât  le  sol;  avec  cette  neige  on  calfeutra  les  dehors  de  la 
cabane;  puis  avec  les  branches  inutiles  on  alluma  un  grand 
feu,  dont  la  fumée  s'échappa,  comme  d'habitude,  par  l'ou- 
verture pratiquée  au  milieu  du  toit.  La  cabane  était  achevée, 
Louise  était  descendue  et  assise  devant  le  foyer;  la  poule, 
plumée  p|  pendue  par  les  pattes  à  une  licelle,  tournait  sjmé- 
iriquement  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche,  lorsque  le  second 
convoi  arriva. 

A  cinq  heures  du  soir  toutes  les  voitures  étaient  rangées 
sur  le  plateau,  et  les  chevaux  dételés  maiigealeni  leur  paille 
de  maïs  :  quant  aux  hommes,  ils  faisaient  bouillir  dans  une 
grande  marmite  une  espace  de  polenta,  qui,  avec  le  lard  cru 


dont  ils  frollèrcHl  leur  pain,  et  la  bouteille  d'e«u-de-vie  que 
nous  leur  ahandoniiânies,  forma  tout  leur  souper. 

Le  repas  achevé,  nous  nous  i  asâmes  du  mieux  que  nous 
pftines;  les  voituiicrs  voiiLient  nous  laisser  la  cabane  et 
dormir  en  plein  air,  au  milieu  de  leurs  chevaux,  mais  nous 
exigeâmes  positivement  (ju'ils  prolliassent  de  l'abri  (ju'ils 
avaient  construit;  seulement  il  fut  convenu  (|ue  l'un  d'eux 
resterait  en  seniintlie,  armé  de  ma  carabine,  de  peur  des 
loups  et  des  ours,  cl  que  d'heure  en  heure  cette  sentinelle 
serait  relevée;  c'est  di  vain  que  nous  fîmes,  Ivan  et  mol,  de 
vives  instances  pour  ne  point  élre  exemptés  de  Dotre  tour  de 
garde. 

CoQimeon  le  voit,  notre  position  jusque-là  était  très  tolé- 
rallie;  aussi  nous  endormimes-nous  sans  trop  souffrir  du 
froid,  grjce  aux  fourrures  dont  nous  avait  pourvus  en  abon- 
(kince  la  comtesse  Waiiiiikoff  Nous  étions  au  milieu  de  noire 
meilleur  sommeil,  lorsque  nous  fûmes  réveillés  par  un  coup 
de  carabine. 

Je  bondis  sur  mes  pieds,  el,  prenant  un  pistolet  de  chaque 
main,  je  m'élançai  vers  la  porte  ainsi  qu'Ivan;  quant  aux 
voiiuricrs,  ils  se  contentèrent  de  soulever  la  tète  en  deman- 
dant ce  ([ue  c'était,  et  il  y  en  eut  même  deux  ou  trois  qui  ne 
se  réveillèrent  pas  du  tout. 

C'était  George  qui  vtnaitde  faire  feu  sur  un  ours;  attiré 
par  la  curiosité,  l'animal  s'élsit  approché  à  une  vingtaine  de 
pas  de  là  cabane,  puis  arrivé  là,  el  pour  mieux  voir  sans 
doute  ce  qui  se  pass&it  chez  nous  il  s'était  dressé  sur  ses 
pattes  de  derrière  •  alors  George  avait  profité  de  la  position 
el  lui  avait  envoyé  une  balle;  il  rechargeait  tranquillement 
sa  carabine,  di'  peur  de  surprise,  lorsque  j'arrivai  près  de 
lui.  Je  lui  d'maii  .:■  s'il croyaill'avoir  touché,  il  me  répondit 
qu'il  en  était  sûr. 

Du  moment  oti  ceux  qui  avaient  demandé  ce  que  c'était 
eurent  appris  (|u'il  était  (luestion  d'un  ours,  leur  apathie  fit 
place  au  désir  de  poursuivre  l'animal  ;  mais  comme  effective- 
ment l'ours  était  blessé,  ce  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
aux  larges  traces  de  sang  laissées  sur  la  neige,  George  seul 
y  avait  des  droits;  en  conséquence,  son  fils,  qui  était  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  nommé  David, 
lui  demanda  la  permission  de  suivre  la  trace,  et,  celle  per- 
mission accordée,  il  s'éloigna  dans  la  direction  du  sang;  je 
le  rappelai  pour  lui  offrir  ma  carabine,  mais  il  me  fit  signe 
qu'il  avait  son  couteau  et  sa  haclie,  et  que  ces  deux  armes 
lui  sufnsaient. 

Je  le  suivis  des  )eux  jusqu'à  la  distance  de  cinquante  pas 
à  peu  près,  et  je  le  vis  descendre  dans  un  ravin,  s'enfonçant 
dans  l'obscurité,  où  il  marcha  courbé  pour  ne  point  perdre 
de  vue  les  vestiges  sanglans.  Les  voituriers  rentrèrent  dans 
la  cabane  ;  George  continua  sa  faction  qui  n'était  pas  achevée, 
et  comme  j'élais  réveillé  de  manière  à  ne  pas  me  rendormir 
de  quelque  temps,  je  demeurai  près  de  lui.  Au  bout  d'un 
instant,  il  me  sembla  entendre,  vers  la  direction  dans  laquelle 
avait  disparu  le  fils  de  George,  un  rugissement  sourd  :  le  père 
l'entendit  aussi,  car,  sans  me  rien  dire,  il  me  saisit  le  bras 
et  me  le  serra  avec  force.  Au  bout  de  quelques  secondes,  un 
nouveau  rugissement  se  fit  entendre,  et  je  sentis  les  doigts 
de  fer  de  George  se  crisper  encore  davantage;  puis  il  y  eut  un 
silence  de  cinq  minutes  à  peu  près,  qui  durent  paraître  cinq 
siècles  au  pauvre  père;  enfin,  au  bout  de  cinq  minutes,  un 
cri  humain  retentit  :  George  respira  bruyamment,  lâcha  mon 
bras,  et  se  tournant  de  mon  côté  :  —  Nous  aurons  un  meil- 
leur dîner  demain  qu'aujourd'hui,  dit-il  ;  l'ours  est  mort. 

—  Oh!  mon  Dieu,  George,  murmura  une  voix  douce  der- 
rière nous,  comment  avez-vous  permis  à  votre  fils  de  pour- 
suivre seul  et  presque  sans  armes  un  pareil  animal? 

—  Sauf  votre  respect,  ma  jolie  dame,  dit  George  avec  un 
sourire  d'orgueil,  les  ours,  cela  nous  connaît;  j'en  ai  pour 
mon  compte  tué  plus  de  ciiiqaanle  dans  ma  vie,  et  je  n'ai 
jamais  attrapé  à  cette  chasse  que  quelques  égratignures  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d'en  par'.T.  Pourquoi  arriverait-il  plu- 
tôt malheur  à  mon  flls  qu'à  moi? 

—  Cependant,  lui  dis-je,  vous  n'avez  pas  toujours  étéau«si 
tranquiile  que  dans  ce  moment,  témoin  mon  bras  que  j'ai  cru 
que  vous  alliez  me  briser. 


IM 


CEirVBES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Ah  !  me  dit  George,  c'est  «nie  J'avnis  reconnu  au  rugisse- 
ment (le  l'ours  (|ue  lui  et  mon  enfant  se  battaient  corps  à 
corps.  C'est  une  faiblesse,  c'est  vrai,  excellence;  mais,  que 
voulez-vous,  un  père  est  toujours  pèie. 

Kn  ce  moment  le  chasseur  reparut  à  l'endroit  mcme  où  je 
l'avais  perdu  de  vue;  car,  pour  revenir  ainsi  que  pour  aller, 
il  avait  suivi  la  trace  du  san?.  Comme  s'il  voulait  nous  donner 
la  preuve  que  sa  laiblesse  ('lait  passée,  George  s'abstint  de 
faire  même  un  pas  au  devant  de  David,  et  j'allai  seul  à  la 
rencontre  du  jeune  homme. 

Il  rapportait  les  «luaire  pattes  de  l'animal,  c'est-à-dire  la 
partie  qui  passe  pour  la  plus  friande,  et  ces  ipialre  pattes 
nous  éiaicni  desliiiées.  Quant  au  reste,  il  n'avait  pu  le  rap- 
poiler  :  l'ours  tUail  énorme  et  pesait  an  moins  cinq  cents. 

A  cette  nouvelle,  les  dormeurs  se  réveillèrent  tous  jusqu'au 
dernier,  et  ce  fut  à  (lui  s'offrirait  pour  aller  chercher  les 
quartiers  de  l'ours.  Pendant  ce  temps,  David  ôtail  sa  peau  de 
moutiii  et  decouvraii  son  épaule  ;  il  avait  reçu  de  son  terrible 
aniagoniste  un  coup  de  griffe  <|ui  lui  avait  mis  l'os  presque 
i  découvert.  Cependant  il  avait  perdu  peu  de  sang,  le  sang 
ayant  gelé  presque  aussitôt.  Louise  voulut  laver  la  plaie  avec 
de  l'eau  tiède  et  la  bander  avec  son  mouchoir,  mais  le  blessé 
«ecoua  la  tète  et  répondit  que  c'était  déjà  sec;  puis  il  remit 
sa  peau  de  mouton  par  dessus,  après  avoir  fioité,  pour  tout 
remède,  son  épaule  avec  un  morceau  de  lard.  Cependant  son 
père  lui  défendit  de  quitter  la  cabane,  et  les  six  voituricrs 
désignés  par  George  pour  aller  chercher  les  quartiers  de  l'ours 
partirent  seuls. 

La  faction  de  George  était  Unie,  il  vint  s'asseoir  près  de 
son  llls,  et  un  autre  le  remplaça.  J'entendis  alors  que  le  jeune 
homme  raeont;iit  au  vieillard  tous  les  détails  du  combat. 
Pendant  ce  récit,  les  veux  de  George  brillaient  comme  des 
charbons.  Lorsqu'il  eut  lini,  Louise  offrit  au  blessé  quelques- 
unes  de  nos  fourrures  pour  s'envelopper,  mais  il  refusa,  posa 
sa  tête  sur  l'épaule  du  vieillartl  et  s'endormit. 

Nous  étions  si  fatigués  que  nous  ne  tardâmes  point  à  en 
faire  autant,  et  nous  nous  réveillâmes  sur  les  cinf]  heures  du 
matin,  sans  qu'aucun  autre  accident  eilt  troublé  notre  som- 
meil. 

Nos  guides  avaient  déjà  attelé  la  moitié  de  nos  voitures  et 
notre  traîneau.  Comme  la  montée  était  beaucoup  moins  ra- 
)ide  que  la  veille,  ils  espéraient  cetti;  fois  n'avoir  à  faire  que 
deux  voyages.  Geoges  prit,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  la  bride 
le  notre  premier  cheval  et  conduisit  la  caravane;  son  tîls  et 
i>  autre  voiturier  marchaient  devant  avec  leurs  longues 
lances  pour  sonder  le  terrain.  Vers  midi,  nous  arrivâmes  au 
point  le  plus  haut,  non  pas  de  la  montagne,  mais  du  passage. 
Il  était  temps  de  faire  halle,  si  nous  voulions  que  le  reste  des 
voilures  pût  nous  rejoindre  avant  la  nuit.  Nous  regardâmes 
tout  autour  de  nous  pour  voir  si  nous  ne  trouverions  pas, 
'  'ymme  la  veille,  quelques  bouquets  de  bois;  mais,  aussi  loin 
<|ue  la  vue  pouvait  s'étendre,  la  montagne  était  nue;  il  fut 
donc  convenu  que  le  second  convoi  rapporterait  une  charge 
de  bois  suffisante,  non-seulement  pour  préparer  le  souper, 
mais  encore  pour  faire  du  feu  toute  la  nuit. 

Quant  à  nous,  nous  étions  désespérés  do  n'avoir  pas  eu 
celte  idée  tout  d'abord,  et  nous  étions  en  train  d'établir  tant 
bien  que  mal,  avec  quatre  piques  enfoncées  en  terre  et  la 
toile  qui  recouvrait  une  des  voitures,  une  espèce  de  tente, 
lorsque  nous  vîmes  revenir  le  fils  de  George  avec  deux  che- 
vaux qui  arrivaient  au  grand  trot,  tout  chargés  de  bois.  Ces 
brèves  gens  avaient  pensé  à  nous,  et,  prévoyant  que  sans  feu 
nous  trouverions  le  temps  long,  ils  nous  envoyaient  des  com- 
bustibles. La  tente  était  tinie;  nous  grattâmes  la  neige  comme 
d'habilude;  le  fils  de  George  rreusa  dans  la  terre  un  trou 
carré  d'un  pied  à  peu  prés  de  profondeur,  alluma  un  premier 
fagot  sur  ce  trou;  lorscjne  le  fagot  fut  brûlé,  il  remplit  à 
moitié  le  trou  de  braise  ardente,  posa  dessus  deux  des  pattes 
de  l'ours  qu'il  avait  tué  la  veille,  les  recouvrit  de  charbons 
allumés  comme  il  aurait  pu  faire  de  pommes  de  terre  ou  de 
thàtaigires,  puis  il  plaça  sur  cette  espèce  de  four  de  campa ;;ne 
un  second  fagot,  qui  au  bout  de  deux  heures  ue  fut  plus 
qu'un  amas  de  cendres  et  de  braises. 
Cepeodant,  tout  en  soignant  les  préparatifs  du  souper, 


notre  cuisinier  allait  souvent  à  l'ouverture  de  notre  tente  in- 
terroger le  temps;  en  effet,  le  ciel  se  couvrait  de  nuases,  et 
un  morne  silence  régnait  dans  l'atmosphère,  indiqnant  quel- 
que cliaiigemcnt  pour  la  nuit;  or,  tout  changement  dans 
notre  siiualion  ne  pouvait  qne  nous  être  préjudiciable.  Aussi, 
lorsque  le  second  convoi  arriva,  les  voiluriersse  réunirent- 
ils  en  conseil,  examinant  le  ciel  et  tendant  la  main  auvent 
afin  de  savoir  s'il  se  fixait  enfin  quehiue  part;  le  résultat  fut 
sans  doute  assez  peu  satisfaisint,  car  ils  vinrent  s'asseoir 
tristement  près  du  feu.  Comme  je  ne  voulais  point  paraître 
devant  Louise  partager  cette  inquiétude,  je  chargeai  Ivan  de 
s'informer  de  ce  qu'ils  craignaient;  Ivan  revint  un  instant 
après  me  dire  que  le  temi>s  tournait  à  la  neige  :  ils  craignaient 
donc  pour  le  lendemain,  outre  les  tempêtes  et  les  avalanches, 
de  ne  pouvoir  suivre  exactement  leur  (hemin,  et  comme  la 
route  pendant  toute  la  descente  était  bordée  de  précipices, la 
moindre  déviation  pouvait  devenir  morlelle.  C'était  justement 
le  péril  (|ue  je  redoutais  :  aussi  la  nouvelle  me  trouva-t-elle 
tout  préparé. 

Quelque  inciuiétude  qu'eussent  nos  compagnons  de  voyage, 
la  faim  ne  perdait  cependant  point  ses  droits:  aussi,  à  peine 
inslallés  autour  du  brasier,  se  mirent-ils  à  couper  des  effilés 
de  l'ours,  (ju'ils  étendirent  sur  les  charbons.  Quantànous,on 
nous  réservait  un  mets  plus  délicat,  c'étaient  les  pattes  cuites 
à  l'étouffé;  aussi,  lorsque  celui  qui  s'était  constitué  notre 
cuisinier  jugea  qu'elles  étaient  à  point,  il  écarta  avec  précau- 
tion les  braises  qui  les  enveloppaient,  et  les  tira  l'une  après 
l'autre  du  brasier. 

Celte  fois  encore, je  l'avoue,  l'impression  fut  peu  flatteuse; 
les  pattes  avaient  démesurément  grossi,  et  présentaient  une 
masse  informe  et  assez  peu  attrayante.  Après  les  avoir  posées 
toutes  fumantes  sur  un  tronc  de  sapin  que  ses  compagnons 
avaient  scié  la  vei!le  et  avaient  apporié  pour  nous  faire  une 
espèce  de  table,  notre  cuisinier  commença,  avec  son  couteau, 
à  enlever  la  croûte  qui  les  recouvrait.  Cependant,  comme  à 
mesure  que  cette  opération  s'accomplissait,  une  odeur  des 
plus  succulentes  se  faisait  sentir,  je  ne  tardai  pas  à  faire  re- 
tour sur  mes  opinions,  d'autant  mieux  que,  n'ayant  mangé 
depuis  le  matin  qu'un  peu  de  pain  et  de  jambon  cru,  j'avais 
une  faim  atroce.  Quant  à  Louise,  elle  regardait  toutes  ces 
préparations  avec  une  réiiugnance  visible,  et  avait  déclaré 
posiiivemenl  qu'elle  ne  mangerait  que  du  pain. 

Malheureusement,  quand  le  repas  fut  prêt,  la  vue  faillit 
me  faire  perdre  l'appétit  qu'avait  excité  l'odorat  :  en  effet, 
dépouillées  ainsi  de  leur  peau,  les  pattes  de  l'ours  faisaient 
l'effet  de  deux  mains  de  géant.  Je  restai  donc,  au  grand 
étonnement  des  spedateurs,  un  instant  indécis,  attiré  par 
l'odeur,  repoussé  par  la  forme,  et  assi  %  désireux  d'avoir  un 
dégustateur  du  mels  tant  vaille.  Je  me  tournai  donc  vers  Ivan, 
qui  convoitait  ce  rôti  avec  une  gourmandise  très  visible,  et 
lui  fis  signe  d'y  goûler;  il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  em- 
prunta la  fourchette  et  le  couteau  de  son  voisin,  et,  avec  une 
satisfaction  visible,  il  entama  une  des  deux  pattes;  comme  il 
n'yavaità  setromperni  à  son  assurance  désintéressée,  ni  àsa 
satisfaction  évidente,  j'en  fis  autant  que  lui,  et,  à  la  première 
bouchée,  je  fus  forcé  de  convenir  qu'Ivan  avait  pleinement 
raison. 

Quant  à  Louise,  nos  exemples  ni  nos  prières  ne  purent 
rien  sur  elle;  elle  se  contenta  de  manger  un  peu  de  pain  et 
de  jambon  rôti,  et,  ne  voulant  pas  boire  d'eau-de-vie,  elle  se 
désaltéra  avec  de  la  neige. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  venue,  et  l'obscurité  tou- 
jours croissante  inditiuait  que  le  temps  se  chargeait  de 
plus  en  plus;  les  chevaux  se  serraient  les  uns  contre  les 
autres  avec  une  espèce  d'inquiétude  insiiiutive,  et,  de  temps 
en  temps,  il  passait  des  rafales  de  vent  qui  eussent  emporté 
notre  tente,  si  nos  prévoyans  compagnons  n'eussent  pris 
soin  de  l'adosser  à  un  rocher;  nous  n'en  fîmes  pas  moins 
nos  dispositions  pour  dormir,  si  la  chose  nous  était  possi- 
ble. Comme  la  tente  n'offrait  point  un  abri  suffisant  pour 
une  femme,  l.oui  e  rentra  dans  son  traîneau,  dont  je  fermai 
l'ouverture  avec  la  peau  de  l'ours  tué  la  veille,  et  je  revins 
m'installer  sous  la  tente  que  nos  voituricrs  nous  avaient 
abandonnée,  prétendant  qu'ils  seraient  très  bien  sous  leurs 
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chariois.  Efreciivcmeiit,  la  tente  t'tait  trop  petite  pour  les 
l'Oiiietiir  tous;  cependant  nous  Insistâmes  pour  qne  la  moi- 
tié de  la  troupe  la  parl;ig('ât  avec  nous  ;  mais  ils  refusèrent 
obstinément,  et  il  n'y  eut  (|ue  le  III s  de  George  qui,  sur 
l'ordre  de  son  père,  et  sonlTrant  encore  de  sa  blessure  de  la 
veille,  se  décida  cnlin  à  rester  notre  camaraiiede  cliamlirée. 
Quant  aux  auires,  ils  se  placèrent,  comme  i's  l'avaient  dit, 
sous  leurs  voilures,  :'  l'exception  de  Gcori^e,  qui,  méprisant 
ce  sybarltisme,  se  coucha  tout  bonnement  ;1  terre,  enveloppé 
de  ses  peaux  de  mouton  et  la  tète  sur  un  roclier;  un  des  voi- 
luriers  resta,  comme  la  veille,  eH  sentinelle  à  la  porte  de  la 
tente. 

Comme  je  rentrais  après  avoir  visité  toutes  ces  disposi- 
tions extérieures,  j'en  vis  une  que  je  n'avais  pas  remanjuée  : 
c'était  un  grasd  amas  de  brandies  placé  au  milieu  de  la  route, 
et  auquel  on  cominen^-ail  à  mettre  le  feu.  Ce  second  foyer, 
qui  ne  devait  cbaulTer  personne,  me  paraissait  .'i  peu  près 
inutile  ;  je  demandai  donc  dans  quel  but  il  était  préparé  ;  le 
fils  de  George  me  répondit  alors  (lue  c'était  pour  écarter  les 
loups,  qui,  attirés  par  l'odeur  de  notre  rôti,  ne  manqueraient 
pas  de  venir  rùder  auiour  de  nous.  La  raison  me  (larut  suf- 
fisante et  la  précaution  des  mieux  conçues:  la  seniiiKlle  était 
chargée  d'entretenir  le  feu  de  notre  tente  et  le  feu  de  la 
route. 

Nous  nous  enveloppâmes  dans  nos  pelisses,  et  nous  atten- 
dîmes, sinon  avec  tranquillité,  du  moins  avec  résignation, 
les  deux  ennemis  qui  nous  menaçaient,  la  neige  et  les  loups. 
L'attente  ne  fut  pas  longue,  et  une  demi-heure  ne  s'était 
point  écoulée,  que  je  vis  tomber  l'une,  et  que  j'entendis  dans 
le  lointain  les  hurlemeiis  des  autres.  Cependant  j'étais  si 
fatigué,  que  lorsque  je  vis,  au  bout  d'une  vingtaine  de  mi- 
nutes, que  ces  hurlemens,qui,  jel'avoue,  m'inquiétaient  plus 
que  la  neige,  quoiqu'ils  fussent  réellement  moins  dangereux, 
ne  se  rapprochaient  point,  je  m'endormis  profondément. 

Je  ne  sais  pas  d^-puis  combien  de  temps  j'étais  plongé  dans 
ce  sommeil,  lorsque  je  sentis  tomber  sur  moi  une  lourde 
masse.  Je  me  réveillai  en  sursaut;  j'étendis  instinctivement 
les  bras,  mais  je  renconirai  un  obstacle;  je  voulus  crier, 
mais  ma  voix  se  perdit  étouffée.  Dans  le  premier  moment, 
j'ignorais  complètement  où  j'étais;  puis,  en  rassemblant  mes 
idées,  je  crus  que  la  montagne  s'était  écroulée  sur  nous,  et  je 
redoublai  d'efforts.  Aux  secousses  qui  l'ébranlaienl,  je 
sentis  que  je  n'étais  pas  le  seul  Encelade  enseveli  sous  ce 
nouvel  Etna.  J'étendis  la  main  vers  mon  compagnon  d'infor- 
tune, qui  me  saisit  le  bras  et  me  tira  à  lui  ;  je  cédai  à  l'im- 
pulsion, et  je  me  trouvai  la  tête  dehors.  La  toile  de  notre 
tente,  surchargée  de  neige,  s'était  abattue  sur  nous  et  nous 
avait  enveloppés  comme  dans  un  panneau;  mais  le  fils  de 
George,  tandis  qu>^  je  cherchais  une  issue  impossible  à 
trouver,  l'avait  éventrée  avec  son  poignard,  et,  me  saisis- 
sant d'une  main  et  Ivan  de  l'autre,  il  nous  faisait  sortir  avec 
lui  par  l'ouverture  qu'il  s'était  frayée. 

Il  n'y  avait  point  de  sommeil  à  espérer  pendant  tout  le 
reste  de  la  nuit  ;  la  neige  tombait  à  flocons  si  pressés,  que 
nos  voitures  avaient  entièrement  disparu  sous  la  couche  qui 
les  recouvrait,  et  semblaient  des  monticules  adhércns  à  la 
montagne.  Quant  à  George,  une  légère  élévation  du  terrain 
indiquait  seule  l'endroit  cii  il  était  couché.  Nous  nous  assî- 
mes, les  pieds  au  feu  et  le  dos  au  vent,  et  nous  attendîmes 
le  jour. 

Vers  les  six  heures  du  malin,  la  neige  cessa;  et  cepen- 
dant, malgré  l'approche  du  jour,  le  ciel  resta  terne  et  lourd. 
Au  premier  rayon  qui  parut  vers  l'orient,  nous  appelâmes 
George,  qui  passa  aussitôt  sa  tête  à  travers  sa  couverture 
il'  ni-ige.  Mais  c'est  tout  ce  qu'il  put  faire  ;  sa  peau  de  mou- 
ton était  prise  dans  la  neige  solide,  et  le  retenait  comme 
cloué  au  sol.  Il  lui  fallut  faire  un  effort  violent,  à  l'aide 
duquel  il  entra  en  possession  de  lui-même.  Aussitôt,  et  à 
son  tour,  il  appela  les  autres  voiluricrs. 

Alors  nous  les  vîmes,  les  uns  après  les  autres, passer  leurs 
têtes  à  travers  le  rideau  de  neige  qui  avait  fait  du  dessous 
de  chaque  voiture  une  espèce  d'alcôve  fermée.  Leur  premier 
regard  se  dirii;ea  vers  l'orient.  Un  jour  pâle  et  triste  y  lut- 
tait avec  la  nuit,  et  il  semblait  que  c'était  la  nuit  qui  dû 


remporter  la  victoire;  l'aspect  était  inquiétant,  car  aussitôt 
ils  se  réunirent  en  cou'^eil  pour  savoir  ce  qu'il  (allait  taire. 

Eu  effet,  toute  la  nuit  la  neige  était  tombée,  cl  à  chaque 
pasijue  l'on  faisait  dans  cette  couche  nouvelle,ony  enlonvail 
jusqu'aux  genoux.  Tout  chemin  avait  donc  disparu,  et  les 
rafales  de  vent,  qui  avaient  passé  si  violentes  toute  la  nuit, 
avaient  dû  combler  les  ravins,  qu'il  devenait  ainsi  imiKissI- 
ble  d'éviter.  D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvi(jns  rester  .'i  la 
nième  place,  man(|uant  de  tout,  sans  feu.  Bans  provisif  ns, 
sans  abri.  Quant  â  retourner  sur  nos  pas,  cette  résolution 
présentait  tout  autant  de  danger  que  d'aller  en  avant; 
d'ailleurs,  celte  0|)inion  fùt-elle  celle  de  nos  compagnons, 
nous  étions  bien  résolus  4  ne  pas  l'adopter. 

Au  milieu  de  toutes  ces  discussions,  Louise  venait  de  sor- 
tir la  tête  (le  son  traîneau  et  m'avait  apjielé;  comme  les  au- 
tres voitures,  il  était  complètement  enseveli  sous  la  neige, 
de  sorte  qu'au  premier  aspect  elle  avail  jugé  la  position  et 
deviné  ce  qui  se  passait.  Je  la  trouvai  ferme  et  calme  comme 
toujours,  et  décidée  à  aller  en  avant. 

Pendant  ce  temps,  la  discussion  continuait  entre  nos 
voituriers,  et  je  voyais,  au  geste  rapide  et  à  lapaiole  ani- 
mée de  George,  qu'il  soutenail  une  opinion  qu'il  avait  peine 
â  faire  adopter.  Eu  effet,  George  voulait  aller  en  avant,  et 
les  autres  voulaient  attendre.  George  disait  que  la  neige 
pouvait  continuer  de  tomber  ainsi  pendant  un  jour  ou  deux, 
et  rester,  comme  cela  arrive  (|uelquefois,  une  semaine  et 
même  plus  sans  prendre  aucune  consistance.  Alors  la  cara- 
vane tout  entière  ne  pourrait  plus  avancer  ni  reculer,  et 
serait  ensevelie  vivante;  au  contraire,  en  continuant  la  mar- 
che le  jour  même,  et  tandis  qu'il  n'y  avail  encore  que  deux 
pieds  de  neige  nouvelle,  en  pourrait  le  lendemain  malin  ar- 
river à  un  village  qui  se  trouve  au  bas  du  versant  oriental,  à 
une  quinzaine  de  lieues  d'Ekalerynbourg. 

Cet  avis,  il  faut  bien  le  dire,  quoiqu'il  filt  celui  auquel 
d'avance  je  m'étais  sympathiquement  réuni,  présentait  bien 
des  dangers.  Le  vent  continuait  à  souffler  avec  violence;  les 
chasse-neige  et  les  avalanches  sont  d'ailleurs  fréquens  dans 
ces  montagnes.  Aussi  une  forte  opposition  se  manifesta-t-elle 
contre  l'opinion  de  George,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
elle  dégénéra  en  révolte  complète  Comme  l'autorité  dont  il 
était  investi  n'était  qu'une  concession  volontaire,  ceux  qui  la 
lui  avaient  donnée  pouvaient  la  lui  retirer,  et  effectivement, 
ils  venaient  de  lui  dire  de  continuer  la  route  avec  son  tlls 
et  sa  voiture,  s'il  voulait,  lorsque  Ivan,  après  être  venu 
prendre  mon  avis  et  celui  de  Louise,  pleiu  de  confiance 
comme  nous  dans  l'expérience  du  vieux  guide,  s'avança  et 
ordonna  de  metire  les  chevaux  aux  équipages.  Cet  ordre 
excita  d'abord  l'éionnement,  puis  des  murmures;  mais  alors 
Ivan  tira  un  papier  de  sa  poche,  et,  le  déployant  :  —  Ordre  de 
l'empereur,  dit-il.  —  Aucun  des  voituriers  ne  savait  lire, 
mais  tous  connaissaient  le  cachet  impérial.  Sans  s'informer 
comment  Ivan  était  porteur  de  cet  ordre,  sans  discuter  s'ils 
devaient  y  être  soumis,  ils  coururent  aux  chevaux,  qui,  réu- 
nis eu  un  seul  groupe,  se  pressaient  les  uns  contre  les  an- 
tres comme  un  troupeau  de  moutons,  et  au  bout  de  dix  mi- 
nutes la  caravane  se  trouva  prêle  ù  partir. 

Le  fils  de  George  prit  les  devans  pour  sonder  le  terrain, 
George  et  sa  voilure  se  placèrent  en  tête  de  notre  colonne. 
Notre  traîneau  suivait  immédiatement,  de  sorte  que,  si  l'é- 
quipage de  George  enfonçait  dans  quelque  ravin,  nous  pour- 
rions, nous,  avec  notre  voilure  légère,  l'éviter  facilement. 
Les  autres  venaient  sur  une  seule  ligne,  car  celte  fois  nous 
pouvions  marcher  tous  ensemble.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  nous 
étions  arrivés  au  plateau  le  plus  élevé  de  la  montagne,  et 
nous  n'avions  plus  qu'à  redescendre. 

Au  bout  d'un  insianl,  nous  entendîmes  un  cri,  et  nous  vî- 
mes s'enfoncer  notre  guide.  Nous  courilmcs  ù  l'endroit  où 
il  avait  disparu  :  nous  trouvâmes  un  trou  d'une  quinzaine  de 
pieds  de  profondeur,  au  fond  duiiuel  la  neige  s'agitait,  puis 
une  main  qui  |)assail  encore.  En  ce  moment  le  pauvre  père 
accourut,  tenant  une  longue  coide  â  la  main,  aGn  qu'on  la  lui 
attachât  autour  du  corps  et  qu'il  put  s'élancer  après  son  Qls 
avec  liueliiue  espoir  de  le  sauver.  Mais  un  voilurier  se  pré- 
senta en  disant  qu'on  avait  besoin  que  George  se  conserviit 
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pour  conduire  la  caravane,  et  que  cVtail  !i  lui  de  descendre. 
On  lui  passa  la  corde  sous  les  aisselles;  Louise  lui  tendit  sa 
bourse,  (|u'il  mit  dans  sa  poche  en  faisant  un  sii^ne  île  lêle  et 
sans  s'informer  de  ce  (|u'il  y  avait  dedans;  nous  primes  à  six 
ou  huit  la  corde,  luie  nous  laissâmes  hier  rapiilcmeni,  de 
sorte  (|u'il  arriva  au  moment  où  la  main  commenvait  à  dispa- 
aitre.  Alors,  saisissant  le  malheureux  par  le  poiiinet,  en  mè- 
ne temps  que  nous  le  lirions  en  haut,  il  parvint  à  l'enlever 
de  la  couche  de  neige  où  il  était  enseveli,  et  le  prit  tout  éva- 
noui dans  ses  bras;  aussiiùt  nous  redoublâmes  d'elïorts,  et 
en  un  instant  l'un  ci  l'autre  furent  replacés  sur  un  terrain 
solide. 

Le  pauvre  père  ne  savait  lequel  il  devait  embrasser  d'abord , 
ou  de  son  fils  ou  de  celui  qui  l'avait  été  chercher  au  foiul  du 
ravin;  mais,  David  étant  évanoui,  ce  fut  de  lui  qu'il  s'occupa 
d'abord.  L'évanouissement  venait  évidemment  du  froid  ; 
George  lit  donc  avaler  au  malade  quelques  gouitts  d'eau-de- 
vie  qui  le  raniméreivl  ;  puis  on  retendit  sur  une  fourrure,  on 
le  déshabilla,  on  lefrotia  de  neige  par  tout  le  corps,  jusqu'à 
ce  que  la  peau  fût  d'un  rouge  de  sang,  cl  alors,  comme  il 
remuait  bras  et  jambes  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger,  Da- 
vid pria  lui  même  que  l'on  continuât  la  roule,  disant  qu'il  se 
sentait  en  état  de  marcher;  mais  Louise  n'y  voulut  pas  con- 
sentir; elle  le  plaça  prés  d'elle  dans  le  lélégue,  et  un  autre 
voilarier  le  rcnipUna.  ^otre  postillon  uionia  sur  un  de  ses 
chevaux,  je  me  plaçai  près  d'Ivan  sur  le  siège,  et  nous  nous 
remimes  en  marche. 

La  route  tournait  à  gauche,  s'escarpant  aux  flancs  de  la 
montagne  ;  à  droite  s'étendait  le  ravin  dans  lequel  était  tombé 
le  fils  de  George,  ravin  dont  il  était  impossible  de  mesurer 
la  profondeur,  car,  selon  toutes  les  probabilités,  David  n'a- 
vait pas  roulé  au  fond,  mais  s'était  arrêté  sur  quelque  acci- 
dent de  terrain  (|ui  l'avait  heureusement  retenu.  Ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire  était  donc  de  serrer  autant  que  possi- 
ble la  paroi  de  rocher  à  laquelle,  sans  aucun  doute,  était 
adossé  le  chemin. 

Cette  manœuvre  nous  réussit,  et  nous  marchâmes  ainsi 
deux  heures  à  peu  prés  sans  accident.  Pendant  ces  deux  heu- 
res, la  descente  était  sensible,  quoiqu'elle  ne  fût  point  rapide; 
nous  étions  alors  arrivés  à  un  bouquet  d'arbres  pareil  à  ce- 
lui sous  lequel  nous  nous  étions  arrêtés  pendant  la  première 
nuit.  Personne  de  nous  n'avait  mangé  eiv-ore;  nous  résolû- 
mes de  nous  arrêter  Mne  heure  pour  laisser  reposer  les  che- 
vaux, déjeuner  et  faire  du  feu. 

Ce  fut  sans  doute  /ar  une  prévision  toute  miséricordieuse 
que  Dieu  plaça  au  milieu  des  neiges  ces  bois  résineux  si 
prompts  ù  s'enflammer;  aussi,  n'eûmes-nous  besoin  que  d'a- 
battre un  sapin  et  de  secouer  la  neige  qui  pendait  en  (ranges 
à  ses  branches,  pour  nous  faire  un  foyer  splendide  autour  du- 
quel, en  un  instant,  nous  fûmes  tous  groupés,  et  dont  la 
chaleur  acheva  de  remettre  David.  J'ambitionnais  fort  une 
troisième  patte  d'ours,  mais  nous  n'avions  pas  le  temps  de 
préparer  le  fourneau  nécessaire  à  sa  cuisson-,  je  fus  donc 
forcé  de  mécontenter  d'une  tranche  rôtie  sur  les  charbons, 
tranche,  au  reste,  que  je  trouvai  excellente.  Nous  ne  man- 
geâmes que  la  viande  ;  le  pain  était  trop  précieux  :  il  ne  nous 
tu  restait  plus  que  quelques  livres. 

Celte  halte,  si  courte  qu'elle  fût,  avait  fait  grand  bien  à 
lout  le  monde,  et  hommes  et  animaux  étaient  prêts  a  repar- 
tir avec  un  nouveau  courage,  quand  on  s'aperçut  que  les 
roues  ne  tournaient  plus  :  pendant  notre  station,  une  épaisse 
couche  de  glace  avait  emprisonné  les  moyeux,  et  il  fallut  la 
briser  à  coups  de  marteau  pour  ((ue  les  roues  pussent  faire  leur 
office.  Celle  opérai  ion  nous  prit  encore  au  moins  une  demi- 
heure  ;  il  était  près  de  midi  lorsque  nous  nous  remîmes  en 
roule. 

Nous  marchâmes  trois  heures  sans  accident,  de  sorte  que 
nous  devions  avoir  fait,  depuis  notre  premier  départ,  près 
de  sept  lieues,  lors(|ue  nous  entendiines  comme  un  craque- 
ment suivi  d'un  bruit  pareil  à  celui  ([ue  ferait  un  co.ip  de 
tonnerre  répété  d'écho  en  écho  :  en  même  temps  nous  sentî- 
mes passer  comme  un  tourbillon  de  vent,  et  nous  vîmes  l'air 
obscurci  d'une  poussière  de  neige.  A  ce  bruit,  George  arrêla 
court  sa  voilure  :  —Une  avalanche  I  cria-t-il,  et  chacun  resta 


muet,  immobile  et  attendant.  Puis,  au  bout  d'un  instant,  îe 
bruit  cessa,  l'air  s'édaircit,  et  la  rafale,  comme  une  (rombe, 
continua  son  chemin ,  balayant  la  neige  et  renversant  deux  sa- 
pins <|ui  croissaient  sur  un  roc  à  cinq  cents  pas  au-dessous 
de  nous.  Tous  les  voiluriers  poussèrent  un  cri  de  joie  ;  car, 
si  nous  eussions  été  d'une  denii-verste  plus  avancés  seule- 
ment, nous  étions  enlevés  dans  l'ouragan  ou  engloutis  par 
l'avalanche;  en  effet,  à  une  demi-versted'où  nous  étions, nous 
trouvâmes  le  chemin  encombré  par  la  neige. 

Ce  n'était  pas,  â  vrai  dire,  un  obstacle  imprévu,  car,  dès 
que  la  trombe  avait  été  aperçue,  George  m'avait  manifesté  la 
crainte  qu'elle  ne  nous  laissât  cette  trace  de  son  passage. 
Nous  n'en  essayâmes  pas  moins,  comme  celte  neige  était  lé- 
gère et  friable,  de  percer  au  travers,  et  nous  poussâmes  les 
chevaux  dessus;  mais  les  chevaux  reculèrent  comme  si  on  les 
lançait  sur  un  mur;  nous  les  piquâmes  avec  nos  lances  pour 
les  forcer  d'avancer,  ils  se  cabrèrent  tout  debout,  puis  re- 
tombèrent les  pieds  de  devant  dans  cette  neige  qui,  leur  en- 
trant dans  1rs  yeux  et  dans  les  naseaux,  les  rendit  furieuxet 
les  fit  reculer.  Il  était  inutile  d'essayer  de  forcer  le  passage; 
il  fallait  faire  une  trouée. 

Trois  rouliers  moiuèrentsur  la  plus  haute  des  voitures,  et 
un  quatrième  se  hissa  sur  leurs  épaules,  afin  de  dominer  l'obs- 
tacle. L'éboulement  pouvait  avoir  une  vingtaine  de  pieds  d'é- 
paisseur; le  mal  était  donc  moins  grand  qu'on  n'aurait  pu  le 
croire  d'abord  :  il  y  avait,  en  nous  y  mettant  tous^  pour  deux 
ou  trois  heures  de  travail. 

Le  ciel  était  si  couvert  que,  quoiqu'il  fût  à  peine  quatre 
heures  de  l'après-midi,  la  nuit  venait  déjà,  rapide  et  mena- 
çante. Cette  fois  nous  n'avions  pas  même  le  temps  de  nous 
construire  le  frêle  abri  d'une  tente,  et  de  plus  nous  n'avions 
aucun  moyen  de  nous  procurer  du  feu,  puisque,  aussi  loin 
que  la  vue  pouvait  s'étendre,  nous  n'apercevions  aucun  ar- 
bre. Nous  nous  arrêtâmes  donc  à  l'instant  même;  nous  ran- 
geâmes nos  chariots  en  un  arc  dont  l'éboulement  faisait  la 
corde,  et,  dans  ce  demi-cercle,  nous  enfermâmes  les  chevaux 
et  le  télègue.  Toutes  ces  précautions  étaient  prises  contre  les 
loups,  qu'il  n'était  plus  possible,  vu  le  manque  de  feu,  de 
tenir  à  distance.  A  peine  avions-nous  fait  ces  dispositions, 
que  nous  nous  trouvâmes  dans  une  obscurité  complète. 

Il  n'y  avait  guère  moyen  de  songera  souper;  cependant  nos 
rouliers  mangèrent  (hacun  un  morceau  de  l'ours,  paraissant 
trouver  cette  viande  aussi  bonnecrue  que  cuite.  Quant  à  moi, 
quelle  que  fût  la  faim  que  j'éprouvais,  je  ne  pus  surmonter 
le  dégoût  que  m'inspirait  cette  chair  crue:  je  me  contentai 
donc  de  partager  un  pain  avec  Louise,  puis  j'offris  ma  der- 
nière bouteille  d'eau-de-vie;  mais  George  refusa  au  nom  de 
tous  ses  camarades,  disant  qu'il  fallait  la  conserver  pour  les 
travailleurs. 

Alors  Louise,  avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire,  me  rap- 
pela qu'il  y  avait  à  notre  berline  de  poste  deux  lanternes  que 
j'avais  bien  recommandé  à  Ivan  de  mettre  dans  le  télègue.  Je 
l'appelai  pour  lui  demander  s'il  avait  suivi  mes  instructions 
à  cet  égard,  etj'appris  avec  joie  que  les  deux  lanternes  étaient 
dans  le  coffre.  Je  les  en  tirai  aussitôt,  elles  trouvai  toutes 
garnies  de  leurs  bougies. 

Ivan  fit  part  à  nos  compagnons  du  trésor  que  nous  venions 
de  découvrir,  et  il  fut  reçu  avec  des  cris  de  joie.  Ce  n'était 
pas  un  foyer  (|ui  pût  écarter  de  nous  les  animaux  de  proie, 
mais  c'était  une  lumière  à  l'aide  de  laquelle  au  moins  nous 
pourrions  être  prévenus  deleur  approche.  Les  deux  lanternes 
furent  placées  au  bout  de  deux  perches  enfoncées  solidement 
dans  la  neige;  puis  on  les  alluma,  et  nous  vîmes  avec  satis- 
faciion  (|ue  leur  lueur,  toute  pâle  qu'elle  était,  sutrisait^  grâce 
à  l'éclat  de  la  neige,  pour  éclairer  dans  une  circonférence 
d'une  cin(|uantainede  pas  les  alentours  de  notre  camp. 

Nous  étions  dix  hommes  en  tout  ;  deux  se  placèrent  en  sen- 
tinelles sur  les  chariots,  huit  se  niirentà  travailler  jiour  per- 
cer l'éboulemcnl.  Depuis  deux  heures  de  l'aprè.s-midi  le  froid 
avait  repris  toute  sa  force,  de  serte  (jiie  la  neige  présentait 
déjà  assez  de  solidité  pour  qu'on  pût  y  creuser  un  passage, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  assez  compacte  pour  rendre  cette  be- 
sogne aussi  fatigante  qu'elle  l'eût  été  deux  jours  plus  lard. 
J'avais  préféré  être  du  nombre  des  travailleurs,  car  j'avais 
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pensé  que,  forof'  di'  nn'  donner  un  mouvenieni  conlinucl,  jel 
souffrirais  moins  du  fioid. 

Pendant  trois  ou  (|ualre  heures  nous  IravaillAmes  assez 
traiHiuilIcmenl,  et  ce  fui  alors  (|ue  mon  eauili' vie,  si  lieu- 
reusement  iiir'iiJi;''e  par  Ceor^e,  fit  merveille.  Mais,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  un  hurlement  si  prolongé  cl  si  proehc 
se  fit  eniendre,  (|iie  nous  nous  arrêtâmes  tous;  en  même 
temps  nous  entendîmes  la  voix  du  vieux  George  (|ue  nous 
avions  plaeé  en  sentinelle  et  qui  nous  appelait.  Nous  laissâ- 
mes notre  travail  aux  trois  quarts  achevé,  et  nous  courûmes 
aux  chariots,  sur  lesquels  nous  montAmes.  Il  y  avait  déjà 
plus  d'une  heure  qu'une  douzaine  de  loups  éiaient  en  vue; 
mais,  maintenus  par  la  lumière  de  nos  lanternes,  ils  n'osaient 
approcher,  et  on  les  voyait  rôdant  comme  des  ombres  sur  la 
limite  de  celle  lumière,  rentrant  dans  l'obscurité,  puis  repa- 
raissant, puis  disparaissant  encore.  Kniin,  l'un  d'eux  s'était 
approché  si  près,  et  George,  à  son  hurlement,  avait  tellement 
bien  compris  qu'il  ne  tarderait  pas  à  s'approclier  davantage 
encore,  qu'il  nous  avait  appelés. 

Nos  huit  chariots,  comme  je  l'ai  dit,  formaient  l'enceinte 
demi-circulaire  où  étaient  enfermés  nos  chevaux,  le  lélégucet 
Louise;  cette  enceinte  était  protégée  d'un  côté  par  la  paroi  de 
la  montagne,  tranchée  perpendiculairement  à  plus  de  (lualre- 
vingls  pieds,  et  de  l'autre  par  l'éboulenieiit,  qui  faisait  sur 
nos  derrière  comme  une  espèce  de  rempart  naturel.  Quant  ù 
la  ligne  des  chariots,  elle  était  garnie  comme  les  créneaux 
d'une  ville  assiégée;  chaque  homme  avait  sa  pique,  sa  hache 
et  son  couteau,  et  Ivan  et  moi  nous  avions  chacun  une  cara- 
bine et  une  paire  de  pistolets. 

Nous  restâmes  ainsi  pendant  une  demi-heure  à  peu  près, 
occupés  des  deux  côtés  à  mesurer  nos  forces.  Les  loups, 
comme  je  l'ai  dit,  faisaient  quelquefois  des  pointes  dans  la 
lumière  comme  pour  s'enhardir,  et  cependant  ces  pointes 
avaient  un  caractère  visible  d'hésitation.  Celle  taciiiiue  de 
leur  part  avait  cela  de  maladroit  (|u'elle  nous  familiarisait 
avec  le  danger;  quant  à  moi,  une  espèce  de  fièvre  avait  suc- 
cédé à  ma  crainte  première,  et  j'étais  impatient  de  Cf  tte  situa- 
tion, qui  était  depuis  longtemps  déjà  le  danger  sans  être  en- 
core le  combat.  Knlui  un  des  loups  s'approcha  si  près  de  nous, 
que  je  demandai  à  George  s'il  ne  serait  pas  convenable  de  lui 
envoyer  une  balle  pour  le  faire  repentir  de  sa  témérité. 

-  Oui,  me  dit-il,  si  vous  êtes  sur  de  le  tuer  raide. 

-Pourquoi  cela? 

-Parce  que,  si  vous  le  tuez  raide,  ses  camarades  s'amu- 
seront à  le  manger,  comme  font  les  chiens  dans  un  chenil  ;  il 
est  vrai  aussi,  murmurat-il  entre  ses  dents,  qu'une  lois 
qu'ils  auront  goûté  du  sang,  ils  seront  comme  des  démons. 

—  Ma  foi,  répondis  je,  il  me  fait  si  beau  jeu,  que  je  suis  à 
peu  près  sûr  de  mon  coup. 

—Tirez  donc,  alors,  dit  George,  car  aussi  bien  faut-il  que 
cela  finisse  d'une  façon  ou  de  l'autre. 

Il  n'avait  pas  achevé,  que  le  coup  de  fusil  élait  parti,  et 
que  le  lonp  se  tordait  sur  la  neige. 

En  même  temps,  et  ainsi  que  l'avait  prévu  George,  cinq  ou 
six  loups  que  nous  n'apercevions  que  commodes  ombres,  se 
précipitèrent  dans  le  cercle  de  lumière,  saisirent  le  mort,  et, 
i'entrainant  avec  eux,  rentrèrent  dans  l'obscurilé  en  moins 
de  temps  qu'il  en  faut  pour  le  dire. 

Mais,  quoique  les  loups  fussent  hors  de  vue,  leur  présence 
n'en  était  pas  moins  constatée  par  des  hurlemcns  féroces;  il  y 
a  plus,  ces  hurlemens  redoublaient  tellement,  (ju'il  était  visi- 
ble que  la  troupe  augmentait  en  nombre.  En  effet,  c'était  une 
espèce  d'appel  à  la  curée,  et  tout,  ce  qu'il  y  avait  de  ces  ani- 
maux à  deux  lieues  à  la  ronde  était  maintenant  réuni  en  face 
de  nous;  enfin  les  hurlemens  cessèreHt. 

—  Entendez-vous  nos  chevaux  ?  me  dit  George. 

—  Que  font-ils? 

—  Ils  piétinent  et  hennissent  :  cela  veut  dire  que  nous 
nous  tenions  prêts. 

—  Mais  je  croyais  les  loups  partis  :  ils  ne  rugissent  plus. 

—  Non,  ils  ont  fini  et  ils  se  pourléchent.  Eh!  tenez,  les 
voilà;  attention,  les  autresl 

En  effet,  huit,  ù  dix  loups  qui,  dans  l'obscurité,  nous  pa- 
raissaient gros  comme  des  ânes,  entrèrent  lout-à-coup  dans 
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cercle  de  lumière  (|ui  nous  entourait,  puis,  sans  hésitation, et 
sans  hurlemens,  fondirent  droitsurnuus,  et,  au  licud'essayer 
dépasser  sous  nos  voilures,  bondirent  bravemcnldessus  pour 
nous  attaquer  en  l'.tce.  Celte  attaque  fut  rapide  comme  (• 
pensée,  et,  à  peine  avais-jc  eu  le  temps  de  les  apercevoir,  que 
nous  en  étions  déjà  aux  prises  avec  eux;  cc|)endani,  soit  ha- 
sard, soit  qu'ils  eussent  vu  de  quel  point  était  parti  le  coup 
de  feu,  aucun  n'atlaqua  mon  chariot,  de  sorte  que  je  pus  ju- 
ger du  combat  mieux  que  si  j'y  eusse  pris  une  part  directe. 

A  ma  droite,  le  chariot  qui  était  détendu  par  George  était 
attaqué  par  trois  loups  dont  l'un,  ù  peine  ù  portée,  fut  trans- 
percé d'un  coup  de  pi(iue  que  lui  lança  le  vieillard,  et  l'autre 
tué  d'un  coup  de  carabine  que  je  lui  lirai  ;  il  n'en  restait  donc 
plus  qu'un,  et,  comme  je  vis  George  lever  sa  hache  .sur  lui, 
je  ne  m'en  in(|uiéiai  pas  davantage,  et  me  retournai  vers  le 
chariot  de  gauche  sur  leciuel  élait  David. 

Là,  la  chance  était  moins  heureuse,  quoique  deux  loups 
seulement  l'eussent  attaqué,  car  David,  wn  se  le  rappelle, 
était  blessé  à  l'épaule  gauche  ;  il  avait  bien  frappé  un  îles  deux 
loups  d'un  coup  de  pique,  mais  le  fer  n'ayant  atteint,  à  ce 
qu'il  parait,  aHcu ne  partie  vi!ale,  le  loup  avaii  mordu  et  brisé 
le  bois  de  la  pique,  de  sorte  (|iie  David  s'était  trouvé  un  ins- 
tant n'avoirqu'un  b.'ilon  dans  la  main.  Au  même  instanll'au- 
tre  loup  s'était  élancé  et  se  (Tamponnait  aux  cordages,  afin 
d'arriver  jus(|ir;1  David.  Aussitôt  je  passai  d'un  chariot  à 
l'autre,  et,  au  moment  où  David  lirait  son  couteau,  je  cassai 
la  tête  de  son  antagoniste  d'un  coup  de  pistolet;  quant  à 
l'autre,  il  se  roulait  sur  la  neige,  rugissant  avec  fureur  et 
mordant,  sans  pouvoir  rariacher,  le  bois  de  la  pique,  (|ui 
sortait  de  six  ù  huit  pouces  de  sa  blessure. 

Pendant  ce  temps,  Ivan  faisait  merveille  de  son  côté,  et 
j'avais  entendu  un  coup  de  carabine  et  deux  coups  de  pistolet 
qui  m'annonçaient  que  nos  adversaires  étaient  aussi  bien  re- 
çus à  mon  extrême  gauche  (ju'à  ma  gauche  et  à  ma  droite.  En 
effet,  au  bout  d'un  instant,  quatre  loups  Iravcrsèrentde  nou- 
veau la  lumière,  mais  celte  fois  pour  fuir; et,  chose  étrange I 
alors  deux  ou  trois  de  ceux  que  nouscroyions  morts  ou  bles- 
sés mortellement  se  dressèrent  sur  leurs  pattes;  puis.  Ionien 
se  traînant  et  en  laissant  derrière  eux  une  large  trace  de  sang, 
suivirent  leurs  compagnons  et  disparurent  avec  eux  ;  si  bien 
que,  tout  compte  fait,  il  ne  resta  que  trois  ennemis  sur  le 
champ  de  bataille. 

Je  me  retournai  vers  George,  au  bas  du  chariot  duquel 
deux  loups  étaiei  t  gisans  :  c'éiait  celui  qu'il  avait  transpercé  . 
d'un  coup  de  pique  et  celui  que  j'avais  tué  d'un  coup  de  ca- 
rabine. 

—  Rechargez  vite,  me  dit-il,  ce  sont  de  vieilles  connais- 
sances dont  je  sais  toutes  les  allures;  rechargez  vite,  nous 
n'en  serons  pas  quittes  à  si  bon  marché. 

—  Comment!  lui  dis-je  en  mettant  à  l'instant  même  son 
conseil  à  exécution,  vous  croyez  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  débarrassés  d'eux  ? 

—  Écoutez-les,  répondit  George  ;  tenez,  les  voilà  qui  s'ap- 
pellent ;  et  puis,  tenez,  tenez...  et  il  étendit  la  main  vers  l'ho- 
rizon. 

En  effet,  aux  hurlemens  rapprochés  de  nous  répondaient 
des  hurlemens  lointains;  de  sorte  qu'il  élait  évident  que  le 
vieux  guide  avait  raison,  et  que  cette  première  attaque  n'était 
([u'iine  affaire  d'avant-garde. 

En  ce  moment  je  me  retournai,  et  je  vis  luire,  pareils  à 
deux  torches  ardentes,  les  deux  yeux  d'un  loup,  qui,  parvenu 
sur  la  crête  de  l'éboulement, plongeait  de  là  dans  notre  camp. 
Je  le  mis  en  joue;  mais,  au  moment  où  le  coup  partait,  il 
s'élançait  au  milieu  des  chevaux,  et  tombait,  cramponné  à  la 
gorge  de  l'un  d'eux.  En  même  temps,  deux  ou  trois  de  nos 
compagnons  se  laissèrent  glissera  bas  des  chariots;  mais 
aussitôt  la  voix  du  vieux  George  retentit  : 

—  Il  n'y  a  qu'un  loup,  cria-l-il,  il  ne  faut  qu'un  homme; 
tous  les  autres  à  leur  poste.  — Et  vous,  ajouta-lil  en  s'adres. 
sanlà  moi,  rechargez  vite,  et  tâchez  de  ne  tirer  qu'à  coup  sûr. 

Deux  hommes  remontèrent  sur  les  chariels,  et  le  troisième 
se  glissa,  ventre  à  terre  et  S(m  long  cOHteau  à  la  main,  entre 
les  pieds  des  chevaux,  qui  trépignaient  de  terreur  et  se  je- 
taient, comme  des  insensés,  contre  les  voitures  qui  les  enfer 
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maieiit.  Au  boni  d'un  instant,  je  vis  luire  une  lamo  qui  dis- 
pariii  aiissiuii  ;  alors  le  loup  làrlia  le  i-lii'val,  qui  so  dressa 
loiil  san;.-lanl  sur  ses  pieds  de  derrière,  laii(li<  qn'fi  terre  on 
vnyai!  ime  niasse  informe  se  rouler  isuns  (|u'on  pflt  distinguer 
rituniinedu  loup  ni  le  lnupde  l'homme:  c'était  (|nel(|uo  chose 
de  terrible.  Au  bout  d'un  instant,  Ihonime  se  releva  :  nous 
poussâmes  un  cridejoie,  nous  avions  tous  lecœuroppressi'. 

—  David,  dit  le  lutteur  en  se  secouant,  viens  m'aider  à 
enlever  celle  charogne  :  tant  (|u'elle  sera  dans  l'enceinte,  il 
n'y  aura  pas  moyen  de  jouir  des  chevaux. 

David  descendil,  Iraina  le  loup  .iusi|uau  chariot  oii  (*lait 
«on  p're,  el  le  souleva  avec  l'aide  de  son  con.p  ".'non.  George 
alors  le  prit  par  les  pattes  de  derrière,  comme  il  ci'il  pu  taire 
d'un  lièvre,  et,  le  tirant  à  lui,  le  jeta  .11  dehors  du  cercle  avec 
les  deux  ou  truis  qui  étaient  déjà  gisans  ;  puis,  se  retournant 
vers  le  voituricr  iiui  s'était  assis  h  terre  tandis  iiue  David 
remontait  sur  sa  voiture  : 

—  Eh  bien  I  Nicolas,  lui  dit-il,  ne  remontes-tu  pas  à  ton 
poste? 

—  Non,  vieux  George,  non,  dit  le  voiturier  en  secouant  la 
tète,  j'en  ai  assez. 

—  Seriez-vous  donc  blessé?  s'écria  Louise  en  sortant  à 
lemi  du  lélègue. 

—  Je  ne  saurais  trop  vous  dire,  ma  petite  dame,  répondit 
Sicolas  ;  seulement  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  crois  que  j'ai 
mon  compte. 

—  Euyène  !  me  cria  Louise,  Eugène  !  venez  donc  m'aider 
I  panser  ce  pauvre  homme  :  il  perd  tout  son  sang. 

Je  tendis  ma  carabine  à  George,  je  sautai  ù  bas  du  chariot 
et  je  courus  au  b'essé. 

Éff'-clivement,  il  avait  une  partie  de  la  mâchoire  emportée, 
et  le  sang  coulait  abondamment  d'une  larj;e  plaie  qu'il  avait 
au  cou.  J'eus  peur  un  Instant  que  la  carotide  ne  filtalleinle, 
je  pris  UHe  poignée  de  neige  et  je  l'appliquai  sur  la  blessure; 
sans  savoir  si  je  faisais  bien  ou  mal.  Le  paiieni,  saisi  par  le 
froid,  ji  la  un  cri  et  s'évanouit  :  je  crus  qu'il  était  mort. 

—  Oh  !  mon  Dieu  \  s'écria  Louise,  pardonnez  moi,  car  c'est 
moi  qui  suis  cause  de  tout  cela. 

—  .\  nous,  excellence  !  à  nous! cria  George,voiIà  les  loups. 
Je  laissai  le  blessé  aux  soins  de  Louise,  et  je  remontai  vi- 

Tement  sur  mon  chariot. 

Celte  fois,  je  ne  pus  suivre  aucun  détail,  car  j'eus  assez  à 
faire  pour  mon  propre  compte,  sans  m'occuper  des  autres. 
Nous  étions  attaiiués  par  vingt  ioups  au  moins  je  déchargeai 
l'un  après  l'autre  mes  deux  pistolets  a  bout  portant,  [luis  je 
saisis  une  hache  que  George  me  tendait.  Mes  pistolets  dé- 
chargés n'étaient  plus  bons  à  rien  :  je  les  passai  dans  ma 
ceinture,  el  je  me  mis  à  jouer  de  mon  mieux  de  l'instrument 
dont  j  étais  armé. 

Le  combat  dura  près  d'un  quart  d'heure;  pendant  un  quart 
d'heure  quelqu'un  qui  eilt  assisté  ù  cette  lutte  eût  eu,  certes, 
sous  les  yeux  un  des  spectacles  les  plus  terribles  qui  se 
puissent  voir.  Enfin,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  j'entindis 
pousser  sur  toute  notre  ligne  un  grand  cri  de  victoire;  je  fis 
un  dernier  eiïort.  Un  loup  s'était  cramponné  atix  cordages 
de  mon  chariot,  afin  de  parvenir  jusqu'à  moi;  je  lui  déchar- 
geai UB  coup  terrible  sur  la  tête,  et  quoique  la  hache  glissât 
sur  l'os  du  crâne,  elle  lui  fit  une  si  profonde  blessure  à  l'é- 
paule, qu'il  làeha  prise  et  retomba  en  arrière. 

Alors,  comme  la  première  fols,  nous  vimes  les  loups  faire 
retraite,  repasser  en  hurlant  dans  l'espace  éclairé,  puis  dis- 
paraître dans  les  ténèbres  ;  mais  cette  fois  pour  ne  plus  re- 
Tenir. 

Chacun  de  nous  alors  jeta  un  regard  sileniieux  et  morne 
autour  de  lui  ;  trois  de  nos  hommes  étaient  plus  ou  moins 
blessés,  el  sept  ou  huit  loups  étaient  gisans  ç:'i  ellà  :  il  était 
évident  que,  sans  le  moyen  que  nous  avions  trouvé  d'éclairer 
le  champ  de  bataille,  nous  eussions  pro'ftablement  été  tous 
dévorés. 

Le  péril  mtme  nue  nous  venions  de  courir  nous  faisait 
plus  vivement  encore  sentir  la  nécessité  de  gagner  vivement 
la  plaine.  Qui  pouvait  prévoir  les  nouveaux  dang-Ts  qi;'amè 
nerait  la  prochaine  nuit,  si  nous  étions  forcés  de  la  passer 
dans  la  montagne' 


Nous  plaç.1ines  donc  nos  blessés  en  sentinelles  sur  les  cha 
riots,  a]'.rès  avoir  baiolé  leurs  plaies,  car,  quoiqu'il  filt  pro- 
bable, ;iinsi  que  l'annonçaient  les  hurlemens  de  plus  en  plus 
éloignés  des  fuyards,  que  nous  étions  décidément  débarras 
ses  d'eux,  il  eût  été  impruiient  de  ne  point  nous  tenir  tou- 
jours sur  nos  gardes  ;  cette  précaution  prise,  nous  nous 
remîmes  îi  creuser  notre  galerie. 

Au  point  da  jour,  l'éboulemenl  était  percé  de  part  en  part. 

Alors  George  donna  l'ordre  d'atteler.  Quatre  de  nos  voi- 
turiers  s'occupèrent  de  ce  sein,  tandis  que  les  quatre  autres 
dépoiiil'aient  les  morts,  dont  les  fourrures,  surtout  à  l'épo- 
que où  nous  étions,  avaient  une  certaine  valeur;  mais  au 
moment  de  partir  on  s'aperçut  que  le  cheval  qui  avait  été  nior- 
du  par  les  loups  était  trop  grièvement  blessé,  non-seulement 
pour  rendre  aucun  service,  mais  encore  pour  continuer  la 
route. 

Alors  le  voiturier  auquel  il  appartenait  m'emprunta  un  de 
mes  pistolets,  et  le  conduisant  dans  un  coin,  il  lui  cassa  la 
tête. 

Cette  exé(Ution  faite,  nous  nous  remîmes  en  route  en  si- 
lence el  tristement.  P^icolas  était  toujours  dans  un  état  pres- 
que d.'sespéré,  et  Louise,  (|ui  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
l'avait  fait  mettre  près  d'elle  dans  le  traîneau;  les  autres 
étaient  couchés  sur  leurs  voilures  ;  quant  à  nous,  nous  mar- 
cliions  à  pied  près  des  attelages. 

Au  botit  de  trois  ou  quatre  heures  de  marche,  pendant 
lesquelles  les  voitures  faillirent  vingt  fois  être  iirécipilées, 
nous  ariivàmcs  à  un  petit  bois  (|ue  les  voiluriers  reconnu- 
rent avec  une  grande  joie,  car  il  n'étail  distant  que  de  trois 
ou  quatre  lieues  du  premier  villase  que  l'on  rencontre  sur  le 
versant  asiaii(|iie  de  l'Oural;  nous  nous  arrêtûmes  donc,  et 
comme  le  besoin  de  repos  était  général,  George  ordonna  de 
faire  halle. 

Chacun  mit  la  main  à  l'œuvre,  même  les  blessés;  en  dix 
minutes  les  chevaux  furent  dételés,  trois  ou  quatre  sapins 
abattus,  et  un  grand  feu  fut  allumé.  Celte  fois  encore  l'onrs 
fit  les  frais  du  repas,  mais  comme  nous  ne  manquions  pas  de 
charbon  pour  le  faire  griller,  tout  le  monde  en  mangea, même 
Louise. 

Puis,  comme  chacun  avait  hâte  de  sortir  de  ces  montagnes 
maudites,  nous  nous  remimes  en  route  aussitôt  le  repss  de 
nos  chevaux  et  le  nôire  terminés.  Après  une  heure  el  demie 
de  marche,  nous  .ipcrçilmes  au  détour  d'une  colline  plusieurs 
colonnes  de  fumée  qui  semblaient  sortir  de  la  terre  :  c'était 
le  village  lanl  désiré  que  plus  d'un  d'entre  nous  avait  cru  ne 
jamais  atteindre,  et  dans  letjuel  nous  entrâmes  enfin  vers  les 
(pjalre  heures  du  soir. 

Il  n'y  avait  qu'une  mauvaise  auberge  dont,  en  toute  autre 
circonstance,  je  n'aurais  pas  voulu  pour  servir  de  chenil  à 
mes  chiens,  et  qui  nous  sembla  un  palais. 

Le  leuiemain,  en  partant,  nous  laissâmes  cinq  cents  rou- 
bles à  Ceoiges,  en  le  priant  Je  les  partager  eniro  lui  et  ses 
camarades. 


XXV. 

A  partir  de  ce  moment,  tout  alla  bien,  car  nous  nous  trou] 
vions  dans  ces  vastes  plaines  de  la  Sibérie  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  sans  qu'on  rencontre  une  seule  mon- 
tagne iiui  mérite  le  nom  de  colline.  Grâce  à  l'ordre  dont  Ivan 
était  porteur,  les  meilleurs  chevaux  étaient  pour  nous;  puis 
la  nuit,  dn  peur  d'accidens  pareils  ù  ceux  dont  nous  avions 
failli  être  victimes,  des  escortes  de  dix  ou  douze  hommes 
armés  de  carabines  ou  de  lances  nous  accompagnaient,  galo- 
pant aux  deux  côtés  de  notre  traîneau.  Nous  traversâmes 
ainsi  Ekatervnbourg  sans  nous  arréier  à  ses  magnifiques 
magasins  de  pierreries,  qui  la  font  étinceler  comme  une  ville 
magique,  et  (\\i\  noi.s  semblaient  d'autant  plus  fabuleux  ijue 
nous  sortions  d'un  désert  de  neige,  oij,  pendant  trois  jours, 
nous  n'avions  pas  trouvé  l'abri  d'une  chaumière  ;  puis  Tiou- 
meii,  où  commence  véritablement  la  Sibérie;  enfin  nous  en- 
trâmes dans  la  vallée  du  Tobol,  et,  sept  jours  après  être  sor» 
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tls  des  terribles  monts  Durais,  nous  entrions  à  la  luiil  tom- 
bante dans  la  capitale  il'  la  Sibérie. 

Nous  étions  écrasés  de  faliyue,  et  cepenJanl  Louise,  son- 
tenue  par  le  senliment  de  son  amour,  qui  croissait  à  mesure 
qu'elle  se  rapprocliail  de  celui  qui  en  était  l'objet,  ne  voulut 
s'arrêter  que  le  temps  de  prendre  un  bain.  Vers  les  deux 
heures  du  matin,  nons  repartîmes  pour  Koslowo,  petite  ville 
située  sur  l'Irticli,  et  qui  avait  ététixée  pour  résidence  à  une 
vingtaine  de  prisonniers  au  nombre  des(iuels,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  trouvait  le  comte  Alexis. 

Nous  descendîmes  chez  le  capitaine  commandant  le  villa- 
ge, et  là,  comme  partout,  l'ordre  de  l'empereur  lit  son  eflet. 
Nous  nous  informâmes  du  comte  ;  il  était  toujours  à  Kos- 
lowo, et  sa  santé  était  aussi  bonne  qu'on  pouvait  le  désirer. 
11  était  convenu  avec  Louise  (|ueje  me  prc  sèmerais  d'abord 
à  lui,  alin  de  le  prévenir  qu'elle  était  arrivée.  Je  demandai 
en  conséquence,  pour  le  voir,  au  gouverneur  une  permission 
qui  me  fut  accordée  sans  difficulté.  Comme  je  ne  savais  pas 
où  résidait  le  comte  et  que  je  ne  parlais  pas  la  langue  du 
pays,  on  me  donna  un  Cosaque  pour  me  conduire. 

Nous  arrivâmes  dans  un  quartier  du  village  fermé  par  de 
hautes  palissades,  dont  touies  les  issues  étaient  gardées  par 
des  sentinelles,  et  qui  se  composait  d'une  vingl.iiiie  de 
maisons  à  peu  près.  Le  ciosaque  s'arrêta  ù  l'une  d'elles,  et 
me  lit  signe  que  c'était  là.  Je  frappai  avec  un  batleineui  de 
cœur  étiangeà  celte  po:ie,  et  j'entendis  la  voix  d'A'exis  qui 
répondait  :  EiitrtZ.—  J'ouvris  la  porte,  et  je  le  trouvai  cou- 
ché tout  habillé  sur  sou  lit,  un  bras  pendant  et  un  livre 
tombé  prés  de  lui. 

Je  restai  sur  le  seuil,  le  regardant  et  lui  tendant  les  bras, 
tandis  que  lui  se  soulevait  étanné,  hésitant  à  me  recon- 
naitre. 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  moi,  lui  disje. 

—  Comment  !  vous  I  vous  t 

Et  il  bondit  Je  son  lit  et  me  jeta  les  bras  autour  du  cou  ; 
puis,  reculant  avec  une  espèce  de  terreur  : 

—  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il,  et  vous  aussi  seriez-vou»  exilé, 
et  serais-je  assez  malheureux  pour  être  cause?... 

—  Rassurez-vous,  lui  disje,  je  viens  ici  en  amateur. 
Il  sowrit  amèrement. 

—  En  amateur  au  fond  de  la  Sibérie,  à  neuf  cents  lieues 
de  SaiHt-Pélersbourg  !  Expliquez  moi  cela...  ou  plutôt... 
avant  tout...  pouvez-vous  me  donner  des  nouvelles  de  Louise? 

—  D'excellentes  et  de  toutes  fraîches  :  je  la  quitte. 

—  Vous  la  quittez  !  vous  la  quittez  il  y  a  un  mois? 

—  Il  y  a  cinq  minutes. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Alexis  en  pâlissant,  que  me  dites- 
vous  là? 

—  La  vérité 

—  Louise? 

—  Est  ici. 

— O  saint  cœar  de  femme  !  murmura  t-il  en  levant  les  mains 
au  ciel  tandis  que  deux  grosses  larmes  roulaient  sur  ses 
joues.  Puis,  après  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  il 
paraissait  remercier  Dieu  :— Mais  où  est-elle  ?demanda-t-il. 

—  Chez  le  gouverneur,  répondis-je. 

—  Courons  alors.  —  Puis,  s'arrétant  :  Que  je  suis  fou  I 
reprit-il  ;  j'oublie  que  je  suis  parqué  et  que  je  ne  puis  sortir 
de  mon  parc  sans  la  permission  du  brigadier.  Mon  cher 
ami,  ajouta-t-il,  allez  chercher  Louise,  que  je  la  voie,  que  je 
la  serre  dans  mes  bras  ;  ou  plutôt  restez,  cet  homme  ira. 
Pendant  ce  temps  nous  parlerons  d'elle. 

Et  il  dit  quelques  mots  au  Cosaque,  qui  sortit  pour  s'ac- 
quitter de  sa  commission. 

Pendant  ce  temps,  je  racontai  â  Alexis  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  son  arrestation  :  la  résolution  de  Louise,  com- 
ment elle  avait  tout  vendu,  de  quelle  façon  cette  somme  lui 
avait  été  volée,  son  entrevue  avec  l'empereur,  la  bonté  de 
eelui  ci  pour  elle,  notre  départ  de  Saint-Pétersbourg,  no- 
tre arrivée  à  Moscou,  de  quelle  façon  nous  y  avions  été  reçus 
par  sa  mère  et  par  ses  sœurs,  q\ii  s'étaient  chargées  de  son 
enfant  ;  puis  notre  départ,  nos  fatigues,  nos  dangers  ;  le  pas- 
sage terrible  à  travers  les  monts  Ourals  ;  entin  notre  arrivée 
àTobolsk  et  à  Koslowo.  Le  comte  écouta  ce  récit  comme  on 


fait  d'une  fjlile,  me  prenant  de  temps  en  temps  les  mains  et 
me  regardait  en  face  pour  s'asisurer  que  c'était  bien  moi  qui 
lui  parlais  et  (|ui  étais  là  devant  lui;  puis,  avec  impatience, 
il  se  levait,  allait  à  la  porte,  et,  ne  voyant  personne  veuir,  il 
se  rasse^ait,  me  demandant  de  nouveaux  détails  (|ue  je  ne 
me  l.ihsais  pas  plus  de  répéter  que  lui  d'entendre.  Enlln  la 
porte  s'ouvrit,  et  le  Cosaque  reparut  seul. 

—  Lh  bien?  lui  demanda  le  comte  en  pâlissant 

--  Le  gouverneur  a  répondu  que  vous  deviez  connaître  la 
défense  faite  aux  prisonniers. 

—  Laqueli»? 

—  Celle  de  recevoir  des  femmes. 

Le  comte  passa  la  main  sur  son  front,  et  retomba  assis 
sur  son  fauteuil.  Je  commençai  à  craindre  moi-même,  et  je 
regardais  le  comte,  dont  le  visage  trahissait  tous  les  ;enli- 
mens  viulens  qui  se  heurtaient  dans  son  àme.  Au  bout  d'un 
moment  de  silence,  il  se  retourna  vers  le  Cosaque  : 

—  Pourrais  je  parler  au  brigadier?  di!-il. 

—  Il  était  chez  le  gouverneur  en  môme  temps  que  moi. 

—  Veuillez  l'attendre  à  sa  porte  et  le  prier  de  ma  part 
d'avoir  la  bonté  de  passer  chez  moi. 

Le  Cosaijue  s'in  lina  et  sortit. 

—  Ces  gens  obéissent  cependant,  dis-je  au  comte. 

—  Oui,  par  habitude,  répondit  celui-ci  en  souriant.  Mais 
comprenez  vous  quelque  chose  de  pareil  et  de  jilus  terrible? 
elle  est  là  à  cent  pas  de  moi  ;  elle  a  fait  neuf  cents  lieues 
pour  me  rejoindre,  et  je  ne  puis  la  voir. 

—  Jlais  sans  doute,  lui  dis-je,  c'est  quelque  erreur,  quel- 
que consigne  mal  interprétée,  on  reviendra  là-dessus. 

Alexis  sourit  4'un  air  de  doute. 

—  Eii  bien  !  alors,  nous  nous  ad.esserons  à  l'empereur. 
— Oui,  et  la  réponse  arrivera  dans  trois  mois;  et  pendant 

ce  temps...  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  ce  pays,  mon 
Dieu  ! 

Il  y  avait  dans  les  yeux  du  comte  nn  désespoir  qui  m'ef- 
fraya. 

—  Eh  bien!  s'il  le  faut,  repris-je  en  souriant,  peidant 
ces  trois  mois  je  vous  tiendrai  compagnie  ;  nous  parlerons 
d'elle,  cela  vous  fera  prendre  patience:  puis,  d'ailleurs,  le 
gouverneur  se  laissera  loucher,  ou  bien  il  fermera  les  yeux. 

Alexis  me  regarda  en  sotiriani  à  son  tour. 

—  Ici,  voyez-vous,  me  dit-il,  il  ne  faut  compter  sur  rien 
de  tout  cela.  L'i  tout  est  de  glace  comme  le  sol.  S'il  y  a  un 
ordre,  l'ordre  sera  exécuté,  et  je  ne  la  verrai  pas. 

—  Mais  c'est  affreux  !  murmuraije. 
En  ce  moment  le  brigadier  entra. 

—  Monsieur  1  s'écria  Alexis  en  s'élançant  au-devant  de 
lui,  une  femme,  par  un  dévoûmeiit  héroïciue,  sublime, a  quitté 
Saint-Pétersbourg  pour  me  rejoindre;  elle  arrive, elle  est 
ici, après  mille  dangers  courus; et  cet  homme  me  dit  que 
je  ne  puis  la  voir....  il  se  trompe  sans  doute  ? 

—  Non,  monsieur,  répondit  froidement  le  brigadier; 
vous  savez  bien  que  les  prisonniers  ne  peuvent  communiquer 
avec  aucune  femme. 

—Et  cepenriant,  monsieur,  le  prince  Troubelskol  a  obtenu 
la  permission  qu'on  me  refuse  ;  est-ce  parce  qu'il  est  prince? 

—  Non,  monsieur,  réi-jondil  le  brigadier  ;  mais  c'est  parce 
que  la  princesse  est  sa  femme. 

—  Et  si  Louise  était  ma  femme,  s'écria  le  comte,  on  ne 
s'opposerait  donc  point  à  te  que  je  la  revisse  ? 

—  Aucunement,  monsieur. 

—Oh!  s'écria  le  comte  comme  soulagé  d'un  grand  fardeau. 
Puis  après  un  instant:— Monsieur.dit- il  au  brigadier,voulei- 
vous  bien  permettre  au  pope  de  me  venir  parler? 

—  Il  va  être  prévenu  dans  un  instant,  dit  le  brii;adier. 

—  Et  vous,  mon  ami,  continua  le  comte  en  me  serrant  les 
mains,  après  avoir  servi  de  compagnon  et  de  défenseur  à 
Louise,  voudrez-vous  bien  lui  servir  de  témoin  et  de  père  ? 

Je  lui  jetai  les  bras  antour  du  cou  et  je  l'embrassai  en 
pleurant  ;  je  ne  pouvais  prononcer  une  seule  parole. 

—  Allez  retrouver  Louise,  reprit  le  comte,  et  dites-lui  que 
nous  nous  reverrons  demain. 

En  effet,  le  lendemain, à  dix  heures  du  matin,  Louise,  con- 
duite par  moi  et  par  le  gouverneur,  et  le  comte  Alexis,  suivi 
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du  prime  'rroiil)elski'ï  rt  de  tous  les  autres  exilés,  e:ilraient 
ilianiii  par  une  porte  de  la  petite  é;;lise  de  Koslowo,  ve- 
naient s'ageBouiller  en  sil^nee  devant  l'a\iiel,  et  i;'i  érlian- 
çeaient  entre  eux  leur  premier  mot. 

C'était  le  oui  solennel  qui  les  liait  à  jamais  l'un  .^  l'autre. 

L'empereur,  par  une  lettre  parlieulière  adressée  au  gou- 
verneur, et  que  lui  avait  remise  Ivan  .'i  notre  insu,  avait  or- 
donné que  le  i  omle  ne  reverrait  Lmiise  qu'à  liire  de  femme. 

Le  comte,  comme  on  le  voit,  avait  été  au-devant  des  désirs 
de  l'empereur. 

En  revenant  à  Saint-Pélersliourp;,  je  trouvai  des  lettres 
qui  me  rappelaient  iinpérieiiser.ieiit  en  France. 

C'était  au  mois  de  février  :  la  mer  p:ir  conséquent  était 
fermée,  mais  le  traînage  fiant  parfaitement  élabli,  je  n'iiési- 
lai  point  .^  partir  par  celte  voie: 

Je  me  déiidai  d'autant  plus  facilement  à  quitter  la  ville  de 
Pierre-'.e-Grand,  que,  (pioique  ni.Tlt;ré  mon  absence  sans 
congé  l'empereur  ci1t  eu  la  bmié  i\v  ne  me  point  f.iire  rem- 
placer A  mon  corps,  j'avais  perd\i  par  la  conspiration  même 
une  partie  de  mes  écoliers,  et  <iue  je  ne  pouvais  ni'empêclier 
de  regretter  ces  pauvres  jeunes  gens ,  si  coupables  qu'ils 
fussent. 

Je  repris  donc  la  route  que  j'avais  suivie  en  venant,  il  y 
avait  dix-huit  mois,  et  je  traversai  de  nouveau,  mais  cette 
fois  sur  un  vaste  lapis  de  neige,  la  vieille  Moscovie  et  une 
partie  de  la  Pologne. 

Je  venais  d'entrer  dans  les  états  de  sa  majesté  le  roi  de 
Prusse,  lorsqu'en  menant  le  nez  hors  de  mon  Iraîneau,  j'a- 
perçus, :"!  mon  grand  étonnemeni,  un  homme  d'une  cinquan- 
taine d'ann-?es,  grand,  mince,  sec,  portant  habit,  gilet  et 
cnlollc  noirs,  chaussé  d'cscariiins  à  boucles,  coiffé  d'un  cla- 
que, serrant  sous  son  bras  gauche  une  pochetie,  et  faisant 
voltiger  de  sa  main  droite  un  archet,  comme  il  eût  fait  d'une 
badine.  Le  costume  me  |)araissait  si  étrange  et  le  lieu  si  sin- 
gulier pour  se  promener  sur  la  neige  par  un  froid  de  vingt- 
cinq  à  trente  degrés,  que  croyant  d'ail  eurs  .n'apercevoir  que 
l'inconnu  me  faisait  des  signes,  je  m'arrêtii  pour  l'attendre. 
A  peine  me  vit-il  à  l'ancre,  qu'il  allongea  le  pas,  mais  tou- 
jours sans  précipitation  et  avec  une  certaine  dignité  toute 
pleine  de  grâces.  A  mesure  qu'il  se  rapprochait,  je  croyais 
reconnaître  le  pauvre  diabls  :  bientôt  il  fut  assez  près  de 
moi  pour  que  je  n'eusse  plus  de  doute.  C'était  mon  compa- 
triote que  j'avais  rencontré  à  pied  sur  la  grande  route,  en 
entrant  à  Saint-Pétersbourg,  et  (pie  je  rencontmis  dans  le 
même  équipage,  mais  dans  des  circontauces  bien  autrement 
graves.  Lorsqu'il  fut  à  deux  pas  de  mon  traîneau, il  s'arrêta, 
ramena  ses  pieds  ù  la  troisième  posilion,  passa  son  archet 
sous  les  cordes  de  son  violon,  et  prenant  avec  trois  doigts  le 
haut  de  son  claque  : 

—  Monsieur,  me  dit-il  en  me  saluant  dans  toutes  les  règles 
de  l'art  chorégraphique,  sans  indiscr  lion,  pourrais-je  vous 
demander  dans  quelle  partie  du  monde  je  me  trouve  ? 

—  Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  vous  trouvez  un  peu 
au-delà  du  Niémen,  à  quelque  trenlaii  e  de  lieues  de  Kœnis- 
berg  ;  vous  avez  à  votre  gaudie  Friedland  et  à  votre  droite 
la  Baltique. 

—  Ali  I  ahl  fit  mon  interlocuteur  visiblement  satisfait  de 
ma  réponse,  qui  lui  arrivait  en  terre  civilisée. 

—  Miis,  à  mou  tour,  monsieur,  continiiai-je,  sans  indis- 
crétion, pouvez-vous  me  dire  cominent  il  se  fait  (|ne  vous 
vous  trouviez  dans  cet  équipage,  â  pied,  en  bas  de  soie  noire, 
le  claque  eu  tête  et  le  violon  sous  le  bras,  à  trente  lieues  de 
toute  habitation,  et  par  un  Irold  pareil  ? 

—  Oui,  c'est  original,  n'e<»t-ce  pas?  Voilà  l'afTaire.  Vous 
m'a'surez  que  je  suis  hors  de  l'empire  de  sa  majesté  leczar 
de  toutes  lesRussies? 

—  Vous  êtes  sur  les  terres  du  roi  Frédéric-Guillaume. 

—  Eh  bien!  il  faut  vous  dire,  monsieur,  que  j'avais  le 
malheur  de  donner  des  leçons  de  danse  à  iiresipie  tons  les 
malheureux  jeunes  gens  qui  avaient  l'infamie  de  conspirer 
contre  la  vie  de  sa  maiesté.  Comme  j'allais,  jiour  exercer 
mon  art,  régulièrement  des  uns  chez  les  autres,  ces  iniprii- 


dens  me  chargeaient  de  lettres  criminelles,  que  je  remettais, 
monsieur,  je  vous  eu  donne  ma  parole  d'Iienneur,  avec  la 
même  innocence  que  si  c'eût  élé  tout  .simplement  des  invi- 
taiioBS  de  dîner  ou  de  bal  :  la  conspiration  éclata  comme  vous 
le  savez  peut-être— Je  Ils  signe  delà  tête  que  oui.  — On 
sut,  je  ne  sais  coni-ment,  le  rôle  que  j'y  avais  joué:  si  bien, 
monsieur,  que  je  fus  mis  en  prison.  Le  cas  était  grave,  car 
j'étais  complice  de  non-révélation.  Il  est  vrai  que  je  ne  savais 
rien,  et  cpie,  par  consé(|uent,  vous  comprenez,  je  ne  pouvais 
rien  révéler.  Ceci  est  palpable,  n'est-ce  pas?  —Je  fis  signe 
de  la  tète  que  j'étais  partait,  ment  de  son  avis.  —  Eh  bien  ! 
tiint  il  y  a,  monsieur,  ([u'au  moment  où  je  m'attendais  à  êlrc 
pendu,  ou  m'a  mis  dans  un  traîieau  fermé,  où  j'étais  fort 
bien  du  reste,  mais  d'où  je  ne  sortais  que  deux  fois  par  jour 
pour  mes  besoins  naturels,  tels  que  déjeuner,  dîner.  — Je  fis 
signe  de  la  tête  que  je  comprenais  fort  bien.—  Bref, mon- 
sieur, il  y  a  un  quart  d'heure  que  le  traîneau,  après  m'avoir 
déposé  dans  celle  plaine,  est  reparti  au  galop,  oui,  mon- 
sieur, au  galop,  sans  me  rien  dire,  ce  qui  n'est  pas  poli, 
mais  aussi  sans  me  demander  de  pour-boire,  ce  qui  est  fort 
galant.  Enfin  je  me  croyais  à  Tobolsk,  par  de  là  les  monts 
Ourals.  Monsieur,  vous  connaissez  Tobolsk?  —  .le  fis  signe 
de  la  tête  que  oui.  —  Eh  !  point  du  tout,  je  suis  en  pays  ca- 
tholique, luthérien,  veux-je  dire;  car  vous  n'ignorez  pas, 
monsieur,  (pie  les  Prussiens  suivent  le  dogme  de  Luther?— 
Je  fis  signe  de  la  lêle  que  ma  science  allait  jusque-là.  —  Si 
bien,  monsieur,  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander 
pardon  de  vous  avoir  dérangé,  et  à  m'informer  auprès  de  vous 
quels  sont  les  moyens  de  transport  de  ce  bienheureux  pays. 

—  De  quel  côté  allez  vous,  monsieur  ? 

—  Monsieur,  je  désire  aller  en  France.  On  m'a  laissé  mon 
argent,  monsieur  ;  je  vous  dis  cela  parce  que  vous  n'avez  pas 
l'air  d'un  voleur.  Ou  m'a  laissé  mon  argent,  dis-je,  et  comme 
je  n'ai  qu'une  petite  fortune,  douze  cents  livres  de  rente  à 
peu  près,  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi  rouler  carrosse, 
mais,  avec  de  l'économie,  on  peut  vivre  de  cela.  Donc  je  vou- 
drais retourner  en  France  pour  manger  traïuiuil'ement  mes 
douze  cents  livres,  loin  de  toutes  les  vicissitudes  humaines 
et  caché  à  l'œil  des  gouvernemens.  C'est  donc  pour  la  France, 
monsieur,  c'est  donc  pour  rentrer  dans  ma  patrie  que  je  vou- 
demanderai  quels  sont,  à  votre  connaissance,  les  moyens  de 
transport  les  moins...  les  moins  dispendieux. 

—  Ma  foi,  mon  cher  Vestris,  lui  dis-je  en  changeant  de 
Ion,  car  je  commerçais  à  prendre  pitié  du  pauvre  diable,  qui, 
tout  en  conservant  son  soHrire  et  sa  posilion  chorégraphique, 
commençait  à  trembler  de  tous  ses  membres,  en  fait  de 
moyens  de  transport,  j'en  ai  un  bien  simple  et  bien  facile,  si 
vous  voulez. 

—  Lequel,  monsieur? 

—  Et  moi  aussi  je  retourne  en  Fratice,  dans  ma  patrie. 
Mf^ntez  avec  moi  dans  mon  traîneau,  etje  vous  déposerai,  en 
arrivant  à  Paris,  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  commeje 
vous  ai  déposé,  en  arrivant  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'hôtel 
d'Angleterre. 

—  Comment  I  c'est  vous,  mon  cher  monsieur  Gris'er  I 

—  Moi-raéroe,  pour  vous  servir;  mais  ne  perdons  pas  de 
temps.  Vous  êtes  pressé,  et  moi  aussi  :  voilà  la  moitié  de 
mes  fourrures.  Là,  bien,  réchauffez-vous. 

—  Lefait  est  que  je  commençais.'!  me  refroidir.  Ah!... 

—  Mettez  votre  violon  quebiue  part.  Il  y  a  de  la  place. 

—  Non,  merci;  si  vous  le  permettez,  je  le  porterai  sous 
mon  bras. 

—  Comme  vous  vondrez.  —  Postillgn  !  en  route. 
El  nous  repartîmes  au  galop. 

Neuf  jours  après,  heure  pour  heure,  je  déposais  mon  com- 
pagnon de  voyage  en  face  du  passage  de  l'Opéra.  Je  ne  l'ai 
jamais  revu  depuis. 

Quanta  moi,  comme  je  n'avais  pas  eu  l'esprit  de  faire  ma 
fortune,  je  continuai  de  donner  des  leçons.  Dieu  a  béni  mon 
art, et  j'ai  force  élèves  dont  pas  un  seul  n'a  été  tué  en  duei. 
Ce  (|ui  est  le  plus  grand  bonheur  que  puisse  espérer  un 
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comment  messip.e  jehan  kroissand  fut  instruit  de 
l'histoire  que  nous  allons  raconter. 

Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  celte  partie  du  liigorre 
qui  s'étend  entre  les  sources  du  Gers  et  de  l'Adour,  et  qui  est 
devenue  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  a  deux  routes  à 
prendre  à  son  choix  pour  se  rendre  de  Tournai  à  Tarhes  :  l'une, 
toute  récente  et  qui  traverse  la  plaine,  le  conduira  en  deux 
heures  dans  l'ancienne  capitale  des  comtes  de  Bigorre;  l'autre, 
qui  suit  la  montagne  et  qui  est  une  ancienne  voie  romaine,  lui 
offrira  un  parcours  de  neuf  lieues.  Mais  ce  surcroît  de  chemin 
et  de  fatigue  sera  bien  compensé  pour  lui  par  le  charmant  pays 
qu'il  parcourra,  et  par  la  vue  de  ces  premiers  plans  magnifi- 
ques qu'on  appelle  Bagnères,  Montgaillard  ,  Lourdes,  et  par 
cet  horizon  que  forment  comme  une  muraille  bleue  les  vastes 
Pyrénées  du  milieu  desquelles  s'élance  ,  tout  blanc  de  neige, 
le  gracieux  Pic-du-Midi.  Cette  route,  c'est  celle  des  artistes, 
des  poètes  et  des  antiquaires.  C'est  donc  sur  celle-lîi  que  nous 
prierons  le  lecteur  de  jeter  avec  nous  les  yeux.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  1388,  vers  le  commencenieni  du 
règne  du  roi  Charles  VI,  c'est-à-dire  quand  tous  ces  châteaux, 
aujourd'hui  au  niveau  de  l'herbe,  élevaient  le  faîte  de  leurs 
tours  au-dessus  de  la  cime  des  plus  hauts  chênes  et  des  pins 
les  plus  fiers,  —  quand  ces  hommes  à  l'armure  de  fer  et  au 
cœur  de  bronze  qu'on  appelait  Olivier  de  Clisson,  Bertrand 
Duguesclin,  le  Captai  de  Bnch,  venaient  à  peine  de  se  coucher 
dans  leurs  tombes  homériques,  après  avoir  commencé  cette 
grande  Iliade  dont  une  bergère  devait  faire  le  denoùmcnt,  — 
deux  hommes  chevauchaient  suivant  cette  route  étroite  et  ra- 
boteuse qui  était  alors  la  seule  voie  de  communication  qui 
çxistAt  entre  les  principales  villes  du  .Midi.  Ils  étaient  suivis 
de  deux  valets,  à  cheval  comme  eux. 

Lus  deux  maîtres  paraissaient  porter  le  même  ago  'a  peu 
près,  c'est-à-dire  cinquante-cinq  h  cinquante-huit  ans,  Mais 
là  s'arrêtait  la  comparaison  ;  car  la  grande  différence  qui 
existait  entre  leurs  deux  costumes  indiquait  qu'ils  suivaient 
chacun  une  profession  dilTérente. 


L'un  d'eux,  qui.  par  habitude  sans  doute,  marchait  en 
avant  d'une  demi-longueur  de  cheval,  était  vêtu  d'un  surcot 
de  velours  qui  avait  été  cramoisi,  mais  dont  le  soleil  et  la  [)luie, 
auxquels  il  s'était  trouvé  exposé  bien  des  fois  depuis  le  pre- 
mier jour  où  son  maître  l'avait  mis,  avaient  altéré  non-seu- 
lement le  lustre,  mais  encore  la  couleur.  Par  les  ouvertures 
du  surcot  sortaient  deux  bras  nerveux  ,  couverts  de  deux 
manches  de  buffle,  lesquelles  faisaient  partie  d'un  pourpoint 
qui  avait  été  jaune  autrefois,  mais  qui,  pareil  au  surcot,  avait 
perdu  son  état  primitif  non  point  par  son  contact  avTc  les  élé- 
ment?, mais  par  san  frottement  avec  la  cuirasse  à  laquelle  il 
était  évidemment  destiné  à  servir  de  doublure.  Un  casque,  do 
l'espèce  de  ceux  qu'on  appelait  bassinet,  nioinentanénient 
pendu,  à  cause  de  la  chaleur  sans  doute,  à  l'arçon  de  la  selle 
du  cavalier,  permettait  de  voir  sa  tête  nue,  chauve  sur  le 
haut,  mais  ombragée  sur  les  tempes  et  par  derrière  de  longs 
cheveux  grisonnants,  qui  s'harmoniaient  avec  des  moustaches 
un  peu  plus  noires  que  les  cheveux,  comme  cela  arrive  chez 
les  hommes  qui  ont  supporté  de  grandes  fatigues,  et  une  barbo 
do  même  couleur  que  les  moustaches,  coupée  carrément  et 
retombant  sur  un  gorgerin  de  fer,  seule  partie  de  l'armure 
défensive  que  le  cavalier  eût  conservée.  Quant  aux  armes  of- 
fensives, elles  se  composaient  d'une  longue  épée  pendue  à  une 
largo  ceinture  de  cuir,  et  d'une  petite  hache  terminée  par  une 
lame  triangulaire,  de  manière  à  pouvoir  frapper  également 
de  cette  hache  par  le  tranchant  et  par  la  pointe.  Celte  arme 
était  accrochée  à  l'arçon  de  droite,  etfaisait  pendant  au  casque 
accroché  h  l'arçon  de  gauche. 

Le  second  maître,  c'esl-à-diro  celui  qui  marchait  un  peu 
en  arrière  du  premier,  n'avait  au  contraire  rien  de  guer- 
rier, ni  dans  la  tournure  ni  dans  la  mise.  Il  clait  vêtu  d'uni' 
longue  robe  noire,  à  la  ceinture  de  laquelle,  au  lieu  d'épée 
ou  de  poignard,  pendait  un  encrier  de  chagrin,  comme  en 
portaient  les  écoliers  et  les  étudiants;  sa  tête  aux  yeux  vifs 
et  intelligents,  aux  sourcils  épais,  au  nez  arrondi  par  le 
bout,  aux  lèvres  un  peu  grosses,  aux  cheveux  rares  et 
courts,  dénuée  de   mouslaclie?  et  do  barbe,  était  coiffée 
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d'un  cliaporon,  comme  en  portniont  les  magislrats,  les 
clercs,  et  on  ^ént'ral  les  personnes  graves.  Do  ses  poches 
sort.iieni  lies  rouleaux  di-  parchemin  couv<rls  de  celle  écri- 
ture line  cl  serrée,  hahiliielle  .'i  ceux  qui  écrivent  henu- 
coup.  Son  clieval  hii-niénie  semhiait  parla;,'er  les  inclina- 
lions  paci(i<|ues  de  son  cavalier,  el  son  allure  niodesie  el 
n-sujollio  à  l'amble,  sa  lAte  inclinée  vers  lu  lorre,  conlras- 
laienl  avec  le  pas  relové,  les  naseaux  funians  et  les  hen- 
nissemons  capricieux  du  cheval  do  lialaillo,  qui,  ainsi  que 
I  ous  l'avons  dit,  semblait,  fier  do  sa  supériorité,  alïecterdo 
prendre  le  pas  sur  lui. 

Les  deux  v.dels  ven;iieiit  derrière  et  conservaient  entre 
eux  le  même  caractère  ojiposé  <]ui  distinguait  les  maîtres. 
L'un  était  velu  de  drap  vert  à  |ieu  près  il  la  manière  <les 
archers  anglais,  dont  il  portait  l'arc  en  bandouiii  re  et  la 
trousse  au  cAté  droit,  tandis  qu'au  côté  gaucho  descendait 
collé  à  sa  cuisse  une  espèce  de  poignard  à  largo  lame  qui 
ten;ul  le  milieu  entre  le  couteau  et  celle  arme  terrible  qu'on 
appelait  une  langue  do  bœuf. 

Derrière  lui  résonnait,  h  chaque  pas  un  peu  relevé  de  son 
cheval,  l'armure  dont  la  sécurité  des  chemins  avait  permis 
à  son  maître  de  se  débarrasser  monientanc'ment. 

L'autre  était,  conmie  son  maître,  velu  de  noir,  et  semblait, 
par  la  façon  dont  ses  cheveux  étaient  coupés  et  par  la  ton- 
sure qu'on  apercevait  sur  le  haut  de  sa  tôle  quand  il  sou- 
levait sa  calotte  do  drap  noir  h  oreillettes,  appartenir  aux 
basses  catégories  du  clergé.  Celle  opinion  pouvait  èlre  en- 
core conlirmée  par  la  vue  du  missel  qu'il  tenait  sous  son 
bras,  et  dont  les  coins  el  la  fermeture  d'argent,  d'un  assez 
beau  travail  d'orfèvrerie,  étaient  restés  brillans,  malgi-é  la 
fatigue  de  la  reliure. 

Tous  quatre  cheminaient  donc,  les  maîtres  rOvant,  les 
valets  bavardant,  lorsqu'on  arrivant  près  d'un  carrefour  où 
le  chemin  se  divisait  en  trois  branches,  le  chevalier  arrèla 
son  cheval,  et  faisant  signe  à  son  compagnon  de  la  ire  com- 
me lui  : 

—  Or  rà,  dit-il,  maître  Jehan,  regardez  bien  le  pays  d'a- 
lentour, et  dites-moi  ce  (juc  vous  en  pensez. 

Celui  auquel  cette  invitation  était  faite  jeta  un  coup 
d'o'il  tout  autour  de  lui,  et  comme  le  pays  était  tout  à  fait 
désert,  et  par  la  disposition  du  tciTain  paraissait  propre  à 
une  embuscade  : 

—  Sur  ma  foi!  dit-il,  sire  Espaing,  voilà  un  étrange  lieu, 
et  je  déclare  pour  mon  compte  que  je  n^  m'y  arrêterais 
pas  mémo  le  temps  do  dire  trois  Pater  et  trois  Ave,  si  je 
n'étais  dans  la  compagnie  d'un  chevalier  renommé  comme 
vous  rôles. 

—  Metci  du  compliment,  sire  Jehan,  dit  le  chevalier,  et 
je  reconnais  là  votre  courtoisie  habituelle;  maintenant  rap- 
pelez-vous ce  que  vous  m'avez  dit,  il  y  a  trois  jours,  en  sor- 
tant de  la  ville  de  Pamiers,  à  propos  de  celle  fameuse  es- 
carmouche entre  le  Mongal  de  Saint-Bazilo  el  Ernauton- 
Bisseltc,  au  pas  de  Larrc. 

—  Oh  !  oui,  je  me  rappelle,  répondit  l'homme  d'église,  jo 
vous  dis,  quand  nous  serions  au  pas  de  Larre,  de  m'aver- 
lir,  car  je  voulais  voir  ce  lieu  illustré  par  la  mort  de  tant 
de  braves  gens. 

—  Eh  bien  I  vous  le  voyez,  messire. 

—  Je  croyais  que  le  pas  de  Larre  était  en  Bigorre. 

—  Aussi  y  est-il,  et  nous  aussi,  messire,  et  cela  depuis 
que  nous  avons  passé  à  gué  la  petite  rivière  de  Lèze.  Nous 
avons  laissf-  h  gauche,  voici  à  peu  près  un  quart  d'heure, 
le  chemin  de  Lourdes  et  le  cliûleau  de  Montgaillard;  voici 
le  petit  village  de  la  Civilat,  voici  le  bois  du  seigneur  do 
Barbezan,  el  enfin  là-bas,  à  travers  les  arbres,  voici  le  châ- 
teau de  Marcheras. 

—  OuaisI  messire  Espaing,  dit  l'homme  d'église,  vous 
savez  ma  curiosité  pour  les  beaux  faits  d'armes  et  com- 
ment jo  les  enregistre  à  mesure  que  je  les  vois  ou  qu'on 
me  les  raconte,  afin  que  la  mémoire  n'en  soit  pas  perdue; 
dites-mui  donc  s'il  vous  plaît,  en  détail,  ce  qui  arriva  en  ce 
lieu. 

—  C'est  chose  lacile,  dit  le  chevalier  :  Vers  1358  ou  1359, 
il  y  a  trente  ans  de  cela,  toutes  les  garnisons  du   pays 


étaient  françaises,  excepté  colle  do  Lourdes.  Or,  celle-ci 
faisait  do  fré(iuentes  sorties  pour  ravitailler  la  ville,  enle- 
vant tout  C(^  qu'elle  rencontrait,  el  ramenant  tout  derrière 
les  murailles,  si  bien  que  lorsqu'on  la  savait  aux  champs, 
toutes  les  autres  garnisons  envoyaient  des  détarheniensen 
can'pagno  et  lui  donnaient  la  chasse,  el  quand  on  se  ren- 
conlrait.  c'étaient  de  terribles  combats  où  s'accomplissaient 
d'aussi  beaux  lails  d'armes  qu'en  batailles  rangées. 

Un  jour,  le  Mongat  de  Saint-Iiazile,  qu'on  appelait  ainsi 
parce  qu'il  avait  l'Iiabilude  de  se  déguiser  on  moine  pour 
tendre  ses  embûches,  sortit  do  Lourdes  avec  le  Si'igncurdo 
Carnillac  et  cent  vingt  lances  à  peu  près  :  la  ciladelle  man- 
quait do  vivres,  eluno  grande  expédition  avait  été  résolue. 
Ils  chevauchèrent  donc  tant  que,  dans  une  prairie  à  une 
lioue  delà  ville  de  Toulouse,  ils  trouvèrent  un  troupeau  do 
bœufs  dont  ils  s'emparèrent,  puis  s'en  rovinient  par  le  che- 
min le  plus  court;  mais,  au  lieu  de  suivre  |)rud(,Mnmenl  le 
chemin,  ils  se  d('tournèrent  à  droite  et  à  gauche,  po'ir  en- 
lever encore  un  troupeau  de  porcs  et  un  troufieuu  de  mou- 
tons, ce  (lui  doima  le  leinps  au  bruit  do  l'expédition  de  se 
répandre  dans  le  pays. 

Le  premier  qui  le  sut,  fut  un  capitaine  de  Tarbcs  nom- 
mé Ernaulon  de  Sainte-Colombo.  Il  laissa  aussitôt  son  châ- 
teau à  garder  à  un  sien  neveu,  d'autres  disaient  son  fils 
bâtard,  lequel  était  un  jeune  damoiseau  de  quinze  ou  seize 
ans,  qui  n'avait  encore  assisté  à  aucun  combat  ni  à  aucune 
escarmouche.  Il  courut  avertir  le  seigneur  de  Borrac,  lé 
seigneur  de  Barbezan,  et  tous  lesécuyers  de  Bigorre  qu'il 
put  rencontrer,  de  sorte  que  le  môme  soir,  il  se  trouvait  à 
la  tète  d'une  troupe  à  peu  près  pareille  à  celle  que  com- 
mandait le  Mongat  de  Saint-Bazile,  et  dont  on  lui  remit 
l'entier  gouvernement. 

AussihH,  il  répandit  ses  espions  par  le  pays  pour  savoir 
le  chemin  que  comptait  prendre  la  garnison  de  Lourdes,  et 
quand  il  sut  qu'elle  devait  passer  au  pas  de  Lairc,  il  réso- 
lut que  ce  serait  là  qu'il  l'attendrait.  En  conséquence,  com- 
me  il  connaissait  parlàitoment  le  pays,  cl  que  ses  chevaux 
n'étaient  point  fatigués,  tandis  que,  au  contraire,  ceux  do 
ses  ennemis  marchaient  depuis  quatre  jours,  il  se  hâta  de 
venir  prendre  son  poste,  tandis  que  les  maraudeurs  fai- 
saient une  halte  à  trois  lieues  à  peu  près  de  l'endroit  où  il 
les  attendait. 

Comme  vous  l'avez  dit  vous-même,  le  terrain  est  propice 
à  une  embuscade.  Les  gens  de  Lourdes  et  le  Mongat  lui- 
même  ne  se  doutèrent  donc  de  rien,  et  comme  les  trou- 
peaux marchaient  devant,  les  troupeaux  avaient  déjà  dé- 
passé l'endroit  où  nous  sommes,  quand,  par  les  deux  che- 
mins que  vous  voyez,  l'un  à  notre  droite,  l'autre  à  notre 
gauche,  la  troupe  d'Ernaulon  de  Sainte-Colombe  arriva  au 
galop  en  poussant  de  grands  cris  ;  or,  elle  trouva  à  qui  par- 
ler; le  Mongat  n'était  pas  homme  à  fuir,  il  (il  faire  halte  à 
sa  troupe  et  attendit  le  choc. 

Il  fut  terrible  et  toi  qu'on  devait  s'y  altendro  entre  les 
premiers  hommes  d'armes  du  pays;  mais  ce  qui,  surtout, 
rendait  furieux  ceux  de  Lourdes,  c'esl  qu'ils  élaiont  sépa- 
rés de  ce  troupeau  pour  lequel  ils  avaient  essuyé  tant  de 
fatigues  et  affronté  tant  do  dangers,  el  qu'ils  l'entendaient 
s'éloigner  beuglant,  grognant  et  bêlant,  sous  la  conduite 
dos  valets  do  leurs  adversaires,  qui,  grâce  à  la  barrière  op- 
posée par  leurs  maîtres,  n'avaient  eu  à  combattre  que  les 
bouviers  qui  n'avaient  p;is  ne'mo  combattu,  car  peu  leur 
importaitquo  leur  biWail  iip[>artînt  àl'im  ou  l'autre,  du  mo- 
ment où  il  no  leur  appartenait  plus. 

Ils  avaient  donc  un  double  intérêt  à  défaire  leurs  enne- 
mis, —  d'abord  celui  do  leur  propre  srtrcté,  puis  celui  de 
rentrer  en  propriété  de  leurs  vivres,  dont  ils  savaient  que 
leurs  camarades  restés  dans  la  ciladelle  avaient  si  grand 
besoin. 

La  première  rencontre  avait  eu  lien  à  coups  de  lances; 
mais  bientôt  une  partie  des  lances  fut  brisée,  et  ceux  qui 
avai(;nl  encore  les  leurs,  trouvant  que  dans  un  espace  si 
resserré  la  lance  était  une  mauvaise  arme,  les  jelèrcnt  et  . 
saisirent  les  uns  leurs  haches,  les  autres  leurs  épées,  — 
ceux-ci  des  massues,  ceux-là  toute  arme  qui  leur  tomba 
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sous  la  main,  et  la  véritable  mêlée  coiiiinom.a  si  anlcnlo, 
si  rnu'lle,  si  aclianu-c,  i|ik'  pi  rMiiiiie  m-  voulait  rci  nier 
(l'un  pas,  et  que  ci>iix  qui  loniliaicnt  t-ssayaiciit  (luoif 
d'aller  moiirir  en  avant  pour  i|u'cm  no  dit  pas  (|uils  avaient 
perdu  letlianipde  bataille,  et  ils  so  battirent  troi»  lieures 
ainsi,  de  sorte  que,  eonnned'un  commun  ueeor.l,  ceux  qui 
étaient  trop  lalisués  se  retiraient,  all.ueni  s'asseoir  en  ar- 
rière de  leurs  conqia^'uons,  soi!  tiaiis  l<'  bols,  soit  dans  la 
prairie,  soit  au  boni  du  fossé,  ùtaienl  li'urs  casques,  es- 
suyaient leur  saut;  ou  leur  sueur,  respiraient  un  nistant, 
et  revenaient  au  eondial  plus  acliarnés  que  jamais:  si  bien 
que  je  no  crois  pas  qu'il  y  eilt  jamais  bataille  si  bien  at- 
taquée el  si  bien  détendue  depuis  le  lameux  combat  des 
Trente. 

Pendant  ces  trois  heures  de  mêlée,  le  liasard  avait  fait 
que  les  deux  cbels,  c'est-à-dire  le  iMonjjal  de  Saint-Dazili' 
el  Krnaulon  de  Sainte-Colombe,  avaient  coinliallu,  l'on  à 
droite,  l'autre  à  {,'auclie.  Mais  tous  deux  Irappaient  si  Ibit 
et  si  dru  ipie  la  Ibulc  Unit  par  s'ouvrir  devant  eux  et  qu'ils 
se  IrouvèrenI  enfin  en  l'ace  l'un  do  l'autre.  Conmie  c'était 
cela  que  chacun  d'eux  désirait,  et  coninu;  depuis  le  com- 
mencenienl  de  la  rencontre  ils  n'avaient  cessé  de  s'appeler, 
ils  jetèrent  un  cri  de  joie  en  .s'aperiexant,  et  eoninie  si  les 
autres  eussent  compris  que  tout  combat  devait  s'eflacer 
devant  le  leur,  on  s'écarta,  on  céda  le  terrain,  et  l'action 
générale  cessa  pour  faire  place  à  cette  lutte  particulière. 

—  Ali!  dit  l'homme  d'église,  interrompant  le  chevalier 
avec  un  soupir,  .;ue  n'iUais-je  là  pour  voir  une  pareille 
joute,  qui  devait  rappeler  ces  beaux  temps  de  la  chevalerie 
passés  ht'las!   pour  ne  plus  revenir. 

—  Le  fait  est,  messire  Jehan,  reprit  l'homme  de  guerre, 
que  vous  eussiez  vu  un  l)eau  et  rare  spectacle.  Car  les  deux 
combattans  étaient  deux  hommes  d'armes,  puissaiis  de 
corps  et  savans  dans  le  métier,  montés  sur  de  bons  et  fiers 
chevaux  qui  semblaient  aussi  acharnés  que  leurs  maîtres 
à  se  déchirer;  cependanl  le  cheval  du  Mongal  de  Saint- 
Bazile  tomba  lo  premier  frappé  d'un  coup  de  hache  des- 
tiné par  F.rnauton  à  son  maître,  et  qui  l'étcndit  mort  sur 
la  place.  Mais  lo  Mongat  élail  trop  expert,  si  rapide  que  fût 
la  chute,  pour  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  di'guger  ses  pieds 
des  arçons,  do  .sorte  qu'il  se  trouva  couché,  non  pas  sous 
scn  cheval,  mais  à  côté  de  lui,  et  qu'étendant  le  bras,  il 
coupa  le  jarret  au  destrier  d'Ernauton,  le(juel  hennit  de 
douleur,  faiblit  et  lomba  sur  les  deux  genoux;  lirnauton 
perdit  son  avantage  et  fut  à  son  tour  forcé  de  sauter  à 
terre,  A  peine  y  fut-il  que  le  Mongat  .se  redressa  sur  ses 
pieds,  et  le  combat  recommença,  Ernauton  frappant  de  sa 
hache  el  le  Mongat  de  sa  masse  d'armes. 

—  Et  c'était  à  celte  même  place  que  se  passait  ce  beau 
fait  d'armes?  dit  l'homme  d'église,  l'œil  étincelant  d'ardeur, 
et  comme  s'il  eût  vu  le  combat  qu'on  lui  décrivait. 

—  A  cette  même  place,  messire  Jehan.  Et  dix  lois  des 
témoins  oculaires  m'ont  raconté  à  moi  ce  que  je  vous  ra- 
conte à  vous.  Ernauton  était  à  la  place  où  vous  êtes  et  le 
Mongat  à  la  place  où  je  suis,  et  le  Mongat  pressa  si  bien 
Ernauton  que  celui-ci  tout  en  se  défendant  lut  cependanl 
forcé  de  reculer,  et  tout  en  combattant  recula,  depuis  cette 
pierre  qui  est  entre  les  jambes  de  votre  cheval,  jusqu'à  ce 
fossé  où  il  s'en  allait  sans  doute  tomber  en  arrière,  quand 
un  jeune  homme  qui  était  arrivé  tout  hors  d'hal 'ine  pen- 
dant le  combat,  et  qui  regardait  de  l'autre  c'ité  du  fossé, 
voyant  le  bon  chevalier  poussé  ainsi,  et  comprenant  (ju'il 
était  au  bout  de  sa  force,  ne  lit  qu'un  bond  de  l'endroit  où 
il  était  jusqu'à  Ernauton,  et  lui  prenant  des  mains  la  hache 
qu'il  était  prêt  à  laisser  tomber  : 

«  —  Ah!  bel  oncle,  lui  dit-il,  donnez-moi  un  peu  celte 
hache  et  laissez-moi  faire.  » 

Ernauton  ne  demandait  pas  mieux,  il  Idcha  la  hache  et 
s'étendit  sur  les  bords  du  fossé  où  ses  valets  accoururent  à 
son  aide  et  le  délacèrent,  car  il  était  prêt  à  s'évanouir. 

—  Mais  le  jeune  homme,  dit  l'abbé,  lo  jeune  homme? 

—  Eh  bien!  le  jeune  homme  prouva  en  cette  occasion 
que,  tout  bâtard  qu'on  le  disait,  il  avait  dans  les  veines  du 
bon  sang  de  race,  et  que  son  oncle  avait  eu  tort  de  l'eu- 
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fermer  dans  un  vieux  chAteau  au  lieu  de  l'emmener  avec 

lui  :  (  ar  à  peine  eul-il  la  liache  en  main  (|ue  sans.s'iii.juié- 
liT  de  ce  (]u'd  avait  un  simple  pourpuinl  de  draj)  et  pour 
toute  coilfure  un  bonnet  de  velouis,  tandis  <|ue  son  en- 
nemi était  tout  couvert  de  fer,  il  lui  porta  un  si  rude  coup 
du  tranchant  de  son  arme  sur  le  haut  de  son  casiiue  (pie  le 
bassinet  en  fut  entamé,  et  ipie  le  Mongat  tout  étourdi  chan- 
cela et  lomba  pivsipie  à  ferre.  Mais  c'était  un  trop  rude 
luininie  d'armes  pour  choir  ainsi  sous  une  premitTC  at- 
teinte, il  se  redressa  donc,  il  leva  à  son  four  sa  masse,  et 
en  porta  au  jeune  homme  un  tel  coup  qu'il  lui  eût  cerlai- 
iienienl  écrasi-  la  lêle  s'il  l'eût  afieinl.  Mais  celui-ci,  qu'au- 
cune arme  délensive  n'alourdissait,  évita  ie  coup  eu  fai- 
sant un  bond  de  ccMé,  el  s'r'IaïKj.iiit  aussiliM  sur  son  adver- 
saire, U'ger  et  bondissant  comme  un  jeune  tigre,  enveloppa 
de  ses  deux  bras  le  Mongat  fatigué  de  la  longue  lutle,  et  le 
courbant  comme  le  vent  fait  d'un  arbre,  finit  par  l'abattre 
sous  lui  en  criaat  : 

«  Rendez-vous ,  Mongat  de  Saint-Bazile,  secouru  ou 
non  secouru, sinon  vous  êtes  mort.  » 

—  Et  donc  .se  rendit?  demanda  l'homme  d'église  qui 
prenait  à  ce  récit  un  si  grand  intérêt  que  tous  ses  mem- 
bres en  Ires'-aillaieiit  d'aise. 

—  Non  pas,  reprit  messire  Espaing,  mais  répondit  bel  et 
bien: 

«  —  Mo  rendre  à  un  enfant!  j'aurais  honte...  frappe  si 
tu  peux. 

»  —  Eh  bien  1  rendez-vous  non  pas  à  moi,  mais  à  mon 
oncle  Ernauton  deSainte-t^olombe,  qui  est  un  brave  cheva- 
lier et  non  pas  un  enfant  comme  moi. 

»  —  Pas  plus  à  ton  oncle  qu'à  toi,  dit  le  Mongat  d'une 
voix  sourde,  car  si  tu  n'étais  pas  arrivé,  c'est  Ion  oncle  tjiij 
en  serait  où  j'en  suis,  frappe  donc.  Pour  moi,  sous  aucun 
prétexte,  je  ne  me  rendrai. 

»  —  En  ce  cas,  dit  le  jeune  homme,  el  puisipie  lu  ne 
veux  pas  te  rendre  absolument,  attends  et  tu  vas  voir. 

)>  —  Oui,  voyons,  dit  le  Mongat  en  faisant  un  ellort  com- 
me en  fait  le  géant  Encelade  lorsqu'il  veut  se  débarrasser 
du  mont  Etna,  voyons  un  peu.  « 

Mais  ce  fut  inutilement  qu'il  rassembla  toutes  ses  forces, 
qu'il  enveloppa  le  jeune  homme  de  .ses  bras  et  de  .ses  jam- 
bes comme  d'un  double  anneau  de  fer,  il  ne  put  lui  (aire 
perdre  l'avantage.  Celui-ci  demeura  vainiiueur,  le  tenant 
sous  lui  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  tirait  de  .sa 
ceinture  un  petit  coutelet  long  et  mince  dont  la  lame 
glissa  sous  le  gorgerin.  Au  même  instant, on  entendit  com- 
me un  rîilement  sourd.  Le  Mongal  s'agita,  se  raidit,  se 
souleva,  mais  sans  pouvoir  écarter  le  jeune  homme  cram- 
ponné à  lui  et  poussant  toujours  son  coutelet:  toupà  coup 
une  écume  de  sang  jaillit  à  travers  la  visière  du  casque  du 
Mongat  et  vint  marbrer  le  visage  de  fon  adversaire.  .\  ces 
efforts  presque  surhumains,  on  devina  les  convulsions  de 
l'agonie.  Riais  pas  plus  qu'il  ne  l'avait  lâché,  le  jeune 
homme  ne  le  lâcha;  il  semblait  lié  à  tous  ses  mouvemens. 
Comme  faille  serpent  au  corps  de  la  victime  (juil  étouffe, 
il  se  souleva,  s'aflaissa,  se  raiciit,  comn  e  lui  el  avec  lui, 
frissonna  de  tous  ses  Irissonnemens,  et  demeura  couché  el 
étendu  jusqu'à  ce  que  le  dernier  tressaillement  se  lûtéteinl, 
et  que  le  râle  se  fût  changé  en  un  .soupir. 

Alors  il  se  releva,  s'essuyant  le  visage  avec  la  manche  de 
son  pourpoint,  et  de  l'autie  main  .secouant  ce  petit  cou- 
teau qui  semblait  un  jouet  d'enfant,  el  qui  ce|iendant  ve- 
nait de  mettre  à  mort  si  cruellement  un  homme. 

—Vrai  Dieu  !  s'écria  l'homme  d'église,  oubliant  que  son 
enthousiasme  l'enlraînail  presque  jusqu'au  jurement, 
vous  me  direz  le  nom  de  ce  jeune  homme,  n'est-ce  pas, 
sire  Espaing  de  Lyon,  afin  que  je  le  consigne  sur  mes  ta- 
blettes et  que  je  tâche  de  le  graver  au  livre  de  l'histoire? 

—  Il  s'appelait  le  lîâtard  Agénor  de  Mauléon,  répondit 
le  chevalier,  et  inscrivez  tout  au  longée  nom  sur  vos  ta- 
blelles,  comme  vous  dites,  mes-ire  Jehan  ;  car  c'esl  le  nom 
d'un  rude  homme  d'armes,  et  qui  mérite  bien   cet  hou- 


—  Mais,  dit  l'abbé ,  n'en  est-il  point  rcsté-là,  sans  doute; 
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cl  a-t-il  l'ait  dans  sa  vio  iiiipiqurs  autres  lails  d'armes  di- 
gnes (l(>  roliti  par  ieiiuol  il  a  di-hiilc''. 

—  Oh!  bien  eerlaincnieiil,  car  trois  ou  ciiiatre  ans  après 
il  partit  pour  l'EspaLriic,  oii  il  demeura  pendant  (jualre  (ui 
(•iiii|  ans,  se  ballant  eonire  les  Mores  et  les  Sarrasins,  et 
d'où  il  reTintavec  le  [loignet  droit  coupé, 

—  Oh  Mit  l'homme  (r(''glis(>  avec  une  exelnmation  ipii 
indii|uait  l:i  part  (|u'il  prenait  à  l'accident  'du  vainipieur 
du  Mollirai  de  Sainl-Hazile  ;  voilà  qui  est  malheureux  tout 
à  lait,  car  s;ins  doute  un  si  brave  chevalier  fut-il  obligé 
de  renoîieer  aux  armes  ! 

—  Non  pas,  répouilit  messire  Espaing  de  Lyon,  non 
pas,  el  vous  vous  trompez  fort,  au  contraire,  sire  Jeiiau  ; 
car  à  la  place  de  la  main  qu'il  avait  perdue,  il  se  lit  laire 
iiue  main  de  fer  avec  laquelle  il  maintient  la  lance  tout 
aussi  bien  qu'avec  une  véritable  main  ;  sans  compter 
qu'il  y  peut,  quand  cela  lui  convient,  adapter  une  masse 
•i'armi  s  avec  laquelli-  il  frappe,  à  ce  qu'il  paraît,  de  telle 
façon  ipio  ceux  <pii  sont  frappés  ne  s'en  relèvent  guère. 

—  Et,  demanda  l'homme  d'église,  pcul^on  savoir  dans 
quelle  occasion  il  perdit  celte  main! 

—  Ah!  dit  messire  Espaing,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire,  quelque  envie  que  j'aie  de  vous  être  agréable, 
car  je  ne  connais  point  personuclienifut  le  brave  cheva- 
lier dont  il  est  qu(\slion,  el,  même  m'a-t-on  assuré  que 
ceux  qui  le  connaissent  l'ignorent  comme  moi;  jamais  il 
n'a  voulu  raconter  cette  portion  de  sa  vie  h  personne. 

—  Alors,  dit  l'homme  d'église,  je  ne  parlerai  en  aucune 
façon  de  votre  bâtard,  maître  Hspaing;  car  je  ne  veux  pas 
iiue  ceux  iiui  liront  l'histoire  que  j'écris  fassent  la  même 
demande  (jue  moi  sans  avoir  de  réponse.' 

—  Dame!  dit  messire  Espaing,  je  demanderai,  je  m'in- 
formerai; mais  commencez  toujours  par  en  faire  votre 
deuil,  maître  Jehan:  car  je  doute  que  vous  sachiez  jamais 
rien  de  ce  i\uo  vous  désirez  savoir,  sinon  par  lui-même, 
si  vous  le  rcu'  on'rez  jamais. 

—  Vit-il  donc  encore  ! 

—  Certes,  et  guerroyant  plus  que  jamais. 

—  Avec  sa  main  de  fer  ? 

—  .\vec  sa  main  de  fer. 

—  Ah  !  dit  messire  Jehan,  je  crois  que  je  donnerais 
mon]abbaye  pour  rencontrer  cet  homme  et  pour  qu'il 
consentît  à  me  raconter  son  histoire  ;  mais  tout  au  moins 
m'acheverez-vous  la  vôtre,  messire  Espaing,  et  me  direz- 
vous  ce  qu'il  advint  des  deux  partis  quand  le  Mongat  fut 
mort. 

—  La  mort  du  Mongat  termina  la  bataille.  Ce  que  vou- 
laient les  chevaliers,  c'était  les  troupeaux  enlevés,  et  ils 
les  avaient.  —  D'ailleurs,  le  Mongat  mort,  ils  savaient  que 
cette  fameuse  garnison  do  Lourdes,  si  redoutée,  était  de 
moitié  moins  à  craindre,  car  c'est  souvent  un  seul  homme 
qui  fait  la  force  d'une  garnison  ou  d'une  armée.  Il  fut 
donc  convenu  que  chacun  emporterait  ses  blessés  et  ses 
prisonniers,  et  (|u'on  enterrerait  les  morts. 

On  emporta  donc  Ernauton  de  Saint(!-Colombe,  qui 
était  tout  meurtri  du  combat,  l'on  enterra  les  morts  où 
nous  sommes,  à  l'endroit  môme  que  nos  chevaux  foulent 
aux  pieds.  Et  pour  qu'un  si  brave  compagnon  ne  fi1t  point 
confondu  avec  des  cadavres  vulgaires,  l'on  creusa  une 
fosse  do  l'autre  côté  de  cette  grande  roche  (pie  vous  voyez 
à  quatre  pas  de  nous,  avec  une  croix  de  pirrre  et  son 
nom  dessus,  afin  (|ue  les  pèlerins,  les  voyageurs  et  les 
preux  chevaliers,  puissent,  en  passant,  dire  une  prière 
pour  le  repos  de  son  âme. 

—  Allons  donc  devers  cette  croix,  messire  Espaing,  ré- 
pondit l'abbé,  car  [lour  mon  compte  j'y  dirai  de  grand 
cœur  une  patcnôtre,  un  Ave  Maria,  un  De  ■profiniilin. 

Alors  donnant  l'exemple  au  chevalier,  l'abbé  lit  signe 
aux  écuyers  de  venir,  jeta  la  bride  de  son  cheval  aux 
mains  de  son  valel,  et  mit  pied  5  terre  avec  une  impa- 
tience qui  indiquait  ipie,  lorsiju'il  s'agissait  de  p.ireilles 
■matières,  le  bon  chroniqueur  était  allégi-de  la  moitié  de 
f  on  Age. 

Messire  Espaing  .le  Lyon  en  lit  aulanl,  el  lous  deux  ^'a- 


cheminèrent  à  pied  vers  l'endroit  indiqué.Mais  au  tour- 
nant du  rocher,  tous  deux  s'an-étèrent. 

Un  ciicvalier,  dont  ils  ignoraient  lain-ésence,  était  age- 
nouillé devant  la  croix,  enveloppé'  d'un  large  manteau, 
qui,  à  la  raideur  de  ses  plis,  dénonçait  sous  sa  draperie 
une  armure  romplèle.  —  Sa  tête  seule  demeurait  décou- 
verte, son  casque  déposé  à  terre,  tandis  qu'à  dix  pas  en 
arrière,  masqué  aussi  par  le  rocher,  se  tenait  un  écuyer 
armé  en  guerre,  monté  sur  un  cheval  do  bataille,  et  te- 
nant en  main  le  cheval  de  son  maître,  enharnaché  comme 
pour  le  combat. 

C'était  un  homme  dans  toute  la  force  de  r3ge,  c'est-à- 
dire  de  quarante-six  à  (luaranle-huit  ans,  au  teint  bruni 
d'un  More,  aux  che\cux  ('pais  et  à  la  barbe  fournie.  Chc^ 
veux  et  barbe  étaient  de  la  couleur  tie  l'aile  d'un  corbeau. 

Les  deux  voyageurs  s'arrêtèrent  un  instant  à  regarder 
cet  homme  qui,  immobile  et  send)lable  à  une  statue,  ac- 
complissait sur  la  tombe  du  Mongat  le  pieux  devoir  qu'ils 
venaient  y  remplir  eux-mêmes. 

De  son  côté,  le  chevalier  inconnu,  tant  que  dura  sa 
prière,  no  parut  faire  aucune  attention  aux  nouveaux  ve- 
nus ;  puis,  lorsque  sa  prière  tut  terminée,  il  fit  de  la  main 
gaucho,  au  grand  étonnement  des  deux  assistans,  le  signe 
de  la  croix,  les  salua  courtoisement  de  la  tête,  remit  son 
casq\ie  sur  son  front  bruni ,  loiijours  enveloppé  de  son 
manteau,  remonta  à  cheval,  tourna  à  son  tour  l'angle  du 
rocher  suivi  de  son  écuyer,  plus  sec,  plus  raide  et  plus 
noir  encore  que  lui,  et  s'éloigna. 

Bien  qu'on  rencontrât  à  cette  époque  bon  nombre  do 
ces  sortes  de  ligures,  celle-ci  avait  un  caractère  si  parti- 
culier que  les  deux  voyageurs  la  remarquèrent,  mais  cha- 
cun intérieurement;  car  le  temps  commençait  à  presser, 
l'on  avait  encore  trois  lieues  à  faire,  cl  l'homme  d'église 
avait  pris  l'engagement  de  dire  sur  la  tombe  du  Mongat 
une  patcnôtre,  \m  Ave  Maria,  un  De  Profundis  et  Fidetium. 

La  prière  finie,  messire  Jehan  regarda  autour  de  lui. 
Le  chevalier,  qui  sans  doute  n'en  savait  pas  plus  long  qun 
lui,  l'avait  laissé  seul  :  il  fit  donc  à  son  tour  le  signe  de  la 
croix,  mais  de  la  main  droite,  et  alla  rejoindre  son  com- 
pagnon. 

—  Eh  !  dit-il  aux  deux  valets,  n'avcz-vous  pas  vu  un 
chevalier  armé  en  guerre  suivi  de  son  écuyer,  le  chevalier 
paraissant  avoir  quarante-six  ans  et  l'écuyer  cinquante- 
cinq  ou  soixante  ? 

—  Je  m'en  suis  déjà  onquis,  messire,  fit  avec  un  signe 
de  tête  Espaing  de  Lyon,  dont  l'esprit  avait  subi  la  môme 
préoccupation  que  celui  de  son  compagnon  de  voyage.  Il 
paraît  sui^TC  la  même  route  que  nous,  el  comme  nous  sans 
doute  il  va  coucher  à  Tarbes. 

—  Mettons  nos  chevaux  au  trot  pour  le  rejoindre,  s'il 
vous  plaît,  messire  Espaing,  dit  le  chroniqueur,  car  peut- 
être,  si  nous  le  rejoignons,  nous  parlera-t-il,  comme  c'est 
l'habitude  entre  gens  qui  suivent  la  même  route.  Et  il 
me  semble  qu'il  y  aurait  beaucoup  do  choses  à  apprendre 
dans  la  compagnie  d'un  homme  qui  a  vu  un  soleil  assez 
chaud  pour  lui  faire  le  teint  qu'il  a. 

—  Faisons  donc  selon  votre  désir,  messire,  dit  le  cheva- 
lier; car,  je  vous  l'avoue,  je  me  sens  atteint  d'une  curiosité 
non  moins  vivo  que  la  vôtre  ;  quoique  de  ces  cantons,  je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  jamais  cette  figure  dans  ce 
pays. 

En  conséquence  do  cette  détermination,  nos  deux  voya- 
geur, tout  en  marchant  d'un  pas  plus  rapide,  continuèrent 
à  garder  la  même  distance,  le  cheval  du  chevalier  devan- 
çant toujours  (pielque  peu  le  cheval  de  l'homme  d'église. 

Mais  ce  fut  inutilement  (lu'iN  pressèrent  la  marche  de 
leurs  montures.  Le  chemin,  qui  était  devenu  plus  large  el 
plus  beau  en  côtoyant  la  rivière  de  Lèze ,  avait  donin'? 
même  facilité  de  doubler  le  pas  à  l'inconnu  et  à  son  écu- 
yer, et  les  curieux  arrivèrent  aux  portes  de  Tarbes  sans 
l'avoir  rejoint. 

Une  fois  arrivé  là,  une  autre  préoccupation  parut  agi- 
ter l'homme  d'église. 

—  Messire,  dit-il  au  chevalier,  vous  savez  que  le  premier 
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besoin  en  voyag^e  ost  «n  bon  gWc  ol  un  bon  souper.  Oîi 
logerons-nous,  s'il  vous  plaîl,  en  celle  ville  (JeTiirl)es,  où 
je  ne  connais  personne,  et  où  je  viens  pour  la  premi^re 
lois,  ayant  éle  inamié,  conuno  bien  savez,  par  monsei- 
gneur Gaston  Plui'hus. 

—  Ne  soyez  pas  iii(]uiel,  messire,  dit  le  chevalier  en 
souriant;  sauf  votre  lion  plaisir,  nous  logerons  Ji  Tfaoile  : 
c'est  la  tneilliMu-e  luMelIcrie  de  la  ville.  Sans  compter  i|ue 
rii(Melier  est  de  mes  amis. 

—  lion,  dit  le  chroniipieur,  j'ui  toujours  remarqué  qu'en 
voyage  il  y  a  deux  sortes  de  gens  qu'il  l'aut  avoir  pour 
amis;  les  détrousseurs  de  ville  et  les  détrousseurs  do  bois, 
les  aubergistes  et  les  larrons.  Allons  donc  chez  votre  ami 
riuilelier  do  l'Etoile,  et  vous  me  recommanderez  à  lui 
pour  le  temps  de  mon  retour. 

Tous  deux  s'acliemini-rent  alors  vers  l'IuMellerie  indi- 
quée, kuiuelle  élait  sur  la  grande  place  de  la  ville,  et  jouis- 
sait, comme  l'avait  dit  messire  Espaing  do  Lyon,  d'une 
grundo  renonnnéo  à  dix  lieues  îi  la  ronde. 

L'Iiiite  élait  sur  le  pas  de  sa  porle,  où.  lii'rogeant  à  ses 
habitudes  aristocratique-;,  il  pluinail  iui-ni<^mo  un  magni- 
lique  coq-faisan,  auquel  il  laissait,  avec  ce  scrupule  gastro- 
nomique apprécié  des  seuls  gourmands  qui  veulent  jouir, 
non-seulement  par  le  goût  et  l'odorat,  mais  encon^  [lar  la 
vue.  les  plumes  de  la  léle  e(  de  la  queue;  ceiienilant,  avant 
qu'il  Ait  plongé  dans  cette  imiiortanle  occupation,  il  aper- 
çut messire  Espaing  de  Lyon  du  moment  oii  il  apparut  sur 
la  place,  et,  plaçant  son  faisan  sous  le  bras  gaucho,  tandis 
qu'il  ôlait  son  bonnet  de  la  main  droite,  il  lit  quelques  pas 
au  devant  de  lui. 

—  Ah  !  c'est  TOUS,  messire  Espaing.  dit-il,  en  manifestant 
la  joie  la  plus  vive,  soyez  le  bien-venu,  vous  et  votre  res- 
pectable compagnie;  il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous 
avais  vu,  et  je  me  doutais  bien  que  vous  ne  pouviez  tar- 
iler  longtemps  à  passer  par  notre  ville.  Eh  I  Brin-d'avoine, 
viens  prendre  les  chevaux  de  ces  messieurs.  Hol  Marion, 
prépare  les  chambres  les  meilleures.  Messieurs,  mettez 
pied  à  terre,  s'il  vous  plaît,  et  honorez  de  votre  présence 
ma  pauvre  hôtellerie. 

—  Eh  bien,  dit  le  chevalier  à  son  compagnon,  quand  je 
vous  disais,  messire  Jehan,  que  maître  Barnabe  élait  un 
homme  précieux,  et  chez  lequel  on  trouvait,  à  la  minute, 
tout  ce  dont  on  avait  besoin. 

—  Oui,  dit  l'homme  d'église,  et  je  n'ai  rien  à  répondre 
jusqu'à  présont  qu'une  seule  chose,  c'est  que  j'ai  bien  en- 
tendu parler  de  l'écurie  et  des  chambres,  mais  pas  du  sou- 
per. 

—  Oh  I  quant  ausouper,  que  Votre  Seigneurie  se  rassui'O, 
tlit  l'hôtelier.  Messire  Espaing  vous  dira  qu'on  ne  me  fait 
qu'un  reproche,  c'est  de  donner  à  mes  voyageurs  des  re- 
pas trop  copieux. 

—  Allons,  allons,  maître  gascon,  reprit  messire  Espaing, 
qui  avait,  ainsi  que  son  compagnon,  mis  pied  à  terre,  et 
avait  jeté  la  bride  de  son  cheval  aux  mains  des  valets,  mon- 
trez-nous le  chemin,  donnez-nous  seulement  la  moitié  do 
ce  que  vous  nous  promettez,  et  nous  serons  contons. 

—  La  moitié  ?s'écria  maître  Barnabe,  la  moitié!  mais  je 
serais  un  homme  perdu  de  réputation  si  j'agissais  ainsi  ; 
le  double,  messire  Espaing,  le  double  ! 

Le  chevalier  jeta  un  regard  de  satisfaction  à  l'homme 
d'église,  et  tous  deux,  suivant  les  pasde  l'aubergiste,  entrè- 
rent derrière  lui  dans  la  cuisine. 

En  effet,  tout,  dans  cette  cuisine  bienheureuse,  donnait 
un  avant-goût  de  cette  béatitude,  qui,  pour  les  vrais  gour- 
mands, résulte  d'un  repas  bien  ordonné  et  bien  servi.  La 
broche  tournait, les  casseroles  chantaient,  les  grils friaient, 
et  au  milieu  de  tout  ce  bruit,  comme  un  harmonieux  appel 
à  la  table,  l'horloge  sonnait  six  heures. 

Le  chevalier  se  frotta  les  mains,  et  le  chronitiueur  passa 
le  bout  de  sa  langue  sur  ses  lè\TCS.  Les  chroniqueurs  sont 
en  général  très  friands,  et  c'est  bien  pis,  quand,  en  même 
temps  qu'ils  sont  chroniqueurs,  ils  sont  encore  gens  d'é- 
glise. 

Dans  ce  niomenl,  et  comme  partis  d'un  même   point, 


c'est-h-diro  do  la  broche,  les  regards  des  deux  derniers 
venus  parcouraient  en  sens  opposé  une  ligne  circulaire, 
alin  de  s'assurer  que  les  jouissances  promises  étaient  bien 
ri'clji's  et  ne  leur  érhappairnt  puint,  ((uiuiic  ces  repas  fan- 
tasli(pi('s  promis  par  de  mécbaiis  (■iicli.iiili'urs  aux  ani-icns 
che\ali('r  erraus.  Uiu^  espèci'  de  paMVenier  entra  à  son 
tour  dans  la  (;pisini'  et  dit  un  mot  à  l'oreille  de  l'auber- 
giste. 

—  Ah  diable!  lit  celui-ci  en  se  grattant  l'oreille,  et  lu 
dis  (pi'il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  chevaux  de  ces  mes- 
sieurs. 

— Pas  la  pluspelite,  maître,  le  chevalierqui  vient  d'arriver 
a  pris  les  deux  dernières  places,  non  pas  di!  l'écurie,  ()ui 
élait  déjà  pleine,  maisdu  hangard. 

—  Oh!  Oh!  lit  messire  Espaing,  nous  aurions  peine  h 
nous  séparer  de  nos  chevaux,  mais  si  cefiendant  vous 
n'avez  pas  absolument  de  place  ici,  nous  consentirions, 
pour  ne  pas  perdre  ces  bonnes  chambres  dont  vous  nous 
avez  parlé,  qu'ils  allassenl,avec  nos  serviteurs,  dans  (]uel- 
que  maison  de  la  ville. 

—  Dans  ce  cas,  dit  maître  Barnabe,  j'ai  voire  affaire,  et 
vos  chevaux  y  gagneront,  car  ils  seront  logés  dans  des  é- 
curiesque  le  comte  de  Koix  n'en  a  pas  de  pareilles. 

—  Va  donc  pour  ces  magnidipu-s  écuries,  dit  messire 
Espaing,  mais  demain  malin  qu'ils  soient  à  votre  porte  à 
six  heures,  cl  tout  appareilN-s,  car  nous  allons,  messire 
Jehan  et  moi,  en  la  ville  de  Pau,  où  nous  sommes  attendus 
par  monseigneur  Gaston  Phœbus. 

—  Soyez  tranquilles,  répondit  maître  Barnabe,  et  comp- 
tez sur  ma  parole. 

En  ce  moment  la  chambrière  entra  à  son  tour,  et  vint 
parler  bas  à  l'aubergiste,  dont  la  figure  prit  soudain  une 
expression  de  contrariété. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  encore?  demanda  messire  Es- 
paing. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  répondit  l'aubergiste,  et  il  tendit 
de  nouveau  l'oreille  pour  l'aire  répéter  la  chambrière. 

—  Que  dit-elle'?  reprit  le  chevalier. 

—  Elle  dit  une  chose  incroyable. 

—  Mais  enfin. 

—  Qu'il  n'y  a  plus  de  chambres. 

—  Bon,  dit  messire  Jehan,  nous  voici  condamnés  à  aller 
coucher  avec  nos  chevaux. 

—  Oh!  messieurs,  messieurs,  s'écria  Barnabe,  que  d'ex- 
cuses! mais  le  chevalier  qui  vient  d'arriver  un  [leu  avant 
vous  a  pris  pour  lui  et  son  ccuyer  les  deux  seules  cham- 
bres qui  restaient. 

—  Bah!  dit  messire  Jehan  qui  paraissait  assez  habitué  à 
ces  déconvenues,  un  mauvaise  nuit  est  bientôt  passée,  et 
pourvu  que  nous  ayons  un  bon  souper. 

—  Tenez,  dit  l'hôtelier,  voici  justement  le  chef  que  je 
viens  de  faire  appeler. 

Le  chef  tira  l'aubergiste  à  l'écart  et  commença  avec  lui 
une  conversation  à  voix  basse. 

—  Ohl  fit  l'hôtelier  en  essayant  de  paiir,  impossible  ! 

Le  chef  dessina  de  la  tête  et  des  deux  mains  un  geste 
qui  voulait  dire  :  C'est  comme  cela. 

L'homme  d'église  qui  paraissaitcomprcndre parfaitement 
le  vocabulaire  des  signes,  quand  ce  vocabulaire  s'appli- 
quait à  la  cuisine,  pâlit  véritablement. 

—  Ouais  1  dit-il,  qu'est-ce  qui  est  comme  cela? 

—  Messieurs,  reprit  l'hôte,  c'est  Mariton  qui  se  trompe. 

—  Et  en  quoi  se  trompe-t-il  ? 

—  En  ce  qu'il  vient  m'annoncer  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi 
vous  donner  à  souper,  attendu  que  le  chevalier  qui  vient 
d'arriver  avant  vous  a  retenu  le  reste  des  [irovisions. 

—  Ah  çà!  maître  Barnabe,  dit  messire  Espaing  de  Lyon 
en  fronçant  le  sourcil,  ne  plaisantons  pas   s'il  vous  |ilaît. 

-Hélas!  messire,  dit  l'aubergiste,  je  vous  prie  de  croi- 
re que  je  ne  plaisante  pas  le  moins  du  monde,  et  que  je 
suis  même  on  ne  peut  plus  attristé  de  ce  qui  vous  arrive. 

—  J'admets  ce  que  vous  nous  avez  dit  à  propos  des  écu- 
ries et  des  chambres,  reprit  le  chevalier,  mais  quant  ausou- 
per, c'est  autre  chose,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  me  tiens 
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pas  pour  hnllii.  Voici  louto  iino  ranpop  do  rassprolps... 

—  Mcssirc,  ollo  osl  dostlnéo  âii  dwllrliin  de  M.irciiorns, 
qui  psI  ici  avrc  la  cliAlflaiiip. 

—  El  cpIIo  poiilnidr  (ini  louriio  à  la  broclip? 

—  Elloost  ri'tpiiud  |iiir  ui\  ^rro^flinnoinc  (li>  CaiTassoniiP, 
qui  rojoint  son  chapiliv,  cl  qui  ni>  lait  ^'rasquïin  jour  de  la 
semaine. 

—  El  cp  gril  qui  est  charge' do  côtclollos  qui  ont  si  bonne 
odeur? 

—  C'est,  avec  ce  faisan  que  je  plume,  le  souper  du  che- 
valier (|ui  esl  arrive' ua  instant  avant  vous. 

—  Ah  rà  I  s'écria  mossire  Espainar,  il  a  donc  tout  pris  ce 
diable  de'chevalier  ;  matiro  Barnabe,  faites-moi  le  plaisir 
d'alliT  lui  dire  qu'un  chevalier  h  jeun  lui  propose  do  rom- 
pre une  lance,  non  pas  pour  les  beaux  yeux  de  sa  bel- 
le, mais  pour  la  boiuie  odeur  de  son  souper,  et  vous  ajou- 
terez que  messire  Jehan  Froissard  le  (  hroniqucur  sera  ju- 
ge du  camp  et  enregistrera  nos  failset  gesles. 

—  Il  n'est  point  Ik^soIh  de  cela,  messire,  dit  une  voix 
derrit'^re  maître  Barn  iln',  et  je  viens  de  la  part  do  mon 
maître  vous  inviter,  vous  messire  Espaing  de  Lyon,  et 
>ous  messire  Jehan  Froissard,  à  souper  avec  lui. 

Messire  Espaing  se  retourna  en  entendant  cette  voix,  et 
reconnut  l'écuyer  du  chevalier  inconnu. 

—  Oh  !  ohl  ht-il,  voici  une  invitation  qui  me  paraît  des 
plus  courtoises,  qu'en  dites-vous?  mossire  Jehan. 

—  Non-seulement  je  dis  qu'elle  est  dos  plus  courtoises, 
mais  encore  je  dis  (]u'clie  arrive  tort  h  propos. 

—  Et  comment  s'appelle  votre  maîlrc,  mon  ami, que  nous 
sachions  Ji  qui  nous  sommes  redevables  d'une  pareille  po- 
litesse, demanda  Espaing  de  Lyon. 

—  Il  vous  le  dira  lui-mi^me,  si  vous  voulez  bien  mesui- 
XTC  ri'pondil  l'écnver. 

Les  deux  voyageurs  se  regardèrent,  et  comme,  moitié 
faim,  moitié  curiosité,  leur  désir  était  le  môme  : 

—  Allons,  dirent-ils  en  môme  temps,  montrez-nous  le 
chemin,  nous  vous  suivrons. 

Tous  deux  montèrent  l'escalier  derrière  l'écuyer,  qui  leur 
ouvrit  une  chambre  au  fond  do  laquelle  le  chevalier  in- 
connu, dépouillé  de  son  armure  et  revêtu  d'une  robe  de  ve- 
lours noir  ti  largos  et  longues  manches,  se  tenait  debout  les 
mains  derrière  le  dos. 

En  les  apercevant,  il  fit  quebiuos  pas  au-devant  d'eux, 
et,  les  saluant  avec  courtoisie  : 

—  Soyez  les  bienvenus,  messeisneurs,  dit-il  en  leur  pré- 
sentant la  main  gauche,  et  recevez  tous  les  remercîmcns 
que  je  vous  dois  pour  avoir  bien  voulu  accepter  mon  in- 
Titalion. 

Le  chevalier  avait  l'air  si  loyal  et  si  ouvert,  la  mainipi'ii 
leur  présentait  leur  paraissait  si  franchement  offerte,  que 
tous  deux  la  toucheront,  quoique  ce  fût  mie  coutume  pres- 
que absolue  entre  chevaliers  de  seprésent(^r  la  main  droite, 
et  presque  une  injure  d'en  agir  autrement. 

Cependant  les  doux  voyageurs,  tout  en  rendant  au  che- 
valier inconnu  cette  singulière  politesse,  ne  lurent  point 
assez  maîtres  de  leur  ('lonnement  pour  qu'il  ne  se  peignît 
sur  leur  visage;  seulement  le  chevalier  no  parut  point  y 
faire  attention. 

—  C'est  nous,  messire,  dit  Froissard,  qui  vous  devons 
des  remerctmons;  car  nous  étions  dans  un  grand  embar- 
ras quand  voire  gracieuse  invilalion  est  venue  nous  en  ti- 
rer :  ri'i  evezdonc  toutes  nos  actions  de  grâces. 

—  Il  y  a  plus,  dit  le  chevalier,  comme  j'ai  deux  cham- 
bres, cl  ((ue  vous  n'en  avez  pas,  je  vous  donnerai  celle  qui 
élait  destinée  à  mon  ('cuyer. 

—  En  vérité,  dit  lispiiins  de  Lyon,  c'est  trop  de  complai- 
sance ;  mais,  oii  votre  écuyer  couchera-t-il  ? 

—  Dans  ma  chambre,  pardieu  ! 

—  Non  [as,  dit  Froissard,  ce  serait  abuser... 

—  liali  !  dit  le  chevalier  inconnu,  nous  sommes  habitués 
à  cela  :  il  y  a  [jIus  de  vingt-cinq  ans  que  nous  avons  cou- 
ché .sous  la  même  lente,  et,  depuis vinL;t-cini|  ans,  cela  nous 
«•si  arrivé  si  souvent  que  nous  n'avons  plus  conqité  les 
lois.  Mais  asseyez-vous  donc,  messeigneurs. 


Et  le  chevalier  montra  aux  doux  voyageurs  des  chaises 
plac(>es  à  l'eutour  d'une  table  sur  laquelle  étaient  posées  des 
venes  ei  un  hanap.ct  leur  donna  l'exemple  en  s'asseyant 
lui-ini'^mo. 

Los  deux  voyageurs  s'assirent  à  leur  tour. 

—  Ainsi,  c'est  chose  convenue,  dit  le  chevalier  inconnu, 
en  emplissant  trois  verres  d'hypocras,  et  en  se  servant, 
pour  cotte  action,  do  la  main  gaucho,  comme  il  avait  lait 

jusque-j?!. 

—  Ma  foi  !  oui.dit  Espaing  de  Lyon,  etnous croirions  vous 
faire  injure,  chevalier,  en  refusant  une  offre  aussi  cordia- 
le; n'ètos-vous  pas  de  mon  avis,  mossire  Jehan? 

—  D'autant  mieux,  répondit  le  trésorier  do  Chimay,  que 
Ied('rangement  que  nous  vous  causerons  ne  sera  pas  de 
longue  durée. 

—  Comment  cela?  demanda  le  chevalier  inconnu. 

—  Nous  partons  demain  y)Our  Pau. 

—  Bon,  dit  le  chevalier,  on  sait  quand  on  arrive,  on  ne 
-sait  pas  (]uand  on  part. 

—  Nous  sommes  attendus  à  la  cour  du  comte  Gaston 
Phœbus. 

—  El  rien  ne  vous  paraîtrait  assez  intéressant  pour  vous 
faire  perdre  huit  jours  en  route,  demanda  le  chevalier? 

—  Uieniju'une  histoire  bien  curieuse  et  bien  intéressan- 
te, dit  Espaing  de  Lyon. 

—  Encore,  dit  le  chroniqueur,  je  ne  sais  si  je  pourrais 
manquer  ainsi  de  parole  à  monseigneur  le  comte  de  Foix. 

—  Messire  Jehan  Frois.sard,  dit  le  chevalier  inconnu, 
vous  avez  dit  tantôt  au  pas  de  Larre,  que  vous  donneriez 
volontiers  votre  abbaye  do  Chimay  à  celui  qui  vous  racon- 
terait les  aventures  du  Bûtard  de  Mauléon. 

—  Oui-da,  l'ai-je  dit,  mais  comment  le  savez-vous? 

—  Vous  oubliez  que  je  disais  un  Ave  sur  la  tombe  du 
Mongat,  et  que  d'où  j'étais,  j'ai  pu  entendre  tout  ce  que 
vous  disiez. 

—  Voici  ce  que  c'est  de  parler  en  plein  air,  messire  Je- 
han Froissard,  dit  en  riant  Espains  de  Lyon,  vodâ  des  pa- 
roles qui  vont  vous  coûter  votre  abbaye. 

—  Par  la  messe  1  siro  chevalier,  dit  Froissard,  m'est  avis 
que  je  suis  tombé  à  point  et  que  vous  connaissez  cette  his- 
toire. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas.  dit  le  chevalier,  et  nul  no 
la  sait  et  ne  peux  la  redire  mieux  que  moi, 

—  Depuis  le  moment  où  il  a  tué  le  Mongat  de  Lourdes 
Jusqu'à  celui  où  il  eut  le  poignet  coupé?  demanda  sir  Es- 
paing. 

—  Oui. 

—  Et  que  m'en  coûtera-t-il,  dit  Froissard,  qui  malgré  la 
curiosilé  qu'il  avait  d'entendre  cette  histoirf,  comnaonçait 
à  regretter  d'avoir  engagé  son  abbaye. 

—  Il  vous  en  coûtera  huit  jours,  messire  abbé,  répondit  le 
chevalier  inconnu,  et  encore  c'est  à  grand'peine  si,  pen- 
dant ces  huit  jours,  vous  aurez  le  temps  de  transcrire  sur 
le  parchemin  tout  ce  que  je  vous  dirai. 

—  Je  croyais,  dit  Froissard,  qvie  le  BStard  de  Mauléon 
avait  juré  de  ne  jamais  faire  connaître  cette  histoire. 

—  Ju.squ'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  chroniqueur  digne  de 
l'écrire  ;  et  maintenant,  messire  Jehan,  il  n'a  plus  raison  de 
la  cacher. 

—  En  ce  cas,  dit  Froissard,  pourquoi  ne  l'écrivcz-vou 
point  vous-même! 

—  Parce  qu'il  y  a  à  ceci  un  grand  empêchement,  dit  en 
souriant  le  chevalier. 

—  Et  lequel?  demanda  messire  Espaing  de  Lyon. 

—  Celui-ci,  dit  le  chevalier,  eu  relevant  avec  sa  main 
gauche  la  manche  de  .sa  main  droite,  et  en  po.sant  sur  la  ta- 
ble un  bras  mutilé,  terminé  par  une  tenaille  de  fer. 

—  Jésusldit  Froi.ssard  tremblant  do  joie,  seriez-vous... 

—  Le  BAtard  de  Mauléon  en  personne,  que  quel(|uc.s-uns 
ap|i(llr'nlau.ssi  Agc'uorà  la  main  de  fer. 

—  i;t  vous  me  raconterez  votre  histoire?  demanda  Frois- 
sard avec  l'anxiété  de  l'espérance. 

—  AussitiM  que  nous  aurons  soupe,  dit  le  chevalier. 
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—  Bon,  dit  Froissard  en  so  frottant  les  mains;  vous  di- 
siez vrai,  mcssire  Espaing  de  Lyon,  monJt'ignour  Gaston 
Piiœbiis  attendra. 

Kt  le  nuVne  soir,  nprt'^s  souper,  le  BiVard  de  Mauléon  te- 
nant sn  (iroinesse,  coiiiinenra  de  raconter  i\  inessire  Jehan 
Froissard  l'histoire  iju'on  va  lire,  et  i|uo  i\oiis  avons  tlri^e 
d"nii  niamiscrit  inivlil,  sans  nons  donner,  selon  notre  ha- 
bitude, d'antre  peine  i|ue  colle  île  mettre  J»  la  Iroisièmo 
personne  une  narration  ijui  était  écrite  h  la  luvinière. 


II. 


COMME>T  LE  UATARn  DE  WAl'LEON  RENCONTRA  ENTRE 
PINCHEL  ET  r.OI.MfSRE  IN  MORE  Al'QlEL  IL  DEMANDA  SON 
CIIE.UIN  ET  Ql'I  PASSA  SANS  LUI  REPONDRE. 


Par  une  belle  matinée  du  mois  de  juin  13GI,  celui  qui 
n'eût  pas  craint  de  s'aventurer  aux  champs  par  une  cha- 
leur de  quarante  degrés  eût  pu  voir  s'avancer  sur  la  route 
de  Pinrliel  à  Coïnibn-  en  Portugal,  une  ligure  (|ue  les  iiom- 
mes  d'aujourd'hui  nous  sauront  gré  de  leur  dépeindre. 

C'était  non  pas  un  liomme,  mais  une  armure  tout  en- 
tière, composée  d'un  casque,  d'une  cuirasse,  de  brassaris 
et  de  cuissards,  avec  la  lance  au  bras,  la  large  au  cou,  le 
tout  surmonté  d'un  panache  rouge  au-dessus  duquel  mon- 
tait le  fer  de  la  lance. 

Cette  armure  était  posée  d'aplomb  sur  un  cheval  dont 
on  n'apercevait  que  les  jambes  noires  et  l'a-il  enflammé; 
car.  ainsi  que  son  maître,  il  disparaissait  sous  son  harnais 
de  guerre,  recouvert  d'une  housse  blanciie  lamée  dp  drap 
rouge.  De  temps  en  temps,  le  nobh;  animal  secouait  la  tôte 
et  hennissait  avec  plus  do  colère  encore  que  de  douleur  : 
c'était  quand  quelque  taon  était  parvenu  à  se  glisser  sous 
les  plis  du  lourd  caparaçon  et  lui  faisait  sentir  son  avid(> 
morsure. 

Quant  an  chevalier,  raidc  et  ferme  sur  les  arçons  com- 
me s'il  était  rivé  à  la  selle,  il  semblait  tenir  à  orgueil  de 
braver  l'ardente  chaleur  qui  tombait  de  ce  ciel  de  cuivTe, 
embrasant  l'air  et  desséchant  l'herbe.  Beaucoup,  et  que 
personne  n'ei"ll  pour  cela  accusés  de  délicatesse,  se  fussent 
permis  de  lever  la  visière  grillée  (jui  changeait  l'intérieur 
du  casque  en  étuve,  mais  à  l'impassible  contenance  et  h 
la  généreuse  immobilité  du  chevalier,  on  voyait  qu'il  fai- 
sait parade,  nn'^me  dans  le  désert,  de  la  vigueur  de  son 
tempérament  et  de  son  endurcissement  aux  souffrances 
de  l'étal  militaire. 

Nous  avons  dit  le  désert,  et,  en  effet,  le  pays  par  lequel 
s'avançait  le  chevalier  méritait  bien  ce  nom.  C'était  inie 
espèce  de  vallée  jnstementassez  profonde  pour  concentrer, 
sur  le  chemin  (|ue  suivait  le  chevalier,  les  rayons  les  plus 
ardens  du  soleil.  Depuis  plus  de  deux  heures  déjà,  la  cha- 
leur qu'on  y  ressentait  était  telle,  qu'elle  avait  perdu  ses 
habitans  les  plus  assidus:  les  bergers  et  les  troupeaux,  (|ui 
le  soir  et  le  matin  reparaissaient  sur  son  double  talus  pour 
y  chercher  i|ui|i)ues  brins  d'herbe  jaune  et  cassante,  s'é- 
taient réfugiés  derrière  les  haieset  les  buissons  et  dormaient 
à  l'ombre.  Aussi  loin  que  l'œil  pouvaits'étendre,  on  eût  cher- 
ché vainement  un  voyageur  assez  hardi  ou  plut(M  assez  in- 
sensible à  la  flamme  pour  fouler  ce  sol  qui  semblaient  com- 
posé de  cendres  des  rocs  calcinés  par  le  soleil.  Le  seul  ani- 
mal vivant  qui  prouvait  (ju'une  créature  animée  pouvait 
vivre  dans  une  pareille  fournaise,  était  la  cigale,  ou  pUit<">i 
les  n  ilJiers  de  cigales  qui,  forliliées  entre  les  cailloux, 
cramponnées  aux  brins  d'herbe,  ou  s'épanouissani  sur 
quelque  rameau  d'olivier  blanc  de  poussière,  formaient 
cette  fanfare  stridente  et  monotone  ;  —  c'était  leur  chant 


triomphal,  cl  il  annonçait  la  conqu<^lo  du  dds^rt  où  elles 
régnaient  en  seules  et  uniques  souveraines. 

C'est  à  lort  que  nous  avons  avancé  que  l'oil  etil  cherché 
vainement  h  l'horizon  un  autre  voyaseur  ipie  celui  que 
nous  avons  essayé  de  dépi'indre,  car  h  cent  pas  derrière 
lui  marchait  une  seconde  ligure  nnn  moins  curieuse  (|ue  la 
première,  quoiijued'un  type  tout  à  fait  dillerent:  c'était  un 
hiiinnie  de  treille  ans  ù  peu  près,  sec,  courbé,  bronzé,  ac- 
croupi plut<M  que  monté  sur  un  cheval  aussi  maigre  quo 
lui-même,  et  dormant  sur  la  selle  où  il  se  tenait  cramponné 
de  ses  mains,  sans  aucune  de  ces  pr(''cautions  (|ui  tenaient 
son  compagnon  l'veillé.  pas  nn^me  celle  de  reconnaître  son 
chemin,  soin  duquel  il  se  reposait  évidemment  sur  plus 
savant  et  sur  plus  intéressé  que  lui  h  ne  pas  se  perdre. 

Cependant  le  chevalier,  ennuyé  sans  doute  <i  la  fin  de 
porter  sa  lance  si  haute  et  de  se  tenir  si  raide  sur  la  selle, 
s'arrAta  pour  soulever  sa  visière  et  donner  ainsi  un  passage 
à  la  vapeur  bouillante  qui  commençait  îi  monter  de  son 
enveloppe  .le  1er  h  sa  tète,  mais  avant  d'exécuter  ce  mou- 
vement, il  jeta  les  yeux  autciur  de  lui  en  homme  ipii  ne 
paraît  pas  le  moins  du  monde  penser  que  le  courage  soit 
moins  estimable  pour  être  accompagné  d'une  doso  de  pru- 
dence. 

Ce  fut  dans  ce  mouvement  de  rotation  qu'il  vit  son  insou- 
cieux compa;;non,  et  qu'en  le  regardant  avec  attention  il 
s'aperçut  qu'il  dormait. 

—  Musaron  I  cria  le  cavalier  bardé  de  fer,  aprèsavoir  préa- 
lablement levé  la  visière  de  son  casque.  —  Musaron  !  ré- 
veille-toi, veillaque.  ou  par  le  sang  précieux  de  Saint-Jac- 
ques, comme  disent  les  Espagnols,  tu  n'arri»eras  pas  à 
Coimbre  avec  ma  valise,  soit  que  tu  la  perdes  en  route, 
soit  que  les  larrons  te  la  volent.  —  Musaron!  —  Mais  tu 
dormiras  donc  toujours,  drôle. 

Mais  l'écuyer.  car  tel  ét;iit  le  grade  qu'occupait  près  du 
cavalier  celui  qu'il  venait  d'apostropher,  l'écuyer,  disons- 
nous,  dormait  trop  profondément  pour  (jue  le  simple  bruit 
de  la  voix  le  réveillât.  Le  chevalier  s'aperçut  donc  qu'il  fal- 
lait employer  quelqu'autre  moyen  plus  véhi'ment,  d'autant 
plus  c|ue  le  cheval  du  dormeur,  voyant  que  son  chet  de  file 
venait  de  s'arrêter,  avait  jugé  à  pro[)Os  de  s'arrêter  aussi, 
de  sorte  que,  passé  du  mouvement  à  l'immobilité,  Mu- 
saron n'en  avait  que  meilleure  chance  de  jouir  d'un 
plus  profond  sommeil;  il  décrocha  alors  un  pe'it  cor 
d'ivoire  incruslé  d'argent  accroché  à  sa  ceinture,  et  l'ap- 
prochant de  sa  bouche,  il  donna  d'une  haleine  vigou- 
reuse deux  ou  trois  notes  qui  Orenl  cabrer  son  cheval 
et  hennir  celui  de  son  compagnon. 

Cette  fois  Musaron  s'éveilla  en  sursaut. 

—  Holà  !  cria-t-ilen  tirant  uneesf)èce  de  coutelas  pendu 
à  sa  ceinture;  —  holà  !  que  voulez-vous,  larrons,  holà  !  quo 
demandez  vous.  Bohèmes,  arrière-lils  du  démon;  retirez- 
vous  ou  je  fends  et  pourfends  jusqu'à  la  ceinture:  et  le 
brave  écuyer  se  mit  à  espadonner  à  droite  et  à  gauche, 
jusi|u'à  ce  ipie  s'apercevant  qu'il  ne  pourfendait  que  l'air, 
il  s'arrêta,  et  regardant  son  maître  d'un  air  étonné: 

—  Eh  !  qu'y  a-t-il  donc,  messire  Agénor,  demanda-t-il  en 
ouvrant  ses  yeux  étoniK'S.  oii  sont  donc  les  g(Mis  qui  nous 
attaquent,  se  sont-ils  évanouis  comme  une  vapeur, — ou  les 
ai-je  anéantis  avant  de  m'éveiller  tout  à  fait. 

—  11  y  a.  veillaque,  dit  le  chevalier,  que  tu  rêves  et  qu'en 
rêvant  tu  laisses  traîner  mon  écu  au  bout  de  sa  courroie, 
ce  qui  est  déshonorant  pour  les  armes  d'un  honnête  cheva- 
lier. Allons  !  allons  !  réveille-toi  tout  à  fait  ou  je  te  brise  ma 
lance  sur  les  épaules. 

Musaron  horha  la  tête  d'un  air  assez  impertinent. 

—  Sur  ma  loi  !  sire  Agénor,  dit-il,  vous  ferez  bien,  et  ce 
sera  au  moins  une  lance  rompue  dans  noire  voyage.  Au 
lieu  de  m'opposer  à  ce  projet,  je  vous  invite  donc  de  tout 
mon  cœur  à  le  mettre  à  exécution. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  veillaque!  s'écria  le  chevalier. 

—  tA>st  à-dire,  reprit  l'écuyer  en  continuant  de  s'appro- 
cheravec  son  insouciance  railleuse,  quedepuissrize  grands 
jours  que  nous  chevaucht)us  en  Espagne,  ce  pays  tout  pleia 
d'aventures  à  ce  que  vous  disiez  en  partant,  nous  n'avons 
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encore  rencontré  pour  tout  ennemi  que  le  soleil  et  les  niou- 
clies,  et  pour  tout  protil  <|ue  les  ampoules  et  In  poussiè-re. 
— Mordieu!  seigneur  Afrénor,  j'ai  faim;  mordieu!  seijrneur 
AfïènorJ'ai  soif  ;  nionlieu  !  soigneur  Apénor,  J'ai  la  bourse 
vide;  c'esl-h-dire  que  je  suis  en  proie  aux  trois  grandes  ca- 
lamités do  ce  monde,  et  (]ue  je  ne  vois  pas  venircesgrands 
pillages  de  Mores  intidèles  dont  vous  mo  faisiez  li^te,  qui 
devaient  enrichir  noire  corps  et  sauver  notn^  Ame,  et  sur 
lesquels  j'avais  fait  d'avance  tant  de  doux  n^vcs,  là-bas  dans 
notre  beau  pays  de  Bigorre,  avant  (luojc  ne  fusse  votre 
écuyer,  et  surtout  depuis  que  je  le  suis. 

—  Oserais-lu  te  plaindre,  par  hasard?  lorsque  moi  je  ne 
mo  plains  pas. 

—  J'en  aurais  presque  sujet,  sire  Agénor.  et  cft  n'est  en 
véritt'  (]ue  la  hardiesse  qui  me  niauque. — Voici  presque  nos 
derniers  francs  dépensés  pour  ces  armuriers  de  Pinchel, 
qui  ont  aiguisé  votre  liaclie,  émoulu  voire  épée  et  fourbi 
votre  armure,  et  en  vérité  il  ne  nous  manque  plus  qu'une 
rencontre  de  brigands. 

—  Poltron! 

—  Un  instant,cutendons-nous,siro  Agénor.  Je nedispas 
que  je  la  crains. 

—  Que  dis-tu  alors  ? 

—  Je  dis  que  je  la  désire. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  nous  volerions  les  voleurs,  —  dit  Musaron 
avec  le  sourire  narquois  qui  faisait  le  caractère  principal 
do  sa  physionomie. 

Le  chevalier  leva  sa  lance  avec  l'intention  bien  visible  do 
la  laisser  retomber  sur  les  épaules  de  son  écuyer,  arrivé  as- 
sez près  de  lui  pour  qu'il  essayât  fructueusement  de  ce 
genre  de  correction,  mais  celui-ci,  avec  nn  simple  petit 
mouvement  plein  d'adresse,  dont  il  s(  mblait  avoir  la  pra- 
tique, esquiva  le  coup,  tandis  que  de  sa  main  il  soutenait 
la  lance. 

—  Prenez  garde,  sire  Agénor,  dit-il,  et  ne  plaisantons 
pas  ainsi,  j'ai  les  os  durs  et  peu  de  chair  dessus.  Un  mal- 
heur est  bientôt  arrivé,  un  coup  à  faux,  vous  casseriez  vo- 
tre lance,  et  nous  serions  obligés  de  lui  refaire  un  bois  nous- 
mèmcou  de  nous  présenter  devant  don  Frédéric  avec  une 
armure  incomplète,  ce  qui  serait  humiliant  pour  l'honneur 
de  la  chevalerie  béarnaise. 

—  Tais-loi,  bavard  maudit,  tu  ferais  bien  mieux,  s'il  faut 
absolument  que  tu  parles,  de  gravir  cette  colline  et  de  me 
dire  ce  que  tu  vois  d'en  haut. 

—  Ahl  dit  Musaron,  si  c'était  celle  ou  Satan  transporta 
Noire-Seigueur,  et  si  je  trouvais  quelqu'un,  fût-ce  le  diable 
qui,  pour  baiser  sa  gnflfe,  m'offrît  tous  les  royaumes  de  la 
terre. 

—  Tu  accepterais,  renégat  ? 

—  Avec  reconnaissance,  chevalier. 

—  Musaron,  reprit  gravement  le  chevalier,  plaisantez 
avi'C  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  pas  avec  les  choses 
Siiintcs. 

.Musaron  s'inclina. 

—  Monseigneur,  dit-il,  tient  toujours  à  savoir  c3  que 
l'on  voit  du  haut  de  cette  colline. 

—  Plus  que  jamais,  allez  donc. 

.Musaron  lit  un  léger  circuit,  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour 
se  tenir  hors  de  la  portée  de  la  lance  de  son  maître,  puis, 
gravissant  le  coteau: 

—  Ah  !  s'écria-t-il  quand  il  eut  gagné  le  sommet,  ah  !  Jé- 
sus Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois. 

Et  il  se  signa. 

—  Eh  bien  !  que  vois-lu?  demanda  le  chevalier. 

—  Le  paradis  ou  peu  s'en  faut,  dit  Musaron  [ilongé  dans 
l'admiration  la  plus  i)rofonde. 

—  Décris-moi  ton  paradis,  répondit  le  chevalier  qui  crai- 
gnait toujours  d'être  dupe  de  quel<iue  facétie  de  son 
écuyer. 

—  Ah  !  monseigneur,  comment  voulez-vous!  s'écria  Mu- 
saron, des  bois  d'orangers  à  fruits  d'or,  une  grande  rivière 

.  à  flots  d'argent,  et  au-delà  la  mer  resplendissante  comme 
un  miroir  d'acier. 


—  Si  tu  vois  la  mer,  dit  le  chevalier,  ne  se  hâtant  point 
encoi'e  de  prendre  sa  part  du  tableau  de  peur  qu'arrivé  lui- 
mAme  nu  sommet  tout  ce  magnifi(]ue  horizon  n'allât  se 
dissoudre  en  vnpem-,  comme  ces  mirages  dont  il  avait  en- 
leiiilu  parler  [lar  les  fièlerins  d'Orient,  si  lu  voisin  mer, 
Musaron,  tu  dois  encore  mieux  voir  Coimbre,  qui  est  né- 
cessairement entre  nous  et  la  mer,  et  si  tu  vois  Coimbre, 
nous  sommes  au  bout  de  notre  voyage,  puiscjue  c'est  à 
Coimbre  ijuc  m'n  donné  rendez-vous  mon  ami,  le  grand- 
maîlre  Fréd('ric. 

—  Oh  !  oui,  s'écria  Musaron,  je  vois  une  belle  et  grande 
ville,  je  vois  un  haut  clocher. 

—  Bien,  bien,  dit  le  chevalier,  commençant  à  croire 
à  ce  que  lui  disait  son  écuyer,  et  se  promettant  pour 
cette  fois  de  punir  sérieusement  cette  plaisanterie  un  peu 
trop  prolongée  si  toutefois  c'en  était  une.  Bien,  c'est  la  ville 
de  Coimbre,  c'est  le  clocher  de  la  cathédrale. 

—  Qu'est-ce  que  je  dis,  une  ville  !  qu'est-ce  que  je  dis,  un 
clocher!  je  vois  deux  villes,  je  vois  deux  clochers. 

—  Deux  villes,  deux  clochers,  dit  le  chevalier  en  arrivant 
à  son  tour  au  sommet  de  la  colline,  tu  vas  voir  que  nous 
n'en  avions  pas  assez  tout  à  l'heure,  et  que  maintenant 
nous  allons  en  avoir  trop. 

—  Trop,  c'est  la  vérité,  dit  Musaron:  voyez-vous,  sire 
Agénor,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Voyez-vous  le  che- 
min qui  do  l'autre  côté  de  ce  bois  de  citronniers  se  sépare 
en  bifurquant:  laquelle  des  deux  villes  est  Coimbre,  lequel 
des  deux  chemins  faut-il  suivre  ? 

—  En  effet,  murmura  le  chevalier,  voilà  un  embarras 
nouveau  et  auquel  je  n'avais  pas  songé. 

—  D'autant  plus  gi'and,  dit  Musaron,  que  si  nous  nous 
trompons,  et  que  par  malheur  nous  prenions  le  chemin  du 
faux  Coimbre,  nous  sommes  incapables  de  trouver  au  fond 
de  notre  bourse  de  quoi  payer  notre  gîte. 

Le  chevalier  jeta  autour  de  lui  un  second  regard  circu- 
laire, mais  dans  l'espérance,  cette  fois,  d'apercevoir  quel- 
(jue  passant  près  duquel  il  pût  se  renseigner. 

—  Maudit  pays,  dit-il,  ou  plutôt  maudit  désert.  Car  lors- 
que l'on  dit  pays,  on  suppose  un  lieu  habité  par  d'autres 
créatures  que  les  lézards  et  les  cigales.  —  Ohl  où  est  donc 
la  France!  continua  le  chevalier  avec  un  de  ces  soupirs  qui 
s'échappent  parfois  des  cœurs  les  moins  mélancoliques  en 
songeant  à  la  patrie,  —  la  France,  oii  l'on  trouve  toujours 
une  voix  encourageante  pour  vous  indiquer  votre  chemin, 

—  Et  un  fromage  de  lait  de  brebis  pour  vous  rafraîchir 
le  gosier;  voilà  ce  que  c'est  que  de  quitter  son  pays.  Ah  ! 
sire  Agénor,  vous  aviez  bien  raison  de  dire:  la  France!  la 
France  ! 

—  Tais-toi,  brute,  s'écria  le  chevalier,  qui  voulait  bien 
penser  tout  bas  ce  que  Musaron  disait  tout  haut,  mais  qui 
ne  voulait  pas  que  Musaron  dit  tout  haut  ce  que  lui  pen- 
sait tout  bas.  Tais-toi. 

Musaron  s'en  garda  bien,  et  le  lecteur  doit  déjà  connaî- 
tre assez  intimement  le  digne  écuyer  pour  savoir  que,  sur 
ce  point,  ce  n'était  pas  son  habitude  d'obéir  aveuglément 
à  son  maître  ;  il  continua  donc,  et  comme  répondant  à  sa 
propre  pensée  : 

—  Et  d'ailleurs,  dit-il,  comment  serions-nous  secourus 
ou  mémo  salués,  nous  sommes  seuls  dans  ce  Portugal 
damné.  Oh  1  les  Grandes  compagnies,  voilà  qui  est  beau, 
voilà  qui  est  agréable,  voilà  qui  est  imposant,  et  surtout 
voilà  qui  est  commode  pour  vivi'e  ;  oh  !  sire  Agénor,  que 
ne  faisons-nous  tout  simplement  partie,  en  ce  moment  de 
quelque  Grande  compagnie  à  cheval  sur  la  route  du  Lan- 
guedoc ou  de  la  Guyeiuie. 

—  Vous  raisonnez  comme  un  Jacques,  snvez-vous  cela? 
maître  Musaron,  dit  le  chevalier. 

—  Aussi,  en  suis-je  un,  messire,  ou  du  moins  en  étais-je 
un  avant  d'entrer  au  service  de  Votre  Seigneurie. 

—  Vante-toi  do  cela,  misérable  ! 

—  N'en  dites  point  de  mal,  sire  Agénor,  car  les  Jacques 
ont  iniuvé  moyen  de  manger  en  guerroyant,  et  c'est  un 
avantage  qu'ils  ont  sur  nous  ;  nous,  nous  ne  guerroyons 
pas,  c'est  vrai,  mais  aussi  nous  ne  mangeons  guère. 
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—  Tout  cela  no  nous  ilil  pus  laqucllo  de  ces  doux  villes 
PSI  Coinibro,  niunnuni  leclievalier. 

—  Non,  dit  Musai'on,  mais  voilà  pcul-ôiro  tjui  nous  lo 
dira. 

Et  il  montra  du  doigt  à  son  niaîlro  un  nuage  do  pous- 
sii'>re  soulevé  par  une  pi'tite  caravane  (]ui  venait  î»  une  de- 
mi-lieue  derrière  eux,  suivant  le  mi'^nie  chemin  i|u'eux,  et 
au  milieu  duquel  le  soleil,  de  lenipsen  temps,  Taisait  reluire 
comme  des  pailli-lles  dor. 

—  Alil  dit  le  chevalier,  voici  enfin  ce  que  nous  cher- 
chons. 

—  Oui,  dit  Musaron,  ou  ce  qui  nous  cherche. 

—  Eh  bien!  tout  à  l'heure  tu  demandais  des  brigands. 

—  Maisjen'endeniandais  [>asli-op,  ditMusaron.  lin  vérilé 
le  ciel  est  en  Irain  de  nous  combler  ;  je  demandais  dois  ou 
(|uatre  brigands,  et  voilà  (pi'il  nous  en  envoie  une  troupe; 
nous  demandions  une  ville,  et  voilà  qu'il  nous  en  envoie 
deux.  —  Voyons,  sire  chevalier,  continua  Musaron  en  se 
rapprochant  de  son  maître,  réunissons-nous  en  conseil  et 
disons-nous  nos  avis,  deux  avis  valent  mieux  qu'un,  vous 
le  savez;  conmiencez  par  dire  le  vcMre. 

—  Mon  avis,  répondit  le  chev.ilier,  esl  que  nous  gagnions 
le  bois  de  citronniers  au  travers  duquel  passe  la  route,  et 
qui  nous  ottre  à  la  fois  de  l'ombre  et  de  la  sécurité  ;  de  là 
nous  attendrons  prêts  à  l'attaque  où  à  la  délense. 

—  Oh  !  avis  plein  de  raison,  s'écria  l'éeuyer  de  son  Ion 
moitié  goguenard,  moitié  convaincu,  et  auquel  je  me  range 
sans  discussion  :  —  de  l'ombre  et  de  la  sécurité!— C'est  tout 
ce  que  je  demandais  en  ce  moment.  —  De  l'ombre,  c'est 
la  moitié  de  l'eau  ;  la  sécurité,  c'est  les  trois  quarts  du  cou- 
rage. Gagnons  donc  le  bois  de  citronniers,  sire  Agénor,  et 
au  plus  vite. 

Mais  les  deux  voyageurs  avaient  compté  sans  leurs  che- 
vaux.—Les  pau\Tes  animaux  étaient  si  fatigués  qu'en 
échange  des  nombreux  coups  d'éperon  ils  ne  purent  ren- 
dre que  le  pas.  Heureusement  cette  lenteur  n'avait  d'auhe 
inconvénient  que  de  laisser  plus  longtemps  les  voyageurs 
exposés  au  soleil.  La  petite  troupe  contre  laquelle  ils  pre- 
naient ces  précautions  était  encore  trop  éloignée  pour  avoir 
pu  les  apercevoir;  une  fois  arrivés  au  bois,  ils  regagnèrent 
le  temps  perdu  :  en  un  instant,  Musaron  fut  à  bas  de  son 
cheval,  qui  était  si  fatigué  qu'il  se  coucha  prescjuo  aussitôt 
que  lui  ;  le  chevalier  eut  mis  pied  à  terre,  jeta  la  bride  de 
son  clicval  aux  mains  de  son  écuyer,  et  s'assitau  pied  d'un 
palmier  qui  s'élevait  comme  le  roi  de  cette  petite  forêt  odo- 
rante. 

Musaron  attacha  le  cheval  à  un  arbre,  et  se  mit  à  cher- 
cher sa  vie  par  le  bois.  Au  bout  d'un  instant  il  revint  avec 
une  douzaine  de  glands  doux  et  deux  ou  trois  citrons  dont 
il  oflrit  la  primeur  au  chevalier  qui  le  remercia  en  secouant 
la  tête. 

—  Ah!  oui,  dit  Musaron,  je  sais  bien  que  teut  cela  n'est 
pas  bien  restaurant  pour  des  gens  qui  viennent  do  faire 
quatre  cent  lieues  en  seize  jours,  mais  que  voulez-vous, 
monseigneur,  il  n'y  a  plus  que  patience  à  prendre.  Nous 
nous  rendons  près  de  l'illustre  don  Frédéric,  grand-maître 
de  Saint-Jacques,  frère  ou  à  peu  près  du  seigneur  don  Pè- 
lire,  roi  de  Caslille,  et  s'il  tient  seulement  la  moitié  de  ce 
que  promet  sa  lettre,  à  notre  prochain  voyage  nous  aurons 
des  chevaux  frais,  des  mules  avec  des  sonnettes  qui  attirent 
les  passans,  des  pages  avec  des  habits  qui  flattent  les  yeux, 
et  nous  verrons  accourir  autour  de  nous  les  tilles  de  posa- 
das,  les  muletiers  et  les  mendians;  ceux-là  nousdomierout 
du  vin,  les  autres  des  fruits;  les  moins  cliiches  nous  oflri- 
ront  leurs  maisons,  rien  que  pour  l'honneur  de  nous  loger, 
et  alors  nous  ne  manquerons  de  rien,  justement  parce  que 
nous  n'aurons  besoin  de  rien;  en  attendant,  il  nous  fuit 
croquer  des  glands  et  sucer  des  citrons. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  sire  Musaron,  dit  le  chevalier  en 
souriant,  dans  deux  jours  vousaun^z  tout  ce  que  vous  avez 
dit,  et  ce  repas  est  votre  dernier  jeilne. 

—  Dieu  vous  entende  !  monseigneur,  dit  Musaron  en 
levant  au  ciel  son  regard  plein  de  doiile,  en  mPme  temps 
qu'il  soulevait  de  sa  l.'te  son  bicoquel  surmonté  d'une  lon- 


gue plume  d'aigle  des  Pyrénées  ;  je  m'efforcerai  d'être  h  lu 
hauteur  de  ma  fortune,  cl  pour  cela  je  n'aurai  (|u'5  monter 
.sur  nos  misères  passées. 

—  liah  !  ilit  le  chevalier,  ci!  sont  les  misères  passées (|ui 
font  le  linnheur  à  venir. 

—  Ainenl  <lit  Musaron. 

Sans  doute,  malgré  celle!  terminaison  toute  religieuse, 
Musiiron  allait  attaquer  la  conversiilion  sur  (piclqiie  aulre 
(loiid,  lorsipie  tout  à  coup  le  tintement  des  sonnetics,  le 
trot  d'une  ilouzaine  de  chevaux  ou  de  nudes,  et  un  certain 
cliquetis  il(>  1er  coinnienia  île  résonner  dans  le  lointain. 

—  Alerte  I  alerte!  <lit  le  chevalier,  voici  la  troupe  eu 
(pieslion.  Diable  !  elle  a  fait  dili^rence,  et  il  paraît  que  ceux 
(pii  la  conqiosent  ont  des  chevaux  moins  fatigués  qucvjes 
nôtres. 

Musai'on  posa  dans  une  toull'e  d'herbe  le  reste  de  ses 
t,'lands  et  sou  dernier  eilron,  et  s'élança  vers  l'élrierde  sou 
maître  (jui,  en  un  inslanl,  fut  en  selle  et  la  lance  au 
poing. 

Alors,  du  milieu  des  arbres  oîi  ils  avaient  lait  cette 
courte  halle,  ils  virent  a|i|i.u-,.'îlre  au  sommet  de  la  colline 
une  troupe  de  voy,ii,'eurs  ninnli's  sur  do  bonnes  mules  et 
velus  richement,  les  uns  à  l'es|iagnole,  les  aulres  à  la  mo- 
resque. Après  cette  première  troupe  venait  h  son  tour  un 
homme  qui  en  paraissait  le  chef  et  qui,  enveloppé  d'un 
long  caban  de  Une  laine  blanche  aux  houppes  soyeuses, 
no  livrait  à  l'impression  de  l'air  que  deux  yeux  élincelans 
derrière  ce  rempart. 

Il  y  avait  en  loul,  compris  ce  chef,  douze  hommes,  bien 
forts  et  bien  armés,  et  six  mules  do  main,  conduites  par 
quatre  valets;  ces  douze  hommes  marchaient  en  tête, 
comme  nous  l'avons  dit  ;  puis,  comme  nous  l'avons  dit 
encore,  le  chef  venait  ensuite,  et  derrière  le  chel,  for- 
mant l'arrière-garde,  les  six  mules  et  les  quaire  valets,  au 
milieu  desquels  s'avançait  une  litière  de  bois  peint  et  doré, 
hermétiquement  fermée  [lar  des  rideaux  de  soie,  et  ipii 
recevait  un  courant  d'air  par  des  trous  ménagés  dans  les 
ornemens  d'une  petite  frise  .sculptée  qui  régnait  tout  au- 
tour. Deux  mules,  non  comprises  dans  l'énumération  (jue 
nous  avons  faite,  portaient  cette  litière  et  marchaient  au 
pas. 

C'était  toute  cette  troupe  qui  en  s'approchant  avait  fait 
ce  grand  bruit  de  soimeltes  et  de  grelots. 

—  Ah!  pour  celte  fois,  dit  Musaron,  queKjue  peu  élonni-, 
voilà  de  véritables  Mores,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  trop  tùl, 
messire,  voyez  donc  comme  ils  sont  noirs,  .lésus  !  on  dirai 
des  gardes  du  corps  du  diable  !  Et  comme  ils  sont  riche' 
ment  vêtus,  ces  mécréans  !  Quel  malheur,  dites  donc,  sire 
Agénor,  qu'ils  soient  si  nombreux  ou  que  nous  ne  soyons 
pas  en  plus  grande  compagnie  I  Je  crois  qu'il  aurait  été 
bien  agréable  au  ciel  que  toutes  ces  richesses  passassent 
entre  les  mains  de  deux  bons  chrétiens  comme  nous.  Je  dis 
richesses,  et  c'est  le  mot,  car  les  trésors  de  cet  infidèlf! 
sont  bien  certainement  dans  cette  boîte  de  bois  peint  et 
doré  qui  le  suit,  et  vers  laquelle  il  tourne  à  chaque  instant 
la  tête. 

—  Silence  1  dit  le  chevalier  ;  ne  vois-tu  pas  qu'ils  se  con  - 
sultent ,  que  deux  pages  armés  ont  pris  les  devans,  et 
(ju'ils  semblent  vouloir  attaquer  !  Allons  !  allons  1  pré|)are- 
toi  à  me  donner  \in  coup  de  main,  s'il  est  nécessain',  et 
passe  moi  mon  éeu,  alhi  ipie  si  l'occasion  .s'en  pré.sente, 
on  apprenne  ici  ce  ijue  c'vA  (ju'un  chevalier  de  France. 

—  Messire,  répondit  Musaron,  qui  paraissait  moins  dé- 
cidé que  son  maître  à  prendre  une  attitude  hostile,  je  crois 
que  vous  faites  erreur  :  ces  .seigneurs  mores  ne  peuvent 
songer  à  attaquer  deux  hommes  inolïensifs  ;  voyez,  un  des 
deux  pages  a  élt'  con-'ulter  son  maître,  et  la  figure  cachée 
n'a  pas  donné  d'ordre,  mais  a  seulement  fait  signe  d'aller 
en  avant...  Eh  !  tenez,  messire,  les  voilà  qui  continueni 
leur  chemin,  sans  avoir  apprêté  leurs  flèches,  sans  avoir 
bandé  leurs  arbalètes  ;  —  ils  mettent  seulement  la  main  à 
leur  épée,  et  ce  sont,  tout  au  contraire,  des  amis  que  le 
ciel  nous  envoie. 
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—  Des  amis  chrz  Ips  Moros  1  —  et  la  sainle  religion 
qu'i'ii  failos-vous,  (layi'ii  niaiulit  ? 

Musaroii  si'iilit  (|ii'il  avail  (ImiiK!  prise  à  cette  robulïade, 
cl  Imissix  respectueuseinenl  lu  lôle. 

—  Panion,  iiies-iirc,  dit-il.  je  nin  suis  trompé  quand  j'ai 
dit  des  amis.  Un  eliiétien,  je  le  sais  bien,  ne  peiit-^lre  ami 
d'un  More,  e'esl  des  conseillers  que  jai  vniilu  dire  :  il  est 
permis  de  recevoir  des  conseils  di^  tout  le  monde,  quand 
ces  conseils  sont  bons.  —  Je  vais  inlerroger  ces  honnêtes 
seigneurs,  et  ils  nons  indl(|uerant  notre  chemin. 

—  Eli  bien  !  soit,  je  le  veux  ainsi,  dit  le  chevalier,  je  le 
veux  d'autant  mieux  qu'ils  passent,  à  mon  avis,  un  peu 
trop  lièrenu'iil  devant  moi,  et  que  le  maître,  à  ce  (|u'il  nie 
semble,  n'a  pas  répondu  au  salut  courtois  (|ue  je  lui  taisais 
du  li'r  de  ma  lame,  va-le  dune  trouver,  et  demande-lui  civi- 
li'mi-nl,dema  part,  laqnellede  ces  deux  villes  est  Coimbre; 
—  lu  ajouteras  que  tu  viens  de  la  part  de  m(>ssire  Agénor 
de  Mauléon,  et  en  échange  de  mon  nom,  tu  lui  deman- 
deras .son  nom  à  ce  chevalier  more  :  —  va. 

Musaron,  ipii  voulait  se  présenter  devant  le  chef  de  la 
troupe  avec  tous  ses  avantages,  essaya  de  liiire  lever  son 
cheval  ;  mais  il  y  avait  si  longtemps  que  l'animal  n'avait 
trouvé  d'ombre  et  d'herbe,  et  il  lui  semblait  si  conmiodo 
et  surtout  si  agréable  de  brouter  accroupi,  que  l'écuyer 
ne  put  obli'uir  qu'il  se  remît  sur  ses  jambes,  no  l'ùt-cc  que 
pour  un  instant  ;  il  en  prit  donc  son  parti  et  courut  à  pied 
après  la  troupe,  qui,  ayant  continué  de  s'avancer  pendant 
la  di'libération.  allait  disparaître  dans  la  pente  sinueuse  au 
tournant  de  quelques  oliviers. 

Tandis  que  Musaron  courait  afin  de  s'ac<iuitter  de  son 
message,  Agénor  de  Mauléon,  debout  sur  sa  selle,  ferme  sur 
ses  élriers,  inmiobile  comme  une  statue  équestre,  ne 
perdait  pas  de  vue  le  More  et  ses  compagnons;  bientôt  il 
vil  ce  cavalier  s'arrêter  à  la  voix  do  l'écuyer;  son  escorte 
fil  halle  connue  lui  ;  tous  ceux  qui  la  composaient  sem- 
bla'ent  vivre  de  la  vie  du  chef,  comme  s'ils  eussent  été 
avertis  de  ses  désirs  par  une  voi.x  intéritiure,  et  n'avoir  pas 
même  besoin  d'un  signe  pour  obéir  à  sa  volonté. 

Il  faisait  un  temps  si  pur,  il  régnait  un  si  profond  si- 
lence dans  toute  cetio  nature  qui  reposait  endormie  sous  la 
chaleur  du  ciel,  la  brise  de  la  mer  élait  si  douce,  (ju'elle 
apportait  sans  obstacle  aux  oreilles  du  chevalipr  les  paroles 
de  Musaron,  et  Musaron  s'acquitlait  de  sa  mission,  non 
sculemi'ul  en  fidèle,  mais  encore  en  habile  ambassadeur. 

—  Salut  k  Votre  Seigneurie,  dit-il,  —salut  d'abord  de  la 
part  do  mon  maître,  l'honorable  et  valeureux  sire  Agénor 
de  Mauléon  (]ui  attend  là-lias  sur  ses  élriers  la  réponse  de 
Votre  Si'igneurie  ;  salut  ensuite  de  la  pari  de  son  indigne 
éciiyer,  c|ui  se  félicite  bien  sincèrement  du  hasard  qui  lui 
permet  d'élever  la  parole  juscju'ii  vous. 

Le  More  lit  un  salut  grave  et  circonspect  de  la  tête  seule- 
ment, et  attendit  en  silence  la  fin  du  discours. 

—  Plaise  h  Votre  Seigneurie  de  nous  indiquer,  continua 
.Musaron,  leipiel  <le  ces  deux  clochers  que  l'on  voit  là-bas 
est  celui  de  Coimbre  I  veuille  aussi,  si  Votre  Seigneurie  le 
snil,  m'indiquer,  parmi  tous  ces  beaux  palais  de  l'une  ou 
di-  l'auire  ville  dont  les  terrains  dominent  la  mer,  quel  est 
|e  palais  de  l'illuslre  graiid-maîlre  de  Saint-Jacques,  l'ami 
et  l'hôte  impatient  du  preux  chevalier  qui  a  l'honneur  de 
vous  faire  demander  par  moi  ce  double  renseignement? 

Musaron,  pour  donner  plus  de  relief  5  son  maître  et  à 
lui-même,  avait  fait  sonner  plus  que  les  autres  les  paroles 
relatives  à  don  Frédi'ric.  En  effet,  (fiirime  pour  lustifier  son 
habileté,  le  More  écouta  tort  adenlivement  la  seconde 
partie  du  discours,  et  h  celle  seconde  parlie  ses  yeux  étin- 
celèrent  de  ce  feu  inlelligeni  parliculier  à  ceux  do  sa  na- 
tion, et  qui  .semlile  dérobé  h  un  rayon  du  soleil. 

Mais  il  ne  répondit  pas  [ilus  à  la  seconde  iiarlio  qu'à  la 
première,  et  après  un  moment  de  réfir'xion.  .saluant  de  la 
tête  comm(!  il  avait  déjà  lait,  il  dit  à  ses  gens  un  seul  mot 
arabe  prononci»  d'une  voix  impi-iieuse  et  gullurale,  puis 
l'avanl-garde  se  remit  en  marche  .  le  cavalier  more  poussa 
sa  mule,  et  l'arrière-garde,  au  milieu  de  lac|uellc  marchait 
a  litière  fermée,  le  suivit  à  son  tour. 


Musaron  demeura  un  instant  à  sa  place,  stupéfait  et  hu- 
milié. Quant  au  chevalier,  il  ne  savait  pas  au  juste  si  le 
mol  arabe,  qu'il  n'avait  pas  plus  compris  que  Musaron, 
avait  été  répondu  à  son  écuyer  ou  dit  par  le  More  à  sa 
suite. 

—  Ah  !  dit  tout  à  coup  Musaron,  qui  ne  voulait  pas  con- 
venir vis-à-vis  de  lui-même  qu'une  pareille  injure  lui 
avait  été  faite,  il  ne  comprend  pas  le  français  ;  voilà  la 
cause  do  son  silence.  Pardieu  !  j'aurais  dû  lui  parler  en 
castillan. 

Mais  comme  le  More  était  déjà  trop  loin  pour  que  Mu- 
saron, à  pied  comme  il  était,  ptlt  courir  après  lui,  el  que 
d'ailleurs  l'écuyer  prudent  préférait  peut-être  un  doute 
consolant  à  une  humiliante  certitude,  il  revint  près  de  son 
maître. 


III. 


COMMt:\T  ,  SANS  LIÎ  SECOURS  DU  MORE  ,  LE  CHEVALIER 
AGÉNOR  DE  MAULÉO.N  TROUVA  COIMBRE  ET  LE  PALAIS 
DE  D0.\  FRÉDÉRIC  ,    GRAND-MAÎTRE  DE  SAINT-JACQUES. 


Agénor,  furieux  de  ce  qu'il  avait  entendu  et  de  ce  que 
lui  répéta  son  écuyer,  eut  un  instant  l'idée  d'obtenir  par 
la  force  ce  que  le  More  avait  refusé  à  sa  courtoisie.  Mais 
lorsqu'il  fit  sentir  l'éperon  à  son  cheval  pour  courir  après 
l'impertinent  Sarrazin,  le  pauvre  animal  montra  si  peu  de 
disposition  à  seconder  les  désirs  de  son  maître,  que  le  che- 
valier dût  s'arrêter  sur  la  pente  semée  de  cailloux  qui 
formait  le  chemin  à  peine  indiqué  d'ailleurs.  L'arrière- 
garde  du  More  observait  les  démarches  des  deux  Francs,  et 
se  retournait  par  intervalles  pour  n'être  pas  surprise. 

—  Messire  Agénor,  criait  Musaron  alarmé  de  cette  dé- 
monstration à  laquelle  la  lassitude  du  cheval  ôtait  cepen- 
dant toute  chance  de  danger,  messire  Agénor,  ne  vous 
ai-je  point  dit  que  ce  More  ne  comprenait  pas  le  français, 
et  ne  vous  ai-je  pas  avoué  que,  scandalisé  comme  vous 
de  son  silence,  l'idée  de  l'interroger  en  espagnol  m'était 
venue,  mais  quand  il  se  trouvait  déjà  trop  loin  pour  que 
cette  idée  fût  mise  à  exécution.  Ce  n'est  donc  pas  à  lui 
qu'il  faut  en  vouloir,  mais  à  moi  qui  n'ai  pas  eu  cette  bien- 
heureuse idée  phis  tôt.  D'ailleurs,  ajouta-t-il  en  voyant 
que  le  chevalier  avait  été  obligé  de  faire  une  halle,  d'ail- 
leurs, nous  sommes  seuls,  et  vous  voyez  que  votre  cheval 
est  barrasse. 

Mauléon  secoua  la  tête. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  dit-il,  mais  ce  More  n'a 
pas  agi  naturellement  ;  on  peut  ne  pas  entendre  le  fran- 
çais, mais  dans  tous  les  pays  du  monde,  on  comprend  la 
langue  universelle  du  geste.  Or,  en  prononçant  le  mot 
Coimbre,  tu  as  montré  alternativement  les  deux  villes,  et 
il  a  dû  nécessairement  deviner  que  tu  demandais  ton  che- 
min. —  Je  ne  puis  point  rejoindre  à  cette  heure  ce  More 
insolent.  Mais,  par  le  sang  de  Notre-Seigneur  qui  crie  ven- 
geance contre  ces  infidèles  !  qu'il  ne  se  retrouve  jamais 
sur  mon  chemin. 

—  Au  contraire,  messire,  dit  Musaron,  chez  lequel 
la  prudence  n'excluait  ni  le  courage  ni  la  rancune.  —  Au 
contraire,  rencontrez-le,  mais  dans  d'autres  conditions. 
Rencontrez-le  seul  à  seul,  avec  les  valets  qui  gardent  sa 
litière,  par  exemple.  Vous  vous  chargerez  du  maître  et 
moi  des  valets  ;  puis  ensuite  nous  verrons  ce  qu'il  garde 
dans  celte  boîte  de  bois  doré. 

—  Qoelque  idole,  sans  doute,  répondit  le  chevalier. 

—  Ou  bien  son  trésor,  dit  Mu^nron.  un  grand  colfre  avec 
desdiamans,  des  perles,  des  rubis  à  remuer  à  deux  mains. 
Car  ces  infidèles  maudits  connaissent  les  conjurations  à 
l'aide  desquelles  ou  retrouve  les  trésors  cachés.  Oh  I  si 
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nous  avions  élé  six  seuloinonl,  t|imlri>  iniMuo,  nous  vous 
011  iiiiiions  luit  voir,  monsieur  le  Mmo!  0  l'r.inro  I  Kninci»  ! 
puurnnvil  Musaron.  où  es-tu?  Vailliius  gens  li'aiines,  où 
(Mo>-vous?  Uespectulilesavenluiieis,  mes  roiiipaRnous,  (|uo 
n"ôli's-vous  là  P 

—  Ah  I  mais,  dit  (oui  à  coup  lo  chevalier,  (pii  avait  ré- 
fléchi pondant  (-(Mte  sortie  do  son  écuyor  ;  j'y  sonjio... 

—  A  quoi  ?  di'iuiinda  Musaron. 

—  A  la  lollre  de  don  Frédéric. 

—  Eh  l)ion  ? 

-  Hh  liieu  !  dans  cotte  letlro,  peut-ôlro  nous  donno-l-il 
sur  In  routo  de  Coïmbrc  quelque  renseigneniont  que  j'ai 
oublié. 

—  Ah  I  vrai  Dieu  !  voilh  qui  est  parler  juste  et  penser 
sainement.  I.a  letlro,  sire  Apiénor,  la  lollre,  (junnd  ollo 
ne  servirait  qu'îi  nous  réconforter  |)ar  les  belles  promesses 
qu'on  vous  y  fait. 

L(^  chevalier  décrocha  do  l'arçon  de  sa  selle  un  polit 
rouleau  de  cuir  parfumé,  et,  de  ce  rouleau,  lira  un  [)arclie- 
min.  Celait  la  letlro  do  don  Frédéric,  qu'il  conservait  ii  la 
fois  comme  un  passeport  cl  un  talisman. 

Voici  ce  qu'elle  conlonail  : 

«  Noble  et  (réuéroux  chevalier  don  Agénor  de  Mauléon, 
te  souvient-il  du  beau  coup  de  lance  que  tu  échangeas  à 
Narbonne  avec  don  Frédéric,  Rraml-maîlro  de  Saint-.lac- 
ques,  alors  que  les  l'.astillans  venaicnl  clierclior  en  Franco 
dona  Bianca  do  Boiul)on  ?  » 

—  Il  veut  dire  madamo  lilanclio  de  Bourbon,  inlerrom|)il 
l'écuyor,  secouant  la  této  de  haut  en  bas  on  homme  qui  a 
la  prétention  do  comprendre  l'espagnol,  et  qui  ne  veut  [las 
laisser  passer  une  occasion  de  faire  connaître  le  qu'il  sait. 

Lochevalier  regarda  Musaron  de  cùlé  avec  cette  expres- 
sion dont  il  avait  l'habitude  d'accueillir  les  fanfaronnailes 
de  tout  genre  que  se  pormetlail  son  écuyer.  Puis,  reportant 
ses  yeux  sur  le  parchemin  : 

«  Jo  l'ai  promis  un  bon  souvenir,  car  lu  fus  noble  et 
courtois  envers  moi.  » 

—  Le  fait  est,  interrompit  une  seconde  fois  Musaron,  que 
Votre  Seigneurie  pouvait  parfaitement  bien  lui  introduire 
son  poignard  dans  la  gorge  comme  elle  a  fuit  si  délicalo- 
menl  au  Mongat  de  Lourdes  dans  lo  conil)al  du  pas  de 
Larre,  où  elle  a  débuté,  ("ar  dans  ce  fameux  tournoi  où  vous 
le  désarçonnâtes  et  où,  furieux  d'être  désarçonné,  il  de- 
manda de  continuer  le  combat  h  armes  émoulues  on  place 
des  armes  courtoises  dont  vous  vous  étiez  servi  jusque-là, 
vous  le  teniez  parfaitement  sous  votre  genou.  Et  au  lieu 
d'abuser  de  votre  victoire,  vous  lui  dites  généreusement, 
j'entends  encore  ces  belles  paroles  : 

«  Relevez-vous,  grand-maître  do  Saint-Jacques,  pour 
être  l'honneur  de  la  chevalerie  castillane.  » 

Et  Musaron  accompagna  ces  dernières  paroles  d'un  geste 
plein  de  majesU',  par  leiiuel  il  parodiait  sans  s'en  douter  le 
geste  qu'avait  dil  faire  son  maître  en  celte  solennelle 
occasion. 

—  S'il  fut  d('>sarçonné,  dit  Maub'on,  ce  fut  la  faute  de 
son  cheval  (jui  no  put  soutenir  le  coup.  Ces  chevaux  demi- 
arabes,  denii-casiillans,  valent  mieux  que  les  n^'ilres  à  la 
course,  mais  valent  moins  au  combat.  Et  s'il  tomba  sous 
moi,  c'est  la  taule  de  son  éperon  qui  accrocha  une  racine 
d'arbre  au  moment  où  j(!  lui  portais  un  coup  do  baiho 
sur  la  tète  ;  car  c'est  un  chevalier  intrépide  el  adroit.  N'im  ■ 
porte,  contiima  Agénor  avec  un  sentinii-nt  d'orgueil  que 
toute  cette  modestie  dont  il  venait  de  faire  prouve  ne  lui 
permettait  point  de  réprimer  tout  à  fait,  le  jour  dans  lequel 
eut  lieu  celte  mémorable  passe  d'armes  do  Narbonne  fut 
un  beau  jour  pour  moi. 

—  Sans  compter  que  vous  on  reçûtes  le  prix  de  madamo 
Blanche  de  Bourbon,  qui  même  était  devenue  fort  pâle  et 
fort  lrend)lanle,  la  douce  princesse,  en  voyant  que  le 
tournoi  auipiel  elle  croyait  assister  s'était  changé  en  un 
véritable  combat.  Oui,  seigneur,  répliqua  Musaron  tout 
palpitant  à  l'idée  des  grandeurs  qui  attendait  à  Coimbre 
son  maître  el  lui-même,  vous  avez  raison  de  dire  que  ce 
fut  un  beau  jour,  car  votre  fortune  en  est  née. 

OELV.  COMl'L.  —  VI. 


I      —  Jo  l'espèro,  l'épondit  modesiement  Agénor;  mais 

contimions. 

Il  il  reprit  sa  lecture. 

"  Aujom-d'hui,  je  lo  rappelle,  nioi,  —  la  promesse  que  lu 
nie  lis  do  n'accorder  qu'à  moi  la  fraternité  d'armos. — 
Nous  vommes  tous  deux  chn'tiens,  viens  auprès  de;  moi  en 
Piirluu:al,  h  C.oïmbro,  que  je  viens  do  conqui-rir  sur  les 
iiilidrles.  —  Jo  te  procurerai  l'occasion  de  laire  coniro  les 
ennemis  de  notre  sainte  relijjion  de  beaux  faits  d'armes. 
—  fil  vivras  dans  mou  pal.iis  comino  moi-même,  et  à  ma 
cour  coinme  mon  fiéro.  —  Viens  donc,  mon  lièie,  —  car 
j'ai  bien  bi^soin  d'un  homme  qui  m'aime,  moi  ([ui  vis  en- 
touré d'ennemis  adroits  et  dangereux. 

»  Coimbre  est  une  ville  que  lu  dois  connaître  de  nom, 
sise,  jo  te  l'ai  déjà  dit,  en  Portii^'al,  à  deux  lieues  di;  la 
mer,  sur  le  lleuve  Woinle^ro.  —  Tu  n'auras  qu'à  traverser 
des  pays  amis.  —  D'abord,  l'Aragon,  ipii  osl  le  domaine 
primitif  laissé  par  don  Sanclie  le  Grand  à  Uamin^,  qui  l'iail 
un  lils  naliiri'l  conmie  toi,  et  qui  fut  un  grand  roi  comme 
tu  es  un  brave  chevalier;  puis  la  Castilli'-Nouvelle,  que  le 
roi  Alphonse  VI  a  commencé  de  réconquérir  sur  les  Mores, 
et  que  ses  successeurs  ont  reconijnise  tout  à  tait  apr^s  lui. 
Puis,  Léon,  IhéAire  des  grands  fuils  d'armes  de  l'illustre 
Pelage,  ce  preux  chevalier  dont  je  t'ai  raconté  l'histoire. 
Puis  eulln  tu  traverseras  l'Acqueila,  et  tu  te  trouveras  dans 
le  Portugal,  où  je  t'attends.  N'approche  pas  trop  des  mon- 
tagnes que  tu  verras  à  ta  gauclio,  si  lu  n'as  pas  une  suite 
considérable,  et  ne  le  fie  ni  aux  Juifs  ni  aux  Mores  que  lu 
trouveras  sur  ton  chemin. 

»  Adieu  1  souviens-toi  (|ue  je  me  suis  appelé  tout  un 
jour  Agénor  en  ton  honneur,  comme  tu  t'es  appelé  tout  un 
jour  Fédérigo  pour  m'honorer. 

»  J'ai  marché  sous  tes  couleurs  ce  jour  aussi,  et  toi,  tu 
as  marché  sous  les  miennes.  C'est  ainsi  que  nous  allâmes, 
loi  portant  mon  écharpe,  moi  [lorlanl  la  tienne,  c^'e  à 
côte,  jusqu'à  Uigel,  escortant  notre  liiiîn-aiméu  reine  dona 
Bianca  de  Bourbon.  Viens,  don  Agénor;  j'ai  besoin  d'un 
frère  et  d'un  ami  :  viens.  » 

—  Bien,  dil  Musaron,  rien  dans  celte  lettre  qui  puisse 
nous  guider. 

—  Si  fait  ;  tout,  au  contraire,  tout,  dit  Agénor.  N'as-tu 
pas  entendu  ?  Et  c'est  vrai,  que  tout  un  jour  j'ai  porté  .son 
écharpe. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  ces  couleurs  étaient  jaune  et  rouge.  Cherche 
bien,  Musaron  ;  toi  dont  la  vue  est  si  perçante,  cherche 
bien,  s'il  n'y  a  pas  dans  les  deux  villes  un  édilice  sur  lequel 
flotte  une  bannière  jaune  comme  l'or,  rouge  comme  le 
sang,  et  cet  édifice  sera  le  palais  de  mon  ami  don  Frédéric, 
et  tout  autour  de  ce  palais  la  ville  de  Coimbre. 

Musaron  appliqua  une  main  sur  ses  yeux  pour  briser  les 
rayons  du  soleil  qui  confouilaient  tous  les  objets  dans  des 
flots  de  lumière  formant  une  mer  embrasée,  et  après  avoir 
laissé  errer  son  regard  de  gauche  à  droite  el  de  droite  à 
gauche,  il  fixa  délinitivcmenl  ses  yeux  sur  la  ville  située 
à  droite  du  fleuve,  dans  une  des  sinuosités  que  dessinait 
son  cours. 

—Sire  Agénor,  dit  Musaron,  en  ce  cas,  voici  Coimbre  ici 
à  droite  au  pied  de  ce  coteau  et  derrière  cette  muraille  de 
platanes  et  d'aloès,  car  sur  lédilice  principal  flotte  la  ban- 
nière que  vous  dites  ;  seulement  elle  est  surmontée  d'une 
croix  rouge. 

—  La  croix  de  Saint-Jacques!  s'écria  le  chevalier;  c'est 
bien  cela.  Mais  ne  fais-tu  pus  quelque  erreur,  Musaron? 

—  Que  Votre  Seigneurie  regarde  elle-même. 

—  Le  soleil  est  si  ardent  que  je  distingue  mal  ;  guide  un 
peu  mon  regard. 

—  Par  là,  messire,  par  là...  suivez  le  chemin...  là,  entre 
ces  deux  bras  du  fleuve.  Il  se  sépare  en  deux  branches, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Suivez  la  branche  droite  qui  côtoie  le  fleuve  ;  vo\ez 
la  trou|ie  du  Moie  enlrir  par  l'une  des  portes...  Tenez, 
tenez... 
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Justi'  en  co  niomonl,  Ir  soloil,  qui  jusquo  là  avait  été  un 
obstacle  pour  los  doux  voyaLrt'nrs.  vint  au  secours  de  Mu- 
saron  in  taisant  jaillir  un  rayon  do  feu  des  armures  mo- 
resques toutes  damasquinées  dor. 

—  Bien  !  bien  !...  ie  vois,  dil-il.  Puis,  aprtXs  un  moment 
de  réflexion  : 

—  Ali  I  le  More  allait  h  Coïnibre,  et  il  n'a  pas  compris  in 
mol  Comibre  ;  à  merveille  I  II  faudra  pour  première  cour- 
toisie que  don  Frédéric  me  fasse  avoir  raison  di;  cette  inso- 
lence. 

Mais  comment  so  fait-il,  continua  le  cbevalier  toujours 
se  parlant  îi  lui-même,  ipie  don  Frédéric,  ce  prince  si 
pieux,  que  son  litre  met  au  rang  des  premiers  défenseurs 
de  la  religion,  soutire  di>s  Mores  dans  sa  ville  nouvelle- 
ment conquise,  dans  la  ville  d'où  il  les  a  chassés? 

—  Que  voulez-vons.  messire  ?  répondit  Musaron  sans 
être  interrogé.  Don  Frédéric  n'estil  pas  le  frh'e  naturel  du 
soigneur  don  Pedro,  roi  de  Castille  ? 

—  Eh  bien  ?  demanda  Agénor. 

—  Eh  bien  !  no  savez-vous  point,  et  cela  m'étonnerait, 
car  le  bruit  en  est  venu  en  France,  ne  savez-vous  point 
que  l'amour  des  Mores  est  inné  dans  cette  famille.  Le  roi 
ne  peut  plus  se  passer  d'eux,  assure-t-on.  Il  a  des  Mores 
pour  conseillers,  il  a  <les  Mores  pour  médecins,  il  a  des 
Mores  pour  gardes  du  corps,  cnlin  il  a  des  Moresques 
pour  maîtresses... 

—  Taisez-vous,  maître  Musaron,  dit  le  chevalier,  et  ne 
vous  mêlez  point  des  affaires  du  roi  don  Pedro,  fort  grand 
prince  et  frère  de  mon  illustre  ami. 

—  Frère!  frère!  murmura  Musaron.  j'ai  encore  entendu 
dire  que  c'était  là  une  de  ces  fraternités  moresques,  qui 
Unissent  un  jour  ou  l'autre  par  le  cordon  ou  le  cimeterre. 
J'aime  mieux  avoir  pour  frère  Guillonnel,  qui  garde  les 
chèvres  dans  le  val  d'Andorre,  on  chantant  : 

Là  liaut  sur  ta  montagne, 
L'n  berger  malheureux 


que  d'avoir  le  roi  don  Pedro  de  Castille.  C'est  mon  avis  à 
moi. 

—  Il  est  possible  quo  ce  soit  ton  avis,  dit  le  chevalier, 
mais  le  mien  à  moi  est  que  tu  n'ajoutes  pas  un  mot  sur 
cette  matière.  Quand  on  vient  demander  l'hospitalité  aux 
gens,  c'est  bien  le  moins  qu'on  ne  parle  pas  mal  d'eux. 

—  Nous  no  venons  pas  chez  le  roi  don  Pedro  de  Castille, 
dit  l'intraitable  .Musaron,  puisipie  nous  venons  chez  don 
Frédéric,  soigneur  de  Coimbre  en  Portugal. 

—  Chez  l'un  ou  clicz  l'autre,  dit  le  chevalier,  tais-toi,  je 
le  veux. 

Musaron  lova  son  béret  blanc  à  gland  rouge,  et  s'inclina 
arec  un  rire  goguenard  que  dissimulèrent  ses  longs  che- 
veux, noirs  comme  l'ébène,  retombant  sur  ses  joues  maigres 
et  bistrées. 

—  Quand  Votre  Seigneurie  voudra  partir,  dit-il  après  un 
moment  de  silence,  son  très-liumble  serviteur  est  à  ses 
ordres. 

—  C'est  à  ton  cheval,  dit  Mauléon,  qu'il  faut  demander 
Cela.  En  tous  cas,  s'il  ne  veut  partir,  nous  le  laisserons  où 
il  est;  et  quand  viendra  le  soir,  et  qu'il  entendra  hurler 
les  loups,  il  gagnera  bien  la  ville  tout  seul. 

Et  en  effet,  comme  si  l'animal,  qui  devait  le  nom  que  lui 
donnait  l'écuyer  au  val  dans  lequel  il  avait  vu  le  jour,  eût 
onlendu  la  menace  qui  lui  était  faite,  il  se  leva  plus  allè- 
grement qu'on  ertt  pu  le  croire,  et  vint  présenter  à  son 
maître  son  garot  encore  tout  ruisselant  de  sueur. 

—  Partons  donc,  dit  Agénor. 

Et  il  se  mit  en  route,  relevant  pour  la  seconde  fois  la 
visière  de  son  casque,  qu'il  avait  baissée  au  passage  du 
More. 

Si  le  chef  arabe  eût  été  là,  son  regard  perçant  eût  pu 
voir  alors,  par  l'ouverture  du  casque,  une  belle  et  noble 
physionomie  toute  échauffée,  toute  poudreuse,  mais  pleine 
de  caractère,  un  regard  assuré,  dos  lèvres  fines  et  rusées, 
dei  dents  blanches  comme  l'ivoire,  un  menton  sans  barbe 


encore,  mais  creusé  avec  cette  vigueur  qui  annonce  la 
plus  o[)iniàtre  volonté. 

En  somme,  c'était  donc  un  jeune  et  beau  chevalier  que 
messire  Agénor  de  Mauléon,  et  c'est  ce  qu'il  put  se  dire  à 
lui-même,  en  so  mirant  dans  la  surface  polio  de  son  écu 
qu'il  venait  do  reprendre  aux  mains  de  Musaron. 

Celle  halte  d'un  instant  avait  rendu  quelque  vigueur 
aux  deux  chevaux.  Ce  fut  donc  d'un  pas  assez  rapide  qu'ils 
reprirent  leur  chemin,  indi(iué  désormais  d'une  manière 
inf,iillil)le  par  la  bannière  aux  couleurs  du  grand-maître  de 
Saint-Jacques  flottant  sur  le  palais. 

A  mesure  qu'ils  avançaient ,  on  voyait  les  liabilnn? 
sortir  des  portos  malgré  la  chaleur  du  jour.  On  entendait 
les  trompettes  retentir,  et  le  carillon  des  cloches  épanouis- 
sait dans  l'air  ses  grappes  de  notes  joyeuses  et  vibrantes. 

—  Si  j'eusse  envoyé  Musaron  on  avant,  se  dit  Agénor, 
je  pourrais  croire  en  vérité  que  toute  celle  rumeur  et  cette 
cérémonie  se  font  en  mon  honneur.  Mais,  si  flatteuse  quo 
serait  celle  réception  pour  mon  amour-propre,  il  laut  bien 
ijue  j'attribue  tout  ce  bruit  à  une  autre  cause. 

Quant  à  Musaron,  qui  voyait  dans  tout  ce  bruit  des 
signes  païens  d'allégresse,  il  relevait  gaîmont  la  tête,  ai- 
mant mieux  en  tout  cas  être  reçu  par  des  gens  joyeux  que 
par  des  gens  attristés. 

Les  deux  voyageurs  ne  s'étaient  pas  trompés.  Une  grande 
agitation  remuait  la  ville,  et  si  la  figure  des  habitans  ne 
portait  pas  précisément  lo  masque  souriant  de  la  joie  que 
semblaient  leur  commander  le  sondosclocheset  les  fanfares 
des  trompettes,  leur  physionomie  était  au  moins  celle  de 
gens  au  milieu  desquels  vient  de  tomber  une  nouvelle  im- 
portante et  inattendue. 

Quant  à  demander  leur  chemin,  c'était  chose  inutile 
pour  Agénor  et  son  écuyer,  car  ils  n'avaient  besoin  que  de 
suivre  la  foule  qui  se  précipitait  vers  la  place  principale 
de  la  ville. 

Au  moment  où  ils  fendaient  la  presse  pour  arrivar  sur 
cette  place,  et  où  Musaron  distribuait  à  droite  et  à  gauche, 
pour  ouvrir  un  chemin  au  noble  seigneur  qui  le  suivait, 
quelques  coups  du  manche  de  son  fouet,  ils  virent  tout  à 
coup  se  dresser  devant  eux,  ombragé  par  de  hauts  palmiers 
et  ]>ar  des  sycomores  loutTus  et  inclinés  dans  la  direction 
que  leur  imprimait,  dans  les  jours  d'orage,  le  vent  de  la 
mer,  le  magnifique  alcazar  moresque  bâti  pour  le  roi  Mo- 
hamed, et  qui  servait  de  demeure  au  jeune  conquérant  don 
Frédéric. 

Si  grande  hâte  qu'ils  eussent  d'arriver,  Agénor  et  son 
écuyer  demeurèrent  un  instant  en  admiration  devant  le 
vaste  et  capricieux  monument  tout  brodé  'de  la  plus  fine 
dentelle  de  pierre,  et  tout  incrusté  de  mosaïques  de  marbre 
qui  semblaient  de  larges  plaques  de  topaze,  de  saphir  et 
de  lapis-lazuli,  montées  par  quelque  archilecle  de  Bagdad 
pour  un  palais  de  fées  ou  de  houris.  L'Occident,  ou  même 
cette  partie  de  l'Occident  qu'on  appelle,  relativement  à 
l'Espagne,  le  Midi  de  la  France,  ne  connaissait  encore 
que  ses  cathédrales  romanes  de  Sainte-Trophime,  ou  ses 
ponts  et  ses  arches  antiques,  mais  n'avait  aucune  idée  de 
ces  ogives  et  de  ces  trèfles  de  granit  que  l'Orient  devait 
venir  dessiner,  cent  ans  plus  tard,  au  front  des  cathédrales 
et  au  sommet  des  tours.  C'était  donc  une  magnifique  vue 
que  l'alcazar  de  Coimbre,  même  pour  nos  ignorans  et 
barbares  aïeux,  qui  méprisaient  à  cette  époque  la  civilisa- 
tion arabe  et  italienne  qui  devait  les  enrichir  plus  tard. 

Pendant  qu'ils  demeuraient  ainsi  immobiles  et  en  com- 
templalion,  ils  virent  sortir  par  les  deux  portes  latérales  du 
palais  une  troupe  de  gardes  et  de  pages  conduisant  en 
main  des  mules  et  des  chevaux. 

Ces  deux  troupes,  décrivant  chacune  un  quart  de  cercle, 
vinrent  se  rejoiniire  en  repoussant  devant  elles  le  peuple, 
et  on  miMiageant,  en  face  do  la  porte  du  milieu  à  laquelle 
on  montait  par  un  escalier  de  dix  degrés,  une  large  place 
vide  en  tonne  d'arc,  dont  la  façade  du  palais  formait  îa 
la  corde.  Le  mélange  du  luxe  éblouissant  de  l'Afrique  avec 
l'élégance  plus  sévère  du  costume  d'occident,  donnait  à  ce 
éppcincle  un  attrait  irrésistible,  et  dont  Agénor  et  son 
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l'Tuyor  subissaient  l'influence,  en  voyant  d'un  côté  ruisseler 
l'or  el  la  pourpre  sur  le  capararon  des  chevaux  arabes  et 
les  habits  des  cavaliers  mores,  el  de  l'autre  la  soie  et  les 
ciselures,  et  surtout  celle  licrté  Irânque  incrustée,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  maintien  mOme  des  bêles  do  somme. 

Quand  au  peuple,  eu  voyant  se  déployer  tout  ce  spectacle, 
il  criait  :  Viva  I  comme  il  fait  à  la  vue  de  tous  les  spec- 
tacles. 

Tout  à  coup  la  bannière  d>i  grand-maître  de  Saint- 
Jacques  apparut  sous  la  haute  voûte  di'eo'ipw'  f»  Irèlles 
<)ui  formait  la  porte  du  milieu  de  l'alcazar;  celle  bannière, 
acconipa.Knée  de  six  gardes,  et  portée  par  un  puissant 
bonmic  d'armes,  vint  se  placer  au  centre  do  l'espace 
vide. 

Agénor  comprit  que  don  Frédéric  allait  faire  quelque 
procession  par  les  rues,  ou  quelque  voyage  d'une  ville  à 
une  autre,  et  il  fui  tenté,  malgré  la  pénurie  de  sa  bourse, 
d'aller  chercher  ciuelque  liOlellerie  où  il  pût  atleiulro  son 
retour  :  car  il  ne  voiilait  pas  troubler  par  sa  présence 
inopportune  l'ordonnance  de  cette  sortie. 

Mais  au  môme  instant,  [lar  une  des  voûtes  latérales,  il 
vit  sortir  l'avant-garde  du  chef  more,  puis  celte  fameuse 
lilière  de  bois  doré  toujours  fermée,  toujours  balancée  sur 
le  dos  des  mules  blanches,  et  qui  donnait  des  tentations 
si  fortes  et  si  religieuses  à  Musaron. 

Enfin  un  plus  grand  bruit  de  buccins  et  de  trompettes 
annonça  que  le  grand-maîlre  allait  paraître,  et  vingt- 
quatre  musiciens,  sur  huit  de  front,  s'avancèrent  à  leur 
tour  de  la  voûte  jusqu'aux  degrés,  qu'ils  descendirent 
toujours  sonnant. 

Derrière  eux  s'élança  un  chien  bondissant  :  c'était  un  do 
ces  vigoureux  mais  svelles  chiens  de  la  Sierra,  à  la  If  le 
pointue  conmie  celle  de  l'ours,  à  l'œil  étincelant  comme 
celui  du  lynx,  aux  jambes  nerveuses  comme  celles  du 
daim.  Tout  son  corps  était  couvert  de  soies  lisse>  et  longues 
qui  faisaient  chatoyer  au  soleil  leurs  reflets  d'argent  ;  il 
avait  au  cou  un  large  collier  d'or  incrusté  de  rubis,  avec 
une  petite  sonnette  du  même  métal  ;  sa  joie  se  trahissait 
par  ses  élans,  el  ses  élans  avaient  un  but  visible  et  un  but 
caché.  Le  but  visible  était  un  cheval  blanc  comme  la  neige, 
couvert  d'une  grande  housse  de  pourpre  et  de  brocard, 
qui  recevait  ses  caresses  eu  hennissant,  comme  pour 
répondre.  Le  but  caché  était  sans  doute  quelque  noble  sei- 
gneur, retenu  sous  la  voûte  dans  laquelle  le  chien  s'enfon- 
çait impatient,  pour  reparaître,  bondissant  et  joyeux, 
quelques  secondes  après. 

Enfin,  celui  pour  lequel  hennissait  le  cheval,  celui  pour 
lequel  bondissait  le  chien,  celui  pour  lequel  le  peuple 
criait  :  Viva  !  parut  à  son  tour,  et  un  seul  cri  retentit,  ré- 
pété par  mille  voix  : 

—  Vive  don  Frédéric  ! 

En  effet,  don  Frédéric  s'avançait,  causant  avec  le  chef 
arabe  qui  marchait  à  sa  droite,  tandis  iiu'un  jeune  page 
d'une  charmante  figure,  bien  que  ses  sourcils  noirs  et  la 
légère  contraction  de  ses  lèvres  vermeilles  donnassent  à 
ses  traits  l'expression  de  la  fermeté, marchait  à  sa  gauche, 
lui  tenant  toute  ouverte  une  bourse  pleine  de  pièces  d'or, 
dans  laquelle  don  Frédéric,  en  arrivant  sur  le  premier 
degré,  puisa  à  poignées,  et  que,  de  sa  main  blanche  et 
délicate  comme  la  main  d'une  femme,  il  envoya  en  pluie 
éblouissante  sur  les  tètes  agitées  de  la  multitude,  qui  re- 
doubla de  cris  à  ces  largesses  inaccoutumées  sous  les  pré- 
décesseurs do  son  nouveau  maître. 

Ce  nouveau  maître  était  d'une  taille  qui  même  à  cheval 
semblait  majestueuse.  Le  mélange  du  sang  de  la  Gaule 
avec  le  sang  espagnol  lui  avait  donné  de  longs  cheveux 
noirs,  des  yeux  bleus  et  un  teint  blanc  ;  et  de  ces  yeux  bleus 
sortaient  des  regards  si  doux  et  si  bienveillans  que  beau- 
coup, pour  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant,  ne  songè- 
rent pas  même  à  ramasser  les  sequins,  et  que  l'air  tout  au- 
tour du  palais  rclenfit  de  bénédictions. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  joie  expansive,  soit 
hasard,  soit  influence  de  quitter  momentanément  un  si 
bon  maître,  les  trompettes  et  les  buccins,  qui  s'étaient  in- 


terrompus un  instant,  reprirent  leurs  fanfares  ;  mais  au 
lieu  des  sons  gais  et  joyeux  (|u'ils  avaient  lait  enletidre,  no 
jetèrent  plus  au  peuple  qu'un  air  triste  cl  méluneiili(|uc, 
tandis  que  les  cloches,  celle  invention  nouvelle  pour 
servir  d'intermédiaire  entre  l'homme,  cl  Dieu,  lireni  en- 
tendre, au  lieu  de  leur  vif  el  brillant  carillon,  un  tintement 
sourd,  lugubre  et  prolongé,  qui  ressemblait  au  tocsni. 

En  mémo  lem()s,  le  chien,  se  dressant  devant  son  maître, 
ap|iiiya  ses  deux  pattes  sur  sa  poitrine,  et  fil  entendre  un 
hurlement  si  sombre,  si  prolongé,  si  lamentable,  que  les 
plus  braves  en  frissonnèrent. 

La  foule  resta  muette  ;  et,  du  milieu  de  silence,  une  voix 
cria  : 

—  No  sortez  pas,  grand-mallre,  restez  avec  nous,  don 
Frédéric. 

Mais  personne  ne  put  savoir  qui  avait  donné  ce  conseil. 

A  ce  cri,  Agénor  vit  lo  More  tressaillir,  et  son  visage  se 
couvi-it  d'une  couleur  terreuse,  qui  est  la  pSIeur  de  ces 
enfans  du  soleil,  tandis  ([ue  son  regard  inquiet  chercliait  à 
lire  jusqu'au  fond  du  cœur  de  don  Frédéric  la  réponse 
qu'il  allait  faire  à  cette  stupeur  ii  générale  cl  à  ce  cri 
isolé. 

Mais  don  Frédéric,  flattant  de  la  main  son  chien  hur- 
lant, faisant  un  doux  signe  à  son  page,  et  saluant  avec  un 
triste  sourire  la  multitude  qui  le  regardait  les  yeux  sup- 
plians  el  les  mains  jointes  : 

—  Mes  bons  amis,  dit-il,  le  roi  mon  frère  me  mande  à 
Séville,  où  les  fêtes  et  les  tournois  m'attendent  en  rtyouis- 
sance  de  notre  réconciliation.  Au  iieu  do  vouloir  m'em- 
pêclier  de  rejoindre  mon  frère  cl  mon  roi,  bénissez  bien 
plutôt  l'accord  de  deux  frères  qui  s'aiment. 

Mais  au  lieu  d'accueillir  ces  paroles  avec  joie,  le  peuple 
les  reçut  dans  son  morne  silence.  Le  page  glissa  quelques 
mots  à  sou  maître,  et  le  chien  continua  ses  hurlemens. 

Pendant  ce  temps,  le  More  ne  perdait  pas  de  vue  ni  le 
peuple,  ni  le  page,  ni  le  chien,  ni  don  Frédéric  lui-môme. 

':ependant,  le  front  du  grand-maître  s'assombrit  un  ins- 
tant. —  Lo  More  crut  qu'il  hésitait. 

Seigneur,  dit-il,  vous  savez  que  tout  homme  a  son 

destin  écrit  d'avance  :  les  uns  sur  le  livre  d'or,  les  autres 
sur  le  li\Te  d'airain.  Le  vôlre  est  écrit  sur  le  livre  d'or, 
accomplissez  donc  hardiment  votre  destin. 

Don  Frédéric  leva  les  yeux,  qu'il  avait  tenus  baissés  un 
instant,  comme  pour  chercher  dans  toute  cette  multitude 
un  visage  ami,  un  regard  encourageant. 

Juste  en  ce  moment,  de  son  côté,  Agénor  se  dressait  sur 
ses  arçons,  pour  ne  pas  perdre  le  moindre  détail  de  la  scène 
qui  s'accomplissait  devant  lui.  Comme  s'il  eût  deviné  ce  que 
cherchait  le  grand-maître,  il  leva  d'une  main  la  visière  do 
son  casque  et  de  l'autre  agita  sa  lance. 

Le  grand-maître  poussa  un  cri  de  joie,  ses  yeux  étince- 
lèrent,  et  un  sourire  d'allégresse,  épanoui  sur  ses  lèvres, 
roses  comme  celles  d'une  jeune  fille,  se  répandit  par  tout 
son  visage. 

—  Don  Agénor  !  s'écria-t-il  en  étendant  la  main  vers  le 
chevalier. 

Comme  si  le  page  avait  le  privilège  de  lire  dans  son 
cœur,  il  n'eût  point  besoin  d'en  entendre  davantage,  et 
s'élança  des  côtés  de  don  Frédéric,  courant  au  chevalier 
en  cri'ant  :  Venez,  don  Agénor,  venez  I 

La  foule  s'écartait,  car  elle  aimait  tout  ce  qu'aimait  don 
Frédéric,  et  au  même  instant  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur 
le  chevalier,  que  le  grand-maîlre  accueillait  avec  autant  do 
joie  que  le  jeune  Tobie  accueillit  le  compagnon  divin  que 
lui  envoyait  le  ciel. 

Agénor  mit  pied  à  terre,  jeta  la  bride  de  son  cheval  au 
bras  de  Musaron,  lui  donna  sa  lance,  accrocha  sonécuà 
l'arçon  de  sa  selle,  et  traversa  la  foule  conduit  par  le  page. 

Le  More  partit  de  nouveau.  11  venait  de  reconnaître  à 
son  tour  ce  même  chevalier  franc  qu'il  avait  rencontré  sur 
la  route  de  Coimbre,  el  à  l'écuyer  duquel  il  n'avait  point 
répondu. 

Cependant  Frédéric  avait  tendu  ses  bras  à  Agénor,  et 
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col  ni  ci  s'y  était  précipité  avec  i'elTusion  d"un  cœur  de 
vingt  ans. 

C'était  merveille  que  de  voir  ces  deux  beaux  jeunes  gens 
dont  le  visage  respirait  tous  les  noliles  sentimens  qui  font 
si  rarement  compIMc  l'iinntîe  di'  In  heaiilé  sur  la  terre. 

—  Me  suis-tu  ?  demanda  don  Frédéric  à  Agénor. 

—  Partout,  répondit  le  ctievalier, 

—  Mes  amis,  ré|)ondil  le  grand-maître  de  sa  voix  so- 
nore et  viliranle  qui  était  l'amour  do  la  multitude,  je  puis 
partir  muinlenaul,  et  vous  n'avez  rien  a  craindre,  don 
Agénor  de  Mauléon.  mon  frère,  mon  ami,  la  fleur  des 
chevaliers  francs,  vient  avec  moi. 

i:i  sur  un  signe  du  grand-maître,  les  tambours  battirent 
une  marche  vive,  les  Irontpetles  sonnèrent  une  fiinfare 
joyeuse  ,  l'éruyer  amena  à  don  Frédéric  son  beau  cheval, 
biqnc  comme  la  neige,  et  tout  le  peuple  cria  d'une  seule 
voix  : 

—  Vivo  don  Frédéric,  grand-maître  de  Saint-Jacques  ! 
Vive  don  Agénor,  le  chevalier  franc  1 

En  ce  moment  le  chien  de  don  Frédéric  vint  regarder 
en  face  le  chevalier  et  le  More.  —  Aq  More,  il  montra  ses 
dent<  blanches  avec  un  progni'mcnt  sournois  et  menaçant; 
au  chevalier  il  fît  mille  caresses. 

Le  page  passa  avec  un  sourire  triste  sa  niain  sur  le  cou 
du  chien. 

—  Seigneur,  dit  Agénor  au  jeune  prince,  quand  vous 
m'ave?  prié  de  vous  suivre  et  que  je  vous  ai  répondu  que 
je  vous  suivrais,  je  n'ai  consulté  que  mon  zèle,  ainsi  que 
j'ai  fait  en  venant  de  Tarbes  ici.  De  Tarbes  ici  je  suis  venu 
en  seize  jours,  c'est  une  rude  marche  ;  aussi  mes  chevaux 
sont-ils  morts  de  fatigue,  pt  je  ne  pourrais  accompagner 
Votre  Seignnurie  bien  loin. 

—  Eh  1  s'écria  don  Frédéric,  ne  t'ai-je  pas  dit  que  mon 
palais  était  le  tien,  mes  armes  et  mes  chevaux  sont  à  toi 
comme  tout  ce  qui  estàCoïmbre.  Va  choisir  dans  mes  écu- 
ries des  chevaux  pour  toi.  des  mules  pour  ton  écuyer,  ou 
plutôt,  non,  non,  ne  me  quille  pas  mi*me  un  instant,  Fer- 
nand  se  chargera  de  tout.  Va  faire  seller  Antrim,  mon 
chevalde  bataille,  et  demande  en  passant  à  l'r-cuyer  de  don 
Agénor  ce  qu'd  préfère  d'un  cheval  ou  d'une  mule.  Quant 
à  tes  montures  fatiguées,  lu  y  liens,  et  tout  bon  chevalier 
tient  à  la  sienne,  elles  suivront  à  l'arrière-^arde  et  on  les 
ménagera. 

Le  page  ne  fit  qu'un  bond  et  disparut. 

Pendant  ce  temps,  le  More  qui  troyaitqu'on  allait  partir, 
était  descendu  pour  aller  faire  le  tour  de  sa  litière  et  don- 
ner quelques  ordres  à  ceux  qui  11  gardaient.  Mais  voyant 
que  îe  départ  tardait  et  que  les  deux  amisrestés  seuls  s'ap)- 
prAtaienl  à  échangerquelqnes  [laroles  confidentielles,  il  re- 
monta vivement  près  d'eux  et  revint  prendre  sa  place  aux 
cdtés  du  grand-maître. 

—  Seigneur  Molhril,  dit  celui  ci,  le  chevalier  que  vous 
voyez  est  un  de  mes  amis,  (''est  plus  qu'un  de  mes  amis, 
c'est  mon  frère  d'armes,  je  l'emmène  avec  moi  à  Séville, 
car  je  veux  l'oflrir  à  monseigneur  le  roi  de  Caslillepour 
capitaine,  et  si  le  roi  consent  à  me  le  laisser  après  que  je 
le  lui  aurai  offert,  je  le  bénirai.  Car  c'est  une  lame  incom- 
parable ni  un  cour  plus  vaillant  encore  que  sa  lame. 

Le  More  répondit  on  excellent  espagnol,  quoi(]ue  ^a  pro- 
nonciation se  ressentit  <ie  cet  accent  guttural  qu'Agénor 
avait  déjà  remarqué  quand,  sur  la  route  de  Coïnibre,  il 
avqit  prononcé  ce  seul  mot  arabe  à  la  suite  duquel  il  s'était 
remis  en  marche. 

—Je  remercie  Votre Scigneuriedem'avoir  appris  le  noip 
et  la  qualité  du  seigneur  chevalier,—  mais  le  hasard  m'a- 
vait déj?»  présenté  le  nol)le  Français.  Malheureusement,  un 
étranger,  un  voyageur,  quand  il  est  comme  moi  d'une  ra- 
ce ennemie,  doit  souvent  se  défier  du  hasard,- aus^i  n'ai- 
je  point  accueilli  avec  la  courtoisie  que  j'eusse  dû  y  mettre 
le  seigneur  Agénor,  que  tantôt  je  rencontrai  dans  la  mon- 
tagne. 

—  Ah!  ah  I  dit  Frédéric  avec  curiosité,  Vos  Seigneuries 
se  sont  déjà  rencontrées. 

—  Oui,  seigneur,  répliqua  Agénor  en  français,  et  je  l'a- 


voue, la  négligence  du  seigneur  More  à  répondre  à  une 
simple  question  que  je  lui  avais  f.iit  faire  par  mon  écuyer 
pour  lui  demander  mon  chemin,  m"a  quelque  peu  blessé. 
Nous  sommes  plus  civils  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  avec 
les  étrangers  nos  hôtes. 

—  Messire,  répondit  Molhril  en  espagnol,  vous  faites  er- 
reur sur  un  point.  Les  Mores  sont  encore  en  Espagne,  c'est 
vrai,  mais  ils  nesont  déj.'i  [ilus  eliezeiix,  et  déco  côlé-cides 
Pyrénées,  excepté  à  Grenade,  les  Mores  ne  sont  plus  eux- 
mêmes  que  les  hôtes  des  Espagnols. 

—  Tiens,  fil  tout  basMusaron,  qui  s'élait  insensiblement 
approché  des  degrés,  il  comprend  doue  le  français,  main- 
tenant. 

—  Que  ce  nuage  se  dissipe  entre  vous;  le  seigneur 
Mothril,  ami,  ministre  de  monseigneur  le  roi  de  Caslille, 
voudra  bien,  je  l'espère,  avoir  quelquefaveur  pour  le  che- 

i  valier  de  Mauléon,  ami  et  frère  de  son  frère. 

1  Le  More  s'iiulina  sans  répondre,  et  comme  Musaron, 
toujourscuricux  de  savoir  ce  que  renTermail  la  litière,  s'en 
approchait  plus  près  que  Molhril  ne  désirait  sans  doute 
qu'on  en  approchât,  il  desceuciit  les  degrés  ;  et,  sous  pré- 
texte d'aller  faire  à  l'un  de  ses  valets  quelque  recomman- 
dation oubliée,  il  alla  se  placer  entre  la  litière  el  l'écoyer. 
Frédéric  profita  de  ce  moment  pour  se  pencher  vers 
Agénor. 

—  Tu  vois,  lui  dit-il,  dans  ce  More,  celui  qui  gouverne 
mon  frère,  et,  par  conséquent,  celui  qui  me  gouverne. 

—  Ah?  reprit  Agénor,  pourquoi  cette  parole  amère,  Un 
prince  de  votre  race,  un  chevalier  de  votre  valeur,  souve- 
nez-vous-en toujours,  don  Frédéric,  ne  doit  ôlre  gouver- 
né que  par  Dieu. 

—  Et  pourtant  je  vais  h  Séville,  répondit  en  soupirant  le 
grand-maître. 

—  Et  pourquoi  y  allez- vous? 

—  Le  roi  don  Pedro  m'ep  prie  et  les  prières  du  roi  don 
Pedro  sont  des  ordres. 

Le  More  paraissait  partagé  entre  l'ennui  de  quitter  sa 
litière  et  la  crainte  de  laisser  don  Frédéric  en  dire  trop  au 
chevalier  français.  La  crainte  l'emporta,  il  revint  près  des 
deux  amis. 

—  Seigneur,  dit-il  à  don  Frédéric,  je  viens  annoncer  à 
Voire  Seigneurie  une  nouvelle  qui  contrariera  ses  projets. 
J'ai  dû  m'en  éclaircir  auprès  de  mou  secrétaire,  bien  que 
j'en  eusse  dé|à  presque  la  cerlituile.— Le  roi  don  Peiiro  a 
pour  officier  de  ses  gardes  un  capitaine  de  Tarifla,  vaillant 
homme  dans  lequel  il  a  mis  toute  sa  confiance,  quoiqu'il 
soit  m;  ou  plufH  quofque  ses  aicqx  soient  nés  de  l'autre 
côté  du  détroit. — Je  craindrais  donc  que  le  seigneur  fran- 
çais ne  prît  une  peine  inutile  en  venant  à  la  cour  du  roi 
don  Pedro. — Ce  qui  fait  que  je  lui  donnerai  le  conseil  de 
rester  à  Coimbre,  d'autant  plus  que  dona  Padilla  n'aime 
point  les  Français,  la  chose  est  sue. 

—  En  vérité,  dit  Frédéric,  c'est  comme  cela,  seigneur 
Molhril?  Eh  bienl  alors  tant  mieux,  je  garderai  mon  ami 
avec  moi. 

—  Je  ne  suis  pas  venu  en  Es[)agne,  mais  en  Portugal.  Je 
ne  siijs  pas  venu  pour  servir  le  roi  don  Pedro,  mais  le  grand- 
mattre  don  Frédéric,  dit  Agénor  avec  fierté.  Le  .service  que 
je  cherchais,  je  le  liens  et  n'en  veux  point  d'autre.  Voici 
mon  maître. 

El  il  -salua  courtoisement  son  ami. 
Le  More  sourit.  Ses  dents  blanches  élincelèrent  sous  sa 
barbe  noire. 

—  Oh!  les  belles  dents,  dit  Musaron.  Comme  il  doit  bien 
mordre. 

En  ce  moment  le  page  amena  Antrim,  le  cheval  deguerre 
du  grand-maître,  et  la  Coronella,  la  mule  do  Musaron. 
L'échange  se  fitaussiti^t  :  Agénor  de  Mauléon  monta  sur  le 
cheval  frais,  Musaron  enfourcha  la  mide  fraîche;  on  re- 
mit les  montures  fatiguées  aux  mains  des  valets  de  suite, 
et,  sur  l'invitation  du  More,  don  Frédéric  descendit  les  de- 
grés et  voulut  monter  à  cheval  h  son  tour. 

Mais  une  seconcfe  fois  le  beau  chien  aux  longues  soies 
blanches  parut  s'opposer  à  ce  dessein.  11  se  plaça  entre  son 
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miiîiro  cl  son  rlioval,  rnpoustnnl  son  matlro  en  hurlant. 

Mais  don  Fréiioric  l'i-oarla  du  pii'd,  ol  maigri' loulos  ces 
démonsiralions  do  son  chien  lidMo,  se  mil  en  scllo  et  don- 
na l'onirc  du  di'imrt.  Alors,  cmnnie  s'il  ciU  compris  cet 
ordre  cl  que  ccl  ordre  l'eill  di'M'S[iére,  \t\  chien  suuttt  à  la 
gorge  du  destrier  et  le  mordit  crui'llemeiit. 

Le  cheval  se  cabra  en  hi>nnissant  de  douleur,  ot  (It  un 
bond  de  ccMé  ipii  eill  désarçount'  loutautre  tiu'un  cavalier 
aussi  expérimenté  que  don  Frédéric. 

—  hh  bien?  Allan,  s'écria-t-il,— donnant  à  son  chien  lo 
nom  sous  lequel  on  désignait  sa  race.— Méchant  animal, 
deviens-tu  enragé? 

Et  il  l'enveloppa  avfc  la  lanifrodu  I'oupI  qu'il  tenait  à  la 
main  d'un  coup  si  violent  que  l'animal  terrassé  alla  rouler 
à  dix  pas  do  là. 

—  Il  faut  tuer  ce  chien,  ilit  Molhril. 
Fernand  regarda  lo  More  do  travers. 

Allan  vint  s'asseoir  sur  les  degrésde  l'alcazar,  leva  la  tête, 
ouvrit  la  gueule,  et  hurla  lamentabli>nionl  une  seconde 
fois. 

Alors  tout  lo  peuple,  qui  avait  assisté  en  silence  h  cette 
longue  scène,  éleva  la  voix,  et  le  cri  qui  avait  déjà  retenti 
sortant  d'une  soulo  bouche  devint  un  cri  général. 

—  No  partez  pas,  grand-maître dou  Frédéric,  restez  avec 
nous,  grand-maître!  (Ju'avez-vous  besoin  d'un  IVére  quand 
vous  avez  un  peuple.  Que  vous  promet  donc  Séville?  Que 
ne  vous  oll're  pas  Coimbro? 

—  Monseigneur, dit  Molhril,  l'.iul-il  que  je  retourne  près 
du  roi,  mon  maître,  et  que  je  lui  dise  (]ue  voire  chien, 
votre  page  et  voire  peuple  ne  veulent  p.is  ipie  vous  veniez. 

—  Non,  seigneur  Molhril,  dit  don  Frédéric,  nous  par- 
tons; on  route  mes  amis. 

Et  saluant  de  la  main  le  peuple,  il  se  plaça  en  tête  de  la 
cavalcade,  fendant  la  muliitudo  silencieuse  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui. 

On  ferma  les  grilles  dorées  do  l'alcazar,  qui  grincèrent  en 
se  refermant  comme  les  portes  rouiliées  d'un  sépulcre 
vide. 

Le  chien  resta  sur  les  degrés  tant  qu'il  put  voir  son  maî- 
Ire,  tant  qu'il  put  espérrr  qu'il  changerait  do  résolution  et 
qu'il  reviendrait,  mais  lorsqu'il  eut  perdu  cet  espoir,  lors- 
que don  Frédéric  eut  disparu  au  tournant  de  la  rue  qui  con- 
duisait à  la  porte  de  Séville,  il  s'élança  à  sa  poursuite  et  en 
quelques  élans  le  rejoignit,  comme  si  n'ayant  pu  l'empê- 
cher do  marcher  au  danger,  il  voulait  au  moins  partager 
ce  danger  avec  lui. 

Dix  minutes  après  on  sortait  de  Coimbrc,  et  l'on  repre- 
nait la  roui"  par  laquelle  étaient  venus  le  malin  le  More 
Molhril  et  Agénor  cl  Alauléon. 


IV. 


COMMENT  HUSARON    S  APEBÇUT  QUE  LE   MOKK  PARLAIT    A 
SA  LITIÈRE,   ET   QUE  LA   LITIÈRE  RÉPONDAIT. 


La  troupe  du  grand-maître  se  composait  de  trente-huit 
hommes  en  tout,  y  compris  le  chevalier  franc  et  son  écu- 
yer,  et  sans  compter  le  More  et  ses  douze  gardes,  pages  ou 
valets  ;  des  mules  de  charge  portaientdes  bagages  riches  et 
nombreux;  car  depuis  huit  jours  déjà,  don  Frédéric  était 
prévenu  qu'il  était  attendu  par  son  frère  à  Séville,  lorsque 
Molhril  arriva.  Il  avait  alors  donné  l'ordre  de  partir  à  l'ins- 
tant même,  espérant  que  le  More  serait  trop  fatigué  pour 
le  suivre  et  demeurerait  en  arrière.  Mais  la  fatigue  sem- 
blait chose  inconnue  à  cesfdsdu  désert  et  à  leurs  chevaux 
qui  semblaient  descendre  de  ces  cavales  dont  parle  Virgile 
et  que  le  vent  fécondait. 


On  lit  pncoro  dix  lieues  le  même  jour,  puis  la  nuit  venue, 
on  posa  les  tentes  sur  le  versant  des  montagnes  è  l'cxlré- 
mité  desi|uelles  s'élève  Pombal. 

Le  More  avait,  durant  ci-tte  première  élap(%  exercé  sur 
les(ien\  amis  une  surveillance  des  plusassidiiex.  Sous  pré- 
texte d'abonl  de  faire  ses  excuses  au  chevalier  français,  cl 
ensuite  de  racheler  son  impolilesse  passé-e  par  sa  courtoi- 
sie présente,  il  n'avait  (luillé  Agénor  que  lo  temps  ni''fes- 
saire  pour  aller  échanger  cpielques  paroles  avec  les  gar- 
diens de  la  litière.  Mais  si  courtes  ((ue  fussi'nt  ces  absences 
auxquelles  semblait  le  condamner  un  senliment  plus  fott 
que  tous  les  autres,  Agénor  eut  le  temps  de  dire  au  grand- 
maîlro  : 

—  Seigneur  don  Fri'déric,  daignez  m'apprenilre,  je  vous 
prie,  d'où  \  ieul  celle  insisl.ince  du  seigneur  Molhril  h  nous 
suivre  et  à  nous  enlrelenir.  Il  vous  aime  donc  bien,  mon- 
seigneur, car  pour  moi  je  ne  crois  pas  avoir  reçu  ses  avan- 
ces un  peu  tardives  d(^  façon  à  lui  inspirer  une  grande 
affection  pour  moi. 

—  Je  ne  sais  si  Motliril  m'aime  beaucoup,  ilil  don  Fré- 
déric, mais  je  sais  qu'il  hait  fort  doua  Padilla,  maîtresse  du 
roi. 

Agénor  regafda  lo  grand-maître  en  homme  fjui  a  entetl- 
du  mais  qui  n'a  pas  compris.  Mais  le  More  aux  écoules 
arriva  aussitôt,  cl  don  Frédéric  n'eut  que  le  temps  de  dire 
au  chevalier  : 

—  Parlez  d'autre  chose. 

Agénor  s'empressa  d'obéir,  et  comme  cette  pensée  se 
présentait  naturellnnient  à  son  esprit: 

—  A  propos,  seigneur  don  Frédéric,  dit-il,  veuillez  m'ap- 
prendre  comment  s'est  accouluméo  à  l'Espagne  notre  da- 
me honorée  Blanche  de  Hourbon,  reine  de  Castille.  Il  y  a 
bien  des  inquiétudes  en  France  sur  cette  bonne  princesse, 
que  tant  de  vœux  ont  accompagnée  h  son  départ  de  Nar- 
bonne,  où  vous  l'étiez  venu  prendre  do  la  part  du  roi  soh 
époux. 

Agénor  n'avait  pas  achevé  qu'il  se  sentit  vivcnienl  heur- 
té au  genou  gauche  par  li>  genou  droit  du  page,  qui,  conl- 
me  entraîné  par  son  cheval,  vint  passer  entre  don  Frédé- 
ric et  son  ami,  et  tout  en  s'excusant  auprès  du  chevalier, 
pour  lui  et  sa  monlure,  lui  adressa  un  regard  capable  de 
faire  rentrer  les  paroles  dans  la  gorge  du  plus  indiscret. 

Cependant  don  Frédéric  comprit  qu'il  làllail  répondre, 
car  dans  la  situation  où  il  se  trouvait,  le  silence  devait  être 
interprété  plus  mal  encore  que  ses  paroles. 

—  Mais,  interrompit  Molhril,  qui  paraissait  avoir  à  sou- 
tenir la  conversation  un  intérêt  j)areil  à  celui  qu'avait 
Frédéric  à  la  laisser  tomber  ;  le  seigneur  Agénor  n'a-l-il 
donc  point  reçu  de  nouvelles  de  dona  Bianca  depuis  qu'ello 
est  en  Espagne. 

—  Seigneur  More,  répondit  le  chevalier  tout  .surpris, — 
depuis  deux  ou  trois  ans  je  fais  laguerro  avec  les  Grandes 
compagnies  contre  l'Anglais,  ennemi  de  mon  maître  le 
roi  Jean,  prisonnier  à  Londres,  et  do  notre  régent,  le  prin- 
ce Charles,— qu'on  appellera  un  jour  Charlcs-lc-Sage,  tant 
il  montre  une  précoce  prudence  et  une  haute  vertu. 

—  Quelque  part  (jue  vous  fussiez,  répondit  Molhril,  j'au- 
rais cru  cependant  (pie  l'affaire  de  Tolède  avait  fait  assez 
de  bruit  pour  que  ce  bruit  fût  parvenu  jusqu'à  vous. 

Don  Frédéric  pâlit  légèrement,  cl  le  page  porta  soudoigt 
à  ses  lèvres  pour  faire  signe  à  Agénor  do  se  taire. 

Agénor  comprit  parlaitement  et  se  contenta  do  murmu- 
rer intérieurement  :  Espagne!  Espagne!  terre  de  mystè- 
res! 

Mais  ce  n'était  point  là  le  compte  de  Molhril. 

—  Puisque  vous  n'êtes  pas  mieux  renseigné  que  cela 
sur  la  belle-sœur  de  votre  régent,  seigneur  chevalier,  dit- 
il,  c'est  moi  qui  vais  vous  dire  ce  qu'elle  est  devenue. 

—  A  quoi  bon.  seigneur  Motliril,  dit  don  Frédéric;  la 
question  qu'a  faite  mon  ami  don  Agénor  est  une  de  ces 
questions  banales  qui  demandent  une  réponse  par  oui  ou 
par  non,  et  point  un  de  ces  longs  récits  qui  n'auraient  au- 
cun intérêt  pour  un  auditeur  élranger  à  l'Espagne. 

—  Mais,  dit  Molhril,  si  le  seigneur  Agénor  est  étranger 
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à  l'Espapmp,  au  moins  n'cj>t-il  point  étranfïor  ?i  la  Franco,  ot 
la  signora  ilona  Bianca  l'sl  franraisi'.  iVaillcurs  lo  récit  no 
sera  pas  long,  ot  il  ost  nocossaire  qu'allant  à  la  cour  du  roi 
<k«  r.astillo,  lo  soigneur  Agénor  sache  ce  qu'on  y  dit  et  co 
qu'on  n'y  doit  pas  dire. 

Don  iTodéric  poussa  un  soupir  et  rabaltit  son  grand  man- 
teau blanc  sur  ses  yeux,  comino  pour  éviter  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant. 

—  Vous  aroz  accompagné  dona  Bianca  do  Narbonno  îi 
Urgol,  reprit  Molhril  ;  ost-co  point  la  vérité,  ou  ni'a-t-on 
trompé,  soigneur  Agénor? 

—  C'est  la  vérité,  dit  lo  chevalier,  devenu  circonspect  par 
l'avis  du  page  el  par  la  physionomie  assombrie  do  don  Fré- 
déric, mais  incapable  cependant  do  dissimuler  la  vérité. 

—  Eh  bien!  elle  continua  son  chemin  vers  Madrid,  tra- 
versant l'Aragon  et  une  partie  de  laCasIillo  Nouvelle  sous 
la  garde  du  seigneur  don  Frédéric,  qui  la  conduisit  à  Alca- 
la,  où  les  noces  royales  furent  célébrées  avec  une  magni- 
ficence digne  dos  illustres  époux  ;  mais  dés  le  lendemain, 
le  motiresi  resté  un  mystère,  continua  Mothril  en  lançant 
sur  Frédéric  un  do  ces  regards  acérés  et  hrillans  qui  lui 
étaient  habituels,  dés  lo  lendemain  le  roi  revint  à  Madrid 
laisscmt  sa  jeune  femme  plutôt  prisonnière  que  reine  au 
ch;\toau  d'Alcala. 

Mothril  s'interrompit  un  instant  pour  voir  si^l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  amis  dirait  (]uol(iuo  chose  en  faveur  do  dona 
Bianca  ;  mais  tous  deux  se  turent.  Le  More  continua  donc. 

—  A  partir  de  ce  moment,  il  y  eut  séparation  complète 
entre  les  doux  époux.  Bien  plus,  un  concile  d'évêqucs  pro- 
nonça lo  divorce;  il  fallait,  vous  en  conviendrez,  cheva- 
lier, (|u'il  y  eût  do  bien  graves  motifs  de  plaintes  contre  la 
femme  l'irangère,  continua  le  More  avec  son  rire  ironique, 
pour  qu'une  société  aussi  respectable  et  aussi  sainte  qu'un 
concile  rompît  le  lien  quo  la  politique  et  que  la  religion 
avaient  formé. 

—  Ou  bien,  reprit  Frédéricincapablede  cacher  plus  long- 
temps ses  sentimens  secrets,  on  bien  que  ce  concile  fût 
tout  dévoué  au  roi  don  Pèdre. 

—  Oh  1  (it  Mothril  avec  cette  naïveté  qui  rend  la  plaisan- 
terie plus  aiguë  et  plusamère,  commentsupposer  que  qua- 
rante-doux  saints  personnages,  dont  la  mission  et  de  diriger 
la  conscience  des  autres,  auront  ainsi  manqué  à  la  leur. 
C'est  impossible,  ou  alors  que  penser  d'une  religion  repré- 
sentée par  do  pareds  minisires. 

Les  deux  amis  gardèrent  le  silence. 

—  Vers  ce  temps,  le  roi  tomba  malade,  et  l'on  crut  qu'il 
allait  mourir.  Alors  les  ambitions  cachées  commencèrent  à 
se  faire  jour;  le  soigneur  don  Henry  de  Transtamare... 

—  Seigneur  Molhril,  dit  Frédéric  saisissant  cette  occa- 
sion lie  répondre  au  More,  n'oubliez  pas  quo  don  Henry 
de  Transtamare  est  mon  l'rère  jumeau,  et  que  je  ne  per- 
mettrai pas  plus  qu'on  on  dise  du  mal  devant  moi  que  de 
mon  frcro  don  Pedro,  roi  de  Castille. 

—  C'est  juste,  répondit  Mothril;  excusez-moi,  illustre 
grand-maîlre.  J'avais  oublié  votre  fraternité  en  voyant  don 
Henry  si  rebelle  et  vous  si  aflectionné  au  roi  don  Pedro.  Je 
ne  parlerai  donc  que  di;  madame  Blanche. 

—  More  damné  !  murmura  don  Frédéric. 

Agénor  lança  au  grand-maîlre  un  regard  qui  voulait 
dire:  Faut-il  vous  débarrasser  de  cet  homme,  monsei- 
goourî  ce  sera  bientôt  fait. 

Molhrd  fit  semblant  de  ne  pas  entendre  les  paroles  et  do 
ne  pas  voir  le  regard. 

—  Je  disais  donc  (jue  1rs  ambitions  commencèrent  à  se 
faire  jour,  que  losdévoûments  se  relâchèrent,  et  <iu'au  mo- 
ment où  le  roi  don  Pedro  touchait  presque  à  l'éternité,  les 
portes  du  château  d'Alcala  s'ouvrirent,  et  qu'une  nuit  dona 
Bianca  en  .sortit  escortée  d'un  chevalier  inconnu  qui  la 
conduisit  jusqu'à  Tolède  où  elle  demeura  cachée,  ^lais  la 
Providonro  voulut  que  notre  roi  bien-aimé  don  Pedro,  pro- 
tégé par  les  prières  de  tous  ses  sujets  et  probablement  par 
celles  de  sa  famille,  revînt  h  la  force  et  à  la  sanlé.  Ce  fut 
alors  qu'il  apprit  la  fuite  do  dona  Bianca,  l'aide  du  clieva- 
Uor  inconnu  et  lo  lieu  où  la  fugitive  s'était  retirée,  les  uns 


disent  que  c'était  pour  la  reconduire  en  France,  el  moi  jo 
suis  do  l'avis  de  ceux-là,  d'autres  disent  quo  c'était  pour  la 
renfermer  dans  une  prison  plus  étroite  que  la  première. 
Mais  en  tous  cas,  quelle  que  fût  l'intenllion  du  roi  son 
époux,  dona  Bianca,  prévenue  à  temps  des  ordres  (]ui  ve- 
naient d'être  donnés,  se  réfugia  dans  la  cathédrale  de  To- 
lède, un  dimanche,  au  milieu  du  service  divin,  et  là  elle 
déclara  aux  habitants  qu'elle  réclamait  lo  droit  d'asile  et 
qu'elle  se  mettait  sous  la  sauve-garde  du  Dieu  des  chré- 
tiens. Il  paraît  (|ue  dona  Bianca  ost  belle,  continua  conti- 
nua le  More  en  jetant  successivement  les  yeux  snr  le  che- 
valier et  sur  le  grand-maître  comino  pour  les  interroger, 
—trop  belle  même.  Quant  à  moi,  je  ne  l'ai  Jamais  vue.  Sa 
beauté,  le  mystère  attiché  à  ses  malheurs,  puis,  qui  sait? 
peut-être  des  influences  longuement  préparées,  émurent 
toutes  les  âmes  en  sa  faveur.  L'évéque,  qui  était  un  de 
ceux  qui  avaient  déclaré  le  mariage  nul,  fut  chassé  de  l'é- 
glise, que  l'on  changea  en  une  forteresse,  et  où  l'on  s'ap- 
prêta à  défendre  dona  Bianca  contre  les  gardes  du  roi  qui 
s'approchaient. 

—  Comment,  s'écria  Agénor,  les  gardes  comptaient  en- 
lever dona  Bianca  dans  une  église  !  des  chrétiens  consen- 
taient à  violer  le  droit  d'asile  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  I  répondit  Mothril.  Le  roi  don  Pe- 
dro s'était  adressé  d'abord  à  ses  archers  Mores  mais  ceux- 
ci  le  supplièrent  de  considérer  que  le  sacrilège  serait  plus 
grand  encore  en  employant  des  InQdèles  à  une  telle  profa- 
nation, et  don  Pedro  comprit  leur  scrupule.  Il  s'adressa 
dons  à  des  chrétiens  qui  acceptèrent.  Que  voulez-vous, 
seigneur  chevalier,  toutes  les  religions  sont  pleines  de  pa- 
reilles contradictions,  et  celles  qui  en  ont  le  moins  sont  le? 
meilleures. 

—  Voudrais-tu  dire,  Infidèle  que  tu  es,  s'écria  le  grand- 
maître,  que  la  religion  du  Prophète  vaut  mieux  que  la  re- 
ligion du  Christ! 

—  Non,  illustre  grand-maître,  jo  ne  veux  rien  dire  de 
pareil,  et  Dieu  garde  un  pauvre  atome  de  poussière  com- 
me je  suis,  d'avoir  une  opinion  quelconque  en  une  pareille 
matière  !  Non.  Dans  ce  moment  je  ne  suis  qu'un  simple  nar- 
rateur, etjo  raconte  les  aventures  de  madame  dona  Blan- 
che de  Bourbon,  comme  disent  les  Français,  ou  de  dona 
Bianca  de  Bourbon,  comme  disent  les  Espagnols. 

—  Invulnérable!  murmura  don  Frédéric. 

—  Tant  il  y  a,  continua  Mothril,  que  les  gardes  commi- 
rent ces  affreux  sacrilèges  de  pénétrer  dans  l'éghse,  et  qu'ils 
allaient  en  arracher  dona  Bianca,  quand  tout  à  coup  un 
chevalier  tout  couvert  ee  fer,  la  visière  baissée,  sans  doute 
le  même  chevalier  inconnu  qui  avait  aidé  la  prisonnière  à 
fliir,  s'élança  à  cheval  dans  l'église. 

— A  cheval!  s'écria  Agénor. 

—  Oui,  sans  doute,  reprit  Mothril;  c'est  une  profanation, 
mais  peut-être  était-ce  un  chevalier  à  qui  son  nom,  son 
rang,  ou  quoique  ordre  militaire  donnait  ce  droit.  Il  existe 
plusieurs  privilèges  de  ce  genre  en  Espagne.  Le  grand-maî- 
tre de  Saint-Jacques,  par  exemple,  a  le  droit  d'entrer  cas- 
qué et  éperonné  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté 
N'est-il  pas  vrai,  seigneur  don  Frédéric? 

—  Oui,  répondit  don  Frédéric  d'une  voix  sourde,  c'est  la 
vérité. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  More,  ce  chevalier  entra  dans  l'é- 
glise, repoussa  les  gardes,  appela  toute  la  ville  aux  armes» 
el  à  sa  voix  la  ville  se  révolta,  chassa  les  soldats  du  roi  don 
Pedro,  et  ferma  ses  portes. 

—  Mais  depuis,  le  roi  mon  frère  s'est  bien  vengé,  dit 
don  Frédéric,  et  les  vingt-deux  têtes  qu'il  a  fait  tomber, 
sur  la  place  publique  de  Tolède,  lui  ont  valu  à  juste  titre 
le  surnom  do  Justicier. 

—  Oui,  mais  dans  ces  vingt-deux  lotos  n'était  point  cello 
du  chevalier  rebelle,  car  nul  n'a  jamais  su  quel  était  ce 
chevalier. 

—  Et  qu'a  fait  le  roi  de  dona  Bianca?  demanda  Agénor. 
gr"—  Dona  Bianca  a  été  envoyée  au  chilteau  de  Xérès,  où 
elle  est  retenue  prisonnière,  quoiqu'elle  eût  mérité  un  plus 
grand  supplice  peut-être  quo  celui  de  la  prison. 
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—  Soi?noiir  Moiv,  dit  don  rrr-di-ric  co  n'csl  point  h  nous 
h  di'cldor  (|iicll('  peine  ou  qiitllo  riV'Oinponso  ont  inérilé 
ceux-là  i]iio  Dimi  a  rlu-;  po'ir  1rs  nn'llri'  à  l;i  tiMc  des  na- 
tions. Il  n'y  a  qui'  Diou  aii-ilc^siis  d'eux  ;  c/est  h  l>ieu  seul 
à  les  punir  ou  à  les  récompensiT 

—  Nolro  seijtni'ur  parle  di^ncmonl,  répondit  Motliril  on 
croisant  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine  et  on  inclinant  la 
télo  jusi|uo  sur  le  cou  de  son  clioval,  et  son  huniblo  escla- 
ve avait  tort  de  parler  ainsi  iiu'il  l'i  l'ait. 

Co  fut  en  ee  ninment  que  l'on  arriva  au  lieu  fixé  pour  la 
hallo  du  soir  et  ipir  l'on  s'arri^la  pour  dresser  les  tentes. 

Comme  lt>  More  s'éloignait  pour  assister  ;\  la  de-^eento 
dosa  litière,  don  Frédéric  s'approcha  duclievaiier. 

—  Ne  mo  parlez  plusl  dit-il  vivement,  de  rien  qui  tou- 
che ni  au  roi  in  h  doua  Bianca,  ni  à  moi-même,  devant  co 
More  damné,  qu'il  me  prend  fi  cliacpie  instant  l'envie  do 
faire  étrangler  par  monchien.ne  m'en  parlez  plusjus(iu'au 
ro  pas  du  soir,  car  alors  nous  serons  seuls  et  pourrons  cau- 
ser à  loisir. 

—  Et  Mothril  le  Moro  sera  forcé  de  nous  laisser  seuls,  il 
ne  niante  pas  avec  les  chrétiens, — d'ailleurs,  il  a  sa  lilièro 
à  surveiller. 

—  C'est  donc  un  trésor  que  renferme  cette  litière. 

—  Oui,  répondit  Frédéric  en  souriant,  vous  ne  vous  trom- 
pez point,  c'est  son  trésor. 

En  ce  moment  Kernand  s'approcha  ;  Agénor  avait  déjà 
commis  dans  cette  journée  assez  d'indiscrétions  pour  crain- 
dre d'en  commettre  de  nouvelles. — Mais  sa  curiosité,  pour 
être  comprimée,  n'en  fut  que  plus  vive. 

Fernand  s'approchait  pour  prendre  les  ordres  de  son 
maître,— car  la  tente  de  don  Frédéric  venait  d'ôtro  dressée 
au  centre  du  camp. 

—  Fais-nous  servir,  mon  bon  Fernand,  dit  le  prince  au 
jeune  homme,— le  chevalier  doit  avoir  faim  et  soif. 

—  Et  je  reviendrai,  dit  Fernand.  Vous  savez  que  j'ai  pro- 
mis do  ne  point  vous  quitter,  et  vous  .savez  à  qui  je  l'ai 
promis. 

Une  rougeur  fugitive  monta  aux  joues  du  grand-maître. 

—  Reste  donc  avec  nous,  enfant,  dit-il,  car  je  n'ai  pas  do 
secret  pour  toi. 

Le  repas  fut  servi  sous  la  tente  du  grand-maître.  Mothril, 
en  effet,  n'y  assista  pas. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  dit  Agénor,  car 
c'est  comme  si  nous  étions  seuls,  puisque,  vous  l'avez  dit 
vous  même,  vous  n'avez  point  do  secrets  pour  ce  jeune 
homme,  dites-moi,  cher  seigneur,  ce  qui  s'est  passé,  afin 
que  je  ne  commette  rien  à  l'avenir  de  semblable  à  ce  que 
"ai  tait  tout  à  l'heure. 

Don  Frédéric  regarda  avec  inquiétude  autour  do  lui. 

—  C'est  un  bien  faible  rempart,  pour  garder  un  secret 
qu'une  muraille  de  toile,  dit-il,  On  peut  voir  par  dessous, 
on  peut  entendre  au  travers. 

—  Alors,  dit  Mauléon,  parlons  d'autre  chose  :  malgré  ma 
curiosité  bien  naturelle,  j'attendrai,  l-t  d'ailleurs,  (piand 
Satan  prendrait  à  tâche  de  nous  en  empêcher,  nous  trou- 
verons bien  un  moment  d'iciàSéville  pour  échanger  quel- 
ques paroles  sans  avoir  rien  à  craindre. 

—  Si  vous  n'eussiez  pas  été  si  fatigué,  dit  don  Frédéric, 
je  vous  eusse  invité  à  sortir  avec  moi  de  ma  tente,  et  à  pied, 
munis  chacun  de  notre  épée,  enveloppés  do  nos  manteaux, 
accompagnés  do  Ferniincl  ;  nous  eussions  été  causer  dans 
quelque  endroit  de  la  plaine  assez  jr'couverlpour  être  cer- 
tains qu'à  cinquante  pas  de  nous,  le  More,  se  changeât-il 
en  serpent,  sa  première  forme,  iv^  pourrait  nous  écouler. 

—  Seigneur. ri'pnndit  Agénor  aveccesourirequedonnent 
la  vigueur  et  l'inépuisable  confiance  de  la  jeunesse,  je  ne, 
suis  jamais  fatigué.  Souvent,  après  avoir  chassé  l'isard 
toute  la  journée  sur  les  pics  les  plus  élevés  de  nos  monta- 
gnes, lorsque  je  rentrais  le  soir,  mon  noble  tuteur  Ernau- 
ton  de  Sainte-Colombe  me  disait  :  Agénor,  on  a  reconnu 
le  pied  d'un  ours  dans  la  montagne,  je  connais  sa  passée  ; 
voulez-vous  vous  venir  l'attendre  avec  moi  ?— Je  ne  pre- 
nais que  le  temps  de  déposer  le  gibier  que  je  rapportais, 


et  (luelcpie  heure  qu'il  fill,  je  repartais  pour  celte  nouvelle 
course. 

—  Allons  donc,  dit  Frédéric. 

Ils  ipiitlèrenl  leurs  cas(|ueset  leurs  cuirasses,  et  s'enve- 
loppèrent de  le'ir  mauti-au,  moins  encore  h  cause  îles  nuits 
toujours  froides  entp.'  les  montagnes,  (jue  pour  rester  in- 
connus, (;t  sortant  de  leurs  tentes,  ils  s'achemin^rl•nt  dans 
la  direction  qui  devait  plus  vite  les  conduire  hors  du 
camp. 

Le  chien  voulut  les  suivre,  mais  don  Frédéric  lui  fil  un 
geste,  et  l'intelligent  animal  se  coucha  à  la  [lorte  de  la 
tente;  il  (''tail  si  connu  de  tout  le  monde,  ([u'il  eût  bientôt 
trahi  l'incognito  des  deux  amis. 

Dès  les  premiers  pas  ils  lurent  arrêtés  par  une  senlinelle. 

—  Quel  est  ce  soldat,  deman<la  don  Frédéric  à  Fernand, 
en  faisant  un  pas  en  arrière? 

—  C'est  Ramou  l'arbaleslner,  monseigneur,  répondit  le 
page;  j'ai  voulu  ciu'on  fît  bonne  t^'arJe  autour  d'i  lit  de 
Voire  Seigneurie,  et  j'aiplaci'^  moi-même  une  ligne  de  sen- 
tinelles; j'ai  promis  (h-  veiller  sur  vous,  vous  le  savi'Z. 

—  Alors  dis-lui  qui  nous  sommes,  dit  le  grand-maîlre,  è 
celui-là  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  révéler  notre  nom. 

Fernand  s'apijroiha  do  la  sentinelle  et  lui  dit  un  mot 
tout  bas.  Le  soldat  nleva  son  arbalète,  et  se  rangeant  res- 
pectueusement, laissa  passer  les  promeneurs. 

Mais  à  peine  eurent-ils  fait  cin(|uante  pas  qu'une  forme 
blanchcet  immobile  se  dessina  dans  l'osbcurité.  Le  grand- 
maître,  ignorant  qui  ce  pouvait  Aire,  marcha  droit  droit  à 
l'espèrede  fantôme.  Celait  une  seconde  sentinelle  envelop- 
pée d'un  caban  cl(]ui  abaissa  sa  lance  en  disant  en  espa- 
gnol, mais  avec  l'accent  guttural  des  Arabes. 

—  On  ne  passe  pas. 

—  Et  celui-là,  demanda  don  Frédéric  à  Fernand,  (jui 
est-il? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  répondit  Fernand. 

—  Ce  n'est  donc  pas  toi  ijui  l'a  placé? 

—  Non,  car  c'est  un  More. 

—  Laisse  nous  passer,  dit  don  Frédéric  en  arabe. 

Le  More  secoua  la  tête  et  continua  de  présenter  à  la  poi 
trine  du  grand-maître  la  pointe  large  et  acérée  de  sa  hallo 
barde.  ' 

—  Que  signifie  cela  ?  suis-je  donc  prisonnier,  moi,  le 
grand-maître,  moi,  le  prince  ?  Holà  1  mes  gardes,  à  moi  l 

De  son  côté,  Fernand  tira  un  siffiet  d'or  de  sa  poche  et 
siffla. 

Mais,  avant  les  gardes,  avant  même  la  sentinelle  espa- 
gnole, placée  à  cinquante  pas  derrière  les  promeneurs, 
apparut,  rapide  et  bondissant,  le  chien  de  don  F'rédéric, 
qui,  reconnaissant  la  voix  de  son  maître  et  comprenant 
qu'il  appelait  du  secours,  accourait  tout  hérissé,  et,  d'un 
seul  élan,  d'un  élan  de  tigre,  s'élança  sur  le  Moro  et  l'étrei- 
gnit  si  rudement  à  la  gorge  à  travers  les  plis  de  son  ca- 
ban, que  le  soldat  tomba  en  poussant  un  cri  d'alarme. 

Au  cri  de  détresse,  Mores  et  Espagnols  sortirent  des 
tentes.  Les  Espagnols,  tenant  un  flambeau  d'une  main  et 
leur  épée  do  l'autre,  les  Mores,  silencieusement  et  sans 
lumière,  se  glissant  dans  l'ombre  pareils  à  des  animaux  do 
proie. 

—  Ici  !  AUan .  cria  le  grand-maîlre. 

Le  chien,  à  cette  voix,  lâcha  lentement  et  comme  à  regret 
sa  proie,  et  revint,  à  reculons  et  les  yeux  fixés  sur  le  Moro 
qui  se  relevait  sur  un  genou,  s'acculer  aux  jambes  de  son 
maître,  prêt  à  s'élancer  de  nouveau  sur  un  signe  de  lui. 

En  ce  moment  Molhril  arriva. 

Le  grand-maîtro  se  retourna  vers  lui,  et  avec  cette 
double  majesté  qui  le  faisait  à  la  fois  prince  de  cœur  et  de 
naissance  : 

—  Qui  donc,  dit-il,  a  placé  des  .sentinelles  dans  mon 
camp,  répondez,  Mothril.  Cet  homme  est  à  vous.  Qui  l'a 
mis  où  il  est? 

—  Dans  votre  camp,  seigneur,  répondit  Mothril  avec  la 
plus  grande  humilité  ,  oh  !  jamais  je  n'aurais  eu  une  telle 
audace  ;  j'ai  ordonné  seulement  au  fidèle  serviteur  ijue 
voici,  et  il  montrait  le  More  agenouillé  sur  un  genou  et 
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enant  sa  gorge  sanglante  entre  ses  doux  mnins,  de  faire 
la  j,'ardo,  de  peur  des  surprises  nocturnes,  et  il  aura  ou- 
trep.issé  mes  ordres,  ou  n'aura  pas  reconnu  Voire  Seigneu- 
rie ;  mais  en  tout  cas,  s'il  a  olVensé  le  frère  de  mon  roi,  et 
qu'on  juge  que  l'offense  soit  digne  de  mort,  il  mourra. 

—  Non  pas,  dit  don  Frédéric.  C'est  la  mauvaise  inten- 
tion qui  fait  le  coupable,  et  du  moment  où  vous  me  répon- 
dez que  la  sienno  l'Iait  tienne,  seigneur  Molhril,  c'est  moi 
qui  lui  dois  un  dédommagement  pour  la  vivacité  do  mon 
chien.  Fernand,  donne  ta  bourse  h  cet  homme. 

Fernand  s'ajiproeha  avec  répugnance  du  blessé,  et  lui 
jeta  sa  bourse  (ju'il  ramassa. 

—  .Maintenant,  seigneur  Molliril,  dit  don  Frédéric,  en 
homme  qui  n'admettra  pas  la  moindre  coniradiclion  à  sa 
volonté,  —  merci  de  votre  sollicitude,  mais  elle  est  inutile, 
—  mes  gardes  et  mon  épée  suflisent  pour  me  défendre  ;  — 
employez  donc  votre  épée  h  vous  garder,  vous  et  votre  li- 
tière ;  —  et  maintenant  que  vous  savez  que  je  n'ai  plus 
besoin  ni  de  vous  ni  des  vtMres,  retournez  sous  votre  tente, 
seigneur  Mothril,  et  dormez  en  paix. 

Le  More  s'inclina,  et  don  Frédéric  passa  outre. 

Molhril  le  laissa  s'éloigner,  et  quand  il  eût  vu  les  trois 
formes  du  prince,  du  chevalier  et  du  page,  se  perdre  dans 
l'obscurité,  il  s'approcha  de  la  sentiin'lle. 

—  Es-tu  blessé,  lui  dit-il  à  voix  basse. 

—  Oui,  dit  la  sentinelle  d'un  air  sombre. 

—  Gravement  î 

—  Les  dents  do  l'animal  maudit  ont  pénétré  dans  ma 
gorge  de  toute  leur  longeur. 

—  SoulTres-tu? 

—  Beaucoup. 

—  Trop  pour  que  tu  puisses  te  venger  ? 

—  Qui  se  venge  ne  soulTre  plus  ;  ordonnez. 

—  J'ordonnerai  quand  il  sera  temps;  viens. 
Et  tous  deux  rentrèrent  dans  le  camp. 

Tandis  que  Mothnl  et  le  soldat  blessé  rentraient  dans  le 
camp,  don  Frédéric,  accompagné  d'Agénor  et  de  Fernand, 
s'enfonçait  dans  la  campagne  sombre  dont  la  sierra  d'Es- 
Irella  formait  l'horizon  ;  de  temps  en  temps  il  lançait,  ou 
devant  ou  derrière  lui,  le  chien  au  flair  infdillible  et  qui, 
s'ils  eussent  élé  suivis,  eût  certainement  averti  son  maître 
de  la  présence  d'un  espion. 

Dès  qu'il  se  crut  assez  éloigné  pour  que  l'accent  de  sa 
voix  ne  parvînt  pas  jusqu'au  camp,  don  Frédéric  s'arrôta 
et  posa  sa  main  sur  l'épaule  du  chevalier. 

—  Écoute,  Agénor,  lui  dit-il  avec  cet  accent  profond  qui 
indique  que  la  voix  sort  du  cœur,  ne  me  parle  plus  jamais 
de  la  personne  dont  tu  as  prononcé  le  nom  ;  car  si  tu  en 
parles  devant  des  étrangers,  lu  foras  rougir  mon  front  et 
ttembler  ma  main  ;  si  lu  m'en  parlais  quand  nous  serions 
seuls,  tu  ferais  défaillir  mon  ûmo  :  voilà  tout  ce  que  je  puis 
le  dire.  La  malheureuse  dona  Bianca  n'a  pas  su  gagner  les 
bonnes  grâces  de  son  royal  époux  :  à  la  Française  si  pure 
et  si  douce,  il  a  préféré  Maria  Padilla,la  hautaine  et  ardente 
Espagnole.  Toute  une  lamentable  histoire  de  soupçons,  de 
guerre  et  de  sang,  est  enfermée  dans  le  peu  de  mois  que 
je  viens  de  te  dire.  Un  jour,  s'il  en  est  besoin,  je  l'en  dirai 
davantage  ;  mais  d'ici  là,  observe-toi,  Agénor,  et  ne  me 
parle  plus  d'elle  ;  je  n'y  pense  que  trop  sans  qu'on  m'en 
parle. 

A  ces  mots,  Frédéric  s'enveloppa  dans  son  manteau 
comme  pour  isoler  et  ensevelir  avec  lui  une  immense 
douleur. 

Agénor  resta  pensif  auprès  du  grand-maître;  il  essayait, 
en  rappelant  ses  souvenirs,  de  pénétrer  les  portions  du 
secret  de  son  ami  où  il  pouvait  lui  être  utile,  et  auquel  il 
comprenait  que  l'appel  qu'il  lui  avait  fait  n'était  point 
étranger. 

Le  grand-maltre  comprit  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur 
d'Agénor. 

—  Voilà  ce  que  je  te  voulais  dire,  ami,  ajoutail-il,  tu 
Ti>Tas  désormais  près  de  moi,  et  certes,  comme  je  n'aurai 
pas  de  précautions  à  prendre  contre  mon  frère,  sans  que 
je  le  parle  d'elle,  sans  que  tu  m'en  parles,  lu  liniius  par 


sonder  cet  abîme  qui  m'épouvante  moi-môme  ;  mais  pour 
le  moment  nous  allons  à  Séville,  les  fêtes  d'un  tournoi  m'y 
attendent  ;  le  roi  mon  frère  veut  me  faire  honneur,  dit-il 
et  en  elTet  il  m'a  envoyé,  comme  tu  l'as  vu,  don  Molhril, 
son  conseiller  et  son  ami. 

Fernand  haussa  les  épaules  en  signe  à  la  fois  do  haine 
et  de  mépris. 

—  J'obéis  donc,  reprit  Frédéric,  répondant  à  sa  propre 
pensée;  mais  en  quittant  Coimtire  j'avais  déjà  des  soup- 
çons ;  ces  soupçons,  la  surveillance  qu'on  exerce  autour  de 
moi  les  a  confirmés.  Je  veillerai  donc.  Je  n'ai  pas  seule- 
ment deux  yeux,  j'ai  encore  ceux  de  mon  dévoué  servi- 
teur Fernand  ;  et  si  Fernand  me  quitte  pour  quelque  mission 
secrète  et  indispensable,  tu  resteras,  toi,  car  je  vous  aime 
tous  deux  d'une  égale  amitié. 

Et  don  Frédéric  tendit  à  chacun  des  deux  jeunes  gens 
une  main  (pi'Agénor  posa  respectueusement  sur  son  cœuï 
et  que  Fernand  couvrit  de  baisers. 

—  Seigneur,  dit  Mauléon,  je  suis  heureux  d'aimer  et 
d'être  aimé  ainsi,  mais  j'arrive  bien  tard  pour  prendre  ma 
part  d'une  si  vive  amitié. 

—  Tu  seras  notre  frère,  dit  don  Frédéric,  tu  entreras 
dans  notre  cœur  comme  nous  dans  le  tien,  et  maintenant 
ne  parlons  plus  que  des  fôles  et  des  beaux  coups  de  lance 
qui  nous  attendent  à  Séville.  Venez,  et  rentrons  au  camp. 

Derrière  la  première  tente  qu'il  dépassa,  don  Frédéric 
trouva  Mothril  debout  et  éveillé  ;  — il  s'arrêta,  et  regarda 
le  More  sans  pouvoir  dissimuler  l'ennui  que  lui  causait  cette 
espèce  d'obsession. 

—  Seigneur,  dit-il  à  don  Frédéric,  voyant  que  personne 
no  dormait  au  camp,  il  m'est  venu  une  pensée  :  puisque 
les  journées  sont  si  brûlantes,  ne  plairait-il  pas  à  Votre 
Altesse  de  se  remettre  en  route;  la  lune  se  lève,  la  nuit  est 
douce  et  superbe  ;  ce  sera  autant  d'impatience  abrégée  au 
roi  votre  frère. 

—  Mais  vous,  dit  Frédéric,  mais  votre  litière  ? 

—  Oh  !  Seigneur,  répondit  le  More,  moi  et  tous  les 
miens  sommes  aux  ordres  de  Votre  Seigneurie. 

—  Allons  donc,  je  le  veux  bien,  dit  Frédéric,  donnez  les 
ordres  pour  le  départ. 

Pendant  qu'on  sellait  les  chevaux  et  les  mules,  pendant 
qu'on  levait  les  tentes,  Mothril  s'approcha  de  la  sentinelle 
blessée. 

—  Si  nous  faisons  dix  lieues  cette  nuit,  lui  dernandâ-t-il, 
aurons-nous  traversé  la  première  chaîne  de  montagnes? 

—  Oui,  répondit  le  soldat. 

—  Et  si  nous  partons  demain  vers  sept  heures  du  soir, 
à  quelle  heure  serons  nous  au  gué  de  la  Zezère? 

—  A  onze  heures. 

A  l'heure  indiquée  par  le  soldat,  on  était  arrivé  au  càtn- 
pement.  Cette  manière  de  voyager,  comme  l'avait  prévu 
le  More,  avait  été  agréable  pour  tout  le  monde,  et  lui  par  • 
ticulièrement  y  avait  gagné  de  soustraire  plus  facilement 
sa  litière  aux  regards  curieux  de  Musaron. 

Car  une  seule  préoccupation  tenait  le  digne  écuyer,  c'é- 
tait de  savoir  quelle  espèce  de  trésor  était  renfermé  dans 
la  boîte  dorée  que  Molhril  gardait  avec  tant  do  soin. 

Aussi,  en  véritable  enfant  de  la  France  qu'il  était,  ne 
tint-il  aucun  compte  des  exigences  du  nouveau  climat  dans 
lequel  il  se  trouvait,  et  par  la  plus  grande  chaleur  du  jour 
se  mit-il  à  rôder  autour  dos  tentes. 

Le  soleil  dardait  d'aplomb  :  tout  était  désert  dans  le 
camp.  Frédéric,  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  pensées, 
s'était  retiré  sous  sa  tente.  Fernand  et  Agénor  causaient 
sous  la  leur,  quand  ils  virent  paraître  tout  à  coup  Musaron 
sur  le  seuil.  L'éciiyer  avait  cette  figure  riante  de  l'homme 
qui  est  presque  arrivé  à  un  but  longtemps  cherché. 

—  Seigneur  Agénor,  dit-il,  mie  grande  découverte  I 

—  Lai|uelle?  demanda  le  chevalier,  habitué  aux  facé- 
tieuses sorties  de  son  écuyer. 

—  C'est  que  don  Mothril  parle  à  la  litière  et  que  sa  litière 
lui  répond. 

—  |{l  que  se  disent-ils?  demanda  le  chevalier. 

—  .l'ai  bien  enlendu  la  conversation,   mais  je  n'ai  pas 
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pu  la  compromiio,  dil  Miisaron,  atti'iulu  (|uo  lo  Moro  ol  sa 
litii'^rc  parlaient  aralu<. 
Le  chevalier  haussa  les  épaules. 

—  Que  dites-vous  do  cela,  Fernand?«lemnnda-t-il.  Voil?i, 
si  l'on  en  croit  Musaron,  lo  trésor  do  don  Mothril  qui 
parle. 

—  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  répondit  le  page,  at- 
tendu que  le  tré'ior  de  dou  Mothril  est  une  ((nume. 

—  Ah  !...  lit  Musaron  assez  décontenancé. 

—  Jeune  ?  demanda  vivement  Agénor. 

—  C'est  prohable. 

—  Belle  ? 

—  Ah  I  vous  m'en  demandez  trop,  seigneur  chevalier, 
et  c'est  une  question,  je  crois,  à  laquelle  peu  de  personnes, 
do  la  suite  mémo  de  don  Mothril,  pourraient  répondre. 

—  Eh  bien  !  je  le  saurai,  moi,  dit  Agénor. 

—  Comment  cela? 

—  Puisque  Musaron  est  bien  parvenu  jusqu'à  la  tente, 
j'y  parviendrai  bien  moi-même.  Nous  sommes  habitués, 
nous  autres  chasseurs  de  montagne,  à  nous  glisser  de 
rochers  en  rochers  et  à  surprendre  les  isards  au  sommet  de 
nos  pics.  Le  seigneur  don  Mothril  ne  sera  pas  plus  (in  ni 
plus  ombrageux  ([u'un  isard. 

—  Soit  !  dit  l'ernand,  emporté  de  son  côté  par  un  élan 
de  folle  jeunesse;  mais  à  une  condition,  c'est  que  j'irai 
avec  vous. 

—  Venez,  et  pendant  ce  temps  Musaron  veillera. 
Agénor  ne  s'était  pas  trompé,  et  tant  do  précautions 

même  n'étaient  pas  nécessaires.  Il  était  onze  heures  du 
matin.  Le  soleil  d'Alri(]ue  dardait  ses  plus  chauds  rayons, 
le  camp  semblait  abandonné  ;  les  sentinelles  espagnoles 
et  mores  avaient  cherché  l'ombre  soit  d'un  rocher,  soit 
d'un  arbre  solitaire,  de  sorto  que,  moins  les  fentes  qui 
donnaient  au  paysage  une  apparence  momentanée  d'ha- 
bitation, on  se  serait  cru  dans  un  déserf. 

La  tente  de  don  Mothril  était  la  plus  éloignée.  Pour  l'i- 
soler encore,  ou  pour  lui  donner  un  peu  de  fraîcheur,  il 
l'avait  appuyée  à  un  bouquet  d'arbres.  Dans  cette  tente,  il 
avait  introduit  la  tilii-re,  et  devant  la  porte  une  grande 
pièce  d'étofl'e  turque  retombait  qui  empêchait  le  regard  de 
pénétrer  dans  l'intérieur.  Musaron  leur  désigna  de  la  main 
cette  tente  comme  étant  celle  qui  renfermait  le  trésor.  A 
l'instant  même,  tout  en  laissant  Musaron  à  la  place  où  il 
était,  et  d'où  il  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  du  côté 
de  la  tente  qui  regardait  le  camp,  les  deux  jeunes  gens 
firent  un  détour  et  gagnèrent  l'extrémité  du  bois  ;  une  fois 
arrivés  là,  retenant  leur  haleine,  suspendant  leurs  pas, 
écartant  avec  soin  les  branches  dont  le  froissement  eût 
révélé  leur  présence,  ils  s'avancèrent,  et  sans  être  entendus 
de  don  Mothril,  ils  parvinrent  jusqu'à  la  toile  circulaire  au 
centre  de  laquelle  se  trouvaient  le  More  et  sa  litière. 

On  ne  pouvait  pas  voir,  mais  on  pouvait  entendre. 

—  Oh  !  dit  Agénor,  la  conversation  ne  nous  apprendra 
pas  grand'chose,  car  ils  parlent  arabe. 

Fernand  porta  le  doigt  à  ses  lèvres.  —  J'entends  l'arabe, 
dit-il,  laissez-moi  écouter. 

Le  page  prêta  l'oreille,  et  lo  chevalier  demeura  en  si- 
lence. 

—  C'est  étrange,  dit  Fernand  après  un  instant  d'atten- 
tion, ils  parlent  de  vous. 

—  De  moi,  dit  Agénor,  impossible! 

—  Si  fait,  je  ne  me  trompe  point. 

—  Et  que  disent-ils? 

—  Don  Mothril  seul  a  parlé  jusqu'ici.  Il  vient  de  de- 
mander :  Est-ce  le  chevalier  au  panache  rouge? 

Au  moment  ;même  une  voix  mélodieuse  et  vibrante, 
une  de  ces  voix  qui  semblent  semer  de  l'ambre  et  des 
perles,  et  qui  font  écho  dans  le  cœur,  répondit  : 

—  Oui,  c'est  le  chevalier  au  panache  rouge  ;  il  est 
jeune  et  beau. 

—  Jeune,  sans  doute,  répondit  Mothril,  car  à  peine  il  a 
vingt  ans,  mais  beau,  c'est  ce  que  je  nie. 

—  Il  porte  bien  ses  armes  et  semble  vaillant. 

—  Vaillant  !  un  pillard  !  un  vautour  des  Pyrénées  oui 
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vient  s'abattre  encore  sur  le  cadavre  de  notre  Espagne  I 

—  Que  dit-il?  demanda  Agi'nor. 

Le  page  lui  ri'péia  en  riant  les  paroles  de  Mothril. 

I.e  rou;,'e  monta  au  front  du  (  hevalier  ;  il  mit  la  main 
sur  la  [)oignée  de  son  épéo  et  la  tira  à  moitié  du  fourreau. 
Fernand  l'arrêta. 

—  Seigneur,  dit-il,  voilà  le  salaire  des  indiscrets;  mais 
sans  doute  j'aurai  mon  tour  :  écoutons. 

La  douce  voix  reprit,  toujours  en  arabe  : 

—  C'est  le  premi(T  chevalier  de  Franco  que  je  vois; 
pardonnez-moi  donc  un  peu  do  curiosité.  Les  chevaliers 
de  Franco  sont  renonmiés  pour  leur  courtoisie,  à  ce  qu'on 
assure.  Celui-là  esl-il  au  service  du  roi  don  Pedro? 

—  Aissa,  dit  Mothril  avec  un  accent  de  rage  concentrée, 
ne  me  parlez  plus  de  ce  jeune  homme. 

—  C'est  vous  (pii  m'en  .avez  parlé,  répondit  la  voix, 
lorsipie  nous  le  rencontrâmes  dans  la  montagne,  et  qui, 
après  m'avoir  promis  de  faire  halte  sous  les  arbres  où  il 
nous  avait  devancés,  m'exhortâtes,  toute  fatiguée  que 
j'étais,  à  supporter  une  fatigue  de  plus  pour  arriver  à 
Coinibre  avant  que  le  seigneur  français  eût  pu  parler  à 
Frédéric. 

Fernand  appuya  sa  main  sur  le  bras  du  chevalier;  il  lui 
sembla  que  lo  voile  se  déchirait  et  mettait  à  nu  le  secret 
du  More. 

—  One  dit-il  donc?  demanda  le  chevalier. 

Firnand  lui  répéta  mot  pour  mot  les  paroles  de  Mothril. 

Cependant  la  même  voix  continuait  avec  un  accent  qui 
allait  jusqu'au  cœur  du  chevalier,  quoiqu'il  ne  comprît  pas 
les  paroles. 

—  S'il  n'est  pas  vaillant,  dit-elle,  pourquoi  donc  parais- 
sez-vous si  fort  le  redouter  ? 

—  Je  me  défie  de  tout  le  monde  et  no  redoute  personne, 
répondit  Mothril.  Puis,  je  trouve  inutile  que  vous  vous 
occupiez  d'un  homme  que  bientôt  vous  ne  devez  plus  voir. 

Mothril  avait  prononcé  ces  derniers  mots  avec  un  accent 
qui  ne  laissait  pas  de  doute  sur  leur  signification  ;  aussi 
Agénor  comprit-il  au  mouvement  que  fit  le  page  qu'il 
venait  de  surprendre  quelque  chose  d'important. 

—  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  sire  de  Mauléon,  dit-il. 
Soit  pour  cause  de  politique,  soit  par  haine  jalouse,  vous 
avez  dans  don  Mothril  un  ennemi. 

Agénor  sourit  dédaigneusement. 

Tous  deux  se  remirent  à  écouter,  mais  n'entendirent 
plus  rien.  OuPlq*"^*  secondes  après,  à  travers  les  arbres, 
ils  aperçurent  Mothril  qui  s'éloignait  et  qui  prenait  le 
chemin  de  la  tente  de  don  Frédéric. 

—  Il  me  semble,  dit  Agénor,  que  ce  serait  lo  momen 
de  la  voir  et  de  lui  parler,  à  cette  belle  Aissa,  qui  a  tant  de 
sympathie  pour  les  chevaliers  de  France. 

—  La  voir,  oui,  dit  Fernand  ;  lui  parler,  non.  Car 
croyez  bien  que  Mothril  ne  s'est  pas  éloigné  sans  laisser 
ses  gardes  à  la  porte. 

Et  avec  la  pointe  de  son  poignard,  il  fit  dans  la  couture 
de  la  tente  une  étroite  ouverture,  mais  qui,  si  élroito 
qu'elle  fi>t,  permettait  au  regard  de  pénétrer  dans  l'infé- 
rieur. 

Aissa  était  couchée  sur  une  espèce  de  lit  d'étoffe  pourpre 
brodée  d'or,  elle  était  plongée  dans  une  de  ces  rêveries 
muettes  et  sourianles  particulières  aux  femmes  d'Orient, 
dont  la  vie  tout  iMitière  ap(>artient  aux  sensations  phy- 
siques. Une  do  ses  mains  tenait  cet  instrument  de  musique 
qu'on  ap|)elle  la  gulza.  L'autre  était  noyée  dans  ses  che- 
veux noirs  semés  de  perles,  qui  faisaient  ressortir  d'autant 
mieux  ses  doigis  fins  et  effilés  à  ongles  rougis  par  le 
carmin.  Un  regard  long  et  humide,  qui  semblait  chercher, 
pour  se  llxer  sur  lui,  l'objet  qu'elle  voyait  dans  sa  pensée, 
jaillissait  de  sa  paupière  aux  cils  soyeux. 

—  Qu'elle  est  belle  I  murmura  Agénor. 

—  Seigneur,  —  dit  Fernand,  —  songez-y;  c'est  une 
Moresque,  et  par  conséquent  une  ennemie  de  notre  sainte 
religion. 

—  Bah  !  dit  Agénor,  je  la  convertirai. 

En  ce  moment  on  entendit  tousser  Musaron.  Celait  le 
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signal  convenu  si  quol'|ii'un  s'approrhait  il u  bois;  pt  les 
doux  jounos  gons  r.'iniivnt,  avi'C  lis  iiu'^inps  pn'ravitioiis 
qu'ils  avaiLMil  oinployiMis,  1«  nu^ino  ciuMnin  (|u"ils  avaioiit 
fait.  Arrivé-;  à  la  lisièro,  ils  apcnuicnt,  viMianl  par  lu 
route  do  Si5villc,  uno  potito  troupo  coniposi'c  tl'uno  dou- 
zaine do  cavaliers  arabes  et  casiillans.  Ils  allèrent  droit  à 
Molhril  qui.  les  avant  nporrus.s'(^|}iit  arr<^lé  h  quelques  pas 
de  la  teille  du  t:iand-maîlre.  Ces  cavaliers  venaient  do  la 
part  du  roi  don  l'edro,  et  apportaient  une  nouvelle  dé- 
p<V-lio  à  son  frère.  Celle  dépAelio  était  acromimgnéc  d'une 
etirc  pour  Molliril.I.e  More  lut  la  lettre  qui  lui  était  dostinéo, 
cl  entra  dans  la  lente  deilon  Frédéric,  en  invitant  les  nou- 
veaux venus  h  attendre  un  instant,  dans  le  cas  où  il  plai- 
rait au  grand-niaiti-e  de  leur  demander  quoliiue  explica- 
tion. 

—  Encore!  dit  don  Frédéric  en  apercevant  Mothril  sur 
le  seuil  de  sa  porte. 

—  Seigneur,  dit  le  More,  co  qui  nio  donne  cette  har- 
diesse de  pénétrer  jusqu'à  vous,  c'est  un  message  do  notre 
lionoré  roi.  qui  vous  est  adressé,  et  que  je  n'ai  pas  voulu 
tarder  Ji  vous  remettre. 

El  il  lendit  la  lettre  à  don  Frédéric,  qui  la  prit  avec  une 
cerlaino  hésitation.  Mais,  aux  premières  lignes  ([u'il  lut,  le 
front  du  grand-maître  s"éclaircit. 

La  dépêche  disait  : 

a  Mon  frèio  bien-aimé,  hâte-toi,  car  déjà  ma  cour  est 
remplie  de  chevaliers  de  toute  nation.  Séville  est  en  joio 
dans  l'attente  de  l'arrivée  du  vaillant  grand-maîlre  de 
Saint-Jacques.  Ceux  que  tu  amèneras  avec  toi  seront  les 
bienvenus  ;  mais  n"einbarrassc  pas  ta  marche  d'un  long 
cortège.  Ma  gloire  sera  de  te  voir,  mon  bonheur  do  le  voir 
vile.  Il 

En  co  moment,  Fernand  et  Agénor,  à  qui  cette  nouvelle 
troupe  se  dirigeant  vers  la  lento  do  don  Frédéric  causait 
quelque  inquiétude,  entrèrent  à  leur  tour. 

•  Tenez,  dit  don  Fréilenr  en  lendaiit  à  Agénor  la  lettre 
du  roi  :  lisez,  et  voyez  (pielle  réceplion  nous  aurons. 

—  Votre  Altesse  no  dit-elle  point  quelques  mots  de  bien- 
venue à  ceux  qui  lui  ont  apporté  cette  lettre?  demanda 
Mothril. 

Don  Frédéric  fit  un  signe  de  la  tête  et  sortit;  puis,  quand 
il  les  eût  remerciés  de  la  promptitude  qu'ils  avaient  mise, 
car  il  venait  d'apprendre  qu'ils  étaient  venus  de  Séville 
en  cinq  jours,  —  Mothril  s'adressant  au  chef  : 

—  Je  garde  tes  soldats,  dil-il,  pour  l'aire  plus  d'honneur 
au  grand-maîlre.  Quant  à  toi,  retourne  vers  le  roi  don 
Pedro  avec  la  vitesse  de  l'hirondelle,  et  annonce-lui  que  le 
prince  est  en  marche  pour  Séville. 

Puis,  tout  bas  : 

—  Va,  dit-il,  et  dis  au  roi  que  je  ne  reviendrai  pas  sans 
la  preuve  que  je  lui  ai  promise. 

Le  cavalier  arabe  s'inclina,  et  sans  répondre  un  mot, 
sans  faire  rafraîchir  ni  lui  ni  son  cheval,  il  repartit  comme 
une  Hèche. 

Celte  recommandation  à  voix  basse  n'échappa  point  à 
Fernand.  et  quoiqu'en  ignorant  le  sujet,  puisqu'il  n'avait 
pu  entendre  les  paroles  de  Molhril,  il  crut  devoir  dire 
à  son  maître  que  co  départ  du  chef  à  peine  arrivé  lui 
était  d'autant  plus  suspect  que  ce  chef  était  un  More  et  non 
pas  un  Castillan. 

—  Écoule,  lui  dit  Frédéric  lorsqu'ils  furent  seuls.  Le 
danger,  s'il  y  en  a,  peut  no  menacer  ni  moi,  ni  toi,  ni 
Agénor  :  nous  sommes  des  hommes  forts  qui  ne  craignons 
pas  lo  danger.  Mais  il  y  a  au  château  de  Mi'dina  Sidonia  un 
êtro  faible  et  sans  défense,  une  femme  qui  n'a  (li'jà  que 
trop  souffert  pour  moi  cl  à  cause  de  moi.  11  faut  que  tu 
parles,  il  faut  que  lu  me  quittes;  il  faut,  par  un  moyen 
quelconque,  dont  je  laisse  le  choix  à  ton  adresse,  ipie  tu 
arrives  jusqu'à  elle  et  que  tu  la  préviennes  de  se  tenir  sur 
SOS  gardes.  Tout  co  que  je  ne  pourrais  pas  dire  dans  une 

élire  tu  le  diras  do  vivo  voix. 

—  Je  partirai  quand  vous  voudrez,  répondit  Fernand  ; 
vous  savez  que  je  suis  à  vos  ordres. 

Frédéric  s'assit  sur  une  table  el  écrivit  sur  un  parchemin 


quelques  lignes  qu'il  scella  do  son  sceau  ;  comme  il  ache- 
vait, l'int'vilable  Molhril  rentra  dans  sa  tente. 

—  Vous  le  voyez,  dit  don  Frédéric  ;  moi  aussi  j'écris  de 
mon  côlé  au  roi  don  Pèdre.  Il  m'a  semblé  que  c'était  ac- 
cueillir bien  froidement  sa  lettre,  que  de  laisser  votre  mes- 
sager se  charger  d'une  réponse  verbale.  Demain  au  matin, 
Fernand  partira. 

Le  More  s'inclina  pour  loulo  réponse  ;  devant  lui  le 
grand-maîlre  enferma  le  parchemin  dans  un  petit  sachet 
brodé  de  perles  Unes  qu'il  remit  au  page. 

—  Tu  sais  ce  qu'il  y  a  à  (aire,  lui  dit-il. 

—  Oui,  monseigneur,  je  le  sais. 

—  Mais,  dit  Mothril,  puis^quo  votre  Altesse  voulait  du 
bien  à  ce  chevalier  français,  que  no  l'envoic-t-ello  au  lieu 
de  son  page  qui  lui  était  nécessaire.  Je  le  ferais  escorter  par 
(]ualre  de  nn-s  gens,  et  en  renietlant  au  roi  la  lettre,  — 
une  lettre  de  son  frère,  —  il  aurait  mérité  du  premier  coup 
les  bonnes  grâces  que  vous  comptez  solliciter  pour  lui. 

L'asiure  du  More  embarrassa  un  instant  don  Frédéric, 
mais  Fernand  vint  à  son  aide. 

—  Il  nie  semble,  dit -il  à  don  Frédéric,  il  me  semble 
(|u'au  roideCastillo  il  faut  envoyer  un  Espagnol.  D'ailleurs, 
c'est  moi  que  Votre  Allcsse  a  choisi  le  premier,  et,  à  moins 
d'un  ordre  absolu  d'elle,  je  désire  conserver  l'honneur  de 
cette  mission. 

—  C'est  bien,  répondit  don  Frédéric,  nous  ne  change- 
rons rien  à  ce  que  nous  avons  décidé. 

—  Monseigneur  est  le  maître,  répondit  Mothril,  el  tous, 
tant  que  nous  sonmies,  nous  n'avons  d'autre  devoir  que 
d'exécuter  ses  ordres,  et  je  venais  prendre  les  siens. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  le  départ.  N'est-il  pas  convenu  que  nous  voya- 
rons  de  nuit,  comme  hier?  Voire  Altesse  s'estelle  mal 
trouvée  de  celte  marche  nocturne? 

—  Non  pas,  au  contraire. 

—  Eh  bien  I  nous  n'avons  plus  qu'une  heure  ou  deux  de 
jour,  reprit  Mothril,  il  serait  donc  temps  de  partir. 

—  Donnez  les  ordres,  et  je  serai  prêt.  ■ 
Molhril  sortit. 

—  Ecoule,  dit  don  Frédéric  à  Fernand  :  nous  avons  à 
traverser  la  rivière  qui  descend  de  la  sierra  de  Strella  et 
qui  se  jette  dans  le  Tage.  Il  y  aura  toujours,  au  moment 
du  passage,  un  instant  de  confusion  :  tu  en  profiteras,  uno 
fois  aiTivé  sur  l'autre  bord,  pour  l'éloigner  immédiate- 
ment; car  je  ne  crois  pas  que  tu  te  soucies  plus  que  moi 
de  l'escorte  que  nous  a  offerte  le  More.  Seulement,  sois 
bien  prudent  pendant  le  voyage,  sois  plus  prudent  encore 
quand  tu  seras  arrivé,  car  tu  sais  qu'e//e  est  surveillée  avec 
rigueur. 

—  Oui,  monseigneur,  je  le  sais. 

Molhril  ne  perdit  pas  un  instant  pour  donner  les  ordres 
nécessaires.  La  caravane  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  ac- 
coutumé, c'est-à-dire  qu'une  avant-garde  decavaliers  mores 
sondait  lo  chemin  ;  que  don  Frédéric  venait  ensuite,  sur- 
veillé par  Mothril  ;  puis  venaient  la  litière  et  l'arrière- 
garde. 

Vers  dix  heures,  on  avait  traversé  la  sierra  et  l'on 
redescendait  dans  la  vallée.  Une  heure  après,  à  travers  les 
arbres  qui  poussaient  au  versant  de  la  montagne,  on 
aperçut  une  bande  bleuâtre  pareille  à  un  long  et  sinueux 
ruban  duquel  la  lune  faisait,  à  ditîérens  endroits,  jaiUir 
des  millions  d'étincelles. 

—  Voici  la  Zezère,  dit  Mothril  ;  avec  la  permission  do 
Votre  Altesse,  je  vais  faire  sonder  le  gué. 

Celait  une  occasion  pour  don  Frédéric  de  rester  seul  un 
instant  avec  Agénor  et  avec  Fernand.  .4ussi  s'empressa-t-il 
de  donner  congé  au  More  d'un  signe  de  tête. 

Mothril,  on  lo  sait,  ne  marchait  pas  sans  la  litière; 
aussi  fit-il  un  crochet  vers  l'arrière-garde,  el  le  vit-on 
s'avancer  accompagnant  ce  trésor  qui  avait  si  fort  préoc- 
cupé Musaron  tant  qu'il  n'avait  pas  su  de  quelle  nature  il 
était. 

—  A  mon  tour  do  demander  une  permission  à  Votre 
Altesse,  dit  Agénor.  Nous  autres  Français,  nous  avons  l'ha- 
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biluilo  do  passer  los  riviôrcs  où  nous  nous  trouvons;  —  jo 
vouiirais  arrivor  do  l'aulro  ciMo  do  la  rivière  on  niônio 
tonips  (|uc  le  Moro.  —  iVotail  encore  un  moyen  pour  don 
Frodt'ric  do  pouvoir  donner  à  Fernand  ses  dernières  ins- 
tructions sans  que  personne  les  entendît. 

—  Faites  comme  vous  l'ontoniirez,  dit-il  au  rhevalior, 
mais  no  vous  exposez  pas  inuliiomcTit,  —  vous  savez  (luo 
j'ai  besoin  de  vous. 

—  Mouseiyneur,  dil  Agénor,  nous  retrouvera  sur  l'autre 
rive. 

Et  faisant  en  sens  opposé  le  {nOme  circuit  ([u'avaient 
fait  le  Moro  et  la  litière,  le  chevalier  disparut  dans  les  si- 
nuosités de  la  montagne  accompagné  di  '.tiiiiran. 


V. 


LE    PASSAGE  DE  lA    RIVIERE. 


Le  Moro,  parti  le  premier,  fut  le  pnmier  au  bord  de  la 
rivière. 

Sans  doute,  soit  en  venant,  soit  pondant  autre  un  voya- 
ge, il  avait  sonde  le  gué  qu'il  venait  reconnaître,  car 
sans  hésitation  aucune  il  descendit  jusqu'au  bord  de  la 
rivière,  perdu  jusqu'à  la  moitié  du  corps  parmi  les  lau- 
riers-roses qui,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Espagne 
et  du  Portugal,  accompagnent  presque  toujours  les  fleu- 
ves. Sur  un  signe  de  lui,  les  conducteurs  de  la  litière  pri- 
rent les  mules  par  la  bride,  et  après  avoir  reçu  de  Molbril 
l'indication  du  chemin  qu'ils  devaient  suivre,et  que  rendait 
facile  un  pi^tit  bois  d'oranger  placé  dans  cette  direction, 
ils  descendirent  dans  la  rivière  et  se  mirent  en  devoir  de 
la  traverser,  opération  qu'ils  exécutèrent  sans  que  l'eau 
atteignît  plus  haut  que  le  ventre  des  mules.  Malgré  la  cer- 
titude où  paraissait  êiro  Molhril  de  la  sûreté  du  gué,  il 
n'en  suivit  pas  moins  des  yeux  le  trajet  jusqu'à  ce  qu  il  eût 
vu  la  précieuse  litière  eu  sûreté  sur  l'autre  bord. 

Alors  seulement  il  regarda  autour  de  lui,  et  se  baissant 
au  niveau  des  lauriers-roses  : 

—  Es-tu  là?  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  une  voix. 

—  Tu  reconnaîtras  bien  le  page,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  celui  qui  a  sifflé  le  chien. 

—  La  lettre  est  dans  un  sachet  qu'il  porte  pendu  à  son 
côté  dans  une  petite  gibecière.  C'est  cette  gibecière  qu'il 
me  faut. 

—  Vous  l'aurez,  répondit  le  More. 

—  Alors  je  puis  l'appeler?  Tu  es  à  ton  poste  î 

—  J'y  serai  quand  il  sera  temps. 

Molhril  remonta  sur  le  rivage  et  alla  rejoindre  don  Fré- 
déric et  Fernand. 

Pendant  ce  temps  Agénor  et  Musaron  étaient  arrivés  de 
leur  côt('  sur  le  talus  de  la  rivière,  et  comme  il  l'avait  dit, 
sans  s'inquiéter  de  la  profondeur  de  l'eau,  le  chevalier  avait 
bravement  poussé  son  cheval  dans  le  courant. 

La  rivière  était  peu  profonde  sur  les  bords.  Le  chevalier 
et  son  écuyer  s'enfoncèrent  donc  lentement  et  progressi- 
vement. Vers  les  trois  quarts  du  trajel,  le  cheval  perdit 
pied;  mais  soutenu  par  la  bride  et  les  caresses  de  son  ca- 
valier, il  nagea  vigoureusement, et  il  prit  pied  à  une  ving- 
taine de  pas  de  l'endroit  où  il  lavait  perdu.  Musaron  sui- 
vait son  maître  com;iie  une  ombre  ;  et,  après  avoir  opéré 
à  peu  près  la  mi^me  manœuvre,  était,  comme  lui,  arrivé 
sain  et  saufde  l'autre  côté  du  courant.  Selon  son  habitude, 
il  voulut  se  féliciter  tout  haut  de  cotte  prouesse,  mais  son 
maître,  en  apiiuyant  un  doijjt  sur  ses  lèvres,  lui  lit  signe 
de  garder  le  silenie.  Tous  deux  gagnèrent  donc  le  rivage 
sans  qu'on  entendit  autre  chose  que  le  léger  clapotement 


do  l'eau,  cl  sans  (|u'aucun  signe  eût  révélé  h  Motliril  le 
passage  du  chevalier. 

Arrivé  15,  Agénor  .s'arrêta,  mit  pied  h  terre  et  jota  la 
bride  do  son  cheval  aux  mains  de  Musaron,  puis  décrivant 
un  cercle,  il  gagna  l'autre  oxln-milé  du  bois  d'oran;,'ors, 
en  faoe  duquel  il  voyait  un  rayon  do  la  lune  se  jouer  sur 
la  frise  dorée  lie  la  litière;  d'ailleurs,  n'eùt-il  pas  su  où 
elle  était,  (pi'il  l'eût  facilement  trouvée.  Les  sons  vihrans 
de  la  (,'uzl.i  relontissaient  dans  la  nuit,  et  indiquaient 
qu'Aïssa,  pour  se  distraire  on  attendant  ipic  son  n.irilien 
fût  passé  h  son  tour,  en  avait  appelé  à  cet  instrument. 

D'abord,  ce  n'étaient  que  des  accords  sans  suite,  une 
espèce  de  vague  jetée  au  vont  et  à  la  nuit  par  les  doigts 
distraits  de  la  nnisirjenne.  Mais  à  ces  accords  succédèrent 
des  paroles,  qui  quoique  traduites  de  l'arabe,  étaient  chan- 
lt'M>s  dans  le  [ilus  pur  ca'tillan.  La  belle  Ais-;a  savait  donc 
l'espagnol.  Le  chevalier  pourrait  donc  lui  parler  ;  il  con- 
tinua do  s'a[iprocher,  guidé  cette  fois  par  la  musique  et  par 
la  voix. 

Aïssa  avait  tiré  les  rideaux  de  sa  litière  du  côté  opposé  au 
fleuve,  et  pour  obéir  aux  ordres  du  maître,  s;ms  doute, 
les  deux  conducteurs  s'étaient  retirés  h  une  viiitrtaine  do 
pas  en  arrière.  La  jeune  fillo  était  couchée  dans  le  palan- 
quin éclairé  par  le  plus  pur  rayon  de  la  lune  dont  elle  sui- 
vait la  marche  dans  un  ciel  sans  nuage.  Sa  pose,  comme 
celle  de  loutes  ces  flllos  do  l'Orient,  était  pleine  do  grâce 
naturelle  et  de  profonde  volupté.  Elle  semblait  aspirer  par 
tous  les  pores  ces  parfums  de  la  nuit  qu'une  chaude  brise  du 
Midi  poussait  de  la  Coula  vers  le  Portugal.  Quanta  sa  chan- 
son, c'était  ime  do  ces  compositions  orientales  : 


C'était  l'heure  du  soir,  c'i^lait  l'heure  voilée, 

Où  suspendant  son  vol , 
Sur  la  branche  dOscrle,  au  fond  de  la  vallée, 

Chante  le  rossignol. 

C'était  l'heure  du  soir,  c'rtail  l'heure  tardive 

Où  s'efiace  tout  bruit, 
Où  la  rose  inclinée  oiTre,  ainsi  qu'à  la  rive, 

Son  parfum  à  la  nuit. 

L'air  cessait  tous  ses  chants,  l'eau  cessait  son  murmure, 

Toute  chose  écoutait. 
Et  l'étoile  elle-mènie  écoulait  la  voix  pure 

De  l'oiseau  qui  chantait. 

Il  disait  à  la  rose  :  Oh  !  pourquoi,  fleur  des  femmes, 

No  t'ouvres-tu  qu'au  soir  ! 
Elle,  disait  :  Pourquoi  n'olliir  ton  cliant  aux  Smes 

Que  quand  le  ciel  est  noir  ! 

Il  répondait  :  Mon  chant  est  à  la  fleur  Ses  rives 

Qui  s'ouvre  pour  la  nuit. 
—  Mon  parfum  à  l'oiseau  dont  les  notes  craintives 

Naissent  quand  meurt  le  bruit. 

Et  la  nuit  confondait  avec  un  doux  mystère, 

Parfums  et  chants  du  cœur. 
Et  le  matin  trouva  descendu  sur  la  terre 

L'oiseau  près  de  la  fleur. 


Comme  elle  acli"vnit  le  dernier  mot  et  comme  les  der- 
niers accords  vibraient  harmonieusement  dans  les  airs,  le 
chevalier,  incapable  de  maîtriser  plus  longtemps  son  impa- 
tience, apparut  dans  l'espace  vidoot  écla  ré  [lar  les  rayons 
de  la  lune  entre  le  petit  bois  et  la  litière.  En  voyant  un 
homnu  surgir  ainsi  tout  à  coup,  une  femme  d'Occident 
eût  jeté  un  cri  et  eût  appel  '  au  secours.  La  belle  Moresque 
no  fit  ni  l'un  ni  l'autre  :  elle  se  .souleva  sur  la  main  gauche, 
tira  de  la  droite  un  petit  poignard  (lu'elle  portait  à  sa  cein- 
ture ;  maispresqu'aussilM,  reconnaissant  le  chevalier,  elle 
repoussa  le  poignard  dans  .son  fourreau,  laissa  retomber 
sa  tète  sur  une  de  ses  mains  mollement  arrondie,  et,  rap- 
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prochanl  Taulre  do  ses  lèvres,  elle  lui  fil  signe  de  s'avan- 
cer sans  bniit.  Agénor  obi'it.  Les  longues  draperies  do  la 
litière,  les  caparaçons  qui  couvraient  les  mules  formaient 
une  espèce  de  muraille  (jui  le  rendait  invisilile  aux  yeux 
des  deux  gardiens  orcupés  d'ailleurs  à  regarder  vers  l'au- 
tre rive  les  préparatifs  liu  passage  de  l'ernand  et  don  Fré- 
déric ;  il  s'approcha  donc  hardiment  de  la  main  de  la  jeu- 
ne fdle  en  dehors  de  la  litière  ;  il  la  prit,  et  y  appuyant  ses 
lè\TCs  : 

—  Aissa  m'aime,  et  j'aimo  Aïssa,  dit-il. 

—  Oux  de  ton  pays  sont-ils  donc  nécromans,  dit-elle, 
pour  lire  dans  lecu'urdes  femmes  les  secrets  qu'elles  n'ont 
dit  qu'il  la  nuit  el  h  la  solitude. 

—  Non,  dit  le  chevalier  ;  mais  ils  savent  que  l'amour  ap- 
pelle l'amour.  Aurais-je  le  malheur  de  m'i^h-e  trompé? 

—  Tu  sais  bien  que  non,  dit  la  jeune  fille.  Depuis  que 
don  Mothril  me  conduit  à  sa  suile  et  me  garde  roninie  si 
j'étais  -sa  femme  et  non  sa  fille,  j'ai  vu  pa-^ser  les[ilus  beaux 
chevaliers  mores  et  castillans,  sans(|uemes  yeux  se  détour- 
nassent des  perles  de  mon  bracelet,  et  sans  que  ma  pensée 
se  détachât  de  ma  prière.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  toi  com- 
me des  autres  hommes  :  du  moment  où  je  t'ai  rencontré 
dans  la  montagne,  j'eusse  voulu  descendre  de  mon  palan- 
quin et  te  sui\Te.  Cela  t'étonne  que  je  te  parle  ainsi,  mais 
je  no  suis  pas  une  femme  des  villes.  Je  suis  une  fleur  do  la 
solitude,  et  comme  la  fleur  donne  son  parfum  à  celui  qui 
la  cueille  et  meurt,  moi  je  le  donnerai  mon  amour  si  tu  en 
veux  et  je  mourrai  si  tu  n'en  veux  pas. 

Do  même  qu'Agénor  était  le  premier  hommo  sur  lequel 
la  belle  Moresque  eût  arrêté  ses  yeux,  de  même  elle  était 
la  première  femme  qui,  parl'harnioniede  la  voix,  du  geste 
et  du  regard,  eût  si  doucement  parlé  à  son  cœur.  Il  s'apprA- 
tait  donc  à  répondre  à  cet  étrange  aveu  qui,  au  lieu  de  se 
défendre,  venait  pour  ainsi  dire  au-devant  de  lui,  quand 
tout  à  coup  un  cri  douloureux,  profond,  suprême,  retentit 
et  fit  tressaillir  Agénor  el  la  jeune  tille.  En  même  temps  on 
entendit  la  voix  du  grand-maître  qui,  do  l'autre  rive, 
criait  : 

—  Au  secours!  Agénor!  au  secours!  Fernand  se  noie! 
La  jeune  fille,  par  un  mouvement  rapide,  sortit  presque 

de  son  palanquin,  eflleura  le  front  du  jeune  homme  de  ses 
lèvTes,  et  lui  dit  ces  seuls  mots  : 

—  Je  te  reverrai,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  sur  mon  âme,  dit  Agénor. 

—  Va  donc  au  secours  du  page,  dit-elle,  et  elle  le  repous- 
sa d'une  main  tandis  que  do  l'autre  elle  referma  ses  ri- 
deaux. 

En  deux  élans,  et  grâce  à  un  léger  détour,  le  chevalier 
se  retrouva  au  bord  de  la  rivière.  En  un  instant  il  se  débar- 
rassa de  son  épée  et  de  ses  éperons.  Comme  heureusement 
il  élait  sans  armure,  il  s'élança  vers  le  point  où  l'agitation 
de  l'eau  indiquait  la  disparition  du  page. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Comme  nous  l'avons  indiqué,  après  avoir  fait  passer  sa 
litière  et  donné  ses  instructions  au  More  caché  dans  les  lau- 
riers-roses, Mothril  élait  revenu  trouver  le  grand-maître 
et  Fernand  qui  attendaient  à  une  centaine  de  pas  du  riva- 
ge avec  le  reste  de  la  suite. 

—Seigneur,  avait  dit  le  More,  le guéest  trouvé,  el  comme 
peut  le  voir  Son  Altesse,  la  litière  est  arrivée  à  l'autre  bord 
sans  accident.  Cependant,  pour  plus  grande  précaution,  je 
guiderai  moi-même  d'abord  votre  page,  puis  vous,  mes 
hommes  passeront  ensuite. 

Cette  offre  correspondait  si  bien  avec  les  désirs  du 
grand-maître  qu'il  n'eut  point  l'idée  d'y  faire  la  moindre 
objection.  En  efTet,  rien  ne  pouvait  mieux  faciliter  l'exécu- 
tion du  projet  convenu  entre  Fernand  el  don  Frédéric. 

—  C'est  bien,  dit-il  à  Mothril.  Fernand  passera  d'abord, 
et  comme  il  doit  nous  précéder  sur  la  roule  do  Séville,  il 
conlinm.'ra  son  chemin,  tandis  que  nous  achèverons,  nous, 
de  passer  la  rivière. 

Mothril  s'inclina  en  signe  qu'il  ne  voyait  aucun  empê- 
chement à  ce  désir  du  grand-maître. 
— Avez-vous  quelque  chose  à  faire  dire  au  roi  don  Pedro, 


mon  frère,  par  la  mémo  occasion  ?  demanda  don  Frédéric. 

—  Non,  monseigneur,  répondit  le  More  ;  mon  messager 
à  moi  est  parti  el  arrivera  avant  le  votre. 

—  C'est  bien,  dit  don  Frédéric,  marchez  devant. 

Le  grand-maître  consacra  le  court  espace  qui  lui  restait 
jusiju'à  la  rivière  à  une  exhortation  tendre  et  prudeide  à 
Fernand  ;  il  aimait  beaucoup  ce  page  qu'il  avait  pris  près 
do  lui  tout  enfant,  el  le  jeune  hommo  lui  était  profondé- 
ment attaché.  Aussi  don  Frédéric  n'avait-il  pas  hésité  à  en 
faire,  tout  jeune  qu'il  était,  le  confident  de  ses  secrets  les 
plus  intimes. 

Mothril  attendait  au  bord  de  la  rivière.  Tout  était  calme. 
Le  paysage,  éclairé  par  la  lune,  accidenté  des  grandes 
ombres  de  la  montagne,  illuminé  de  place  en  place  par  les 
reflets  éclatans  do  la  rivière,  semblaient  appartenir  à  un 
de  ces  royaumes  de  fées  que  l'on  voit  en  rêve.  L'homme 
le  plus  déliant,  rassuré  par  ce  silence  et  par  celte  limpidité 
nocturne,  n'aurait  jias,  f(\t-il  prévenu,  voulu  croire  à  la 
présence  d'un  danger. 

Aussi ,  Fernand ,  naturellement  brave  et  aventureux , 
comme  on  l'est  à  son  âge,  n'éprouva-t-il  pas  la  moindre 
crainte,  et  poussat-il  son  cheval  à  la  rivière  à  la  suite  de 
la  mule  du  More. 

Mothril  marchait  devant.  Pendant  l'espace  d'une  quin- 
zaine de  pas,  le  cheval  et  la  nmle  eurent  pied  ;  mais  insen- 
siblement le  More  appuya  vers  la  droite. 

—  Vous  vous  écartez  du  chemin,  Mothril  !  cria  don 
Frédéric  du  bord.  Prends  garde,  Fernand,  prend-;  garde  I 

—  Ne  craignez  rien,  monseigneur,  répondit  Mothril, 
puiscjne  je  marche  devant.  S'il  y  avait  un  danger,  je  serais 
le  premier  à  le  reconnaître. 

La  réponse  était  plausible.  Aussi,  quoique  le  More  s'écar- 
tât de  plus  en  plus  de  la  ligne  droite,  Fernand  ne  conçût-il 
aucun  soupçon.  Peut-être  d'ailleurs  était-ce  un  moyen  em- 
ployé par  son  guide  pour  couper  le  courant  avec  moins  de 
difliculté. 

La  mule  du  More  perdit  pied,  et  le  cheval  de  Fernand 
commença  de  nager;  mais  peu  importait  au  page,  car  il 
nageait  lui-même  de  manière  à  traverser  la  rivière,  dans 
le  cas  où  il  eût  été  forcé  d'en  appeler  à  ses  propres  forces. 

Le  grand-maître  continuait  d'observer  le  passage  avec 
une  inquiétude  croissante. 

—  Vous  obliquez,  Mothril  !  cria-t-il  ;  vous  obliquez. 
Tiens  ta  gauche,  Fernand. 

Mais  Fernand,  qui  sentait  sa  monture  nager  vigoureuse- 
ment, el  qui  d'ailleurs  était  toujours  précédé  par  le  More, 
ne  conçut  aucune  crainte  dans  cette  traversée,  où  il  ne 
voyait  qu'un  jeu,  et  se  retournant  sur  sa  selle,  il  répondit 
à  son  maître  : 

—  Ne  craignez  rien,  monseigneur,  je  suis  le  bon  chemin, 
puisque  le  seigneur  don  Mothril  est  avant  moi. 

Mais  en  faisant  ce  mouvement,  une  singulière  vision  lui 
était  apparue  ;  —  il  avait  cru,  dans  l'espèce  de  sillage  que 
laissait  après  elle  sa  monture  ,  apercevoir  la  tête  d'un 
homme  qui  avait  plongé  aussitôt  qu'il  s'était  retourné, 
mais  pas  assez  vite  cependant  pour  échapper  à  sa  vue. 

—  Seigneur  Mothril,  —  dit-il  au  More,—  il  me  semble  en 
effet  que  nous  nous  trompons.  Ce  n'est  point  ici  qu'est 
passé  votre  litière,  el  si  je  ne  me  trompe,  je  la  vois  là-bas 
aux  rayons  de  la  lune  contre  ce  bois  d'orangers,  et  tout  à 
fait  à  noire  gauche. 

—  Ce  n'est  qu'un  petit  espace  plus  profond,  répliqua  le 
More,  el  dans  un  instant  nous  allons  reprendre  terre. 

—  Mais  tu  t'écartes,  lu  t'écartes,  cria  encore  don  Fré- 
déric, mais  si  éloigné  déjà,  que  sa  voix  arrivait  à  peine 
juscju'à  l'enfant. 

—  En  effet,  dit  Fernand,  commençant  à  prendre  quelque 
inquiétude  en  voyant  les  vains  efforts  que  faisait  son 
cheval  entraîné  comme  par  une  force  inconnue  dans  le 
courant,  tandis  que  Mothril,  maître  de  sa  mule,  demeurait 
à  sa  gauche  assez  éloignii  de  lui. 

—  Seigneur  Mothril,  s'écria  le  page,  il  y  a  là  quelque 
trahison. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  que  le  cheval 
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poussa  un  gémisscnioiit  suliit,  cl  lUVliissanl  d'un  ciMo, 
ballit  l'eau  avec  violence,  mais  s;ins  nn^ercoinineaupara. 
vaut  lie  la  janihe  droite.  Presque  aussikM  il  hennit  encore 
douloureusement  et  cessa  de  nager  do  la  jambe  gauche. 
Alors,  no  so  soutenant  plus  qu'avec  ses  deux  pieds  de  de- 
vant, l'animal  enfonça  inseusiblenient  sa  crou[)0  sous 
l'eau. 

Fernand  vit  que  le  moment  était  venu  do  s'élancer  h  la 
rivière,  mais  il  voulut  vainement  quitter  les  élriers  :  il  so 
sentait  attaché  au  cheval. 

—  Au  secours  !  au  secours  I  cria  Fernand. 

C'était  ce  cri  douloureux  qu'avait  entendu  Agénor  et  qui 
l'avait  tiré  de  l'extase  où  lo  plongeait  l'aspect  et  la  voix  de 
la  belle  Moresque. 

En  etVet,  le  cheval  continuait  de  s'enfoncer  ;  ses  naseaux 
seuls  dépassaient  la  surface  de  la  rivière  et  souillaient 
bruyamment,  tandis  que  ses  pieds  de  devant  faisaient 
jaillir  l'eau  tout  autour  de  lui. 

Fernand  voulut  crier  une  seconde  fois  au  secours,  mais 
arraché  par  cette  force  secrète  à  laquelle  il  avait  déjàiim- 
tilement  tenté  de  résister,  il  suivit  le  cheval  dans  l'abîme  ; 
seulement  sa  main  élevée  au  ciel  conmie  pour  demander 
vengance  ou  secours,  s'agita  encore  un  instant  au-dessus 
du  gouflre,  mais  comme  le  reste  du  corps  elle  disparut 
bientôt.  El  l'on  ne  vit  plus  qu'un  tourbillonnement,  qui  du 
fond  de  la  rivière  montait  à  sa  surface,  où  allèrent  éclater 
des  bulles  nombreuses  et  sanglantes. 

Deux  amis  s'étaient  élancés  au  secours  de  Fernand;  d'un 
côté  Agénor,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'autre  le  chien 
des  montagnes  habitué  à  obéir  à  la  voix  du  page  pres- 
qu'aussi  fidèlement  qu'à  celle  de  son  maître. 

Tous  deux  cherchèrent  inutilement,  quoique  deux  ou 
trois  fois  Agénor  eût  vu  plonger  le  chien  dans  une 
môme  direction  ;  à  la  troisième  fois  même,  l'animal  re- 
parut tenant  un  lambeau d'étofle  dans  sa  gueule  haletante. 
Mais  comme  si,  en  arrachant  ce  lambeau,  il  avait  fait  tout 
ce  qu'il  avait  pu  laire,  il  nagea  vers  le  bord,  et  se  cou- 
chant aux  pieds  de  son  maître,  il  fit  entendre  un  do  ces 
hurlemens  lugubres  et  désespérés  qui  font ,  lorsqu'ils 
pas-ent  dans  la  nuit,  défaillir  les  cœurs  les  plus  fermes.  Ce 
lambeau  détofl'e,  c'était  tout  ce  qui  restait  du  malheureux 
Fernand. 

La  nuit  se  passa  en  recherches  inutiles.  Don  Frédéric, 
qui  avait  à  son  tour  traversé  le  fleuve  sans  accident,  de- 
meura toute  la  nuit  sur  la  rive.  11  ne  pouvait  se  décider  à 
quitter  cette  tombe  mouvante  dont  à  chaque  instant  il 
espérait  voir  sortir  son  ami. 

Son  chien  hurlait  à  ses  pieds. 

Agénor,  rêveur  et  sombre,  tenait  à  la  main  le  lambeau 
d'étoffe  rapporté  par  le  chien,  et  semblait  avec  impatience 
attendre  le  jour. 

Mothril,  qui  de  son  côté  était  longtemps  demeuré  courbé 
dans  les  lauriers-roses  comme  s'il  cherchait  le  jeune 
homme,  était 'revenu  le  visage  désespéré,  iji  répétant 
Allah  !  Allah  !  et  cherchait  à  consoler  le  grand-maître  avec 
ces  phrases  banales  qui  sont  une  douleur  de  plus  pour 
celui  qui  soutire. 

Le  jour  vint  ;  ses  premiers  rayons  éclairèrent  Agénor 
assis  aux  pieds  de  don  Frédéric.  Il  était  évident  que  le 
chevalier  attendait  ce  moment  avec  impatience,  car  à  peine 
les  premiers  rayons  glissèrent-ils  à  travers  l'ouverture  de 
la  tente,  qu'il  s'approcha  de  cette  ouverture  et  regarda 
avec  une  attention  profonde  le  lambeau  d'étoffe  arraché 
au  pourpoint  du  malheureux  page. 

Cet  examen  le  confirma  sans  doute  dans  ses  soupçons, 
car  secouant  douloureusement  la  tête  : 

—  Seigneur,  dit-il  au  grand-maître,  voilà  un  événement 
bien  lamentable,  et  bien  étrange  surtout. 

—  Oui,  reprit  Frédéric,  bien  lamentable  et  bien  étrange  ! 
Pourquoi  la  Providence  m'a-t-elle  fait  une  semblable  dou- 
leur ? 

—  Monseigneur,  dit  Agénor,  je  crois  que  ce  n'est  pas  la 
Pro\ndence  qu'il  faut  accuser  dans  tout  ceci.  Regardez 
cette  dernière  relique  de  l'ami  que  vous  pleurez. 


—  Mes  yeux  s'useraient  h  la  regarder,  dit  don  Frédéric, 
et  à  pleurer  en  la  regardant. 

—  Mais  n'y  voyez-vous  rien,  seigneur. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  (jue  le  fiour|inint  du  malheureux  Fer- 
nand était  blanc  connue  la  robe  d'un  ange.  —  Je  veux 
dire  que  l'eau  do  la  rivière  est  lim|>i(le  et  claire  comme  lo 
cristal,  et  cependant,  rei^'srdez,  monseigneur,  la  lejuic  de 
co  lambeau  est  rougeûtre.  Il  y  a  eu  du  sang  sur  cette 
l'Iol'fe. 

—  Du  sang  I 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Allan  se  sera  blessé  en  cherchant  à  retenir  celui  qu'il 
aimait  ;  car,  vous  lo  voyez,  il  a  sur  sa  tête  ce  même 
reflet  de  sang. 

—  Je  l'ai  d'abord  pensé  comme  vous,  monseigneur, 
mais  j'ai  eu  beau  regarder  je  n'ai  vu  aucune  blessure.  Lo 
sang  ne  vient  pas  du  chien. 

—  Mais  no  serait-ce  point  <|ue  Fernand  lui-même  so 
serait  heurté  h  qne|i|ue  rocher  ! 

—  Monseigneur,  j'ai  plongé  h  l'endriJit  où  il  a  disparu, 
et  tout  autour  il  y  avait  plus  de  vingt  pieds  d'eau.  Mais 
voilà  qui  va  nous  t;uider  peut-être.  Voyez  celte  déchirure 
dans  le  morceau  d'étoll'e. 

—  C'est  la  dent  du  rhien. 

—  Non  pas,  monseigneur  I  car  voici  l'endroit  bien  visible 
où  le  chii'i\  a  mordu.  Ceci  est  le  trou  fait  par  un  instru- 
ment tranchant,  par  la  lame  d'un  poignard. 

—  Oh  !  (pielle  sombre  idée  1  .s'écria  don  Frédéric  en  se 
levant  pâle,  les  cheveux  hérissés,  la  fureur  et  l'épouvanlo 
dans  le  regard  ;  tu  as  raison  !  tu  as  raison  !  Fernand  était 
un  excellent  nageur  ;  son  cheval,  élevé  dans  mes  haras,  a 
cent  fois  traversé  des  cours  d'eau  bien  autrement  rapides 
que  celle-ci.  Il  y  a  un  crime,  Agénor,  il  y  a  un  crime  I... 

—  Je  n'en  douterais  pas,  seigneur,  si  j'y  voyais  une 
cause. 

—  Ah!  c'est  vrai...  Tu  no  sais  pas,  toi,  qu'en  touchant 
cette  rive,  Fernand  allait  me  quitter,  non  pas  pour  re- 
joindre le  roi  don  Pèdre,  comme  je  l'avais  dit  au  More,  qui 
ne  l'aura  pas  cru,  mais  pour  accomplir  une  mission  dont 
je  l'avais  chargé.  Mon  pauvTe  ami  !  Mon  confident  si  fidèle 
et  si  sûr  que  son  cœur  ne  s'ouvrait  que  pour  moi.  Hélas! 
c'est  pour  moi  et  par  moi  qu'il  meurt. 

—  Cela  fût-il,  monseigneur,  c'est  notre  devoir  à  tous  de 
mourir  pour  Votre  Altesse. 

—  Oh  !  qui  peut  savoir,  murmwra  don  Frédéric  répon- 
dant à  sa  propre  pensée,  les  conséquences  terribles  que 
doit  avoir  cette  mort  ! 

—  Que  ne  suis-je  votre  ami  au  même  degré  que  Fer- 
nand, dit  tristement  le  chevalier,  j'hériterais  de  votre  con- 
fiance et  je  vous  servirais  comme  il  vous  a  servi. 

—  Tu  es  juste,  Agénor,  dit  le  prince  en  lui  tendant  la 
main,  et  en  le  regardant  avec  cette  douceur  infinie  qu'on 
s'étonnait  toujours  de  trouver  dans  le  regard  d'un  tel 
homme.  J'avais  fait  deux  parts  d(^  mon  cœur,  une  pour 
toi,  l'autre  pour  Fernand.  Fernand  mort,  tu  es  désormais 
mon  seul  ami,  et  je  vais  te  le  prouver  en  te  disant  quelle 
mission  Fernand  avait  reçue  de  moi.  Il  devait  porter  une 
lettre  à  ta  compatriote,  à  Ja  reine  dona  Bianca. 

—  Ah  !  voilà  la  cause,  dit  Agénor,  et  où  était  cette 
lettre  ? 

—  Cette  lettre  était  dans  la  gibecière  qu'il  portait  pendue 
à  sa  ceinture.  Si  Fernand  a  été  réellement  assassiné,  et  je 
crois  maintenant  comme  toi  qu'il  l'a  été;  si  les  assassins 
ont  traîné  le  cadavre  qui  n'a  pas  reparu  sur  quelque  rive 
déserte,  écartée,  du  fleuve,  mon  secret  est  découvert  et 
nous  sommes  perdus. 

—  Mais  s'il  en  est  ainsi,  monseigneur,  s'écria  Agénor, 
n'allez  pas  à  Séville.  Fuyez  !  Vous  êtes  encore  assez  près 
du  Portugal  pour  rejoindre  sans  accident  votre  bonne  ville 
de  Coïmbre,  et  pour  vous  mettre  en  sûreté  derrière  ses 
remparts. 

—  Ne  pas  aller  à  Séville,  c'est  l'abandonner,  etle;  fuir, 
c'c^t  donner  des  soupçons  qui  n'existent  pas,  si  la  mort  de 
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Fornand  n'osl  qu'un  accident  onlinaiic.  D'aillours  don 
PtMro  relient  doua  Bianca  et  ino  tient  par  elle.  J'irai  à  Sé- 
ville. 

—  Mais  en  quoi  puis-jo  vous  servir  alors,  demanda  le 
chevalier  :  ne  puis  jo  remplacer  Fernand.  ('ette  lellro  que 
vous  lui  aviez  donnée,  pouvez-vous  m'en  donner  une  pa- 
reille, un  gn.iie  qui  me  fasse  reconnaître.  Je  no  suis  pas  un 
enfant  .le  seize  ans,  moi  :  je  n'ai  pas  un  pourpoint  de  drap 
léger  douille  de  soie,  j'ai  une  bormo  cuirasse,  et  elle  a 
émou'isé  de,s  poignards  pins  dan<;ere\ix  que  tous  les  can- 
jiards  et  tous  les  yatagans  do  vos  Mores.  Donnez,  j'arri- 
verai, moi,  et  s'il  faut  à  tout  homme  huit  jours  pour  aller 
à  elle,  elle  aura,  je  vous  le  promets,  votre  lettre  dans  quatre 
jours. 

—  Merci  !  mon  hravo  Français.  Miis  si  le  roi  est  prévenu 
ce  st'rail  doubler  le  danger.  Le  moyen  que  j'avais  employé 
n'est  pas  lion,  puisque  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  réussît- 
Maintenant  nous  prendrons  conseil  des  circonstances.  Nous 
allons  continuer  notre  roule  conmie  si  rien  n'était  arrivé. 
A  deux  journées  de  Séville,  cl  au  moment  oîi  l'on  n'aura 
plus  aucun  souvMiir,  tu  me  quitteras,  tu  feras  un  détour, 
et  tandis  que  j'entrerai  à  Séville  par  une  porte,  tu  entreras 
par  l'autre.  Puis  le  soir,  tu  le  glisseras  dans  l'alcazar  du 
roi,  où  tu  demeureras  caché  dans  la  première  cour,  celle 
qu'ombragent  de  miijeslueux  platanes,  cello  au  milieu  de 
laquelle  il  y  a  un  bassin  de  marbre  avec  des  têtes  de  lion  ; 
—  tu  verras  des  fenêtres  avec  des  rideaux  de  pourpre,  — 
c'est  mon  logement  habituel  quand  jo  vais  visiter  mon 
frère.  —  A  minuit,  viens  sous  ces  fenêtres,  —  je  samai 
alors,  d'après  l'accueil  du  roi  don  Pedro,  ce  que  nous  avons 
à  craindre  ou  à  espérer.  Je  te  parlerai,  et  si  je  no  puis  te 
parler,  je  te  jetterai  un  billet  qui  le  dira  ce  qu'il  faut  que 
tu  fasses.  Jure-moi  seulement  d'exécuter  à  l'instant  même 
soit  ce  que  je  te  dirai,  soit  ce  que  je  l'écrirai. 

—  Sur  mon  âme,  monseigneur,  je  vous  jure,  dit  Agénor, 
que  votre  volonté  sera  accomplie  de  {)0int  en  point. 

—  C'est  bien  !  dit  don  Frédéric,  —  me  voici  un  peu  plus 
tranquille.  Pauvre  Fernand  ! 

—  Monseigneur,  dit  Mothril  en  apparaissant  sur  le  seuil 
de  la  tente,  Votre  Altesse  voudra-t-ello  bien  se  rappeler 
que  nous  n'avons  fait  celte  nuit  que  la  moitié  de  notre 
course  ?  S'il  lui  plaisait  d'ordonner  le  départ,  nous  arrive- 
rions dans  trois  ou  quatre  heures  sous  l'ombre  d'une  forêt 
que  je  connais  pour  y  avoir  déjà  fait  une  halte  en  venant, 
et  nous  y  laisserions  pa-ser  la  chaleur  du  jour. 

—  Parlons,  dit  don  Frédéric,  —  rien  ne  me  retient  plus 
ici,  maintenant  que  J'ai  perdu  tout  espoir  de  revoir  Fernand. 
Et  la  caravane  se  remit  en  roule,  mais  non  pas  sans  que  le 
grand-maître  et  le  chevalier  ne  tournassent  bien  des  fois 
lc5  yeux  vers  la  rivière,  et  ne  répétassent  bien  des  fois 
aussi,  comme  une  exclamation  douloureuse  échappée  à 
leur  poitrine  :  —  Pauvre  Fernarid  1  pauvre  Fernand  ! 

Ainsi  se  continua  le  voyage  de  don  Frédéric  vers  Séville. 
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Il  y  a  des  villes  qui  par  la  situation  que  leur  a  donnée  la 
nature,  ipii  par  les  trésors  de  beauté  dont  elles  sont  enri- 
chies par  les  hommes,  semblent  être  non  seulement  par  le 
(bit,  mais  encore  par  lo  droit,  reines  des  pays  qui  les  en- 
tourent :  telle  est  Séville,  cette  reine  de  la  belle  Andalou- 
sie, qui  est  elle-même  une  des  contrées  royali-s  de  l'Espa- 
gne.Aussi  lesMores,quil'avaientconquiseavecjoie,  qui  l'a- 


vaient gardée  avec  amour,  la  quitièrent-ils  avec  douleur,  en 
lui  laissant  la  couronne  d'Orient  qu'ils  avaient  posée  pen- 
dant trois  siècles  sur  sa  tête.  Un  des  palais  dont  ils  avaient 
pendant  leur  séjour  doté  cette  sultane  favorite  était  celui 
(pj'habitait  don  Pedro, et  dans  lequel  nous  allons  transpor- 
ter nos  lecteurs. 

Sur  une  terrasse  do  marbre  où  les  orangers  et  les  citron- 
niers odorans  forment,  avecdesgrenadierset  dcsmyrthes, 
une  voûto  si  épaisse  que  les  feux  du  soleil  ne  la  peuvent 
()ercer,  des  esclaves  Mores  attendent  que  les  rayons  ardens 
du  jour  aient  éteint  leur  llamme  dans  la  mer.  Alors  le  vent 
du  soir  se  lève;  des  esclaves  arrosent  la  dalle  de  marbre 
d'eau  de  rose  et  de  benjoin,  et  la  brise  qui  passe  emporte 
dans  les  airs  les  parfums  naturels  et  les  parfums  factices 
mêlés  ensemble  connue  la  parure  et  la  beauté.  Sous  le  cou- 
vert que  Ibrinent  les  jardins  suspendus  de  celte  autre  Ba- 
bylone,  des  esfiaves  mores  apportent  alors  des  lits  de  soie 
et  des  coussins  moelleux,  car  avec  la  nuit,  l'Espagne  va  re- 
vivre, car  avec  la  fraîcheur  du  soir,  les  rues,  les  promena- 
des et  les  terrasses  vont  se  repeupler. 

Bientôt  la  tapisserie  qui  sépare  la  terrasse  d'un  vaste  ap- 
partement se  soulève,  et  un  homme  paraît,  au  bras  du- 
quel s'appuie  une  belle  femme  de  vingt-quatre  h  vingt-cinq 
ans,  auxcheveuxnoirset  lisses,  aux  yeux  noirs  et  veloutés, 
à  la  peau  mate  et  bistrée,  qui  est  la  fraîcheur  des  femmes 
du  Midi;  l'homme,  au  contraire,  a  vingt-huit  ans,  il  est 
blond,  il  est  de  haute  taille,  et  il  porte  dans  ses  yeux  bleus 
et  sur  son  teint,  que  n'a  pu  brunir  le  soleil  d'Espagne,  tous 
les  caractères  indélébiles  des  races  du  nord  de  l'Europe. 

Cette  femme,  c'est  dona  Maria  Padilla  ;  cet  homme  c'est 
le  roi  don  Pedro. 

Tous  deux  s'avancent  silencieusement  sous  la  voûte  de 
verdure,  mais  il  est  facile  de  voir  que  chez  eux  le  silence 
ne  tient  pas  à  l'absence,  mais  au  contraire  au  trop  plein 
de  leurs  pensées. 

La  belle  Espagnole,  au  reste,  n'a  de  regards  ni  pour  les 
Mores  qui  attendent  ses  ordres  ni  pour  toutes  ces  richesses 
quil  l'entourent.  Quoique  née  dans  la  médiocrité,  et  pres- 
que dans  la  misère,  elle  s'est  familiarisée  avec  tout  ce  quo 
le  luxe  royal  a  de  plus  éclatant,  depuis  qu'elle  a  joué,  com- 
me un  enfant  joue  avec  un  hochet,  avec  le  sceptre  du  roi 
de  Castille. 

—  Pedro,  dit-elle  enfin,  rompant  la  première  ce  silence 
que  chacun  d'eux  semblait  hésiter  à  rompre,  vous  avez 
tort  de  prétendre  quo  je  suis  votre  amie  et  votre  maîtresse 
honorée;  je  suis  esclave  et  humiliée,  voilà  tout,  monsei- 
gneur. 

Pedro  sourit  et  fit  un  imperceptible  mouvement  d'épaule. 

—  Oui,  sans  doute,  reprit  Maria,  esclave  et  humiliée.  Jo 
l'ai  dit  et  je  le  répète. 

—  Comment  cela?  Expliquez-vous,  demanda  le  roi. 

— Oh  I  c'est  biiïn  facile,  monseigneur.  Voici  que  le  grand- 
maître  de  Saint-Jacques  arrive,  dit-on,  à  Séville,  pour  un 
tournoique  vous  préparez.  Son  appartement,  agrandi  aux 
dépens  du  mien,  est  orné  des  tapisseries  les  plus  précieu- 
ses et  des  meubles  les  plus  beaux  qu'on  y  a  fait  transpor- 
ter des  difl'érentes  chambres  du  palais, 

—  C'est  mon  frère,  dit  don  Pedro  Puis  il  ajouta  avec  un 
accent  donc  lui  seul  comprenait  l'expression  :  mon  frère 
bien-aimé. 

—  Votre  frère,  reprit-elle  ;  je  croyais  moi  que  c'était  lo 
frère  de  Henri  de  Trnnstamare. 

—  Oui,  madame  ;  mais  ils  sont  tous  deux  les  fils  du  roi 
don  Alphonse,  mon  père. 

—  Et  vous  le  traitez  en  roi  ;  je  le  comprends,  il  a  pres- 
que droit  à  cet  honneur,  en  effet,  puisqu'il  est  aimé  d'une 
reine. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  don  Pedro,  pâlissant 
malgré  lui,  mais  sans  qu'aucun  autre  signe  que  cette  pâ- 
leur involontaire  indiquât  que  le  coup  avait  porté  au  cœur. 

—  ,\h!  don  Pedro,  don  Pedro!  dit  Maria  Padilla,  vous 
êtes  bien  aveugle  ou  bien  philosophe. 

Le  roi  no  répondit  point;  seulement,  il  se  tourna  avec 
affectatiou  du  côté  de  l'Orient. 
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—  Eh  bien  I  (|uo  rofranliv-voiis?  io|iri(  rinipatirnto  Ks- 
pagnolo  :  csl-co  .si  votre  livri-  liicii-aiiiio  «rrivo? 

—  Non,  iiiadanio,  rr'poiulii  <lon  l'cdro.  Jo  n-f^ardo  si  de 
cottf  ternisse  royale  où  nous  .sommes  on  peut  voir  les  tours 
de  Médina  Sidonia. 

—  Oui,  reprit  Maria  Padilla,  je  sais  bien  que  vousaiioz 
me  ri'pondre  ce  ipie  vous  nio  répondez  toujours,  c'esl-à- 
diro  que  l'inlWMe  reine  est  [)i'is(iniiii">re  ;  et  comment  se 
fait-il  que  vous,  qu'on  noiinne  lc>  Justicier,  vous  punissiez 
l'un  sans  punir  l'autre?  comment  se  lail-d  que  la  rcino 
soit  prisonnière  ri  que  son  com|)lioo  soit  cond)lo  d'hon- 
neurs? 

—  Que  vous  a  donc  l'ail  mon  frère  don  Frédéric,  mada- 
me? demanda  don  l'edro. 

—  Si  vous  m'aimiez,  vous  ne  demanderiez  pas  ce  qu'il 
m'a  fait,  et  vous  m'auriez  déjà  vengée  :  co  ([u'il  m'a  l'ail? 
il  m'a  poursuivie,  non  |Ki-;dn  sa  haine,  ce  no  .sérail  rien,  la 
haine  honore,  mais  de  son  mépris;  r>t  vous  devriez  punir 
quiconque  méprise  la  femme  «lue  vous  n'aimez  pas,  c'est 
vrai,  mais  que  vous  avez  admise  à  votre  couche,  et  qui  est 
la  seule  qui  vous  ail  donné  destlls. 

Le  roi  ne  répondit  pas  ;  c'était  une  Ame  impénétrable 
dans  laquelle  il  était  impossible  de  lire  sous  la  couche  de 
bronze  qui  la  recouvrait, 

—  Oh  !  qu'il  fait  beau  .se  parer  des  vertus  qu'on  n'a  point, 
reprit  dédaigneusement  Maria  Padilla  ;  qu'il  est  facile  aux 
femmes  rusées  de  voiler  leurs  passions  lionteuses  sons  un 
regard  timide,  d'abriter  leur  scandale  .sous  le  pre,jiij,'é  qui 
dit  que  les  filles  de  la  Gaule  sont  Iroides  et  insensibles  à 
côté  des  femmes  Espagnoles. 

Don  Pedro  continua  de  garder  le  silence. 

—  Pedro,  Pedro. reprit  de  nouveau  la  maîtresse  iiTitéede 
voir  que  le  sarcasme  glis.sait  sur  l'invulnérable  .souverain, 
Pedro,  je  crois  que  vous  Jerez  bien  n'écouter  la  voix  de 
votre  peuple.  L'enlendez-vons  qui  crie  :— Ah  !  Maria  Padil- 
la, la  courti.sane  royale,  la  honte  du  royaume  ;  voyez-la, 
la  coupable  et  la  criminelle  qu'elle  est,  elle  a  osé  aimer  son 
prince,  non  pas  pour  son  rang,  car  il  était  marié,  mais 
pour  lui-même  !  Quand  lesaulresfemmesconspirèrent  con- 
tre son  honneur,  elle  lui  a  livre  le  .sien,  comptant  sur  .sa 
protection  et  sur  .sa  recojinai.'sance.  Quand  ses  épouses, — 
car  le  chrétien  Pedro  a  dos  femmes  comme  un  sultan. More, 
— quand  ses  épouses,  m'orne  infidèles,  restaient  infécondes, 
elle  lui  a  donné  deux  lils,  qu'elle  aime,  quelle  honte!— Mau- 
dissons la  .Maria  Padilla  comme  on  a  maudit  la  Cava  ;  ces 
femmes  perdent  toujours  et  les  peuples  et  les  rois!  Telle 
est  la  voix  de  l'Espagne.  Ecoutez-la  donc,  don  Pedro  I 

Mais  si  j'étais  reine,  on  dirait  :  Pauvre  Maria  Padilla,  tu 
étais  bien  heureuse  lorsque  lu  étais  vierge  et  que  tu  jouais 
sur  la  rive  de  la  Guadalopa  avec  les  vierges  tes  compagnes! 
— Pauvre  Maria  Padilla.  lu  étais  bien  heureuse  (juand  le 
roi  vint  prendre  ton  bonheur  en  faisant  semblant  de  t'ai- 
mer  !  —  Ta  famille  était  si  illustre  que  les  premiers  sei- 
gneurs de  Caslille  t'ambitionnaient  pour  épouse  ;  mais  lu 
as  fait  la  faute  de  préférer  un  roi.— Pauvre  jeime  fille  .sans 
expérience  qui  ignorais  encore  que  les  rois  ne  .sont  pas  des 
hommes  ;  il  te  trompe  cependant,  toi  qui  ne  l'as  jamais 
trompé,  même  en  pensée,  même  en  rêve  !  Il  donne  son 
cœur  à  d'autres  maîtresses,  oubliant  ta  fidélité,  ton  dévoù- 
ment,  ta  fécondité. — Si  j'étais  reine,  on  dirait  tout  cela  et 
on  me  ferait  passer  pour  une  sainte, — oui.  pour  une  sain- 
te.— N'est-ce  pas  le  litre  qu'on  donne  à  une  femme  que  jo 
connais  et  qui  a  trahi  .son  mari  avec  son  frère. 

Don  Pedro,  dont  le  front  s'était  insensiblement  couvert 
de  nuages,  passa  sa  main  sur  son  front,  et  son  front  parut 
calme  et  presques  souriant. 

—  En  somme,  madame,  que  voulez-vous,  dit-il,  êlre  rei- 
ne? Vous  savez  bien  que  cela  ne  se  peut  pas,  puisque  je  suis 
déjà  marié,  et  môme  deux  fois.  Demandez-moi  des  choses 
possibles  et  je  vous  les  accorderai. 

—  Je  croyais  pouvoir  demander  ce  que  Juana  de  Castro 
demanda  et  obtint.    • 

—  Juana  de  Castro  ne  demanda  rien,  madame.  Ce  lut  la 
nécessité,  cette  inexorable  reine  des  rois,  qui  demanda  pour 


elle.  Elle  avait  une  famille  piiissanle.  et  au  moment  où  'o 
me- faisais  un  ennemi  au  <l(diors  en  répudiant  Blanche,  il 
fallait  me  (aire  des  alliés  au  iledans.  Maiiileiiaiit,  ^oulez- 
vous  (|ue  je  livre  mon  IVère  Frédéric  à  di's  geAliers,  au 
moment  où  la  guerre  me  menace,  où  mon  autre  hère 
Henri  de  Translanuire  .soulève  contre  moi  l'Aragon,  mo 
prend  Tolède,  m'escalailo  Toro,  quejo  suis  forcé  tie  recon- 
(juérir  sur  mes  proches  avec  plus  do  (leirie  que  j(>  n'ea 
aurais  eu  à  reconquérir  Grenade  sur  les  Mores.  Oubliez- 
vous  qu'un  instant,  moi  qui  lient  prisonniers  les  autres, 
j'ai  été  prisonnier  moi-mêiiio,  obligé  do  dissimuler,  de 
courber  la  tête,  de  sourire  h  qui  je  voulais  mordre  ;  do 
raui|>er  comme  un  enlnut  sous  l'anibilieuse  volonté  de  ma 
mère  ;  (|u'il  m'a  fallu  six  mois  de  dissimulation  pour  trou- 
ver un  jour  la  porto  de  mon  propre  palais  ouverte  pendant 
une  minute  ;  qu'il  m'a  lallu  fuir  à  Ségovie,  arracher  pièce 
h  pièce  aux  mains  do  ceux  (pii  s'en  était  empari'S  l'InMila- 
ge  que  m'a  laissé  mon  père  ;  faire  [loignanler  Garcilaso  à 
Durgos,  faire  empoisonner  Albuquerque  à  Toro,  laire  tom- 
ber vingt-deux  lêtos  à  Tolède,  et  changer  mon  surnom  do 
Justicier  en  celui  de  Cruel,  sans  savoir  lequel  des  deux  la 
postérité  me  conservera?  El  pour  un  crime  supposé  do 
l'avoir  reléguée  à  Medma-Sidoni  i  [in-sque  seule,  presque 
pauvre,  tout-h-fait  méprisée,  parce  qu'il  vous  a  plu  do  la 
voir  ainsi  ? 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  parce  qu'il  m'a  plu  de  la  voir  ainsi, 
s'écria  Maria  Paililla,  les  yeux  llamboyans  ;  c'est  parce  que 
vous  avez  été  déshonoré  par  elle. 

—  Non,  madame,  dit  don  Pedro,  non,  je  n'ai  pas  été 
déshonoré,  parce  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font 
reposer  l'honneur  ou  le  déshonneur  d'un  roi  sur  quelijue 
chose  d'aussi  IVagilo  que  la  vertu  d'une  femme.  Tout  ce 
qui,  pour  les  aulres  hommes,  est  un  motif  de  joie  ou  do 
douleur,  n'est  pour  nous  aulres  rois  qu'un  moyen  politique^ 
d'arriver  à  un  but  tout  opposé.  Non,  je  n'ai  pas  été  dé,sho- 
noré  par  la  reine  Blanche  ;  mais  on  m'avait  forcé  de  l'é- 
pouser malgré  moi,  et  j'ai  saisi  celle  occasion  qu'elle  et 
mon  frère  ont  eu  l'imprudence  de  me  fournir.  J'ai  feint 
d'avoir  conçu  sur  eux  de  terribles  soupçons.  Je  l'ai  humi- 
liée, je  l'ai  dégradée,  elle,  fille  de  la  première  maison  du 
monde  chrélien.  Donc,  si  vous  m'aimez  comme  vous  le 
dites,  vous  devez  prier  Dieu  qu'il  ne  m'arrive  pas  malheur, 
car  le  régent  ou  plutôt  le  roi  de  France  est  .son  beau  frère. 
C'est  un  grand  prince,  madame,  qui  a  de  puis.sante3  armées, 
commandées  par  le  premier  général  du  temps,  par  messire 
Bertrand  Dugucsclin. 

—  Ah  !  roi,  tu  as  peur,  dit  Maria  Padilla,  préférant  la 
colère  du  roi  à  celle  froide  impassibilité  qui  faisait  de  don 
Pedro,  niaîlrcde  lui-même,  le  prince  le  plus  dangereux  de 
la  terre. 

—  J'ai  peur  de  vous,  oui,  madame,  dit  le  roi  ;  car  vous 
seule  avez  eu  jusqu'ici  la  puissance  de  me  faire  faire  les 
seules  fautes  que  j'aie  faites. 

—  Il  me  semble  qu'un  roi  qui  va  chercher  ses  conseillers 
et  ses  a  gens  parmi  les  Mores  et  parmi  les  Juifs,  dexTait 
rejeter  ses  fautes  sur  d'autres  que  sur  la  femme  qu'il  aime. 

—  Ah  I  vous  voilà,  vous  aussi,  retombée  dans  l'erreur 
commune,  dit  don  Pedro  en  haussant  les  épaules;  mes 
conseillers  mores!  mes  agens  juilsl  Eh  !  madame,  je  prends 
mes  conseils  à  l'intelligence  et  puise  mes  ressources  où  est 
l'argent.  Si  vous  et  ceux  qui  m'acOusent  vous  vous  donniez 
la  peine  de  jeler  les  yeux  sur  l'Europe,  vous  verriez  que 
chez  ces  Mores  est  la  civilisation,  que  chez  ces  Juifs  sont  les 
richesses.  Qui  a  b.lti  la  mosquée  de  Cordoue,  l'albambra 
de  Grenade,  tous  ces  alcazars  (pii  font  l'ornement  de  nos 
villes,  le  palais  même  où  nous  .sommes?  qui  a  fait  tout 
cela?  les  Mores.  Entre  les  mains  de  qui  est  le  commerce? 
entre  les  mains  do  qui  est  l'industrie?  entre  les  mains  de 
qui  va  s'amasser  l'or  des  nations  insouciantes?  entre  les 
mains  des  Juifs  I  Qu'attendre  de  nos  chrétiens  demi-bar- 
bares? de  grands  coups  de  lance  inutiles,  de  grands  com- 
bats qui  font  saigner  les  nations.  Mais  qui  les  regarde  faire, 
ces  nations  insensées?  Qui  florit,  qui  chante,  qui  aime, 
qui  jouit  de  la  vie  enlin  auprès  d'elles  pendant  leurs  cou- 
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vulsions  ?  los  Mores.  Qui  s'iibal  sur  lours  cndavrcs  pour  les 
dépouillor  ?  les  Juifs.  Vous  voyez  iloiu-  bien  que  les  Mores 
et  les  Juifs  sont  les  véritables  ministres  et  les  véritables 
agens  d'un  roi  qui  veut  être  libre  et  indépenilant  des  rois 
ses  voisins.  Eli  bien  1  voilà  ee  que  j'essaie,  voilà  ce  que  jo 
tenio  depuis  six  ans;  voilà  et  qui  a  soulevé  contre  moi 
lanl  d'inimitiés;  voilà  ce  qui  a  fait  éclore  tant  de  calom- 
nies. Ceux  qui  voulaient  (Mre  mes  ministres,  ceux  qui  vou- 
laient devenir  mes  agens,  sont  devenus  mes  ennemis  im- 
placables; et  c'est  tout  .simple  :  je  n'avais  rien  lait  pour 
eux,  je  ne  voulais  rien  d'eux,  je  les  éloignais  do  moi.  Mais 
vous,  tout  au  contraire.  Maria  :  je  vous  ai  prise  où  vous 
étiez,  je  vous  ai  rapprocliée  de  mou  trône  autant  (jue  j'ai 
pu  ;  je  vous  ai  donné  la  portion  de  mon  cieur  dont  peut 
disposer  un  roi  ;  jo  vous  ai  aimée  enfin,  moi  qu'on  accuse 
de  n'avoir  rien  aimé. 

—  Ah  !  si  vous  m'aviez  aimée,  répondit  Maria  avec  celte 
persistance  des  f(>mmes  (pii  ne  répond  jamais  aux  argu- 
mfns  avec  lesquels  on  réfute  leurs  folles  accusations,  mais 
seulement  à  leurs  propres  pensées  ;  si  vous  m'aviez  ttimée, 
je  ne  serais  pas  condamnée  aux  larmes  et  à  la  hojite  pour 
avoir  élé  dévouée  à  mon  roi  ;  sijvous  m'aimiez,  je  serais 
vengée. 

—  Eh  mon  Dieu  !  dit  don  Pedro,  attendez,  vous  le  serez, 
vengée,  s'il  y  a  lieu  que  vous  le  soyez.  Croyez-vous  que  je 
porte  don  Frédéric  dans  mon  cœur?  Croyez-vous  quojo 
ne  serais  pas  heureux  de  trouver  l'occasion  d'en  finir  avec 
toute  cette  race  de  bâtards?...  Eh  bien!  si  don  Frédéric 
vous  a  réellement  Outragée,  ce  dont  je  doute... 

—  Et  n'est-ce  pas  m'outrager,  reprit  Maria  Padilla  pâle 
do  colère,  n'est-ce  pas  m'outrager  que  de  vous  conseiller, 
comme  il  l'a  fait,  de  ne  pas  me  garder  pour  maîtresse  et  de 
reprendre  la  reine  Blanche  pour  femme. 

_  Et  vous  Ha  sûre  (]u'il  m'a  donné  ce  conseil.  Maria  ? 

—  Oh  !  oui,  j'en  suis  sûre,  dit  l'Espagnole  en  faisant  un 
geste  de  menace,  sûre  comme  de  ma  vie. 

—  Donc,  ma  chère  Maria,  reprit  don  Pedro  avec  ce 
flegme  si  désespérant  pour  les  gens  qui  se  laissent  em- 
porter à  leur  colère,  si  don  Frédéric  m'a  conseillé  de  ne 
pas  vous  garder  pour  maîtresse  et  de  reprendre  la  reine 
Blanche  pour  fenuTie,  vous  faites  erreur  en  l'accusant  d'être 
l'amant  de  cette  même  reine  Blanche,  autrement,  compre- 
nez donc  cela,  jalouse  que  vous  êtes,  ils  se  fussent  trouvés 
heureux  de  pouvoir  jouir  d'une  liberté  aussi  grande  que 
celle  qu'on  laisse  à  une  femme  dédaignée. 

—  Vous  êtes  un  trop  grand  orateur  pour  moi,  sire  Pedro, 
épondit  Maria  en  se  levant,  dans  l'impossibilité  do  con- 
tenir plus  longtemps  .sa  fureur.  Je  salue  Votre  Ma)esté  et 
tâcherai  île  me  venger  .seule. 

Don  Pedro  la  suivit  du  regard  sans  dire  un  seul  mot,  la 
vit  s'éloigner  sans  la  rappeler  d'un  seul  geste;  et  cepen- 
dant celle  femme  était  la  seule  qui  lui  eût  fait  éprouver 
par  fois  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  passion  maté- 
rielle satisfaite.  Mais  justement  à  cause  de  cela,  il  craignait 
sa  maîtresse  comme  il  eût  craint  un  ennemi.  Il  comprima 
donc  ce  laihle  sentiment  de  pitié  qu'il  .sentait  remuer  au 
fond  de  son  cti'ur,  et  s'étendit  sur  les  cou.ssins  que  venait 
de  quilti^r  Maria  Padilla,  l'œil  fixé  vers  la  route  du  Por- 
tugal, car  du  balcon  où  le  roi  reposait,  on  pouvait  voir  à 
travers  la  plaine,  les  bois  ou  les  montagnes,  les  différentes 
roules  qui  conduisaient  aux  dilt'érens  points  du  royaume. 

—  Horrible  condition  des  rois  1  murmura  don  Pedro. 
J'aime  cetli;  femme,  et  cependant  je  ne  dois  laisser  voir  ni 
à  elle,  ni  aux  autres,  ni  à  personne,  que  je  l'aime  ;  car  si 
elle  s'apercevait  de  cet  amour,  elle  en  abuserait  ;  car  il  ne 
faut  pas  que  per.sonne  se  puisse  croire  assez  d'empire  sur 
le  roi  pour  lui  arracher  une  satisfaction  d'injures  ou  un 
avantage  quelconque.  Il  ne  faut  pas  que  per.sonne  puisse 
dire  :  La  reine  a  outragé  le  roi  ;  le  roi  le  .sait,  et  il  n'est 
pas  vengé!  —  (Mi  I  continua  don  Pedro  après  un  instant 
de  silence  durant  lequel  sa  physionomie  indiqua  tout  ce 
qui  se  passait  dans  son  cœur,  ce  n'est  pas  l'envie  de  me 
venger  qui  me  manque.  Dieu  merci!  maissi  j'agi,s.sais  trop 
violemment,  mon  royaume  se  perdrait  peut-être  par  celle 


imprudente  justice.  Quant  à  don  Frédéric,  il  ne  relève  que 
de  moi,  et  le  rui  de  France  n'a  rien  à  voir  à  sa  vie  ou  à 
sa  mort.  Seulement,  viendra-t-il  ?  ou  s'il  vient,  n'aura-t-il 
pas  eu  le  temps  de  prévenir  sa  complice? 

Comme  il  disait  ces  mots,  le  roi  aperçut  sur  la  route  de 
la  sierra  d'Aracena  comme  un  nuage  de  poussière.  Ce 
nuage  grossit.  Bient(M,  à  travers  .son  voile  devenu  plus 
transparent,  il  aperçut  les  blanches  robes  des  cavaliers 
mores  ;  puis,  à  sa  haute  taille,  au  palamiuin  doré  près  du- 
quel il  marchait,  le  roi  reconnut  Molliril, 

La  troupe  avançait  rapidement. 

—  Seul  !  nuinnura  le  roi. 

Quauii  il  eut  pu  eiiibrasser  du  regard  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  des  hommes  qui  la  composaient  : 

—  Seul  I  Qu'est  donc  devenu  le  grand-maître?  Aurait-il, 
par  hasard,  refusé  do  venir  à  Séville,  ou  faudra-t-il  l'aller 
chercher  à  Coimbre  ? 

Cependant  la  troupe  avançait  toujours. 

Au  bout  d'un  instant,  elle  disparut  .sous  les  portes  de  la 
ville.  Le  roi  la  suivait  des  yeux,  et  de  temps  en  temps  la 
voyait  reparaître  et  reluire  dans  les  rues  tortueuses  de  la 
ville  :  enfin,  il  la  vit  entrer  à  l'alcazar  ;  en  se  penchant  sur 
la  balustrade,  il  put  la  suivre  dans  les  cours  :  il  était  évi- 
dent que  dans  un  instant  il  serait  fixé. 

Le  More  avait  ses  entrées  libres  et  absolues  près  du  roi. 
Au  bout  d'un  instant  il  parut  donc  sur  la  terrasse  et  trouva 
don  Pedro  debout,  les  yeux  attachés  sur  l'endroit  par  le- 
quel il  savait  qu'il  devait  arriver.  Son  visage  était  sombre 
et  ne  cherchait  aucunement  à  dissimuler  son  inquiétude. 

Le  More  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine  et  loucha  pres- 
que la  terre  de  son  front.  Mais  don  Pedro  ne  répondit  à 
ce  salut  que  par  un  geste  d'impatience. 

—  Le  grand-maître  ?  dit-il. 

—  Sire,  répondit  Mothril,  j'ai  dû  me  hâter  de  revenir 
vers  vous.  Les  grands  intérêts  dont  j'ai  à  vous  entretenir 
feront  que  Votre  Altesse  écoutera,  je  l'espère,  la  voix  de 
son  fidèle  serviteur. 

Don  Pedro,  tout  accoutumé  qu'il  fût  à  lire  au  fond  du 
cœur,  était  trop  préoccupé  des  passions  qui  l'agitaient  en 
ce  moment  pour  voir  tout  ce  que  contenaient  de  précau- 
tions astucieuses  les  paroles  du  More,  embarrassées  à  des- 
sein. 

—  Le  grand-maître  ?  répéla-t-il  en  frappant  du  pied. 

—  Seigneur,  répondit  Mothril,  il  viendra. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  quitté  ?  Pourquoi,  s'il  n'est  pas 
coupable,  ne  vient-il  pas  librement,  et  s'il  l'est,  pourquoi 
ne  vient-il  pas  do  force  ? 

—  Seigneur,  le  grand-maître  n'est  pas  innocent,  et  ce- 
pendant il  viendra,  soyez  IraïKiuille;  peut-être  voudrait-il 
fuir,  mais  il  est  surveillé  par  mes  gens  ;  ils  l'amènent  plutôt 
qu'ils  ne  l'escortent.  Si  j'ai  pris  les  devans,  c'est  pour  parler 
au  roi,  non  pas  des  choses  faites,  mais  des  choses  qui  lui 
restent  à  faire. 

—  Ainsi  donc,  il  vient,  tu  en  es  sûr?  répéta  don  Pedro. 

—  Demain  soir  il  sera  aux  portes  de  Séville.  J'ai  fait  di- 
ligence, comme  vous  voyez. 

—  Personne  n'est  instruit  de  son  voyage? 

—  Personne. 

—  Vous  comprenez  l'importance  do  ma  demande  et  la 
gravité  de  votre  réponse? 

—  Oui .  sire. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  encore  de  nouveau?  demanda 
don  Pedro,  avec  un  horrible  serrement  do  cœur  dont  son 
visage  ne  trahit  pas  la  présence,  car  son  visage  avait  eu 
le  temps  de  redevenir  indiffèrent. 

—  Le  roi  sait  combien  je  suis  jaloux  de  son  honneur,  dit 
le  More. 

—  Oui,  mais  vous  .savez  aussi,  Molhril,  dit  don  Pedro  eu 
fronçant  le  sourcil,  que  les  insinuations  sur  ce  sujet  sont 
bonnes  de  Maria  Padilla  à  moi,  c'est-à-dire  d'une  fcmmo 
jalouse  à  un  amant  trop  patient  peut-être;  mais  de  vous  à 
don  Pedro,  mais  du  ministre  au  roi^tout  blâme  sur  l'irré- 
prochable conduite  de  la  reine  Blanche  vous  est  interdit, 
vous  le  savez,  et  si  vous  l'avez  oublié,  je  vous  le  répèle. 
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—  Sire  Podro,  dit  le  More,  un  roi  |juissanl,  heureux, 
aimé,  aimant  connue  vous  IVMes,  ne  trouve  place  en  son 
cœur  ni  pour  l'envie,  ni  pour  la  jalousie  ;  je  comjirends 
cela  :  voire  bonheur  est  grand,  seigneur;  mais  il  no  l'aul 
pas  que  votre  bonheur  vous  aveugle. 

—  Celte  l'ois  tu  sais  quelque  chose  I  s'écria  don  Pedro, 
en  fixant  son  regard  prolond  sui"  le  More. 

—  Seigneur,  répondit  froidement  celui-ci.  Voire  Sei- 
gneurie a  réfléchi  plus  d'une  fois  sans  doute  aux  embûches 
dont  elle  est  entourée.  Elle  s'est  demandé  en  sa  s;igesse  où 
va  la  monanhie  de  Caslille,  puisque  le  roi  n'a  pas  d'héri- 
tière. 

—  Pas  d'héritiers T  répéta  don  Pedro. 

—  Du  moins  pas  d'héritiers  h-gilimes,  continua  le  More  ; 
en  sorte  que  le  royaume  a|iparliendrail,  s'il  vous  arrivai! 
malheur,  au  plus  hardi  ou  au  plus  heureux  de  tous  les 
bâtards,  soit  h  Henri,  soit  à  don  Frédéric,  soit  à  Tello. 

—  Poiu-quoi  toutes  ces  paroles,  Mothril,  demanda  don 
Pedro.  Voudrais-tu  par  hasard  me  conseiller  un  troisième 
mariage?  Les  deux  premiers  n'ont  point  eu  d'assez  heureux 
résultats  pour  que  je  suive  ton  conseil.  Je  t'en  avertis, 
Molhril. 

Ces  piiroles,  arrachées  au  fond  de  l'âme  du  roi  par  un 
violent  chagrin,  firent  étinceler  l'œil  du  More. 

Celait  la  révélation  de  tous  les  tourmens  endurés  par 
don  Pedro  dans  son  intérieur  si  agité;  Molhril  savait  la 
moitié  de  ce  qu'il  voulait  savoir  ;  un  mot  allait  lui  ap- 
prendre !e  reste. 

—  Seigneur,  dit-il,  pourquoi  cette  troisième  femme  no 
serait-elle  point  une  fenmie  dont  le  caractère  serait 
éprouvé  et  la  fécondité  certaine.  Epousez  dona  Maria  Pa- 
dilla,  par  exemple,  puisque  vous  l'aimez  à  ne  pouvoir  vous 
séparer  d'elle,  et  qu'elle  est  d'assez  bonne  maison  pour 
devenir  reine.  De  cette  façon,  vos  fds  seront  légitimés,  et 
nul  n'aura  plus  le  droit  de  leur  disputer  le  trône  de 
Caslille. 

Molhril  avait  rassemblé  toutes  les  forces  de  son  intelli- 
gence afin  de  mesurer  la  portée  d'une  attaque  qui  pour  lui 
était  sans  seconde.  Alors,  avec  une  volupté  inconnue  au 
reste  des  hommes,  et  connue  de  ces  seuls  ambitieux  à  vasle 
envergure  qui  jouent  au  jeu  les  royaumes,  il  vit  un  sombre 
nuage  d'ennui  passer  sur  le  front  de  son  souverain. 

—  J'ai  déjà  rompu  sans  résultat  un  mariage  qui  me  liait 
au  roi  de  France,  dit  don  Pedro  ;  je  ne  puis  rompre  main- 
tenant celui  qui  me  lie  à  la  maison  de  Castro... 

—  Bon  !  murmura  Mothril  ;  plus  d'amour  réel  dans  le 
cœur,  plus  d'influence  à  craindre  ;  il  y  a  une  place  à 
prendre,  sinon  sur  le  trône,  du  moins  dans  le  lit  du  roi  de 
Caslille. 

—  Voyons,  dit  don  Pedro,  finissons-en.  Tu  avais,  disais- 
tu  quelque  chose  d'important  à  m'apprendre. 

—  Oh  !  ce  que  j'avais  à  vous  dire  était  simplement  une 
nouvelle  qui  vous  délie  de  tout  égard  envers  la  France. 

—  Cette  nouvelle,  alors...  parle  vite  I 

—  Seigneur,  dit  Mothril,  permettez-moi  de  descendre 
pour  donner  quelques  ordres  aux  gardiens  de  cette  litière 
qui  est  en  bas.  Je  suis  inquiet,  car  J'y  ai  laissé  seule  une 
personne  qui  m'est  bien  chère. 

Don  Pedro  le  regarda  avec  étonnement. 

—  Va,  dit-il,  et  reviens  vite. 

Le  More  descendit  et  fit  avancer  la  litière  jusque  dans  la 
première  cour. 

Don  Pedro,  du  haut  de  la  terrasse,  suivait  vaguement 
les  démarches  de  son  ministre.  Molhril  reparut  quelques 
instans  après. 

—  Seigneur, dit-il,  Votre  Altesse,  cette  fois  encore,  m'ac- 
cordera-t-elle,  comme  d'habitude,  un  logement  dans  l'al- 
cazar  î 

—  Oui,  certes. 

—  Permettez  donc  alors  que  j'y  fasse  entrer  la  personne 
qui  est  dans  celte  litière. 

—  Une  femme  ?  demanda  don  Pedro. 

—  Oui,  seigneur. 

—  Une  esclave  que  tu  aimes? 
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—  Sire,  ma  lille. 

—  Je  ne  savais  pas  que  tu  eusses  une  fdie,  Molhril. 

Molhril  ne  répondit  rien  :  le  doute  et  la  curiosité  en- 
trèrent ensemble  dans  l'esprit  du  roi.  C'est  ce  que  deman- 
dait le  More. 

—  Maintenant,  dit  don  Pedro,  ramené  par  l'importanca 
de  la  silualion  aux  choses  qu'il  voulait  apprendre,  dis-moi 
ce  que  tu  sais  sur  la  reine  Blanclie. 
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Le  More  s'ajiprocha  du  roi,  et  donnant  à  ses  iraits  l'ex- 
pression d'une-  compassion  profonde,  c'est-à-dire  du  senti- 
ment qui  devait  le  plus  blesser  don  Pedro  de  la  part  d'un 
inférieur  : 

—  Sire,  lui  dit-il,  j'ai  besoin,  avant  de  commencer  ce 
récit,  que  Votre  Altesse  se  rappelle  do  point  en  point  les 
ordres  qu'elle-même  m'a  donnés. 

—  Va,  dit  don  Pedro,  je  n'oubHe  jamais  rien  de  ce  que 
j'ai  dit  une  fois. 

—  Le  roi  m'avait  ordonné  de  me  rendre  à  Coïmbre,  je 
m'y  suis  rendu  ;  —  de  dire  au  grand-maître  que  Son  Al- 
tesse l'attendait,  je  le  lui  ai  dit;  —  de  hâter  son  départ,  je 
n'ai  pris  qu'une  heure  de  repos,  et  le  jour  mémo  de  notre 
arrivée  nous  nous  sommes  mis  en  roule. 

—  Bien,  bien,  dit  don  Podro,  je  sais  que  tu  es  un  servi- 
teur fidèle,  Mothril. 

—  Votre  Altesse  a  ajouté  :  Tu  veilleras  à  ce  que  pendant 
le  voyage  le  grand-maître  ne  donne  avis  à  personne  do 
son  départ.  Eh  bien!  le  lendemain  de  notre  départ,  le  grand- 
maîlre...  Mais,  en  vérité,  je  ne  sais  si,  malgré  les  ordres  do 
Voire  Altesse,  je  dois  lui  dire  ce  qui  s'est  passé. 

—  Dis...  le  lendemain  de  votre  départ  !... 

—  Le  grand-maître  a  écrit  une  lettre... 

—  A  qui? 

—  Juste  à  la  personne  à  laquelle  Votre  Altesse  craignait 
qu'il  n'écrivît. 

—  A  la  reine  Blanche  I  s'écria  don  Pedro  en  pâlissant. 

—  A  la  reine  Blanche,  sire. 

—  More  I  dit  don  Pedro,  songe  à  la  gravité  d'une  pareille 
accusation. 

—  Je  ne  songe  qu'à  servir  mon  roi. 

—  Tu  peux  encore  dire  que  tu  l'étais  trompé. 
Mothril  secoua  la  tète. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  dit-il. 

—  Prends  garde  !  cette  lettre,  il  me  la  faudra  !  s'écria 
don  Pedro  menaçant. 

—  Je  l'ai  !  répondit  froidement  le  More. 

Don  Pedro  qui  s'était  avancé  d'un  pas,  frissonna  et  fil 
un  pas  en  arrière. 

—  Oh!  dit-il,  tu  l'as? 

—  Oui. 

—  Celle  lettre  écrite  par  don  Frédéric? 

—  Oui. 

—  A  Blanche  de  Bourbon  ? 

—  Oui. 

—  Et  cette  lettre?... 

—  Je  la  donnerai  à  monseigneur  lorsqu'il  no  sera  plus 
courroucé  comme  il  l'est  en  ce  moment. 

—  Moi,  dit  don  Pedro  avec  un  sourire  nerveux,  moi 
courroucé  !  je  n'ai  jamais  été  plus  calme. 

—  Non,  monseigueur,  vous  n'êtes  pas  calme,  car  votro 
œil  est  indigné,  car  vos  lèvres  blêmissent,  car  votre  main 
tremble  et  caresse  un  poignard.  Pourquoi  vous  en  cacher,* 
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monspigiioiir?  c'ost  bion  naliirol,  et  In  vongoancecst  \ég\- 
tinie  en  pareil  cas.  Voilà  po'.in|uoi,  devinant  que  la  ven- 
geance de  monst'igneur  sera  terrible,  j'essaie  d'avance  do 
la  fléchir. 

—  Donnez  cette  lettre,  Mothril,  s'écria  le  roi. 
— Cependant,  monseigneur... 

—  Donnez  cette  lettre,  sans  relard,  à  l'instant  mOme  ;  je 
le  veuxl 

Le  More  tira  lentement  de  dessous  sa  robe  rouge  la  gibe- 
cière du  malheureux  Fernand. 

—  Mon  premier  devoir,  dil-il,  est  d'obéir  h  mon  maître, 
quelque  chose  qui  puisse  en  arriver. 

Le  roi  examina  la  gil)eciiVe,  en  tira  lo  sachet  brodé  de 
perles,  l'ouvrit  et  saisit  vivement  la  lettre  qu'il  renfermait. 
Le  .sceau  de  celte  lettre  avait  visiblement  ét(;  levé  ;  une 
nouvelle  contraction  altéra  les  traits  de  don  Pedro  à  cette 
vue;  cependant,  sans  faire  aucune  observation,  il  lut  : 

»  Madame,  —  ma  reine,  —  le  roi  me  mande  à  Séville.  Je 
»  vous  ai  promis  de  vous  avertir  des  grands  événemens  de 
»  ma  vie;  celui-là  me  paraît  décisif. 

»  Quoi  qu'il  en  soil,  dame  illustre  et  sœur  chérie,  je 
»  craindrai  peu  lu  vengeance  de  doua  Padilla,  qui  sans  doute 
»  me  lait  appeler,  si  je  sais  votre  personne  si  chère  à  l'abri 
»  de  ses  atteintes.  Jignorc  ce  qui  m'attend  ;  peut-être  la 
»  prison,  peut-ôtrc  la  mort.  —  Prisonnier,  je  no  pourrais 
»  plus  vous  détendre,  et  si  je  dois  mourir  je  profite  du  mo- 
»  ment  où  mon  bras  est  libre  pour  vous  dire  que  mon  bras 
»  serait  à  vous  s'il  n'était  pas  enchaîné,  —  que  mon  cœur 
»  est  à  vous  jusqu'à  la  mort. 

»  Fernand  vous  porte  cet  avis,  cet  adieu  peut-être.  Au  rc- 
»  voir,  ma  douce  reine  et  amie,  dans  ce  monde  peut-être,  — 
»  au  ciel  cerlaiaement. 

»  Don  FKÉDÉnic.  » 

—  Ce  Fernand,  qui  est-il  ?  où  est-il  ?  s'écria  don  Pedro, 
si  pâle  qu'il  était  effrayant  à  voir. 

—  Seigneur,  répondit  Mothril  d'un  ton  parfaitement  na- 
turel,— ce  Fernand,  c'était  le  page  du  grand-maître.  Il  est 
parti  avec  nous  ;  dans  la  soirée  du  lendemain  de  notre  dé- 
part, il  a  reçu  ce  message.  La  nuit  même,  en  traversant  la 
Zezère,  le  hasard  a  fait  qu'il  s'est  noyé  et  que  j'ai  trouvé  cet 
écrit  sur  son  cada^Te. 

Don  Pedro  n'avait  pas  eu  besoin  d'explications  pour  com- 
prendre Mothril. 

—  Ah  1  dit-il,  vous  avez  retrouvé  le  cadavre,  vous  I 

—  Oui. 

—  Avant  tout  le  jnonde? 

—  Oui. 

—  Ainsi,  personne  ne  sait  ce  que  contient  cette  lettre! 

—  Seigneur,  dit  Mothril,  pardonnez  à  mon  audace;  les 
intérêts  de  mon  roi  l'ont  emporté  sur  la  discrétion  qui  m'é- 
tait commandée;  j'ai  ouvert  la  gibecière,  et  j'ai  lu  la  let- 
tre. 

—  Mais  vous  seul.  Alors,  c'est  comme  si  personne  ne 
l'avait  lue. 

—  Sans  doute,  seigneur,  depuis  que  la  lettre  est  entre 
mes  mains. 

—  Mais  auparavant? 

—  Ah  !  seigneur,  auparavant  je  ne  réponds  de  rien,  d'au- 
tant plus  qu»;  le  page  n'était  pas  seul  auprès  de  son  maî- 
tre :  il  y  avait  un  maudit...  un  giaour...  un  chien...  un 
chrétien...  Pardon,  sire. 

—  Et  quel  était  ce  chrétien? 

—  Un  chevalier  de  France  qu'il  appelle  son  frère. 

—  Ah  !  dit  don  Pedro  souriant,  j'aurais  cru  qu'il  eût  don- 
né un  autre  nom  à  ses  amis. 

—  Eh  bien  I  il  n'a  pas  de  secrets  pour  ce  chrétien,  et  il 
n'yaurail  rien  d'étonnant  qu'il  fOt  do  moitié  dans  la  confi- 
dence du  page,  et  dans  ce  cas  le  crime  serait  putilic. 

—  Le  grand-maître  arrive?  demanda  don  Pedro. 
,     —  Il  me  suit,  seiiineur. 

Don  Pedro  se  promena  quelque  temps  le  sourcil  froncé, 


les  bras  croisés,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  il  était  fa- 
cile de  voir  que  l'orage  terrible  grondait  autour  do  son 
cœur. 

—  Il  faut  donc  commencer  par  lui,dit-ll  enfm  d'une  voix 
sombre,  c'est  le  seul  moyen  d'excuse  d'ailleurs  que  j'aie 
près  de  la  France.  Quand  le  roi  Charles  V  verra  que  je  n'ai 
pas  épargné  mon  frère,  il  ne  doutera  plus  du  crime,  et  me 
pardonnera  de  n'avoir  pas  épargné  sa  belle-sœur. 

—  Mais  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  dit  Mothril, 
qu'on  ne  se  trompe  à  la  vengeance,  et  qu'on  ne  pense  que 
vous  avez  frappé  dans  le  grand-maître,  non  pas  l'amant  de 
la  reine  Blanche,  mais  le  frère  do  Henri  de  Transtamare  vo- 
tre (■om[)éliter.r  au  tr^ne. 

—  Je  rendrai  la  lettre  publique,  dit  le  roi,  le  sang  cou- 
vrira la  tache  ;  allez,  vous  m'avez  fidèlement  servi. 

—  Maintenant,  qu'ordonne  le  roi? 

—  Qu'on  préparc  l'appartement  du  grand-maître. 
Mothril  sortit,  don  Pedro  demeura  seul,  et  ses  pensées 

s'assombrirent  encore  ;  il  vit  la  raillerie  s'attacher  à  son 
nom,  l'homme  jaloux  et  orgueilleux  reparut  sous  lo  roi 
impasMble,  il  lui  sembla  entendre  déjà  le  bruit  des  amours 
de  Blanche  et  du  grand-mailro  courir  parmi  les  peuples 
avec  tous  les  exagérations  qu'ils  attachent  aux  fautes  des 
rois.  Puis,  comme  il  fixait  ses  yeux  sur  les  appartemens  de 
dona  Padilla,  il  crut  la  voir  debout  derrière  le  rideau  de  sa 
fenêtre,  et  surprendre  sur  son  visage  le  sourire  et  l'orgueil 
satisfait. 

—  Ce  n'est  pas  elle  qui  me  fait  faire  ce  que  je  vais  ac- 
complir, dit-il,  et  cependant  on  dira  que  c'est  elle,  et  ce- 
pendant elle  le  croira. 

Inqiatient,  il  détourna  la  tête,  et  ses  yeux  se  portèrent 
vaguement  tout  autour  do  lui. 

En  ce  moment,  sur  une  terrasse  inférieure  à  la  terrasse 
royale,  deux  esclaves  Mores  passaient  portant  des  cassolet- 
tes d'où  s'exhalait  une  vapeur  bleuâtre  et  parfumée.  La 
brise  des  montagnes  fit  monter  jusqu'au  roi  cet  enivrant 
parfum. 

Derrière  les  esclaves  venait  une  femme  voilée,  à  la  taille 
souple  et  grande,  à  la  ceinture  fine,  à  la  tête  penchée.  Elle 
était  couverte  de  ce  voile  arabe  qui  ne  laisse  une  ouver- 
ture que  pour  faire  jaillir  lo  rayon  des  yeux.  Mothril  la 
suivait  avec  une  sorte  de  respect,  et  quand  ils  furent  à  la 
porte  de  la  chambre  où  l'étrangère  devait  entrer,  le  More 
se  prosterna  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  la  jeune  fille. 

Ces  parfums,  ce  regard  voluptueux,  ce  respect  du  More, 
faisaient  un  contraste  si  puissant  avec  les  passions  qui  étrei- 
gnaient  le  cœur  de  don  Pèdre,  qu'il  se  trouva  un  moment 
rafraîchi  et  régénéré  ;  comme  si  la  jeunesse  et  le  plaisir  lui 
eussent  été  inspirés  par  cette  apparition. 

Aussi  attendait-il  impatiemment  le  soir. 

Et  quand  le  soir  fut  venu,  il  descendit  de  son  apparte- 
ment et  vint,  se  fiant  à  la  nuit,  par  les  jardins  où  seul  il 
avait  le  droit  d'entrer,  devant  le  kiosque  habité  par  Mothril; 
alors  soulevant  avec  précaution  les  épaisses  guirlandes  de 
lierre  et  les  branches  d'un  immense  laurier-rose  qui  mieux 
qu'une  tapisserie  dérobait  l'intérieur  de  l'appartement  aux 
yeux  indiscrets,  il  put  voir  sur  un  large  coussin  de  soie 
broché  d'argent,  à  peine  voilée  d'une  longue  robe  transpa- 
rente, les  pieds  nus  et  ornés  de  bagues  et  de  colliers  se- 
lon la  mode  orientale,  le  front  calme,  les  yeux  perdus  dans 
une  vague  rêverie,  Aissa  souriant  et  découvrant  sous  le  ver- 
mil!on  de  ses  lèvres  ses  dents  fines,  blanches  et  égales  com- 
me les  perles. 

Mothril  avait  compté  sur  la  curiosité  du  roi;  depuis  que 
la  nuit  était  venue,  il  écoutait  et  regardait,  il  entendait  le 
bruit  des  branches  soulevées  ;  il  distingua,  dans  la  calme 
fraîcheur  de  la  nuit,  la  respirafion  ardente  du  roi,  mais  il 
ne  parut,  en  aucune  façon,  s'apercevoir  que  son  souverain 
fût  là.  Seulement,  comme  la  nonchalante  jeune  fille  venait 
de  laisser  glisser  de  ses  doigts  distraits  soncombolio  de  co- 
rail, il  se  précipita  pour  le  ramasser  et  le  lui  rendit  en  se  te- 
nant presque  agenouillé  devant  elle. 

Aissa  sourit. 

—  Pourquoi  tant  d'honneurs  depuis  deux  ou  trois  jours, 
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(lit-pllt>.  Ui>  ptro  no  doit  q\w  do  la  loiulicsso  h  son  enfant , 
cl  c'fsl  roiil'aiil  ijni  doit  lo  rosport  au  pi'ro. 

—  l'.d  (|iio  Mutin  il  l'ait,  il  doit  lo  l'airo,  répondit  lo  Mors. 

—  Mon  pÎTo,  pdurcpioi  donc  nio  ivndre  plus  do  devoirs 
qu'à  vous-niOnio? 

—  l'an-o  ipu!  plus  do  devoirs  vous  sont  dus  ((u'à  moi, 
répliqua-t-il;  car  lo  jour  viomira  biont(M  où  tout  vous  sora 
révt'lé  ;  et  ce  jour  venu,  poul-ôtro  ce  sera-l-il  vous  qui  no 
dniffnoroz  plus  ni'appolor  votre  pi'-ro,  dona  Aïssa. 

Ces  paroles  niy>leriiMisos  frappèrent  à  la  fois  la  jeuno 
tille  et  lo  roi  d'une  indolinissalilo  impression;  mais  quel- 
ijues  instances  (pie  fit  Aissa,  Motliril  n'en  voulut  pas  dire 
liavuntaw  ol  »?  retira. 

IX>rriore  lui,  les  femmes  tl'Aïssa  entrèrent,  elles  venaient 
avec  de  grands  éventails  de  plumes  d'autruche  apiler  l'air 
autour  du  soplia  de  leur  niaîlress(>,  (andis  cpi'uni'  doiico 
musique,  que  l'on  enteudail  sans  voir  ni  l'insirunu'iit  ni  le 
musicien,  faisait  vibrer  dans  l'air  comme  un  parfum  mélo- 
dieux. Aissa  ferma  ses  grands  yeux  tout  embrasés  de  flam- 
mes secrMes. 

—  A  quoi  peut-elle  songer?  dit  loroi,  eu  voyant  comme 
l'ombre  d'un  rôve  passer  sur  son  visage. 

Elle  rêvait  au  beau  chevalier  français. 

Les  femmes  s'approchèrent  pour  baisser  les  stores. 

—  C'est  étrange,  dit  le  roi,  forcé  de  quitter  celte  contem- 
plation dangereuse,  on  (lirait  qu'elle  a  [irononcé  un  noui. 

Le  roi  no  se  trompait  pas,  ello  avait  prononcé  lo  nom 
d'Agénor. 

Mais  quoique  les  stores  se  fussent  refermés,  don  Pedro 
n'était  pas  dans  une  dispo^ilion  d'esprit  qui  lui  permît  do 
rentrer  dans  ses  npparli'MH'ns. 

Le  cœur  du  prince  réunissait  à  celte  heure  les  senlimens 
les  plus  opposés. 

Ces  senlimens  formaient  entre  eux  un  combat  qui  ex- 
cluait tout  espoir  do  repos  et  de  sommeil  ;  demandant  la 
fraîcheur  à  l'air  de  la  nuit,  le  calme  au  silence,  il  demeura 
errant  dans  l(>s  jardins,  revenant  toujours,  connue  vers  un 
but  irrésistible,  à  ce  kiosque  où  la  belle  Moresque  dormait 
du  plus  profond  sonniieil  ;  parfois  aussi  le  roi  passait  devant 
les  fenêtres  de  dona  Padilla,  et  fixait  ses  yeux  sur  les  vi- 
traux sombres,  puis  croyant  que  la  hautaine  Espiignulo 
dormait,  il  continuait  son  chemin  qui,  par  un  détour  plus 
ou  moins  long,  le  ramenait  toujours  au  kiosque. 

Le  roi  se  trompait,  Maria  Padilla  ne  dormait  point  ;  il  y 
avait  absence  de  lumières,  mais  plein  de  tlamme  comme 
celui  de  don  Pedro,  son  coMir  brûlait  cl  bondissait  dans  sa 
poitrine,  car  immobile  derrière  sa  Imièlre,  enveloppée  dans 
une  robe  de  couleur  sombre,  ello  regardait  le  roi  sans 
perdre  un  seul  de  ses  mouvemens,  et  nous  dirons  presque 
sans  laisser  échapper  une  seule  de  ses  pensées. 

Il  y  avait  encore,  outre  les  yeux  de  Maria  Padilla,  deux 
yeux  qui  plongeaient  dans  le  cœur  du  roi  don  Pedro,  c'é- 
taient ceux  du  More,  placé  en  sentinelle  aussi  pour  appré- 
cier le  résultat  do  son  intrigue.  Quand  le  roi  s'approcha 
d(^s  fenêtres  d'.Vissa,  il  tressaillit  de  Joie.  Quand  don  Pedro 
leva  son  regard'vers  l'appartement  do  Maria  Padilla,  et 
sembla  hésiter  do  monter  chez  la  favorite,  sa  bouche  pro- 
fxjrait  tout  bas  des  menaces  que  sa  main,  en  cherchant  ins- 
tinctivement son  poignard,  semblait  prête  à  exécuter.  Ce 
fut  sous  l'influence  de  ces  deux  regards  si  perçans  et  si  v(v 
nimeuxqucdon  Pedro  passa  toute  la  nuit,  se  croyant  seul 
et  oublié  ;  enfin,  écrasé  de  fatigue,  une  heure  avant  le  jour, 
il  s'étendit  sur  un  banc  et  s'endormit  de  ce  sommeil  fié- 
vreux et  agité  qui  n'est  qu'une  soullrancc  ajoutée  aux  au- 
tres soulTrances. 

—  Tu  n'es  pas  encore  comme  je  to  veux,  dit  Mothril  en 
voyant  le  roi  succomber  sous  lo  poids  de  la  fatigue,  il  faut 
que  je  te  débarrasse  de  cette  dona  Padilla  que  tu  n'aimes 
plus,  à  ce  que  lu  prétends,  et  que  cependant  tu  ne  peux  pas 
quitter. 

El  il  laissa  retomber  le  rideau  qu'il  avait  soulevé,  pour 
regarder  dans  le  jardin. 

—  Allons,  se  dit  .Maria  Padilla,  une  dernière  tentative  h 
faire,  mais  prompte,  mais  décisive,  et  avant  qije  cette  fem- 


me, car  c'est  unefonnne  .sans  doute  qu'il  regardait  n  tra- 
vers la  jalousie,  n'ait  pris  de  l'inlluonce  sur  son  cœur. 

i:t  elle  donna  ses  ordres  h  .ses  gens  qui,  dès  le  matin, 
menèrent  grand  bruit  dans  le  palais. 

Quand  le  roi  .s'('veilla  et  remonta  chez  lui,  il  entendit 
dans  les  cours  les  piétinemens  des  mules  et  des  chevaux 
et  dans  les  corridors  les  pas  pressés  des  femmes  et  des 
[lages. 

Il  allait  s'enquérir  des  causes  de  ce  mouvement,  lorsque 
sa  porte  s'ouvrit,  et  Maria  Padilla  parut  sur  le  seuil. 

—  Qu'attendent  ces  chevaux  et  (pie  veiilrnt  tous  ces  .ser- 
viteurs all'airés,  madame?  dcniaïula  don  Pedro. 

—  C'est  mon  dé'parl  qu'ils  atlendent,  sire,  mon  (l('[)arl 
que  j'ai  fait  [)réparer  le  pins  lot  ipiej'ai  pu,  pour  épargner 
à  Votn;  Altesse  la  pr('s(riice  d'une  lémme  qui  ne  [leut  plus 
rien  pour  son  bonheur.  D'ailleurs,  c'est  aujourd'hui  (|ue 
mon  ennemi  arrive,  et  comme  voire  intention  serait  sans 
doute,  dans  r('pancliemenl  de  la  tendresse  fraternelle,  do 
me  .sacrifier  à  lui,  je  lui  cède  la  place,  car  je  medoisà  mes 
onfans,  qui,  puisque  leur  père  les  oublie,  ont  besoin  deux 
fois  de  leur  mère. 

Maria  Padilla  passait  pour  la  plus  belle  femme  do  l'Kspa- 
gne;  telle  était  son  iuRuenco  surdon  Pedro,  que  les  chro- 
niqueurs contemporains,  convaincus  que  la  beaut(',  si  par- 
faite (pi'elle  .soit,  ne  peut  atteindre  à  une  telle  puissance, 
ont  préléré  attribuer  cette  inlluence  à  la  magie,  au  lieu 
d'en  chercher  les  causes  dans  les  charmes  naturels  do  la 
magicienne. 

Telle  qu'elle  était,  belle  de  ses  vingt-cinij  ans,  riche  do 
■son  titre  de  mère,  avec  .ses  longs  cheveux  noirs  retombant 
sur  la  simple  robe  de  laine  ipii,  selon  la  mode  du  quator- 
zième siècle,  modelait  ses  bras,  ses  épaules  et  son  .sein,  elle 
résumait  pour  don  Pedro,  non  pas  tout  ce  ()u'il  avait  rêvé, 
mais  tout  ce  qu'il  avait  ressenti  d'amour  réel  et  de  douces 
fiensées;  c'était  la  fée  de  la  maison,  la  fleur  do  l'âme,  l'é- 
crin  des  souvenirs  heureux.  Le  roi  la  regarda  tristement. 

—  Cela  m'étonnait,  dit-il,  que  vous  no  m'eussiez  pas  déjà 
quitté.  Maria  ;  il  est  vrai  que  vous  avez  bien  choisi  votre 
moment,  celui  où  mon  frère  Henri  se  révolte,  celui  on  mon 
frère'Fro'déric  me  trahit,  celui  où  le  roi  de  France  me  va 
.sans  doute  faire  la  guerre.  Il  esl  vrai  que  les  femmes  n'ai- 
ment pas  lo  malheur. 

—  Etes-vous  malheureux?  s'écria  dona  Padilla,  en  faisant 
trois  pas  et  en  tendant  ses  deux  mains  vers  don  Pedro,  en 
ce  cas,  jo  reste,  cela  me  sullil,  autrefois  j'eusse  demandé  : 
Pedro,  si  je  reste,  seras-tu  heureux? 

De  son  côté,  le  roi  avait  penché  son  corps  en  avant,  do 
sorte  qu'une  des  deux  belles  mains  de  Maria  tomba  dans 
les  siennes.  Il  était  dans  un  de  ces  momens  où  le  cœur  pro- 
fondément blessé  éprouve  le  besoin  do  se  cicalri.ser  par 
un  peu  d'amour.  Il  porta  celte  mnin  à  ses  lèvres. 

—  Vous  avez  tort.  Maria,  dit-il,  jo  vous  aime  ;  seulement, 
pour  que  vous  trouva.ssiez  un  amour  qui  correspondît  au 
vôtre,  il  vous  eût  fallu  aimer  un  autre  homme  qu'un  roi. 

—  Vous  no  voulez  donc  pas  que  je  parte,  demanda  Ma- 
ria Padilla  avec  col  adorable  sourire  qui  faisait  oublier  à 
don  Pedro  le  reste  de  l'univers. 

—  Non,  dit  le  roi,  .si  toutefois  vous  consentez  à  partager 
ma  fortune  à  venir,  comme  vous  avez  partagé  ma  fortune 
pass('e. 

Alors,  do  la  place  môme  où  elle  était,  et  par  la  fenêtre 
ouverte,  d'un  de  ces  gestes  do  reine  qui  eussent  fait  croire 
que  Maria  était  néo  au  pied  d'un  trône,  la  belle  statue  fit 
signe  à  cette  nuée  de  serviteurs  prêts  à  partir  de  rentrer 
dans  les  appartemens. 

En  ce  moment  Mothril  entra.  Celle  conférence  trop  pro- 
longée do  don  Pedro  avec  .sa  maîtresse  rini|uiétait. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  don  Pedro  impatient. 

—  Il  y  a,  sire,  répondit  le  More,  que  votre  fri'ro  don  Fré- 
/déric  an-ive,  et  quo  l'on  aperçoit  son  escorte  sur  la  roulo 
de  Portugal. 

A  cette  nouvelle,  une  telle  (>xprp.ssion  de  haine  jaillit  en 
éclairs  des  yeux  du  roi,  (pie  Maria  Padilla  vit  bien  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côté,  et  après  avoir  tendu 
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son  Iront  à  don  Pedro,  qui  y  posa  ses  lî-vrcs  pâles,  elle 
rentra  cliez  elle  en  souriant. 


vm. 


COMMENT  LE   GH.VND-MMTIVE  EMTIA  DA\S  lAlCAZVI»    DE 
SÉVILLE,  OU  L'ATTEMD.VIT  LE  ROI  DON  PEDUO. 


En  effet,  comme  venait  de  le  dire  Mothril,  le  gi-and-maî- 
tre  s'avançait  versSéville;  il  atteignit  les  portos  vers  midi, 
c'est-à-dire  vers  lo  milieu  de  la  plus  forte  chaleur  du  jour. 

Les  cavaliers  qui  formaient  son  escorte,  mores  et  chré- 
tiens, étaient  couverts  de  poussière,  et  la  sueur  baignait  le 
flanc  des  mules  et  des  chevaux.  Le  gtsnd-maîlre  jeta  un 
regard  sur  les  murailles  de  la  ville  qu'il  croyait  voir  cou- 
vertes de  soldats  et  de  peuple,  comme  c'est  l'habitude  dans 
les  jours  de  fêtes,  mais  il  n'y  vit  (]uc  des  sentinelles  qu'on 
avait  coutume  d'y  voir  dans  les  temps  ordinaires, 

—  Faut-il  prévenir  le  roi,  demanda  un  des  officiers  de 
don  Frédéric,  en  s'apprèlant  à  prendre  les  devans  si  le 
prince  l'ordonnait. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit  don  Frédéric  avec  un  triste 
sourire,  le  More  est  parti  devant,  et  mon  frère  est  prévenu. 
D'ailleurs,  ajoula-t-il  avec  un  accent  amer,  ne  savez-vous 
pas  (]u'il  y  a  des  tournois  et  des  fêtes  à  Séville  à  l'occasion 
do  mon  arrivée. 

LesEspagnoIsregardaientavecétonncmeut  autour  d'eux, 
car  rien  n'indiquait  ces  tournois  promis  et  ces  fêles  com- 
mandées. Tout  était  triste  et  sombre  au  contraire  ;  ils  in- 
terrogèrent les  Mores,  mais  les  Mores  ne  répondirent  point. 

Ils  entrèrent  dans  la  ville;  portes  et  fenêtres  étaient  fer- 
mées, comme  c'est  l'habitude  en  Espagne  au  moment  des 
grandes  chaleurs  ;  on  ne  voyait  dans  les  rues,  ni  peuple,  ni 
apprêts,  et  l'on  n'entendait  d'autre  bruit  que  celui  des 
portes  qui  s'ou\Taient  pour  donner  passage  à  quelque  dor- 
meur en  retard,  curieux  de  savoir,  avant  de  faire  sa  sieste, 
quelle  était  cette  troupe  de  cavaliers  qui  entraient  dans  la 
ville,  à  cette  heure  où,  en  Espagne,  les  Mores  eux-mêmes, 
ces  enfans  du  soleil,  cherchaient  l'ombre  des  bois  ou  la 
fraîcheur  do  la  rivière. 

Les  cavaliers  chrétiens  marchaient  les  premiers;  les  Mo- 
res, plus  nombreux  du  double,  car  plusieurs  troupes  s'é- 
taient successivement  jointes  à  la  première,  formaient  l'ar- 
rière-garde. 

Don  Frédéric  examinait  toutes  ces  manœuvres;  cette 
ville,  qu'il  s'attendait  à  voir  vivante  et  joyeuse,  et  qu'il 
trouvait  au  contraire  morne  et  silencieuse  comme  un  tom- 
beau, avait  déjà  donné  à  son  cœur  de  teri'ibles  soupçons. 
Un  officier  s'approcha  de  lui,  et  se  penchant  à  son  oreille  : 

— Seigneur,  dit-il,  avez-vous  remarqué  que  derrière  nous 
on  a  fermé  la  porte  par  laquelle  nous  sommes  entrés. 

Le  grand-maître  ne  répondit  rien,  on  continua  d'avan- 
cer, et  bientôt  on  découvrit  l'alcazar.  Mothril  attendait  à  la 
porte  avec  ciuelques  officiers  de  don  Pedro.  Ils  avaient  le 
visage  bienveillant. 

La  troupe  si  impatiemment  attendue  entra  aussitôt  dans 
les  cours  de  l'alcazar,  dont  les  portes,  comme  celles  de  la 
ville,  se  refermèrent  sur  elle. 

Mothril  avait  suivi  le  prince  avec  tous  les  signes  du  plus 
profond  respect. 

Au  moment  où  il  mil  pied  à  terre,  il  s'approcha  de  lui 
et  lui  dit  : 

—  Vous  savez,  monseigneur,  qu'il  n'est  point  d'usage 
qu'on  entre  dans  lo  palais  avec  des  armes.  Voulez-vous 
que  je  fasse  porter  votre épée  dans  voire  appartement? 

La  colère  de  don  Frédéric,  si  longtemps  contenue,  sem- 
blait n'attendre  que  cette  occasion  pour  éclater. 


—  Esclave,  dit-il,  la  servilité  t'a-t-elle  si  fort  abruti  que 
lu  no  saches  plus  reconnaître  tes  princes  et  respecter  les 
maîtres.  Depuis  quand  le  grand-maître  de  Saint-Jacques 
de  Calatrava,  qui  a  le  droit  d'entrer  casqué  et  éperonné 
dans  les  églises  et  de  parler  tout  armé  à  Dieu,  n'a-t-il  donc 
plus  le  droit  d'entrer  armé  au  palais,  et  de  parler  l'épée 
au  fourreau  à  son  frère. 

Motliril  écouta  avec  respect  et  courba  la  tète  avec  hu- 
milité. 

—  Monseigneur  a  dit  la  vérité,  répondit-il,  et  son  très 
huml)le  serviteur  avait  oublié,  non  pas  qu'il  fût  prince, 
mais  qu'il  fût  grand-maître  de  l'ordre  de  Calatrava.  Tous 
ces  privilèges  sont  coutumes  chrétiennes,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  pauvre  mécréant  comme  moi  les  ignore 
ou  les  oublie. 

En  ce  moment  un  autre  officier  s'approcha  do  don  Fré- 
déric. 

—  Est-il  vrai,  seigneur,  dit-il,  que  vous  ordonniez  que 
nous  vous  quittions! 

—  Qui  a  dit  cela?  demanda  le  grand-maître. 

—  Un  des  gardes  de  la  porte. 

—  Et  vous  lui  avez  répondu? 

—  Que  nous  n'avions  d'ordres  à  recevoir  que  do  notre 
seigneur  don  Frédéric. 

Le  prince  hésita  un  instant  :  il  se  voyait  jeune,  il  se  sen- 
tait vigoureux,  il  se  savait  brave;  enfin,  il  était  assez  bien 
entouré  pour  faire  une  longue  défense. 

—  Seigneur,  continua  l'officier,  voyant  que  son  maître 
se  consultait,  dites  un  mot,  faites  un  signe,  et  nous  vous 
tirerons  de  cette  embtiche  où  vous  êtes  tombé;  nous 
sommes  ici  trente  qui  portons  la  lance,  le  poignard  et 
l'épée. 

Don  Frédéric  regarda  Mothril,  —  il  surprit  un  sourire 
sur  ses  lèvres  et  suivit  la  direction  de  son  regard.  Sur  les 
terrasses  qui  entouraient  la  cour,  on  voyait  des  archers, 
des  arbalétriers,  leurs  arcs  et  leurs  arbalètes  à  la  main. 

—  Je  ferais  égorger  ces  braves  gens,  se  dit  à  lui-même 
don  Frédéric,  —  non,  puisque  c'est  à  moi  seul  qu'on  en 
veut,  entrons  seul. 

Lo  grand-maître  se  tourna  calme  et  assuré  vers  ses 
compagnons  : 

—  Retirez-vous,  mes  amis,  dit-il  ;  je  suis  dans  le  palais 
de  mon  frère  et  de  mon  roi;  —  la  trahison  n'habite  pas 
de  pareilles  demeures,  —  et ,  si  je  me  trompe,  rappelez- 
vous  que  j'ai  été  prévenu  qu'on  me  trahissait  et  que  je  n'ai 
pas  voulu  le  croire. 

Los  soldats  de  don  Frédéric  s'inclinèrent  et  sortirent  un 
à  un.  Don  Frédéric  se  trouva  seul  alors  avec  les  Mores  et 
les  gardes  du  roi  don  Pedro. 

—  Et  maintenant,  dit-il  en  se  tournant  vers  Mothril,  je 
veux  voir  mon  frère. 

—  Seigneur,  votre  désir  va  être  accompli,  répondit  le 
More,  car  le  roi  vous  attend  avec  impatience. 

Il  s'effaça  pour  que  le  prince  pût  monter  l'escalier  de 
l'alcazar. 

—  Où  est  mon  frère  ?  demanda  le  grand-maître. 

—  Dans  l'apparlcpient  de  la  terrasse. 

C'était  un  appartement  voisin  de  celui  qu'habitait  ordi- 
nairement don  Frédéric.  En  passant  devant  la  porte  du 
sien,  le  grand-maître  s'arrêta  un  instant. 

—  Ne  puis-jc  entrer  chez  moi,  dit-il,  et  me  reposer  un 
instant  avant  do  paraître  devant  mon  frère. 

—  Monseigneur,  répondit  Mothril,  quand  Votre  Altesse 
aura  vu  le  roi,  elle  se  reposera  alors  tout  à  son  aise  et  tant 
que  bon  lui  semblera. 

Il  se  fit  alors  un  mouvement  parmi  les  Mores  qui  sui- 
vaient le  prince.  Frédéric  se  retourna. 

—  Le  chien...  mvirmurèrent  les  Mores. 

En  effet,  le  fidèle  Allan,  au  lieu  de  suivre  lo  cheval  à  l'é- 
curie, avait  suivi  son  maître,  comme  s'il  eût  pu  deviner  le 
danger  qui  le  menaçait. 

—  Le  chien  est  à  moi,  dit  don  Frédéric. 

Les  Mores  s'écartèrent,  moins  encore  par  respect  que  par 
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cvainto,  et  lo  chion,  joyeux,  vint  appuyor  s(>s  deux  {.atlos 
l'Ontrp  la  poitrine  do  son  inatlrc. 

—  Oui,  dit-il,  je  te  comprends,  et  tu  as  raison.  Fcrnand 
est  niorl,  Agéuor  est  loin  d'ici,  (  t  tu  es  le  seul  ami  ijui  me 
reste. 

—  Monseigneur,  dit  Mothril  avec  son  sourire  ironique, 
est-il  aussi  dans  les  privilèges  du  grand-niattre  île  Saint- 
Jacques  d'entrer  dans  les  uppiirlemens  du  roi  suivi  do  son 
chien? 

Un  flot  sombre  passa  sur  le  front  de  don  Frédéric.  Lo 
More  était  pr^s  do  lui;  don  Frédéric  avait  la  main  sur  son 
poignard;  une  décision  prompte,  un  mouvement  rapide, 
et  il  était  vengé  de  cet  esclave  railleur  et  insolent. 

—  Non,  dit-il  en  lui-même,  la  majesté  ilu  roi  est  dans 
tous  ceux  qui  l'entourent  ;  n'attentons  point  à  la  majesté 
du  roi. 

Il  ouvrit  froidement  la  porte  île  son  appartement ,  et  il 
fit  signe  Ji  son  chien  d'y  entrer. 
Le  chien  obéit. 

—  Attends-moi,  Allan,  dit-il. 

Le  chien  se  coucha  sur  une  peau  de  lion.  Le  svaml- 
maîiro  ferma  la  porte.  En  ce  moment,  on  entendit  une 
voix  qui  criait  : 

—  Mon  f^^re  !  où  est  donc  mon  frère? 

Don  Frédéric  reconnut  la  voix  du  roi,  et  s'avança  vers 
le  point  ilo  l'apparlemeiît  d'où  venait  cette  voix. 

Don  Pedro  sortant  du  bain,  pAle  encore  de  sa  nuit  sans 
sommeil,  grondant  d'une  sourde  colère,  fixa  un  regard 
sévère  sur  le  jeune  homme  (]ui  se  prosternait  devant  lui. 

—  Me  voici,  mon  roi  et  mon  frère,  dit-il  ;  vous  m'avez 
appelé,  et  me  voici.  Je  suis  venu  en  tonte  hâte  pour  vous 
voir,  et  |ioiir  vous  souhaiter  toute  prospérité. 

—  Conmient  cela  est-il  possible,  grand-maître,  répondit 
don  Pedro,  et  ne  dois-je  pas  ni'étonner  que  vos  paroles 
soient  si  peu  d'accord  avec  vos  actions?  Vous  me  souhai- 
tez toutes  sortes  de  prospérités,  dites-vous,  et  vous  cons- 
pirez avec  mes  ennemis? 

—  Seigneur,  je  ne  vous  comprends  pas,  dit  don  Frédéric 
en  se  relevant,  car  du  moment  où  on  l'accusait,  il  ne  vou- 
lait pas  rester  une  seconde  de  plus  à  genoux.  —  Est-ce 
bien  ù  moi  que  s'adressent  ces  paroles? 

—  Oui,  à  vous-même,  don  Frédéric,  grand-maîlrc  de 
Saint-Jacques. 

—  Sire,  vous  m'appelez  donc  traître,  alors? 

—  Oui?  car  traître  vous  êtes,  répondit  don  Pedro. 
Le  jeune  homme  pâlit,  mais  se  contint. 

—  Pourquoi  cela,  mon  roi  ?  dit-il  avec  un  accent  de  dou- 
ceur infinie.  Je  ne  vous  ai  jamais  ofl'ensé,  volontairement 
du  moins  ;  tout  au  contraire,  dans  plusieurs  rencontres, 
et  particulièrement  dans  la  guerre  contre  les  Mores,  au- 
jourd'hui vos  amis,  j'ai  manié  une  épée  qui  était  bien 
lourde  pour  mon  bras  qui  était  encore  si  jeune. 

—  Oui,  les  Mores  sont  mes  amis!  s'écria  don  Pedro,  et  il 
m'a  bien  fallu  choisir  mes  amis  parmi  les  Mores^  puisque 
dans  ma  familleje  n'ai  trouvé  que  des  ennemis. 

Don  Frédéric  se  relevait  plus  fier  et  plus  intrépide  à  me- 
sure que  les  reproches  du  roi  devenaient  plus  injustes  et 
plusoutrageans. 

—  Si  vous  parlez  do  mon  frère  Henri,  dit-il,  je  n'ai  rien 
à  répondre,  et  cela  ne  me  regarde  pas.  Mon  frère  Henri 
s'est  rebellé  contre  vous,  mon  frère  Henri  a  eu  tort,  car 
vous  êtes  notre  seigneur  légitime  et  jiar  ngc  et  par  la 
nai>sance;  mais  mon  frère  Henri  vent  è're  roi  de  Castille, 
et  on  dit  que  l'ambition  fait  tout  oublier;  moi,  je  ne  suis 
pas  ambitieux,  et  ne  prétends  rien.  Je  suis  grand-maître 
de  Saint-Jacques  :  si  vous  en  savez  un  plus  digne  que  moi, 
je  suis  prêt  à  résigner  ma  charge  entre  ses  mains. 

Don  Pedro  ne  répondit  pas. 

—  J'ai  conquis  Coïmbrc  sur  les  Mores,  et  je  m'y  suis  en- 
fermé comme  dans  ma  propriété.  Personne  n'a  de  droit 
sur  ma  ville.  Voulez-vous  Coïmbre,  mon  frère,  c'est  un  bon 
port. 

Don  Pedro  ne  répondit  point  davantage. 

—  J'ai  une  petite  armée,  reprit  don  Frédéric.  Mais  je  l'ai 


réunie  sous  votre  bon  plaisir.  Voulez-vous  mes  soldais  pour 
combattre  vos  ennemis? 
Don  Pedro  continuait  de  garder  lo  silence. 

—  Je  n'ai  de  bien  qtu'  le  bien  de  ma  mère,  dona  Eléo- 
nore  de  Guznian,  et  les  trésors  (|uo  j'ai  contjuis  sur  les 
Mores.  Voulez-vous  mon  argent?  mou  frère. 

—  Ce  n'est  ni  ta  charge,  ni  ta  ville,  ni  tes  soldats,  ni  ton 
trésor  que  je  vnw,  dit  don  Pedro,  ne  pouvant  phis  se  con- 
tenir à  la  vue  du  calme  du  jeimc  homme,  c'est  ta  lèle. 

—  Ma  vie  est  à  vous  comme  tout  le  reste,  mon  roi  ;  je  no 
la  défendrai  pas  plus  que  je  n'eusse  défendu  le  reste. 
Seulement  pourquoi  prendre  la  tête  quand  lo  cœur  est  in- 
nocent. 

—  Innocent!  reprit  don  Pedro.  Connais-tu  une  Fran- 
çaise qui  s'appelle  Blanche  de  Hourbon! 

—  Je  connais  une  Française  qui  s'appelle  Blanche  do 
Bourbon,  et  je  la  respecte  comme  ma  reino  et  comme  ma 
soHir. 

—  Fh  bien  I  voil?i  ce  que  je  voulais  dire,  reprit  don  Pe- 
dro ;  c'est  que  tu  tiens  pour  ta  reine  et  la  sœur,  l'ennemie 
de  ton  frère  et  de  ton  roi. 

—  Sire,  dit  le  grand-maître,  si  vous  appelez  ennemi  ce- 
lui que  vous  avez  oll'ensé  et  qui  conserve  dans  son  cœur 
le  souvenir  de  son  injure,  la  personne  dont  vous  parlez 
est  peut-être  votre  ennemie.  Mais,  sur  mon  âme,  autant 
vaudrait  dire  qu'elle  est  votre  ennemie  aussi,  la  gazelle 
que  vous  avez  blessée;  d'une  flèche,  et  qui  luit  blessée. 

—  J'appelle  mon  ennemie  quiconijue  soulève  mes  villes, 
—  et  cotte  femme  a  soulevé  Tolède.  —  J'appelle  mon  en- 
nemie quiconque  arme  mes  frères  comme  moi,  —  et  celte 
femme  a  armé  contre  moi  mon  frère,  non  pas  mon  frère 
Henri  l'ambitieux,  comme  tu  l'appelais  tout  à  l'heure, 
mais  mon  frère  don  Frédéric,  l'hypocrite  et  l'incestueux. 

—  Mon  frère,  je  vous  jure... 

—  Ne  j\n'e  pas,  tu  te  parjurerais. 

—  Mon  frère... 

—  Connais-tu  cela,  —  dit  don  Pedro,  tirant  la  lettre  du 
gi'and-maître  de  la  gibecière  de  Fernand. 

A  cette  vue,  qui  lui  prouvait  que  F'ernand  avait  été  as- 
sassiné, à  cette  preuve  de  son  amour  tombée  entre  les 
mains  du  roi,  don  Frédéric  sentit  que  la  force  lui  man- 
(|uait.  Il  fléchit  le  genou  devant  don  Pedro,  et  demeura  un 
instant  la  tête  inclinée  sous  le  poids  des  malheurs  qu'il 
prévoyait.  Un  murmure  d'étonnement  courut  dans  le  proupe 
de  courtisans  placés  à  l'extrémité  de  la  galerie  ;  Frédéric, 
à  genoux  devant  son  frère,  suppliait  évidemment  son  roi  ; 
or,  s'il  le  suppliait,  c'est  qu'il  était  coupable,  ils  ne  son- 
geaient pas  qu'il  pût  supplier  pour  un  autre. 

—  Seigneur,  dit  don  Frédéric,  je  prends  Dieu  à  témoin 
que  je  suis  innocent  de  ce  que  vous  me  reprochez. 

—  C'est  donc  à  Dieu  que  tu  vas  le  dire,  reprit  le  roi  ;  car, 
pour  moi,  je  ne  (e  crois  pas. 

—  Ma  mort  laverait  une  souillure,  dit  le  grand-maître;  " 
que  sera-ce  donc  quand  je  serai  pur  de  crime  ? 

—  Pur  de  crime  !  s'écria  le  roi  don  Pedro  ;  et  comment 
appelles-tu  donc  ceci? 

Et.  emporté  par  la  colère,  le  roi  soufÏÏeta  le  visage  de 
son  frère  avec  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Blanche  de 
Bourbon. 

—  C'est  bien,  dit  Frédéric  en  faisant  un  pas  en  arrière  ; 
tuez-moi  et  ne  m'outragez  pas  !  Je  sais  depuis  longtemps 
que  les  hommes  deviennent  des  lâches  à  force  de  vi^TO 
avec  les  courtisanes  et  les  esclaves  !...  Roi,  tues  un  lâche! 
car  tu  as  insulté  un  prisonnier  1 

—  .4  moi  1  cria  don  Pedro;  à  moi,  mes  gardes!  qu'on 
l'emmène  et  ipi'on  le  tue. 

—  Un  moment,  interrompit  don  Frédéric  en  étendant  la 
main  vers  son  frère  avec  majesté,  tout  furieux  que  lu  sois, 
tu  vas  l'arrêter  devant  ce  que  je  vais  te  dire.  Tu  as  soup- 
çonné une  femme  innocente,  tu  as  outragé  le  roi  de  France 
en  la  soupçonnant  ;  mais  tu  n'offenseras  pas  Dieu  à  plai- 
sir. Or.  je  veux  prier  Dieu  avant  que  tu  m'assassines  ;  je 
veux  une  heure  pour  m'entretenir  avec  mon  maître  su- 
prême. Jo  ne  suis  pas  un  More,  moi  I 
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Don  Pedro  ëlait  prosquo  fou  de  rage.  Cependant  il  se 
conliiit,  car  on  le  roganlait. 

—  C'est  bien,  tu  auras  une  heure,  lui  dit-il  ;  va  1 

Tous  ceux  qui  assistaient  h  cette  si •^ne  étaient  glacés  de 
crainte.  Les  yunx  du  roi  llaniboynienl  ;  mais  de  ceux  de 
don  FrédiTic  jaillissaient  aussi  dos  éclairs. 

—  Sois  prêt  dans  une  heure  !  lui  cria  don  Pedro  au  nio- 
ment  où  il  sortait  do  la  chainhre. 

—  Sois  tranquille,  je  mouvrai  toujours  trop  tôt  pour  toi, 
puisque  jo  suis  innoccnl.  répondit  le  jeune  homme. 

H  resta  une  heure  enfermé  chez  lui  sans  que  personne 
approchât,  face  à  face  avec  le  Seigneur;  puis,  comme  cette 
heure  était  écoulée,  et  que  les  bourreaux  n'avaient  point 
paru,  il  sortit  dans  la  galerie  et  cria  : 

—  Tu  me  fais  attendre,  seigneur  don  Pedro  ;  l'hcuro  est 
passée. 

Les  bourreaux  entrèrent. 

—  De  (juolle  mort  dois-je  périr?  demanda  le  prince. 
Un  des  bourreaux  tira  son  épée. 

Frédéric  examina  cette  épée  en  passant  son  doigt  sur  le 
trancliant. 

—  Prenez  la  mienne,  dit-il  en  tirant  son  épée  hors  du 
fourreau,  elle  coupe  mieux. 

Le  soldat  prit  fépée. 

—  Quand  vous  serez  prAt,  grand-maîlre,  dit-il. 
Frédéric  fit  signe  aux  soldats  d'attendre  un  instant  ;  puis, 

s'approchant  d'une  table,  il  écrivit  quelques  lignes  sur  un 
parchemin,  roula  ce  parchemin  et  le  prit  entre  ses  dents. 

—  Qu'est-ce  que  ce  parchemin  1  demanda  le  soldat. 
C'est  un  talisman  qui  me  rend  invulnérable,  dit  don  Fré- 
déric; frappe  maintenant,  je  te  brave. 

Et  le  jeune  prince,  dépouillant  son  cou,  relevant  ses 
longs  cheveux  sur  le  haut  de  sa  tfite,  s'agenouilla  les 
mains  jointes  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Crois-tu  à  la  puissance  de  ce  talisman?  demanda  tout 
bas  un  soldat  à  celui  qui  allait  Irapper. 

—  Nous  allons  bien  voir,  répondit  celui-ci. 

—  Frappe  !  dit  Frédéric. 

L'épéo  flamboya  aux  mains  do  l'exécuteur  ;  un  éclair 
jaillit  de  la  lame,  et  la  lête  du  grand-maître,  détachée 
d'un  seul  coup,  roula  sur  le  plancher. 

En  ce  moment,  un  hurlement  épouvantable  perça  les 
voûtes  du  palais. 

Le  roi,  qui  écoutait  à  sa  porte,  s'enfuit  épouvanté.  Les 
bourreaux  s'élancèrent  hors  de  la  chambre.  Il  ne  resta  plus 
sur  la  place  que  du  sang,  une  tète  séparée  du  corps,  et  un 
chien  qui,  brisant  une  porte,  vint  se  coucher  près  ces 
tristes  débris. 


VIII. 


COMMENT  tE  BATARD  DE  MALLÉON  REÇUT  I.E  BILLET  QU'lL 
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Les  premières  ombres  de  la  nuit  desrendaient  grises  et 
lugTibres  sur  le  palais  désolé.  Don  Pedro  était  assis,  som- 
bre et  inquiet,  dans  les  apparlemens  ii)l('rieurs  où  il  s'était 
réfugié,  n'osant  rester  dans  ra[ipartement  voisin  de  la 
chambre  où  gisait  le  cadavre  de  son  frère.  Près  de  lui.  Ma- 
ria Padilla  pleurait. 

—  Pourquoi  pleurez-vous,  madame?  dit  tout  à  coup  le 
roi  aviT  aigreur.  N'avez-vous  donc  pas  ce  que  vous  avez 
tant  désiré?  Vous  m'avez  demandé  la  mort  de  votre  en- 
nemi :  vous  devez  fitre  satisfaite,  votre  ennemi  n'est  plus. 

—  ?ire,  dit  Maria,  j'ai  peut-être,  dansim  moment  d'or- 
gueil r-iminin,  dans  un  élan  de  colère  insensée,  désiré 
celte  mort.  Dieu  me  pardonne  si  ce  désir  est  jamais  entré 


dans  mon  cœur  !  mais  je  crois  pouvoir  répondre  que  je  ne 
l'ai  jamais  demandée. 

—  Ah  !  voilii  bien  les  femmes!  s'écria  don  Pedro  :  ar- 
dentes dans  leurs  désirs,  timides  dans  leurs  résolutions; 
elles  veulent  I  ujours,  elles  n'osent  jamais;  puis,  quand 
un  autre  est  assez  fou  pour  avoir  obéi  h.  leur  pensée,  elles 
nient  que  cette  pensée  elles  l'aient  jamais  eue. 

—  Sire,  au  nom  du  ciel  I  ditMaria,  neme dites  jamais  que 
c'est  à  moi  que  vous  avez  sacrifié  le  grand-maîlre;  ce  serait 
mon  tourment  dans  cette  vie;  ce  serait  mon  remords  dans 
l'autre...  Non,  dites-moi  ce  qui  est  vrai  ;  dites- moi  que  vous 
l'avez  sacrifié  à  votre  honneur.  Je  ne  veux  pas,  entendez- 
vous  bien,  je  veux  pas  que  vous  me  quittiez  sans  me  dire 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  poussé  à  ce  meurtre!... 

—  Je  dirai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Maria,  répliqua 
froi<lement  le  roi  en  se  levant  et  en  allant  au-devant  de 
Mothril,  qui  venait  d'entrer  avec  les  droits  d'un  ministre  et 
l'assurance  d'un  favori. 

D'abord  Maria  détourna  les  yeux  pour  ne  pas  voir  cet 
hoininc,  (lour  lequel  la  mort  du  grand-maître,  quoique 
cette  mort  servît  ses  iniérôts,  avait  encore  redoublé  sa  hai- 
ne ;  elle  alla  dans  l'embrasure  d'une  fenèhv,  et  là,  tandis 
que  le  roi  causait  avec  le  More,  elle  regarda  un  chevaher 
armé  de  toutes  pièces  qui,  profitant  du  désordre  que  l'exé- 
cution de  don  Frédéric  venait  de  jeter  dans  tout  le  château, 
entrait  dans  la  cour,  sans  que  gfardes  ni  sentinelles  s'in- 
quiétassent de  lui  demander  où  il  allait. 

Ce  chevalier,  c'était  Agénor,  qui  se  rendait  à  l'appel  que 
lui  avait  fait  le  grand  maître,  et  qui  cherchant  des  yeux 
les  rideaux  de  pourpre  que  celui-ci  lui  avait  désignés  com- 
me étant  ceux  de  son  appartement,  disparut  à  l'angle  de 
la  muraille. 

Maria  Padilla  suivit  machinalement  des  yeux,  et  sans  sa- 
voir qui  il  était,  le  chevalier  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  perdu 
de  vue.  Alors  revenant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  elle  re- 
porta son  regard  sur  le  roi  et  sur  Mothril. 

Le  roi  parlait  vivement.  A  ses  gestes  énergiques  on  com- 
prenait qu'il  donnait  des  ordres  terribles.  Un  éclair  traver- 
sa l'esprit  de  dona  Maria  ;  avec  celte  rapide  intuition  fa- 
milière aux  femmes  elle  devina  ce  dont  il  était  question. 

Elle  s'avança  vers  don  Pedro  au  moment  où  celui-ci  fai- 
sait signe  à  Motliril  de  se  retirer. 

—  Seigneur,  dit-elle,  vous  ne  donnerez  pas  deux  ordres 
pareils  dans  le  même  jour. 

—  Vous  avez  donc  entendu,  s'écria  le  roi  en  pâlissant. 

—  Non,  mais  j'ai  deviné.  Oh  !  sire,  sire,  continua  Maria 
en  tombant  à  genoux  devant  le  roi  :  bien  souvent  je  me 
.suis  plainte  d'elle,  bien  souvent  je  vous  ai  excité  contre 
elle,  mais  ne  la  tuez  pas,  sire,  ne  la  tuez  pas,  car  après  l'a- 
voir tuée  vous  me  direz  aussi  comme  vous  me  l'avez  dit  à 
propos  dedon  Frédéric,  que  c'est  parce  que  je  vous  deman- 
dais sa  mort  que  vous  l'avez  tuée. 

—  Maria,  dit  le  roi  d'un  air  sombre,  relevez-vous,  ne 
priez  pas,  c'est  inutile,  tout  était  décidé  d'avance.  11  fallait 
ne  pas  commencer,  ou  maintenant  il  faut  finir;— la  mort  de 
l'un  entraîne  la  mort  do  l'autre.  Si  je  ne  frappais  que  don 
Fn'déric,  c'est  pour  le  coup  qu'on  penserait  que  don  Fré- 
d('ric  a,  non  pas  expié  un  crime,  mais  a  été  sacrifié  à  une 
vengeance  pai'ticulière. 

Dona  Maria  regarda  le  roi  avec  efi'roi  ;  on  eût  dit  le  vo- 
yageur qui  s'arrête  épouvanté  devant  un  abîme. 

—  Oh!  tout  cela  retombera  sur  moi,  dit-elle,  sur  moi  et 
sur  mes  enfans;  on  dira  que  c'est  moi  qui  vous  ai  poussé 
à  ce  double  meurtre,  et  cependant  vous  le  voyez,  mon 
Dieu  !  ajouta-t-elle  en  se  traînant  à  ses  pieds,  je  le  prie,  je 
le  supplie  de  ne  pas  me  faire  un  spectre  de  cette  femme. 

—  Non,  car  je  proclamerais  tout,  ma  honte  et  leur  cri- 
me ;  non,  car  jo  montrerais  la  lettre  do  don  Frédéric  à  sa 
belle-sœur. 

—  Mais,  s'écria  dona  Maria,  vous  ne  trouverez  jamais 
un  Espagnol  qui  portera  la  main  sur  .sa  reine. 

—  Aussi  j'ai  choisi  un  More,  répondit  impassiblement 
don  Pedro.  A  quoi  bon  les  Mores,  si  on  no  leur  faisait  pas 
faire  ce  que  refuseraient  les  Espagnols. 
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—  Oh  !  jo  voulais  mVi»  aller  co  iiiallii,  s'tVria  doua  Pa- 
dilla,  pourquoi  suis-.jo  rcsléo;  mais  il  est  encore  lenips  co 
soir,  laissez-moi  quitler  ce  |)alais-ci;  ma  maison  vous  csl 
ouverte  à  toule  heure  du  jour  ot  do  la  nuil,  vous  me  vien- 
drez voir  dans  ma  maison. 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez,  madame,  dit  don  Pedro, 
à  q'ii,  par  un  éti-anfje  revir6menl  de  souvenir,  apparais- 
sait en  ce  moment  l'imatie  de  la  belle  Moresque  du  kios<iue, 
avec  son  sommeil  voluptueux,  et  ses  lemnies  aux  t^runds 
éventails  veillant  sur  ce  sommeil.— Faites  ce  que  vous  vou- 
drez. Je  suis  las  de  vous  entendre  toujours  dire  que  vous 
parlez,  sans  vous  voir  partir  jamais. 

—  Mon  Dieu!  dit  Maria  Paddia,  vous  êtes  témoin  i|uejo 
sors  d'ici  parce  que,  n'ayant  point  demandé  la  mort  de  don 
Frédéric,  je  demande  inutilement  la  vio  de  la  reine  Blanche. 

Et  avant  que  le  roi  don  Pedro  eût  pu  s'opposer  à  celte 
action,  elleouvril  rapiilemenl  lu  porte  et  s'apprêta  îi  sortir  ; 
mais  en  ce  moment  un  grand  bruit  reienlissait  dans  le  pa- 
lais ;  on  voyait  luir  des  î;ens  en  proie  à  uno  terreur  insen- 
sée; on  entendait  des  cris  dont  on  ne  pouvait  comprendre 
la  cause;  le  vertige  aux  vastes  ailes  semblait  planer  au- 
dessus  du  palais. 

—  Écoutez  I  dit  Maria,  écoutez! 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ?  dit  don  Pedro  en  se  rappro- 
chant de  l'Espagnole,  et  que  veut  dire  tout  ceci'?  Répondez, 
Molhril,  continua-t-il  en  s'adressant  au  More  qui,  debout 
de  l'autre  ciité  du  vestibule,  pAle  et  les  yeux  lixés  sur  un 
objet  que  ne  pouvait  voir  don  Pedro,  demeurait  immobile, 
une  main  sur  son  poignard,  essuyant  de  l'autre  la  sueur  qui 
coulait  sur  son  Iront. 

—  Affreux  I  affreux!  répétèrent  toutes  les  voix. 

Don  Pedro,  impatient,  (il  un  pas  en  avant,  et  en  effet  un 
•spectacle  horrible  vint  à  son  tour  frapper  ses  regard.  Au 
haut  de  l'escalier  aux  larges  dalles  on  vit  apparaître  le 
chien  de  don  Frédéric,  hérissé  comme  un  lion,  sanglant 
et  terrible;  il  tenait  dans  sa  gueule  la  tôte  de  son  maître 
qu'il  attirait  doucement  sur  le  marbre  par  ses  longs  che- 
veux. Devant  lui  fuyaient,  en  poussant  les  cris  que  don 
Pedro  avait  entendus,  tous  les  serviteurs,  tous  les  gardes 
du  palais.  Tout  brave,  tout  téméraire,  tout  insensible 
qu'il  fUl,  don  Pedro  essaya  de  fuir;  mais  ses  pieds,  com- 
me ceux  du  More,  semblaient  cloués  au  plancher.  Le  chien 
descendait  toujours,  laissant  une  large  trace  rouge  derriè- 
re lui.  En  arrivant  entre  don  Pedro  et  Molhril,  comme 
s'il  eût  reconnu  en  eux  les  deux  assassins,  il  déposa  la  tète 
à  terre  et  poussa  un  hurlement  si  lamentable  qu'il  fit  tom- 
ber évanouie  la  favorite  et  frissonner  le  roi,  comme  si 
l'ange  de  la  mort  rcilt  louché  de  son  aile  ;  puis  il  reprit 
son  précieux  fardeau,  et  disparut  dans4a  cour. 

Un  homme  encore  avait  entendu  le  hurlement  du  chien 
et  avait  frissonné  à  ce  hurlement;  cet  homme,  c'était  le 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  que  doua  Maria  avait  vu 
entrer  dans  l'alcazar  et  qui,  en  bon  chrétien,  aussi  supers- 
titieux au  moins  qu'un  More,  se  signa  au  bruit  de  ce  hur- 
lement, priant  Dieu  d'écarter  de  lui  toute  mauvaise  ren- 
contre. 

Alors  celle  môme  nuée  de  serviteurs  affarés  s'enfuyant, 
se  heurtant,  se  renversant,  vint  à  son  tour  16  frapper  d'une 
stupeur  qui  ressemblait  5  de  l'effroi.  Le  digne  chevalier 
s'appuya  contre  un  platane,  et,  la  main  sur  son  poignard, 
vit  défder  cette  rapide  procession  d'ombres  pilles  ;  enfin  il 
aperçut  le  chien,  et  le  chien  l'aperçut. 

Le  chien  vint  droit  à  lui,  guidé  par  cet  instinct  subtil  qui 
lui  faisait  reconnaître  dans  le  chevalier  l'ami  de  son  maî- 
tre. 

Agénor  était  saisi  d'horreur.  Cette  tête  sanglante,  ce  chien 
semblable  à  un  loup  qui  emporte  sa  proie,  ce  monde  de 
serviteurs  fuyant  avec  des  visages  pûles  et  des  cris  étran- 
glés, tout  lui  représentait  un  de  ces  rêves  affreux  comme 
en  font  les  malades  dévorés  parla  fièvre. 

Le  chien  continua  de  s'approcher  avec  une  joie  doulou- 
reuse, et  vint  déposer  à  se<  pieds  la  tète  souillée  de  pous- 
sière; puis  il  éleva  aux  voûtes  le  hurlement  le  plus  funè- 
bre et  le  plus  perçant  qu'il  eût  encore  poussé.  Un  instant 


immobile  d'ell'roi,  Agénor  crut  (|uo  le  co'ur  allait  lui  man- 
quer; eiilin,  devinant  une  partie  de  ce  qui  venait  de  so 
passer,  il  se  baissa,  écarta  avec  ses  mains  les  beaux  che- 
veux, et  reconnut,  ipioique  noyés  dans  les  ombres  de  la 
mort,  les  yeux  calmes  et  doux  de  son  ami.  Sa  houi  he  était 
sereine  comme  lorsqu'il  vivait,  et  l'on  eût  dit  (jue  le  sou- 
rire qui  lui  était  habituel  se  faisait  jour  encore  sur  .ses  lè- 
vres violettes.  Agénor  tomba  agenouillé,  (!i  de  grosses 
larmes  silencieuses  roulèrent  «le  ses  yeux  sur  .ses  joues.  Il 
voulut  prendre  cette  lète  [lour  lui  rendrr!  les  derniers  d(!- 
voirs,  et  seulement  alors  il  s'aperçut  que  les  dents  du  mal- 
heureux graud-iuailre  lenaienl  si'rré  un  petit  rouleau  de 
parchemin;  il  les  si'paraavec  son  poignard,  déroula  le  par- 
chemin, et  lut  avidement  ce  qui  suit  : 

«  Ami,  nos  pressentimens  funestes  ne  nous  avaient  pas 
«  trompés:  mon  frère  me  tue  Préviens  la  reine  Blanche: 
«  elle  aussi  est  menacée,  lu  as  mon  secret  ;  garde  mon 
«  souvenir.  » 

—  Oui,  seigneur,  dit  le  chevalier  ;  nui,  j'exécuterai  reli- 
gieusement tes  dernières  volontés!..  Mais  comment  sortir 
d'ici?...  Je  ne  sais  plus  par  où  je  suis  entré...  Mo  \He  so 
perd;  je  n'ai  plus  de  mémoire,  et  ma  main  est  si  trem- 
blante, que  mon  poignard,  que  je  ne  puisremellreau  four- 
reau, va  m'échapper. 

En  effet,  le  chevalier  se  releva  paie,  frissonnant,  presque 
fou,  marchant  devant  lui  sans  voir,  se  heurtant  aux  colon- 
nes de  marbre,  étendant  les  mains  devant  lui  comme  un 
homme  ivre  qui  craint  de  se  briser  le  front.  Enfin,  il  se 
trouva  dans  un  magnifique  jardin  tout  planté  d'orangers, 
de  grenadiers  et  de  lauriers-roses,  des  gerbes  d'eau  pareil- 
les à  des  cascades  d'argent  jaillissaient  dans  des  vasquesde 
porphyre.  Il  courut  à  l'un  de  ces  bassins,  but  avidement, 
rafraîchit  son  front  en  le  trempant  dans  l'eau  glaci'c,  et 
chercha  à  s'orienter;  alors,  une  faible  lumière  aperçue  à 
travers  les  arbres  attira  son  regard  et  le  guida.  Il  courut  à 
elle,  une  lormo  blanche  appuyée  aux  trèfles  d'un  balcon 
le  reconnut,  poussa  un  soupir  et  murmura  son  nom.  Agé- 
nor leva  la  tête,  vit  une  femme  qui  lui  tendait  les  bras. 
Aissa,  Aïssa,  s'écria-t-il  à  son  lour,  et  du  jardin  il  passa 
près  de  la  Moresque.  La  jeune  fille  lui  tendit  les  bras  avec 
uno  profonde  expression  d'amonr,  puis  se  reculant  tout 
d'un  coup  avec  inquiétude  : 

—  Oh  !  mon  Dieu!  Français,  es-tu  blessé? 

En  effet,  Agénor  avait  les  mains  sanglantes  ;  mais  au 
lieu  de  lui  répondre,  au  lieu  de  lui  donner  une  explication 
trop  longue,  il  posa  une  de  ses  mains  sur  son  bras,  et  lui 
montra  de  l'autre  le  chien  qui  l'avait  suivi.  A  cette  terrible 
a[iparition,  la  jeune  fille  poussa  un  cri  h  son  tour;  Mo- 
thril,  qui  rentrait  chez  lui,  entendit  ce  cri.  On  entendit  sa 
voix  qui  demandait  des  flambeaux  ;  on  entendit  ses  pas  et 
ceuxde  ses  serviteurs  qui  s'approchaient. 

—  Fuis,  s'écria  la  jeune  fille,  fuis;  il  te  tuerait,  et  je 
mourrais  aussi  ;  car  je  t'aime. 

—  Aïssa,  dit  le  chevalier,  je  t'aime  aussi:  sois-moi 
fidèle,  et  tu  me  reverras. 

Puis,  serrant  la  jeune  fille  sur  son  cœur,  imprimant  un 
baiser  sur  ses  lèvres,  il  baissa  la  visière  de  son  casque,  tira 
sa  longue  épée,  sauta  par  la  fenêtre  basse,  et  s'enfuit  frois- 
sant les  branches,  écrasant  les  fleurs  ;  il  arriva  bientôt 
hors  du  jardin,  traversa  la  cour,  s'élança  hors  de  la  porte, 
et,  tout  étonné  qu'on  no  fît  aucune  tentative  pour  l'arrêter, 
aperçut  de  loin  Musaron  ferme  sur  sa  selle  et  tenant  en 
main  le  beau  cheval  noir  que  don  Frédéric  lui  avait  donné. 

Un  nlle  strident  accompagnait  le  chevalier  par  derrière, 
il  se  retourna,  et  le  fieu  d'empressement  des  gardes  à  lui 
barrer  le  chemin  lui  lut  expliqué.  Le  chien,  qui  n'avait  pas 
voulu  abandonner  le  seul  ami  qui  lui  restât,  le  suivait. 
Pendant  ce  temps,  Mothril,  saisi  de  frayeur  aux  cris  qu'il 
avait entcndu.i.  se  précipitait  chez  Aïssa.  Il  trouva  la  jeune 
fille  pâle  et  debout  près  de  la  fenêtre  ;  il  voulut  l'interro- 
ger, mais,  à  ses  premières  questions,  la  jeune  ûlle  ne  ré- 
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pondit  que  par  un  sombre  silence.  Enfin  le  More  se  douta 
déco  qui  étail  arrivé. 

—  (Quelqu'un est  entré  ici?...  Aïssa,  répondez. 

—  Oui,  dit  la  jeune  fille,  la  tétc  du  (rère  du  roi. 
Motliril  rejrarda  la  jeune  fille  plus  attentivement.  Sur  sa 

robe  blanchet'tait  restée  l'empreinte  d'une  mai»  sanglante. 

—  Le  Français  l'a  vue!  s'éeria  Mothril  exaspéré. 

Mais  cette  lois  Aïssa  le  regarda  d'un  œil  lier  et  ne  répon- 
dit pas. 


IX. 


COMMENT  LE  B  VTABD  DE  MAl'LÉON  EMTIA  DANS  lE 
CHATEAU   DE  MEDI.VA-SIDOMA. 


Le  lendemain  de  ce  jonr  terrible,  et  comme  les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairaient  la  cime  de  la  sierra  d'Aracéna, 
Mothril,  enveloppé  dans  un  larpe  manteau  blanc,  prenait 
congé  du  roi  don  Pedro  au  bas  des  degrés  de  l'alcazar. 

—  Jo  vous  réponds  de  mon  serviteur,  dit  le  More,  c'est 
l'homme  qn'il  faut  à  votre  vengeance,  sire,  un  bras  sûr  et 
rapide,  d'ailleurs  je  veillerai  sur  lui.  Pendant  ce  temps,  fai- 
tes elierelicr  ce  Français,  complice  du  grand-maître,  et  si 
vous  le  rejoignez  surtout  pas  de  pitié  pour  lui. 

—  C'est  bien,  dit  don  Pedro,  va  vite  et  reviens. 

—  Seigneur,  répondit  le  More,  pour  faire  plus  grande 
diligence,  je  conduirai  ma  fille  à  cheval  et  non  en  litière. 

—  Que  ne  la  laisses-tu  à  Séville,  répliqua  le  roi.  N'a-t- 
elle  donc  pas  sa  maison,  ses  femmes  et  ses  duègnes? 

—  Seigneur,  je  ne  puis  l'abandonner.  Partout  oîi  j'irai  il 
faut  qu'elle  me  suive.  C'est  mon  trésor,  et  je  veille  dessus. 

—  Ahl  ah  I  More,  tu  le  rappelles  l'histoire  du  comte 
Julien  et  de  la  belle  Florinde. 

—  Je  dois  me  la  rappeler,  répondit  Mothril,  puisque  c'est 
à  elle  que  les  Mores  doivent  d'être  entrés  en  Espagne,  et 
que  je  dois  par  conséquent  l'honneur  d'être  le  ministre  de 
Votre  Altesse. 

—  Mais,  répondit  don  Pedro,  tu  ne  m'avais  pas  dit  que 
tu  eusses  une  fille  si  belle. 

—  C'est  \Tai,  dit  le  More;  ma  fille  est  bien  belle. 

—  Si  belle  que  tu  l'adores  à  deux  genoux,  n'est-ce  pas? 
Mothril  feignit  J'étre  fort  troublé  par  ces  paroles. 

—  Moi  !  dit-il,  qui  a  pu  dire  à  Votre  Altesse... 

—  On  ne  m'a  pas  dit,  j'ai  vu,  répondit  le  roi.  Ce  n'est 
point  ta  fille. 

—  Ah!  seigneur,  dit  Mothril,  n'allez  pas  croire  que  ce 
soit  ou  ma  femme  ou  ma  maîtresse  ! 

—  Mais  qu'est-ce  donc,  alors? 

—  Un  jour  le  roi  le  saura  ;  mais  on  attendant  je  vais  ac- 
complir les  ordres  de  Son  Altesse. 

Et,  prenant  congé  de  don  Pedro,  il  partit. 

En  effet,  la  jeune  fille,  enveloppée  d'un  grand  manteau 
blanc,  qui  ne  laissait  voir  que  ses  grands  yeux  noirs  et  ses 
sourcils  arqués,  faisiiil  parfie  de  la  suite  du  More  :  mais  ce 
dernier  mentait  lorsqu'il  dit  qu'elle  devait  l'accompagner 
pendant  toute  la  roule.  A  deux  lieues  de  Séville,  il  se  dé- 
tourna de  son  cliemin  et  mit  la  jeune  fille  en  sûreté  dans 
le  palais  d'une  riche  Moresque  à  laquelle  il  se  confiait. 

Et  lui,  poussant  rapidement  son  cheval,  abrégea  le  che- 
min par  une  course  non  interrompue. 

Bientôt  il  traversa  le  Guadalété,  à  la  place  même  où  avait 
disparu  le  roi  don  Rodrigue  après  la  fameuse  bataille  qui 
dura  sept  jours,  et  entre  Tarifla  et  Cadix,  il  vit  le  château 
de  Medina-Sidonia  s'élever  dans  les  airs  tout  chargé  de 
cette  tristesse  qui  pèse  sur  la  demeure  des  prisonniers. 

C'est  là  qu'une  jeune  femme,  blonde  et  p3le,  vivait  de- 
puis longtemps  dans  la  compagnie  d'une  seule  fennn(>.  Les 
gardes  se  multipliaient  autour  d'elle  comme  autour  du  plus 


dangereux  prisonnier,  et  des  yeux  impitoyables  la  suivaient 
incessamment,  soit  que,  les  bras  pendans  et  la  tête  incli- 
née, elle  parcourut  lentement  ces  jardins  dévorés  par  le  so- 
leil; soit  que,  couchée  devant  sa  fenêtre  fermée  de  giùUes 
de  fer,  elle  interrogeât  l'espace  d'un  regard  mélancolique 
en  soupirant  après  la  liberté,  et  en  suivant  les  vagues  infi- 
nies et  sans  cesse  renaissantes  de  l'immense  océan, 

Celte  femme  était  Blanche  de  Bourbon,  femme  de  don 
Pedro,  qu'il  avait  dédaignée  dès  la  première  nuit  de  ses 
noces.  Elle  se  consumait  pou  à  peu  ilans  les  larmes  et  dans 
les  regrets  d'avoir  sacrifié  à  ce  vain  fantôme  d'honneur 
l'avenir  si  doux  qu'un  jour  elle  avait  vu  briller  dans  les 
yeux  bleus  de  don  Frédéric. 

Quand  la  pauvre  femme  voyait  passer  dans  la  campagne 
les  jeunes  filles  qui  venaient  de  vendanger  les  raisins  de 
Xérès  ou  de  Marbella  ;  lorsqu'elle  entendait  chanter  leurs 
amans  qui  se  rendaient  au  devant  d'elles,  alors  son  cœur 
se  gonflait,  alors  les  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux.  Et  elle 
aussi,  songeant  qu'elle  aurait  pu  naître  loin  du  trône  et  li- 
bre comme  une  de  ces  jeunes  vendangeuses  au  teint  bruni, 
elle  invoquaitune  image  bien  chère,  et  murmurait  tout  bas 
un  nom  qu'elle  avait  déjà  prononcé  bien  souvent. 

C'est  qu'aussi,  depuis  que  Blanclie  de  Bourbon  y  était 
prisonnière,  Medina-Sidonia  semblait  un  lieu  maudit.  Les 
gardes  en  éloignaient  le  voyageur,  sans  cesse  soupçonné 
d'être  un  complice  ou  tout  au  moins  un  ami.  La  reine  n'a- 
vait qu'un  seul  moment  de  liberté,  ou  plutôt  de  solitude, 
chaque  jour:  c'était  l'heure  où,  faisant  la  sieste  sous  ce 
soleil  brûlant,  les  sentinelles,  honteuses  elles-mêmes  de 
tant  de  précautions  prises  pour  garder  une  femme,  s'ap- 
puyaient sur  leurs  lances  et  dormaient  à  l'ombre  soit  de 
quelque  platane  vert,  soit  de  quelque  blanche  muraille. 

Alors  la  reine  descendait  sur  une  terrasse  qui  donnait 
sur  le  fossé  plein  d'eau  vive,  et  si  elle  voyait  de  loin  quel- 
que voyageur,  espérant  s'en  faire  un  ami  qui  irait  donner 
de  ses  nouvelles  au  roi  Charles,  elle  tendait  vers  lui  ses 
bras  supplians. 

Mais  personne  n'avait  encore  répondu  à  cet  appel  de  la 
prisonnière. 

Un  jour  ce  pendant  elle  vit  venir  sur  le  chemin  d'Arcosdeux 
cavaliers  :  dont  l'un,  malgré  le  soleil  qui  semblable  à  un 
globe  de  feu  pesait  sur  son  casque,  paraissait  à  l'aise  dans 
son  armure  complète.  Il  portait  si  fièrement  sa  lance  que 
dès  la  première  vue  on  reconnaissait  en  lui  un  chevalier 
vaillant.  Du  moment  où  elle  l'aperçut,  les  regards  de  Blan- 
che se  fixèrent  sur  lui  et  ne  purent  plus  le  quitter.  Il  s'a- 
vançait au  galop  rapide  d'un  vigoureux  cheval  noir,  et 
quoiqu'il  vînt  visiblement  de  Séville,  quoiqu'il  parût  se  di- 
riger versModina-Sidonia,  et  que  tous  les  messagers  qu'elle 
avait  reçus  de  Séville  eussent  été  jusque  là  des  messagersde 
douleurs,  la  reine  Blanche  éprouva  plutôt  un  sentiment  de 
joie  que  de  crainte  en  apercevant  ce  chevalier. 

En  l'apercevant  à  son  tour,  il  s'arrêta. 

Un  vague  pressentiment  d'espérance  fit  alors  battre  le 
cœur  do  la  prisonnière  ;  elle  s'approcha  du  rempart,  fit  le 
signe  de  la  croix,  et,  comme  d'habitude,  joignit  les  mains. 

Aussitôt  l'inconnu,  poussant  son  cheval,  vint  au  galop 
tout  droit  vers  la  terrasse. 

Un  geste  effrayé  de  la  reine  lui  désigjia  la'  sentinelle  qui 
dormait  appuyée  à  un  sycomore. 

Le  chevalier  mit  pied  à  terre,  fit  signe  à  son  écuyer  de 
le  rejoindre,  lui  parla  bas  quelques  instans.  L'écuyer  con- 
duisit les  deux  chevaux  derrière  un  rocher  qui  les  dérobait 
à  !a  vue,  puis  revint  près  de  son  maître,  et  tous  deux  ga- 
gnèrent un  énorme  buisson  de  m>Tthes  et  de  lentisques 
qui  était  h  portée  de  la  voix  de  la  terrasse. 

Le  digne  chevalier  qui  de  sa  vie  n'avait  pu,  comme  Char- 
lemagne,  faire  avec  la  plume  d'autres  signes  que  des  let- 
tres ayant  la  forme  d'un  poignard  ou  d'une  épée,  ordonna 
à  son  écuyer  d'écrire  à  la  hâte,  avec  un  crayon,  que  ce 
dernier  plus  lettré  portait  toujours  sur  lui,  quelques  mots 
sur  un  largo  caillou. 

Puis  il  fil  signe  à  la  reine  de  s'éloigner  un  petit  peu, 
parce  qu'il  allait  lancer  le  caillou  sur  la  terrasse. 
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En  effet,  d'un  bras  vigoureux,  il  fit  voler  In  pierre  tran- 
chante :  elle  leiulit  l'air  et  lomlia  sur  la  ilalle  h  (|ueli|ues 
pas  (|i'  la  reine.  Le  bruit  île  sa  chute  fil  ouvrir  les  yeux  au 
.soldat  plongé  dans  un  lourd  sommeil,  mais  le  soldat  ne 
voyant  rien  aulmirde  lui  (|U(^  la  reine  immobile  et  di'soh-e, 
qu'il  avait  l'Inbilude  «le  voir  tous  les  jours  à  la  inc'^mo 
place,  ferma  ses  yeux  éblouis  et  se  rendormit  bient(M. 

La  reine  alla  ramasser  l<>  caillou  et  lut  ces  mots  : 

«  Ètes-vous  l'inlorlunée  reine  DIanche,  sonir  do  mon 
roi?  « 

La  rt^ponso  de  la  reine  fut  sublime  de  douleur  et  de  ma- 
jesté. Elle  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  fit,  do  haut  en 
hn<,  un  signe  do  lêie  qui  lit  pleuvoir  deux  grosses  larmes 
h  ses  pieds. 

Le  chevalier  s'inclina  respeclueusemenl,  et  s'adre?sanl  h 
son  écuyer,  qui  s'était  déjJi  muni  d'un  autre  caillou  pour 
une  seconde  letlre. 

—  Écris  ceci,  lui  dit-il. 

«  Madame,  pouvez-vous  Ptro  sur  cette  terrasse  ce  soir  à 
huit  heures,  j'ai  une  letlre  do  don  Frédéric  h  vous  remet- 
tre. » 

L'écuyer  obéit. 

La  seconde  missive  arriva  au'^si  heureusement  que  la 
premiiVe.  Blanche  fit  un  mouvement  de  joie,  puis  réfléchit 
ioin;lemps  et  répondit  :  Non  ! 

Une  troisième  pierre  l'ut  lancée. 

«  Ya-l-il  un  moyen  de  péni'lrer  jusqu'à  vous?demandail- 
il,  forcé  de  suppli'er  par  la  pantomime  à  sa  voix,  qui  eM  pu 
éveiller  la  sentinelle,  ou  à  l'écriture,  que  son  bras  n'eut  pas 
la  force  de  lancer  de  l'aulrc  C(Mé  du  fossé.  La  reine  désigna 
au  chevalier  un  sycomore,  à  l'aide  ducpiel  il  pouvait  nioii- 
lersur  la  muraille:  puis  elle  indi(|ua  une  porte  qui,  de  celte 
muraille,  coniluisait  à  la  tour  habitée  par  elle. 

Le  chevalier  s'inclina,  il  avait  compris. 

En  ce  moment,  le  soldai  se  réveilla  et  reprit  sa  faction. 

Le  chevalier  demeura  caclw'  quelque  temps,  puis,  profi- 
tant d'un  moment  où  l'attenlion  de  la  sentinelle  était  atti- 
rée d'un  aulre  ciMé,  il  se  glissa  avec  son  écuyer  derrière  le 
rocher  où  altendaient  les  chevaux. 

—  Seigneur,  dit  l'écuyer,  nous  avons  entrepris  là  une 
besogne  difficile  :  pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  tout  do 
suite  envoyé  le  billet  du  graiid-maîlre  à  la  reine?  Pour  mon 
compte,  je  n'y  eusse  pas  manqué,  moi. 

—  Parce  qu'un  hasard  pouvait  le  détacher  en  chemin, 
—  et  la  reine  ne  m'eût  pas  cru  si  le  billet  avait  été  perdu. 
A  ce  soir  donc,  et  cherchons  ua  moyen  d'arriver  à  la  ter- 
rasse sans  être  \-us  de  la  sentinelle. 

Le  soir  arriva.  Agénor  n'avait  encore  trouvé  aucun 
moyen  de  pénétrer  dans  la  forteresse  1  II  pouvait  être  sept 
heures  et  demie. 

Agénor  tenait  à  entrer  s'il  était  possible  sans  violence  et 
plutôt  par  ruse  que  par  force.  Mais,  comme  d'habitude,  Mu- 
saron  était  d'un  avis  parfaitement  contraire  à  celui  de  son 
maître. 

—  De  quelque  façon  que  vous  vous  y  preniez,  seigneur, 
lui  dit-il.  nous  serons  toujours  forc<>s  de  livrer  bataille  et 
de  tuer.  Votre  scrupule  me  paraît  donc  peu  légitime.  Tuer 
est  toujours  tuer.  Le  meurtre  e.-.t  un  péché  à  sept  heures  et 
demie  comme  à  huit  heures  du  soir.  Je  maintiens  donc  que 
de  tous  les  mocens  que  vous  proposez  le  mien  seul  est  ac- 
ceptable. 

—  Que!  est-il  ? 

—  Vous  allez  voir.  Justement  la  sentinelle  est  un  vilain 
More ,  un  atl'reux  mécréant  qui  roule  des  yeux  blancs 
comme  s'il  était  à  moitié  plongé  déjà  dans  les  flammes  où 
il  doit  être  un  jour  plongé  tout  à  fait.  Veuillez  donc.  Sei- 
gneur, dire  un  In  matins,  et  donner  mentalement  le  bap- 
tême à  cet  Infidèle. 

—  Et  quel  résultat  cela  aura-t-il?  demanda  Agénor. 

—  Le  seul  dont  nous  devions  nous  préoccuper  dans  cette 
circonstance.  Nous  tuons  son  corps,  mais  nous  sauvons 
son  âme. 

Le  chevalier  ne  comprenait  pas  encore  bien  le  moyen 
que  comptait  enqiloyer  Musaron.  Cependant,  comme  il 
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avait  une  grande  conllanco  dans  l'imaginalivo  de  son 
écuver,  qu'il  avait  déjA  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'ap- 
pri'cier,  il  accéda  à  sa  demandi',  et  se  mil  en  prières.  Pen- 
dant ce  temps,  Musaron,  avec  la  même  tranqmllilé  que  s'il 
se  lill  agi  de  gagner  un  gobelet  d'argi'iit  dans  une  fêle  de 
volage,  ri'monla  son  arbidète,  y  plaça  un  virelon,  et  ajusta 
11'  More  :  pri'sque  aussitôt  un  sifllenienl  aigu  se  fit  enten- 
«Ire.  Agénor,  ipii  ne  quillait  pas  des  yeux  la  sentinelle,  vit 
son  lurb.in  osciller,  ses  bras  s'étendre.  Le  soldat,  aflaissé 
sur  lui-même,  ouvrit  la  bouche  comme  pour  crier,  mais 
aucun  son  ne  s'échappa  de  son  gosier  :  ('toulVt'  par  le  sang 
et  soutenu  par  le  nnu-  contre  lequel  il  ('tnit  afipuyé,  il  de- 
meura prcsipie  droit  et  tout  à  fait  immobile. 

Agénor  se  retourna  alors  vers  Musaron  qui,  le  .sourire 
sur  les  lèvres,  rajustait  à  son  ciMt'  l'arbalète  d'où  venait  do 
sortir  en  ce  moment  la  flèche  plantée  au  co'iir  du  More. 

—  Voyez-vous,  seigneur,  dit  Musiron,  il  y  a  deux  avan- 
tages dans  ce  (pie  je  viens  de  faire  :  le  prenner,  c'est  d'en- 
voyer malgré  lui  un  infidèle  au  paradis  :  le  second,  c'est  de 
l'empêcher  de  crier  qui  vive!  Maintenant,  marchons,  rien 
ne  nous  empêche  plus,  la  terrasse  est  déserte  et  le  chemin 
nous  est  ouvert. 

Ils  bondirent  vers  le  fossé,  qu'ils  passèrent  à  la  nage. 
L'eaii  glissait  sur  l'armure  du  chevalier  comme  sur  les 
écailles  d'rn  poisson  Quant  à  Musaron,  toujours  plein  de 
précautions  et  de  respect  pour  lui-même,  il  avait  ôté  ses 
habits  qu'il  portait  en  paquet  sur  sa  tête.  Arrivés  au  pied 
du  sycomore,  il  se  revêtit,  tandis  que  .son  maître  faisait 
coul(T  l'eau  qui  sortait  par  toutes  les  ouvertures  de  sa  cui- 
rasse, et  grimpant  aux  branches  du  sycomore,  il  arriva  le 
premier  h  sa  cime,  de  niveau  avec  le  renqjart. 

—  Hh  bien  !  demanda  Mauléon,  que  vois-tu  ? 

—  Rien,  répondit  l'écuyer,  si  ce  n'est  la  porte  que  per- 
sonne ne  garde  et  que  votre  seigneurie  fera  sauter  avec 
deux  coups  de  hache. 

Mauléon  était  arrivé  à  la  même  hauteur  que  son  écuyer, 
et  par  coiiséijuent  il  pouvait  s'assurer  par  lui-même  de  la 
vérité  de  l'aigumenl.  Le  chemin  était  libre,  et  la  porte  in- 
diquée fermée  le  soir  interceptait  seule  la  communication 
de  l'appartement  de  la  captive  avec  les  ferrasses. 

Comme  lavait  dit  Musaron,  avec  la  pointe  de  sa  hache 
introduite  entre  les  pierres,  Agénor  fit  sauter  la  serrure, 
puis  les  deux  verrous. 

La  porte  s'ouvrit.  Devant  la  porte  se  présentait  un  esca- 
lier tournant  qui  servait  de  dégagement  aux  appartemens 
de  la  reine,  dont  la  principale  entrée  se  trouvait  dans  la 
cour  inti'rieure.  Au  premier  étage,  ils  trouvèrent  une  porte 
à  lai]uelle  le  chevalier  frappa  trois  fois  sans  qu'on  lui  ré- 
pondît. 

Agénor  se  douta  que  la  reine  craignait  quelque  surprise. 

—  Ne  redoutez  rien,  madame,  c'est  nous. 

—  Je  vous  ai  bien  entendus,  dit  la  reine  de  l'autre  côté 
de  la  porte,  mais  ne  me  trahissez-vous  pas? 

—  Je  vous  trahis  si  peu,  madame,  dit  Agénor,  que  j'ou- 
vre cette  porte  afin  de  vous  faire  fuir.  J'ai  tué  la  sentinelle. 
Nousallcms  traverser  le  fossé,  ce  sera  l'afl'aire  d'im  moment, 
et  dans  un  quart  d'heure  vous  serez  libre  et  en  pleine  cam- 
pagne. 

—  Mais  celte  porte,  en  avez-vous  la  clef?  demanda  la 
reine.  Moi,  je  suis  enfermée. 

Agénor  répondit  en  exécutant  la  même  manœuvre  qui 
lui  avait  déjà  réussi  pour  la  porte  d'en  bas.  Au  bout  d'un 
instant,  celle  de  la  reine  fut  enfoncée  comme  la  première. 

—  iMerci,  mon  Dieu  !  s'écria  la  reine  en  apercevant  ses 
libérateurs.  Mais,  ajouta-t-elle  d'une  voix  tremblante  et 
presque  inintelligible,  mais  don  Frédéric  ? 

—  Hélas  !  madame,  dit  lentement  Agénor,  en  mettant 
un  genou  en  terre  et  en  présentant  à  la  reine  le  parche- 
min, don  Frédéric...  voici  sa  lettre. 

A  la  lueur  d'une  lampe.  Blanche  lut  lo  billet. 

—  Mais  il  est  perdu  I  s'écria-t-elle  ;  ce  billet  est  un 
dernier  adieu  d'un  homme  qui  va  mourir  ! 

Agénor  ne  répondit  pas. 

—  Au  nom  du  ciel  !  s'écria  la  reine,  au  nom  do  votre 
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aniilii!  pour  lo  graiid-maîlrc ,  dilcs-moi  s'il  c>t  niorl  ou 
vivant?... 

—  Dans  l'un  ou  l'autro  cas,  vous  lo  voyez,  Jon  Frcdéiic 
vous  roinm.indo  do  fuir. 

—  iMais  s'il  n'ost  plus,  s'écria  encore  la  roino,  pourquoi 
fuir?  S'il  esl  mort,  pourquoi  vivro?... 

—  Pour  obéir  à  son  durnit-r  Ué>ir,  madame,  et  pour  do- 
iiiaiidiu-  vengeance  en  votre  nom  cl  lo  sien ,  à  voire 
frère,  lo  roi  de  France. 

lin  ce  monieni,  la  porto  intériourc  des  appartcmcns 
s'ouvrit,  et  la  nourrice  de  Blanche,  qui  l'avait  suivie  de 
I  runce,  entra  pAle  et  ellarée. 

—  Oli  !  Alii.lame,  dit-elle,  lo  chcHeuu  se  remplit  d'hommes 
armés  qui  arrivent  de  t?éville,  et  on  annonce  un  envoyé 
du  roi  qui  demande  à  vous  parler. 

—  Venez,  madame,  dit  Agénor,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre. 

—  Au  contraire,  dit  la  reine,  si  on  no  me  trouvait  pas 
on  ce  moment,  on  courrait  après  nous  et  on  nous  rejoin- 
drait inlaillibicment.  Mionx  vaut  que  je  reçoive  cet  envoyé; 
cl  puis,  ensuite,  quand  il  sera  tranquillisé  pai'  ma  présence 
et  par  notre  entretien,  nous  fuirons. 

^  Mais,  madame,  reprit  le  chevalier,  si  cet  envoyé  était 
chargé  d'ordres  sinistres,  s'il  avait  des  intentions  mau- 
vaises î 

—  Je  saurai  par  lui  s'i)  est  mort  ou  vivant,  reprit  la 
reine. 

—  lih  bien,  madame,  dit  le  chevalier,  si  vous  recevez 
cet  homme  pour  re  seul  motif,  eh  bien  I  je  vous  dirai  la 
vérité ,  moi  :  —  hélas  !  il  est  mort  ! 

—  S'il  est  mort,  dit  la  reine  Blanche,  que  m'importe 
alors  ce  que  cet  homme  vient  faire  ici  1  —  Songez  ù  votre 
sûreté,  sire  de  Mauléon  ;  voilà  tout.  —  Allez  dire  à  cet 
honniiû  que  je  vous  suis,  continua  Blanche  en  s'adressant 
à  sa  nourrice. 

Puis,  comme  le  chevalier  la  voulait  retenir  encore,  elle 
lui  imposa  l'obéissance  par  un  geste  de  reine,  et  sortit  do 
l'appartement. 

—  Seigneur,  dit  Musaron,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
laisserons  la  reine  faire  s^s  affaires  comme  elle  l'entend, 
et  nous  songerons  à  revenir  sur  nos  pas.  Nous  allons  périr 
misérablement  ici,  seigneur,  quelque  chose  me  lo  dit. 
Remellons  à  demain  la  fuite  do  la  reine,  et  d'abord... 

—  Silence  I  dit  le  chevalier  ;  la  reine  sera  libre  cette 
nuit,  ou  je  serai  mort. 

—  Alors,  seigneur,  dit  le  prudent  Musaron,  replaçons  au 
moins  les  portes,  que  l'on  ne  s'aperçoive  de  rien  si  on  vient 
vL-iler  la  terrasse.  On  va  trouver  le  cadavre  du  More, 
seigneur. 

—  Pousse-le  dans  l'eau. 

—  C'est  une  idée,  mais  bonne  tout  au  plus  pour  une 
heure  ;  il  reviendra  à  la  surlace,  l'enlélé. 

—  Une  heure,  c'est  la  vie  dans  certaines  occasions,  dit 
lo  chevalier  :  va. 

—  Je  voudrais  à  la  fois,  s'écria  Musaron,  m'en  aller  et 
rester  prés  de  vous  ;  si  je  ne  m'en  vais  pas,  on  retrouvera 
le  More  ;  si  je  m'en  vais,  j'ai  peur  qu'il  no  vous  arrive 
malhour  pondant  l'instant  que  je  vous  laisserais  seul. 

—  Et  que  veux-tu  qu'il  m'arrive  avec  mon  poignard  et 
mon  épée? 

—  lluml  fit  Musaron. 

—  Va  donc,  tu  perds  le  temps. 

Musaron  lit  trois  pas  vers  la  porto,  mais  s'arrôtant  tout 
à  coup  : 

—  Ah  I  seigneur,  dit-il,  entendez-vous  celte  voix  ? 
Effoctivement,  le  bruit  do  quelques  paroles  prononcées 

assez  haut  était    arrivé  jusqu'à   eux,    et  le    chevalier 
écoutait. 

—  On  dirait  la  voix  de  Mothril  !  s'écria  le  chevalier; 
c'est  impossible,  cependant. 

—  Rien  n'est  impossible  avec  les  Mores,  l'onfor  et  la 
magie,  roprit  Musaron  en  s'élanç-ant  vers  la  poric  avec  une 
rapidité  qui  témoignait  de  son  désir  de  se  retrouver  en 
l>icin  ttir. 


—  Si  c'est  Mothril,  raison  do  plus  pour  entrer  chez  la 
reine,  s'écria  Agénor;  car  si  c'est  Mothril,  la  reine  est 
penluo  1  i:t  il  lit  un  mouvement  pour  suivre  sa  généreuse 
inspiration. 

—  Soigneur,  dit  Musaron  eu  le  retenant  par  son  surcot, 
vous  savez  que  je  no  suis  pas  un  lûche  ;  seulement  je  suis 
prudent  :  je  ne  m'en  cache  pas,  jo  m'en  vante.  Eh  bien  1 
attendez  encore  quclipios  minutes,  mon  bon  seigneur, 
après  Je  vous  suivrai  en  enfer,  si  vous  voulez. 

—  Atlondons,  roprit  lo  chevalier,  tu  as  peut  être  raison. 
Cependant  la  voix  parlait  toujours,  elle  s'assombrissait 

peu  ù  pou  ;  tout  au  contraire,  la  reine,  qui  avait  toujours 
parlé  à  voix  basse,  reprenait  à  son  tour  pou  à  peu  un 
énergique  accent.  A  cette  espèce  de  dinlogue  étrange  suc- 
céda un  court  silence,  puis  un  horrible  tri. 
Agénor  n'y  put  tenir  et  s'élança  dans  le  corridor. 


COMMENT  LE  BATARD  DE  MAULEON  FUT  CIIAnGE  PAR 
nLANC.lIE  DE  BOURBON  DE  REMETTRE  UNE  BAGUE  A  LA 
REINE  DE  rUANCE  SA  SOEUR. 


Voilà  ce  qui  s'était  passé,  ou  plutôt  ce  qui  se  passait 
chez  la  roino. 

A  peine  Blanche  de  Bourbon  eut  elle  traversé  le  corri- 
dor, et  monté,  sur  les  pas  de  sa  nourrice,  quelques  esca- 
liers qui  conduisaient  à  sa  chambre,  que  la  marche  alourdie 
de  plusieurs  soldats  retentit  dans  le  grand  escalier  do  la 
tour. 

Mais  la  troupe  s'arrêta  dans  les  étages  inférieurs  ;  deux 
hommes  montèrent  seuls,  encore  l'un  d'eux  s'arrèta-t-il 
dans  lo  corridor,  tandis  que  l'autre  continua  son  chemin 
vers  la  chambre  de  la  reine. 

On  fiappa  à  la  porte. 

—  Qui  est  là  ?  demanda  la  nourrice  toute  tremblante. 
~  Un  soldat  qui  vient  do  la  part  du  roi  don  Pedro  ap- 
porter un  message  à  dona  Blanche,  répondit  une  voix. 

—  Ouvre,  dit  la  n  ine. 

La  nourrice  ouvrit,  et  recula  devant  un  homme  de  haute 
stature  qui,  velu  d'un  costume  de  soldat,  c'est-à-dire  d'un 
jaquet  do  mailles  qui  lui  enveloppait  tout  lo  corps,  était  eu 
outre  enseveli  dans  un  large  manteau  blanc,  dont  le  capu- 
chon voilait  sa  tôle  et  dont  les  plis  cachaient  ses  mains. 

—  Retirez-vous,  bonne  nourrice,  dit-il  avec  ce  léger 
accent  guttural  qui  distinguait  les  Mores  les  plus  exercés  k 
parler  la  langue  castillane,  retirez-vous.  J'ai  à  enlrelenir 
votre  maîtn^sse  de  sujets  fort  imporlans. 

Le  premier  sentiment  de  la  nourrice  fut  de  rester,  mal- 
gré l'injonction  du  soldat:  mais  sa  maîlresse,  qu'elle  in- 
terrog(!ait  du  regard,  lui  fit  signe  do  se  retirer,  et  elle 
obi'it.  Mais  en  passant  dans  le  corridor,  elle  se  repentit 
promptemont  do  cette  obéissance,  car  elle  vit  droit  et  si- 
lencieux contre  lo  mur  lo  second  soldat,  qui  so  tenait  sans 
doute  prêt  à  exécuter  les  ordres  de  celui  qui  était  entré 
chez  la  reine. 

Une  fois  que  la  nourrice  eut  passé  devant  cet  homme,  et 
qu'elle  so  sentit  séparée  de  sa  maîtresse  par  ces  deux 
étranges  visiteurs  ainsi  que  par  tme  Iwrrièro  impossible 
à  franchir,  (die  comprit  que  Blanche  était  perdue. 

Quant  à  cette  dernière,  calme  et  majestueuse  comme 
d'habitude,  elle  s'avança  vers  le  prétendu  soldat,  messager 
du  roi  ;  celui-ci  baissa  la  tète  comme  s'il  eût  craint  d'être 
reconnu. 

-lit  maintenant  nous  sommes  seuls,  dit-elle,  parlons. 
•  •  Madame,  répondit  l'inconnu,  le  roi  sait  que  vous  avez 
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correspondu  avec  ses  omioniis,  ce  qui,  vous  le  savez,  est 
un  crime  de  Iraliisoii  au  premier  chef. 

—  Et  c'est  d'aujourd'hui  Muilemoiil  que  lo  roi  sait  cola, 
répondit  la  reine  avec  le  nn'^ine  calme  et  avec  la  nn^no 
majesté.  Voilà  cepeiiduni,  ce  mo  semble,  assez  lonj,'lemps 
que  je  suis  punie  do  ce  crime,  qu'il  prùteud  no  s;ivuir  que 
d'aujourd'hui. 

Le  soldat  lera  la  tfte  et  répliqua  ^ 

—  Madame,  le  roi  ne  parle  pas  cetio  fois  des  ennemis 
do  son  Irône,  mais  des  ennemis  de  son  honneur.  La  reine 
de  Casiillo  ne  doit  pas  être  soupçonnée  ;  cl  cependant  elle 
a  donné  lieu  au  scandale. 

—  Faites  voire  mission,  dit  la  reine,  cl  sortez  quand 
vous  l'aurez  Unie. 

Le  soldat  garda  un  instant  le  silence  comme  s'il  eût  hésité 
h  aller  plus  avant  ;  puis  enlin  : 

—  Connaissez-vous  l'histoire  do  don  Gutlierc  î  dit-il. 

—  Non,  dit  la  reine. 

—  Elle  est  cependant  récente  et  a  fait  assez  de  bruit. 

—  Ce  sont  les  choses  récentes  que  .l'ignore,  répondit  la 
prisonnière,  et  le  bruit,  si  grand  qu'il  soit,  traverse  bien 
dillicilement  les  murs  de  ce  chftieau. 

—  EU  bien  I  je  vais  vous  la  dire,  moi,  répliqua  le  messa- 
ger. 

La  reine,  forcée  d'écouler,  demeura  debout,  calme  et 
digue. 

—  Don  Guttiere,  dit  le  messager,  avait  épousé  une  femme 
jeune,  belle  et  ùgéc  de  seize  ans,  juste  rSge  qu'avait  Votre 
Altesse  lorsqu'elle  épousa  lo  roi  don  Pedro. 

La  reine  resta  insensible  à  cette  allusion,  toute  directe 
qu'elle  élait. 

—  Celte  femme,  continua  lo  soldai,  avant  d'être  la  si- 
gnera Guttiere,  s'appelait  dona  Mencia,  et  sous  ce  nom, 
qui  élait  son  nom  déjeune  lille,  elle  avait  aimé  un  jeune 
seigneur  qui  n'était  autre  que  le  frère  du  roi,  le  comte 
Henri  de  Transtamare. 

La  reine  tressaillit. 

—  Une  nuit,  en  entrant  chez  lui,  don  Guttiere  la  vit  toute 
tremblante  et  toute  troublée  ;  il  l'interrogea;  elle  prélendit 
avoir  vu  un  homme  ruche  dans  sa  chambre.  Don  Guttiere 
prit  un  flambeau  et  chercha  ;  mfiis  il  no  trouva  rien,  qu'un 
poignard  si  riche,  qu'il  vit  bien  que  ce  poignard  no  pou- 
vait pas  appartenir  à  unsimpU-  gentilhomme. 

Lo  nom  du  fabricant  était  sur  la  poignée;  il  alla  le  trou- 
ver et  lui  demanda  à  qui  il  avait  vendu  ce  poignard. 

—  A  l'infant  don  Henri,  frère  du  roi  don  Pedro,  répondit 
le  fabricant. 

Don  Gulliere  savait  tout  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  no  pou- 
vait se  venger  du  prince  don  Henri,  car  c'était  un  vieux 
Castillan  plein  de  respect  et  de  vénération  pour  ses  maî- 
tres, qui  n'eût  point  voulu,  quelque  offense  qu'il  eût  re- 
çue, tremper  ses  mains  dans  un  sang  royal. 

Mais  dona  Mencia  était  la  fille  d'un  simple  gentilhomme, 
il  pouvait  donc  se  venger  d'elle  et  se  vengea. 

—  Comment  cela,  demanda  la  reine,  entraînée  par  l'in- 
térêt que  lui  inspirait  le  récit  de  celte  aventure,  qui  avait 
un  si  grand  rapport  avec  la  sienne. 

—  Oh  !  d'une  façon  bien  simple,  dit  le  messager.  Il  al- 
la attendre  à  sa  porte  un  pauvre  chirurgien  nonmié  Ludo- 
vico,  et  comme  celui-ci  rentrait  chez  lui,  il  lui  mit  le  poi- 
gnard sur  la  gorge,  lui  banda  les  yeux  et  l'emmena  dans 
sa  maison. 

Arrivé  là,  il  lui  ôla  le  bandeau.  Une  femme  était  liée  sur 
un  lit,  ayant  deux  cierges  allumés,  l'un  au  chevet,  l'autre 
au  pied,  comme  si  elle  eût  été  di>jà  morte.  Son  bras  gau- 
che surtout  é;ait  attaché  si  solidement,  qu'elle  eût  fait  de 
vains  elforts  pour  le  dé,:,'ager  de  ses  liens.  Le  chirurgien 
demeura  interdit,  il  ne  comprenait  rien  à  ce  spectacle. 

—  Saignez  cette  femme,  dit  don  Guttiere,  el  laissez  cou- 
ler le  sang  jusqu'à  ce  qu'elle  meure. 

Le  chirurgien  voulait  résister,  mais  il  sentit  le  poignard 
de  don  Guttiere  qui  traversait  ses  habits  et  qui  était  prêt 
à  traverser  sa  poitrine  ;  il  obéit.  La  même  nuit,  un  honune 
çâle  et  tout  ensanglanté  se  jetait  aux  pieds  de  don  Pedro. 


—  Sire,  lui  disait-il,  cette  nuit  on  m'a  entraîné,  les  yeux 
bandés  et  le  poignard  sur  la  gorge,  dans  une  maison,  et 
là  on  m'a  foné  par  vioh'uee  di>  saigner  une  fenune  et  do 
laisser  couler  lo  sang  jusqu'à  en  nu'elle  fût  morte. 

—  IH  qui  fa  forcé?  dit  le  roi.  Quel  est  le  nom  de  l'as- 
sassin î 

—  Je  l'ignore,  répondit  Ludovico.  Mais  sans  que  personne 
me  vît,  j'ai  trempé  ma  main  dans  la  cuvette,  cl  en  sorlaiil, 
je  fis  semblant  de  trébucher  el  j'appuyai  ma  main  toute 
sanglante  contre  la  porte.  Cherchez,  sire,  el  la  maison  sur 
porte  do  laquelle  vous  verrez  une  main  do  sang  sera  cello 
du  coupable. 

Le  roi  don  Pedro  prit  avec  lui  l'alcade  de  Séville,  el  ils 
parcoururent  ensemble  la  eité  jusqu'à  ce  (ju'il  eût  trouvé 
la  terrible  enseigiuî  :  alors  il  Irappa  à  cette  porte,  et  don 
Guttiere  vint  ouvrir  lui-même,  car  par  la  lenêlro  il  avait 
reconnu  l'illustre  visiteur. 

—  Don  Guttiere.  dit  le  roi,  où  est  dona  Mencia. 

—  Vous  allez  la  voir,  sire,  répondit  l'Hspagnol. 

El  conduisant  lo  roi  dans  la  cliandiro  où  les  cierges 
brûlaient  toujours  et  où  le  bassin  plein  d'un  sang  tiède  fu- 
mait encore  : 

—  Sire,  dil-il,  voilà  celle  que  vous  cherchez. 

—  Que  vous  a  fait  celte  femme?  demanda  le  roi. 

—  Llle  m'avait  trahi,  sire. 

—  Et  pourquoi  vous  éles-vous  vengé  sur  elle  el  non  sur 
son  complice. 

—  Parce  que  son  complice  est  le  prince  don  Henri  de 
Transtamare,  frt'rc  du  roi  don  Pedro. 

—  Avez-vous  une  preuve  de  ce  que  vous  dites-là  ?  de- 
manda le  roi. 

—  Voici  le  propre  poignard  du  prince,  qu'il  a  laissé  tom- 
ber dans  la  chambre  de  ma  lemmc,  et  que  j'ai  trouvé  en  y 
entrant. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi,  faites  enterrer  dona  Mencia,  et 
faites  nettoyer  la  porte  de  votre  maison  sur  laquelle  on  voit 
une  main  ensanglantée. 

—  Non  pas,  sire,  répondit  don  Gulliere  ;  chaque  homme 
exerrant  un  office  public  a  coutume  de  placer  le  signe  re- 
présentatif de  sa  profession  au-dessus  de  sa  porte  ;  moi,  je 
suis  le  médecin  de  mon  honneur,  et  cette  main  sanglante 
est  mon  enseigne. 

—  Soit,  dit  don  Pedro,  qu'elle  y  reste  donc  et  qu'elle  ap- 
prenne à  votre  seconde  femme,  si  vous  prenez  une  nou- 
velle épouse,  ce  qu'elle  doit  de  vénération  el  de  fidélité  à 
son  mari. 

—  Et  il  ne  fut  rien  fait  autre  chose?  demanda  Blanche. 

—  Si  fait,  madame,  dit  le  messager;  en  rentrant  au  pa- 
lais, le  roi  don  Pedro  exila  l'infant  don  Henri. 

—  Eh  bien  !  quel  rapport  cette  hi-toire  a-t  elle  avec  moi, 
demanda  la  rcioe,  et  en  quoi  dona  Mencia  mo  ressemble- 
t-elleî 

—  En  ce  que,  comme  vous,  elle  a  trahi  l'honneur  de  son" 
mari,  répondit  le  soldat,  et  en  ce  que,  comme  don  Guttiere, 
dont  il  a  approuvé  la  conduite  cl  auquel  il  a  lait  grâce,  lo 
roi  don  Pedro  a  déjà  fait  justire  de  votre  complice. 

—  De  mon  complice  1  Que  veux-tu  dire,  soldat?  murmu- 
ra Blanche,  à  qui  ces  paroles  rappelèrent  le  billet  de  don 
Frédéric  el  ses  terreurs  passées. 

—  Je  veux  dire  que  le  grand-maître  est  mort,  répondit 
froidement  le  soldat,  mort  pour  crime  de  trahison  de  l'hon- 
neur de  son  roi,  et  que,  coupable  du  même  crime  que  lui, 
vous  devez  vous  préparer  à  la  mort  conune  lui. 

Blanche  était  demeurée  glacée,  non  pas  de  cette  annonce 
qu'elle  allait  mourir,  mais  do  cette  annonce  que  son  amant 
était  mort. 

—  Mort,  dit-elle  :  ainsi  c'est  donc  bien  vrai,  il  est  mort. 
L'accentuation  la  plus  habile  do  la  voix  humaine  aurait 

peine  à  rendre  ce  que  la  jeune  femme  mil  de  désespoir  et 
de  terreur  dans  ces  mots. 

—  Oui.  madame,  reprit  le  soldat  Jlore,  et  j'ai  amené  avec 
moi  trente  soldats  pour  escorter  lo  corps  de  la  reine  de 
Medina-Sidonia  à  Séville,  pour  que  les  honneurs  (|ui  sont 
dus  à  son  rang  lui  soient  accordés  quoiquo  coupable. 


252 


ŒDVRFS  COMPLÈTES  D'AIEXANDTll!;  DUMAS, 


—  Soldai,  (lit  la  reino,  jo  t'ai  dit  déjà  iiuo  lo  roi  don  Pc- 
dro  était  mon  jiigi>  et  ijuc  tu  n'clais.  loi,  iiiio  mon  liour- 
rcau. 

-C'c?t  bien,  madame,  dit  le  soldai:  et  il  tira  do  sa  po- 
fhe  un  cordon  de  solo  lonp:,  flexible,  et  à  l'extréniité  du- 
quel il  fil  un  nceud  coulaul. 

Celle  froide  erunulé  révolta  la  reine. 

—  Oh!  secria-t-ello,  comnieul  le  roi  don  Pedro  a-t-il  p>i 
trouver  dans  tout  son  royaume  un  Espagnol  qui  acceptât 
relie  infime  mission? 

—  Je  ne  suis  pas  espagnol  :  jo  suis  More!  dit  lo  soldat 
on  relevani  la  léte  et  on  éearlant  le  capuchon  l)lanc  qui  lui 
voilait  lo  visage. 

—  Molhril!  s'ccria-t-elle  :  Molhril,  le  lléau  de  l'I-spa- 
gne!... 

—  Homme  d'un  s<ing  illustre,  madame,  reprit  le  More  en 
liant,  ol  qui  ne  déshonorera  pas  la  télé  de  sa  reine  en  la 
louchant. 

Et  il  fit  un  pas  vers  Blanche,  le  cordon  fatal  h  la  nuiiu. 
l."instincl  cle  la  vie  fit  que  la  jeune  t'ctunic  sr  recula  do 
'assassin  d'un  pas  égal  à  celui  qu'il  nvaii  lait  pour  s\)[i[uo- 
clier  d'elle. 

—  Oh!  vous  ne  me  tuerez  pas  ainsi  sans  prière,  et  en 
élal  de  péché!  s'irria  Blanche. 

—  Madame,  reprit  le  léroce  messager,  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  péclié,  puisque  vous  vous  dites  innocente. 

—  Misérable  !  (jui  oses  insuUer  ta  reine  avant  de  l'égor- 
fjer...  Oh!  lâche!  cpie  n'ai-jo  là  queliju'un  de  mes  braves 
Français  pour  me  défendre  ! 

—  Oui.  dit  Mothril  en  riant,  maismallioureusoment  vos 
braves  Français  sont  de  l'autre  cùté  des  monts  Pyrénéens; 
et  <à  moins  que  votre  Dieu  ne  fasse  un  minul(\.. 

—  Mon  Dieu  est  grandi  s'écria  Blanche.  —  A  moi  !  che- 
valier! à  moi! 

Etoile  s'élança  vers  la  porte;  mais  avant  (pfelle  n'en  eût 
atteint  le  seuil,' Mothril  avait  lancé  le  cordon,  ipii  s'arrêta 
sur  SCS  épaules.  Alors  il  lira  le  lacet  à  lui,  et  ce  fut  en  ce 
moment  que  la  reine,  en  sentant  le  froid  collier  qui  lui  ser- 
rai! la  gorge,  poussa  le  lamentable  cri.  Ce  fut  alors  aussi 
que  Mauléon,  oubliant  les  conseils  de  son  écuyer,  se  pré- 
cipita du  côté  d'où  venait  la  voix  de  la  reine. 

—  Au  secours!  cria  la  jeune  lemme  d'une  voix  étranglée 
en  se  débattant  sur  le  parquet. 

—  Appelle,  appelle,  dit  le  More  serrant  le  lacet  auquel  la 
malheuieuse  prisonnière  se  cramponnait  de  ses  deux  mains 
crispées,  appelle,  et  nous  verrons  qui  viendra  à  ton  se- 
cours, de  Ion  Dieu  ou  de  Ion  amant. 

Tout  à  coup  des  éperons  résonnèrent  dans  le  corridor, 
puis  sur  lo  seuil  de  la  porte  apparut  le  chevalier  devant  lo 
More  slupélail. 

La  reine  poussa  un  gémissement  mêlé  de  joie  et  de  souf- 
france. Agénor  leva  son  épée,  mais  .Mothril  d'un  bras  vi- 
goureux força  la  reine  de  se  relever  et  se  fit  un  bouclier  de 
son  corps. 

Les  gémissemens  de  la  malheureuse  s'étaient  changés  en 
\m  râle  sourd  et  éloulfé,  ses  bras  étaient  tordus  parla  vio- 
lence de  la  douleur  et  ses  lèvres  bleuissaient. 

—  KebirI  criait  Mothril  en  arabe,  Kebirl  à  mon  sc- 
1  ours! 

Et  il  se  couvrait  à  la  fois  du  corps  de  la  reine  et  d'un  de 
ces  redoutables  cimeterres,  dont  la  courbe  intérieure  lors- 
qu'elle saisit  une  lêle,  la  tranche  et  la  fait  voler  comme 
la  faucille  un  épi. 

—  Ah  !  mécréant,  s'écria  Agénor,  tu  veux  tuer  une  fille 
de  France! 

Et  par  dessus  la  tête  de  la  reine,  il  essaya  de  frapper  Mo- 
thril de  son  épée. 

Mais  au  même  inslant,  il  se  sentit  saisi  par  le  milieu  du 
corps  et  courbé  en  arrière  par  Kebir,  dont  les  deux  bras  lui 
faisaient  une  ceinture  de  for. 

Il  se  retourna  vers  ce  nouvel  antagoniste,  mais  c'était  un 
temps  précieux  perdu.  La  reine  ét<iit  retombée  sur  ses  ge- 
noux ;  elle  ne  criait,  elle  no  gémissait  plus,  elle  ne  rillait 
plus.  Jille  semblait  morte. 


Kehir  cherchait  des  yeux  sur  le  chevalier  ime  place  o(i> 
en  desserrant  les  bras  une  seconde,  il  pût  enfoncer  son  poi- 
gnard, qu'il  tenait  entre  ses  dents. 

Cette  scène  avait  pris  moins  de  temps  à  arriver  au  point 
où  nous  en  sommes  (pie  n'en  met  l'éclair  à  briller  et  à  dis- 
[laratlre.  C'était  lo  temps  qu'il  avait  fallu  à  Musaron  pour 
suivre  son  maître  et  pour  arriver  à  son  tour  à  la  chambre 
lie  la  reine. 

Il  arriva. 

I.e  cri  qu'il  poussa  en  voyant  ce  qui  se  passait,  instruisit 
Agénor  du  renfort  inattendu  qui  lui  venait. 

—  La  reine  d'abord  !  dit  le  chevalier,  toujours  élreint  par 
le  robuste  Kebir. 

Il  se  fil  un  court  instant  de  silence,  puis  Mauléon  enten- 
dit un  siinoment  qui  passait  à  son  oreille,  puis  il  sentit  les 
bras  du  More  (|ui  se  relAchaient. 

La  flèche  lancée  par  l'arbalète  de  Musaron  venait  de  lui 
traverser  la  gorge. 

—  Vile  à  la  porte!  cria  Agénor,  ferme  toute  communi- 
cation :  moi  je  vais  tuer  le  brigand! 

En  secouant  le  cadavre  de  Kebir,  attaché  à  lui  par  un 
reste  d'(!troirite  et  qui  tomba  lourdement  iur  le  parquet,  il 
bondit  vers  Mothril  ;  et  avant  que  celui-ci  eût  le  temps  do 
se  relever  et  do  se  mettre  en  défense,  il  le  frappa  d'un  coup 
si  violent  que  la  lourde  épée  coupa  la  double  madie  de  fer 
qui  garantissait  sa  tête  et  entama  le  crâne.  Les  yeux  du 
More  s'obscurcirent,  son  sang  noir  et  épais  inonda  sa  bar- 
be, et  il  tomba  sur  Blanche,  comme  s'il  eût  voulu  de  ses 
dernières  convulsions  étouffer  encore  sa  victime. 

Ag(''nor  écarta  le  More  d'un  coup  de  pied,  et  se  penchant 
vers  la  n>ine,  desserra  vivement  le  lacet  presque  entière- 
ment caché  dans  les  chairs.  Un  long  soupir  indiqua  seul 
que  la  reine  n'était  pas  morte  :  mais  toute  sa  personne 
semblait  déjà  paralysée. 

— A  nous  la  victoire  !  cria  Musaron.  Seigneur,  prenez  la 
jeune  dame  par  la  tête,  moi  je  vais  la  prendre  par  les  pieds, 
et  nous  Talions  enlever  ainsi. 

Comme  si  elle  eût  entendu  ces  mots,  comme  si  elle  eût 
voulu  venir  en  aide  à  ses  libérateurs,  la  reine  se  souleva 
par  un  mouvement  convulsif,  et  la  vie  remonta  à  ses  lè- 
vres. 

—  Inutile,  inutile,  dit-elle  ;  laissez-moi  ;  je  suis  déjà  plus 
d'à  moitié  dans  la  tombe.  Une  croix  seulement;  que  jo 
meure  en  baisant  le  symbole  de  notre  rédemption. 

Agénor  lui  donna  à  baiser  la  poignée  de  son  épée  qui 
formait  une  croix. 

—  Hélas!  hélas!  dit  la  reine;  à  peine  descendue  du  ciel, 
voilà  que  j'y  remonte  déjà,  voilà  que  je  retourne  parmi  les 
vierges  mes  compagnes.  Dieu  me  pardonnera,  car  j'ai  bien 
aimé,  car  j'ai  bien  soutfert. 

—  Venez,  venez,  dit  le  chevalier;  il  est  temps  encore, 
nous  vous  sauverons. 

Ello^aisit  la  main  d'Agénor. 

—  Non,  non!  dit-elle,  tout  est  fini  pour  moi.  Vous  avez 
fait  tout  ce  que  vous  pouviez  faire.  Fuyez,  quittez  l'Espa- 
gne, retournez  on  France,  allez  trouver  ma  sœur,  racon- 
tez-lui tout  ce  que  vous  avez  vu,  et  qu'elle  nous  venge. 
Moi,  je  vais  dire  à  don  Frédéric  combien  vous  êtes  un  ami 
noble  et  fidèle. 

Et  détachant  do  son  doigt  une  bague  qu'elle  donna  au 
clievalier  : 

—  Vous  lui  rendrez  cette  bague,  dit-elle,  c'est  celle 
qu'elle  m'a  donnée  au  moment  de  mon  départ,  au  nom  do 
son  mari  lo  roi  Charles. 

Et  se  soulevant  une  seconde  fois  vers  la  croix  de  l'épéo 
d'Agénor,  elle  expira  au  moment  où  elle  touchait  le  fer 
symbolique  de  ses  lèvres. 

—  Seigneur,  cria  Musaron  l'oreille  tendue  vers  le  corri- 
dor, ils  vioniiont,  ils  courent,  ils  sont  nombreux. 

—  Il  ne  faut  pas  qu'on  trouve  le  corps  de  ma  reine  con- 
fondu parmi  les  égorgeurs,  dit  Agénor.  Aide-moi,  Musa- 
ron. 

Et  il  prit  le  cadavre  de  Blanche,  l'assit  majestueusement 
sur  sa  chaise  de  bois  sculpté  et  lui  posa  le  pied  sur  la  tôte 
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sanglante  do  Molliril,  comme  les  [icinlroscl  lossciilplcuiis 
ont  posé  le  pied  do  la  Viurgo  sur  la  tôtc  brisée  du  sir- 
pcnt. 

—  Et  maintonant,  parlons,  dit  Agénor,  si  toulolois  nous 
ne  sommes  pas  cernés. 

Deux  minutes  apn'^s,  les  deux  Français  se  retrouvaient 
sous  la  voû  '  du  ciel,  et  reprenant  le  clieniiii  dii  sycomore, 
voyaient  lo  cadavre  de  ta  sentinelle  (|ui,  dans  la  im'înio  al- 
titude et  toujours  soutenu  par  le  mur  contre  l(>i|uel  il  était 
appuyé,  senililail  veiller  encore  avec  ses  i,Tands  yi'ux  sans 
repird  ipie  la  niort  avait  oulilié  de  lermer. 

ils  étaient  déjà  do  l'autre  ciMé  du  fossé  quand  l'agitation 
des  torches  et  un  redoublement  de  cris  leur  apprirent  que 
lo  secrot  do  la  tour  était  découvert. 


XI. 


COMMENT     LE     DVT.VIVD    DE    M.VULEO\    P.Vn TIT     l'Ol  II     L.V 
FRANCE  ,  ET  CE  QUI  LUI  .VRRIVA  EN  CUEMLN. 


Agénor  prit,  pour  retourner  en  France,  le  m(^me  clio- 
min  à  pou  pr^s  qu'il  avait  pris  pour  venir  en  Espa^rne. 
Seul,  et  par  conséquent  n'inspirant  aucune  crainte  ;  pauvre, 
et  par  conséquent  n'inspirant  aucune  envie,  il  espérait 
s'acquitter  avec  bonheur  de  la  mission  dont  la  reine  mou- 
rante l'avait  chargé  ;  cependant,  il  fallait  se  délier  sur  la 
roule. 

D'abord  des  lépreux  qui,  disait-on,  empoisonnaient  les 
fontaines  avec  un  mélango  de  cheveux  graissés  de  têtes  do 
couleuvres  et  de  pattes  de  crapaud. 

Puis,  des  juifs  alliés  avec  les  lépreux,  et  généralement, 
hommes  ou  choses,  avec  tout  ce  qui  pouvait  faire  du  tort 
ou  du  mal  aux  chrétiens. 

Pui-,  du  roi  de  Navarre,  ennemi  du  roi  de  France,  et  par 
conséquent  des  Français. 

Puis,  des  Jacjiie!!  qui,  apr^s  avoir  longtemps  remué  le 
peuple  contre  la  noblesse,  en  étaient  enfin  arrivés  à  soule- 
ver le  fléau  et  la  fourche  contre  l'armure. 

Puis,  de  l'Anglais  posté  traîtreusement  à  tous  les  bons 
coins  do  ce  beau  royaume  de  France,  à  Bayunne,  à  Bor- 
deaux, en  Dauphiné,  en  Normandie,  en  Picardie,  dans  les 
faubourgs  de  Paris  mémo  au  besoin,  enfin  des  Grandes 
compagnies,  réunions  hétérogènes  résumant  tout  cela, 
fournissant  contre  lo  voyageur,  contre  la  propriété,  contre 
l'habitant,  contre  la  beauté,  contre  la  puissance,  contre  la 
richesse,  un  contingent  éternellement  alfamé  de  lépreux, 
de  Juifs, de  Navarrais,  d'Anglais,  de  Jacques,  sans  compter 
toutes  les  autres  conliées  de  l'Europe  gui  semblaient  avoir 
Iburni  à  chaque  bande  parcourant  et  désolant  la  France, 
un  échantillon  de  la  plus  chélive  et  de  la  plus  mauvaise 
part  de  sa  populaiion.  Il  y  avait  jusqu'à  des  Arabes  dans 
ces  Grandes  compagnies  si  heureusement  et  si  richement 
bariolées  :  seulement,  par  esprit  de  contradiction,  ils  s'é- 
taient faits  chrétiens,  ce  qui  leur  était  bien  permis,  puisque 
de  leur  côté  les  chrétiens  s'étaient  laits  Arabes. 

A  part  ces  iiiconvéniens  dont  nous  n'avons  encore  donné 
qu'un  insuffisant  programme,  Agénor  voyageait  lo  plus 
tranquillement  du  monde. 

C'était  pour  lo  voyageur  de  ce  temp=-là  une  obligation 
d'étudier,  do  suivre  et  d'imiter  la  manœuvre  du  friquet 
pillard.  Il  ne  fait  pas  un  bond,  pas  un  vol,  pas  un  mouve- 
ment sans  tourner  la  tète  avec  rapidité  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  pourvoir  s'il  n'apercevra  pas  soit  un  fusil, 
soit  un  filet,  soit  une  fronde,  soit  un  chien,  soit  un  enfant, 
soit  un  rat,  soit  un  autour. 

Musaron  était  ce  friquet  inquiet  et  pillard  ;  il  avait  été 
chargé  par  Agénor  de  la  direction  de  la  bourse,  il  n'aurait  * 


pas  voulu  que  sa  médiocrité  fort  peu  dorée  se  changeât  en 
une  nullité  absolue. 

Donc,  il  devinait  de  loin  les  lépreux,  flairait  les  juils  à 
cinq  cents  pas,  voyait  les  Angl.us  dans  chai|ue  buisson, 
saluait  les  Navarrais  avec  politcsv.  montrait  son  long  cou- 
teau et  sa  courte  arbalète  auxJaccjues;  (]uant  aux  Grandes 
compagnies,  il  les  redoutait  bien  moins  (jue  Mauléon,  ou 
plutôt  il  ne  les  redoutait  pas  du  tout;  car,  disait-il  à  son 
maître,  si  l'on  nous  fait  prisonniers,  seigneur,  ch  bien  I 
nous  nous  en;;agerons  nous-mêmes  dans  ces  Grandes  com- 
pagnies pour  nous  racheter,  et  nous  paierons  notre  liberté 
avec  la  liberté  ((ue  nous  aurons  volée  aux  autres. 

—  Tout  cela  sera  bel  et  bien  (|uaiid  j'aurai  accompli  mu 
mission,  disait  Agi'iior;  alors  il  arrivera  ce  qui  plaira  à 
Dieu,  mais  en  attendant,  je  désire  qu'il  lui  plaiso  qu'il  uo 
nous  arrive  rien. 

Ils  traversèrent  ainsi,  sans  encombre,  lo  Roussillon,  lo 
Languedoc,  le  Dauphiné,  lo  Lyonnais,  et  parvinrent  jus- 
qu'à Châlon  •  sur-Saône.  L'impunité  les  perdit  :  convain- 
cus qu'il  ne  leur  arriverait  plus  rien,  si  près  (ju'ils  étaient 
du  port,  ils  se  hasardèrent  à  voyager  une  nuit,  et  le  matin 
do  cette  nuit-là,  au  point  du  jour,  ils  tombèrent  dans  une 
embuscade  si  nombreuse  et  si  bien  tendue,  (|u'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  résister;  aussi,  le  prudent  Musaron  mit-il  la 
main  sur  le  bras  de  son  maître  au  moment  où  il  allait  in- 
considérément tirer  son  épéc  du  fourreau,  de  sorte  qu'ils 
furent  pris  sans  coup  férir.  Ce  qu'ils  avaient  le  plus  re- 
douté, ou  plutôt  ce  que  le  chevalier  avait  le  plus  redouté, 
leur  arrivait  ;  ils  étaient,  Musaron  et  lui,  au  pouvoir  d'un 
capitaine  de  compagnie,  mcssire  Iluguesde  Caverley,  c'est- 
à-dire  d'un  homme  (]ui  était  à  la  fois  Anglais  de  nais- 
sance, juif  d'esprit,  Arabe  de  caractère,  .lac(|ues  de  goût, 
Navarrais  pour  l'astuce,  et  presque  lépreux  par  dessus  tout 
cela,  car  il  avait  fait  la  (guerre  dans  des  pays  tellement 
chauds,  disait-il,  qu'il  s'était  accoutumé  à  la  chaleur  au 
point  de  no  plus  pouvoir  quitter  son  armure  et  ses  gante- 
lets de  fer. 

Quant  à  ses  détracteurs,  et  le  capitaine,  comme  tous  les 
gens  d'un  mérite  transcendant,  en  avait  beaucoup,  ils  di- 
saient tout  simplement  que  s'il  n'ôtait  point  son  armure, 
et  s'il  gardait  ses  gantelets,  c'était  pour  ne  jioint  commu- 
quer  à  ses  nombreux  amis  la  fâcheuse  maladie  qu'il  avait 
eu  le  malheur  de  rapporter  d'Italie. 

On  conduisit  immédiatement  Musaron  et  le  chevalier 
devant  ce  chef.  C'était  un  gaillard  qui  voulait  tout  voir  et 
tout  interroger  par  lui-même;  car,  dans  ce  temps  de  dan- 
ger, il  prétendait  toujours  que  ses  gens  pourraient  laisser 
passer  quelque  prince  déguisé  on  manant,  et  qu'il  perdrait 
encore  occasion  de  faire  fortune. 

En  un  instant,  il  lut  donc  au  courant  des  affaires  do 
Mauléon.  affaires  avouables,  bien  entendu;  (|uant  à  la 
mission  de  la  reine  Blanclie,  il  va  sans  dire  qu'il  n'en  fut 
pas  question  d'abord.  Un  parla  rançon,  voilà  tout. 

—  Excusez-moi,  dit  Caverley,  j'étais  là  sur  lo  chemin 
comme  l'ara'gnée  sous  une  poutre.  J'attendais  quelqu'un 
ou  qiuli]ue  chose,  vous  êtes  venu,  je  vous  ai  pris;  mais 
c'est  sans  int(>ntion  méchante  contre  vous;  hélas!  depuis 
que  le  roi  Charles  V  est  régent,  c'est-à-dire  depuis  la  fin 
de  la  guerre,  nous  ne  gagnons  plus  notre  vie.  Vous  êtes 
un  charmant  cavalier,  et  je  vous  laisserais  courtoisement 
aller  si  nous  vivions  en  temps  ordinaire;  mais  dans  les 
temps  de  famine,  voyez-vous,  on  ramasse  les  miettes. 

—  Voici  les  miennes,  dit  Mauléon  en  montrant  le  fond 
de  sa  bourse  au  partisan.  Je  vous  jure  maintenant  sur 
Dieu  et  sur  la  part  qu'il  me  fera,  j'espère,  en  paradis,  que 
ni  en  terres,  ni  en  argent,  ni  en  quoi  que  ce  soit,  je  ne  pos- 
sède autre  chose.  Ainsi,  à  quoi  vous  servirais-je?  Laissez- 
moi  donc  aller. 

—  D'abord,  mon  jeune  ami,  répondit  lo  capitaine  Ca- 
verley en  examinant  la  vigoureuse  nature  et  l'air  martial 
du  chevalier,  d'abord  vous  serviriez  à  faire  un  elTet  su- 
perbe au  premier  rang  de  notre  compagnie,  ensuite  vous 
avez  votre  cheval,  votre  écuyer  ;  mais  ce  n'est  pas  tout 
cela  qui  lait  de  vous  une  prise  bien  précieuse  pour  moi. 
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—  El  quollo  mnlhpurpu-;e  cirronsl.iiico,  ilomanda  Agé- 
Sor,  me  donne  donc  iino  si  grande  valmir  h  vos  youi,  je 
eons  prit'î 

—  Vous  êtes  chpvnlior.  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  cl  arnu'  h  Narbonne  de  la  main  d'un  des  pre- 
miers princes  de  la  chrélienté. 

—  Donc  vous  êtes  pour  moi  un  (Mage  pn^cioux,  puisque 
vous  avouez  que  vous  6les  chevalier. 

—  Cn  ôlagoî 

—  Sans  doule  :  (pie  le  roi  Charles  V  prenne  un  de  m(\s 
lionmies,  un  de  mes  lii>ulenans,  et  veuille  lu  faire  bran- 
cher. Ji>  le  nuniacp  de  vous  l'aire  brancher  aussi,  et  cela  le 
rplienl.  Si  maigri'  cette  menace  il  le  fait  brancher  réelle- 
miiit,  jo  vous  fais  brancher  à  voire  tour,  et  cela  le  vexe 
d'avoir  un  genlilhomnia  pendu.  Mais  pardon,  ajouta  Ca- 
verlcy,  je  vois  là  à  voire  main  un  bijou  que  je  n'avais  pas 
iTmarqu(5,  quelque  chose  comme  une  bague.  Teste  I  nion- 
Irez-moi  donc  cela,  chevalier.  Je  suis  amateur  des  choses 
bien  travadh'es,  moi,  surtout  quand  le  précieux  de  la  ma- 
ti(Te  ajoute  encore  à  la  valeur  de  l'exécution. 

Mauléon  reconnut  facilement  dès  lors  à  qui  il  avait  af- 
faire. Le  capitaine  Caverley  était  un  de  ces  conducteurs  de 
liande  ;  il  s'était  fait  chef  de  brigands,  ne  voyant  plus, 
comme  il  lo  disait  lui-même,  rien  à  faire  en  continuant 
honnêtement  son  nuMier  de  soldat. 

—  Capilaine,  dit  Agénorcn  retirant  sa  main,  respectez- 
vous  quelque  chose  au  monde? 

—  Tout  ce  dont  j'ai  peur,  répondit  lo  condottiere.  Il  est 
^Tai  que  je  n'ai  peur  de  rien. 

—  L'est  likheui,  dit  froidement  Agénor,  .sans  quoi  cette 
bague  qui  vaut... 

—  Trois  cents  livres  tournois,  interrompit  Caverley  en 
jetant  un  simple  regard  sur  le  joyau,  au  poids  de  l'or  et 
sans  compter  la  façon. 

—  Eh  bien!  celte  bague,  capitaine,  qui,  do  votre  aveu, 
vaut  trois  cenis  livres  tournois,  voilà  tout,  si  vous  eussiez 
craint  quelque  chose,  vous  en  eût  rapporté  niilb. 

—  Comment  cela?  dites,  mon  jeune  ami,  on  apprend  à 
tout  âge,  etj'aimeà  m'instruire,  moi. 

—  Avez-vous  au  moins  une  parole,  capilaine? 

_  —  Je  crois  que  j'en  avais  une  autrefois  ;  mais,  à  force  de 
l'avoir  donnée,  jo  n'en  ai  plus. 

—  Mais,  au  moins,  vous  fiez-vous  à  celle  des  autres  qui, 
ne  l'ayant  jamais  donni'C,  l'ont  encore,  eux? 

—  Je  ne  me  fierai  qu'à  celle  d'un  seul  homme,  et  vous 
n'fiti's  pas  cet  homme,  chevalier. 

—  Quel  est-il  ? 

—  C'est  messire  Bertrand  Duguesclin;  mais  messireDu- 
guesclin  répondrait-il  pour  vous? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  dit  Agénor,  du  moins  personnel- 
lement ;  mais  tout  étranger  qu'il  me  soit,  si  vous  me  lais- 
.sez  aller  où  j'ai  besoin,  si  vous  me  laissez  remettre  cette 
bague  il  (|ui  elle  est  destmée,  je  vous  promets,  au  nom  de 
m(;s,sirc  Duguesclin  lui-même,  non  pas  mille  livres  tournois, 
mais  mille  éeus  d'or, 

—  J'aime  mieux  comptant  les  trois  cents  livres  que  vaut 
la  b,i!{uo,  dit  cn  riant  Caverley,  et  en  étendant  la  main  vers 
Agénor. 

Le  chevalier  se  recula  vivement,  et  s'avançant  vers  une 
l'enélre  qui  donnait  sur  la  nvière  : 

—  Celle  bague,  dil-il  (>n  la  tirant  de  son  doigt  et  eh  éten- 
dant .son  bras  au  dt-ssns  de  la  Saône,  est  l'anneau  de  la 
reine  Blanche  de  Casiille,  et  je  le  porte  au  roi  de  France.  Si 
lu  me  donnes  la  parole  de  me  laisser  aller,  et  je  m'y  fierai, 
niol,  je  te  promets  mille  écus  d'or.  Si  tu  me  refu.ses,  je 
jetlc  la  bague  dans  la  rivière,  et  bague  et  rançon  tu  perds 
tout. 

—  Oui,  mais  je  te  garde,  toi,  et  je  te  fais  pendre. 

—  Ce  qui  est  un  bien  mince  dédommagement  pour  un 
si  habile  calculateur  que  lu  (;s;  et  la  preuve  <|ue  lu  n'esti- 
mes pas  ma  mort  au  prix  de  mille  écus,  c'est  que  tu  ne  dis 
pas  non. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  Caverley,  parce  que... 

—  Parce  que  tu  as  pour,  capilaine  ;  dis  non,  et  la  batçue 


est  perdue, et  tu  me  feras  pondre  après  si  tu  veux.  Eh  bien  f 
dis-tu  non,  dis-tu  oui? 

—  Ma  foi  I  s'écria  Caverley,  frappé  d'admiration,  voilà  Ce 
que  j'appelle  un  joli  garçon;  jusiju'à  l'éciiyer  (jui  n'a  pas 
bougé.  Le  diable  m'emporte  !  par  la  rate  do  notre  saint- 
père  le  pape  I  je  t'aime,  chevalier. 

—  Fort  bien,  et  je  t'en  suis  reconnaissant  comme  il  con- 
vient ;  mais  réponds. 

—  Que  veux-tu  que  je  réponde? 

—  Oui  ou  non,  je  ne  demande  pas  autre  chose,  et  c'est 
bicnWt  dit. 

—  Eli  bien!  oui. 

—  A  la  bonne  heure,  ditlo  chevalier  en  remettant  la  ba- 
gue à  son  doigt. 

—  Mais  à  une  condition,  cependant,  continua  le  capi- 
taine. 

—  Laiiuelle? 

Caverley  allait  répondre,  quand  un  violent  tumulte  ap- 
pela son  attention;  ce  lumulle  avait  lieu  à  l'extrémité  du 
village,  ou  pluli'it  du  camp  assis  au  bord  de  la  rivière  et 
tout  entouré  de  forêls.  Plusieurs  soldats  montrèrent  leurs 
têtes  effarées  à  la  porte  eu  criant  : 

—  Capitaine,  capitaine  t 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  répondit  le  condottiere,  habitué 
à  ces  sortes  d'alertes,  j'y  vais  ;  puis  se  retournant  vers  le 
chevalier:  Toi,  dit-il,  demeure  ici,  douze  hommes  te  gar- 
deront; j'espère  que  c'est  de  l'honneur  que  je  te  fais, 
hein!... 

—  Soit,  dit  le  chevalier,  mais  qu'ils  ne  m'approchent 
pas  ;  car  au  premier  pas  qu'ils  font,  je  lance  la  bague  dans 
la  Saigne. 

—  Ne  l'approchez  pas,  mais  ne  le  quittez  pas  non  plus, 
dit  Caverley  à  ses  bandits,  et  saluant  le  chevalier  .'^ans 
avoir  levé  un  instant  la  visière  de  son  casque,  il  se  rendit 
d'un  pas  qui  dénonçait  l'insouciance  de  l'habitude  vers 
l'endroit  du  camp  où  le  bruit  était  le  plus  fort. 

Pendant  tout  lo  temps  de  son  absence,  Mauléon  et  son 
écuyer  demeuri'rent  debout  près  de  la  fenêtre  ;  les  gardes 
étaient  do  l'autre  côlé  de  la  chambre  et  se  tenaient  immo- 
biles devant  la  porte. 

Le  tumulte  continua  quoiqu'il  alWt  en  diminuant,  enfin 
il  cessa  tout  à  fait,  et  une  demi-heure  après  sa  sortie,  Hu- 
gues de  Caverley  reparut  emmenant  à  sa  suite  un  nouveau 
prisonnier  que  venait  de  faire  la  compagnie,  tendue  dans 
le  pays  comme  un  filet  à  allouetles. 

Le  prisonnier  semblait  êlre  un  gentilhomme  de  campa- 
gne, d'une  taille  belle  et  bien  prise;  il  était  armé  d'un  cas- 
que rouillé  et  d'une  cuirasse  qui  semblait  avoir  été  ramas- 
sée par  un  de  ses  ancêtres  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux.  Dans  cet  accoutrement,  le  premier  sentiment 
qu'il  inspirait  était  le  rire;  mais  quelque  chose  de  fier 
dans  sa  tenue,  de  hardi  dans  sa  contenance,  qu'il  essayait 
cepemlanf  de  rendre  humble,  commandait  sinon  le  respect, 
du  moins  la  circonspection  aux  railleurs. 

—  L'avez-vous  bien  fouillé?  demanda  Caverley. 

—  Oui,  capilaine,  répondit  un  lieutenant  allemand  à  qui 
Caverley  devait  l'heureux  choix  de  la  position  qu'il  occu- 
pait, choix  qui  avait  été  inspiré  à  celui-ci,  non  point  par  la 
supériorité  de  la  position,  mais  par  l'excellence  des  vins 
que,  dès  celte  époque,  on  récoltait  sur  les  bords  de  la 
Saône. 

—  Oufind  je  dis  lui,  reprit  le  capilaine,  jo  veux  dire  lui 
et  ses  gens. 

—  Soyez  tranquille,  l'opération  a  été  rigoureusement 
faite,  répondit  le  lieutenant  Allemand. 

—  Et  qu'avez-vous  trouvé  sur  eux  ? 

—  Un  marc  d'oret  deux  marcs  d'argent. 

—  Bravo  1  dit  Caverley,  lu  journée  paraît  devoir  êlre 
bonne. 

Puis  se  retournant  vers  le  nouveau  prisonnier  : 

—  Maintenant,  dit-il,  causons  un  peu,  mon  paladin  ; 
quoi(|ue  vous  ressembliez  fort  h  un  neveu  de  l'ompeieur 
C.liarlcmagne,  je  ne  serais  pas  fàctié  do  savoir  de  voira 
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propre  boiichp  qui  vous  files:  voyons,  dilcs-nous  cela  fran- 
chement, san^  restriclion,  sans  réserve. 

—  Je  suis,  comme  vous  pouvez  le  voir  à  mon  accent,  ré- 
pniiilil  l'incoruiu,  un  pauvre  gentilhommo  d'Aragon  qui 
vient  visiter  la  France. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Cavcricy,  la  France  est  un  beau 
pays. 

—  Oui,  dit  le  lieutenant,  seulement  le  moment  que  vous 
avez  choisi  est  mauvais. 

Mauléon  ne  put  s'empêcher  do  sourire,  car  il  appré- 
ciait mieux  que  personne  la  justesse  do  l'observation. 
Quant  au  gentilhomme  étranger,  il  dc^meura  impassible. 

—  Voyons,  dit  T^verley,  tu  ne  nous  a  dit  encore  que 
ton  [>ays,  c'est  à  dire  la  moitié  do  ce  que  nous  voulons  sa- 
voir ;  maintenant  quel  est  ton  nom? 

—  Quand  je  vous  le  dirais,  vous  ne  le  connaîtriez  pas, 
répondit  le  chevalier  ;  d'ailleurs  je  n'ai  pas  do  nom,  je  suis 
bâtard. 

—  A  moins  que  tu  ne  sois  Juif,  Turc  ou  More,  reprit  le 
capitaine,  tu  as  au  moins  un  nom  de  baptême. 

—  Je  m'appelle  Henri,  répondit  le  chevalier. 

—  Tu  avais  raison.  Maint(Miant,  lève  un  pou  ton  casque, 
que  nous  voyions  ta  bonne  li;;ure  do  gonlUAtro  aragonais. 

L'inconnu  liésitr-il  cl  regardait  tout  autour  de  lui  comme 
pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  point  là  quelqu'un  do  connais- 
sance. 

Caverley,  ennuyé  de  cette  altento,  fit  un  signe.  Un  des 
aventuriers  s'approcha  alors  du  prisonnifr,  et  frappant  du 
pommeau  de  son  épée  le  bouton  do  son  casque,  il  releva 
la  visière  de  fer  qui  cachait  le  visage  do  l'inconnu. 

Mauléon  poussa  un  cri  :  ce  visage,  c'était  le  portrait  frap- 
pant du  malheureux  grand-maître  don  Frédéric,  do  la 
mort  duquel  il  ne  pouvait  cependant  pas  douter,  puisqu'il 
avait  tenu  sa  tôle  entre  ses  mains. 

Musaron  pAlit  d'horreur  et  se  signa. 

—  Ah  !  ah  !  vous  vous  connaissez,  dit  Caverloy  en  regar- 
dant alternativement  Mauléon  et  le  chevalier  au  casque 
rouillé. 

A  cette  interpellation,  l'inconnu  regarda  Mauléon  avec 
une  certaine  inquiétude  ;  mais  son  premier  regard  lui  indi- 
quant qu'il  voyait  le  chevalier  pour  la  première  fois,  son 
visiige  se  ra'^seréna. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Caverley. 

—  Moi  1  dit  le  dernier  venu,  vous  vous  trompez,  je  ne 
connais  pas  ce  genlilliomme. 

—  Et  loi  ? 

—  M  moi  non  plus. 

—  Pourquoi  donc  as-tu  poussé  ce  cri  tout  à  l'heure  ?  de- 
manda le  capitaine  assez  incrédule,  malgré  la  double  dé- 
négation de  ses  deux  prisonniers. 

—  rarce  que  j'ai  cru  qu'en  lui  abattant  sa  visière,  ton 
soldat  lui  abattait  la  lèle. 

Caverley  se  mit  à  rire, 

—  Nous  avons  donc  bien  mauvaise  réputation,  dil-il  ; 
mais  voyons,  franchement,  chevahcr,  conuais-tu  ou  ne 
connais-tu  pas  cet  Espagnol  ? 

—  Sur  ma  parole  de  chevalier,  répondit  Agénor,  je  le 
voisaujourd'iiui  pour  la  premère  fois. 

Et  tout  en  faisant  ce  serment,  qui  était  l'exacte  vérité, 
Mauléon  demeurait  tout  palpitant  encore  de  celte  étrange 
ressemblance. 

Caverley  reportait  ses  yeux  de  l'un  à  l'autre.  Le  chevalier 
inconnu  était  redevenu  impassible  et  semblait  une  statue 
de  marbre. 

—  Voyons,  dit  Caverloy,  impatient  de  pénétrer  ce  mys- 
tère; lu  es  le  premier  en  date,  chevalier  de J'ai  oublié  île 

te  demander  ton  nom  à  toi  ;  mais  peut-être  es-tu  aussi  bâ- 
tard. 

—  Oui,  dit  le  chevalier,  je  le  suis. 

—  Bon,  dit  l'aventurier.  El  tu  n'as  pas  de  nom  non  plus 
alors  î 

—  Si  fait,  dit  le  chevalier,  j'en  ai  un  moi  ;  je  m'appelle 
Agénor  ;  et  comme  je  suis  né  à  Mauléon,  on  m'appelle  ha- 
bituellement le  BAlard  de  Mauléon. 


r.nvrrloy  jeta  un  coup  d'cnil  rapide  sur  l'inconnu  pour 
voir  si  le  nom  que  venait  do  prononcer  le  clievalier  lui 
cannait  quelque  impression. 

Pas  un  muscle  do  son  visage  no  bougea. 

—  Voyons.  Bâtard  do  Mauléon,  dilCnverl'>y,  tu  es  le  pre- 
mier en  date,  finissons  donc  Ion  alT.iirc  d'abord  ;  ensuilo 
nous  passerons  à  celle  du  seigneur  Henri.  Ainsi,  nous 
disions  ;  la  bague  pour  deux  mille  écus. 

—  Pour  mille  écus,  reprit  Agénor. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sflr, 

—  Cola  peut  bien  6tro.  La  bague  donc  pour  mille  écus. 
Mais  tu  m?  certifies  que  c'est  bien  la  bague  de  Blanc  lie  do 
Bourbon. 

—  Oui,  dit  le  chevalier. 

L'inconnu  fil  à  son  tour  un  mouvement  di;  surprise  qui 
n'écliap[)a  point  à  Mauléon. 

—  Reine  de  Castillc?  continua  Caverley. 

—  Reine  de  Castille,  reprit  Agénor. 
L'inconnu  reiloubla  d'attention. 

—  Belle-sœur  du  roi  Charles  V?  reprit  encore  le  capi- 
taine. 

—  Belle-sœur  du  roi  Charles  V. 
L'inconnu  était  devenu  tout  oreilles. 

—  La  intime,  demanda  Caverley,  qui  est  prisonnière  au 
château  de  Meîlin  i-Sidonia  par  l'ordre  du  roi  don  Pedro 
son  époux  ? 

—  La  même  qui  vient  d'C're  étranglée  par  Tordre  de  son 
époux  don  Pedro  au  cliâleau  de  Medina-Sidonia,  répondit 
l'inconnu  d'une  voix  froide,  mais  cependant  accentuée. 

Mauléon  le  regarda  avec  élonnement. 

—  Ah  !  ah  !  lit  Caverley,  voilà  que  la  chose  se  compli- 
que. 

—  Comment  savez-vous  cette  nouvelle?  demanda  Mau- 
léon, je  croyais  être  le  premier  qui  l'apportât  en  France. 

—  Vous  ai-je  pas  dit,  reprit  l'inconnu,  que  j'étais  Espa- 
gnol et  que  j'arrivais  de  l'Aragon  ?  J'apjiris  celte  cal:istro- 
phe  qui,  au  moment  de  mon  départ,  faisait  grand  bruit 
en  Espagne,      i 

—  Mais  si  la  reine  Blanche  de  Bourbon  est  morte,  dit 
Caverley,  comment  as-! usa  bague? 

—  Parce  qu'elle  me  l'a  donnée  avant  de  mourir  pour  al- 
ler la  porter  à  sa  sœur  la  reine  de  France,  et  pour  lui  dire 
en  môme  temps  qui  l'a  fait  mourir,  et  comment  elle  est 
morte. 

—  Vous  avez  donc  assisté  à  ses  derniers  moraens,  de- 
manda vivement  le  chevalier. 

—  Oui,  répondit  Agénor,  et  c'est  même  moi  qui  ai  tué 
son  assassin. 

—  Un  More?  demanda  l'inconnu. 

—  Mothril,  répondit  le  chevalier. 

—  C'est  bien  cola,  mais  vous  ne  Tarez  pas  tué. 

—  Comment? 

—  Vous  l'avez  blesse  seulement. 

—  Morbleu  !  dit  Musaron,  si  j'avais  su  cela,  moi  qui  avais 
encore  onze  traits  dans  ma  frousse. 

—  Allons,  dit  Caverloy,  tout  cela  est  peut-être  fort  inté- 
ressant pour  vous  autres,  mais  cela  ne  me  regarde  pas  le 
moins  du  monde,  attendu  que  je  ne  suis,  moi,  ni  Espa- 
gnol ni  Français. 

—  C'est  juste, dit  Mauléon  ;  ainsi,  c'était  chose  convenue, 
tu  gardes  ce  que  j'avais  sur  moi,  tu  me  rends  la  liberté 
ainsi  qu'à  mon  écuyer. 

—  Il  n'avait  pas  été  question  de  Técuyer,  dit  Caverley. 

—  Parce  que  cela  allait  sans  dire,  lumo  laisses  cette  ba- 
gue, et  on  échange  de  cette  bague  je  te  donne  mille  livres 
tournois. 

—  A  merveille,  dit  le  capitaine,  mais  il  y  avait  encore 
une  petite  condition. 

—  Une  condition? 

—  Que  j'allais  le  dire  au  moment  où  nous  avons  été  dé- 
rangés. 

—  C'est  vrai,  dit  Agénor,  je  me  le  rappelle  ;  et  quelle 
était  cette  condition  ? 
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—  CVst  qu'outre  CCS  mille  livres  tovirnois  auxquelles  j'es- 
limo  lo  laisspz-passer  quejo  te  donne,  lu  me  devras  enco- 
re le  service  dans  ma  compafmie  pendant  tout  le  temps  de 
la  première  campagne  h  lai|aello  il  plaira  au  roi  Charles  V 
de  nous  employer,  ou  qu'il  me  plaira  de  faire  moi-même 
pour  mon  propre  compte. 

Mauléon  lit  un  bond  de  surprise. 

—  Ah  !  voilà  mes  conditions,  reprit  Caverley,  cela  sera 
ainsi  ou  cela  no  sera  pas  :  Tu  vas  sij;ner  que  tu  appartiens 
à  la  compagnie,  et  moverwiant  cet  engagement,  tu  es  li- 
bre  momentanément,  bien  entendu. 

—  Et  si  je  ne  reviens  pas?  dit  Mauléon. 

—  Oli  !  tu  reviendras,  répondit  Caverley,  puisque  tu 
prétends  que  tu  as  une  parole. 

—  Eh  bien  I  soit  !  j'accepte,  mais  sous  une  réserve,  une 
seule. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qm\  sous  aucun  prétexte,  tu  ne  pourras  me  fai- 
re porter  les  armes  contre  le  roi  de  France. 

—  C'est  juste;  je  n'y  pensais  pas,  dit  Caverley,  moi  qui 
n'ai  de  roi  que  celui  d'Angleterre,  et  encore...  Nous  allons 
donc  écrire  un  engagement,  et  lu  vas  le  signer. 

—  Je  ne  sais  pas  écrire,  dit  le  chevalier,  qui  partageait 
sans  aucune  honle  l'ignorance  g('néralenient  répandue 
parmi  les  nobles  de  celte  époque.  Mais  monécuyer  écrira. 

—  Et  tu  feras  ta  croi-X  !  dit  Caverley. 

—  Je  la  ferai. 

11  prit  un  parchemin,  une  plume,  et  les  tcndilà  Musaron 
qui  écrivit  sous  sa  dictée  : 

«  Moi,  Agénor,  chevalier  de  Mauléon,  m'engage  aussi- 
«  tôt  ma  mission  accomplie  auprès  du  roi  Charles  V  à  vc- 
o  nir  retrouver  messire  Hugues  de  Caverley  partout  où 
«  il  sera,  et  à  servir,  moi  et  mon  écuyer,  pendant  toute  la 
a  durée  de  cette  première  campagne,  pourvu  que  celte 
«  première  campagne  ne  soit  pas  dirigée  contre  le  roi  de 
«  France,  ni  contre  monseigneur  le  com.te  do  Foix,  mon 
«  seigneur  suzerain.  » 

—  Et  les  mille  livres  tournois?  glissa  doucement  Caver- 
ley. 

—  C'est  juste,  dit  Agénor,  je  les  oubliais. 

—  Oui,  mais  moi  j'ai  de  la  mémoire. 
Agénor  continua,  dictant  à  Musaron  : 

a  Et  je  remettrai  en  outre  audit  sire  Hugues  Caverley 
»  la  .somme  de  mille  livres  tournois  que  je  reconnais  lui 
»  devoir  en  échange  de  la  liberté  momentanée  qu'il  m'a 
»  rendue.  » 

L'écuyer  ajouta  la  date  du  jour  et  le  millésime  de  l'an- 
née, puis  le  chevalier  prit  la  plume  comme  il  eût  pris  à  peu 
près  un  poignard,  et  lraç<i  hardiment  un  signe  en  forme  de 
croix. 

Caverley  prit  le  parchemin,  le  lut  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention,  ramassa  du  sable,  en  saupoudra  l'écriture 
encore  humide,  plia  proprement  le  parchemin,  et  le  passa 
dans  le  ceinturon  de  son  épée, 

—  Là!  maintenant,  dit-il,  voilà  qui  va  bien.  Tu  peux  par- 
tir, tu  es  libre. 

—  Ecoute,  dit  l'inconnu.  Comme  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre  et  que  moi  aussi  je  suis  appelé  à  Paris  par  uni'  af- 
faire d'importance,  je  t'offre  de  me  racheter  aux  mi'mes 
conditions  que  ce  chevalier.  Cela  te  va-t-il  !  Réponds,  mais 
réponds  vite. 

Caverley  se  mil  à  rire. 

—  Je  ne  te  connais  pas  toi,  dit-il. 

—  Connais-tu  donc  davantage  messire  Agénor  de  Mau- 
léon, qui  n'est  dans  tes  mains,  ce  me  semble,  que  depuis 
une  heure. 

—  Oui,  dit  Caverley,  à  nous  autres  observateurs;  il  ne 
nous  faut  pas  même  une  heure  pour  apprécier  jfs  hommes, 
et  pendant  celte  heure  qu'il  a  passée  près  de  moi,  le  che- 
valier a  fait  quelque  chose  qui  me  l'a  lait  connaître. 


Le  chevalier  Aragonais  sourit  étrangement. 

—  Ainsi,  tu  me  refuses?  dit-il. 

—  Parlaitement. 

—  Tu  l'en  repentiras. 

—  Bah  ! 

—  Fcoulo  I  tu  m'as  pris  tout  ce  que  je  possédais,  je  n'ai 
donc  plus  rien  pour  le  moment  à  t'olTrir.  Garde  mes  gens 
on  otage,  garde  mes  équipages,  et  laisse-moi  pailir  avec 
mon  seul  cheval. 

—  Parbleu  !  la  belle  grftce  que  tu  me  fais;  tes  équipages 
et  tes  gens  sonl  à  moi,  puisque  je  les  tiens. 

—  Alors,  laisse-moi  au  moins  dire  deux  mots  à  ce  jeune 
seigneur,  puisqu'il  s'en  va  libre. 

—  Deux  mots  à  propos  de  ta  rançon. 

—  Sans  doute;  à  combien  l'eslimcs-tu? 

—  A  la  somme  qu'on  a  prise  sur  toi  et  tes  gens,  c'est-à- 
dire  à  un  marc  d'or  et  à  deux  marcs  d'argent. 

—  Soit,  dit  le  chevalier. 

—  Eh  bien  alors,  reprit  Caverley,  dis-lui  donc  ce  que  bon 
te  senible. 

—  Écoutez-moi,  chevalier,  dit  le  gentilhomme  arago- 
nais. 

Et  tous  deux  se  retirèrent  à  l'écart  pour  causer  plus  li- 
brement. 
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COMMENT  LE  CHEVALIER  ARAGOWIS  SE  RACHETA  MOYEN- 
NAST  DIX  MILLE   ECUS  D  OU. 


Le  capitaine  Caverley  suivait  fort  attentivement  des  yeux 
la  conversation  des  deux  étrangers  :  mais  l'Espagnol  avait 
tiré  Agénor  assez  loin  de  l'aventurier  pour  que  pas  une  des 
paroles  prononcées  par  eux  ne  pût  arriver  jusqu'à  lui. 

—  Sire  chevalier,  dit  l'inconnu,  nous  voici  hors  de  la  por- 
tée de  la  voix,  mais  non  pas  hors  de  la  portée  des  yeux  : 
baissez  donc,  je  vous  prie,  la  visière  de  votre  casque,  afin 
de  vous  rendre  impassible  et  inintelligible  pour  tous  ceux 
qui  vous  entourent. 

—  Et  vous ,  seigneur,  dit  Agénor,  laissez-moi  encore, 
avant  que  vous  baissiez  la  vôtre,  contempler  quelques  ins- 
tans  votre  visage;  croyez-moi,  j'éprouve  à  vous  voir  une 
douloureuse  joie  que  vous  ne  pouvez  comprendre. 

L'inconnu  sourit  tristement. 

—  Sire  chevalier,  dit-il,  regardez-moi  tout  à  votre  aise, 
car  je  ne  baisserai  pas  ma  visière.  Quoique  j'aie  à  peine 
cinq  ou  six  ans  de  plus  que  vous,  j'ai  assez  soufl'ert  pour 
éire  sûr  de  mon  visage  :  c'est  un  serviteur  obéissant  qui 
ne  dit  jamais  que  ce  que  je  veux  qu'il  dise,  et  s'il  vous 
rappelle  les  traits  de  quelque  personne  aimée,  tant  mieux, 
ce  sera  pour  moi  un  encoui'agement  à  vous  demander  un 
service. 

—  Parlez,  dit  Agénor. 

—  Vous  paraissez  au  mieux,  chevalier,  dans  l'esprit  du 
bandit  qui  nous  a  faits  piisonniers.  11  n'en  est  pas  de  mAme 
de  moi,  à  ce  qu'il  paraît;  tandis  qu'il  me  retient  obstiné- 
ment, il  vous  permet  à  vous  de  continuer  votre  route. 

—  Oui,  seigneur,  répondit  Agénor,  surpris  de  voir  que, 
ilepuis  qu'il  causait  à  l'écart,  l'Espagnol,  tout  en  conservant 
encore  un  léger  accent,  parlait  lo  français  lo  plus  pur. 

—  i;h  bien!  dit  l'Aragonais,  quel  que  soit  votre  besoin 
de  continuer  votre  route,  lo  mien  n'est  pas  moins  grand; 
et  il  laut  h  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je  sorte  des  mains 
de  cet  homme. 

—  Seigneur,  dit  Agénor,  si  vous  mo  jurez  que  vous  êtes 
chevalier,  si  vous  me  donnez  votre  parole,  je  puis  à  mon 
tour  engager  mon  honneur  près  du  capitaine  Caverley 
pour  qu'il  vous  laisse  partir  avec  moi. 


LE  BATARD  DE  MAULÉON. 
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—  Et  c'osi,  s'érria  l'i'trangiT  joyeux,  c'est  jusiemont  [h 
le  service  que  j'allais  vous  prier  du  me  rcudro.  Vous  t}tes 
aussi  inlelliïreni  (jue  courtois,  chevalier. 

Agé'ior  s'inclina. 

—  Ainsi  donc  vous  <^les  nohie?  demanda-1-il. 

—  Oui.  siro  Agénor  ;  el  je  puis  mAine  aJDuler  ijue  peu  do 
gentilslioninies  (jouveiit  so  vanter  d'tîiro  plus  nobles  que 
moi. 

—  Alors,  dit  le  chevalier,  vous  avez  un  autre  nom  que 
celui  que  vous  vous  Oies  donné? 

—  Oui,  rerininenieni,  répondit  le  chevalier;  mais  voici 
justement  en  (|uoi  voire  courtoisie  sera  grande;  il  Tant  que 
vous  vous  cimlenliez  de  ma  parole  sans  savoir  mon  nom, 
car  ce  nom.  je  ne  puis  le  dire. 

—  .Même  .^  un  honmie  dont  vous  invoquez  l'honneur, 
mAme  à  un  homme  à  qui  vous  demandez  de  répondre  de 
vous?  dit  Agénor  avec  surpri.se. 

—  Sire  chevalier,  reprit  l'inconnu,  je  me  reproche  celte 
circonsperlion  comme  indi-ne  de  vous  et  de  moi;  mais  de 
graves  inléréls,  qui  ne  sont  pas  seulement  les  miens,  la 
commantient.  Obtenez  donc  ma  llherlé  h  tel  prix  que  vous 
vouilroz,  et  quel  que  soit  ce  prix,  foi  de  gentilhomme!  je  le 
paierai.  Puis,  si  vous  voulez  me  permettre  d'ajouter  un  mot, 
ce  sera  pour  vous  dire  que  vous  ne  vous  repentirez  pas  do 
m'avojr  obli^'é  en  cette  occasion. 

—  Assez,  assez,  seigneur,  dit  Mauléon,  demandez-moi 
un  service,  mais  ne  me  l'achetez  pas  d'avance. 

—  Plus  tard,  sireAgénor,  dit  l'inconnu,  vous  apprécierez 
ma  loyauté,  qui  me  force  à  vous  parler  ainsi  ;  l'aurais  pu 
mentir  moment.inément  et  vous  dire  un  faux  nom  ;  vous 
ne  me  connaissez  pas,  force  eût  donc  été  pour  vous  de 
vous  en  contenter. 

—  J'y  sonseais  à  l'instant  même,  reprit  Mauléon.  Vous 
serez  donc  libre  en  même  temps  que  moi,  sc'gneur,  .«^i  le 
capitaine  Hugues  de  Cavcrley  a  bien  voulu  me  conserver  ses 
bonnes  grâces. 

Agénor  quitta  l'étranger  qui  demeura  h  la  même  place, 
et  retourna  prf-s  do  Oiverley  qui  attendait  impatiemment 
le  résultat  de  la  conversation. 

—  Eh  bien  !  demanda  le  capitaine,  êles-vous  plus  avancé 
que  moi,  mon  cher  ami,  et  savez-vous  quel  est  cet  Espa- 
gnol? 

—  Un  riche  marchand  de  Tolède  qui  vient  commercer 
en  France,  et  qui  prétend  que  sa  détention  lui  causerait 
uu  notable  préjudice.  11  réclame  ma  caution,  l'accepiez- 
vous  1 

,—  Etes- vous  prêt  îj  la  donner? 

—  Oui.  Ayant  partagé  un  instant  sa  situation,  j'ai  dû 
naturellement  y  compatir.  Voyons,  capitaine,  soyoris  rond 
en  affaires. 

Cavcrley  se  consulta. 

—  Un  marchnmi  riche,  continua-t-il  ;  et  qui  a  besoin  de 
sa  lib''rlé  pour  continuer  son  commerce... 

—  Monsieur,  glissa  Musaron  à  l'oreille  de  son  maîlre,  je 
crois  que  vous  venez  de  dire  là  une  parole  imprudente. 

—  Je  sais  ce  que  je  fais,  répondit  Agénor. 

Musaron  s'inclina,  en  homme  qui  rend  hommage  à  la 
prudence  de  son  maître. 

—  Un  riche  marchand  !  répéta  Cavcrley.  Diable  !  alors  ce 
sera  plus  cher,  vous  comprenez,  que  pour  un  gentilhom- 
me :  et  noire  premier  prix  d'un  marc  dor  et  de  deux  marcs 
d'argent  ne  peut  plus  tenir. 

—  Aussi  vous  ai-je  dit  franchement  ce  qu'il  en  était,  ca- 
pitaine; car  jo  ne  veux  pas  vous  empêcher  de  tirer  de  vo- 
tre prisonnier  la  rançon  équivalente  à  sa  position. 

—  Décidément,  ciicvalier,  je  l'ai  déjà  dit,  vous  êtes  un 
joli  garçon.  El  combien  olfi  et  il?— lia  dû  vous  toucher 
un  mot  de  cela  pendant  cette  longue  conversilion. 

—  Mais,  dit  Agénor,  il  m'a  dit  daller  avec  vous  jusciu'a 
cinq  cents  écus  d'argent  ou  d'or.— D'or.  —  Cinq  cents  écus 
d'argent,  vous  seriez  volé. 

Caveiiey  ne  répondit  pas,  il  calculait  toujours. 

—  Cinq  cents  écus  d'or,  dil-il,  sufliraient  pour  un  sim- 
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pie  marchand;  mais  vous  avez  dit  uu  riche  inarctitiid 

rap|n'lez-vous  cela. 

—  Je  me  le  rajjpelle  aus.si,  répondit  le  chevalier,  et  je 
vois  même  que  j'ai  eu  tort  do  vous  le  dire,  seigneur  capi- 
taine; niais  comme  on  doit  porter  la  peine  de  .ses  loris,  eh 
bien  !  metlons  la  rançon  <i  mdie  écus.  et  s'il  faut  eu  payer 
cinq  Cents  pour  mon  indiseri'lion,  eh  bien  I  jo  les  paierai. 

—  Ce  ne  peut  être  assez  pour  un  rirlie  marchand,  ré- 
pondit Cjiverley.  Mille  écus  d'or!  mais  c'est  tout  au  plus  la 
rançon  d'un  chevalier. 

Agénor  consulta  de  l'œil  celui  dont  il  était  chargé  do  dé- 
femire  les  intérêts,  pour  savoir  s'il  pouvait  s'engager  plus 
avant.  L'Aragonais  (it  de  la  tê|(>  un  signe  alTlrmalif. 

—  Alors,  dit  le  chevalier,  doublons  la  somme  et  que  tout 
soit  dit. 

—  Deux  mille  écus  d'or,  reprit  le  condottiere  commen- 
çant à  s'élouner  lui-même  du  prix  élevé  que  l'inconnu 
mettait  à  sa  personne.  Deux  mille  écus  d'or,  mais  s'esldone 
le  plus  riche  marchand  de  Tolède  !  Ma  foi!  non,  je  crois 
que  j'ai  lait  un  beau  coup  et  je  veux  en  proDler.  Eh  bien  ! 
qu'il  double  un  peu  et  nous  verrons. 

Agénor  regarda  de  nouveau  son  client  qui  lui  Fit  un  se- 
cond siune  pareil  au  premier. 

—  Eh  bien  !  dit  le  chevalier,  pui.sque  vous  êtes  si  exi- 
geant, nous  irons  jusqu'à  quatre  mille  écus  d'or. 

—  Quatre  mille  écus  d'or!  s'écria  Cavcrley  stupéfait  el 
ravi  à  la  fois  ;  alors  c'est  un  juit,  et  je  suis  trop  bon  chré- 
iien  pour  lâcher  un  juif  à  moins  de... 

—  A  moins  de  combien?  répéta  Agénor. 

—  A  moins  de...  le  capitaine  hésita  lui-môme  devant  le 
chiffre  qui  lui  venait  à  la  bouche,  lant  ce  chiffre  lui  parais- 
sait exorbitant  ;  à  moins  de  dix  mille  écus  d'or.  Ah  I  ma 
foi  !  voilà  le  mot  lâché,  et  c'est  pour  rien,  ma  parole 
d'honneur! 

L'inconnu  fit  un  signe  imperceptible  d'assentiment. 

—  Touchez  là,  dit  Agénor  en  tendant  la  main  à  Cavcr- 
ley, la  somme  nous  va  et  c'est  prix  fait. 

—  Un  instant,  un  instant,  s'écria  Caverley,  pour  dix 
mille  écus  d'or  je  n'accepte  pas  la  caution  du  chevalier, 
raie  du  pape  !  11  me  faudrait  un  prince  pour  une  pareille 
garantie,  el  encore,  et  encore  j'en  connais  beaucoup  que 
je  n'acceplerais  pas. 

—  Déloyal!  s'écria  Mauléon  en  marchant  droit  h  Caver- 
ley et  en  mettant  la  main  à  son  épée;  je  crois  que  lu  te 
défies  de  moi. 

—  Eh  !  non,  enfant,  répondit  Caverley,  tu  te  trompes:  ce 
n'est  pas  de  loi  que  je  me  défie,  c'est  de  lui.  Te  ligure.s-tu 
par  hasard  qu'une  lois  hors  de  mes  grillés  il  paiera  dix 
mille  écus  d'or  ?  Non.  Au  premier  carretour  il  tournera  à 
gauclie  et  tu  ne  le  reverras  jamais;  il  n'a  été  si  magnifique 
en  paroles,  ou,  si  lu  l'aimes  mieux,  en  gestes,  car  j'ai  vu 
les  gestes  qu'il  te  faisait,  que  paice  qu'il  a  l'intcnlion  de  ne 
pas  payer. 

Malgré  cette  impossibilité  dont  s'était  vanté  l'étranger, 
Agénor  vit  le  rouge  de  la  colère  lui  mouler  au  visage  ; 
mais  presque  aussitôt  il  se  contint,  et,  faisant  de  la  main  au 
chevalier  un  signe  de  prince: 

—  Venez,  dit-il,  seigneur  .\génor,  j'ai  encore  un  mot  à 
vous  dire. 

—  N'y  va  pas,  reprit  Caverley  ;  c'est  pour  le  séduire  par 
de  belles  paroles  et  te  laisser  les  dix  mille  écus  d'or  sur  les 
bras. 

Mais  le  chevalier  sentait  instinclivemenl  que  l'Aragonais 
était  plus  encore  qu'il  ne  paraissait  ;  il  s'approcha  donc  de 
lui  avec  une  contiance  entière  et  même  avec  un  certain 
respect. 

—  Merci, loyal  gentilhomme  !  dit  l'Espagnol  à  voix  basse  ; 
lu  as  bien  (ait  de  l'engd;..;er  pour  moi  el  sur  ma  parole  ;  tu 
n'as  lien  à  craindre;  je  paierais  ce  Caverley  à  l'iiislant  mê- 
me si  tel  était  mon  plaisir,  car  j'ai  dans  la  selle  démon 
ciieval  pour  plus  de  trois  cent  mille  écus  d'or  cldediamans; 
mais  le  miséiable  accepterait  ma  rançon,  el  après  l'avoir 
acceptée  ne  me  rendrait  pis  ma  l.berié.  Voilà  donc  ce  que 
vous  allez  faire  ;  vous  allez  changer  de  cheval  avec  moi, 
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fbns  partirez  et  vous  me  Inissoroz  ici  ;  [mis,  h  In  prorliaine 
ville,  vous  découdrez  la  selle,  vous  en  lirei  ez  un  sac  do 
cuir,  et  dans  ce  sac  do  cuir  vous  prendrez  ce  (ju'il  iaudra 
de  diainans  pour  lairc  dix  mille  écus  d'or  ;  puis,  avec  une 
p  cerle  respectal)le,  vous  me  reviendrez  clurclier. 

—  S"ifrneur,  dit  Agénor  èlonné;  mais  <iui  Olcs-vous, 
mon  Dieu  !  pour  disposer  de  tant  de  ressources? 

—  Je  crois  vous  avuir  li^nioigiié  assez  de  confiance  en 
TOUS  mpliant  entre  les  mains  tout  ce  ipio  je  possède,  pour 
iiavoir  pas  besoin  do  vous  dire  cjui  je  suis. 

—  Seigneur!  seigneur!  repri!  Alauléon,  on  v(^ril(^,  main- 
tenant je  tremble,  et  vous  ne  savez  pas  conil)ien  de  scru- 
pules m'assiègent.  Cette  ressemblance  étrange,  celte  ri- 
chesse, ce  mystère  qui  vous  environne...  Seigneur,  j'ai 
des  inliTéls  à  défendre  en  France...  des  intérêts  ;;icrés...  et 
peut-^lre  ces  inlértMs  sont-ils  opposes  aux  vôtres... 

—  Répondez-moi,  dit  l'incomm  avec  le  ton  d'un  homme 
habitué  h  commander  :  Vous  allez  à  Taris,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dit  le  chevalier. 

—  Vous  y  allez  pour  remettre  au  roi  Ciiarles  V  la  bague 
de  la  reine  de  Caslillo  ? 

—  Oui. 

—  Vous  y  allez  pour  demander  vengeance  en  son  nom  ? 

—  Oui. 

—  Contre  le  roi  don  Pedro î 

—  Contre  le  roi  don  Pedro. 

—  Alors  n'ayez  aucune  inquiétude,  re[)rit  l'Fspagnol  ; 
nos  intérêts  sont  les  mômes,  car  le  roi  don  Pedro  a  tué 
ma...  reine,  et  moi  aussi  j'ai  juré  de  venger  dona  Blanche. 

—  Esi-ce  bien  M-ai,  ce  que  vous  diles-là  ?  demanda 
Agénor. 

—  Sire  chevalier,  dit  l'inconnu  d'un  ton  ferme  et  ma- 
jestueux, regardez-moi  bien...  Vous  [)rétendez  que  je  res- 
semble à  quelqu'un  de  votre  connaissance;  quel  était  ce 
quelqu'un,  dites? 

—  Oh  1  mon  malheureux  ami  1  s'écria  le  chevalierj  oh! 
noble  grand-maître!.. .  Seigneur,  vous  ressemblez,  à  s'y 
méprendre,  à  Son  Altesse  don  Frédéric. 

—  Oui,  n'est-ce  pas?  dit  en  souiianl  l'inconnu,  une  res- 
semblance étrange...  une  resscnililanc»'  de  frère. 

—  Impossible  !  dit  Agénor  en  legardautl'Aragonais  pres- 
que avec  terreur. 

—  Allez  au  bourg  prochain,  sire  chevalier,  reprit  l'in- 
connu, vendez  les  diamans  à  un  juif,  et  dites  au  chef  do 
la  troupe  espagnole  que  don  Henri  de  Transtamarc  est  pri- 
sonnier du  capitame  Caverley...  Du  calme  ;  je  vous  vois 
frissonner  à  travers  votre  armure.  Songez  que  l'on  nous 
regarde. 

Agénor,  en  effet,  tremblait  de  surprise.  11  salua  le  prince 
plus  respectueusement  peut-être  qu'il  n'aurait  dû,  et. alla 
rejoindre  Caverley,  qui,  lui  épargnant  la  moitié  du  chemin, 
vint  au  devant  de  lui. 

—  Eh  bien  I  dit  le  capitaine  en  lui  posant  la  main  sur 
l'épaule,  il  a  de  belles  paroles,  des  paroles  dorées,  et  tu  es 
sa  dupe,  pauvre  enfant  I 

—  Ctipiiaine,  dit  Agénor,  les  paroles  de  ce  marchand 
sont  dorées  en  effet,  car  il  m'a  indiqué  un  moyen  de  vous 
faire  payer  sa  rançon  avant  ce  soir. 

—  Les  dix  mille  écus  d'or? 

—  Les  dix  mille  écus  d'or. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  l'inconnu  en  s'avaneant  :  le 
chevalier  va  continuer  .sa  route  jusqu'à  un  endroit  qu'il 
connatt  et  où  j'ai  quelque  argent  placé;  il  le  rapportera  cet 
argent,  dix  sacs  de  nulle  écus  d'or  chacun  ;  on  te  fera  voir, 
on  te  fera  toucher  cet  or.  alin  ()ue  lu  sois  bien  convaincu, 
et  quand  lu  seras  bien  convaincu,  quand  l'or  sera  dans  tes 
coflres,  tu  me  laisseras  aller.  Est-ce  trop  demander  cola  ? 
et  est-ce  convenu  ainsi? 

—  Convenu.  Ma  foi  1  oui,  si  tu  l'exécutes,  dit  Caverley  qui 
croyait  faire  un  rêve. 

Puis,  se  retournant  vers  son  lieutenant: 

—  En  voilii  un  qui  s'estime  cher,  dit-il.  Nous  verrons 
comment  il  paiera  son  estimation. 

Agénor  regaida  le  prince. 


—  Pire  de  Mauléon,  dit  celui-ci,  en  souvenir  du  bon  of- 
fice que  vous  me  rendez  et  de  la  reconnais-sance  que  je 
vous  en  garde,  selon  la  coutume  fraternelle  des  chevaliers, 
changeons  de  cheval  et  d'épée  ;  peut-être  pcrdrez-vous  au 
change,  mais  jo  vous  en  dédommagerai  plus  tard. 

Agénor  remercia.  Caverley  qui  avait  entendu  se  mit  à 
rire. 

—  11  te  vole  encore,  dit-il  tout  has  au  jeune  homme.  J'ai 
TU  son  cheval,  il  ne  vaut  pas  le  tien.  Décidément  ce  n'est 
ni  un  chevalier,  ni  un  marchand,  ni  un  juif,  c'est  un 
Arabe. 

Le  prince  s'assit  paisiblement  devant  une  table  en  faisant 
signe  à  Musaron  de  rédiger  un  second  engagement  pareil 
an  [iremier,  et  quand  il  fut  rédigé,  Agénor,  qui  s'était  porté 
caulion  du  prince,  y  apposa  sa  croix  comme  il  avait  fait  au 
bas  du  sien;  puis  après  que  le  capitaine  Caverley  l'eût  exa- 
miné avec  son  soin  accoutumé,  le  chevalier  partit  pour 
Chfilon,  qu'on  apercevait  de  l'autre  côté  de  la  Saône.  Tout 
se  i)assa  comme  l'avait  indiqué  le  prince.  Agénor  trouva 
dans  la  selle  Ic^  pelit  sac  de  cuir  et  dans  le  petit  sac  lesdia- 
maiis.  Il  en  vendit  pour  douze  mille  écus,  car  le  prince, 
enlièrement  dépouillé  par  Caverley,  avait  besoin  de  regar- 
nir sa  bourse;  puis,  comme  il  revenait  vers  le  camp,  il 
trouva  le  capitaine  espagnol  que  lui  avait  désigné  don 
liciiri  (le  Transtamare,  le  reconnut,  lui  raconta  l'événement 
arrivé  au  prince,  et  .se  fit  accompagner  par  lui  et  par  ses 
gens  jusqu'à  un  petit  bois  distant  d'un  quart  de  lieue  à  peu 
près  de  l'endroit  où  était  le  camp  ;  là  les  Espagnols  s'arrê- 
tèrent, et  Agénor  continua  son  chemin. 

Les  choses  se  passèrent  plus  loyalement  enrore  que  ne 
l'espérait  le  chevalier.  Caverley  compta  et  recompta  ses 
écus  d'or  en  poussant  de  gros  soupirs,  car  l'idée  lui  venait 
seulement  alors,  qu'à  un  homme  qui  payait  avec  cette 
promplilude  et  celte  rapidité  là,  il  n'avait  qu'à  demander 
le  double  de  ce  qu'il  avait  demandé  et  qu'il  l'aurait  ob- 
tenu. 

Cependant,  il  fallait  bien  se  décider,  et  puisque  le  che- 
valier avait  tenu  strictement  sa  parole,  faire  honneur  à  la 
sienne. 

Caverley  laissa  donc  s'éloigner  les  deux  jeunes gens,'mais 
non  fans  rappeler  à  Agénor  qu'il  ne  s'élait  pas  acquitté  en- 
vers lui,  et  qu'il  lui  redevait  pour  son  compte  mille  écus 
tournois  et  le  service  pendant  foule  une  campagne. 

—  J'espère  bien  que  vous  ne  retournerez  jamais  avec  ces 
bandits,  fil  le  prince  dès  qu'ils  furent  libres. 

—  Hélas!  dit  Agénor,  il  le  faudra  bien  cependant. 

—  Je  paierai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  vous  racheter. 

—  Vous  ne  rachèterez  pas  ma  parole,  mon  prince,  dit 
Agénor,  et  ma  parole  est  donnée. 

—  Mordicu  !  dit  le  firince,  je  n'ai  pas  donné  la  mienne, 
moi,  et  je  ferai  pendre  Caverley,  aussi  vrai  que  nous  exis- 
tons tous  les  deux.  Do  celte  façon-là,  je  n'aurai  pas  le  re- 
gret que  mes  écus  d'or  lui  prolilent. 

En  ce  moment  on  arriva  auprès  du  petit  bois  où  était 
embusqué  le  capitaine  espagnol  avec  ses  vingt  lances,  et 
Henri,  joyeux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  se  retrouva 
enfin  avec  ses  amis. 

Telle  fut  l'issue  du  mauvais  pas  où  le  prince  et  le  cheva- 
lier se  trouvèrent  ensemble,  et  dont  le  prmce  so  tira  grâce 
à  la  parole  du  chevalier. 

De  son  côté,  Agénor,  qui  était  parti  sans  argent  et  sans 
amis,  se  trouvait  avoir  un  trésor  presque  à  sa  disposition, 
et  pour  protecteur  un  prince. 

Sur  cela,  Mu,saron  fit  mille  dissertations  plus  ingénieuses 
les  unes  que  les  autres  ;  mais  ces  disserlalions,  toutes  phi- 
losophiques, sont  trop  connues  depuis  l'antiquité  pour  que 
nous  les  rapportions  ici. 

Cependant,  il  termina  ses  dissertations  par  une  queslicu 
trop  imporlaiile  pour  que  nous  la  pas.sions  sous  silence. 

—  Seigneur,  dit-il,  je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi, 
ayant  vingt  lances  à  voire  disposition,  vous  avez  marché 
seul  avec  un  écuyer  et  deux  ou  trois  .serviteurs  seulement. 

—  Mon  cher  sire,  dit  le  prince  en  riant,  c'est  parce  que 
le  roi  don  Pedro,  mon  frère,  a  envoyé  sur  toutes  les  routes 


LE  BATARD  DE  MAULÉON. 


fis» 


qiii  condui<;ont  do  l'Fspifrnp  on  Franro  dps  espions  ot  dos 
assassins.  Un  Irain  lirillant  m'oût  (ail  roconnatiro,  otjo  dé- 
sirais frardor  l'inco^rnito.  L'oliscnrilo  mn  va  mieux  que  lo 
grand  jour.  D'ailleurs,  jo  veux  qu'il  soil  dit  : 

«  Henri  soriil  d'Fspagne  avec  trois  serviteurs  et  y  rentra 
aver  toute  une  année.  Don  Tedro,  au  contraire,  avait  loulo 
son  armée  en  Espagne,  et  il  en  est  sorti  seul.  » 

—  Des  |■^^res!...  nuirmura  Agénor,  des  IV^r('s! 

—  Mon  ('ii'>re  a  tué  mon  fn^re,  reprit  Henri  de  Transta- 
mare,  et  je  vengerai  mon  fri^-re. 

—  Seigncvir,  dit  Musaron  prolitant  d'un  moment  où  lo 
prince  (*lait  en  train  de  causer  avec  son  liiulon.uit,  voilà 
un  prétexte  que  le  seigneur  Henri  do  Tinnstamare  nu  don- 
nerait pas  pour  dix  autres  mille  écus  d'or. 

—  C.onnne  il  ressemble  à  ce  vaillant  grand-maître.  As- 
tu  remarc|ué,  Musaron? 

—  Seigneur,  'dit  l'oiïicicr,  don  Frédéric  était  blond  et 
celui-là  est  ronge;  l'cvil  du  grand-maître  était  noir,  et 
celui-ci  a  l'œil  gris;  l'un  avait  le  nez  de  l'aigle,  l'autre  a  lo 
bec  du  vautour  ;  le  premier  était  sveltc,  le  stcond  est  mai- 
gre ;  don  Frédéric  avait  du  feu  sur  les  joues,  monsei- 
pneur  Henri  de  Transtamare  a  du  .sang:  ce  n'est  pas  à  don 
Frédéric  qu'il  ressemble,  mais  à  don  Pedro.  Deux  vautours 
mcssiro  Agénor,  deux  vautours. 

—  C'est  vrai,  pensa  Mauléon;  etils  scballeutsur  le  corps 
do  la  colombe. 
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COMlfENT  ti;  BVTATID  DE  MAUIEON  RE^IIT  AU  ROt  CUAU- 
lES  V  l'anneau  de  sa  BELIE-SOEUR  L\  REINE  BLANCHE 
DE  CASTILLE. 


Dans  le  jardin  d'un  bel  hôtel  qui  s'élevait  rue  Saint-Paul, 
mais  qui  cependant  était  encoro  inachevé  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  marchait  un  homme  do  vingt-cinq  à  vingt- 
six  ans,  vêtu  d'une  longue  rohc  de  couleur  sombre  avec 
des  revers  de  velours  noir,  et  serrée  à  la  taille  par  une  cor- 
delière dont  les  glands  retombaient  jus(iu'à  ses  pieds.  Con- 
tre l'habitude  du  temps,  cet  homme  n'avait  niépée,  ni  poi- 
gnard, ui  aucune  niar(|ue  dislinctivo  de  noblesse.  Le  seul 
joyau  qu'il  portât  était  une  espèce  do  petite  couronne  de 
fleurs  de  lis  d'or  formant  cerrlo  autour  d'un  do  ces  bonnets 
de  velours  noir  qui  ont  précédé  la  mode  du  chaperon.  Cet 
homme  avait  tous  les  caractères  de  la  pure  race  franquo  : 
il  avait  les  cheveux  blonds,  coupés  carrément  en  signe  de 
haute  naissance,  les  yeux  bleus  et  la  barbe  châtaine  ;  son 
visage,  quoique  accusant  l'âge  que  nous  avons  dit,  ne  por- 
tait l'empreinte  d'aucvmc  passion,  et  son  caractère  sérieux 
et  réfléchi  indiquait  l'homme  aux  graves  pensées,  aux 
longues  méditations.  De  temps  en  temps  il  s'arrèlait,  lais- 
sait retomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  laissait  pendro  une 
main  que  léchaient  alors  deux  grands  lévTiers  marchant  à 
ses  côtés  du  même  pas  que  lui,  s'arrètant  i;uand  il  s'arrê- 
tait, etconlinuaul  leur  route  aussitôt  qu'il  se  remettait  en 
chemin. 

A  quelque  dislance  de  cet  homme,  appuyé  contre  un  ar- 
bre et  portant  un  faucon  chaperonné  sur  le  poing,  se  te- 
nait debout  un  jeune  pageau  vi>age insoucieux,  et  agaoant 
l'oiseau  de  proie  qu'à  ses  grelots  d'or  on  pouvait  reconnaî- 
tre pour  un  serviteur  favori. 

Au  loin  et  dans  les  endroits  reculés  du  jardin,  on  enten- 
dait les  chants  joyeux  des  oiseaux  qui  prenaient  possession 
des  fleurs  et  des  bois  du  nouveau  domicile  royal,  car  cet 
homme  au  visage  pensif  n'était  autre  que  lo  régent  Char- 
les V,  qui  tenait  lo  royaume  de  Franco ,  tandis  que  son 
père  le  roi  Jean,  esclave  de  la  parole  donnée,  demeurait 


prisimnior  en  Andoterre,  et  qui  Tiisail  liMir  ce  bel  hôlel 
noul  pour  romplaii'r  lo  cliltcau  du  Louvre  et  le  palais  do 
la  Cité,  dans  lequel  le  studieux  monarque,  le  .seul  de  nos 
rois  que  la  postérité  dilt  appeler  le  Sage,  ne;  trouvait  pas 
assez  de  solitude  et  de  lrani|uillilé. 

Dans  les  allées  on  voyait  passer  el  repasser  les  nombreux 
serviteurs  de  cette  maison  somptueuse,  et  [)ar-dossus  les 
cris  impatiens  du  faucon,  les  gazouillemens  lointains  des 
oiseaux  et  le  bruit  des  paroles  qu'échangeaient  en  se  croi- 
sant les  serviteurs,  on  entendait  parfois  rouler  comme  un 
tonnerre  le  rugissement  des  grands  lions  que  le  roi  .lean 
avait  lait  venir  «l'Afrique,  et  que  l'on  tenait  enlermés  dans 
des  fosses  profondes. 

F.e  roi  Charles  V  suivait  une  allée  de  rc  jardin,  revenant 
sur  ses  pas  lorsqu'il  était  arrivé  à  un  certain  point,  afin  do 
ne'pas  perdre  de  vue  la  porte  de  l'hôtel  qui  par  six  degrés 
extérieuis  conduisait  à  la  tcrrasio  à  laciuellc  aboutissait 
celte  allée. 

De  temps  en  temps  il  s'arrôtait,  fixant  les  yeux  sur  cette 
porte  par  laqtie'le  il  sembl.iit  attendre  quelqu'un,  el  quoi- 
que cette  personne  parût  vivement  altendue,  sans  que  son 
visage  marquai  la  moindre  impatience  après  cha(|ue  at- 
tente nouve'le,  il  ro[ironait  sa  promenade  du  môme  pas,  et 
et  avec  la  mémo  mélancolique  sérénité. 

Enfin  au  haut  du  perron  apparut  un  homme  vêtu  de 
noir,  tenant  à  la  main  un  écrileau  d'oboneel  dos  parche- 
mins. Il  embrassa  du  regard  le  jardin  dans  lequel  il  allait 
descendre,  el  apercevant  le  roi  il  marcha  droit  à  lui. 

—  Ah  I  c'est  vous,  docteur,  dit  Charles  eu  faisant  quel- 
ques pas  au-dovant  do  lui,  je  vous  attendais;  venez-vous 
du  Louvre? 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien!  quelque  messager  est-il  revenu  de  mes  am- 
bassades ? 

—  Personne  ;  seulement  deux  chevaliers  qui  paraissent 
av^oir  fait  une  longue  course  venaient  d'arriver  el  deman- 
daient instamment  l'honneur  d'être  présentés  à  Voire  Al- 
tesse, à  laquelle  ils  avaient,  disaient-ils,  à  communiquer 
des  choses  de  la  première  importance. 

—  Qu'avez-vous  fail? 

—  Je  les  ai  amenés,  et  ils  allendentle  bon  plaisir  du  roi 
dans  une  salle  do  l'hôtel. 

—  Et  pas  de  nouvelles  de  Sa  Sainteté  lo  pape  Urbain  'V  ? 

—  Non,  sire. 

—  Pas  do  nouvelles  do  Duguesclin  que  je  lui  ai  envoyé? 

—  Pas  encore  ;  mais  nous  ne  pouvons  larder  h  en  rece- 
voir, puisqu'd  faisait  écrire  il  y  a  dix  joursà  Votre  Altesse 
que  le  lendemain  il  quittait  Avignon. 

Le  roi  demeura  un  instant  pensif  et  presque  soucieux; 
puis,  comme  prenant  une  résolution  : 

—  Allons,  docteur,  dil-il,  voyons  les  dépêches. 

El  le  roi  tout  tremblant,  comme  si  chaque  lettre  nou- 
velle devait  lui  ap()rendro  un  nouveau  malheur,  s'assitsous 
une  tonnelle  où  à  travers  les  chèvrefeuilles  transparais- 
saient les  tièdos  rayons  d'un  soleil  d'aoïlt. 

Celui  que  lo  roi  avait  désigné  sous  lo  nom  de  docteur 
ouvrit  un  portefeuille  qu'il  portait  sous  le  bras,  el  en  lira 
plusieurs  grandes  lettres.  Le  docteur  eu  ouvrit  une  au  ha- 
sard. 

—  Eh  bien?  demanda  le  roi. 

—  Message  de  Normandie,  répondit  le  docteur  :  les  An- 
glais ont  bi  ôlé  une  ville  el  doux  villages. 

—  Malgré  la  paix  ,  murmura  lo  roi,  malgré  le  traité  de 
Brcli?ny,  qui  coûte  si  cher  1 

—  Que  forez-vous,  sire  ? 

—  J'enverrai  de  l'argent,  dit  le  roi. 

—  Message  du  Forez. 

—  Allez,  dit  lo  roi. 

—  Les  Grandes  compagnies  so  sont  abattues  sur  les  ri- 
ves de  la  Saône.  Trois  villes  ont  été  mises  à  sac  ,  les  récol- 
les des  campagnes  coupées  ,  les  vignes  arrachées,  les  bes- 
tiaux enlevés.  Ou  a  vendu  cent  femmes. 

Le  roi  cacha  son  visage  entre  ses  mains. 

—  Mais  Jacques  de  Bourbon  n'est-il  pas  de  ce  côté  ?  dil- 
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il.  Il  m'avait  promis  de  moflL'bnrrassprdc  tous  ces  bri- 
prands ! 

—  Attendpz,  dit  lo  doctour  on  ouvrant  uno  lroi-;i(^mo 
dop^^rho.  Voici  nno  Inltrn  où  il  est  i|m'.st  on  de  lui.  Il  a 
ronconlré  des  Grandes  compagnies  h  Brignais,  il  a  livré  ba- 
taille; mais... 

Lo  docleur  s'arn^ta,  h('sitant. 

—  Mais  I...  reprit  le  roi  en  lui  tirant  la  lettre  des  mains. 
Voyons,  (]u'y  a-t-il? 

—  I.isi'z  vou-i-nii^me.  fire. 

—  Défait  et  tut>l  murmura  le  roi,  un  prince  de  la  mai- 
son de  France  tué  et  égorgé  par  ces  bandits.  Et  notre  saint 
père  ne  me  répond  rien.  La  distance  d'Avignon  ici  n'est  pas 
grande,  cependant. 

—  Qu'ordonnez-vous,  sire?  demanda  lo  docleur. 

—  Rien  ;  que  voulez-vous  que  j'ordonne  en  l'absence  do 
Duguesclin?  Et  n'est-il  point,  au  milieu  do  tout  cela,  venu 
un  messager  de  mon  frère  le  roi  de  Hongrie  ? 

—  Non,  sire,  répondit  timidement  le  docleur,  qui  voyait 
s'alourdir  peu  à  peu  ce  poids  de  calamités  tombant  sur  le 
pauvre  roi. 

—  El  la  Bretagne? 

—  Toujours  en  pleine  guerre  :  lo  comte  do  îlonlfort  a 
eu  désavantages. 

Charles  V  leva  au  ciel  un  regard  moins  désespéré  que 
rêveur. 

—  Grand  Dieu  !  murmura-t-il,  abandonnerais-tu  donc  lo 
le  royaume  de  France*^  Mon  père  était  un  bon  roi,  mais 
trop  guerrier;  moi  j'ai  reçu  pieusement  les  épreuves  que 
tu  m'as  envoyées,  mon  Dieu!  j'ai  toujours  cherché  à  épar- 
gner le  sang  de  tes  créatures,  regardant  ceux  au-dessus 
desquels  tu  m"as  mis  comme  des  hommes  dont  je  devais 
te  rendre  compte,  et  non  comme  des  esclaves  dont  le  sang 
pouvait  couler  ;i  mon  cn[)rice.  Et  Cfpendant  personne  no 
m'a  su  gré  de  mon  humanité,  pas  même  toi,  mon  Dieu  I 
Je  veux  mettre  une  digue  à  cette  barbarie  qui  fait  reculer 
le  monde  vers  le  chaos.  L'intention  est  bonne,  j'en  suis 
sûr  ;  eh  bien  I  personne  ne  m'aide,  nul  ne  me  comprend. 

El  le  roi  laissa  retomber  sur  sa  main  sa  tête  rêveuse. 

En  ce  moment  on  entendit  un  grand  bruit  do  trompet- 
tes, et  des  acclamations  courant  par  les  rues  vinrent  re- 
tentir jusqu'aux  oreilles  distraites  du  roi.  Le  page  cessa 
d'agacer  son  faucon  et  intcrro.^ea  de  l'œil  le  docteur. 

—  Allez  voir  ce  que  c'est,  dit  le  docteur.  Sire ,  ajouta- 
t-il  en  se  rclournaDt  vers  le  roi,  entendez-vous  ces  fan- 
fares ? 

—  Je  parle  au  ciel  de  paix  et  de  philosophie ,  dit  le  roi, 
il  me  répond  guerre  el  violences. 

—  Sire,  dit  le  page  en  accourant,  c'est  messire  Bertrand 
Diisuesclin  qui  revient  d'Avignon  et  qui  rentre  dans  la 
ville. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu,  dit  le  roi  en  se  parlant  à  lui- 
même;  quoiqu'il  vienne  avec  plus  de  bruit  que  je  ne  le 
voudrais. 

Et  il  se  lova  vivement,  se  dirigeant  h  sa  rencontre  ;  mais 
avant  même  qu'il  eilt  atteint  le  bout  de  l'allée,  une  grande 
coloime  de  monde  apparut  sous  la  voûte  et  déborda  par 
la  porte  du  jardin  :  cT-lait  le  peuple  ,  les  gardes  et  les 
chevaliers,  tressaillant  de  joie  et  entourant  un  homme  de 
taille  moyenne,  à  la  tête  grosse,  aux  épaules  larges  et  aux 
jambes  arquées  par  riiabitude  de  monter  à  cheval. 

Cet  homme,  c'i'tait  messire  Bertrand  Duguesclin  ,  qui, 
avec  son  vidage  vulgaire,  mais  doux,  et  son  œil  intelli- 
gent, souriait  elremi  rciail  le  peuple,  les  gardes  et  les  che- 
valiers, qui  le  comblaient  de  bénédictions. 

A  ce  moment  le  roi  apparut  à  l'extrémité  de  l'allée  ; 
tous  s'inclinèrent,  et  Bertrand  Duguesclin  descendit  vive- 
ment les  degrés  pour  aller  présenter  ses  honunages  à  son 
roi. 

—  On  se  prosterne  devant  moi,  murmura  Charles,  mais 
on  sourit  h  Duguesclin;  on  mo  respecte,  mais  on  l'aime. 
C'est  qu'il  est  l'imago  de  celle  fausse  ;^ioirc  si  puissante 
chez  tous  les  esprits  vulgaires,  el  que  moi  je  leur  repré- 
sente la  paix,  c'est-à-dire,  pourtours  regards  à  courte  vue. 


la  honte  et  la  soumission.  Ces  gens-là  sont  de  leur  siècle, 
c'i'st  moi  qui  ne  suis  pas  du  mien  ,  et  je  les  coucherais 
tous  dans  le  tombeau  plutôt  que  de  leur  imposer  un  chan- 
gement qui  n'est  ni  dans  leurs  goûts  ni  dans  leurs  habi- 
tudes. Cependant  quand  Dieu  me  donnera  la  force  je  per- 
sévérerai. 

Puis  fixant  son  regard  calme  et  bienveillant  sur  lo  che- 
valier qui  mettait  un  genou  en  terre  devant  lui  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  dit-il  tout  haut,  en  lui  tendant  la 
main  avec  une  grAco  qui  émanait  do  sa  personne  comme 
un  parfum  naturel. 

Duguesclin  appuya  ses  lèvres  sur  l'auguste  main. 

—  Bon  roi  ,  dit  lo  chevalier  en  se  relevant,  mo  voici. 
J'ai  fait  diligence  comme  vous  le  voyez,  et  j'apporte  des 
nouvelles. 

—  Donnes?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire,  très  bonnes.  J'ai  levé  trois  mille  lances. 

Le  peuple  poussa  des  cris  de  satisfaction  en  voyant  co 
renfort  qui  lui  arrivait  conduit  par  un  si  brave  général. 

—  Voilà  qui  va  bien,  répondit  Charles,  ne  voulant  pas 
contrarier  toute  cette  joie  que  les  paroles  de  Duguesclin 
venaient  de  soulever  dans  l'assemblée  pleine  d'admiration. 

Puis  à  voix  basse  : 

—  Hélas  !  il  ne  fallait  pis  lever  trois  mille  lances,  mes- 
sire, dit-il,  mais  bien  plutôt  en  supprimer  six  mille.  Nous 
aurons  toujours  assez  de  soldats  quand  nous  saurons  les 
employer. 

El  prenant  le  bras  du  bon  chevalier,  tout  émerveillé  de 
cet  honneur,  il  monta  les  degrés,  li'aversa  celte  foule  do 
peuple,  de  courtisans,  de  gardr's,  de  chevaliers  et  de  fem- 
mes, qui,  voyant  le  bon  accord  qui  régnait  entre  le  roi  et 
le  général  dans  lequel  chacun  avait  mis  ses  espérances, 
criait  Noël  à  faire  trembler  les  voûtes. 

Charles  V  salua  tout  le  monile  de  la  main  et  du  sourire, 
el  conduisit  le  chevalier  breton  dans  une  grande  galerie 
destinée  à  donner  plus  tard  ses  audiences,  et  qui  attenait  à 
son  appartement.  Les  cris  de  la  foule  les  y  suivirent,  et  on 
les  entendit  encore  même  quand  le  roi  eut  fermé  la  porte 
derrière  lui. 

—  Sire,  dit  Bertrand  tout  joyeux ,  avec  l'aide  du  ciel  et 
l'amour  de  ces  braves  gens,  vous  recouvrerez  votre  héri- 
tage tout  entier,  et  je  suis  bien  certain  qu'en  deux  années 
de  guerre  bien  faite... 

—  Mais  pour  faire  la  guerre,  Bertrand,  il  faut  de  l'ar- 
gent, beaucoup  d'argent,  et  nous  n'en  avons  plus. 

—  Bah  !  sire,  dit  Bertrand,  avec  une  petite  taxe  sur  les 
campagnes... 

—  Il  n'y  a  plus  de  campagnes,  mon  ami  :  l'Anglais  a 
tout  ravagé,  et  nos  bonnes  alliées,  les  Grandes  compa- 
gnies, ont  achevé  de  dévorer  ce  qu'avait  épargné  l'An- 
glais. 

—  Sire,  vous  mettrez  une  imposition  d'un  franc  par  tête 
sur  chaque  membre  du  clergé,  et  vous  prendrez  sur  leurs 
biens  une  dîme  d'un  dixième  :  il  y  a  assez  lou'-rtemps  que 
les  gens  d'église  prélèvent  cette  dîme  sur  les  nôtres. 

— C'est  justement  pourcela  que  je  vousavaisenvoyé  près 
de  notre  saint  père  le  pape  Urbain  V,  dit  le  roi  :  est-ce 
qu'il  nous  accorde  l'autorisation  de  lever  celle  dîme? 

—  Oh!  tout  au  contraire,  répondit  Bertrand  ,  car  il  so 
plaint  de  la  pauvreté  du  clergé  et  demande  do  l'argenl. 

—  Vous  voyez  bien,  mon  ami,  dit  le  roi  avec  un  Iristo 
sourire,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  de  ce  côté-là. 

—  Oui,  sire;  mais  il  vous  accorde  une  grande  faveur. 

—  Toute  faveur  qui  coûte  cher,  Bertrand,  dit  Charles  V, 
n'est  plus  une  faveur  pour  un  roi  dont  les  coffres  sont 
vides. 

—  Sire,  il  vous  l'accorde  gratis. 

—  Alors,  dites  vite,  Bertrand,  quelle  est  celte  faveur. 

—  Sire,  le  fléau  de  la  rruiue  en  ce  moment,  ce  sont  les 
Grandes  compagnies,  n'esl-ce  pas? 

—  Oui,  certes  ;  le  pape  a-t-il  trouvé  un  moyen  de  les 
congédier? 

—  Non,  sire,  cela  dépasse  son  pouvoir;  mais  il  les  a 
excommuniées. 
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—  Ah  !  voil:'i  pour  nnnsnchoviM",  sVrria  lo  roi  nu  ilf^os- 
poir,  tandis  qui'  Ucrliaiid.  (|ui  venait  iraniuiiKM-r  Ccllo  nou- 
vi'lliMl'iinair  trioinpiiant,  m'  snail  plus  h  (pioi  sVn  tenir. 
Dr  voleurs  ils  vont  lieveiiir  avsa-sins,  de  loups  ils  vont  so 
lairo  tigrres;  il  y  en  avait  peuti'lro  quoli|ues-uns  dans  lo 
iiombro  (|ui  craignaient  cneoro  Dieu,  ri  ceux  Ih  mainte- 
naient 1rs  autres.  A  celle  heure,  ils  n'auront  jilus  rien  à 
(  laiiidro  et  ne  nn-nageronl  plus  rien.  Nous  .sommes  per- 
dus, mon  pauvre  Bertrand  I 

Le  digne  chevalier  connaissait  la  sagesso  profonde  et 
l'esprit  si  lin  du  roi.  Il  avait  C(  Ite  qualili-  précieuse  dans 
un  homme  de  poilt'O  secondaire,  la  délérence  pour  un  ju- 
gement supérieur  au  sien;  aussi  se  mit  il  ;n-éni'chir,  et 
son  bon  sens  naturel  lui  prouva  quo  le  roi  avait  deviné 
juste. 

—  C'est  vrai,  dil-il,  ils  vont  bien  rire  quand  ils  sauront 
que  noire  saint-père  le  pape  les  a  traités  comme  des  chré- 
tiens, et  c'est  nous  qu'ils  vont  traiter  comme  des  mahomé- 
tans  et  des  juifs. 

—  Tu  vois  bien,  mon  cher  Bertrand,  dit  le  roi ,  dans 
quelle  fiicheuse  position  nous  sommes. 

—  En  effet,  dit  le  chevalier,  je  n'y  avais  pas  songé,  eljo 
croyais  vous  apprendre  une  bonne  nouvelle.  Voulez-vous 
que  je  retourne  auprès  du  pape,  et  (luejo  lui  dise  qu'il  no 
se  presse  pas? 

—  Merci,  Bertraml,  dit  le  roi. 

—  Excusez-moi ,  sire,  dit  Bertrand.  Jo  suis  un  mauvais 
ambassadeur,  je  l'avoue.  Ma  besogne,  à  moi,  c'i'st  de  mon- 
ter à  cheval  et  de  charger  (juand  vous  me  dites  :  Monte  à 
cheval,  Guesdin,  et  rharge.  Mais,  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  se  disputent  à  coups  de  plume,  au  lieu  de  se  dis- 
puter à  coups  d'épée,  sire,  je  l'avoue ,  jo  suis  un  pauvre 
politique. 

—  Et  cependant,  dit  le  roi,  si  tu  voulais  m'aider,  mon 
cher  Bertrand,  rien  ne  serait  perdu  encore. 

—  Comment,  si  jo  voulais  vous  aider,  sirol  s'écria  Du- 
guesclin  ;  mais  je  crois  bien  que  jo  le  veux  !  Et  mon  bras, 
mon  ('pi'o  et  mon  corps,  jo  mets  tout  Ji  voire  disposition. 

—  C'est  que  tu  ne  pourras  pas  me  comprendre,  dit  lo 
roi  avec  un  soupir. 

—  Ah  !  cola,  sire,  répondit  le  chevalier,  c'est  bien  pos- 
.sible,  car  j'ai  la  léle  un  peu  dure,  ce  qui  est  tort  heureux 
pour  moi  au  reste,  car  j'ai  tant  reçu  de  coups  dessus,  que 
si  1,1  nature  ne  l'eût  pas  faite  do  cette  trempe  ,  elle  serait 
aujourd'hui  bien  endommagée. 

—  J'ai  eu  tort  de  dire  que  tu  no  pourrais  pas  me  com- 
prendre, mon  cher  Bertrand  ;  j'aurais  dû  dire  que  tu  no 
voudrais  pas. 

—  Que  je  ne  voudrais  pas?  reprit  Bertrand  étonné.  Et 
comment  ne  pourrais-je  pas  vouloir  une  chose  que  mon 
roi  veut? 

—  lié  !  mon  cher  Bertrand,  parce  que  nous  ne  voulons 
en  général  que  les  choses  qui  sont  dans  notre  nature,  dans 
nos  habitudes  ou  dans  nos  inclinations,  et  que  la  chose 
<iue  j'ai  à  te  demander  te  paraîtra  au  premier  abord  singu- 
lière et  même  étrange. 

—  Dites  toujours,  sire,  reprit  Dugiiesclin. 

—  Bertrand  ,  reprit  lo  roi ,  tu  connais  notre  liisloire, 
n'est-ce  pas? 

—  Pas  beaucoup,  sire,  répondit  Duguesclin  ;  un  peu 
celle  de  Bretagne,  parce  que  c'est  mon  pays. 

—  Mais  enfin,  tu  as  entendu  parler  de  toutes  ces  grandes 
défaites  qui  à  plusieurs  reprises  ont  mis  le  royaume  de 
France  h  deux  doigts  de  sa  perte. 

—  Quant  à  cela,  oui,  sire  :  Votre  Majesté  veut  parler 
sans  doute  de  la  bataille  de  Courtray,  par  exemple,  où  le 
comte  d'Artois  a  été  tué;  de  la  bataille  do  C.récy,  d'où 
le  roi  Philippe  de  Valois  s'est  sauvé,  lui  septième  ;  et  enfin 
de  la  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi  Jean  a  été  fait  prison- 
nier î 

—  £h  bien!  Bertrand,  demanda  le  roi,  as-tu  jamais  ré- 
fléchi aux  caiases  qui  ont  lait  perdre  ces  batailles? 

—  Non,  sire,  je  réfléchis  le  moins  possible  :  cela  me  fa- 
tigue. 


—  Oui,  je  comprends  cela;  mais  j'ai  réfléchi,  moi ,  & 
celte  cause,  et  je  l'ai  trouvée. 

—  Vraiment  ! 

—  Oui,  et  jo  vais  te  la  dire. 

—  J'écoule,  sire. 

—  As-tu  remarqué  qu'aussit(M  que  les  Français  sont  en 
bataille,  au  lieu  do  .se  retrancher,  comme  les  flamands 
derrière  liMirs  picpies,  ou  comme  les  Anglais  derrière  leurs 
pieux,  et  au  lieu  de  prendre  leurs  avantaires  (piand  le  mo- 
ment leur  paraît  bon,  ils  chargent  tous  p(\|e-mémeà  l'envie 
sans  s'inquii'ter  du  terrain,  chacun  n'ayant  iju'une  pri'>oc- 
cupalion,  celle  d'arriver  le  premier  et  de  (ain^  les  plus 
grands  coups?  De  lîi,  absence  d'unité  ;  car  piTsomie  n't)- 
béit  qu'à  sa  volonté,  ne  suit  (ju'une  loi,  celle  de  son  ca- 
price ;  n'obéit  qu'à  une  voix,  celle  qui  crie  en  avant  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  les  Flaman<ls  et  les  Anglais,  qui  .sont  des 
peuples  graves  et  disciplinés,  qui  obéissent  à  la  voix  d'un 
seul  chef,  frappent  à  temps,  et  presque  toujours  nous  dé- 
font. 

—  C'est  vrai,  dit  Duguesclin,  c'est  bien  comme  cela  qun 
ça  se  passe;  mais  le  moyen  d'empi"'cber  les  Fiançais  de 
charger  quand  ils  voient  l'ennemi  devant  eux? 

—  C'est  pourtant  là  qu'il  faudrait  en  arriver,  mon  bon 
Duguesclin,  dit  Charles. 

—  Ce  .serait  encore  possible,  dit  le  chevalier,  si  le  roi  so 
mettait  à  notre  tiMe.  Peut-ôire  alors  sa  voix  .serait  écoutée. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  mon  cher  Bertrand,  dit  Char- 
les; on  sait  que  je  suis  d'unie  nature  pacifique,  toute  difli'- 
rento  en  cela  de  mon  [lère  Jean  et  de  mon  frère  Philippe. 
On  croirait,  si  je  ne  marchais  pas  à  l'ennemi,  que  c'est  par 
peur  ;  car  pariout  où  est  l'ennemi  les  rois  de  France  ont 
l'habitude  d'y  marcher  ;  c'est  donc  un  couraiio  reconnu, 
c'est  donc  une  renommée  faite,  c'est  donc  une  réputation 
sans  tache  qui  pourrait  opérer  seulement  un  pareil  mira- 
cle ?  C'est  donc  Bertrand  Duguesclin,  s'il  le  voulait. 

—  Moi,  sire!  s'écria  le  chevalier  en  regardant  le  roi  avec 
ses  gros  yeux  étonnés. 

—Oui ,  toi ,  et  toi  seul ,  car  on  sait.  Dieu  merci  !  que  tu 
aimes  le  danger,  toi,  et  quand  tu  t'en  écarterais,  pas  un  ne 
pourrait  soupçonner  que  c'est  par  crainte. 

—  Sire,  ce  que  vous  dites  là  est  bon  pour  moi;  mais 
fous  ces  gentilshommes,  tous  ces  chevaliers,  qui  les  ferait 
obéir? 

—  Toi,  Bertrand. 

—  Moi ,  sire  !  dit  le  chevalier  en  .secouant  la  tftte  ;  je 
suis  bien  petit  compagnon  pour  donner  des  ordres  à  toute 
voire  nobles'ie,  dont  la  moitié  est  plus  noble  que  moi. 

—  Bertrand,  si  lu  voulais  m'ai<ier,  si  tu  voulais  me  ser- 
vir, si  tu  voulais  me  comprendre,  d'un  mot  je  te  ferais 
plus  grand  que  tous  ces  gens-là. 

—  Vous,  sire  ? 

—  Oui,  moi,  reprit  Charles  V. 

—  Et  que  feriez-vous  donc? 

—  Je  lo  ferais  comiétable. 
Bertrand  se  mit  à  rire. 

—  Votre  Altesse  se  moque  de  moi,  dit-il. 

—  Non  pas,  Bertrand,  dit  le  roi  ;  je  te  parle  sérieuse- 
ment, au  contraire. 

—  Mais,  sire,  l'épée  à  lame  fleurdelisée  a  l'habihide  do 
ne  briller  qu'en  des  mains  pres(]ue  royales. 

—  Et  c'est  justement  le  malheur  des  nations,  dit  Char- 
les; car  les  princes  qui  reçoivent  cette  épée  la  reçoivent 
comme  un  apanage  de  leur  rang  et  non  comme  une  ré- 
compense de  leurs  services;  tenant  celle  épée  de  leur  nais, 
sance,  pour  ainsi  dire,  et  non  pas  des  mains  de  leur  roi, 
ils  oublient  les  devoirs  que  celte  épée  leur  impose  ;  tandis 
que  loi,  Duguesclin,  à  chaque  (ois  que  tu  tireras  cette 
épée  du  fourreau,  tu  songeras  à  ton  roi  qui  le  l'a  donnée, 
et  aux  recommandatioHS  qu'il  fa  laites  en  te  la  donnant. 

—  Le  lait  e^t,  .sire,  reprit  Duguesclin,  que  si  jamais  j'ol)- 
tenais  un  pareil  honneur...  Mais  non,  c'est  impossible. 

—  Comment!  impossible? 

—  Oui  !  oui  1  cela  ferait  du  tort  à  Votre  Altesse,  voilà 
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tout.  Et  l'on  n»  voiulrait  pas  m'obéir  conimo  n'étant  point 
assez  frrand  soigneur. 

—  Obéis-moi  seulement ,  dit  Charles  en  donnant  h  son 
visage  l'expression  d'une  forme  volonté,  et  jo  nio  charge, 
moi,  de  te  faire  oliéir  par  les  autres. 

Duguesclin  seeoua  la  I6tû  en  signe  de  doute. 

—  Ecoule,  Duguesclin,  continua  Charles,  crois-tu  seu- 
lement que  nous  sommes  battus  parce  que  nous  sommes 
trop  braves? 

—  .Ma  foi  !  répondit  Duguesclin,  j'avouo  que  je  n'avais 
jamais  songé  îi  cola  ;  mais  on  y  songeant,  jo  crois  ijuo  jo 
iuis  do  l'avis  de  Votre  Allosse. 

—  Eh  bien  alors,  mon  bon  Bertrand,  tout  ira  bien.  Il  ne 
aut  pas  essayer  do  battre  les  Anglais,  il  faut  essayer  de  les 
:liasser,  et  pour  cela  pas  do  bataille  ,  Duguesclin  ,  pas  de 
«taille  ;  des  combats,  des  rencontres,  des  escarmouches, 
voilà  tout.  Il  faut  détruire  nos  ennemis  en  détail,  un  à  un, 
au  coin  des  bois,  au  passage  des  rivières,  dans  les  villages 
où  ils  s'attardent  ;  ce  sera  plus  long,  jo  le  vois  bien,  mais 
ce  sera  plus  sûr. 

—  Eh  !  mon  Dieu  I  oui,  je  lo  sais  bien  ;  mais  jamais  vo- 
tre noblesse  no  voudra  faire  une  pareille  guerre. 

—  Par  la  sainle  Trinité  !  il  faudra  bien  qu'elle  la  fasse, 
cependant,  quand  il  y  aura  deux  hommes  qui  voudront  la 
mémo  chose,  ci  que  ces  doux  hommes  seront  le  roi  Char- 
les V  et  le  connétable  Duguesclin. 

—  Il  faudra  pour  cola  ijue  le  connétable  Duguesclin  ait 
le  même  pouvoir  que  le  roi  Charles  V. 

—  Tu  l'auras,  Bertrand,  lo  même  ;  je  te  céderai  mon 
droit  de  vie  et  de  mort. 

—  Sur  les  manans,  bon,  mais  sur  les  gentilshommes? 

—  Sur  les  gentilshommes. 

—  Songez,  sire,  qu'il  y  a  des  princes  dans  l'armée. 

—  Sur  les  princes  comme  sur  les  gontilshommes,  sur 
tout  le  monde.  Dngu(>sclin,  écoute:  j'ai  trois  frères,  les 
ducs  d'Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berry  ;  eh  bien  1  j'en 
fais,  non  pas  tes  lieutenans,  mais  tes  soldats  ;  ils  donne- 
ront l'obéissance  aux  autres  gontilshommes ,  et  si  l'un 
d'eux  y  manque,  tu  le  foras  mettre  à  genoux  sur  la  place 
où  il  aura  manqué,  tu  feras  venir  le  bourreau  et  tu  lui  fe- 
ras sauter  la  tiMe  comme  à  un  Iratire. 

Duguesclin  regarda  le  roi  Charles  avec  étonncmcnt.  Ja- 
mais il  n'avait  entendu  ce  prince,  si  bon  et  si  doux,  parler 
avec  une  pareille  fermeté. 

Le  roi  confirma  du  regard  ce  qu'il  venait  de  dire  avec  la 
bouche. 

—  Ah  I  bien  I  sire,  reprit  Duguesclin,  si  vous  mettez  de 
pareils  moyens  à  ma  disposition,  j'obéirai  à  Votre  Altesse, 
j'essaierai. 

—  Oui,  mon  bon  Duguesclin ,  dit  le  roi  en  posant  ses 
deux  mains  sur  les  épaules  du  chevalier,  oui,  tu  essaieras 
3t  tu  réussiras  même  ;  et  moi,  pendant  ce  temps,  je  m'oc- 
cuperai des  finances,  je  ferai  rentrer  l'argent  dans  les  cof- 
fres de  l'épargne,  j'achèverai  de  bàlir  mon  château  de  la 
Bastille,  j'élèverai  les  murailles  do  Paris,  ou  plutôt  je  tra- 
cerai une  nouvelle  enceinte.  Je  fonderai  une  bilili(itliè(|iio, 
car  ce  n'est  pas  tout  de  nourrir  le  corps  des  houinios,  il 
l'aut  encore  nourrir  leur  esprit.  Nous  sommes  des  barba- 
res, Duguesclin  ,  qui  ne  nous  occupons  quo  d'enlever  la 
rouille  de  nos  cuirasses,  .sans  songer  à  faire  disparaître 
celle  de  notre  intelligence.  Ces  Mores  quo  nous  méprisons 
sont  nos  maîtres  ;  ils  ont  des  poètes,  il.  ont  dos  historiens, 
ils  ont  des  législateurs,  nous  n'avons  rien  de  tout  cela, 
nous. 

—  C'est  vrai,  sire,  dit  Duguesclin;  mais  il  me  semble 
que  nous  nous  en  passons. 

—  Oui ,  comme  l'Angleterre  se  passe  de  soleil  parce 
qu'elle  no  peut  pas  faire  autrement;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  le  soleil  vaille  l'air  pur.  Mais  quo  le  bon  Dieu  me 
prête  vie,  et  à  toi,  Duguesclin,  bon  courage,  et  à  nous  ileux 
nous  donnerons  à  la  Franco  tout  ce  qui  lui  manque,  et 
pour  lui  donner  tout  ce  qui  lui  manque,  il  faut  d'abord 
que  nous  lui  donnions  la  paix. 

—  lit  surlyui,  dit  Duguesclin,  que  nous  trouvions  moyea 


de  la  débarrasser  des  Grandes  compagnies,  moyen  qu'un 
miracle  seul  peut  nous  oilrir. 

—  Eh  bien,  ce  miracle  ,  Dieu  le  fera,  dit  le  roi.  Nous 
sommes  tous  deux  trop  bons  chrétiens,  et  nous  avons  tous 
di!  trop  bonnes  intentions  pour  qu'il  no  vienne  pas  à  notre 
aide. 

En  ce  moment,  le  docteur  se  hasarda  îi  ouvTir  la  porte. 

—  Sire,  dit-il ,  Votre  Altesse  oublie  les  deux  chevaliers. 

—  Ah  1  c'est  vrai,  s'écria  le  roi.  Mais  c'est  que,  voyez- 
vous,  docteur,  nous  étions  on  train,  Duguesclin  et  moi,  de 
faire  de  la  Franco  le  premier  pays  du  monde.  Maintenant 
faites  entrer. 

Les  deux  chevaliers  furent  introduits  aussitôt.  Le  roi 
alla  au  devant  d'eux.  L'un  d'eux  souk  ment  avalisa  visière 
lovée.  Le  roi  ne  le  connaissait  pas.  Le  sourire  avec  lequel 
il  l'accueillit  n'en  fut  pas  moins  bienveillant  pour  cela. 

—  Vous  avez  demandé  à  me  parler,  chevalier,  et  l'on  a 
ajouté  que  c'était  pour  affaire  d'importance? 

—  C'est  wai,  sire,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Soyez  lo  bienvenu,  alors,  dit  Charles. 

—  Ne  vous  hàtoz  pas  de  me  souhaiter  la  bienvenue, 
mon  roi,  dit  lo  chevalier,  car  je  vous  apporte  une  triste 
nouvelle. 

Un  sourire  mélancolique  erra  sur  les  lèvres  de  Charles. 

—  Une  triste  nouvelle  !  dit-il  ;  il  y  a  longtemps  que  je 
n'en  reçois  pas  d'autres.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  confondent  le  messager  avec  la  nouvelle.  Parlez  donc, 
chevalier. 

—  Hélas  !  sire. 

—  De  quel  pays  venez-vous? 

—  D'Espagne. 

—  11  y  a  loiiglenips  que  nous  n'attendons  plus  rien  de 
bon  de  ce  coté-là  ;  vous  ne  nous  surprendrez  donc  point, 
quohjue  chose  que  vous  nous  puissiez  dire. 

—  Sire,  lo  roi  de  Caslillo  a  (ait  mourir  la  sœur  de  notre 
reine. 

Charles  fit  un  mouvement  d'eflroi.  Le  chevalier  con- 
tinua : 

—  Il  l'a  tuée  par  l'assassinat  après  l'avoir  déshonorée 
par  la  calomnie. 

—  Tuée!  tuée!  ma  sœur  I  dit  le  roi  pâlissant.  C'est  im- 
possi'olc. 

Lo  chevalier,  qui  était  agenouillé,  se  leva  brusque- 
ment, 

—  Sire,  dit-il  d'une  voix  trem-blanle,  c'est  mal  à  un  roi 
d'injurier  ainsi  un  bon  gentilhomme  qui  a  tant  souffert 
pour  rendre  service  à  son  prince.  Puisque  vous  ne  voulez 
pas  nie  croire,  voici  l'anneau  de  la  reine  ;  peut-être  le 
croirez-vous  plus  que  moi. 

Charles  V  prit  l'anneavt,  le  considéra  longtemps,  et  peu 
à  peu  sa  poitrine  se  gouQait,et  ses  yeux  se  remplissaient 
do  larmes. 

—  Hélas  I  hélas  1  dit-il,  c'est  bien  lui,  jo  le  reconnais  ; 
car  c'est  moi  qui  le  lui  ai  donné.  Eh  bien!  Bertrand ,  en- 
tends-tu ?  Encore  ce  coup,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Duguesclin. 

—  Sire,  ditlo  bon  chevalier,  vous  devez  un  regret  à  ce 
brave  jeune  homme  pour  la  parole  violente  que  vous  lui 
avez  dite. 

—  Oui,  dit  Charles,  oui  ;  mais  il  me  pardonnera,  car  jo 
suis  accablé  de  douleur,  et  jo  n'ai  pas  voulu  croire  d'abord, 
et  maintenant  je  ne  crois  pas  encore. 

En  ce  moment  le  second  chevalier  s'approcha ,  et,  le- 
vant la  visière  de  son  casque  : 

—  Et  moi,  sire ,  me  croirez-vous  si  je  vous  dis  la  même 
chose  que  lui?  me  croirez-vous,  moi  qui  près  de  vous  ai 
appris  la  chevalerie,  moi  ijui  suis  un  enfant  do  la  cour  de 
France,  moi  que  vous  avez  tant  aimé  I 

—  Mon  lils,  mon  fils  Henri  I  s'écria  Charles.  Henii  do 
Transtamare  1  Oh  I  dans  toutes  mes  misères ,  tu  viens  me 
revoir,  merci  1 

—  Je  viens,  sire,  répondit  le  prince,  pleurer  avec  vous 
la  mort  cruelle  de  la  reine  de  Castille.  Je  viens  me  mettre 
en  sûreté  sous  votre  bouclier,  car  si  don  Pedro  a  tué  votre 
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sanir  ilonn  Wnnrtm,  il  n  (iii^  .lussi  mon  frftre  <lon  FnSk'ric. 
Iti'iMninil  l)ii:,'iic<(liii  riMii.Ml  do  coli'ie,  ol  lo  leu  tixli-rmi- 
luiltnir  ln'lll.i  il.iii'^  si's  yeux. 

—  Voil.'i  1111  niécliaiii  piiiiro,s'éoiia-l-il,  ot  si  jVlais  voi 
(io  Franco... 

—  l'Ii  bion  !  (]iio  (ornis-lu?  dit  t'.iinrio.s  en  so  rclournant 
vivenionl  vors  lui. 

—  Siro,  (!il  llonri  loujoiir'*  aponoiiilW,  proU^poz-moi. 
Siro,  sauv(>z  nini 

—  J'essaierai,  dit  f.harlos  V,  mais  d'oîi  virnt  que  toi.  Es- 
pagnol vonani  d'Espapno,  toi  .«i  proHinch'nitiil  inli^rossé 
dans  nllo  alt'airo.  d'où  vient  que  tu  te  eaelinis  tandis  que 
ce  clicnalier  venait  h  moi,  et  que  lu  te  taisais  tandis  qu'il 
parlait  ! 

—  Parce  (jne,  sire,  n^pondit  Henri,  ce  chevalier,  que  je 
vous  recommande  comme  un  des  plus  nobles  et  des  plus 
loyaux  (|ue  je  connaisse;  parce  que,  dis-je,  ce  chevalier 
m'a  rendu  un  sijjnali;  service,  et  qu'il  était  tout  simple  que 
jo  lui  accordasse  l'honneur  qu'il  mérite  en  lui  laissant 
vous  parler  le  premier.  Il  m'a  racheté  des  mains  d'un  ca- 
pitaine de  compagnie;  il  m'a  été  un  loyal  compagnon,  et 
puis  personne  au  inonde  ne  pouvait  mieux  parler  au  roi 
de  France  que  ceclievalier,  car  il  a  vu,  lui,  expir(>r  la  reine 
de  Caslille,  car  il  a  touché  la  tôle  sanglante  do  mon  mal- 
heureux Iri^re. 

A  ces  mots,  que  Henri  PHlrecoupa  de  larmes  et  de  san- 
glots, Charles  V  parut  déchiré  de  douleur,  et  Bertrand 
Duguesclin  frappa  rudement  du  pied  la  terre. 

Henri,  à  travers  le  gantelet  dont  il  se  couvrait  les  yeux, 
regardait  altenlivement  l'ellel  produit  par  ces  paroles.  Cet 
elïet  dépassait  ses  espérances. 

—  Eh  bien!  dit  le  roi  cnllammé  do  colère,  voilà  un  ré- 
cil  qui  sera  t'ait  î»  mon  peuple,  et  (]ue  Dieu  me  punisse  si 
jo  no  déchaîne  h  mon  tour  ce  démon  de  la  guerre  que  j'ai 
si  longtemps  contenu,  enchaîné  dans  sou  anlro.  Oui,  j'y 
mourrai,  oui,  j'y  tomberai  sur  le  cadavre  de  mon  dernier 
servilcHr  1  La  Franco  s'y  engloutira  tout  eutièrc,  mais  ma 
SQ'ur  sera  vengée  I 

Mais  à  mesure  que  Chai'les  V  s'animait,  Bertrand  deve- 
nait pensif  i»  son  tour. 

—  Un  roi  commo  don  Pèdrc  désiionoro  lo  trône  do  Cas- 
lille! dit  Henri. 

—  ManUlial,  dit  Charles  V  en  s'adrcssant  à  Bertrand, 
c'est  maintenant  que  vos  trois  mille  lances  vont  nous  ûtre 
utiles  I 

—  C'était  pour  la  France  que  je  les  avais  levées,  dit  Du- 
guesclin, et  non  pour  passer  les  monts.  Cela  nous  fera  bien 
de  la  guerre  à  la  fois  I  Ce  que  m'a  dit  tout  à  l'heure  Votre 
Altesse  m'a  fait  réfléchir  ;  tandis  que  nous  guerroierons 
en  Espa,t;ne,  sire,  l'Anglais  rentrera  en  France  et  se  join- 
dra aux  Grandes  compagnies, 

—  Alors  nous  y  succomberons,  dit  le  roi.  Dieu  le  veut 
ainsi,  sans  doute,  et  là  doivent  s'arri^ler  les  destinées  du 
royaume;!  Jlais  on  saura  pourquoi  le  roi  Cbarles  a  laissé 
périr  sa  fortum*.  Les  peuples  périront  ;  mais  du  moins  ils 
seront  morts  pour  une  cause  bien  autrement  juste  et  bien 
autrement  im[]ortanlc  que  ne  l'est  la  po'^scssion  d'une  pièce 
de  terre  ou  une  querelle  d'ambassadeur. 

—  Ah  !  dit  Bertrand,  si  vous  aviez  de  l'argent,  sire... 

—  J'en  ai,  dit  le  roi  à  voix  basse  et  comme  s'ileûtcraint 
qu'on  ne  l'eût  entendu  en  dehors  de  l'appartement.  Mais 
avec  de  l'argent,  nous  ne  rendrons  pas  la  vie  à  ma  sœur, 
ni  à  son  frère. 

—  C'est  vrai,  sire,  dit  Duguesclin  ;  mais  nous  les  ven- 
gerons I  et  cela  sans  dégarnir  la  France. 

—  Explique-loi,  dit  Charles. 

—  Sans  doute,  dit  Bertrand.  Avec  do  l'argent,  nous  en- 
rôlerons les  capitaines  de  quelques  compagnies.  Ce  sont 
des  ilémons  à  qui  il  importe  peu  pour  qui  ils  se  battent, 
pourvu  qu'ils  se  battent  pour  de  l'argent. 

—  Et  moi,  dit  timidement  Mauléon,  si  Votre  Altesse  me 
permettait  de  dire  un  seul  mot... 

—  Ecoutez-le,  sire,  dit  Henri;  malgré  sa  jeunesse,  il  est 
aussi  sage  que  brave  et  loyal. 


—  Dites,  reprit  Charles. 

—  Je  crois  avoir  compris,  sire,  que  ces  compagnies  vous 
sont  à  charge. 

—  Elles  désolent  le  royaume,  chevalier;  elles  ruinent 
mes  sujets. 

—  i: h  bien  1  dit  Mauléon,  peut-être,  comme  l'a  dit 
messire  Duguesclin,  y  a-t-il  un  moyen  do  vous  délivrer 
d'elles... 

—  Oh  I  parlez,  parlez  !  dit  le  roi. 

—  Sire,  toutes  ces  bandes  se  rassemblent  en  ce  momont 
sur  la  SaAne.  Corbeaux  allâmes,  qui  no  voient  plus  do 
proie  dans  un  état  ruiiK- par  la  guerre,  ils  se  tourinront 
vers  le  premier  appAt  qui  leur  sera  présenté.  (Jue  messire 
Duguesclin,  celtu  fleur  de  la  clievilerio,  qui  est  connu  et 
respecté  du  dernier  d'entre  eux,  aille  vers  eux,  se  mette  à 
leur  tête  et  les  conduise  en  Caslille,  où  il  y  a  tant  à  piller  et 
à  brûler,  et  vous  les  verrez,  sur  la  foi  de  ce  grand  capi- 
taine, lever  leur  bannière  et  partir,  jusqu'au  dernier,  pour 
cette  nouvelle  croisade. 

—  Mais  si  j'y  vais,  dit  Bertrand,  n'y  a-t-il  point  de  dan- 
ger qu'ils  me  gardent  et  me  fassent  payer  rançon.  Je  ne 
suis,  moi,  qu'un  pauvre  chevalier  de  Bretagne. 

—  Oui,  dit  Charli's  ;  mais  tu  as  diis  rois  pour  amis. 

—  i:t  moi,  dit  Mauleon,  je  m'oll'iirai  humblement  pour 
introduire  Votre  Seigneurie  près  du  plus  redoutable  d'entre 
eux,  près  de  sire  Hugues  de  Caverley. 

—  Qui  ôtes-vous  donc?  demanda  Bertrand. 

—  Rien,  messire,  ou  du  moins  bien  peu  do  chose  ;  mais 
je  suis  tombé  entre  les  mains  de  ces  bandits,  et  je  leur  ai 
appris  à  respecter  ma  parole,  car  c'est  sur  ma  parole 
qu'ils  m'ont  relâché  ;  et  lorsque  je  quitterai  Votre  Altesse, 
ce  sera  pour  leur  porter  mille  livres  tournois  que  je  leur 
dois  et  dont  le  prince  Henri  m'a  généreusement  fait  don,  et 
pour  m'engager  pendant  un  an  dans  leur  compagnie. 

—  Vous,  parmi  ces  bandits  1  dit  Duguesclin. 

—  Messire,  dit  Mauléon,  j'ai  engagé  ma  parole,  et  ce 
n'est  qu'à  cette  condition  qu'ils  m'ont  laissé  sortir  de  leurs 
mains  ;  d'ailleurs,  quand  vous  les  commanderez,  ce  ne  se- 
ront plus  des  bandits,  ce  seront  des  soldats. 

—  Et  vous  croyez  qu'ils  partiront,  dit  le  roi  animé  par 
l'espoir  ;  vous  croyez  qu'ils  quitteront  la  France,  vous 
croyez  qu'ils  consentiront  à  abandonner  le  royaume. 

—  Sire,  répondit  Mauléon,  je  suis  sur  de  ce  que  je  dis, 
et  il  y  a  là  vingt-cinq  mille  soldats  pour  vous. 

—  Et  je  les  mènerai  si  loin,  dit  Duguesclin,  que  pas  un 
ne  reviendra  en  France,  je  le  jure  à  vous,  mon  bon  roi  ; 
ils  veulent  la  guerre,  eh  bienl  vivo  Dieul  on  leur  en 
donnera. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire,  reprit  Mauléon,  et  mes- 
sire Bertrand  a  complété  ma  pensée. 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous?  demanda  le  roi,  regardant 
ce  jeune  homme  avec  étonnement. 

—  Sire,  répondit  Agénor,  je  suis  un  simple  chevalier  du 
Bigorre,  au  service,  comme  je  l'ai  dit  à  Votre  Altesse, 
d'une  de  ces  compagnies. 

—  Depuis  combien  de  temps?  demanda  le  roi. 

—  Depuis  quatre  jours,  sire. 

—  Et  comment  y  êtes- vous  entré? 

—  Racontez  cela,  chevalier,  dit  Henri;  vous  n'avez  qu'à 
gagner  à  ce  récit.  Et  Mauléon  racontaauroi  Charles  "  et  à 
Bertrand  Duguesclin  l'histoire  de  son  engagement  avec  Ca- 
verley, de  manière  à  ravir  d'admiration  le  roi  qui  se  con- 
naissait en  sagesse,  et  le  maréchal  qui  se  connaissait  en 
chevalerie. 
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r.o««r\T  i.E  iivtvhd  te  m\ii.i;o\  rctoirw  veus   le 

r.\riT\l>E   llIlillS  DE    CAVLllLEY,  ET  DE  CE    QUI  SEN 
SliVlT. 


Ctiarlos  V  i-'Iait  un  prince  trop  sacrn,  ot  qui  avnit  trop 
souvent  niéililé  sur  les  choses  du  royaume,  pour  ne  [las 
voir  du  premier  coup  tout  le  résultat  i]n'il  pouvait  tirer  de 
la  situation,  si  les  événemens  s'arraiiL;eaient  ainsi  que 
s'enfrajreail  Ji  Ifs  préparer  Mauli'on.  î-cs  Anglais,  privés  du 
secours  des  Grandes  romp;i£rnies.  ces  fléaux  avec  lesquels 
ils  battaient  les  campa^îiies,  allaient  se  voir  nécessairement 
lorcés  de  solder  dos  troupes  en  remplacement  de  celles-là 
qui  se  payaient  toutes  seules,  et  faisaient  pour  leur  compte 
une  guerre  lucrative  et  qui  ruinait  le  royaume.  Il  devait 
donc  en  résulter  une  trêve  [lour  la  France,  trêve  pemlant 
laquell  '  de  nouvelles  institutions  rendraient  un  peu  de  re- 
pos aux  Français,  et  qui  permettrait  au  roi  d'exécuter  les 
grands  travaux  (|u'il  avait  commencés  pour  l'cmbeliisse- 
nient  de  Paris  et  l'amélioralion  des  finances. 

Quant  à  cette  guerre  d'Espagne.  Dugueselin  n'y  voyait 
pas  grand  inconvénient.  La  chevalerie  française  était  su- 
périeure en  force  et  en  tacti([ue  à  lo\is  les  chevaliers  du 
monde.  Les  Castillans  devaient  donc  6tre  battus;  d'ailleurs, 
Berirand  comptait  faire  bon  marché  de  ces  compagnies, 
sachant  bien  que  plus  il  p.iierait  cher  la  victoire,  plus  celte 
victoire  serait  avantageuse  à  la  France,  et  que,  plus  il  sè- 
merait de  cada^Tcs  sur  le  champ  de  bataille  espagnol, 
moins  il  ramènerait  de  pillards  dans  le  royaume. 

La  polilique  de  ce  li^mps  (■tail  tout  égoïste,  ou  au  moins 
toute  personnelle:  on  n'avait  point  encore  eu  l'idée  d'é- 
mettre ces  principes  de  droits  internationaux,  qui  ont  sim- 
plifié depuis  les  questions  de  guerre  entre  les  rois.  Tout 
prince  armait  pour  son  compte,  avec  ses  propres  res- 
sources, par  la  persuasion,  par  la  force  ou  par  l'argent,  et 
il  avait  par  la  vertu  do  ses  armes  un  droit  que  beaucoup 
de  gens  étaient  prêts  à  faire  valoir. 

—  Don  Pedro  a  tué  son  frère  et  assassiné  ma  sœur,  so 
disait  Charles,  mais  il  aura  eu  raison  de  faire  cela,  si  je  no 
m'arrange  de  manière  à  lui  prouver  qu  il  a  eu  tort. 

Don  Henri  do  Translamaro  disait  : 

—  Je  suis  l'aîné,  puisque  je  suis  né  en  1333,  et  que  mon 
frère  don  Pedro  est  né  en  1336.  Alphonse,  mon  père,  s'é- 
tait fiancé  à  Leonora  de  Guzman,  ma  mère;  cellu-là  qu'il 
n'a  point  épousée,  était  donc  en  réalité  sa  légitime  épous?. 
Le  hasard  seul  a  fait  de  moi  un  bâtard,  seul,  selon  le 
monde.  Mais  comme  si  ce  nétait  pas  assez  de  celte  excel- 
lente raison,  voilà  que  le  ciel  m'envoie  des  injures  parii- 
culiêres  et  des  crimes  politiques  à  venger. 

Don  Pedro  a  voulu  déshonorer  ma  lemme,il  est  l'assas- 
sin de  mon  frère  Frédéric  ;  enfin,  il  a  tué  la  sœur  du  roi  de 
France.  J'ai  donc  raison  de  vouloir  détrôner  don  Pedro, 
attendu  que  si  je  rjussis,  je  monterai,  scion  toute  proba- 
bilité, sur  le  Irône  h  sa  place. 

Don  Pedro  se  disait  : 

—  Roi  de  fait  et  enfant  légitime,  j'ai  épousé,  en  vertu 
d'un  traité  qui  nie  donnait  la  France  pour  alliée,  une  jeune 
princesse  du  sang  royal,  qu'on  appelait  lilaijche  de  Bour- 
bon; au  lieu  de  maimer,  comme  c'était  son  devoir,  elle  a 
aimé  don  Frédéric,  mon  frère  ;  ot  comme  si  ce  n'était 
point  assez  pour  moi  d'avoir  été  contraint  à  une  alliance 
politique,  ma  femme  a  pris  parti  contre  moi  pour  mes 
frères  iello  et  Henri,  qui  me  laisaicnt  la  guerre;  c'est  crime 
de  haute  trahison;  de  plus,  elle  a  souillé  mon  nom  avec 
mon  troisième  frère,  don  Frédéric,  c'est  crime  capital  ;  j'ai 
fait  mourir  don  Frédéric  et  elle,  c'était  mon  droit. 


Seulement,  quand  il  jetait  les  yeux  autour  de  lui  pour 
voir  si  ce  droit  serait  solidement  appuyé,  il  no  voyait  quo 
ses  Casiilliiiis.  ses  Mores  et  ses  juifs,  tandis  que  don  Henri 
de  Tianstaniare  avait,  lui,  l'Aragon,  la  France  et  le  pape. 
La  partie  n'était  pas  égale,  ce  qui  faisait  que  don  Pedro, 
l'un  des  princes  les  plus  intelligens  de  son  époque,  se  di- 
•sait  quelquefois  tout  basque,  ipioiqu'il  eût  commencé  par 
avoir  raison,  il  jiourrait  bien  linir  pur  avoir  tort. 

Les  préparafifs  se  firent  vit(>  à  la  cour  de  France.  Le  roi 
Charles  ne  perdit  de  temps  que  celui  qu'il  lui  fallut  pour 
reniellre  l'épée  de  connétable  aux  mains  de  Bertrand  Du- 
gueselin, et  pour  faire  à  la  noblesse  et  aux  princes  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  leur  avoir  annoncé  l'Iionneurqu'il 
laisait  au  gentilhomme  breton,  il  les  invitait  à  obéir  au 
nouveau  connélablB  comme  à  lui-nièmc.  Puis,  comme  il 
s  agissait,  avant  toute  chose,  d'obtenir  pour  la  campagne 
projetée  la  coopération  des  Grandes  compagnies  avant  de 
rien  ébruiter,  de  peur  que  don  Pedro  n'achetât,  à  prix 
d'argent,  non  pas  le  secours  des  capitaines  en  Espagne, 
mais  leur  séjour  en  France,  séjour  qui  empêcherait  natu- 
rellement le  roi  Charles  V  de  porter  ses  armes  ailleurs,  le 
roi  (  harles  donna  congé  au  connétable  et  au  chevalier  de 
Mauléon  qui  devait  lui  servir  d'introducteur. 

Le  prince  Henri  de  Transtamarc,  assuré  do  l'appui  du 
roi  Charles,  les  suivit  en  simple  chevalier. 

Le  voyage  se  fit  sans  bruit.  Les  ambassadeurs  n'étaient 
escortés  que  de  leurs  écuyers,  de  leurs  serviteurs  et  d'une 
douzaine  d'hommes  d'armes. 

BieutH  on  aperçut  la  Saône  et  les  tentes  innombrables 
des  compagnies  qui.  désertant  les  extrémités  de  la  France, 
rongées  par  elles,  s'étaient  peu  à  peu  rapprochées  du  cen- 
tre, ainsi  que  font  les  chasseurs  pour  pousser  le  gibier  de- 
vant eux:  et  (]ui,  comme  une  autre  horde  de  barbares  at- 
tendant un  nouvel  Aétius,  avaient  réuni  leurs  enseignes 
dans  ces  plaines  fertiles. 

Agénor  prit  les  devans,  laissant  le  connétable  en  sûreté 
dans  le  château-fort  de  LaRochepot,  qui  appartenait  encore 
au  roi  Charles  ;  et,  sans  hésiter,  il  alla,  aussitôt  après  avoir 
pris  cette  précaution,  .se  jeter  dans  les  filets  toujours  ten- 
dus des  compagnies. 

Celui  dans  la  troupe  duquel  il  alla  donner  était  un  capi- 
taine presque  aussi  connu  que  mes--iie  Hugues  de  Caver- 
ley,  et  qu'on  appelait  le  Vert-Chevalier,  ce  dernier  était 
d'avant-garde  ce  jour-là.  On  conduisit  Agénor  devant  lui, 
et  comme  Agénor  n'était  pas  disposé  à  payer  deuxrançons, 
il  se  réclama  de  messire  Hugues  de  Caverley,  sous  la  tente 
duquel  il  fut  introduit  par  le  Vert-Chevalier  lui-même. 

Le  redoutable  chef  d'aventuriers  poussa  un  cri  de  satis- 
faction en  apercevant  son  ancien  prisonaier  ou  plutôt  son 
associé  futur. 

Avant  toute  explication.  Agénor  fit  avancer  usaron,  qui 
tira  d'un  sac  decuirconvenablemeut  muni,  grâce  à  la  mu- 
nificence du  prince  Henri  et  du  roi  Charles  V,  mille  livres 
tournois  qu'il  aligna  sur  une  table. 

—  Ah  !  voilà  un  beau  trait,  compagnon,  dit  mcssirc  Hu- 
gues Caverley  lorsque  la  dernière  pi'e  d'argent  eût  été  drcs- 
.sée  près  des  neuf  autres.  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue, 
à  te  revoir  sitôt. Tues  donc  di-jà  accoutumé  à  cette  idée 
qui  t'avait  fait  d'abord  si  grandejpeur,  de  vivre  ivarminous? 

—  Oui,  capitaine;  car  un  véritable  soldat  vit  partout,  et 
vil  partout  comme  il  veut.  Et  puis,  d'ailleurs,  j'ai  pensé 
qu'une  bonne  nouvelle  n'arrive  jamais  trop  tôt,  et  je  vous 
apporte  une  nouvelle  si  extraordinaire  que  vous  êtes  bien 
loin,  j'en  suis  sûr.  do  vous  y  attendre. 

—  Bah!  dit  Caverley,  qui  à  ce  début  commença  de  re- 
douter que  Mauléon  ne  lui  tendît  quelque  piège  pour  le  dé- 
gager de  sa  parole,  bah  1  une  nouvelle  extraordinaire, 
dis-tu? 

—  Messire  capitaine,  reprit  Mauléon,  l'autre  jour,  je  par- 
lais do  vous  au  roi  de  France,  vers  leijuel,  comme  vous  le 
savez,  j'étais  député  par  sa  sœur  mourante,  et  je  lui  racon- 
tais la  gracieuse  courtoisie  dont  vous  aviez  fait  preuve  à 
mon  égard. 
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—  Halha!  fit  Caverlcy  nalté;  il  mo  connaît  donc,  lo 
roi  tk)  France? 

—  CiTli-s,  capitaine  ;  car  vous  avez  assez  ravaRO  son 
royaume  pour  qu'il  se  souvienne  devons  :  les  crlsdes  moi- 
nes t)rùiés,  les  lanientalionsdes  fennnes  forcées,  les  plain- 
tes des  citadins  niis  à  rançon,  lui  ont  triomphalement  l'ait 
résonner  rolre  nom  aux  oreilles. 

C-averley  l'rissonna  d'orgueil  et  do  plaisir  sous  son  ar- 
mure noire  ;  c'était  quoique  chose  do  sinistre  que  la  joie  do 
celte  statue  de  fer. 

—  Ainsi,  dit-il,  le  roi  me  connaît;  ainsi  Charles  V  sait 
lo  nom  du  capitaine  Hugues  de  Caverley. 

—  Il  lesi»it  et  ne  l'oubliera  i)as,  je  vous  en  réponds. 

—  El  que  vous  a-l-il  dit  à  propos  de  moi? 

—  Le  roi  m'a  dit  :  Chevalier,  allez  trouver  lo  bon  capi- 
taine Hugues,  ou  plut(M,  a-t-il  ajouté... 

Le  capitaine  semblait  suspendu  du  regard  aux  lèvres  de 
Mauléon. 

—  Ou  plutôt,  continua  lo  chevalier,  je  lui  enverrai  un  de 
mes  premiers  serviteurs. 

—  Un  de  ses  premiers  serviteurs? 

—  Oui. 

—  Mais  un  gentilhomme,  j'espère. 

—  Parbleu  I 

—  Coinui  1 

—  Ohl  très  connu. 

—  C'est  beaucoup  d'honneur  que  mo  fait  le  roi  de  Fran- 
ce, dit  Caverley  en  prenant  son  ton  goguenard.  Mais  il  veut 
donc  quelque  chose  de  moi,  ce  bon  roi  Charles  cinquième? 

—  Il  veut  vous  enrichir,  capitaine. 

—  Jeune  homme I  jeune  homme!  s'écria  l'aventurier 
avec  une  froideur  subite,  ne  vous  raillez  pas  de  moi,  car 
c'est  un  jeu  qui  a  coûté  cher  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  lo 
jouer.  Le  roi  de  Franco  peut  aimer  à  avoir  quelque  chose 
de  moi...  ma  tôle,  par  exemple  ;  je  crois  bien  qu'elle  ne  lui 
ferait  pas  de  peine.  Mais,  si  adroitement  (|u'il  s'y  prenne, 
chevalier,  je  suis  désespéré  de  vous  dire  qu'il  ne  l'aura  point 
encore  par  votre  entremise. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  toujours  faire  le  mal.  répli- 
qua gravement  Mauléon,  dont  la  noble  figure  inspira  pres- 
que le  respect  au  bandit  ;  on  se  délie  de  chacun,  on  accuse 
toullo  monde,  et  l'on  calomnie  jusqu'à  lui  roi  quia  mérité 
le  titre  du  plus  honnête  homme  de  son  royaume.  Je  com- 
mence à  croire,  capitaine,  ajoala-t-il  en  secouant  la  tête, 
que  le  roi  a  eu  tort  de  députer  vers  vous  :  c'est  un  hon- 
neur que  les  princes  se  rendent  mutuellement,  et  vous  par- 
lez dans  ce  moment-ci  comme  un  chef  de  bandits  et  non 
comme  un  prince. 

—  Hé!  hé!  dit  Caverley  un  peu  troublé  do  cette  hardiesse, 
se  délier, cher  ami,  c'est èlre  sage.  El  franchement,  voyons, 
comment  !e  roi  m'aimerait-il,  après  les  cris  de  ces  moines 
brûlés,  après  les  lamentations  de  ces  femmes  forcées,  et 
après  les  plaintes  de  ces  citadins  mis  à  rançon,  dont  vous 
parliez  si  éloquemment  tout  à  l'heure  ! 

—  Fort  bien,  reprit  Mauléon,  et  je  vois  ce  qui  me  reste  à 
faire. 

—  Et  que  vous  reste-t-il  à  faire,  voyons?  demanda  le 
capitaine  Hugues  de  Caverley. 

—  H  me  reste  à  envoyer  dire  à  l'ambassadeur  du  roi  que 
son  message  est  accompli,  attendu  qu'un  chef  d'aventuriers 
se  défie  de  la  parole  du  roi  Charles  V. 

Et  Mauléon  se  dirigea  vers  l'issue  de  la  tente  pour  met- 
tre sa  menace  à  exécution. 

—  Hol  bol  s'écria  Caverley,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de 
ce  que  vous  pensez,  et  je  n'ai  pas  pensé  un  mot  de  ce  que 
vous  dites.  D'ailleurs  il  sera  toujours  temps  de  renvoyer  ce 
chevalier.  Faites-le  venir,  au  contraire,  cher  ami,  et  il  se- 
ra le  bienvenu. 

Mauléon  secoua  la  tète. 

—  Le  roi  de  France  se  déûe  de  vous,  messire,  dit  froide- 
ment Mauléon  ;  et  il  ne  laissera  pas  venir  un  de  ses  princi- 
paux serviteurs  dans  votre  camp,  si  vous  ne  lui  donnez  pas 
suffisante  garantie. 

OEDV.  COUPL.  —  VI. 


—  Rate  du  pape!  hurla  Caverley,  vous  m'insultez, com- 
père. 

—  Non  pas,  mon  cher  capitaine,  reprit  Mauléon  ;  car  c'est 
vous  qui  avez  donné  l'exemple  de  la  défiance. 

—  Elmordieu!  ne  sait-on  pas  t|ue  l'envoyé  d'un  roi  est 
inviolable  pour  tout  le  monde,  et  mPme  pour  nous  autres 
qui  violons  pas  mal  do  choses  7  Celui-là  est  donc  une  es- 
pèce particulière? 

—  Mais  i)eul-fttre,  dit  Mauléon. 

—  Par  curiosité  alors  je  veux  le  voir. 

—  E[i  co  cas,  signez  donc  un  saul-conduit  bien  en  règle. 

—  C'est  facile. 

—  Oui,  mais  vous  n'Oies  pas  seul  ici,  capitaine,  et  je  suis 
venu  à  vous  particulièrement  parce  que  vous  êtes  le  pre- 
mier de  tous,  et  «lue  j'ai  eu  l'avantage  d'Ctro  en  relation 
avec  vous  et  non  pas  avec  les  autres. 

—  Alors,  le  message  n'est  pas  pour  moi  seul?  demanda 
Caverley. 

—  Non,  il  est  pour  tous  les  chefs  des  compagnies. 

—  Ce  n'est  donc  pas  moi  seulemeiit  que  ce  bon  roi  Char- 
les veut  enrichir,  dit  Caverley  d'un  Ion  goguenard. 

—  Le  roi  Charles  est  assez  puissant  pour  l'urichir,  s'il  lui 
plaît,  tous  les  pillards  du  royaumes,  r('|joiidit  à  son  tour 
Mauléon  avec  un  rire  qui  laissait  loin  derrière  lui  en  ironi<! 
le  rire  du  capitain(>  Caverley. 

H  paraît  que  c'était  ainsi  qu'il  fallait  parler  au  chef  dos 
aventuriers,  car  celte  saillie  mit  en  luite  toute  sa  mauvaise 
humeur. 

—  Qu'on  fasse  venir  mon  clerc,  dit-il,  et  qu'il  me  rédige 
un  sauf-conduit  en  bonne  lorme. 

Un  homme  s'avança,  long,  maigre,  tremblant,  et  tout 
vêtu  do  noir  :  c'était  le  maître  d'école  d'un  village  voisin, 
que  le  capitaine  Hugues  de  Caverley  avait  élevé  à  la  dignité 
do  son  secrétaire  par  intérim. 

Il  rédigea,  sous  l'inspection  de  Musaron,  le  sauf-conduit 
le  plus  précis  el  lo  plus  régulier  que  jamais  docteur  eût  lait 
couler  de  sa  plume  sur  le  parchemin.  Alors  le  capitaine,  lui- 
santappelerparun  page  chacim  des  plus  illustres  bandils,  ses 
confrères,  commença  lui-mûme,  soit  qu'il  ne  sût  pas  écrire, 
soit  que,  pour  une  raison  à  lui  connue,  il  ne  voulût  pas 
ôter  son  gantelet  de  fer,  à  apposer  le  pommeau  de  son  poi- 
gnard au  dessous  de  l'écriture,  et  à  faire  apposer  aux  au- 
tres chefs  au  dessous  de  son  monogramme,  aux  uns  leur 
croix,  aux  autres  leur  sceau,  aux  autres  enfin  leur  paraphe; 
et  tout  en  exécutant  celte  manœuvre,  ces  chefs  riaient  entre 
eux,  se  croyant  bien  supérieurs  à  tous  les  princes  de  la 
terre,  eux  qui  donnaient  des  sauf-conduits  aux  ambassa- 
deurs du  roi  de  France. 

Quand  le  parchemin  fut  revClu  de  tous  les  sceaux  et  de 
tous  les  paraphes,  Caverley  se  retourna  vers  Mauléon. 

—  Et  le  nom  du  messager  1  demanda-t-il. 

—  Vous  l'apprendrez  lorsqu'il  viendra,  dit  Agénor,  et 
encore  s'il  daigne  vous  l'apprendre. 

—  C'est  quelque  baron,  s'écria  en  riant  le  Vert-Chevalier, 
à  qui  nous  aurons  brûlé  son  château  el  enlevé  sa  femme, 
et  qui  vient  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  racheter  sa  chaste 
épouse  contre  son  cheval  ou  ses  gerfauts. 

—  Préparez  vos  plus  belles  armures,  dit  fièrement  Mau- 
léon ;  ordonnez  h  vos  pages,  si  vous  en  avez,  de  mettre 
leurs  plus  riches  habits,  et  faites  silence  quand  celui  qnc 
j'annonce  entrera,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  repentir  plus 
tard  d'avoir  fait  une  grande  faute  pour  des  hommes  sa- 
vans  dans  le  métier  des  armes. 

Et  Mauléon  sortit  de  la  tente  en  homme  qui  sent  le  poids 
du  coup  qu'il  va  porter.  Un  murmure  de  doute  et  de  sur- 
prise parcourut  le  groupe. 

—  Il  est  fou,  murmurèrent  quelques-uns. 

—  Oh!  vous  ne  le  connaissez  pouit,  dit  Caverley.  Nons 
non!  il  n'est  pas  fou,  et  il  faut  s'attendre  à  quelque  chose 
de  nouveau. 

Une  demi-journée  s'écoula.  Le  camp  avait  repris  son  as- 
pect accoutumé.  Les  uns  i-o  baignaient  dans  la  rivière,  les 
autres  buvaient  sous  les  arbres,  les  autres  s'éballaient 
dans  l'herbe.  On  voyait  revenir  des  bandas  de  pillards 
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annont'éos  par  des  cris  do  joie  ol  do  déirosso  ;  alors,  nppa- 
rni^saicnt  dos  l'onimos  ocliovploos,  dos  honinios  mourlrii 
Irainos  ;i  la  quouo  dos  cliovaux.  Dos  bestiaux  so  rovollnnt 
contre  dos  maîlros  inconnus  étaient  amenés  luHijilans  sous 
les  tenlos,  ol  lues  et  dépecés  h  l'instant  niPnio  pour  lo  repas 
du  soir,  pendant  que  les  chots  venaient  voir  les  résultats  de 
l'expédition,  et  choisissaient  leur  part  de  butin,  non  sans  do 
graves  conflits  entre  les  soldats  ivres  ou  aflamés. 

Plus  loin,  on  exerçait  des  nouvelles  recrues.  Les  paysans, 
arrachés  à  lotir  chaumière  et  ensajjri's  do  force,  qui  devaient 
au  bout  do  trois  ou  quatre  ans  oublier  tout  pour  devenir, 
comme  leurs  nouveaux  compagnons,  dos  hommes  do  pil- 
lage et  do  sang;  des  armées  de  valets,  des  nuées  de  gou- 
jats, jouaient  ou  préparaient  le  repas  des  maîtres.  Des  ton- 
neaux défoncés,  des  lits  volés,  dos  meubles  brisés,  des 
matelas  en  lambeaux  jonchaient  le  sol,  tandis  que  d'énor- 
mes chiens,  sans  maîtres,  réunis  par  troupes,  rôdant  parmi 
tous  ces  groupes  pour  so  nourrir,  pillaient  les  pillards  et 
faisaient  crier  sur  leur  passage  les  enfans  égarés. 

C'est  aux  portos  do  C9  camp  que  nous  avons  essayé  de 
peindre,  mais  dont  l'aspect  seul  pouvait  donner  une  idée, 
que  retentiront  tout  à  coup  (juatre  trompettes  aux  fanfares 
éclatantes,  précédées  d'une  bannière  blanche  aux  fleurs  de 
lis  sans  nombre,  qui  étaient  encore  à  celte  époque  les  ar- 
mes de  Franco  (I).  Un  grand  mouvement  se  fit  à  l'instant 
dans  lo  camp  des  compagnies.  Les  tambours  battirent,  les 
bas-ofliciers  coururent  rassembler  les  traînards  et  garder 
les  principaux  postes.  BienliM,  au  travers  d'une  haie  pres- 
sée de  tôles  curieuses  et  surprises,  défila  un  cortège  lent  et 
Solennel.  C'étaient  d'abord  les  quatre  trompettes  dont  les 
fanfares  avaient  réveillé  le  camp;  puis  un  héraut  d'armes 
portant  nue,  élevée,  l'épéo  do  connétable  h  la  large  lame 
fleurdelisée  et  à  la  poignée  d'or;  enfin,  précédant  de  quel- 
ques pas  douze  hommes,  ou  plutôt  douze  statues  de  fer, 
un  chevalier,  visière  baissée  et  de  fièrc  tournure.  Son  puis- 
sant cheval  noir  mâchait  un  frein  d'or,  et  une  longue  épée 
de  combat,  à  la  poignée  polie  par  l'usage,  étincelait  à  la  hau- 
teur de  son  flanc. 

Près  de  ce  chevalier,  mais  un  peu  en  arrière,  marchait 
Mauléon.  Il  conduisit  toute  la  troupe  à  la  tente  générale 
des  chefs  où  le  conseil  se  trouvait  assemblé. 

Le  silence  de  l'élonncment  et  de  l'attente  planait  sur  tout 
ce  camp  qui,  un  instant  auparavant,  retentissait  de  bruyan- 
tes clameurs. 

Celui  qui  paraissait  être  le  chef  de  la  troupe  mit  pied  à 
terre,  fit  élever  la  baniiière  royale  au  son  des  trompettes, 
et  entra  dans  la  tente. 

Les  chefs,  assis,  ne  se  levèrent  point  à  cette  arrivée,  et 
s'entre-regardèrent  en  souriant. 

—  Ceci  est  la  bannière  du  roi  de  France,  dit  le  chevalier 
d'une  voix  douce  et  pénétrante,  en  s'inclinant  devant  elle. 

—  Nous  la  reconnaissons  bien,  dit  messire  Hugues  de 
Caverley  en  se  levant,  pour  répondre  à  l'étranger,  mais 
nous  attendons  que  l'envoyé  du  roi  de  France  se  nomme 
pour  nous  incliner  devant  lui,  comme  il  vient  de  s'incliner 
lui-mémo  devant  les  armes  de  son  maître. 

—  Moi,  répliqua  modestement  le  chevalier  en  levant  la 
visière  de  son  casque,  je  suis  Bertrand  Duguesclin,  conné- 
table de  France,  cl  député  par  le  bon  roi  Charles  V  vers 
messeignours  les  chefs  dos  Grandes  compagnies,  à  qui  Dieu 
donne  toute  joie  et  prospérité. 

Il  achevait  à  peine  que  tous  les  fronts  étaient  découverts, 
toutes  les  épéos  hors  du  fourreau  cl  brandies  avec  allé- 
gresse; partout  le  respect  ou  plutôt  l'enthousiasme  écla- 
tait en  longs  cris,  cl  ce  feu  eh  clrique,  courant  rapide 
comme  une  traînée  de  poudre,  et  embrasant  le  camp, 
toute  l'armée  vint  entrechoquer  ses  piques  et  ses  épées  en 
criant  à  la  porte  : 

—  Noël!  Noël  !  Liesse  au  bon  connétable  I 

Celui-ri  s'inclina  avec  son  humilité  ordinaire,  et  salua  au 
milieu  d'un  tonneiTe  d'applaudissemens. 

(1^  Ce  fut  Cliailes  V  qui  quelques  années  plus  tard  les  réduisit 
k  trois  en  l'hunneux  de  la  sainte  Trinité. 
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Le  premier  moment  d'enthousiasme  fit  hienlôt  place  à 
une  attonlion  si  grande,  que  les  paroles  du  connétable,  bien 
que  prononcées  avec  le  calme  de  la  force,  percèrent  les 
rangs  de  la  foule  et  arrivèrent  claires  et  distinctes  aux  ex- 
trémités du  camp,  où  les  (le^njers  soldats  les  recueillirent 
avec  avidité. 

—  Seigneur  capitaine,  dit  Çertrêind  avec  cette  politesse 
presque  obséquieuse  qui  lui  gagnait  le  cœur  de  toijs  ceux 
qui  étaient  en  relation  avec  lui,  le  roi  de  France  m'envoie 
à  vous,  pour  que  j'accomplisse  avec  vous  la  spple  action 
peut-être  qui  soit  digne  de  braves  gens  d'armes  que  vous 
êtes. 

L'exorde  était  flatteur,  mais  le  caractère  général  de  l'es- 
prit de  messieurs  les  capitaines  des  Grandes  compagnies 
étant  la  défiance,  il  en  résulta  que  l'ignorance  où  on  était 
du  but  vers  lequel  tendait  le  connétable  refroidit  l'enthou- 
siasme de  ses  auditeurs;  il  vit  qu'il  fallait  continuer,  el  pro- 
fitant du  premier  sentiment  qu'il  avait  inspiré,  il  reprit 
donc  : 

—  Chacun  de  vous  possède  assez  de  gloire  pour  n'en  pas 
désirer  davantage  ;  mais  nul  ne  possède  assez  de  richessps 
pour  dire  :  je  me  trouve  riche  assez.  D'ailleurs,  chacun  de 
vous  doit  être  arrivé  à  ce  point  qu'il  désire  accorder 
l'honneur  des  armes  avec  le  profit  qui  doit  suivre.  Of, 
dignes  capitaines,  figurez  vous  ce  que  serait  une  expédi- 
tion dirigée  par  vous  contre  un  prince  riche  et  puissant, 
dont  les  dépouilles  tombant  entre  vos  mains  par  droit  de 
légitime  guerre,  vous  seraient  des  trophées  aussi  glorieux 
que  productifs.  Moi  aussi,  je  suis  un  aventurier  comme 
vous  ;  moi  aussi,  je  suis  un  officier  de  fortune  comme 
vous.  Or,  seigneurs,  n'êtes-vous  point  las,  comme  je  le 
suis  moi-même,  de  cette  oppression  que  nous  avons  exer- 
cée ensemble  sur  des  ennemis  plus  faibles  que  nous?  N'a- 
vez-vous  pas  le  désir  d'entendre,  à  la  place  de  ces  gémis- 
semens  d'enfans  et  de  ces  cris  de  femme  que  j'entendais 
tout  à  l'heure,  en  traversant  votre  camp,  les  fanfares  de 
la  trompette  qui  annoncent  un  combat  réel,  et  les  rugisse- 
mens  de  l'ennemi  qu'il  fdut  combattre  pour  le  vaincre  ! 
Enfin,  vous,  braves  chevaliers  de  toutes  nations,  qui  avez 
par  conséquent  chacun  un  honneur  national  à  soutenir,  ne 
serioz-vous  pas  heureux,  outre  la  gloire  et  la  richesse  que 
je  vous  ai  promises,  de  vous  réunir  encore  pour  une 
cause  qui  glorifie  l'humanité? 

Car  enfin,  quelle  vie  menons-nous,  nous  autres  gens 
d'armes?  Nul  prince  élu  de  Dieu  ne  nous  autorise  dans  nos 
rapines  et  nos  exactions.  Le  sang  que  nous  versons  est 
parfois  un  sang  qui  crie  vengeance,  et  dont  la  voix  non- 
seulement  monte  au  ciel,  mais  encore  émeut  malgré  nous 
notre  âme  endurcie  aux  horreurs  de  la  guerre.  Après  une 
vie  de  caprices  et  de  fantaisies,  devenus  soldats  d'un  grand 
roi,  devenus  champions  de  Dieu,  devenus  enfin  riches  et 
puissans,  n'aurions-nous  pas  vu  s'accomplir  la  destinée 
véritable  de  tout  homme  qui  se  consacre  au  dur  métier  de 
id  chevalerie T 

Pour  colle  fois,  un  long  murmure  d'approbation  courut 
dans  les  rangs  des  capitaines,  car  elle  était  bien  puissante 
sur  eux  celte  voix  du  plus  rude  briseur  de  lances,  du  plus 
rude  escarmoucheur  de  l'époque.  Tous  avaient  vu  Berti'iind 
l\  l'œuvre  un  jour  de  bataille,  plusieurs  avaient  senti  le 
tranchant  do  son  épée  ou  lo  poids  de  sa  masse  d'armes, 
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leur  parut  digne  de  se  ranger  h  l'opinion  d'un  pareil 
soldat. 

—  Seigriiours,  continua  niiguesclin,  heurouT  de  l'efTet 
produit  iti^'i  la  pivmitTc  partii-  do  son  discours,  voici  donc 
io  plan  dont  notri^  hoii  roi  C.harU's  V  m'a  confié  l>x(Vu- 
tinn.  En  l':spagnc,  Mores  et  Sarrasins  sont  revenus  plus 
insolens  et  plus  cruels  que  jamais.  En  ("a^tille  règne  un 
prince  plus  insolent  et  plu-;  cruel  que  Sarrasins  et  Mores; 
un  homme  ipii  a  tué  son  frère.  messeis:neurs ;  un  clu^valier 
armé,  porlaiit  chaîne  et  éperons  d'or,  qui  a  assassiné  sa 
femme,  la  sœur  de  notre  roi  ("harles  ;  un  audacieux  enfin, 
qui  semble,  par  ce  crime,  avoir  bravé  l'eiïort  de  toute  la 
chevalerie  du  monde  ;  car,  pour  qu'un  pareil  crime  reslAt 
impuni,  il  faudrait  qu'il  n'y  eût  plus  au  monde  de  cheva- 
liers. 

Cette  seconde  période  parut  faire  une  médiocre  impres- 
sion sur  les  aventuriers.  Tuer  son  frère,  assassiner  une 
femme,  leur  paraissait  bien  des  actes  quelque  peu  irrégu- 
liers, mais  ne  leur  semblait  pas  de  ces  c limes  pour  la  ven- 
geance desquels  on  dérange  vingt-cinq  milh;  lionnôtes 
gens.  Duguesclin  s'aperçut  (pie  sa  cause  avait  faibli,  mais 
il  ne  se  découragea  point  et  reprit  : 

—  Voyez, seigneurs,  si  jamais  croisade  s'est  montrée  plus 
glorieuse  et  surtout  plus  utile.  Vous  connaissez  l'Espagne  ; 
quelques-uns  d'entre  vous  l'ont  parcourue  :  tous  en  ont 
entendu  parler.  L'iispagne  I  le  pays  des  mines  d'argent  I 
l'Espagne  aux  palais  pavés  de  trésors  arabes  !  l'Espagne  ! 
où  Mores  et  Sarrasins  ont  enfoui  les  trésors  pillés  sur  la 
moitié  du  monde  !  l'Kspagne  !  où  les  femmes  sont  si  belles 
que  pour  une  IVmme  le  roi  Rodrigue  a  perdu  son  royaume  I 
Eh  bieni  c'est  là  que  je  vous  conduirai,  seigneurs,  si  vous 
voulez  bien  me  suivre,  car  c'est  \k  que  je  vais  avec  qu(d- 
ques-uns  de  mes  bons  amis,  choisis  parmi  les  meilleures 
lances  de  France  ;  c'est  là  que  je  vais  pour  savoir  si  les 
chevaliers  de  don  Pedro  sont  aussi  lâches  que  leur  maître , 
et  pour  éprouver  si  la  trempe  de  leurs  épées  vaut  la  trempe 
de  nos  haches.  C'est  un  beau  voyage  à  faire,  seigneurs 
capitaines,  seriez-vous  de  et;  voyage  ? 

Le  conn''table  termina  son  discours  par  un  de  ces  gestes 
tellement  francs  qu'ils  entraîn-nt  presque  toujours  les  so- 
ciétés délibérantes.  Hugues  de  Cavedey  qui,  pendant  cette 
harangue,  avait  paru  aussi  agité  que  si  le  démon  des  com- 
bats avait  piqué  sous  lui  son  cheval  de  bataille,  parcourut 
le  cercle,  demandant  à  chacun  son  opinion,  et  bientôt 
chacun  .s'approcha  de  lui,  se  hâta  de  lui  donner  la  sienne  ; 
alors  il  revint  près  de  Bertrand  Duguesclin  qui,  appuyé  sur 
sa  longue  épée,  tandis  que  tous  les  soldats  le  dévoraient 
des  yeux,  causait  tramiuillement  avec  Agénor  et  avec  Henri 
de  Transtamare,dont  le  cœur  battait  violemment  depuis  le 
commencement  de  cette  scène  ;  car  pour  lui,  tout  inconnu 
qu'il  était  à  cette  foule,  le  résultat  de  celte  scène  était  un 
trône  ou  l'obscurité,  c'est-à-dire  la  vie  ou  la  mort.  Un 
homme  de  cette  trempe  a  son  ambition  à  la  place  du  cœur, 
et  toute  blessure  y  est  mortelle. 

La  délibération  prit  à  peine  quelques  minutes;  puis, 
Hugues  de  (^verley  s'approcha  du  connétable  au  milieu 
d'un  silence  profond  : 

—  Honoré  seigneur  Bertrand  Duguesclin,  dit-il,  beau 
sire  et  frère,  et  compagnon,  vous  qui  êtes  aujourd'hui  le 
miroir  de  toute  chevalerie,  sachez  que  pour  votre  vail- 
lance et  votre  loyauté,  nous  sommes  prêts  à  vous  servir. 
Vous  serez  notre  chef  et  non  notre  associé,  notre  capitaine 
et  non  notre  égal.  En  tous  cas  et  en  toute  rencontre  nous 
sommes  à  vous,  et  nous  vous  suivrons  jusqu'au  bout  du 
monde.  Que  ce  soient  Mores,  que  ce  soient  Sarrasins,  (|ue 
ce  soient  Espagnols,  parlez,  et  nous  marcherons  contre 
eux.  Seulement,  il  y  a  parmi  nous  beaucoup  de  chevaliers 
d'Aegleterre,  et  ceux-là  aiment  \i\  roi  Edouard  III  et  son 
fils  le  prince  de  Galles;  or,  excepté  contre  ces  deux  sei- 
gneurs, ils  guerroieront  à  tous  venans.  Cela  vous  agrée-t-il, 
beau  sire  î 

Le  connétable  s'inclina  en  leur  donnant  tous  les  signes 
d'une  reconnaissance  profonde,  et  ajouta  quelques  paroles 
pour  relever  l'honneur  que  de  tels  guerriers  lui  voulaient 


faire,  et  en  cela  Bertrand  ne  mentait  point.  Pareil  hom- 
mage i(>ndu  h  .sa  supé-rioriié  devait  flatter  l'homme  du 
quatorzième  siècle  dont  toute;  la  vie  fut  cclli-  d'un  soldat. 

La  nouvelle  d(>  celle  dé-lcrniination  cxciiu  dans  le  camp 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  C'était  eti  efl\;t  une  vio 
fatigante  jiour  ces  aventuriers  que  l'escarmouche!  contre 
tous  les  villages  réunis,  que  cette  guerre  de  haies  et  do 
ravins,  que  cette  famine  au  milieu  do  l'opulence,  quo 
celle  dé-olation  dans  le  triomphe.  Vivre  dans  un  autre 
pays,  dans  un  pays  encore  neuf,  sur  un  sol  presque  vierge, 
sous  un  ciel  doux,  changer  de  vins  et  de  femmes,  con- 
quérir les  riches  dépouilles  des  Espagnols,  des  Mores  et 
des  Sarrasins,  c'était  un  révc  (pii  allait  bien  avec  cette 
réalité  d'avoir  pour  chef  le  miroli-  de  la  ilievalrrie  euro- 
péenne, comme  appelait  le  conniHalilc  mcssirc  Hu^'iies  de 
Caverley.  Aussi,  Uerlrand  Duguesclin  fut-d  reçu  par  des 
transports  frénétiques,  et  gagna-t-il  la  tente  qui  lui  avait 
été  préparée  à  l'endroit  le  plus  apparent  et  le  jilus  élevé 
du  camp,  sous  un  portique  formé  (lar  les  lances  que  croi- 
saient au-dessus  de  .sa  tête  les  aventuriers  inclinés,  non 
pas  devant  la  bannière  do  France,  mais  devant  celui  qui  la 
leur  apporiait. 

— Seigne\ir,  dit  Bertrand  5  Henri  de  Transtamare  lorsqu'ils 
furent  rentrés  sous  leurs  tentes,  et  tandis  qur  Hugues  de 
Caverley  et  le  Vert-Chevalier  félicitaient  Agénor  sur  son 
retour ,  et  particulièrement  sur  les  circonstances  qui 
avaient  accompagné  ce  retour,  —  seigneur,  vous  devez 
6tro  satisfait  :  voilà  la  plus  rude  tflcho  accomplie.  Nous 
sommes  tous  conlens.  Ces  gens-là,  comme  mouches  alté- 
rées de  sang,  vont  s'abattre  sur  la  peau  des  Mores,  des 
Sarrasins  et  des  Espagnols,  et  les  piquer  outrageu.sement. 
Tout  en  faisant  leurs  affaires,  ils  feront  les  vôtres;  tout  en 
s'enricliissant,  ils  vous  donneront  un  trône.  Quant  aux 
fièvres  de  l'Andalousie,  quant  aux  embûclics  des  mon- 
tagnes, quant  aux  pa-sages  des  rivières  dont  le  cours  ra- 
pide emporte  chevaux  et  cavaliers,  quant  aux  abus  éner- 
vans  du  vin  et  de  l'amour,  de  l'ivresse  et  des  voluptés, 
j'y  compte  pour  jeter  bas  la  moitié  de  ces  b:indits.  Pour 
l'autre  moitié,  elle  aura  péri,  je  l'espère,  sous  k«  coups 
des  Sarrasins,  des  Mores  et  des  Espagnols,  qui  sont  de  bons 
marleaux  pour  de  pareilles  enclumes.  Nous  serons  donc 
vainqueurs  de  toute  façon.  Je  vous  installerai  sur  le  trône 
de  Castille,  et  je  reviendrai  en  France  à  la  grande  satisfac- 
tion du  bon  roi  Charles,  avec  mes  hommes  d'armes  que 
je  ménagerai  par  le  sacrifice  de  ces  illustres  coquins. 

—  Oui,  messire,  répondit  Henri  de  Transtamare  tout 
pensif;  Hiais  ne  vous  défiez-vous  pas  de  quelque  résolution 
imprévue  du  roi  don  Pedro?  C'est  un  chef  habile  et  une 
tète  pleine  de  ressources. 

—  Je  ne  vois  pas  si  loin,  .seigneur,  répondit  Duguesclin  ; 
plus  nous  aurons  de  peine,  plus  nous  serons  glorieux,  et 
plus  aussi  nous  laisserons  de  Caverli-ys  et  de  Verts-Cheva- 
liers sur  cette  bonne  terre  de  Castille.  Une  seule  chose 
m'inquiète  ;  c'est  l'entrée  en  l-spagne  ;  car  c'est  bien  de 
faire  la  guerre  au  roi  don  Pedro,  à  ses  Sarrasins  et  à  ses 
Mores  ;  mais  il  ne  faut  pas  ta  faire  à  toutes  les  Espagnes 
réunies  ;  cinq  cents  compagnies  n'y  suffiraient  pas  ;  et  il 
est  bien  autrement  difficile  de  faire  vivre  une  armée  en 
Espagne  qu'en  France. 

—  Aussi,  répliipia  Henri,  vais-je  prendre  les  devans  et 
prévenir  le  roi  d'Aragon,  qui  est  de  mes  amis,  et  qui,  par 
amour  pour  moi  et  par  haine  pour  le  roi  don  Pedro,  vous 
donnera  franc  passage  dans  ses  Etats  avec  des  vivres 
et  des  secours  d'hommes  et  d'argent  ;  de  sorte  (jue  .si,  par 
hasard,  nous  étions  déconfits  en  Castille,  nous  serions 
soutenus  par  une  bonne  retraite. 

—  On  voit,  seigneur,  reprit  le  connétable,  que  vous  avez 
été  nourri  et  élevé  près  du  bon  roi  Charles  ,  qui  donne  la 
sagesse  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Votre  conseil  est  plein  de 
prudence;  allez  donc  et  prenez  garde  do  vous  faire  [iren- 
dre,  la  guerre  serait  finie  tout  de  suite;  car.  si  je  ne  me 
trompe,  nous  nous  battons  pour  faire  et  défaire  un  roi  et 
non  pour  autre  chose. 

—  Ah  !  messire,  dit  Henri  piqué  de  la  perspicacité  dt 
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relui  qiTil  ri^frnrdait  rommo  un  lintnillour  sans  finossp,  cst- 
00  i]iu"  le  roi  don  l'odro  iino  fois  dt'tiôm-,  vous  no  serez  pas 
Jieurcux  de  le  reni[ilacor  par  un  lidMo  ami  de  la  France? 

—  Seigneur,  croyez-moi,  répondit  Duguesclin,  le  roi  don 
Pedro  sérail  un  fidèle  ami  do  la  France  si  la  France  vou- 
lait CIro  seulement  un  peu  l'amie  du  roi  don  Pedro.  Mais  là 
n'est  point  la  discussion,  et  la  ipiestion  est  résolue  en  votre 
faveur.  t>  mécréant  assassin,  ce  roi  chrétien  qui  fait  lionto 
à  la  chrétienté  doit  Cire  puni,  et  autant  valez-vous  qu'un 
autre  pour  jouer  le  nMo  de  la  justice  do  Dieu.  Sur  ce,  sei- 
gneur, et  puisque  tout  est  convenu  et  arrêté  entre  nous, 
parlez  pronqilenient,  car  il  mn  larde  d'élre  en  Espagne 
avec  les  compagnies  avant  que  le  roi  don  Pedro  ait  eu  le 
temps  de  délier  les  cordons  d(^  sa  bourse,  et  de  nous  jouer, 
comme  vous  le  disiez  tout  ù  l'heure,  quelque  tour  de  son 
mé'tier. 

Henri  ne  répondit  rien,  il  se  sentait  humilié  au  fond  du 
cœur  de  celte  protection  qu'il  lui  fallait  suhir  de  la  part 
d'un  simple  gentilhomme,  sous  peine  d'échouer  dans  sa 
royale  entreprise.  Mais  la  couronne  (ju'il  voyait  luire  dans 
ses  rêves  d'avenir  et  d'ambition  le  consola  de  cette  humilia- 
tion passagère. 

Donc,  tandis  que  Bertrand  amenait  à  Paris  les  principaux 
chefs  des  compagnies  pour  les  présenter  au  roi  Charles  V, 
tandis  que  le  prince,  les  comblant  d'honneurs  et  de  lar- 
gesses, les  disposait  a  se  faire  tuer  gaîment  pour  son  ser- 
vice, Henri,  suivi  d'Agénor,  lequel  était  suivi  lui-même  do 
son  fidèle  Musaron ,  reprenait  le  chemin  de  l'Espagne, 
évitant  de  passer  par  la  route  qu'ils  avaient  stiivie  en  ve- 
nant, de  pour  d'être  reconnus  par  ceux  qui  auraient  pu 
leur  causer  ([uelquo  désagrément,  quoiqu'ils  fussent  munis 
do  bons  sauf-conduits  délivrés  par  le  capitaine  Hugues  de 
Caverley  et  par  messire  Bertrand  Duguesclin. 

Ils  prirent  sur  la  droite,  ce  (juiau  reste  était  le  plus  court, 
pour  gagner  le  lîéarn,  et  de  \h  traverser  l'Aragon.  En  con 
séquence,  ils  longèrent  l'Auvergne,  et  suivirent  le  bord  de 
la  Vezère,  et  passèrent  la  Dordogne  à  Castillon. 

Henri,  à  peu  près  sûr  de  n'être  point  reconnu  sous  le 
costume  et  sous  le  nom  d'un  obscur  chevalier,  voulait 
s'assurer  par  lui-même  des  dispositions  de  l'Anglais  à  son 
égard,  et  tenter  s'il  était  possible  d'entraîner  le  prince  de 
Galles  dans  son  parti,  résultat  qui  ne  lui  semblait  pas  im- 
possible d'après  l'empressement  qu'avaient  mis  les  capi- 
taines à  suivre  messire  Bertrand  Duguesclin,  empressement 
qui  indi(iuait  qu'aucun  parti  n'était  pris  encore  par  lo 
prince  Noir.  Avoir  pour  auxiliaire  lo  fils  d'Kdouard  III, 
l'enfant  qui  avait  gagné  ses  éperons  à  Crécy,  le  jeune  hom- 
me qui  avait  battu  le  roi  Jean  à  Poitiers,  c'était  non-seule- 
ment iloubler  la  force  morale  de  sa  cause,  mais  encore  je- 
ter cinq  ou  six  mille  lances  de  plus  en  Castille,  car  telles 
étaient  les  forces  dont  pouvait  disposer  le  prince  de  Galles 
sansafTaihlir  ses  garnisons  de  Guyenne. 

Ce  prince  tenait  son  camp,  ou  plutôt  sa  cour,  à  Bordeaux, 
Or,  comme  on  était,  sinon  en  paix,  du  moins  en  trêve  avec 
a  France,  les  deuï  chevaliers  entrèrent  dans  la  ville  sans 
difficulté  :  il  est  vrai  (|uc  c'était  le  soir  d'un  jour  de  fête,  et 
qu'on  no  fit  pas  atti'ution  à  eux  à  cause  du  tumulte. 

Agénor  avait  d'abord  proposé  au  prince  Henri  de  Trans- 
tamare  de  loger  avec  lui  chez  son  tuteur,  messire  Ernau- 
ton  de  Sainte-Colombe,  qui  avait  une  maison  dans  la  ville; 
mais  la  crainte  (|ue  son  compagnon  no  lui  gardât  point 
assez  fidèlement  le  secret ,  lui  avait  d'abord  fait  refuser 
cette  oflre;  il  avait  même  été  convenu  que,  pour  plus 
grande  sécurité,  Mauléon  traverserait  Bordeaux  sans  voir 
son  tuteur,  ce  que  Mauléon  avait  promis,  quoiqu'il  lui  en 
coûtât  fort  de  passer,  sans  le  saluer,  si  près  du  digne  pro- 
tecteur qui  lui  avait  servi  de  père.  Mais  après  avoir  par- 
couru la  ville  en  tout  sens,  après  avoir  frappé  à  la  porte 
de  toutes  les  auberges,  après  avoir  reconnu,  vu  la  grande 
affluencc  de  monde,  l'impossibilité  de  se  loger  dans  au- 
cune liiMellerie,  force  fut  au  prince  d'en  revenir  à  l'oll'ro 
que  lui  avait  faite  Agénor;  on  s'ach<'mina  donc  vers  la  de- 
meure de  messire  Ernauton,  située  dans  un  des  faubourgs 
(le  la  ville,  après  qu'd  eût  été  solennellement  convenu 


enire  les  deux  voyageurs  que  le  nom  du  prince  ne  serait 
pas  prononcé,  et  iiu'il  passerait  pour  un  simple  chevalier 
ami  et  frère  d'armes  d'Agénor. 

Le  hasard,  au  reste,  servit  h  merveille  los  voyageurs. 
Messire  Ernauton  de  Sainte-Colombo  voyageait  pour  lo 
moment  dans  lo  pays  de  Mauléon,  où  il  avait  un  château 
et  (|uelques  terres.  Deux  ou  trois  serviteurs  étaient  restés 
seuls  à  Bordeaux  et  accueillirent  le  jeune  homme  comme 
s'il  eût  été,  non  pas  le  pupille,  mais  le  fils  du  vieux  che- 
valier. 

Ce  fat  un  serviteur  de  confiance  qui  avait  vu  naître  Agé- 
nor qui  fit  les  honneurs  do  la  maison  aux  deux  voya- 
geurs. Au  reste,  depuis  quatre  ans  que  Mauléon  n'était 
venu  à  Bordeaux,  cette  maison  avait  bien  changé.  Ses  jar- 
dins, qui  étaient  immenses  et  qui  présentaient  une  retraite 
inaccessible  aux  rayons  du  soleil  et  aux  regards  des 
hommes,  étaient  séparés  maintenant  de  l'habitation  par  un 
grand  mur,  et  semblaient  former  une  demeure  parti- 
culière. 

Agénor  interrogea  le  vieux  serviteur  à  ce  sujet,  et  il  ap- 
prit que  ces  jardins  où  il  avait  passé,  à  l'ombre  des  syco- 
mores et  des  platanes,  son  insoucieuse  jeunesse,  avaient 
été  vendus  par  son  tuteur  au  prince  de  Galles,  lequel  y 
avait  fait  bStir  une  maison  somptueuse  où  il  logeait  tous 
les  hôtes  qu'il  ne  pouvait  pas  ou  ne  voulait  pas  recevoir 
ostensiblement  dans  son  palais.  Or,  il  arrivait  des  courti- 
sans de  tous  les  pays  et  des  messagers  do  tous  les  rois  au 
fils  d'Edouard  III  ;  car  n'ayant  essuyé  aucune  défaite,  il 
avait  par  tout  le  monde  la  réputation  d'un  victorieux. 

Le  prince  fit  signe  h  Agénor  de  se  faire  répéter  cette  ex- 
plication dans  tous  ses  détails  ;  car,  on  se  le  rappelle,  il 
était  venu  à  Bordeaux  dans  l'intention  do  voir  le  prince 
Noir,  et  dans  l'espérance  de  s'en  faire  un  ami  ;  cependant, 
comme  il  se  faisait  tard,  que  la  journée  avait  été  forte,  et 
que  les  voyageurs  étaient  fatigués,  le  prince  donna  l'ordre 
à  ses  serviteurs  do  préparer  sa  chambre,  et  s'y  rendit 
aussitôt  lo  souper.  Agénor  l'imita  et  passa  dans  la  sienne, 
qui,  située  au  premier  étage  de  la  maison,  donnait  sur  ces  . 
beaux  jardins,  dans  lesquels  il  s'était  fait  une  fête  d'aller 
cueillir ,  comme  des  fleurs  du  passé,  ces  beaux  souvenirs 
do  sa  jeunesse. 

Au  lieu  de  se  coucher  comme  le  faisait  le  prince,  il  s'assit 
donc  près  de  la  fenêtre,  et  avec  toute  la  poésie  de  ses  vingt 
ans,  les  yeux  fixés  sur  ces  beaux  arbres  à  travers  le  feuil- 
lage desquels  filtraient  à  grande  peine  quelques  rayons  de 
la  lune,  il  se  mit  à  remonter  ces  rives  do  la  vie,  toujours 
plus  fleuries  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'enfance.  Le 
ciel  était  pur,  l'air  était  doux  et  calme;  la  rivière  brillait 
au  loin  comme  les  écailles  d'argent  d'un  serpent  immense; 
mais  par  un  caprice  de  l'imagination,  soit  similitude  du 
paysage,  soit  retour  de  l'heure  pareille,  soit  parfums  de 
ces  orangers  de  la  Guyenne  qui  rappellent  si  bien  ceux  du 
Portugal  et  do  l'Andalousie,  sa  pensée  aux  ailes  de  flammes 
traversa  les  monts  et  alla  s'abattre  au  pied  de  cette  sierra 
d'EsIrclla,  au  bord  de  cette  peUte  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  le  Tage,  et  de  l'autre  côté  de  laquelle,  attiré  par  les 
sons  de  sa  guzia,  il  avait  parlé  pour  la  première  fois  d'a- 
mour à  la  belle  Moresque. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  cet  enivrement  nocturne,  une 
lueur  venant  du  palais  mystérieux  brilla  comme  une  étoile 
à  travers  le  feuillage;  puis  bientôt,  miracle  étrange  !  que 
le  chevalier  prit  pour  une  erreur  de  ses  sens,  le  chevalier 
crut  entendre  tessons  d'une guzla.  Il  écouta,  tout  frémis- 
sant, ces  accords,  qui  n'étaient  qu'im  prélude  ;  mais  en- 
suite une  voix  pure,  mélodieuse,  une  voix  qu'il  n'était 
plus  permis  de  méconnaître  quand  on  l'avait  entendue, 
une  voix  chanta  en  castillan  cette  vieille  romance  espa- 
gnole : 

Un  chfvalierde  minealtière. 
Un  tieau  chevulier  d'Aragon, 
Sur  son  cheval  d'allure  fière. 
Chassant  une  journf^e  entière, 
Perdit  ses  chiens  et  son  faucon. 
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Sous  un  cMno  aux  vastes  ramures, 
Il  s'assit  vers  la  lin  ilu  jour, 
Ecoutant  di-  charnians  murmures. 
Forts  autant  quo  des  bruits  d'armures, 
Doux  autant  que  des  chants  d'amour. 

Tout  à  co\ip  au  plus  haut  du  chPno, 
]|  vit,  11"  chevalier  fameux, 
l'ne  inlante  aux  yeux  do  sirène 
Que  retenaient  comme  une  chaîne 
Les  tresses  d'or  de  ses  chevoux. 

tlle  lui  dit  d'une  voix  douce  : 
Chevalier,  soyez  sans  eflroi. 
dr  cette  enfant,  que  tout  repoussa 
Dans  ce  nid  de  fenille  et  de  mousse, 
Est  tille  de  reine  et  de  roi. 

Je  suis  noble  et  puissante  fille; 
Un  trOne  abrita  mon  berceau  : 
Ma  mère  est  reine  de  Caslille, 
Et  mes  aïeux,  noble  famille. 
Dorment  en  rois  dans  leur  tombeavi. 

Mais,  hélas  !  je  fus  condamnée 
A  vivre  seule  dans  ce  bois 
Jusques  à  ma  quinzième  année. 
Et  demain  naîtra  la  journée 
Qui  me  fait  naître  une  autre  fois. 

Ami  chevalier,  je  vous  prie. 
Comme  l'on  prîrait  à  genoux 
Les  saints  et  la  Vierge  Marie, 
Ou  comme  épouse  ou  comme  amie, 
De  vouloir  me  prendre  avec  tous. 

Agénor  n'en  écouta  point  davantage;  il  fit  un  bond 
comme  pour  s'élancer  hors  de  son  rêve,  et  plongea  sur  les 
platanes  du  jardin  son  regard  avide  en  murmurant  avec 
une  fié\Teuse  espérance  : 

—  Âissa  !  Âïssa  I 


XVI. 


COMMENT  AGÉNOR  IIETHOUVA  CELLE  Qf'lL  CHEnCHAlT,  ET 
LE  PniNCE  IIENRI  CELII  QU'iL  NE  CHERCHAIT  PAS. 


Agénor,  une  fois  certain  que  c'était  la  voix  d'Aïssa  qu'il 
avait  entendue,  cédant  à  ce  premier  mouvement  bien  na- 
turel dans  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  prit  son  épée, 
s'enveloppa  de  son  manteau,  et  s'apprêta  à  pénétrer  dans 
le  jardin.  Mais  au  moment  où  il  enjambait  la  fenêtre,  il 
sentit  une  main  se  poser  sur  son  épaule  ;  il  se  retourna, 
t'était  son  écuyer. 

—  Seigneur,  lui  dit  celui-ci,  j'ai  toujours  remarqué  une 
chose,  c'est  que  quelques-unes  des  folies  qui  se  font  dans 
ce  monde  se  font  en  passant  par  les  portes,  mais  que  le 
reste,  c'est-à-dire  la  majeure  partie,  se  fait  en  passant  par 
les  fenêtres. 

Agénor  fit  un  mouvement  pour  continuer  son  chemin. 
Musaron  l'arrêta  avec  une  respectueuse  violence. 

—  Laisse-moi,  dit  le  jeune  homme. 

—  Seigneur,  dit  Musaron,  je  vous  demande  cinq  mi- 
nutes. Dans  cinq  minutes,  vous  serez  libre  de  faire  toutes 
les  folies  que  vous  voudrez. 

—  Sais-lu  où  je  vais?  dit  Mauléon. 

—  Je  m'en  doute. 

—  Sais-tu  qui  est  là  dans  co  jardin  î 

—  La  Moresque. 

—  Aïssa  elle-même,  tu  l'as  dit.  Maintenant  comptes-tu 
me  tenir  encore  1 


—  C'est  selon  comme  vous  .serez  raisonnable  ou  in- 
sensé. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Que  la  Moresiiuo  n'est  pas  seule. 

—  Non,  sans  doute,  elle  est  avec  son  père  qui  no  la  quitte 
jamais. 

—  Et  son  p^ro  lui-même  est  toujours  gardé  par  une  dou- 
zaine de  Mores? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  ils  sont  là  rôdant  sous  l'ombre  de  ces  ar- 
bres. Vous  allez  vous  heurter  à  l'un  d'eux  et  vous  le  tue- 
rez. Un  autre  viendra  aux  cris  de  celui-ci,  vous  le  tuerez 
encore.  Mais  un  troisième,  un  quatrième,  un  cinquième 
accourront  ;  il  y  aura  lutte,  comhat,  cliquetis  d'épées; 
vous  serez  reconnu,  pris,  tué  peut-être. 

—  Soit  !  mais  je  la  verrai. 

—  Fi  donc  !  une  Moresque  1 

—  Je  veux  la  revoir. 

—  Je  ne  vous  empêche  pas  de  la  revoir,  mais  revoyez-Ia 
sans  risque. 

—  As-tu  un  moyen  ? 

—  Je  n'en  ai  pas,  mais  le  prince  vous  on  donnera  un. 

—  Comment,  le  prince. 

—  Sans  doute.  Croyez-vous  qu'il  soit  moins  intéressé 
quo  vous  à  la  présence  de  Mothril  à  Bordeaux,  et  qu'il 
n'aura  pas  un  aussi  grand  désir,  lorsqu'il  le  saura  ici,  do 
savoir  ce  que  vient  y  chercher  le  père,  que  do  vous  de  sa- 
voir ce  qu'y  vient  faire  la  tille  î 

—  Tu  as  raison,  dit  Agénor. 

—  Ah  !  vous  voyez  bien,  dit  Musaron  satisfait. 

—  Eh  bien  !  va  prévenir  le  prince.  Moi,  je  reste  ici  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  cette  petite  lumière. 

—  Et  vous  aurez  la  patience  de  nous  attendre. 

—  J'écouterai,  dit  Agénor. 

En  efl'et,  la  voix  douce  continuait  do  résonner  dans  la 
nuit,  et  la  guzla  vibra  frémissante  en  l'accompagnant.  Ce 
n'était  plus  le  jardin  do  Bordeaux  qu'il  avait  devant  les 
yeux,  c'était  le  jardin  de  l'alcazar;  ce  n'était  plus  la  blanche 
maison  du  prince  de  Galles,  mais  le  kiosque  moresque  au 
rideau  de  verdure.  Chaque  son  do  la  guzla  pénétrait  plus 
profondément  dans  son  cœur,  qui  s'emplissait  peu  à  [leu 
d'ivresse.  A  peine  se  croyait-il  seul,  qu'il  entendit  la  porte 
s'ouvrir  et  qu'il  vit  entrer  Musaron,  suivi  du  prince,  en- 
veloppé comme  lui  de  son  manteau,  cl  portant  comme  lui 
l'épéo  à  la  main. 

En  quelques  mots,  le  prince  fut  au  fait  de  la  situation, 
Agénor  lui  ayant  raconté  sans  restriction  ses  relations  an- 
térieures avec  la  belle  moresque,  ainsi  que  la  jalousie  fu- 
rieuse de  Mothril. 

—  Ainsi,  dit  le  prince,  vous  devez  essayer  de  parler  à 
celte  femme;  par  elle,  nous  saurons  plus  de  choses  que 
par  tous  les  espions  de  la  terre.  Une  femme  que  l'on  tient 
en  esclavage  domine  souvent  son  despote. 

—  Oui,  oui,  s'écria  Mauléon,  qui  brûlait  d'impatience  de 
joindre  Aïssa,  et  me  voilà  prêt  à  obéir  aux  ordres  do 
Votre  Altesse. 

—  Vous  êtes  sûr  do  l'avoir  entendue? 

—  Entendue  comme  je  vous  entends,  monseigneur.  Sa 
voix  venait  de  là  ;  elle  vibre  encore  à  mon  oreille,  et  me 
guiderait  au  milieu  des  ténèbres  de  l'enfer. 

—  Soitl  mais  l'embarras  pour  nous  est  de  pénétrer 
dans  cette  maison  sans  tomber  au  milieu  de  quelque 
troupe  armée. 

—  Vous  avez  dit  pour  nous,  monseigneur  1 

—  Sans  doute,  je  vous  accompagne;  bien  entendu  quo  jo 
me  liens  à  l'écart,  et  que  je  vous  laisse  entretenir  libre- 
ment votre  maîtresse. 

—  Alors,  il  n'y  a  plus  de  crainte,  monseigneur.  Deux 
champions  comme  vous  et  moi  valent  dix  chrétiens  et 
vingt  Mores. 

—  Oui,  mais  ils  font  scandale,  mais  ils  tueni,  et  le  len- 
demain, forcés  de  luir,  ils  ont  sacrifié  à  une  vaine  fanfa- 
ronnade le  succès  d'une  importante  affaire.  Soyons  donc 
sages,  chevalier;  revoyez  votre  maîtresse,  mais  avec 
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fontps  Ifs  [in'cnnlions  ni^pp^'^n'rf's.  Pronnz  ffarcif^  surtout  do 
prrdri»  votri-  |ioi;;ii,ir(l,  on  (kiiis  les  j.inliiis,  ou  dans  li's  np- 
parlonii'iis  d'un  pi'rtMiu  d'un  mari  jaloux.  Il  m'en  a  coulé 
la  Ibnimo  (|ut'  j'ai  le  plus  aimée  pour  avoir  laissé  tomber 
le  mion  dans  la  rlmuibro  do  don  Gullière. 

—  Oui,  prudonoi'  I  prutli-nce  I  murmura  Musaron. 

—  Oui  ;  mais  avec  trop  do  prudence,  nous  la  perdrons 
peut  ('Uv,  n-pondit  Agénor. 

—  Soyez  Irancpiille,  dit  Henri.  Ce  sera,  foi  de  princel 
ma  preml^re  conliscaiion  sur  les  Mores,  si  jamais  je 
moiite  sur  le  Irùne  do  Castille.  En  attendant,  ménagcous- 
nous  ce  trAne. 

—  J'attends  les  ordres  de  Votre  Altesse,  dit  Mauléon, 
réprimant  avec  peine  son  impatience. 

—  Bien,  bien,  dit  Henri.  Je  vois  que  vous  êtes  un  soldat 
discipliné,  et  tout  n'en  ira  que  mieux  pour  vous  Atre  sou- 
mis à  mon  obéissance.  Nous  sommes  des  capitaines,  et 
nous  devons  savoir  reconnaître  le  côté  faible  d'une  place. 
Descendons  au  jardin,  examinons  les  murs,  et  quand  nous 
aurons  trouvé  un  endroit  favorable  à  l'escalade,  eh  bien  ! 
nous  escaladerons. 

—  Eh  !  seisneur,  dit  Musaron,  fo  ne  sera  pas  l'escalade 
qui  sera  diflicile,  car  j'ai  vu  une  échelle  dans  la  cour.  Tous 
les  endroits  du  mur  seront  donc  aussi  favorables  les  uns 
que  les  autres.  Mais  derrière  le  mur,  il  y  a  des  Mores  à  ci- 
meterre, des  forAls  de  pi(|ues.  Mon  maître  sait  que  je  suis 
brave,  mais  quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un  prince  si  illustre 
et  d'un  si  illustre  chevalier... 

—  Parle  pour  le  prince,  dit  Agénor. 

—  Ce  bon  écuyer  me  plaît,  dit  Henri  ;  il  est  prudent  et 
(fera  une  arrière-garde  des  plus  utiles. 

Puis  élevant  la  voix  : 

—  Pérajo,  continua-t-il,  s'adressant  à  son  écuyer  qui  at- 
tendait à  la  porte,  étes-vous  armé? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  celui  auquel  s'adressait 
cette  question. 

—  Alors,  suivez-nous. 

Musaron  vit  qu'il  n'y  avait  point  à  répliquer.  Tout  ce 
qu'il  gagna  fut  que  l'on  sortît  par  la  porte,  et  que  l'on  des- 
cendît par  l'escalier  au  lieu  de  descendre  par  la  fenêtre. 
Au  reste,  comme  toujours,  une  fois  son  parti  pris,  il  alla 
gravement  au  but.  En  effet,  il  y  avait  une  éclielle  dans  la 
cour;  il  l'appliqua  contre  le  mur.  Le  prince  voulut  passer 
le  premier;  Agénor  le  suivit,  puis  Péra,io;  enfin  Musaron 
passa  le  dernier,  et  tira  l'échelle  de  l'autre  côté  du  mur. 

—  Garde  cette  échelle,  dit  le  prince;  car  la  façon  dont  tu 
as  parlé  m'a  donné  toute  confiance  en  toi. 

Musaron  s'assit  sur  le  dernier  échelon  ;  Pérajo  fut  placé 
vingt  pas  plus  loin,  en  embuscade  dans  un  figuier,  et  Hen- 
ri et  Agénor  continuèrent  de  s'avancer  suivant  les  grandes 
ombres  des  arbres  qui  les  dérobaient  naturellement  aux  re- 
gards do  ceux  qui  pouvaient  être  placés  dans  la  lumière. 

Bientôt  l'on  se  trouva  si  près  de  la  maison,  qu'à  défaut 
des  sons  de  la  guzla  qui  avaient  cessé,  on  entendait  les  sou- 
pirs de  la  musicienne. 

—  Prince,  dit  Agénor,  quine  pouvait  contenir  plus  long- 
temps son  impatience,  attendez-moi  sous  ce  berceau  de 
chèvrefeuille;  avant  dix  minutes,  j'aurai  parlé  à  la  Mores- 
que, et  je  saurai  ce  que  son  père  est  venu  faire  à  Bordeaux. 
Si  j'étais  attaqué,  ne  compromettez  pas  votre  existence  et 
regagnez  l'échello.  Je  vous  avertirai  par  ce  seul  cri  :  Au 
muri 

—  Si  vous  êtes  attaqué,  dit  Henri,  souvenez-vous,  che- 
valier, que  nul  peut-être,  excepté  le  roi  don  Pedro  mon 
frère,  et  messire  Dugucsclin  mon  maîlre,  ne  manie  l'estoc 
comme  je  le  sais  faire.  Alors,  chevalier,  je  vous  montrerai 
que  je  no  me  vante  pas  à  tort. 

Agénor  remercia  le  prince,  qui  disparut  dans  l'ombre  où 
les  yeux  du  chevalier  le  cherchèrent  vainement.  Quant  à 
Agénor,  il  continua  son  chemin  vers  la  maison  ;  mais  entre 
elle  et  le  bois  il  y  avait  à  traverser  un  espace  vide  éclairé 
par  la  lune.  Agénor  hé.îita  un  instant  avant  de  provoquer 
pour  ainsi  dire  la  lumière.  Cependant  il  allait  se  hasarder 
a  accepter  ce  passage,  quand,  d'une  porto  latérale  do  la 


mai.son  qui  s'ouvrit  en  criant,  sortirent  trois  hommes  qui 
causaient  à  voix  basse.  Celui  (jui  devait  passer  le  plus  près 
dAgénor,  enseveli,  immobile  et  muet  sous  l'ombre  d'un 
platane,  était  Molhril,  si  facile  à  reconnaître,  grâce  à  son 
bournous  blanc;  celui  du  milieu  était  un  chevalier  revêtu 
d'une  armure  noire  ;  enfin  celui  (jui  devait  passer  le  plus 
près  de  don  Henri  était  un  seigneur  portant  un  riche  cos- 
tume castillan  sous  un  manteau  de  pourpre. 

—  Seigneur,  dit  en  riant  ce  dernier  au  chevalier  noir,  il 
no  faut  pas  en  vouloir  à  Motiu-il  de  ce  qu'il  vous  refuse  de 
montrer  sa  fille  ce  soir.  Moi,  qui  depuis  près  de  six  semai- 
nes voyage  nuit  et  jour  avec  lui,  à  peine  s'il  a  consenti  à 
me  la  laisser  voir. 

Le  chevalier  noir  répondit;  mais  Agénor  ne  s'inquiéta 
pas  do  sa  réponse.  Ce  qu'il  désirait  .savoir,  ce  qu'il  savait 
maintenant,  c'est  qu'Aïssa  était  seule.  Au  son  de  la  voix 
palerni'lle,  elle  s'était  même  levée,  et,  curieuse  comme  une 
ciu-étienne,  elle  s'était  penchée  hors  de  sa  fenêtre  pour 
suivre  de  l'œil  les  trois  promeneurs  mystérieux. 

Le  chevalier  s'élança  hors  du  m  issif,  et  en  deux  bonds 
fut  au  bas  de  la  fenêtre,  élevée  d'une  vingtaine  de  pieds. 

—  Aïssa,  lui  dit-il,  me  recoimais-lu  ? 

Si  maîtresse  d'elle-même  qu'elle  fût,  la  jeune  fille  se  re- 
cula avec  un  petit  cri  involontaire.  Mais  presque  aussitôt 
reconnaissant  celui  qui  habitait  toujours  dans  .ses  pensées, 
elle  lui  tendit  ses  bras  à  .son  tour  en  lui  demandant  : 

—  Est-ce  toi, Agénor? 

—  Oui,  c'est  moi,  mon  amour.  Mais  comment  arriver 
jusqu'à  toi  que  je  retrouve  si  miraculeusement  ?  N'as-tu 
pas  une  échelle  de  soie? 

—  Non,  dit  Aïssa,  mais  demain  j'en  aurai  une.  Mon  père 
passera  la  nuit  au  château  du  prince.  Viens  demain;  mais 
ce  soir  prends  garde,  car  ils    >nt  aux  environs. 

—  Qui  cela  ?  demanda  Agénor. 

—  Mon  père,  le  prince  Noir  et  le  roi. 

—  Quel  roi  I 

—  Le  roi  don  Pedro. 

Agénor  songea  à  Henri,  qui  allait  peut-être  se  trouver 
face  à  face  avec  son  frère. 

—  A  demain,  dit-il,  en  s'élançant  sous  les  arbres,  où  il 
disparut  aussitôt. 

Auénor  ne  se  trompait  qu'à  moitié.  Les  trois  promeneurs 
s'étaient  dirigés  vers  lendroitoù  Henri  se  tenait  caché.  Le 
prince  reconnut  d'abord  Mothril. 

—  Seigneur,  disait-il  au  moment  où  il  arrivait  à  la  por- 
tée de  la  voix.  Votre  Altesse  a  tort  de  revenir  sans  cesse  à 
Aissa.  Le  noble  fils  du  roi  d'Angleterre,  le  glorieux  prince 
de  Galles,  n'est  point  venu  pour  voir  une  pauvre  tille  Afri- 
caine, mais  pour  décider  avec  vous  de  la  destinée  d'un 
grand  royaume. 

Henri,  qui  avait  avancé  le  milieu  du  corps  pour  mieux 
entendre,  fit  une  retraite  en  arrière. 

—  Le  prince  de  Galles!  murmura-t-il  avec  une  indicible 
surprise  en  regardant  curieusement  cette  armure  noire, 
si  connue  en  Europe  depuis  les  sanglantes  batailles  deCré- 
cy  et  de  Poitiers. 

—  Demain,  dit  le  prince,  je  vous  recevrai  chez  moi,  et 
alors  demain,  avant  que  nous  nous  quittions,  tout  sera  ré- 
glé, j'espère,  et  alors  l'atfairo  pourra  être  rendue  publique. 
Aujourd'hui,  je  devais  me  conformer  aux  désirs  de  mon 
hôte  royal  et  ne  pas  éveiller  la  curiosité  des  courtisans;  je 
devais  enfin,  avant  de  rien  conclure,  savoir  au  juste  les  in- 
tentions de  Son  Altesse  le  roi  don  Pèdre  do  Ca  stille. 

A  ces  mots,  le  prince  Noir  .s'inclina  avec  courtoisie  du 
côté  du  cavalier  au  manteau  pourpre. 

La  sueur  monta  au  front  de  Henri  ;  mais  ce  fut  bien  au- 
tre chose  encore  quand  une  voix  bien  connue  de  lui  pro- 
nonça ces  paroles  : 

—  Je  ne  suis  pas  le  roi  de  Castille,  monseigneur,  mais 
un  suppliant  forcé  de  venir  chercher  du  secours  loin  de 
son  royaume,  car  mes  plus  cruels  ennemis  sont  dans  ma 
famille  :  de  trois  frères  ([ue  j'avais,  l'un  en  voulait  à  mon 
honneur,  les  deux  autres  à  ma  vie.  Celui  qui  en  voulait  à 
mon  honneur,  je  l'ai  tué  :  restent  Henri  et  Tello  ;  Tello  est 
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resté  en  Aragon  pour  lever  uno  nrni(*t'  contre  moi;  Henri 
est  on  France  pri^-s  ilu  roi  Cliarles,  et  le  llalto  île  l'espoir  do 
conquérir  mon  royaume,  (.le  sorte  que  la  France,  épuisée 
par  TDS  victoires,  voudrait  prendre  en  Casiille  des  forces 
nouvelles  pour  vous  combattre.  J'ai  donc  peuM-  que  c'était 
votre  politique,  monseigneur,  de  si>courir  le  bon  droit  d'un 
moiianiiie  lOgilime  en  continuant  chez  lui,  avec  les  res- 
sources d'iioinnies  el  d'argent  qu'il  vous  olfre,  la  guerre 
que  cette  hypocrite  rupture  de  la  Irève  vous  permet  de  fai- 
re à  la  France.  J'attends  la  réponse  de  Votre  Altesse  pour 
savoir  si  je  dois  désespérer  de  ma  cause. 

—  Certes,  non,  il  ne  (aut  point  désespérer,  monseigneur, 
car,  ainsi  que  vous  lo  dites,  voire  cjum'  rsl  irgiliiuc.  Mais, 
presquo  vice -roi  de  la  Guyenne,  je  n'ai  [j.is  voulu  porter 
seul  le  poids  de  ma  vice-royauté.  J'ai  demandé  à  mon  pt'ro 
un  conseil  composé  d'hommrs  sages.  Ce  conseil,  il  me  l'a 
accordé.  Ce  conseil,  il  faut  que  je  le  coiisulle,  mais  soyez 
assuré  que  si  l'avis  de  la  majoritc'-  est  le  mien,  el  cède  au 
penchant  que  j'ai  de  vous  plaire,  jamais  allié  plus  fidèle,  el 
j'ose  le  dire,  plus  énergique,  n'aura  combattu  sous  vos  ban- 
nières. Demain,  quand  voiiS  viendrez  au  palais,  sire,  ma 
réponse  sera  plus  explicite.  Jusque  là  ne  vous  montrez 
point.  La  réussite  déjjend  surloul  du  secret. 

—  Oh  I  soyez  tiaïuiuille,  personne  ici  no  nous  connaît. 

—  Et  cette  maison  est  sûre,  dit  lo  prince,  et  môme  assez 
sûre,  ajouta-t-il  en  riant,  pour  calmer  les  craintes  du  sei- 
gneur Molhril  au  sujet  de  sa  tille. 

Le  More  balbutia  queUjaes  mots  que  Henri  n'entendit 
point,  car  déjà  les  trois  promeneurs  commençaient  à  s'é- 
loigner de  lui;  d'ailleurs  une  seule  pensée,  ardente,  folle, 
presque  iusurmontablc,  le  minait  depuis  qu'il  avait  entendu 
résonner  cette  voix  maudite;  là,  à  deux  pas  de  lui,  était 
son  ennemi  mortel,  le  spectre  dressé  entre  lui  et  le  but 
qu'il  voulait  atteindre;  là,  à  la  longueur  de  son  épée,  élait 
l'homme  altéré  de  son  sang,  et  du  sang  duquel  il  élait  al- 
téré ;  un  seuf  coup  porté  d'une  main  que  sa  haine  eût  gui- 
dée terminait  la  guerre,  Iranchail  le  doute.  Cette  idée  faisait 
bondir  le  cœur  du  prince,  et  attirait  son  bras  vers  son  en- 
nemi. 

Mais  Henri  n'était  pas  de  ces  hommes  qui  cèdent  au  pre- 
mier sentiment,  ce  premier  sentiment  fût-il  inspiré  par 
une  haine  mortelle. 

—  Non,  non,  dit-il,  je  le  tuerais,  mais  voilà  tout.  Et  ce 
n'est  point  assez  pour  moi  de  le  tuer,  il  faut  que  je  lui  suc- 
cède. Je  le  tuerais,  mais  le  prince  de  Galles  vengerait  son 
hôle  assassiné,  me  ferait  périr  ignominieusement,  ou  me 
ferait  enfermer  dans  une  prison  éternelle...  Oui,  continua 
Henri  après  un  moment  de  silence,  mais  aussi  je  pourrais 
me  sauver,  et  Tello  qui  est  là-bas,  reprit-il  en  souriant  à 
lui  même  de  ce  qu'il  avait  pu  oublier  un  de  ses  frères, 
quoique  ce  frère  fût  son  allié,  Tello  que  je  retrouverais  sur 
le  trône I...  ce  serait  à  recommencer I 

Cette  considération  arrêta  le  bras  de  Henri;  son  épée  à 
moitié  tirée  rentra  dans  le  fourreau. 

Certes,  les  esprits  des  ténèbres  durent  bien  rire  de  leur 
infernale  sœur  l'Ambition,  qui,  pour  la  première  fois,  écar- 
tait la  main  de  l'ambitieux  de  son  poignard. 

C'est  en  ce  moment  que  les  trois  promeneurs,  se  trou- 
vant liorsde  la  portée  de  la  voix,  Molhril  prononça  ces  paro- 
les que  le  prince  n'entendit  pas. 

Au  même  instant,  Agénor  le  rejoignit  :  l'un  élait  lugu- 
Dre,  l'autre  rayonnant  ;  l'un  venait  d'oublier  la  guerre,  les 
intrigues,  les  princes,  le  monde  ;  l'autre  froissait  les  mailles 
de  ses  gants  de  1er,  croyant  déjà  broyer  ses  ennemis  et  se 
cramponner  aux  marches  du  trùne  de  Castille, 
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Lo  secret  du  voyage  de  Mothril  à  Bordeaux  était  désor- 
mais expliqué',  et  Aissa  ne  devait  plus  rien  avoir  à  appren- 
dre à  ce  sujet  au  chevalier  ;  mais  restaient  des  choses  bien 
plus  importantes  pour  eux  deux  :  c'étaient  les  mille  confi- 
dences d'amour  qui  semblent  touiours  nouvelles  aux 
amans,  et  qui,  en  ellel,  étaient  d'autant  plus  nouvelles 
pour  Agénor  et  pour  Aissa,  qu'ils  ne  se  les  étaient  jamais 
faites  à  loisir. 

D'un  autre  côté,  lo  prince  Henri  de  Transtamare  savait 
le  plan  de  son  frère  comme  si  le  plan  lui  avait  été  com- 
muniqué, et  il  pressentait  d'avance  la  réponse  du  princo 
de  Galles,  comme  s'il  eût  déjà  assisté  au  conseil  ijui  devait 
avoirlieu  le  lendemain.  11  n'avait  donc  d'aulre  parti  à  pren- 
dre, bien  convaincu  qu'il  était  que  don  Pedro  allait  obte- 
nir l'appui  des  Anglais,  que  de  sortir  de  liordeaux  avant 
que  l'alliance  fût  jurée  entre  eux;  car  alors,  s  il  était  re- 
connu, il  élait  fait  prisonnier  de  guerre,  et  don  Pedro,  pour 
'.'.:,\i  tout  d'un  coup  la  querelle,  pourrait  bien  avoir  recours 
au  moyen  expéditif  qu'un  calcul  d'ambition  avait  seul  em- 
pêché Henri  de  nieltre  à  exét  ulion  contre  son  frère. 

Lors(|ue  le  prince  el  le  chevalier  se  furent  communiiiués 
leurs  pensées,  lorsque  l'un  s'adressant  à  la  prudence  de 
l'autre  eut  recueilli  un  sage  conseil  sur  le  parti  ipi'il  lallait 
prendre,  c'est-à-dire  lorsque  Agénor  eut  engagé  Henri  à 
partir  proniplement  pour  l'Aragon,  afin  d'y  recevoir  les 
premières  compagnies  qu'expédiait  le  connétable,  le  prince 
à  son  tour  pensa  aux  all'aires  privées  de  son  jeune  compa- 
gnon. 

—  Et  vos  amours?  lui  dit-il. 

—  Monseigneur,  répondit  Agénor,  je  ne  vous  cache  pas 
que  j'y  pense  avec  une  amère  tristesse.  C'était  beau  de 
trouver  à  dix  pas  de  soi  le  bonheur  auquel  j'avais  rêvé  si 
longtemps,  et  après  lequel  je  craignais  de  courir  toute  ma 
vie  sans  le  rejoindre,  mais... 

—  Eh  bien  !  fil  le  prince,  quoi  de  changé,  et  qui  vous 
empêche,  vous  qui  n'avez  pas  un  frère  à  combatlre  el  un 
trône  à  comiuérir,  qui  vous  empêche  de  cueillir  ce  bon- 
heur en  passant  ? 

—  Mon  princ-',  ne  partez-vous  point?  demanda  Agénor. 

—  Je  pars  assurément,  répondit  Henri,  car  si  tendre  que 
soit  l'amilié  que  je  sens  naître  pour  vous  dans  mon  cœur, 
cher  Agénor,  elle  ne  peut,  et  le  premier  vous  comprendrez 
cela,  entrer  en  balance  avec  les  intérêts  d'une  fortune 
royale  et  le  bonheur  d'un  peuple  tout  entier.  S'il  s'agissait 
de  votre  existence,  reprit  tout  à  coup  le  prince,  oh  1  ce  se- 
rait autre  chose,  car  à  votre  existence  je  sacrifierais  ma 
fortune  et  mon  ambition. 

Et  les  yeux  subiils  du  prince  plongeaient  dans  le  regard 
clair  et  limpide  du  jeune  Français  pour  y  solliciter  la  re- 
connaissance. 

—  Mais,  continua  Henri,  ce  à  quoi  je  ne  sacrifierais  point 
ma  couronne,  c'est  à  votre  passion  assez  folle,  permetlez- 
moi  de  vous  le  dire,  mon  ami,  pour  la  fille  du  traître 
Mothril. 

—  Je  le  sais  bien,  monseigneur,  et  j'eusse  été  un  insensé 
d'en  avoir  même  conçu  l'espérance  ;  aussi,  pauvre  A'issa, 
adieu... 

El  de  sa  fenêtre  il  regarda  si  tristement  le  pavillon  perdu 
sous  les  sycomores,  que  le  prince  se  mil  à  sourire. 

—  Heureux  anianl,  murmura-t-il  tandis  que  son  front 
devenait  sombre,  il  vit  pour  une  douce  ponsée  qui  fleurit 
incessamment  dans  sou  cœur  et  qui  parfume  son  e:usteuce. 
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Héhis  !  moi  aussi  j'ai  connu  cîpIIo  chnrmnnto  lorluro  q>ii 
fiiit  viliivr  au  lond  de  i'dme  tous  les  senlimcus  jeunes  et 
généreux. 

—  Vous  mo  dites  heureux,  monseigneur,  s'écria  Agénor, 
et  Aissa  m'attendait  demain  ;  demain  je  devais  voir  Aïssa 
et  je  no  la  verrai  pas.  Monseigneur,  si  toutes  les  espérances 
d'un  CQHir  de  vingt-deux  ans  liéijues  au  moment  où  elles 
allaient  s'accomplir,  consli(uent  un  malheur,  je  suis  le 
plus  malheureux  des  hommes. 

—  Tu  as  raison,  Agénor,  dit  le  prince,  ne  pense  donc 
i|u';">  l'heure  présente;  lu  n'amliilionnes  jkis  «les  trésors, 
foi,  tu  ne  poursuis  pas  une  couronne,  lu  demandes  une 
douce  parole,  tu  réclames  un  premier  haiser;  ta  richesse 
est  une  femme,  ton  tri^ne  est  le  siège  do  fleurs  qu'elle  dc- 
Yait  demain  partajjer  avec  toi.  Oh!  ne  perds  pas  cette  soi- 
rée. Agénor,  peul-étre  ce  sera  la  plus  hellc  perle  que  la 
jeunesse  déjiosera  dans  l'un  de  tes  souvenirs. 

—  Mais  alors,  monseigneur,  dit  Agénor,  vous  partirez 
donc  sans  moi  ? 

—  Cette  nuit  même.  Je  veux  sortir  du  territoire  de  l'An- 
glais ;  il  faut,  tu  le  comprends  bien,  (jue  le  jour  me  trouve 
en  pays  neutre.  Je  demeurerai  trois  h  (jualre  jours  en  Na- 
vaiTe,  à  I\impelune.  Viens  vile  m'y  rejoindre,  Agénor,  car 
je  ne  jiourrais  fatlendre  plus  longtemps. 

—  Oh  !  mon  prince,  dit  Agénor,  vous  laisser  quand  un 
danger  vous  menace  I  II  me  semble  que  pour  lous  les  tré- 
sors de  cet  amour  qui  m'attend  et  que  vous  me  promettez, 
je  n'y  consentirais  pas. 

—  N'exagérons  rien,  Agénor  ;  en  partant  ce  soir,  nul 
(Janvier  ne  nous  menace.  Ainsi  descends  la  pente  fleurie. 
Va,  Perajo  m'accompagnera,  et  tu  sais  que  c'est  une  bonne 
épée;  seulement  reviens  vile. 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Et  puis,  écoute.  Si  tu  aimes  colle  Moresque  comme  tu 
dis... 

—  Eh  !  monseigneur,  je  n'ose  vous  dire  comment  je 
l'aime,  car  à  peine  l'ai-je  vue,  car  à  peine  ai-je  échangé 
deux  mois  avec  elle. 

—  Deux  mois  sonl  assez,  si  l'on  a  su  les  bien  choisir  dans 
noire  brave  langue  caslillanc.  Je  le  disais  donc,  si  lu  aimes 
celle  Moresque,  ce  sera  un  double  triomphe  pour  toi,  puis- 
que tu  enlèveras  la  fille  à  Mothril  et  une  Ame  à  l'enfer. 

Ces  paroles  étaient  celles  d'un  roi  cl  d'un  ami.  Agénor 
comprit  que  Henri  de  Translamare  jouait  déjà  ce  double 
rôle,  et  lui,  pour  être  exact  dans  le  sien,  s'agenouilla  de- 
vant le  prince  pour  qui  tous  ces  intérêts  étaient  tellement 
méprisables  que  sa  pensée  s'en  était  déjà  écartée,  et  f]ol- 
tail  bien  au-delà  des  monts  Pyrénées,  dans  x;es  nuages 
qui  couronnent  la  cime  de  la  sierra  d'Aracéna. 

Alors  il  tut  convenu  que  le  prince  prendrait  une  ou  deux 
heures  de  repos  et  partirait  pour  la  frontière.  Quant  à  Mau- 
léon,  libre  désormais  et  sentant  sa  chaîne  d'or  momenta- 
nément rompue,  il  ne  vivait  plus  sur  la  terre,  il  nageait  en 
plein  ciel. 

Le  sommeil  des  amoureux  est  sinon  profond,  du  moins 
prolongé;  car  il  est  plein  de  rêves  qu'ils  enchaînenl  les 
uns  aux  autres,  et  qui  ressemblent  tellement  au  bonheur, 
qu'ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  réveiller. 

Aussi,  lorsque  Agénor  ouvrit  les  yeux,  le  soleil  était  déjà 
au  haut  de  l'horizon.  Il  appela  Musaron  à  l'instant  même  ; 
il  apprit  de  lui  que  le  prince  était  monté  à  cheval  à  quatre 
heiu-es  du  matin,  et  s'était  éloigné  de  Bordeaux  avec  la  ra- 
l'.dité  d'un  homme  qui  sent  le  danger  d'une  situation  dif- 
licde. 

—  Bien  I  dit-il,  lorsqu'il  eut  écoulé  le  récit  de  l'écuyer 
Miolivé  de  tous  les  commentaires  que  celui-ci  crut  devoir 
_■•  ajouter,  bien  !  Musaron.  Quant  à  nous,  nous  restons  cn- 
con.'  à  Bordeaux  ce  soir,  et  peut-être  même  demain,  mais 
p.'udanl  ce  temps  il  est  aiTÔte  que  nous  ne  sortons  pas  et 
que  nous  ne  nous  faisons  voir  à  personne.  Nous  eu  serons 
plus  frais  au  moment  du  départ  (jui  peut  arriver  d'un  nm- 
nieiit  à  l'autre.  QuanI  à  toi,  mon  ami,  soigne  bien  les  che- 
vaux, afin  qu'ils  puissent  rattraper  le  prince,  même  si  on 
leunmposait  double  charge  et  double  vitesse. 


—  Oh  I  oh  !  dit  Musaron  qui,  on  se  le  rappelle,  avait  ses 
coudées  franches  avec  le  jeune  chevalier,  surtout  quand 
celui-ci  était  de  belle  humeur,  ce  n'est  donc  plus  de  la  po- 
liliquo  (lue  nous  faisons,  et  nous  passons  à  autre  chose.  Si 
j'étais  prévenu  à  i|uelle  chose  nous  passons,  je  pourrais 
vous  aider  peut-être. 

—  Tu  verras  cela  à  minuit,  Musaron  ;  en  attendant  reste 
coi  et  couvert,  et  fais  ce  que  je  te  dis. 

Musaron,  toujours  enchanté  de  lui-même,  à  cause  de 
l'iMioirne  confiance  qu'il  avait  dans  ses  propres  ressources, 
étrilla  ses  rhrvaux,  fit  ses  repas  doubles,  et  attendit  mi- 
nuit sans  mellre  le  nez  à  une  seule  fenêtre. 

11  n'en  était  pas  ainsi  d'Agénor,  qui,  les  yeux  collés  à 
ses  Persiennes  abattues,  ne  perdait  pas  de  vue  la  maison 
voisine. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  Agénor  s'était  levé  tard,  et  com- 
me Musaron  avait  imité  son  maître,  ayant  veillé  dans  la 
nuit  encore  plus  avant  qu'Agénor,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vait remarqué  dans  le  jardin  faisant  partie  do  l'habitation 
de  don  Pedro  un  homme  qui,  dès  la  pointe  du  jour,  courbé 
vers  la  terre,  interrogeait  avec  une  anxiété  visible  les  tra- 
ces de  pas  imprimés  sur  la  terre  fraîche  du  jardin,  elles 
branches  froissées  et  rompues  des  massifs  environnans 
la  demeure  d'Aïssa. 

Cet  homme  enveloppé  d'un  large  manteau  élait  le  More 
Mothril,  qui,  avec  la  sagacité  particulière  à  sa  race,  com- 
paraît ces  différentes  empreintes,  les  suivait  comme  un  li- 
mier suit  une  piste  de  laquelle  rien  ne  le  détourne,  pas 
même  les  interruptions  momentanées. 

—  Oui,  disait  le  More,  l'œil  ardent  et  la  narine  dilatée, 
oui,  voici  bien  mes  pas  dans  cette  allée.  Je  les  reconnais  à 
la  forme  de  mes  babouches.  A  côté,  voici  ceux  du  prince 
de  Galles  empreints  plus  profondément  ;  il  avait  des  boites 
de  fer,  et  son  armure  l'alourdissait  encore.  Ceux-ci  enfin 
sont  ceux  du  roi  don  Pedro.  A  peine  sont-ils  empreints, 
car  il  a  la  marche  légère  comme  celle  d'une  gazelle.  Tou- 
jours nos  trois  empreintes  se  suivent,  mais  celles-ci?.,  cel- 
les-ci?., je  ne  les  connais  pas. 

Et  Mothril  allait  du  berceau  de  chèvrefeuille  au  massif 
où  Mauléon  s'était  tenu  caché  si  longtemps. 

—  Ici,  murmurait-il,  ici  profondes,  impatientes,  variées. 
D'où  venaienl-ellss?  où  allaient  elles?  vers  la  maison... 
Oui,  les  voici,  et  elles  alleignent  le  bas  du  mur.  Là,  elles 
sont  plus  profondément  creusées  encore.  Celui  qui  atten- 
dait ici  s'est  haussé  sur  la  pointe  des  pieds,  sans  doute 
pour  essayer  d'atteindre  au  balcon;  il  en  voulait  à  Aïssa, 
plus  de  doute.  Maintenant  Aïssa  était-elle  d'accord  avec 
lui  !  C'est  ce  que  nous  tâcherons  de  savoir. 

Et  le  More  penché  sur  cette  empreinte  l'examinait  avec 
une  inquiétude  sérieuse. 
Après  un  instant,  il  reprit  : 

—  Ce  pas  est  celui  d'un  homme  chaussé  comme  les  ca- 
valiers francs.  Voici  le  sillon  tracé  par  l'éperon  ;  voyons 
d'où  il  vient.  • 

El  Mothril  reprit  la  trace  qni  le  ramena  au  berceau  do 
chèvrefeuille,  où  ses  investigations  recommencèrent. 

—  Un  autre  aussi,  murmura-t-il,  a  séjourné  là  ;  je  dis  un 
autre,  carie  pas  n'est  pas  le  même.  Ct'lui-là  était  venu  pour 
nous  sans  doute,  tandis  ijuc  l'autre  élait  venu  pour  Aïssa. 
Celui-là,  nous  avons  passé  devant  lui  à  l'effleurer, et  il  a  dû 
nous  entendre.  Que  disions-nous  quand  nous  sommes  pas- 
sés par  ici? 

El  Mothril  essaya  de  se  rappeler  quelles  paroles  à  cet  en- 
droit étaient  sorties  de  sa  bouche  et  de  celle  de  ses  deux 
compagnons. 

Mais  ce  n'était  point  la  politique  qui  préoccupait  le  plus 
Mothril,  aussi  revint-il  bien  vite  à  l'examen  des  pas. 

Alors  il  découvrit  la  traînée  d'empreintes  qui  remontait- 
jusqu'au  mur.  Trois  hommes  étaient  descendus  ;  l'un  avait 
élejus(|u'au  figuier,  dans  lequel  il  s'était  caché,  car  les 
brandies  intérieures  de  l'arbre  étaient  brisées.  Celui-là,  ce 
devait  être  une  simple  sentinelle. 

L'autre  était  venu  jusqu'au  berceau  de  chèvrefeuille,  et 
c'était  sans  doute  un  espion. 


LE  DAIARD  DH  MAULÉON. 
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lo  troisit>inp,<Mifin,  avait  poii>;M' jii<i]u'iiii  massif,  y  avait 
slalioniié  un  instiinl,  ilii  iiiiissil'  .ivait  p>^''"''  'o  pavillon 
d'AÏ'isa  :  rchii-l.i,  i-"r'lail  à  coup  si^r  un  ainaiil. 

MoIImII  iviiKiiiia  los  lra(i>s  r{  se  rclrouva  au  piod  d«  la 
iiiurailli'  (jui  si'parait  la  niaisoii  (rKiiiauldii  do  Sainlc-Co- 
IoiuIm'  du  pavillon  vendu  au  prince  de  (lalles.  l.à,  tout  do- 
vlnl  clair  et  patent  connue  s'il  lis<ul  dans  un  livre. 

Le  has  (le  IVclielIr  avait  creusé  deux  trous  et  le  haut 
uvait  dé^M'adi-  1.'  chaperon  du  mur. 

—  Tout  vient  .le  là.  dit  le  More. 

Alors,  il  s'éleva  lui-même  au-dessus  du  chaperon  et 
plongea  son  rej,Mrd  avide  dans  le  jardin  d'ivrnauton;  mais 
il  était  de  bonne  heure  encore,  cl  nous  avons  dit  ([u'A^é- 
nor  cl  Musiiron  avaient  dormi  lard.  Motliril  ne  vit  donc 
rii-n,  seulement  il  remarqua  de  l'autre  (Aie  de  la  muraille 
une  autre  trace  de  pas  qui  aboutissait  à  la  maison. 

—  Je  veillerai,  dit-il. 

Tout  le  jour  le  More  s'informa  dans  le  voisinage,  mais 
les  serviteurs  d'Ernaulon  étaient  discrets;  d'ailleurs,  ils  ne 
connaissaient  pas  Henri  de  Transtamaro  et  voyaient  pour 
la  première  fois  Agénor.  Ils  dirent  si  peu  de  chose,  et  ins- 
truisirent si  peu  l'espion  du  More  et  Motliril  lui-mOme,  en 
disant  :  «  Notre  hôte  est  le  filleul  du  seigneur  Ernautondc 
Sainte-Colombe,  »  que  Mothril  résolut  de  ne  s'en  rapporter 
qu'à  lui. 

La  nuit  arriva. 

le  roi  don  Pedro  était  attendu  avec  son  fulMe  ambas- 
sadeur au  palais  du  prince  de  Galles.  Mothril,  à  l'heure 
convenue  pour  la  visite,  se  trouva  prêt,  et  accompajîuant 
le  prince,  entra  dans  le  conseil  en  homme  que  les  soucis 
de  l'intérieur  ne  distraient  point  de  son  devoir. 

Quant  .'i  Maaléon,  comme  il  avait  guetté  la  sortie  du 
More,  comme  il  savait  Aissa  seule,  il  prit  son  épée  ainsi 
qu'il  avait  fuit  la  veille,  ordonna  à  son  écuyer  de  tenir  les 
chevaux  to.ut  sellés  dans  la  cour  d'Ernaulon,  et  s'emparant 
de  l'échelle  qu'il  appuya  contre  la  muraille  au  même  en- 
droit (|ue  la  veille,  il  descendit  sans  accident  dans  le  jardin 
du  prince  do  Galles. 

C'était  une  nuit  pareille  à  ces  belles  nuits  d'Orient,  pa- 
reille h  celte  belle  nuit  précédente,  pareille  à  ce  que  devait 
être  la  nuit  qui  allait  suivre,  c'est-à-dire  pleine  de  parfums 
et  de  mystères. 

Rien  no  troublait  donc  la  sérénité  du  cœur  d'Agénor,  si 
ce  n'est  la  plénitude  môme  do  la  joie  ;  car  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  pressentiment  n'est  parfois  que  l'excès  de  la  féli- 
cité, qui  fait  qu'on  tremble  pour  ce  bonheur  fragile  qu'on 
vient  de  saisir  et  qui  peut  être  brisé  pur  tant  do  chocs. 
Quiconque  n'a  point  d'inquiétudes  n'est  point  complète- 
ment heureux,  et  rarement  l'amant  le  plus  brave  est  allé 
au  rendez-vous  donné  par  sa  maîtresse  sans  éprouver  un 
frisson  de  peur. 

De  son  côté  Aissa,  furieuse  d'amour  comme  ces  belles 
fées  des  climats  embrasés  oii  elle  avait  reçu  la  naissance, 
avait  pensé  tout  le  jour  à  la  nuit  précédente  qui  lui  sem- 
blait un  rêve,  et  à  cette  nuit  qu'elle  attendait  et  qui  lui  sem- 
blait la  plus  suave  expression  du  bonheur;  à  genoux  près 
do  la  fenêtre  ouverte,  aspirant  la  brise  du  soir  et  le  parfum 
des  fleurs,  absorbant  toutes  les  sensations  sympathiques 
qui  décelaient  la  présence  de  son  amant,  elle  ne  vivait  plus 
que  par  la  pensée  de  cet  homme  (lu'ello  n'entendait  pas 
encore,  qu'elle  ne  voyait  pas  encore,  mais  qu'elle  devinait 
dans  l'ombre  mystérieuse  et  dans  le  silence  sublime  de  la 
nuit. 

Tout  à  coup  elle  entendit  comme  un  frôlement  dans  les 
feuilles,  et  elle  se  pencha,  rougissant  de  plaisir,  au  milieu 
des  fleurs  qui  tapissaient  son  balcon. 

Le  bruit  redoubla,  un  pas  timide  qui  froissailles  plantes, 
un  pas  incertain  et  comme  suspendu  l'avertit  que  son  bien- 
ainié  s'approchait. 

Mauléon  parut  dans  celte  large  bande  de  lumière  argen- 
tée que  la  lune  répandait  entre  le  massif  et  la  maison. 

Aussitôt,  légèn;  comme  une  hirondelle,  la  belle  .Mores- 
que qui  n'attendait  que  cette  apparition  se  suspendit  à  une 
longue  liasse  de  soie  fixée  au  balcon  do  piej'fc,  puis  se 
OUUV.  COUTL.  —  VI. 


Iais>;anl  glisser  sur  le  sable,  lomlki  dans  les  bras  d'Agénor, 

et  entourant  sa  léte  cle  ses  deux  mains  efiilecs  : 
—  Me  voici,  dit-elle,  tu  vois  que  je  l'ulleiid.iis. 
Et  Mauli'on,  éperdu  d'amour  et  tout  IrisMuuiunt  (l'unn 

douce  frayeur,  sentit  ses  lèvres  captives  sous  un  hnllant 

baiser. 


XVIII. 


Mais  s'il  no  pouvait  parler,  Mauli'on  pouvait  agir.  Il  en- 
traîna rapidement  Aissa  sous  le  berceau  de  chèvrefeuille 
(|ui  la  veill(^  avait  protégé  Henri  de  Transtamaro,  et  l;i,  as- 
seyant la  belle  Moresque  sur  un  banc  do  gazon,  il  tomba  à 
ses  genoux. 

—  Je  t'attendais,  répéta  Aissa. 

—  Mo  suis-je  donc  fuit  attendre!  demanda  Agénor. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille,  car  je  t'attends  non-seule- 
ment depuis  hier,  mais  depuis  le  premierjour  où  je  t'ai  vu. 

—  Tu  m'aimes  donc  1  s'écria  Agénor  au  comble  do  la 
joie. 

—  Je  t'aime,  reprit  la  jeune  fille,  et  toi,  m'aimes-luî 

—  Oh  I  oui,  oui,  je  t'aime,  reprit  le  jeune  homme. 

—  Moi,  je  t'aime,  parce  (juc  tu  es  bravo,  dit  Aissa,  et  toi, 
pourquoi  m'aimes-tu  ? 

—  Parce  que  tu  es  belle,  dit  Agénor. 

—  C'est  vrai  :  tu  ne  connais  de  moi  que  mon  visr.ge; 
tandis  que  moi,  je  me  suis  fait  raconter  ce  que  lu  as  fait. 

—  Alors,  tu  sais  quo  je  suis  l'ennemi  de  ton  père? 

—  Oui. 

—  Alors,  tu  sais  que  non-seulement  je  suis  son  ennemi, 
mais,  qu'entre  nous,  c'est  une  guerre  à  mort. 

—  Je  sais  cela. 

—  Et  tu  ne  me  hais  point  de  ce  quo  je  hais  Mothril. 

—  Je  t'aime  1 

—  En  cfîet,  tu  as  raison.  Je  hais  cet  homme,  parce  qu'il 
a  traîné  don  Frédéric,  mon  frère  d'armes,  à  la  boucherie  ! 
je  hais  cet  homme,  parce  qu'il  a  assassiné  la  malheureuse 
Blanche  do  Bourbon!  je  hais  cet  homme  enfin,  parce  qu'i 
te  garde  plus  comme  une  maîtresse  que  comme  une  fille. 
Es-tu  bien  sa  lillc,  Aissa? 

—  Écoute,  je  n'en  sais  nen.  Il  me  semble  qu'un  jour, 
tout  enfant,  je  me  suis  éveillée  après  un  long  sommeil,  et 
qu'en  ouvrant  les  yeux,  le  premier  visage  que  j'ai  vu  était 
Celui  de  cet  homme,  il  m'a  appelée  sa  tille  et  je  l'ai  appelé 
mon  père.  Mais  lui,  je  no  l'aime  pas;  il  me  fuit  peur. 

—  Est-il  donc  méchant  ou  sévère  pour  toi. 

—  Au  contraire  :  une  reine  n'est  pas  servie  plus  ponc- 
tuellement que  je  no  le  .suis.  Chacun  de  mes  désirs  est  un 
ordre.  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  je  suis  obéie.  Toutes 
ses  pensées  semblent  se  rapporter  à  moi.  Je  ne  sais  qurls 
projets  il  a  bâti  sur  ma  tète,  mais  parfois  je  m'épouvante 
de  cotte  sombre  et  jalouse  tendresse. 

—  Ainsi  tu  ne  l'aimes  pas  comme  une  fille  doit  aimer 
son  père? 

—  J'en  ai  peur,  Agénor.  Écoute,  quelquefois  il  entre  la 
nuit  dans  ma  chambre,  pareil  à  un  esprit,  et  je  frissonne. 
Il  approche  du  lit  sur  lequel  je  repose,  et  son  pas  est  si  lé- 
ger qu'il  ne  réveille  pas  mémo  mes  femmes  endormies  sur 
les  nattes,  au  milieu  desquelles  il  passe,  comme  si  ses  pieds 
ne  touchaient  pas  la  terre.  Mais  moi  pourtant,  moi  je  no 
dors  pas,  et  derrière  mes  paupières  quo  la  terreur  fuit  va- 
ciller, je  vois  son  ed'rayanl  sourire.  Il  s'approche  alors,  ij 
se  courbe  sur  mon  lit.  Son  souille  dévore  mon  visige.  et  le 
baiser,  baiser  étrange,  moitié  de  père,  moitié  d'amant,  1(> 
baiser  par  lequel  il  croit  protéger  mon  sommeil,  laisse  à 
mon  liront  ou  à  ma  lèvre  une  empreinte  douloureuse 
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comme  celle  d'un  fer  rouge.  Voilîi  les  visions  qui  m'assiè- 
gpnl.  visions  pleines  de  réalité.  Voici  les  (iwinles  avec  les- 
quelles je  m'endors  chaque  nuit,  et  cependant  queliiue 
chose  me  dit  que  j'ai  tort  de  trembler,  car,  je  le  le  répi^-te, 
endormie  ou  éveillée,  j'exerce  sur  lui  un  élrango  empire  ; 
souvent  je  l'ai  vu  frémir  quand  je  fronçais  le  sourcil,  cl  ja- 
mais son  œil  si  perrant  et  si  lier  n'a  pu  soutenir  le  feu  do 
mon  regard.  Mais  pourquoi  me  parles-tu  de  Motliril,  mon 
bravo  chevalier;  tu  n'as  pas  peur  de  lui,  toi  qui  n'as  peur 
de  rien. 

—  Non,  sans  doute,  et  jo  ne  crains  que  pour  toi. 

—  Tu  crains  pour  moi,  c'est  que  tu  m'aimes  bien,  dit 
Aissa  avec  un  ravissant  sourire. 

—  Aissa,  je  n'ai  jamais  aimé  les  femmes  do  mon  pays, 
où  cependant  les  femmes  sont  belles,  et  souvent  je  me 
suis  élonné  de  cette  indifférence,  mais  je  sais  pourquoi 
maintenant.  Celait  afin  que  le  trésor  de  mon  cour  t'ap- 
partînt tout  enlitr.  Tu  demandes  si  je  l'aime,  Aissa;  écoute 
et  juge  de  mon  amour  :  Tu  me  dirais  de  tout  quitter  pour 
loi,  de  tout  renier  pour  loi,  excepté  mon  honneur,  eh  bien! 
Aissa,  je  te  ferais  ce  sacrifice. 

—  Et  moi,  dit  la  jeune  fille  avec  un  divin  sourire,  je  fe- 
rais mieux  encore,  car  moi  jo  le  sacrifierais  mou  Dieu  et 
mon  honneur. 

Agénor  ne  connaissait  point  encore  cette  ardente  poésie 
de  la  passion  orientale,  et  venait  seulement  de  la  compren- 
dre en  regardant  le  sourire  d'Aïssa. 

—  Eh  bien,  dit-il  en  l'enlarant  de  ses  deux  bras,  je  no 
veux  pas  que  lu  me  sacrifies  ton  Dieu  et  ton  honneur  sans 
que  moi  j'attache  ma  vie  à  la  tienne.  Dans  mon  pays,  les 
femmes  qu'on  aime,  Aissa,  deviennent  des  amies  près  des- 
quelles l'on  vit  et  l'on  meurt,  et  qui,  quand  elles  ont  reçu 
notre  foi,  sont  sûres  de  n'être  jamais  abandonnées  au  fond 
de  quelque  harem  pour  y  servir  les  nouvelles  maîtresses 
de  celui  qu'elles  ont  aimé.  Fais-toi  chrétienne,  Aissa,  aban- 
donne Molhril,  et  lu  seras  ma  femme. 

—  J'allais  te  le  demander,  dit  la  jeune  fille. 

Agénor  se  releva,  et  en  se  relevant,  du  même  coup  il  en- 
leva sa  maîtresse  entre  ses  bras  nerveux,  et  le  cœur  battant 
contre  son  cœur,  le  visage  doucement  caressé  par  ses  che- 
veux frais  et  parfumés,  la  joie  dans  l'âme,  l'ivresse  au  front, 
il  s'en  alla  toujours  courant  vers  l'endroit  de  la  muraille  où 
il  avait  posé  l'échelle. 

En  efïet,  le  doux  fardeau  ne  pesait  guère  au  jeune  homme 
qui  franchissait  avec  la  rapidité  d'une  flèche  les  massifs 
d'arbres  et  les  bordures  des  allées. 

Déjà  il  apercevait  le  mur  plus  sombre,  car  il  était  perdu 
dans  une  haie  d'arbres,  quand  tout  à  coup  Aïssa,  plus 
agile  qu'une  couleuvre,  glissa  des  bras  d'Agénor  en  cffleu 
rant  de  tout  son  corps  le  corps  du  jeune  homme. 

Mauléon  s'arrêta  ;  la  Moresipie  était  accroupie  à  ses  pieds; 
elle  étendit  les  mains  dans  la  direction  du  mur. 

—  Vois,  dit-elle. 
EtMauléon,suivantledoiglindicateur,aprrçut  une  forme 

blanche  accroupie  derrière  les  premiers  échelons. 

—  Oh  I  oh  !  se  dit  en  lui-même  Agénor,  serait-ce  Musa- 
ron  qui  a  eu  peur  pour  moi,  et  qui  veille  sur  nous?  Non, 
non,  ajouta-l-ii  en  secouant  la  tète;  Musaron  est  trop  pru- 
dent pour  s'exposer  à  recevoir  par  mégarde  un  coup 
d'épée. 

L'ombre  se  dressa,  et  un  éclair  bleuûlre  s'échappa  de  sa 
ceinture. 

—  Molhril  !  s'écria  .Vissa.' 

Réveillé  par  ce  mot  terrible,  Agnéor  mit  l'épée  à  la 
main. 

Sans  doute  que  le  More  n'avait  pas  encore  aperçu  la 
jeune  fille,  ou  plul(M  ne  l'avait  pas  reconnue  dans  le  groupe 
étrange  que  formait  le  chrétien  emportant  la  Moresque 
dans  ses  bras;  mais  aussitôt  qu'il  eul  entendu  le  cri  de  la 
jeune  fille,  aussitôt  que  sa  taille  haute  et  svelte  se  lut  dé- 
gagée de  l'ombre,  il  poussa  un  cri  terrible,  et  s'élança  en 
aveugle  conlre  Apénor. 

Mais  l'amour  fut  encore  plus  ngile  que  la  linine.  Par  un 
mouvement  rapide  commo  la  pciiSëe,  Ai^sa  fit  tomber  la 


visière  du  casque  sur  le  visage  du  chevalier,  et  le  More  se 
trouva  en  face  d'une  statue  do  fer  enlacée  par  les  bras  de 
sa  fille. 

Wolhril  s'arrêta. 

—  Aissa  !  murmura-t-il  abattu  et  les  bras  lombans. 

—  Oui,  Aïs'^a  1  dit-elle  avec  une  énergie  sauvage  qui 
doubla  l'amour  de  Mauléon  et  fit  passer  un  frisson  dnns  les 
veines  du  More;  vcux-lu  me  tuer?  frappe.  Quant  à  celui- 
ci,  lu  sais  bien,  n'est-ce  pas,  qu'il  n'a  pas  peur  de  toi? 

El  (lu  gcst(!  elle  désignait  Agénor. 

Mothril  étendit  une  main  pour  la  saisir,  mais  alors  elle 
fit  un  pas  en  arrière  et  démasqua  Mauléon  debout,  immo- 
bile et  ré[>i''e  à  la  main. 

Et  son  œil  rayonna  d'une  haine  si  violente  que  Mauléon 
leva  .son  épée. 

Mais  alors  ce  fut  lui,  à  son  tour,  qui  sentit  le  bras  d' Aissa 
arrêtant  le  sien. 

—  Non,  dit-elle,  ne  le  frappe  pas  devant  moi.  Tues  fort, 
tu  es  armé,  lu  es  invulnérable,  passe  devant  lui  et  va-t-en. 

—  Ahl  dit  Mothril  renversant  l'échelle  d'un  coup  de  pied, 
tu  es  fort,  tu  es  armé,  tu  es  invulnérable,  nous  allons  voir 
cela. 

Au  même  instant,  un  sifflement  aigu  se  fit  entendre,  et 
une  douzaine  de  Mores  apparurent  la  hache  et  le  cimeterre 
à  la  main. 

—  Ah  !  chiens  d'Infidèles,  s'écria  Agénor,  venez  à  moi, 
et  nous  verrons. 

—  A  mort  le  Chrétien!  cria  Mothril,  à  mort! 

—  Ne  crains  rien,  dit  Aissa. 

Et  elle  s'avança  d'un  pas  calme  et  ferme  entre  le  cheva- 
lier et  ses  adversaires. 

—  Molhril,  dit-elle,  je  veux  voir  sortir  d'ici  ce  jeune 
homme,  enlends-tu?  je  veux  le  voir  sortir  sain  cl  sauf,  sans 
qu'il  tombe,  ou  malheur  à  loi!  un  cheveu  de  sa  tête. 

—  Mais  tu  aimes  donc  ce  misérable?  s'écria  Mothril. 

—  Je  l'aime,  dit  Aissa. 

—  Alors,  raison  de  plus  pour  qu'il  meure  ;  frappez,  dit 
Molhril  en  levant  lui-même  le  poignard. 

—  Mothril,  s'écria  la  jeune  fille  en  fronçant  le  sourcil,  et 
en  faisant  jaillir  un  double  éclair  de  ses  yeux,  n'as-tu  pas 
compris  ce  que  j'ai  dit,  et  faut-il  que  je  te  répète  une  se- 
conde fois  que  je  veux  que  ce  jeune  homme  sorte  d'ici  à 
l'instant  même? 

—  Frappez  !  répéta  Mothril  furieux. 

Agénor  fit  un  mouvement  pour  se  mettre  en  défense. 

—  Attends,  dit-elle,  et  tu  vas  voir  le  tigre  deveniragneau. 
A  ces  mots  elle  fira  de  sa  ceinture  un  poignard  fin  et  a- 

c  éré,  et  décou\Tant  son  beau  sein  doré  comme  les  grena- 
des de  Valence,  elle  en  appuya  la  pointe  aiguë  sur  la  chair, 
qui  céda  sous  la  dangereuse  pression. 
Le  More  poussa  un  cri  d'angoisse. 

—  Ecoule,  dit-elle,  par  le  Dieu  des  Arabes  que  je  renie, 
par  le  Dieu  des  chrétiens  qui  sera  désormais  mon  Dieu  !  je 
te  jure  que  s'il  arrive  malheur  à  ce  jeune  homme,  je  me 
tue. 

—  Aissa!  s'écria  le  More,  par  grâce  I  tu  me  rends  fou. 

—  Jette  ton  cangiar,  alors,  dit  la  jeune  fille. 
Le  More  obéit. 

—  Ordonne  à  tes  esclaves  de  s'éloigner. 
Mothril  fit  un  signe,  et  les  esclaves  s'éloignèrent. 
Aissa  jeta  nn  long  regard  autour  d'elle,  comme  fait  uno 

reine  qui  s'assure  qu'elle  est  obéie. 

Puis  arrêtant  sur  le  jeune  homme  ce  regard  à  la  fois  hu- 
mide de  tendresse  cl  brûlant  de  désir. 

—  Viens,  Agénor,  dit-elle  à  voix  basse,  viens  que  je  to 
dise  adieu. 

—  Ne  me  suis-tu  pas?  demanda  de  même  le  jeune  hom- 
me. 

—  Non,  car  il  aimerait  mieux  me  tuer  que  me  perdre.  Je 
reste  pour  nous  .sauver  tous  deux. 

—  Mais  tu  m'aimeras  toujours?  demanda  Mauléon. 

—  Regarde  celte  étoile,  reprit  Aissa  en  montrant  au  jeu- 
ne honinie  la  |  lus  brillante  des  constellations  qui  llam- 
boyaicnt  au  firmament. 
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—  Oli  !  je  lu  vois,  (lit  Af.'(Mior. 

—  Eh  bien!  rL^poiiilil  Aissa,  elle  s'étoiiulra uu  ciel  avant 
que  l'amour  s'éleij,'iio  dans  mon  r.veM.  Adieu  I 

El  lovant  la  visiOre  du  casquo  do  son  amant,  elle  appuya 
un  long  bai>or  sur  ses  lèvres,  tandis  que  lo  Moro  déchirait 
ses  mains  à  belles  dents. 

—  Maintenant,  pars,  dit  Aïssa  au  chevalier,  mais  tiens- 
toi  prêt  à  tout. 

Et,  so  plaçant  au  pied  do  IVclirllo  qu'Ajîénor  venait  de 
dresser  conîre  le  mur,  elle  sourit  on  remaniant  le  jouno 
homme,  et  en  étendant  la  main  vers  Molliril  comme  les 
dompteurs  de  tigres  qui  Ibnt  coucher  sous  un  geste  l'ani- 
mal qu'on  croyait  prêt  à  les  dévorer. 

—  Adieu!  lui  dit  une  dernière  fois  Agénor,  songe  à  ta 
promesse. 

—  Au  revoir,  répondit  la  belle  Moresque  ;  je  la  tiendrai. 
Agénor  envoya  un  dernier  baiser  à  la  jeune  fille,  et  sau- 
ta de  l'autre  côté  du  mur. 

Un  rugissement  du  Moro  accompagna  la  proie  qui  lui 
échappait. 

—  Maintenant,  dit  Aïssa  à  Mothril,  ne  me  fais  pas  voir, 
que  tu  me  surveilles  do  trop  près,  no  me  laisse  pas  soup- 
çonner que  tu  me  traites  en  esclave,  car,  tu  le  sais,  j'ai  le 
moyen  de  m'alïranchir.  Allons  l  il  est  tard,  mon  père,  ren- 
trons à  la  maison. 

Mothril  la  laissa  reprendre  le  chemin  du  pavillon,  indo- 
lente et  rêveuse.  Il  ramassa  son  long  poignard,  et,  passant 
une  main  sur  sou  front  : 

—Enfant  !  murmura-t-il,  dans  quelques  mois,  dans  quel- 
ques jours  peut-être,  tune  dompteras  pas  ainsi  Mothril. 

Au  moment  où  la  jeune  fille  mettait  le  pied  sur  lo  seuil 
de  la  porte,  Mothril  entendit  des  pasderrière  lui. 

—  Rentrez  vite,  Aïssa.  dit-il;  voici  le  roi. 

La  jeune  fille  rentra  et  referma  la  porte  sans  se  hâter 
davantage  que  si  elle  n'avait  rien  entendu.  Mothril  la  vit 
disparaître;  un  instant  après,  le  roi  était  près  do  lui. 

—  Eh  bien!  dit  le  roi,  victoire  1  ami  Mothril,  et  nous  l'a- 
vons emporté  :  mais  pourquoi  as-tu  quitté  ainsi  le  conseil 
au  moment  où  il  allait  entrer  en  délibération? 

—  Parce  que,  dit  Mothril,  je  n'ai  point  pensé  que  ce  fût 
la  place  d'un  pauvre  esclave  more,  au  milieu  de  si  puissans 
princes  chrétiens. 

—  Tu  mens,  Mothril,  dit  don  Pedro,  tu  étais  inquiet  de 
ta  fille,  et  tu  es  rentré  pour  veiller  sur  elle. 

—  Eh!  seigneur,  dit  Mothril,  souriant  à  cette  préoccupa- 
tion du  roi  don  Pedro,  on  dirait,  sur  mon  honneur  1  que 
vous  y  pensez  encore  plus  que  moi. 

Et  tous  deux  rentrèrent,  mais  non  sans  que  don  Pedro 
jetât  un  regard  curieux  sur  la  fenêtre  du  pavillon,  derrière 
laquelle  une  ombre  de  femme  se  dessinait. 
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ou  l'o\  M:Rn  a  que  messiue  ducuesclin  était  non  moins 

BON  ARITUUÉTICIISN  QUE  GR.AND  CÉNER.Al. 


Pendant  quelo  prince  Henri  de  Transtamare  etson  com- 
pagnon Agénor  se  dirigeaient  vers  Bordeaux,  où  les  atten- 
daient les  événcmens  que  nous  venons  de  raconter,  Du- 
guesclin,  muni  des  pleins  pouvoirsdu  roi  Charles  V,  avait 
réuni  les  principaux  chefs  des  compagnies,  et  leur  expli- 
quait son  plan  de  campagne. 

Il  y  avait  plus  do  tactique  et  d'art  militaire  qu'on  ne 
pense  dans  ces  hommes  de  proie,  assujétis  comm'î  l'?s  oi- 
seaux rapaces,  leurs  semblables,  ou  comme  'es  loups  leurs 
frères,  à  ces  pratiques  journalières  de  vigilance,  d'indus- 


trie et  do  résolution,  qui  donnent  la  supériorité  aux  gens 
vulgaires  et  lo  gt'nie  aux  hommi's  supérieurs. 

Ils  comprirent  donc  admirablement  les  dispositlon«i  gé- 
nérables  que  lo  héros  breton  leur  soumit,  et  qui  formaient 
cet  ensemble  d'opérations(iu'on  peut  toujours  arrêlor  d'a- 
vance, et  d'où  ressortent  ces  opérations  particulières  que 
commandent  les  circonstances.  Mais  n  tout  ce  bellii|ueux 
projet,  ils  objectèrent  un  seul  argument  auiiuel  il  n'y  avait 
point  de  réplique  :  l)e  l'argent. 

Il  est  juste  do  dire  qu'il  y  eut  unanimité  dans  l'objection 
et  (|ue  l'argument  lut  lancé  d'une  seule  voix. 

—  C'est  vrai,  répondit  Duguesclin,  et  j'y  avais  bien  pensé. 
Les  chefs  firent  un  signe  do  tête  qui  voulait  dire  qu'ils 

lui  savaient  gré  do  celte  prévision. 

—  Mais,  ajouta  Duguesclin,  vous  en  aurez  après  la  pre- 
mière bataille. 

—  Encore  faut-il  vivre  jusque-là,  reprit  lo  Vert-Cheva- 
lier, et  donner  une  paie  quelconque  h  nos  soldats. 

—  A  moins,  dit  Caverley,  que  nous  ne  continuions  à  vi- 
vre sur  le  paysan  français.  Mais  ces  cris ,  ces  diables  de 
paysans  crient  toujours  !  ces  cris  écorcheraient  les  oreil- 
les de  notre  illustre  connétabli;.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  de- 
venir capitaine  honnête,  si  l'on  pille  comme  lorsque  l'on 
était  aventurier? 

—  Excessivement  juste,  dit  Duguesclin. 

—  J'ajouterai,  dit  Claude  l'Ecorcheur,  autre  drôle  tout  à 
fait  digne  de  hurler  avec  do  pareils  loups,  et  qui  passait 
pour  moins  féroce  que  Caverley,  mais  pour  cent  fois  plus 
traître  et  plus  pillard;  j'ajciuterai,  dis-je,  que  nous  voilà 
les  alliés  do  monseigneur  le  roi  do  l'rance,  puisque  nous 
allons  venger  la  mort  do  sa  bello-sœur,  et  que  nous  serions 
indignes  de  cet  honneur,  honneur  inappreciabl.î  pour  de 
simples  aventuriers  comme  nous,  si  nous  ne  cessions  pas, 
momi'nlanément  du  moins,  de  ruiner  le  peuple  de  notre 
royal  allié. 

—  Judicieux  et  profond,  répondit  Duguesclin  ;  mais  pro- 
posez-moi un  moyen  d'avoir  de  l'argent. 

—  Ce  n'est  pas  notre  affaire  d'avoir  de  1  argent,  dit  Hu- 
gues de  Caverley,  notre  affaire  est  de  le  recevoir. 

—  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela,  dit  Duguesclin,  et  le 
docteur  no  serait  pas  meilleur  logicien  (jue  vous,  sir  Hu- 
gues; mais  voyons,  que  demandez-vous? 

Les  chefs  s'entre-regardèrent  et  parurent  se  parler  des 
yeux,  puis  chacun  remit  sans  doute  à  Caverley  le  soin  de 
l'intérêt  général,  car  Caverley  reprit  : 

—  Nous  serons  raisonnables,  messire  connétable,  foi  de 
capitaine  !... 

A  cette  promesse  et  à  cotte  adjurafion,  Duguesclin  sentit 
im  frisson  qui  lui  parcourut  tout  le  corps. 

—  J'attends,  dit-il,  parlez. 

—  Eh  bien  !  reprit  Caverley,  que  monseigneur  Charles  V 
nous  paie  seulement  un  écu  d'or  par  homme  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  en  pays  ennemi.  Ce  n'est  pas  beaucoup, 
certainement,  mais  nous  prenons  en  considération  que 
nous  avons  l'honneur  d'être  ses  alliés,  et  nous  serons  mo- 
destes par  égard  pour  ce  digne  prince.  Nous  avons  comme 
qui  diiait  cinquante  mille  soldats. 

—  A  peu  près,  dit  Duguesclin. 

—  Un  peu  plus,  un  peu  moins. 

—  Un  peu  moins,  je  crois. 

—  N'importe  !  dit  Caverley,  nous  nous  engageons  à 
faire  avec  ce  que  nous  avons  ce  que  d'autres  feraient  avd 
cinquante  mille.  C'est  donc  exactement  comme  si  non 
les  avions. 

—  Alors,  c'est  cinquante  mille  érus  d'or,  dit  Bertrand. 

—  Oui,  pour  les  soldats,  reprit  Caverley. 

—  Eh  bien!  demanda  Duguesclin. 

—  Eh  bien  !  f^slcnt  l"s  officiers. 

—  C'est  juste,  dit  lo  connétable,  j'oubliais  les  officiers, 
moi.  Eh  bien  1  combien  leurs  donnerez-vous  aux  officiers? 

—  Je  pense,  dit  lo  Vert-Chevalier,  craignant  sans  douto 
que  Caverley  no  fît  quelque  estimation  au-dessous  de  sa 
valeur,  je  pense  que  ces  braves  gens,  qui  sont  pour  la  filu- 
part  des  hommes  exercés  et  prndens,  valent  bien  cinq 
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écusd'or  par  tf'lo  ;  songez  qu'ils  ont,  prosi]U('  tous,  varlots, 
écuycrs  et  coustoliers,  do  plus  trois  chevaux. 

—  Peste  I  dit  Bertrand,  voilà  des  olliciers  mieux  servis 
(jue  ceux  du  roi  mon  maître. 

—  Nous  louons  à  cela,  dit  Caverley. 

—  Et  vous  dites  cinq  écus  d'or  par  chaque  homme  I 

—  Ce  qui  est  le  plus  has  prix  que  l'on  puisse,  a  mon  avis, 
réclamer  pour  eux.  J'allais  en  demander  six,  moi,  mais 
puisque  le  Vert-Cliovalier  a  fait  un  prix,  je  no  le  démen- 
tirai point  (>t  je  passerai  par  ce  qu'il  a  dit. 

Bertrand  les  repinla  et  se  crut  encore  une  fois  aux 
prises  avec  ces  hommes  juifs  chez  lesi]ucls  son  maître 
l'avait  parfois  envoyé  négocier  de  petits  emprunts. 

—  Co(iuins  maudits,  pensa-t-il  en  prenant  son  plus  gra- 
cieux sourire,  comme  je  vous  ferais  brancher  tous  si  j'é- 
tais le  plus  fort  ! 

Puis  tout  haut  : 

—  Messieurs,  je  viens  de  réfléchir,  comme  vous  l'avez 
vu,  à  votre  demande,  puisque  j'ai  tardé  un  instant  à  vous 
répondre,  et  le  prix  de  cinq  écus  d'or  par  officier  ne  me 
paraît  point  exagéré. 

—  Ah  I  ah  I  fit  le  Vert-Chevalier,  étonné  de  la  facilité  do 
Duguesclin. 

—  Et  combien  avez-vous  d'officiers  ?  demanda  messire 
Bertrand. 

Caverley  leva  le  nez  en  l'air,  puis  regarda  ses  amis,  et 
tous  se  parlèrent  de  nouveau  des  yeux. 

—  Moi,  j'en  ai  mille,  dit  Caverley. 
Il  doublait  le  chifïre. 

—  Jloi,  huit  cents,  dit  le  Vert-Chevalier. 
Il  doublait  comme  son  collègue. 

—  Moi,  mille,  dit  Claude  l'Ecorcheur. 
Celui-là  triplait. 

Les  autres  imitèrent  ce  généreux  exemple,  et  la  somme 
des  officiers  fut  portée  à  quatre  mille. 

—  Voici  un  officier  pour  onze  soldats,  dit  Duguesclin 
avec  admiration.  Jarni  Dieu!  quelle  magnifique  armée  cela 
va  faire,  et  quelle  discipline  il  doit  y  avoir  là-dedans. 

—  Oui,  dit  modestement  Caverley,  le  fait  est  que  c'est 
assez  bien  mené. 

—  Cela  nous  fait  donc  vingt  mille  écus,  dit  Bertrand. 

—  D'or,  fit  observer  le  Vert-Chevalier. 

—  Pardieu  !  reprit  le  connétable,  vingt  mille  écus  d'or, 
disons-nous;  lesquels,  joints  aux  cinquante  mille  ac- 
cordés, font  juste  soixante-dix  mille. 

—  Le  fait  est  que  c'est  le  compte,  à  un  carolus  près,  dit 
le  Vert-Chevalier,  qui  admirait  la  facilité  avec  laquelle  le 
connétable  additionnait. 

—  Mais...  reprit  Caverley. 

Bertrand  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  sa  phrase. 

—  Mais,  dit-il,  je  comprends,  nous  oublions  les  chefs. 
Caverley  ouvrit  de  grands  yeux.  Non  seulement  Bertrand 

faisait  droit  à  ses  objections,  mais  il  allait  au-devant. 

—  Vous  vous  oubliez  vous-mêmes,  continua-t-il  ;  noble 
désintéressement  I  mais  je  ne  vous  oubliais  pas,  moi, 
mes-iicurs.  Or  çà ,  comptons.  Vous  êtes  dix  chefs,  n'est-ce 
pas? 

Les  aventuriers  comptèrent  après  Duguesclin.  Ils  avaient 
bonne  envie  d'en  trouver  vingt,  mais  il  n'y  avait  pas 
moyen. 

—  Dix  chefs,  répétèrent-ils. 

Caverley,  le  Vert-Chevalier  et  Claude  l'Ecorcheur  se  re- 
mirent h  chercher  au  plafond. 

—  Ce  qui  fait,  reprit  le  connétable,  h  trois  mille  écus 
d'or  par  chef,  trente  mille  écus  d'or,  n'est-ce  pas? 

A  ces  mots,  éblouis,  suffoqués,  éperdus  par  tant  de 
munificence,  les  chefs  se  levèrent,  et  aussi  heureux  de  la 
.somme  énorme  h  laquelle  ils  étaient  évalués  que  de  l'éva 
luation  faite  de  leur  mérite,  laiiuelle  les  faisait  trois  mille 
fois  su|)i''ricurs  h  leurs  soldats,  ils  levèrent  leurs  gigan- 
tesques ('iiées,  firent  voler  les  casques  en  l'air,  et  hurlèrent 
plutôt  (|u"ils  ne  crièrent  : 

—  Noèl  !  Noèl  !  Monijoie  et  liesse  au  bon  connétable  I 

—  Ah  1  brigands  I  murmura  celui-ci  en  baissant  hypo- 


critement l(>s  yeux,  comme  si  les  acclamations  des  aven- 
turiers lui  allaient  au  cœur,  je  vous  mènerai  avec  l'aide  du 
Seigneur  et  de  NoIre-Dame-du-Mont-Carmcl,  en  un  lieu 
d'où  pas  un  de  vous  no  reviendra. 
Puis  tout  haut  : 

—  Total,  cent  mille  écus  d'or,  au  moyen  desquels  nous 
arriverons  au  solde  de  tous  nos  comptes. 

—  Noèl  I  Noël  1  répétèrent  les  aventuriers  au  comble  de 
l'enthousiasme. 

—  Maintenant,  messieurs,  dit  Duguesclin,  vous  avez  ma 
parole  de  chevalier  que  la  somme  vous  .sera  comptée  avant, 
d'entrer  en  campagne.  Seulement,  vous  comprenez,  vous 
no  l'aurez  pas  tout  de  suite  ;  je  ne  porte  pas  avec  moi  le 
trésor  royal. 

—  C'est  juste  ,  dirent  les  chefs  encore  trop  joyeux 
pour  ôtrc  déjà  bien  exigcans. 

—  Vous  faites  donc  crédit  au  roi  de  France,  mos- 
.sieurs,  sur  la  parole  de  son  connétable,  c'est  convenu; 
et,  dit-il,  relevant  la  tête  avec  son  grand  air  qui  faisait 
trembler  les  plus  bravos,  la  parole  est  bonne  ;  mais  en 
loyaux  soldats,  nous  allons  partir,  et  si,  au  moment  d'en- 
trer en  Espagne,  l'argent  n'est  point  arrivé,  eh  bien  1 
messieurs,  vous  aurez  deux  garanties  :  votre  liberté  d'a- 
bord que  je  vous  rends,  et  un  prisonnier  qui  vaut  bien 
cent  mille  écus  d'or. 

—  Lequel  ?  demanda  Caverley. 

—  Moi  donc,  jarni  Dieu  !  répondit  Duguesclin ,  tout 
pauvre  que  je  suis.  Car,  lorsque  les  femmes  do  mon  pays 
devraient  filer  unit  et  jour  pour  me  faire  cent  mille  écus 
de  rançon,  je  vous  promots,  moi,  que  la  rançon  serait 
faite. 

—  C'est  dit,  répliquèrent  d'une  voix  commune  les  aven- 
turiers ;  et  ils  touchèrent  tous  la  main  du  connétable  en 
signe  d'alliance. 

—  Quand  partons-nous  ?  demanda  le  Vert-Chevalier. 

—  Tout  de  suite  si  vous  voulez,  messieurs. 

—  Tout  de  suite,  répéta  Hugues.  En  effet,  messieurs,' 
pui.squ'il  n'y  a  plus  à  tondre  ici,  j'aime  mieux  que  nous 
soyons  promptemcnt  ailleurs. 

Chacun  courut  aussitôt  à  son  poste  et  fit  élever  sa  ban- 
nière au-dessus  de  sa  tente  ;  les  tambours  battirent,  et  un 
immense  mouvement  se  fit  par  tout  le  camp,  et  l'on  vit 
affluer  do  nouveau  vers  les  tentes  principales  ces  soldats 
qui  étaient  accourus  à  l'arrivée  de  Duguesclin,  puis,  sem- 
blables aux  flots  de  la  marée,  s'en  étaient  retournés  au 
large. 

Deux  heures  après  les  tentes  étaient  abattues  et  les  bêtes 
de  .somme  ployaient  sous  le  fardeau  ;  les  chevaux  hennis- 
saient, et  les  lances  se  groupaient  aux  rayons  du  soleil  qui 
en  faisaient  jaillir  de  larges  éclairs. 

Cependant,  on  voyait  fuir  sur  les  deux  bords  de  la  ri- 
vière les  paysans  longtemps  en  esclavage,  et  qui,  rendus  un 
peu  tardivement  à  la  liberté,  ramenaient  à  leurs  chau- 
mières désertes  leurs  femmes  et  leurs  meubles  un  peu  en- 
dommagés. 

Vers  midi,  l'armée  se  mit  en  marche,  descendant  la 
Saône,  et  formant  deux  colonnes  dont  chacune  suivait  une 
rive.  On  eût  dit  une  de  ces  migrations  de  barbares  qui 
allaient  accomplir  une  de  ces  missions  terribles  auxquelles 
le  Seigneur  les  avaient  destinés  sur  les  pas  d'un  de  ces 
fléaux  do  Dieu  que  l'on  nommait  Alaric,  Gcnseric  ou 
Attila. 

Et  cependant,  celui  sur  les  pas  duquel  ils  marchaient 
était  le  bon  connétable  Bertrand  Duguesclin,  qui,  derrière 
sa  bannière,  pensif,  la  tête  baissée  entre  ses  larges  épaules, 
se  disait  en  cheminant  au  pas  do  .son  robuste  cheval  : 

—  Cela  va  bien,  pourvu  que  cela  dure.  Mais  l'argent,  où 
l'aurai-je,  et  si  je  ne  l'ai  pas,  comment  le  roi  assemblera- 
l-il  une  armée  assez  forte  pour  fermer  le  retour  à  ces  bri- 
gands qui  redescendront  des  Pyrenées  plus  affamés  que  ja- 
mais? 

Abîmé  dans  ces  pensées  lugubres,  le  bon  chevalier  al- 
lait toujours,  .se  retournant  de  temps  en  temps  pour  voir 
rouler  autour  de  lui  les  flots  bigarrés  et  bruyans  de  cette 
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mulliludc,  cl  sa  ccrviMlc  iiif^i'iiioiiso  Iravaillail  à  cllo  seule 
plus  (luc  les  ciii(|nanto  mille  cerveaux  des  avenluriers. 

Et  Dieu  s,\it  eepeiulaiit  ce  (ju(>  cliac\ui(i'eux  r/^vaif,  so 
croyant  dtyîi  pour  soci  compte  maître  et  seifjneur  de  l'indo  ; 
r?ves  d'autant  plus  exapcri's  (|ue  la  contrée  était  encoro  à 
peu  prt^s  inconiuie. 

Tout  J»  coup,  au  moment  où  lo  soleil  glissait  sous  la  dcr- 
ni^rp  lame  oranfre  des  nuapes  de  l'horizon,  les  chefs,  qui 
marchaii'nt  derrière  le  hon  chevalier  et  (pii  commençaient 
à  s'étonner  de  sii  tacilurnité,  le  virent  relever  la  télé,  se- 
couer SOS  épaules  comme  un  vainqueur,  et  on  l'entendit 
crier  h  ses  valets  : 

—  Holà  Jacelard  !  hol.'i  Borniqnot  !  un  coup  de  vin,  cl  du 
meilleur  que  vous  ayez  dans  vos  équipages. 

Puis  il  nmrmura  dans  sa  visière  : 

—  Par  Nolre-Oame  d'Auray  !  je  crois  que  je  liens  les 
cent  mille  écus,  et  cela,  sans  faire  tort  en  aucune  chose  au 
bon  roi  Charles. 

Puis,  se  retournant  vers  les  chefs  des  avenluriers,  qui 
n'avaient  pas  été  sans  in<]uiétudc  m  voyant  depuis  lo  mi- 
lieu de  la  journée  le  connétahlo  si  soucieux, 

—  Jarni  Dieu  !  messieurs,  dit-il  de  .sa  voix  sonore,  si  nous 
trinquions  un  petit  coup? 

C'était  un  appel  auquel  les  aventuriers  n'avaient  pardc 
de  manquer;  aussi  accoururent-ils,  et  vida-t-on  de  ce 
coup  un  joli  broc  de  vin  de  Ciiàlons  à  la  santé  du  roi  de 
France. 


XX. 
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L'armée  marchait  toujours. 

Comme  tout  chemin  mène  à  Rome,  à  plus  forte  raison 
le  chemin  d'Avignon  mène  en  Espagne. 

Les  aventuriers  suivaient  donc  avec  confiance  le  chemin 
d'Avignon. 

C'est  là  que  tenait  sa  cour  le  pape  Urbain  V,  qui,  béné- 
dictin d'abord,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxcrre  et 
prieur  de  Saint-Victor  de  Marseille,  avait  été  élu  pape  sous 
la  condition  qu'il  ne  troublerait  on  rien  dans  leur  béatitude 
terrestre  les  cardinaux  et  les  princes  romains,  condition 
qu'il  s'était  empressé  de  suivTC  aussitôt  son  élection,  dans 
toute  sa  bénigne  rigidité,  et  grâce  à  laquelle  il  comptait  se 
faire  des  droits  à  mourir  le  plus  tard  possible  en  odeur  do 
sainteté,  ce  à  quoi  il  réussit. 

On  se  rappelle  que  le  successeur  de  saint  Pierre  avait  été 
touché  des  plaintes  du  roi  de  France  h  l'endroit  des  Grandes 
compagnies,  et  qu'il  avait  excommunié  ces  Grandes  com- 
pagnies, chef-d'O-^uvre  de  politiijue  dont  le  roi  Charles  V, 
dans  son  intelligente  prévision  de  l'avenir,  avait  lait  sentir 
à  Duguesclin  le  côté  désagréable,  ce  qui,  depuis  l'entrevue 
du  prince  avec  son  connétable,  avait  laissé  dans  l'esprit  do 
ce  dernier  un  vif  désir  de  remettre  les  choses  dans  leur 
état  normal. 

Or,  celle  idée  illuminatrice  qui  était  venue  a  Bertrand 
sur  la  grande  roule  de  Chûlon  à  Lyon,  par  ce  beau  cou- 
cher de  soleil  dont  nous  n'avons  dit  qu'un  seul  mot,  préoc- 
cupé que  nous  étions  nous-même  par  la  tacilurnité  du  bon 
connétable,  c'était  d'aller  avec  ses  cinquante  mille  aventu- 
riers, plus  ou  moins,  comme  avait  dit  Caverley,  rendre  une 
visite  au  pape  Urbain  V. 

Cela  tombait  d'autant  mieux  qu'à  mesure  que  les  aven- 
turiers approchaient  des  Étals  de  ce  pontife,  à  qui,  quelque 
inolTensive  qu'eût  été  l'excommunication,  ils  n'en  avaient 
pas  moins  gardé  rancune,  ils  sentaient  .se  réveiller  leurs 
instincts  belliqueux  et  féroces. 


Il  y  avait  aussi,  en  vérité,  trop  do  temps  qu'ils  étaient 
sages. 

Quand  on  fut  arrivé  h  deux  lieues  de  la  ville,  Rerirand 
ordoiuia  une  halte,  rassembla  les  chefs,  et  leur  coitiiiianda 
d'élarf,'ir  le  front  de  leur  trou[(e  de  manière  à  ce  ipi'un 
front  imposant  ceignît  la  ville,  en  formant  un  arc  immense 
dont  lo  fleuve  serait  la  corde. 

Puis,  montant  à  cheval  avec  une  douzaine  d'hommes 
d'armes  et  de  cavaliers  français  (|ui  formaient  sa  suite,  il 
alla  se  présenter  à  la  |iorte  de  Vaueluse,  demandant  à  \n\T- 
1er  au  souverain  |)ontife. 

Urbain,  sentant  venir  celte  foule  de  brigands  comme  on 
voit  venir  une  inondation,  avait  réimi  son  armée,  c(ini[)0- 
séo  de  deux  ou  trois  mille  hommes,  et  connaissant  toute 
la  valeur  do  .son  arme  principale,  il  se  disfiosait  à  appli'juer 
un  coup  suprême  des  clefs  de  saint  Pierre  sur  la  tCIo  des 
aventuriers. 

Mais,  il  faut  le  dire,  le  fond  de  sa  pensée  était  que  les  bri- 
gands, éfierdus  de  leur  excomnnmication,  venaient  lui  de- 
mander grflee  et  lui  offrir  de  racheter  leurs  péchi-s  par 
(luelijuo  nouvelle  croisade,  se  liant  à  leur  nonilire  et  à  leur 
force  pour  faire  valoir  l'humilité  de  li'ur  soumission. 

H  vit  accourir  le  connétable  avec  un  ein[jressemenl  qui 
lo  surprit  beaucoup.  Justement  en  ce  moment  même  il  dî- 
nait sur  sa  terrasse,  tout  ombragée  d'orangers  et  de  lau- 
riers roses,  en  compagnie  do  son  Irère  le  chanoine  Angé- 
lo  Grinvald,  promu  par  lui  à  l'évêcbé  d'Avignon,  l'un  des 
principaux  sièges  do  la  ehrélienlé. 

—  Vous,  messire  Bertrand  Duguesclin  !  s'écria  le  pape. 
■Vousl  êtes-vous  donc  avec  cette  armée  qui  nous  arrive 
tout  à  coup  sans  que  nous  sachions  d'où  elle  vient  et  pour 
quelle  chose  elle  vient. 

—  Hélas!  très  saint-père,  hélas!  je  la  commande,  dit 
le  connétable  en  s'agenouillant. 

—  Alors,  je  respire,  dit  le  pape. 

—  Oh!  oh  !  moi  aussi,  ajouta  Angélo  en  dilatant  .sa  poi- 
trine par  un  large  et  joyeux  soupir. 

—  Vous  respirez,  très  .saint-père,  dit  Bertrand. 

Et  il  poussa  à  son  tour  un  soupir  triste  et  pénible  comme 
s'il  eût  hérité  de  l'oppression  pontificale. 

—  Et  pourquoi  respirez-vous?  continua-t-il. 

—  Je  respire  parce  que  je  connais  leurs  intentions. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  Bertrand. 

—Avec  un  chef  comme  vous,  connétable,  avec  un  homme 
qui  respecte  l'Eglise. 

—  Oui,  très  saint-père,  oui,  je  respecte  l'Eglise,  dit  le 
connétable. 

—  Et  donc  !  cher  fils,  soyez  le  bienvenu  alors.  Mais  que 
me  veut  celle  armée,  voyons? 

—  Avant  tout,  dit  Bertrand,  éludant  la  question  et  retar- 
dant l'explicalion  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  avant 
tout.  Votre  Sainteté  apprendra  avec  plaisir,  je  n'en  doute 
pas,  qu'il  s'agit  d'une  rude  guerre  contre  les  Infidèles. 

Urbain  V  jota  à  son  frère  un  coup  d'œil  qui  voulait  dire  : 

—  Eh  bien  !  je  me  suis  trompé  ! 

Puis,  satisfait  de  cette  nouvelle  preuve  de  celte  infaillibi- 
lité qu'il  venait  de  se  donner  à  lui-même,  il  se  retourna 
vers  le  connétable. 

—  Contre  les  Infidèles,  mon  fils,  dit-il  avec  onction. 

—  Oui,  très  saint-père. 

—  Et  contre  lesquels,  mon  fils? 

—  Contre  les  Mores  d'Espagne. 

—  C'est  une  salutaire  pensée,  connétable,  et  digne  d'un 
héros  chrétien,  car  je  présume  que  c'est  vous  qui  l'avez 
eue. 

—  Moi,  et  le  bon  roi  Charles  V,  très  saint-père,  répondit 
Bertrand. 

—  Vous  en  partagerez  la  gloire,  et  Dieu  saura  faire  la 
part  de  la  tête  qui  l'a  conçue  et  du  bras  qui  l'a  exécutée. 
Ainsi  votre  but... 

—  Notre  but,  et  Dieu  permette  qu'il  soitatleinll  notre  but 
est  de  les  exterminer,  très  saint-pî're,  et  de  consacrer  la 
majeure  partie  de  leurs  dépouilles  à  la  glorification  de  la 
religion  catholique. 


ara 


ŒDVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Moiilils. pmbrasscz-moi.dit  Urbain  V,  touchéjusju'au 
cœur,  ol  péiiiMréifailiniralioii  pour  la  vaillaiileépée  qui  se 
nuMIait  ainsi  au  service  tio  l'E^jfliso. 

Borlrniiii  rr>cu-;a  un  si  gran  I  honneur  et  se  contenta  de 
baiser  la  main  de  Sa  Sa  Intel»?. 

—  Mais,  reprit  lo  connélnbl:^  apn'^'s  une  pause  d'un  ins- 
tant, vous  ne  i'i.înorez  pas,  très  saint-père,  ces  soldais  que 
je  eoniinande,  et  qui  vont  à  un  pèlerinage  si  héroïque,  ces 
soldats  sont  les  mêmes  que  Sa  Sainteté  a  cru  devoir  excom- 
munier il  n'y  a  pas  longtemps. 

—  J'avais  raison  en  ce  lemps-là,  mon  fils,  et  jo  crois 
môme  qu'en  ce  temps-lJi  vous  avez  été  de  mon  avis. 

—  Voire  Sainl(>léa  toujours  raison,  dit  Bertrand,  éludant 
l'apo-îlropho  ;  mais  enlin,  ils  sont  excommuniés,  et  je  ne 
vous  cacherai  pas,  très  saint-père,  que  cela  fait  un  détes- 
table elTet  à  l'égard  des  gens  qui  vont  combattre  pour  la 
religion  chrélienne. 

—  Mon  fils,  dit  Urbain  en  vidant  lentement  son  verre 
rempli  d'un  Monle-Pulclano  doré  qu'il  affectionnait  par- 
dessus tous  les  vins,  et  par-dessus  nit^me  ceux  qui  poussent 
sur  les  côleaux  du  beau  fleuve  dont  les  eaux  biignent  les 
murs  de  sa  capitale;  mon  tils,  lÉglisc.  telle  (pie  je  la  veux, 
n'est  pas,  vous  le  savez  bien,  inloléraiile  ni  implacable  ;  à 
tout  péché  miséricorde,  surtout  quand  le  pécheur  se  re- 
pent  avec  sincérKé,  et  si  vous,  un  des  piliers  de  la  foi, 
vous  vous  portez  garant  de  leur  retour  à  l'orthodoxie. 

—  Oh  I  certes  oui.  très  saint-père. 

—  Alors,  dit  UrSain.  je  révoquerai  l'anathème,  et  je  con- 
sentirai à  laisser  peser  sur  eux  seulement  une  partie  du 
poids  de  ma  colère,  pleine  d'indulgence,  comme  vous  le 
vous  le  voyez,  mon  fils,  continua  le  pape  en  souriant. 

Berirand  se  mordit  les  lèvres  en  sonseant  à  quel  point 
Sa  Sainteté  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  l'erreur. 

Urbain  continua  avec  une  voix  pleine  de  mansuétude,  et 
qui  cependant  n'était  pas  exempte  de  cette  fermeté  qui 
sied  bien  k  celui  qui  pardonne,  mais  qui.  tout  en  pardon- 
nant, sait  la  gravité  de  l'offense  qu'il  veut  bien  oublier. 

—  Vous  comprenez,  mon  cher  fds,  ces  gens-là  ont 
amassé  des  richesses  impies,  et,  comme  le  dit  l'EccIé- 
Siaste  : 

Omne  mahim  in  pravo  fenore. 

—  Je  ne  sais  point  l'hébreu,  très  saint-père,  répondit 
Bertrand  avec  humilité. 

—  Aussi  vous  parlais-je  en  simple  langue  latine,  mon 
fils,  répondit  en  souriant  Urbain  \'i  mais  j'oubliais  quf  les 
guerriers  ne  sont  pas  des  bénéiliclins.  Voici  donc  la  tra- 
duction des  paroles  que  je  vous  ai  dites,  et  qui,  vous  le 
verrez,  s'adaptent  men-eilleusement  à  la  situation. 

«  Toute  calamité  est  contenue  dans  un  bien  mal  ac- 
quis. » 

—  Que  c'est  beau  I  dit  Duguesclin,  souriant  dans  sa 
barbe  épaisse  du  tour  que  le  proverbe  allait  peut-être  jouer 
à  Sa  Sainteté. 

—  Donc,  continua  Urbain,  j'ai  bien  décidé,  et  cela  par 
égard  pour  vous,  mon  fils,  pour  vous  seul,  je  le  jure,  que 
ces  mécréans,  car  ce  son!  des  mécréans,  croyez-moi,  bien 
qu'ils  se  repentent,  que  ces  mécréans,  dis-je,  souffriraient 
une  dîme  sur  leurs  biens,  et  moyennant  ce  dommage,  se- 
raient relevés  de  leur  excommunication.  Maintenant,  vous 
le  voyez,  quoique  j'agisse  spontanément  et  sans  même  ôlrc 
pressé  par  vous,  vantez-leur  bien  la  faveur  que  je  leur  fais, 
cher  fils,  car  elle  est  immense. 

—  Elle  est  immense,  en  effet,  répondit  Berirand  age- 
nouillé, et  je  doute  qu'ils  la  reconnaissent  comme  elle  mé- 
rite de  l'être. 

—  N'est  ce  pas,  reprit  Urbain.  Eh  bien  !  voyons,  mon 
fils,  à  quelle  somme  allons-nous  fixer  la  dîme  du  rachat  ? 

Et  Urbain  se  tourna,  comme  pour  l'interroger  sur  cette 
délicate  et  grave  question,  vers  son  frère,  qui  apprenait  là 
mollemen   son  métier  de  pape  futur. 

—  Très  saint-père,  répondit  Angélo  en  se  renversant 
dans  son  auteuil  et  en  secouant  la  tôte,  il  faudra  bien  de 


l'or  temporel  pour  compenser  la  douleur  do  vos  foudres 
spirituelles. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  reprit  Urlwin,  mais  nous 
sommes  clément,  et  il  faut  le  dire,  tout  nous  invite  à  la 
clémence.  Le  ciel  est  si  beau  dans  ce  pays  d'Avignon,  l'air 
est  si  pur  (juand  le  mistral  veut  bien  laisser  oublier  qu'il 
existe  dans  les  cavernes  du  mont  Vcntoux,  que  tous  ces 
bienfaits  du  Seigneur  annoncent  aux  hommes  la  miséri- 
corde cl  la  fraternité.  Oui,  ajouta  le  pape,  en  tendant  une 
coupe  d'or  à  un  jeune  page  vêtu  de  blanc,  qui  la  remplit 
aussitôt,  oui,  les  hommes  sont  liien  décidément  frères. 

—  Permettez,  très  saint-père,  dit  alors  Bertrand,  j'ai 
oublié  de  dire  à  votre  sainteté  en  quelle  qualité  j'étais  venu 
ici.  Je  suis  venu  en  qualité  d'ambassadeur  de  ces  braves 
gens  dont  il  s'agit. 

—  Et  comme  tel,  vous  nous  demandez  notre  indulgence, 
n'est-ce  pas? 

—  D'abord,  oui,  très  saint-père,  votre  indulgence  est 
toujours  une  excellente  chose  pour  nous  autres  pauvres 
soldats,  qui  pouvons  être  tués  d'un  moment  l\  l'autre. 

—  Oh  I  celte  indulgence-là,  vous  l'avez,  mon  fils.  Nous 
voulions  parler  de  notre  miséricorde,  ou  de  notre  pardon, 
si  vous  l'aimez  mieux. 

—  Nous  y  comptons  bien  aussi,  très  saint-père. 

—  Oui  ;  mais  vous  savez  à  quelles  conditions  nous  pou- 
vons vous  l'accorder. 

—  Hélas!  reprit  Duguesclin,  condition  inacceptable, 
souverain  pontife;  car  Votre  Sainteté  oublie  ce  que  l'ar- 
mée va  faire  en  Espagne. 

—  Ce  qu'elle  va  faire  en  Espagnel... 

—  Oui,  fr^s  saint-père,  je  croyais  vous  avoir  dit  qu'elle 
allait  comliattro  pour  l'Eglise  chrélienne. 

—  Eh  t)ien? 

—  Eh  bien  I  elle  a  droit,  partant  pour  cette  mission 
sainte,  non  seulement  à  tout  pardon  et  à  toute  indulgence 
de  Votre  Sainteté,  mais  encore  à  son  aide. 

—  Mon  aide!  messire  Bertrand,  répondit  Urbain,  qui 
commençait  à  prendre  une  certaine  inquiétude  ;  qu'enten- 
dez-vous par  ces  paroles,  mon  fils? 

—  J'entends,  très  saint-père,  que  le  siège  apostolique 
est  généreux,  qu'il  est  riche,  que  la  propagation  de  la  foi 
lui  sert  beaucoup,  et  qu'il  peut  payer  pour  son  intérêt. 

—  Çà,  que  dites-vous  là,  messire  Berirand,  interrompit 
Urbain,  se  soulevant  sur  sou  fauteuil  avec  une  colère  mal 
dissimulée. 

—  Sa  Sainteté  m'a  parfaitement  compris,  je  le  vois,  ré- 
pliqua le  connétable  en  se  relevant  et  en  brossant  ses  ge- 
noux. 

—  Non  pas,  s'écria  le  pape,  qui,  au  contraire,  tenait  à 
ne  pas  comprendre,  non  pas,  expliquez-vous. 

—  Voici,  très  saint-père  :  les  illustres  soldats,  un  peu 
mécréans,  c'est  vrai,  mais  fort  repenlans.  que  vous  voyez 
d'ici,  nombreux  comme  les  feuilles  des  forêts  et  comme  les 
sables  de  la  mer,  —  la  comparaison  est  tirée  des  livres 
saints,  — je  crois,  —  lesilluslres  soldats  que  vous  voyez 
d'ici,  dis-je,  sous  les  ordres  du  seigneur  Hugues  de  Caver- 
ley,  du  Chevalier-Vert,  de  Claude  l'Ecorcheur,  du  Bègue 
de  Vilaine ,  d'Olivier  de  Mauny  et  autres  valeureux  che- 
valiers, attendent  do  Votre  Sainteté  un  subside  pour  entrer 
en  campagne.  Lo  roi  de  France  a  promis  cent  mille  écus 
d'or;  c'est  un  prince  très  chrétien,  et  qui  mérite  d'être  ca- 
nonisé certainement,  ni  plus  ni  moins  qu'un  pape.  Or, 
Votre  Sainteté,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  la  chrétienté, 
pourra  bien  donner  deux  cent  mille  écus,  par  exemple. 

Urbain  fil  un  nouveau  bond  sur  son  fauteuil.  Mais  celte 
élasticité  dans  les  muscles  du  saint-père,  élasticité  qui  no 
pouvait  venir  que  d'une  surexcitation  nerveuse,  ne  décon- 
certa point  Bertrand,  qui  resta  dans  la  môme  attitude  res- 
pectueuse, mais  ferme. 

—  Messire,  dit  Sa  Sainteté,  je  vois  qu'on  se  gâte  dans  la 
société  des  brigandeaux,  et  certaines  gens  que  je  ne  nom- 
merai pas,  et  i)ui  ont  joui  jusqu'à  présent  des  faveurs  du 
saint-siégo,  eussent  été  mieux  payés  selon  leur  mérite,  à 
ce  qu'il  me  semble,  s'ils  en  eussent  subi  les  rigueurs. 


LE  BATARD  DE  MAULÉON. 
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Ce  mot  torriblr,  dont  lo  papo  alli'iuldil  un  grand  of- 
fet,  laissa,  au  grand  élonnemont  d'Urbain  V,  lo  connétable 
impassible. 

—  J'ai,  continua  le  saint-père,  six  mille  soldats. 
Bertrand  renianpia  h  [lart  lui  qu'UrIwin  V  nuiitait  juste 

de  moitié  comme  llii^'ues  de  Caverley  et  lo  Vert-tlievalier, 
ce  qui  lui  parut,  malgré  l'urgence  de  la  situation,  un  peu 
bien  hasardé  pour  ini  pape. 

—  J'ai  six  mille  soldats  dans  Avignon,  et  trente  mille  ha- 
bitans  en  étal  de  porter  les  armes. 

Cette  fois,  Urbain  ne  mentait  que  d'un  tiers. 

—  En  état  de  porter  les  armes,  la  ville  est  fortifii'e,  et 
puis  n'y  eilt-iini  remparts,  ni  fossés,  ni  piques,  j'ai  la  tiare 
de  saint  Pierre  au  Iront,  et  j'arrêterai  seul,  avec  l'invoca- 
tion de  Dieu,*dcs  barbares  moins  courageux  (|uo  n'étaient 
les  soMats  d'Attila  (jue  le  pape  Léon  arrêta  devant  Rome. 

—  Eh  I  très  sainl-p^re,  réliéchissez-y.  Les  armes  .spiri- 
tuelles et  temporelles  réussissent  mal  aux  vicaires  du  (hrisl 
contre  les  rois  do  France,  qui  sont  les  fils  aînés  de  riigllse. 
Témoin  votre  prédécesseur  Boniface  VUl,  qui  reçut.  Dieu 
me  garde  d'excuser  une  pareille  audace  1  ijui  reçut,  dis-je, 
un  souftlet  de  Colona,  et  ([ui  mourut  en  prison  après  s'étro 
dévoré  les  poings.  Vous  voyez  déjà  à  ([uoi  l'excoinniuni- 
cation  vous  a  servi,  puisque  ceux  que  vous  avez  exconmm- 
niés,  au  liou  de  fuir  et  de  se  disperser,  se  .sont  réunis  au 
contraire  pour  vous  venir  demander  pardon  à  main  ar- 
mée. Quant  aux  armes  temporelles,  c'est  bien  |jçu  de  clioso 
que  six  mille  soldais  et  vingt  niilh;  bourgeois  iMli.ilulcs;  i>n 
tout  vingt-six  mille  hommes,  el  encore  en  comptant  cha(|uc 
bourgeois  comme  un  lionnne,  contre  cinquante  inillo 
guerriers  éprouvés,  ne  craignant  ni  Dieu  m  diable,  et 
beaucoup  plus  habitués  aux  papes  que  ne  l'étaient  les  sol- 
dats d'Attila,  qui  voyaient  un  pape  pour  la  première  fois; 
c'est  à  ce  dernier  point  surtout  que  je  supplie  Sa  Sainteté 
de  penser  avant  qu'elle  ne  se  présente  aux  aventuriers. 

—  Ils  oseraient  1  s'écria  Urbain  l'œil  étincelant  de  co- 
lère. 

—  Saint-père,  je  ne  sais  ni  si  ils  oseraient,  ni  co  qu'ils 
oseraient  ;  mais  ce  sont  des  gaillards  bien  hardis. 

î-L'qiRt  du  Seigneur!  les  malheureux  1...  des  chré- 
tiens t.. . 

—  Permettez,  permettez,  très  saint-père;  co  no  sont 
point  des  chrétiens,  ce  sont  des  excommuniés...  Que  vou- 
lez-vous qu'ils  ménagent  ces  gens-lii?...  Ahl  s'ils  n'étaient 
pas  excommuniés,  ce  serait  autre  chose  :  ils  pourraient 
craindre  l'excommunication  ;  mais  maintenant  ils  ne  crai- 
gnent rien. 

Plus  l'argument  était  fort,  plus  croissait  la  colère  du 
papa  ;  il  se  leva  tout  à  coup  et  marcha  vers  Bertrand. 

—  Vous  qui  me  donnez  cet  avis  étrange,  lui  dit-il,  vous 
vous  croyez  donc  bien  en  sûreté  ici  ! 

—  Moi,  dit  Bertrand  avec  une  tranquillité  qui  eût  démo- 
ralisé saint  Pierre  lui-même,  je  suis  bien  plus  en  sûreté 
ici  que  Votre  Sainteté  elle-même  ;  car  en  admettant,  ce 
que  je  ne  suppose  pas,  qu'il  m'arrive  quelque  malheur,  jo 
puis  répondre  d'avance  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur 
pierre  de  la  bonne  ville  d'Avignon,  ni  du  magnifique  palais 
que  vous  venez  de  faire  bàlir,  si  solide  qu'il  soit.  Oh  I  ce 
sont  de  tiers  démolisseurs  que  ces  coquins-l.-i,  et  qui  vous 
émieltent  une  forteresse  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
faudrait  à  une  armée  régulière  pour  renverser  une  bi- 
coque ;  puis  ils  ne  se  borneraient  point  là  :  après  avoir 
passé  de  la  ville  au  château,  ils  passeraient  du  château  à  la 
garnison,  et  de  la  garnison  aux  bourgeois,  et  il  ne  reste- 
rait pas  os  sur  os  de  vos  trente  mille  hommes,  ce  qui  fe- 
rait bien  des  âmes  perdues  par  la  faute  de  Votre  Sainteté  ; 
aussi,  sachant  combien  Votre  Sainteté  est  prudente,  jo  me 
trouve  plus  en  sûreté  ici  que  dans  mon  camp. 

—  Eh  bien  1  s'écria  lo  pape  furieux  et  rongeant  le  frein 
que  lui  mettait  le  connétable  ;  eh  bien  I  je  persiste  :  j'at- 
tendrai. 

—  En  vérité,  très  saint-père,  dit  Bertrand,  je  vous  jure 
ma  foi  de  gentilhomme  que  je  ne  reconnais  pas  Votre 
Sainteté  à  ce  refus  ;  j'étais  convaincu,  moi,  je  me  trompais 


h  ce  qiieje  vois,  j'étais  convaincu  que  Votre  Sainteté  irai 
au-di\;iiii  du  sacrifice  que  la  foi  lui  roinm.inde,  et  que, 
suivant  l'exemple  donné  ()ar  le  bon  roi  Charles  V,  les  deux 
cent  mille  écus  seraient  oll'erls  par  le  saint-siége  aposto- 
lique. Croyez-moi,  très  saint-père,  ajouta  le  connétable  en 
prenant  un  air  très  peiné,  c'est  liien  douloureux  pour  un 
bon  chrétien  comme  moi,  de  voir  le  premier  prince  do 
l'Eglise  refuser  son  assistance  h  une  pieuse  entrepriso 
comme  celle  (pie  nous  poursuivons.  Jamais  ces  dignes 
chefs  ne  voudront  le  croire. 

El  saluant  plus  humblement  que  jamais  Urbain  V,  stu- 
péfait de  l'événement  inattendu  auquel  il  allait  falloir  faire 
face,  le  connétable  sortit  presque  à  reculons  de  la  tr'rrasso, 
descendit  l'escalier,  et  retrouvant  à  la  porte  du  palais  sa 
suite,  (pd  commençait  à  n'êlre  pas  sans  inquiétude  sur  son 
compte,  il  reprit  lu  chemin  du  cump. 


XXI. 


COMMENT    MONSEIGNEt'n    LE    LEG  \T    VHT    AU    CAMP    DES 
AVENTURiEnS,  ET  COMMENT  IL  V  FUT  REÇU. 


Dugnesclin,  do  retour  au  camp,  commença  de  com- 
prendre qu'il  éprouverait  de  grandes  difficultés  h  mettre  k 
exécution  le  beau  plan  qu'il  avait  conçu,  et  qui  était  des- 
tiné à  atteindre  trois  grands  résultats  :  payer  les  aventu- 
riers, subvenir  aux  frais  de  la  campagne,  cl  aider  le  roi  à 
finir  l'hôtel  Saint-Paul,  pour  peu  que  le  pape  Urbain  de- 
meurât dans  les  dispositions  où  il  l'avait  trouvé. 

L'Eglise  est  opiniAtre.  Charles  V  était  scrupuleux.  Il  ne 
fallait  pas  se  brouiller  avec  son  maître  sous  prétexte  de  le 
servir;  il  ne  fallait  pas,  au  commencement  d'une  cam- 
pagne, donner  prise  aux  superstitions  qui,  dès  les  premiers 
revers  que  l'on  essuierait,  ne  manqueraient  pas  d'attribuer 
ces  revers  à  l'irréligion  du  général  et  aux  prières  venge- 
resses du  souverain  pontife. 

Mais  Duguesclin  était  Breton,  c'est-à-dire  plus  entêté  à 
lui  seul  que  tous  les  papes  passés  et  à  venir.  Il  avait  d'ail- 
leurs, pour  justifier  son  enlôtemenl,  la  nécessité,  celte  in- 
flexible déesse  que  l'anUquité  a  représentée  un  coin  de  fer 
à  la  main. 

Il  résolut  donc  de  poursuivTe  son  dessein,  quitte  à  pren- 
dre ensuite  conseil  des  circonstances  el  à  poursuivre  ou 
s'arrêter  selon  le  mode  dans  lequel  les  circonstances  se  dé- 
rouleraient. 

En  conséquence,  il  fit  armer  ses  gens,  commanda  ses 
cliariots,  ordonna  que  ses  Bretons,  arrivés  deux  jours 
auparavant,  sous  la  conduite  d'Olivier  de  Mauny  et  du 
Bègue  de  Vilaine,  .se  dirigeraient  vers  Villeneuve,  si  bien 
que  du  haut  de  sa  terrasse  qu'il  n'avait  point  quittée,  le 
saint-père  vit  le  grand  cordon  itIeuAtre  .se  dérouler  comme 
un  serpent  d'azur,  auquel  le  soleil  couchant  jetait  à  difl'é- 
renles  parties  de  ses  spirales  un  reflet  plus  chaud  quo  l'or 
et  plus  sinistre  que  les  éclairs  de  l'analhèmc  papal. 

Urbain  V  était  presque  aussi  bon  général  qu'ixceljent 
moine.  Il  n'eut  pas  besoin  d'appeler  son  capitaine  gtiu'ral 
pour  comprendre  que  ce  serpent  n'avait  qu'un  pas  à  laire 
pour  enfermer  Avignon  dans  sa  courbe. 

—  Oh  I  oh  !  dit-il  à  son  légat,  en  suivant  d'un  œil  in- 
quiet cette  manœuvre,  ils  deviennent  bien  insolens,  ce  me 
semble. 

Et  voulant  voir  si  les  Grandes  compagnies  et  les  chefs  de 
ces  Grandes  compagnies  étaient  aussi  courroucés  que  l'a- 
vait dit  Duguesclin,  le  pape  Urbain  V,  sans  autre  plan  quo 
de  s'assurer  de  l'état  de  leur  esprit,  envoya  son  légat  nu 
général  en  chef. 

Le  légat  n'avait  point  assisté  à  l'entretien  qui  avait  eu 


380 


OEUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


liou  ontni  lui  et  Duguosr lin.  Il  isnornit  ilonc  i\\\c  Dukups- 
cliii  ivrUimAl  auliv  chose  (lu'im  Mdoiicissrini'iit  à  l'cxcoiii- 
immicalion  lancée  contre  les  (iiMiiiles  e(iiii|iaL,'iiies,  igno- 
rance qui  lui  donnait  cotte  conviction  qu"il  on  serait 
quitte  avec  quelques  indulgences  et  (luelques  bénédic- 
tions. 

Il  partit  donc,  monté  sur  sa  mule,  et  accompagné  du 
pAle  Siurislain,  son  acolyle. 

Nous  l'avons  dit,  le  légat  n'était  prévenu  do  rien.  Le 
pape  avait  jugé  que  communiquer  ses  craintes  à  un  am- 
bassadeur, c'est  diminuer  la  confiance  qu'il  devait  avoir 
dans  la  puissance  de  son  maître.  Aussi  vil-on  le  légat 
s'avancer  radieusement  superlie  entre  la  ville  et  le  camp, 
jouis,s;nil  par  avance  des  génuflexions  et  des  signes  de 
croix  qui  allaient  l'accueillir  à  son  entrée  ! 

Mais  Duguesclin,  en  diplomate  habile,  avait  placé  à  la 
g-arde  du  camp  les  .\nglais,  gens  peu  zélés  pour  les  inté- 
rêts du  pape,  avec  lequel,  depuis  plus  (1("  cent  ans  déjà,  ils 
«■taienl  en  discussion,  et  il  avait  eu  de  plus  la  précaution  do 
causer  avec  eux  pour  leur  faire  une  opinion  selon  ses 
vues. 

—  Voiliez  bien,  camarades,  avait-il  dit  à  son  retour  au 
camp.  Il  serait  possible  que  Sa  Sainteté  nous  envoyât 
quelques  compagnies  de  ses  hommes  d'armes.  Je  viens 
d'avoir  un  petit  démêlé  avec  Sa  Sainteté  à  cause  de  cer- 
taine politesse  que,  selon  moi,  il  nous  devait  en  échange 
de  la  fameuse  excommunication  qu'il  a  lancée  sur  nous. 
Je  dis  sur  nous,  car  du  moment  où  vous  éles  devenus  mes 
soliials.  je  me  regarde  comme  excommunié  aussi  et  voué  à 
l'enfer  ni  i)lus  ni  moins  que  vous.  Or,  Sa  Sainteté  est  in- 
croyable, toi  de  connétable  !  Sa  Sainteté  nous  refuse  celte 
politesse... 

A  cette  péroraison  inattendue,  les  Anglais  frémirent  com- 
me des  dogues  dont  le  maître  s'amuse  à  exercer  la  colère. 

—  Bien!  bien  !  dirent-ils,  que  le  pape  se  trotte  à  nous, 
et  il  verra  qu'd  a  affaire  à  de  véritables  excommuniés  1 

Duguesclin,  à  cette  réponse,  les  avait  jugés  suffisamment 
instruits,  et  était  passé  dans  le  camp  des  Français. 

—  Mes  amis,  avait-il  dit,  il  serait  possible  que  vous  vis- 
siez venir  quelque  envoyé  du  pape.  Le  souverain  pontife, 
—  croyez-vous  cela?  —  le  souverain  pontife,  à  qui  nous 
avons  donné  Avignon  et  le  conitat,  me  refuse  l'assistance 
que  je  lui  demandais  pour  notre  b:)n  roi  Charles  V,  et  je 
vous  avouerai,  cela  dût-il  me  faire  tort  dans  votre  esprit, 
que  nous  venons  de  nous  quereller  un  peu.  Dans  cette  que- 
relle, que  j'ai  eu  peut-être  tort  de  soulever,  votre  cons- 
cience en  jugera,  dans  cette  querelle,  le  souverain  pontife 
a  eu  la  maladresse  de  me  ûivo  (jue  si  les  armes  spirituelles 
ne  suffisaient  pas,  il  aurait  recours  aux  armes  temporelles... 
Vous  m'en  voyez  encore  tout  dépité! 

Les  Français,  pour  qui  c'était  déjà  au  quatorzième  siè- 
cle, à  ce  qu'il  paraît,  une  piètre  renommée  que  celle  des 
soldats  du  pape,  se  contentèrent  de  répondre  par  de  grands 
éclats  de  rire  au  petit  discours  de  Duguesclin. 

—  Bon  !  dit  le  connétable,  ceux-ci  le  hueront,  et  c'est 
toujours  un  bruit  désagréable  que  celui  des  huées.  A  mes 
Bretons,  maintenant;  pour  ceux-là,  ce  sera  plus  difficile. 

En  ell'et.  les  Bri'tons,  et  surtout  les  Bretons  do  c(!  temps- 
là,  gens  dévots  jusqu'à  l'ascétisme,  pouvaient  craindre  de 
se  brouiller  avec  le  souverain  pontife. 

Aussi  Duguesclin,  pour  les  prévenir  tout  d'abord  en  sa 
faveur,  enira-t-il  chez  eux  avec  un  visage  complètement 
bouleversé.  Ses  soldats  l'adoraient  non  seulement  comme 
leur  compatriote,  mais  encore  comme  leur  père,  car  il 
n'était  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  ne  connîtl  le  connétable 
personnellement  parquelques  services  rendus,  et  beaucoup 
d'entr'eux  môme  avaient  été  sauvés  par  lui,  soit  de  la  cap- 
tivité, soit  de  la  morl,  soit  de  la  misi^re. 

A  la  vue  de  ce  visage  qui  indiquait,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  consternation  profonde,  les  enfans  do  la  vieille 
Armoriquc  se  pressèrent  autour  de  leur  héros. 

—  Oli  !  mes  enfans,  s'écria  Duguesclin,  vous  me  voyez 
désespen'-.  Croiriez-vous  (|ue  noii-seulenier.t  e  uape  main- 
tient son  oicommunication  contre  les  Grandes  compagnies, 


mais  encore  qu'il  l'étend  à  ceux  qui  se  joignent  à  elles 
|iour  venger  la  mort  do  la  sœur  de  notre  bon  roi  Charles. 
De  sorte  que  nous,  dignes  et  loyaux  chrétiens,  nous  voilà 
devenus  des  inécréans,  des  chiens,  dos  loups,  à  qui  tout  lo 
monde  peut  courir  sus.  Le  souverain  pontife  est  fou,  sur 
mon  âme  1 
Les  Bretons  firent  entendre  un  long  murmure. 

—  Il  faut  dire  aussi,  continua  Bertrand  Duguesclin,  qu'il 
est  tout  à  lait  mal  conseillé.  Par  qui?  je  l'ignore,  Mais  ce 
que  je  sais  c'est  qu'il  nous  menace  do  ses  chevaliers  ita- 
liens, et  qu'en  ce  moment  il  est  occupé,  à  quoi  ?  vous  ne 
vous  en  douteriez  pas;  à  les  couvrir  d'indulgences  pour 
qu'ils  nous  combattent. 

Les  Bretons  rugirent. 

—  Et  que  lui  demandais-jo  cependant,  à  notre  saint-père  : 
le  droit  de  recevoir  la  communion  catholique  et  la  sépultu- 
re chrétienne.  C'est  bien  lo  moins  pour  des  gens  qui  vont 
combattre  les  Infidèles.  Maintenant,  mes  enfans,  voilà  où 
nous  en  sommes.  Je  l'ai  quitté  là-dessus.  Je  ne  sais  pas  quel 
est  votre  avis,  et  je  me  crois  aussi  bon  chrétien  que  per- 
sonne; mais  je  déclare  que  si  notre  saint-père  Urbain  V 
veut  faire  lo  roi  terrestre  avec  nous,  eh  bien  !  nous  avise- 
rons ;  nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  laisser  battre 
par  ces  papelinsl 

Les  Bretons  bondirent  à  ces  mots  avec  une  telle  fureur 
que  ce  fut  Duguesclin  qui  fut  obligé  de  les  calmer. 

C'était  en  ce  moment  justement  que  le  légat,  sortant  par 
la  portedo  Loulle,  et  prenant  le  pont  de  Bénézet,  débouchait 
dans  les  premières  enceintes  du  camp.  Il  était  souriant  de 
béatitude. 

Les  Anglais  coururent  aux  palissades  pour  le  voir,  et  se 
croisjint  les  bras  avec  un  flegme  insolent  : 

—  Oh!  ohl  dirent-ils,  que  nous  veut  cette  mule  ! 

Le  sacristain  pâlit  do  colère  à  cette  insulte,  et  cependant, 
prenant  ce  ton  paterne  familier  aux  membres  de  l'Eglise  ; 

—  Celui-ci,  dit-il,  est  le  légat  de  Sa  Sainteté. 

—  Oh  !  tirent  les  Anglais,  où  sont  les  sacs  d'argent  !  Est- 
ce  que  ta  mule  est  de  force  à  les  porter?  Montrez-nous  un 
pou  cela  ;  voyons. 

—  De  l'argent  I  de  l'argent  1  crièrent  les  autres  d'une  seu- 
le voix. 

Le  légat,  stupéfait  de  cet  accueil  auquel  il  était  loin  de 
s'attendre,  regarda  le  sacristain  qui  se  signait  de  terreur. 

Et  ils  continuèrent  leur  marche  à  travers  les  rangs  des 
soldats  qui  répétaient  sans  fin  : 

—  De  l'argent!  de  l'argent  ! 

Pas  un  chef  ne  se  montrait  ;  prévenu  à  l'avance  par  Du- 
guesclin, chacun  s'était  retiré  dans  sa  tente. 

Les  deux  ambassadeurs  traversèrent  la  première  ligne 
qui,  nous  l'avons  dit,  était  anglaise,  et  pénétrèrent  jusqu'au 
camp  des  Français,  lesquels,  à  l'aspect  du  légat,  se  précipi- 
tèrent au  devant  de  lui. 

Le  légat  crut  que  c'était  pour  lui  faire  honneur  et  com- 
mençait à  se  rengorger,  lorsqu'au  lieu  des  humbles  saluta- 
tations  auxquelles  il  s'attendait,  il  entendit  éclater  de  tous 
les  points  do  grands  éclats  de  rire. 

—  Eh  !  bonjour,  monsieur  le  légat!  criait  le  soldat  aussi 
railleur  déjà  au  quatorzième  siècle  qu'il  l'est  de  nos  jours, 
est-ce  que  par  hasard  Sa  Sainteté  vous  envoie  à  nous  com- 
me un  échantillon  de  sa  cavalerie? 

—  Est-ce  avec  la  mâchoire  de  la  monture  de  son  ambas- 
sadeur, disait  un  autre,  que  le  saint-père  compte  nous 
passer  au  fil  de  l'épéo? 

Et  chacun,  tout  en  frappant  la  croupe  de  la  monture  do 
l'ambassadeur  à  grands  coups  do  lioussine,  de  rire  et  de 
goguenarder  avec  un  acharnement  et  un  bruit  qui  faisaieni 
plus  de  mal  au  légat  que  les  réclamations  pécuniaires  des. 
Anglais.  Ceux-ci  cependant  ne  l'avaient  point  abandonné 
tout  à  fait,  et  i|uolquos-uns  l'avaient  suivi  en  criant  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons  :  j 

—  Moneyl  Money  t 

Co  qui,  traduit  en  français,  voulait  dire  :  De  l'argent  I  d'.'j 
l'argent  l 
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Le  It'gdl  l'raiicliil  aussi  rapiilomont  qu'il  lo  pul  la  socon- 

Alors  co  fut  le  tour  dos  Broloiis,  mais  ceux-ci  plaisan- 
taiciil  encoro  moins  <]«o  les  autres.  IN  vinrent  au-devant 
du  légat,  les  yeux  élineelans  et  leurs  f,'ros  poings  serrés, 
triant  de  leurs  voix  formidables  : 

—  Absolution  !  absolution  ! 

Et  cela  de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un  quart-d'heure,  au 
milieu  de  tous  les  eris  divers,  il  était  impossilile  ;ui  lé;,';it 
de  rien  entendre  au  milieu  de  cet  ellVoyalile  vacarme, 
semblable  à  celui  des  Ilots  lurieux,  du  tonnerre  j;rondanl, 
delà  bise  sifllauto,et  des  galoLs  refoulés  en  craquant  sur  la 
Côte. 

Le  sacristain  commença  de  perdre  de  son  assurance  et 
de  tremtder  de  tousses  mcm|;res.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
que  la  sueur  coulait  du  front  du  légat  et  que  cependant 
ses  denLs  claquaient. 

Donc,  le  légat  pAlissant  de  plus  en  plus,  et  commençant 
à  trouver  insufilsantes  les  forces  do  sa  mule,  en  croupo  do 
laquelle  plus  d'un  railleur  français  s'était  élancé  dans  lo 
chemin,  demanda  d'une  voix  timide  : 

—  Les  chefs,  messieurs,  les  chefs?  qui  donc  do  vous  au- 
rait la  bonté  de  me  conduire  aux  chefs? 

Ce  fut  alors  seulement  (]ue  Duguesclin,  entendant  celle 
voix  lamentable,  jugea  iju'il  était  h  |iro|ios  d'intervenir. 

II  perça  la  foule  avec  ses  ileux  rolmsies  épaules,  qui  fai- 
saient onduler  les  hommes  autour  de  lui,  comme  le  poitrail 
du  bufûe  fait  onduler  les  herbes  des  savanes  elles  roseaux 
des  marais  Pontins. 

—  Ahlah!  c'est  vous,  monsieur  le  légat,  un  envoyé  do 
notre  saint-père,  jarni  Dieu  I  quel  honneur  pour  des  ex- 
communiés. Arrière  !  soldats,  arrière!  Ah  !  monsieur  le  lé- 
^al,  veuillez  donc  entrer  dans  ma  tente.  Messieurs,  s'é- 
cria-t-il  d'une  voix  fort  peu  courroucée,  qu'on  respecte 
monsieur  lo  légal,  je  vous  en  prie.  U  nous  apporte  sans 
doute  quelque  bonne  réponse  do  Sa  Sainteté.  Monsieur  lo 
légat,  voulez-vous  prendre  ma  main  pour  queje  vous  aide 
à  descendre  de  votre  mule  î  Là,  bien  •  êtes-vous  à  terre  î 
C'est  cela;  venez  maintenant. 

En  effet,  le  légat  ne  se  l'était  pas  fait  dire  éi  deux  fois, 
et,  saisissant  la  robuste  main  que  lui  tendait  le  chevalier 
breton,  il  avait  sauté  à  terre  et  traversait  la  foule  des  sol- 
dats des  trois  nations  accourus  pour  le  voir,  au  milieu  dos 
contorsions  d'épaules,  de  bouffissures,  de  rires  et  de  com- 
mentaires qui  faisaient  dresser  les  cheveux  sur  la  tûtc  du 
sacristain,  llien  qu'il  n'eût  pas  le  don  des  langues,  tant  chez 
les  mécréans  le  geste  expressif  suppléait  à  la  parole. 

—  Quelle  société!  murmurait  le  rat  d'église,  quelle  so- 
ciété I 

Une  fois  dans  sa  tente,  Bertrand  Duguesclin  fit  de  grandes 
révérences  au  légat,  et  lui  demanda  pardon  pour  ses  sol- 
dats, en  termes  qui  rendirent  un  peu  de  courage  au  triste 
ambassadeur. 

Alors  le  légat  se  voyant  à  peu  près  hors  de  péril  et  sous 
a  sauve-garde  de  l'honneur  du  connétable,  rappela  toute 
a  dignité  et  commença  une  harangue  dont  le  sens  était  : 

Que  le  pape  avait  quelquefois  une  absolution  pour  les 
rebelles,  mais  de  l'argent  pour  personne. 

Les  autres  personnes  qui,  selon  leconseil  de  Duguesclin, 
étaient  venues  peu  à  peu  et  étaient  entrées  les  unes  après 
les  autres,  entendirent  cette  réponse  et  ne  cachèrent  point 
au  légat  qu'ils  n'en  étaient  que  médiocrement  satisfaits. 

—  Alors,  monsieur  le  légat,  dit  Duguesclin.  je  commence 
h  croire  que  nous  ne  pourrons  jamais  faire  d'honnêtes  gens 
de  nos  soldats. 

—  Eh  bien!  dit  le  légat,  l'idée  de  la  damnation  éternelle, 
à  laquelle  d'un  mot  elle  a  condamné  tant  d'âmes,  a  touché 
Sa  Sainteté;  attendu  que  parmi  toutes  ces  ûmes  il  peut  y 
en  avoir  de  moins  coupables  les  unes  que  les  autres,  ou 
^qui  se  repentent  sincèrement.  Sa  Sainteté  fera  donc  en  vo- 
tre faveur  un  miracle  de  clémence  et  do  bonté. 

—  Ah  .  ah  !  tirent  les  chefs,  et  lequel?  Voyons  un  pou  le 
miracle. 
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—  Sa  Sainteté,  répondit  lo  légat,  accordera  ce  miracle 
que  vous  désirez  tant. 

—  El  puis  après,  lit  Bertrand. 

—  Eh!  mais,  demanda  le  légat,  qui  n'avait  point  en- 
tendu ii;irlerd'autr(>  chose  à  Sa  Sainteté,  n'est-ce  pas  tout? 

—  Mais  non,  dit  IliTtrand,  mais  non,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup. Il  y  a  encore  la  ciuestion  d'urgent. 

—  Le  pape  no  m'en  a  point  parlé,  cl  j'ignore  complète- 
ment cette  question,  dit  le  li'gat. 

—  Je  croyais,  reprit  le  ((uiiK'Iabh»,  que  les  Anglais  vous 
en  avaient  touché  deux  mots.  Je  li's  ai  entendu  crier  : 
Moneyl  moncy!  cela  veut  dire  :  de  l'argent!  «le  rurgentt 

—  Le  saint-pèro  n'en  a  pas.  Les  coffres  sont  vides. 
Duguesclin  se  tourna  vers  les  chois  comme  pour  leur  de- 
mander si  c'était  \h  une  réponse  sullis.inte. 

Leschels  haussèrent  les  cp.inles  de  [liiir-. 

—  Que  disent  ces  messieurs?  demanda  le  légat  inquiet. 

—  Ils  disent  que  le  saint-père  n'a  qu'à  lairo  comme  eux. 

—  Quand  celât 

—  Quand  leurs  coflres  sont  vides. 

—  Et  (|ue  font-ils? 

—  Ils  les  remplissent. 
Et  Duguesclin  se  leva. 

Le  légat  comprit  que  l'audience  était  terminée.  Une  lé- 
gère rougeur  venait  do  monter  aux  pommettes  brunies  du 
connétable. 

Le  légat  enfourcha  sa  mule  et  se  prépara  à  regagner 
Avignon,  dans  la  compagnie  de  son  sacristain  de  plus  en 
plus  épouvanté. 

—  Attendez,  allendez,  dit  Duguesclin  ;  attendez,  monsei- 
gneur. Ne  vous  en  allez  pas  comme  cela  tout  .seul,  vous 
pourriez  Pire  écharpé  en  chemin,  et  jarni  Dieu  1  cola  me 
contrarierait. 

Le  légat  fit  un  soubresaut  qui  témoignait  que  si  Dugues- 
clin n'avait  pas  cru  à  ses  paroles,  il  croyait,  lui,  aux  paro- 
les do  Duguesclin. 

En  effet,  le  connétable,  marchant  à  côté  de  la  mule  que 
le  sacristain  conduisait  par  la  bride,  reconduisit  le  légat 
jusqu'aux  limites  du  camp,  sans  rien  dire  lui-môme  ;  mais 
accompagné  de  frémissemens  si  éloquens,  de  Iroissemens 
d'armes  si  terribles  et  d'imprécations  si  menaçantes,  que 
la  sortie  bien  que  protégée  par  le  connétable  parut  au  pau- 
vre légat  beaucoup  plus  effrayante  encore  que  l'arrivée. 

Aussi  une  fois  hors  du  camp,  lo  légat  donna-t-il  du  talon 
à  sa  mule,  comme  s'il  eût  craint  que  l'on  ne  voulût  le  rat- 
traper. 


XXII. 


COMMEVr  S.\  SATVFETE  lE  PAPE  ITIBAIN  V  SE  DECIDA 
E\FI\  A  PAYER  LA  CROIS.VDE  ET  A  BÉXIR  LES 
CROISÉS. 


Le  malheureux  fugitif  n'était  pas  encore  rentré  dans  Avi- 
gnon, que  Duguesclin,  portant  ses  troupes  en  avant,  ache- 
vait de  fermer  ce  cercle  terrible  qui  avait  tant  effrayé  Ur- 
bain V,  lorsqu'il  l'avait  vu  se  former  du  haut  de  la  ter- 
rasse. Dans  ce  mouvement,  Villeneuve-la-Begude  et  Gcr- 
vasy  furent  enlevés  sans  résistance  aucune,  quoiqu'il  y  eût 
à  Villeneuve  une  garnison  do  cinq  ou  six  cents  hommes. 

Le  connétable  avait  chargé  Hugues  de  Caverley  d'opérer 
le  mouvement  et  do  se  loger  dans  ces  villes.  Il  connaissaic 
leur  manière  de  préparer  le  gîte,  et  ne  doutait  pas  do  l'im» 
pression  que  ferait  sur  les  Avignonnais  ce  commencement 
d'entrée  en  campagne. 

En  effet,  dès  le  môme  soir,  les  Avignonnais  purent  voir 
du  haut  de  leurs  murailles  .s'allumer  de  grands  feux  qui 
avaient  quelquefois  grand'peine  à  prendre,  mais  qui  finis- 
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soient  toujours  par  flamber  qiio  c'était  niprvpilip.  Pou  a 
pt'u,  fn  s'oripiitflnt  et  on  reconnaissanl  les  points  précis 
où  brûlaiont  li's  flaninips,  ils  reconnurent  quo  c  étaient 
leurs  maisons  qui  briiluient  cl  leurs  oliviers  qui  servaient 
(l'allumelles. 

En  m?mo  tomps  les  Anglais  rhangoaient  leurs  vins  de 
Cliâlon,  (le  Thorins  ot  de  Bcaune,  dont  ils  savouraient 
encore  les  n^sles,  contre  reux  de  Rivesalte,  de  lllermitage 
et  de  Saint-Perray  qui  leur  parurent  plus  chauds  et  plus 
sucrés. 

A  la  lueur  do  tous  ces  (eux,  qui  ceignaient  la  ville  et  qui 
éclairaient  les  Anglais  taisant  leurs  préparatifs  nocturnes, 
le  pape  assembla  son  conseil. 

Les  cardinaux  furent  bien  divisés  selon  leur  coutume  ot 
même  plus  encore  que  d"liabilude.  lienuc  nip  o|)lnaient 
pour  un  redoublement  de  séyérité  i\n\  frappAl  non-seule- 
ment les  aventuriers,  mais  encore  la  France  d'une  terreur 
salutaire. 

Mais  monseigneur  le  légat,  aux  oreilles  duquel  retentis- 
saient encore  les  différens  cris  de  l'armée  excomniunif^e, 
ne  cacha  point  h  Sa  Sainteté  et  à  sou  conseil  l'impression 
qu'il  en  avait  reçue. 

Le  sacristain,  de  son  ciMé,  faisait  dans  les  cuisines  du 
p,ipe  le  récit  des  périls  qu'il  avait  courus  en  compagnie  do 
monseigneur  le  légat,  et  auxcjuels  ils  n'avaient  écliappés 
tous  deux  que  par  leur  héroïque  contcnancf.  qui  avait  im- 
posé aux  Anglais,  aux  Français  et  aux  Bretons. 

Pendant  que  le  marmiton  applaudissait  au  courage  de 
l't^ntant  de  chreur,  les  cardinaux  écoutaient  le  récit  du 
légat. 

—  Je  suis  prêt  h  donner  ma  vie  pour  le  service  do  notre 
sainl-père,  disait  celui-ci,  car  je  déclare  que  j'en  avais  dé)à 
fait  le  sacrilice,  attendu  (ju'elle  n'a  jamais  été  si  fort  expo- 
sée que  dans  notre  ambassade  au  camp,  .le  certifie  aussi 
qu'à  moins  d'un  ordre  précis  de  Sa  Sainteté,  qui  alors 
m'enverrait  au  niartjTe,  martyre  auquel  jo  marc'heraisavec 
joio  si  je  pouvais  penser  (mais  jo  ne  le  pen'^e  pas)  que  la 
loi  en  reçût  quelque  encouragement,  je  ne  retournerais  pas 
aupri!?s  de  ces  furieiix  sans  leur  porter  tout  ce  qu'ils  de- 
mandent. 

—  On  verra,  on  verra,  dit  le  pape  fort  ému  et  surtout 
fort  inquiet. 

—  Cependant,  Votre  Samieté,  dit  un  des  cardinaux,  nous 
voyons  déjà,  et  très  bien  mOme. 

—  Qnc  voyons-nous?  demanda  Urbain. 

—  Nous  voyons  flanibei  une  diza  ne  de  maisonsde  cam- 
pagne, parmi  lesiiuelles  je  dislingue  parfaitement  la  mien- 
ne. Eh  !  tenez,  très  saint  père,  voilà  justement  en  ce  mo- 
ment même  le  toit  qui  s'enfonce. 

—  Le  fait  est,  dit  Urbain,  que  les  choses  me  paraissent 
en  état  d'urgence. 

—  Et  moi,  donc,  très  saint-père,  moi  qui  ai  dans  mes 
caves  la  récolle  de  six  ans.  <  in  dit  que  les  mécréans  no  se 
donnent  m?me  pas  le  temps  de  percer  le  tonneau,  mais  le 
défoncent  pour  boire  à  même, 

—  Moi,  dit  un  troisième,  de  la  bastide  d-iquel  la  traînée 
de  flammes  s'approchait  insensiblement,  moi  je  suis  d'avis 
qu'on  envoie  un  ambassadeur  au  connétable  pour  le  prier, 
au  nom  de  l'Église,  de  luire  cesser  à  l'instant  môme  les 
ravages  que  s<'S  soldats  lont  sur  nos  terres. 

—  Voulez-vous  vous  charger  de  celte  mission,  mon  fils  î 
demanda  le  pape. 

—  Ce  serait  avec  grana  plaisir  Votre  Sainteté,  mais  je 
suis  bien  mauvais  orateur,  et  puis  le  connétable  ne  me 
connaît  pas,  et  mieux  vaudrait,  je  crois,  lui  envoyer  une 
figure  qu'il  i-ût  déjà  vue. 

Le  pape  se  tourna  vers  le  légal. 

—  Je  demande  le  temps  do  dire  mon  in  manus,  répondit 
celui-ci. 

—  C'est  juste,  dit  le  pape. 

—  Mais  dépèchcz-vous!  .sécria  le  cardinal  dont  la  mai- 
son allait  brûler. 

Le  légal  se  leva,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  dit  : 
•    —  Je  suis  prêt  à  marcher  au  martyre. 


—  Je  vous  bénis,  dit  le  pape, 

—  Mais  que  leur  dirui-je  ? 

—  Qu'ils  éteignent  le  feu,  et  moi  j'éteindrai  ma  colère  ; 
qu'ils  cessent  de  brûler  et  jo  cesserai  do  maudire. 

Le  légat  secoua  la  tête  en  homme  qui  doute  fort  du  suc 
ces  do  sa  mission,  mais  il  n'en  envoya  pas  moins  chercher 
son  fidèle  sacristain,  lequel  venait  à  peine  d'achever  le  ré- 
cit do  son  Iliade  qu'il  lui  fallut,  à  sa  grande  terreur,  entre- 
preiidro  son  Odyssée. 

Tous  deux  partirent  dans  le  même  équipage  que  la  pre- 
mière fois.  Le  pape  voulut  leur  donner  une  escorte  de  pa- 
pelins,  mais  les  papeliiis  refusèrent  positivement,  répon- 
dant qu'ils  étaient  engagés  au  service  de  Sa  Sainteté  pour 
tricoter  des  bas  en  montant  leur  garde,  mais  non  pour  al- 
ler se  commettre  avec  des  excommuniés. 

Force  fut  donc  au  légat  de  partir  sans  eux  ;  d'ailleurs  il 
aimait  presque  autant  cela  ;  seul  avec  le  sacristain,  il  pou- 
vait du  moins  compter  sur  sa  faiblesse. 

Celte  fois  le  légat  en  approchant  du  camp  se  fit  un  vi- 
sage épanoui  ;  il  avait  cueilli  un  olivier  tout  entier  dont  il 
s'était  lait  un  symbole  de  paix,  et  du  plus  loin  qu'il  aper- 
çut les  Anglais,  il  leur  cria  : 

—  Bonnes  nouvelles!  bonnes  nouvelles i 

De  sorte  que  les  Anglais,  qui  no  comprenaient  pas  la 
langue,  mais  qui  comprennien,  le  geste,  no  le  reçurent  pas 
trop  mal  ;  que  les  Français  qui  comprenaient  parfaitement 
attendaient  ;  et  que  les  P.retons,  qui  comprenaient  à  peu 
près,  s'inclinèrent  sur  son  passage. 

Cette  fois,  le  retour  au  camp  du  légai  ressemblait  d'au- 
tant plus  à  un  triomphe,  qu'avec  infiniment  do  bonne  vo- 
lonté on  pouvait  prendre  les  incendies  pour  des  feux  de 
joie. 

Mais  quand  jl  fallut  annoncer  a  Duguesclin  qu'il  revenait 
sans  apporter  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  promis  à  son 
premier  voyage,  c'esl-à-dire  le  pardon,  ce  fut  les  larmes 
aux  yeux  que  le  pauvre  ambassadeur  s'acquitta  de  som  am- 
bassade. 

D'autant  plus  que  lorsqu'il  eut  fini,  Duguesclin  le  regar- 
da d'un  air  qui  voulait  dire  : 

—  Et  vous  avez  ose  revenir  pour  me  faire  une  pareille 
proposition? 

Aussi,  sans  hésiter  davantage,  le  légat  cria-t-il. 

—  Sauvez-moi  la  vie,  monsieur  le  connétable,  sauvez- 
moi  la  vie;  car  à  coup  sûr,  quand  vos  soldats  vont  savoir 
que  je  suis  venu  les  mains  vides,  moi  qui  leur  ai  annoncé 
de  bonnes  nouvelles,  ils  me  tueront. 

—  Hum  i  fit  Duguesclin,  je  ne  airais  pas  non,  monsei- 
gneur. 

—  Hélas!  hélas!  dit  le  légat,  je  l'avais  bien  annoncé  à 
Sa  Sainteté  qu'elle  m'envoyait  au  niart>Te. 

—  Je  vous  avoue,  dit  le  connétable,  que  ce  sont  point  des 
hommes,  mais  des  loups-garous.  L'excommunication  leur 
a  fait  un  eflel  qui  m'étonne  moi-même.  Je  leur  croyais  le 
cuir  plus  dur.  et  en  vérité  si  d'ici  à  demain  ils  n'ont  pas 
deux  ou  trois  écus  d'or  à  mettre  chacun  sur  la  brûlure  que 
la  foudre  leur  a  faite,  je  ne  réponds  plus  de  rien,  et  demain 
ils  sont  capables  de  brûler  Avignon,  et  dans  Avignon,  j'ai 
horreur  de  le  dire,  les  cardinaux,  et  avec  les  cardinaux, 
j'en  frissonne,  le  pape  lui-même. 

—  Mais  moi,  dit  le  légat,  vous  comprenez,  monsieur  le 
connétable,  qu'il  faut  que  je  leur  porto  cette  réponse,  afin 
qu'ils  prennent  une  décision  qui  prévienne  de  si  grands 
malheurs,  et  pour  (|u'ils  connaissent  cette  réponse  et 
prennent  cette  décision,  il  faut  que  j'arrive  sain  et  saut 
jusqu'à  eux. 

—  Vous  arriveriez  un  peu  écorciié,  dit  Duguesclin,  qu'à 
mon  avis  l'oflet  n'en  serait  que  plus  grand.  Mais,  se  hâta- 
t-il  d'ajouter,  nous  ne  voulons  pas  contraindre  Sa  Sainteté 
par  violence  nous  voulons  que  sa  décision  soit  l'expres- 
sion de  sa  volonté,  le  résultat  de  son  libre  arbitre  ;  je  vais 
donc  vous  reconduire  moi-même  comme  j'ai  déjà  fait  la 
première  lois,  et  pour  plus  grande  sûreté,  vous  faire  sortir 
par  une  lausse  porte. 


LR  BATARD  PE  MAULEON. 


É» 


—  Ahl  siro  conniMalilo,  dit  lo  li^irat,  h  la  bonne  heure  I 
vous,  voiis<*los  lin  vi'ril.ible  clin'Mion. 

Dugiioscliii  linl  sa  pnroli'.  I,e  U^iin[  ((uilta  le  camp  sain  ol 
sauf  ;  mais  derrii're  lui  \o  |iillagp.  interrompu  un  instant 
par  l'annonre  des  Imiuies  nouvelles  qu'il  apportait,  reccm- 
menra  avec  plus  de  fureur. 

Celait  tout  naturel  :  lo  désappointement  avait  doublé  les 
colères. 

Les  vins  furent  bus,  les  meubles  furent  enlevés,  les  fou^ 
rages  tirent  litii'>re. 

Les  Avignonnais,  toujours  du  liant  de  leurs  murailles, 
les  plus  braves  n  osaient  sortir  de  la  ville,  se  voyaient  dé- 
valiser et  ruiner  de  fond  en  conilile. 

Les  cardinaux  se  lamentaient. 

Le  pape  lit  alors  proposer  cent  mille  écus. 

—  Apporlez-k's  toujours,  et  nous  verrons  aprî-s,  répon- 
dit Duguesclin. 

Le  pape  assembla  son  conseil,  et  avec  une  douleur  pro- 
fonde qui  se  peignait  sur  ses  traits; 

—  Mes  fils,  dit-il,  il  faut  consentir  au  sacriOce. 

—  Oui,  dirent  les  cardinaux  d'une  seule  voix,  et  comme 
dit  Ezéchiel,  l'ennemi  est  entré  sur  nos  terres,  il  a  mis  nos 
villes  à  feu  et  à  sang,  et  il  n  violé  nos  femmes  et  nos  filles. 

—  Sacrilions-nous  donc,  dit  Urbain  V. 

Et  déjà  le  trésorier  s'apprêtait  à  recevoir  l'ordre  de  visi- 
ter les  caisses. 

—  Ils  demandent  cent  mille  écus,  dit  le  pape. 

—  Il  faut  les  leur  donner,  dirent  les  cardinaux. 

—  Hélas!  oui,  fil  Sa  Sainteté. 

Et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  soupira  profondément. 
Puis  il  appela  : 

—  Angelo  I 

Le  trésorier  s'inclina. 

—  Ans^elo,  continua  le  pape,  vous  allez  faire  promulguer 
par  la  ville,  que  je  frappe  une  coniribulion  de  cent  mille 
écus.  Vous  ne  direz  pas  d'abord  si  c'est  d'or  ou  d'argent, 
cela  s'éclaircira  plus  lard,  que  ie  frappe  une  contribution 
de  cent  mille  écus  sur  le  (lauvre  peuple. 

Frapper  une  contribution  sur  quelqu'un  n'était  pas  peut- 
être  très  français,  inais  il  jiaratt  que  c'était  très  romain, 
puisque  le  trésorier  pontifical  no  fit  aucune  observation. 

—  Si  l'on  se  plaint,  continua  le  pape,  vous  direz  ce  dont 
vous  avec  été  témoin,  c'est  que  ni  mes  prières  ni  celles  de 
mes  cardinaux  n'ont  pu  sauver  mon  peuple  bien-aimé  de 
celte  extréiiiilé  si  douloureuse  pour  mon  conir. 

Les  cardinaux  et  le  trésorier  regardèrent  le  pnpe  avec  ad- 
miration. 

—  En  effet,  dit  le  pape,  ces  pauvres  gens  sont  encore 
bien  heureux  do  racbeler  à  si  bas  prix  leurs  maisons  et 
leurs  biens.  Mais  en  vérité,  en  vérité  !  ajoutail-il,  les  lar- 
mes aux  yeux,  rien  n'est  si  triste  pour  un  prince  que  de 
donner  ainsi  l'argent  de  ses  sujets, 

—  Qui  eût  été  si  utile  à  Votre  Sainteté  en  toute  autre 
occasion,  ajouta  le  trésorier  en  s'inclinant. 

—  Enfin,  Dieu  le  veut!  dit  lo  pape. 

Et  la  contribution  tut  levée  avec  force  murmures,  quand 
on  sut  que  les  écus  étaient  d'argent,  et  pas  mal  de  résis  ■ 
tance  quand  on  sut  qu'ils  élaientd'or. 

Ce  fut  alors  que  Sa  Sainteté  eut  recours  h  ses  papnlins, 
et  comme  ce  n'était  plus  à  des  excommuni(''s,  mais  h  do 
bons  chrétiens  qu'ils  avaient  afTuire,  ils  déposèrent  leurs 
aiguilles  à  tricoter  et  saisirent  leurs  piques  d'une  façon  si 
martiale  que  les  Avignonnais  rentrèrent  à  l'instant  dans  le 
devoir. 

Au  point  du  jour,  le  légat,  non  plus  cette  fois  avec  sa 
mule,  mais  avec  dix  chevaux  richement  caparaçonnés,  s'a- 
chemina vers  le  camp  des  excommuniés. 

Les  soldats,  à  cette  vue,  poussèrent  de  grands  cris  de 
joie,  qui  firent  cependant  une  impression  moins  favorable 
sur  le  légat  que  leurs  miprécaiions  n'en  avaient  fait  uno 
fâcheuse. 

Mais  au  lieu  de  trouver  Bertrand  charmé,  comme  il  s'y 
attendait,  par  la  prouve  palpable  et  sonnante  de  la  soumis- 
sion du  saint-siége,  il  fut  suroris  de  le  voir  tout  boudeur. 


tournant  et  retournant  entre  .ses  doigts  un  parchemin  ré- 
cenimcnt  décacheté. 

—  0ht  dit  le  connétable  en  .secouant  la  tl^le,  voilh  do  bol 
argent  (|iie  vou»;  m'apiuirlez,  monseigneur  U'  légat. 

—  N'est-ce  pas?  fil  l'ambassadeur,  qui  se  figurait  que 
l'argent  était  de  l'urgent,  et  par  conséquent  était  toujours 
bon. 

—  Oui,  continua  Dugusclln,  mais  un  scrupule  m'arrête. 
D'où  vient  il,  cet  argent  ? 

—  De  Sa  Sainteté,  puisque  c'est  Sa  Sainteté  qui  vous  l'en- 
voie. 

—  Fort  bien!  Mais  qui  l'a  fourni? 

—  Dame  !  Sa  Sainteté,  je  présume. 

—  Pardon,  monsieur  le  li''gat,  dit  Duguesclin.  mai.;  un 
homme  d'église  ne  doit  pas  mentir. 

—  Cependant,  dit  le  légal,  je  suis  témoin... 

—  Lisez  ceci. 

Et  Duguescliu  présenta  au  légat  le  parchemin  qu'il  rou- 
lait et  déroulait  enire  ses  doigis. 
Le  légat  prit  lo  parchemin  et  lut  : 

«Esl-il  dans  les  inlenlions  du  noble  chevalier  Duguesclin 
qu'une  ville  innocente  et  déjà  pressuri'o  par  son  prince, 
que  de  [lauvres  bourgeoise  moitié  ruinés,  et  des  artisans 
mourant  de  laim,  se  privent  de  leur  derniiir  morceau  de 
pain  pour  payer  uno  guerre  do  caprice  ?  celle  question  est 
faite,  au  nom  de  l'humanité,  au  plus  loyal  do-;  chevaliers 
chrefiens,  par  la  bonne  ville  d'Avignon,  ijui  vient  de  suer 
avec  son  sang  cent  mille  écus  d'or,  tandis  que  Sa  Sainteté 
garde,  dans  les  caves  de  .son  cliûteau,  deux  millions  d'écus, 
sans  compter  les  trésors  do  Rome.  » 

—  Eh  bien  I  demanda  Bertrand  courroucé ,  quand  le 
légat  eut  achevé  sa  lecture. 

—  Hélas  1  dit  lo  légat,  il  faut  que  Sa  Sainteté  ait  été 
trahie. 

—  Ce  que  l'on  me  dit  là  de  ses  richesses  enfouies  est 
donc  vrai? 

—  On  le  prétend. 

—  Alors,  monseigneur  lo  légat,  dit  le  connétable,  repre- 
nez cet  or,  ce  n'est  pas  le  pain  du  pauvre  qu'il  faut  à  gens 
qui  vont  défendre  la  cause  do  Dieu,  c'est  le  supeiHu  du  ri- 
che. Ainsi  donc,  écoutez  bien  ce  que  vous  dit  le  chevalier 
Bertrand  Duguesclin,  connélable  de  France  :  Si  les  deux 
cent  mille  écus  du  pape  et  des  cardinaux  no  sont  point  ici 
avant  ce  soir,  celte  nuit  je  brûle  non  pas  les  faubourgs, 
non  pas  la  ville,  mais  ie  palais,  et  avec  \c  palais  les  cardi- 
naux, et  avec  les  cardinaux  le  pape,  si  bien  que  du  pape, 
des  cardinaux  et  du  palais,  il^ne  restera  oas  vestige  demain 
matin. 

Allez,  monseigneur  le  légat. 

Ces  nobles  paroles  furent  accueillies  par  une  salve  d'ap- 
plaudisseraens  des  soldais,  des  olficiers  et  des  chels,  qui 
ne  lai.ssa  au  l('gat  aucun  doute  sur  l'unanimité  des  opinions, 
si  bien  que  l'ambassadeur,  gardant  au  milieu  de  ces  bruyan- 
tes acclamations  lo  môme  silence,  reprit  avec  ses  chevaux 
chargés  le  chemin  d'Avignon. 

—  Enfans,  dit  lo  connétable  à  ceux  do  .ses  soldats  qui, 
trop  éloignés,  n'avaient  rien  entendu,  et  qui  s'élonnaient 
des  acclamations  de  leurs  camarades,  ce  pauvre  peuple 
n'avait  que  cent  mille  écus  à  nous  donner;  c'est  trop  peu, 
puisque  c'est  juste  ce  que  j'ai  promis  à  vos  chels.  Le  pape 
va  nous  on  donner  deux  cent  mille. 

En  efiet,  trois  heures  après,  vingt  chevaux,  pliant  sous 
le  faix,  franchissaient  pour  n'en  plus  sortir  l'enccinto  du 
camp  de  Duguesclin,  et  lo  légat,  après  avoir  fait  trois  tas 
des  espiîces,  l'un  composé  do  cent  mille  écus  d'or,  et  les 
deux  autres  de  cinquante  chacun,  y  ajoutait  la  bénédiction 
pontificale  à  laquelle  les  aventuriers,  bons  diables  quand 
on  cédait  à  leurs  désirs,  répondaient  par  le  souhait  do  tou- 
ti's  sortes  de  [)rospérités. 

Puis  quand  le  légat  fut  parti  : 

—  Maintrnant,  dit  Duguesclin  à  Hugues  de  Givcrley,  à 
Claude  l'Ecorchcur  et  au  Vert-Chevalier .  réglons  nos 
comptes. 


2S4 


fCUVRKS  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Rissions,  (lireiil  los  avenluriors. 

—  Jo  vous  dois  cinquante  niillo  écus  d'or,  a  un  i^cu  par 
soldat.  Kst-co  bien  ainsi  quo  la  chose  a  été  convenue. 

—  iVcst  ainsi. 

Herlrand  attaqua  io  plus  gros  tas. 

—  Voici  cinquante  niillo  écus  iTor,  dit-il. 

Les  aventuriers  compti'ront  a[)rès  Bertrand  Du^uesclin, 
en  vertu  de  co  proverbe  déj.'i  en  vigueur  au  quatorzième 
.siècle. 

«  L'argent  mérite  la  peine  dVtre  compté  deux  fois.  » 

—  Bien!  dirent-ils,  voilà  la  jiart  des  soldats;  passons  à 
cello  des  ollifiers. 

Bertrand  tira  du  môme  tas  vingt  mille  écus. 

—  Quatre  mille  officiers,  dlt-d,  à  cinq  écus  par  olTicier, 
ci  :  vingt  mille  écus.  Est-ce  votre  compte? 

Les  chefs  se  mirent  à  empiler  les  pièces. 

—  C'est  cela,  dirent-ils  au  bout  d'un  instant. 

—  Bon  !  lit  Duguesclin..  Restent  les  chefs. 

—  Oui,  restent  1rs  chefs,  fit  Cavcrley  en  passant  sa  lan- 
gue sur  ses  lèvres  conmie  un  homme  joyeusement  alléché. 

—  Maintenant,  dit  Bertrand,  dix  cliels  à  trois  mille  écus 
chacun,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  le  chifl'rc  convenu. 

—  Ci  :  trente  mille  écus,  dit  Bertrand  en  montrant  le 
monceau  d'or  diminué  de  plus  des  deux  tiers. 

—  Le  compte  y  est,  dirent  les  aventuriers,  il  n'y  a  rien  à 
dire. 

—  De  sorte  que  vous  n'avez  plus  aucune  obleclion  à  faire 
pour  entrer  en  campagne?  demanda  Bertrand. 

—  Aucune,  et  nous  sommes  prêts,  dit  Cavcrley.  Sauf  tou- 
tefois notre  serment  d'obéissance  au  prince  do  Galles. 

—  Oui,  dit  Bertrand,  mais  co  serment  ne  regarde  que  les 
sujets  anglais. 

—  Bien  entendu,  reprit  le  capitaine. 

—  C'est  convenu. 

—  Alors,  nous  sommes  contens.  Cependant... 

—  Cependant,  quoi?  demanda  Duguesclin. 

—  Ces  cent  autres  mille  écus? 

—  Vous  fitcs  des  capitaines  trop  prévoyans  pour  ne  pas 
comprendre  qu'à  une  armée  qui  se  met  en  campagne,  il 
faut  un  trésor. 

—  Sans  doute,  dit  Cavcrley. 

—  Eh  bien!  cin(juante  mille  écus  sont  destinés  à  entrer 
dans  la  caisse  générale. 

—  Bon  I  dit  Cavcrley  à  ses  compagnons,  je  comprends. 
Et  les  cinquante  mille  autres  dans  la  caisse  particulière. 
Peste  I  quel  habile  homme! 

—  Venez  çh,  messire  mon  chapelain,  ajouta  Bertrand,  et 
composons  ensemble  une  petite  lettre  d'envoi  pour  notre 
bon  seigneur  le  roi  de  France,  à  qui  je  destine  les  cinquante 
raille  écus  qui  nous  restent. 

—  Ah  !  fit  Cavcrley,  voilà  qui  est  vraiment  beau,  je  n'en 
ferais  pas  autant  moi  1  même  pour  monseigneur  le  prince 
do  Galles. 
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rOMMEVT  MrSSIRE  lirClES  DE  CAVEtlI-EY  FAILLIT  GAGNER 
TROIS  CE.NT  MILLE  ÉCUS  D'OR. 


On  se  rappelle  qu'après  la  scène  du  jardin,  nous  avons 
laissé  Aissa  regagner  la  maison  de  son  père,  tandis 
qu'Agénor  disparaissait  de  l'autre  côté  du  mur. 

Slusaron  avait  compris  que  rien  ne  retenait  plus  son 
maître  à  Bordeaux  ;  aussi,  lorsque  le  jeune  homme  sortit 
de  la  rêverie  où  l'avaient  plongé  les  événcmens  qui  ve- 
naient de  s'écouler,  trouva-t-il  son  chevat  tout  sellé  et 
son  écuyer  tout  prêt  à  partir. 


Agénor  se  mit  en  selle  d'un  seul  élan,  puis,  piquant  son 
cheval  des  deux,  il  quitta  la  ville  au  galop,  suivi  de  Mu- 
saron,  qui  goguenardait  selon  son  habitude. 

—  Eh  !  monseigneur,  disait-il,  nous  nous  sauvons  bien 
vite,  ce  me  semble.  Où  diable  avez-vous  donc  mis  le  trésor 
que  vous  étiez  allé  quérir  chez  l'Infidèle? 

Agénor  haussa  les  épaules  et  ne  répondit  point. 

—  Ne  tuez  pas  votre  bon  cheval,  monseigneur,  nous  en 
aurons  besoin  pour  faire  campagne;  il  n'ira  pas  longtemps 
de  ce  train-là,  je  vous  en  préviens,  surtout  si  vous  avez, 
comme  le  prince  Henri  de  Transtamarc,  cousu  seulement 
une  cimiiiantaino  de  marcs  d'or  dans  la  doublure  de  votre 
selle. 

—  En  effet,  dit  Agénor,  je  crois  que  tu  as  raison,  cin- 
(juante  marcs  d'or  et  cinquante  marcs  de  fer,  c'est  trop 
pour  une  seule  bêle. 

Et  il  laissa  tomber  sur  l'épaule  de  i'écuyer  irrévéren- 
cieux sa  lance  toute  chevillée  d'acier. 

Musaron  plia  l'c'paule  sous  le  fardeau,  et,  comme  l'avait 
prévu  Agénor,  sa  gaîlé  fut  considérablement  diminuée  par 
ce  surcroît  de  charge. 

Ils  traversèrent  ainsi,  en  suivant  les  traces  du  prince 
Henri,  mais  sans  pouvoir  le  rejoindre,  la  Guyenne  et  le 
Béarn  ;  puis  ils  franchirent  les  Pyrénées,  et  entrèrent  en 
Espagne  par  l'Aragon. 

Co  fut  dans  cette  province  seulement  qu'ils  atteignirent 
le  prince,  qu'ils  reconnurent  aux  lueurs  d'une  petite  ville 
incendiée  par  le  capitaine  Hugui^s  de  Caverley. 

C'était  ainsi  que  les  compagnies  signalaient  leur  aiTivée 
en  Espagne.  Messire  Hugues,  en  homme  ami  du  pitto- 
resque, avait  choisi  la  ville,  dont  il  comptait  se  faire  un 
phare,  sur  une  éminence,  afin  que  les  flammes  éclairas- 
sent, à  dix  lieues  à  l'entour,  ce  pays  qui  lui  était  encore 
inconnu,  et  dont  il  désirait  prendre  connaissance. 

Henri  no  s'étonna  point  de  cette  fantaisie  du  capitaine 
anglais  ;  il  connaissait  do  longue  main  tous  ces  cliefs  de 
compagnies,  et  savait  leur  manière  de  faire.  Seulement, 
il  pria  messire  Bertrand  Duguesclin  d'interposer  son  auto- 
rité près  des  compagnons  placés  sous  ses  ordres,  afin  que 
ceux-ci  déti'uisissent  le  moins  possible. 

—  Car,  disait-il  fort  judicieusement,  ce  royaume  devant 
m'appartonir  un  jour,  j'aime  autant  l'avoir  en  bon  état  que 
ruiné. 

—  Eh  bien  !  soit,  monseigneur,  dit  Caverley,  mais  à  une 
condition. 

—  Laquelle?  demanda  Henri. 

—  C'est  que  Votre  Altesse  paiera  un  droit  par  chaque 
maison  intacte  et  par  chaque  femme  violée. 

—  Je  ne  comprends  pas,  répondit  le  prince,  maîtrisant  la 
répugnance  que  lui  faisait  éprouver  la  coopération  de 
pareils  bandits. 

—  Rien  de  plus  simple  cependant,  dit  Cavcrley  :  vos 
villes  épargnées  et  votre  population  doublée,  cela  vaut  de 
l'argent,  ce  me  semble. 

—  Eh  bien  I  soit,  dit  Henri  en  essayant  de  sourire  ;  nous 
causerons  de  cela  demain  matin,  mais  en  attendant... 

—  En  attendant,  monseigneur,  l'Aragon  peut  dormir 
tranquille.  J'y  vois  clair  pour  toute  la  nuit,  et,  Dieu  merci  I 
Hugues  de  Caverley  n'a  pas  la  réputation  d'un  prodigue. 

Sur  cette  promesse  à  laquelle  on  pouvait  se  lier,  si  sin- 
gulière qu'elle  fût,  Henri  se  retira  avec  Mauléon  dans  sa 
tente,  tandis  que  le  connétable  regagnait  la  sienne. 

Messire  Hugues  de  Caverley  alors,  au  lieu  de  se  coucher, 
comme  on  aurait  pu  croire  qu'il  allait  le  faire  après  une 
journée  si  fatigante,  écouta  Jo  bruit  des  pas  qui  s'éloi- 
gnaient ;  puis,  lorsqu'ils  se  furent  perdus  dans  l'espace, 
comme  les  corps  qui  le  causaient  dans  l'obscurité,  il  se 
souleva  doucement  et  appela  son  secrétaire. 

Ce  secrétaire  était  un  personnage  fort  important  dans  la 
maison  du  bravo  capitaine,  car,  soit  quo  celui-ci  ne  sût 
[loint  écrire,  ce  qui  est  probable,  ou  qu'il  dédaignût  de 
tenir  une  plume,  ce  qui  est  oossible,  c'était  co  digne 
scribe  qui  était  cliargi-  de  mettre  en  règle  toutes  les  tran- 
sactions qui  intervenaient  entre  le  chef  des  aventuriers  et 
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les  prisonniers  (ju'il  niclloit  h  rniipon.  Or,  pou  de' jours  so 
passaient  sans  que  le  secrélairo  de  niessiro  IIii;,'ii('s  do 
Caverlcy  ciM  (iueli|iie  Iriin^arlion  do  co  jrenre  h  libeller. 

Le  scribo  se  présenta,  sa  plume  d'une  main,  son  encrier 
de  l'autre,  un  rouleau  de  parchemin  sous  le  bras. 

—  Viens  ici,  inaîire  Uoiiert,  dit  le  capitaine,  et  libelle- 
moi  une  (piiltanrr  avee  laissez-passer. 

—  Une  ipiittanee  de  (pielle  somme?  demanda  l'écrivain. 

—  Laisse  la  somme  en  blanc  ;  mais  n'épargne  pas  l'es- 
pace, car  la  somme  sera  ronde. 

—  Au  nom  de  (pii?  demanda  de  nouveau  le  scribe. 

—  Laisse  le  nom  en  blanc  comme  la  somme. 

—  Kt  de  l'espace  aussi  ? 

—  Oui  ;  car  ce  nom  sera  suivi  do  pas  mal  do  litres. 

—  Bon  1  bon  1  bon  l  dit  maître  Robert  en  se  mettant  à  la 
nesogno  a.vec  un  empressement  qui  eût  pu  faire  croire 
qu'il  était  payé  au  prorata  do  la  recette.  Mais  où  est  lo 
prisonnier  1 

—  On  est  en  train  do  lo  faire. 

Le  scribo  connaissait  l'habitude  de  son  patron  ;  il  n'hé- 
sita donc  point  une  seconde  <i  préparer  la  cédule  ;  ()ius(iue 
le  capitaine  avait  dit  qu'on  était  en  train  de  faire  le  pri- 
sonnier, le  prisonnier  était  fait. 

Cette  opinion  n'avait  rien  de  trop  avantaçfeux  pour  lo 
capitaine,  car,  !t  peine  le  scribe  avait-il  mis  la  dernière  main 
à  la  cédule  que  l'on  entendit  dans  la  direction  de  la  mon- 
tagne un  bruit  qui  allait  s'approchant. 

Caverley  semblait  non  pas  avoir  entendu,  mais  avoir 
deviné  ce  bruit,  car  avant  qu'il  eût  atteint  l'oreille  vigi- 
lante do  la  sentinelle  le  capitaine  souleva  la  toile  de  .sa 
tente. 

—  Oui  vive  1  cria  presque  aussitôt  la  sentinelle. 

—  Amis  !  répondit  la  voix  bien  connue  du  lieutenant  de 
Caverley. 

—  Oui,  oui,  amis,  dit  l'aventurier  en  se  frottant  les 
mains,  laisse  passer,  et  lève  ta  pic|ue  lorsqu'on  passera. 
Ceux  que  j'attends  en  valent  bien  la  peine. 

En  ce  moment,  aux  dernières  lueurs  de  l'incendie  qui 
s'en  allait  mourant,  on  vit  s'avancer,  entourés  par  vmgt- 
cinq  ou  trente  compagnons,  une  petite  troupe  de  prison- 
niers. Cette  troupe  se  composait  d'un  chevalier  qui  parais- 
sait être  à  la  fois  dans  fa  force  et  dans  la  fleur  de  l'iîge, 
d'un  More  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  les  rideaux  d'une 
vaste  litière,  et  de  deux  écuyers. 

Dès  que  Caverley  vil  que  cette  troupe  se  composait  bien 
réellement  des  différons  individus  que  nous  venons  de 
désigner,  il  fit  sortir  de  sa  tente  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, à  l'exception  de  son  secrétaire 

Ceux  qu'il  renvoyait  sortirent  avec  un  regret  qu'ils  ne  se 
donnèrent  pas  même  la  peine  de  déguiser,  et  en  supputant 
la  valeur  de  la  prise  qui  venait  de  tomber  aux  serres  de 
l'oiseau  de  proie  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  chef. 

A  l'aspect  des  quatre  personnages  introduits  dans  sa 
tente,  Caverley  s'inclina  profondément  ;  puis  s'adressant 
au  chevalier: 

—  Sire  roi,  lui  dit-il,  si  par  hasard  mes  hommes  avaient 
manqué  de  courtoisie  envers  Votre  Altesse,  pardonnez- 
leur  ;  ils  ne  vous  connaissaient  pas. 

—  Sire  roi  !  répéta  le  prisonnier  avec  un  accent  auquel 
il  essayait  de  donner  l'intonation  de  la  surprise,  mais  en 
même  temps  avec  une  pilleur  qui  décelait  son  inquiétude, 
est-ce  à  moi  que  vous  vous  adressez,  capitaine  ? 

—  A  vous-même,  sire  don  Pedro,  roi  très  redouté  de 
Castille  et  de  Murcie. 

Le  chevalier,  de  pâle  qu'il  était,  devint  livide.  Un  sou- 
rire désespéré  essaya  de  se  dessiner  sur  ses  lèvres. 

—  En  vérité,  capitaine,  dit-il,  j'en  suis  fâché  pour  vous, 
mais  vous  faites  une  grand  erreur  si  vous  me  prenez  pour 
celui  que  vous  venez  de  dire. 

—  Ma  foi  !  monseigneur,  je  vous  prends  pour  ce  que 
vous  êtes,  et  je  crois  en  vérité  avoir  fait  une  bonne  prise. 

—  Croyez  ce  que  vous  voudrez,  dit  le  chevalier  en  fai- 
sant un  mouvement  pour  aller  s'asseoir,  il  ne  me  sera  pas 
difficile,  je  le  vois,  de  vous  taire  revenir  de  cette  opinion. 


—  Pour  que  j'en  revinsse,  monseigneur,  il  no  laudrait 
pas  que  vous  tissiez  l'imprudence  do  marcher. 

Le  chevalier  serra  les  poings. 

—  El  poiir<iuoi  celai  demanda-t-il. 

—  Parc((  que  vos  os  cra(]iient  h  chaque  pas  que  vous  fai- 
tes, ce  (jui  est  un<'  musiipie  l)ien  «gréalilo  pour  un  pauvre 
chef  de  compagnie  h  qui  la  Providence  donne  cette  bonne 
aubaine  d'avoir  fait  tomber  un  roi  dans  ses  lileis. 

—  N'y  n-t-il  donc  que  le  roi  don  Pe<iro  dont,  en  marchant, 
les  os  tassent  ce  bruit,  et  un  autre  homme  ne  peut-il  êlro 
atteint  de  la  même  infirmité? 

—  En  elïet,  dit  1  averiey„  la  chose  est  possible,  et  vous 
m'embarrassez;  mais  j'ai  un  moyen  certain  do  savoir  si  je 
fais  erreur,  comme  vous  dites. 

—  Lequel  !  demanda  en  fronçant  lo  sourcil  le  chevalier 
que  cet  interrogatoire  lassait  visiblement. 

—  Le  prince  Henri  de  Transtaman;  n'est  qu'à  cent  pas 
d'ici  ;  je  vais  l'envoyer  chercher,  et  nous  verrons  bien  s'il 
reconnaît  son  frère  chéri. 

Le  chevalier  fit  malgré  lui  un  mouvement  de  colère. 

—  Ah  I  vous  rougissez,  s'écria  Caverley  ;  eh  bien  I 
avouez,  et  si  vous  avouez,  je  vous  jure,  foi  de  capitaine  ! 
que  tout  se  passera  entre  nous  deux,  et  que  votre  frère  no 
saura  pas  même  ipic  j'ai  eu  l'honneur  de  m'cntretenir  quel- 
ques instans  avec  Votre  Altesse. 

—  Eh  bien  !  voyons,  au  fait,  que  voulez-vous? 

—  Je  ne  voudrai  rien,  vous  lo  comprenez  bien,  monsei- 
gneur, tant  que  je  ne  serai  pas  certain  de  l'identité  de  la 
personne  que  je  tiens  entre  mes  mains. 

—  Supposez  donc  que  je  sois  effectivement  le  roi,  et  par- 
lez. 

—  Peste!  comme  vous  dites  cela,  sire,  parlez  1  croyez- 
vous  donc  que  j'aie  si  peu  de  choses  à  vous  dire  que  cela 
se  fasse  en  deux  mots  I  Non,  monseigneur,  il  faut  avant 
toutes  choses  une  garde  digne  de  Votre  Majesté. 

—  Une  garde  !  Vous  comptez  donc  me  retenir  prison- 
nier? 

—  C'est  mon  intention,  du  moins. 

—  Et  moi  je  vous  dis  que  je  ne  resterai  pas  ici  une  heure 
de  plus,  dùt-il  m'en  coûter  la  moitié  de  mon  royaume. 

—  Eh  1  il  vous  en  coûtera  bien  cela,  sire,  et  ce  ne  s:'ra 
pas  trop,  puisque,  dans  la  situation  où  vous  êtes,  vous  êtes 
à  peu  près  sûr  de  perdre  tout. 

—  Fixez  un  prix  alors  t  s'écria  le  prisonnier. 

—  Je  réfléchirai,  mon  roi,  dit  froidement  Caverlcy. 

Don  Pedro  parut  faire  un  violent  effort  sur  lui-même,  et 
sans  répondre  un  seul  mot,  il  s'assit  contre  la  toile  de  la 
tente,  tournant  le  dos  au  capitaine. 

Celui-ci  parut  réfléchir  poofondément;  puis,  après  un 
moment  de  silence  : 

—  Vous  me  donneriez  bien,  dit-il,  un  demi-million  d'é- 
cus  d'or,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  êlesstupide,  répondit  le  roi.  On  ne  les  trouverait 
pas  dans  toutes  les  Espagnes. 

—  Trois  cent  mille  alors,  hein?  J'espère  que  je  suis  rai- 
sonnable. 

—  Pas  la  moitié,  dit  lo  roi. 

—  Alors,  monseigneur,  répondit  Caverley,  je  vais  écrire 
un  mot  à  votre  frère  Henri  de  Transtamare.  Il  se  connal 
mieux  que  moi  en  rançon  royale,  il  fixera  le  prix  de  la 
vôtre. 

Don  Pedro  crispa  ses  poings,  et  l'on  put  voir  la  sueur 
poindre  à  la  racine  de  ses  cheveux  et  couler  sur  ses  joues. 
Caverley  se  tourna  vers  son  secrétaire  : 

—  Maître  Rob(>rt,  dit-il,  allez  inviter  de  ma  partie  prince 
don  Henri  de  Transtamare  à  venir  me  joindre  sous  ma 
tente. 

Le  scribe  marcha  vers  le  seuil  de  latente,  et  comme  il  al- 
lait la  franchir,  don  Pedrose  leva  : 

—  Je  donnerai  les  trois  cent  mille  écus  d'or,  dit-il. 
Caverley  bondit  do  joie. 

—  Mais,  comme  en  vous  quittant  je  pourrais  tomber  en- 
tre les  mains  de  quelqu'autre  bandit  de  votre  sorte  qui  me 
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mettrait  de  nouveau  h  ranron,  vous  allez  me  donner  un 
reçu  et  un  laissoz-passer. 

—  Et  vous,  vous  allez  me  compter  les  trois  cent  mille 
écus. 

—  Non  pas;  car  vous  comprenez  qu'on  no  porte  pas 
avec  soi  une  pareille  somme;  mais  vous  avez  bien  parmi 
vos  hommes  quelque  juif  qui  se  connaisse  en  diamansî 

—  Je  m'y  connais,  moi,  sire,  dit  f.averloy. 

—  C'est  liien.  Viens  ici.Molhril,  dit  le  roi  en  faisant  si- 
gne au  More  do  s'approcher.  Tu  as  entendu!... 

—  Oui.  sire,  dit  Motliril  en  tirant  de  son  large  pantalon 
«ne  lonjïut'  bourse  îi  travers  les  mailles  de  laquelle  élince- 
laienl  ces  éclairs  merveilleux  que  le  roi  des  pierreries  em- 
prunte au  roi  des  astres. 

—  Prt^paroz  le  reçu,  dit  don  Pedro. 

—  Il  est  tout  prôt,  dit  'e  capitaine,  il  n'y  a  que  la  somme 
k  remplir. 

—  Et  le  laissez-passerf 

—  11  est  au-dessous  tout  signé.  Je  suis  trop  le  serviteur 
de  Votre  Altesse  pour  la  faire  attendre. 

On  sourire  convulsif  passa  sur  les  lèvres  du  roi.  Puis, 
«'approchant  de  la  table  • 

—  »  Je  soussigné,  lut-il,  moi,  Hugues  de  Caverley,  chef 
des  aventuriers  anglais...  » 

Le  roi  ne  lut  pas  un  mot  do  plus;  un  rayon  pareil  à  la 
foudre  passa  dans  ses  yeux. 

—  Vous  vous  nommez  Hugues  de  Caverley?  denianda- 
l-il. 

—  Oui,  répondit  le  chef  étonné  de  cette  expression  joyeu- 
se dont  il  cherchait  en  vain  à  deviner  la  raison. 

—  Et  vous  êtes  le  chef  des  aventuriers  anglais?  continu0 
don  Pedro. 

—  Sans  doute. 

—  Dn  instant,  alors,  dit  le  roi.  Mothril,  remettez  ces 
dianians  dans  la  bourse,  et  la  boui"se  dans  votro  poche. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  c'est  à  moi  h  donner  des  ordres  ici,  et  non 
&  en  recevoir,  s'écria  don  Pedro  en  tirant  un  parchemin  de 
sa  poitrine. 

-—  Desordres  I  dit  Caverley  avec  hauteur.  Apprenez,  sire 
roi,  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  au  monde  qui  ait  le  droit  de 
donner  des  ordres  au  capilaine  Hugues  de  Caverley. 

—  Et  cet  homme,  reprit  don  Pedro,  voici  sa  signature 
au  tjas  de  ce  parchemin.  Au  nom  du  prince  Noir,  Hugues 
de  Caverley,  je  vous  somme  di>  m'obéir. 

Caverley,  en  secouant  la  tète,  jeta  à  travers  la  visière  de 
son  casque  un  regard  sur  le  parchemin  déroulé  à  la  main 
du  roi,  mais  à  peine  eut-il  vu  la  signature,  qu'il  poussa  uu 
cri  de  rage,  auquel  accoururent  les  ofliciors,  qui,  par  res- 
pect, étaient  restés  en  dehors  de  la  tente. 

Ce  parchemin  que  présentait  le  prisonnier  au  chef  des 
aventuriers,  c'était  en  eftet  le  sauf-conduit  donné  par  le 

S  rince  Noir  à  don  Pedro,  et  l'ordre  à  tous  ses  sujets  an-lais 
c  lui  obéir  en  toutes  choses,  en  allendanl  que  lui-môme 
vînt  prendre  le  commandement  de  l'armée  anglaise. 

-—  Je  vois  que  décidément  je  serai  (juitle  à  meillourmar- 
ché  que  tu  ne  le  croyais  et  moi  aussi.  Mais,  sois  tranquille, 
je  te  dédommagerai,  mon  brave. 

—  Vous  avez  raison,  sire  roi,  dit-il  avec  un  mauvais  sou- 
rire qu'on  ne  put  voir  sous  sa  visière  baissée.  Non  seule- 
ment vous  (Mes  libre,  mais  encore  j'attends  que  vous  or- 
donniez. 

—  Eh  bien  !  dit  don  Pedro,  ordonne  alors,  comme  c'é- 
tait ton  intention,  à  maître  Robert  d'allei  chercher  mon 
frère,  le  prince  Henri  deTranstamare,  et  do  l'amener  ici. 

Le  scribe  consulta  de  l'œil  le  capilaine,  et  sur  le  signe 
afOrmalii  de  messiro  Hugues  de  Caverley,  il  sortit. 
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ou  SE  TROUVE  tX  SUITE  ET  L'EXPUCATION  DU  PRECEDENT. 


Voici  comment  s'étaient  succédé  les  événemens  qui  nous 
sont  roslLN  inconnus  depuis  le  dépari  ou  plutôt  depuis  la 
'uite  d'Ag.'uor,  après  la  scène  du  jardin  de  Bordeaux. 

l'on  Pedro  avait  obtenu  du  prince  de  Galles  la  protection 
dont  il  avait  besoin  pour  rentrer  en  Espagne  ;  et,  sûr  d'un 
renfort  d'hommes  et  d'argent,  il  s'était  aussitôt  mis  en  rou- 
te avec  Mothril,  muni  d'un  sauf-conduit  du  prince  qui 
lui  donnait  puissance  et  sécurité  au  milieu  des  bandes  an- 
glaises. 

La  petite  troupe  s'était  dirigée  ainsi  vers  la  frontière,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  vaillant  Hugues  de  Caverley 
avait  tendu  son  véritable  réseau. 

Et  cependant,  quelles  que  fussent  la  vigilance  du  chef  et 
l'adresse  du  soldat,  il  est  probable  que,  grâce  à  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  localités,  le  roi  don  Pedro  eût  longé 
l'Aragonet  atteint  la  Castille  Nouvelle  sans  accident  aucun, 
s'il  n'élait  advenu  l'épisode  que  voici  : 

Uu  soir,  tandis  que  le  roi  suivait  avec  Mothril,  sur  un 
grand  parchemin  de  Cordouo  représentant  une  carte  de 
toutes  les  Espagnes,  la  roule  qu  ils  devaient  prendre,  les 
rideaux  de  la  litière  s'ouvrirent  doucement  et  la  tête  d'Aïs- 
sa  se  glissa  entre  eux. 

D'un  seul  regard  de  ses  yeux,  la  jeune  Moresque  fit  signe 
à  un  esclave  couché  près  de  sa  litière  de  venir  à  elle. 

—  Esclave,  lui  demanda-t-elle,  de  quel  pays  es-lu  î 

—  Je  suis  né  de  l'autre  côté  de  la  mer,  dit-il,  sur  le  ri- 
vage qui  regarde  Grenade  et  qui  ne  l'envie  pas. 

—  Et  tu  vomirais  bien  revoir  ton  pays,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dit  l'esclave  avec  un  profond  souoir. 

—  Demain,  si  tu  veux,  tu  seras  libre. 

—  H  y  a  loin  d'ici  au  lac  Laoudiah,  dit-il,  et  le  fugitii 
sera  mort  de  faim  avant  d'y  arriver. 

—  Non,  car  le  fugitif  emportera  avec  lui  ce  collier  de 
perles  dont  une  seule  suffirait  pour  le  nourrir  pendant  tou- 
te la  route. 

Et  Aïssa  détacha  son  collier  qu'elle  laissa  tomber  dans  la 
main  de  l'esclave. 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  gagner  à  la  fois  la  liberté  et 
ce  collier  de  perles  ?  demanda  l'esclave  frissonnant  de  joie. 

—  Tu  vois,  lui  dit  Aissa,  cette  digue  grisâtre  qui  coupe 
l'horizon,  c'est  le  camp  des  chétiens.  Combien  te  faut-il  de 
temps  pour  y  arriver  I 

—  Avant  que  le  rossignol  ait  fini  son  chant,  dit  l'escla- 
ve, j'y  serai. 

—  Eh  bien  donc,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire,  et  que 
chacune  de  mes  paroles  so  grave  au  plus  profond  de  ta 
mémoire. 

L'esclave  écoutait  avec  le  ravissement  de  l'extase, 

—  Prends  ce  billet,  continua  Aissa,  gagne  le  camp,  et 
une  fois  dans  le  camp,  tu  t'informeras  d'un  noble  cheva- 
lier franc,  d'un  chef  nommé  le  comte  do  Mauléon;  tu  le 
feras  conduire  à  lui  et  tu  lui  renietlras  ce  sachet  contre  le- 
quel, à  son  tour,  il  le  rendra  cent  pièces  d'or  ;  va  I 

L'esclave  saisit  le  sachet,  le  cacha  sous  son  habit  gros- 
sier, choisit  le  moment  où  une  des  mules  gagnait  le  bois  voi- 
sin, et,  faisant  semblant  de  courir  après  elle  pour  la  rame- 
ner, il  disparut  dans  le  bois  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 

Nul  no  remarqua  colto  disparition  de  l'esclave,  excepté 
Aissa,  qui  le  suivait  dos  yeux,  et  qui,  palpitante,  ne  respi- 
ra que  lorsqu'il  eut  disparu  à  tous  les  yeux. 

Ce  qu'avait  prévu  la  jeune  Moresque  arriva.  L'esclave 

ne  fut  pas  longtemps  à  rencontrer  sur  la  lisière  du  taillis 

1  un  de  ces  oiseaux  de  proie  aux  serres  d'acier,  au  morioii 
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m  forme  ilo  boc,  au  souplo  plumage  cii  mailles  do  fer, 
perché  sur  un  rocher  dominant  les  ronces  où  ilsélait  pla- 
cé pour  voir  de  plus  loin. 

L'esclave,  en  sortant  tout  oHarouché  du  (nillis,  lombu 
sous  l'envergure  de  la  seiilinelle,  (jui  aussitôt  lo  coucha 
en  )Oue  avec  son  arlialùic. 

C"élai  ce  que  ciierehuil  le  l'ugillf.  11  fil  signe  de  la  main 
v^u'ii  voulait  parler;  la  senlinelle  s"npproi  ha  sans  ci'sser 
de  le  mettre  en  joue.  L'esclave  alors  dit  qu'il  allait  au  camp 
des  chrétiens  et  demanda  d'élre  conduit  ii  Mauléon. 

Le  nom  don!  Aissa  s'exagérait  l'imporlance  iouissait  pour 
(ant  d'une  certaine  noloriélé  parmi  les  compagnies  depuis 
le  Irai  hardi  d'Agénor  arrt^té  par  les  handis  deCaverIcy, 
depuis  surtout  qu'on  savait  que  c  était  à  lui  qu'était  duc  la 
coopéralion  du  connélalile. 

Le  .soldat  poussa  son  cri  de  ralliement,  prit  l'esclave  par 
le  poignet,  et  lo  conduisit  à  une  seconde  sentinelle  placée 
à  deux  cents  pas  à  peu  près  de  lui.  Celle-ci  à  son  tour  me- 
na l'esclave  au  dernier  cordon  de  vedetlrs,  derrière  lecjucl 
le  seigneur  Caverley, au  centre  de  sa  troupe  comme  l'arai- 
gnée au  centre  de  sa  toile,  se  tenait  dans  sa  tente. 

Ayant  compris  à  une  certaine  agitation  qu'il  ressentait 
autour  de  lui,  à  une  certaine  rumeur  parvenue  à  ses  oreil- 
les, qu'il  se  passait  quelque  chose  de  nouveau,  il  parut 
sur  le  seuil  de  sa  tente. 

L'esclave  fut  conduit  droit  à  lui. 

Celui-ci  nomma  le  Bâtard  de  Mauléon;  c'était  le  laissez- 
passer  qui  lui  avait  réussi  jusque-là. 

—  Qui  t'envoie!  demanda  Caverley  à  l'esclave,  essayant 
d'éviter  une  ex()lication. 

—  Éles-vous  lesoigneurdc  Mauléon? demanda  l'esclave. 

—  Je  suis  un  do  ses  amis,  répondit  Caverley,  et  un  des 
plus  tendres  encore. 

—  Ce  n'est  pas  la  mPme  chose,  dit  l'esclave,  j'ai  ordre 
de  ne  remettre  qu'à  lui  la  lettre  que  je  porte. 

—  Ecoute,  du  Caverley,  le  si  igneur  de  Mauléon  est  un 
brave  chevalier  chrétien  qui  a  bon  nombre  d'ennemis  par- 
mi les  Mores  et  les  Arabes,  qui  ont  juré  de  l'assassiner. 
Nous  avons  donc  juré,  nous,  de  ne  laisser  pénétrer  per- 
sonne jusqu'à  lui  sans  que  nous  connussions  auparavant 
le  message  dont  l'envoyé  est  chargé. 

—  Eh  bien!  dit  l'esclave,  voyant  que  toute  résistance  se- 
rait inutile,  et  d'ailleurs  les  intentions  du  capitaine  lui  pa- 
raissant bonnes,  eh  bien  I  je  suis  cnvové  par  Aissa. 

—  Qu'est-ce  que  Aissa?  demanda  Caverley. 

—  La  Me  du  seigneur  Mothril. 

—  Ahl  ah  I  ût  lo  capitaine,  du  conseiller  du  roi  don  Pe- 
dro î 

—  Justement. 

—  Tu  vois  que  la  chose  devient  de  plus  en  plus  téné- 
breuse, et  que  sans  doute  ce  message  contient  quelque  ma- 
gie. 

—  Aissa  n'est  point  une  magicienne,  dit  l'esclave  en  se- 
couant la  tête. 

—  N'importe,  je  veux  lire  ce  message. 

L'esclave  jeta  autour  do  lui  un  coup  d'œil  rapide  pour 
voir  ,si  la  fuite  lui  était  possible,  mais  un  grand  cercle  d'a- 
venturiers s'était  déjà  formé  autour  de  lui.  Il  tirade  sa  poi- 
trine le  sachet  d'Aïssa  et  le  lendit  au  capitaine. 

—  Lisez,  dit-il.  vous  y  trouverez  quelque  chose  qui  me 
concerne. 

La  conscience  tant  soit  peu  élastique  de  Caverley  n'avait 
pas  besoin  do  celte  invitation.  Il  ouvrit  le  sachet  parfumé 
de  benjoin  et  d'ambre,  en  tira  un  carré  de  soie  blanche, 
sur  laquelle,  à  l'aide  d'une  encn;  épaisse,  la  main  d'Aïssa 
avait  écrit  en  espagnol  les  paroles  suivantes  : 

«  Cher  seigneur,  je  t'écris  selon  ma  promesse:  le  roi 
don  Pedro  et  mon  pè.re  sont  avec  moi  prêts  h  passer  le  dé- 
filé pour  entrer  en  Aragon,  lu  peux  faire  d'un  .seul  coup 
notre  bonlieuréteriiPl  et  ta  gloire.  Fuis-les  prisonniers  et 
moi  avic  eux,  qui  serai  lu  douce  captive  ;  si  lu  veux  les 
mettre  à  rançon,  ils  sont  assez  riches  pour  salislaiie  ton 
ambition  :  si  tu  [Tertres  la  gloire  à  l'argent  et  que  lu  leur 


rendes  la  liberté  pour  rien,  ils  sont  a<sez  fiers  pour  publier 
au  loin  la  générosité  ;  mais  si  tu  les  délivres,  loi.  lu  mo 
garderas,  mon  grand  seigneur,  et  j'ai  un  collret  tout  plein 
de  rubis  et  d'i'mieraudes  ipii  ne  feraient  [)as  lort  à  une 
couronne  de  reine. 

«  Hcoule  donc  et  reliens  bien  ceci.  Cette  nuit,  nous 
nous  mettrons  en  marche.  Poste  les  soldats  dans  le  défilé 
de  mani('''rcà  ce  que  nous  ne  puissions  traverser  sans  étro 
vus.Nolri!  escortiïest  faible  en  i.<'  iiioment,  mais  d'une  heu- 
re à  l'autre,  elle  peut  devenir  [)lus  forte,  car  six  cents 
hommes  d'armes  cpie  le  roi  attendait  à  Uonl.Mux  n'ont  pu 
le  rejoindre  eni^ore,  tant  sa  marche  a  été  rapide. 

a  Voilà  comment,  mon  grand  seigneur,  Aissa  sera  bien 
a  loi,  et  comment  personne  ne  pourra  te  la  reprendre,  car 
lu  l'auras  bien  conquise  par  la  force  de  les  armes  victo- 
rieu.ses. 

«  Un  de  nos  esclaves  te  porte  ce  message.  Jo  lui  pro- 
mets que  tu  le  mettras  en  liberté,  et  que  lu  lui  donneras 
cent  pièces  d'or  :  accomplis  mon  désir. 

»  Ton  Aissa.  » 

—  Oh  !  oh  !  prnsa  Caverley,  tandis  que  l'émotion  faisait 
couler  sous  son  cas<|ue  une  sueur  ardente...  Un  roil... 
maisqu'ai-ie  donc  lait  depuis  quelque  temps  à  la  fortune 
pour  qu'elle  m'envoie  de  pareilles  aubaines!...  Un  roi  I... 
Il  faut  voir  cela,  de  par  le  diable  1  Mais  d'abord,  débarras- 
sons-nous de  cet  imbécile. 

—  Donc,  dit-il,  le  seigneur  de  Mauléon  te  doit  la  li- 
lifi"'! 

—  Oui,  capitaine,  et  cent  pièces  d'or. 

Hugues  de  Caverley  ne  jugea  point  à  propos  de  répondre 
a  cette  dernière  partie  de  la  demande.  Seulement  il  appela 
son  écuyer  : 

—  Holà,  dit-il,  prends  ton  cheval,  conduis  cet  homme 
jusqu'à  deux  bonnes  lieues  du  camp,  et  laisse-le  là.  S'il  te 
demande  de  l'argent,  et  que  tu  en  aies  de  trop,  donne-lui- 
en.  Mais  je  t'en  préviens,  ce  sera  une  pure  libéralité  de  ta 
part. 

—  Va,  mon  ami,  dit-il  à  l'esclave,  ta  commission  est 
faite.  C'est  moi  qui  .suis  le  seigneur  de  Mauléon. 

L'esclave  se  prosterna. 

—  Et  les  cent  pièces  d'or?  demanda-t-il. 

—  Voici  mon  trésorier  qui  est  chargé  de  te  les  remettre, 
dit  Hugues  de  Caverley  en  lui  montrant  l'écuyer. 

L'esclave  se  releva  et  suivit  tout  joyeux  celui  qui  lui 
était  désigné. 

A  peine  fut-il  à  cent  pas  de  la  tente,  que  le  capitaine  en- 
voya un  délai  henient  dans  la  montagne,  et  ne  dédaignant 
pas  de  descendre  à  ces  humbles  soins,  plara  lui-même  les 
sentinelles  dans  le  délilé,  de  telle  liiçon  (|ue  personne  ne 
pouvait  le  Iravenser  sans  être  vu  ;  et,  après  avoir  recom- 
mandé (|u'aucune  violence  ne  îHt  laite  aux  prisonniers,  il 
attendit  l'événement. 

Nous  l'avons  vu  dans  cette  attente,  et  l'événement  lut 
prompt  à  seconder  ses  désirs.  Le  roi,  impatient  do  con- 
tinuer sa  route,  voulut,  sans  attendre  plus  longtemps,  se 
remettre  en  chemin. 

Ils  lurent  donc  enveloppés  dans  le  ravin,  à  la  grande 
joie  d'Aïssa,  qui  attendait  impaliemmeiU  l'attaque  et  qui 
croyait  cette  attaque  dirigée  par  Mauléon.  Au  reste,  les 
mesures  étaient  si  bien  prises  par  Caverley,  et  le  nombre 
des  Anglais  était  si  grand,  que  pas  un  des  liommes  de  don 
Pedro  ne  fit  un  mouvement  pour  se  détendre. 

Mais  Aissa,  (jui  comptait  voir  Mauléon  à  la  léle  de  cette 
embuscade,  commença  bientôt  de  .s'inquiéter  de  son  ab- 
sence; elle  pensa  néanmoins  qu'il  agi-ssail  ainsi  par  pru- 
dence, et  d'ailleurs  voyant  l'entreprise  succéder  selon  ses 
souhaits,  elle  ne  devait  encore  désespérer  de  rien. 

Maintenant  nous  ne  nous  étonnerons  plus  que  l'aventu- 
rier ait  si  facilenienl  reconnu  don  Pedro,  qui  d'ailleurs 
était  parfaitement  reronnaissable. 

Quant  à  Mothril  et  à  Aissa,  dont  il  devinait  toute  l'his- 
toire avec  Sun  étonnante  perspicacité,  il  s'eflrayait  bien  un 
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pou  du  courroux  qu'allumerait  en  Mauléon  la  flécouvcrlc 
lie  00  serrol ,  mais  prrsciu'aussikM  il  avait  réfléchi  qu'il 
était  fticilc  do  mettre  tout  sur  le  compte  de  la  trahison  do 
l'esclave,  et,  qu'au  contraire,  il  pourrait  se  faire  do  cet 
ahus  de  confiance  un  litre  à  la  reconnaissance  do  Mau- 
léon  :  car,  tout  en  faisant  payer  leur  rançon  au  roi  et  îi 
Molhril,  il  comptait  abandonner  sans  intérêt  Aissa  au  jeune 
homme,  et  c'était  une  générosité  dont  il  s'applaudissait 
comme  d'une  iimovation. 

On  a  vu  comment  le  sauf-conduit  du  prince  do  Galles, 
exhibé  par  don  Pedro,  changea  toute  la  face  de  l'affaire  et 
renversa  les  plans  si  hardis  et  si  savamment  improvisés  de 
Caverley. 

Don  Pedro,  aprt's  le  départ  do  Robert,  était  occupé  do 
raconter  au  chef  des  aventuriers  les  événemcns  du  traité 
conclu  à  Bordeaux,  quand  un  grand  bruit  se  fit  entendre. 
C'était  un  roulement  de  pieds  de  chevaux,  un  fracas  d'ar- 
mures et  de  chaînes  d'épécs  bondissantes  au  côté  des 
hommes  d'armes. 

Puis  la  toile  de  la  tente  se  releva  brusquement,  et  l'on  vit 
apparaître  la  fîgiiro  pàlo  de  Henri  de  Transtamare,  dont 
un  rayon  de  sinistre  joie  illuminait  le  visage. 

Mauléon,  derrière  le  prince,  cherchait  vaguement  quel- 
qu'un ;  il  aperçut  la  litière,  et  ses  yeux  ne  la  quittèrent 
plus. 

A  l'arrivée  do  Henri,  don  Pedro  se  recula  de  son  côté, 
non  moins  paie  que  son  frère,  clierciinnt  à  son  flanc  son 
épée  absente,  et  ne  parut  trun(]uillisé  quelorsiiue,  à  force 
de  reculer,  il  rencontra  un  des  piliers  de  la  tente  suppor- 
tant une  panoplie  complète,  cl  sentit  sous  ses  doigts  le 
froid  d'une  hache  d'armes. 

Tous  se  regardèrent  un  instant  silencieux,  échangeant 
des  regards  qui  se  croisaient  menarans  comme  des  éclairs 
d'orage. 

Henri  rompit  le  premier  le  silence  : 

—  Je  crois,  dit-il  avec  un  sombre  sourire,  que  voici  la 
guerre  finie  avant  d'être  commencée. 

—  Ah  I  vous  croyez  cela,  dit  don  Pedro,  railleur  et  me- 
naçant. 

—  Je  le  crois  si  bien,  répondit  Henri,  que  je  demanderai 
d'abord  à  ce  noblo  chevalier,  Hugues  de  Caverley,  quel 
prix  il  réclame  pour  une  capture  de  l'importance  de  celle 
qu'il  vient  de  faire;  car,  eût-il  pris  vingt  villes  et  gagné 
cent  batailles,  exploits  qui  se  paient  cher,  il  n'aurait  pas 
tant  de  droits  à  notre  reconnaissance  que  par  ce  seul  ex- 
ploit. 

—  H  est  flatteur  pour  moi,  reprit  don  Pedro  en  jouant 
avec  le  manche  de  la  hache,  d'être  apprécié  à  une  valeur 
si  considérable.  Aussi,  courtoisie  pour  courtoisie.  Combien, 
si  vous  étiez  dans  la  situation  où  vous  pensez  que  je  suis, 
combien,  dis-je,  estimeriez-vous  votre  personne,  dou 
Henri? 

—  Je  crois  qu'il  raille  encore,  dit  Henri  avec  une  fureur 
qui  se  détendait  sous  la  joie  comme  les  glaces  du  pôle 
aux  premiers  sourires  du  soleil, 

—  Voyons  un  peu  comment  tout  cela  va  finir,  murmura 
Oiverley  en  s'asseyant  pour  no  pas  perdre  un  détail  de  la 
scène,  et  commençant  à  jouir  du  spectacle  en  amateur  ar- 
tiste plutôt  qu'en  avide  spéculateur. 

Henri  se  retourna  de  son  côté  ;  on  voyait  qu'il  se  prépa- 
rait à  répondre  à  don  Pedro. 

—  Eh  bien  I  soit,  dit-il  en  enveloppant  don  Pedro  du 
plus  haineux  regard;  ami  Caverley,  pour  cet  homme  au- 
trefois roi,  et  qui  n'a  plus  môme  aujourd'hui  au  Iront  le 
rctlet  doré  de  sa  couronne,  je  te  donnerai  soit  deux  cent 
mille  écus  d'or,  soit  deux  bonnes  villes  à  ton  choix. 

—  Mais,  flt  Caverley  en  caressant  de  sa  main  la  men- 
tonnière de  son  casque,  tandis  qu'à  travers  sa  visière  tou- 
jours baissée  il  regardait  don  Pedro...  mais  il  me  semble 
que  rollrc  est  acceptable,  quoique... 

Celui-ci  répondit  à  l'interrogatoire  par  un  geste  et  un 
coup  d'œil  qui  signifiaient  :  Capitaine,  mon  frère  Henri 
Il  est  pas  généreux,  et  j'enchérirai  sur  la  somme. 

—  Quoique?...  reprit  Henri,  répétant  le  dernier  mot  du 


chef  des  aventuriers.  Que  voulez-vous  dire,  capitaine? 
Mauléon  ne  put  contenir  plus  longtemps  son  désir  cu- 
rieux. 

—  Le  capitaine  veut  dire  sans  doute,  répondit-il,  qu'a- 
vec le  roi  don  Pedro,  il  a  fait  d'autres  prisonniers,  et  qu'il 
voudrait  qu'on  les  estimât  aussi. 

—  Ma  foi  1  voilà  ce  qui  s'appelle  lire  dans  la  pensée  d'un 
homme,  s'écria  Caverley,  et  vous  êtes  un  brave  chevalier, 
sire  Agénor.  Oui,  sur  mon  âme,  j'ai  fait  d'autres  prison- 
niers, et  très  illustres  même  ;  mais... 

El  une  nouvelle  rélicence  vint  accuser  l'irrésolution  do 
Caverley. 

—  On  vous  les  paiera,  capitaine,  dit  Mauléon,  qui  bouiW 
lait  d'impatience,  où  sont-ils?  Dans  celte  litière,  sans 
doute  ? 

Henri  posa  la  main  sur  le  bras  du  jeune  homme  et  le 
contint  doucement. 

—  Acceptez-vous,  capitaine  Caverley?  dit-il. 

—  C'est  à  moi  de  vous  répondre ,  monsieur,  dit  don 
Pedro. 

—  Oh  !  ne  faites  pas  le  maître  ici,  don  Pedro,  car  vous 
n'êtes  plus  roi,  fit  Henri  avec  dédain,  et  attendez  que  je 
vous  parle  pour  me  répondre. 

Don  Pedro  sourit,  et  se  tournant  vers  Caverley  : 

—  Expliquez-lui  donc,  capitaine,  dit-il,  que  vous  n'ac- 
ceptez point. 

Caverley  passa  de  nouveau  sa  main  sur  sa  visière, 
comme  si  ce  fer  eût  été  son  front,  et  tirant  Agénor  à 
part: 

—  Mon  brave  ami,  lui  dit-il,  de  bons  compagnons  comme 
nous  se  doivent  la  vérité,  n'est-ce  pas? 

Agénor  le  regarda  avec  étonneraent. 

—  Eh  bien  !  continua  le  capitaine,  si  vous  m'en  croyez, 
sortez  par  la  petite  porte  de  la  teste  qui  est  derrière  vous, 
et  si  vous  avez  uu  bon  cheval  piquez  jusqu'à  qu'il  u'en 
puisse  plus. 

—  Nous  sommes  trahis  1  s'écria  Mauléon  éclairé  d'une 
lueur  subite.  Aux  armes,  prince  !  aux  armes! 

Henri  regarda  Mauléon  avec  étonncment,  et  machinale- 
ment porta  la  main  au  pommeau  de  son  épée. 

—  Au  nom  du  prince  do  Galles  !  s'écria  en  étendalit  la 
main  avec  le  geste  du  commandement  don  Pedro  qui  voyait 
que  la  coméiiic  tirait  à  .ii  lin  ;  je  vous  requiers,  messire 
Hugues  de  Caverley,  d'an'êter  le  prince  Henri  de  Transta- 
mare. 

Ces  paroles  n'étaient  pas  achevées  que  Henri  avait  déjà 
l'épée  à  la  main;  mais  Caverley  souleva  un  instant  sa  vi- 
sière, approcha  une  trompe  de  ses  lèvres,  et  au  son  qu'elle 
rendit,  vingt  aventuriers  se  orécipitèrent  sur  le  prince  qui 
fut  aussitôt  désarmé. 

—  C'est  fait,  dit  Caverley  à  don  Pedro.  Maintenant,  si 
vous  m'en  croyez,  sire  roi,  retirez-vous,  car  les  coups  vont 
pleuvoir  ici  tout  à  l'heure,  je  vous  en  réponds. 

—  Comment  cela?  demanda  le  roi. 

—  Ce  Français  qui  est  sorti  par  la  petite  porte  no  laisse- 
ra pas  prendre  son  prince  sans  avoir  en  son  honneur 
abattu  quelques  bras  ou  fendu  quelques  têtes. 

Don  Pedro  se  pencha  du  côté  de  l'ouverture,  et  vit  Agé- 
nor qui  mettait  le  pied  à  l'élrier,  sans  doute  pour  aller 
chercher  du  secours. 

Le  roi  saisit  une  arbalète,  la  tendit,  y  plaça  une  flèche, 
ei  ajusta  le  chevalier  : 

—  Bon,  dit-il.  David  tua  Goliath  avec  une  pierre,  il  fe- 
rait beau  voir  que  Goliath  ne  tuât  pas  David  avec  une  ar- 
balète. 

—  Un  moment,  s'écria  Caverley,  que  diablel  sire  roi.  A 
peine  arrivé  ici,  vous  allez  me  bouleverser  tout;  et  mon- 
sieur le  connétable,  que  dira-t-il  si  je  lui  laisse  tuer  son 
ami  1 

Et  il  releva  avec  le  bras  le  bout  de  l'arbalète  au  moment 
même  où  don  Pedro  appuyait  le  doigt  sur  la  détente.  Le 
vireton  [inrlit  en  l'air. 

—  Le  connétable  I  dit  don  Pedro  en  frappant  du  pied; 
c'était  bien  la  peine  de  me  faire  manquer  mou  coup  en 
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vue  d'une  pareillo  trniiile.  Ouvro  Ion  piéfjc,  chasseur,  cl 
prends-y  encore  ce  ijros  sanglier-,  de  celte  laron,  la  chasse 
sera  unie  d'ini  seul  coup,  el  à  celle  condition,  je  le  par- 
donne. 

—  Vous  en  parlez  h  votre  aise.  Prendn-  le  oonni'tabie  I 
Boni  Venez  un  peu  prendre  lo  connétable  !  lion  Dieu  !  ré- 
péta-l-il  en  haussiinl  les  épaules,  que  ces  espagnols  sont 
bavards  I 

—  Sire  Caverley  ! 

—  Pardieu  !  je  dis  vrai.  Prendre  lo  connétahle  !...  Je  no 
suis  pas  curieux,  sire  roi,  mais,  foi  de  capitaine  !  j(>  vous 
verrais  taire  celte  caiiture  avec  beaucoup  d'intiTét. 

—  En  voici  déjà  un  en  attendant,  dit  don  IVdro  en  mon- 
trant Agénor  que  l'on  ramenait  prisonnier. 

Au  moment  où  il  pas.sail  au  grand  galop  de  son  cheval, 
l'un  des  aventuriers  avait  coupé  le  jarret  à  .sa  monture  h 
l'aiil.'  d'un  croissant,  et  le  cheval  était  tombé  engageant  lo 
cavalier  sous  lui. 

Tant  qu'elle  avait  cru  son  amant  hors  de  celte  lutto  et 
exempt  déco  danger,  Aissa  n'avait  pas  dit  une  seule  paro- 
le ni  fait  un  mouvement.  On  eût  dit  que  les  intérêts  qui  so 
débattaient  autour  d'elle,  queltiuc  graves  (|u'iis  fussent,  ne 
l'occupaient  en  aucune  façon  ;  mais  à  raiijirocho  de  Mau- 
léon  désarmé  et  aux  mains  de  ses  ennemis,  on  vit  s'écarter 
les  rideaux  de  la  litière  et  apparaître  la  léle  de  la  jeune  fille 
plus  pâle  que  le  long  voile  de  fine  laine  blanche  nui  enve- 
loppe les  femmes  d'Orient. 

Agénor  poussa  un  cri.  .Aïssa  bondit  hors  de  la  lilièic  et 
courut  à  lui. 

—  OUI  oh  I  fit  Mothril  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  demanda  le  roi. 

—  Voilà  l'explication  qui  menace,  murmura  Caverli>y. 
Henri  de  Transtamare  jeta  sur  Agénor  un  sombre  et  dé- 
fiant regard  iiuo  celui-ci  comprit  à  merveille. 

—  Vous  me  pouvez  parler,  dit-il  à  Aissa  ;  faites  vite,  et 
tout  haut,  madame;  car  de  ce  moment  où  nous  sommes 
vos  prisonniers,  jusqu'à  celui  de  notre  mort,  il  n'y  aura  pro- 
bablement pas  do  temps  à  perdre,  même  pour  les  plus 
amoureux. 

—  Nos  prisonniers  1  s'écria  Aïssa,  oh  !  co  n'était  point 
cela 'que  je  voulais,  mon  grand  seigneur;  bien  au  contraire. 

Caverley  se  démenait  fort  embarrassé;  cet  homme  de  fer 
tremblait  presque  devant  l'accusation  (ju'allaient  porter 
contre  lui  deux  jeunes  gens  qu'il  tenait  entre  ses  mains. 

—  Ma  lettre?  dit  Aïssa  au  jeune  homme,  n'as-tu  donc 
pas  reçu  ma  lettre  ? 

—  Quelle  lettre?  demamla  Agénor. 

—  Assez!  assez!  dit  Mothril,  dont  cette  scène  commen- 
çait à  briser  tous  les  projets.  —  Capitaine,  le  roi  ordonne 
que  vous  conduisiez  le  prince  Henri  de  Translaniare  au 
logis  du  roi  don  Pedro,  et  ce  jeune  homme  chez  moi. 

—  Caverley,  lu  es  un  lâche,  rugit  Agénor  essayant  de  se 
débarrasser  des  rudes  gantelets  (jui  l'étreignaient  au  poing. 

—  Je  t'ai  dit  de  te  sauver,  tu  n'as  pas  voulu,  ou  tu  t'es 
sauvé  trop  lard,  ce  qui  revient  au  mi^me,  dit  le  capitaine. 
Par  ma  foi  !  c'est  fa  faute.  Et  puis  plains-toi  donc,  tu  loge- 
ras chez  elle. 

—  Hâtons-nous,  messieurs,  dit  le  roi,  et  qu'un  conseil 
s'assemble  cette  nuit  même  pour  juger  ce  bâtard  qui  se  dit 
mon  frère,  et  ce  rebelle  qui  se  prétond  mon  roi.  Caverley, 
il  t'avait  offert  deux  villes  ;  je  suis  plus  généreux  que  lui, 
moi  :  je  te  donne  une  province.  Mothril,  faites  avancer  mes 
gens;  il  faut  que  nous  soyons  à  couvert  avant  une  heure 
dans  qucli|ue  bon  château. 

Mothril  s'inclina  et  sortit  ;  mais  il  n'avait  pas  fait  dix  pas 
hors  de  la  lente  qu'il  se  rejeta  précipitamment  en  arrière, 
en  faisant  avec  la  main  ce  signe  qui,  chez  toutes  les  na- 
tions et  dans  toutes  les  langues,  commande  le  silence. 

—  Qn'y  a-t-il?  demanda  Caverley  avec  une  imiuiélude 
mal  déguisée. 

—  Parle,  bon  Mothril,  dit  don  Pedro. 

—  Ecoulez,  fit  le  More. 

.  Tous  les  sens  des  assisLins  semblèrent  passer  dans  leurs 
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oreilles,  el  un  instant  la  tente  du  chef  augluis  présenta 
l'aspect  d'une  réunion  de  statues. 

—  Ijilendez-vous,  continua  le  More  en  s'inclinant  de 
plus  en  plus  vers  la  terre. 

\'.n  elfet,  on  conunençait  à  entendro  comme  un  roule- 
ment lie  tonnerre,  ou  comme  le  galo[(  progressif  d'une 
troupe  de  cavaliers. 

—  Noire-Dame  Guesclin  !  cria  tout  à  coup  une  voix  fer- 
me el  sonore. 

—  Ah!  ahl  lo  connétable,  nmrnmra  Caverley,  qui  re- 
conimt  lo  cri  de  guerre  du  rude  Breton. 

—  Ah  I  ah  !  le  connétable,  dit  à  son  tour  don  Pedro  en 
fronçant  le  sourcil,  —  car,  vans  l'avoir  entendu  jamais,  il 
connaissait  cependant  ce  terrible  cri. 

Les  prisonniers,  deleuroMé,  échangèrent  un  regard,  el 
un  sourire  d'espérance  se  dessina  sur  leurs  lèvres. 

Mothril  se  rapprocha  de  sa  fille,  dont  il  étreignit  plus 
étroitement  la  taille  dans  ses  bras. 

—  Siro  roi,  dit  Caverley  avec  cet  accent  goguenard  qui 
ne  l'abandonnait  pas,  même  au  moment  du  danger,  vous 
vouliez  prendre  le  sanglier,  je  crois:  le  voici  qui  vient  vous 
épargner  la  besogne. 

Don  Pedro  fit  un  signe  aux  gens  d'armes  qui  se  rangè- 
rent derrière  lui.  Caverley,  décidé  à  rester  neutre  entre  son 
ancien  compagnon  et  son  nouveau  chef,  se  retira  à  l'c'carl. 

Un  rang  de  gardes  tripla  lo  cordon  de  fer  qui  garrottait 
le  prince  cl  Mauléon. 

—  Que  fais-tu,  Caverley  ?  demanda  don  Pedro. 

—  Je  vous  cède  la  place,  comme  à  mon  roi  et  à  mon 
chef,  sire,  dit  lo  capitaine. 

—  C'est  bien,  répondit  don  Pedro  ;  alors,  qu'on  m'obéisse. 
Les  chevaux  s'arrêtèrent  ;  on  entendit  le  frissonnement 

de  l'acier  et  le  bruit  d'un  homme  qui  sautait  à  terre,  alour- 
di par  son  armure. 
Prestiue  aussitôt  Bertrand  Duguesclin  entra  dans  la  lente. 


XXV. 


LE    S.W'GUER   PUIS    D.V.\S    LE    PIEGE. 


Derrière  le  connétable  venait,  l'œil  sournois  et  le  sourire 
esquissé  sur  les  lè\Tes,  l'honnête  Musaron,  poudreux  des 
pieds  à  la  tête. 

Il  semblait  placé  là  pour  donner  aux  assistans  l'explica- 
tion de  cette  arrivée  si  foudroyante  du  connétable. 

Bertrand  leva  sa  visière  en  entrant,  et  d'un  seul  regard 
fil  le  tour  de  l'assemblée. 

Apercevant  don  Pedro,  il  s'inclina  légèrement  ;  décou- 
vrant Henri  de  Transtamare,  il  fit  un  salut  respectueux  ; 
allant  à  Caverley,  il  lui  prit  la  main. 

—  Bonjour,  sire  capitaine,  dit-il  avec  calme,  nous  avons 
donc  fait  bonne  prise.  Ah  !  messire  de  Mauléon,  pardon  !  je 
ne  vous  avais  pas  vu. 

Ces  mots,  qui  semblaient  indiquer  une  ignorance  si  positi- 
ve de  la  situation,  frappèrent  de  stupeur  la  plupart  des  as- 
sistans. 

Mais  Bertrand,  loin  do  s'émouvoir  de  ce  silence  presijue 
solennel,  continua  : 

T—  J'espère,  au  reste,  capitaine  Caverley,  que  l'on  aura 
eu  pour  le  prisonnier  tous  les  égards  dûs  à  son  rang,  et 
surtout  à  son  malheur. 

Henri  allait  répondre,  don  Pedro  prit  la  parole  : 

—  Oui,  seigneur  connétable,  rassurez-vous,  nous  avons 
eu  pour  le  prisonnier  tout  le  respect  que  commandait  le 
droit  des  gens. 

—  Vous  avez  eu,  fit  Bertrand  avec  une  expression  de 
smprisc  qui  eût  fait  honneur  au  plus  habile  comédien, 
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vous  avez  eu  !  Comment  dilps-vous  cela,  s'il  vous  plaîl 
Altesse  î 

—  Mais  oui,  messiro  connétable,  reprit  don  Pedro  en 
souriant,  je  len-pt-te,  nous  avons  eu. 

Bertrand  regarda  Caverley  impassible  sous  sa  visière  d'a- 
cier. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit-il. 

—  Ciii  r  connétable,  dit  Henri  en  se  soulevant  de  son  siè- 
ge avec  peine,  car  il  avait  éli-  meurtri  et  garrotté  par  les 
soldats,  et,  dans  la  lutte,  iiliisicursdo  ces  hommes  cuiras- 
sés l'avaient  à  demi  étoufle  dans  leurs  bras  de  for.  Cher 
connétable,  l'assassin  de  don  Frédéric  a  raison,  c'est  lui 
qui  est  notre  maître,  et  c'est  nous  que  la  trahison  a  faits 
ses  prisonniers. 

—  Hein  I  fit  Bertrand  en  .se  retournant  avec  un  regard  .si 
mauvais  que  plus  d'une  face  paiit  dans  l'assemblée.  La 
trahison,  dites-vous,  et  qui  donc  est  le  traître  ? 

—  Seigneur  connétable,  répondit  Caverley  en  faisant  un 
pas  en  avant,  le  mol  trahison  est  impropre,  ce  me  semble, 
et  c'est  plutôt  la  fidélité  qu'il  eût  fallu  dire. 

—  La  fidélité  I  reprit  le  connétable  dont  l'étonncment 
paraissait  croître. 

—  Sans  doute,  la  fidélité,  continua  Caverley,  car  enfin 
nous  sommes  Anglais,  n'est-ce  pas?  et  par  conséquent  su- 
jets du  prince  de  Galles? 

—  Eh  bien!  après,  que  signifie  cela?  dit  Bertrand  en 
élargissant,  pour  respirer  à  son  aise,  ses  larges  épaules,  et 
en  laissant  tomber  sur  la  poignée  de  son  estoc  une  épaisse 
main  de  fer.  Qui  vous  dit,  mon  cher  Caverley,  que  vous  ne 
soyez  point  sujet  du  prince  de  Galles? 

—  Alors,  seigneur,  vous  en  conviendrez,  car  mieux  que 
personne  vous  connaissez  les  lois  do  la  discipline,  alors, 
j'ai  dû  obéir  à  l'ordre  de  mon  prince. 

—  Et  cet  ordre,  le  voici,  dit  don  Pedro  en  allongeant  le 
parchemin  vers  Bertrand. 

—  Je  ne  s;iis  pas  lire,  dit  brusquement  le  connétable. 
Don  Pedro  retira  son  parchemin,  et  Caverley  frissonna, 

tout  brave  qu'il  fût. 

—  Eh  bien!  continua  Duguesclin,  je  crois  comprendre 
maintenant.  Le  roi  don  Pedro  avait  été  pris  par  le  capi- 
taine Caverley.  Il  a  montré  son  sauf-conduit  du  prince  de 
Galles,  et  à  l'instant  môme  le  capitaine  a  rendu  la  liberté 
à  don  Pedro. 

—  C'est  cela  môme,  s'écria  Caverley,  qui  espéra  un  mo- 
ment que  dans  son  exquise  loyauté  Duguesclin  approuve- 
rait tout. 

—  Rien  de  mieux  jusqu'à  présent,  continua  le  conné- 
table. 

Caverley  respira  plus  librement. 

—  Mais,  reprit  Bertrand,  il  y  a  encore  une  chose  obscure 
pour  moi. 

—  Laquelle  ?  demanda  don  Pedro  avec  hauteur.  Dépê- 
chez-vous seulement,  messsire  Bertrand,  car  toutes  ces  in- 
terrogations deviennent  fatigantes. 

—  J'achève,  reprit  le  connétable  avec  son  impassibilité 
terrible.  Mais  en  quoi  est-il  besoin  que  le  capitaine  Caver- 
ley, pour  délivrer  don  Pedro,  fas.se  prisonnier  don  Henri. 

—  A  ces  mots,  età  l'attitude  que  prit  Bertrand  Dugues- 
clin en  les  prononçant,  Molliril  jugea  que  le  moment  était 
venu  d'appeler  un  renfort  de  Mores  etd"Anglais  au  secours 
de  don  Pedro. 

Bertrand  no  sourcilla  point  et  ne  parut  pas  même  s'aper- 
cevoir de  la  manœuvre.  Seulement,  si  la  chose  est  possible, 
sa  voix  devint  encore  plus  calme  et  plus  froide  qu'aupara- 
vant. 

—  J'attends  une  réponse,  dit-il. 
Ce  fut  don  Pedro  qui  la  donna. 

—  Je  suis  étonné,  dit-il,  que  l'ignorance  soit  si  grande 
chez  les  chevaliers  français,  qu'ils  ne  sachent  pas  que  c'est 
double  bénéfice  de  se  faire  un  ami  en  même  temps  qu'on 
se  défait  d'un  ennemi. 

—  Etes-vous  de  cet  avis,  maître  Caverley?  demanda  Ber- 
trand en  fixant  sur  le  capitaine  un  regard  dont  la  sérénité 


,môme,  gage  do  force,  était  en  même  temps  un  gage  de 
menace. 

—  H  le  faut  bien,  messire,  dit  le  capitaine.  J'obéis,  moi. 

—  Eh  bien  !  moi,  fit  Bertrand,  tout  au  contraire  de  vous, 
je  commande.  Je  vous  ordonne  donc,  entendez-vous  bien 
ceci?  je  vous  ordonne  de  mettre  en  liberté  Son  Altesse  le 
prince  don  Henri  de  Transtamare,  que  je  vois  là  gardé  par 
vos  soldats,  et  comme  je  suis  plus  courtois  que  vous,  je 
n'exigerai  pas  que  vous  arrêtiez  don  Pedro,  bien  que  j'en 
aie  le  droit,  moi  dont  vous  avez  l'argent  dans  votre  poche, 
moi  qui  suis  votre  maître  puisque  je  vous  paie. 

Caverley  fit  un  mouvement  ;  don  Pedro  étendit  le  bras  : 

—  Ne  lépondcz  rien,  capitaine,  dit-il,  il  n'y  a  ici  qu'un 
maître,  et  ce  maître,  c'est  moi.  Vous  obéirez  donc  à  moi, 
et  cela  sur  le  champ,  s'il  vous  plaît.  Bâtard  don  Henri,  mes- 
sire Bertrand,  et  vous,  comte  de  ALiuléon,  je  vous  déclare 
ti  tous  trois  que  vous  êtes  mes  prisonniers. 

Il  se  fit,  à  ces  terribles  mots,  un  grand  silence  dans  la 
tente.  Au  milieu  de  ce  silence,  six  hommes  d'armes,  sur 
un  signe  de  don  Pedro,  se  détachèrent  du  groupe  pour 
s'assurer  de  la  personne  de  Duguesclin  comme  on  s'était 
déjà  assuré  de  la  personne  de  don  Henri;  mais  le  bon  che- 
valier, d'un  coup  de  poing,  de  ce  poing  avec  lequel  il  faus- 
sait les  armures,  abattit  le  premier  qui  se  présenta,  cl,  de 
sa  puissante  voix  entonnant  le  cri  de  Notre-Dame  Guesclin, 
de  manière  à  la  faire  résonner  dans  les  profondeurs  les 
plus  éloignées  de  la  plaine,  il  tira  son  épée. 

En  un  moment,  la  lente  présenta  le  spectacle  d'une  con- 
fusion terrible.  Agénor,  mal  gardé,  avait  d'un  seul  effort 
écarté  les  deux  soldats  qui  veillaient  sur  lui,  et  était  venu 
.se  joindre  à  Bertrand.  Henri  coupait  avec  ses  dents  la  der- 
nière corde  qui  lui  liait  les  poignets. 

Mothril,  don  Pedro  et  les  Mores  formaient  un  angle  me- 
naçant. 

Aïssa  passait  la  tête  à  travers  les  rideaux  de  sa  litière 
en  criant,  oublieuse  de  tout,  excepté  de  son  amant  :  Coura- 
ge, mon  grand  seigneur  1  courage  I 

Enfin,  Caverley  se  relirait  emmenant  avec  lui  ses  An- 
glais, de  manière  à  garder  la  neutralité  le  plus  longtemps 
possible  ;  seulement,  pour  être  prêt  à  tout  événement,  il 
faisait  sonner  le  boute-selle. 

Le  combat  s'engagea.  Flèches,  viretons,  balles  de  plomb 
lancées  par  la  Ironde,  commencèrent  à  sifQer  dans  l'air 
et  à  pleuvoir  sur  les  Irois  chevaliers,  quand  soudain  une 
immense  clameur  s'éleva,  et  une  troupe  d'hommes  d'armes 
entra  à  cheval  dans  la  tente,  coupant,  saccageant,  écrasant 
tout,  et  soulevant  des  tourbillons  de  poussière  qui  aveu- 
glèrent les  plus  furieux  combaltans. 

A  leurs  cris  :  Guesclin  !  Guesclin  I  il  n'était  pas  difficile 
de  reconnaître  les  Bretons  commandés  par  Le  Bègue  de 
Vilaine,  l'inséparable  ami  de  Bertrand,  lequel  l'avait  aposté 
aux  barrières  du  camp,  avec  injonction  de  ne  charger  que 
lorsqu'il  entendrait  le  cri  de  Notre-Dame  Guesclin. 

Il  y  eut  un  moment  de  confusion  étrange  dans  cette 
tente  éveiilrée,  ouverte,  renversée  ;  un  instant  pendant  le- 
quel amis  et  ennemis  se  trouvèrent  mêlés,  confondus, 
aveuglés  ;  puis,  celte  poussière  se  dissipa  ;  puis,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  se  levant  derrière  les  montagnes  de 
la  Caslille,  on  vit  les  Bretons  maîtres  du  champ  do  bataille. 
Don  Pedro,  Mothril,  A'issa,  les  Mores  avaient  disparu  comme 
une  vision.  Quelques-uns  atteints  par  les  masses  et  par  les 
estocs  étaient  couchés  à  terre,  et  agonisaient  dans  leui 
sang  eomiiie  pour  prouver  seulement  qu'on  n'avait  point 
eu  affaire  à  une  armée  de  ra[jides  fantômes. 

Agénor  reconnut  tout  d'atiord  cette  disparition  ;  il  sauta 
sur  le  premier  cheval  venu,  et  sans  s'apercevoir  que  le 
cheval  était  blessé,  il  le  poussa  vers  le  monticule  le  plus 
proche,  d'où  il  pouvait  découvrir  la  plaine.  Arrivé  là,  il  vit 
au  loin  cinq  chevaux  arabes  qui  gagnaient  le  bois;  à 
travers  l'atmosphère  bleuâtre  du  malin,  il  reconnut  la 
robe  de  laine  et  le  voile  flottant  d'Aïssa.  Sans  s'incjuiéler 
s'il  était  suivi,  dans  un  mouvement  d'espoir  insensé,  il 
poussa  son  cheval  à  leur  poursuite,  mais  au  bout  do  dix 
pas,  le  cheval  s'abattit  pour  ne  plus  se  relever. 


LE  BATARD  DE  MAULÈOM, 
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Lo  jciino  homnio  revint  h  la  litii'>ro  ;  ello  était  déserto, 
et  il  n'y  trouva  plus  qu'un  bouiiuot  do  roses  tout  humido 
de  plcuvs. 

A  l'exlrémilé  des  lignes,  tonte  la  cavalerie  anglaise  en 
bon  ordre  «ittondiiil,  pour  agir,  le  signal  de  Cavcrli'v.  Le 
capitaine  avait  si  haliilement  disposé  ses  hommes  qu'ils 
enfermaienl  les  Bivtons  dans  un  cercle. 

Bertrand  vil  d'un  coup  d'œil  que  le  but  do  celte  ma- 
nœuvre était  de  lui  couper  la  reliaile. 

Caverley  s'avança. 

—  Mes^ire  Bertrand,  dil-il,  pour  vous  prouver  que  nous 
sommes  de  loyaux  coni|iagiians,  nous  allons  vous  ouvrir 
nos  rangs  afin  que  vous  regiiguicz  votre  quartier,  C.cla  vous 
fera  voir  ipie  les  Anglais  sont  lidèles  h  leur  parole,  cl  qu'ils 
respectent  la  chevalerie  du  roi  de  France. 

Pendant  ce  temps,  Bertrand,  s  Icncieux  et  calme  comme 
si  rien  d'extraordinaire  ne  se  i\\\  passé,  était  remonté  siu- 
son  cheval  et  avait  repris  sa  lance  des  mains  do  son 
écuyer. 

Il  regarda  autour  do  lui,  et  vit  qu'Agénor  venait  d'en 
faire  autant. 

Tous  ses  Bretons  se  tenaient  derrifro  lui  en  bon  ordre 
et  prêts  à  charger. 

—  Sire  Anglais,  dit-il,  vous  êtes  un  fourbe,  et  si  j'étais 
en  force  je  vous  ferais  pendre  au  cliAtaignier  que  voici. 

—  Ah  I  ah!  messire  connétable,  dit  Caverley,  prenez 
garde  !  Vous  m'allez  forcer  de  vous  faire  prisonnier  au 
nom  du  prince  de  Galles. 

—  Bah  1  fit  Dugucsclin. 

Caverley  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  menace  dans  la 
railleuse  intonation  du  connétable,  et  se  retournant  vers 
ses  soldats  : 

—  Fermez  vos  rangs,  cria-t-il  à  ses  hommes,  qui  se  re- 
joignirent et  présentèrent  aux  Bretons  une  muraille  de 
fer. 

—  EnfansI  dit  Bertrand  à  ses  braves,  l'heure  du  déjeuner 
approche  ;  nos  tentes  sont  là-bas,  rentrons  chez  nous. 

Et  il  piqua  si  rudement  son  cheval  que  Caverley  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  de  côté  pour  laisser  passer  l'oura- 
gan de  fer  qui  s'avançait  sur  lui. 

En  effet,  derrièn;  Bertrand  s'étaient  élancés  avec  la  même 
force  les  Bretons  conduits  par  Agénor.  Henri  d(?  Transta- 
mare  avait  été  presque  malgré  lui  placé  au  centre  de  la 
pelile  Iroupe. 

En  ce  temps  là  un  homme  valait  vingt  hommes  par  la 
science  des  armes  et  la  force  matérielle.  Bertrand  dirigea 
sa  lance  de  telle  façon  qu'il  enleva  l'Anglais  (|ui  se  trouvait 
en  face  de  lui.  Cx^lte  première  percée  faite,  on  entemiit  un 
grand  fracas  de  lances  brisées,  des  cris  de  blessés,  des  coups 
sourds  frappés  par  des  masses  de  fer,  des  hennissenuns 
de  chevaux  broyés  par  le  choc. 

Lorsque  Caverley  se  retourna,  il  vit  une  large  trouée 
sanglante  ;  puis,  à  cinq  cents  pas  au-delà  do  celte  trouée, 
les  Bretons  galopant  en  aussi  bon  ordre  que  s'ils  eussent 
traversé  un  champ  d'épis  mûrs. 

—  Je  m'étais  pourtant  bien  promis,  murmura-t-il  en 
secouant  la  tête,  de  ne  pas  me  ris(iuer  contre  ces  brutes. 
Au  diable  les  fanfaronnades  et  les  fanfarons  !  Je  perds  à 
cette  équipée  au  moins  douze  chevaux  et  quatre  hommes, 
sans  compter  —  oh  I  malheureux  que  je  suis!  —  une 
rançon  de  roi.  Çà,  décampons,  messieurs.  A  partir  de  cette 
heure,  nous  sommes  castillans.  Changeons  la  bannière. 

Et  l'aventurier,  dès  le  jour  même,  leva  le  camp  et  se 
mit  en  marche  pour  rejoindre  don  Pedro. 


XXVI. 


lA.  FOUTIQUE  DE  UESSIRE  BERTHARD  DCGUESCLGV. 


Il  y  avait  déjà  plusieurs  heures  que  les  Bretons  et  le 
prince  de  Trunstamare  étaient  en  sûreté  avec  Mauléon,  et 
déjà  depuis  longtemps  Agénor  avait,  dans  les  replis  des 
montagnes  qui  bornaient  l'horizon,  perdu  ce  jioinl  blanc 
fuyant  dans  la  plaine  resplendissant  maintenant  aux 
rayons  du  soleil,  et  qui  n'était  autre  chose  que  tout  son 
amour,  toute  sa  joie,  toutes  ses  espérances,  qui  allaient 
s'évanouissant. 

Au  reste,  c'était  un  spectacle  assez  varié  que  l'attitude 
des  dilférens  personnages  de  cette  histoire,  car  le  hasard 
semblait  prendre  plaisir  à  les  grouper  tous  dans  l'encadre- 
ment du  magnifique  paysage  que  considérait  Agénor. 

Sur  une  des  rampes  de  la  montagne  qu'elle  avait  gagnée 
d'une  course  que  le  vol  de  l'aigle  n'eût  poiiit  dépassée,  la 
petite  troupe  fugitive  venait  de  reparaître  ;  on  voyait  dis- 
tinctement trois  choses  ;  le  manii  .ui  rouge  de  Mothril,  lo 
voile  blanc  d'Aissa,  et  le  point  d'acier  lumineux  que  le  so- 
leil faisait  briller  comme  une  étincelle  sur  le  casque  de 
don  Pedro. 

Dans  l'intervalle  qui  s'étendait  du  premier  au  troisième 
plan,  toute  la  troupe  de  Caverley  rétablie  en  ordre  de  ba- 
taille suivait  le  chemin  de  la  montagne.  Les  premiers  ca- 
valiers commençaient  à  se  perdre  dans  le  bois  qui  s'éten- 
dait à  sa  base. 

Au  premier  plan,  Henri  de  Transtamare  adossé  5  une 
toufl'e  de  genêts  gigantesques,  laissant  errer  son  cheval  sur 
la  prairie,  regardait  de  temps  en  temps  avec  une  stupéfac- 
tion douloureuse  ses  poignets  rougis  encore  par  la  pression 
des  cordes.  Ces  vestiges  de  la  scène  effrayante  qui  venait 
de  se  passer  dans  la  tente  de  Caverley,  lui  prouvaient  seuls 
que  deux  heures  auparavant  don  Pedro  était  encore  en  son 
pouvoir,  et  qu'un  instant  la  fortune  lui  avait  souri  pour  le 
précipiter  presque  aussitôt  du  faîte  d'une  prospérité  pré- 
maturée au  plus  profond  peut-être  du  sombre  abîme  de 
l'incertitude  et  de  l'impuissance. 

Près  de  Henri,  quelques  Bretons,  épuisés  de  fatigue, 
s'étaient  couchés  sur  l'herbe.  Ces  braves  chevaliers,  ma- 
chines obéissantes,  élevés  par  l'ordre  seul  de  la  nature  au- 
dessus  de  la  bête  de  somme  ou  du  chien  de  bergerie,  ne  se 
donnaient  pas  la  peine  de  réfléchir  après  avoir  agi.  Seu- 
lement, comme  ils  avaient  remarqué  qu'à  dix  pas  d'eux 
Bertrand  réfléchissait  pour  eux,  ils  avaient  ramené  leurs 
manteaux  sur  leurs  visages  pour  se  garantir  du  soleil,  et 
s'étaient  endormis. 

Le  Bègue  de  Vilaine  et  Oli\ier  de  Mauny  ne  dormaient 
pas,  eux  ;  ils  regardaient,  avec  l'attention  la  plus  profonde 
et  la  plus  soutenue,  les  Anglais, dont  l'avant-garde,  comme 
nous  l'avons  dit,  commençait  à  se  perdre  dans  le  bois  > 
tandis  que  l'arrière-garde  s'occupait  à  démolir  les  tentes  et 
à  les  charger  sur  le  dos  des  mules  ;  au  milieu  des  travail- 
leurs, on  pouvait  distinguer  (Caverley,  traversant  comme- 
un  fantôme  armé  les  rangs  de  ses  soldats,  et  veillant  à 
l'exécution  des  ordres  donnés  par  lui. 

Ainsi,  tous  ces  hommes  épars  dans  le  vaste  paysage  cl 
fuyant,  les  uns  au  midi,  les  autres  à  l'ouest,  ceux-ci  à  l'o- 
rient, ceux-là  au  nord,  comme  des  fourmis  eû'arouchées, 
étaient  pourtant  liés  les  uns  aux  autres  par  un  même  sen- 
timent, cl  Dieu,  qui  les  comprenait  seul,  en  les  regardant  du 
haut  du  ciel,  pouvait  dire  qu'en  chacun  de  ces  cœurs,  ex- 
cepté dans  le  eœur  d'Aïssa,  le  sentiment  qui  dominait  tous 
les  autres  était  celui  do  la  vengeanco. 

Mais  bientôt  Mothril,  don  Pedro  et  Âissa  se  perdirent  de 


892 


CEDVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DDMAS. 


nouveau  dans  un  pli  do  la  montnî^iio;  biontôt  l'arrièrc- 
gnrdo  anglaise  so  mit  en  niarrli(>  n  son  tour  et  s'onfonra 
diins  le  bo'is,  do  sorte  que  Mauléon,  ne  voyant  plus  Aissa, 
et  Le  BiVue  de  \  ilainc  et  olivier  d(>  Mainiy  no  voyant 
plus  Caverley,  se  rapproelièrenlde  lierlraiid,  ijui  venait  di' 
sortir  de  sa  ri>verie  pour  se  rapfirot  ln^r  de  Henri,  toujours 
plongé  dans  la  sienne. 

Bertrand  leur  sourit;  puis,  se  levant,  grAco  auxjoinlures 
de  l'er  do  son  armure,  avec.  ()ueKiue  peine  du  petit  tertre 
sur  leijuel  il  était  assis,  il  marcha  droit  au  prince  Henri, 
toujours  adossé  à  son  geniH. 

Le  bruit  de  ses  pas,  alourdis  par  l'armure,  ébranlaient  la 
terre,  et  cependant  Henri  ne  se  retournait  pas. 

Bertrand  continua  d'avancer  do  façon  .'i  ce  (|ue  sou  om- 
bre, interposée  entre  le  soleil  et  le  prince,  enlevât  au  triste 
seigneur  cette  douce  consolation  de  la  chaleur  du  ciel,  (]ui 
est  comme  la  vie,  précieuse  surtout  quand  on  la  perd. 

Henri  releva  la  tôle  pour  réclamer  son  soleil,  et  vil  le  bon 
ronnétable  app\iyé  sur  sa  longue  épée,  la  visière  à  dcmi- 
levée,  et  TomI  animé  d'une  encourageante  compassion. 

—  .\h  1  connétable,  dit  lo  prince  en  secouant  la  télo, 
quelle  journéel 

—  Bah  !  monseigneur,  dit  Bertrand,  j'en  ai  vu  de  pires. 
Le  prince  ne  répondit  qu'en  accusant  le  ciel  du  regard. 

—  Ma  foi  !  continua  Bertrand,  moi  je  ne  me  souviens  quo 
d'une  chose,  c'est  que  nous  pouvions  être  prisonniers,  et 
qu'au  contraire  nous  sommes  libres. 

—  Ah  I  connétable,  no  voyez-vous  donc  pas  que  tout 
nous  échappe? 

—  Qu'appelez-vous  tout? 

—  Le  roi  do  Castille  !  par  Saint-Jac(]ues  I  s'écria  don 
Henri  avec  un  mouvement  do  rage  et  de  menace  qui  fit 
tressaillir  les  chevaliers  attirés  par  la  parole  vibrante  du 
princf,  et  qui  en  écoutant  sa  parole  ne  pouvaient  oublier 
quo  cet  ennemi  tantabhon-é  était  un  frère. 

Bertrand  ne  s'était  pas  avancé  vers  le  prince  dans  le  seul 
but  de  rapprocher  la  distance  qui  les  séparait  j  il  avait 
quelque  chose  à  lui  dire;  il  venait,  en  ellet,  de  surprendre 
sur  tous  les  visages  une  expression  de  lassitude  assez  sem- 
blable à  un  commencement  de  découragement. 

Il  fit  un  signe  au  prince  de  s'asseoir.  Celui-ci  comprit 
que  Bertrand  allait  entamer  quelque  conversation  impor- 
tante; il  se  coucha  donc,  et  parmi  toutes  ces  figures  expri- 
mant, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  découragement,  la 
sienne  n'était  pas  une  des  moins  expressives. 

Bertrand  s'inclina  en  appuyant  ses  deux  mains  sur  lo 
pommeau  do  son  épée. 

—  Pardon,  monseigneur,  dit-il,  si  je  distrais  vos  pensées 
du  chemin  qu'elles  suivent;  mais  je  désirais  m'entendro 
avec  vous  sur  un  point. 

—  Qu'est-ce  donc,  mon  cher  connétable?  demanda  Henri 
assez  incpiiet  do  ce  préambule;  car  pour  accomplir  l'acte 
gigantesque  de  son  usurpation,  il  ne  so  sentait  appuyé  quo 
sur  la  loyauté  des  Bretons,  et  certaines  ilmes  ne  peuvent, 
en  matière  de  loyauté,  avoir  une  foi  bien  robuste. 

—  Vous  venez  de  dire,  monseigneur,  quo  le  roi  do  Cas- 
tille avait  écr.appéî 

—  Sans  doute,  je  l'ai  dit. 

—  Eh  bien!  il  y  a  équivoque,  monseigneur,  et  je  vous 
engage  à  tirer  vos  fidèles  serviteurs  du  doute  où  vos  pa- 
roles les  ont  plongés.  11  y  a  donc  un  autre  roi  de  Castille 
que  vous? 

Henri  releva  la  lélo  comme  le  taureau  (jui  sent  la  pointe 
du  picador. 

—  Explii(uez-vous,  cher  connétable,  dit-il. 

--  C'e>l  facile.  Si  vous  et  moi  ne  savons  à  quoi  nous  en 
li'iiir  sur  ce  sujet,  vous  comprenez  que  mes  Bretons  et  vos 
Caslill.ins  ne  s'y  reconnaîtront  pas,  et  que  les  populations 
des  autres  Espagnes,  bien  moins  instruites  encore  (|ue  vos 
Castillans  et  mes  Bretons,  ne  sauront  jamais  s'il  faut  crier 
vive  le  roi  Henri  ou  vive  le  roi  don  Pedro. 

Ilniri  écoutait,  mais  sans  savoir  encore  nii  t.iuiail  le 
connéliible.  Néanmoins  comme  le  raisonnement  lui  parais- 
sait fort  logique,  il  faisait  de  le  tête  un  signe  approbatif. 


—  Eh  bien?  dit-il  enfin. 

—  Eh  bien,  reprit  Duguesclin,  s'il  y  a  doux  rois,  co  qui 
fait  confusion,  commençons  par  en  défaire  un. 

—  Mais  il  mo  semble  que  nous  guerroyons  pour  cela, 
sire  eonn('lable,  reprit  Henri. 

—  Fort  bien  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  gagné  une 
de  ces  batailles  éclatantes  qui  vous  renversent  tout  net  un 
roi  du  trône,  et  en  attendant  ce  jour-là  qui  décidera  du 
destin  de  la  Castille  et  du  vôtre,  vous  no  savez  point  encore 
vous-même  si  vous  êtes  ou  n'êtes  pas  le  roi. 

—  Qu'importe  I  si  je  veux  l'être. 

—  Alors,  soyez-le. 

—  Mais,  mon  cher  connétable,  ne  suis-jo  pas  déjà  pour 
vous  le  seul,  le  véritable  roi? 

—  Cela  ne  suffit  pas;  il  faut  que  vous  lo  soyez  pour  tout 
le  monde. 

—  C'est  C(i  qui  me  paraît  impossible,  messire,  avant  le 
gain  d'une  bataille,  l'acclamation  d'une  armée,  ou  la  prise 
de  que|(|ue  grande  ville. 

—  Eh  bien!  c'est  à  quoi  j'ai  songé,  monseigneur. 

—  Vous  1 

—  Sans  doute,  moi.  Est-ce  quo  vous  croyez  que  parce 
quo  je  frappe  je  no  pense  pas.  Détrompez-vous.  Je  ne  frappe 
pas  toujours  et  je  pense  quelquefois.  Vous  dites  qu'il  vous 
faut  attendre  le  gain  d'une  bataille,  l'acclamation  d'une  ar- 
mée ou  la  prise  d'une  grande  ville? 

—  Oui,  une  de  ces  trois  choses-là,  au  moins. 

—  Eh  bien  I  ayons  uno  do  ces  trois  choses-là  tout  de 
suite. 

—  Cela  me  paraît  bien  difficile,  connétable,  pour  ne  pas 
dire  impossible. 

•  —  Pourquoi  cela,  sire? 

—  Parce  quo  je  crains. 

—  Ah  I  si  vous  craignez,  moi,  je  ne  crains  jamais,  mon- 
seigneur, reprit  vivement  lo  connétable;  ne  le  faites  pas,  je 
le  ferai. 

—  "Nous  tomberons  de  trop  haut,  connétable  ;  de  si  haut, 
quo  nous  no  nous  relèverons  pas. 

—  A  moins  que  de  tomber  dans  lo  sépulcre,  monseigneur, 
vous  vous  relèverez  toujours,  tant  que  vous  aurez  autour 
de  vous  quatre  chevaliers  bretons  et  à  votre  côté  cette  bril- 
lante épée  castillane.  Voyons,  monseigneur,  de  la  résolu- 
tion I 

—  Oh  1  j'en  aurai  dans  l'occasion,  soyez  tranquille,  mes- 
sire connétable,  reprit  Henri,  dont  les  yeux  s'animaient  à 
l'aspect  plus  rapproché  do  la  réalisation  de  son  rêve.  Mais 
je  ne  vois  encore  ni  la  bataille,  ni  l'armée. 

—  Oui,  mais  vous  voyez  la  ville. 
Henri  regarda  autour  de  lui. 

—  Oii  sacro-t-on  les  rois  dans  ce  pays,  monseigneur  7 
demanda  Duguesclin. 

—  A  Burgos. 

—  Eh  bien!  quoique  mes  connaissances  géographiques 
soient  peu  étendues,  il  me  semble,  monseigneur,  que  Bur- 
gos est  dans  nos  environs. 

—  Sans  doute;  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  d'ici  tout  au 
plus. 

—  Alors,  ayons  Burgos. 

—  Burgos!  répéta  Henri. 

—  Sans  doute,  Burgos,  El  si  vous  en  avez  quelque  envie, 
je  vous  la  donnerai,  moi,  aussi  vrai  que  mon  nom  est  Du- 
guesclin. 

—  Une  ville  si  forte,  connétable,  dit  Henri  en  secouant 
la  tête  avec  l'expression  du  doute;  uno  ville  capitale  I  une 
ville  dans  laquelle,  outre  la  noblesse,  on  trouve  une  bour- 
geoisie puissante,  composée  do  chrétiens,  de  juifs  et  do 
mahométans,  tous  di\  isés  d;ins  les  l(>mps  ordinaires,  mais 
tous  amis  quand  il  s'agit  dr  (IrlVuilrc  leurs  privilèges;  Bur- 
gos, en  un  mol,  la  clefde  la  ('.^slille,  et  i|ui  semble  avoir  été 
choisie  comme  le  plus  imprenable  sanctuaire  par  ccuxiiui 
y  déposèrent  la  couronne  et  les  insignes  royaux. 

—  C'est  là,  s'd  vous  plaît,  (pie  nous  irons,  monseigneur, 
dit  tranquillement  Duguesclin. 

—  Ami,  dit  le  prince,  ne  vous  laissez  point  entraîner  par 
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un  sonlimcnt  d'afîoclion,  par  un  dévoftmont  exagéré.  Con- 
sultons nos  forces. 

—  A  chovaP  monsrijînfur,  dit  Bertrand  on  saississnnt  la 
brille  lio  la  nionluii'  du  iirinoi>  i|ui  orrait  dans  les  gon(^ts; 
h  cheval  !  et  marchons  (Iri)il  à  Burgos. 

Et  sur  un  signe  du  coiniétable,  un  tronipelto  breton 
donna  lo  signal.  Les  dormeurs  furent  les  premiers  on  selle, 
et  BiTlrand,  (]ui  regardait  ses  Bretons  avec  l'altenlion  <i'nn 
chef  et  l'atlection  d'un  p^re,  remarqua  (|uo  la  plupart  d'en- 
tre eux,  au  lieu  d'entourer  lo  jimice  conun(>  ils  ou  avaient 
l'habitude,  all'eclaienl  au  contraire  de  se  ranger  autour  do 
leur  connétable  et  de  lo  reconnaître  pom*  leur  seul  et  véri- 
table dief. 

—  Il  était  temps,  murmura  le  connétable  en  se  penchant 
à  l'oreille  d'Agénor. 

—  Temps  de  quoi?  demanda  celui-ci,  tressaillant  comme 
un  iiommc  que  l'on  tire  d'un  rêve. 

—  Temps  de  ralraîchir  l'aciivili'  <le  nos  soldats,  dit-il. 

—  Ce  n'est  point  un  mal,  en  eirel,  connétable,  répondit 
lo  jeune  homme,  car  il  est  dur  pour  des  hommes  d'aller  on 
no  sait  où,  pour  on  ne  sait  qui. 

Bertrand  sourit;  Agénor  répondit  à  sa  pensée,  et  par 
conséquent  lui  donnait  raison. 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  vous  parlez,  n'est-il  pas 
vrai  ?  demanda  Bertrand  ;  car  je  vous  ai  toujours  vu  le 
premier,  ce  me  semble,  aux  marches  et  aux  attaques  |iour 
l'honneur  de  notre  pays. 

—  Oh  !  moi,  messire,  je  ne  demande  qu'à  me  battre  et 
surtout  à  marcher,  et  jamais  on  n'ira  assez  vite  pour 
moi. 

Et  en  disant  ces  mots,  Agénor  se  dressait  sur  ses  étriers, 
comme  si  son  regard  eût  voulu  Iranchir  les  montagnes  qui 
bornaient  l'horizon. 

Bertrand  no  répondit  rien  ;  il  avait  bien  jugé  tout  le 
monde.  Seulement  il  se  contenta  do  consulter  un  pAtro, 
qui  lui  assura  quo  la  roule  la  plus  courte  pour  gagner  Bur- 
gos était  de  se  diriger  d'abord  sur  Calahorra,  petite  ville 
distante  de  six  lieues  à  peine. 

—  Allons  donc  promptement  à  Calahorra,  fit  le  conné- 
table ;  et  il  piqua  son  cheval,  donnant  ainsi  l'exemple  de 
la  précipitation. 

Derrière  lui  s'ébranla  avec  un  formidable  bruit  l'esca- 
dron de  fer  au  centre  duquel  se  trouvait  Henri  de  Trans- 
tamare. 
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Ce  fut  vers  la  fin  du  second  jour  de  marche  que  la  pe- 
tite ville  de  Calahorra  s'offrit  aux  regardsdo  la  troupe  com- 
mandée par  Henri  de  Transtamare  et  par  Bertrand  Du- 
guesclin.  Cette  troupe,  qui  s'était  recrutée  pendant  le?  deux 
jours  de  marche  do  tous  les  petits  corps  épars  dans  les  en- 
virons, pouvait  compter  dix  mille  hommes  à  peu  près. 

La  tentative  qu'on  allait  faire  sur  la  ville  de  Calahorra, 
sentinelle  avancée  de  Burgos,  était  presque  décisive.  En 
elïet,  de  ce  point  de  départ  qui  donnait  la  mesure  des  sen- 
timens  de  la  Vieille Castille,  dépendait  lo  succès  ou  l'insuc- 
cès de  la  campagne.  Arrêté  devant  Calahorra,  la  marche 
de  don  Henri  devenait  une  guerre;  Calahorra  Iraiichi 
sans  obstacle,  don  Henri  s'avançait  sur  la  voie  triomphale. 

L'armée,  au  reste,  était  pleine  de  bonnes  dispositions, 
l'avis  général  était  que  don  Pedro  était  allé  rejomdre  de 
l'autre  côté  des  montagnes  un  corps  do  troupes  aragonaises 
et  moresques  dont  on  avait  connaissance. 

Les  portes  de  la  ville  étaient  fermées;  les  soldats  qui  les 


gardaient  se  (enaiont  h  l(>ur  poste  ;  les  sentinelles,  l'arba- 
lète à  l'épaule,  s(!  promenaient  sur  la  nuiraiilo  :  tout  était 
en  état,  sinon  d"  menace,  du  moins  de  défense. 

Diiguesclin  conduisit  «a  petite  armée  jusipi'à  une  portée 
de  llèche  des  remparts,  l.h,  il  Ht  sonner  un  appel  autour 
des  drapeaux,  et  prononçant  un  discours  tout  empreint  de 
l'assurance  breloruie  et  de  l'adresse  d'un  homme  t'Ievé  li 
la  cour  de  Charles  V,  il  finit  par  proclamer  don  Henri  de 
Transtamare  roi  dos  Deux-CjislilIrs,  de  Séville  et  de  IA)n, 
à  la  place  de  don  Pedro,  meurtrier,  sacrilège,  et  chevalier 
indigne. 

Ces  paroles  solennelles,  que  Bertrand  prononça  de  tontr 
la  vigueur  do  ses  poumons,  firent  Jaillir  dix  mille  épées  du 
l'ourroaii,  et,  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde,  à  l'heure  où 
le  soleil  allait  se  coucher  derrière  les  montagnes  de  la  Na- 
varre, Calahorra,  du  haut  do  ses  remparts,  put  assister  au 
spectacle  imposant  d'un  trAne  qui  tombe  et  d'une  couronne 
qui  surgit. 

Bertrand,  après  avoir  parlé,  après  avoir  laissé  parler 
l'armée,  se  tourna  vers  la  ville  comme  pour  demander  son 
avis. 

Les  bourgeois  de  Calahorra  si  bien  enfermés,  si  bien  mu- 
nis d'armes  et  de  provisions  qu'ils  fussent,  no  restèrent  pas 
longtemps  dans  le  doute. 

L'attitude  du  connétable  était  significative.  Celle  de  ses 
gens  d'armes,  lance  levée,  ne  l'était  pas  moins.  Ils  réflé- 
chirent probablement  (pie  le  poids  seul  do  celte  cavalerie 
suflirait  à  enfoncer  leurs  murailles,  et  qu'il  était  plus 
simple  d'obvier  à  ce  malheur  en  ouvrant  les  portes.  Ils  ré- 
pondirent donc  aux  acclamations  de  l'armée  par  un  cri 
enthousiaste  do  Vive  don  Henri  de  Transtamare,  roi  des 
Castilles,  de  Séville  et  de  Léon  ! 

Ces  premières  acclamations,  prononcées  en  langue  cas- 
tillane, émurent  profondément  Henri;  il  leva  la  visière  de 
son  casque,  savança  seul  vers  les  murailles  : 

—  Dites  vivo  le  bon  roi  Henri  !  cria-t-il,  car  je  serai  si 
bon  ])Our  Calahorra  qu'elle  se  souviendra  à  jamais  de  m'a- 
voir  salué,  la  première,  roi  des  Castilles. 

Pour  le  coup,  ce  ne  fut  plus  de  l'enthousiasme,  mais  do 
la  frénésie  ;  les  portes  s'ouvrirent  comme  si  une  fée  les  eiH 
touchées  de  sa  baguette,  et  une  masse  compacte  de  bour- 
geois, de  femmes  et  d'enfans,  s'échappa  de  la  ville,  et  vint 
se  mêler  aux  troupes  royales. 

En  une  heure  s'organisa  une  de  ces  fêtes  splendides 
dont  la  nature  seule  suflit  à  faire  les  frais,  toutes  les  fleurs, 
tout  le  vin,  tout  le  miel  de  ce  beau  pays  ;  les  psaltérions, 
lesdoulcines,  la  voix  dos  femmes,  les  flambeaux  de  cire, 
lo  son  des  cloches,  les  chants  des  prêtres,  enivrèrent  pen- 
dant toute  la  nuit  le  nouveau  roi  et  ses  compagnons. 

Cependant,  Bertrand  avait  assemblé  son  conseil  de  Bre- 
tons et  leur  disait  : 

—  Voilà  le  prince  don  Henri  de  Transtamare,  roi  pro- 
clamé, sinon  sacré  ;  vous  n'êtes  plus  les  soutiens  d'un 
aventurier,  mais  d'un  prince  qui  possède  terres,  fiefs  et  li- 
tres. Je  gage  que  Caverley  regrettera  de  ne  plus  être  avec 
nous. 

Puis,  au  milieu  de  rattenlioii  qu'on  lui  accordait  tou- 
jours, non-seulement  comme  à  un  chef,  mais  comme  à  un 
guerrier  aussi  prudent  que  brave,  aussi  brave  qu'expéri- 
menté, il  développa  tout  son  système,  c'est-à-dire  ses  espé- 
rances, qui  devinrent  bicntêt  celles  des  assistans. 

H  achevait  son  discours  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le 
prince  lo  faisait  demander,  ainsi  que  les  chefs  bretons,  et 
qu'il  attendait  ses  fidèles  alliés  au  palais  du  gouvernement 
de  Calahorra,  que  celui-ci  avait  mis  à  la  disposition  du 
nouveau  souverain. 

Bertrand  se  rendit  aussitôt  à  l'invitation  reçue.  Henri 
était  déjà  assis  sur  un  trône,  et  un  cercle  d'or,  signe  de  la 
royauté,  entourait  le  cimier  de  son  ivasque. 

—  Sire  connétable,  dit  le  prince  en  tendant  la  main  à 
Duguesclin,  vous  m'avez  fait  roi.  je  vous  fais  comte;  vous 
me  donnez  un  empire,  je  vousollre  un  domaine;  je  m'ap- 
pelle, grâce  à  vous,  Henri  do  Transtamare,  roi  des  Cas- 
tilles, de  St'villo  et  de  Léon  :  vous  vous  appelez,   grâce  ii 
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moi,  Bi<rlrand  Dugucsclin,  connélablo  do  Franco  et  comlo 
do  Soria. 

AnssiUM  uno  triplo  acclamation  des  chefs  et  des  soldats 
prouva  au  roi  qu'il  venait  non-seulement  de  faire  un  acto 
do  reconnaissance,  mais  encore  de  justice. 

—  Quant  .1  vous,  nobles  c;ii>ilaines,  continua  le  roi,  mes 
présens  ne  seront  pas  h  la  hauteur  de  votre  mérite,  mais 
vos  conquèlos,  agrandissant  mes  Ktals  et  augmentant  mes 
richesses,  vous  rendront  plus  puissans  et  plus  riches. 

En  attendant,  il  leur  lit  distribuer  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  les  équipages  Je  ses  chevaux  et  tout  ce  que  le  pa- 
lais de  Calahorra  renfermait  de  précieux,  puis  il  nomma 
gouverneur  do  la  province  celui  qui  n'était  que  gouverneur 
de  la  ville. 

Puis,  s'avancent  sur  le  balcon,  il  fit  distribuer  aux  sol- 
dats quatre-vingt  mille  écus  d'or  qui  lui  restiùent.  Puis, 
leur  montrant  ses  coffres  vides  : 

—  Je  vous  les  recommande,  dit-il,  car  nous  les  rempli- 
rons à  Burgos. 

—  A  Burgos  I  s'écrièrent  soldats  et  capitaines. 

—  A  Burgos!  réfiélrrent  les  habilans,  pour  qui  cette 
nuit,  passée  en  fôles,  en  libations  et  en  accolades,  était 
déjà  une  suflisanle  épreuve  de  la  fraternilé,  épreuve  que  la 
prudence  conseillait  de  no  pas  laisser  dégénérer  en  abus. 

Or,  le  jour  était  venu  sur  ces  entrefaites,  l'armée  était 
prête  h  partir,  déjà  s"élcvait  la  bannière  royale  au-dessus 
des  pennonsde  chaquccompagnie  caslillanue  et  bretonne, 
quand  un  grand  bruit  se  fit  entendre  à  la  porte  principale 
de  Calaiiorra,  et  quand  les  cris  du  peuple,  se  rapprochant 
du  centre  de  la  ville,  annoncèrent  un  événement  d'impor- 
tance. 

Cet  événement  était  un  messager. 

Bertrand  sorti,  Henri  se  redressa  rayonnant. 

—  Qu'on  lui  fasse  place,  dit  le  roi. 
La  foule  s'écarta. 

On  vit  alors,  monté  sur  un  cheval  arabe,  aux  naseaux 
fumans,  à  la  longue  crimière,  frémissant  sur  ses  jambes 
aiguës  comme  des  lames  d'acier,  un  homme  de  couleur 
basanée,  enveloppé  dans  un  bournous  blanc. 

—  Le  prince  don  Henri?  demanda-t-il. 

—  Vous  voulez  dire  le  roil  dit  Dugucsclin. 

—  Je  ne  connais  d'autre  roi  que  don  Pedro,  dit  l'Arabe. 

—  En  voWh  un  au  moins  qui  ne  tergiverse  pas,  murmu- 
ra le  connétable. 

—  C'est  bien,  dit  le  prince,  abrégeons.  Je  suis  celui  à 
qui  vous  voulez  parler. 

Le  messager  s'inclina  sans  descendre  de  cheval. 

—  D'où  venez  vous?  demanda  don  Henri. 

—  Do  Burgos. 

—  De  la  part  de  qui? 

—  De  la  p;irl  du  roi  don  Pedro. 

—  Don  Pedroest  ci  Burgos!  s'écria  Henri. 

—  Oui,  seigneur,  répondit  le  messager. 
Henri  et  Bertrand  se  regardèrent  de  nouveau. 

—  Et  que  désire  don  Pedro!  demanda  le  prince. 

—  La  paix,  dit  l'Arabe. 

—  Oh  !  oh  1  dit  Bertrand,  en  qui  l'honnêteté  parlait  vite 
et  plus  haut  que  tout  intérêt,  voilà  une  bonne  nouvelle. 

Henri  fronea  le  sourcil. 

Agénor  tressaillait  d'aise  :  la  paix  c'était  la  liberté  de 
courir  après  Aissa,  et  la  liberté  de  l'atteindre. 

—  Et  cette  paix,  reprit  Henri  d'une  voix  aigre,  à  quelle 
condition  nous  scra-t-cllo  accordée? 

—  Répond(!z,  monseigneur,  que  vous  la  désirez  comme 
nous,  fit  l'envoyé,  et  le  roi  mon  maître  sera  facile  sur  les 
conditions. 

Cependant  Bertrand  avait  réiléchi  à  la  mission  qu'il  avait 
reçue  du  roi  Charles  V,  mission  de  vengeance  h  l'égard  de 
don  Pedro,  et  do  destruction  à  l'égard  des  Grandes  compa- 
gnies. 

—  Vous  ne  pouvez  accepter  la  paix,  dit-il  à  H»nri,  avant 
d'avoir  réuni  de  votre  côté  assez  d'avantages  pour  que  les 
conditions  soient  bonnes. 

—  Je  le  pensais  ainsi,  mais  j'attendais  votre  assentiment, 


répliqua  vivement  Henri,  cjui  tremblait  à  l'idée  do  partager 
ce  qu'il  voulait  entièrement. 

—  Que  répond  monseigneur?  demanda  le  messager. 

—  Répondez  pour  moi,  comte  de  Soria,  dit  le  roi. 

—  Je  le  veux,  sire,  répondit  Bertrand  en  s'inclinant. 
Puis,  se  retournant  vers  le  messager. 

—  Seigneur  h('raut.  dit-il,  retournez  vers  votre  maître, 
et  dites-lui  que  nous  traiterons  de  la  paix  quand  nous  se- 
rons h  Burgos. 

—  A  Burgos  1  s'écria  l'envoyé  avec  un  accent  qui  déno- 
tait plus  de  crainte  que  de  surprise. 

—  Oui,  à  Burgos. 

—  Dans  cette  grande  ville  que  tient  le  roi  don  Pedro  avec 
son  armée? 

—  Précisément,  fit  le  connétable. 

—  C'est  votre  avis,  seigneur?  reprit  le  héraut  en  se  tour- 
nant vers  Henri  do  Translamare. 

Lo  prince  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Dieu  vous  conserve  donc  !  reprit  l'envoyé  en  se  cou- 
vrant la  tête  do  son  manteau. 

Puis  s'inclinant  devant  le  prince  avant  de  partir,  comme 
il  avait  fait  en  arrivant,  il  tourna  la  bride  de  son  cheval  et 
repartit  au  pas,  traversant  la  foule  qui,  fromijée  dans  ses 
espérances,  se  tenait  muette  et  immobile  sur  son  passage. 

—  Allez  plus  vite,  seigneur  messager,  lui  cria  Bertrand, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  nous  arrivions  avant  vous. 

Mais  le  cavalier,  sans  retourner  la  tète,  sans  paraître  s'a- 
percevoir que  ces  paroles  lui  étaient  adressées,  laissa  son 
cheval  passer  insensiblement  d'une  allure  modérée  à  un  pas 
rapide,  puis  enfin  à  une  course  si  précipitée  qu'on  l'avait 
déjà  perdu  de  vue  du  haut  des  remparts  quand  l'avant- 
garde  bretonne  sortit  des  portes  de  Calahorra  pour  mar- 
cher sur  Burgos. 

Certaines  nouvelles  traversent  les  airs  comme  les  atomes 
que  roule  le  vent;  elles  sont  un  souffle,  uno  senteur,  un 
rayon  de  lumière.  Elle  touchent,  avertissent,  éblouissent  à 
la  niAmp  dislance  que  l'éclair.  Nul  ne  peut  expliquer  ce 
phénomène  d'un  événement  deviné  à  vingt  lieues  de  dis- 
tance. Cependant  déjà  le  fait  que  nous  signalons  est  passé 
à  l'état  de  certitude.  Un  jour  peut-être  la  scienre  ifui  aura 
approfondi  ce  problème  ne  daignera  même  plus  l'expli- 
quer, et  elle  traitera  d'axiome  ce  qu'aujourd'hui  nous  ap- 
pelons un  mystère  de  l'organisation  humaine. 

Toujours  est-il  que  le  soir  du  jour  où  don  Henri  était  en- 
tré dans  Calahorra,  côte  à  côte  avec  le  connétable,  la  nou- 
velle de  la  proclamation  de  Henri  comme  roi  des  Caslilles, 
de  Séville  et  do  Léon,  vint  s'abattre  sur  Burgos,  où  don 
Pedro  venait  d'entrer  lui  même  depuis  un  quart  d'heure. 

Quel  aigle  en  passant  dans  le  ciel  l'avait  laissé  tomber 
de  ses  serres?  Nul  ne  peut  le  dire,  mais  en  quelques  ins- 
tans  tout  le  monde  en  l^ut  convaincu. 

Don  Pedro  seul  dou'ait.  Mothril  le  ramena  à  l'opinion  de 
tout  le  monde  en  lui  disant  :  H  est  à  craindre  que  cela  soit  ; 
cela  dnii  être,  donc  cela  est, 

—  Mais,  dit  don  Pedro,  en  supposant  même  que  ce  bâ- 
tard soit  entré  à  Calahorra,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 
été  proclamé  roi. 

—  S'il  no  l'a  pas  été  hier,  dit  Mothril,  il  le  sera  certai- 
nement aujourd'hui. 

—  Alors,  marchons  à  lui  et  faisons  la  guerre,  dit  don 
Pedro. 

—  Non  pas  1  restons  où  nous  sommes,  et  faisons  la  paix, 
dit  Mothril. 

—  Faire  la  paix! 

—  Oui,  achetez-la  même,  si  c'est  nécessaire. 

—  Malheureux  !  s'écria  don  Pedro  furieux. 

—  Une  promesse,  dit  Mothril  en  haussant  les  épaules; 
cela  coûtera-l-il  donc  si  cher,  et  à  vous  surtout,  seigneur 
roi? 

—  Ah  1  ah  I  fit  don  Pedro,  qui  commençait  à  compren- 
dre. 

—  Sans  doute,  continua  Mothril  ;  que  veut  don  Henri! 
un  trône  :  faites-le  lui  de  la  taille  qu'il  vous  plaira  ,  vous 
l'enprécipiterezensuite.Sivous  le  faites  roi,  il  ne  se  défiera 
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plus  do  vous,  qui  lui  aurez  mis  Ki  oouronno  sur  la  l(^lo. 
Esl-il  donc  si  avantajji'ux,  je  vous  h-  dcuiniidc,  iTavoir 
snuscosso,  dans  des  endroits  iiicnniuis,  un  rival  (]ui,  com- 
itii'  la  foudro,  poul  tondi'ron  ne  sait  (luand.  ni  l'on  no  sait 
d'où.  Assijîncz  ît  don  Henri  un  royaume,  oniîlavez-lo  dans 
dos  limites  ([ui  vous  soient  liien  familières;  faites  de  lui  co 
que  l'on  l'ait  de  reslur;,'eon.  ?!  (|ui,  en  apparence,  on  don- 
no  tout  un  vivier  avec  mille  repaires.  On  est  sftr  do  lo 
trouver  quand  on  lo  chasse  dansco  bassin  pn'paré  pour 
lui.  C.liorchez-ic  dans  toute  la  mer  il  vous  échappera  tou- 
jours. 

—  C'est  vrai,  dit  don  Pedro  de  plus  on  plus  attentif. 

—  S'il  vous  demande  Léon,  continua  Molliril,  donnez- 
lui  Léon;  il  ne  l'aura  pas  plutiM  accepté,  qu'il  faudra  qu'il 
vous  en  remercie  ;  vous  l'aurez  alors  à  vos  côtés,  à  votre 
table,  ù  votre  bras,  un  jour,  une  heure,  dix  miimtes.  C'est 
une  occasion  que  jamais  la  lorlunone  vousoflrira  tant  quo 
vous  guorroirez  l'un  contre  l'autre.  Il  est  ;i  Calahorra,  dit- 
on  ;  donnez-lui  tout  le  t(>rrain  qui  est  entre  Calahorra  et 
Burgos,  vous  n'en  serez  quo  plus  près  do  lui. 

Don  Pedro  comprenait  tout  à  fait  Mothril. 

—  Oui,  nuninura-l-il  tout  pensif,  c'est  ainsi  quo  je  rap- 
prochai don  Fréiléric. 

—  Ah  !  dit  Mothril,  je  croyais  en  vérité  quo  vous  aviez 
perdu  la  mémoire. 

—  C'est  bien,  dit  don  Pedro  en  laissant  tomber  sa  main 
sur  l'épaule  de  Mothril,  c'est  bien. 

Et  le  roi  envoya  vers  don  Henri  un  de  ces  Mores  infati- 
gables qui  mesurent  les  journées  par  les  trente  lieues  quo 
franchissent  leurs  chevaux. 

Il  ne  paraissait  pas  douteux  h  Mothril  que  Henri  accep- 
tât, ne  fût-ce  que  dans  l'espoir  d'enlever  à  don  Pedro  la 
seconde  partie  de  l'empire,  après  avoir  accepté  la  pre- 
mière. Mais  on  comptait  sans  le  connétable.  Aussi,  dès  que 
la  réponse  arriva  do  Calahorra,  don  Pedro  et  ses  conseil- 
lers furent-ils  consternés  d'abord,  parce  qu'ils  s'en  exa- 
géraient les  conséquences. 

Cependant  don  Pedro  avait  une  armée  ;  mais  une  armée 
est  moins  forte  (juand  elle  est  assiégée.  Il  avait  Burgos; 
mais  la  fidélité  do  Burgos  élait-ollo  bien  assurée  ?    . 

Mothril  ne  dissimula  point  à  don  Pedro  que  les  habifans 
de  Burgos  passaient  pour  être  grands  amateurs  de  nou- 
veautés. 

—  Nous  brillerons  la  ville,  dit  don  Pedro. 
Mothril  secoua  la  tête. 

—  Burgos,  dit-il,  n'est  pas  une  de  ces  villes  qui  se  lais- 
sent brûler  impunément.  Elle  est  habitée  d'abord  par  des 
chrétiens  qui  détestent  les  Mores,  et  les  Mores  sont  vos 
amis  ;  par  des  Musulmans  qui  délestent  les  juils,  et  les  jui/s 
sont  vos  trésoriers  ;  enhn  les  juils  qui  délestent  les  chré- 
tiens, et  vous  avez  bon  nonilire  de  chrétiens  dans  votre  ar- 
mée. Ces  gens-lîï  s'entre-déchirent  au  lieu  de  déchirer 
l'armée  do  don  Henri  ;  ils  feront  mieux,  chacun  des  trois 
partis  livrera  les  doux  autres  au  prétondant.  Trouvez  un 
prétexte,  croyez-moi,  pour  quitter  Burgos,  sire,  et  (juittez 
Burgos,  je  vous  lo  conseille,  avant  qu'on  n'y  apprenne  la 
nouvelle  de  l'élection  de  don  Henri. 

—  Si  je  quitte  Burgos,  c'est  une  ville  perdue  pour  moi, 
dit  don  Pedro  hésitant. 

—  Non  pas  ;  en  revenant  assiéger  don  Henri,  vous  lo  re- 
trouverez dans  la  position  où  nous  sommes  aujourd'hui,  et 
puisque  vous  reconnaissez  que  l'avantage  est  pour  lui  h 
celte  heure,  l'avantage  alors  sera  pour  vous.  Essayez  de  la 
retraite,  monseigneur. 

—  Fuir  1  s'écria  don  Pedro  en  montrant  son  poing  fermé 
au  ciel. 

—  Ne  fuit  pas  qui  revient,  sire,  reprit  Mothril. 

Don  Pedro  hésitait  encore  ;  mais  la  vue  fit  bientôt  ce  que 
ne  pouvait  faire  le  conseil.  Il  remarqua  des  groupes  gros- 
sissant au  seuil  des  portes  ;  des  groupes  plus  nombreux  en- 
core dans  les  carrefours,  et  parmi  les  hommes  qui  compo- 
saient ces  groupes,  il  en  entendit  un  qui  disait  : 

—  Le  roi  don  Henri. 


—  Mothril,  dit-il,  tu  avais  raison.  Je  crois  ii  mon  tour 
qu'il  est  temps  do  partir. 

Deux  minutes  après,  lo  roi  don  Pedro  quittait  Burgos,  au 
moment  môme  où  apparaissaient  les  bannières  de  don 
Henri  do  Trunstamoro  au  souimct  des  moulugnes  des  As- 
lurics. 
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Les  habilans  do  Burgos,  qui  tremblaient  à  l'idée  d'élrn 
pris  entre  les  deux  compélileurs,  et  qui  se  voyaient  dans 
co  cas  destinés  à  payer  les  frais  de  la  guerre,  n'eun'ut  pas 
plutôt  reconnu  la  retraite  do  don  Pedro  et  aperçu  les  éten- 
dards de  don  Henri,  qu'à  l'instant  même,  par  un  revire- 
ment Idcile  h  comprendre,  ils  devinrent  les  plus  fougueux 
partisans  du  nouveau  roi. 

Ouiconquo,  dans  les  guerres  civiles,  montre  une  infé- 
riorité même  passagère,  est  sûr  de  tomber  d'un  seul  coup 
à  quelques  degrés  plus  bas  que  cette  inlV-riorilé  mémo  ne 
le  comportait.  La  guerre,  civile  n'est  pus  seulement  un 
contlit  d'intérêts,  c'est  une  lutte  d'amour-propre.  Reculer 
dans  ce  cas,  c'est  se  perdre.  L'avis  donné  par  Jlothril,  avis 
puisé  dans  sa  nature  moresque,  chez  laquelle  les  apprécia- 
tions du  courage  .sont  toutes  différentes  des  nôtres,  était 
donc  mauvais  pour  les  chrétiens,  qui,  en  délinilive,  for- 
maient lo  chiflre  le  plus  élevé  de  la  population  de  Burgos. 

Do  son  côté,  la  population  mahomélane  et  juive,  dans 
l'espoir  de  gagner  quelque  chose  à  co  changement,  .se  réu- 
nit à  la  population  chrétienne  pour  proclamer  don  Henri 
roi  des  Castilles,  de  Séville  et  do  Léon,  et  pour  déclarer 
don  Pedro  (h'chu  du  rang  do  roi. 

Ce  fut  donc  au  bruit  d'acclamations  unanimes  que  don 
Henri,  conduit  par  l'évêque  do  Burgos,  .se  rendit  au  palais 
tiède  encore  de  la  présence  de  don  P(;dro. 

Duguesclin  installa  ses  Bretons  dans  Burgos,  et  plaça 
tout  autour  les  compagnies  françaises  et  italiennes  qui 
étaient  restées  fidèles  à  leurs  engagemens,  quand  les  com- 
pagnies anglaises  favaienl  quitté.  De  celte  façon,  il  sur- 
veillait la  ville  sans  la  gêner.  La  discipline  la  plus  sévère 
avait  d'ailleurs  été  établie:  lo  moindre  vol  devait  être  puni 
do  mort  chez  les  Bretons  et  du  fouet  chez  les  étrangers.  Il 
comprenait  que  cette  conquête,  qui  s'était  laissée  volon- 
tairement conquérir,  avait  besoin  do  grands  ménagemens, 
et  qu'il  importait  que  ses  soldats  fussent  adoptés  par  ces 
nouveaux  adhérons  à  la  cau.se  de  l'usurpation. 

—  Maintenant,  dit-il  à  Henri,  de  la  solennité,  monsei- 
gneur, s'il  vous  plaît.  Envoyez  chercher  la  princesse  votre 
femme  qui  attend  impatiemment  de  vos  nouvelles  en  Ara- 
gon; qu'on  la  couronne  reine  on  même  temps  que  l'on 
vous  couronnera  roi.  Rien  ne  fait  bon  effet  dans  les  céré- 
monies, —  j'ai  remarqué  cela  en  France,  —  comme  les 
femmes  et  lo  drap  d'or.  Et  puis  beaucoup  do  gens  mal  dis- 
posés à  TOUS  aimer,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  cepen- 
dant que  de  tourner  le  dos  à  votre  frère,  se  prendront  d'ua 
zèle  ardent  pour  la  nouvelle  reine,  si,  comme  on  le  dit, 
c'est  une  des  belles  et  gracieuses  princesses  de  la  chré- 
tienté. 

Puis,  ajouta  le  bon  connétable,  c'est  un  point  sur  lequel 
votre  frère  ne  pourra  pas  lutter  avec  vous,  puisqu'il  a  tué 
la  sienne.  Et  quand  on  vous  verra  si  bon  époux  pour 
Jeanne  de  Castille,  chacun  lui  demandera,  à  lui,  ce  (ju'il  a 
fait  de  Blanche  de  Bourbon. 

Lo  roi  sourit  à  ces  paroles,  dont  il  était  forcé  de  recon- 
naître la  logique  ;  d'ailleurs,  en  même  temps  qu'elles  sa- 
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tisfbisaipnt  son  esprit,  cllos  flatlaiont  son  or;,'aoil  ot  sa  ma- 
nie d'ostonlation.  La  rcino  fui  donc  inamit'i'  ?i  Ilurp;os. 

Cependant  la  villo  so  pavoisait  de  tapisscrips;  Ins  guir- 
landos  de  fleurs  se  suspendaient  aux  nimaill(>s,  et  les  rues 
jonciiées  de  palmes  disparaissaient  sous  un  t,i[iis  verdoyant. 
Do  toutes  parts,  allirés  par  la  pompe  du  spectacle  promis, 
les  Castillans  accouraient  sans  armes,  joyinix,  indécis  peut- 
i^tre  encore,  mais  s'en  remettant  |)Our  [)rendre  une  déci- 
sion définitive  à  l'elVet  (jue  produirait  sur  eux  la  splendeur 
de  la  cérémonie  et  la  muniliconce  de  leur  nouveau  maître. 

Loi-squ'on  signala  l'arrivée  de  la  reine,  Duguesdin  se 
mit  à  la  télé  de  ses  Bretons  et  alla  la  recevoir  à  une  lieue 
de  la  ville. 

C'était  en  effet  une  belle  princesse  que  la  princesse 
Jeanne  de  Castille,  rehaussée  qu'elle  était  par  l'éclat  d'une 
splendide  parure  et  d'un  équipage  vraiment  royal. 

Elle  était,  dit  la  chronique,  dans  un  char  revêtu  de  drap 
d'or  et  enrichi  de  pierreries.  Les  trois  sœurs  du  roi  l'ac- 
compagnaient, et  leurs  dames  d'honneur  suivaient  dans 
drs  équipages  pres'jue  jinssi  ningniliiiues. 

Autour  de  ces  brillantes  liliÎTes,  une  nuée  de  pages 
éblouissans  de  soie,  d'or  et  de  joyaux,  faisaient  voltiger 
avec  grûce  de  superbes  coursiers  de  l'Andalousie,  dont  la 
race,  croisée  avec  la  race  arabe,  donne  des  chevaux  vites 
comme  le  vent  et  orgueilleux  comme  les  Castillans  eux- 
mêmes. 

Le  soleil  étincelait  sur  ce  brillant  cortège,  attachant  en 
même  temps  ses  rayons  do  feu  aux  vitraux  de  la  cathé- 
drale, et  chauffant  la  vapeur  de  l'encens  d'Egypte  que  des 
religieuses  brûlaient  dans  des  encensoirs  d'or. 

Méli's  aux  chrétiens  pressés  sur  la  roiite  de  la  reine,  les 
musulmans,  revêtus  de  leurs  caftans  les  plus  riches,  admi- 
raient ces  femmes  si  nobles  et  si  belles,  que  leurs  voiles 
légers,  flottant  au  souffle  de  la  brise,  défendaient  contre  le 
.soleil,  mais  non  contre  les  regards. 

Aussitôt  que  la  reine  vit  venir  à  elle  Duguesdin,  recon- 
naissable  à  son  armure  dorée  et  à  l'épée  de  connétable  que 
portait  devant  lui  un  écuyer,  sur  un  coussin  de  velours 
bleu  fleurdelisé  d'or,  elle  fit  arrêter  les  mules  blanches  qui 
traînaient  son  char,  et  descendit  précipitamment  du  siège 
sur  lequel  elle  était  assise. 

A  son  exemple,  et  sans  savoir  quelles  étaient  les  inten- 
tions de  Jeanne  de  Castille,  les  sœurs  du  roi  et  les  dames  de 
leur  suite  mirent  pied  à  terre. 

I.a  reine  s'avança  vers  Duguesdin,  qui,  en  l'apercevant, 
venait  de  sauter  à  bas  do  son  cheval.  Alors,  elle  doubla  le 
pas,  dit  la  chronique,  et  vint  à  lui  les  bras  étendus. 

Celui-ci  déboucla  aussitôt  la  visière  de  son  casque,  et  le 
flt  voler  derrière  lui.  De  sorte  que,  le  voyant  à  visage  dé- 
couvert, dit  toujours  la  chroni([ue,  la  reine  se  suspendit  à 
son  cou  et  l'embrassa  comme  eût  pu  faire  une  tendre 
.soeur. 

—  C'est  à  vous,  s'écria-telle  avec  une  émotion  si  pro- 
fondément sentie  qu'elle  gagna  le  cœur  desassistans;  c'est 
à  vous,  illustre  connétable,  que  je  dois  ma  couronne  I 
Honneur  inespéré  qui  vient  à  ma  maison!  Merci,  cheva- 
lier; Dieu  vous  récompensera  dignement.  Quanl  h  moi, 
je  ne  puis  qu'une  chose  :  c'est  égaler  le  service  par  la  re- 
comiaissance. 

A  ces  mots  et  surtout  à  cette  accolade  royale,  si  honora- 
ble pour  le  bon  connétable,  un  cri  d'assentiment,  cri  pres- 
que formidable  par  le  grand  nombre  de  voix  qni  y  avaient 
pris  part,  s'éleva  du  sein  du  peuple  et  do  l'armée,  accom- 
pagné d'applaudissemens  unanimes. 

—  Noël  au  bon  connétable!  criait-on  ;  joie  et  prospérité 
à  la  reine  Jeanne  de  Castille! 

Les  sœurs  du  roi  étaient  moins  enthousiastes;  c'étaient 
de  maligni'S  et  rieuses  jeunes  filles.  Elles  regardaient  le 
connétable  de  côté,  et  comme  la  vue  du  bon  chevalier  les 
rappelait  naturellement  de  l'idéal  qu'elles  s'étaient  fait 
à  la  réalité  qu'elles  avaient  devant  les  yeux,  elles  chucho- 
taient : 

—  C'est  donc  là  cet  illustre  guerrier,  comme  il  a  la  této 
(pcossel 


—  Et  voyez  donc,  comtesse,  comme  il  a  les  épaules  ron- 
des! continua  la  seconde  des  trois  sœurs. 

—  Et  comme  il  a  les  jambes  cagneuses!  dit  la  Iroi- 
siènii!. 

—Oui,  mais  il  a  fait  notre  frère  roi,  reprit  J'aînéo,  pour 
mettre  fin  &  cette  investigation,  peu  avantageuse  au  bon 
chevalier. 

Le  fait  est  que  l'illustre  chevalier  avait  cette  grande  8me 
qui  lui  a  fait  faire  lant  de  belles  et  nobles  chose,  dans  un 
moule  assez  peu  digne  d'elle  ;  son  énorme  tête  bretonne, 
si  pleine  de  bonnes  idées  et  de  généreuse  opiniâtreté,  eût 
semblé  vulgaire  à  quiconque  se  lût  dispensé  de  remarquer 
le  feu  (]ui  jaillissait  do  ses  yeux  noirs  et  l'harmonie  do  la 
douceur  et  de  la  fermeté  unies  dans  ses  traits. 

Certes,  il  avait  les  jambes  arquées;  mais  le  bon  chevalier 
avait  monté  tant  de  fois  à  cheval  pour  le  plus  grand  hon- 
neur de  la  France,  qu'on  ne  pouvait,  sans  manquer  à  la 
reconnaissance,  lui  reprocher  cette  courbe  contractée  à 
force  d'emboîter  sa  généreuse  monture. 

Sans  doute  c'était  avec  justesse  que  la  seconde  sœur  du 
roi  avait  remarqué  la  rondeur  des  épaules  de  Duguesdin, 
mais  à  ces  épaules  inélégantes  s'attachaient  ces  bras  mus- 
culeux  dont  un  seul  cflort  faisait  ployer  cheval  et  cavalier 
dans  la  mfilée. 

La  foule  ne  pouvait  dire  :  Voilà  un  beau  seigneur;  mais 
elle  disait  :  Voilà  un  redoutable  seigneur. 

Après  ce  premier  échange  de  politesses  et  de  remercî- 
mens,  la  reine  monta  sur  une  mule  blanche  d'Aragon, 
couverte  d'une  housse  brodée  d'or  et  d'un  harnais  d'orfè- 
vrerie et  de  joyaux,  présent  des  bourgeois  de  Burgos. 
.  Elle  pria  Duguesdin  de  marcher  à  sa  gauche,  choisit 
pour  accompagner  les  sœurs  du  roi,  messire  Olivier  de 
Mauny,  Le  Bègue  de  Vilaine,  et  cinquante  autres  cheva- 
liers, qui  partirent  à  pied  près  des  dames  d'honneur. 

On  arriva  ainsi  au  palais;  le  roi  attendait  sous  un  dais 
de  drap  d'or;  près  de  lui  était  le  comte  de  La  Marche  ar- 
rivé le  matin  même  de  France.  En  apercevant  la  reine,  il 
se  leva;  la  reine  do  son  côté  descendit  do  cheval  et  vint 
s'agenouiller  devant  lui.  Le  roi  la  i-eleva,  et,  après  l'avoir 
embrassée,  prononça  tout  haut  ces  mots  : 

—  Au  monastère  do  las  Huelgas  I 

C'était  dans  ce  monastère  que  devait  avoir  lieu  le  cou- 
ronnement. 

Chacun  suivit  donc  le  roi  et  la  reine  en  criant  Noël. 

Agénor,  pendant  tout  ce  bruit  et  ces  fêtes,  s'était  retiré 
dans  un  logis  écarté  et  sombre,  avec  le  fidèle  Musaron. 

Seulement,  ce  dernier,  qui  n'était  point  amoureux,  mais 
tout  au  contraire  curieux  et  fureteur  comme  un  écuyer 
gascon,  avait  laissé  son  maître  se  renfermer  seul  et  avait 
profité  do  sa  retraite  pour  visiter  la  ville  et  assister  à 
toutes  les  cérémonies.  Le  soir,  lorsqu'il  revint  près  d'A- 
génor,  il  avait  donc  tout  vu  et  savait  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

Il  trouva  Agénor  errant  dans  le  jardin  de  son  logis,  et 
là,  désireux  de  faire  part  des  nouvelles  qu'il  avait  récol- 
tées, il  apprit  à  son  maître  que  le  connétable  n'était  plus 
seulement  comte  de  Soria,  mais  encore  qu'avant  de  se 
mettre  à  table,  la  reine  avait  demandé  une  grâce  au  roi,  et 
que  celte  grâce  lui  ayant  été  accordée,  elle  avait  donné  à 
Duguesdin  le  comté  de  Transtamare. 

—  Belle  fortune,  dit  distraitement  Agénor. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur,  continua  Musaron,  en- 
couragé à  continuer  parcetto  réponse  qui,  si  courte  qu'elle 
fût,  lui  prouvait  qu'il  était  écouté.  Le  roi,  à  cette  demande 
de  la  reine,  s'est  piqué  d'honneur  et,  avant  que  le  connéta- 
ble ait  eu  le  temps  de  so  relever  ; 

—  Messire,  dit-il,  le  comté  de  Transtamare  est  le  don  de 
la  reine;  à  mon  lourde  vous  faire  le  mienîje  vous  donne, 
moi,  le  duché  do  Molinia. 

—  On  le  comble  et  c'est  justice,  dit  Agénor.  ' 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  continua  Musaron,  tout 
le  monde  a  eu  sa  part  dans  la  munificence  royale. 

Agénor  sourit  en  songeant  qu'il  avait  été  oublié,  lui  qui, 
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dans  sa  position  spcondaire,  avait  bien  aussi  rendu  (luol- 
ques  services  î»  don  Henri. 

—  Tout  le  monde!  reprit-il;  comment  cola? 

—  Oui,  seigneur;  les  capitaines,  les  oflicicrs,  et  jus- 
qu'aux soldats.  En  vérité,  je  no  ces.so  do  m'adresser  deux 
questions  :  la  premii^^re  ,  comment  l'Espagno  est  assez 
grande  pour  contenir  tout  ce  que  le  roi  donne?  la  seconde, 
comment  tous  ces  gens-ià  seront  assez  torts  pour  empor- 
ter tout  ce  ((u'on  leur  aura  donné. 

Mais  Agénor  avait  cessé  d'écouter,  et  'Musaron  attendit 
vainement  une  réponse  h  la  plaisanterie  qu'il  venait  de 
faire.  La  nuit  était  venue  sur  ceseidrefailes,  et  At,'éiior, 
adossé  à  l'un  de  ces  balcons  découpés  en  trMle  diuii  les 
jours  sont  remplis  de  feuillages  et  do  Heurs  (]ui  t;rnnpent  le 
long  des  piliers  do  marbre  en  formant  une  voûte  au-ilessus 
des  fenêtres,  Agénor  écoutait  le  bruit  lointain  des  cris  de 
f(Me  qui  venaient  mourir  autour  de  lui.  En  même  temps 
la  briso  du  soir  ralraîctiissait  son  front  plein  d'ardentes 
pensws,  ot  l'odeur  pénétrante  des  myrllies  et  des  jasmins 
lui  rappelait  les  jardins  de  l'alcazar  deSéviileet  d'Ernauton 
de  Bordeaux.  C'étaient  tous  ces  souvenirs  qui  l'avaient 
distrait  des  récits  de  Musaron. 

Aussi  Musaron,  qui  savait  manier  l'esprit  de  son  maître 
selon  la  circonstance,  tAche  toujours  facile  à  ceux  qui  nous 
aiment  et  qui  connaissent  nos  secrets,  Musaron  cboisit, 
pour  ramener  à  lui  l'esprit  do  son  maître,  un  sujet  qu'il 
crût  devoir  lo  tirer  inévitablement  de  sa  rêverie. 

—  Savez-vous,  seigneur  Agénor,  dit-il,  que  toutes  ces  fê- 
tes ne  sont  que  le  prélude  de  la  guerre,  et  qu'une  grande 
expédition  contre  don  Pedro  va  suivre  la  cérémonie  d'au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  donner  le  pays  à  celui  qui  a  pris  la 
couronne  ? 

—  Eh  bien!  répondit  Agénor,  soit  I  nous  ferons  cette  ex- 
pédition. 

—  Il  y  a  loin  à  aller,  messire. 

—  Eh  bien  1  nous  irons  loin. 

—  C'est  là,  —  Musaron  montra  de  la  main  l'immensité, 
c'est  là  que  messire  Bertrand  veut  laisser  pourrir  les  os  de 
toutes  les  compagnies,  vous  savez? 

—  Eh  bien  1  nos  os  pourriront  de  compagnie,  Musaron. 

—  C'est  certainement  un  grand  honneur  pour  moi,  mon- 
seigneur ;  mais... 

—  Mais,  quoi? 

—  Mais  on  a  bien  raison  de  dire  que  le  maître  est  le  maî- 
tre, et  lo  serviteur  le  serviteur,  c'est-à-dire  une  pauvre 
machine. 

—  Pourquoi  cela,  Musaron  T  demanda  Agénor,  frappé 
enfin  du  ton  do  doléance  qu'affectait  de  prendre  son 
écuyer. 

—  C'est  que  nous  différons  essentiellement  :  vous  qui 
êtes  un  noble  chevalier,  vous  servez  vos  maîtres  pour 
l'honneur,  à  ce  qu'il  paraît;  mais  moi... 

—  Eh  bien!  toi... 

—  Moi  je  vous  sers  pour  l'honneur  aussi,  d'abord,  et 
puis  pour  le  plaisir  de  votre  société,  et  puis  enfin  pour  tou- 
cher mes  gages. 

—  Mais  moi  aussi,  j'ai  mes  gages,  reprit  Agénor  avec 
quelque  amertume.  N'as-tu  pas  vu  l'autre  jour  messiro 
Bertrand  m'apporter  cent  écus  d'or  do  la  part  du  roi,  du 
nouveau  roi  ? 

—  Je  le  sais,  messire. 

—  Eh  bien  !  de  ces  cent  écus  d'or,  ajouta  lo  jeune 
homme  en  riant,  n'as-tu  pas  eu  la  part? 

—  Et  ma  bonne  part,  certes,  puisque  j'ai  eu  tout. 

—  Alors,  tu  vois  bien  que  j'ai  mes  gages  aussi,  puisque 
c'est  toi  qui  les  a  touchés. 

—  Oui  ;  mais  voilà  où  j'en  voulais  venir,  c'est  que  vous 
n'êtes  point  payé  selon  vos  mérites.  Cent  écus  d'or  1  je  ci- 
terais trente  officiers  qui  en  ont  reçu  cinq  cents,  et  que, 
par  dessus  le  marché,  le  roi  a  faits  barons  ou  bannerets, 
ou  même  sénéchaux  de  sa  maison. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  le  roi  m'a  oublié,  n'est-ce  pas? 

—  Absolument. 

—  Tant  mieux,  Musaron,  tant  mieux  ;  j'aime  assez  que 
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les  rois  m'oublient  ;  penilant  c(»  temps,  ils  ne  mo  font  pas 
de  mal  au  moins. 

—  Allons  donc!  dit  Musaron,  voulez-vous  mo  faire  ac- 
croire quf!  vous  êtes  heureux  do  rester  à  vous  ennuyer 
dans  ce  jardin,  tandis  que  les  autres  sont  là-baî  occupés  à 
entrechoquer  les  coupes  d'or,  et  à  rendre  aux  dames  leurs 
doux  sourires? 

—  Il  en  est  cependant  ainsi,  maître  Musaron,  répondit 
Agénor.  Et  (juand  je  vous  le  dis,  je  vous  prie  de  le  croire. 
Je  mo  suis  plus  amusé  sous  ces  myrthes,  seul  à  seul  avec 
ma  pensée,  que  cent  chevaliers  ne  l'ont  fait  lùbas  en  s'eni- 
vrant  de  vin  de  Xén'^sau  palais  royal. 

—  Cela  n'est  point  naturel. 

—  C'est  pourtant  ainsi. 
Musaron  secoua  la  tête. 

—  J'aurais  .servi  Votre  Seigneurie  h  table,  dit-il,  et  c'est 
flatteur  do  pouvoir  dire  quand  on  revient  dans  son  pays  : 
—  J'ai  servi  mon  maître  au  festin  du  couronnement  du  roi 
Henri  de  Transtamare. 

Agénor  secoua  la  lOlc  à  son  tour  avec  un  sourire  mélan- 
colique. 

—  Vous  êtes  l'écuyer  d'un  pau^TO  aventurier,  maître 
Musaron,  dit-il;  contentez-vous  de  vi\Te  ;  c'est  preuve  que 
vous  n'êtes  pas  mort  de  (aim,  ce  qui  aurait  bien  pu  nous 
arriver  à  nous,  cela  étant  arrivé  à  tant  d'autres.  D'ailleurs 
ces  cent  écus  d'or... 

—  Sans  doute,  ces  cent  écus  d'or,  je  les  ai,  dit  Musaron, 
mais  si  je  les  (U'pense,  je  ne  les  aurai  plus,  et  avec  quoi 
alors  vivrons-nous?  avec  quoi  paierons-nous  les  mires  et 
les  docteurs,  quand  votre  beau  zèle  pour  don  Henri  nous 
aura  fait  navrer  et  meurtrir. 

—  Tu  es  un  brave  serviteur,  Musaron,  dit  Agénor  en 
riant,  et  ta  santé  m'est  chère.  Va  donc  te  reposer,  Musa- 
ron, il  se  fait  tard,  et  laisse-moi  m'amuser  de  nouveau  à 
ma  manière  en  m'cntrclenant  avec  mes  pensées.  Va,  et 
demain  tu  en  seras  plus  dispos  pour  reprendre  le  harnois. 

Musaron  obéit.  Il  se  retira  en  riant  .sournoisement,  car 
il  croyait  avoir  éveillé  un  peu  d'ambition  dans  le  cû'ur  de 
son  maître,  et  il  espérait  que  cette  ambition  porterait  ses 
fruits. 

Toutefois,  il  n'en  était  rien.  Agénor,  tout  entier  à  ses 
pensées  d'amour,  ne  s'occupait  en  réalité  ni  de  duchés  ni 
de  trésors  ;  il  souffrait  de  celte  nostalgie  douloureuse  qui 
nous  lait  regretter  comme  une  seconde  patrie  tout  pays  où 
nous  avons  été  heureux. 

Il  regrettait  donc  les  jardins  de  l'Alcazar  et  de  Bordeaux. 

Et  cependant,  comme  une  trace  de  lumière  reste  dans  le 
ciel  quand  lo  soleil  a  déjà  disparu,  une  trace  des  paroles  do 
Musaron  était  restée  dans  son  esprit,  même  après  le  départ 
de  l'écuyer. 

—  Moi,  disait-il,  moi,  devenir  un  riche  seigneur,  un 
puissant  capitaine  !  Non,  je  ne  pressens  rien  de  pareil  dans 
ma  destinée.  Je  n'ai  de  goût,  do  forces,  d'ardeur  que  pour 
conquérir  un  seul  bonheur.  Que  m'importe  à  moi  qu'on 
m'oublie  dans  la  distribution  des  grâces  royales,  les  rois 
sont  tous  ingrats;  que  m'importe  que  lo  connétable  ne 
m'ait  pas  convié  à  la  fête  et  distingué  parmi  les  capitaines, 
les  hommes  sont  oublieux  et  injustes.  Puis,  à  tout  prendre, 
ajouta-t-il,  quand  je  serai  las  de  leur  oubli  et  de  leur  in- 
justice, je  demanderai  un  congé. 

—  Tout  beau  !  s'écria  une  voix  près  d'Agénor,  qui  tres- 
saillit et  recula  presque  effrayé,  tout  beau  1  jeune  homme, 
nous  avons  besoin  de  vous. 

Agénor  se  retourna  et  vil  deux  hommes  enveloppés  de 
manteaux  sombres,  qui  venaient  d'apparaître  au  fond  du 
cabinet  de  verdure  qu'il  croyait  solitaire,  sa  préoccupation 
l'ayant  empêché  d'entendre  lo  bruit  do  leurs  pas  sur  le 
sable. 

Celui  qui  avait  parlé  vint  à  Mauléon  et  lui  toucha  lo 
bras. 

—  Lo  connétable  I  murmura  le  jeune  homme. 

—  Qui  vient  vous  prouver  par  sa  présence  qu'il  ne  vous 
oubliait  pas,  continua  B<Ttrand. 

—  C'est  que  vous,  vous  n'êtes  pas  roi,  dit  Mauléon. 
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—  C'est  vrai,  le  coniiPlablo  n'ost  pas  roi,  dit  le  second 
personiKige,  mais  moi  je  le  suis,  comlo,  el  c'est  mOme  à 
vous,  jo  m'en  souviens,  que  je  suis  redevable  d'une  part 
rie  ma  couronne. 

Ag(?nor  reconnut  don  Henri. 

—  Seigneur,  balbutia-t-il  tout  éperdu,  pardonnez-moi, 
jo  vous  prie. 

—  Vous  êtes  tout  pardonné,  messiro,  répondit  le  roi  ; 
seulement  comme  vous  n'avez  en  rien  participé  aux  ré- 
compenses des  attires,  vous  aurez  quelque  chose  de  mieux 
que  ce  que  les  autre-s  ont  eu. 

—  Rien,  sire,  rien  I  reprit  Mauléon,  jo  ne  veux  rien,  car 
on  croirait  que  j'ai  demandé. 

Don  Henri  sourit. 

—  Tranquillisez-vous,  chevalier,  répondit-il,  on  ne  dira 
pas  cela,  je  vous  en  réponds,  car  peu  de  gens  domandc- 
raient  ce  que  je  veux  vous  offiir.  La  missioti  est  pleine  de 
dangers,  mais  elle  est  en  mAme  temps  si  honorable,  qu'elle 
forcera  la  chrétienté  tout  cntii-re  à  jeter  les  yeux  sur  vous. 
Seigneur  de  Mauléon,  vous  allez  être  mon  ambassadeur, 
et  je  suis  roi. 

—  Oh  !  monseigneur,  j'étais  loin  de  m'atlcndre  K  un  sem- 
blable honneur. 

—  Allons,  pas  de  modestie,  jeune  homme,  dit  Bertrand, 
le  roi  voulait  d'abord  m'envoyer  où  vous  allez,  mais  il  a 
réfléchi  que  l'on  peut  avoir  besoin  de  moi  ici  pour  mener 
les  compagnons,  gens  difficiles  h  mener,  je  vous  jure.  J'ai 
parlé  de  vous  à  Son  Altesse  juste  au  moment  où  vous  nous 
accusiez  de  vous  oublier,  comme  d'un  homme  éloquent, 
fertnc,  et  qui  poss^de  la  langue  espagnole  à  fond.  Béarnais, 
TOUS  ôles  m  eflel  à  moitié  Espagnol.  Mais,  comme  vous  le 
disait  le  roi,  la  mission  est  dangereuse  :  il  s'agit  daller 
trouver  don  Pedro. 

—  Don  Pedro  1  s'écria  Agénor  avec  un  transport  de 
joie. 

—  Ah  !  ah  !  cela  vous  plaît,  chevalier,  à  ce  que  je  vois, 
reprit  Henri. 

Agénor  sentit  que  la  joie  le  rendait  indiscret  ;  il  se  con- 
tint. 

—  Oui,  sire,  cela  me  plaît,  dit-il,  car  j'y  vois  une  occa- 
sion de  servir  Votre  Altesse. 

—  Vous  me  serrirez  en  effet,  et  beaucoup,  reprit  Henri  ; 
mais  je  vous  en  préviens,  mon  noble  messager,  au  péril 
de  votre  vie. 

—  Ordonnez,  sire. 

—  Il  faudra,  continua  le  roi,  traverser  toute  la  plaine  de 
Ségovie,  où  don  Pedro  doit  être  en  ce  moment.  Je  vous 
donnerai  pour  lettre  de  créance  un  joyau  qui  vient  de  noire 
fi•^re,  et  que  don  Pedro  reconnaîtra  certainement.  Mais  ré- 
fiéchissez  bien  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  avant  d'accepter, 
chevalier. 

—  Dites,  sire. 

—  H  vous  est  enjoint,  si  vous  êtes  attaqué  en  route,  fait 
prisonnier,  aienacé  de  mort,  il  vous  est  enjoint  de  ne  pas 
découvrir  le  but  de  votre  mission  ;  vous  découivigeriez  trop 
nos  partisans  en  leur  apprenant  qu'au  plus  haut  de  ma 
prospérité  j'ai  fait  des  ouvertures  de  conciliation  à  mon 
ennemi. 

—  De  conciliation  !  s'écria  Agénor  surpris. 

—  Le  connétable  le  veut,  dit  le  roi. 

—  Sire,  je  ne  veux  jamais,  je  prie,  dit  le  connétable.  J'ai 
prié  Voire  Altesse  de  bien  peser  la  gravité,  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, d'une  guerre  pareille  à  celle  que  vous  faites.  Ce 
n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  pour  soi  les  rois  de  la  terre,  en 
pareille  occurence,  il  faut  encore  avoir  le  roi  du  ciel.  Je 
manque  h  mes  instructions,  c'est  vrai,  en  vous  poussant  à 
la  paix.  Mais  le  roi  Charles  V  lui-même  m'approuvera  dans 
sa  sagess<i.(iuand  je  lui  dirai  :  Sire  roi,  c'étaient  deux  en- 
fans  nés  du  môme  père,  deux  frères,  qui,  ayant  tiré  l'épéa 
l'un  contre  l'autre,  pouvaient  se  rencontrer  un  jour  et 
s'entr'égorger.  Sire  roi,  pour  que  Dieu  pardonne  à  un  frère 
de  tirer  l'épée  contre  son  frère,  il  faut  qu'auparavant  celui 
qui  désire  le  pardon  de  Dieu  ait  mis  tous  les  droits  de  son 
côté.  —  Don  Pedro  vous  a  offert  la  paix,  vous  avez  refusé. 


car  en  acceptant  on  aurait  pu  croire  que  vous  aviez  peur, 
maintenant  que  vous  ôles  vainqueur,  nue  vous  êtes  sacré; 
que  vous  êtes  roi,  offrez-la-lui  à  votre  tour,  et  l'on  dira  que 
vous  êtes  un  prince  magnanime,  sans  ambition,  ami  seu- 
lement de  la  justice  ;  et  la  part  d'Ktafs  <]ne  vous  perdrez 
maintenant  vous  reviendra  bientôt  par  le  libre  arbilre  do 
vos  sujets.  S'il  refuse,  eh  bien  !  nous  irons  en  avant,  vous 
n'aurez  plus  rien  à  vous  reprocher,  et  il  se  sera  voué  lui- 
même  à  sa  ruine. 

—  Oui,  répondit  Henri  en  soupirant  ;  mais  retrouverai- 
je  l'occasion  de  le  ruiner? 

—  Seigneur,  dit  Bertrand,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  et  parlé 
selon  ma  conscience.  Un  homme  qui  veut  marcher  dans 
le  droit  chemin,  ne  doit  pas  se  dire  que  peut-être  ce  che- 
min eût  été  aussi  droit  en  faisant  des  détours. 

—  Soit  donc  !  fit  le  roi  en  prenant  son  parti,  du  moins 
en  apparence. 

—  Votre  Majesté  est  bien  convaincue  alors?  dit  Ber- 
trand. 

—  Oui,  sans  retour. 

—  Et  sans  regret  ? 

—  Oh  !  oh  1  dit  Henri,  vous  en  demandez  trop,  seigneur 
connétable.  Je  vous  donne  carte  blanche  pour  me  taire 
faire  la  paix,  n'en  demandez  pas  davantage. 

—  Alors,  sire,  dit  Bertrand,  permettez  que  je  donne  au 
chevalier  ses  instructions,  telles  que  nous  les  avons  ar- 
rêtées. 

—  Ne  prenez  pas  celte  peine,  inteiTompit  vivement  le 
roi.  J'expliquerai  tout  cela  au  comte,  et  d'ailleurs,  fit-il  plus 
bas,  vous  savez  ce  que  j'ai  à  lui  remetlre. 

—  Très  bien  I  sire,  dit  Bertrand,  qui  ne  soupçonnait  rien 
dans  l'empressement  que  le  roi  avait  mis  à  l'écarter. 

Et  il  s'éloigna.  Mais  il  n'avait  pas  encore  touché  le  seuil, 
qu'il  revint  sur  ses  pas  : 

—  Vous  vous  souvenez,  sire,  dit-il  :  une  bonne  paix, 
moitié  du  royaume  s'il  le  faut,  conditions  toutes  pater- 
nelles! Un  manifeste  bien  prudent,  bien  chrétien,  rien  de 
provoquant  pour  l'orgueil. 

—  Oui,  certes,  dit  le  roi  en  rougissant  malgré  lui,  oui, 
soyez  bien  certain  que  mes  intentions,  connétable... 

Bertrand  ne  crut  pas  devoir  insister.  Cependant,  sa  dé- 
fiance semblait  avoir  élé  un  instant  éveillée;  mais  le  roi  le 
congédia  avec  un  sourire  si  amical,  que  sa  défiance  se 
rendormit. 

Le  roi  suivit  Bertrand  des  yeux. 

—  Chevalier,  dit-il  à  Mauléon  dès  que  le  connétable  se 
fût  perdu  dans  les  arbres,  voici  le  joyau  qui  doit  vous  ac- 
créditer près  de  don  Pedro  ;  mais  que  les  paroles  que  vient 
de  prononcer  le  connétable  s'effacent  de  votre  souvenir, 
pour  laisser  les  miennes  s'y  graver  profondément. 

Agénor  fit  signe  qu'il  écoutait. 

—  Je  promets  la  paix  h  don  Pedro,  continua  Henri,  je 
lui  abandonnerai  la  moitié  de  l'Espagne,  à  partir  de  Madrid 
jusqu'à  Cadix,  je  demeurerai  son  frère  et  son  aUié,  mais  à 
une  condition. 

Agénor  leva  la  tête,  plus  surpris  encore  du  ton  que  des 
paroles  du  prince. 

—  Oui,  reprit  Henri  ;  quoi  qu'en  dise  le  connétable,  je  le 
répèle,  à  une  condition.  Vous  paraissez  surpris,  Mauléon, 
que  je  cache  quelque  chose  au  bon  chevalier.  Ecoulez  :  le 
connétable  est  un  Breton,  homme  opiniâlre  dans  sa  pro- 
bité, mais  mal  instruit  du  peu  que  valent  les  sermens  en 
Espagne,  pays  où  la  passicni  brille  plus  ardemment  les 
cœurs  que  le  soleil  ne  le  fait  du  sol.  Il  ne  peut  donc  savoir 
à  quel  point  don  Pedro  me  hait.  11  oublie,  lui,  le  Breton 
loyal,  que  don  Pedro  a  tué  mon  firre  don  Frédéric  par 
trahison,  et  a  étranglé  la  .sœur  de  son  maîlre  sans  juge- 
ment. H  se  figure  qu'ici,  comme  en  France,  la  guerre  se 
fait  sur  les  champs  de  bataille.  Le  roi  Charles,  qui  lui  a 
commandé  d'exterminer  doii  Pedro,  le  connaît  mieux,  lui 
aussi  ;  c'est  son  génie  (jui  m'ainspri'é  les  ordres  que  je  vous 
donne. 

Agénor  s'inclina  effrayé  au  fond  de  l'âme  de  ces  royales 
confidences. 


LE  BATARD  DE  MAULÈON. 
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—  Vous  iroz  donc  pri'^s  do  don  l't'dro.  condnua  lo  roi,  ot 
vous  lui  proiuiMlri'Z  on  mon  nom  co  quo  je  vous  ui  dit, 
moyonnant  (luo  lo  Moro  Molliiil  ot  douze  notahlos  do  sa 
cour,  dont  voici  los  noms  sur  co  vélin,  nio  seront  remis 
avec  lours  laniillos,  ot  leurs  bions  commo  (Mugos. 

Agénor  tressaillit.  Lo  roi  avait  dit  douze  notables  et 
leurs  familles  ;  Mothril,  s'il  venait  h  la  cour  du  roi  Henri, 
devait  donc  venir  avec  Aissa. 

—  Auquel  cas,  continua  lo  roi,  vous  me  les  amènerez. 
Un  frisson  do  joio  passa  dans  los  veines  d'Agénor,  et 

n'échappa  pointa  Henri,  seulement  il  s'y  trompa. 

—  Vous  vous  effrayez,  dit  don  Henri,  no  craignez  rien, 
vous  pensez  qu'au  milieu  do  ces  mécréans  votre  vio  court 
des  dangers  par  les  chemins.  Non,  lo  danger  n'est  pas 
grand,  à  mon  avis  du  moins;  gagnez  vivo  le  Douro,  et  di-s 
que  vous  en  aurez  franchi  le  cours,  vous  trouverez  sur  co 
côté-ci  de  la  rive  une  escorte  (jui  vous  mettra  à  couvert  do 
toute  insulte,  et  m'assurera  la  possession  des  otages. 

— Sire,  Votre  Altesse  s'est  trompée,  dit  Mauléon  ;  co  n'est 
point  la  peur  qui  m'a  fait  tressaillir. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  lo  roi. 

—  L'impatience  d'entrer  en  campagne  pour  votre  ser- 
vice :  je  voudrais  déjà  Ptre  parti. 

—  Boa!  vous  êtes  un  bravo  chevalier,  s'écria  Henri  ;  un 
noble  cœur,  et  vous  irez  loin,  je  vous  le  dis,  jeune  homme, 
si  TOUS  vouiez  vous  attacher  franchement  à  ma  fortune. 

—  Ah  I  seigneur,  dit  Mauléon,  vous  me  recompensez 
déjà  plus  que  je  ne  mérite. 

—  Ainsi  vous  allez  partir? 

—  Sur-le-champ. 

—  Partez.  Voici  trois  diamans  qu'on  appelle  les  Trois- 
Mages  ;  ils  valent  chacun  mille  écus  d'or  pour  des  juifs,  et 
il  ne  manque  pas  do  juifs  on  Espagne.  Voici  encore  mille 
florins,  mais  seulement  pour  la  valise  de  votre  écuyer. 

—  Seigneur,  vous  me  comblez,  dit  Mauléon. 

—  Au  retour,  continua  don  Henri,  je  vous  ferai  banneret 
d'une  bannière  de  cent  lances  équipées  à  mes  frais. 

—  Oh  !  plus  un  mot,  seigneur,  je  vous  en  supplie. 

—  Mais  promettez-moi  de  ne  pas  dire  au  connétable  les 
conditions  que  j'impose  à  mon  frère. 

—  Oh  I  ne  craignez  rien,  sire,  il  s'opposerait  à  ces  con- 
ditions, et  je  ne  veux  pas  plus  que  vous  qu'il  s'y  oppose. 

—  Merci,  chevalier,  dit  Henri,  vous  êtes  plus  que  brave, 
vous  êtes  intelligent. 

—  Je  suis  amoureux,  murmura  Mauléon  en  lui-même, 
et  l'on  dit  que  l'amour  donne  toutes  les  qualités  que  l'on 
n'a  pas. 

Le  roi  alla  rejoindre  Duguesclin. 

Pendant  ce  temps,  Agénor  réveillait  son  écuyer;  et  deux 
heures  après,  par  un  beau  clair  de  lune,  maître  et  écuyer 
trottaient  sur  la  route  de  Ségovie. 


XXK. 


COMMENT  DON  PEDRO,  A  SON  UETOUR.  REMARQUA  LA  U- 
TIÈRE,    ET  TOUT   CE    QUI  SEN  SUIVIT. 


Cependant  don  Pedro  avait  gagné  Ségovie,  emportant 
au  fond  de  son  cœur  une  douleur  amère. 

Les  premières  atteintes  portées  à  sa  royauté  do  dix  ans 
lui  avaient  été  plus  sensibles  que  ne  lo  furent  plus  tard  los 
échecs  essuyés  dans  les  batailles  et  les  trahisons  de  ses 
meilleurs  amis.  11  lui  semblait  aussi  que  traverser  l'tis- 
pagne  avec  précaution,  lui,  ce  rôdeur  de  nuit,  qui  courait 
d'habitude  Séville  sans  autre  garde  que  son  épée,  sans 
autre  déguisement  que  son  manteau,  c'était  fuir,  et  qu'un 


roi  est  perdu  lorsque,  une  seule  fois,  il  transige  avec  son 
niviolabililé. 

Mais  h  colé  do  lui,  pari>il  au  génio  antique  soufflant  la 
colère  au  cn-ur  d'Acliillo  ,  galopait  lorsqu'il  h/llait  sa 
course,  s'arrPlant  lorsi|u'il  ralentissait  lo  pas,  Mothril,  vé- 
rilablo  génio  do  haine  et  do  (ureur,  conseiller  incessant 
d'amerlume,  (|ui  lui  ofirail  les  fruits  di'licii'usemont  Apres 
do  la  vengeance,  Molhiil,  (uujoiirs  fécond  à  imaginer  lo 
mal  et  à  fuir  le  <langer,  Mothril,  dont  ri;lo(|uence  intaris- 
sable, puisant  pour  ainsi  dire  aux  trésors  inconnus  do  l'O- 
rient, montrait  à  co  roi  fugitif  plus  do  trésors,  plus  de 
ressources,  plus  de  puissance  qu'il  n'en  avait  rêvé  dans  ses 
plus  beaux  jours. 

Grâce  à  lui,  la  route  poudreuse  et  longue  s'absorbait 
comme  lo  ruban  que  roule  la  fileuse.  Mothril,  l'homme  du 
désert,  savait  trouver  en  phiin  midi  la  source  glacée  ca- 
chée sous  les  chênes  et  les  platanes.  Mothril  savait,  à  son 
passage  dans  les  villes,  attirer  sur  don  Pedro  quol(|ues  cris 
d'allégresse,  quelques  démonstrations  do  fidélité,  derniers 
reflets  de  la  royauté  mourante. 

—  On  m'aime  donc  encore,  disait  le  roi.  ou  l'on  l'on  me 
craint  toujours,  co  qui  vaut  peut-être  mieux. 

—  Redevenez  véritablement  roi,  et  vous  verrez  si  l'on  no 
vous  adore  pas,  ou  si  l'on  no  tremble  pas  devant  vous,  ré- 
pliquait Mothril  avec  une  insaisissable  ironie. 

Cependant  au  milieu  de  ces  craintes  et  de  ces  espérances, 
de  ces  interrogations  de  don  Pedro,  Mothril  avait  remar- 
qué une  chose  avec  joie,  c'était  lo  silence  complet  du  roi 
à  l'égard  de  Maria  Padilla.  Cotte  cnchanleresse.  (|ui,  pré- 
sente, avait  une  si  grande  influence  que  l'on  alU  ibuait  son 
pouvoir  à  la  magie,  absente,  semblait  non  seulement  exilée 
de  son  cœur,  mais  encore  oubliée  de  son  souvenir.  C'est 
que  don  Pedro,  imagination  ardente,  roi  capricieux,  hom- 
me du  Midi,  c'est-à-dire  homme  passionné  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  était,  depuis  le  commoncemeni  de  son 
voyage  avec  Motoril,  soumis  à  rinfluonce  d'une  autre  pen- 
sée :  celte  lilière  constamment  formée  de  Bordeaux  à  Vitto- 
ria  ;  cette  femme  fuyant  entraînée  par  Mothril  à  travers  les 
montagnes,  et  dont  le  voile  deux  ou  trois  lois  soulevé  par  le 
vent  avait  laissé  entrevoir  une  de  ces  adorables  péris  de 
l'Orient  aux  yeux  de  velours,  aux  cheveux  bleus  à  force 
d'être  noirs,  au  teint  mat  et  harmonieux  ;  ce  son  de  la 
guzia  qui  dans  les  ténèbres  veillait  avec  amour,  tandis  que 
don  Pedro,  lui,  veillait  avec  anxiété,  tout  cela  avait  peu  à 
peu  écarté  de  don  Pedro  le  souvenir  do  Maria  Padilla,  et 
c'était  moins  encore  l'éloignement  qui  avait  fait  tort  à  la 
maîtresse  absente  que  la  présence  de  cet  être  inconnu  et 
mystérieux,  que  don  Pedro,  avec  son  imagination  pitto- 
resque et  exaltée,  semblait  tout  prêt  à  prendre  pour  quel- 
que génie  soumis  à  Mothril,  enchanteur  plus  puissant  que 
lui. 

On  arriva  ainsi  à  Ségovie  sans  qu'aucun  obstacle  sérieux 
se  fût  opposé  à  la  marche  du  roi.  Là,  rien  n'était  changé. 
Le  roi  retrouva  tout  comme  il  l'avait  laissé  :  un  trône  dans 
un  palais,  des  archers  dans  une  bonne  ville,  des  sujets  res- 
pectueux autour  des  archers. 

Le  roi  respira. 

Le  lendemain  do  son  arrivée,  on  signala  une  troupe  con- 
sidérable; c'était  Caverley  et  ses  compagnons,  qui,  fidèles 
aux  sermons  faits  à  leur  souverain,  venaient  avec  cette 
nationalité  (lui  a  toujours  fait  la  puissance  de  l'Angleterre 
se  joindre  à  l'allié  du  prince  Noir,  qui  lui-même  était  at- 
tendu par  don  Pedro. 

La  veille  déjà,  sur  la  route,  on  avait  rallié  un  corps  con- 
sidérable d'Andalous,  do  Grenadins  et  de  Mo  res,  qui  accou- 
raient au  secours  du  roi. 

Bientôt  arriva  un  émissaire  du  prince  de  Galles,  cet  éter- 
nel et  infatigable  ennemi  du  nom  français,  que  Jean  et 
Charles  V  rencontrèrent  partout  où,  pendant  leurs  deux 
règnes,  la  Franco  eut  un  échec  à  subir.— Cet  émissaire  ap- 
portait do  riches  nouvelles  au  roi  don  Pedro. 

Le  prince  Noir  avait  rassemblé  une  armée  à  Auch,  et 
depuis  douze  jours  il  était  en  marche  avec  celte  armée: 
du  centre  de  la  Navarre,  allié  que  le  prince  anglais  venait 
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do  détacher  de  don  Henri,  il  avait  envoyé  cet  émissaire  au 
roi  lion  Pedro  pour  lui  annoncer  sa  procliaine  arrivée. 

Lelrônede  don  Tedro,  un  instant  éluanlé  par  la  prncla- 
nialion  de  Henri  de  Translamare  h  Burpros,  se  rafterniissait 
donc  di^  plus  en  plus.  Et  à  mesure  qu'il  se  ratt'erniissait 
accouraient  de  toutes  parts  ces  immuables  partisans  du 
pouvoir,  bonnes  gens  qui  s'apprêtaient  déjà  à  marcher  vers 
lUirgos  pour  saluer  don  Henri,  quand  ils  avaient  appris 
qu'il  n'était  pas  enrore  temps  de  si-  mettre  en  route,  et 
iju'lls  pourraient  bien,  en  se  pressant  trop,  laisser  un  roi 
mal  délr^^né  derrii'^re  eux. 

A  ceux-lii,  nombreux  toujours,  se  joignait  le  groupe 
moins  compact  mais  mieux  choisi  des  fidèles,  des  purs 
C'vurs  Iranparensel  solides  comme  lo  diamnnl,  pour  les- 
quels le  roi  sacré  est  roi  jusqu'à  ce  qu'il  meure,  altendu 
qu'ils  se  sont  fais  esclaves  do  leur  serment  le  jour  où  ils 
ont  juré  fidélité  à  leur  roi.  Ces  hommes-là  peuvent  souf- 
frir, craindre  et  même  haïr  l'homme  dans  le  prince,  mais 
ils  attendent  palienmient  et  loyali'menl  quo  Dieu  les  délie 
dfi  leur  promesse  en  a|ipelant  à  lui  son  élu. 

Ces  hommes  loyaux  sont  faciles  à  reconnaître  dans  tous 
les  temps  et  dans  toutes  les  époques.  Hs  ont  de  moins  beaux 
.scmblans  que  les  autres,  ils  parlent  avec  moins  d'emphase, 
et  après  avoir  humblement  et  respertuensement  salué  lo 
roi  rétabli  sur  son  trône,  ils  se  rangent  à  l'écart,  à  la  tête 
de  leurs  vasseaux,  et  attendent  là  l'heure  de  se  faire  tuer 
pour  ce  principe  vivant. 

La  seule  chose  qui  jetait  un  peu  de  froideur  dans  l'ac- 
cueil que  faisaient  à  don  Pedro  ces  fidèles  serviteurs,  c'était 
la  présence  des  Mores,  plus  puissans  que  jamais  auprès 
du  roi. 

Cette  race  belliqueuse  de  Sarrasins  abondait  autour  do 
Mothril,  comme  les  abeilles  autour  de  la  ruche  qui  renfer- 
me leur  reine.  Hs  sentaient  quo  c'était  lo  More  habile  et 
audacieux  qui  les  ralliait  à  côté  de  roi  chrétien,  audacieux 
et  habile;  aussi  composaient-ils  un  corps  d'armée  redou- 
table, et  comme  ils  avaient  tout  à  gagner  à  la  faveur  des 
guerres  civiles,  ils  accouraient  avec  un  enthousiasme  et 
une  activité  que  les  sujets  chrétiens  admiraient  et  jalou- 
saient dans  une  muette  inaction. 

Don  Pedro  retrouva  de  l'or  dans  les  caisses  publiques;  il 
s'entoura  aussitôt  do  ce  luxe  prestigieux  qui  prend  les 
cœurs  par  les  regards,  l'ambition  par  l'intérêt.  Comme  lo 
prince  de  Galles  devait  bientôt  faire  son  entrée  à  Ségovie, 
il  avait  été  décidé  que  des  fêtes  magnifiques,  dont  l'éclat 
ferait  pâlir  les  grandeurs  éphémères  du  sacre  de  Henri, 
rendraji'nt  la  confiance  au  peuple  et  lui  feraient  confesser 
que  celui-là  est  le  seul  et  véritable  roi  qui  possède  et  qui 
dépense  le  plus. 

Pendant  ce  temps  Mothril  suivait  ce  projet  conçu  de 
longue  main,  qui  devait  lui  livrer  par  les  sens  don  Pedro 
([u'il  tenait  déjà  par  l'esprit.  Chaque  nuit  la  guzia  d'Aissa 
se  faisait  entendre,  et  comme  en  véritable  fille  de  l'Orient, 
tous  ses  chants  étaient  des  chants  d'amour,  leurs  notes  en- 
volées sur  la  brise  venaient  caresser  lasolitude  du  prince,  et 
apportaient  à  son  sang  brûlé  par  la  fièvrs  ces  magnifiques 
voluptés,  passager  sommeil  des  infatigables  organisations 
du  Midi. 

Mothril  attendait  chaque  jour  un  mot  de  don  Pedro  qui 
lui  révélât  la  présence  de  cette  ardeur  secnMe  qu'il  sentait 
brûler  en  lui,  mais  ce  mot  il  l'attendait  vainement. 

Cependant  un  jour  don  Pedro  lui  dit  brusipiement  sans 
préparation,  comme  s'il  eût  lait  un  effort  violent  pour  bri- 
ser lo  lien  qui  semblait  enchaîner  sa  langue  : 

—  Eh  bien,  Mothril,  pas  de  nouvelles  de  Séville. 

Ce  mot  révélait  toutes  les  ini|uiétudcs  de  don  Pedro. 
Ce  mot  Séville  voulait  dire  Maria  Padilla. 

Mothril  tressaillit  :1e  matin  même  il  avait  fait  saisirsur  la 
route  de  Tolède  à  Ségovie,  et  il  avait  fait  jeler  dans  l'Adaja, 
un  esclave  nubien  chargé  d'une  lettre  de  Maria  Padilla 
pour  le  roi. 

—  Non,  sire,  dit-il. 

Don  Pedro  tomba  dans  une  sombre  rêverie.  Puis,  répon- 
dant tout  haut  à  la  voix  qui  lui  parlait  tout  bas: 


—  Ainsi  donc  s'est  effacé  do  l'esprit  do  la  femme  la  pas- 
sion dévorante  à  la(]uelle  il  m'a  fallu  sacrifier  frère,  femme, 
honneur  (>t  couronne,  murmura  don  Pedro,  car  la  couron- 
ne, qui  me  l'arrache  de  la  tête,?— ce  n'est  point  le  bâtard 
don  Henri,  c'est  le  connétable  aussi. 

Don  Pedro  fit  un  geste  de  menace  qui  ne  promettait  rien 
do  bon  à  Duguesclin,  si  jamais  sa  mauvaise  fortune  le  fai- 
sait retomber  entre  les  mains  de  don  Pedro. 

Mothril  ne  suivit  pas  lo  roi  do  ce  côté-là;  c'était  sur  un 
autre  but  quo  s'arrêtait  son  regard. 

—  Dona  Maria,  reprit-il,  voulait  êiro  reine  avant  tout, 
et  comme  on  peut  croire  à  Séville  que  Votre  Altesse  n'est 
plus  roi... 

—  Tu  m'as  déjà  dit  cela,  Mothril,  et  je  no  t'ai  pas  cru. 

—  Jo  vous  le  répète,  sire,  et  vous  commencez  à  me 
croire.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  quand  l'ordre  me  fut  donné 
par  vous  d'aller  chercher  à  Coïmbre  l'infortuné  don  Fré- 
déric... 

—  Mothril  ! 

—  Vous  savez  avec  quelle  lenteur,  je  dirai  presque  avec 
quelle  répugnance,  j'ai  accompli  cet  ordre. 

—  Tais-toi  1  Mothril,  tais-toi  1  s'écria  don  Pedro. 

—  Cependant  votre  honneur  était  bien  compromis,  mon 
roi. 

—  Oui,  sans  doute  ;  maison  ne  peut  attribuer  ces  crimes 
à  Maria  Padilla  ;  ce  sont  eux,  les  infâmes. 

—  Sans  doute;  mais  sans  Maria  Padilla  vous  n'eussiez 
rien  su,  car  je  me  taisais,  moi,  et  cependant  ce  n'était 
point  par  ignorance. 

—  Elle  m'aimait  donc  alors,  puisqu'elle  était  jalouse  I 

—  Vous  êtes  roi,  et  à  la  mort  de  la  malheureuse  Blanche, 
elle  pouvait  devenir  reine.  D'ailleurs,  on  est  jaloux  sans 
aimer.  Vous  étiez  jaloux  de  dona  Bianca,  l'aimiez-vous, 
sire? 

En  ce  moment,  comme  si  les  paroles  prononcées  par 
Mothril  eussent  été  un  signal  donné,  les  sons  de  la  guzIa 
se  firent  entendre,  et  les  paroles  d'Aïssa,  trop  éloignées 
pour  être  comprises,  vinrent  bruire  aux  oreilles  de  don 
Pedro  comme  un  murmure  harmonieux. 

—  Aïssa  !  murmura  le  roi,  n'est-ce  pas  Aïssa  qui  chante? 

—  Je  le  crois,  oui  seigneur,  dit  Mothril. 

—  Ta  fille  ou  ton  esclave  favorite,  n'est-ce  pas?  demanda 
don  Pedro  avec  distraction. 

Mothril  secoua  la  tête  en  souriant. 

—  Oh  I  non  1  dit-il;  devant  une  fille  on  ne  s'agenouille 
pas,  sire  ;  devant  une  esclave  achetée  pour  de  l'or,  un 
homme  sage  et  vieux  ne  joint  point  les  mains. 

—  Qui  donc  est-elle  alors  I  s'écria  don  Pedro,  dont  toutes 
les  pensées  concentrées  un  instant  sur  la  mystérieuse  jeuno 
fille  rompaient  leurs  digues.  Te  joues-tu  de  moi,  More 
damné,  ou  me  brûles-tu  à  plaisir  d'un  fer  rouge  pour 
avoir  le  plaisir  de  me  voir  bondir  comme  un  taureau  ? 

Mothril  recula  presque  effrayé,  tant  la  sortie  avait  été 
brusque  et  violente. 

—  Répondras-tu  I  s'écria  don  Pedro  en  proie  à  une  de 
ces  frénésies  qui  changeaient  le  roi  en  insensé,  l'homme 
en  bête  fauve. 

—  Sire,  je  n'ose  vous  le  dire. 

—  Amène-moi  cette  femme  alors,  s'écria  don  Pedro,  que 
je  le  lui  demande  à  elle-même. 

—  Oh  1  seigneur  1  fit  Mothril,  comme  épouvanté  d'un 
ordre  pareil. 

—  Je  suis  le  maître,  je  le  veux  ! 

—  Seigneur,  par  grâce  I 

—  Qu'elle  soit  ici  sur  l'heure,  ou  je  vais  l'arracher  moi- 
même  à  son  appartement. 

—  Seigneur,  dit  Mothril  on  se  redressant  avec  la  gravité 
calme  et  solennelle  des  Orientaux,  Aissa  est  d'un  sang  trop 
élevé  pour  qu'on  porte  sur  elle  des  mains  profanes  ;  n'of- 
fense [loint  Aïssa,  roi  don  Pedro  I 

—  Et  en  quoi  la  Moresque  peut-elle  être  offensée  de  mon 
amour,  demanda  le  roi  don  Pedro;  mes  femmes  étaient 
filles  de  princes,  et  plus  d'une  fois  mes  maîtresses  ont  valu 
mes  femmes. 
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—  Soigneur,  dit  Mollirii,  .si  Aïss,i  ('liiit  ma  fille,  comme 
tu  le  penses,  je  te  dirais  :  Roi  don  l'eiiro,  ("paif^ne  mon 
enfant,  ne  déshonore  pas  Ion  serviteur.  El  peut-(^lre,  en 
reconnaiss;mt  la  voix  de  tant  et  de  si  bons  eoiiscds,  (^par- 
pnerais-tu  mon  enfant.  Mais  Aï.ssa  n  dans  les  veines  un 
.sang  plus  noble  que  le  sang  de  les  (rmnies  et  de  tes  maî- 
tresses; Aissa  est  plus  nobb*  (|u'une  prineesse,  Aissaest  la 
fille  du  roi  Muhammed,  descendant  du  grand  Muhammed 
le  prophète.  Tu  lo  vois,  Aissa  est  plus  ([u'uno  princesse, 
plus  qu'une  roinc,  ot  je  l'ordonne,  roi  don  Pedro,  de  rcs- 
pecler  Aissa. 

Don  Pedro  s'arrêta,  subjugué  par  la  IlOro  autorité  du 
More. 

—  Fille  do  Muhammed,  roi  de  Grenade,  niurmura-t-il. 

—  OiM,  fille  de  Muhammed,  roi  di^  Grenade,  que  lu  fis 
assiissiner.  J'étais  au  service  de  ce  grand  prmce,  tu  lo  sais, 
et  je  la  sauvai  alors  que  tes  .soldats  pillaient  sou  palais,  et 
qu'un  esclave  l'emportait  dans  son  manteau  pour  la 
vendre,  il  y  a  neuf  ans  de  cela.  —  Ais.sa  avait  sept  ans  à 
peine  ;  tu  entendis  raconter  que  j'étais  un  lidMe  conseiller, 
et  tu  m'appelas  à  ta  coiu*.  —  Dieu  voulait  que  jo  to  servisse. 
—  Tu  es  mon  maître,  tu  es  grand  jiarnii  les  grands,  j'ai 
obéi.  —  Mais  près  du  maître  nouveau  la  tille  de  mon 
maître  ancien  m'a  suivi  ;  —  elle  me  croit  son  père;  pauvre 
enfant  1  élevée  dans  le  harem  sans  avoir  jamais  vu  la  laco 
majestueuse  du  .sultan  qui  n'est  plus.  —  Maintenant,  tu  as 
mon  secret,  ta  violence  me  l'a  arraché.  —  Mais  souviens- 
toi,  roi  don  Pedro,  que  je  veille,  esclave  dévoué  à  tes 
moindres  caprices.  —  mais  que  jo  me  redresserai  commo 
le  serpent  pour  défendre  contre  toi  le  seul  objet  que  je  te 
préfère. 

—  Mais  j'aime  Aïs.sa,  -s'écria  don  Pedro  hors  do  lui. 

—  Aime-la,  roi  don  Pedro,  tu  le  peu.x,  car  elle  est  d'un 
sang  au  moins  égal  au  tien;  aime-la,  mais  obtiens-la 
d'elle-même,  répliqua  lo  More,  je  ne  l'en  empêcherai  pas. 
Tu  es  jeune,  tu  es  beau,  tu  es  puissant,  pourquoi  cette 
jeune  vierge  ne  t'aimerait-elle  pas,  et  n'accorderait-ello 
pas  à  l'amour  ce  quo  tu  veux  obtenir  par  la  violence  1 

A  ces  mots,  lancés  commo  la  (lèche  d'un  Parthe,  et  qui 
entrèrent  au  plus  profond  du  cœur  de  don  Pedro,  Mothril 
souleva  la  tapisserie  et  sortit  à  reculons  de  la  chambre. 

—  Mais  elle  mr  haira,  elle  doit  me  haïr,  si  elle  sait  que 
c'est  moi  qui  ai  tué  son  père. 

—  Je  ne  parle  jamais  mal  du  maître  que  je  sers,  dit  Mo- 
Ihril  en  tenant  la  tapisserie  levée  ,  et  Aissa  ne  sait  rien 
de  toi,  .sinon  que  tu  es  un  bon  roi  et  un  grand  sultan. 

Mothril  laissa  retomber  la  tapisserie,  et  don  Pedro  put 
entendre  pendant  quelque  temps,  sur  les  dalles,  le  bruit  de 
sa  marche  lente  et  solennelle  qui  se  dirigeait  vers  la  chambre 
d'Aïssa. 


XXX. 


COMMENT  MOTHRIL  FIT  NOMME  CHEF  DES  TUIBUS    MORES- 
QUES  ET  MINISTRE  DU  ROI  DON  PEDRO. 


Nous  avons  dit  qu'en  quittant  le  roi,  Mothril  s'était  di- 
rigé vers  l'appartement  d'Aïssa. 

La  jeune  lille,  confinée  dans  son  appartement,  gardée 
par  les  grilles  et  surveillée  par  .son  père,  aspirait  après 
l'air  à  défaut  de  la  liberté. 

Aïssa  n'avait  pas  la  ressource,  comme  les  femmes  do 
noire  temps,  d'apprendre  des  nouvelles  qui  lui  tin.ssent  lieu 
de  correspondance  ;  pour  elle,  no  plus  voir  Agénor,  c'é- 
tait ne  plus  vivre  ;  ne  plus  l'entendre  parler,  c'était  ne  plus 
avoir  l'oreille  ouverte  aux  bruits  de  ce  monde. 

Cependant  une  conviction  profonde  vivait  en  elle  :  c'est 
qu'elle  avait  inspiré  un  amour  égal  à  son  amour;  elle  sa- 


vait (ju'à  moins  d'êlre  mort,  Agénor,  (|ui  avait  déjh  trouvé 
le  moyen  de  parvenir  trois  lois  près  d'elle,  Irouverail 
moyen  de  la  voir  une  cpiatrième  fois,  et,  dans  .si  confiance 
juvénile  dans  l'avenir,  il  lui  semblait  impossible  (ju'Agénor 
niounïl. 

Il  ne  restait  donc  pour  Aïs.sa  rien  autre  chose  à  faire  qn'h 
attendre  et  h  espérer. 

Les  fennnes  d'Orient  se  composent  une  vie  de  rêves  per- 
pépétuels,  mêlés  d'actions  énergicjues  qui  .sont  les  réveils 
ou  les  inlermitti'nces  de  leur  voluptueux  sommeil.  Certes, 
si  la  pauvre  captive  ertt  pu  agir  pour  retrouver  Mauléon, 
elle  eût  agi;  mais,  ignorante  comme  une  de  ces  fleurs  d'O- 
rient ilont  elle  avait  le  parfum  el  la  fraîcheur,  elle  no  sa- 
vait que  se  tourner  du  ciM(>  d'où  lui  venait  l'amour,  ce  .so- 
leil do  .sa  vie.  Mais  marcher,  mais  se  procurer  de  l'or,  mais 
questionner,  mais  fuir,  c'étaient  là  de  ces  choses  (]ui  ne  s'é- 
taient jamais  offertes  à  sa  pensée,  les  croyant  parfaitement 
impossibles. 

D'ailleurs,  où  était  Agénor?  où  était-elle  elle-même  ?  ello 
l'ignorait.  A  Ségovie,  sans  do\ito  ;  mais  ce  nom  de  Ségovie 
lui  représentait  un  nom  de  ville,  voilà  tout.  Où  était  cette 
ville,  e'ie  l'ignorait;  dans  quelle  province  de  l'Esfiagnc, 
elle  l'ignorait,  elle  (jui  ne  connaissait  pas  même  le  nom 
des  différentes  provinces  do  l'Espagne;  elle  (jui  venait  do 
faire  cinq  cents  lieues  .sans  connaître  les  pays  qu'elle  avait 
traversés,  et  .se  rappelant  seulement  trois  points  de  ces 
divers  pays,  c'est-à-dire  les  endroits  où  elle  avait  vu 
Agénor. 

Mais  aussi  comme  ces  trois  points  étaient  restés  enca- 
drés dans  son  esprit  I  Comme  elle  voyait  les  rives  de  la  Zc- 
zère,  cette  sœur  du  Tage,  avec  ses  bosquets  d'oliviers  sau- 
vages près  desquels  on  avait  déposé  sa  litière,  .ses  rives 
escarpées  el  .ses  flots  sombres,  pleins  de  bruissemens  et  do 
sanglots  du  sein  desquels  semblaient  encore  monter  la  pre- 
mière parole  d'amour  d'Agénor  et  le  dernier  soupir  du 
malheureux  page  !  Comme  elle  voyait  .sa  chambre  de  l'AI- 
cazar.  aux  baireaux  enlacés  do  chèvrefeuilles,  donnant  sur 
un  parterre  plein  de  verdures,  du  milieu  de.s(]uelles  jail- 
li.ssaienl  des  eaux  bouillonnantes  dans  des  bas.sins  do 
marbre!  Comme  elle  voyait  enfin  les  jardins  de  Bordeaux 
avec  leurs  grands  arbres  au  feuillage  sombre,  que  séparait 
do  la  maison  ce  lac  de  lumière  que  la  lune  versait  du  haut 
du  ciel  ! 

De  tous  ces  dilïérens  paysages,  chaque  ton,  chaque  as- 
pect, chaque  détail,  chaque  feuille  étaient  présens  à  ses 
yeux. 

Mais  de  dire  si  ces  points,  si  lumineux  cependant  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  de  sa  vie,  étaient  à  sa  droite  ou  a  sa 
gauche,  au  midi  ou  au  nord  du  monde,  c'est  ce  qui  eût 
été  impossible  à  l'ignorante  jeune  fille,  qui  n'avait  appris 
que  ce  qu'on  apprend  au  harem,  c'est-à-dire  les  délices  du 
bain  et  les  rêves  voluptueux  de  l'oisiveté. 

Mothril  savait  bien  tout  cela,  sans  quoi  il  eût  été  moins 
calme. 

Il  entra  chez  la  jeune  fille. 

—  Aïssa,  lui  dit-il.  après  s'être  prosterné  selon  sa  cou- 
tume, pui.s-je  espérer  que  vous  écoulerez  avec  quelque  fa- 
veur ce  que  je  vais  vous  dire? 

—  Je  vous  dois  tout,  et  jo  vous  suis  attachée,  répondit 
la  jeune  fille  en  regardant  Mothril,  commo  si  elle  eût  dé- 
siré qu'il  pût  lire  dans  ses  yeux  la  vérité  de  ses  paroles. 

—  La  vie  que  vous  menez  vous  plaît-elle?  demanda  Mo- 
thril. 

—  Comment  cela?  demanda  Aïssa,  qui  visiblement  cher- 
chait le  but  de  cette  question. 

—  Jo  veux  savoir  si  vous  vous  plaisez  à  vivre  ren- 
fermée. 

—  Oh  !  non,  dit  vivement  Aïssa. 

—  Vous  voudriez  donc  changer  do  condition? 

—  Assurément, 

—  Quelle  chose  vous  plairait? 

Aissa  se  tut.  La  seule  qu'elle  désirait,  elle  uo  pouvait  la 
dire. 

—  Vous  ne  répondez  pas?  demanda  Mothril. 
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—  Jo  no  saisquo  ri'ponilro,  dit-cllo. 

—  N'.iiiiioiioz-vous  [)oiiil,  par  cxoniplo,  continua  lo 
Moro,  h  couiir  sur  un  grand  choval  d'Espa^no,  suivio  do 
femmes,  de  cavaliers,  din-liioiv:nt  de  musiauo? 

—  Co  n'est  point  cela  que  je  désire  le  puis,  répondit  la 
jeune  fille.  Cependant,  après  ce  que  jo  désiro,  j'aimerais 
encore  cela  ;  pourvu,  néanmoins... 

Elle  s'arrêta. 

—  Pourvu  ?  demanda  Mothril  avec  curiosité. 

—  Rien  !  fit  l'altière  jeune»  fille,  rien  I 

Maljjré  la  réticence,  Mothril  comprit  parfaitement  ce  que 
lo  pourvu  signifiait. 

—  Tant  que  vous  serez  avec  moi,  continua  Mothril,  et 
que,  passant  pour  votre  père,  bien  que  je  n'aie  pas  cet  in- 
signe honneur,  je  serai  responsable  de  votre  bonheur  et  de 
votre  repos,  Aissa  ;  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  la  seule  chose 
que  vous  désiriez  ne  pourra  pas  Cire. 

—  Et  quand  cela  changcra-t-il  ?  demanda  la  jouno  fiUo 
avec  sa  naïve  impatience. 

—  Quand  un  mari  vous  possédera. 
Elle  secoua  la  tôle. 

—  Un  mari  ne  me  possédera  jamais,  dit-elle. 

—  Vous  m'interrompez,  senora,  dit  gravement  Mothril. 
Jo  disais  pourtant  des  choses  utiles  à  votre  bonheur. 

Aïssa  regarda  fixement  le  More. 

—  Je  disais,  continua-t-il,  qu'un  mari  peut  vous  donner 
la  liberté. 

—  La  liberté  I  répéta  Aïssa. 

—  Peut-être  ne  savez-vous  pas  bien  ce  que  c'est  que  la 
liberté,  répéta  Mothril.  Je  vais  vous  lo  dire  :  La  liberté  est 
le  droit  de  sortir  par  les  rues  sans  avoir  le  visage  couvert 
et  sans  tMre  cnlermée  dans  une  litière  ;  c'est  le  droit  de  re- 
cevoir des  visites  comme  ciioz  les  Francs,  d'assister  aux 
chasses,  aux  fêtes,  et  de  prendre  sa  part  des  grands  festins 
en  compagnie  des  chevaliers. 

A  mesure  ([uc  Mothril  parlait,  une  légère  rougeur  colo- 
rait le  teint  mat  d'Aissa. 

—  Mais  au  contraire,  répondit  en  hésitant  la  jeune  fille, 
j'avais  entendu  dire  que  le  mari  ôlait  ce  droit  au  lieu  de  le 
donner. 

—  Lorsqu'il  est  le  mari,  oui,  c'est  vrai  parfois;  mais 
avant  de  l'être,  surtout  lorsqu'il  occupe  un  rang  distingué, 
il  permet  à  sa  fiancée  de  se  conduire  comme  jo  vous  l'ai 
dit.  En  Espagne  et  en  France,  par  exemple,  les  filles 
mêmes  des  rois  chrétiiens  écoutent  les  propos  galans  et  ne 
sont  pas  déshonorées  pour  cela.  Celui  qui  les  doit  épouser 
leur  laisse  faire  auparavant  un  essai  de  la  vie  large  et 
somptueuse  qu'on  leur  réserve,  et  tenez,  un  exemple  : 
vous  rappelez-vous  Maria  Padilla? 

Aïssa  écoulait. 

—  Eh  bien  ?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Eh  bien  !  Maria  Padilla  u'était-elle  point  la  reine  des 
fêtes;  la  maîtresse  toute  puissante  à  l'Alcazar,  à  Séville, 
dans  la  province,  dans  l'Espagne  I  Ne  vous  souvient-il  plus 
l'avoir  \w\  dans  les  cours  du  palais  à  travers  nos  jalou- 
sies grillées,  fatiguant  son  beau  coursier  arabe,  et  rassem- 
blant autour  d'elle,  pour  des  journées  entières,  les  cava- 
liers qu'elle  préférait?  Cependant,  comme  je  vous  lo  disais, 
vous  étiez,  vous,  recluse  et  cachée,  no  pouvant  franchir  lo 
seuil  de  votre  chambre,  ne  voyant  que  vos  femmes,  et  ne 
pouvant  parler  à  personne  de  ce  que  vous  aviez  dans  l'es- 
prit ou  le  cœur. 

—  Mais,  dit  Aissa,  dona  Maria  Padilla  aimait  don. Pedro; 
car,  lorsiju'on  aimo  en  ce  pays,  on  est  libre,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, de  le  dire  publiquement  à  celui  qu'on  aime.  Il  vous 
choisit  et  ne  vous  achète  pas,  comme  en  Afrique.  Dona  Ma- 
ria aimait  don  Pedro,  vous  ilis-je,  et  moi  je  n'aimerai  pas 
celui  qui  songerait  à  m'épouser. 

—  Qu'en  savez-vous,  senora  ? 

—  Quel  est-il?  demanda  vivement  la  jeune  fille. 

—  Vous  questionnez  bien  ardemment,  lit  Mothril. 

—  Et  vous  rt'pondez,  vous,  bien  lentement,  dit  Aissa. 

—  Eh  bien I  JO  voulais  vous  dire  que  dona  Maria  était 
libre. 


—  Non,  p-.-;isqu'elle  aimait. 

—  On  ii(>vi<'nt  libre,  même  en  aimant,  senora. 

—  Comment  cela? 

—  On  cesse  d'aimer,  voilà  tout. 

Aissa  haussa  les  épaules,  comme  si  on  lui  disait  une 
chose  impossible. 

—  Dona  Maria  est  redevenue  libre,  je  vous  dis;  car  don 
Pedro  ne  l'aime  plus  et  n'est  plus  aimé  d'elle. 

Aissa  leva  la  tête  avec  surprise  ;  lo  More  continua. 

—  Vous  voyez  donc,  Aïssa,  que  leur  mariage  n'est  point 
fait,  et  que  tous  deux  cependant  ont  joui  du  haut  rang  et 
du  bien-être  que  donnent  un  haut  raiig  et  d'illustres  fré- 
quentations. 

—  Où  voulez-vous  en  venir?  s'écria  Aïssa,  comme 
éblouie  tout  à  coup  par  un  éclair. 

—  A  vous  dire,  reprit  Mothril,  co  que  vous  avez  déjà 
parfaitement  compris. 

—  Dites  toujours. 

—  C'est  qu'un  illustre  seigneur... 

—  Lo  roi,  n'est-ce  pas? 

—  Lo  roi  lui-même,  senora,  répondit  Mothril  en  s'iucli- 
nant. 

—  Songe  à  me  donner  la  place  laissée  vacante  par  Maria 
Padilla. 

—  Et  sa  couronne. 

—  Comme  à  Maria  Padilla  ? 

—  Dona  Maria  n'a  su  que  se  la  faire  promettre  ;  une  au- 
tre plus  jeune,  plus  belle,  ou  plus  habile,  saura  se  la  fair 
donner. 

—  Mais  elle,  elle  qu'on  n'aime  plus,  que  devient-elle? 
demanda  la  jeune  fille  toute  pensive,  et  suspendant  le  rapi- 
de mouvement  que  ses  doigts  effilés  imprimaient  aux 
grains  d'un  chapelet  de  bois  d'aloès  enchâssé  dans  de  l'or. 

—  Ohl  fit  Mothril  en  effectant  l'insouciance,  elle  s'est 
créé  un  autre  bonheur  ;  les  uns  disent  qu'elle  a  craint  les 
guerres  où  lo  roi  va  être  entraîné  ;  les  autres,  et  cela  est 
plus  probable,  qu'aimant  une  autre  personne,  elle  va  pren- 
dre cette  autre  personne  comme  époux. 

—  Quelle  personne?  demanda  Aïssa. 

—  Un  chevalier  d'Occident,  répondit  Mothril. 

Aïssa  tomba  dans  une  profonde  rêverie,  car  ces  paroles 
perfides  lui  révélaient  tour  à  tour,  comme  par  une  magi- 
que puissance,  tout  l'avenir  si  doux  qu'elle  rêvait  et  dont, 
par  ignorance  ou  par  timidité,  elle  n'avait  point  osé  soule- 
ver le  voile. 

—  Ah  1  l'on  dit  cela?  demanda  enfin  Aïssa  ravie... 

—  Oui,  dit  Mothril,  et  l'on  ajoute  qu'elle  s'est  écriée,  en 
reprenant  sa  liberté  :  Oh  !  que  la  recherche  du  roi  m'a  por- 
té bonheur,  puisqu'elle  m'a  sortie  do  la  maison  et  du  si- 
lence pour  me  placer  en  ce  beau  soleil  qui  m'a  fait  distin- 
guer mon  amour. 

—  Oui,  oui,  continua  la  jeune  fille  absorbée. 

—  Et  certes,  reprit  Mothril,  ce  n'est  point  dans  le  harem 
ou  dans  le  couvent  qu'elle  eût  trouvé  cette  joie  qui  lui 
échoit  à  heure. 

—  C'est  vrai,  dit  Aïssa. 

—  Ainsi,  dans  l'intérêt  même  de  votre  bonheur,  A'ïssa, 
vous  écouterez  le  roi. 

—  Mais  le  roi  me  laissera  le  temps  de  réfléchir,  n'est-ce 
pas? 

—  Tout  le  temps  qu'il  vous  plaira,  et  qu'il  convient  «Je 
laisser  à  une  noble  fi  le  comme  vous.  Seulement  c'est  un 
seigneur  triste  et  irrité  par  ses  malheurs.  Votre  parole  est 
douce  quand  vous  le  voulez;  veuillez- le,  Aïssa.  Don  Pedro 
est  un  grand  roi  dont  il  faut  ménager  la  sensibilité  et  aug- 
menter les  désirs. 

—  J'écouterai  le  roi,  seigneur,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Boni  dit  Mothril;  j'étais  sûr  que  l'ambition  parlerait 
si  l'amour  no  parlait  pas.  Elle  aimo  assez  son  chevalier 
franc  pour  saisir  cette  occasion  qui  se  présente  de  le  re- 
voir ;  en  ce  moment,  elle  sacrifie  lo  monarque  à  l'amant, 
peut-être  plus  tard  serai-je  forcé  de  veiller  à  co  qu'elle  ne 
sacrifie  pas  l'amant  au  monarque. 


LE  BATAHD  DE  MAULÉON. 


—  Donc  vous  no  refusez  pas  do  voir  lo  roi,  dona  Aissa? 
dcnianda-t-il. 

—  Jo  serai  la  respoolueuse  servante  de  Son  Allcsse,  dit 
la  jeuno  lille. 

—  Non  pas,  car  vous  files  l'i'isralo  du  roi.  no  l'oubliez  pas. 
SculenuMit  pus  plus  d'orsHeil  que  d'Iiunulilé.  Adieu,  levais 
prévenir  lo  roi  que  vous  consentez  à  assislcu'  à  la  sérénade 
((u'on  lui  donni>  tous  les  soirs.  Touto  la  cour  y  sera, et  bon 
nonilire  de  noliles  étrangers.  Adieu,  dona  Aïssa. 

—  Qui  sait,  murmura  la  jeune  lillo,  si  parmi  ces  nobles 
élrantrers  je  ne  verrai  pas  Agénor  I 

Don  Pedro,  riioinme  aux  passions  violentes  et  subites, 
rougit  de  joie  conune  un  ji'uue  novice,  lorscpie  le  soir  il  vit 
s'approcher  du  balcon,  re-splendissanlc  sous  son  voile  bro- 
dé d'or,  la  belle  Moresque  dont  les  yeux  noirs  et  le  teint 
pâle  oll'açaient  tout  co  que  Ségovie  avait  eu  jusque-là  do 
parfaites  beautés. 

Aisaa  semblait  une  reine  habituée  aux  hommages  des 
rois.  Elle  ne  baissa  point  les  yeuv,  rejrarda  souvent  don 
Pedro  en  fouillant  l'assemblée  des  yeux,  et  plus  d'une  fois 
dans  la  soirée,  don  Pedro  quitta  ses  plus  sages  conseillers 
ou  les  femnios  les  plus  jolies  pour  venir  tout  bas  dire  un 
mot  à  la  jeuno  lille,  qui  lui  répondit  sans  trouble  et  sans 
embarras  ;  seulenieni,  avec  un  peu  de  distraction  peut-être, 
car  sa  pensée  était  ailleurs. 

Don  Petiro  lui  donna  la  main  pour  la  reconduire  à  sa 
litière,  et  pendant  lo  chemin,  il  ne  cessa  de  lui  parler  à 
travers  se5  rideaux  do  soie. 

Toute  la  nuit  les  courtisans  s'entretinrent  de  la  nouvel- 
le maîtresse  que  le  roi  s'apprêtait  à  leur  donner;  et  en  se 
couchant,  don  Pedro  annonça  publiquement  qu'il  confiait 
le  soin  des  négociations  et  de  la  paie  des  troupes  à  son  pre- 
mier ministre  Mothril,  chef  des  tribus  moresques  emplo- 
yées à  son  service. 


XXXI. 


COMMENT  S'EMTIETEN AIENT  AGÉ\OR  ET  SIUSAUON  E5I  tME- 
MIUANT  DANS  LX  SIERR.A  d'ARACENA. 


On  a  vu  que  Mauléon  et  son  écuyer  s'étaient,  par  un 
beau  clair  de  lune,  mis  en  chemin,  selon  le  désir  du  nou- 
veau roi  de  Castille. 

Rien  n'ouvrait  à  la  joie  le  cœur  de  Musaron  comme  lo 
son  indiscret  de  quelques  écus  se  balançant  dans  les  profon- 
deurs de  son  immense  poche  de  cuir;  et,  ce  jour-là,  ce 
n'était  plus  lo  cliquetis  d'une  rencontre  fortuite-  qui  égayait 
le  digne  écuyer,  c'était  le  son  gras,  en  danse,  d'une  centai- 
ne de  grosses  pièces,  comprimées  dans  un  sac  et  cherchant 
à  emboîter  leurs  épaisseurs;  aussi  la  joie  de  Musaron  était- 
elle  grosse  et  sonore  en  proportion. 

La  route  de  Burgos  h  Ségovie,  déjà  frayée  à  cette  épo- 
que, était  belle;  mais  jusiement  à  cause  de  sa  fréquenta- 
tion et  de  sa  beauté,  Mauléon  pensa  ([u'il  ne  serait  pas  pru- 
dent de  la  suivi'e  dans  son  tracé  rigoureux.  Il  se  lança 
donc,  en  vrai  Béarnais,  dans  la  sierra,  en  suivant  les  on- 
dululations  pittoresques  du  versant  occidenlal,  qui  se  pro- 
longe, fleuri,  rocailleux  et  moussu,  conmie  une  ride  natu- 
relle, de  Coimbre  à  Tudéla. 

Dès  le  commencement  du  voyage,  Musaron,  qui  avait 
compté  sur  le  secours  de  ses  écus  pour  se  faire  un  chemin 
comme  il  le  comprenait,  Musaron.  disons-nous,  trouva  un 
grand  mécompte.  Si,  dans  les  villes  et  la  plaine,  les  peu- 
ples avaient  dégorgé  leurs  richesses  sous  la  double  pres- 
sion de  don  Pedro  et  do  Henri,  que  devait-il  en  être  des 
montagnards  qui,  eux,  n'avaient  jamais  possédé  de  riches- 
ses. Aussi,  nos  voyageurs,  réduits  au  lail  de  brebis,  au  vin 


grossier  do  la  métairie,  au  pain  d'orge  et  de  millet,  regret- 
tèrent-ils bien  vite,  Musaron  surlout,  les  dangers  do  la 
pluini'  :  dangers  entremêlés  do  délices,  do  chevreau  rôti, 
d'olla-podriila  et  di-  bon  vin  vieilli  dans  les  outres. 

Aussi  Musaron  commença-t-il  par  se  plaindre  amèrement 
do  n'avoir  fias  d'ennend  à  combattre. 

Agénor,  qui  songeait  h  autre  chose,  le  laissa  se  plaindre 
Siins  lui  répondre,  puisenlin,  tiré  de  sa  rêverie,  si  prolon- 
de  (lu'elle  lût,  par  l(!s  rodomontades  lérocos  de  son  écuyer, 
il  eut  le  malheur  de  sourire. 

Ce  sourire,  dans  lequel  perçait,  il  est  vrai,  une  nuance 
d'incrédulili-,  di'plul  fort  à  Musaron. 

—  Je  ne  crois  pas,  seigneur,  dit-il  en  se  pinçant  les  lè- 
vres pour  se  donner  l'air  niéconlerd,  bien  que  celte  exprès- 
sion  insolite  de  physionomie  jurât  avec  l'habituelle  bonho- 
mie de  sa  figure  honnête,  je  ne  crois  pas  (jue  monseigneur 
ait  Jamais  douté  de  ma  bravoure,  et  plus  d'un  trait  pour- 
rait en  lairc  preuve. 

Agénor  lit  un  signe  d'assentiment. 

—  Oui,  plus  d'un  trait,  reprit  Musaron.  Parlerai-je  du 
More  si  bien  peribré  dans  les  fossés  do  Médina-Sidonia, 
hein?  de  l'aulre  {■r:or^i'  p:ir  moi  dans  la  chambre  même  de 
l'inlbrtiHK'e  reine  Hlaiiclie,  dites!  Adresse  et  courage,  je  lo 
dis  modestement,  cnntinua-l-il,  seront  ma  devise  si  jamais 
je  m'élève  au  rang  de  chevalier. 

—  Tout  cela  est  l'exacte  vérité,  mon  cher  Musaron,  dit 
Agénor;  mais  voyons,  où  veux-tu  en  venir  avec  ces  longs 
discours  et  les  rudes  froncemens  de  sourcils? 

—  Seigneur,  reprit  Musaron  reconforté  par  l'intonation 
sympathique  qu'il  avait  remarijuée  dans  la  voix  de  .son 
maître,  seigneur,  vous  ne  vous  ennuyez  donc  pas. 

—  Avec  toi,  je  m'ennuie  rarement,  mon  bon  Musaron, 
avec  ma  pensée,  jamais. 

—  Merci,  monsieur;  mais  quand  on  pense  qu'il  n'y  a  pas 
ici  le  moindre  voyageur  suspect,  à  qui  nous  puissions  en- 
lever, à  la  pointe  de  la  lance,  un  bon  quartier  de  venaison 
froide  ou  quelque  grosse  outre  de  ces  jolis  vins  qu'on  ré- 
colte là-bas  du  côté  de  la  mer,  voilà  ce  qui  m'ennuie! 

—  Ah  !  je  comprends,  Musaron,  tu  as  faim,  et  ce  sont  tes 
entrailles  qui  crient  en  avant. 

—  Absolument,  senor,  comme  on  dit  ici;  voyez  donc, 
au-dessous  de  nous,  le  joli  chemin  I  Dire  qu'au  lieu  de  va- 
gabonder dans  ces  éternelles  gorges,  et  sous  ces  bouleaux 
inhospilaliers,  nous  pourrions,  en  suivant  ce  sentier  qui 
descend  pendant  une  lieue  à  peu  près,  aller  rejoindre  ce 
plateau  sur  lequel  on  voit  une  église.  Tenez,  monsieur,  à 
côté  d'une  grosse  fumée  grasse;  voyez-vous?  Est-ce  que 
rien  no  parle  en  faveur  de  cette  église  à  un  pieux  cheva- 
lier, à  un  bon  chrétien?  Oh  !  la  belle  fumée;  elle  sent  bon 
d'ici. 

—  Musaron,  répondit  Agénor,  j'ai  aussi  bonne  envie  que 
toi  do  changer  de  vie,  et  d'apercevoir  des  hommes;  mais 
je  ne  puis  exposer  ma  personne  à  des  dangers  inutiles.  Assez 
de  périls  sérieux  et  indispensables  m'attendent  dans  l'ac- 
complissement de  ma  mission.  Ces  montagnes  sont  arides, 
désertes,  mais  sllres. 

—  Eh  1  seigneur,  continua  Musaron  qui  paraissait  décidé 
à  ne  pas  se  rendre  sans  avoir  combattu,  par  grâce!  descen- 
dez avec  moi  jusqu'au  tiers  de  la  pente  seulemont  :  là  vous 
m'attendrez  ;  et  moi,  poussant  jusqu'à  cette  fumée,  je  ferai 
quelques  provisions  qui  nous  aideront  à  patienter.  Deux 
heures  seulement,  et  je  reviens.  Quant  à  ma  trace,  la  nuit 
passera  dessus,  et  demain,  nous  serons  loin. 

—  Mon  cher  Musaron,  reprit  Agénor.  écoutez  bien  cccî. 
L'écuyer  prêta  l'oreille  en  secouant  la  tête,  comme  s'il 

eût  prévu  d'avance  que  ce  que  son  maître  le  priait  d'écou- 
ter ne  serait  pas  dans  ses  idées. 

—  Je  ne  permettrai  ni  détours,  ni  écarts,  continua  Agé- 
nor, tant  que  nous  ne  serons  pas  arrivés  h  Ségoric.  A  Sé- 
govie, monsieur  le  sybarite,  vovs  aurez  tout  ce  que  vous 
pourrez  désirer  :  chère  exquise,  agréable  société.  A  Ségo- 
govie,  enfui,  vous  serez  traité  comme  un  écuyer  d'ambas- 
sadeur que  vous  êtes.  Mais  jusque-là,  marchons  droit,  s'il 
vous  plaît.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  Ségovie,  cette  ville  que 
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j'aperçois  là-bas  clans  lu  briinio,  et  du  cenlrn  de  laquelle 
s'élève  ce  beau  clocher  et  co  dôme  éblouissant?  Demain 
soir,  nous  y  serons  ;  ce  n'est  donc  [)as  la  peine  pour  si  peu 
de  nous  détourner  de  notre  chemin. 

—J'obéirai  à  Votre  Sei-nmirie,  reprit  Musaron  d'une  voix 
dolente  ;  c'est  ninn  devoir,  et  je  chéris  mon  devoir;  mais  si 
j'osais  me  permettre  uno  réOexion,  toute  dans  l'intérôt  do 
Votre  Seigneurie. 

Agénor  regarda  Musaron,  lequel  répondit  à  co  regard 
par  vm  signe  do  tôte  qui  voulait  dire  :  Jo  maintiens  co  que 
j'ai  dit. 

—  Allons!  parle,  dit  le  jeune  homme. 

—  C'est  que,  se  hSta  de  reprendre  Musaron,  il  y  a  un 
proverbe  de  mon  pays,  et  par  conséquent  du  vôtre,  qui 
conseille  au  cai-illonneur  d'essayer  les  petites  cloches  avant 
les  grandes. 

—  Kli  bieni  que  signifie  co  proverbe? 

—  Il  signifie,  monseigneur,  qu'avant  de  faire  notre  en- 
trée à  Ségovio,  c'est-à-dire  dans  la  grande  ville,  il  serait 
prudent  de  lAter  de  la  bourgade;  là,  selon  toute  probabi- 
lité, nous  entendrons  quelque  bonne  vérité  touchant  l'état 
des  alPdircs.  Ah  1  si  Votre  Seigneurie  savait  tous  les  bons 
présages  que  jo  tire  do  la  fumée  de  ce  bourg! 

Agénor  était  homme  de  bon  sens.  Les  premières  raisons 
de  Musiiron  l'avaient  médiocrement  ému,  mais  la  dernière 
le  touclia  ;  en  outre,  il  réfléchit  que  Musaron  avait  pour 
idiV  fixe  d'aller  au  bourg  voisin,  et  que  déranjfer  son  idée, 
c'élail  dtTani^er  l'horloge  si  bien  réglée  de  son  caractère, 
dérangement  (jui  le  menaçait  d'essuyer  pendant  foute  une 
journée  au  moins  ce  qu'if  y  a  de  pfus  odieux  sous  le  ciel,  la 
mauvaise  humeur  d'un  valet,  orage  plus  inévitable  et  plus 
noir  que  toute  tempête. 

—  Eh  bien  1  soit,  dit-il,  je  consens  à  co  que  tu  désires, 
Musaron,  va  voir  co  qui  so  passe  autour  de  cette  fumée  et 
reviens  me  le  dire. 

Connno  dès  le  commencement  de  la  discussion  Musaron 
était  à  peu  près  sûr  de  la  conduire  à  sa  volonté,  il  reçut 
cette  permission  sans  faire  écialer  une  joie  immodérée,  et 
partit  au  trot  do  son  cheval,  suivant  les  détours  de  ce  petit 
sentier  que  depuis  si  fongtemps  il  dévorait  des  yeux. 

De  son  côté,  Agénor  choisit,  pour  attendre  commodé- 
ment le  retour  de  son  écuyer,  un  charmant  amphithéâtre 
de  roches  parsemées  de  bouleaux,  dont  le  centre  était  ta- 
pissé do  cette  fine  mousse  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
montagnes,  et  où  l'on  voit  éclore  à  l'envi  toutes  ces  fleurs 
charmantes  qui  ne  s'ouvrent  qu'au  bord  des  précipices  ; 
une  source  transparente  comme  un  miroir  dormait  un  in- 
stant dans  un  bassin  naturel,  puis  fuyait  en  sanglotant 
parmi  les  pierres.  Agénor  s'y  désaltéra,  puis  ôtantson  cas- 
que, il  s'adossa,  sous  fa  ruisselante  fraîcheur  de  l'om- 
brage, à  la  souclic  moelleuse  d'un  vieux  chêne  vert. 

Bientôt,  comme  un  véritable  chevalier  des  vieux  fa- 
bliaux et  des  légendes  romanesques,  le  jeune  homme  s'a- 
bandonna aux  douces  pensées  d'amour,  qui  bientôt  l'ab- 
sorlfèrent  si  profondément  que,  sans  s'en  apercevoir,  il 
passa  de  la  rêverie  à  l'extase  et  de  l'extase  au  sommeil. 

A  l'âge  d'Agénor,  on  no  dort  guère  sans  rêver;  aussi,  à 
peine  le  jeune  homme  fut-il  endormi,  ()u'il  rêva  qu'il  était 
arrivé  à  Ségovie,  que  le  roi  don  Pedro  le  faisait  charger  de 
fers  et  jeter  dans  une  étroite  prison,  à  travers  les  barreaux 
de  laquelle  apparaissait  la  belle  Aissa;  mais  à  peine  la 
douce  vision  venait-elle  éclairer  l'obscurité  de  son  cachot 
que  Mothril  accourait  pour  chasser  l'image  consolante,  e' 
qu'une  lutte  s'en,:,'agpait  entre  le  More  et  lui;  au  milieu  do 
la  lutte,  et  lorsqu'il  sentait  qu'il  allait  succomber,  un  galop 
se  faisait  entendre,  annonçant  l'arrivée  d'un  auxiliaire  in- 
espéré. 

Le  bruit  de  ce  galop  s'enfonça  si  persévérant  dans  le  rêve, 
que  les  sens  d'Agénor  en  furent  captivés  uni(iuement,  oi 
qu'il  s'éveilla  aux  premiers  accens  du  cavalier  que  ce  galop 
avait  ramené  prf>s  de  lui. 

—  Seigneur I  seigneur!  criait  la  voix. 

Agénor  ouvrit  les  yeux  ;  Musaron  était  devant  lui. 
C'était  une  curieuse  apparition  au  reste  que  celle  du  di- 


gne écuyer  planté  sur  son  cheval  dont  il  ne  dirigeait  plus 
les  mouveniens  qu'à  l'aide  des  genoux,  car  ses  deux  mains 
étaient  étemfues  au-devant  de  fui  comme  s'if  jouait  au  co- 
lin-maillard  ;  c'est  (|u'à  la  jointure  de  chaque  bras  il  portait 
d'un  côté  une  oufn^  fiée  par  fes  quatre  pattes,  de  l'autre  un 
finge  noué  aux  ([uatro  coins,  fermant  un  paquet  de  raisins 
secs  et  de  fangues  fumées,  tandis  que  des  deux  mains  ii  pré- 
sentait comme  une  pain^  de  pistofets  une  oie  grasse  et  un 
pain  qui  eût  suffi  au  souper  de  six  hommes. 

—  Seigneur  1  seigneur  !  criait  comme  nous  t'avons  dit 
Musaron,  grande  nouveffel 

—  Qu'est-ce  donc!  s'écria  le  chevalier  en  se  coiffant  de 
son  casque  et  en  portant  fa  main  à  fa  garde  de  son  épée» 
comme  si  Musaron  eût  précédé  une  armée  ennemie. 

—  Oh  1  que  j'étais  bien  inspiré  1  continua  Musaron  ;  et 
quand  je  penso  que  si  jo  n'avais  pas  insisté,  nous  passions 
outre. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il,  damné  bavard  ?  s'écria  Agénor 
impatient. 

—  Ce  qu'il  y  a  I...  Il  y  a  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  m'a 
conduit  à  co  village. 

—  Mais  qu'y  as-tu  appris ,  mordieu  !  parle  1 

—  J'y  ai  appris  que  le  roi  don  Pedro...  l'ex-roi  don 
Pedro,  voulais-je  dire... 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien  I  il  n'est  plus  à  Ségovie. 

—  En  vérité  !  s'écria  Mauléon  avec  dépit. 

—  Non,  seigneur  :  l'alcade  est  revenu  hier  d'une  excur- 
sion faite  avec  les  notables  du  bourg  au-devant  de  don 
Pedro,  lequel  a  passé  avant-hier  dans  la  plaine  là-bas,  ve- 
nant de  Ségovie. 

—  Mais  allant...  oùî 

—  A  Soria. 

—  Avec  sa  courî 

—  Avec  sa  cour. 

—  Et,  continua  Agénor  en  hésitant ,  avec  Mothril  î 

—  Sans  doute. 

—  Et,  balbutia  le  jeune  homme,  avec  Mothril  était  sans 
doute... 

—  Sa  litière  ?  jo  le  crois  bien  ;  il  ne  la  quitte  pas  do  vue, 
excepté  quand  il  dort.  Au  reste,  elle  est  bien  gardée,  main- 
tenant. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Que  le  roi  ne  la  quitte  plus. 

—  La  litière? 

—  Sans  doute,  il  l'escorte  à  cheval  ;  c'est  près  de  cette 
filière  qu'if  a  reçu  la  députation  du  bourg. 

—  Eli  bien  !  mon  cher  Musaron,  allons  à  Soria,  dit  Mau- 
léon avec  un  sourire  qui  voilait  mal  un  commencement 
d'inquiétude. 

—  Allons,  monseigneur,  allons,  mais  il  ne  s'agit  plus  de 
suivre  la  même  route  ;  nous  tournons  le  dos  à  Soria,  main- 
tenant. Je  me  suis  renseigné  au  bourg  :  nous  coupons  la 
montagne  à  gauche,  et  nous  entrons  dans  un  défilé  paral- 
fèfe  à  fa  plaine.  Ce  défilé  nous  épargnera  le  passage  de 
deux  rivières  et  onze  lieues  de  chemin. 

—  Soit ,  je  consens  à  t'accepter  pour  guide  ;  mais  songo 
à  la  responsabilité  que  tu  prends,  mon  pauvre  Musaron. 

—  En  songeant  à  cette  responsabifité,  je  vous  dirai,  sei- 
gneur, (jue  vous  eussiez  dû  passer  cette  nuit  au  bourg. 
Voyez,  voici  le  soir  qui  vient,  fa  fraîcheur  so  lait  sentir  ; 
encore  une  heure  de  marche  et  les  ténèbres  vont  nous 
gagner. 

—  Mettons  cette  heure  à  profit,  Musaron,  et,  puisque  tu 
es  si  bien  renseigné,  montre-moi  fe  chemin. 

—  Mais  votre  dîner,  seigneur,  fit  Musaron  tentant  un 
dernier  efi'ort. 

—  Notre  dîner  aura  lieu  lorsque  nous  aurons  trouvé  un 
gîte  convenable.  Allons,  marche,  Musaron,  marche. 

Musaron  ne  répliqua  pas.  H  y  avait  chez  Agénor  uno 
certaine  inlonation  de  voix  qu'il  reconnaissait  parfaite- 
ment ;  quand  cette  intonation  de  voix  accompagnait  un 
ordre  quelconque,  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire. 

L'écuyer,  par  un  efTorl  '^^  combinaisons  plus  savantes 
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los  unes  quo  Ifs  autres,  vint  tenir  l'i'trii'r  h  sou  maître, 
sons  débarrasser  ses  bras  (l'aucun  îles  l'anleaux  qui  le 
l'Iiarfjeaieut,  et  toujours  char^'i',  reiiioulaul  à  cheval  lui- 
nu'^nic  par  un  miracle  d'iMiuilibre,  il  passa  le  premier,  et 
s'enlbnça  bravement  dans  cette  j,'(irt,'e  ilo  montatîues  (]ui 
devait  leur  é|iarf.'ner  deux  rivières  et  leur  raccourcir  lo 
diemin  Uo  onze  lieues. 


XXXII. 


COMMENT  Mrs  VnO\  TROll\  V    \'\F.  (.ROTTK  ,    tT    CK    QU  IL 
TROUVA    D.V.\S  CETTL   GROTTE. 


Comme  l'avait  dit  Musaron,  les  voyageurs  en  avaient 
encore  pour  une  heure  do  joiw  à  peu  près,  et  les  derniers 
rayons  de  soleil  purent  guider  leur  niarche  ;  mais  du  mo- 
ment où  le  retlet  de  sa  flamme  p;llissante  eut  ahandoimé  le 
jilus  haut  pic  de  la  sierra,  la  nuit  connnenra  d'arriver  à 
son  tour,  avec  un(>  rapidité  d'autant  pUis  cirrayante  que, 
pendant  celte  dernière  heure  de  jour,  Musaron  et  son 
maître  avaient  pu  remarquer  combien  était  escarpé,  et  par 
conséquent  dangereux,  le  chemin  qu'ils  suivaient. 

Aussi,  après  un  ijuarl  d'heure  de  marche  au  milieu  de 
cette  obscurité,  Musaron  s'arréta-t-il  tout  court. 

—  Oh  !  oh  I  seiLrneur  Agénor,  dit-il,  le  chemin  devient  do 
plus  en  plus  mauvais,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  do  chemin  du 
tout.  Nous  nous  tuerons  infailliblement,  seigneur,  si  vous 
exigez  que  nous  allions  plus  loin. 

—  Diable  !  lit  Agénor.  Je  ne  suis  pas  diflicile,  tu  lo  sais; 
cependant  le  gîte  me  paraît  un  pou  champêtre.  Voyons  si 
nous  pouvons  aller  plus  avant. 

—  Impossible  !  Nous  sommes  sur  une  espèce  de  plate- 
forme qui  domino  le  précipice  do  tous  côtés  ;  arrêtons- 
nous  ici,  ou  plutôt  faisons-y  une  sirn[ile  halte,  et  rapportez- 
vous-en  à  mon  habitude  des  montagnes  pour  vous  trouver 
un  endroit  oîi  passer  la  nuit. 

—  Vois-tu  encore  quelque  bonne  fumée  bien  grasse  ? 
demanda  Agénor  en  souriant. 

—  Non,  mais  je  flaire  une  jolie  grotte  avec  des  rideaux 
de  lierre  et  des  parois  de  mousse. 

—  D'où  nous  aurons  à  chasser  tout  un  monde  de  hiboux, 
de  lézards  et  de  serpens. 

—  Ma  foi  t  qu'à  cela  ne  tienne,  monseigneur  1  A  l'heure 
où  nous  sommes  et  dans  l'endroit  où  nous  nous  trouvons, 
ce  n'est  pas  tout  ce  qui  vole,  gi-atte  ou  rampe  (jui  m'effraie  : 
c'est  ce  qui  marche.  D'ailleurs,  vous  n'êtes  pas  assez  su- 
perstitieux pour  avoir  peur  des  hiboux,  et  je  ne  crois  pas 
que  les  lézards  ou  les  couleuvres  aient  beaucoup  à  mordre 
sur  vos  jambes  de  fer. 

—  Soit,  dit  Agénor,  arrêtons-nous  donc. 

Musaron  mit  ptod  à  terre  et  passa  la  bride  do  son  cheval 
à  une  roche,  tandis  que  son  maître,  debout  sur  sa  mon- 
ture, attendait,  pareil  à  la  statue  équestre  du  courage  froid 
et  tranquille. 

Pendant  ce  temps,  l'écuyer,  avec  cet  instinct  dont  la 
bonne  volonté  décuple  la  puissance,  se  mit  à  explorer  les 
environs. 

Un  quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoulé  qu'il  revint  l'épée 
nue  et  l'air  vainqueur. 

—  Par  ici,  sjigneur,  par  ici,  dit-il,  venez  voir  notre  al- 
cazar. 

—  Que  diable  as-tu  donc  ?  demanda  lo  chevalier,  tu  me 
semblés  tout  trempé. 

—  J'ai,  monseigneur,  que  je  me  suis  battu  contre  une 
forêt  de  lianes,  qui  me  voulait  faire  prisonnier  ;  mais  j'ai 
tant  frappé  d'estoc  et  de  taille,  que  je  me  suis  ouvert  un 
passage.  Alors,  toutes  les  feuilles  hiunides  de  rosée  ont  plu 
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sur  ma  tête.  Il  y  a  eu  en  mênu^  temps  sortie  d'une  ilou- 
zaine  île  chauvo-souris,  et  la  place  s'est  rcuidue.  Figurez- 
vous  une  galerie  admirable  dont  li^  sol  est  de  sable  lin. 

—  Ahl  vraiment,  dit  Agénor,  tout  en  suivant  son  écuyer, 
mais  tout  eu  doutant  queli|ue  peu  de  ses  belles  paroles. 

Agi'uor  avait  tort  de  douter.  A  peine  avait-il  fait  cent 
pas  dans  une  pente  assez  rapide,  iju'fi  un  endroit  où  lo 
chemin  seuiblait  fernu'  jiar  un  nuu',  il  commença  de  sentir 
sous  ses  pieds  uur  jonchée  de  feuilles  fraîches,  un  abattis 
de  petites  branches,  résultat  «lu  carnage  fait  par  Musaron  ; 
tandis  (|ue  çà  et  là  passaient  invisibles,  .se  révélant  seule- 
ment par  l'air  qu'envoyait  au  visage  du  chevalier  le  batte- 
ment silencieux  de  leurs  ailes,  de  grandes  chauves-souris, 
impatientes  de  reprendre  possession  de  leur  demeure. 

—  Oh  !  dit  Agénor,  c'est  la  caverne  de  l'enchanteur 
Maugis  ! 

—  Découverte  par  moi,  monseigneur,  et  par  moi  le  pre- 
mier. Du  diable  si  jamais  homme  a  eu  l'idée  de  mettre  les 
pieds  ici  !  Ces  lianes  datent  du  commencement  du  monde. 

—  Fort  bien,  dit  Agénor  en  riant  ;  mais  si  cette  grotte 
est  inconnue  des  hommes.... 

—  Olil  j'en  réponds. 

—  Pourrais-tu  en  dire  autant  dos  loups  1 

—  Oh  I  oh  I  lit  Musaron. 

—  De  quelques  petits  ours  roux,  —  do  la  race  monta- 
gnarde, tu  sais,— comme  on  en  trouve  dans  les  Pyrénées  ! 

—  Diable  I 

—  Ou  de  ces  chats  sauvages  qui  ouvrent  la  gorge  des 
voyageurs  endormis  pour  leur  sucer  le  sang. 

—  Monsieur,  savez-vous  ce  qu'il  faudra  faire?  l'un  do 
nous  veillera  pondant  le  sommeil  de  l'autre. 

—  Ce  sera  prudent. 

—  Maintenant,  vous  n'avez  rien  autre  chose  contre  la 
caverne  de  Maugis? 

—  Absolument  rien  ;  je  la  trouve  même  assez  agréable. 

—  Eh  bien  donc,  entrons,  dit  Musaron. 

—  Entrons,  dit  Agénor. 

Tous  deux  descendirent  de  cheval  et  entrèrent  avec  pré- 
caution en  tâtonnant,  le  chevalier  du  bout  de  la  lance,  l'é- 
cujer  du  bout  do  l'épée.  A[irès  avoir  fait  une  vingtaine  de 
pas,  ils  rencontrèrent  un  mur  solide,  impénétrable,  qui 
semblait  formé  par  lo  rocher  lui-même,  sans  cavité  ap- 
parente, sans  retraite  pour  les  animaux  nuisibles. 

Cette  caverne  était  divisée  en  doux  parties  :  on  entrait 
d'abord  sous  une  espèce  de  porche  ;  puis  ensuite  on  péné- 
trait dans  la  seconde  excavation,  qui  après,  une  espèce  de 
porte  franchie,  reprenait  toute  sa  hauteur. 

C'était  évidement  une  de  ces  grottes  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  furent  habités  par  quel- 
qu'un dos  pieux  solitaires  qui  avaient  choisi  le  chemin  de 
la  retraite  pour  les  conduire  au  ciel. 

—  Dieu  soit  loué  !  dit  Musaron,  notre  chambre  à  coucher 
est  sûre. 

—En  ce  cas  fais  entrer  les  chevaux  à  l'écurie,  et  mets  la 
nappe,  dit  Agénor  ;  j'ai  faim. 

Musaron  fit,  en  ofl'et,  entrer  les  deux  chevaux  dans  co 
que  son  maître  appelait  l'écurie  :  c'était  le  porche  de  la 
grotte. 

Puis  ce  soin  rempli,  il  passa  aux  préparatifs  plus  impor- 
tans  du  souper. 

—  Quo  dis-tu,  demanda  Agénor,  qui  l'entendait  gromme- 
ler tout  en  exécutant  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Je  dis,  monsieur,  que  je  suis  un  grand  sot  d'avoir  ou- 
blié de  la  cire  pour  nous  éclairer.  Heureusement  que  nous 
pouvons  faire  du  feu, 

—  Y  penses-tu,  Musaron"?  faire  du  feu? 

—  Le  feu  éloigne  les  animaux  féroces,  c'est  un  axiome 
dont  j'ai  plus  d'une  fois  eu  l'occasion  de  reconnaître  la  jus- 
tesse. 

—  Oui,  mais  il  attire  les  hommes,  et  dans  ce  moment, 
je  te  l'avoue,  je  redoute  plus  l'atl^ique  de  quelque  bande 
anglaise  ou  moresque  que  celle  d'un  troupeau  de  loups. 

—  Mordieu  1  dit  Musaron  ;  c'est  triste  cependant,  mon- 
sieur, de  manger  de  si  bonnes  choses  sans  les  voir. 

39 


S06 
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—  Rih  !  bah  !  dit  Agi'nor,  v(>ntro  affamé  n'a  pas  d'oreil- 
les, c'i'sl  ^Tai,  mais  il  a  dos  yeux. 

Musiiron,  toujours  docile  quand  on  savait  lo  persuader 
ou  quaml  on  faisait  ce  qu'il  désirait,  reconnut  cette  fois  la 
solidité  des  raisons  de  son  maître  et  alla  drosser  lo  repas  à 
la  porto  do  la  seconde  caverne,  afin  (ju'une  dernière  lueur 
du  dehors  pût  pénétrer  jusnu'h  eux. 

Ils  connnencèrent  donc  leur  repas  aussitôt  après  que  les 
chevaux  eurent  reçu  la  pi  rniission  do  plonger  la  tête  dans 
le  sac  d'avoine  ipiê  Mnsaron  portail  en  croupe. 

Agénor,  honinio  jeune  et  vigoure\ix,  entama  les  provi- 
sions avec  une  énerf;ie  dont  rougirait  peut-être  un  amou- 
reux de  nos  jours,  taudis  qu'on  entendait  l'accompagne- 
ment enthousiaste  do  Musaron  qui,  sous  prétexte  toujours 
qu'on  n'y  voyait  pas,  croipiait  les  os  avec  la  chair. 

Tout  h  coup  le  motif  continua  du  C(Mé  d'Agénor,  mais 
l'accompagnement  cessa  du  ciMé  de  Musarou. 

—  Eh  Im'U  1  qu'y  a-l-il?  demanda  le  chevalier. 

—  Seigneur,  j'avais  cru  entendre,  reprit  Musaron,  mais 
sans  doute  je  mo  trompais...  Co  n'est  rien. 

Et  il  se  remit  à  manger. 

Mais  bientôt  il  s'interrompit  encore,  et  comme  il  tournait 
le  dos  à  l'ouverture,  Agénor  put  remarquerson  immobilité. 

—  Ah  !  çà,  dit  Agénor,  duvions-tu  fou? 

—  Non  pas,  senor;  pas  plus  que  je  no  deviens  sourd. 
J'entends,  vousdis-je,  j'entends. 

—  Bail  1  tu  rêves,  reprit  le  jeune  homme  ;  c'est  quelque 
chauve-souris  oubliée  qui  bat  les  murs. 

—  Eh  bien  1  dit  Musaron  en  baissant  la  voix  de  manière 
à  ce  que  son  maître  lui-mémo  l'entendît  à  peine  ;  non  seu- 
lement j'entends,  mais  je  vois. 

—  Tu  voisl... 

—  Oui  ;  et  si  vous  voulez  vous  retourner,  vous  verrez 
vous-même. 

L'invitation  était  si  positive,  qu'Agénor  se  retourna  vi- 
vement. 

En  elfet,  au  milieu  du  fond  obscur  de  la  caverne,  scin- 
tillait une  raie  lumineuse;  une  lumière,  produite  par  une 
flamme  quelconque,  pénétrait  dans  la  grotte  à  travers  la 
gerçure  du  roc. 

Le  phénomène  était  assez  elfrayant  pour  quiconque  n'y 
eût  pas  appliqué  à  l'instant  même  la  réflexion. 

—  Si  nous  n'avons  pas  de  lumière,  dit  Musaron,  ils  en 
ont,  eux. 

—  Qui,  eux? 

—  Dame  !  nos  voisins. 

—  Tu  crois  donc  ta  grotte  solitaire  habitée? 

—  Je  ne  vous  ai  répondu  que  de  celle-ci,  mais  pas  de  la 
grotte  voisine. 

—  Voyons,  explique-toi. 

—  Comprenez-vous,  monseigneur?  nous  sommes  sur  la 
crête  d'une  montagne,  ou  à  peu  près  ;  toute  montagne  a 
deux  versa  ns. 

—  Très  bien  ! 

—  Suivez  mon  raisonnement  ;  cette  grotte  a  deux  en- 
trées. Un  hasard  a  produit  la  séparation  mal  Jointe  que 
nous  voyons.  Nous  avons  pénétré  dans  la  grotte  par  l'en- 
trée occidentale,  eux  par  l'entrée  orientale? 

—  Mais  enfin,  qui,  eux? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Nous  allons  voir,  monseigneur  ;  vous 
aviez  raison  de  ne  pas  vouloir  que  je  lisse  du  feu.  Je  crois 
que  Votre  Seigneurie  est  aussi  prudente  que  brave,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire.  Mais  voyons. 

—  Voyons  I  dit  Agénor. 

Et  tous  deux  s'avancèrent,  non  sans  sans  un  certain  bat- 
tement de  cœur,  dans  les  profondeurs  du  souterrain. 

Musaron  marchait  le  premier  ;  il  arriva  le  premier,  et  lo 
premier  appliqua  son  œil  à  la  fente  qui  divisait  la  fïoido 
paroi  du  roc. 

—  Regardez  I  dit-il  h  voix  basse,  cela  en  vaut  la  peine. 
Agénor  regarda  à  son  tour  et  tressaillit. 

—  Hein  I  dit  Musaron. 

—  Chut  I  lit  à  son  tour  Agénor. 


XXXIII. 


LES    BOHEMIENS. 


Ce  que  nos  voyageurs  contemplaient  avec  surprise  mé- 
ritait en  elfet  l'attention  que  l'un  et  l'autre  y  accordaient. 

Voici  ce  que  le  regard  pouvait  embrasser  par  la  ger- 
çure du  roc  : 

D'aJjord,  une  caverne  à  peu  près  semblable  à  celle  dans 
laquelle  nos  deux  voyageurs  se  trouvaient;  puis,  au  centre 
de  cette  caverne,  deux  figures  assises  ou  plutôt  accroupies 
auprès  d'un  coffret  posé  sur  une  pierre  plus  large  que  lui; 
à  l'un  des  angles  de  cette  pierre,  une  des  deux  figures 
essayait  de  faire  tenir  une  cire  allumée,  laquelle,,  en  éclai- 
rant la  scène,  projetait  cette  lumière  qui  avait  attiré  l'at- 
tention des  voyageurs. 

Ces  deux  figures  étaient  habillées  misérablement,  et  en- 
capuchonnées do  ce  voile  épais  aux  couleurs  incertaines 
qui  caractérisait  les  bohémiennes  d'alors  ;  elles  furent  donc 
reconnues  par  Agénor  pour  deux  femmes  de  cette  nation 
vagabonde  ;  elles  étaient  vieilles,  à  en  juger  par  leur  main- 
tien et  leurs  gestes. 

A  deux  pas  d'elles,  se  tenait  une  troisième  figure,  debout 
et  pensive  ;  mais  comme  la  vacillante  lumière  de  la  cire 
n'éclairait  point  son  visage,  il  était  impossible  do  dire  à 
quel  sexe  cette  troisième  figure  appartenait. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  premières  figures  disposaient 
quelijues  paquets  de  hardes  en  guise  de  sièges. 

Tout  cela  était  pauvre,  misérable,  déguenillé  ;  il  n'y  avait 
que  lo  coffret  qui  j  urait  singulièrement  avec  toute  cette  mi- 
sère, il  était  d'ivoire  tout  incrusté  d'or. 

Sur  ces  entrefaites,  une  quatrième  figure  entra,  s'avan- 
çant  du  fond  de  la  grotte,  d'abord  dans  l'ombre,  ensuite 
dans  la  pénombre,  enfin  dans  la  lumière. 

Elle  s'approcha,  s'inclina  vers  l'une  dos  deux  femmes 
assises,  et  lui  adressa  quelques  paroles  que  ni  Agénor  ni 
Musaron  ne  purent  entendre. 

La  bohémienne  assise  écouta  avec  attention,  puis  congé- 
dia du  geste  le  nouveau  venu. 

Agénor  remarqua  que  ce  geste  était  à  la  fois  plein  de  no- 
blesse et  de  commandement. 

La  figure  debout  suivit,  après  s'être  inclinée,  celle  qui 
avait  prononcé  quelques  paroles,  et  toutes  deux  disparu- 
rent dans  les  profondeurs  de  la  grotte. 

Alors,  la  femme  au  geste  impérieux  se  leva  à  son  tour, 
et  posa  son  pied  sur  la  pierre. 

On  voyait  clairement  les  actions  de  tous  ces  gens,  mais 
on  no  pouvait  entendre  leurs  paroles,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  vagissaient  dans  la  grotte  en  murmures  confus. 

Les  deux  femmes  bohèmes  étaient  restées  seules. 

—  Gageons,  monseigneur,  dit  Musaron  à  voix  basse,  que 
ces  deux  vieilles  sorcières  ont  trois  cents  ans  à  elles  deux. 
Ces  bohémiens  vivent  l'âge  des  corneilles. 

—  En  efl'et,  dit  Agénor,  elles  ne  paraissent  pas  jeunes. 
Pendant  ce  temps,  la  seconde  femme,  au  lieu  de  se  lever 

comme  la  première,  s'était  mise  à  genoux,  et  commençait 
de  délacer  le  brodequin  de  peau  de  daim  qui  enveloppait  sa 
jambe  jusqu'au  dessus  de  la  cheville. 

—  Ma  foi  1  dit  Agénor,  regarde  si  tu  veux,  moi,  jo  me  re- 
tire ;  rien  n'est  laid  comme  un  pied  de  vieille. 

Musaron,  plus  curieux  que  son  maître,  resta,  tandis  que 
le  chevalier  faisait  un  mouvement  en  arrière. 

—  Ma  foi  !  monsieur,  dit-il,  jo  vous  assure  que  celui-ci 
est  moins  affreux  qu'on  no  lo  croirait.  Ohl  mais  c'est  que 
tout  au  contraire,  il  est  chaimuut.  Rcgaidcz  doue,  mon- 
sieur, regardez  donc. 


LE  BATARD  DE  MAULÈON. 
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j     Agi'iior  so  ris(|u,i. 

—  En  cllcu  liii-il,  c'est  oxlraorJinaire,  el  la  chevillo  est 
d'une  oxquiso  perfi'clion.  Oh  I  ce  sont  do  magniUi|ues  ra- 
ces quo  ces  bohèmes. 

La  vieille  alla  lreiii[ier,  dans  une  eau  claire  coninio  le 
cristal  ci  qui  roulait  en  gouttes  ilodianians  sur  un  ruclier, 
un  liujjeti'uuo  liuesso  partuito,  ol  elle  vint  laverie  pied  do 
sa  conij)a;^n(>. 

Puis,  elle  fouilla  dans  le  coUlret  incrusté  d'or,  oten  tira 
des  parlunis  dont  elle  frotta  le  pied  qui  faisait  l'admiralion 
Ot  surtout  l'étonnenieut  des  deux  voyageurs. 

—  Des  parfums!  desliaunies!  voyez-vous,  monsieur, 
TOyez-vous?  s'ticria  Musaron. 

—  Que  veut  dire  ceci  ?  nuwmura  Agénor,  qui  voyct'.i  !- 
bohémienne  mettre  au  jour  un  second  pied  non  moins 
blanc  et  non  moins  délicat  ijue  le  premier. 

—  Monsieur,  dit  Jlusaron.  c'est  la  toilette  do  la  reine  des 
bohèmes,  et  tenez,  voilfi  qu'on  la  déshabille. 

En  efl'et,  la  bohémienne,  après  avoir  lavé,  essuyé  et  par- 
fumé le  second  pied  comme  elle  avait  fait  du  premier,  ve- 
nait de  passer  au  voile,  qu'elle  enleva  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles  et  une  expression  inlinie  de  respect. 

Le  voile  en  tombant,  au  lieu  de  mellro  à  nu  les  rides  d'u- 
ne centenaire,  comme  l'avait  prédit  Musaron,  découvrit 
une  charmante  ligure,  aux  yeux  bruns,  à  la  peau  colorée, 
au  nez  busipié  selon  toute  la  pureté  du  type  ibérique,  et 
Içs  deux  voyageurs  purent  reconnaître  une  femme  de  vingt- 
six  ou  vingt-huit  ans,  resplendissante  de  l'éclat  d'une  mer- 
veilleuse beauté. 

Pendant  que  les  deux  spectateurs  étaient  plongés  dans 
l'extase,  la  vieille  bohémienne  étendit  sur  le  sol  de  la  ca- 
verne un  tapis  do  poil  de  chameau  qui,  quoique  long  d'u- 
ne dizaine  de  pieds,  eût  passé  dans  la  bague  d'une  jeune 
fille;  il  était  composé  de  ce  tissu  dont  les  Arabes  avaient 
seuls  le  sea'et  à  cette  époque,  et  qui  se  fabriquait  avec  du 
poil  de  chameau  mort-né.  Alors,  la  première  bohémieime 
posa  ses  deux  pieds  nus  sur  ce  magnifique  tapis,  tandis 
qu'après  lui  avoir  ôté,  comme  nous  l'avons  dit,  le  voile 
qui  lui  couvrait  le  visage,  la  vieille  bohémienne  s'apprêtait 
à  détacher  le  voile  qui  lui  couvrait  le  sein. 

Tant  que  ce  dernier  tissu  fut  à  sa  place,  Musaron  retint 
son  souffle,  mais  lorsqu'il  tomba  il  ne  put  s'empêcher  de 
laisser  échapper  un  cri  d'admiration. 

A  ce  cri,  qui  sans  doute  fut  entendu  des  deux  ffemmes, 
la  lumière  s'éteignit,  et  l'obscurité  la  plus  profonde  ense- 
lit  la  caverne,  noyant  dans  ses  goutfres,  pareils  à  ceux  de 
l'oubli,  la  réalité  de  celte  scène  mystérieuse. 

Musaron  sentit  que  son  matiro  lui  détachait  dans  l'om- 
bre un  violent  coup  de  pied,  qui,  par  une  manœuvre  ha- 
bile exécutée  à  temps,  porta  dans  la  muraille,  accompagné 
de  cette  énergique  apostrophe  : 

—  Animal  ! 

Il  comprit  oucrut  comprendre  quo  c'était  eu  même  temps 
l'ordre  de  regagner  son  gîle,  et  le  châtiment  de  son  indis- 
crétion. 

Il  alla  donc  s'étendre  dans  son  manteau,  sur  le  lit  de 
feuilles  préparé  par  ses  soins.  Au  bout  de  cinq  minutes,  et 
lorsqu'il  fdl  bien  certain  que  la  lumière  ne  se  rallumerait 
point,  Agénor  alla  s'élendre  près  de  lui. 

Musaron  pensa  que  c'était  le  moment  de  se  faire  pardon- 
ner sa  faute  à  force  de  perspicacité. 

—  Voilà  ce  que  c'est,  dit-d,  répondant  tout  haut  h  ce  que 
sans  doute  Agénor  se  disait  tout  bas;  elles  suivaient  sans 
doute  de  l'avitre  côté  de  la  montagne  un  sentier  parallèle 
au  nôtre,  et  elles  auront  trouvé  sur  l'autre  versant  l'ouver- 
ture parallèle  à  celle-ci  do  cette  caverne  où  nous  sommes, 
et  qui  est  fermée  au  milieu  par  une  roche,  que  le  caprice 
de  lu  nature  ou  quehiue  fantaisie  des  hommes  aura  placée 
où  elle  est  comme  une  gigantesque  cloison. 

—  .Animal  !  se  contenta  de  dire  une  seconde  fois  Agénor. 
Cependant,  comme  cotte  seconde  apostrojilie  fut  pronon- 
cée d'un  ton  plus  radouci,  l'écuyer  y  vit  uni-  ainélloralion. 

—  Maintenant,  conliuua-t-il  tout  en  rendant  hommage 
à  son  tact  iafailhble,  maiatenaat,  quelles  étaient  ces  fem- 


mes? des  boliémieiuies,  sans  doute.  Ah  !  oui;  mai?!  pour- 
quoi ces  parfums,  ces  baumes,  ces  pieds  nus  si  blancs,  eu 
visagi'  si  beau,  et  cette  gorgo  si  magnili(|ue  sans  doute  quo 
nous  allions  voir,  —  lorsque,  —  imbécile  ipie  je  suis!... 

Musaron  se  donna  un  grand  soulllel  sur  une  joue. 

Agénor  ne  put  s'empêcher  de  rire,  Musaron  l'entendit. 

—  I.a  r(>ine  des  bohèmesl  conlinuat-il  <le  plus  en  |)his 
salisfail  de  lui-même,  ce  n'est  guère  probable,  quoiijuo  je 
ne  voie  guère  d'autre  explication  h  celte  vision  vraime 
féeri(|ue,  <|ue  j'ai  fait  évanouir  par  ma  stupidité...  Ohl  ani 
mal  que  je  suisi 

Et  il  se  donna  un  second  soufflet  sur  l'autre  joue. 

Agénor  comprit  que  Musaron,  non  moins  curieux  (juc 
lui,  <  lait  atleint  d'un  repentir  véritable,  et  il  se  rappela 
que  l'Evangile  veut  la  conversion  et  non  la  mort  du  pé- 
cheur. 

D'ailleurs,  la  réparation  était  suHIsanle  du  moment  oîi 
Musaron  en  élait  arrivé  à  so  donner  à  lui-même,  par  ré- 
flexion, la  qualification  que  lui  avait  donnée  son  maître 
par  emportement. 

—  Qne  pensez-vous  do  ces  deux  femmes,  vous,  mon- 
sieur! hasarda  enfin  Musaron. 

—  Je  pense,  dit  Agénor,  qu(>  ces  habits  sordides  que  dé- 
pouillait la  plus  jeune  des  deux  vont  mal  à  la  beauté  bril- 
lante quo  nous  n'avons  malheureusement  fait  qu'entrevoir. 

Musaron  poussa  un  profond  soupir. 

—  Et,  continua  Agénor,  que  les  baumes  et  les  parfums 
do  la  boîte  allaient  plus  mal  encore  à  ces  sales  babils,  ce 
qui  lait  que  je  pense... 

Agénor  s'arrêta. 

—  Oh  I  que  pensez-vous,  monsieur?  demanda  Musaron  ; 
je  serais  aise,  je  l'avoue,  d'avoir  dans  cette  occurrence  l'a- 
vis d'un  chevalier  aussi  éclairé  que  vous. 

—  Ce  qui  fait  f|ue  je  pense,  continua  Agénor,  cédant, 
.sans  y  penser,  comme  maître  Corbeau,  à  la  magie  de  la 
louange,  que  ce  sont  deux  voyageuses,  dont  l'une  est  riche 
et  de  qualité,  se  rendant  dans  quelque  ville  éloignée  ;  la- 
quelle voyageuse  riche  et  de  qualité  a  pris  cet  ajustement 
et  imaginé  cette  ruse  pour  no  pas  tenter  l'avarice  des  lar- 
rons ou  la  lubricité  des  soldats. 

—  .Attendez  donc,  monsieur,  attendez  donc,  reprit  Mu- 
saron, reprenant  dans  la  conversation  la  place  qu'il  avait 
l'habitude  d'y  tenir;  ou  bien  une  de  ces  femmes  comme 
on  vendent  les  bohémiens,  et  dont  ils  soignent  la  beauté 
comme  les  maquignons  pansent  et  parent  des  chevaux  de 
prix  qu'ils  mènent  de  ville  en  ville. 

Décidément  Musaron  avait,  co  soir-là,  l'initiative  do  la 
pensée  et  la  palme  du  raisonnement.  Aussi  Agénor  lui  ren- 
dit-il les  armes,  dfmnant  à  entendre  par  son  silence  qu'il  se 
reconnaissait  pour  battu. 

Le  fait  est  qu'Agénor,  séduit,  comme  doit  l'être  tout 
homme  de  vingt-cimi  ans,  eût-il  un  amour  au  fond  du 
cœur,  par  la  vue  d'un  joli  pied  et  d'un  charmant  visage, 
so  renfermait  en  lui-même,  assez  mécontent  au  fond  de 
l'âme.  Car  l'opinion  de  l'ingénieux  Musaron  pouvait  avoir 
du  bon,  cl  la  bille  mystérieuse  n'èlre  autre  chose  qu'une 
aventurière  courant  les  champs  à  la  suite  d'une  troupe  do 
bohémiens,  et  dansant  admirablement,  avec  ces  adorables 
petits  pieds  blancs  et  délicats,  la  danse  des  œufs  ou  la 
danse  de  cordt». 

Une  seule  chose  venait  combattre  cette  probabilité  :  c'é- 
taient les  respects  des  hommes  et  de  la  femme  pour  l'in- 
connue; mais  Musaron,  dans  cette  argumenlalion  dont  la 
logique  faisait  le  désespoir  du  chevalier,  avait  rappelé  cer- 
tains exemples  de  bateleurs  fort  respectueux  pour  le  singe 
favori  de  la  troupe,  ou  pour  l'acteur  principal  gagnant  la 
nourriture  de  la  société. 

Le  chevalier  flotta  disgracieusement  dans  co  vague,  jus- 
qu'à ce  que  le  sommeil,  ce  doux  compagnon  de  la  fatigue, 
vînt  lui  enlever  cette  faculté  de  penser  dont  il  usait  sans 
modération  depuis  (juelques  heures. 

Vers  quatre  heures  du  malin,  les  premiers  rayons  du 
jour  vinrent  étendre  un  manteau  violet  sur  les  parois  de 
a  grotte,  et  à  leur  lueur  Musaron  se  réveilla. 
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Miisaron  réveilla  son  maîirc. 

AjitMior  ouvrit  les  yeux,  rassembla  ses  esprits  et  courut  à 
la  fcnto  du  rocher. 

Mais  Musaron  secoua  la  tiMe,  ce  qui  signiliait  ((u'il  y  avait 
été  d'abord. 

—  Plus  personne,  murmura-t-il,  plus  personne. 

En  eiret,  il  fais;iit  assez  jour  dans  la  protle  voisine,  ex- 
posée aux  rayons  du  soleil  levant,  pour  que  l'on  distin- 
guât les  objets;  la  grotte  était  évidemment  déserte. 

La  bohémienne,  plus  matinale  que  lo  chevalier,  avait 
déguerpi  avec  sa  suite;  cofTre,  taumos,  parfums,  tout  avait 
disparu. 

Musaron,  toujours  préoccupé  des  choses  positives,  pro- 
posa de  déjeuner  ;  mais  avant  qu'il  eût  développé  les  avnn- 
latres  de  sa  proposition,  il  avait  gagné  la  crfle  de  la  mon- 
tagne, et  de  la  hauteur  où  il  était  perché  comme  un  oiseau 
de  proie,  il  pouvait  découvrir  les  sinuosités  do  la  monta- 
gne, et  les  bleuâtres  étendues  do  la  vallée. 

Sur  une  plate-forme,  à  trois  quarts  de  lioue  à  peu  près 
de  la  hauteur  où  se  trouvait  Agénor,  on  pouvait,  avec  les 
yeux  do  l'oiseau  dont  il  tenait  la  place,  découvrir  un  âne, 
sur  leijucl  une  personne  était  montée,  tandis  que  les  trois 
autres  cheminaient  à  pied. 

Ces  quatre  personnes  qui,  malgré  la  distance,  se  présen- 
tèrent h  Agénor  avec  une  certaine  exactitude,  ne  pouvaient 
guère  ùlTG  autres  que  les  (]uatrc  bohémiens,  qui,  regagnant 
le  chemin  que  les  deux  voyageurs  avaient  pris  la  veille, 
paraissaient  suivre  le  sentier  indiqué  à  Musaron  comme 
conduisant  à  Soria. 

—  Allons,  allons,  Musaron!  cria-t-il,  à  cheval  et  piquons! 
Ce  sont  nos  oiseaux  de  nuit,  voyons  un  peu  leur  plumage 
de  jour. 

Musaron,  qui  sentait  au-dedans  de  lui-même  qu'il  avait 
bien  des  choses  à  réparer,  amena  au  chevalier  son  cheval 
tout  sellé,  monta  sur  le  sien,  ot  suivit  en  silence  Agénor  qui 
mit  sa  monture  au  galop. 

En  une  demi -heure  tous  deux  furent  à  trois  cents  pas  des 
bohémiens,  qu'un  bouquet  d'arbres  leur  cachait  momen- 
tanément. 
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Deux  ou  trois  fois  les  bohémiens  s'étaient  retournés,  ce 
qui  prouvait  que  s'ils  avaient  été  vus  des  deux  voyageurs, 
ils  les  avaient  vus  aussi,  ce  qui  avait  amené  Musaron  à 
émettre,  mais  avec  une  timidité  qui  n'était  pas  dans  ses 
habitudes,  cette  opinion  qu'une  fois  qu'on  aurait  tourné  le 
petit  bouquet  d'arbres,  on  n(!  verrait  plus  la  petite  troupe, 
attendu  qu'elle  aurait  disparu  dans  quelque  chemin  comme 
d'elle-même. 

Musaron  n'était  pas  dans  une  heureuse  veine  quant  aux 
suppositions,  car,  le  bouquet  d'arbres  tourné,  on  vit  les 
bohémiens,  qui  en  apparence  du  moins,  suivaient  tranquil- 
lement leur  route. 

Cependant  Agénor  remanjua  un  changement  qui  s'était 
opt'ré  :  la  femme  qu'il  avait  vu  de  h  un  ;i  fine,  et  qu'il  no 
doutait  point  être  la  femme  aux  pie(Js  blancs  et  au  beau 
visage,  cette  femme  allait  à  pied,  avec  ses  compagnons, 
sans  qu'elle  offrît  rien  de  plus  remarquable  qu'eux  ijuant 
à  la  tournure  et  quant  à  la  démarche. 

—  Holà  !  cria  Agénor,  holà  1  bonnes  gens  ! 

Les  hommes  se  retournèrent,  et  le  chevalier  remarqua 
qu'ils  porlaii'nt  la  main  à  leur  ceinture,  à  laquelle  pendait 
un  long  coutelas. 

—  Monseigneur,  dit  Musaron  toujours  prudent,  avez- 
vous  vu? 


—  Parfaitement,  répondit  Agénor. 
Puis,  revenant  aux  bohémiens  : 

—  Oh  f  oh  I  dit-il,  no  craignez  rien.  Je  viens  avec  d'a- 
micales dispositions,  et  je  suis  bien  aise  do  vous  le  dire  en 
passant,  mes  braves;  vos  coutelas,  s'il  rn  était  autrement, 
seraient  de  pauvres  armes  oflensives  contre  ma  cuirasse  ot 
mon  écu  ;  ot  do  pauvres  armes  défensives  contre  ma  lance 
et  mon  épée.  Maintenant,  ceci  posé,  où  allez-vous,  mes 
maîtres? 

L'un  dos  deux  hommes  fronça  le  sourcil  et  ouvrit  la 
bouche  pour  répondre  quelque  dureté  ;  mais  l'autre  l'ar- 
rêta aussitôt,  et  tout  au  contraire,  répondit  poliment  : 

—  Est-ce  pour  que  nous  vous  indiquions  votre  route 
(juo  vous  voulez  nous  suivre,  seigneur? 

—  Assurément,  dit  Agénor,  sans  compter  lo  désir  que 
nous  avons  d'être  honorés  de  votre  compagnie. 

Musaron  lit  une  grimace  des  plus  significatives. 

—  Eh  bien,  seigneur,  répondit  le  bohémien  poli,  nous 
allons  à  Soria. 

—  Merci,  cela  tombe  à  merveille  ;  c'est  à  Soria  aussi  que 
nous  allons. 

—  Malheureusement,  dit  le  bohémien.  Vos  Seigneuries 
vont  plus  plus  vite  que  de  pauvres  piétons. 

—  J'ai  entendu  dire,  répondit  Agénor,  que  les  gens  de 
votre  nation  pouvaient  lutter  de  rapidité  avec  les  chevaux 
les  plus  vifs. 

—  C'est  possible,  reprit  le  bohémien  ;  mais  non  pas  quand 
ils  ont  doux  vieilles  femmes  avec  eux. 

Agénor  et  Musaron  échangèrent  un  coup  d'oeil,  que  Mu- 
saron accompagna  d'une  grimace. 

—  C'est. vrai,  dit  Agénor,  et  vous  voyagez  en  pauvre 
équipage.  Comment  les  femmes  qui  vous  accompagnent 
peuvent-elles  supporter  une  pareille  fatigue? 

—  Elles  y  sont  accoutumées,  scnor,  et  depuis  longtemps, 
car  ce  sont  nos  mères  ;  nous  autres  bohèmes,  nous  nais- 
sons dans  la  douleur. 

—  Ah  1  vos  mères,  dit  Agénor,  pauvres  femmes! 

Un  instant  le  chevalier  craignit  que  la  belle  bohémienne 
n'eût  pris  une  autre  route;  mais  presque  aussitôt  il  réflé- 
chit à  cette  femme  qu'il  avait  vue  montée  sur  l'âne,  et  qui 
n'en  était  descendue  qu'en  l'apercevant  lui-même.  La  mon- 
ture était  humble,  mais  enfin  elle  suffisait  à  ménager  ces 
petits  pieds  délicats  et  parfumés  qu'il  avait  vus  la  veille. 

Ils  s'approcha  des  femmes,  elles  doublèrent  le  pas. 

—  Que  l'une  do  vos  mères,  dit-il,  monte  sur  l'âne,  l'autre 
montera  en  croupe  derrière  moi. 

—  L'âne  est  chargé  de  nos  hardes,  dit  le  bohémien,  et 
il  en  a  bien  assez  comme  cela.  Quant  à  votre  cheval,  senor, 
votre  excellence  veut  rire  sans  doute,  car  c'est  une  trop 
noble  et  trop  fringante  monture  pour  une  pauvre  vieille 
bohémienne. 

Agénor  détaillait  pendant  co  temps  les  deux  femmes,  et 
aux  pieds  délurés  de  l'une  d'elles  il  reconnut  la  chaussure 
de  peau  de  daim  qu'il  avait  remarquée  la  veille. 

—  C'est  elle  I  murmura-t-il,  certain,  cette  fois,  de  ne  plus 
se  tromper. 

—  Allons,  allons,  la  bonne  mère  au  voile  bleu,  acceptez 
l'offre  que  je  vous  fais  :  montez  en  croupe  derrière  moi  ; 
et  si  votre  âne  porte  un  poids  suffisant,  eh  bien  1  votre 
compagne  montera  derrière  mon  écuyer. 

—  Merci,  senor,  répondit  la  bohémienne  avec  une  voix 
dont  l'harmonie  fit  disparaître  les  derniers  doutes  qui  pou- 
vaient rester  dans  l'esprit  du  chevalier. 

—  En  vérité,  dit  Agénor  avec  un  accent  d'iroHie  qui  fit 
tressaillir  les  deux  femmes  et  remonter  jusqu'aux  couteaux 
les  mains  des  deux  hommes,  on  vérité,  voilà  ime  douce 
voix  pour  une  vieille. 

—  Senor  1...  dit  d'une  voix  pleine  de  courroux  le  bohé- 
mien ([ui  n'avait  pas  encore  parlé. 

—  Oh!  ne  nous  fâchons  pas,  continua  Agénor  avec 
calme.  Si  je  devine  à  sa  voix  que  votre  compagne  est  jeune,  ' 
je  devine  à  l'épaisseur  de  son  voile  qu'elle  est  belle,  il  n'y 
a  point  là  de  quoi  jouer  des  couteaux. 
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Los  dmiT  hommos  (Iront  un  pas  en  avant  comme  pour 
protéffor  lour  compagno. 

—  Arr^'lez  !  ilil  imporiousomont  la  jeune  femme. 
Les  doux  hommes  s'arr<^tèrent. 

—  Vous  nvoz  raisoH,  sonor,  dit-elle.  Je  suis  jeune,  et  qui 
sait,  poul-<>lre  mt^me  suis-je  l)olie.  Mais  en  ipjoi  cola  vous 
inléresso-t-il,  je  vous  le  demande  ,  et  (JOuniuoi  nu^  pt^no- 
riez-vous  dans  mon  voyage  parce  que  j'aurais  vingt  ou 
vingt-cini)  ans  do  moins  que  je  ne  parais  I 

Agénor,  on  offol,  était  resté  immobile  aux  accens  do 
cette  voix  qui  révélait  la  femme  supérieure  habituée  au 
commandemont.  Ainsi,  l'éducation  et  le  caracti"^ro  do  l'in- 
connue étaient  en  harmonie  avec  sa  beauté. 

—  Senora,  balbutia  le  jeune  homme,  vous  ne  vous  ôles 
point  trompée;  je  suis  cliovalior. 

—  Vous  êtes  chevalier,  soit  ;  mais  moi  je  ne  suis  pas  une 
senora,  je  suis  une  pauvre  bohi-mieimo ,  un  peu  moms 
laide  peut-être  que  les  femmes  de  ma  condition. 

Agénor  fit  un  geste  d'incrédulité. 

—  Avez-vous  vu  parfois  les  femmes  do  seigneurs  voya- 
ger à  pied?  demanda  l'inconnue. 

—  Oh  !  ceci  est  une  mauvaise  raison,  répondit  Agénor, 
car  il  n'y  a  qu'un  instant  vous  étiez  sur  l'âne. 

—  D'accord,  répondit  la  jeune  femme,  mais  au  moins 
vous  avouerez  que  mes  habits  ne  sont  pas  ceux  d'une  dame 
do  qualité. 

—  Les  dames  do  qualité  se  déguisent  parfois,  madame, 
lorsque  les  femmes  de  qualité  ont  intérêt  à  être  prises  pour 
des  femmes  du  peuple. 

—  Ooyez-vous,  dit  la  bohémienne,  qu'une  femme  de 
qualité,  habituée  à  la  soie  et  au  velours,  consente  à  enfer- 
mer ses  pieds  dans  une  pareille  chaussure? 

Et  elle  montrait  son  brodequin  de  daim. 

—  Toute  chaussure  se  détache  le  soir  ;  et  le  pied  délicat 
fatigué  par  la  marche  du  jour  se  délasse  en  se  parfumant. 

Si  la  voyageuse  eût  eu  son  voile  levé,  Agénor  eût  pu 
voir  le  sang  lui  monter  au  visage,  et  le  feu  de  ses  yeux  res- 
plendir dans  un  cercle  do  pourpre. 

—  Des  parfums,  murmura-t-olle  en  regardant  sa  com- 
pagne avec  inquiétude,  tandis  que  Musaron,  qui  n'avait 
pas  perdu  un  mot  du  dialogue,  souriait  sournoisement. 

Agénor  n'essaya  point  de  la  troubler  davantage. 

—  Madame,  dit-il,  un  parfum  très  doux  sexhale  do 
votre  personne  ;  c'est  cela  que  j'ai  voulu  dire  et  pas  autre 
chose. 

—  Merci  du  compliment,  seigneur  chevalier.  Mais  puis- 
que c'est  là  ce  que  vous  vouliez  me  dire  et  pas  autre  chose, 
vous  devez  être  satisfait  me  l'ayant  dit. 

—  Cela  signifie  que  vous  m'ordonnez  de  me  retirer, 
n'est-ce  pas,  madame  î 

—  Cela  Vf  ut  dire  que  je  vous  reconnais  pour  un  Fran- 
çais, à  votre  accent,  seigneur,  et  surtout  à  vos  propos.  Or, 
il  est  dangereux  do  voyager  avec  les  Français,  cjuand  on 
n'est  qu'une  pauvre  jeune  femme  très  sensible  aux  cour- 
toisies. 

—  Ainsi  donc,  vous  insistez  pour  que  je  me  sépare  de 
vousî 

—  Oui,  seigneur,  à  mon  grand  regret,  mais  j'insiste. 
Les  deux  serviteurs,  à  cette  réponse  do  leur  maîtresse,  pa-  j 

rurent  prêts  à  soutenir  cette  insistance. 

—  J'obéirai,  senora,  dit  Agénor;  non  pas,  croyez-le  bien,  ' 
à  cause  de  Pair  menaçant  de  vos  deux  compagnons,  que  je  1 
voudrais  rencontrer  en  moins  bonne  compagnie  que  la  ' 
vôtre  pour  leur  apprendre  à  toucher  trop  .souvent  à  leurs  j 
couteaux,  mais  à  cause  de  l'obscurité  dont  vous  vous  en- 
tourez, et  qui  sert  .sans  doute  quelque  projet  que  je  ne  veu.x 
point  contrarier. 

—  Vous  ne  contrariez  aucun  projet,  ni  ne  risquez  d'é- 
clairer aucune  obscurité,  je  vous  jure,  dit  la  voyageuse. 

—  Ilsullit,  madame,  dit  Agénor;  d'ailleurs,  ajoula-t-il 
piqué  du  peu  d'elfot  produit  par  sa  bonne  mine,  d'ailleurs 
la  lenteur  de  voire  marche  m'empêcherait  d'arriver  aussi 
vitu  (ju'il  est  urgent  pour  moi  de  le  faire  à  la  cour  du  roi 
don  Pedro. 


—  Ah  1  vous  vous  rendez  prè's  du  roi  don  l'odroî  s'écria 
vivement  la  jeune  fomme. 

—  Do  ce  pas,  senora;  et  je  prends  congé  do  vous  ou 
.souhaitant  toutes  sortes  do  prospérités  h  voire  aimable 
personne. 

La  jeune  femme  parut  prendre  une  résolution  subite  et 
releva  sou  voile. 

Ce  grossior  encadrement  faisait,  .s'il  était  possible,  res- 
sortir encore  la  beauté  do  son  visage  et  l'élégance  de  ses 
traits;  elle  avait  le  regard  care.s,sant  et  la  bouche  riante. 

Agénor  arrêta  son  cheval  qui  avait  déjà  fait  un  pas  en 
avant. 

—  Allons,  seigneur,  dit-elle,  on  voit  bien  que  vous  êtes 
un  délicat  et  discret  chevalier;  car  vous  avez  deviné  qui 
je  suis  peut-être,  et  cependant  vous  no  m'avez  point  por 
sécutoo,  comme  un  autre  eût  fait  h  votre  place. 

—  Je  n'ai  point  deviné  qui  vous  êtes,  madame,  mais  j'ai 
deviné  tjui  vous  n'étiez  pas. 

—  Fil  bien  !  seigneur  chevalier,  puisque  vous  êtes  si 
courtois,  dit  la  belle  voyageuse,  je  vais  vous  raconter  foule 
la  vérité. 

A  ces  mots,  les  deux  serviteurs  s'entre-regardèrent  avec 
étonnement;  mais  souriant  toujours,  la  fausse  bohémienne 
I  continua  : 

—  Je  suis  la  femme  d'un  officier  du  roi  don  Pedro  ;  et 
séparée  depuis  près  d'un  an  de  mon  mari,  qui  a  suivi  le 
prince  en  France,  j'essaie  de  le  joindre  à  Soria;  or,  vous 
.savez  que  la  campagne  est  tenue  par  les  soldats  des  deux 
partis,  et  je  deviendrais  une  proie  importante  pour  les 
gens  du  prétendant  ;  aussi  ai-je  pris  ce  déguisemeni  pour 
leur  échapper,  jusqu'à  ce  que  j'aie  rejoint  mon  mari,  et 
que  l'ayant  rejoint,  mon  mari  me  puisse  défondre. 

—  A  la  bonne  heure,  fit  Agénor  convaincu  celte  fois  do 
la  véracité  de  la  jeune  femme.  Eh  bien  I  .senora,  je  vous 
eusse  offert  mes  services,  sans  l'exigence  de  ma  mission 
qui  me  commande  la  plus  grande  célérité. 

—  Ecoutez,  monsieur,  dit  la  belle  voyageuse;  mainte- 
nant que  vous  savez  qui  je  suis  et  moi  qui  vous  êtes,  j'irai 
aussi  vite  que  vous  le  voudrez,  si  vous  voulez  me  permettre 
de  me  placer  sous  votre  protection  et  de  voyager  avec 
votre  escorte. 

—  Ah  !  ah!  dit  Agénor  ;  vous  avez  donc  changé  d'avis, 
madame  ? 

—  Oui,  senor.  J'ai  réfléchi  que  je  pourrais  faire  ren- 
contre de  gens  aussi  perspicaces  mais  moins  courtois  que 
vous. 

—  Alors,  madame,  comment  ferons-nous?  A  moins  que 
vous  n'acceptiez  ma  première  proposition. 

—  Oh!  ne  jugez  pas  ma  monture  sur  .sa  mine;  tout 
humble  qu'il  est,  mon  une  est  de  race  comme  votre  che- 
val ;  il  sort  des  écuries  du  roi  don  Pedro,  et  pourrait  .soute- 
tenir  la  comparaison  avec  le  plus  vile  coursier. 

—  Mais  vos  gens,  madame  ? 

—  Votre  écuyer  ne  peut-il  prendre  en  croupe  ma  nour- 
rice ?  Mes  gens  nous  .suivront  à  pied. 

—  Ce  qui  vaudrait  mieux,  madame,  c'est  que  vous  lais- 
sassiez votre  âne  à  vos  doux  serviteurs ,  qui  s'en  servi- 
raient tour  à  tour,  que  votre  nourrice  montât  derrière 
mon  écuyer,  comme  vous  dites,  et  vous  derrière  moi 
comme  je  vous  le  propose  ;  de  cette  façon,  nous  ferion.s 
une  Iroupe  respectable. 

—  Eh  bien  !  ce  sera  comme  vous  voudrez,  dit  la  dame. 

Et  presque  aus.sitôt,  en  eflet,  avec  la  légèreté  d'uu  oi- 
seau, la  belle  voyageuse  s'élança  sur  la  croupe  du  cheval 
d'Agénor. 

Les  doux  hommes  placèrent  à  son  tour  la  nourrice  der- 
rière Musaron,  qui  ne  riait  plus. 

Un  des  deux  hommos  monta  sur  l'âne,  l'autre  le  prit  par 
la  croupière,  dont  il  .se  fit  un  appui,  et  toute  la  troupe 
partit  au  grand  trot. 
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COMMENT  AGEXOn  ET  tA  VOYAGEUSE  IXCONMIE  FinENT 
ROUTE  ENSEMBLE,  ET  DES  CHOSES  QU'ILS  SE  DIRENT  PEN- 
DAKT  LE  VOYAGE. 


FI  est  bien  difTicilo  à  deux  êircs  jeunes,  beaux,  spiri- 
luols,  qui  se  tiennent  embrassés  et  qui  partagent  sur  la 
ni^me  monture  les  .soubresauts  et  les  inégalités  de  la  route, 
il  est  bien  dillicile,  disons-nous,  de  ne  pas  entrer  promp- 
tement  en  intimité. 

La  jeune  fenuno  commença  par  des  questions  ;  elle  eh 
avait  le  droit  en  sa  qualité  de  femme. 

—  Ainsi,  seigneur  chevalier,  dit-elle,  J'avais  deviné 
juste,  et  vous  (^tes  Français? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  vous  allez  à  Soria? 

—  Oh  !  cela,  vous  ne  l'avez  point  deviné,  je  vous  l'ai 
dit. 

—  Soit...  Offrir  vos  services  au  roi  don  Pedro,  sans 
doute? 

Agénor  réfléchit,  avant  de  répondre  catégoriquement  à 
cette  question,  qu'il  conduisait  cette  femme  jusqu'à  Soria, 
qu'il  verrait  le  roi  avant  elle,  et  qu'il  n'avait  point  par 
conséquent  à  redouter  d'indiscrétion  ;  d'ailleurs,  il  avait 
bien  des  choses  à  dire  avant  que  de  dire  la  vérité. 

—  AJadame,  dit-il,  cette  fois  vous  vous  trompez;  je  ne 
vais  point  offrir  mes  services  au  roi  don  Pedro,  attendu 
que  j'appartiens  au  roi  Henri  de  Translamare,  ou  plutôt  au 
connétable  Bertrand  Duguesclin,  et  je  vais  porter  au  roi 
vaincu  des  propositions  de  paix. 

—  Au  roi  vaincu  1  s'écria  la  jeune  femme  avec  un  accent 
allier,  qu'elle  réprima  aussitôt  et  modifia  en  surprise. 

—  Sans  doute,  vaincu,  répondit  Agénor,  puisque  son 
compétiteur  est  couronné  roi  à  sa  place. 

—  Ah  I  c'est  vrai,  dit  négligemment  la  jeune  femme; 
ainsi,  vous  allez  porter  au  roi  vaincu  des  paroles  de 
paiiî 

—  Qu'il  fera  bien  d'accepter,  reprit  Agénor,  car  sa  cause 
est  perdue. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Pourquoi  cela  P 

—  Parce  que  mal  entouré  et  surtout  mal  consenlé 
comme  il  est,  c'est  impossible  qu'il  résiste. 

—  Ma!  entouré?... 

—  Sans  doute  :  sujets,  amis,  maîtresse,  tout  le  monde 
le  pille  ou  le  pousse  au  mal. 

—  Ainsi  ses  sujets?... 

—  L'abandonnent. 

—  Ses  amis?... 

—  Le  pillent. 

—  Et  sa  maîtresse?...  dit  avec  hésitation  la  jeune 
fem  me. 

—  Sa  maîtresse  le  pousse  au  mal,  répondit  Agénor. 

La  jeune  femme  fronça  le  sourcil,  et  quelque  chose 
comme  un  nuage  passa  sur  son  front. 

—  Vous  voulez  sans  doute  parler  de  la  Moresque  ?  de- 
manda-t-elle. 

—  De  quelle  Moresque? 

—  De  la  nouvelle  passion  du  roi. 

—  Plaît-ilî  demanda  Agénor,  le  regard  étincelant  à  son 
tour. 

—  N'avez-vous  donc  pas  entendu  dire,  demanda  la  jeune 
femme,  que  le  roi  don  Pedro  est  follement  amoureux  de  la 
fille  du  More  Mothril  ? 


—  D'Aïssa  I  s'écria  le  chevalier. 

—  Vous  la  connaissez?  dit  la  jeune  femme. 

—  Sans  doute. 

—  Comment  ignorez-vous  alors  que  lo  mécréant  infime 
est  en  train  de  la  pousser  dans  le  lit  du  roi? 

—  Un  moment!  s'écria  le  chevalier  en  se  retournant 
pAle  comme  la  mort  vers  sa  compagne  ;  un  instant,  ne 
parlez  point  ainsi  d'Aïssa,  si  vous  no  voulez  point  que 
notre  amitié  meure  avant  d'être  née. 

—  Mais  comment  voulez-vous  que  je  parle  autrement, 
senor,  puisque  je  dis  la  vérité?  Cette  Moresque  est  ou  va 
devenir  la  maîtresse  avouée  du  roi,  puisqu'il  l'accompagne 
partout,  puisqu'il  marche  à  la  portière  de  sa  litière,  puis- 
qu'il lui  donne  des  concerts,  des  fêtes,  et  amène  la  cour 
chez  elle. 

—  Vous  savez  cela?  dit  Agénor  tout  tremlilant,  car  il  se 
rappelait  le  rapport  fait  par  l'alcade  à  Musaron;  c'est  donc 
vrai  ce  voyage  de  don  Pedro  aux  côtés  d'Aïssa? 

—  Je  sais  bien  des  choses,  seigneur  chevalier,  dit  la  belle 
voyageuse,  car  nous  autres  gens  de  la  maison  du  roi,  nous 
apprenons  vite  les  nouvelles. 

—  Oh  !  madame,  madame,  vous  me  percez  le  cœur!  dit 
tristement  Agénor,  en  qui  la  jeunesse  déployait  toute  sa 
fleur,  qui  se  compose  des  deux  substances  les  plus  déli- 
cates de  l'ùme,  la  crédulité  pour  enfecdre,  la  naïveté  pour 
parler. 

—  Moi,  je  vous  perce  le  cœur!  demanda  la  voyageuse 
avec  étonnement.  Est-ce  que  par  hasard  vous  connaissez 
celte  femme? 

—  Hélas  !  je  l'aime  éperduement,  madame!  dit  le  che- 
lier  au  désespoir. 

La  jeune  femme  fit  un  geste  de  compassion. 

—  Mais  elle,  reprit-elle,  elle  ne  vous  aime  donc  pas? 

—  Elle  disait  m'aimer.  Oh!  il  faut  que  ce  traître  Mothril 
ail  usé  vis-à-vis  d'elle  de  force  ou  de  magie  I 

—  C'est  un  grand  scélérat ,  dit  froidement  la  jeune 
femme,  qui  a  déjà  fait  beaucoup  de  mal  au  roi.  Mais  dans 
quel  but  croyez-vous  qu'il  agisse? 

—  C'est  bien  simple  :  il  veut  supplanter  dona  Maria 
PadiJla. 

—  Ainsi,  à  vous  aussi,  c'est  voire  avis? 

—  Assurément,  madame. 

—  Mais,  reprit  la  voyageuse,  on  dit  dona  Maria  très 
éprise  du  roi  ;  croyez-vous  qu'elle  souffre  que  don  Pedro 
la  délaisse  ainsi? 

—  Elle  est  femme ,  elle  est  faible,  elle  succombera, 
comme.a  succombé  dona  Bianca  ;  seulement,  la  mort  de 
l'une  fut  un  meurtre,  la  mort  de  l'autre  sera  une  ex- 
piation. 

—  Une  expiation  !...  Ainsi,  selon  vous.  Maria  Padilla  a 
donc  quelque  chose  à  expier? 

—  Je  ne  parle  pas  selon  moi,  madame  ;  je  parle  selon  le 
monde. 

—  Ainsi,  à  votre  avis,  on  no  plaindra  pas  Maria  Padilla 
comme  on  a  plaint  Blanche  de  Bourbon  ? 

—  Assurément  non  ;  quoique,  lorsqu'elles  seront  mortes 
toutes  deux,  il  est  probable  que  la  maîtresse  aura  été  aussi 
malheureuse  que  l'épouse. 

—  Alors,  vous  la  plaindrez,  vous? 

—  Oui,  quoique  moins  que  personne  je  doive  la  plaindre. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  la  jeune  femme,  en  fixant 
sur  Agénor  ses  grands  yeitx  noirs  dilatés. 

—  Parce  que  c'est  elle  qui,  dit-on,  a  conseillé  au  roi 
l'assassinat  de  don  Frédéric,  et  que  don  Frédéric  était  mon 
ami. 

—  Seriez-vous  par  hasard,  demanda  la  jeune  femme,  le 
chevalier  franc  à  qui  don  Frédéric  a  donné  rendez-vous? 

—  Oui,  et  à  qui  le  chien  a  apporté  la  lôle  de  son 
maître. 

—  Chevalier  I  chevalier  I  s'écria  la  jeune  femme  en  sai- 
sissant le  poignet  d'Agénor,  écoutez  bien  ceci  :  sur  le  salut 
de  son  Ame  !  sur  la  part  que  Maria  Padilla  espère  dans  le 
paradis,  ce  n'est  pas  elle  qui  a  donné  le  conseil,  c'est 
Mothril  I... 
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—  Mais  elle  a  su  quo  le  mourtro  licvail  avoir  lieu,  el  elle 
no  s'y  pst  point  opposée. 

La  voyageuse  so  tut. 

— C'en  est  assez  pour  que  Dieu  la  punisse,  dit  Agénor,  ou 
plutl^t  ollo  sera  punie  par  doH  l'cdro  lui-mCme.  Qui  sait  si 
ce  n'est  point  parce  quo  le  sang  de  son  Irèro  a  passé  entre 
lui  et  cette  femme  qu'il  l'aime  déjà  moins  I 

—  PeutH'^tie  avez-vous  raison,  dit  l'inconnue  d'une  voix 
sonore  ;  mais  patience  !  patience  ! 

—  Vous  paraissez  liair  Motiiril,  madame? 

—  Mortellement. 

—  Que  vous  a-t-il  fait? 

—  Il  m'a  lait  ce  qu'il  a  fait  à  tout  Espagnol  :  il  a  éloigné 
le  roi  de  son  peuple. 

—  Les  femmes  vouent  rarement  à  un  homme,  pour  une 
cause  politique,  une  haine  pareille  à  celle  que  vous  paraissez 
avoir  vouée  à  Mothril. 

—  C'est  que  moi  aussi  j'ai  personnellement  à  m'en 
plaindre  :  depuis  un  mois  il  m'empêche  d'aller  retrouver 
mon  mari. 

—  Comment  cela  1 

—  U  a  établi  autour  du  roi  don  Pedro  une  telle  surveil- 
lance, quo  nul  message  ou  nul  messager  n'arrive  jusqu'à 
lui  ni  jusqu'à  ceux  qui  le  servent.  Ainsi,  j'ai  dépâclié  à 
mon  mari  deux  émissaires  qui  ne  sont  pas  revenus  ;  de 
sorte  que  j'ignore  si  je  pourrai  entrer  à  Soria,  et  si  vous- 
même... 

—  Oh  !  moi,  j'entrerai,  car  je  viens  en  ambassadeur. 
La  jeune  femme  secoua  ironiquement  la  tête. 

—  Vous  entrerez,  s'il  le  veut,  dit-elle  d'une  voix  rauqae 
qu'enflammait  une  forte  émotion  intérieure. 

Agénor  étendit  la  main  et  montra  l'anneau  que  lui  avait 
donné  Henri  de  Transtamare. 

—  Voici  mon  talisman,  dit-il. 

C'était  une  bague  d'émeraude  dont  la  pierre  était  retenue 
par  deux  E  entrelacés. 

—  Oui,  en  effet,  dit  la  jeune  femme,  peut-être  parvien- 
drez-vous  à  forcer  les  gardes. 

—  Si  je  parviens  à  forcer  les  gardes,  vous  y  parviendrez 
aussi,  car  vous  éles  de  ma  suite  et  l'on  vous  respectera. 

—  Vous  me  promettez  donc  que  si  vous  entrez,  j'entrerai 
avec  vous? 

—  Je  vous  le  jure,  foi  de  chevalier  1 

—  Eh  bien  1  moi  je  vous  adjure,  en  échange  de  ce  ser- 
ment, de  me  dire  ce  qui  peut  le  plus  vous  agréer  en  ce 
moment  1 

—  Hélas  I  ee  que  je  désire  le  plus,  vous  ne  pouvez  me 
l'accorder. 

—  Dites  toujours,  qu'importe  I 

—  Je  voudrais  revoir  Aissa  et  lui  parler. 

—  Si  j'entre  dans  la  ville,  vous  la  verrez  et  vous  lui  par- 
lerez. 

—  Merci  !  oh  I  je  vous  serai  bien  reconnaissant  1 

—  Qui  vous  dit  que  ce  n'est  pas  encore  pour  moi  quo 
vous  aurez  fait  le  plus? 

—  Cependant,  c'est  la  vie  quo  vous  me  rendez. 

—  Et  vous,  vous  m'aurez  rendu  plus  quo  la  vie,  dit  la 
jeune  femme  avec  un  singulier  sourire. 

Comme  on  achevant  cet  échange  d'aveux  et  en  ratifiant 
ce  traité  d'aillance  on  arrivait  au  village  où  l'on  devait 
s'arrêter,  la  belle  voyageuse  sauta  lestement  à  bas  du 
cnevai  d'Agénor  ;  et,  comme  on  eût  peut-être  trouvé  sin- 
gulière cette  compagnie  de  chrétiens  et  de  bohèmes,  il  fut 
convenu  qu'on  se  rejoindrait  le  lendemain  sur  la  roule,  à 
une  liuuo  à  peu  près  du  village. 
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F  Le  lendemain,  quoi(|uo  le  chevalier  fût  bien  matinal,  ce 
fut  cepondaut  lui  qui,  à  une  lieue  du  village,  trouva  les 
bohémiens  dt-jeunant  près  d'une  limlaine,  à  la  dislance 
convenue  de  l'endroit  qu'il  venait  de  quilter. 

On  procéda  aux  mêmes  arrangemens  que  la  veille,  et 
l'on  se  remit  en  marche  dans  le  nu^me  ordre. 

La  journée  se  passa  en  conversations,  auxquelles  Mu- 
saron  el  la  nourrice  prirent  une  part  active.  Cependant, 
malgré  tout  ce  que  [x^uvent  contenir  de  gracieux  et  de 
varié  les  entretiens  de  ces  deux  iinporlans  personnages, 
nous  nous  abstiendrons  do  les  rapporter.  Musaron,  malgré 
son  adresse,  n'ayant  réussi  à  savoir  de  la  vieille  femme 
que  ce  que  la  jeuno  avait  dit  la  veille. 

Enfin  on  arriva  en  vue  do  Soria. 

C'était  une  ville  de  second  ordre  ;  mais,  à  celte  époque 
belliqueuse,  les  villes  de  second  ordre  elles-mêmes  étaient 
entourées  de  murailles. 

—  Madame,  dit  Agénor,  voici  la  ville  ;  si  vous  pensez 
que  le  More  veille  comme  vous  me  l'avez  dit,  ne  croyez 
pas  qu'il  se  borne  à  des  visites  aux  portes  el  aux  créneaux  ; 
il  doit  y  avoir  des  reconnaissances  dans  la  plaine.  Je  vous 
engage  donc  dès  à  présent  à  prendre  vos  précautions. 

—  J'y  songeais,  dit  la  jeune  femme  en  regardant  autour 
d'elle  comme  pour  prendre  connaissance  des  localités,  et  si 
vous  voulez  bien  pousser  en  avant  avec  voire  écuyer,  de 
làçon  pourtant  à  ne  point  aller  vile,  mes  précautions  se- 
ront prises  avant  qu'il  ne  soit  un  (juart  d'heure. 

Agénor  obéit.  La  jeune  femme  descendit,  emmenant  sa 
nourrice  dans  l'épaisseur  d'un  taillis,  tandis  que  les  deux 
hommes  gardaient  la  route. 

—  Allons,  allons,  ne  tournez  point  la  tête  ain?i,  seigneur 
écuyer,  et  imitez  la  discrétion  de  votre  maître,  dit  la  nour- 
rice à  Musaron,  lequel  ressemblait  ii  ces  damnés  du  Danle, 
dont  la  têle  disloquée  regarde  en  arrière  tandis  qu'ils  vont 
en  avant. 

Mais,  malgré  l'invitation,  Musaron  ne  put  prendre  sur 
lui  de  tourner  les  yeux  d'un  autre  C(jté,  tant  sa  curiosité 
était  invinciblement  éveillée. 

C'est  qu'en  effet  il  avait  vu  les  deux  femmes  disparaître, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  massif  de  châtaigniers  et 
d'yeuses. 

—  Décidément,  monsieur,  dit-il  à  Agénor  lorsqu'il  fut 
bien  convaincu  que  ses  yeux  ne  pouvaient  percer  le  voile 
de  verdure  dont  venaient  de  s'envelopper  les  deux  femmes; 
décidément,  j'ai  bien  peur  qu'au  lieu  d'être  de  grandes 
daines,  comme  nous  le  supposions  d'abord,  nos  compagnes 
ne  soient  que  des  bohémiennes. 

Malheureusement  pour  Musaron,  ce  n'élait  plus  l'avis  de 
son  maître. 

—  Vous  êtes  un  bavard  enhardi  par  ma  complaisanee, 
dit  Agénor  ;  taisez-vous. 

Musaron  so  tut. 

Après  quelques  minutes  d'un  pas  si  lent  qu'ils  (Iront  à 
peine  un  demi  quart  de  lieue,  ils  entendirent  un  cri  aigre  el 
prolongé  :  c'était  la  nourrice  qui  appelait. 

Ils  se  retournèrent  et  virent  venir  à  eux  un  jeune  hom- 
me vêtu  à  la  mode  espagnole,  et  portant  sur  l'épaule  gau- 
che le  petit  manteau  de  varlel  des  chevaux  ;  il  liiisait  des 
signes  avec  son  chapeau  pour  qu'on  l'attendit. 

Au  bout  d'un  instant  il  fut  près  d'eux. 

—  Seigneur,  me  voici,  dit-il  à  Agénor,  lequel  fort  surpris 
reconnut  sa  compagne  de  voyage  ;  ses  cheveux  noirs 
étaient  cachés  sous  une  perruque  blonde,  ses  épaules  élar- 
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gies  sous  lo  mantran  parais-yiioiit  appartenir  h  un  jeune 
garron  plein  de  santé,  sa  iléniarche  était  hardie,  son  teint 
môme  semblait  plus  brun  depuis  que  ses  cheveux  avaient 
changé  de  couleur. 

—  Vous  voyez  quo  mes  précautions  sont  prises,  continua 
le  jeune  homme,  et  votre  varlet  pourra,  Je  le  pense,  entrer 
sans  dillieulté  dans  la  ville  avec  vous. 

Et  il  s;iuta,  avec  la  li^gt'-reté  qu'Agénor  lui  connaissait 
dt'jà,  derriiTe  Musaron. 

—  Mais  votre  nourrice  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Elle  restera  au  villoiîe  voisin,  avec  mes  deuxécuyors, 
jusqu'à  ce  que  le  moment  soit  venu  do  les  appeler  près  do 
moi. 

—  Alors  tout  est  bien;  entrons  en  ville. 

Musaron  et  le  yarlet  précédèrent  leur  maître,  qui  se  diri- 
gea droit  vers  la  principale  porte  de  Soria,  que  l'on  aper- 
cevait par  delà  une  avenue  de  vieux  arbres. 

Mais  ils  n'étaient  pas  arrivés  aux  deux  tiers  de  cette  ave- 
nue, qu'ils  furent  enveloppés  par  unc^  troupe  de  Mores, 
envoyés  contre  eux  par  les  sentinelles  des  remparts  qui  les 
avaient  aperçus. 

On  interrogea  Agénor  sur  le  but  de  son  voyage. 

A  peine  eut-il  déclaré  que  ce  but  était  d'avoir  un  entre- 
tien avec  don  Pedro,  que  la  troupe  les  enferma  et  les  con- 
duisit au  gouverneur  de  la  porte,  officier  choisi  par  Mo- 
Ihril  lui  même. 

—  Je  viens,  dit  Agénor,  interrogé  de  nouveau,  de  la 
part  du  connétable  Bertrand  Duguesclin  pour  conférer  avec 
votre  prince. 

A  ce  nom,  que  toute  l'Espagne  avait  appris  à  respecter, 
l'ofiicier  parut  inquiet. 

—  Et  quels  sont  ceux  qui  vous  accompagnent?  deman- 
da-t-il. 

—  Vous  voyez  bien,  mon  écuyer  et  mon  varlet. 

—  C'est  bien,  demeurez  ici,  je  référerai  de  votre  deman- 
de au  seigneur  Mothril. 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez,  dit  Agénor;  mais  je  vous 
préviens  que  ce  n'est  ni  au  seigneur  Mothril,  ni  à  tout  au- 
tre que  le  roi  don  Pedro  que  je  parlerai  d'abord  ;  seule- 
ment, prenez  garde  de  poursuivre  plus  longtemps  un  in- 
terrogatoire dont  je  m'offenserais. 

L'ofiicier  s'inclina. 

—  Vous  êtes  chevalier,  dit-il,  et  en  cette  qualité  vous  de- 
vez savoir  que  la  consigne  d'un  chef  est  inexorable  ;  je  dois 
donc  exécuter  ce  qui  m'est  prescrit. 

Puis  se  retournant  -. 

—  Qu'on  aille  prévenir  Son  Altesse  le  premier  ministre, 
dit-il,  qu'un  étranger  demande  à  parler  au  roi  de  la  part  du 
connétable  Duguesclin. 

Agénor  tourna  les  yeux  vers  son  varlet,  qu'il  trouva  fort 
pâle  et  qui  paraissait  fort  inquiet.  Musaron,  plus  habitué 
aux  aventures,  ne  tremblait  pas  pour  si  peu. 

—  Compagnon,  dit-il  à  la  jeune  femme,  voici  comment 
vos  précautions  vont  réussir  :  vous  serez  reconnu  malgré 
votre  déguisement,  et  nous  serons  tous  pendus  comme  vos 
complices;  mais  qu'importe,  si  cela  convient  à  mon  maî- 
tre! 

L'inconnu  sourit  ;  un  moment  lui  avait  suffit  pour  repren- 
dre sa  présence  d'esprit,  ce  qui  prouvait  qu'elle  non  plus 
n'était  pas  tout  à  fait  étrangère  aux  dangers. 

Elle  s'assit  donc  à  quelques  pas  Agénor  et  parut  parfai- 
ement  indifférente  à  ce  qui  allait  se  passer. 

Les  voyageurs,  après  avoir  traversé  deux  ou  trois  piè- 
ces pleines  de  gardes  et  de  soldats,  se  trouvèrent  en  ce 
moment  dans  un  de  ces corps-dr>-garde  prisdans  l'épaisseur 
d'une  tour;  une  seule  porte  y  conduisait. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  celte  porte  par  laquelle, 
d'un  moment  à  l'autre,  on  s'attendait  à  voir  enirer  Mo- 
thril. 

Agénor  continua  de  causer  avec  l'officier  ;  Musaron  lia 
conversation  avec  quelques  Espagnols  qui  lui  parlaient  du 
coniiélabli-,  et  de  leurs  amis  au  service  de  don  Henri  de 
Iranstamare. 

U'  varlet  fut  aussi  accaparé  par  les  pages  du  gouver- 


neur, (pii  l'emmenaient  et  le  ramenaient  comme  un  en- 
fant sans  conséquence. 

On  ne  surveillait  avec  un  soin  réel  que  Mauléon  ;  encore 
par  sa  courtoisie  avait-il  rassuré  tout  à  faiU'officier  ;  d'ail- 
leurs que  pouvait  un  seul  homme  contre  deux  cents! 

L'officier  es()Signol  offrit  à  l'officier  français  des  fruits  et 
du  vin  ;  pour  le  servir,  les  gens  du  gouverneur  traversèrent 
la  haie  d(>s  gardes. 

—  Mon  maîlre  est  habitué  à  ne  rien  prendre  que  de  ma 
main,  dit  le  jeune  varlet. 

Et  il  escorta  les  pages  jusqu'aux  appnriemens. 

En  ce  moment,  on  entendit  la  senlinellc  aiipcler  aux  ar- 
mes, et  le  cri  :  Mothrill  Mothril!  retentit  jusiju'au  fond 
du  corps-de-garde. 

Chacun  se  leva. 

Agénor  sentit  comme  un  frisson  courir  dans  ses  veines, 
il  baissa  sa  visière,  ('t  à  travers  le  grillage  de  fer,  il  cher- 
cha lies  yeux  le  jeune  varlet  pour  le  rassurer;  il  n'état 
plus  là. 

—  Où  est  donc  noire  voyageuse  ?  demanda  tout  bas  A- 
génor  à  Musaron. 

Celui-ci  r('|ionditen  français  avec  le  plus  grand  calme  : 

—  Soigneur,  elle  \ous  remercie  beaucoup  du  service  que 
vous  lui  avez  rendu  de  la  faire  entrer  dans  Soria;  elle  m'a 
chargé  do  vous  dire  qu'elle  en  était  on  ne  peut  plus  recon- 
naissante, et  que  vous  vous  en  apercevriez  bientôt. 

—  Que  dis-tu  là!  fit  Agénor  étonné. 

—  Ce  (ju'elle  m'a  chargé  do  vous  dire  en  partant. 

—  En  partant! 

—  Ma  foi  1  oui,  dit  Musaron,  elle  est  partie  ;unc  anguille 
glisse  moins  vivement  par  les  mailles  du  filet  qu'elle  n'a 
passé  à  travers  les  gardes  du  poste.  J'ai  vu  de  loin  la  plu- 
me blanche  de  sa  toque  fuir  dans  l'ombre,  puis,  comme  je 
n'ai  rien  revu  depuis,  je  présume  qu'elle  est  sauvée. 

—  Dieu  soit  loué  !  dit  Agénor,  mais  tais-toi. 

En  cfi'et,  dans  les  chambres  voisines  retentissaient  les 
pas  d'un  grand  nombre  de  cavaliers. 
Mothril  entra  précipitamment. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  More,  en  promenant  autour 
de  lui  un  clair  et  pénétrant  regard. 

—  Ce  chevalier,  dit  l'officier,  envoyé  par  messire  Ber- 
trand Duguesclin,  connétable  de  France,  veut  parler  au  roi 
don  Pedro. 

Mothril  s'approcha  d'Agénor  qui, la  visière  baissée,  sem- 
blait une  statue  de  fer. 

—  Ceci,  dit  Agénor  tirant  son  gantelet  et  montrant  la 
bague  d'émeraude  que  lui  avait  remise  le  prince  comme 
signe  de  reconnaissance. 

—  Qu'est-ce  que  ceci  ?  demanda  Mothril. 

—  Une  bague  d'émeraude  qui  vient  de  dona  Éléonore, 
mère  du  prince. 

Mothril  s'inclina. 

—  Que  voulez-vous,  alors? 

—  Je  le  dirai  au  roi. 

—  Vous  désirez  voir  Son  Altesse? 

—  Je  le  veux. 

—  Vous  parlez  haut,  chevalier. 

—  Je  parle  au  nom  do  rnon  maîlre  le  roi  don  Henri  de 
Transtamare. 

—  Alors,  vous  attendrez  dans  cette  forteresse. 

—  J'attendrai.  Mais  je  vous  préviens  que  je  n'attendrai 
pas  longtemps. 

Mothril  sourit  avec  ironie. 

—  Soit,   seigneur  chevalier,  dit-il,  attendez  donc. 

Et  il  sortit,  après  avoir  salué  Agénor,  dont  les  yeux  sor- 
taient comme  des  rayons  de  flammes  à  travers  le  treillago 
de  fer  de  son  casque. 

—  Bonne  garde,  dit  tout  bas  Mothril  à  l'ofTicier,  ce  sont 
des  prisonniers  importans  et  dont  vous  me  répondez. 

—  Qu'en  ferai-je? 

—  Je  vous  le  dirai  demain  ;  en  attendant,  qu'il  no  com- 
munique avec  personne,  entendez-vous? 

L'officier  salua. 

—  Décidément,  dit  Musaron  avec  le  plus  grand  calme,  je 
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crois  quo  nous  sommes  perdus,  et  que  celte  botte  de  pierres 
nous  servira  do  corcuicl. 

— Oiiollo  magniliquo  occasion  j'avais  d'iMraiifîlor  le  mé- 
cn'untl  s'i^crid  Agénor  ;  si  j((  n'avais  été  ambassadeur, 
nuinnurnt-ii. 

—  lufcnvénient  des  grandeurs,  dit  philosophiquement 
Musiiron. 


xxxvn. 


tA  BRANCHE  D'ORANGER. 


Agénor  et  son  dcuyer  passeront,  dans  la  prison  provisoi- 
re où  ils  étaient  cnlermés,  une  nuit  (n'-s  mauvaise  :  l'ofll- 
cior,  obéissant  aux  ordres  do  Mothril,  n'avait  point  reparu. 

Motliril  comptait  rovonir  h-  leniieniain  malin  ;  prévenu 
au  moment  où  il  allait  accompaj^ner  le  roi  don  Pedro  à 
une  fête  (le  taureaux,  il  avait  toute  la  nuit  pour  songer  à 
ce  qu'il  avait  i'i  faire  ;  puis,  si  riiMi  n'était  arrêté  dans  son 
esprit,  un  second  interrogatoire  déciderait  du  sort  do  l'am- 
bassadeur et  de  son  écuycr. 

Il  était  possible  encore  que  l'envoyé  du  connétable  fût 
autorisé  par  Molliril  à  parvenir  jusqu'à  don  Pedro;  mais, 
dansée  cas,  c'est  que  Mothril,  par  un  moyen  quelconque, 
aurait  pénétré  le  but  de  sa  mission. 

Le  grand  secret  des  improvisateurs  en  poliliquo  est  en 
général  de  savoir  d'avance  les  matières  sur  lesquelles  ils 
auront  à  improviser. 

En  (luittant  les  deux  prisonniers,  Mothril  prit  donc  le 
chemin  de  l'amphithéâtre  où,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
roi  don  Pedro  donnait  à  sa  cour  le  spectacle  d'une  course 
de  taureaux.  Ce  spectacle,  que  les  rois  donnaient  ordinaire- 
ment de  jour,  avait  lieu  la  nuit,  ce  qui  doublait  sa  magni- 
ficence; trois  mille  flambeaux  de  cire  parfumée  éclairaient 
l'arène. 

Aissa,  assise  à  la  droite  du  roi  et  entourée  do  courtisans, 
qui  adoraient  en  elle  le  nouvel  astre  en  faveur,  Aissa  regar- 
dait sans  voir  et  écoutait  sans  entendre. 

Le  roi,  sombre  et  préoccupé,  interrogeait  le  visage  de  la 
jeune  lille,  poury  lire  cette  espérance  que  lui  donnait  sans 
cesse  l'immuable  pâleur  de  ce  front  si  pur  et  la  fixité  mo- 
notone de  ces  yeux  aux  flammes  voilées. 

Quant  à  don  Pedro,  quant  au  cœur  indomptable,  quant  à 
ce  tempérament  fougueux,  il  ressemblait  au  coursier  cou- 
tenu  par  le  mors,  et  dont  l'impatience  éclate  en  tressaille- 
mens  dont  les  spectateurs  cherchent  en  vain  la  cause. 

Puis  tout  à  coup  son  front  s'obscurcissait. 

C'est  que,  tout  en  contemplant  la  jeune  fdle  aux  traits 
glacés,  il  songeait  àTardenle  maîtresse  qu'il  avait  laissée  à 
Séville;  à  cette  Maria  Padilla,  que  Mothril  lui  disait  infidè- 
le et  changeante  comme  la  fortune,  et  qui  par  son  silence 
donnait  raison  aux  suppositions  de  Mothril  :  il  y  avait  une 
double  soull'rance  dans  celle  froideur  présente  d'Aïssa,  et 
dans  cet  amour  passé  de  dona  Maria. 

Alors  en  songeant  à  cette  femme,  pour  laquelle  il  avait 
eu  une  adoration  lelle  qu'on  attribuait  cette  adoration  à 
la  magie,  un  soupir  amer  s'exhalait  de  sa  poitrine  et  faisait 
courber  comme  un  souffle  d'orage  tous  les  fronts  des 
courtisans  attentifs. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  momens  que  Mothril  entra  dans 
la  loge  royale  et  s'assura  par  un  coup  d'œil  investigateur 
de  la  situation  des  esprits. 

Il  comprit  la  tempête  qui  grondait  dans  le  cœur  de  don 
Pedro,  il  devina  (lue  la  froideur  d'Aïssa  en  élait  la  cause,  et 
il  adressa  un  regard  de  menace  et  de  haine  a  la  jeune  fille, 
qui  demeura  parfaitement  calme,  quoiqu'elle  eût  parlai- 
temcnt  compris. 

OEUV.  COMPL.  —  VI. 


—  Ah!  te  voilà,  Mothril,  dit  le  roi  ;  tu  arrives  mal,  jn 
m'(>nnuie. 

L'intonation  avec  laquelle  ces  mots  avaient  él('  pronon- 
cés lui  donnait  presque  la  sonoril('^  faroucheiiu  rugissement. 

—  J'apporte  des  nouvelles  h  Votre  Altesse,  dit  Mothril. 

—  iHiportanles  ! 

—  Sans  doute;  dérangerais-jo  mon  roi  pour  des  baga- 
telles ? 

—  Parle,  alors. 

Le  minisire  se  pencha  h  l'oreille  de  don  Pedro  : 

—  Il  s'agit,  dit-il,  d'une  ambassade  que  vous  enver- 
raient les  l'rançais. 

—  Voyez  donc, Mothril,  dit  le  roi  sans  paraître  avoir  en- 
tendu ce  que  disait  le  More,  voyez  donc  commr'  Aissa  so 
déplaîl  à  la  cour.  En  vérité,  je  crois  que  vous  feriez  bien  do 
renvoyer  cetl(^  jeime  femme  dans  .son  pays  d'Afrique, 
qu'elle  regrette  si  fort. 

—  Votre  Altesse  se  trompe,  dit  Mothril  ;  Aissa  est  née  à 
Grenade,  et,  ne  connaissant  pas  son  pays,  (ju'c'llen'a  jamais 
vu,  ell(>  ne  peut  le  regretter. 

—  Uegrette-t-elle  quelque  autre  chose?  demanda  don 
Pedro  en  puissant. 

—  Je  ne  le  crois  pa 

—  Mais  alors,  si  l'on  ne  regrette  rien,  l'on  se  conduit  au- 
trem(>nt  qu'elle  ne  le  fait  ;  on  parle,  on  rit,  on  vit  à  seize 
ans  ;  en  véri((''  elle  est  morte  ee(te  jeune  (ille. 

—  Uien  n'est  grave,  ^•nus  le  savez,  sire,  rien  n'est  cliaslo 
et  réservé  comme  une  jeune  fille  d'Orient;  car  je  vous  l'ai 
dit,  quoique  née  à  Grenade,  elle  est  du  plus  pur  sang  du 
Prophète  ;  Aissa  porte  sur  le;  front  une  rude  couronne,  c'est 
celle  du  malheur,  elle  ne  [leut  donc  avoir  ce  sourire  déga- 
gé, cette  verbeuse  hilarité  des  femmes  d"Espagne  ;  n'ayant 
jamais  entendu  ni  rire,  ni  parler,  elle  ne  peut  faire  ce  que 
font  les  Espagnoles,  c'est-à-dire  renvoyer  l'écho  d'un  bruit 
qu'elle  ne  connaît  pas. 

Don  Pedro  se  mordit  les  lèvres  et  fixa  son  œil  ardent 
sur  Aissa. 

—  Un  jour  ne  change  pas  une  femme,  continua  Mothril, 
et  celles  qui  gardent  longtemps  leur  dignité  gardent  long- 
temps leur  afieclion.  Dona  Maria  s'est  presijue  oll'erte  à 
vous,  ainsi  dona  Maria  vous  a  oublié. 

Au  moment  où  Mothril  prononçait  ces  paroles,  une 
branche  de  fleurs  d'oranger,  lancée  des  galeries  supérieu- 
res, tomba  sur  les  genoux  do  don  Pedro,  avec  l'aplomb 
d'une  flèche  qui  touche  son  but. 

Les  courtisans  crièrent  à  l'insolence;  quelques-uns  se 
penchèrent  en  avant  pour  voir  d'où  venait  l'envoi. 

Don  Pedro  ramassa  le  rameau  ;  un  billet  y  élait  attaché. 
Mothril  fit  un  mouvement  pour  .s'en  emparer  ;  mais  don 
Pedro  étendit  la  main. 

—  C'est  à  moi  et  non  à  vous  que  ce  billet  est  adressé. 

A  la  seule  vue  do  l'écriture,  il  jeta  un  cri  ;  aux  premiè- 
res lignes  qu'il  lut,  son  visage  .s'éclaira. 
Mothril  suivait  avec  anxiété  les  effets  do  cette  lecture. 
Tout  à  coup  don  Pedro  se  leva. 
Les  courtisans  se  levèrent  prêts  à  accompagner  le  roi. 

—  Restez,  dit  don  Pedro  ;  lo  spectacle  n'est  pas  fini  ;  je 
désire  que  vous  restiez. 

Mothril,  ne  sachant  que  penser  de  cet  événement  inat- 
tendu, fit  un  pas  pour  suivre  son  maître. 

—  Restez  I  dit  le  roi,  je  le  veux. 

Mothril,  rentré  dans  la  loge,  se  perdit  avecles  courlisans 
en  conjectures  sur  cet  événement  si  étrange. 

Il  fit  chercher  do  tous  côtés  l'auteur  du  téméraireenvoi  ; 
mais  les  recherches  furent  inutiles. 

Cent  femmes  avaient  à  la  main  dos  rameaux  d'oranger 
et  de  fleurs;  nul  ne  put  donc  lui  dire  d'où  partait  ce  billet. 

En  rentrant  au  palais,  Mothril  interrogea  la  jeune  Arabe; 
mais  Aissa  n'avait  rien  vu,  rien  remarqué. 

Il  essaya  de  pénétrer  chez  don  Pedro;  la  porte  était  fer- 
mée pour  tout  le  monde. 

Le  More  passa  une  nuit  terrible  :  pour  la  première  fois, 
un  événement  d(^  haute  importance  échappait  à  sa  sagaci- 
té; sans  pouvoir  appuyer  culte  crainte  sur  aucune  jjroba- 
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bililé,  ses  prcsscnlini(»n.s  Ivii  disniont  quo  son  influpiice  vc- 

;iil  clo  ri'covoir iino  ludi'  allriiitc. 

Molhiil  n'avait  puiiit  ciicorp  l'crnié  l'n'il.qiiaml  don  Poiiro 
If  (it  appeler  ;  il  fut  introduit  dans  les  appartemens  les 
plus  reculés  du  palais. 

Don  IVdro  sortit  de  sa  chambre  pour  venir  au  devant  du 
ministre,  cl  en  sortant,  il  ferma  la  portière  avec  soin. 

Le  roi  était  plus  [lille  quo  d'Ii.diitude.  mais  ce  n'était 
point  le  chas^rin  qui  lui  (lonuail  celle  apparence  de  fati- 
gue ;  au  contraire,  un  soin'irc'  d'intime  salisl'ai^tion  errait 
sur  ses  lèvres,  et  il  y  avait  quelque  cliosc  do  plus  doux  cl 
de  plus  joyeux  qu(>  d'li;ibilud(>  dans  son  regard. 

Il  s'assit  en  faisant  un  si;,'no  de  iMe  amical  î»  Mothril,  et 
cependant  le  More  crut  remarquer  sur  son  visage  une 
fermeté  étrangère  h  ses  relations  avec  lui. 

—  Mothril,  dit-il,  vous  m'avez  parlé  hier  d'une  ambas- 
sade envoyée  par  les  Français. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  le  More,  mais  comme  vous  no 
m'avez  pas  répondu,  je  n'ai  pas  cru  devoir  insister. 

—  D'ailleurs,  vous  n'étiez  pas  pressé  de  m'avouer,  n'est- 
ce  pas,  reprit  don  Pedro,  que  vous  les  aviez  fait  enfermer 
cette  nuit  dans  la  tour  de  la  Porto-Basse  I 

Mothril  frissonna. 

—  Comment  savez-vous,  seigneur  I...  murmura-t-il. 

—  Je  sais,  voilà  tout,  et  c'est  l'important.  Quels  sont  ce5 
étrangers  ! 

—  Des  Francs,  à  ce  que  je  pense. 

—  Et  pourquoi  les  enfermez-vous,  puisqu'ils  se  disent 
ambassadeurs  ! 

—  Ils  se  disent,  c'est  le  mol,  reprit  Mothril,  à  qui  un 
instant  avait  suffi  pour  reprendre  son  sang-froid. 

—  Et  vous,  vous  dites  le  contraire,  n'est-ce  pas? 

—  Pas  précisément,  sire,  car  j'ignore  si  en  effet... 

—  Dans  le  doute,  vous  no  deviez  pas  les  arrMer. 
■   Alors,  Votre  Altesse  ordonne?... 

—  Qu'on  me  les  amène  ici  à  l'instant  même. 
Le  More  recula. 

—  Mais  il  est  impossible...  dit-il. 

—  Parle  sang  do  Notre -Seigneur  1  leur  serait-il  arrivé 
quelque  chose?  demanda  don  Pedro. 

—  Non,  seigneur. 

—  Alors,  haiez-vous  de  réparer  voire  faute,  car  vous 
avez  violé  le  droit  des  gens. 

Mothril  souril.  Il  savait  le  respect  que  le  roi  don  Pedro 
avait,  dans  ses  haines,  pour  ce  droit  des  gens,  qu'il  invo- 
quait à  celte  heure. 

—  Je  ne  permettrai  pas,  dit-il,  que  mon  roi  se  livre  sans 
défense  au  danger  qui  le  menace. 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi,  Mothril,  dit  don  Pedro 
frappant  du  pied,  craignez  pour  vousl 

—  Je  n'ai  rien  à  craindre,  n'ayant  rien  à  me  reprocher, 
dit  le  More. 

—  Rien  à  vous  reprocher,  Mothril,  rappelez  bien  vos 
souvenirs. 

—  Que  veut  dire  Votre  Altesse? 

—  Je  veux  dire  que  vous  n'aimez  point  les  ambassa- 
deurs, pas  plus  cent  qui  vieimenldu  ciMé  de  l'Occident  que 
ceux  qui  viennent  du  cMé  de  l'Orient. 

Mothril  commença  de  concevoir  quelque  inquiétude; 
peu  à  peu  l'interrogatoire  prenait  une  loiirnure  menaçan- 
te ;  mais  comme  il  ne  savait  encore  de  quel  cilté  allailVe- 
nir  l'attaque,  il  se  tut  et  attendit. 

Le  roi  continua  : 

—  C'est  la  première  fois  que  vous  arrêtez  les  messagers 
que  l'on  m'envoie,  Mothril? 

—  La  première  fois,  répondit  le  More,  jouant  le  tout 
pour  le  tout;  il  en  est  venu  cent  peut-être,  et  je  n'en  ai 
jamais  laissé  passer  un  seul. 

Le  roi  se  leva  furieux. 

—  Si  j'ai  failli,  continua  le  More,  on  écartant  du  palais 
de  mon  roi  des  assassins  gagés  par  Henri  de  Translamare 
ou  pir  le  connétable  Bertrand  Duguesclin,  si  j'ai  sacritié 
quelques  innocens,  parmi  tant  de  coupables,  ma  têlc  est 
\h  pour  payer  la  faute  de  mon  cœur. 


Le  roi  .se  rassit,  et  en  s'asseyant,  il  dit  : 

—  C'est  bien,  Molhril  ;  en  faveur  de  l'excuse  que  vous 
mo  donnez,  et  qui  peut  être  vraie,  je  vous  pardonne  ;  mais 
quo  cela  n'arrive  plus,  et  que  tout  messager  qui  me  sera 
adressé  m'arrivo.  entendez- vous!  {pi'il  vienne  de  Burgos 
ou  de  Seville,  peu  importe.  Quant  aux  Français,  ils  sont 
ambassadeurs  réellement,  je  le  sais  ;  je  veux,"  en  consé- 
quence, les  traiter  en  ambassadeurs.  Qu'on  les  fasse  donc 
.sortir  à  l'instant  même  de  la  tour,  qu'on  les  conduise, 
avec  les  homieurs  dus  à  leur  caractère,  dans  la  plus  belle 
maison  do  la  ville;  demain,  je  les  recevrai  en  audience 
solennelle  dans  la  grande  salle  du  palais.  Allez  I 

Mollnil  baissa  la  tête,  et  sortit  écrasé  par  la  surprise  et 
l'effroi 
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l'audience. 


Agénor  et  son  fidèle  écuyer  se  lamentaient  chacun  à  sa 
façon. 

Musaron  faisailadroitementromarquer  à  son  maître  qu'il 
avait  prédit  ce  qui  était  arrivé. 

Agénor  répondait  quo,  sachant  ce  qui  allait  arriver,  il 
n'en  avait  pas  moins  d(i  courir  la  chance. 

Ce  à  quoi  Musaron  répondait  que  certains  ambassadeurs 
avaient  été  vus  accrochés  à  des  potences,  plus  hautes, 
peut-être,  mais  certainement  non  moins  désagréables  que 
de  plus  petites. 

Ce  à  quoi  Mauléon  ne  trouvait  rien  à  répondre. 

On  connaissait  la  justice  expéditivcde  don  Pedro  :  quand 
on  lait  aussi  peu  de  cas  do  la  vie  dos  hommes,  on  agit 
toujours  vite. 

Les  doux  prisonniers  se  livraient  donc  à  ces  lugubres 
pensées,  et  Musaron  examinait  déjà  les  pierres  du  mur,  pour 
s'assurer  si  quelqu'une  ne  se  prêtait  point  à  être  descel- 
lée, lorsque  Mothril  apparut  sur  le  seuil  de  la  tour,  suivi 
d'une  escorte  de  capitaines  qu'il  laissa  à  la  porte. 

Si  vite  qu'il  eût  paru,  Agénor  avait  eu  le  temps  de  bais- 
ser la  visière  de  son  casquo. 

—  Français,  dit  Mothril,  réponds-moi  et  ne  mens  pas, 
si  toutefois  tu  peux  parler  sans  mentir. 

—  Tu  juges  les  autres  d'après  toi,  Mothril,  dit  Agénor, 
qui,  tout  en  désirant  ne  pas  aggraver  sa  position  par  un 
élan  décolère,  répugnait,  surtout  d'instinct,  à  se  laisser  in- 
sulter par  l'homme  qu'il  haïssait  le  plus  au  monde. 

—  Que  veux-tu  dire,  chien?  lit  Mothril. 

—  Tu  m'appelles  chien,  parce  que  je  suis  chrétien  ;  alors 
ton  maître  est  on  chien  aussi,  n'est-ce  pas? 

La  ripo-te  atteignit  le  More. 

—  Qui  te  parle  de  mon  maître  et  de  sa  religion?  dit-il  ; 
ne  mêle  pas  son  nom  au  tien,  et  ne  crois  pas  lui  ressem- 
bler parce  qu'il  adore  le  même  Dieu  que  loi. 

Agénor  s'assit  en  haussant  les  épaules. 

—  Est-ce  pour  me  dire  toutes  ces  misères  que  tu  es  venu, 
Mothril  ?  demanda  le  chevalier. 

—  Non,  j'ai  d'importantes  questions  à  te  faire. 

—  Voyons,  fais. 

—  Avoue  d'abord  comment  tu  t'y  es  pris  pour  correspon- 
dre avec  le  roi. 

—  Avec  quel  roi?  demanda  Agénor. 

—  Je  n'en  reconnais  qu'un  seul,  envoyé  des  rebelles,  et 
c'est  1';  roi,  mon  maîlre. 

—  Don  Pedro?  Tu  me  demandes  comment  j'ai  pu  corres- 
pondre avec  don  Pedro  ? 

—  Oui. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Nies-tu  avoir  demandé  audience  au  roi  î 
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SIS 


—  Non,  puisque  c'est  h  toi -mémo  (lue  j'ai  fait  cotto  do- 
maiulo. 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  transmis  celto  de-» 
mande  au  roi...  et  ceiH-ndaul... 

—  Et  cependant?...  répéta  Agénor. 

—  Il  ronnatt  ton  arrivée. 

—  Ah  I  fit  Agénor  avec  une  stupéfaction  qui  eut  pour 
écho  le  :  Ah  I  beaucoup  plus  accentué  encore  de  Mu- 
saron. 

—  Ainsi,  tu  no  yeux  rien  m'avouerî  dit  Motliril. 

—  Que  veux-tu  que  je  t'avoue  ? 

—  Par  quel  moyen  d'abord  tu  as  correspondu  avec  le 
roi? 

Agénor  haussa  une  seconde  fois  les  épaules. 

—  IVmande  h  nos  gardes,  dit-il. 

—  Ne  crois  pas  rien  obtenir  du  roi,  chrétien,  si  tu  n'as 
d'abord  mon  assentiment. 

—  Ah  !  dit  Agénor,  je  verrai  donc  le  roi. 

—  Hypocrite!  lit  Molhril  avec  rage. 

—  Bon  1  cria  Musaron ,  nous  n'aurons  pas  besoin  de 
trouer  le  mur,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Silence  !  dit  Agénor. 

Puis,  se  retournant  vers  Molhril  : 

—  Eh  bien  I  dit  il,  puisque  je  parlerai  au  roi,  nous  ver- 
rons, Motliril,  si  mes  paroles  ont  si  peu  de  poids  que  tu  le 
supposes. 

—  Avoue  ce  que  tu  as  fait  pour  que  le  roi  ait  su  ton  ar- 
rivée, dis-moi  les  conditions  auxquelles  tu  viens  proposer 
la  paix,  et  tu  auras  tout  mon  appui. 

r-  A  quoi  bon  acheter  un  appui  dont  ta  colère  mOme 
prouve  en  ce  moment  que  je  puis  me  passer?  dit  Agénor 
en  riant. 

—  Montre-moi  ton  visage  au  moins,  s'écria  Mothil,  in- 
quiet de  ce  rire  et  du  son  de  cette  voix. 

—  Devant  le  roi  lu  me  verras,  dit  Agénor;  au  roi,  je 
parlerai  h  cœur  et  visage  découverts. 

Tout  h  coup,  Molhril  se  frappa  le  front  et  regarda  au- 
tour de  la  chambre  : 

—  Tu  avais  un  page?  dit-il. 

—  Oui. 

—  Qu'est-il  devenu? 

—  Cherche,  demande,  interroge,  c'est  ton  droit. 

—  C'est  pour  cela  que  je  te  questionne. 

—  Entendons-nous  :  c'est  ton  droit  sur  tes  officiers,  tes 
soldats,  tes  esclaves,  mais  pas  sur  moi. 

Motliril  se  retourna  vers  sa  suite  : 

—  Il  y  avait  un  page  avec  le  Français?  dit-il;  qu'on 
s'informe  de  ce  qu'il  est  devenu. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence  tandis  que  les  recherches 
se  faisaient  ;  chacun  des  trois  personnages  attendait  le  ré- 
sultat de  ces  recherches  avec  un  a>pe('l  différent.  Molhril, 
agité,  se  promenait  devant  la  porte  comme  une  sentini'lle 
devant  son  poste,  ou  plutôt  comme  une  hyène  dans  sa  loge. 
Agénor,  assis,  attendait  avec  l'immobilité  et  le  silence 
d'une  statue  de  fer.  Musaron.  attentif  à  toutes  choses,  de- 
meurait muet  comme  son  maître,  mais  dévorait  des  yeux 
lo  More. 

La  réponse  fut  que  le  page  avait  disparu  depuis  la  veille, 
et  n'avait  pas  reparu  depuis. 

—  Est-ce  vrai  ?  demanda  Mothril  à  AgénOr. 

—  Damel  fit  le  chevalier,  ce  sont  des  hommes  de  ta 
croyance  qui  le  disent.  Les  infidèles  mentent-ils  donc 
aussi? 

—  Mais  pourquoi  a-t-il  fui? 
Agénor  comprit  tout. 

—  Pour  aller  dire  au  roi,  sans  doute,  que  son  maître 
était  arrêté,  répondit-il. 

—  On  ne  parvient  pas  jusqu'au  roi,  quand  Mothril  veille 
autour  du  roi.  répondit  le  More. 

Puis,  tout  à  coup  se  frappant  le  front  : 

—  Oli  !  la  fleur  d'oranger  !  dit-il.  Oh  !  le  billet  1 

—  Décidément  le  More  devient  fou,  dit  Musaron. 

Tout  à  coup  Mothril  parut  se  rasséréner.  Ce  qu'il  venait 


de  découvrir  était  moins  terrible  sans  doute  que  co  qu'il 

avait  rraiiil  d'alnn-d. 

—  V.h  bien  1  dit-il,  soit;  je  te  félicite  do  l'adresse  de  ton 
l>age;  l'audience  (jue  tu  désirais  t'est  accordée. 

—  Et  iiour  quel  jour? 

—  Pour  demain,  répondit  Mothril. 

—  Dieu  soit  Idué  I  dit  Mu'iaron. 

—  Mais  prends  garde,  continua  le  More,  s'adressant  au 
rhi'valier,  (|ue  Ion  entrevue  avec  le  roi  n'ait  pas  l'heureux 
ilenortmetil  (|ue  lu  espères. 

—  .le  n'espère  rien,  dit  Agénor;  je  remplis  ma  mission, 
voilh  tout. 

—  Veux-tu  un  conseil?  dit  Mothril  en  donnant  à  .sa 
voix  une  expression  presque  caressante. 

—  Merci,  ciit  Agénor,  je  ne  veux  rien  de  toi. 

—  Pouripioi  cela? 

—  Parce  qii(>  je  ne  reçois  rien  d'un  ennemi. 

A  son  tour,  le  jeune  homme  prononça  ces  [laroles  avec 
un  tel  accentde  haine  que  lo  More  en  frissonna. 

—  C'est  bien,  dit-il;  adieu.  Français. 

—  Adieu,  infidèle,  dit  Agénor. 

Motliril  sortit  :  il  savait  en  somme  ce  qu'il  désirait  sa- 
voir; le  roi  avait  été  instruit,  mais  par  une  voix  peu 
redoutable.  Ce  n'était  pas  ce  qu'il  avait  craint  d'ahord. 

Deux  heures  après  cette  entrevue,  une  garde  imposante 
vint  prendre  Agénor  au  seuil  do  la  tour,  et  le  conduisit, 
avec  de  grandes  marques  de  respect,  à  une  maison  située 
sur  la  place  de  Soria. 

De  vastes  appartemens,  aussi  somptueusement  meublés 
qu'il  avait  été  possible  de  le  faire,  étaient  préparés  pour 
recevoir  l'ambassadeur. 

—  Vous  ôtes  ici  chez  vous,  seigneur  envoyé  du  roi  de 
France,  dit  le  capitaine  commandant  l'escorte. 

—  Je  ne  suis  pas  l'envoyé  du  roi  de  France,  dit  Agénor, 
et  je  ne  mérite  pas  d'être  traité  comme  tel.  Je  suis  l'en- 
voyé du  connétable  Bertrand  Duguesclin. 

Mais  le  capitaine  .se  contenta  de  répondre  au  chevalier 
par  un  salut  et  se  relira. 

Musaron  faisait  lo  tour  de  chaque  chambre,  inspectant 
les  tapis,  les  meubles,  les  étoffes,  et  disant  k  chaque  ins- 
pection : 

—  Décidément,  nous  sommes  mieux  ici  qu'à  la  tour. 

Pendant  que  Musaron  passait  sa  revue,  le  grand  gouver- 
neur du  palais  entra,  et  demanda  au  chevalier  s'il  lui 
plaisait  de  faire  quelques  préparatifs  pour  paraître  devant 
le  roi. 

—  Aucun,  dit  Agénor  ;  j'ai  mon  épée,  mon  cascjne  et  ma 
cuirasse  ;  c'est  la  parure  du  soldat,  et  je  ne  suis  qu'un  .sol- 
dat envoyé  par  son  capitaine. 

Le  gouverneur  sortit  en  ordonnant  aux  trompettes  de 
sonner. 

Un  instant  après,  on  amena  h  la  porte  un  superbe  che- 
val, couvert  d'une  housse  magnifique. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  autre  cheval  que  le  mien,  dit 
Agénor  ;  on  me  l'a  pris,  qu'on  me  le  rende  :  voilà  tout  ce 
que  je  désire. 

Dix  minutes  après,  le  cheval  d'Agénor  lui  était  rendu. 

Une  foule  immense  bordait  l'intervalle,  d'ailleurs  très 
court,  qui  séparait  la  mai.son  d'Agénor  du  palais  du  roi. 
Le  jeune  homme  chercha  à  retrouver,  parmi  les  femmes 
entas.sées  au  balcon,  sa  compagne  de  voyage,  qu'il  con- 
naissait si  bien.  Mais  ce  fut  une  vaine  prétention  à  laquelle 
il  renonça  bien  vite. 

Toute  la  noblesse  fidèle  à  don  Pedro  formait  un  corps  de 
cavalerie  rangé  dans  la  cour  d'honneur  du  palais.  C'était 
un  spectacle  éblouissant  que  celui  de  ces  armes  couvertes 
d'or. 

A  peine  Agénor  eut-il  mis  pied  à  terre,  qu'il  se  trouva 
quelque  peu  embarrassé.  Les  événemens  s'étaient  succédé 
avec  lantde  rapidité,  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  .songer  à  sa  mission,  persuadé  qu'il  était  que  sa  mission 
ne  s'accomplirait  pas. 

Sa  langue  semblait  collée  à  son  palais,  il  n'avait  pas  une 
idée  précise  dans  l'esprit.  Toutes  ses  pensées  flottaient  va- 
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ff«ps,  iniif'cisps,  et  se  liourtani  ronimo  les  nuées  clans  les 
jours  brumeux  de  r;nilonine. 

Son  entrée  dans  la  salle  d'audience  fut  celle  d'un  aveugle 
h  (jui  la  vue  revient  tout  à  coup  sous  un  ardent  rayon  de 
soleil,  qui  illumine  pour  lui  un  nua^îo  d'or,  do  pourpre  et 
de  panaches  mouvans. 

Tout  à  coup,  une  voix  vibrante  retentit,  voix  qu'il  re- 
connaissait pour  l'avoir  entendue,  une  nuit  dans  le  jardin 
de  Bordeaux,  un  jour  dans  la  lento  de  Caverley. 

—  Sire,  chevalier,  dit  celte  voix,  vous  avez  désiré  parler 
au  roi,  vous  êtes  devant  le  roi. 

Ces  paroles  lixi'Tent  les  yeux  du  chevalier  sur  le  point 
<iu'ils  d(>vaient  embrasser.  Il  reconnut  don  Pedro.  A  sa 
droite  était  une  femme  assise  et  voilée,  à  sa  gaucho  était 
Molliril  debout. 

Motbril  était  pAle  comme  la  mort  ;  il  venait  do  recon- 
naître «ians  le  chevalier  l'amant  d'Aïssa. 

Cette  inspection  avait  été  rapide  comme  la  pensée. 

—  Monseigneur,  dit  Agénor,  je  n'ai  jamais  cru  un  seul 
instant  que  je  fusse  arrêté  par  les  ordres  de  Votre  Sei- 
gneurie. 

Don  Pedro  se  mordit  les  lèvres. 

—  Chevalier,  dit-il.  vous  êtes  Français,  et,  par  consé- 
quent, peut-être  ignorez-vous  que  lorsqu'on  parle  au  roi 
d'Espagne  on  l'appelle  Sire  et  Altesse. 

—  En  efi'et,  j'ai  eu  tort,  dit  le  chevalier  en  s'inclinant, 
vous  êtes  roi  à  Soria. 

—  Oui,  voi  à  Soria,  reprit  don  Pedro,  en  attendant  que 
celui  qui  a  usurpé  ce  titre  ne  soit  plus  roi  ailleurs. 

—  Sire,  dit  Agénor,  ce  n'est  point  heureusement  sur  ces 
hautes  questions  que  j'ai  à  discuter  avec  vous.  Je  suis 
venu  de  la  part  de  don  Henri  de  Translaniare,  votre  frère, 
vous  proposer  une  bonne  et  loyale  paix,  dont  vos  peuples 
ont  si  grand  besoin,  et  dont  vos  cœurs  de  frères  se  ré- 
jouiront aussi. 

—  Sire  clievalier,  dit  don  Pedro,  si  vous  êtes  venu  pour 
discuter  ce  point  avec  moi,  dites-nous  alors  pourquoi  vous 
venez  me  proposer  aujourd'hui  ce  que  vous  m'avez  refusé 
il  y  a  huit  jours? 

Agénor  s'inclina. 

—  Altesse,  dit-il,  je  ne  suis  point  juge  entre  Vos  puis- 
santes Seigneuries  ;  je  rapporte  les  paroles  qu'on  m'a  dites, 
voilà  tout.  Je  suis  une  voie  qui  s'étend  de  Burgosà  Soria, 
d'un  cœur  de  frère  à  un  autre  cœur. 

—  Ah  !  vous  ne  savez  pas  pourquoi  l'on  m'offre  aujour- 
d'hui la  paix,  dit  don  Pedro.  Eh  bien  I  moi,  je  vais  vous  le 
dire. 

Il  se  fit,  en  attendant  les  paroles  du  roi,  un  profond  si- 
lence dans  l'assemblée  ;  Agénor  profita  de  ce  moment 
pour  reporter  de  nouveau  les  yeux  sur  la  femme  voilée  et 
sur  le  More.  La  femme  voilée  était  toujours  muette  et  im- 
mobile comme  une  statue.  Le  More  él^il  pûle  et  changé, 
comme  si  en  une  nuit  il  eût  souffert  toutes  les  douleurs 
qu'un  homme  peut  atteindre  en  toute  une  vie. 

—  Vous  m'offrez  la  paix  au  nom  de  mon  frère,  dit  le  roi. 
parce  que  mon  frère  veut  que  je  la  refuse,  et  sait  que  je 
la  refuserai  aux  conditions  que  vous  allez  me  faire. 

—  Sire,  dit  Agénor,  Votre  Altesse  ignore  encore  quelles 
sont  ces  conditions. 

—  Je  sais  que  vous  venez  m'ofl'rir  la  moitié  de  l'Es- 
pagne ;  je  .sais  ce  que  vous  venez  me  demander  des  otages, 
au  nombre  desquels  doit  être  mon  ministre  Motbril  et  sa 
famille. 

Motbril,  de  pâle  qu'il  était,  devint  livide;son  œil  ardent 
semblait  vouloir  lire  jusqu'au  fond  du  co'urde  don  Pedro  , 
pour  s'assurer  s'il  persévérerait  dans  son  refus. 

Agénor  tressaillit,  il  ne  s'était  ouvert  do  ses  conditions  h 
personne,  excepté  à  la  bohémienne,  à  laquelle  il  en  avait 
dit  quelques  mots. 

—  V.n  ellct.  dit-il,  Votre  Altesse  est  bien  instruite,  quoi- 
que je  no  sache  pas  comment  et  par  qui  elle  a  pu  l'être. 

En  ce  moment,  sans  affectation  et  d'un  mouvement  na- 
turel, la  femme  assise  auprès  du  roi  leva  son  voile  brodé 
d'or  et  le  rejeta  sur  ses  épaules. 


Agénor  faillit  pousser  un  cri  d'effroi  ;  dans  celte  femme 
qui  siégeait  à  la  (h'oite  de  don  Pedro,  il  venait  de  recon- 
naître sa  compagne  de  voyage. 

Le  sang  afflua  à  son  visage,  il  comprit  d'où  le  roi  tenait 
les  renseignemens  qui  lui  avaient  épargné  la  peine  d'expo- 
ser les  conditions  de  la  paix. 

—  Sire  chevalier,  dit  le  roi,  apprenez  ceci  de  ma  bouche, 
et  répétez-le  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé  :  quelles  que 
soient  les  conditions  que  l'on  me  propose,  il  y  en  a  une 
que  je  repousserai  toujours  ;  c'est  celle  de  partager  mon 
royaume,  attendu  que  mon  royaume  est  5  moi,  et  que  je 
veux  être  libre  d'en  disposer  à  mon  gré  ;  vainqueur,  j'of- 
frirai h  mon  tour  des  conditions. 

—  Alors  son  Altesse  veut  donc  la  guerre?  demanda 
Agénor. 

—  Je  ne  la  veux  pas,  je  la  subis,  répondit  don  Pedro. 

—  C'est  la  volonté  immuable  de  Votre  Altesse  ? 

—  Oui. 

Agénor  détacha  lentement  son  gantelet  d'acier,  et  le  jeta 
dans  l'espace  qui  le  séparait  du  roi. 

—  Au  nom  de  Henri  de  Transtamare,  roi  de  Caslille,  dit- 
il,  j'apporte  ici  la  guerre. 

Le  roi  se  leva  au  milieu  d'un  grand  murmure  et  d'un  ef- 
froyable froissement  d'armes. 

—  Vous  avez  fidèlement  rempli  votre  mission,  sire  che- 
valier, dit-il  ;  il  nous  reste  à  faire  loyalement  notre  devoir 
de  roi.  Nous  vous  offrons  vingt-quatre  heures  d'hospitalité 
dans  notre  ville,  et  s'il  vous  convient,  notre  palais  sera 
votre  demeure,  notre  table  sera  la  vôtre. 

Agénor,  sans  répondre,  fit  un  profond  salut  au  roi,  et  en 
relevant  la  tête,  il  jeta  les  yeux  sur  la  femme  assise  aux 
côtés  du  roi. 

Elle  le  regardait  en  souriant  avec  douceur.  11  lui  sembla 
même  qu'elle  appuyait  son  doigt  sur  ses  lèvres  comme  pour 
lui  dire  : 

—  Patience  !  Espérez  1 
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Malgré  cette  espèce  de  promesse  tacite  dont  Agénor, 
d'ailleurs,  ne  se  rendait  pas  bien  compte,  il  sortit  de  l'au- 
dience dans  un  état  d'anxiété  facile  à  décrire.  Tout  ce  qui 
demeurait  vraisemblable  pour  lui,  sans  aucun  doute,  c'est 
que  cette  bohémienne  inconnue,  avec  laquelle  il  avait  fa- 
milièrement voyagé,  n'était  autre  que  la  célèbre  Maria  Pa- 
dilla. 

La  résolution  de  don  Pedro,  qui,  pour  éclater,  n'avait 
pas  môme  attendu  ses  paroles,  n'était  pas  ce  qui  l'inquié- 
tait le  plus;  car,  au  bout  du  compte,  don  Pedro  avait  su  la 
vrdle  ce  qu'il  n'aurait  dû  savoir  que  le  lendemain;  voilà 
tout.  Mais  Agénor  se  souvenait  encore  d'avoir  livré  à  la 
bohémienne  son  plus  cher,  son  plus  intime  secret  :  l'a- 
mour d'Aïssa. 

Une  fois  la  jalousie  de  cette  femme  terrible  éveillée 
contre  la  pauvre  Aissa,  qui  pouvait  savoir  oti  s'an'êterait 
la  frén('sie  qui  avait  déjà  sacrifié  tant  do  têtes  inno- 
centes? 

Toutes  ces  funèbres  pensées,  éveillées  à  la  fois  dans  l'es- 
prit d'Agénor,  l'empêchèrent  de  remarquer  les  foudroyans 
regards  <le  Mothril  et  des  nobles  Mores,  ()ue  la  proposition 
faite  au  no  n  de  Henri  de  Transtamare  avait  blessés  à  la 
fois  dans  leur  orgueil  et  dans  leurs  intérêts. 

Vif  et  brave  comme  il  l'était,  le  chevalier  franc  n'eût 
probablement  pas  conservé  en  face  de  leurs  provocantes 
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ofilladcs  tout  lo  calmo  cl  toute  l'impassibilité  nécessaires  h 
un  anilwssadour. 

Au  moment  où  il  allait  peiil-(^tro  les  remarquer  et  y  rcS- 
pomire,  une  autre ilisiraition  lui  survint.  A  peine  était-il 
hors  du  palais  et  avail-il  dépassé  la  haie  des  gardes  qui 
l'entouraient,  (|u'une  l'emme,  envelojipée  d'un  long  voile, 
lui  toucha  le  bras  avec  un  signe  mystérieux  pour  l'engager 
à  la  suivre. 

Agénor  hésita  un  instant;  il  savait  de  combien  de  pièges 
don  IViIro  et  sa  vindicative  maîtresse  entouraient  leurs 
ennemis,  i|uelle  fertilité  de  moyens  ils  dévelo(ipaieMt  lors- 
qu'il s'agissait  d'une  vengeance;  mais  en  ce  moment,  le 
chevalier,  tout  hon  chrétien  «lu'il  Wt,  se  sentit  un  |)eu  cré- 
dule à  cette  fatalité  des  Orientaux,  qui  ne  laisse  pas  à 
l'homme  son  libre  arbitre,  et  lui  enl(''ve  ainsi,  —  n'est-ce 
pas  un  bonheur  parfois?  —  et  lui  enlève  ainsi  la  faculté  de 
prévoir  et  de  repousser  lo  mal. 

Lo  chevalier  étoulla  donc  toute  crainte  ;  il  se  dit  qu'il  lut- 
tait depuis  assez  longtemps,  qu'il  était  bon  d'en  finir  d'une 
façon  ou  de  l'autre,  et  (|ue  si  le  destin  avait  fixé  cette  heure 
pour  sa  dernière  heure  elle  serait  la  bienvenue. 

Il  suivit  donc  la  vieille,  qui  traversa  ce  grand  concours 
de  peuple,  le  même  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  qui, 
certaine  sans  doute  de  ne  pas  élr(>  reconnue,  enveloppée 
comme  ello  l'était,  s'achemina  tout  droit  vers  la  maison 
qui  avait  été  donnée  comme  logis  au  chevalier. 

Sur  le  seuil  de  celte  maison,  Musaron  attendait. 

Une  fois  entré,  ce  fui  Agénor  qui  guida  la  vieille  jusqu'ù 
la  chambre  la  plus  reculée.  La  vieille,  à  son  tour,  le  sui- 
vait, et  Musaron,  se  doutant  qu'il  allait  se  passer  quelque 
chose  de  nouveau,  fermait  la  marche. 

La  vieille  une  lois  entrée,  leva  son  voile,  et  Agénor  et  son 
écuyer  reconnurent  la  nourrice  de  la  bohémienne. 

Après  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  au  palais,  celle  ap- 
parition n'étonna  aacunement  Agénor;  mais  Musaron, 
dans  son  ignorance,  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Seigneur,  dit  la  vieille,  dona  Maria  Padilla  veut  cau- 
ser avec  vous,  et  désire,  en  conséquence,  que  vous  vous 
rendiez  ce  soir  au  palais.  Le  roi  passe  en  revue  les  troupes 
nouvellement  arrivées,  pondant  ce  temps  dona  Maria  sera 
seule,  peut-elle  compter  sur  vous?  La  viendrez-vous  voir  ? 

—  Mais,  dit  Agénor,  qui  ne  pouvait  afficher  pour  dona 
Maria  les  bons  sentimens  qu'il  n'avait  point,  pourquoi  dona 
Maria  dësire-l-elle  me  voir? 

—  Croyez-vous,  seigneur  chevalier,  que  ce  soit  un  bien 
grand  malheur  d'Ôlre  choisi  par  une  femme  comme  dona 
Maria  pour  lui  venir  parler  secrètement  ?  dit  la  nourrice 
avec  ce  sourire  complaisant  des  vieilles  servantes  du  I\lidi. 

—  Non,  dit  Asénor  ;  mais  je  l'avoue,  j'aime  les  rendez- 
vous  en  plein  air,  les  endroits  où  l'espace  ncmancjue  point, 
et  où  un  homme  puisse  aller  avec  son  cheval  et  sa  lance. 

—  El  moi  avec  mon  arbalète,  dit  Musaron. 
La  vieille  sourit  h  ces  marques  d'inquiétude. 

—  Je  vois,  dit-elle,  qu'il  faut  que  j'accomplisse  mon  mes- 
sage jusqu'au  bout. 

El  elle  tira  de  son  aumônière  un  petit  sachet  renfermant 
une  lettre. 

Musaron,  à  qui  en  pareille  circonstance  le  rôle  de  lecteur 
appartenait  toujours,  s'empara  du  papier  et  lui  : 

«  Ceci,  chevalier,  est  un  gage  de  .sécurité  donné  par  votre 
»  compagne  de  voyage.  Venez  me  trouver  <»  l'heure  cl  au 
»  lieu  que  vous  dira  ma  nourrice,  afin  que  nous  parlions 
»  d'Aïssa.  » 

A  ces  mois,  Agénor  tressaillit,  et  comme  le  nom  de  la 
maîtresse  est  la  religion  de  l'amant,  ce  nom  d'Aïssa  parut 
une  sauvegarde  solennelle  à  Agénor,  et  il  s'écria  aussitôt 
qu'il  était  prêt  à  suivre  la  nourrice  partout  où  elle  voudrait 
aller. 

—  En  ce  cas,  dit-elle,  rien  n'est  plus  simple,  et  j'atten- 
drai Votre  Seigneurie  ce  soir  à  la  chapelle  du  chûteau.  Cette 
chapelle  esl  publique  aux  ofliciers  de  notre  seigneur  le  roi, 
mais  à  huit  heures  du  soir  on  ferme  les  portes.  Vous  en- 


trerez h  sept  heures  et  demie,  et  vous  vous  cacherez  der- 
rière l'autel. 

—  Derrière  l'autel  !  dit  Agénor  en  secouant  la  léle,  avec 
.ses  préjugés  de  l'homme  du  nord,  je  n'aime  pas  le  rendez- 
vous  donné  derrière  un  autel. 

—  Oh  1  ne  craignez  rien,  dit  naïvement  la  vieille  ;  Dieu 
ne  s'ollénse  point  en  Espagne  de  ces  pi'liles  profanations 
dont  il  a  l'Iiabilude.  D'ailleurs  vous  ne  resterez  pas  long-; 
temps  à  attendre  ;  derrière  cet  autel  est  une  (lorte  par  la- 
quelle, de  ses  appartemeus,  1(>  prince  et  les  personnes  de  sa 
maison  peuvent  se  rendre  à  la  chapelle.  D'tte  porte,  je 
l'ouvrirai  pour  vous,  et  vous  disparaîtrez,  .sans  qu'on  vous 
voie,  par  ce  chemin  inconnu. 

—  Sans  ipi'on  vous  voir».  Hum  I  hum  1  fit  en  français  Mu- 
saron, cela  .^ent  terriblement  le  coupe-gorge,  .seigneur 
Agénor,  qu'en  dites-vous  ? 

—  Ne  crains  rien,  répli(|ua  le  chevalier  dans  la  mCmc 
langue  ;  nous  avons  la  lellre  de  cette  lemme,  et  <pioique  si- 
gnée de  .son  nom  de  ba[ilémo  seulement,  c'est  une  garan- 
tie. S'il  m'arrivait  malheur,  tu  retournerais  avec  cette  lettre 
près  du  connétable  et  de  don  Henri  de  Transtamare  ;  tu 
expliquerais  mon  amour,  mes  malheurs,  la  ru.se  dont  on  se 
serait  servi  pour  m'altircr  dans  le  piège  ;  et,  je  les  connais 
tous  deux,  il  .serait  tiré  des  traîtres  une  vengeance  qui  fe- 
rait frémir  l'Espagne. 

—  Très  bien,  repartit  Musaron  ;  mais  en  attendant  vous 
n'en  seriez  pas  moins  égorgi-. 

—  Oui  ;  mais  si  c'est  réellement  pour  me  parler  d'Aï.s.sa 
que  dona  Maria  me  demande  ?... 

—  Monsieur,  vous  êtes  amoureux,  c'est-à-dire  que  vous 
êtes  fou,  répondit  Musaron,  et  un  fou  a  toujours  raison,  là 
surtout  où  il  extravague.  Pardonnez-moi,  monsieur,  mais 
c'est  la  vérité.  Je  me  rends,  allez  là-bas. 

Et  l'honnCte  Musaron  soupira  profondément  en  achevant 
cette  péroraison. 

—  Mais,  au  fait,  rcpril-il  tout  à  coup,  pourquoi  n'irais-je 
pas  avec  vous,  moi  ? 

—  Parce  (lu'il  y  a  uno  réponse  à  porter  au  roi  do  Cas- 
lille,  don  Henri  do  Tran.stamare,  dit  le  chevalier,  et  que, 
moi  mort,  toi  seul  peux  redire  le  résultat  de  ma  mission. 

Et  Agénor  raconta  succinctement  et  clairement  à  l'é- 
cuyer  la  réponse  de  don  Pedro. 

—  Mais  au  moins,  dit  Musaron,  qui  ne  se  tenait  point 
pour  battu,  je  puis  veiller  autour  du  palais. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  vous  défendre,  corps  de  Saint-Jacques  !  s'écria 
l'écuyer,  pour  vous  défendre  avec  mon  arbalète,  qui  jet- 
tera bas  une  demi-douzaino  de  ces  visages  jaunes,  tandis 
que  vous  en  abattrez  une  autre  demi-douzaine  avec  votre 
épée.  Ce  sera  toujours  une  douzaine  d'infidèles  de  moins, 
ce  qui  ne  peut  nuire  à  notre  .salut. 

—  Mon  cher  Musaron,  dit  Agénor,  fais-moi  au  contraire 
le  plaisir  do  ne  point  te  montrer.  Si  l'on  me  tue,  les  murs 
de  l'alcazar  seuls  en  sauront  (juelque  chose;  mais  écoule, 
continua-t-il  arec  la  confiance  des  cœurs  droits  :  je  crois 
n'avoir  point  insulté  cette  dona  Maria  Padilla,  elle  ne  peut 
donc  m'en  vouloir,  peut-être  même  lui  ai-jo  rendu  ser- 
vice ? 

—  Oui,  mais  le  More,  mais  le  .seigneur  Molhril,  vous  l'a- 
vez insulté  suffisamment,  lui,  n'est-ce  pas,  ici  el  ailleurs? 
Or,  .si  je  ne  me  trompe,  il  esl  gouverneur  du  palais,  et 
pour  vous  donner  une  idée  de  ses  bonnes  dispositions  à 
votre  égard,  c'est  lui  qui  voulait  vous  fairi!  arrêter  aux 
portes  de  la  ville  el  jeter  dans  une  cave.  Ce  n'est  pas  la  fa- 
vorite qu'il  faut  craindre,  j"en  conviens,  mais  c'est  le 
favori. 

Agénor  était  quelque  peu  superstitieux,  il  entremêlait 
volontiers  la  religion  de  ces  sortes  de  capitulations  de  cons- 
cience à  l'u.sagc  des  amoureux  ;  il  se  retoui'na  vers  la  vieille 
en  disant  : 

—  Si  elle  sourit,  j'irai. 
La  vieille  souriait. 

—  Retournez  près  de  dona  Maria,  dit  le  chevalier  à  la 
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nourrice,  c'est  chose  convenue  ;  ce  soir,  il  sept  heures,  je 
serai  à  la  chapelle. 

—  Bien,  et  moi  j'allendral  avec  la  clef  do  la  porte,  ré- 
pondit celle-ci.  Adieu,  seigneur  Agénor  ;  adieu,  gracieux 
écuycr. 

Musaron  hocha  la  tête,  la  vieille  disparut. 

—  Maintenant,  dit  Agénor  en  se  retournant  vers  Musa- 
ron, pas  de  lettres  pour  le  connétable,  on  pourrait  t'an'fitcr 
et  te  les  prendre.  Tu  lui  diras  que  la  guerre  est  résolue, 
qu'il  faut  commerieer  les  lioslililés  ;  tu  as  noire  ai'gent,  tu 
t'en  serviras  pour  aller  aussi  vite  que  possible. 

—  Mais  vous,  seigneur?...  car  enfin  il  faut  bien  suppo- 
ser que  vous  ue  serez  pas  tué. 

—  Moi,  je  n'ai  besoin  de  rien.  Si  je  suis  trahi,  j'ai  fait  lo 
sacrifice  d'une  vie  de  fatigues  et  de  déceplions,  dontjc  suis 
las.  Si  doua  Maria,  au  contraire,  me  protège,  elle  me  fera 
trouver  chevaux  et  guides.  Pars,  Musaron,  pars  à  l'instant 
même,  les  yeux  sont  fixés  sur  moi  et  non  sur  toi  ;  on  sait 
que  je  reste,  c'est  tout  ce  (ju'il  faut.  Pars,  Ion  cheval  est 
bon  et  Ion  courage  est  grand.  Quant  à  moi,  je  passerai  lo 
reste  du  jour  en  prières.  Va  I 

_  Ce  projet,  tout  aventureux  qu'il  était,  une  fois  adopté, 
était  sage,  selon  la  situation.  Aussi  Musaron  cessa-t-il  de  le 
discuter,  non  par  courtoisie  pour  son  maître,  mais  par  con- 
viction. 

Musaron  partit  un  quart  d'heure  après  la  résolution 
prise,  et  sortit  sans  difficulté  de  la  ville.  Agénor  se  mit  en 
prières,  comme  il  l'avait  dit,  et  à  sept  heures  et  demie  il  se 
dirigea  vers  la  chapelle. 

La  vieille  l'altendait;  elle  lui  fit  signe  de  se  hâter,  et 
elle  ouvrit  la  petite  porte,  entraînant  avec  elle  lo  chevalier. 

Après  une  longue  enfilade  de  corridors  et  de  galeries, 
Agénor  entra  dans  une  salle  basse  à  demi  éclairée,  et  autour 
de  laquelle  régnait  une  terrasse  couverte  do  fleurs. 

Sous  une  espèce  de  dais  une  femme  était  assise  avec  une 
esclave,  qu'elle  renvoya  aussitôt  qu'elle  vit  le  chevalier. 

La  vieille  se  retira  aussi  par  discrétion,  aussitôt  qu'elle 
eut  introduit  le  chevalier. 

—  Merci  de  votre  exactitude,  dit  dona  Maria  à  Mauléon. 
Je  savais  bien  que  vous  étiez  généreux  et  brave.  J'ai  voulu 
vous  remercier  après  vous  avoir  fait  en  apparence  une 
perfidie. 

Agénor  ne  répondit  rien.  C'était  pour  parler  d'Aïssa  qu'on 
l'avait  appelé  et  qu'il  était  venu. 

—  Approchez-vous,  dit  dona  Maria.  Je  suis  tellement 
attachée  au  roi  don  Pedro,  que  j'ai  dû  prendre  ses  intérêts 
en  blessant  les  vôtres  ;  mais  mon  excuse  est  dans  mon 
amour,  et  vous  qui  aimez,  vous  devez  me  comprendre. 

Maria  se  rapprochait  du  but  de  l'entrevue.  Agénor, 
néanmoins,  se  contenta  de  s'incliner,  et  resta  muet. 

—  Maintenant,  continua  Maria,  que  mes  afiaires  sont 
faites,  nous  allons  parler  des  vôtres,  seigneur  chevalier. 

—  Desquelles  ?  demanda  Agénor. 

—  De  celles  qui  vous  intéressent  le  plus  vivement. 

Agénor,  à  la  vue  de  ce  sourire  franc,  de  ce  geste  gra- 
cieux, de  cette  éloquence  toute  cordiale,  se  sentit  dé- 
sarmé. 

—  Voyons,  asseyez-vous  \h,  dit  renrhanterosso  en  lui 
indiquant  de  la  main  une  placo  auprès  d'elle. 

Le  chevalier  fit  ce  qu'on  lui  ordonnait. 

—  Vous  m'avez  cru  votre  ennemie,  dit  la  jeune  femme  ; 
cependant  il  n'en  est  rien,  et  la  preuve,  c'est  que  je  suis 
prête  à  vous  rendre  des  services  égaux  au  moins  à  ceux 
que  vous  m'avez  rendus. 

Agénor  la  regarda  étonné.  Maria  Padilla  reprit  : 

—  Sans  doute,  n'avcz-vous  pas  été  pour  moi  un  bon  dé- 
fenseur pendant  le  chemin,  un  bon  conseiller  indirect? 

—  Bien  indirect,  dit  Agénor,  car  j'ignorais  complètement 
k  qui  je  parlais. 

—  Je  n'en  ai  pas  moins  réussi  à  servir  le  roi,  grûce  aux 
renseignemens  que  vous  m'avez  donnés,  ajouta  Maria 
Padilla  en  souriant  :  cessez  donc  do  nier  que  vous  m'ayez 
été  utile. 


—  Eh  bien  I  je  l'avouerai,  madame...  Mais  quant  à 
vous... 

—  Vous  ne  me  croyez  point  capable  de  vous  servir.  Oh! 
chevalier,  vous  suspectez  ma  reconnaissance  I 

—  Peut-être  en  auriez-vous  le  désir,  madame,  je  ne  dis 
pas  le  contraire. 

—  J'en  ai  le  désir  et  la  possibilité.  Admettez,  par 
exemple,  que  vous  soyez  retenu  à  Soria. 

Agénor  tressaillit. 

—  Je  puis,  moi,  continua  Maria,  faciliter  votre  sortie  de 
la  ville. 

—  Ah  !  madame,  dit  Agénor,  eh  agissant  ainsi,  vous 
servez  les  intérêts  du  roi  don  Pedro  autant  que  les  miens  ; 
car  vous  empêchez  qu'on  ne  taxe  lo  roi  de  trahison  et  de 
lâcheté. 

—  J'admettrais  cela,  répondit  la  jeune  femme,  si  vous 
étiez  un  simple  ambassadeur  inconnu  h  tous,  et  si  vous 
fussiez  venu  pour  accomplir  une  mission  foute  poli- 
tique, et  ne  pouvant  exciter  la  haine  ou  la  défiance  que 
chez  le  roi  ;  mais  cherchez  liien,  n'avez-vous  pas  quel- 
qu'autre  ennemi  h  Soria,  quelque  ennemi  tout  personnel  ? 

Agénor  se  troubla  visiblement. 

—  Ne  comprendriez-vous  point,  si  cela  était,  poursuivit 
dona  Maria,  que  cet  ennemi,  si  vous  en  avez  un,  ne  con- 
sultant pas  le  roi,  ne  s'inquiétant  que  de  son  ressentiment 
privé,  vous  tendît  un  piège  en  se  vengeant  sur  vous,  sans 
que  le  roi  (M  pour-  rien  dans  cette  vengeance.  Ce  qui  serait 
facile  à  prouver  à  vos  compatriotes,  dans  le  cas  où  on  en 
viendrait  à  une  explication.  Car,  rappelez-vous-le  bien, 
chevalier,  vous  êtes  ici  autant  pour  veiller  à  vos  intérêts 
privés  qu'à  ceux  de  don  Henri  de  Trànstamare. 

Agénor  laissa  échapper  un  soupir. 

—  Ah  I  je  crois  que  vous  m'avez  comprise,  dit  Maria.  Eh 
bien  I  si  j'écartais  de  vous  le  danger  qui  peut  vous  menacer 
en  cette  reacontrc?... 

—  Vous  me  conserveriez  la  vie,  madame,  et  c'est  pour 
beaucoup  un  grand  inférOt  que  celui  de  la  conservation  ; 
mais  quant  à  moi,  jo  ne  sais  si  j'en  serais  bien  reconnais- 
sant à  votre  générosité. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  ne  tiens  pas  à  la  vie. 

—  Et  vous  no  tenez  pas  à  la  vie... 

—  Non,  dit  Agénor,  en  secouant  la  tête. 

—  Parce  que  vous  avez  quelque  grand  chagrin,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  si  je  connaissais  ce  chagrin  ? 

—  Vous  ? 

—  Si  je  vous  en  montrais  la  cause  ? 

—  Vous?  vous  pourriez  me  dire...  vous  pourriez  me 
faire  voir... 

Maria  Padilla  se  dirigea  vers  la  tenture  de  soie  qui  fer- 
mait la  terrasse. 

—  Voyez  1  dit-elle  en  écartant  celte  tenture. 

On  apercevait  en  effet  une  terrasse  inférieure  séparée  de 
la  première  par  des  massifs  d'orangers,  de  grenadiers  et  de 
lauriers  roses.  Sur  cette  terrasse,  au  milieu  des  fieurs,  et 
baignée  dans  la  poudre  d'or  d'un  soleil  couciiant,  une 
femme  se  balançait  dans  un  hamac  do  pourpre. 

—  Eh  bien  7  dit  dona  Maria. 

—  Aissal  s'écria  Mauléon  en  joignant  les  mains  avec 
extase. 

—  La  fille  de  Mothril,  je  crois,  dit  dona  Maria. 

—  Oh  I  madame,  s'écria  Mauléon,  dévorant  du  regard 
l'espace  qui  le  séparait  d'Aïssa.  Oui,  là  I  là  I  vous  avez 
raison  ;  là  est  le  bonheur  de  ma  vie  1 

—  En  efl'et,  si  près,  dit  en  souriant  dona  Maria,  et  si 
loin  I 

—  Vous  raillcriez-vous  do  moi,  senora?  demanda  Agénor 
avec  in<iuiétude. 

—  Dieu  m'en  préserve ,  seigneur  chevalier  !  Je  dis  seu- 
lement que  dona  Aïssa  est  en  ce  moment  l'image  du  bon- 
heur. Souvent  il  semble  qu'on  n'ait  qu'à  étendre  la  main 
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Jwur  le  toucher,  et  l'on  est  séparé  par  quoique  obstacle  in 
Tisiblo,  mais  insurmoiilablc. 

—  lléliis  !  je  le  sais  :  fil.-  (>st  surveillée,  gardiVî. 

—  Enrennée,  soigneur  franc,  enlcrniéo  par  do  bonnes 
grilles  aux  lorles  serrures. 

—  Si  je  pouvais  au  moins  attirer  son  attention  !  s'écna 
Âëënor,  la  voir,  me  faire  voir  d'elle  ! 

—  Ce  serait  donc  déjà  un  grand  bonheur  pour  vousT 

—  Supr(''nio  ! 

—  Eh  bien  !  je  veux  vous  le  procurer.  Dona  Aissa  no  vou 
a  pas  vu  ;  elle  vous  verrait  niôine  (|ue  sa  douleur  n'en 
Sbrait  que  plus  grande,  car  pour  les  amans,  c'est  une  triste 
ressource  que  de  se  tendre  les  bras,  et  do  confier  un  baiser 
fl  l'air.  Faiibs  mieux,  seigneur  chevalier. 

—  Oh!  que  faut-il  ipio  je  fasse?  dites,  dites,  madame; 
ordonnez,  ou  plutôt  conseillez-moi. 

—  Voyez-vous  celte  porte?  dit  dona  Maria  en  montrant 
une  sbrtie  placée  sur  la  terrasse  mémo  ;  en  voici  la  clef , 
la  plus  grande  des  trois  clefs  passées  dans  cet  anneau  ;  vous 
n'dvczqu'à  descendre  un  étage  ;  un  long  corridor,  pareil  à 
telui  que  vous  avez  suivi  pour  venir  ici,  aboutit  au  jardin 
de  la  maison  voisine,  dont  les  arbres  apparaissent  au  ni- 
yèau  de  la  terrasse  de  dona  Aïssa.  Ah  !  vous  commencez 
à  comprendre,  je  crois... 

—  Oui,  oui,  dit  Mauléon,  dévorant  les  paroles  à  mesure 
qu'elles  sortaient  de  la  bouche  de  dona  Maria. 

—  Ce  jardin,  continua  celle-ci,  est  fermée  d'une  grille 
dont  voici  la  clef  prés  de  la  première.  Une  fois  là,  vous 
pouvez  vous  rapprocher  encore  de  dona  Aissa,  car  vous 
pouvez  parvenir  jusqu'au  pied  do  la  terrasse  où  elle  se  ba- 
lance en  ce  moment  ;  seulement,  le  mur  do  cette  terrasse 
est  à  pic,  il  est  impossible  do  l'escalader  ;  mais  du  moins 
pourrez-vous,  une  fois  là,  appeler  votre  maîtresse  et  lui 
parler. 

—  Merci  1  merci  1  s'écria  Mauléon. 

—  Vous  êtes  dt'jà  plus  satisfait,  tant  mieux  1  dit  dona 
Maria  l'arrêtant  ;  toutefois,  il  y  a  danger  à  converser  ainsi 
à  distance,  on  peut  élre  entendu.  Je  vous  dis  cela  bien  que 
Mothril  soit  absent  ;  il  accompa.:.ri!e  le  roi  à  la  revue  des 
troupes  qui  nous  aiTivent  d'Afrique,  et  il  ne  rentrera  qu'à 
neuf  heures  et  demie  au  moins  ou  à  dix  heures,  et  il  eu 
est  huit. 

—  Une  heure  et  demie  !  Oh  !  madame,  donnez  vite, 
donnez-moi  cette  clef,  je  vous  en  supplie. 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  temps  de  perdu.  Laissez  s'éteindre 
ce  dernier  rayon  de  soleil  qui  rougit  encore  le  couchant; 
c'est  l'affaire  d'une  minute  ou  deux.  Puis,  voulez-vous  que 
je  vous  dise?...  ajouta-t-elle  en  souriant. 

—  Dites. 

—  Je  ne  sais  comment  séparer  cette  clef  de  la  troisième, 
car  cette  troisième,  qui  avait  été  donnée  par  Mothril  au 
roi  don  Pedro  lui-même,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  la 
procurer. 

—  Au  roi  don  Pedro  !  dit  Agénor  tout  frissonnant. 

—  Oui,  reprit  Maria.  Figurez-vous  que  cette  troisième 
clef  ouvre  la  porte  (jui  conduit  à  un  escalier  fort  commode, 
lequel  aboutit  lui-même  à  la  terrasse  où  rêve  à  vous  sans 
doute  en  ce  moment  Aïssa. 

Agénor  poussa  un  cri  do  folle  joie. 

—  De  sorte,  continua  dona  Maria,  que  cette  porte  une 
fois  fermée  sur  vous,  vous  serez  libre  de  converser  une 
heure  et  demie  avec  la  lille  de  Mothril,  et  cela  sans  crainte 
d"être  importunés.  Car  si  l'on  vient,  et  l'on  ne  peut  venir 
que  par  la  maison,  vous  aurez  votre  retraite  sûre  et  ou- 
verte de  ce  côté. 

Agénor  tomba  à  genoux  et  dévora  de  baisers  la  main  de 
sa  prolectrice. 

—  Madame,  dit-il,  demandez-moi  ma  vie  le  jour  où  elle 
pourra  vous  être  utile,  et  je  vous  la  donnerai. 

—  Merci,  gardez-la  pour  votre  maîtresse,  seigneur  Agé- 
nor. Le  soleil  rsl  disparu,  dans  quelques  instans  il  fera 
nuit  sombre,  vous  n'avez  iju'une  heuie.  Allez,  et  ne  me 
compromettez  pas  près  de  Mothril. 


Agénor  s'élança  par  le  petit  escalier  de  la  terrasse  et 
disparut. 

—  Seigneur  Franc,  lui  cria  dona  .Maria  tandis  qu'il 
fuyait,  dans  une  heure  on  vous  tiendra  votre  cheval  prôt  à 
la  porte  de  la  cbapellc;  mais  (jue  Mothril  ne  se  doute  do 
rien,  ou  nous  serions  perdus  tous  deux. 

—  Dans  une  heure,  jo  le  jure,  répondit  la  voix  déjà 
lointaine  du  chevalier. 
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C'était  en  effet  Aïssa  qui,  pensive  et  seule,  se  tenait  sur 
la  terrasse  inférieure  du  palais  attenant  aux  apparlemens 
do  son  père  et  aux  siens,  et  qui,  nonchalante  et  rêveuse 
comme  une  vraie  fille  d'Orient,  aspirait  la  brisi^  du  soirot 
poursuivait  du  regard  les  derniers  rayons  du  soleil. 

Lorsque  le  soleil  fut  couché,  sa  vue  s'égara  sur  les  jar- 
dins magnifiques  de  l'Alcazar,  cherchanl  par-delà  les  mu- 
railles, par-delà  les  arbres,  ce  qu'elle  avait  cherché  par- 
delà  l'horizon,  tant  que  l'horizon  avait  existé,  t.etle  idée, 
ce  souvenir  vivace,  qui  ne  tient  eonipte  ni  des  lieux,  ni 
des  temps,  et  qu'on  appelle  amour,  c'est-à-dire  éternel 
espoir. 

Elle  rêvait  aux  campagnes  de  France,  plus  vertes  et  plus 
touffues  sinon  plus  parfumées;  à  ces  riches  jardins  de  Bor- 
deaux, dont  les  ombrages  protecteurs  avaient  abrité  la 
plus  douce  scène  de  sa  vie;  et  comme  en  toute  chose  à  la- 
quelle il  s'an-ôte,  l'esprit  humain  ch(>rche  une  analogie 
triste  ou  joyeuse,  elle  songeait  en  même  temps  au  jardin 
de  Séville,  où  pour  la  première  fois  elle  avait  vu  de  près 
Agénor,  lui  avait  parlé,  avait  touché  sa  main,  qu'à  présent 
elle  brûlait  de  serrer  encore. 

11  y  a  des  abîmes  dans  la  pensée  desamans.  Comme  dans 
l'esprit  des  fous,  les  extrêmes  s'y  croisent  avec  l'incohé- 
rente rapidité  des  songes,  et  le  sourire  de  la  jeune  fille  qui 
aime  se  résout  parfois,  comme  celui  d'Ophélie,  en  larmes 
amères  et  en  sanglots  décliirans. 

Aïssa,  toute  subjuguée  pai'  ses  souvenirs,  sourit,  soupira, 
versa  des  larmes. 

Elle  en  élail  aux  larmes  et  peut-être  allait  passer  aux 
sanglots,  quand  un  pas  précipité  retentit  dans  l'escalier  de 
pierre. 

Elle  crut  que  Mothril,  déjà  de  retour,  se  hâtait,  comme 
il  faisait  quelquefois,  de  la  venir  surprendre  au  milieu  de 
ses  plus  doux  rêves,  comme  si,  chez  cet  homme  clair- 
voyant jusqu'à  la  magie,  une  intelligence  veillait,  pareille 
à  un  flambeau  infernal,  pour  éclairer  toutes  choses  à  l'en- 
tour  de  lui,  et  ne  lui  laissait  d'obscur  que  sa  pensée,  im- 
muable, profonde  et  toute-puissante. 

Et  cependant  il  lui  semblait  que  ce  pas  n'était  point  ce- 
lui de  Mothril,  que  ce  bruit  venait  d'un  côté  opposé  à  ce- 
lui par  leciuol  venait  Molhril. 

Alors  elle  songea  en  frissonnant  au  roi;  au  roi  qu'elle 
avait  complètement  cessé  de  craindre,  et  par  conséiiuent 
oublié  depuis  l'arrivée  de  dona  Maria.  Cet  escalier  par  le- 
quel venait  le  bruit  était  celui  ([ue  Molhril  avait  ménagé 
comme  un  passage  secret  à  son  souverain. 

Elle  se  hila  donc,  non  pas  de  sécher  ses  larmes,  ce  qui 
eût  senti  la  dissimulation  vulgaire,  ce  qui  eût  été  au- 
dessous  de  sa  fière  pensée,  mais  de  chasser  un  souvenir 
trop  doux  en  présence  de  l'ennemi  qui  allait  s'otVrir  à  ses 
yeux  ;  si  c'était  Mothril,  elle  avait  sa  volonté;  si  c'était 
don  Pedro,  elle  avait  son  poignard. 

Puis,  elle  affecta  de  tourner  le  dos  à  la  porte,  comme  si 
rien  d'heureux  ou  de  menaçant  ne  pouvait  parvenir  à  elle 
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en  l'ubspnce  d'Agénor,  pn'paranl  son  oroillo  à  onlendro  la 
dure  p.iroli'  on  Imrmonic  avec  le  pas  sinistre  qui  l'avait 
dt'jJi  fait  fn-mir. 

Soudain,  elle  sentit  autour  de  son  cou  deux  bras  armés 
de  fer;  elle  poussa  un  cri  do  colère  et  de  dégoût;  mais  ses 
lèvres  furent  closes  par  deux  lèvres  andes.  Alors,  à  lasen- 
s;ilion  dévoraule  (jui  passa  dans  ses  veines,  plus  encore 
(|u'au  regard  qu'elle  jeta  sur  lui,  elle  reconnut  Agénor 
agenouillé  sur  le  niarbro  «h  ses  pieds. 

A  (pleine  put-t>lle  étouirer  le  seccfnd  en  de  joie  qui  s'ex- 
hala de  sa  bouche  et  dégonda  son  co'ur.  Elle  se  leva,  tou- 
jours enlacée  fi  son  amant,  et  forte  comme  la  jeune  pan- 
Ihère  qui  traîne  sa  proie  dans  les  broussailles  de  l'Atlas, 
(>lle  enunena.  elle  emporta  pour  ainsi  dire  Agénor  dans 
l'escalier,  qui  déroba  dans  son  ombre  mystérieuse  la  joio 
des  deux  amans. 

La  chambre  aux  longs  stores  d'Aïssa  venait  aboutir  au 
[lied  de  cet  escalier  ;  elle  s'y  réfugia  dans  les  bras  de  son 
amant,  et  comme  la  lumii're  des  cieux  était  absorbée  par 
les  épaisses  tentures,  comme  nul  bruit  n(>  traversait  les 
murailles  tapissées,  on  n'entendit  pendant  quelques  instans 
que  des  baisers  dévorans  et  des  soupirs  de  flamme  perdus 
dans  les  longues  tresses  noires  d'.\issa,  qui  s'étaient  dé- 
nouées dans  l'étreinte,  et  qui  les  enveloppaient  tous  deux 
tomme  un  voile. 

Eilrangère  à  nos  mœurs  européennes,  ignorant  l'art  do 
doubler  les  désirs  par  la  défense,  Aissa  s'était  livrée  h  son 
amant,  comme  avait  dû  se  li\Ter  la  première  femnic,  sous 
l'enqjire  de  l'instinct,  et  avec  l'abandon  et  l'entraînement 
d'un  bonheur  qu'on  sent  être  soi-même  le  suprême  bon- 
heiu-. 

—  Toi!  toi  !  murmurait-elle  enivrée  ;  toi,  dans  le  palais 
du  roi  don  Pedro  !  toi,  rendu  5  mon  fol  amour!  Oh!  les 
jours  sont  trop  longs  dans  l'absence,  et  Dieu  a  deux  me- 
sures pour  le  temps  :  les  minutes  où  je  te  vois  et  qui  pas- 
sent comme  l'ombre  ;  les  jours  où  je  ne  te  vois  pas  et  qui 
sont  des  siècles. 

Puis,  leurs  deux  voix  so  perdirent  dans  un  doux  et  long 
baiser. 

—  Oh  I  lu  es  donc  à  moi  1  s'écria  enfin  Agénor.  Que 
m'importe  la  haine  de  Mothril,  que  m'importe  l'amour  du 
roi .'  Je  puis  mourir  maintenant. 

—  Mourir  !  dit  Aissa  les  yeux  humides  et  les  lèvres  fré- 
mi.ssantf>s;  mourir  !  Oh  !  non,  tu  ne  mourras  pas,  mon 
bien-aimé.  Je  t'ai  sauvé  à  Bordeaux  et  te  sauverai  encore 
ici.  Quant  à  l'amour  du  roi,  regarde  comme  mon  cœur  est 
petit,  comme  il  soulève  une  imperceptible  partie  de  ma 
poitrine.  Crois-tu  que  dans  ce  cœur  tout  rempli  de  toi,  ne 
battant  i|ue  pour  toi,  il  y  ait  place  même  pour  l'ombre 
d'un  autre  amour? 

—  Oh  !  Dieu  me  garde  de  pouvoir  penser  un  instant  que 
mon  Aïssd  m'oublie,  dit  Agénor.  Mais  là  où  la  persuasion 
échoue,  la  violence  est  parfois  toute-puissante.  N'as-tu  pas 
entendu  raconter  l'aventure  de  Lénor  de  Ximénès,  à  qui 
la  brutalité  du  roi  n'a  laissé  d'autre  asile  qu'un  couvent  I 

—  Lénor  de  Ximénès  n'était  point  Aissa,  seigneur.  Il 
n'en  serait  donc  point,  je  te  le  jure,  de  l'une  comme  do 
l'autre. 

—  Tu  te  défendrais,  je  le  sais  bien,  mais  en  te  défen- 
dant, tu  mourrais  peut-être  I 

—  Eh  bien  !  ne  m'aimerais-tu  pas  mieux  morte  qu'ap- 
partenant à  un  autre?  , 

—  Oh  I  oui  !  oui  1  s'écria  le  jeune  homme  en  la  serrant 
sur  son  cœur.  Oh  !  oui,  meurs,  meurs  s'il  le  faut  1  mais  ne 
sois  qu'à  moi  I 

Et  il  l'enveloppa  de  nouveau  dans  ses  bras  avec  un  mou- 
vement d'amour  qui  ressemblait  presque  à  de  la  terreur. 

Li,  nuit  qui  déjà  brunissait  les  murailles  extérieures, 
avait  dans  la  chambre  enlevé  toute  forme  aux  objets  : 
fommeut,  dans  cette  obscurité  pleine  do  paroles  d'amour 
et  d  baleines  brûlantes,  comment  no  pas  se  brûler  de  ce 
feu  qui  dt-vore  sans  éclairer,  pareil  à  ces  flammes  terribles 
qui  vivent  sous  les  ondes. 

Pendant  un  long  espace  de  temps,  le  silence  de  la  mort 


ou  celui  de  l'amour  régna  dans  la  chambre  où  venaient  do 
retentir  deux  voix,  et  de  se  heurter  deux  cœurs  aux  batte- 
mens  confondus. 

Agénor  s'arracha  le  premier  de  ce  bonheur  ineffable,  il 
ceignit  son  épée  dont  le  fourreau  de  fer  résonna  sur  lo 
marbre. 

—  Que  fais-tu  I  s'écria  la  jeune  fille  en  saisissant  le  bras 
(lu  clii'valier. 

—  Tu  l'as  dit.  répondit  Agénor,  le  temps  a  deux  me- 
sures ;  des  minutes  pour  le  bonheur,  des  siècles  pour  le  dé- 
sespoir. Je  pars. 

—  Tu  pars,  mais  tu  m'emmènes,  n'est-ce  pas?  mais  nous 
partons  ensemble  ? 

Le  jeune  homme  se  dégagea  avec  un  soupir  des  bras  de 
sa  maîtresse. 

—  Impossible,  dit-il. 

—  Comment,  impossible? 

—  Oui,  je  suis  venu  ici  avec  le  titre  sacré  d'ambassadeur, 
c'est  lui  qui  me  protège  ;  je  ne  puis  le  violer. 

—  Mais  moi  1  s'écria  Aissa,  moi,  je  ne  te  quitte  point. 

—  Aissa,  dit  le  jeune  homme,  je  viens  au  nom  du  bon 
connétable  ;  je  viens  au  nom  de  Henri  de  Transtamare,  qui 
m'ont  confié,  l'un,  les  intérêts  de  l'honneur  français; 
l'autre,  les  intérêts  du  trône  castillan  ;  que  diraient-ils 
quand  ils  verraient  qu'au  lieu  de  remplir  cette  double  mis- 
sion, je  ne  me  suis  occupé  que  des  intérêts  de  mon  amour? 

—  Qui  le  leur  dira  1  Qui  t'empêche  de  me  cacher  à  tous 
les  yeux  ! 

—  Il  faut  que  je  retourne  à  Burgos.  Il  y  a  trois  journées 
de  chemin  de  Soria  à  Burgos. 

—  Je  suis  forte,  habituée  aux  marches  rapides. 

—  Tu  as  raison  ;  car  la  marche  des  cavaliers  arabes  est 
rapide,  plus  rapide  que  ne  pourra  l'être  la  nôtre.  Dans  une 
heure,  Mothril  s'apercevra  de  ton  évasion  ;  dans  une 
heure,  il  sera  à  notre  poursuite,  Aissa  ;  je  ne  puis  rega- 
gner Burgos  en  fugitif. 

—  Ohl  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  nous  séparer  encore,  dit 
Aissa.  . 

—  Cette  fois,  du  moins,  la  séparation  sera  courte,  je  te 
le  jure.  Laisse-moi  m'acquitter  de  ma  mission,  laisse-moi 
rejoindre  le  camp  de  don  Henri,  laisse-moi  dépouiller  l'em- 
ploi dont  il  m'a  chargé,  laisse-moi  redevenir  Agénor,  le 
cavalier  franc  qui  t'aime,  qui  n'aime  que  toi,  que  ne  vit 
que  pour  toi,  et  alors,  je  le  le  jure,  Aïssa,  sous  un  déguise- 
ment quelconque,  fût-ce  sous  celui  d'un  Infidèle,  je  re- 
viens à  toi,  et  cette  fois,  c'est  moi  qui  t'emmène  de  force, 
si  tu  ne  veux  pas  venir. 

—  Non  !  non  !  dit  Aissa,  d'aujourd'hui  seulement  a  com- 
mencé ma  vie  ;  jusqu'aujourd'hui,  je  ne  vivais  pas,  car  je 
ne  t'appartenais  pas;  d'aujourd'hui,  je  ne  pourrais  vivre 
sans  toi  ;  comme  autrefois,  je  ne  pourrais  plus  soupirer  et 
pleurer  en  attendant  ;  non,  je  rugirais,  je  me  déchirerais 
dans  ma  douleur  :  d'aujourd'hui,  je  suis  la  femme  !  Eh 
bien  !  meurent  tous  ceux  qui  s'opposeront  à  ce  que  la 
femme  suive  son  époux  ! 

—  Et  quoi  !  même  notre  prolectrice,  Aissa  !  même  celle 
femme  généreuse  qui  m'a  guidé  jusqu'à  loi,  même  cette 
pauvre  Maria  Padilla,  sur  laquelle  Mothril  se  vengerait?  Et 
tu  sais  de  quelle  façon  se  venge  Mothril  ! 

—  Oh  I  mon  âme  s'en  va,  murmura  la  jeune  fille  en  pâ- 
lissant; car  elle  sentait  qu'une  force  supérieure,  celle  de 
la  raison,  la  détachait  de  son  amant.  Mais  laisse-moi  te  re- 
joindre ;  j'ai  deux  mules  si  rapides  qu'elles  dépassent  à  la 
course  les  plus  rapides  chevaux.  Tu  m'indiqueras  un  en- 
droit où  je  puisse  l'attendre  ou  te  rejoindre;  et,  sois,  tran- 
quille, je  te  rejoindrai. 

—  Aissa,  nous  revenons  au  même  but  par  un  autre  che- 
min, impossible  !  impossible  1 

La  jeune  fille  se  laissa  glisser  sur  ses  deux  genoux.  La 
fière  Moresque  était  aux  pieds  d'Agénor,  priant,  sup- 
pliant. 

En  ce  moment,  le  son  triste  et  plaintif  d'une  guzla  tra- 
versa les  airs  au-dessus  de  leurs  têtes  en  imitant  le  cri  d'un 
ami  inquiet  qui  appelle  ;  tous  deux  tressaillirent. 
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—  D'où  vient  en  hriiil?  dil  Aissa. 

—  J(Ml('\iiii',  moi,  (lit  A^'i'iior;  viens,  viens. 
Tous  (liHix  icnuiiilèii'nt  sur  la  Icirnssc. 

Les  yeux  d'Agénor  so  porlèivnl  aiissitôl  vers  la  terrasse 
do  Maria. 

L'onibro  était  épaisse,  mais  cependant,  h  la  soml)ro 
clarté  des  étoiles,  les  deux  jeunes  gens  purent  distin^çuer 
une  rohe  blanche  [lenchée  sur  lo  parajiet  et  tournée  do 
leur  ciMé. 

Seulement  peut-^lro  eussent-ils  pu  rester  dans  le  doute 
d(î  savoir  si  c'était  un  lant(*nie  ou  si  c'était  une  femme. 
Mais  au  niéiiie  instant  la  vibration  de  la  corde  sonore  re- 
tentit dans  la  même  direction. 

—  Klle  m'appelle,  niurmura  Agi'uor;  elle  m'appelle,  tu 
l'entends. 

—  Venez!  venez  I  cria,  connne  venant  du  ciel,  la  voix 
assourdie  do  dona  Maria. 

—  L'cntends-tu,  Aissa'?  l'entends-tu'?  lit  Agénor. 

—  Oh  !  je  no  vois  rien,  je  n'entends  rien,  balbutia  la 
jeune  lille. 

En  mémo  temps  retentirent  les  trompotles,  (jul,  d'habi- 
tude, escortaient  le  roi  à  sa  rentrée  au  palais. 

—  Grand  Dieu  1  s'écria  Aissa  transformée  tout  à  coup  en 
fenimo  imiuiète  et  faible  ;  ils  viennent  ;  fuis,  mon  Agénor, 
fuis  ! 

—  Encore  un  Adieu,  fit  Agénor. 

—  Un  dernier  peut-être,  murmura  la  jeune  fille  en  ap- 
puyant .ses  lèvres  .sur  les  lèvres  de  son  amant. 

Et  elle  poussa  lo  jeune  homme  dans  l'escalier. 

Son  pas  n'avait  pas  cessé  de  retentir,  que  celui  do  Mo- 
thril  se  faisait  entendre;  et  la  porte  (|ui  conduisait  chez 
Maria  Padilla  .se  refermait  à  peine,  que  celle  de  la  chambre 
d'Aissa  s'ouvrait. 
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Trois  jours  après  les  événeniens  que  nous  venons  do 
raconter,  Agénor,  par  la  même  route  qu'il  avait  suivie  en 
venant,  avait  rejoint  Musaron,  et  rendait  compte  de  sa  mis- 
sion à  Henri  de  Transtamarc. 

Nul  ne  se  dissimulait  les  dangers  qu'avait  courus  Agénor 
dans  l'accomplissement  do  sa  mission  d'ambassadeur. 
Aussi,  le  connétable  le  remercia,  le  loua,  et  lui  enjoignit 
de  prendre  place  à  côté  des  plus  braves  Bretons,  sous  la 
bannière  que  portait  Sylvestre  de  Eudes. 

De  tous  côtés,  on  se  préparait  à  la  guerre.  Le  prince  de 
Galles  avait  obtenu  passage  sur  les  terres  du  roi  de  Navar- 
re, et  il  avait  rejoint  don  Pedro,  lui  amenant  une  bonne 
armée  pour  joindre  à  ses  belles  troupes  d'Afrique. 

De  leur  côté,  les  aventuriers  anglais,  ralliés  décidément 
à  don  Pedro,  se  proposaient  de  bons  coups  contre  les  Bre- 
tons et  les  Gascons,  leurs  ennemis  acharnés. 

Il  va  sans  dire  que  les  plans  téméraires,  et  partant  les 
plus  lucratifs,  fermentaient  dans  la  tête  do  notre  ami,  mes- 
sire  Hugues  de  Cavcrley. 

Henri  de  Transtamarc  n'était  point  en  arrière  de  tous  ces 
préparatifs  belliqueux.  Il  avait  été  joint  par  ses  deux  frères, 
don  Tellez  et  don  Sanche,  leur  avait  confié  un  commande- 
ment, et  marchait  à  petites  journées  au  devant  de  son  frè- 
re don  Pedro. 

On  sentait  par  toute  l'Espagne  cette  ardeur  fébrile  qui 
passe  pour  ainsi  dire  dans  l'air  et  qui  précède  les  grands 
événemens.  Musaron,  toujours  prévoyant  et  philosophe  à 
la  fois,  exhortait  son  mallre  à  manger  le  plus  fin  gibier  et 
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à  boire  le  meill<;ur  vin,  pour  être  plus  fort  dans  la  balaillo 
et  se  faire  d'autant  plus  d'hoTinenr. 

Eiitin  Agénor,  livn-  à  lui-même,  rendu  jilus  amoureux 
(jue  jamais  par  la  possession  d'un  instant,  combinait  tous 
les  moyens  possibles  et  inqwssibles  de  .se  rap|)rocher  d'Ais- 
sa. de  l'eidever,  afin  de  ne  pas  être  obligé  d'attendre  rvi 
événement  si  chanceux  d'une  bataille,  où  l'on  arrive  lier 
et  fort,  mais  d'où  l'on  peut  sortir  fuyard  ou  blessé  à  nioit. 

A  cet  ell'e!,  des  lihiTalilés  de  Bertrand,  il  avait  ■icheli' 
deux  chevaux  aiaU's,  qiuî  Wu.saron  dressait  chaque^  jour  à 
faire  <le  longues  traites  et  à  supporter  la  liiim  et  la  soif. 

Eiilin  on  apprit  (|ue  le  prince  de  Galles  venait  de  dépa.s- 
.ser  lesdélili's  et  d'entrer  dans  la  plaine.  Il  .se  porta,  avec 
l'armi'e  (pi'il  avait  amené  de  la  {Juyenne,  près  de  la  villo 
de  Yittoria,  à  peu  de  liistance  d(!  Navaretlc. 

11  avait  trenl(!  mille  cavaliers  et  quarante  mille  fantassins. 
C'était  à  peu  près  une  force  égale  à  celle  que  commandait 
don  Pedro. 

De  son  côté,  Henri  de  Transtamarc  avait  sous  ses  ordres 
.soixante  mille  hommes  de  pied  et  quarante  milli'  chevaux. 

lierlrand,  campé  k  l'arrière-garde  avec  ses  Bretons,  lais- 
.sait  les  lispagnols  faire  leurs  rodomontades,  et  célébrer  dé- 
jà de  part  et  d'autre  la  victoire  ([ue  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vait encore  gagnée. 

Mais  il  avait  ses  espions,  qui  lui  rapportaient  jour  par 
jour  ce  qui  .se  faisait  dans  l'armée  de  don  Pedro,  et  mémo 
dans  celle  de  don  Henri  ;  mais  il  savait  tous  les  projets  do 
Cavcrley  lui-môme  au  moment  où  la  féconde  imagination 
de  l'aventurier  les  enfantait. 

11  savait  en  conséquence  que  lo  digne  capitaine,  aflrian- 
dé  par  les  captures  de  rois  (ju'il  avait  déjà  faites,  s'était 
offert  au  prince  do  Galles  pour  terminer  d'un  seul  coup  la 
guerre. 

Son  plan  était  on  ne  peut  plus  simple,  c'était  celui  de 
l'oiseali  de  rapino  qui  plane  si  haut  dans  les  airs  qu'il  est 
invisible,  qui  fond  tout  à  coup  sur  sa  proie,  et  l'enlève  dans 
ses  serres  au  moment  où  elle  s'y  attend  le  moins. 

Messire  Hugues  de  Cavcrley  se  liguait  avec  Jean  Chandos, 
lo  duc  de  Lancastre,  et  une  partie  de  l'avant-garde  anglaise, 
donnait  inopinément  sur  li;  ([uartier  do  don  Henri,  l'enle- 
vait, lui  et  sa  cour,  faisait  ainsi  d'un  seul  coup  vingt  ran- 
çons, dont  une  seule  eût  suffi  à  la  fortune  de  six  aventu- 
riers. 

Le  prince  de  Galles  avait  accepté  ;  il  n'avait  rien  à  per- 
dre et  tout  à  gagner  au  marché  qu'on  lui  proposait. 

Malheureuscnient,  messire  Bertrand  Dugue.sclin  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  espions  qui  lui  rapportaient 
fout  ce  qui  se  faisait  dans  l'armée  ennemie. 

Plus  malheureusement  encore,  il  avait  contre  les  An- 
glais, en  général,  une  vieille  rancune  de  Breton,  et  contre 
messire  Cavcrley  en  particulier,  une  haine  foute  neuve. 

Il  recommanda  donc  à  ses  espions  de  ne  pas  s'endormir 
un  seul  instant,  où,  s'ils  s'endormaient,  de  ne  dormir  au 
moins  que  d'un  œil. 

Il  fut,  en  conséquence,  prévenu  des  moindres  mouvc- 
mens  de  messire  Hugues  de  Cavcrley. 

Une  heure  avant  que  le  digne  capitaine  quittât  le  camp 
du  prince  de  Galles,  le  connétable  prit  six  mille  chevaux 
bretons  et  espagnols,  et  envoya,  par  un  chemin  opposé  au 
sien,  Agénor  et  Le  Bègue  do  Vilaine  prendre  un  poste 
dans  un  bois  qui  .séparait  un  défilé. 

Chacune  des  deux  troupes  devait  occuper  la  portion  de 
bois  parallèle,  puis  quand  les  Anglais  seraient  passés,  fer- 
mer lo  défilé  derrière  eux. 

De  son  côté,  Henri  de  Transfamare,  prévenu,  tenait  tout 
son  monde  sous  les  armo<?. 

Cavcrley  devait  donc  se  heurter  à  une  muraille  de  for, 
puis,  lorsqu'il  voudrait  battre  en  retraite,  il  se  trouverait 
enveloppé  par  uno  autre  muraille  do  fer. 

Honnnes  et  chevaux  étaient  embusqués  à  la  tombée  do 
la  nuit.  Chaque  cavalier,  couché  ventre  à  terre,  tenait  à  la 
main  la  bride  do  .son  cheval. 

Vers  dix  heures,  Cavcrley  et  foute  .sa  troupe  s'engagea 
dans  le  défilé.  Les  Anglais  marchaient  avec  une  telle  sécuri- 
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té.qii'il'i  no  flrpnlpn<;m(^mo  sonder  le  hois,  ro  que  d'ailleurs 
la  nuit  rendait  sinon  impossible,  du  moins  fort  diflicile. 

Derrii'^re  les  Anglais,  les  Bretons  et  les  Espagnols  se  réu- 
nirent commp  les  deux  tronçons  d'une  chaîne  que  l'on 
joint. 

Vers  minuit,  on  entendit  un  grand  bruit  :  c'était  Cavor- 
ley  qui  fondait  sur  le  quartier  ilu  roi  don  Henri,  et  celui-ci 
qui  le  rerevait  aux  cris  de  :  Don  Henri  et  Castillel 

Alors  Bertranil,  ayant  Agénor  à  sa  droite,  et  Le  Bègue  de 
Vilaine  à  sa  gauche,  mil  toute  sa  troupe  au  galop,  au  cri 
do:  Notre-Dame-Guesclin! 

En  m?mp  temps,  de  grands  feux  s'allumèrent  sur  les 
flancs  et  éclairèrent  la  scène,  montrant  ù  Caverley  ses  cinq 
ou  six  mille  aventuriers  pris  entre  deux  armées. 

Caverley  n'était  pas  homme  à  chercher  une  mort  glo- 
rieuse mais  inutile.  A  la  place  d'iïdouard  III,  à  Crécy,  il 
eût  fui  ;  à  la  place  du  prince  de  Galles,  à  Poitiers,  il  se  fût 
rendu. 

Mais,  comme  on  ne  se  rend  qu'à  la  dernière  extrémité, 
surtout  lorsqu'en  se  rendant  on  risque  d'être  pendu ,  il  mit 
son  cheval  au  galop,  et  par  une  des  ouvertures  latérales,  il 
disparut,  comme  au  théâtre  disparait  le  traître  par  une  des 
coulisses  mal  fermées. 

Tout  son  bagage,  une  somme  considérable  en  or,  une 
cassette  de  pierreries  et  de  joyaux,  fruit  do  trois  ans  de  ra- 
pines, pendant  lesquels,  pour  échapper  à  la  corde,  il  avait 
fiillu  au  digne  capitaine  plus  de  génie  que  n'en  avaient  ja- 
mais dé[)loyé  Alexandre,  Annibal  ou  César,  tombèrent  aux 
mains  du  bâtard  de  Mauléon. 

Musaron  en  fit  le  compte,  tandis  qu'on  dépouillait  les 
morts  et  qu'on  enchaînait  les  prisonniers;  il  se  trouva 
alors  qu'il  était  au  service  d'un  des  plus  riches  chevaliers 
de  la  chrétienté. 

Ce  changement,  et  il  était  immense,  ce  changement  s'é- 
tait fait  en  moins  d'une  heure. 

Les  aventuriers  avaient  été  taillés  en  pièces;  deux  ou 
trois  cents  seulement  s'étaient  sauvés  à  grand'peine. 

Ce  succès  inspira  tant  d'audace  aux  Espagnols,  que  don 
Telloz,  le  jeune  frère  de  don  Henri  de  Transtamare,  pous- 
sant son  cheval  en  avant,  voulait  marcher  à  l'instant  mé- 
mo et  sans  autre  préparation  à  l'ennemi. 

—  Un  moment,  seigneur  comte,  dit  Bertrand,  vous  n'al- 
lez pas,  je  présume,  marcher  tout  seul  à  l'ennemi,  et  risquer 
de  vous  faire  prendre  sans  gloire. 

—  Mais  toute  l'armée  marchera  avec  moi,  je  suppose, 
répondit  don  Tollez. 

—  Non  pas,  seigneur,  non  pas,  répondit  Bertrand. 

—  Que  les  Bretons  restent  s'ils  veulent,  dit  don  Tellez, 
mais  je  marcherai  avec  les  Espagnols. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  battre  les  Anglais. 

—  Pardon,  dit  Berirand,  les  Anglais  opt  été  battus  par 
les  Bretons,  mais  ils  ne  le  seraient  point  pai'  les  Espagnols. 

—  Plaît-il  1  s'écria  impétueusement  don  Tellez  en  mar- 
chant sur  le  conn(Hable,  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que,  dit  Berirand  sans  s'émouvoir,  parce  que  les 
Bretons  sont  meilleurs  soldats  que  les  Anglais,  mais  que 
les  Anglais  sont  meilleurs  soldats  que  les  Espagnols. 

Le  jeune  prince  sentit  la  colère  lui  monter  au  front. 

—  C'e-t  chose  étrange,  dit-il,  (|ue  le  maître  ici,  en  Es- 
pagne, soit  un  Français;  mais  nous  allons  savoir  tout  à 
l'heure  si  don  Tellez  obéira  au  lieu  de  commander.  Çà  1 
qu'on  me  suive  ! 

—  Mes  dix-huit  mille  Bretons  no  bougeront  que  si  je  leur 
fais  signe  de  bouger,  dit  Bertrand.  Quant  à  vos  Espagnols, 
je  n'en  suis  le  maître  que  si  votre  maître  et  le  n.ien,  don 
Henri  de  Transtamare,  leur  commando  de  m'obéir. 

—  Que  ces  Français  sont  prudens  !  s'écria  don  Tellez 
exaspéré.  Quel  sang-lroid  ils  conservent,  non  seulement 
dans  le  danger,  mais  encore  devant  l'injure.  Je  vous  en  fais 
mou  cumplitneni,  sej^;neur  connétable. 

—  Oui,  monseigneur,  répliqua  Berirand,  mon  sang  est 
froid  quand  il  se  contient,  mais  il  est  chaud  quand  il  coule. 


Et  tout  prêt  à  s'emportct,  le  connétable  serra  ses  larges 
poings  contre  .sa  cotte  do  mailles. 

—  Il  est  froid,  vous  dis-jc!  continua  le  jeune  homme,  et 
cela  parce  que  vous  êtes  vieux.  Or,  quand  ou  vieillit  on 
connnence  à  avoir  peur. 

—  Peur!  .s'écria  Agénor  en  poussant  son  cheval  au  de- 
vant do  don  Tellez.  Quiconque  dira  une  fois  que  le  conné- 
table a  pbur.  ne  le  dira  pas  deux  fois  I 

—  Silence  1  ami,  dit  l(^  connétable,  laissons  les  fous  faire 
leurs  folies,  et  palieiire,  patience  I 

—  Respect  nu  sang  royal  !  s'écria  don  Tellez  ;  respect, 
entehdcz-voiis  ! 

—  Respectez-vous  vous-mSme,  si  vous  voulez  que  l'on 
vous  respecte,  dit  tout  à  coup  une  voix  qui  fit  tressaillir  le 
jeune  prince,  car  c'était  celle  de  son  frère  aîné  que  l'on 
avait  prévenu  de  cette  altercation  fâcheuse  ;  et  n'insultez 
pas  surtout  notre  allié,  notre  héros. 

—  Merci,  sire,  dit  Bertrand  ;  votre  langue  est  généreuse 
de  m'épargner  une  besogne  toujours  triste,  celle  de  châtier 
les  insolens.  Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle,  don 
Tellez  :  vous  comprenez  déjà  combien  vous  avez  tort. 

—  Tort.,  moi  I  d'avoir  dit  que  nous  allions  livrer  ba- 
taille? N'est-il  pas  vTai,  sire,  que  nous  allons  marchera 
l'ennemi  ?  dit  don  Tellez. 

—  Marcher  à  l'ennemi...  en  ce  moment  1  s'écria  Dugues- 
clin,  mais  c'est  impossible. 

—  Non,  mon  cher  connétable,  dit  don  Henri,  si  peu  im- 
possible, qu'au  point  du  jour  nous  en  serons  aux  mains. 

—  Seigneur,  nous  serons  battus. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  la  position  est  mauvaise. 

—  Il  n'y  a  pas  de  position  mauvaise  ;  il  n'y  a  que  des 
braves  ou  des  lâches  I  s'écria  don  Tellez. 

—  Seigneur  connétable,  dit  le  roi,  ma  noblesse  demande 
la  bataille,  et  je  ne  puis  refuser  ce  qu'elle  me  demande. 
Elle  a  vu  descendre  le  prince  de  Galles,  elle  aurait  l'air  de 
reculer. 

—  Au  reste,  reprit  don  Tellez,  le  connétable  sera  libre 
de  nous  regarder  faire  et  dB  se  reposer  quand  nous  com- 
battrons. 

—  Monsieur,  répondit  Duguesclin,  je  ferai  tout  ce  que  fe- 
ront les  Espagnols,  et  plus  encore,  je  l'espère;  car,  remar- 
quez bien  ceci  :  dans  deux  heures  vous  attaquez,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  dans  quatre  heures  vous  fuirez  là-bas  par  la 
plaine  devant  le  prince  de  Galles,  et  moi  et  mes  Bretons, 
nous  serons  là  où  je  suis,  sans  qu'un  seul  homme  de  pied 
ait  reculé  d'une  semelle,  sans  qu'un  seul  cavalier  ait  recu- 
lé d'un  fer  de  cheval.  Restez-y  et  vous  verrez. 

—  Allons!  sire  connétable,  dit  Henri,  modérez-vous. 

—  Je  dis  la  vérité,  sire.  Vous  voulez  livrer  bataille,  dites- 
vous? 

—  Oui,  connétable,  je  le  veux,  parce  que  je  le  dois. 

—  Soit,  donc! 

Puis  se  retournant  vers  les  Bretons  : 

—  Mes  enfans,  on  va  livrer  bataille.  Çà,  qu'on  se  prépa- 
re... Tous  ces  braves  gens  et  moi,  continua-t-il,  sire,  nous 
serons  ce  soir  tués  ou  pris,  mais  votre  volonté  soit  faite 
avant  toute  chose  ;  seulement,  rappelez-vous  bien  que  je 
n'y  perdrai,  moi,  que  la  vie  ou  la  liberté,  tandis  que  vous, 
vous  y  perdrez  un  trône. 

Le  roi  baissa  la  tête,  et  se  tournant  vers  ses  amis  : 

—  Le  Don  connétable  est  dur  pour  nous  ce  matin,  dit-il; 
néanmoins,  faites  vos  préparatifs,  seigneurs. 

—  11  est  donc  vrai  que  nous  serons  tués  aujourd'hui  ?  dit 
Musaron  assez  haut  pour  être  entendu  du  connétable. 

Celui-ci  se  retourna. 

—  Oh  1  mon  Dieu!  oui,  bon  écuyer,  dit-il  avec  uin  souri- 
re, c'est  la  vérité  pure. 

—  C'est  contrariant,  dit  Musaron  en  frappant  sur  ses 
chausses  pleines  d'or,  tués  juste  au  moment  où  nous  al- 
lions ôlro  riches  et  jouir  de  la  vie. 


LK  BATAHD  OK  MUIKDN 


3b 


XLH. 


LA    B\TAILLE. 


Une  hpiironpi"èscolto  lugubre  rénoxion  du  bon  écuyor, 
coninic  lli'rlnmd  nppolail  M.isaron,  lo  soleil  sn  li-va  sur  la 
plaiiipdo  Navarrolln.  aussi  pur,  aussi  caliiic  ot  ausssi  Iran- 
quille  que  s'il  no  devait  pas  éclairer  hieidiM  l'uno  des  plus 
célèbres  batailles  qui  eiisanylantent  les  annales  du  monde. 

Lorsque  le  soleil  se  leva,  la  plaine  était  occupée  par  l'ar- 
mée du  roi  Henri,  disposée  en  trois  corps. 

Don  Tcllez,  avec  sou  t'rtMe  Saucbe,  tenait  la  gauche,  à 
la  lêlede  vingt-cinq  mille  homn-c:. 

Dusuesclin,  avec  six  mille  houuncs  d'armes,  c'est-h-di- 
re  dix-huit  mille  chevaux  il  peu  près,  tenait  l'avant  garde. 

Enliu  don  Henri  lui-même,  placé  .'t  droite,  à  peu  près 
sur  le  même  plan  que  ses  deux  frères,  tenait  la  droite  avec 
vingt-ct-un  mille  chevaux  et  trente  mille  fantassins. 

Celte  armée  était  disposée  comme  les  trois  gradins  d'un 
escalier. 

Il  y  avait  une  réserve  d'Aragonais  bien  montés  et  com- 
mandés par  les  comtes  d'Aiguës  et  de  Roqueberlin. 

C'était  le  3  avril  13G8,  et  la  journée  de  la  veille  avait  été 
accablante  de  chaleur  et  de  poussière. 

Le  roi  Henri  monta  sur  une  belle  mule  d'Aragon  et  par- 
courut les  vides  de  ses  escadrons,  encourageant  les  uns, 
louant  les  autres,  et  leur  représentant  surtout  le  danger 
qu'il  y  avait  pour  eux  do  toniber  vivans  entre  les  mains 
du  cruel  don  Pedro. 

Quant  au  connétable,  qui  se  tenait  froid  et  résolu  à  sou 
poste,  il  rélait  allé  embrasser  en  disant  : 

—  Ce  bras  va  me  donner  fi  jamais  la  couronne.  Que  n'est- 
ce  la  couronne  de  l'univers  !  je  vous  l'offrirais,  car  c'est  la 
seule  qui  soit  digne  de  vous. 

Les  rois  trouvent  toujours  de  ces  paroles-là  au  moment 
du  danger.  Il  est  \Tai  que  le  danger,  en  passant,  les  em- 
porte avec  lui  comme  fait  le  tourbillon  do  la  poussière. 

Puis  il  se  mit  à  genoux,  la  tète  nue,  pria  Dieu,  et  tout  le 
monde  l'imita.  ( 

En  ce  moment  les  rayons  du  soleil  levant  jaillirent  der-  \ 
rière  la  montagne  de  Navaretle,  et  les  soldats,  en  le  regar-  j 
dant,  aperçurent  les  premières  lances  anglaises  hérissant  l 
fe  coteau,  d'où  elles  commencèrent  à  descendre  lentement,  | 
et  s'élageant  sur  diflérens  plateaux  aux  flancs  de  la  mon-  I 
tagne.  i 

Agénor  reconnut  dans  les  bannières  placées  au  premier  i 
rang  celle  de  Caverley,  plus  raide  et  plus  flèrc  qu'elle  ne 
l'était  au  moment  même  de  l'attaque  nocturne.  Lancastre 
et  Chandos  qui,  comme  notre  capitaine,  avaient  échappé 
à  la  défaite  de  la  nuit,  commandaient  avec  lui,  d'autant 
plus  résolus  qu'ils  avaient  à  prendre  une  terrible  re- 
vanche. 

Tous  trois  allèrent  prendre  position  en  face  de  Du- 
guesclin. 

Le  prince  de  Galles  et  le  roi  don  Pedro  se  placèrent  en 
face  de  don  Sanche  et  de  don  Tellez. 

Le  captai  de  Buch,  Jean  Grailly,  se  porta  devant  le  roi 
don  Henri  de  Transtamare. 

Pour  toute  exhortation  à  ses  troupes,  le  prince  Noir, 
louché  de  la  vue  de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  allaient 
s'égorger,  le  prince  de  Galles  versa  des  larmes,  et  demanda 
à  Dieu,  non  la  victoire,  mais  ce  droit  qui  est  la  devise  de 
la  couroime  d'Angleterre. 

Alors  les  trompettes  sonnèrent. 

Aussitôt  on  sentit  tremb      la  plaine  sous  les  pieds  des 


chevaux,  ef  un  bruit  p;neil  h  celui  de  deux  Inrincrrcs  rou- 
lant au-devant  l'un  de  l'autre  gronda  dans  l'air. 

Cependant  les  deux  avant-gardes,  composi'-es  d'hommes 
résolus  et  surtout  expérirnenlt's,  n'avauçaieni  qu'au  pas. 

Après  les  flèches  dont  l'air  lut  d'abord  obscurci,  les  che- 
valiers s'i''lancèrenl  l'un  sur  l'autre,  cr.mhattirent  corps  h 
corps  et  en  silence  ;  c'était  pour  la  partie  de  l'année  qui 
n'en  était  pas  encore  venue  aux  mains  un  spectacle  terriblo 
et  excitant. 

Le  prince  Noir  s'y  laissa  onlraîner  comme  un  simjile 
homm(^  d'armes. 

Il  poussa  au  galop  tout  son  corps  d'armée  contre  don 
Tellez. 

C'était  la  première  bataille  rangée  h  laquelle  se  trouvait 
le  jeune  homme,  et  il  voyait  venir  à  lui  les  hommes  qui, 
avec  les  Bretons,  passaient  pour  les  premiers  soldats  du 
monde. 
Il  eut  peur  :  il  recula. 

Ses  cavaliers  le  voyant  reculer  tournèrent  bride,  et  en 
un  instant  toute  l'aile  gauche  de  l'armée  fut  en  déroute 
sous  l'influence  d'une  de  ces  paniqurs  dont  les  plus  braves 
partagi'nl  [larfois  l'entraînement  et  la  honte. 

Eu  repassant  devant  les  Bretons,  (|ui,  quoique  formant 
d'abord  l'avanl-garde,  se  trouvaient  maintenant  en  arrière 
par  le  mouvement  qu'avait  fait  don  Tellez  en  se  portant  en 
avant,  don  Tellez  précipita  sa  course  en  détournant  la 
tête. 

Quant  à  don  Sanche,  il  rencontra  le  regard  méprisant 
du  coimélable,  et,  sous  ce  regard  toul-puissant  s'arrôtant 
court,  il  se  retourna  contre  l'ennemi  et  se  fit  prendre. 

Don  Pedro,  qui  était  à  la  poursuite  des  fuyards  avec  le 
prince  de  Galles,  ardent  à  profiler  de  ce  premier  succès, 
voyant  l'aile  gauche  en  déroute,  se  tourna  aussitôt  contre 
son  frère  Henri,  qui  luttait  bravement  contre  le  captai  de 
Buch. 

Mais,  attaiiué  en  flanc  par  sept  mille  lances  fraîches  et 
insolentes  du  succès,  il  plia. 

On  entendait,  au  milieu  du  bruit  du  fer  froissé  contre  le 
fer,  des  chevaux  hennissaus,  et  des  combattans  qui  hur- 
laient de  rage,  la  voix  du  roi  don  Pedro  dominant  tout  ce 
bruit,  et  criant  :  Pas  de  quartier  aux  rebelles!  pas  de 
quartier  I 

Il  combatlait  avec  une  haclic  dorée,  dont  la  dorure, 
depuis  le  tranchant  jusqu'au  manche,  avait  déjà  disparu 
sous  le  sang. 

Pendant  ce  temps,  la  réserve,  atteinte  aux  derniers 
rangs  par  Olivier  de  Clissou  et  le  sire  de  Retz,  qui 
avaient  tourné  la  bataille,  était  culbutée  et  mi^e  en  fui  le. 
Il  n'y  avait  que  Duguesclin  avec  ses  Bretons,  qui 
ainsi  qu'ils  l'avaient  pronus,  n'avaient  pas  reculé  d'un 
pas,  et,  formés  en  bloc  inattaquable,  semblaient  un  rocher 
de  fer'autour  duquel  venaient  s'enrouler,  comme  de  longs 
et  avides  serpcns,  les  bataillons  vainqueurs. 

Duguesclin  jeta  un  regard  rapide  vers  la  plaine  ;  il  re- 
connut la  bataille  perdue. 

Il  vit  fuir  trente  raille  soldais  dans  toutes  les  directions , 
il  vit  l'ennemi  partout  où  une  heure  auparavant  étaient 
des  alliés  et  des  amis.  Il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à 
mourir  en  faisant  le  plus  de  mal  possible  h  l'ennemi. 

Il  jela  les  yeux  à  gauche,  et  aperçut  un  vieux  mur,  rem- 
part d'une  ville  détruite.  Deux  compagnies  d'Anglais  le  sé- 
paraient de  cet  appui,  qui  une  fois  gagné  ne  permettait  plus 
de  l'attaquer  que  par  devant.  Il  donna  un  ordre  de  sa  voix 
pleine  et  sonore  ;  les  deux  compagnies  anglaises  furent 
écrasées,  et  les  Bretons  se  trouvèrent  appuyés  à  la  mu- 
raille. 
Là,  Bertrand  reforma  sa  ligne  et  respira  un  instant, 
le  Bègue  de  Vilaine  et  le  maréchal  d'Andreghem  repre- 
naient haleine  avec  lui. 

Agénor,  dont  le  cheval  avait  été  tué  dans  l'affaire,  at- 
tendait derrière  un  des  éperons  du  mur  le  cheval  de  main 
que  Musaron  lui  amenait. 

Le  connétable  profita  de  ce  moment  de  répit  pour  lever 
la  visière  do  son  casque,  essuyer  son  visage  suant  et  pou- 
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dreiix,  et  rcftaniiT  autour  do  lui,  on  comptant  tranquille- 
ment co  ijui  lui  restait  d'hommes. 

—  Le  roi î  dcmanda-t-il  ;  où  est  le  roi?  est-il  mort? 
a-l-il  lui? 

—  Non,  messirc,  dit  Agénor,  il  n'ost  ni  lue  ni  en  l'uile  ; 
le  voil.1  (jui  se  replie  et  qui  vient  h  nous. 

Don  Henri,  couvert  du  sang  ennemi  m/^lê  au  sien,  la 
couronne  de  son  casque  brisée  par  un  coup  do  liacho,  re- 
joignait le  connétable,  combattant  on  bravo  chevalier. 

En  cllet,  harcelé,  essouITlo,  reculant  sans  fuir  sur  les 
jarrets  plies  de  son  cheval,  qui  n'avait  pas  cessé  un  mo- 
ment do  regarder  l'ennemi,  le  brave  roi  venait  doucement 
aux  Drotons,  attirant  sur  ces  lidMos  alliés  la  nuée  d'Anglais 
ipii,  comme  dos  corbeaux,  convoitaient  cette  riche  proie. 

Bertrand  donna  l'ordre  à  cent  hommes  d'aller  soutenir 
don  Henri  et  do  le  dégager. 

Ces  cent  hommes  se  ru&rent  sur  dix  mille,  s'ouvrirent 
un  passage,  et  formèrent  autour  du  prince  une  ceinture 
au  milieu  de  laquelle  il  put  respirer. 

Mais  aussitôt  libre,  don  Henri  changea  de  cheval  avec 
un  écuyer,  jeta  son  casipio  moulu  de  coups,  en  prit  un 
autre  des  mains  d'un  page,  s'assura  que  son  épée  tenait 
toujours  terme  h  la  poignée,  et,  fort  comme  un  autre 
Antée  h  ijui  il  suffît  de  toucher  la  terre  : 

—  Amis  1  dit-il,  vous  m'avez  fait  roi  ;  voyez  si  je  suis 
digne  de  l'être  I 

Et  il  se  rejela  dans  la  mêlée. 

On  le  vit  alors  lever  quatre  fois  son  épéo,  et  à  chaque 
coup  on  vit  tomber  un  ennemi. 

—  Au  roi  !  au  roi  !  dit  le  connétable  ;  sauvons  le  roi  I 
En  effet,  il  était  temps  :  les  Anglais  se  refermaient  sur 

don  Henri,  comme  la  mer  se  rofermo  sur  le  nageur.   Il 
allait  être  pris,  quand  le  connétable  parvint  à  ses  côtés. 

Bertrand  le  prit  par  le  bras,  et  jetant  quelques  Bretons 
entre  le  roi  et  l'ennemi  : 

—  Assez  de  courage  comme  cela  :  plus  serait  folie.  La 
bataille  est  perdue,  fuyez!  c'est  à  nous  do  mourir  ici  en 
protégeant  votre  retraite. 

Le  roi  refusait;  Bertrand  fit  un  signe  :  quatre  Bretons 
faisirent  Henri  de  Transtamare. 

—  Maintenant,  Notre-Dame-Gucsclin I  cria  le  connétable; 
à  l'ennemi  !  à  l'ennemi  ! 

Et  abaissant  sa  lance,  avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes, 
il  attendit  le  choc  de  trente  mille  cavaliers,  choc  effroyable, 
qui  semblait  devoir  renverser  jusqu'au  mur  contre  lequel 
la  petite  troupe  était  appuyée. 

—  C'est  ici  qu'il  faut  se  dire  adieu,  dit  Musaron  en  en- 
voyant à  l'ennemi  le  dernier  vireton  qui  restait  dans  sa 
trousse.  Ah  1  seigneur  Ag''nor,  voici  ces  affreux  Mores 
derrière  les  Anglais. 

—  Eh  bien  !  adieu,  mon  cher  Musaron,  dit  Agénor 
remonté,  et  qui  était  allé  se  placer  côte  à  côte  du  conné- 
table. 

Le  nuage  d'hommes  arrivait  grondant  et  près  d'éclater  : 
on  voyait  seulement  à  travers  la  poussière  s'avancer  une 
forêt  de  lances  baissées  horizontalement. 

Mais  tout  à  coup,  dans  l'espace  vide  encore,  au  risque 
d'être  broyé  entre  ces  deux  masses,  s'élança  un  chevalier 
à  l'armure  noire,  au  casque  noir,  à  la  couronne  noire,  et 
tenant  on  main  un  bâton  de  commandement. 

—  Arrêtez  !  dit  le  chevalier  Noir  en  levant  le  bras  ;  qui 
fait  un  pas  est  mort  ! 

On  vit  à  cette  voix  puissante  les  chevaux  lancés  se  tordre 
sous  le  mors  ;  quelques-uns  touchèrent  la  terre  de  leurs 
jarrets  nerveux. 

Le  prince,  alors  seul  dans  l'opiacé  demeuré  libre,  re- 
garda avec  cette  tristesse  particulière  dont  la  postérité  lui 
a  fait  une  auréole,  ces  intrépide  Bretons  prêts  à  disparaître 
sous  l'efiort  du  nombre. 

—  Bonnes  gens,  dit-il,  braves  chevaliers,  je  ne  veux  pas 
que  vous  mouriez  ainsi  !  Regardez  :  un  Dieu  n'y  résiste- 
rait pas. 

Puis,  se  retournant  vers  Duguesclin,  vers  lequel  il  fit  un 
pas  eu  le  saluant  : 


—  Bon  connétable,  continua-t-il,  je  suis  le  prince  de 
nallos,  et  je  désire  que  vous  viviez  :  votre  mort  ferait  un 
trop  grand  vide  parmi  les  braves.  Votre  épée  à  moi,  je  vous 
on  supplie. 

Duguesclin  était  homme  h  comprendre  la  vraie  généro- 
sité; colle  du  prince  le  toucha. 

—  C'est  un  loyal  chevalier  qui  parle,  dit-il,  et  je  com- 
prends l'anglais  parlé  do  cette  façon. 

—  Et  il  inclina  son  épée. 

A  la  voix  de  leur  prince,  les  Anglais  avancèrent,  la  lance 
basse,  sans  précipitation,  sans  colère. 

Le  connétable  prit  son  épée  par  la  lame. 

Il  allait  la  rendre  au  prince. 

Tout  à  coup,  don  Pedro  couvert  de  sang,  avec  son  ar- 
mure faussée  en  dix  endroits,  apparut  sm*  son  cheval  écu  - 
mant. 

Il  avait  quitté  ceux  qui  fuyaient  pour  venir  à  ceux  qui 
résistaient  encore. 

—  Quoi  1  s'écria-t-il  en  s'élançant  sur  le  connétable, 
(luoi  !  vous  laissez  vivre  ces  gens-là  1  mais  nous  ne  serons 
jamais  les  maîtres  tant  qu'ils  vivront.  Pas  de  quartier  I  A 
mort  I  à  mort  ! 

—  Ah  !  celui-ci  est  une  bête  brute,  s'écria  Duguesclin,  et 
comme  une  bête  brute  il  mourra. 

Puis,  comme  le  prince  fondait  sur  lui,  il  leva  son  épée 
par  la  lame,  et  asséna  de  la  poignée  de  fer  un  tel  coup  sur 
la  tête  de  don  Pedro,  que  celui-ci,  pliant  sous  le  coup,  qui 
eût  abattu  un  taureau,  tomba  sur  la  croupe  do  son  cheval, 
élourdi,  à  demi-mort. 

Duguesclin  releva  son  terrible  fléau. 

Mais  en  s'élançant  de  son  côté  au-devant  du  prince,  il 
avait  laissé  un  espace  vide  derrière  lui  ;  deux  Anglais  s'y 
élaiont  glissés,  et  tandis  qu'il  levait  les  deux  bras,  i's  le 
saisirent  l'un  par  le  casque,  l'autre  par  le  milieu  du  corps. 

Celui  qui  le  tenait  par  le  casque  l'attirait  en  arrière,  ce- 
lui qui  le  tenait  par  le  milieu  du  corps  essayait  de  l'enlever 
de  sa  selle. 

—  Messiro  connétable,  crièrent-ils  ensemble,  se  rendre 
ou  mourir. 

Bertrand  releva  la  tête,  et,  fort  comme  un  taureau  sau- 
vage, il  arracha  de  ses  arçons  l'Anglais  qui  avait  saisi  son 
casque,  tandis  que  glissant  la  pointe  de  son  épée  sur  le 
gorgorin  de  l'Anglais  qui  le  tenait  à  bras  le  corps,  il  lui 
traversait  le  col,  étouflant  la  menace  avec  le  sang. 

Mais  cent  autres  Anglais  se  ruèrent  sur  lui,  prêts  à  frapper 
chacun  un  coup  sur  le  géant. 

—  Voyons,  cria  le  prince  Noir  d'une  voix  de  tonnerre, 
voyons  qui  sera  assez  hardi  pour  le  toucher  du  doigt. 

Aussitôt  les  plus  acharnés  firent  un  pas  en  arrière,  et 
Duguesclin  se  trouva  libre. 

—  Assez,  mon  prince,  dit-il,  je  vous  dois  deux  fois  mon 
épée  ;  vous  êtes  le  plus  généreux  vaintiueur  du  monde. 

Et  il  tendit  son  épée  au  prince. 
Agénor  tendait  la  sienne. 

—  Êtes-vous  fou  ?  lui  dit  Bertrand  ;  vous  avez  un  bon 
cheval  fraisentre  les  jambes.  Fuyez,  gagnez  la  France,  dites 
au  bon  roi  Charles  que  je  suis  prisonnier  ;  et  s'il  ne  veut 
rien  faire  pour  moi,  allez  trouver  mon  frère  Olivier  :  il 
fera,  lui. 

—  Mais  monseigneur...  objecta  Agénor. 

—  On  ne  fait  pas  attention  à  vous,  partez,  je  le  veux. 

—  Alerlel  alerte!  dit  Musaron,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  gagner  aux  champs.  Profilons  de  ce  que 
nous  sommes  petits,  nous  reviendrons  grands. 

En  effet.  Le  Bègue  de  Vilaine,  le  maréchal,  les  grands 
capitaines  étaient  disputés  par  les  Anglais.  Agénor  se  glissa 
entre  eux,  Musaron  se  glissa  derrière  son  maître,  et  tous 
deux,  mettant  leurs  montures  au  galop,  s'éloignèrent  sous 
une  grêle  do  flèches,  dont  les  saluèrent,  mais  trop  tard, 
Caverley  et  Mothril. 


l.V.  BATARD  ni;  MACLfiON. 


325 


XLIII. 


APRÈS    LA    BATAILLE. 


Le  nombre  des  prisonniers  faits  en  cette  journée  avait 
été  consiiiérat)Ic. 

Les  vaimiiipurs  comptaient  et  additionnaient  les  hommes 
comme  on  compte  des  s;u's  d'écus  étiquetés. 

Arec  Caverley,  le  Vert-Chevalier,  (|ueli|ues  Français 
aventuriers  se  distinguaient  dans  cette  loiiahle  occupation, 
qui  consistait  à  dépouiller  le  prisonnier,  après  avoir  soi- 
gneusement l'ail  inscrire  par  le  proies,  ses  nom,  prénoms, 
titres  et  grade. 

Les  vainqueurs  avaient  donc  fait  leurs  lots  de  prison- 
niers. Duguesclin  était  dans  le  lot  du  prince  de  Halles. 

Ce  prince  l'avait  donné  en  garde  au  captai  de  liuch. 

Jean  de  Grailly  s'approcha  de  Bertrand,  et  lui  prenant 
la  main,  commença  poliment  à  lui  tirer  le  gantelet,  en  sorte 
que  ses  écuyers  se  mirent  à  dépouiller  le  connétable  des 
différentes  pièces  de  son  armure. 

Bertrand  se  laissait  faire  tranquillement;  on  n'usait  en- 
vers lui  d'aucune  sorte  de  violence  ;  il  comptait  toujours 
et  recomptait  ses  amis,  soupirant  chaque  fois  qu'il  en 
manquait  un  à  cet  appel  tacite. 

—  Brave  connétable,  lui  dit  Grailly,  vous  me  fîtes  pri- 
sonnier à  Cocherel  ;  voyez  comme  la  fortune  est  incons- 
tante :  aujourd'hui  vous  Pies  le  mien. 

—  Oh  I  oh  !  dit  Bertrand,  vous  vous  trompez,  seigneur  ; 
à  Cocherel  je  vous  pris,  à  Navarette  vous  me  gardez  ;  vous 
étiez  mon  prisonnier  à  Cocherel.  à  Navarette  vous  êtes  mon 
gardien. 

Jean  do  Grailly  rougit;  mais  tel  était  le  respect  qu'on 
accordait  en  ce  temps  au  malheur,  qu'il  préféra  ne  pas 
répondre. 

Duguesclin  s'assit  au  revers  d'un  fossé,  et  invita  Le 
Bègue  de  Vilaine,  Andreghem  et  les  autres  à  s'approcher  de 
lui,  car  le  prince  de  Galles  venait  de  taire  sonner  les  trom- 
pettes et  do  rassembler  ses  soldats. 

—  On  va  prier,  dit  le  connétable;  c'est  un  brave  prince, 
et  très  pieux,  que  son  Altesse.  Prions  aussi,  nous  autres. 

—  Pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  sauvé?  dit  Le 
Bègue  de  Vilaine. 

—  Pour  lui  demander  revanche  !  répliqua  Bertrand. 

En  effet,  le  prince  de  Galles,  après  avoir  adressé  à  ge- 
noux ses  remercîmens  au  Seigneur  pour  cette  grande  vic- 
toire, appela  don  Pedro,  qui  prompnait  autour  de  lui  des 
regards  farouches,  et  n'avait  pas  fléchi  le  genou  un  seul 
instant,  perdu  qu'il  était  dans  une  contemplation  sinistre. 

—  Vous  voilà  victorieux,  dit  le  prince  Noir,  et  cependant 
vous  avez  perdu  une  grande  bataille. 

—  Comment?  dit  don  Pedro. 

—  Un  roi  est  vaincu,  qui  ne  recouvre  la  couronne  qu'en 
versant  le  sang  de  ses  sujets. 

—  Des  rebelles  !  s'écria  don  Pedro. 

—  Eh  bien  !  Dieu  ne  les  a-t-il  pas  punis  de  vous  avoir 
abandonnés.  Sire,  tremblez  qu'il  ne  vous  punisse  comme 
eux,  si  vous  abandonnez  ceux  qu'il  vous  confie. 

—  Sejgneuri  murmura  don  Pedro  en  s'inclinant,  je  vous 
dois  ma  couronne,  mais  par  grâce,  ajoula-t-il  en  pâlissant 
de  colère  et  de  honte,  ne  soyez  pas  plus  immiséricordieux 
que  le  Tout-Puissant...  ne  me  frappez  point,  moi  qui  vous 
remercie. 

El  il  plia  le  genou.  Le  prince  Edouard  le  releva. 

—  Remerciez  Dieu,  dit-il...  à  moi  vous  ne  devez  rien. 
Alors  le  prince  tourna  le  dos  et  rentra  dans  sa  tente  pour 

prendre  un  peu  de  nourriture. 


—  Enfans,  s'écria  don  Pedro,  lAchant  enlin  les  rênes  à 
son  f.iroucho  désir,  dépouillez  les  morts:  à  vous  toul  lo  bu- 
tin do  la  jouméel... 

El  le  [iremier,  lancé  sur  un  cheval  frais,  il  parcourut  la 
plaine,  interrogeant  cha()ue  monceau  d<i  cadavres  et  so  di- 
rigeant de  préférence  vers  les  bords  de  la  rivière  h  l'endroil 
où  don  Henri  do  Transtamare  avait  combattu  le  captai  de 
Buch. 

l'ne  fois  Ift,  il  mit  piec]  à  terre,  passa  une  dague  longue, 
allllcc,  dans  sa  ceinture,  et,  les  pieds  dans  le  sang,  il  clicr- 
cha  silencieusement. 

—  Vous  ôtcs  bien  sûr,  dit-il  à  Grailly,  do  l'avoir  vu  tom- 
ber?... 

—  J'en  suis  sûr,  répondit  le  captai  ;  son  cheval  s'abattit 
lrap[)é  d'une  harhe  que  mon  écuyer  lance  avec  une  habi- 
leté sans  rivale. 

—  Mais  lui,  mais  lui?... 

—  Lui,  disparut  sous  un  nuage  de  flèches.  J'ai  vu  du 
sang  sur  ses  armes,  et  une  montagne  tout  entière  de  corps 
écrasés  roula  sur  lui  et  l'engloutit. 

—  Bien!  bien!...  cherchons,  répondit  don  Pedro  avec 
une  joie  sauvage...  Ah  !  voilà  là-bas  un  cimier  d'or! 

lit  avec  l'agilité  d'un  tigre,  il  sauta  sur  les  cadavres,  dont 
il  dérangea  ceux  qui  couvraient  le  chevalier  au  cimier 
doré. 

La  main  tremblante,  l'œil  dilaté,  il  leva  la  visière  du 
casque. 

—  Son  écuyer  I  dit-il,  rien  que  l'écuyerl 

—  Mais  ce  sont  les  armes  du  prince,  dit  Grailly,  il  est 
vrai  qu'il  n'a  pas  de  couronne  au  casque. 

—  Rusé!  rusé!  Le  lûrhe  aura  donné  ses  armes  à  l'écuyer 
pour  mieux  fuir...  Mais  j'avais  tout  prévu  ;  j'avais  fait  cer- 
ner la  plaine,  il  n'a  pu  traverser  le  fleuve...  Et  voilà  des 
persoimes  que  mes  Mores  fidèles  me  ramènent...  il  se 
trouve  certainement  parmi  eux. 

—  Cherchez  toujours  parmi  les  autres  cada\Tes,  dit 
Grailly  aux  soldats  qui  redoublèrent  d'ardeur,  et  cinq  cents 
piastres  à  qui  le  trouvera  vivant  ! 

—  Et  mille  ducats  h  qui  le  trouvera  mort  1  ajouta  don 
Pedro.  Nous  allons  au-devant  des  personnes  que  ramène 
Mothrii. 

Don  Pedro  remonta  sur  son  cheval,  et,  suivi  de  nom- 
breux cavaliers  avides  de  voir  la  scène  qui  se  préparait,  i| 
piqua  vers  les  limites  de  la  plaine,  où  l'on  voyait  un  cor- 
don de  Mores  aux  habits  blancs  pousser  devant  eux  une 
troupe  de  fuyards  qu'ils  avaient  ramassés  au  loin. 

—  Je  crois  le  voir!  je  crois  le  voirl  hurla  don  Pedro  en 
se  hâtant. 

Il  prononça  ces  mots  en  passant  devant  les  prisonniers 
bretons.  Duguesclin  l'entendit,  se  souleva,  et  d'un  œil  per- 
çant, inlerroïoant  la  filaine  : 

—  Ah  !  mon  Dieu!  dit-il,  quel  malheur  ! 

Ces  mots  parurent  à  don  Pedro  la  confirmation  du  bon- 
heur qu'il  espérait. 

Il  voulut,  pour  mieux  savourer  ce  bonheur,  en  accabler 
le  connétable,  c'est-à-dire  frapper  à  la  fois  ses  deux  plus 
puissans  ennemis  lun  par  l'autre. 

—  Demeurons,  dit-il...  Vous,  sénéchal,  ordonnez  à  Mo- 
thrii qu'il  vienne  avec  ses  prisonniers  me  trouver  ici...  en 
l'ace  de  ces  seigneurs  bretons,  fidèles  amis  de  lusurpateur, 
du  vaincu!...  champions  d'une  cause  qui  ne  les  intéressait 
en  rien  et  qu'ils  n'ont  pas  su  faire  triompher. 

.\  ces  sarcasmes,  à  cette  fureur  vindicative,  indigne  d'un 
homme,  le  héros  breton  n'opposa  pas  mOme  une  réponse 
qui  put  faire  supposer  qu'il  eiit  entendu. 

11  était  assis,  il  resta  assis,  et  causa  indifl'éremmeni  avec 
le  maréchal  d'Andreghem. 

Cependant  don  Pedro  avait  mis  pied  à  terre,  il  s'appuyait 
sur  une  longue  hache,  et  tourmeniail  la  poignée  de  sa  da- 
gue, remuant  le  pied  avec  autant  d'impatience  que  s'il  eût 
hâté  ainsi  l'arrivée  de  Mothrii  et  de  ses  prisonniers. 

Du  plus  loin  que  sa  voix  |)Ul  se  faire  entendre  : 

—  Eh  bien!  mon  brave  Sarrasin,  cria  le  roi  à  Mothrii. 
mon  vaillant  faucon  blanc,  quelle  cha.s.se  m'apporfes-tuî 
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—  BnniiP  chasse,  monseigneur,  ré[iliqua  le  More,  voyez 
relie  hniinière. 

V.n  clïet.  il  tenait  roulc^  autour  de  son  bras  un  morceau 
de  drap  d'or,  brodé  aux  armes  de  Translaniare. 

—  C'est  donc  lui  !  s'écria  don  Pedro  transporté  de  joie, 
luil... 

El  son  goslo  menaçait  et  désignait  un  cliovalier  armé  de 
toutes  pii'-ces,  avrc  une  couronna  sur  la  lAlp,  mais  sans 
épée,  sans  lance,  garrotié  daus  les  mille  replis  d'une  corde 
dû  >oie,  aux  deux  bouts  de  laquelle  pendait  une  grosse 
balle  lie  plonili. 

—  Il  fuyait,  dit  Molhril.  j'ai  lancé  après  lui  vingt  chevaux 
dudéserl;  mon  chci  d'archors  l'a  joint  et  a  reçu  lo  couii  mor- 
tel; mais  un  aulre  l'a  enveloppé  dans  les  nœuds  de  la  corde, 
il  est  tombé  avec  son  cheval,  et  nous  le  tenons,  il  avait  sa 
bannit'-re  on  main.  Millioiireuscment  un  de  ses  amis  nous 
a  échappé  pendant  qu'il  faisait  face  tout  seul. 

—  A  bas  la  couronne,  à  bas  !  cria  don  Pedro  en  brandis- 
dissanl  sa  hache. 

Un  archer  s'approcha,  et  coupant  les  nœuds  du  gorge- 
rin,  fil  brutalement  sauter  le  casque  à  la  couronne  d'or. 

Un  cri  d'cllroi,  do  rage,  s'échappa  de  la  bouche  du  roi; 
un  cri  de  joie  immense  partit  du  groupe  des  Bretons. 

—  Le  bâtard  de  Mauléonl  criaient  ceux-ci:  Noël!  Noëll 

—  L'ambassadeur!...  Malédiction!  murmura  don  Pedro. 

—  Le  Franc  I  lialbulia  Molhril  avec  rage. 

—  Moi!  fit  simplement  Agénor,  en  saluant  du  regard 
Bertrand  et  ses  amis. 

—  Nous  I  dit  Musaron,  un  peu  pSle,  mais  qui  distribuait 
encore  à  droite,  à  gauche,  des  coups  de  pieds  aux  Mores. 

—  il  est  donc  sauvé,  alors?  dit  don  Pedro. 

—  Mon  Dieu,  oui,  sire,  répliqua  Agénor.  J'ai  pris  der- 
rière un  buisson  le  casque  de  Sa  Majesté,  et  je  lui  ai  donné 
mon  cheval  qui  était  frais. 

—  Tu  mourras!  hurla  don  Pedro  aveuglé  parla  roge. 

—  Touchez-le  donc!  s'écria  . Bertrand,  qui  fit  un  bond 
terrible  et  vint  tomber  entre  Agénor  et  don  Pedro.  Tuer  un 
prisonnier  dé.sarmé  !  oh  1  vous  êtes  bien  assez  lûche  pour 
cela! 

—  Alors,  misérable  aventurier,  c'est  toi  qui  mourras,  dit 
don  Pedro,  tremblant  et  la  bouche  écumante. 

Il  se  précipita  la  dague  haute  sur  Bertrand,  qui  ferma  le 
poing  comme  s'il  eût  voulu  assommer  un  taureau. 

Mais  une  main  se  posa  sur  l'épaule  de  don  Pedro,  pa- 
reille à  la  main  do  Minerve  qui,  dans  Homère,  saisit 
Achille  aux  cheveux. 

—  Arrêtez  !  dit  le  prince  de  Galles,  vous  allez  vous 
déshonorer,  roi  de  Castille  I  ArrOtez,  et  jetez  la  dague,  je 
lo  veux  I 

Son  bras  nerveux  avait  cloué  don  Pedro  sur  la  place,  le 
fer  échappa  des  mains  de  l'as-sassin. 

—  Vendez  le  moi,  au  moins  !  vociféra  le  furieux,  je  le 
paierai  son  pesant  d'or. 

—  Vous  m'insultez  !...  prenez-y  garde,  répliqua  le  prince 
Noir;  je  suis  homme  h  vous  payer  Duguesclin  son  poids  de 
pierreries,  s'il  était  ?i  vous ,  et  vous  me  le  verniriez,  j'en 
.suis  sûr.  Mais  il  est  à  moi,  souveuez-vous-en  I  arrière  1 

—  Roi  I  murmura  Duguesclin  que  l'on  contenait  à  peine, 
mauvais  roi  !  qui  massacre  tes  prisonniers,  nous  nous  re- 
verrons I 

—  Je  le  crois,  dit  don  Pedro. 

—  J'y  compte,  fit  Bertrand. 

—  Conduisez  tout  h  l'heure  lo  connétable  de  France  à  ma 
tente,  dit  le  prince  Noir. 

—  Encore  un  instant,  mop  digne  prince;  le  roi  resterait 
avec  le  bâtard  de  Mauiéon,  et  regorgerait. 

—  Oh  I  je  ne  dis  pas  non,  répliqua  don  Pedro  avec  un 
sourire  féroce,  mais  celui-là,  je  pense,  est  bien  à  moi? 

Duguesclin  frémit  ;  il  regarda  le  prince  de  Galles. 

—  Sire,  dil  celui-ci  à  don  Pedro,  il  ne  sera  pas  tué  en 
ce  jour  un  seul  prisonnier. 

—  En  ce  jour,  je  le  veux  bien,  répondit  don  Pedro,  lami- 
çant  à  Molhril  un  regard  d'intelligence. 


—  C'est  un  trop  beau  jour  de  victoire,  n'est-ce  pas?  con- 
tinua le  prince  de  Galles. 

—  Assurément,  .seigneur. 

—  Et  vous  ferez  bien  quelque  chose  pour  moi  ? 
Don  Pedro  s'inclina. 

—  Je  vous  demande  ce  jeune  homme,  dit  le  prince. 

Un  profond  silence  accompagna  ces  mots,  auxquels  don 
Pedro,  pAle  de  colère,  ne  répondit  pas  sur  le  champ. 

—  Oh  I  seigneur,  dit-il,  vous  me  faites  sentir  que  vous 
êtes  le  maître...  Perdre  ma  venfrcancc  ! 

—  Si  je  suis  le  maître,  j'ordonne  donc,  s'écria  le  prince 
Noir  indigné,  qu'on  détache  les  liens  de  ce  chevalier, 
qu'on  lui  rende  ses  armes,  son  cheval  I... 

—  Noèl  !  Noèl  1  au  bon  prince  de  Galles  I  crièrent  les 
chevaliers  bretons. 

—  Uançon,  au  moins,  dit  Molhril  pour  gagner  du  temps. 
Le  prince  jeta  un  regard  oblique  sur  le  More. 

—  Combien  ?  dit-il  avec  dégoût. 
Le  More  ne  répondit  pas. 

Le  prince  détacha  de  sa  poitrine  une  croix  de  diamans 
et  la  tendit  à  Molhril. 

—  Prends,  Infidèle  1  dit- il. 

Mothril  baissa  la  tête  et  murmura  tout  bas  le  nom  du 
Prophète. 

—  Vous  êtes  libre,  sire  chevalier,  dit  le  prince  h  Mauléon. 
Libre  vous  retournerez  en  France,  et  vous  annoncerez  que 
le  prince  de  Galles,  content  d'avoir  eu  l'honneur  de  pos- 
séder par  force,  durant  une  saison,  le  plus  redoutable 
chevalier  du  monde,  renverra  Bertrand  Duguesclin  après 
la  campagne,  et  le  renverra  sans  rançon. 

—  L'aumône  à  ces  gueux  de  France  1  murmura  don 
Pedro. 

Bertrand  l'entendit. 

—  Seigneur,  dit-il  au  prince,  ne  soyez  pas  généreux  avec 
moi,  vos  amis  m'en  feraient  rougir.  J'appartiens  à  un 
maître  qui  paierait  ma  rançon  dix  fois,  si  dix  fois  je  me 
laissais  prendre,  et  si  je  m'estimais  chaque  ibis  le  prix 
d'un  roi. 

—  Fixez  votre  rançon  alors,  dit  le  prince  avec  cour- 
toisie. 

Bertrand  réfléchit  un  moment. 

—  Prince,  dit-il,  je  vaux  soixante-dix  mille  florins  d'or. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  don  Pedro,  l'orgueuil  le  perd. 
Il  n'y  a  pas  en  France  la  moitié  de  cette  somme  chez  le  roi 
Charles  V. 

—  C'est  possible,  dit  Bertrand  ;  mais  puisque  le  chevalier 
de  Mauléon  va  en  France,  il  voudra  bien,  avec  un  écuyer, 
parcourir  la  Bretagne,  et,  dans  chaque  village,  sur  chaque 
route,  crier  ces  mots  :  Bertrand  Duguesclin  est  prisonnier 
des  Anglais!...  Filez,  femmes  de  Bretagne,  il  attend  de 
vous  sa  rançon  I 

—  Je  le  ferai,  de  par  Dieu  1  s'écria  Mauléon. 

—  Et  vous  rapporterez  la  somme  à  monseigneur  avant 
que  je  n'aie  eu  le  temps  de  m'ennuyer  ici,  dit  Bertrand,  ce 
que,  du  reste,  je  ne  crois  pas,  dût  ma  captivité  durer  toute 
ma  vie,  étant  dans  la  compagnie  d'un  prince  aussi  géné- 
reux. 

Le  prince  de  Galles  tendit  la  main  à  Bertrand. 

—  Chevalier,  dit-il  à  Mauléon,  devenu  libre  et  tout  heu- 
reux de  tenir  son  épée,  vous  vous  êtes  conduit  en  cette 
journée  comme  un  loyal  soldat.  Vous  nous  ôtez  le  grand 
gain  de  la  bataille  en  .sauvant  Henri  de  Transtamare, 
nous  ne  vous  en  voulons  pas  do  nous  ouvrir  d'autres  car- 
rières pour  combattre.  Prenez  cette  chaîne  d'or  et  cette 
croix  dont  l'Infidèle  n'a  pas  voulu. 

Il  vit  don  Pedro  parler  bas  à  Molhril,  et  celui-ci  lui  ré- 
pondre par  un  sourire  dont  Duguesclin  semblait  redouter 
la  signilication. 

—  Que  personne  ne  bouge,  cria  le  prince.  Je  punirai 
de  mort  quiconque  franchira  l'enceinte  de  mon  camp... 
fût-il  prince,  fût-il  roi  I 

—  Chandos,  ajoula-t-il,  vous  êtes  le  connétable  d'An- 
gleterre, et  en  brave  chevalier,  vous  conduirez  le  sire  de 
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Maiik'on  jusqu'à  la  proniitro  ville,  et  vous  lui  ilonnerez  lo 
sauf-couduil  nécessaire. 

Mûlliril,  encore  une  (ois  terrassé  par  celle  inlelligente  ot 
persévérante  interprétation  de  ses  hideux  complots,  tourna 
vers  son  maître  un  œil  découragé. 

Don  Pedro  était  tombé  du  haut  do  sa  joio  triomphante  ; 
il  ne  pouvait  plus  se  venger. 

Asénor  mil  un  genou  en  terre  devant  le  prince  do 
Galles,  alla  baiser  la  main  do  Dugucsclin.qui  lo  serra  dans 
sCvS  bras,  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Annoncez  au  roi  que  nos  dévorateurs  se  sont  gorgés, 
qu'ils  vont  tloiinir  un  peu,  et  que  s'il  m'envoie  ma  rançon 
je  les  mf>nerai  où  j'ai  promis.  Dites  îi  ma  lenmie  qu'elle 
vende  notre  d(>rnièro  piîîce  do  terre,  jo  vais  avoir  bien  des 
Bretons  a  raciieler. 

Agénor.  attendri,  monta  sur  un  bon  cheval,  dit  un  der- 
nier adieu  à  ses  compagnons,  et  partit. 
Musaron  grommelait  : 

—  Qui  m'eût  dit  que  j'aimerais  mieux  un  Anglais  qu'un 
Moroî... 
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En  mAme  temps  que  la  victoire  se  décidait  en  faveur  de 
don  Pedro,  que  Duguesclin  tombait  aux  mains  de  l'ennemi, 
et  que  Mauléon,  sur  l'invitation  du  connétable,  quittait  lo 
champ  de  bataille  où  il  devait  Gtre  ramené  avec  le  casque 
et  le  manteau  du  roi  Henri,  un  coun'ier  quittait  le  chanip 
de  bataille,  et  se  dirigeait  vers  le  village  de  Cuello. 

Là,  deux  femmes  placées  à  cent  pas  l'une  de  l'autre, 
l'une  dans  sa  litière  avec  une  escorte  d'Arabes,  l'autre 
monté  .sur  une  mule  andalousc,  avec  une  suite  de  chc\  a- 
liers  castillans,  attendaient  avec  toutes  les  angoisses  de  la 
crainte  et  de  l'espoir. 

Dona  Maria  redoutait  que  la  pertedela  bataille  no  ruinât 
les  affaires  de  don  Pedro  et  ne  lui  fît  perdre  la  liberté. 

Aïssa  désirait  iju'un  événement  quelconque,  victoire  ou 
défaite,  ramenAt  son  amant  auprès  d'elle.  Peu  lui  impor- 
tait, ou  la  chute  de  don  Pedro,  ou  l'élévation  de  Henri,  pour- 
vu qu'à  la  suite  du  cerceuilderun,oudu  char  triomphal  de 
l'autre,  elle  vît  reparaître  Agénor. 

Les  deux  femmes  se  rencontrèrent  un  soir  avec  cette 
douleur.  Maria  était  plus  qu'inquiète  :  elle  était  jalouse. 
Elle  savait  que  Mothril  vainqueur  n'aurait  plus  à  s'occuper 
que  des  plaisirs  du  roi.  Elle  avait  deviné  toute  sa  politique, 
et  Aïssa,  dans  sa  simplicité,  lui  avait  confirmé  ses  soupçons 
instinctifs. 

Aussi,  bien  que  la  jeune  fille  fût  gardée  par  vingt  es- 
claves aflfidés  de  Mothril,  bien  que  le  More  l'eût,  selon  sa 
coutume,  enfermée  dans  sa  litière,  Maria  ne  la  perdait 
pas  de  vue. 

Le  More,  ne  voulant  pas  exposer  le  précieux  trésor  aux 
risques  du  combat  et  à  la  brutalité  des  Anglais  auxiliaires, 
avait  laissé  la  litière  au  village  de  Cuello,  peuplé  d'une 
vingtaine  de  masures  et  distant  de  deux  lieues  à  peu  près 
du  champ  de  bataille  de  Navarctie. 

Il  avait  donné  à  ses  esclaves  des  ordres  formels. 

C'était  d'abord  de  l'attendre,  et  de  n'ouvrir  qu'à  lui  la 
litière  .soigneusement  fermée. 

S'il  ne  revenait  pas,  s'il  était  tué  dans  le  combat,  il  avait 
donné  d'autres  injonctions,  comme  on  li?  verra  plus  tard. 

Aissa  attendait  donc  l'issue  de  la  bataille  au  village  do 
Cuello. 

Quant  à  Maria,  don  Pedro,  en  quittant  Burgos,  l'avait 
laissée  bien  gardée.  Elle'.devuit  attendre  là  de  ses  nouvelles; 
elle  avait  une  grande  somme  d'argent,  des  pierreries,  et 


don  Pedro  se  fiait  assez  à  cet  amovr  dc'vouo  pour  connaître 
qu'en  cas  d(>  revers  Maria  lui  serait  plus  loyalement  alla- 
chi'e  que  dans  lu  bonno  fortune. 

Mais  Maria  no  voulait  pas  souffrir  lu  tourment  des 
femmes  vulgaires  :  la  jalousie  !  i:il(!  avait  [mur  principe 
'|u'il  vaut  mieux  loucher  nu  malheur  ■pi«  d'i^ruorer  uno 
trahison,  flic  go  déliait  de  lu  laiblesse  de  don  Pedro,  elle 
savait  Cuello  à  une  trop  petite  distance  do  Navarctie. 

Aussi,  prenant  avec  elle  ai^i  écuyers.  vingt  hommes 
d'armes,  plul(^l  amis  que  serviteurs,  elli-  monta  une  mul» 
cl|oisie  d'Aragon,  et  vint  camper  sans  être  devinc'c  au 
pied  d'une  colline  derrière  laquelle  s'élèvent  les  masures 
do  Cuello. 

Montée  sur  la  colline,  elle  vil  s'a\ancer  les  bataillons  des 
deux  armées  ;  elle  aurait  pu  voh-  lo  combat,  mais  le  ca;ur 
lui  faillit,  à  cause  de  l'iuqiortance  des  événeuiens. 

C'était  là  qu'elle!  avait  rencontré  Ai.ssa. 

Elle  avait  envoyé  sur  le  champ  de  bataille  mfime  un 
courrier  intelligent,  et  elle  ratlendait,  placée  à  une  faible 
distance  d'Aissa,  que  les  esclaves  gardaient,  couchés  sur 
l'herbe. 

Ce  couiTier  arriva.  H  annonçait  le  gain  do  la  bataille, 
llommo  d'armes  et  l'un  des  cbandiellans  du  palais  de  don 
Pedro,  il  connaissait  les  principaux  chevaliers  de  l'arméo 
ennemie.  Il  avail  vu  Mauléon  lors  do  la  réception  en  au- 
dience solennelli^  .'i  Soria.  D'ailleurs,  Maria  lo  lui  avait  dé- 
signé particulièrement,  et  il  était  bien  recomiaissuble  à  la 
barre  qui  écartelail  sur  son  écu  un  lion  de  gueules  issant. 

Il  vint  donc  annoncer  que  Henri  de  Translamare  était 
vaincu,  Mauléon  en  fuite,  Duguesclin  prisonnier. 

Cette  nouvelle,  tout  en  comblant  chez  Maria  Padilla  tous 
les  désirs  do  l'ambition  et  de  l'orgueil,  éveilla  dans  son 
esprit  toutes  les  craintes  de  la  jalousie. 

En  eflet,  don  Pedro  vainqueur,  rétabli  sur  le  trône,  c'é- 
tait lo  rêvo  de  son  amour  et  de  son  orgueil  ;  mais  don 
Pedro  heureux,  envié,  exposé  aux  tenlalious  de  Molliril, 
c'était  lo  spcclre  de  ce  munie  amour  si  inquiet,  si  dévoué. 

Maria  prit  son  parti  avec  l'audace  qui  la  caractérisait. 

Elle  ordonna  aux  lionmies  d'arnies  de  la  suivre,  et  des- 
cendit la  montagne  en  s'cntrelenant  avec  son  messager. 

—  Vous  dites  que  le  bâtard  de  Mauléoû  a  fui  î  doman- 
da-t-elle. 

—  Comme  fuit  le  lion,  oui,  madams,  sous  une  nuée  de 
flèches. 

C'était  de  la  première  fuite  de  Mauléon  que  parlait  le 
messager  ,  car  il  était  déjà  parti  lorsqu'on  avait  ramené  le 
bâtard  revêtu  des  armes  de  Henri. 

—  Où  suppose-t-on  qu'il  aille  ? 

—  En  France,  comme  l'oiseau  échappé  s'enfuit  rers  le 
nid. 

—  En  effet,  pensa-t-elle. 

—  Chevalier,  combien  compte-t-on  de  journées  d'ici  en 
Franco? 

—  Douze,  madame,  pour  une  dame  comme  vous. 

—  Mais  pour  n'être  pas  rejoint  si  l'on  échappait... 
comme  le  bâtard  de  Mauléon,  par  exemple? 

—  Oh  !  madame,  en  trois  jours  on  défierait  l'ennemi  le 
plus  acharné.  D'ailleurs,  on  n'a  plus  poursuivi  ce  jeune 
homme,  on  tenait  le  connétable. 

—  Mais  Motliril,  qu'esl-il  devenu? 

—  Il  a  reçu  l'ordre  de  cerner  la  plaine  pour  empêcher 
l'évasion  des  fuyards,  et  surtout  celle  de  Henri  de  Transla- 
mare, s'il  vit  encore. 

—  Il  ne  s'occupera  donc  plus  de  Mauléon,  pensa  encore 
Maria.  Suivez-moi,  chevalier. 

Elle  s'approcha  de  la  litière  d'Aissa  ;  mais  à  l'approche 
de  sa  troupe  les  gardiens  mores  s'étaient  levés  de  dessus 
l'herbe  qu'ils  foulaient  dans  un  demi-sommeil  plein  de 
nonchalance. 

—  Holà  1  dit-elle,  qui  commande  ici? 

—  Moi,  senora,  dit  le  chcf,reconnaissable  à  la  ppurpre  do 
son  furb;in  et  de  sa  ceinture  llollante. 

—  Je  veux  parler  à  la  jeune  femmo  qui  est  cachée  dans 
cette  litière. 
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—  Inipo<<!ihl(\  sonora,  dit  laconiqnemont  le  chef. 

—  Vous  IIP  ino  connaissez  pas  peut-f'iro  ? 

—  Oh  I  si  bien,  dit  le  More  avec  un  demi-sourire,  vous 
êtes  dona  Maria  Padilla. 

—  Vous  devez  savoir  alors  que  j'ai  tout  pouvoir,  de  par 
le  roi  don  Pedro. 

—  Sur  les  gtMis  du  roi  don  Pedro,  dit  le  More  grave- 
ment, non  sur  ceux  du  sarrasin  Motliril. 

Dona  Maria  vit  avec  inquiétude  ce  commencement  de 
résistance. 

—  Avez-vous  des  ordres  contraires?  dit-elle  doucement. 

—  J'en  ai,  senora. 

—  Lesquels,  au  moins  ? 

—  A  toute  autre,  senora,  je  refuserais  do  le  dire  ;  mais  à 
vous  toute-puissante,  je  le  dirai.  Si  la  bataille  est  perdue  et 
que  le  seigneur  Motliril  tarde  à  venir,  je  na  dois  remettre 
dona  Aissa  qu'à  lui  seul  ;  par  conséiiuonl,  j'ai  à  me  retirer 
avec  ma  troupe. 

—  La  Iwtaille  est  gagnée,  dit  dona  Maria. 

—  Alors,  Motliril  va  venir. 

—  S'il  est  mort? 

—  Je  dois,  continua  imperturbablement  le  More,  con- 
duire dona  Aissa  au  roi  don  Pedro  ;  car  en  sera  bien  le 
moins  que  le  roi  don  Pedro  se  fasse  tuteur  de  la  fille  de 
l'homme  qui  si-ra  mort  pour  lui. 

Maria  frémit. 

—  Mais  il  vit,  il  va  venir,  et  en  attendant,  je  puis  bien 
dire  deux  mots  à  dona  Aissa.  —  M'entendez- vous,  senora? 
dit-elle. 

—  Madame,  dit  vivement  le  chef  en  s'approchant  de  la 
litière,  ne  forcez  pas  la  senora  à  vous  parler,  car  j'ai  un 
ordre  bien  plus  terrible  en  pareil  cas. 

—  Et  lequel  ! 

—  Je  dois  la  tuer  de  ma  main,  si  quelque  communica- 
tion entre  elle  et  un  étranger  souillait  l'honneur  do  mon 
maître  et  contrariait  sa  volonté. 

Dona  Maria  recula  épouvantée.  Elle  connaissait  les 
mœurs  du  pays  et  du  peuple,  moeurs  farouches,  intraitables, 
sourdes  exécutrices  de  toute  volonté  supérieure  au  service 
de  laquelle  elles  se  mettent  avec  la  fougue  du  sang  et  la 
brutalité  du  climat. 

Elle  revint  vers  son  chevalier,  qui  attendait  la  lance  au 
poing,  avec  ses  autres  gens  d'armes,  tous  immobiles  comme 
des  statues  de  fer. 

—  Il  me  faudrait  cette  litière,  dit-elle  ;  mais  elle  est  bien 
défendue,  et  le  chef  des  Mores  menace  de  tuer  Ja  femme 
qui  est  sous  ces  rideaux,  si  l'on  approche. 

Le  chevalier  était  Castillan,  c'est-à-dire  plein  d'imagina- 
tion et  de  galanterie;  il  avait  l'esprit  qui  invente,  le  cou- 
rage et  la  force  qui  exécutent. 

—  Senora,  dit-il,  ce  dnMe  à  face  jaune  me  fait  rire,  et  je 
lui  en  veux  d'avoir  épouvanté  Votre  Seigneurie.  Il  ne  ré- 
fléchit donc  pas  que  si  je  le  clouais  sur  le  brancard  de  sa 
litière,  il  ne  pourrait  tuer  la  dame  qu'elle  renferme  î 

—  Oh  !  tuer  cet  homme  qui  a  une  consigne  1 

—  Voyez  comme  il  fait  bon  guet  :  il  fait  apporter  les 
armes  de  ses  compagnons. 

Ces  mots  étaient  prononcés  en  pur  castillan.  Les  Mo- 
res regardaient  avec  de  gros  yeux  étonnés,  car  s'ils  com- 
prenaient l'arabe  que  leur  avait  parlé  dona  Jlaria,  s'ils 
comprenaient  les  gestes  assez  effrayans  des  chevaliers, 
ils  ne  comprenaient  pas  l'espagnol,  obéissant  en  cela  aux 
routinières  pratiques  de  la  religion  mahomélane,  (]ui 
concentrent  dans  la  langue  arabe  et  dans  le  Koran,  toute 
puissance,  toute  supériorité. 

—  Voyez,  madame,  ils  vont  nous  attaquer  les  premiers, 
si  nous  ne  nous  retirons;  ce  sont  des  chiens  altérés  que  ces 
Mores,  dit  lo  chevalier,  éprouvant  une  forte  envie  de  four- 
nir un  bon  coup  de  lance  sous  les  yeux  d'une  belle  et  no- 
ble dame. 

—  Attendez  !  dit  Maria,  attendez  !  vous  pensez  qu'ils  ne 
comprennent  pas  le  castillan! 

—  J'en  suis  sur;  essayez  de  leur  parler,  senora. 
;     —  J'ai  une  autre  idée,  dit  Maria  Padilla. 


—  Dona  Aïssa,  dit-elle  en  espagnol  h  haute  voix,  mais 
en  se  tournant  vers  le  chevalier,  vous  m'entendez  sans 
doute  ?  si  vous  m'entendez,  agitez  les  rideaux  de  la  litière. 

A  ces  mots,  on  vit  trembler  à  plusieurs  reprises  les  ri- 
deaux de  brocard. 

Les  Mores  ne  bougèrent  pas,  absorbés  qu'ils  étaient  dans 
leur  .surveillance. 

—  Vous  voyez  que  pas  un  ne  s'est  retourné,  dit  le  che- 
valier. 

—  C'est  peut-ôtre  uuo  ruse,  dit  dona  Maria,  attendons 
encore. 

Puis  elle  continua  de  s'adresser  de  la  même  manière  à  la 
jeune  femme. 

—  Vous  n'êtes  observée  que  d'un  côté  de  la  litière,  les 
Mores,  tout  entiers  à  nous  surveiller,  vous  laissent  libre  le 
côté  opposé  à  celui  où  nous  sommes.  Si  la  litière  est  fer- 
mée, coupez  les  rideaux  avec  votre  couteau  et  glissez  à  bas 
de  la  litière.  11  y  a  là-bas,  à  deux  cents  pas  d'ici,  un  gi-os 
arbre  derrière  lequel  vous  pouvez  vous  réfugier.  Obéissez 
promptement,  il  s'agit  de  rejoindre  qui  vous  savez  ;  je  vous 
en  apporte  les  moyens. 

A  fieine  Padilla,  toujours  indifférente  en  apparence,  eut- 
elle  prononcé  ces  paroles,  qu'on  vit  osciller  la  litière  sous 
un  balancement  imperceptible.  Les  chevaliers  tirent  une 
manifestation  hostile  en  apparence  vers  les  Mores,  qui  s'a- 
vanraient  de  leur  côté  eu  bandant  leurs  arcs  et  en  détachant 
leurs  masses. 

Cependant  les  Castillans,  le  visage  tourné  vers  les  Mo- 
res, avaient  vu,  de  l'autre  côté  de  là  litière,  fuir  comme 
une  colombe  la  belle  Aissa,  dans  l'espace  resté  vide  entre 
la  litière  et  l'arbre  aux  épais  rameaux. 

Lorsqu'elle  fut  là  : 

—  Soit!  no  craignez  rien,  dit  dona  Maria  aux  Mores  ; 
gardez  votre  trésor,  nous  n'y  toucherons  pas,  seulement, 
rangez-vo'us  et  nous  livrez  passage. 

Le  chef,  dont  les  traits  se  déridèrent  aussitôt,  se  rangea 
en  s'inclinant;  ses  compagnons  l'imitèrent. 

11  en  résulta  que  l'escorte  de  dona  Maria  passa  vite  et 
en  sûreté,  pour  aller  se  placer  entre  Aissa  et  ceux  qui  l'ins- 
tant d'auparavant  étaient  ses  gardiens. 

Aïssa  avait  tout  compris,  lorsqu'elle  vit  s'étendre  devant 
elle  ce  mur  protecteur  de  vingt  hommes  de  fer  ;  elle  se  jeta 
dans  les  bras  de  dona  Maria,  lui  baisant  les  mains  avec  ef- 
fusion. 

Le  chef  des  archers  mores  vit  la  litière  vide,  comprit  la 
ruse  et  poussa  un  cri  de  rage  ;  il  se  voyait  joué,  perdu!... 
Un  instant  il  eut  l'idée  de  se  jeter  tête  baissée  contre  les 
gens  d'armes  de  Maria,  mais,  épouvanté  par  l'inégalité  de 
la  lutte,  il  préféra  sauter  sur  un  cheval  que  lui  tenait  l'é- 
cuyer  de  Mothril,  et  partit  au  galop  vers  le  champ  de  ba- 
taille. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  dit  dona  Maria  au 
chevalier;  soigneur,  toute  ma  reconnaissance  si  vous  par- 
venez à  éloigner  cette  jeune  femme  do  Mothril,  et  à  la  con- 
duire sur  la  route  qu'a  prise  le  bâtard  de  Mauléon. 

—  Madame,  répliqua  le  chevalier,  Mothril  est  le  favori 
de  notre  roi,  cette  femme  est  sa  fille  et  par  conséquent  lui 
appartient,  je  lui  vole  donc  sa  fille. 

—  Vous  m'obéissez,  seigneur  chevalier. 

—  C'est  plus  qu'il  n'en  faut,  madame,  et  si  je  dois  périr 
j'aurai  donné  ma  vie  pour  vous...  Mais  si  le  roi  don  Pedro 
me  rencontre  hors  du  poste  que  j'ai  l'ordre  d'occuper  prè-s 
devons,  que  répondrai-je?  la  faute  sera  plus  grave,  j'aurai 
désobéi  à  mon  roi. 

—  Vous  avez  raison,  seigneur,  il  ne  sera  pas  dit  que  la 
vie  et  l'honneur  d'un  brave  chevalier  tel  que  vous  seront 
compromis  par  le  caprice  d'une  femme!...  Indiquez-nous 
le  chemin,  dona  Aïssa  va  monter  à  cheval,  m'accompa- 
gner  jusqu'à  la  route  qu'a  suivie  le  bâtard  de  Mauléon,  et 
là...  eh  bien!  là,  nous  la  ciuitterons et  vous  me  ramènerez. 

M.iis  tel  n'était  pas  le  dessein  de  dona  Maria,  elle  comp- 
tait seulement  gagner  du  teniiis  en  ménageant  les  scrupu- 
les du  chevalier.  Elle  était  femme  accoutumée  à  vouloir  et 
^réussir;  elle  comptait  sur  sa  bonne  fortune. 
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Le  clievalior  mit  sou  rlii'val  nu  [uis  de  la  haquoiK'c  do 
(loua  Maria.  On  aiiu-iia  pour  Aissa  une  mule  bluuchc  il'u- 
no  vif;uourot  d'uii(>  bcauti-  rares,  l'oscorle  pril  l«  galop,  pI 
foupanl  la  plaine  à  gauche  du  champ  de  bataille,  se  diri- 
gea bride  aballiie  vers  la  route  de  France,  tracée  h  Tliori- 
zon  par  do  gramis  bouleaux  ondoyans  sous  le  vent  d'est. 

Nul  ne  parlait,  nul  ne  songeait  qu'.'i  doubler  la  rapidité 
des  chevaux  éeunians.  Déjà  les  deux  lieues  étaient  dévo- 
rées; le  champ  de  bataille  diapré  de  san-;,  de  morts  et  de 
moissons  écrasées,  d'arbres  broyés,  apparaissait  connue  un 
gigantesque  linceul  rempli  do  cadavres,  (|uanl  au  détour 
d'une  haie.  Maria  vit  venir  à  elle  un  chevalier  au  galop. 

Elle  reconnut  le  pinache  et  la  ceinture  d'épée. 

—  Don  Ayalos  I  cria-t-elle  au  prudent  messager,  qui  fai- 
sait déjà  un  détour  pour  éviter  une  rencontre  suspecte, 
est-ce  vous? 

—  Oui,  noble  dame,  c'est  moi,  répondit  le  Castillan,  re- 
connaissant la  maîtresse  du  roi. 

—  Quelles  nouvelles?  dit  Maria  en  arrêtant  court  sa  ha- 
qucnée  aux  jarrets  d'acier. 

—  Une  étrange  :  on  a  cru  avoir  pris  le  roi  Henri  do  Trans- 
tamarc.  Mothril  s'était  mis  ù  la  poursuite  des  fuyards; 
mais  en  levant  la  visiî-re  de  cet  inconnu  qui  portait  lo 
casque  du  roi,  on  s'est  aperçu  qu'il  n'était  autre  que  le  che- 
valier de  Mauléon,  cet  ambassadeur  Iranrais  qui,  après 
avoir  fui,  s'est  laissé  prendre  pour  sauver  don  Henri. 

Aïss;i  poussa  un  cri. 

—  Il  est  prisi  dit-elle. 

—  Il  est  pris,  et  lorsque  je  suis  parti,  lo  roi,  transporté 
de  colère,  le  menaçait  de  sa  vengeance. 

Aissa  leva  les  yeux  au  ciel  avec  d(''sespoir. 

—  Il  le  tuerait?  dit-elle,  impossible  ! 

—  Il  a  bien  failli  tuer  le  connétable. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  qu'il  meure  !  s'écria  la  jeune  fem- 
me en  poussant  sa  mule  vers  le  champ  de  bataille. 

—  Aissa  1  Aissa  !  vous  me  perdez  !  vous  vous  perdez  vous- 
mPme,  dit  dona  Maria. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'il  meure  t  répéta  fanatiquement  la 
jeune  fille,  et  elle  continua  sa  course. 

Dona  Maria,  incertaine,  haletante,  cherchait  ?i  reprendre 
le  sentiment  et  la  raison,  quand  on  entendit  gronder  la 
terre  sous  le  poids  d'une  troupe  de  cavaliers  rapides. 

—  Nous  sommes  perdus,  dit  le  chevalier  en  se  haussant 
sur  les  élriers  ;  c'est  une  escouade  de  Mores  qui  viennent 
plus  prompts  que  le  vent,  et  voilà  le  chef  qui  la  précède. 

En  effet,  avant  qu'Aïssa  se  fût  écartée  de  la  route,  cette 
furieuse  cavalcade,  s'ouvrant  comme  une  onde  précipitée 
sur  l'angle  d'une  arche,  l'entoura,  l'étreignit,  enveloppa 
ses  compagnons,  et  dona  Maria  elle-même,  qui,  malgré 
toute  sa  résolution,  resta  détaillante  cl  pâle  à  la  gauche  du 
chevalier,  dont  l'intrépidité  ne  se  démentit  pas. 

Alors  Mothril,  sur  son  cheval  arabe,  sortit  du  groupe, 
saisit  la  bride  de  la  mule  d'Aissa,  et  d'une  voix  étranglée 
par  la  fureur.' 

—  Où  alliez-vous?  dit-il.' 

•       —  Je  cherchais  don  Agénor  que  vous  voulez  tuer,  dit- 
elle. 
Mothril  aperçut  alors  dona  Maria. 

—  Ah  !...  en  compagnie  de  dona  Maria,  s'écria-t-il  avec 
un  affreux  grincement  de  dents.  Je  devine!  je  devine!... 

L'expression  de  son  visage  devint  si  effrayante  que  lo 
chevalier  mit  sa  lance  en  arrêt. 

—  Vingt  contre  cent  vingt,  nous  sommes  perdus ,  pensa 
i;  Castillan. 
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Mais  le  combat  n'était  pas  ce  que  désirait  Mothril. 

Il  se  tourna  lentement  vers  la  plaine,  donna  un  ileniier 
regard  au  champ  de  bataille,  et  s'adressani  à  Maria  l'a- 
dilla  : 

—  Je  croyais,  dit-il,  madame,  que  notre  seigneur  le  roi 
vous  avait  fixé  un  endroit  de  retraite  ;  serait-ce  (pi'il  a  chan- 
gé d'avis,  et  que  vous  obéissez  à  un  nouvel  onhi'  ? 

—  Des  ordres  !  répliijua  la  fière  Castillane,  oublics-Ui, 
Sarrasin,  que  tu  parles  h  celle  qui  a  l'habitude  non  d'en 
recevoir,  mais  d'en  donner. 

Mothril  s'inclina. 

—  Mais,  madame,  dit-il,  si  vous  avez  le  ilon  d'agir  à  vo- 
tre désir,  vous  ne  supposez  pas  [jouvoir  dis|)oser  de  duna 
Aïssa  selon  votre  volonté...  Dona  Aissa  e.=t  ma  lille. 

Aissa  se  préparait  à  répondre  parquelijuo  exclamation 
furieuse.  Maria  l'interroiniiit  : 

—  Seigneur  Mothril,  dit-elle,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
porte  lo  trouble  dans  votre  famille  !  ceux-là  qui  veulent 
être  respectés  res[iecti'nt  les  antres.  J'ai  vu  dona  Aissa 
seule,  éplorée,  mourant  d'inquiétude,  je  l'ai  enmienée  avec 
moi. 

Aissa  ne  put  se  retenir  plus  longtemps. 

—  Agénor  I  cria-t-elle,  qn'avcz-vous  lait  de  mon  cheva- 
lier don  Agénor d(^  Mauléon? 

—  Ah  !  lit  Mothril,  n'est-ce  pas  ce  seigneur  dont  ma  fille 
était  inquiète? 

Et  un  funeste  sourire  éclaira  sa  physionomie  contractée. 
Maria  ne  répondit  pas. 

—  N'est-ce  pas  à  ce  seigneur  que  charitablement  vous 
meniez  ma  fille  éplorée?  continua  Mothril,  s'adressantà 
Maria:  dites? madame. 

—  Oui,  dit  Aïssa,  et  je  persiste  à  l'aller  trouver.  Oh  1  ton 
regard  ne  m'effraie  pas,  mon  père.  Quand  Aissa  veut,  elle 
veut  bien.  Je  veux  aller  trouver  don  Agénor  do  Mauléon  ; 
conduis-moi  vers  lui. 

—  'Vers  un  infidèle,  fit  Mothril,  dont  les  traits  de  plus 
en  plus  altérés,  devinrent  livides. 

—  Vers  un  infidèle,  oui,  car  cet  infidèle  est... 
Maria  l'interrompit. 

—  Voici  le  roi,  s'écria-t-elle,  il  vient  à  nous. 
Aussitôt  le  More  fit  un  signe  à  ses  esclaves,  Aïssa  fut  en- 
tourée, séparée  de  Maria  Padilla. 

—  Vous  l'avez  tué  !  s'écria  la  jeune  fdie,  eh  bien  !  jo 
mourrai  aussi  ! 

Elle  tira  de  son  fourreau  d'or  une  petite  lamo  acérée 
comme  la  langue  des  vipères,  et  qui  fit  jaillir  un  éclair  au 
soleil  de  la  plaine. 

Mothril  se  précipita  vers  elle...  Toute  sa  fureur  l'avait 
abandonné,  toute  sa  férocité  avait  fait  place  à  la  plus  dou- 
loureuse anxiété. 

—  Non  1  dit-il,  non  ;  il  vit  I  il  vit  ! 

—  Qui  me  l'assurera  I  répliqua  la  jeune  fille  en  interro- 
geant le  More  de  son  regard  do  feu. 

—  Demande  au  roi  lui-même  :  croiras-tu  le  roi? 

—  C'est  bien  !  demandez-lo  lui,  et  qu'il  réponde. 
Don  Pedro  s'était  approché. 

Maria  Padilla  s'était  jetée  dans  ses  bras. 

—  Seigneur,  dit  tout  à  coup  Mothril,  dont  la  tête  sem- 
blait près  de  s'égarer,  est-il  vrai  que  ce  Français,  ce  Mau- 
léon soit  mort  ? 

—  Non,  par  l'enfer  !  dit  lo  roi  d'une  voix  sombre,  non  ; 
je  n'ai  pu  seulement  frapper  ce  traître,  ce  démon  :  non,  j| 
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fuit,  1(>  misérnblp,  ronvoyL^  en  Franco  par  li'  prince  Noir; 
il  fuit,  libre,  heureux,  moqueur,  comme  le  passereau 
éiliappi'  au  vautour. 

—  Il  luii,  répéta  dona  Aïssa,  il  fuit  !  est-ce  bien  vrai? 
Et  son  ri'gard  interrogeait  tous  les  assistans. 

Mais  dans  l'intervalli',  Maria  Padilla,  qui  avait  recueilli 
des  nouvelles  positives,  et  qui  savait  h  quoi  s'en  tenir  sur  lo 
salut  de  Mauléon.  fit  siïrne  h  la  j(>uno  fille  qu'elle  pouvait 
rester,  et  que  son  amant  était  sain  et  sauf. 

Soudain,  tout  le  délire  de  la  jeune  Moresque  s'apaisa 
comme  s'apaisent  les  tempêtes  au  retour  du  soleil.  Elle  so 
laissa  condmre  jiar  Motluil,  qu'elle  suivit  en  baissant  le 
Iront,  sans  s'apercevoir  que  lo  roi  don  Pedro  fixait  sur  elle 
un  regard  enfianmié,  absorbée  qu'elle  était  par  cette  seule 
pensée  qu'Agi'nor  était  vivant,  par  celte  seule  espérance 
qu'elle  pouvait  encore  le  reveir. 

Ce  regard  du  roi.  Maria  Padilla  le  surprit  et  en  devina  le 
sens  ;  mais  en  même  temps  elle  lut  aussitôt  sur  te  visage 
do  la  jeune  Moresque  le  dégoût  prolond  que  les  paroles 
rruelles  de  don  Pedro,  au  sujet  d'Agénor,  avaient  soulevé 
chez  elle. 

—  N'importe,  dit-elle,  Aïssa  ne  restera  pas  à  la  cour  ;  elle 
partira,  je  la  réunirai  à  Mauléon.  Il  lo  faut!  iMolhrils'y  op- 
posera de  tout  son  pouvoir;  mais  tout  est  là,  Motliril  ou 
moi  nous  devons  .succomber  dans  la  lutte. 

Et  comme  ell(>  achevait  de  former  ce  projet,  elle  entendit 
le  roi  soupirer  à  l'oreille  du  More  : 

— Le  fait  est  qu'elle  est  bien  belle  I  Je  ne  l'ai  jamais  vue 
si  belle  qu'aujourd'hui. 

Mothril  sourit. 

—  Oui  !  continua  Maria,  pûle  de  jalousie,  voilà  toute  la 
cause  de  la  guerre  1 

La  rentrée  de  don  Pedro  à  Burgos  se  fit  avec  toute  la 
splendeur  qu'une  victoire  décisive  donne  h  la  [luissance  lé- 
giiinie. 

Les  rebelles  ne  pouvaient  plus  rien  espérer,  ils  se  soumi- 
rent, et  l'enthousiasme  de  leur  palinodie  fut  aussi  puis- 
sant que  les  exhortations  du  prince  de  Galles  pour  chan- 
ger en  mansuétude  la  cruauté  ordinaire  de  don  Pedro. 

Ce  (irincese  contenta  done  de  fain^  pendre  une  douzaine 
do  bourgeois,  de  faire  étriller  par  les  soldats  une  centaine 
des  plus  signalés  mutins,  et  de  lever  quelques  bonnes  con- 
fiscations pour  son  trésor  sur  une  des  plus  riches  villes  de 
l'Espagne. 

Et  puis,  comme  il  était  las  de  ces  luttes  acharnées,  com- 
me il  voyait  la  fortune  lui  sourire,  comme  il  éprouvait  le 
besoin  de  réchaulfer  au  soleil  joyeux  des  fêtes  son  esprit 
et  son  rœur,  il  fit  de  Burgos  une  ville  royale.  Les  bals  et 
les  tournois  so  succédèrent  sans  iuteiTuplion  ;  on  distri- 
bua des  di^mités,  des  récompenses,  on  oublia  la  guerre, on 
oublia  (presque  la  haine. 

Cependant  Mothril  veillait,  mais  au  lieu  de  s'occuper,  en 
ministre  prudent,  dosévéncmens,  d'une  résurrection  pro- 
bable do  la  guerre,  il  endormait  le  roi  dans  une  sécurité 
profonde. 

Déjà  don  Pedro  avait  congédié,  mécontens,  les  Anglais  ; 
quelf|ues  places-fortes,  demeurées  au  pouvoir  de  ces  der- 
niers, les  inilemnisaient  mal,  et  dangereusement,  des  frais 
inormes  de  la  guerre. 

Le  princo  do  Galles  avait  fait  et  présenté  son  compte  à 
son  adié.  La  s(mime  était  effrayante.  Don  Pedio  sentant 
qu'il  était  périlleux  de  lever  des  imp(Ms  au  moment  d'une 
restauration,  demandait  du  temps  pour  payer.  Mais  le  |irin- 
ce  anglais  connaissait  son  allié,  il  ne  voulait  pas  attendre. 
Il  y  avait  donc  très  réellement  autour  do  don  Pedro  ,  mô- 
me dans  sa  prospérité,  des  germes  de  malheur  tels,  que  le 
plus  mallieureux  prince,  le  plus  ruiné  de  tous  les  vaincus, 
eût  prétén- sa  condition. 

Mais  c'était  le  moment  que  Mothril  attendait  et  peut-être 
avait  prévu.  Sans  alfecter  d'être  ému,  il  sourit  des  pré- 
tentions de  l'.Vnglais,  en  suggérant  au  prince  espagnol  que 
cent  mille Samsins  vaudraient  bien  dix  mille  iVnglais,  coû- 
teraient moins,  ouvriraient  à  l'iispagne  le  passage  vers 


une  domination  africaine,  et  qu'une  double  couronne  se- 
rait lo  résultat  de  cette  politique. 

Puis  il  lui  souftlait  en  même  temps,  que  le  seul  moyen 
de  réunir  solidement  les  deux  couronnes  sur  uno  seule 
tête  était  une  alliance;  qu'une  fille  des  anciens  princes 
arabes  du  sang  vénéré  des  califes,  assise  aux  côtés  de  don 
Pedro,  sur  le  trône  de  Caslille,  rallierait  en  un  an  toute 
l'Afrique,  tout  l'Orient  même  à  ce  trône. 

Et  cotte  fille  des  califes,  on  le  comprend  bien,  c'était 
Aïssa. 

Désormais  la  voie  s'.iplanissait  pour  le  More.  Il  louchait 
à  la  réalisation  de  ses  rêves.  Mauléon  n'était  plus  un  olista- 
cle,  puisqu'il  était  parti.  D'ailleurs,  cet  obstacle  en  était-il 
vraiment  un?  Qu'était-ce  que  ce  Mauléon?  Un  chevalier, 
un  rêveur,  franc,  loyal  et  crédule  I  était-ce  donc  là  un  an- 
tagoniste à  craindre  pour  le  sombre  et  rusé  Mothril?... 

L'obstacle  sérieux  venait  donc  d'Aïssa,  d'Aïssa  seule- 
ment. 

Mais  la  force  dompte  toute  résistance.  Il  ne  s'agissait  que 
do  prouver  à  la  jeune  fille  une  infidélité  de  Mauléon. 
C'était  chose  facile.  Depuis  quand  les  Arabes  ne  pr.iti- 
quaient-ils  plus  soit  l'espionnage  pour  découvrir  la  vérité, 
soit  lo  faux  témoignage  pour  établir  le  mensonge. 

Un  autre  empêchement  plus  grave,  et  qui  faisait  froncer 
les  sourcils  du  More,  c'était  cette  femme  altière  et  belle, 
cette  femme  encore  toute-puissante  sur  l'esprit  de  don  Pe- 
dro par  l'habitude  et  la  domination  du  plaisir. 

Maria  Padilla,  depuis  qu'elle  avait  compris  les  plans  de 
Mothril,  travaillait  à  les  conlreminer  avec  une  habileté 
digne  en  tout  point  de  sa  rare  et  exquise  nature. 

Elle  savait  jusqu'au  moindre  désir  de  don  Pedro,  elle 
captivait  son  attention,  elle  éteignait  jusqu'au  moindre  feu 
qu'elle  n'avait  pas  allumé. 

Docile,  quand  elle  était  seule  avec  don  Pedro,  impérieuse 
devant  tous,  maîtresse  toujours,  elle  continuait  d'entrete- 
nir avec  Aïssa,  dont  elle  avait  lait  son  amie,  une  secrète 
intelligence. 

Lui  parlant  sans  cesse  de  Mauléon,  elle  l'empêchait  de 
songer  à  don  Pedro  ;  et  d'ailleurs  l'ardente  et  fidèle  jeune 
fille  n'avait  pas  besoio  que  l'on  entretînt  son  amour.  Son 
amour,  on  le  sentait  bien,  ne  devait  mourir  qu'avec  sa 
vie. 

Mothril  n'avait  pu  encore  surprendre  ces  entrefiens  mys- 
térieux ;  sa  défiance  sommeillait  ;  il  ne  voyait  qu'un  des 
fils  de  l'intrigue,  celui  qu'il  tenait,  l'autre  lui  échappait 
perdu  dans  une  ombre  pleine  d'arfilice. 

Aïssa  n'avait  plus  reparu  à  la  cour;  elle  attendait  silen- 
cieusement la  réalisation  d'une  promesse  faite  par  Maria, 
de  lui  donner  des  nouvelles  certaines  de  son  amant. 

Et  de  fait,  Maria  avait  expédié  en  France  un  émissaire 
chargé  de  retrouver  Mauléon,  de  lui  apprendre  la  situation 
des  atfaires,  et  de  rapporter  de  lui  un  souvenir  à  la  pauvre 
Moresque  languissant  dans  l'attente  d'une  réunion  pro- 
chaîne. 

Cet  émissaire,  montagnard  adroit,  et  sur  lequel  elle  pou- 
vait compter,  n'était  autre  que  le  fils  de  la  vieille  nourrice 
avec  lequel  Mauléon  l'avait  rencontrée  déguisée  en  bohé- 
mienne.   • 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  tant  en  Espagne  qu'en 
France;  ainsi  se  tenaient  en  présence  deux  intérêts  vivans, 
ennemis  furieux,  qui  n'attendaient,  pour  se  ruer  l'un  contre 
l'autre,  que  le  moment  où  ils  auraient  acquis  par  le  repos 
et  l'étude  toute  la  plénitude  de  leurs  forces. 

Nous  pouvons  donc,  dès  à  présent,  revenir  au  bâtard  de 
Mauléon,  qui,  sauf  l'amour  tenace  (jui  devait  le  ramener  en 
Espagne,  s'en  retournait  vers  sa  patrie,  léger,  joyeux  et 
fier  d'être  libre,  comme  ce  passereau  dont  parlait  le  roi  de 
Caslille. 


LF  BATAnn  m  mauléon. 
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XLVI. 


VOYAGE. 


Apônor  compronnit  touto  la  ilifficnltc^  do  sn  [losilion. 

Êlrc  libro  par  la  géniTOsilé  du  prince  do  Galles,  c'était 
un  privilège  dont  beaucoup  do  gens  pouvaioiil  lui  envier 
la  continuité.  Agénor  poussa  son  cheval  tant  qu'il  [)ut, 
prflce  aux  exhortations  pressantes  i\o  Musaron,  qui,  se- 
couant ses  oreilles  dan-:  In  jnio  de  Is  posséder  encore, 
usait  toute  son  éloquence  <i  peindre  le  danger  d'une  pour- 
suite et  les  charmes  du  retour  dans  la  patrie. 

Mais  rhonn<^le  Musaron  perdait  son  temps  ;  Agénor  ne 
l'écoutait  pas.  Sépan-  d'Aissa,  le  chevalier  n'avait  plus(|ue 
son  corps.  Son  âme  était  en  Espagne,  inquiète,  souffrante, 
éperdue! 

Cependant,  tel  était  à  cette  époque  le  sentiment  du  de- 
voir, que  Mauléon,  dont  le  co'ur  s'indignait  <i  l'idée  do  quit- 
ter sa  maîtresse  et  [lalpitail  de  joie  h  l'idée  d'aller  socièto- 
menl  la  retrouver,  que  Mauléon,  disons-nous,  continuait 
bravement  sa  roule  au  risque  de  perdre  à  jamais  sa  belle 
Moresque,  pour  accomplir  la  mission  dont  l'avait  chargé 
le  connétable. 

Le  pauvre  cheval  avait  été  trop  peu  ménagé.  Le  noble 
animal,  qui  avait  supporté  les  fatigues  de  la  guerre  et  obéi 
aux  caprices  amoureux  de  son  maître,  manqua  de  forces 
à  Bordeaux,  où  l'abandonna  Mauléon  pour  le  reprendre  à 
son  retour. 

Dès  lors,  changeant  de  chevaux  en  inventant  le  système 
de  la  poste  bien  avant  Louis  XI,  d'ingénieuse  mémoire, 
notre  voyageur  vint  tomber,  inattendu,  épuisé,  effrayant, 
aux  pieds  du  bon  roi  Charles,  qui  palissait  ses  pêchers 
dans  le  beau  jardin  de  l'hôtel  Saint-Paul. 

—  Oh  !  oh  !  qu'est-ce  cela,  et  que  venez-vous  m'annon- 
cer,  sire  de  Mauléon?  dit  le  roi  Charles,  à  qui  la  nature 
avait  donné  ce  privilège,  quand  il  avait  vu  un  homme  une 
seule  fois,  de  le  reconnaître  toujours. 

—  Sire  roi,  répondit  Agénor  en  mettant  un  genou  en 
terre,  je  viens  vous  annoncer  une  triste  nouvelle  :  votre 
armée  a  été  vaincue  en  Espagne. 

—  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  1  répliqua  le  prince  on 
pâlissant.  Mais  l'armée  se  ralliera. 

—  Il  n'y  a  plus  d'armée,  sire! 

—  Dieu  est  miséricordieux,  fit  le  roi  plus  bas.  Comment 
se  porte  le  connétable  ? 

—  Sire,  le  connétable  est  prisonnier  des  Anglais. 

Le  roi  poussa  un  soupir  étoufté,  mais  ne  prêtera  pas  une 
parole.  Puis,  presque  aussitôt,  son  front  se  rasséréna. 

—  Raconte-moi  la  bataille,  dit-il  un  moment  après.  Où 
a-t-elle  eu  lieu  d'abord  ? 

—  A  Navarette,  sire. 

—  J'écoute. 

Agénor  raconta  le  désastre,  l'anéantissement  de  l'armée, 
la  prise  du  connétable,  et  comment  il  avait  été  presque 
niiraculcusoment  sauvé  par  li^  prince  Noir. 

—  Il  faut  que  je  r.ictiète  Bertrand,  dit  Charles  V,  si  toute- 
fois on  veut  le  laisser  mettre  à  rançon. 

—  Sire,  1.1  rançon  est  consentie. 

—  A  combien? 

—  A  soixanlo-dix  mille  florins  d'or. 

—  El  qui  a  fixé  celte  rançon?  dit  le  roi,  tressaillant  à  la 
pesanteur  de  ce  chitTre. 

—  Le  connétable  lui-même. 

—  Le  connétable  !  Il  me  semble  bien  généreux. 

—  Trouvez-vous,  sire,  qu'il  se  soit  plus  estimé  qu'il  ne 
vaille? 


—  S'il  s'était  estimé  ce  qu'il  vaut,  dit  le  roi,  tous  les  tré- 
sors dr  la  chrélientc'  n'auraient  jm  nous  le  rendre. 

Mais,  tout  on  rendant  colle  justice  à  Bertrand,  le  roi  tom- 
ba dans  une  sombre  rêverie,  dont  Agénor  no  put  mécon- 
naître le  sens. 

—  Sire,  dit-il  aussitôt,  que  Votre  Majesté  ne  se  metio  pas 
en  peine  do  la  rançon  du  connétable.  Sire  Bertrand  m'a 
dépéché  vers  sa  femme,  madame  Tipliaine  Haguonol,  (jui 
tient  cent  mille  écus  à  lui,  et  qui  les  donnera  pour  rache- 
ter son  mari. 

—  Ah!  bon  chevalier,  dit  Charles  en  s'épanouissant,  il 
est  donc  aussi  bon  Iri'sorior  (|uo  bon  lionmie  de  guerre.  Jo 
ne  l'aurais  pas  cru.  (ont  mille  l'^us  I...  Eh  1  mais  il  est  plus 
riche  que  moi.  Qu'il  me  piéle  donc  ci'S  .soixante-dix  mille 
Horius.  .le  les  lui  icndrai  bienlôt  ..  Mais  crois-tu  bien  qu'il 
les  possède?...  S'il  allait  no  les  plus  trouver. 

—  Pourquoi,  .sire? 

—  Parce  (]ue  madame  Tiphaino  Raguenol  est  très  ja- 
louse de  la  gloire  de  son  mari,  et  (pi'elle  se  conduit  là-bas 
on  dame  charitable  et  magnilii]ue. 

—  Alors,  sire,  au  cas  uù  elle  n'aurait  plus  d'argent,  le 
bon  connétable  m'a  donné  une  autre  commission. 

—  Lacjuello? 

—  Colle  de  parcourir  la  Bretagne  en  criant  :  Le  connéta- 
ble est  prisonnier  de  l'Anglais,  payez  sa  rançon,  hommes 
do  Bretagne  !  et  vous,  t'emines  de  Bretagne,  liiez  ! 

—  El,  dit  le  roi  vivomoni,  tu  prendras  une  do  mes  ban- 
nières avec  trois  de  mes  gens  d'armes,  pour  faire  le  cri 
dans  toute  la  France!  Mais,  ajouta  Charles  V,  ne  fais  cela 
(]u'à  la  dernière  extrémité.  S'il  est  possible  (ju'on  puisse 
réparer  ici  le  malheur  d(^  Navarette.  Vilain  nom!  ce  mot 
do  Navarre  porte  toujours  mafheur  à  qui  est  Français. 

—  Impossible,  sire,  vous  allez  bientôt  voir,  sans  doute, 
le  prince  fugilif,  Henri  de  Transtamare.  Les  Anglais  feront 
chanter  victoire  par  toutes  leurs  trompettes  de  Gascogne, 
et  puis  d(^  pauvres  Bretons,  enfin,  blessés,  mendiuns,  vont 
revenir  dans  leur  patrie,  racontant  à  tous  leur  lamentable 
histoire. 

—  C'est  vrai  !  pars  doue,  Mauléon,  et  si  lu  revois  le  cou- 
nélable... 

—  Je;  le  reverrai. 

—  Dis-lui  que  rien  n'est  perdu  s'il  m'est  rendu  lui-même. 

—  Siro,  j'avais  encore  un  mot  de  lui  pour  vous. 

—  Quoi  donc? 

—  Dis  au  roi,  me  glissa-t-il  à  l'oreille,  que  notre  projet 
marche  à  bien,  que  par  les  chaleurs  d'Espagne  bien  des 
rats  do  France  soni  morts  sans  avoir  pu  s'acclimater. 

—  Brave  Bertrand,  il  riait  donc  même  en  ce  cruel  mo- 
ment. 

—  Toujours  invincible,  sire  :  aussi  beau  dans  la  défaite 
que  grand  dans  la  victoire. 

Agénur  prit  ainsi  congé  du  roi  Charles  V,  qui  lui  fit  don- 
ner trois  cents  livres,  don  magnifique,  à  l'aide  duquel  Agé- 
nor acheta  deux  bons  chevaux  de  guerre  du  prix  de  50 
livres  chacun.  H  donna  dix  livres  à  Musaron,  lequel,  tout 
oniorvoillé,  les  enfouit  dans  sa  ceinture  do  cuir  et  renouvela 
son  équipage  rue  de  la  Draperie.  AKi'nor  adula  f-^^alement 
rue  de  la  lleaumorio  un  de  ces  casques  d'invention  nou- 
velle, qui  se  formaient  avec  un  ressort,  et  il  en  fit  présent 
à  l'écuyer.  dont  la  tête  se  prêtait  si  facilement  aux  coups 
chez  les  Sarrasins. 

Cet  utile  cl  agréable  présent  rehaussa  la  bonne  mine  de 
Musaron.  ol  lui  duiuia  vis-;i-vis  de  son  maître  un  tendre  or- 
gueil d'écuyor  gcnlilhomme. 

On  se  mit  en  route.  La  France  est  si  belle  !  Il  est  si  doui 
d'être  jeune,  fort,  vaillant,  daimer,  d'être  aimé,  d'avoir 
cent  cinquante  livres  à  l'arçon  do  la  selle  ol  de  porter  une 
salade  toute  neuve,  que  Mauléon  aspirait  à  longs  traits  fair 
pur  ;  que  Musaron  bondissait  sur  \n  selle  et  se  cambrait  en 
manière  do  gendarme;  et  connue  s'ils  eussent  voulu  dire, 
l'un  :  —  Regardez-moi,  j'aime  la  plus  belle  Olle  d'Espagne; 
l'autre,  j'ai  \u  les  Mores,  la  bataille  de  Navarelto,  et  j'ai  un 
cas(iuo  de  huit  livres,  acheté  chez  Poinerot,rue  de  la  ileau- 
nierie.  ' 
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n^ins  rrtti<  joio,  dnns  cp  bel  i>i]iii|in!;o,  Açri^nor  arriva  aux 
fronliiTPs  de  Hrflnçiio,  où  il  fit  (icniiinilrr  au  duc  Jean  do 
Monlt'oit,  prince  n'pnani,  la  poniiissioii  d'aiToniplirsiirscs 
lorros  la  visite  à  damo  Raçriicncl,  et  la  lovée  d'argent  ué- 
rossaire  à  la  rançon  du  connotabio. 

La  comniis>ion  do  Miisaron,  noj,'Ocialovir  ordinaire  d'A- 
gonor,  olail  dolicalo.  Lo  cointo  do  Monllbrt,  fils  du  vieux 
romie  do  Monlt'orl,  lequel  avait  fait  la  fruerre  rentre  la 
France  avec  lo  duc  de  Lancasire,  après  avoir  conservé  do 
mauvaises  rancunes  contre  Itorirand,  principale  cause  de 
la  lovéedu  sio?o  de  Dinan;  (mais  nous  l'avons  dit,  c'était  le 
temps  des  belles  actions  et  dos  nobles  cnnurs'  ;  le  jeune 
coiulo  de  Monll'r.rt.  apprenant  le  malheur  de  Bertrand,  ou- 
blia toute  inimitié. 

—  Si  je  lo  pormels!  dit-il;  mais  je  lo  demande,  an  con- 
traire. Qu'on  lève  sur  mes  teiTes  toute  coniribution  que  l'on 
voudra.  Non-seulement  je  veux  lo  voir  libre,  mais  je  veux 
le  voir  mon  ami.  s'il  revient  en  Bretagne.  Notre  terre  est 
honorée  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  comte  reçut  Ac;énor  avec  distinc- 
tion, lui  donna  le  peésent  dû  à  tout  ambassadeur  roval,  et 
l'ayant  honoré  d'une  escorte,  lo  fit  conduire  chez  dame 
Tiphaine  Raguenel,  qui  habitait  a  La  Rochc-Derricn,  dans 
un  des  domaines  de  la  famille. 


XLVIl. 


MADAME  TIPIIMNE  RAGUENEL. 


Tiphaine  Raguenel.  fille  de  Robert  Ragruenel,  seigneur  do 
La  Bollièro,  vicomte  et  homme  de  la  []romière  qualité,  était 
une  t\r  ces  femmes  accomplies  comme  les  héros  n'en  ren- 
contrent guère,  soit  que  Dieu  ne  réunisse  fias  sur  une  même 
famille  tousses  dons  pri'cieux,  soit  que  le  mérite  de  l'un 
des  époux  absorbe  ordinairement  celui  do  l'autre. 

Tiphaine  Raguenel,  dans  sa  jeunesse,  était  surnommée 
par  les  Bretons  Tiphaine  la  fée.  Elle  était  savante  dans  la 
médecino  et  l'astrologie  ;  c'est  elle  qui  dans  deux  combats 
célèbres  de  Bertrand  lui  arait  pronostiqué  la  victoire,  au 
grand  éliahissement  des  Bretons  inquiets;  elle  (jui,  lors- 
que Bertrand  sa  fatigua  du  service  et  voulut  rentrer  en  ses 
terres,  lo  rejeta  par  ses  conseils  et  ses  prédictions  dans  la 
vie  glorieuse  d'où  il  retira  fortune  et  impérissable  renom- 
mée. En  effcl,  jusqu'à  la  guerre  faite  par  Charles  do  Blois 
contre  Jean  de  Montfort  guerre  dans  laquelle  Bertrand  fut 
appelé  au  commandement  do  l'armée,  le  héros  breton  n'a- 
vait ou  l'occasion  de  déployer  que  les  forces,  l'adresse  et  le 
coura'-'o  à  toute  épreuve  du  champion  duelliste  et  du  chef 
de  partisans. 

Au»si  Tiphaine  Raguenel  jouissait-elle  auprès  de  son 
époux,  et  dans  toute  la  contrée,  d'une  influence  égale  à 
celle  d'une  grande  reine.. 

Elle  avait  été  belle,  elle  était  de  haut  lignage.  Son  esprit 
cultivé  lui  donnait  la  supériorité  sur  beaucoup  de  pru- 
il'hommes  dans  les  conseils,  et  elle  avait  ajouté  h  ces  qua- 
lités précieuses  le  désintéressement  sans  exemfilo  de  son 
époux. 

Lorsqu'elle  apprit  qu'un  messager  de  Bertrand  lui  venait, 
elle  sortit  à  sa  rencontre  avec  ses  demoiselles  et  ses  pages. 

L'inquiétude  se  peignait  sur  son  visage  ;  elle  avait  comme 
involonlain-ment  revèlu  des  babils  de  deuil,  ce  qui,  dans 
l'étal  des  circonstances  présentes,  car  on  ignorait  générale- 
ment le  désastre  de  Navaretto,  avait  frappé  d'une  supersti- 
tieuse terreur  les  commensaux  et  les  serls  du  manoir  de 
La  Rocho-Derrien. 

Tiphaine  vint  donc  à  la  rencontre  de  Mauléon,  eUe  re- 
çut au  ponl-levis. 


Mauléon  avait  oublié  toute  sa  gaîté  pour  prendre  le  vi- 
sage cérémonieux  d'un  messager  de  Irisle  augure. 

Il  s'inclina  d'abord,  puismitun  genou  en  terre,  subjugué 
par  l'extérieur  imposant  de  la  noble  dame,  plus  encore  que 
par  la  gravité  des  nouvelle  qu'il  apportait. 

—  Parlez,  sire  chevalier,  dit  Tiphaine,  je  sais  que  vous 
m'apportez  de  très  mauvaises  nouvelles  do  mou  époux, 
parlez  ! 

Il  se  fit  un  lugubre  silence  autour  du  che\alier,  et  sur 
ces  mAles  visages  bretons  se  peignit  l'anxiété  la  plus  dou- 
loureuse. On  remarqua  cependant  que  lo  chevalier  n'avait 
point  attaché  de  crêpe  à  s/i  bannière  ou  à  son  épée,  comme 
il  était  d'usage  en  cas  do  mort. 

Agénor  recueillit  ses  e-prlts  et  commença  le  triste  récit 
que  la  dame  Raguenel  écouta  sans  donner  le  moindre  signe 
d'étonnement.  Seulement  l'ombre  qui  obscurcissait  ses 
traits  envahit,  plus  épaisse  et  plus  douloureuse,  son  noble 
visage.  La  dame  Tiphaine  Raguenel  écouta,  disons-nous, 
la  douloureuse  histoire. 

—  Eh  bieni  dit-elle,  quand  tous  les  Bretons  consternés 
eurent  poussé  leurs  cris  do  détresse  et  entamé  leurs  priè- 
res, vous  venez  do  le  part  de  mon  époux,  sire  chevalier? 

—  Oui,  dame,  répliqua  Mauléon. 

—  Et,  prisonnier  dans  la  Castille,  il  sera  misàrançon? 

—  Il  s'est  mis  à  rançon  lui-même. 

—  A  combien? 

—  A  soixante-dix  mille  florins  d'or. 

—  Ce  n'est  pas  exagéré,  pour  un  si  grand  capitaine... 
Mais  cotte  somme,  où  compte-t-il  la  prendre? 

—  Il  l'attend  de  vous.  dame. 

—  De  moi  ? 

—  Oui  ;  n'avez- vous  pas  cent  mille  écus  d'or  que  le  con- 
nétable a  rapportés  de  la  dernière  expédition,  et  confiés  en 
dépôt  aux  religieux  du  Mont- Saint-Michel? 

—  C'est  vrai,  la  somme  était  de  cent  mille  livres,  siro 
messager;  mais  elle  est  dissipée. 

—  Dissipée!  s'écria  involontairement  Mauléon,  qui  se 
rappelait  les  paroles  du  roi...  dissipée!... 

— ComiVie  il  convenait  qu'elle  le  fût,  je  crois,  continua  la 
dame.  J'ai  pris  la  somme  aux  religieux  pour  équiper  cent 
vingt  gens  d'armes,  secourir  douze  chevaliers  de  notre 
pays,  élever  neuf  orphelins,  et  comme  il  ne  me  restait  rien 
pour  marier  deux  filles  d'un  de  nos  amis  et  voisins,  j'ai 
engagé  ma  vaisselle  et  mes  joyaux.  11  n'y  a  plus  à  la  mai- 
son que  le  strict  nécessaire.  Cependant,  si  dénués  que  nous 
soyons,  j'espère  m'èlre  conduite  selon  le  gré  de  niessire 
Bertrand,  et  je  crois  qu'il  m'approuverait  et  me  remercie- 
rait s'il  était  là. 

Ce  mot,  s'il  ét^it  là,  prononcé  avec  attendrissement  par 
cette  noble  bouche,  avec  ce  noble  langage,  tira  des  larmes 
de  tous  les  yeux. 

—  Il  ne  reste  au  connétable,  madame,  dit  Mauléon,  qu'à 
vous  remercier,  en  eflot.  comme  vous  le  méritez,  et  à  at- 
tendre un  secours  de  Diou. 

—  Et  de  ses  amis,  diront  quelques-uns  dans  leur  enthou- 
siasme. 

—  Et  comme  j'ai  l'honneur  d'être  le  serviteur  fidèle  de 
messire  le  connétable,  dit  Mauléon,  je  vais  commencera 
accomplir  la  tâche  que  m'inipo<a  messire  Duguesciin,dans 
la  prévision  où  il  était  de  ce  qui  arrive.  J'ai  la  trompette 
du  roi,  une  bannière  aux  armes  de  France,  et  je  vais  courro 
le  pays  en  annonçant  la  nouvelli.'.  Ceux  qui  voudront  voir 
messire  le  connétable  libre  et  sauf  se  lèveront  et  contri- 
bueront. 

—  Je  l'eusse  fait  moi-même,  dit  Tiphaine  Raguenel  : 
mais  il  vaut  mieux  que  vous  le  fassiez,  avec  la  permission 
de  monseigneur  le  duc  de  Bretagne  d'abord. 

—  J'ai  cette  permission,  madame. 

—  Or,  chers  sires,  continua  Tiphaine  Raguenel  en  pro- 
menant ses  regards  assurés  sur  la  foule  qui  grossissait, 
vous  l'entendez,  ceux  qui  vomiront  témoigner  au  chevalier 
que  v.i'ci  l'intrTêt  qu'ils  portent  au  nom  de  Duguosdin, 
voudront  bien  rogardi  r  son  messager  comme  un  ami. 

—  Et  d'abord,  cria  la  voix  d'un  cavalier  qui  venait  de 
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s'arrPlPr  drrl•i^ro  Ip  proupo,  moi,  Hohorl,  conit((  do  I.nvnl, 
jo  donnorai  (]unranlo  niillo  livros  pour  la  ranroii  do  mon 
ami  Bertrand.  Col  ar?;onl  mo  suit,  mos  pajjos  l'apporlont. 

—  Que  la  nobiosso  do  Drotagno  vous  iinito,  ^tôiktoux 
ami,  dans  la  proportion  do  sos  richesses,  et  le  ooiniolalolo 
sera  libre  eo  soir,  dit  Tiphaino  Ragucnol,  douromonl  émue 
do  cette  libéralité. 

—  Venez,  sire  chevalier,  dit  lo  comlo  do  Laval  à  Mau- 
léon.  Je  vous  olïre  l'hospitalité  dans  ma  maison...  Vous 
commoncorez  dt-s  aujourd'hui  votre  collocti> ,  et,  sur  ma 
foi  I  elle  sera  ample,  laissons  dame  Tiphaino  à  sa  douleur. 

iMauléon  baisa  resportuousomrni  la  main  de  la  noble 
dame,  et  suivit  lo  comto  au  milieu  des  bénédictions  d'un 
grand  concours  de  peuple  attiré  par  la  nouvelle. 

Musaron  ne  se  sentait  pas  do  joie.  11  avait  failli  (^tre 
étouffé  par  le  populaire,  qui  lui  serrait  la  cuisse  et  baisait 
l'élrier,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  eûtélé  soigneur  baïuierel. 

L'hospitalité  du  comte  do  Laval  proniellait  quehpios 
bons  jours  au  tr^s  sobro  et  très  vigilant  écuyer,  cl  puis 
Musaron.  avouons-le,  avait  le  faible  d'aimer  voir,  ne  fût- 
ce  qu(^  pour  sa  couleur,  une  grande  (|uantito  d'or. 

Déjà  les  collectes  do  commune  en  commune  allaient 
grossissant  la  musse.  L'humble  masure  donnait  une  jour- 
née do  travail,  lo  château  donnait  le  prix  d(^  doux  bœufs,  ou 
cent  livres,  lo  bourgeois  non  moins  généreux,  non  moins 
national,  retranchait  un  plat  do  sa  table,  un  ornoniont  dos 
jupes  de  sa  femme. 

Agénor.  en  huit  jours,  ramassa  dans  Rennes  cent 
soixante  mille  livres,  et,  le  rayon  épuisé,  il  se  résolut  à 
commencer  l'exploitation  d'une  autre  veine. 

De  plus,  il  est  certain,  comme  lo  dit  la  légende,  que  les 
femmes  de  Bretagne  filèrent  plus  activement  leur  quo- 
nouille  pour  la  liberté  do  Duguosdin,  qu'elles  ne  le  fai- 
saient pour  nourrir  leurs  fils  et  vêtir  ieui's  maris. 
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Il  y  avait  huit  jours  que  Mautéon  habitait  près  de  Rennes, 
chez  le  comlo  de  Laval,  lorsqu'un  soir,  au  moment  où  il 
rentrait  chargé  d'un  sac  d'or,  dûment  enregistré  par  le 
scribe  ducal  et  l'agent  de  la  dame  Tiphaino  Raguenel,  le 
bon  chevalier  se  trouvant  entre  la  vill(!  et  le  château,  dans 
un  ravin  bordé  de  haies,  aperçut  deux  hommes  d'un 
étrange  aspect  et  d'une  altitude  inquiétante.     . 

—  Quels  sont  ces  gens  '?  demanda  Agénor  à  son  écuyer. 
■  —  Sur  mon  àmo  !  on  dirait  des  gens  do  Castdle,  s'écria 
Musaron  en  regardant  de  travers  un  cavalier  suivi  d'un 
page,  lesquels  montaient  chacun  un  petit  cheval  anilalous 
à  tous  crins,  et,  salaile  en  li^lo,  écu  sur  la  poitrine,  s'é- 
taient adossés  à  la  haie  pour  regarder  les  Français  et  les 
interroger  au  passage. 

—  En  effet,  c'est  l'armure  d'un  Espagnol  ;  et  les  longues 
épées  lînos  et  plates  sentent  le  Castillan. 

—  Cela  no  vous  fait-il  pas  certain  effet,  messire?  de- 
manda Musaron. 

—  Oui,  certes...  Mais  ce  cavalier  veut  me  parler,  je 
crois. 

—  Ou  vous  prendre  votre  sac,  seigneur.  Heureusement, 
j'ai  mon  arbalète. 

—  Laisse  en  repos  ton  arbalète  ;  vois,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'a  touché  à  ses  armes. 

—  Senor  !  cria  l'étranger  en  espagnol. 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  parlez?  dit  Agénor  dans  la 
même  langue. 


—  Oui. 

—  Que  mo  voulez-vous? 

—  Iiidi(iue2  moi  li;' chemin  ilu  château  de,  Laval,  s'il 
vous  plaîl.  demanda  lo  cavalier  avec  colle  politesse  qui 
dislingue  l'Iiomiiie  do  condition  partout,  mais  lo  simplo 
Castillan  quel  (ju'il  soit. 

—  J'y  vais,  senor,  dit  Agénor,  et  je  puis  vous  servir  do 
guide;  mais  jo  vous  avertis  que  lo  seigneur  du  li<.'u  est 
absent  :  il  est  parti  ce  matin  pour  une  excursion  dans  lo 
voisinage. 

—  Il  n'y  a  personne  au  chSteau?  ilit  l'élrangor  avec  un 
désappoinlenient  visible.  Quoi  1  encore  chercher  !  murmu- 
ra-t-il. 

—  Mais  jo  n'ai  pas  dit  ipi'il  n'y  eût  personne,  senor. 

—  Pout-(5lro  vous  di-Hoz-vous,  dit  l'i'iranger  en  levant  la 
vi'ièro  do  son  casque  ;  car  celle  visière,  ainsi  que  celle  do 
Mauléon,  était  baissée,  habitude  prudente  adoptée  par  tous 
les  voyageurs  qui,  dans  ces  temps  d((  défiance  et  do  bri- 
gandages, craignaient  toujours  l'attaque  et  la  trahison. 

Mais  ;t  peine  le  Castillan  eut-il  laissé  voir  son  visage  à 
découvert,  que  Musaron  s'écria  : 

—  Oh  1  Jésus  1 

—  Qu'y  a-t-il  ?  fit  Agénor  surpris. 

L'élrangor  regarda,  étonné  aussi  de  cotte  exclamntion. 

—  Gildaz  I  murmura  Musaron  <'i  l'oroillo  de  son  maître. 

—  Qu'est-coque  Gildaz?  demanda  Mauléon  du  mémo 
ton. 

—  L'homme  que  nous  avons  rencontré  en  voyage,  et 
qui  accompagnait  madame  Maria  !  le  fils  de  cette  bonne 
vieille  bobéniienne  qui  est  venue  vous  donner  le  rendez- 
vous  de  la  chapelle. 

—  Bonli'^  divine  !  fit  Agénor  saisi  d'inquiétude,  que 
viennent-ils  faire  ici  ? 

—  Nous  poursuivre,  peut-être. 

—  De  la  prudence  I 

—  Oh  !  vous  savez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  me  recom- 
mander cela. 

Pendant  ce  colloque,  lo  Castillan  examinait  les  deux 
interlocuteurs,  en  se  reculant  pnx  h  pou  avec  crainte. 

—  Bah  !  que  peut  nous  faire  l'E'-pagne  au  contre  de  la 
France,  dit  Ag('nor  rassuré  après  un  instant  de  réflexioii. 

—  Au  fait,  quelque  nouvelle  soulomont,  dit  Musaron. 

—  Oh  !  c'est  cela  qui  nv  fait  frémir.  Je  crains  plus  les 
événcmens  que  les  hommes.  N'importe  I  (|uostionnons-le. 

—  Soyons  prudens,  au  contraire.  Si  c'étaient  des  émis- 
saires de  Molhril  I 

—  Mais  lu  te  rappelles  avoir  vu  cet  homme  près  de 
Maria  Padilla. 

—  N'avezvous  pas  vu  Mothril  près  de  don  Frédéric? 

—  C'est  vrai. 

—  Soyons  donc  sur  nos  gardes,  dit  Musaron  en  ramo- 
nant sur  sa  poitrine  l'arbalète  qui  se  balançait  on  bandou- 
lière. 

Le  Castillan  vit  le  mouvement. 

—  Do  quoi  vous  défiez-vous?  dit-il,  nous  .sommes-nous 
présentés  discourloisoment,  ou  est-ce  la  vue  do  mon  visago 
qui  a  pu  vous  déplaire  ? 

—  Non,  dit  Agénor  balbutiant,  mais...  qu'alloz-vous 
faire  au  château  du  sire  do  Laval  ? 

—  Je  veux  bien  vous  lo  dire,  senor,  j'ai  besoin  de  ren- 
contrer un  chevalier  ([ui  logo  chez  le  comto. 

Musaron,  par  les  trous  de  sa  visière,  décocha  un  regard 
parlant  à  son  maître. 

—  Un  chevalier?...  qui  se  nomme  ?... 

—  Oh  !  senor,  ne  mo  demandez  pas  une  indiscrétion  en 
(■'Change  du  service  que  vous  me  rendez  ;  j'aimerais  mieux 
attendre  qu'il  passât  sur  cette  route  un  autre  voyageur 
moins  curieux. 

—  C'est  vrai,  senor,  c'est  vrai.  Je  ne  vous  questionnerai 
plus. 

—  J'avais  conçu  un  grand  espoir  en  vous  entendant  me 
répondre  dans  la  langue  do  mon  pays. 

—  Quel  espoir  ! 

-'  Celui  du  prompt  succès  de  ma  mission. 


m 


ŒUVRES  œi^PJ-PTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Pn'^s  (|p  co  chevalier? 

—  Oui.  senor. 

—  Quel  tort  cola  vous  fait-il  de  1p  nommer,  puisque  je 
vais  savoir  sou  nom  quand  nous  arriverons  au  château  1 

—  Alors,  senor.  je  serai  sous  le  toit  d'un  seigneur  qui  no 
soullVira  pas  qu'on  me  maltraite. 

Mus;irou  eut  une  heureuse  inspiration.  Il  était  toujours 
brave  ipiand  un  tianger  menaçait  son  maître. 
Il  leva  résolument  sa  visit^-re  et  s'approcha  du  Castillan. 

—  Vala  me  Dios  !  s'écria  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  Gildaz.  bonjour,  dit-il. 

—  Vous  ôlcs  l'homme  que  je  cherche  I  s'écria  le  Cas- 
tillan. 

—  Et  me  voici,  fit  Musaron,  dégainant  son  lourd  cou- 
telas. 

—  Il  s'agit  bien  de  cela,  dit  Gildaz  ;  ce  seigneur  est-il 
votre  maître? 

—  Quel  seigneur  et  quel  maître  ! 

—  Ce  chevalier  est-il  don  Agéiior  de  Mauléon  ? 

—  Je  le  suis,  dit  Agénor  ;  voyons  !  s'accomplisse  mon 
sort  :  j'ai  hûte  de  savoir  le  bien  ou  le  mal. 

Gildaz  regarda  aussitôt  le  chevalier  avec  une  sorte  do 
déûana\ 

—  Mais  si  vous  me  trompez,  dit-il. 
Agénor  lit  un  brusque  mouvement. 

—  Ecoulez  donc,  dit  le  Castillan,  bon  messager  doit 
craindre. 

—  Tu  reconnais  mon  écuycr,  drôle  1 

—  Oui,  mais  je  ne  connais  pas  le  maître. 

—  Tu  le  déDcs  donc  de  moi,  coquin  ?  cria  Musaron  fu- 
rieux. 

—  Je  me  défie  de  toute  la  terre  quand  il  s'agit  de  bien 
faire  mon  devoir. 

—  Prends  garde,  face  jaune,  que  je  te  corrige  !  Mon 
couteau  est  pointu. 

—  Eh  !  dit  le  Castillan,  ma  rapière  aussi...  Vous  n'êtes 
pas  raisonnable...  Jloi  mort,  ma  commission  sera-t-elle 
faite  1  et  vous  autres  lues,  ie  sera-t-clle  davantage?  Allons, 
s'il  vous  plaît,  doucement  jusqu'au  manoir  de  Laval  ;  que 
là,  sans  être  prévenu,  quelqu'un  nomme  devant  moi  le 
seigneur  de  Mauléon,  et  aussitôt  j'accomplis  l'ordre  de  ma 
maîtresse. 

Ce  mot  fit  bondir  Agénor  ;  il  s'écria  : 

—  Bon  écuyer,  tu  as  raison,  nous  avions  tort  ;  tu  viens 
à  moi  de  la  part  de  dona  Maria,  peut-être? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure,  si  vous  êtes  bien  don 
Agénor  de  Mauléon,  dit  le  Castillan  opiniâtre. 

—  Viens  donc  !  s'écria  le  jeune  homme  avec  la  fièvre  de 
l'impatience,  viens...  les  tours  du  chftteau  sont  là-bas, 
viens  vile  !...  Tu  auras  toute  .satisfacliou,  bon  écuyer...  — 
—  Piquons,  Musaron,  piquons  ! 

—  Laissez-moi  passer  devant,  alors,  dit  Gildaz,  je  vous 
en  prie. 

—  Comme  tu  voudras  ;  va,  mais  va  vite. 

Et  les  quatre  cavaliers  hâtèrent  le  pas  de  leurs  montures. 
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Agénor  était  à  peine  entré  dans  le  manoir  de  Laval,  que 
l'écuyer  castillan,  qui  no  perdait  de  vue  ni  un  geste  ni 
une  parole,  entendit  le  gardien  de  la  tour  lui  dire  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  sire  de  Mauléon  I 

Ces  paroles,  jointes  au  regard  plein  de  reproches  que 
Musaron  lui  adressait  de  temps  en  temps,  suffirent  au  mes- 
sager. 


—  Puis-je  dire  deux  mots  à  l'écart  à  Votre  Seigneurie? 
demaniia-t-il  aussitôt  au  jeune  homme. 

—  Celte  cour  plantée  d'arbres  vous  convient-elle  ?  de- 
manda Agénor. 

—  Parfaitement,  senor. 

—  Vous  savez,  continua  Mauléon,  que  je  no  me  défie  pas 
de  Musaron.  qui  est  plutôt  un  ami  qu'un  serviteur  pour 
moi  :  quant  à  votre  compagnon... 

—  .Seigneur,  vous  le  voyez,  c'est  un  jeune  More  que  js 
trouvai,  voilà  tantôt  deux  mois,  dans  le  chemin  qui  conduit 
de  Burgos  à  Soria.  Il  mourait  de  faim  ;  il  avait  été  battu 
jusqu'au  sang  par  les  gens  de  Mothril  et  par  Mothril  lui- 
même,  lequel  l'avait  menacé  du  poignard  à  cause  du  pen- 
chant que  ce  pauvre  en(;ml  témoignait  pour  la  religion  du 
Christ.  Je  le  trouvai  donc  pâle  et  tout  sanglant  ;  je  l'emme- 
nai chez  ma  mère,  que  peut-être  Votre  Seigneurie  conanît, 
a,ioula  l'écuyer  en  souriant,  et  nous  le  pansâmes,  nous  lui 
donnâmes  à  manger.  Depuis,  il  est  pour  nous  un  chien 
dévoué  jusqu'à  la  mort.  Aussi,  quand  il  y  a  deux  semaines» 
mon  illustre  maîtres.se,  dona  Maria... 

L'écuyer  baissa  la  voix. 

—  Dona  Maria  !...  murmura  Mauléon. 

—  Elle-même,  senor  :  lorsque  mon  illustre  maîtresse 
dona  Maria  me  fit  appeler  pour  me  confier  une  mission 
importante  et  dangereuse  :  —  Gildaz,  me  dit-elle,  tu  vas 
monter  à  cheval  et  te  rendre  en  France  ;  mets  beaucoup 
d'or  dans  la  valise,  el  preniis  une  bonne  épée  ;  tu  cher- 
cheras sur  la  roule  de  Paris  un  gentilhomme  (et  ma  maî- 
tresse me  dépeignit  Votre  Seigneurie)  qui  se  rend  certai- 
nement à  la  cour  du  grand  roi  Charles-le-Sage  ;  prends  avec 
toi  un  compagnon  fidèle,  car  la  mission,  je  te  le  dis,  est 
périlleuse. 

—  Je  songeai  aussitôt  à  Hafiz,  et  je  lui  dis  :  Haflz,  monte 
à  cheval  el  prends  ton  poignard. 

—  Bien,  maître,  me  répondit  Hafiz.  le  temps  seulement 
d'aller  à  la  mosquée.  —  Car  chez  nous  Espagnols,  vous  le 
savez,  seigneur,  dit  Gildaz  en  soupirant,  il  y  a  aujourd'hui 
églises  pour  les  Chrétiens,  mosquées  pour  les  Infidèles, 
comme  si  Dieu  avait  deux  demeures. 

Je  laissai  l'enfant  courir  à  sa  mosquée;  je  préparai 
moi-même  son  cheval  avec  le  mien,  je  mis  à  l'arçon  le 
grand  poignard  que  vous  y  voyez  attaché  par  la  chaîne  de 
soie,  et  lorsqu'il  revint  une  demi-heure  après,  nous  par- 
tîmes. Dona  Maria  m'avait  écrit  pour  vous,  la  lettre  que 
voici. 

Gildaz  souleva  sa  cuirasse,  omTit  son  pourpoint,  et  dit  à 
Haflz  : 

—  Ton  poignard,  Haflz  1 

Hafiz,  avec  sa  face  couleur  de  bistre,  ses  yeux  blancs,  et 
l'impassible  raideur  de  son  maintien,  avait,  pendant  tout 
le  récit  de  Gildaz,  conservé  un  silence,  une  immobilité  de 
pierre. 

Tandis  que  le  bon  écuyer  énnmérait  ses  qualités,  sa 
fidélité,  Sji  discrétion,  il  ne  sourcillait  pas  ;  mais  lorsqu'il 
avait  parlé  de  son  absence  d'une  demi-heure  pom-  aller  à 
la  mosquée,  une  sorte  de  rougeur,  feu  pâle  et  sinistre, 
avait  envahi  ses  joues,  et  jeté  dans  ses  yeux  comme  un 
éclair  d'inquiétude  ou  de  remords. 

Lorsque  Gildaz  lui  demanda  le  poignard,  il  allongea  sa 
main  lentement,  lira  l'arme  du  fourreau,  et  la  tendit  à 
Gildaz. 

Celui-ci  coupa  la  doublure  du  pourfioint,  et  en  tira  une 
lettre  dans  un  fourreau  de  soie. 

Mauléon  appela  Musaron  à  l'aide. 

Celui-ci  s'attendait  bien  à  figurer  dans  le  dénoûment  de 
la  scène.  Il  prit  l'enveloppe,  la  déchira,  et  se  mil  à  lire  à 
Mauléon  le  contenu  de  l'épîlre,  tandis  que  Gildaz  et  Hafiz 
se  tenaient  à  une  distance  respectueuse^ 

—  «  Seigneur  don  Agénor,  disait  Mf^ria  Padîlla,  je  suis 
bien  surveillée,  bien  épiée,  bien  meuacée  ;  m  la  per- 
sonne que  vous  savez  l'est  plus  encore  que  moi.  Je  vous 
suis  bien  all'eclionnée  ;  mais  la  personne  pour  qui  je  vous 
écris  vous  aime  plus  qu(^  moi  encore.  Nous  avon»  pensé 
qu'il  vous  serait  agréable,  à  présent  que  vous  voilà  en  terw 
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do  France,  ol'avoir  ce  que  vous  rogroltez  en  voiro  posses- 
sion. 

»  Tenez- vous  donc  pr^s  do  In  l'rontii^ro,  h  Rinnza^^s,  dans 
un  mois  h  pnrlir  de  la  réi'option  du  (in'sent  avis.  La  date 
préoiso  de  votre  arrivée  h  Uianza^^s,  je  la  connaîtrai  sûro- 
nieiit  par  le  lidi^-to  messager  ([ue  je  vous  envoie.  Attendez 
là,  patieiiniieni,  sans  rien  dire  ;  vous  verrez  un  soir  a()pro- 
cher,  non  une  liti^r(>  cpio  vous  connaissez,  mais  une  nude 
rapide  ipii  vou-;  portera  l'objet  de  tous  vos  désirs. 

»  Alors,  seigneur  Mauléon,  entuyez-voiis  ;  alors,  renon- 
cez au  métier  des  armes,  c"»  moins  ipic  vous  ne  remettiez 
jamais  les  pieds  en  Castille  :  ceci,  sur  votre  loi  de  rhretii'n 
el  do  chevalier  Alors,  riche  de  la  dol  que  votre  lemmo 
vous  apportera,  heureux  do  son  amour  el  de  sa  beauté, 
gardez,  en  vigilant  seigneur,  votre  trésor,  et  bénissez  quel- 
quefois dona  Jlaria  l'adilla,  pauvre  femme  bien  malheu- 
reuse, dont  celte  lettre  est  l'adieu.  » 

Mauléon  se  sentit  attendri,  transporté,  enivré. 

Il  bondit,  cl  arrachant  la  lettre  des  mains  de  Musaron, 
il  y  imprima  un  ardent  baiser. 

—  Viens,  dit-il  à  l'écuyer,  viens  (]uo  Jo  l'embrasse,  loi 
qui  as  peut-éln>  ellleuré  les  vôtemcns  de  celle  qui  est  mon 
ange  protecteur. 

El  follement,  il  embrassa  Gildaz. 
Hafiz  no  perdait  pas  de  vue  un  des  détails  de  la  scène, 
mais  il  ne  bougeait  pas. 

—  Dis  à  dona  Maria...  s'écria  Mauléon. 

—  Sdonce,  donc  1  seigneur,  interrompit  Gildaz,  ce  nom... 
si  haut. 

—  Tu  as  raison,  fit  Agénor  plus  bas,  dis  donc  à  dona 
Maria  que  dans  quinze  jours... 

—  Non,  soigneur...  répliqua  Gildaz,  les  secrets  do  ma 
maîtresse  ne  me  regardent  point;  jo  suis  un  courrier,  je  ne 
suis  pas  un  contident. 

—  Tu  es  un  modèle  de  fidélité,  de  noble  dévoûment, 
Gildaz,  cl,  si  pauvre  que  je  sois,  tu  recevras  de  moi  une 
poignée  de  florins. 

—  Non,  seigneur,  rien...  ma  maîtresse  paie  assez  cher. 

—  Alors  ton  page...  ton  More  fidèle... 

Hafiz  ouvrit  de  gros  yeux,  et  la  vue  de  l'or  fit  passer  un 
frisson  sur  ses  épaules. 

—  Je  te  défends  do  rien  recevoir,  Hafiz,  dit  Gildaz. 

Un  mouvement  imperceptible  révéla  au  perspicace  Mu- 
saron la  furieuse  contrainte  d'Hafiz. 

—  Les  Mores  sont  généralement  avides,  dit-il  à  Gildaz, 
et  colui-ci  l'est  plus  ipt'un  More  et  un  juif  ensemble.  Aussi 
a-l-il  lancé  à  son  camarade  Gildaz  un  bien  vilain  regard. 

—  Bah  I  tous  les  Mores  sont  laids,  Musaron,  et  le  diable 
seul  connaît  quelque  chose  à  leur  grimace,  répliqua  Gildaz 
en  souriant. 

Et  il  rendit  à  Hafiz  le  poignard  que  celui-ci  serra  presque 
convulsivement. 

Musaron,  sur  un  signe  de  son  maître,  se  prépara  dès-lors 
à  écrire  une  réponse  à  dona  Maria. 

Le  scribe  du  sieur  de  Laval  passait  dans  la  cour. 

On  l'arrêta,  Musaron  lui  emprunta  un  parchemin,  une 
plume,  [et  écrivit. 

»  Noble  dame,  vous  me  comblez  do  bonheur.  Dans  un 
mois,  c'ost-à-dire  le  septième  jour  du  mois  prochain,  je  serai 
à  Rianzarès,  prêt  à  recevoir  le  cher  objet  que  vous  m'en- 
voyez. Je  ne  renoncerai  pas  au  métier  des  armes,  parce 
que  je  veux  devenir  un  grand  guerrier  pour  faire  honneur 
à  ma  dame  bien-aimée;  mais  l'Iispagne  ne  me  verra  plus, 
je  vous  le  jure  par  le  Christ  !  à  moins  que  vous  ne  m'y  ap- 
peliez, ou  que  le  malheur  empêche  Aïssa  de  me  joindre, 
auquel  cas  je  courrais  jusqu'aux  enfers  pour  la  retrouver. 
Adieu,  noble  dame,  priez  pour  moi.  » 

Le  chevalier  fit  une  croix  au  bas  de  ce  parchemin,  et 
Musaron  écrivit  sous  la  croix. 

Ceci  est  la  signature  : 

Sire  Agéxoh  de  Mviléon'. 

Tandis  que  Gildaz  resserrait  sous  sa  cuirasse  la  letlre  do 
Mauléon,  Hafiz  à  cheval  épiait,  plutôt  comme  un  tigre  que 


comme  un  chien  fidèle,  chacun  des  mouvemens  de  l'é- 
cuyer. Il  vit  la  place  où  reposait  le  déiJ(M,  et  paru!  désûr-| 
mais  indilVérent  au  reste  de  la  scène,  comme  s'il  n'avai' 
plus  rien  h  voir  et  que  ses  yeux  lui  devinssent  inutiles. 

—  .\  ;ir.'"^ent,  qui!  faites-vous,  bon  écuyer?  ilit  Agénor 

—  Je  repars  sur  mon  cheval  infatigable,  seigneur  ;  j« 
dois  (*lre  arrivé  dans  douze  jours  près  de  ma  maîtresse  : 
tel  est  son  ordre,  je  dois  donc  faire  diligeiu'e.  Il  est  vrai  que 
je  no  sius  pas  fort  éloigné;  il  y  a,  dit-on,  une;  route  (jui 
coupi'  par  Poitiers. 

—  C'est  vrai...  Au  revoir,  Gildaz,  adieu,  bon  llallz!  Vrai 
Dieu  I  il  ne  sera  [las  dit  que  si  lu  refuses  la  gratification 
d'un  maître,  tu  refuseras  le  présent  d'un  ami. 

El  Agénor  dc'laclia  sa  chaîne  d'or,  qm  valait  cent  livres, 
et  la  jeta  an  cou  de  GiMaz. 

Haliz  sourit,  et  sa  lace  basanée  s'illumina  étrangement 
de  c(>  sourire  infernal. 

Gildaz  accepta,  émerveillé,  baisa  la  main  d'Agénor  et 
partit. 

Hafiz  marchait  derrière  lui,  comme  attiré  par  le  brillant 
de  l'or  qui  dansait  sur  les  larges  épaules  de  l'écuyer  son 
maître. 


L. 


LE  ncTOtm. 


Mauléon  fit  toutes  ses  dispositions  sur  l'heure. 

Il  ne  se  sentait  plus  de  joie.  Désormais  une  union  indis- 
soluble avec  sa  maîtresse  ;  la  sécurit(j  dans  l'amour...  Hi- 
che,  belle,  aimante,  Aïssa  lui  arrivait  comme  un  do  ces  rê- 
ves que  Dieu  prête  aux  hommes  juscjuau  malin  pour  leur 
faire  comprendre  qu'il  y  a  autre  chose  que  la  vie  terrestre. 

Musaron  partageait  l'onthousiasmo  de  son  maître.  Une 
grande  maison  à  monter  dans  ce  pays  si  riche  do  la  Gas- 
cogne, par  exemple,  où  la  terre  nourrit  assez  le  fainéant, 
enrichit  lo  laborieux,  devient  un  paradis  pour  le  riche; 
commander  à  des  valets,  à  des  serfs,  élever  dos  bestiaux, 
drosser  des  chevaux,  ordonner  des  chasses,  telles  étaient 
les  douces  visions  (jui  assaillaient  en  foule  l'imagination 
très  active  du  bon  écuyer  d'Agénor. 

Déjà  Maul('on  songeait  qu'il  ne  pourrait  s'occuper  de 
guerres  pendant  une  année,  car  Aïssa  l'occuperait  tout  en- 
tier, car  il  lui  devait,  il  se  devait  h  lui-môme  une  année 
au  moins  de  bonheur  calme,  on  reconnaissance  de  tant 
d'heures  douloureuses. 

Mauléon  attendit  avec  impatience  le  retour  du  sire  de 
Laval. 

Ce  seigneur  avait  récolté  do  son  côté  chez  plusieurs  no- 
bles Brelons  des  sommes  considérables,  destinées  à  payer 
la  rançon  du  connétable.  Les  scribes  du  roi  et  du  duc  do 
Bretagne  collationnèrent  leurs  comptes  d'après  lesquek  i| 
apparut  que  la  moitié  des  soixante-dix  mille  florins  d'or 
était  déjà  trouvée. 

C'en  était  assez  pour  Mauléon,  il  espérait  que  le  roi  dr; 
France  ferait  le  reste,  et  coimaissait  assez  le  prince  do  Gal- 
les pour  savoir  que,  dans  le  cas  même  où  la  première  moi- 
lié  do  la  rançon  arriverait,  les  Anglais  laisseraient  le  con- 
nétable en  liberté,  si  leur  politique  ne  leur  conseillait  pas 
de  le  retenir   malgré  le  paiement  intégral  de  la  somme. 

Mais  pour  l'acquit  do  sa  conscience  pointilleuse,  Mauléon 
parcourut  le  reste  do  la  Bretagne  avec  l'étendard  royal,  en 
faisant  l'appel  au  peuple  breton. 

Chaque  fois  qu'il  traversait  un  bourg,  il  se  faisait  précé- 
der du  cri  funèbre  : 

—  le  tion  connétable  est  prisonnier  des  Anglais  ;  g'fns 
de  Bretagne,  le  lai.sseroz-vous  captif? 
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Cha(]ue  fois,  disons-nous,  cju'il  rcnronlrait  dans  cpt(e 
rircon^lance  ces  Bretons  si  pioux.  si  liardis,  si  nn'lanroli- 
f(iios,  il  recuniilail  les  ni/^nies  ;;i'inis<cniens,  la  miMne  indi- 
pnation,  et  les  paii\Tes  so  disaient  :  Vile  à  l'ouvrage,  man- 
geons moins  dp  notre  blé  noir,  et  amassons  un  sou  pour  la 
ranron  do  messiro  Dugucsclin. 

De  celle  façon,  Agénor  compléta  six  mille  autres  florins, 
i|u"il  confia  aux  gens  d'armes  du  sire  de  Laval,  aux  vas- 
saux de  la  dame  ïipliaine  Raguenel,  à  laquelle  avant  de 
partir  il  revint  faire  ses  adieux. 

Mais  alors  un  scrupule  lui  vint.  Il  pouvait  partir,  il  de- 
vait aller  prendre  sa  maîtresse  ;  mais  tout  n'était  pas  fini 
pour  lui  dans  sa  mission  d'amimssaiieur.  Agénor,  qui  avait 
promis  à  dona  Maria  do  no  jamais  rentrer  en  Espagne,  de- 
vait cependant  rapporter  à  Bertrand  Duguesciin  cet  ar- 
gent récolté  par  ses  soins  en  Bretagne,  argent  précieux, 
iprès  l'arrivée  duquel  soupirait  sans  doute  le  captif  du 
prince  de  Galles. 

Agénor,  placé  cidre  ces  deux  devoirs,  balança  longtemps. 
Un  serment,  et  il  avait  fuit  ce  serment  à  dona  Maria,  était 
cliose  sacrée  ;  son  affection,  son  respect  pour  le  connéta- 
ble lui  paraissaient  sacrés  aussi. 

Il  s'ouvrit  de  ses  inquiétudes  à  Musaron. 

—  Rien  de  plus  aisé,  dit  l'ingénieux  écuyer,  demandez 
à  damo  Tiphaine  l'escorte  d'une  douzaine  de  vassaux  ar- 
més pour  escorter  l'argent,  le  sire  de  Laval  y  joindra  bien 
quatre  lances,  le  roi  de  France  donnera,  pourvu  que  cela 
ne  lui  coûte  rien,  une  douzaine  de  gens  d'armes;  avec 
cette  troupe  que  vous  commanderez  jusqu'à  la  frontière, 
l'argent  sera  bien  en  sûreté. 

Uuc  (ois  à  Rianzarès,  vous  écrivez  au  prince  de  Galles, 
qui  vous  envoie  un  saut-conduit;  l'argent  passe  de  cette 
façon  sûrement  jusqu'au  connétable. 

-••Mais  moi...  mon  absence? 

—  Le  prétexte  d'un  vœu. 

—  Un  mensonge  I 

—  (?e  n'est  pas  un  mensonge,  puisqu'en  etlul  vous  avez 
juré  à  dona  Maria...  Puis,  fût-ce  un  mensonge,  le  bonheur 
vaut  bien  un  péché. 

—  Musaron  ! 

— Eiil  monsieur,  ne  faites  pas  tant  le  religieux,  vous  épou- 
sez une  Sarrasiue...  Voilà  bien  un  autre  péché  mortel  ce  mo 
semble  ! 

—  C'est  \Tai,  soupira  Mauléon. 

—  Et  puis,  continua  Musaion,  le  seigneur  connétable 
serait  bien  diflicile,  s'il  vous  voulait  avec  l'argent...  Mais, 
croyez -moi,  je  connais  les  hommes;  aussitôt  que  les  flo- 
rins brilleront,  on  oubliera  le  collecteur...  D'ailleurs,  une 
fois  le  connétable  en  France,  s'il  veut  vous  voir,  il  vous 
verra,  vous  ne  vous  enterrerez  pas.  que  je  suppose? 

Agénor  ht  comme  toujours,  il  céda.  Musaron  d'ailleurs 
avait  pariaitement  raison.  Le  sire  de  Laval  fournit  des  hom- 
mes d'armes,  la  dame  Tiphaine  Raguenel  arma  vingt  vas- 
saux, le  sénéchal  du  Maine  fournit  douze  gens  d'armes  au 
nom  du  roi,  et  Agénor  s'adjoignant  un  des  jeunes  frères  de 
Duguesciin,  partit  à  grandes  journées  pour  la  frontière, 
dans  la  hâte  qu'il  était  do  devancer  de  deux  ou  trois  jours 
pour  lo  moins  le  rendez-vous  fixé  par  dona  Maria  Padilla. 

Ce  fut  une  marche  triomphale  que  celle  de  ces  trente-sir 
mille  florins  d'or  aestinês  à  racheter  le  connétable.  Le  peu 
do  compagnons  qui  restaient  en  France  depuis  lo  départ 
des  compagnies,  étaient  des  brigands  de  vol  très  humble, 
cl  pour  qui  la  proie,  fort  belle  sans  doute,  était  impossible 
à  dévorer.  Ils  aimèrent  donc  mieux,  en  la  voyant  passer 
devant  leurs  serres,  pou^se^  des  acclamations  chevaleres- 
ques, bénir  lo  nom  du  glorieux  prisonnier  et  se  donner  des 
airs  de  respect,  ne  pouvant  être  irrespectueux  sans  crainlfr 
de  laisser  leurs  os  sur  le  champ  de  bataille. 

Mauléon  dirigea  si  habilement  sa  marche,  qu'il  arriva^ 
enoflet,  le  quatrième  jour  du  mois  à  Rianzarès,  petit  bourg 
détruit  depuis  bien  des  années,  mais  qui  alors  |oui>sait  de 
quelque  renom,  étant  un  lieu  do  passage  usité  cuire  la. 
France  et  l'Espagne. 
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Agénor  se  choisit  dans  le  bourg,  situé  sur  le  versant  d'u- 
ne colline,  une  habitation  d'où  il  pût  facilement  découvrir 
la  roule  blanche  et  tortueuse  qui  montait  entre  deux  murs 
do  roches  à  pic. 

La  troupe  se  reposait,  cependant,  et  tout  le  monde  en 
avait  besoin. 

Musaron  avait  rédigé,  de  son  plus  beau  style,  une  épîlre 
au  connétable  et  une  autre  au  prince  de  Galles,  pour  don- 
ner avis  à  l'un  et  à  l'autre  de  l'arrivée  des  florins  d'or. 

Un  homme  d'armes,  escorté  d'un  écuyer  breton  choisi 
dans  les  vassaux  de  dame  Tiphaine,  avait  été  expédié  vers 
Burgos,  où,  disait-on,  le  piiuce  se  trouvait  en  ce  moment, 
à  cause  de  bruits  de  guerre  nouvellement  éclos  dans  le 
pays. 

Chaque  Jour  Mauléon  supputait,  avec  la  connaissance 
parfaite  qu'il  avait  des  localités,  les  marches  de  Gildaz  et 
d'HaPiz. 

Selon  ses  calculs,  les  deux  messagers  devaient  avoir  tra- 
versé la  frontière  depuis  quinze  jours,  au  moins. 

Dans  ces  quinze  jours,  ils  avaient  eu  le  temps  de  retrou- 
ver dona  Maria,  et  celle-ci  avait  pu  préparer  la  fuite  d'A'is- 
sa.  Une  bonne  mule  fait  vingt  lieues  dans  sa  journée  :  cinq 
à  six  jours  sulfisaient  donc  à  la  belle  Moresque  pour  arri- 
ver jusqu'à  Rianzarès. 

Mauléon  prit  discrètement  quelques  renseignemens  sur 
le  passage  de  l'écuyer  Gildaz.  Il  ne  paraissait  pas  impossi- 
ble, en  ellet,  que  les  deux  hommes  eussent  passé  le  défilé  à 
Rianzarès,  endroit  facile,  sîlr  et  connu. 

Mais  les  montagnards  répondirent  qu'à  l'époque  dont 
parlait  Mauléon,  ils  n'avaient  vu  passer  qu'un  cavalier  mo- 
re, jeune  et  d'une  mine  assez  farouche. 

—  Un  More,  jeune! 

—  Vingt  ans  au  plus,  répondit  le  campagnard. 

—  Il  était  vêtu  de  rouge,  peut-être? 

—  Avec  un  morion  sarrasin,  oui,  seigneur. 

—  Armé  ? 

—  D'un  large  poignard  pendu  à  l'arçon  de  la  selle  par 
une  chaîne  de  soie. 

—  Et  vous  dites  qu'il  passa  à  Rianzarès  seul  I 

—  Absolument  seul. 

—  Que  dit-il? 

—  Il  chercha  quelques  mots  d'espagnol,  qu'il  prononça 
mal  et  vite,  demanda  si  le  passage  dans  lo  roc  était  sûr 
pour  les  chevaux,  et  si  la  petite  rivière  du  bas  de  la  cote 
était  guéable,  puis,  sur  nos  affirmations,  il  poussa  son  ra- 
pide cheval  noir  et  disparut. 

—  Seul  !  c'est  étrange,  dit  Mauléon. 

—  llum!  fit  Musaron,  seul,  c'est  singulier... 

—  Gildaz  aura  voulu  entrer  par  un  autre  point  de  Id 
frontière  pour  éveiller  moins  les  soujiçons,  qu'en  penses- 
tu,  Musaron? 

—  Je  pense  (juc  llafiz  avait  une  bien  laiiie  figure. 

—  Qui  nous  dit  d'ailleurs,  répliqua  Mauléon  pensif,  que 
ce  soit  bien  llafiz  qui  a  passé  à  Rianzarès? 

—  Il  vaut  mieux  croire  que  non,  en  effet. 

—  Et  puis,  j'ai  remarqué,  ajouta  Mauléon,  que  l'homme 
à  peu  près  arrivé  au  comble  du  bonheur  se  défie  de  tout, 
et  voit  dans  toute  chose  un  obstacle. 

—  Ali  I  monsieur,  vous  touchez  au  bonheur,  en  cfi'et,  et 
c'est  aujourd'hui,  si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés. 
t)uedona  Aissa  doit  arriver...  Il  serait  bon  que  durant  lou- 
(e  la  nuit  nous  fissions  bonne  garde  aux  environs  de  la  ri- 
vière. 
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—  Oui,  rarjone  voudrais  pas  que  nos  compagnons  la 
rissiMit  arriver.  Jp  cniiiis  rclTet  do  itUp  fuite  sur  leur  es- 
prit un  p'U  étroit.  Un  chréliiMi  amoureux  d'une  Mores(|ue, 
en  voilJi  assez  pour  trouliler  le  courafre  des  plus  intrépides; 
on  nrallriliuerait  tous  les  malheurs  (|ui  sont  arrivés,  com- 
me un  diAliuient  de  Dieu.  Mais  malfjré  moi,  le  More  seul, 
viMu  de  rouge,  ayant  le  poignant  à  l'arron  de  la  .selle,  cette 
ressemblance  avec  Haliz  me  préoccupe. 

—  Encore  iiueUpies  inslans,  quel.iuos  heures,  quelques 
jours,  tout  au  plus,  et  nous  saurons  à  (|uoi  nous  en  tenir, 
répondit  le  philosophe.  Jusque-là,  monsieur,  comme  nous 
n'avons  pas  sujet  d'être  tristes,  vivons  en  joie,  s'il  vous 
plait. 

C'esl  en  effet  ce  qu'Agénor  avait  de  mieux  à  faire.  Il  vé- 
cut en  joie  cl  attendit. 

Mais  le  premier  jour,  le  septième  du  mois,  passa,  et  rien 
ne  parut  sur  la  route,  sinon  des  traTuiuans  de  laine  et  des 
solilals  blessés,  ou  des  chevaliers  ayant  fui  de  Navarelte, 
et  à  pied,  rumés,  faisant  de  peiites  journées  par  les  bois, 
de  grands  détours  dans  les  montagnes,  et  regagnant  ainsi 
le  pays  natal  apr^s  mille  angoisses  et  mille  privations. 

Agénor  apprit  de  ces  jjauvres  gens  qu'en  plusieurs  en- 
droits déjà  se  réveillait  la  guerre:  que  la  tyrannie  de  don 
Pedro,  alourdie  par  celle  de  Mothril,  pesait  insupportable 
sur  les  Castilles,  que  beaucoup  d'émissaires  du  prétendant 
vaincu  à  Navarette  parcouraient  les  villes,  ameutant  les 
hommes  sages  contre  l'abus  du  pouvoir  rétabli. 

Ces  fugitifs  assurèrent  qu'ils  avaient  vu  déjà  plusieurs 
corps  organisés  avec  l'espérance  d'un  prochain  retour  de 
Henri  de  Translamare.  Ils  ajoutèrent  que  bon  nombre  de 
leurs  compagnons  avaient  vu  des  lettres  de  ce  prince. 
dans  lesquelles  il  promettait  de  revenir  bientôt  avec  un 
corps  d'armée  lové  en  France. 

Tousces bruitsdc  guerre  enCammaienl  l'esprit  belliqueux 
d'Agénor,  et  comme  Aïssa  n'arrivait  pas,  l'amour  ne  pou- 
vait calmer  en  lui  cette  fièvre  qui  s'allume  chez  les  jeunes 
gens  au  cliquetis  des  armes. 

Musaron  commençait  à  désespérer;  il  fronçait  le  sourcil 
plus  souvent  qu'il  n'en  avait  l'habitude,  et  en  revenait  assez 
aigrement  sur  le  compte  de  Hallz,  auquel  avec  obstina- 
tion il  attribuait,  comme  à  un  démon  mallaisant,  le  retard 
d'Aïssa,  pour  ne  pas  dire  plus,  ajoutait-il,  quand  sa  mau- 
vaise humeur  était  au  comble. 

Quant  à  Mauléon,  semblable  au  corps  qui  cherche  son 
âme,  il  errait  incessamment  sur  le  chemin,  dont  ses  yeux, 
familiarisés  avec  toutes  les  sinuosités.  conuais.saient  cha- 
que buisson,  chaque  pierre,  chaque  ombre,  et  il  devinait 
le  pas  d'une  mule  de  deux  lieues  de  loin. 

Aïssa  n'arrivait  pas; rien  ne  venait  d'Espagne. 

Bien  au  contraire,  il  arrivait  de  France,  à  des  intervalles 
mesurés  comme  par  l'aiguille  d'une  horloge,  des  troupes 
de  gens  armés,  qui  prenaient  position  dans  les  environs, 
et  semblaient  attendre  un  signal  pour  entrer  simultané- 
ment. 

Les  chefs  de  ces  difl'érentcs  troupes  s'abouchaient  à  l'ar- 
rivée de  chaque  nouvelle  troupe,  échangeaient  un  mot 
d'ordre  et  des  instructions  qui  leur  paraissaient  satisfai- 
santes, car,  sans  autre  précaution,  hommes  de  toutes  ar- 
mes et  de  tous  pays  commerçaient  ensemble  et  vivaient 
dans  une  intelligence  parlaile. 

Le  jQur  où  Mauléon,  moins  occupé  d'Aïssa,  voulut  en 
savoir  plus  long  sur  ces  arrivages  d'hommes  et  de  chevaux, 
il  apprit  que  ces  diflerentes  troupes  attendaient  un  chef 
suprême  et  de  nouveaux  renforts  pour  rentrer  en  Espa- 
gne. 

—  Et  le  nom  du  chef?  demanda-t-il. 

—  Nous  l'ignorons  :  il  nous  l'apprendra  lui-même. 

—  Ainsi  tout  le  monde  va  entrer  en  Espagne,  excepté 
moi  !  s'écriait  Agénor  au  désespoir...  Oh  !  mon  serment, 
mon  serment  ! 

—  Eh  !  monsieur,  répliqua  Musaron,  la  douleur  vous  fait 
perdre  la  tête.  11  n'y  a  plus  de  serment  si  dona  Aïssa  n'ar- 
rive pas:  elle  n'arrive  pas,  poussons  en  avant... 

— 11  n'est  pa   temps  encore,  Musaron  ;  l'espoir  me  reste, 
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j'ai  encore  l'espoir!  Je  laurai  toujours,  car  j'aimerai  tou- 
jours! 

—  Je  voudrais  bien  causer  seulement  une  demi-lieuro 
avec  ce  petit  noiraud  d'Il.iliz,  grommelait  Mu>.;iron.  Je  vou- 
d^'ais...  le  regarder  seulement...  bien  iMi  face... 

—  Eh  !  que  |ieut  llafiz  contre  la  volonté  toute  puissante 
de  dona  Maria...  C'esl  elle  (|u'il  faut  accuser,  Musaron, 
elle...  ou  bien  ma  mauvaise  foriune  ! 

Huit  jours  se  passèrent  encore  et  rien  n'arriva  d'Ilspagno. 
Agénor  faillit  devenir  fou  d'inqjalienco  et  Muviroii  de  co- 
lère. 

Au  bout  de  ces  huitjours,  il  y  avait  cini)  mille  hommes 
armés  répandus  sur  la  frontière. 

Des  chariots  chargés  de  vivres,  quel<|ues-uns  chargés 
d'argent,  disait-on,  escortaient  cca  forces  inqiosantes. 

Les  hommes  du  sire  de  Laval,  les  Bretons  de  Ti|)haine 
Raguenel  attendaient  impatiemment  aussi  le  retour  de  leur 
messager  pour  savoir  si  le  prince  de  Galles  consentait  à  li- 
bérer le  connétable. 

Enfin  le  messager  revint,  et  Agénor  courut  avec  empres- 
sement à  sa  rencontre  jusqu'à  la  rivière. 

L'homme  d'armes  avait  vu  le  cnnnélable,  l'avait  em- 
brassé, avait  été  festoyé  par  If  prince  an«lais,  et  avaii  reçu 
de  la  princesse  de  Galles  unni.igiiili(|ue  présent.  Cette  prin- 
cesse avait  daigné  leur  dire  qu'elli-  altmilait  le  brave  che- 
valier de  Mauléon  pour  récompenser  son  dévouement,  et 
que  la  vertu  honorait  tous  les  hommes,  de  quchjue  nation 
qu'ils  fussent. 

Ce  messager  ajoutait  que  le  prince  avait  accepté  les 
trente-six  mille  florins  à  compte,  et  que  la  princesse,  le 
voyant  hésiter  un  moment,  avait  dit  : 

—  Sire,  mon  époux,  je  veux  que  le  bon  connétable  soit 
libre  de  par  moi.  <jui  l'admire  autant  que  ses  compatriotes. 
Nous  sommes  un  peu  Bretons,  nous  autres  de  la  Grande- 
Bretagne,  je  paierai  trente  mille  florins  d'or  pour  la  rançon 
de  messire  Bertrand. 

Il  en  résultait  que  le  connétable  allait  être  libre  s'il  ne 
l'était  déjà  même  avant  le  paiement. 

Ces  nouvelles  faisaient  bon<lir  d<"  joie  tous  les  Bretons  es- 
cortant la  rançon,  et  comme  la  joie  est  plus  communica- 
tive  que  la  douleur,  toutes  les  troupes  réunies  sur  Rianza- 
rès  avaient  poussé,  en  apprenant  le  résultat  de  l'ambas- 
sade, un  hourra  de  joie  dont  les  vieilles  montagnes  avaient 
frissonné  jusiiu'en  leur  racines  de  granit. 

—  Entrons  en  lîspagne,  avaient  crié  les  Bretons,  et  rame- 
nons notre  connétable  I 

—  Il  le  faut  bien,  dit  Musaron  tout  bas  à  Agénor...  Pas 
d'Aïssa,  pas  de  serment  ;  le  temps  se  perd,  marchons, 
monsieur! 

Et  Mauléon,  cédant  à  son  ardente  inquiétude,  avait  ré- 
pondu : 

—  Marchons! 

La  petite  troupe,  escortée  des  vœux  et  des  bénédictions 
de  tous,  franchit  le  délilé  neul  jours  après  le  délai  fixé  par 
Maria  PadiUa  pour  l'an-ivéc  do  ia  Moresque. 

—  Nous  la  trouverons  peut-être  bien  en  route,  dit  Musa- 
ron, pour  achever  de  décider  son  maître. 

Quant  à  nous,  les  précédant  à  la  cour  du  roi  don 
Pedro,  nous  allons  peut-être  découvrir  et  apprendre  au  lec- 
teur la  cause  de  ce  retard  de  mauvais  augure. 


Lll. 


Dona  Maria  .se  tenait  à  sa  terrasse,  comptant  les  jours  et 
les  heun.s,  car  elle  devinait  pour  elle  et  Aïssa,  ou  plutôt 
elle  sentait  un  malheur  dans  la  persévérante  quiétude  du 
More. 
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Molliril  n'était  pas  homnio  à  s'endormir  ainsi  ;  jamais  i 
n'.ivail  su  Iclleniont  dis.sinuiler  sa  soif  do  vongpunco  (]uo 
rieu  ue  l'eût  annoncée  à  ses  ennemis  durant  quinze  grands 
jours. 

Tout  entier  adonner  des  Wlesau  roi,  à  faire  arriver  l'or 
aux  coltres  de  don  l'edro.  tout  pr(\t  A  taire  entrer  les  Sarra- 
sins auxiliaires  en  Es(iap;iie  et  à  joindre  eiilin  les  deux  cou- 
ronnes promises  sur  le  Iront  de  son  maître,  telles  étaient 
ses  occupations  apparentes.  Il  négligeait  Aissa,  il  ne  la 
voyait  q'une  fois  le  soir,  et  presque  toujours  accompagné 
do  don  Pedro,  qui  envoy.iit  à  la  jeune  tille  les  présens  les 
plus  rares  et  les  plus  uiaKiiiliques. 

Aissa,  prévenue  d'abord  par  son  amour  pour  Mauléon, 
puis  par  sou  amitié  pour  doua  Maria,  acceptait  les  présiMis, 
quitte  à  les  dédaigner  uno  fois  reçus;  puis,  usant  de  la 
niéine  froideur  avec  le  prince,  sans  se  douter  qu'elle  irri- 
tait ainsi  un  désir  ardent,  elle  cherchait  de  celte  conduite 
loyale  un  remercîraent  dans  le  reg.ird  de  Maria  lorsqu'elle 
venait  à  la  rencontrer. 

Dona  Maria,  elle,  lui  disait  aussi  par  un  pareil  regard: 

—  Espère  !  le  plan  que  nous  avons  conçu  mûrit  ehaquo 
jour  dans  son  ombre  ;  mon  messager  va  revenir,  et  t(î  rap- 
portera et  l'amour  do  ton  beau  chevalier,  et  la  liberté  sans 
laquelle  il  n'est  pas  de  réel  amour. 

Euûn,  ce  jour  que  donu  Maria  désirait  si  ardemment 
vint  à  luire  pour  elle. 

C'était  par  une  de  ces  matinées  comme  il  en  éclate  avec 
l'été  sous  le  beau  ciel  d'Espagne:  la  rosée  tremblait  à  cha- 
que feuille  sur  les  terrasses  fleuries  d'Aissa  ()uand  dona 
Maria  vit  entrer  dans  sa  chambre  la  vieille  que  nous  con- 
naissons. 

—  Senora  1  dit-elle  avec  un  long  soupir,  senora  I 

—  Eh  bien  1  qu'y  a-t-il  ? 

—  Senora,  llatîzest  là  1 

—  Haliz  !...  qui  cela,  llaliz  I 

—  Le  compagnon  de  Gildaz,  senora. 

—  Quoi  !  Haliz  et  point  Gddaz? 

—  llaliz  et  point  Gildaz,  oui,  senora. 

—  Mon  Dieu  !  qu'il  entre;  sais-tu  quelque  autre  chose? 

—  Non,  llaliz  ne  m'a  rien  voulu  dire,  rien,  et  je  pleure, 
voyez-vous,  senora,  parce  que  le  silence  d'IIaliz  est  plus 
cruel  que  toutes  les  sinistres  paroles  de  tout  autre. 

—  Allons,  console-toi,  dit  doua  Maria  toute  frissonnante, 
console-toi,  ce  n'est  rien,  un  relard,  sans  doute,  et  voilà 
tout. 

—  Alors  pourquoi  Haliz  n'est-il  pas  retardé? 

—  Au  contraire,  vois-tu,  ce  qui  me  rassure,  c'est  le  re- 
tour d'Iializ  ;  certes,  Gildaz  ne  l'eût  pas  gardé  près  de  hq 
me  sachant  inquiète;  il  l'envoie,  donc  les  nouvelles  sont 
bonnes. 

La  nourrice  n'était  pas  facile  à  consoler  ;  d'ailleurs  il  y 
avait  peu  de  vraisemblance  dans  les  consolations  trop  pré- 
cipitées de  sa  maîtresse. 

Haûz  enh-a. 

Il  était  calme  et  humble,  ainsi  i|u'à  son  ordinaire.  Son 
ail  exprimait  le  respect,  comme  l'œil  des  chais  et  des  ti- 
gresqui,  dilaté  en  face  de  quiconq.io  les  craint,  se  resserre 
et  se  ferme  à  demi,  quand  on  les  regai'de  avec  colère  ou 
une  volonté  dominatrice. 

—  Quoi  !  seul  î  dit  Maria  Padillâ. 

—  Seul,  oui,  madame,  répliqua  timidement  llaliz. 

—  Et  Gildaz? 

—  Gildaz,  maîtresse,  répondit  le  Sarrasin  en  regardant 
autour  di  lui,  Gildaz  est  mort. 

—  Mort  !  s'écria  donà  Padilla,  qui  joignit  les  deux  mains 
avec  angoisse  ;  mort  !  pauvre  garçon,  est-il  posbible? 

—  Madame,  il  a  été  pris  de  la  fièvre  en  route. 

—  Lui,  si  robuste  ! 

—  Robuste,  en  effet,  mais  la  volonté  de  Dieu  est  plu 
forte  que  l'homme,  répliqua  sentencieusement  llafiz. 

—  Une  fièvre,  oh  I  cl  pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  préve- 
Due? 

—  Madame,  dit  Haflz,  nous  voyagions  tous  deux,  dans 


la  Gascogne,  h  un  défilé,  nous  avons  été  attaqués  par  des 
montagnards  que  le  son  de  l'or  avait  attirés. 

—  Le  son  de  l'or.  Imprudens  ! 

—  Lo  maîtn!  français  nous  avait  donné  de  l'or,  il  élait  si 
joyeux  !  Gildaz  se  crut  seul  en  ces  montagnes,  seul  avec 
moi,  et  il  eut  la  l;intaisie  do  recompter  notre  trésor  :  alors 
il  fut  tout  à  coup  frappé  d'une  flèche,  et  nous  vîmes  s'^ii- 
procher  plusieurs  hommes  armés.  Gildaz  était  lirave,  nous 
nous  sommes  défendus. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Comme  nous  allions  succomber,  car  Gildaz  élait 
blessé,  son  sang  coulait... 

—  Pauvre  Gildaz  !...  et  toi? 

—  Moi  aussi,  maîlresse,  dit  Hafiz  en  retroussant  lente- 
ment sa  manche  large,  qui  mit  à  nu  son  bras  sillonné  par  le 
fer  d'un  poignard  ;  comme  nous  élions  blessés,  on  nous 
prit  notre  or,  et  aussitiM  les  voleurs  s'enfuirent. 

—  Après,  mon  Dieu  !  après? 

—  Après,  maîlresse,  Gildaz  fut  pris  de  la  fièvre,  et  il  se 
sentit  près  do  la  mort... 

—  Nefa-t-il  rien  dit? 

—  Si.  maîlresse,  quand  ses  yeux  s'appesantirent:  Tiens, 
me  dit-il,  tu  vas  échapper,  toi!  sois  fuièle  comme  je  l'é- 
tais; cours  chez  notre  maîlresse,  et  remets  dans  ses  mains 
ce  dépôt  que  m'a  confié  le  raaîtfe  français.  Voici  le  dépôt. 

llaliz  tira  do  son  sein  une  enveloppe  de  soie  toute  trouée 
de  coiq)s  de  poignards  et  souillée  de  sang. 

Dona  Maria  frémissante  toucha  le  satin  avec  horreur,  et 
l'examinant  : 

—  Cette  lettre  a  été  ouverte,  dit-elle. 

—  Ouverte  I  dit  le  Sarrasin  avec  de  gros'yeux  étonnés. 

—  Oui,  le  cachet  est  brisé. 

—  Je  ne  sais,  dit  Hafiz. 

—  Tu  l'as  ouverte,  toi? 

—  Moi  !  je  ne  sais  pas  lire,  maîtresse. 

—  Quelqu'im  alors?... 

—  Non,  maîtresse;  regarde  bien,  vois,  h  l'endroit  du  ca- 
chot, celte  ouverture  :  la  flèche  du  montagnard  a  troué  la 
cire  et  le  parchemin. 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  1  dit  dona  Maria,  défiante  en- 
core. 

—  Et  le  sang  de  Gildaz  est  autour  des  déchirures,  maî- 
tresse. 

—  C'est  vTai  I  pauvTe  Gildaz  1 

Et  la  jeune  femme,  fixant  un  dernier  regard  sur  le  Sar- 
rasin, trouva  si  calme,  si  stupide,  si  parfaitement  muette 
cette  physionomie  enfantine,  qu'elle  ne  put  conserver  un 
soupçon. 

—  Raconte-moi  la  fin,  Hafiz. 

—  La  fin,  maîtresse,  c'est  que  Gildaz  m'eut  à  peine  re 
mis  la  lettre  qu'il  expira  ;  aussitôt,  je  pris  ma  course,  ainsi 
qu'il  l'avait  dit,  et  pamTe,  atlanié.  mais  courant  toujours, 
je  suis  venu  l'apporter  le  message. 

—  Oh  1  tu  seras  bien  récompensé,  enfant,  dit  dona  Maria, 
émue  jusqu'aux  larmes  :  oui,  lu  ne  me  quitteras  pas,  et  si 
tu  es  fidèle...  si  tu  es  intelligent... 

Un  éclair  parut  sur  le  front  du  More,  éclair  éteint  aussi 
vite  qu'allumé. 

Alors  Maria  lut  la  lettre  que  nous  connaissons,  rapprocha 
les  dates,  et  se  livrant  à  l'impétuosité  naturelle  de  son  ca- 
ractère. 

—  Allons  I  se  dit-elle  à  elle-même,  allons,  à  l'œuvre  ! 
Elle  donna  au  Sarrasin  une  poignée  d'or  en  lui  disant  : 

—  Rcposo-toi,  bon  Hafiz,  et  dans  quelques  jours  tiens-loi 
prêt  ;  je  me  servirai  de  toi. 

Le  jeune  homme  partit  radieux  ;  touchait  le  seuil,  em- 
portant son  or  et  sa  joie,  quand  les  gémissemens  de  la 
nourrice  éclatèrent  avec  plus  de  lorce.  Elle  venait  d'ap- 
prendre la  fatale  nouvelle. 


LE  r.ATAUO  DE  MAUUON. 
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m:  LA   MISSION  Ql!  AVAIT  H\FI7.,   ET  C01U1E\T  IL  L  AVAIT 
nCMPLIE. 


La  veille  du  jour  où  Haflz  était  venu  rapporter  à  dona 
Muria  la  lettre  de  France,  un  ptltre  s'était  présenté  aux 
portes  de  la  ville  et  avait  demandé  à  parler  au  seigneur 
Wolhril. 

Molhril,  occupé  à  dire  ses  pri^res  à  la  mosquée,  avait 
toutquitté  poursuivre  ce  singulier  messager.  «]ni  ne  devait 
pas  aimoncer  un  bien  haut  cl  Liien  puissant  ambassadeur. 

Molliril.  à  peine  sorti  de  la  ville  avec  son  guide,  avait 
aperçu  dans  une  lande  un  petit  cheval  andalous  paissant 
dans  la  bruyère,  et,  couché  dans  l'herbe  rare,  au  milieu 
des  cailloux,  le  sarrazin  Haflz,  i|"i  guettait  avec  ses  gr  is 
yeux  tout  ce  qui  sortait  de  la  ville. 

I-e  pâtre,  payé  par  Mothril,  avait  couru  gaîment  re- 
joindre ses  maigres  chèvres  sur  le  coteau.  Molhril,  ou- 
bliant toute  étiquette,  s'était  assis,  lui  le  premier  ministre, 
auprès  du  sombre  enfant  à  la  face  immobile. 

—  Dieu  soit  avec  toi  !  Haflz,  lu  reviens  donc? 

—  Oui,  seigneur,  me  voici. 

—  Et  tu  as  laissé  ton  compagnon  assez  loin  pour  qu'il 
ne  se  doute  de  rien  ? 

—  Très  loin,  seigneur,  et  il  ne  se  doute  assurément  do 
rien. 

Mothril  connaissait  son  messager...  H  savait  le  besoin 
d'euphémisme  commun  à  tous  les  Arabes,  pour  qui  c'est 
un  point  capital  que  d'éviter  le  plus  longtemps  possible  de 
prononcer  le  mol  :  Mort. 

—  Tu  as  la  lettre  ?  dit-il. 

—  Oui.  seigneur. 

—  Conmient  te  l'es-lu  procurée? 

—  Si  je  l'eusse  demandée  à  Gildaz,  il  l'eût  refusée.  Si 
j'eusse  voulu  la  lui  prendre  de  iorce,  il  m'eût  battu,  et  tué 
sans  doute,  lui  plus  fort  que  moi. 

—  Tu  as  usé  d'adresse? 

—  J'ai  attendu  qu'il  fût  arrivé  avec  moi  au  cœur  de  la 
montagne  qui  sert  de  frontière  à  l'Espagne  cl  à  la  France. 
Les  chevaux  étaient  bien  las,  Gildaz  les  fit  reposer,  lui- 
même  s'endormit  sur  la  mousse  au  pied  d'un  grand  ro- 
cher. 

Je  choisis  ce  moment,  j'approchai  de  Gildaz  en  ram- 
pant, et  le  frappai  dans  la  poitrine  avec  mon  poignard  ;  il 
étendit  les  bras  en  poussant  un  cri  sourd,  et  ses  mains 
furent  toutes  arrosées  de  sang. 

Mais  il  n'était  pas  mort,  je  le  sentis  bien.  Il  avait  pu  dé- 
gainer son  coutelas  et  m'en  frapper  au  bras  gauche  ;  je  lui 
perçai  le  cœur  avec  ma  pointe,  il  expira  aussitAt. 

La  lettre  était  dans  le  pourpoint,  je  l'en  tirai  :  marchant 
toute  la  nuit  dans  la  direction  du  vent  avec  mon  petit  che- 
val, j'abandonnai  le  cailavre  et  l'autre  cheval  aux  loups  et 
aux  corbeaux.  Je  franchis  la  frontière,  et  sans  être  in- 
quiété, j'achevai  ma  route.  Voici  la  lettre  que  je  t'ai  pro- 
mise. 

Molliril  prit  le  parchemin  dont  le  cachet  était  bien  en- 
tier, mais  qui  avait  cependant  été  percée  d'outre  en  outre 
par  le  poignard  d'ilafiz  sur  le  cœur  de  Gildaz. 

Avec  une  flèche  qu'il  prit  au  carquois  d'une  sentinelle, 
il  troua  le  cachet  de  telle  sorte  que  la  soie  du  sccl  lut 
rompue,  puis  parcourut  avidement  la  lettre. 

—  Bien  !  dit-il,  nous  y  serons  tous  à  ce  rendez-vous. 
Et  il  se  mit  à  rêver.  Haliz  attendait. 

—  Que  ferai-je.  maître? 

—  Tu  vas  remonter  à  cheval  et  reprendre  celle  Icll^fç  ; 


tu  frapperas  dès  l'auroro  aux  portes  de  dona  Maria.  Tu  lui 
ann(neeras  qui' les  montagnards  ont  atUqué  Gildaz  et 
l'ont  blessé  de  flèches  et  <le  poignards;  qu'en  mourant  il 
t'a  remis  la  lettre.  Ce  sera  tout. 

—  Bien  1  maître. 

—  Va.  cours  toute  la  nuit;  (|uo  tes  vôtemens  soient  au 
malin  trempés  de  rosée,  ton  cheval  de  sueur,  comme  si  tu 
lu  arrivais  seulement  ce  matin-lh.  El  puis,  aiteiids  mes 
ordres,  et  île  huit  jours  n'approche  pas  de  ma  maison. 

—  Le  Prophète  est  content  de  moi? 

—  Oui,  llaliz. 

—  Merci,  maître. 

Voilà  comment  la  lettre  avait  été  décachetée  ;  voilà  de 
quelle  nature  était  l'orage  ()ui  grondait  sur  la  têledi'  dona 
Maria. 

Cependant  Mothril  ne  s'en  tint  pas  à  ce  qu'il  avait  fait. 
Il  attendit  le  matin,  el.se  parant  d'habits  magnifiques,  il 
alla  trouver  le  roi  don  Pedro. 

Le  More,  en  entrant  chez  le  roi,  trouva  le  prince  assis 
dans  un  large  fauteuil  de  velours,  et  jouant  machinale- 
ment avec  les  oreilles  d'un  jeune  loup  qu'il  aimait  à  appri- 
voiser. 

A  .sa  gauche,  dans  un  lauteuil  pareil,  était  assise  dona 
Maria,  pAle  et  comme  irritée.  En  cflet,  depuis  qu'elle  était 
I?»,  si  près  de  don  Pedro,  le  prince,  occupé  sans  doute  d'au- 
tres pensées,  ne  lui  avait  pas  adresse  la  parole. 

Dona  Maria,  fière  comme  les  limmes  de  son  fays,  dé- 
vorait cet  afl'ront  avec  impatience.  Elle  non  plus  ne  par- 
lait pas,  et  comme  elle  n'avait  pas  de  loup  familier  h  aga- 
cer, elle  se  conleiilait  d'entasser  on  son  cœur  défiances 
sur  déliances.  colères  sur  colères,  projets  sur  projoLs. 

Molhril  entra,  et  ce  fut  pour  Maria  Padilla  une  occasion 
de  sortir  avec  fracas. 

—  Vous  partez,  madame,  dit  don  Pedro  inquiet  malgré 
lui  de  cette  sortie  furieuse,  qu'il  avait  provoquée  par  l'in- 
dolent accueil  fait  à  sa  maîtresse. 

—  Oui,  je  pars,  dit-elle,  et  je  veux  ménager  votre  gra- 
cieuseté, dont  vous  faites  provision  sans  doute  pour  le  sar- 
rasin Molhril. 

Molhril  entendit,  mais  il  ne  parut  pas  s'irriter.  Si  dona 
Maria  eût  été  moins  furieuse,  elle  eût  deviné  que  le  calme 
du  More  naissait  de  quelque  assurance  secrète  d'un  triom- 
phe très  prochain. 

Mais  la  colère  ne  calcule  pas  ;  elle  porte  assez  de  satis- 
faction en  elle.  Elle  est  réellement  une  passion.  Qui  l'as- 
souvit y  trouve  un  plaisir. 

—  Sire,  dit  Molhril  affectant  une  douleur  profonde,  je  le 
vois,  mon  roi  n'est  pas  heureux. 

—  Non,  répliqua  don  l'edro  avec  un  .soupir. 

—  Nous  avons  beaucoup  d'or,  ajouta  Molhril.  Cordouo 
a  contribué. 

—  Tant  mieux,  dit  nonchalamment  le  roi. 

—  Séville  arme  douze  mille  hommes,  continua  Mothril, 
nous  gagnons  deux  provinces. 

—  Ah  !  dit  le  roi  sur  le  même  ton. 

—  Si  l'usurpateur  rentre  en  Espagne,  Je  pense  d'ici  à 
huit  jours  l'enfermer  dans  quelque  château...  le  prendre. 

Jamais  ce  nom  de  l'usurpateur  n'avait  failli  d'exciter 
chez  le  roi  une  violente  tempête,  a>tte  lois  don  Pedro  se 
contenta  de  dire  sans  fureur  : 

—  Qu'il  y  vienne,  tu  as  de  l'or,  des  soldats;  nous  le 
prendrons,  nous  le  ferohsjuger,  et  on  lui  tranchera  la  tête. 

Mothril  à  ce  moment  se  rapprocha  du  roi. 

—  Oui,  mon  roi  est  bien  malheureux,  reprit-il. 

—  Et  pourquoi,  ami? 

—  Parce  que  l'or  ne  te  plaît  plus,  parce  que  le  pouvoir 
te  dégoûte,  parce  que  tu  ne  vois  rien  de  doux  dans  la  ven- 
geance, parce  qu'enfin  tu  ne  trouves  plus  pour  ta  maî- 
tresse un  regard  d'amour. 

—  Sans  doute,  je  ne  l'aime  plus,  Mothril,  et  à  cause  de 
ce  ville  de  mon  cœur,  rien  ne  me  parait  plus  désirable. 

—  Quand  ce  cœur  semble  si  vide,  roi,  n'est-ce  pas  qu'il 
est  plein  de  désirs  ;  le  désii',  tu  sais,  c'est  l'air  renlérmé 
dans  les  outres. 
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—  Je  lo  sais,  oui,  mon  cœur  est  plein  de  désirs. 

—  Tu  aimes  alors? 

—  Oui,  je  crois  iiue  j'aime... 

—  Tu  aimes  Aissa.  la  lille  d'un  puissant  nionaniue... 
Oh  !  je  te  plains  et  je  l'envie  à  la  fois,  car  lu  peux  êlro  bien 
lieureux  ou  bien  à  plaindre,  .seigneur. 

—  C'est  vrai,  Molliril.  je  suis  l:)ien  à  plaindre. 

—  Elle  ne  t'aime  pas,  veux-lu  dire? 

—  Non,  elle  ne  m'aime  pas. 

—  r.rois-tu,  seigneur,  que  ce  sang,  pur  comme  celui 
d'une  déesse,  .soit  agité  par  les  passions  auxquelles  céde- 
rait une  autre  femme?  Aïssa  ne  vaut  rien  [tour  le  harem 
d'un  prince  voluptueux  ;  c'est  une  reine,  Aïs<a,  elle  no 
.sourira  que  sur  un  trône.  Il  y  a  de  ces  fleurs,  vois-lu,  mon 
roi,  qui  ne  s'épanouissent  que  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. 

—  Un  trône...  moi...  épouser  Aïssa,  Molhril;  que  di- 
raieiil  les  chrétiens? 

—  Qui  te  dit,  seigneur,  que  dona  Aïssa,  t'aimant  parce 
que  tu  .seras  son  époux,  ne  te  fera  pas  le  sacriflce  de  son 
Dieu,  elle  (|ui  t'aura  donné  son  âme. 

Un  soupir  presque  voluptueux  s'échappa  do  la  poitrine 
du  roi. 

—  Elle  m'aimerait!... 

—  Elle  t'aimera. 

—  Non,  Molhril. 

—  Eh  bien  !  seigneur,  plonge-toi  dans  la  douleur  alors, 
car  tu  n'es  pas  digne  d'être  heureux  ;  car  tu  désespères 
avant  le  but. 

—  Aïssa  me  fuit. 

—  Je  croyais  les  chrétiens  plus  ingénieux  à  deviner  le 
cœur  des  femmes.  Chez  nous,  les  passions  se  concenlreiit 
et  s'effacent  en  apparence  sous  la  couche  épaisse  de  l'es- 
clavage, mais  nos  femmes  si  libres  de  tout  dire,  et  par 
conséquent  de  tout  ciicher,  nous  rendent  plus  clairvoyans 
à  lire  dans  leur  cœur;  comment  veux-tu  que  la  fière  Aïssa 
aime,  osten.siblement ,  celui  ijui  ne  marche  qu'escorté 
d'une  f(>mme  rivale  de  toutes  les  femmes  qui  aimeraient 
don  Pedro. 

—  Aïssa  .serait  jalouse? 

Un  sourire  du  More  fut  sa  réponse,  puis  il  ajouta  : 

—  Chez  nous,  la  tourterelle  est  jalouse  de  sa  compagne, 
et  la  noble  panthère  se  déchire  aux  dents  et  aux  griffes  de 
la  panthère  en  présence  du  tigre  qui  va  choisir  l'une  ou 
l'autre. 

—  Ah  !  Molhril,  j'aime  Aïssa. 

—  Epouse-la. 

—  El  dona  Maria  ? 

—  L'homme  cjui  a  fait  tuer  sa  femme  pour  no  pas  dé- 
plaire» sa  maîtresse,  hé~ite  à  congédier  sa  maîtresse  qu'il 
n'aime  plus,  pour  conquérir  cinq  millions  de  sujets  et  un 
amour  plus  précieux  <iue  la  terre  entière. 

—  Tu  as  raison,  mais  dona  Maria  ou  mourrait. 
Lo  More  sourit  encore. 

—  Elle  t'aime  donc  bien  ? 

—  Si  elle  m'aime I  tu  en  doutes? 

—  Oui,  seigneur. 
Don  Pedro  pâlit. 

—  Il  l'aime  encore!  pensa  Molhril,  n'éveillons  pas  sa 
jalousie,  car  il  la  préférerait  à  toutes  les  autres. 

—  J'en  doute,  reprit-il,  non  (larce  qu'elle  te  .serait  infi- 
dèle, je  ne  le  crois  pas,  mais  parce  que,  se  voyant  moins 
aimée,  elle  persiste  h  vivre  près  de  toi. 

—  J'eusse  appelé  cela  de  l'amour,  Molhril. 

—  Moi,  je  nomme  ce  senliment  ambition. 

—  Tu  chasserais  Maria  ? 

—  Pour  obtenir  Aissa,  oui. 

—  Oh  I  non...  non  I 

—  Souffre,  alors. 

—  Je  croyais,  dit  don  Pedro  en  fixant  sur  Molhril  un  re- 
gard eiinamm(',  que  si  tu  voyais  souffrir  Ion  roi,  lu  n'au- 
rais |ias  le  courage  de  lui  dire  :  Souffre  !...  Je  croyais  que 
tu  ne  manijuerais  pasde  récrier  :  Je  le  soul.igerai ,  mon 
seigneur. 


—  Aux  dépens  de  l'honneur  d'un  grand  roi  de  mon 
pays;  non,  plutôt  la  mort  ! 

Don  l'edio  (It'mi'ura  plongé  dans  une  sombre  rêverie. 

—  Je  mourrai  donc,  dit-d,  car  j'aime  cette  fille,  on  plu- 
tôt, s'écria-t-il  avec  une  sinistre  flamme,  non,  je  ne  mour- 
rai pas. 

Molhril  connaissail  assez  lo  roi,  et  .savait  assez  qu'au- 
cune barrière  n'élail  de  force  à  arrêter  l'élan  des  passions 
chez  cet  homme  iudomplable. 

—  Il  userait  de  violence,  pensa-l-il,  empêchons  ce  ré- 
sullat. 

—  Seigneur,  dit  Molhril,  Aïssa  est  une  belle  âme,  elli- 
croirait  aux  sermens...  Si  vous  lui  juriez  de  l'épou  cr 
après  avoir  quitté  solennellement  dona  Maria,  je  crois 
qu'Aïssa  confierait  .sa  destinée  à  votre  amour. 

—  T'y  engagerais-tu  ? 

—  Je  m'y  engagerais. 

—  Eh  bien  1  .s'écria  don  Pedro,  je  romprai  avec  dona 
Maria,  je  le  jure. 

—  C'est  autre  chose,  faites  vos  conditions,  monsei- 
gneur. 

—  Je  romprai  avec  dona  Maria  et  lui  laisserai  un  million 
d'écus.  Il  n'y  aura  pas,  dans  le  pays  qu'elle  choisira  pour 
sa  résidence,  une  princesse  plus  riche  et  plus  honorée. 

—  Soit,  c'est  d'un  prince  magnifique,  mais  enfin,  ce  pays 
ne  sera  pas  l'Espagne  1 

—  11  faut  cela? 

—  Aïssa  ne  sera  rassurée  que  si  la  mer,  une  mer  inlran- 
chissable,  sépare  votre  ancien  amour  du  nouveau. 

—  Nous  mettrons  la  mer  entre  Aïssa  et  dona  Maria,  Mo- 
thril. 

—  Bien,  monseigneur. 

—  Mais  je  suis  le  roi,  tu  sais  que  je  n'accepte  de  condi- 
tions do  personne. 

—  C'est  juste,  sire. 

—  Il  faut  donc  que  le  marché,  un  peu  semblable  au 
marché  des  juifs,  s'accomplisse  entre  nous  sans  engager 
d'abord  d'autre  que  toi. 

—  Comment  cela? 

—  11  faut  que  dona  Aïssa  me  soit  remi.se  comme  otage. 

—  liien  que  cela  ?  dit  Motliril  avec  ironie. 

—  Insensé  !  ne  vois-tu  pas  que  lamour  me  brûle,  me  dé- 
vore, que  je  joue  en  ce  moment  à  des  délicatesses  qui  me 
font  rire,  comme  si  le  lion  avait  des  scrupules  dans  sa 
faim  ?  Ne  vois-tu  pas  que  si  tu  me  lais  marchander  Aïssa, 
je  la  prendrai  !  Que  si  tu  roules  tes  yeux  irrités,  je  te  fais 
arrêter  et  pendre,  et  que  tous  les  chevaliers  chrétiens  se- 
ront là  pour  regarder  ton  corps  au  gibet,  et  pour  faire  la 
cour  à  ma  nouvelle  maîtresse  ? 

—  C'est  vrai ,  pensa  Molhril  ;  mais  dona  Maria,  sei- 
gneur ? 

—  Que  j'aie  faim  d'amour,  te  dis-je,  et  dona  Maria  verra 
comment  mourut  dona  Bianca  de  Bourbon. 

—  Votre  colère  est  terrible,  mon  maître,  répliqua  hum- 
blement Molhril,  bien  fou  qui  ne  plierait  le  genou  devant 
vous. 

—  Tu  me  livreras  Aïssa? 

—  Si  vous  me  le  commandez,  oui,  seigneur  ;  mais  si 
vous  n'avez  pas  suivi  mes  conseils,  si  vous  ne  vous  êtes 
pas  défait  de  dona  Maria,  .si  vous  n'avez  terrassé  .ses  amis, 
qui  sont  vos  ennemis,  si  vous  n'avez  levé  tous  les  scru- 
pules d'Aïssa,  songez-y,  vous  ne  posséderez  pas  cette 
femme,  elle  .se  tuera  ! 

Ce  fut  au  tour  du  roi  de  frémir  et  de  rêver. 

—  Que  veux-tu  donc?  dit-il. 

—  Je  désire  que  vous  attendiez  huit  jours.  —  Ne  m'in- 
terrompez point  !  — Alors  lais.sez  dona  Maria  vous  tenir  ri- 
gueur... Aïs.sa  partira  pour  un  château  royal,  sans  que  nul 
devine  .sa  fuite  ou  la  deslination  de  son  voyiige;  vous  con- 
vaincrez cette  jeune  fille,  elle  deviendra  vôtre  et  elle  vous 
aimera. 

—  Et  dona  Maria?  te  dis-je. 

—  Assoupie  d'abord,  elle  se  réveillera  vaincue.  —  Lais- 
cpj/la gémir  et  s'irriter;  vous  aurez  échangé  la  maîtresse 
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coniro  iino  anuinlt>,  ianiais  Maria  ne  vous  pardonnera  celle 
intiitéliti',  i'll('-ni(^nu'  vou-;  dolKirrasscra  délie. 

—  Oui,  L'Ile  esl  (lire,  c'est  vrai,  el   lu  crois  qu'Aïssa 
viendra  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  je  sais. 

—  Ce  jour-là,  Molliril,  demande-moi  la  moitié  de  mon 
royaume,  elle  est  à  loi. 

I    — Vous  n'aurez  jamais  plus  justement  récompensé  de 
loyaux  services. 

—  Ainsi  donc  dans  huit  jours? 

—  A  la  dernière  heure  du  jour,  oui,  monseigneur.  Aissa 
sortira  de  la  ville  escortée  par  un  More,  je  te  la  conduirai. 

—  Va,  Mothril. 

— Jusque-là.  n'weillez  pas  les  soupçons  de  dona  Maria. 

—  Ne  crains  rien.  J'ai  bien  caché  mon  amour,  ma  dou- 
leur ;  crois-tu  (]ue  je  ne  cacherai  pas  ma  joie  ! 

—  Annoncez  donc,  monseigneur,  que  vous  voulez  partir 
pour  un  chûteau  de  campagne. 

—  Je  le  l'erai,  dil  lo  roi. 
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Cependant  dona  Maria,  depuis  lo  retour  d'IIafiz,  avait  re- 
noué ses  intelligences  avec  Aissa. 

Celli^ci  ne  savait  pas  lire,  mais  la  vue  du  parchemin 
qu'avait  elllouré  la  main  do  son  amant,  cette  croix  surtout, 
représentation  de  sa  volonté  loyale,  avaient  comblé  de  joie 
le  cœur  de  la  ieune  fille,  et  sollicité  vingt  lois  ses  lèvres 
qui  s'y  étaient  reposées  ivres  d'amour. 

—  Chère  Aissa,  dit  Maria,  tu  vas  partir.  Dans  huit  jours 
tu  seras  loin  d'ici,  mais  tu  seras  bien  près  de  celui  que  tu 
aimes,  et  je  ne  crois  pas  qu^  lu  regrettes  ce  pays. 

—  Oh  !  non,  non  ;  ma  vie,  c'est  de  respirer  lair  qu'il  res- 
pire. 

—  Donc  vous  serez  réunis.  HaGzest  un  enfant  prudent, 
bien  fidèle,  et  rempli  d'intelligence.  Il  connaît  la  route,  puis 
te  ne  craindras  pas  cet  entant  comme  tu  lerais  d'un  hom- 
me,et  j'en  suis  sûre  tu  voyagerasavec  plus  de  confiance  en 
sa  compagnie.  Il  est  de  ton  pays,  vous  parlerez  tous  deux 
la  langue  que  tu  chéris. 

Ce  colTret  contient  tous  tes  joyaux  :  rappelle-toi  qu'en 
France  un  seigneur  bien  riche  ne  possède  pas  la  moiiié  de 
ce  que  tu  vas  porter  à  ton  amant.  D'ailleurs,  mes  bicnlaits, 
accompagneront  le  jeune  homme,  all;1t-il  avec  loi  jusqu'au 
bout  du  monde.  Une  lois  en  l'rance,  tu  n'as  plus  rien  à 
craindre.  Je  médite  ici  une  grande  réforme.  Il  laul  que  lo 
roi  chasse  d'Espagne  les  Mores  ennemis  de  notre  religion, 
prétexte  dont  se  servent  les  envieux  pour  ternir  la  gloire 
de  don  Pedro.  Toi  absente,  je  me  mettrai  à  l'œuvTe  sans 
hésiter. 

—  Quel  jour  verrai-je  Mauléon?dit  Aïssaqui  n'avait  rien 
écouté  que  le  nom  de  son  amant. 

—  Tu  peux  être  dans  .ses  bras  cinq  jours  après  Ion  dé- 
part de  cette  ville. 

—  Je  mettrai  moitié  moins  de  temps  que  le  plus  rapide 
cavalier,  madame. 

Ce  tut  après  cet  entretien  que  dona  Maria  fit  venir  Ilafiz 
et  lui  demanda  s'il  ne  voudrait  pas  retourner  en  France 
pour  accompagner  la  sœur  de  ce  pauvre  Gildaz. 

—  Pauvre  entant,  inconsolaJjle  de  la  mon  de  son  hère, 
ajouta-t-olle.  el  qui  voudrait  donner  une  sépulture  chré- 
tienne à  ses  restes  infortunés. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Ilaliz;  fixez-moi  le  jour  du  dé- 
part, maîtresse. 


—  Demain  tu  monteras  une  mule  que  je  le  donne.  Iji 
sO'ur  (le  Gildaz  aura  une  mule  puur  monture,  el  uneuulri^ 
chargée  de  ma  nourrice,  (|ui  est  sa  mère,  et  do  quoiquos  ef- 
fets relatifs  à  la  cériMiionie  qu'elle  veut  accfiniplir. 

—  Bien,  senora.  Demain  je  partirai.  A  quelle  heure? 

—  Le  suir,  après  les  portes  fermées,  après  les  leux  éteints. 
Ilafiz  n'eut  pas  plutôt  reçu  cet  ordre  qu'il  le  transmit  à 

Mothril. 
Le  More  s'empressa  d'aller  trouvei*  don  Pedro. 

—  Seigneur,  dit-il,  voici  le  septième  jour;  lu  peux  |)arlir 
pour  ton  cliAteau  de  plaisance. 

—  J'attendais,  rf'pliqua  le  roi. 

—  Pars  donc,  mon  roi,  il  est  temps. 

—  Tous  les  préparatifs  sont  faits,  ajouta  don  Pedro...  Je 
partirai  d'aulaat  plus  volontiers  ((ue  le  [«rince  de  Galles 
m'envoie  demain  demander  do  l'argent  par  un  héraut  d'ar- 
mes. 

—  Et  le  trésor  est  vide  aujourd'hui,  seigneur;  car,  lu 
sais,  nous  tenons  [nétc  la  somme  destinée  a  lairo  taire  les 
lureurs  de  dona  Maria. 

—  Uien,  il  suffît. 

Don  Pedro  commanda  tout  pour  le  départ.  Il  afiecla  d'in- 
viter à  ce  voyage  plusieurs  dames  de  la  cour,  el  ne  fit  pas 
mention  de  dona  Maria. 

Mothril  guettait  l'eiïet  de  cette  insulte  sur  la  fière  Espa- 
gnole; mais  dona  Maria  ne  se  plaignit  point. 

Elle  passa  la  journée  avec  ses  femmes  à  jouer  du  luth  et 
à  faire  chanter  ses  oiseaux. 

Le  soir  venu,  comme  toute  la  cour  était  partie,  comme 
dona  Maria  se  disait  mortellement  frappée  d'ennui,  elle  or- 
donna qu'on  lui  préparât  une  mule. 

Au  signal  donm-  par  Aissa,  libre  dans  sa  maison,  car 
Mothril  avait  accompagné  le  roi,  dona  Maria  descendit, 
monta  sur  sa  mule  après  s'être  enveloppée  d'un  grand 
manteau  comme  en  portaient  les  duègnes. 

Dans  cet  équipage,  elle  alla  chercher  elle-même  Aissa 
par  lo  passage  secret,  et  comme  elle  s'y  attendait  elle  trou- 
va llatiz  qui,  en  selle  depuis  une  heure,  fouillait  les  ténè- 
bres de  ses  yeux  perçans. 

Dona  Maria  fit  voir  aux  gardes  sa  passe  et  leur  donna  le 
mot.  Les  portes  furent  ouvertes.  Un  quart  d'heure  après 
les  mules  couraient  rapidement  dans  la  plaine. 

Hafiz  marchait  le  premier.  Dona  Maria  remanjua  qu'il 
obliquait  sur  la  gauche  au  lieu  de  suivre  le  droit  chemin. 

—  Je  ne  puis  lui  parler,  car  il  reconnaîtrait  ma  voix, 
dit-elle  bas  à  s;i  compagne,  mais  loi  qu'il  ne  icconnailra 
pas,  demande-lui  pourquoi  il  change  ainsi  de  roule. 

Aissa  fit  la  demande  en  langue  arabe,  et  Hafiz  tout  sur- 
pris répliqua  : 

—  C'est  que  la  gauche  est  plus  courte,  .senora. 

—  Bien,  dit  .\issa,  mais  ne  l'égaré  pas  surtout. 

—  Oh  !  ipie  non  pas,  fit  le  Sarrasin,  je  sais  oi'i  je  vais. 

—  Il  est  fidèle,  sois  tranquille,  dit  Maria;  d'ailleurs,  je 
suis  avec  vous,  et  je  ne  t'accompagne  à  d'autre  fin  que  de  lo 
dégager  au  cas  où  une  troupe  l'arrêterait  dans  les  environs. 
Au  matin  lu  auras  fait  quinze  lieues,  plus  de  soldats  à  crain- 
dre. Mothril  veille,  mais  dans  un  rayon  circonscrit  par  son 
indolence  et  la  paresse  de  son  maîlre.  Alors  je  te  quitterai, 
alors  tu  poursuivras  la  route;  et  moi,  traversant  tout  le 
pays,  je  viendrai  frapper  aux  portes  du  palais  qu'habile  le 
roi.  Je  connais  don  Pedro,  il  pleure  mon  absence  et  me 
recevra  les  bras  ouverts. 

—  Ce  château  est  donc  près  d'ici,  dit  Aissa. 

—  Il  est  à  sept  lieues  de  la  ville  que  nous  quittons,  mais 
beaucoup  sur  la  gauche;  il  esl  situé  sur  une  montagne  que 
nous  apercevrions  tout  là-bas  à  l'horizon  si  la  lune  se  le- 
vait. 

Tout  à  coup  la  lune,  comme  si  elle  eût  obéi  à  la  voix  de 
dona  Maria,  s'élança  d'un  nuage  noir  dont  elle  argenla  les 
bords.  .Aussitôt  une  lumière  douce  et  pure  s'échappa  sur  les 
champs  et  les  bois,  de  sorte  que  les  voyageurs  &e  trouvè- 
rent soudain  enveloppés  de  clarté. 

Hafiz  se  retourna  vers  ses  compagnes,  il  regarda  autour 
de  lui,  le  chemin  avait  fait  place  à  une  vasie  lande,  bornée 
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par  uno  hnulo  inonlajjne  sur  laquelle  se  dressait  un  ehft- 
Icau  bli'ufllre  ot  arrondi. 

—  Le  cliaioaul  sVcria  dona  Maria,  nous  nous  sommes 
égarés  I 

llan?!  tressaillit,  il  avait  cru  reconnaître  cette  voix. 

—  Tu  t'es  égaré,  dit  Aissa  au  More,  réponds. 

—  Hélas!  serait-il  vraiî  dit  llaliz  avec  naïveté. 

Il  n'avait  pas  achevé  que  du  fond  d'un  ravin  bordé  de 
chônes  verts  et  d'ulivit'rs  s"élanciM-ent  quatre  cavaliers, 
dont  les  clieviiux  ardens  franchirent  la  pente  avec  des  na- 
seaux enflammés,  des  crinières  flottantes. 

—  Que  veut  dire  ceci?  murmura  sourdement  Maria... 
Sommes-nous  décourorles? 

Et  elle  s'enveloppa  dans  les  plis  de  son  manteau  sans 
ajouter  une  parole. 

llaliz  se  mit  à  pousser  des  cris  aigus,  comme  .s'il  avait 
peur,  mais  un  des  c;ivaliers  lui  appliqua  un  mouchoir  sur 
les  lèvres,  et  entraîna  sa  mule. 

Deux  autres  des  ravisseurs  aiguillonnèrent  les  mules  des 
deux  femmes,  en  sorte  que  ces  animaux  prirent  un  galop 
furieux  dans  la  direction  du  château. 

Aissa  voulait  crier,  se  défendre. 

—  Tais-toi  !  lui  dit  dona  Maria  ;  avec  moi  tu  ne  crains 
rien  de  don  Pedro,  avec  toi  je  ne  crains  rien  de  Mothril. 
Tais-toi  1 

Les  quatre  cavaliers,  comme  s'ils  faisaient  rentrer  un 
troupeau  dans  l'étable,  dirigèrent  leur  capture  vers  le 
clulteau. 

—  Il  paraît  qu'on  nous  attendait,  pensa  dona  Maria.  Les 
portes  sont  ouvertes  .sans  que  la  trompe  ait  sonné. 

En  eflet,  les  quatre  chevaux  et  les  trois  mules  entrèrent 
avec  grand  bruit  dans  la  cour  de  ce  palais. 

Une  fenêtre  était  éclairée,  une  homme  se  tenait  à  cette 
lenêtre. 

Il  poussa  un  cri  do  joie  en  voyant  arriver  les  mules. 

—  C'est  don  Pedro,  et  il  attendait  1  murmura  dona  Maria 
qui  reconnu!  la  voix  du  roi  ;  que  signifie  (oui  cela! 

Les  cavaliers  ordonnèrent  aux  temmes  de  mettre  pied  à 
terre,  et  les  conduisirent  à  la  salle  du  chflteau. 

Dona  Maria  soutenait  Aissa  toute  tremblante. 

Don  Pedro  entra  dans  la  salle,  appuyé  sur  Mothril  dont 
les  yeux  étincelaient  de  joie. 

—  Chère  Aissa!  dit-il  en  se  précipilant  vers  la  jeune  fille 
qui  frémissait  d'indignation,  et  qui,  l'œil  animé,  ia  lèvre 
inquiète,  semblait  demander  compte  à  sa  compagne  d"une 
trahison. 

—  Chère  Aissa,  pardonnez-moi,  répéta  le  roi,  d'avoir 
ainsi  effrayé  vous  et  cette  bonne  femme  ;  permettez  que  je 
vous  souhaite  la  bienvenue. 

—  Et  moi  donc,  dit  dona  Maria  en  soulevant  le  capuce 
de  sa  manie,  vous  ne  me  saluez  pas.  seigneur?... 

Don  Pedro  poussa  un  grand  cri,  et  rernia  d'i'UVui. 
Mothril,  pAle  et  tremblant,  se  sentit  défaillir  sous  l'écra- 
sant regard  de  son  ennemie. 

—  Voyons  I  faites-nous  donner  un  apparlement,  noire 
hiMe,  continua  dona  Maria,  car  vous  êtes  notre  hôte,  don 
Pedro. 

Don  Pedro,  chancelant,  altéré,  baissa  la  tête  et  rentra 
dans  la  galerie. 

Molhril  s'enfuit...  Mais  déjà  chez  lui  la  fureur  avait 
remplacé  la  crainte. 

Les  deux  lemmes  se  serrèrent  l'une  contre  l'autre,  et  at- 
tendirent en  silence.  Un  moment  après  elles  entendirent 
les  portes  .se  fermer. 

Le  majordome  saluant  jusqu'à  terre  vint  prier  dona 
Maria  de  vouloir  bien  monter  à  son  apparlement. 

—  Ni;  nii;  quittez  pas  I  s'écria  Aissa. 

—  Ne  crains  rien,  te  dis-je,  enfant,  vois  I  Je  me  suis 
montrée,  et  mon  regard  a  .sufli  pour  dompter  ces  bêtes 
léroces...  Allons,  suis-moi...  je  veille  sur  toi,  le  dis-je. 

—  El  vous  I  oh  !  craignez  aussi  pour  vous  ! 

—  Moi  1  lit  Maria  l'adilla  en  souriant  avec  hauteur,  qui 
donc  oserait  T  co  n'esl  pas  à  moi  d'avoir  peur  en  ce 
chfttaao. 


LV. 


LE  PATIO  DU  PALAIS  D'ÉTÉ. 


L'appartement  dans  lequel  on  conduisit  Maria  lui  était 
bien  connu.  Elle  l'habitait  au  temps  de  ^  domination,  de 
sa  prospérité.  Alors  toute  la  cour  .savait  le  chemin  de  ces 
galeries  à  piliers  de  bois  peint  et  doré,  dont  un  patio  ou 
jardin  d'orangers  avec  un  bassin  de  marbre  formait  le 
centre.  On  ne  voyait  alors  que  pages  aux  riches  portières 
de  brocart  et  valets  empressés  à  faire  leur  service  sous  ces 
galeries  somptueusement  éclairées. 

Dans  le  patio,  en  bas,  sous  les  branches  épaisses  des 
arbres  en  fleurs,  se  cachaient  les  syni|iliûnles  moresques  si 
douces,  si  suavement  tristes,  qu'elles  semblent  de  lents 
parfums  aspirés  par  le  ciel,  lorsqu'elles  moulent  des  lèvres 
du  chanteur  ou  des  doigts  du  musicien. 

Aujourd'hui  tout  n'était  que  silence.  Séparée  du  reste  du 
palais,  cette  galerie  semblait  morne  et  vide.  Les  arbres 
avaient  toujours  leur  feuillage,  mais  il  élait  sinistre  ;  le 
marbre  versait  à  flols  l'onde  blanchissante,  mais  avec  un 
bruit  pareil  aux  grondemens  de  la  mer  irritée. 

A  l'extrémité  d'un  des  plus  longs  côtés  de  co  parallélo- 
gramme, une  petite  porte  cintrée  en  ogive  donnait  passage 
de  la  galerie  d'Aissa  dans  la  galerie  occupée  par  le  roi. 

Ce  passage  était  long,  étroit  comme  un  canal  de  pierre. 
Autrefois  don  Pedro  avait  voulu  qu'il  fût  toujours  tendu 
d'étoffes  précieuses,  et  que  la  dalle  en  fftt  jonchée  de  fleurs. 
Mais  dans  l'intervalle  si  long  de  deux  séjours,  les  tentures 
.s'étaient  flétries  et  déchirées,  les  fleurs  sèches  craquaient 
sous  les  pieds. 

Tout  ce  qui  a  aidé  l'amour  se  fane  quand  l'amour  est 
mort.  Il  en  est  ainsi  de  ces  lianes  passionnées  qui  fleu- 
rissent et  se  tordent  luxuriantes  autour  de  l'arbre  qu'elles 
aimeni,  mais  se  dessèchent  et  tombent  inanimées  quand 
elles  n'ont  plus  à  aspirer  la  sève  et  la  vie  de  leur  allié. 

Dona  Maria  fut  à  peine  installée  dans  son  appartement 
qu'elle  demanda  son  service. 

—  Senora,  répondit  le  majordome,  le  roi  n'est  pas  venu 
pour  séjourner,  mais  seulement  pour  attendre  un  réveil 
de  chasse.  Il  n'a  pas  emmené  de  service. 

—  L'hospitalité  du  roi  cependant  ne  permet  pas  que  ses 
hôtes  manquent  ici  du  nécessaire. 

—  Senora,  je  suis  à  vos  ordres,  et  tout  ce  que  Votre 
Seigneurie  demandera... 

-^  Donnez-nous  donc  des  rafraîchissemens  et  un  par- 
chemin pour  écrire. 

Le  majordome  s'inclina  et  sortit. 

La  nuit  était  venue;  les  étoiles  brillaient  au  ciel.  Tout  au 
fond  le  plus  reculé  du  patio,  une  chouette  poussait  son 
hululement  plaintif  qui  laisait  taire  le  rossignol  perché 
sous  les  fenéires  de  dona  Maria. 

Aissa,  dans  cette  obscurité,  sous  l'influence  de  ces 
sombres  événemens,  Aissa,  épouvantée  de  la  taciturne  lu- 
reur  de  sa  compagne,  se  tenait  en  tremblant  au  plus  pro- 
fond de  l'appartement. 

Elle  voyait  alors  pa.sser  et  repasser  comme  une  ombre 
pâle  dona  Maria,  la  main  sur  son  menton,  l'œil  perdu  dans 
le  vague,  mais  élincelant  de  projets. 

Elle  n'osait  parler  de  peur  de  troubler  cette  colère  et  do 
faire  dévier  cette  douleur. 

Tout  à  coup  le  majordome  reparut,  apportant  des  flam- 
beaux do  cire  qu'il  posa  sur  une  table. 

Un  esclave  le  suivait  chargé  d'un  bassin  do  vermeil,  sur 
lequel  deux  coupes  d'argent  ciselé  accompagnaient  des 
Irui^  confits  et  une  largo  fiole  de  vin  de  Xérès. 


IM  BATAUO  ni'  MAULEON. 
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—  Sonora,  dit  lo  niujordoiuo ,  Voirez  Sei{(ncurio  esl 
servie. 

—  Je  no  vois  pas  l'encre  cl  le  parchemin  que  j'ai  de- 
niiindés,  dit  dona  Maria. 

—  Senora,  on  a  cherché  longtemps,  dit  le  majordome 
endinrrassé.  mais  le  chancelier  du  roi  n'est  pas  ici,  et  les 
parchemins  sont  <lans  U'  collre  royal. 

Dona  Maria  l'roiiija  le  sourcil. 

—  Je  romiirends,  dil-ello  ;  bien,  merci,  laissez-nous. 
Le  majordome  sortit. 

—  La  soil'  me  dévore,  dit  alors  dona  Maria  ;  chère  en- 
fant, voulez-vous  me  verser  il  boire  ? 

Aissa  s'em|iress;(  de  verser  du  vin  dans  une  des  coupes, 
et  Totlrit  ?i  s;i  compagne  (|ui  but  avidement. 

—  N'a-t-il  pas  ilonné  d'eau  ?  ajoutn-t-elle  ;  ce  vin  double 
ma  soif  au  lieu  de  la  calmer. 

Aissa  chercha  autour  li'elle  et  aperçut  ime  jarre  de  terro 
à  fleurs  peintes,  comme  il  y  en  a  diuis  l'Orient  pour  garder 
l'eau  fraîche,  même  au  soleil. 

Elle  y  puisa  une  coupe  d'eau  pure,  dans  laquelle  dona 
Maria  vers;i  le  reste  du  vin  de  l'autre  coupe. 

Mais  déjà  sou  esprit  ne  s'occupait  plus  des  besoins  du 
corps;  sa  pensée,  toute  absorbée  ailleurs,  avait  regagné 
les  sombres  espaces. 

—  Qu'est-ce  que  je  fais  ici?  se  disait-elle.  Pourquoi 
perdre  du  temps...  Ou  je  dois  convaincre  lo  traître  de  sa 
trahison,  ou  je  dois  essayer  de  le  ramener  encore. 

Elle  se  tourna  lirusqui'ment  vers  Aïssa,  qui  suivait  avec 
anxiété  chacun  de  ses  mouvcmens. 

—  Voyons,  jeune  hlle,  toi  qui  as  le  regard  si  pur  que 
l'on  croit  voir  ton  Ame  au  travers  de  les  prunelles,  réponds 
à  une  femme,  la  plus  malheureuse  des  femmes  ;  as-tu  de 
l'orgueil?...  Envierais-tu  parfois  celte  splendeur  de  ma 
prospérité  ?  xVurais-tu  pour  conseil,  aux  sinistres  heures 
de  la  nuit,  un  mauvais  auge  qui  le  détourne  de  l'amour 
pour  te  pousser  vers  l'ambition?  Oh  !  réponds-moi  !  Oh  I 
souviens-loi  que  toute  ma  destinée  esl  dans  le  mot  que  lu 
vas  pronoH'  er  :  réponds-moi  comme  tu  répondrais  à 
Dieu?  Savais-iu  quelque  chose  de  ce  projet  d'eidèvement  ? 
le  soupçonnais-tu  ?  l'espérais-tu  ? 

—  Madame,  répondit  Aissa  d'un  air  à  la  fois  triste  et 
doux,  vous,  ma  bonne  protectrice,  vous  qui  m'avez  vue 
voler  au-devant  de  mon  amant  avec  une  joie  si  ardente, 
vous  me  demandez  si  j'c>pérdis  aller  auprès  d'un  autre  ! 

—  Tu  as  raison,  dit  dona  Maria  avec  impatience  ;  mais 
ta  réponse,  qui  peut-être  renferme  toute  la  candeur  de 
ton  âme,  me  paraît  encore  un  subterfuge  ;  vois-tu,  c'est 
que  mon  âme,  à  moi,  n'est  pas  pure  comme  la  tienne,  et 
que  toutes  les  passions  de  la  terre  rolïusqucnl  et  la  boule- 
versent. Je  réitère  donc  ma  question  :  Es-tu  ambitieuse  ? 
et  te  consolerais-tu  jamais  de  la  perle  de  ton  amour  par 
l'espérance  d'une  grande  fortune...  d'un  trône?... 

—  Madame,  répondit  Aïssa  en  frémissant,  je  n'ai  pas  d'é- 
loquence et  ue  sais  si  je  parviendrai  à  persuader  votre 
douleur;  mais,  par  le  Dieu  vivant  !  soit-il  le  mien,  soit-il  le 
vôtre,  je  vous  jure  que  dans  le  cas  où  don  Pedro  me  tien- 
drait en  son  pouvoir  et  voudrait  m'imposer  son  amour,  je 
vous  jure  que  j'aurai  mon  poignard  pour  me  percer  le 
cœur,  ou  une  bague  comme  la  vôtre  pour  aspirer  un 
poison  mortel. 

—  Une  bague  comme  la  mienne,  s'écria  dona  Maria  se 
reculant  ivivement  en  cachant  sa  main  sous  sa  mante,  tu 
sais... 

—  Je  sais,  parce  que  tout  le  monde  en  ce  palais  l'a  dit 
tout  bas,  que,  dévouée  au  roi  don  Pedro  et  tremblant  de 
tomber  après  la  perte  de  quelque  balaillc  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  vous  aviez  l'habitude  de  porter  en  cette 
bague  un  poison  subtil  pour  vous  taire  libre  au  besoin... 
C'est  aussi,  du  reste,  l'habitude  des  gens  de  mon  pays  ;  je 
ne  serai  pour  mon  Agénor  ni  moins  vaillante  ni  moins 
*!  lèle  que  vous  pour  don  Pedro.  Je  mourrai  lorsque  je 
verrai  qu'il  va  perdre  son  bien... 

Dona  Maria  serra  les  mains  d'Aïssa,  la  baisa  même  au 
iront  avec  une  larouche  tendresse. 


—  Tu  es  une  généreuse  enfant,  dit-elle,  et  les  paroles 
me  dicleraient  mon  devoir,  si  je  n'avais  quelcpie  chose  de 
plus  sjicré  h  garantir  en  ce  monde  que  mon  amour... 

Oui,  je  devrais  mourir,  ayant  perdu  mon  avenir  et  ma 
gloire,  mais  qui  veillera  sur  cet  iii;:nit  et  ce  lilche  que 
j'.iime  encore?  (|in  le  Siiuvera  d'une  mort  honteuse,  d'une 
ruine  plus  honteuse  encore  ?  Il  n'a  pas  un  ami  ;  il  a  des 
nnlliers  ireiincuiisachariu^s.Tu  ne  l'aimes  pas.  tu  ne  rédo- 
ras à  aucune  suggestion  :  c'est  tout  ce  i|ue  je  désire,  parce 
que  le  contraire  est  la  seule  chose  que  je  redoutais.  Main- 
tenant, la  ligne  ipie  je  vais  suivre  est  toute  tracée.  Avant 
r|ue  laurore  ait  paru  demain,  il  y  aura  en  Espagne  un 
changement  dont  parlera  tout  l'univers. 

—  Madame,  dit  Aïssa,  prenez  garde  aux  emportemens 
do  voire  esprit  si  courageux...  Prenez  g.irde  ipie  je  suis 
seule  au  monde,  que  je  n'ai  d'espoir  et  de  bonheur  qu'en 
vous  et  par  vous. 

—  Je  songe  h  tout  cela  :  le  malheur  ('-pure  mon  Ame,  je 
n'ai  plus  d'égoïsme  n'ayant  plus  d'amour  vulgairr". 

—  Ecoule,  .\ïssa.  mon  parti  esl  pris  :  je  vais  aller  trouver 
don  Pedro  ;  cherche  bien  dans  le  cofl'ret  incruste  d'or  (jui 
doit  se  Irouver  dans  la  pièce  voisine,  tu  Irouver.is  une 
clef.  C'est  la  clef  d'une  porte  secrète  aboutissant  aux  ap()ar 
lemens  de  don  Pedro. 

Aïssa  courut  et  rapporta  en  effet  cette  clef,  dont  s'empara 
Maria. 

—  Vais-je  rester  seule  en  cette  triste  demeure,  madame  î 
dit  la  jeune  fdlo. 

—  Je  sais  pour  toi  une  retraite  inviolable,  [ci  peut-être 
pourrait-on  pénétrer  jusqu'à  loi,  mais  viens,  au  bout  de 
la  chambre  dont  tu  viens  de  prendre  la  ciel,  il  y  a  une 
dernière  chambre  enfermée  de  murs  et  sans  issue.  Je  t'y 
enfermerai,  tu  n'auras  rien  à  craindre... 

—  Seule  !  oh  non  !  seule  j'aurais  peur. 

—  Enfmt  !  tu  ne  peux  pourtant  m'accompagner  :  c'est 
du  roi  que  tu  crains  quelque  chose  ;  eh  bien  I  puisque  je 
vais  me  Irouver  près  de  lui  ! 

—  C'est  vrai,  dit  .\issa,  oui,  madame;  eh  bien!  j<'me 
résigne,  j'attendrai...  non  pas  en  cette  chambre  noire  et 
reculée,  oh  !  non,  ici  même,  sur  les  coussins  où  vous  avez 
reposé,  là  où  tout  me  rappellera  votre  présence  et  votre 
proti^ction. 

—  Il  faut  bien  que  tu  reposes,  cependant. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  madame. 

—  Comme  tu  voudras.  Aïssa  ;  passe  le  temps  de  mon  ab- 
sence à  supplier  ton  Dieu  de  me  laire  triompher,  car  alors, 
demain,  au  grand  jour  el  sans  appréhensions,  tu  prendras 
la  route  qui  conduit  à  Rianzarès,  demain,  tu  pourras  en 
me  quittant  te  dire  :  Je  vais  à  mon  époux,  et  sur  la  terre, 
aucun  pouvoir  ne  sera  assez  fort  pour  m'écarler  de  lui. 

—  Merci,  madame,  merci  I  s'écria  la  jeune  lîlle  en  inon- 
dant de  baisers  les  mains  de  sa  généreuse  amie...  Oh  I  oui, 
je  prierai,  oh  I  oui.  Dieu  m'entendra. 

Au  moment  où  les  deux  jeunes  lemmes  échangeaient  ce 
tendre  adieu,  l'on  eût  pu  voir  du  tond  du  pallo  monter 
peu  à  peu  sous  les  branches  des  orangers  une  tête  cu- 
rieuse, qui  vint  se  placer  au  niveau  de  la  galerie  dans  le 
plus  épais  de  l'ombre. 

Cette  tôle  ainsi  confondue  avec  le  massif  demeura  immo- 
bile. 

Dona  Maria  quitta  la  jeune  fille  et  prit  légèrement  le 
chemin  de  la  parle  secrète. 

La  tête,  sans  remuer,  tourna  de  gros  yeux  blancs  vers 
dona  Maria,  la  vit  pénétrer  dans  le  corridor  mystérieux,  et 
prêta  l'oreille. 

En  ellel  le  bruit  d'une  porte  criant  sur  ses  gotids 
rouilles  se  lit  entendre  à  l'autre  extrémité  de  ce  couloir, 
et  au.ssitôl  la  tête  disparut  du  milieu  de  l'arbre,  comme 
celle  d'un  serpent  qui  redescendrait  en  toute  liAle. 

C'était  le  sarrasin  Haflz  qui  glissait  ainsi  le  long  du  tronc 
poli  d'un  citronnier. 

Il  trouva  en  bas  une  autre  figure  sombre  qui  l'atten- 
dait. 
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—  Quoi  donc!  Hafiz,  lu  redescends  doj.V?  lui  dit  ce  per- 
sonnage. 

—  Oui,  maître,  car  je  n'ai  plus  rien  à  voir  dans  l'appar- 
tement :  dona  Maria  vient  d'en  sortir. 

—  Où  va-t-eiio  •? 

—  Au  bout  de  la  galerie  à  droite,  et  l?i  elle  a  disparu. 

—  Disparu  I...  oh  I  par  lo  saint  nom  du  ProptiMe  1  elle  a 
pris  la  porto  secrète,  et  elle  va  parler  au  roi.  Nous  sommes 
perdus. 

—  Vous  savez  que  je  suis  à  vos  ordres,  seigneur  Mothril, 
dit  Ilaliz  en  pîilissimt. 

—  Bien.  Suis-moi  vers  les  appartemens  royaux  :  tout 
dort  i\  cette  heure.  Il  n'y  a  ni  gardes,  ni  courtisans.  Tu 
monteras  par  le  patio  du  roi  jusiiu'à  sa  fenôtre,  comme  tu 
viens  de  taire,  et  tu  écouteras  là-bas  comme  tu  viens 
d  écouler  ici. 

—  11  y  a  vm  moyen  i)lus  simple,  seigneur  Mothril...  et 
vous  pourrez  écouter  vous-mt^mo. 

—  Lequel  ?...  lu\te  toi,  grand  Dieu  ! 

—  Suivez-moi  alors...  Je  monterai  le  long  d'une  colonne 
du  patio,  j'arriverai  h  une  fenôlre  ;  je  m'inlroduirai  par  là, 
cl  saurai  me  glisser  juscpi'à  une  porte  de  dorrit-re  que  je 
vous  ouvrirai.  Vous  pourrez,  de  cette  laron,  entendre  à 
l'aise  tout  ce  que  don  Pedro  et  Maria  Padilla  vont  se  dire 
ou  se  disent  en  ce  moment. 

—  Tuas  raison,  Haliz,  et  le  Prophète  t'inspire.— Je  ferai 
ce  que  lu  dis.  —  Montre-moi  le  chemin. 


LVI. 


EXPMCATION. 


Dona  Maria  ne  se  faisait  pas  illusion  :  le  danger  étai' 
extrême. 

Las  d'une  possession  de  plusieurs  années,  blasé  par  les 
succès,  et  corrompu  par  l'adversité  qui  purifie  les  bonnes 
natures  égarées,  don  Pedro  avait  besoin  de  slimulans  pour 
le  mal,  et  nullement  de  conseils  pour  le  bien. 

Il  s'agissait  de  changer  les  dispositions  de  cette  âme,  et 
rien  n'eût  été  impossible  avec  de  l'amour;  mais  il  était  à 
craindre  que  don  Pedro  n'en  eùl  plus  pour  dona  Maria. 

Elle  allait  donc  en  aveugle  dans  ce  chemin  si  bien 
éclairé  pour  Mothril  son  ennemi. 

Nul  doute  que  si  elle  eût  rencontré  le  More  en  route,  et 
qu'elle  eût  tenu  un  poignard,  elle  l'en  eût  frappé  sans 
miséricorde,  car  elle  sentait  que  cette  influence  maudite 
pe?ait  sur  sa  vie  depuis  un  an,  et  commençait  à  la  do- 
miner. 

Maria  pensait  tout  cela  quand  elle  ouvrit  la  porte  secrète 
et  se  trouva  dans  l'appartement  du  roi. 

Don  Pedro,  épouvanté,  incertain,  errait  comme  une  om- 
bre dans  sa  galerie. 

Ce  silence  de  dona  Maria,  cette  colère  calme,  lui  donnait 
les  plus  vives  appréhensions  et  la  plus  dangereuse  colère. 

—  On  vient,  disait-il,  me  braver  jusqu'en  ma  cour,  on 
me  montre  que  je  ne  suis  pas  le  maître,  et  réellement  je 
ne  le  suis  pas,  puisipie  l'arrivée  d'une  femme  bouleverse 
tous  mes  projets,  et  détruit  l'espoir  de  tous  mes  plaisirs. 

C'est  un  joug  (|u'il  faut  (pie  je  rompe...  .si  je  ne  suis  pas 
assez  fort  pour  agir  seul,  on  m'aidera. 

Il  disait  ces  mois  quand  Maria,  qui  avait  glissé  comme 
une  fée  sur  la  dalle  de  faïence  polie,  l'arrêta  par  le  bras  et 
lui  dit: 

—  Qui  vous  aidera,  senor  ? 

—  Dona  Maria  1  s'écria  le  roi  comme  s'il  eût  vu  un  spec- 
tre. 

—  Oui,  dona  Maria,  qui  vient  vous  demander,  à  vous, 


I  au  roi,  en  quoi  le  conseil,  le  joug,  si  vous  voulez,  d'une 
noble  espagnole,  d'une  femme  qui  vous  aime,  est  plus  dé- 
shonorant et  plus  lourd  que  lo  joug  imposé  à  don  Pedro  par 
Mothril,  il  un  roi  cbrotien  par  un  More? 
Don  Pciiro  serra  les  poings  avec  fureur. 

—  Pas  d'inipalicneo,  dit  dona  Maria,  pas  de  colère,  ce 
n'est  pas  l'heure  ni  le  lieu.  Vous  êtes  ici  cliez  vous,  et  moi, 
votre  sujette,  je  ne  vais  pas,  vousle  comprenez,  vous  dicter 
des  volontés.  Ainsi,  maître  comme  vous  l'êtes,  senor,  ne 
lirenez  pas  la  peine  de  vous  irriter.  Le  lion  ne  querelle  pas 
la  fourmi. 

Don  Pedro  n'était  pas  accoutumé  à  ces  humbles  protesta- 
lions  de  sa  maîtresse.  Il  s'arrêta  interdit. 

—  Que  voulez-vous  donc,  madame?  dit-il. 

—  l'eu  (le  chose,  senor.  Vous  aimez,  à  ce  qu'il  paraît, 
une  aulri'  Icmnie,  c'est  voire  droit;  je  n'examinerai  pas  si 
vous  en  usez  bien  ou  mal,  c'est  votre  droit;  Je  ne 
suis  pas  votre  épouse,  cl  le  fussé-je,  je  me  rappellerais  ce 
que,  pour  moi,  vousavez  infligé  de  chagrins  et  do  tortures 
à  celles  qui  furent  vos  épouses! 

—  Me  le  reprochez-vous?  dit  fièrement  don  Pedro  qui 
cherchait  l'occasion  de  s'irriter. 

Dona  iMaria  soutint  son  regard  avec  fermeté. 

—  Je  ne  suis  pas  Dieu,  dit-elle,  pour  reprocher  les  crimes 
des  rois!  je  suis  une  femme,  vivante  aujourd'hui,  morte 
demain,  un  atome,  un  souffle,  le  néant:  mais  j'ai  une  voix, 
et  j'en  use  pour  vous  dire  ce  que  vous  n'entendrez  que 
de  moi. 

Vous  aimez,  roi  don  Pedro,  et  chaque  fois  que  cela  vous 
est  arrivé,  un  nuage  a  passé  devant  vos  yeux  et  vous  a 
caché  tout  l'univers...  mais...  vous  détournez  la  tête... 
Qu'écoutez -vous?  Qui  vous  préoccupe?... 

—  J'avais  cru,  dit  don  Pedro,  entendre  marcher  dans  la 
chambre  voisine...  non,  c'est  impossible... 

— Pourquoi  impossible...  tout  est  possible,  ici...  Regardez- 
y,  sire...  je  vous  prie...  Nous  écouterait-on?... 

—  Non,  il  n'y  a  pas  do  porte  à  cette  chambre,  et  je  n'ai 
pas  un  serviteur  près  de  moi.  C'est  la  bris"  du  soir  qui  aura 
soulevé  une  portière  et  fait  battre  un  panneau  de  fenêtre. 

—  Je  vous  disais,  reprit  dona  Maria,  que,  comme  vous 
ne  m'aimez  plus,  j'ai  pris  la  résolution  do  me  retirer. 

Don  Pedro  fit  un  mouvement. 

—  Cela  vous  rend  joyeux,  j'en  suis  bien  aise,  dit  froide- 
ment dona  Maria,  je  lo  fais  pour  cela.  Je  me  retirerai  donc, 
et  vous  n'entendrez  plus  jamais  parler  de  moi.  Dès  ce  mo- 
ment, senor,  vous  n'avez  plus  pour  maîtresse  dona  Maria 
de  Padilla  ;  c'est  une  humble  servante  qui  va  vous  fairo 
entendre  la  vérité  sur  votre  position. 

Vous  avez  gagné  une  bataille,  mais  on  vous  dira  que 
d'autres  l'ont  gagnée  pour  vous  :  votre  allié,  en  pareil  cas, 
est  votre  maître  cl  vous  le  prouvera  tôt  ou  tard.  Déjà  même 
le  prince  de  Galles  réclame  des  sommes  considérables  qui 
lui  sont  dues...  Cet  argent,  vous  ne  l'avez  pas;  .ses  douze 
mille  lances,  qui  ont  combattu  pour  vous,  vont  se  tourner 
contre  vous. 

Cependant  le  prince  votre  frère  à  trouvé  des  secours  en 
France,  et  le  connétable,  chéri  de  tout  ce  qui  porte  un  nom 
français,  va  revenir  avec  la  soif  d'une  revanche.  Ce  sont 
deux*  armées  que  vous  aurez  à  combattre;  que  leur  oppo- 
serez-vous? 

Une  armée  de  Sarrasins.  —  0  roi  chrétien  !  vous  avez 
lin  seul  moyen  de  rentrer  dans  la  confédération  des  princes 
de  l'Kglise  et  vous  vous  privez  de  ce  moyen.  Vous  voulez 
attirer  sur  vous,  outre  les  armes  temporelles,  la  colère  du 
pape  et  l'excommunication  !  Songez-y,  les  E.spagnols  sont 
religieux,  ils  vous  abandonneront  ;  déjà  même  le  voisinage 
des  Mores  les  effraye  et  les  dégoûte. 

Ce  n'est  pas  tout...  l'homme  qui  vous  pousse  à  votre 
ruine  ne  la  trouve  pas  complète  dans  la  misère  et  la  dé- 
gradation, c'est  à  dire  dans  l'exil  et  la  déchéance,  il  veut 
vous  imposer  une  alliance  infime,  il  veut  faire  de  vous  un 
renégat,  lieu  m'entend,  je  ne  hais  pas,  j'aime  Aïssa,  je  la 
protège,  je  la  défends  comme  une  sœur,  car  je  connais  son 
cœur  et  je  connais  sa  vie.  Aissa,  fût-elle  fille  d'un  roi  -sar- 
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rasin,  ce  qui  n'c^t  pas,  senor,  jo  lo  prouvorai,  Aïssa  ne  vaut 
pas  mieux  pour  être  votre  finunie  (pie  moi,  la  tille  îles  an- 
ciens clicvaliers  de  Casiille,  moi.  In  noble  ln-rilière  do 
vingt  ancêtres  valant  des  rois  chrétiens.  Pourlanl,  vous  ai- 
je  demandé  jamais  de  faire  consacrer  noire  amour  par  un 
maria^'e  ?  —  Certes  je  le  pouvais.  —Certes,  roi  don  Pedro 
vous  m'avez  aimée  ! 
Don  Pedro  soupira. 

—  Co  n'est  pas  tout.  —  Mothril  vous  parle  do  l'amour 
d'Aïssa,  que  dis-je,  il  vous  le  promet,  peut-élre. 

Don  Pedro  rejjarda  inquiet,  et  vivement  inlt-ressé,  comme 
pour  saisir  avant  qu'elles  n'cusseiit  retenti  les  paroles  de 
Maria. 

—  Il  vous  promet  qu'elle  vous  aimera,  n'est-ce  pas? 

—  Quand  cela  serait,  madame! 

—  Cela  pourrait  l'ire,  sire,  et  vous  méritez  plus  que  de 
l'amour;  il  y  a  certaines  personnes  de  votre  royaume,  et 
ces  personnes  sont  les  égales  d'Aïssa,  je  crois,  qui  ont  pour 
vous  plus  que  de  l'adoration. 

Le  front  de  don  Pedro  .s'éclaircit  ;  dona  Maria  faisait  ha- 
bilement vibrer  chaque  corde  sensible  en  son  Ame. 

—  Mais  enfin,  continua  la  jeune  lenirne,  dona  Aïssa  no 
vous  aimera  point,  parce  qu'elle  en  aime  un  autre. 

—  Cela  est  vrai  1  s  "écria  don  Pedro,  avec  fureur  ;  cela 
n'est  pas  une  calomnie? 

—  Si  peu  une  calomnie,  seigneur,  que  si  vous  interrogiez 
tout  à  l'heure  Aissa,  que  si  vous  l'interrogiez  avant  qu'elle 
ait  pu  communiquer  avec  moi,  elle  vous  dirait  mot  pour 
mot  ce  que  je  vais  vous  dire. 

—  Dites,  madame,  dites  :  ce  faisant,  vous  me  rendrez 
véritablement  service.  Aïssa  aime  quelqu'un...  Qui  aime-t- 
elle? 

—  Un  chevalier  do  France  qu'on  appelle  Agénor  do 
Uauléon. 

—  Cet  ambassadeur  qui  me  fut  envoyé  à  Soria  ;  et  Mothril 
le  sait? 

—  11  le  sait... 

—  Vous  l'affirmez  ? 

—  Je  le  jure? 

—  u;t  son  cœur  est  pris  de  telle  furon  que  me  prometlrc 
son  amonr  a  élé  de  la  part  de  Mothril  un  effronté  men- 
songe, une  trahison  odieuse? 

—  Un  effronté  mensonge,  une  odieuse  trahison. 

—  Vous  le  prouverez,  senora? 

—  AussitiM  que  vous  l'ordonnerez,  seigneur. 

—  Redites-le  moi,  que  je  me  le  persuade. 

Dona  Maria  dominait  le  roi  de  toute  sa  hauteur.  Elle  le 
tenait  par  l'orgueil  et  par  la  jalousie. 

a  —  Par  le  Dieu  vivant  !  me  dit  tout  à  l'heure  Aïssa,  et 
ses  paroles  retentissent  encore  à  mon  oreille,  je  vous  jure 
que.  dans  le  cas  ou  don  Pedro  me  tiendrait  en  son  pouvoir 
et  voudrait  m'iniposer  son  amour,  je  vous  jure  que  j'aurai 
un  poignard  pour  me  percer  le  cœur  ou  une  bague  comme 
la  vôtre  pour  aspirer  un  poison  mortel.  » 

Et  elle  me  désignait  cette  bague  que  j'ai  au  doigt,  senor. 

—  Cette  bague...  dit  don  Pedro  avec  effroi...  Qu'a  donc 
cette  bague,  senora? 

—  Elle  renferme  en  elfet  un  poison  subtil,  senor.  Je  la 
porte  depuis  deux  ans,  pour  assurer  ma  liberté  de  corps  et 
d'âme,  au  cas,  au  jour,  où  dans  les  mauvaises  chances  de 
votre  fortune  que  j'ai  si  fidèlement  suivie,  j'en  rencontre- 
rais une  qui  me  livrât  à  vos  ennemis. 

Don  Pedro  sentit  comme  un  remords  à  l'aspect  do  cet 
héroïsme  simple  et  touchant. 

—  Vous  êtes,  dit-il,  un  noble  cœur,  Maria,  et  je  n'ai  ja- 
mais aimé  une  femme  comme  je  vous  ai  aimée...  mais  les 
mauvaises  chances  sont  loin...  vous  pouvez  vivre  ! 

—  Comme  it  m'a  aimée  l  pensa  Maria  en  pâlissant,  mais 
sans  se  trahir.  Il  ne  dit  plus  comme  il  m'aime  I 

—  Et  voilà  la  pensée  d'Aïssa  ?  reprit  don  Pedro  après  un 
silence. 

—  Tout  entière,  senor. 

—  C'est  de  l'idolâtrie  pour  ce  chevalier  français. 

OlitV.  COMI'I..  —  VI. 


—  C'est  un  amour  égal  à  celui  que  j'ai  eu  pour  vous,  ré- 
pondit doua  Mari  I. 

—  Que  vous  avez  eu  t  dit  don  Pedro  plus  faible  (]uo  sa 
maîtresse,  et  montrant  sa  blessure  à  la  première  douleur. 

—  Oui,  seigneur. 

Don  l'itlni  Irdiiça  les  sourcils. 

—  l'ourrai-je  interroger  Aïssa?... 

—  Quand  il  vous  plaira. 

—  Paricra-l-ello  devant  MolhrilT 

—  Devant  Mothril,  oui,  seigneur. 

—  Elle  dira  tous  les  détails  de  son  amour? 

—  Elle  avouera  même  ce  qui  lail  la  honte  d'une  femme. 

—  Maria  I  s'écria  don  Pedro  avec  un  élan  terrible,  Maria, 
qu'avez-vousditi 

—  La  vérité,  toujours,  répliqua-t-elle  simplement. 

—  Aïssa  déshonorée... 

—  Aïssa,  qu'on  veut  faire  asseoir  sur  votre  trAne,  et  pla- 
cer dans  voire  lit,  est  fiancée  au  seigneur  de  Mauléon  par 
des  liens  que  Dieu  seul  à  présent  peut  rompre,  car  ils  sont 
les  liens  d'un  mariage  accompli... 

—  Maria  !  .Maria  !  dit  le  roi  ivre  do  fureur. 

—  Je  vous  devais  ce  dernier  aveu...  C'est  moi  qui,  solli- 
citée par  elle  ai  introduit  le  Français  dans  la  chambre  où 
Mothril  la  tenait  enfermée,  moi,  qui,  protégeant  leurs 
amours,  devais  les  réunir  sur  la  terre  de  France. 

—  Mothril!  Mothril!  tous  les  chiltimens  seront  trop  fai- 
bles, toutes  les  tortures  trop  douces  pour  te  faire  expier  co 
lûche  attentat!  Amenez-moi  Aïssa,  madame,  je  vous  prie. 

—  Seigneur,  j'y  vais...  Mais  réfléchissez,  je  vous  prie. 
J'ai  trahi  le  secret  de  cette  jeune  fille  pour  servir  l'intérêt, 
l'honneur  de  monroi...  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous  vous 
en  teniez  à  ma  parole,  ne  pouvez-vous  me  croire  sans  cette 
preuve  qui  arrache  l'honneur  à  la  pauvre  enfant. 

—  Ah  !  vous  hésitez,  vous  me  trompez  ! 

—  Seigneur,  je  n'hé.site  pas,  je  cherche  à  rendre  un  peu 
de  confiance  à  Votre  Majesté  :  cette  preuve  nous  l'aurons 
aussi  bien  dans  quelques  jours  sans  éclat,  sans  un  scandale 
qui  perdra  cette  jeune  fille. 

—  Cette  preuve  je  la  veux  sur-le-champ,  et  je  vous  som- 
me de  me  la  fournir  sous  peine  de  n'être  pas  crue  dans 
vos  accusations. 

—  Seigneur,  j'obéis,  dit  Maria  douloureusement  émue. 

—  Je  vous  attends  bien  impatiemment,  madame. 

—  Seigneur,  vous  allez  être  obéi. 

—  Si  vous  avez  dit  la  vérité,  dona  Maria,  demain  il  n'y 
aura  plus  en  Espagne  un  seul  More  qui  ne  soit  proscrit  ou 
fugitif. 

—  Demain  alors,  seigneur,  vous  serez  un  grand  roi  ;  et 
moi,  pauvre  fugitive,  pauvre  délaissée,  je  rendrai  grûceà 
Dieu  du  plus  grand  bonheur  qu'il  m'ait  accordé  en  ce  mon- 
de, la  certitude  de  votre  prospérité. 

—  Senora,  vous  pâlissez,  vous  chancelez,  voulez-vous 
que  j'appelle. 

—  N'appelez-pas,  sire...  Non...  Je  vais  retourner  chez 
moi...  J'ai  fait  demander  du  vin,  j'ai  préparé  un  rafraîchis- 
sement qui  m'attend  sur  ma  table  ;  je  brûle,  et  une  fois 
désaltérée,  je  serai  tout  à  fait  bien  ;  ne  pensez  donc  plus  à 
moi,  je  vous  prie. 

—  Mais  je  vous  jure,  dit  tout  à  coup  Maria  en  se  précipi- 
tant vers  la  chambre  voisine,  je  vous  jure  qu'il  y  avait  là 
quelqu'un  ;  cette  fois  j'ai  entendu,  je  ne  me  trompe  pas,  la 
marche  d'un  homme... 

Don  Pedro  prit  un  flambeau.  Maria  un  autre,  et  tousdeux 
se  précipitèrent  dans  cette  chambre  ;  elle  était  déserte,  rien 
n'annonçait  qu'on  y  eût  passé. 

Seulement  une  portière  tremblait  encore  du  côté  de  la 
porte  extérieure  qu'avait  annoncée  Hafiz. 

—  Personne  !  dit  Maria  surprise,  j'ai  bien  entendu  pour- 
tant. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  c'était  impossible...  Oh  !  Mothril  !  Mo- 
thril !  quelle  vengeance  je  tirerai  de  ta  trahison.  Vous  allez 
donc  revenir,  madame? 

—  Le  temps  de  prévenir  Aïssa  et  de  reprendre  le  chemin 
secret. 
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Ayant  ainsi  parjp,  dona  Maria  prit  conirt'  ilu  l'oi,  qui, dans 
sa  li^vn>  (i'iin]iatii'nci>,  ronfondit  i>ros(|uo  laroconnaissanco 
du  service  rendu  avec  le  souvenir  de  l'amour  passé. 

C'est  i.]u'en  elïet  dona  Maria  était  une  femme  belle  ot 
passionnée,  une  femme  qu'on  ne  pouvait  oublier  lorsqu'on 
l'avait  vue. 

Fière  ot  audacieuse,  elle  imposait  le  respocl,  elle  arra- 
chait l'amour.  Plus  d'une  fois  ce  roi  despote  trembla  de  la 
voir  s'irriter,  plus  souvent  encore  ce  cœur  blasé  palpita 
dans  l'attente  do  sa  venue. 

Aus.si  lorsipi'elle  partit  aprf-s  s'être  ainsi  expliquée,  don 
Pedro  voulut-il  courir  aprt'-selle  pourlui  dire:— Qu'importe 
Aïssa,  qu'iiuportenl  les  petites  lâchetés  qu'on  trame  dans 
l'ombre,  vous  ôles  co  que  j'aime,  vous  Mes  le  fruit  que 
désire  ardemment  ma  soif. 

Mais  dona  Maria  venait  de  fermer  la  porte  de  fer,  et  le 
roi  n'entendit  plus  rien  que  le  frôlement  do  sa  robe  sur  les 
niurset  le  crépitement  des  branchessécliées  qui  se  brisaient 
sous  SOS  pas. 


Lvn. 


tA  BARDE  DE  MARIA  ET  LE  POIGNARD  D'AÏSSA. 


Le  pied  de  Mothril  avait  effleuré  bien  légèrement  la  terre 
lorsque  doua  Maria  crut  entendre  remuer  dans  la  chambre. 
Mothril  avait  ôté  ses  sandales  pour  venir  jusqu'à  la  tapis- 
serie écouter  ce  qui  se  tramait  contre  lui. 

La  révélation  du  secret  d'Aïssa  lavait  pénétré  de  crainte 
et  d'horreur.  Que  dona  Maria  eût  pour  lui  do  la  haine,  il 
n'en  doutait  pas  ;  qu'elle  cherchcit  à  le  perdre  en  dénigrant 
sa  politique,  en  dévoil.mt  son  ambition,  le  More  en  était 
certain  ;  mais  ce  qu'il  ne  pouvait  supporter,  c'était  l'idée 
que  don  Pedro  devînt  indifférent  pour  Aïssa. 

Aïssa,  fiancée  à  Mauléon,  Aïssa,  déchue  de  sa  pureté  pré- 
cieuse, devenait  pour  don  Pedro  un  objet  sans  charme  et 
sons  valeur:  et  no  plus  tenir  don  Pedro  par  l'amour  d'Aïssa, 
c'était  perdre  li;  lien  qui  retient  un  coursier  indompté. 

Encore  quelques  momens  et  tout  cet  échafaudage  si  pé- 
niblement élevé  s'écroulait.  —  Aïssa,  sûre  d'être  protégée, 
venait  avec  sa  compagne  révéler  à  don  Pedro  le  secret  tout 
entier...  Alors  dona  Maria  reprenait  tous  ses  droits,  alors 
Aïssa  perdait  les  siens,  alors  Mothril,  honteux,  honni, 
chassé,  maltraité  comme  un  misérable  faussaire,  prenait 
avec  ses  compatriotes,  le  funèbre  chemin  de  l'exil  ;  en  ad- 
mettant qu'il  ne  fût  pas  poussé  tout  d'abord  dans  la  tombe 
par  cet  ouragan  de  la  colère  royale.  Voilà  donc  ce  qui  se 
déroula  aux  yeux  du  More  pendant  que  Maria  parlait  à  don 
Pedro,  et  que  ci'S  paroles  tombaient  une  à  une  comme  des 
gouttes  de  plomb  fondu  sur  la  plaie  vive  do  cet  ambitieux. 

Haletant,  éperdu,  tantôt  froid  comme  le  marbre,  tantôt 
brûlant  comme  le  soulTre  en  ébulition,  Mothril  se  deman- 
dait pourquoi,  la  main  sur  un  poignard  fidèle,  il  no  tuait 
pas  d'un  seul  coup  le  maître  qui  écoutait  et  la  révélatrice 
qui  parlait;  c'est-à-diro  pourquoi  il  no  sauvait  pas  sa  vie 
et  sa  cause. 

Si  don  Pedro  eût  eu  près  do  lui  un  autre  ange  gardien 
que  Maria,  cet  ange  n'eût  pas  manqué  do  l'avertir  en  ce 
moment  qu'il  courait  un  danger  terrible. 

Tout  à  coup  le  front  do  Mothril  s'éclaircit,  la  sueur  en 
tomba  moins  abondante ,  moins  glacée.  Deux  mots  de 
Maria  lui  avaient  ouvert  la  voie  du  salut  en  même  temps 
que  l'idée  du  crime. 

Il  la  laissa  donc  achever  traquillemcnt;  elle  put  dire 
toute  sa  |xnsée  à  don  Pedro,  et  ce  n'est  qu'aux  derniers 
(mots  de  l'entretien,  alors  qu'il  n'avait  plus  rien  à  appren- 
dre, qu'il  sortit  de  sa  cachette,  et  que  la  tapisserie  trembla 


derrière  lui;  comme  le  remarquèrent  don  Pedro  et  dona 
Maria. 

Mothril  une  fois  dehors  s'arrCta  l'espace  do  deux  secon- 
des, et  dit  : 

—  Elle  mettra,  par  le  couloir  secret,  trois  fois  le  temps 
que  je  vais  mettre  à  entrer  dans  sa  chambre  par  le  patio. 

—  Uafiz,  dit-il  en  frafipant  sur  l'épaule  du  jeune  tigre  qui 
épiait  chacun  de  ses  ordres,  cours  au  passage  de  la  gale- 
rie, arrête  dona  Maria  quand  elle  se  présentera,  demande- 
lui  pardon  comme  si  le  repentir  t'égarait,  accuse-moi  si 
kl  veux,  avoue,  révèle...  fais  tout  ce  que  tu  voudras,  mais 
reliens-la  cinq  minutes  avant  qu'elle  n'entre  dans  la  galerie. 

—  Bien,  maître,  dit  llafiz  ;  et,  grimpant  comme  un  lé- 
zard sur  la  colonne  do  bois  du  patio,  il  entra  dans  le  pas- 
sage où  déjà  se  faisait  entendre  le  pas  de  dona  Maria  qui 
.s'approchait. 

Mothril  pendant  ce  temps  fit  le  tour  du  jardin,  monta 
l'escalier  do  la  galerie,  et  pénétra  chez  dona  Maria. 

D'une  main  il  tenait  son  poignard,  de  l'autre  un  petit 
flacon  d'or  qu'il  venait  de  prendre  dans  un  des  plis  de  sa 
large  ceinture. 

Lorsqu'il  entra,  la  cire  à  demi  consumée  coulait  en  lar- 
ges nappes  sur  le  flambeau,  Aïssa,  les  yeux  fermés,  dor- 
mait doucement  sur  les  coussins.  De  ses  lèvres  entr'ouver- 
tes  s'exhalait  un  nom  cher  avec  le  parfum  de  son  haleih'ê. 

—  Elle  d'abord,  dit  lo  More  avec  un  soml)re  regard... 
morte,  elle  n'avouera  pas  ce  que  dona  Maria  veut  lui  faire 
dire... 

—  Oh  !...  frapper  mon  enfant,  murmura-t-il...  mon  en- 
fant qui  dort...  elle  à  qui  peut-être,  si  je  ne  me  presse  pas 
d'avoir  peur,  le  Très-Haut  réserve  une  couronne,  atten- 
dons!... qu'elle  meure  seulement  la  deniière,  que  je  me 
réserve  encore  un  moment  d'espoir. 

Il  s'avança  aussitôt  vers  la  table,  prit  la  coupe  d'argent 
à  demi  pleine  encore  de  la  boisson  préparée  par  Maria  elle- 
même,  et  y  versa  tout  entier  le  contenu  du  flacon  d'or. 

—  Maria,  dit-il  tout  bas,  avec  un  affreux  sourire,  ce  poi- 
son que  je  te  verse  ne  vaut  peut-être  pas  celui  que  tu  ca- 
ches dans  ta  bague,  mais  nous  autres  pauvres  Mores;  nous 
sommes  des  barbares,  excuse-nloi  :  si  mon  breuvage  ne  fe 
plaît  pas,  je  t'offrirai  mon  poignard. 

Il  achevait  à  peine  quand  la  voix  suppliante  d'Hafiz  ar- 
riva jusqu'à  son  oreille  avec  la  voix  plus  animée  de  dona 
Maria  retenue  dans  le  couloir  secret... 

—  Par  pitié  I  disait  le  monstre  enfant,  pardonnez  à  ma 
jeunesse,  j'ignorais  ce  que  mon  maître  me  faisait  faire. 

—  Je  verrai  plus  tard,  répondit  Maria,  laisse-moi!  Je 
saurai  m'enquérir  et  démêler  dans  les  témoignages  qu'on 
portera  sur  toi  la  vérité  que  tu  me  caches. 

Mothril  s'alla  blottir  aussitôt  derrière  la  tapisserie  qui 
masquait  la  fenêtre.  Placé  là,  il  pouvait  tout  voir,  tout  en- 
tendre, il  pouvait  s'élancer  sur  Mai-ia  lorsqu'elle  voudrait 
sortir. 

Haflz  congédié  par  elle  disparut  lentement  sous  la  som- 
bre galerie. 

Alors  on  eût  pu  voir  Maria  rentrer  dans  son  apparte- 
ment, et  contempler  avec  une  indéflnissahle  émotion  Aïssa 
plongée  dans  le  sommeil. 

—  J'ai  profané  aux  yeux  d'un  homme,  dit-elle,  ton  doux 
secret  d'amour,  j'ai  noirci  ta  beauté  de  colombe,  mais  le 
tort  que  je  t'ai  fait  sera  bien  réparé,  pauvre  enfant  1  tu 
dors  sous  ma  protection...  dors!  cette  minute  encore  je  la 
laisse  à  tes  doux  rêves  ! 

Elle  fit  un  pas  vers  Aïssa.  Mothril  serra  des  doigts  son 
large  poignard. 

Mais  le  mouvement  que  venait  de  faire  dona  Maria  la 
rapprocha  de  la  table,  où  elle  vit  sa  coupe  d'argent  et  la 
li(jucur  vermeille  qui  appelait  ses  lèvres  arides. 

Elle  prit  relie  coupe  et  but  à  longs  traits. 

La  dernière  gorgée  touchait  encore  à  son  palais  que  dé- 
jà le  froid  dévorant  de  la  mort  avait  touché  son  cœur. 

Elle  vacilla,  ses  yeux  devinrent  fixes,  elle  appuya  ses 
deux  mains  sur  sa  poitrine,  et  devinant  dans  cette  incon- 
cevable douleui"  une  nouvelle  calamité,  une  nouvelle  tre- 
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liison  pcut-élre,  ello  regarda  autour  d'ollo  avec  anxi('té, 
avec  efl'roi.  comme  pour  interro^'er  la  solitude  et  le,  soin- 
iiieil,  ces  deux  témoins  muets  dc>  sii  soulTranre. 

La  douleur  éclata  dans  son  sein  comme  un  incendie.  Ma- 
ria rougit,  ses  mains  se  crispèrent,  il  lui  senibl  i  ((uo  son 
cœur  remontait  à  sa  gorge,  et  elle  ouvrit  la  bouche  pour 
pousser  un  cri. 

Prompt  comme  l'éclair,  Molhril  prévint  ce  cri  par  une 
étreinte  mortelle. 

Maria  se  débattit  en  vain  dans  ses  bras,  elle  mordit  en 
vain  les  doigts  du  Sarrasin  qui  lui  fermaient  la  bouche. 

Mothril,  tandis  qu'il  retenait  ainsi  les  bras  et  la  voix  de 
l'infortunéiN  éteignit  la  bougie,  et  Maria  tomba  en  môme 
temps  dans  les  lenf-bros  et  dans  la  mort. 

Ses  pieds  battirent  quelques  secondes  le  sol,  avec  un 
bruit  qui  réveilla  la  jeune  Moresque  sa  compagne. 

Aissa  se  leva,  et  voulant  marcher  dans  ces  ténèbres  trébu- 
cha sur  le  cada\Te. 

Ulle  tomba  dans  les  bras  de  Mothril,  qui  lui  saisit  les 
mains  et  la  renversa  près  de  Maria  en  lui  déchirant  l'épaulo 
d'un  coup  do  poignard. 

Inondée  de  sang,  Aissa  s'évanouit.  Alors,  Mothril  arra- 
cha du  doigt  de  Maria  l'anneau  dans  lequel  était  renfermé 
le  poison. 

II  vida  cet  anneau  dans  la  coupe  d'argent,  et  le  remit  au 
doigt  de  sa  victime. 

Puis,  teignant  dans  le  sang  le  poignard  que  la  jeune 
Moresque  portait  à  sa  ceinture,  il  le  déposa  près  de  Maria, 
en  sorte  que  ses  doigts  y  touchaient. 

Ce  mystère  d'horreur  -s'accomplit  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  au  serpent  des  Indes  pour  éloutror  deux  ga- 
zelles qu'il  guettait  jouant  au  soleil  dans  les  herbes  d'une 
savane.  Mothril,  pour  que  sii  tûclie  fût  accomplie  eu  en- 
tier, n'avait  plus  qu'à  se  mettre  à  l'abri  du  soupçon. 

Rien  n'était  plus  facile.  11  rentra  dans  le  patio  voisin 
comme  s'il  fût  revenu  d'une  excursion  de  surveillance. 

Il  demanda  aux  serviteurs  du  roi  si  le  roi  était  couché. 
On  lui  répondit  qu'on  voyait  le  roi  se  promener  avec  une 
sorte  d'impatience  dans  sa  galerie. 

Mothril  demanda  ses  coussins,  ordonna  qu'un  serviteur 
lui  fît  lecture  de  quelques  versets  du  Koran,  et  parut  s'a- 
bandonner à  un  profond  .sommeil. 

Hatiz.  sans  avoir  pu  consulter  son  maître,  l'avait  com- 
pris, grâce  à  son  instinct.  Il  s'était  mêlé  aux  gardes  de  don 
Pedro  avec  sa  gravité  accoutumée.  Une  demi-heure  se 
passa  ainsi.  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  le  palais. 

Tout  à  coup  un  cri  déchirant  retenht  au  fond  de  la  gale- 
rie royale,  et  la  voix  du  roi  fit  entendre  ces  mots  eflïayans  : 

—  »  Au  secours  1  au  secours!  » 

Chacun  se  précipita  vers  la  galerie,  les  gardes  avec  leurs 
épées  nues,  les  serviteurs  avec  la  première  arme  qui  leur 
tomba  sous  la  main. 

Mothril,  se  frottant  les  yeux  et  se  redressant  comme  s'il 
eût  encore  été  alourdi  par  le  sommeil,  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Le  roi  !  le  roi  1  répondit  la  foule  empressée. 
Mothril  se  leva  et  marcha  derrière  les  autres.  Il  vit  s'a- 

Tancer  dans  la  même  direction  HuTiz  qui,  lui  aussi,  se  frot- 
tait les  yeux  et  semblait  ell'aré  de  surprise. 

On  vit  alors  don  Pedro,  un  llambeau  à  la  main,  sur  le 
seuil  de  l'appartement  de  dona  Maria.  Il  poussait  de  grands 
cris,  il  était  pâle,  et  de  temps  en  temps,  se  retournant 
vers  la  chambre,  il  redoublait  ses  gémissemens  et  ses  im- 
précations. 

Mothril  fendit  la  foule  qui  entourait,  muette  et  tremblan- 
te, le  prince  à  demi  fou. 

Dix  llambeaux  jetaient  sur  la  galerie  leur  sanglante 
lueur. 

—  Voyez  1  voyez  I  cria  don  Pedro...  Mortes  !  mortes  tou- 
tes deux  I 

—  Mortes  !  répéta  la  foule  sourdement. 

—  Mortes  !  dit  Mothril  ;  qui,  mortes,  seigneur  ?... 

—  Regarde,  Sarrasin  eflrontc  1  dit  le  roi  dont  les  che- 
veux se  hérissaient  sur  sa  tête. 


I.o  More  prit  une  torche  des  mains  d'un  soldat,  il  entra 
lentement  dans  la  chambre,  et  recula  ou  teignit  dereeider 
h  l'aspect  des  deux  cadavres  et  du  sang  qui  teignait  les 
dalles. 

—  Dona  Maria!  dit-il...  dona  Aissa!  s'écria-t-il...  Allahl 
La  foule  ré()éta  en  frissonnant  :  dona  Maria  1  dona 

Aissji  I  mortes  ! 

Mothril  s'agenouilla  et  considéra  les  deux  victimes  avec 
une  attention  douloureuse. 

—  Seigneur,  dit-il  h  don  Pedro  <|ui  chancelait  et  ap- 
puyait sa  t(Me  sur  ses  deux  mains  t)aignées  de  sueur...  il  y 
a  eu  ici  un  crime  commis,  veuillez  laire  retirer  tout  le 
monde. 

Le  roi  no  répondit  pas...  Mothril  lit  un  signe,  tout  le 
monde  se  relira  lentement. 

—  Seigneur,  répéta  le  More  avec  le  nii^me  Ion  d'affec- 
tueuse insistance,  il  y  a  eu  un  crime  commis. 

—  Scélérat!  s'écria  don  Pedro  revenant  à  lui,  je  to  re- 
vois ici,  loi  qui  m'as  trahi  !... 

—  Mon  seigneur  soulïre  bien  puis(|u'il  maltraite  ainsi  ses 
meilleurs  amis,  dit  Molhril  avec  une  inallijrable  douceur. 

—  Mariai...  Aissa  I...  répétait  don  Pedro  en  délire- 
mortes  ! 

—  Seigneur,  je  ne  me  plains  pas,  moi,  dit  Mothril. 

—  Toi!  te  plaindre  linrame  !  Et  de  quoi  te  plaindrais-tu?... 

—  De  ce  que  je  vois  dans  la  main  de  dona  Maria  l'arme 
qui  a  versé  le  sang  ilustre  de  mes  rois,  tué  la  hlle  du  mon 
maître  si  vénéré,  du  grand  calife. 

—  C'est  vrai,  murmura  don  Pedro...  le  poignard  est  dans 
la  main  de  dona  Maria...  mais  elle-même...  elle,  dont  les 
traits  offrent  un  aspect  si  effrayant,  dont  l'œil  menace, dont 
les  lè^Tes  écument,  elle,  dona  Maria,  qui  l'a  tuée?... 

—  Comment  le  saurais-je,  seigneur,  moi  qui  dormais,  et 
qui  entre  ici  après  vous. 

Et  le  Sarrasin,  après  avoir  contemplé  le  visage  livide  de 
Maria,  secoua  la  tête  sans  rien  dire,  seulement  il  examina 
curieusement  la  coupe  encore  à  demi  pleine. 

—  Du  poison  !  murmura-t-il. 

Le  roi  se  baissa  sur  le  cadavre  dont  il  saisit  la  main  rai- 
die avec  une  sombre  terreur. 

—  Ah  I  s'écria  don  Pedro,  la  bague  est  vide  I 

—  La  bague?  répéta  Mothril  en  jouant  la  surprise; 
quelle  bague? 

—  Oui,  continua  le  roi,  la  bague  au  poison  morlel... 
Ah  1  regardez  !  Maria  s'est  donné  la  mort  I  fit  le  roi..  Ma- 
ria que  j'attendais,  Maria  qui  pouvait  encore  espérer  mon 
amour.. 

—  Non,  seigneur,  je  crois  que  vous  vous  trompez,  dona 
Maria  était  jalouse,  et  savait  depuis  longtemps  que  votre 
ca.>ur  s'occupait  d'une  autre  femme.  Doua  Maria,  songez-y 
bien,  seigneur,  a  dû  être  frappée  d'épouvante  et  mortelle- 
ment blessée  dans  son  orgueil  en  voyant  venir  chez  vous 
Aissa  que  vous  y  appelliez.  Sa  colère  passée,  elle  aura  pré- 
féré la  mort  h  l'abandon...  d'ailleurs,  elle  ne  mourait  pas 
pas  sans  vengeance,  et  pour  une  Espagnole,  se  venger  est 
un  plaisir  bien  préférable  à  la  vie. 

Ce  discours  était  d'une  habile  perQdie  ;  le  ton  de  naïye 
confiance  avec  lequel  il  fut  prononcé  imposa  un  moment 
à  don  Pedro.  Mais  tout  à  coup  il  fut  emporté  par  la  douleur, 
par  le  ressentiment,  et  s'écria  en  saisissant  le  More  à  la 
gorge  : 

—  Mothril,  tu  mens  1  Mothril,  tu  te  joues  do  moi.  Tu  at- 
tribues la  mort  de  dona  Maria  au  regret  de  mon  abandon, 
tu  ne  sais  donc  pas,  ou  tu  feins  de  ne  pas  savoir  que  je 
préférais  à  tout  ciona  Maria,  ma  noble  amie. 

—  Seigneur,  vous  ne  me  disiez  pas  cela  l'autre  jour, 
quand  vous  accusiez  dona  Maria  de  vous  fatiguer. 

—  No  me  dis  pas  cela,  maudit,  en  présence  do  ce  ca- 
davre ! 

—  Seigneur,  j'enchaînerai  ma  langue,  je  m'ôterai  la  vie 
avant  de  déplairo  à  mon  roi,  mais  je  voudrais  calmer  SA 
douleur,  et  j'y  tiUhe  en  ami  fidèle. 

—  Mariai  Aissa!  dit  don  Pedro  éperdu...  Mon  royaume 
pour  racheter  une  heure  de  votre  vie  I 
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—  Dieu  fait  bien  co  qu'il  fai(.  psalmodia  liifrubremont  io 
Morp.  Il  m'a  ùto  la  joie  de  mes  vieux  jours,  la  fleur  de  ma 
vie.  In  perle  d'innocence  qui  enrichissait  ma  maison. 

—  Mécréant,  s'écria  don  Pedro  dont  ces  paroles,  lancées 
h  dessein,  réveillaient  ré^oisme,  et  par  conséquent  la  fu- 
reur, tu  parles  encore  do  la  candeur  et  de  riimocenco 
d'Aïssa.  toi  qui  savais  son  amour  pour  le  chevalier  franc, 
toi  qui  savais  son  déshonneur. 

—  Moi,  répliqua  le  More  d'une  voix  étranglée...  moi,  je 
savais  ledéshoiineurde  doua  Aïssa,Aïssa était  déshonorée!... 
Ah!  lit-il  avec  un  rui^issemcnt  de  colère,  (pii  pour  élre  af- 
fecté n'elail  pas  moins  terrilil(\  qui  a  dit  cela? 

—  Celle  à  (|ui  ta  haine  ne  portera  plus  préjudice,  cello 
qui  ne  mentait  pas,  celle  que  la  mort  vient  de  m'enlever. 

—  Doua  Mariai  fit  le  Sarrasin  avec  mé'pris,  ell(!  avait  in- 
térêt à  le  dire...  elle  pouvait  bien  dire  cela  par  amour, 
|)uis(iu'elle  est  morte  par  amour, elle  pouvait  bien  calom- 
nier par  veiifj.ance  puisqu'elle  a  tué  par  vengeance. 

Don  Pedrodrmeura  silencieux,  réfléchi,  devant  cette  ac- 
cusation si  logiipie  et  si  hardie. 

—  Si  dona  Aissa  n'était  pas  percée  d'un  coup  de  poi- 
gnard, ajouta  Mothril,  on  viendrait  peut-être  nous  dire 
qu'elle  a  voulu  assassiner  dona  Maria. 

Ce  dernier  argument  dépassait  toutes  les  limites  de  l'au- 
dace. Don  Pedro  le  prit  pour  s'en  servir. 

—  Pourquoi  non,  dit-il...  Dona  Maria  m'avait  révélé  le 
secret  de  ta  moresque,  celle-ci  ne  peut-elle  pas  s'ôtre  ven- 
gée sur  la  révi'fitrice. 

—  Fais  attention,  répondit  Mothril,  que  la  bague  de  do- 
na Maria  est  vide...  Or,  qui  l'a  vidée  sinon  elle-même... 
Roi,  tu  es  bien  aveugle  puis(]uc  tu  ne  vois  pas,  par  la  mort 
de  ces  deux  femmes,  que  Maria  t'avait  trompé. 

—  Coinnieiit  cela?  Elle  devait  m'apporler  la  preuve, 
m'amener  Aissii  pour  me  répéter  les  paroles  de  Maria. 

—  Est-elle  venue? 

—  Elle  est  morte. 

—  Parce  qu'il  fallait  prouver  pour  revenir,  et  qu'elle  ne 
pouvait  prouver. 

Don  Pedro,  celle  fois  encore,  baissa  la  tête,  égaré  dans 
cette  obscurité  terrible. 

—  La  vérité  !  murmura-t-il,  qui  me  dira  la  vérité? 

—  Je  te  la  dis. 

—  Toi,  s'écria  le  roi  avec  un  redoublement  de  haine  I  tu 
es  un  monstre  qui  persécutas  dona  Maria,  qui  voulus  me 
la  faire  abandonner,  c'est  toi  qui  as  causé  sa  mort...  Eh 
bien  !  lu  disparaîtras  de  mes  Etats,  tu  prendras  la  roule  de 
l'exil,  voilà  la  seule  grâce  que  je  te  puisse  faire. 

—  Silence, seigneur!  un  prodige,  répliqua  Mothril, sans 
répondre  à  celle  véhémente  sortie  de  don  Pedro,  le  cœur 
de  dona  Aïssa  bat  sous  ma  main,  elle  vit,  elle  viti 

—  Elle  vit,  s'écria  don  Pedro,  tu  en  es  sûr. 

—  Je  .sens  le  batlement  du  cœur. 

—  La  blessure  n'est  pas  mortelle,  peut-être...  un  méde- 
cin !... 

—  Nul  parmi  les  chrétiens,  dit  Mothril  avec  une  sombre 
aulorilé,  ne  portera  la  main  sur  une  noble  fille  de  ma  na- 
tion ;  Aïssa  ne  sera  peut-être  pas  sauvée,  mais  si  elle  l'est, 
ce  sera  par  moi  seul, 

—  Sauve-la!  Mothril,  sauve-la!...  pour  qu'elle  parle... 
Mothril  allacha  sur  le  roi  un  profond  regard. 

—  Pour  iju'elle  parle,  dit-il,  monseigneur,  elle  parlera. 

—  Eh  bien  !  .Mothril,  nous  verrons  alors. 

—  Oui,  seigneur,  nous  verrons  si  je  suis  un  calomniateur, 
et  si  Ais.sa  est  déhonorée. 

Don  Pedro,  qui  était  à  genoux  devant  les  deux  cadavres, 
regarda  alors  le  sinistre  visage  de  Maria,  contracté  par 
une  mort  hi<leu.se;  puis  le  calme  et  doux  visage  d'Aïssa, 
endormie  dans  son  évanouissement. 

—  Au  fait,  dit-il  en  lui-même,  dona  Maria  était  bitn  ja- 
lou.se,  et  je  me  rappelle  toujours  qu'elle  n'a  pas  défendu 
autrefois  l'Ian'hc  de  Bourbon,  que  j'ai  fait  tuer  pour  elle. 

Il  .<«  rel.  .  H,  ne  voulant  plus  considénT  que  la  jeune  fille. 

—  Sauve  iù,  Mothxil,  dit-il  au  Sarrasin. 


—  Ne  craignez  rien,  seigneur,  je  veux  qu'elle  vive,  elle 
vivra. 

Don  Pedro  se  relira  frappé  d'une  .sorte  de  superstitieuse 
terreur,  cl  il  lui  sembla  ipie  le  spectre  de  dona  Maria  se 
relevait  du  sol  et  le  .suivait  dans  la  galerie. 

—  Si  la  jetnie  tille  élait  en  étal  do  parler,  dit-il,  amène- 
la  moi,  ou  fais-moi  [irévenir,  je  veux  l'interroger. 

O  fut  sa  dernii^re  parole.  Il  rentra  chez  lui  sans  regrets, 
sans  amour,  sans  espoir. 

Molhril  onlonna  que  les  portes  fussent  fermées,  il  fit 
cueillir,  par  llafiz,  dillerens  baumes  dont  il  exprima  le  suc 
sur  la  ble.ssure  d'Aïssa,  ble.ssure  que  son  poignard  si  ha- 
bile avait  laite  avec  la  dextérité  d'un  couteau  de  chirur- 
gien. 

Aïssa  revint  h  elle  au.ssitôt  que  Mothril  lui  eût  fait  res- 
pirer quelques  pui.ssans  aromates.  Ell(!  élait  affaiblie  ;  mais 
sa  mémoire  lui  revenant  avec  les  forces,  le  premier  usago 
qu'elle  fit  de  la  vie  fut  de  pousser  un  cri  d'effroi. 

Elle  venait  d'apercevoir  !e  corps  inanimé  de  Maria  Pa- 
dilla,  gisant  à  ses  pieds,  l'œil  encore  chargé  de  menace  et 
de  désespoir. 


LVIII. 


LA  PRISON  DU  BON  CONNETABLE. 


Cependant  Duguesclin  avait  été  conduit  à  Bordeaux,  ré- 
sidence du  prince  de  Galles,  et  il  s'y  voyait  traité  avec  les 
plus  grands  égards,  mais  en  prisonnier  qu'on  surveille 
étroitement. 

Le  château  dans  lequel  on  l'avait  renfermé  avait  un  gou- 
verneur et  un  geôlier.  Cent  hommes  d'armes  faisaient  la 
garde  et  ne  laissaient  pénétrer  personne  auprès  du  conné- 
table. 

Toutefois,  les  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  an- 
glaise tenaient  à  honneur  de  rendre  visite  au  prisonnier. 
Jean  Cbandos,  le  sire  d'Albret,  et  les  principaux  seigneurs 
de  la  Guienne  obtinrent  la  permission  de  dîner  et  de  souper 
souvent  avec  Dugusclin,  qui,  bon  convive  et  joyeux  com- 
pagnon, les  recevait  à  merveille,  et,  pour  les  bien  traiter, 
empruntait  de  l'argent  aux  Lombards  de  Bordeaux  sur  ses 
propriétés  de  Bretagne. 

Peu  h  peu  le  connétable  endormit  les  défiances  de  la 
garnison.  Il  paraissait  se  plaire  dans  sa  prison,  et  n'annon- 
çait en  rien  le  dé.sir  d'être  libre. 

Lorsque  le  prince  de  Galles  le  visitait  et  lui  parlait  de  .sa 
rani;on  en  riant, 

—  Elle  se  fait,  disait-il,  monseigneur,  patience. 

Le  prince  alors  lui  confiait  ses  ennuis.  Duguesclin,  avec 
sa  franchise  accoutumée,  lui  reprochait  d'avoir  mis  son 
génie  et  sa  puissance  au  service  d'une  aussi  méchante 
cause  que  celle  de  don  Pedro. 

—  Comment,  disait-il,  un  chevalier  de  votre  rang  et  de 
votre  mérite  a-t-il  pu  s'abaisser  à  défendre  ce  pillard,  cet 
assassin,  ce  reiiégat  couronné? 

—  Raison  d'État,  réplii|uait  le  prince. 

—  Et  désir  d'inquiéter  la  France,  n'est-ce  pas?  répon- 
dait le  connétatile. 

—  Ah  !  messire  Bertrand,  no  me  faites  pas  parler  politi- 
que, disait  le  prince. 

Et  l'on  riait. 

Parfois  la  duchesse,  femme  du  prince,  envoyait  à  Ber- 
trand des  rafraîchissemens,  des  présens  ouvragés  do  ses 
mains,  et  ces  douces  prévenances  rendaient  plus  suppor- 
table au  prisonnier  le  .séjour  de  la  forteres.se. 

Mais  il  n'avait  près  de  lui  pcr.'-onne  à  qui  confier  ses  cha- 
grins, et  ses  chagrins  étaient  profonds.  Il  voyait  le  temps 
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s'écouler,  il  senlait  que  colle  nrnu'c,  Icvt'c  avec  tant  do 
peines,  s'pparpillait  (le  jour  on  jour,  plus  difllcilc  à  ras- 
sembler quand  il  le  faudrait. 

Il  avait  prcsijuo  sons  les  vi'iix  le  spectacle  do  la  captivité 
do  douze  ceiils  ollic  lers  et  lionunes  d'armes  ses  compa- 
gnons, pris  h  Navaretle,  noyau  d'une  troupe  invincittlo 
qui,  devenus  lit)res,  ramasseraient  avec  ardeur  les  déitris 
de  celte  grande  puissance  écrasi'e  on  un  jour  de  défaite 
imprévue. 

Souvent  il  pensait  au  roi  de  France,  bien  embarrassé  sans 
doute  en  ce  moment. 

Il  voyail,  du  lond  de  sa  prison  ténébreuse,  le  cber  et  vé- 
nérable sire  se  promener  léte  baissée  sous  les  treilles  du 
jardin  do  Saint-Paul,  tantôt  se  lamentant,  tantôt  espérant, 
et  murmurant  comme  Auguste  :  Bertrand  !  rends-moi  mes 
légions  ! 

Et  pendant  ce  temps,  ajoutait  Duguosclin  en  .ses  niono- 
lojcues  intérieurs,  la  Franco  est  dévoréi^  par  le  reflux  des 
compagnies:  les  Qiverley,  les  Verl-Clievalier,  pareils  aux 
sauterelles,  rongent  le  resta  de  la  pau\  re  moisson. 

Puis  Duguesclin  pensait  à  l'Espai^nc  a\ix  iiisolens  abus 
de  don  Pedro,  h  la  condition  obscure  do  Henri,  renversé  à 
tout  jamais  du  trône  auquel  il  avait  touché  de  la  main. 

Alors  le  connétable  ne  pouvait  s'enipôcher  d'a«cuscr  la 
lAche  nonchalance  do  ce  prince,  qui.  au  lieu  do  poursui\Te 
furieusement  son  œuvre,  d'y  consacrer  sa  forlune,  sa  vie, 
de  soulever  une  moitié  du  monde  chrétien  contre  les  infi- 
dèles Espagnols  attachés  h  don  Pedro,  mendiait  sans  doute 
bassement  sa  vie  p^^s  do  quelque  chAtelain  ignoré. 

Quand  ce  flot  do  pensées  envahissait  l'âme  du  bon  con- 
nétable, la  prison  lui  paraissait  odieuse  ;  il  regardait  les 
barreaux  de  fer,  comme  Samson  les  gonds  des  portes  do 
Gaza,  et  il  se  sentait  la  force  d'emporter  la  muraille  sur  son 
épaule. 

Mais  la  prudence  lui  conseillait  promptcment  de  faire 
bon  visage,  et  comme  à  sa  loyauté  bretonne  Bertrand  joi- 
gnait l'astuce  du  Bas-Normand,  comme  il  était  à  la  fois  fin 
et  fort,  le  connétable  ne  poussait  jamais  autant  d'éclats  de 
joie,  il  ne  buvait  jamais  aussi  bruyamment  qu'aux  heUres 
du  découragement  et  de  l'ennui. 

Aussi  donna-t-il  le  change  à  quelques-uns  des  plus  rusés 
Anglais. 

Une  autorité  supérie-ire  maintenait  cependant  autour  du 
prisonnier  la  plus  rigoureuse  survi>illnnce.  Trop  fier  pour 
s'en  plaindre,  le  connétable  ne  savait  h  qui.  ni  à  quoi  at- 
tribuer ce  déploiement  de  sévérités  qui  allaient  jusqu'à  ar- 
rêter la  circulation  des  lettres  qu'on  lui  envoyait  do  France. 

La  cour  d'Angleterre  avait  regardé  comme  un  dos  plus 
heureux  résultatsde  la  %ictoirc  deNavaretto  la  prise  de  Du- 
guesclin. 

Le  connétable,  en  effet,  était  le  seul  obstacle  sérieux  que 
les  Anglais,  commandés  par  un  héros  tel  que  le  prince  de 
Galles,  pussent  rencontrer  en  Espagne. 

Le  roi  Edouard,  bien  conseillé,  voulait  étendre  peu  à  peu 
sa  puissance  dans  ce  pays  ravagé  par  la  guerre  civile.  I] 
sentait  bien  que  don  Pedro,  allié  des  Mores,  serait  tôt  ou 
tard  détrôné,  que  don  Henri  vaincu  et  tué,  il  ne  restait  plus 
de  prétendans  au  trône  de  Castille,  proie  facile  dès  lors 
pour  l'armée  victorieuse  du  prince  do  Galles. 

Mais  si  Bertrand  était  libre,  les  choses  changeaient  de 
face  :  il  pouvait  rentrer  en  Espagne,  reconquérir  l'avan- 
tage perdu  à  Navarelto,  chas-er  les  Anglais  et  don  Pedro, 
installera  jamais  Henri  de  Transtamare,  et  c'était  fait  d'un 
plan  do  dominatior.  Mii,  depuis  cinq  ans,  préoccupait  le 
conseil  du  roi  d'Angleterre. 

Edouard  jugeait  moins  chevaleresquement  les  hommes 
que  son  fils.  Il  supposait  que  le  connétable  pouvait  s'éva- 
der, que  s'il  ne  s'évadait  pas,  il  pouvait  être  enlevé  ;  que 
même  prisonnier,  enchaîné,  impuissant  entre  quatre  mu- 
railles, il  pouvait  donner  un  bon  conseil,  un  bon  plan  d'in- 
vasion, une  espi'iance  au  parti  vaincu. 

Aussi  Edouard  avail-il  placé  près  de  Duguesclin  deux 
surveillans  incorruptibles,  le  gouverneur  et  le  geôlier,  qui, 


tous  deux,  ne  relevaient  que  de  l'autorité  directe  du  grand 
conseil  d'Angleterre. 

Edouard  ne  communiquait  pas  au  prince  do  Galle.%  si 
éminemment  noble  et  loyal,  l'arrièrc-penséo  do  ses  conseil- 
lers. 11  craignait  (pie  ce  prince  n'y  mtl  obstacle  par  une  ré- 
sistance magnanime. 

Le  l'ait  est  que  le  monarque  anglais  ne  voulait  h  nucun 
prix  rendre  le  f.risonnier  contre  rançon,  et  cpi'il  espi-rait, 
en  gagnant  du  temps,  le  retirer  des  mains  ilu  [)rinco  de 
Galles,  le  faire  londuire  h  Londres,  où  la  Tour  lui  parais- 
sait, pour  un  semblable  trésor,  un  plus  lidèle  dépositaire 
que  le  ch.lleau  de  Bordeaux. 

Certes,  le  (irinco  de  Galles,  s'il  eût  eu  avis  de  cette  dé- 
termination, eût  mis  Duguesclin  en  liberté  avant  d'en  re- 
covuir  l'ordre  officiel.  Aussi  altendail-on  .'i  Londres  (|ue  les 
affaires  d'Espagne  fussent  bien  assises,  (|ue  don  Pedro  [la- 
rôt  consolidé  sur  le  trône,  que  la  Fraiici'  lot  tenue  rigou- 
reusement en  échec.  ])Our  pouvoir,  par  un  coup  d'Ftat 
soudain,  par  un  ordre  du  grand  conseil,  rafipeler  le  prince 
à  Londres  avec  son  prisonnier. 

Or,  le  monarque  anglais  attendait  le  moment  favorable. 

Duguesclin,  lui,  ne  sentait  pas  l'orage.  Il  vivait  avec  con- 
fiance sous  la  main  qu'il  trouvait  toute-puissante  de  son 
vainqueur  de  Navarotte. 

Le  jour  tant  désiré  par  l'illustre  prisonnier  éclaira  enfin 
les  barreaux  de  sa  chambre. 

Le  sire  de  Laval  venait  d'arriver  5  Bordeaux  avec  la 
rançon. 

Ce  noble  Breton  lit  connaître  ses  intentions  et  sa  mission 
au  prince  do  Galles. 

Il  était  midi.  Le  soleil  descendait  obliquement  dans  l'ap- 
partement du  connétable  qui,  seul  en  ce  moment,  regar- 
tiait  avec  tristesse  les  rayons  décroître  sur  la  muraille  nue. 

Les  trompettes  sonnèrent,  les  tambours  battirent  :  Ber- 
trand comprit  qu'une  illustre  visite  lui  arrivait. 

Le  prince  de  Galles  entra  chez  lui,  tùtc  nue,  avec  un 
visage  riant. 

—  Eh  bien  !  sire  connétable,  dit-il,  tandis  que  Duguesclin 
le  saluait  un  genou  en  terre,  ne  désiriez-vous  pas  le  so- 
leil...? il  est  beau  ce  matin. 

—  Le  fait  est,  monseigneur,  répliqua  Duguesclin,  que 
j'aimerais  mieux  le  chant  dos  rossignols  de  mon  pays  que 
le  petit  cri  dos  souris  de  Bordeaux  ;  mais  à  ce  que  fait 
Dieu  l'homme  n'a  rien  à  dire. 

—  Bien  au  contraire,  .sire  connétable,  quelquefois  Dieu 
propose  et  l'homme  dispose.  Savez-vous  les  nouvelles  de 
votre  pays? 

—  Non.  monseigneur,  fit  Bertrand  d'une  voix  émue, 
tant  ce  doux  nom  remuait  d'angoisses  et  de  plaisir  en  son 
cœur. 

—  Eh  bien  I  sire  connétable,  vous  allez  être  libre  :  l'ar- 
gent est  arrivé. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  prince  tendit  la  main  à  Bertrand 
stupéfait,  et  le  quitta  en  souriant  : 
A  la  porte  : 

—  Messire  gouverneur,  dit-il  à  l'officier  chargé  de  garder 
le  prisonnier,  vous  laisserez,  s'il  vous  plaît,  approcher 
du  connétable  l'ami  et  l'argent  qui  lui  arrivent  de  France. 

Le  prince,  ayant  ainsi  parlé,  sortit  du  chAtoau. 

Le  gouverneur,  sombre  et  soucieux,  demeura  seul  avec 
le  connétable. 

Celte  arrivée  inattendue  de  Laval  détruisait  tous  les  plans 
du  conseil  d'Angleterre,  et  Duguesclin  allait  être  libre 
malgré  tout. 

Sans  un  ordre  exprès  du  roi  Edouard,  lo  gouverneur  ne 
pouvait  s'opposer  à  la  volonté  du  prince  do  Galles,  et  cet 
ordre  n'élait  pas  arrivé. 

Cependant,  lo  gouverneur  connaissait  la  pensée  intime 
du  conseil  d'Angleterre  ;  il  savait  que  la  sortie  du  conné- 
table serait  une  .source  de  malheurs  pour  sa  [)atrie,  et  un 
chagrin  pour  le  roi  IMouard.  Il  se  résolut  donc  à  tenter  do 
faire  par  lui-même  ce  que  le  gouvernement  n'avait  enroro 
pu  faire,  tant  l'expédition  de  Mauléon  avait  été  rapide,  tan) 
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l'pmprpssement  des  Bretons  à  libérer  leur  héros  avait  été 
enlhousiasto. 

Donc,  le  gouverneur,  au  lieu  do  donner  des  ordres  au 
geôlier,  selon  que  lo  prince  do  Galles  lui  avait  prescrit,  vint 
tenir  société  au  prisonnier. 

—  Vous  voil.'i  donc  libre,  seigneur  connétable,  dit-il,  et 
ce  sera  un  vrai  malheur  pour  nous  de  vous  perdre. 

Duguosclin  sourit. 

—  En  quoi?  dil-il  avec  un  air  railleur. 

—  C'est  un  hontieiir  si  grand,  mossire  Bertrand,  pour  un 
simple  chevalier  tel  que  je  suis,  de  garder  un  si  puissant 
guerrier  que  vous  I 

—  Bon  1  dit  lo  connétable  avec  son  enjouement  ordi- 
naire, je  suis  dt^  ceux  qui  se  (ont  toujours  prendre  en  ba- 
taille. I.e  prince  me  léra  de  nouveau  prisonnier,  c'est  in- 
faillible, et  alors  vous  me  garderez  encore  ;  car,  je  lo  jure, 
vous  gardez  bien. 

Le  gouverneur  soupira. 

—  Il  me  reste  une  consolation,  dit-il. 

—  Laquelle? 

—  J'ai  en  garde  tous  vos  compagnons  :  douze  cents  Bre- 
tons, prisonniers  comme  vous...  Je  causerai  de  vous  avec 
eux. 

Duguesclin  sentit  sa  joio  l'abandonner  A  l'idée  que  ses 
amis  allaient  rester  prisonniers,  tandis  que  lui,  sortant  d'es- 
clavage, reverrait  le  soleil  du  pays. 

—  Ces  dignes  compagnons,  ajouta  le  gouverneur,  se- 
ront affligés  de  vous  voir  partir  ;  mais  par  mes  bons  offices 
je  diminuerai  l'ennui  de  leur  captivité. 

Nouveau  soupir  de  Bertrand,  qui,  cette  fois,  se  mit  h 
arpenter  en  silence  le  sol  dallé  de  la  chambre. 

—  Oh  !  continua  le  gouverneur,  la  belle  prérogative  du 
génie  et  de  la  valeur!  un  homme  vaut  par  son  mérite 
douze  cents  hommes  h  la  fois. 

—  Comment  cela  ?  dit  Bertrand. 

—  Je  veux  dire,  messire,  que  la  somme  apportée  par  lo 
sire  de  L<ival  pour  vous  libérer  suffirait  à  payer  la  rançon 
de  vos  douze  cents  compagnons. 

—  Cela  est  vrai  !  murmura  le  connétable ,  plus  rêveur, 
plus  sombre  que  jamais. 

—  C'est  la  première  fois,  poursuivit  l'Anglais,  qu'il  m'est 
démontré  visiblement  qu'un  homme  peut  valoir  une  ar- 
mée. En  effet,  vos  douze  cents  Bretons,  seigneur  conné- 
table, sont  une  véritable  armée,  et  feraient  à  eux  seuls  une 
campagne.  Par  saint  Georges,  messire,  si  j'étais  à  votre 
place,  et  riche  comme  vous  l'^'tes,  je  ne  sortirais  d'ici 
qu'en  illustre  cnpitaine,  avec  mes  douze  cents  soldats  ! 

—  Voilà  un  brave  homme,  se  dit  Duguosclin  pensii  ;  il  me 
marque  mon  devoir...  lin  effet,  il  ne  convient  pas  qu'un 
homme,  fait  de  chair  et  d'os  comme  les  autres,  coûte  aussi 
cher  à  son  pays  que  douze  cents  chrétiens  vaillans  et  hon- 
nêtes. 

Lo  gouverneur  suivait  d'un  œil  attentif  lo  progrès  do 
son  insinuation. 

—  ^à  !  dit  Bertrand  tout  h  coup,  vous  croyez  que  les 
Bretons  ne  couleraient  que  soixante-dix  mille  florins  do 
rançon  ? 

—  J'en  suis  certain,  seigneur  connétable. 

—  lit  que,  la  somme  étant  donnée,  lo  prince  les  délivre- 
rait? 

^  Sans  marchander... 

—  Vous  vous  on  portez  garant  ? 

—  Sur  mon  honneur  et  ma  vie  !  dit  lo  gouverneur  tres- 
saillant de  joie. 

—  C'est  bien  ;  faites  entrer  ici,  je  vous  prie,  le  siro  de 
Laval,  mon  compalrioto  ot  mon  ami.  Faites  monter  aussi 
mon  scribe,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  rédiger  une  cédule 
en  boiuii'  forme. 

Lo  gouverneur  no  perdit  pas  de  temps  ;  il  était  si  heu- 
reux qu'il  oublia  que  sa  consigne  était  de  ne  laisser  arriver 
près  du  prisonnier  que  des  Anglais  ou  des  Navarrais,  ses 
ennemis  naturels. 

Il  tran^imil  au  gfôlior  surpris  l'ordre  de  Bertrand,  et 
courut  lui-même  prévenir  le  prince  do  Galles. 
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Bordeaux  était  pleine  de  (umulte  et  d'agilation  causés 
par  l'arrivée  du  siro  de  Laval  avec  ses  quatre  mulets 
chargés  d'or  et  les  cinquante  hommes  d'armes  portant  les 
bannières  de  rranc(î  et  de  Bretagne. 

Une  foule  considérable  avait  suivi  le  cortège  imposant, 
et  sur  tous  les  visages  on  lisait,  soit  l'inquiétude  et  lo 
dépit  s'il  s'agissait  d'un  Anglais,  soit  la  joie  et  le  triomphe 
si  le  visage  était  d'un  Gascon  ou  d'un  Français. 

Le  sire  do  Laval  rerueilluit  en  passant  les  félicitations 
des  uns,  les  lourdes  imprécations  des  autres.  Mais  sa  con- 
tenance était  calme  et  impassible  ;  il  tenait  après  les  trom- 
pettes la  tête  du  cortép;e,  une  main  sur  son  poignard, 
l'autre  à  la  bride  de  son  puissant  cheval  noir,  et,  visière 
levée,  il  fendait  les  flots  de  la  foule  curieuse,  sans  presser 
ni  ralentir  devant  aucun  obstacle  le  pas  de  sa  monture. 

Il  arriva  devant  le  château  où  Duguesclin  était  prisonnier, 
mit  pied  à  terre,  donna  son  cheval  aux  écuyers,  et  com- 
manda aux  quatre  muletiers  de  descendre  les  coffres  qui 
contenaient  les  espèces. 

Ces  gens  obéirent. 

Tandis  qu'ils  soulevaient  l'un  après  l'autre  les  quatre 
pesans  fardeaux,  et  que  les  curieux  se  pressaient  avide- 
ment autour  de-  l'escorle,  un  chevalier,  visière  baissée, 
sans  couleurs  ni  devise,  s'approcha  du  sire  de  Laval  et  lui 
dit  en  pur  français  : 

—  Messire,  vous  allez  avoir  le  bonheur  de  voir  l'illustre 
prisonnier,  le  bonheur  plus  gi-and  encore  de  le  mettre  en 
liberté,  puis  vous  l'emmènerez  au  milieu  des  braves  gens 
d'armes  qui  vous  suivent  ;  moi,  qui  suis  un  des  bons  amis 
du  eoniiélable,  je  n'aurais  peut-être  pas  l'occasion  de  lui 
dire  un  mot,  vous  plairait-il  me  faire  monter  avec  vous 
dans  le  donjon. 

—  Sire  chevalier,  dit  M.  de  Laval,  votre  voix  caresse 
agréablement  mon  oreille,  vous  parlez  la  lafigne  de  mon 
pays,  mais  je  ne  vous  connais  pas,  et  si  l'on  me  demandait 
votre  nom,  je  devrais  mentir... 

—  Vous  répondriez,  dit  l'inconnu,  que  je  suis  le  bâtard 
de  Mauléon. 

—  Mais  vous  ne  l'êtes  pas,  dit  vivement  Laval,  puisque 
le  sire  de  Mauléon  nous  a  quittés  pour  passer  plus  vile  en 
Espagne. 

—  Je  viens  de  sa  part,  messire,  ne  me  rcfusQZ  pas,  j'ai 
un  seul  mot  à  dire  au  connétable,  un  seul... 

—  Dites-moi  ce  mot  alors,  je  le  lui  transmettrai. 

—  Je  ne  puis  le  dire  qu'à  lui,  et  encore  il  ne  peut  le 
comprendre  que  si  je  lui  montre  mon  visage.  Je  vous  en 
supplie,  sire  de  Laval,  ne  me  refusez  pas,  au  nom  do 
l'honneur  des  armes  françaises,  dont,  je  vous  le  jure  de- 
vant Dieu,  je  suis  un  des  plus  zélés  défenseurs. 

—  Je  vous  crois,  messire,  dit  le  comte,  mais  vous  me 
montrez  bien  peu  de  confiance...  sacliant  qui  je  suis,  ajou- 
ta-t-il  avec  un  sentiment  d'orgueil  blessé. 

—  Quand  vous  saurez  qui  je  suis  moi-même,  sire 
comte,  vous  ne  tiendrez  plus  un  pareil  lanijage...  Voih 
trois  jours  que  je  passe  à  Bordeaux,  essayant  de  pénélrer 
auprès  du  connétable  ;  et  ni  or  ni  ruse  ne  m'a  réussi. 

—  Vous  m'êtes  tout  à  fait  suspect,  répliqua  lo  comlo  do 
Laval,  et  je  ne  chargerai  pas  pour  vous  ma  conscience 
d'un  mensonge.  D'ailleurs,  quel  intérêt  avez-vous  à  monter 
près  du  connétable,  qui  va  sortir  dans  dix  minutes?  Dans 
dix  minutes,  en  clTet,  il  sera  ici,  où  vous  êles,  et  vous  lui 
direz  ce  mol  si  important,.. 
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t'ôtrnnppr  s'apila  impatiommont. 

—  D'abord,  dit-il,  jo  no  suis  pas  do  votro  avis,  et  jo  no 
regarde  pas  lo  coniK^lahlo  romme  libre.  Quelque  cbose  mo 
dit  que  sii  sortie  de  prison  reiiroiitrera  plus  tie  diflicultés 
que  vous  no  lo  supposez.  D'ailleurs,  en  admetlaiil  i]u'il 
sortît  dans  dix  mimites,  comte,  j'aurais di^jft  Rapnc^ce  temps 
sur  la  route  ijuo  je  veux  prendre  ;  j'aurais  («viti-  tous 
les  retards  do  la  ci^rémonie  de  mise  en  lihcrti^  :  vi'^ite  au 
princo,  reinerdmens  au  gouverneur,  festin  d'adieu  ;  je 
▼ous  en  prie,  menez-moi  avec  vous...  je  puis  vous  élro 
utile. 

L'étranger  fut  interrompu  à  ce  moment  par  le  geftiier, 
qui  vint  sur  lo  seuil  inviter  lo  siro  de  L;»val  à  pénétrer 
dans  le  donjon. 

Le  comte  prit  congé  de  son  soUicilcur  avec  une  brusque 
autorité. 

Lo  chevalier  inconnu,  qu'il  si>mb]ait  voir  frissonner  sous 
son  armure,  se  retira  le  long  d'un  pilier,  derrif-re  les 
hommes  d'armes,  et  attendit,  comme  s'il  espi-rait  toujours, 
que  le  dernier  cofl're  eût  disparu  sur  la  route  du  donjon. 
'  Tandis  que  le  sire  de  I^val  montait  l'escalier,  on  vit 
passer  par  une  giderie  ouverte,  qui  joignait  les  deux  ailes 
du  cliûteau,  le  prince  de  Galles,  précédé  du  gouverneur  et 
suivi  do  Cliundos  et  de  quelques  ofliciers. 

Le  vainqueur  do  Navaretto  allait  rendre  sa  dernière  vi- 
site à  Dugucsclin. 

Toute  la  populace  cria  :  Noël  1  et  vivo  saintGeorges  I  pour 
le  prince  de  Galles... 

Les  trompettes  françaises  sonnèrent  en  l'honneur  du 
héros,  qui  les  salua  courtoisement. 

Puis,  les  portes  se  fermèrent,  et  toute  la  foule  se  rappro- 
chant des  degrés,  attendit  avec  des  murmures  bruyans  la 
sortie  du  connétable. 

Le  cœur  battit  violemment  aux  hommes  d'armes  bretons, 
qui  allaient  revoir  leur  grand  capitaine,  et  qui,  tous, 
eussent  donné  leur  vie  pour  lui  conquérir  la  liberté. 

Cependant  une  demi-heure  se  passa;  l'impatience  des 
assistans  commençait  à  devenir  do  l'inquiétude  pour  les 
Bretons. 

Le  chevalier  inconnu  déchirait  son  gantelet  droit  avec 
son  gantelet  gauche. 

On  vit  reparaître  sur  la  galerie  ouverte  Chandos,  causant 
Tivemcnt  avec  des  otTiciers  qui  semblaient  stupéfaits  et 
étourdis  de  surprise. 

Puis,  lorsque  la  porte  du  château  se  rouvrit,  au  lieu  do 
donner  passage  au  héros  devenu  libre,  elle  laissa  voir  le 
sire  de  Laval.  pSle,  défait,  tremblant  d'émotion,  qui  cher- 
chait des  yeux  dans  la  foule. 

Plusieurs  officiers  bretons  se  précipitèrent  vers  lui. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demandèrent-ils  avec  anxiété. 

—  Oh  1  un  grand  désastre  !  un  étrange  événement  !  répli- 
qua le  comte...  Mais  oîi  est  donc  cet  inconnu,  co  prophète 
de  malheur? 

—  Me  voici,  dit  lo  chevalier  mystérieux,  me  voici...  jo 
vous  attendais. 

—  Désirez-vous  toujours  voir  le  connétable  î 

—  Plus  que  jamais  I 

—  Eh  bien  1  hAtez-rous,  car  dans  dix  minutes  il  serait 
trop  tard.  Venez  !  venez  !  il  est  plus  prisonnier  que  ja- 
mais. 

—  Nous  allons  voir,  répliqua  l'inconnu  en  gravissant 
légèrement  les  degrés  derrière  le  comte  qui  l'entraînait  à 
sa  suite. 

Le  geôlier  leur  ouvrit  la  porte  en  souriant,  et  toute  la 
foule  rassemblée  se  mit  sur  mille  tons  difîérens  à  com- 
menter l'événement  qui  retardait  la  sortie  du  connétable. 

—  Çà,  dit  tout  bas  lo  chef  des  Bretons  à  ses  hommes 
d'armes,  lo  poing  à  l'épée,  et  attention  I 
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L'Anglais  no  s'était  pas  trompé  :  il  connaissait  son  pri- 
sonnier. 

A  peine  lo  sire  do  Laval  eut-il  reçu  l'ordre  do  pénéh-er 
dans  le  chûteau,  à  peine  se  fut-il  jeté  dans  les  bras  du  conné- 
table, à  peine,  enfin,  ce  premier  moment  de  mutuelle  joio 
fut-il  passé,  que  le  conmHable,  considérant  les  colTres 
montés  par  les  muletiers  jusqu'au  palier  do  la  chambre  : 

—  Que  d'argent  !   fit-il,  mon  cher  ami. 

—  Jamais  on  ne  vit  impôt  plus  facilement  levé,  répondit 
lo  sire  de  Laval  qui,  fier  do  son  compatriote,  ne  savait 
comment  lui  témoigner  son  respect  et  son  amitié. 

—  Ce  sont  mes  braves  Bretons,  dit  le  connétable,  et  vous 
tout  le  premier,  qui  vous  êtes  dépouillés. 

— 11  lallait  voir  les  pièces  pleuvoir  dans  la  bourse  des 
collecteurs,  s'écria  lo  sire  de  Laval,  heureux  de  déplaire 
par  cet  enthousiasme  au  gouverneur  anglais  qui  était  re- 
venu de  sa  visite  chez  le  princo  et  écoulait  impassible. 

—  Soixante-dix  mille  florins  d'or,  quelle  somme  I  répéta 
encore  le  connétable. 

—  Quelle  somme,  quand  il  s'agit  de  la  percevoir  !  petite 
quand  elle  est  perçue  et  qu'on  va  la  donner! 

—  Mon  ami,  interrompit  Duguesclin,  asseyez-vous,  je 
vous  prie.  Vous  savez  qu'il  y  a  ici  douze  cents  compatriotes 
prisonniers  comme  moi  ? 

—  Hélas  !  oui,  je  le  sais. 

—  lih  bien  !  j'ai  trouvé  lo  moyen  do  les  rendre  libres. 
C'est  par  ma  faute  qu'ils  furent  pris,  je  réparerai  aujour- 
d'hui ma  faute. 

—  Comment  cela?  dit  le  sire  do  Laval  étonné. 

—  Avez-vous  eu  l'obligeauce,  messiro  gouverneur,  do 
faire  monter  le  scribe? 

—  Il  est  à  la  porte,  siro  connétable,  dit  l'Anglais,  et  il  at- 
tend vos  ordres. 

—  Qu'il  entre. 

Le  gouverneur  frappa  trois  fois  du  pied  :  le  geôlier  intro- 
duisit lo  scribe  qui,  prévenu  sans  doute,  apprêta  parche- 
min, plume,  encre,  et  cinq  longs  doigts  maigres. 

—  Écrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter,  mon  ami,  dit  le 
connétable. 

—  J'attends,  monseigneur. 

—  Jo  dicte  : 

«  Nous,  Bertrand  Dug»jesclin,  connétable  de  France  et  de 

Casfille,  comte  de  Soria,  savoir  taisons  par  les  présentes 
que  notre  repentir  est  grand  d'avoir,  en  un  jour  d'orgueil 
insensé,  estimé  notre  valeur  personnelle  au  prix  de  douze 
cents  bons  chrétiens  et  braves  chevaliers  qui,  certes,  valent 
mieux  que  nous.  » 

Ici  le  bon  connétable  s'arrêta  sans  étudier  sur  les  physi(' 
nomies  l'effet  de  ce  préambule. 
Le  scribe  écrivit  fidèlement. 

m 

«  Nous  en  demandons  humblement  pardon  h  Dieu  et  ;"• 
nos  frères,  continua  Duguesclin,  et  pour  ri'parer  notre  foli  c. 
nous  consacrons  la  sonmie  de  soixinle-dix  mille  florins  au 
rachat  des  douze  cents  prisonniers  faits  par  Son  Altesse  le 
princo  de  Galles  h  Navarettc,  de  funeste  mémoire.  » 

—  Vous  engagez  vos  biens  !  s'écria  le  sire  de  Laval  ;  c'est 
un  insigne  abus  de  générosité,  seigneur  connétable. 
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—  Non,  mon  ami,  mes  hions  sont  iléj?»  dissipés,  et  jo  ne 
puis  rt'ikiirp  madame  Tiphaino  h  la  misère;  elle  n'a  souf- 
fert que  trop  déjà  par  mon  fait. 

—  Que  faites-vous  donc  alors? 

—  L'argent  que  vous  m'apportez  est  bien  î'i  moi  ? 

—  Assurément;  mais... 

—  Il  suflit.  S'il  est  à  moi,  J'en  dispose  à  mon  gré.  Écri- 
vez, messire  le  scribe  : 

«  J'afl'ocle  à  ce  rachat  les  soixanlo-dix  mille  florins  que 
m'apporte  le  sire  de  Laval.  » 

—  Mais,  seigneur  connétable,  s'écria  Laval  épouvanté, 
vous  demeurez  prisonnier. 

—  lit  couvert  d'une  gloire  immortelle,  interrompit  le 
gouverneur. 

—  Cela  est  impossible,  continua  Laval,  réfléchissez-y. 

—  Vous  avez  écrit?  dit  le  connétable  au  scribe. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Donnez  donc  que  je  signe. 

Le  connétable  prit  la  plume  et  signa  rapidement. 

A  ce  moment,  les  trompettes  annoncèrent  l'aiTivée  du 
prince  de  Galles. 

Déjà  le  gouverneur  s'était  saisi  du  parchemin. 

Quand  le  sire  de  Laval  aperçut  le  prince  anglais,  il  cou- 
rut a  lui,  et,  fléchissant  le  genou  : 

—  Seigneur,  dit-il,  voilà  l'argent  demandé  pour  la  ran- 
çon de  M.  le  connétable,  acceptez- vous 7 

—  Selon  ma  parole,  et  de  grand  cœur,  dit  le  prince. 

—  Cet  argent,  monseigneur,  est  bien  à  vous,  prenez-le, 
continua  le  comte, 

—Un  moment,  dit  le  gouverneur  :  Votre  Altesse  n'est  pas 
informée  de  l'incident  qui  se  présente,  qu'elle  veuille  bien 
lire  ce  parchemin. 

—  Pour  l'annuler,  s'écria  Laval. 

—  Pour  le  faire  exécuter,  dit  le  connétable. 

Le  prince  jeta  les  yeux  sur  la  cédule,  et,  pénétré  d'ad- 
miration : 

—  Voilà  un  beau  trait,  dit-il.  et  je  voudrais  l'avoir  fait. 

—  Cela  vous  était  inutile,  monseigneur,  reprit  Dugues- 
clin,  à  vous  qui  êtes  le  vaini]ueur. 

—  Votre  Altesse  ne  retiendra  pas  le  connétable  !  s'écria 
Laval. 

—  Non,  certes,  s'il  veut  sortir,  dit  le  prince. 

—  Mais  je  veux  resler,  Laval,  je  le  dois,  demandez  à  ces 
seignetu's  ce  qu'ils  en  pensent. 

Chandos,  Albret  et  les  autres  témoignèrent  hautement 
leur  admiration. 

—  Eh  bien  I  dit  le  prince,  que  l'on  compte  l'argent,  et 
vous,  messieurs,  faites  mettre  en  liberté  les  prisonniers 
bretons. 

Ce  fut  alors  que  sortirent  les  capitaines  anglais,  ce  fut 
alors  aussi  (|ue  Laval,  à  demi  fou  de  douleur,  se  rappela  le 
sinistre  augure  du  chevalier  inconnu,  et  courut  hors  du 
château  pour  l'appeler  à  l'aide. 

Déjà,  dans  le  château,  un  officier  faisait  l'appel  des  pri- 
sonniers; déjà  les  coffres  étaient  vides,  l'or  entassé  par 
piles,  quand  Laval  revint  avec  l'inconnu. 

—  Dites  maintenant  au  connétable  ce  que  vous  avez  h 
lui  dire,  murmura  Laval  à  l'oreille  du  ch(!valier,  tandis 
que  le  prince  causait  familièrement  avec  Duguesclin,  et 
puisque  vous  avez  tant  de  pouvoir,  magique  ou  naturel, 
persuadc'z-le  de  prendre  pour  lui  l'argent  de  la  rançon  au 
lieu  de  le  donner  à  d'aulres. 

L'inconnu  tressaillit.  Il  fit  deux  pas  en  avant,  et  son 
éperon  d'or  résonna  sur  la  dalle. 
Le  prince  se  relourna  au  bruit. 

—  Quel  est  ce  chevalier?  demanda  le  gouverneur. 

—  Un  mien  compagnon,  dit  Laval. 

-Qu'il  lève  sa  visière  alors,  et  soit  lo  bienvenu,  inter- 
rompit le  prince. 

—  Seigneur,  dit  l'inconnu  d'une  voix  «jui  Ht  tressaillir 
Duguesclin  à  son  tour  ;  j'ai  fait  un  vœu  de  garder  mon  vi- 
sage couvert,  permettez-moi  de  rarrnm()llr. 

—  Ainsi  soit-il,  seigneur  chevalier,  mais  vous  n'avez 
pas  dessein  do  rester  inconn  >  pour  le  connétable. 


—  Pour  lui  comme  pour  tous,  seigneur. 

—  \in  ce  cas,  s'écria  le  gouverneur,  vous  aurez  à  sortir 
du  chrtteau,  où  j'ai  l'ordre  de  ne  laisser  entrer  que  des  gens 
qui  nie  soient  connus. 

Le  chevalier  s'inclina  comme  pour  montrer  qu'il  était 
disposé  h  obéir. 

—  Les  prisonniers  sont  libres,  dit  Chandos  en  rentrant 
dans  la  salle. 

—  Adieu,  Laval,  adieu,  s'écria  le  connétable  avec  un  ser- 
rement de  cœur  qui  n'échappa  point  à  celui-ci,  car  il  sai- 
sit les  mains  de  Bertrand  en  disant  : 

—  Pour  Dieu  I  il  est  temps  encore,  désistez -vous. 

—  Non,  sur  ma  vie,  non,  répliqua  lo  connétable. 

—  lài  voulez-vous  donc  à  son  honneur  à  ce  point?  dit 
le  gouverneur;  s'il  n'est  pas  libre  aujourd'hui,  dans  un 
mois  il  peut  l'être.  L'argent  se  trouve,  des  occasions  de 
gloire  comme  celle-là  ne  se  trouvent  pas  deux  fois. 

Le  prince  semblait  applaudir,  ses  capitaines  l'imitaient. 
Le  chevalier  inconnu  s'avança  aussitôt  gravement  vers 
le  gouverneur,  et  d'une  voix  majestueuse  : 

—  C'est  vous-même,  dit-il,  sire  gouverneur,  qui  en  vou- 
lez à  la  gloire  de  votre  maître,  en  lui  laissant  faire  ce  qu'il 
fait. 

—  Que  dites-vous,  messire,  s'écria  le  gouverneur  pâlis- 
sant, vous  m'oflensez!  Moi,  j'en  voudrais  à  l'honneur  de 
monseigneur  I  par  la  mort  vous  en  avez  menti  ! 

—  Ne  jetez  pas  votre  gantelet  sans  savoir  s'il  est  digne  de 
moi  de  le  relever  ;  messire,  je  parle  haut  et  vrai:  ^on  Al- 
tesse le  prince  de  Galles  agit  contre  sa  gloire  en  retenant 
Duguesclin  dans  ce  château. 

—  Tu  mens!  tu  mens!  crièrent  des  voix  irritées,  en 
même  temps  que  des  épées  remuaient  aux  fourreaux. 

Le  prince  avait  pâli  comme  les  autres,  tant  l'attaque  sem- 
blait rude  et  injuste. 

—  Qui  donc,  dit-il,  me  ferait  ici  faire  sa  volonté?  Est-ce 
un  roi,  par  hasard,  pour  parler  ainsi  à  un  fils  de  roi?  Lo 
connétable  peut  payer  sa  rançon  et  sortir.  S'il  ne  paie  pas, 
il  reste,  voilà  tout...  pourquoi  ces  plaintes  hostiles? 

Le  chevalier  inconnu  ne  se  troubla  point. 

—  Monseigneur,  ajouta-t-il,  voici  ce  que  j'ai  ouï  dire 
sur  toute  ma  route  :  on  va  denner  la  rançon  du  conné- 
table ;  mais  les  Anglais  le  craignent  trop  pour  le  laisser 
partir. 

—  Vrai  Dieu  1  on  dit  cela?  murmura  le  prince. 

—  Partout,  monseigneur. 

—  Vous  voyez  qu'on  se  trompe,  puisque  lo  connétable 
est  libre  do  ftarlir...  N'esl-il  pas  vrai,  connétable? 

—  C'est  vthIj  monseigneur,  répondit  Bertrand,  qu'une 
étrange,  unf;  iuoiprimablo  inquiétude  agitait  depuis  le  mo- 
ment où  il  avait  entendu  la  voix  du  chevalier  inconnu. 

—  Or,  dit  le  gouverneur,  comme  le  siro  connétable  a 
disposé  de  la  somme  destinée  à  son  rachat,  il  faudrait  at- 
tendre qu'une  somme  pareille  arrivât... 

Le  prince  demeura  rêveur  un  instant. 

—  Non,  dit-il  enfin,  le  connétable  n'attendra  pas.  Je  fixe 
sa  rançon  à  cent  livres. 

Un  murmure  d'admiration  circula  dans  l'assemblée. 

B(>rlrand  voulut  s'écrier;  mais  le  chevalier  inconnu  se 
mit  entre  lui  et  lo  prince. 

-Dieu  merci!  lit-il  en  l'arrêtant  de  la  main,  la  Franco 
peut  payer  deux  fois  pour  son  connclahle;  Duguesclin  ne 
doit  être  l'obligé  de  personne,  voici  dans  co  rouleau  des 
traites  sur  le  Lombard  Agosti  de  Bordeaux,  il  y  en  a  pour 
quatre-vingt  mille  florins,  payables  à  vue  ;  je  vais  moi- 
mêmo  faire  compter  la  somme,  qui  sera  ici  avant  deux 
heures. 

—  Et  moi,  interrompit  le  prince  avec  colère,  je  vous  dis 
que  lo  connétable  sortira  de  ce  château  en  payant  cent 
livres,  ou  qu'il  n'en  sortira  pas!  Si  messire  Bertrand  se 
trouve  ofiensé  d'être  mon  ami,  qu'il  le  dise  I  Je  mo  sou- 
viens pourtant  qu'il  me  déclara  un  jour  aussi  bon  cheva- 
lier que  lui. 

—  Oh  !  monseigneur,  s'écria  le  connétable  en  s'age- 
nouiUant  devant  le  prince  de  Galles,  j'accepte  avec  tant  do 
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rpconnaissanco,  quf ,  pour  payer  h'S  ci'iit  livres,  je  ferai 
un  emprunl  h  vos  (■apilaiin's. 

Chandos  pl  les  autres  ofliciers  s'empressèrent  de  lui 
tendre  leurs  bourses,  dans  lesi|uelles  il  puisa,  puis  il  ap- 
porta les  cent  livres  au  prince,  t|ui  l'cmbrassi  en  lui  di- 
sant : 

—  Vous  <^tes  libre,  nievsire  Bcrlrand  :  qu'on  ouvre  les 
portes,  et  qu'il  ne  soit  plus  dit  que  le  prince  deGalIcs  craint 
quelqu'un  en  ce  monde. 

Le  grouverneur  Cdiislerné  se  fit  ré[)éler  cet  ordre  ;  le  mal- 
,  heureux  avait  si  mal  joué,  qu'au  lieu  d'un  prisonnier  seul, 
il  perdait  toute  une  armée  avec  le  capitaine. 

Tandis  que  le  prince  (luestioimait  ses  ofliciers  et  Laval 
lui-mfme  au  sujet  du  mystérieux  auteur  de  ce  coup  d'E- 
tat, l'inconnu  s'approcha  de  Duguesclin  et  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—Une  fausse  générosité  voustenaiten  prison,  une  fausse 
pénérosité  vous  en  tire.  —  Vous  voilà  libre,  —  au  revoir, 
dans  quinze  jours  sous  Tolède! 

Ets'inclinant  profondi'nieiit  devant  le  prince  de  Galles, 
laissant  Bertrand  stupéfait,  il  disparut. 

Une  heure  après,  les  plus  actives  recherches  ne  l'eussent 
pas  fait  découvrir  dans  la  ville  que  le  connétable,  libre  et 
joyeux,  traversait  en  triomphe  avec  ses  Bretons,  qui  pous- 
saient leurs  acclamations  jusqu'au  ciel. 

Une  seule  personne  peul-èlre  ne  se  joignit  pas  au  cor- 
tège qui  suivait  Duguesclin  dans  son  ovation. 

C'était  un  des  ofliciers  du  prince  de  Galles,  un  de  ces 
chef  de  Grandes  compagnies  qu'on  appelait  capitaines,  et 
qui  avaient  voix  au  conseil,  bien  que  leur  opinion  ne 
comptât  pour  rien. 

C'était  en  un  mot  un  personnage  de  notre  connaissance, 
à  la  visière  toujours  close,  qui,  entré  dans  la  cliambre  de 
Bertrand  avec  (handos,  avait  été  frappé  de  la  voix  du  che- 
valier inconnu,  et  ne  l'avait  plus  un  moment  perdu  de  vue. 

Aussi,  à  peine  le  chevalier  eut-il  disparu,  que  ce  capi- 
taine rassembla  que|i|ues-uns  de  ses  hommes,  les  fit  mon  • 
ter  à  cheval  pour  découvrir  la  trace  du  fugitif,  et  lui-même 
ayant  pris  des  informations,  s'élanja  sur  le  chemin  de 
l'Espagne. 
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Cependant  A gén or,  poussé  par  l'inextinguible  anxiété  de 
l'amant  qui  n'a  pas  de  nouvelles.  Agénor  s'avançait  à  pas 
rapides  vers  les  Etats  de  don  Pedro. 

En  chemin,  il  s'était  rallié,  grûce  à  une  certaine  réputa- 
tion que  lui  avait  acquis  son  voyage  en  France,  les  Bre- 
tons, qui,  après  la  rançon  faite,  venaient  chercher  Du- 
guesclin et  combattre  avec  lui. 

Il  rencontra  aussi  bon  nombre  de  chevaliers  espagnols, 
qui  allaient  au  rendez-vous  fixé  par  Henri  de  Transta- 
niare,  lequel,  disait-on,  devait  rentrer  en  Espagne,  et  com- 
mençait à  nouer  des  intelligences  avecle  prince  de  Galles, 
mécontent  de  don  Pedro. 

Chaque  fois  qu'il  couchait  à  une  ville  ou  à  un  bourg  de 
quelqu'imporlance,  Agénor  s'informait  d'ilaliz,  do  Gildaz, 
et  de  Maria  Padilla,  demandint  si  l'on  n'avait  pas  vu  pas- 
ser un  courrier  cherchant  un  Français,  ou  une  jeune  et 
belle  Moresiiue  suivie  de  deux  serviteurs  et  gagnant  la 
frontière  de  France. 

Chaque  fois  aussi  qu'une  réponse  négative  venait  frap- 
per son  oreille,  le  jeune  homme  enfonçait  avec  plus  d'ar- 
deur ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval. 

Alors,  Musaron  disait  de  son  ton  de  philosophe  gourmé  : 
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—  Monsieur,  voilh  ime  jeune  femme  qu'il  vous  faudra 
bien  aimer,  car  elle  nous  coûte  bien  des  peines. 

A  force  de  marcher.  Agénor  gagna  du  terrain;  à  force 
de  s'enquérir,  il  fut  renseigné. 

\'iii^'t  lieues  encore  le  sé|)araient  de  la  coin-  île  Iturcros. 

Il  savait  qu'une  armée  très  dévouée,  Irè-;  asTur-rrie,  1res 
fraîchi-,  et  ()ar  consi-qucnt  dan;,'iTeu-e  p.iur  don  Pedro, 
n'atlendait  (pi'un  signal  pour  se  rallier  et  opposer  au  vain- 
queur de  Navaretto  une  nouvel'e  tète  d'hydre  plus  nior- 
danle,  plus  envenimée  (pie  iaui.iis. 

Agénor  se  demandait  et  deMiandail  h  Musaron  s'il  ne  se- 
rait pas  convenable,  avant  de  continuer  toute  négociation 
politiipie,  d'entamer  les  négociations  amoureuses  avec  Ma- 
ria de  Padilla. 

Musaron  avouait  que  la  diplomatie  est  bonne,  mais  il 
prétendait  qu'en  prenant  rion  Pedro,  Maria,  Molhril  et  l'Es- 
pagne, on  [irendrait  Burgos  dans  laquelle  Iturgos  on  no 
pouvait  manquer  de  prendre  Aissa,  si  elle  y  était  encore. 

('ela  consolait  beaucoup  Agénor,  et  il  faisait  quelques 
lieues  de  plus. 

Voilh  comment  se  resserra  peu  h  peu  le  cercle  destiné  à 
éloulTer  don  Pedro  (lue  la  prospérité  aveuglait,  que  les  in- 
trigues de  ses  lavoris  occupaient  de  futilités,  alors  qu'il  s'a- 
gissait d'une  couronne. 

Musaron.  le  plus  entêté  des  hommes,  .surtout  depuis  qu'il 
se  sentait  riche,  ne  souffrit  pas  que  .«-on  maître  s'avenlurflt 
une  seule  fois  h  pousser  vers  Burgos,  h  s'y  enfermer  et  à 
conférer  avec  dona  Maria. 

Il  profila  au  contraire  de  .son  abattement  et  de  ses  né- 
gligences amoureiises  pour  le  retenir  au  milieu  des  Bre- 
tons e!  des  pnriisans  de  Translamare,  en  sort(>  que  le  jeune 
cbevalier  fut  bientôt  chef  d'un  parti  considérable,  autant 
par  11'  relief  de  sa  mission  en  France,  que  par  son  assiduité 
à  nourrir  l'élément  de  la  f,'uerre. 

11  accueillait  les  arrivans,  tenant  lable  ouverte,  corres- 
pondait avec  le  connétable,  avec  son  frère  Olivier,  qui  se 
préparait  à  faire  passer  la  frontière  à  cinq  mille  Bretons 
pour  secourir  son  frère,  et  l'aider  à  gagner  sa  première 
bataille. 

Musaron  devenait  tacticien  :  il  passait  des  jours  entiers 
à  écrire  des  plans  de  bataille  et  à  supputer  le  nombre  des 
écus  que  Caverley  pouvait  avoir  amassés  depuis  la  dernière 
aft'aire,  pour  avoir  la  satisfaction  de  ne  se  pas  tromper  la 
première  fois  qu'on  le  battrait. 

C'est  au  milieu  de  ces  dispositions  belliqueuses  qu'une 
importante  nouvelle  arriva  chez  Agénor  :  malgré  la  vigi- 
lance de  Musaron,  un  émissaire  adroit  venait  d'annoncer  à 
Agénor  le  départ  de  don  Pedro  pour  le  château  de  plai- 
sance, et  la  disparition  d'Aïssa,  de  Maria,  coïncidant  avec 
le  voyage  du  roi. 

Le  même  courrier  savait  que  Gildaz  était  mort  en  che- 
min, et  que  Ilafiz  seul  avait  reparu  chez  dona  Maria. 

Agénor,  pour  savoir  tant  de  ciioses  et  de  si  bonnes,  n'a- 
vait eu  besoin  que  de  donner  trente  écus  à  un  homme  du 
pays,  qui  s'était  abouché  avec  la  nourrice  de  Maria,  mère 
du  pau^TC  Gildaz. 

Aussi,  lorsque  Agénor  sut  à  quoi  s'en  tenir,  malgré  Mu- 
saron, malgré  ses  compagnons  d'armes,  malgré  tout,  se 
jeta-t-il  sur  le  meilleur  de  ses  chevaux,  aui|uel  il  fit  prendre 
la  route  de  ce  château  (|ue  don  Pedro  avait  choisi  pour  ré- 
sidence. 

Musai'on  pesta  et  maugréa  ;  mais  il  païUt  aussi  pour  ce 
château. 
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An  rhnipau  de  don  Prdro,  le  douil  se  répandit  pins  ier- 
rible  et  plus  bruyant  (]uand  le  jour  eut  éclairé  l'apparlc- 
niont  de  dona  Maria. 

non  Pedro  n'avait  pu  reposer;  ses  serviteurs  préten- 
daient ravoir  entendu  pleurer. 

Molliril  avait  occupé  la  nuit  d'une  façon  plus  avanla- 
geuse  h  ses  inlérèls.  11  s'étail  arrangé  de  façon  h  détruire 
jus(]u'au  moindre  vestige  de  son  crime. 

Demeuré  seul  avec  Aïssa.  lui  prodiguant  les  plus  tendres 
soins  avec  l'iiabileté  du  médecin  le  plus  expert,  il  avait,  dès 
le  début  de  son  entretien  avec  elle,  façonné  comme  une 
cire  molle  l'esprit  encore  flottant  de  la  jeune  fille. 

Aussi,  lorsque  Aïssa  s'était  écriée  en  voyant  le  corps  de 
dona  Maria,  Molhril  avait-il  feint  de  ressentir  une  horreur 
involontaire,  et  il  avait  jeté  un  manteau  sur  les  restes  ina- 
nimés do  la  maîtresse  du  roi. 

Puis,  comme  Aïssa  le  regardait  avec  épouvante  : 

—  Pauvre  enfant  !  murmura  Molhril,  rends  grâce  à  Dieu 
qui  t'a  sauvée. 

—  Sauvée,  moi?  demanda  la  jeune  fille. 

—  D'une  mort  aft'reuse,  oui,  chère  enfant. 

—  Qui  donc  m'a  frapp('e?... 

—  Celle  dont  la  main  tient  encore  ton  poignard. 

—  Dona  Maria  !  elle,  si  bonne,  si  généreuse  !  impossible. 
Mothril  sourit  avec  cette  compassion  dédaigneuse  qui 

impose  toujours  aux  esprits  frappés  de  quelque  grand  in- 
térêt. 

—  La  maîtresse  du  roi,  généreuse  et  bonne  pour  Aïssa 
quo  le  roi  adore  1...  Vous  ne  le  croyez  pas,  ma  fille. 

—  Mais,  dit  Aïssa,  puisqu'elle  voulait  m'éloigner. 

—  Pour  vous  réunir,  disait  elle,  à  ce  chevalier  français, 
n'est-ce  pas  ?  fit  le  More  de  son  ton  calme  et  toujours  bien- 
veillant. 

Aïssa  se  dressa  toute  pflle  de  voir  ainsi  le  secret  de  son 
amour  aux  mains  de  Tliommo  le  plus  intéressé  à  le  com- 
battre. 

—  Ne  crains  rien,  continua  le  More;  ce  que  Maria  n'a  pu 
faire,  .'i  cause  de  la  jalousie  et  de  l'amour  du  roi,  je  le  fe- 
rai, moi.  Aïssa,  tu  aimes,  dis-tu,  eh  bien  1  je  te  le  permets, 
je  t'y  aiderai;  pourvu  quo  la  fille  de  me?  rois  vive  et  vive 
heureuse,  je  ne  désire  plus  rien  sur  la  terre. 

Aïssa,  pétrifiée  d'entendre  ainsi  parler  Mothril,  no  pou- 
vait cesser  de  le  regarder  avec  des  yeux  encore  (iiligués  du 
sommeil  de  la  mort. 

—  Il  me  trompe,  se  disait-elle  ;  puis,  songeant  à  ce  corps 
de  dona  Maria  : 

—  Dona  Maria  est  morte,  répétait-elle  avec  égarement. 

—  En  voici  la  cause,  ma  chère  fille  :  le  roi  vous  aime 
passionnément,  et  il  l'a  déclaré  hier  à  dona  Maria...  celle- 
ci  est  rentrée  chez  elle  ivre  de  colère  et  do  jalousie.  Don 
Pedro  proposait  de  s'unir  à  vous  par  les  liens  du  mariage, 
ce  qui  toujours  avait  été  l'ambition  de  dona  Maria...  Alors 
elle  a  renoncé  h  la  vie,  elle  a  vidé  sa  bague  dans  la  coupe 
d'argent,  et  pour  ne  pas  vous  laisser  après  elle  triomphante 
et  reine,  pour  se  venger  en  môme  temps  de  don  l'i'dro  et 
de  moi  qui  vous  aimons  tant  à  divers  titres,  elle  a  pris 
votre  poignard  et  vous  a  frappée. 

—  Pendant  mon  sommeil,  alors,  car  je  ne  me  rappelle 
rien,  dit  Aïssa;  un  nuage  couvrait  ma  vue,  j'entendais 
comme  des  batlemens  sourds  et, des  râles  étoufl'és...  Je 


crois  que  je  me  suis  levée,  que  j'ai  senti  des  mains  sur  les.' 
miennes,  et  aussitôt  le  froid  déchirant  de  l'acier...  j 

—  Ce  fut  le  dernier  efi'ort  do  voire  ennemie,  elle  tomba 
près  de  vous,  seulement  le  poison  avait  été  plus  fort  pour 
elle  que  le  poignard  pour  vous...  J'ai  retrouvé  en  vous  une 
éUncello  de  vi(",  je  l'ai  ranimée,  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
sauver. 

—  Oh  !  Maria,  Maria  1  murmura  la  jeune  fille...  tu  étais 
bonne  pourtant. 

—  Vous  dites  cela  parce  qu'elle  a  favorisé  votro  amour 
avec  Agénor  de  Mauléon,  ma  fille,  lui  dit  Mothril  tout  bas 
et  avec  une  bienveillance  trop  aft'ectée  pour  ne  pas  cacher 
une  sourde  fureur...  parce  qu'elle  l'a  fait  pénétrer  dans 
votre  appartement  à  Soria. 

—  Vous  savez?... 

—  Je  sais  tout...  le  roi  le  sait  aussi...  Maria  vous  avait 
dé.shonorée  près  de  don  Pedro  avant  de  vous  assassiner. 
Mais  elle  a  craint  que  la  calomnie  ne  glissât  sur  l'âme  du 
roi,  et  qu'il  ne  vous  pardonnât  d'avoir  appartenu  à  un 
autre  ;  on  est  si  indulgent  quand  on  aime...  aussi  a-t-elle 
employé  le  fer  pour  vous  retrancher  du  monde  des  vivans. 

—  Le  roi  sait  (]u'Agénor?... 

—  Le  roi  est  fou  de  colère  et  d'amour...  le  roi,  qui  avait 
déjà  corrompu  HaCz  pour  vous  attirer  au  château,  lorsque 
moi  j'ignorais  tout,  le  roi,  dis-je,  attendra  votre  conva- 
lescence pour  vous  attirer  de  nouveau  vers  lui...  C'est  ex- 
cusable, ma  fille,  il  vous  aime. 

—  Je  mourrai  cette  fois,  dit  Aïssa,  car  ma  main  ne  trem- 
blera pas,  ne  glissera  pas  sur  mon  sein  comme  a  fait  celle 
de  Maria  Padilla. 

—  Toi,  mourir  !  toi,  mon  idole  1  toi,  mon  enfant  adorée  I 
s'écria  le  More  en  s'agenouillant...  non,  tu  vi\Tas,  je  te  l'ai 
dit,  heureuse  et  bénissant  à  jamais  mon  nom. 

—  Sans  Agénor,  je  ne  vivrai  pas. 

—  Il  est  d'une  autre  religion  que  la  vôtre,  ma  fille. 

—  Je  prendrai  sa  religion. 

—  Il  me  hait. 

—  11  vous  pardonnera  quand  il  ne  vous  verra  plus  entre 
lui  et  moi.  D'ailleurs,  qu'importe  à  moi...  j'aime,  je  ne  con- 
nais au  monde  que  l'objet  de  mon  amour. 

—  Pas  même  celui  qui  vient  de  vous  sauver  pour  votre 
amant?  dit  humblement  Mothril  avec  une  douleur  affectée 
qui  toucha  profondément  le  cœur  de  la  jeune  fille...  vous 
me  sacrifiez,  même  quand  je  m'expose  à  mourir  pour 
vous  ! 

—  Comment  cela? 

—  Assurément.  Aïssa...  vous  voulez  vivre  avec  don  Agé- 
nor... je  vous  y  aiderai. 

—  Vous  1 

—  Moi,  Mothril,  oui,  Aïssa. 

—  Vous  me  trompez... 

—  Pourquoi  ? 

—  Prouvez-moi  votre  sincérité. 

—  C'est  facile...  Vous  craignez  le  roi,  eh  bienl  je  vous 
empêcherai  de  voir  le  roi.  Cela  vous  satisfait-il  ? 

—  Pas  entièrement. 

—  Je  conçois...  vous  désirez  revoir  le  Français. 

—  Avant  toute  chose. 

—  Attendons  que  vous  soyez  en  état  de  supporter  le 
voyage,  je  vous  conduirai  à  lui,  je  lui  remettrai  ma  vie. 

—  Mais  Maria  au.ssi  me  conduisait  h  lui... 

—  Certes,  elle  avait  intérêt  à  se  défaire  de  vous,  et  elle 
aurait  mieux  aimé  s'épargner  un  assassinat...  Devant  Dieu, 
le  jour  oîi  l'on  païaîtà  son  tribunal,  l'assassinat  est  un  far- 
deau pesant. 

En  prononçant  ces  terribles  paroles,  Mothril  lai.ssa  voir 
un  instant  sur  .son  pâle  visage  cette  souffrance  des  damnés 
qui  n'ont  plus  de  trêve  ni  d'espoir  dans  les  tortures. 

—  Kli  bien  !  que  ferez-vous  alors?  continua  Aïssa. 

—  Je  vous  cacherai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  guérie... 
puis,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  je  vous  réunirai  au 
seigneur  de  Mauléon. 

—  C'est  tout  ce  que  je  demande  ;  ce  faisant  vous  devien- 
drez en  eft'et  pour  moi  un  être  divin...  mais  le  roi... 
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—  Oh  I  il  s'y  opposorait  do  (oiitos  ses  Ibrcos  s'il  pôntHrait 
noire  dessein...  ma  mort  sorait  la  meilleuro  ressource... 
moi  mort,  vous  seriez  bien  à  lui,  Aï.ssa. 

—  Ou  bien  forcée  t\o  mourir. 

—  Aimez-vous  mieux  mourir  quo  vivre  pourlo  Français? 

—  Non...  oh  !  non...  parle/,  parlez  I 

—  Il  faut,  chère  curant,  si  par  hasard  don  Pedro  venait  h 
vous  voir,  (t  vous  parler,  à  vous  queslioinier  sur  Ap'-nor 
do  Mauléon,  il  faut,  dis-je,  que  vous  souteniez  hanlinient 
quo  dona  Maria  a  nuMiti  en  allinnanl  (|uo  vous  aimiez  co 
Français,  et  surtout  quo  vous  lui  aviez  donne  la  possession 
do  votre  «luour...  De  celle  laçon  le  roi  no  so  déliera  jilus 
du  Français,  il  no  surveillera  plus  noire  conduite,  il  nous 
fera  libres  et  heureux..;  Il  taut  aussi,  et  cela,  mon  enfant, 
domine  tout,  il  faut  quo  vous  rappeliez"  vos  souvenirs  et 
quo  vous  y  trouviez  ceci:  Dona  Maria  vous  a  parlé  avant 
de  vous  frapper...  elle  vous  a  dit,  sans  doute,  d'avouer  au 
roi  votre  di'slionncur...  vous,  alors,  vous  avez  refusé...  et 
elle  a  frappé... 

—  Je  ne  nie  rappelle  rien,  s'écria  Aïssa,  frappée  do  crainte 
comme  tout  esprit  droit  et  simple  l'eût  été  h  l'exposé  do 
cette  théorie  iiitcrnale  du  More,  je  ne  veux  rien  me  rappe- 
ler. Je  ne  veux  pas  non  plus  nier  mon  amour  pour  Mau- 
léon,  cet  amour,  c'est  ma  lumière  et  ma  religion  !  son 
nom,  c'est  l'étoile  qui  me  guide  dans  la  vie  1...  l'iére  do  lui 
appartenir,  je  .suis  si  loin  de  le  cacher  que  je  voudrais  aller 
lo  proclamer  devant  tous  les  rois  de  la  terre  ;  ne  comptez 
pas  sur  moi  pour  ces  mensonges.  Si  don  Pedro  me  parle, 
je  répondrai. 

Mothril  pâlit.  Ce  dernier,  co  faible  obstacle  annulait  lerô- 
.sultat  d'un  meurtre  ;  la  simple  obstination  d'un  enfant  liait 
les  pieds  et  les  mains  do  l'homme  robuste  qui  eût  entraîne 
un  monde  en  inarelianl. 

Il  comprit  qu'il  ne  fallait  plus  insister.  Il  avait  pourtant 
fait  la  besogne  de  Sysiphe.  Il  avait  roulé  le  rocher  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne,  mais  lo  rocher  venait  do  se  pré- 
cipiter encore. 

Molhril  n'avait  plus  ni  temps  ni  fortune  pour  recommen- 
cer. 

—  Ma  fille,  dit-il,  vous  agirez  comme  il  vous  plaira.  Votre 
intérêt,  interprété  par  vous,  selon  votre  cœur,  .selon  votre 
caprice,  est  mon  unique  loi.  Vous  voulez  cela. ..je  le  veux... 
ne  répondez  donc  au  roi  que  co  que  vous  voudrez...  je  sais 
bien  que  votre  aveu  fera  tomber  ma  tête,  car  moi,  moi  j'ai 
dû  toujours  proclamer  votre  innocence  et  votre  pureté,  je 
n'ai  jamais  consenti  à  laisser  planer  un  soupçon  sur  vous  : 
que  ma  têle  paye  voire  faute,  c'est-h-dire  votre  bonheur... 
Allah  le  veut...  sa  volonté  soit  faite  I 

—  Je  ne  puis  pourlant  mentir,  dit  Aïssa...  pourquoi  per- 
meltriez-vous,  d'ailleurs,  que  le  roi  vînt  me  parler.  Eloi- 
gnez-le, c'est  facile.  Ne  pouvez-vous  me  transporter  dans 
un  endroit  isolé,  me  cacher  en  un  mot?...  ma  sanlé,  ma 
blessure  ne  sont-elles  pas  des  prétextes  sulTisans...  En  cela 
je  vous  aide  assez  par  ma  position  même...  Mentir,  ohl 
jamais  I  nier  Agénor,  jamais  1 

Mpthril  essaya  mais  en  vain  de  cacher  la  joie  que  les  pa- 
roles d'Aïssa  venaient  do  jeter  dans  son  âme...  Partir  avec 
Âïssa,  l'éloigner  pour  un  temps  des  questions  de  don  Pe- 
dro, laisser  ainsi  alTaiblir  la  colère,  la  haine,  les  regrets... 
le  souvenir  de  Maria...  gagner  un  mois,  c'était  tout  ga- 
gner... Or,  cette  chance  de  salut,  Aïssa  l'oflrait  elle-même. 
Mothril  la  saisit  ardemment. 

—  Vous  le  voulez,  ma  lille,  dit-il,  nous  partirons.  Avez- 
vous  quelque  répugnance  pour  lo  château  do  Montiel  dont 
le  roi  m'a  nommé  gouverneur. 

—  Je  n'ai  do  répugnance  que  pour  la  présence  do  don 
Pedro.  J'irai  où  vous  voudrez. 

Mothril  baisa  la  main  et  la  robe  d'Aïssa,  l'enleva  douce- 
ment cnlre  ses  bras  jusqu'à  la  chambre  voisine...  Il  fit  dis- 
paraître lo  corps  de  dona  Maria,  et  appelant  deux  femmes 
de  sa  nation  dont  la  fldélité  lui  était  assurée,  il  les  plaça 
près  de  la  jeune  fille  blessée  en  leur  recommandant  sûr 
leur  vie  de  ne  pas  parler  à  Aïssa,  de  ne  pas  souOrir  qu'on 
lui  adressât  la  parole. 


Toutes  choses  ainsi  réglées,  il  alla  trouver  lo  roi  après 
.s'êlre  composé  l'esprit  et  le  visage. 

Don  Pedro  venait  de  recevoir  diverses  lettres  do  la  ville. 
On  lui  annonçait  (pie  des  envoyés  de  Hrelagno  et  de  l'An- 
plelerro  avaient  paru  aux  environs...  que  des  bruits  do 
guerre  circulaient,  quo  le  prince  de  Galles  resserrait  autour 
de  la  nouvelle  capitale  .son  curdoii  d'aci(!r  pour  lorccr,  jiar 
la  pression  d'une  armée  invincible,  son  |)rot('j,'é  de  Navaretto 
<i  payer  les  frais  de  la  gueiTO  et  h  monnayer  sa  reconnais- 
sance. 

Ces  nouvelles  atlrislèrent  don  Pedro,  mais  ne  l'abattirent 
pas.  Il  envoya  cheirher  Mothril,  lequel  enlra  dans  la  cham- 
bre royale  au  moment  même  où  so  maniléstait  lo  désir  du 
roi. 

—  Aïssa  ?  dit  don  Pedro  avec  anxiété. 

—  Seigneur,  .sa  hl.'ssure  est  dangereuse,  profonde...  nous 
no  sauverons  pas  celle  victime. 

—  Kiicore  ce  malheur  I  .s'écria  don  Pedro.  Oh  !  ce  .serait 
trop  à  la  fois...  Perdre  dona  Maria  qui  m'aimait  tant,  Aïssa 
que  j'aim(!  jusqu'audélire,  recommencer  uni!  guerre  achar- 
née, implacable,  c'est  trop.  Molhril,  Irop  pour  le  cœur  d'un 
seul  homme. 

Et  don  l'edro  montra  au  ministre  les  avis  envoyés  par  le 
gouverneur  de  Rurgos  et  des  villes  voisines. 

—  Mon  roi,  il  faut  pour  un  moment  oublier  l'amour,  dit 
Mothril,  il  faut  so  préparera  la  guerre. 

—  Lo  trésor  est  vide. 

r-  Un  impôt  lo  remplira...  Signez  l'impôt  que  je  vous  ai 
derfiandé. 

—  Il  le  faudra  bien...  Puis-jc  voir  Aïssa?... 

—  Aïssa  est  suspendue  comme  une  fleur  sur  l'abîme.  Un 
souflle  peut  la  jeter  dans  la  mort. 

—  A-t-elle  parlé? 

—  Oui,  seigneur. 

—  Qu'a-t-elledit? 

—  Quelques  mots  qui  expliquent  tout.  Il  paraît  que  dona 
Maria  l'a  voulu  forcer  h  se  déshonorer  par  un  aveu  pour  la 
perdre  dans  voire  estime.  L'enfant  courageuse  a  refusé,  la 
jalouse  dona  Maria  l'a  frappée. 

—  Aïssa  l'a  dit? 

—  Elle  lo  répétera  sitôt  quo  ses  forces  seront  revenues... 
mais  je  tremble  que  jamais  dans  ce  monde  on  n'entende 
plus  sa  voix. 

—  Mon  Dieu!  dit  le  roi. 

—  Un  seul  remède  peut  la  sauver...  Une  tradition  de  mon 
pays  promet  la  vie  au  blessé  qui,  la  nuil,  par  les  vapeurs 
de  la  lune  nouvelle,  effleure  do  sa  blessure  certaine  herbe 
magique. 

—  Cette  herbe,  il  faut  se  la  procurer,  dit  lo  roi  avec  la 
fureur  do  la  superstition  et  de  l'amour. 

—  Il  ne  s'en  trouve  pas  dans  ce  pays,  seigneur...  je  n'en 
ai  vu  qu'à  Montiel... 

—  A  Montiel...  Envoie  à  Montiel,  Mothril. 

—  J'ai  dit,  seigneur,  qu'il  fallait  que  la  blessure  effleurât 
cette  herbe  encore  .sur  sa  tige...  Oh  I  c'est  un  remède  sou- 
verain! J'emporterai  bien  Aïssa  jusqu'à  Montiel,  maissup- 
porlera-t-ellc  lo  voyage? 

Don  Pedro  répondit  : 

—  On  la  portera  aussi  doucement  quo  se  porte  l'oiseau 
lui-mônio  quand  il  glisse  dans  l'air  sur  l'élan  de  .ses  deux 
ailes...  Qu'elle  parte,  Mothril,  qu'elle  parte  I  mais  loi,  de- 
meure avec  moi. 

—  ("est  moi  seul,  seigneur,  qui  puis  réciter  la  formule 
magique  pendant  l'opération. 

—  Je  vais  donc  rester  seul. 

—  Non,  seigneur,  crir  Aïssa  guérie,  vous  viendrez  à 
Montiel,  et  vous  ne  la  quitterez  plus. 

—  Oui,  Molliril,  oui,  tu  as  raison...  je  ne  la  quitterai 
plus...  ainsi  je  ferai  heureux...  Et  le  corps  de  dona  Maria, 
qu'en  fait-on?  j'espère  que  les  plus  grands  honneurs  luisc- 
sont  rendus. 

—  J'ai  ouï  dire,  seigneur,  dit  Mothril,  quo  dans  votre  re- 
ligion II!  corps  du  suicidé  est  privé  de  sépulture  ;  il  faut 
donc  quo  l'Eglise  ignore  le  suicide  de  dona  Maria. 
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—  11  faut  que  tout  le  monde  l'ignore,  Mothril. 

—  Mais  vos  serviteurs... 

—  Jedirai  en  |iloine  eour  que  dona  Maria  est  morte  de  la 
f'u"^vre,  et  quand  j'aurai  ainsi  pnrlé  personne  n'élèvera  la 
voix... 

—  Aveiiiîle, avcng'o !  fou!  pensa Mnllnil. 

—  .\insi,  Molliril,  dit  don  Pedro,  lu  partiras  avec  Aïssa. 

—  En  eetle  journée  mPme,  seigneur. 

—  Moi,  je  donnerai  mes  soins  aux  obsi^quos  do  dona 
'"iaria,  jo  signerai  l'edil.  je  ferai  un  a[)pel  j'i  mon  armée,  à 
ma  noblesse...  je  con  lUfrni  l'oiai-'e. 

—  El  moi,  pensa  Mothril,  jo  mo  serai  mis  à  l'abri  ! 


LXIII. 


COMME.M    ."VGïNOn   APrniT   ou  IL   ETAIT   AHRlVli 
Tnor   TAHD. 


Laissant  les  soldats,  les  officiers,  les  amans  de  la  guerre 
se  perdre  en  projet-,  en  plans,  en  sfratépies,  Agénor  pour- 
suivait son  but  qui  était  de  retrouver  Aïssa,  son  bien  le  plus 
cher. 

L'amour  commençait  à  prendre  le  dessus,  chez  lui,  sur 
l'ambition,  mémo  sur  le  devoir,  car,  impatient  d'entrer  en 
Espagne  pour  avoir  des  nouvelles  d'Aïssa,  le  jeune  homme 
avait  souffert,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les  envoyés  du 
roi  de  France  et  ceux  du  comte  de  Laval  allassent  à  Bor- 
deaux payer  la  rançon  que  le  connétable  avait  fixée  lui- 
même  flans  un  moment  d'héroïque  fierté. 

Aussi,  comme  cette  page  manquerait  à  notre  histoire 
puisqu'elle  manque  dans  celle  d'Agénor,  si  nous  ne  U  rem- 
placions par  l'his!oire  elle  mémo  ;  aussi,  sommes-nous  for- 
cés de  dire  en  deux  mots  que  la  Guyenne  frémit  de  douleur 
le  jour  ou  le  prince  de  Galles,  généreux  comme  toujours, 
laissa  s'échapper  de  lîordeaux  son  prisonnier  racheté  par 
l'or  de  la  France  entière. 

Nous  ajouterons  que  le  premier  soin  de  Bertrand  fut  do 
courir  à  Paris  remercier  le  roi.  Le  reste,  on  le  verra  si 
déjà  on  no  le  sait.  Désormais  nous  sommes,  quant  au  con- 
nétable, de  francs  et  impartiaux  historiens. 

Donc  Agénor  et  son  fidèle  Musaron  s'acheminèrent  à 
grandes  journées  vers  le  château  où  don  Pe  Jro  avait  espéré 
posséder  Aïs>a. 

Agénor  devinait  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  11 
connaissait  trop  bien  don  Pedro  et  Mothril  poursamuser  à 
des  espérances. 

—  Qui  sait,  se  disait-il,  si  Maria  Padilla  elle-môme,  par 
laiblose,  par  crainte,  n'a  point  transige  avec  sa  dignité,  si 
une  aUiance  avec  le  More  Mothril  ne  lui  a  pas  paru  préfé- 
rable à  des  chances  de  rupture  avec  don  Pedro,  et  si,  jouant 
le  rôle  d'une  épouse  indul^jente,  la  favorite  ne  ferme  pas 
les  yeux  sur  un  caprice  de  son  royal  amant. 

Ces  idées  faisaient  bouillir  le  sang  impétueux  d'Agénor. 
H  ne  raisonnait  plus  que  comme  un  amoureux,  cest  <i 
dire  qu'il  déraisonnait  avec  toutes  les  apparences  du  bon 
.sens. 

Il  distribuait,  chemin  faisant,  de  grands  coups  do  lance 
qui  tomt)aienl,  partie  sur  la  mule  de  Musaron,  pai-tie  sur 
l'échiné  du  bon  écuyer;  mais  ce  résultat  était  le  mémo: 
secoué  par  lo  coup,  Musaron  secouait  sa  monture.  On  fit 
aussi  le  chemin  avec  des  discours  dont  nous  extrairons  la 
substance  pour  récréer  et  instruire  le  lecteur. 


—  Vois-tu,  Musaron,  disait  Agénor,  quand  j'aurai  causé 
une  heure  seulement  avec  dona  Maria,  je  connaîtrai  tout  lo 
présent  et  sain-ai  h  quoi  m'en  tenir  sur  l'avetiir. 

—  Mais,  monsieur,  vous  n'apprendrez  rien  du  tout,  et 
vous  finirez  par  tomber  aux  mains  de  ce  coquin  de  More, 
(pii  vous  guette  comme  l'araignée  sa  mouche. 

—  Tu  ri'iK'tes  toujours  la  même  chose,  Jlusaron  ;  est-ce 
qu'un  sarrasin  vaut  un  chrétien  ? 

—  L'n  sarrasin,  lorsqu'il  a  les  choses  dans  la  lî'le,  vaut 
(rois  fhréliens.  C'est  comme  si  vous  veniez  dire:  une 
femme  vaul-elle  un  homme?  Cependant  on  voit  tous  les 
jours  (l(^s  hommes  subjugués  et  battus  par  des  femmes.  Or, 
savez- vous  pourquoi,  monsieur?  parce  que  les  femmes 
pensent  toujours  à  ce  qu'elles  veulent  faire,  tandis  que  les 
hommes  ne  font  presque  jamais  ce  à  quoi  ils  devraient 
penser. 

—  Tu  conclus?... 

—  Que  dona  Maria  a  été  empêchée,  par  quelque  intri- 
gue du  Sarrasin,  de  vous  envoyer  dona  Aissa. 

—  Après? 

—  Après...  c'est  que  Mothril,  qui  a  su  empêcher  dona 
Maria  de  vous  envoyer  votre  maîtresse,  vous  attend,  bien 
armé  de  creur  et  de  corps,  qu'il  vous  prendra  au  piège 
comme  on  fait'des  alouettes  en  blé  vert,  qu'il  vous  tuera 
et  que  vous  n'aurez  pas  Aïssa. 

Agénor  répondait  par  un  cri  de  rage  et  piquait  son  cheval. 

H  arriva  ainsi  au  chAteau,  dont  l'aspect  le  frappa  comme 
d'une  douleur.  Les  lieux  sont  éloqucns,  ils  parlent  un  lan- 
gage intelligible  aux  âmes  d'élite. 

Agénor  examina,  aux  premiers  rayons  de  la  lune,  l'édi- 
fice qui  renfermait  tout  son  amour,  toute  sa  vie.  Tandis 
qu'il  regardait,  s'accomplissait,  dans  ses  flancs  mystérieux 
et  impénétrables,  l'affreux  assassinat,  triomphe  de  Mothril. 

Harassé  d'avoir  tant  couru,  d'avoir  si  peu  appris,  sûr  d'ê- 
tre désormais  face  à  face  avec  ce  qu'il  cherchait,  Agénor, 
après  de  longues  heures  passées  à  regarder  les  murs,  ga- 
gna, suivi  de  Musaron,  un  petit  village  situé  de  l'autre  côté 
de  la  montagne. 

Là,  nous  le  savons,  habitaient  quelques  chewiers  :  Agé- 
nor leur  demanda  un  gîte  qu'il  paya  généreusement.  Il 
roussit  à  se  procurer  un  parchemin  et  de  l'encre  ;  fit  écrire, 
par  Musaron,  une  lettre  à  dona  Maria,  lettre  pleine  de  re- 
grets aff"ectueux,  de  témoignages  de  reconnaissance,  mais 
pleine  aussi  d'inquiétudes  et  de  défiances,  exprimées  avec 
toute  la  délicatesse  d'un  esprit  français. 

Agénor,  pour  être  plus  si*ir  do  la  réussite  du  message, 
eût  bien  voulu  en  charger  Musaron;  mais  celui-ci  fit  ob- 
server à  son  maître  que,  connu  de  Mothril,  il  courait  bien 
plus  de  dangers  qu'un  simple  envoyé  pris  parmi  les  ber- 
gers de  la  montagne. 

Agénor  se  rendit  à  la  raison  et  envoya  un  berger  porter 
la  lettre. 

Lui-même  se  coucha  sur  des  peaux  de  brebis  côte  à  côte 
avec  Musaron,  et  attendit. 

Mais  le  sommeil  des  amoureux  est  comme  celui  des  fous, 
de-;  ambitieux  et  des  voUurs,  il  s'interrompt  facilement. 

Deux  heures  après  s'être  couché,  Agénor  était  debout  et, 
sur  la  pente  de  la  colline  d'où  l'on  voyait  clairement  la 
porte  du  cliUteau,  bien  qu'à  une  grande  distance,  il  guet- 
tait le  retour  de  son  messager. 

Voici  ce  que  contenait  sa  lettre  : 

«  Noble  dame ,  si  généreuse,  si  dévouée  aux  intérêts  do 
»  deux  pauvres  amans,  je  suis  revenu  en  Fspagne  comme 
»  le  chien  qui  traîne  sa  chaîne.  De  vous,  d'Aïssa,  plus  de 
»  nouvelles;  de  grâce,  instruisez-moi.  Je  suis  au  village  de 
»  Quebra,  où  votre  réponse  va  venir  m'apporter  la  mort 
»  ou  la  vie.  Qu'est-il  arrivé?  Que  dois-je  espérer  ou  crain- 
»  dre?  » 

Le  berger  ne  revenait  pas.  Tout  à  coup  les  portes  du 
château  s'ouvrirent,  Agénor  sentit  battre  son  cœur;  mais 
ce  n'était  pas  le  chevrier  qui  sortait. 


F.K  BATARD  DE  MAULÉON. 


SOT 


Uno  lon^ruo  filo  di'  soldats,  de  fommos  cl  dp  courlisans, 
sortant  on  ne  sait  d'où,  car  lo  roi  était  voiih  pou  accompa- 
gné n  cctip  ivsiiioiMo;  lin  loiij::  cortège, en  un  mot,  suivait 
une  litière  qui  portail  un  mort. 

Ceci  se  rei  onnaissail  aux  tapisseries  do  deuil  qui  l'er- 
maienl  cette  lilière. 

Agrénor  se  dit  que  l'augure  était  sinistre. 

Il  achevait  ii  |i<'ino  de  formuler  celle  pensée  ijue  les  por- 
tes se  refermèrent. 

—  Voilît  de  bien  singuliers  retards,  dil-il  h  Musaron,  le- 
quel haussa  lu  tête  en  signe  de  mécontentement. 

—  Va  donc  prendre  des  informations,  ajouta  Mauléon. 
El  il  s'assit  au  revers  du  monticule,  dans  les  bruyères  pou- 
dreuses. 

Un  quart  d'heure  ne  s'élail  pas  écoulé,  quand  Musaron 
revint,  amenant  un  soldat  qui  semblait  se  luire  prier  beau- 
coup pour  venir. 

—  Je  vous  dis.  criait  Musaron,  que  c'est  mon  maître  qui 
paiera,  et  qui  paiera  gént''reu--emenl. 

—  Qui  paiera  quoi?  dit  Agénor. 

—  Seigneur,  la  nouvelle... 

—  Quelle  nouvelle... 

—  Seigneur,  ce  soldat  fait  partie  de  l'escorte  qui  conduit 
le  corps  à  Uurgos. 

—  Mais,  pour  Dieu  !  quel  corps? 

—  Ah  !  seigneur,  ah!  mon  cher  maître,  d'un  autre  que  de 
moi  vous  ne  l'eussiez  pas  cru,  mais  de  lui,  vous  le  croirez 
peut-être  :  le  corps  conduit  ù  Burgos  est  celui  de  dona  Ma- 
ria de  Padilla  ! 

Agénor  poussa  un  cri  de  désespoir  et  de  doute. 

—  C'est  vTai,  dit  le  soldat,  et  je  suis  pressé  d'aller  repren- 
dre mon  rang  dans  l'escorte. 

—  Malheur  !  malheur!  s'écria  Mauléon,  mais  Mothril  est 
au  château'? 

—  Ah!  seigneur,  dit  le  soldat,  Molhril  vient  de  partir 
pour  Monliel. 

—  Partir  !  lui  !  avec  sa  litière? 

—  Qui  renferme  la  jeune  fille  mourante,  oui,  seigneur. 

—  La  jeune  fille,  Aissa!  mourante.  Ah!  Musaron,  je  suis 
mort,  soupira  le  malheureux  chevalier,  en  se  renversant 
sur  le  terrain,  comme  s'il  eût  été  mort  réellement,  ce  qui 
épouvanta  le  bon  écuyer,  peu  habitué  à  des  pâmoisons  de 
la  part  de  son  maître. 

—  Seigneur  chevalier,  voilà  tout  ce  que  je  sais,  dit  le 
soldat,  et  encore  ne  le  sais-je  que  par  hasard.  C'est  moi  qui, 
celte  nuit,  ai  relevé  la  jeune  tille  frappée  d'un  coup  de  poi- 
gnard, et  la  senora  Maria  empoisonnée. 

—  Oh!  nuit  maudite,  oh  !  malheur,  malheur!  répéta  le 
jeune  homme  à  demi  fou.  Tenez,  mon  ami.  prenez  ces  dix 
florins,  comme  si  vous  ne  veniez  pas  de  m'annoncer  le  mal- 
heur de  ma  vie. 

—  Merci,  seigneur  chevalier,  et  adieu,  fit  le  soldat  en  s'é- 
loignanl  d'un  pas  agile,  par  les  bruyères. 

Musaron,  la  main  sur  ses  yeux,  interrogeait  l'horizon. 

—  Tenez,  tenez,  là-bas,  bien  loin,  s'écria-t-il,  mon  cher 
seigneur,  voyez-vous  ces  liomnies,  celb'  lilière,  qui  traver- 
sent après  la  montagne  la  plaine.  Voyez-vous  à  cheval, 
avec  son  ^manteau  blanc,  le  Sarrasin,  noire  ennemi. 

—  Musaron,  Musaron,  dit  lo  chevalier  ranimé  par  la  rage 
de  la  douleur,  montons  à  cheval,  écrasons  ce  misérable,  et 
si  Aissa  doit  mourir,  que  du  moins  je  recueille  son  dernier 
soupir. 

.Musaron  se  permit  de  poser  la  main  sur  l'épaule  do  son 
maître. 

—  S«'igneur,  dit-il,  on  ne  raisonne  jamais  juste  sur  un 
événement  trop  récent.  Nous  sommes  deux  et  ils  sont  douze. 
Nous  sommes  las  et  ils  sont  frais.  D'ailleurs,  ils  vont  à  Mon- 
tiel,  nous  le  savons;  nous  les  rejoindrons  à  Moutiel;  voyez- 
vous,  cher  seigneur,  avant  tout  il  faut  connaître  à  fond 
l'histoire  que  le  .soldat  n'a  pu  vous  raconter  ;  il  faut  savoir 
pourquoi  dona  .Maria  est  morte  empoisonnée ,  cl  pourquoi 
dona  Aissa  est  blessée  ii'un  coup  do  poignard. 

—  Tu  as  raison,  mou  lidèle  ami,  dit  Agénor.  Fais  de  moi 
ce  que  tu  voudias. 


—  J'en  ferai  un  homme  triomphant  et  heureux,  mon 

maître. 

Agénor  secoua  la  l^le  avec  désespoir.  Musaron  savait  qu'il 
n'y  avait  de  remède  h  celle  maladie  que  dans  une  grande 
agitation  de  corps  et  (rrs[)ril. 

11  reconduisit  son  maître  au  camp,  où  déjà  les  Bretons  et 
les  liispagnols  lidèles  h  Transtamare  se  cachaient  moins,  et 
avouaient  plus  haulemenl  leurs  projets  depuis  iiiie  la  vague 
nouvelle  leur  élail  arrivée  do  la  libéiatioii  de  Diiguevelin, 
et  depuis  surtout  qu'ils  voyaient  s'accroitre  leurs  lorces  do 
jour  en  jour. 


XIV. 


LES    rÈLEniNS. 


A  quelques  lieues  de  Tolède,  dans  un  chemin  .sablon- 
neux el  bordé  d'un  bois  de  pins  rabougris,  Agénor  et  son 
lidèle  .Musaron  marchaient  irislenient  au  deciin  du  soir, 
cherchant  une  venta  dans  laquelle  ils  pussent  reposer  un 
moment  leurs  membres  fatigués,  et  taire  cuire  un  lièvre 
que  la  flèche  de  Musaron  avait  frappé  au  gîte. 

Tout  à  coup  ils  entendirent  derrière  eux,  dans  le  sable, 
un  mouvement  précipité  ;  c'était  le  galop  d'une  mule  ra- 
pide (jui  portait  sur  ses  flancs  robustes  un  pèlerin  dont  la 
tète  était  couverte  par  un  chapeau  à  larges  bords,  et  mieux 
encore  par  l'espèce  de  voile  adapté  aux  bords  de  ce  cha- 
peau. 

Ce  pèlerin  donnait  de  l'éperon  ii  la  mule  et  la  gouver- 
nail en  homme  qui  connaît  tout  l'exercice  d'un  parlait  ca- 
valier. 

L'animal,  d'une  e.xcellente  race,  volait  plutôt  qu'il  ne 
courait  sur  le  sable,  et  s'éloigna  si  vile  de  la  vue  mémo  de 
nos  voyageurs  qu'ils  ne  purent  distinguer  le  son  de  la  voix 
qui  leur  disait  en  passant  :  Baya  ttste  des  con  Dios.  Allez 
avec  Dieu. 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  Musaron  en- 
tendit un  aulre  bruit  semblable  au  premier.  11  se  retourna 
el  n'eut  que  le  temps  de  faire  ranger  le  cheval  de  son 
maître  et  le  sien  ;  quatre  cavaliers  arrivaient  comme  des 
éclairs. 

L'un  d'eux,  le  plus  avancé,  le  chef,  était  velu  d'un  habit 
de  pèlerin  semblable  au  costume  du  premier  que  les 
voyageurs  avaient  vu  passer. 

Seulement,  sous  cet  habil,  le  prudent  pèlerin  cachait  une 
armure,  la  visière  ni<''nie  lui  élail  appliquée  sur  le  visage, 
et  c'était  un  curieux  spectacle,  malgré  la  nuit,  que  ce  vi- 
sage de  chevalier  sous  un  chapeau  à  larges  bords. 

L'inconnu  vint,  pour  ainsi  dire,  flairer  nos  voyageurs 
comme  eût  fait  un  limier  ;  mais  Agénor  avait  prudemment 
rabattu  la  visière  de  son  casque  el  porté  la  main  à  l'épée. 

Musaron  se  tenait  sur  la  défensive. 

—  Seigneur,  dit  en  mauvais  espagnol  une  voix  creuse 
sortie  comme  du  fond  d'un  gouflre,  n'avez-vous  pas  vu 
passer  un  mien  compagnon,  pèlerin  comme  moi,  montant 
une  mule  noire  rapide  conmie  le  vent  ? 

Le  son  de  cette  voix  frappa  désagréablement  Agénor 
comme  un  souvenir  confus.  —  Mais  son  devoir  était  do 
répondre  :  il  le  lit  courtoisement. 

—  Seigneur  pèlerin,  ou  seigneur  chevalier,  reprit-il  en 
espagnol  aussi,  la  personne  dont  vous  parlez  vient  de 
passer  de.uis  dix  minutes  environ  ;  elle  monte  en  elfet  uno 
niuile  lellemenl  rapide  que  peu  de  chevaux  au  monde  la 
pourraient  suivre. 

Musaron  crut  remarquer  que  la  voix  d'.\génor  frappait 
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lo  pM(>rin  d'une  certaino  surprise  ;  car  il  s'avança,  et,  ef- 
Ironténienl  : 

—  Co  rcnseignomoni,  dit-il,  m'est  pins  précieux  que 
vous  no  pensez,  chevalier,  il  m'est  (l'iiillcurs  donné  do  si 
bonne  ariœ  que  jo  serais  cliarmé  de  faire  connaissance 
avec  celui  qui  me  lo  donne...  Je  vois  à  notre  accent 
étranger  que  nous  venons  tous  doux  du  Nord,  c'est  une 
raison  pour  que  nous  devenions  plus  intimes.  Levez  donc, 
s'il  vous  plaît,  votre  visière,  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
remercier  à  visage  nu. 

—  Découvrez  vous  vous-môme,  seigneur  chevalier,  ré- 
pliqua Mauléon  (jue  celte  voix  et  cette  question  atïeclaient 
de  plus  en  plus  désagréablement. 

L(>  pèlerin  hésita.  H  finit  même  par  refuser  d'une  façon 
<jui  prouva  combien  sa  demande  était  perfide  et  intéressée. 

Kt.  sims  ajouter  un  mol,  il  fit  signe  à  ses  compagnons, 
et  reprit  au  galop  la  route  que  lo  premier  pèlerin  avait 
.suivie. 

—  Voilà  un  impudent  !  dit  Musaron  quand  il  l'eût  perdu 
do  vue. 

—  Et  une  vilaine  voix,  Musaron  ;  je  l'ai  entendue  en  do 
mauvais  nioniens,  ce  me  semble. 

—  Je  pense  comme  vous,  seigneur,  et  si  nos  chevaux 
n'étaient  pas  si  fatigués,  nous  ferions  bien  de  courir  après 
ces  drôles  :  il  va  se  passer  par  \h  quelque  bonne  curiosité. 

—  Que  nous  importe,  Musaron,  répliqua  Mauléon  en 
homme  que  rien  n'intéresse  plus.  Nous  allons  à  Tolède  où 
doivent  se  rassembler  nos  amis.  Tolède  est  près  de  Mon- 
liel  :  voilà  tout  ce  (|ue  je  sais,  tout  co  que  je  veux  savoir. 

—  A  Tolède  nous  aurons  des  nouvelles  de  M.  lo  conné- 
table, dit  Musaron. 

— .  Probablement  aussi  de  don  Henri  do  Translamare,  fit 
Agénor.  Nous  recevrons  des  ordres,  nous  deviendrons  des 
machines,  des  automates,  seule  ressource,  seule  consola- 
tion possible  des  gens  qui,  ayant  perdu  leur  âme,  ne  sa- 
vent plus  ce  qu'il  faut  dire  ni  ce  qu'il  faut  faire  dans  la 
vie. 

—  Là  !  là  1  dit  Musaron,  il  sera  toujours  bien  temps  de 
se  désespérer...  Au  dernier  jour  la  victoii-e,  comme  dit  un 
proverbe  de  notre  pays. 

—  Ou  la  mort...  n'est-ce  pas?  voilà  co  que  tu  crains 
d'ajouter. 

—  Eh  bien  !  seigneur,  on  ne  meurt  qu'une  fois. 

—  Crois-tu  que  j'aie  peur? 

—  Oh  !  monseigneur,  vous  n'avez  pas  assez  peur  ;  c'est 
ce  qui  me  tache. 

En  devisant  ainsi  ils  atteignirent  la  venta  désirée. 

C'était  une  maison  isolée,  comme  sont  en  Espagne  ces 
abris,  ces  refuges  providenlielsque  trouvent  les  voyageurs 
contre  le  soleil  du  jour,  contre  le  froid  de  la  nuit,  limites 
désirées  ardemment  et  souvent  infranchissables  comme 
l'oasis  du  désert,  parce  qu'il  faudrait  mourir  de  faim,  de 
soif  et  de  fatigue  avant  d'en  rencontrer  une  autre. 

Quand  Agénor  et  Musaron  eurent  mis  leurs  chevaux  h 
récurie,  ou  plutôt  quand  le  digne  écuyer  eut  pris  ce  soin 
tout  seul,  Agénor  aperçut,  dans  la  salle  basse  de  la  venta, 
devant  un  feu  clair  et  au  milieu  de  muletiers  endormis  du 
plus  profond  sommeil,  les  deux  pèlerins  qui,  au  lieu  de  se 
parler,  se  tournaient  réciproquement  le  dos. 

—  Ah  I  je  croyais  qu'ils  étaient  compagnons,  so  dit 
Agénor  surpris. 

Le  pèlerin  au  voiln  se  renfonça  plus  profondément  dans 
son  ombre  lorsque  les  deux  voyageurs  nouveaux  entrèrent. 

Quant  au  pèlerin  à  la  visière,  il  semblait  cuelter,  avec 
une  curiosité  indicible,  le  moment  où  s'ouvrirait  un  coin 
du  voile  do  son  prétendu  compagnon. 

Ce  moment  n'arriva  pas.  Muet,  immobile,  visiblement 
contrarié,  le  mystérieux  personnage  finit,  [lour  no  pas 
répondre  à  son  importun  solliciteur,  par  feindre  un  pro- 
fond sommeil. 

Peu  h  peu  les  muletiers  allèrent  regagner  la  cour 
et  se  coucher  sous  leurs  mules,  dans  leurs  manies  ;  il  ne 
resta  auprès  du  lou  que  Mauléon,  qui  venait  do  souper  avec 


son  écuyer,  et  les  deux  pèlerins,  toujours  occupés,  l'un  à 
surveiller,  l'autre  à  dormir. 

L'hommo  à  la  visière  entama  la  conversalion  avec 
Agénor  par  queliiues  excuses  banales  sur  la  façon  dont  il 
l'avait  quitté  sur  la  route. 

Puis  il  lui  demanda  s'il  n'allait  pas  bientôt  so  retirer  dans 
sa  chambre,  où  sans  doute  il  dormirait  mieux  que  sur 
cette  escabelle. 

Agénor,  toujours  masqué,  allait  persister  à  demeurer,  ne 
fût-ce  que  pour  contrarier  l'inconnu,  lorsque  l'idée  lui 
vint  qu'en  restant  il  ne  saurait  rien.  Évidemmoul  pour  lui 
l'autre  pèlerin  ne  dormait  pas.  Il  allait  donc  so  passer 
quelque  chose  entre  les  deux  hommes  qui,  chacun,  dési- 
raient rester  seuls. 

Agénor  vivait  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  la  cu- 
riosité sauve  souvent  la  vie  des  curieux. 

Il  feignit  à  son  tour  do  se  retirer  dans  une  chambre  que 
l'hôte  lui  avait  désignée,  mais  il  s'arrêta  derrière  la  porte 
qui,  solide  et  massive,  était  cependant  assez  mal  jointe 
pour  laisser  pénétrer  les  regards  jusqu'au  foyer. 

Il  eut  raison,  car-  un  spectacle  digne  d'attention  lui  était 
réservé. 

Quand  le  pèlerin  à  la  visière  se  vit  tout  seul  avec  l'autre, 
qu'il  croyait  endormi,  il  se  leva  et  fit  quelques  pas  dans  la 
salle  pour  expérimenter  l'intensité  do  ce  sommeil. 

Le  pèlerin  endormi  ne  bougea  pas. 

L'homme  à  la  visière  s'approcha  alors  sur  la  pointe  du 
pied,  et  allongea  la  main  pour  soulever  le  voile  qui  lui 
cachait  les  traits  du  pèlerin. 

Mais  avant  qu'il  n'eût  touché  à  ce  voile,  le  pèlerin  était 
debout,  et  d'une  voix  courroucée  : 

—  Que  demandez-vous,  dit-il,  et  pourquoi  troublez-vous 
mon  sommeil? 

—  Qui  n'est  pas  très  profond,  seigneur  pèlerin  voilé,  dit 
l'autre  d'une  voix  railleuse. 

—  Mais  qui  doit  être  respecté,  messire  le  curieux  au 
visage  de  fer. 

—  Vous  avez  de  bons  motifs  sans  doute  pour  qu'on  ne 
sache  pas  si  le  voire  est  de  fer  ou  de  chair,  seigneur  pè- 
lerin. 

—  Mes  motifs  ne  regardent  personne,  et  si  je  me  voile 
c'est  que  je  ne  veux  pas  être  vu  :  cela  est  clair. 

—  Seigneur,  jo  suis  très  curieux  et  je  vous  ven'ai,  dit  en 
raillant  l'homme  à  la  visière. 

Le  pèlerin  souleva  aussitôt  sa  robe,  et  tirant  un  long 
poignard  : 

—  Vous  verrez  ceci  d'abord,  répliqua-t-il. 

Alors  l'homme  à  la  visière  réfléchit  un  moment,  puis 
il  alla  pousser  les  lourds  veiToux  de  la  porte  derrière  la- 
quelle écoutait  et  voyait  Agénor. 

En  même  temps  il  ouvrait  une  fenêtre  donnant  sur  la 
route,  et  introduisait  par  là  ses  quatre  hommes  toirt  ar- 
més, tout  bardés  do  fer. 

—  Vous  voyez,  dit-il  alors  au  pèlerin,  que  la  défense 
serait  inutile  et  même  impossible,  seigneur.  Veuillez  donc 
simplement,  et  pour  épargner  une  vie  que  je  crois  très 
précieuse,  me  répondre  sur  la  (piesUon  suivante  : 

Lo  pèlerin,  son  poignard  à  la  main,  tremblait, de  i-age 
et  d'inquiétude. 

—  Etes-vous,  n'êtes-vous  pas,  dit  l'agresseur,  don  Henri 
de  Translamare  ? 

Le  pèlerin  tressaillit. 

—  A  une  question  pareille,  faite  dans  cette  forme,  et 
avec  do  tels  préliminaires,  répli(iua-t-il,  on  no  doit  pas 
répondre,  si  l'on  est  celui  que  vous  dites,  sans  s'attendre  à 
la  mort.  Jo  vais  donc  défendre  ma  vie,  car  jo  suis  réelle- 
ment lo  prince  dont  vous  avez  prononcé  lo  nom.  ! 

El  par  un  mouvement  majestueux  il  découvrit  son  noble 
visage. 

—  Le  prince  1  cria  Mauléon  derrière  la  porte  qu'il  vou- 
lait briser. 

—  Lui!  cria  l'homme  à  la  visière  avec  une  joie  farouche, 
j'en  étais  bien  sûr  ;  compagnons,  nous  l'avons  assez  long- 
temps suivi.  De|)uis  Uordeaux,  c'est  loin  I  Oh  I  rengainez 


LE  BATARD  DE  MAULÈON. 


359 


voiro  poignard,  mon  prince,  il  no  s'agit  pus  do  vous  tuer, 
mais  de  vous  mollro  h  rançon.  Corps  des  suints  1  nous 
serons  accommodans  ;  rengainez  1  rengainez  I 

Agéuor  frappait  à  coups  nduubli's  sur  la  porte  pour  la 
lairo  voler  en  éclats  ;  mais  lo  cliône  résistait. 

—  Passez  du  eiMé  do  cello  porte  pour  contenir  celui  qui 
frappe,  dit  riionimo  h  la  visièi'o  à  ses  gens,  et  laissez-moi 
persuader  le  prince. 

—  Brigand  !  lit  Henri  avec  mépris ,  lu  veux  mo  livrera 
mon  trrro  1 

—  S'il  me  paie  plus  cher  que  vous,  oui. 

—  Jo  disais  bien  qu'il  vaut  mieux  mourir  ici,  s'écria  lo 
prince.  Au  secours  I  au  secours  ! 

—  Ah  !  soigneur,  répliqua  lo  bandit,  nous  allons  f'Ire 
forcés  de  vous  tuer  ;  votre  t(^tp  se  paiera  peut-^^tro  moins 
clicr  que  voire  personne  vivante  et  eiitièro,  mais  enlin  il 
faudra  s'en  contenter,  nous  porterons  votre  têto  à  aon 
tedrb. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  s'écria  Agénor  qui  par  un 
effort  suprême  venait  d'enfoncer  la  porto  et  tombait  h  coups 
redoublés  sur  les  quatre  hommes  du  brigand. 

—  Il  va  résulter  do  là  que  nous  allons  lo  luei",  dit  co 
dernier  en  tirant  l'épéo  pour  attaquer  Uonri.  Vous  avez  là, 
soigneur,  un  bien  maladroit  ami  ;  commandez-lui  donc  de 
rester  tranquille. 

Mais  lo  bandit  n'avait  n'avait  pas  achevé  que  du  dehors 
entra  un  troisième  pèlerin  qu'on  n'attendait  certes  pas. 

Le  survenant  ne  portait  ni  masque  ni  voile.  11  se  croyait 
assez  vêtu,  assez  couvert  par  l'habit  de  pèlerin.  Ses  larges 
épaules,  ses  bras  énormes,  sa  tête  cairéo  et  intelligente  an- 
nonçaient un  vigoureux  et  intrépide  champion. 

Il  apparut  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  contempla,  étonné, 
sans  colère  ni  peur,  ce  bouleversement  do  la  salle  do  l'hô- 
tellerie. 

—  On  se  bat  ici  i  dit-il.  Holà  !  chrétiens,  qui  est-ce  qui  a 
raison  ou  qui  a  tort  ? 

Et  sa  voix  mâle  et  impérieuse  domina  lo  tumulte  comme 
celle  du  lion  domino  la  tempête  dans  les  gorges  de  l'Atlas. 

Ce  fut  une  singulière  altitude  que  celle  des  combatlans 
à  la  simple  audition  do  cette  voix. 

Le  prince  poussa  un  cri  do  joie  et  de  surprise  ;  l'hom- 
me à  la  visière  recula  d'épouvante.  Musarou  s'écria  : 

—  Sur  ma  vie  !  c'est  monsieur  le  connétable. 

—  Connétable,  connétable,  dit  le  prince,  à  moil  on  veut 
m'assassiner. 

—  Vous,  mon  prince,  rugit  Duguesclin  en  déchirant  sa 
robe  pour  avoii:  les  mouvemens  plus  libres,  et  qui  cela,  jo 
volis  prie? 

—  Amis,  dit  le  brigand  à  ses  acolytes,  il  faut  tuer  ces 
hommes  ou  mourir  ici.  Nous  sommes  armés,  ils  ne  le  sont 
pas,  le  diable  nous  les  livre  ;  au  lieu  do  cent  mille  florins, 
c'est  deux  cent  mille  qui  nous  attendent I  en  avant! 

Le  connétable,  avec  un  sang-lYoid  ineomparablc,  étendit 
le  bras  avant  que  le  brigand  n'eût  achevé  sa  phrase,  il  le 
saisit  à  la  gorge  aussi  facilement  qu'il  eût  fait  d'un  mouton, 
et  le  renversant  sous  ses  pieds,  il  le  broya  sur  la  dalle. 
Puis,  lui  arrachant  son  opée  : 

—  Me  voici  armé,  dit-il,  trois  contre  trois,  allez  mes 
gentilshommes  de  nuit. 

—  Nous  sommes  perdus,  murmurèrent  les  compagnons 
du  bandit  on  fuyant  par  la  fenêtre  encore  ouverte. 

Cependant,  Agénor  s'était  précipité,  il  dénouait  la  visière 
du  brigand  abattu,  et  s'écriait  : 

—  Caverloyl  je  l'avais  deviné. 

—  C'est  une  bête  venimeuse  qu'il  faut  écraser  ici,  dit  lo 
conriélablo. 

—  Je  m'en  charge,  dit  Musaron,  prêt  à  l'égorger  avec 
son  couteau  de  ceinture. 

—  Pitié  1  murmura  le  voleur,  pitié  1  n'abusez  pas  de  la 
victoire. 

—  Oui,  dit  le  prince  en  embrassant  Duguesclin,  avec  un 
grand  transport  de  joie  ;  oui,  pitié.  Nous  avons  Irop  d'ac- 
tions de  grâce  à  rendre  à  Dieu  qui  nous  réunit,  poui-  nous 


occuper  de  ce  misérable;  qu'il  vive,  et  s'aille  lairo  pondre 
ailleurs. 

C.averley,  dans  l'elVusion  do  .sa  reconnaissance,  baisa  les 
pieds  du  généreux  prince. 

—  Qu'il  s'enfuie  donc,  dit  Duguesclin. 

—  Pars,  bandit,  grommela  Musarou  en  lui  ouvrant  la 
porte. 

Cavorloy  no  se  lo  fit  pas  répéter;  il  courut  si  légèromonl, 
(|uo  les  chevaux  no  l'eussent  pas  rattrapé,  au  cas  où  lo 
prince  eût  changé  d'avis. 

Après  s'être  f('licilés  mutuellcmcnl,  le  prince,  lo  conné- 
lablo  et  Agénor,  s'entretinrent  des  événemens  de  la  guerre 
prochaine. 

—  Vous  voyez,  dit  le  connétable,  que  jo  suis  exact  aux 
rendez-vous,  j'allais  à  Tolède  comme  vous  mo  l'avez  pres- 
crit à  Bordeaux.  Vous  comptez  donc  sur  Tolède? 

—  J'ai  beaucoup  d'espoir,  dit  lo  prince,  si  Tolède  m'ou- 
we  ses  portes. 

—  Mais  cela  n'est  pas  certain,  répondit  le  connétable.  De- 
puis que  jo  voyage  sous  cet  habit,  c'est-à-dire  depuis  qua- 
tre jours,  j'en  sais  plus  que  je  n'en  avais  appris  depuis  deux 
ans.  Ces  Toiédans  tiennent  pour  don  Pedro. 

Ce  sera  un  siégo  à  faire. 

—  Cher  connétable,  vous  exposer  pour  mol  à  tant  de 
dangers  I 

—  Cher  sire,  je  n'ai  qu'une  parole.  J'ai  promis  que  vous 
régneriez  en  Casiille,  cela  sera  ou  j'y  mourrai:  cl  puis,  j'ai 
une  revanche  à  prendre.  Aassi,  à  peine  par  votre  présen- 
ce d'esprit  m'avez-vous  fait  libre  à  Bordeaux,  qu'en  dix 
jours  j'ai  vu  le  roi  Charles,  et  regagné  la  frontière.  Il  yen 
a  huit  que  je  cours  l'Iispagno  sur  vos  traces;  car,  Olivier 
mon  frère,  et  Lo  Bègue  do  Vilaine,  avaient  reçu  l'avis  que 
vous  veniez  do  traverser  liur^os,  allant  voi-s  Tolède. 

—  C'est  vrai,  j'y  suis  passé  ;  j'attends  sous  Tolède  les 
grands  officiers  de  mon  armée,  jo  no  me  suis  déguisé  qu'à 
Burgos. 

—  lîux  aussi,  monseigneur,  et  ils  m'en  ont  donné  l'idée. 
Les  chefs,  do  cette  laçon.  passent  inaperçus  pour  préparer 
les  logemensdes  soldais.  L'habit  do  pèlerin  est  à  la  mode, 
chacun  veut  faire  aujoui'd'hui  un  pèlerinage  en  Espagne.  Si 
bien  que  ce  coquin  de  Cavorloy  avait  pris  l'habit  comme 
nous.  Or,  nous  voilà  réunis.  Vous  allez  choisir  une  rési- 
dence et  appeler  à  vous  tous  les  Espagnol-;  do  votre  parti  ; 
moi,  tous  les  chevaliers  et  soldats  de  tous  pays  :  ne  per- 
dons pas  de  temps.  Don  Pedro  flotte  encore  :  il  vient  de 
perdre  son  meilleur  conseil,  dona  Maria,  la  seule  créature 
qui  l'aimât  en  co  monde.  Profitons  do  .sa  stupeur,  li\Tons- 
lui  bataille  avant  qu'il  n'ait  eu  lo  temps  do  se  reconnaître. 

—  Dona  Maria  est  morte!  dit  Henri,  en  est-on  sûr? 

—  J'en  suis  sûr,  moi,  répliqua  tristement  Agénor  ;  j'ai 
vu  passer  son  corps. 

—  Et  don  Pedro,  que  fait-il? 

—  On  l'ignore.  Il  a  fait  enten-er  à  Burgos  la  pauvre  fem- 
me, sa  victime,  puis  il  a  disparu... 

—  Disparu  !  est-ce  possible  ?  mais,  vous  dites  que  dona 
Maria  est  sa  victime,  racontez-moi  cela,  connétable,  je  n'ai 
osé  parlé  à  âme  qui  vive  depuis  huit  jours. 

—  Voici  co  qui  est  arrivé,  dit  le  connétable,  mes  espions 
me  l'ont  appris  :  Don  Pedro  aimait  une  Moresque,  fille  de 
ce  Mothril  maudit...  Dona  Maria  s'en  est  doutée;  elle  a 
même  découvert  une  inlelligenco  entre  le  roi  et  la  Mores- 
que :  outrée  de  fureur,  elle  s'est  empoisonnée  après  avoir 
percé  le  cœur  de  sa  rivale. 

—  Oh  I  s'écria  Agénor  I  oh  !  cela  n'est  pas  possible,  sei- 
gneurs... Cela  serait  un  crime  si  odieux,  une  trahison  si 
noire,  que  le  soleil  en  eût  reculé  d'horreur. 

Le  roi  et  le  connétable  regardèrent  avec  élonnement  le 
jeune  hommo  qui  s'exprimait  ainsi...  Mais  ils  ne  purent  ti- 
rer de  lui  aucun  éclaircissement. 

—  Pardonnez-moi,  messeigncurs,  dit  humblement  Agé- 
nor, j'ai  un  secret  do  jeune  homme,  un  doux  et  amer  se- 
cret que  dona  Maria  oniporlo  à  moitié  dans  la  tombe,  et 
dont  je  veux  garder  religieusement  l'aulrc  moitié. 

—  Amoureux  1  pauvre  enfant  I  dit  le  connétable. 
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Agénor  no  répli(]iia  rien,  sinon  ; 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Vos  Seigneuries,  et  prôt  h  mou- 
rir pour  leur  service. 

—  Je  sais,  dit  Henri,  que  tu  es  un  homme  dévoué,  un 
loyal,  un  ingénieux,  un  inlaligabln  serviteur  ;  aussi,  compte 
sur  ma  reconnaissance;  mais  dis-nous,  tu  sais  quelque 
chose  touchant  les  amours  de  don  Pedro  ? 

—  Je  sais  tout,  seigneur,  et  si  vous  me  commandez  de 
parler... 

—  Où  peut  êiro  don  Pedro  en  ce  moment,  voilà  tout  ce 
que  nous  voudrions  savoir. 

—  Messeigneurs,  dit  Agénor,  veuillez  m'accorder  huit 
jours,  et  je  vous  répondrai  par  une  certitude. 

—  Huit  jours?  dit  le  roi  ;  (lu'en  pensez-vous,  connétable? 

—  Je  dis,  sire,  répliqua  Bertrand,  que  les  huit  jours  nous 
sont  nécessaires  pour  organiser  notre  armée,  et  attendre 
les  renforts  et  Targent  de  France.  Nous  no  risquons  abso- 
lument rien... 

—  D'autant  mieux,  seigneur,  ajouta  Mauléon,  que  si  mon 
projet  réussit,  vous  aurez  en  voire  pouvoir  la  véritable 
cause,  le  véritable  brandon  do  la  guerre,  don  Pedro  , que  je 
vous  li\Terai  avec  bien  de  la  joie. 

—  Il  a  raison,  dit  le  roi,  avec  la  prise  do  l'un  do  nous 
finit  la  guerre  d"Espagne. 

—  Oh  !  non  pas,  sire,  s'écria  le  connétable  ;  je  vous  jure 
bien  que  si  vous  étiez  fait  prisonnier,  ce  qui,  Dieu  aidant, 
n'arrivera  pas,  je  poursuivrais,  diU-oii  vous  mettre  en  piè- 
ces, la  punition  de  ce  mécréant  don  Pedro  qui  veut  tuer  ses 
prisonniers  de  sang-froid,  et  qui  s'allie  avec  les  infidèles. 

—  C'est  mon  avis,  Bertrami,  répartit  le  prince  ;  ne  vous 
occupez  pas  de  moi  :  si  j'étais  pris  et  tué,  recouvrez  mon 
corps  par  victoire,  et  placez-le  tout  inanimé  sur  le  Irône 
de  Gistille  :  pourvu  que  le  bâtard,  le  traître,  l'assassin  soit 
gisant  aux  pieds  de  co  trône,  je  me  déclare  heureux  et 
triomphant. 

—  Sire,  c"est  dit,  ajouta  le  connétable.  Maintenant  don- 
nons la  liberté  à  ce  jeune  homme. 

—  Et  un  rendez-vous,  dit  Mauléon,  devant  Tolède  que 
nous  investirons? 

—  Dans  huit  jours. 

—  Dans  huit  jours. 

Henri  embrassa  tendrement  le  jeune  homme  tout  confus 
d'un  pareil  honneur. 

—  Laissez  faire,  dit  le  roi,  je  veux  vous  montrer  qu'ayant 
rtagé  dans  la  mauvaise  fortune,  vous  serez  autorisé  à 
rlager  aussi  dans  la  bonne. 

—  Et  moi,  ajouta  le  connétable,  moi  qui  lui  dois  une 
partie  de  la  liberté  dont  je  jouis,  je  lui  promets  de  l'aider 
de  toutes  mes  forces  le  jour  où  il  réclamera  mon  assistant 
ce,  —  pour  quoi  que  ce  soit,  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
contre  qui  que  ce  soit. 

—  Oh  1  seigneurs,  seigneurs,  s'écria  Mauléon,  vous  me 
comblez  de  joie  et  d'orgueil.  Deux  puissans  princes  me 
traitent  ainsi...  mais  vous  représentez  pour  moi  Dieu  lui- 
même  sur  cette  terre,  vous  ni'ouvrez  le  ciel. 

—  Tu  en  es  digne,  Mauléon,  dit  le  connétable,  —  as-tu 
besoin  d'argent. 

—  Non,  seij^ncur,  non. 

—  Le  plan  que  tu  médites  te  coûtera  cependant  des  dé- 
marches; qui  sait,  des  largesses... 

—  Seigneurs,  répondit  Mauléon.  rappelez-vous  que  j'ai 
pris  un  jour  la  cas.setle  de  ce  brigand  dis  Caverley,  elle  con- 
tenait la  fortune  d'un  roi,  c'était  trop,  je  l'ai  perdue  sans 
regret.  —  Depuis,  en  France,  j'ai  re(;u  du  roi  cent  livres 
qui  font  un  trésor  tout  aussi  grand,  puisqu'il  me  suflit... 

—  Que  c'est  bien  parlé  !  murmura  Musaron  les  larmes 
aux  yeux  dans  son  coin. 

Le  roi  l'entendit. 

—  C'est  ton  écuyer,  dit-il. 

—  Un  lidèle,  un  brave  serviteur,  répliqua  Mauléon,  quj 
me  rend  la  vie  supportable  après  m'avoir  plus  d'une  fois 
.-.luvé  la  vie. 

—  H  sera  aus-i  récompensé.  Tiens,  écuyer,  dit  le  roi,  en 
dota  chant  de  sa  robe  une  des  coquilles  brodées  .sur  l'étofl'i;. 


prends  ceci,  et  le  jour  où  tu  manqueras  de  quelque  cho.se, 
loi  o\i  les  tiens,  à  telle  génération  que  ce  soit,  cette  co- 
quille rapportée  en  mes  mains  ou  en  celles  d'un  de  mes 
descendans  vaudra  une  fortune;  va,  bon  écuyer,  va. 

Musaron  s'agenouilla,  le  cœur  gonflé,  comme  s'il  allait 
crever  sa  poitrine. 

—  Maintenant,  sire,  dit  le  connétable,  profitons  de  la 
nuit  pour  gagner  le  lieu  où  vos  officiers  vous  attendent  : 
Nous  avons  eu  tort  de  laisser  partir  ce  Caverley;  il  est  capa- 
ble de  revenir  sur  nous  avec  des  forces  triples,  et  de  nous 
prendre  une  bonne  fois,  ne  fût-ce  que  pour  nous  prouver 
qu'il  a  de  l'esprit. 

—  A  cheval,  alors,  dit  le  roi. 

Us  s'armèrent,  et  se  fiant  à  leur  courage  et  à  leurs  for- 
ces, ils  gagnèrent  un  bois  où  il  devenait  difficile  d'attaquer, 
impossible  de  les  suivre. 

Alors  Agénor  mit  pied  à  terre  et  prit  congé  de  ses  deux 
puissans  protecteurs,  qui  lui  souhaitèrent  bonne  chance  et 
bon  voyage. 

Musaron  attendait  les  ordres  pour  diriger  les  chevaux 
vers  un  des  quatre  points  cardinaux, 

—  Où  allons-nous? dit-il. 

—  A  Montiel...  Ma  haine  me  dit  que  tôt  ou  tard  nous 
trouverons  là  don  Pedro. 

—  Au  fait,  dit  Musaron,  la  jalousie  est  bonne  à  quelque 
chose,  elle  fait  voir  plus  do  choses  qu'il  n'y  en  a.  —Allons 
à  Monlicl. 
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lA  CAVERNE  DE  MOMIEL. 


Et  ils  partirent  rapidement.  Agénor  atteignit  en  deux 
jours  le  but  de  sa  mission  et  de  son  amour. 

Il  arriva  devant  Montiel  assisté  de  Musaron,  avec  tant  de 
précautions  que  nul  ne  put  se  flatter  de  les  avoir  vus  dans 
le  pays. 

Seulement,  à  force  do  prendre  toutes  les  précautions, 
ils  s'étaient  retiré  l'avantage  des  informations.  —  Qui  ne 
parle  pas  no  peut  pas  apprendre. 

Quand  Musaron  vit  Montiel  assis  comme  un  géant  de  gra- 
nit sur  une  base  de  roches,  et  portant  sa  tête  jusqu'au 
ciel,  tandis  que  ses  pieds  semblaient  se  baigner  dans  le 
Tage,  quand  il  eut  considéré  à  la  clarté  de  la  lune  les  spi- 
rales d'un  chemin  hérissé  de  broussailles,  ces  rampes  tail- 
lées à  angles  aigus,  do  telle  sorte  qu'en  montant  nul  ne 
pouvait  voir  à  plus  de  vingt  pas,  tandis  que  du  haut  la 
moindre  .sentinelle  pouvait  tout  voir  monter,  Musaron  dit 
à  son  maître  : 

—  C'est  le  vrai  nid  du  vautour,  mon  cher  maître,  et  si 
la  colombe  y  est  renfermée,  nous  ne  pourrons  jamais  l'y 
prendre. 

En  effet,  Montiel  était  imprenable  autrementque  par  fti- 
mine,  et  deux  hommes  ne  sont  pas  capables  d'investir 
une  place  forte. 

—  Co  qu'il  importe  de  savoir,  dit  Agénor,  c'est  si  Mothril 
habite  ce  repaire  avec  Aissa,  c'est  l'étal  d'Aïssa  au  mUieu 
de  nos  ennc^mis,  c'est  en  un  mol  la  conduite  de  don  Pedro 
en  toute  celte  aftaire. 

—  Nous  le  saurons  avec  de  la  patience,  répliqua  Musa- 
ron; seulement  nous  n'avons  plus  que  quatre  jours  pour 
avoir  de  la  patience,  réfléchissez  à  cela,  seigneur. 

—  J'attendrai  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  Aissa  ou  quelqu'un 
qui  me  parle  d'elle. 

—  C'est  uni^  chasse  à  faire  :  mais,  songez-y  bien,  mon 
maîh'e,  [lendant  que  nous  chasserons  dans  co  château,  un 
Mothril,  un  Hafiz  quelconque  nous  décochera  de  haut  en 
bas  un  vireton  ou  un  carrelet  qui  nous  clouera  comme  des 


LE  BATARD  DE  MAULÉON. 


crapauds  sur  la  pierre.  La  position  est  bien  choisie,  allez... 

—  C'est  vrai. 

—  Il  faut  donc  user  di'  moycms  pins  ingt'nipux  quo 
les  moyens  onilnairos.  Quant  h  rroiro  si  dona  Ais'^a  est 
dans  ce  repain-,  j'y  crois;  je  douterais  nu'^me,  coni)aiss;int 
Molhril,  qu'il  ne  l'eût  pas  enfermt'e  I.V  Quant  à  savoir  si 
don  Pedro  y  est,  jo  pense  qu'en  attendant  deux  jours  nous 
lo  saurons. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  chflteau  est  polit,  renferme  pou  de  vivres, 
ne  doit  pas  tenir  g:arnison,  et  que  pour  renouveler  les  pro- 
visions nécessaires  à  un  si  gi-and  roi,  on  doit  sortir  sou- 
vent. 

—  Mais  où  so  loger  ? 

—  Nous  n'irons  pas  loin.  Jo  vois  d'ici  notre  affaire... 

—  Cette  caverne  ? 

—  Est  une  crevasse  dans  le  roc  ;  une  source  en  jaillit  ; 
c'est  humide,  mais  c'est  retiré.  Nul  n'y  vient,  sinon  pour 
boire  ou  chercher  de  l'eau.  Nous  serons  caclié.s  là-dedans, 
et  nous  happerons  le  premier  qui  viendra,  pour  lefture  par- 
ler avec  promesses  ou  menaces.  En  attendant,  nous  se- 
rons au  frais. 

—  Tu  es  un  bravo  et  judicieux  compagnon,  mon  Musa- 
ron. 

—  Oh!  croyez-moi,  le  roi  don  Pedro  n'a  pas  beaucoup 
de  conseillers  de  ma  force.  Acceptez -vous  la  caverne. 

—  Tu  oublies  deux  choses  :  notre  nourriture  que  nous 
no  trouverons  pas  dans  cette  crevasse,  et  nos  chevaux  qui 
n'y  entreront  pas. 

—  C'est  \Tai...  on  ne  pense  pas  à  tout.  J'ai  trouvé  le  com- 
mencement, trouvez  la  fin. 

—  Nous  tuerons  nos  chevaux  et  nous  les  précipiterons 
dans  le  Tage  qui  coule  en  bas. 

—  Oui,  mais  que  mangerons-nous î 

—  Nous  laisserons  sortir  cetui  qui  ira  aux  provisions, 
et  quand  il  rentrera,  nous  l'attaquerons  et  nous  mange- 
rons. 

—  Admirable,  fit  Musaron.  Seulement,  ceux  du  château, 
no  voyant  pas  revenir  leur  pourvoyeur,  prendront  de  la  dé- 
fiance. 

—  Qu'importe,  si  nous  avons  les  renseignemens  qu'il 
nous  faut. 

II  fut  décidé  que  les  deux  plans  seraient  suivis.  Toute- 
fois, au  moment  d'assommer  le  cheval  avec  sa  masse  d'ar- 
mes, Agénor  sentit  son  cœur  faillir. 

—  Pauvre  bête,  dit-il,  qui  m'a  si  bien  servi! 

—  Et  qui,  ajouta  Musaron,  pourrait  encore  mieux  nous 
servir  au  cas  où  vous  enlèveriez  d'ici  dona  Aïssa. 

—  Tu  parles  comme  le  destin.  Je  ne  tuerai  pas  mon  pau- 
we  cheval,  va,  Musaron;  débride-le,  cache  le  harnais  et 
l'équipement  dans  la  grotte.  L'animal  pourra  errer  sans 
être  connu,  il  se  nourrira  bien  lui-même,  plus  industrieux 
en  cela  qu'un  homme.  Si  on  le  voit,  ce  qui  pourrait  lui 
arriver  de  pire,  et  à  nous  aussi,  c'est  qu'on  le  prenne  au 
château.  Or,  nous  serons  toujours  à  môme  de  le  défendre, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur. 

Musaron  délia  le  cheval,  enleva  les  harnais,  et  les  cacha 
au  fond  de  la  crevasse,  dont  le  sol  était  d'une  glaise  solide, 
sur  laquelle,  pour  plus  de  salubrité,  le  bon  écuyer  entassa 
du  sable  pris  dans  son  manteau  aux  rives  du  Tage,  et  des 
bruyères  coupées. 

La  fin  de  la  nuit  se  passa  dans  ces  travaux.  Le  jour  sur- 
prit nos  deux  aventuriers  au  fond  de  leur  solitaire  asile» 

Un  phénomène  singulier  frappa  leurs  oreilles. 

Par  cette  sorte  d'escalier  en  spirale  qui,  du  pied  do  la 
colline  montait  au  sommet  du  château,  l'on  entendait  les 
voix  des  gens  qui  se  promenaient  sur  la  plate-forme. 

La  voix,  au  lieu  de  monter  simplement  comme  il  arrive, 
se  répercutait  en  tournant  le  long  des  parois  de  cet  enton- 
noir, puis  elle  jaillissait  de  nouveau  comme  un  bâton  du 
cœur  d'un  tourbillon  d'eau. 

il  en  résultait  que,  du  fond  de  l'antre,  Agénor  entendait 
parler  à  plus  de  trois  cents  pieds  au-dessus  de  sa  tête. 

OBUV.  COUPL.  —  VI. 


La  première  fortification  était  situ(*e  au-des-sus  do  la  ci- 
tern(>  ;  jusque-là  chacun  arrivait  librement,  main  le  {Mijs 
élail  tellement  déserl  et  di'vasté  que,  hormis  les  gens  do 
cliilleau,  nul  ne  se  hasardait  dans  ce  dédale. 

A.L'énor  et  Musaron  pas-èrent  tristement  leur  premi^^e 
demi -journée.  Ils  burent  de  l'eau,  car  ils  avaient  };rnnd  soil, 
mais  ils  no  purent  rien  manger,  bien  qu'ils  eussent  grand 
faim. 

Vers  la  fin  du  jour,  deux  Mores  descendirent  du  châ- 
teau. Ils  emmenaient  un  âne  pour  porter  les  provisions 
qu'ils  comptnieiit  faire  au  bourg  voisin  disl.int  d'uni'  lieue. 

En  mi^me  t(>mps,  cjualre  esclaves  vinrent  du  bourg,  aveo 
des  jarres  qu'ils  voulaient  emplir  à  la  fontaine. 

La  conversation  s'engagea  entre  les  deux  Mores  du  châ 
teau  et  les  esclaves.  Mais  le  dialecte  était  si  barbare,  que 
nos  deux  aventuriers  n'en  saisirent  pas  un  seul  mot. 

Les  Mores  partirent  pour  le  bourg  avec  les  esclaves,  et 
rentrèrent  deux  heures  après. 

La  faim  est  une  mauvaise  conseillère.  Musaron  voulait 
tuer  impitoyablement  ces  pauvres  diables  et  les  jeter  au 
fleure,  puis  profiter  des  provisions. 

—  Ce  serait  un  lâche  assassinat,  qui  nuirait  près  de  Dieu 
à  la  réussite  do  notre  plan,  dit  Agénor;  encore  un  strata- 
gème, Musaron  :  vois  comme  lo  chemin  est  étroit,  comme 
la  nuit  est  noire.  L'âne  avec  ses  paniers  aura  bien  de  la 
peine  à  marcher  dans  le  sentier  lo  long  du  roc.  Nous  n'a- 
vons qu'à  le  pousser  lorsqu'il  passera,  il  roulera  au  bas  do 
la  colline.  Alors,  pendant  la  nuit,  nous  ramasserons  ce  qui 
restera  de  provisions  sur  le  terrain. 

—  C'est  vi-ai,  et  d'un  charitable  chrétien,  monsieur,  ré- 
pliqua Musaron  ;  mais  j'avais  tellement  faim  que  je  n'étais 
plus  pitoyable. 

Ce  qui  tut  dit  s'exécuta.  Les  quatre  mains  des  deux  aven- 
turiers donnèrent  une  si  rude  secousse  au  petit  âne  (juand 
il  passa  frôlant  la  roche,  qu'il  perdit  pied  et  tomba  sur  la 
ponte  roide. 

Les  Mores  poussèrent  des  cris  do  colère  et  battirent  le 
pauvre  animal,  mais  si  bien  qu'ils  eussent  réparé  lo  dom- 
mage, ils  ne  purent  remplir  les  paniers  vidés.  Ils  retour- 
nèrent donc  tout  désolés,  l'un  au  bourg  avec  l'âne  meurtri, 
l'autre  au  château  avec  ses  lamentations. 

Cependant  nos  deux  afi'amés  se  laucèrent  bravement 
dans  les  ronces  et  les  roches,  ramassant  le  pain,  les  rai- 
sins secs  et  les  outres. 

Ils  eurent  d'un  seul  coup  des  provisions j)our  huit  jours. 

Avec  un  si  copieux  repas,  ils  reprirent  espérance  et  cou- 
rage. 

Et,  convenons-en,  ils  en  avaient  besoin. 

En  effet,  pendant  deux  autres  mortels  jours,  nos  vigilan 
tes  sentinelles  n'aperçurent  rien,  n'entendirent  rien,  que  la 
voix  d'Hafiz  qui  errait  sur  la  plate-forme  en  déplorant  sa 
servitude,  la  voix  de  Mothril  qui  donnait  des  ordres,  et  les 
exercices  des  soldats.  Rien  n'annonçait  que  le  roi  dût  êlre 
à  Monliel. 

Musai'on  eut  le  courage  de  sortir  la  nuit  pour  aller  s'in- 
former dans  le  bourg  voisin,  nul  ne  put  lui  répondre. 

Agénor  questionna  de  son  côté,  ils  n'obtint  pas  un  seul 
renseignement. 

Lorqu'on  commence  à  désespérer,  le  temps  paraît  dou- 
bler de  promptitude. 

La  position  de  nos  deux  espions  était  critique  :  le  jour, 
ils  n'osaient  se  montrer,  la  nuit,  ils  craignaient  de  sortir, 
parce  que,  pendant  leur  absence,  quelqu'un  pouvait  entrer, 
et  que  ce  quelqu'un  pouvait  être  le  roi. 

Mais  quand  deux  jours  et  demi  se  lurent  écoulés,  Agé- 
nor le  premier  perdit  courage. 

La  nuit  de  ce  deuxième  jour,  Mauléon  revenait  du  bourg 
où  il  avait  vidé  sa  bourse  sans  rien  savoir. 

Il  trouva  Musaron  désespéré  dans  sa  caverne  et  s'arra- 
chant  à  poignées  les  cheveux  qu'il  avait  rares. 

Kn  questionnant  l'honnête  serviteur,  il  sut  de  lui  qu'en- 
nuyé de  rester  seul  dans  la  grotte,  il  s'clait  endormi  ;  que 
pendant  son  sommeil  quelque  chose  comme  un  cavalier 
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élf.il  monté  au  ctiStpau  snns  quo  Mnsaron  eût  pu  voir.  Il 
n'avait  ontf  ndu  que  los  fors  du  cliuval  ou  do  la  niulo. 

—  Faut-il  avoir  du  malhour!  s'écria  récuyor. 

—  No  te  désolo  pas,  ce  ne  iioul  Olrc  lo  roi.  Les  gens  du 
bourg  lo  savent  à  ToK^de,  d'ailleurs  il  ne  marcherait  pas 
seul,  et  lo  bruit  do  sa  fuite  tient  n'veilli".  Non,  ce  n'est  pas 
le  roi,  il  no  viendra  pas  h  Montiel.  Au  lieu  de  perdre  ici  no- 
tre temps,  allons  tout  droit  h  Tolède. 

—  Vous  avez  raison,  mon  maître,  nous  n'avons  ici  d  au- 
tre bonne  chance  à  espérer  que  d'entendre  la  voix  do  dona 
Aïssa.  C'est  tn^'s  gracieux,  mais  le  chaut  do  l'oiseau  n'est 
pas  l'oiseau,  comme  on  dit  en  Béaru. 

—  Exécutons  vite.  Musaron,  rama.ssoles  harnais  des  che- 
vaux, parlons  d'ici,  et  en  route. 

—  Je  no  serai  pas  long  en  besogne,  siro  chevalier;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  je  m'ennuyais  dans  cette  ca- 
verne. 

—  Viens,  dit  Agénor. 

Au  même  instant,  et  comme  il  se  levait  : 

—  ChutI  lui  dit  Musaron. 

—  Qu'ya-t-il? 

—  Silence,  vous  dis-je,  j'entends  marcher. 

Agénor  rentra  dans  la  grotte,  et  Musaron  était  si  inquiet 
qu'il  osa  tirer  son  maître  par  If  poignet. 

On  distinguait  effectivement  des  pas  précépités  dans  lo 
chemin  qui  mène  au  château. 

La  nuit  était  obscure,  les  deux  Français  se  cachèrent  au 
fond  de  la  caverne. 

Bientôt  trois  hommes  apparurent  à  leurs  yeux;  ils  mar- 
chaient avec  précaution  et  se  courbaient  sous  un  mandro- 
nios  pour  n'être  pas  vusdela  citadelle. 

Arrivés  à  trois  pas  do  la  source,  ils  s'arrêtèrent. 

Ils  portai'-nt  des  costumes  de  paysan ,  mais  tous  trois 
avaient  la  hache  et  lo  couteau. 

—  Certainement,  dit  l'un  d'eux,  il  a  suivi  ce  chemin, 
voici  les  fers  de  son  cheval  sur  le  sable. 

—  Donc,  nous  l'avons  manqué,  reprit  un  autre  avec  un 
soupir.  Par  le  diablel  nous  avons  du  malheur  depuis  quel- 
que temps. 

—  Vous  chassez  trop  gros  gibier,  ajouta  le  premier. 

—  Lesby,  tu  raisonnes  comme  un  butor,  le  capitaine  te 
le  dira. 

—  Mais... 

—  Tais-toi...  un  gros  gibier  tué  nourrit  son  chasseur 
quinze  jours.  Dix  alouettes  ou  un  lièvre  font  à  peine  un 
maigre  repas. 

—  Oui,  mais  on  attrape  lo  lièvre,  l'alouette,  rarement  le 
cerf  ou  le  sanglier. 

—  Le  fait  est  que  nous  l'avons  manqué  beau  l'autre  jour, 
n'est-ce  pas,  capitaine? 

Celui  qu'on  désignait  ainsi  poussa  un  gros  soupir.  Co  fut 
sa  seule  réponse. 

—  Et  puis,  continua  l'opiniâtre  Lesby,  pourquoi  changer 
à  chaque  instant  de  piste  et  do  proie,  '—  on  s'attache  à  un 
et  on  lo  prend. 

—  L'as-tu  pris  à  la  venta,  l'autre  nuit,  celui  que  nous 
suivions  dopuis  Bordeaux? 

—  lloin?  fit  Musaron  à  l'oreille  do  son  maître. 

—  Chut  !  répliqua  Mauléon  l'oreille  h  terre. 
L'homme  que  ses  compagnons  avaient  nommé  capitaine 

se  rofiressa  alors,  et  d'une  voix  impérieuse  : 

—  Taisez-vous  tous  deux,  dit-il  ;  ne  commentez  pas  mes 
ordres.  Que  vous  ai-je  promis?  Dix  mille  florins  à  chacun. 
Pourvu  que  vous  les  ayez,  que  demandez-vous? 

—  Rien,  capitaine,  rien. 

—  Henri  di'  Transtamare  vaut  cent  mille  florins  pour 
don  Pedro  :  don  Pedro  en  vaut  autant  pour  Henri  de  Trans- 
tamare, J'ai  cru  pouvoir  prendre  l'un,  je  me  suis  trompé; 
—  j'ai  failli  laisser  ma  peau  dans  l'antre  du  lion,  vous  en 
avez  été  témoin  ;  eh  bien  !  comme  le  lion  m'a  sauvé  la  vie, 
je  lui  dois  par  reconnaissance  de  prendre  son  ennemi.  — 
Je  le  prendrai.  Je  no  lo  donnerai  pas  pour  rien,  c'est  vrai, 
à  Henri  de  Transtamare  •  mais  je  le  vendrai  :  c'est  tout  un. 


pourvu  qu'il  l'ait.  De  telle  façon,  nous  serons  tous  contons. 
U  grognement  do  satisfaction  fut  la  réponse  des  deux 
acolytes  de;  cet  homme. 

—  Mais,  Dieu  me  pardonne!  c'est  ce  Caverley  que  je  tiens 
là  au  bout  de  ma  main,  dit  Musaron  à  l'oreille  de  son 
maître. 

—  Silonco,  répéta  Mauléon. 

Caverley,  c'était  bien  lui,  acheva  ainsi  sa  profession  de 
foi: 

—  Don  Pedro  a  quitté  Tolède,  il  est  dans  co  château.  Il 
est  très  bravo,  ot  par  mesure  do  prudence  il  a  fait  la  route 
tout  seul.  En  elfel,  un  homme  seul  n'est  jamais  remarqué 

—  Non,  dit  Lesby,  mais  il  est  pris. 

—  Ah  !  dame,  on  ne  prévoit  pas  tout,  répliqua  Caverley. 
Maintenant,  terminons  notre  plan  :  Toi,  Lesby,  tu  vas  re- 
joindre Philips,  qui  tient  les  chevaux  ;  toi,  Booker,  tu  reste- 
ras ici  avec  moi.  Lo  roi  no  sortira  pas  du  château  plus  tard 
que  domain,  parce  qu'il  est  attendu  à  Tolède,  nous  le  sa- 
vons. 

—  Après?  dit  Becker. 

—  Quand  il  passera  nous  le  guetterons.  Il  faut  so  défier 
d'une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'il  n'ait  donné  ordre  à  des  cavaliers  Tolédans 
do  venir  au  devant  do  lui  ;  nous  devons  donc  faire  ici 
même  nos  afl'airos.  Voyons,  Lesby,  toi  qui  es  un  fin  chas- 
seur do  renards,  trouve-nous  un  bon  terrier  dans  ces'  ro- 
ches, nous  nous  y  cacherons. 

—  Capitaine,  j'entends  de  l'eau  par  ici,  c'est  quelque 
source  ;  ordinairement  les  sources  se  creusent  un  lit  dans 
le  rocher,  vous  devez  trouver  une  grotte  de  co  côté. 

—  Ah  1  çà,  mais  nous  sommes  perdus  1  ils  vont  entrer  ici, 
dit  Musaron  à  qui  Agénor  appliqua  sa  main  comme  un 
bâillon  sur  les  lOvres. 

—  Tenez,  s'écria  Lesby,  la  grotte  est  là. 

—  Très  bien,  dit  Caverley.  Quitte-nous,  Lesby  ;  va  re- 
joindre Philips,  et  que  les  chevaux  soient  près  d'ici  au 
point  du  jour. 

Lesby  s'éloigna.  Caverley  et  Becker  restèrent  seuls. 

—  Vois,  ce  que  c'est  quo  l'esprit,  dit  le  bandit  à  son 
compagnon;  j'ai  l'air  d'un  pirate  de  terre,  et  je  suis  le  seul 
politique  qui  comprenne  la  situation.  Deux  homnaes  so  dis- 
putent un  trône  ;  qu'on  en  supprime  un,  la  guerre  est  finie: 
donc,  en  faisant  ce  quo  jo  fais,  j'agis  en  chrétien,  on  phi- 
losophe; j'épargne  lo  sang  des  hommes.  Je  suis  vertueux, 
Becker,  jo  suis  vertueux  ! 

Et  le  bandit  se  mit  à  riro  en  essayant  d'étouffer  sa  voix. 

—  Voyons,  dit-il  enfin,  outrons  dans  ce  trou.  A  l'aflût, 
Becker!  à  l'affût! 
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La  disposition  de  la  grotte  était  celle-ci  : 

D'abord  la  source,  cristal  liquide  tombant  d'une  voûto 
do  pierre  sur  les  cailloux,  au  milieu  desquels  cllo  s'était 
creusé  un  lit. 

Puis,  dans  l'enfoncement  une  grotte  sinueuse,  à  laquelle 
on  arrivait  par  doux  degrés  naturels. 

Celte  caverne  était  noire  pendant  le  jour,  il  fallait  tenir 
du  ronard  pour  l'avoir  devinée  la  nuit. 

Caverley  évita  la  chute  perpendiculaire  de  la  somrce,  et 
gravit  en  tâtonnant  les  degrés  naturels. 

Decker,  plus  ingénieux  ou  plus  ami  du  comfortable,  s'a- 
vança vers  lo  fond  pour  trouver  plus  d'abri  et  do  chaleur. 
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igénor  et  Musaron  1rs  entendaient,  les  sentaient,  les 

voynitMit  prosiiiie. 

Be<>iier  lînit  |iar  so  pincer,  ot  il  engagea  Cavorloy  h  l'i- 
miter, oji  lui  disant  : 

—  Venez,  capitaine,  il  y  a  place  pour  deux. 
Caverley  so  laissa  persuader  et  entra. 

Mais  comme  il  no  marrliail  pas  sans  difficulttS  il  répéta 
d'un  ton  do  mauvaise  humour  : 

—  Place  pour  deux,  c'est  l)ien  &\s6  h  dire. 

Et  il  allongea  les  mains  pour  ne  passe  liourler  à  la  voûte 
d<  pierre  ou  aux  parois  du  rocher. 

Mais  par  malheur  il  rencontra  la  jambo  de  Musaron,  et 
la  s;iisit  en  criant  .'i  liocker  : 

—  Cocker,  un  cadavre  I 

—  Non,  pardiou  I  s'écria  le  vaillant  Musaron,  on  lui  ser- 
rant la  gorge,  c'est  un  hommo  fort  vivant,  qui  va  vous 
étrangler,  mon  bravo  I 

Caverley  renversé,  terrassé,  ne  put  ajouter  un  mot;  Mu- 
saron lui  tenait  les  poings  et  les  attachait  avec  la  sangle 
d'un  dos  chevaux. 

Agénor  n'eut  qu'à  étendre  la  main  de  son  côté  pour  en 
faire  autant  à  Becker,  à  demi  mort  d'une  terreur  supersti- 
tieuse. 

—  Maintenant,  dit  Musaron.  mon  cher  capitaine,  nous 
allons  causer  rançon.  Faites  bien  atlenlion  que  nous  som- 
mes en  nombre,  que  le  moindre  geste  ou  le  moindre  cri 
vous  attirerait  dans  les  côtes  un  nombre  infini  de  coups 
de  dague. 

—  Je  ne  bougerai  pas,  je  ne  dirai  rien,  murmura  Caver- 
ley, mais  épargnez-moi  1 

—  Il  convient  d'abord  que  nous  prenions  nos  précau- 
tions, dit  Musaron  en  dépouillant  Caverley,  pièce  à  pièce, 
do  ses  armes  offensives  et  défensives,  avec  la  dextérité  d'un 
singe  qui  épluche  une  noix. 

Puis  ce  travail  terminé,  il  on  fit  autant  h  Beckor. 

Les  armes  ôtécs,  Musaron  passa  à  l'escarcelle.  Ses  doigts 
seuls  mirent  de  la  délicatesse  dans  cette  opération.  Sa  cons- 
cience ne  mit  aucun  scrupule.  Ceintures  bien  garnies, 
bourses  bien  rondes  passèrent  au  pouvoir  do  Musaron. 

—  Tu  dévalises  aussi,  toi,  lui  dit  Agénor? 

—  Mcssire,  je  leur  ôte  les  moyens  do  nuire. 

Le  premier  moment  d'eflfroi  étant  passé,  Caverley  de- 
manda la  permission  de  présenter  quelques  observations. 

—  Vous  le  pouvez,  lui  dit  Agénor,  si  vous  parlez  à  voix 
basse. 

—  Qui  êtes-vous  î  dit  Caverley. 

—  Ah  !  ceci  est  une  question,  mon  cher,  répliqua  Mu- 
saron, nous  n'y  répondrons  point. 

—  Vous  avez  entendu  toute  ma  conversation  avec  mes 
hommes? 

—  Sans  en  perdre  un  seul  mot. 

—  Diable  I  vous  savez  mon  plan,  alors  ? 

—  Comme  vous-même. 

—  Eh  bien  1  que  voulez-vous  faire  de  moi  et  de  mon 
compagnon  Becker? 

—  C'est  tout  simple  ':  nous  sommes  au  service  de  don 
Pedro  ;  nous  vous  livTorons  à  don  Pedro,  on  lui  racontant 
ce  que  nous  savons  de  vos  intentions  à  son  égard. 

—  Ce  n'est  pas  charitable,  répliqua  Caverley,  qui  dut 
paiir  dans  les  ténèbres.  Don  Pedro  est  cruel  :  il  me  fera 
souffrir  mille  tortures  ;  tuez-moi  tout  de  suite  d'un  bon 
coup  au  cœur. 

—  Nous  n'assassinons  pas,  répliqua  Mauléon. 

—  Oui,  mais  don  Pedro  m'assassinera. 

Et  un  long  silence  de  ses  vainqueurs  apprit  à  Caverley 
qu'il  les  avait  persuadés,  puisqu'ils  no  trouvaient  rien  à 
lui  répondre. 

Agénor  se  consultait. 

La  présence  inopinée  do  Caverley  lui  avait  révélé  la 
présence  do  don  Pedro  à  Montiel.  Cet  hommo  avait  été  le 
chien  do  chasse  au  flair  infaillible  qui  dépiste  la  proie  de 
son  maître.  Ce  service  rendu  h  Mauléon  lui  parut  assez 
grand  pour  le  pousser  h  la  clémence.  D'ailleurs,  son  en  - 
nemi  était  désarmé,  dépouillé,  hors  d'état  de  nuire. 


Toutes  ces  réflexions,  Musaron  les  faisiiit  de  son  côté.  Il 
avait  une  (elle  liabiluile  des  peiisi'es  de  son  iiiallie,  que 
ilans  leurs  deux  esprits  naissait  siniullaïK-Hient  la  mfnio 
inspiration. 

—  Mais  ce  silence,  Caverley  l'avait  employé  en  hommn 
retors  et  habile  qu'il  était. 

Il  avait  réfléchi  que  depuis  le  commencement  do  la 
désagri'ahle  ciinversalion  qu'il  venait  d'avoir  avec  les  in- 
connus, deux  voix  seulement  avaient  parlé  :  en  tAlonnanl 
on  so  retournant,  il  s'était  convaincu  que  la  grotte  élaii 
étroite  et  d'uno  ca|)acilé  insuftisanlo  pour  tenir  phis  de 
quatre  hommes. 

Sauf  les  aimes,  la  partie  était  donc  égale. 

Mais  pour  ravoir  ces  armes  il  eut  fallu  jouer  des 
mains,  et  les  mains  étaient  attachées. 

Celle  providence  ténébr(nis(>  qui  protège  les  scélérats,  cl 
(jui  n'est  autre  chose  que  la  faiblesse  des  boniiAtes  gens, 
celte  providence,  disons-nous,  vint  au  secours  do  Ca- 
verley. 

—Co Caverley,  s'était  dit  Agénor,  va  me  gêner  beaucoup. 
A  ma  place,  il  sortirait  d'embarras  avec  un  coup  de  poi- 
gnard et  jetterait  mon  corps  a>i  Tago  ;  ce  sont  des  procédé* 
que  je  no  veux  pas  employer.  Il  me  généra,  dis-je,  quand 
je  voudrai  sortir  d'ici,  et  j'en  voudrai  sortir  aussitôt  que 
j'aurai  dos  nouvelles  certaines  d'Aissa  et  de  don  Pedro. 

Cette  réflexion  une  fois  faite,  Mauléon,  qui  était  expé- 
ditif,  saisit  Caverley  par  le  bras,  et  se  mit  h  le  détacher  en 
lui  disant  : 

—  Maître  Caverley,  vous  m'avez,  sans  le  savoir,  rendu 
service.  Oui,  don  Pedro  vous  tuerait,  et  je  ne  veux  pas  que 
vous  mouriez  ainsi  quand  il  y  a  de  si  bonnes  potences  en 
Angleterre  et  en  France... 

A  chaque  mot  l'imprudent  défaisait  un  nœud. 

—  Donc,  continua  Mauli-on,  je  vous  donne  la  liberté; 
profitez-en  pour  fuir,  et  tâchez  de  vous  amender. 

Là-dessus  il  acheva  de  dénouer  la  courroie. 
A  peine  Caverley  eut-il  les  bras  libres  que,  fondant  sur 
Agénor,  il  essaya  do  lui  arracher  son  estoc  en  disant  : 

—  Avec  la  liberté,  rendez-moi  ma  bourse  ! 

Déjà  môme  il  tenait  le  fer,  il  en  adaptait  la  poignée  à  sa 
main  pour  frapper,  lorscpie  Mauléon  lui  porta  un  coup  do 
poing  qui  l'envoya  rouler  au  milieu  de  la  flaque  d'eau,  par 
delà  des  degrés  de  la  grotte. 

Caverley,  pareil  au  poisson  qui,  échappé  au  panier  du 
p6cheur,  sent  de  nouveau  félf-ment  ambiant  qui  le  fait 
vivre,  respira  l'air  avec  délices,  bondit  hors  de  la  caverne 
et  prit  à  toutes  jambes  le  chemin  du  bourg. 

—  Par  saint  Jacques  !  mon  maître,  dit  Musaron  avec 
fureur,  vous  avez  fait  là  un  beau  coup  !  Laissez-moi  courir 
que  je  le  rattrape. 

—  Eh  !  pour  quoi  faire  ?  dit  Agénor...  puisque  je  voulais 
lui  donner  la  clef  dos  champs. 

—  Folio  !  insigne  folie  !  le  coquin  nous  jouera  quelque 
tour;  il  reviendra,  il  parlera... 

—  Tais-toi,  niais,  dit  Agénor  en  poussant  le  coudo  de 
Musaron,  pour  que  celui-ci,  dans  son  délire,  ne  compromît 
rien  devant  Beckor  ;  s'il  revient,  nous  le  li\Terons  à  don 
Pedro  que  nous  préviendrons  ce  soir  même. 

—  C'est  différent,  grommela  Musaron,  qui  comprit  la 
ruse. 

—  Allons,  ami,  détache  aussi  les  bras  do  cet  honnête 
M.  Beckor,  ot  dis-lui  bien  que  si  Caverley,  Philips,  Lesby 
et  Becker,  ces  quatre  chevaliers  illustres,  sont  encore  dans 
les  environs  demain,  ils  seront  tous  pendus  aux  créneaux 
de  Montiel  :  car  do  ce  côté  la  police  est  mieux  faite  qu'en 
France. 

—  Oh  I  je  n'oublierai  pas  cela,  seigneur,  dit  Becker  ivre 
do  joie  et  de  reconnaissance. 

II  ne  songea  pas,  lui,  à  s'armer  contre  ses  bienfaiteurs. 
Il  leur  baisa  la  main  et  disparut,  léger  comme  un  oiseau. 

—  Oh  I  mon  maître,  soupira  Musaron,  que  d'aventures  I 

—  Oh  !  sire  écuyer,  dit  Agénor,  que  vous  avez  do  le-  . 
çons  à  prendre  avant  d'êtro  accompli  I    Quoi  !  vous  ne 
vovez  pas  que  ce  Caverley  nous  a  déterré  le  don  Pedro;  ' 
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qiio  no  sachant  pas  qui  nous  sommes,  il  croit  quo  nou-" 
5ominos  les  gaviliens  de  don  IVdro;  que  par  consf^qucnt  il 
va  quilter  le  pays  d'autant  plus  vite.  —  lùilin,  quo  vous 
(aut-il  lie  plus?  vous  avez  l'argent  et  les  armes  1 

—  Mcssirc,  j'ai  tort. 

—  A  la  bonne  heure  I 

—  Mais  veillons,  messirc,  veillons  !  Le  diabloct  Caverley 
sont  bien  fins! 

—  Cent  hommes  ne  nous  forceraient  pas  dans  cette 
grotte!  nous  y  pouvons  dormir  alternativement,  répliqua 
Mauléon,  et  attendre  ainsi  des  nouvelles  do  ma  diDre  maî- 
tresse, puisque  le  ciel  nous  a  déjà  donné  des  nouvelles  de 
tlon  Pedro. 

—  Messire,  je  no  désespère  plus  do  rien  maintenant,  et 
si  quoiqu'un  me  disait  :  La  senora  Aissa  va  descendre  vous 
visiter  dans  ce  nid  de  couleuvres,  je  le  croirais  et  je  dirais  : 
Merci  pour  votre  nouvelle,  brave  homme. 

A  ce  moment  un  pi^tit  bruit  lointain,  mais  mesuré,  mais 
cadencé,  IVappa  l'oreille  exercée  de  Musaron. 

—  Ma  loi  !  dit-il,  vous  aviez  raison  ;  voilà  ce  Caverley  qui 
prend  le  galop...  J'entends  quatre  chevaux,  je  vous  jure... 
Il  a  rejoint  ses  Anglais,  et  tous  fuient  la  potence  dont  vous 
leur  faisiez  fcMe...  à  moins  qu'ils  ne  viennent  ici,  toutefois... 
Non,  le  bruit  s'éloigne,  il  expire...  Bon  voyage  1  adieu 
jusiju'au  revoir...  capitaine  du  diable  I 

—  Eh  !  Musaron,  s'écria  tout  à  coup  Agénor,  je  n'ai  plus 
mon  épée... 

—  Le  driMc!  vous  l'a  volée,  dit  Musaron  ;  c'est  dommage  : 
une  M  bonne  lame  I... 

—  Avec  mon  nom  gravé  sur  la  poignée.  Ah  I  Musaron, 
le  brigand  v.i  me  reconnaître  ! 

—  Pas  avant  le  soir,  seigneur  chevalier...  et  au  soir  il 
sera  bien  loin,  croyez-moi  I  Caverley  damné  I  il  faut  tou- 
jours qu'il  vole  quelque  chose  ! 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  ils  entendirent  dos- 
cendre  du  château  deux  hommes  qui  causaient  vivement. 
C'étaient  Motliril  lui-même,  et  le  roi  don  Pedro.  Ce  der- 
nier menait  son  cheval  en  main. 

A  cette  vue  tout  le  sang  d'Agénor  bouillonna. 

Il  allait  se  précipiter  sur  ses  ennemis,  pour  les  poignarder 
.et  terminer  cette  lutte,  mais  Musaron  l'arrêta. 

—  Etes-vous  fou,  seigneur  ?  dit-il.  Quoi  !  vous  tueriez 
Mothril  sans  avoir  Aissa  I...  Et  qui  vous  dit  qu'ainsi  qu'à 
Navarette,  ceux  qui  gardent  Aissa  n'ont  pas  ordre  de  la 
tuer,  si  Mothril  mourait  ou  si  vous  le  faisiez  prisonnier? 

Agénor  frissonna. 

—  Oh  t  tu  m'aimes  véritablement ,  dit-il  ;  oui ,  tu 
m'aimes  I 

—  Je  le  crois  bien...  pardieu  !  vous  vous  figurez  que  je 
n'aurais  pas  de  plaisir  à  tuer  ce  vilain  More  qui  a  fait  tant 
do  mal?.,.  Oui,  je  le  tuerai,  mais  à  l'occasion;  et  qu'elle 
soit  bonne  I 

Ils  virent  passer  à  portée  de  leur  main  ces  deux  objets  de 
leur  haine  légitime,  et  ils  en  furent  presque  effleurés  sans 
oser  s'en  défaire. 

—  La  fortune  se  joue  de  nous,  s'écria  Agénor. 

—  Plaignez-vous  donc,  seigneur,  dit  Mu.saron,  vous  qui, 
sans  Caverley,  fussiez  parti  hier,  parti  sans  savoir  où  était 
don  Pedro,  sans  avoir  de  nouvelles  de  dona  Aissa.  Mais, 
chut  1  écoutons-les. 

—  Merci,  disait  Pedro  à  son  ministre,  je  crois  qu'elle 
guérira  et  qu'elle  m'aimera. 

—  N'en  doutez  plus,  seigneur.  Elle  guérira  parce  que 
Hafiz  et  moi,  nous  irons  cueillir,  selon  le  rito  prescrit,  les 
herbes  que  vous  savez.  Puis  elle  vous  aimera,  parce  que 
rien  no  lui  déplaît  plus  à  votre  cour...  Mais  parlons  d'objets 
sérieux.  Yériliez  si  la  nouvelle  est  sûre.  Dix  mille  dr  mes 
compalriotesdoivent  être  débarquésà  Lisbonne, cl  remonter 
le  Tagc  jusqu'à  Tolède.  Allez  à  Tolède  où  l'on  vous  aime. 
Encouragez  ces  fidèles  défenseurs.  Le  jour  où  Henri  sera 
en  Espagne,  vous  le  prendrez  d'un  seul  coup,  lui  et  son 
armée,  entre  la  ville  dont  il  fera  le  siège  et  l'armée  des 
Sarrasins  vos  alliés,  à  la  tête  de  laquelle  j'irai  me  mettre 


quand  elle  .sera  en  vue  do  Tolède.  C'est  le  bon,  le  vrai, 
l'infaillilile  succès  qui  est  contenu  dans  celui-ci. 

—  Mothril,  tu  es  un  habile  ministre;  quoi  qu'il  arrive,  tu 
m'as  été  dévoué. 

—  La  laide  figure  que  doit  faire  le  More  pour  pa- 
raître gracieux,  dit  Musaron  à  l'oreille  de  son  maître. 

—  Avant  que  je  ne  vous  quitte  pour  revenir  au  château, 
dit  Mothrd,  un  dernier  conseil.  Refusez  au  prince  de 
Galles  toute  solution  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  parti 
pour  vous.  Ces  Anglais  sont  perfides. 

—  Oui,  et  puis  l'argent  manque. 

—  Raison  do  plus.  Adieu,  seigneur,  vous  êtes  désormais 
victorieux  et  heureux. 

—  Adieu,  Mothril. 

—  Adieu,  seigneur. 

Les  deux  aventuriers  durent  encore  subir  le  supplice  de 
voir  remonter  lentement  Mothril  qui,  un  sourire  infernal 
sur  les  lèvres,  regagnait  le  château  si  ardemment  convoité 
par  Agénor. 

—  Saisissons-le,  dit  le  jeune  homme,  montons  avec  lui, 
vivant  ;  disons  que  s'il  ne  nous  livre  Aïssa,  nous  le  tuerons  : 
il  nous  la  livrera. 

—  Oui  ;  et  en  chemin,  quand  nous  redescendrons,  il 
nous  accablera  de  quartiers  de  roche.  Nous  serons  bien 
avancés  1  Patience,  vous  dis-je.  Dieu  est  bon  I 

—  Eh  bien  1  puiquo  tu  te  refuses  à  tout  pour  Mothril,  ne 
refuse  pas  du  moins  l'occasion  qui  s'olTre  pour  don  Pedro. 
Il  part  seul,  nous  sommes  deux  ;  prenons-le,  et  tuons-le 
s'il  résiste,  ou,  s'il  ne  résiste  pas,  menons-le  à  don  Henri 
de  Transtamare  ,  pour  lui  prouver  que  nous  l'avons 
trouvé. 

—  Excellente  idée  !  je  l'adopte,  s'écria  Musaron  :  je  vous 
suis. 

Ils  attendirent  que  Mothril  eût  atteint  la  plate-forme  du 
château  ;  alors  ils  se  hasardèrent  à  sortir  du  trou. 

Mais  lorsqu'ils  plongèrent  leurs  regards  dans  la  plaine, 
ils  virent  don  Pedro  à  la  tète  d'une  troupe  d'au  moins  qua- 
rante hommes  d'armes.  Il  continuait  paisiblement  sa  route 
vers  Tolède. 

—  Ah  !  pardieu  !  nous  étions  bien  stupides...  pardon 
seigneur,  bien  crédules,  dit  Musaron.  Mothril  n'eût  pas 
laissé  partir  le  roi  ainsi  seul  :  des  gardes  sont  venus  du 
bourg  au-devant  de  lui. 

—  Prévenus  par  qui  ? 

—  Eh  !  par  les  Mores  d'hier  soir,  ou  même  par  un  signal 
du  château. 

—  C'est  juste  ;  ne  pensons  plus  qu'à  voir  Aissa,  si  c'est 
possible,  ou  à  retourner  vers  don  Henri  I 


LXVII. 


L'occasion  attendue  ne  se  présenta  pas  de  tout  un  jour. 

Nul  nu  sortit  du  château,  sinon  des  pourvoyeurs. 

Un  messager  vint  aussi,  mais  le  cor  du  châtelain  avait 
signalé  son  arrivée.  Nos  aventuriers  ne  jugèrent  pas  pru- 
dent de  l'arrêter. 

Vers  le  soir,  quand  tout  devient  silencieux,  quand  les 
bruits  qui  montent  du  fleuve  à  la  montagne  semblent  eui- 
mêines  veloutés,  assourdis,  quand  le  ciel  pâlit  à  l'horizon, 
et  ijue  la  roche  paraît  moins  fraîche,  nos  deux  amis  enten- 
dirent une  conversation  animée  entre  deux  voix  de  con- 
naissance. 

Mothril  et  Hafiz  se  querellaient  en  descendant  de  la 
plate-forme  du  château  vers  le  sentier  qui  aboutissait  aux 
portes. 
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—  Maître,  disait  Haflz,  lu  m'as  fait  pnfcrmor  quand  In  roi 
était  là  ;  tu  m'avais  promis  <li'  me  |in's"ulor  h  lui  ;  tu  m'as 
promis  aussi  hoauroup  il'arKt'ut.  Je  m'cnnuio  pn^'s  de  celle 
jeune  fillo  que  tu  nu»  forros  do  panlor.  ic  veux  fairo  la 
guorro  avoc  nos  rompalriolos  (]ui  rovicnnonl  du  pays,  et 
montent  le  Tago  en  ce  moment  sur  des  vaisseaux  aux 
voiles  blauc.li(>s. 

Ainsi,  pait>-moi  vite,  mon  maître,  et  que  je  m'en  aille  au- 
près du  roi. 

—  Tu  veux  me  (piiller,  mon  fds?  dit  Molhril  ;  suis-je 
un  mauvais  maître  pour  loi  î 

—  Non,  mais  je  ne  veux  plus  de  maître  du  tout. 

—  Je  puis  te  retenir,  dit  Mothril,  car  je  l'aime. 

—  Moi,  je  ne  l'aime  pas.  Tu  m'as  lait  fairo  des  actions 
sinistres  qui  peuplent  mon  sommeil  de  riVes  effrayans  ;  jo 
suis  trop  jeune  poiu-  me  résoudre  Ji  vivre  ainsi.  Paie-moi, 
et  fais-moi  libre,  ou  j'irai  trouver  quelqu'un  h  qui  je  dirai 
tout. 

—  Alors,  tu  as  raison,  répondit  Molhril,  remonte  au 
château,  jo  te  vais  payer  sur-le-champ. 

Comme  ils  descendaient,  llaliz  était  derrière  et  Mothril 
devant.  Le  chemin  était  si  étroit  que  pour  remonter,  Ilaûz 
devait  ôlro  devant  et  Mothril  derrière. 

La  chouelte  commençait  h  chanter  dans  le  creux  des 
pierres  ;  la  teinte  violacée  succédait,  sur  les  parois  du  roc, 
à  la  nuance  purpurine. 

Tout  à  coup,  un  cri  affreux,  un  blasphème  effrayant 
perça  les  airs,  et  quelque  cho^e  de  pesant,  do  llasjue,  de 
sanglant  vint  s'aplalir  devant  la  caverne  où  nos  doux  amis 
écoutaient  avec  attention. 

Ils  répondirent  par  un  cri  d'effroi  au  cri  funèbre. 

\jcs  oiseaux  do  nuit  s'envolèrent  épouvantés  du  sein  des 
crevasses,  et  les  insectes  eux-mêmes  s'enfuirent  effarés  de 
leurs  repaires. 

Bientôt  une  mare  de  sang  gagna  l'eau  de  la  citerne, 
qu'elle  rougit. 

Agénor,  pâli*  et  tremblant,  sortit  la  télé  de  sa  cachette,  et 
la  télc  livide  de  Musaron  vint  se  placer  à  côté  de  la  sienne. 

—  Hafiz  !  s'écrièrent-ils  tous  deux  en  voyant  à  trois  pas 
le  cadavre  immobile,  en  lambeaux,  du  com[iagnon  do 
Gildaz. 

—  Pauvre  enfant  1  murmura  Musaron,  qui  sortit  du  trou 
pour  lui  porter  secours  s'il  en  était  temps  encore. 

Déjà  les  ombres  de  la  mort  s'étendaient  sur  cette  foce 
bronzée  ;  les  yeux,  dilatés  outre  mesure,  se  ternissaient, 
un  soulïlo  lourd  mêlé  de  sang  sortait  péniblement  de  la 
poitrine  écrasée  du  More. 

Il  reconnut  Musaron  ;  il  reconnut  Agéuor,  et  ses  traits 
exprimèrent  une  épouvante  superstitieuse. 

En  effet,  le  misérable  croyait  voir  des  ombres  venge- 
resses. 

Musaron  lui  souleva  la  tête,  Agénor  lui  porta  de  l'eau 
fraîche  pour  laver  son  front  et  ses  plaies. 

—  Le  Français  !  le  Français  !  dit  Hafîz  en  buvant  avec 
avidité;  Allah  1  pardonne-moi. 

—  Viens  avec  nous,  pauvTC  petit;  nous  le  guérirons,  dit 
Agénor. 

—  Non,  je  suis  mort,  mort  comme  Gildaz,  murmura  le 
Sarrasin...  mort  comme  jo  l'ai  mérité,  mort  assassiné.  Mo- 
thril m'a  précipité  du  haut  de  la  rampe  du  château. 

Un  mouvement  d'horreur  échappé  à  Mauléon  fut  remar- 
qué du  mourant. 

—  Français,  dit-il,  je  t'ai  haï,  mais  je  cesse  de  te  haïr  au- 
jourd'hui, car  lu  peux  me  venger...  Dona  Aïssa  l'aime 
toujours...  Dona  Maria  te  protégeait  aussi.  C'est  Mothril 
qui  a  empoisonné  Maria,  c'est  lui  qui  a  profité  de  l'éva- 
nouissement d'Aïssa  pour  la  frapper  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Dis  cela  au  roi  don  Pedro,  dis-le-lui  bien  vile... 
mais  sauve  Aïssa  si  lu  l'aimes  ;  car  dans  quinze  jours, 
quand  don  Pedro  reviendra  au  château,  Mothril  doit  lui 
livrer  Aïssa  endormie  par  un  breuvage  magique...  Je  t'ai 
lait  du  mal,  mais  je  to  fais  du  bien,  pardonne-moi  et  venge- 
moi.  —  Âllahl.. 


Il  retomba  épuisé,  tourna  les  yeux  nver  un  ofTort  doo- 

lonreux  vers  le  château  pour  le  maudire,  et  expira. 

Pendant  plus  d'un  (juart d'heiue lis.leux  amis  ne  purent 
réussir  h  retrouver  leurs  idées,  à  reprendre  leur  sang- 
froid. 

Cette  mort  hideuse,  cette  révélation,  ces  menaces  do  l'a- 
venir, les  avaient  frappés  d'une  épouvante  indicible. 

Agénor  so  leva  le  premier.  —  D'ici  h  ijuinze  jours. dit-il, 
nous  sommes  tranquilles,  —  <ians  quinze  jours,  don  Pe- 
dro, Molhril  ou  moi,  nous  serons  morts.  —  Viens,  Musa- 
ron, allons  (III  camp  de  Henri  lui  rendre  compte  de  la  mis- 
sion dont  je  m'étais  chargé.  Mais  hâtons-nous;  cherche 
nos  chevaux  dans  la  plaine. 

En  effet,  Musaron,  tout  chancelant,  réussit  à  trouver  les 
chevaux,  qui  d'ailleurs  vinrent  à  sa  voix. 

Il  les  équijia,  les  chargea,  et.  sautant  légèrement  en  .selle, 
il  prit  le  chemin  de  l'olède,  dans  leiiuel  son  maître  l'avait 
déjà  devancé. 

Quand  ils  furent  en  plaine,  et  que  le  château  sinistré  so 
profila  noir  sur  le  fond  gris-bleu  du  ciel  : 

—  .Molhril,  cria  Agénor  d'une  voix  reteniissante,  en 
montrant  son  poing  aux  feniîlres  du  château;  Mothnl,  au 
revoir  1  Aïssa,  mon  amour,  à  bientôt  I 
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PHEPARATIFS. 


La  poudre  ne  s'enfiamme  pas  avec  plus  de  rapidité  que 
la  révolte  dans  les  Ktals  de  don  Pedro. 

Sans  la  crainte  d'être  envahis  par  les  royaumes  voisins, 
les  habitans  des  Caslilles  se  fussent,  pour  la  plus  grande 
partie,  prononcés  en  faveur  de  Henri  sitôt  qu'un  manifeslo 
émané  de  lui  apprit  à  l'Espagne  qu'il  était  revenu  avoc  une 
armée,  et  que  celle  armée  était  commandée  par  le  conné- 
table Dertrand  Duguesclin. 

En  peu  de  jours,  les  roules  furent  couvertes  de  soldats 
do  fortune,  de  citoyens  dévoués,  de  religieux  de  tous  or- 
dres cl  de  Bretons,  qui  marchaient  vers  Tolède. 

Mais  Tolède,  fidèle  à  don  Pedro,  ainsi  que  Bertrand  l'a- 
vait prévu,  ferma  ses  portes,  arma  ses  murailles,  et  atten- 
dit l'événement. 

Henri  ne  perdit  pas  do  temps.  Il  investit  la  ville  et  com- 
mença un  siège  en  règle.  Cet  état  d'hostilité  le  servait  mer- 
veilleusement, car  il  donnait  le  temps  à  ses  alliés  de  venir 
sous  ses  drapeaux. 

D'un  autre  côté,  don  Pedro  se  multipliait.  Il  envoyait 
courriers  sur  courriers  au  roi  de  Grenade,  au  roi  de  Por- 
tugal, au  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  ses  anciens  amis. 

Il  négociait  avec  le  prince  do  Galles,  qui.  malade  à  Bor- 
deaux, semblait  avoir  perdu  un  peu  de  son  énergie  pour  la 
guerre,  et  se  préparait,  par  le  re[)Os,  à  celte  cruelle  mort 
qui  l'enleva  jeune  à  un  glorieux  avenir. 

Les  Sarrasins  annoncés  par  Mothril  élaicnt  débarqués 
à  Lisbonne.  Ils  avaient  pris  quelques  jours  de  rafraîchisse- 
ment, puis,  avec  dos  bateaux  que  le  roi  de  Portugal  leur 
fournissait,  ils  remontaient  le  Tage,  précédés  par  trois  mille 
chevaux  envoyés  à  don  Pedro  de  la  part  de  sou  allié  Uo 
Portugal. 

Henri  avait  pour  lui  les  villes  do  la  Galice,  de  Léon  ;  une 
armée  homogène,  dont  cinq  mille  Bretons,  commandés  par 
Olivier  Duguesclin,  formaient  le  puissant  noyau. 

Il  n'attendait  plus  que  des  nouvelles  certaines  de  Mau- 
léon, quand  celui-ci  revint  au  camp  avec  son  écuyer,  et 
conta  ce  qu'il  avait  fait  et  ce  qu'il  avait  vu. 

Le  roi  et  Bertrand  écoulèrent  dans  un  profond  silence. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Quoil  dit  lo  connétable,  Mothril  n'est  pas  parti  avec 
don  Pedro  ? 

Il  attend  l'arrivéo  des  Sarrasins  pour  s'aller  mettre  à  leur 

tête. 

—  On  peut  envoyer  cent  hommes  prendre  d'abord  celui- 
là  dans  Montiel,  dit  Bertrand.  Apénor  commandera  l'expi'- 
dilion,  et,  comme  jo  suppose  qu'il  n'a  pas  de  fortes  raisons 
d'aimer  ce  Mottiril,  il  fera  dresser  une  liauto  potence  sur  le 
bord  du  Tase,  et  accrochera  h  cette  potence  lo  SaiTasin, 
l'assassin,  le  trafire... 

—  Seigneur,  seigneur,  dit  A^^énor,  vous  avez  été  assez 
bon  pour  me  promettre  voiro  amitié,  pour  me  prometirc 
votre  appui.  Ne  me  refusez  pas  aujourd'hui  ;  faites,  je  vous 
prie,  que  le  Sarnisin  Mothril  vive  calme  et  sans  défiance 
en  son  ohAleau  de  Montiel. 

—  Pourquoi?  c'est  un  nid  (ju'il  faut  détruire. 

—  Seifrneur  connélable,  c'est  un  repaire  que  je  connais 
et  dont  l'avenir  vous  prouvera  l'utilité.  Vous  savez  que 
lorsqu'on  veni  forcer  le  renard,  on  ne  paraît  pas  remar- 
quer sa  cachette,  et  qu'on  passe  devant  sans  regarder;  au- 
trement, il  la  quitte  et  n'y  revient  plus? 

—  Apr?>s,  chevalier? 

—  Seigneurs,  laissez  croire  à  Mothril  et  à  don  Pedro 
qu'ils  sont  ignorés  et  inviolables  dans  le  château  de  Mon- 
tiel; qui  sait  si.  plus  tard,  nous  ne  les  prendrons  pas  là 
d'un  seul  coup  de  filet. 

—  Agénor,  dit  le  roi,  ce  n'est  pas  là  ta  seule  raison? 

—  Non,  sire,  et  je  n'ai  jamais  menti  ;  non,  ce  n'est  pas 
ma  seule  raison.  La  vénliiblo  est  que  ce  château  renferme 
un  ami  à  moi,  un  ami  que  Mothril  fera  tuer  si  on  le  scrro 
do  trop  près. 

—  Dis-le  donc,  s'écria  Bertrand,  et  ne  crois  jamais  qu'on 
hésite  h  te  refuser  ce  que  tu  désires. 

Après  cet  entretien,  (jui  rassura  Mauléon  sur  le  sort 
d'Aissa,  les  chefs  de  l'armée  pressèrent  vigoureusement  le 
siège  de  Tolède. 

Les  habilans  se  défendirent  si  bien  que  ce  fut  le  foyer  de 
beaucoup  de  faits  d'armes,  et  que  bien  des  assiégeaiis  il- 
lustres, parmi  les  experts,  furent  tués  ou  blessés  dans  des 
escarmouches  ou  des  sorties. 

Mais  ces  combats  sans  conséquence  n'étaient  que  le  pré- 
lude d'une  action  générale,  comme  les  éclairs  et  le  choc 
des  nuages  sont  le  prélude  de  la  tempête. 


LXIX. 


TOLEDE   AFFAMEE. 


Don  Pedro  venait  de  régler  dans  Tolède,  ville  de  défense 
sûre  et  de  ressources  nombreuses,  toutes  ses  affaires  avec 
ses  sujets  et  sus  alliés. 

Les  Tolédans  avaient  flotté  d'un  parti  à  l'autre  dans 
celte  suite  interminable  de  guerres  civiles  ;  il  s'agissait  de 
frapper  sur  eux  un  coup  moral  ijui  les  liât  éternellement 
à  la  cause  du  vainqueur  de  Navarello. 

Là  était  le  plus  beau  titre  de  don  Pedro.  En  effet,  si  les 
Tolédans  ne  souteudient  pas  leur  prince  cette  fois,  et  qu'à 
la  première  bataille  il  fût  vainqueur  comme  à  la  dernière, 
c'était  fait  de  Tolède  à  tout  jamais;  don  Pedro  ne  pardon- 
nerait pas. 

Il  savait  bien,  cet  homme  rusé,  que  la  population  d'une 
grand''  ville  n'a  d'impulsions  réelles  quo  la  faim  et  l'a- 
Tidilé. 

Mothril  le  lui  répétait  chaque  jour.  Il  s'agissait  donc  de 
nourrir  les  Tolédans  et  do  leur  faire  espérer  de  riches  dé- 
pouilles. 

Don  Pedro  uo  réussit  pas  à  atteindre  les  d«ux  ràiullats. 


Il  promit  beaucoup  pour  l'avenir,  mais  il  no  tint  rien 
pour  le  présent. 

Lorsque  les  ToU'dans  s'aperçurent  que  les  vivres  man- 
quaient au  marché,  que  les  greniers  étaient  vides,  ils 
commencèrent  à  murmurer. 

Une  ligue  de  vingt  riches  particuliers  dévoués  au  comte 
do  Transtamare,  ou  seulement  animés  d'un  esprit  d'oppo- 
sition, fomentait  ces  murmures  et  ces  méchantes  disposi- 
tions de  la  ville. 

Don  Pedro  consulta  Mothril. 

—  Ces  gens-là,  répondit  le  More,  vous  joueront  lo  mau- 
vais four  d'ouvrir,  tandis  que  vous  dormirez,  une  porte  de 
la  ville  à  votre  compétiteur.  Dix  mille  hommes  entreront, 
vous  prendront,  et  la  guerre  sera  finie. 

—  Que  lUirc  alors? 

—  Une  chose  bien  simple.  En  Espagne,  on  vous  appelle 
don  Pedro  le  Cruel. 

—  Je  l5  sais...  et  je  ne  mérite  ce  titre  que  par  des  actes 
de  justice  un  peu  énergiques. 

—  Je  ne  discute  pas...  mais  si  vous  avez  mérité  ce  nom, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  le  mériter  encore  ;  si  vous  ne  l'a- 
vez pas  mérité,  dépêchez-vous  de  le  justilier  par  quelque 
bonne  exécution  qui  apprenne  aux  Tolédans  la  force  de 
votre  bras. 

—  Soit,  reprit  le  roi.  J'agirai  cette  nuit  même. 

En  effet,  Pedro  se  fit  désigner  les  méconlens  dont  nous 
avons  parlé;  il  s'informa  de  leur  demeure  et  de  leurs  ha- 
bitudes. Puis,  cette  nuit  même,  avec  cent  soldats  qu'il 
commandait  en  personne,  il  força  la  maison  de  chacun  de 
ces  factieux  et  les  fit  égorger. 

Leurs  corps  furent  jetés  dans  le  Tage.  Un  peu  de  bruit 
nocturne,  beaucoup  de  sang  soigneusement  lavé,  voilà 
tout  ce  qui  apprit  aux  Tolédans  comment  le  roi  entendait 
pratiquer  la  justice  et  administrer  la  ville. 

Ils  ne  murmurèrent  donc  plus,  et  se  mirent  à  manger 
avec  beaucoup  d'enthousiasme  leurs  chevaux  d'abord. 

Le  roi  les  en  félicita. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  chevaux  dans  la  ville,  leur 
dit-il.  Les  courses  ne  sont  pas  longues  ;  quant  aux  sorties 
sur  les  assiégeans,  eh  bien  !  nous  les  ferons  à  pied. 

Après  leurs  chevaux,  les  Tolédans  furent  contraints  de 
manger  leurs  mules.  C'est  pour  l'Espagnol  une  dure  néces- 
sité. La  mule  est  mi  animal  national,  on  le  regarde  presque 
comme  un  compatriote.  Certes,  on  sacrifie  les  chevaux 
aux  courses  de  taureaux  ;  mais  on  charge  les  mules  de 
ramasser  sur  l'arène  chevaux  et  taureaux  tués  les  uns  sur 
les  autres. 

Donc,  les  Tolédans  mangèrent  leurs  mules  en  soupi- 
rant. 

Henri  de  Transtamare  les  laissait  faire. 

Cette  exécution  de  mulets  souleva  l'énergie  des  assié 
gés  ;  ils  sortirent  pour  chercher  des  vivres,  mais  Le  Bègue 
do  Vilaines  et  Olivier  de  Mauny,  qui  n'avaient  pas  mangé 
leurs  chevaux  bretons,  les  battirent  cruellement,  et  force 
leur  fut  de  rester  dans  les  remparts. 

Don  Pedro  leur  suggéra  une  idée  neuve. 

C'était  de  manger  lo  fourrage  quo  les  chevaux  et  les 
mules  ne  mangeaient  plus,  puisqu'ils  étaient  morts. 

Cela  dura  huit  jours,  après  quoi  on  dut  s'occuper  d'autre 
chose. 

Justement  la  circonstance  n'était  pas  avantageuse. 

Le  prince  de  Galles,  ennuyé  de  ne  pas  recevoir  les 
sommes  d'argent  quo  lui  devait  don  Pedro,  venait  d'en- 
voyer trois  députés  à  Tolède  pour  présenter  la  note  des 
frais  de,  la  guerre. 

Don  Pedro  consulta  Mothril  sur  ce  nouvel  embarras. 

—  Les  chrétiens,  répondit  Mothril,  aiment  beaucoup 
le  faste  des  cérémonies  et  les  fêtes  publiques  ;  du  temps 
que  nous  avions  des  taureaux,  je  vous  eusse  conseillé  do 
leur  donner  une  course  lirillante,  mais  il  n'y  en  a  plus,  il 
faut  aviser  à  queKiuo  chose  d'équivalent. 

—  Dites,  dites. 

—  Ces  députés  viennent  vous  demander  de  l'argent. 
Tout  Tolède  attend  votre  réponse:  si  vous  refusez,  c'est  quo 


LE  BATARD  DE  MAULEON, 


vos  caisses  sont  vides,  alors  ne  comptez  plus  sur  les  Tolé- 
dans. 

—  Mais  jo  ne  puis  payer,  nous  n'avons  plus  rien. 

—  Je  le  sais  bien,  seigneur,  moi  qui  administrais  les  fi- 
nances; toutefois,  h  dt'l'aut  d'argent,  on  doit  avoir  do  l'es- 
prit. 

—  Vous  allez  inviter  k\s  députés  à  so  rendre  en  grande 
pompe  h  la  cathédrale.  Lh,  en  présence  di'  tout  le  peii|)le, 
qui  sera  très  itiarnié  de  voir  vos  habits  royaux,  l'or  et  les 
pierreries  des  onii'iuens  sacerdotaux,  la  richesse  des  ar- 
mures, et  les  cent  cinquînle  chevaux  (|ui  restent  dans  la 
ville  comme  échantillons  d'animaux  curieux  dont  la  raco 
est  perdue;  là  vous  direz  : 

«  —  Seigneurs  députés,  avez-vous  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  avec  moi? 

«  —  Oui,  diront-ils,  nous  représentons  Son  Altosso  lo 
prince  de  Galles,  notre  gracieux  seigneur. 

«  —  Eh  bien  !  direz-vous ,  Sa  Si'igneurio  demande  la 
somme  d'argi'nt  qu'il  a  été  convenu  que  jo  paierais? 

«  —  Oui,  ré|)ondront-ils. 

«  —  Je  ne  nie  pas  la  dette,  direz-vous,  mon  prince.  Seu- 
lement il  était  convenu  entre  Son  Altesse  et  moi  qu'en  re- 
tour de  la  somme  duo,  j'aurais  la  protection,  et  lalliancc, 
et  la  coopération  des  Anglais.  » 

—  Mais  je  l'ai  eue,  s'écria  don  Pedro. 

—  Oui,  mais  vous  no  l'avez  plus,  et  vous  risquez  d'a- 
voir lo  contraire...  Voici  donc  ce  qu'il  faut  obtenir  d'eux 
avant  tout,  la  neutralité  :  attendu  que  si  avec  l'armée, 
Henri  de  Transtamare  et  les  Bretons  conmiandés  par  le 
connétable,  vous  avez  à  combattre  votre  cousin  le  prince 
de  Galles  et  vingt  mille  Anglais,  vous  êtes  perdu,  mon 
prince,  et  les  Anglais  se  paieront  par  leurs  mains  sur  vos 
dépouilles. 

—  Us  mo  refuseront,  Mothril,  puisque  je  ne  paierai  pas. 

—  S'ils  avaient  à  refuser,  ce  serait  déji  fait.  Mais  les 
Chrétiens  ont  trop  d'amour-propre  pour  s'avouer  les  uns 
aux  autres  qu'ils  ont  été  trompés.  Le  prince  de  Galles  ai- 
merait mieux  perdre  tout  ce  (jr.e  vous  lui  devez,  et  passer 
pour  avoir  été  payé,  que  d'être  payé  sans  qu'on  le  sache... 
Laissez-moi  finir...  vos  députés  vous  sommeront  de  les 
payer...  vous  répondrez  : 

« — De  toutes  parts  on  me  menace  dos  hostihtés  du  prince 
de  Galles...  Si  cela  était,  j'aimerais  mieux  perdre  tout  mon 
royaume  que  de  laisser  subsister  une  trace  d'alliance  avec 
un  prince  aussi  déloyal.  Jurez-moi  donc  que  d'ici  à  deux 
mois  Son  Altesse  le  prince  de  Galles  tiendra,  non  pas  la 
promesse  qu'il  a  faite  de  m'aider,  mais  colle  qu'il  a  faite 
avant,  d'être  neutre,  et,  dans  deux  mois,  je  lo  jure  sur  le 
saint  Évangile  que  voici,  vous  serez  payés  :  je  tiens  l'ar- 
gent tout  prêt.  » 

Les  députés  paieront  pour  avoir  lo  droit  de  retourner 
vite  dans  leur  pays  ;  alors  votre  peuple  sera  joyeux,  sou- 
lagé, sûr  de  n'avoir  plus  de  nouveaux  ennemis,  et  après 
avoir  mangé  ses  chevaux  et  ses  mule^ ,  il  mangera  tous 
les  rats  et  tous  les  lézards  do  Tolède,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre,  à  cause  du  voisinage  des  rochers  du 
fleuve. 

Mais,  dans  deux  mois,  Mothrilî... 

—  Vous  ne  paierez  pas  plus,  c'est  vrai  ;  mais  vous  aurez 
gagné  ou  perdu  la  bataille  que  nous  voulons  livrer  ;  dans 
deux  mois  vous  n'aurez  plus  besoin,  vaiu(iueur  ou  vaincu, 
de  payer  vos  dettes;  vainqueur,  parce  que  vous  aurez  du 
crédit  plus  qu'il  n'en  faut  ;  vaincu,  parce  que  vous  serez 
plus  qu'insolvable. 

—  Mais  mon  serment  sur  l'Evangilo  î 

—  Vous  avez  souvent  parlé  de  vous  faire  niahométan, 
ce  sera  l'occasion,  mon  prince.  Dévoué  à  Mahomet,  vous 
n'aurez  plus  rien  à  démêler  avec  Jésus-Christ,  l'autre  pro- 
phète. 

—  Exécrable  païen  !  murmura  don  Pedro  ;  quels  conseils  ! 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répliqua  Mothril;  mais  vos  fidèles 
ctirétiens  n'en  donnent  pas  du  tout,  —  les  miens  valent 
donc  plus. 


Don  Pedro,  après  avoir  bien  réfléchi,  exécuta  do  point 
en  puiiit  le  plan  de  Mothril. 

La  cérémonie  fut  imiiosanle,  les  Tolédans  oublièrent  leur 
l'aiin  à  la  vue  des  magnilicences  de  la  cour  et  de  l'appareil 
d'une  pompe  guerrière. 

Don  Pedro  dé|iloya  tant  do  magnanimité,  fit  do  si  beaux 
discours,  et  jura  si  .soliiinelleincnt;  que  les  députés,  apn'^s 
avoir  juré  la  neutralité,  parurent  plus  heureux  que  si  on 
les  eût  (layés  coin[)lant. 

—  giie  m'importe  après  tout,  disait  don  Pedro,  cela  du- 
rera autant  que  moi. 

Il  eut  plus  de  bonheur  qu'il  ne  l'espérait,  car,  selon  les 
prévisions  de  Mothril,  uu  grand  renfort  d'Africains  aniva 
par  le  Tage  et  força  les  lignes  onncniifs  [jour  ravitailler 
Tolède,  do  sorte  que  don  Pedro  conipt.mt  ses  forces,  se 
trouva  commander  une  armée  d(>  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, tant  Juifs  que  Sarrasins,  Portugais  et  Castillans. 

Il  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  toute  la  durée  de  ces 
préparatifs,  ménageant  s;i  personne  avec  un  soin  extrême, 
et  ne  donnant  rien  au  hasard  qui  pouvait,  par  un  accident 
isolé,  lui  faire  perdre  lo  résultat  du  grand  coup  qu'il  médi- 
tait. 

Don  Henri,  au  contraire,  organisait  déjà  un  gouverne- 
ment comme  un  roi  élu,  assuré  sur  son  trrtne.  Il  voulait 
que  le  lendemain  d'une  action  qui  lui  aurait  li\Tc  la  cou- 
ronne,  cette  royauté  fût  solide  et  saine  comme  celle  qu'une 
longue  paix  a  consacrée. 

Agénor,  pendant  ces  dispositions  de  chacun,  avait  l'œil 
sur  Monliel  et  savait,  au  moyen  de  ? urveillans  bii.'n  payés, 
que  Mothril,  ayant  établi  un  cordon  de  troupes  entre  le 
château  et  Tolède,  allait  presque  tous  les  jours,  sur  un  che- 
val barbe,  léger  comme  le  vent,  visiter  Aissa,  rétablie  en- 
tièrement de  sa  blessure. 

11  avait  essayé  de  tous  les  moyens  pour  obtenir  l'entrée 
du  château,  ou  pour  faire  prévenir  Aissa  ;  mais  rien  n'avait 
réussi. 

Musaron  s'était  donné  la  fièvre  à  force  d'y  rêver. 

Enfin,  Agénor  ne  voyait  plus  de  salut  que  dans  un  com- 
bat général  et  prochain  qui  lui  permettrait  de  tuer  de  sa 
main  don  Pedro,  et  de  prendre  Mothril  vivant,  de  telle  fa- 
çon qu'il  pût,  pour  la  rançon  de  cette  odieuse  vie,  acheter 
Aissa  libre  et  vivante. 

Cette  douce  pensée,  rêve  incessant,  fatiguait  le  cerveau 
dujeune  homme  par  son  ardente  assiduité. 

Il  était  tombé  dans  un  dégoût  prolond  de  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  la  guerre  active  et  décisive;  et,  comme  il  faisait 
partie  du  conseil  des  chefs,  son  opinion  était  toujours  do 
laisser  le  siège  etde  forcer  don  Pedro  à  une  bataille  rangée. 

Il  rencontrait  des  adversaires  sérieux  dans  le  conseil, 
car  l'armée  de  Henri  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  bien  des  officiers  pensaient  que  c'eût  été  folie 
d'aventurer  avec  de  mauvaises  chances  une  si  belle  partie. 

Mais  Agénor  représentait  que  si  don  Henri  n'avait  à  sa 
disposition  que  vingt  mille  hommes  depuis  son  manifeste, 
et  s'il  ne  se  faisait  connaître  par  un  coup  d'éclat,  ses  forces 
diminueraient  au  lieu  d'augmenter,  tandis  que  chaque  jour 
lo  Tage  apportait  à  don  Pedro  des  renforts  de  Sarrasins  et 
de  Portugais. 

—  Les  villes  s'inquiètent,  disait-il,  elles  flottent  entre 
deux  bannières,  voyez  l'adresse  avec  laquelle  don  Pedro 
vous  réduit  à  l'inaction  qui  pour  tous  est  la  preuve  do  no- 
tre impuissance. 

Abandonnez  Tolède  que  vousne  prendrez  pas.  Rappelez- 
vous  (pie  si  vous  êtes  vainqueur,  la  ville  est  forcée  de  se 
rendre.  Tandis  que  rien  ne  les  pousse  en  ce  moment  ;  an 
contraire,  le  plan  de  Mothril  s'exécute.  Vous  allez  être  en- 
fermé entre  desmuraillesde  pierre  et  des  murailles  d'acier. 
Derrière  vous  le  Tage  bordé  de  80,000  combatlans.  11  faudra 
ne  plus  combattre  que  pour  bien  mourir.  Aujourd'hui  vous 
pouvez  attaquer  pour  vaincre. 

Le  fond  de  ce  discours  était  intéressé  ;  mais  quel  bon 
conseil  ne  l'est  pas  un  peu. 

Le  connétable  avait  trop  d'esprit  et  d'expérience  de  la 
guerre  pour  ne  piis appuyer  .Mauléon.  Il  restait  l'indécision 
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du  roi,  loquel  ris(|uait  beaucoup  h  faire  un  coup  de  fortune 
sans  avoir  pris  toutps  ses  précautions. 

.Mais  co  que  les  homme.s  ne  font  pas.  Dieu  lo  fait  à  sa  vo- 
lonté. 


LXX. 


l.\   D.'kTAIlI.E  DE  MONTIEL. 


Don  Pedro  était  aussi  pressé  qu'Acrénor.  d'enirer  en  pos- 
session du  bien  qu'après  sa  couronne  il  désirait  le  plus  au 
monde. 

Chaque  fois  <iue  la  nuit,  ses  affaires  étant  faites,  il  pou- 
vait le  Ion?  d'une  haie  de  soldats  dévoués  courir  à  Montiel, 
et  conU-niplcr  un  (piart  d'heure  la  belle  Aissa,  si  pâle  et  si 
ti'iste,  le  roi  se  trouvait  heureux. 

Molhril  no  lui  accordait  ce  bonheur  que  rarement.  Le 
projet  du  Sarrasin  était  mûr,  son  lilctbien  tendu  avait  pris 
sa  I  roie  :  il  ne  s'agissait  plus  (pio  de  la  garder,  car  un  roi 
dans  l'embûche  est  comme  un  lion  dans  les  tels  :  on  ne  le 
tirnt  jamais  moins  que  lorsqu'il  est  pris. 

Molhril  était  sollicité  par  don  Pedro  de  lui  livrer  Aissa  ; 
il  prometlait  de  l'épouser,  de  la  faire  monter  sur  lo  tronc. 

Non,  répondait  Mothril,  ce  n'est  pas  au  moment  d'une 
bataille  qu'un  roi  célèbre  des  noces,  ce  n'est  pas  lorsque 
tant  de  braves  gens  meurent  pour  lui  qu'il  s'occupe  d'a- 
mour. Non.  Attendez  la  victoire,  alors  tout  vous  sera  per- 
mis. 

Il  contenait  ainsi  le  roi  fiémissant.  Cependant  son  idée 
était  transparente,  et  don  Pedro  l'eù\.  bien  reconnu  s'il  n'eût 
été  aveuglé. 

Molhril  voulait  faire  d'Aïssa  une  reine  de  Castillo,  parce 
qu'il  savait  que  celte  alliance  du  chrétien  avec  la  maho- 
mi'tane  soulèverait  la  chrétienté,  parce  qu'alors  tout  le 
monde  abandonnerait  don  Pedro,  et  que  les  Sarrasins, 
tant  de  fois  vaincus,  étaient  prêts  pour  reconquérir  l'Espa- 
gne et  s'y  installer  à  jamais. 

Mothril  alors  fàt  devenu  roi  de  l'Espagne,  Mothril,  si 
accrédité  parmi  ses  compatriotes,  lui  qui  depuis  dix  ans 
les  guidait  pas  à  pas  sur  celle  terre  promise,  avec  des  pro- 
grès sensibles  pour  tous,  excepté  pour  le  roi  ivre  ou  fou. 

Mais,  comme  en  donnant  Aissa,  en  ménageant  un  retour 
d'adversité  à  don  Pedro,  il  fallait  cependant  n'agir  que 
lenlement  et  sûrement,  Molhril  attendait  une  victoire  dé- 
cisive qui  détruisît  les  plus  furieux  ennemis  que  les  Mores 
pouvaienl  rencontrer  en  Espagne.  Il  fallait  qu'avec  le  nom 
«le  don  Pedro  les  Mores  gagnassent  une  t;rnnd3  balaille, 
pour  tuer  Henri  de  Translamare,  lîertrand  Duguesclin  et 
tous  les  Bretons,  pour  indifjuer  enfin  à  la  chrétienté  que 
l'Espagne  était  une  terre  facile  h  s'ouvrir,  quand  il  .s'agis- 
sait d'y  creuser  des  tombeaux  pour  les  envahisseurs. 

Il  fallait  aussi  que  le  plus  grand  obstacle  aux  projets  de 
Mothrd,  qu'Agt-nor  de  Mauléon  fût  tué  afin  iiu,?  la  jeune 
amante,  adoucie  d'abord  par  des  promesses  el  par  l'assurance 
d'une  prochaine  réunion,  puis  découragée  par  la  mort  non 
suspecte  du  champ  de  balaille,  se  laissât  entraîner  par  lo 
diVscspoir  à  servir  Mothrd  dont  elle  ne.se  défierait  plus. 

Le  More  redoubla  de  tendresses,  de  soins,  il  alla  jusqu'à 
accuser  Hafiz  d'avoir  élé  d'intelligence  avec  dona  Maria 
pour  tromper  Agénor  ou  le  perdre.  Hafiz  était  mortfel  ne 
pouvait  plus  se  justifier. 

11  procurait  à  Aïssa  des  nouvelles  vraies  ou  controuvées 
d'Agénor. 

—  Il  pense  à  vous,  disait-il,  il  vous  aime,  il  vit  près  de 
son  seigneurie  connétable,  et  ne  manque  pas  une  occasion 


de  correspondre  avec  les  émissaires  que  je  lui  expédie  pour 
avoir  des  nouvelles. 

Aissa,  rassuri'c  par  ces  paroles,  attendait  patiemment. 
Elle  trouvait  mOmo  un  certain  charme  à  cette  séparation, 
qui  lui  garantissait  que  Mauléon  songeait  à  se  rapprocher 
d'elle. 

Ses  journées  se  passaient  dans  l'appartement  le  plus  re- 
tiré du  château.  Là,  seule  avec  ses  femmes,  oisive  et  rê- 
veuse, elle  contenq)lail  la  campagne  du  haut  d'une  fenêtre 
plongeant  h  pic  sur  le  goufTre  des  roches  de  Montiel. 

Lorsque  don  Pedro  venait  la  vi.siter,  elle  avait  pour  lui 
celle  bienveillance  glaciale  et  compassée  qui,  chez  les  fem- 
mes incapables  de  dissimulation,  est  le  suprême  effort  de 
l'hypocriïie.  Froideur  tellement  inintelligible  que  les  pré- 
somptueux la  prennent  parfois  pour  la  timidité  d'un  com- 
mencement d'amour. 

Le  roi  n'avait  jamais  éprouvé  de  résistance.  La  plus  fière 
des  femmes.  Maria  de  Padilla  l'avait  aimé,  préféré  à  tout. 
Comment  n'eût-il  pas  cru  à  l'amour  d'Aïssa,  surtout  depuis 
que  la  mort  de  Maria  et  les  calomnies  de  Mothril  l'avaient 
persuadé  que  le  cœur  de  sa  fille  était  pur  de  toute  pensée 
d'amour. 

Mothril  surveillait  activement  le  roi  dans  chacune  de  ses 
visites.  Pas  un  mot  de  ce  prince  n'était  pour  lui  sans  valeur, 
et  il  ne  soulfrait  pas  qu'Aissa  répondît  une  seule  parole. 
Son  étal  de  maladie  exigeait  impérieusement,  disait-il,  le 
silence.  El  puis  il  s'effi'ayait  perpétuellement  d'une  intelli- 
gence de  don  Pedro  avec  les  gens  du  ctiâteau,  intelligence 
qui  eût  livré  Aïssa  au  roi  comme  tant  d'autres  femmes  l'a- 
vaient été. 

Molhril,  souverain  maîlre  à  Montiel,  avait  donc  pris  ses 
précautions.  La  meilleure  de  toutes  était  de  convaincre 
Aïssa  qu'il  approuvait  son  amour  pour  Agénor.  Or,  la  jeune 
fille  était  convaincue. 

11  en  résulta  que  lo  jour  où  Mothril  dut  quitter  Montiel, 
pour  aller  prendre  lo  commandement  dos  troupes  africai- 
nes arrivées  pour  la  bataille,  il  n'eut  que  deux  recomman- 
dations à  faire,  l'une  à  son  lieutenant,  l'autre  à  Aïssa  elle- 
même. 

Ce  lieutenant  était  le  même  qui,  avant  le  combat  de  Na- 
varetle,  avait  si  mal  défendu  la  litière  d'Aïssa,  mais  il  brû- 
lait de  prendre  sa  rcvanclie. 

C'était  un  .soldat  plutôt  qu'un  serviteur.  Incapable  de 
s'abaisser  aux  complaisances  d'Hafiz,  il  ne  comprenait  que 
l'obéissance  due  au  chef,  et  le  respect  dû  aui  prescrip- 
tions de  la  religion. 

Aïssa,  elle,  ne  comprenait  qu'une  seule  chose  aussi,  — 
s'unir  élorncUement  à  Mauléon. 

—  Je  pars  pour  la  bataille  lui  dit  Mothril.  J'ai  fait  un 
pacte  avec  le  sire  de  Mauléon,  pour  que  mutuellement 
nous  nous  épargnions  dans  le  combat.  Vainqueur,  il  doit 
venir  vous  prendre  en  ce  château,  dont  je  lui  ouvre  les 
portes,  et  vous  fuyez  avec  lui,  avec  moi,  si  vous  m'aimez 
comme  un  père.  — Vaincu,  il  vient  à  moi,  je  l'amène  à 
vous,  et  il  me  doit  à  la  fois  la  vie  et  votre  possession... 
M'aimerez-vous  bien,  Aïssa,  pour  tant  de  dévouement? 
Vous  comprenez  que  si  le  roi  don  Pedro  savait  un 
seul  mot,  .soupçonnait  une  .seule  idée  de  ce  plan,  ma  têto 
roulerait  à  ses  pieds  avant  uno  heure,  et  vous  seriez  à  ja- 
mais perdue  pour  l'homme  que  vous  aimez. 

Aïssa  se  répandit  eu  protestations  de  re(^onnais.sanco,  c 
salua  ce  jour  do  deuil  et  de  sang  comme  l'aurore  de  sa  li- 
berté, do  son  bonheur. 

Quand  il  eut  ainsi  préparé  la  jeune  fille,  il  donna  ses 
inslructions  à  son  lieutenant. 

—  Hassan,  lui  dit-il,  le  Prophète  va  décider  de  la  vie  et  do 
la  fortune  de  don  Pedro.  Nous  allons  livrer  bataille.  Si  nous 
sommes  vaincus,  ou  même  si  nous  sommes  vainqueurs  cl 
que,  le  soir  de  la  bataille,  je  no  sois  pas  rentré  au  château, 
c'est  que  je  .serai  blessé,  mort  ou  prisonnier;  alors  tu  ou- 
vriras la  porle  de  dona  Maria  :  en  voici  la  clef, —  tu  la  poi- 
gnarderas avec  .ses  deux  femmes,  et  tu  les  jetteras  du  haut 
du  rocher  dans  le  ravin,  —  parce  qu'il  ne  convient  pas 
(pic  do  bonnes  musulmanes  soient  exposées  aux  insulte? 
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d'un  chrétien,  s'apprlrtl-il  don  Pedro  on  Transt.imîirel  — 
Vcillp  mieux  qu'à  NavaroKc,  —  Ih  la  vigilance  a  été  mise 
en  défaut;  —  jo  t'ai  pardonné,  je  fai  laissé  vivre;  cette 
lois,  le  Prophète  te  puinrait.  Jure-moi  donc  d'exécuter  mes 
ordres. 

—  Je  le  jure  1  dit  froidement  Hassan,  cl,  les  trois  femmes 
mortes,  je  me  poignarderai  avec  elles,  pour  que  mon  es- 
prit veille  sur  les  leurs  ! 

—  Merci,  ré(iondit  Molhril  en  lui  passant  au  col  son 
cellier  d'or.  —  Tu  es  un  bon  serviteur,  et,  si  nous  sommes 
victorieux,  tu  auras  le  commandement  do  ce  cliAlonu.  Que 
dona  Aïssa  ignore  jusc^u'au  dernier  moment  le  sort  ([ui  lui 
est  réservé  ;  —  c'est  une  femme,  elle  est  (aible,  elle  ne  doit 
pas  souffrir  plus  d'une  fois  la  mort  !  (Juant  à  la  victoire,  se 
liâla-t-il  de  dire,  je  ne  crois  t\is  qu'elle  puisse  nous  échap- 
per.—Ainsi,  mon  ordre  est  une  précaution  à  laquelle  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  recourir. 

Ayant  ainsi  parlé,  Mothril  prit  ses  armes,  son  meilleur 
cheval,  se  lit  suivre  de  dit  hommes  dévoués,  et,  laissant 
le  commandement  de  Montiel  à  Hassan,  il  partit  pendant  la 
nuit  pour  retrouver  don  Pedro,  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience. 

Mothril  comptait  sur  celte  victoiro,  et  il  no  so  trompait 
pas.  Voici  quelles  étaient  ses  chances  : 

Quatre  contre  un.  Des  secours  frais  arrivant  à  chaque 
instant,  tout  l'or  do  l'Afrique,  poussé  en  Espagne  par  une 
volonté  sourde  et  immuable,  celle  d'une  conquête,  dessein 
jamais  abandonné,  souvent  détruit  ;  tandis  que  les  cheva- 
liers d'Iîurope  ne  combattaient  là  que  par  cupidité  les  uns, 
par  devoir  religieux  les  autres,  tous  assez  froidement,  et 
bien  près  de  .>e  laisser  dégoûter  par  un  ri'vers. 

Si  jamais  événement  éclata  au  milieu  de  projets  bien 
concertés,  ce  fut  celui  delà  bataille  que  Thistoirea  nom- 
mée du  nom  poétique  et  chevaleresque  de  Montiel. 

Don  Pedro,  impatient,  amassa  toutes  ses  troupes  entre 
Montiel  cl  Tolède. 

Elle  cou\Taient  deux  lieues  de  pays,  et  s'échelonnaient 
jusqu'aux  montagnes,  cavalerie  et  infanterie,  avec  une 
splendide  ordonnance. 

Il  n'y  avait  plus  h  hésiter  pour  don  Henri.  Soutenir  l'ac- 
tion en  homme  contraint,  c'était  honteux  pour  un  préten- 
dant qui,  à  son  tour,  en  Castillo,  avait  arboré  celle  devise  : 
«  Rester  ici  roi  ou  mort  I  » 

11  alla  donc  trouver  le  connétable,  et  lui  dit  : 

—  Celle  fois  encore,  sire  Bertrand,  je  remets  entre  vos 
mains  le  soin  de  mon  royaume.  C'est  vous  qui  allez  com- 
mander. Vous  pouvez  être  plus  heureux  qu'à  Navarctle, 
vous  ne  serez  ni  plus  brave  ni  plus  habile.  Mais  vous  le  sa- 
vez, chrétiens,  ce  que  Dieu  ne  permet  pas  une  fois,  il  le 
veut  bien  permettre  une  autre. 

—  Donc,  je  commande  1  sire,  s'écria  le  connétable  avec 
vivacité. 

—  Comme  un  roi.  Je  suis  votre  premier  ou  votre  dernier 
lieutenant,  sire  connétable,  réphqua  le  roi. 

—  Et  vous  me  dites  ce  que  le  roi  Charles  V,  mon  sage  et 
glorieux  maître,  m'a  dit  à  Paris  en  me  donnant  l'épée  de 
connétable  ! 

—  Que  vous  a-t  il  dit,  brave  Bertrand  ? 

—  Il  m'a  dit,  sire,  la  discipline  est  mal  observée  dans 
mes  armées,  qui  se  perdent  faute  de  soumission  et  de  jus- 
tice. Il  y  a  des  princes  qui  rougissent  d'obéir  à  un  simple 
chevalier  ;  mais  jamais  bataille  n'a  été  gagnée  sans  l'accord 
de  tous,  cl  la  volonté  d'un  seul.  Ainsi,  vous  commanderez, 
Bertrand,  et  toute  tête  désobéissante,  fût-ce  celle  de  mon 
propre  frère,  s'abaissera  ou  tombera  si  elle  ne  veut  se  sou- 
mettre. 

Ces  mois,  prononcés  devant  tout  le  conseil,  résumaient 
délicatement  le  malheur  de  Navaretle,  où  l'imprudence 
de  don  Telles  et  de  don  Sanche,  frères  du  roi,  avait  causé 
la  ruine  d'une  grande  partie  de  l'armée. 

Les  princes  présens  entendirent  ces  paroles  de  Dugucsclin 
et  rougirent. 

—  Sire  connétable,  dit  le  roi,  j'ai  dit  que  vous  comman- 
diez, donc  vous  êtes  le  maître.  Quiconque  ici  ne  fera  pas 
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selon  votre  caprice  ou  d'après  votre  ordre,  je  le  frapperai 
moi-même  avec  la  hache  que  voici,  fût  ce  mon  allié,  fût- 
ce  mon  parent,  fût-ce  mon  frère.  \'.n  elfpt,  (|ui  m'aime  doit 
souhaiter  ma  victoire,  et  je  ne  vaincrai  que  par  l'obéissance 
de  tous  au  plu.s  .sage  capitaine  de  la  chrétienté. 

—  Ainsi  soil-il,  répli(|ua  Duguesdin,  j'accepte  le  com- 
mandement ;  demain  nous  li\Terons  bataille. 

Le  connétable  passa  toute  la  nuit  à  écouter  les  rapports 
de  ses  espions  cl  de  ses  courriers. 

Les  uns  annonçaient  que  de  nouvelles  bandes  do  Sarra- 
sins débanpiaient  à  Cadix. 

D'autres  s'étendaient  sur  les  désastres  do  la  campagne, 
que  ces  quatre-vingt  mille  hommes  ravageaient  depuis  un 
mois  comme  une  nuée  de  .sauterelles. 

—  H  est  temps  (juc  cela  finis.s(\  dit  le  connétable  au  roi  ; 
car  ces  gens-là  auraient  dévoré  voire  royaume,  si  bien 
qu'après  la  victoire  il  ne  vous  en  resterait  plus  une  brieb. 

Agénor,  joyeux,  et  le  cœur  .serré  tout  à  la  fois,  comme 
il  arrive  à  la  veille  d'un  événement  qu'on  désire,  mais  qu 
doit  décider  une  im[iortanto  (jucslion,  Agénor  trompa  .ses 
douleurs  et  son  inquiétude  par  un  déploiement  inouï  d'ac- 
tivité. 

Toujours  h  cheval,  il  portait  les  ordres,  rassemblait  et 
groupait  les  compagnies,  reconnaissait  les  terrains  et  assi- 
gnait à  chaque  troupe  son  emplacement  pour  le  lende- 
main. 

Duguesclin  divisa  son  armée  en  cinq  corps. 

Quatre  mille  cinq  cents  chevaux,  commandés  par  Olivier 
Duguesclin  et  Le  Bègue  de  Vilaine,  formaient  l'avanl- 
garde. 

Les  Français  et  les  Espagnols  d'élite,  au  nombre  de  six 
mille,  formaient  le  corps  de  bataille  commandé  par  don 
Henri  de  Transtamare. 

Les  Aragonais  et  les  autres  alliés  se  tinrent  à  l'arrière- 
garde. 

Une  réserve  de  quatre  cents  chevaux,  commandée  par 
Olivier  de  Mauny,  devait  assurer  les  retraites. 

Quant  au  connétable,  il  avait  pris  les  trois  mille  Bretons 
commandés  par  le  cadet  de  Mauny,  Carlonnet,  La  Houssaie 
et  Agénor. 

Cette  troupe,  bien  montée,  et  composée  d'hommes  in- 
riniibles,  devait,  comme  un  bras  puis.sanl,  s'abattre  partout 
où  l'œil  du  chef  le  jugerait  nécessaire  pour  le  gain  de  la 
journée. 

Borlrand  lit  lever  ses  soldats  avant  le  jour,  et  chacun 
marcha  lentement  à  son  poste,  en  sorte  qu'avant  l'aube 
l'armée  se  trouvait  rangée  sans  fatigue  et  sans  éclat. 

Il  ne  fit  pas  de  longues  harangues. 

«Songez  seulement,  dit-il,  que  vous  avez  chacun  qua- 
tre ennemis  à  tuer,  mais  que  vous  en  valez  dix. 

«  Ce  ramassis  do  Mores,  de  juifs,  de  Portugais,  ne  peut 
tenir  contre  des  hommes  d'armes  de  France  et  d'Espagne. 
Frappez  sans  pitié,  tuez  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien.  Jo 
n'ai  jamais  fait  verser  le  sang  à  plaisir  ;  aujourd'hui  la  né- 
cessité nous  en  fait  une  loi. 

«  Il  n'y  a  aucun  lion  entre  les  Mores  et  les  Espagnols.  Ils 
se  délestent  mutuellement.  L'intérêt  seul  les  réunit;  mais 
sitôt  que  les  Mores  .se  verront  sacrifiés  aux  Espagnols,  .sitôt 
qu'ils  vous  auront  vus  dans  la  mêlée  épargner  le  chrétien 
pour  tuer  l'infidèle,  la  déOance  se  mettra  dans  les  rangs  des 
Mores,  et  le  premier  désespoir  passé,  ils  tourneront  vile 
vers  le  salut.  Tuez  donc  et  sans  merci  I  » 

Celte  allocution  produisit  l'effet  accoutumé.  Un  enthou- 
siasme extraordinaire  circula  dans  les  rangs. 

Cependant  don  Pedro  était  h  l'œuvre,  on  le  voyait  ma- 
nonivrant  péniblement  ces  indisciplinés  mais  immenses 
bataillons  africains,  dont  les  armes  et  les  vêtements  somp- 
tueux reluisaient  au  soleil  levant. 

Quant  Duguesclin  eut  vu  celle  multitude  innombrable 
dn  haut  d'une  colline  qu'il  avait  choisie  pour  observatoire, 
il  craignit  que  le  petit  nombre  de  ses  soldats  ne  donnât  trop 
do  confiance  à  ses  adversaires.  Il  fit  donc  dédoubler  les 
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rangs  do  dorrii'ro  pour  serrer  ceux  do  devant,  do  telle 
façon  (ju'on  les  crut  pareils. 

Il  lil,  en  outre,  planter  dorrièro  io  dos  des  collines  des 
faisceaux  d'étendards,  aOu  que  les  Sarrasins  crussent  quo 
sous  CCS  étendards  il  y  avait  îles  soldats. 

Don  Pedro  vit  tout  cela  ;  son  génie  grandissait  avec  le 
danger.  Il  adressa  un  di>couis  éloquent  ù  ses  Espagnols  fi- 
dMes  et  des  promises  lirillaiiles  aux  Sarrasins.  Mais,  si 
brillaijles  qu'elles  lussent ,  elles  n»  pouvaient  viiloir  les 
espérances  quo  ses  alliés  fondaient  sur  ses  propres  dé- 
pouilles. 

Les  trompettes  sonn^rent  du  c5té  de  don  Pedro,  colles 
de  Outrue^elinreleiilirentau-ssitôt,  et  un  grand  tremblement, 
pareil  h  celui  de  deux  mondes  qui  se  précipiteraient  Tun 
vers  l'autre,  agita  le  sol  et  jusqu'aux  arbres  des  collines. 

On  vit  dès  les  premiers  coups  l'effet  de  la  recommanda- 
tion de  Duguesclin.  Les  Bretons,  on  refusant  do  faire  des 
prisonniers  maliométans,  et  en  tuant  tout,  tandis  qu'ils 
épargnaient  les  Esp.ignols  et  les  chrétiens,  jeltjrent  une  pro- 
fonde défiance  dans  l'esprit  des  iulidèles,  et  ccUte  défiance 
se  répandit  comme  un  frisson  dans  les  rangs  des  Sarrasins 
pour  les  refroidir. 

Ils  se  figuri-rent  que  les  chrétiens  des  doux  partis  s'en- 
tendaieni,  ct()ue,  Henri  fùt-il  vaincu  ou  vainqueur,  les  Sar- 
rasins seraient  les  seules  victimes. 

Jusiement  leur  bataille  avait  été  attaquée  par  le  frère  de 
Duguesclin  et  Le  Bègue  do  Vilaine  ;  ces  intrépides  Bretons 
firent  un  tel  massacre  autour  d'eux  que  les  chefs  ayant  été 
tués,  et  le  prince  de  Bennémarine  hii-même,  les  Mores  pri- 
rent peur  et  s'enfuirent,  leur  premier  corps  étant  taillé  on 
pièces. 

Le  second  floltait,  mais  s'avançait  encore  assez  vaillam- 
mernt;  Duguesclin  commanda  la  course  à  ses  trois  mille  Bre  - 
tons,  et  le  chargea  si  rudement  que  moitié  tourna  bride. 

Ce  fut  un  second  massacre  :  généraux,  noblesse,  soldats, 
lout  fut  lue.  Il  ne  s'en  sauva  pas  un  seul. 

Duguesclin  revint  à  son  poste,  et  tout  échauffé,  essuyant 
son  visage,  il  vil  le  roi  Henri  qui  revenait  aussi  de  la  pour- 
suite; et,  selon  l'ordre,  reprenait  son  r;uig  avec  les  siens. 

—  A  la  bonne  heure,  messeigneurs,  dit  Bertrand,  voilà 
qui  va  bien  et  presque  tout  seul.  Nous  n'avons  perdu  que 
mille  hommes  à  peu  près,  vingt-cinq  mille  Sarrasins  sont 
par  terre,  voyez  la  belle  jonchée.  Tout  va  bien. 

—  Si  cela  dure  !  murmura  Henri. 

— Du  moins  nous  nous  y  emploierons,  répliqua  le  conné- 
table. Voyez  ce  Mauléon  qui  court  sur  lo  troisième  corps 
des  Sarrasins  commandé  par  Mothril.  Le  More  l'a  vu  et  or- 
donne qu'on  le  cerne,  voici  déjà  les  cavaliers  qui  partent- 
Il  va  se  faire  tuer  :  sonnez  la  retraite,  trompettes. 

Dix  trompettes  sonnèrent,  Agénor  dressa  l'oreille,  et,  sou- 
mis comme  s'il  eût  accompli  un  exercice  do  manège,  il  re- 
vint au  poste  sous  une  grèlo  de  flèches  qui  martelaient  sa 
bonne  armure. 

—  Maintenant,  dit  lo  connétable,  mon  avant-gai'de  atta- 
que les  lispagnols,  ce  sont  de  bonnes  troupes,  messeigneurs, 
et  nous  n'en  aurons  pas  bon  marché.  Il  faut  ici  se  diviser  en 
trois  corps  et  allaquer  do  trois  côtés. 

Le  roi,  cuntinua-t-il,  prendra  la  gauche,  Olivier  la  droite. 
Moi,  j'attends. 

Il  ne  touchait,  on  lo  voit,  ni  à  sa  réserve,  ni  à  ses  cava- 
liers légers. 

Les  Espagnols  reçurent  le  choc  en  gens  qui  voulaient 
mourir  ou  vaincre. 

Henri  s'altaquant  au  corps  de  don  Pedro,  rencontra  la  ré- 
sistance de  la  haine  et  de  l'intelligente  valeur. 

Les  deux  rois  s'apercevaient  de  loin,  et  se  menaçaient 
sans  pouvoir  se  joindre.  —  Autour  d'eux  se  soulevaient  des 
montagnes  d'hommes  et  d'armes  entrechoquées,  puis  ces 
monlagnes  s'affaissaient  englouties,  et  la  terre  buvaità  flots 
le  sang. 

Lo  corps  do  Henri  faiblit  tout-à-coup  ;  don  Pedro  avail 
le  dessus,  il  combattait  non  pas  en  soldat,  mais  en  lion- 
Déjà  un  de  ses  écuycrs  avail  été  tué,  il  changeait  pour  la 
deuxième  fois  de  cheval,  il  n'avait  pas  une  bjessure,  ^ t  son 


bras  brandissait  avec  tant  d'adresse  et  de  mesure  la  hacho 
d'armes  que  cliai|ue  cou[rabattail  un  homme. 

Henri  se  vit  entouré  des  Mores  de  Molliril,  et  de  Mothril 
lui-niAnie  qui  était  le  tigre  si  don  Pedro  était  le  lion.  Les 
seigneurs  français  furent  fauchés  largement  par  les  yala-, 
gans  et  les  cimeterres  de  ces  Mores;  leurs  rangs  commen- 
çaient à  s'éclaircir,  et  les  flèches  arrivaient  jusqu'à  la  poi  - 
Irino  du  roi;  déjà  même  un  audacieux  avait  pu  le  loucher 
*  de  sa  lance. 

—  Il  est  temps,  s'écria  le  connétable.  En  avant,  mes  amis, 
Notro-Damo  Duguesclin  a  la  victoire. 

Les  trois  mille  hommes  bretons  s'ébranlèrent  avec  un 
bruit  terrible,  et  formes  en  angle,  pénétrèrent  comme  un 
coin  d'acier  dans  le  corps  do  bataille  do  don  Pedro  qui  était 
do  vingt  mille  hommes. 

Agénor  avait  enfin  celte  permission,  si  ardemment  sou- 
haitée, de  combattre  et  de  prendre  Mothril. 

En  un  quart  d'heure  les  Espagnols  furent  rompus,  écra- 
sés. La  cavalerie  moresque  ne  put  tenir  contre  le  poids  des 
hommes  d'armes  et  les  coups  de  la  terrible  pointe. 

Molbrd  voulut  fuir,  mais  il  rencontra  les  Aragonaiset  les 
hommes  du  Bègue  do  Vilaine,  commandés  par  Mauléon. 

Il  Jallait  passer  à  tout  prix  sous  peino  d'ôtre  enfermé  par 
celle  muraille  terrible;  Agénor  pouvait  déjà  se  croire  le 
maître  de  la  vie  et  de  la  liberté  de  Molliril  :  mais  celui-ci, 
avec  trois  cents  hommes  au  plus,  enfonça  les  Bretons,  per- 
dit deux  cent  cinc|uanto  cavaliers,  et  passa  :  en  passaint  il 
abatlit  d'un  coup  de  cimeterre  la  tête  du  cheval  d'Agénor 
qui  lo  suivait  à  deux  pas. 

Agénor  roula  dans  la  poussière,  Musaron  décocha  une 
flèche  qui  fut  perdue,  et  Mothril,  pareil  au  loup  qui  fuit, 
disparut  derrière  les  monceaux  do  cadavres  dans  la  direc- 
tion do  Montiel. 

A  ce  moment,  don  Pedro  voyait  succomber  les  siens.  H 
sentait  pour  ainsi  dir(i  sur  son  visage  lo  souffle  de  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés.  Mais  l'un  d'eux  brisa  son  cimier  d'or, 
et  tua  son  porte-enseigne  :  ce  qui  faisait  la  honte  du  prin- 
ce sauva  l'homme. 

Don  Pedro  ne  fut  plus  aussi  reconnaissuble.  Le  carnage 
se  lit  autour  de  lui  sans  intelligence.  Ce  fut  alors  qu'un  che- 
valier anglais  aux  armes  noires,  à  la  visière  soigneusement 
baissée,  prit  son  cheval  par  la  bride  et  l'arracha  du  champ 
de  bataille. 

Quatre  cents  cavaliers  cachés  derrière  un  monticule  par 
le  prudent  ami  escortèrent  seuls  le  roi  fugitif.  C'était  tout 
ce  qui  restait  à  don  Pedro  des  quatre-vingt  mille  hommes 
qui  vivaient  pour  lui  au  commencement  de  la  journée. 

Comme  la  plaine  se  couvrait  do  fuyards  dans  toutes  les 
directions,  Bertrand  ne  sut  pas  distinguer  la  troupe  du  roi 
des  autres  bandes  éparses;  on  ne  savait  plus  même  si  don 
Pedro  était  vivant  ou  mort.  Le  connétable  lança  donc  au 
hasard  sa  réserve  et  les  quinze  cents  cavaliers  d'Olivier  de 
Maftny  sur  tout  ce  qui  fuyait;  mais  don  Pedro  avait  de  l'a- 
vance, grâce  à  l'excellence  de  ses  chevaux. 

On  no  songea  pas  à  lo  suivre,  d'ailleurs  on  ne  le  recon- 
naissait pas.  Pour  tous  il  n'était  qu'un  fuyard  ordinaire. 

Mais  Agénor,  lui,  qui  connaissait  le  chemin  de  Montiel, 
et  l'intérêt  do  don  Pedro  à  s'y  réfugier,  Agénor  guettait  de 
ce  côté. 

11  avait  vu  courir  Mothril  dans  cette  direction. 

H  devina  quel  était  cet  Anglais  si  complaisant  pour  don 
Pedro. 

Il  vit  lo  corps  de  quatre  cents  cavaliers  escortant  un 
homme  qui  les  devançait  de  beaucoup,  grflco  à  la  vitesse 
do  son  mugnilique  cheval. 

11  reconnut  lo  roi  à  .son  casque  brisé,  à  ses  éperons  d'or 
ensanglantés,  il  le  reconnut  à  l'ardeur  avec  laquelle  il  regar 
dait  de  loin  les  tours  de  Montiel.  Agénor  jeta  les  yeux  au- 
tour de  lui  pour  voir  si  quelque  corpsd'armée  pouvaitl'ai- 
der  à  suivre  ce  précieux  fugitif  ot  à  couper  la  retraite  à  ses 
■quatre  cents  cavaliers. 

H  no  vil  t|uo  Lo  Bègue  de  Vilaine  avec  onze  cents  chevaux 
qui  essoufflés  prenaient  du  repos  avant  do  faire  comme 
05  antref  '"^  poursuite  générale. 
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Bertrand  était  trop  loin  h  pousser  les  ftiyards  et  à  par- 
faire la  vicloiro  sur  liius  les  [)oinLs. 

—  Messiro,  dit  Agénor  au  n^giw,  vonoz  vite  à  mon  aide, 
si  vous  voulez  prendre  le  roi  doa  Pedro,  car  c'est  lui  qui 
se  sauve  Ifi-bas  vers  le  cliAleau. 

—  lin  <^tes  vous  sûr?  s'écria  Lo  Bègue. 

—  Comme  de  ma  vie,  messirel  répondit  Mauh^on  ;  je  re- 
connais riiomine  ipil  comiiumde  ces  cavaliers,  c'est  Caver- 
vorley;  sans  doute  il  ne  l'ait  si  l)onno  escorte  au  roi  que 
pour  le  prendre  ;»  son  aise  cl  le  vendre,  c'est  son  état... 

—  Oui,  s'écria  Le  IkVue,  mais  il  no  faut  pas  (|u'un  Anglais 
Casse  ce  beau  coup  lorsque  nous  sommes  Ih  tiuil  de  braves 
lances  françaises.  —  Ht  se  tournant  vers  ses  cavaliers  ;  — A 
cheval,  tous  !  dit  lo  capitaine,  et  que  dix  hommes  aillent 
prévenir  M.  le  connétable  que  nous  allons  chercher  lo  roi 
vaincu  vers  Monliel. 

Les  Bretons  charg^rent  avec  tant  do  furie  qu'ils  atteigni- 
rent les  cavaliers  de  l>scorle. 

Aussitôt,  le  chef  anglais  dressa  sa  troupe  en  deux  bandes; 
l'une  suivit  celui  qu'en  supposait  ôlro  le  roi,  l'autre  fît  fer- 
me devant  les  Bretons. 

—  Chargez  !  chargez  !  criait  Agénor,  ils  no  veulent  que 
gagner  du  temps  pour  que  le  roi  entre  dans  Montiel. 

Malheureusement  pour  les  Bretons,  un  défilé  s'ouvrait 
devant  eux  ;  ils  ne  purent  s'y  engager  quo  six  par  six  pour 
joindre  les  Anglais  fuyards. 

—  Nous  allons  le*  perdre!  ils  nous  échappent I  criait 
Mauléon,  du  courage  I  Bretons,  du  couragel 

—  Oui,  nous  t'échapperons,  Bt'aruais  du  diable  I  hurla  lo 
chevalier  anglais  chef  do  cette  escorte;  d'ailleurs,  si  tu 
veux  nous  prendre,  viens  ! 

Il  parlait  avec  cette  confiance,  parce  que  Agénor,  en- 
traîné par  son  activité,  par  sa  jalousie,  devançait  tous  ses 
compagnons  et  apparaissait  presque  seul  devant  les  deux 
cents  lances  anglaises. 

L'intrépide  jeune  honmio  ne  s'arrêta  pas  devant  ce  dan- 
ger terrible.  11  enfonça  ses  éperons  plus  avant  aux  flancs  do 
son  cheval  blanc  d'écume. 

Caverlcy  était  hardi,  et  sa  férocité  naturelle  s'accommo- 
dait d'ailleurs  d'une  victoire  qui  paraissait  infaillible. 

Placé  comme  il  était  au  milieu  do  ses  hommes,  il  atten- 
dit Mauléon  en  s'assurant  sur  ses  étriers. 

On  vit  alors  un  curieux  spectacle,  celui  d'un  chevalier 
fondant  tête  baissée  sur  deux  cents  lances  mises  en  arrêt. 

—  Oh  I  le  lâche  Anglais,  criait  de  loin  Lo  Bègue...  oh  ! 
lâche!  lâche!...  Arrêtez,  Mauléon,  c'est  trop  de  chevale- 
rie I...  Lâche!  lâche  Anglais! 

Caverley  fut  emporté  par  la  honte  ;  après  tout,  il  était 
chevalier,  et  devait  un  coup  de  lance  à  l'honneur  de  ses 
éperons  d'or  et  de  sa  nation. 

Il  sortit  des  rangs  et  se  mit  en  devoir  de  combattre. 

—  J'ai  déjà  ton  épée,  cria-t-il  h  Mauléon  qui  s'avançait 
comme  la  foudre.  Ce  n'est  pas  ici  comme  dans  la  caverne 
de  Montiel,  et  avant  peu  j'aurai  toute  l'armure. 

—  Prends  donc  d'abord  la  lance,  répliqua  le  jeune  hom- 
me en  allongeant  un  si  furieux  coup  de  lance  que  l'Anglais 
fiit  désarçonné,  brisé,  couché  par  terre  avec  son  cheval. 

— Hurrahl  crièrent  les  Bretons,  ivres  de  joie  et  s'avancant 
toujours. 

Ce  quo  voyant,  les  Anglais,  ils  tournèrent  bride  et  cher- 
chèrent à  rattraper  leurs  compagnons  qui  s'enfuyaient  déjà 
dans  la  plaine,  abandonnant  le  roi  emporté  par  son  cheval 
du  côté  do  Montiel. 

Caverley  voulut  se  relever,  il  avait  les  reins  brisés;  son 
cheval,  en  se  dégageant,  lui  envoya  une  ruade  dans  la  poi- 
trine et  le  cloua  de  nouveau  sur  la  terre  inondée  d'un  flot 
de  sang  noir. 

—  Parle  diable!  murmura-t-il,  c'est  fini,  jo  n'arrêterai 
plus  personne...  —  me  voilà  mort. 

Et  il  retomba. 

Au  même  instant  toute  la  cavalerie  bretonne  arriva,  et  les 
onze  cents  chevaux  bardés  do  for  passèient  comme  un  ou- 
ragan sur  le  cadavre  déchiqueté  de  co  fameux  preneur  do 
rois. 


Mais  ce  retard  avait  sauvé  don  Pedro.  En  vain,  avec  des 
cfTorts  hi'roiques.  Le  Bègue  donna-t-il  uno  flme  triple  aux 
hommes  et  aux  bêles. 

Les  Bretons  coururent  avec  rage,  au  risque  de  crever 
leurs  clievaux,  mais  ils  n'arrivèrent  sur  Ivs  Iracc^s  de  don 
Pedro  qu'au  moment  où  ce  prince  entrait  dans  la  premièro 
barrière  du  château,  et  en  sûreté,  car  la  porl(^  venait  di'  se 
refernuT;  il  louait  Dieu  d'avoir  écliappi^  crttc  lois  encore. 
Mothril,  lui,  était  entré  depuis  un  quart  d'heure. 

Le  Bègue,  au  désespoir,  s'arrachait  les  cheveux. 

—  Patience,  messiro,  dit  Agénor,  ne  perdons  pas  do 
temps  et  faites  investir  la  place;  ce  que  nous  n'avons  pas 
fait  aujourd'hui,  nous  lo  ferons  demain. 

Le  Bègue  suivit  ce  conseil  ;  il  dispersa  tous  ses  cavaliers 
autour  du  château,  et  la  nuit  tomba  au  moment  où  la  der- 
nière issue  venait  d'être  fermée  à  quiconque  essaierait  do 
sortir  de.  Monliel. 

Alors  aussi  arriva  Duguesclin  avec  trois  mille  hommes, 
et  il  apprit  d'Agénor  l'importante  nouvelle. 

—  C'est  du  malheur,  dit-il,  car  la  place  est  imprcinable. 

—  Seigneur,  nous  verrons,  répliqua  Mauléon  ;  si  l'on  n'y 
peut  entrer,  il  faut  avouer  qu'on  n'eu  peut  non  plus  sortir. 


LXXI. 


Le  connétable  n'était  pas  un  homme  crédule.  11  avait 
des  talcns  de  don  Pedro  une  opinion  aussi  favorable  qu'il 
l'avait  Kicheuso  de  son  caractère. 

Quand  il  eut  fait  le  tour  de  Montiel  et  reconnu  la  place, 
quand  il  se  fut  convaincu  qu'avec  une  bonne  et  sûre  garde 
on  pouvait  empêcher  de  sortir  une  souris  do  ce  château  : 

—  Non,  messiro  de  Mauléon,  dit-il,  nous  n'avons  pas  le 
bonheur  que  vous  nous  faites  espérer.  Non,  le  roi  don 
Pedro  ne  s'est  pas  enfermé  dans  Montiel  parce  qu'il  sait 
trop  bien  qu'on  l'y  bloquerait  et  qu'on  l'y  prendrait  par  fa- 
mine. 

—  Je  vous  proteste,  monseigneur,  répliqua  Mauléon,  quo 
Mothril  est  dans  Montiel,  et  le  roi  don  Pedro  avec  lui. 

—  Je  le  croirai  quand  je  lo  verrai,  dit  lo  connétable. 

—  Combien  le  château  a-t-il  do  garnison  ?  demanda  Ber- 
trand. 

—  Seigneur,  trois  cents  hommes  environ. 

—  Ces  trois  cents  hommes,  s'ils  veulent  seulement  nous 
faire  voler  des  pierres  sur  la  tête,  nous  tueront  cinq  mille 
hommes  sans  que  nous  leur  ayons  seulement  pu  envoyer 
uno  nèche.  Demain  don  Henri  viendra  ici  ;  il  est  occupé  à 
sommer  Tolède  do  se  rendre;  aussitôt  après  son  arrivée, 
nous  délibérerons  s'il  vaut  mieux  partir  quo  perdre  ici  un 
mois  pour  rien. 

Agénor  voulut  répliquer.  Le  connétable  était  entêté 
comme  un  Breton,  il  ne  souffrit  pas  de  réponse,  ou  plutôt 
no  se  laissa  pas  persuader. 

Le  lendemain,  en  effet,  arriva  don  Henri  rayonnant  do 
sa  victoire. 

Il  amenait  l'armée  ivre  do  joie,  et,  quand  son  conseil  eut 
délibéré  sur  la  question  de  savoir  si  don  Pedro  était  ou  n'é- 
tait pas  à  Montiel  : 

—  Je  pense  comme  le  connétable,  dit  le  roi  ;  don  Pedro 
est  trop  rusé  pour  avoir  visiblement  couru  s'enlermer 
dans  une  place  sans  issue.  Il  faut  donc  laisser  ici  une  fai- 
blo  garnison  pour  inquiéter  Montiel,  forcer  lo  château  à  ca- 
pituler, et  ne  pas  laisser  derrière  soi  une  place  lière  do  n'a- 
voir pas  été  prise;  mais  nous,  nous  passerons  outre,  nous 
avons,  Dieu  merci,  plus  à  faire,  et  don  Pedro  n'est  pas  «'•• 

Aï 'nor  était  présent  à  la  discussion. 
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—  Si'igTiour,  (lit-il,  jo  suis  bien  jeune  et  bien  inexpéri- 
menté pour  élever  la  voix  au  milieu  fie  tant  de  vaillans  ca- 
pilainos,  mais  ma  conviction  est  telle  (|ue  rien  ne  saurait 
l'ébranler.  J'ai  reconnu  Caverley  poursuivant  lo  roi,  et 
Caverley  a  été  tué!  J'ai  vu  don  Pedro  entrer  dans  MonlieU 
j'ai  reconnu  son  cimier  brisé,  son  écu  brisé,  ses  éperons 
d'or  sanglans. 

—  El  pourquoi  Caverley  lui-mi'^me  n'nurait-il  pos  été 
trompé?  J'ai  bien  changé  d'armes,  à  Navaretto  avec  un  fi- 
dèle chevalier,  répliqua  lion  Henri,  don  Pedro  no  peut-il 
avoir  fait  de  même  1... 

Cette  dernière  réponse  obtint  l'assentiment  général.  Agé- 
nor  se  vit  encore  une  fois  battu. 

—  J'espère  que  vous  êtes  persuadé?  lui  dit  le  roi. 

—  Non,  sire,  répliqua-t-il  humblement,  mais  je  no  puis 
rien  contre  les  sages  idées  de  Votre  Majesté. 

—  Il  faut  convaincre,  sire  do  Mauléon,  il  faut  convain- 
cre. 

—  Je  vais  lâcher,  dit  le  jeune  homme,  avec  une  douleur 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler. 

En  effet,  quelle  cruelle  position  pour  cet  amant  si  tendre. 
Don  Pedro  était  enfermé  près  d'Aissa,  don  Pedro,  exaspéré 
par  sa  défaite,  et  n'ayant  plus  rien  à  ménager.  Avec  l'ima- 
ge d'une  mort  prochaine,  comment  ce  prince  sans  foi  n'au- 
rait-il pas  cherché  à  faire  précéder  son  agonio  d'une  der- 
nière volupté,  comment  aurait-il  laissé  intacte  et  au  pou- 
voir d'un  autre  la  jeune  fille  qu'il  aimait  et  que  la  violen- 
ce pouvait  mettre  entre  ses  bras  ? 

D'ailleurs,  Mothril  n'élail-il  pas  là,  cet  artisan  de  ruses 
odieuses,  capable  de  tout  pour  faire  faire  un  pas  de  plus  à 
sa  politique  sanguinaire  et  avide? 

Voilà  ce  qui  rendait  Agénor  fou  de  colère  et  de  chagrin. 
Il  comprit  qu'en  gardant  plus  longtemps  son  secret,  il  s'ex- 
posait à  laisser  partir  don  Hi  iiii,  larnic'e,  le  connétable,  et 
qu'alors  don  Pedro,  très  supérieur  en  esprit  et  en  talent 
aux  lieutenans  dégoûtés  d'ailleurs  qu'on  laisserait  devant 
Montiel,  réussirait  à  s'évader  après  avoir  sacrifié  Aïssa  au 
caprice  d'un  moment  d'ennui. 

Il  prit  tout  à  coup  sa  résolution,  et  demanda  au  roi  un 
secret  entretien. 

—  Seigneur,  lui  dit-il  alors,  voici  pourquoi  don  Pedro 
s'e-st  réfugié  dans  Montiel,  malgré  toutes  les  apparences. 
C'est  un  secret  que  je  gardais,  car  il  est  mien  ;  mais  je  dois 
le  livrer  pour  l'intérêt  de  votre  gloire.  Don  Pedro  aime  pas- 
sionnément Aïssa,  fille  de  Mothril.  Il  veut  l'épouser.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  soufl'ert  que  iMothril  assassinât  dona  Maria 
do  Padilla,  comme  pour  Maria  il  avait  fait  tuer  madame 
Blanche  de  Bourbon. 

—  Eh  bien  I  dit  le  roi,  Aïs?a  est  donc  dans  Montiel  ? 

—  Elle  y  est,  répliqua  Agénor. 

—  Encore  une  chose  dont  vous  n'êtes  pas  plus  sûr  que 
do  l'autre,  mon  ami. 

—  J'en  suis  sûr,  seigneur,  parce  qu'un  amant  sait  tou- 
jours où  est  sa  maîtresse  chérie. 

—  Vous  aimez  Aïssa,  une  Moresque. 

—  Je  l'aime  passionnément,  monseigneur,  comme  don 
Pe<lro,  avec  cette  réserve  que  pour  moi  Aïssa  se  fera  chré- 
tienne, tandis  qu'elle  se  tuera  si  don  Pedro  veut  la  possé- 
der. 

Agénor  avait  pâli  en  prononçant  ces  mots,  car  il  n'y 
croyait  pas,  le  pauvTe  chevalier,  et  cette  idée  le  désespé- 
rait. D'ailleurs,  Aïssa  se  fût-elle  tuée  pour  n'être  pas  désho- 
norée, clic  était  toujours  perdue  pour  lui. 

Cet  aveu  jeta  don  Henri  dans  une  perplexité  profonde. 

—  Voilà  une  raison,  murmura-t-il  ;  seulement,  racontez- 
moi  comment  vous  savez  qu'Aïssa  est  à  Montiel. 

Agénor  raconta  de  point  en  point  la  mort  d'Haflz,  et  les 
détails  de  la  blessure  d'Aïssa,' 

—  Avez-vous  un  projet,  voyons  ?  dit  le  roi. 

—  J'en  ai  un,  seigneur,  et  si  Votre  Majesté  veut  me  prê- 
ter son  aide,  je  remettrai  don  Pedro  entre  ses  mains,  avant 
huit  jours,  comme  la  dernière  fois  jo  lui  en  ai  donné  des 
nouvelles  certaines. 


Le  roi  fit  venir  lo  connétable,  auquel  Agénor  raconta  do 
nouveau  tout  co  qu'il  avait  dit. 

—  Je  ne  crois  pas  davantage  qu'un  prince  aussi  rusé, 
aussi  dur,  se  laisse  prendre  par  l'amour  d'une  lemme,  ré- 
pli(|ua  le  connétable,  mais  le  sire  de  Mauléon  a  ma  parole 
de  l'aider  en  co  qui  lui  ferait  plaisir,  je  l'aiderai. 

—  Laissez  donc  la  place  investie,  dit  Agénor,  faites  creu- 
ser un  fossé  tout  autour,  et  avec  la  terre  de  co  fossé,  éle- 
vez un  retranchement  derrière  lequel  seront  cachés,  non 
pas  des  soldats,  mais  de  vigilans  et  habiles  officiers. 

Moi  et  mon  écuyer,  nous  nous  logerons  dans  un  endroit 
que  nous  connaissons,  et  d'où  l'on  entend  tous  les  bruits 
de  la  place.  Don  Pedro,  s'il  voit  une  forte  armée  do  siège, 
va  croire  qu'on  sait  son  arrivée  à  Montiel,  et  il  se  défiera; 
or,  la  défiance  est  le  salut  d'un  homme  aussi  habile  et 
aussi  dangereux.  Faites  partir  pour  Tolède  toutes  vos  trou- 
pes, en  ne  laissant  au  rempart  de  terre  que  deux  mille 
hommes,  bien  sulfisans  pour  investir  le  château  et  soute- 
nir une  sortie. 

Quand  don  Pedro  croira  qu'on  fait  négligemment  la  gar- 
de, il  essaiera  de  sortir,  je  vous  en  préviendrai. 

A  peine  Agénor  avait-il  développé  son  plan  et  réussi  à 
captiver  l'attention  du  roi,  que  l'on  vint  annoncer,  de  la 
part  du  gouverneur  do  Montiel,  un  parlementaire  au  con- 
nétable. 

—  Qu'on  lo  fasse  entrer  ici-même,  dit  Bertrand,  et  qu'il 
s'explique. 

C'était  un  officier  espagnol,  nommé  Rodrigo  de  Sana- 
frias.  11  annonçait  au  connétable  que  la  garnison  do  Mon- 
tiel voyait  avec  inquiélude  un  déploiement  de  forces  con- 
sidérables. Que  les  trois  cents  hommes  renfermés  dans  lo 
château  avec  un  seul  officier,  ne  voulaient  pas  lutter  bien 
longtemps,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  depuis  le  départ 
et  la  défaite  do  don  Pedro... 

A  ces  mots  le  connétable  et  lo  roi  regardèrent  Agénor 
comme  pour  lui  dire  :  —  Voyez-vous  qu'il  n'y  est  pas? 

—  Vous  vous  rendriez  donc?  demanda  le  connétable. 

—  Comme  des  braves  gens,  oui  messire,  après  un  cer- 
tain temps,  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  le  roi  don  Pedro 
nous  accuse  à  son  retour  d'avoir  trahi  sa  cause  sans  coup 
férir. 

—  On  disait  le  roi  chez  vous,  demanda  don  Henri. 
L'Espagnol  se  mit  à  rire. 

—  Le  roi  est  bien  loin,  dit-il,  et  que  serait-il  venu  faire 
ici,  où  des  gens  investis  comme  vous  nous  investissez 
n'ont  qu'à  mourir  do  faim  ou  à  se  rendre. 

Nouveau  regard  du  connétable  et  du  roi  à  l'adresse  d'A- 
génor. 

—  Que  demandez-vous  positivement  alors  ?  interrogea 
Dugucsclin,  formulez  vos  conditions. 

—  Une  trêve  de  dix  jours,  dit  l'officier,  pour  que  don 
Pedro  ait  le  temps  de  venir  nous  secourir.  Après  quoi  nous 
nous  rendrons. 

—  Ecoutez,  dit  le  roi  ;  vous  assurez  positivement  que 
don  Pedro  n'est  pas  dans  la  place. 

—  Positivement,  monseigneur,  sans  quoi  nous  ne  de- 
manderions pas  à  sortir.  Car  en  sortant  vous  nous  venez 
tous,  et  par  conséquent  vous  reconnaîtrez  le  roi.  Or,  si 
nous  avions  menti  vous  nous  puniriez  ;  et  si  vous  preniez 
le  roi,  sans  doute  vous  ne  le  ménageriez  pas  î 

Cette  dernière  phrase  était  une  question,  —le  connéta- 
ble n'y  répondit  pas.  Henri  de  Transtamaro  eut  assez  de 
force  pour  éteindre  l'éclat  sanglant  que  cette  supposition 
do  la  prise  de  don  Pedro  fit  luire  dans  ses  yeux. 

—  Nous  vous  accordons  la  trêve,  dit  le  connétable,  seu- 
lement nul  no  sortira  du  château. 

—  Mais  nos  vivres,  seigneur?  dit  l'officier. 

—  On  vous  les  fournira.  Nous  irons  chez  vous,  mais 
vous  ne  sortirez  point. 

—  Co  n'est  pas  une  trêve  ordinaire,  alors,  murmura  l'of- 
ficier. 

—  Pourquoi  voudrioz-vous  sortir  ;  pour  vous  sauver? 
mais  puisque  nous  vous  donnons  après  dix  jours  la  vio 
sauve. 
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—  Je  n'ai  plus  rien  .'i  liiro,  rt^pliiiua  l'onicier,  j'acceple; 
ai-jo  voiro  parole,  niessirc? 

—  ruis-jc  la  donner,  seigneur?  demanda  Bertrand  au 
roi  Henri. 

—  Donnez,  connétable. 

—  Jo  la  donne,  répoinlil  Duguesclin,  dix  jours  do  trêve 
cl  la  vie  sauve  pour  toute  la  garnison. 

—  Toulc?... 

—  11  va  sans  dire,  s'écria  Mauléon,  qu'il  n'y  a  pas  do 
restrictions,  puisque  vous  annoncez  vous-mômo  quo  don 
Pedro  n'est  pas  dans  la  place. 

Ces  mots  échappèrent  au  jeune  homme  malpnré  lo  res- 
pect qu'il  devait  à  ses  deux  chefs,  et  il  s'ap|>laudit  do  les 
avoir  prononcés,  car  une  pAleur  visible  passa  conirao  un 
nuage  sur  les  traits  de  don  Rodrigo  do  Sanatrias. 

Il  salua  et  se  retira. 

Quand  il  fut  parti  : 

—  Eles-vous  convaincu?  demanda  lo  roi,  jeune  entêté, 
pauvre  amant... 

—  Convaincu  que  don  Pedro  est  à  Montiel,  oui  sire,  et 
quo  vous  l'aurez  entre  les  mains  dans  huit  jours. 

—  Ah  I  s'écria  le  roi,  voiU'i  ce  qui  s'appelle  de  l'opiniAtreté. 

—  Il  n'est  pas  Breton  pourtant,  dit  Bertrand  en  riant. 

—  Messeigneurs,  don  Pedro  joue  li^  même  jeu  que  nous 
voulions  jouer.  Sûr  de  ne  pouvoir  échapper  par  la  force, 
il  essaie  de  la  ruse.  Vous  voilii  persuadés  selon  lui  qu'il 
est  dehors,  vous  accordez  une  trêve,  vous  faites  noncha- 
lamment la  garde  ;  eh  bien  I  il  va  passer  ;  oh  I  jo  vous  lo 
dis,  il  va  passer  et  fuir  ;  mais  nous  serons  là,  j'espère.  Ce 
qui  vous  prouve  à  vous  qu'il  est  hors  Montiel  me  prouve  à 
moi  qu'il  est  dedans. 

Agénor  quitta  la  tente  du  roi  ot  du  connétable  avec  une 
ardeur  facile  h  concevoir. 

—  Musaron,  dit-il,  cherche  la  plus  haute  tente  de  l'ar- 
mée et  attache-s-y  ma  bannière  do  façon  à  ce  qu'elle  soit 
parfaitement  vue  du  château.  Aissa  la  connaît,  elle  la  verra, 
elle  me  saura  près  d'elle,  et  conservera  tout  son  courage. 

Quant  à  nos  ennemis,  voyant  mon  pennon  sur  le  retran- 
chement, ils  me  croiront  là,  et  no  soupçonneront  pas  que 
nous  allons  nous  glisser  de  nouveau  dans  la  grotte  de  la 
source.  Allons  mon  brave  Musaron,  allons!  ce  suprême  ef- 
fort, nous  touchons  au  but. 

Musaron  obéit,  la  bannière  do  Mauléon  flotta  orgueilleu- 
sement au-dessus  des  autres. 
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Le  roi  Henri  partit  de  devant  Montiel  avec  le  connétable 
et  l'armée. 

Il  ne  resta  plus  que  deux  mille  Bretons  et  Le  Bègue  de  Vi- 
laine autour  des  retranchemcns  do  terre. 

L'amour  avait  inspiré  Mauléon.  Chacune  de  ses  ré- 
flexions était  frappée  au  coin  de  la  vérité. 

Il  parlait  en  effet  comme  s'il  eût  entendu  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  château. 

A  peine  arrivé  après  la  bataille,  don  Pedro,  hors  d'ha- 
leine, suffoqué,  écumant  de  rage,  se  jota  sur  un  tapis  dans 
la  chambre  de  Mothril,etdemeura  immobile,  muet,  inabor- 
dable, avec  des  efforts  surhumains  pour  concentrer  au 
fond  de  son  cœur  la  fureur  et  le  désespoir  qui  bouillon- 
naient en  lui. 

Tous  ses  amis  morts  I  sa  belle  armée  détruite  1  tant  d'es- 
pérances de  vengeance  et  de  gloire  anéanties  en  l'espace 
que  met  le  soleil  à  faire  le  tour  de  l'horizon  I 

Désormais  plus  rien  !  La  fuite,  l'exil,  la  misère  I  Des  com- 


bats de  partisans,  honteux  et  sans  lïuil.  Une  mort  indigne 
sur  un  indigne  champ  de  bataille. 

Plus  d'amis  I  Ce  jirinco,  qui  n'avait  jamais  aimé,  éprou- 
vait les  plus  cruelles  douleurs  à  douter  do  l'allection  des 
autres. 

C'est  quo  les  rois,  pour  la  plupart,  confondent  lo  respect 
(lu'on  leur  doit  avec  l'allection  qu'ils  devraient  inspirer. 
Ayant  l'un,  ilsso  passent  do  l'aulro. 

Don  Pedro  vit  entrer  dans  sa  chambre  Motliril  sillonné 
de  taches  rougeûtros.  Son  armure  était  criblée  de  trous, 
par  quelques-uns  sortait  un  sang  qui  n'était  pas  celui  do 
ses  ennemis. 

Le  More  était  livide.  11  couvait  dans  ses  yeux  une  farou- 
che résolution.  Ce  n'était  plus  le  .soumis,  le  rampant  Sar- 
rasin; c'était  un  homme  fier  et  intraitable,  qui  allait  s'a- 
dresser h  son  égal. 

—  Roi  don  Pedro,  dit-il,  tu  es  donc  vaincu  ? 

Don  Pedro  releva  la  tétiM't  lut  dans  les  yeux  froids  du 
More  toute  la  transfiguriition  de  son  caractère. 

—  Oui,  répliqua  don  Pedro,  et  pour  ne  plus  m'en  rele- 
ver. 

—  Tu  désespères,  fil  Mothril,  ton  Dieu  ne  vaut  donc  pas 
le  nôtre.  Moi,  qui  suis  vaincu  aussi,  et  blessé,  jo  ne  déses- 
père pas,  j'ai  prié,  me  voilà  fort. 

Don  Pedro  baissa  la  tête  avec  résignation. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  j'avais  oublié  Dieu. 

—  Malheureux  roi  1  tu  ne  sais  pourtant  pas  le  plus  grand 
de  tes  malheurs.  Avec  la  couronne  tu  vas  perdre  la  vie. 

Don  Pedro  tressaillit,  et  lança  un  regard  terrible  à  Mo- 
thril. 

—  Tu  vas  m'assassiner  ?  dit-il. 

—  Moi  1  moi  ton  ami  I  tu  deviens  fou,  roi  don  Pedro.  Tu 
as  bien  assez  d'ennemis  sans  moi,  et  je  n'aurais  pas  be- 
soin, si  je  voulais  ta  mort,  de  tremper  mes  mains  dans 
ton  sang.  Lève-toi,  et  viens  regarder  avec  moi  la  plaine. 

En  effet,  la  plaine  se  garnissait  do  lances  et  de  cuirasses, 
qui,  s'enflammant  aux  rayons  du  soleil  couchant,  for- 
maient peu  à  peu  autour  de  Montiel  un  cercle  de  feu  do 
plus  en  plus  resserré. 

—  Cernés!  nous  sommes  perdus!  vois-tu  bien,  don  Pe- 
dro, dit  Mothril.  Car  ce  château,  inexpugnable  si  l'on  avait 
des  vivres,  no  peut  nourrir  la  garnison,  ni  toi-même  ;  or, 
on  t'enveloppe,  on  l'a  vu...  lu  es  perdu. 

Don  Pedro  ne  répondit  pas  sur-le-champ. 

—  On  m'a  vu...  Qui  m'a  vu  7 

—  Crois  lu  que  ce  soit  pour  prendre  Montiel,  cette  ma- 
sure, inutile  que  la  bannière  du  Bègue  de  Vilaine  s'arrête 
ici...  et  tiens,  vois  là-bas  les  pennons  du  connétable  qui 
arrive  ;  a-t-il  besoin  do  Montiel,  le  connétable?  Non,  c'est 
toi  qu'on  cherche  ;  oui,  c'est  toi  qu'on  veut. 

—  On  ne  m'aura  pas  vivant,  dit  don  Pedro. 

Mothril  ne  répondit  rien  à  son  tour.  Don  Pedro  reprit 
avec  ironie  : 

—  Le  fidèle  ami,  l'homme  plein  d'espoir!  qui  n'en  a  pas 
môme  assez  pour  dire  à  son  roi  :  Vivez  et  espérez. 

—  Je  cherche  lo  moyen,  dit  Mothril,  de  lo  faire  sortir 
d'ici. 

—  Tu  me  proscris  î 

—  Je  veux  sauver  ma  vie  ;  je  veux  ne  pas  être  forcé  de 
tuer  dona  Aissa,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  au  pouvoir  des 
chrétiens. 

Le  nom  d'Aïssa  fit  monter  lo  rouge  au  front  de  don 
Pedro. 

—  C'est  pour  elle,  murmura-t-il,  quo  je  mo  suis  pris  au 
piège.  Sans  le  désir  de  la  revoir,  je  courais  jusqu'à  Tolède. 
Tolèdo  peut  se  défendre,  elle...  on  n'y  meurt  pas  de  (aim. 
Les  Tolédans  m'aiment  et  .se  font  tuer  pour  moi.  Je  pou- 
vais sous  Tolède  donner  une  dernière  bataille,  et  trouver 
une  mort  glorieuse,  qui  sait,  celle  de  mon  ennemi  lo  bâ- 
tard d'Alphonse,  celle  de  Henri  do  Transtamare.  Une  fem- 
me m'a  conduit  h  ma  ruine. 

—  J'eusse  aimé  mieux  to  voir  à  Tolède,  dit  froidement  lo 
More,  car  j'eusse  arrangé  tes  affaires  en  ton  absence...  et  les 
miennes. 
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—  Au  lieu  qu'ici  tu  no  feras  rien  pour  moi,  s't^cria  don 
Pedro  dont  la  fureur  commentait  ft  prendre  un  libro  cours. 
Eh  bieni  misérable,  je  Unirai  mes  jours  ici,  soit,  mais  je 
t'aurai  puni  de  tes  crimes  et  de  ta  déloyauté,  j'aurai  sa- 
vouré un  dernier  bonheur.  Aissa,  que  tu  m'as  offerte  com- 
me un  leurre,  m'appartiendra  cette  nuit  mi^me. 

— Tu  to  trompes,  dit  lo  More  avec  calme,  Aissa  no  t'ap- 
partiendra pas... 

—  Oublii3s-tu  que  jo  commande  ici  à  trois  cents  guer- 
riers? 

—  Oublies-tu  que  tu  ne  peux  sortir  de  cette  chambre 
sans  ma  volonté,  que  je  t'étendrai  mort  ?i  mes  pieds  si  tu 
bouges,  et  que  je  jetterai  ton  corps  aux  soldats  du  conné- 
table, lesquels  accueilleront  mon  présent  avec  des  trans- 
ports de  joie  ? 

—  Un  traîlre  I  murmura  don  Pedro. 

—  Fou!  aveugle  1  ingrat  1  s'écria  Mothril,  dis  donc  un 
sauveur.  Tu  peux  fuir,  tu  peux  tout  reprendre  avec  la  li- 
berté, fortune,  couronne,  renommée;  fuis  donc,  et  sans per- 
tlre  de  temps,  n'irrite  pas  encore  Dieu  par  des  débauches, 
par  des  exactions,  et  n'injurie  pas  le  seul  ami  qui  to  reste. 

—  Un  ami!  qui  me  parle  ainsi! 

—  Aimeruis-tu  mieux  qu'il  to  flattât  pour  te  livrer?... 

—  Je  me  résigne...  Que  veux-tu  faire  ? 

—  Je  vais  envoyer  un  héraut  à  ces  Bretons  qui  te  guet- 
tent... Ils  te  croient  ici,  —  détrompons-les.  Si  nous  les 
voyons  perdre  l'espoir  d'une  si  riche  capture,  profitons 
des  momens,  évade-toi  à  la  première  occasion  que  te  don- 
nera leur  négligence.  Voyons,  as-tu  ici  un  homme  dévoué, 
intelligent,  que  tu  puisses  leur  envoyer? 

—  J'ai  Rodrigo  Sanatrias,  un  capitaine  qui  me  doit 
tout. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison.  Espère-t-il  encore  quelque 
chose  de  toi  ? 

Don  Pedro  sourit  avec  amertume. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  on  n'a  d'amis  que  ceux  qui  espèrent. 
Eh  bien  !  je  le  ferai  espérer. 

—  A  la  bonne  heure,  qu'il  vienne  I 

Mothril,  tandis  que  le  roi  appelait  Sanatrias,  fit  monter 
quelques  Mores  qu'il  plaça  en  surveillance  autour  do  la 
chambre  d'Aïssa. 

Don  Pedro  passa  une  partie  de  la  nuit  à  discuter  avec 
l'Espagnol  les  moyens  d'entrer  en  pourparlers  avec  l'en- 
nemi. Rodrigo  était  au.ssi  ingénieux  que  fidèle;  il  compre- 
nait d'ailleurs  que  le  salut  de  don  Pedro  faisait  lo  salut  de 
tous,  et  que,  pour  avoir  le  roi  vaincu,  les  vainqueurs  sa- 
crifieraient dix  mille  hommes,  démoliraient  lo  rocher, 
feraient  tout  périr  par  le  fer  et  la  faim,  mais  arriveraient 
à  leur  but. 

Au  jour,  don  Pedro  vit  avec  désespoir  les  bannières  de 
don  Henri  de  Transtamaro. 

Pour  déranger  un  roi  do  sa  route  et  un  connétable  de 
ses  plans,  on  était  donc  assuré  de  prendre,  dans  Montiel, 
«utre  chose  qu'une  garnison. 

Don  Pedro  expédia  aussitôt  Rodrigo  Sanatrias,  lequel  fit 
sa  commission  avec  l'adresse  et  le  succès  que  nous  avons 
vus. 

Il  rapporta  au  chSteau  des  nouvelles  qui  comblèrent  de 
joie  tous  les  prisonniers. 

Don  Pedro  ne  cessait  de  lui  demander  des  détails,  il  ti- 
rait de  chacun  des  inductions  favorables;  le  départ  des 
troupes  du  roi  et  du  connétable  acheva  do  lui  prouver 
combien  le  conseil  do  .More  avait  été  prudent  et  efficace. 

—  A  présent,  dit  Mothril,  nous  n'avons  plus  à  craindre 
qu'un  ennemi  ordinaire.  Vienne  une  nuit  sombre,  et  nous 
sommes  sauvés. 

Don  Pedro  ne  se  possédait  plus  de  joie  ;  il  était  devenu 
alTectueux.  communicatif  avec  Mothril. 

—  Écoute,  lui  avait-il  dit,  jo  vois  que  jo  t'ai  mal  traité, 
tu  mérite.s  mieux  que  d'être  un  ministre  do  roi  déchu.  J'é- 
pouserai Aissa,  je  m'unirai  h  toi  par  les  liens  les  plus  forts. 

Dieu  m'a  atandonné,  j'abandonnerai  Dieu.  Je  me  ferai 
l'adorateur  do  Mahomet,  puisque  c'est  lui  qui  me  sauve 
par  ta  voix.  Les  Sarrasins  m'ont  vu  à  l'œuvre,  ils  savent 


si  je  suis  bon  capitaine  et  vaillant  soldat;  je  les  aiderai  à  re- 
conquérir l'Espagne,  et,  s'ils  me  jugent  digne  de  les  com- 
mander, je  refilacerai  sur  lo  frAne  des  Capitules  un  roi  ma- 
horaétan  pour  faire  honte  à  la  Chrétienté  qui  s'occupe  de 
qufrelles  intestines  au  lieu  do  prendre  sérieusement  l'in- 
térêt de  la  religion. 

Mothril  écoutait  avec  une  sombre  défiance  les  promes- 
ses dictées  par  la  peur  ou  par  l'enthousiasme. 

—  Sauve-toi  toujours,  disait-il,  puis  nous  verrons. 

—  Je  veux,  répli(]ua  don  Pedro,  qus  tu  aies  do  mes  pro- 
messes un  gage  plus  assuré  (juo  la  simple  parole.  Fais  ve- 
nir Aissa  devant  toi,  jo  lui  engagerai  ma  foi,  tu  écriras  mes 
promesses  et  jo  les  signerai,  nous  ferons  ensemble  une 
alliance  au  lieu  d'un  arrangement. 

Don  Pedro  avait  retrouvé,  en  s'engageant  ainsi,  toute  sa 
ruse,  toute  sa  force  d'autrefois.  Il  sentait  bien  qu'en  ren- 
dant ,'i  Mothril  l'espoir  d'un  avenir,  il  l'empêchait  d'aban- 
donner entièrement  sa  cause,  et  que  sans  cet  espoir  Mothril 
était  homme  à  lo  livrer  aux  ennemis. 

De  son  côté,  Mothril  avait  eu  la  même  pensée;  mais  il 
voyait  jour  à  sauver  don  Pedro,  c'est  à  dire  à  rallumer  une 
guerre  dont  tout  le  fruit  serait  pour  sa  cause  ;  tandis  que, 
don  Pedro  pris  ou  mort,  les  Sarrasins  n'avaient  plus  de  pré- 
texte pour  entretenir  une  guerre  ruineuse  contre  des  en- 
nemis désormais  invincibles. 

Don  Pedro  était  un  habile  capitaine,  Mothril  le  savait 
bien.  Don  Pedro  connaissait  les  ressources  des  Mores,  il 
pouvait,  se  réconciliant  avec  les  chrétiens,  leur  faire  un 
mal  incalculable. 

D'ailleurs,  Mothril  avait  avec  lui  la  solidarité  du  crime  et 
de  l'ambition,  liens  mystérieux,  puissans,  dont  on  ne  peut 
sonder  l'étendue  et  la  force. 

Il  écouta  donc  favorablement  don  Pedro  et  lui  dit  : 

—  J'accepte  avec  reconnaissance  vos  ofTres,  mon  roi,  et 
je  vous  mettrai  en  état  de  les  réaliser.  Vous  voulez  voir 
Aissa,  je  vous  la  montrerai;  seulement,  n'alarmez  point 
sa  modestie  par  des  discours  trop  passionnés,  songez 
qu'elle  est  convalescente  à  peine  d'une  maladie  cruelle... 

—  Je  songerai  à  tout,  répondit  don  Pedro. 

Mothril  alla  chercher  Aissa,  qui  s'inquiétait  de  ne  pas 
avoir  de  nouvelles  do  Mauléon.  Les  bruits  d'armes,  les  pas 
des  serviteurs  cl  des  soldats,  lui  annonçaient  l'imminence 
du  danger,  mais  avant  tout  ce  qu'elle  redoutait,  c'était  l'ar- 
rivée de  don  Pedro  ;  et  elle  ignorait  celte  arrivée. 

Mothril,  qui  lui  avait  fait  tant  de  promesses,  dut  encore 
lui  mentir.  Il  avait  à  redouter  qu'elle  no  trahît  devant  le 
roi  la  scène  do  la  mort  do  Maria  Padilla.  Cette  entrevue 
était  redoutable,  mais  il  ne  pouvait  la  refuser  au  roi. 

Il  avait  jusque  là  évité  toute  explication  ;  mais  cette  fois 
don  Pedro  cdiait  interroger,  Aissa  allait  parler... 

—  Aissa,  dit-il  à  la  jeune  fille,  je  viens  vous  annoncer 
que  don  Pedro  est  vaincu,  caché  dans  ce  château. 

Aissa  pâlit. 

— 11  veut  vous  voir  et  vous  parler,  ne  le  lui  refusez  pas, 
car  il  commande  ici...  d'ailleurs  il  va  partir  ce  soir...  il  vaut 
mieux  rester  avec  lui  en  bonne  intelligence. 

Aissa  parut  croire  aux  paroles  du  More.  Cependant  une 
douloureuse  agitation  l'avertissait  qu'un  nouveau  malheur 
l'attendait. 

—  Jo  ne  veux  pas  parler  au  roi,  dit-elle,  ni  le  voir  avant 
que  d'avoir  revu  le  sire  de  Mauléon  que  vous  m'avez  pro- 
mis d'amener  ici  vainqueur  ou  vaincu. 

—  Mais  don  Pedro  attend... 

—  Que  m'importe  1 

—  Il  commande,  vous  dis-je. 

—  J'ai  un  moyen  de  me  soustraire  à  son  autorité  ;  vous 
le  connaissez  bien...  Que  m'avcz-vous  promis?... 

—  Je  tiendrai  mes  promesses,  Aissa,  mais  aidez-moi. 

—  Je  n'aiderai  personne  à  tromper. 

—  C'est  bien  ;  livrez  ma  tête  alors...  je  suis  prêt  à  la 
mort. 

Cette  menace  avait  toujours  son  effet  sur  Aissa.  Habituée 
aux  façons  oxpéditives  de  la  justice  arabe,  elle  savait  qu'un 
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gosto  (lu  maîlrc  liiit  lombor  uuo  tCto;  ollo  pouvait  croiro 
celle  (k>  Motliril  fort  C(jnipromi>>(>. 

—  Quo  me  (lira  le  roi  î  donianda-t-ollo,  et  comment  me 
parlera-t-il  ? 

—  En  ma  présence... 

—  Ce  n'est  pas  assez  ;  je  veux  qu'il  y  ait  du  monde  pré- 
sent h  l'entretien. 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Jo  veux  en  ôtro  sûre. 
— Comment  ? 

—  Cette  chambre  où  nous  sommes  donne  sur  !a  plalo- 
forme  du  cliAleau.  Garnissez  d'hommes  cette  plate-forme; 
que  mes  femmt»s  m'accompap:nenl.  Ma  lili^re  étant  amenée 
\h,  j'écouterai  ce  que  me  dira  le  roi. 

—  Il  sera  fait  comme  vous  désirez,  dona  Aissa. 

—  Maintenant,  que  médira  don  Pedro. 

—  11  vous  proposera  do  vous  épouser. 
Aïssa  Ot  un  peste  violent  do  iléiié;,'alion. 

—  Je  lo  sais  bien,  interrompit  Molhril  ;  mais  laisscz-Io 
dire...  Songez  quo  ce  soir  il  part. 

—  Mais  je  ne  répondrai  pas. 

—  Vous  répondrez  avec  courtoisie,  au  contraire.  Aissa... 
Voyez  tous  ces  hommes  d'armes,  Espagnols  et  Urelons, 
qui  entourent  le  cliAteau;  ces  gens  doivent  nous  prendre 
par  la  violence  et  nous  metire  h  mort  s'ils  trouvent  le  roi 
avec  nous.  Laissons  partir  don  Pedro  pour  nous  sauver. 

—  Mais  lo  sire  de  Mauléon  ? 

—  Il  ne  pourrait  nous  sauver  si  don  Pedro  était  là. 
Aïssa  interrompit  Motliril. 

—  Vous  mentez,  dit-elle,  et  vous  ne  pouvez  m?me  me 
flatter  de  le  réunir  à  moi.  Où  est-il?  que  fait-il  ?  vit-il  ? 

A  ce  moment  Musaron,  par  ordre  de  son  maître,  élevait 
en  l'air  la  banniiVe  bien  connue  d'Aïssa. 

La  jeune  tîllo  aperçut  ce  signal  chéri.  Elle  joignit  les 
mains  avec  extase  et  s'écria  : 

—  Il  me  voitl  il  m'entend...  Pardonnez-moi,  Mothril,  je 
vous  avais  soupçonné  à  tort...  Allez  donc  dire  au  roi  que 
je  vous  suis. 

Molhril  to«ma  les  yeux  sur  la  plaine,  vit  l'étendard,  le 
reconnut,  pûlit  et  balbutia  : 

—  J'y  vais. 

Puis  avec  fureur  : 

—  Chrétien  maudit  I  s'écria-t-il  dès  qu'Aïssa  ne  put  l'en- 
tendre, tu  me  poursuivras  donc  toujours  !  Oh  1  je  t'échap- 
perai. 
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Don  Pedro  reçut  Aïssa  sur  la  plate-formo  au  milieu  des 
témoins  qu'elle  avait  désirés. 

Son  amour  s'exprima  sans  emphase,  ses  désirs  étaient 
bien  refroidis  par  la  préoccupation  de  l'évasion  prochaine. 

Aïssa  n'eut  donc  rien  à  reprocher  h  Mothril  en  cette  cir- 
constance ;  et  d'ailleurs,  elle  ne  cessa  do  regarder  pendant 
toute  la  conférence  cette  bienheureuse  bannière  do  Mau- 
léon, qui  flottait  resplendissante  au  soleil  à  l'extrémité  des 
retranchemens. 

Aïssa  voyait  sous  cette  bannière  un  homme  d'armes  que 
do  loin  elle  pouvait  prendre  pour  Agénor;  ainsi  l'avait  cal- 
culé notre  chevalier. 

Trouvant  ainsi  moyen  do  rassurer  Aissa  en  lui  décelant 
sa  présence,  et  Molhril  en  éloignant  ses  soupçons  do  toute 
entreprise  cachée,  don  Pedro  avait  décidé  que  trois  de  ses 
amis  les  plus  dévoués  se  tiendraient  prêts  à  aller  rocon- 
naitro  la  nuit  les  remparts  de  terre. 

Il  y  avait  bien  un  point  du  rempart  plus  négligemment 


gardé  que  les  autres,  c'était  le  ciMé  du  rocher  (jui  descend 
h  pic  d.iiis  un  ravin.  Plusieurs  avis  conseilhilent  nu  roi  do 
fuirp.ii-  l;i  le  long  d'un  crtlile  qu'on  attacherait  aux  fenê- 
tres d'Aïssa,  mais  une  fois  en  bas,  le  roi  n'aurait  pas  do 
cheral  pour  s'éloigner  ra|iidempnt. 

On  se  résolut  donc  h  sonder  ces  remparts  à  l'endroit  lo 
plus  laible  vih  se  frayer  là  un  chemin  par  où,  les  senti- 
nelles écartéîcs  ou  poignardées,  le  roi  fuirait  monté  sur  un 
bon  cheval. 

Mais  lo  .soleil  du  jour  promettait  une  nuit  claire,  ce  qui 
nuisait  h  l'exécution  du  projet. 

Tout  à  coup,  comme  .-i  la  fortune  se  frtt  décidée  h  Javo- 
riser  chaque  désir  de  don  Pedro,  un  vent  d'ouest  souleva 
les  brûlans  tourbillons  do  s  ible  de  la  plaine,  et  des  nuages 
cuivrés,  allongés  en  grandes  banderolles,  parurent  du  fond 
do  l'horizon  comme  l'avant-gardo  d'une  armée  terrible. 

A  mesure  (jue  le  soleil  s'éteignait  deiTière  les  tours  de  To- 
lède,  ces  nuages  épaissis  noircissaient  et  enveloppaient  lo 
ciel  comme  dans  un  sombre  manteau. 

Uno  pluie  abondante  tomba  vers  les  neuf  heures  du  soir, 

Agénor  et  Musaron  étaient  venus,  aussitôt  après  le  cou- 
cher du  soleil,  s'ensevelir  côte  à  côte  dans  leur  cachellc  de 
la  source. 

Les  hommes  choisis  du  Bèguo  do  Vilaine  s'étaient  creu- 
sés sous  la  paroi  extérieure  du  rempart  un  abri  dans  la 
terre  desséchée  par  lo  soleil  du  jour,  en  sorte  qu'il  y  avait 
autour  de  Montiel  un  cordon  non  interrompu  do  ces  hom- 
mes cachés. 

En  apparence,  et  d'après  l'ordre  d'Agénor  qui  avait  pris 
l'initiative  en  tout  depuis  lo  départ  du  connétable,  des  sen- 
tinelles debout  de  loin  en  loin  gardaient  ou  semblaient  gar- 
der la  ligne  de  circonvallation. 

La  pluie  avait  forcé  les  sentinelles  à  s'envelopper  de  man- 
teaux; quelques-unes  s'étaient  couchées  dans  ces  man- 
teaux. 

A  dix  heures,  Agénor  et  Musaron  entendirent  le  roc  tres- 
saillir sous  des  pas  d'hommes. 

Ils  écoutèrent  plus  attentivement,  et  finirent  par  voir 
passer  trois  ofûciers  de  don  Pedro  qui,  avec  mille  précau- 
tions, et  plutôt  rampant  quo  marchant,  exploraient  le  rem- 
part à  un  endroit  désigné  d'avance. 

Ou  avait  à  dessein  éloigné  de  cet  endroit  la  sentinelle.  Il 
n'y  avait  que  l'officier  caché  sous  le  revêtement  de  terre  à 
l'extérieur. 

Les  ofûciers  virent  quo  ce  côté  n'était  pas  gardé.  Ils  se 
communiquèrent  avec  joie  celte  découverte,  et  Agénor  les 
entendit  s'applaudir  en  remontant  l'escalier  rapide. 

L'un  deux  dit  à  demi-voix  : 

—  Il  fait  glissant,  et  les  chevaux  auront  peine  à  tenir 
pied  en  descendant. 

—  Oui,  mais  ils  courront  mieux  en  plaine,  répondit  un 
autre. 

Ces  mots  emplirent  do  joio  lo  cœur  d'Agénor. 

Il  envoya  Musaron  aux  retranchemens  annoncer  au  plus 
voisin  officier  breton  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose  de 
nouveau. 

L'officier  couché,  communiqua  la  nouvelle  à  son  voisin, 
lequel  en  fit  autant,  ot  tout  autour  de  Montiel  courut  le  ren- 
seignement donné  par  Agénor. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'Agénor  enten- 
dit au  sommet  de  la  plateforme  le  sabot  d'un  cheval  heur- 
ter lo  roc. 

Il  lui  sembla  que  ce  bruit  égratignait  son  cœur,  tant  l'im- 
pression fut  vivo  et  douloureuse. 

Le  bruit  s'approchait  ;  d'autres  pas  de  chevaux  se  fai- 
saient entendre,  mais  perceptibles  pour  Agénor  et  Musaron 
seuls. 

En  effet,  lo  roi  avait  donné  ordre  qu'on  enveloppât  d'é- 
toupes  la  corne  des  chevaux  pour  qu'elle  résonnât  moins 
fort. 

Le  roi  venait  le  dernier;  une  petite  toux  sèche,  qu'il  ne 
put  retenir,  trahit  sa  présence. 

Il  marchait  h  grand'peine,  soutenant  par  la  brido  sou 
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clieval  qui  glissait  des  pieds  de  derri»^ro  dans  la  rapide  dcs- 
cciiU'. 

A  mesure  que  les  fugilils  passaient  devant  la  grotte,  Mu- 
sarQH  ot  Agt'uor  les  reconnaissaient.  Quand  ce  fut  au  tour 
de  don  Pedro,  ils  virent  parfaitement  son  visage  pâle,  mais 
nssuré. 

Arrivés  au  retranchement,  les  deux  premiers  fugitifs 
monlt^^renl  à  cheval  et  franchirent  le  parapet,  mais  ils 
avaient  h  peine  fait  dix  pas  qu'ils  tombaient  dans  une  fosso 
préparée,  où  vingt  hommes  d'armes  les  bâillonnant  les 
onlevi'^rent  siins  bruit. 

Don  Pedro,  qui  ne  se  doutait  do  rien,  sauta  en  selle  à  son 
tour;  tout  à  coup  il  fut  saisi  par  Agénor  qui  l'élrelgnit  do 
deux  bras  nerveux,  tandis  que  Musaron  lui  serrait  la  bou- 
che avec  une  ceinture. 

Cela  fait,  Musaron  pique  d'un  coup  de  dague  le  cheval 
qui  bondit  par  dessus  le  retranchement  et  s'enfuit,  en  fai- 
sant entendre  un  galop  rapide  sur  le  terrain  rocailleux. 

Don  Pedro  se  débattait  avec  la  vigueur  du  désespoir. 

—  Prenez  garde,  lui  dit  Agénor  à  l'oreille,  je  vais  être 
forcé  de  vous  tuer  si  vous  faites  du  bruit. 

Don  Pedro  réussit  à  faire  entendre  ces  mots  étranglés  : 

—  Je  suis  le  roi  1  traite-moi  on  chevalier  1 

—  Je  sais  bien  que  vous  ^Ics  le  roi,  dit  Agénor,  et  je  vous 
attendais  ici.  Foi  do  chevalier  I  vous  ne  serez  pas  mal- 
traité. 

Il  prit  le  prince  sur  ses  robustes  épaules,  et  traversa 
ainsi  la  ligne  de  rotranchemens,  au  milieu  des  officiers  qui 
bondissaient  de  joie. 

—  Silence  !  silence  I  dit  Agénor,  pas  d'éclat,  messieurs, 
pas  de  cris  I  J'ai  fait  les  afl'airos  du  connélablo  ;  ne  faites 
pas  manquer  les  miennes. 

Il  porta  son  prisonnier  dans  la  tente  de  Le  Buègue  de 
Vilaine,  qui  lui  sauta  au  cou  et  l'embrassa  tendrement. 

—  Vile!  vite  !  s'écria  ce  capitaine,  des  courriers  au  roi, 
qui  est  devant  Tolède  ;  des  courriers  au  connétable,  qui 
lient  la  campagne,  pour  lui  apprendre  que  la  guerre  est 
finie. 
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Tandis  que  fout  le  camp  des  Bretons  passait  la  nuit  dans 
l'ivresse  du  triomphe, et  don  Pedro  dans  les  angoisses  de  la 
terreur,  des  cavaliers,  montés  sur  les  meilleurs  chevaux 
de  l'armée,  allaient  prévenir  don  Henri  et  le  connétable. 

Agénor  avait  passé  la  nuit  près  du  prisonnier  qui,  se 
renfermant  dans  un  farouche  silence,  refusait  toute  conso- 
lation comme  tout  soulagement. 

On  no  pouvait  laisser  lié  un  roi,  un  capitaine  :  on  délia 
donc  le  prisonnier,  après  lui  avoir  fait  jurer  sa  parole  do 
gentilhomme  qu'il  ne  ferait  aucun  effort  pour  fuir. 

—Mais,  dit  Le  Bègue  à  ses  officiers,  on  sait  ce  que  vaut  la 
parole  du  roi  don  Pedro  ;  doublez  le  poste,  et  que  la  tente 
soit  entourée  de  façon  à  ce  qu'il  no  puisse  mémo  penser  à 
fuir. 

On  trouva  le  connétable  à  trois  lieues  de  Montiel,  chas- 
sant devant  lui,  comme  des  troupeaux,  les  débris  de  l'ar- 
nw'e  vaincue  l'avant-veille,  et  complétant,  par  un  butin  de 
prisonniers  à  riche  rançon,  le  gain  de  cette  importante 
journée. 

Car  les  Tolédans  avaient  refusé  d'ouvrir  leurs  portes 
mCmo  aux  vaincus  leurs  alliés,  tant  ils  craignaient  une  su- 
percherie on  usage  dans  les  temps  barbares,  où  la  ruse 
prenait  autant  de  places  que  la  force. 

Le  connétable  n'eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qu'il 
b'teria  : 


—  Ce  Mauléon  avait  plus  d'esprit  que  nous  I 

Et  il  poussa  son  cheval  vers  Montiel  avec  une  joio  diffi- 
cile à  décrire. 

A  peine  arrivé,  —  déjà  le  jour  naissant  argentait  les 
cimes  des  montagnes,  —  le  connétable  prit  dans  ses  bras 
Mauléon,  modesie  dans  son  triomphe. 

—  Merci,  lui  dit-il,  messire,  pour  votre  courageuse  per- 
sévérance et  pour  votre  perspicacité.  Où  est  le  prison- 
nier? ajoula-t-il. 

—  Dans  la  lente  de  Le  Bègue  de  Vilaine,  répliqua  Mau- 
léon; mais  il  dort  ou  feint  do  dormir. 

—  Je  ne  veux  pas  le  voir,  dit  Bertrand  ;  il  convient  que 
la  première  personne  avec  qui  don  Pedro  s'entretiendra 
soit  Henri,  son  vainqueur  et  son  maître.  A-t-on  mis  bonne 
garde?  11  ne  faut  à  certains  esprits  malfaisans  qu'une  bonne 
prière  au  démon  pour  être  délivrés. 

—  Il  y  a  trente  chevaliers  autour  de  la  tente,  messire, 
répondit  Agénor.  Don  Pedro  n'échappera  point,  à  moins 
qu'un  ange  de  Satan  no  le  tire  par  les  cheveux,  comme 
autrefois  le  prophète  Habacuc  :  encore  le  verrons-nous 
partir... 

—  Et  je  lui  enverrai  au  milieu  des  airs,  dit  Musaron,  un 
r^rrelet  qui  lo  fera  arriver  en  enfer  avant  l'ange  des  té- 
nèbres. 

—  Qu'on  me  dresse  un  lit  de  camp  devant  la  tente,  com- 
manda le  connétable.  Je  veux,  comme  les  autres,  garder  lo 
prisonnier  pour  le  présenter  moi-même  à  don  Henri. 

On  obéit  au  connétable,  et  son  lit,  lit  de  planches  et  de 
bruyères,  fut  dressé  à  la  porte  même  de  la  tente. 

—  A  propos,  dit  Bertrand,  c'est  presque  un  mécréant  ; 
il  est  capable  de  se  tuer  ;  lui  a-t-on  ôté  .ses  armes? 

—  On  n'a  pas  osé,  seigneur  ;  c'est  une  tête  sacrée.  Il  a 
été  proclamé  roi  devant  l'autel  de  Dieu. 

—  C'est  juste  :  d'ailleurs  on  lui  doit,  jusqu'aux  premiers 
ordres  de  don  Henri,  tout  respect  et  toute  assistance. 

—  Vous  voyez,  seigneur,  dit  Agénor,  combien  cet  Espa- 
gnol mentait  lorsqu'il  vous  assurait  que  don  Pedro,  n'était 
pas  à  Montiel. 

—  Aussi  ferons-nous  pendre  cet  Espagnol  et  toute  la 
garnison,  dit  tranquillement  Le  Bègue  de  Vilaine.  En  men- 
tant il  a  dégagé  de  sa  parole  notre  connétable. 

— Monseigneur,  répliqua  vivement  Agénor,  ces  malheu- 
reux soldats  ne  sont  coupables  de  rien  lorsqu'un  chef  or- 
donne. D'ailleurs  s'ils  se  rendent,  vous  commettriez  un  as- 
sassinat, et  s'ils  ne  se  rendent  pas  on  ne  les  prendra  point. 

—  On  les  prendra  par  famine,  répliqua  le  connétable. 
L'idée  de  voir  Aïssa  périr  de  faim  emporta  Mauléon  hors 

des  limites  de  sa  discrétion  naturelle. 

—  Oh  I  messeigneurs...  dit-il,  vous  ne  commettrez  pas 
une  cruauté  ! 

—  Nous  punirons  le  mensonge  et  la  déloyauté,  dit  le 
connétable.  D'ailleurs  ne  doit-on  pas  s'applaudir  que  ce 
mensonge  nous  fournisse  l'occasion  de  punir  le  Sarrasin 
Mothril.  Je  vais  envoyer  un  parlementaire  à  ce  misérable 
pour  lui  annoncer  que  don  Pedro  est  pris;  que  s'il  a 
été  pris,  c'est  qu'il  était  dans  Montiel  ;  que  par  conséquent 
on  m'avait  menti,  et  que  pour  donner  un  exemple  à  tous 
les  félons,  la  garnison  sera  décimée  se  rendant,  ou  con- 
damnée à  périr  de  faim  si  elle  ne  se  rend  pas. 

—  Et  dona  Aïssa  ?  interrompit  Mauléon,  pâle  d'inquié- 
tude et  d'amour. 

—  Nous  épargnerons  les  femmes,  bien  entendu,  répliqua 
Dugueselin  ;  car  maudit  soit  l'homme  do  guerre  qui  n'é- 
pargne pas  les  vieillards,  les  petits  enfans  et  les  femmes  1 

—  Mais  Mothril  n'épargnera  pas  Aissa,  .Tionseigneur ;  ce 
ce  serait  la  laisser  h  quelqu'un  après  lui  :  vous  ne  le  con- 
naissez pas,  il  la  tuera...  Or,  vous  m'avez  promis  de  me 
donner  ce  que  je  vous  demanderais,  messire  :  je  vous  de- 
mande la  vie  d'Aissa. 

—  Et  je  vous  l'accorde,  mon  ami  ;  mais  comment  ferez- 
vous  pour  la  sauver? 

—  Je  supplierai  Votre  Seigneurie  de  n'envoyer  à  Mothril 
d'aulro  parlementaire  que  moi,  do  me  laisser  libre  des  pa- 
roles que  jo  lui  dirai...  Je  réponds  ainsi  d'une  prompte 
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soumission  du  Moro  cl  do  la  Rîivnison...  Mais,  par  pitié, 
monsi'igiicur,  la  vio  des  malheureux  soldats  I  ils  n'ont 
rien  fait. 

—  Je  vois  qu'il  faut  so  rendre.  Vous  m'avez  assez  servi 
pour  que  je  n'aie  rien  <»  vous  refuser.  I.e  roi,  de  son  côlé, 
vous  doit  aulaiit  iju'à  moi,  puisque  vous  avez  pris  don 
Pedro,  sans  lequel  notre  vicloire  d'hier  était  iiieoni|)lèie. 
Je  peux  doue,  en  son  nom  conmio  au  mien,  vous  domier 
ce  que  vous  di'sirez.  Aissa  vous  appartient,  —  les  sol- 
dats, les  olViciers  nu>me  de  la  garnison  auront  vie  et  ba- 
gues sauves,  mais  Mothril  sera  pendu. 

—  Seigneur... 

—  Oh  I  pour  cela,  ne  demandez  pas  plus...  vous  no 
l'obtiendrez  pas.  J'oflonscrais  Dieu  si  j'épargnais  ce  scé- 
lérat. 

—  Monseigneur,  la  première  chose  qu'il  va  me  de- 
mander, c'est  s'il  aura  la  vio  sauve  ;  que  répondrai-je  ? 

—  Vous  répondrez  ce  quo  voas  voudrez,  mcssire  de 
Mauléon. 

—  Mais  vous  l'eussiez  épargné,  d'après  les  conditions  de 
la  trêve  faite  avec  Uodrigo  Sanatrias. 

—  Lui!  iamais.  J'ai  dit  la  garnison;  —  Molhril  est  un 
Sarrasin,  je  ne  le  compte  pas  parmi  les  défenseurs  du 
château  ;  d'ailleurs,  c'est  un  compte  à  régler  entre  moi  et 
Dieu,  vous  dis-jc.  Une  fois  quo  vous  aurez  dona  Aissa, 
mon  ami,  rien  ne  vous  regarde  plus.  Laissez-moi  faire. 

—  Encore  une  fois,  messire,  laissez  moi  vous  supplier. 
—  Oui,  ce  Slothril  est  un  misérable  ;  oui,  Dieu  aurait  pour 
agréable  son  châtiment  ;  mais  il  est  désarmé,  il  ne  peut 
plus  nuire... 

—  C'est  comme  si  vous  parliez  à  une  statue,  sire  do 
Mauléon,  répondit  le  connétable.  Laissez-moi  reposer,  je 
vous  prie.  —  Quant  aux  paroles  que  vous  porterez  à  la 
garnison,  je  vous  laisse  libre.  —  Allez  1 

Il  n'y  avait  plus  à  répliquer.  Agénor  savait  bien  que  Du- 
guesclin,  engagé  dans  un  projet,  demeurait  inflexible  et  no 
retournait  pas  en  arrière. 

II  comprenait  aussi  (]ue  Mothril,  sachant  don  Pedro 
tombé  au  pouvoir  des  Bretons,  ne  ménagerait  plus  rien, 
parce  qu'il  savait  qu'on  ne  l'épargnerait  pas. 

Mothril,  encft'et,  était  un  de  ces  hommes  qui  savent  porter 
le  poids  de  la  haine  qu'ils  inspirent  et  en  subir  les  consé- 
quences. Implacable  avec  autrui,  il  so  résignait  à  ne  pas 
recevoir  de  grâce. 

D'un  autre  côté,  jamais  Mothril  ne  consentirait  à  rendre 
Aissa.  La  position  d'Agénor  était  des  plus  dilficiles. 

—  Si  jo  mens,  dit-il,  je  me  déshonore;  si  ie  promets  à 
Mothril  la  vio  sans  lui  tenir  parole,  je  deviens  indigne  de 
l'amour  d'une  lemme  et  de  l'estime  des  hommes. 

Il  était  plongé  dans  ces  cruelles  perplexités  lorsque  les 
trompettes  annoncèrent  l'arrivée  du  roi  Henri  devant  la 
tente. 

Le  jour  était  déjà  grand,  et  l'on  voyait  du  camp  la  plate- 
forme sur  laquelle  Mothril  et  don  Rodrigo  se  promenaient 
en  causant  avec  vivacité. 

—  Ce  que  le  connétable  ne  vous  a  pas  accordé,  dit  Mu- 
saron  à  son  maître  qu'il  voyait  tout  triste,  le  roi  Henri 
vous  l'accordera  ;  demandez,  —  vous  obtiendrez.  —  Qu'im- 
porte la  bouche  qui  dise  oui,  pourvu  qu'elle  ait  dit  un  oui 
que  vous  puissiez,  sans  mentir,  reporter  à  Mothril  ! 

—  Essayons,  dit  Agénor. 

El  il  alla  s'agenouiller  auprès  de  l'étrier  de  Henri  qu'un 
écuyer  aidait  à  descendre. 

—  Bonne  nouvelle,  dit  le  roi,  à  ce  qu'il  paraît? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Je  veux  vous  récompenser,  Mauléon  ;  demandez-moi 
un  comté  si  vous  voulez. 

—  Je  vous  demande  la  vie  de  Mothril. 

—  C'est  plus  qu'un  comté,  répondit  Henri,  mais  je  vous 
l'accorde. 

—  Partez  vite,  monsieur,  dit  Musaron  h  l'oreille  do  son 
maître,  car  le  connétable  vient,  et  il  serait  trop  tard  s'il 
entendait. 
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Agénor  baisa  la  main  du  roi  ipii,  mettant  pied  h  terre, 
s'écria  : 

—  Bonjour,  cher  connétable,  il  paraît  que  le  traître  est 
à  nous? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  Bertrand,  qui  feignit  do  no  pas 
avoir  aperçu  Agénor  causant  avec  Henri. 

Le  jeune  homme  se  mit  h  courir  comme  s'il  emportait 
un  trésor.  Il  avait  droit,  commet  parlementaire  désigné,  do 
prendre  avec  lui  deux  trompettes;  il  les  choisit,  s'en  fit 
précéder,  et,  suivi  de  l'insép.ir.ible  Musaron,  il  gravit  le 
sentier  jusqu'à  la  première  porto  du  château. 
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On  no  tarda  pas  à  lui  ouvrir,  et  il  put,  en  avançant  dans 
le  chemin,  juger  des  difTicultés  du  terrain. 

Quelquefois  le  sentier  n'avait  pas  plus  d'un  pied  de  lar- 
geur, et  partout  le  rocher  tombait  h  pic  à  mesure  que  l'en- 
tonnoir se  creusait  ;  les  Bretons,  peu  accoutumés  aux  mon- 
tagnes, sentaient  le  vertige  s'emparer  d'eux. 

—  L'amour  nous  rend  bien  imprudent,  messire,  dit  Mu- 
saron à  son  maître.  Enfin  !...  Dieu  est  au  bout  de  tout. 

—  Oublies-tu  quo  nos  personnes  sont  inviolables. 

—  Eh  I  monsieur,  qu'a-t-il  à  ménager  le  More  maudit, 
et  que  voyez-vous  d'inviolable  pour  lui  sur  la  terre? 

Agénor  imposa  silence  à  son  écuyer,  continua  de  gravir 
le  chemin,  et  parvint  à  la  plate-forme  où  Mothril  l'atten- 
dait ,  l'ayant  reconnu  tandis  qu'il  montait. 

—  Le  Français  !  murmura-t-il,  que  signifie  sa  présence 
au  château  ? 

Les  trompettes  sonnèrent  ;  Mothril  fit  signe  qu'il  écou- 
tait. 

—  Je  viens,  dit  Agénor,  de  la  part  du  connétable,  pour 
te  dire  ceci  :  J'avais  fait  une  trêve  avec  mes  ennemis,  à 
la  condition  que  personne  no  sortirait  du  château...  J'avais 
accordé  la  vie  sauve  à  tout  le  monde,  moyennant  celle 
condition  ;  aujourd'hui,  je  dois  changer  d'avis,  puisque 
vous  avez  manqué  à  votre  pétrole. 

Mothril  devint  pâle  et  répliqua  : 

—  En  quoi? 

—  Cette  nuit,  continua  Agénor,  trois  cavaliers  ont  passé 
le  retranchement  malgré  nos  sentinelles. 

—  Eh  bien  1  dit  Mothril,  faisant  un  violent  effort  sur 
lui-même,  il  faut  les  punir  de  mort...  car  ils  se  «ont  par- 
jurés. 

—  Cela  serait  aisé,  dit  Agénor,  si  on  les  tenait,  mais  ils 
onlfui... 

—  Comment  ne  les  avez-vous  pas  arrêtés  1  s'écria  Mo- 
thril, incapable  de  modérer  tout  à  lait  sa  joie,  après  avoir 
ressenti  une  si  vive  inquiétude. 

—  Parce  que  nos  gardes  se  fiaient  sur  votre  parole,  veil- 
laient moins  activement  que  de  coutume,  et  que,  selon  le 
raisonnement  du  senor  Rodrigo  que  voici,  nul  de  vousn'a- 
vait  intérêt  à  luir,  tous  ayant  la  vie  sauve... 

—  Tu  conclus?  dit  le  More. 

—  En  changeant  quelque  chose  aux  conditions  do  la 
trêve. 

—  Ah  I  je  m'en  doutais,  répliqua  Mothril  amèrement.  La 
clémence  des  chrétiens  est  Iragilc  comme  un  verre  ;  il 
faut  prendre  garde  de  la  briser  en  buvant.  Tu  viens  nous 
dire  que  plusieurs  soldats...  Sont-cc  des  soldats...  s'étant 
sauvés  do  Montiel,  tu  seras  forcé  de  nous  mettre  tous  à 
mort. 
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—  El  d'abord,  Sarrnsin...  dit  Asi^nor,  blessé  de  ce  repro- 
che et  de  celle  supposilion,  d'abord  tu  dois  savoir  quels 
sont  les  fiiRilirs. 

—  Comment  le  sanrais-jo  ? 

—  Compte  ta  garnison. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  commando. 

—  Tu  no  tais  donc  pas  partie  do  la  garnison,  dit  vive- 
ment Agénor,  lu  n'es  donc  pas  compris  dans  la  tr^vc. 

—  Tu  es  rusé  pour  un  jeune  homme. 

—  Je  le  suis  devenu  par  défiance,  à  force  do  voir  des 
Sarrasins,  mais  réponds. 

—  Je  suis  le  chet  en  eflel,  dit  Mothril  qui  craignit  do 
perdre  les  béuéûccs  d'une  capitulation,  s'il  y  en  avait  une 
po&siblo. 

—  Tu  vois  que  j'avais  raison  do  ruser,  puisque  tu  men- 
tais... Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Tu  avoues 
qu'on  a  violé  les  conditions. 

—  C'o-st  loi  qui  le  dis,  chrétien. 

—  Et  tu  me  dois  croire,  ajouta  Maulcon  avec  hauteur... 
donc  voici  l'ordre  du  connétable,  noire  chef.  La  placo  se- 
ra rendue  aujourd'hui  môme,  ou  le  blocus  rigoureux  com- 
mencera. 

—  Voilk  tout?  dit  Mothril. 

—  Voil.'»  tout. 

—  On  nous  affamera? 

—  Oui. 

—  Et  si  nous  voulons  mourir. 

—  Vous  fies  libres. 

Mothril  regardait  Ai^énor  avec  une  expression  particu- 
lière, que  celui-ci  comiirit  parfaitement. 

—  Tous!  dil-il,  en  afipuyant  sur  ce  mot. 

—  Tous,  répliqua  Mauléon...  mais  si  vous  mourez,  c'est 
que  vous  le  voudrez  bien...  don  Pedro  no  vous  secourra 
pas,  crois  moi. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sûr... 

—  Pourquoi? 

—  Parce  (jue  nous  avons  une  armée  à  lui  opposer,  et 
qu'il  n'en  a  plus  ;  et  qu'avant  le  jour  où  il  en  aura  trouvé 
une,  vous  serez  tous  morts  do  faim. 

—  Tu  raisonnas  jusie,  chrétien. 

—  Sauvez  donc  votre  vie,  puisque  la  chose  est  en  votre 
pouvoir. 

—  Ah  !  tu  nous  offres  la  vie. 

—  Je  vous  l'offre. 

—  Sur  la  foi  do  qui?  du  connétable? 

—  Sur  la  (ûi  du  roi  qui  vient  d'arriver. 

—  En  eflel,  il  vient  d'arriver,  dit  Mothril  avec  inquié- 
tude, mais  je  no  le  voyais  pas. 

—  Regarde  sa  tente...  ou  plutôt  celle  du  Bfgue  de  Vi- 
laine. 

—  Oui...  oui...  lu  es  sûr  qu'on  nous  donnera  la  vie  ! 

—  Je  te  le  garantis. 

—  Et  5  moi  aussi. 

—  A  toi...  Mothril,  j'ai  la  parole  du  roi. 

—  Nous  pourrons  nous  retirer  où  il  nous  plaira. 

—  Où  il  vous  plaira. 

—  Avec  suivans,  bagages,  Irésors. 

—  Oui,  Sarrasin. 

—  C'est  bien  beau... 

—  Tu  n'y  crois  pas...  tu  es  fou,  pouniuoi  te  prierions- 
nous  de  venir  h  nous,  aujourd'hui,  quand,  mort  ou  vif, 
nous  t'aurons,  en  demeurant  ici  un  mois. 

—  Oh  !  vous  pouvez  craindre  don  Pedro. 

—  Je  l'assure  i|uc  nous  ne  le  craignons  pas. 

—  Chrétien,  je  vais  réfléchir. 

—  Si  dans  deux  heures  tu  n'es  pas  rendu,  dit  l'impatient 
jeune  homme,  regarde-toi  comme  morl.  La  ceinture  de 
1er  ne  s'ouvrira  plus. 

—  liien!  bienl  Deux  heures!  ce  n'est  pas  une  grande 
générosité,  dit  Mothril  en  interrogeant  l'horizon  avec 
anxiété,  comme  si  du  fond  do  la  plaino  un  sauveur  allait 
surgir. 

—  Voilà  tout  ce  que  tu  réponds,  dit  Agénor. 


—  Dans  deux  heures,  balbutia  Mothril  distrait. 

—  Oh  I  monsieur,  il  se  rendra,  vous  l'avez  persuadé, 
glissa  Musaron  h  l'oreille  de  son  maître. 

Tout  à  coup  Mothril  regarda  du  oMé  du  camp  des  Bre- 
tons avec  une  atlenlion  qu'il  ne  dis-imulait  plus. 

—  Oh!  oh!  murmura-t-il  en  désignant  à  Rodrigo  la 
lenin  du  B(''gue  do  Vilaine. 

L'Espagnol  s'arcouda  sur  le  parapet  pour  mieux  voir. 

—  Tes  clirélicns  se  déchirent  entre  eux,  dit  Mothril,  h 
co  qu'il  paraît,  vois  comme  on  court  vers  cette  tculc. 

En  effet,  une  foule  de  .soldats  et  d'olficiers  couraient  vers 
la  tonte  avec  les  signes  do  la  plus  vive  anxiété. 

La  tente  s'agitait  comme  si  elle  eût  été  secouée  intérieu- 
rement par  des  luth  urs. 

Agénor  vit  le  connétable  s'y  précipiter  avec  un  geste  de 
colère. 

—  Il  se  passe  quelque  cboso  d'élrange  et  d'effrayant 
dans  la  tonte  où  est  don  Peilro.  dit-il,  parlons,  Musaron. 

L'attention  du  More  était  distraite  par  co  mouvement  in- 
compréhensible. Celle  de  Rodrigo  l'élait  plus  encore.  Agé- 
nor profita  do  leur  oubli  pour  descendre  avec  ses  Bretons 
la  pente  difficile.  Au  milieu  du  cliemin  il  entendit  un  hor- 
rible cri  moulant  de  la  plaine  vers  le  ciel. 

Il  était  temps  qu'il  arrivât  aax  barrières;  à  peine  la  der- 
nière porto  se  lut-elle  relermée  derrière  lui,  que  la  voix 
tonnantft  de  Mothril  cria  : 

—  Allah  1  Allah  1  lo  traître  me  trompait.  Le  roi  don  Pe- 
dro a  été  pris.  Allah!  qu'on  arn^te  le  Français,  cl  qu'il 
nous  serve  d'ùlage;  aux  portes  I  fermez!  fermez  ! 

Mais  Agi'nor  venait  do  franchir  le  retranchement,  il  était 
en  sûreté,  il  pouvait  mémo  voir  en  son  entier  le  terrible 
spectacle  auquel,  du  haut  do  la  plate-forme,  venait  d'as- 
sister le  More. 

—  Miséricorde  !  dit  Agénor  en  tremblant  et  en  lovant 
les  bras  au  ciel,  une  minute  de  plus  nous  étions  pris  et  per- 
dus; ce  que  je  vois  là  dans  cette  tente  eût  excusé  Mothril 
et  ses  représailles  les  plus  sanglantes. 


LXXVI. 


CE   QUE  l'on   voyait  dans  LA  TEt^TE   DU   BEGUE 
DE    VILAWiE. 


Le  roi  don  Henri,  après  avoir  quitté  Agénor  et  lui  avoir 
douné  la  grâce  de  Mothril,  s'essuya  le  visage  cl  dit  au  con- 
nétable : 

—  Mon  ami,  le  cœur  me  bat  bien  fort.  Je  vais  voir  dans 
l'humiliation  celui  que  je  hais  mortellement  ;  c'est  une  joie 
mêlée  d'amertume,  et  je  no  m'explique  pas  ce  mélange  en 
ce  moment. 

—  Cela  prouve,  sire,  dit  le  connétable,  quo  lo  coeur  do 
Votre  Majesté  est  noble  et  grand  ;  sans  cela  il  ne  conlien- 
drait  autre  chose  que  la  joie  du  triomphe. 

—  Il  est  bizarre,  ajouta  le  roi,  que  je  n'entre  dans  cette 
tente  (ju'avec  défiance,  et,  je  lo  répète,  le  cœur  serré... 
Comment  est-il?  .. 

—  Sire,  il  est  assis  sur  un  escabeau,  il  tient  sa  tôle  plon- 
gée dans  ses  deux  mains.  Il  paraît  abattu. 

Henri  du  Transtiimare  fit  un  signe  do  la  main  et  chacun 
s'éloigna. 

—  Connétable,  dil-il  tout  bas,  un  dernier  conseil,  je 
vous  prie.  Je  veux  épargner  sa  vie,  mais  faut-il  que  je  l'exi- 
le, ou  que  je  l'enferme  dans  une  forteresse? 

—  Ne  me  demandez  pas  de  conseil,  sire  roi,  répliqua  lo 
connélable;  car  je  ne  saurais  vous  en  donner  un.  Vous 
Clés  plus  sage  que  moi,  et  vous  êtes  en  lace  d'un  frère  ; 
Dieu  vouskispirera. 


LE  BATARD  DE  MAULEON. 


—  Vos  paroles  m'ont  fixé  sans  retour,  connélablo,  merci. 
Le  roi  souleva  le  pan  do  la  loilo  qui  formait  la  tente,  cl 

il  entra. 

Don  Pedro  n'avait  pas  quitté  la  posture  que  Duguesclin 
avait  dépeinte  au  roi.  Son  désespoir  seulement  n'elail  plus 
silencieux  :  il  se  trahissait  au  dehors  par  des  exclamations 
tan ItM  sourdes,  tantôt  bruyantes.  On  oàtdit  un  comraeucc- 
nient  do  folie. 

Le  pas  d'Henri  fil  lever  la  It^lo  à  don  Pedro. 

Sit(M  qu'il  reconmit  son  vainqueur  à  sa  contenance  ma- 
jestueuse, el  à  sou  cimier  fait  d'un  lioud'or,  la  fureur  s'em- 
para de  lui. 

—  Tu  viens,  dit-il,  tu  oses  venir  1 

Henri  ne  répondit  pas,  el  garda  son  attitude  réservée  ot 
son  silence. 

—  Je  t'ai  bien  vainement  appelé  dans  la  mêlée,  conti- 
nua don  Pedro  en  s'animant  par  degrés  ;  mais  tu  n'as  do 
courage  (jue  pour  insulter  un  ennemi  vaincu,  et  même  à 
ce  moment  tu  caches  ton  visage  pour  que  je  ne  voie  pas 
ta  pAleur. 

Hi'nri  défit  lentement  les  agrafes  de  son  casque,  et  lo 
posa  sur  une  table.  Son  visage  était  pSle  en  effet,  mais  ses 
yeux  conservaient  une  séréuité  douce  el  humaine. 

Ce  calme  exaspéra  don  Pedro.  Il  se  leva  : 

—  Oui,  dil-il,  je  reconnais  le  bAtard  de  mon  pi're,  celui 
qui  s'est  dit  roi  de  Castille,  oubliant  qu'il  n'y  aura  pas  de 
roi  en  Caslille  tant  que  je  vivrai. 

Aux  san^'lans outrages  do  son  ennemi,  Henri  essaya  d'op- 
poser la  patience,  mais  la  colère  montait  par  degrés  à  son 
front,  et  des  gouttes  de  sueur  froide  commençaient  à  cou- 
ler de  son  visage. 

—  Prenez  garde,  dit-il  d'une  voix  tremblante;  vous  êtes 
ici  chez  moi,  ne  l'oubliez  pas.  Je  ne  vous  insulte  pas,  ot 
vous  déshonorez  votre  naissance  par  des  paroles  indignes 
de  nous  deux. 

—  Bâtard  I  cria  don  Pedro,  bâtard...  bûtard  ! 

—  Misérable  I  tu  veux  donc  déchaîner  ma  colère? 

—  Oh  1  je  suis  bien  tranquille,  fit  don  Pedro  en  s'appro- 
chant  avec  des  yeux  enfiammés,  des  lèvres  livides;  tu  ne 
laisseras  pas  aller  la  colère  plus  loin  que  ne  l'exige  le  soin 
de  la  conservation.  Tu  as  peur... 

—  Tu  mensi  vociféra  don  Henri  hors  de  toute  mesure. 
Pour  réponse,  don  Pedro  saisit  Henri  à  la  gorge,  et  don 

Henri  élreignitdon  Pedro  de  ses  deux  bras. 

—  Ah  1  disait  le  vaincu,  il  nous  manquait  celte  bataille  ; 
tu  vas  voir  qu'elle  sera  décisive. 

Us  luttèrent  avec  tant  d'acharnement  que  la  tente  fut 
ébranlée,  que  les  toiles  oscillèrent,  et  qu'au  bruit,  le  con- 
nétable. Le  Bègue,  el  plusieurs  officiers  accoururent. 

Ils  furent  obligés  pour  entrer  de  fendre  avec  leurs  épées 
les  toiles  de  la  lente.  Les  deux  ennemis  serrés,  enlacés 
comme  deux  serpens,  se  tenaient  cramponnés  aux  rideaux 
mêmes,  avec  leurs  pieds  armés  d'éperons. 

Alors  on  vil  à  découvert  l'intérieur  de  celle  tente  et  la 
lutte  meurtrière. 

Le  connétable  poussa  un  grand  cri. 

Mille  soldais  volèrent  aussitôt  dans  la  direction  de  la 
t-nte. 

Ce  fut  alors  que  Mothril  put  voir  du  haut  de  la  plate- 
forme ;  c'est  alors  que  Mauléon  commença  aussi  à  voir  du 
bout  du  relranchcmenl. 

Les  deux  adversaires  se  roulaient  et  se  tordaient  en  cher- 
chant, chaque  (ois  qu'ils  avaient  un  bras  libre,  à  s'empa- 
rer d'une  arme. 

Don  Pedro  fut  le  plus  heureux,  il  parvint  à  mettre  sous 
lui  Henri  de  Transtamare,  et  le  maintenant  avec  son  ge- 
nou, il  lira  de  sa  ceinture  une  petite  daguo  pour  l'en  frap- 
per. 

Mais  le  danger  rendit  des  forces  à  Henri  ;  il  renversa  en- 
core une  luis  son  frère  et  le  tint  sur  le  flanc.  Cote  à  côte 
tous  deux,  ils  se  soufllaient  au  visage  le  feu  dévorant  de 
leur  haine  impuissante. 

—  11  faut  en  finir,  s'écria  don  Pedro,  voyant  que  nul 
n'osait  les  toucher,  tant  la  majesté  royale  et  l'horreur  do  la 


situation  dominait  les  assistnns.  Aujourd'hui,  plus  do  roi 
de  Castille,  mais  plus  d'usurpateur.  —  Je  cesse  de  régner, 
mais  je  suis  vengé.  —  L'on  mo  tuera,  mais  j'aurai  bu  ton 

sang. 

Et  avec  une  vigueur  ine-i|)érée  il  roula  sous  lui  son  frère 
épuisé  par  celle  lutte,  lui  serra  la  gorge  el  leva  la  main 
pour  enfoncer  la  dague. 

Alors  Duguesclin  voyant  qu'il  fouillait  déjà  du  poignard 
la  cotl(>  de  mailles  et  la  cuirasse  pour  trouver  li;  défaut, 
Huguesilin  saisit  de  son  poi^riiet  nerveux  le  pied  de  don 
Pedro,  el  lui  lit  perdre  l'équilibre.  Ce  malheureux  roula  h 
son  tour  sous  Henri. 

—  Je  ne  lais  ni  ne  défais  de  rois,  dit  le  connétable  d'une 
voix  sourde  et  tremblante,  j'aide  à  mon  seigneur. 

Henri,  ayant  pu  respirer,  avait  repris  des  lorces  et  tiré 
son  coutelas. 

Ce  lut  un  éclair.  L'acier  plongea  tout  entier  dans  la  gor- 
ge de  don  Pedro,  un  fiot  de  sang  jaillit  aux  yeux  du  vain- 
queur, étouffant  le  cri  terrible  qui  s'échappait  des  lèvres 
de  don  Pedro. 

La  main  du  blessé  se  détendit,  ses  yeux  s'éteignirent,  il 
laissa  aller  en  arrière  son  front  sinistrement  contracté.  Oa 
entendit  i^a  tête  frapper  pesamment  le  sol. 

—  Oh  1  qu'avez-vous  lail,  dit  Agénor  qui  s'était  préci- 
pité dans  la  lente,  el  regardait,  les  cheveux  hérissés,  le  ca- 
davre nageant  dans  le  sang,  et  le  vaini|ueur  agenouillé, 
son  arme  à  la  main  droite,  tandis  que  do  la  gaucho  il  es- 
sayait de  se  soutenir. 

Un  silence  efirayant  planait  sur  toute  l'assemblée. 

Le  roi  meurtrier  laissa  tomber  son  poignard  rougi. 

On  vil  alors  un  ruisseau  de  sang  sortir  de  dessous  le  ca- 
davre et  courir  lentement  sur  la  pente  du  terrain  rocail- 
leux. 

Chacun  recula  devant  ce  sang  qui  fumait  encore  com- 
me s'il  cflt  conservé  le  feu  de  la  colère  et  do  la  haine. 

Don  Henri,  une  fois  relevé,  s'assit  dans  uu  coin  de  la 
tente,  et  cacha  son  visage  assombri  dans  ses  deux  mains. 
Il  ne  pouvait  supporter  l'éclat  du  jour  et  les  regards  des 
assistans. 

Le  connétable,  aussi  sombre  que  lui,  mais  plus  éner- 
gique, le  souleva  doucement,  el  congédia  les  spectateurs  de 
celle  terrible  scène. 

—  Certes,  dit-il,  mieux  eût  valu  verser  ce  sang  dans  la 
mêlée  avec  votre  épée  ou  votre  hache  de  guerre.  Mais 
Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait,  el  ce  qu'il  a  fait  est  accompli. 
—  Venez,  sire,  et  reprenez  courage. 

—  C'est  lui  qui  a  voulu  mourir,  murmura  le  roi...  J'al- 
lais lui  pardonner...  Veillez  à  ce  que  ses  restes  ne  soient 
pas  exposés  plus  longtemps  aux  regards...  qu'une  sépul- 
ture honorable... 

—  Sire,  ne  songez  plus  à  rien  de  tout  cela...  oubliez,  — 
laissez  faire  notre  besogne. 

Le  roi  se  relira  devant  une  haie  de  soldats  silencieux, 
consternés,  el  s'alla  cacher  dans  une  autre  tente. 
Duguesclin  fit  venir  le  prévôt  des  Bretons. 

—  Tu  vas  couper  celte  lôle,  dit-il  en  montrant  le  corps 
de  don  Pedro,  et  vous  Bègue  de  Vilaine,  vous  l'expédierez 
à  Tolède.  C'est  l'usage  de  ce  pays,  où  du  moins  las  usurpa- 
teurs du  nom  des  morts  n'ont  plus  le  droit  de  venir  trou- 
bler le  règne  et  le  repos  des  vivans. 

Il  achevait  à  peine  quand  un  Espagnol  do  la  forteresse 
vint  dire,  de  la  part  du  gouverneur,  que  la  garnison  met- 
trail  bas  les  armes  à  huit  heures  du  soir,  selon  les  condi- 
tions posées  par  lo  pailcmcataire  du  counélablo. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Lxxvn. 


LA    ntSOLlTION    DU    MOUE. 


Toute  cette  scène,  si  terrible,  si  rapide,  avait  été  vue  du 
ciiateaii  (le  Montiel,  grAco  à  l'écartemcnt  dos  rideaux  de  la 
tente  et  à  l'agitation  des  principaux  acteurs. 

On  a  vu  que  dans  l'entrevue  d'Agénor  et  de  Mothril,  ce 
dernier,  tout  en  écoutant  les  propcisitions  du  parlemcn- 
tair.',  regardait  rn'i]U(Miiuicnt  du  cMi'  do  la  plaine,  oùquc^ 
que  chose  sernlilail  atliri'i'  sou  altcntion. 

Agénor  essayait  de  lui  faire  croire  (|ue  les  Bretons  igno- 
raient les  noms  des  fugitifs  do  la  nuit,  il  lui  faisait  croire 
aussi  que  les  fugitifs  n'avaient  pu  ôlre  pris.  Celte  nouvelle 
rassurait  Mothril  sur  le  sort  do  don  Pedro,  car  l'oliscurité 
do  la  nuit  avait  dû  empêcher  les  gens  du  château  do  voir 
les  résultats  de  l'évasion,  et  les  Bretons  avaient  observe 
de  garder  le  plus  profond  silence  en  faisant  la  capture. 

Mothril  devait  donc  croire  don  Pedro  en  sûreté. 

Aussi  commença-t-il  par  dédaigner  les  propositions  de 
Mauléon.  Mais  en  regardant  vers  la  plaine  il  vit  trois  che- 
vaux errans  dans  les  bruyères,  et  reconnut  à  n'en  pas  dou- 
ter, parmi  eux,  lui  dont  le  regard  était  si  sûr,  le  cheval 
blanc  et  feu  de  don  Pedro,  ce  noble  animal  qui  avait  ra- 
mené son  maitro  du  champ  de  bataille  de  Montiel,  et  do- 
rait l'emporter  comme  la  foudre  hors  de  la  portée  de  ses 
ennemis. 

Les  Bretons,  dans  leur  ivresse,  avaient  saisi  les  cavaliers 
et  oublié  les  chevaux,  qui,  se  voyant  hbres  et  d'ailleurs 
effrayés  par  la  précipitation  des  agresseurs,  avaient  fui 
hors  des  retranchemens  et  gagné  la  campagne. 

Tout  le  reste  do  la  nuit  ils  avaient  erré,  broutant  et  se 
jouant;  mais  au  jour,  l'instinct,  la  fidélité  peut-ôlre,  les 
avaient  ramenés  près  du  château,  c'est  là  que  Mothril  les 
aperçut. 

Ils  n'avaient  pas  repris  le  chemin  circulaire  par  lequel 
ils  étaient  partis;  en  sorte  que  le  ravin  se  trouvait  entre 
le  château  et  eux,  ravin  profond,  abrupte,  qui  les  arrê- 
tait. 

Cachés  par  les  saillies  des  rochers,  ils  regardaient  do 
temps  en  temps  Montiol,  puis  se  remettaient  à  paître  dans 
les  anfractuosités  1rs  mousses  et  les  madrouios  résineux 
dont  la  baie  ressemble  à  la  fraise  par  la  couleur  et  le  par- 
fum. 

Quand  Mothril  aperçut  ces  animaux,  il  pâlit  et  conçut  des 
doutes  sur  la  véracité  d'Agénor.  C'est  alors  qu'il  se  mit  à 
discuter  les  conditions,  et  à  se  faire  promettre  la  vie  pour 
lui-mAme. 

Puis  tout  à  coup  la  scène  do  la  tente  lui  apparut  dans 
son  horreur.  11  reconnut  le  lion  d'or  de  Henri  de  Transta- 
mare,  la  chevelure  ardente  de  don  Pedro,  son  geste  éner- 
gique et  sa  vigueur  ;  il  reconnut  sa  voix  quand  le  dernier 
cri,  le  cri  do  mort,  s'échappa  strident  et  désespéré  de  sa 
gorge  coupée. 

Alors  il  eût  voulu  pouvoir  tenir  Agénor  pour  s'en  faire 
un  otage  ou  pour  le  déchirer  lambeau  par  l.imbeau  ;  alors 
il  désespéra.  Alors,  voyant  qu'on  massacrait  don  Pedro, 
et  ne  connaissant  ni  la  cause  ni  la  suite  de  la  discussion,  i| 
se  dit  qu'il  était  bien  perdu,  lui,  l'instigateur  du  roi  assas- 
siné. 

Dès  00  moment  il  comprit  toute  la  tactique  d'Agénor. 

Celui-ci  lui  promettMit  la  vie  pour  le  laisser  massacrer 
àla  sortie  de  Montiel, ctpouravoir  librement,  indéOniinent, 
Aissa. 

—  Il  est  possible  que  je  meure,  se  dit  le  More  ;  toutefois, 
je  lâcherai  de  vivre,  —  mais  quant  à  la  jeune  tillc,  chré- 


tien maudit,  tu  ne  l'auras  pas,  ou  tu  l'auras  morte  avec 
moi. 

Il  convint  avec  Rodrigo  de  taire  la  mort  de  don  Pedro, 
que  seuls  ils  avaient  vue,  et  fit  assembler  les  officiers  de 
Moritiel. 

Tous  furent  d'avis  qu'il  fallait  se  rendre. 

Molhril  essaya  vainement  de  persuader  à  ces  hommes 
que  la  mort  valait  mieux  que  la  discrétion  des  vainqueurs. 

Rodrigo  lui-mrmo  combattit  son  dessein. 

—  On  en  voulait  à  don  Pedro,  dit-il,  à  d'autres  grands 
peut-Otro  ;  mais  nous,  qu'on  a  fait  épargner  dans  le  com- 
bat, nous  qui  sommes  Espagnols  comme  don  Henri,  pour- 
quoi nous  massacrerait-on,  quand  la  parole  du  connétable 
nous  garantit.  Nous  ne  sommes  point  Sarrasins  ni  Mores, 
et  nous  invoquons  le  môme  Dieu  que  nos  vainqueurs. 

Mothril  vit  bien  que  tout  était  fini  avec  la  résignation  de 
ses  compatriotes  ;  il  baissa  la  tête  et  s'enferma  seul  dans  le 
cercle  d'une  immuable,  d'une  terrible  résolution. 

Rodrigo  fit  [)roclamer  que  la  garnison  allait  se  rendre 
sur  le  champ.  Molhril  obtint  que  la  capitulation  n'aurait 
lieu  que  vers  le  soir. 

On  obtempéra  une  dernière  fois  à  son  désir. 

Ce  fut  alors  que  le  parlement;ure  vint  proposer  à  Du- 
guesclin  huit  heures  du  soir  pour  la  reddition  de  la  place. 

Mothril  se  renferma  dans  les  appartemens  du  gouver- 
neur pour  se  mettre  en  prières,  disait-il  à  Rodrigo. 

—  Vous  ferez,  lui  dit-il,  sortir  la  garnison  à  l'heure  con- 
venue, c'est  à  dire  à  la  nuit,  les  soldats  d'abord,  puis  les 
bas  officiers,  puis  les  officiers  et  vous-même  ;  je  partirai  le 
dernier  avec  dona  Aïssa. 

Molhril  demeuré  seul  alla  ouvrir  la  porte  de  la  cliam'urc 
d'Aïssa. 

—  Vous  voyez,  mon  enfant,  lui  dit-il,  que  tout  succède 
à  nos  vœux.  Don  Pedro  est  non-seulement  parti,  il  est 
mort. 

—  Mort  1  s'écria  la  jeune  fille  avec  une  expression  d'hor- 
reur qui  contenait  cependant  un  reste  de  doute. 

—  Tenez,  dit  flegniatiquement  Molhril,  venez  voir. 

—  Oh  1  murmura  Aiisa,  partagée  entre  l'elfroi  et  le  dé- 
sir de  savoir  la  vérité. 

—  N'hésitez  pas,  ne  vous  faites  pas  traîner  ainsi,  Aïssa  ; 
je  veux  ((ue  vous  voyiez  comment  les  chrétiens  traitent 
leurs  ennemis  vaincus  et  prisonniers,  ces  chrétiens  que 
vous  aimez  tantl 

Il  attira  la  jeune  fille  hors  de  la  chambre  sur  la  plate- 
forme, et  lui  montra  la  tente  du  Bègue  de  Vilaine  avec  le 
cadavre  encore  étendu. 

Au  moment  où  Aïssa,  muette  et  pâle,  considérait  cet  af- 
freux spectacle,  un  homme  s'agenouilla  près  du  corps,  et 
d'un  coup  de  couperet  breton,  en  sépara  la  tête. 

Aïssa  poussa  un  grand  cri  et  tomba  presque  évanouie 
dans  les  bras  de  Mothril. 

Celui-ci  l'emporta  chez  elle,  et  s'agonouillant  au  pied  du 
lit  sur  lequel  Aïssa  reposait  : 

—  Enfiint,  dit-il,  tu  vois,  tu  sais!  le  sort  qui  a  frappé 
don  Pedro  m'attend.  Les  chrétiens  m'ont  fait  offrir  une  ca- 
pitulation et  la  vie  sauve;  mais  ils  avaient  aussi  promis  la 
vie  à  don  Pedro.  Voilà  comme  ils  ont  tenu  leur  parole  1  Tu 
es  jeune  et  sans  expérience:  mais  ton  cœur  est  pur,  ton 
sens  droit,  conseille-moi,  je  l'en  prie. 

—  Moi,  vous  conseiller... 

—  Tu  connais  un  chrétien,  toi... 

—  Et  un  chrétien,  s'écria  Aïssa,  qui  ne  manquera  pas  à 
sa  parole,  et  qui  vous  sauvera,  parce  qu'il  m'aime. 

—  Tu  crois?  fit  Mothril  en  secouant  siuistreraent  la 
tête. 

—  J'en  suis  sûre,  ajouta  la  jeune  fille  avec  l'enthousias- 
me de  l'amour. 

—  Enlànt  1  dit  Mothril,  quelle  autorité  a-l-il  parmi  les 
siens  ?  C'est  un  simple  chevalier,  et  il  y  a  au-dessus  de  lui 
des  capitaines,  des  généraux,  un  connétable,  un  roi  !  Que 
lui  veuille  pardonner,  j'y  consens  ;  les  autres  sont  impla- 
cables, on  nous  tuerai... 

—  Moil...  s'écria  la  jeune  fille  dans  un  mouvement 
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dVgoïsme  qu'elle  no  put  réprimer,  et  (jui  montra  au  More 
lo  fond  do  l'ôme  d'Aiss.i,  cVsl-à-dlro  lo  tond  du  péril,  et  la 
nécessité  d'une  résolution  prompte. 

—  Non,  dit-il,  vous,  vous  êtes  une  jeune  fdie  belle  cl 
désirable.  Ces  capitaines,  ces  généraux,  ce  connétable,  co 
roi,  vous  pardoimeront  dans  l'espoir  do  mériter  un  sourire 
ou  une  récompense  plus  flatleusi^  encore  !  Oh  !  Français  et 
Espagnols  sont  galans!  ajouta-t-il  avec  un  rire  tun^bre... 
Mais  moi  I  moi,  je  no  suis  qu'un  liommo  dangereux  pour 
eux,  ils  mo  sacrilieront... 

—  Je  vous  dis  qu'Agénorest  là,  qu'il  défeudra  mon  hon- 
neur aux  dépens  de  sa  vie. 

—  Et  s'il  mourait,  que  dcviendrioz-vousî 

—  J'ai  la  mort  pour  refu.^e... 

—  Oh  !  jo  vois  la  mort  avec  moins  de  résignation  que 
vous,  Aissa,  parce  que  j'en  suis  plus  près. 

—  Jo  vous  juro  que  je  vous  sauverai. 

—  Sur  quoi  mejunz-vous? 

—  Sur  ma  vie...  D'ailleurs,  vous  vous  abusez,  je  vous  le 
répète,  Motliril,  sur  l'influenco  que  peut  avoir  Agénor.  Le 
roi  l'aime  ;  il  est  bon  serviteur  du  connétable  ;  on  lui  a 
confié  une  importante  mission,  vous  .savez...  à  Soria. 

—  Oui,  et  vous  le  .savez  aussi,  Aïssa,  à  ce  qu'il  paraît, 
dit  le  More  avec  un  regard  chargé  d'une  sombre  jalousie. 

Aïssa  rougit  de  pudeur  et  do  crainte,  se  rappelant  que 
Soria  pour  elle  était  un  nomd'amour  et  d'incITables délices. 
Puis  elle  reprit  : 

—  Mon  chevalier  nous  sauvera  donc  tous  deux.  Jo  lui 
ferai,  s'il  le  faut,  cotte  condition... 

—  Écoutez-moi  donc,  enfant,  s'écria  lo  More  impatient 
de  voir  cotte  obstination  amoureuse  embarrasser  chaque 
pas  de  la  route  où  il  voulait  se  précipiter,  Agénor  est 
si  peu  capable  de  nous  sauver  nous-mêmes,  qu'il  est 
venu  ici  tout  à  l'heure. 

—  Il  est  venu  1  dit  Aïssa...  ici  !  vous  ne  m'avez  pas 
avertie!... 

—  Pour  éveiller  tous  les  yeux  sur  votre  amour...  Vous 
oubliez  votre  dignité,  jeune  flUe  !  Il  est  venu,  dis-je,  me 
supplier  de  trouver  un  moyen  de  vous  soustraire  aux  ou- 
trages des  chrétiens.  A  ce  prix  il  me  promettait  do  me 
défendre. 

—  Des  outrages  !  à  moi  I  à  moi,  qui  me  ferai  chétienne  ! 
Mothril  poussa  un  cri  de  rage  aussitôt  réprimé  par  l'im- 
périeuse nécessité. 

—  Comment  terai-je?  continua  Mothril  ;  conseillez-moi  : 
le  temps  presse.  Ce  soir,  la  place  est  li\Tée  aux  chrétiens  ; 
ce  soir,  je  serai  mort,  et  vous  appartiendrez  comme  une 
part  de  butin  aux  chefs  des  Infidèles. 

—  Qu'a  donc  dit  Agénor,  enfin? 

—  Il  a  proposé  un  moyen  terrible,  qui  vous  prouvera 
combien  le  danger  est  grand. 

—  Un  moyen  de  salut  î 

—  Un  moyen  d'évasion. 

—  Dites. 

—  Regardez  par  cette  fenêtre.  Vous  voyez  que  de  ce  côté 
le  roc  de  Montirl  est  laillé  à  pic,  impraticable,  et  descend 
au  fond  du  ravin  do  telle  façon  que  la  surveillance  sur  ce 
point  serait  superflue,  car  les  oiseaux  seuls  en  volant  ou 
les  couleuvres  en  rampant  peuvent  descendre  ou  monter  le 
long  des  roches.  D'ailleurs,  depuis  qu'ils  no  guettent  plus 
don  Pedro,  les  Français  ont  totalement  abandonné  ce 
point. 

Aïssa  plongea  son  regard  avec  effroi  dans  le  gouffre  déjà 
teint  do  noir  par  les  approches  de  la  nuit. 

—  Eh  bien  ?  dit-elle. 

—  Eh  bien  I  le  Franc  m"a  conseillé  d'attacher  une  corde 
dux  barreaux  de  cotte  grille,  do  la  laisser  poudre  dans  le 
ravin...  comme  nous  voulions  le  faire  pour  don  Pedro,  et 
comme  il  l'eût  fait  sans  le  besoin  qu'il  avait  de  trouver  en 
bas  un  cheval  ;  il  m'a  conseillé  de  m'atlachor,  avec  vous 
dans  mes  bras,  aux  nœuds  de  cette  corde,  et  do  gagner  le 
ravin,  tandis  que  l'armée  des  chrétiens  serait  occupée  aux 
portes  du  chûteau  à  relever  la  garnison,  qui  défilera  sans 
armes  vers  huit  heures  du  soir. 


Aïssa,  l'œil  on  feu,  les  lè\Tes  frémissantes,  écouta  lo 
More,  (■!  alla  une  .seconde  lois  regarder  l'abîmo  béant. 

—  C'est  lui  (|ui  a  donné  ce  conseil  ?  dit-elle. 

—  Quand  vous  serez  descendus,  at  il  a|outé,  continua 
Molhril,  vous  me  trouverez  vous  attendant  ;  jo  vous  faci- 
literai les  moyens  do  fuir... 

—  Quoi  !  il  nous  abandonnera  I  il  nie  laissera  seule  avec 
vous  !... 

Molhril  |>Alil. 

—  Non  pas,  dit-il.  Voyez-vous  les  trois  chevaux  qui 
broutent  les  jaras  et  les  madronios  sur  l'autre  versant  du 
ravin. 

—  Oui,  oui,  je  les  vois. 

—  Lo  Franc  a  déjà  tenu  la  moitié  de  sa  promesse.  Il  a 
envoyé  ses  chevaux  pour  nous  attendre...  Comptez-les, 
Aïssa. 

—  Il  y  en  a  trois. 

—  Combien  fuirons-nous  donc  alors? 

—  Oh  !  oui,  oui,  s'écria-t-ello,  vous,  moi,  lui!...  Oh  !  Mo- 
thril !  oh  !  pour  fuir  avec  lui  !  j'irais  dans  un  gouffre  do 
flammes...  Nous  partirons. 

—  Vous  n'aurez  pas  d'efl'roi? 

—  Puisqu'il  m'attend  1 

—  Tenez-vous  donc  prête  alors  sitôt  que  les  tambours  et 
les  trompettes  annonceront  le  mouvement  de  la  garni- 
son... 

—  La  corde?... 

—  La  voici...  Elle  supporterait  un  poids  trois  fois  plus 
'orl  que  le  nôtre  ;  et  quant  à  sa  longueur,  je  l'ai  mesurée 
on  laissant  tomber  une  balle  de  plomb  au  bout  d'un  fil 
dans  le  ravin.  Vous  serez  courageuse  et  forte,  Aissa  ? 

—  Comme  si  j'allais  à  la  fête  de  mes  noces  avec  mon 
chevalier,  répondit  la  jeune  fille  ivre  de  joie. 


Lxxvm. 


l.\  TÈTE  ET  LE  POUIG. 


La  nuit  tomba  sur  Montiel;  nuit  sombre  et  froide,  qui 
enveloppait  dans  un  linceul  humide  les  formes  et  les  cou- 
leurs. 

A  huit  heures  et  demie,  la  trompette  donna  le  signal,  et 
l'on  vit  dos  fiambeaux  descendre  procossionnellcmcnt  lo 
chemin  escarpé,  rocailleux  qui  aboutissait  à  la  porte  prin- 
cipale. 

Les  soldats,  les  officiers,  apparurent  un  à  un,  faisant  leur 
soumission,  et  reçus  avec  bienveillance  par  le  connétable  et 
les  capitaines  chrétiens  qui,  debout  près  du  retranche- 
ment, surveillaient  la  sortie  dos  hommes  et  des  bagarres. 

Tout  à  coup  une  idée  vint  à  Musaron  ;  il  s'approcha  do 
son  maître  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Co  More  maudit  a  des  trésors;  il  est  capable  de  les 
jeter  dans  queliiue  précipice  pour  que  nous  n'en  profitions 
pas.  Jo  m'en  vais  faire  le  tour  de  la  place,  moi  qui  vois 
clair  la  nuit  comme  les  chats,  et  qui  ne  prends  pas  un 
plaisir  très  grand  à  voir  défiler  ces  pleutres  d'Espagnols 
prisonniers. 

—  Va,  dit  Agénor  ;  il  y  a  un  trésor  que  Molhril  ne  jet- 
tera pas  dans  les  précipices,  et  qui  est  mon  plus  précieux 
trésor  à  moi  !  Celui-là  je  le  guette  à  celte  porte,  et  jo  le 
prends  aussitôt  qu'il  se  présentera. 

—  Eh  I  eh  I  fit  avec  un  air  de  doute  sinistre  Musaron, 
qui  se  glissa  dans  les  bruyères  du  fossé,  et  disparut. 

Les  soldats  défilaient  toujours  ;  la  cavalerie  vint  ensuite. 
Deux  cents  chevaux  mettent  un  long  temps  à  descendre  un 
à  un  des  chemins  comme  celui  do  Montiel. 
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L'inipaliiMice  dévorait  le  cœur  do  Mauloon.  Un  presscn- 
timoiil  lalal  traversait  sa  lèlp  roninio  un  Icr  aigu. 

—  Pou  que  je  suis,  sp  dis;iil-il,  Mothril  a  ma  parole;  il 
sait  que  sa  vie  osl  assurée  ;  il  sait  que  le  nioimlro  malheur 
arrivé  à  cette  jeune  tille  rex|ioserait  aux  |iUis  horribles 
tournipns.  Puis  Ais<a,  qui  aura  vu  ma  bannière,  doit  avoir 
pris  ses  précautions...  Elle  va  paraître  :  je  vais  la  voir... 
j'étais  fou... 

Soudain,  la  main  de  Musaron  sappuya  sur  l'épaule 
d'Agénor. 

—  Monsieur,  dit-il  tout  bas,  venez  vite... 

—  ()u'y  a-t-il  î  comme  tu  es  énm  1 

—  Monsieur,  venez.au  nom  du  ciel.  Ce  que  j'avais  prévu 
arrive.  L»;  More  déménage  par  une  fenêtre. 

—  Eh  !  que  m'importe? 

—  J'ai  peur  (]u"il  no  vous  importe  beaucoup...  les  objets 
qu'on  lait  descendre  m'ont  tout  l'air  d'objets  vivans. 

—  Il  faut  donner  l'alarme... 

—  Gardez-vous-en  bien...  Lf  More,  si  c'est  lui,  se  dé- 
fendra ;  il  tuera  quelqu'un  ;  les  soldats  sont  brutaux  cl  no 
sont  pas  amoureux  :  ils  n'épargneront  rien.  Faisons  nos 
aflaires  nous-mêmes. 

—  Tu  os  fou,  Musaron,  tu  vas,  pour  quelques  misérables 
coffres,  me  faire  perdre  le  premier  regard  d'Aïssa. 

—  Je  vais  tout  seul,  dit  Musaron  impatienté  ;  si  l'on  mn 
tue,  ce  sera  de  votre  faute. 

Agénor  no  répondit  pas.  Il  se  détacha  sans  affectation  du 
groupe  dos  capitaines,  et  gagna  le  retranchement. 

—  Vile,  vile,  lui  cria  alors  l'écuyer,  lâchons  d'arriver  à 
temps... 

Agénor  doubla  le  pas.  Mais  rien  n'était  plus  difficile  que 
celle  course  dans  les  lianes,  les  ronces  et  les  arbrisseaux. 

—  Voyez-vous?  dit  Musaron  en  montrant  à  son  maître 
une  forme  blanche  qui  glissait  le  long  du  mur  noir  au  fond 
du  ravin. 

Agénor  poussa  un  cri. 

—  Est-ce  loi,  Agénor?  répondit  une  douce  voix. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  qu'en  dites-vous  ?  fil  Musaron. 

—  Oh  !  cria  Mauléon,  courons  vile  au  bord  du  ravin, 
surprenons-les. 

—  Agénor  I  répéta  la  voix  d'Aissa,  que  Mothril  essayait 
de  forcer  au  silence  par  d'énergiques  exhorlalions  faites  à 
voix  basse. 

—  Couchons-nous,  monsieur,  sur  le  revêtement,  ne 
parlons  pas ,  ne  nous  montrons  pas  ! 

—  Mais  ils  fuient  par  là  I 

—  Oh  I  nous  raltraperons  toujours  bien  une  jeune  fille, 
surtout  quand  celle  jeune  fille  ne  demande  qu'à  êlre  rat- 
trapée, couchons- nous,  vous  dis-je,  mon  cher  maîlre. 

Cependant  Mothril  avait  écouté,  comme  le  tigre  écoute 
au  sortir  de  la  caverne,  alors  qu'il  emporte  sa  proie  entre 
ses  dents. 

Il  n'entendit  plus  rien,  reprit  courage,  et  gravit  d'un  pas 
agile  le  talus  du  fossé  profond. 

D'une  main  il  tenait  Aissa  et  l'enlevait,  de  l'autre  il  s'ac- 
crochait aux  arbres  et  aux  racines. 

Il  atteignit  la  créle  cl  reprit  haleine. 

Alors  Agénor  se  leva  et  cria  : 

—  Ai<sa  !  Aissa  ! 

—  J'étais  sûre  que  c'était  lui,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Le  chrétien  !  hurla  Mothril  avec  rage. 

—  Mais  Agénor  est  par  là,  allons  par  là,  dit  A'issa,  es- 
sayant de  se  dégager  des  bras  de  Mothril  pour  courir  à  son 
amant. 

Pour  toute  réponse  Mothril  l'étrcignit  plus  fortement,  et 
l'entraîna  du  côté  où  il  avait  vu  le  cheval  de  don  Pedro. 

Agénor  courait,  mais  Irébuchail  à  chaque  pas,  cl  Mothril 
gagnait  du  Icrrain,  et  se  rapprochait  de  l'un  des  chevaux. 

—  Par  ici  1  par  ici  !  criait  toujours  Aïssa  ;  viens,  Mau- 
léon, viens  1 

—  Si  tu  dis  un  mot  tu  os  morte  1  articula  Molhril  à  son 
oreille  ;  veux-tu  attirer  tout  le  monde  de  ce  côté  avec  les 
cris  slupides?  Veux-tu  que  ton  amanl  ne  puisse  plus  venir 
nous  retrouver  ? 


Aissa  s(i  tut.  Mothril  trouva  le  cheval,  le  saisit  à  la  cri- 
ni^re..sau^a  en  selle,  et  jeta  devant  lui  la  jeune  fille,  puis  il 
partit  au  galop.  Cotait  le  cheval  d'un  des  olliciers  pii.s avec 
don  P(>dro. 

Mauléon  entendit  le  galop  du  cheval,  et  poussa  un  ru 
gissement  de  rolère. 

—  11  fuit  !  il  fuit  !  Aissa  I  Aissa  1  réponds  ! 

—  Me  voici  1  me  voici  I  dit  la  jeune  fille  ;  et  sa  voix  se 
perdil  dans  l'épaisseur  du  voile  que  Mothril  appuya  sur  les 
lèvres  de  la  jeune  fille,  au  risque  de  l'étoufTer. 

Agénor  essaya  d'une  course  désespérée  ;  il  tomba  sur 
les  genoux,  épuisé,  sans  haleine. 

—  Oh  1  Hieu  n'est  pas  juste,  murmura-t-il. 

—  Monsieur  I  monsieur  I  voici  un  cheval ,  cria  Musaron  ; 
du  courage  I  venez,  je  le  liens. 

Agi'nor  bondit  de  joie  ;  il  retrouva  des  forces,  et  son  pied 
se  posa  sur  l'élrier  que  lui  tenait  Musaron. 

Il  partit  comme  un  éclair  sur  les  traces  de  Molhril.  Sou 
cheval  se  trouvait  être  ce  merveilleux  coursier  aux  taches 
do  feu  qui  n'avait  pas  son  pareil  dans  l'Andalousie;  en 
sorte  que  dévorant  l'espace ,  Agénor  se  rapprochait  de 
Mothril,  et  criait  à  Aissa  : 

—  Du  courage  !  me  voici  I 

Mothril  labourait  avec  un  poignard  les  flancs  de  son 
cheval,  qui  hennissait  de  douleur. 

—  Ronds-la  moi  I  je  ne  te  ferai  rien ,  dit  Agénor  au 
More.  Par  le  Dieu  vivant  I  je  le  laisserai  fuir. 

Le  More  répondit  par  un  rire  dédaigneux. 

—  Aissa  1  Aissa  1  laisse-toi  glisser  hors  de  ses  bras, 
Aïssa  ! 

Li  jeune  fille  suffoquait  et  poussait  des  hurlemens  de 
désespoir  sous  la  robuste  main  qui  l'étouffait. 

Enfin  Mothril  sentit  sur  son  dos  l'haleine  brûlante  du 
cheval  de  don  Pedro  ;  Agénor  put  saisir  la  robe  de  sa  maî- 
tresse et  l'attirer  violemment  à  lui. 

—  Rends-la  moi,  dit-il  au  Sarrasin,  ou  je  te  lue  I 

—  Lâche-la,  chrétien,  ou  tu  es  mort  ! 

Agénor  roula  son  poignet  autour  de  la  robe  de  laine 
blanche,  et  leva  son  épée  sur  Mothril  ;  celui-ci,  d'un  coup 
de  poignard  lancé  obliquement,  aballit  la  main  gauche 
d'Agénor. 

Cette  main  resta  cramponnée  à  l'étoffo,  et  Agénor  pro- 
féra un  cri  tellement  déchirant  que  Musaron  l'entendit  au 
loin  et  en  hurla  de  rage. 

Mothril  crut  qu'il  pourrait  fuir;  mais  ce  n'était  plus 
Agénor  qui  poursuivait  :  c'était  le  cheval  animé  à  la  course. 

D'ailleurs,  la  rage  avait  doublé  les  forces  du  jeune 
homme  ;  son  épée  se  leva  encore  une  fois,  et  si  Mothril 
n'eût  fait  bondir  de  cùté  son  cheval,  c'était  fait  de  lui. 

—  Rends-la  moi.  Sarrasin,  dit  Agénor  d'une  voix  affai- 
blie ;  tu  vois  bien  que  je  le  tuerai  ;  rends-la  moi,  je 
l'aime  ! 

—  Et  moi  aussi  je  l'aime  !  répliqua  Mothril  en  piquant  de 
nouveau  son  cheval. 

tine  voix,  celle  de  Musaron,  vint  percer  les  ténèbres. 
L'honnête  écuyer  avait  trouvé  le  troisième  cheval,  il  avait 
coupé  à  travers  ronces  et  pierres  et  venait  au  secours  de 
son  maître. 

—  Me  voici  ;  du  courage,  monsieur,  cria-l-il. 
Mothril  se  retourna  et  se  sentit  perdu. 

—  Tu  veux  cette  jeune  Clle  ?  dit-il... 

—  Oui,  jp  la  veux,  et  je  l'aurai  ! 

—  Eh  bien  I  prends-la  donc. 

Le  nom  d'.Agénor,  suivi  d'un  râle  étouffé,  sortit  du  voile, 
et  quel(]ue  chose  de  posant  vint  rouler  sous  les  pieds  du 
cheval  d'Agénor  avec  l'écharpc  blanche  aux  longs  plis 
ondoyans. 

Mauléon  se  jeta  on  bas  pour  saisir  ce  que  Molhril  lui 
abandonnait...  Il  s'agenouilla  pour  embrasser  ce  voile 
qui  renlerinait  sa  mailresso. 

Mais  sitôt  qu'il  eut  vu,  il  demeura  sur  la  terre  évanoui, 
inanimé. 

Lor-que  l'aube  vint  jeter  sa  blafarde  lueur  sur  celte  hor- 
rible scène,  on  eût  pu  voir  le  chevalier  pâle  comme  un 
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sppcIronppuYor  si^s  h'-vro'^  sur  les  lèvres  froides  et  viclettcs 
d'une  lèle  roiipi^o  (|iie  le  More  lui  avait  jetée. 

A  trois  pas,  Musjroii  pleurait.  Le  lldèlo  serviteur  avait 
trouvé  moyen  de  jiniser  la  plaie  de  son  maltr<)  pendant  son 
long  évanouissement  :  il  l'avait  sauvé  malgré  lui. 

A  trente  pas  gisait  Mothril,  les  tempes  traversées  par  la 
floche  silre  et  mortelle  du  hrave  ('cnyer,  ot  tenant  encore 
sons  son  bras  le  eailavre  mutili'  d'Aissu. 

Mort  il  souriait  dans  son  triomphe. 

Deux  clievuux  crraioul  rh  et  là  parmi  les  herbes. 


ÉPILOGUE. 


Le  bon  chevalier  au  poing  de  for  s'était  trompé  en  assi- 
gnant une  durée  de  liiiit  jours  au  récit  de  ses  exploits  et  do 
ses  malheurs.  Rn  ciïet,  il  était  de  cfux  qui  raconlont  vite, 
parce  qu'ils  ont  la  parole  sûre  et  pitlores(]ue,  cl  quant  à 
son  auditoire,  jamais  il  ne  s'en  était  trouvé  de  plus  int(>lli- 
genl  et  de  plus  sensible  autour  d'un  narrateur  passionné. 

Il  fallait  voir  chacun  des  assistans  suivre,  par  une  pan- 
tomime équivalente  au  récit  du  chevalier,  toutes  les  émo- 
tions qu'il  traduisait  dans  son  langage  énergique  et  naïf 
tout  à  la  fois. 

Jehan  Froissard,  avec  des  yeux  étincelans  ou  humides, 
dévorait  chaque  parole  ;  on  eût  dit  qu'il  se  représentait  les 
sites,  les  cieux,  les  actes  ;  et  toute  chose  comprise  se  réllé- 
lait  en  ses  ro;:ards  inlelligens. 

Messire  Espaing,  lui,  tressaillait  au  récit  des  batailles, 
comme  s'il  cûi  entendu  les  clairons  d'Espagne  ou  les  buc- 
cins des  Mores. 

Seul,  dans  le  coin  lopins  obscur  de  la  chambre,  l'écuyer 
du  chevalier  discoureur  gardait  le  silence  rt  l'immobilité. 

La  têle  inclinée  sur  .sa  poitrine,  quand  d('filaicnt  tant  de 
souvenirs  colorés  par  la  parole  brillante  de  son  maître,  il 
se  redressait  par  moment,  si  l'on  racontait  une  de  ses 
prouesses,  ou  si  le  chevalier  s'animait  do  façon  à  lui  taire 
craindre  une  recrudescence  de  douleur. 

Onze  heures,  li;s  longues  heures  de  la  nuit,  passèrent 
ainsi,  ou  plutôt  s'envolèrent  comme  les  étincelles  du  feu  de 
sarment  qui  échautfait  la  chambre,  comme  la  tuniée  des 
lampes  et  des  ciiqs  qui  tourbillonnait  au-dessus  des  tronts 
des  auditeurs. 

Vers  la  fin  de  l'histoire,  les  coeurs  s'oppressaient,  les 
yeux  étaient  devenus  humides. 

La  voix  du  chevalier  de  Mauléon,  visiblement  troublée, 
saccadait  chaque  phrase,  et  hachait  chaque  émotion  comme 
fait  le  coup  de  pinceau  de  l'artiste  inspiré. 

Musaron  attacha  sur  lui  un  doux  et  mélancolique  re- 
gard, et  avec  cette  familiarité  qui  rappelle  bien  plus  l'ami 
que  le  serviteur,  il  lui  posa  une  main  sur  l'épaule. 

—  La  I  la  !  seigneur,  dit  il,  as>ez,  as^cz,  maintenant. 

—  Oh  1  murmura  le  chevalier,  cette  cendre  n'est  pas 
encore  refroidie.  On  se  brûle  en  la  remuant  ! 

Deux  grosses  larmes  roulaient  sur  les  joues  du  chroni- 
queur, larmes  do  compassion  et  d'intérêt  sans  doute,  mais 
qu'un  mauvais  e.siiril,  celui  qui  s'attache  toujours  à  di'uigrer 
les  meilleures  intentions  des  chroniqueurs  et  des  roman- 
ciers, a  depuis  attribué  à  la  joie  d'avoir  entendu  un  si  beau 
récit  lait  par  le  hOioi  même  de  l'aventure. 


Lorsque  l'histoire  fut  terminée,  le  soleil  éclairait  déjà  lo 
faîte  lie  riiiMellerie  et  les  lunMs  virdissaules. 

Jehan  Troissard  put  voir  alors  la  li^'ure  du  chov.dier,  et 
cette  figure  méritait  toute  l'uttention  d'un  homme  (jui 
étudie  les  honunes. 

Dans  ce  Iront  Intelligent  et  noble,  la  pensée  ou  plulAt  le 
chagrin  avait  creusé  une  ride  prolbinle.  Ki-jà  s'i-lendaient 
au  coin  des  yeux  ces  réseaux  divergens(|uiseml)li'nl(lcs  (ils 
destinés  h  tirer  la  paupière  comme  pour  la  lermer  violem- 
ment avant  la  mort. 

Le  regard  du  liAtard  ne  demanda  ni  applaudisscmcns  ni 
consolations  h  ses  auditeurs. 

—  La  touchante  histoire  !  dit  Froissard,  la  belle  peinture  I 
la  riche  vertu  I 

—  Au  tombeau,  au  tombeau  tout  cela,  mafire,  répondit 
le  chevalier,  tout  cela  est  bien  mort.  Dona  Aissa,  cette 
tôle  chérie,  n'est  pas  la  seule  que  je  doive  pleurer  :  tous 
mes  amours,  toutes  mes  amitiés  n'ont  pas  choisi  le  mémo 
champ  pour  s'ensevelir.  Lorsque  celui-ci,  dit  le  chevalier 
en  désignant  d'un  tendre  reganl  son  écuyer  penché  sur  le 
dos  de  sa  chaise,  lorstiuc  celui-ci,  qui  est,  hélas!  plus  vieux 
que  moi,  aura  fermé  les  yeux,  ji'  n'aurai  plus  personne  sur 
la  terre,  et,  vrai  Dieu  !  je  n'aimerai  plus  personne  à  pris- 
sent ;  mon  cœur  est  mort,  sire  Jehan  Froissard,  d'avoir 
trop  vécu  en  peu  do  temps. 

—  Mais,  Dieu  merci  !  interrompit  Musaron,  avec  un 
effort  pour  rendre  dégagée  et  joyeuse  sa  voix  ijui  n'était 
qu'étran^ilée  par  l'émotion,  Dieu  merci  I  je  me  porte  à 
merveille  :  mon  bras  est  bon,  mon  œd  ferme  :  j'envoie  une 
llèchc  aussi  tom  qu'autrefois,  et  le  cheval  ne  me  fatigue 
guère. 

—  Sire  chevalier,  interrompit  Froissard,  vous  permettez 
donc  îi  ma  plume  indigne  de  retracer  les  beaux  faits  et  les 
tendres  infortunes  que  je  viens  d'apprendre  do  votre 
bouiho?  c'est  un  grand  honneur  quo  vous  mo  faites,  c'est 
une  douce  et  amère  joie. 

Mauléon  s'inclina. 

—  Mais,  pour  l'amour  do  Jésus  I  bon  chevalier,  continua 
Froissard,  ne  désespérez  pas.  Vous  êtes  jeune  encore,  vous 
êtes  beau,  vous  devez  avoirdes  biens  do  ce  monde  ce  qu'il 
en  faut  à  un  noble  homme  et  à  un  noble  cœur  :  les  amis 
ne  manquent  jamais  aux  braves  gens. 

Le  chevalier  hocha  tristement  la  tête.  Musaron  fit  un 
mouvement  d'épaules  que  lui  eussent  enviés  lo  stoique 
Epictète  ou  le  douleur  Pyrrhon. 

—  Lorsqu'on  a  marqué  dans  l'armée  par  sa  valeur, 
continua  Froissard,  dans  lo  conseil  des  princes  par  sa  sa- 
gesse; lorsqu'on  est  à  la  fois  lo  bras  qui  exécute  rudement 
et  l'esprit  qui  projette  sûrement,  on  est  recherché;  on 
n'approche  pas  do  la  cour  sans  en  tirer  les  grâces;  et  vous, 
seigneur  de  Mauléon,  vous  avez  deux  cours  qui  vous  pro- 
tègent et  se  disputent  le  plaisir  do  vous  faire  riche  et  puis- 
sant... L'Espagne  a-t-elle  eu  le  pas  sur  la  France?  avcz- 
vous  préféré  la  comté  ullramonlaino  à  la  baronnie  dans  la 
patrie  ? 

—  Sire  Froissard,  reprit  Mauléon  avec  un  grand  calmo 
et  un  soupir  profond,  ce  fut  un  bien  grand  deuil  que 
celui  qui  couvrit  la  France  au  treizième  jour  do  Juillet 
treize  cent  quatre-vingt  !  Ce  jour-là  une  ilme  .s'exhala 
vers  le  Seigneur,  qui  était  bien  la  plus  noble  et  la  [)lus  gé- 
néreuse âme  qui  eût  paru  dans  le  monde...  Hélas  t  sire 
Jehan  Froissard,  elle  effleura  ma  poitrine  en  passant,  car 
je  tenais  entre  mes  bras,  moi  agenouillé,  la  tôto  du  preux 
connétalile,  et  celte  léle  se  raidit  sur  mon  sein. 

—  lli'las!  dit  Froissard. 

—  Hélas  !  répéta  Espaing  en  se  signant  pieusement,  tan- 
dis que  Musaron  froneait  le  sourcil  pour  ne  pas  s'attendrir 
trop  sensiblement  à  ce  souvenir. 

—  Oui.  messire,  une  fois  le  connétable  Bertrand  Dugues- 
clin  mort  à  Caslclneuf  de  Randon;  mortl  lui  qui  semhiait 
le  dieu  des  batailles...  une  fois  l'armée  sans  chef  et  .sans 
guide,  je  me  sentis  délaillir.  J'avais  mis  beaucoup  de  ma  vie 
en  la  sienne,  messire,  et  rattaché  toutes  les  fibres  de  mon 
cœur  do  façon  qu'elles  tenaicul  à  son  cœur. 
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—  Vous  avioz  encore  le  bon  roi  Cliarlos-lo-Sngc...  siro 
clievalier. 

—  J'eus  à  pleurer  sa  mort  au  moment  où  je  pleurais  nn- 
roro  celle  du  counétablo  ;  do  ces  deux  coups  jo  no  mo  re- 
levai point. 

»  Je  suspendis  l'êppe  et  la  targo  aux  solives  do  ma  petite 
maison,  que  m'avait  légu«  mon  oncle;  j'enterrai  là  quatre 
ans  ma  douleur  et  mes  souvenirs. 

»  Cependant  un  règne  nouveau  rajeunissait  la  France, 
je  voyais  parlois  passer  di'  joyeux  chevaliers,  et  l'entendais 
chanter  les  chansons  nouvelles  des  ménestrels...  Oh  I  nics- 
sirc,  quels  coups  ils  me  donnèrent  au  cœur,  ces  trouvè- 
res qui  passaient  les  Pyrénées,  chantant  sur  l'air  si  triste 
de  la  romance,  ces  vers  espagnols  do  la  ballade  faite  sur 
Blanche  de  Bourbon  et  don  Frédéric  le  grand-maître  : 

El  rcy  no  me  ha  conocido 
Con  las  viigies  me  voy. 
Casiilla,  di  quête  hizo! 

—  Qnoi  I  seigneur,  tout  cela  ne  vous  rapprocha  pas  de  la 
cour  d'Espagne,  du  roi  Henri  qui  régnait  si  glorieusement 
et  qui  vous  aimait  si  tbrtl 

—  Seigneur  chroniqueur,  le  moment  arriva  où  ma  pau- 
\Te  tête  en  feu  ne  rêva  plus  que  l'iispagne.  J'avais  de  tous 
mes  exploits  passés  gardé  un  souvenir  assez  voilé,  assez 
triste  pour  que  je  pus.se  l'attribuer  aux  suites  d'un  rêve. 
Réellement  ma  vie  me  semblait  avoir  été  coupée  par  un 
long  sommeil,  et  sans  Musaron  qui  pariois  me  disait  : 

»—  Oui,  seigneur,  oui,  nous  avons  vu  tout  ce  que  chan- 
tent ces  gcns-là.  Sans  Musaron,  dis-je,  j'aurais  cru  à  la 
magie... 

»  Chaque  nuit  je  rêvais  de  l'Espagne  ;  je  revoyais  Tolède 
et  Montiel,  la  grotte  où  nous  vîmes  mourir  Hafiz,  où  vint 
s'asseoir  Caverley.  Je  voyais  Burgos  et  les  magniflcences 
de  la  cour,  Soria  !  Soria  1  seigneur,  et  les  extases  de  l'a- 
mour... Ma  vie  se  consumait  en  désirs,  en  répugnances. 
C'était  do  la  torpeur,  c'était  de  la  fièvre. 

»  Un  jour,  des  trompettes  passèrent,  sonnant  dans  le 
pays.  C'étaient  les  batailles  de  monseigneur  Louis  de  Bour- 
bon qui  se  rendait  en  Espagne  à  la  cour  du  roi  Henri,  le- 
quel craignait  d'être  vaincu  dans  la  guerre  avec  le  Portu- 
gal, et  avait  fait  solliciter  les  .secours  de  la  France. 

»  Le  duc  de  Bourbon  entendit  parler  d'un  chevalier  qui 
avait  guerroyé  dans  le  pays  d  Espagne  et  qui  savait  maùn- 
Ics  choses  secrètes  de  l'expédition  des  compagnies.  Je  vis 
entrer  chez  moi  des  pages  et  des  chevaliers  qui  emplirent 
ma  petite  cour  et  étonnèrent  tort  mes  serviteurs. 

»  Moi,  j'étais  à  la  fenêtre  et  n'eus  que  le  temps  de  des- 
cendre pour  prendre  l'étrier  au  prince.  Alors  celui-ci,  avec 
beaucoup  de  courtoisie,  me  questionna  sur  ma  blessure 
et  mes  aventures;  il  voulut  entendre  raconter  la  mort  de 
don  Pedro,  mon  combat  avec  le  More  ;  mais  je  lui  cachai 
tout  ce  qui  concernait  dona  Aissa. 

»  Enthousiasmé,  le  duc  me  pria,  me  supplia  même  de 
l'accompagner  ;  j'étais  dans  un  de  ces  niomcns  d'halluci- 
nation où  ma  vie  m'apparaissail  comme  un  songe,  et  alors 
je  voulais  savoir,  je  brûlais  de  revoir.  Les  trompettes  d'ail- 
leurs m'eni\Taicnt,  et  Musaron  que  voici,  me  faisait  des 
yeux  de  convoitise  ;  il  tenait  déjà  son  art>alète  à  la  main- 

»  —  Allons  1  Mauléon,  allons!  dit  lo  prince. 

«  —  Va  donc,  monseigneur,  répondis-je.  Aus.si  bien,  le 
roi  d'Espagne  sera  heureux  de  mo  revoir. 

»  Nous  partîmes,  —  le  dirais-je,  presque  joyeux  ;  j'allais 
donc  m'incliner  sur  celte  terre  qui  avait  bu  mon  sang  et 
celui  de  ma  bicn-aimée...  Oh  I  messeigncurs,  c'est  beau  le 
souvenir;  maintes  gens  ne  savent  vivre  qu'une  fois,  à 
grand'peine  :  d'autres  recommencent  perpétuellement  les 
jours  qu'ils  ont  déjà  perdus. 

M  Quinze  iours  après  le  départ  nous  étions  à  Burgos,  et 
quinze  autres  jours  après  à  Ségovic  avec  la  cour... 

»  Je  revis  le  roi  Henri,  bien  vieilli,  mais  toujours  droit 
et  majestueux.  Jo  ne  savais  comment  expliquer  la  secrète 


répugnance  qui  m'éloignait  de  lui,  de  lui  que  j'avais  tant 
aimé  alors  que  la  jeunesse  aux  croyances  dorées  me  le  fai- 
sait voir  noble  et  malheureux,  c'est  à-dire  parlait...  En  le 
retrouvant,  je  lus  la  cruauté,  la  dissimulation  sur  son  vi- 
sage. 

»  —  Hélas  !  me  dis-je,  c'est  donc  la  couronne  qui  chan- 
ge ainsi  le  visage  et  râmc. 

»  Ce  n'était  pas  la  couronne  qui  avait  changé  Henri, 
c'était  ma  vue  qui  savait  lire  sous  les  ombres  do  la  cou- 
ronne ! 

»La  première  chose  que  le  roi  montra  au  duc,  à  Ségovic, 
dans  la  tour,  ce  fut  une  cage  de  fer  dans  laquelle  étaient 
enfermés  les  fils  de  don  Pedro  et  de  Maria  Padilla.  Infor- 
tunés qui  grandissaient  pâles  et  affamés  dans  l'enceinte 
étroite  de  ces  barreaux,  toujours  menacés  par  la  lance 
d'une  sentinelle,  toujours  insultés  par  le  sourire  féroce  d'un 
gardien  ou  d'un  visiteur  1 

»  L'un  de  ces  enfans,  messeigncurs,  ressemblait  comme 
un  portrait  fidèle  à  son  malheureux  père.  Il  attacha  sur 
moi  des  regards  qui  me  perçaient  le  cœur,  comme  si  l'â- 
me de  don  Pedro  se  fût  réfugiée  en  ce  corps,  et,  sachant 
tout,  m'eût  adressé  silencieusement  le  reproche  de  sa  mort 
et  du  malheur  de  sa  race. 

»  Cet  enfant,  ou  plutôt  ce  jeune  homme,  ne  savait  rien 
pourtant  et  ne  me  connaissait  pas,  il  me  regardait  sans  but, 
sans  intention,  mais  ma  conscience  parla,  autant  que  par- 
lait peu  celle  du  roi  Henri. 

»  En  effet,  ce  prince,  tenant  le  duc  de  Bourbon  par  la 
main,  l'amena  près  de  la  cage  en  lui  disant  : 

»  —  Voyez  là  les  enfans  de  celui  qui  fit  mourir  votre 
sœur.  Si  vous  voulez  les  faire  mourir,  je  vous  les  livre- 
rai. 

»  A  quoi  le  duc  répondit  : 

»  —  Sire,  les  enlàns  ne  sont  pas  coupables  des  crimes 
de  leur  père. 

»  Je  vis  le  roi  froncer  le  sourcil  et  ordonner  qu'on  refer- 
mât la  cage. 

,»  J'eusse  volontiers  embrassé  le  brave  seigneur  duc. 
Aussi,  lorsqu'après  la  promenade  monseigneur  voulut  me 
présenter  au  roi  qui  m'avait  aussi  regardé  avec  attention... 

»  Non  t  non  I  répondis-je,  non,  je  ne  saurais  lui  parler. 

»  Mais  le  roi  m'avait  reconnu.  Il  vint  à  moi  devant  toute 
la  cour,  en  me  saluant  par  mon  nom,  ce  qui,  en  toute  au- 
tre circonstance,  m'eût  fait  pleurer  de  joie  et  d'orgueil. 

»  —  Sire  chevalier,  dit-il,  j'ai  une  promesse  à  tenir  en- 
vers vous;  rappelez-la  moi. 

»  —  Nenni,  sire,  balbutiai-je,  rien. 

»  —  Or,  demain  c'est  moi  qui  parlerai  pour  vous  I  ré- 
pliqua le  roi  avec  un  gracieux  sourire  qui  ne  me  fit  pas  ou- 
blier son  cruel  regard  aux  enfans  prisonniers. 

„  _  Alors,  tout  de  suite,  s'il  vous  plaît,  sire,  lui  dis-je. 
Votre  Seigneurie  m'avait  promis  autrelois  de  me  faire  une 
grâce  ? 

»_  Et  je  tiendrai  ma  promesse,  sire  chevalier. 

„_  Faites  moi  donc  la  grâce,  monseigneur,  dem'accor- 
der  la  liberté  de  ces  deux  pauvres  enlans. 

«  Le  roi  Henri  mo  lança  un  coup  d'œil  étincelant  de  co- 
lère, et  répliqua  : 

„_Noii,  pas  cela,  sire  chevalier,  demandez  autre  chose. 

»  _  Je  n'ai  pas  d'autre  désir,  monseigneur. 

»  —Il  ne  se  réalisera  point,  sire  de  Mauléon;  je  vous  ai 
promis  de  vous  faire  une  grâce  qui  vous  enrichisse,  non 
une  grâce  qui  me  ruine. 

»  _  Alors  il  suffit,  monseigneur,  répondis-je. 

„  _  Voyons  toujours  demain,  dit  le  roi  en  essayant  de  me 
retenir. 

»  Mais  je  n'attendis  pas  ce  jour  de  demain.  Avec  le  congé 
du  duc,  jo  partis  sur-le-champ  pour  la  France,  et  ne  séjour- 
nai plus  en  Espagne  qu'un  quart  d'heure  pour  dire  mes 
prières  sur  la  tombe  de  dona  Aissa,  près  du  château  de  Mon- 
tiel. 

»  Pauvres  nous  sommes  partis,  ce  brave  Musaron  et  moi, 
pauvres  nous  .sommes  revenus  quand  d'autres  fussent  re- 
Tenus  bien  riche. 


U:  llViAltl»  W.  MAULEON. 
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Voilà  la  fin  de  l'hisloiro ,  sire  ("tironiiiiiour.  Ajmli'z-y  quo 
j'.illemls  palicmtnonl  la  iiiorl,  flic  doil  ino  rounir  .'i  me-; 
iiiiiis.  Ji'veii.iis  lie  faire  mon  polcriiiaxoniinuel  h  l;i  loniiio 
(le  mon  oncle,  et  je  reloiiriie  en  ma  ni  lison  ;  si  vous  pas- 
sez par  là,  messires,  vous  sere/.  bien  re^-iis,  cl  nie  l'erez 
lionninir.,.  C'est  un  p'Iil  caslel  liâli  -in  hrlc|ii(js  cl  en  sili  x, 
il  a  deux  tours  cl  un  bois  le  domine.  ('.Ii;ieiin  vous  l'indi- 
qiiera  dans  le  piiys.  » 

Cela  dit,  Aj,'énor  de  Xlaul  on  salua  courtiisi'inenl  Jehan 
F.oissani  et  Espains.  demanda  son  rhcval,  et  lenluniMit, 
tr.in(]uilleinenl, reprit  leeliemin  do  sa  niai-ion  suivi  de  Mu- 
sa rou  qui  avait  pa^é  la  dépense. 


—  Ah!  dit  Espaingcn  le  regardant  chcinlmT,  les  belles 
oi(aNii)ns  ipio  ros  hommes  d'autrefois  ontcucsl  lo  beau 
temps  !  I(!s  nobles  ranirs. . . 

—  Il  mu  faillira  Iiuit  jours  p. mr  écrire  t  mt  ci^a  ,  se  dit 
l''roissar  I  ;  le  bon  cliev.illiT avait  raison...  et  encore  écri- 
rai-j(!  aussi  bien  qu'il  a  conté î 

Oueli]  10  temps  aprl'S  ,  les  deux  enfnns  de  don  l'édro  et 
de  Maria  île  l'.i  lilla,  beaux  comme  leur  mère,  fiers  commn 
leur  père,  moururent  dans  la  ca:;o  de  Sé;;ovie.  Cepi  ndatil 
Henri  de  Transtamar.»  régnait  lieuruut  et  fondait  une  dy- 
nastie. 


FIN    DU   MTARD    DE  MAL'I.ÉON. 


Typ.  de  M""  V=  DONDEY-DUPRIi,  rue  St-Loui?..  4C,  au  Manùs. 
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En  Vente,  chez  MICHEL  LË\  Y  FRÈRES,  Libraires-Éditeurs. 

THÉÂTRE    CONTEMPORAIN    ILLUSTRÉ 

CHOIX  DliS  PUliNClPALES  l'IËCES  DE 
MM.  Ai  RXANPnE  Duhv!!,  Baihc,  Eugène  Sue,  ScniiiE,  Fkédkkic  Soulié,  Julhs  Sandkau,  Bavard,  Lockhot,  Duuanoih,  ArncET-BoonnEois,  Léon  Gozlan, 
Maih:-Foi'unii:k  ,  Miar.svii  le,  Dum;kt  et  I.auzannk,  Dennkkt,  Paul  Féval,  Félix  Pvat,  Bouciiardy,  Labiche  et  Marc  Michel,  Rosier,  Mjciiel 
MissoN,  MÉRY,  DE  Saint-Georges,  Jules  de  Préuahav,  Hknht  Murger  ,  Auguste  Maquet,  Kmile  Souvesthe,  Fhbdinand  Dugué,  Cocmard  frères, 
ÀMlinÉE  Aciunn.  Léon  Guillahd,Tii.  Barrière,  A.  Decourcelle,  Micuel  Carré,  Jules  Barbier,  Charles  Desnoïer,  Axpuonse  Roïer,  Gustave  Vaez, 
A.  Lefranc,  Df.lacour,  etc.,  etc. 

20  Cenliines  la  Livraison.  —  11  en  paraît  une  ou  deux  par  Semaine 

CHAQUE   PIÈCE  20  CENTIMES 

OBAQUE  SÉmi:  BHOCBÉE    SX  COMPOSANT  SE  5  PIÈCES,  i  FELASTO* 


PIÈCES   EN  VENTE 


Première    Série.  —  Prix  :  1  franc. 
£>  Cliifotinùr  dt  Paris,  drame  eu  5  scies,  dnFolii  Pjit 


Br 


■enuto  Cellini 


Troisième  Série.  —  Prix  :  1  frano. 

drame  en  5  actes  ,  do  Paul  Meurice 

vaudtiTÎUe  en  1  ncte,  de  Labiclie  et  Lefranc 

Clarisse  Hurtotoe,  drame  en  3  actes,  de  Dumanoîr  et  GuiUard.  .  .  . 
La  Reine  Margot,  drame  en  5  actes  ,  d'Aleiandre  Dumas  et  A.  Maquet. 
Jean  le  Postillon  ,  TaudeviUn  en  1  acte,  de  Carmouche  et  Paul  Vermond. 

Quatrième  Série.  —  Prix  :  1  frano. 

La  Foi,  l'Espéranee  et  la  Charité,  drame  en  5  actes,  de  Rosier 

Le  Bal  du  Prisonnier,  cora.-vaud,  en  1  acte,  de  GuiUard  et  Docourcelle. 
Hamkt,  drame  eu  5  acti'S  ,  d'Aleinndre  Dumas  et  Paul  Meurice.  .  .  . 
Le  Lait  d'ànesse,  comédie- vaudevillQ  en  1  acte,  de  Gabriel  et  Dupeut7.  . 
Hortense  de  Blengie,  drame  en  3  actes ,  de  Frédéric  Soulià. 

Prix  :  1  franc. 

1  Feval  et  Saint-Yves.  .     .     .^     ^g^ 

Ij*  LiiTf  Hoir,  drame  en  o  actes,  de  Léon  Goztau \     in 

Midi  à  quatorze  heures,  comédie-vauleviUe  en  1  acte  de  Th.  Barrière.  .    •  1     *" 
La  Petite  Fadetle,  pièce  eu  2  actes,  d'après  Georges  Sand 20 


La  Closerii  dfs  Genits,  drame  en  5  actes,  de  Frédéric  Soulié 

Vne  T'mpile  dans  un  vtrre  d'eau,  comédie  en  1  acte  de  Léon  Gozlan.    , 

L<f  .Uomf  au  f)iu4lir,  drame  en  ;;  actes  d'Enirène  Sue 

Pas  de  FuwUe  sans  Feu ,  comédie-vaudeville  en  1  acte,  de  Bayard.     .     . 

Deuxième    Série.  —  Prix  :   1   franc. 

Tri>ii  Rois,  trois  Dames,  comédie- vaudeville  en  3  actes,  de  Léon  Gozlan. 

La  .Mardire,  drame  en  5  aclns,  d,)  Balzac 

La  Ferme  de  Primerose,  coméd.e-vau  1.  e[i  1  acte,  de  Cormoil  et  Dulertre. 
Le  Chn-atierde  ASaison-Ruuge.  drame  en  5  actes,  d'A.  Dumas  et  Maquet, 
L'Habit  verl,  comédie  eu  1  aclc,  d'Alfred  de  Musset  et  Emile  Augier.    , 

Cinquième  Série 

Le  Fils  du  Viol,!,;  drame  c-n  5  actes,  de 

Une  Dmtsous  Louis  XV,  vaudeyille  en  1  acte,  de  Labiche  et  Lefranc. 


)     40c 


LE  MUSÉE  LITTÉRAIRE  DU  SIÈCLE  i 

Choix  des  meilleurs  oiivi-;i?es  de  MM.  de  Lamartine,  Alexandre  dujîas,  de  balzac,  Jules  janin,  Eujîène  sue,  Emile  deciRAnniN, 
Charles  de  beu>aud,  Frédéric,  .soui.iÉ ,  Jules  sandeau  ,  méky,  Alphonse  kaur,  Léon  gozlais,  Félix  pyat,  Emile  SOUVESTre  , 
SCRIBE,  Paul  FÉVAL,  Louis  Dts:\oYE:is ,  Eiimiaiiucl  GOZALÉs ,  Marc  fournier,  saintike,  Michel  masson,  Emile  marco  de 

SAJST-HILAIRE,  elC,  elc. 

//  paraît  deux  Livraisons   par  semaine  ou  une  Série  tous    les   quinze  jours. 
SO  cejuliiiisc»  la  Sivrait^on  eoingmsce  de  ^-t  pages. 


—  —  4 


EN    VENTE, 

ALEXANDRE  DUMAS 

Les  Trois  Mousiiiulaires.     ......       i  vol.    Prix: 

Vinîît  ans  a|irés —        — 

Le  Vicomte  de  Hr.igelonne 

Le  Chevalier  de  Maison-Houge 

Le  Comte  de  Monte-Cristo 

La  Reine  .Margot.  .- 

Ascanio 

Li  Dame  de  Monsoreau 

Amaury 

Lis  Frères  corses 

Iz-s  Quarante-cinq 

Les  deux  Diane 

LÉON  GGZLAN 
Les  Nuits  du  Père-Lachaise 

PAUL  FEVAL 


Les  Mystères  de  Londres. 
Les  Amours  de  Paris  .    . 


Sous  les  Tilleul 


Saturnin  Ficliet. 


ALPHONSE  KARR 


FREDERIC   SOULIÉ 


OUVRAGES  COMPLETS  : 

EUGÈNE  SUE 


—  —  I      75 


—  »      90 


Les  Sept  Péchés  capitaux 

Chaque  ouvrage  se  vend  séparément. 

L'Orgueil 

L'I^nvie 

La  Colère 

La  Luxure 

La  Pare»se 

L'Avarice 

La  Ciourniandise 

Les  Riifaijls  de  l'Amour 

La  li(inne  Aventure 

L'ui-stitutrice 


MERT. 


Il'va 

la  Floride 

La  Guerre  du  Nizam. 


1  vol.    Prix 


—  —  I  50 

—  —  »  90 

—  —  »  70 

—  —  »  50 

—  —  »  50 

—  —  »  b'1 


—         —         »      90 


—         »     50 


CHARLES  DE  BERNARD 

la  Femme  de  40  ans — 

In  Acte  de  Vertu  et  la  Peine  du  Talion.    .        — 
L'.Vnneau  d'argent — 


EUGENE  SCRIBE 


Curlo  Brosclil 

1  a  Maîtresse  anonyme.  . 
Jiidilli  ou  la  loge  d'opéra. 
Proverbes , 


Parii.  —  Ty(>o„Tapliio  do  M"  V"  Dondey-Dapré,  rue  Ssint-I.ouis,  -IC,  au  Marais. 


LES  DEUX  DIANE 


ALEXAl^DRE  DUJUAS 


1. 


IN   KII.S  Dr  COMTF.   RT  l'NF.  FII.I.F.  DF  nOI. 

C'était  lo5  maille  l'année  lj51.  Un  jeune  homme  dedix- 
iiuit  ans  et  une  leinino  d  •  quarante,  sortant  d'une  petite 
maison  de  simple  apparence,  traversaient  côte  à  côte  le 
village  de  Montgomraerv,  situé  dans  le  pays  d'Auge.  Le 
jeune  Iminme  était  de  cette  belle  race  normande  aux  che- 
veux châtains,  aux  yeux  bleus,  aux  bla^nches  dents,  a;ix  lè- 
vres rosées.  11  avait  ce  teint  frais  et  velouté  des  hommes 
du  nord,  qui.  parfois,  ôte  un  peu  di- puissance  à  leur  beauté 
en  leur  laisant  presque  une  benuté  de  femme.  .\u  reste,  ad- 
mirablement pris  dans  sa  taille  forte  et  flexible  à  la  fois, 
tenant  tout  ensemble  du  chêne  et  du  roseau.  Il  était  sim- 
plement mis,  mais  élégamment  vêtu  d'un  pourpoint  de  drap 
violet  foncé  avec  de  légères  broderies  de  soie  de  même  cou- 
leur. Les  trousses  étaient  du  même  drap  et  portaient  les 
mêmes  ornements  i]uc  son  pourpoint;  de  longues  bottes 
de  cuir  noir,  comme  en  avaient  les  pages  cl  les  varlels,  lui 
montaient  au-dessus  du  genou,  et  un  loquet  de  velours  lé- 
gèrement incliné  sur  le  côté  et  ombragé  d'une  plume  blan- 
che couvrait  un  front  où  l'on  pouvait  reconnaître  tout  à  la 
l'ois  les  indices  du  calme  et  de  la  fermeté.  Son  cheval,  dont 
il  l<-niil  la  bride  passée  à  son  bras,  le  suivait  en  relevant 
de  temps  en  temps  la  tête  en  aspirant  l'air,  et  en  hennissant 
aux  émanations  que  lui  apportait  le  vent.  I.a  femme  parais- 
.sail  appartenir,  sinon  à  la  classe  inlêiieuro  de  la  société, 
du  moins  à  celte  qui  se  trouve  placée  entre  celle-là  et  la 
bourgeoisie.  Son  costume  était  simple,  mais  d'une  propreté 
si  grande  que  cette  propreté  extrême  semblait  lui  donner 
de  l'élégance.  Plusieurs  fois  le  jeune  homme  lui  avait  oll'ert 
de  s'appuyer  sur  son  bras,  mais  elle  avait  toujours  refusé, 
comme  si  cet  honneur  eût  été  au-dessus  de  sa  condition.  A 
mesure  qu'ils  marchaient  en  traversant  le  village,  ets'a- 
vançant,  comme  nous  l'avons  dit,  vers  l'extrémité  de  la  rue 
qui  conduisait  au  château  dont  on  voyait  les  tours  massi- 
ves dominer  l'humble  bourg,  une  chose  était  à  remarquer, 
c'est  que  non-seulement  les  jeunes  gens  et  les  hommes, 
mais  encore  les  vieillards,  saluaient  profondément  le  jeune 
homme  qui  leur  répondait  par  un  signe  do  tête  amical, 
t'.liacun  soinb'ait  rei  nniinîin"  pour  son  snpéri''nr  et  son 


maître  cet  adolescent  qui ,  on  le  verra  bientôt,  ne  .se  con- 
naissait pas  lui-même.  V.n  sortant  du  village,  tous  deux 
prirent  le  chemin  ou  plutôt  le  sentier  qui ,  s'escarpant  au 
flanc  de  la  montagne,  donnait  à  grand'peine  passage  à  doux 
personnes  de  front.  .Aussi,  après  qu(!lques  difficultés  et  sur 
l'observation  quo  le  jeune  cavalier  fit  à  sa  compagne  d« 
route  qu'étant  forcé  de  tenir  son  cheval  en  bride,  il  serait 
dangereux  pour  elle  de  marcher  derrière,  la  bonne  femme 
se  décida  à  passer  devant.  Le  jouno  homme  la  suivit  sans 
prononcer  une  parole.  On  voyait  que  son  front  pensifs'in- 
clinait  sous  le  poids  d'une  puissante  préoccupation.  C'était 
un  beau  et  redoutable  château  que  celui  vers  lequel  s'ache- 
minaient ainsi  ces  deux  pèlerins  si  dilTérents  d'âge  et  de 
condition.  11  avait  fallu  <)uatre  siècles  et  dix  générations 
pour  que  cette  masse  de  pierres  s'élevât  de  sa  base  à  ses 
créneaux,  et,  montagne  elle-même,  dominât  la  montagne 
sur  laquelle  elle  était  bâtie.  Comme  tous  les  édifices  de  celle 
époque,  le  château  des  comtes  de  Monigommery  ne  présen- 
tait aucune  régularité.  Les  pères  l'avaient  légué  à  leurs 
fils,  et  chaque  propriéliire  avait,  selon  son  caprice  ou  son 
besoin,  ajouté  quelque  chose  au  géant  de  pierre.  Le  donjon 
carré,  la  forteresse  principale,  avait  été  bâti  sous  les  ducs 
de  Normandie.  Puis  les  tourelles  aux  créneaux  élégants, 
aux  fenêtres  bradées,  s'étaient  ajoutées  au  donjon  sévère , 
multipliant  leurs  ciselures  de  pierre  à  mesure  que  le  temps 
marchaii,  comme  si  le  tem[is  eût  fécondé  cette  végétation 
de  granit.  Enfin  ,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XII  et  le 
commencement  de  celui  de  François  1",  une  longue  gale- 
rie aux  croisées  ogivales  avait  complété  la  séculaire  agglo- 
mération. De  celle  galerie,  et  mieux  encore  du  haut  du 
donjon,  la  vue  s'étendait  à  plusieurs  lieues  sur  les  plaines 
riches  et  verdoyantes  de  la  Normandie.  Car,  nous  I  avons 
déjà  dit,  le  comté  de  Monigommery  était  situé  dans  le  pays 
d'Auge,  el  ses  huit  ou  dix  baronnies,  ainsi  que  ses  cent 
cinquante  fiefs,  dépendaient  des  bailliages  d'Argentan,  de 
Caen  et  d'Alençon.  Enfin,  on  arriva  à  la  grande  porte  du 
château. 

Chose  étrange!  depuis  plus  do  quinze  ans  le  magnifi- 
que et  puissant  donjon  ét.iit  sans  maître.  Un  vieil  inten- 
dant continuait  de  percevoir  les  fermages;  des  serviteurs 
qui,  eux  aussi,  avaient  vieilli  dans  cette  solitude,  conti- 
nuaient d'entretenir  le  château  qu'on  ouvrait  chaque  jour, 
coimne  si  chaque  jour  le  maître  avait  dû  revenir;  cju'on 
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frrin<iit  chaque  soir,  commn  si  lo  mailro  était  atlciidu  le 
IciiilciDain. 

L'iiili'nildiit  reçut  los  doux  visitours  avec  la  m("mo  ami- 
lit-  (juc  chacun  tOiuoignail  h  la  fiMumo,  et  la  nu'nio  délé- 
rcnco  quo  tous  paraissaient  accorder  au  jeune  liomme. 

—  Maître  Élyut,  dit  la  femme,  qui,  coinine  nous  l'avons 
vu,  marchait  la  premifre,  voulez-vous  hien  nous  laisser 
entrer  au  cliAteau?  j'ai  quelipie  chose  h  dire  à  monsieur 
Gahriel  (  elle  mcnirait  le  jeune  iiomnie),  et  je  ne  puis  le 
dire  que  dans  lo  salon  d'honneur. 

—  Passez,  dame  Aloyse,  dit  Elyot,  et  diles  où  vous  vou- 
drez ce  que  vous  avez  à  dire  à  ce  jeune  maître.  Vous  sa- 
vez que  malheureusement  personne  ne  viendra  vous  dé- 
ranger. 

On  Iraversii  la  salle  des  gardes.  Autrefois  douze  hom- 
mes, levés  sur  les  terres  do  la  comté,  veillaient  incessam- 
ment dans  cette  salle.  Depuis  quinze  ans,  si,'pl  de  ces  hom- 
mes étaient  moris,  et  n'avaient  point  été  remplacés.  Cinq 
restaient  et  vivaient  là,  faisant  l'  mémo  service  qu'ils  fai- 
saient du  temps  du  comte  en  attendant  qu'ils  mourussent 
à  leur  tour. 

On  tiavorsa  la  galerie;  on  entra  dans  le  salon  d'hon- 
neur. 

Il  était  meublé  comme  au  jour  où  le  dernier  comte  l'a- 
■  vait  quitté.  Seulement,  dans  ce  salon  où  se  réunissait  au- 
trefois, comme  dans  le  salon  d'un  seigneur  suzerain, 
toute  la  no'olesso  de  Normandie  ,  depuis  quinze  ans,  per- 
sonne n'était  entré  que  les  serviteurs  chargés  de  l'entre- 
tenir, et  un  chien,  le  chien  favori  du  dernier  comte,  qui, 
chaque  fois  qu'd  y  entrait,  ajipelait  lamentablement  son 
maître,  et  un  jour  n'ayant  pas  voulu  en  sortir,  s'était  cou- 
ché aux  pieds  du  dais,  où  en  l'avait  retrouvé  mort  le  len- 
demain. 

Ce  ne  fut  point  sans  une  certaine  émotion  que  Gabriel, 
on  se  rappelle  que  c'est  le  nom  qui  avait  été  donné  au 
jeune  homme;  <pie  Gabriel,  disons-nous,  entra  dans  ce. 
salon  aux  vieux  souvenirs.  Cependant  l'impression  qu'il 
recevait  de  ces  murailles  sombres,  de  ce  dais  majestueux, 
de  ces  fenêtres  si  profondément  entaillées  dans  la  muraille 
que,  (|uoiqu'il  fût  dix  heures  du  matin,  le  jour  semblait 
s'arrêter  à  l'extérieur,  cette  impression,  disons- nous,  ne 
fut  point  assez  puissante  pour  le  distraire  un  seul  instant 
de  la  cause  qui  l'avait  amené,  et,  dès  que  la  porte  se  fut 
refermée  derrih'olui  : 

—  Voyons,  ma  chî-re  Aloyse,  ma  bonne  nourrice,  dit-il, 
eu  vérité,  quoique  lu  paraisses  plus  émue  que  moi  môme, 
lu  n'as  plus  auciui  prétexte  pour  reculer  l'aveu  que  lu  m'as 
promis.  Maintenant,  Aloyse,  il  faut  me  parler  sans  crainte 
et  surtout  sans  r<-tard.  N'as-tu  pas  assez  hésité,  bonne 
nourrice, —  et,  tils  obéissant,  n'ai-je  point  assez  attendu? 
quand  je  te  demandais  quel  nom  j'avais  le  droit  de  por- 
ter, quelle  famille  était  la  mienne,  et  quel  gentilhomme 
était  mon  père,  tu  me  répondais  :  —  Gabriel,  je  vous  dirai 
tout  cela  le  jour  où  vous  aurez  dix-huit  ans,  l'âge  de  la 
majorité  pour  quiconque  a  le  droit  de  porter  une  épée. 
Or,  aujourd'hui  5  mai  1551,  j'ai  dix-huit  ans  accomplis; 
je  suis  venu  alors,  ma  bonne  Aloyse,  te  sommer  de  tenir 
ta  promesse,  mais  tu  m'as  répondu  avec  une  solennité  qui 
m'a  presque  épouvanté  : 

«  Ce  n'i'st  point  dans  l'humble  maison  de  la  veuve  d'un 
pauvre  écuycr  i|uc  je  dois  vous  décou\Tir  à  vous-même; 
c'est  dans  le  cliitcau  des  comtes  de  Montgommery,  et  dans 
la  salle  d'honneur  de  ce  château.  » 

Nous  avons  gravi  la  montagne,  bonne  Aloyse ,  nous 
avons  franchi  le  seuil  du  chAteau  des  nobles  comtes,  nous 
sommes  dans  la  salle  d'honneur,  parle  donc. 

—  Asseyez-vous,  Gabriel,  car  vous  me  permcllez  de 
vous  donner  encore  une  fois  ce  nom. 

Le  jrunc  homme  lui  prit  les  deux  mains  avec  un  mou- 
v.  ment  d'affection  profonde. 

—  Asseyez-vous,  reprit-elle,  non  pas  sur  cette  chaise, 
non  pas  sur  co  fauteuil. 

—  Mois  où  veux-tu  donc  que  je  m'asseye,  bonne  nour- 
rie;;? interrompu  le  jeuue  homme. 


—  Sous  co  dais,  dit  Aloyse  avec  une  voix  qui  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  solennité. 

Le  jeune  homme  obéit. 
Aloyse  fit  un  si;;ne  de  tète. 

—  Maintenant,  iTOutez-moi,  dit-elle. 

—  Mais  a«ieds-loi,  au  moins,  dit  Gabriel. 

—  Vous  le  permettez? 

—  Railles-tu,  noiurice? 

\A  bonne  femnu^  s'assit  sur  les  degrés  du  dais,  aux  pieds 
du  jeune  homme  attentif  et  fixant  sur  elle  un  regard  plein 
de  bienveillance  d  de  curiosité. 

—  Gabriel,  dit  la  nourrice  décidée  enfin  h  parler,  vous 
aviez  à  peine  six  ans  (juand  vous  perdîtes  votre  père  et 
quand  moi  je  perdis  mon  mari.  Vous  aviez  été  mon  nour- 
risson, car  votre  mère  était  morte  en  vous  mettant  au 
monde.  De  ce  jour-là,  moi,  sœur  de  lait  de  voire  mère,  je 
vous  aimai  comme  mon  propre  enfant.  La  veuve  dévoua 
sa  vie  à  l'orphelin.  Comme  ellr  vous  avait  donné  son  lait, 
elle  vous  donna  son  âme,  el  vous  me  rendrez  celte  jus- 
tice, n'est-ce  pas,  Gabriel,  que  dans  votre  conviction,  ja- 
mais, h  défaut  de  moi,  ma  pensée  n'a  cessé  de  veiller  sur 
vous. 

—  Chère  Aloyse,  dit  le  jeune  homme,  beaucoup  de  mè- 
res véritables  eussent  fait  moins  biin  que  toi,  je  le  jure,  et 
pas  une,  je  le  jure  encore,  n'ei'it  fuit  mieux. 

—  Chacun,  au  reste,  reprit  la  nourrice,  s'empressa  au- 
tour de  vous  comme  je  m'étais  empressée  la  première.  — 
Dom  Jamet  de  Croisic,  le  digne  chapelain  de  ce  château, 
qui  est  retourné  au  Seigneur  il  y  a  trois  mois,  vous  ensei- 
gna avec  soin  les  lettres  et  les  sciences,  et  nul,  à  ce  qu'il 
disait,  ne  pourrait  vous  en  remontrer  pour  ce  qui  est  de 
lire,  d'écrire  et  de  connaîlre  l'histoire  du  temps  passé,  et 
surtout  celle  des  grandes  maisons  de  France.  Enguerrand 
Lorien,  l'ami  intime  de  mon  défunt  mari,  Perrot  Travigny, 
et  l'ancien  écuyer  des  comtes  de  Vimoutiers,  nos  voisins, 
vous  instruisirent  aux  armes,  au  maniement  de  la  lance  et 
de  l'épée,  à  l'équitation,  enfin  à  toutes  les  choses  de  la 
chevalerie,  et  lors  des  fêtes  et  joutes  qui  se  tinrent  à  Alen- 
çon  à  l'occasion  du  mariage  et  du  couronnement  de  notre 
sire  Henri  II,  vous  avez  prouvé,  il  y  a  deux  ans  déjà,  que 
vous  aviez  profité  des  bonnes  leçons  d'Enguerrand.  Moi, 
pauvTC  ignorante,  je  ne  pouvais  que  vous  aimer  et  vous  ap- 
firendre  à  servir  Dieu;  c'est  ce  que  j'ai  toujours  lâché  de 
faire.  La  bonne  Vierge  m'y  a  aidée,  et  aujourd'hui,  à  dix- 
huit  ans,  vous  voilà  un  pieux  chrétien,  un  seigneur  savant, 
et  un  homme  d'armes  accompli,  et  j'espère  qu'avec  le  se- 
cours de  Dieu  vous-ne  serez  pas  indigne  de  vos  ancêtres, 
Mo>SEiG\EiR  Gabriel,  seioeir  de  Lorge,  comte  de 
Montgommery 1 

Gabriel  se  leva  en  jetant  un  cri. 

—  Comte  de  Montgommery,  moi!  puis  il  reprit  avec  un 
sourire  superbe  : 

—  Eh  bien!  je  l'espérais,  et  je  m'en  doutais  presque; 
tiens,  Aloyse,  dans  mes  rêves  d'enfant,  je  l'ai  dit  un  jour 
à  ma  petite  Diane.  Mais  qu'est-ce  donc  que  tu  fais-là  à  mes 
pieds,  bonne  Aloyse?  debout  et  dans  mes  bras,  sainte  fem- 
me! Est-ce  que  lu  ne  veux  plus  me  reconnaître  pour  ton 
enfant,  parce  que  je  suis  l'héritier  des  Montgommery? 
l'héritier  des  Montgommery  !  répétait-il  malgré  lui  avec  une 
fierté  frémissante,  tout  en  embrassant  sa  bonne  nourrice. 
L'héritier  des  Montgommery  !  mais  c'est  que  je  porte  un 
des  plus  vieux  et  des  plus  glorieux  noms  de  France.  Oui, 
Dom  Jamet  m'a  appris,  règne  par  règne,  génération  par  gé- 
nération, l'histoire  de  mes  nobles  aïeux...  de  mes  aïeux  i 
Embrasse-moi  encore,  Aloyse  I  Qu'est-ce  donc  que  va  dire 
Diane  do  tout  cela?  Sainl-Godegraud,  évêque  de  Suez,  et 
Sainte-Opportune,  sa  sœur,  qui  vivaient  sous  Charlemagne, 
étaient  de  notre  maison.  Roger  de  Montgommery  com- 
manda une  des  armc-es  de  Guillaume-le-Conquéranl, 
Guillaume  de  Montgommery  fit  une  croisade  à  ses  frais. 
Nous  avons  été  alliés  plus  d'une  fois  aux  maisons  royales 
d'Ecosse  et  de  France,  el  les  premiers  lords  de  Londres, 
les  plus  illustres  gentilshommes  de  Paris  m'appelleront  mon 
cousin;  mon  père  enfin... 


i,i:s  i)i;ux  DiAXK. 
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Le  joune  hommo  s'urrêla  coninio  abattu,  l'uis  il  ropril 
bienlôl  : 

—  Ilélasf  avoc  tout  ci'la,  Aloysc,  jusuis  seul  nn  monde. 
Ce  grand  scit'iH'ur  est  un  iiuiivnMirplh'liii,  cv  di>.rcnd;int 
dotantd'nicux  royaux  n'a  pas  sou  pÎTcIMiin  imumc  [iîtc! 
Tiens,  jo  plcun^,  Aloysc,  h  présent.  Lt  ma  mùrcl  morts 
l'un  l't  l'autri".  Oh!  piirlc-nioi d'eux i|uojo  saclie  comment 
ils  ((aient,  maintenanl  que  je  sais  tjue  je  suis  leur  (ils. 
Voyons, cominenronspar  mon  pt;re  :  conunenl  est-il  mort? 
raconte-moi  cela. 

Aloyse  se  lut.  Gal)riel  la  regarda  avec  otonnement. 

—  Je  te  demande,  nourrice,  comment  mon  pèio  est 
mort?  reprit  il. 

—  Moiiseifiueur,  Dieu  seul  peut-(*lre  le  sait,  dit-elle,  l.'n 
jour,  le  comte  Jacques  de  Montgonunery  a  ipiillé  I'IkMcI 
qu'il  habitait  rue  dis  Jardins-Sainl-l'aul  à  Taris.  11  n'y  est 
plus  rentré.  Sesamis,  ses  cousins,  l'ont  cherché  depuis  vai- 
nement. Disparu,  monseigneur  !  Le  roi  François  1"  a  or- 
domié  une  enquête  qui  n'a  pas  eu  de  résulials.  Ses  enne- 
mis, s'il  a  péri  vicliiiie  de  queliiue  trahison,  étaient  liien 
habiles  ou  bien  puissans.  Vous  n'avez  plus  do  père,  mon- 
seigneur, et  ce[)eridaiit  la  tombe  de  Jacques  de  iMonlgoin- 
mery  manque  dans  la  chapelle  de  votre  château;  car  on 
ne  l'a  retrouvé  ni  vivant  ni  mort. 

—  C.'ist  que  ce  n'était  pas  .son  fils  qui  le  cherchait,  s'é- 
cria Gabriel.  Ah!  nourrice,  pourquoi  as-tu  si  longtemps 
g.-H'dé  le  silence!  Me  cachais-tu  donc  ma  naissance,  parce 
que  j'avais  mon  père  à  venger  ou  à  sauver? 

—  Non,  mais  parce  «lue  je  devais  vous  sauver  vous-mê- 
me, monseigueur.  Ecoutez-moi.  Savez-vous  quelles  lurent 
les  dernières  paroles  de  mou  mari,  du  lirave  l'errot  Travi- 
gny,  qui  avait  pourvotre  maisoiiconime  une  religion,  mon- 
seigneur? Femme,  me  dit-il  quel()ues  minutes  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  lu  n'attendras  pas  que  je  sois  con- 
.sol('.  tu  me  fermeras  seulement  les  yeux  et  tu  quitteras 
Taris  tout  de  suite  avec  l'enfant.  Tu  iras  à  Iilontgommery, 
non  pas  au  château,  mais  dans  la  maison  que  nous  tenons 
des  bontés  de  monseigneur. 

C'est  là  que  tu  élèveras  l'héritier  do  nos  maîtres,  sans 
mystère,  mais  aussi  sans  bruit.  Nos  bonnes  gens  du  pays  le 
respecteront  et  ne  le  trahiront  pas.  Cache-lui  .surtout  à  lui- 
même  son  oïigine  ;  il  se  montrerait  et  se  perdrait.  Qu'il  sa- 
che seylement  qu'il  est  genlilliomme,  c'est  assez  pour  sa 
dignité  et  ta  conscience.  Puis,  quand  l'âge  l'aura  fait  [iru- 
dent  et  grave,  comme  le  sang  lofera  brave  et  loyal,  quand 
il  aura  dix-huit  ans  par  exemple,  dis-lui  son  nom  et  sarac(N 
Aloyse.  Il  jugera  lui-même  alors  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'A 
peut  laire.  Mais  prends  garde  jusi]ue-là  ;  des  inimitiés  re- 
doutables, des  haines  invincibles  le  poursuivraient,  s'il 
était  découvert,  et  ceux  qui  ont  atteint  et  louché  l'aigle  n'é- 
pargneraient pas  sa  couvée.  11  me  dit  cela  et  mourut,  mon- 
seigneur, et  moi,  docile  à  ses  ordres,  je  vous  pris,  pauvre 
orphelin  de  six  ans  qui  aviez  vu  à  peine  votre  père,  et  je 
vous  amenai  ici.  On  y  savait  déjà  la  disparition  du  comte, 
et  l'on  soupçonnait  (|ue  des  ennemis  terribles  et  inqjlaca- 
bles  menaç.iient  qiiiconi|ue  portait  -son  nom.  On  vous  vit, 
on  vous  reconnut  sans  doute  dans  le  village,  mais,  pur  un 
accord  tacite,  nul  ne  m'interrogea,  nul  ne  s'étonna  (le  mon 
silence.  Peu  de  temps  après,  mon  fils  uni(]ue,  votre  frère 
de  lait,  mon  [laiivre  Robert  me  lut  enlevé  [lar  les  lièvres. 
Dieu  voulait  appareumient  (|ue  je  fusse  à  vous  tout  entière. 
La  volonté  de  Dieu  soit  bénie!  Tous  firent  semblant  de 
croire  que  c'était  mon  fils  qui  survivait,  et  cependant  tous 
vous  traitaient  avec  un  respect  pieux  et  une  obéissance  tou- 
chante. C't>st  que  vous  ressembli(.'z  déjà  à  votre  père  et  do 
figure  et  de  cœur.  L'instinct  du  lion  se  révélait  en  vous,  et 
l'on  voyait  bien  que  vous  étiez  né  maître  et  chef.  Les  en- 
fans  d(^s  environs  prenaient  déjà  l'habitude  de  se  formrr  en 
troupe  sous  volic  commandement.  Dans  tous  leurs  jeux 
vous  marchiez  à  leur  lôte,  et  pas  un  d'eux  n'eût  o.sé  vous 
rcluser  son  hommage.  Jeune  roi  du  pays,  c'est  le  pays  qui 
vous  a  élevé,  et  i]ui  vous  voyant  grandir  fier  et  beau  vous 
admirait.  La  n^devance  des  plus  beaux  fruits,  la  dîme  de  la 
récolle,  venaient  à  la  maison  sans  quej'eusst^  rien  demand»'. 


Le  plus  beau  cheval  du  pfllurnge  vous  «Jlait  toujours  ré.scr- 
vé.  Duiii  Jiiinel,  Hiigiiermiid  et  tous  les  varlels  et  servi- 
teurs du  cliflteau,  vous  donnaient  leurs  services  comme  une 
délie  naturelle,  et  vous  les  ncceiiliez  coinnie  votre  droit. 
Uien  en  vous  (pie  de  vaill.mt,  d(\  hardi  et  de  nia;;ii,iiume. 
Vous  faisiez  voir  dans  les  moindres  choses  de  (piolle  race 
vous  surliez.  Oe  raconte  encore  dans  les  veilhW's  coimneiit 
un  jour  vous  avez  Iroipié  îi  un  page  mes  deux  vaches  con- 
tre un  faui M.iis  ces  insliiicls  et  ces  élans  ne  vous  tia- 

bissiiient  ipie  pour  les  lidi'les,  et  vous  restiez  caché  et  in-  r 
connu  aux  malveillans.  Le  grand  bruit  des  guerres  d'Halle, 
d'iispague  l't  de  Flandre  contre  l'empereur  Cliarles-QuinI, 
ne  contribuait  fias  peu.  Dieu  merci!  à  vous  protéger,  et 
vous  êtes  eidin  arrivé  sain  et  sauf  à  (  et  âge  où  Perrot  m'a- 
vait (n'iiiiis  de  me  lier  h  votre  raison  et  à  voire  sagesse. 
Mais  vous  d'ordinaire  si  grave  et  si  prudent,  voilà  (pie  vos 
premiers  mots  sont  pour  la  témérité  et  le  bruit,  la  ven- 
geance et  les  éclats. 

—  La  ven^ciiiiie,  oui  ;  les  éclats,  non  !  Aloyse,  tu  penses 
(loue  (|ue  les  ennemis  de  mon  pauvre  [lère  vivent  encore? 

—  Monseigneur,  je  ne  .sais  ;  .seulement  il  serait  plus  sûr 
do  le  présumer,  et  je  suppose  que  vous  arriviez  à  la  cour 
inconnu  encore,  mais  avec  votre  nom  éclalaiit  qui  attirera 
sur  vous  les  rejrards,  brave  mais  inexpérimenli',  fort  de  vo- 
tre bon  désir  et  de  la  justice  di^  votre  cause,  mais  .sans  amis, 
sans  alliés,  et  même  sans  réputation  personnelle,  qu'arri- 
vera-l-il?  Ceux  qui  vous  haïssent  vous  verront  venir  et 
vous  ne  le.s  verrez  pas  ;  ils  vous  fra[iperont  et  vous  ne  sau- 
rez |ias  d'où  partira  le  coup,  et  non-.seiilement  votre  pèro 
n('  sera  pas  vengé,  mais  vous,  monseigneur,  vous  serez 
perdu. 

—  Voilà  justement,  AIoy.se,  pounpioi  je  regrette  de  n'a- 
voir pas  lolemps  de  me  faire  des  amis  et  un  peu  di;  gloire... 
Ahl  si  j'avais  été  averti  II  y  a  deux  ans,  par  exemple!... 
N'importe!  ce  n'est  qu'un  relard,  et  je  regagnerai  les  jours 
perdus.  Aussi  bien,  pour  d'autres  raisons,  je  me  télicite 
d'être  resté  ces.-  deux  dernières  années  à  Monigommery; 
j'en  serai  quitte  pour  doubler  le  pas.  J'irai  h  Paris,  Aloyso; 
et  sans  cacher  que  je  suis  un  Monigommery,  je  puis 
bien  ne  pas  dire  que  je  saisie  fils  (lu  comte  Jacijuos; 
les  fiefs  et  les  titres  ne  manquent  pas  plus  dans  notre  mai- 
son que  dans  la  maison  de  l'ranco,  et  noire  parenté  est  as- 
sez nombreuse  en  Angleterre  et  en  France  pour  qu'un  in- 
dillérent  ne  puisse  s'y  reconnaître.  Je  puis  prendre  le  nom 
de  vicoiute  d'Exmès,  Aloyse,  et  ce  ne  sera  ni  me  cacher, 
ni  me  montrer.  Puis,  j'irai  trouver...  —  Qui  irai-je  trouver 
à  la  cour?  Grâce  à  Engucrrand,  je  suis  au  fait  (les  choses 
et  des  hommes.  M'adre.sserai-jeau  connétable  de  Montmo- 
rency, à  ce  cruel  diseur  de  patenôtres?  jion,  et  je  suis  de 
l'avis  de  la  gi'imace,  Aloyse...  Au  maréchal  de  Saint-André? 
il  n'est  pas  assez  jeune  ni  assez  entreprenant...  A  François 
de  Guise  pluliM?  oui,  c'est  cela.  Montnu'dy,  SainlDizier, 
Bologne,  ont  prouvé  déjà  ce  qu'il  peut  faire.  C'est  à  lui  qu(^ 
quej'irai,  c'(^st  sous  ses  ordres (]ue  je  gagnerai  meséperoiis. 
C'est  à  l'ombre  de  son  nom  que  je  conquerrai  le  mien. 

—  Monseigneur  me  yicrmeltra  de  lui  faire  remarquer, 
(ht  Aloy.se,  que  l'honnête  et  loyal  Elyot  a  eu  le  temps  de 
mettre  do  bonnes  .sommes  de  C('ilé  pour  l'héritier  de  ses 
maîtres.  Vous  pourrez  mener  un  équi[)age  royal,  mon.sei- 
gneur,  et  les  jeunes  hommes  vos  tenanciers,  ([ue  vous 
exerciez  en  jouant  à  la  guerre,  ont  pour  devoir  et  auront 
pour  joie  de  vous  suivre  à  la  guerre  pour  tout  do  bon. 
C'est  votre  droit  de  les  appeler  autour  de  vous,  vous  le 
savez,  monseigneur. 

—  Et  nous  en  userons,  Aloyse,  de  ce  droit,  nous  en 
userons. 

—  Monseigneur  veut-il  bien  actuellement  recevoir  tous 
sp^  domestiques,  serviteurs,  et  gens  de  ses  fiefs  et  baron- 
nies,  qui  brûlent  du  désir  de  le  saluer. 

—  Pas  encore,  s'il  te  plaît,  ma  bonne  Aloyse;  mais  dis  à 
Marti n-Guerre  qu'il  selle  un  cheval  pour  m'accompagner. 
J'aurai  avant  tout  une  course  à  faire  aux  environs. 

—  Serait-ce  pas  du  C('i(é  de  Vimoutiers?  dit  la  bonne 
Aloyse  en  souriant  avec  ipielqiie  malice. 
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ŒUVRKS  COMPLETI'S  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Oui,  poul-CIrc.  Ne  dois-jo  pas  a  mon  vieux  EiiRiuv- 
raiiil  une  visite  el  mes  reriK-rcîmeiis  ? 

—  El  avec  les  complimeiis  (J'Enpaemnd,  iiionsolf^iicur 
sf^ra  bien  aise  de  recevoir  ceux  d'une  jolie  pelite  fille  ap- 
pelée Diane,  n'est-ce  [las? 

—  Mais,  répondit  en  riant  Gabriel,  celte  jolie  petite  tille 
est  ma  femme  et  je  suis  son  mari  d(>puis  trois  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  i|iie  j'ai  eu  (|uinzo  ans  et  qu'elle  en  a  neuf. 

Aloyse  devint  rêveuse. 

—  Monseijjneur,  dit-elle,  si  je  ne  savais  pas  combien, 
malgré  votre  jeunesse,  vous  fUes  grave  et  sincère,  et  (|ue 
tout  sentiment  en  vous  est  austère  et  profond,  je  me  gar- 
derais des  paroles  que  je  vais  oser  vous  dire.  Mais  ce  (|ui 
pour  d'autres  est  un  jeu  i)Our  vous  est  souvent  une  chose 
.sérieus(>.  Songez,  monseigneur,  ([u'on  no  sait  pas  de  qui 
Diane  est  la  fille.  Un  jour  la  femnie  d'Enguerrand,  li'(|i;e| 
dans  ce  temps-lîi  avait  suivi  à  Fontainebleau  son  maître,  le 
comte  de  Viinoutiers,  a  retrouvé  en  renlrant  chez  elle  un 
onl'ant  dans  un  berceau  et  une  lourde  bourse  d'or  sur  une 
table.  Dans  la  bourse  il  y  avait  une  somme  assez  considé- 
rable, la  moitié  d'un  anneau  gravé,  et  un  papier  avec  ce 
seul  mot  :  Diane.  Bcrtlic,  la  femme  d'Enguerrand,  n'avait 
pas  d'enfant  de  son  mariage,  et  elle  a  accepté  avec  joie  celte 
autre  maternité  qu'on  lui  demandait.  Mais,  do  relour  à  Vi- 
mouliers,  elle  est  morle,  comme  est  mort  mon  mari  à  (|ui 
son  maîtriî  vous  avait  confié,  monseigneur,  et  c'est  une 
fenmie  qui  a  éKvé  l'orphelin,  c'est  un  homme  qui  a  élevé 
l'orpheline.  Mais  Enguerrand  et  moi,  chargés  tous  deux 
d'une  tAche  pareille,  nous  avons  échangé  nos  soins,  et  j'ai 
taché  de  faire  Diane  bonne  et  pieuse,  comme  Enguerrand 
vous  a  lait  adroit  et  savant.  Naturellement  vous  avez 
connu  Diano,  et  naturellement  vous  vous  êtes  attaché  à 
elle.  Mais  vous  êtes  le  comte  do  Montgommcry  reronnu 
par  dos  papiers  authentiques  et  par  la  notoriété  publique. 
et  l'on  n'est  pas  encore  venu  réclamer  Diane  avec  l'autre 
moitié  de  l'anneau  d'or.  Prenez  garde,  monseigneur,  je 
sais  bien  que  Diane  est  une  enfant  de  douze  ans  à  peine  , 
mais  elle  grandira,  mais  elle  sera  d'une  beauté  ravissante, 
et  avec  un  naturel  comme  le  vôtre,  je  le  répète,  tout  est 
sérieux.  Prenez  garde!;  il  se  peut  qu'elle  reste  toujours  ce 
qu'elle  est  encore,  un  enfant  trouvé,  et  vous  êtes  trop 
grand  seigneur  pour  l'épouser,  et  trop  gentilhomme  pour  la 
séduire. 

—  Mais,  nourrice,  puisque  je  vais  partir,  le  quitter  et 
quitter  Diane,  dit  Gabriel  pensif. 

—  C'est  juste,  cela  ;  pardonnez  à  votre  vieille  xVloyso  sa 
prévoyance  trop  inquiète,  ei  allez  Aoir,  si  cela  vous  plaît, 
cellt!  douce  et  geutille  enfant  (jue  vous  nommez  votre 
pelite  fenmie.  Mais  songez  qu'on  vous  attend  iinpaticrn- 
ment  iei.  A  bieitlôt,  n'csl-il  pas  vrai,  monseigneur  le 
fomte?... 

—  A  bientôt,  et  embrasse-moi  encore,  Aloyse;  appelle- 
moi  toujours  ton  enfant,  et  sois  remerciée  mille  fois,  ma 
bonne  nourrice. 

—  Soyez  mille  fois  b('ni,  mon  enfant  et  mon  seigneur. 
Maître  Marlin-Guerre  alleiidait  Gabriel  à  la  porte,  et  tous 

deux  montèrent  à  cheval. 


UNE   MABIKE  OII  JOIE  A   I,A   POt'PICE. 


Gabriel  prit  pour  aller  plus  vile  par  des  sentiers  à  lui 
connus. 

Et  pourtant  il  laissait  parfois  son  cheval  ralentir  le  pas, 
et  on  poul  mftme  dire  qu'il  laissait  aller  le  bel  animal  selon  le 
train  de  sa  rêverie.  Des  sentimens  bien  divers  en  ellèl,  tantôt 
passionnés  et  tantôt  trislis,  taulôt  tiers  et  tantôt  accabh's, 
passaient  tour  à  tour  dau  Wc>  cieur  iU\  jeune  lidumie.  (Juand 
il  songeait  qu'il  élnii  le  comte  de  Monlgouimery,  son  re- 


gard élincclait  et  il  donnait  de  l'éperon  à  son  cheval, 
comme  s'enivrant  de  l'air  qui  sii'llail  autour  do  ses  tem- 
pes, et  puis  il  se  disait  :  «  Mon  père  a  été  tué  et  n'a  pas 
été  vengé  1...  »  et  il  laissait  fléchir  la  bride  dans  sa  main. 
Mais  tout  à  coup  il  pensa  qu'il  allait  se  battre,  se  faire  un 
nom  redoutable  et  redouté,  et  payer  toutes  ses  dctles  d'hon- 
neur et  de  .sang,  et  il  reparlait  au  galop  comme  s'il  courait 
vraiment  h  la  gloire,  jusqu'à  ce  que  réfléchissant  qu'il  lui 
faudrait  pour  cela  quitter  sa  petite  Diano  si  riante  et  si  jolie, 
il  retombait  dans  la  luélancolie,  et  en  arrivait  peu  à  peu  à 
ne  plus  marcher  qu'au  pas,  comme  s'il  eût  pu  retarder 
ainsi  le  moment  cruel  do  la  séfiaration.  Mais,  il  revien- 
drait, il  aurait  retreuvé  les  ennemis  de  son  père  et  les  pa- 
rons de  Diane...  Et  Gabriel,  piquant  des  deux,  volait  aussi 
prompt  que  son  espérance.  Il  élail  arrivé,  et  décidément, 
dans  cette  jeune  Ame  toute  ouverte  au  bonheur,  la  joio 
avait  chassé  la  tristesse. 

Par  dessus  la  haie  qui  entourait  le  verger  du  vieil  En- 
guerrand, Gabriel  aperçut  à  travers  les  arbres  la  robe 
blanche  de  Diane.  Il  eut  bientôt  fait  d'attacher  son  choval 
à  un  tronc  de  saule  et  de  franchir  d'un  bond  la  haie  ;  ra- 
dieux et  triomphant,  il  tomba  aux  pieds  de  la  jounr'  fille. 

Mais  Diane  pleurait. 

—  Qu'y  a-t-il,  chère  petite  femme,  dit  Gabriel,  et  d'où 
nous  vient  cet  amer  chagrin?  Est-ce  qu'Enguerrand  nous 
aurait  grondée  jour  avoir  déchiré  quelque  robe,  ou  mal 
dit  nos  prières?  ou  bien  notre  bouvreuil  se  serait-il  en- 
volé ?  parle,  Diane,  ma  chérie.  Voici  pour  te  consoler  ton 
chevalier  fidèle. 

—  Hélas  1  non,  Gabriel,  vous  ne  pouvez  plus  être  mon 
chevalier,  dit  Diane,  et  c'est  justement  pour  cola  que  je 
suis  triste  et  que  je  pleure. 

Gabriel  crut  que  Diane  avait  appris  par  Enguerrand  le 
nom  de  son  compagnon  do  jeux,  et  qu'elle  voulait  l'é- 
prouver peut-être.  Il  reprit  : 

—  Et  quel  est  donc,  Diane,  le  malheur  ou  le  bonheur 
qui  pourrait  jamais  mo  faire  renoncer  au  doux  titre  que  tu 
m'as  laissé  prendre  et  que  je  suis  si  joyeux  et  si  fier  do 
porter  ?  Vois  donc,  je  suis  à  tes  genoux. 

Mais  Diane  no  parut  pas  comprendre,  et  pleurant  plus 
fort  que  jamais  en  cachant  son  front  sur  la  poitrine  do 
Gabriel,  elle  s'écria  en  sanglottant  : 

—  Gabriel  1  Gabriel  !  il  faudra  ne  plus  nous  voir  désor- 
mais. 

—  Et  qui  nous  en  empêchera?  reprit-il  vivement. 

Elle  releva  sa  blonde  cl  charmante  tête  et  ses  yeux  bleus 
baignés  do  larmes;  puis  avec  une  petite  moue  tout  à  fait 
solennelle  et  grave  : 

—  Le  devoir,  répondit-elle  en  soupirant  profondément. 
Sa  ravissante  physionomie  eut  une  expression  si  désolée 

et  si  comique  à  la  fois  que  Gabriel,  charmé  et  tout  à  ses 
pensées  d'ailleurs,  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  prenant 
entre  ses  mains  le  front  pur  de  l'enfant,  il  le  baisa  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  elle  s'éloigna  vivement. 

—  Non,  mon  ami,  dit-elle,  plus  de  ces  causeries.  Mon 
Dieu  1  mon  Dieu  I  elles  nous  sont  à  présent  défendues. 

—  Quels  contes  lui  aura  fait  Enguerrand  ?  se  dit  Gabriel 
pcrsislant  dans  son  erreur,  et  il  ajouta  :  —  Ne  m'aimes-tu 
donc  plus,  ma  Diane  chérie  I 

—  Moi  1  ne  plus  t'aimer  !  s'écria  Diano.  Comment  peux- 
tu  supposer  et  dire  de  pareilles  choses,  Gabriel?  N'es-lu 
pas  l'ami  de  mon  enfance  et  le  frère  do  toute  ma  vie  ?  No 
m'as-tu  pas  toujours  traitée  avec  une  bonté  et  uno  tendresse 
do  mère  ?  Quand  je  riais  et  quand  je  pleurais,  qui  trouvais- 
jo  là  sans  cesse  à  mes  côtés,  pour  partager  gaîté  ou  peine? 
toi,  Gabriel!...  Qui  me  portait  quand  j'étais  lasso?  qui 
m'aidait  à  apprendre  mes  leeons?  (jui  s'attribuait  mes 
f,iutes<?t  parlageait  mes  puiulions  quand  il  no  pouvait  pas 
les  pren(lr(!  pour  lui  seul?  toi  encore  1  Qui  inventait  pour 
moi  mille  jeux  ?  qui  me  faisait  de  bea\ix  bouquets  dans  l(\s 
[)rés?  qui  me  dénichait  des  nids  de  chardonnerets  dans  les 
bois?  toi,  toujours!  .le  t'ai  trouvé,  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps,  bon, gracieux  et  dévoué  pour  moi,  Gabriel. Gabriel, 
je  ne  t'oublierai  jamais,  et  lant  que  mon  cteur  vivra,  tu 


LUS  DKUX  DIANIi. 
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vivras  dans  mon  cœur;  j'aurj'is  voulu  lo  doutiir  mon 
cxislenco  cl  mon  flmc,  l'I  jo  n'ai  jamais  rOvù  le  bonheur 
qu'en  nHnnl  h  loi.  Mais  tout  cel.i  n'empiVlie  pas,  liolas  ! 
iju'il  faut  nous  séparer,  et  pour  ne  plus  nous  revoir,  sans 
doute. 

—  Et  pouniuoi?  pour  to  punir  d'avoir  malirieusement 
introduit  1"  rhien  l'hylax  dans  la  basse-cour  ?  drnwiinla 
Gabriel. 

—  Oh  !  pour  bien  autre  chose,  va  . 

—  Kt  pourquoi  (iilin? 

Elle  se  leva,  et  laissant  retomber  ses  bras  l(>  loiin  <le  sa 
robo  ft  sa  liMe  sur  sa  poitrine  : 

—  Tarce  que  ji>  suis  la  reninie  d'un  autre,  dil-(-lle. 
Gabriel  ne  riait  plus,  et  un  trouble  siny:ulier  lui  serrait 

lo  cœur;  il  reprit  dune  voix  émue  : 

—  Qu'esi-ce  i|uo  cela  si;.fnilie,  Diane? 

—  Jo  ne  m'appelle  |)lus  Uiane,  répondit-elle,  je  m'ai>pi'lle 
iniuliime  la  duchesse  de  Castro,  puisiiue  mon  mari  s'aiipelle 
Horace  Farnèse,  duc  de  Castro. 

Kt  la  petite  fille  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  un 
peu  à  travers  ses  larmes  en  disant  :  dhhi  mari,  à  douze 
ans!  En  rtl'el,  c'était  glorieux:  mudanic  lu  duchesse!  mais  sa 
douleur  lui  reprit  en  voyant  la  douleur  do  Gabriel. 

Lo  jeune  homme  était  debout  devant  elle,  pSle  et  les 
yeux  cIVarés. 

—  Est-ce  un  jeu?  est-ce  un  songe?  dit-il. 

—  Non,  mon  pauvre  ami,  c'est  la  triste  réalité,  reprit 
Diane.  N'as-tu  pas  rencontré  en  roule  Enguerrand,  qui  est 
parti  pour  Monlgomniery,  il  y  a  une  denu-heure? 

—  J'ai  pris  par  des  chemins  détournés.  Mais  achève. 

—  Pourquoi  aussi,  Gabriel,  es-tu  resté  quatre  jours  sans 
Tenir?  Cela  n'était  jamais  arrivé,  et  cela  nous  a  porté  mal- 
heur, vois-tu.  Avant-hier  au  soir,  j'avais  eu  de  la  peine  à 
m'cndormir.  Je  ne  t'avais  pas  vu  depuis  deux  jours,  j'étais 
inquiète,  et  j'avais  fait  promettre  à  Engucrrand  (lue,  si  lu 
ne  venais  pas  lo  lendemain,  nous  irions  à  Montgommery 
le  jour  d'après.  Et  puis,  comme  par  un  pn-ssentiment,  nous 
avions  parlé,  Enguerrand  et  moi,  de  l'avenir,  du  passé,  de 
mes  parens  qui  semblaient  m'avoir  oubliée  hélas!  C'est 
mal  ce  que  je  vais  dire,  mais  j'aurais  été  plus  heureuse 
peut-être  s'ils  m'eussent  oubliée  en  effet.  Tout  ce  grave 
entretien  m'avait,  comme  de  raison,  un  peu  attristée 
et  fatiguée,  et  je  fus,  comme  jo  to  disais,  a^sez 
longtemps  Ji  m'endormir,  ce  qui  fut  cause  que  je  m'é- 
veillai hier  matin  un  peu  plus  tard  que  de  coutume.  Je 
m'habillai  en  toute  liàte,  je  fis  ma  prière,  et  je  m'a[)pré- 
lais  à  descendre,  quand  j'entendis  un  grand  bruit  sous  ma 
fenêtre,  devant  la  porte  île  la  maison.  C'étaient  des  cava- 
liers magnifiques,  Gabriel,  suivis  d'écuycrs,  do  pages  et 
de  varlets,  et  derrière  la  cavalcade  un  carrosse  doré,  tout 
éblouissant.  Comme  je  regardais  curieusement  le  cortège, 
m'élonnant  qu'il  s'aiTêtât  devant  notre  pauvre  demeure, 
Antoine  vint  frapper  à  ma  porte  et  me  pria  de  la  part  d'En- 
guerrand  de  descendre  tout  de  suite.  Je  ne  sais  pourquoi 
j'eus  peur,  mais  il  lailait  obéir  cependant,  et  j'obéis.  Quand 
j'entrai  dans  la  grande  .salle,  elle  était  pleine  de  ces  super- 
bes seigneurs  ijue  j'avais  vus  de  ma  croisée.  Je  me  mis 
alors  à  rougir  et  h  trembler  plus  effrayée  que  jamais,  tu 
conçois  cela,  Gabriel  ? 

—  Oui,  reprit  Gabriel  avec  amertume.  Continue'donc, 
car  la  chose  devient  intéressante  en  vérité. 

—  A  mon  entrée,  continua  Diane,  un  des  seigneurs  les 
plus  brodés  vint  à  moi,  et  me  présentant  sa  main  gantée, 
me  conduisit  devant  un  autre  gentilhomme  non  moins 
richement  orné  que  lui,  puis  s'inclinant  : 

—  Monseigneur  le  duc  de  Castro,  lui  dit-il,  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  votre  femme.  Madame,  ajouta-t-il  en  se 
retournant  vers  moi,  monsieur  Horace  Farnèse,  duc  de 
Castro,  votre  mari. 

Le  duc  me  salua  avec  un  sourire.  Mais  moi,  toute  con- 
fuse et  éplorée,  je  me  jetai  dans  les  bras  d'Eiiguerrand  que 
jo  venais  d'apercevoir  dans  un  coin. 

—  Engucrrand!  Enguerrand  I  ce  n'est  |)as  mon  mari,  ce 


prince,  je  n'ai  pas  d'autre  mari  que  (iabriel  ;  Enguerrand, 
dis-le  donc  h  ces  messieurs,  jo  t'en  prie. 
Celui  i|ui  m'avait  présentée  au  duc  fronça  le  sourcil. 

—  Qu'est-ce  qu(H'et  enfantillag(^?  dcmanda-t-il  ii  Enguer- 
rand d'une  voix  sévère. 

—  lliiii,  monseigneur,  un  enlanlillago  en  ed'el,  répon- 
dit linguerrand  tout  pAle.  El  s'adressant  à  moi  loul  bas: 
Etes-vous  folle,  Diane  !  Qu'est-ce  (pi'uiKî  rébellion  pareille? 
refuser  ainsi  d'obéir  J\  vos  parens,  qui  vous  ont  retrouvéo 
et  (pii  vous  réclament  I 

—  Où  sont-ils,  mes  parens?  dis-je  tout  haut.  C'est  à  eux 
(piejo  veux  [larler. 

—  C'est  en  leur  nom  (|ue  nous  venons,  mademoiselle, 
reprit  lo  seigneur  sévère.  Jo  suis  ici  leur  re[irésenlant.  Si 
vous  n'en  croyez  pas  mes  paroles,  voici  l'ordre  signi-  du 
roi  Henri  11,  notre  sin!  ;  lisez  : 

il  me  présentait  un  parchemin  sc(,'llé  d'un  cachet  rouge, 
et  je  lisais  au  haut  de  la  page  :  «  Nous  Henri,  par  la  grâce 
do  Dieu  ;  »  et  au  bas  la  signature  royale  :  Henri.  J'étais 
aveuglée,  étourdie,  anéantie.  J'avais  le  vertige  et  le  délire. 
Tout  ce  monde  qui  avait  li's  yeux  sur  moi  !  linguerrand 
lui-même  ijui  m'abandonnait!  L'idée  de  mes  parens!  le 
nom  du  roil  c'était  trop,  tout  cela,  pour  ma  pauvn^  tête. 
Et  tu  n'étais  pas  là,  Gabriel  ! 

—  Mais  il  me  paraît  (pie  ma  présence  ne  pouvait  pas 
vous  être  nécessaire,  reprit  Gabriel. 

—  Oh  !  si,  Gabriel,  toi  présent,  j'aurais  résisté  encore, 
tandis  que  no  l'ayant  pas  là  quand  le  gentilhomme  qui 
semblait  tout  conduire  m'a  dit  :  Allons,  c'est  assez  de  re- 
tard comme  cela.  Madame  do  Leviston,  je  confie  à  vos 
soins  madame  de  Castro;  nous  vous  atlcMidons  pour  mon- 
ter à  la  chapelle.  Sa  voix  était  si  brève  et  si  impérieuse,  i| 
semblait  permettre  si  peu  la  résistance,  ()ue  jemesuLs 
laissé  emmener.  Gabriel,  pardonne-moi,  j'étais  brisée, 
éperdue,  et  je  n'avais  plus  une  iiiée... 

—  Comment  donc  !  mais  cela  se  conçoit  à  merveille,  ré- 
pondit Gabriel  avec  un  sourire  sardonicjue. 

—  On  m'a  conduite  dans  ma  chambre,  reprit  Diane.  Là, 
celte  madame  de  Leviston,  aidée  de  deux  ou  trois  femmes, 
a  tiré  de  grands  cotires  une  robe  blanche  de  soie.  Puis, 
malgré  ma  lionle,  elles  m'ont  déshabillée  cl  rhabillée. 
C'est  tout  au  plus  si  j'osais  marcher  dans  ces  beaux  atours. 
Puis  elles  m'ont  mis  des  perles  aux  oreilles,  un  collier  de 
perles  autour  du  cou  ;  mes  larmes  roulaient  sur  les  perlc-s. 
Mais  ces  dames  ne  faisaient  que  rire  do  mon  embarras  sans 
doute,  et  peut-être  même  de  mon  chagrin.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  j'étais  prêle,  et  elles  avaient  beau  dire  que 
j'étais  charmante  ainsi  parée,  je  crois  que  c'était  vrai,  Ga- 
briel, mais  je  pleurais  tout  de  même.  J'avais  fini  par  me 
persuader  que  j'agissais  dans  un  rêve  éblouissant  et  terri- 
ble. Je  marchais  sans  volonté,  j'allais  cl  venais  machina- 
lement. Cependant  les  clu^vaux  piaU'aieut  devant  la  porte, 
écuycrs,  pages  et  varleLs  attendaient  debout.  Nous  descen- 
dîmes. Les  regards  imposans  de  toute  cette  a-^semblée  re- 
commencèrent à  percer  sur  moi.  Le  seigneur  à  la  voix 
rude  m'olïrit  de  nouveau  la  main,  et  me  conduisit  à  une 
litière  toute  or  cl  satin,  dans  laquelle  je  dus  m'asseoir  sur 
des  coussins  presque  aussi  beaux  que  ma  robe.  Le  duc  de 
Castro  marchait  à  cheval  à  la  |>ortière,  et  c'est  ainsi  (|ue  le 
cortège  monta  lentement  à  la  chapelle  du  château  de  Vi- 
moutiers.  Le  prêtre  était  déjà  à  l'autel.  Je  ne  sais  pas  quel- 
les paroles  on  prononça  autour  de  moi,  quelles  paroles  on 
me  dicta,  je  sentis,  à  un  moment,  dans  ce  songe  étrange, 
le  duc  me  passer  au  doigt  un  anneau.  Puis,  au  bout  de 
vingt  minutes  ou  de  vingt  ans,  je  n'en  ai  pas  conscience, 
un  air  plus  frais  me  frappa  le  visage.  Nous  sortions  de  la 
chapelle  ;  on  m'appelait  madame  la  duchesse;  j'étais  ma- 
riée! Enlcnds-tucela,  Gabriel?  j'étais  mariée! 

Gabriel  ne  répondit  que  par  un  f.iroiulie  éclat  de  rire. 

—  Tiens,  Gabriel,  reprit  Diane,  j'étais  si  véritablement 
hors  de  moi-même  que,  |)0ur  la  première  fois  seulement, 
en  rentrant  à  la  maison,  je  songeai,  un  peu  remise,  à  re- 
garder lo  mari  que  tous  ces  étrangers  étaient  venus  m'iin- 
poser.  Jusque-là,  je  l'avais  vu,  mais  je  ne  l'avais  pas  rc- 
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pardé,  GahrioL  Ahl  mon  pauvro  Gabrirll  il  est  bion  moins 
bi-au  (jnc  loi!  Sa  lailio  (l'a|>onl  ost  mi'diorro,  ot  dans  sps 
viilics  iiahils,  il  scniblo  bii'ii  moins  t'Ii'fjfant  (iiio  toi  dans 
ton  simple  iiourpoint  iinin.  l-:i  puis  il  a  l'air  aussi  imprr- 
linnit  et  hautain  ipio  tu  pai'ais  doux  ot  poli.  Ajouto  à  cela 
dos  clicvnix  ot  uno  longuo  liarbo  d'un  blond  ardent,  .lo 
suis  saorilii'o,  liabrirl.  Aprrs  s'cMro  onlrolonu  quchjuo 
tomps  avoc  colui  t|ni  s'i'lait  donné  pour  le  représentant  du 
roi,  lo  duc  s'est  approché  de  moi,  et  me  prenant  la  main: 

—  Madame  la  duihes-M',  m'a-l-il  dit  avec  un  souriro  très 
lin,  pardonnez  moi  la  dure  obliijatlon  où  jo  suis  de  vous 
quitter  si  vite.  Mais  vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas,  que 
nous  sommes  au  plus  tort  de  la  guerre  contre  l'Espagne,  et 
mes  hommes  d'armes  réclament  sur-le-champ  ma  pré- 
sence. J'espère  avoir  la  joio  de  vous  revoir  dans  quebpic 
lenqis  fi  la  cour,  où  vous  irez  demeurer  |irès  de  Sa  .Majesté, 
dès  cette  semaine.  Jo  vous  prie  d'acce[)ter  ipieiques  [iré- 
sens  que  je  me  suis  permis  de  laisser  ici  pour  vous.  Au 
revoir,  madame.  (Conservez-vous  gaie  et  charmanle,  com- 
me on  l'est  à  votre  Afïe,  el  amusez-vous,  jouez  de  tout  vo- 
tre cœur  tandis  (pie  je  \ais  me  battre. 

Ce  disant,  il  m'a  baisée  lamilièremcntau  front,  et  même 
sa  longue  barbe  m'a  piquée  ;  ce  n'est  pas  comme  la  tienne, 
Gabriel.  El  puis,  tous  ces  seigneurs  et  ces  dames  m'ont 
saluée,  et  ils  s'en  sont  allés  peu  à  peu,  Gabriel,  me  laissant 
enfin  seule  avec  mon  pèreEnguerrand.  Il  n'avait  pas  beau- 
coup plus  compris  que  moi  toute  celle  aventure.  On  lui 
avait  donné  à  lire  le  parchemin  du  roi  qui  m'ordonnait,  à 
ce  <pril  paraît,  d'épouser  le  duc  de  Castro.  Le  .seigneur  ipii 
représentait  Sa  Majesté  s'appelle  U;  comte  d'ilumièrcs.  En- 
guerrand  l'a  reconnu  pour  l'avoir  vu  autrefois  avec  mon- 
sieur de  Vimoutiers.  Tout  ce  ([u'Engucrrand  savait  de  plus 
que  moi,  c'était  encore  celte  triste  nouvelle  que  cette  dame 
deLevistonqui  m'a  habillée,  el  qui  habite  Caen,  me  vien- 
drait chercher  ces  jours-ci  pour  iikî  conduire  à  la  Cour,  et 
que  j'eusse  à  me  tenir  toujours  prête.  Voilà  ma  singulière 
et  douloureuse  histoire,  Gabriel.  Ah  !  j'oubliais.  En  ren- 
trant dans  ma  chambre,  j'ai  Irouvi''  dans  uno  grande  boite, 
tu  ne  devinerais  jamais  quoi?  une  superbe  poupée  avec  un 
trousseau  complet  de  linge,  et  trois  robes  :  soie  blanche, 
damas  rouge,  et  brocart  vert,  lo  tout  à  l'usage  de  ladite 
poupée.  J'étais  outrée,  Gabriel,  c'étaient  donc  là  les  pré- 
.sens  de  mon  maril  me  traiter  comme  une  petite  fille!  c'est 
le  rouge  d'ailleurs  qui  va  le  mieux  à  la  poupée,  parce 
qu'elle  a  le  teint  naturellement  coloré.  Les  petits  souliers 
.sont  aussi  charmans,  mais  le  procédé  est  indigne,  car  enfin, 
il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  une  enfant. 

—  Si  I  vouséics  une  enfant,  Diane,  répondit  Gabriel  dont 
la  colère  avait  insensiblement  fait  place  à  la  tristesse,  une 
véritable  entantl  je  ne  vous  en  veux  pas  d'avoir  douzeans, 
ce  serait  injuste  et  absurde.  Je  vois  seulement  ijue  j'ai  eu 
tort  d'attacher  sur  uno  ;1me  jeune  et  légère  un  sentiment 
aussi  ardent  et  aussi  profond.  Car  je  sens  à  ma  douleur 
combien  je  vous  aimais,  Diane.  Je  vous  répète  pourtant 
que  je  ne  vous  en  veux  pas.  Mais  si  vous  aviez  été  plus 
forte,  mais  si  vous  aviez  trouvé  en  vous  l'énergie  néces- 
saire pour  résister  à  un  ordre  injuste,  si  vous  aviez  seule- 
ment su  obtenir  un  peu  de  temps,  Diane,  nous  aurions  pu 
Cire  heureux,  puisque  vous  avez  retrouvé  vos  parens  et 
qu'ils  paraissent  de  race  illustre.  Moi,  aussi,  Diane,  je  ve- 
nais vous  dire  un  grand  setret  qui  m'a  été  révi'lé  aujour- 
d'hui mémo.  Mais  à  quoi  bon  h  présent?  il  est  trop  tard. 
Votre  faiblesse  a  (ait  rompre  le  lil  de  ma  destinée  que  je 
croyais  tenir  enlin.  Pourral-je  le  rat!aclier  jamais?  je  pré- 
vois que  toute  ma  vie  se  souviendra  de  vous,  Diane,  et  que 
mes  jeunes  amours  tiendront  toujours  la  plus  grand  place 
dans  mon  cœur.  Vous  cependant',  Diane,  dans  l'éclat  de  la 
Cour,  dans  le  bruit  des  tètes,  vous  perdrez  vite  de  vue  qui 
vous  a  tant  chérie  aux  jours  de  votre  obscurité. 

—  Jamais  I  s'écria  Diane.  Et  liens,  Gabriel,  maintenant 
que  lu  es  là  et  que  lu  peux  m'iMicourager  et  m'aider,  veux- 
tu  que  je  refuse  de  partir  quand  on  viendra  me  chercher, 
cl  que  je  résiste  aux  prières,  aux  instances,  aux  ordres, 
pour  rester  toujours  avec  toi  ? 

— Merci,  chère  Diane,  mais  dorénavant,  vois-tu,  devant 


les  hommes  et  devant  Dieu,  tu  appartiens  à  un  autre.  Il 
faut  accomplir  notre  devoir  et  notre  sort.  Il  faut,  comme 
l'a  dit  lo  duc  de  Castro,  aller  chacun  de  notre  c(Mé,  loi  aux 
réjouissances  et  à  la  Cour,  moi  aux  camps  et  aux  ba- 
tailles. Ouo  Dieu  me  donne  seulement  de  te  voir  un  jourl 

—  Oui,  Gabriel,  jo  to  rcverrai,  je  t'aimerai  toujoursl 
s'i'cria  la  pauvro  Diane  en  so  jetant  éploréo  aux  bras  .son 
ami. 

Mais,  en  ce  moment,  Engucrrand  parut  dans  une  alléo 
voisine,  précédant  madame  de  Levislon. 

—  La  voici,  madame,  dit-il  en  lui  montrant  Diane.  Ah  '■ 
c'est  vous,  Gabriel,  Ol-il  en  apercevant  le  jeune  comte, 
j'allais  à  Montgommcry  vous  voir  quand  j'ai  rencontré  la 
voiture  de  madame  de  Leviston,  et  j'ai  dû  retourner  sur  mes 
pas. 

—  Oui,  madame,  dit  h  Diane,  madame  do  Levislon,  lo 
roi  a  mandé  à  mon  mari  qu'il  avait  hâte  de  vous  voir,  et 
j'ai  avancé  notre  départ.  Nous  allons,  s'il  vous  plaît,  nous 
mettre  en  route  dans  une  heure.  Vos  préparatifs  ne  seront 
pas  longs,  j'imagine,  n'est-ce  pas? 

Diane  ri>garda  Gabriel. 

—  Du  courage!  lui  dit  gravement  celui-ci. 

—  J'ai  la  joio  do  vous  annoncer,  reprit  madame  de  Le- 
vislon, que  votre  brave  père  nourricier  peut  et  veut  nous 
accompagner  à  Paris,  et  nous  rejoindre  demain  à  Alcncon, 
si  cela  vous  convient. 

—  Si  cela  me  convient  !  s'écria  Diane.  Ah  !  madame,  on 
ne  m'a  pas  nommé  encore  mes  parens,  mais  je  le  nomme- 
rai toujours  mon  père. 

Et  elle  tendit  sa  main  àEnguerrand,  qui  la  couvrit  do 
baisers,  pour  avoir  le  droit  de  regarder  encore  un  peu,  à 
travers  le  voile  do  ses  larmes,  Gabriel  pensif  et  triste,  mais 
résigné  et  décidé  pourtant. 

—  Allons,  madame,  dit  madame  de  Leviston  que  ces 
adieux  et  ces  retards  impatientaient  peut-être,  songez  qu'il 
faut  que  vous  soyez  à  Caen  avant  la  nuit. 

Diane  alors,  sufi'oquée  de  sanglots,  .s'éloigna  précipitam- 
ment pour  monter  à  sa  chambre,  non  sans  avoir  fait  signe 
à  Gabriel  de  l'attendre.  Engucrrand  et  madame  de  Levis- 
ton la  suivirent.  Gabriel  attendit. 

Au  bout  d'une  heure,  pendant  laquelle  on  chargea  dans 
la  voilure  les  eficts  que  Diane  voulait  emporter,  Diano  re- 
parut toute  prête  et  habillée  pour  lo  voyage,  Elle  deman- 
da à  madame  de  Leviston,  qui  la  suivait  comme  son  om- 
bre, la  permission  do  faire  une  dernière  fois  le  tour  du  jar- 
din où  elle  avait  joué  douze  ans  si  insouciante  et  si  heu- 
reuse. Gabriel  et  Engucrrand  marchaient  derrière  elle  du- 
rant celte  vi.site.  Diane  s'arrêta  devant  un  rosier  de  roses 
blanches  que  Gabriel  el  elle  avaient  planté  l'année  précé- 
denle.  Elle  cueillit  deux  roses,  en  attacha  une  à  sa  robe, 
respira  l'autre,  et  la  présenta  à  Gabriel.  Le  jeune  homme 
sentit  (prello  lui  glissait  en  même  temps  dans  la  main  un 
fiapier  qu'il  cacha  pn-cipilamment  dans  son  pourpoint. 

Lors(]ue  Diane  eut  dit  adieu  à  toutes  les  allées,  à  tous  les 
bosquets,  à  toutes  les  fleurs,  il  fallut  cependant  bien  qu'elle 
.se  déterminât  à  partir.  Arrivée  devant  la  voiture  qui  allait 
l'emmener,  elle  donna  la  main  aux  serviteurs  do  la  mai- 
son, et  même  aux  bonnes  gens  du  bourg,  qui  tous  la  con- 
naissaien'.  et  l'aimaient.  Elle  n'avait  pas  eu  la  force  de  par- 
ler, la  pauvre  enfant;  elle  faisait  seulement  à  chacun  un 
polit  signe  de  tête  amical.  Puis,  elle  embrassa  Engucrrand, 
puis  Gabriel,  sans  aucunement  s'embarra,sscr  de  la  présen 
ce  do  madame  de  Leviston.  Dans  les  bras  de  son  ami,  elle 
recouvra  même  la  voix,  et,  comme  il  lui  disait  :  Adieu  1 
adieu  !  elle  reprit  :—  Non,  au  revoir! 

i:ile  monta  alors  on  voiture,  et  l'enfance,  après  tout,  no 
perdant  [las  tout  à  fait  ses  droits  sur  elle,  Gabriel  l'entendit 
demander  à  madame  de  Leviston  avec  cette  petite  moue 
qui  lui  allait  si  bien  : 

—  A-l-on  mis  au  moins  là-haut  ma  grande  poupée  ? 
La  voiture  partit  au  galop. 

Gabri(d  ouvrit  lo  papier  que  Diane  lui  avait  remis  :  il  y 
trouva  une  boucle  de  ces  beaux  cheveux  cendrés  qu'il  ai- 
mail  tant  à  baiser. 

Un  mois  après  Gabriel,  arrivé  à  Paris,  so  faisait  aunon- 
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cer  à  VMM  do  fiuisp,  au  duc  François  do  Guise,  sous  lo 
nom  (lo  vicomte  d'iîxmès. 


III. 


—  Oui  mcssiours,  dit  on  onlr.int  ihiiifs  sa  tonio  In  duc  do 
Guiso  nuT  soij,'nours  qui  l'ontouraionl  ;  oui,  aujourd'luii 
2t  avril  1557,  au  soir,  apn^'s  Ctro  rontré  lo  15  sur  lo  torri- 
toire  d(>  Naplos,  apriS  avoir  pris  Campli  on  (pialro  jours, 
nous  mi'iions  h*  sii-go  devant  Civitotta  ;  lo  1er  iD.ii,  maîlros 
do  Civitotia,  nous  irons  camper  (lovant  Aipiila.  Au  1(1  mai, 
nous  serons  ?i  Arpino,  au  20  à  Capouo,  où  nous  no  nous  en- 
dormirons pas  fomino  Annihal.  Au  1er  juin,  messimirs,  jo 
veux  vous  faire  voir  NapU^s,  s'il  plaît  h  Dieu... 

—  Et  au  pape,  mon  cher  IV('-re,  dit  lo  duc  d'Aumalo.  Sa 
Sainteté,  ijui  nous  avait  tant  prorais  l'appui  do  ses  soldats 
pontificaux,  nous  laisso  jus(iu"ici  réduits  à  nous-mêmes,  co 
mo  semble,  cl  notre  armée  ncsl  guère  forte  pour  s'aven- 
turer ainsi  on  pays  ennemis. 

—  Paul  II,  dit  François,  a  trop  d'inlérCt  au  succès  do 
nos  armes  pour  nous  laisser  sans  secours.  La  belle  nuit 
transparente  et  éclairée,  messieurs  !  Biron,  savez-vous  si 
los  partisans,  dont  les  Caraft'a  nous  avaient  annoncé  lo  sou- 
lèvement dans  les  Abruzzcs,  commencent  à  faire  quckiuo 
bruit? 

—  Ils  no  bougent  pas,  monseigneur,  j"ai  des  nouvelles 
toutes  fraîches  et  certainos. 

—  Nos  mousquotades  les  vont  réveiller,  dit  lo  duc  de 
Guiso.  Monsieur  lo  marquis  d'Elbœuf,  reprit-il,  avcz-vous 
entendu  parliT  des  convois  de  vivres  et  de  munitions  que 
nous  devions  recevoir  à  Ascoli,  et  qui  vont  enfin  nous  re- 
joindre ici,  j'imagine? 

—  Oui,  j'en  ai  entendu  parler,  mais  à  Rome,  monsei- 
gneur, et  depuis,  hélas  I... 

—  Un  simple  retard,  interrompit  le  duc  do  Guise,  ce 
n'est' assurément  qu'un  retard  ;  et  après  tout  nous  ne 
sommes  pas  encore  tout  5  fait  au  dépourvu.  La  prise  do 
Campli  nous  a  ravitaillés  quoique  peu,  et  si,  dans  une  heu- 
re d"ici,  j'entrais  dans  la  tente  de  chacun  do  vous,  mes- 
sieurs, je  gage  quej'y  trouverais  un  bon  souper  servi,  et  à  ta- 
ble avec  TOUS,  une  pauvre  veuve  ou  une  jolie  orpheline  do 
(^mpli  que  vous  seriez  en  train  do  consoler.  Rien  de  mieux, 
messieurs.  D'ailleurs,  ce  sont  là  devoirs  de  victorieux  qui 
fout  trouver  douce,  n'est-ce  pas,  l'habitude  de  la  victoire. 
Allez  donc  vous  entretenir  le  goût,  je  ne  vous  retiens  pas; 
domain  matin,  au  jour,  jo  vous  manderai  poo.r  chercher 
avec  vous  les  moyens  (l'entamer  ce  pain  do  sucre  de  Civi- 
tetta  ;  jusque-là,  allez  messieurs,  bonappétit  et  bonne 
nuit. 

Le  duc  reconduisit  en  riant  les  cbofs  de  l'armée  jusqu'à 
la  porte  de  sa  tente  ;  mais,  quand  la  tapisserie  qui  la  fer- 
mait fut  retombée  sur  le  dernier  d'entre  eux,  et  que  Fran- 
çois do  Guise  se  retrouva  seul,  sa  mâle  physionomie  prit 
tout  à  coup  une  expression  soucieuso,  et,  s'asscyant  ds- 
vant  une  fable  et  prenant  sa  tôte  dans  ses  mains,  il  mur- 
mura avec  inquiétude  : 

—  Est-ce  donc  que  j'aurais  mieux  fait  de  renoncer  à 
toute  ambition  personnelle,  de  rester  seulement  le  géncTal 
de  Henri  II,  et  de  me  borner  à  recouvrer  Mdan  et  à  affran- 
chir Sienne?  Me  voici  sur  cette  terre  d(;  Naples  dont  mes 
r^vos  m'appelaient  à  être  roi  ;  mais  j'y  suis  sans  alliés, 
bientôt  sans  vivres,  et  tous  ces  chefs  de  mes  troupes,  mon 
(rère  le  premier,  esprits  sans  énergie  et  sans  portée,  so 
laissent  déjà  aller  au  découragement,  je  lo  vois  bien. 

En  ce  moment,  lo  duc  do  Guise  entendit  que  quelqu'un 
marchait  derrière  lui.  Il  se  retourna  vivement,  tout  cour- 
roucé contre  le  téméraire  interrupteur;  mais  quand  il  l'eut 
vu,  au  lieu  de  le  réprimander,  il  lui  tendit  la  main. 

OKUT.  COMPL.  —  XIII. 


—  Ce  n'est  pas  vous,  n'est-co  pas,  vicomte  d'Exmès,  dit- 
il,  co  n'est  pas  vous,  mon  cher  Gabriel,  ijui  hésilerioz  ja- 
mais à  aller  en  avant,  ()arce  que  le  pain  est  trop  rare  cl 
l'onni-mi  troj)  nombreux  ?  vous  qui  Otos  sorti  lo  dernier  do 
Metz,  et  entré  lo  premier  à  Valenza  et  h  C.uinpli.  Mais  ve- 
nez-vous m'annoncer  quelque  chose  de  nouveau,  ami  ? 

—  Oui,  monseigneur,  un  courrier  «lui  arrive  de  France, 
répondit  Gabriel  ;  il  est,  jo  crois,  porteur  do  lettrrcs  do 
votre  illustre  frère,  monseigneur  lo  cardinal  do  Lorraine. 
Faut-il  l'iiitroduiro  auprès  do  vous? 

—  Non,  mais  qu'il  vous  rcïmette  les  messages  dont  il  est 
chargé,  vicomte,  et  apportez-les-moi  vous-inôme,  jo  vous 

[Mie. 

Gabriel  s'inclina,  sortit  et  revint  bient(M  a[)rès,  appor- 
tant une  lettre  cachetée  aux  armes  do  la  maison  do  Lor- 
raine. 

Six  ans  écoulés  n'avaient  presque  pas  changé  notre  an- 
cien ami  Gabriel  ;  seulement  ses  traits  avaient  pris  un 
caractère  filus  viril  et  plus  résolu  ;  on  devinait  maintenant 
on  lui  un  homme  qui  a  éprouvé  et  connu  sa  propre  valeur. 
Mais  c'était  toujours  le  nu'^me  front  pur  et  grave,  lo  mémo 
regard  loyal  et  franc,  et,  disons-lo  d'avance,  le  rnémecœur 
plein  do  jeunesse  otd'illusion.  Aussi  bien,  n'avait-il  encore 
que  vingt-quatro  ans. 

Le  duc  de  Guiso  on  avait  trente-sept,  lui  ;  et  bien  que  co 
filt  une  nature  g(>néreuse  et  grande,  son  Aine  était  revenue 
d('"jà  de  bien  des  endroits  où  celle  de  Gabriel  n'était  pas 
encore  allée,  et  plus  d'une  ambition  déçue,  plus  d'un  sen- 
timent éteint,  plus  d'un  combat  inutile,  avaient  approfondi 
son  œil  et  dégarni  ses  tempes.  Pourtant  il  comprenait  cl  il 
aimait  lo  caractère  chevalcresiiue  et  dévoué  de  Gabriel,  cl 
une  irrésistible  sympathie  attirait  l'homme  éprouvé  vers 
le  jeune  homme  conliant. 

Il  prit  de  ses  mains  la  lettre  de  son  frère,  et  avant  de 
l'ouvrir  : 

—  Ecoutez,  vicomte  d'Exmès,  lui  dit-il,  mon  secrétaire, 
quo  TOUS  connaissez,  Hervé  de  Thelen,  est  mort  sous  les 
murs  de  Valenza;  mon  frère  d'Aumalo  n'est  qu'un  soldai 
vaillant,  mais  incapable  ;  j'ai  besoin  d'un  bras  droit,  d'un 
conlldentet  d'un  second,  Gabriel.  Or,  depuis  que  vous  êtes 
venu  me  trouver  à  Paris,  on  mon  hôtel,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  jo  crois,  j'ai  pu  m'assurcr  que  vous  ôtes  un  esprit  su  • 
périeur,  et  mieux  encore  un  cœur  fidèle.  Je  ne  vous  con- 
naissais que  do  nom,  et  tout  Montgommcry  est  brave, 
mais  vous  ne  m'étiez  recommandé  par  personne,  et  cepen- 
dant vous  m'avez  plu  tout  do  suite  ;  jo  vous  ai  emmené 
avec  moi  défendre  Metz,  et  si  cette  défense  doit  être  uno 
des  belles  pages  de  mon  histoire,  si,  après  soixante-cinq 
jours  d'attaque,  nous  avons  réussi  à  chasser  des  murs  de 
Metz  une  armée  qui  comptait  cent  mille  soldats,  et  un 
général  qui  s'appelait  Charles-Quint;  je  nie  rappelle  quo 
votre  intrépidité  toujours  présente,  et  votre  intelligence 
toujours  en  éveil,  n'ont  pas  peu  contribué  à  ce  glorieux 
résultat.  L'année  d'après  vous  étiez  encore  avec  moi  à  la 
victoire  de  Rcnty,  et  si  cet  âne  do  Montmorency,  le  bien 
baptisé...  mais  jo  n'ai  pas  à  injurier  mon  ennemi,  j'ai  à 
louer  mon  ami  et  mon  bon  compagnon,  Gabriel,  vicomte 
d'Exmès,  le  digne  parent  des  dignes  Montgommcry.  J'ai  à 
vous  dire,  Gabriel,  qu'en  toute  occasion,  depuis  que  nous 
sommes  entrés  en  Italie  plus  que  jamais,  je  vous  ai  trouvé 
de  bonne  aide,  de  bon  conseil  et  de  bonne  amitié,  et  n'ai 
absolument  qu'un  reproche  à  vous  faire,  celui  d'être  avec 
votre  général  trop  réservé  et  trop  discret.  Oui,  certes  il  y 
a  au  fond  de  votre  vie  un  sentiment  ou  une  idée  que  vous 
me  cachez,  Gabriel.  Mais  bah  !  vous  me  confierez  cela  un 
jour,  l'important  est  de  savoir  que  vous  avez  quelque 
chose  à  faire.  Eh  !  par  Dieu  !  j'ai  aussi  h  taire  quoique 
chose,  moi,  Gabriel,  et,  si  vous  voulez,  nous  unirons  nos 
fortunes,  vous  m'aiderez  et  je  vous  aiderai.  Quand  j'au- 
rai quelque  entreprise  importante  et  difticilo  à  commander 
à  un  autre  moi-même,  jo  vous  appellerai.  Quand  pour  vos 
desseins  un  protecteur  puissant  vous  sera  nécessaire,  je 
serai  là.  Est-ce  dit? 

—  Oh  I  monseigneur,  répondit  Gabriel,  jo  suis  à  vous 
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corps  et  Ame.  Cp  qao  jo  voulais  d'abord,  c'est  do  pouvoir 
croire  en  moi  et  d'y  faire  croire  les  autres.  Or,  j'ai  aci|uis 
un  piHi  (le  connance  eu  nioi-m(^nie,  et  vous  daifrnez  avoir 
pour  moi  (jucliiue  estime;  j'ai  donc  jusqu'5  présent  tourlui 
mon  but  ;  qu'il  s'en  puisse  olïrir  dans  l'avenir  un  autre  à 
mes  cfl'orls,  c'est  ce  (]ue  je  no  nie  pas,  monseigneur,  et 
alors,  puis(|uo  vous  avec  bien  voulu  m'oll'rir  un  marché  si 
beau,  j'aurai  recours  h  vous;  comme  vous  pouvez  jusque- 
là  compter  sur  moi  à  la  vie,  à  la  mort. 

—  A  la  bonne  heure  !  per  Bacco  1  comme  disent  ces 
païens  ivrognes  do  cardinaux,  et  sois  tramiuillc,  Gabriel, 
François  do  Lorraine,  duc  do  Guise,  te  servira  chaude- 
ment ù  l'occasion  dans  ton  amour  ou  dans  ta  haine,  car 
il  y  a  en  nous  sous  jeu  l'un  et  l'autre  do  ces  sentimens-là, 
n'est-ce  pas  vrai,  mon  maître? 

—  Mais  l'un  et  l'autre  pei.t-flre,  monseigneur. 

—  Ah  !  oui-da  ?  et  connnent  quand  on  a  l'Ame  si  pleine, 
ne  pas  rô|ianeher  dans  celle  d'un  ami. 

—  Hélas  1  monseigneur,  c'est  que  je  sais  à  peine  qui 
j'aime,  et  que  jo  ne  sais  pas  de  tout  qui  jo  hais. 

—  Vraiment  1  dis  donc,  Gabriel,  si  tes  ennemis  allaient 
ôlro  les  miens,  [lar  rencontre  !  si  ce  vieux  paillard  de 
Montmorency  pouvait  en  être  I 

—  Mais  cela  se  pourrait  bien,  monseigneur,  et  si  mes 
doutes  ont  raison...  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit 
pour  l'heure,  c'est  de  vous  et  de  vos  grands  projets.  A  quoi 
puis-je  vous  Otre  bon,  monseigneur. 

—  Mais  d'abord  à  me  lire  celle  lettre  de  mon  frère  le  car- 
dinal de  Lorraine,  Gabriel. 

Gabriel  décacheta  et  déplia  la  lettre,  puis,  après  y  avoir 
jeté  un  couji  d'œil,  la  rendant  au  duc  : 

—  Pardon,  monseigneur,  celle  lollro  est  écrite  en  carac- 
tères parliculiers,  et  je  ne  saurais  la  lire. 

—  Ah  !  reprit  le  duc,  c'est  donc  le  courrier  de  Jean  Pan- 
quet  qui  l'a  apportée?  c'est  une  lettre  confidentielle  à  ce 
quo  je  vois,  une  leltro  h  grille...  Attendez,  Gabriel. 

Il  ouvrit  un  cofTret  de  Ter  ciselé,  en  tira  un  papier  régu- 
lièrement découpé  à  jour,  qu'il  superposa  sur  la  lettre  du 
cardinal,  et  la  présentante  Gabriel  :  —  Lisez  maintenant, 
lui  dit-il.  Gabriel  semblait  hésiter;  François  lui  prit  la 
main,  la  lui  serra,  et  avec  un  regard  empreint  de  confiance 
et  de  loyauté  :  —  Lisez  donc,  mon  ami. 

Le  vicomte  d'Exmès  lut  : 

«  Monsieur,  mon  très  honoré  et  très  illustre  frère  (et 
quand  pourrai-je  vous  nommer  en  un  seul  mot  do  qua- 
tre lettres  :  Sire...)  » 

Gabriel  s'arrêta  de  nouveau  ;  le  duc  se  prit  à  sourire. 

—  Vous  vous  étonnez,  Gabriel,  mais  j'espère  que  vous 
ne  mo  soupçonnez  pas.  Le  duc  de  Guise  n'est  pas  un  con- 
nétable de  Bourbon,  mon  ami;  que  Dieu  conserve  à  notre 
sire  Henri  II  la  couronne  et  la  vie  !  mais  il  n'y  a  pas  au 
monde  que  le  trône  de  France.  Puisque  le  hasard  m'a  mis 
avec  vous  sur  la  voie  d'une  confidence  entière,  je  ne  veux 
rien  vous  celer,  et  veux  vous  faire  entrer,  Gabriel,  dans 
tous  mes  desseins  et  dans  tous  mes  rêves  ;  ils  ne  sont  pas, 
je  crois,  d'une  âme  médiocre. 

Le  duc  s'était  levé,  il  marchait  dans  sa  tente  à  grands 
pas. 

—  Notre  maison,  Gabriel,  qui  touche  à  tant  de  royau- 
tés, peut,  selon  moi,  aspirer  à  toutes  les  grandeurs.  Mais 
aspirer  n'est  rien  ;  je  veux  qu'elle  obtienne.  Noire  so'ur 
est  reine  d'Ecosse  ;  noire  nièce,  Marie  Stuarl,  est  fiancée 
au  dauphin  François  ;  notre  petit  neveu,  le  duc  de  Lor- 
raine, est  gendre  désigné  du  roi.  Ce  n'est  pas  tout:  nous 
entendons  encore  représenter  la  seconde  maison  d'Anjou 
dont  nous  descendons  par  les  femmes.  Donc  nous  avons 
des  prétentions  ou  des  droits,  c'est  la  môme  chose,  sur  la 
Provence  et  sur  Naples.  Contentons-nous  do  Naples  pour 
l'instant.  Est-ce  que  cette  couronne  n'irait  pas  mieux  à  un 
Français  qu'à  un  Espagnol  ?  Or,  qu'élais-je  venu  faire  en 
Italie  ?  la  prendre.  Nous  sommes  alliés  au  duc  de  Fcrrare, 
unis  aux  Caraffa  neveux  du  pape.  Paul  IV  est  vieux  ;  mon 
frère,  le  cardinal  de  Lorraine  lui  succède.  Le  trône  de 
Naples  est  chancelant,  j'y  monte;  voilà   pourquoi,  mon 


Dieu  !  j'ai  laissé  derrière  moi  Sienne  et  le  Milanais  pour 
bondir  jusqu'aux  Abruzzes.  Le  songe  était  spleiidide,  mais 
j'ai  bien  peur  qu'il  ne  reste  jusqu'ici  un  songe.  Pensez  donc, 
Gabriel,  je  n'avais  pas  douze  mille  hommes  quand  j'ai 
franchi  les  Alpes.  Mais  le  due  de  Ferraro  m'avait  promis 
sept  mille  hommes;  il  les  garde  dans  ses  états;  mais 
Paul  IV  et  les  Carafl'a  s'étaient  vantés  de  soulever  dans  le 
royaume  de  Naples  une  faction  puissante,  et  s'engageaient 
à  fournir  des  soldats,  de  l'argent,  des  a|)provisionnemens; 
ils  n'envoient  ni  un  homme,  ni  un  fourgon,  ni  un  écu.  Mes 
officiers  hésitent,  mes  troupes  murmurent;  n'iinportol 
j'irai  jusqu'au  bout  ;  je  ne  quitterai  qu'à  la  dernière  extré- 
mité cette  terre  promise  que  jo  foule,  et  si  je  la  quitte, 
j'y  reviendrai,  j'y  reviendrai! 

Le  duc  frappa  du  pied  le  sol  comme  pour  en  prendre 
possession  ;  son  regard  étincelait  :  il  était  grand  et  beau. 

—  Monseigneur,  s'écria  Gabriel, , combien  je  suis  fier  à 
présent  d'avoir  pu  être  associé  par  vous,  pour  quelque 
faible  part  que  ce  soit,  à  d'aussi  glorieuses  ambitions. 

—  Et  maintenant,  reprit  en  souriant  le  duc,  vous  ayant 
donné  deux  fois  la  clef  de  celte  lettre  de  mon  frère,  Gabriel, 
je  crois  quo  vous  pouvez  la  lire  et  la  comprendre.  Donc, 
achevez,  je  vous  écoute. 

—  «Sire  !...»  C'est  là  que  j'en  étais  resté,  reprit  Gabriel. 
«J'ai  à  vous  annoncer  deux  mauvaises  nouvelles  et  une 
bonne.  La  bonne  nouvelle,  c'est  que  le  mariage  de  notre 
nièce  Marie  Stuart  est  décidément  fixé  au  20  du  mois  pro- 
chain, et  sera  solennellement  célébré  à  Paris  ledit  jour. 
L'une  dos  mauvaises  nouvelles  est  arrivée  d'Angleterre. 
Philippe  II  d'Espagne  y  est  débarqué,  et  excite  journel- 
lement la  reine  Marie  Tudor,  sa  femme,  qui  lui  obéit  si 
passionnément,  à  dénoncer  la  guerre  à  la  France.  Nul  no 
doute  qu'il  n'y  réussisse,  malgré  les  intérêts  et  le  désir  do 
la  nation  anglaise.  On  parle  déjà  d'une  armée  qui  se  ras- 
semblerait sur  les  frontières  des  Pays-Bas,  et  dûnt  le  duc  Phi- 
libert-Emmanuel de  Savoie  aurait  le  commandement.  Alors, 
mon  très  cher  frère,  dans  la  pénurie  d'hommes  où  nous 
sommes  ici,  le  roi  Henri  II  vous  rappellerait  nécessairement 
d'Italie  ;  alors  nos  plans  do  ce  côté-là  seraient  au  moins 
ajournés. Mais  enfin,  pensez,  François, qu'il  vaudrait  mieux" 
les  remettre  que  de  les  compromettre  ;  point  de  témérité 
ni  do  coup  de  tôte.  Noire  sœur,  la  reine  régente  d'Ecosse, 
aura  beau  menacer  de  rompre  avec  l'Anglais,  croyez  que 
Marie  d'Angleterre,  tout  énamourée  de  son  jeune  mari, 
n'en  tiendra  compte,  et  réglez-vous  là  dessus.  » 

—  Par  le  corps  du  Christ  !  interrompit  le  duc  de  Guise, 
en  frappant  violemment  du  poing  la  table,  il  n'a  que  trop 
raison,  mon  frère,  et  c'est  un  rusé  renard  qui  sait  flairer 
les  choses.  Oui,  Marie  la  prude  se  laissera  bien  sûr  sé- 
duire par  son  légitime  mari  ;  et  non,  certes,  je  ne  déso- 
béirai pas  ouvertement  au  roi  qui  me  redemandera  ses 
soldats  dans  un  cas  si  grave,  et  me  départirai  plutôt  de 
tous  les  royaumes  du  monde  ;  donc,  encore  un  obstacle  à 
celte  maudite  expédition.  Car  u'esl-elle  pas  maudite,  je 
vous  le  demande,  Gabriel,  malgré  la  bénédiction  du  saint 
père?  Gabriel,  entre  nous,  parlez-moi  franchement,  vous 
la  trouvez  désespérée,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  voudrais  pas,  monseigneur,  dit  Gabriel,  être 
rangé  par  vous  entre  ceux  qui  se  découragent,  et  pourtant, 
puisque  vous  faites  appel  à  ma  sincérité... 

—  Jo  vous  entends,  Gabriel,  et  suis  de  votre  avis.  Ce 
n'est  pas  de  ce  coup,  je  le  prévois,  que  nous  ferons  en- 
semble ici  les  grandes  choses  que  nous  projetions  tout  à 
l'heure,  mon  ami  ;  mais  je  jure  bien  que  ce  ne  sera  que 
partie  remise ,  et  frapper  Philippe  II  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  ce  sera  toujours  le  frapper  à  Naples  ;  mais 
continuez,  Gabriel;  nous  avons  encore  une  mauvaise  nou- 
velle à  apprendre,  si  j'ai  bonne  mémoire. 

Gabriel  reprit  sa  lecture. 

«  L'autre  fâcheuse  afl'airo  que  j'ai  à  vous  annoncer, 
pour  être  particulière  à  notre  famille,  n'en  serait  pas  moins 
grave  ;  mais  il  est  sans  doute  encore  temps  de  la  prévenir, 
et  c'est  pourquoi  je  mo  hâte  de  vous  en  donner  avis.  Il 
faut  que  vous  sachiez  ijue  depuis  votre  départ  monsieur  le 
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connélable  de  Montmort'ncy  est,  cotnmii  do  raison,  toujours 
nussi  inaassadc  et  aclianié  coiilro  nous,  ot  uo  cesse  do 
nous  j.douser,  et  do  maugréer,  selon  sa  coutume,  des 
hontes  du  roi  pour  notre  lainille.  La  prochaine  lélclir.ition 
du  mariage  do  noire  cliire  nii-ee  Marie  avec  le  Diuiiiliin 
n'est  pas  laite  pour  lo  rcuK'tlre  en  honne  humeur.  L'i'ijui- 
libre  quo  le  roi  a  pour  politique  de  niainlcnir  eniru  les 
deux  maisons  de  Guise  et  de  iMontmorency  se  trouve,  par 
là,  pencher  sins;uli^rement  en  nolro  faveur,  cl  le  vieux 
coimélable  demande  h  grands  cris  un  contrepoids  ;  il  l'a 
trouvé  ce  contrepoids,  mon  cher  fri're,  ce  serait  le  inariago 
de  son  llls  François,  le  prisonnier  de  Thérouanne,  avec...» 
Le  jeune  comte  n'acheva  pas.  La  voix  lui  manqua  et  la 
paieur  couvrit  son  front. 

—  Eh  bien  1  qu'avez-vous  donc,  Gabriel  ?  demanda  lo 
duc.  Comme  vous  voilà  paie  et  défait  !  Quel  mal  subit  vous 
saisit  donc  7 

—  Ce  u'est  rien,  monseigneur,  rien  absolument,  un  peu 
do  fatigue  peut-être,  une  sorte  d'élourdi^semenl  ;  mais  me 
voici  remis,  et  je  reprends,  si  vous  voulez  bien,  monsei- 
gneur. Où  en  é'ais-jc?  Le  cardinal  disait,  je  crois,  qu'il  y 
avait  du  rem^de.  Ali  1  non,  plus  loin.  M'y  voici  : 

«  Ce  serait  le  mariage  de  son  fils  François  avec  madame 
Diane  do  Castro,  la  lillc  légitimée  du  roi  et  de  madame 
Diane  de  Poitiers.  Vous  vous  rappelez,  mon  frère,  que 
madame  de  Qistro,  veuve  à  treize  ans  du  duc  Horace  Far- 
nèse,  qui  avait  été  tué  six  mois  apn'-s  son  mariage  au 
siège  de  Hesdin,  est  restée  pendant  ces  cinq  années  au  cou- 
rent des  Filles-Dieu  de  Paris.  Le  roi,  à  la  sollicitation  du 
connétable,  vient  de  la  rappeler  à  la  cour.  C'est  une  perle 
de  beauté,  mou  frère,  et  vous  savez  que  je  m'y  connais.  Sa 
grâce  a  d'abord  conquis  tous  les  cœurs,  et  avant  tout  lo 
cœur  paternel.  Le  roi,  qui  l'avait  dotée  autrefois  déjà  de  la 
duché  de  Chatellcrauit,  vient  de  l'apanager  encore  de  celle 
d'.Angoulôrae.  Il  n'y  a  pas  deux  semaines  qu'elle  est  ici,  et 
son  ascendant  sur  res[)rit  du  roi  est  un  fait  reconnu.  Son 
charme  et  sa  dourear  sont  sans  doute  les  causes  de  cette 
affection  si  vive.  Enfin,  la  chose  en  est  au  point  que  ma- 
dame de  Valentinois  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  a  jugé  con- 
venable de  lui  supposer  ofliciellcmint  une  autre  mère,  me 
semble,  à  l'heure  qu'il  est,  jalouse  de  ce  nouveau  pouvoir  qui 
s'élève.  L'alldire  serait  donc  bonne  pour  le  connétable,  s'il 
pouvait  faire  entrer  dans  sa  maison  celte  puissante  alliée. 
Vous  savez,  entre  nous,  que  Diane  do  Poitiers  n'a  pas  grand' 
chose  à  refuser  à  ce  vieux  ribaud,  et  si  notre  frère  d'Au- 
male  est  .son  gendre,  Anne  de  Montmorency  la  touche  en. 
core  de  plus  près.  Le  roi,  d'autre  part,  est  disposé  à  com- 
penser l'autorité  trop  grande  qu'il  nous  voit  prendre  dans 
ses  conseils  et  ses  armées.  Ce  damné  mariage  a  donc  bien 
des  chances  pour  s'accomplir...  » 

—  Voilà  encore  que  votre  voix  s'altère,  Gabriel,  inter- 
rompit le  duc  ;  reposez-vous,  mon  ami,  et  laissez-moi 
achever  moi-même  cette  lettre  qui  m'intéresse  au  plus  haut 
point.  Car,  de  fait,  le  connétable  prendrait  là  sur  nous  un 
dangereux  avantage.  Mais  je  croyais  son  grand  niais  de 
FançQis  marié  avec  une  de  Fiennes.  Voyons,  donnez-moi 
cette  lettre,  Gabriel. 

—  Mais  vraiment  je  suis  très-bien,  monseigneur,  dit 
Gabriel  qui  avait  lu  un  peu  d'avance,  et  je  puis  parfaite- 
ment continuer  les  quelques  lignes  qui  restent. 

a  Ce  damné  mariage  a  donc  bien  des  chances  pour  s'ac- 
complir. Une  seule  est  pour  nous.  François  do  Montmo- 
rency est  engagé  par  un  mariage  secret  à  mademoiselle 
de  Fiennes;  un  divorce  est  provisoirement  nécessaire. 
Mais  il  y  faut  l'assentiment  du  pape,  et  François  vient  de 
partir  pour  Rome  afin  de  l'obtenir.  C'est  donc  affaire  à 
vous,  mon  cher  frère,  de  le  devancer  auprès  de  Sa  Sain- 
teté, et  par  nos  amis  les  Caraffa,  et  par  votre  propre  in- 
fluence, de  (aire  rejeter  la  demande  en  divorce  qu'appuiera 
cependant,  je  vous  en  préviens,  une  lettre  du  roi.  Mais  la 
position  atlaquée  est  assez  capitale  pour  que  vous  mettiez 
tous  vos  ell'orts  à  la  défendre  comme  vous  avez  fait  de 
Saint-Dizier  et  de  .Metz.  J'agirai  en  même  temps  de  mon 
Côte  avec  'oute  mon  énergie,  car  il  le  faut.  Et  sur  ce,  je 


prie  Dieu,  mon  cher  fri-ro,  de  vous  donner  bonne  et  lon- 
gue vie. 

»  Do  Paris,  ce  12  avril  1557. 

»  Votre  très-luimble  et  (ibi'is-anl  frère, 

»    G.   CARDINAI.  DE  LOBRAOK.    » 

—  Allons  I  rien  n'est  encore  perdu,  dit  le  duc  do  Guise, 
quaml  Gabriel  eut  achevé  In  lettre  du  cardinal,  et  lo  pape, 
qui  me  refuse  des  soldats,  pourra  i'ien  au  moins  me  faire 
cad.au  d'une  bulle. 

—  Ainsi,  reprit  Gabriel  tremblant,  vous  espérez  quo  Sa 
Sainteté  no  ratiliera  pas  ce  divorce  de  Jeanne  de  Fiennes, 
et  s'opposera  à  ce  mariage  de  François  de  Montmorency  t 

—  Oui,  oui,  je  l'espère.  Mais  comme  vous  êtes  ému,  mon 
ami  !  Ce  cher  Gabriel  !  il  entre  lians  nos  intérêts  avec  une 
passion!...  Je  suis  aussi  tout  à  vous,  Gabriel,  soyez-en 
assuré.  Et  voyons  donc,  parlons  de  vous  un  peu  ;  et  puis- 
que dans  Cette  expédition,  dont  je  ne  prévois  «jue  trop 
l'issue,  vous  ne  pourrez  guère,  je  le  crois,  ajouter  mainte- 
nant de  nouvelles  actions  d'éclat  aux  éminens  services 
dont'je  vous  suis  déjà  redevable,  si  je  commençais  à  vous 
pa)er  ma  dette  à  mon  tour?  je  ne  veux  pas  non  [ilus 
resler  trop  en  arrière,  mon  ami.  Est-ce  que  je  ne  pourrais 
pas  vous  être  utile  ou  agréable  en  quehiue  chose?  Dites, 
allons  1  dites  franchement. 

—  Oh  !  monseigneur  a  trop  de  bonté,  reprit  Gabriel;  et 
je  ne  vois  pas... 

—  Depuis  cinq  ans  tout  à  l'heure  que  vous  combattez 
héroïquement  parmi  les  miens,  dit  le  duc,  vous  n'avez 
jamais  accepté  un  denier  de  moi.  Vous  devez  avoir  besoin 
d'argent,  que  diable  !  Tout  le  monde  a  besoin  d'argent.  Ce 
n'c>t  pas  un  don  ni  un  prêt  que  je  vous  offre,  c'est  une 
restitution.  Ainsi,  pas  de  vain  scrupule,  et  quoique  nous 
soyons,  vous  le  savez,  assez  à  court... 

—  Oui,  je  sais  cela,  monseigneur,  que  les  petits  moyens 
manquent  parfois  à  vos  gramies  idées,  et  j'ai  si  peu  besoin 
d'argent,  que  je  voulais  vous  proposer  quelques  milliers 
d'écusqui  serviraient  fort  à  l'armée,  et  ijui,  eu  vérité,  me 
sont  bien  inutiles  h  moi. 

—  Et  quo  je  reçois  alors,  car  ils  arrivent  à  propos,  je 
l'avoue  ;  mais  on  ne  peut  donc  absolument  rien  faire  pour 
vous,  à  jeune  homme  sans  désirs  1  —  Ah  1  tenez,  ajouta- 
t-il  en  baissant  la  voix,  ce  gaillard  de  Thibault,  vous  s;ivez, 
mon  valet  de  corps,  avant-hier,  au  sac  de  Campli,  a  fait 
mettre  do  côté  pour  moi  la  jeune  femme  du  procureur  do 
la  ville,  la  beauté  de  l'endroit,  à  ce  qu'on  dit,  après  toutefois 
la  femme  du  gouverneur,  sur  laquelle  on  n'a  pu  mettre  la 
main.  Mais  moi,  ma  foi  I  j'ai  bien  d'autres  soucis  en  tête, 
et  mes  cheveux  commencent  à  grisonner.  Sans  façon, 
Gabriel,  voulez-vous  ma  part  do  prise  ?  Sang-Dieu  !  vous 
êtes  tourné  de  façon  à  dédommager  d'un  procureur  !  Qu'en 
dites-vous? 

—  Jo  dis,  monseigneur,  que  la  femme  du  gouverneur 
dont  vous  parlez,  et  sur  laquelle  on  n'a  pas  mis  la  main, 
c'est  moi  qui  l'ai  rencontrée  dans  la  bagarre  et  qui  l'ai 
emmenée,  non  pour  abuser  de  mes  droits,  comme  vous 
pourriez  penser.  J'avais  au  contraire  l'intention  de  sous- 
traire une  dame  noble  et  charmante  aux  violences  de  la 
soldatesque.  Mais  j'ai  vu  depuis  que  la  belle  n'aurait  pas 
de  répugnance  à  se  mettre  du  eOlé  des  vainqueurs,  et  crie- 
rait volontiers  comme  lo  soldat  gaulois  :  Vœ  viclis  !  Mais 
comme  moins  que  jamais,  hélas!  je  suis  maintenant  dis- 
posé à  lui  faire  écho,  je  puis,  si  vous  le  souhaitez,  mon- 
seigneur, la  taire  conduire  ici  auprès  d'un  appréciateur 
plus  digne  de  ses  attraits  et  de  son  rang. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  le  duc  en  riant,  voilà  une  austérité 
qui  sent  presque  le  huguenot,  Gabriel.  Est-ce  que  vous 
a'jriez  quelque  penchant  pour  ceux  de  la  religion?  Ah  I 
prenez  garde,  mon  ami.  Je  suis  par  conviction,  et  par  po- 
litique, qui  pis  est,  un  catholique  ardent.  Je  vous  ferais 
brûler  sans  miséricorde.  Mais  là  aussi,  plaisanterie  à  part, 
pourquoi  diable  n'êtes-vous  pas  libertin? 

—  Parce  que  je  suis  amoureux  peut-être,  dit  Gabriel. 


co 


ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Ah  I  oui,  jo  me  rappelle  ;  une  haine,  un  amour.  Eh 
liion  1  puis-je  vous  ôtre  bon  à  vous  rupprociior  de  vos  en- 
nemis ou  de  votre  amie?  \ous  faudrait-il  par  exemple  des 
litres  7 

—  Merci,  monselRneur;  cela  non  plus  no  me  fait  pas 
ilél'aul,  et  jo  vous  l'iii  dit  en  cominiMUMut,  ce  que  j'ambi- 
tionne, ce  ne  sont  pas  des  honneurs  vagues,  c'est  un  peu 
(le  gloire  personnelle.  Ainsi,  puisque  vous  présumez  qu'il 
n'y  a  plus  prand'choso  à  l'aire  ici  et  que  jo  ne  dois  plus 
giu'^re  vous  filro  utile,  une  grande  joie  pour  moi,  ce  serait 
(l'i^lre  chargi'^  par  vous  d'aller  porter  ;\  Paris,  au  roi,  pour 
le  mariage  de  voire  royale  ni^ce,  jo  suppose,  les  drapeaux 
ipu»  vous  avez  gagnés  en  Lombardie  et  dans  les  Abruzzcs. 
Mon  bonheur  surtout  serait  au  comble,  si  une  lettre  d<> 
vous  ilaignait  atlesler  h  Su  Majesté  et  à  la  cour  que  (jucl- 
qnes  uns  de  ces  drapeaux  ont  été  pris  par  moi-méinc,  et 
non  pas  tout  à  fait  sans  danger. 

—  Eh  bien  !  c'est  facile  cela,  et  de  plus  c'est  juste,  dit  le 
duc  de  Guise.  J'aurais  regret  tovitelois  à  vous  quitter,  mais 
vraisemblablement  co  ne  sera  pas  pour  longtemps,  si  la 
guerre  éclate  du  ccMé  de  la  Flandre,  comme  tout  semble 
le  prouver,  et  nous  nous  reverrions  par  là,  n'est-ce  pas, 
Gabriel î  —  Votre  place  à  vous  est  où  l'on  se  bat,  et  voilà 
pourquoi  vous  voulez  vous  en  aller  d'ici,  où  l'on  ne  fait 
plus  (pie  s'ennuyer,  corps  du  Christ  1  Mais  on  se  divertira 
autrement  dans  les  Pays-Bas,  et  jo  veux,  Gabriel,  que  nous 
nous  y  amusions  ensemble. 

—  Jo  serai  Irop  heureux  de  vous  y  suivre,  monseigneur. 

—  En  attendant,  quand  voulez- vous  partir,  Gabriel,  pour 
porter  au  roi  les  présens  de  noce  dont  vous  avez  eu  l'idée  ? 

—  Mais  le  plus  tôt  serait,  je  crois,  le  mieux,  monsei- 
gneur, si  le  mariage  a  lieu  le  20  mai,  comme  monseigneur 
le  cjrdinal  de  Lorraino  vous  l'annonce. 

—  C'est  vrai.  Eh  bien  1  parlez  dès  demain,  Gabriel,  et 
vous  n'aurez  pas  trop  de  temps  encore.  Allez  vous  reposer, 
mon  ami,  moi,  je  vais  pendant  ce  temps  écrire  la  lettre 
qui  vous  recommandera  au  roi,  et  aussi  la  réponse  à  mon- 
sieur mon  fr^re,  dont  vous  voudrez  bien  vous  charger,  et 
diles-lui  de  vive  voix  que  j'espère  bien  mener  à  bonne  fin 
l'aflaire  en  queslion  auprès  du  pape.     . 

—  Et  peut-(^trc,  monseigneur,  dit  Gabriel,  ma  présence 
à  Paris  contribuerait-elle  pour  cette  affaire  à  l'issue  que 
vous  souhaitez,  et  ainsi  mon  absence  vous  servirait  en- 
core. 

—  Toujours  mystérieux,  vicomte  d'Exmès  !  mais  avec 
vous  l'on  s'y  habitue.  Adieu  donc,  et  bonne  nuit  pour  la 
dernière  que  vous  passerez  près  de  moi. 

—  Je  viendrai  demain  matin  chercher  mes  lettres  et  votre 
bénédiction,  monseigneur.  Ah!  je  lais.se  avec  vous  mes 
gens  qui  m'ont  suivi  dans  toutes  mes  campagnes.  Je  vous 
demanderai  seulement  la  permission  d'emmener, avec  deux 
d'entre  eux,  mon  écuyer  Martin-Guerre  :  il  me  suffira; 
il  m'est  dévoué,  et  c'est  un  brave  .soldat  qui  n'a  peur  nu 
monde  que  de  doux  choses,  de  sa  femme  et  de  son  ombre. 

—  Comment  cela?  dit  le  duc  en  riant. 

—  Monseigneur,  Martin-Guerre  s'est  .sauvé  de  son  pays 
d'Arligues,  près  île  Rieux,  pour  échapper  à  sa  femme  Ber- 
trand qu'il  adorait,  mais  qu'il  battait.  Dès  avant  Metz  il  est 
i>ntr(î  h  mon  .service  ;  mais  le  diable  où  sa  femme,  pour  le 
tourmenter  ou  le  punir,  lui  apparaît  de  temps  en  temps 
sous  la  forme  de  son  Sosie.  Oui,  tout  à  coup,  il  voit  à  ses 
c(Més  un  autre  Martin-Guerre,  sa  frappante  image,  lui  res- 
semblant comme  son  reflet  dans  un  miroir,  et  dame  I  cela 
l'épouvante.  Mais  à  cela  près,  il  se  moque  des  balles,  et  em- 
porterait seul  une  redoute.  A  Renly  et  à  Valenza,  il  m'a 
«luvé  deux  fois  la  vie. 

—  Emmenez  donc  avec  vous  co  vaillant  poltron,  Gabriel  ; 
serrez-moi  encore  la  main,  mon  ami,  et  demain  au  jour 
.soyez  prAt  :  mes  lettres  vous  attendront. 

Gabriel,  le  lendemain,  fut  en  effet  prêt  de  bonne  heure; 
il  avait  passé  la  nuit  à  rêver,  mais  sans  dormir.  Il  vint 
prendre  les  dernières  instruclions  et  les  derniers  adieux  du 
duc  dî  Gui.se,  et  le  26  avril,  à  six  heures  du  matin,  partit. 


avec  Martin-Guerre  et  deux  de  ses  hommes,  pour  Rome, 
et  do  là  pour  Paris. 


IV. 


l.V  MAITRESSE  D  UN  BOI. 


Nous  sommes  au  20  mai,  h  Paris,  au  Louvre,  dans  la 
chambre  de  madame  la  grande  siMiéclialo  de  Brézé,  du- 
chesse de  Valentinois,  appelée  communément  Diane  de 
Poitiers.  Neuf  heures  du  matin  viennent  de  sonner  à  l'hor- 
loge du  chiileau.  Madame  Diaiio,  tout  en  blanc,  dans  un 
négligé  au  moins  coquet,  est  penchée  ou  couchée  à  demi 
sur  un  lit  do  repos  couvert  do  velours  noir.  Le  roi  Henri  II, 
déjà  habillé  et  paré  d'un  magnifique  costume,  se  tient  assis 
sur  une  chai.se  à  ses  côtés. 

Regardons  un  peu  le  décor  et  les  personnages. 

La  chambre  de  Diane  do  Poitiers  losplendissait  do  tout 
le  luxe  dont  ce  beau  lever  du  soleil  de  l'art  qu'on  nomme 
la  Renaissance  avait  pu  éclairer  une  chambre  do  roi.  Les 
pointures,  signées  le  Primatice,  représentaient  les  divers 
épisodes  d'une  chasse  dont  Diane  la  chasseresse,  déesse  des 
bois  et  des  forêls,  était  naturellement  la  principale  héroïne. 
Les  médaillons  et  panneaux  dorés  et  colorés  offraient  par- 
tout les  armes  mêlées  de  François  I"  et  de  Henri  II.  Ainsi 
se  mêlaient  dans  le  cœur  de  la  belle  Diane  les  souvenirs  du 
père  et  du  fils.  Les  emblèmes  n'étaient  pas  moins  histori- 
ques et  significatifs,  et  en  vingt  endroits  le  croissant  de 
Dlano-Phœbé  se  faisait  remarquer  entre  la  Salamandre  du 
vainqueurde  Marignan,  et  le  Bellérophon  terrassant  une  Chi- 
mère, symbole  adopté  par  Henri  II  depuis  la  reprise  de  Bou- 
logne sur  les  Anglais. Cet  inconstant  croi.ssant  se  variait  d'ail- 
leurs en  mille  formes  et  combinaisons  différentes,  qui  fai- 
saient toutes  honneur  à  l'imaginalion  des  décorateurs  du 
temps  :  ici  la  couronne  royale  le  surmontait  ;  là  quatre  H, 
quatre  fleurs  de  lis  et  quatre  couronnes  lui  formaient  un  glo- 
rieux entourage,  plus  loin  il  était  triple  et  plus  loin  étoile.  Les 
devises  n'étaient  pas  moins  diverses,  et  la  plupart  du  temps 
rédigées  en  latin  :  Diana  rcgum  venatriœ.  —  Etait-ce  une 
impertinence  ou  une  flatterie  ?  —  Donec  totum  impleat. 
orbem.  —  Double  traduction  :  Le  croissant  deviendra 
pleine  lune  ;  la  gloire  du  roi  remplira  l'univers.  —  Ciim 
plcna  est,  fit  œmiila  solis.  —  Version  libre  :  Beauté  et 
royauté  sont  sœurs.  Et  les  ravissantes  arabesques  qui  enca- 
draient emblèmes  et  devises,  et  les  meubles  élégans  qui  L'S 
reproduisaient,  tout  cela,  si  nous  le  décrivions,  humilierait 
d'abord  nos  magnificences  d'à-présent,  et  puis  perdrait 
trop  à  être  décrit. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  le  roi. 

L'histoire  nous  apprend  qu'il  était  grand,  souple  et  forL 
Il  devait  combattre  par  une  diète  régulière  et  par  un  exer- 
cice journalier  certaine  tendance  à  l'embonpoint,  et  ce- 
pendant il  dépassait  à  la  course  les  plus  lestes,  et  l'empor- 
tait dans  les  luttes  et  les  tournois  sur  les  plus  vigoureux. 
Il  avait  les  cheveux  et  la  barbe  noire ,  et  le  teint  brun 
foncé  ;  ce  qui ,  disent  les  mémoires,  ne  l'en  animait  que 
mieux.  Il  portait,  ce  jour-là  comme  toujours,  les  couleurs 
de  la  duchesse  de  Valentinois  :  habit  do  satin  vert  à  crevés 
blancs,  relevé  de  lames  et  broderies  d'or;  toque  à  plum 
blanche,  toute  élincelanto  do  perles  et  do  diamans  ;  chaîne 
d'or  à  double  rang  qui  supportait  un  médaillon  de  l'ordre 
de  Saint-Michel  ;  épée  ciselée  par  Benvenuto  ;  col  blanc  en 
point  de  Venise  ;  un  manteau  do  velours  étoile  do  lys 
d'or  fiollait  enfin  gracieusement  sur  .ses  épaules.  Le  cos- 
tume était  d'une  rare  richesse,  et  le  cavalier  d'une  élé- 
gance exquise. 

Nous  avons  dit  en  deux  mois  que  Diane  était  vêtue  d'un 
.simple  peignoir  blanc  d'une  transparence  et  d'une  ténuité 
singulières;  peindre  sa  divine  beauté  serait  moins  facile, 
on  n'aurait  su  dire  lequel,  du  coussin  de  velours  noir  où 
elle  appuyait  .sa  tète,  ou  de  la  robe  d'une  blancheur  écla- 
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tante  qui  l'enveloppait,  ftiisait  ressortir  le  mieux  les  neiges 
et  les  lis  de  son  teint.  CI  puis  e  était  une  perfection  de  iK'- 
licales  (ormes  h  diVsespr-rer  Jean  Ooiijon  liii-m(^ine.  1!  n'y 
a  pas  de  statue  antii|iie  plus  irré|iroeliab!e,  et  la  statue  était 
vivante,  et  bien  vivante  h  ee  qu'on  dit.  Quant  h  la  grôco 
répandue  sur  ces  membres  cliarmans,  il  ne  faut  pas  es- 
sayer d'en  parler.  Cela  no  se  reproduit  pas  plus  i|u'un 
rayon  de  soleil.  Pour  son  fl^e,  elle  n'en  avait  |ias.  Pareille 
en  ce  point  conune  en  bien  d'autres,  aux  immortelles, 
seulement  les  plus  (ratches  et  les  plus  jeunes  paraissaient, 
h  ctMo  d'elle  vieilles  cl  ridées.  Les  protestans  parlaient  de 
philtres  t't  de  breuvages  î»  l'aide  des()uels  elle  restait  tou- 
jours à  seize  ans.  Les  catliolii|ues  disaient  seulement 
qu'elle  prenait  un  liain  froid  tous  les  jours,  cl  so  lavait  le 
visage,  mi"'me  en  hiver,  avec  de  l'eau  glacée.  On  a  gardé 
les  recettes  de  Diane  :  mais  s'il  est  vrai  que  la  Diane  au 
cerf  de  Jean  Goujon  ait  été  sculptée  sur  ce  royal  modMe, 
on  n'a  pas  retrouvé  sa  beauté. 

Elle  était  donc  bien  digne  do  l'amour  des  deux  rois  qu'elle 
a  l'un  apr^s  l'autre  éblouis.  Car  si  l'histoire  de  la  grAco  de 
mon-ieur  Saint-Vallier  obtenue  par  ses  beaux  yeux  bruns 
semble  apocryphe,  il  est  h  peu  pri-s  prouvé  (pie  Diane  fut 
la  maîtresse  de  François  avant  de  devenir  celle  de  Henry. 

«On  dit,  rapporte  Le  Laboureur,  que  le  roi  François,  qui 
lo  premier  avait  aimé  Diaiio  de  Poitiers,  lui  ayant  un  jour 
témoigaé  quelijue  déplaisir,  apr^s  la  mort  du  daupiiin 
François  son  fils,  du  peu  de  vivacité  qu'il  voyait  en  le 
prince  Henry,  elle  lui  dit  ([u'il  fallait  le  rendre  amoureux 
et  qu'elle  en  voulait  faire  son  galant.  » 

Ce  que  femmo  veut.  Dieu  lo  veut,  et  Diane  fut  pendant 
vingt-deux  ans  la  bien-aiméo  et  la  seule  aimée  do  Henri. 

Mais  après  avoir  regardé  le  roi  et  la  favorite,  n'est-il  pas 
temps  de  les  écouter? 

Henri  tenant  un  parchemin  lisait  à  voix  haute  les  vers 
que  voici,  non  sans  entremêler  sa  lecture  d'interruptions 
et  do  commentaires  en  action  que  nous  ne  pouvons  noter 
ici,  vu  qu'ils  appartiennent  à  la  mise  en  scène  : 

Douce  cl  belle  boucheletle, 
Plus  (raîche  et  plus  vermeillette 
Que  le  boulon  (^glanlin, 

Au  matin; 
Plus  suave  et  mieux  fleurante 
Que  l'ininiorielle  amarante, 
El  plus  roignarde  cent  fois 
Que  n'est  la  douce  rosée 
Dont  la  terre  est  airosée 
Gouiie  à  gouile  au  plus  doux  mois. 
Baise-moi,  ma  douce  amie, 
Baise-moi,  chère  vie. 
Baise-moi  mignonnement, 

Serrement, 
Jusques  à  tant  que  je  die  : 
Las!  je  n'en  puis  plus,  ma  mie, 
Las!  mon  Dieu,  je  n'tn  puis  plus. 
Lors  ta  bouclieile  relire. 
Afin  que  mort,  je  soupire, 
Puis,  me  donne  le  surplus. 
Ainsi  ma  douce  guerrière, 
Mon  cœur,  mon  tout,  ma  lumière. 
Vivons  ensemble,  vivons. 

Et  suivons 
Les  doux  soutiens  de  jeunesse. 
Aussi  bien  une  vieillesse 
Nous  menace  sur  lo  port, 
Oui  toute  courbe  et  tremblante. 
Nous  atlraîne,  chancelante , 
>  La  maladie  et  la  mort. 

—  Et  comment  s'appelle  le  gentil  poëlc  qui  dit  si  bien 
ce  que  nous  faisons?  demanda  Henri  quand  il  eut  achevé 
sa  lecture. 

—  Il  s'appelle  Remy  Belleau,  sire,  et  promet,  que  je 
crois,  un  rival  k  Ronsard.  Eh  bien!  continua  la  duchesse, 
estimez-vous  comme  moi  cinq  cents  écus  cette  amoureuse 
poésie? 

—  H  les  aura,  ton  protégé,  ma  belle  Diane. 


—  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  pour  cela  les  anciens,  siro. 
Avez-vous  signé  lo  brevet  de  pension  cjue  j'ai  promis  en 
votre  nom  h  Ronsard,  lo  prime  des  poi'Ies?...  Oui,  n'est- 
ce  pas?  Je  n'ai  tlonc  plus  alors  qu'à  vous  demander  i'ub- 
baye  vacante  do  Recouls  jiour  votre  bibliothécaire,  Mellin 
de  Saint  Gelais,  notre  Ovide  de  Franco. 

—  Ovide  sera  abbé,  entends-tu,  mon  gentil  Mécène,  dit 
le  roi. 

—  Ah  !  que  vous  ôtes  heureux,  sire,  de  pouvoir  disposer 
à  voire  gré  de  tant  de  bénélices  cl  do  charges.  Si  j'avais 
votre  puissance  seulement  une  heure  ! 

—  Ne  l'us-lu  pas  toujours,  ingrate? 

—  Vraiment,  mon  roi? —  Mais  voilà  deux  minutes  au 
moins  que  je  n'ai  eu  de  liaiser  de  vousl...  à  la  bonne 
heure!...  vous  disiezquo  votre  puissance  était  toujours  à 
moi  ?  — No  me  tentez  (lonc  pas,  sirel  je  vous  préviens  que 
j'en  userais  pour  acquitter  la  grosse  dette  que  me  réclame 
Philibert  Delorme,  sous  préti'Xto  que  mon  chAteau  d'Anel 
est  terminé.  Ce  sera  l'honneur  de  votre  règne,  sire,  mais 
que  c'est  cher,  un  baiser,  mon  Henri! 

—  Et  pour  ce  baiser,  Diane,  prends  pour  Ion  Philibert 
Delorme  les  sommes  que  produira  la  vente  de  ce  gouver- 
nement de  Picardie. 

—  Sire,  est-ce  que  je  vends  mes  baisers?  Je  le  les  donne, 
Henri...  C'est  deux  cent  mille  livres  que  vaut  ce  gouver- 
nement de  Picardie,  je  crois?  Oh  !  bien,  alors  je  pourrai 
prendre  ce  collier  de  perles  (]u'on  m'ofl'rait,  cl  dont  j'avais 
bien  envie  do  me  parer  aujovird'liui  au  mariage  de  votre 
bien-aimé  fils  François.  Cent  mill(!  livres  a  Philibert,  cent 
mille  livres  pour  lo  collier,  le  gouvernement  do  Picardie 
y  passera. 

—  D'autant  plus  que  lu  l'estimes  juste  la  moitié  au- 
dessus  de  sa  valeur,  Diane. 

—  Quoi!  ne  vaut-il  que  cent  mille  livres?  Eh  bien,  c'est 
tout  simple,  je  renonce  au  collier  alors. 

—  Bah  !  reprit  en  riant  le  roi,  nous  avons  quelque  part 
trois  ou  quatre  compagnies  vacantes  qui  pourront  payer 
ce  collier,  Diane. 

—  Oh  !  sire,  vous  Ates  le  plus  généreux  des  rois,  comme 
vous  êtes  le  mieux  ajmé  des  amans. 

—  Oui,  tu  m'aimes  vraiment  comme  je  t'aime,  n'est-ce 
pas,  Diane  ? 

—  Il  le  demande! 

—  C'est  que  moi,  vois- tu,  jo  t'adore  toujours  davantage, 
car  tu  es  toujours  plus  belle.  — Ah!  le  doux  sourire  que 
vous  avez,  mignonne!  ah  !  le  gentil  regard  !  Laissez-moi, 
laissez-moi  à  vos  pieds.  Mettez  vos  deux  blanches  mains 
sur  mes  épaules.  Que  tu  es  belle,  Diane!  Diane,  que  je 
t'aime  !  je  resterais  ainsi  à  te  contempler  des  heures,  des 
années;  j'oublierais  la  France,  j'oublierais  le  monde. 

—  Et  même  le  solennel  mariage  de  monseigneur  le  dau- 
phin, dit  Diane  en  riant,  et  c'est  pourtant  aujourd'hui, 
dans  deux  heures,  qu'on  le  célèbre.  Et  si  vous  êtes  déjà 
prêt  et  magnifique,  sire,  je  ne  suis  pas  prête  du  tout,  moi. 
Allons!  mon  roi,  il  est  temps,  je  crois,  que  j'appelle  mes 
femmes.  Dix  heures  vont  sonner  dans  un  instant. 

—  Dix  heures  I  reprit  Henri ,  j'ai  un  rendez-vous  en  effet 
pour  cette  heure-là. 

—  Un  rendez-vous,  sire?  avec  une  femme  peut-être  I 

—  Avec  une  femme. 

—  Et  jolie  sans  doute? 

—  Oui,  Diane,  trèsjolic. 

—  Alors,  ce  n'est  pas  la  reine? 

—  Méchante  I  Catherine  de  Médicisasa  beauté,  beauté 
sévère  et  froide,  mais  réelle.  Cependant,  ce  n'est  pas  la 
reine  que  j'attends.  Tu  ne  devines  pas  qui  ? 

—  Non  en  vérité,  sire. 

—  C'est  une  autre  Diane,  c'est  le  souvenir  vivant  do  nos 
jeunes  amours,  c'est  notre  fille,  notre  fille  chérie  ! 

—  Vous  le  répétez  trop  haut  et  trop  souvent,  sire,  reprit 
Diane  en  fronçant  le  sourcil  et  d'un  ton  embarrassé.  H 
était  convenu  pourtant  que  madame  de  Castro  passerait 
pour  la  fille  d'une  autre  (]ue  moi.  J'étaisnée  pour  avoir  do 
vous  des  enfans  légitimes.  J'ai  élé  votre  maîtresse  parce 
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que  jo  vous  aimais;  mais  jo  ne  soiill'rirai  pas  (iiic  vous  me 
déclarioz  ouvertement  votre  concubine. 

—  Il  sera  fait  comme  ta  fierté  le  désire,  Diane,  dit  le  roi, 
lu  aimes  bien  notre  enHinl,  cepesdanl,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Je  l'aime  d'être  aimée  de  von?. 

—  Oh!  oui,  bien  aimée...  Klle  est  si  charmante,  si  spiri- 
tuelle et  si  bonne?  Et  puis,  Diane,  elle  me  rappelle  mes 
jeunes  années,  et  ce  temps  où  je  l'aimais;  ah  1  non  pas  plus 
prolondémrnl  qu'aujounriuii,  mais  ofi  jo  l'aimais  pour- 
tant... jusqu'au  crime. 

Le  roi  était  tout  Ji  coup  tombé  ilans  une  sombre  rôvcrie, 
puis  relevant  In  télé. 

—  Ce  Monigommcry  !  vous  ne  l'aimiez  pas,  n'est-ce  pas, 
Diane?  vous  no  l'aimiez  pas? 

—  Quelle  question  !  reprit  avec  un  sourire  do  dédain  la 
Tavorile.  Après  vingt  ans,  encore  colle  jalousie! 

—  Oui,  j'étais  jaloux,  je  le  suis;  je  le  serai  toujours  do 
toi,  Diane.  Enfin  tu  ne  l'aimais  pas;  mais  il  l'aimait,  lui,  le 
misérable,  il  osait  l'aimer  ! 

—  IVIon  Dieu  !  sire,  vous  avez  toujours  trop  ajouté  foi  aux 
calonmies  dont  ces  proleslans  me  poursuivent.  Ce  n'est 
pas  d'un  roi  catholique,  cela.  En  tout  cas,  quand  cet  hom- 
me m'aurait  aimée,  qu'importe,  si  mon  cœur  n'a  pas  un 
instant  cessé  d'élre  à  vous,  et  le  comte  de  Monigommcry 
est  mort  depuis  longtemps. 

—  Oui,  mort  !  dit  le  roi  d'une  voix  sourde. 

—  N'attristons  donc  pas  do  ces  souvenirs  un  jour  qui  doit 
Otro  un  jour  de  fiMe,  reprit  Diane.  Avez-vous  déjà  vu  Fran- 
çois et  Marie,  voyons?  sont-ils  toujours  aussi  amoureux, 
ces  enfans?  Voilà  que  leur  grande  impatience  sera  biontùl 
satisfaite.  Enfin,  dans  deux  heures,  ils  seronll'un  à  l'autre, 
bien  joyeux,  bien  heureux  encore,  pas  aussi  joyeux  que  les 
Guises  dont  celte  union  doit  combler  les  vœux. 

—  Oui,  mais  i]ui  enrage  ?  dit  le  roi  ;  mon  vieux  Montmo- 
rency ;  cl  le  connétable  a  d'autant  plus  le  droit  d'enrager 
que  notre  Diane,  j'en  ai  peur,  ne  sera  pas  non  plus  pour 
son  fils. 

—  Mais,  sire,  ne  lui  aviez-vous  pas  promis  ce  mariage 
comme  dédommagement? 

—  Assurément,  mais  il  paraît  que  madame  de  Castro  a 
des  répugnances... 

—  Un  enfant  de  dix-huit  ans  qui  sort  du  couvent  à  peine. 
Quelles  répugnances  peut-elle  avoir? 

—  C'est  pour  me  le  confier  qu'elle  doilm'attcndre  à  cette 
heure  chez  moi. 

—  Allez  la  rejoindre,  sire  ;  moi,  jo  vais  me  faire  belle 
pour  vous  plaire. 

—  El  après  la  cérémonie,  jo  vous  reverrai  au  carrousel. 
Je  romprai  encore  aujourd'hui  des  lances  en  votre  hon- 
neur, et  veux  vous  faire  la  reine  du  tournoi. 

—  La  reine?  et  l'autre? 

—  Il  n'y  en  a  qu'une,  Diane,  et  lu  le  sais  bien.  Au  re- 
voir. 

—  Au  revoir,  sire,  cl  surtout  pas  de  témérité  imprudente 
dans  ce  tournoi,  vous  me  faites  peur  quelquefois. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  hélas  !  et  je  voudrais  qu'il  y  en 
eût  pour  rn  avoir  un  peu  plus  de  mérite  à  tes  yeux.  Mais 
l'heure  s  écoule,  cl  mes  deux  Diane  s'impatientent.  Dis-moi 
pourtant  encore  une  (ois  que  tu  m'aimes. 

—  Sire,  comme  je  vous  ai  toujours  aimé,  comme  je  vous 
aimerai  toujours. 

Le  roi,  avant  de  laisser  retomber  sur  lui  la  portière,  en- 
voya de  la  main  un  dernier  baiser  à  sa  maîtresse.— Adieu  1 
ma  Diane  bien  aimante  et  bien  aimée,  dil-il. 

Et  il  sortit. 

Alors  un  panneau  caché  par  uno  tapisserie  s'ouvrit  dans 
Il  muraille  opposée. 

—  Par  la  mort  Dieu  !  avez-vous  assez  bavardé  aujour- 
d'hui? dit  brutalement  en  entrant  le  connétable  de  Mont- 
morency. 

—  Mon  ami,  dit  Diane  qui  s'était  levée,  vous  avez  vu 
que,  même  avant  dix  heures,  l'heure  où  je  vous  avais  donné 
rendez-vous,  j'ai  tout  fait  jiour  le  renvoyer.  Je  souffrais 
autant  que  vous,  croyez-le. 


—  Autant  que  moil  non,  pasques-Dieu  I  ma  chère,  et  si 
vous  vous  imaginez  que  vos  discours  étaient  édifians  et 
amusans...  Et  d'abord  qu'est-ce  que  celle  nouvelle  lubie  de 
refuser  à  mon  fils  François  la  main  do  votre  fille  Diane, 
après  me  l'avoir  solennellement  promise?  Par  la  couronne 
i'r('pines  !  ne  dirait-on  pas  que  cette  bûtarde  fail  un  grand 
honneur  h  la  maison  des  Montmorency  en  daignant  y  ren- 
trer !  Il  faut  que  ce  mariage  ait  lieu,  enlendcz-vous,  Diane  ; 
vous  vous  arrangerez  pour  cela.  C'est  le  seul  moyen  qui 
nous  reste  de  rétablir  un  peu  l'équilibre  entre  nous  et  ces 
Guises  que  le. diable  étrangle  !  Ainsi,  Diane,  malgré  lo  roi, 
malgré  le  pape,  malgré  tout,  je  veux  que  cela  se  fasse. 

—  Mais,  mon  ami... 

—  Ah  !  s'écria  lo  connétable,  quand  je  vous  dis  que  je  le 
veux,  Pater nosterl... 

—  Cela  se  fera  donc,  mon  ami,  s'empressa  de  dire  Diane 
épouvantée. 


LA  Cir.\MBRE   DES  ENFANS  DE  FRANCE. 


Lo  roi,  en  rentrant  chez  lui,  n'y  trouva  pas  sa  fille. 
L'huissier  de  service  l'avertit  qu'après  l'avoir  longtemps 
attendu,  madame  Diane  avait  passé  dans  le  logement  des 
enlans  de  France,  priant  qu'on  la  prévînt  dès  que  Sa  Ma- 
jesté serait  do  retour. 

—  C'est  bien,  dit  Henri,  je  vais  moi-même  l'y  rejoindre. 
Qu'on  me  laisse,  je  veux  aller  seul. 

Il  traversa  une  grande  salle,  prit  un  long  corridor,  puis 
ouvrant  doucement  une  porte,  s'arrêta  pour  regarder  der- 
rière la  haute  portière  entrebâillée.  Les  cris  et  les  rires  des 
enfans  avaient  couvert  le  bruit  de  ses  pas,  et  il  put  voir 
sans  être  vu  le  plus  charmant  et  le  plus  gracieux  tableau. 

Debout  devant  la  croisée,  Marie  Stuart,  la  jeune  et  char- 
mante mariée,  avait  autour  d'elle  Diane  de  Castro,  Elisa- 
beth et  Marguerite  de  France,  toutes  trois  empressées  et 
babillantes,  redressant  un  pli  à  son  costume,  ajustant  une 
boucle  dérangée  à  sa  coift'ure,  donnant  enfin  à  sa  fraîche 
toilette  ce  dernier  fini  que  les  femmes  seules  savent  donner. 
A  l'autre  extrémité  de  la  chambre,  les  frères  Charles, 
Henri,  et  le  plus  jeune,  François,  riant  et  criant  à  qui  mieux 
mieux,  pesaient  de  toutes  leurs  forces  sur  une  porte  qu'es- 
sayait vainement  de  pousser  le  dauphin  François,  le  jeune 
marié,  à  qui  les  espiègles  voulaient  interdire  jusqu'au  der- 
nier moment  la  vue  de  sa  femme. 

Jacques  Amyot,  précepteur  des  princes,  causait  grave- 
ment dans  un  coin  avec  madame  de  Coni  et  lady  Lennox, 
gouvernantes  des  princesses. 

Il  y  avait  là  aussi  réunis,  dans  l'espace  que  peut  embras- 
ser d'un  coup  d'a^il  toute  l'histoire  de  l'avenir,  bien  des 
malheurs,  des  passions  et  de  la  gloire.  Le  dauphin  qui  s'ap- 
pela François  II,  Elisabeth  qui  épousa  Philippe  II  et  devint 
reine  d'Espagne,  Charles  qui  fut  Charles  IX,  Henri  qui  fut 
Henri  IH,  Marguerite  de  Valois  qui  fut  reine  et  femme  de 
Henri  IV,  François  qui  fut  duc  d'Alençon,  d'Anjou  et  do 
Brabant,  et  Marie  Stuart  qui  fut  reine  deux  fois  et  de  plus 
martyre. 

L'illustre  traducteur  de  Plutarque  suivait,  d'un  œil  mé- 
lancolique et  profond  en  même  temps,  les  jeux  de  ces  en- 
fans  et  les  destinées  futures  de  la  France. 

—  Non,  non,  François  n'entrera  pas,  criait  avec  une 
sorte  de  violence  le  sauvage  Charles  Maximilien  qui  or- 
donna la  Saint-Barthélémy. 

El  aidé  do  ses  frères  il  réussit  à  pousser  le  verrou,  et  à 
rendre  ainsi  l'entrée  tout  à  fait  impossible  au  pauvre  dau 
phin  François,  qui,  trop  frôle  d'ailleurs  pour  l'emporter, 
même  sur  trois  enfans,  ne  pouvait  que  trépigner  et  l'implo- 
rer au  dehors. 

—  Cher  François!  comme  ils  le  tourmentent  dit  Mario 
Stuart  à  ses  sœurs. 


LES  DEUX  DIANE. 
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—  Tonoz-vous  donc,  mailimie  la  ilaii|)liini',  (|iu<  j'nltache 
au  moins  cetlo  t'|iiiif;lt',  dil  en  riaiil  la  |H'tili'  Mar^'iiorili-. 
Quollc  belle  invention  (jne  celle  îles  é[)iiiKle>,  el  comme  ce- 
lui <|ui  les  a  inia-inees  l'an  passé  devait  cMrc  un  grand 
lionnne,  ajonla-t-clle. 

—  Et  répingl(>  mise,  reprit  la  tendre  Elisabeth,  je  vais 
ouvTir,  moi,  à  ce  pauvre  l'ranrois,  malgré  ces  démons  ; 
car  je  soull'rc  de  le  voir  ainsi  sotillrir. 

—  Oui,  tu  comprends  cela,  loi,  Elisabeth,  dil  en  soupi- 
rant Marie  Sluart,  et  tu  penses  à  Ion  gentil  espagnol  don 
Carlos,  le  lils  du  roi  d'iîspagne,  qui  nous  a  tant  (iHécs  cl  di- 
verties à  Saint-Germain. 

—  Tiens!  s'écria  malicieusement  en  batlnnl  îles  mains  la 
priile  Marguerite,  Elisabeth  rougit...  le  fait  est  (ju'il  élait 
galant  et  beau  son  Caslilian. 

—  Allons  donc  !  intervint  maternellement  Diane  do  Cas- 
tro, la  sœur  aînée,  il  n'est  pas  bien  do  se  railler  ainsi  entre 
sœurs,  Marguerite. 

Rien  n'était  plus  ravissant  en  elTet  que  l'aspect  do  ces 
quatre  beautés  sidiversesct  si  parfaites;  boulonsen  fleurs! 
Diane,  toute  pureté  et  douceur;  Elisabeth,  gravité  et  ten- 
dresse ;  Marie  Stuart,  provoquante  langueur;  Marguerite, 
pétillante  élourderie.  Henri,  ému  et  ravi,  ne  pouvait  rassa- 
sier ses  yeux  do  ce  charmani  spectacle. 

Il  fallut  bien  pourtant  ipril  se  décidAt  à  entrer.  —  Le  roi  ! 
cria-t-on  d'une  voix;  et  tous  et  toutes  se  levant  accouru- 
rent vers  le  roi  et  le  père.  Seulement  Mario  Stuart,  restant 
un  peu  en  arrière,  vint  tirer  iloucement  le  verrou  qui  rete- 
nait François  captif.  Le  dauphin  entra  promplement,  et  la 
jeune  famille  se  trouva  ainsi  complète. 

—  Bonjour,  mes  enfnns,  dit  le  roi,  je  suis  bien  content 
do  vous  trouver  ainsi  tous  en  santé  et  en  joie.  —  On  te  re- 
tenait donc  dehors,  Franrois,  mon  pauvre  amoureux  ?  mais 
tu  vas  avoir  le  tenqis  maintenant  de  voir  souvent  cl  tou- 
jours ta  mignonne  fiancée.  Vous  vous  aimez  bien  mes  en- 
faHSÎ 

—  Oh  !  oui,  sire,  j'aime  Marie  I  et  le  passionné  garçon 
mil  un  baiser  ardent  sur  la  main  de  celle  qui  allait  être  sa 
femme. 

—  Monseigneur,  dit  vivement  et  sévèrement  lady  Lcnnox, 
on  no  baise  pas  ainsi  publiiiuenicnt  la  main  des  dames,  en 
présence  do  Sa  Majesté  surtout.  Que  va-t-elle  penser  do 
madame  Marie  et  de  sa  gouvernante? 

—  Mais  cette  main  n'est-elle  pas  à  moi?  dit  le  dauphin. 

—  Pas  encore,  monseigneur,  dit  la  duègne,  et  j'entends 
remplir  jusqu'au  bout  mon  devoir. 

—  Sois  tranquille,  reprit  Marie  à  demi-voix  à  son  mari 
qui  boudait  déjà,  quand  elle  ne  nous  regardera  pas,  je  te 
la  rendrai. 

Le  roi  riait  sous  sa  harbe. 

—  Vous  êtes  bien  austère,  railady  ;  mais  vous  avez  rai- 
son, ajouta-t-il  en  se  reprenant.  —  Et  vous,  messire  Amyot, 
vous  n'êtes  pas  mécontent,  j'espère,  de  vos  élèves.  Ecoutez 
bien  votre  savant  précepteur,  messieurs,  il  vit  dans  la  fa- 
miliarité des  grands  héros  do  l'antiiiuilé.— Messire  Amyot, 
y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  eu  do  nouvelles  de 
Pierre  Danoy,  notre  maître  à  tous  les  deux,  et  de  Henri 
Etienne  notre  condisciple? 

—  Le  vieillard  et  le  jeune  homme  vont  bien,  sire,  et  se- 
ront heureux  et  Ders  du  souvenir  que  Votre  Majesté  a  dai- 
gné garder  d'eux. 

—  Allons,  mes  cnfans,  dit  le  roi,  j'ai  voulu  vous  voir 
avant  la  cérémonie,  et  suis  aise  de  vous  avoir  vus.  Mainte- 
nant, Diane,  je  suis  tout  à  vous,  ma  mignonne,  suivez-moi 
donc. 

Diane,  s'iiiclinant  profondéiiieiil,  se  mit  en  devoir  de  sui- 
vre le  roi. 


VI. 


DIANE  PE  CASTRO. 


Diane  de  Castro,  qu(r  nous  avons  vue  enfant,  avait  main- 
tenant (Jiès  (l(î  dix-huit  ans.  Sa  beauté  avait  leiiii  loules  ses 
promesses,  el  s'était  dévelo[)pée  ù  la  fois  régulièn^  et  fliar- 
maiite  ;  l'expression  particulière  de  son  doux  r'I  lin  visage 
élait  une  candeur  virginale.  Diai»^  do  Castro,  de  caractère 
et  d'esprit,  était  restéo  l'enfant  (pie  nous  connaissons.  Elle 
n'avait  pas  encore  treize  ans,  quand  U'  duc  de  Castro, 
qu'elle  n'avait  pas  revu  dei)uis  le  jour  de  son  mariage, 
avait  été  tué  au  siège  d'Ilesdin.  Le  roi  avtiit  envoyé  la  veuvo 
enfant  passer  son  deuil  au  couvent  des  Filles-Dieu  ù  Paris, 
et  Diane  avait  trouvé  l.'i  des  allectiotis  si  chères  el  de  si 
douces  habitudes,  ([u'elle  avait  demandé  à  son  père  la  per- 
mission de  rester  avec  les  bonnes  religieuses  et  ses  com- 
pagnes, jus(iu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  disposer  d'elle  do  nou- 
veau. Ou  ne  pouvait  (|ue  respecter  une  intention  si  pieuse, 
et  Henri  n'avait  fait  sortir  Diane  du  couvent  que  depuis  un 
mois,  depuis  que  le  connélabli!  de  Montmorency,  jaloux  de 
l'autiirilé  prises  par  les  Guises  dans  le  gouvernement,  avait 
sollicité  et  obtenu  pour  son  lils  la  main  de  la  tille  du  roi  et 
de  la  favorite. 

Pendant  ce  mois  qu'elle  venait  de  passer  h  la  cour.  Diane 
avait  su  s'attircT  tout  de  .suite  le  respir.l  et  l'admiration  de 
tous  :  «  Car,  dit  Brantôme  au  livre  des  dames  illustres,  elle 
était  fort  bonne  et  ne  faisait  point  de  déplaisir  à  personne, 
encore  qu'elle  eût  le  co'ur  grand  et  haut,  el  l'âme  fort  gé- 
néreuse, sage  et  fort  vertueuse.  «  Mais  cette  verlu,  qui  s;e 
détachait  si  pure  et  si  aimat)l(!  au  milieu  de  la  corruption 
générale  du  temps,  n'était  mêlée,  d'ailleurs,  d'aucune  aus- 
térité et  d'aucune  rudesse.  Comme  un  jour  un  homme  dit 
devant  Diane  qu'une  fille  de  France  devait  tMre  vaillante,  et 
que  sa  timidité  sentait  trop  la  religieuse,  elle  apprit  en  peu 
de  jours  à  monter  à  cheval,  et  il  n'y  avait  pas  de  cavalier 
qui  filt  aussi  hardi  et  aussi  élégant  (|u'ellc.  Elle  accompa- 
gna dès-lors  le  roi  à  la  chasse,  et  Henri  se  laissa  de  plus 
en  plus  captiver  par  cette  bonne  grâce  qui  cherchait  sans 
affectation  la  moindre  occasion  de  le  prévenir  et  de  lui 
plaire.  Aussi  Diane  avait-ello  le  privilégi"  d'entrer  à  toute 
heure  chez  son  père  et  elle  était  toujours  la  bien  vciuk;. 
Son  charme  touchant,  sa  chaste  attitude,  ce  parfum  de  Vir- 
ginité el  d'innocence  qu'qn  respirait  autour  d'elle,  jusqu'à 
son  sourire  un  peu  triste,  en  faisait  la  ligure  la  plus  exquise 
et  la  plus  ravissante  peut-être-  do  celle  cour,  qui  comptait 
cependant  tant  d"él)louissanles  beautés. 

—  Eh  bien!  dil  Henri,  je  vous  écoute  à  présent,  ma  mi- 
gnonne. Voilà  onze  heures  qui  sonnent.  La  cérémonie  du 
mariage  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  n'est  que  pour  midi. 
J'ai  donc  toute  une  demi-heure  à  vous  donner,  et  que  n'en 
ai-je  plus  encore!  Ce  .sont  de  bons  instans  do  ma  vie,  ceux 
que  je  passe  auprès  de  vous.  [ 

—  Sire,  que  vous  êtes  indulgent  et  paternel  ! 

—  Non,  mais  je  vous  aime  bien,  mon  atlec  tueuse  enfant, 
et  je  voudrais  de  tout  mon  cour  (aire  (pielqui^  i  liose  qui 
vous  plût,  à  condition  de  ne  pas  nuire  aux  intérêts  graves 
qu'un  roi  doit  considérer  toutefois  avant  toute  all'ection.  — 
Et  tenez,  Diane,  pour  vous  en  donner  la  (ireuve,  je  veux 
d'abord  vous  rendre  compte  des  deux  requêtes  (jue  vous 
m'avez  adressées.  La  bonne  soiiir  Moniipie.  qui  vous  a  tant 
chérie  et  soignée  à  votre  couvent  di's  Filles-Uieu,  vient,  à 
votre  recommandation,  d'être  nommée  abbesse  supérieure 
du  couvent  d'Origny  à  Saint-Quentin. 

—  Oh  1  que  de  remercîmens,  sire! 

—  Quant  au  brave  Antoine,  votre  serviteur  préféré  àVi- 
moutiers,  il  aura  .si  vie  durant  une  bonne  |)ension  sur  no- 
Ire  trésor.  Je  regrette  bien,  Diane,  que  le  sire  Enguerraud 
ne  soit  plus.  Nous  aurions  voulu  royalement  témoigner  no- 


CI 


ŒUVRES  COMPI  RTniS  D'AII'X'ANnnr:  DL'MAS. 


tre  reconnuissaucp  au  digne  êcuycr  qui  a  si  hrurcusemcnt 
(■'l'vé  notre  cl)^ro  fille  Diane.  Mais  vous  l'avez  perdu  l'iii) 
passé,  je  crois,  et  il  ne  laisse  pas  ni<>me  (i'hérilii'r. 

—  Sire,  c'est  trop  de  générosité  et  de  bonté,  vraiment. 

—  Voilî»  de  plus,  Diane,  les  lettres  patentes  qui  vous  con- 
fèrent le  titre  de  duchesse  d'Angoulômo.  VA  ce  n'est  pas 
le  quart  do  ce  que  je  souhaiterais  faire  pour  vous.  (>ar  je 
vous  vois  parfois  n'^veuse  et  triste,  et  c'e>t  de  quoi  j'avais 
liAte  de  m'entr<'teiiir  avec  vous,  désirant  vous  consoler,  ou 
puérir  vos  peines.  Voyons,  ma  mi^'nonne,  n'es-tu  donc  pas 
heureuse  ? 

—  Ah!  sire,  rejirit  f^iane,  comment  ne  le  serais-je  pas 
ainsi,  entourée  de  votre  affection  et  de  vos  bienfaits?  Je  ne 
demande  qu'une  eliose.  c'est  que  le  présent  si  plein  de  joie 
se  continue.  L'avenir,  si  beau  et  si  glorieux  qu'il  puisse 
être,  ne  le  compenserait  jamais. 

—  Diane,  dit  gravement  Henri,  vou^  savez  que  je  vous 
ai  rappelée  du  couvent  pour  vous  donner  à  François  de 
Montmorency.  (Vêtait  un  tjrand  parti,  Diane,  et  pourtant  ce 
mariage,  qui,  je  ne  vous  le  cache  pas,  eût  servi  utilement 
les  inlêrôts  de  ma  couronne,  semble  vous  répugner.  Vous 
me  devez  au  moins  les  motifs  de  ce  refus  qui  m'afflige, 
Diane. 

—  Aussi  ne  vous  les  cacherai-je  pas,  mon  p&re.  Et  d'a- 
bord, dit  Diane  avec  quelque  embarras,  on  m'a  assuré  que 
François  de  Montmorency  était  marié  déjà  secrètement  à 
mademoiselle  de  Tiennes,  une  des  daines  de  la  reine  ? 

—  C'est  vrai,  reprit  le  roi,  mais  ce  mariage  contracte 
clandestinement,  sans  le  consentement  du  connétable  et 
le  mien,  est  nul  de  plein  droit,  et  .si  le  pape  prononce  le 
divorce,  vous  ne  pouvez  pas,  Diane,  vous  montrer  plus 
exigeante  que  Sa  Sainteté  1  Donc,  si  c'est  là  votre  raison?.., 

—  Mais  c'est  qu'il  y  en  a  une  autre,  mon  père. 

—  El  laquelle,  voyons?  comment  une  alliance  qui  hono- 
rerait les  plus  nobl<\s  et  les  plus  riches  héritières  de  France 
peut-elle  faire  votre  malheur? 

—  Eh  bien  !  mon  père,  parce  que...  parce  que  j'aime 
quelqu'un,  dit  Diane  en  se  jetant  toute  confuse  et  éploréo 
dans  les  bras  du  roi. 

—  Vous  aimez,  Diane?  reprit  Henri  étonné,  el  comment 
s'appelli^  celui  que  vous  aimez  ? 

—  Gabriel,  Sire  ! 

—  Gabriel  de  quoi?  dit  le  roi  en  souriant. 

—  Je  n'en  sais  rien,  mon  père. 

—  Comment  cela,  Diane?  Au  nom  du  ciel  I  expliquez- 
vou?. 

—  Sire,  je  vais  tout  vous  dire.  C'est  un  amour  d'enfance. 
Je  voyais  Gabriel  tous  les  jours.  Il  était  si  complaisant,  si 
brave,  si  beau,  si  savant,  si  tendre!  il  m'appelait  sa 
petite  femme.  Ah  !  Siie,  ne  riez  pas,  c'était  une  alïei  tion 
grave  et  sainte,  la  première  qui  se  fïU  gravée  dans  mon 
cœur;  d'antres  pourront  s'y  ajouter,  aucune  ne  l'effa- 
cera. Et  pourtant  je  me  suis  laissé  marier  au  duc  Far- 
nèse.  Sire ,  mais  c'est  que  je  ne  savais  pas  ce  que  je 
taisais;  c'est  qu'on  m'a  contrainte  et  que  j'ai  obéi  comme 
une  petite  fille.  Depuis,  j'ai  vu,  j'ai  vécu,  j'ai  compris  de 
quelle  trahison  je  m'étais  rendue  coupable  envers  Ga- 
briel !  Pauvre  Gabriel  I  en  me  quittant,  il  ne  pleurait  pas, 
mais  dans  son  regard  profond  quelle  douleur  !  Tout  cela 
m'est  revenu  avec  les  souvenirs  dorés  de  mon  enfance, 
pendant  les  annéi's  solitaires  que  j'ai  passées  au  cou- 
vent. De  sorte  que  j'ai  vécu  deux  fois  les  jours  écoulés  au- 
près de  Gabriel,  dans  le  fait  et  dans  la  pensée,  dans  la 
ré-ilité  cl  dans  le  rêve.  Et  de  retour  ici,  à  la  cour.  Sire, 
parmi  ces  gentilshommes  acconi'ilis  qui  vous  font  comme 
un«'  autre  couronne,  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  pftt  ri- 
valiser avec  Gabriel,  el  ce  n'est  pas  François,  le  fils  soumis 
du  hautain  connétable,  qui  me  fera  jamais  oublier  le  doux 
et  fier  compagnon  de  mon  eutance.  Aussi,  maintenant  que 
je  comprends  mes  actions  et  leur  porti-e,  mon  père,  tajit 
que  vous  nae  laisserez  libre,  je  resterai  fiiIMo  à  ('.Hliriil. 

—  L'as-tu  donc  revu  depuis  que  tu  as(iuill('  \imnutiers, 
Diane  7 

-~-  lli'lasl  non,  mon  père. 


—  Mais  lu  as  eu  de  ses  nouvelles,  au  moins? 

—  Pas  davantage.  J'ai  seulement  appris  par  Enguerrand 
ipi'il  avait  quitté  le  pays  après  mon  départ;  il  avait  dit  à 
Aloyse,  sa  nourrice,  qu'il  ne  la  reverrait  que  glorieux  et  re- 
doutable, et  qu'elle  ne  s'inquiétât  pas  de  lui.  Et  là-dessus  il 
est  parti,  Sire. 

—  Sans  que  sa  famille  ait  depuis  entendu  parler  do  lui  ? 
demanda  le  l'oi. 

—  SaDmiillo?  répéta  Diane.  Je  ne  lui  connaissais  pas 
d'autre  famille  qu'Aloyse,  mon  père,  et  jamais  je  n'ai  vu 
ses  parens  quand  j'allais  avec  Enguerrand  lui  faire  visite  à 
Monigommery. 

—  A  Monigommery  !  s'écria  Henri  en  pâlissant.  Diane  1 
Diane  !  ce  n'est  pas  un  Monigommery,  j'espère  I  dis-moi 
bien  vite  que  ce  n'est  pas  un  Mongommery. 

—  Oh  !  non.  Sire  ;  .sans  cola  il  me  semble  qu'il  eût  ha- 
bité le  dulieau,  et  il  demeurait  dans  la  maison  d'Aloyse  .sa 
nourrice.  Mais  (jne  vous  ont  donc  fiiit  les  comtes  de  Monl- 
giinimery  pour  vous  émouvoir  à  ce  point,  Sire?  Seraient-ils 
vos  ennemis?  on  n'en  parle  dans  le  pays  qu'avec  vénéra- 
lion. 

—  Ah  !  vraiment!  reprit  le  roi  avec  un  rire  de  dédain  ; 
ils  ne  m'ont  rien  fait  d'ailleurs,  rien  du  tout,  Diane  !  que 
veux-tu  qu'un  Montgonmiery  fasse  à  un  Valois?  Revenons 
à  ton  Gabriel.  N'est-ce  pas  (îabriel  que  tu  le  nommes? 

—  Oui... 

—  Et  il  n'avait  pas  d'autre  nom? 

—  Pas  d'autre,  que  je  sache,  Sire  ;  c'était  un  orphelin 
comme  moi,  et  jamais  en  ma  présence  on  n'a  parlé  de  son 
père. 

—  Et  vous  n'avez  pas  enfin,  Diane,  d'autre  objection  à 
faire  à  l'alliance  projetée  entre  vous  et  Montmorency,  que 
votre  ancienne  affection  pour  ce  jeune  homme  ?  pas 
d'autre,  n'est-ce  pas? 

—  Cela  suffit  à  la  religion  de  mon  cœur,  S're. 

—  Fort  bien,  Diane,  et  je  n'essayerais  peut-être  pas  de 
vaincre  vos  scrupules  si  votre  ami  était  là,  qu'on  pût  le 
connaître  et  l'apprécier,  et,  bien  qu'il  soit,  je  le  devine,  de 
race  douteuse... 

—  N'y  a-t-il  pas  aussi  une  barre  à  mon  écusson,  Votre 
Majesté? 

—  Au  moins  avcz-vous  un  écusson,  madame,  et  les 
Montmorency  comme  les  Castro  tiennent  à  honneur  d'in- 
troduire dans  leurs  maisons  une  fille  légitimée  de  la 
mienne,  veuillez  vous  le  rappeler.  Votre  Gabriel,  au  con- 
traire... mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ce  qui  m'oc- 
cupe, c'est  que  depuis  six  ans  il  n'a  pas  reparu,  qu'il  vous 
a  oubliée,  Diane,  qu'il  en  aime  une  autre,  peut-être. 

—  Sire,  vous  ne  connaissez  pas  Gabriel,  c'est  un  cœur 
sauvage  vl  lidèle,  et  qui  s'éteindra  en  m'aimant. 

—  Bien  !  Diane.  Avec  vous  l'infidélité  n'est  pas  VTaisem- 
blable  sons  doute,  et  vous  avez  raison  de  la  nier.  Mais  tout 
vous  porte  enfin  à  croire  que  ce  jeime  homme  est  parti 
pour  la  guerre.  Eh  bien  I  n'est-il  pas  probable  qu'il  y  a 
péri?  Je  t'dfQige,  mon  enfant,  et  voilà  ton  beau  front  tout 
pfile  el  tes  yeux  tout  noyés  do  larmes.  Oui,  je  le  vois, 
c'est  en  toi  un  sentiment  profond,  et  quoique  je  n'aie 
guère  eu  occasion  d'en  rencontrer  de  pared,  et  qu'on  m'ait 
habitué  à  douter  de  ces  grandes  passions,  je  ne  souris  pas 
de  la  tienne  et  veux  la  respecter.  Mais  vois  pourtant,  ma 
mii^nonne,  pour  un  amour  d'enfant,  dont  l'objet  n'est 
même  plus,  pour  un  souvenir,  pour  une  ombre  :  vois  dans 
quel  embarras  ton  refus  va  me  jeter.  Le  connétable,  si  je 
lui  retire  injurieusement  ma  parole,  se  fâchera,  non  sans 
droit,  ma  fille,  se  retirera  du  service  peut-être  ;  et  alors,  ce 
n'est  plus  moi  qui  suis  le  roi,  c'est  le  duc  de  Guise.  Regarde, 
Diane  :  des  six  frères  de  ce  nom,  le  duc  de  Guise  a  sous  la 
main  toutes  les  forces  militaires  de  la  France,  le  cardinal 
toutes  les  finances,  un  troisième  mes  galères  de  Marseille, 
un  quatrième  commande  en  Ecosse,  et  un  cinquième  va 
remplacer  Brissac  en  Piémont.  De  sorte  que  dans  font  mon 
royaume,  moi,  le  roi,  je  ne  puis  disposer  ni  d'un  soldât  ni 
d'un  écu  sans  leur  assentiment.  Je  te  parle  doucement, 
Diane,  cl  je  t'explique  les  choses;  je  prie  quand  ji'  pour- 
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rais  ordonner.  M.iis  j'aime  bitii  mieux  le  faire  )»go  loi- 
m^'me,  el  iiuo  ce  soit  le  pC>re  el  non  li-  roi  ijui  obtienne  de 
.sa  tille  son  consenliMnenl  h  ses  vues.  Jp  l'obtiendrai,  car  tu 
es  bonne  et  dévouée.  Ce  niariaf,'e  me  sauve,  mon  enl'ant  ; 
il  donne  aux  Monlmorency  l'autorilé  qu'il  retire  aux  Guises. 
Il  égalise  les  deux  plateaux  de  la  balance,  dont  mon  pou- 
voir royal  est  le  fléau.  Guise  en  devient  moins  superbe  et 
Montmorency  plus  dévoué.  Eli  bien  !  tu  ne  réponds  pas,  mi- 
gnonne, resteras-tu  sourde  aux  supplications  de  ton  père, 
qui  ne  te  violente  pas,  qui  ne  te  brusque  pas,  qui  entre 
dans  tes  idées,  au  contraire,  et  te  demaniio  seulement  do 
ne  pas  lui  refuser  le  premier  service  dont  lu  puisses  payer 
ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  veut  encore  &ire  pour  (on  bon- 
heur et  ton  honneur?...  Eh  bien  I  Diane,  ma  fille,  con- 
sens-tu, voyons  I 

—  Sire,  reprit  Diane,  vous  êtes  plus  puissant  mille  fois 
quand  votre  voix  implore  que  lorsqu'elle  ordonne.  Je  suis 
prête  à  me  sacrilier  à  vos  intérêts,  mais  ù  une  condition 
cependant.  Sire. 

—  Et  laquelle,  enfant  g;ltée? 

—  Ce  mariase  n'aura  lieu  que  dans  trois  mois,  et  d'ici  là, 
je  ferai  demander  à  Aloyse  des  nouvelles  de  Gabriel,  et 
prendrai  ailleurs  toutes  les  informations  possibles,  afin  que, 
s'il  n'est  plus,  je  le  sache,  et  que  s'il  vit,  je  puisse  au  moins 
lui  redemander  ma  promesse. 

—  Accordé  de  grand  cœur,  dit  Henri  tout  joyeux,  et  j'a- 
jouterai qu'on  ne  peut  pas  mettre  plus  de  raison  dans  l'en- 
lantill.ige...  Ainsi,  tu  feras  rechercher  ton  Gabriel,  et  je  t'y 
aiderai  au  besoin,  et  dans  trois  mois  lu  épouseras  François, 
quel  que  soit  le  n-sultat  de  nos  informations,  que  ton  jeune 
ami  soit  vivant  ou  mort  ? 

—  Et  à  présent,  dit  Diane  en  secouant  douloureusement 
la  tête,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  le  plus  souhaiter  sa  mort  ou 
sa  vie. 

Le  roi  ouvtII  la  bouche  et  allait  hasarder  une  théorie 
assez  peu  paternelle,  et  une  consolation  passablement  ris- 
quée. Mais  il  n'eut  qu'à  rencontrer  le  regard  candide  et  le 
profil  pur  de  Diane  pour  s'aiTèter  à  temps,  et  sa  pensée  ne 
se  traduisit  que  par  un  sourire. 

—  Par  bonheur  et  par  malheur,  l'usage  de  la  cour  la 
formera,  se  dit-il. 

Et  tout  haut  : 

—  Voici  l'heure  de  se  rendre  à  l'église,  Diane  ;  acceptez 
ma  main  jusqu'à  la  grande  galerie,  madame,  et  puis  je 
vous  rererrai  aux  carrousels  et  aux  jeux  de  l'aprtis-dîner, 
et  si  vous  vous  ne  m'en  voulez  pas  trop  de  ma  tyrannie, 
vous  daignerez  applaudir  à  mes  coups  de  lance  el  à  mes 
passes-d'armes,  mon  joli  juge. 


VII. 


LES  P.^TF.NÙrBES   DE  M.   LE  C0\NÉT.4BLE. 


Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  pendant  que  les  car- 
rousels et  les  fêtes  se  tenaient  aux  Toumellos,  le  connétable 
de  Montmorency  achevait  d'interroger  au  Louvre,  dans  le 
cabinet  de  Diane  Je  Poitiers,  un  de  ses  affidi.'s  secrets. 

L'espion  était  de  taille  moyenne  et  brun  de  ligure.  Il 
avait  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le  nez  aquilin,  le 
menton  fourchu,  la  lèvre  inférieure  saillante,  et  le  dos  lé- 
g'erement  courte.  H  ressemblait  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante à  Martin-Guerre,  le  fidèle  ('Cuyer  dé  Gabriel.  Qui  les 
eût  vus  séparés  les  eût  pris  l'un  pour  l'autre.  Qui  les  eût 
vas  ensemble  aurait  cru  avoir  all'aire  à  doux  jumeaux,  tant 
leur  conformité  était  de  tout  point  exacte.  C'étaient  les 
mêmes  traits,  le  môme  âge,  la  même  tournure. 

—  El  du  courrier,  qu'en  avcz-vous  fait,  maître  Ainauld  ? 
demanda  le  connétable. 

—  Monseigneur,  je  l'ai  supprimé.  Il  le  fallait  bien.  Mais 
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c'était  la  nuit,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  On  mellra  1" 
meurlri!  sur  le  compte  des  voleurs.  Je  suis  prudent. 

—  N'importe,  maître  Aniauld,  la  chose _esl  grave,  et  jo 
vous  blAiiie  d'êlre  si  prompt  à  jouer  du  couteau. 

—  Je  ne  recule  devant  aucune  eitrémlté  quand  il  s'agjl 
du  service  de  monseigneur. 

—  Oui,  mais  une  Ibis  pour  toutes,  maître  Arnauld,  son- 
gez que  si  vous  vous  laissez  prendre,  jo  vous  laisserai 
pendre,  dit  d'un  ton  sec  et  quelque  peu  méprisant  le  con- 
nétable. 

—  Soyez  tranquille,  monseigneur,  on  est  homme  de  pré- 
caution. 

—  Voyons  la  lettre  maintenant. 

—  La  voici,  monseigneur. 

—  Eh  bicn  1  décachetez-la  .sans  altérer  le  scel,  et  lisez. 
Est-ce  que  vous  vous  imaginez  que  jo  sais  lire,  par  la 
mort  Dieu  1 

.Maître  Arnauld  du  Thill  prit  dans  sa  poche  une  sorte  de 
ciseau  tranchant,  découpa  soigneusement  le  cachet,  et  dé- 
veloppa la  lettre.  Il  courut  d'abord  à  la  signature. 

—  Monseigneur  voit  que  je  ne  me  trompais  pas.  La  lettre 
adressée  au  cardinal  de  Guiso  est  bien  du  cardinal  Carafla, 
comme  ce  misérable  courrier  avait  eu  la  sottise  do  me  l'a- 
vouer. 

—  Lisez  donc,  par  la  couronne  d'épines  I  s'écria  Anne 
de  Montmorency. 

Maître  Arnauld  lut. 

«  Monseigneur  et  cher  allié,  trois  mots  seulement  d'im- 
porlance.  Premièrement,  selon  voire  demande,  le  Pape 
traînera  en  longueur  l'alTaire  du  divorce,  et  renverra  de 
congrégation  en  congrégation  François  de  Montmorency, 
qui  nous  est  arrivé  d'hier  à  Rome,  pour  finalement  lui  re- 
fuser les  dispenses  qu'il  sollicite,  m 

—  Pater  nostev...  murmura  le  connétable.  Que  Satan  les 
brûle,  toutes  ces  robes  rouges  ! 

—  a  Deuxièmement,  reprit  Arnauld  continuant  sa  lec- 
ture, monsieur  de  Guise,  votre  illustre  frère,  après  avoir 
pris  Campli,  tient  Civilella  en  échec.  Mais  pour  nous  ré- 
soudre ici  à  lui  envoyer  les  hommes  et  provisions  qu'il 
demande,  grand  sacrilice  pour  nous,  eu  somme,  nous  vou- 
drions être  du  moins  assurés  que  vous  no  le  rappellerez 
pas  pour  la  guerre  do  Flandres,  comme  le  bruit  en  court 
ici.  Faites  en  sorte  qu'il  nous  reste ,  el  sa  Sainteté  se 
déterminera  à  une  grande  émission  d'indulgences,  quoi- 
que les  temps  soient  durs,  pour  aider  monsieur  François  de 
Guise  à  chûtier  eflicacement  le  duc  d'AIbo  et  son  maître 
arrogant.  » 

—  Adi-enial  regnum  tuum...  grommelait  Montmorency. 
Nous  aviserons  à  cela ,  tête  et  sang  I  nous  y  aviserons, 
dussions-nous  appeler  les  Anglais  en  France;  continuez 
donc,  par  la  messe  1  Arnauld. 

—  «  Troisièmement,  reprit  l'espion,  jo  vous  annonce, 
monseigneur,  pour  vous  encourager  et  vous  seconder  dans 
vos  efforts,  l'arrivée  prochaine  à  Paris  d'un  envoyé  do 
voire  frère,  le  vicomte  d'Exmès.  apportant  à  Henri  les 
drapeaux  conquis  dans  cette  campagne  d'IlaUe.  Il  part,  et  il 
arrivera  sans  doute  en  même  temps  que  ma  lettre,  que  j'ai 
préleré  confier  cependant  à  notre  courrier  ordinaire  ;  sa 
présence,  et  les  glorieuses  dépouilles  qu'il  va  offrir  au  roi, 
vous  seront  assurément  d'un  bon  secours  pour  diriger  vos 
négociations  dans  le  sens  qu'il  faut.  » 

—  Fiat  voluntas  tuai  s'écria  le  connétable  furieux.  Nous 
allons  bien  le  recevoir  cet  ambassadeur  d'enfiTl  je  te  le 
recommande,  Arnauld.  Est  elle  finie  cette  damnée  lettre  T 

—  Oui,  monseigneur,  suivent  les  complimensel  la  .signa- 
ture. 

—  C'est  bon,  tu  vois  que  tu  vas  avoir  de  la  besogne,  mon 
maître. 

—  Je  no  demande  que  cela,  monseigneur,  avec  un  peu 
d'argent  pour  la  conduire  à  bonne  lin. 

—  Drôle  !  voilà  cent  ducats.  Il  faut  toujours  avec  toi 
avoir  l'argent  à  la  main. 

—  Je  dépcn.sc  tant  pour  le  service  de  monseigneur. 

—  Tes  vices  to  coûtent  plus  que  mon  service,  maraud. 
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—  Oh  !  comme  monseignour  se  trompe  sur  mon  complo  ! 
Mon  TÔ\e  serait  de  vivre  calme  et  heiinMix,  et  riche,  dans 
(|iii'lque  province,  entouré  do  ma  femme  et  de  mes  en- 
fans,  et  de  rouler  là  en  paix  mes  jours  comme  un  honnfite 
pÈro  do  famille. 

—  C'est  tout  à  fait  vertueux  cl  bucolique,  en  effet.  Eh 
bien!  amende-toi,  mets  de  côté  quelques  doublons,  marie- 
loi,  et  tu  pourras  réaliser  tes  plans  de  bonheur  domestique. 
Qui  t'en  empfcho? 

—  Ah  1  monseigneur,  la  fougue  !  Et  quelle  femme  vou- 
drait de  moi? 

—  Au  fait,  en  attendant  votre  hyménée,  maître  Arnauld, 
recachetez  toujours  précieusement  cette  lettre,  et  portez -la 
nu  cardinal.  Vous  vous  déguiserez,  entendez-vous?  et  vous 
direz  que  vous  avex  été  chargé  par  votre  camarade  mou- 
rant... 

—  Monseigneur  peut  so  fier  h  moi.  Lettre  refermée  et 
courrier  remplacé  seront  plus  vraisemblables  que  la  vériti- 
elle-mt^me. 

—  Ah  !  mort  Dieu  !  reprit  Montmorency,  nous  avons 
oublié  de  prenrlro  le  nom  do  ce  pi(Mii|iolenliairo  annoncé 
par  le  Guise.  Comment  s"ap|ielle-t-il  déjà? 

—  Le  vicomte  d'iîxmts,  monseigneur. 

—  Oui,  c"est  cela,  maraud.  Eh  bien  1  retiens  ce  nom.  Et 
la  1  qui  vient  me  déranger  encore  ? 

—  Que  monseigneur  me  pardonne,  dit  en  entrant  le 
fourrier  du  connétable.  C'est  un  genlilliomme  arrivant 
d'Italie,  qui  demande  à  voir  le  roi  de  la  part  du  duc  do 
Guise,  et  j'ai  cru  devoir  vous  en  prévenir,  vu  surtout  qu'il 
voulait  absolument  parler  an  cardinal  do  Lorraine.  Il  s'ap- 
pelle le  vicomte  d'Exmi'-s. 

—  C'est  très  bien  fait  à  toi.  Guillaume,  dit  le  connétable. 
Fais  entrer  ici  ce  soigneur.  Et  toi,  maître  Anwuld,  mets- 
toi  \!i,  derrière  cette  portière,  et  ne  perds  pas  cette  occa- 
sion de  voir  celui  à  qui  tu  auras  sans  doute  affaire.  C'est 
pour  toi  que  je  le  reçois,  attention  1 

—  M'est  avis,  monseigneur,  répondit  Arnauld,  que  je  l'ai 
rencontré  déjà  dans  mes  voyages.  N'importe!  il  est  bon  de 
s'en  assurer...  Le  vicomte  d'Exmès?... 

L'espion  se  glissa  derrière  la  tapisserie.  Guillaume  in- 
troduisit Gabriel. 

—  Pardon,  dit  le  jeune  homme  en  saluant  le  veillard,  à 
qui  ai-jc  l'honneur  de  p.irler? 

—  Je  suis  le  connétable  de  Montmorency,  monsieur;  que 
désirez-vous? 

—  Pardon  encore,  reprit  Gabriel,  ce  quo  j'ai  à  dire, 
c'est  au  roi  que  jo  dois  le  dire. 

—  Vous  savez  que  Sa  Majesté  n'est  pas  au  Louato  ?  et  en 
son  absence... 

—  Je  rejoindrai  ou  j'attendrai  Sa  Majesté,  interrompit 
Gabriel. 

—  Sa  Majesté  est  aux  fêtes  des  Tournelles,et  ne  reviendra 
pas  avant  le  soir  ici.  Ignorez-vous  qu'on  célèbre  aujour- 
d'hui le  mariage  do  monseigneur  le  dauphin  ? 

—  Non,  monseigneur,  je  l'ai  appris  .sur  mon  chemin. 
Mais  je  suis  venu  par  les  rues  de  l'Université  et  le  pont  au 
Change,  et  n'ai  point  traversé  la  rue  Saint-Antoine. 

—  Vous  auriez  dû  suivre  alors  la  direction  do  la  foule. 
Elle  vous  eût  conduit  au  roi. 

—  C'est  quo  je  n'ai  pas  Thonneur  d'avoir  été  vu  encora 
par  Sa  Majesté.  Jo  suis  tout  à  fait  étranger  à  la  cour.  J'es- 
pérais trouver  au  Lou\tc  monseigneur  le  cardinal  do  Lor- 
raine, ("est  bon  Eminenco  que  j'avais  demandée,  et  je  ne 
sais  pourquoi,  monseigneur,  c'est  à  vous  quo  l'on  m'a 
mené. 

—  Monsieur  do  Lorraine,  dit  le  connétable,  aime  les  si- 
mulacres de  combat,  étant  homme  d'église  ;  mais  moi  qui 
suis  homme  d'rpée,  je  n'aime  que  les  combats  réels,  et 
c'est  pourquoi  je  suis  au  Louvre,  tandis  quo  monsieur  do 
Lorraine  est  aux  Tournelles. 

—  Je  vais  donc,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  aller  l'y 
rejoindre. 

—  Mon  Dieu  !  reposez-vous  un  pou,  monsieur,  vous  pa- 


raissez arriver  de  loin,  d'Italie  sans  doute,   puisque  tou 
êtes  entré  par  l'Université. 

—  D'Italie  en  eft'et,  monseigneur.  Je  n'ai  aucune  raison 
de  le  cacher. 

—  Vous  venez  de  la  part  du  duc  do  Guise  peut-ûlre.  Eh 
bien  !  quo  fait-il  là-bas? 

—  Permettez-moi,  monseigneur,  de  l'apprendre  d'al)ord 
à  Sa  Majesté,  et  de  vous  (initier  pour  aller  remplir  ce  de- 
voir. 

—  Allez,  mon>;ieur,  puisque  vous  fitcs  si  pressé.  Sans 
doute,  ajouta-t-il  avec  une  bonhomie  jouée,  vous  êtes 
impatient  do  revoir  quelqu'une  do  nos  belles  dames.  Jo 
gage  ((ue  vous  avez  liAte  et  peur  à  la  fois.  Eh  1  n'esl-ce  pas 
vrai,  voyons,  jeune  homme? 

Mais  (iabriel  prit  son  air  froid  et  grave,  ne  répondit  que 
par  un  i)rol'ond  salut  et  s'éloigna. 

—  Pater  noater  qni  ex  in  cœlis  !...  grinça  le  connétable 
«piaiid  la  porte  se  fut  refermée  sur  Gabriel.  Est-ce  quo  co 
maudit  muguet  s'imagine  que  je  voulais  lui  faire  dos 
avances,  par  hasard,  le  gagner,  qui  sait?  le  corrompre 
peut-être  I  Est-ce  quejo  ne  sais  pas  aussi  bien  que  lui  ce 
qu'il  vient  dire  au  roi  ?  N'importe,  si  je  le  retrouve,  il  me 
payera  cher  ses  airs  farouches  et  son  insolente  défiance? — 
Holà? maître  Arnauld.  Eh  bien!  quoi,  où  est  lo  drôle?  en- 
volé aussi  t  Par  la  croix  !  tous  les  gens  se  sont  donné  le  mot 
pour  éiro  stupides  aujourd'hui:  Satan  les  confonde!... 
Palcrnoster?.., 

Tandis  que  le  connétable  exhalait  sa  mauvaise  humeur 
en  injures  et  en  patenôtres,  selon  sa  coutume,  Gabriel,  tra- 
versant pour  sortir  nu  Louvre  une  galerie  assez  obscure, 
vit  à  son  grand  élonnement,  debout  près  de  la  porte,  son 
écwyer  Martin-Guerre,  auquel  il  avait  ordonné  de  l'attendre 
dans  la  cour. 

—  C'est  vous,  maître  Martin,  lui  dit-il.  Vous  êtes  donc 
venu  à  ma  rencontre?  Eh  bien!  prenez  les  devans  avec  Jé- 
rôme, et  allez  m'atlendro  avec  les  drapeaux  bien  envelop- 
pés au  coin  de  la  rue  Sainte-Catherine,  dans  la  rue  Saint- 
Antoine.  Monseigneur  lo  cardinal  voudra  peut-être  que 
nous  les  présentions  au  roi  sur-le-champ,  et  devant  la  cour 
rassemblée  au  carrousel.  Christophe  me  tiendra  mon  che- 
val et  m'accompagnera.  Allez  !  vous  m'avez  compris? 

—  Oui,  monseigneur,  je  sais  ce  que  je  voulais  savoir, 
répondit  Martin-Guerre. 

Et  il  so  mit  à  descendre  les  escaliers,  en  devançant  Ga- 
briel, avec  une  promptitude  de  bon  augure  pour  l'exécu- 
tion do  sa  commission.  Aussi  Gabriel  qui  sortit  du  Louvre 
plus  lentement  et  comme  rêvant,  fut  très  surpris  de  retrou- 
ver encore  dans  la  cour  son  écuyer  tout  effaré  et  tout 
blême  cette  fois. 

—  Eh  bien  I  Martin,  qu'est-ce  donc  et  qu'avez-vOus?  lui 
demanda- t-il. 

—  Ah  !  monseigneur,  je  viens  de  lo  voir,  il  a  passé  là 
près  de  moi,  à  l'instant,  il  m'a  parlé. 

—  Qui  donc? 

—  Qui?  si  co  n'est  Satan,  lo  fantôme,  l'apparition,  le 
monstre,  l'autre  Martin-Guerre. 

—  Encore  cette  folie,  Martin  I  vous  rêvez  donc  tout  de- 
bout? 

—  Non,  non,  je  n'ai  pas  rêvé.  11  m'a  parlé,  monseigneur, 
vous  dis-jc  ;  il  s'est  arrêté  devant  moi,  m'a  pétrifié  de  son 
regard  magique,  et  riant  do  son  riro  infernal  :  «  —  Eh 
bien  I  in'a-l-il  dit,  nous  sommes  donc  toujours  au  service 
du  vicomte  d'Exmès?  remarquez  ce  pluriel  nous  sommes, 
monseigneur;  et  nous  rapportons  d'Italie  les  drapeaux  con- 
(piis  dans  la  campagne  par  monsieur  de  Guise?  Je  réponds 
oui  de  la  tête,  nialgn''  moi,  car  il  me  fascinait.  Comment 
sait-il  tout  cela,  monseigneur?  —  Et  il  a  repris:  —N'ayons 
donc  pas  peur,  ne  sommes-nous  pas  amis  et  frères!  —  Et 
puis  il  a  entendu  le  bruit  de  vos  pa=,  monseigneur,  il  a 
seulement  ajouté  avec  son  ironie  diabolique  ([ui  me  fait 
dre.ss(>r  les  cheveux  sur  la  têle  :  —  Nous  nous  reverrons, 
Martin-Guerre,  nous  nous  reverrons.  Et  il  a  disparu,  par 
cette  petite  porte  peut-être,  ou  plutôt  dans  la  muraille. 

—  Fou  quo  tu  es!  reprit  Gabriel.  Comment  aurait-il  eu 
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lo  tpmps  matériel  do  dire  et  do  faire  tout  cela,  depuis  quo 
lu  m'iis  (juillé  li'i-liuut  dans  la  paierie. 

—  Moi,  nionsei^'iieur,  je  n'ai  pus  bougé  do  cette  placo 
OÙ  vous  m'aviez  (irilDniu'  de  vous  aitcndro. 

—  El)  voici  bien  (l'urii"  autre,  et  si  co  n'est  à  loi,  ii  qui 
ai-je  parlé  tout  .'i  l'In'ure  1 

—  Assuréuient  ù  l'autre,  monseigneur,  h  mon  double,  à 
mon  speelre. 

—  Miin  pauvre  Martin,  reprit  Gabriel  avec  pitié,  souf- 
fres-tu? tu  .lois  avoir  mal  à  la  itMe.  Nous  avons  peul-ôlro 
trop  luiij,'teuips  marché  au  soleil. 

—  Oui,  dit  Martin-Guerre,  vous  vous  imaginez  oneoro 
que  j'ai  le  d.'lire,  n'esl-co  pasî  Mais  uiu!  preuve,  monsei- 
jf'ueur,  quo  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  (|uc  je  ne  sais  pas 
le  premier  mot  do  ces  ordres  quo  vous  Êtes  censé  m'avoir 
donnés. 

—  Tu  les  a  oubliés,  Martin  I  dit  Gabriel  avec  douceur. 
Eli  bienl  je  vais  le  lus  répéter,  mon  ami.  Je  te  disais  d'al- 
ler m'atlendre  avec  les  drafieaux,  rue  Saint-Antoini;,  au 
coin  de  la  rue  Saniie-Catlieriue.  Jéri-'ime  t'.iccouipngiierait 
et  je  garderais  Christophe;  te  rappelles-tu  cela  niainle- 
nanl? 

—  Pardon,  monseigneur,  comment  voulez-vous  qu'on 
se  ra(ipelle  co  (ju'on  n'a  jamais  su  î 

—  Enlin,  dit  Gabriel,  vous  le  savez  maintenant,  Martin. 
Allons  reprendre  nos  chevaux  au  guichet,  où  nos  gens  doi- 
vent nous  les  tenir,  et  en  route  promptornent.  Aux  Tour- 
noi les  I 

—  J'obéis,  monseigneur.  En  somme  cela  vous  fiitri  vous 
deux  éiiivers?  mais  il  est  bien  heureux  au  moins  que  je 
n'aie  pas  deux  maîtres. 


vm. 
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La  lice  des  fcMes  solennelles  avait  été  dressée  à  travers 
larueSsint-Anloine,  depuis  les  Tonrnelles  jusqu'aux  éru- 
rii'S  royales.  Elle  formait  un  carré  long  bordé  de  chaque 
côté  (lardes  échafiuds  couverts  de  speelaleurs:  h  l'une  des 
extrémités  PC  tenaient  la  reine  et  la  cour;  à  l'exlrt'inité  op- 
posée se  trouvait  l'entr.'e  de  la  lice  où  attendaient  les 
combaltans  des  joutes;  la  foule  se  pressait  aux  deux  autres 
galeries. 

Quand,  après  la  cérémonie  religieuse  et  le  repns  qui  sui- 
vit, la  reine  et  la  cour,  vers  trois  heures  de  l'après-miili, 
vinrent  prendre  place  aux  rangs  qui  leur  étaient  réservés, 
les  vivats  cl  les  acclamations  de  joie  retentirent  de  toutes 
parts. 

Mais  ces  cris  bruyans  d'allégresse  firent  précisément 
commencer  la  IV'te  par  un  malheur.  Le  eheval  de  monsieur 
d'Avallon,  un  des  capitaines  des  gardes,  ellrayé  de  ce  tu- 
multe, se  cabra  et  s'emporla  dans  l'arène,  et  son  cavalier 
désarçonné  alla  donner  de  la  tèle  contre  une  des  barrières 
do  bois  qui  garnissaient  l'enceinte,  et  fut  relire  a  demi 
mort  et  remis  entre  les  mains  des  chirurgiens  dans  un  état 
h  peu  près  désespi'ré. 

Le  roi  fut  fort  all'eclé  de  ce  déplorable  accident,  mais  sa 
passion  pour  les  jeux  et  carrousels  eut  bientôt  pris  le  des- 
sus sur  son  chagrin. 

—  Ce  pauvre  monsieur  d'Avallon,  dit-il,  un  serviteur  si 
dévoué  !  i]u'on  en  prenne  bien  soin  au  moins. 

El  il  ajouta  : 

—  Allons!  On  peut  toujours  commencer  les  courses  à  la 
bague. 

Le  jeu  de  bague  de  ce  temps-là  était  un  peu  plus  com- 
pli<|U(';  et  plus  dillicile  que  celui  que  nous  cunnaissoiis.  La 
potence  où  pendait  l'anneau  était  placée  à  pi'u  près  aux 
deux  tiers  de  la  lice.  Il  fallait  parcourir  au  galop  le  pre- 
mier tiers,  au  grand  galop  le  second,  et  enlever,  en  pas- 


sant, dans  celle  course  rajiide.  In  bague  ii  la  pointe  do  la 
lanre.  Mais  le  bois  no  devait  pus  surtout  loucher  le  corps, 
il  fallait  la  tenir  horizontalement  et  le  coude  haut  au-des- 
sus de  la  K^te.  On  achi'vait  de  parcourir  l'arène  au  trot.  Lo 
prix  ('lait  une  bagne  en  dianians  oll'erle  par  la  reine. 

Henri  II,  sur  son  chr-val  blanc  caparaçonné  d'or  et  do 
velours,  était  le  plus  élégant  el  le  plus  habile  cavalier  qui 
se  pût  voir.  Il  tenait  sa  lance  el  la  maniait  avec  une  grflce 
et  une  silieté  aiimirables,  el  no  manquait  guères  la  bague, 
l'ourtanl  monsieur  de  Yieilh^ville  rivalisait  avec  lui,  et  il  y 
eut  un  moment  où  l'on  crut  que  la  victoire  appartiemlrait 
h  celui-ci.  Il  avait  deux  bagues  de  plus  quo  le  roi,  et  il  n'eu 
restait  plus  que  trois  c'i  enlever,  mais,  monsieur  do  Vieille- 
ville,  en  hommo  de  courbien  appris,  les  manqua  loules  les 
trois,  par  unguignon  prodigieux,  el  ce  fut  le  roi  qui  eut  lo 
prix. 

En  recevant  la  bague,  il  hésita  un  moment,  et  son  re- 
gard se  porta  avec  regret  vers  Diano  do  Poitiers,  mais  lo 
<lon  élait  ofl'i'rt  par  la  reine,  il  <liit  venir  le  présentera  la 
nouvelle  danphine  .Mario  Stiiarl,  la  mariée  du  jour. 

—  Eii  bienl  demonda-t-il  dans  l'entr'acte  qui  suivit 
cette  première  course,  a-t-on  espoir  do  sauver  monsieur 
d'Avallon? 

—  Sire,  il  respire  encore,  lui  fut-il  répondu,  mais  '1  n'y 
a  guères  de  chance  de  lo  tirer  de  là. 

—  Ilélas  I  fit  lo  roi,  passons  donc  au  jeu  des  gl.ulialours. 
Co  jeu  des  gladiateurs  éiait  un  simulacre  de  conihat  avec 

passes  et  évolutions,  fort  nouveau  et  fort  rare  dans  ce 
temps-là,  mais  qui  no  frappi'rait  pas  sans  doute  l'imagina- 
lion  du  spectateur  de  nos  jours,  et  des  lecteurs  de  notre  li- 
vre. Nous  renvoyons  donc  à  Brantôme  ceux  qui  seraient 
curieux  do  connaître  les  marches  et  contre-marches  do  ces 
douze  gladiateurs  «  vestusdo  satin  blanc  les  six,  et  les  au- 
tres do  satin  cramoisi,  fait  à  l'antique  romaine.  »  Ce  qui 
on  efl'el  devait  paraître  fort  historique  en  un  siècle  où  la 
couleur  locale  n'était  pas  encore  inventée. 

Cette  belle  lutte  terminée  au  milieu  desapplaudissemens 
universels,  on  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  com- 
mencer la  course  aux  pieux. 

A  l'extrémité  do  la  lice  où  se  tenait  la  cour,  plusieurs 
pieux  de  cinq  h  six  pieds  étaient  enfoncés  en  terre  de  dis- 
tance en  dislanee.  Il  fallait  arriver  au  galop  de  son  cheval, 
tourner  et  retourner  en  tous  sens  autour  ce  ces  arbres  im- 
provisés, sans  en  manquer  el  sans  en  dépasser  un  seul.  Lo 
prix  élait  un  bracelet  du  plus  merveilleux  travail. 

Sur  huit  carrières  fournies,  l'honneur  de  trois  revint  au 
roi,  el  monsieur  le  colonel  général  de  Bonnivet  en  gagna 
trois  égalem.ent.  La  neuvième  el  dernière  devait  décider; 
mais  monsieur  de  Bonnivet  n'était  pas  moins  respectueux 
que  monsieur  de  Vieilleville;  et,  malgré  toute  la  bonno 
volonté  de  son  cheval,  il  n'arriva  que  troisième,  et  Henri 
eut  encore  le  prix. 

Le  roi  alla  s'asseoir  alors  auprès  de  Diano  de  Poiliers,  et 
lui  mil  publiquement  au  bras  le  bracelet  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. 

La  reine  pûlit  de  rage. 

Gaspard  de  Ta  vannes,  qui  était  derrière  elle,  se  pencha  à 
l'oreille  de  Catherine  de  Médicis. 

—  Madame,  lui  dit-il,  .suivez-moi  bien  des  yeux  où  jo 
vais,  et  regardez-moi  laire. 

—  Et  que  vas-tu  faire,  mon  brave  Gaspard?  dit  la  reine. 

—  Couper  le  nez  à  madame  de  Valentinois,  répondit  froi- 
dement et  sérieusomenlTavannes. 

Il  y  allait,  Catherine  lo  retiutmoitié effrayée,  moitié  char- 
mée. 

—  Mais,  Gaspard,  vous  seriez  perdu,  y  songez-vous? 

—  J'y  songe,  madame,  mais  je  sauverai  le  roi  el  la 
France. 

—  Merci  1  Gaspard,  reprit  Catherine,  vous  êtes  un  vail- 
lant ami,  aussi  bien  qu'un  rude  soldat.  Mais  jo  vous  or- 
donne de  rester.  Gaspard,  ayons  patience. 

l'atiencel  (,'élail  là  en  eflellc  mot  d'ordre  que  Catherine 
de  Médicis  semblait  jusqu'à  présent  avoir  donné  à  sa  vie. 
Celle  qui  so  mit  si  volontiers  plus  lard  au  premier  rang,  ne 
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paraissait  jamais  dans  cp  lomps-là  aspiror  h  sortir  do  i'om- 
bro  du  SfCond.  Kilo  attendait.  l'Ile  était  |ionrlaul  alors  dans 
toute  la  puissance  d'une  beauté  sur  lai|iielle  le  sieur  do 
Bourdeillo  nous  a  laissé  les  détails  les  plus  intimes;  mais 
elle  évitait  avant  tout  de  paraître,  et  c'est  probablement  à 
celte  modestie  qu'elle  dut  l(-  silence  absolu  de  la  médisance 
sur  son  compte  <lu  vivant  de  son  mari.  11  n'y  avait  que  co 
brutal  de  connétable  a-scz  osé  pour  l'aire  reinari]uer  au 
roi  qu'après  dix  ans  de  stérilité,  les  dix  enfans  que  Calli(>- 
rinc  avait  donnés  h  la  France,  ressemblaient  bien  peu  à 
leur  père.  Personne  autre  n'eût  eu  la  témérité  de  souffler 
un  mol  contre  la  reine. 

Toujours  est-il  que  Catherine,  co  jour-là  comme  d'babi- 
tudo.  sembla  ne  pas  mémo  remarquer  les  attentions  dont  le 
roi  entourait  Diane  de  Poitiers,  au  vu  et  au  su  de  toute  la 
cour.  Apres  avoir  calmé  la  fougueuse  indignation  du  ma- 
réchal, elle  -so  mit  à  s'entretenir  avec  ses  dames  des  cour- 
.ses  qui  venaient  d'avoir  lieu,  et  de  l'adresse  qu'avait  dé- 
ployée Henri. 

Les  tournois  no  devaient  avoir  lieu  que  le  lendemain  et 
les  jours  suivans:  mais  plusieurs  seigneurs  de  la  cour 
étaient  venus  demander  au  roi  la  permission,  l'heure  élant 
peu  avancée,  de  rompre  quelques  lances  en  l'honneur  et 
pour  le  plaisir  des  dames. 

—  Soit  !  messieurs,  répondit  comme  do  raison  le  roi  ;  je 
vous  l'accorde  de  grand  cœur,  bien  que  cela  doive  déran- 
ger peut-être  monsieur  lo  cardinal  de  Lorraine,  qui  n'a 
jamais  eu,  je  crois,  à  démêler  si  nombreuse  correspondance 
que  depuis  deux  heures  que  nous  sommes  ici.  Voilà  coup 
sur  coup  deux  messages  qu'il  reçoit  et  dont  il  paraît  (ort 
afl'airé.  N'importe  1  nous  saurons  après  ce  que  c'est,  et  vous 
pouvez  en  attendant  rompre  quelques  lances...  El  voici 
un  prix  pour  le  vainqueur,  ajouta  Henri  en  détachant  de 
son  cou  le  collier  d'or  qu'il  portait.  Faites  do  votre  mieux, 
messieurs,  et  prenez  garde  cependant  que  ^i  la  partie  s'é- 
chauft'e,  je  pourrai  bien  m'en  mêler  et  tâcher  de  regagner 
co  que  je  vous  offre,  d'autant  plus  que  jo  redois  quelque 
chose  à  madame  de  Castro.  Notez  aussi  qu'à  six  heures 
précises  le  combat  sera  fini,  et  le  vainqueur,  quel  qu'il  soit, 
couronné.  Allez  donc,  vous  avez  une  heure  pour  nous 
montrer  vos  beaux  coups.  Ayez  soin  toutefois  qu'il  n'arrive 
de  mal  à  personne.  —  Et  à  propos,  comment  va  monsieur 
dAvallon? 

—  Hélas!  sire,  il  vient  tout  à  l'heure  de  trépasser. 

—  Que  Dieu  ait  donc  son  âme,  reprit  Henri.  De  mes  ca- 
pitaines des  gardes,  c'était  peut-être  le  plus  zélé  pour  mon 

.service  et  le  plus  brave.  Qui  donc  me  le  remplacera? 

Mais  les  dames  attendent,  messieurs,  et  la  V\co.  va  s'ouvrir. 
Voyons,  qui  aura  le  collier  des  mains  de  la  reine? 

Le  comte  de  Pommerive  fut  le  premier  tenant,  puis  il 
dut  céder  à  monsieur  do  Burie,à  qui  monsieur  le  maréchal 
il'Amville  prit  ensuite  le  champ.  Mais  lo  maréchal,  qui 
était  très  vigoureux  et  très  habile,  s'y  soutint  constamment 
contre  cinq  tenans  successifs. 

Le  roi  n'y  put  tenir. 

—  Eh  !  dit-il  au  maréchal,  je  vais  voir,  monsieur  d'Am- 
villc,  si  vous  êtes  rivé  là  [)our  l'éternité! 

H  .s'arma,  et  dès  la  première  course  monsieur  dAmvillc 
juitta  les  étriers.  Ce  fut  après  le  tour  de  M.  d'Aussun.  Puis 
aucun  assaillant  no  se  présenta  plus. 

—  Qu'est-ce  donc,  messieurs?  dit  Henri.  Quoi  !  personne 
ne  veut  plus  jouter  contre  moi.  Est-ce  que  par  hasard  on 
me  ménage?  reprit-il  en  fronçant  le  sourcil.  Ah  !  niordieul 
si  je  le  croyais!  U  n'y  a  de  roi  ici  (|uo  lo  vainqueur,  et  do 
privilèges  que  ceux  de  l'adres-sc.  Donc,  attaquez-moi,  mes- 
sieurs, et  hardiment. 

.M.iis  pas  un  ne  se  risquait  h  faire  la  passe  du  roi,  on 
craignait  également  d'être  vainqueur  et  d'être  vaincu. 

Le  roi  pourtant  s'impatientait  fort.  Il  commençait  5  se 
douter  peut-être  qu'aux  joutes  précédentes  ^es  adversaires 
n'avaii'iit  pas  usé  de  tous  leurs  moyens  contre  lui.  et  cette 
idée,  qui  diminuait  à  ses  propres  yeux  sa  victoire,  lo  rem- 
{ilissdil  detlc'pit. 

l-jilin  un  nouvel  assaillant  passa  la  barrière.  Henri,  sans 


regarder  seulement  qui  c'était,  prit  du  champ,  s'élança.  Les 
di'ux  lances  so  brisèrent,  mais  le  roi.  le  tronçon  jeté,  tré- 
bucha en  selle  et  fut  obligé  do  saisir  l'arçon:  l'autre  resta 
immobile.  En  ce  moment  six  heures  sonnaient.  Henri  était 
vaincu. 

H  descendit  leste  et  joyeux  de  cheval,  jeta  la  bride  aux 
mains  d'un  écuyer,  et  vint  prendre  par  la  main  son  vain- 
(liii'ur  pour  le  conduire  lui-même  à  la  reine.  A  sa  grande 
surprise,  il  vil  un  visage  qui  lui  était  parfaitement  inconnu. 
C'était  d'ailleurs  un  cavalier  de  belle  prestance  et  de  noble 
mine,  et  la  reine,  en  passant  le  collier  au  cou  du  jeune 
homme  agenouillé  devant  elle,  ne  put  s'empêcher  de  le  re- 
marquer et  de  lui  sourire. 

Mais  lui,  après  s'être  incliné  profondément  se  releva,  fit 
quel  |ues  pas  vers  l'estrade  de  la  cour,  et  s'arrêtant  devant 
madame  de  Castro,  lui  offrit  lo  collier,  prix  du  vainqueur. 

Les  fanfares  retentissaient  encore,  de  sorte  qu'on  n'en- 
tendit pas  deux  cris  sortis  en  môme  temps  de  deux  bou- 
ches : 

—  Gabriel! 

—  Diane  ! 

Diane,  toute  pâle  de  joie  et  de  surprise,  prit  le  collier 
d'une  main  Iremhlanle.  Chacun  pensa  que  le  cavalier  in- 
connu avait  entendu  le  roi  promettre  ce  collier  à  madame 
de  Castro,  et  no  voulait  pas  en  frusiror  une  si  belle  dame. 
On  trouva  que  sa  démarche  était  galante  et  d'un  bon  gen- 
tilhomme. Le  roi  lui  même  ne  prit  pasla  chose  autrement. 

—  Voilà,  dit-il,  une  courtoisie  qui  me  touche.  Mais  moi 
qui  passe  pour  connaître  par  leur  nom  tous  les  gentils- 
hommes de  ma  noblesse,  j'avoue,  monsieur,  ne  pas  me 
rappeler  oîi  et  quand  jo  vous  ai  déjà  vu,  et  je  serais  pour- 
tant charmé  de  savoir  qui  m'a  donné  tout  à  l'heure  cette 
rude  .secousse  qui  m'aurait  désarçonné,  je  crois,  si,  Dieu 
merci  I  je  n'avais  pas  les  jambes  assez  fermes. 

—  Sire,  répon(ht  Gabriel,  c'est  la  première  fois  que  j'ai 
l'honneur  de  me  trouver  en  présence  de  Voire  Majesté.  J'é- 
tais jus(iu'à  présent  à  l'armée,  et  en  ce  moment  môme  j'ar- 
rive d'Ilalie.  Je  m'appelle  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Le  vicomte  d'Exmès  !  reprit  le  roi  ;  bien  !  je  me  sou- 
viendrai à  présent  du  nom  de  mon  vainqueur. 

—  Sire,  dit  Gabriel,  il  n'y  a  pas  de  vainqueur  là  où  vous 
êtes,  et  j'en  apporte  la  preuve  glorieuse  à  Votre  Majesté. 

H  fit  un  signe.  Martin-Guerre  et  les  deux  hommes  d'ar- 
mes entrèrent  dans  la  lice  avec  les  drapeaux  italiens  qu'ils 
déposèrent  aux  pieds  du  roi. 

—  Sire,  reprit  Gabriel,  voici  les  drapeaux  conquisen  Ha- 
lle par  votre  armée,  et  que  monseigneur  le  duc  de  Guise 
envoie  à  Voire  Majesté.  Son  Eminence  monsieur  le  cardi- 
nal de  Lorraine  m'assure  que  Votre  Majesté  ne  me  saura 
pas  mauvais  gré  de  lui  rendre  ces  dépouilles  aussi  inopi- 
nément et  en  présence  do  la  cour  et  du  peuple  de  France 
témoins  intéressés  do  votre  gloire.  Sire,  j'ai  aussi  l'honneur 
de  remettre  entre  vos  mains  les  lettres  que  voiei,  de  la  part 
de  monsieur  le  duc  de  Guise. 

—  Merci,  monsieur  d'Exmès,  dit  le  roi.  Voilà  donc  le  se- 
cret de  toute  la  correspondance  do  monsieur  le  cardinal. 
Ces  lettres  vous  accréditent  auprès  de  notre  personne,  vi- 
comte. Mais  vous  avez  do  triomphantes  façons  do  vous 
présenter  vous-même.  Qu'est-ce  que  je  lis?  que  de  ces  dra- 
peaux vous  en  avez  pris  quatre  en  personne.  Notre  cousin 
de  Guise  vous  lient  pour  un  do  ses  plus  braves  capitaines. 
Monsii'ur  d'Exmès,  demandez-moi  ce  que  vous  voudrez, 
et  je  jure  Dieu  (jiie  vous  l'obtiendrez  sur-le-champ. 

—  Sire,  vous  me  comblez,  et  jo  m'en  remets  aux  bontés 
de  Votre  Majesté. 

—  Vous  êtes  capitaino  auprès  de  monsieur  de  Guise, 
monsieur,  dit  le  roi.  Vous  plairail-il  de  l'être  dans  nos 
gardes?  J'étais  embarrassé  de  remplacer  monsieur  d'Aval- 
lon,  si  malheureusement  trépassé  aujourd'hui,  mais  je 
vois  qu'il  aura  un  digno  successeur. 

—  Votre  Majesté... 

—  Vous  acceptez?  c'est  dit.  Vous  entrerez  demain  en 
fonction.  Nous  allons  maintenant  retourner  au  Louvre, 


LES  DEDX  DIANE. 


Vous  m'iMitroliondrcz  plus  au  long  des  détails  do  collo 
guerre  d'Ualio. 

Giibrjol  sidua. 

llfiiri  donna  l'ordre  du  dépnrt.  Im  foule  so  dispersa  aux 
cris  de  Vive  le  roi!  Diane,  loninie  par  encliauteinent,  so 
retrouva  un  instant  auprès  de  Gabriel. 

—  Demain,  au  cercle  do  la  reine,  lui  dil-ello  à  voix 
basse. 

Elle  disparut  emmenée  par  son  cavalier,  mais  laissant  à 
son  aucieu  aiui  une  espérance  divine  au  cœur. 


IX. 


qu'on  peut  passer  a  côté  PE  sa  destinée  SAN» 
LA  CONNAÎTRE. 


Quand  il  y  avait  cercle  chez  la  reine,  c'était  ordinaire- 
ment le  soir  après  le  souper.  Voilà  ce  qu'on  apprit  à  Ga- 
briel, en  le  prévenant  que  sa  nouvelle  qualité  de  capitaine 
des  gardes,  non-seulement  l'autorisait,  mais  l'obligeait 
même  à  s'y  montrer.  11  n'avait  garde  de  m.mquer  à  ce  de- 
voir, et  son  seul  souci  était  ijn'il  fallait  attendre  vingt-qua- 
tre heures  avant  de  le  remplir.  On  voit  que,  pour  le  zèle 
et  pour  la  bravoure,  monsieur  d'Avallon  était  dignement 
remplacé. 

Mais  il  s'agissait  de  tuer  l'une  après  l'autre  ces  vingt- 
quatre  élerHelles  heures  qui  séparaient  Gabriel  du  mo- 
ment désiré.  Le  jeune  homme  que  la  joie  délassait,  et  qui 
n'avait  guère  vu  Paris  encore  qu'en  passant  d'un  camp  à 
un  autre,  se  mit  à  parcourir  la  ville  avec  Martin-Guerre, 
cherchant  un  logement  convenable.  Il  eut  le  bonheur,  car 
il  était  en  chance  ce  jour-là,  de  trouver  vacant  le  logement 
que  son  père  le  comte  de  Montgommery  avait  occupé  au- 
trefois. Il  le  retint,  bien  qu'il  lût  un  peu  splendide  pour  un 
simple  capitaiiie  aux  gardes;  mais  Gabriel  eu  serait  quille 
pour  écrire  à  son  fidèle  Elyot  de  lui  envoyer  de  Montgom- 
mery quelque  somme.  Il  nranderait  aussi  à  sa  bonne  nour- 
rice Aloyse  de  venir  le  rejoindre. 

Le  premier  but  de  Gabriel  était  atteint.  Il  n'élait  plas  un 
enfant  à  présent,  mais  un  homme  qui  avait  fait  déjà  ses 
preuves  et  avec  lequel  il  fallait  compter:  à  rilkislralioni|ui 
lui  venait  de  ses  aïeux  il  avait  su  joindre  une  gloire  qui 
lui  était  personnelle.  Seul  et  sans  aulre  appui  quesonépée, 
sans  autre  recommandation  que  son  courage,  il  était  ar- 
rivé à  vingt-c|ualreans  à  un  grade  éminent.  Il  pouvait  en- 
fin s'offrir  fièrement  à  celle  qu'il  aimait  comme  à  ceux 
qu'il  devait  haïr.  Ceux-ci,  Aloyse  pourrait  l'aider  à  les  re- 
connaître ;  celle-là  l'avait  reconnu. 

Gabriel  s'endormit  le  cœur  content  et  dormit  bien. 

Le  lendemain,  il  dut  se  présenter  chez  monsieur  de 
Boissy,  le  grand  écuyer  de  France,  pour  y  donner  ses 
preuves  de  noblesse.  Monsieur  de  Boissy,  un  honnête 
homme,  avait  été  l'ami  du  comte  de  Montgommery.  Il 
comprit  les  mctifs  de  Gabriel  pour  tenir  caché  son  vrai  li- 
tre, et  lui  engagea  sa  parole  tiu'il  lui  garderait  le  secret. 
Ensuite,  monsieur  le  maréchal  d'Amville  lit  reconnaître  le 
vicomte  par  sa  compagnie.  Puis  Gat)riel  commença  immé- 
diatement son  service  par  la  visite  et  l'inspection  des  pri- 
sons d'Etat  de  Paris,  commission  pénible  qui,  une  fois  par 
mois,  rentrait  dans  les  attributions  de  sa  charge. 

Il  commença  par  la  Bastille  et  finit  par  le  Cliàtelet. 

Le  gouverneur  lui  remettait  la  liste  de  ses  prisonniers, 
lui  déclarait  ceux  qui  étaient  moris,  malades,  transférés 
ou  mis  en  liberté,  et  les  lui  faisait  passer  ensuite  en  revue, 
triste  revue,  morne  spectacle.  Il  crevait  avoir  terminé, 
quand  le  gouverneur  du  Chàtelet  lui  montra  dans  son  re- 
gistre une  page  presque  blanche,  laquelle  portait  seule- 
ment cette  note  singulière  qui  frappa  entre  toutes  Gti- 
briel. 

—  iVo  21, 1'...,  prisonnier  au  ttcret.  Si  dans  la  visite  du 


gouvtrneiir  ou  du  capitaine  </«  garde»,  il  emaye  seulement 
df  parler,  le  faire  transporter  dans  un  cachot  plus  profond 
et  plus  dur. 

—  giielcstce  prisonnier  si  important?  pouton  le  savoir? 
demanda  Gabriel  a  monsieur  de  Salvoison,  gouverneur  du 
CluUelel. 

—  Nul  ne  le  sait,  répondit  le  gouverneur.  Je  l'ai  reçu  do 
mon  prédécesseur,  comme  il  l'avait  reçu  du  sien.  Vous 
voyez  sur  le  registre  que  la  date  de  son  entrée  est  laissée 
en  blanc.  Ce  doit  être  sous  le  règne  de  François  I"  qu'on 
l'a  amené.  Il  a  essayé,  m'a-l-on  dit,  deux  ou  trois  fois  do 
parler.  Mais,  au  premier  mot,  le  gouverneur  doit,  .sous  les 
peines  les  plus  graves,  refermer  la  porte  de  sa  prison  et  lo 
faire  transporter  dans  une  prison  plus  sévère  ;  ce  qu'on  a 
fait.  Il  ne  reste  ici  maintenant  qu'un  cachot  plus  terrible 
que  le  sien,  et  ce  cachot  serait  la  mort.  On  voulait  en  ve- 
nir là  sans  doute,  mais  le  prisonnier  se  tait  à  pré.sent. 
C'est  sans  doute  quel(]ue  criminel  redoutable.  Il  demeure 
coiislannnenl  enchaîne,  et  son  geôlier,  pour  prévenir  jus- 
qu'à la  possibilité  d'une  évasion,  entre  dans  sa  prison  à 
toute  minute. 

—  Mais,  s'il  parlait  à  ce  geôlier?  dit  Gabriel. 

—  Olil  l'on  a  pris  un  sourd  et  muet,  né  au  Cliàtelet,  et 
qui  n'en  est  jamais  sorti. 

Gabriel  frissonna.  Cet  homme  si  complètement  séparé  du 
monde  des  vivans,  qui  vivait  pourtant  et  qui  pensait,  lui 
inspirait  une  pitié  mêlée  de  je  no  sais  quelle  horreur. 
Quelle  idée  ou  quel  remords,  quel  peur  de  l'enfer  ou  quelle 
foi  au  ciel  pouvaient  empûcher  un  être  aussi  misérable  do 
se  briser  la  tôle  contre  les  murs  de  son  cachot?  Etait-ce 
une  vengeance  ou  bien  un  espoir  qui  le  retenait  encore 
dans  la  vie?... 

Gabriel  ressentait  une  sorte d'avidilé  inquiète  de  voir  cet 
homme  ;  son  cœur  battait  comme  il  n'avait  encore  battu 
qu'aux  momens  où  il  allait  revoir  Diane.  Il  venait  de  visi- 
ter cent  prisonniers  avec  une  compassion  banale.  Mais  co- 
luilà  l'attirait  et  le  touchait  plus  que  tout  les  autres  et  l'an- 
goisse serrait  sa  poitrine  quand  il  songeait  à  cette  exis- 
tence lumulaire. 

—  Allons  au  numéro  21,  dit-il  au  gouverneur  d'un  Ion 
singulièrement  ému. 

Ils  desrendirent  plusieurs  escaliers  noirs  et  humides, 
traversèrent  plusieurs  voûtes  pareilles  aux  spirales  horri- 
bles de  l'enfer  de  Dante  ;  puis  le  gouverneur  s'arrêtant  de- 
vant une  porte  en  fer  : 

—  C'est  là.  Je  ne  vois  pas  le  gardien,  il  est  dans  la  pri- 
son sans  doute;  mais  j'ai  de  doubles  clé'.  —  Etb-oiis. 

Il  ouvrit  en  effet,  et  ils  entrèrent  à  la  lue  de  la  lan- 
terne que  tenait  un  porte-clef. 

Gabriel  vit  alors  un  tableau  silencieuT  et  effrayant,  com- 
me on  n'en  voit  guère  que  dans  le.s  cauchemars  du  délire. 

Pour  parois,  partout  la  pierre,  —  la  pierre  noire,  mous- 
sue, fétide  ;  car  ce  lieu  lugubre  était  creusé  plus  bas  que  le 
lit  de  la  Seine,  et  les  eaux,  dans  les  grandes  crues,  l'inon- 
daient à  moitié.  Str  ces  parois  funèbres,  des  bâtes  \is- 
queuses  rampaient;  l'air  glacé  ne  résonnait  d'aucun  bruit 
si  ce  n'est  celui  d'une  goutte  d'eau  qui  tombait  régulière 
et  sourde  de  la  hideuse  voûte. 

Un  peu  moins  que  cette  goutte  d'eau,  un  peu  plus  que 
les  limaces  immobiles,  vivaient  là  deux  créatures  humai- 
nes, l'une  gardant  l'autre,  mornes  et  muettes  toutes  deux. 

Le  geôlier,  espèce  d'idiot,  géant  à  l'œil  hébèti'.  au  teint 
blafard,  se  tenait  debout  dans  l'ombre,  regardant  d'un 
regard  stupide  le  prisonnier  couché  dans  un  coin  sur  un 
grabat  de  paille,  les  mains  et  les  pieds  enchaînés  d'une 
chaîne  rivée  an  mur.  C'était  un  vieillard  à  la  barbe  blanche, 
aux  cheveux  blancs.  Quand  on  entra,  il  semblait  dormir 
et  ne  bougea  pas;  on  eût  f  u  le  prendre  pour  un  cadavre 
ou  pour  une  statue. 

Mais  tout  à  coup  il  se  leva  sur  son  séant,  ouvrit  les  yeux, 
et  son  regard  s'attacha  sur  le  regard  de  Gabriel. 

Il  lui  était  défendu  de  parler,  mais  ce  regard  terrible  et 
magnifique  parlait.  Gabriel  en  fut  fasciné.  Le  gouverneur 
visitait  avec  le  porte-clefs  tous  les  recoins  du  cachot.  Luii 
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GabrirI,  cloué  au  sol,  n'avançait  pas.  no  remuait  pas,  mais 
roslail  \!\  tout  altéro  par  cos  yeux  ilc  flMiiimo;  il  lu-  pouvait 
s'vn  ii('l;i('licr,  otoii  tuOiuc  temps  tout  un  inonde  d'élrauges 
Cl  inexprimables  pensik's  s'agitait  en  lui. 

Le  prisonnier  ne  p.iraissait  pas  non  plus  contempler  son 
visileur  avec  iniiillërence,  el  il  y  eut  niOme  un  moment  ofi 
il  fit  un  geste,  et  ouvrit  la  bouche  comme  s'il  allait  parler... 
mais,  le  gouverneur  s'iM.ifit  relourni',  il  se  souvint  à  temps 
de  la  loi  (pii  lui  iMait  [ireserite,  et  ses  lèvres  ne  parlèrent  (pio 
par  un  amer  sourire.  Il  referma  alors  les  yeux,  ol  retomba 
dans  .son  inmiobiiilé  de  pierre. 

—  Oh  !  sortons  d'ici,  dit  Gabriel  au  gouverneur.  Sor- 
tons, degrûce!  j'ai  besoin  de  respirer  l'air  cl  de  voir  le  so- 
leil. 

Il  no  reprit  en  ell'et  son  calme  cl  pour  ainsi  dire  sa  vie 
qu'en  se  retrouvant  dans  la  rue,  au  milieu  do  la  foule  et  du 
bruit.  —  Encore  la  so;iibro  vision  élail-elle  resiée  en  lui,  et 
le  poursuivil-elle  tout  le  jour,  tandis  qu'il  allait  pensif  le 
long  de  la  grève. 

Ouel(pie  chose  lui  disait  que  le  sort  de  ce  misérable  pri- 
sonnier touchait  au  sien,  et  qu'il  venait  do  passer  à  côté 
d'un  grand  événement  de  sa  vie.  Lassé  enfin  par  ces  pres- 
senlimens  mystérieux,  il  se  dirigea,  comme  le  jour  finis- 
sail,  vers  la  lice  des  Touruelles.  Les  tournoi'^  de  la  Journée, 
auxquels  Gabriel  n'avait  pas  voulu  prendre  part,  se  termi- 
naient. Galniel  put  apercevoir  Diane,  et  fut  aperçu  par  elle, 
Cl  ce  double  regard  dissipa  l'ombre  de  son  cœur  comme 
un  rayon  de  soleil  dissipe  les  nuages.  Gabriel  oublia  le 
morne  captif  <]u'il  avait  vu  dans  le  jour  [lour  ne  plus  son- 
ger qu'à  l'éblouissanto  jeune  fille  qu'il  allait  revoir  dans  la 
soirée. 


ELEGIE    PENDANT    LA    COMEDIE. 


r.'élail  une  tradition  du  règne  de  François  1er.  Trois  fois 
par  .semaine  au  moins,  le  roi,  les  seigneurs  et  toutes  les 
dames  do  la  cour,  se  réunissaient  le  soir  dans  la  chambre 
de  la  reine.  Là  on  devisait  des  événcmens  du  jour  en  toute 
liberlé,  parfois  même  en  toute  licence.  Puis,  dans  la  con- 
versation générale,  des  entretiens  particuliers  s'élablis- 
.saient,  cl,  «  se  trouvant  là,  oit  Branl^^rne,  une  troupe  de 
»  déesses  humaines,  chaque  seigneur  et  genlilhomme  en- 
B  Irelenait  celle  qu'il  aimait  le  mieux.  »  Souvent  aussi  il 
y  avait  bal  ou  spectacle. 

C'est  à  une  réunion  do  ce  genre  que  devait  se  rendre  le 
soir  même  notre  ami  Gabriel,  et,  contre  sou  habitude,  il 
se  para  et  se  parfuma  pour  ne  point  paraître  avec  trop  de 
désavantage  aux  yeux  de  celle  (pi'il  aimait  le  mieux,  afin 
lie  parler  toujours  conono  Brantnme. 

La  joie  de  Gabriel  n'était  pas  d'ailleurs  sans  quelque  mé- 
lange d'inquiétude,  et  certains  mots  vagues  et  malsonnans 
qu'on  avait  murmurés  autour  de  lui  sur  le  prochain  ma- 
riage de  Diane,  ne  laissaient  pas  que  de  le  troubler  inté- 
rieurement. Toul  au  bonheur  qu'il  avait  ressenti  en  rc- 
loyaiil  Diane  et  en  croyant  retrouver  dans  ses  regards  la 
lendres.se  d'autrefois,  il  avait  pres(iue  oublié  d'abord  la 
lelln;  ducardin<il  de  Lorraine,  (|ui  l'avait  pourtant  fait  par- 
tir si  vite  ;  mais  ces  bruits  qui  circulaient  dans  l'air,  ces 
noms  réunis  de  Diane  de  Castro  el  de  François  de  !\lontmo- 
renty,  qu'il  n'avuit  entendus  (jue  trop  distinctement,  ren- 
direul  la  mémoire  à  sa  passion.  iJianu  se  prôlerail-elle 
donc  b  cet  odieux  mariage?  Aimerail-elle  ce  François? 
Doutes  déchiransque  l'enlrevue  du  soir  lie  réus^rait  peul- 
(■•Ire  pas  à  di.ssiper  louî  à  fuil. 

Gabriel  avait,  en  conséquence,  résolu  d'interroger  là- 
dessus  Mailin-Gurrre,  qui  avait  fait  déjà  plas  d'une  con- 
naissance, et,  en  sa  qualité  il'écuyer,  devait  en  savoir  bien 
fias  long  i|uo  les  maîtres.  Car,  uu  effet  d'acoustique  gé- 
néralement obsiTvé,  c'est  que  les  hruils  de  foules  sortes 


refcntissenl  bien  mieuï  en  bas,  et  qu'il  n'y  a  guère  d'échos  " 

que  dans  les  vallées.  La  résolution  du  cornio  d'Exmès  lui 
éiait  venue  au  reste  d'autant  plus  à  propos,  qu",  de  son 
ccMé,  Marliu-Guerre  s'était  bien  promis  d'interroger  son 
inailre,doiit  la  préoccupation  ne  lui  avait  pas  écliapué,  et 
qui  cepeiidaiil  n'avait  pas,  en  conscience,  le  droit  de  rien 
cacher  de  ses  actions  et  de  ses  senlimens  à  un  fidèle  servi- 
teur do  cinq  années,  et  à  un  sauveur,  qui  plus  est. 

De  colle  délerminationrécipriKpie,  et  de  la  conversation 
qui  s'en  suivit,  il  résulta  pour  Gabriel  que  Diane  de  Castro 
n'aimait   pas   François  de  iMontiuorençy,    et  pour  Martiii-  ,, 

Guerre  que  Gabriel  aimait  Diane  de  Castro.  À 

Ix'lte  double  conclusion  les  réjouit  lellemenU'un  et  l'au-  ^ 

Ire,  que  Gabriel  arriva  au  Louvre  une  heure  avant  l'ouver- 
ture des  portes,  el  (|ue  Martin-Guerre,  pour  faire  honneur 
à  la  maîtresse  royale  du  vicomte,  alla  sur-le-champ  chez 
lo  tailleur  de  la  cour  s'acheler  un  justaucorps  de  drap  brun 
et  des  chausses  de  tricot  jaune.  Il  paya  le  toul  comptant, 
et  revôlit  inimédiatemcnl  ce  costume  pour  le  montrer  dès 
le  soir  dans  les  aniicliambres  du  Louvre,  où  il  devait  aller 
attendre  son  maître. 

Aussi  le  tailleur  fut-il  très  étonné  do  voir  une  demi-heure 
après  reparaître  Martin-Guerre,  el  dans  des  babils  ditlé- 
rens.  Il  lui  en  fit  la  remarque.  Martin-Guerre  lui  répondit 
que  la  soirée  lui  avait  paru  un  peu  fraîche,  el  qu'il  avait 
jugé  à  propos  de  se  vélir  plus  chaudement.  Du  reste,  il 
était  toujours  tellement  satisfait  du  justaucorps  et  des 
chausses,  qu'il  venait  prier  le  tailleur  de  lui  vendre  ou  de 
lui  faire  un  justaucorps  du  môme  drap  cl  de  la  même  j 

coupe.  Vainement  le  marchand    fit  observer  à   Martin-  I 

Guerre  qu'il  aurait  l'air  de  porter  toujours  le  môme  habit,  I 

et  qu'il  vaudrait  mieux  demander  un  costume  différent,  un       •  I 
justaucorps  jaune   et  des  chausses  brunes,  par  exemple,  ■ 

puis(pi'il  semblait  affectionner  ces  couleurs  :  Martin-Guerre 
ne  voulut  pas  démordre  de  son  idée,  et  le  tailleur  dut  lui 
proniPltre  de  ne  pas  môme  varier  la  nuance  des  vêtemens 
qu'il  allait  promptement  lui  taire,  puisqu'il  n'en  avait  pas 
do  toul  faits.  Seulement,  pour  cette  seconde  commande, 
Martin-Guerre  demandait  un  peu  d(>  crédit.  Il  avait  belle- 
ment acquitté  la  première,  il  était  l'écuyer  du  vicomte 
d'Exmès,  capitaine  des  gardes  du  roi;  le  tailleur  était  doué 
de  cette  héroïque  confiance  qui  fut  de  toul  temps  l'apana- 
ge historique  de  ceux  de  son  état,  il  consentit  el  promit 
pour  le  lendemain  ce  second  costume  com[ilet. 

Cependant  l'heure  pendant  laquelle  Gabriel  avait  dû 
n^der  aux  portes  de  son  paradis  iHait  écoulée,  et,  avec 
nombre  d'autres  seigneurs  el  dames,  il  avait  pu  pénétrer 
dans  rap{iarterncnt  de  la  reine. 

Du  premier  regard  Gabriel  aperçut  Diane;  elle  était  as- 
sise auprès  de  la  reine-dauplime,  comme  on  appela  dès 
lors  Marie  Stuart. 

L'aborder  sur-le-champ  ertl  été  bien  hardi  pour  un  nou- 
veau venu,  cl  un  peu  imprudent  sans  doule.  Gabriel  se  ré- 
signa à  attendre  un  moment  favorable,  cidui  où  la  conver- 
sation allait  s'animer  et  distraire  les  esprits.  Il  se  mit  à 
causer,  en  attendant,  avec  un  jeune  seigneur  pâle  et  d'ap- 
parence délicate  «lue  le  hasard  avait  amené  près  do  lui. 
Mais,  après  s'être  quebpie  temps  eniretenu  de  sujets  insi- 
gnifiaiis  comme  semblait  l'être  sa  personne,  le  jeune  ca- 
valier ayant  demandé  à  Gabriel  : 

—  A'pii  donc  ai-je  l'honneur  de  parler,  monsieur? 

—  Je  m'appelle  le  vicomte  d'Exmès,  répondit  Gabriel.  Et 
oserai-je,  monsieur,  vous  adresser  la  môme  question? 
ajoula-l-il. 

I.(!  jeune  homme  lo  regarda  d'un  air  étonné,  puis 
reprit  : 

—  Je  suis  François  de  Montmorency. 
Il  aurait  dit  :  .le  suis  le  diable  I  Gabriel  se  serait  éloigné 

avec  moins  d'épouvante  et  de  précipitation.  François,  qui 
n'avait  pas  l'intelligence  très  vive,  en  resta  tout  stupi'fail; 
mais  comme  il  n'aimait  pas  à  travailler  de  tôte,  il  laissa 
bienliM  de  c()té  celte  énigme,  el  alla  chercher  ailleurs  des 
audileurs  un  peu  moins  farouches. 
Gabriel  avait  eu  soin  de  diriger  sa  fUite  du  côté  de 
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Diano  do  Castro,  mais  il  fut  httM  pur  un  tjrand  mouve- 
inont  qui  so  fil  du  fôlé  du  roi.  Henri  II  venait  d'annoiiocr 
que  vouluiil  terminer  cette  join-née  par  une  sin-pri^e  aux 
dames,  il  Avait  l'ait  drosser  un  the.'llri)  dans  lafralerie,  et 
qu'on  allait  y  reprôsenli'r  uiio  coiiiédie  en  cinii  actes  et  en 
vers  do  monsieur  Jean  Antoine  do  Ituïf,  intitulée  le  llraie; 
cette  nouvelle  fut  naturellement  accueillio  par  les  remoreî- 
Diens  el  les  acelanialions  do  tous.  Les  f,'entds!ioinmes  pré- 
sont^rent  la  main  aux  dames  pour  passer  dans  la  salle  voi- 
sine où  la  sei'^ne  avait  été  iniprovist'o;  ni'iis  Gabriel  arriva 
trop  tard  auprès  do  Diano,  et  put  .seulement  se  placer  non 
loin  d'elle  derrière  la  reine. 

C.ailieriue  de  Mcdicis  l'aperçut  et  l'appela  ;  il  dut  venir 
devant  elle. 

—  Monsieur  d'Exniès,  lui  dit-elle,  pourquoi  donc  no  vous 
a-(-on  pas  vu  au  tournoi  d'aujourd'hui  ? 

—  Madame,  répondit  Galiriel,  les  devoirs  de  la  cliarpe 
que  Sa  Majesté  m'a  fuit  l'honneur  de  me  confier  m'en  ont 
cmpPclié. 

—  Tant  pis,  reprit  Catherine  avec  un  charmant  sourire, 
car  vous  <^tes  à  coup  silr  un  de  nos  plus  hardis  et  de  nos 
plus  adroits  cavaliers.  Vous  avez  l'ait  chanceler  le  roi  hier, 
ce  qui  est  un  coup  rare.  J'aurais  ou  du  plaisir  à  Htq  de 
nouveau  témoin  do  vos  prouesses. 

Gabriel  s'inclina  tout  embarrassé  do  ces  coniplimons  aux- 
quels il  no  savait  (juo  rf'pondro. 

—  Connais.soz-vous  la  pièce  que  l'on  va  nous  représen- 
ter ?  ponr-uivit  Catherine,  évidemment  bien  disjioséo  on 
faveurdu  beau  et  liniido  jeurio  homme. 

—  Je  no  la  connais  qu'on  laiiu,  r('pondit  G.diriel,  car 
c'est,  m'a-t-on  dit,  une  simple  imilalion  d'une  pièce  de 
Tércntius. 

—  Je  vois,  dit  la  reine,  que  vous  ôles  au.ssi  savant  que 
vaillant,  aussi  wrsé  dans  les  choses  des  lettres  qu'habile 
aux  coups  de  lance. 

Tout  cola  était  dit  à  demi-voix,  et  accompagné  de  regards 
qui  n'étaient  pas  précisément  cruels.  Assurément  lo  cœur 
de  Catherine  était  vide  pour  le  moment.  Mais  sauvage 
comme  l'Hippolyte  d'iiuripido,  Gabriel  n'accueillait  ces 
avances  de  l'italienne  qu'avec  un  air  contraint  el  dos  sour- 
cils froncés.  L'ingrat!  il  allait  pourtant  devoir  à  colle  bien- 
veillance dont  il  faisait  fi  d'abord,  non-seulemonl  la  place 
qu'il  ambitionnait  depuis  si  longtemps  auprès  do  Diano, 
mais  encore  la  plus  charmante  bouderie  où  pût  se  trahir 
l'amour  d'une  jalouse. 

En  effet,  lor.s(]uo  le  prologue  vint,  selon  l'usage,  récla- 
mer l'indulgence  de  l'audilou-e,  Catlicrine  dit  à  Gabriel  : 

—  Allez  vous  asseoir  \h  derrière  moi.  parmi  ces  dames: 
monsieur  le  lettré,  pour  qu'au  besoin  je  puisse  avoir  re- 
cours à  vos  lumières. 

Madame  do  Castro  avait  choisi  sa  place  à  l'extrémité  d'une 
Ijgue,  de  sorte  qu'après  elle  il  n'y  avait  (jue  le  passage.  Ga- 
firicl,  après  avoir  salué  la  reine,  prit  modestement  un  ta- 
bouret et  vint  s'asseoir  dans  ce  passage  à  côté  de  Diano, 
afin  do  ne  déranger  persoune. 

La  comédie  commença. 

C'était,  ainsi  que  Gabriel  l'avait  dit  à  la  reine,  une  imi- 
tation de  l'Eunuque  de  Térence,  composée  en  vers  de  huit 
syllabes  et  rendue;  avec  toute  la  pédante  naïveté  du  temps- 
Nous  nous  abstiendrons  d'analyser  la  pièce.  Ce  ."erait  d'ail- 
leurs uo  anachronisme,  la  critique  et  les  comptes  rendus 
n'étant  pas  inventés  encore  à  celte  époque  barbare.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  que  le  personnage  principal  de  la 
pièce  est  un  faux  brave,  un  .soldat  fanfaron  qui  se  laisse 
duper  et  malri.ener  par  un  parasite. 

Or,  dès  le  début  de  la  pièce,  les  nombreux  partisans  des 
Guises  assis  dans  la  salle  virotit  dans  le  vieux  pourfendeur 
ridicule  le  connétable  de  Montmorency,  et  les  partisans  de 
Montmorency  voulurent  reconnaîlro  les  ambitions  du  duc 
de  Guise  dans  les  rodomontades  du  soldat  fanfaron.  Dès- 
lors  chaque  scène  fut  une  satire  el  chaque  saillie  une  allu- 
sion. On  riait  dans  les  deux  partis  à  gorge  déployée  :  on  se 
montrait  réciproquement  du  doigt,  et  à  vrai  dire,  cette  co- 
médie qui  se  jouait  diuis  la  .salle,  n'était  pas  moins  amu- 


sante que  celle  que  les  acteurs  représentaient  sur  l'es- 
trade. 

Nos  amoureux  pro^t^rent  do  l'intérM  ipin  prenaient  h  la 
représentation  les  doux  camps  rivaux  de  la  cour  pour  lois- 
.ser  parler  harmonieusement  leur  amour  au  milieu  <1<'S 
huées  et  dos  risées.  Ils  prononcèrent  d'abord  leurs  deiix 
noms  h  voix  basse.  C'est  là  l'invocation  .sacrée. 

—  Diane  I 

—  Gabriel  I 

—  Vous  allez  donc  épouser  François  de  Montmorency? 

—  Vous  (Mes  donc  bien  avant  dans  les  bonnes  grAces  do 
la  reine? 

—  Vous  avez  entendu  que  c'est  elle  qui  m'a  appelé. 

—  Vous  .savez  que  c'est  le  roi  qui  veut  ce  mariage. 

—  Mais  vousy  coiisontoz,  Diane? 

—  Mais  vous  écoutez  Calherino,  Gabriel? 

—  Un  mot,  u»  •■■.oui!  reprit  Gabriel.  Vo\is  vous  intéres-sex 
donc  encore  à  ce  qu'un(wiutro  peut  me  faire  éprouver? 
Cela  vous  fait  donc  quelque  chose  co  qui  se  passe  dans 
mon  co'ur? 

—  Cela  me  f;iit,  dit  madame  de  Castro,  cela  méfait  ce 
que  vous  fait  à  vous  ce  qui  se  pa.sse  dans  le  mien. 

—  Oli  I  alors,  Diano,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vou.s 
éles  jalouse  si  vous  êtes  comme  mol:  si  vous  êtes  comme 
moi,  vous  m'aimez  éperdûment,  follement. 

—  Monsieur  d'Iîxmès,  reprit  Diane  qui  un  moment  vou- 
lut être  sévtTO,  la  pauvre  enfant!  monsieur  d'tixmès,  je 
m'appelle  madame  de  Castro. 

—  Mais  n'êtes-vous  pas  veuve,  madame?  N'êtes  vous 
[wis  libre  ? 

—  Libre,  hélas! 

—  Oh  !  Diane!  vous  soupirez.  —  Diano,  avouez  que  re 
sentiment  do  l'enfant  qui  a  parfumé  nos  premières  années 
a  laissé  quekiue  trace  dans  le  cwur  delà  jeune  fille.  Avouez, 
Diane,  que  vous  m'aimez  encore  un  [leu.  Oh!  ne  craignez 
pas  qu'on  vous  entende  :  ils  sont  tous  autour  de  nous  aux 
plaisanteries  de  ce  parasite;  ils  n'ont  rien  de  [dus  doux  h 
écouter  et  ils  rient.  Vous,  Diano,  souriez-moi,  répondez- 
moi:  Diane,  m'aimez-vous? 

—  Chut!  No  voyez-vous  pas  que  l'acte  finit,  dit  la  mali- 
cieuse enfant.  Attendez  que  la  pièce  recommence  au  moins. 

L'enir'acto  dura  dix  minutes,  dix  .siècles!  Heureusement 
Catherine  occupée  [)ar  Marie  Stuart  n'appela  pas  Gabriel. 
Il  cùl  été  capable  de  n'y  pas  aller  et  il  eût  été  perdu. 

Quand  la  comédie  recommença  au  milieu  des  éclats  de 
rire  el  dos  applaudissemens  bruyans  : 

—  Eh  bien?  demanda  Gabriel. 

—  Quoi  donc?  reprit  Diane  feignant  une  distraction  bien 
loin  de  son  cœur.  Ahl  vous  me  demandiez,  je  crois,  si  je 
je  vous  aime.  Eh  bien  I  ne  vous  ai-je  pas  répondu  tout  à 
l'heure  :  «  Je  vous  aime  comme  vous  vous  m'aimez.  » 

—  Ah  !  s'écria  Gabriel,  savoz-vous  bien,  Diano,  ce  que 
vous  dites?  Savez-vous  jusqu'oîi  va  mon  amour  auquel 
vous  dites  lo  vôtre  pareil? 

—  Mais,  dit  la  petite  hypocrite,  si  vous  voulez  que  je  lo 
sache,  il  faut  au  moins  me  l'apprendre. 

—  Ecoutez-moi  alors,  Diane,  et  vous  allez  voir  que,  de- 
puis six  ans  que  je  vous  ai  quittée,  tontes  les  heures  et 
toutes  les  actions  do  ma  vie  ont  tendu  à  me  rapprocher 
do  vous.  C'est  .seulement en  arrivante  Paris,  un  mois  après 
voire  départ  de  Vimoutiers,  que  j'ai  appris  qui  vous  étiez  : 
la  lille  du  roi  et  do  madame  de  Valentinois.  Mais  ce  n'était 
pas  A'oire  tilre  de  fille  France  qui  m'épouvantait,  c'était  votre 
titre  do  femme  du  duc  de  Castro,  et  pourtant  qui'lquo  chose 
me  disait  :  «  N'imporle  !  rapproche-toi  d'elle,  acquiers  de 
la  renommée,  qu'un  jour  elle  entende  du  moins  prononcer 
ton  nom,  et  (ju'ello  l'admire  comme  d'autres  te  craindront.» 
Voilà  ce  que  je  pensais,  Diano,  et  je  me  donnai  au  duc  do 
Giuse  comme  à  celui  qui  me  paraissait  le  plus  propre  fi  me 
faire  toucher  vite  et  bien  lo  but  do  gloire  que  j'andiilion- 
nais.  En  effet,  l'année  suivante,  j'i>tais  enfermé  avec  lui 
dans  les  murs  de  Melz,  el  contribuais  de  toutes  mes  forces 
à  amener  le  résultat  presque  inespéré  do  la  levée  du  siège. 
C'est  à  Metz,  oii  j'étais  resté  jiour  faire  relever  les  remparts 


73 


ŒOVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DDMAS. 


et  réparer  tous  les  désastres  causés  par  soixnuto-cinq  jours 
d'allaiiuo.  que  j'appris  la  prise  d'Hesiiin  par  les  Impériaux 
et  la  mon  du  duc  de  Castro  votre  mari.  Il  ne  vous  avait  pas 
niciiie  revue,  Diane!  Oh  1  je  U'  plaifiiiis,  mais  comme  je  me 
battis  à  Ueiilyl  vous  le  diiiiaiidi'icz  à  monsieur  de  Guise 
Jetais  aussi  à  Abl)eville,  h  l)in;inl,  h  Uuvay,  à  Catcau- 
Oimt)résis.  J  étais  partout  où  retentissait  la  mousquetade, 
et  Je  puis  dire  qu'il  no  s'est  rien  lait  de  glorieux  sous  co 
rt^ne  dont  je  n'aie  eu  ma  petite  part.  \  la  trêve  de  Yau- 
eelles,  je  vins  à  Paris,  mais  vous  étiez  toujours  au  couvent, 
Diane,  et  mon  repos  forcé  me  lassait  bien,  ipiaiid  par 
boulieur  la  trêve  fut  rompue.  Le  diic  de  Guise,  (jui  voulait 
bien  di\jà  m'accorder  queliiue  estime,  me  demanda  si  je 
voulais  le  suivre  en  Italie.  Si  je  le  voulais  1  Les  Alpes  frnn- 
cliies  en  plein  hiver,  nous  traversons  le  Milanais,  Valenza 
est  emportée,  le  Plaisantin  cl  le  Parmesan  nous  livrent  pas- 
sage, et  d'une  marche  triomi)hale  par  la  Toscane  et  les 
États  de  l'figlise,  nous  arrivons  aux  Abruzzes.  Cependant 
l'ar^-enl  et  les  troupes  manquent  à  monsieur  de  Guise  ;  il 
prend  pourlant  Canipli  et  assiège  Clvilella  ;  mais  l'armée 
est  démoralisée,  l'expédition  compromise.  C'est  à  Civilella, 
Diane,  que  par  une  lettre  de  Son  Lniinence  da  Lorraine  à 
son  frère,  j'apprends  votre  mariage  annoncé  avec  François 
de  Montmorency. 

Il  n'y  avait  plus  rien  de  bon  à  faire  de  ce  côté  des  Alpes, 
Monsieur  do  Guise  en  convenait  hii-nièmc,  et  j'obtins  alors 
de  sa  bonté  de  revenir  en  France,  appuyé  de  sa  recomman- 
dation puissante,  pour  apporter  au  roi  les  drapeaux  con- 
quis. Mais  ma  seule  ambition  était  de  vous  voir,  Diane,  de 
vous  parler,  de  savoir  de  vous  si  vous  contractiez  volon- 
tiers ce  nouveau  mariage,  et  enfin,  après  vous  avoir  ra- 
conté, comme  je  viens  de  le  faire,  mes  luttes  et  niesefl'orls 
de  six  années, de  vous  demander  ce  que  je  vous  demande: 
«  Diane,  dites,  m'aimez-vous  comme  je  vous  aime?  » 

—  Ami,  dit  doucement  madame  de  Castro,  je  vais  vous 
répondre  à  mon  tour  avec  ma  vie.  Quand  j'arrivai,  enfant 
de  douze  ans,  à  celte  cour,  après  les  premiers  momens 
que  l'étonnement  et  la  curiosité  remplirent,  l'ennui  me 
prit,  les  chaînes  dorées  de  cette  existence  me  pesèrent,  et 
je  regrettai  bien  amèrement  nos  bois  et  nos  plaines  de  Vi- 
moutiers  et  do  Monlgommery,  Gabriel  1  Chaque  soir  je 
m'endormais  en  pleurant.  Le  roi  mon  père  était  pourtant 
bien  bon  pour  moi,  et  je  lâchais  de  répondre  à  son  affection 
par  mon  amour.  Mais  où  était  ma  hberté?  où  était  Aloyse? 
où  étiez-vous,  Gabriel?  Je  ne  voyais  pas  le  roi  tous  les 
jours.  Madame  de  Valenlinois  était  avec  moi  froide  et  con- 
trainte, et  semblait  presque  m'éviler,  et  moi,  j'ai  besoin 
d'être  aimée,  GabrieL  vous  vous  en  souvenez.  Donc,  j'ai 
bicnsoulfert.  ami,  celle  première  année. 

—  Pauvre  chère  Diane!  dit  Gabriel  ému. 

—  Ainsi,  reprit  Diane,  tandis  que  vous  combattiez,  je 
languissais.  L'homme  agit  et  la  femme  attend,  c'est  le  sort. 
Mais  il  esl  parfois  bii-n  plus  dur  d'attendre  que  d'agir.  Dès 
la  première  année  de  ma  solitude,  la  mort  du  duc  de  Cas- 
tro me  laissa  veuve,  et  le  roi  m'envoya  passer  mon  deuil 
au  couvent  des  Filles-Dieu.  Mais  l'existence  pieuse  et  calme 
qu'on  menait  au  couvent  convenait  bien  mieux  à  ma  na- 
ture que  les  intrigues  et  les  agitations  perpétuelles  de  la 
cour.  Aussi,  mon  deuil  terminé,  je  demandai  au  roi  et  j'ob- 
tins de  rester  encore  au  couvent.  On  m'y  aimait  au  moins! 
La  bonne  sœur  Mûni(iue  surtout  qui  m(!  rappelait  Aloyse. 
Je  vous  dis  son  nom,  Gabriel,  afin  que  vous  l'aimiez.  Lt 
puis  non-seulement  j'étai'^  chérie  par  toutes  les  S'Eurs, 
mais  cncors  je  pouvais  rêver,  Gabriel,  j'en  avais  le  temps 
et  j'en  avais  le  droit.  J'étais  libre;  et  qui  remplissait  mes 
rôvcs,  faits  autant  du  passé  que  de  l'avenir?  ami,  vous  le 
devinez,  n'est-ce  pas  ? 

Gabriel  ras-uré  et  ravi  ne  répondit  que  par  tm  regard 
passionné.  Heureusemenl  la  scène  de  la  comédie  était  des 
plus  intéressantes.  Le  fanfaron  était  odieusement  bafoué, 
et  les  Guise  et  les  Montmorency  se  pâmaient  de  joie.  Les 
deux  amans  auraient  été  moins  seuls  dans  un  désert. 

—  C\n\  aiinét  >,  de  paix  et  d'espoir  pas>êrent,  continua 
Diano.  Je  n'avais  eu  qu'un  malheur,  celui  de  perdre  En- 


guerrand,  mon  père  nourricier.  Un  autre  malheur  ne  se 
lit  pas  attendre.  Le  roi  me  rappelait  auprès  de  lui  et  m'ap- 
I)renail  que  j'étais  desliuéo  à  devenir  la  femme  de  Fran- 
çois de  Montmorency.  J'ai  résisté,  Gabriel,  je  n'étais  plus 
.une  enfant  qui  n(^  sait  ce  qu'elle  fail.  J'ai  résisté.  Mais  alors 
mon  père  m'a  suppliée,  il  m'a  montré  combien  ce  mariage 
importait  au  bien  du  royaume.  Vous  m'aviez  oubliée,  sans 
doute...  Gabriel,  c'est  le  roi  qui  disait  cela!  El  puis,  où 
éti(îz-vons?  qui  étiez-vous?  Bref,  le  roi  a  tant  insisté,  m'a 
tant  iini)loré(;...— C'était  hier,  oui,  c'était  hier!— j'ai  promis 
ce  (]u'il  voulait,  Gabiii'l,  mais  à  condition  que,  d'abord, 
mon  supplice  serait  relardé  do  trois  mois,  et  puis,  que  je 
saurais  ce  que  vous  étiez  devenu. 

—  Enfin,  vous  avez  promis?...  dit  Gabriel  pâlissant. 

—  Oui,  mais  jo  ne  vous  avais  pas  revu,  ami,  je  ne  sa-r 
vais  pas  ce  que,  le  jour  même,  votre  aspect  imprévu  allait 
remuer  en  moi  d'impressions  délicieuses  et  douloureuses 
quand  je  vous  ai  reconnu.  Gabriel,  plus  beau,  plus  fier 
iju'autrefois,  et  pourtant  le  même!  Ah!  j'ai  senti  tout  de 
suite  que  ma  promesse  au  roi  était  nulle  et  ce  mariage 
impossible;  que  ma  vie  vous  appartenait,  et  que  si  vous 
m'aimiez  encore,  je  vous  aimais  toujours.  Eh  bien!  con- 
venez que  je  ne  suis  pas  en  reste  avec  vous,  cl  que  votre 
vie  n'a  rien  à  reprocher  à  la  mienne. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  ange,  Diane  !  et  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous  mériter  n'est  rien. 

—  Voyons,  Gabriel,  puisque  maintenant  le  sort  nous  a 
un  peu  rapprochés,  mesurons  les  obstacles  qui  nous  sépa- 
rent encore.  Le  roi  est  ambitieux  pour  sa  fille,  et  les  Castro 
et  les  Montmorency  l'ont  rendu  difficile,  hélas! 

—  Soyez  tranquille  sur  ce  point,  Diane,  la  maison  dont 
je  suis  n'a  rien  à  envier  aux  leurs,  et  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  qu'elle  s'allierait  à  la  maison  de  France. 

—  Ah!  vraiment  !  Gabriel,  vous  me  comblez  de  joie  en 
me  disant  cela.  Je  suis,  comme  vous  le  pensez,  bien  igno- 
rante en  blason.  Je  ne  connaissais  pas  les  d'Exmès.  Là- 
bas,  à  Vimoutiers,  je  vous  appelais  Gabriel  et  mon  cœur 
n'eût  pas  eu  besoin  d'un  nom  plus  doux.  C'est  ce  nom-là 
que  j'aime,  et  si  vous  croyez  que  l'autre  satisfasse  le  roi, 
tout  va  bien  et  je  suis  heureuse.  Que  vous  vous  appeliez 
d'Exmès,  ou  Guise,  ou  Montmorency...  du  moment  que 
vous  ne  vous  appelez  pas  Montgommery,  tout  va  bien. 

—  Et  pourquoi  donc  ne  faut-il  pas  que  je  sois  un  Mont- 
gommery? reprit  Gabriel  épouvanté. 

—  Oh  !  les  Montgommery,  nos  voisins  delà-bas,  ont  fait, 
à  ce  qu'il  paraît,  du  mal  au  roi;  car  il  leur  en  veut  beau- 
coup. 

—  Oh  !  vraiment?  dit  Gabriel  dont  la  poitrine  se  serrait; 
mais  sont-cc  les  Montgommery  qui  ont  fait  du  mal  au  roi, 
ou  bien  est-ce  le  roi  qui  a  fait  du  mal  aux  Montgommery? 

—  Mon  père  est  trop  bon  pour  avoir  jamais  été  injuste, 
Gabriel. 

—  Bon  pour  sa  fille,  oui,  dit  Gabriel,  mais  contre  ses 
ennemis... 

—  Terrible  peut-être,  reprit  Diane,  comme  vous  l'êtes 
contre  ceux  de  la  France  et  du  roi.  Mais  qu'importe  I  et 
que  nous  fonl  les  Monlgommery,  Gabriel  I 

—  Si  pourlant  j'étais  un  Montgommery,  Diano? 

—  Oh  !  n(;  dites  pas  cola,  ami. 

—  Mais  enfin  si  cela  était  î 

—  Si  cela  était,  reprit  Diane,  si  jo  me  trouvais  ainsi 
placée  entre  mon  père  cl  vous,  je  me  jetterais  aux  pieds  de 
î'ollensé,  quel  qu'il  fût,  et  je  pleurerais  et  jo  supplierais 
tant  ([ue  mon  père  vous  pardonnerait  à  cause  de  moi,  ou 
qu'à  cause  de  moi  vous  pardonneriez  à  mon  père. 

—  Et  votre  voix  esl  si  puissante,  Diane,  que  certaine- 
ment l'offensé  vous  céderait,  si  toutefois  il  n'y  avait  pas  eu 
de  sang  versé  ;  car  il  n'y  a  que  le  sang  qui  lave  le  sang. 

—  Oh!  vous  m'effrayez,  Gabriel  !  c'est  assez  longtemps 
prolonger  cette  épreuve,  car  ce  n'était  qu'une  épreuve, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Diane,  «ne  simple  épreuve.  Dieu  permettra  que 
ce  ne  soit  qu'une  épreuve,  muruiura-t-il  comme  à  lui- 
môme  • 
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—  Et  il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  do  haino  cnlro  mon  pfro 
et  vous  ? 

—  Je  lVs^>t>rp,  Diunc,  jo  rospèro  ;  je  souffrirais  trop  do 
vous  faire  souffrir. 

—  A  la  bonne  heure,  Giil)riel.  Eh  bien  I  si  vous  espt^rez 
cela,  mon  ami.  jjouta-t-clle  avec  son  gracieux  sourire, 
j'espt''re,  moi,  (itili'iiir  de  mon  p^re  qu'il  renonce  à  ce  ma- 
riage ipii  srrail  ma  mort,  l'n  roi  puiss;ml  comme  lui  doit 
avoir  eulin  des  dOdommagemens  à  oITrir  à  ces  Montmo- 
rency. 

—  Non,  Diane,  et  tous  ses  trésors  et  tout  sou  pouvoir 
ne  sauraient  dédommat;er  de  votre  perte. 

—  Ah  !  c'est  comme  cela  (jue  vous  l'entendez,  bon,  bon! 
vous  m'aviez  fait  peur,  Gabriel.  Mais  ne  craiffnez  rien, 
ami  ;  François  de  Montmorency  ne  pense  pas  comme  vous 
là-dessus,  Dieu  merci  !  et  il  préférera  à  votre  pauvre  Diane 
un  bâton  de  tiois  qui  le  fera  maréchal.  Moi  rependani,  ce 
glorieux  échange  acce[)t(',  je  pri'parerai  le  roi  tout  doiicc- 
ment.  Je  lui  rappellerai  les  alliances  royales  de  la  maison 
d'Exmès,  vos  exploits  à  vous,  Gabriel... 

Elle  s'interrompit. 

—Ah  1  mon  Dieu  !  voilh  la  pitVe  qui  finit,  ffl  me»semble. 

—  C.in(|  actes!  que  c'est  court,  dit  Gabriel.  Mais  vous 
avez  raison.  Diane,  et  voilà  l'Épilogue  qui  vient  débiter 
l'affabulation. 

—  Heureusement,  reprit  Diane,  nous  nous  sonames  dit  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  avions  à  nous  dire. 

—  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la  millième  partie,  moi,  fit 
Gabriel. 

—  Ni  moi,  au  fait,  repartit  Diane,  et  les  avances  de  la 
reine... 

—  Oh  I  méchante  I  dit  Gabriel. 

—  La  méchante,  c'est  elle  qui  vous  sourit  et  non  pas 
moi  qui  vous  gronde,  entendez-vous?  Ne  lui  parlez  plus 
ce  soir,  ami,  je  le  veux. 

—  Vous  le  voulez!  que  vous  êtes  bonne!...  Non,  je  ne 
lui  parlerai  pas.  Mais  voici  l'épilogue  aussi  terminé,  hé- 
las 1  Adieu!  et  h  bientôt,  n'est-ce  pas,  Diane?  Dites-moi  un 
dernier  mot  qui  me  soutienne  et  mo  console,  Diane? 

—  A  bientôt,  à  toujours,  Gabriel,  mon  petit  mari,  souf- 
fla la  joyeuse  enfant  à  l'oreille  de  Gabriel  charmé. 

Et  elle  disparut  dans  la  foule  pressée  et  bruyante.  Ga- 
briel s'esquiva  de  son  coté  pour  éviter,  selon  sa  promesse, 
la  rencontre  de  la  reine...  Touchante  fidélité  à  ses  ser- 
mensl...  elil  sortit  du  Louvre,  trouvant  qu'Antoine  de 
Baif  était  un  bien  grand  homme,  et  qu'il  n'avait  jamais 
assisté  <i  représentation  qui  lui  eût  fait  autant  de  plaisir. 

Il  prit  en  passant  dans  le  vestibule  Marlin-Guerre,  qui 
l'attendait  tout  flambant  dans  ses  habits  neufs. 

—  Eh  bien  I  monseigneur  a-t-il  vu  madame  d'Angou- 
lême?  demanda  l'écuyer  à  sou  maître  quand  ils  lurent  dans 
la  rue. 

—  Je  l'ai  vue,  répondit  Gabriel  rêveur. 

—  Et  madame  d'Angouléme  aime  toujours  monsieur  le 
vicomte?  poursuivit  Martin-Guerre,  qui  voyait  Gabriel  en 
bonne  disposition.  » 

—  Maraud  !  s'écria  Gabriel,  qui  t'a  dit  cela?  Ou  as-tu 
pris  que  madame  de  Castro  m'aimAt,  ou  que  j'aimasse  seu- 
lement madame  de  Castro?  Veux-tu  bien  te  taire,  drôle! 

—  Bien  !  murmura  maître  Martin,  monseigneur  est 
aimé,  —  sinon  il  aurait  soupiré  et  ne  m'aurait  pas  inju- 
rié, —  et  monseigneur  est  amoureux,  sinon  il  aurait  re- 
marqué que  j'ai  une  cape  et  des  chausses  neuves. 

—  Que  viens-tu  me  parler  de  chausses  et  de  cape?  Mais 
en  effet,  tu  n'avais  pas  ce  pourpoint-là  tantôt? 

—  Non,  monseigneur,  jo  lai  acheté  ce  soir  pour  faire 
honneur  à  mon  maître  et  à  sa  maîtresse,  et  je  l'ai  payé 
comptant  encore,  —  car  ma  femme  Bcrtrande  m'a  formé  à 
l'ordre  et  à  l'économie,  comme  à  la  tempérance,  à  la  chas- 
teté, et  à  toutes  sortes  de  vertus.  —Je  dois  lui  rendre  cette 
justice,  et,  si  j'avais  pu  la  former,  elle,  à  la  douceur,  nous 
aurions  fait  le  plus  heureux  couple. 

—  C'est  bon,  bavard,  on  te  remboursera  tes  avances, 
puisque  c'est  pour  moi  que  tu  t'es  mis  en  Irais. 

ii.t.  o.xay  Ogirv.  COUPL.  —  XIII. 


—  Oh  I  monseigneur,  quelle  générosité  !  Mais  si  mon- 
seigneur veut  me  taire  son  secret,  qu'il  ne  me  donne  donc 
pas  cette  nouvelle  preuve  qu'il  cnI  aime-  comme  il  est 
amoureux.  On  ne  vide  guère  si  volontiers  sa  bourse  quand 
on  n'a  pas  le  co*ur  plein.  D'ailleurs,  monsieur  le  vicomte 
connaît  Marlin-laierre,  et  sait  qu'on  peut  se  lier  h  lui.  Fi- 
dèle et  muet  comme  l'épée  qu'il  i)orl(^  ! 

—  Soit,  mais  en  voilà  assez,  maître  Martin. 

—  Je  laisse  monseiRiieur  rêver. 

Gaftriel  rôva  tellement  en  eflel  (|u<',  rentré  dans  son  lo- 
gement, il  eut  absolument  besoin  d'épancher  ses  rêves,  et 
écrivit  dès  le  soir  à  Aloyse. 

«  Ma  bonne  Aloyse,  Dian(?  m'aime  I  Mais  non,  co  n'est 
pas  cela  (pie  je  dois  te  dire  d'abord.  —  Ma  bonne  Aloy.sc, 
viens  me  rejoindre  ;  depuis  six  ans  d'absence,  j'ai  bien  be- 
soin de  t'embrasscr.  Les  préliminaires  de  ma  vie  sont 
maintenant  posés.  Je  suis  capitaine  des  gardes  du  roi,  un 
des  grades  militaires  les  plus  enviés,  et  le  nom  (pie  je  mo 
suis  lait  m'aidera  à  remettre  en  honneur  et  gloire  celui 
(pie  je  liens  (l(>  mes  aïeux.  J'ai  aussi  besoin  de  toi  pour  cette 
tAche,  Aloyse.  VA  entin  j'ai  besoin  de  loi  parce  que  je  suis 
heureux,  parce  que,  je  te  le  répèle,  Diane  m'aime,  —  oui, 
la  Diaiii»  d'autrelôis,  ma  so;ur  (i'enlaiice,  qui  n'a  pas  ou- 
blié sa  bonne  Aloyse,  quoi(iu'elle  appelle  le  roi  son  père. 
—  Eh  bien  !  Aloyse,  la  fille  du  roi  et  de  madame  do  Va- 
lentinois,  la  veuve  du  duc  de  Castro,  n'a  jamais  oublié  et 
aime  toujours  de  toute  son  âme  charmanl(;  son  obscur  ami 
(i(>  Vimoutiors.  Elle  vient  de  me  le  din;  il  n'y  a  pas  une 
heure,  —  et  sa  voix  douce  retentit  encore  à  mon  cœur. 

»  Viens  donc,  Aloyse,  car  vraiment  ic  suis  trop  heureux 
pour  être  heureux  seul.  » 


XI. 


LA   PAIX  OU   LA   GUEBRE? 


Le  7  juin,  il  y  avait  séance  du  conseil  du  roi,  et  le  con- 
seil d'Etat  était  au  grand  complet  Autour  d'Henri  II  et 
des  princes  de  sa  maison  siégeaient  ce  jour-là  Anne  do 
Montmorency,  le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère  Charles 
de  Guise,  arclievêqui;  de  Reims,  le  chancelier  Olivier  do 
Lcnville,  le  président  Bertrand,  le  comte  d'Aumale,  Sedan, 
Ilumières.  et  Saint-André  avec  son  fils. 

Le  vicomte  d'Iixmès,  en  qualité  de  capitaine  des  gardes, 
se  tenait  debout  près  do  la  porte,  l'épée  nue. 

Tout  l'intérêt  do  la  séance  était,  comme  d'habitude,  dans 
le  jeu  des  ambitions  adverses  des  maisons  do  Montmo- 
rency et  de  Lorraine,  représentées  co  jour-là  au  conseil 
par  le  connétable  lui-même  et  le  cardinal. 

—  Sire,  disait  le  cardinal  de  Lorraine,  le  danger  est 
pressant,  l'ennemi  est  à  nos  portes.  Une  redoutable  arméo 
.s'organise  en  Flandre,  et  demain  Pliilippe  H  peut  envahir 
noire  territoire ,  et  Marie  d'Angleterre  vous  déclarer  la 
guerre.  Sire,  il  vous  faut  ici  un  général  intrépide,  jeune 
et  vigoureux,  qui  puisse  agir  hardiment  et  dont  lo  nom 
seul  soit  déjà  un  sujet  d'elfroi  pour  l'Espagnol  et  lui  rap- 
pelle de  récentes  délàites. 

—  Comme  le  nom  de  votre  frère  monsieur  de  Guise, 
par  exemple,  dit  Montmorency  avec  ironie. 

—  Comme  le  nom  de  mon  Irèrc,  en  cll'et,  répondit  bra- 
vement le  cardinal;  comme  le  nom  du  vaimpicurdo  Metz, 
de  Renty  et  d(!  Valenza.  Oui,  Sire,  c'est  le  duc  de  Guisf 
qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  promptement  d'IUilie,  oiS 
les  moyens  lui  manquent,  oii  il  vient  d'être  forcé  de  lever 
le  siège  de  Civilella,  et  où  sa  présence  et  celle  de  son  ar- 
mée, qui  seraient  utiles  contre  l'invasion,  deviennent  inu- 
tiles pour  la  conquête. 

Le  roi  se  tourna  nonchalamment  vers  M.  do  Montmo- 
rency, comme  pour  lui  dire  :  A  votre  tour. 

—  Sire,  reprit  en  effet  le  connétable,  rappelez  l'armée, 
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soiti  puisque  aussi  bion  colto  ronqu^to  pompmise  d'Ilalio 
liiiit.  lOiiiiiii'jo  l'avais  prédit,  par  le  lidiinili».  Miiis  qu'avez- 
voiis  bi'soin  du  f,'éiu'ral'?  Voyez  les  deriiièiis  nouvelles  du 
nord  :  la  IVonliéro  des  P.ijs-Das  est  iMiiquille;  Piiilippe  II 
treinliie,  et  Maiio  d'Angleterre  so  tail.  Vous  pouvez  encore 
renouer  la  Irèvo,  Sire,  ou  dicter  les  conditions  de  la  paix. 
Ce  n'est  |>as  un  aventureux  capllaiiio  (pi'il  vous  faut,  r'est 
un  ministre  expérimenté  et  saj;e,  i|uo  la  fouf^ue  de  l'ùixn 
n'aveugle  p;is,  pour  qui  la  guerre  ne  soit  pas  l'enjeu  d'unn 
anibilion  insatiable,  et  qui  puisse  poser  avec  honneur  el 
dignité  pour  la  France  les  bases  d'une  paix  durable... 

—  Connue  vous-niénie,  par  exemple,  monsieur  le  con- 
nétable, ialerrompit  avec  amertume  le  cardinal  do  Lor- 
raine. 

—  Comme  moi-mémo ,  reprit  superbement  Anne  do 
Montmorency,  et  je  conseille  ouvertement  au  roi  de  no 
pas  s'occuper  des  charices  d'une  guerre  qu'on  no  lera  que 
s'd  le  veut  et  quand  il  lo  voudra.  Les  atlaires  intérieures, 
l'élal  des  finances,  les  intérêts  de  la  religion,  réclament 
bien  plus  pariiculièrenvnt  nos  soins;  et  un  adniinislra- 
teur  prudent  vaut  cent  fois  aujourd'hui  lo  plus  entrepre- 
nant général. 

—  Et  a  droit  cent  fois  plus  aux  faveurs  de  Sa  Majesté, 
n'est-ce  pas?  dit  aigrement  lo  cardinal  de  Lorraine. 

—  ï^on  EmiMen(^e  achève  ma  pensée,  poursuivit  froide- 
ment Montmorency,  et,  puisqu'elle  a  mis  la  question  sur 
ce  terrain,  eh!  bien,  j'oserai  demander  à  Sa  Majesté  la 
preuve  que  mes  services  pacifiques  lui  plaisent. 

—  Qu'esl-co  que  c'est?  dit  en  soupirant  le  roi. 

•  — Sire,  j'adjure  Votre  Majesté  de  déclarer  publiquement 
l'honneur  qu'elle  daigne  fuire  à  ma  maison  en  accordant 
à  mon  fils  la  main  de  madame  d'Angoulême.  J'ai  besoin 
de  cette  manil'estalion  officielle  et  de  celte  solennelle  pro- 
messe pour  marcher  fermement  dans  ma  voie,  sans  avoir 
à  craindre  les  doutes  de  mes  amis  et  les  clabauderies  de 
mes  ennemis. 

Celle  hardie  requête  fut  accueillie,  malgré  la  présence 
du  roi,  par  des  mouvemens  d'approbation  ou  d'improba- 
tion,  selon  que  les  conseillers  appartenaient  à  l'un  ou  à 
l'autre  parti. 

Gabriel  prdit  et  frissonna.  Mais  il  reprit  un  peu  courage 
en  enlendant  le  cardinal  do  Lorraine  répondre  avec  vi- 
vacité : 

—  La  bulle  du  saint-père,  qui  casse  le  mariage  do  Fran- 
çois de  Montmorency  et  do  Jeanne  do  Fiennes,  n'est  pas 
encore  arrivée,  que  je  sache,  et  peut  no  pas  arriver  du 
tout. 

—  On  s'en  passerait  alors,  dit  le  connétable  :  un  édit 
peut  déclarer  nuls  les  mariages  clandestins. 

—  Mais  un  édit  n'a  pas  d'eflet  rétroactif,  répondit  le 
cardinal. 

—  On  lui  en  donnerait  un,  n'est-il  pas  vrai.  Sire?  Dites- 
le  hautement,  je  vous  en  conjure,  pour  apporter  à  ceux 
qui  m'attaque'  t  et  à  moi-même.  Sire,  un  témoignage 
certain  de  l'approbation  que  vous  voulez  bien  accorder  à 
mes  vues.  Diles-leur  que  votre  bienveillance  royale  irait 
jusqw'à  donner  un  effet  rétroactif  à  ce  juste  édit. 

—  Sans  doute,  on  pourrait  le  lui  donner,  dit  le  roi, 
dont  la  faiblesse  indift'érentc  semblait  céder  à  ce  ferme 
langage. 

Gabriel  lut  obligé  pour  ne  pas  tomber  de  se  soutenir  sur 
son  épée. 

Le  regard  du  connétable  étincela  de  joie.  Le  parti  de  la 
paix  semblait,  grâce  à  son  impudence,  décidément  triom- 
pher. 

Mais  en  ce  moment  un  bruit  de  trompettes  retentit  dans 
ia  cour;  l'air  qu'elles  jouaient  était  un  air  étranger;  les 
membres  du  conseil  se  regardèrent  surpris.  L'tiuissier 
entra  presfjue  aussitôt,  et  après  un  profond  salut  : 

—  Sir  Edward  Ftaming,  héraut  d'Angleterre,  sollicite, 
dit-il,  l'honneur  d'être  admis  en  présence  de  Sa  Majesté. 

—  Faites  entrer  le  héraut  d'Angleterre,  dit  le  roi  surpris, 
nais  calme. 

Henri  ût  uu  signe  :  le  dauphin  et  les  princes  vinrent  se 


ranger  debout  autour  de  lui,  et  autour  des  princes  les  au- 
tres membres  du  conseil  royal.  Le  héraut,  accompagné 
seulement  do  deux  suivans  d'armes,  fut  introduit.  Il  salua 
le  roi,  qui,  du  fauteuil  où  il  resta  assis,  inclina  légè;ement 
h  tête. 
Le  héraut  dit  alors  : 

—  Marie,  reine  d'Angleterre  et  do  France,  à  Henri,  roi 
de  Fran(e  :  «  Pour  avoir  entretenu  relation  et  amitié  avec 
les  protcslans  angl.iis,  ennemis  de  notre  religiim  el  de 
notre  l'Uat,  el  pour  leur  avoir  ofierl  el  promis  secours  et 
protection  contre  les  justes  poursuites  exercées  sur  eux, 
—  Nous,  Marie  d'Angleterre,  dénonçons  la  guerre  sur 
terre  et  sur  mer  à  Henri  do  France.  Et  en  gage  de  ce  défi, 
moi,  Edward  Flaiiiing,  héraut  d'Angleterre,  je  jette  ici 
mon  gant  do  bataille.  » 

Sur  un  geste  du  roi,  le  vicomto  d'Exmès  alla  ramasser 
le  gant  do  sir  Flaming.  Puis  Henri  dit  simplement  et  froi- 
dement au  héraut  ; 

—  Merci  ! 

Détachant  ensuite  le  magnifique  coUisr  qu'il  portait,  il 
lo  lui  fit  reracllro  par  Gabriel,  et  ajouta  avec  un  nouveau 
signe  de  lôlo  : 

—  Vous  pouvez  vous  retirer. 

Le  héraut  salua  profondément  et  sortit.  L'instant  d'après, 
on  entendit  résonner  de  nouveau  les  trompeltes  anglaises, 
et  ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  rompit  le  silence. 

—  Mon  cousin  de  Montmorency,  dit-il  au  connétable,  il 
me  semble  que  vous  vous  étiez  un  peu  trop  hâté  de  nous 
promettre  la  paix  et  les  bonnes  intentions  de  la  reine 
Marie.  Cette  protection,  soi-disant  donnée  aux  proteslans 
anglais,  est  un  pieux  prétexte  qui  cache  l'amour  de  notra 
sœur  d'Angleterre  pour  son  jeune  mari  Philippe  H.  La 
guerre  avec  les  deux  époux,  soit  !  Un  roi  de  France  ne  la 
redoute  pas  avec  l'Europe,  et,  si  la  frontière  des  Pays-Bas 
nous  laisse  un  peu  le  temps  de  nous  reconnaître... 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ?  Qu'y  a-t-il  encore,  Flori- 
mond  ? 

—  Sire,  dit  l'huissier  en  rentrant,  un  courrier  extraor- 
dinaire de  monsieur  le  gouverneur  de  Picardie,  avec  des 
dépêches  pressées. 

—  Allez  voir  ce  que  c'est,  je  vous  prie,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine,  dit  gracieusement  le  roi. 

Le  cardinal  revint  avec  les  dépêches  qu'il  remit  à 
Henri. 

—  Ah  1  ah  I  messieurs,  dit  le  roi  après  y  avoir  jeté  un 
coup  d'œil,  voici  bien  d'autres  nouvelles.  Los  armées  de 
Philippe  II  se  réunissent  à  Givel,  et  monsieur  Gaspard  de 
Coligny  nous  mande  que  le  duc  de  Savoie  est  à  leur  têle. 
Un  digne  ennemi  !  Voire  neveu,  monsieur  le  connc'table, 
pense  que  les  troupes  espagnoles  vont  attaquer  Mézières 
et  Rocroy  pour  isoler  Marienbourg.  11  demande  en  toute 
hâte  des  secours  pour  munir  ces  places  et  tenir  têle  aux 
premiers  assaillans. 

Toute  l'assemblée  .s'était  à  moitié  levée,  émue  et  agitée. 

—  Monsieur  de  Montmorency,  reprit  Henri  en  souriant 
tranquillement,  vous  n'êtes  pas  heureux  dans  vos  prédic- 
tions d'aujourd'hui.  Marie  d'Angleterre  se  tait,  disiez-vous, 
et  nous  venons  d'entendre  ses  trompettes  retentissantes. 
Philippe  II  a  peur  et  les  Pays-B  is  .sont  tranquilles  ,  ajou- 
tiez-vous.  Or,  le  roi  d'Espagne  n'a  pas  plus  peur  que  nous, 
et  les  Flandres  se  remuent  passablement,  ce  me  .semble. 
Décidément,  je  vois  que  les  administrateurs  prudens  doi- 
vent céder  le  pas  aux  hardis  généraux. 

—  Sire,  dit  Anne  de  Montmorency,  je  suis  connélablo 
de  France,  et  la  guerre  me  connaît  mieux  encore  que  la 
paix. 

—  C'est  juste,  mon  cousin,  reprit  le  roi,  et  je  vois  avec 
plaisir  que  vous  vous  rappelez  à  temps  la  Bicoque  et  Ma- 
rignan,  et  que  les  idées  belliqueuses  vous  reviennent.  Ti- 
rez donc  du  fourreau  votre  épée,  je  m'en  réjouis.  Tout  ce 
que  je  voulais  dire,  c'est  que  nous  no  devons  plus  penser 
qu'à  faire  la  guerre,  et  à  la  faire  bonne  et  glorieuse.  Mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine,  écrivez  à  votre  frère,  mon- 
sieur de  Guise,  qu'il  ait  à  revenir  sur  le  champ.  Quant  aux 
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afluirps  d'intérinir  t't  di'  (iiinilli',  il  f,mt  ni^ctssiiirfniont 
los  ajoiiriinr  ;  cl,  |iiuir  le  iii.iria^'K  ilo  innd  uni' d'.Mih'i'U- 
Itdne,  moiisirnr  <li'  Moiiliiinrciicy,  nous  Ibroiis  bifii  main- 
tenant, jo  (Toi^i.  il'allfiiclrc  lu  iiis|)('i\so  ilu  piipo. 

l.e  connoUble  lit  lu  giiniaco ,  lu  cardinal  sourit,  Gabriel 
re^pin. 

—  Allons  1  niPssi.Mirs,  ajouta  lo  roi,  qui  snmblail  avoir 
sccoui'  tout  à  liiil  su  lor|iour;  allonsl  nousuvmis  h  nous 
rrcupillir  pour  .souircr  gnivomoni  fi  luiit  de  clio-rs  j^tuvcs. 
La  M^unn-csl  Icvi'o  co  mutin;  mais  il  y  aura  lonsi'il  di's 
co  soir.  A  CH  soir  donc,  ol  Dimi  prologo  lu  l'ranco  I 

—  Vivo  lo  roi  1  crièri'Ut  tout  d'uiio  voix  los  mcndiros  du 
consi'il. 

El  l'on  so  sépara. 


XII. 


CN  DOiDiE  rniroN. 


Le  connétable  sortait  soucioux  do  ch^z  le  roi.  Nfritlro 
Arnnuid  du  Thill  so  trouva  sur  son  cbomin,  et  l'apiiola  à 
voix  liasse. 

Ceci  sp  passait  dans  la  grundo  galerie  du  Louvro. 

—  Vonsi-j^nieiir,  un  nuit... 

—  Ou'csl-ce  doue?  dit  le  conntMable.  Ah!  c'est  vous, 
Arnauld  ?  Qwo  me  voulez-vous  ?  Je  ne  suis  guère  en  train 
de  vous  écouter  aujourd'hui. 

—  Oui,  je  conrois,  reprit  Arnaulil ,  monseigneur  est 
contrarié  de  la  tournure  (pie  prend  le  projet  de  mariage 
enlio  madame  V'miw  et  monseigneur  François. 

—  Connnenl  sais-tu  cela  déjà,  drôle?  Mais  au  fait,  quo 
m'importe  qu'on  le  .sache.  —  Le  vent  est  à  la  pluie  et  aux 
Guises,  le  fait  est  certain. 

—  Mais  le  veut  sera  demain  au  beau  temps  et  aux 
Montmorency,  dit  l'espion,  et  s'il  n'y  avait  aujourd'hui 
que  le  roi  contre  ce  mariage,  le  roi  .serait  pour  ce  mariage 
demain.  Non,  l'obslacle  nouveau,  qui  va  vous  Ijarrerla 
route,  monseigneur,  est  plus  grave  et  vient  d'ailleurs. 

—  l-^t  d'où  peut  venir,  dit  le  connétable,  un  obslacle 
plus  grave  que  la  défaveur  ou  seulement  la  froideur  du 
roi? 

—  Mais  do  madame  d'Angoulôrao,  par  exemple,  répondit 
Arnauld. 

—  Tu  as  flairé  quelque  chose  de  ce  côté-là,  mon  fui  li- 
mier !  dit  en  se  rapprooliaut  le  connétable,  évidemment 
intéressé. 

—  A  quoi  monseigneur  pensait-il  donc  que  j'eusse  em- 
ployé les  quinze  jours  qui  viennent  de  s'écduler? 

—  i^cst  vrai,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  entendu  parler 
de  toi. 

—  Ni  directement,  ni  indirectement,  monseigneur  !  re- 
prit fièrement  Arnauld,  et  vous,  qui  me  reprochez  d'être 
noté  trop  souvent  dans  les  rapports  des  rondes  du  guet  de 
la  police,  il  me  semble  que,  depuis  deux  semaines,  j'ai 
travaillé  sagement  et  sans  bruit. 

—  C'est  encore  vrai,  dit  le  connétable,  et  je  m'étonnais 
de  n'avoir  plus  à  intervenir  pour  te  tirer  d'embarras,  co- 
quin, qui  bois  quand  tu  ne  joues  pas,  et  qui  ribaudes 
quand  tu  ne  te  bats  pas. 

—  Et  le  héros  turbulent  de  ces  quinze  derniers  jours, 
ce  n'a  pas  été  moi,  monseigneur,  mais  certain  ëcuyer  du 
nouveau  capitaine  des  gardes,  le  vicomte  d'Exmès,  un 
nonmié  Martin-Guerre. 

—  lin  ell'et,  je  me  le  rappelle,  et  Martin-Guerre  a  rem- 
placé Arnauld  du  Thill  sur  le  rapport  que  je  dois  exami- 
ner chaque  soir. 

—  Qui,  [lar  exemple,  l'autre  soir,  a  été  ramassé  ivre- 
mort  par  le  guet?  demanda  Arnauld. 

—  Martin-Guerre. 

—  Qui,  à  la  suite  d'une  querelle  de  jeu  pour  des  dés 


rcciitnnis  pipé.'i,  a  dorme  un  coup  d'épéo  au  plus  beau 
genlaniie  du  roi  de  Kiainel' 

—  OiM,  Murlin-tiiierre  eneore. 

—  t^iui,  hier  enlin,  a  éli''  surpris  essayant  d'enlever  lu 
feimno  do  maître  Gorjii,  laillamlier? 

—  (j)  Martin-liuerre  toujours!  dit  le  connétable.  Un 
drôle  lo\it  à  lait  pendable.  Et  son  maître,  le  vicomte  d'Kx- 
niès  ipie  je  l'ai  charKé  de  siirvedliT,  lu)  doit  pas  valoir 
mieux  que  lui  ;  car  il  h;  s(uilient.  le  (U'I'eiid,  et  assure  (pie 
son  ('euver  est  lo  plus  doux  et  lo  plus  rangé  des  hom- 
mes. 

—  C'est  ce  (|ue  vous  aviez  parfois  la  bonté  dn  dire  pour 
moi,  nions('i;;neur.  Marlin-Guerre  so  rroit  possédé  du  dia- 
ble. I.a  vérité  est  quo  e'est  moi  (pii  lo  possèd<>. 

—  (Juoi  ?  qu'est-ce  ?  tu  n'es  pas  Satan  ?  .s'écria  en  .se  si- 
gnant tout  eltrayé  le  connétable,  igiioiaiit  comme  une 
carfie,  et  superstitieux  comme  un  moine. 

Maître  Arnauld  ne  répondit  (pic  par  un  ricanement  in- 
fernal, et,  ipiaiid  il  vit  Mciiilmorency  a--sez  ell'ray(f  : 

—  Eh  1  non,  je  no  suis  pas  le  diable,  nionseignciur,  dit- 
il.  Pour  vous  II!  prouver  et  vous  rassurer,  tenez,  je  vous 
demande  cin()uanle  pi.sloles.  Or,  .si  j'étais  le  di.ible,  aurais- 
je  besoin  d'argent,  et  ino  tirerais-jo  moi-même  par  la 
queue? 

—  C'est  juste,  dit  le  connétable,  et  voilà  les  cinouanle 
pisloles. 

—  Que  j'ai  bien  gagnées,  monseigneur,  en  gagnant  la 
confiance  du  vicomte  d'Exmès  ;  car,  si  je  n(>  suis  pas  dia- 
ble, je  suis  sorcier  un  peu,  et  je  n'ai  qu'à  endosser  certain 
pourpoint  brim  et  à  passer  certaines  chau-sses  jaunes  pour 
que  1(!  vicomte  d'iîxinès  me  parle  comme  à  un  ancien  am- 
et  à  un  cotilident  ('prouvé. 

—  Hum  !  fout  ceci  sent  la  corde,  dil  le  connétable. 

—  Maître  Nostradamus,  rien  qu'en  me  voyant  passer  dans 
la  rue,  m'a  prédit,  au  seul  aspect  de  m,a  physionomie,  (jue 
je  mourrais  entre  la  terre  et  lu  ciel.  Uonc,  je  me  n'signe  à 
ma  deslim-e  et  la  dévoue  à  vos  intérêts,  monseit-'iieiir. 
Avoir  à  soi  la  vie  d'un  pendu,  c'est  inappréciable.  Un 
homme  (jui  est  silr  de  finir  par  la  potence  ne  craint  rien, 
pas  même  la  potence.  Pnur  commencer,  je  me  suis  fait  le 
double  do  l'écuyerdu  vicomtt!  d'Exmès.  Je  vous  disais  que 
j'accomplissais  des  miracles!  or,  savez-vous,  devin('z- 
vous,  monseigneur,  ce  (|u'esl  ledit  vicomte? 

—  Partileu  !  un  partisan  effréné  di!s  Guises. 

—  ■>  ieax.  L'amoureux  aimé  de  madame  de  Castro. 

—  Que  me  dis-tu  là  ,  maraud,  et  comment  sai«-tu  cela? 

—  Je  suis  le  confident  du  vicomte,  vous  dis  je.  C'est  moi 
qui  le  plus  souvent  porte  ses  billets  h  la  belle,  et  apporte 
la  réponse.  Je  suis  au  mieux  avec  la  suivante  de  la  dame, 
—  laquelle  suivante  ^'élunne  seulement  d'avoir  un  amou- 
reux si  inégal,  entreprenant  comme  un  page,  un  jour, 
et,  le  lendemain,  timide  connue  une  nonne  Lo  vicointo 
d'Exmès  et  madame  de  Castro  se  voient  trois  fuis  la  .se- 
maine chez  la  reine,  et  s'écrivent  tous  les  jours.  Pourtant, 
vous  me  croirez  si  vous  voulez,  leur  amour  est  pur.  Ma 
parole!  je  m'intéres.serais  à  eux.  si  je  ne  m'intéressais  à 
moi.  Ils  s'aiment  comme  des  chérubins,  et  depuis  l'en- 
fance, à  ce  qu'il  paraît,  .l'enlr'ouvre  de  temps  en  temps 
leurs  lettres,  et  elles  me  louclienl.  iVadanie  Diane,  elle, 
est  jalou.se,  devinez  un  peu  de  qui,  monseigneur  l  —  de  la 
reiue.  Mais  elle  a  bien  fort,  la  pauvrette.  11  se  peut  que  la 
reine  pense  au  vicomte  d'Exmès... 

—  Arnauld ,  interrompit  le  connétable,  vous  êtes  un  ea- 
lomniateur  ! 

—Et  votre  sourire,  monseigneur,  il  est  au  moins  un  mé- 
disant, reprit  le  drôle.  Je  disais  donc  qu'il  se  pouvait  bien 
que  la  reine  pensât  au  vicomte,  mais  (|u'à  coup  silr,  le  vi- 
comte ne  pensait  pas  à  la  reine.  Ce  sont  des  amours  arca- 
diens  et  irréprocliables  que  les  leurs,  el  qui  m'émeuvent 
comme  un  doux  roman  pastoral  ou  chevaleresipie  ;  ce  qui 
n'empêche  pas.  Dieu  m'épargne  !  de  les  trahir  pour  cin- 
quante pisloles,  ces  pauvres  tourtereaux  I  Mais  avouez , 
monseigneur,  que  /avais  raison  en  couimeuçanl,  et  que 
j'ai  bien  gagné  ces  cinquante  pistoleâ-là. 
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—  Soit  1  liit  11!  coniiélahle  ;  mais  comment,  encore  une 
fois,  cs-iu  si  bien  informé? 

—  Ali  !  |u)nii)n,  nionsoi^'neur,  c'est  h  mon  secret,  que 
vous  pimvez  deviner  si  vous  vouiez,  mais  que  je  dois  encore 
vous  taire.  Peu  tous  importent,  d'ailleurs,  mes  moyens, 
dont  je  suis  seul  responsable  après  tout,  pourvu  que  vous 
loucliiez  la  fin.  Or,  la  fin  pour  vous,  cVst  d't'tre  rensoig:né 
sur  les  actes  et  desseins  ()ui  pourraient  vous  nuire,  et  il 
me  semble  <]ue  ma  révélalion  d'aujourd'liui  n'est  pas  sans 
gravité  et  sans  utilité  pour  vous,  monseigneur. 

—  Sans  doute,  coquin  ;  mais  il  faut  continuer  à  épier  ce 
damné  vicomte. 

—  Je  continuerai,  monseigneur  ;  je  suis  à  vous  autant 
qu'au  vice.  Vous  me  donnerez  des  pisloles,  je  vous  don- 
nerai des  paroles,  et  nous  seront  conlens  tous  deux. — 
Oh  I  mais  quelqu'un  entre  dans  cette  galerie.  Une  femme  I 
diable  1  je  vous  dis  adieu,  monseigneur. 

—  Qui  est-ce  donc  ?  demandalc  connétable,  dont  la  vuo 
baissait. 

—  Kh  I  madame  de  Castro  elle-mOme,  qui  va  sans  doute 
chez  le  roi,  et  il  est  important  (|ii"elle  nr  me  voie  pas  avec 
vou.s,  monseigneur.  iiuoii|u'elli!  ne  me  connaisse  pas  sous 
ces  habits-là.  Elle  s'approche,  je  m'esquive. 

Il  s'esquiva  en  eflet  du  côté  opposé  à  celui  par  où  ve- 
nait Diane. 

Pour  le  connétable,  il  hésita  un  moment,  puis,  prenant 
le  parti  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  vérilé  des  rapports 
d'Arnauld,  il  aborda  résolument  madame  d'Angoulême  au 
passage. 

—  Vous  vous  rendez  dans  le  cabinet  du  roi,  madame, 
lui  dit-il? 

—  En  effet,  monsieur  le  connétable. 

—  Je  crains  bien  que  vous  no  trouviez  pas  Sa  Majesté 
disposée  à  vous  entendre,  madame,  reprit  Montmorency 
naturellement  alarmé  de  cette  démarche,  et  les  nouvelles 
graves  ([u'on  a  reçues... 

—  Rendent  précisément  le  moment  on  ne  peut  pas  plus 
opportun  pour  moi,  monsieur. 

—  Et  contre  moi,  n'esl-il  pas  vrai,  madame  ?  car  vous 
nous  portez  une  terrible  haine. 

—  Hélasl  monsieur  le  connétable,  je  n'ai  de  haine  con- 
tre personne. 

—  N'avez-vous  vraiment  que  de  l'amour?  demanda 
Anne  de  Montmorency  d'un  ton  si  expressif  que  Diane 
rougit  et  baissa  les  yeux.  —  El  c'est  à  cause  de  cet  amour 
sans  doute,  ajouta  le  connélable,  que  vous  résistez  aux  dé- 
sirs du  roi  et  aux  vœux  de  mon  fils? 

Diane  embarrassée  se  tut. 

—  Arnauld  m"a  dit  vrai,  pensa  le  connétable,  elle  ainio 
le  beau  messager  des  triom[)hes  de  monsieur  de  Guise. 

—  Monsieur  le  connélable,  reprit  enfin  Diane,  mon  de- 
voir est  d'obéir  à  Sa  Majesté,  mais  mon  droit  est  d'implo- 
rer mon  père. 

—  Ainsi,  dit  le  connétable,  vous  persistez  à  allez  trouver 
le  roi. 

—  Je  persiste. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  vais  aller  trouver  madame  do  Va- 
b'Dtinols,  madame. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

Ils  se  .saluèrent,  et  i|uitlèrent  la  galerie  chacun  par  la 
porte  opposée  ;  et  au  moment  où,  en  ellet,  Diane  entrait 
chez  le  roi,  le  vieux  Montmorency  entrait  chez  la  fa- 
vorite. 


XlII. 


LA    CIUE    DU   BONUEL'R. 


—  Venez  rh,  mattre  Martin,  disait,  le  même  jour  el  à  l.i 
même  heure  à  peu  près,  Gabriel  ;i  son  éuuyer  ;  je  suis 
obligé  d'aller  faire  ma  ronde  et  ne  rentrerai  ici  à  la  mai- 


son que  dans  deux  heures.  Vous,  Martin,  dans  une  heure, 
vous  irez  vous  poster  k  l'endroit  aceoutumé,  et  vous  y  at- 
tendrez une  lellre,  une  ktire  imporlanto  que  Jacinthe 
viendra  vous  rcniettre  comme  d'habitude.  Ne  perdez  pas 
une  minute  et  accourez  me  l'apporter.  Si  ma  ronde  est 
achevée,  j'irai  d'ailleurs  au-devant  de  vous,  sinon  atten- 
dez-moi ici.  Avez-vous  compris? 

—  J'ai  compris,  monseigneur,  mais  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander. 

—  Parle. 

—  Faites-moi  accompagner  par  un  garde,  monseigneur, 
je  vous  en  conjure. 

—  Un  garde  pour  l'accompagner,  qu'est-ce  que  cetto 
nouvelle  folie  ?  que  crains-tu  ? 

—  Je  me  crains,  répondit  piteusement  Martin.  Il  paraît, 
monseigneur,  que  j'en  ai  fjit  de  belles  la  nuit  dernière  1 
Jus(ju'ici  je  ne  m'étais  montré  qu'ivrogne,  joueur  et  bret- 
teur.  Mo  voici  paillard  à  présent!  Moi  (juc  tout  Arligues  re- 
nommait pour  la  purclé  des  mœurs  et  la  candeur  de 
l'ànie!  Croiiiez-vous,  monseigneur,  que  j'ai  eu  la  bassesse 
d'essayer  cette  nuit  un  rapt?  oui,  un  rapt!  J'ai  tenté,  de 
vive  force,  d'enlever  la  femme  du  sieur  Gorju,  taillandier, 
—  une  fort  belle  femme,  à  ce  qu'd  paraît.  Par  malheur, 
ou  par  bonheur  plutôt,  on  m'a  arrêté,  et  si  je  ne  m'étais 
encore  nommé  et  recommandé  do  vous,  je  passais  la  nuit 
en  prison.  C'est  infâme. 

—  Voyons,  Martin ,  as-tu  rêvé  ou  commis  cette  nouvelle 
incartade? 

—  Rêvé!  monseigneur,  voici  le  rapport.  Rien  qu'en  le 
lisant,  je  rougissais  jusqu'aux  oreilles.  Oui,  il  fut  un  temps 
où  je  croyais  que  toutes  ces  actions  damnables  étaient  des 
cauchemars  affreux,  ou  bien  que  le  diable  s'amusait  à 
prendre  ma  forme  pour  se  livrer  à  des  faits  nocturnes  et 
monstrueux.  Mais  vous  m'avez  détrompé,  et  d'ailleurs  je 
ne  vois  plus  celui  que  je  prenais  autrefois  pour  mon  om- 
bre. Le  saint  prêtre  auquel  j'ai  remis  la  direction  de  ma 
conscience  m'a  détrompé  aussi,  et  celui  qui  viole  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  le  coupable,  le  mécréant,  le 
scélérat,  c'est  bien  moi,  à  ce  qu'on  m'assun;.  Or,  c'est  ce 
que  je  crois  désormais.  Comme  une  poule  qui  a  couvé  des 
canards,  mon  âme  conçoit  des  pensées  honnêtes  qui  se 
résolvent  en  actes  impies,  et  toute  ma  vertu  n'aboutit  qu'au 
crime.  Je  n'ose  dire  qu'à  vous  que  je  suis  possédé,  mon- 
seigneur, par  la  raison  qu'on  me  brûlerait  vif,  mais  il 
faut,  voyez-vous,  qu'à  de  certains  momcns,  j'aie  vrai- 
ment, comme  on  dit,  le  diable  au  corps. 

—  Non,  mon  pauvre  Jlarlin,  dit  en  riant  Gabriel,  seule- 
ment tu  te  laisses  aller  à  boire,  je  crois,  depuis  quelque 
temps,  et  quand  tu  as  bu.  dam!  tu  vois  double. 

—  Mais  je  ne  bois  que  de  l'eau,  monseigneur,  que  de 
l'eau!  à  moins  que  cette  eau  de  la  Seine  ne  porte  au  cer- 
veau... 

—  Pourtant,  Martin,  ce  soir  où  l'on  t'a  déposé  i\Te  en 
bas  sous  le  porche? 

—  Eh  bieni  monseigneur,  ce  soir-là,  je  m'étais  couché 
et  endormi  en  recommandant  mon  Ame  au  Seigneur;  je  mo 
suis  levé  aussi  vertueusement,  et  c'est  par  vous,  par  vous 
seul,  que  j'ai  appris  la  vie  que  j'avais  menée.  De'même  la 
nuit  où  j'ai  blessé  ce  magnifique  gendarme.  De  même 
celte  nuit  encore  où  le  plus  odieux  allenlat...  VJ.  cependant 
je  me  fais  enfermer  et  verrouiller  [lar  Jérôme  dans  ma 
chambre,  je  clos  mes  volels  à  triple  chaîne  ;  mais  bastef 
rien  n'y  fait;  je  me  relève,  il  faut  croire,  et  mon  existence 
souillée  de  somnambule  commence.  Le  lendemain  au  ré- 
veil je  me  demande  :  — Qu'est-ce  que  je  vais  avoir  (ail, 
doux  Jésus  !  pendant  mes  absences  de  celle  nuit?  Je  des- 
cends rap[ireniJre  de  vous,  monseigneur,  ou  des  rapports 
du  quartenier,  el  je  vais  sur-le-champ  décharger  ma  cons- 
cience de  ces  nouveaux  forfaits  à  confesse,  où  l'on  mo  re- 
fuse une  absolution  rendue  impossible  par  d'éternelles  re- 
chtiti's.  Ma  seule  con.solation  est  déjeuner  et  de  me  morti- 
fier une  partie  du  jour  à  grands  coups  de  discipline.  Mais 
je  mourrai,  je  le  prévois,  dans  l'impénilence  finale. 

—  Crois  plutôt,  Martin,  dit  le  vicomte,  que  cette  fougue 
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s'apai?era,  cl  quo  lu  roileviiMidr.is  le  Martin  sa^o  et  raiifré 
d'aulrt'fois.  Ku  altomlinil,  oln'i-i  h  ton  maître  et  roin[>lis 
ponclueilenient  coite  coriiinisslon  dont  il  le  cliargi'.  Com- 
ment veux-tu  que  je  te  donne  quelqu'un  pour  facconipa- 
gner?  tu  sais  bien  (pie  tout  cvci  doit  rester  secret,  et  quo 
toi  seul  esdaiis  la  conliilenco. 

—  Soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  vais  faire  mon  pos- 
sible pour  vous  conlenler.  Mais  je  ne  saurais  répondre  do 
moi, je  vous  en  préviens. 

—  Oli  !  pour  le  coup,  Martin,  c'est  trop  fort,  et  [lour- 
quoi  cela? 

—  Ne  vous  impatientez  pas  à  cause  dn  mes  absences, 
monseigneur;  —  je  crois  ôlre  là  et  jo  suis  ici  ;  faire  ceci  et 
je  fais  cela.  L'autre  jour,  ayant  pour  [lénitence  trente 
pater  et  trente  ave,  je  prends  la  résolution  de  tripler  la  doso 
pour  me  mater  par  un  ennui  suriiunuiin,  et  je  reste  ou 
plutôt  je  crois  rester  à  régliseSaint-Gervais.'i  tourner  dans 
mes  doigts  les  grains  de  mon  chapelet  pendant  deux  lieu- 
ivs  et  plus.  Ah  bien  oui  !  on  rentrant  ici,  j'apprends  quo 
vous  m'aviez  envoyé  porter  un  billet,  et  qu'à  preuve  je 
vous  avais  rapporté  la  réponse,  et  le  lendemain,  dame  Ja- 
cinthe, —  une  autre  belle  femme,  liélas!  —  me  gronde 
pour  avoir  été  la  veille  très  téméraire  à  son  endroit.  Et 
cela  s'est  renouvelé  trois  fois,  monseigneur,  et  vous  vou- 
lez que  je  sois  silr  de  moi  après  de  pareils  tours  de  mon 
imagination?  non,  non;  —  je  ne  suis  pas  assez  maître  au 
logis  pour  cela,  et  quoique  l'eau  bénite  ne  me  brûle  pas 
les  doigts,  il  y  a  parfois  dans  ma  peau  un  autre  compa- 
gnon que  maître  .Martin. 

—  Enfin  j'en  cours  le  risque,  dit  Gabriel  impatienté,  et 
comme  jusqu'ici,  en  somme,  que  lu  sois  à  l'étrlise  ou  rue 
Froid-Manteau,  tu  t'es  habilement  et  fidèlement  acquitté 
de  la  commission  que  je  te  donne,  tu  la  rempliras  encore 
aujourd'hui,  et  sache,  si  tu  as  besoin  de  cela  pour  stimu- 
ler ton  zèle,  que  tu  vas  me  rapporter  dans  ce  billet  mon 
bonheur  ou  mon  désespoir. 

—  Oh  I  monseigneur,  mon  dévoûmcnt  pour  vous  n'a 
pas  besoin  d'ôlre  excité,  je  vous  jure,  et  sans  ces  diaboli- 
ques substitutions... 

—  Allonsl  vas-tu  recommencer?  interrompit  Gabriel,  il 
faut  que  je  parte,  et  toi,  dans  une  heure  pars  aussi,  et 
n'oubhc  aucune  de  mes  instructions.  Un  dernier  mot  :  tu 
sais  que  depuis  plusieurs  jours  j'attends  avec  inquiétude 
de  Normanciio  Aloyse  ma  nourrice,  et  que,  si  elle  arrive 
en  mon  absence,  il  faut  lui  donner  la  chambre  qui  touche 
à  la  mienne,  et  la  recevoir  comme  chez  elle.  Tu  t'en  sou- 
viendras î 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Allons  !  Martin,  promptitude,  discrétion,  et  présence 
d'esprit  surtout. 

Martin  ne  répondit  qu'en  poussant  un  soupir,  et  Gabriel 
quitta  sa  maison  de  la  rue  des  Jardins. 

Il  y  revenait  deux  heures  après,  comme  il  l'avait  dit;  — 
l'œil  distrait,  la  pensée  préoccupée.  Il  ne  vit  en  entrant 
que  Mariin,  courut  à  lui,  lui  prit  des  mains  la  lettre  qu'il  at- 
tendait avec  tant  d'impatience,  lecougédia  du  geste,  etiut: 

«  Remercions  Dieu,  Gabriel,  disait  cette  lettre;  le  roi  a 
cédé,  nous  serons  heureux.  Vous  devez  avoir  appris  déjà 
l'arrivée  du  héraut  d'armes  d'Angleterre,  qui  est  venu  dé- 
clarer la  guerre  au  nom  de  la  reme  Marie,  et  la  nouvelio 
du  grand  mouvement  qui  se  prépare  en  Flandre.  Ces  évé- 
nemens,  menarans  peut-être  pour  la  France,  sont  favora- 
bles à  notre  amour,  Gabriel,  jiuisqu'ils  augmentent  le  crédit 
du  jeune  duc  de  Guise,  et  diminuent  celui  du  vieux  Mont- 
morency. Le  roi  a  pourtant  encore  hésité.  —  Mais  je  l'ai 
supplié,  Gabriel,  j'ai  dit  que  je  vous  avais  retrouvé,  que 
vous  étiez  noble  et  vaillant  ;  je  vous  ai  nommé  ;  —  tant 
pis!  ..  Le  roi,  sans  rien  promettre,  a  dit  qu'il  réfléchirait, 
qu'après  tout,  l'mtérèt  d'Etat  devenant  moins  pressant,  il 
serait  cruulà  lui  de  comprometlie  mou  bonheur,  qu'il 
pourrait  donner  à  François  de  Montmorency  une  compen- 
sation dont  il  aurait  à  se  contenter.  Il  n'a  rien  promis, 
maisU  tiendra  tout,  Gabriel  I  Oh!  vous  l'aimerez,  Gabriel, 


comme  je  l'aime,  ce  bon  père,(jui  va  réaliser  ainsi  nos  rôves 
de  >ix  atuiées  !  J'ai  tant  h  vous  dire,  et  ces  puroles  p(  rites  sont 
si  froides  !  Écoulez,  ami,  venez  ce  ^()ir  à  six  heures,  pendant 
le  Conseil.  Jucintlic  vous  amènera  près  de  moi,  et  nous  au- 
rons une  grande  heure  pour  causer  de  cet  uvrnir  radieux 
qui  s'ouvre  à  nous.  Aussi  bien,  je  prévois  ipie  crltc-  cam- 
pagne de  Flandre  va  vous  réclamer,  et  il  faut  la  fdirc,  hé- 
las! pour  servir  le  roi,  et  me  mériter,  monsieur,  moi  qui 
vous  aime  tant.  Cur  je  vous  aime,  mon  Dieu,  oui!  A  quoi 
bon  essayer  maintenant  do  vous  le  cacher.  Venez  donc, 
que  je  voie  si  vous  (>tcs  aus.si  heureux  quo  votre  Diane.  » 

—  Oh  I  oui,  bien  heureux  1  s'écria  Gabriel  à  hauto  voix, 
quand  il  eut  achevé  cette  leltrc,  et  que  manque-l-il  à  mon 
bonheur  à  présent? 

—  Ce  n'est  |),is  >ans  douto  la  présence  de  votre  vieille 
nourrice,  dit  tout  à  coup  Aloyse  qui  était  restée  assise,  im- 
mobile et  silencieuse  dans  l'ombre. 

—  Aloyse  !  s'écria  Gabriel  en  courant  vers  elle,  et  en 
l'embrassant.  —  Aloyse  I  Oh!  si,  bonne  nourrice,  lu  me 
manquais  bien.  Comment  ras-lu?  lu  n'as  pas  changé,  loi. 
Emhrasse-moi  encore.  Je  ne  suis  pas  changé  non  plus,  du 
moins  de  canir,  de  ce  cœur  qui  t'aime.  J'étais  bien  tour- 
menté de  ton  retard.  Demande  à  M;irtin...  pourquoi  donc 
t'es-lu  fait  si  longtemps  attendre? 

—  Les  dernières  pluies,  monseigneur,  ont  elTondré  les 
chemins,  et  si,  excitée  par  votre  lettre,  je  n'avais  pas  bravé 
des  obstacles  de  toutes  sortes,  je  ne  serais  pas  arrivée  en- 
core. 

—  Oh  !  tu  as  bien  fait  de  te  hûlcr,  Aloyse,  lu  as  bien  fait, 
parce  que  vraiment,  à  quoi  cela  sert-il  d'être  heureux  tout 
seul?  Vois-tu  cette  leltre  que  je  viens  de  recevoir?  elle  est 
de  Diane,  de  ton  autre  enfant,  et  elle  m'annonce,  sais-tu 
ce  qu'elle  m'annonce?  que  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
noire  amour  vont  pouvoir  être  levés,  que  le  roi  n'exige 
plus  le  mariage  lie  Diane  avec  François  de  Montmorency, 
que  Diane  m'aime  enfin  !  qu'elle  m'aime!  et  lu  es  là  pour 
écouler  tout  cela,  Aloyse,  dis,  ne  suis-je  pas  véritablement 
à  la  cime  du  bonheur? 

—  Si  pourtant,  monseigneur,  dit  Aloyse,  sans  quitter  sa 
gravité  triste,  si  pourtant  il  vous  fallait  renoncer  à  madame 
de  Castro  ? 

—  Impossible,  Aloyse  t  cl  puisque  toutes  les  difficultés 
s'aplanissent  comme  d'elles-mêmes  ! 

—  On  peut  toujours  vaincre  les  difûcullés  qui  viennent 
d«s  hommes,  dit  la  nourrice,  mais  non  celles  qui  viennent 
de  Dieu,  monseigneur  ;  vous  savez  si  je  vous  aime,  et  si  je 
donnerais  ma  vie  pour  épargner  à  la  vôtre  l'ombre  d'un 
souci;  eh  bien!  si  jo  vous  disais  :  Sans  en  demander  la 
raison,  monseigneur,  renoncez  à  madame  de  Castro,  cessez 
de  la  voir,  éloulïoz  cet  amour  par  tous  les  moyens  en  vo- 
tre pouvoir.  Un  secret  terrible,  et  dont  je  vous  conjure,  dans 
votre  intérêt  même,  de  no  pas  me  demander  la  révélation, 
est  entre  vous  deux.  —  Si  je  vous  disais  cela,  suppliante  et 
à  genoux,  que  me  répondriez-vous,  monseigneur  ? 

—  Si  c'était  ma  vie,  Aloyse.  que  tu  me  demandais  d'a- 
néantir, sans  exiger  la  raison,  je  fobéirais.  Jlais  mon  amour 
est  hors  de  la  portée  de  ma  volonté,  nourrice,  et  lui  aussi 
vient  de  Dieu. 

—  Seigneur  !  s'écria  la  nourrice  en  joignant  les  mains,  il 
blasphème.  Mais  vous  voyez  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait, 
pardonnez-lui.  Seigneur! 

—  Mais  tu  m'épouvantes,  Aloyse  I  no  me  tiens  pas  si 
longtemps  dans  ces  angoisses  mortelles,  cl,  quoique  tu 
veuilles  et  que  tu  doives  me  dire,  parle,  parle,  je  t'en  sup- 
plie. 

—  Vous  le  voulez,  monseigneur?  il  faut  absolument 
x-ous  réïélcr  le  secret  quo  j'avais  juré  devant  Dieu  de  gar- 
der, mais  quo  Dieu  lui-même,  aujourd'hui,  m'ordonne  de 
no  pas  celer  plus  longtemps?  Eh  bien!  monseigneur,  vous 
vous  êtes  trompé;  îl  faut,  entendez-moi,  il  est  néccssairo 
que  vous  vous  soyez  trompé  sur  la  nature  do  l'aneelionque 
vous  inspirait  Diane.  Ce  n'était  pas  désir  et  ardeur,  oh  j 
non,  soyez-en  sûr,  mais  une  affection  sérieuse  et  dévouée, 
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un  besoin  tlo  protection  amicale  et  fralernclle,  rien  do 
plus  leiiilre  ol  lie  plus  intèressi?,  monseii-'iieur. 

—  M.iis  c'est  une  erreur,  Aloyse,  ol  la  bcaulo  tharniaiilo 
lie  Diane... 

— Co  n'est  pas  une  erreur,  se  hflta  liediro  Aloyse,  et  vous 
allr-z  en  convenir  avec  moi;  car  la  preuve  va  vous  en  aj)- 
paratlre  dvidente  comme  à  nioi-ni(''nie.  Sachez  que,  selon 
toutes  les  proliabililt's,  liélas!  madame  do  Castro  —  du 
courage  ,  mon  enfant  I  —  madame  do  Castro  est  volro 
sœur  t 

—  Mn  sœnr  1  s'écria  Gabriel  en  se  dressant  debout  com- 
me par  un  ressort,  ma  sœur  1  répéla-t-il  presque  insensé. 
Comment  la  fille  du  roi  et  do  madame  do  Yalcniinois  pour- 
rait-elle Atre  ma  sœur? 

—  Mot;seipne!ir,  Diane  de  Castro  est  née  en  mai  1539, 
n'est-ce  pas?  le  comte  Jacipies  ite  Montgommery,  votre 
piVe,  a  disparu  en  janvier  de  la  mi^ine  année,  et  savez-vous 
sur  quel  soupçon  ?  savez-vous  de  (]uoi  on  l'accusait,  votre 
père?  d'être  l'amant  ln-ureux  de  niadameDianedo  PoiliiTS, 
<  t  le  rival  pri'ft'ré  du  damihin,  aujounl'lnii  roi  de  Franco. 
Maintenant,  comparez  les  dates,  monsi'igneur. 

— Ciel  et  terre!  s'écria  Gabriel,  liais  voyons,  voyons, reprit- 
il  en  rassemblant  toutes  les  piii-s.incesdosonétre,  mon  pèro 
était  accusé,  mais  qui  prouve  (|U('  l'jircusalion  l'ill  fomli'c? 
Diane  est  née  cinq  mois  ajirès  ia  mort  de  mon  pèro.  niais 
(pii  prouve  ipio  Diane  n'est  pas  la  tille  du  roi,  qui  l'aimo 
comme  son  enfant? 

—  Le  roi  peut  se  tromper,  comme  je  puis  me  tromper 
aussi,  monseigneur;  remarquez  que  je  ne  vous  ai  pas  dit: 
Diane  est  votre  sœur.  Mais  il  est  probable  qu'elle  l'est;  il 
est  possible  qu'elle  le  soit,  si  vous  voulez.  Mon  devoir,  mon 
terrible  devoir,  n'élait-il  pas  de  vous  faire  cet  aveu,  Ga- 
briel? Oui,  n'est-ce  pas?  puisque  vous  no  vouliez  pas,  sans 
cet  aveu,  renoncer  à  elle?  Maintenant,  que  votre  conscience 
juge  votre  amour,  et  que  Dieu  juge  voln;  conscience. 

—  Oh  !  mais  ce  doute  est  mille  fois  plus  affreux  que  le 
malheur  mémo,  dit  Gabriel.  Qui  me  tirera  de  ce  doute, 
mon  Dieu  I 

—  Le  secret  n'a  été  connu  que  de  deux  personnes  au 
monde,  nions(>igneur,  dit  Aloyse,  et  deux  créatures  humai- 
nes seulement  auraient  pu  vous  répondre:  Votre  père,  en- 
seveli aujourd'hui  dans  une  tombe  ignorée,  et  madame  do 
Valeiitinois,  qui  n'avouera  jamais,  je  pense,  qu'elle  a 
trompé  le  roi,  et  que  sa  fille  n'est  pas  la  fille  du  roi. 

—  Oui,  et  en  tout  cas,  si  je  n'aime  pas  la  fille  do  mon 
père,  dit  Gabriel,  j'aime  la  fille  do  l'assassin  do  mon  père  ! 
—  Car  c'est  du  roi,  c'est  do  Henri  II  que  j'ai  h  tirer  ven- 
geance de  la  mort  do  mon  père,  n'est-il  pas  vrai,  Aloyse  ? 

—  Qui  sait  encore  cela,  hormis  Dieu?  répondit  la  nour- 
rice. 

—  Partout  confusion  et  ténèbres  !  doute  et  terreur!  dit 
Gabriel.  Ohl  j'en  deviendrai  fou,  nourrice I  Mais  non, 
reprit  l'énergique  jeune  homme,  je  ne  veux  pas  devenir 
fou  encore; je  no  le  veux  pas!  J'épuiserai  d'abord  tous  les 
moyens  do  connaître  la  vérité.  J'irai  à  madame  do  Valen- 
linois,  je  lui  demanderai  son  secret  qui  me  serait  sacré. 
Llle  est  catliolii]ue,  dévote,  j'obtii'ndrai  d'elle  un  serment 
•lui  m'atteste  sa  sincérité.  J'irai  b  Catherine  de  Mi'dicis.  qui 
a  su  quebjuc  chose  peul-ôlre.  J'irai  aussi  à  Diane,  et  ta 
main  sur  mon  cœur,  j'interrogerai  les  ballemens  de  mon 
cœur.  Od  n'irai-je  pas?  J'irais  au  tombeau  do  mon  père,  si 
je  savais  où  le  trouver,  Aloyse,  cl  je  l'adjurerais  d'une  voix 
si  puissante,  qu'il  se  relèverait  d'entre  les  morts  pour  mo 
répondre. 

—  Pauvre  cher  enfant  !  murmurait  Aloyse,  si  hardi  et  si 
vaillant,  mémo  après  co  coup  terrible  I  si  fort  contre  un 
de-tin  si  cruel  I 

—  liljo  ne  perdrai  pas  une  minute  pour  me  mettre  à  l'œu- 
vre, dit  en  se  levant  Gabriel,  animé  d'une  sorte  de  fièvre 
d'action.  11  est  quatre  heures;  dans  ime  demi-heure,  je  se- 
rai près  de  madame  la  pramle  sénéciiale  ;  une  heure 
après,  chez  lu  reine;  <'i  six  heures, au  rendez-vous  où  Diane 
m'attenil,  et,  quand  je  reviendrai  ce  soir,  Aloyse,  j'aurai 
peut-être  soulevé  un  coin  de  ce  voilo  lugubre  de  ma  des- 
tinée. A  ce  soir, 


—  Et  moi,  monseigneur,  ne  puis-je  rien  faire  pour  vou? 
aider  dans  votre  redoutable  tAcbe?  dit  Aloyse. 

—  Tu  peux  prier  Di(>u,  Aloyse  ;  prie  Di(ni. 

—  Pour  vous  et  pour  Diane,  oui,  monseigneur. 

—  Prii^  aussi  pour  le  roi,  Aloyse,  dit  Gabriel  d'un  aii 
sombre. 

Et  il  sortit  d'un  pas  précipité. 


XIV. 


DIAM3  DE  POITIERS. 


Le  connétable  de  Montmorency  était  encore  chez  Diane 
do  Poitiers,  et  lui  [)irlait  d'une  voix  altièro,  aussi  rude 
et  impératif  avec  elle  qu'elle  se  montrait  douce  et  tendre 
pour  lui. 

—  Eh  !  mort  Dieu  !  c'est  votre  fille,  au  bout  du  compte, 
lui  disait-il,  et  vous  avez  sur  elle  les  mfimes  droits  et  la 
môme  autorité  que  le  roi.  Exigez  ce  mariage. 

—  Mais,  mon  ami,  répondait  Diane,  songez  qu'ayant  été 
jusqu'ici  assez  peu  mère  pour  la  tendresse,  je  n(î  puis  es- 
pérer être  assez  mère  pour  le  pouvoir,  et  fra puer  sans 
avoir  caressé.  Nous  sommes,  vous  le  savez,  madame  d'An- 
goulème  et  moi,  bien  froides  l'une  pour  l'autre,  et,  malgré 
ses  avances  du  commencement,  nous  avons  coniinuo  à  ne 
nous  voir  qu'à  dos  intervalles  fort  rares.  Elle  a  su  gagner, 
d'ailleurs,  une  grande  influence  personnelle  sur  l'esprit  du 
roi,  et  je  ne  sais,  en  vérité,  laquelle  de  nous  deux  est  la 
plus  puissante  à  cotte  heure.  Ce  que  vous  me  demandez, 
ami,  est  donc  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
Laisscz-là  co  mariage,  et  remplacez-le  par  une  alliance 
plus  brillante  encore.  Le  roi  a  fiancé  la  petite  Jeanne  à 
Charles  de  Mayenne;  nous  obtiendrons  de  lui  la  petite  Mar- 
guerite pour  votre  fils. 

—  Mon  fils  couche  dans  un  lit  et  non  dans  un  berceau, 
répondit  le  connétable,  et  comment  une  petite  tillo,  qui 
sait  parler  d'hier,  pourrait-elle  aider  à  la  fortune  do  ma 
maison?  Madame  de  Castro,  au  contraire,  a,  comme  vous 
mo  le  faites  remanpier  vous-même  avec  un  mer\eillcux  à 
propos,  une  grande  influence  personnelle  sur  l'esprit  du 
roi,  et  voilà  pourquoi  je  veux  madame  de  Castro  pour  bru. 
Mort  Dieu!  il  est  bien  étrange  que  lorsqu'un  genlilhonuno, 
(]ui  porto  le  nom  du  premier  baron  do  la  chrétienté,  dai- 
gn(!  épouser  une  bâtarde,  il  éprouve  tant  de  diflicullés  à 
consommer  celte  mésalliance.  Madame,  vous  n'ê'es  pas 
pour  rien  la  maîtresse  de  notre  sire,  comme  je  ne  suis  pas 
pour  rien  votre  amant.  Malgré  madame  de  liastro,  malgré 
ce  muguet  qui  l'adore,  malgré  le  roi  lui-même,  je  veux  que 
ce  mariage  se  fasse,  je  le  veux. 

—  Eh  bien  !  voyons,  mon  ami,  dit  doucement  Diane  de 
Poitiers,  je  m'engage  à  faire  le  possible  et  l'impossible  pour 
vous  amener  à  vos  fins.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise 
de  plus?  Mais  a'u  moins,  vous  serez  meilleur  pour  moi, 
dilos,  et  no  me  parlerez  plus  avec  cette  grosse  voix,  mé- 
chant! 

Et  de  ses  lèvres  fines  et  roses,  la  belle  duchesse  effleura 
la  barbe  grise  et  rude  du  vieux  Anne,  qui  se  laissait  faire 
en  grommelant. 

Car  telle  était  cette  passion  étrange  et  que  rien  n'expli- 
quait, sinon  une  dépravation  singulière  de  la  maîtresse 
idolâtrée  d'un  roi  jeune  et  beau  pour  un  vieux  barbnn  qui 
la  rudoyait.  La  brusqu(>rie  de  Montmorency  la  dédomma- 
geait de  la  galanterie  do  Henri  H,  et  elle  trouvait  plus  de 
charmes  à  être  malmenée  par  l'un  qu'à  être  flattée  par 
l'autre.  Caprice  monstrueux  d'un  cœur  féminin  !  Anne  de 
Montmorency  n'était  ni  spirituel  ni  brillant,  et  il  passait,  à 
juste  titre,  pour  être  avide  et  avare.  Les  horribles  siqjplicos 
qu'il  avait  infligés  à  la  population  rebelle  de  Bordeaux,  lui 
avaient  seuls  donné  une  sorte  do  célébrité  odieuse.  Brave, 
il  est  vrai,  qualité  vulgaire  en  France,  il  n'avait  pourtant 
guère  été  heureux  jusques-là  dans  les  batailles  où.  il  s'é- 
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tait  trouvé.  Aux  victoires  do  KavcMini's  cl  do  Marignan,  où 
il  110  rommnndïut  pas  oncoro,  on  no  lo  distingua  pas  dans 
la  foule;  i\  bi  Biroquo,  où  il  olait  colonel  «los  Suissos,  il 
laissa  à  pou  pr^s  niassaerer  son  rt'ginioiil,  el  h  Pavio.il  fut 
fait  prisonnier.  Son  illuslr.ilion  militaire  n'allait  pas  au 
delà,  el  Sainll.aurenI  «li-vail  pilcusemenl  ((Uironner  tout 
cela.  Sans  la  faveur  de  Henri  II.  inspiri'o  sans  doute  par 
Diane  do  Poitiers,  il  tiM  resté  au  second  ran^'dans  les  con- 
srils  comme  à  la  fruerro,  ol  copondanl  Diane  l'aimait,  lo 
choyait  ot  lui  oboissaill  on  tout,  maîtresse  d'un  roi  char- 
mant, esclave  d'un  soudard  ridicule. 

En  ce  moment,  on  gratta  discrMemonl  à  la  porto,  ot  un 
pa?o,  entrant  sur  la  permission  de  madame  do  Valintinois, 
annonça  que  lo  vicomlo  d'l';xm(''s  implorait  avec  instance 
la  r-ivour  d'être  admis  un  instant,  pour  lo  motif  le  plus 
grave,  aupH^-s  ilo  la  duchesse. 

—  L'amoureux  1  s'écria  le  coiniétahle.  Que  veut-il  donc 
do  vous,  Diane?  Viendrait-il,  par  hasard,  vous  dcn)ander 
la  main  do  votre  tilleî 

—  Faut-il  le  laisser  entrer?  demanda  docilement  la  fa- 
vorite. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  celte  démarche  peut  nous 
aider.  Mais  qu'il  attende  quelques  inslans.  Un  mot  on- 
coi'c  pour  nous  entendre! 

Diane  do  Poitiers  transmit  ces  ordres  au  page  qui  sortit. 

—  Si  le  vicomte  d'Exmès  vient  à  vous,  Diane,  reprit  le 
connétable,  c'est  que  quelques  difficultés  inattendues  se 
présent,>nt,  ot  il  faut  que  le  cas  soit  bien  désespéré  pour 
qu'd  ait  recours  à  un  si  désespéré  romt^-de.  Donc,  écoutez- 
moi  bien,  et,  si  vous  suivez  oxarteinont  mes  instructions, 
voire  intervention  ha'^ardée,  j'en  conviens,  auprès  du  roi 
deviendra  peut-être  inutde.  Diane,  (]uolquo  chose  que  le 
vicomte  vienne  solliciter  de  vous,  refusez  le.  Si  c'est  son 
chemin  qu'il  vous  demande,  envoyez-le  du  côté  opposé  à 
sa  route.  S'il  veut  que  vous  répondiez  oui,  dites  non,  et 
oui,  si  c'est  non  qu'il  espère.  Soyez  avec  lui  dédaigneuse, 
hautaine,  mauvaise,  la  digne  fille  enfin  de  la  fée  Mélusi- 
ne,  dont  vous  autres  de  la  maison  de  Poiliers  descendez 
à  ce  qu'il  parait.  M'avez-vous  bien  compris,  Diane?  et 
Itrez-vous  ce  que  je  vous  dis  là  ? 

—  De  point  on  point,  mon  connétable. 

—  Alors,  les  écheveaux  du  galant  vont  un  peu  s'ombroni!- 
ler,  j'espère.  Le  pauvret,  qui  se  jette  ainsi  dans  la  gueule 
do  la... —  Il  allait  dire  de  la  louve,  mais  il  se  reprit:  — 
Dans  la  gueule  des  loups.  Je  vous  le  laisse,  Diane,  ot  ren- 
dez-m'en bon  compte  do  ce  beau  prétendant.  A  ce  soir! 

Il  daii^na  embrasser  Diane  au  front,  et  sortit.  On  intro- 
duisit par  une  autre  porte  lo  vicomte  d'Exmès. 

Gabriel  fit  le  salut  le  plus  respectueux  à  Diane,  qui  ré- 
pondit par  le  salut  le  plus  impertinent.  IWais  Gabriel,  .s'ar- 
^  manl  de  courage  pour  ce  combat  inégal  de  la  passion  ar- 

Jente  contre  la  vanité  glacée,  commença  avec  assez  de 
calme. 

—  Madame,  dit-il,  la  démarche  que  j'ose  faire  auprès  de 
vous  est  bien  hardie,  sens  doute,  et  bien  insensée.  Mais  il 
y  a  parfois,  dans  la  vie,  des  circonstances  si  graves,  si  su- 
prêmes et  si  solennelles,  qu'elles  vous  mettent  au-dessus 
des  convenances  ordinaires  ot  des  scrupules  habituels.  Or, 
je  suis  dans  une  de  ces  crises  redoutables  de  la  destinée, 

•  madame.  L'homme  qui  vous  parle  vient  mettre  dans  vos 
mains  sa  vie,  et  si  vous  la  laissez  tomber  sans  pitié,  elle  se 
brisera. 

Madame  do  Valentinois  ne  fit  pas  le  moindre  signe  d'en- 
couragement. Le  corps  penciié  en  avant,  appuyant  le  men- 
ton sur  sa  main  et  le  coude  sur  son  genou,  elle  regarda'! 
fixement  Gabriel  avec  un  air  d'étonnement  ennuyé. 

—  Madame,  reprit  celui-ci  en  essayant  de  secouer  l'in- 
fluence attristante  de  ce  silence  affecté,  vous  savez  ou  vous 
ignorez  peut  être  que  j'aime  madame  do  Castro.  Je  l'aime, 
madame,  d'un  amour  profond,  ardent,  irrésistible. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  sembla  dire  un  sourire 
nonchalant  de  Diane  de  Poitiers. 

—  Je  vous  parle  de  cet  amour,  qui  m'emplit  l'âme,  ma- 
dame, pour  arriver  à  vous  dire  que  je  dois  comprendre. 


oxcu-er,  admirer  mémo  les  aveugles  falalilés  et  les  exi- 
gences implacables  de  la  [lassion.  Loin  de  la  blumer  com- 
me ',r  vulgaire,  de  la  dissi-quer  comme  les  philosophes,  do 
la  condamner  comme  les  prêtres,  je  m'aginoiiille  devant 
elle  el  je  l'adoro  comme  un  retlel  de  Dieu.  RHo  f;ijl  lo 
co'iir  où  elle  entre  plus  |)ur,  plus  gr.tnd,  plus  divin  ;  et 
Jésus  ne  l'a-l-il  p.issacri'o,  le  jour  où  il  a  dit  h  Madeleine 
c|u'olle  était  bénio  entre  toutes  les  femmes  pour  avoir 
beaucoup  aimé. 

Diane  de  Poitiers  changea  d'altitude,  el,  les  yeux  à  demi 
fermés,  s'étendit  néglii;emnient  dans  son  fauteuil. 

—  Où  veut-il  en  venir  avec  son  sermon?  pensail-ello. 

—  Ainsi,  vous  le  voyez,  madame,  poursuivit  Gabriel, 
l'amour  pour  moi  est  saint;  de  [ilus.  il  est  loiit-puissanl  à 
mes  yeux.  Lo  mari  do  madame  de  Castro  vivrait  encore, 
que  j'aimerais  mailame  de  Castro,  et  n'essaierais  mémo 
pas  do  vaincre  un  insfinct  irrésistible.  H  n'y  a  que  les  faux 
amours  qui  se  puissent  dom(iter,  ol  l'amour  wai  ne  s'évite 
[las  plus  (]u'il  ne  se  commande.  —  Ainsi,  mad.une,  vous- 
même,  choisie  el  aimée  par  le  plus  grand  mi  du  monde, 
vous  ne  devez  ()as  être,  pour  cela,  à  l'abri  de  la  contatrion 
d'iiue  passion  sincère,  et  vous  n'auriez  pas  su  lui  résister, 
(pie  je  vous  plaindrais  et  que  je  vous  envierais,  mais  je  no 
vous  condamnerais  pas. 

Même  silence  de  la  part  do  la  duchesse  de  Valentinois. 
Un  élonnement  railleur  était  le  seul  .«enlimenl  qui  se  pei- 
gnît sur  son  visage.  Gabriel  reprit  avec  plus  do  chaleur  en- 
core, comme  pour  amollir  celte  âme  d'airain  aux  flammes 
de  la  sienne  : 

—  Un  roi  s'éprend,  et  c'est  fout  simple,  de  votre  admi- 
rable beauté;  vous  êtes  touchée  de  cet  amour,  mais  voiro 
cœur  qui  veut  y  répondre  le  peut-il  nécessairement  ?  Ijélasl 
non.  Cependant,  à  côté  du  roi,  un  genlilliommc  beau, 
vaillant  et  dévou(',  vous  voit,  vous  aime,  ol  ci'lti;  passion 
plus  obscure,  mais  non  pas  moins  puissante,  atteint 
votre  Ame,  où  n'a  pu  entrer  la  pensée  d'un  roi.  Mais 
n'êtes-vous  pas  reine  aussi,  reine  de  beauté,  comme  lo 
souverain  qui  vous  aime  est  roi  de  puissance?  N'y  a-l-il  pas 
entre  vous  égalité  indépendante  et  libre"?  Sont-ce  les  litres 
qui  gagnent  les  cœurs?  Qui  peut  vous  empêcher  d'.ivoir 
préféré  un  jour,  une  heure,  dans  votre  généreuse  boono 
foi,  le  sujet  au  maître?  Ce  n'est  pas  moi,  du  moins,  qui 
aurais  assez  peu  d'intelli.ence  des  nobles  sentiments  pour 
faire  un  crime  à  Diane  rie  Poiliers  d'avoir,  étant  aimée  do 
Henri  II,  aiuié  le  comte  de  Monigommery. 

Diane  ,  pour  le  coup  ,  fil  un  mouvement,  se  souleva  à 
dend,  et  rouvrit  ses  grands  yeux  verls  ei  i  lairs.  Trof)  peu 
de  [crsonnes,  en  elltt,  savaient  son  secret  a  la  cour  pour 
que  celle  brusque  parole  de  Gabriel  ne  lui  causal  pas  quel- 
que surprise. 

—  Est-ce  que  vous  avez  des  preuves  matérielles  de  cet 
amour?  demanda-t-elle,  non  sans  une  nuance  d'inquié- 
tude. 

—  Je  n'ai  qu'une  certitude  morale,  madame,  réoondit 
Gabriel,  mais  je  l'ai. 

—  Ah  !  lit-elle  en  reprenant  sa  moue  insolente.  Eh  bien  J 
alors,  cela  m'est  bien  égal  de  vous  avouer  la  vérité.  Oui, 
j'ai  aimé  le  comte  de  Monigommery.  Après? 

Mais,  après,  Gabriel  ne  savait  plus  rien  de  positif  et  no 
marchait  plus  que  dans  les  ténèbres  des  conjectures.  Il  con- 
tinua pourtant  : 

—  Vous  avez  aimé  Jacques  de  Monigommery,  madame, 
et  j'ose  dire  que  vous  aimez  encore  son  souvenir;  car 
enfin,  s'il  a  disparu  de  la  surface  du  monde,  c'est  pour 
vous.  Eh  bien  !  c'est  en  son  nom  que  je  viens  vous  adjurer, 
madame,  et  vous  faire  une  question  qui  vous  paraîtra  bien 
audacieuse,  je  lo  répète,  mais  je  répète  aussi  que  votre 
réponse,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  ri'pondre,  ne  pro- 
duira dans  mon  cœur  que  reconnaissana'  et  adoration  ;  car 
à  cette  réponse  est  attachée  ma  vie  ;  je  répète  enfin  que  si 
vous  no  me  la  refusez  pas,  je  serai  dorénavant  à  vous  corps 
et  âme.  el  la  plus  solide  puissance  du  monde  peut  avoir 
besoin  d'un  bras  et  d'un  cœur  dévoués,  madame. 
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ŒmnFs  roMPLÈTis  d'ai.exandre  dumas. 


—  Achevoz,  monsieur,  dit  la  duchesse,  et  venons  donc  ù 
collo  question  terri[)le. 

—  Je  veux  Otro  h  frenoux  pour  vous  l'ailrosscr,  madame, 
dit  Gabriel  en  se  niellant  h  genoux  en  ell'et. 

Et  il  reprit  alors,  le  cœur  palpitant  et  la  voix  trem- 
blante : 

—  Madame,  c'est  dans  le  courant  do  l'année  I53S  quo 
vous  avez  airn(''  le  comte  de  Monl^romnieryî 

—  11  se  peut,  dit  l)ian(>  de  Poitiers.  —  Ensuite? 

—  C'est  on  janvier  1539  que  le  comte  de  Monlpommery 
a  disparu,  et  c'est  en  mai  1539  que  madame  Diane  do 
Castro  est  née  1 

—  Fil  bien?  demanda  Diane. 

—  Eh  bien  !  madame,  reprit  Gabriel  si  bas  qu'elle  l'en- 
tendit à  peine,  lu  est  le  secret  que  je  viens  à  vos  pieds  im- 
plorer de  vous,  lo  secret  d'où  dépend  mon  sort,  et  qui 
mourra,  croyez-le  bien,  dans  mon  sein  si  vous  daignez  me 
le  révéler.  Devant  le  crucilix  que  voilà  au-dessus  de  votre 
tête,  je  vous  le  jure,  madame  :  on  m'arracherait  la  vie 
avant  votre  confidence.  Et  d'ailleurs  vous  pourriez  toujours 
me  démentir;  on  vous  croirait  plus  que  moi,  et  jo  ne  vous 
demande  pas  de  preuve,  mais  votre  parole  seulement.  — 
Madame,  madame,  est-ce  quo  Jacques  de  Montgommery 
serait  le  pf>rc  de  Diane  de  Castro  ? 

—  Ah  I  ah  !  dit  Diane  en  partant  d'un  rire  dédaigneux,  la 
question  est  téméraire,  en  clïet,  et  vous  aviez  bien  raison 
de  la  Taire  précéder  do  tant  de  préambules.  Pourtant,  ras- 
surez-vous, mon  cher  monsieur,  je  ne  vous  en  veux  pas. 
Vous  in'r'-ioz  vrainicnt  intéressée  comme  une  énigme,  et 
tenez,  vous  m'intéressez  encore;  car  enfin  qu'est-ce  que 
cela  peut  vous  faire,  monsieur  d'Exmès,  que  madame 
d'Angoulème  soit  la  fille  du  roi  ou  l'enfant  du  comte?  Le 
roi  passe  pour  être  son  père  ;  ci'la  doit  suffire  à  votre  am- 
bition, si  vous  êtes  ambitieux.  De  (juoi  venez-vous  donc 
vous  nn^ler,  et  ciu'est-ce  que  cette  prétention  de  vouloir 
inutilement  interroger  le  passé?  vous  avez  une  raison, 
voyons;  mais  cette  raison,  quelle  est-elle? 

—  J'ai  une  raison,  en  effet,  madame,  dit  Gabriel,  mais 
ie  vous  conjure  en  grâce  de  ne  pas  me  la  demander. 

—  Ah  !  oui-da,  reprit  Diane,  vous  vouli  z  mes  secrets  et 
vous  gardez  les  vôtres.  Le  marché  serait  avantageux  pour 
vous,  au  moins! 

Gabriel  détacha  le  crucifix  d'ivoire  qui  dominait  le  prie- 
Dieu  de  chCne  sculpté  place  derrière  Diane. 

—  Par  votre  sahitéterncll  madame,  lui  dit-il,  jurez-vous 
de  taire  ce  que  jo  vais  vous  dire,  et  de  n'en  abuser  en  au- 
cune façon  contre  moi? 

—  l"n  pareil  sermentl  dit  Diane. 

—  Oui,  madame,  car  je  vous  sais  ardente  et  pieuse  ca- 
tholique, et,  si  vous  jurez  .par  votre  salut  éternel,  je  vous 
croirai. 

—  Et  si  je  refuse  de  jurer? 

—  Je  me  tairai,  madame,  et  vous  m'aurez  refusé  ma 
vie. 

—  Sovez-vous,  monsieur,  re^irit  Diane,  que  vous  piquez 
d'une  étrange  façon  ma  curiosité  de  femme?  Oui,  le  mys- 
tère dont  vous  vous  entourez  si  Iraglquemenl  m'attire,  me 
lente,  je  l'avoue.  Vous  avez  obtenu  sui-  mon  imagination 
ce  triomphe  ,  je  vous  le  dis  Irambeiuent,  et  jo  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  m'intriguor  à  ce  |  oint.  Si  je  juie,  c'est  pour 
en  savoir  davantage  sur  votre  compte,  jo  vous  en  préviens. 
Curiosité  pure,  je  dois  en  convenir., 

—  Moi  aussi,  madame,  dit  Gabriel,  c'est  pour  savoir  quo 
;e  vous  supplie  ;  seulement  ma  curiosité  est  celle  do  l'ac- 
cusé qui  attend  son  arrêt  de  mort.  Amèro  et  terrible  cu- 
riosité I  couime  vous  voyez.  Vou'icz-vous  prononcer  ce 
serment,  niailame? 

—  Dites  les  paroles  et  Je  les  répcicrai,  monsieur. 
El,  après  Gabriel,  Diane  répéta  en  cfl'et  : 

—  «  Sur  mon  salut,  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  je  jure 
do  ne  déniuvrir  à  personne  au  monde  le  secret  que  vous 
allez  me  dire,  de  ne  jamais  m'en  servir  pour  vous  nuire,' 
Pt  d'agir  en  tous  points  comme  si  jo  l'avais  toujours 
ignoré,  el  comme  si  je  l'ignorais  toujoiirs.  » 


—  Bien,  mailame,  dit  Gabriel,  et  je  vous  remercie  do 
cette  première  [^reuvc  de  condescendance.  Maintenant,  en 
deux  mots,  vous  allez  tout  comprendre  :  Je  m'appelle  Ga- 
briel de  Montgommery,  et  Jacijues  de  Monigonuuery  fiif 
mon  père. 

—  Votre  père  !  s'écria  Diane,  en  se  levant  debout,  toute 
éniuo  et  stupéfaite. 

—  De  sorte,  reprit  Gabriel,  que  si  Diane  de  Castro  est  la 
fille  du  comte,  Diane  de  Castro,  que  j'aime  ou  quo  je  croyais 
aimer  il'un  amour  éperdu,  est  ma  sœur  1 

—  Ah  I  je  conçois,  reprit  Diane  do  Poitiers  se  remettant 
un  peu.  —  Voilà  qui  sauve  le  connétable,  pensa-t-elle. 

—  Maintenant,  madame,  continua  Gabriel,  pâle,  mais 
ferme,  vouli>z-vous  bien  m'accorder  cette  grâce  de  jurer, 
comme  tout  à  l'heure,  sur  ce  crucilix,  que  madame  de 
Castro  est  la  fille  du  roi  Henri  11?  Vous  ne  répondez  pas? 
Oh  !  pourquoi  donc  ne  répondez-vous  pas,  madame? 

—  Parce  que  je  ne  puis  prononcer  ce  serment,  monsieur. 

—  Ah  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  Diane  est  l'enfant  de  mon 
père?  dit  Gabriel  tout  cliancelaul. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  !  je  ne  conviendrai  jamais  do  cela  ! 
s'écria  madame  de  Valentinois  ;  Diane  de  Castro  est  bien 
la  fille  du  roi. 

—  Oh  !  vTaiment,  madame  I  oh  1  quo  vous  êtes  bonne  I 
dit  Gabriel.  Mais,  pardon  I  votre  intérêt  peut  vous  ordon- 
ner do  parler  ainsi.  Jurez  donc,  madame,  jurez!  au  nom 
de  votre  enfant,  qui  vous  bénira,  jurez  ! 

—  Jo  ne  jurerai  pas,  dit  la  duchesse.  Pourquoi  jurerais- 
jo? 

—  Mais,  madame,  dit  Gabriel,  tout  à  l'heure  vous  avez 
prononcé  un  serment  pnreil  à  celui  que  j'implore,  seule- 
ment pour  satisfaire  une  curiosité  banale,  c'est  vous  qui 
me  l'avez  dit;  et  maintenant,  quand  il  s'agit  do  la  vie 
d'un  homme,  quand,  avec  quelques  mots,  vous  pouvez 
tirer  du  goufïre  deux  destinées,  vous  demandez  :  —  Pour- 
quoi dirais-je  ces  quelques  mots? 

—  Enfin,  monsieur,  je  ne  jurerai  pas,  dit  Diane  froide- 
ment et  résolument. 

—  Et  si,  néanmoins,  j'épouse  madame  de  Castro,  ma- 
dame; et  si  madame  do  Castro  est  ma  sœur,  croyez-vous 
que  le  crime  nerelopibera  pas  sur  vous? 

—  Non,  reprit  Diane,  puisque  je  n'aurai  pas  juré. 

—  Horrible  !  horrible  t  s'écria  Gabriel.  Mais  pensez 
donc,  madame,  que  je  puis  dire  partout  que  vohs  avez 
P'Siii  le  comte  de  Montgommery,  quo  vous  avez  trahi  le 
roi,  que  moi,  fils  du  comte,  j'en  ai  la  certilude. 

—  Certilude  morale,  mais  pas  de  preuves,  dit,  avec  un 
mauvais  sourire,  Diane,  qui  reprit  dès  lors  sa  nonchalance 
impertinente  et  hautaine.  Je  vous  démentirai,  monsieur; 
et,  vous  me  l'avez  dit  aussi  vous-même,  quand  vous  affir- 
merez et  quand  jo  nierai,  ce  n'est  pas  vous  qu'on  croira. 
Ajoutez  que  j(î  puis  dire  au  roi  que  vous  avez  osé  me  dé- 
clarer un  insolent  amour,  me  menaçant,  si  je  n'y  cédais, 
do  me  calomnier.  Vous  seriez  perdu  alors,  monsieur  Ga- 
briel de  Montgommery.  Mais,  pardon,  ajouta-t-elle  en  so 
l 'vant,  je  suis  obligée  de  vous  quitter,  monsieur  ;  vou-s 
m'avez  beaucoup  intére-sée,  en  vérité,  mais  beaucoup,  et 
votre  histoire  est  des  plus  singulières. 

Elle  fraiipa  sur  un  timbre  pour  appeler. 

—  Oh!  c'est  infâme  I  s'écria  Gabriel  en  se  frappant  le 
front  de  ses  poings  fermés.  Oh  I  pourquoi  êtes- vous  une 
femme  ou  pourquoi  suis-je  un  gentilhomme?  Mais  prenez 
garde,  néanmoins,  madame,  vous  n'aurez  pas  joué  impu- 
nément avec  mon  cœur  et  ma  vie,  et  Dieu  vous  punira  et 
me  vengera,  car  ce  que  vous  faites  est,  je  le  répèle,  in- 
fâme. 

—  Vous  trouvez?  dit  Diane.  Et  ollo  accompagna  ces  pa- 
roles d'un  petit  rire  sec  et  moqueur  qui  lui  était  parti- 
culier. 

En  ce  moment,  lo  page  qu'elle  avait  appelé  soulevait  la 
portière  de  tapisserie.  Elle  fit  à  Gabriel  un  petit  salut  iro- 
nique et  quitta  la  chambre. 

—  Allons!  .se  disait-elle,  il  a  décidément  de  la chancei 
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mon  coiiiit'l.ililc.  La  Forluno  ost  coinmo  moi  ;  elle  l'aimo. 
Puiiri|uoi  diulili'  !  ^;lilni^ll■i-IlOll■i? 

Gabriel  sorlil  sur  les  pas  de  Diane,   ivro  do  rago  cl  de 
doiili'ur. 


XV. 


catiilhine  du  medicis. 


Mais  Gabriel  élail  lin  cniir  lerii»iM"(  brave,  [ilein  de  ré- 
solulion  et  de  lernielé.  Apn'^s  le  premier  nioiiienl  de  coiis- 
lenialion,  il  seeoua  son  aballeniriit,  relova  la  lùle  el  so  fit 
amioneer  chez  la  reine. 

Callierino  de  Médieis  pniivail  en  clVct  avoir  entendu 
parler  de  celle  tra;:éilie  inconnue  de  la  rivalité  de  son 
mari  el  du  comte  de  Monlgonimcry  ;  (|ui  sait  niôino  si  ellu 
n'y  avait  (las  joué  mi  rAle.  l'll(>  n'avait  f,nière  plus  de  vingt 
ans  dans  ce  temps-là.  Sa  jalousie  de  jeune  feninie  belli>  et 
négligée  n'avail-elle  pas  di^  lui  tiMiir  le>  yeux  constamment 
ouverts  sur  toutes  les  actions  et  sur  toutes  les  lautes  de  .sa 
rivale?  Gabriel  comptait  sur  ses  souvenirs  po\ir  ri'clairer 
dans  la  voie  obscure  où  il  ne  marchait  qu'à  tâtons,  et  où 
pourt.ml,  connue  amant  et  connue  (ils.  poursdu  bonheur 
ou  pour  sa  vcii^'eance,   il  avait  tant  d'intérêt  h  voir  clair. 

Catherin?  accueillit  le  vicomte  d'ivxmès  avec  cette  bien- 
veillance maniuée  qu'elle  ne  cessait  de  lui  témoigner  en 
toute  occasion. 

—  C'est  vous,  beau  vainiuiHU',  lui  dil-i'lle.  .\  qufl  heu- 
reux hasard  dois-je  donc  votre  bonne  visite  ?  vous  nous 
venez  voir  rarement,  monsieur  d'Hxmés,  el  c'est  même, 
que  je  crois,  la  prennère  lois  que  vous  nous  demandez 
audience  dans  notre  appartement.  Vous  êtes  pourtant  et 
vous  .serez  toujours  le  bien  arrivé  auprès  de  nous,  son- 
gez y. 

—  Madame,  dit  Gabriel,  je  no  sais  comment  vous  remer- 
cier de  tant  de  bontés,  et  soyez  sûre  que  mon  dévoû- 
mcnl... 

~  Laissons  là  voire  dévoilmenl,  interrom|)it  la  reine  cl 
venons  au  but  qui  vous  amène.  Est-co  que  je  pourrais 
vous  servir  en  quelque  chose? 

—  Oui,  madame,  je  crois  i)ue  vous  le  pourriez. 

—  Tant  mieux  !  monsieur  d'Exmès,  reprit  Catherine  avec 
le  plus  encourageant  sourire,  et  si  ce  (pie  vous  allez  me 
demander  est  en  mon  pouvoir,  je  m'enpagc  par  avance  à 
vous  l'accorder.  C'est  là  un  engagement  un  peu  compro- 
mettant peut-èlrc  ;  mais  vous  n'en  abuserez  pas,  mon  beau 
Sentdliomme. 

— -  Que  Dieu  m'en  préserve  1  madame,  telle  n'est  pas 
mon  intention. 

—  Parlez  donc,  voyons,  dit  en  soupirant  la  reine. 

—  C'est  un  renseignement,  madame,  que  j'ose  venir 
chercher  aufirès  de  vous,  rien  de  plus.  Mais,  pour  moi,  ce 
rien-là  c'est  tout.  Aussi  m'excuserez-vons  de  vous  rappo- 
1(M'  des  souvenirs  qui  doivent  être  douloureux  à  Votre 
Majesté.  Il  s'agil  d'un  événement  (jui  rcmonlo  à  l'an- 
née 1539. 

—  Oh!  j'étais  bien  jeune  alors,  presque  enfant,  dit  la 
reine. 

—  Mais  déjà  bien  belle  et  bien  digne  d'amour  assuré- 
ment, répartit  Gabriel. 

—  Aucuns  le  disaient  (piolquprois,  reprit  la  reine,  char- 
mée de  la  lournurcque  prenait  l'initretiei). 

—  l-:i  pourtant,  continua  Gabriel,  une  autre  femme  osait 
déjà  empiéter  sur  le  droit  que  vous  tenez  de  Dieu,  do  votre 
naissance  et  do  voiro  beauté,  et  cetli>  leinni;»,  non  con- 
tente lie  di'lourner  de  vous,  par  ma.Liie  el  enchauti'm'Mit 
sans  doute,  les  yeux  et  le  cœur  d'un  mari  trop  jeune  pour 
être  bien  clairvoyant,  celle  femme  Iraiii.ssait  celui  (pii  vous 
trahissait,  el  aimail  le  comte  de  Monlgommcry.  Mais  dans 
votre  juste  dédain  vous  avez  peut-èlrc  oublié  tout  cela, 
madame  ? 

OEUV.  COMPL.  —  XIII. 


—  Non  pas,  dit  la  reine,  el  cette  aventure,  et  tous  les  ma- 
nèges commençans  (Us  celle  doid  vous  parlez  .sont  encore 
présens  à  ma  mémoire.  Oui,  elle  aima  le  comte  de  Monl- 
gonuiiery;   puis,   voyant  sa  passion  il('(  ouverte,  ell<!  pré- 

eiidit  lilchemenl  que  c'était  une  feinte  pour  ('prouver  lo 
co'iir  du  dauphin,  el,  quand  M(Mitgiinimery  disparut,  lui, 
—  peut-être  |iar  son  ordre  seulement  !  —elle  ne  le  pleura 
pas  et  parut  rieii.se  et  folle  au  bal  le  lendi'main  Oui,  je  nio 
•souviendrai  toujours  des  (ireniières  intrigues  à  l'aide  des- 
iiuelles  Celle  lemmo  sapait  ma  jeune  royauté  ;  car  je  m'en 
aini;,'i'ais  ;i!(iis  ;  car  je  pa.s.sais  mes  nuits  et  mes  jours  dans 
les  larmes.  Mais,  depuis,  ma  lierlé  .s'csl  réveilli'O;  j'avais 
toujours  rempli  et  au-delà  mon  devoir  ;  j'avais  fait  cons- 
lamnienl  respecter  par  ma  dignité,  mes  titres  d'épouse, 
d(^  mère  el  de  reine  ;  j'avais  donné  se[)t  cnliins  au  roi  ol 
h  la  Trance.  Mais  maintenant,  je  n'aime  mon  mari  qu'a- 
vec calme,  comme  un  ami  et  comme  le  père  de  mes  (ils, 
et  je  ne  lui  reconnais  plus  le  droit  d'exiger  de  moi  un  >en- 
tinient  plus  tendre  ;  j'ai  a.ssez  vécu  jiour  le  bi(>n  gi'ué- 
ral,  iK!  puis-je  pas  un  peu  vivre  pour  moi-même?  n'ai-,e 
pas  gagni' assez  clièremenl  mon  bunheurïsi  qui  Ique  dé- 
voûment  jeune  et  (lassionné  s'olfrait  à  moi,  serait-ce  un 
crime  pour  moi  que  de  ne  pas  l(!  repous.ser,  Gabriel? 

Les  regirds  de  Catherine  commentaient  ses  paroles. 
Mais  l'esprit  de  Gabriel  était  ailleurs.  Depuis  que  la  reine 
avait  cessé  do  parler  de  son  père,  il  n'écoutait  plus,  il  rê- 
vait. Celte  rêverie  que  Catherine  interprétait  dans  le  sens 
qu'elle  désirait,  ne  lui  déplaisait  pas.  Mais  Gabriel  rom()it 
liienlùt  le  silence. 

—  Un  dernier  éclaircissement,  madame,  cl  lo  plus 
grave,  lui  dit-il.  Vous  êtes  si  exce'linte  pour  moi  !  Vrai- 
ment, je  savais  bien  l'ii  venant  près  de  vous  que  j'en  .sor- 
tirais satislail.  Vous  avez  parlé  de  dévoûuieut,  comptez 
sur  le  mien,  madame.  Ma.s  achevez  votre  o-uvre,  do 
grâce!  Pui.squc  vous  avez  connu  les  détails  de  cett*  som- 
bre aventure  du  comte  de  Jlonlgommery,  savez-vous  si 
l'on  a  douté  dans  lo  temps  que  madame  de  Castro,  née 
quelques  mois  après  la  disparition  du  comte,  fill  bien  réel- 
lement la  lillc  du  roi?  La  médisance,  disons  mémo  la  ca- 
lomnie, n'a  l-elle  pas  exprimé  des  sou()çonsà  cet  égard,  et 
attribué  à  monsieur  do  Moiilgomrnery  la  paternité  de 
Diane? 

Catherine  de  Médieis  regarda  quelque  temps  Gabriel  en 
silence,  comme  pour  se  rendre  compte  de  l'intention  qui 
avait  dicté  ses  paroles.  Elle  crut  avoir  trouvé  cette  inten- 
tion et  se  prit  à  sourire. 

—  Je  m'étais  aper(;ue  en  effet,  dit-elle,  que  vous  aviez  re- 
marqué madame  de  Castro,  et  que  vous  lui  laisiez  une  cour 
assez  assidue.  Je  vois  maintenant  vos  motifs.  Seulement, 
arant  d'aller  plus  loin,  vous  voulez  vous  assurer,  n'est-ce 
pas?  que  vous  ne  faites  pas  fausse  route,  et  que  c'est  bien 
à  une  fille  de  roi  que  vous  adressez  vos  hommages?  Vous 
ne  voulez  pas  qu'après  avoir  éoousé  la  fille  légitimée  de 
Henri,  vous  vous  trouviez  un  jour,  par  quelque  décou- 
vert inattendue,  avoir  pour  femme  la  bàiarde  du  (onitedo 
SloiiTgommery.  En  un  mol,  vous  êtes  ambitieux,  monsieur 
d'Exmès.  No  vous  en  défendez  pas,  je  ne  vous  en  estime 
que  plus,  et  cela  d'ailleurs,  loin  de  contrarier  les  desseins 
que  j'ai  sur  vous,  peut  les  servir.  Vous  êtes  ambitieux, 
n'rst-ce  pas? 

—  Mais,  madame...  reprit  Gabriel  embarrassé  ;  peut-ôtro 
clfectivement... 

—  Ccst  bon,  je  vois  que  je  vous  avais  deviné,  mon 
gentilhomme,  dit  la  reine,  lili  bien!  voulez-vous  en  croire 
une  amie?  dans  l'intérêt  même  de  vos  projets,  renoncez  à 
vos  vues  sur  cette  Diane.  Laissez  là  celle  poupée.  Je  ne 
.sais  pas,  à  vrai  dire,  si  elle  est  la  tille  du  roi  ou  la  fillo  du 
comte,  et  la  dernière  hypothèse  pourrait  p  lurlmt  bien  êlro 
la  véritable;  mais  lût  elle  née  du  roi,  ce  n'est  pas  là  la 
femme  et  le  soutien  (|u'il  vous  faut.  Madame  d'Angoulêmo 
est  une  nature  faible  et  molle,  toute  de  sentiment,  de 
grâce,  si  vous  voulez,  mais  sans  force,  s.iiis  énergie, 
sans  vaillance.  Elle  a  su  gagner  les  bonnes  grûces  du  roi, 
j'en  conviens,  mais  elle  ne  saura  pas  en  profiter.  Ce  qu'il 
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vous  faut,  Gabriel,  pour  l'accomplissement  do  vos  grandes 
chimères,  ccsl  un  cœur  viril  et  puissan',  qui  vous  aide 
comme  il  vous  aime,  ipii  vous  serve  et  se  servo  do  vous, 
et  qui  remplisse  en  nw^mo  temps  votre  flmo  et  votre  vie. 
r.o  cœur,  vous  l'avez  trouvé  sans  io  savoir,  vicomte 
d'Hïmès, 
Il  la  regardait,  surpris.  Elllo  poursuivit,  entraîiK'O  : 

—  Ecoutez  :  notre  sort  doit  nous  alVrancliir,  nous  autres 
reines,  des  conveiuinces  vul^'aires;  et,  placées  haut 
comme  nous  le  sommes,  si  nous  voulons  qu'une  afT(>ction 
arrive  à  nous,  il  faut  (|ue  nous  fassions  (]ueli|uos  pas  au- 
devant  d'elle  et  (|ue  nous  lui  tendions  la  main.  Gabriel, 
vous  Ctes  beau,  brave,  ardent  et  lier  !  Du  [)romier  moment 
où  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti  là  pour  vous  un  sentiment  in- 
cumm,  et.  —  me  suis-jo  trompée?  —  vos  paroles  et  vos 
regards,  et  jusqu'à  cette  démarche  d'aujourd'hui,  qui  n'est 
peut-être  qu'un  adroit  ilétour,  tout  m'a  l'ait  supposer  ciilin 
i]ue  je  n'avais  pas  roncoidié  un  ingrat. 

—  Madame!...  dit  Gabriel  éi)0uvaulé. 

—  Oui,  vous  êtes  ému  et  surpris,  je  le  vois,  reprit  Calhe- 
rino  avec  son  plus  doux  sourire.  Mais  vous  ne  me  jugez 
pas  sévèrement,  n'est-il  pas  vrai,  sur  ma  sincérilé  néces- 
saire?? Je  vous  lo  répète,  la  reine  doit  faire  excuser  la 
femme.  Vous  êtes  timide,  quoique  ambitieu.v,  monsieur 
d'Exmès,  et  des  scrupules  au-dessous  de  moi  auraient  [lu 
me  faire  perdre  un  dévoilment  précieux;  j'ai  mieux  aimé 
parler  la  première.  Allons,  remettez-vous  donc  !  suis-jc  si 
redoutable? 

—  Oh  I  oui,  nuirmura  Gabriel  pfde  et  consterné. 

Mais  la  reine  qui  l'entendit  se  méprit  au  sens  de  son 
exclamation. 

—  Allons  doncl  dit-elle  avec  un  doute  enjoué,  je  ne  vous 
ai  pasencorc  fait  perdre  la  raison,  ce  me  semblo,au  point  de 
vous  faire  oublier  vos  intérêts,  et  ces  reiiseigncmens  que 
vous  me  demandiez  sur  madame  d'Angoulômc  en  sont  bien 
un  peu  la  preuve.  Mais,  soyez  tranquille,  je  no  veux  pas,  je 
vous  le  dis  encore,  votre  abaissement ,  je  veux  votre 
grandeur.  Gabriel,  je  me  suis  jusqu'ici  effacée  au  second 
rang  ;  mais,  sachez-le,  je  brillerai  bientôt  au  premier.  Ma- 
dame Diane  de  Poitiers  n'est  plus  d'âge  à  conserver  long- 
temps sa  beauté  et  sa  puissance.  Du  jour  où  le  prestige  de 
cette  femme  s'elfacera,  mon  règne  commence,  et  apprenez 
que  je  saurai  régner,  Gabriel  :  les  instincts  de  domination 
que  je  sens  on  moi  m'en  sont  garans;  et  d'ailleurs,  c'est 
dans  le  sang  des  Médicis,  cela.  Le  roi  saura  un  jour  qu'il  n'a 
pas  de  conseiller  plus  habile,  plus  adroit  et  plus  expéri- 
menté que  moi.  —  Et  alors,  Gabriel,  h  quoi  ne  pourra  pas 
prétendre  l'homme  qui  aura  utn  sa  fortune  à  la  mienne, 
(]uand  la  mienne  était  obscure  encore  ?  qui  aura  aimé  en 
moi  la  femme  et  non  pas  la  reine?  La  maîtresse  du 
royaume  ne  voudra-t-elle  pas  dignement  récompenser  celui 
qui  se  sera  dévoué  à  Catherine?  Cet  homme  ne sera-l-il 
pas  son  second,  son  bras  droit,  le  roi  véritatje  sous  un 
iiantôme  de  roi  ?  Ne  tiendra-l-il  fias  dans  ?a  main  toutes  les 
dignités  et  toutes  les  forces  de  la  France  ?  Un  beau  rêve, 
n'est-ce  pas,  Gabriel? Eh  bien!  Gabriel,  voulez-vous  être 
cet  homme  ? 

Elle  lui  tendit  bravement  la  main. 

Gabriel  mit  un  genou  en  terre  et  baisa  cette  main 
blanche  et  charmante...  Mais  son  caractère  était  trop  en- 
tier et  trop  loyal  pour  pouvoir  se  plier  aux  ruses  et  aux 
mensonges  d'un  amour  teint,  lùdio  une  tromperie  et  un 
danger,  il  était  trop  sincère  et  trop  résolu  pour  hésiter,  et, 
relevant  son  noble  visage  : 

—  Madame,  dit-il,  riiumbic  gentilhomme  qui  est  à  vos 
pieds  vous  prie  de  le  considérer  comme  lo  plus  respec- 
tueux de  vos  serviteurs  et  le  plus  dévoué  de  vos  sujets. 
Mais... 

—  Mais,  interrompit  Catherine  avec  un  sourire,  ce  no 
.sont  pas  ces  termes  de  vénération  qu'on  vous  demande, 
mon  noble  cavalier. 

—  Et  pourtant,  madame,  continua  Gabriel,  je  no  puis 
mo  servir  en  vous  parlant  de  mots  plus  doux  et  plus 
tendres,  car,—  [lardounez!—  celle  que  j'aimais  avant  même 


do  vous  connaître,  c'est  bien  vérjtablement  madame  Diano 
do  Castro,  et  nul  amour,  fût-ce  l'amour  d'une  reine,  no 
saui-ait  plus  trouver  place  dans  ce  cœur  tout  rempli  d'uno 
autre  image. 

—  Ahl  dit  seulement  Catherine,  le  front  pûlo  et  les  lèvres 
serrées. 

Gabriel,  tôle  baissée,  attendait  pourtant  sans  trembler 
l'orage  d'indignation  et  do  mépris  qui  allait  fondre  sur  lui. 
Méi)ris  et  indignation  ni!  se  firent  pas  longtemps  attendre, 
cl,  après  quelques  minutes  de  .silence  : 

—  Savcz-vous,  monsieur  d'Exmès,  dit  Catherine  do  Mé- 
dicis contenant  à  grand'peine  sa  voix  et  sa  colère,  savez- 
vous  que  je  vous  trouve  hardi,  pour  ne  pas  dire  impu- 
dent I  0^'i  vous  parlait  d'amour,  monsieur?  Où  avez-vous 
pris  qu'on  voulût  tenter  votre  vertu  si  farouche  ?  Il  faut 
ipio  vous  ayez  do  voire  mérite  une  idée  bien  vaine  et  bien 
insoleid(^  pour  oser  croire  à  de  pareilles  choses,  et  pour 
expliquer  si  témérairement  une  bienveillance  qui  n'a  eu 
que  lo  tort  de  s'adresser  en  lieu  indigne.  Vous  avez  sérieu- 
sement insulté  une  femme  et  une  reine,  monsieur! 

—  Oh  !  madame,  reprit  Gabriel,  croyez  que  mon  reli- 
gieux respect... 

—  Assez  I  interrompit  Catherine,  je  vous  dis  que  vous 
m'avez  insultée,  et  que  vous  veniez  pour  m'insullor  !  Poui- 
(juoi  êtes-vous  ici?  Quel  motif  vous  amenait?  Que  m'ini- 
porto  à  moi  votre tmiour  et  madame  do  Castro,  et  tout  co 
qui  vous  concerne  !  Vous  veniez  chercher  près  do  moi  des 
renseignemens  !  Ridicule  prétexte  !  Vous  vouliez  faire  fairo 
par  une  reine  do  France  la  police  de  votre  passion  !  C'est 
insensé,  je  vous  le  dis;  et  j'ajoute  encore  :  C'est  outra- 
geant I 

—  Non,  madame,  répondil  Gabriel  debout  et  fier,  vous 
n'avez  pas  été  outragée  pour  avoir  rencontré  un  honnèto 
homme  qui  a  mieux  aimé  vous  blesser  que  vous  tromper. 

—  Taisez-vous,  monsieur  1  reprit  Catherine;  je  vous 
ordonne  do  vous  taire  et  de  sortir.  Estimez- vous  heureux 
(jue  je  veuille  bien  encore  no  pas  dévoiler  au  roi  votre  au- 
dacieuse méprise.  Mais  ne  reparaissez  jamais  devant  moi, 
et  tenez  désormais  Catherine  de  Médicis  pour  votre  impla- 
cable ennemie.  Oui,  je  vous  retrouverai,  soyez-en  certain, 
monsieur  d'Exmès  1  Mais  en  attendant,  sortez. 

Gabriel  salua  la  reine,  et  se  retira  sans  dire  un  mot. 

—  Allons  !  pensa-t-il  quand  il  se  trouva  seul,  une  haine 
de  plus  1  Mais  qu'est-ce  que  cola  mo  ferait  si  j'avais  ap|iris 
quelque  chose  sur  mon  père  et  sur  Diane  !  La  maî- 
tresse du  roi  et  la  femme  du  roi  pour  ennemies  !  Le  sort 
veut  me  préparer  pcut-ôtro  à  devenir  l'ennemi  du  roi. 
Allons  chez  Diane  à  présent,  l'heure  est  venue,  et  Dieu 
veuille  que  je  ne  sorte  pas  plus  triste  encore  et  plus  dé- 
solé do  chez  colle  qui  m'aime  que  de  chez  celles  qui.mo 
haïssent  1 


XVI. 


AMANT  OU  FRÈRE? 


Quand  Jacinto  introduisit  Gabriel  dans  la  chambre  que 
Diane  do  Castro,  comme  fille  légitimée  rlu  roi,  occupait  au 
Louvre,  celle-ci,  dans  son  effusion  naïve  et  chaste,  courut 
au  devant  du  bicn-aimé  sans  dissimuler  aucunement  sa 
joie.  i;ilo  n'eût  pas  même  retiré  son  front  de  son  baiser  ; 
mais  lui  se  contenta  do  lui  serrer  la  main. 

—  Vous  voilà  donc  enfin,  Gabriel!  dit-elle.  Avec  quelle 
impatience  je  vous  attendais,  mon  ami  !  Depuis  tantôt,  jo 
no  .sais  où  déverser  le  trop  plein  de  bonheur  que  je  sens 
en  moi.  Jo  parle  toute  seule,  je  ris  toute  seule,  je  suis 
folle  !  Mais  vous  voilà,  Gabriel,  et  nous  pourrons  du  moins 
être  heureux  ensemble!  —  Eh  bien!  qu'avez- vous  donc, 
mon  ami?  vous  avez  l'air  froid,  grave  et  presque  triste, 
Est-ce  avec  ce  visage  contraint  et  ces  manières  réservées 
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que  vous  niL'  tomoit,'ii('z  votre  amour,  et  à  Dieu  it  à  mon 
pc'ro  volrii  recoiiniiissanco  ? 

—  A  votre  père  ?...  oui,  parlons  do  votre  p^ro,  Diane. 
Quant  à  cette  gravité  qui  vous  étonne,  c'est  mon  lialiitude 
(faccueillir  avec  ce  front  sévère  la  lionne  fortune  ;  car  je 
me  délie  d'aliord  de  ses  dons  n"y  étant  pas  jusi|u'ici  ac- 
coutumé, et  j'ai  éprouvé  qu'elle  caijiait  trop  souvent  une 
douleur  sous  uno  ra\eur. 

—  Jo  no  vous  savais  pas  si  philosophe  ni  si  malheureux, 
(îabriel,  reprit  la  jeune  Ullo  moitié  enjouée  et  moitié  pi- 
quée. Mais,  voyons  !  vous  disiez  que  vous  voidicz  p  nier  du 
roi  ;  c'est  mieux  cela  :  connue  il  a  été  bon  et  généreux, 
Gabriel  ! 

—  Oui,  Diane,  il  vous  aime  bien,  n'csl-cc  pas? 

—  Avec  une  tendresse  et  uno  douceur  infinies,  Gabriel. 

—  Sans  doute,  murmura  le  vicomte  d'Ianiès,  il  ptut 
croire,  lui,  qu'elle  est  sa  lille...  Uno  seule  chose  m'étonne, 
repril-il  tout  haut  :  comment  le  roi,  ayant  certainement 
déjà  au  cœur  le  preisenliment  de  cet  amour  i)u'il  vous 
porterait,  a-l-il  pu  néanmoins  rester  douze  années  sans 
vous  voir  et  sans  vous  connaître,  et  vous  laisser  reléguée 
à  Yimoutiers,  perdue  et  inconnue?  Ne  lui  avez-vous  ja- 
mais demandé,  Diane,  la  raison  de  cette  étrange  indiffé- 
rence ?  Un  oubli  (lareil,  savez-vous''  est  diflicilo  à  concilier 
avec  cette  bienveillance  qu'il  vous  témoigne  maintenant. 

—  Oh  !  reprit  Oiano,  c'est  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
m'oubliait,  pauvre  père  I 

—  Mais  qui  donc  alors? 

—  Qui?  si  ce  n'est  madame  Diane  de  Poitiers,  jo  no  sais 
pas  si  jo  dois  dire  ma  mère. 

—  Et  pourquoi  se  résignai t-ol le  à  vous  abandonner  ainsi, 
Diane?  No  devait-elle  pas  .se  réjouir  et  so  glorilier  aux 
yeux  du  roi  de  votre  naissance,  qui  lui  donnait  un  titre  di; 
plus  à  son  amour?  Qu'avail-elle  à  craindre?  son  mari 
était  mort...  son  père  mort... 

—  Assurément,  Gabriel,  dit  Diane,  et  il  nie  serait  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  vous  justilier  cette  fierté 
singulière  qui  fait  que  madame  do  Yalentinois  n'a  jamais 
consenti  à  me  reconnaître  odicicllenient  poui'  son  enfant. 
Vous  ignorez  donc,  ami,  qu'elle  a  obtenu  du  roi  do  cacher 
d'abord  ma  naissance,  qu'elle  m'a  seulement  rappelée  à  la 
cour  sur  ses  instances,  et  presque  sur  son  ordre,  et  qu'elle 
n'a  pas  même  voulu  être  nommée  dans  l'acte  do  ma  légi- 
milalion?  Je  ne  m'en  plains  pas,  Gabriel,  puisque,  sans 
cet  orgueil  bizarre,  je  ne  vous  aurais  pas  connu  et  vous  no 
m'auriez  pas  aimée.  Mais  je  n'en  ai  pas  moins  songé  par- 
lois  avec  chagrin  à  cette  sorte  d'aversion  de  ma  mère  pour 
tout  ce  qui  me  concerne. 

—  Aversion  qui  pourrait  bien  n'être  que  du  remords, 
pensa  Gabriel  avec  épouvante;  elle  savait  tromper  le  roi, 
et  ne  le  faisait  pas  sans  hésitation  et  sans  crainte... 

—  Mais  à  quoi  songez-vous  donc ,  mon  ami  ?  reprit 
Diane,  et  pourquoi  m'adressez-vous  toutes  ces  questions? 

—  Pour  rien  ;  un  doute  de  mon  esprit  inquiet.  Ne  vous 
en  préoccupez  pas,  Diane  ;  mais,  du  moins,  si  votre 
mère  n'a  pour  vous  qu'éloignement  et  pres(iuc  haine, 
votre  père,  Diane,  votre  père  compense  cette  froideur  par 
sa  tendresse  ;  et  vous,  de  votre  côté,  si  vous  vous  sentez 
timide  et  contrainte  avec  madame  de  Yalentinois,  en  pré- 
sence du  roi  votre  cœur  se  dilate,  n'cst-il  pas  vrai,  et  re- 
connaît en  lui  nn  vrai  père? 

—  Oh  !  certainement  !  reprit  Diane,  et,  du  premier  jour 
où  je  l'ai  vu,  et  oii  il  m'a  parlé  avec  tant  de  bonté,  jo  me 
suis  sentie  attirée  vers  lui  tout  de  suite.  Ce  n'est  pas  par 
politique  que  je  suis  avec  lui  prévenante  et  affectueuse,  c'est 
d'instinct.  Il  ne  serait  pas  le  roi,  il  ne  serait  pas  mon  bien- 
faiteur et  mon  protecteur,  que  je  l'aimerais  tout  autant  : 
c'est  mon  père  I 

—  On  ne  se  trompe  pourtant  pas  à  ces  choses-là  I  s'é- 
cria Gabriel  ravi.  Ma  chère  Diane!  ma  bien-aimée !  c'est 
bien  à  vous  d'aimer  ainsi  votre  père,  et  de  vous  sentir 
émue  devant  lui  de  reconnaissance  et  d'amour.  Celle  douce 
piété  Gliale  vous  fait  honneur,  Diane. 

—  Et  c'est  bien  aussi  à  vous  Ue  la  comprendre  et  do 


l'approuver,  mon  ami,  dit  Diane.  Mais,  après  avoir  parl^ 
de  mon  pi're,  et  de  l'alïeelion  ipi'il  me  porte  et  quo  ji;  lui 
rends,  et  de  nos  obligations  envers  lui,  Gabriel,  si  nous 
parlions  un  pou  de  nous  et  do  notre  amour,  hein  ?  Quo 
\ouiez-vous?  on  est  égoïste,  ajouta  la  jeune  lille  avec  celle 
inj^enuité  charmante  qui  lui  était  propre.  D'ailleurs,  lo 
roi  sérail  là,  qu'il  mo  reprocherait  de  ne  jjas  penser  du  tout 
à  moi,  à  nous  ;  et  save/.-vous,  Gabriel,  ce  (|ue,  hjul  h  l'heure 
encore  il  me  répétait  :  —  Chère  enfant,  sois  heureuse  I 
Être  heureuse,  entends-tu  bien?  c'esl  me  rendre  heureux. 
—  Ainsi,  monsieur,  notre  dette  à  la  ri;eonnaissance  (>ayéi', 
ue  soyons  pas  non  plus  trop  oublieux  do  nous-mêmes. 

—  C'esl  cela,  dil  Gabriel  songeant,  oui,  c'esl  cela. 
Soyons  maintenant  tout  à  cet  allacliemcnt  (|ui  nous  lie 
pour  la  vie  l'un  à  l'autre.  Regardons  dans  nos  cœurs,  et 
voyons  ce  ([ui  s'y  (lasse.  Racontons-nous  réciproquement 
nos  âmes. 

—  A  la  bonne  heure!  dil  Diane  ;  ce  sera  charmant,  cela. 

—  Oui,  charmant,  refiril  tristement  Gabriel.  El  voyons, 
vous  d'abord,  Diane,  que  sentez-vous  ()Our  moi  ?  dites.  Ne 
m'ainiez-vous  pas  moins  (pie  voire  père? 

—  Méchant  jaloux  1  dit  Diane.  Sachez  seulement  que  jo 
vous  aime  aulremi'nt.  Ce  n'est  pas  facile  do  vous  expliquer 
cela,  au  moins  I  Quand  le  roi  est  là,  je  suis  calme,  et  mon 
cœur  ne  bat  pas  plus  vite  qu'à  l'ordinaire;  mais  lorsque  jo 
vous  vois,  oh  !  un  trouble  singulier,  qui  mo  fait  mal  et  qui 
me  charme,  se  répand  dans  tout  mon  être.  Je  dis  à  mon 
père,  môme  devant  tout  le  monde,  les  paroles  caressantes 
et  douces  qui  me  vieniu'iit  à  la  bouche  ;  mais  à  vous,  il  me 
semble  que  devant  quelqu'un  je  n'oserais  jamais  vous  dire 
seulement  :  Gabriel  1  —  même  quand  je  serais  votre  femme. 
En  un  mot,  autant  la  joie  que  je  ressens  auprès  de  mon 
jièro  est  paisible,  autant  le  bonheur  que  votre  présence 
m'apporte  est  inquiet,  j'allais  dire  douloureux;  et  cette 
douleur,  pourtant,  esl  plus  délicieuse  que  ce  calme. 

—  Tais-loi!  oh  1  tais-toi  !  s'écria  Gabriel  éperdu.  Oui,  tu 
m'aimes,  et  cela  m'elTiaie  !...  et  cela  me  rassure,  veux-je 
dire,  car  enfin  Dieu  n'aurait  pas  permis  cet  amour  si  tu 
ne  pouvais  pas  m'aimer  I 

—  Quo  voulez-vous  dire  ,  Gabriel  ?  demanda  Diane 
étonnée.  Pourquoi  mon  aveu,  quo  j'ai  bien  le  droit  de 
vous  faire  puisque  vous  allez  être  mon  mari,  vous  met- 
il  ainsi  hors  do  vous?  Quel  danger  peut  se  cacher  dans 
mon  amour? 

—  Aucun,  chèro  Diane,  aucun.  No  faites  pas  attention. 
C'est  la  joie  qui  m'enivTe  ainsi ,  la  joie  !  Un  bonheur  si 
haut  donne  le  vertige.  Cependant,  vous  ne  m'avez  pas 
toujours  aimé  avec  ces  inquiétudes  et  ces  souffrances. 
Lorsque  nous  nous  promenions  ensemble  sous  les  ombrages 
de  Yimoutiers,  vous  n'aviez  pour  moi  qu'une  amitié... 
fraternelle. 

—  J'étais  une  enfant,  alors,  dit  Diane  ;  jo  n'avais  pas 
rêvé  à  "VOUS  pciKlant  six  années  de  solitude  ;  mon  amour 
n'avait  pas  grandi  avec  moi-même  ;  je  n'avais  pas  vécu 
doux  mois  au  milieu  d'une  cour  où  la  corruption  du  l6ui- 
gage  et  des  ma'urs  n'a  pu  cependant  mo  (aire  chérir  da- 
vantage notre  passion  pure  et  sainte. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  Diane,  dit  Gabriel. 

—  Slais  vous,  mon  ami,  dit  Diane,  à  votre  tour,  dites- 
moi  donc  ce  qu'il  y  a  en  vous  pour  moi  de  dévoùmenl  et 
d'ardeur.  Ouvrez-moi  donc  votre  cœur  comme  jo  vous  ai 
dévoilé  le  mien.  Si  mes  paroles  vont  ont  fait  du  bien,  lais- 
sez-moi entendre  votre  voix  me  dire  combien  vous  m'ai- 
mez, et  comment  vous  m'aimez. 

—  Oh  !  moi,  je  ne  sais  pas,  dit  Gabriel,  je  ue  peux 
pas  vous  dire  cela  !  Ne  m'interrogez  pas  là-dessus;  n'exi- 
gez pas  que  je  m'interroge  moi-même,  c'est  trop  affreux  I 

—  Oh  !  mais  Gabriel,  s'écria  Diane  consternée,  ce  sont 
vos  paroles  qui  sont  atl'reuses  ;  ne  le  senlez-vous  pas? 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  môme  mo  dire  que  vous  m'ai- 
mez I 

—  Si  je  l'aime,  Diane  I  Elle  me  demande  si  je  l'aime  ! 
Mais,  oui,  je  l'aime,  comme  un  insensé,  comme  un  cri- 
minel, peut-êlre  I 
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—  Comm(>  un  criminol  I  reprit  madiimo'do  Castro  élon- 
lu'o.  QiuM  crime  pout-il  y  avoir  ilaiis  noire  amour?  Ne 
sommes-nous  pas  libres  tous  les  deux?  Mon  père  ne  va- 
t-il  pas  consentir  h  noire  union  ?  Dieu  et  les  anges  se  ré- 
jouissent d'un  amour  semhlable! 

—  l'.iiles.  Seigneur,  ()n'<'lle  ne  blasphème  pas!  s'écria 
on  lui-mt>nu'  {;abri<'l,  comme  j'ai  peut-être  blasphémé 
lantiM.  en  parhnt  à  Aloyse. 

—  Mais  i]u'a-t-il  donc?  reprenait  Diane.  Mon  ami,  vous 
n'êtes  pas  malade,  au  moins?  Vous,  si  terme  d'onlinaire, 
d'où  vous  viiiuKMit  ces  craintes  cliim(>riques?  Oli  !  moi, 
je  n'ai  pas  peur  auprès  de  vous;  je  s.iis  (]u'avçc  vous  je 
suis  en  silrelé  comme  avec  mon  père.  Tenez,  pour  vous 
rappeler  à  vous-même,  à  la  vie,  au  tionlieur,  je  nie  serre 
contri!  votre  poitrine  sans  elTroi,  ô  mon  époux  bien-aimé  ! 
Je  pose  mon  front  sur  vos  lèvres  sans  scrupule. 

Elle  .s'approchait  de  lui,  souriante  et  cliarnunlo,  son  lu- 
mineux visage  levé  vers  le  sien,  et  de  son  regard  angé- 
li'iue  sollicitant  sa  chaste  caresse. 

Mais  Gabriel  la  repoussa  avec  terreur.  —  Non,  va-t'en, 
lui  cria-t-il,  laisse-moi,  fuisl 

—  0  mon  Dieu  I  dit  Diane  laissant  tomber  ses  bras  le 
long  de  son  cortis,  mon  Dieu  1  il  mo  repousse,  il  ne  m'aimi; 
pas! 

—  Je  t'aime  trop!  dit  Gabriel 

—  Si  vous  m'aimiez,  mes  caresses  vous  feraient-elles 
horreur  ? 

—  Me  font-elles  donc  horreur,  vraiment?  se  dit  Ga- 
briel pris  d'un  autre  efiroi.  l'st-ce  que  c'est  mon  instinct 
qui  les  repousse,  et  non  ma  raison? Oh!  viens!  Diane,  que 
je  voie,  que  je  saclie,  que  je  sente  !  Viens,  et  laisse- moi  en 
elTel  po^er  ma  bouche  sur  ton  front,  baiser  de  frère,  après 
tout,  et  qu'un  fiancé  peut  bien  se  p'^rmeltre. 

Il  attira  Diane  sur  son  cœur,  et  mit  un  long  baiser  sur 
ses  cheveux. 

—  Ah  !  je  me  trompais!  dit-il,  ravi  à  ce  doux  contact, 
ce  n'est  pas  la  voix  du  sang  ijui  crie  en  moi,  c'est  bien  la 
voix  cle  l'amour!  Je  la  reconnais.  Quel  bonheur! 

—  Que  dis-tu  donc,  ami?  reprit  Diane.  Mais  tu  dis  que 
lu  m'aimes  :  voilà  tout  tout  ce  que  je  veux  entendre  et 
.savoir. 

—  Oh  I  oui,  je  t'aime,  ange  adoré,  je  t'aime  avec  désir, 
avec  passion,  avec  frénésie.  Je  t'aime,  et  sentir  ton  cœur 
battre  contre  le  mien,  vois-lu,  c'est  le  ciel...  ou  bien  c'est 
i'enferl  cria  tout  à  coup  Gabriel  en  se  dégageant  de  lé- 
Ireinle  de  Diane.  Va-l'en,  va-l'en,  laisse-moi  fuir,  je  suis 
maudit  I 

El  il  s'enfuit  éperdu  delà  chambre,  laissant  Diane  muctic 
d'épouvante  et  pi'Iriliée  de  désespoir. 

Pour  lui,  il  ne  savait  plus  où  il  allait,  ni  ce  qu'il  raisait. 
Il  descendit  machinalement  les  escaliers,  tout  chancelant  et 
ivre  en  quelque  .sorte.  C'était  trop  pour  sa  raison  de  ces 
trois  épreuves  terribles.  Quand  il  arriva  dans  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre,  ses  yeux  se  fermèrent  malgré  lui,  ses 
jambes  fléchirent,  et  il  s'allàissa  sur  ses  genoux  auprès  de 
la  muraille,  en  murmuranl  : 

—  Je  prévoyais  bien  que  l'ange  me  ferait  soiillVir  encore 
plus  que  les  deux  démons. 

El  ils'évanouil.  La  nuit  était  tombée  et  personne  ne  pas- 
sait dans  la  galerie. 

Il  ne  revmt  à  lui  qu'en  sentant  une  petite  main  passer 
sur  son  front,  et  <)u'en  entendant  une  voix  douce  parler  à 
son  ûme.  Il  ouvrit  les  yeux.  La  petite  reine-dauphine,  Ma- 
rio Stuart,  était  devant  lui,  un  llambeau  allumé  à  la  main. 

—  Heureusement,  voilà  un  autre  ange,  dit  Gabriel. 

—  C'est  donc  vous,  monsieur  d'Iixmès,  dit  Marie.  Oh  ! 
vous  m'avez  f.iil  une  peur  !  Je  vous  ai  cru  nioil.  —  Qu'a- 
vez-vous?  Conune  vous  êtes  pâle  !  Vous  sentez-vous  mieux  ? 
Je  vais  appeler,  si  v(jus  voulez. 

—  Inutile,  madame,  dit  Gabriel  en  essayant  do  se  sou- 
lever. Votre  voix  m'a  rappelé  h  la  vie. 

—  Attendez  que  je  vous  aide,  reprit  Marie  Stuart.  Pauvre 
jeune  homme  !  fles-vous  délail  !  Vous  étiez  donc  évanoui  ? 
en  passant,  je  vous  ai  aperçu  et  la  force  m'a  manqué  pour 


crier.  Et  piu's,  la  réflexion  m'a  rassurée,  je  mo  suis  appro- 
chée, il  m'a  fallu  joliment  du  courage,  j'esjière  !  J'ai  posé 
ma  main  sur  votre  front  qui  était  tout  glacé.  Je  vous  ai 
appelé,  et  vous  avez  repris  vos  sens.  Le  mieux  continue- 
t-il? 

—  Oui,  madame,  et  soyez  bénie  pour  votre  bouté.  Je 
mo  rappelle  maintenant.  Une  horrible  douleur  m'a  tout  à 
coup  sérié  les  tempes  comme  un  étau  de  fer;  mes  genoux 
se  sont  dérobés  sous  moi  et  je  suis  tombé  le  long  de  cette 
tapisserii'.  Mais  comment  cette  douleur  m'a-t-elle  pris? 
Ah  !  oui,  je  mo  rappelle  maintenant,  je  me  rappelle  tout. 
Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  voici  que'je  me  rappelle. 

—  C'est  quelque  grand  chagrin  qui  vous  a  accablé,  n'est- 
ce  pas?  reprit  Marii\  Oh!  oui,  car  au  seul  souvenir  de  co 
que  vous  avez  souft'i-Tt,  vous  voilà  plus  pâle  que  jamais. 
Appuyez-vous  sur  mon  bras,  je  suis  (orle.  Je  vais  appeler 
et  vousdonner  du  monde  (lour  vous  reconiluiro  chez  vous. 

—  Je  vous  remercie,  madame,  dit  Gabriel  en  rassem- 
blant .ses  lorces  et  son  énergie.  Je  me  sens  encore  la  vi- 
gueur nécessaire  pour  aller  seul  chez  moi.  Tenez,  je  mar- 
che sans  aide  et  d'un  pas  assez  ferme.  Je  ne  vous  en  re- 
mercie pas  moins,  et  je  me  souviendrai  tant  que  je  vivrai 
(le  votre  simple  et  touchante  bonté,  nindaïue.  Vous  m'êtes 
apparue  comme  un  ange  consolateur  dans  une  crise  de  ma 
destinée.  Il  n'y  a  que  la  mort,  madame,  qui  pourra  effacer 
cela  de  mon  cœur. 

—  0  mon  Dieu  !  c'est  bien  naturel  ce  que  j'ai  fait,  mon- 
sieur d'Exniès.  Je  l'eusse  faitpour  toute  créature  souffrante, 
à  plus  forte  raison  pour  vous  que  je  sais  l'ami  dévoué  de 
mon  oncle  de  Guise.  No  me  remerciez  pas  pour  si  peu. 

—  Ce  peu,  madame,  était  tout  dans  la  douleur  désespé- 
rée où  je  gisais.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  remercie, 
mais  moi,  je  veux  me  souvenir.  Adieu,  madame,  je  me  sou- 
viendrai. 

—  Adieu  !  monsieur  d'Exmès,  et  soignez-vous  bien  au 
moins,  et  tâchez  de  vous  consoler. 

Elle  lui  tendit  la  main  que  Gabrir  1  baisa  avec  respect. 
Puis,  elle  sortit  d'un  côté  et  lui  de  l'autre. 

Quand  il  l'ut  hors  du  Louvre,  il  prit  le  bord  de  l'eau,  et 
fut  à  la  rue  des  Jardins  au  bout  d'une  donii-heure.  Il  n'a- 
vait pas  dans  le  cerveau  une  seule  pensée,  mais  une  grande 
sûutl'r.ince. 

Aloyse  l'attendait  avec  anxiété. 

—  \h  bien?  lui  dil-elle. 

Gabriel  maîtrisa  un  éblouissement  q\ii  voilait  de  nouvrau 
sa  vue.  Il  aurait  bien  voulu  [ileurer.  mais  il  ne  le  pouvait 
pas.  H  répondit  d'une  voix  altérée  : 

—  Je  ne  sais  rien,  Aloyse!  Tout  a  été  muet,  ces  fem- 
mes et  mon  cœur.  Je  ne  sais  sais  rien,  sinon  que  mon  front 
est  glacé  et  que  pourtant  je  brûle.  Mon  Dieu  !   mon  Dieul 

—  Du  courage,  monseigneur,  dit  Aloyse. 

—  Du  courage,  j'en  ai,  dit  Gabriel.  Dieu  merci  !  je  vais 
mourir. 

Et  il  tomba  de  nouveau  à  la  rcnvcrso  sur  le  parquet, 
mais  ne  revint  pas  à  lui  celte  lois. 
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—  Le  malade  viv'ra,  dame  Aloyse.  Le  danger  a  élé  grav(>, 
et  le  rétablissement  sera  long.  Toutes  ces  .saignées  onlallài- 
bli  le  pauvre  jeuu"  tionime,  mais  il  vivra,  gardez-vous  d'en 
douter,  et  remerciez  Dieu  (lue  l'ani'aii  issemcnt  du  corps 
ait  atténué  le  coup  que  son  âme  a  reçu ,  car  nous  ne  gué- 
rissons pas  ces  ble.ssures-là,  et  la  sienne  aurait  pu  être  mor- 
telle et  peut  l'être  encore. 

Le  docteur  qui  parlait  ainsi  était  un  homme  de  haute 
taille,  au  grand  front  bombé,  aux  yeux  profond~  el'per- 
çans.  Le  peuple  l'appelait  maître  Nostredamo  ;  il  signait 
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pour  Ips  savnns  Kostradamiix.  Il  no  paniissail  pas  nvoir 
plll^  (le  ciniiniinlo  ans. 

—  Mais,  Jt'sus!  vo)vz-li'  donc,  niossiro.  roprit  ilanic 
Aloyse  ;  Il  pnI  là,  gisant  depuis  U\  7  juin  an  soir  ;  nous  som- 
mes au  2juilli.'t,  l'i  dmiinl  tout  ce  Icnips  il  n"a  piis  dit  un 
mol,  il  n'a  pas  ou  l'air  (li>  me  voir  ni  d<'  ino  coiuiMitro, 
il  est  dojfi  connno  mort,  liélas!  Vous  louibozsa  main,  it  il 
nosVn  aporçoit  niOnic  pasi 

—  Tant  mionx,  jo  vous  lo  n'pMc,  damo  Aloys(>;  ipi'il  ro- 
vionno  K>  plus  tard  povsihio  au  sonliinonl  do  ses  maux  ;  s  il 
peut  doniouror,  coiuuie  je  ^csp^^',  un  mois  oncorc  dans 
colle  lantrnour,  sans  inlclligenco  et  sans  ponséo,  il  est 
sauvé  loul  à  fait. 

—  Sauvé  !  dit  Aloyso  en  lovant  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  romorcior  Dieu. 

—  Il  l'est  dtS  à  présent,  s'il  n'y  a  pas  do  rcclmte,  cl  vous 
pouvez  le  dire  à  cotte  jolie  suivante  qui  vient  deux  Ibis 
par  jour  savoir  do  ses  nouvellos  ;  car  il  y  a  sous  tout  ceci 
quelque  passion  de  grande  damo,  n'est-ce  pas?  C'est  par- 
lois  charnianl,  et  parfois  fatal. 

—  Oii  !  ici,  c'est  (aial,  vous  avez  bien  raison,  maître  Nos  ■ 
trodamo,  dit  en  soupirant  Aloyso. 

—  Dieu  veuille  donc  qu'il  se  lire  de  la  passion  comme 
de  la  mal.uli(\  dame  Aloyso,  si  lowlefo  s  maladie  et  pas- 
.sion  n'ont  pas  mémos  ell'ots  et  mémo  cause.  Maisjo  réj  on- 
drais  do  l'uni-  et  non  do  l'autre.  i 

Noslradamus  ouvrit  la  main  molle  et  inerte  iju'il  tenait, 
et  considéra  avec  uneatleniioii  songouse  la  paume  de  celle 
main.  Il  tondit  même  la  peau  au  dessus  de  l'index  ol  du 
médius;  il  .semblait  chercher,  non  sans  peine,  dans  sa  mé- 
moire un  souvenir. 

—  C'est  singulier,  dit-il  à  cemi-voix  et  comme  à  lui-mê- 
me, voilà  plusieurs  Ibis  que  j'étudie  cotte  main,  et  il  me 
semble  toujours  qu'à  une  autre  époque  je  l'ai  déjà  exami- 
née. Mais  ([uols  signes  m'avaient  donc  frappé  alors?  La  li- 
gne mensale  est  lavorable;  la  moyenne  est  douteuse,  mais 
la  ligne  de  vie  e.st  parfaite.  Rien  que  d'ordinaire,  d'ailleurs. 
La  qualité  dominante  de  ce  jeune  homme  doit  être  une 
volonté  ferme,  rigide,  implacable  comme  la  floche  dirigée 
par  une  main  sûre.  Ce  n'est  pas  cola  qui  m'a  autrefois 
étonné.  Et  puis,  mes  souvenirs  sont  trop  confus  pour  n'ê- 
tre pas  anciens,  et  votre  maître,  dame  Aloyse,  n'a  pas  plus 
de  vingt-cinq  ans,  n'ost-il  pas  vrai? 

—  Il  n'en  a  que  vingl-qualre,  raessire. 

—  Il  est  alors  né  en  1533...  Savez-vous  lo  iour,  dame 
Ali.yse? 

—  Le  6  mars. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  si  c'était  le  malin  ou  le  soir? 

—  Pardon!  j'étais  auprès  de  sa  mère,  que  j'assistais  dans 
es  douleurs  de  l'enfanlemont.  Monseigneur  Gabriel  est  né 

au  couj)  de  six  heures  et  demie  du  matin. 
Noslradamus  prit  des  notes. 

—  Je  verrai  quel  était  en  ce  jour  et  à  celte  heure  l'état 
du  ciel,  dit-il.  .Mais  si  le  vicomte  d'Exmès  avait  vingt  ans 
de  plus,  je  jurerais  que  j'ai  déjà  tenu  sa  main  dans  la 
mienne.  Au  reste  peu  importe!  ce  n'est  pas  lo  sorcier, 
comme  le  peuple  m'appelle  quelquefois,  qui  a  afl'aiic  ici, 
c'est  lo  médecin,  et,  je  vous  lo  répète,  dame  Aloyse,  le 
médecin  répond  h  présent  du  malade. 

—  Pardon!  maître,  reprit  tristement  Aloyse,  vous  avez 
dit  que  vous  répondiez  de  la  maladie,  mais  que  vous  ne 
répondiez  p.is  do  la  passion. 

—  La  passion!  Eh  1  mais,  dit  en  souriant  Noslradamus, 
il  me  semble  ipie  la  présence  de  la  petite  suivante  deux 
lois  par  jour  prouve  qu'elle  n'est  pas  désespérée. 

—  Au  contraire,  maître,  au  contraire,  s'écria  Aloyse 
avec  ellroi. 

—  Allons  donc,  damo  Aloyso  !  riche,  brave,  jeune  et 
beau,  comme  l'est  le  vicomte  d'Exmès,  on  n'est  pas  long- 
temps repou>sé  par  l<  s  dames  dans  un  temps  comme  le 
nôtre;  on  est  quelquefois  ajourné,  tout  au  plus. 

—  Supposez  pourtant  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  maître. 
Supposez  que  lorsque  monseigneur  reviendra  h  la  vie  et  à 
la  rai.son,  la  première,  la  seule  idée  qui  Irappc  celle  raison 


re.ssnscité'e  soit  celle-ci  :  La  femme  que  j'aime  esl  irrévo- 
cablomoiit  perdue  pour  moi:  (prarrivora-l-il? 

—  Oh  I  e>pérons  quo  \otro  sup[iosilion  n'est  pas  fondée, 
dame  Aloyse,  ce  .serait  lerrililo.  Celle  puis^aiilo  douleur 
d.iiis  ce  cerveau  si  faible,  ce  serait  torribli'l  Aut.iiit  i\n'on 
poiilJii;,'er  d'un  homme  par  les  traits  do  son  visag(;  et  lo 
regard  de  .ses  yeux,  votre  maître,  Aloyse,  n'esl  pas  un  / 
homme  superliciel,  et  ici  sa  volonté  énergiipie  et  puis- 
sanlo  ne  serait  qu'un  danger  de  plus,  (^1,  brisée  contre 
^impos^illle,  pourrait  briser  la  vie  avec  elle. 

—  Jésus!  mon  onlant  mourrait!  s'écria  Aloyse. 

—  Il  y  aurait  danger  du  moins  que  l'inllammalion  du 
cerveau  ne  le  reprît,  dit  Noslradamus.  Mais  quoi  !  il  y  a 
toujliurs  moyen  de  laire  briller  à  .ses  yeux  une  lueur  d'es- 
[léraiieo.  La  chance  la  plus  lointaine,  la  plus  fugitive,  il 
la  .saisirait  et  serait  sauvé. 

—  11  sera  sauvé  alors,  dit  Aloyse  d'un  air  sombre.  Je  me 
parjurerai,  mais  il  sera  sauvé.  MessircNoslredaine,je  vous 
remercie. 

Une  semaine  s'écoula,  et  Gabriel  sembla,  sinon  trouver, 
du  moins  chercher  sa  pensée.  Ses  yeux,  encore  vagues  et 
sans  expression,  inlerrogeaienl  pourlanl  les  visages  et  les 
objets,  fuis,  il  commençait  à  aider  les  mouvemons  qu'on 
voulail  lui  imprimer,  à  se  soulever  tout  seul,  à  prendre  lo 
breuvage  que  lui  pn'senlait  No.slradanuis 

Aloyso,  dibout  ol  infatigable  au  clievol  du  lit,  allendail. 

Au  bout  d'une  autre  semaine,  Gabriel  put  parler.  La  lu- 
mière ne  se  faisait  pas  complète  encore  dans  le  chaos  do 
son  intelligence;  il  ne  prononçait  ijue  des  mots  incohé- 
rens  et  sans  suilo,  mais  (|ui  enlin  avaient  Ir.iit  aux  laits  do 
sa  vie  passée.  Bien  plus,  Aloyse  tremblait,  quand  le  méde- 
cin était  là,  qu'il  ne  trahît  quelqu'un  de  ses  secrets. 

Elle  ne  se  trompait  pas  tout  à  (ait  dans  ses  appréhen- 
sions, et,  un  jour,  Gabriel,  dans  son  sommeil  liévreux, 
s'écria,  en  présence  de  Noslradamus  : 

—  Us  croient  quo  je  m'appelle  lo  vicomte  d'Exmès.  Non, 
non,  pronoz-y  garde  !  Je  suis  li;  comte  de  Monigommery. 

—  Le  comte  do  Monigommery  I  dit  Noslradamus  frappé 
d'un  souvenir. 

—  Silence  !  dit  Aloyso  en  posant  un  doigt  sur  ses 
lèvres. 

Mais  Noslradamus  partit  sans  que  Gabriel  eût  ajouté  un 
mol,  et  comme,  le  lendemain  et  les  jours  siiivans,  le  mé- 
decin ne  reparla  plus  des  mois  échappés  au  malade, 
Aloyse  craignit,  eu  revenant  là-dessus,  d'attirer  .son  alton- 
lion  sur  ce  que  son  maître  pouvail  avoir  intérêt  à  cacher. 
Cet  incident  parut  donc  oublié  pour  tous  drux. 

Cependant  Gabriel  allait  de  mieux  en  mieux.  Il  rfcon- 
naissait  Aloyse  cl  Martin-Guerre;  il  demandait  ce  dont  il 
avait  besoin  ;  il  parlait  avec  une  douceur  triste  qui  laissait 
croire  (pi'il  avait  enlin  recouvré  .sa  raison. 

Un  matin,  le  jour  où  il  se  levait  pour  la  première  fois,  il 
dit  à  Aloyse  : 

—  Nourrice,  et  la  guerre? 

—  Quelle  guerre,  monseigneur? 

—  Mais  la  guerre  contre  l'Espagne  et  l'Angleterre?... 

—  Oh!  mon-eigneur,  on  en  fait  des  récits  pitoyables. 
Les  Espagnols  renforcés  de  douze  mille  Anglais  sont  en- 
trés, dit-on,  en  Picardie.  On  se  bat  sur  toute  la  frontière- 

—  Tant  mieux!  dit  Gabriel. 

Aloyso  attribua  celle  réponse  à  un  reste  do  délire.  Mais 
le  lendemain,  avec  une  présence  d'esprit  parfaite,  Gabriel 
lui  dit  : 

—  Je  ne  t'ai  pas  demandé  hier  si  monsieur  de  Guise  élait 
revenu  d'Italie. 

—  Il  est  en  roule,  monseigneur,  répondit  Aloyse  étonnée. 

—  C'est  bien  I  Quel  jour  du  mois  sommes-nous,  nour- 
rice? 

—  Le  mardi  4  août,  monseigneur. 

—  Il  y  aura  deux  mois  le  7,  repartit  Gabriel,  que  je  suis 
couché  sur  ce  lit  de  douleur. 

—  Oh  !  s'écria  Aloyse  tremblante,  comme  monseigneur 
se  souvient! 

—  Oui.  jo  me  souviens,  Aloyse,  je  me  souviens;  n:ai 
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ojoula-t-il  frisfcmenf,  si  je  n'ai  rien  oublie^,  il  mn  somblo 
qu'on m'oiiblio,  moi;  personne  n'est  venu  savoir  de  mes 
nouvelles,  Aloysc? 

—  Si  lait,  monseigneur,  rc'pondit  d'une  voix  alléréo 
Aloyse  qui  suivait  axée  auxiélé  sur  le  visage  de  son  jeune 
maîlre  l'effet  de  ses  paroles,  si  fait,  une  suivante  du  nom 
de  Jaclnlbe  venait  deux  Ibis  par  jour  savoir  comment  vous 
vous  trouviez.  Mais,  depuis  quinze  jours,  depuis  qu'un 
mieux  sensible  s'est  déclaré,  elle  ne  vient  plus. 

—  lille  ne  vient  plus  I...   et  sais-tu  pouri]uoi,  nourrice? 

—  Oui,  monseigneur.  Sa  maîlresse,  suivant  ce  que  m'a 
dit  Jacinllie  la  dernière  lois,  a  obtenu  du  roi  de  se  retirer 
dans  un  couvent,  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

—  Vraiment  !  dit  Gabriel  avec  un  doux  et  mélancolique 
sourire. 

El  tandis  qu'une  larme,  la  première  qu'il  eût  versée  de- 
puis deux  mois,  coulait  lentement  le  long  do  sa  joue,  il 
ajouta  : 

—  Chère  Diane! 

—  Oh  !  monseigneur  1  s'écria  Aloyso  transportée  de  joie, 
monseigneur  a  prononcé  ce  nom!...  et  sans  secousse, 
sans  défaillance.  Maître  Nostredamo  s'est  trompé.  Monsei- 
gneur est  sauvé  !  monseigneur  vivi'a,  et  je  n'aurai  pas  be- 
soin de  trahir  mon  serment. 

On  voit  que  la  pauvre  nourrice  était  folle  de  joie;  mais 
Gabriel  heureusi'nient  ne  comprit  [>as  ses  dernières  pa- 
roles. Il  reprit  seulement  avec  un  sourire  amer  : 

—  Oui,  je  suis  sauvé,  et  pourtant,  ma  bonne  Aloyse,  je 
rc  vivrai  pas. 

—  Comment  cela,  monseigneur?  dit  Aloysc  en  tremblant 
je  tous  ses  membres. 

—  Le  corps  a  bravement  résisté,  reprit  Gabriel,  mais 
l'âme,  Aloyse,  1  âme,  crois-tu  qu'elle  ne  soit  pas  morlcllo- 
ment  atteinte?  Je  vais  me  relever  de  cette  longue  maladie, 
c'est  vrai,  et  je  me  laisie  guérir,  comme  tu  vois.  Mais 
par  nonlienr,  on  se  bat  à  la  frontière,  je  suis  capitaine 
des  gardes,  et  ma  place  est  où  l'on  se  bat.  Dès  que  je  pour- 
rai monter  à  cheval,  j'irai  là  où  est  ma  place.  Et  à  la 
première  bataille  où  je  me  trouverai,  Aloyse,  je  m'arrange- 
rai de  façon  à  n'avoir  pas  à  revenir. 

—  Vous  vous  ferez  tuer!  Sainte  Vierge!  Et  pourquoi 
cela,  monseigneur,  pouniuoi  cela? 

—  Pourquoi?  parce  que  madame  do  Poitiers  s'est  tue, 
Aloyse,  parce  que  Diane  est  peut-être  ma  sœur,  et  parce 
que  j'aime  Diane;  parce  que  le  roi  a  peut-ôire  fait  assassi- 
ner mon  père,  et  que  je  no  puis  punir  le  roi  sans  certi- 
tude. Or,  ne  pouvant  ni  venger  mon  père,  ni  épouser  ma 
sœur,  je  ne  sais  pas  Irop  ce  que  j'aurais  à  faire  en  ce  monde. 
Voilà  pourquoi  je  veux  le  quitter. 

—  Non,  monseigneur,  vous  ne  le  quitterez  pas,  dit  alors 
d'une  voix  sourde  Aloyse  morne  et  sombre.  V'ous  ne  le 
quitterez  pas,  parce  que  vous  avez  justement  beaucoup  à 
faire,  et  une  besogne  terrible,  je  vous  en  réponds...  Mais 
■fi  ne  vous  parlerai  de  cela  que  le  jour  où  vous  serez  en- 
tièrement rétabli,  et  où  maîlre  Nostradamus  m'affirmera 
que  vous  pouvez  m'entenJrc  et  que  vous  en  avez  la  force. 

Ce  jour-là  arriva  le  mardi  de  la  semaine  suivante.  Ga- 
briel sortait  depuis  trois  jours  pour  faire  préparer  ses  équi- 
pages et  son  départ,  et  Nostradamus  avait  dit  qu'il  vien- 
drait encore  von-  dans  la  journée  son  convalescent,  mais 
que  ce  serait  pour  la  dernière  fois. 

Dans  un  moment  où  Aloyso  se  trouva  seule  avec  Ga- 
briel : 

—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  avez-vous  réfléchi  à  la  dé- 
termination extrême  que  vous  avez  prise,  et  persistez- 
vous  dans  cette  détermination? 

—  J'y  persiste,  dit  Gabriel. 

—  Ainsi  vous  voulez  vous  tuer? 

—  Je  veux  me  faire  tuer. 

—  C'est  parce  que  vous  n'avez  plus  aucun  moyen  de 
savoir  si  madame  de  Castro  est  ou  non  votre  sœur,  que 
vous  mourez? 

—  C'est  pour  cela. 

—  Que  vous  avais-jc  dit  cependant,  monseigneur,  pour 


vous  mettre  sur  la  voie  de  ce  terrible  secret?  Vous  rappe- 
lez-vous ce  que  je  vous  avais  dit? 

—  Certes!  Que  Dieu  dans  l'autre  monde  et  deux  per- 
.sonnes  dans  celui-ci  avaient  seules  possédé  ce  secret.  Les 
deux  créatures  humaines  étaient  Diane  do  Poitiers  et  le 
comte  do  Montgommery  mon  père.  J'ai  prié,  conjuré,  me- 
nacé madame  de  Valentinois,  mais  je  suis  sorti  d'auprès 
d'elle,  plus  incertain  et  plus  désolé  que  jamais. 

—  Mais  vous  aviez  ajouté,  monseigneur,  dit  Aloyse,  que 
fallilt-il  descendre  dans  la  tombe  de  votre  père  pour  lui 
arracher  ce  secret,  vous  y  descendriez  sans  pâlir. 

—  Eh!  dit  Gabriel,  je  ne  sais  seulement  pas  où  est  celte 
tombe. 

—  Ni  moi,  mais  on  la  cherche,  monseigneur. 

—  El  quand  nii'me  je  l'aurais  trouvée!  s'écria  Gabriel, 
Dieu  ferait-il  pour  moi  un  miracle.  Les  morts  ne  parlent 
pas,  Aloyse. 

—  Les  morts,  non;  les  vivans,  oui. 

—  Grand  Dieu  !  que  veux-tu  dire  ?  reprit  Gabriel  pâ- 
lissant. 

—  Que  vous  n'êtes  pas,  comme  vous  le  répétiez  dans 
votre  délire,  le  comte  do  Montgommery,  monseigneur, 
mais  seulement  le  vicomte  de  Montgommery,  puisque 
votre  père,  le  comte  de  Montgommery,  doit  vivre  encore. 

—  Ciel  et  terre!  tu  sais  ([u'il  vit,  lui  1  mon  père? 

—  Je  ne  le  sais  pas,  monseigneur,  mais  je  le  suppose  et 
je  l'espère, — car  c'était  une  nature  rigoureuse  et  coura- 
geuse comme  la  vôtre,  et  qui  se  raidissait  vaillamment 
aussi  contre  la  souffrance  et  le  malheur.  Or,  s'il  vit,  ce 
n'est  pas  lui  qui  vous  refusera,  comme  madame  Diane,  le 
secret  d'on  dépend  voire  bonheur! 

—  Mais  où  le  trouver?  à  qui  le  demander?  Aloyse,  au 
nom  du  ciel  !  parle. 

—  C'est  une  histoire  effrayante,  monseigneur  I  —  et 
j'avais  juré  à  mon  mari,  sur  l'ordre  mémo  de  votre  père, 
de  ne  jamais  vous  la  révéler;  car,  dès  que  vous  la  saurez, 
vous  allez  vous  jeter  dans  des  périls  terribles,  monsei- 
gneur, vous  allez  déclarer  la  guerre  à  des  ennemis  cent 
fois  plus  forts  que  vous.  Mais  le  danger  le  plus  désespéré 
vaut  mieux  encore  qu'une  mort  certaine.  Vous  étiez  résolu 
à  mourir,  et  je  sais  que  vous  n'auriez  pas  faibli  dans  cette 
résolution.  J'aime  mieux  après  tout  vous  livrer  aux  chances 
redoutables  de  la  lutte  téméraire  que  votre  père  craignait 
pour  vous.  Au  moins  voire  mort  ainsi  est  moins  assurée  et 
sera  toujours  retardée  un  peu.  Je  vais  donc  tout  vous  dire, 
monseigneur,  et  Dieu  m'absoudra  peut-être  de  mon  par- 
jure. 

—  Oui,  certainement,  ma  bonne  Aloyse...  Mon  père! 
mon  père  vivant  !...  parle  vite. 

]\!uis  en  ce  moment  quelqu'un  frappa  discrètement  à  la 
porte,  et  Nostradamus  parut. 

—  Ah!  ah!  monsieur  d'Exmès,  dit-il  à  Gabriel,  comme 
je  vous  trouve  allègre  et  animé!  A  la  bonne  heure!  vous 
n'étiez  pas  ainsi  il  y  a  un  mois.  Vous  voilà  tout  prêt  à  en- 
trer en  campagne,  ce  me  semble. 

—  A  entrer  en  campagne  en  effet ,  dit  Gabriel  l'œil 
élincelant,  cl  regardant  Aloyse. 

—  Je  vois  donc  que  le  médecin  n'a  plus  rien  à  faire  ici, 
reprit  Nostradamus. 

—  Bien,  qu'à  recevoir  mes  remercîmens,  maître,  et,  je 
n'ose  dire,  le  prix  de  vos  services,  car,  en  certains  cas,  on 
no  paie  pas  la  vie. 

Et  Gabriel,  en  serrant  la  main  du  docteur,  mit  daos  cette 
main  un  rouleau  d'or. 

—  Merci,  monsieur  le  vicomte  d'Exmès,  dit  Nostrada- 
mus. Mais  permettez-moi,  à  moi  aussi,  de  vous  faire  un 
présent  que  je  crois  de  valeur. 

—  Qu'est-ce  donc  encore,  maîlre? 

—  Vous  savez,  monseigneur,  reprit  Nostradamus,  que  jo 
ne  me  suis  pas  occupé  seulement  de  connaître  les  mala- 
dies des  hommes  J'ai  voulu  voir  plus  loin  et  plus  haut.  J'ai 
voulu  sonder  leurs  destinées  ,  tâche  pleine  de  doutes  et 
d'ombres,  mais,  à  défaut  de  lumière,  j'ai  par  fois,  ce  mo 
semble,  entrevu  des  lueurs.  Dieu,  j'en  ai  la  conviction,  a 
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doux  fois  écril  d'avanoo  lo  plan  larpo  et  puissant  du  .sort 
di'  chniiup  hommo  :  dans  los  asiros  du  ciel  sa  finlrio,  vers 
l.i.iuclli'  il  li'vi'  los  VfMix  si  sonvi'iil,  ft  dans  les  li^tiosdc  sa 
ni.iin,  cndirmiillo  t,'rirnoirc  (lu'il  pnrio  nvcc  lui  sans  cosse, 
in.iis  im'fi  moins  d'otnilos  sans  noinliro  il  no  (loiit  [las 
niômo  opoliT.  Pondant  bien  dos  jours  ol  filon  dos  nnils, 
j"ai  oroust',  nionsoijjnour,  ros  doux  srionros  sans  loiid 
romnic  lo  lonnonu  dos  Danaidi^s,  —  la  rliironuinric  et  l'as- 
trologio.  —J'ai  ovoipié  dovani  moi  toiiloslosannoosdo  l'a- 
vpnir,  otilans  nnll(>  ans  diri,  los  honmiosqiii  vivront  alors 
s'élonnoront  [loul-iMro  parfois  do  nios  propliolios.  Mais  jn 
sais  pourtant  ipio  la  vorilo  n"y  Init  ipio  par  ôolairs;  car  si 
parfois  jn  vois,  plus  souvont  luMas!  jo  donlo.  Néanmoins 
jo  suis  cortain  d'avoir  par  intorvallos  dos  houros  do  luridito 
ipii  vont  m('inojn«(]ir;im'olTrayor,  nionsoignour  Dansiino 
do  oos  lii'uros  trop  raros,  j'avais  vu,  il  y  a  vinït-oim]  ans. 
Il  doslinôo  d'un  gronlilhommo  do  la  cour  du  roi  François, 
claironionl  orrilo  dans  los  f^loilos  ipii  avaient  jirésido  .^i  sa 
naissance  Pt  dans  los  lisnos  oompliiinôos  do  sa  main,  ("otto 
doslinôo  ôtrango,  bizarre,  danfrorouso,  m'avait  frappô.  Or, 
Jufîoz  do  ma  surprise,  lorsque,  dans  votre  main  et  dans  los 
astres  do  votre  naissance,  je  cr\is  di''m<^ler  un  horoscope 
semblable  îi  celui  qui  m'avait  autrefois  tant  surpris.  Mais 
jo  no  pouvais  le  dislinfruov  nettement  comme  autrefois, 
et  un  espace  de  vinçrt-cinq  années  mettait  do  la  confusion 
dans  mes  souvenirs.  Fnfin,  monseigneur,  le  mois  passé, 
dans  votre  fl^vrp,  vous  prononçHtos  un  nom  ,  jo  n'en- 
tendis que  ce  nom.  mais  il  me  saisit.  C'était  lo  nom  du 
comte  do  Monigommery. 

—  Du  comte  de  Montgommory?  s'écria  Gabriel  cflYnyé. 

—  Je  vous  ropMo.  monseicnour,  que  je  n'ai  entendu  que 
ce  nom,  et  peu  m'importait  le  reste.  Car  co  nom  était  celui 
de  l'homme  dont  le  sort  m'était  apparu  lumineux  comme 
lo  plein  midi,  .le  courus  chez  moi,  jo  fouillai  mes  anciens 
papiers,  et  jo  retrouvai  l'horoscope  du  comto  de  Mont- 
ponnnery.  Mais,  chose  singulière,  monseigneur,  et  qui, 
depuis  trente  ans  que  j'étudie  ne  m'était  pas  encore  arri- 
vée, il  faut  que  vous  ayez  avec  le  comto  do  Montgommory 
de  mysti-rieux  rapports  et  dos  affinités  étranges,  et  Dieu, 
qui  n'a  jamais  donné  h  doux  liomme<:  deux  destiné-es  sem- 
blables, vous  avait  réservés  tons  doux,  sans  doute,  auv 
marnes  événomons.  Car,  je  no  m'étais  pas  trompé,  lignes 
do  la  main  et  lumières  du  ciel  étaient  pour  vous  deux  los 
mêmes.  Je  no  veux  pas  dire  cependant  qu'il  n'y  ait  aucune 
différence  dans  les  détails  de  vos  doux  vies,  mais  le  fait 
dominant  qui  les  caractérise  est  pareil.  .l'ai  autrefois  perdu 
do  vue  le  comte  do  Montgommery,  mais  j'ai  su  pourtant 
qu'une  de  mes  prédictions  s'était  réalisée  pour  lui.  Il  a 
blessé  à  la  tôle  le  roi  François  I"avoc  un  tison  ardent.  A- 
t-il  acfompli  lo  reste  do  sa  destinée?  c'est  ce  que  j'ignore. 
Jo  pui<  aflirmer  seulement  que  le  malheur  et  la  mort  qui 
le  menaçaient,  vous  menacent. 

—  Est- il  possible?  dit  Gabriel. 

—  Voici,  monseigneur,  dit  Nostradamus  en  présentant 
au  vicomte  d'Exmès  un  parrhemin  roulé,  voici  l'boros- 
cop"  que  j'avais  écrit  dans  li^  lemp^  pour  lo  comie  de  Moiil- 
gommory.  Je  ne  l'écrirais  pas  autrement  aujourd'hui  pour 
vous. 

—  Donnez,  mnître,  donnez,  dit  Gabriel.  Ce  présent  est 
inestimable  en  effet,  et  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point 
il  m'est  précieux. 

—  Un  dernier  mot,  monsieur  d'Exmès,  reprit  Nostrada- 
mus. un  dernier  mot  pour  vous  mettre  sur  vos  gardes, 
(pioiquo  Dieu  soit  le  maître,  et  qu'on  ne  puisse  guère 
échapper  à  .ses  desseins.  La  nativité  do  Henri  II  présage 
(ju'il  mourra  en  un  duel  ou  combat  singulier. 

—  Mais  demanda  Gabriel,  quel  rapport?... 

—  En  lisant  c'  parchemin,  vous  me  comprendrez,  mon- 
.seigncur.  Maintenant,  il  ne  me  reste  qu'à  prendre  congé 
de  vous,  et  h  souhaiter  que  la  catastrophe  que  Dieu  a  mise 
dans  votre  vie  soit  du  moins  involontaire. 

Et,  après  avoir  salué  Gabriel  (jui  lui  serra  encore  la  main 
et  le  reconduisit  jusqu'au  seuil,  Noslnidamus  sorlil. 
Dès  qu'il  revint  auprès  d'Aloysc,  Gabriel  déploya  le 


parchemin,  et,  s'assurant  que  per.sonni^  no  pouvait  le  do- 
ranger  ou  l'éfiier,  lut  ù  voix  huulo  ce  (jui  suit  : 

En  joâto,  on  amour,  cetiuy  louchera 

Lo  front  du  roy, 
Et  cornes  ou  bien  trou  sanglant  niollra 

Au  l'renl  du  roy, 
Mais  lo  veuille  ou  non,  toujours  blessera 

I.o  Iront  du  roy  ; 
Enfin,  ralniera,  puis,  lasl  le  tuera 

Damo  du  roy. 

—  C'est  bien  !  s'écria  Gabriel,  le  front  radieux  et  le  ro- 
pird  triomphant.  MaiiilonanI,  chère  Aloy>o,  lu  peux  mr 
raconter  oimnont  le  roi  Henri  II  a  enseveli  vivant  lo 
comte  do  Montgommery  mon  père. 

—  le  roi  Henri  II  !  s'écria  Aloyse,  comment  savez-vous, 
monseigneur?... 

—  Je  devine  !  Mais  tu  peux  me  révéler  le  crime,  puisque 
Dieu  déjà  me  fait  annoncer  la  vengeance. 


XVIII. 


lE  PIS-ALI.ER  D'iNE  COQUETTE. 


En  complolanf  par  los  mémoires  ol  dironiques  du  temps 
le  récit  d'Aloysc,  que  son  mari  l'errot  Davrigny,  écuyer  ot 
conlidcnt  du  comte  de  Montgonmicry,  avait  instruite  h 
mesure  do  tous  les  faits  de  la  vie  de  son  maître,  voici 
quelle  fut  la  sombre  histoire  do  Jacques  do  Montgommery, 
père  do  Gabriel.  Son  lils  en  savait  los  détails  généraux  ot 
ofliciols,  mais  le  sinistre  dénouement  qui  la  terminait 
élnii  ignoré  de  lui  comme  de  tous. 

Jacques  do  Montgommery,  soigneur  de  Lorgos,  avait  été, 
comme  tous  ses  aïeux,  brave  et  hardi,  et,  sous  le  règno 
guerrier  de  François  I",  on  l'avait  toujours  vu  au  premier 
rang  là  où  l'on  se  battait.  Aussi,  tut-il  fait  de  bonne  heure 
colonel  de  l'infanterie  française. 

Parmi  ses  cent  actions  d'éclat,  il  y  eut  cependant  un 
rvénement  fâcheux,  celui  auquel  Nostradamus  avait  fait 
allusion. 

C'était  on  1521  ;  le  comte  de  Montgommery  avait  vingt 
ans  à  peine  et  n'était  encore  que  capitaine;  l'hiver  était 
riLjourenx.  et  les  jeunes  gens,  le  jeune  roi  François  I"  on 
tète,  venaient  de  faire  uno  partie  de  pelotes  de  neige  ;  un 
jeu  non  sans  périls,  fort  à  la  mode  dans  ce  temps-là  :  on 
se  divisait  en  deux  camps,  — los  uns  gardaient  uno  mai- 
son, ot,  avec  des  boules  de  neige,  les  autres  l'assailiaienl. 
Le  comto  d'Knghien,  soigneur  de  Cérisolcs,  fut  lue  dans  un 
jeu  pareil.' Peu  s'en  fallut  que  Jacques  de  Montgommery 
no  lu'it  aussi  le  roi.  La  bataille  achevée,  il  s'agissait  de  se 
n'cluuiffer;  on  avait  laissé  le  fou  s'éteindre,  et  tous  ces 
jeunes  fous  on  tunniltc  voulurent  eux-mOmes  lo  rallumer. 
Jacques  tout  courant  apporta  le  premier  un  tison  enflammé 
entre  dos  pincettes,  mais  il  rencontra  sur  son  passage 
François  l"  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  garantir,  et  fut 
violemment  heurté  au  front  par  la  bûche  eu  fou.  Il  n'en 
résulta  par  bonheur  qu'une  blessure,  mais  assez  grave 
encore,  et  la  cicatrice  disgracieuse  qu'elle  laissa  donna 
lieu  à  la  mode  de  la  barbe  longue  et  des  cheveux  courts 
décrétés  atbrs  par  François  I". 

Comme  le  com.te  de  Montgommery  fit  oublier  ce  malen- 
contreux accident  par  mille  beaux  fiits  d'armes,  le  roi  ne 
lui  on  garda  pas  rancune,  et  le  laissa  s'élever  aux  premiers 
rangs  à  la  cour  et  h  l'armée.  En  1530,  Jacques  épousa 
Claudine  do  La  Boissière.  Ce  fut  un  simple  mariage  de  con- 
veii.mce,  pourtant  il  pleura  longtemps  sa  femme,  qui  mou- 
rut on  1533.  après  la  nais-ance  do  Gabriel,  —  Le  fond  de 
son  caractère  d'ailleurs,  comme  du  caractère  de  ceux  qui 
sont  prédestinés  à  quelque  chose  de  fatal,  était  la  lristes.so. 
Quand  il  so  trouva  veuf  et  seul,  ses  distractions  furcut  dos 
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coups  d't'pcc.  il  sft  jotail  dans  les  périls  p<ir  ennui.  Mais 
en  lô3i,  après  la  trêve  de  Nirc,  lorscjuc  rct  homme  de 
^uorro  ot  d'action  dut  se  mollrc  au  rési'i'e  do  la  cour,  et 
se  promener  dans  lesîraleries  des  Tournolles  ou  du  Louvre, 
une  épée  de  parade  nu  rcMé,  il  faillit  périr  do  dégoût. 

Une  passion  le  sauva  et  le  penlit. 

La  Circé  royale  prit  dans  ses  enehantemens  co  vieil  en- 
fant robuste  et  naif.  Il  s'éprit  de  Diane  de  Poitiers. 

Il  tourna  trois  mois  autour  d'elle,  morne  et  sombre,  sans 
lui  adresNor  une  si>ule  lois  la  parole,  mais  il  la  rrsanlait 
avec  un  recard  qui  disait  tout.  Il  n'en  fallait  pas  tant  à  la 
grande  sénéchale  pour  romprentlre  que  cette  Ame  lui  ap- 
partenait. Elle  écrivit  cette  pas.sion  (Jans  un  coin  do  sa 
mémoire  comme  pouvant  lui  servir  dans  l'occasion. 

L'occasion  vint.  François  !•'  coninnnçait  à  néfriiger  sa 
belle  maîtresse,  et  il  se  tournait  vers  madame  d'Etampcs, 
(]ui  était  moins  belle,  mais  qui  avait  l'avantage  immense 
d'être  belle  autrement. 

Quand  les  sympti^mes  d'abandon  furent  flagrans,  Diane, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  parla  à  Jacques  de  Mont- 
gommery. 

Cela  se  passait  aux  Tournelles,  dans  une  fôte  donnée  par 
le  roi  à  la  favorite  nouvelle. 

—  Monsieur  do  Jlonlgoniinery  ?  fit  Diane  en  appelant  le 
eomte. 

Il  s'approcha,  la  poitrine  émue,  et  salua  gauchement. 

—  Comme  vous  êtes  donc  tris'e,  monsieur  de  Montgom- 
mery  !  lui  dit-elle. 

—  A  en  mourir,  madame. 

—  Et  pourquoi  cola,  grand  Dieu  1 

—  Madame,  c'est  que  je  voudrais  me  faire  tuer. 

—  Pour  (|uelqu'iin,  sans  doute? 

—  Pour  quel(|u"un  ce  serait  bien  doux  ;  mais,  ma  foi  ! 
pour  rien  ce  serait  doux  encore. 

—  Voilà,  reprit  Diane,  une  terrible  mélancolie  ;  et  d'oii 
vient  cette  maladie  noire? 

—  Est-ce  que  je  sais,  madame  ? 

—  Je  sais  ,  moi,  monsieur  do  Montgommery.  Vous 
m'aimez. 

Jacques  devint  tout  pAle,  puis,  s'armant  de  plus  de  réso- 
lution qu'il  ne  lui  en  eût  certes  fallu  pour  se  jeter  seul  au 
milieu  d'un  bataillon  ennemi,  il  répondit  d'une  voix  rude 
et  trombinnie  : 

—  Eh  bien  !  oui,  madame,  je  vous  aime,  tant  pis  ! 

—  Tant  mieux  !  reprit  Diane  en  riant. 

—  Comment  avez-vous  dit  cela?  s'écria  Montgommery 
palpitant.  Ah  !  prenez -y  garde,  madame  !  Ce  n'est  pas  un 
jeu,  ceci ,  c'est  un  amour  sincère  et  profond,  bien  qu'il 
soil  impossible,  ou  parce  qu'il  est  impossible. 

—  El  pourquoi  donc  est-il  impossible?  demanda  Diane. 

—  Madame,  reprit  Jacques,  pardonnez  ma  franchise,  jo 
n'ai  pas  appris  à  farder  les  faits  avec  des  mots.  Est-ce  que 
lo  roi  ne  vous  aime  pas,  madame? 

—  C'est  vrai,  reprit  Diane  en  soupirant,  il  m'aime. 

—  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  m'est  défendu,  sinon  de 
vous  aimer,  du  moins  de  vous  déclarer  cet  amour  iu- 
digne. 

—  Indigne  de  vous,  c'est  juste,  dit  la  duchesse. 

—  Oh  !  non,  pas  de  moi  !  s'écria  le  comte,  et  s'il  se  pou- 
vait qu'un  jour  I... 

Mais  Diane  I  interrompit  avec  une  tristesse  grave  et  une 
dignité  bien  jouée  : 

—  Il  suflit,  monsieur  de  Montgommery,  dit-elle,  cessons, 
jj  vous  prie,  cet  entretien. 

Elle  le  salua  Iroidementet  s'éloigna,  laissant  le  pauvre 
comte  balloté  de  mille  senlimens  contraires,  jalousie, 
amour,  haine,  douNnir  et  joie.  Diane  connais.sait  donc 
l'adoration  qu'il  lui  avait  vouée  !  Mais  lui  l'avait  blessée 
peut-être  I  II  avait  dû  lui  paraître  injuste,  ingrat,  cruel  !  Il 
se  répétait  toutes  les  sublimes  niaiseries  de  l'amour. 

Le  lendemain,  Diane  de  Poitiers  dit  à  François  l«r  ; 

—  Vous  ne  siivez  pas.  Sire?  monsieur  de  Montgommcryl 
est  amoureux  do  moi. 

—  Eh  !  eh  !  reprit  François  en  riant,  les  Monlaommery 


sont  d'ancienne  race,  et  presque  aussi  nobles,  ma  foi  I  que 
moi  -  même  ,  de  plus  ,  pre-que  aussi  braves,  et,  je  lo 
vois,  presque  aussi  galans. 

—  El  cest  là  tout  ce  que  Voire  Majost('  trouve  à  me  ré- 
pondre? dit  Diane. 

—  Et  que  voulez-vous,  ma  mie,  que  je  V(Uis  réponde? 
reprit  lo  roi.  El  dois-je  atisolument  en  vouloir  au  comte 
de  Montgommery  pour  avoir,  comme  moi,  bon  goût  et 
bons  yeux  ! 

—  S'il  s'agissait  do  madame  d'Élampes,  murmura  Diane 
blessée,  vous  ne  diriez  pas  cela  ! 

Elle  no  poussa  pus  plus  loin  l'enlrelion,  mais  résolut  de 
pousser  plus  loin  l'épreuve.  Lorsqu'elle  revit  Jacques,  quel- 
ques jours  après,  elle  l'interpella  de  nouveau  : 

—  Eh  quoi!  monsieur  de  Montgommery,  encore  plus 
triste  que  d'habitude  I 

—  Sans  doute,  madame,  reprit  le  comte  humblement. 
Car  je  tremble  de  vous  avoir  oll'onsée. 

—  Non  pas  oll'ensée,  monsieur,  dit  la  duchesse,  mais 
aflligée  seulement. 

—  Oh  !  madame,  s'écria  Montgommery,  moi  qui  don- 
nerais tout  mon  .sang  pour  vous  épargner  une  larme, 
comment  donc  ai-je  pu  vous  causer  la  moindre  douleur? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  fait  entendre  qu'étant  la  maîtresse 
du  roi,  je  n'avais  pas  lo  droit  d'uspirer  à  l'amour  d'un  gen 
tilhomnie? 

—  Ah  !  ce  n'était  pas  là  ma  pensée,  madame,  fit  le 
comte,  et  ce  ne  pouvait  pas  môme  fitrema  pensée,  puis(jue, 
moi,  gentilhomme,  je  vous  aime  d'un  amour  aussi  sincère 
que  profond.  J'ai  voulu  dire  uniquement  que  vous  ne  pou- 
viez m'aimer,  puisque  le  roi  vous  aimait  et  que  vous  ai- 
mez lo  roi. 

—  Le  roi  ne  m'aime  pas,  et  je  n'aime  pas  le  roi,  répondit 
Diane. 

—  Dieu  du  ciel  !  mais  alors  vous  pourriez  donc  m'aimer! 
s'écria  Montgommery. 

—  Je  puis  vous  aimer,  répondit  tranquillement  Diane  ; 
mais  je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  que  je  vous  aime. 

—  Et  pourquoi  cela,  madame  ? 

—  J'ai  pu,  reprit  Diane,  pour  sauver  la  vie  à  mon  père, 
devenir  la  maîtresse  du  roi  de  France  ;  mais,  pour  relever 
mon  honneur,  je  ne  dois  pas  être  celle  du  comte  do  Mont- 
gommery. 

Elle  accompagna  ce  demi-refus  d'un  regard  si  passionné 
et  si  languissant  que  lo  comte  ne  put  y  tenir. 

—  Ah  !  madame,  di'-il  à  la  coquette  duchesse,  si  vous 
m'aimiez  comme  je  vous  aime  ?... 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien  !  que  m'importe  le  monde,  les  préjugés  do 
famille  et  d'honneur  !  Pour  moi ,  l'univer.s  c'est  vous. 
Depuis  trois  mois  jo  no  vis  que  do  votre  aspect.  Je  vous 
aime  de  tout  l'aveuglement  et  de  toute  l'aideur  du  pre- 
mier amour.  Votre  beauté  souveraine  m'enivTc  et  me  bou- 
leverse. Si  vous  m'aimez  comme  je  vous  aime,  soyez  la 
comtesse  do  Montgommery,  soyez  ma  femme. 

—  Merci,  comte,  reprit  Diane  triomphante.  Je  me  rap- 
pellerai ces  nobles  et  généreuses  paroles.  En  attendant, 
vous  savez  que  le  vert  et  le  blanc  sont  mes  couleurs. 

Jacques  transporlé  baisa  la  main  blanche  do  Diane,  plus 
fier  et  plus  heureux  que  si  la  couronne  du  monde  lui  eût 
appartenu. 

Et,  le  jour  suivant,  comme  François  1er  faisait  remarquer 
à  Diane  do  Poitiers  que  son  adorateur  nouveau  commen- 
çait h  porter  publiquement  ses  couleurs  : 

—  N'est-ce  pas  .son  droit.  Sire?  dit-elle  en  observant 
le  roi  de  toute  la  pénétration  de  son  regard,  et  ne  puis-je 
[lermeltre  de  porter  mes  couleurs  quand  il  m'ofi'ro  de 
porler  son  nom  ? 

—  Est-il  possible?  demanda  le  roi. 

—  Cela  est  certain.  Sire,  répondit  avec  assurance  la  du- 
chesse, qui  av;nt  cru  un  moment  qu'elle  avait  réussi,  et  que 
a  j.ilousie  chez  l'inlidèle  allait  réveiller  l'amour. 

Mais,  après  un  moment  do  silence,  le  roi,  en  se  levant 
pour  rompre  là  le  discours,  dit  gaîment  à  Diane  : 
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—  S'il  on  psl  ainsi,  ni.uliintc,  l.i  cluirgt'  de  p;r<\nii  simio- 
rh;il  l'Ianl  n-sli-o  varniilo  (icpiiis  |;i  iiuirl  tic  nuiii>-itMir  do 
nnvi',  voiro  prcmior  in.iri,  nous  la  donnerons  (Mi  picscnl 
de  noces  h  monsieur  de  Munt^'oinincry. 

—  V.i  monsieur  de  Monlt,'niiiniery  poiirni  r.i('e<^pler,  re- 
prit lièreinent  Hiiine,  en' je  |iu  ^enii  une  lidèlo  et  loy/iUî 
épouse,  et  ne  lui  Iraliiruis  pus  ma  (oi  pour  tous  les  rois  do 
l'univers. 

Le  roi  s'inclina  on  sourianl  sans  rt'pondrr,  ol  sV'loijina. 
DécidfMiienl,  madame  d'Etnmpos  romporlait. 
L'ainliiiieuse  Diane,  lo  dépit  au  cœur,  disait  le  niOnio 
jour  à  Jiinpies  ravi  : 

—  Mon  vaillant  comte,  mon  noblo  Monlgonimery,  je 
t'aime. 


XIX. 


COUVENT  iiONni  II,  mr  vivant  dk  son  pkbe,  commença 

A   Ri:Cl'LlLLIH   SON    IIKKITAGE. 


Le  mariago  de  Dinno  et  du  coinle  d(!  Monlgomiuery  lut 
fixé  à  trois  mois  delà,  et  le  bruit  [lublie  de  celle  coin-  nié- 
disanle  et  liiciu-ieusc  fut  (jue,  dans  la  [irécipilatioii  de  sa 
vengeance,  Diane  do  Poitiers  donna  des  urrlies  à  son  mari 
futur. 

Et  co[iondant  les  (rois  mois  so  passèrent  ;  lo  conito  do 
Montgommory  était  plus  amoureux  ijue  Jamais,  mais  Diane 
remettait  de  Jour  en  jour  rcxéiulion  de  sa  promesse. 

C'est  ([ue  fort  pou  de  temps  après  l'avoir  engagée,  elle 
avait  remaniué  de  quel  regard  la  couvait  a  son  tour  à  l'é- 
cart le  jeune  dauphin  Henri.  Là-dessus  une  ambition  nou- 
velle s'était  éveillée  dans  le  cœur  de  l'impérieuse  Diane.  Le 
titre  do  comtesse  de  Monigommery  ne  pouvait  que  couvrir 
une  déiditc.  Le  titre  de  maîlresso  du  dau[)liin  élait  presque 
un  triomphe. —  Quoi!  madame  d'iîlampes,  qui  parlait 
toujours  dédaigneusement  de  l'âge  de  Diane,  n'était  aimée 
que  du  père,  et  elle,  Diane,  serait  aimée  du  fils!  A  elle 
la  jeunesse,  à  elle  l'espérance ,  à  elle  l'avenir.  IMadamc 
d'Èlampos  lui  avait  succédé,  mais  elle  succéderait  à  ma- 
dame d'Ltampes.  Elle  se  tiendrait  devant  elle,  attendant, 
patiente  et  calme,  comme  une  vivante  menace...  Car  Henri 
serait  roi  un  jour,  et  Diane  toujours  belle,  et  de  nouveau 
reine.  Celait  une  victoire  véritable  en  effet. 

Le  caractère  de  Henri  la  rendait  plus  ceriaino  encore.  II 
n'avait  alors  que  dix-neuf  ans,  mais  il  avait  pris  part  à  plus 
d'une  guerre;  maïs,  depuis  quatre  ans,  il  était  marié  à 
Catliorine  de  Médicis,  ot  cependant  il  élait  resté  un  eiilant 
sauvage  et  enveloppé.  Autant  il  se  montrait  eidier  et  liardi 
à  l'équilalion.  aux  armes,  aux  joules,  eldans  tous  les 
exercices  (|ui  demandent  de  la  souplesse  et  do  l'adresse,  au- 
tant il  élait  gauclie  et  embarrassé  aux  fêles  du  Louvre  et 
devant  les  femmes.  Lourd  d'cspril  et  de  jugement,  il  se  li- 
vrait à  (jui  voulait  le  prendre.  Anne  de;  Alontmoreiicy,  (jui 
était  en  froid  avec  le  roi,  s'était  tourné  vers  le  dauphin,  et 
imposait  sans  peine  au  jeune  homme  tous  ses  conseils  et 
tous  ses  goûts  d'iiomme  déjà  mrtr.  Il  le  menait  à  son  gré 
et  le  ramenait  à  son  caprice.  Lnlin,  il  avait  jeté  dans  celte 
âme  tendre  et  faible  les  racines  profondes  d'un  indestruc- 
lible  pouvoir,  et  s'était  emparé  de  Henri  de  telle  sorte,  que 
l'ascendant  d'une  femme  pouvait  seul  désormais  mellre  en 
péril  le  sien. 

Mais  il  s'aperçut  bientôt  avec  etTroi  que  son  elcre  devait 
être  amoureux.  Henri  négligeait  les  amitiés  dont  il  l'avait 
savamment  entouré.  Henri,  de  farouche  devi'nail  triste  et 
prcs(juc  songeur.  Monlmorency  regarda  autour  de  lui,  et 
crut  .s'apercevoir  que  Diane  de  Poitiers  était  la  reine  de 
ses  pensées.  Il  aimait  mieux  Diane  qu'une  aulre,  le  brutal 
gendarme  !  Dans  s^s  idées  grossières,  il  estimait  la  courti- 
sane royale  plus  justement  que  le  chevaleresijue  Moutgom- 
mery.  11  arrangea  son  plan  sur  les  instincts  vils  qu'il  devi- 
nait chez  celte  femme,  d'après  les  siens,  et,  tranquille  dès 
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lors,  laissa  In  dauphin  soupirer  souriioiscmenl  pour  la 
glande  sr'iK'cbulo. 

('.'l'iail  bien  en  efl'el  la  beauté  qui  devait  réveiller  lo  coeur 
engoMidi  de  Henri  1  lille  éail  malicieuse,  provocanlo,  vi- 
\ aille  ;  sa  ti^le  liiK^  avail  di'S  moiiveiiiens  jolis  ot  proinpis, 
sou  ngaid  brillait  di^  promesses,  el  toute  sa  personne  avail 
un  aidait  magnélicpie  (on  «lisait  magi<pio  alors),  qui  devait 
sédiiin;  le  pauvre  Henri.  H  lui  .semblait  que  cette  femino 
devait  lui  révéler  la  .science  inconnue  d'une  vie  nouvollo 
La  sirène  élait  pour  lui ,  sauvage  curieux  et  naïf,  atti- 
rante et  dangereuse  conmio  un  mystère ,  comme  un 
abîme. 

Diane  sentait  tout  cola;  seulement,  clic  hésitait  encore, 
par  crainte  de  François  l«f  dans  lo  passé  et  du  comte  d<! 
Monlgonnnery  dans  lo  présent,  à  so  hasarder  dans  co 
nouvel  avenir. 

Mais  un  jour  que  lo  roi,  toujours  galant  et  empressé, 
même  avec  les  femmes  qu'il  n'aimait  pas,  mémo  avec  colles 
qu'il  n'aimait  plus,  causait  avec  Diane  d(!  l'oiliers  dans 
l'embrasure  d'une  croisée  ,  il  aperçut  le  dauphin  (|iii, 
d'un  O'il  furlif  ot  jaloux,  épiait  cet  cnlretien  di;  Diane  ot  do 
sou  père. 

François  appela  à  haute  voix  Henri. 

—  Ah  çà  !  monsieur  mon  lils,  (jue  faites-vous  là?  ap- 
prochez-vous donc  !  lui  dit-il. 

Mais  Henri,  tout  pille  et  houleux,  après  une  minute  d'hé- 
sitation entre  sou  devoir  et  sa  peur,  au  lieu  de  répondre  à 
l'invilation  de  son  père,  prit  le  parti  de  s'enfuir  comme 
s'il  n'avait  pas  enlenilu. 

—  Oh  la  !  quel  garçon  sauvai"  ot  empêché  1  dil  k;  roi  ; 
comprenez-vous  rien,  madame  Diane,  à  une  timidiu'-  sem- 
blable'? Vous,  la  déesse  d(?s  foréls,  avez-vous  jamais  vu 
daim  plus  effarouché?  ah!  le  vilain  défaut! 

—  Plaît-il  à  Votre  Majest(;  que  j'en  corrige  monseigneur 
lo  dauphin  ?  reprit  Diane  en  souriant. 

—  Mais,  dit  1(^  roi,  il  serait  difficile  qu'il  eût  plus  gentil 
maître  au  monde  el  plu-;  doux  afiprenlissage. 

—  Tenez-le  donc  [lour  ameniir',  Sire,  repartit  Diane  ;  Jn 
m'en  charge. 

En  effet,  elle  eut  bienlAt  n^joint  le  fugitif. 
Le  comte  de  .Monigommery,  en  service  ce  jour-ln,  n'élnil 
pas  au  Louvre. 

—  Je  vous  C0U5O  donc  iin  effroi  bien  grand,  nionsei- 
gne\ir? 

Diane  commença  ainsi  la  conversation  —  et  la  conver- 
sion. 

Comment  elle  la  termina,  comment  elle  ne  s'aperçut 
d'aucune  des  bévues  du  prince  et  admira  ses  moindres 
mois,  comment  il  la  qiiilla  avec  la  conviction'qu'il  venait 
d'être  spirituel  et  charmant ,  ot  devint  en  ell'ft  peu  à  peu 
près  d'elle  charmant  et  spirituel,  comment  enfin  elle  fui, 
dans  tous  les  sens,  .sa  maîlresso,  et  lui  iloniia  on  même 
temps  des  ordres,  dos  leçons  et  du  bonheur;  c'est  là  la 
comédie  éternelle  et  intraduisible  qui  se  jouera  toujours, 
mais  qui  ne  s'écrira  jamais. 

Rt  Monigommery?  Oh  !  Monigommery  aimait  trop  Diane 
pour  la  juger,  et  .s'était  donné  trop  aveuglément  pour  y 
voir  clair.  Chacun  glosait  dt-jà  à  la  cour  sur  les  amours 
nouvelles  de  madame  de  Poitiers,  ([iie  le  noble  comte  en 
élait  toujours  à  ses  illusions,  ontrelenues  par  Dane  avec 
soin.  L'édifice  (|u'ello  bâtissait  élait  trop  l'ra'.'ilo  oucoro 
pour  ([u'elle  ne  redoulàt  pas  toute  secousse  et  tout  éclat. 
File  gardait  donc  le  dauphin  par  ambition  et  le  comte  par 
prudence. 


XX. 


DE   I.  l  lll.m;   DES  A^IIS. 

Laissons  maintenant  Aloyse  continuer  et  achever  le  ré- 
cit qu'ont  posé  seulement  ces  préliminaires. 
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—  Mon  mari,  lo  brnvo  Porrol,  liisail-pllo  h  Gnlirinl  atton- 
lif,  n'avnil  pas  été  sans  apiiromliT  les  liniits  qui  couraiont 
pMbli'|iiomenl  sur  madame  Diano,  ot  tout(>s  Ins  raillorios 
()ii'on  faisait  do  monsieur  do  Monljfommory.  Mais  il  ne 
Mvail  s'il  (lovait  avertir  son  niaîln'.  (pi'il  voyait  ronfiant 
l't  lipunnix,  on  iiion  s'il  (allait  lui  carlicr  la  Iranio  odieuse 
où  celle  and)ilieuse  femme  Pavait  env(>lopp!''.  1!  me  faisait 
part  do  ses  doutes  ,  car  je  lui  donnais  ordinairement  de 
bons  conseils,  cl  il  avait  éprouvé  ma  discrétion  et  ma  fer- 
meté ;  mais  ici  j'élais  comme  lui  bien  embarrassée  sur  lo 
parli  à  prendre. 

Un  soir,  nous  étions  dans  celte  môme  cliambre,  mon- 
seigneur, l'errol  et  moi,  Cflr  lecomto  do  Monigommery 
ne  nous  traitait  pas  en  serviteurs,  maison  amis,  et  av.iit 
voulu  garder,  mAme  à  Paris,  l'habduile  patriarcale  de  nos 
veilli'es  d'hiver  de  Normandie,  où  maîtres  et  gen«;  se  n'"- 
cliaiiflentau  mémo  foyer  apr^s  le  labeur  commun  du  jour. 
1.0  comte,  ponsil  et  la  t?lo  dans  sa  main,  était  assis  devant 
le  fi-u.  Il  allait  ordinairement  le  soir  chezmailame  de  Poi- 
liei-s,  m.iis  depuis  quebpie  temps  elle  lui  faisait  sou- 
vent dire  qu'elle  était  malade  et  ne  pourrait  le  rerevoir.  Il 
songeait  à  cola  sans  doute  ,  Perrot  raccommodait  les 
couiToies  d'une  cuirasse,  et  moi  je  filais. 

C'était  lo  7  janvier  1539,  par  une  soirée  froide  et  plu- 
vieuse, ot  le  lendemain  de  l'Epiphanie.  Rappelez-vcus 
cette  date  sinistre,  monseigneur. 

Gabriel  lit  signe  qu'il  ne  perdait  pas  un  mot,  et  Aloyso 
continua  : 

—  Tout  à  coup  on  annonça  monsieur  do  Langeais, 
monsieur  de  Routières  et  le  comlc  de  Sancerre,  trois  gen- 
tilshommes do  la  cour,  amis  de  monseigneur,  mais  en- 
core plus  de  madame  d'Klampes.  Tous  Irois  élaient  enve- 
oppésde  grands  manteaux  sombres,  et,  quoiiju'ils  lussent 
entrés  on  riant,  il  me  sembla  qu'ils  apportaient  avec  eux 
le  malheur,  et  mon  instinct,  hélas  1  ne  me  trompait 
guères. 

Lo  comte  de  Monigoramory  se  leva  et  alla  au  devant 
des  arrivans  avec  ces  façons  hospitalières  et  gracieuses  qui 
lui  allaient  si  bien. 

—  Soyez  les  bien  venus,  mes  amis,  dit-il  aux  Irois  gen- 
tilshommes en  leur  serrant  la  main. 

t^ur  un  signe,  je  vins  les  débarrasser  do  leurs  manteaux, 
et  tous  trois  prirent  place. 

—  Quelle  bonne  fortune  vous  am"'nc  donc  dans  mon 
logis?  continua  le  comte. 

—  Un  triple  pari,  répondit  monsieur  de  Boulières,  et 
votre  présence  ici,  mon  cher  comte,  mo  tait  gagner  le 
mien  en  ce  moment. 

—  Moi ,  dit  monsieur  de  Langeais,  j'avais  le  mien  déjà 
gagné. 

—  Et  moi.  reprit  le  comte  do  Sancerre,  je  gagnerai  le 
mien  tout  à  rhcure;  vous  allez  voir. 

—  El  qu'aviez-vous  donc  parié,  messieurs  ?  demanda 
Monigommery. 

—  Mais,  dit  monsieur  de  Routières,  Langeais  que  voilà 
avait  gagé  avec  d'Enghien  (jue  le  dauphin  ne  serait  pas 
ce  soir  au  Louvre.  Nous  en  arrivons,  et  avons  bien  et  dû- 
ment constaté  que  d'I-nghien  avait  perdu. 

—  Quant  à  de  Boulières,  reprit  le  comte  de  Sancerre,  il 
avait  parié  avec  monsieur  de  Montojan  que  vous  seriez  re 
soir  chez  vous,  mon  cher  comte,  et  vous  voyez  qu'il  a 
gagné. 

—  Et  lu  as  gagné  aussi,  Sancerre ,  je  l'on  réponds,  reprit 
à  son  tour  monsieur  do  Langeais  ;  car,  on  somme,  les 
trois  paris  n'en  font  qu'un,  et  nous  aurions  perdu  ou  ga- 
gné ensemble.  Sancerre, monsieur  de  Moiilgommery,a  ga- 
gé cent  pistoles  contre  d'Aussun  que  madame  de  Poitiers 
serait  malade  ce  soir. 

Voire  père,  Gabriel,  pSIil  alTrcusement. 

—  Vous  avez  gagné,  en  cfTet,  monsieur  de  Sancerre, 
dit-il  d'une  voix  émue;  car  madame  la  grande  sénécliale 
m'a  fait  prévenir  tanliM  qu'elle  ne  pourrait  recevoir  per- 
sonne ce  soir.  s"étanl  trouvée  subitement  indisposée. 

—  La  t  s'écria  le  comte  de  Sancerre,  quand  je  le  disais 


Vous  attesterez  à  d'Aussun,  messieurs,  qu'il  me  doit  c  nt 
pistoles. 

Et  tous  de  rire  comme  des  fous;  mais  le  conile  de  Mont- 
gommery  restait  sérieux. 

—  Maintenant ,  mes  bons  amis,  dit-il  avec  un  acceiU 
qiiel(pie  peu  amer,  conscntirez-vous  à  m'expliquer  cetL; 
énigme  ? 

—  De  grand  cœur,  ma  foi  I  dit  monsieur  do  Boulières 
mais  éloignez  ces  bonnes  gens. 

Nous  étions  déjà  près  de  la  porte,  Perrot  et  moi  ;  mon- 
seigneur nous  fit  signe  de  rester. 

—  Ce  sont  des  anus  dévoués,  dit-il  aux  jeunes  seigner.r<:, 
et  comme  d'ailleurs  je  n'ai  à  rougir  de  rien,  je  n'ai  rien  à 
cacher. 

—  Soil  !  dit  monsieur  de  Langeais,  cela  sent  un  peu  la 
province  ;  mais  la  chose  vous  regarde  plus  que  nous, 
comte.  Aussi  bien  je  suis  sûr  qu'ils  savent  d('j  i  le  grand 
secret,  car  il  court  la  ville,  et  vous  aurez  été  le  dernier  à 
l'apprendre,  selon  l'usage. 

—  Mais  parlez  donc  1  s'écria  monsieur  de  Montgom- 
mcry. 

—  Mon  cher  comie,  reprit  monsieur  de  Langeais,  nous 
allons  parler,  car  cela  nous  tait  peine  de  voir  ainsi  trom- 
per un  gentilhomme  comme  nous  et  un  galant  homme 
comme  vous;  mais  si  nous  parions  pourtant,  c'est  à  la 
condition  que  vous  accepterez  là  révélation  avec  philoso- 
phie, c'est-à-dire  en  riant  ;  car  tout  ceri  ne  vaut  pas  voiro 
colère ,  je  vous  assure ,  et  d'ailleurs  votre  colère  serait  ici 
d'avance  désarmée. 

—  Nous  verrons  ;  j'attends,  répondit  froidement  mon- 
seigneur. 

—  Cher  comte,  dit  alors  monsieur  de  Boulières,  le  plus 
jeune  et  le  plus  étourdi  des  trois,  vous  connaissez  la  my- 
thologie, n'est  il  pas  vrai  ?  Vous  savez  l'histoire  d'Endy- 
mion,  sans  aucun  doute?  mais  quel  âge  croyez-vous  qu'il 
ait  eu,  Eiidymion,  lors  do  ses  amours  avec  Diane-Plia-bé? 
Si  vous  vous  imaginiez  qu'il  touchait  à  la  quarantaine, 
détrompez-vous,  mon  cher,  il  n'avait  môme  pas  vingt  ans, 
et  sa  barbo  n'élait  pas  poussée.  Je  tiens  le  l'ait  de  mon 
gouverneur,  (]ui  savait  parfailemenl  la  chose.  Et  voilà 
justement  pourquoi,  ce  soir,  Endymion  n'est  pas  au  Lou- 
vre ;  pourquoi  dame  Luna  est  couchée  et  invisible  ,  pro- 
bablement à  cause  de  la  pluie  ;  et  pourquoi,  enfin,  vous 
êtes  chez  vous,  vous,  monseigneur  de  Mongommery;... 
d'où  il  suit  que  mon  gouverneur  est  un  grand  homme,  et 
que  nous  avons  gagné  nos  trois  paris.  Vive  la  joie  1 

—  Des  preuves?  demanda  froiilement  le  comte. 

—  Des  preuves  !  reprit  monsieur  de  Langeais,  mais  vous 
pouvez  en  aller  chercher  vous-môme.  Ne  demeurez-vous 
pas  à  deux  pas  de  la  Luna? 

—  C'est  juste.  Merci  !  dit  seulement  lo  comle. 

Et  il  se  leva.  Les  trois  amis  durent  se  lever  aussi,  assez 
refroidis  ot  presque  cftVayés  par  cette  altitude  sévère  et 
morne  de  monsieur  de  Montgommery. 

—  Ah  çà!  comte,  dit  monsieur  do  Sancerre,  n'allez  pas 
faire  de  sottise  ni  d'imprudence,  et  souvenez-vous  qu'il  ne 
fait  pas  bon  se  froiter   au  lionceau,    pas  plus  (|u'au  lion. 

—  Soyez  tranquille!  répondit  lo  comte. 

—  Vous  ne  vous  en  voulez  pas  au  moins? 

—  C'est  selon,  reprit-il. 

Il  les  reconduisit,  ou  [ilutôt  les  poussa  jusqu'à  la  porte, 
et,  en  rev^'nant,  il  dit  à  Perrot  : 

—  Mon  manteau  et  mon  épée. 
Perrot  a[)porta  épée  et  manteau. 

—  Est-ce  vrai  que  vous  saviez  cela,  vous  autres?  de- 
manda le  comle  en  ceignant  son  épée  : 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  Perrot  les  yeux  baissés. 

—  I'"l  poui(pioi  ne  m'avez-vous  pas  averli,  Perrot? 

—  Monseigneur!...  balbutia  mi)n  mari. 

—  C'est  juste;  vous  n'étiez  pas  des  amis,  vous,  mais 
de  bonnes  gens  seulenieiit. 

Il  frappa  amicalement  sur  l'épaule  de  .son  écuyor.  Il  élait 
très  pâle,  mais  parlait  avec  une  sorte  do  tranquillité  so- 
lennelle. Il  dit  encore  à  Perrot  : 
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—  Y  n-l-il  longipiiips  ([iio  ces  liriiils  courent  î 

—  Monsoignciir,  i-i'iuiiulit  Pcrrol,  il  y  a  cinq  mois  ([uo 
voiisaimoz  niiulaine  Diane  iji'  l'oilicrs,  |niis(iuo  voiro  riiii- 
rinfjc  élnit  fixt'  an  mois  do  novomlire.  Eh  bien  I  on  assiiro 
(intunonsciffurur  lo  (laii|iiiin  a  aimé  mniianio  Diono  un 
mois  apriXs  quVllo  a  eu  arciirilli  voirc  diMuaniio.  Ccpon- 
danl  il  n'y  a  p:ut'>r(>  plus  de  deux  mois  i|u'oii  en  parle,  et 
il  n'y  a  pas  quinze  jours  tpio  je  le  sais.  Les  lirwits  n'ont 
pris  de  la  consislaiire  que  depuis  l'aieurnemetit  du  nia- 
riacTP,  Pl  l'on  ne  s'en  pnlret(>nait  que  sous  lo  couvert,  fiar 
ppur  de  nionseignpur  In  dauphin.  J'ai  ballu  hier  \m  des 
ppus  de  monsieur  de  La  Ganle,  qui  avait  eu  lo  front  d'en 
rire  en  dessous  devant  moi,  et  lo  baron  de  La  Garde  n'a 
pas  osé  mo  reprendre. 

—  On  n'en  rira  plus,  dit  monseigneur  avec  un  accent 
qui  me  fil  frissonner. 

Quand  il  fut  tout  prôl,  il  passa  la  main  sur  .son  front  cl 
me  dit  : 

—  Aloyso,  va  mo  chercher  Gabriel,  jo  veux  l'embrasser. 
Vous  dormiez,  monseigneur  Gabriel,  de  voire  sommeil 

calme  de  cliérubin,  et  vous  vous  mîtes  h  pleurer  quand  jo 
vins  vous  évedier  et  vous  prendre.  Je  vous  envelopp;ii 
dans  une  couverluro  et  vous  apportai  ainsi  à  voire  père. 
Il  vous  prit  dans  ses  bras,  vous  regarda  quelque  temps  en 
.silence,  comme  pour  se  rassasier  de  voire  vue;  puis  posa 
sur  vos  t)eaux  yeux  Ji  demi-clos  un  baiser.  Une  larme 
roula  en  m(>mo  temps  sur  voire  figure  rose,  la  première 
larme  qu'il  eftt  versée  devant  moi,  cet  homme  fort  et  vail- 
lant! tl  vous  remit  ensuite  j"!  moi  en  disant  : 

—  Je  te  recommande  mon  eiifanl,  Aloyse. 

Hélas  !  c'est  la  dernière  parole  qu'il  m'ait  adressée.  Elle 
est  restée  \h,  et  je  l'entends  toujours. 

— Je  vais  vous  accompagner,  monseigneur,  dit  alors  mon 
brave  Perrot. 

—  Non,  Perrot,  répondit  monsieur  de  Monigommcry,  il 
Auil  que  je  sois  seul  ;  reste. 

—  Cependant,  monseigneur... 

—  Je  le  veux,  dit-il. 

Il  n'y  avait  pas  à  répliquer  quand  il  parlait  aiii^i,  et 
Perrot  se  tut.  Le  comte  nous  prit  les  mains. 

—  Adieu  !  mes  bons  amis,  nous  dil-il,  non  !  pas  adieu  ! 
an  revoir. 

El  puis,  il  sortit  calme  cl  d'un  pas  assuré,  comme  s'il 
devait  rentrer  au  bout  d'un  ijuart  d'heure. 

Perrot  ne  dit  rien  ;  mais,  dès  que  son  niaîlre  fui  d"hors, 
il  prit  à  son  tour  son  manteau  et  son  épée.  Nous  n'éclian- 
ge;1mes  pas  une  parole,  et  je  n'essayai  pas  de  le  retenir  : 
il  faisait  son  devoir  en  suivant  le  comte,  fût-ce  à  la  morl. 
lime  lendit  les  bras,  je  m'y  jetai  en  pleurant  ;  puis  après 
m'avoir  tendrement  embrassée,  il  s'élança  sur  les  traces 
de  monsieur  de  Montgommery.  Tout  cela  n'avait  pas  duré 
une  minute,  et  nous  n'avions  pas  dit  un  seul  mot. 

Restée  seule,  je  tombai  sur  une  chaise,  .sanglotant  et 
priant.  La  pluie  avait  redoublé  au  dehors,  et  le  vent  mu- 
gissait avec  violence.  Vous,  cependant,  monseigneur  Ga- 
briel, vous  aviez  paisiblement  repris  voire  sommeil  in- 
terrompu, dont  vous  ne  deviez  vous  réveiller  qu'orphelin. 


XXI. 


ou  IL  EST  DÉMONTRÉ  QUE  LA  JALOUSIE  A  PU  ABOLIR  Ql'EL- 
Qt  EFOIS  LES  TITRES  AVANT  LA  RÉVOLUTION  FRiVKÇAISC. 


Ainsi  que  l'avait  dit  monsieur  do  Langeais,  l'hfMel  de 
Brézé,  que  madame  Diane  habitait  alors,  n'était  qu'à  deux 
pasdu  niMre,  rue  du  Figuicr-Saint-Paul,  où  il  existe  en- 
core, ce  logis  do  malheur. 

Perrot  .sui\  il  de  loin  son  niaîire,  le  vit  s'arrêter  h  la 
porte  de  madame  Diane,  frapper,  puis  entrer.  Il  s'aj^proclia 
alors.  Monsieur  de  .Montgommery  parlait  avec  hauteur  et 


assmance  aux  valets,  qui  essayaient  de  s'opposer  h  son 
|)ass;i^'c,  pr(''lendanl  que  leur  maîtresse  élail  malade  dans 
.sa  ehaiidire.  Mais  le  comte  passa  outre,  et  Perrot  profila 
(lu  trouble  pour  se  glisser  h  sa  suile  par  la  porte  resUi('  rn- 
tr'ouveite.  Il  connaissait  bien  les  Otres  de  la  maison  (lour 
avoir  porté  plus  d'un  message  h  madame  Diane.  Il  monta 
sans  obstacle  dans  l'obscuriti'!  derrière  monsieur  de  Mont- 
gonunery,  soit  (pi'on  no  l'aperçilt  pas,  soit  qu'on  n'alla- 
cliît  pas  d'importante  fi  l'écuyer  dès  que  le  maître  avait 
rompu  la  consigne. 

Au  haul  de  l'escalier,  le  comlc  trouva  deux  des  femmes 
de  la  duchesse  tout  inquiètes  et  éploréos,  qui  lui  deman- 
dèrent ce  qu'il  voulait  à  pareille  heure.  Dix  heures  du  soir 
sonnaient  en  ell'el  ;i  toutes  l(>s  horloges  des  environs.  Mon- 
sieur de  Monlgomm'Ty  répondit  avec  fermeté  qu'il  voulait 
voir  sur-le-chanqj  madame  Diane,  qu'il  avait  des  choses 
graves  h  lui  coinmuiiiipier  sans  retard,  et  (lue,  si  elle  no 
pouvait  le  recevoir,  il  allendrait. 

Il  parlait  très  haut  et  de  manière  à  ôtro  entendu  do  la 
chambre  à  coucher  d(?  la  duchesse,  qui  était  proche.  L'une 
des  femmes  entra  dans  celte  chambre  et  revint  bientôt, 
disant  que  madame  de  Poitiers  se  couchait,  mais  (ju'cllo 
allait  venir  parler  au  comie,  et  qu'il  eût  à  raltendro  dans 
l'oratoire. 

Le  dauphin  n'était  donc  pas  là,  ou  il  se  conduisait  bien 
peureusement  pour  un  fils  de  France!  Monsieur  de  Mont- 
gommery suivit  sans  difficulté  dans  l'oratoire  les  deux 
li'inmes  qin  lo  précédaient  portant  des  flambeaux. 

Perrot  alors,  qui  était  resté  tapi  dans  l'omtire  sur  les 
marches  do  l'escalier,  acheva  do  le  gravir  et  se  cacha  der- 
rière une  tapisserie  do  haute  lisse,  dans  un  grand  coiTidor 
qui  séparait  justement  la  chambre  à  coucher  do  madame 
Diane  de  Poitiers  de  l'oratoire  où  monsieur  do  Montgom- 
mery raltendail.  Au  fond  de  ce  vaste  couloir,  deux  portes 
condamnées  avaient  donné  autrefois,  l'une  dans  l'oratoire, 
l'autre  dans  la  chambre.  Co  fut  derrière  les  portières  lais- 
sées là  pour  la  symétrie  (|uo  se  glissa  Perrot,  et  il  vit  avec 
joie  qu'il  pourrait,  en  prêtant  l'oreille,  entendre  h  peu  do 
choses  près  ce  qui  se  passerait  dans  l'une  ou  l'autre  cham- 
bre. Non  que  mon  brave  mari  fût  dirigé  par  un  vulgaire 
sentiment  do  curiosité,  monseigneur,  mais  les  dernières 
paroles  du  comte  en  nous  quittant,  cl  un  secret  instinct, 
l'avertissaient  (lue  son  maître  courait  un  davigcr,  et  qu'en 
ce  moment  même  on  lui  tendait  peut-être  un  piège,  et  il 
voulait  rester  à  portée  de  le  secourir  au  besoin. 

Malheureusement,  comme  vous  allez  le  voir,  monsei- 
gneur, aucune  des  paroles  qu'il  entendit  et  qu'il  mo  rap- 
porta depuis,  ne  peut  répandre  le  moindre  jour  sur  l'obs- 
cure et  fatale  question  qui  vous  préoccupe  aujourd'hui. 

Monsieur  de  Montgommery  n'avait  pas  attendu  deux 
minutes,  quand  madame  de  Poitiers  entra  dans  l'oratoiro 
et  même  avec  quelque  précipitât. on. 

—  On'est-ce  à  dire,  monsieur  le  comte?  fit-elle,  ol  d'où 
vient  cette  invasion  nocturne,  après  la  prière  que  je  vous 
avais  adressée  de  ne  pas  venir  aujourd'hui  î 

—  Je  vais  vous  répondre  en  doux  mots  sincères,  ma- 
dame; mais  renvoyez  vos  femmes  d'abord.  Maintenant 
écoutez-moi.  Jo  serai  bref.  On  rient  me  dire  que  vous  me 
donnez  un  rival,  que  ce  rival  est  le  dauphin,  et  qu'il  est 
chez  vous  ce  soir  même. 

—  Et  vous  l'avez  cru,  puisque  vous  accourez  pour  vous 
en  assurer?  dit  madame  Diane  avec  hauteur. 

—  J'ai  soulTerl,  Diane,  et  j'accours  pour  chercher  auprès 
do  vous  un  remède  à  ma  soull'rance. 

—  Eh  bien  I  maintenant,  reprit  madame  de  Poitiers, 
vous  m'avez  vue.  Vous  savez  qu'ils  ont  menti,  laissez-moi 
mo  reposer.  Au  nom  du  ciel,  sortez,  Jacques. 

—  Non,  Diane,  dit  le  comte  inquiet  sans  doute  de  cet 
empressement  à  l'éloigner:  car,  s'ils  ont  menti  en  préten- 
dant que  le  dauphin  était  ici,  ils  n'ont  point  menti  peut- 
être  on  assurant  qu'il  y  viendrait  ce  soir  :  et  je  serais  bien 
aise  (ie  les  convaincre  jus(prau  bout  de  calomnie. 

—  Ain>i,  vous  resterez,  monsieur? 

—  Je  resterai,  madame.  Allez  vous  reposer,  si  vous  êtes 
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mnlaiii',  Diano.  iMoi  je  garderai,  si  vous  le  vouIpz   bicii, 
volrc  sonimoil. 

—  Mais  (le  quel  droit  enfin  fcriez-vous  cela,  numsieur? 
s'iVria  madaino  de  Poitiers.  A  quel  (lire?  Ne  suis-je  pas 
libre  encore? 

—  Non,  madame,  reprit  avec  (ermelé  le  comte,  vous 
iiVles  plus  lilire  de  rendre  la  risée  de  la  cour  un  loyal  gen- 
tilhomme dont  vous  avez  accepté  les  prélenlions. 

—  Je  n'accepterai  pas  du  moins,  dit  madame  Diane, 
celle  prétention  dernière.  Vous  navez  pas  plus  le  droit  de 
rester  ici  que  les  autres  n'ont  le  (Irc)it  di>  vous  railler.  Vous 
ii'iîtes  pas  mon  mari,  n'est-ce  pas?  et  je  ne  porlc  pas  votre 
nom,  que  je  sache? 

—  l-li!  madame!  s'écria  alors  avec  une  sorte  de  déses- 
poir monsieur  lie  Monlgommery,  quem'imporle  qu'on  me 
raille  !  Ce  n'est  pas  là  la  question  1  mon  Dieu  !  vous  le  sa- 
vez bien,  Diane;  et  ce  n'est  pas  mon  honneur  qui  saigne 
ol  crie,  c'est  mon  amour.  Si  je  m'étais  trouve  ollensé  des 
moqueries  de  ces  trois  lais,  j'aurais  tiré  mon  épée,  voilà 
toui.  .Mais  j'en  ai  eu  le  cœur  déchiré,  Diane,  et  je  suis  ac- 
couru. Ma  dignité  !  ma  réputation  !  Ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit ,  pas  du  tout  :  il  s'agil  que  je  vous  aime,  que  je 
suis  fou,  que  je  suis  jaloux  ;  que  vous  m'aviez  dit  et  prouvé 
que  vous  m'aimiez,  et  que  je  tuerai  quiconque  osera  tou- 
chera cet  amour  qui  est  mon  liien,  ipiandce  serait  le  dau- 
phin, quand  ce  sérail  le  roi,  madame  !  Je  ne  m'inquiéte- 
rai guère  du  nom  de  ma  vengeance,  je  vous  assure.  Mais 
aussi  vrai  que  Dieu  existe,  je  me  vengerai. 

—  Et  do  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  et  pourquoi?  de- 
manda derrière  monsieur  do  Monlgommery  une  voix  im- 
périeuse. 

Et  Perrot  frissonna;  car,  à  travers  le  corridor  faiblement 
éclairé,  il  venait  de  voir  apparaître  monsieur  le  dauphin, 
actuellement  roi  ;  et,  derrière  le  dauphin,  la  ligure  railleuse 
et  dure  de  monsieur  de  Montmorency. 

—  Ah  !  s'écria  madame  Diane  en  tombant  sur  un  fau- 
teuil et  en  se  tordant  les  mains,  voilà  ce  que  je  redoutais. 

Slonsieur  de  iMonIgommery  ne  jeta  d'abord  qu'un  cri  : 
Ali  I  puis,  Perrot  l'entendit  reprendre  d'une  voix  assez 
calme  : 

—  Monseigneur  le  dauphin,  un  seul  mot...  par  grâce  1 
Dites-moi  ijue  vous  ne  venez  pas  ici  parce  que  vous  aimez 
madame  de  Poitiers,  et  parce  que  madame  Diane  de  Poi- 
tiers vous  aime. 

—  Monsieur  de  Monlgommery,  répondit  le  dauphin  avec 
une  colère  encore  contenue,  un  .seul  mot,  par  ordre!  Diles- 
moi  que  je  ne  vous  trouve  pas  ici  parce  (ine  madame  Diane 
vous  aime,  et  [larce  que  vous  aimez  madame  Diane. 

La  scène  .se  posant  ainsi,  il  n'y  avait  plus  en  [irésenco 
l'hérilitT  du  plus  grand  trône  du  monde  et  un  simple  gen- 
tilhomme, mais  deux  hommes,  deux  rivaux  irrités  et  ja- 
loux, deux  cœurs  soul'.'rans,  deux  âmes  déchirées. 

—  J'étais  l'époux  accepté  et  désigné  dn  madame  Diane 
on  le  savait,  vous  le  saviez,  reprit  niousiL'ur  de  Monl- 
gommery, omellanl  dc-jà  le  titre  auquel  le  priiico  avait 
droit. 

—  Promesse  en  l'air,  promesse  oublié  1  s'écria  Henri,  et, 
pour  être  plus  récens  (jue  les  vôtres  peul-ét'e,  les  droits 
de  mon  amour  n'en  sont  pas  moins  certains,  et  je  les 
maintiendrai. 

—  Ah  l  l'imprudent  !  il  parle  de  ses  droits,  tenez  !  s'écria 
le  comte  ivre  déjà  de  jalousie  et  de  rage.  Vous  osez  donc 
dire  que  celte  femme  esta  vous? 

—  Jo  dis  qu'elle  n'est  pas  à  vous  du  moins,  reprit  Henri, 
le  dis  que  je  suis  chez  madame  (Je  l'aveu  de  midame,  et 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  vous,  ce  me  .semble.  Donc, 
j'attends  impatiemment  que  vous  sortiez,  monsieur. 

—  SI  vous  files  si  impatient,  eh  bien  !  sortons  ensemble  ; 
c'est  tout  simple. 

—  Un  déli  !  s'écria  Montmorency,  s'avançant  alors.  Vous 
osez,  mo  isiciir,  porter  un  di-fi  au  dauphin  de  France! 

—  Il  n'y  a  pas  ici  de  dauphin  de  France,  reprit  le  comte, 
il  y  a  un  homme  (jui  s?  prétend  aimé  de  la  femme  que 
j'aime,  voilà  tout. 


Il  lit  sans  doule  un  pas  vers  llcnii,  car  Perrot  enten- 
dit m.idaine  Diane  crier  : 

—  Il  veut  insulter  le  prince!  il  veut  tuer  le  prince!  à 
l'aide  ! 

l'^t,  probablement  eniharras.sée  du  rôle  singulier  qu'elle 
jouait,  elle  s'élança  dehors,  malgré  monsieur  de  Mont- 
morency qui  lui  disait  qu'elle  se  rassurât,  et  qu'ils  avaient 
deux  épées  contre  une  et  une  bonne  escorte  en  bas.  Perrot 
vit  madame  Diane  traverser  le  corridor  et  se  jeter  dans  sa 
elianibre  tout  éplorée,  en  appelant  ses  femmes  et  les  gens 
du  dauphin. 

Mais  sa  fuite  ne  calma  pas  l'ai'deur  des  deux  adver- 
saires, loin  do  là  !  et  monsieur  de  Monlgommery  releva 
avec  amertume  le  mot  d'escorte  qui  venait  d'être  pro- 
noncé. 

—  C'est  avec  l'épée  de  ses  gens,  sans  doute,  dit-il,  que 
monseigneur  le  dauphin  entend  venger  ses  injures? 

—  Non,  monsieur,  reprit  fièrement  Henri,  et  la  mienne 
me  suffira  pour  châtier  un  insolent. 

Tous  deux  portaient  déjà  la  main  à  la  poignée  do  leur 
épée  ,  mais  monsieur  de  Montmorency  intervint. 

—  Pardon!  monseigneur,  dit-il;  mais  celui  qui  sera 
piHit-filre  roi  demain,  n'a  pas  le  droit  de  risquer  sa  vie  au- 
jourd'hui. Vous  n'èles  pas  un  homme,  monseigneur,  vous 
êtes  une  nation  :  un  dauphin  de  France  ne  se  bat  que  pour 
la  France. 

—  Mais  alors,  s'écria  monsieur  de  Monlgommery,  un 
dauphin  de  France  ne  m'arrache  pas,  lui  qui  a  tout,  cello 
en  (|ui  j'ai  mis  uniquement  ma  vie,  cello  qui  est  pour  moi 
plus  (pie  ma  patrie,  plus  que  mon  honneur,  plus  que  mon 
eiilanl  au  berceau,  plus  que  mon  âme  immortelle  ;  car  elle 
m'eût  fait  oublier  tout  cela,  cette  femme  qui  me  trompait 
peut-être!  Mais  non,  elle  ne  trompait  p?s,  c'est  impos- 
sible ;  je  l'aime  trop  !  Monseigneur,  pardonnez-moi  ma 
violence  et  ma  folie,  et  daignez  me  dire  que  vous  n'aimez 
pas  Diane.  Enfin,  on  ne  vient  pas  chez  une  femme  ijii'on 
aime  accompagné  de  monsieur  de  Montmorency,  et  escorté 
de  huit  ou  dix  retires!  J'aurais  dû  songer  à  cela. 

—  J'ai  voulu,  dit  monsieur  de  Montmorency,  suivre 
monseigneur  ce  soir  avec  une  escorte,  malgré  ses  instan- 
ces, parce  qu'on  m'avait  prévenu  secrètement  qu'il  lui  sé- 
rail tendu  un  guet-apens  aujourd'hui.  Je  devais  pourtant 
le  laisser  au  seuil  de  cette  maison.  Mais  les  éclats  de  votre 
voix,  monsieur,  arrivant  jusqu'à  nous,  m'ont  engagé  à 
passer  outre  et  à  ajouter  foi  jusqu'au  bout  aux  avis  des 
amis  inconnus  qui  m'avaient  si  à  propos  mis  sur  mes 
gardes. 

—  Je  les  connais,  moi,  ces  amis  inconnus  !  dit  en  riant 
amèrement  le  comte.  Ce  sont  les  mêmes,  sans  doute,  qui 
m'ont  prévenu  aussi  que  le  dauphin  serait  ici  ce  soir,  et 
ils  ont  réussi  à  souhait  dans  leur  dessein,  eux  et  celle  qui 
les  faisait  agir.  Car  madame  d'Etampes  ne  voulait,  je  le 
présume,  que  compromettre  par  un  éclat  scandaleux  ma- 
dame de  Poitiers.  Or  monsieur  le  dauphin,  en  n'hésitant 
[jas  à  venir  faire  sa  visite  amoureuse  avec  une  armée,  a 
merveilleusement  servi  ce  plan  merveilleux!  Ah!  vous 
n'en  êtes  dune  plus,  Henri  de  Valois,  à  garder  le  moindre 
ménagement  pour  m.'dame  de  Brézé?...  Vous  l'alfiihez 
donc  publiquement  pour  votre  maîtresse  officielle?  Elle 
esl  donc  bien  réellement  et  bien  authentiquement  à  vous, 
celte  femme?  H  n'y  a  plus  à  douter  et  à  espérer!  Vous 
me  l'avez  bien  cerlainement  volée,  et  avec  elle  mon  bon- 
lieur,  et  avec  elle  ma  vie?  Eh  bien  !  tonnerre  et  sang  ! 
je  n'ai  pas  non  plus  de  ménagement  à  garder,  moi  Parce 
<pie  tu  es  fils  de  France,  Henri  de  Valois,  ce  n'est  pas  un 
niolif  pour  n'être  plus  gentilhomme,  et  tu  me  rendras  rai- 
son de  ta  forfaiture,  ou  tu  n'es  qu'un  lâche! 

—  Misi'rable  !  s'écria  le  dauphin  en  tirant  son  épée  et  en 
marcliant  sur  le  comte. 

Mais  monsieur  de  Montmorency  se  jeta  do  nouveau  au 
devant  de  lui. 

—  Monseigneur  !  encore  une  fois,  je  vous  dis  qu'en  ma 
pré>ence  l'héritier  du  trône  ne  croisera  pas  le  fer  pour 
une  femelle  avec  un... 
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—  Avoc  un  gonlilhoinmo  plus  aiiii<'ii  (juo  loi,  (ircrnicr 
baron  clirt'iii'ii  !  iiilcrrortipit  If  coiiitt'  hors  do  lui.  Tout 
noble  d'ailleurs  vaut  le  roi,  et  les  rois  n'ont  pas  toujours 
(Wé  aussi  prudeus  que  vous  voulez  le  prétendre,  vous 
autres,  el  pour  cause  I  C.liarles  de  Naplos  a  délié  Alplioti-^o 
d'Ara.i^on  ;  François  1".  n,.  voilh  pas  si  longtemps,  a  di'lié 
Ciiarles-Q'Jint.  C'était  roi  eonln»  roi  :  soit  1  Monsieur  «le  Nt^ 
mours,  le  neveu  du  roi,  a  appelé  un  Minpie  capitaine  espa- 
gnol.— Les  Montu'onimery  valent  les  Valois,  et,  comme  ils 
se  sont  alliés  plusieurs  l^ois  avec  les  enfaiis  des  rois  do 
Franco  ou  d'An^leterrr,  ils  peuvi'nt  bien  se  battre  avec 
eux.  Les  anciens  Montf;onmiery  portaient  de  France  puie, 
Jiu  deuxième  et  troisième.  Depuis,  leur  retour  d'Angleterre, 
où  ils  avaient  suivi  Guillaume-le-Cumpiéranl,  les  armes 
des  .\Ionl;:onnncry  étaient  d'azur  au  lion  d'or  armé  et  lam- 
pas>é  d'argent,  avec  cette  devise  :  darde  bien!  et  trois 
lleurs  de  lis  sur  un  fond  tie  gueule.  Allon<,  monseigneur  ! 
nos  armes  sont  semblables  comme  nos  épées  1  un  bon 
mouvement  de  chevalerie  !  Ah  !  si  vous  l'aimiez  comme 
je  l'aime,  celte  femme,  et  si  vous  me  haïssiez  comme  je 
vous  hais  !  Mais  non  :  vous  n'Mes  qu'un  enfant  timide,  heu- 
reux de  se  cacher  derrière  son  précepteur. 

—  Monsieur  de  Montmorency,  laissez-moi!  s'écriait  lo 
dauphin  on  se  débattant  contre  monsieur  de  Montmorency 
qui  le  retenait. 

—  Non,  pAques-Dieu  !  disait  Montmorency,  jo  ne  vous 
laisserai  pas  vous  battre  avec  ce  furieux.  Arrière  I  à  moi  ! 
cria-l  il  dehors  à  voix  hante. 

Et  l'on  entendit  distinctement  madame  Diane,  pcndiéo 
.sur  l'escalier,  crier  ansM  de  toutes  ses  forces  : 

—  A  l'aide  !  Montez  donc,  vous  autres!  Allez-vous  laisser 
égorger  vos  maîtres  ? 

Celte  trahison  de  Dalilah.  puisque,  après  tout,  ils  étaient 
doux  contre  monsieur  de  Monlgonmiery,  porta  sans  doute 
au  dernier  degré  l'exaspération  aveugle  du  comte.  Perrot, 
glacé  de  terreur,  l'entemlit  leur  dire  : 

—  Faut-il  donc  le  dernier  outrage  pour  vous  convaincre, 
ton  entremetteur  et  toi,  Henri  do  Valois,  de  la  nécessité 
de  me  rendre  raison? 

Perrot  supposa  qu'il  s'était  alors  avancé  sur  le  dauphin, 
et  avait  levé  la  main  sur  lui.  Henri  poussa  un  nigissrnunt 
sourd.  Mais  monsieur  de  Montmorency  avait  probal)l''ment 
retenu  le  bras  du  comte,  car,  tandis  qu'il  appelait  plus 
fort  que  jamais  :  A  moi  !  h  moi  !  Perrot,  qui  ne  pouvait 
voir,  entendait  lo  prince  s'écrier  : 

—  Son  gant  a  elfleuré  mon  front  :  il  ne  peut  plus  mourir 
que  rie  ma  main.  Montmorency  ! 

Tout  cela  s'était  passé  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  En  ce 
moment,  les  hommes  de  l'escorte  entrèrent.  H  .^e  fit  une 
lutte  acharnée  et  un  grand  bruit  de  piétinemens  el  do  fer. 
Monsieur  de  Montmorency  criait  :  —  Liez-le,  cet  enragé  ! 
Et  le  dauphin  :  —  Ne  le  tuez  pas!  Au  nom  du  ciel  !  ne  !« 
tuez  pas!... 

Ce  combat  trop  inégal  ne  dura  pas  une  minute.  Perrot 
n'eut  mémo  pas  le  temps  d'accourir  pour  aider  son  maître. 
En  arrivant  au  seuil  de  la  porte,  il  vit  un  des  reilres  gi- 
sant sur  le  plancher  et  deux  ou  trois  ou  trois  autres  sai- 
gnans.  Mais  le  comte  désarmé  était  hé  déj.'i  et  maintenu 
par  les  cinq  ou  six  gens  d'arme*  qui  l'avaient  assailli  à  la 
fois.  Perrot,  qu'on  n'avait  pas  aperçu  dans  lo  tumulte, 
crut  plus  utile  aux  intérêts  de  monsieur  de  Montgom- 
mery  de  rester  libre  et  maître  d'avertir  ses  amis  ou  do  le 
.secourir  en  une  occasion  p'us  favorable.  Il  retourna  donc 
sans  bruit  à  son  poste,  el  là,  l'oreille  au  guet  et  la  main  à 
l'épée,  attendit,  puisque  monsieur  de  Montgomniery  n'é- 
tait ni  tué  ni  mémo  blessé,  le  moment  de  .se  montrer  et  do 
le  sauver  peut-être...  car  vo'.is  allez  voir  tout  à  l'heure, 
monseigneur,  que  ce  n'était  ni  le  courage,  ni  la  hardiesse 
qui  manquaient  à  mon  brave  mari.  Mais  il  élail  aussi  .sage 
que  vaillant,  et  savait  habilement  prendre  son  avantage. 
Pour  l'instant,  il  n'y  avait  qu'à  observer  :  c'est  co  qu'il  lit 
avec  sang-froid  et  attention. 

Cependant ,  monsieur  de  Monlgommery  tout  garollé 
criait  encore  : 


—  Ne  te  le  disais-je  pas,  Henri  de  Valois,  que  lu  no  fe- 
rais qu'opposer  dix  épées  h  la  mienno,  cl  lo  courage 
obéissant  de  les  soldats  ^  mon  insulte? 

—  Vous  voyez ,  monsieur  de  Montmorency  !  «lisait  lo 
dauphin  tout  fr('>inissant. 

—  Uu'on  le  liâillonni'  !  dit  monsieur  de  Montmorency  pour 
toute  réponse.  Je  vous  enverrai  dire,  reiiril-il,  s'adrcssiuil 
toujiuirs  aux  gens  d'armes,  ce  (|u'il  faudra  faire  de  lui. 
Jusques-lù,  gardez-le  à  vue.  Vous  m'en  répondez  sur  votre 
léto. 

Et  il  quitta  l'oratoire,  entraînant  le  dauphin.  Us  traver- 
sèrent le  corridor  oîi  Perrot  se  tenait  caché  derrière  la  ta- 
pisserie, et  entrèrent  chez  madame  Diane. 

Perrot  alors  pas.sa  du  c«Mé  de  l'autre  muraille,  el  colla 
son  oreille  à  l'autre  porte  cond.imnée. 

La  scène  à  laquelle  il  venait  d'assister  élait  encore  moins 
épouvantable  peut-être  que  celle  qu'il  allait  eulondro. 


XXII. 


Qirr.I.E  EST  LA   PREIVR    I..\    PUS  IXLATAME  QIE    PUSSE 
DONNER  r.NC  iEMME  (JU'l.N  IIOM.ME  N'EST  PAS  SON  AMANT. 


—  Monsieur  de  Montmorency,  disait  on  entrant  le  dau- 
phin avec  une  tristesse  courroucée,  si  vous  ne  m'aviez  pas 
retenu  prosipie  par  la  force,  je  serais  moins  mécontent  do 
moi  et  de  vous  que  je  ne  le  suis. 

—  Qiiomonseigneur,  répondit  Montmorency,me  permetts 
de  lui  dire  «pie  c'est  parler  en  jeune  homme  et  non  en  lilo 
de  roi.  Vos  jours  ne  vous  apiiarliennent  pas.  Us  sont  h 
votre  peuple,  monseigneur,  et  les  tètes  couronnées  ont 
d'autres  devoirs  que  les  autres  hommes. 

—  Pourquoi  donc  suis- je  alors  irrité  contre  moi-momo 
et  comiiiP  honteux?  dit  le  prince.  Ah  !  c'est  vous,  ma- 
dame, reprit  Henri,  en  s'adressant  à  Diane  qu'il  venait 
d'apercevoir  sans  doute. 

Et  l'amour-propre  blessé  l'emportant  en  ce  moment  sur 
l'amour  jaloux  :  .,  . 

—  C'est  chez  vous  et  par  vous,  ajoula-t-il,  que  j  ai 
reçu  mon  premier  outrage. 

—  Hélas!  oui,  chez  moi,  mais  ne  dites  pas  par  moi. 
monsei:;neur,  répondit  Diane.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  souf- 
fert autant  que  vous,  el  plus  que  vous?  Est-ce  que  je  no 
suis  pas  innocente  do  tout  ceci  ?  Esi-ce  que  j  aime  cet 
homme,  enfin?  Est-ce  que  jo  l'ai  jamais  aimé? 

Elle  le  reniait  après  l'avoir  trahi:  c'était  tout  simple. 

—  Je  n'aime  que  vous,  monseigneur,  reprit-elle  ;  mon 
Ame  et  ma  vie  sont  à  vous  tout  entières,  et  mon  existence 
ne  date  que  du  jour  où  vous  avez  accepté  ce  ca>ur  qui 
vous  est  dévoué.  Autrefois  pouriant,  il  se  peut...  et  je  mo 
ra|ipelle  vaguement  que  j'avais  laissé  entrevoir  à  ce  Monl- 
gommery quelques  espérances.  Rien  de  positif,  toutefois, 
nul  engagement  certain.  Mais  vous  êtes  venu,  et  tout  a  été 
oublié.  Et,  depuis  ce  temps,  je  vous  le  jure,  et  croyez-en 
mes  paroles  plutôt  que  les  calomnies  jalouses  de  madame 
d'Etampps  et  dos  siens!  depuis  ce  temps  béni,  il  n'y  a 
pas  une  des  pensée»  de  mon  intelligence,  pas  une  des  pul- 
sations de  mon  sang  qui  nail  été  pour  vous,  h  vous,  mon- 
seigneur. Cet  homme  ment,  cet  homme  agit  do  concert 
avec  mes  ennemis,  cet  homme  n'a  aucun  droit  sur  celle 
qui  vous  appartient  si  eniièrement,  Henri.  Je  connais  à 
peine  cet  homme,  el  non-seulmienl  je  ne  l'aime  pas.  grand 
Dieu  !  mais  je  le  hais  et  je  le  méprise.  Je  ne  vous  demande 
pas  seulement,  tenez  !  s'il  est  mort  ou  vivanl.  Je  no  m'oc- 
cupe que  di>  vous.  Lui,  je  le  hais  ! 

—  Est-ce  bien  vrai,  madame?  dit  lo  dauphin  avoc  un 
reste  de  défiance  sombre. 

—  L'épreuve  en  sera  facile  el  promple,  reprit  monsieur 
de  Montmorency.  Monsieur  de  Montgomniery  est  vivant, 
madame,  mais  chargé  de  liens  par  nos  gens,  ot  hors  d'état 
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do  nuire.  Il  a  g^i^V(-nlellt  ortVnst-  lo  prinro.  Ccppiiilanl  lo 
tradiiiro  ilovanl  dos  jiigps  est  impossible  :  le  jugement  pour 
un  crimo  seniblalile  aurait  plus  do  dangers  (pio  lo  crime 
niônip.  D'un  autre  cùti',  quo  monseigneur  le  dauphin  se 
commette»  en  un  ci)ml)at  singulier  avec  cet  insolent,  la 
chose  est  plus  impossiblo  encore.  (Juel  est  donc  Ih  des- 
sus votre  avis,  madame?  et  que  devons-nous  l'aire  de  cet 
homme? 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  plein  d'émotion.  Perrot 
suspendait  son  soidlle  pour  mieux  entendre  ces  [laioles  qui 
lardaient  tant  à  sortir.  Mais,  évidemment,  madame  Diane 
avait  peur  d'elli>-môme  et  de  ce  qu'elle  allait  dire.  Elle  hé- 
sitait devant  son  propre  arrêt. 

Enfin,  il  fallait  parler,  et,  d'une  voix  encore  assez 
ferme  : 

—  Jlonsienr  do  Montgommery,  dit-elle,  a  commis  un 
crime  do  lèzc-majcslé.  Monsieur  do  Montmorency,  à 
quelle  peine  condamne-ton  ks  coupables  do  lùze-majesté? 

—  A  la  mort,  répondit  lo  connétable. 

—  Mon  avis  est  donc  que  cet  homme  meure,  dit  froide- 
ment mailame  Diane. 

Tous  frissonnèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  autre 
pause  que  monsieur  de  Mon'.morency  reprit: 

—  En  edet,  madame,  vous  n'aimez  pas  et  n'avez  jamais 
aimé  monsieur  de  Montgommery. 

—  Mais  moi,  reprit  le  dauphin,  je  veux  moins  que  ja- 
mais que  monsieur  de  Montgnmmin-y  meure. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  Montmorency,  mais  non  pas, 
je  suppose,  pour  les  mêmes  motifs  que  vous,  monseigneur. 
L'opinion  que  vous  émettez  par  générosité.  Je  l'approuve 
par  prudence.  Jionsieur  do  iMonlgonniiery  a  des  amis  et 
des  alliés  puissans  en  l'rance  et  en  Angleterre;  on  sait  do 
plus  5  la  cour  qu'il  a  dû  nous  rencontrer  ici  cette  nuit.  Si 
on  nous  le  redemande  hautement  et  bruyamment  demain, 
il  no  faut  pas  que  nous  n'ayons  à  produire  qu'un  cadavre. 
La  noblesse  nVntend  pas  (|u'on  la  traite  comme  les  vilains 
et  qu'on  la  tue  sans  cérémonie.  Il  est  nécessaire  que  nous 
puissions  repondre  :  —  Monsieur  de  Montgommery  est  en 
fuite...  ou  :  —  Monsieur  de  Monlgominery  est  blessé  et 
malade...  mais,  en  tout  cas  :  —Monsieur  de  Montgommery 
est  vivant  !  Et,  si  l'on  nous  pousse  à  la  dernière  extré- 
mité, .si  l'on  persiste  à  le  réclamer  jusqu'au  bout,  eh  bien  1 
il  faut  qu'il  la  rigueur  nous  soyons  libres  de  le  tirer  de  sa 
prison  ou  de  son  lit,  et  do  le  montrer  aux  calomniateurs. 
Mais  j'espère  que  la  précaution,  pour  être  bonne,  n'en 
sera  pas  moins  inutile.  On  dem.indera  demain  et  après- 
demain  monsieur  de  Montgommery.  Mais,  dans  huit  jours, 
on  en  parlera  moins,  et,  dans  un  mois,  on  n'en  parlera 
plus  du  tout.  Rien  n'oublie  vite  connne  un  ami,  et  il  faut 
bien  changer  de  sujet  de  conversation  I  Je  trouve  donc  quo 
le  coupable  ne  doit  ni  mourir  ni  vivre  :  il  doit  dispa- 
raître. 

—  Soit!  dit  le  dauphin.  Qu'il  parle,  qu'il  quitte  la  France. 
Il  a  des  biens  et  des  parens  en  Angleterre,  qu'il  s'y 
réfugie. 

—  Non  pas,  monseigneur!  reprit  Montmorency.  La  mort 
c'est  trop,  mais  l'exil  ce  n'est  pas  assez.  Voulez-vous, 
ajoula-t-il  en  baissant  la  voix,  que  cet  homme  dise  en  An- 
gleterre plus  qu'en  France  qu'il  vous  a  menacé  d'un  geste 
insultant? 

—  Oh!  ne  me  rappelez  pas  cela!  s'écria  le  dauphin  les 
dents  serrées. 

—  Laissez-moi  pourtant  me  le  rappeler,  monseigneur, 
aHii  do  vous  prémunir  contre  un(>  imprudente  détermina- 
tion. Il  faut,  je  le  répèle,  que  le  comte  ne  puisse  rien  révé- 
ler ni  vivant,  ni  mort.  Les  hommes  do  notre  escorte 
sont  frtrs,  et  ne  savaient  pas  d'ailleurs  à  (]ui  ils  avaient  af- 
faire. Le  gouverneur  du  Chàlidet  est  nionann;  déplus, 
muet  et  sourd  comme  sa  prison,  et  dévoué  au  service  de 
Sa  Majesté.  Que  monsieur  de  Montgommery  soit  transporté 
au  Cliâtelet  celte  nuit  mémo.  Un  bon  cachot  nous  le  gar- 
dera ou  nous  le  rendra,  comme  nous  voudrons.  Demain 
il  aura  disparu,  et  nous  répandrons  sur  cette  disparition 
les  bruits  lus  plus  centradictoires.  Si  ces  rumeurs  ne  tom- 


bent pas  d'elles-mêmes,  si  les  amis  du  comte  le  redeman- 
dent avec  trop  d'instances,  ce  qui  n'est  guère  probable,  et 
poussent  jusqu'au  bout  une  enquête  sévère,  ce  qui  m'éton- 
nerait  bien,  alors  nous  nous  justifioiis  d'un  mot  en  pro- 
diusant  les  registres  du  Chatelet  qui  prouvent  que  mon- 
sieur de  Montgommery,  accusé  du  crimo  de  lèzc-majesté, 
alleiui  en  prison  l'arrêt  régulier  de  la  justice.  Puis,  celte 
preuve  faite,  sera-ce  de  notre  faute  si  la  prison  est  mal- 
saine, si  le  chagrin  et  le  remords  ont  eu  trop  do  prise  sur 
monsieur  de  Monigommery,  et  s'il  est  mort  avant  d'avoir 
pu  comp.iraîlre  devant  un  tribunal? 

—  Oii  !  monsieur  de  Jlonlmorcncy  I  reprit  lo  dauphin 
en  frémissant. 

—  Soyez  tranquille,  monsoigneur,  reprit  le  conseiller 
du  prince,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'en  venir  ù  celte 
extrémité.  Les  bruits  causés  par  l'absence  du  comte  s'a- 
paiseront tout  seuls.  Les  amis  se  consoleront  et  oublieront 
vite,  et  monsi(>ur  de  Montgommery  vivra,  s'il  veut,  pour 
la  prison,  du  moment  qu'il  sera  mort  pour  le  monde. 

—  Mais  n"a-t-il  pas  nu  lils?  demanda  madame  Diane. 

—  Oui,  un  cnllmt  en  bas-âge,  auquel  on  dira  qu'on  no 
sait  ce  qu'est  devenu  son  père,  et  qui,  une  fois  grand, 
s'il  grandit,  ce  pauvre  orpnelinl  aura  des  intérêts  à  lui, 
des  passions  à  lui,  et  ne  cherchera  plus  à  approfondir  une 
bisloiro  vieille  do  quinze  ou  vingt  ans. 

—  Tout  cela  est  juste  et  bien  combiné,  dit  madame  de 
Poitiers;  allons,  je  m'incline,  j'approuve  et  j'admire. 

—  Vous  êtes  trop  bonne  en  vérité,  madame,  reprit  Mont- 
morency très  flatté,  et  je  vois  avec  plaisir  que  nous  som- 
mes (ails  pour  nous  entendre. 

—  Mais  je  n'approuve,  ni  je  n'admire,  moi!  s'écria  lo 
dauphin,  je  désavoue,  au  contraire,  et  je  m'oppose... 

—  Désavouez,  monseigneur,  et  vous  aurez  raison,  re- 
prit monsieur  de  Montmorency,  désavouez,  mais  ne  vous 
opposez  pas;  blûmez,  mais  laissez  faire.  Tout  ceci  no  vous 
regarde  en  rien,  et  je  prends  sur  moi  toute  la  responsabi- 
lité de  l'action  devant  l;s  hommes  et  devant  Dieu. 

—  Seulement,  il  y  aura  désormais  un  crime  enire  nous, 
n'est-ce  pas? dit  le  dauphin,  et  vous  serez  plus  quo  mon 
ami,  vous  serez  mon  complice. 

—  Oh!  monseigneur,  loin  do  moi  de  telles  pensées!  s'é  • 
cria  l'astucieux  ministre.  Mais  vous  no  devez  pas  plus  vous 
compromettre  a  (-hâlier  le  coupable  qu'à  le  combattre. 
Voulez-vous  que  nous  en  référions  au  roi  votre  père? 

—  Non,  non  ;  que  mon  père  ignore  tout  ceci,  dit  vive- 
ment le  dauphin. 

—  Mon  devoir,  dit  monsieur  de  Montmorency,  m'oblige- 
rait pourtant  à  l'avertir,  monseigneur,  si  vous  persistiez  à 
croire  que  le  temps  des  actions  chevaleresques  dure  tou- 
jours. Mais,  tenez,  ne  précipitons  rien,  si  vous  le  désirez, 
et  laissons  le  temps  mûrir  nos  conseils.  Assurons-nous 
seulement  de  la  personne  du  comte,  condition  néfcssairc  à 
nos  desseins  ultérieurs  quels  qu'ils  puissent  être,  et  remet- 
tons à  plus  lard  toute  décision  formelle  à  ce  sujet. 

—  Soit  !  dit  le  dauphin  dont  la  volonté  faible  accepta 
avec  empresseineut  cet  altormoienient  prétendu.  Monsieur 
do  Jlontgonmiery  aura  ainsi  lo  temps  do  revenir  sur  un 
premier  emportement  irréfléchi,  et  moi  je  pourrai  aussi 
songer  à  loisir  à  ce  que  ma  conscience  et  ma  dignité  m'or- 
donnent do  faire. 

—  Rentrons  donc  au  Louvre,  monseigneur,  dit  monsieur 
de  Montmorency,  et  constatons-y  bien  notre  présence. 
Je  vous  lo  renverrai  demain,  madame,  re[jrit-il  en  s'adres- 
sant  à  madame  do  Poitiers  avec  un  sourire;  car  j'ai  pu 
voir  que  vous  l'aimiez  d'un  amour  véritable. 

—  Mais  monseigneur  le  dauphin  en  est-il  persuadé,  lui? 
dit  Diane,  et  m'a-t-il  panlonné  le  malheur,  si  peu  prévu 
par  moi,  de  cette  rencontre? 

—  Oui,  vous  m'aimez...  terriblement  en  effet,  Diane, 
reprit  le  dauphin  pensif,  et  j'ai  trop  besoin  de  croire  pour 
douter,  et,  le  comte  eût-il  dit  vrai,  j'ai  trop  vu  à  la  douleur 
qui  m'a  saisi  ((uandje  m'imaginais  vous  avoir  perdue,  (|uo 
voire  amour  est  désormais  nécessaire  à  mon  existence,  et 
que,  «juand  on  vous  aime,  c'est  pour  la  vie. 


LES  DEUX  DîÀ'rNii. 
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—  Ali!  puissio/-vous  iliro  vnii !  s'écrin  Di.inn nviic  un  nc- 
cent  iKissioniié,  en  buisaiit  la  iiiiiiii  (|uu  lui  lunduit  lu  priiico 
on  signo  do  réconciliation. 

—  Allons  I  parlons  sans  plus  do  returd,  dit  nionsiour  do 
Montmorency.  • 

—  Au  revoir,  Diano. 

—  Au  revoir,  mon  seif;neur,  dit  la  <lu(liesso  on  si'pflrant 
ces  doux  mots  avec   une  expression  do  iliarnio  indicihle. 

lîllolo  reconduisit  jusqu'au  souil  do  sa  cliamtiro.  Tiindis 
quo  lo  dauphin  desconduit  l'osoalier,  monsieur  do  Mont- 
morency rouvrit  la  porto  do  l'oratoiro  où  monsioLir  do 
.  Monl^'oninti'ry  fii'sait  toujours,  jjanlo  ol  oncliatiuS  ot,  s'a- 
dressanl  au  ciioldes  hommes  darnios  : 

—  J'onvoriai  tout  à  l'Iieiiro,  lui  dit-il,  un  hommn  à  moi 
(pii  vous  mlormora  de  co  <|ue  vous  aurez  h  l'airo  do  votre 
prisonnier.  JuM]ne  là,  surveillez  tous  ses  moiivemens  et  no 
je  perdez  pas  île  vuo  uno  minute.  Vous  m'en  répondez 
tous  sur  votre  vie. 

—  Il  sutlit,  monsoignour,  répondit  lo  retire. 

—  D'ailleurs,  j'y  veillerai,  reprit,  d"  la  [lorto  où  oUo 
était  restée,  madame  de  l'oiliers. 

Touss'oloitîiièrent,  ot  l'errot,  d(;  sa  caelietlo.  n'oiilondit 
plusquo  le  pas  n'-ijulier  do  la  sciilinelle  placée  dans  l'iidé- 
rieur  do  l'oratoire,  et  ipu  gardait  la  porto  taudis  que  ses 
camarades  gardaient  lo  prisonnier. 


xxiir. 


r\  DEVOIEMENT  IMTII.E. 


Aloy.sp,  après  s'être  reposée  quelques  inslans,  car  ell^ 
pouvait  respirer  h  peine  au  souvenir  do  cotte  lugubre  his 
toire,  reprit  courage,  et,  sur  les  sollicitations  de  Gabriol> 
tcliova  son  récit  en  cps  termes  : 

Uno  heure  du  inatin  sonnait  au  moment  où  s'Éloignaient 
lo  ilauphin  et  son  peu  scrupuleux  menlor.  Perrot  voyai' 
quo  son  maître  était  perdu  sans  ressources,  s'il  laissait  au 
messafïor  de  monsieur  de  Montmorency  lo  temps  d'arri- 
ver. L'instant  d'agir  était  donc  venu  pour  lui.  11  avait  re- 
marquii  que  monsieur  de  Monlmorency  n'avait  indiqué  au- 
cun mot  d'ordre,  ni  aucun  signe  auquel  on  pût  reconnaî- 
tre son  envoyé.  Donc,  après  avoir  attendu  une  demi-heure 
environ,  alin  di;  rendre  probable  la  rencontre  que  monsieur 
d((  Montmorency  pourrait  avoir  faite  de  lui,  Perrot  sortit 
doucement  do  sa  cachette,  descendit  d'un  pied  suspendu 
quiliiuos  marches  de  l'escalier,  l"s  remonta  ensuite  en 
maniuanl,  au  contraire,  nettement  le  bruit  de  son  pas,  et 
vint  frapper  à  la  porte  de  l'oratoire. 

Le  plan  qu'il  avait  spontanément  conçu  était  hardi,  mais 
avait,  à  cause  de  cette  hardiesse  môme,  des  chances  de 
réussite. 

—  Qui  est-là?  demanda  la  sentinelle. 

—  Envoyé  de  monseigneur  le  baron  do  Montmorency. 

—  Ouvrez,  dit  lo  chef  do  la  troupe  à  la  senlinolle. 
On  ouvrit,  Porrot  entra  hardiment  ot  la  téti;  haute. 

—  Je  suis,  dit-il,  l'écuyer  de  monsieur  Charles  de  Manf- 
fol  qui  est  à  monsieur  do  .Montmorency,  connue  vous  sa- 
vez. Nous  rentrions,  mon  maître  et  moi,  de  la  garde  au 
Louvre,  quand  nous  avons  rencontré  sur  la  Grève  mon- 
sieur de  Monlmorency,  accompagné  d'un  grand  jeune 
LomiMO  tout  enveloppé  d'un  manteau.  Monsieur  de  Mont- 
laoroucy  a  reconnu  monsieur  de  Manifol  et  l'a  appelé.  Après 
quelques  in'<tans  d'entretien,  tous  doux  m'ont  ordonné  do 
venir  ici  rue  du  l'iguier,  chez  madame  Diane  de  Poitiers. 
J'y  trouverai,  m'ont-ils  dit,  un  prisonnier  sur  lequel  mon- 
sieur do  .Montmorency  m'a  donné  des  instructions  quo  jo 
viens  remplir.  J'ai  demandé  pour  cela  quelques  hommes 
d'escorte  ;  mais  il  m'a  prévenu  qu'il  y  avait  déjà  ici  une 
force  suffisante,  et  je  vois  ea  cfl'et  que  vous  êtes  plus  nom- 


breux qu'il  no  lo  faut  ponra[ipuyer  la  mission  de  concilia- 
lion  ipii  m'a  (■'t('  conli('e.  Oii  ol  lo  pri^onnicM  ?  Atil  lo  voicil 
Oloz-lui  son  hflillon,  car  il  faut  que  jo  lui  parlo  et  qu'il 
liuisse  me  ré'pondre. 

Le  conscieiicioux  chef  dos  ostafiors  hésitait  encore,  mal- 
gré lo  ton  délibéré  do  Perrot. 

—  N'uvez-vous  pas  d'ordre  écrit  h  mo  remettre?  lui  do- 
nianda-t-il. 

—  licrit-on  des  ordres  sur  la  placo  de  Grève,  h  doux 
heures  du  matin?  répoinlit  Pirrot  en  haussant  les  épaidos; 
mais  monsieur  île  Montmorency  m'avait  di'.  (|Uo  vous  étiez 
prévenu  do  mon  arrivée. 

—  C'est  vrai. 

—  lîh  bionl  (]uellos  clucanos  mo  venez-vous  faire,  mon 
brave  hommo  ?  (,;à,  éloignoz-vous,  vous  et  vos  gens  ;  car  co 
ijue  j'ai  à  dire  f»  co  seigneur  doit  rester  secret  entre  lui  ot 
moi.  Lh!  ne  m'enlondez-vous  pas?  lleculez,  vous  autres. 

Ils  reculèrent,  on  ellet,  et  Porrot  approcha  librement  do 
monsieur  de  Munlgoinmery  délivré  de  son  bilillon. 

—  Mon  brave  Pirrot!  dit  lo  comto  qui  avait  reconnu  d'a- 
bord son  éiiiyer,  connnontdonc  te  trouves-tu  ici? 

—  \ûus  le  saurez,  monseigneur,  mais  nous  n'avons  pas 
uno  ni.inuto  à  perdre;  écoutez-moi. 

Il  lui  raconta  en  peu  de  mois  la  scène  (jui  venait  de  so 
passer  chez  madame  Diane,  et  la  ré>olution  (|uo  monsieur 
do  Jlontmorency  paraissait  avoir  prise  d'eiisovolir  à  jamais 
lo  secret  terrible  do  l'insulte  avec  i'insnlteur.  Il  lallait  donc 
se  soustraire  à  cette  captivité  mortelle  par  un  coup  dé- 
sespéré. 

—  Et  que  comptes-tu  faire,  Perrot  ?  demanda  monsieur 
de  Monigommery.  Vois,  ils  sont  huit  contre  nous  deux,  et 
nous  ne  sommes  pas  ici  dans  une  maison  amie,  ajoula-t-il 
avec  amertume. 

—  N'importe!  dit  Perrot,  laissez-moi  faire  et  dire  seu- 
lement, ot  vous  êtes  sauvé,  vous  êtes  libre. 

—  .\  quoi  bon?  Perrot,  dit  tristement  le  comte.  Que  fe- 
rais-jo  do  la  vie  et  do  la  liberté?  Diane  no  m'aimo  pasi 
Diane  me  déteste  et  mo  trahit! 

—  Laissez  là  lo  souvenir  de  cette  femme,  et  songez  à 
votre  enfant,  monseigneur. 

—  Tu  a'!  raison,  Perrot,  je  l'ai  trop  oublié,  mou  pauvre 
petit  Gabriel,  et  Dieu  m'en  punit  avec  justice.  Pour  lui 
donc,  je  dois,  je  veux  tenter  la  dernière  chance  do  salut 
que  tu  viens  m'offrir,  ami.  Mais,  avant  tout,  écoulo  :  si 
elle  me  manque,  cette  chance,  si  l'eutroprise,  insensée  à 
force  d'être  audacieuse,  quo  tu  vas  ris(|uer,  échoue,  je  no 
veux  pas,  Porrot,  léguer  à  l'orphelin  pour  héritage  la  suite 
do  ma  destinée  fatale;  je  ne  veux  pas  lui  imposer,  après 
ma  disparition  de  la  vie,  les  inimitiés  redoutables  sous  les- 
quelles j'aurai  succombé.  Jure-moi  donc  quo,  si  la  prison 
ou  la  tombe  s'ouvre  pour  moi  ot  si  tu  survis,  Gabriel  no 
saura  jamais  par  toi  comment  son  père  à  disparu  du  mon- 
de. S'il  connaissait  ce  secret  teiTible,  il  voudrait  un  jour 
mo  venger  ou  mo  sauver,  et  il  se  perdrait.  J'aurai  un 
compte  assez  grave  à  rendre  à  sa  mère,  sans  y  ajouter  en- 
core ce  poids.  Que  mon  lils  vive  heureux  et  sans  souci  du 
passé  de  sou  père  !  Jure-moi  cela,  Perrot,  et  ne  to  crois  re- 
levé de  ce  serment  que  si  les  trois  acteurs  de  la  scène  que 
tu  m'as  rapportée  meurent  avant  moi,  et  si  le  dauphin 
(qui  sera  roi  sans  doute  alors),  madame  Diano  ot  monsieur 
do  Montmorency  emportent  dans  la  tombe  leur  haine  toute- 
puissanto  et  ne  peuvent  plus  rien  contre  mou  enfant.  Alors, 
dans  cette  hypothèse  bien  douteuse,  qu'il  essaie,  s'il  veut, 
do  me  retrouver  et  do  mo  redemander.  Mais,  jusque-là, 
qu'il  ignore,  autant  que  les  autres,  plus  quo  les  autres,  la 
fin  do  son  père.  Tu  me  le  promets,  Perrot?  tu  mo  lo  jures? 
Je  ne  m'abandonne  d'abord  à  ton  dévoùmi'iil  téméraire  et, 
j'en  ai  peur,  inulile,  qu'à  celte  seule  condition,  Perrot. 

—  Vous  lo  voulez,  monseigneur?  je  le  jure  donc. 

—  Sur  la  croix  de  ton  épée,  Perrot,  Gabriel  ne  saura 
rien  par  toi  do  ce  dangereux  mystère? 

—  Sur  la  croix  de  mon  épée,  monseigneur,  dit  Perrot  la 
main  droite  étendue. 

—  Merci  I  anù.  Maintenant  fais  ce  que  tu  voudras,  mon 


96 


ŒilUVRnS  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


lldèlo  serviteur.  Je  mo  livre  à  Ion  courage  et  à  la  grUico  de 
Dieu. 

—  Du  sang-t'roid  et  do  l'ussurance,  monseigneur,  rcpril 
l'errol.  Vous  allez  voir. 

Et.  s'udres&iul  au  chef  des  gens  d'armes  : 

—  Les  paroles  que  le  prisonnier  vient  de  me  donner  sont 
satisfaisantes,  lui  dit-il,  vous  pouvez  le  délier  et  le  laisser 
partir. 

—  Lo  délier?  le  laisser  [i.ulir?  r('piiciua  le  sbire  étonné. 

—  Eh!  sans  doute!  c'est  l'ordre  do  monseigneur  do 
Montinoreiuy. 

—  Monseijriu'ur  <le  Montmorency,  reprit  l'oslafier  en 
liocl)ant  la  léle,  nous  a  ordonné  de  garder  ce  prisonnier  îi 
vue,  et  a  dit  en  partant  que  nous  en  ré|)uiulions  sur  noire 
vie.  Comment  monseigneur  de  MontmonMicy  peut-il  vou- 
loir mainti-nant  mettre  ce  sciuurur  en  lil)i'rti'? 

—  Connue  cela,  vous  rel'usiz  di'  m'ohéir,  à  moi,  parlant 
cil  son  nom?  dit  l'errot,  sans  rien  perdre  de  son  assu- 
rance. 

—  J'hésite.  Ecoutez  donc,  vous  me  commanderiez  d'é- 
gorger ce  seigneur,  ou  d'aller  le  jeter  h  l'eau,  ou  de  le  con- 
duire à  la  Haslille,  nous  obéirions,  mais  le  relûeber,  ce 
n'est  pas  dans  noire  état,  cela. 

—  Soit  !  répondit  Perrot  sans  se  déconeerlor.  Je  vous  ai 
transmis  les  ordresque  j'avais  reçus,  je  me  lave  les  mains 
du  reste.  Vous  répondrez  à  monsieur  do  Montmorency  des 
suites  de  votre  désobéissance.  Moi,  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
ici,  bonsoir! 

Et  il  ouvrit  la  porte,  comme  pour  s'en  aller. 

—  Hé!  un  instant,  dit  l'eslafier,  êtes- vous  pressé  donc' 
Ainsi  vous  m'afiirmez  que  c'est  la  volonté  de  monsieur  de 
Montmorency  qu'on  laisse  aller  le  prisonnier?  vous  êtes 
sûr  que  c'est  bien  monsieur  de  Montmorency  qui  vous  en- 
voie? 

—  Niais!  reprit  Perrot,  comment  aurais-je  su  sans  cela 
qu'il  y  avait  un  prisonnier  gardé?  Queli)u'un  est-il  sorti 
pour  le  dire,  si  ce  n'est  monsieur  do  Montmorency  lui- 
mèmi>? 

—  Allons  I  on  va  donc  vous  délier  votre  homme,  dit  lo 
miquelet,  mécontent  comme  un  tigre  à  proie  h  qui  l'on  re- 
tire son  os  à  déchirer.  Que  ces  grands  seigneurs  sontclian- 
gcans,  corps  Dieu  I 

—  C'est  bon.  Je  vous  attends,  dit  Perrot. 

Il  resta  néanmoins  dehors,  sur  la  première  marche  de 
l'escalier,  la  lace  tournée  vers  les  désirés  et  son  poignard 
tiré  à  la  main.  S'il  voyait  monter  le  vi-ritable  messager  de 
Montmorency,  il  ne  lui  laisserait  pas  faire  un  pas  de  plus. 

Mais  il  no  vit  pas  et  n'entendit  pas  derrière  lui  madame 
Diane,  attirée  par  le  bruit  des  voix,  sortir  de  sa  chambre  et 
s'avancer  jusqu'à  la  porte  laissée  ouverte  de  l'oratoire.  Elle 
vil  (lu'on  détachait  monsieur  de  Mongommcry,  qui  resta 
muet  d'horreur  en  l'apercevant. 

—  Misérables  !  s'écria-t-elle,  que  faites-vous  donc  là  ? 

—  Nous  obéissons  aux  ordres  de  monsieur  de  Montmo- 
rency, madame,  dit  lo  chef  des  sbires,  nous  délions  le  pri- 
sonnier. 

—  Impossible I  reprit  madame  de  Poitiers.  Monsieur  de 
Montmorency  n'a  pu  donner  un  ordre  pared.  Qui  vous  a 
apporté  cet  ordre? 

Les  eslallors  montrèrent  Perrot,  qui  s'était  retourné 
(rappé  d'épouvante  et  de  stupeur,  en  entendant  madame 
Diane.  Un  rayon  de  la  lampe  donnait  sur  le  visage  pâle  du 
pauvre  Perrot;  madame  Diane  le  reconnut. 

—  f'el  homme  ?dil-elle.  cit  hemme  est  l'écuyer  du  pri- 
sonnier !  Voyez  ce  que  vous  alliez  faire! 

—  Mensonge!  reprit  Perrot,  essayant  encore  de  nier.  Je 
suis  ."i  monsieur  de  Maniïol  et  envoyé  ici  par  monsieur  de 
Montmorency. 

—  Qui  se  dit  envoyé  par  monsieur  de  Montmorency?  dit 
la  voix  d'un  survenant  qui  n'éiad  autre  (jue  l'envoyé  vé- 

^  ritable.  Mes  braves  gens,  cet  homme  ment.  Voici  l'anneau 
«  et  le  sceau  des  Montmorency,  et  vons  devez  d'ailleurs  mo 


reconnaître,  je  suis  le  comte  de  Montansier  (1).  Quoi  1  vous 
avez  osé  retirer  le  lulillon  du  prisonnier  et  vous  le  déta- 
ebz?  Malheureux!  qu'on  le  bâdlonneet  qu'on  le  lie  plus  so- 
lidement encore. 

—  A  la  bomie  heure!  dit  l'eslafiftr  en  chef,  voilà  des  or- 
dres vniis(Mnlilables  et  iiilelli;cib!es! 

—  Pauvre  Perrot  !  dit  seulement  le  comte. 

Il  ne  daigna  pas  ajouter  un  mot  de  re()roche  à  madame 
Diane,  bien  qu'il  en  eftt  eu  Te  temps  avant  que  le  mouchoir 
qu'on  lui  mit  enire  les  dents  ITlt  attaché.  Peut-éire  aussi 
(•raiirnit-il  de  conipromelire  davantajîe  son  brave  écuyer. 
Mais  l'errot, malheureusement,  n'imita  passa  prudence,  et 
s'adressantà  madame  Diane  avec  indignation: 

—  Bien!  madame,  dit-il,  vous  ne  vous  arnMez  pas  au 
moins  à  moitié  chemin  dans  la  félonie!  Saint-Pierre  avait 
renié  trois  fois  son  Dieu;  maisJudasne  l'avait  trahi  qu'une 
fois.  Vous,  depuis  une  heure,  vous  avez  trahi  trois  fois  vo- 
tre amant.  Il  est  vrai  que  Judds  n'était  qu'un  homme  et 
vous  êtes  une  femme  et  uno  duchesse  ! 

—  Emparez-vous  de  cet  homme,  s'écria  madame  Diano 
furieuse. 

—  Emparez-vous  de  cet  homme,  répéta  après  elle  lo 
comte  de  Montansier. 

—  Ah  1  je  ne  suis  pas  pris  encore,  s'écria  Perrot. 

Et,  dans  une  passe  si  di'sespérée,  il  fit  un  coup  de  déses- 
poir, s'élança  et  bondit  jusqu'à  monsieurde  Monlgommery, 
et  du  tranchant  do  son  poignard  commença  à  couper  ses 
liens,  en  lui  criant: 

—  Aidez-vous,  monseigneur,  et  vendons-leur  cher  notre 
vie. 

Mais  il  eut  seulement  le  temps  de  lui  délivrer  le  bras 
gauche;  car  il  ne  pouvait  que  se  défendre  imparfaitement, 
tout  en  essayant  de  couper  les  cordes  du  comte.  Dix  épées 
écartèrent  la  sieime.  Entouré  et  frappé  de  toutes  parts,  un 
coup  violent  qu'il  reçut  entre  les  épaules  le  jeta  aux  pieds 
de  son  maître,  et  il  tomba  sans  connaissance  et  comme 
mort. 


XXIV. 


QUE  LES  TACHES  I)E  SANG  NE  S'EFFACENT  JAUAIS 
COMPLETEMENT. 


Co  qui  se  pas«a  depuis,  Perrot  l'ignorait. 

Quand  il  revintà  lui,  la  première  impression  qu'il  ressen- 
tit fut  une  impression  de  froid.  Il  rappela  ses  idées  alors, 
rouvrit  les  yeux  et  regarda  autour  do  lui:  c'était  toujours 
la  nuit  profonde.  Il  se  trouvait  étendu  sur  la  terre  mouillée, 
et  un  cadavre  gisait  à  .••on  côté.  A  la  lueur  de  la  petite 
lampe  toujours  allumée  dans  la  niche  de  la  statue  de  la 
Vierge,  il  reconnut  qu'd  était  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cens.  Le  cadavre  Jeté  près  de  lui  était  celui  du  garde  tué 
par  monsieur  de  Monigommery.  On  avait  cru  mon  pauvro 
mari  mort,  sans  doute... 

Il  essaya  de  se  lever  ;  mais  alors  l'atroce  douleur  do  ses 
blessures  se  réveilla.  Pourlant,  en  rassemblant  toutes  ses 
forces  avec  un  courage  surhumain,  il  parvint  à  se  dresser 
debout  et  à  faire  quebjues  pas.  En  ce  moment,  la  lueur 

(1)  Lf  jenne  comte  do  Montansier  pré'udait  ain=i  par  l'arres- 
tation d  ■  Monlproumiery  à  l'assassinat  de  lignei  elles.  On  sait 
que  M.  de  l.ignfirolles  ayant  rapporié  à  Cliarles  IX  que  le  duc 
(i'Anjnu,  son  ni.iîtie,  lui  avait  conlif^  lo  secret  dessein  qu'on 
avait  de  se  iJélaire  des  chels  hiigacnols,  le  rni  déieiniina  son 
fiére  à  taire  tue-  Ligncrolles  pour  pri'venir  tonte  itdiscn^lioQ. 
L';  cnmt»  de  Monian  ierse  cliar;.'ea  do  l'exéuiion  avec  quatre 
ou  cinq  autres  Kentilslioninies  bourreau*,  qui  tous  périrent 
misi^iabli  nient  par  la  siiiu;.  «  Kn  quoi,  dit  Brantôme,  doit-on 
»  bien  pn  urlre  pardc  quand  on  tue  un  hoiiune  mal  à  (irnpos; 
»  car  Ruèio  n'a-t-oii  vu  de  tels  meurtres  qu'ils  n'aient  éié  ven- 
»  g'S  par  la  permission  de  Dieu,  Ipquel  noua  a  donné  une  cpée 
»  au  côié  pour  en  user  et  non  pour  en  abuser.  » 
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d'un  fallot  étoila  l'ombro  profoiKlo,  rt  Porrol  vil  venir  diMix 
hominos  do  mauvaise  mine,  porlant  bfclics  et  pioches 
avec  eux. 

—  Ou  nous  a  dit  au  bas  de  la  statue  do  la  Vierge,  dit 
l'un  des  deux  iiomuies. 

—  Voici  nos  gaillards,  reprit  lo  second,  en  apercevant  lo 
soldat.  Mais  non,  il  n'y  en  a  qu'un. 

—  Eh  bien  1  cherchons  l'autre. 

Les  deux  fossoyeurs  oelairè'rcnt  avec  leur  lanterne  lo  sol 
avoisinant.  .MhIs  IVrrol  avait  eu  la  force  de  se  traîner  der 
rière  une  tombe  assez  éloignée  do  l'endioil  où  ils  cher- 
chaient. 

—  Lo  diablo  aura  emporté  notre  homme,  dit  l'un  des 
fossoyeurs  qui  paraissait  jovial. 

—  Oh  I  reprit  l'autre  en  Irissonnant,  ne  dis  donc  pas  de 
pareilles  choses,  toi,  5  pareille  heure  et  (>n  pareil  lieu! 

Et  il  se  signa  avec  toutes  les  marques  de  l'ellVoi. 

—  Allons!  il  n"y  en  a  décidément  qu'un,  dit  le  premier 
fo.ssoycur.  Cue  faire  en  somme?  Bah!  enterrons  toujours 
celui  qui  reste  ;  nous  dirons  que  son  ami  s'était  échappé  ; 
ou  peul-éire,  avait-on  mal  conipié. 

Ils  se  mire  t  à  creuser  une  fosse,  et  Perrot,  qui  s'éloi- 
gnait pas  h  pas  en  chancelant,  entendit  encore  avec  joie  le 
fossoyeur  gai  dire  à  son  camarade  : 

—  J'y  songe,  si  nous  avouons  n'avoir  trouvé  qu'un  corps 
et  creusé  qu'une  fosse,  l'homme  ne  nous  donnera  pful- 
ôlre  que  cinq  pisloles  au  lieu  de  dix.  Est-ce  que  le  mieux, 
pour  notre  iuiéréi,  no  serait  pas  de  taire  celle  fuite  bizarre 
du  Second  cadavre? 

—  Oui,  auf.dt!  répondit  lo  fossoyeur  pieux.  Nous  nous 
contenterons  do  dire  que  nous  avons  achevé  la  besogne,  et 
nous  n'aurons  pas  menti. 

Cependant  Perrot,  non  sans  de  mortelles  défaillance, 
avait  atteint  la  rue  Aubry-lo-Boucher.  Là,  il  vit  passer  une 
charrette  do  maraîcher  qui  revenait  du  marché,  et  de- 
manda à  l'homme  qui  la  conduisait  où  il  allait. 

—  A  Montreuil,  répondit  l'homme. 

—  Alors,  seriez-vous  assez  charitable  pour  me  laisser 
asseoir  sur  le  bord  de  votre  charrette  jusqu'au  coin  de  la 
rue  Gcofl'roy-L'Asnier,  dans  la  rue  Samt-Anlome  où  je  de- 
meure ! 

—  Montez,  dit  le  maraîcher. 

Perrot  lit  ainsi,  sans  trop  de  fatigue,  le  chemin  qui  lo 
séparait  du  lo;ris.  et  pourtant,  dix  lois  pendant  la  route,  il 
crut  qu'il  allait  passer  de  vie  à  trépas.  Enfin,  à  la  rue 
GeofTroy-L'Asnier,  la  voiture  s'arrêta. 

—  Holà  !  vous  voilà  chez  vous,  l'ami,  dit  le  maraîcher. 

—  Merci  I  mon  brave  homme,  dit  Perrot. 

11  descendit  tout  trébuchant,  et  fut  obligé  de  s'appuyer 
contre  la  premif^re  muraille  qu'il  rencontra. 

—  Le  compagnon  a  bu  un  coup  de  trop,  reprit  le 
paysan.  Hé  !  dia  !  la  grise  ! 

Il  s'éloigna  en  chantant  la  chanson, alors  toute  nouvelle, 
do  maître  François  Rabelais,  le  joyeux  curé  de  Meudon  : 

0  Dieu,  père  Paterne 
Qui  muas  l'eau  en  vin. 
Fais  de  mon  cul  lanterne 
Pour  luire  à  mon  voisin... 

Perrot  mit  une  heure  pour  venir  de  la  rue  Saint-Antoine 
h  la  rue  des  Jardins.  Heureusement  les  nuits  de  janvier 
sont  longues  1  H  ne  rencontra  encore  personne  et  arriva 
Vers  les  six  heures. 

Malgré  le  froid,  monseigneur,  l'inquiéludo  m'avait  te- 
nue toute  la  nuit  debout  à  la  fenêtre  ouverte.  Au  premier 
appel  do  Perrot,  je  courus  donc  à  la  porte  et  lui  ouvris. 

—  Silence  !  sur  ta  vie  !  me  dit-il  tout  d'abord.  Aide-moi 
h  monter  jusqu'à  notre  chambre;  mais  surtout  pas  un  cri, 
pas  un  mot. 

Il  marcha,  soutenu  par  moi,  qui  le  voyant  blessé  n'osais 
pourtant  pas  parler,  suivant  sa  défense,  mais  pleurais  à  pe- 
tit bruit.  Quand  nous  fûmes  arrivés  et  que  j'eus  di-fait  ses 
habits  et  ses  armes,  le  sang  du  malheureux  couvrait  mes 
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mains,  et  ses  plaies  m'apparurent  larges  et  bi-anles.  Il  pré 
vint  mon  cri  d'un  geste  impérieux,  et  prit  sur  lo  lit  la  po- 
sition qui  le  laisait  lo  moins  souffrir. 

—  Du  moins  laisse  que  je  fasso  venir  un  chirurgien,  lui 
dis-je  en  sanglotant. 

—  Inutile  !  mo  dit-il.  Tu  sais  que  jo  m'y  connais  un  peu 
en  chirurgie.  Une  de  mes  blessures  pour  le  moins,  celle 
au-dessous  du  cou,  est  mortelle;  et  je  ne  vivrais  déjà  plus, 
jo  crois,  si  (|uelque  chose  do  plus  fort  que  la  douleur  no 
m'avait  soutenu,  et  si  Dieu  i|ui  punit  les;issassins  et  les 
traître.-,  n'avait  prolongé  ma  lin  de  ipielques  heures  pour 
servir  h  ses  desseins  futurs.  Bientôt  la  lièvre  me  va  pren- 
dre, et  tout  sera  dit.  Nul  médecin  au  monde  no  peut  rien 
à  cela. 

H  parlait  avec  des  elTorls  pénibles.  Jo  lo  suppliai  de  so 
reposer  un  peu. 

—  C'est  juste,  me  dit-il,  et  je  dois  ménager  mes  dernières 
forces.  Donne-moi  seulement  de  quoi  écrire. 

Jo  lui  apportai  ce  qu'il  demandait.  Mais  il  ne  s'était  pas 
aperçu  iju'un  coup  d'épée  lui  avait  déchiré  la  main  droite. 
Il  n'écrivait  d'ailleurs  que  difficilement  ;  il  dut  jeter  là 
plume  et  papier. 

—  Allons!  je  parlerai,  dit-il,  et  Dieu  mo  laissera  vivre 
jusqu'à  ce  que  j'aie  achevé.  Car  enfin,  s'il  frappe,  ce  Dieu 
juste  !  les  trois  ennemis  de  mon  maître  dans  leur  puissance 
ou  dans  leur  vie,  qui  sont  les  biens  piTlssables  des  mé- 
dians, il  faut  que  monsieur  de  Montgommery  puisse  être 
sauvé,  lui,  par  son  fils. 

—  Alors,  monseigneur,  reprit  Aloyso,  Perrot  me  raconta 
toute  la  lusubre  histoire  que  jo  viens  de  vous  dérouler.  Il 
y  fit  cependant  do  longues  et  fré(|uentes  .interruptions,  et, 
quand  il  si;  sentait  trop  épuisé  pour  continuer,  il  m'ordon- 
nait de  le  quitter  et  do  descendre  me  montrer  aux  gens  de 
la  maison.  Je  parus,  et  sans  peine,  hélas!  très  inquiète  du 
comte  et  de  mon  mari.  Je  les  envoyais  tous  prendre  des  in- 
formations au  Louvre,  puis  chez  tous  les  amis  de  monsieur 
II'  comte  de  Montgommery  successivement,  puis,  chez  ses 
simples  connaissances.  Madame  de  Poitiers  rf^pondit  qu'elle 
ne  l'avait  pas  vu  et  monsieur  de  Montmorency  qu'il  ne  sa- 
vait do  quoi  on  venait  l'ennuyer. 

Ainsi,  tout  soupçon  fut  écarté  de  moi,  ce  que  voulait 
Perrot,  et  ses  meurtriers  purent  croire  leur  secret  enseveli 
dans  le  cachot  du  maître  et  dans  la  fosse  de  l'écuyer. 

Quand  j'avais  pour  queUiue  temps  écarté  les  serviteurs, 
et  que  jo  vous  avais  confié  h  l'un  doux,  monseigneur  Ga- 
briel, je  remontais  auprès  de  mon  pauvre  Perrot  qui  repre- 
nait courageusement  son  récit. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  horribles  souffrances  qu'il 
avaitendurées  jusque  là  parurent  s'apaiser  un  peu.  11  par- 
lait plus  aisément  et  avec  une  sorte  d'animation.  Mais, 
comme  je  me  réjouissais  de  ce  mieux  : 

—  Ce  mieux,  me  dit-il  en  souriant  tristement,  c'est  la 
fièvre  que  je  l'avais  annoncée.  Mais,  Dieu  merci!  j'ai  achevé 
de  le  dérouler  l'affreuse  trame.  Maintenant  tu  sais  ce  que 
Dieu  et  les  trois  assassins  savaient  seuls,  et  ton  àine  fidèle, 
ferme  et  vaillante  s.iura  garder,  j'en  suis  sûr,  ce  secret  do 
mort  et  de  sang  jusqu'au  jour  où,  je  l'espère,  il  te  sera  per- 
mis de  le  révéler  à  qui  de  droit.  Tu  as  entendu  le  serment 
qu'a  exigé  de  moi  monsieur  do  Montgommery,  tu  vas  me 
répéter  ce  serment,  Aloyse. 

—  Tant  qu'il  y  aura  danger  pour  Gabriel  k  savoir  son 
père  vivant,  tant  que  les  trois  ennemis  tout  puissans  qui 
ont  tué  mon  maître  seront  laissés  en  ce  monde  par  le  cour- 
roux de  Dieu,  tu  lo  tairas,  Aloyse.  Jure-le  à  ton  mari  qui  va 
mourir. 

—  Je  jurai  en  pleurant,  et  c'est  ce  serment  sacré  que  jo 
viens  de  trahir,  monseigneur  ;  car  vos  trois  ennemis,  plus 
puissans  et  plus  redoutables  que  jamais,  vivent  encore. 
Mais  vous  alliez  mourir,  et  si  vous  voulez  user  do  ma  ré- 
vélation avec  prudence  et  sagesse,  ce  qui  devait  vous  per- 
dre peut  sauver  votre  père  et  vous.  Pourtant,  répétez-moi, 
monseigneur,  que  je  n'ai  pas  commis  un  crime  irrémissi- 
sible,  et  qu'à  cause  do  l'intention.  Dieu  et  mon  cher  Perrot 
pourront  me  pardonner  mon  parjure. 
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—  Il  n'y  a  pas  do  parjuro  eu  tout  ceci,  saintp  foinmo, 
reprit  Galiriol,  ol  toulo  ta  conduite  n'est  que  dévoucnunt 
el  Jiéroïsnie.  Mais  achève  !  achève! 

—  Perrot,  continua  Aloyse,  ajouta  encore  : 

—Quand  je  n'y  serai  plus,  ciiùro  femme,  tu  (eras  pru- 
dennncnldo  former  celle  maison,  do  congédier  les  servi- 
teurs el  de  t'en  aller  h  iMonIgommery  avec  Gabriel  et  noire 
enlaut.  Et  mûme,  h  Munigommery,  n'inbilo  pas  le  ehrile-ui, 
retin^loi  dans  notre  petite  maison,  et  élève  l'Iiérilicr  des 
nobles  comtes,  sinon  tout  à  fait  secrètement,  du  moins 
sans  fdsto  el  sans  bruit,  de  façon  à  ce  que  ses  amis  le  con- 
naissent cl  à  co  que  ses  ennemis  l'oublient.  Toutes  nos 
bonnes  gens  de  là-bas.  et  l'mlendani  el  le  cliapelaiii,  t'aide- 
ront dans  le  grand  devoir  que  le  seigneur  l'impose.  Il  vau- 
dra peul-(ilre  mieux  que  Gabriel  lui-même,  jusqu'à  dix- 
liuit  ans,  ignore  le  nom  qu'il  porto,  et  sache  seulement  (lu'il 
est  genlillioinmo.  Tu  verras.  Notre  digne  chapelain  et  lo 
seigneur  do  Vimouliers,  luleur-né  de  l'enfanl,  lo  donneront 
leurs  conseils.  Mais  îi  ces  amis  sûrs  eux-mOmcs  cache  lo 
récit  que  je  viens  do  te  (aire.  Borne-loi  à  dire  que  tu  crains 
pour  Gabriel  les  eimemis  puisstms  de  son  père. 

Perrot  ajouta  encore  toutes  sorles  d'avertissemens  qu'il 
me  répétait  en  mille  tarons  jus(]a'à  ce  que  les  soudranccs 
le  reprirent,  nii^lées  d'aballemcns  non  moins  douloureux. 
EtccpondanI,  il  profitait  encore  du  moindre  moment  do 
calme  pour  n>'encouragcr  et  me  consoler. 

Il  me  dit  aussi  et  me  fil  promettre  une  chose  (jui  n'exi- 
gea pas  de  moi  le  moins  d'énergie,  je  l'avoue,  et  ne  me 
causa  pas  le  moins  d'angoisses. 

—Pour  monsieur  de  Montmorency,  me  dit-il,  je  suis  en- 
seveli au  cimetière  des  Innoccns.  Il  faut  donc  que  je  sois 
disparu  avec  le  comte.  Si  une  trace  do  mon  retour  ici  se 
retrouvait,  tu  serais  perdue,  Aloyse,  et  Gabriel  avec  toi, 
peut-être!  Mais  tu  as  le  bras  robuste  et  lo  cœur  vaillant. 
Quand  tu  m'auras  fermé  les  yeux,  rassemble  foules  les  for- 
ces de  ton  ame  et  de  ton  corps,  allemis  le  milieu  de  la  nuit, 
et,  dès  que  tout  lo  monde  ici,  après  les  fatigues  de  celle 
journée,  sera  endormi,  descends  mon  corps  dans  l'ancien 
caveau  funéraire  des  seigneurs  de  Brissac  auxquels  cet  hô- 
tel a  autrefois  appartenu.  Personne  ne  pénètre  plus  dans 
;etlo  fombo  abaudoimée  el  lu  en  trouveras  la  clef  rouillée 
ians  le  grand  bahut  de  la  chambre  du  comte.  J'aurai  ainsi 
une  sépulture  consacrée,  et,  bien  qu'un  simple  écuyer  soil 
indigne  de  reposer  parmi  tant  de  grands  seigneurs,  après 
la  mort,  n'est-ce  pas  ?  il  n'y  a  que  des  chrétiens. 

Comme  une  défaillance  al  ail  prendre  mon  pauvre  Per- 
rot, et  qu'il  insistait  pour  avoir  ma  parole,  je  lui  promis 
tout  ce  qu'il  voulut.  Vers  le  soir,  le  délire  s'empara  do  lui; 
puis,  d'épouvantables  douleurs  se  succédèrent.  Je  me  frap- 
pais la  poitrine  de  désespoir  de  no  pouvoir  lo  soulager, 
mais  il  me  faisait  signe  que  tout  serait  inutile. 

Enûn,  brûlé  par  la  fièvi-e  et  dévoré  d'atroces  soufTrances, 
il  me  dit  : 

—  Aloyse,  donne-moi  à  boire  ;  une  goutte  d'eau  seule- 
ment. 

—  Je  lui  avais  déjà  offert,  dans  mon  ignorance,  d'élan- 
cher  celle  soif  ardente  dont  il  disait  soultVir,  mais  il  m'a- 
vail  toujours  refusé.  Je  m'empressai  donc  d'aller  chercher 
un  verre  (|ue  je  lui  tendis. 

Avant  de  le  prendre  : 

—  Aloyse,  me  dit-il,  un  dernier  baiser  et  un  dernier 
adieu!...  el  souviens-loi!  souviens-toi! 

Je  couvris  son  visage  de  baisers,  et  do  larmes.  Il  me  de- 
manda ensuite  le  crucifix  et  posa  ses  lèvres  mourantes  sur 
les  clous  de  la  croix  de  Jésus,  en  disant  seulement  :  0  mon 
Dieu  I  ô  mon  Dieu  I  Puis,  me  serrant  la  main  d'une  faible  el 
dernière  étreinte,  il  prit  le  verre  que  je  lui  offrais.  Il  n'en 
but  qu'une  gorgée,  lit  un  soubresaut  violent,  cl  retomba 
sur  l'oreiller. 

11  était  mort. 

Je  passai  le  reste  do  la  soirée  dans  les  prières  et  dans  les 
larmes.  Cependant  j'allai,  comme  d'habitude,  présider  à 
votre  coucher,  monseigneur.  Personne,  bien  entendu,  ne 
s'étOQBa  de  ma  douleur.  La  consternation  était  dans  la 


maison,  el  tous  les  fidèles  serviteurs  pleuraient  le  comte 
el  li'ur  bon  camarade  Perrot. 

l'ourlant,  vers  deux  heures  de  la  nuit,  nul  bruit  ne  so  fit 
plus  entendre,  et  moi  seule  veillais.  Je  lavai  le  sang  dont 
le  corps  de  mon  mari  était  couvert,  je  l'enveloppai  d'un 
drap,  et,  me  recommandant  à  Dieu,  je  momis  à  descendre 
lo  elior  fardeau,  plus  lourd  encore  à  mon  creur  qu'à  mon 
bras.  Quand  mes  forces  défaillaient,  je  m'agenouillais  au- 
près du  cadavre  et  je  [iriais. 

Enfin,  au  bout  d'une  demi-heure  éternelle.  J'arrivai  h 
la  porte  du  caveau.  Quand  je  l'ouvris,  non  sans  peine,  un 
veut  glacé  éteignit  la  lampe  que  je  portais  el  faillit  me  suf- 
foquer. Néanmoins,  jo  revins  à  moi,  je  rallumai  ma  lampe, 
el  je  déposai  lo  corps  de  mon  mari  dans  une  tombe  restée 
ouverte  et  vide,  et  qui  semblait  altendre;  puis,  après  avoir 
baisé  une  dernière  fois  son  linceul,  je  fis  retomber  le  lourd 
couvercle  do  marbre,  qui  séparait  de  moi  à  jamais  le  cher 
compagnon  do  ma  vie.  Le  bruit  de  la  pierre  sur  la  pierre 
me  causa  une  telle  épouvante,  que,  me  donnant  à  peine  le 
temps  de  refermer  la  porte  du  caveau,  jo  pris  la  fuite  et  no 
m'arrêtai  que  dans  ma  chambre  où  je  tombai  à  demi  morte 
sur  une  chaise.  Cependant,  avant  lo  jour,  il  me  fallut  en- 
core brûler  les  draps  et  les  linges  sanglans  qui  auraient  pu 
me  trahir.  Mais,  quand  lo  matin  parut,  ma  dure  besogne 
élait  achevée,  et  il  no  restait  pas  une  seule  trace  des  évé- 
neniens  de  la  veille  et  do  la  nuit.  J'avais  tout  fait  disparaî- 
tre avec  lo  soin  d'une  criminelle  qui  ne  veut  pas  laisser  de 
voix  el  de  souvenir  à  son  crime. 

Seulement  tant  d'efibrfs  m'avaient  épuisée,  et  je  tombai 
nialade.  Mais  mon  devoir  était  de  vivre  pour  les  deux  or- 
phelins que  la  Providence  avait  confiés  à  ma  seule  pro- 
tection, et  je  vécus,  monseigneur. 

—  Pauvre  femme!  pauvre  martyre!  dit  Gabriel  en  ser- 
rant la  main  d'Aloyso  dans  les  siennes. 

—  Un  mois  après,  poursuivit  la  nourrice,  je  vous  em- 
portais à  Montgommery,  suivant  les  dernières  inslruclions 
de  mon  mari. 

Du  reste,  ce  que  monsieur  do  Montmorency  avait  prévu 
était  arrivé.  Il  ne  fut  bruit  à  la  cour  pendant  une  semaine 
que  do  l'inexplicable  disparition  du  comte  de  Montgommery 
el  do  son  écuyer;  puis,  on  en  parla  moins;  puis,  la  pro- 
chaine arrivée  de  l'empereur  Charles-Quint,  qui  devait 
traverser  la  France  pour  aller  pmiir  les  Gantois,  fut  l'unique 
sujet  de  toutes  les  conversations. 

C'est  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  cinq  mois 
après  la  mort  de  votre  père,  monseigneur,  que  Diane 
de  Castro  naquit. 

—  Oui  !  reprit  Gabriel  pensif;  et  madame  de  Poitiers 
était-ello  à  mon  père  ?  a-t-elle  aimé  le  dauphin  après  lui, 
on  même  temps  que  lui?...  questions  sombres,  quo  les 
bruits  médisans. d'une  cour  oisive  no  suffisent  pas  à  résou- 
dre... Mais  mon  père  vil  !  mon  père  doit  vivre  !  et  je  le  re- 
trouverai, Aloyse.  Il  y  a  maintenant  en  moi  deux  hommes, 
un  fils  et  un  amant  qui  sauront  les  retrouver. 

—  Dieu  lo  veuille  1  dit  Aloyse. 

—  Et  tu  n'as  rien  appris  depuis,  nourrice,  dit  Gabriel, 
sur  la  prison  où  ces  misérables  avaient  pu  enfouir  mon 
père? 

—  Rien,  monseigneur,  et  le  seul  indice  quo  nous  ayons 
là-dessus  est  celle  parole  de  monsieur  do  Monlmorency 
recueillie  par  Perrot  que  le  gouverneur  du  Chàtelet  était  un 
ami  dévoué  à  lui  et  dont  il  pouvait  répondre. 

—  Le  Châleletl  s'écria  Gabriel,  le  ChAlelet! 

El  le  rapide  éclair  d'un  souvenir  horrible  lui  montra 
tout  à  coup  le  morne  el  désolé  vieillard  <(ui  ne  devait  ja- 
mais prononcer  uno  parole,  et  (|u'il  avait  vu,  avec  un  re- 
muement de  cœur  si  étrange,  dans  l'un  des  plus  profonds 
cachots  de  la  prison  royale. 

Gabriel  se  jeta  dans  les  bras  d'Aloyse  en  fondant  en 
larmes. 


LES  DEUX  DIANE. 


XXV. 


LA  RANÇON  HÉBOÏQl'E. 


Mais  le  lendomain,  ii  aoilt,  re  l\it  d'un  pas  fcrnm  cl  avec 
un  visasrc  câline  i\w  Gahiiol  ili>  MunlKommcry  s'oclieinina 
vers  lo  Louvre  pour  deinander  nudipiue  au  roi. 

Il  avait  lonsfuemenl  déhallu  avec  Aloyso  ot  avoc  lui- 
niOiro  ce  qu'il  devait  faire  et  dire.  Conva'.iicu  qu"  la  vio- 
lence IIP  sertirait  avec  un  adversaire  couronné  (|u  h  lui  at- 
tirer le  sort  do  son  \>bn\  Gabriel  avait  résolu  d'étro  net  et 
disne,  mais  modéré  et  respectueux.  Il  demanderait,  il 
n'exigerait  pas.  No  serait-il  pas  toujours  temps  do  parler 
haut,  et  ne  (allait-il  pas  d'abord  vo'r  si  dix-huit  ans  écou- 
lés n'avaient  pas  énioussé  la  haine  de  Hen.-i  M? 

Gabriel,  on  prônant  une  détermination  pareille,  nior.lrait 
autant  de  sjigesse  et  de  prudence  (lu'en  pouvait  admollro 
lo  parti  hardi  auipiel  il  s'élail  arrêté. 

Les  circonstances  allaient  d'ailleurs  lui  prêter  une  aido 
inattendue. 

En  arrivant  dans  la  cour  du  Louvre,  suivi  de  Martiu- 
Guerro,  du  véritable  Martin-Guerre  pour  cette  fois,  Gabriel 
remarqua  bien  une  agitation  inusitée,  mais  il  regardait 
trop  liïonient  sa  pensée  pour  considérer  avec  attention  les 
groupes  atïairés  et  les  visages  attristés  qui  bordaient  tout 
son  chemin. 

Pourtant,  il  dut  bien  rGConnaîIro  .sur  son  passage  une 
litière  aux  armes  des  Guises,  et  saluer  le  cardinal  do  Lor- 
raine, qui  descendait,  tout  animé,  de  sa  litière. 

—  Eh!  c'est  vous,  moiisioiir  le  vicomte  d'Exmès,  dit 
Charles  de  Lorraine,  vous  voil;\  donc  remis  tout  à  fait? 
Tant  mieux!  tant  mieux!  monsieur  mon  frère  me  deman- 
dait encore  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'intérêt  dans 
sa  dernière  lettre. 

—  Monseigneur,  tant  de  bonlé  !...  répondit  Gabriel. 

—  Vous  la  méritez  par  tant  de  bravoure!  dit  le  cardinal. 
Mais  où  allez-vous  donc  si  viteincnl  ? 

—  Chez  le  roi,  monseigneur. 

—  Hum  !  le  roi  a  bien  d'autres  aflnires  que  do  vous  rece- 
voir, mon  jeune  ami.  Tenez,  je  vais  aussi  chez  Sa  Majesté, 
qui  vient  de  me  mander  tout  h  l'heure.  Montons  ensemble, 
je  vous  introduirai  et  vous  me  prêterez  votre  jeune  bras. 
Aide  pour  aide.  C'est  cela  môme  justement  que  je  vais  dire 
à  l'instant  à  Sa  Majesté  ;  car  vous  savez  la  triste  nouvelle, 
je  suppose  ? 

—  Non,  \Taiment!  répondit  Gabriel,  j'arrive  de  chez 
moi,  et  j'ai  seulement  remarqué  eu  effet  une  certaine  agi- 
tation. 

—  Je  crois  bien  I  dit  le  cardinal.  Monsieur  de  Mont- 
morency a  fait  des  siennes  là-b&s  à  l'armée.  Il  a  voulu 
voler  au  secours  de  Saint-Quentin  assiégé,  le  vaillant  con- 
nétable! Ne  montez  pas  si  vile,  monsieur  d'Exmès,  je 
vous  prie,  je  n'ai  plus  vos  jambes  de  vingt  ans.  Je  disais 
donc  qu'il  a  offert  aux  ennemis  la  bataille,  l'intrépide  gé- 
néral! C'était  avant-hier,  10  août,  jour  do  la  Saint-Lau- 
rent. 11  avait  des  troupes  égales  à  peu  près  en  nombre  h 
colles  des  Espagnols,  une  cavalerie  admirable  et  l'élite  do 
la  noblesse  française.  Eh  bien  !  il  a  si  habilement  arrangé 
les  choses,  l'expérimenté  capitaine!  (ju'il  a  essuyé  dans  les 
plaines  de  Gibercourt  et  de  Lizerolles  une  épouvantable 
défaite,  qu'il  est  pris  lui-même  et  blessé,  cl,  avec  lui,  tous 
ceux  dos  chefs  et  généraux  qui  ne  sont  pas  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Monsieur  d'Enghien  est  de  ces  derniers, 
et,  do  toute  l'infanterie,  il  n'est  pas  revenu  cent  hommes. 
Et  voilà  pourquoi,  monsieur  d'Exmès,  vous  voyez  tout  le 
monde  si  préoccupé,  et  pourquoi  Sa  Majesté  me  fait  man- 
der sans  doute. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Gabriel,  frappé,  même  au  milieu 
de  sa  douleur  personnelle,  de  ce  grand  désastre  public, 
grand  Dieul  est-ce  que  les  journées  de  Poitiers  et  d'Azin- 


court    iieuvent  vraiment  revenir  pour  la  Francel  Mais 
Saint-Quentin,  monseigneur  ?... 

—  Saint-Quentin,  répondit  lo  cardinal,  tenait  encore  au 
départ  du  courrier  ;  etlo  neveu  du  connétable,  monsieur 
l'amiral  Gas|iard  do  Coligny,  (jui  déleiid  la  ville,  avait  juré 
d'atténuer  la  bévue  de  son  oiich',  en  se  laissant  ensevelir 
.sous  les  débris  ne  la  place  plutôt  (|uo  do  la  rendre.  Mais 
j'ai  bien  peur  qu'à  l'heure  ipi'il  est  il  ne  soitonsoveii  déjà, 
et  lo  dernier  rempart  c|ui  arrêlo  l'ennemi  emporté. 

—  Mais  alors  le  royaume  serait  perdu  I  dit  Gabriel. 

—  Que  Dieu  protège  la  France  !  reprit  le  cardinal, 
mais  nous  voici  chez  le  roi,  nous  allons  voir  co  qu'il  va 
faire  [    ur  se  protéger  hd-mênie. 

Les  gardes,  comme  de  raison,  laissèrent  passer  en  s'ia- 
c'iinant  le  cardinal,  l'homme  nécessaire  de  la  .situation,  et 
celm  dont  lo  frère  pouvait  seul  onorc  sauver  lo  pays. 
Charles  do  Lorraine,  suivi  do  Gabriel,  entra  .sans  o[ipo.si- 
tion  chez  le  roi,  qu  il  trouva  seul  avec  madame  de  Poitiers, 
et  plongé  dans  la  consternation.  Henri,  en  voyant  lo  cardi- 
nal, se  leva  et  vint  avec  empressement  à  sa  rencontre. 

—  Que  Votre  Eminence  soit  la  bien  arrivée!  dit-il.  Eh 
bien  I  monsieur  do  Lorraine,  quello  allreuso  catastrophe  I 
Qui  l'eût  dit,  je  vous  le  demande? 

—  Moi,  sire,  répondit  le  cardinal,  si  Voire  Majesté  me  l'eût 
demandé  il  y  a  un  mois,  'ors  du  dépari  de  monsieur  do 
Montmorency... 

—  Pas  de  récrimination  vajno!  mon  cousin,  dit  lo  roi  ; 
il  ne  s'agit  pas  du  passé,  mais  da  l'avenir  si  menaçant,  du 
présent  si  périlleux.  Monsieur  le  duc  de  Guise  est  enroule 
pour  venir  d'Italie,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui.  sire,  et  il  doit  être  à  Lyon  maintenant. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  le  roi.  Eh  bien  !  Monsieur  de 
Lorraine,  je  remets  aux  mains  do  votre  illustre  trèro  lo 
salut  de  l'Etat.  Ayez,  vous  et  lui,  pour  co  glorieux  but  plein 
pouvoir  et  autorité  souveraine.  Soyez  rois  comme  moi  et 
plus  que  moi.  Je  viens  d'écrire  moi-même  à  monsieur  lo 
duc  do  Guise,  pour  hAtor  son  retour  ici.  Voici  la  lettre.  Que 
Votre  Eminence  veuille  bien  en  écrire  une  aussi  et  peigne 
à|son  frèreThorrible  situation  où  nous  .sommes  et  la  néces- 
sité de  no  pas  perdre  une  minute,  si  l'on  veut  encore  pré- 
server la  France.  Dites  bien  à  monsieur  do  Guise  que  jo 
m'abandonne  à  lui  entièrement..  Ecrivez,  monsieur  le  Car- 
dinal, écrivez  vite,  jo  vous  prie.  Vous  n'avez  pas  besoin  do 
sortir  d'ici. Tenez,  là,  dans  ce  cabinet,  vous  trouverez  tout 
ce  qu'il  vous  faut,  vous  savez.  Le  courrier,  botté  et  épe- 
ronné,  attend  en  bas,  déjà  on  selle.  Allez,  de  grâce!  mon- 
sieur le  Cardinal.  Allez  !  une  demi-heure  de  plus  ou  do 
moins  peut  tout  sauver  ou  tout  perdre. 

—  J'obéis  à  Votre  Majesté,  répondit  le  cardinal  en  se  diri- 
geant vers  lo  cabinet,  et  mon  glorieux  frère  obéira  comme 
moi,  car  sa  vio  appartient  au  roi  et  au  royaume  ;  cepen- 
dant, qu'il  réussisse  ou  qu'il  échoue,  Sa  Mnjcsié  voudra 
bien  se  rappeler  plus  tard  qu'elle  lui  a  coulié  le  pouvoir 
dans  une  situation  dé.sespéréo. 

—  Dites  dangereuse,  reprit  le  roi,  mais  ne  dites  pas  dé- 
sespérée. Enfin,  ma  bonne  ville  do  Saint-Quentin  et  son 
bravo  défenseur  monsieur  de  Coligny  tiennent  encore  ? 

—  Où  du  moins  tenaient  il  y  a  doux  jours,  dit  Charles 
do  Lorraine.  Mais  les  fortifications  élaient  dans  un  pitoya- 
ble état,  mais  les  habitansall'aniés parlaient  dose  rendre; 
et,  Saint-Quentin  au  pouvoir  de  l'Espagnol  aujourd'hui, 
Paris  est  à  lui  dans  huit  jours.  N'importe,  Sire  !  je  vais 
écrire  à  mon  frère,  et  vous  savez  dès  à  présent  que  ce  qui 
est  seulement  possible  à  un  homme,  monsieur  de  Guise  lo 
fera. 

Et  le  cardinal,  saluant  le  roi  et  madame  Diane,  entra  dans 
le  cabinet  pour  écrire  la  lettre  que  lui  demandait  Henri. 

Gabriel  élait  resté  à  l'écart  tout  pensif  sans  être  aperçu. 
Son  cœur  jeuno  et  généreux  élait  [irofondément  touché  de 
celte  oxlrémilé  terrible  où  la  Frame  était  ri'duito.  Il  ou- 
bliait que  c'était  monsieur  de  Montmorency,  son  plus 
cruel  ennemi,  qui  élait  vaincu,  ble.ssé  et  prisonnier.  Il  no 
voyait  plus  pour  lo  moment  eu  lui  que  le  général  des 
troupes  françaises,  EnOn,  il  songeait  presqu'autaut  aux 
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dangors  de  la  patrie  qu'aux  douleurs  de  son  pîfe.  Le  no- 
ble enfant  avait  de  l'oniour  pour  tons  les  sciiliiuens  cl  de 
la  pilié  pour  toutes  les  infortunes,  et  quand  le  roi,  après 
la  sortie  du  cardinal,  retomba  désole  sur  son  fauteuil,  le 
front  dans  les  mains,  en  s'écrianl: 

—  0  Saint-Quentin  I  e'esi  \h  qu'est  maintenant  la  fortu- 
ne delà  France.  Sainl-Quenlin  I  ma  bonne  ville!  si  tu  pou- 
vais résister  seulement  huit  joursencore,  monsieur  de  Guise 
aurait  le  temps  de  revenir,  la  délen^e  pourrait  s'organiser 
(lerrii'-re  tes  murailles  (iilMes  !  tandis  que,  si  elles  tombent, 
rennemi  marche  sur  Paris,  et  tout  est  perdu.  Sainl-Quea- 
tin  !  oh  !  je  le  donnerais  pour  chacune  de  tes  heures  de 
résistance  un  privilège  et  pour  chacune  de  tes  pierres  écrou- 
lées un  diamant,  si  lu  pouvais  résister  seulement  huit  jours 
encore  ! 

—  Sire  !  elle  résistera,  et  plus  de  huit  jours  1  dit  en  s'a- 
vançant  Gabriel. 

Il  avait  pris  son  parti,  un  parti  sublime  ! 

—  Monsieur  d'Exmès  I  s'écrièrent  en  même  temps  Henri 
et  Diane  ;  le  roi  avec  surprise  et  Diane  avec  dédain. 

—  Comment  ôtes-vous  ici,  monsieur?  demanda  sévère- 
ment le  roi. 

—  Sire,  je  suis  entré  avec  Son  Éminence. 

—  C'est  dilïérent,  reprit  Henri,  mais  que  disiez-vous  donc, 
monsieur  d'Exmès!  que  Saint-Quentin  pourrait  résister,  je 
crois  ? 

—  Oui,  Sire,  et  vous  disiez,  vous,  que,  si  elle  résistait, 
vous  lui  donneriez  libertés  et  richesses. 

—  Je  le  dis  encore,  reprit  le  roi. 

—  Eh  bien  1  ce  que  vous  accorderiez.  Sire,  à  la  ville  qui 
.se  défendrait,  le  refuseriez-vous  à  l'honime  qui  la  ferait  se 
détendre  ;  à  l'homme  dont  l'énergique  volonté  s'imposerait 
à  la  cité  tout  entière,  et  qui  ne  la  rendrait  que  lorsque  le 
dernier  pan  de  mur  tomberait  sous  le  canon  ennemi.  La 
laveur  que  vous  demanderait  alors  cet  lionmie,  qui  vous 
aurait  donné  ces  huit  jours  de  répit,  et  votre  royaume  par 
conséquent.  Sire,  la  lui  feriez-vous  allendie?  et  marchan- 
deriez-vous  une  grâce  à  qui  vous  aurait  rendu  un  empire? 

—  Non.  certes!  s'écria  Henri,  et  tout  ce  que  peut  un  roi, 
cet  homme  l'aurait. 

—  Marché  conclu  !  Sire,  car  non-seulement  un  roi  peut, 
mais  un  roi  doit  pardonner,  et  c'est  un  pardon  et  non 
point  des  titres  ou  de  l'or  que  cet  homme  vous  demande. 

—  Mais  où  est  il  ?  quel  est-il  ce  sauveur?  dit  le  roi  ? 

—  H  est  devant  vous,  Sire.  C'est  moi,  votre  simple  ca- 
pitaine des  gardes,  mais  qui  sens  dans  mon  âmo  et  dans 
mon  bras  une  force  surhumaine,  qui  vous  prouverai  que 
je  ne  me  vante  pas  en  m'engageant  à  sauver  à  la  fois  mon 
pays  et  mon  père. 

—  Vctre  père  !  monsieur  d'Exmès?  reprit  le  roi  étonné. 

—  Je  ne  m'appelle  pas  monsieur  d'Exmès,  dit  Gabriel. 
Je  suis  Gabriel  de  Montgomniery,  fils  du  comte  Jacques 
de  Montgomniery,  que  vous  devez  vous  rappeler.  Sire. 

—  Le  fils  du  comte  de  Montgommery  !  s'écria  en  se  le- 
vant le  roi,  qui  p3lit. 

Madame  Diane  recula  aussi  son  fauteuil  avec  un  mou- 
vement de  terreur. 

—  Oui,  Sire,  reprit  tranquillement  Gabriel,  je  suis  le  vi- 
comte de  Montgommery,  qui,  en  échange  du  service  qu'il 
vous  rendra  en  maintenant  huit  jours  Saint-Quentin,  vous 
demande  seulement  la  liberté  de  son  père. 

—  Votre  père,  monsieur  I  dit  le  roi,  votre  père  est  mort, 
a  disparu,  que  .sais-je?  J'ignore,  moi.  où  est  votre  père. 

—  Mais,  moi.  Sire,  je  lésais,  reprit  Gabriel  qui  surmonta 
une  appréhension  terrible.  Mon  pÎTe  est  au  Chàlelct  depuis 
«lix-huit  ans,  attendant  la  mort  divine  ou  la  pitié  royale. 
Mon  père  est  vivant,  j'en  suis  sûr.  Pour  son  crime,  je  l'i- 
gnore... 

—  L'ignorez-vous  î  demanda  le  roi  sombre  et  fronçant 
le  sourcil. 

—  Ji;  l'ignore.  Sire  ;  et  la  faute  dot  être  grave  pour  avoir 
mérité  un.-  captivité  si  longue;  mais  elle  n'est  pas  irrémis- 
sible, puisju'ellen'a  pas  mérité  la  mort.  Sire,  écoutez-moi. 
En  dix-liuil  ans,  la  justice,  a  ea  le  Icmps  de  s'endormir  et 


la  clémence  de  se  réveiller.  Les  passions  humaines,  qu'elles 
nous  fassent  méchans  on  bons,  ne  résistent  pas  à  une  si 
longue  durée.  Mon  père,  qui  est  entré  homme  en  prison, 
en  sorlirnit  vieillard.  Si  coupable  (ju'il  soit,  n'a-t-il  pas 
assez  expié  ;  et  si,  par  hasard,  la  punition  avait  été  trop 
sévère,  n'est-il  pas  trop  faible  pour  .se  souvenir?  Rendez  à 
la  vie.  Sire,  un  pauvre  prisonnier  désormais  sans  impor- 
tance. Rappelez-vous,  roi  chrétien,  les  paroles  du  symbole 
chrélien,  et  pardonnez  les  oO'enses  d'autrui  pour  que  les 
vùlres  vous  soient  pardonnées. 

(es  derniers  mots  furent  prononcés  d'un  ton  significatif, 
qui  fit  que  le  roi  et  madame  de  Valentinois  se  regardèrent 
comme  pour  s'interroger  l'un  l'autre  avec  épouvanle. 

Mais  Gabriel  ne  voulait  loucher  que  délicatement  le  point 
douloureux  de  leurs  consciences,  et  il  se  hâta  de  repren- 
dre : 

—  Remarquez,  Sire,  que  je  vous  parle  en  sujet  obéi.ssant 
et  dévoué.  Je  ne  viens  pas  vous  dire  :  Mon  père  n'a  pas  été 
jugé,  mon  père  a  éié  condamné  secrètement  sans  avoir  été 
enten  lu,  et  cette  injusiice  ressemble  bien  à  de  la  vengean- 
ce... donc,  moi,  son  fils,  je  vais  en  appeler  hautement  de- 
vant la  noblesse  de  France  de  l'arrêt  clandestin  qui  l'a  frap- 
pé; je  vais  dénoncer  publiquement  à  tout  ce  qui  porte  une 
épéc  l'injure  qu'on  nous  a  faite  à  tous  dans  la  personne 
d'un  genlilhomme... 

Henri  fit  un  mouvement. 

—  Je  ne  viens  pas  vous  dire  cela.  Sire,  conlinua  Gabriel. 
Je  sais  qu'il  est  di's  nécessités  suprêmes  plus  fortes  ijuc  la 
loi  et  le  droit,  et  où  l'arbitraire  est  encore  le  moindre  dan- 
ger. Je  respecte,  comme  mon  père  les  respecterait  sans 
douto,  les  secrets  d'un  passé  déjà  loin  de  nous.  Je  viens 
vous  demander  .seulement  de  me  permettre  de  racheter  par 
u;ie  action  glorieusejet  libératrice  le  reste  de  la  peine  de 
mon  père.  Je  vous  offre  pour  .sa  rançon  de  soustraire  pen- 
dant une  semaine  S.iint-Quenlin  aux  ennemis,  et,  si  cela 
ne  suffit  pas,  tenez  I  de  compenser  la  perte  de  Saint  Quen- 
tin en  reprenant  aux  Espagnols  ou  bien  aux  Anglais  une 
autre  ville  !  Cela  vaut  bien,  en  somme,  la  liberté  d'un  vieil- 
lard. Eh  bien  !  je  ferai  cela.  Sire,  et  plus  encore  !  car  la 
cause  qui  arme  mon  bras  est  pure  et  sainte,  ma  volonté 
est  forte  et  hardie,  et  je  sens  que  Dieu  sera  avec  moi. 

Madame  Diane  ne  put  retenir  un  sourire  d'incrédulité 
devant  cette  horoïque  confiance  de  jeune  homme  qu'elle 
ne  savait  pas  et  ne  pouvait  pas  comprendre. 

—  Je  comprends  votre  sourire,  madame,  reprit  Gabriel 
avec  un  regard  mélancolique  ;  vous  croyez  que  je  suc- 
comberai à  cette  grande  tâche,  n'est  il  pas  vrai?  Mon  Dieu! 
c'est  possible.  Il  est  possible  que  mes  pressentirnens  me 
menteiit.  Mais  quoi  1  alors  je  mourrai.  Oui.  madame,  oui. 
Sire,  si  les  ennemis  entrent  à  Saint-Quentin  avant  la  fin 
du  huitième  jour,  je  me  ferai  tuer  sur  la  brèche  de  la  ville 
que  je  n'aurai  pas  su  défendre.  Dieu,  mon  père  et  vous, 
ne  pouvez  m'en  demander  davantage.  Ma  destinée  aura 
été  ainsi  accomplie  dans  le  sens  qu'aura  voulu  le  Seigneur  : 
mon  père  mourra  dans  son  cachot  comme  )e  serai  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  et  vous,  vous  serez  débarrassé 
naturellement  de  la  dette  en  même  t«mps  que  du  créancier. 
Vous  pouvez  donc  être  tranquille. 

—  C'est  assez  juste  au  moins  ce  qu'il  dit  là  !...  murmura 
Diane  à  l'oreille  du  roi  tout  pensif. 

Cependant,  elle  reprit  en  s'adressant  à  Gabriel,  tandis 
que  Henri  gardait  ce  silence  rêveur. 

—  Même  dans  le  cas  où  vous  succomberiez,  monsieur, 
laissant  votre  oeuvre  inaccomplie,  n'est  II  pas  diflicile  de 
supposer  qu'il  ne  vous  survivra  aucun  héritier  de  votre 
créance,  aucun  confident  de  votre  secret? 

—  Je  vous  jure  sur  le  salut  de  mon  père,  dit  Gabriel, 
que,  moi  mort,  tout  mourra  avec  moi,  el  (juo  nul  n'aura 
le  droit  ni  le  pouvoir  d'importuner  Sa  .Majesté  là-dessus  Jo 
me  soumets  d'avance,  je  le  répèle,  aux  desseins  de  Pieu, 
comme  vous  devrez,  sire,  reconnaître  soa  intervention  s'il 
me  prête  la  lorce  nécessaire  pour  accomplir  mon  grand 
projet.  Mais  dès  à  présent,  si  je  péris,  je  vous  dégage  do 
louio  obligation  coname  do  toute  responsabililé,   .sire  ; 
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du  moins  onvors  les  hommes  ;  car  les  droits  du  Très-Haut 
no  se  prcscTivi'iil  pas. 

lli-nri  frissonna  ;  mais  coltn  Amo  nulurpllomonl  irnV- 
soluiMio  savait  inu-lle  décision  prendre,  et  le  faillie  prince 
se  tournait  vers  madame  do  Poitiers  comnio  pour  lui  do- 
mandor  aide  et  conseil. 

Celle-ci,  (|ui  comprenait  bien  ces  incertitudes, auxquelles 
elle  était  hatulwée,  rejirit  avec  un  singulier  sourire  : 

—  iisl-ce  i|ue  ce  n'est  pas  voire  avis,  sire,  (]uo  nous  de- 
vons croire  à  la  parole  do  monsieur  d'Iixmès,  (|ui  est  un 
geiitillionimo  loyal  et  tout  ii  fait  clievdleresciue,  ce  me 
semlije?  Je  ne  sais  pas  si  sa  demande  est  ou  non  fondée, 
et  11*  sdenoe  de  Votre  Majesté  à  cel  éyard  ne  permet  ni  à 
moi  ni  à  pi'rsonno  d'aflirmiT  rien,  et  laisse  tous  les  doutes 
subsister  là-dessus.  Mais,  à  mon  humblo  avis,  sire,  on  no 
peut  pas  rejeter  une  otfro  aussi  généreuse  ;  et,  si  j'étais  que 
de  vous,  j'engagerais  volontiers  à  monsieur  d'iixmès  ma 
parole  royale  de  lui  accorder,  s'il  réalisait  ses  héroïques 
et  aventureuses  promesses,  la  grice,  quelle  qu'elle  lui, 
qu'il  me  demanderait  à  son  retour. 

—  Ali  1  madame,  c'est  tout  ce  que  je  souhaite,  demanda 
Gabriel. 

—  Un  dernier  mot  pourtant,  reprit  Diane.  Comment, 
ajoula-t-elle  en  h.xant  sur  le  jeune  homme  .son  regard  pé- 
Délrant,  comment  et  pourquoi  vous  étes-vous  décidé  à  par- 
ler d'un  mysti^re,  qui  me  paraît  d'imporiance,  devant  moi, 
devant  une  femme,  assi'Z  indiscrète  peut-être,  et  fort  étran- 
gère à  tout  ce  secret,  j'i  suppose? 

—  J'avasdeux  raisons,  madame,  répondit  Gabriel  avec 
un  sang-froid  parlai!.  Je  pensais  d'abord  qu'aucun  .secret ne 
pouvait  et  ne  devait  subsister  pour  vous  dans  le  cœur  do 
Sa  Majesté.  Je  ne  vous  apprenais  donc  que  ce  que  vous 
auriez  su  plus  lard,  ou  ce  que  vous  saviez  déjà.  En- 
suite, j'espérais,  ce  qui  esl  arrivé,  que  vous  daigneriez 
m'appuycr  auprès  du  roi,  que  vous  l'exciteriez  à  m'envoyer 
à  cette  épreuve,  et  que  vous,  femmi",  vous  seriez  encore, 
comme  vous  avez  dû  l'être  toujours,  du  parti  de  la  clé- 
mence. 

Il  eût  été  impossible  à  l'ob.servateur  le  plus  atlontif  do 
démpler  dans  l'accent  de  Gabriel  la  moindre  intention  d'iro- 
nie, et  sur  ses  traits  impassibles  le  [ilus  imperceptible  sou- 
rire de  dédain  :  le  regard  perçant  de  madame  Diane  y  per- 
dit .sa  peine. 

Elle  n'pondit  à  ce  qui  pouvait  être,  après  tout,  un  com- 
pliment, par  une  légère  inclinaison  do  tête. 

—  Permetlez-moi  encore  une  question,  monsieur,  re- 
prit-elle, cependant.  Une  circonstance  qui  pique  ma  curio- 
sité, voilà  tout.  Comment  donc,  vous,  si  jeune,  pouvez- 
Tous  être  en  possession  d'un  secret  do  dix-huit  années? 

—  Je  vous  répondrai  d'autant  plus  voient  ers,  madame, 
dit  Gabriel  grave  et  .sombre,  que  ma  rc'pon.se  doit  servir  il 
vous  convaincre  de  l'intervention  do  Dieu  dans  tout  ceci. 
Un  écuyerde  mon  père,  Pirrot  d'Avrigny,  tué  danslcsévc- 
nemens  qui  ont  amené  la  disparition  du  comte,  est  sorti  de 
sa  tombe,  par  la  permission  du  Seigneur,  et  m'a  révélé  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

A  cette  réponse  faite  d'un  ton  solennel,  le  roi  .se  dressa 
debout,  pâle  et  la  poitrine  haletanle,  et  madame  de  Poitiers 
elle-même,  malgré  ses  nerfs  d'acier,  ne  put  s'empêcher  de 
frémir.  Dans  cet  époque  superstitieuse,  où  l'on  croyait  vo- 
lontiers aux  ajiparilions  et  aux  spectres,  la  parole  de  Ga- 
briel, dite  avec  la  conviction  de  la  vérité  même,  devait 
être  effrayante,  en  effet,  pour  deux  consciences  bourrelées. 

—  Cela  suflil,  monsieur,  dit  précipitamment  le  roi  d'une 
voix  émue,  et  tout  ce  que  vous  me  demandez,  Je  vous  l'ac- 
corde. Allez!  allez! 

—  Ainsi,  reprit  Gabriel,  je  puis  partir  sur-le-champ  pour 
Saint-Quentin,   confiant  dans  la  parole  de  Voire  Majesté? 

—  Oui,  partez,  monsieur,  dit  le  roi  iiui,  malgré  les  re- 
gar<lsd'averiissement  de  Diane,  avait  grand'peine  à  se  re- 
mettre de  son  trouble  ;  parlez  tout  do  suite  ;  laites  ce  que 
vous  avez  promis,  et  je  vous  donne  ma  parole  do  roi  et  de 
gentilhomme  que  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

Gabriel,  la  joie  au  cœur,  s'inclina  devant  le  roi  et  devant 


la  duchesse,  puis  sortit  .sans  prononcer  d'autre  parole, 
comme  si,  ayant  obtenu  ce  cpi  il  désirait,  il  n'avait  plus 
maintenant  une  .seuli»  ininute  h  perdre. 

—  Kniiii  I  il  n'est  plus  là  !  dit  Henri,  respirant,  comme 
soulagé  d'un  poids  énorme. 

—  Sire,  reprit  madame  do  Poitiers,  calmez-vous  et 
maîlri.sez-vous.  'Vous  avez  failli  vous  trahir  devant  cet 
homme. 

—  C'est  que  ce  n'est  pas  un  homme,  madame,  dit  le  roi 
rêveur,  c'est  mon  remords  qui  vit,  c'est  ma  conscience  qui 
parle. 

—  Kh  li'en  !  siro,  reprit  Diane  qui  se  remetlait,  vous  avez 
très  liien  fait  d'accorder  à  ce  Gabriel  .sa  reipiêle,  et  de  l'en- 
voyer là  où  il  va  ;  car,  je  me  trompe  fort,  ou  voln;  remords 
va  mourir  devant  Saint-Quentin,  et  vous  serez  débarrassé 
do  votre  conscience. 

Le  cardinal  de  Lorraine  rentra  en  ce  moment  avec  la 
lellre  (pi'il  venait  d'écrire  à  son  frère,  et  le  roi  n'eut  pas  lu 
temps  de  répondre. 

Cependant  Gabriel,  en  sortant  de  chez  le  roi,  le  cœur 
léger,  n'avait  plus  (ju'nne  (lenséo  dans  le  monde  et  qu'un 
désir:  revoir,  jilein  d'espérance,  celle  ()u'il  avait  (juitléo 
plein  d'i'poiivaiile;  dire  à  Diane  de  Ca.stro  tout  ce  qu'il  at- 
tendait maintenant  de  l'avenir,  et  puiser  dans  ses  regards 
le  courage  dont  il  allait  avoir  tant  besoin. 

H  .savait  qu'elle  était  entrée  au  couvent,  mais  dans  quel 
couvent?  Ses  femmes  ne  l'y  avaient  peut-<^tre  pas  suivie, 
et  il  se  dirigea  vers  le  logement  qu'elle  occupait  autrefois 
au  Louvre,  afin  d'interroger  Jacinthe. 

Jacinthe  avait  accompagné  sa  maîtresse;  mais  Deni.se,  la 
seconde  suivante,  était  restée,  et  co  fut  elle  qui  reçut  Ga- 
briel. 

—  Ah  !  monsieur  d'Exmès  !  .s'écria-t-elle.  Soyez  le  bien- 
venu !  est-ce  que  vous  m'apportez  des  nouvelles  de  ma 
bonne  maîtresse,  par  hasard  ? 

—  Je  venais,  au  contraire,  en  chercher  auprès  de  vous, 
Denise,  dit  Gabriel. 

—  Abl  Sainte-Vierge  I  je  ne  sais  rien  do  rien,  et  vous 
m'en  voyez  tout  Justement  alarmée. 

—  Et  pourquoi  celle  inquiétude,  Denise?  demanda  Ga- 
briel qui  commençait  à  être  assez  inquiet  lui-même. 

—  Quoi  donc!  reprit  la  suivante;  vous  n'ignorez  pas, 
sans  doute,  où  madame  de  Castro  se  trouve  maintenant? 

—  Si  fait  I  Je  l'ignore  entièrement,  Denise,  et  c'est  ce  que 
J'espérais  apprendre  do  vous. 

—  Jésus!  Eh  bien!  monseigneur,  ne  s'est-elle  pas  avisée, 
il  y  a  un  mois,  de  demander  au  roi  la  permisssion  de  so 
retirer  au  couvent. 

—  Je  sais  cela;  après  ? 

—  Après  I  C'est  là  justement  qu'est  le  terrible.  Car,  .savez- 
vous  quel  couvent  elle  a  choisi  ?  celui  des  Bénédictines! 
dont  son  ancienne  amie,  sœur  Monique,  est  la  supi-rieure, 
à  Saint-Quentin,  monseigneur  ;  à  Saint-Quentin,  actuelle- 
ment assiégée  et  peut-être  prise  par  ces  païens  d'Espa- 
gnols et  d'Anglais.  Elle  n'était  pas  arrivée  de  quinze  jours, 
monseigneur,   qu'on  a  mis  le  siège  devant  la  place. 

—  Oh  !  s'écria  Gabriel,  le  doigt  do  Dieu  est  dans  tout 
ceci.  Il  anime  toujours  en  moi  le  fils  par  l'amant  et  double 
ainsi  mon  courag(^  et  mes  forces.  Merci,  Denise.  Voici 
pour  t"s  bons  renscignemens,  ajouta-t-il,  en  lui  metiant 
une  bourse  dans  les  mains.  Prie  le  ciel  pour  ta  maîtresse 
et  pour  moi. 

Il  redescendit  en  toute  hâte  dans  la  cour  du  Louvre,  où 
Martin-Guerre  l'attendait. 

—  Où  allons-nous  maintenant,  monseigneur?  lui  de- 
manda l'écuyer. 

—  Là  où  le  canon  retentit,  Martin,  à  Saint-Quentin  I  à 
Saint-Quentin  !  il  faut  que  nous  y  soyons  après-demain,  et 
nous  partons  dans  une  heure,  mon  brave. 

—  Al)  !  tant  mieux!  s'écria  Martin.  O grand  Saint-Martin, 
mon  patron,  ajouta-t-il,  je  me  résigne  encore  à  êire  bu- 
veur, joueur  et  paillard.  Mais  je  me  jetterais,  je  vous  en 
préviens,  à  travers  les  bataillons  ennemis,  si  jamais  j'étais 
l&cbe. 
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11  y  avait  clans  la  maison  di'  \\\\o  do  Saint-Qiionlin  ron- 
soil  ol  assombk^e  des  clicfs  Hiilitaires  ot  des  noialilcs  bour- 
geois. On  (Mail  au  fô  aortt  di'jà,  cl  la  ville  no  s'élail  pas 
rendue  encore,  mais  elle  parlait  fort  do  se  rendre.  La  souf- 
france  et  le  dénuement  des  habitans  (étaient  au  comble,  et 
puisqu'il  n'y  avait  aucun  (\spoir  de  sauver  leur  vieille  cité, 
puisque  l'ennemi,  un  jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard, 
devait  s'en  emparer,  no  valait-il  pas  mieux  abréger  du 
moins  tant  de  mis^res. 

Caspard  de  Coligny,  le  vaillant  amiral,  que  le  conné- 
table de  Montmorency,  sou  oncle,  avait  cbargé  de  la 
défense  de  la  place,  n'eût  voulu  y  laisser  entrer  l'Espagnol 
qu'à  la  dernli're  extrémité.  Il  savait  (]ue  chaque  jour  de 
retard,  si  douloureux  aux  pauvres  assiégés,  pouvait  î^lre  le 
salut  du  royaume.  Mais  que  pouvait-il  contre  lo  découra- 
gement et  les  mm-muros  d'une  population  tout  enlifrc?  La 
guerre  du  dehors  ne  permcltait  pas  les  chances  <le  la  lutte 
du  dedans,  et,  si  les  habitans  do  Saint-Quentin  fo  refu- 
s.ueHt  un  jour  aux  travaux  (ju'ou  leur  demandait  aussi 
bien  qu'aux  soldats,  toute  résistance  devenait  inutile,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  livrer  à  Philippe  II,  cl  à  son  général  Pliili- 
bert-Kmmanuol  do  Savoie,  les  clefs  de  la  ville  et  la  clef  do 
la  l'rance. 

Pourtant ,  avant  d'en  venir  là ,  Coligny  avait  voulu 
(cjiler  un  dernier  effort,  et  voilà  pourquoi  il  avait  convo- 
qué cette  assemblée  des  principaux  de  la  ville,  'lui  va 
achever  do  nous  renseigner  sur  l'état  désespéré  des  rem- 
parts, et  surtout  sur  l'état  dos  courages,  ces  remparts 
meilleurs. 

Au  discours  par  lequel  l'amiral  ouvrit  la  séance  en  fai- 
sant appel  au  palriotisnie  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne 
lut  répondu  i]ue  par  un  morne  silence.  Alors  Gaspard  do 
(Coligny  iut('rp(>lla  directement  lo  capitaine  Oger,  un  des 
braves  g(>ntilshommos  qui  l'avaient  suivi.  Il  espérait,  en 
commençant  par  les  ofliciers,  entraîner  les  bourgeois  à  la 
résistance.  Mais  l'avis  du  capilaino  Oger  ne  fut  pas,  par 
malheur,  celui  que  l'amiral  attendait. 

—  Puis(iuo  vous  me  faites  l'honneur  do  me  demander 
mon  opinion,  monsieur  l'amiral,  dit  lo  capitaine,  je  vous 
la  dirai  avec  tristesse,  mais  avec  franchise  :  Saint-Quentin 
ne  peut  pas  résister  plus  longtemps.  Si  nous  avions  l'espoir 
de  nous  y  maintenir  seulement  huit  jours  encore,  seule- 
ment quatre  jours,  spidcmeiil  deux  jours  méme,jo  dirais  : 
Ces  deux  jours  peuvent  permettre  à  l'armée  do  s'organiser 
derrière  nous,  ces  deux  jours  peuvent  sauver  la  pairie, 
laissons  tomber  la  dernière  muraille  et  le  dernier  homme, 
et  ne  nous  rendons  pas.  Mais  je  suis  convaincu  que  le  pre- 
mier assaut,  qui  aura  lieu  dans  une  heure  peut-Atro,  nous 
livrera  à  l'ennemi.  N'est-il  donc  pas  préférable,  puisqu'il  en 
est  temps  encore,  do  sauver  par  une  capitulation  ce  qui 
peut  ôtrc  sauvé  do  la  ville,  et,  .si  nous  ne  pouvons  éviter  la 
défaite,  d'éviter  au  moins  le  pillage? 

—  Oui,  oui,  c'est  cela,  bien  dit  ;  c'est  lo  seul  parti  rai- 
sonnable, murmura  l'assislance. 

—  Non,  messieurs,  non  I  s'écria  l'amiral,  et  ce  n'est  pas 
lii'  raison  qu'il  s'agit  ici,  c'est  do  cœur.  Qu'un  seul  assaut 
d'ailleurs  doive  maintenant  introduire  l'Espagnol  dans  la 
jilacc  quand  nous  en  avons  déjà  repoussé  cinq,  c'est  ce 
que  je  ne  puis  croire.  Voyons,  Lauxford,  vous  qui  avez  la 
direction  des  travaux  et  des  contremines,  n'est-ce  pas  que 
les  forlilications  sont  en  assez  bon  élat  pour  tenir  long- 
temps encore  ?  Parlez  sincèrement,  ne  faites  les  choses  ni 
meilleures  ni  pires  qu'elles  no  .sont.  Nous  sommes  réunis 
pour  counaitro  la  vérité,  c'est  la  vérité  que  je  vous  de- 
monde. 

—  Jo  vais  donc  vous  la  dire,  ropril  l'ingéaieur  Luuxford, 


ou  plutôt  les  fhits  vous  la  diront  mieux  que  moi  et  sans 
llattcrie.  Il  suffira  pour  cela  que  vous  examiniez  avec  moi 
par  la  pensée  les  points  vulnérables  do  nos  remparts. 
Monsieur  l'amiral,  <piatro  portes  y  sont  ouvertes,  à  l'heure 
i|u'il  est,  à  l'ennemi,  et  je  m'étonne,  s'il  faut  l'avouer, 
(lu'il  n'en  ait  pas  profité  déjà.  D'abord,  au  boulevard  Sainl- 
Martin,  la  brèche  est  si  largo  que  vingt  hommes  do  front  y 
pourraient  passer.  Nous  avons  perdu  là  plus  de  deux  cen's 
honunes,  murs  vivans,  qui  no  pourront  pas  pourtant 
suppléer  aux  murs  de  pierre.  A  la  porte  Saint-Jean,  la 
grosso  tour  seule  reste  debout,  et  la  meilleure  partie  de  la 
courtine  est  abattue.  Il  y  a  bien  là  une  contremine  toute 
fermée  et  apprêtée  ;  mais  je  crains,  si  l'on  en  fait  usage, 
qu'elle  no  fasse  crouler  cette  grosse  tour  qui  seule  tient 
encore  les  assaillans  en  échec,  et  dont  les  ruines  leur  ser- 
viraient d'échelles.  Au  hameau  do  Remicourt ,  les  tran- 
chées des  Espagnols  ont  percé  le  revers  du  fossé,  et  ils  s'y 
sont  étalîlis  à  l'abri  d'un  mantelet  sous  lc(iucl  ils  attaquent 
sans  relâche  les  murailles.  Enfin,  du  côté  du  faubourg 
d'isie,  vous  savez,  monsieur  l'amiral,  que  les  ennemis  sont 
maîlres  non  seulement  des  fossés,  mais  encore  du  boule- 
vard et  do  l'abbaye,  et  ils  s'y  sont  logés  si  bien  qu'il  n'est 
plus  guère  possible  de  leur  faire  du  mal  sur  ce  point-là, 
tandis  qu'eux,  pas  à  pas,  gagnent  le  parapet  qui  n'a  que 
cinq  à  six  pieds  d'épaisseur,  avec  leurs  batteries  prennent 
en  flanc  li^s  travailleurs  du  boulevard  de  la  Reine,  et  leur 
causent  un  dommage  tel  qu'on  a  dû  renoncer  à  les  retenir 
à  l'ouvrage.  Lo  reste  des  remparts  se  soutiendrait  peut- 
être  ;  mais  ce  sont  là  quatre  blessures  mortelles  et  par  où 
la  vie  de  la  cilé  doit  s'échapper  bientôt,  monseigneur. 
Vous  m'avez  demandé  la  vérité,  jo  vous  la  donne  dans 
toute  sa  tristesse,  laissant  à  votre  sagesse  et  à  votre  pré- 
voyance le  soin  de  s'en  servir. 

Là-dessus,  les  murmures  de  la  foule  recommencèrent, 
et,  si  personne  n'osait  prendre  tout  haut  la  parole,  chacun 
disait  tout  bas  : 

—  Lo  mieux  est  de  se  rendre  et  de  ne  pas  courir  les 
chances  désastreuses  d'un  assaut. 

Mais  l'amiral  reprit  sans  se  décourager  : 

—  Voyons,  messieurs,  un  mot  encore.  Comme  vous 
l'avez  dit,  monsieur  Lauxford,  si  nos  murs  nous  font  dé- 
faut, nous  avons,  pour  y  suppléer,  de  vaillans  soldats, 
vivans  remparts.  Avec  eux,  avec  le  concours  zélé  des  ci- 
toyens, B'est-il  pas  possible  de  retarder  de  quelques  jours 
la  prise  de  la  ville  ï  (Et  ce  qui  serait  encore  honteux  au- 
jourd'hui deviendrait  glorieux  alors  !  )  Oui,  les  fortifications 
sont  trop  faibles,  j'en  conviens,  mais  enfin  nos  troupes 
sont  assez  nombreuses,  n'est-il  pas  vi'ai,  monsieur  do 
Rambouillet  ? 

—  Monsieur  l'amiral,  dit  le  capitaine  invoqué,  si  nous 
étions  là-bas  sur  la  place,  au  milieu  de  la  foule  qui  attend 
les  résultais  do  nos  délibérations,  je  vous  répondrais  :  Oui; 
car  il  faudrait  inspirer  à  tous  espoir  et  confiance. 

Mais  ici,  en  conseil,  devant  des  courages  éprouvés,  je 
n'hésite  pas  à  vous  dire  qu'en  vérité  les  hommes  ne  sont 
pas  suffisans  pour  lo  rude  et  périlleux  service  que  nous 
avons  à  faire.  Nous  avons  donné  des  armes  à  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  d'en  porter.  Les  autres  sont  employés  aux 
travaux  de  la  défense,  et  enfans  et  vieillards  y  contribuent. 
Les  femmi^s  elles-ni?mes  nous  aident  en  secourant  et  en 
soignant  les  blessés.  Pas  un  bras  enfin  n'est  inutile,  et  ce- 
pendant les  bras  man(ju(>nt.  Il  n'y  a  pas  sur  aucun  point 
des  remparts  un  homme  de  trop,  et  souvent  il  y  en  a  trop 
peu.  Mais  on  a  beau  se  multiplier,  on  ne  peut  faire  que 
cinquante  hommes  de  plus  no  soient  tout  à  fait  nécessaires 
à  la  porto  Saint-Jean,  et  cinquante  autres  au  moins  au 
boulevard  Saint-Martin.  La  défaite  de  Saint-Laurent  nous  a 
privés  des  défenseurs  que  nous  pouvions  espérer,  et,  si 
vous  n'en  attendez  j)as  de  Paris,  monseigneur,  c'est  à  vous 
do  considérer  si,  dans  une  extrémité  semblable,  il  y  a  lieu 
de  hasarder  le  peu  de  forces  ijui  nous  restent,  et  ces  débris 
de  notre  vaillante  gendarmerie,  qui  peuvent  si  offlcace- 
inent  encore  servir  à  conserver  d'autres  places,  et  peut-être 
à  préserver  la  patrie. 


LES  DEUX  DIANE. 
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Toute  rassemblée  appuya  et  approuva  ces  parolos  de 
ses  inurnum's,  pl  la  Idiiil.iiiir  ckiiiirur  ili>  la  l'oulo  pres-^éc 
autour  lie  lu  maison  do  vill(>  les  couiuifiila  pluàéloi|uem- 
ment  encore. 

Mais  alors  uno  vois  de  tonnerre  rrla  ; 

—  Silence  1 

Et  tous  en  elïet  se  turent,  car  celui  qui  parlait  si  haut  et 
si  ferme,  c'élait  Jean  Peu<iuoy,  le  syndic  de  la  corporation 
des  tisserands,  un  citoyen  très  estimé,  très  écouté,  et  un 
peu  redouté  par  la  ville. 

Jean  Peuiiuoy  était  le  type  de  cette  brave  race  bourgeoise 
qui  aimait  sa  cité  h  la  fois  comme  tme  m^rl■  et  comme  un 
entant,  l'adorait  et  la  grondait,  vivait  pour  elle  toujours  et 
mourait  pour  elle  au  besoin.  Pour  riionnAto  tisserand,  il 
n'y  avait  au  monde  que  la  France,  et  en  France  que  Saint- 
Quentin.  Nul  ne  connaissait  comme  lui  l'histoire  et  les 
traditions  de  la  ville,  les  vieilles  coulimies  et  les  vieilles  lé- 
gendes. Il  n'y  avait  pas  un  quartier,  fias  une  rue,  pas  uno 
maison  qui,  dans  le  présent  et  dans  le  pusse,  erti  <pieliiue 
chose  de  caché  pour  Jean  Peuquoy.  C'était  le  municipe  in- 
carné. Son  atelier  était  la  seconde  Grand'place,  et  sa  mai- 
son do  bois  de  la  rue  Saint-Martin  l'autre  maison  de  ville. 
Cette  vénérable  maison  se  taisait  remaniuer  par  une  ensei- 
gne assez  étrange  :  uno  navette  couronnée  entre  les  bois 
d'un  cerf  dix-cors.  Un  des  aïeux  de  Jean  Peuquoy  (car 
Jean  Peuquoy  comptait  des  aïeux  comme  un  gentilhomme  !) 
tisserand  comme  lui,  cela  va  sans  dire,  et,  de  plus,  tireur 
d'arc  renommé,  avait  à  plus  de  cent  pas  crevé  do  deux 
coups  de  flèche  les  deux  yeux  de  ce  beau  cerf.  On  voit  en- 
core à  Saint-Quentin,  rue  Saint-Martin,  la  magnifique  ra- 
mure. A  dix  lieues  à  la  ronde  on  connaissait  alors  la  ma- 
gnifique ramure  et  le  tisserand.  Jean  Peuquoy  était  donc 
comme  la  cité  vivante,  et  chaque  habitant  de  Saiut-Qucn- 
tin  en  l'écoutant  entendait  parler  sa  patrie. 

Voilà  pounjuoi  pas  un  ne  bougea  plus  quand  la  voix  du 
tisserand,  au  milieu  dos  rumeurs,  cria  :  silence! 

—  Oui,  silence!  reprit-il,  et  prétez-moi,  mes  bons  com- 
patriotes et  chers  amis,  une  minute  d'attention,  je  vous 
prie.  Regardons,  s'il  vous  plaît,  ensemble  ce  que  nous 
avons  fait  déjà,  cela  nous  instruira  peut  être  do  ce  que 
nous  avons  encore  à  faire.  Quand  l'ennemi  est  venu  mc!- 
tre  le  siège  devant  nos  murs,  quand  nous  avons  vu  sous 
la  conduite  du  redoutable  Philibert-Emmanuel  tous  ces 
Espagnols,  Anglais.  Aliemands'et  Wallons,  s'abattre  comme 
des  sauterelles  de  malheur  autour  do  notre  ville,  nous 
avons  bravement  accepté  notre  sort,  n'est-ce  pas?  Nous 
n'avons  pas  murmuré,  nous  n'avons  pas  accusé  la  Provi- 
dence de  ce  qu'elle  marquait  justement  Saint- Quentin 
comme  la  victime  expiatoire  de  la  France.  Loin  de  là,  mon- 
seigneur l'amiral  nous  rendra  cette  justice,  du  jour  même 
où  il  est  arrivé  ici,  nous  apportant  le  secours  de  son  expé- 
rience et  de  son  courage,nous  a  vons  t;\ché  d'aider  ses  pro- 
jets de  nos  personnes  et  de  nos  biens.  Nous  avons  li\Té  nos 
provisions  et  nos  biens,  donné  notre  argent,  et  pris  nous- 
mêmes  l'arbalète,  la  pique  ou  la  pioche.  Ceux  de  nous  qui 
n'étaient  pas  sentinelles  sur  les  remparts,  se  faisaient  ou- 
vriers dans  la  ville.  Nous  avons  contribué  à  disicipliner  et 
et  à  réduire  les  paysans  mutins  des  environs  qui  refusaient 
de  payer  de  leur  travail  le  refuge  que  nous  leur  avions 
donné.  Tout  co  qu'on  pouvait  demander  enfin  à  des  hom- 
mes dont  la  guerre  n'est  pas  le  métier,  nous  l'avons  fait, 
que  je  crois.  Aussi  espérions-nous  que  le  roi  notre  Sire 
penserait  bientôt  à  ses  braves  Saint-Quentinois  et  nous  en- 
verrait prompte  assistance.  Ce  qui  est  arrivé.  Monsieur  le 
connétable  de  Montmorency  est  accouru  pour  clinsser  d'ici 
les  troupes  de  Philippe  II,  et  nous  avons  remercié  Dieu  et 
le  roi.  Mais  la  fatale  journée  de  Saint-Laurent  a  en  quel- 
ques heures  anéanti  nos  espérances.  Le  connétable  a  été 
pris,  son  armée  détruite,  et  nous  voilà  plus  abandonnés 
que  jamais.  Il  y  a  do  c(>la  déjà  cinq  jours,  et  l'ennemi  a  mis 
à  profit  ces  cinq  journées.  Trois  a.'-sauts  acharnés  nous  ont 
coûté  plus  de  deux  cents  hommes  et  des  pans  entiers  do 
muraille.  Le  canon  ne  cesse  plus  de  tonner,  et,  tenez,  il 

'  accoHipagne  encore  mes  paroles.  Nous,  cependant,  nous 


no  voulons  pas  l'entondro,  et  nous  écoutons  seulement  da 
ci_Mé  do  Paris  si  quelques  bruit  n'auuuncu  pas  un  secours 
nouveau.  Mais  rien  I  l's  diruiéros  res^ourl•^s  •■oui,  h  ce 
iju'il  parait,  pour  le  inomont  épuis('os.  Le  roi  nous  délaisse, 
et  a  bien  autre  chose  à  l'airo  qu'à  songer  à  nous.  Il  faut 
qu'il  lallie  i.'i-bas  ce  qui  lui  reste  de  forces,  il  faut  qu'il 
sauve  le  royaume  avant  une  ville,  et,  s'il  toiinu!  (|uelquo- 
l'ois  encore  les  yeux  et  la  pensée  vers  Saint-Uuentiii,  c'est 
pour  .se  demander  si  sou  agonie  lai.ssera  à  la  Fiance  lo 
temps  de  vivre.  Mais  d'espoir,  mais  de  chances  de  salut  ou 
de  socour.s,  il  n'y  en  a  plus  pour  nous  mainlonaut,  cliers 
concitoyens  et  ami^;  monsieur  de  Kanibouillel  et  monsieur 
de  Lauxford  ont  dit  la  vérité.  Les  murs  et  les  soldats  nous 
manquent,  noire  vieille  cité  se  nieuit,  nous  sommes  aban- 
donnés, désespérés,  pordus7... 

—  Oui  1  oui  !  cria  tout  d'uno  voix  l'assemblée,  il  faut  se 
rendre,  il  faut  se  rendre. 

—  Non  pas,  reprit  Jean  PeuquQy,  il  faut  mourir. 

Le  silence  de  l'élonnemcut  succéda  à  cetlo  conclusiou 
inalteiuiue.  Lo  tisserand  en  profita  pour  reprendre  avec 
plus  d'ém-rgio. 

—  Il  faut  mourir.  Co  que  nous  avons  fait  déjà  nous  com- 
mande ce  qui  nous  rc>te  à  faire.  Messieurs  Lauxford  et  de 
Kanibouillel  disent  que  nous  ne  pouions  pas  résister.  Mais 
monsieur  de  Coligny  dit  que  nous  devons  résister.  Résis- 
tons! Vous  savez  si  jo  suis  dévoué  à  noire  lionne  ville 
do  Saint-Quentin,  mes  compatriotes  et  frères.  Jo  l'aimo 
comme  j'aimais  ma  vieille  mère,  en  vérité.  Chacun  des 
boulets  qui  vient  frapper  .ses  vénérables  murailles  semble 
ni'atteindre  au  cieur.  Et  pourlani,  quand  le  général  a  par- 
lé, je  lrouv(^  (]u'il  faut  obéir.  Que  le  bras  ne  se  révolte  pas 
contre  le  tète,  et  que  Saint-Quentin  périsse  1  monsieur  l'a- 
miral .sait  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  veut.  Il  a  pesé  dans  sa  sa- 
gesse les  doslin<'es  d'une  ville  et  les  destinées  de  la  France. 
Il  trouve  bon  que  Saint-Quentin  meure  comme  uuo  senti- 
r.ellc  à  son  poste,  c'(;st  bieu.  Celui  qui  murmure  est  un 
lâche,  et  celui  qui  désobéit  un  traître.  Les  murs  croulent, 
faisons  des  murs  avec  nos  cadavres,  gagnons  uno  se- 
maine, gagnons  deux  jours,  gagnons  une  heure  au  prix 
do  tout  notre  sang  et  do  tous  uos  biens,  monsieur  l'amiral 
n'ignore  pas  ce  que  tout  cela  vaut,  et  puisqu'il  nous  de- 
mande tout  cola  c'est  qu'il  le  liiut.  Il  rendra  ses  comptes  à 
Dieu  et  au  roi,  cela  no  nous  regarde  pas.  Nous,  notio 
alYaire  est  de  mourir  quand  il  nous  dit  :  mourez.  Que  la 
conscience  de  monsieur  de  Coligny  s'arrange  du  reste.  Il 
est  responsable,  soyons  soumis. 

Après  ces  sombres  et  solennelles  paroles,  tous  se  turent 
et  baissèrent  la  tète,  et  Gaspard  de  Coligny  comme  les  au- 
tres, et  plus  que  les  autres.  C'était  en  effet  un  rude  poids 
que  celui  dont  lo  chargeait  le  syndic  des  tisserands,  et  il 
ne  put  .s'empêcher  de  Irémiren  songeant  à  toutes  ces  exis- 
tences dont  on  le  faisait  comptable. 

—  Je  vois  à  votre  silence,  amis  et  frères,  reprit  Jean 
Peuquoy,  que  vous  m'avez  compris  et  approuvé.  Mais  on 
ne  peut  pas  demander  à  dos  époux  et  des  pères  de  condam- 
ner tout  haut  leurs  enlans  et  leurs  femmes.  Se  taire  ici, 
c'est  répondre.  Vous  laissez  monsieur  l'amiral  faire  vos 
femmes  veuves  et  vos  enfans  orphelins  ;  mais  vous  ne  pou- 
vez, n'est-ce  pas,  prononcer  leur  arrêt  vous-mêmes  î  c'est 
juste.  Ne  dites  rien  et  mourez.  Nul  n'aurait  la  cruauté  d'exi- 
ger que  vous  criez  :  meure  Saint-Quentin  I  Mais,  si  vos 
cœurs  patriotiques  sont,  comme  je  le  crois,  d'accord  avec 
le  mien,  vous  pouvez  du  moins  crier  :  Vive  la  France  ! 

—  Vive  la  France!  répétèrent  quelques  murmures  fai- 
bles comme  des  plaintes  et  lugubres  comme  des  sanglots. 

Mais  alors  Gaspard  do  Coligny  très  ému  et  très  agité  se 
leva  précipitamment. 

—  Écoutez  !  écoutez  I  s'écria-t-il  ;  Je  n'accepte  pas  seul 
une  responsabilité  aussi  terrible  ;  j'ai  pu  vous  résisterquaud 
vous  vouliez  céder  à  l'ennemi,  mais  quand  vous  me  cé- 
dez à  moi,  je  ne  puis  plus  discuter,  et,  puisciu'cnfin  vous 
êtes  dans  cette  assemblée  tous  cnnirc  mon  avis,  et  que 
vous  jugez  tous  votre  sacrifice  inutile... 

—  Jo  crois,  Dieu  me  pardonne  I  interrompit  une  voxi 


IM 


ŒOVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


forte  dans  la  foule,  quo  vous  allez  aussi  parler  do  rendre 
la  ville,  monsieur  l'aniiral  I 


XXVII. 


GABRIEL  A  L'OEUVRE. 


—  Qui  donc  ose  ainsi  m'intcrromprc  ?  demanda  Gaspard 
de  Colijjny  en  Ironrant  le  sourcil. 

—  Moi  I  dit  en  s'avanrant  un  homme  revêtu  du  costume 
des  p:i.v.sans  des  environs  de  Saint-Quentin. 

—  Un  paysan  !  dit  Tiimiral. 

—Non,  pas  un  paysan,  reprit  l'inconnu,  mais  le  vicomte 
d'Exmès,  capitaine  aux  gardes  du  roi,  et  qui  vient  au  nom 
de  Sa  Majesté. 

—  Au  nom  du  roil  reprit  la  loule  étonnée. 

—  Au  nom  du  roi,  reprit  Gabriel  ;  et  vous  voyezqu'il  n'a- 
bandonne pas  ses  braves  Saint-Quentinois,  et  pense  à  eux 
loujours.  Je  suis  arrivé  déguisé  en  paysan,  il  y  a  trois 
heures,  et  penilunt  ces  trois  heures,  j'ai  vu  vos  murailles 
et  entendu  votre  délibération.  Mais  laissez-moi  vous  dire 
que  ce  que  j'ai  entendu  ne  s'accorde  guères  avec  ce  que 
j'ai  vu.  Qu'est-ce  que  ce  découragement,  bon  tout  au  plus 
pour  vos  femmes,  qui  s'empare  ici  comme  une  panique 
des  plus  (ormes  esfuits?  D'où  vient  que  vous  perdez  ainsi 
subitement  tout  espoir  pour  vous  laisser  aller  à  des  cram- 
tes  chimériques?  Quoi!  vous  ne  savez  (juo  vous  rebeller 
contre  la  volonté  de  monsieur  l'annral  ou  courber  la  tête 
en  victimes  résignées?  Relevez  le  front,  vive  Dieu!  non 
contre  vos  chefs,  mais  contre  fennemi,  et,  s'il  vous  est  im- 
possible de  vaincre,  faites  que  votre  défaite  soit  plus  glo- 
rieuse qu'un  triomphe.  J'arrive  des  remparts,  et  je  vous  dis 
que  vous  pouvez  tenir  quinze  jours  encore,  et  le  roi  ne 
vous  demande  qu'une  semaine  pour  sauver  la  France.  A 
tout  ce  que  vous  venez  d'entendre  dans  cotte  salle,  je  veux 
répondre  en  deux  mots,  indiquer  aux  maux  un  remède,  et 

aux  doutes  un  espoir. 

Les  oi'liciers  et  les  notables  se  pressaient  autour  de  Ga- 
briel, saisis  déjà  par  l'ascendant  de  cette  volonté  puissante 
ets}-mpathique. 

—  Ecoutez,  écoutez  I  disaient-ils. 

Ce  lut  au  milipu  du  silence  de  l'intérêt  que  Gabriel  reprit  : 

—  Vous  d'abord,  monsieur  Liuxford  l'ingénieur,  que 
disiez-vous?  que  quatre  points  faibles  des  remparts  pou- 
vaii«nt  ouvrir  des  portes  à  l'ennemi?  Voyons  ensemble. 
Le  côté  du  faubourg  d'isie  est  le  plus  menacé  :  les  Espa- 
gnols sont  maîtres  de  l'abbaye  et  entretiennent  par  là  un 
feu  si  bien  nourri  que  nos  travailleurs  n'osent  plus  s'y 
montrer.  Permettez-moi,  monsieur  Lauxford,  de  vous  in- 
diquer un  moyen  1res  simple  et  très  excellent  de  les  pré- 
server, que  j'ai  vu  employer  à  Civitella  par  les  assiégés, 
cette  année  même.  Il  suffit  pour  mettre  nos  ouvriers  à 
couvert  des  batteries  es[iagnoIes,  d'élablir  en  travers 
du  boulevard  et  de  superposer  de  vieux  bateaux  remplis 
do  sacs  de  terre.  Les  boulets  se  perdent  dans  celte  terre 
molle,  et,  derrière  cet  abri,  nos  travailleurs  seront  aussi 
on  sûreté  que  s'ils  étiiienl  hors  de  la  portée  du  cinon. 
Au  hanioau  de  Remicouri,  les  ennemis,  garantis  par 
un  mantelet,  sapent  tranquillement  la  muraille,  disiez- 
vous?  J'ai  efl'ectivement  vérifié  le  fait.  Mais  c'est  là, 
monsieur  l'ingénieur,  qu'il  faut  établir  une  contremino 
et  non  à  la  porte  Saint-Jean,  où  la  grosse  tour  rend  vo- 
tre contremino  non  seulement  inutile,  mais  dangereuse. 
Rappelez  donc  vos  mineurs  de  l'ouest  au  sud,  mon- 
sieur Lauxioid,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Mais  la 
porto  Saint-Jean,  dcmanderez-vous,  mais  \v,  boulevard 
Saint-Mariin  vont  donc  demeurer  sans  défense?  Cinquante 
hommes  au  premier  point,  cinquante  au  second  suffisent, 
Monsieur  de  Rambouillet  vient  lui-même  de  nous  le  dire. 


Mais,  a-t-il  ajouté,  ces  cent  hommes  manquent.  Eh  bieni 
je  vous  li'S  amène. 

Un  murmure  de  surprisa  et  de  joie  circula  dans  l'audi- 
loirc. 

—  Oui,  reprit  Gabriel,  d'un  accent  plus  ferme  en  voyant 
les  esprits  un  peu  ranimés  par  sa  parole,  j'ai  rallié  à  trois 
lieues  d'ici  le  baron  de  Vaulpergues  avec  sa  compagnie  de 
trois  cent  lances.  Nous  nous  sommes  entendus.  J'ai  promis 
de  venir  ici,  à  travers  tous  les  dangers  du  camp  ennemi, 
m'assurer  des  endroils  favorables  où  il  pourrait  entrer 
dans  la  ville  avec  sa  troupe.  Je  suis  venu,  comme  vous 
voyez,  et  mon  plan  est  fait.  Je  vais  retourner  près  de  Vaul- 
pergues. Nous  partagerons  sa  compagnie  en  trois  corps,  je 
prendrai  moi-même  le  commandement  d'un  des  délache- 
mens,  et,  la  nuit  prochaine,  nuit  sans  lune,  nous  nous  di- 
rigerons, chacun  de  notre  côté,  vers  une  poterne  désignée 
d'avance.  Nous  aurons  certes  du  malheur  s'il  n'y  a  qu'une 
de  nos  trois  troupes  qui  échappe  à  l'ennemi  distrait  par 
les  deux  autres.  En  tout  cas,  il  y  en  aura  bien  une,  cent 
hommes  déterminés  seront  jetés  dans  la  place,  et  ce  ne 
sont  pas  les  provisions  qui  manquent.  Les  cent  hommes 
seront  postés,  comme  je  le  disais,  à  la  porte  Saint-Jean 
et  au  tjoulevard  Saint-Martin,  et  dites  moi  maintenant, 
monsieur  Lauxford,  monsieur  de  Rambouillet,  dites-moi 
quel  point  des  murailles  pourra  encore  livrer  à  l'ennemi 
un  passage  facile? 

Une  acclamation  universelle  accueillit  ces  bonnes  pa- 
roles qui  venaient  de  réveiller  si  puissamment  l'espoir 
dans  tous  ces  cœurs  découragés. 

—  Oh  I  maintenant,  s'écria  Jean  Peuquoy,  nous  pour- 
rons combattre,  nous  pourrons  vaincre. 

—  Combattre,  oui,  vaincre,  je  ne  l'ose  espérer,  reprit 
avec  autorité  Gabriel  ;  je  ne  veux  pas  vous  faire  la  situa- 
tion meilleure  qu'elle  n'est,  je  voulais  seulement  qu'on  no 
vous  la  fit  pas  pire.  Je  voulais  vous  prouver  à  tous,  et  à 
vous  le  premier,  maître  Jean  Peuquoy,  qui  avez  prononcé 
de  si  vaillantes,  mais  de  si  tristes  paroles,  je  voulais  vous 
prouver  d'abord  que  le  roi  no  vous  abandonnait  pas,  et 
puis,  que  votre  défaite  pouvait  être  glorieus»»  et  votre  ré- 
sistance utile.  Vous  disiez  :  immolons-nous.  Vous  venez 
de  dire  :  combattons.  C'est  un  grand  pas.  Oui,  il  est  pos- 
sible, il  est  probable  que  les  soixante  mille  hommes  qui  assiè- 
gent vos  pauvres  remparts  finiront  par  s'en  emparer.  Mais, 
d'abord,  gardez-vous  de  croire  que  la  généreuse  lutte  que 
vous  aurez  supportée  vous  expose  à  de  plus  cruelles  re- 
présailles. Philibert -Emmanuel  est  un  soldat  courageux, 
qui  aime  et  honore  le  courage,  et  qui  ne  punira  i  as  votro 
vertu.  Ensuite,  songez  que  si  vous  pouvez  tenir  dix  ou 
douze  jours  encore,  vous  aurez  peut-êlre  perdu  votre 
ville,  mais  vous  aurez  certainement  sauvé  votre  pays. 
Grand  et  sublime  résultat  1  Les  villes  comme  les  hommes, 
ont  leurs  lettres  de  noblesse,  et  les  hauts  laits  qu'elles  ac- 
complissent sont  leurs  titres  et  leurs  aïeux.  Vos  petits  en- 
fans,  habitans  de  Saint-Quentin,  seront  fiers  un  jour  de 
leurs  pères.  On  peut  détruire  vos  murailles,  mais  qui 
pourra  détruire  l'illustre  souvenir  de  ce  siège?...  Courage 
donc  !  héroïques  sentinelles  d'un  royaume.  Sauvez  le  roi, 
sauvez  la  patrie.  Tout  à  l'heure,  le  frout  baissé,  vous  pa- 
raissiez résolus  à  mourir  en  viciimes  résignées.  Relevez 
maintenant  la  têtel  Si  vous  périssez,  ce  sera  en  héros  vo- 
lontaires, et  votre  mémoire  ne  périra  pas!  Donc,  vous 
voyez  que  vous  pouvez  crier  avec  moi  :  Vive  la  France  I  et 
vive  Saint-Quentin  1 

—  Vive  la  France  !  vivo  Saint-Quentin  !  vive  le  roi  I  criè- 
rent cent  voix  avec  enthousiasme. 

—  Et  maintenant,  reprit  Gabriel,  aux  remparts  et  au 
travail  !  et  ranimez  de  votre  exemple  vos  concitoyens  qui 
vous  attendent.  Demain  cent  bris  de  plus,  je  vous  le  jure, 
vous  aideront  dans  \  otro  œuvre  de  salut  et  de  gloire. 

—  Aux  remparts!  cria  la  foule. 

Et  elle  se  précipita  dehors,  toute  transportée  de  joie, 
d'espoir  et  d'orgueil,  entraînant  par  ses  récits  et  son  enthou- 
siasme ceux  qui  n'avaient  pas  entendu  le  libérateur  ines- 
péré que  Dieu  et  le  roi  venaient  d'envoyer  à  la  ville  éptûsée. 


LES  DEDX  DIANE. 
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Gaspard  du  Coli^'iii,  lo  digno  ot  gruéroux  rtiof,  avait 
croulé  Gabriel  dans  lo  sili'uro  de  riMonnonuMit  cl  do  l'ad- 
niiration.  ()uaBd  louto  rassi'inl)lc(>  so  dissipa  avi'c  dos  cris 
do  triomphe,  il  descendit  du  siégo  i|u'il  occupait,  vint  au 
jeune  liommo  cl  lui  serra  la  main  avec  uno  sorte  do  sur- 
prise. 

—  Merci!  monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  sauvé  Saint-;- 
Quenlin  ot  moi  de  la  honte,  peul-Otro  la  Franco  cl  le  roi 
do  leur  porlo. 

—  llolasl  je  n'ai  rien  fait  encore,  monsieur  l'amiral,  re- 
prit Gabriel.  Il  faut  maintenant  (juo  j'aille  rojoinilro  Vaul- 
perfîues,  et  Dieu  seul  peut  faire  que  je  sorte  comme  je  suis 
entré  et  que  j'introduise  ces  cent  hommes  promis  dans  la 
place.  C'est  Dieu,  co  n'est  pas  moi  qu'il  faudra  remercier 
dans  dix  jours. 


XXVIII  ^ 


ou    MARTW-CUERRE    N  EST    PAS    ADROIT. 


Gabriel  de  Monigommery  s'enlrelint  encore  pins  d'une 
heure  avec  l'amiral.  Coligny  était  émerveillé  do  la  fermeté, 
de  la  hardiesse  et  des  connaissances  do  co  jeune  homme 
qui  lui  parlait  do  siratégie  comme  un  général  on  rliof,  do 
travaux  do  défense  comme  un  ingénieur  et  d'inflLioncc 
morale  comme  un  vieillard.  Gabriel,  de  son  côté,  admira 
lo  noble  et  beau  caractère  do  Gaspard  et  celle  bonté,  colle 
honnêteté  do  conscience  qui  en  faisaient  peut-èlre  lo  gen- 
tilhomme lo  plus  pur  et  lo  plus  loyal  du  temps.  Cerlos  lo 
neveu  110  ressemblait  guèrcs  à  l'oncle  1  Au  bout  d'une 
heure,  ces  doux  hommes,  l'un  aux  cheveux  grisonnans 
déjà,  l'autre  aux  boucles  toutes  noires  encore,  se  compre- 
naient et  s'eslimaient  comme  s'ils  se  fussent  connus  depuis 
vingt  ans. 

Quand  ils  se  furent  bien  entendus  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  favoriser  dans  la  nuit  suivante  l'entrée  de  la 
compagnie  do  Vaulpergues,  Gabriel  prit  congé  de  l'amiral 
en  lui  disant  avec  assurance  :  Au  revoir!  Il  emportait  les 
mots  d'ordre  et  les  s  gnaux  nécessaires. 

Martin-Guerre,  déguisé  en  paysan  comme  son  maître, 
l'attendait  au  bas  de  l'escalier  do  la  maison  do  ville. 

—  Ahl  vous  voilà  donc,  monseigneur!  s'écria  le  brave 
écuyer.  Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir  enfin,  depuis  une 
heure  que  j'entends  tous  ceux  qui  passent  parler  du  vi- 
comte d'Exmès,  Dieu  sait  avec  quelles  exclamations  et 
quels  éloges  !  Vous  avez  bouleversé  toute  la  ville.  Quel 
talisman  avez-vous  donc  apporté,  monseigneur,  pour 
changer  ainsi  l'esprit  d'une  population  entière? 

—  La  parole  d'un  homme  déterminé,  Martin,  rien  de 
plus.  Mais  il  ne  suffit  pas  do  parler  et  maintenant  il  faut 
agir. 

—  Agissons,  monseigneur,  l'action  pour  ma  part  me  va 
mémo  mieux  que  la  parole,  nous  allons,  jo  vois  cela,  aller 
nous  promener  dans  la  campagne  au  nez  des  sentinelles 
ennemies.  Allons!  monseigneur,  je  suis  prêt. 

—  Pas  tant  de  hâte,  Martin,  reprit  Gabriel  ;  il  fait  trop 
jour  encore  et  j'attends  la  brune  pour  sortir  d'ici,  c'est 
convenu  avec  monsieur  l'amiral.  Nous  avons  donc  devant 
nous  près  de  trois  heures.  J'ai  d'ailleurs  pendant  ce  temps 
quelque  chose  à  faire,  ajouta-t-il  avec  un  certain  embar- 
ras, oui,  un  soin  important  à  prendre,  quelques  informa- 
tions à  demander  par  la  ville. 

—  J'entends,  reprit  Martin-Guerre  ;  encore  sur  les  forces 
de  la  garnison,  n'est-ce  pas?  ou  sur  les  côtés  faibles  des 
lorlifications  !  quel  zèle  infatigable  I 

—  Tu  n'entends  pas  du  tout,  mon  pauvre  Martin,  dit  en 
souriant  Gabriel;  non,  je  sais  tout  co  que  jo  voulais  savoir 
quant  aux  remparts  et  aux  troupes,  et  c'est  d'un  sujet 
plus...  personnel  que  je  m'occupe  en  ce  moment. 

—  Pailez,  monseigneur,  et  si  jo  puis  vous  êlro  bon  à 
quelque  chose... 

OEUv,  coMPL.  —  xm. 


—  Oui,  Martin,  tu  es,  jo  le  sais,  un  siTviteur  fidèle  et  un 
ami  dévoué.  Aussi  n'ai-jo  do  secrets  pour  loi  (|uo  ceux  i)ui 
no  m'appartiennent  pas.  Si  donc  lu  no  .sais  pas  qui  jo 
cherche  avec  inquiétude  cl  amour  dans  cotte  vdio  après 
mes  devoirs  remplis,  Martin,  c'est  tout  simplement  parco 
([uo  lu  l'as  oublié. 

—  Oh  !  pardon,  monseigneur,  j'y  suis  5  présent,  s'écria 
Martin.  Il  s'a^'it,  n'ost-il  pas  vrai,  d'une...  IJ  •nédictineî 

—  C'osi  cola,  Martin.  Qu'ost-elle  devenue  dans  cotte  ville 
on  alarme  ?  Jo  n'ai  pas  osé,  en  vériié,  lo  domandor  à  mon- 
sieur l'amiral  dp  peur  de  me  trahir  par  mon  trouble.  Puis, 
aurail-il  su  me  répondre  ?  Diano  aura  changé  de  nom  sans 
doute  en  rentrant  au  rouvont? 

—  Oui,  reprit  Martin,  car  je  me  suis  laissé  dire  que  celui 
qu'elle  porte,  et  qui  mo  semble  charmant  A  moi,  élait  païen 
quelque  peu,  à  cause  do  madame  do  Poitiers,  je  suppose... 
Sœur  Diano!  le  fait  est  (jne  cela  jure  comme  mon  autre 
moi  quand  il  est  gris. 

—  Comment  donc  faire?  dit  Gabriel.  Le  mieux  serait 
peut-être  do  s'informer  d'abord  du  couvent  des  Bénédic- 
tines en  général?... 

—  Oui,  dit  Martin-Guerre,  et  puis,  nous  irons  du  gé- 
ni-ral  au  particulier,  rommo  disait  mon  ancien  curé  (pi'on 
soupçonnait  d'être  luthérien.  Eh  bien  !  monseigneur,  pour 
ces  inlormations  comme  pour  toutes  choses,  jo  suis  à  vos 
ordres. 

—  11  faut  aller  aux  renseignemens  chacun  de  notre 
côté,  Martin,  nous  aurons  ainsi  deux  chances  pour  une. 
Sois  adroit  et  réservé,  et  lAclio  surtout  do  no  pas  boire, 
ivrogne;  nous  avons  besoin  de  tout  notre  san^'-lroid. 

—  Oh  1  monseigneur  sait  que,  depuis  Paris,  j'ai  retrouvé 
mon  ancienne  sobriété  et  ne  bois  que  de  l'eau  pure.  Il  ne 
m'est  pas  arrivé  d'y  voir  double  une  seule  fois. 

—  A  ta  bonne  heure!  dit  Gabriel.  Eh  bien!  alors, Martin, 
dans  deux  heures  rendez-vous  à  cetto  môme  place. 

—  J'y  serai,  monseigneur. 
Et  ils  se  séparèrent. 

Deux  heures  après,  ils  se  retrouvaient  comme  ils  en 
étaient  convenus.  Gabriel  était  radieux,  mais  Martin-Guerro 
assez  penaud.  Tout  co  que  Martin-Guerre  avait  appris, 
c'est  que  les  Bénédictines  avaient  voulu  partager  avec  les 
autres  femmes  de  la  ville  le  soin  et  l'honneur  de  panser  et 
de  garder  les  blessés  ;  que  tous  les  jours  elles  étaient  dis- 
persées dans  les  ambulances  et  no  rentraient  au  couvent 
que  le  soir,  entourées  de  l'admiration  et  du  respect  des 
soldats  ot  des  citoyens. 

Gabriel,  par  bonheur,  on  savait  davantage.  Quand  lo 
premier  passant  venu  l'eut  informé  de  tout  ce  que  Marliri- 
Guerrc  avait  appris,  Gabriel  demanda  le  nom  de  la  supé- 
rieure du  couvent.  C'était,  si  l'on  s'en  souvient,  la  mère 
Monique,  Tamio  de  Diane  do  Castro.  Gabriel  s'enquit  alors 
de  l'endroit  où  il  trouverait  la  sainte  femme. 

—  A  l'endroit  lo  plus  périlleux,  lui  fut-il  répondu. 

Gabriel  alla  au  faubourg  dislo  et  trouva  en  efl'el  la  su- 
périeure. Elle  savait  déjà  par  lo  bruit  public  ce  qu'était  le 
vicomte  d'Exmès,  ce  qu'il  avait  dit  à  la  maison  do  ville  et 
ce  qu'il  venait  faire  à  Saint-Quentin.  Elle  le  reçut  comme 
l'envoyé  du  roi  et  comme  lo  sauveur  de  la  cité. 

—  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,  ma  mère,  lui  dit 
Gabriel,  si,  venant  ici  au  nom  du  roi,  jo  vous  demande  des 
nouvelles  de  la  fille  de  Sa  Majesté,  madame  Diane  de 
Castro.  Je  l'ai  en  vain  cherchée  parmi  les  religieuses  que 
io  rencontrais  sur  mon  passage.  Elle  n'est  pas  malade, 
j'espère  î 

—  Non,  monsieur  lo  vicomte,  répondit  la  supérieure  ; 
mais  j'ai  pouriant  exigé  d'elle  qu'elle  restât  aujourd'hui  au 
couvent  cl  prît  un  peu  do  repos,  car  nulle  do  nous  ne  l'a 
égalée  en  dévouement  et  en  courage.  Ello  était  partout 
présente  et  toujours  prêle,  exerçant  à  louto  heure  et  en 
tout  lieu,  et  avec  une  sorte  de  joie  et  d'ardeur,  sa  sublime 
charité,  qui  est  notre  bravoure  à  nous  autres  pacilliiues 
religieuses.  Ah  1  c'est  la  digno  fille  du  sang  do  Franco  !  El 
cependant  elle  n'a  pas  voulu  qu'on  connût  son  titre  et  son 
rang,  et  vous  saura  même  gré,  monsieur  le  vicomte,  de  rcs- 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


pectorsoH  glorieux  incognito.  N'importe  !  si  pjle  oarliait  sa 
noblesse,  elle  montrait  sa  bonté,  et  tous  eux  qui  soutirent 
connaissent  cette  figure  d'ange  qui  passe  eoninie  un  espoir 
céleste  nu  milieu  de  leurs  douleurs.  I-Mle  s'était  appelée  du 
nom  de  notre  ordre,  la  sœur  tenedicta  ;  mais  nos  blessés, 
qui  ne  savent  pas  le  lalip,  rappi'lient  la  sœur  Bénie. 

—  Cela  vaut  bien  madame  la  duchesse!  s'écria  Gabriel 
qui  sentit  de  douces  lannes  nioudler  ses  paupières.  Ainsi, 
ma  mère,  reprit-il,  je  pourrai  la  voir  demain?  si  je  reviens, 
toutefois  ! 

—  Vous  reviendrez,  mon  frère,  répondit  la  supérieure, 
et,  lil  ofi  vous  entendrez  le  plus  de  géniissemens  et  de  cris, 
c'est  là  que  vous  trouverez  la  sœur  lîénie. 

Ce  fut  alors  ijU'^  Gabriel  revint  joindre  Martin-Guerre, 
le  conir  plein  de  courage,  et  certain  maiiilen-mt,  comme 
la  supérieure,  qu'il  sortirait  saiu  et  sauf  du  redoutable 
péril  de  la  nuit. 


XXLX. 


or  M.VRTIX-GLERRE    EST  MALADROIT. 


Gabriel  avait  pris  des  renseignemens  assez  précis  sur 
les  environs  de  Saint-Quentin,  pour  ne  pas  s'égarer  dans 
un  pays  où  il  n'était  pas  encore  venu.  Favorisé  par  la  nuit 
tombante,  il  sortit  sans  encombre  de  la  ville  avec  Martin- 
Guerre  par  la  poterne  la  moins  surveillée.  Couverts  tous 
deux  de  longs  manteaux  bruns,  ils  se  glissèrent  comme 
des  ombres  dans  les  fossés,  puis,  do  là,  par  la  brèche,  dans 
la  campagne. 

Mais  ils  n'étaient  pas  quittes  du  plus  grand  danger.  Des 
détachemens  ennemis  couraient  jour  et  nuit  les  environs  ; 
divers  camps  étaient  établis  çà  et  là  autour  de  la  ville 
assiégée,  et  toute  rrnconlre  pouvait  èlre  fatale  à  nos 
paysans-soldats.  Le  moindre  risque  qu'ils  couraient  était 
do  faire  retarder  d'un  jour,  c'est-à-dire  de  rendre  peut- 
être  à  jamais  inutile  l'expédition  projetée. 

Aussi,  quand,  après  une  demi-heure  de  chemin,  ils  arri- 
vèrent à  un  carrefour  où  la  roule  bifurquait,  Gabriel  s'ar- 
rêta et  parut  réfléchir.  Martin-Guerre  s'arrêta  aussi,  mais 
ne  réfléeliit  point.  Il  laissait  d'ordinaire  ce  soin  à  son 
maître.  Martin-Guerre  était  un  brave  et  fidèle  écuyer,  mais 
il  ne  voulait  et  ne  pouvait  être  que  la  main.  Gabriel  était 
la  tête. 

—  Martin,  reprit  donc  Gabriel  au  bout  d'un  instant  de 
réflexion,  voici  devant  nous  deux  routes  qui  toutes  deux 
conduisent  auprès  du  bois  d'Angimont,  où  nous  attend 
le  baron  do  Vaulpergues.  Si  nous  restons  ensemble , 
Martin,  nous  pouvons  être  pris  ensemble.  Séparés,  nous 
doublons  nos  chances  de  réussite,  comme  pour  la  re- 
cherche de  madame  de  Castro.  Prenons  chacun  nn  des 
deux  chemins.  Toi,  va  par  celui-là,  c'est  le  plus  long,  mais 
le  plus  sûr,  à  ce  que  croit  monsieur  l'amiral.  Tu  rencon- 
treras pourtant  les  lentes  des  Wallons  où  monsieur  de 
Montmorency  doit  être  prisonnier.  Tu  les  tourneras , 
comme  nous  avons  fait  la  nuit  passée.  De  l'assurance  et  du 
sang-froid  1  Si  tu  rencontres  quelque  troupe,  tu  te  donnes 
pour  un  paysan  d'Angimont  attardé  qui  revient  de  porter 
des  vivres  aux  Espagnols  campés  autour  de  Saint-Quenlin. 
Imite  de  ton  mieux  le  patois  picard,  ce  qui  n'est  pas  très 
difficile  avec  des  étrangers.  Mais,  sur  toute  chose,  va  plu- 
tôt du  côté  de  l'impudence  que  du  côté  de  l'hésitation.  Aie 
l'air  sûr  de  ton  affaire.  Sî  tu  barguignes,  tu  es  perdu. 

—  Oh!  soyez  tranquille,  monseigneur,  reprit  Martin- 
Guerre  d'un  air  capable.  On  n'est  pas  si  simple  qu'on 
semble,  et  je  leur  en  ferai  voir  de  belles. 

^  Bien  dit,  Martin.  Pour  moi,  je  vais  prendre  par  là; 
c'est  le  plus  court,  mais  le  plus  périlleux,  car  c'est  la  route 
directe  de  Paris  qu'on  surveille  avant  toutes  les  autres.  Jo 
rencontrerai,  je  le  crains,  plus  d'un  détachement  ennemi, 


et  j'aurai  plus  d'une  fois  à  me  mouiller  dans  les  fossés  ou 
à  m'écorcher  dans  les  buissons.  Puis,  au  bout  du  compte, 
il  est  bien  [lossiblo  que  jo  n'arrive  pas  à  mon  but.  N'im- 
porte !  Martin  ;  qu'on  no  m'attende  qu'une  demi-heure. 
Si  après  co  délai  je  no  vous  ai  pas  rejoints,  que  monsieur 
de  Vaulpergues  parle  sans  plus  de  retard.  Ce  sera  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  le  danger  sera  moins  grand  que  ce 
soir.  Néanmoins,  recommande-lui  de  ma  part  les  plus 
grandes  précautions,  Martin.  Tu  sais  ce  qu'il  y  a  à  faire? 
partager  sa  compagnie  en  trois  corps,  et,  par  trois  points 
opposés,  s'approcher  do  la  ville  le  plus  secrètement  pos- 
sible. 11  no  faut  pas  trop  espérer  que  les  trois  détachemens 
réussissent.  Mais  la  perle  de  l'un  fait  alors  peut-être  lo 
salut  des  autres.  C'est  égal  !  il  y  a  quelques  chances  pour 
que  nous  ne  nous  revoyions  plus,  mon  brave  Martin  I 
Mais  il  ne  faut  penser  qu'au  bien  de  la  patrie.  Ta  main,  et 
que  Dieu  te  garde  I 

—  Oh  I  je  ne  le  prie  que  pour  vous,  monseigneur,  reprit 
Martin.  S'il  vous  sauve,  il  peut  bien  faire  de  moi  ce  qu'il 
voudra,  et  je  ne  suis  guère  bon  qu'à  vous  aimer  et  à  vous 
servir.  Oh  I  et  aussi,  j'espère,  à  jouer  quoique  bon  tour  ce 
soir  à  ces  Espagnols  damnés. 

—  J'aime  à  te  voir  dans  ces  dispositions,  Martin.  Allons, 
adieu  I  Bonne  chance,  et  de  l'aplomb,  surtout  I 

—  Bonne  chance,  monseigneur,  et  de  la  prudence  I 

Lo  maître  et  l'écuyer  se  séparèrent  encore.  Tout  alla 
bien  d'abord  pour  Martin,  et,  bien  qu'il  ne  lui  fût  guère 
possible  de  s'écarter  de  la  route,  il  évita  pourtant  assez 
habilement  quelques  gens  d'armes  suspects  auxquels  la 
nuit  noire  lo  déroba.  Mais  il  approchait  du  camp  des  Wal- 
lons, et  les  sentinelles  allaient  se  multiplier. 

A  l'angle  de  deux  chemins,  Martin-Guerre  se  trouva 
tout  à  coup  entre  deux  troupes,  l'une  à  pied,  l'autre  à 
cheval,  et  un  :  Qui  vive  ?  bien  accentué  prouva  au  mal- 
heureux Martin-Guerre  qu'il  avait  été  aperçu. 

—  Allons!  se  dit-il,  voilà  le  moment  venu  de  montrer 
l'impudence  que  m'a  tant  recommandée  mon  maître. 

Et,  frappée  d'une  idée  tout  à  fait  lumineuse  et  providen- 
tielle, il  se  mit,  avec  un  à- propos  parfait,  à  chanter  à  tue- 
tête  la  chanson  du  siège  de  Metz  : 

Le  vendredi  de  la  Toussaint, 
Est  arrivé  la  Germanie 
A  la  belle  croix  de  Messain, 
Pour  taire  grande  boucherie. 

—  Holà?  qui  va  là?  cria  une  voix  rude  avec  un  accent 
et  un  jargon  à  peu  près  ininlelligibles ,  mais  que  nous 
n'imiterons  pas  de  peur  d'être  inintelligible  nous-même. 

—  Paysan  d'Angimont ,  répondit  Martin-Guerre  dans 
un  patois  non  moins  obscur. 

Et  il  continua  sa  route  et  sa  chanson  avec  une  célérité 
et  une  verve  croissantes. 

Se  campant  au  haut  des  vignes. 
Le  duc  d'Albe  et  sa  compagnie 
A  S;\iiU-Arnou,  près  nos  fossés. 
C'était  pour  taire  l'entreprise 
De  reconnaître  nos  fossés... 

—  lié  I  là  I  veux-tu  le  taire  et  t'arrêter,  paysan  de  mal- 
heur, avec  ta  maudite  chanson?  reprit  la  voix  féroce. 

Martin-Guerre  réfléchit  que  les  importuns  qui  l'inter- 
pellaient étaient  dix  contre  un  ;  que,  grâce  à  leurs  che- 
vaux, ils  ratleindraient  toujours  sans  peine,  et  que  sa  fuite 
d'ailleurs  produirait  le  plus  mauvais  effet.  11  s'arrêta  donc 
tout  court.  Après  tout,  il  n'était  pas  précisément  fâché  d'a- 
voir occasion  de  déployer  son  sang-froid  et  son  habileté. 
Son  maître  qui  semblait  parfois  douter  de  lui  n'en  aurait 
plus  de  motif  désormais,  s'il  savait  se  tirer  adroitement 
d'un  pas  aussi  difficile. 

11  all'ecta  d'abord  la  plus  grande  confiance. 

—  Par  Saint-Qaentin,  martyr  I  murmurait-il  en  s'avan- 
çant  vers  la  troupe,  voilà  un  beau  coup  que  vous  faites-là 
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d'cmpôchcr  un  pauvre  paysan  atlardé  d'aller  rejoindre  h 
Anginiont  sa  femnio  cl  ses  petils.  Tariez,  ç5,  ijue  ino 
voulez-vous? 

Ceci  eut  rinlenlion  d'iMre  dit  en  picard,  mais  fut  dit  en 
auvergnat  avec  un  accent  iiroviiirul. 

l.'honinie  qui  avait  crié  eut  de  inônio  l'inlonlion  de  ré- 
pondre en  Iranrais,  mais  répondit  en  wallon  avec  un  ac- 
cent allemand. 

—  Ce  que  nous  voulons?  t'inlerroger  et  to  visiter,  rôdeur 
do  nuit  qui,  sous  ta  soaqucnillo  do  paysan,  pourrais  bien 
cacher  un  espion. 

—  Dà,  interrofe'ez-moi,  visitez-moi,  reprit  Martin-Guerro 
avec  un  gros  rire  invraisemlilable. 

—  C'est  ce  quo  nous  verrons  au  camp  où  tu  vas  nous 
sui\Te. 

—  Au  camp  I  reprit  Martin.  Eh  bien  1  c'est  ça.  Je  veux 
parler  au  chef.  Ah  !  vous  arrcMez  un  malheureux  paysan 
qui  revient  do  Saiut-Queiilin  porter  des  vivres  à  vos  cama- 
rades de  là-bas.  Que  Dieu  me  danme,  si  je  recommence  ! 
Je  laisserai  toulo  votre  armée  crever  do  laim  à  son  aise. 
J'allais  à  Angimont  chercher  d'autres  provisions  ;  mais, 
puisque  vous  me  retinez  en  route,  bonsoir  !  Ah  !  vous  no 
me  connaissez  guère  !  et  je  vous  revaudrai  ce  procédé-lh. 
Sainl-Quentin,  U'Ie  de  Jden,  dit  le  proverbe  picard.  Me 
prendre  pour  un  espion  1  Je  veux  me  plaindre  au  chef  1 
Allons  au  camp. 

—  Mordieul  quelle  langue!  reprit  celui  qui  commandait 
le  détachement,  l.e  chef,  l'ami,  c'est  moi  1  et  c'est  à  moi 
que  vous  aurez  ad'aire  quaml  nous  y  verrons  clair,  s'il  vous 
plaît.  Croyez-vous  qu'on  va  réveiller  les  généraux  pour  un 
drôle  de  votre  espèce  ? 

—  Oui,  c'est  aux  généraux  que  je  veux  être  conduit! 
s'écria  Martin-Guerre  avec  volubilité.  J'ai  à  dire  quelque 
chose  aux  généraux  et  aux  maréchaux.  J'ai  à  leur  dire 
qu'on  n'arrête  pas  ainsi  sans  crier  seulement  :  Gare!  un 
quelqu'un  qui  vous  nourrit,  vous  et  vos  gens.  Jo  n'ai  pas 
fait  de  mal.  Jo  suis  un  honnôle  habitant  d'Angimont.  Je 
vais  demander  une  in'iemnité  pour  ma  peine,  et,  vous, 
vous  serez  pendu  pour  la  vôtre. 

—  Camarade,  il  a  l'air  sur  de  son  fait,  pourtant  !  dit  au 
reîlre  un  de  ses  hommes. 

—  Oui,  répondit  l'autre,  et  je  le  relâcherais  bien  si  je  no 
croyais,  par  momens,  reconnaître  cette  tournure  et  cette 
voix.  Allons,  marchons.  Au  camp  tout  s'expliijuera. 

Martin- Guerre,  placé  pour  plus  de  sûreté  entre  deux 
des  cavaliers,  ne  cessa  de  jurer  et  de  maugréer  peudaut 
toute  la  route.  En  entrant  dans  la  tente  où  on  le  conduisit 
d'abord,  il  jurait  et  maugréait  encore. 

—  Voilà  conmie  vous  arrangez  vos  alliés,  vous  autres  1 
ah  bien  !  à  la  bonne  heure  !  on  vous  en  fournira  lic  l'a- 
voine pour  vos  bêles  et  de  la  farine  pour  vous  1  Je  vous 
abandonne.  Dès  que  vous  m'aurez  reconnu  et  relâché,  je 
retourne  à  Angimont  et  n'en  sors  plus.  Ou  plutôt,  si,  j'en 
sors,  et  dès  demain,  pour  aller  porter  plainte  contre  vous 
à  monseigneur  Philibert -lîmoianucl  en  personne.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  me  ferait  un  alïronl  semblable. 

En  ce  moment,  l'enseigne  des  reîlrcs  approchait  un 
flambeau  du  visage  de  Martin-Guerre.  11  recula  trois  pas 
de  surprise  et  d'horreur. 

—  Par  le  diable  !  s'écria-t-il,  je  ne  me  trompais  pas. 
C'est  bien  lui,  le  misérable  !  Est-ce  que  vous  ne  le  recon- 
naissez pas  maintenant,  vous  autres? 

—  Oh,  oui!  Oh,  oui!  répéta  l'un  après  l'autre  chacun 
des  reîtres  en  venant  à  son  tour  examiner  Marlin-Guerro 
avec  une  curiosité  qui  se  changeait  immédiatement  eu  in- 
dignation. 

—  Ah!  vous  me  reconnaissez  donc  enfin?  reprit  le 
pauvre  écuyer  qui  commençait  à  s'alarmer  sérieusement. 
Vous  savez  qui  je  suis?  Martin  Cornouiller  d'Angimont... 
Vous  allez  me  relâcher,  ce  n'ost  pas  malheureux  ! 

—  Nous,  le  relâcher,  malandrin,  p.iillurd,  pendard  !  s'é- 
cria l'enseigne,  les  yeux  entlammés  et  les  jjoiugs  mena- 
rans, 

—  Ah!  çà,  qu'est-ce  qui  vous  prend  donc,  l'ami?  dit 


Martin.  Jo  no  suis  pcut-<^tro  plus  Martin  Cornouiller,  à  cctlo 
heure  ? 

—  Non ,  tu  n'es  pas  Martin  Cornouiller,  reprit  l'en- 
seigne, ol,  pour  to  démasquer  et  te  démentir,  voilà  dix 
honunes  autour  de  toi  ijui  to  connaissent.  Mes  amis, 
nonunfz  cet  imposteur  h  hii-mOmc,  afin  de  le  convaincro 
de  Iraude  el  de  flagrant  mensonge. 

—  C'est  Arnauld  du  Tliill  !  c'est  ce  misérable  Arnauld  du 
Thill,  répétèrent  les  dix  voix  ensemble  avec  une  ellniyaiilo 
unanimité. 

—  Arnauld  du  Thill t  qu'est-ce  quo  cela?  demanda  Martin 
en  pAlissanl. 

—  Oui,  renie-toi  1oi-m?me,  infAmcI  s'écria  l'enseigne. 
Mais  voilà  par  bonheur  dix  témoins  (pii  to  contredisent. 
Di'vant  eux,  malgré  ton  déguisement  de  (laysan,  aurais-lu 
le  front  d'assurer  que  je  ne  t'ai  pas  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Saint-Laurent,  dans  la  suite  du  connétable? 

—  Non,  non,  je  suis  Martin  Cornouiller,  balbutia  Martin 
qui  perdait  la  tOto. 

—  Tu  es  Martin  Cornouiller?  dit  l'enseigne  avec  un  riro 
méprisant  ;  tu  n'es  pas  ce  lAche  Arnauld  du  Thill  (jui  m'a- 
vait promis  rançon,  que  je  traitais  avec  égards,  el  qui,  la 
nuit  dernière,  a  pris  la  fuite,  m'enlevant,  oulre  le  peu 
d'argent  que  je  possédais,  ma  bien-aimée  Gudule,  la  gen- 
tille vivandière?  Scélérat!  qu'as-tu  fait  de  Gudule? 

—  Qu'as-tu  fait  de  Gudule  ?  répétèrent  les  reîtres  dans  un 
chœur  formidable. 

—  Ce  que  j'ai  fait  de  Gudulo  ?  dit  Martin-Guerre  acca- 
blé. Eh!  le  sais-je,  misérable  que  jo  suis!  Ah  çà!  vraiment, 
vous  me  reconnaissez  donc  tous  ?  vous  éles  donc  certains 
do  ne  pas  vous  tromper  ?  vous  pourriez  tous  jurer  quo  je 
m'appclIcT..  Arn.iuld  du  Thill,  quo  ce  orave  hon:me  m'a 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Laurent  el  que  je  lui 
ai  enlevé  traîtreusement  sa  Gudule?  vous  pourriez  le  ju- 
rer ? 

—  Oui  !  o«iI  oui  !  s'écrièrent  les  dix  voix  avec  énergie. 

—  Eh  bien!  cela  ne  m'élonne  pas,  reprit  piteusement  Mar- 
tin-Guerre qui  divaguait  assez,  on  s'en  souvient,  quand  on 
touchait  ce  sujet  de  sa  double  existence.  Non,  vraiment 
cela  ne  m'élonne  p;is.  Je  vous  aurais  soutenu  jusqu'à  de- 
main que  je  m'appelle  Marlin  Cornouiller.  Mais  vous  me 
connaissez  comme  Arnauld  du  Thill,  j'étais  hier  ici,  je  ne 
dis  plus  non  ;  je  ne  résiste  plus;  je  mo  résigne.  Du  mo- 
ment que  la  chose  est  ainsi,  j'ai  les  pieds  et  les  poings  liés. 
Je  n'avais  pus  prévu  celle-là.  Voilà  si  longlemps,  mon  Dieu  1 
que  mes  alibi  avaient  cessé!  Allons  !  c'est  tris  bien,  faites 
de  moi  ce  que  vous  voudrez,  emmenez-moi,  emprisonnez- 
moi,  garottez-moi.  Ce  que  vous  me  dites  de  Gudule  achève 
surlout  de  me  convaincre  que  vous  ne  vous  trompez  pas. 
Oui,  je  me  reconnais  là  !  Seulement,  je  suis  bien  aise  do 
savoir  que  ji?  m'appelle  Arnauld  du  Thill. 

Le  pauvre  Martin-Guerre  avoua  dès-lors  tout  ce  qu'on 
voulut,  se  laissa  accabler  d'injures  et  de  rebuffades,  et  offrit 
le  tout  à  Dieu  en  pénitence  des  nouveaux  méfaits  qu'on 
venait  de  lui  reprocher.  Comme  il  ne  put  dire  ce  quo 
Gudule  était  devenue,  on  le  chargea  de  liens  et  on  lui 
fit  souU'rir  toutes  sortes  de  mauvais  traitemen--,  mais  sans 
lasser  son  angélique  patience.  Tout  ce  qu'il  rcgrellait, 
c'est  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'accomplir  sa  mission 
auprès  du  baron  de  Vaulpcrgues.  Mais  eui  aurait  pu 
supposer  que  de  nouvelles  actions  criminelles  allaient 
tourner  contre  lui  cl  réduire  à  néant  ses  beaux  projets  d'a- 
dresse et  de  présence  d'esprit. 

—  Ce  qui  me  console  du  moins,  pcnsait-il  dans  le  coin 
humide  où  on  l'availjelé  sur  le  sol,  c'est  quo  peut-être  Ar- 
nauld du  Thill  entre  triomphant  à  Saint-Queidin  avec  lo 
détachement  de  Vaulpergucs.  Mais  non,  non,  c'est  encore 
une  chimère  cela!  et  ce  que  je  connais  du  drôle  nie  ferait 
plutôt  conjecturer  que  le  monstre  est  dans  (|uelque  auber- 
ge sur  la  route  do  Paris  à  caresser  la  gentille  Gudule.  Hé- 
las! hélas  !  il  me  semble  que  j'awais  plus  de  cœur  à  la  pé- 
nitence si  du  moins  j'avais  un  peu  conscience  du  péché. 
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XXX, 


ni'SES  DE  Cl'ERnE. 


Ouplqno  chimérique  qu'il  lui  parût,  l'espoir  do  Marlin- 
Guprre  lut  copcndanl  rt'alisi'.  Quand  Gabripi.  aprtîs  mille 
dangers,  arriva  dansl"  bois  où  l'alliMidnil  le  baron  de  Vaul- 
per^ues,  la  première  figure  qu'il  aperrut  fut  celle  do  son 
écuyor,  le  premier  cri  (|u'il  jela  fut  :  Martin-Guerre  1 

---  Moi-mCme,  monseigneur,  répondit  résolument  l'é- 
cuyer. 

Co  n'est  pas  îi  ce  Martin-Guerre  là  qu'il  était  besoin  de 
recommander  l'impudence. 

—  Est-ce  que  tu  me  devances  do  beaucoup,  Martin  ? 
demanda  Gabriel. 

—  Mais  je  suis  ici  depuis  une  heure  ?  monseigneur. 

—  En  vérité  I  mais  il  me  semble  que  lu  as  changé  de 
costume,  lu  n'avais  pas  en  mo  quittant  il  y  a  trois  heures 
ce  jusiau-corps-là  î 

—  Non,  monseigneur,  je  l'ai  demandé  à  un  paysan  plus 
vraisemblable  que  moi,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  et  je  lui  ai 
donné  le  mien  en  échange. 

—  Bii'n  I  et  lu  n'as  fait  d'ailleurs  nucuno  mauvaise  ren- 
contre ■? 

—  Aucune,  monseigneur. 

—  Au  contraire,  reprit  le  baron  de  Vaulpergues  surve- 
nant, et  le  drôle,  en  arrivant  ici,  était  accompagné  d'une 
fille  de  fort  jolie  tournure,  ma  foi!  une  vivandière  flaman- 
de, connue  nous  avons  pu  en  juger  à  son  langage.  Elle 
paraissait  pl«;urer  fort,  la  pauvre  petite,  mais  il  l'a  très  bru- 
talement et  tr."'s  prudemment  congédiée,  malgré  ses  lar- 
mes, sur  la  lisière  du  bois,  avant  do  pénétrer  jusqu'ici. 

—  Non  pas  sans  l'avoir,  au  préalable,  débarrassée  d'une 
partie  de  sa  marchandise,  dit  le  faux  Martin-Guerre  avec 
son  rire  iiisolt  nt. 

—  Ah!  Martini  Warlin  !  reprit  Gabriel,  voilà  encore  le 
vieil  homme  qui  reparaît. 

—  Monseigneur  veut  dire  le  jeune  homme.  Mais,  par- 
don !  reprit  maître  Arnauld  se  souvenant  de  son  rôle,  j'oc- 
cupe avec  mes  balivernes  les  momens  si  précieux  de  vos 
seigneuries. 

—  Oli!  dit  le  baron  de  Vaulpergues,  si  c'est  votre  avis, 
monsieur  dKxmès,  et  relui  de  l'amiral,  nous  ne  partirons 
d'ici  que  d.uis  une  demi-heure.  Il  n'est  pas  encore  minuit 
je  suis  pour  n'arriver  devant  Saint-Quentin  que  vers  trois 
heures.  C'est  le  moment  où  la  surveillance  se  fatigue  et  se 
relâche.  Ne  If  pensez-vous  pas,  monsieur  le  vicomte  ? 

—  Si  lait,  et  les  instructions  de  monsieur  de  Coligny  s'ac- 
cordent exactement  avec  votre  opinion.  C'est  h  trois  heu- 
res du  matin  qu'il  nous  attendra  et  que  nous  devons  arri- 
ver, si  toutefois  nous  arrivons. 

—  Oh  !  nous  arriverons,  monseigneur,  permettez-moi 
de  vous  lafiirmer,  dit  Arnauld-Marlin.  J'ai  prolité  de  mon 
passaire  auprès  du  camp  des  Wallons  pour  observer  les 
alentours,  et  je  vous  guiderai  par  là  aussi  sûrement  que  si 
j'avais  couru  les  environs  pendant  quinze  jours. 

—  Max,  c'est  prodigieux,  Martin  I  r'écria  Gabriel.  En  si 
peu  de  temps,  qup  de  choses  faites  '  Allons,  j'aurai  doré- 
navant la  même  conûance  tn  ton  intelligence  qu'en  ta  fidé- 
lité. 

—  Ohl  monseigneur,  si  vous  vous  fiez  seulementà  mon 
zèle  et  surtout  à  ma  discrétion,  je  n'ai  pas  dambitioa  plus 
haute. 

La  trame  do  l'astucieux  Arnauld  était  si  bien  ourdie  par 
le  basant  et  par  son  audace,  que,  depuis  l'arrivée  de  Ga- 
briel, rimpo>leur  n'avait  dit  que  la  vérité. 

Pendant  que  Gabriel  et  Vaulpergues  s'entendaient  à  l'é- 
cart sur  la  marche  à  suivre,  lui,  de  son  côté,  acheva  de 
combiner  son  plan,  de  façon  à  ne  pas  déranger  les  mira- 
culeuses chances  qui  l'avaient  servi  jusque-là. 


Voici,  en  efl'ot,  ce  qui  était  arrivé.  Arnauld,  après  s'être 
échappé,  gr.lce  à  Gudule,  du  camp  où  on  le  tenait  prison- 
nier, avait  rôdé,  pendant  dix-huit  heures,  dans  les  boisen- 
virounans,  n'osant  sortir  de  peur  de  retomber  aux  mains 
do  l'ennemi.  Vers  le  soir,  il  avait  cru  reconnaître  dans  la 
loiét  d'Angimont  des  traces  de  cavaliers,  qui  devaient  so 
cacher  pour  s'être  hasardés  par  des  sentiers  si  peu  frayés. 
C'étaient  donc  des  Français  en  embuscade,  et  Arnauld  ta- 
cha de  les  rejoindre  et  y  parvint.  Ce  fut  alors  qu'il  congé- 
dia le  plus  lestement  du  monde  la  pauvre  Gudule,  qui  s'en 
retourna  pleurant  aux  lentes,  sans  se  douter  (ju'après  la 
perte  do  son  amoureux,  elle  allait  y  retrouver  un  autro 
lui-mi^me.  Pour  Arnauld,  le  premier  soldat  de  Vaulper- 
gues qui  l'aperçut  le  .«alua  du  nom  de  Martin-Guerre,  et, 
comme  de  raison,  il  ne  le  d(''mentil  point.  En  écoutant  de 
toutes  ses  oreilles  et  en  parlant  le  moins  possible,  il  apprit 
bientôt  tout.  Le  vicomte  d'Exmès  allait  revenir  la  nuit 
même,  après  avoir  averti  l'amiral  de  l'arrivée  à  Saint-Quen- 
tm  de  Vaulpergues,  et  pris  avec  lui  les  d  spositions  néces- 
saires pour  favoriser  l'entrée  de  détachement  dans  la  pla- 
ce. Martin-Guerre  l'accompagnerait.  On  prenait  donc  na- 
turellement Arnauld  pour  Martin,  et  on  l'interrogeait  sur 
son  maître. 

—  Il  va  venir,  répondait-il  ;  nous  avons  pris  des  chemins 
difl'érens. 

Et,  en  lui-même,  il  calculait  combien  il  lui  serait  avan- 
tagi'ux  dans  le  moment  de  se  réunir  à  Gabriel  :  d'abord,  sa 
subsistance,  dans  ces  temps  difficiles,  serait  assurée  ;  puis, 
il  savait  que  le  connétable  de  Montmorency,  son  maître, 
pour  l'heure  prisonnier  de  Philibert-Emmanuel,  souffrait 
moins  peut-être  de  !a  honte  do  sa  défaite  et  oe  sa  captivité, 
que  de  la  pensée  que  son  rival  odieux,  le  duc  de  Guise,  al- 
lait avoir  tout(!  puissance  à  la  cour  ei  tout  crédit  sur  l'es- 
prit du  roi.  S'attacher  aux  pas  d'un  ami  du  Guise,  c'était 
donc,  pour  Arnauld,  se  mettre  à  la  source  de  tous  les  ren- 
seignemens  qu'd  vendait  assez  cher  au  connétable.  Enfin, 
Gabriel  n'était-il  pas  l'ennemi  personnel  des  Montmorency 
et  l'obstacle  principal  au  mariage  du  duc  François  avec 
madame  de  Castro? 

Arnauld  se  remémorait  tout  cela,  mais  songeait  en  même 
temps  avec  mélancolie  que  le  refour  de  Martin-Guerre  à 
côté  de  son  maître  allait  déranger  quelque  peu  ses  beaux 
plans.  Aussi,  pour  no  pas  être  convaincu  d'imposture, 
guetta -t-il  avec  soin  Gabriel,  espérant  éloigner  ou  suppri- 
mer le  crédule  Martin-Guerre.  Mais  quelle  fut  .«^a  joie  en 
voyant  le  vicomte  d'Exmès  arriver  seul  et  le  reconnaître 
tout  de  suite  pour  son  écuyer!  Arnauld  avait  dit  vrai,  sans 
le  savoir.  Alors  il  s'abandonna  à  sa  chance,  et,  comptant 
que  le  diable,  son  patron,  avait  fait  tomber  le  pauvre  Mar- 
tin aux  mains  dds  Espagnols,  il  prit  audacieusement  le 
rôle  de  l'absent,  ce  qui  lui  réussit  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Cependant,  la  conférence  do  Gabriel  et  de  Vaulpergues 
terminée,  et  lorsqu'on  forma  les  trois  délacliemens  pour  se 
mettre  en  route  de  difl'érens  côtés,  Arnauld  insista  pour  ac- 
compagner Gabriel  par  la  roule  des  tentes  wallones.  C'était 
le  chemin  qu'avait  dit  prendre  le  vrai  Martin-Guerre,  et, 
si  on  le  rencontrait  encore,  Arnauld  voulait  être  là  pour  le 
faire  disparaître  ou  disparaître  lui-même  au  besoin. 

Mais  on  dépassa  la  hauteur  du  camp  sans  trouver  le 
moindre  Martin,  et  l'idée  de  co  péril  assez  mince  s'effaça 
bientôt,  pour  Arnauld,  devant  le  péril  plus  grave  qui  l'at- 
tendait, avec  Gabriel  et  la  troupe  dont  il  faisait  partie,  de- 
vant les  murailles  partout  entourées  de  Saint-Quentin. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  l'anxiété  n'était  pas  moindre, 
comme  on  le  peut  supposer;  car  le  salut  ou  la  perte  do 
tous  (b'pendait  à  peu  près  du  coup  de  main  hardi  de  Ga- 
briel ei  (11!  Vaulpergues.  Aussi,  dès  deux  heures  du  matin, 
l'amiral  fit-il  lui-même  sa  ronde  aux  points  convenus  entre 
lui  et  le  vicomte  d'Exmès,  et  recommanda  aux  sentinelles 
choisies  qu'on  avait  placées  à  ces  postes  délicats  la  plus  sé- 
vère aiteution.  Puis,  Gaspard  de  Coligny  monta  sur  la  tour 
du  beffroi  qui  dominait  la  ville  et  tous  les  environs,  et  là, 
muet,  immobile,  retenant  son  haleine,  écouta  le  silence  et 
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rojrarda  la  nuit.  Mais  il  nVntondit  qiio  l«  bruit  soiinl  ot 
loinlaii)  des  niinos  ospasiiolos  et  des  conire-miiii's  tniii- 
çalses  ;  il  no  vil  quo  les  tentes  de  reimemi,  et,  plus  loin, 
les  bois  sombres  dOrigny  so  délacl)ant  noirs  dans  l'ombro 
noire. 

Alors,  incapable  do  mailriser  son  inquii'tude,  l'amiral 
voulut  nu  moins  se  rapiirmlier  do  l'endroit  où  allait  se  dé- 
cider le  sort  de  Sailli-Quentin.  Il  descendit  de  la  tour  du 
bellVoi.  et,  i\  clieval,  suivi  do  quelques  olliciers,  courut  au 
boulevard  de  la  Heine,  vers  une  des  poternes  où  devait  ar- 
river Vaulpergucs,  cl,  monté  sur  l'un  des  angles  du  rem- 
part, nticndit. 

Conmie  trois  heures  sonnaient  h  la  Collégiale,  du  fond 
des  marais  de  la  Somme  le  cri  d'un  hibou  retentit. 

—  Dieu  soit  loué!  les  voici!  s'écria  l'amiral. 
Monsieur  Du  Breuil,  sur  un  gesti»  de  Coligny,  se  faisant 

de  ses  mains  un  porte-voix,  répondit  au  signal  en  imitant 
distinctement  le  cri  de  l'orfraie. 

Puis  un  silence  de  mort  succéda.  L'amiral  et  ceux  qui 
l'entouraient  demeurèrent  immobiles  et  comme  (1(!  pierre, 
l'oreille  au  guet  et  le  cœur  serré. 

Mais  subiii'mcnt  un  coup  de  mousquet  se  fit  entendre 
dans  la  direct  on  d'où  le  cri  était  parti,  et,  presque  aussi- 
l(\t.  succéda  une  décharge  générale  qu'accompaiinaient  si- 
nistremenl  des  gémissemens  aigus  et  une  rumeur  terrible. 

Le  premier  détachement  avait  été  découvert. 

—  Déjà  cent  braves  de  moins!  s'écria  l'amiral. 

Alors  il  descendit  rapidement  du  boulevard,  renionla  à 
cheval,  et,  s;ins  ajouter  une  parole,  se  dirigea  vers  le  bou- 
levard Saint-Martin,  où  il  attendait  une  autre  partie  de  la 
compagnie  de  Vaulpergnes. 

Là,  il  fut  repris  des  mêmes  angoisses.  Gaspard  do  Coli- 
gny  ressemblait  à  un  joueur  qui  joue  sa  fortune  sur  trois 
coups  de  dés  :  il  venait  de  perdre  la  première  pai-tie,  quelle 
chance  aurait  la  seconde? 

llt'las !  le  même  cri  se  fit  entendre  do  l'autre  côté  du 
rempart,  le  même  cri  lui  répondit  dans  la  ville  ;  puis,  com- 
me si  celte  seconde  scène  n'était  que  la  répétition  fatale  do 
la  première,  une  sentinelle  donna  encore  l'alarme,  et  la 
mousquelade  et  les  cris  annoncèrent  aux  Saint-Quenli- 
nois  épouvantés  un  second  combat  ou  plutôt  une  autre 
boucherie. 

—  Deux  cents  martyrs  I  dit  Coligny  d'une  voix  sourde. 
Et  de  nouveau,  s'élançant  sur  son  cheval,  il  fut  arrivé 

en  deux  minutes  à  la  poterne  du  faubourg,  qui  était  le  troi- 
sième point  convenu  entre  Gabriel  et  lui.  Il  allait  si  vite 
qu'il  se  trouva  le  premier  et  seul  sur  le  rempart,  et  que  ses 
ofliciers  ne  le  rejoignirent  que  peu  à  peu.  Mais  tous  eurent 
beau  écout  r,  on  n'entendait  toujours  que  le  cri  des  mou- 
rans  au  loin,  et  les  exclamations  des  vainqueurs. 

L'amiral  jugea  tout  perdu.  L'alarme  était  donnée  au 
camp  ennemi.  Pas  un  soldat  espagnol  (]ui  ne  fût  éveillé 
maintenant.  Celui  qui  commandait  la  troisième  troupe  au- 
rait jugé  à  propos  de  ne  pas  s'aventurer  à  un  péril  aussi 
mortel,  et  se  serait  retiré  sans  rien  entreprendre.  Ainsi,  cette 
troisième  et  dernière  chance  manquait  tout  à  fait  au  joueur 
éperdu.  Coligny  se  disait  même,  par  niomens,  que  le  der- 
nier détachement  avait  peul-èire  été  surpris  avec  le  second, 
et  que  seulement  le  bruit  des  deux  massacres  s'était  con- 
fondu en  un  seul. 

Une  larme,  larme  brûlante  de  désespoir  et  de  fureur, 
coula  sur  les  joues  basanées  de  l'amiral.  Dans  quelques 
heures,  la  population,  découragée  de  nouveau  par  ce  der- 
nier échec,  demanderait  à  grands  cris  la  reddition  de  la 
place,  et,  ne  la  demandât-elle  pas,  Gaspard  de  Coligny  ne 
se  dissimulait  plus  que  devant  des  troup's  aussi  démora- 
lisées que  les  siennes,  le  premier  assaut  ouvrirait  aux  Fs- 
pagnols  les  portes  de  Saint-Quentin  et  de  la  France.  Et  cet 
assaut,  il  ne  se  ferait  pas  certes  attendre,  et  le  signal  en 
serait  donné  dès  que  le  jour  paraîtrait,  ou  peut-être  mémo 
sur-loclianip,  pendant  la  nuit,  alors  que  ces  trente  mille 
hommes,  tout  fiers  d'avoir  égorgé  trois  cents  soldats, 
étaient  encore  dans  l'eaivrement  d'un  si  glorieux  triom- 


Coinme  pour  confirmer  les  appréhensions  de  Gaspard  do 
Coli^jiiy,  le  gouverneur  Du  llreuil  lit  entendro»  .'i  si'sriMésIo 
cri  :  Alertn  !  d'une  voix  ('loull'i'e.el,  cominfi  l'aniiral  so  re- 
tournait vers  lui,  il  lui  moiiIra  dans  lo  fossé  un-  troupii 
noire  el  silencieuse,  ijui  semblait  marcher  du  pas  des  om- 
bres et  se  diri;,'er  vers  la  poterne. 

—  Siinl-co  des  amis  ou  des  ennemis!  demanda  Du  IJrcuil 
à  voix  basse. 

—  Silence  !  reprit  l'amiral,  cl  tenons-nous  en  tous  cns 
sur  nos  gardes. 

—  Comment  ne  font-ils  donc  pas  plus  de  bruit!  reprit  le 
gouverneur.  Il  me  seinbh'  pourtant  que  j'apeiroisiirs  che- 
vaux, el  pas  un  caillou  ne  résonne!  et  la  terre  mémo  sem- 
ble sourde  sous  leurs  pas  !  on  dirait  vraimenl  des  fan- 
tômes ! 

FI  le  superslilieux  Du  Breuil  se  mil  h  faire  lo  sicne  de  la 
croix,  pour  plus  do  silrelé.  Mais  Colij,'ny,  le  grave  penseur, 
regardait  attentivement  la  troupe  noire  cl  muette  sans 
crainte  et  sans  émotion. 

Quand  les  survenans  no  furent  plus  qu'à  cinquante  pas 
Coligny  imita  lui-ménio  le  cri  de  l'orfraie. 

Le  cri  du  hibou  répondit. 

Alors  l'amiral,  transporté  do  joie,  .se  précipita  vers  le 
corps  de  garde  (le  la  poterne,  donna  ordre  d'ouvrir  sur-le- 
champ,  et  cent  cavaliers  enveloppés,  eux  et  leurs  mon- 
tures, do  grands  manteaux  sombres,  entrèrent  dans  la 
haute  ville,  toujours  aussi  silencieux.  Mais  on  put  remar- 
quer alors  (jue  les  sabots  des  chevaux,  qui  frappaient  si 
mais  sur  le  pavé,  étaient  enveloppés  de  morceaux  m;  toile 
remplis  de  sabin.  C'est  griice  à  cet  expédient,  dont  on  n'a- 
vait eu  l'idée  qu'en  voyant  les  deux  autres  délaclieinens 
trahis  par  le  bruit,  que  la  troisième  troupe  avait  pu  entrer 
sans  encombre.  Et  celui  qui  avait  trouvé  cet  expédient  et 
qui  commandait  la  troupe  n'était  autre  que  Gabriel. 

C'était  peu  de  chose,  sans  doute,  que  ce  secours  de  cent 
hommes;  mais  il  suffisait  pour  quelques  jours  à  maintenir 
deux  postes  menacés,  mais  c'était  le  premier  événement 
heureux  d'un  siège  si  fécond  eu  désastres.  Aussi  la  nou- 
velle do  bon  augure  circula-t-ellc  sur-Io-champ  par  toute 
la  ville.  Les  portes  s'ouvrirent,  les  fenêtres  s'éclairèrent,  et 
des  applaudisscmens  unanimes  accueillirent  sur  leur  pas- 
.sage  Gabriel  et  ses  cavaliers. 

—  Non,  pas  de  joie!  dit  Gabriel  d'une  voix  grave.  Son- 
gez aux  deux  cents  qui  sont  tombéi  là-bas. 

Et  il  souleva  son  chapeau,  comme  pour  saluer  ces  morts 
héroïques,  au  nombre  desquels  devait  être  le  brave  Vaul- 
pergues. 

—  Oui,  répondit  Coligny,  nous  les  plaignons  el  nous  les 
admirons.  Mais  vous,  monsieur  d'Exmès,  que  faut-il  vous 
dire  et  comment  vous  remercier  I  Laissez-moi  du  moins, 
ami,  vous  presser  dans  mes  bras,  car  vous  avez  sauvé  déjà 
Saint-Quentin  deux  fois. 

Mais  Gabriel  lui  serrant  la  main,  reprit  encore  ; 

—  Monsieur  l'amiral,  vous  me  dire;:  cela  dans  dix  jours. 


XXXI. 


LE  MEMOIRE  D  ARNAl'LD   DU  THILL. 


Il  était  tcnaps  que  le  coup  réussît,  et  que  le  bienheureux 
secours  enirilt  dans  la  ville;  car  le  jour  comm.ençaità 
poindre,  Gabriel  écrasé  de  fatigue,  pour  avoir  à  piMnc  re- 
posé depuis  ijuaire  jours,  fut  conduit  par  l'an, irai  à  la 
maison  de  ville,  où  l'oligny  voulut  lui  donner  la  chambro 
la  plus  voisine  de  celle  qu'il  occupait  lui-même.  Là.  Ga- 
briel épuisé  se  jeta  sur  un  lit  el  s'endormit  comme  s'il  no 
devait  plus  se  réveiller. 

Il  no  se  réveilla  en  efTet  que  sur  les  quatre  heures  de 
l'après-midi,  et  encore  ce  fut  Coligny  qui,  en  entrant  dans 
sa  chambre,  interrompit  ce  bon  sommeil  réparateur,  dont 
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lo  pauvre  jeuno  liommc.  nialsré  ses  souris,  avait  tant  be- 
soin. Un  assaut  avait  oie  tenté  clans  la  jonrn(*o  par  l'cnno- 
mi  et  repoussé  vaillammonl  ;  mais  il  en  nunonrait  un  aulro 
sans  doute  pour  le  lomieniain,  et  l'amiral,  qui  s'était  bien 
trouvé  jusije-i;»  des  ronscils  do  Gabriel,  venait  les  lui  de- 
mander encore. 

Gabriel  fut  bientôt  à  bas  de  son  lit  et  prOt  à  recevoir 
Colismy. 

—  Un  mot  seulement  à  mon  écuyer,  monsieur  l'amiral, 
lui  dit-il.  et  je  sin's  tout  h  vos  ordres. 

—  Faites,  monsieur  le  vicomte  d'I^smi^-s,  répondit  Coli- 
pny.  ruisi)ue  sans  vous  In  drapeau  espagnol  flotterait  à 

'heure  «ju'il  est  sur  cet  IlOtcl  de  ville,  je  puis  bien  vous 
dire  :  Vous  f'Ies  chez  vous. 

Gabriel  alla  à  la  porte  et  appela  Martin-Guerre.  Martin- 
Guerre  accourut  aussitôt,  Gabriel  lo  prit  à  l'écart. 

—  Mon  brave  Martin,  lui  dit-il,  jo  te  répétais  hier  en- 
core que  j'aurais  désormais  uno  confiance  égale  dans  ton 
intelligence  et  dans  ta  tidélité.  Je  te  lo  prouve.  Tu  vas  al- 
ler sur-le-champ  à  l'ambulance  du  faubourg  d'isic.  Là,  tu 
demanderas,  non  pas  madame  do  Castro,  mais  la  supérieure 
des  Bénidictines,  la  respectable  nl^ro  Monlipio,  et  c'est 
elle,  elle  seulement,  que  tu  prieras  d'avertir  la  sœur  Bé- 
nie, tu  entends,  la  sœur  Bénie,  que  le  vicomte  d'Exmès, 
envoyé  à  Saint-Quentin  par  le  roi,  sera  aupr^s  d'elle  dans 
une  heure,  et  qu'il  la  conjure  de  rallendrc.  Tu  vois,  mon- 
sieur de  Coligny  va  me  retenir  ici  quelque  temps,  et  un  in- 
térêt de  vie  et  de  mort  m'oblige,  tu  le  sais,  à  mettre  tou- 
jours mon  devoir  avant  ma  joie.  Va  donc,  et  qu'elle  sache 
du  moins  que  mon  cœur  est  avec  elle. 

—  Elle  lo  saura,  monseigneur,  dit  l'emprossé  Martin, 
qui  sortit  en  efl'et,  laissant  son  maître  un  peu  moins  impa- 
tient et  un  peu  plus  tranquille. 

El,  de  fait,  il  se  liAta  jusqu'à  l'ambulance  du  faubourg 
d'Isle,  et  demanda  partout  la  sœur  Monique  avec  beaucoup 
d'empressement. 

On  lui  indiqua  la  supérieure. 

—  Ah  !  ma  m^re,  lui  dit  en  l'ahordant  le  rusé  drôle,  que 
je  suis  aise  do  vous  rencontrer  enfin  !  mon  pauvre  maître 
eût  été  si  triste  si  je  n'avais  pu  remplir  ma  commission 
auprès  de  vous  et  de  madame  Diane  do  Castro  surtout. 

—  Qui  donc  étcs-vous,  mon  ami,  et  de  la  part  de  qui 
venez-vous?  demanda  la  supérieure  surprise  autant 
qu'afTligée  de  voir  le  secret  qu'elle  avait  recommandé  à 
Gabriel  aussi  mal  gardé  par  lui. 

—  Je  viens  de  la  part  du  vicomte  d'Exmès,  reprit  lo  faux 
Martin-Guerre  affectant  la  simplicité  et  la  bonhomie. 
Vous  devez  connaître  le  vicomte  d'iîxmès,  j'espère  !  toute 
la  ville  ne  connaît  que  lui. 

—  Certes!  dit  la  supérieure,  je  connais  noire  sauveur  à 
tous.  Nous  avons  bien  prié  pour  lui.  J'ai  eu  l'honneur  de 
le  veir  déjà  hier,  et  je  complais,  d'après  sa  promesse,  le 
revoir  aujourd'hui. 

—  Il  va  venir,  le  digne  seigneur,  il  va  venir,  reprit  Ar- 
nauld-Martin.  Mais  monsieur  do  Coligny  le  retient,  et,  dans 
son  impatience,  il  m'a  d'avance  envoyé  vers  vous,  vers 
madame  de  ('astro.  No  vous  étonnez  pas,  ma  mère,  que  je 
sache  et  (jue  je  prononce  ce  nom.  Une  vieille  fidélité, 
vingt  fois  éprouvée,  permet  à  mon  maître  do  se  fier  à  moi 
comme  à  lui-même,  et  il  n'a  pas  de  secrets  pour  son  loyal 
et  dévoué  serviteur.  Jo  n'ai  d'esprit  et  d'intelligence,  à  ce 
que  disent  les  autres,  que  pour  l'aimer  et  lo  défendre  ; 
mais  cet  inslinct-là,  du  moins,  je  l'ni  bien,  et  nul  ne  peut 
me  le  refuser,  par  les  reliques  dcSaint-Qucnlin  !  Oli!  par- 
donnez-moi, ma  mère,  de  jurer  comme  cela  devant  vous. 
Je  n'y  pensais  pas,  et  l'habilude,  voyez-vous,  et  puis  l'élan 
du  cœur... 

—  C'est  bien!  c'est  bien!  dit  en  souriant  la  mère  Monique. 
Ainsi  monsieur  d'Exmès  va  venir?  il  sera  le  bien  arrivé. 
La  sœur  Bénie  surtout  désire  sa  présence  pour  avoir  par 
lui  des  nouvelles  du  roi  (]ui  l'a  envoyé. 

—  Eh  1  eh!  dit  Martin  en  riant  niaisement,  (jui  l'a  en- 
voyé à  Saint-Quentin,  mais  pas  à  madame  Diane,  je  sup- 


—  Que  voulez-vous  diro?  reprit  la  supérieure. 

—  Je  dis,  madame,  que  moi,  qui  aime  lo  vicomte  d'Ex- 
mès, ù  la  fois  comme  un  maîlro  et  comme  un  frère,  josuis 
vraiment  bien  aise  que  vous,  uno  femme  si  digne  de  res- 
pect et  si  pleine  d'autorité,  vous  vous  môliez  un  peu  des 
amours  do  monseigneur  et  do  madame  de  Castro. 

—  Des  amours  de  madame  do  Castro  t  s'écria  la  supé- 
rieure épouvantée. 

—  Fh!  sans  doute,  reprit  lo  faux  imbécile.  Madame  Diane 
n'a  i)as  été  ^ans  vous  confier  tout,  à  vous,  sa  véritable 
mère  et  sa  seule  amie  ? 

—  Elle  m'a  parlé  vaguement  de  peines  profondes  de 
cœur,  dit  la  religieuse,  mais  de  cet  amour  profane,  mais 
du  nom  du  vicomte,  je  n'en  savais  rien,  rien  absolument! 

—  Oui,  oui,  vous  niez...  par  modestie,  reprit  Arnauld 
en  lioclianl  la  této  d'un  air  capable.  De  fait,  moi,  je  trouve 
voire  conduite  très  belle,  et  je  vous  en  suis,  pour  ma  part, 
on  ne  peut  plus  reconnaissant.  Vous  agissez  très  courageu- 
sement au  moins!  Ah!  vous  ôtes-vous  dit,  le  roi  s'oppose 
aux  amours  do  ces  cnfans  1  ah  !  lo  père  do  Diane  entrerait 
dans  uno  redoutable  colère  s'il  soupçonnait  qu'ils  peuvent 
seulement  se  rencontrer  !  Eh  bien!  moi,  sainte  et  digue 
femme,  je  braverai  la  majesté  royale  et  l'autorité  pater- 
nelle, jo  prêterai  à  mes  pauvres  amoureux  la  sanction  de 
mon  appui  et  do  mon  caractère  ;  jo  leur  ménagerai  des  en- 
trevues, jo  leur  rendrai  l'espérance  et  ferai  taire  leurs  re- 
mords. Eh  bien  !  c'est  superbe,  c'est  magnifique  ce  que 
vous  faites  là,  entendez-vous  ! 

—  Jésus!  put  seulement  dire  en  joignant  les  mains  de 
surprise  et  de  terreur  la  supérieure,  cœur  craintif  et  cons- 
cience timorée.  Jésus  !  un  père,  un  roi  bravés,  et  mon  nom, 
ma  vio  môles  à  ces  intrigues  amoureuses!  ohl 

—  Tenez,  reprit  Arnauld,  j'aperçois  justement  là-bas  mon 
maître  (pii  accourt  pour  vous  remercier  lui-même  de  vo- 
tre bonne  entremise  et  pour  vous  demander,  l'impatient 
jeuiio  homme  !  quand  et  comment  il  pourra,  grâce  à  vous, 
revoir  sa  maîtresse  adorée. 

Gabriel  arrivait  en  effet,  hors  d'haleine.  Mais,  avant 
qu'il  se  fût  approché,  la  supérieui'e  l'arrêta  d'un  geste  et 
se  redressant  avec  dignité  : 

—  Pas  un  pas  do  plus  et  pas  un  mot,  monsieur  le  vi- 
comte, lui  dit-elle.  Jo  sais  maintenant  à  quel  titre  et  dans 
quelles  intentions  vous  vouliez  vous  rapprocher  de  mada- 
me de  Castro.  N'espérez  donc  pas  que  désormais  je  prête 
les  mains  à  des  projets,  indignes,  je  le  crains,  d'un  gentil- 
homme. Et  non-seulement  je  no  dois  plus  et  ne  veux  plus 
vous  entendre,  mais  jo  prétends  user  do  mon  autorité 
pour  retirer  à  Diane  toute  occasion  et  tout  prétexte  de  vous 
voir  et  do  vous  rencontrer,  soit  au  parloir  du  couvent, 
soit  aux  ambulances.  Elle  est  libre,  je  le  sais,  et  n'a  pas 
prononcé  de  vœux  qui  l'engagent  ;  mais,  tant  qu'elle  vou- 
dra rester  dans  l'asile,  choisi  par  elle,  de  notre  saint  cou- 
vent, elle  trouvera  bon  que  ma  protection  sauvegarde  son 
honneur  et  non  pas  son  amour. 

La  supérieure  salua  d'un  air  glacial  Gabriel  immobile 
d'étonnement,  et  se  retira,  sans  écouter  sa  réponse  et  sans 
se  retourner  vers  lui  uno  seule  fois. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda,  après  un  mo- 
ment de  stupéfaction,  le  jeune  homme  à  son  prétendu 
écuyer. 

—  Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous,  monseigneur,  répon- 
dit Arnauld,  qui  donnait  à  sa  Joie  intérieure  lo  masque  de 
la  consternation.  Madame  la  supériwuro  m'a  fort  mal  reçu, 
.s'il  faut  lo  dire,  et  m'a  déclaré  qu'elle  n'ignorait  rien  de 
vos  desseins,  mais  qu'elle  devait  s'y  opposer  et  seconder  les 
vues  du  roi,  et  que  madame  Diane  no  vous  aimait  plus,  si 
elle  vous  avait  jamais  aimé. 

—  Diane  ne  m'aime  plus!  s'écria  Gabriel  pâlissant.  Hé- 
las! hélas!  reprit-il,  tant  mieux  peut-être  !  Cependant  je 
veux  la  voir  encore,  je  veux  lui  prouver  que  jo  no  suis  en- 
vers elle  ni  indiflérent  ni  coupable.  Cet  entretien  suprême, 
dont  i'ai  besoin  pour  m'encourager  dans  ma  tâche,  il  fau- 
dra absolument  que  tu  m'aides  à  l'obtenir,  Martin-Guerre. 

—  Monseigneur  sait,   répondit  humblement  Arnauld, 
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qiip  jo  suis  un  instruniont  di'voiu'  ilo  s;i  volond',  et  que  jo 
lui  ohéis  on  toutes  rliosos,  couiuic  la  lUiiin  oht'il  nu  Iront. 
Jp  m'emploiprai  do  tous  mes  oiïorls,  roninio  jo  viens  de  le 
l'aire  encon>  à  l'inslanl  nu^nie,  pour  que  monseigneur  ail 
avec  madame  do  Castro  eet  entreliîMi  qu'il  souhaite. 

lît  le  rusé  drôle  suivit,  en  riant  sous  cape,  Gabriel  qui 
rentra  à  In  maison  de  ville  loul  abattu. 

Puis,  le  soir  quand,  apr^s  uno  rondo  aux  remparts,  le 
fôux  Martin-Guerro  so  retrouva  seul  dans  sa  chambre,  il 
tira  do  sa  poitrine  un  papier  qu'il  se  mit  à  lire  avec  un  air 
de  vivo  satisftiction. 

«  Compte  d'Arnauld  du  Thill,  pour  M.  le  connétable  do 
»  Montmorency,  depuis  lo  jour  où  il  a  été  séparé  violcm- 
»  ment  do  monseigneur.  (Ce  compte  comprenait,  tant  los 
»  services  publics  que  les  services  privés.) 

»  —  Pour  avoir,  étant  prisonnier  de  l'ennemi  après  la 
»  jouméo  do  Saint-Laurent,  et  conduit  en  présence  do 
»  PtiilibertEnnnanuul,  conseillé  à  ce  général  do  renvoyer 
»  lo  connétable  sans  rançon,  sous  le  spécieux  prétexte 
»  que  monseigneur  ferait  moins  do  tort  aux  Espagnols 
»  avec  son  épée,  quo  do  bien  par  ses  avis  au  roi,  —  cin- 
»  quanio  écus. 

*  Pour  s'être  échappé  par  ruse  adroite  du  camp,  où 
»  l'on  retenait  ledit  Arnauld  prisonnier,  et  avoir  ainsi 
»  épargné  à  .M.  le  connétable  les  frais  do  la  rançon  qu'il 
»  n'aurait  pas  manqué  do  payer  généreusement  pour  re- 
»  trouver  un  si  fidèle  et  si  précieux  serviteur,—  cent  écus. 

»  Pour  avoir  conduit  habilement,  par  des  sentiers  igno- 
»  rés,  le  détachement  qac  lo  vicomte  d'Exmès  amenait  au 
»  secours  do  Saint-Quentin  et  do  monsieur  l'amiral  de 
»  Coligny,  le  neveu  bien-aimé  de  monsieur  le  connétable, 
»  —  vingt  livres.  » 

Il  y  avait  encore  dans  la  note  du  sieur  Arnauld  plus 
d'un  article  aussi  impudemment  avide  que  ceux-là.  L'es- 
pion les  relisait  en  se  caressant  la  barbe.  Quand  il  eut 
achevé  sa  lecture,  il  prit  une  plumo  et  ajouta  à  la  liste  : 

«  Pour  avoir,  étant  entré  au  service  du  vicomte  d'Exmès, 
»  sous  le  nom  de  Marlln-Guerre,  dénoncé  ledit  vicomte  h 
»  la  supérieure  des  Bénédictines  comme  amant  de  ma- 
»  dame  de  Castro,  et  séparé  ainsi  pour  longtemps  ces  deux 
»  jeunes  gens  comme  c'est  l'intérêt  de  monsieur  le  conné- 
»  table,  —  deux  cents  écus.  » 

—  Cela,  par  exemple,  n'est  par  cher,  se  dit  Arnauld,  et 
voilà  un  de  ces  chapitres  qui  font  passer  les  autres.  Le 
total,  en  somme,  est  assez  rond.  Nous  approchons  de 
mille  livres,  et,  avec  un  peu  d'imagination,  nous  irons 
bien  jusqu'à  deux  mille  ;  —  et,  si  jo  les  ai,  ma  loi  !  je  me 
retirerai  des  atTaires,  je  me  marierai,  je  serai  père  do  mes 
enfanset  marguiliier  de  ma  paroisse  dans  quelque  pro- 
vince, et  toucherai  ainsi  le  rêve  de  toute  mu  vie  et  le  but 
honnête  de  toutes  mes  mauvaises  actions. 

Arnauld  se  coucha  et  s'endormit  sar  ces  vertueuses  ré- 
solutions. 

Lo  lendemain,  il  fut  requis  par  Gabriel  d'aller  encore  à 
la  recherche  de  Diane,  et  l'on  devine  comment  il  s'ac- 
quitta de  la  commission.  Gabriel  lui-même  quitta  monsieur 
de  Coligny  pour  s'informer  et  interroger.  Mais,  vers  dix 
heures  du  matin,  l'ennemi  tenta  un  furieux  assaut,  et  i! 
fallut  courir  aux  boulevards.  Gabriel  y  fit  des  prodiges  de 
valfiur,  selon  sa  coutume ,  et  s'y  conduisit  comme  s'il 
avait  deux  vies  à  perdre. 

C'est  qu'il  en  avait  deux  à  sauver. 

En  outre,  s'il  se  faisait  remarquer,  Diane  entendrait 
parler  de  lui,  peut-être. 


XXXII. 


Gabriel  revenait  de  l'assmit  brisé  de  fatigue,  h  cAté  do 
Gaspard  de  Coligny,  (piaml  deux  hommes  qui  [lassaient  h 
trois  pas  de  lui  pronon(èr(>nt  d.ins  leur  conversation  lo 
nom  de  la  sopur  Bénii'.  H  laissa  l'amiral,  et  courant  n  ces 
hommes,  leur  demanda  avec  empressement  s'ils  savaient 
des  nouvelles  de  celle  r]u'ils  venaient  do  nommer. 

—  Oh!  mon  Dieu!  non,  mon  capitaine,  [las  plus  que 
vous,  dit  un  des  hommes,  le(|uel  n'était  autre  que  Jean 
Peuquoy.  Justement,  je  m'en  iiKjuiélais  avec  mon  compa- 
gnon, car  on  n'a  pas  vu  la  noble  cl  vaillante  (iile  de  tout 
le  jour,  et  jo  disais  (pie  pourtant ,  après  une  chaudft 
journée  comme  celle-ci,  il  y  a  bien  des  malheureux  blessés 
qui  auraient  besoin  de  ses  soins  et  de  son  sourire  d'ange. 
Mais  nous  saurons  bientôt  si  c'est  (prello  est  sérieusement 
malade  ;  car  c'est  son  tour  demain  soir  de  faire  b  l'ambu- 
lance le  service  de  nuit  :  elle  n'y  a  pas  manqué  jusqu'ici, 
et  les  religieuses  sont  en  trop  petit  nombre  et  se  relaient 
do  trop  [)rès  pour  qu'on  veuille  ou  qu'on  puisse  l'en  dis- 
penser, à  moins  do  nécessité  absolue.  Nous  la  reverrons 
donc  demain  soir,  bien  sûr,  et  j'en  remercierai  Dieu  pour 
nos  malades,  vu  qu'elle  sait  vous  consoler  et  vous  ranimer 
comme  une  vraie  Notre-Dame. 

—  Merci,  ami,  merci,  dit  Gabriel  en  serrant  chaleureu- 
sement la  main  à  Jean  Peuquoy,  tout  surpris  d'un  tel 
honneur. 

Gaspard  de  Coligny  avait  entendu  Jean  Peuquoy,  et  re- 
marqué la  joie  de  Gabriel.  Quand  celui-ci  l'eut  rejoint,  il 
ne  lui  dit  pourtant  rien  d'abord  ;  mais,  une  fois  qu'ils 
furent  rentrés  à  la  maison,  et  seuls  tous  deux  dans  la 
chambre  où  l'amiral  avait  ses  papiers  et  donnait  ses  ordres, 
Gaspard  dit  avec  son  fin  et  doux  sourire  à  Gabriel  : 

—  Vous  prenez,  je  le  vois,  à  cette  religieuse,  la  sœur 
Bénie,  un  vif  intérêt,  mon  ami  ? 

—  Le  même  intérêt  que  Jean  Peuquoy,  répondit  Gabriel 
on  rougissant  ;  lo  même  intérêt  que  vous-même  sans 
doute,  monsieur  l'amiral,  car  vous  avez  dû  remarquer 
comme  mci  à  quel  point  elle  manque  réellement  à  nos 
blessés,  et  quelle  influence  bienfaisante  exercent  sur  eux 
et  sur  tous  ceux  qui  combattent  sa  parole  et  sa  présence. 

—Pourquoi  voulez-vous  nie  tromper,  ami?  reprit  l'amiral 
avec  une  nuance  do  tristesse.  Vous  avez  donc  bien  peu  de 
confiance  en  moi  que  vous  essayez  ainsi  de  me  mentir. 

—  Quoi  1  monsieur  l'amiral...  répondit  Gabriel  do  plus 
en  plus  en  plus  embarrassé,  qui  a  pu  vous  faire  sup- 
poser?... 

—  Quo  la  sœur  Bénie  n'est  autre  que  madame  Diane  de 
Castro  ?  reprit  Coligny,  et  que  vous  aimez  d'amour  ma- 
dame de  Castro? 

—  Vous  le  savez  ?  s'écria  Gabriel  au  comble  do  la  sur- 
prise. 

—  Comment  ne  lo  saurais-je  pas?  reprit  l'amiral.  Mon- 
sieur le  connétable  n'est-il  pas  mon  oncle?  Est-il  pour  lui 
quelque  chose  de  caché  à  la  cour  ?  Madame  de  Poitiers 
n'a-t-elle  pas  l'oreille  du  roi,  et  monsieur  de  Montmorency 
n'a-t-il  pas  le  cœur  de  Diano  do  Poitiers?  Comme  il  y  a 
sous  toute  cette  afi'airo  de  graves  intérêts  pour  notre  fa- 
mille, à  ce  qu'il  paraît,  j'ai  élé  naturellement  prévenu 
tout  d'abord  de  me  tenir  sur  mes  gardes  et  prêt  à  se- 
conder les  projets  do  ma  noble  parenté.  Je  n'étais  pas 
entré  depuis  un  jour  dans  Saint-Quentin  pour  défendre  la 
place  ou  pour  mourir,  quand  j'ai  reçu  do  mon  oncle  un 
exprès.  Cet  exprès  no  venait  pas  m'informer,  comme  jo 
le  crus  d'abord,  des  mouvemens  de  l'ennemi  et  des  plans 
militaires  du  connétable.  Non ,  vraiment  I  11  avait  tra- 
versé mille  périls  pour  venir  me  donner  avis  qu'au  couvent 
des  Bénédictines  de  Saint-Quentin  se  cachait,  sous  un  nom 
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supposé,  madame  Diano  do  Castro,  fillo  du  roi,  et  que 
j'eusse  à  surveiller  exactcmenl  toutes  ses  démarrlies.  Puis, 
liier,  un  l'iiiissaire  flamand,  gagné  a  prix  d'or  (lar  mon- 
sieur de  Montmorency  pri-onnier,  m'a  demandé  à  la  po- 
terne du  Sud.  J'ai  pensé  qu'il  allait  me  dire  de  la  part  de 
mon  oncle  de  prendre  courage,  que  je  devais  relever  la 
gloire  des  Montmorency  ternie  par  I'itIicc  de  Saint-Laurent, 
que  le  roi  ajouterait  iinnian(|viiiblenienl  d'autres  secours  à 
ceux  amenés  par  vous,  Cialiriel,  et  qu'en  tous  cas,  je  mou- 
russe sur  la  broche  plutôt  (]ue  de  rendre  Saint-Quentin. 
Non  I  non  I  l'émissaire  acheté  ne  venait  pas  m'apporter  do 
ces  généreuses  paroles  qui  raniment  et  excitent,  et  je 
m'étais  grossièrement  trompé!  Cet  homme  devait  m'a- 
Terlir  seulement  que  le  vicomte  d'Exuiàs,  arrive  de  la 
veille  dans  ces  murs  sous  prétexte  d'y  combattre  et  d'y 
mourir,  aimait  madame  de  Castro  fiancée  à  mon  cousin 
François  do  Montmorency,  et  que  la  réuidon  des  amans 
pouvait  porter  atteinte  aux  gramls  projets  mùns  par  mon 
oncle.  Mais  je  mo  trouvais,  par  bonheur!  gouverneur  do 
Saint-Quentin,  et  mon  devoir  était  d'employer  mon  acti- 
vité tout  entière  à  séparer  par  tous  les  moyens  possibles 
madame  Diane  et  Gabriel  d'Exmès,  à  m'opposer  surtout  à 
toutes  leurs  entrevues,  et  à  contribuer  ainsi  à  l'élévation 
et  à  la  puissance  do  ma  famille  ! 

Tout  ceci  fut  dit  avec  une  amertume  et  une  tristesse  évi- 
dentes. Mais  Gabriel  ne  sentait  que  le  coup  porté  à  ses  es- 
pérances d'amour. 

—  Ainsi,  monsieur,  dit-il  avec  une  sourde  colère  à  l'a- 
miral, c'est  vous  qui  m'avez  dénoncé  à  la  supérieure  des 
Bénédictines,  et  qui,  fidèle  aux  instructions  de  votre 
oncle,  comptez  sans  doute  m'enlever  une  à  une  toutes  les 
chances  qui  pourraient  me  rester  de  retrouver  et  de 
revoir  Diane  ? 

—  Taisez-vous,  jeune  homme!  s'écria  l'amiral  avec  une 
expression  de  fierté  indicible.  Mais  je  vous  pardonne,  re- 
prit-il plus  doucement,  la  passion  vous  aveugle,  et  vous 
n'avez  pas  encore  eu  le  temps  de  connaître  Gaspard  de 
Coligny. 

Il  y  eut  dans  l'accent  de  ces  paroles  tant  de  noblesse  et 
de  bonté  que  tous  les  soupçons  de  Gabriel  s'évanouirent,  et 
qu'il  eut  lioiile  de  les  avoir  seulement  admis  une  minute. 

—  Pardon  1  dit-il  en  tendant  la  main  à  Gaspard.  Com- 
ment ai-jo  pu  croire  que  vous  fussiez  mêlé  à  do  pareilles 
intrigues  I  Pardon  mille  fois,  monsieur  l'amiral. 

—  A  la  bonne  heure,  Gabriel,  reprit  Coligny  ,  je  vous 
retrouve  avec  vos  instincts  jeunes  et  purs.  Non,  certes,  je 
ne  mo  mêle  pas  à  de  telles  menées,  je  les  méprise  et  je 
méprise  ceux  qui  les  ont  conçues.  Je  n'y  vois  pas  la  gloire, 
mais  la  honte  de  ma  famille,  et  loin  de  vouloir  en  profiler, 
j'en  rougis.  Si  ces  hommes,  ([ui  bâtissent  leur  fortune  par 
tous  les  moyens,  scandaleux  ou  non,  qui  ne  regardent  pas, 
pour  assouvir  leur  ambition  et  leur  cupidité,  à  la  douli-ur 
et  à  la  ruine  de  leurs  semblables,  qui  passeraient  même, 
pour  arriver  plus  tôt  à  leur  but  infâme,  sur  le  cadavre  do 
la  mère-patrie ,  si  ces  hommes  sont  mes  parons,  c'cs!  le 
châtiment  par  lequel  Dieu  trappe  mon  orgueil  et  me  rap- 
pelle à  l'humilité  ;  c'est  un  encouragement  à  me  moii'.rer 
sévère  envers  moi-même,  et  intègre  envers  les  autres  :i  jur 
racheter  les  fimles  de  mes  proches. 

—  Oui,  reprit  Gabriel,  je  sais  que  l'honneur  et  la  vertu 
des  temps  évangéliques  résident  en  vous,  monsieur  l'ami- 
ral, et  je  vous  tais  encore  mes  excuses  de  vous  avoir  un 
moment  parlé  comme  à  un  de  ces  seigneurs  de  notre  cour, 
sans  foi  ni  loi,  que  j'ai  trop  afjpris  à  mépriser  et  à  hair. 

—  Hélas  !  dit  Coligny,  il  faut  plutiM  les  plaindre,  ces 
pauvres  ambitieux  de  rien,  ces  pauvres  pa[)isl(s  aveuglés. 
Mais,  reprit-il,  j'oublie  que  je  ne  suis  point  devant  un  de 
mes  frères  en  religion.  N'importe,  vous  êtes  digne  d'être 
dos  nôtres,  Gabriel,  et  vous  serez  des  nôtres  tôt  ou  tard. 
Oui,  Dieu,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  saints,  vous  ra- 
mènera, je  le  prévois,  à  la  vérité  par  la  passion  même,  et 
cette  lutte  inégale,  où  votre  amour  va  vous  briser  contre 
uno  cour  corrompue,  finira  par  vous  conduire  dans  nos 
rangs  un  jour  ou  l'autre.  Je  serais  heureux  do  contribuer 


h  jeter  en  vous,  ami,  les  premières  semences  de  la  mois- 
son divine. 

—  Je  savais  déjà,  monsieur  l'amiral,  dit  Gabriel,  que 
vous  apparteniez  au  parti  des  réformés ,  et  j'en  ai  appris  à 
estimer  le  parti  qu'on  persécute.  Néanmoins,  voyez-vous, 
je  suis  un  faible  d'esprit,  étant  un  faible  do  cœur,  et  je 
sens  bien  (]ue  je  serai  toujours  de  la  religion  dont  sera 
Diane. 

—  Eh  bien!  dit  Gaspard  de  Coligny,  pris  comme  ses  co- 
religionnaires de  la  lièvre  du  prosélytisme;  eh  bienl  si 
madame  do  Castro  est  de  la  religion  do  la  vertu  et  de  la 
vérité,  elle  est  de  notre  religion,  et  vous  en  serez,  Gabriel. 
Vous  on  serez  aussi,  je  le  répète,  parce  que  cette  cour  dis- 
solue avec  laquelle,  imprudent  !  vous  entrez  en  lutte,  vous 
vaincra,  et  que  vous  voudrez  vous  venger.  Croyez-vous 
que  monsieur  de  Montmorency,  qui  a  jeté  son  dévolu  sur  la 
fille  du  roi  pour  son  flls,  consente  à  vous  abandonner  cette 
riche  proie? 

—  Hélas  !  je  ne  la  lui  disputerais  peut-être  pas,  dit  Ga- 
briel. Que  le  roi  tienne  seulement  des  engagemens  sacrés 
pris  avec  moi... 

—  Des  engagemens  sacrés  !  reprit  l'amiral.  Est-ce  qu'il 
en  est,  Gabriel,  pour  celui  qui,  après  avoir  ordonné  au 
parlement  de  discuter  librement  devant  lui  la  question  do 
la  liberté  do  conscienre,  fit  brûler  Anne  Dubourg  et  Du- 
faur,  pour  avoir,  sur  la  foi  de  la  parole  royale,  plaidé  la 
cause  de  la  réforme. 

—  Oh!  no  me  dites  pas  cela  1  monsieur  l'amiral,  s'écria 
Gabriel  ;  ne  me  dites  pas  que  le  roi  Henri  11  ne  tiendra  pas 
la  promesse  solennelle  qu'il  m'a  faite  ;  car  alors  ce  ne  se- 
rait pas  seulement  ma  croyance  qui  se  ferait  rebelle,  ce 
serait  aussi,  j'en  ai  peur,  mon  épée  ;  je  ne  deviendrais  pas 
huguenot,  je  deviendrais  meurtrier. 

—  Non,  si  vous  deveniez  huguenot,  reprit  Gaspard  do 
Coligny.  Nous  pourrons  être  martyrs;  nous  ne  serons  ja- 
mais assassins  ..  Mais  votre  vengeance,  pour  n'ôire  pas 
sanglante,  n'an  serait  pas  moins  terrible,  ami.  Vous  nous 
aideriez  de  votre  jeune  courage,  de  votre  ardent  dévoue- 
ment, dans  une  œuvre  de  rénovation,  qui  devra  sembler 
plus  funesle  au  roi  qu'un  coup  de  poignard,  peut-être.  Son- 
gez, Gabriel ,  que  nous  voudrions  lui  arracher  ses  droits 
iniques  et  ses  monstrueux  privilèges  ;  songez  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'Eglise,  mais  aussi  dans  le  gouverne- 
ment, que  nous  tâcherions  d'apporter  uno  réforme,  salu- 
taire aux  bons,  mais  redoutable  aux  pervers.  Vous  avez  pu 
voir  si  j'aime  la  France  et  si  je  la  sers.  Eh  bien  I  je  suis 
avec  les  réformés,  en  partie,  parce  que  je  vois  dans  la  ré- 
forme la  grandeur  et  l'avenir  de  la  patrie.  Gabriel  !  Gabriel! 
si  vous  aviez  lu  seulement  une  fois  les  livres  puissans  do 
notre  Luther,  vous  verriez  comme  cet  esprit  d'examen  et 
de  liberté  qu'ils  respirent  mettraient  en  vous  une  autre 
âme,  et  vous  ouvriraient  une  nouvelle  vie. 

—  Ma  vie,  c'est  mon  amour  pour  Diane,  répondit  Ga- 
briel :  mon  âme,  c'est  une  tâche  sainte  que  Dieu  m'a  im- 
posée et  ([ue  l'espère  accomplir. 

—  Amour  et  tâche  d'un  homme,  reprit  Gaspard,  mais 
qui  doivent  pouvoir  se  concilier,  certes,  avec  la  tâche  et 
l'amour  d'un  chrétien  I  Vous  êtes  jeune  et  aveuglé,  ami  ; 
mais,  je  no  lo  prévois  que  trop,  et  mon  cœur  saigne  do 
vous  le  prédire,  le  malheur  vous  dessillera  les  yeux.  Votre 
générosité  et  votre  pureté  vous  attireront  tôt  ou  tard  des 
douleurs  dans  cette  cour  licencieuse  et  méchante,  commo 
les  grands  arbres,  dans  un  air  de  tempête,  attirent  la  fou- 
dre. Vous  réfléchirez  alors  à  ce  que  je  vous  dis  aujour- 
d'hui. Vous  connaîtrez  nos  livres,  celui-ci,  par  exemple, 
reprit  l'amiral  en  montrant  sur  sa  table  un  volume  ouvert 
qu'il  prit.  Vous  comprendrez  ces  paroles  hardies  et  sévè- 
res, mais  justes  et  belles,  que  vient  de  nous  faire  entendre 
un  jeune  homme  comme  vous,  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  qu'on  appelle  Etienne  de  la  Boétio.  Vous  di- 
rez alors,  Gabriel,  avec  ce  livre  vigoureux  de  La  servitude 
rohmtnire  :  «  Quel  malheur  ou  quel  vice  do  voir  un  nom- 
bre infini,  non  pas  obéir,  mais  servir;  non  pas  être  gou- 
vernés, mais  tyrannisés  d'un  seul,  et  non  pas  d'un  Her- 
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rulc  ni  il'iin  ftamson,  mais  (l'iiii  stnil  lionimoau,  ot  lo  plus 
Miiivi'iil  <lu  plus  lAclio  et  fi'miiiin  i\c  la  iialion,  loul  cnipO- 
clii-ili'  sorvir  viiilciiUMil  ;"!  i|iii'|(|iic  l'i' irli'llo.  » 

—  Ce  son!  là,  cil  cllri,  ,111  il.iliricl,  de  (l.in^'crcut  ol  nii- 
(laricux  discours,  cl  qui  cloiiiiciil  rmlclligciico.  Vous  avez 
d'ailleurs  raison,  monsieur  l'aïuiiul,  il  sp  peut  qu'un  jour 
la  rolfro  nu-  j(>lto  dans  vos  ran^s,  et  que  l'oppression  mo 
motte  lin  parti  îles  opprimés.  Mais  jusquolJi,  voyez-vous, 
ma  vie  est  trop  |ileine  pour  ipie  ces  idées  nouvelles  (pio 
vous  mo  prési'nlez  puissent  y  tenir,  ol  j'ai  ;i  lidro  trop  do 
îlioses  pour  aroir  le  temps  du  méditer  des  livres. 

Néanmoins,  Gaspard  de  Coli^ny  dé'veloppa  onrore  avec 
chaleur  les  ikictrines  ot  les  idées  <iui  C-rnu'nlaient  alors 
<  onmio  un  vin  nouveau  dans  son  esprit,  et  l,i  conversation 
s,"  pro!on,i,'ea  longtemps  entre  Ir  jeune  homme  passionné 
et  l'Iiommc  convaincu,  l'un  résolu  et  fougueux  comme 
l'action,  l'autre  grave  et  [irofoml  comme  la  pensée. 

L'amiral  d'.iilleurs  1)0  se  trompait  guère  dans  ses  som- 
lires  prévisions,  ot  lo  malheur  devait  en  cllel  se  charger 
do  léconder  les  germes  que  cet  ualrclieii  semait  dans  l'ûme 
ardente  de  Gabriel. 


XXXIII. 


LA  SOEl'n   UENIC. 


C'était  une  soirén  d'août  soreinn  ot  splondido.  Dans  lo 
ciel,  d'un  bleu  calme  et  profond,  tout  parsemé  d'éloiles,  la 
lune  cependant  ne  s'élait  pas  encore  levée  ;  mais  la  nuit, 
plus  mystérieuse,  n'en  était  (juc  plus  rêveuse  et  plus  char- 
manlo. 

Cotte  douce  tranquillité  contrastait  singulièrement  avec 

10  mouvement  et  le  tracas  qui  avaient  rempli  la  journée. 
Los  Espagnols  avaient  donné  deux  assauts  consécutifs.  Ils 
avaient  été  repoussés  deux  fois,  mais  non  sans  l'aire  plus 
do  morts  et  plus  de  blessés  que  le  petit  nombre  des  défen- 
.seurs  do  la  place  ne  pouvait  en  sufiporler.  L'ennemi ,  au 
contraire,  avait  de  puissantes  réserves  et  des  troupes  fraî- 
ches pour  remplacer  les  troupes  fatiguées.  Aussi  Gabriel, 
toujours  sur  ses  gardes,  craignait  que  les  deux  assauts  du 
jour  n'eussent  pour  but  unique  d'épuiser  les  forces  et  la 
vigilance  des  assiégeans,  afin  de  favoriser  un  troisième  as- 
.saut  ou  une  surprise  nocturne.  Cependant  dix  heures  ve- 
naient de  sonner  à  la  Collégiale,  ot  rien  ne  conlirmait  ces 
soupçons.  Pas  une  lumière  ne  brillait  parmi  les  tentes  es- 
pagnoles. Dans  le  camp,  comme  dans  la  ville,  on  n'enten- 
dait que  le  cri  monotone  des  sentinelles,  et,  comme  la 
ville,  le  camp  semblait  se  reposer  des  rudes  fatigues  de  la 
journée. 

En  conséquence,  Gabriel,  après  une  dernière  ronde  au- 
tour des  remparts,  crut  pouvoir  se  relûcher  un  moment  du 
cette  surveillance  do  toutes  les  minutes  dont  il  avait  en- 
touré la  ville,  comme  un  fils  sa  mère  malade.  Saint  Quen- 
tin, depuis  l'arrivée  du  jeune  homme,  avait  résisté  déjà 
quatre  jours.  Quatre  jours  encore  ,  et  il  aurait  tenu  la  pro- 
messe faite  au  roi,  et  le  roi  n'aurait  plus  qu'à  tenir  la 
sienne. 

Gabriel  avait  ordonné  à  son  écuyer  de  le  suivre,  mais 
.sans  lui  dire  où  il  allait.  Depuis  la  déconvenue  de  la  veille 
auprès  do  la  supérieure,  il  cummençait  à  .se  d('lier,  sinon 
de  la  fidélité,  au  moins  de  l'iniolligence  de  Martin-Guerre. 

11  .s'était  donc  gardé  de  lui  faire  part  des  précieux  rensei- 
gnemens  que  Jean  Peuquoy  lui  avait  donnés,  ot  h  Martin- 
Guerre  po-ticho ,  qui  croyait  n'accompagner  son  maître 
qu'à  une  rondo  militaire,  fut  as^oz  étonné  do  lo  voir  se 
diriger  vers  le  boulevard  de  la  Reine,  où  la  grande  ambu- 
lance avait  él('  établie. 

—  Allez-\ous  donc  voir  quelque  blessé,  monseigneur? 
dit-il. 
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—  Chut!  répondit  seuli-menl  Gabriel  en  niellant  un  doigt 
sur  ses  lèvres. 

La  principale  ambulance,  ilevant  la<piell(«  Gabriel  et  Ar- 
nauld  arrivaient  en  ce  niomenl,  avait  ét(' [>lacée  auprès  des 
reniparls.  non  loin  du  faubourg  d'isle,  (pii  était  l'ondroil  lo 
plus  périlleux  et  celui  par  conséquent  où  les  secours  étaient 
lo  plus  nécessaires.  C'était  un  grand  b.lliment  ()iii  servait, 
avant  lo  siégo,  do  magasin  h  fourrage,  mais  (pi'on  avait 
dil  meliro  (lar  urgence  h  la  disposition  des  chirurgiens.  |ji 
douceur  d'une  nuit  d'été  avait  permis  do  laisser  ouvert!» 
la  porte  du  milieu  do  rambulance.  pour  renouveler  et  ra- 
fraîchir l'air.  Du  bas  des  marches  d'une  galerie  oxlt-rieure, 
Gabriel  pouvait  donc  déjà,  à  la  lueur  drs  lampes  allumées 
sans  cesse,  plonger  son  regard  dans  cette  salle  dos  souf- 
frances. 

Lo  spectacle  était  navrant.  Il  y  avait  bien  çà  ot  là  quel- 
ques lits  sanglans  dressés  à  la  hAlo;  mais  ce  luxe  n'était 
accordé  qu'aux  privih'giés.  La  plupart  îles  malheureux 
blessés  gisaient  à  terre  sur  des  matelas,  des  couvertures,  ot 
mémo  sur  la  paille.  Des  gémissomens  aigus  ou  plaintifs 
appelai(>nt  de  toutes  parts  les  chirurgiens  et  leurs  aides 
(jui,  malgré  leur  zèle,  no  pouvaient  entendre  à  tous  ce- 
pendanl.  Ils  allaient  au  pansement  le  plus  nécessaire,  h 
l'amputalidii  la  plus  pressée  et  les  autres  devaient  attendre. 
Et  lo  Ireniblenient  de  la  fièvre  ou  les  convulsions  d(!  l'ago- 
nie torilaient  sur  leur  grabat  les  misérables;  ot  si,  dans 
quelque  coin,  l'un  d'eux  étendu  restait  sans  mouvement 
et  sans  cri,  le  drap-linceul,  ramené  sur  sa  tète,  disait  as.soz 
qu'il  no  devait  plus  jamais  remuer  ou  se  plaindre. 

Devant  ce  douloureux  cl  lugubre  tableau,  les  cœurs  les 
plus  vaillans  et  les  [ilus  pervers  auraient  pr^rdu  leur  en- 
durcissement et  leur  courage.  Arnauld  du  Thill  ne  put 
s'empêcher  de  frissonner  et  Gabriel  de;  [)Alir. 

Mais,  tout  à  coup,  sur  celte  pâleur  soudaine  du  jeune 
homme  un  sourire  attendri  .se  dessina.  Au  milieu  do  cet 
enfer  rempli  d'aulaiit  de  douleurs  que  celui  de  Dante, 
l'ange  calme  ot  radieux,  la  douce  Bi'ilrix,  venait  de  lui  ap- 
paraître. Diane,  ou  plutôt  la  sœur  Bi'nie,  venait  do  passer, 
sereine  et  mélancolique,  au  milieu  de  tous  ces  pauvres 
blessés. 

Jamais  elle  n'avait  semblé  plus  belle  à  Gabriel  ébloui. 
Certes,  aux  fêles  de  la  cour,  l'or,  les  diamans  ot  le  velours 
ne  lui  seyaient  pas  commis  dans  cette  morne  ambulance, 
la  robe  de  bure  ot  la  guimpe  blanche  de  la  religieuse.  A 
son  profil  pur,  à  .sa  chaste  démarche,  à  son  consolant  re- 
gard, on  eût  dû  la  prendre  pour  la  Pitié  elle-même  descen- 
due on  ce  lieu  de  souffrances.  La  pensée  chrétienne  ne 
pouvait  pis  s'incarner  sous  une  forme  plus  admirable,  et 
rien  n'était  touclKiiit  comme  de  voir  cette  beauté  choisie 
se  pencher  sur  ces  fronts  hAves  et  défigurés  par  l'angois- 
se, ot  cette  fille  de  roi  tendre  sa  petite  main  émue  à  ces 
soldats  sans  nom  qui  allaient  mourir. 

Gabriel  songea  involontairement  à  madame  Diane  do 
Poitiers  occupée  sans  doute,  en  ce  moment  même,  de  dila- 
pidations joyeuses  et  d'impudiques  amours,  ot  Gabriel, 
happé  de  ce  contraste  étrange  enlie  les  deux  Diane,  se  dit 
qu'à  coup  sûr  Dieu  avait  fait  les  vertus  de  la  fille  pour  ra- 
cheter les  fautes  de  la  mère. 

••.Tandis  que  Gabriel,  dont  le  défaut  n'était  pourtant  pas 
d'être  un  rêveur,  se  livrait  à  sa  contemplation  cl  à  se? 
comparaisons  sans  s'apercevoir  que  lo  temps  passait,  dans 
l'intérieur  de  l'ambulance  la  tranquillité  .s'établissait  peu 
à  peu.  La  .soirée  on  effet  était  déjà  avancée;  les  chirur- 
giens achevaient  leur  tournée;  le  moiivemont  cess.Tit  et 
aussi  le  bruil.  On  recommandait  aux  blessés  le  silen'"e  et 
le  repos  et  des  breuvages  assoupissans  aidaient  à  la  recom- 
mandation. On  entendait  encore  bien  çà  et  là  quelques  gé- 
missomens plaintifs,  mais  plus  de  ces  cris  déchirans  do 
tout  à  l'heure.  Avant  qu'une  denii-heuro  se  fût  écoulée, 
tout  redevint  calme,  autant  que  la  souffrance  peut  ôlro 
calme. 

Diane  avait  adressé  aux  malades  ses  dernières  paroles  do 
consolation, et  les  avait,  après  lesmédecinsctmieux  qu'oui 
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cxhorlésà  la  paix  cl  fi  la  pntionce.  Tous  obi'issaiontdeicur 
mieux  Ji  sa  voix  doumnciil  iniin-rlousn.  Qu;mil  olio  vit  quo 
pour  cliacun  d'eux  les  prescriptions  onlonnées  élaicnlreui- 
plies,  et  qu'en  ce  monieiit  nul  n'avait  plus  besoin  d'elle, 
ollo  respira  longuement,  comme  pour  soulager  sa  poitrine 
oppressée  et  s'approcha  do  la  galerie  extérieure,  sans  doute 
afin  do  respirer  un  peu  à  la  porte  l'air  trais  du  soir,  et  de  so 
reposer  des  mis^res  et  des  inlirniités  des  hommes  en  con- 
templant les  étoiles  de  Dieu. 

Elle  vint,  en  elt'el,  s'appuyer  sur  iinn  sorte  de  baUislro  de 
pierre,  ol  son  regard  levé  au  ciel  n'aperçut  pas  nu  bas  des 
marches,  à  dix  pas  d'elle,  Gabriel  rari  en  extase  à  son  es- 
pecl  comnio  devant  une  apparition  céleste. 

Un  assez  brusque  mouvement  de  Marliu-Guerrc,  qui  no 
semblait  pas  partager  ce  ravissement,  ramena  notre  amou- 
reux sur  la  terre. 

—  Martin,  dit-il  à  son  écnycr  à  voix  basse,  tu  vois  quelle 
occasion  unique  m'est  olVerte.  Je  dois,  je  veux  en  profiter, 
et  parler,  peut-(Mre  hélas  !  pour  la  dernii're  foi-;,  à  tiiadame 
Diane.  Toi,  veille  cependant  à  ce  qu'on  ne  nous  interrompe 
pas,  et  fais  ie  guet  un  peu  à  f'écart,  tout  en  restant  néan- 
moins h  portée  de  ma  voix.  Va,  mon  fidèle  serviteur,  va. 

—  Jlais,  monseigneur,  objecta  Martin,  no  craigaez-vous 
pas  que  madame  la  supérieure?... 

—  Klle  est  dans  une  autre  snlle  probablement,  reprit  Ga- 
briel. Et  puis,  il  n'y  a  pas  à  h(siler  devant  la  nécessité  qui 
peut  désormais  nous  séparer  pour  toujours. 

Martin  parut  se  résigner  et  s'éloigna  en  jurant,  mais 
tout  bas. 

Pour  Gabriel,  il  s'approcha  de  Diane  un  peu  plus,  et, 
contenant  sa  voix  aQn  de  n'éveiller  l'attention  de  personne, 
appela  doucement  : 

—  Diane  !  Diane! 

Diane  tressaillit;  mais  ses  yeux, (jui n'avaient  pas  encore 
ou  le  temps  de  s'habituer  à  l'ombre,  ne  virent  pas  d'abord 
Gabriel. 

—  M'appelle-t-on?  dit-cllc;  et  qui  m'appelle  ainsi? 

—  Moi!  répondit  Gabriel,  comme  si  le  monosyllabe  de 
Médée  devait  suffire  pour  le  faire  reconnaître. 

Il  suffit  en  effet,  car  Diane,  sans  en  demander  davantage, 
reprit  d'une  voix  que  l'émotion  et  la  surprise  faisaient 
tremblante. 

—  Vous,  monsieur  d'Exmès!  est-ce  bien  vous?  et  que 
voulez-vous  de  moi  en  ce  lieu  et  à  cette  heure?  Si,  comme 
on  me  l'avait  annoncé,  vous  m'apportez  des  nouvelles  du 
roi  mon  pî-re,  vous  avez  bien  tardé,  et  vous  choisissez  mal 
l'eiidroil  et  le  moment.  Sinon,  vous  le  savez,  je  n'ai  rien  à 
entendre  de  vous  etjencveux  rien  entendre.  Eh  bien! 
monsieur  d'Exmès,  vous  ne  répondez  pas?  ne  m'avez-vous 
pas'  comprise?  Vous  vous  taisez?  que  signifie  ce  silence, 
Gabriel? 

—  Gabriel  I  à  la  bonne  heure  donc  I  s'écria  le  jeune 
homme.  Je  ne  vous  répondais  pas,  Diane,  parce  que  vos 
froides  paroles  me  glaçaient,  et  que  je  ne  trouvais  pas  la 
force  de  vous  appeler  madame,  comme  vous  m'appeliez 
momieiir.  C'est  bien  assez  déjà  de  vous  dire  :  Vous! 

—  Ne  m'appelez  pas  madame  et  ne  m'appelez  plus  non 
plus  Diane.  Madame  do  Castro  n'est  plus  ici  ;  c'est  la  sœur 
Bénie  qui  est  devant  vous.  Appelez-moi  ma  sœur,  et  je 
vous  appellerai  mon  frère  I 

—  Quoi!  qu'est-co  à  dire?  s'écria  Gabriel  en  reculant 
épouvanté.  Moi,  vous  nommer  ma  smur!  pourquoi  voulez- 
vous,  gi'and  Dieu  !  que  je  vous  nomme  ma  sœur? 

—  Mais  c'est  lo  nom  qu'à  présent  tout  le  monde  me 
donne,  reprit  Diane.  Est-ce  donc  un  nom  .si  effrayant? 

—  Oh!  oui,  oui,  certes!  ou  plutôt  non;  pardonnez-moi, 
je  suis  fou.  C'est  un  litre  doux  et  charmant  ;  je  m'y  habi- 
tuerai. Diane,  je  m'y  habituerai...  ma  sœur. 

—Vous  voyez,  reprit  Diane  en  souriant  tristement.  C'est 
d'ailleurs  le  vrai  nom  chrétien  i\u\  me  convient  dé'sormais; 
car,  bien  qiie  je  n'aie  pas  encore  prononcé  mes  vomix,  je 
suis  déjà  ndigieuse  par  le  cœur;  et  je  le  serai  bienlùt  par  le 
Tait,  j'espère,  dès  que  j'aurai  otjlcnu  la  permission  du  roi. 
ll'apportez-vous  cette  permission,  mon  frère? 


—  Oh!  fit  Gabriel  avec  douleur  et  reproche. 

—  Mon  Dieu  !  reprit  Diane,  il  n'y  a,  je  vous  assure,  au- 
cune anicrtuine  dans  mes  paroles.  J'ai  tant  souffert  depuis 
qucli]U(^  temps  parmi  les  hommes,  que  naturellement  je 
cherche  mon  refgge  en  Dieu.  Ce  n'est  pas  lo  défiit  qui  me 
fait  agir  et  parler,  c'est  la  douleur. 

Il  n'y  avait,  eneffet,  dans  l'accenlde  Diane  que  do  la  dou- 
leur et  do  la  tristesse,  lit  dans  son  cœur  pourtant  se  mêlait 
à  cette  tristesse  une  joie  involontaire  qu'elle  n'avait  pu 
contenir  à  l'aspoet  do  Gabriel,  de  Gabriel  qu'elle  avait  cru 
autrefois  perdu  pour  son  amour  et  pour  ce  monde,  et 
qu'elle  retrouvait  aujourd'hui  énergique,  fort  et  peut-être 
tendre. 

Aussi,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  elle  avait  descendu 
de  deux  ou  trois  degrés  l'escalier,  et,  attirée  par  un  aimant 
invincible,  s'était  ainsi  rapprochée  de  Gabriel. 

—  Ecoutez,  dit  celui-ci,  il  faut  que  le  malenlemlu  cruel 
qui  a  déchiré  nos  deux  cœurs  cesse  à  la  fin.  Je  ne  puis  sup- 
porter plus  longtemps  cette  pensée  que  vous  me  méconnais- 
sez, que  vous  croyez  h  mon  indifférence,  ou,  qui  sait?  à  ma 
haine.  Cette  idée  affreuse  me  trouble,  môme  dans  la  tâche 
sainte  et  difficile  que  je  dois  accomplir.  Mais  venez  un 
peu  à  l'écart...  ma  sœur,  vous  avez  encore  confiance  en 
moi,  n'est-ce  pas?  Eloignons-nous,  je  vous  prie,  de  celte 
place  ;  si  l'on  no  peut  nous  voir,  on  peut  nous  entendre,  et 
j'ai  des  raisons  de  craindre  qu'on  ne  veuille  troubler  notre 
entretien,  cet  entretien  qui,  je  vous  le  dis,  ma  sœur,  est 
nécessaire  à  ma  raison  et  à  ma  tranquillité. 

Diane  ne  réfléchit  plus.  De  tels  mots  prononcpspar  un  telle 
bouche  étaient  tous-puissans  sur  elle.  Elle  remonta  seule- 
ment deux  marches  pour  voir  dans  la  salle  de  l'ambulance 
si  l'on  n'avait  pas  besoin  d'elle,  et,  trouvant  tout  en  repos 
comme  il  fallait,  elle  redescendit  aussitôt  vers  Gabriel,  ap- 
puyant sa  main  confiante  sur  la  main  loyale  de  son  gentil- 
homme. 

—  Merci  !  lui  dit  Gabriel,  les  momenssont  précieux  ;  car 
ce  que  je  crains,  le  savez-vous,  c'est  que  la  supérieure, 
qui  connaît  mon  amour  maintenant,  ne  vienne  s'opposer 
à  cette  explication,  grave  et  pure  pourtant  comme  mon 
affection  pour  vous,  ma  sœur, 

—  C'est  donc  cela,  reprit  Diane,  qu'après  m'avoir  parlé 
elle-même  de  votre  arrivée  et  du  désir  que  vous  aviez  de 
m'entretenir,  la  bonne  mère  Monique,  instruite  par  quel- 
qu'aulre  sans  doute  du  passé  que  je  lui  avais  en  partie  ca- 
ché, je  l'avoue,  m'a  empêchée  depuis  trois  jours  de  sortir 
du  couvent,  et  aurait  voulu  encore  m'y  retenir  ce  soir,  si, 
mon  tour  de  veille  à  l'ambulance  étant  arrivé,  je  n'avais 
tenu  absolument  à  remplir  mon  douloureux  devoir.  Oh  I 
Gabriel  !  la  tromper,  cette  douce  et  vénérable  amie,  n'est- 
ce  pas  bien  mal  à  moi  ? 

—  Faut-il  donc  vous  répétet-,  reprit  Gabriel  avec  mé- 
lancolie, que  vous  êtes  auprès  de  moi  comme  auprès  d'un 
frère,  hélas  !  que  je  dois,  que  je  veux  faire  taire  tous  les 
tressai llemens  de  mon  cœur,  et  vous  parler  uniquement 
comme  un  ami,  certes  toujours  dévoué  et  qui  mourrait 
pour  vous  avec  joie  ,  mais  qui  écoutera  sa  tristesse  bien 
plutôt  que  son  amour,  Foyez  tranquille  ! 

—  Alors  parlez  donc,  mon  frère,  reprit  Diane. 

Mon  frère  I  ce  nom  terrible  et  charmant  rappelait  tou- 
jours à  Gabriel  l'étrange  et  solennelle  alternative  où  la  des- 
tinée l'avait  placé,  et,  comme  un  mot  magique,  chassait 
les  ardentes  pensées  qu'auraient  pu  éveiller  au  cœur  du 
jeune  homme  la  nuit  solitaire  et  la  ravissante,  beauté  do 
sa  bien-aimée. 

—  Ma  sœur,  dit-il  d'une  voix  assez  ferme,  j'avais  abso- 
lument besoin  de  vous  voir  et  de  vous  parler,  pour  vous 
adresser  deux  prières  :  l'une  qui  a  trait  au  passé,  l'autre 
qui  se  rapporte  à  l'avenir.  Vous  êtes  bonne  et  généreusp^ 
Diane,  et  vous  les  accorderez  toutes  deux  à  un  ami  qui  no 
vous  rencontrera  peut-être  plus  sur  son  chemin  en  ce 
monde,  et  qu'une  mission  fatale  et  dangereuse  expose  à 
toute  minute  à  la  mort. 

—  Oh  !  no  dites  pas  cela,  ne  dites  pas  celai  s'écria  ma- 
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ilimo  (l(<  Castro  pri^lo  h  (K'faillir,  et  incsunint,  éponluc,  son 
nmour  à  son  épouvante. 

—  Je  vous  (lis  l'di.i,  ma  sœur,  roparlit  Gabriol,  non  pour 
(|uo  vous  vous  aluruiioz,  mais  paur  que  vous  no  me  re- 
fusiez pas  un  pardon  et  une  prâco.  Lo  pardon  est  pour 
Ci'l  ctlroi  ot  co  cliafirin  t|u'u  drt  vous  causer  mon  déli- 
re, lo  jour  où  je  vous  ai  vuo  pour  le  ileruière  fols  à  Paris. 
J'ai  jeté  dans  votre  pauvre  cœur  ré|)ouvaiite  cl  la  dé- 
i-olalion.  llelas  I  ma  sœur,  co  n"était  pas  moi  (jui  vous 
parlais,  c'était  la  lièvre.  Je  ne  savais  pas  ce  que  je  di- 
.*-ais,  vraiment  ;  et  nne  révélation  terrihie  reçue  cejour- 
l,'\  Ultime,  et  que  j'avais  peine  h  contenir  en  moi,  ni'en- 
plissait  de  démence  el  de  désespoir.  Vous  vous  souvenez 
peut-être,  ma  sœur,  que  c'est  en  vous  quittant  que  je  fus 
pris  de  celte  longue  et  douloureuse  maladie  qui  faillit  me 
coûter  la  vie  ou  au  moins  la  raison'? 

—  Si  je  m'en  souviens,  Gabriel  I  .s'écria  Diane. 

—  Ne  m'appelez  pas  Gabriel,  par  },'r.1ce!  appelez-moi 
mon  frère  toujours,  comme  tout  a  l'heure  ;  appelez-moi 
mon  frère  I  Co  nom  qui  me  faisait  peur  d'abord,  j'ai  be- 
soin do  l'i^ntendre  h  présent. 

—  Comme  vous  voudrez...  mon  frère,  reprit  Diane  éton- 
née. 

Maison  ce  moment,  à  cinquante  pas  d'eux,  le  bruit  ré- 
gulier d'une  troupe  en  marche  se  fil  entendre,  et  la  sœur 
Bénie  se  serra  contre  Gabriel  avec  crainte. 

—  Qui  vient  là  '?  mon  Dieu  I  on  va  nous  voir  1  dit-elle. 

—  C'est  une  patrouille  de  nos  hommes,  reprit  Gabi'iel 
assez  contrarié. 

—  Mais  ils  vont  passer  auprès  de  nou<,  me  reconnaître 
ou  appeler.  Oh  !  laissez-moi  rentrer  avant  qu'ils  n'appro- 
chent ;  laissez-moi  me  sauver,  je  vous  en  supplie. 

—  Non,  il  est  lro[)  tard,  reprit  Gabriel  en  la  retenant. 
Fuir  maintenant,  ce  serait  se  montrer.  Par  ici,  plutôt;  ve- 
nez par  ici,  ma  sœur. 

Et,  suivi  de  Diane  tremblante,  il  monta  en  toute  hâte  un 
escalier  caché  par  une  rampe  de  pierre,  qui  conduisait  sur 
les  remparts  mêmes.  Là,  il  plaça  Diane  et  se  plaça  lui- 
même  entre  une  guérite  non  gardée  et  les  créneaux. 

La  patrouille  passa  à  vingt  pas  sans  les  voir. 

—  Que  voilà  nn  point  mal  protégé  !  se  dit  Gabriel,  chez 
qui  .son  idée  fixe  veillait  toujours. 

Mais  il  revint  aussitôt  à  Diane,  à  peine  rassurée  encore. 

—  Soyez  tranquille  maintenant,  ma  sœur,  lui  dit-il  ;  le 
péril  est  passée.  Mais  écoutez-moi,  car  le  temps  passe,  et 
j'ai  encore  sur  mon  cœur  les  deux  poids  qui  l'oppressaient. 
Vous  ne  m'avez  pas  dit  d'abord  que  vous  m'aviez  pardon- 
né ma  folie,  et  j'ai  toujours  à  porter  ce  lourd  fardeau  du 
passé. 

—  Pardonne-t-on  la  fièvTe  et  le  désespoir  ?  reprit  Diane; 
non,  mon  frère,  on  les  plaint  et  on  les  con«ole.  Je  ne  vous 
en  voulais,  pas,  je  pleurais;  à  présent,  vous  voilà  revenu 
à  la  raison  et  à  la  vie,  et  Je  suis,  moi,  résignée  à  la  volonté 
de  Dieu. 

—  Ah  1  ce  n'est  pas  le  tout  que  la  résignation,  ma  sœur, 
s'écria  Gabriel,  il  faut  que  vous  ayez  l'espémnce.  C'est 
pour  cela  que  j'ai  voulu  vous  voir.  Vous  m'avez  délivri-  de 
mon  remords  du  passé,  merci  I  Mais  il  faut  que  vous  m'ô- 
liez  de  dessus  la  poitrine  mon  angoisse  pour  votre  avenir- 
Vous  êtes,  voyez-vous,  un  des  buts  rayonnans  de  mon 
existence.  Il  faut  (jue,  tranquille  sur  ce  but,  je  n'aie  à  me 
préoccuper,  en  y  marchant,  que  des  périls  du  chemin  ;  il 
faut  que  je  sois  certain  de  vous  trouver  au  terme  de  ma 
route,  avec  un  sourire,  triste  si  j'échoue,  et  joyeux  si  je 
réussis,  mais,  en  tout  cas,  avec  im  sourire  ami.  Pour  cela, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  entre  nous  de  méprise.  Cependant, 
ma  so.'ur,  il  sera  nécessaire  que  vous  me  croyiez  sur  parole 
et  que  vous  ayiez  en  moi  un  peu  de  confiance  ;  car  le  se- 
cret qui  réside  au  fond  de  mes  actions  ne  m'appartient  pas; 
j'ai  juré  de  le  garder,  et  si  je  veux  qu'on  tienne  les  enga- 
gcmens  pris  envers  moi,  je  dois  tenir  aussi  les  engage- 
mens  pris  pas  moi  envers  les  autres. 

—  Expliquez-vous,  dit  Diane. 

—  Ah!  reprit  Gabriel,  vous  voyez  bien  que  j'hésite  et 


que  je  cherche  des  détours,  parce  que  je  songe  c*!  cet  habit 
que  vous  portez,  h  ce  nom  de  so'ur  que  je  vous  donne,  et, 
plus  (|ue  lout  cela,  au  prolond  re^peil  (pi'il  y  a  pour  vous 
dans  mon  cœur  ;  et  je  ne  veux  prononcer  aucune  parolo 
qui  réveille  ou  des  souvenirs  trop  cnivrans,  ou  des  illu- 
sions trop  dangereuses.  Et  pourtant,  il  laut  bien  que  je  vous 
le  dise,  (pie  jamais  votre  image  adorée  ne  s'est  elfacée  ou 
seulenK-nt  atlaiblie  en  mon  Ame,  et  que  rien  el  personne 
ne  pourra  l'alVaiblir  jamais  I 

—  Mon  frère I...  interrompit  Diane,  à  la  fois  confuse  et 
charmée. 

—  01)  I  (Voulez-moi  jusqu'au  bout,  ma  sœur,  reprit  Ga- 
briel. Je  vous  le  reflète,  rien  n'a  altéré  et  rien  n'altérera 
jamais  cet  ardent...  dévouement  (iue  je  vous  ai  con-^acré; 
el  même,  je  suis  heureux  de  le  penser  el  de  le  dire,  quoi 
qu'il  advienne,  il  me  sera  toujours,  non-seulement  permis, 
mais  commandé  [iresipio  de  vous  aimer.  Seulement,  do 
quelle  nature  devra  (''Ire  cotte  tendresse?  Dieu  seul  le  sait, 
hélas  I  mais  nous  le  saurons  bienl(it  aussi,  je  l'espère.  En 
attendant,  voici  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  sœur  :  Con- 
fiante au  Seicnenr  et  en  votre  frère,  vous  laisserez  faire  la 
Providence  et  mon  amitié,  n'espérant  rien,  mais  ne  (h'ses- 
pi'i.uit  |ias  non  phi';.  Conipreni'z-moi  bien.  Vous  m'avez 
dit  autrefois  que  vousm'aimioz,  et,  pardonnez-moi!  je  sens 
dans  mon  cœur  que  vous  pouvez  m'aimer  encore,  si  lo 
destin  le"  veut  bien.  Or,  je  désire  atténuer  ce  ((ue  mes  pa- 
roles ont  eu  de  trop  di'solant  dans  ma  folio,  lorsque  je 
vous  ai  quittée  au  Louvre.  Il  ne  faut  ni  nous  leurrer  de 
vaincschimères,  ni  croire  que  lout  est  décidément  fini  pour 
nous  en  ce  monde.  Attendez.  D'ici  à  peu  do  temps  je  vien- 
drai vous  dire  de  deux  choses  l'une  ;  ou  bien  :  Diane,  je 
l'aime,  souviens-toi  do  notre  enfance  et  de  les  aveux  ;  il 
faut  que  tu  sois  à  moi,  Diane,  et  que,  par  tous  les  moyens 
possibles,  nous  obtenions  du  roi  son  consentement  à  no- 
tre union.  Ou  bien,  je  vous  dirai  :  Ma  sœur,  une  fatalité 
invincible  s'oppose  à  notre  amour  et  no  veut  pas  que  nous 
soyons  heureux  ;  rien  ne  dépend  de  nous  en  tout  ceci,  et 
c'est  quelque  chose  de  surhumain,  de  divin  presque,  qui 
vient  se  placer  entre  nous,  ma  sœur.  Je  vous  rends  votre 
promesse.  Vous  êtes  libre.  Donnez  votre  vie  à  un  autre, 
vous  n'en  serez  ni  à  blAmer,  ni  même,  hélas!  à  plaindre; 
non,  nos  larmes  même  seraient  ici  do  trop.  Courbons  la 
tôle  sans  mol  dire,  et  acceptons  notre  destinée  inévitable. 
Vous  me  serez  toujours  chère  et  sacrée  ;  mais  nos  deux 
existences  qui  pourront.  Dieu  merci!  se  côtoyer  encore, 
ne  pourront  jamais  .se  mêler. 

—  Quelle  étrange  et  redouLiblo  énigme  I  no  put  s'ernpS- 
chorde  dire  madame  de  Castro,  perdue  dans  une  rêverie 
pleine  d'effroi. 

—  Cette  énigme,  reprit  Gabriel,  je  pourrai  sans  doute 
vous  on  dire  le  mot  alors.  Jusque-là,  vous  creuseriez  en 
vain  l'abîme  de  ce  secret,  ma  sœur.  Jusque-là  donc,  atten- 
dez et  priez.  Me  lo  promettez-vous,  d'atiord,  de  croire  en 
mon  cœur,  et  puis,  de  ne  plus  nourrir  la  pensée  désolée  do 
renoncer  an  monde  pour  vous  ensevelir  dans  un  cloître? 
Me  le  promettez-vous  d'avoir  la  foi  et  l'espérance,  commo 
vous  avez  déjà  la  charité  ? 

—  Foi  en  vous,  espérance  en  Dieu,  oui,  je  puis  vous 
promettre  cela  maintenant,  mon  frère.  Mais  pourquoi  vou- 
lez-vous que  je  m'engage  à  retourner  dans  le  monde,  si  ce 
n'est  pour  vous  y  accompagner.  Mon  âme,  n'est-ce  pas  as- 
sez 1  pourquoi  voulez-vous  que  je  vous  soumette  aussi  ma 
vie,  quand  ce  n'est  pas  à  vous  peut-être  que  je  déviai  la 
consacrer?  Tout  n'est  donc  en  moi  el  autour  de  moi  que 
ténèbres,  mon  Dieu  ! 

—  Sœur,  dit  Gabriel  de  sa  voix  pénétrante  et  solennelle, 
je  vous  demande  cette  promesse  pour  marcher  paisible  et 
fort  désormais  dans  ma  voie  rc^doutable  el  mortelle  peut- 
être,  et  pour  être  sûr  de  vous  trouver  libre  et  prêle  au 
rendez-vous  (]ue  je  vous  donne. 

—  C'est  bien,  mon  frère,  je  vous  obéirai,  dit  Diane. 

—  Oh!  merci,  merci!  s'écria  Gabriel.  L'avenir  m'appar- 
tient maintenant.  Voulez-vous  mettre  votre  main  dans 
la  mienne  commo  gage  de  votre  promesse,  ma  sœurî 
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—  La  vùici,  mon  fr^ro. 

—  Ali  I  je  .suis  sûr  do  vaincre  à  piTSpnl,  roi)rit  l'anlcnt 
jcuno  honinio.  Il  me  semble  (juo  rien  ne  sera  plus  désor- 
mais contraire  à  mes  désirs  et  à  mes  desseins. 

Mais,  comme  pour  donner  un  double  démenti  à  ce  rêve, 
en  ce  moment  m(''uie  des  voix  apiieiant  la  snnir  Bénie  s'é- 
crièrent du  cAté  de  la  ville,  et,  lians  li>  même  temps,  Ga- 
briel crut  entendre  derrière  lui  un  lé,L;(>r  liruil  du  ciMe  des 
fossés.  Mais  il  ne  s'occupa  d'abord  (|ue(l(>  l'eflroi  de  Diane- 

—  On  me  chercbo,  on  m'appelle!  Jésus I  .si  on  nous 
trouvait  ensi-mble!  A<lieu,  mon  Irère,  adieu,  Gabriel. 

—  Au  revoir,  ma  sanir,  au  revoir  Diane.  Allez!  je  reste 
ici.  Vous  serez  sortie  seulement  pour  prendre  l'air.  A  bien- 
l(il,  et  merci  encore. 

Diane  se  iiàla  de  redescendre  l'escalier  et  d'aller  nn-de- 
vant  des  gens  portant  des  torebes  (jui  l'appelaient  de  toutes 
parts  à  tue-tfite,  précédés  par  Ij  mèri'  Monicpie. 

Qui  donc  avait,  par  ses  insinuations  faussement  niaises, 
donné  l'éveil  h  la  supérieure?  (pu,  si  ce  n'est  mons  Ar- 
nauUI,  mêlé,  avec  la  mine  la  plus  piteuse  du  monde,  à 
roux  (pii  cbercbaient  la  scpur  Bi-nie.  Personne  n'avait  un 
air  candide  comme  ce  coquin-là!  aussi  ressemblait-il  au 
bon  Martin-Guerre. 

Gabriel,  rassuré  en  voyant  de  loin  Diane  rejoindre  sans 
encombre  la  mère  Monique  et  sa  troupe,  s'apprêtait  aussi 
Ji  quitter  les  ri-mparts,  quand  tout  à  coup  une  ombre  se 
dressa  rlcrrière  lui. 

Un  bomnio,  un  ennemi,  armé  de  foules  pièces,  enjam- 
liait  la  muraille. 

Courir  à  cet  homme,  le  renverser  d'un  conpd'épée,  et, 
tout  en  criant  :  Alarme  !  alarme!  d'une  voix  retentissante, 
s'élancer  h  la  tète  do  l'échelle  dressée  contre  les  nuirs,  et 
foule  chargée  d'Espagnols,  ce  fut  pour  Gabriel  l'alTaire 
d'un  instant. 

Il  s'agissait  tout  simplement  d'une  surprise  nocturne,  et 
Gabriel  no  s'était  pas  trompi',  l'ennemi  avait  donné  coup 
sur  coup  deux  assauts  dans  le  jour  pour  pouvoir  hasarder 
plus  silrement  dans  la  nuit  celle  tentative  hardie. 

Mais  la  Providence,  ou,  pour  parler  plus  véridiquement 
et  plus  païennement,  l'Amour  avait  amené  là  Gabriel. 
Avant  qu'un  second  ennemi  eOt  le  temps  de  suivre  sur  la 
plate-forme  celui  qu'il  avait  déjà  abattu,  il  .«ai si t  de  .ses 
mains  vigoureu.ses  les  deux  monfans  de  l'échelle  et  les  dix 
assiégeans  qu'elle  portait. 

Leurs  cris,  en  se  brisant  à  teri'e,  se  mêlèrent  aux  cris  de 
Gabriel  appelant  toujours  :  Aux  armes  !  Pourtant,  à  vingt 
pas  plus  loin,  une  autre  échelle  .s'était  déjà  dressée,  et,  là, 
pas  de  point  d'appui  pour  Gabriel  !  Par  bonheur,  il  avisa 
dans  l'ombre  une  grosse  pierre,  et,  le  danger  doublant  .sa 
vigueur,  i!  put  la  soulever  jusque  sur  le  parapet,  d'où  il 
n'eut  qu'à  la  pous.ser  sur  la  .seconde  échelle  :  ce  poids  ter- 
rible la  brisa  en  deux  du  coup,  et  les  malheureux  qui  y 
montaient,  assommés  ou  meurtris,  vinnmt  tomber  dans  les 
fossés,  effrayant  de  leur  agonie  leurs  compagnons  dès 
lors  hésitant. 

Cependant  les  cris  de  Gabriel  avaient  donné  l'alarme; 
les  sentinelles  l'avaient  propagée  ;  les  tambours  ballnient  le 
rappel  :  le  tocsin  de  la  Collégiale  retentit  à  coups  pressés. 
Cinq  minutes  ne  .s'étaient  pas  écoulées,  et  plus  de  cent 
hommes  déjà  étaient  accourus  auprès  du  vicomte  d'Exmès, 
prêts  à  repousser  avec  lui  les  assaillans  qui  oseraient  se 
présenter  encore,  et  tirant  même  avec  avantage  sur  ceux 
qui  étaient  dans  les  fossés  et  qui  ne  pouvaient  répondre  ;iu 
feu  de  leurs  anpiebu.ses. 

Le  hardi  coup  de  main  des  Espagnols  était  donc  man- 
qué. Il  ne  pouvait  réussir  que  si.  en  réalité,  le  point  de 
l'attaque  avait  élé  dégarni  de  délenseurs,  comme  on  avait 
cru  le  remanpier.  Mais  Gabriel,  en  se  trouvant  là,  avait 
déjoué  la  surprise.  Les  assii'geans  n'avaient  plus  qu'à 
battre  en  retraite,  ce  qu'ils  firent  au  plus  vite,  mais  non 
pas  sans  laisser  nombre  de  morts,  et  sans  emporter  nom- 
bre de  blessés. 

I.a  ville  était  sauvée  encore  une  fois,  et  encore  une  fois 
grûco  à  Gatiriel. 


Mais  il  fallait  qu'elle  tînl  bon  quatre  longs  jours  encore, 
pouripie  la  (iromecso  faite  au  roi  IWt  accomplie. 
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L'échec  inattendu  qu'ils  venaient  de  subir  eut  pour  pre- 
mier ellel  de  décourager  les  assiégeans,  et  ils  seniblèi-ent 
comprendre  iprils  ne  s'empareraient  décidénient  d"  la 
ville  qu'après  avoir  anéanti  un  à  un  les  moyens  de  nVsi.s- 
tance  qu'elle  pouvait  leur  oppcser  encore.  Donc,  pendant 
trois  jours,  ils  ne  tentèrent  pas  de  nouvel  assanc;  mais 
toutes  leurs  batteries  tonnèrent,  toutes  leurs  mines  joiif'reiit 
sans  relAcbe  et  sans  repos.  Les  hommes  ipii  délendaieiit  la 
place,  animés  d'un  esprit  surhumain,  leur  paraissaient  in- 
vincibles ;  ils  s'attaquèrent  aux  murailles,  et  les  murailles 
furent  moins  solides  que  les  poitrines.  Les  tours  croulaient, 
les  fossés  se  eomlilaienl,  toute  la  ceinture  de  la  ville  tom- 
bait lambeau  par  lambeau. 

Puis,  quatre  jours  après  leur  surprise  nocturne,  les  Es- 
pagnols se  hasardèrent  enfin  à  l'assaut.  C'était  le  huitième 
et  dernier  jour  demandé  à  Henri  II  par  Gabriel.  Si  l'attaque 
des  ennemis  échouait  encore  celte  fois,  son  père  élait 
sauvé  comme  la  ville  ;  sinon,  toutes  ses  peines  et  tous  .ses 
ellorts  devenaient  inutiles,  le  vieillard,  Diane  et  lui-même, 
Gabriel,  étaient  perdus. 

Aussi,  quel  furieux  courage  il  déploya  dans  cette  journée 
suprême,  c'est  ce  qu'il  est  plus  qu'impossible  de  dire.  On 
n'eût  pas  cru  qu'il  pût  y  avoir  dans  l'âme  et  dans  le  corps 
d'un  homme  tant  de  puissance  et  d'énergie.  Il  ne  voyait 
pas  les  dangers  et  la  mort,  mais  seulement  la  pensée  do 
son  père  et  de  sa  fiancée,  et  il  marchait  contre  les  piques 
et  au  devant  des  balles  et  des  boulets  comme  s'il  eût  été  in- 
vulnérable. Un  éclat  de  pierre  l'atteignit  au  côté  et  un  fer 
de  lance  au  front,  mais  il  ne  .sentait  pas  ses  blessures  I  il 
semblait  ivre  de  bravoure;  il  allait,  courant,  frappant, 
exhortant  de  la  voix  et  de  l'exemple.  On  le  voyait  partout 
où  le  péril  était  le  plus  urgent.  Comme  l'àme  anime  tout  le 
corps,  il  animait  toute  cette  ville  :  il  était  dix,  il  élait  vingt, 
il  était  cent.  Et,  dans  cette  exaltation  prodigieuse,  le  sang- 
froid  et  la  prudence  ne  lui  manquaient  pas.  D'un  coup 
d'œil  plus  prompt  que  l'éclair  il  apercevait  le  danger  et  y 
parait  sur-le-champ.  Puis,  quand  les  assa  llans  cédaient, 
quand  les  nôtres,  éloclrisés  par  cette  valeur  contagieuse, 
reprenaient  évidi'inment  l'avantage,  vite  Gabriel  s'élançait 
h  un  autre  poste  menacé  ;  et  sans  se  lasser,  sans  s'affaiblir, 
recuinmonçait  son  beroïquc  mission. 

Cela  dura  six  heures,  depuis  une  heure  jusqu'à  sept. 

A  .sept  heures,  la  nuit  tombait  et  les  Espagnols  ballaient 
en  retraite  de  toutes  parts.  Derrière  quelques  pans  de  murs, 
avec  quelques  ruines  de  tours  et  quelques  soldats  décimés 
et  mutilés,  Saint-Quentin  avait  encore  prolonge  d'un  jour, 
de  plusieurs  jours  peut-être,  sa  glorieu.se  ré.^islauce. 

Quand  le  dernier  ennemi  quitta  le  dernier  poste  attaqué, 
Galniel  tomba  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'enlouraient, 
(■'puisé  de  fatigue  et  do  joie. 

Ou  le  porta  triomphalement  à  la  maison  de  ville. 

Ses  blessures  d'ailleurs  étaient  légères  et  son  évanouisse- 
ment ne  pouvait  .se  prolonger.  Quand  il  revint  à  lui,  l'ami- 
ral de  Coliguy  tout  radieux  était  à  .ses  côtés. 

—  Monsieur  l'amiral,  dit  pour  premier  mol  Gabriel,  je 
n'a  ipas  rêvé,  n'est-ce  pas?  il  y  a  bien  eu  aujourd'hui  un 
assaut  terrible  que  nous  avons  encore  repou.ssé  ? 

—  (  Uii,  ami,  et  en  partie  grâce  à  vous,  répondit  Gaspard. 

—  l-X  les  huit  jours  que  le  roi  m'avait  accordés  sont 
écoulés!  s'écria  Gabriel.  Oh!  merci,  merci!  mon  Dieu! 

—  El  pour  achever  de  vous  reconforter,  ami,  reprit  l'a- 
miral, je  vousapporte  d'excellentes  nouvelles.  Protégée  pai 
notre  déliînse  de  Saint-Quentin,  la  défen.se  do  tout  le  terri- 


LUS  DEUX  DIANE. 


117 


toiro  s'organi-c,  h  ce  iju'il  |iar;iî(  ;  un  iit<  mes  espions,  qui 
u  pu  voir  It!  coniM'ialilc  cl  cnlrcr  l'ciul.int  lo  luiiiullr  il';iu- 
jowni'hui,  me  donne  là-ilivssus  les  rnfilU'urcs  csiuTaïufS. 
Monsieur  do  Guiso  est  arrivé  it  Paris  avec  l'année  de  l'Ié- 
inont,  et,  de  concert  avec  le  cardinal  do  Lorraine,  prépare 
à  la  résistance  les  villes  et  les  hommes.  Saiiil-(.)ii(nlin  dé- 
peuplé et  déniatilelé  ne  pourra  pas  résister  au  premier  as- 
saut, mais  son  u'uvre  et  la  nôtre  est  l'aile  ;  et  la  France  est 
sauvée,  ami.  Oui,  tout  s'arme  derrière  nos  lidéles  remparts; 
la  noblesse  et  tous  les  ordres  de  l'Etat  se  soulèvent,  les  re- 
crues aliondent,  les  dons  gratuils  pleuvent,  deux  corps 
auxiliaires  allemands  viennent  d'élro  en^Mp'<.  Quand  l'en- 
nemi en  aura  fini  avec  nous,  et  cela  par  malheur  ne  peut 
plus  tarder,  il  trouvera  du  moins  après  nous  à  qui  parler. 
La  Franco  est  sauvée,  Gabriel  ! 

—  Ah  !  monsieur  l'amiral,  vous  ne  savez  pas  tout  le  bien 
tpie  vous  me  laites,  reprit  Gabriel.  Mais  permettez-moi  ime 
ipiestion  :  co  n'est  pas  par  un  vain  si'nliment  d'amour- 
propre  que  je  vous  la  lais  au  moins!  vous  me  connaissez 
trop  maintenant  povir  le  croire,  non  !  il  y  a  au  fond  île  ma 
demande  un  niotil  bien  sérieux  et  bien  grave,  allez  !  Mon- 
sieur l'amiral,  en  deux  mots,  croyez-vous  que  ma  présence 
ici  depuis  biiit  jours  ait  été  pour  quelque  chose  dans  l'heu- 
reux résultat  de  la  défense  de  Saint-Quentin? 

—  Pour  tout,  ami,  pour  tout  !  répondit  Gaspard  avec  une 
généreuse  franchise.  Le  jour  de  voire  arrivée,  vous  l'avez 
vu,  sans  votre  intervention  bien  inattendue,  je  cédais,  j'al- 
lais plier  .sous  la  responsabilité  terrible  dont  on  chargeait 
ma  conscience,  je  rendais  moi-mémo  aux  Espagnols  les 
ilefs  do  cette  cité  que  le  roi  avait  conliéo  à  ma  garde.  Lo 
lendemain,  n'avez-vous  pas  achevé  votre  oeuvre  en  intro- 
duisant dans  la  ville  un  secours,  faible  sans  doute,  mais  qui 
a  suffi  à  remonter  les  esprits  dos  assiégés?  Je  ne  parle  pas 
desexcellens  conseils  que  vous  donniez  à  nos  mineurs  et  à 
nos  in^;énieurs.  Je  ne  parle  pas  du  brillant  courage  que  vous 
avez  toujours  et  partout  déployé  à  chaque  assaut.  Mais,  il  y  a 
quatre  jours,  qui  a  miraculeusement  préservé  la  ville  de  cette 
.surprise  nocturne  ?  Mais,  aujourd'hui  même,  qui,  avec  une 
audace  et  un  bonheur  inouïs,  a  prolongé  encore  une  résis- 
tance que  jecroyais  moi-même  désormais  impossible?  vous, 
toujours  vous,  ami,  qui,  partout  présent  et  prêt  sanscesse  sur 
toute  la  ligne  de  nos  remparts,  sembliez  vraiment  partager 
le  don  d'ubiquité  des  anges;  si  bien  que  nos  soldats  ne 
vous  appellent  plus  autrement  que  le  capitaine  cmg-ceiita  ; 
Gabriel,  je  vous  le  dis  avec  une  joie  sincère  et  une  recon- 
naissance profonde,  vous  êtes  le  premier  et  le  seul  sauveur 
de  cette  ville  et,  par  conséquent,  de  la  France 

—  Oh  !  grâces  vous  soient  rendues,  monsieur  l'amiral, 
dit  Gabriel,  pour  vos  bonnes  et  vos  indulgentes  paroles! 
Mais  pardon  !  est-ce  que  vous  voudrez  bien  les  répéter  de- 
vant Sa  Majesté  ? 

—  Ce  n'est  pas  seulement  ma  volonté,  ami,  reprit  l'ami- 
ral, c'est  mon  devoir,  et  vous  savez  qu'à  son  devoir  Gas- 
pard de  l'oligny  ne  fault  jamais. 

—  Quel  bonheur  !  fit  Gabriel,  et  quelle  obligation  ne  vous 
aurai-jc  pas,  monsieur  l'amiral!  Mais  voulez-vous  ajouter 
encore  à  ce  service  ?  Ne  parlez  à  personne,  je  vous  prie, 
pas  même  h  monsieur  le  connétable,  à  monsieur  le  conné- 
table surtout,  de  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  vous  aider  dans 
votre  glorieuse  tâche.  Que  le  roi  le  sache  seul.  Si  Majesté 
ven'd  par  là  que  je  n'ai  pas  travaillé  pour  la  gloire  et  le 
bruit,  mais  seulement  pour  tenir  un  engagement  pris  vis- 
à-vis  d'elle,  et  elle  a  dans  les  mains  pour  me  récompen- 
ser, si  elle  le  souhaite,  un  prix  mille  fois  plus  enviable  que 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  dignités  de  son  royaume. 
Oui,  monsieur  l'amiral,  que  ce  prix  me  soit  accordé,  et  la 
dette  de  Henri  II  envers  moi,  si  dette  il  y  a,  sera  payée  au 
centuple. 

—  Il  faut  donc  que  la  récompense  soit  en  efiel  magnifi- 
que, reprit  l'amiral.  Dieu  veuille  que  la  reconn  lissanco  du 
roi  ne  vous  en  hustre  pas!  Je  terai  d'ailleurs  comme  vous 
le  désirez,  Gabriel,  et,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  me  taire 
sur  vos  mérites,  puisque  vous  l'exigez,  je  me  tairai. 

—  Ah  !  s'écria  Gabriel,  qu'il  y  a  donc  longtemps  que  je 


n'ai  goulé  une  tranquillité  pareille  h  celle  que  j'i-prouve  en 
Cl'  moment  !  Que  c'est  bon  d'espi-rer  et  de  croire  un  peu  à 
l'avenir!  maintenant  j'irai  tout  K'iînienl  aux  remparts,  je 
mi^  battrai  le  cœur  léger,  et  il  me  semble  (|ue  je  serai  in- 
vincible. Est-ce  que  le  fer  ou  lo  plomb  oseraient  loucher 
un  lionnne  (jui  espère? 

—  Ne  vous  y  liez  pas  trop,  ami,  cependant  I  reprit  en 
.souriant  C.nligny.  Déjà  jo  finis  vous  dire  à  coup  silr  t|ue 
cette  certitude  do  victoire  vous  mentira.  La  ville  i  st  pres- 
ipie  ouverte  di'sormais;  (|ueli|ues  coups  de  canon  auront 
bienliM  mis  ù  bas  ses  derniers  fra^meris  de  murailles  et  ses 
derniers  fragmens  do  tours.  De  plus,  il  ne  nous  reste  guères 
de  bras  valides,  et  les  soldats  qui  oui  si  bravement  jus- 
qu'ici suppléé  aux  remparts  vont  nous  manquer  à  leur 
tour.  Le  prochain  assaut  rendra  l'ennemi  maître  do  la 
place,  ne  nous  faisons  pas  illusion  là-dessus. 

—  Mais,  monsieur  de  Guise  ne  [leut-il  pas  nous  envoyer 
de  Paris  des  secours?  demanda  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Monsieur  de  Guise,  répondit  Gaspard,  n'exposera  pas 
ses  précieuses  ressources  pour  une  ville  prise  aux  trois 
quarts,  et  monsieur  de  Guise  fera  bien.  Qu'il  garde  ses  hom- 
mes au  ca-ur  de  la  France,  c'est  là  qu'ils  sont  néci'ssaires. 
Saint-Quentin  est  .sacrifié.  La  victime  expiatoire  a  lutté  assez 
longtemps.  Dieu  men  i  !  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  tomber 
noblement,  et  c'est  à  quoi  nous  lâcherons  de  l'aider  encore, 
n'est-il  pas  vrai,  Gabriel?  Il  faut  que  le  triomphe  des  Espa- 
gnols devant  Saint-Quentin  leur  coûte  plusclier  qu'une  dé- 
laite. Nous  ne  nous  battons  plus  à  pré.sent  pour  nous  sau- 
ver, mais  pour  nous  battre. 

—  Oui,  pour  le  plaisir,  pour  le  luxe  !  reprit  joyeusement 
Gabriel,  plaisir  de  héros  !  monsieur  l'amiral,  luxe  digno 
de  vous!  Eh  bien  I  soit,  amusons-nous  à  tenir  la  ville  en- 
core deux,  trois  jours,  quatre  jours  si  nous  le  pouvons. 
Faisons  rester  Philippe  II,  Philibert-Emmanuel,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  la  Flandre,  en  échec  devant  quelques  débris 
de  pi'^rre.  Ce  sera  toujours  un  peu  de  temps  de  gagné  pour 
monsieur  de  Guise,  et  pour  nous  un  spectacle  assez  co- 
mique à  voir.  Qu'en  diles-vous? 

—  Je  dis,  ami,  répondit  l'amiral,  que  vous  avez  la  plai- 
sanlerio  suWime  et  que,  jusque  dans  vos  jeux,  il  y  a  do 
la  gloire. 

L'aventure  aida  au  souhait  de  Gabriel  et  de  Coligny.  En 
efiel,  Philippe  II  et  son  général  Philibert-Emmanuel',  fu- 
rieux d'être  arrêtés  si  longtemps  devant  une  ville  et  d'a- 
voir déjà  livré  dix  assauts  en  vain,  ne  voulurent  pas  en 
tenter  un  onzième  sans  être  assurés  cette  fois  de  la  vic- 
toire. Comme  ils  l'avaient  fait  déjà  précédemment,  ils  res- 
tèrent trois  jours  sans  attaquer,  et  remplacèrent  leurs 
soldats  par  leurs  canons,  puisque  décidément,  dans  la  cité 
héroïque,  les  murs  étaient  moins  durs  que  les  cœurs.  L'a- 
miral et  le  vicomte  d'Exmès,  pendant  ces  trois  jours, 
firent  bien  réparer  à  mesure,  autant  que  possible,  par  leurs 
travailleurs,  les  dégâts  des  batteries  et  di  s  mines;  mais 
les  bras  manquaient,  par  malheur.  Le  26  août,  à  midi,  il  ne 
restait  pas  debout  un  seul  pan  de  muraille.  Les  maisons  so 
voyaient  à  découvert  comme  dans  une  ville  ouverte,  et  les 
soldats  étaient  tellement  clair-semés  qu'ils  ne  pouvaient 
même  plus  former  une  ligne  d'un  homme  de  Iront  sur  les 
points  principaux. 

Gabriel  lui-même  fut  obligé  d'en  convenir;  avant  que  lo 
signal  de  l'assaut  lût  seulement  donné,  la  ville  était  déjà 
prise. 

On  ne  la  prit  pas  du  moins  à  la  brèche  que  défendait 
Gabriel.  Là  se  trouvaient  avec  lui  monsieur  du  Ureuil  et 
Jean  Peuquoy,  et  tous  trois  s'escrimèrent  si  bien  et  firent 
de  si  merveilleuses  prouesses  que,  do  leur  coté,  ilsre|(Ous- 
sèrent  jusqu'à  trois  lois  les  assaillans.  Gabriel  surtout  s'en 
donna  à  cœur  joie,  et  Jean  Peuquoy  s'ébahissait  tellement 
dfs  grands  coups  d'épée  qu'il  lui  voyait  distribuer  à  droite 
et  à  gauche  qu'il  faillit  être  tué  lui-même  dans  ses  éton- 
nemens  di-lrails,  et  que  Gabriel  fut  obligé  à  deux  reprises 
de  sauver  la  vie  à  son  admirateur. 

Aussi  le  bourgeois  jura  sur  place  au  vicomte  un  culte  ol 
un  dévouement  éternels.  Il  s'écria  môme,  dans  son  entliou- 
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siasmo,  qu'il  regrettait  un  peu  moini  sa  ville  natale,  puis- 
qu'il aurait  une  autre  alleitioa  à  véaérer  et  à  chérir,  et 
i]ue  Saint-Queiuin,  il  est  vrai,  lui  avait  lioiiné  la  vie,  mais 
que  le  vicomte  iri£.\iiii)s  la  lui  avait  conservée  ! 

Néanmoins,  nia'Lrré  ces  généreux  elVorts ,  la  ville,  ne 
pouvait  plus  alisolunient  résister  :  ses  remparts  n'étaient 
plus  qu'une  brC-che  continue,  et  Gabriel,  du  Brouil  et  Je;ui 
Pcuquoy  se  battaient  encore,  ipie,  derrière  eux,  les  enne- 
mis, maîtres  do  Saint-Quentin,  remplissaient  déjà  les  rues. 

Mais  la  vaillante  ciié  ne  cédait  à  la  force  qu'au  bout  do 
dix-sept  joui-s  et  après  onze  assauts. 

Il  y  avait  douze  jours  que  Gabriel  était  arrivé,  et  il  avait 
outrepassé  la  promesse  laite  au  roi  de  deux  lois  quarante- 
huit  heures  I 
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aunaild  du  tiiill  fait  encore  ses  petites  affaires. 


Dans  le  premier  moment,  le  pillage  et  le  carnage  sévi- 
rent par  la  ville.  Mais  Philibert  donna  des  ordres  sévères, 
(Il  cesser  la  confusion,  et,  l'amiral  de  Coliguy  lui  ayant  été 
amené,  il  le  complimenta  hautement. 

—  ,Je  ne  sais  pas  punir  la  bravoure,  et  la  ville  de  Saint- 
Quentin  ne  sera  pas  traitée  plus  rigoureusement  que  si  elle 
s'était  rendne  lo  jour  où  nous  avons  mis  le  siège  devant 
ses  murailles. 

Et  le  vainqueur,  aussi  généreux  que  le  vaincu,  lais'sa  l'a- 
miral débattre  avec  lui  les  conditions  qu'il  aurait  pu  im- 
poser. 

Saint-Quentin  fut  naturellement  décl.wée  ville  espagnole  ; 
mais  ceux  de  ses  habitans  qui  ne  voudraient  pas  accepter 
la  domination  élran;:ère  pourraient  se  retirer,  en  abandon- 
donnant  toutefois  la  propriété  de  leurs  maisons.  Tous, 
d'ailleurs,  soldats  et  bourgeois,  seraient  libres  dès  à  pré- 
sent, et  Philibert  retiendrait  seulement  cinquante  prison- 
niers de  tout  âge,  do  tout  .sexe  et  de  toute  condition,  à  son 
choix  ou  au  ctioix  de  ses  capitaines,  atin  d'en  avoir  rançon 
et  de  pouvoir  payer  ainsi  la  solde  arriérée  des  troupes.  Les 
biens  et  les  personnes  des  autres  seraient  respectés,  et 
Philibert  s'appliquerait  à  prévenir  tout  désordre.  Il  faisait, 
du  reste,  à  Coligny,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources 
personnelles  dans  ce  siège,  la  galanterie  de  ne  pas  exiger 
d'ar^-'cnt  de  lui.  L'amiral  .serait  libre  dès  le  lendemain  de 
rejoindre  ii  Paris  son  oncle,  le  connétable  de  Montmorency, 
qui  n'avait  pas  trouvé,  lui,  après  Saint-Laurent,  des  vain- 
<|ueurs  aussi  désintéressés,  et  qui  venait  de  fournir  une 
bonne  rançon,  rançon  que  devait  payer  la  France,  bien 
entendu,  d'une  façon  ou  de  l'autre.  Mais  Philibert-Emma- 
nuel tenait  à  lionneur  de  devenir  l'ami  de  Gaspard,  et  ne 
voulut  pas  mettre  de  prix  à  sa  liberté.  Ses  principaux  lieu- 
tenaos  et  les  plus  riches  d'cnti'e  les  bourgeois  sufOraient 
aux  frais  de  la  guerre. 

Ces  décisions,  qui  témoignaient  certes  de  plus  de  mansué- 
tude qu'on  n'eût  di\  s'y  attendre,  lurent  acceptées  avec  sou- 
mission par  Coligny,  et  par  les  habilansavec  une  joie  mêlée 
de  quelque  craint».  Sur  qui,  en  eflet,  allait  tomber  le  choix 
redoutable  d(!  Philibert-Emmanuel  et  des  .siens  ?  C'est  ce 
que  la  journée  du  lendemain  devait  apprendre,  et  ce  jour- 
là,  les  plus  ûers  se  tirent  bien  humbles,  et  les  plus  opulens 
parlèrent  bien  haut  de  leur  pauvreté. 

Arnauld  du  Thill ,  trafiquant  aussi  actif  qu'ingénieux, 
avait  passé  la  nuit,  lui,  à  songer  à  ses  all'airos,  et  avait 
trouvé  une  combinaison  qui  pouvait  lui  devenir  assez  lu- 
crative. 11  s'habilla  avec  le  plus  de  luxe  possible,  et  s'en 
alla  dès  le  matin  se  promener  ûèrement  dans  les  rues  tout 
encombrées  déjà  do  vainqueurs  de  toutes  les  langues,  Al- 
lemande, Anglais,  Esp;ignols,  etc. 

—  Quelle  tour  de  Babel  !  se  disait  Arnauld  soucieux,  en 
n'entendant  sonner  à  ses  oreilles  que  des  syllabes  étran- 
gères. Avec  les  quelques  mots  d'anglais  que  je  sais,  jamais 


je  ne  pourrai  m'aboucher  avec  aucun  de  ces  baragoui- 
neurs. Les  uns  disent  :  Carajo  1  les  autres  :  Goddam  I  les 
autres  :  Tausend  sapermenll  et  pas  un... 

—  Tripes  et  boyaux  !  veux-tu  t'arrèter,  malandrin  t  cria 
on  ce  moment  derrière  Arnauld  une  voix  assez  puissante. 

Arnauld  se  retourna  avec  empressement  vers  celui  qui, 
malgré  un  accent  anglais  prononcé,  semblait  pourtant 
posséder  aussi  à  fond  les  finesses  de  la  Innguc  française. 

(tétait  un  grand  gaillard  au  teint  blême  et  aux  rheveux 
roux,  qui  paraissait  assez  rusé  comme  marchand  et  fort 
bêle  comme  homme.  Arnauld  du  Thill  le  reconnut  Anglais 
au  premier  coup  d'œil. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  î  lui  demanda-t-il. 

—  Je  vous  fais  prisonnier,  voilà  ce  (ju'il  y  a  pour  mon 
.service,  répondit  l'homme  d'armes  qui,  d'ailleurs,  émaillait 
son  langage  de  vocables  anglais,  ce  qu'Arnauld  s'efTorçait 
à  son  tour  d'imiter,  pour  se  rendre  plus  intelligible  à  son 
interlocuteur. 

—  Pourquoi,  reprit-il,  me  faites-vous  prisonnier  plutôt 
qu'un  autre?  plalôt  que  ce  tisserand  qui  passe,  par  exem- 
ple? 

—  Parce  que  vous  êtes  mieux  nippé  que  le  tisserand, 
répondit  l'Anglais. 

—  Oui  dà  1  répartit  Arnauld,  et  de  quel  droit  m'arrêtez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  vous,  un  simple  archer,  comme  il  me 
semble? 

—  Oh  !  je  n'agis  pas  pour  mon  compte,  dit  l'Anglais, 
mais  au  nom  de  mon  maître,  lord  Grey,  qui  commande 
en  effet  les  archers  anglais,  et  auquel  le  duc  Philibert- 
Emmanuel  a  alloué,  pour  sa  part  de  prise,  trois  prison- 
niers, dont  deux  nobles  et  un  bourgeois,  avec  les  rançons 
qu'il  en  pourra  tirer.  Or,  mon  maître,  qui  ne  me  sait  ni 
manchot,  ni  aveugle,  m'a  chargé  d'aller  à  la  chas.se  et  de 
lui  dépister  trois  prisonniers  de  valeur.  Vous  êtes  le  meil- 
leur gibier  que  j'aie  encore  rencontré,  et  je  vous  prends 
au  collet,  messii'e  le  bourgeois. 

—  C'est  bien  de  l'honneur  pour  un  pauvre  écuyer,  ré- 
pondit modestement  Arnauld.  Me  nourrira-t-il  bien,  votre 
maître  ? 

—  Maraud  !  est-ce  que  tu  crois  qu'il  va  te  nourrir  long- 
temps? dit  l'archer. 

—  Mais  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre  la  liberté, 
j'imagine  1  reprit  Arnauld,  il  ne  me  laissera  sûrement  pas 
mourir  de  faim. 

—  Hum  !  fit  l'archer,  est-ce  que  j'aurais  vTaimcnt  pris  un 
pauvre  loup  pelé  pour  un  renard  à  magnifique  fourrure? 

—  J'en  ai  peur,  seigneur  archer,  dit  Arnauld,  et,  si  lord 
Grey  votre  maître  vous  a  promis  un  droit  de  commission 
sur  les  captures  que  vous  lui  procureriez,  je  crains  quiî 
vingt  ou  trente  coups  de  bâton  soient  le  seul  bénéfice  que 
vous  retiriez  de  la  mienne.  Après  cf'la,  ce  que  j'en  dis  n'est 
pas  pour  vous  dégoûter,  et  je  vous  conseille  d'essayer. 

—  Drôle!  tu  peux  bien  avoir  raison  !  reprit  l'anglais  en 
examinant  de  pUis  près  le  regard  malicieux  d'Arnauld,  et 
je  perdrais  tout  do  même  avec  loi  ce  que  lord  Grey  m'a 
promis,  une  livre  par  cent  livres  qu'il  obtiendra  de  mes 
prises. 

—  Voilà  mon  homme  I  pensa  Arnauld.  Holà  I  dit-il  tout 
haut,  camarade  ennemi,  si  je  vous  faisais  mettre  la  main 
sur  une  riche  proie,  sur  un  prisonnier  qui  vaudrait  dix 
mille  livres  tournois  par  exemple,  scricz-vous  homme  à 
vous  montrer  envers  moi  un  peu  reconnaissant,  dites? 

—  Dix  inillr  livres  tournois!  s'écria  l'anglais.  Us  sont 
assez  rares  en  effet  les  prisonniers  do  ce  pnx  I  C'est  cent 
livres  qui  me  reviendraient  à  moi,  une  belle  part  1 

—  Oui,  mais  il  faudrait  en  donner  cinquante  à  l'ami 
qui  vous  aurait  iniiiqué  la  voie.  C'est  juste,  cela,  hein? 

—  Eh  bien  !  soit,  dit  l'archer  do  lord  Grey  après  une  mi- 
nute d'hésitation,  mais  menez-moi  sur-le-champ  à  riiomino 
et  nommez-le  moi. 

—  Nous  n'irons  pas  loin  pour  lo  trouver,  reprit  Arnauld, 
faisons  (pielques  pas  de  ce  côté.  Attendez,  je  ne  veux  pas 
me  montrer  avec  vous  sur  la  gTand'place.  Laissez-moi  me 
cacher  derrière  l'angle  de  cette  maison.  Vous,  avancez. 
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Voyez- vous  aa  balcon  de  la  maison  de  villo  un  gcnlil- 
hoinnie  qui  cause  avec  un  bourgeois? 

—  Je  le  vois,  dit  l'Anglais,  esl-co  mon  liùnune? 

—  C'est  notre  homme. 

—  Il  s'appelle  ? 

—  Lo  vicomte  d'E^m^s. 

—  Ah!  vraiment,  reprit  l'archer,  c'est  \h  lo  vicomte 
d'ExnuXs!  on  en  parlait  joliment  au  camp.  Est-ce  qu'il  est 
aussi  riche  <]ae  brave? 

—  Je  vous  en  réponds. 

—  Vous  lo  connaissez  donc  p.1rliculi^rcmen(,  mon 
maîire? 

—  Pardieu!  je  suis  son  écuyer. 

—  Ah  I  Judas!  ne  put  s'empr'cher  de  dire  l'archer. 

—  Non,  répondit  tranquillement  Arnauld,  car  Judas 
s'est  pendu,  et  moi.  jo  ne  me  pendrai  pas. 

—  On  vous  en  évitera  peut-être  la  peine,  dit  l'anglais 
qui  était  facétieux  à  ses  heures. 

—  Mais,  voyons,  reprit  Arnauld,  voilh  bien  des  paroles  ; 
tenez-vous  notre  marché,  oui,  ou  non? 

—  Tenu  !  n^prit  l'anglais,  je  vais  conduire  votre  maître 
h  milord.  Vou5  m'indiiiuerez  apr^s  un  autre  noble  et 
quelque  bon  bourgeois  em-ichi,  si  vous  en  connaissez. 

—  J'en  connais  au  même  prix,  moitié  do  votre  bénéfice. 

—  Vous  l'aurez,  pourvoyeur  du  diable. 

—  Jo  suis  bien  le  vAlre,  dit  Arnauld.  Ah  çà  !  pas  de  tri- 
cheries au  moins  I  Entre  coquins,  on  doit  s'entendre. 
D'ailleurs  jo  vous  rattraperais  ;  votre  maître  paie-t-il 
comptant? 

—  Comptant  et  d'avance,  vous  viendrez  avec  nous  chez 
milord,  sous  couleur  d'accompagner  votre  vicomte  d'Exmts, 
je  toucherai  ma  somme  et  vous  en  donnerai  voire  part 
tout  de  suite.  Miis  vous,  très  reconnaissant  comme  de 
raison,  vous  m'aiderez  à  trouver  ma  deuxième  et  ma  troi- 
sième caplure,  n'ost-il  pas  vrai? 

—  On  verra,  dit  Arnauld,  occupons-nous  d'abord  de  la 
première. 

—  Ce  sera  vile  fait!  répondit  l'archer,  votre  maître  est 
trop  rude  en  temps  de  guerre  pour  n'èlre  pas  doux  en 
temps  de  paix,  nous  connaissons  cela  ;  prenez  deux  mi- 
nutes d'avance  sur  moi,  étaliez  vous  poster  derrière  lui, 
vous  verrez  qu'on  sait  son  métier. 

Arnauld  quitta  en  cn'et  son  digne  acolyte,  entra  dans 
la  maison  de  ville,  et,  avec  son  visage  deux  fois  double, 
Tint  dans  la  chambre  où  G^ibriel  causait  avec  son  ami 
Jean  Peuquoy,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  besoin  de  ses 
sernces.  Il  parlait  encore  lorsque  l'arclier  entra  avec  une 
mine  de  circonstance.  L'anglais  alla  droit  au  vicomte  qui 
le  regardait  assez  surpris,  et,  lui  faisant  on  salut  profond  : 

—  C'est  à  monseigneur  le  vicomte  d'Exmès  que  j'ai 
l'honneur  do  parler?  domanda-t-il  avec  les  égards  que 
tout  marchand  doit  à  sa  marchandise. 

—  Je  suis  le  vicomte  d'Exmès,  en  effet,  répondit  Gabriel 
de  plus  en  plus  étonné;  que  voulez-vous  de  moi? 

—  Votre  épée,  monseigneur,  dit  l'archer  en  s'inclinant 
jusqu'à  terre. 

—  Toi  I  s'écria  Gabriel  en  se  reculant  avec  un  geste 
inexprimable  de  dédain. 

—  Au  nom  de  lord  Grey  mon  maître,  monseigneur,  re- 
prit l'archer  qui  n'était  pas  fier.  Vous  êtes  désigne  pour 
l'un  des  cinquante  prisonniers  que  monseigneur  l'anural 
doit  remettre  aux  vainqueurs.  Ne  m'en  veuillez  pas,  à  moi 
chéiif,  d'être  forcé  de  vous  annoncer  cette  désagréable 
nouvelle. 

—  T'en  vouloir!  dit  Gabriel,  non  ;  mais  lord  Grey,  un 
gentilhomme  !  aurait  pu  prendre  la  peine  de  me  deman- 
der lui-même  mon  épée.  C'est  à  lui  que  jo  veux  la  remet- 
tre, entends-tu? 

—  Comme  il  plaira  à  monseigneur, 

—  Et  j'aime  à  croire  qu'il  me  receua  à  rançon,  ton 
maître  ? 

—  Oh  !  croyez-le,  croyez-le,  monseigneur,  dit  avec  em- 
pressement l'archer. 

—  Je  le  suis  donc,  dit  Gabriel. 


—  Mais  c'est  une  indignité  I  s'écria  Jean  Touquoy.  Mais 
vous  avez  tort  do  cédnr  ainsi,  monseigneur.  Résistez,  vous 
n'êtes  pas  de  Saint-Quentin!  vous  n'êtes  pas  de  la  ville! 

—  Maître  Jean  l'euipioy  a  raison,  reprit  Arnaud  du  Ttiill 
avec  ardeur,  tout  en  dénonçant  d'un  signe  h  la  dérobée  lo 
bourgeois  à  l'archer.  Oui,  maître  Jean  Peuquoy  a  nus  le 
doigt  sur  la  vérité  ;  monseigneur  n'est  pas  do  Suinl-yucn- 
liu,  et  maître  Jean  Peui|uoy  s'y  connaît,  lui!  maître  Jean 
Peuquoy  roiinait  toute  sa  ville  I  11  en  est  bourgeois  uepuis 
quarante  ans!  et  syndic  de  sa  corporation  I  ei  capitaine  de 
la  compagnie  de  l'arc  I  Qu'avez-vous  à  dire  h  cela, anglais? 

—  J'ai  h  dire  à  cela,  reprit  l'Anglais  qui  avait  compris, 
que,  si  c'est  là  maître  Jean  Peu<juoy,  j'ai  ordre  de  l'arrêter 
aussi,  et  ipi'il  est  couché  sur  ma  liste. 

—  Moi  I  s'écria  le  digne  bourgeois. 

—  Vous-même,  mon  maître,  dit  l'archer. 
Peuquoy  regardait  Galiriel  avec  interrogation. 

—  Hélas!  messire  Jean,  dit  en  soupirant  inalgT(>  lui  lo 
vicomte  d'Exmès,  je  crois  que  le  mieux,  après  avoir  fait 
notre  devoir  de  soldat  pendant  la  bataille,  est  que  nous 
acceptions  le  droit  du  vainqueur,  la  bataille  achevée.  Ré- 
signons-nous, maître  Jean  IVucjuoy. 

—  A  suivie  cet  homme?  demanda  Peuquoy. 

—  Sans  doute,  mon  digne  ami.  Et,  dans  cette  épreuve, 
je  suis  heureux  encore  de  n'être  pas  séparé  de  vous.. 

—  C'est  juste  cela,  monseigneur  !  dit  Jean  Peuquoy  tou- 
ché, et  vous  êtes  bien  bon,  et,  puiscju'un  grand  et  vaillant 
c^ipitaine  comme  vous  accepte  son  sort,  est-ce  qu'un  mal- 
heureux bourgeois  coinino  moi  doit  murmurer?  Allons! 
coquin,  reprit-il  en  s'adressani  à  l'archer,  c'est  dit,  je  suis 
ton  prisonnier  ou  celui  do  ton  maître. 

—  Et  vous  allez  me  suivre  chez  lord  Grey,  dit  l'archer, 
où  vous  resterez,  s'il  vous  plaît,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
fourni  une  bonne  rançon. 

—  Où  je  resterai  toujours,  fils  du  diable  I  s'écria  Jean 
Peuquoy.  Ton  anglais  de  maître  ne  saura  jamais,  ou  jo 
meure  I  la  couleur  de  mes  écus;  il  faudra  qu'il  me  nour- 
risse, s'il  est  chrétien,  jusqu'à  mon  dernier  jour,  et  je  me 
nourris  puissamment,  je  t'en  préviens. 

L'archer  jeta  un  regard  d'épouvante  du  côté  d'Arnauld 
du  Tliill,  mais  celui-ci  lo  rassura  d'un  signe  et  lui  montra 
Gabriel  qui  riait  de  la  boutade  de  son  ami.  L'anglais  savait 
entendre  la  plaisanterie  etso  mil  à  rire  arec  bienveillance. 

—  Comme  cela,  dit-il,  monseigneur,  et  vous,  messire, 
je  vais  vous  em... 

—  Vous  allez  nous  précéder  jusqu'au  logis  do  lord  Grey, 
interrompit  Gabriel  avec  hauteur,  et  nous  conviendrons  de 
nos  faits  avec  votre  maître. 

—  A  la  volonté  do  monseigneur,  reprit  humblement 
l'archer. 

Et,  marchant  devant  eux  en  ayant  même  soin  de  .se 
mettre  do  côté,  il  conduisit  chez  lord  Grey  lo  gentilhomme 
cl  le  bourgeois  qu'Aruauld  du  Thill  suivait  à  distance. 

Lord  Grey  était  un  soldat  flegmatique  et  pesant,  ennuyé 
et  eunuycux,  pour  qui  la  guerre  était  un  commerce  cl  qui 
était  de  fort  mauvaise  humeur  de  n'ôlro  payé,  lui  cl  sa 
troupe,  que  par  la  rançon  de  trois  malheureux  prison- 
niers. Il  accueillit  Gabriel  et  Jean  Peuquoy  avec  une  di- 
gnité froide. 

—Ah  !  c'est  le  vicomte  d'Exmès  que  j'ai  l'avantage  d'avoir 
pour  prisonnier!  dit-il  en  considérant  Gabriel  avec  curio- 
sité. Vous  nous  avez  donné  bien  de  l'embarras,  monsieur, 
et,  si  je  vous  demandais  pour  rançon  ce  que  vous  axez 
fait  perdre  au  roi  Philippe  II,  jo  crois  bien  que  la  France 
du  roi  Henri  y  passerait. 

—  J'ai  fait  de  mon  mieux,  dit  simplement  Gabriel. 

—  Votre  mieux  est  bien  I  et  je  vous  en  félicite,  reprit 
lord  Grey.  Mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit-  Le  sort  de  la 
guerre,  bien  que  vous  ayez  accompli  des  miracles  pourlo 
détourner,  vous  a  mis  en  mon  pouvoir,  vous  et  votre  vail- 
lante épée.  Oh  I  gardez-la,  monsieur,  gardez-la,  ajouta-t-il 
en  voyant  que  Gabriel  faisait  un  mouvement  pour  la  lui 
romcltre.  Mais,  pour  racheter  le  droit  de  vous  en  servir, 
que  pouvez-voas  Lieu  sacrilicr  ?  Arrangeons  cela.  Jo  sais 


190 


ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


quo  par  malheur  bravoure  et  richesse  ne  vont  pas  toujours 
eiisemlile.  Pourtant  jo  m-  puis  pas  tout  pcrdn'.  Ciiin  mille 
ccus,  monsieur,  vous  semblent-ils  pour  votre  liberté  un 
prix  convenable  ? 

—  Non  ,  milord,  dit  Gabriel. 

—  Non  ?  vous  trouvez  cela  trop  cher  ?  reprit  lord  Grey. 
Alil  maudile  guerre!  pauvre  canipatrnel  Allons!  quatre 
mille  écus,  ce  n'est  pas  trop.  Dieu  nw  damne  I 

—  Ce  n'esl  pas  assez ,  milord,  répondit  (roidcment  Ga- 
ncl. 

—  Comment,  monsieur,  que  dites-vous?  s'écria  l'Anglais. 

—  Je  dis,  reprit  Gabriel,  que  vous  vous  ^tes  mépris  à  mes 
paroles,  milord.  Vous  m'avez  demandé  si  cinq  mille  écus 
me  paraissaient  une  rançon  convenable,  et  je  vous  ai  ré- 
pondu que  non  ;  car,  à  mon  estimation,  je  vaux  le  dou- 
ble ,  milord. 

—  Bien  cela  1  répondit  l'Anglais,  et,  do  fait,  votre  roi 
pourra  bien  donner  celte  somme  pour  conserver  un  vail- 
lant de  votre  sorte. 

—  J'espf^re  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  au  roi,  dit  Ga- 
briel, et  ma  fortune  personnolle  me  permettra,  je  crois,  do 
faire  liire  à  cette  dépense  imprévue  et  de  m'acquitter  en- 
vers vous  directement. 

—  Tout  est  donc  pour  le  mieux,  reprit  lord  Grey  un  peu 
surprix*.  C'est  dix  mille  écus,  dans  l'état  des  choses,  que 
vous  aurez  à  me  compter,  et,  pardon  !  à  quand  le  paye- 
ment? 

—  Vous  comprenez,  dit  Gabriel  que  je  n'ai  pas  apporté 
cette  somme  dans  une  ville  assiégée  ;  d'autre  part,  lesres- 
.sources  de  monsieur  de  Coligny  et  de  ses  amis  comme  des 
miens  sont  bien  restreintes  ici,  j'imagine,  et  je  ne  veux 
pas  les  importuner.  Mais,  si  vous  m'accordez  un  peu  de 
temps,  je  puis  faire  venir  de  Paris... 

—  Très  bien  I  dit  lord  Grey,  et  au  besoin,  je  me  conten- 
terais de  votre  parole  qui  vaut  do  l'or.  M^iis  comme  les  af- 
faires sont  les  alïaires,  et  que  la  mésintelligence  entre  nos 
troupes  et  celles  do  l'bspagno  m'obligera  peut-être  à  re- 
tourner en  Angleterre,  vous  ne  vous  ollenserez  pas  si.  jus- 
qu'à l'entier  payement  de  la  somme  convenue,  ji^  vous  fais 
retenir,  non  pas  dans  cette  ville  espagnole  de  Saint-Quen- 
tin quo  je  quitte,  mais  à  Calais  qui  est  ville  anglaise,  et 
riont  mon  beau-frère  lord  Wenlworth  est  le  gouverneur. 
Cet  arrangement  vous  convient-il? 

—  A  merveille,  dit  Gabriel  dont  un  sourire  amer  effleura 
les  lèvres  pSles  ;  je  vous  demanderai  seulement  la  permis- 
sion d'envoyer  à  Paris  mon  écuyer  chercher  l'argent,  afin 
que  ma  captivité  et  votre  conliance  n'aient  pas  à  souffrir 
d'un  trop  long  retard. 

—  Kien  de  plus  juste,  reprit  lord  Grey,  et,  en  attendant 
le  retour  de  votre  homme  de  conliance,  soyez  convaincu 
que  vous  serez  traité  par  mon  beau-frère  avec  tous  les 
égards  qui  vous  sont  dus.  Vous  aurez  à  Calais  toute  la  li- 
berté possible,  d'autant  plus  ipie  la  ville  est  forlifiée  et  fer- 
mée, et  lord  Wenlwortli  vous  fera  lain^  bonne  chère  ;  car 
ilaimelatableetia  débauche  plus  qu'il  ne  devrait.  Mais  c'est 
son  alTaire,  et  sa  femme,  ma  sœur,  est  morte.  Je  voulais 
seulement  vous  dire  que  vous  ne  vous  ennuieriez  pas  trop. 

Gabriel  s'inclina  sans  répondre. 

—  A  vous,  maître,  reprit  lord  Grey  en  s'adrcssant  à  Jean 
Peuquoy,  qui  avait  plus  d'une  lois  haussé  les  épaules  d'ad- 
miration pendant  la  scène  précédente,  à  vous.  Vous  files  jo 
l(!  vois,  le  bourgeois  qui  m'a  été  accordé  avec  deux  gentils- 
hommes. 

—  Je  suis  Jean  Peuquoy,  milord. 

—  Eh  bien  I  Jean  Peuquoy,  quelle  rançon  peut-on  bien 
vous  demander  à  vous? 

—  Oh  I  moi,  je  vais  marchander,  monseigneur.  Mar- 
chand contre  marchand  comme  on  dit.  Vous  avez  beau 
froncer  le  sourcil,  je  ne  suis  pas  lier,  moi,  milord,  et  m'est 
avis  que  je  ne  vaux  pas  dix  livres. 

—  Allons  I  reprit  lord  Grey  avec  dédain,  vous  paierez 
cent  livres,  c'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  promis  à  l'archer  qui 
vous  a  amené  ici. 

—  Cent  livres,  soit  1  milord ,  puisque  vous  m'eslimcz  si 


haut,  repartit  le  matin  capitaine  des  compagnons  de  l'arc. 
Mais  [las  cent  livres  comptant,  n'est-ce  pas  ? 

—  Quoi  1  n'avcz-vous  pas  même  cette  misérable  somme  ? 
dit  I  rd  Grey. 

—  Je  l'avais,  milord,  reprit  Jean  Peuquoy,  mais  j'ai  loui 
doiuK'  aux  pauvres  et  aux  malades  pendant  le  siégi'. 

—  Vous  avez  au  moins  des  amis?  des  parens  |ieul-èlr,'? 
reprit  lord  Grey. 

—  Des  amis  ?  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  euN,  miLi;-  '  : 
des  parens?  non,  jo  n'en  ai  pas.  Ma  femme  est  morte  :iu;  • 
me  laisser  d'enfans,  et  je  n'avais  pas  de  Irère,  il  ne  me  r:  :  ,• 
iju'un  cousin... 

—  Eh  bien  I  ce  cousin  ?...  dit  lord  Grey  impaticnlé. 

—  Ce  cousin,  milord ,  qui  m'avancera,  jo  n'en  doute 
pas,  la  somme  que  vous  me  demandez,  il  habite  précisé- 
ment Calais. 

—  Ah  !  oui  dà?  dit  lord  Grey  avec  quelque  défiance. 

—  Mon  Dieu  !  oui.  milord,  reprit  Jean  Peuquoy  avec  un 
air  de  sincérité  irrrcusable,  mon  cousin  s'appelle  Pierre 
Peuquoy,  et  il  esl  diii\iispli\sde  trente  ans  armurier  de  son 
élat,  rue  du  Martroi,  à  l'enseigne  du  Dieu  Murs. 

—  Et  il  vous  est  dévoué?  demanda  lord  Grey, 

—  Je  crois  bien  ,  milord  I  je  suis  le  dernier  des  Peuquoy 
de  ma  branche,  c'est-h  dire  qu'il  me  vénère  !  Il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  un  Peuquoy  de  nos  ancêtres  eut  deux  fils,  un 
qui  devint  tisserand  et  s'établit  à  Saint-Quentin,  l'autre  qui 
se  fit  armurier  et  qui  alla  demeurer  à  (Valais.  Depuis  co 
temps-l<i,  les  Peuquoy  de  Saint-Quentin  lissent  et  les  Peu- 
quoy de  Calais  forgent.  Mais,  quoique  séparés,  ils  s'aiment 
toujours  de  loin  et  s'assistent  le  plus  qu'ils  peuvent,  comme 
il  sied  à  de  bons  parens  et  à  des  bourgeois  de  la  vieille  ro- 
che. Pierre  me  prêtera  ce  qu'il  me  faut  pour  me  racheter, 
j'en  suis  silr,  et  pourtant  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  près  de 
dix  ans,  ce  brave  cousin  ;  car,  vous  autres  Anglais,  vous  ne 
nous  permettez  pas  aisément,  à  nous  autres  Français,  d'en- 
trer dans  vos  villes  fortes. 

—  Oui,  oui,  dit  lord  Grey  avec  complaisance,  il  y  a  tout 
à  l'heure  deux  cent  dix  ans  qu'ils  sont  Anglais  vos  Peuquoy 
de  Calais  ! 

—  Oh  !  s'écria  Jean  avec  chaleur,  les  Peuquoy... 
Puis,  il  s'interrompit  subitement. 

—  Eh  bien  !  reprit  lord  Grey  étonné,  les  Peuquoy?... 

—  Les  Peuquoy,  milord,  dit  Jean  en  tournant  son  bon- 
net avec  embarras,  les  Peuquoy  ne  s'occupent  point  do 
politique,  voilà  ce  que  je  voulais  dire.  Qu'ils  soient  Anglais 
ou  Français,  dès  qu'ils  ont  pour  gagner  leur  pain,  ceux  de 
là-bas  une  enclume  et  ceux  d'ici  une  navette,  les  Peuquoy 
sont  contens. 

—  Eh  bien?  alors,  qui  sait  !  dit  lord  Grey  en  gaîté;  vous 
vous  établirez  peut-être  tisserand  à  Calais,  et  deviendrez 
aussi  un  sujet  de  la  reine  Jlarie,  et  les  Peuquoy  seront  en- 
fin, après  tant  d'années,  réunis. 

—  Ma  foi  I  cela  se  peut  bien,  dit  Jean  Peuquoy  avec  bon- 
homie. 

Gabriel  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise,  en  entendant 
le  vaillant  bourgeois,  qui  avait  défendu  si  héroïquement 
sa  ville,  parler  tranquillement  de  devenir  Anglais  comme 
de  changer  de  casaque.  Mais  un  clignement  d'oeil  de  Jean 
Peuquoy,  pendant  que  lord  Grey  ne  pouvait  !•>  voir,  rassiirn 
Gabriel  sur  le  patriotisme  de  son  ami,  et  lui  apprit  qu'il  y 
avait  sous  jeu  quelque  mystère. 

Lord  Grey  les  congédia  bientôt  l'un  et  l'aulre. 

—  Nous  quitterons  demain  ensemb'c  Saint-Quentin  po:ir 
Calais,  leur  dit-il.  Jusque-là,  vous  pouvez  alli'r  fain-  vo:; 
apprêts  et  vos  adieux  dans  la  ville.  Je  vous  laisse  libres  sur 
parole,  d'autant  plus,  ajouta-t-il  avec  celle  délicatesse  qui 
le  distinguait,  d'autant  plus  que  vous  serez  consignés  aux 
portes,  et  qu'on  ne  laisse  sortir  personne  sans  un  peiniis 
du  gouverneur. 

Gatiriel  rendit  son  salut  à  lord  Grey  sans  répondre,  et 
s'éloiguaut  avec  Jean  Peuquoy,  sortit  de  la  maison  de  l'An- 
glais, sans  remarquer  que  son  écuyer  Martin-Guerre  res- 
tait en  arrière  au  lieu  de  le  suivre. 

—  Quelle  est  doue  votre  intention,  ami  ?  dit  il  au  Peu- 
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(|uo.v  lorsiiu'ils  fiiront  iloliors.  Esl-il  possible  quo  vous 
n'avpz  pas  ci'iil  éciis  pour  vous  rnclicliT  sur-lc-clininp  ? 
l'oiinpioi  Iciit'z-vous  ainsi  à  liiiiv  li>  voyo^i'  de  raiiiis'fcsl- 
co  i|uc  ro  cousin  arniurirr  existe  réellL'intnt "/  (Jui'l  niulil' 
i'lrani;o  vous  pousse  eu  tout  eeei  ? 

—  Chut  !  reprit  Jean  Peutjuoy  .l'un  air  mystérieux,  dans 
colle  almospiière  espa{;nole  j'ose  à  peine  mainleiiani  ha- 
sarder une  parole.  Vous  pouvez  compter,  je  crois,  sur  vo- 
tre écuyer  Martin-Liuerre? 

—  J'en  répoiiils,  reprit  (iahvirl  ;  malgré  i|ue!(iues  oublis 
ot  (lueNpics  iutermillenees,  c'est  le  plus  lldèle  cœur  du 
monde. 

—  lion  !  répondit  Pomiuoy.  Il  ne  faudra  pas  l'envoyer 
direetenienl  d'ici  quérir  votre  rançon  à  Paris;  mais  rem- 
mener à  Calais  avec  nous,  et  le  laire  parlir  de  là.  Nous  no 
siiurions  avoir  trop  d'yeux. 

—  Mais  que  signitient  ces  précautions  enlin?  demanda 
fiabriel.  Vous  n'avez  pas  à  Calais  le  moindre  pareid,  je  le 
vois. 

—  Si  l'ait!  reprit  Peucpioy  vivement;  Pierre  Peuquoy 
existe,  aussi  vrai  qu'il  a  été  élevé  h  aimer  et  à  regretter 
son  ancieime  patrie  la  France,  et  <|u'il  donnera  comme 
moi  un  bon  coup  de  main  an  besoin,  si,  par  hasard,  vous 
formez  là-bas  quebpie  héroïque  projet  connue  vous  en 
avez  tant  exécuté  ici. 

—  Noble  ami,  je  te  devine,  reprit  Gabriel  en  serrant  la 
main  du  bour.Lceois  ;  mais  tu  m'estimes  trop  haut  et  me 
ju;,'es  à  t.!  mesure  ;  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  avait  d'égoïsm<! 
dans  ce  prétendu  héroïsme  ;  tu  no  sais  pas  que,  pour  l'a- 
venir, un  devoir  sacré,  plus  sacré  encore,  s'il  est  possible, 
([US  la  gloire  de  la  patrie,  me  réclame  avant  tout  et  tout 
entier. 

—  Eh  bien  !  dit  Jean  Peuquoy,  vous  remplirez  ce  devoir 
comme  tous  les  autres  devoirs  !  Et  parmi  les  autres,  ajoula- 
t-il  eu  baissant  la  voix,  c'en  est  un  pour  vous  peut-être,  si 
l'occasion  s'en  présente,  de  prendre  à  Calais  votre  revanche 
de  Saint-Quenlin. 
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Mais  laissons  le  jeune  capitaine  et  le  vieux  bourgeois  à 
leiu-s  rêves  de  victoire,  et  revenons  à  l'écuyer  et  à  l'archer 
qui  font  leurs  comptes  dans  la  maison  de  lord  Grey. 

L'archer,  en  effet,  après  le  départ  des  deux  prisonniers, 
avait  demandé  la  prime  promise  à  son  maître,  qui  la  lui 
avait  sans  trop  de  peine  octroyée,  satisfait  qu'il  était  de 
la  sagacité  des  choix  de  son  émissaire. 

Arnaulil  du  Thill,  à  son  tour,  attendait  sa  part  que  l'An- 
glais, il  faut  être  juste,  lui  apporta  consciencieusement.  Il 
trouva  Aniaiild  griffonnant  dans  un  coin  quelques  lignes 
sur  l'éternelle  note  du  connétable  do  Montmorency,  et 
murmurant  à  part  I  ui  : 

«  Pour  avoir  adroitement  fiiit  mettre  le  vicomte  d'Exmès 
au  nombre  dos  prisonniers  de  guerre,  et  avoir  ainsi  pour 
un  temps  débarrassé  monseigneur  le  connétable  dudit 
vicomte...  » 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  l'ami  î  dit  à  Arnauld 
l'archer  en  lui  frappant  sur  l'épaule. 

—  Ce  que  je  fais?  un  compte,  répondit  le  faux  Martin- 
Guerre.  Uù  en  est  le  nùtre? 

—  Le  voici  réglé,  dit  l'archer  en  mettant  dans  les  mains 
d'Arnauld  des  écus  que  l'autre  se  mit  à  vérifier  et  à  compter 
avec  attention.  Vous  voyez  que  je  suis  de  parole,  et  je  ne 
regrette  pas  mon  argent.  'Vous  m'avez  indiqué  deux  bons 
choix  :  votre  maître  surtout,  qui  n'a  pas  marchandé,  au 
contraire  1  La  barbe  grise  a  bien  fait  des  difiieullés,  mais, 
pour  un  bomgeois,  il  n'est  point  trop  mauvais  non  plus,  et, 
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sans  vous,  j'aurais  pu  rencontrer  ()lus  mal,  j'en  conviens. 

—  .le  crois  bien,  dit  Arnauld  en  mettant  l'argent  dans  sa 

pmh<'. 

—  Ah  çhl  reprit  l'archer,  tout  n'est  pas  fini,  vous  voyez 
(pie  je  suis  de  bonne  paie;  il  s'agit  de  ni'indiquer  inainte- 
nant  ma  froisii''me  capture,  le  second  prisonnier  noble  au- 
ipiel  mms  aviins  droit. 

—  Par  la  messe  !  dit  Arnauld,  je  n'ai  plus  h  favoriser 
personne,  et  vous  n'avez  (pi'à  choisir. 

—  Je  le  sais  bien,  reprit  l'archer  :  et  ce  que  je  vous  de- 
mande c'est  pri'cisément  de  m'aider  à  choisir  parmi  les 
honunes,  fenunes,  vieillards  ou  enl'ans  de  race  noble  qu'on 
[leul  happer  dans  cette  tionno  ville. 

—  (Juoi  I  li  'Uianda  Arnauld,  les  femmes  en  sont  aussi? 

—  Les  fenunes  en  sont  surtout,  dit  l'Anglais,  et  si  vous 
en  connaissez  une  qui  ait,  outre  la  noblesse  et  la  richesse, 
la  jeunesse  et  la  beauté,  nous  aurons  un  joli  bénéfice  à 
partiiger,  car  miiord  Grey  la  revendra  cher  à  son  heau- 
irère,  niilord  Wentworth.  qui  aime  encore  nneux  les  pri- 
sonnières que  les  prisonniers,  à  ce  que  je  mo  suis  laissé 
dire. 

—  Par  malheur,  je  n'en  connais  pas,  refirit  Arnauld  du 
ïhill.  x\h  !  si  lait  pourtant  !  mais  non,  non,  c'est  impos- 
sible. 

—  Pouripioi  impossible,  camarade?  ni;  .sommes-nous 
pas  maîtres  et  vainqueurs  ici?  et,  hormis  l'amiral,  y  a-t  il 
queNju'un  d'exempté  dans  la  capitulation? 

—  C'est  vrai,  dit  Arnauld,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  bcauti- 
dont  je  parle  soit  rapproi  bée  de  mon  maître  ot  le  revoie. 
Or,  les  mctire  en  prison  dans  la  même  ville  serait  un  mau- 
vais moyen  de  l(>s  séparer. 

—  Bah  !  rejirit  l'archer,  est-ce  que  miiord  Wentworth 
ne  gardera  pas  au  secret  et  pour  lui  seul  sa  joli(!  captive  ? 

—  Oui,  à  Calais,  dit  Arnauld  pensif;  mais  sur  la  route?... 
mon  maître  aura  le  temps  de  la  voir  et  de  lui  parler. 

—  Non  pas,  si  je  veux,  répondit  l'Anglais.  Nous  formons 
deux  délacliomens  dout  l'un  doit  précéder  l'autre,  et  il  y 
aura  deux  heures  de  marche  entre  le  chevalier  et  la  belle, 
SI  cela  peut  vous  faire  plaisir. 

—  Oui,  mais  ipio  dira  le  vieux  connétable?  se  demanda 
Arnauld  à  voix  haute,  et  s'il  sait  que  j'ai  contribué  à  ce 
beau  coup-là,  conmic  il  mo  fera  pendre  haut  et  court  1 

—  Est-ce  (pi'il  le  saura?  est-ce  que  personne  le  saur.i? 
repartit  l'arclier  l'archer  tentateur.  Ce  n'est  pas  vous  cpii 
irez  le  dire,  et,  à  moins  que  votre  argent  ne  prenne  la  pa- 
role pour  dire  il'où  il  vient... 

—  Et  il  y  aurait  encore  pas  mal  d'argent,  hein?  demanda 
Arnauld. 

—  Il  y  aurait  encore  moitié  pour  vous. 

—  Quel  donmiage  I  reprit  Arnauld,  car  la  sonmio  serait 
bonne,  je  le  crois,  et  le  père  n'y  regarderait  pas,  je  pense. 

—  Le  père  est  duc  ou  prince?  demanda  l'archer. 

—  Le  père  est  roi,  camarade,  et  s'appelle  Henri  II  de 
son  nom. 

—  Une  fdle  du  roi  ici!  s'écria  l'Anglais.  Dieu  niedanme  ! 
si  vous  ne  me  dites  pas  niainfenant  oa  je  trouverai  la  co- 
lombe, je  crois  que  je  serai  obligé  do  vous  étrangler,  cama- 
rade !  Une  tille  du  roi  ! 

—  Et  une  reine  de  beauté,  dit  Arnairld. 

—  Oh  !  miiord  Wentworh  en  perdrait  la  léte ,  re|iri' 
l'archer.  Camarade ,  ajouta-t  il  solennellement  en  tirant 
son  escarcelle  et  en  l'ouvraid  aux  yeux  fascinés  d'Arnauld, 
le  contenant  et  le  contenu  pour  toi  eu  échange  du  nom  do 
la  belle  ot  de  l'indication  de  son  gîte. 

—  Tope  1  dit  Arnauld  incapable  de  résister,  en  saisissant 
la  bourse. 

—  Le  nom?  demanda  l'archer. 

—  Diane  de  Castro,  surnommée  la  saur  Dénie. 

—  Et  le  gîte  ? 

—  Le  couvent  des  BéiK'dictines. 

—  Je  cours,  s'écria  l'Anglais  qui  disparut. 

—  C'est  égal ,  se  dit  Arnauld  en  allant  rejoindre  son 
maître,  c'est  égal,  je  ne  mettrai  pas  celle-là  sur  le  compta 
du  connétable. 
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AIroisjours  do  Ih,  le  1-r  .sciitciiiluv,  lonnVciitu-orlli, 
goiivornour  do  Caluis,  uprès  avoir  pris  les  instruclioiisdo 
son  bcau-Wrc,  lord  Grey,  et  l'avoir  vu  s'cmbaniucr  pour 
rAiifflelcrro,  reiiionla  à  clievul  et  revint  à  son  hôtel,  où  se 
trouvaient  alors  Gabriel  et  Jean  Peuiiuoy,  cl,  dans  une 
autre  pit>ce.  Diane. 

Mais  madame  do  Castro  ne  se  savait  pas  si  près  de  son 
amant,  et,  d'après  la  promesse  faite  à  Arnauld  par  l'émis- 
>airc  de  lord  Grey,  n'avait  eu  avec  lui  aucune  communi- 
cation depuis  son  départ  de  Saint-Quentin. 

Lord  Wentworth  formait  avec  son  beau-frère  le  plus 
parfait  contraste  :  autant  lord  Grey  était  rogue,  froid  et 
avare,  autant  lord  Wentworth  était  vil,  aimable  et  géné- 
reux. C'était  un  beau  genlilhsnnno  de  haute  taille  et  de 
farons  élégantes.  11  pouvait  bien  avoir  quarante  ans,  et 
queliiucs  cheveux  blancs  se  mêlaient  déjà  à  ses  aboudans 
cheveux  noirs  naturellement  bouclés.  Mais  son  allure 
toute  juvénile,  et  la  flamme  ardente  de  ses  yeux  gris, 
annonçaient  en  lui  la  fougue  et  les  passions  d'un  jeune 
homme,  et  il  menait  en  effet  joyeusement  et  vaillamment 
la  vie,  comme  s'il  n'eût  eu  que  vingt  ans  encore. 

Il  entra  d'abord  dans  la  salle  où  l'attendaient  le  vicomte 
d'Exniès  et  Jean  Peuquoy,  et  les  salua  avec  une  affabilité 
souriante  comme  des  hôtes  et  non  comme  des  prisonniers. 

—  Soyez  le  bien  venu  dans  ma  niaLson,  monsieur,  et 
vous,  maître,  leur  dit-il.  Je  sais  lo  plus  grand  gré  à  mon 
cher  beau-frère  do  vous  avoir  amené  ici,  monsieur  le  vi- 
comte, et  je  me  rejouis  deux  fois  do  la  prise  de  Saint- 
Quentin.  Pardonnez-moi,  mais  dans  cette  triste  place  de 
gurrre,  où  je  vis  confiné,  les  distractions  sont  si  rares,  et 
la  société  si  bornée,  que  je  suis  heureux  de  rencontrer  de 
temps  en  temps  quelqu'un  à  qui  parler,  et  je  vais  former 
des  vœux  égoïstes  pour  que  votre  rançon  arrive  le  plus 
lard  possible. 

—  Elle  lardera  on  effet  plus  que  jo  no  croyais ,  milord, 
répondit  Gabriel.  Lord  Groy  adû  vous  le  dire: mon  écuyer, 
quo  j'avais  l'intention  d'envoyer  à  Paris  pour  me  la  rap- 
porter, s'est,  dans  l'ivresse,  pris  do  querelle  on  route  avec 
un  dos  hommes  do  l'escorte,  et  a  reçu  à  la  tête  une  bles- 
sure, peu  dangereuse  il  est  vrai,  mais  qui,  je  lo  crains, 
le  retiendra  à  Calais  plus  longtemps  que  je  n'aurais  voulu, 
je  l'avoue. 

—  Tant  pis  pour  le  pauvre  garçon  cl  tant  mieux  pour 
moi,  monsieur,  dit  lord  Wonlworth. 

—  C'est  trop  de  civilité,  milord,  reprit  avec  un  souriic 
triste  Gabriel. 

—  Non,  il  n'y  a  pas  là,  ma  foi  !  la  moindre  civilité,  et  la 
civilité  serait  .sans  doute  de  vous  laisser  aller  sur-le-champ 
vous-même  à  Paris  sur  parole.  Mais,  je  vous  lo  répète,  je 
suis  pour  cela  trop  égoïste  et  trop  ennuyé,  et  jo  n'ai  pas  eu 
do  peine,  quoi(iuc  pour  des  motifs  différens,  à  entrer  dans 
les  intentions  méfiantes  de  mon  beau-fière,  ijui  m'a  fuit 
solennellement  promettre  de  no  vous  donner  la  liberté  (jue 
contre  un  sac  d'écus.  Que  voulez-vous?  nous  serons  pri- 
sonniers ensemble  et  nous  lâcherons  de  nous  adoucir  l'un 
à  l'autre  les  ennuis  do  notre  captivité. 

Gabriel  s'inclina  sans  mot  dire.  Il  ortt  mieux  aimé,  on 
effet,  que  lord  Wentworth  le  rendît  sur  parole  à  la  liberté 
et  5  sa  tâche.  Mais  pouvait-il  réclamer,  lui  inconnu,  une 
telle  confiance? 

Il  se  consolait  du  moins  un  peu  en  pensant  qucColigny 
était  en  ce  moment  auprès  de  Henri  11.  Or,  il  l'avait  char- 
gé do  rapporter  au  roi  ce  qu'il  avait  pu  faire  pour  prolon- 
ger la  résistance  de  Saint-Quentin.  Certes,  lo  noble  ami 
n'y  aurait  pas  manqué  1  ot  Henri,  fidèle  à  sa  royale  pro- 


messe, n'attendrait  pas  peut-être  le  retour  du  fils  pour 
s'ac(]uitter  envers  lo  père. 

N'importe  I  Gabriel  n'était  pas  tout  à  fait  maître  do  son 
incpiiétudo,  d'autant  plus  qu'elle  était  double  et  qu'il  n'a- 
vait pu  revoir,  avant  do  quitter  Saint-Quenlin,  une  aulro 
personne  non  moins  chère.  Aussi  maudissait-il  do  bon 
cn'ur  l'accident  arrivé  à  cet  incorrigible  ivrogne  de  Mar- 
lin-Guerre,  et  ne  partageait-il  pas  sur  ce  point  la  satisfac- 
tion do  Jean  Peuquoy,  lequel  voyait  avec  une  joio  secrète 
ses  niysli'rienx  desseins  favorisés  par  ce  même  retard  dont 
s'anii.uo.iil  tant  Gabriel. 

Co[)endant  lord  Wentworth  poursuivait ,  sans  vouloir 
s'apercevoir  do  la  mélancolique  distraction  de  son  prison- 
nier. 

—  Jo  m'efforcerai,  d'ailleurs,  monsieur  d'Exmès,  de  no 
pas  vous  être  un  geôlier  trop  farouche,  et,  pour  vous 
prouver  déjà  quo  ce  n'est  pas  une  délianco  injurieuse  qui 
me  fait  agir,  si  vous  voulez  me  donner  votre  parole  do 
gentilhomme  do  no  pas  chercher  à  vous  échapper,  je  vous 
accorde  toute  permission  de  sortir  à  votre  gré  et  d'aller 
courir  par  la  ville. 

Ici,  Jean  Peuquoy  ne  put  retenir  un  mouvement  do  sa- 
tisfaction non  équivoque,  et,  pour  le  communiquer  à  Ga- 
briel, tira  vivement  par  derrière  l'habit  du  jeune  homme, 
assez  surpris  do  cette  démonstration. 

—  J'accepte  de  bon  cœur,  milord,  répondit  Gabriel  à 
l'offre  courtoise  du  gouverneur,  et  vous  avez  ma  parole 
d'honneur  que  je  no  penserai  à  aucune  tentative  d'évasion. 

— Cela  suffit,  monsieur, reprit  lord  Wentworth, etsj  même 
l'hospilalité  que  je  puis  ot  dois  vous  offrir  ici,  quoique  ma 
maison  de  passage  soit  assez  mal  montée;  si  cette  liospi- 
talité,  dis-je,  vous  semblait  gênante  et  un  peu  forcée,  eh 
bien  !  il  ne  faudrait  pas  vous  contraindre,  et  jo  ne  vous 
saurais  nullement  mauvais  gré  do  préférer  au  mauvais 
gîte  quo  j'ai  à  votre  disposition,  un  logement  plus  ouvert 
et  plus  commode  quo  vous  trouveriez  dans  Calais. 

—  Oh  !  monsieur  le  vicomte,  dit  Jean  Peuquoy  à  Gabriel 
d'un  ton  suppliant,  si  vous  daigniez  accepter  la  plus  belle 
chambre  do  la  maison  de  mon  cousin  Pierre  Peuquoy,  l'ar- 
murier? vous  lo  rendriez  bien  fier,  et  moi,  vous  me  ren- 
driez bien  heureux,  je  vous  jure  1 

Et  le  digne  Peuquoy  accompagna  ces  paroles  d'un  geste 
significatif.  Car  il  ne  procédait  plus  que  par  m)'stères  et 
réticences,  le  digne  Peuquoy  1  et  il  était  devenu  d'un  té- 
nébreux à  faire  peur. 

—  Merci,  mon  ami,  dit  Gabriel  ;  mais  vraiment,  profiter 
d'une  telle  permission  serait  on  abuser  peut-être. 

—  Non,  je  vous  assure,  reprit  vivement  lord  Wentworth, 
et  vous  êtes  parfaitement  libre  d'accepter  ce  logement  chez 
Pierre  Peuquoy.  C'est  un  riche  bourgeois,  actif  et  habile 
dans  sa  profession,  et  lo  plus  honnête  homme  qui  soit.  Je 
le  connais  bien,  je  lui  ai  acheté  plusieurs  fois  des  armes, 
et  il  a  même  chez  lui  une  assez  jolie  personne,  sa  fiUe  ou 
sa  femme,  jo  no  sais  trop. 

—  Sa  sœur,  milord,  dit  Jean  Peuquoy  ;  ma  cousine  Ba- 
bette. Eh  I  oui,  elle  est  assez  avenante,  et  si  je  n'étais  pas 
sivieuxl...  mais  les  Peuquoy  ne  s'éteindront  pas  pour 
cela  :  Pierre  a  perdu  sa  femme,  mais  elle  lui  a  laissé  deux 
gros  garçons  fort  vivans,  qui  vous  dislraii'ont,  monsieur 
le  vicomie,  si  vous  voulez  bien  accepter  la  cordiale  hospi- 
talité du  cousin. 

—  Ce  à  quoi  non-seulement  je  vous  autorise,  mais  aussi 
je  vous  engage,  ajouta  lord  Wentworth. 

Déciilément,  Gabriel  commençait  à  croire,  et  non  pas 
sans  raison,  quo  le  beau  et  galant  gouverneur  de  Calais 
aimait  autant,  pour  dos  motifs  à  lui  connus,  se  débarras- 
ser d'un  commensal  qui  .serait  à  toute  heure  dans  sa  mai- 
son, et  (jui,  à  cause  do  la  liberté  même  qu'il  lui  laisserait, 
pourrait  finir  par  gêner  la  sienne.  Telle  était  en  effet  la 
pensée  de  lord  Wentworth  qui,  ainsi  que  l'archer  de  lord 
Groy  l'avait  élégamment  dit  à  Arnauld,  préférait  les  pri- 
sionnières  aux  prisonniers. 

Dès  lors,  Gabriel  n'eut  plus  aucun  scrupule,  et,  se  tour 
nant  en  souriant  vers  Jean  Peuquoy  ; 
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—  PuisqiiP  lord  Wciilwortii  me  \c  ixTiiiut ,  lui  dit-il, 
ami,  j'ii'iii  dcmpurorclK'Z  votre  rousin. 

JiMU  l'fiHiuoy  lit  un  liond  de  juio. 

—  Ma  Toi  !  Ji  vrai  dire,  jf  crois  qup  vous  Ihilos  bien,  ro- 
prit  lord  Wenlworlh.  Non  i|ui>  je  n'eusse  été  heureux  du 
vous  liéberfim"  de  mon  mieux  !  mais  dans  un  logis  jiardé 
nuit  et  jour  par  des  soldats,  et  où  mon  ennuyeuse  autorité 
n  dil  étalilir  des  nVIes  *év^res,  vous  auriez  l'ien  pu  ne  pas 
vous  trouver  toujours  à  l'aise,  comme  vous  allez  l'iMre 
dans  lu  maison  de  ce  hrave  armurier.  El  un  jeune  lionnne 
a  besoin  de  ses  ais(>s,  nous  savons  cela. 

—  Vdus  me  paraissez  le  savoir  en  elïet,  dit  en  riant  Ga- 
briel, et  je  vois  que  vous  connaissez  tout  le  prix  do  l'indé- 
pendance. 

—  Ma  loi  I  oui,  reprit  lord  VVentworth  sur  le  mPme  Ion 
fHJoué,  et  je  ne  suis  pas  encore  d'Age  à  médire  de  la  li- 
ticilé  I 

Puis  s'adressant  J»  Jean  Peuqnoy  : 

—  Et  vous,  maître  Peuquoy,  lui  dit-il ,  comptez-vous, 
pour  votre  part,  sur  la  bourse  du  cousin,  comme  vous 
comptez  sur  sa  maison  quand  il  s'agit  de  monsieur  d'Ex- 
mèsî  Lord  Grey  m'a  dit  que  vous  attendiez  de  lui  les  c 'nt 
écus  fixés  innir  votre  rançon. 

—  Tout  ce  que  Pierre  poss^de  appartient  à  Jean,  répon- 
dit le  bourgeois  sentencieusement;  c'est  toujours  ainsi  en- 
tre les  Peui]uoy.  J'étais  tellement  sûr  d'avance  iine  la  mai- 
son de  mon  cousin  était  la  mienne,  que  j'ai  envoyé  clnz 
lui  déjà  l'écuyer  blessé  de  monsieur  le  vicomte  d'Exmès, 
et  je  suis  si  certain  encore  que  sa  bourse  m'est  ouverte 
comme  sa  porte,  que  je  vous  prie  de  me  faire  acconi[>a- 
gner  do  I'uh  de  vos  gens  qui  vous  rapportera  la  somme 
convenue. 

—  Inutile,  maître  Peuquoy,  répondit  lord  Wenlworlh, 
et  je  vous  laisse  aussi  aller  sur  parole.  J'irai,  demain  ou 
après  demain,  faire  visite  au  vicomte  d'Exmès  chez  Pierre 
Peuquoy,  et  je  choisirai,  pour  l'argent  dit  à  mon  beau- 
frère,  une  de  ces  belles  armures  qu'il  fait  si  bien. 

—  Comme  il  vous  plaira,  miiord,  dit  Jean. 

—  Maintenant,  monsieur  d'Exmès,  di Ile  gouverneur,  ai-jo 
besoin  de  vous  dire  que  toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
bien  frapper  à  ma  porte,  vous  serez  d'i'.ulant  plus  le  bien 
venu  que  vous  étiez  libre  de  ne  pas  le  faire  ?  Je  vous  le  ré- 
pèle, la  vie  est  monotone  h  Calais,  vous  le  reconnaîtrez  bien 
sans  doute,  et  vous  vous  liguerez,  je  l'espère,  avec  moi  con- 
tre l'ennemi  commun,  l'ennui.  Votre  présence  est  une  fort 
bonne  fortune  dont  je  veux  profiler  le  plus  possible  :  si  vous 
vous  teniez  éloigné,  j'irais  vous  importuner,  je  vous  en  pré- 
viens ;  et  rappelez-rous  qu'en  somme,  je  ne  vous  laisse  la 
liberté  qu'à  demi,  et  que  l'ami  doit  me  ramener  souvent  le 
prisonnier. 

—  Merci,  miiord,  dit  Gabriel,  j'accepte  toute  votre  obli- 
geance. A  titre  de  revanche,  ajouta-t-il  en  souriant,  car  la 
guerre  a  des  retours,  et  l'ami  d'aujourd'hui  redeviendra 
l'ennemi  de  demain. 

—  Oh  !  dit  lord  Wentworlh,  je  suis  on  sllreté,  moi,  et 
trop  en  sûreté,  hélas!  derrière  mes  invincibles  murailles. 
Si  les  Français  avaient  dû  reprendre  Cillais,  ils  n'auraient 
pas  attendu  deux  cents  ans  pour  cela.  Je  suis  tranquille,  et 
si  vous  avez  un  jour  à  me  faire  les  honneurs  de  Paris,  ce 
sera  en  temps  de  paix,  j'imagine. 

—  Laissons  faire  Dieu,  miiord,  reprit  Gabriel.  Monsieur 
de  Coligny,  que  je  quitte,  avait  coutume  de  dire  que  le  plus 
sage  parti  pour  l'homme  c'est  d'attendre. 

—  Soit!  et  eu  attendant,  do  vivre  le  plus  heureusement 
possible.  A  propos,  j'oubliais,  vous  devez  être  assez  mal  en 
argent,  monsieur  ;  vous  savez  que  ma  bourse  est  à  votre 
disposition. 

—  Merci,  encore,  miiord  :  la  mienne,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  assez  garnie  pour  me  permetlre  de  m'acquitter  sur- 
le-champ,  est  au  moins  siiflisante  jiour  les  frais  de  mon 
séjour  ici.  Ma  seule  inquiétude  mati'rielle,  je  l'avoue,  est 
que  la  maison  de  votre  cousin,  maître  Peuquoy,  ne  puisse 
s'ouvTir  ainsi  à  l'inifirovisle  à  trois  nouveaux  hôtes  sans  dé- 
rangement, et  j'aimerais  raieui,  en  ce  cas,  me  mettre  en 


quête  d'un  autre  logement,  où,   pour  quelques  écus... 

—  Vous  vous  moquez  I  interrompit  vivement  Jean  Peu- 
quoy, et  la  maison  de  Pierre  est  assi'z  grande.  Dieu  merci  ! 
pour  coidenir  trois  lamilles,  s'il  le  fall.iil.  Eu  province,  on 
ne  bûlit  p.is  cliicliement  et  à  l'étroit  comme  à  Paris. 

—  C'est  vrai,  dit  lord  Wentwortli.et  je  vousattesle,  mon- 
sieur d'Exmès,  (jue  le  logement  de  l'armurier  n'est  pas  in- 
digne du  capitaine.  Uno  suite  plus  nombreuse  que  la  V(Mro 
y  tiendrait  à  l'uise,  et  deux  métiers  ne  s'y  gém-raient  [loint. 
N'était-ce  pas  votre  intention,  maître  Peuquoy,  de  vous  y 
établir  et  d'y  contiiuuT  votre  état  de  tisserand?  lord  Grey 
m'a  touché  deux  mots  de  ce  projet  que  je  verrais  se  réali- 
ser avec  plaisir. 

—  Et  qui  se  réalisera  on  effet  peut-Ctre,  dit  Jean  Peu- 
quoy. Calais  et  Sainl-(Juentin  appartenant  bientôt  aux 
mêmes  maîtres,  je  pn-fi'rerais  me  rapprocher  de  ma  famille. 

—  Oui,  reprit  lord  Wentworlh,  (pii  se  mé[)rit  au  sens  des 
[laroies  du  malicieux  bourgeois,  oui,  il  se  peut  que  Saint- 
(Juentinsoil  avant  peu  une  ville  anglaise.  Mais  je  vous  re- 
tiens, ajouta-t-il,  et  après  les  fatigues  de  la  route,  vous 
devez  avoir  besoin  de  repos.  Monsieur  d'Exmès,  et  vous, 
maître,  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  vous  Otes  libres.  Au 
revoir,  et  à  bientôt,  n'est-ce  pasî 

H  conduisit  le  capitaine  et  le  bourgeois  jusqu'à  la  porte, 
serra  la  main  de  l'un,  fit  un  salut  amical  à  l'autre,  et  les 
laissa  s'acheminer  ensemble  vers  la  rue  du  Martroi.  C'est 
là,  si  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  que  Pierre  Peuquoy  de- 
meurait, à  l'enseigne  vaillante  du  dieu  Mars,  et  «pie  nous 
retrouverons  bientôt  Gabriel  et  Jean,  s'il  plaît  à  Dieu. 

—  Ma  foi!  se  dit  lord  Wenlworlh  quand  il  les  eut  vus  .s'é- 
loigner, je  crois  que  j'ai  aussi  bien  fait  d'écarter  de  chez 
moi  ce  vicomte  d'Exmès.  Il  est  gentilhomme,  il  a  dû  vivre 
à  la  cour,  et,  n'eût-il  aperçu  qu'une  fois  la  belle  prisonnière 
qui  m'est  confiée,  il  se  la  rappellerait  certes  toute  sa  vie. 
Oui,  car  moi  qui  n'ai  fait  que  l'entrevoir,  quand  elle  a  passé 
devant  moi  il  y  a  deux  heures,  j'en  suis  encore  ébloui. 
Qu'elle  est  belle  !  Oh  !  j(>  l'aime  !  je  l'aime  !  Pauvre  coMir,  si 
longtemps  muet  dans  cette  morne  solitude,  comme  tu  bats 
enfin!  Mais  ce  jeune  homme,  qui  me  paraît  vif  et  brave, 
aurait  pu,  en  reconnaissant  la  fille  de  son  roi,  se  mêler  peu 
agréablement  aux  rapports  i]ui,  j'y  cornple,  no  vont  pas 
manquer  de  s'établir  entre  madame  Diane  et  moi.  La  pré- 
sence d'un  compatriote,  et  peut-être  d'un  ami,  eût  aussi 
sans  doute  gêné  dans  ses  aveux  ou  encouragé  dans  ses 
refus  madame  de  Castro.  Point  de  tiers  entre  nous.  Si  je 
ne  veux  avoir  recours  en  tout  ceci  qu'à  des  moyens  dignes 
de  moi,  il  est  fort  inutile  cependant  de  so  créer  des  obs- 
tacles. 

Il  frappa  d'une  façon  parliculièrc  sur  un  timbre.  Au  bout 
d'une  minute,  une  suivante  parut. 

—  Jane,  lui  dit  en  anglais  lord  Wenlworlh,  vous  êtes- 
vous  mise,  comme  je  vous  l'ai  ordonné,  à  la  disposition  de 
cette  dame? 

—  Oui,  miiord. 

—  Comment  se  trouve-t-el!e  en  ce  moment,  Jane? 

—  Elle  paraît  triste,  miiord,  mais  non  pas  accablée.  Elle 
a  le  regard  lier  et  la  (larole  ferme,  et  commande  avec  dou- 
ceur, mais  avec  l'habitude  d'êlre  obéie. 

—  C'est  bien,  dit  le  gouverneur.  A-t-elle  pris  la  colla- 
tion que  vous  lui  avez  fait  servir? 

—  A  peine  a-t-ellc  touché  un  fruit,  miiord  ;  sous  l'air 
d'assurance  qu'elle  afl'ecte,  il  n'est  pas  diflicilcde  démêler 
beaucoup  d'inquiétude  et  de  douleur. 

—  Il  suffit,  Jane,  dit  lord  Wentworlh.  Vous  allez  retour- 
ner auprès  do  cette  dame,  et  vous  lui  demanderez  de  ma 
part,  de  la  part  de  lord  Wenlworlh,  gouverneur  de  Calais, 
à  qui  lord  Grey  a  dévolu  ses  droits,  si  elle  veut  bien  me 
recevoir.  Allez  et  revenez  vite. 

Au  bout  de  quelques  minutes  qui  parurent  des  .siècles  à 
l'impatient  Wentworlh,  la  suivante  reparut. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il. 

—  Eh  bien!  miiord,  répondit  Jane,  celte  dame  non-seu- 
lement consent,  mais  encore  demande  à  vous  entretenir 
sur-le-champ. 
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—  Allons  1  tout  va  au  iiiioux,  se  dit  lord  W'cntworlh. 

—  Si'ulfmi'iit,  njoiil.i  Jaiic,  olli-  a  ri'ItMiii  aiipivs  d'cllo  la 
vii'illc  Mary,  cl  m'a  ordojiin;  à  inoi-niOnic  do  roiiionter  tout 
de  suito. 

—  Bien,  Jane,  allez.  Il  faut  lui  obéir  en  tout,  vous  en- 
tendez. Allez.  Dites  que  vous  ne  nie  précédez  que  d"uii 
instant. 

Jane  sortit,  et  lord  ^\■l•nl^vol■tll,  le  co'ur  serré  coinnie  un 
amoureux  de  vin^'t  ans,  sr  mil  ji  monter  l'escalier  qui  con- 
duistil  à  la  elianilire  de  Diane  de(  asiro. 

—  Oli!  qui'l  lioidicur!  se  (lisait-il.  J'aime  !  Et  celle  que 
j'aime,  la  lillc  d'un  roi  1  est  en  ma  puissance  1 


XXWIII. 


LE  GEOLIER   AMOI'HEUX. 


Diane  de  Castro  rerui  lord  Wenlworth  avec  celle  dignité 
calme  et  chaste  qui  enqiruntait  do  son  r(^ganl  aii;,'('lii|ue 
et  de  son  pur  visaf,'e  un  pouvoir  et  un  charme  irrésistibles. 
Sous  sii  (ranquillil(' a|i|ian'nle,  il  y  avait  pourtant  bien  de 
l'angoisse,  el  elle  Irendjlail,  la  pauvre  jeune  tille,  tout  eu 
ré()ondant  au  sakil  du  gouverneur  el  en  lui  indiquant  d'un 
geste  tout  royal  un  lauU-uil  à  quelques  pas  d'elle. 

Puis,  elle  lit  signe  à  Marvel  à  Jane,  qui  paraissaient  vou- 
loir se  retirer,  do  demeurer  au  contraire,  el,  voyant  que 
lord  Wentworlh,  perdu  dans  son  admiration,  gardait  le 
silence,  elle  se  décida  à  parler  la  première. 

—  C'est  devant  lord  Wcntworlh,  gouverneur  de  Calais, 
que  je  me  trouve,  jo  crois  .'  dit-elle. 

—  C'est  lord  Wentworlh,  voire  dévoué  servili-ur,  qui  al- 
lend  vos  ordres,  madame. 

—  Mes  ordres!  reprit-elle  avec  amertume,  ohlniilord! 
ne  parlez  pas  ainsi,  car  j(^  pourrais  croire  que  vous  raillez. 
Si  l'on  avait  écoulé,  non  mes  ordres,  mais  mes  prières, 
mais  mes  supplications,  je  ne  serais  pas  ici.  Vous  savez 
qui  je  suis,  milord,  et  d(^  quelle  maison  ? 

—  Je  sais  que  vous  Ctes  madame  Diane  de  Castro,  ma- 
dame, la  fille  chérie  du  roi  Henri  II. 

—  Pourquoi  m'a-t-on  faite  (irisonnière,  alors  ?  reprit 
Diane  dont  la  voix  s'aflaiblit  au  lieu  de  s'élever  en  faisant 
celte  question. 

—  Mais  préci.sémenl  parce  que  vous  étiez  la  fille  d'un 
roi,  madame,  reprit  W'cidworlh,  parce  que,  d'après  la  ca- 
pitulation consentie  |)ar  l'amiral  Coligny,  on  devait  livrer 
yux  vainqueurs  cinquant(!  piisonniers  à  leur  choix,  de 
tout  rang,  de  tout  tige  et  de  tout  sexe,  et  qu'ils  ont  naturel- 
lement choisi  les  plus  illustres,  les  plus  dangereux,  et, 
permettez-moi  de  le  dire,  ceux  qui  pouvaient  leur  payer  la 
plus  grosse  rançon. 

—  Mais  comment  a  t-on  su,  reprit  Diane,  que  j'élais  ca- 
chée à  Saint-Quentin  sous  le  nom  el  l'habit  d'une  religieuse 
Bénédictine?  Avec  la  supérieure  du  couvent,  une  seule 
personne  dans  la  ville  savait  mon  sccrel. 

—  Eh  bien  !  c'est  c:>tle  personne  qui  vous  aura  trahie, 
■A'Oilà  tout,  dit  lord  Wentworlh. 

—  Oh  !  non,  je  suis  silre  (jue  non  !  s'écria  Diane  avec 
im«  vivacité  et  une  conviction  telles  que  lunl  W'cnUvorlh 
^c  sentit  mordu  au- cœur  par  le  serpent  de  la  jalousie,  et 
ne  trouva  rien  à  répondre. 

—  Celait  le  lendemain  de  la  prise  de  Saint-Quentin, 
poursuivit  Diane  en  s'animant.  Je  m'étais  réfugiée  toute 
tremblante  et  toute  émue  au  fond  de  ma  cellule.  On  lait 
demander  au  parloir  la  strur  Bénie,  mon  nom  dc^  novice, 
milonl.  C'était  un  soldat  anglais  qui  me  dcniandail  ainsi. 
Je  redoute  (pieNjuc  malheur,  quelijue  nouvelle  terrible.  Je 
descends,  néanmoins,  saisie  par  cette  redoutable  curiosité 
■de  la  douleur  qui  veut  savoir  ce  qu'elle  doit  [ileurer.  (et 
•archer,  que  je  ne  connaissais  pas,  me  déclare  que  je  suis 
sa  prisonnière.  Je  m'indigne,  je  résiste,  mais  que  pouvais- 


jo  contre  la  force  ?  Ils  étaient  trois  soldais,  oui,  trois,  my- 
lord,  pour  arrêter  une  femme  !  Je  vous  demande  pardon 
si  cela  vous  blesse,  mais  je  dis  ce  qui  est.  Ces  hommes 
s'enqiarenl  dune  de  moi  el  nie  sùrnmcut  d'avouer  qu(!  jo 
suis  Diaiii'  dr  Castro,  lille  du  roi  de  Franco.  Je  nie  d'abord, 
mais  comme,  malgré  mes  déiK'galions,  ils  m'entraînent, 
.le  demande  à  être  coniuite  à  monsieur  l'amiral  de  Coligny, 
•'(,  connue  l'amiral  ne  connaît  pas  la  sœur  Bénie,  je  dé- 
clare qu'en  etl'el  je  suis  ci'lle  qu'ils  désignent.  Vous  croyez 
peut-être,  milord,  qu'alors,  sur  mon  aveu,  ils  cèdent  à  ma 
pi'ière  et  m'accordent  cette  grâce  bien  simple  d'être  menée 
à  monsieur  l'amiral  qui  m'eût  reconnue  et  réclamée  ?  Pas 
du  tout  !  ils  se  réjouissent  seidement  do  leur  capture,  me 
poussent  et  m'eniraîiient  plus  vilo,  me  font  entrer  ou  plutôt 
me  jrltrnt,  pleurauU'  cl  épcnluc,  dans  une  litière  fermée, 
et  (jiiand,  sulloqui'e  de  sauglols  et  ani'anlio  de  douleur,  jo 
cherche  pourlant  à  reconnaître  où  l'on  me  mène,  je  suis 
tiéih  sortie  do  Saint-Quentin  el  sur  la  roule  de  Calais.  Puis, 
lord  Grey  qui  commande,  me  dit-on,  l'escorte,  refuse  de 
m'entendre,el  c'est  un  soldat  cpii  m'ap|ireii(l  que  je  suis  pri- 
sonnière de  son  maître,  et  qu'en  attendant  lo  paiement  de 
ma  rançon,  on  me  conduit  à  Calais.  C'est  ainsi  que  je  suis 
arrivée,  milord,  sans  en  savoir  davantage. 

—  Je  n'ai  rien  rien  de  plus  à  vous  dire,  madame,  reprit 
lord  Wi'nlworlh  pensif. 

—  Rien  de  plus,  milord,  reprit  Diane.  Vous  ne  pouvez 
pas  me  dire  pourquoi  on  ne  m'a  laissé  parler  ni  à  la  supé 
lieure  des  Bénédictines  ni  à  monsieur  l'amiral?  Vous  ne 
pouvez  pas  me  dire  ce  qu'on  veut  de  moi,  donc,  puisqu'on 
lie  me  permet  pas  d'approcher  de  ceux  qui  auraient  an- 
noncé ma  captivité  au  roi  et  envoyé  de  Paris  le  prix  de  ma 
rançon?  Pourquoi  cette  sorte  d'enlèvement  secret?  Pour- 
ipioi  n'ai-je  pas  même  vu  lord  Grey,  qui,  m'a-t-on  dil,  a 
ordonné  tout  cela  ? 

—  Vous  avez  vu  lord  Grey,  madame,  tantôt,  quand  vou 
avez  passé  devant  nous.  C'est  le  gentilhomme  avec  lequel  • 
je  causais,  et  qui  vous  a  saluée  en  même  temps  que  moi. 

—  Excusez-moi,  milord,  j'ignorais  en  présence  de  qui  je 
me  trouvais,  reprit  Diane.  Mais,  puisque  vous  avez  causé 
avec  lord  Grey,  votre  parent,  à  ce  que  m'a  dit  celle  fille, 
il  a  dû  vous  faire  part  do  ses  intentions  envers  moi. 

—  En  effet,  madame,  et,  avant  do  s'embarquer  pour 
l'Angieterre,  il  me  les  cxpliquail,  au  moment  même  où 
l'on  vous  amenait  dans  cet  hôlol.  Il  m'apprenait  qu'on  vous 
avait  désignée  à  lui  à  Saint-Quentin  pour  la  fille  du  roi,  et 
(ju'ayant  trois  prisonniers  h  choisir  pour  sa  part,  il  avait 
accepté  avec  empressement  une  si  excellente  prise,  sans  tou- 
tefois prévenir  pei-sonne  de  sa  capture,  afin  d'éviter  toute 
contestation.  Son  but,  fort  simple,  était  de  tirer  de  vous  lo 
plus  il'argent  possible,  madame,  et  j'approuvais,  en  riant, 
mon  avide  beau-frère,  (|uand  vous  avez  traversé  la  salle 
où  nous  élions.  Je  vous  ai  vue,  madame,  el  j'ai  compris 
que,  si  vous  étiez  fill  ■  du  roi  par  la  naissance,  vous  étiez 
HMue  par  la  beauté.  Dès-lors,  je  vous  l'avoue  à  ma  honte, 
j'ai  changé  vis-à-vis  de  lord  Grey  d'avis,  sinon  sur  son 
action  passée,  du  moins  sur  son  projet  à  venir.  Oui,  et  j'ai 
cessé  d'ajiprouver  son  dessein  d'obtenir  une  rançon  do 
vous.  Je  lui  ai  repH-smlo  (|u"il  pouvait  espérer  bien  da- 
vantage !  que  l'Auglolerre  el  la  France  étant  on  guerre, 
vous  serviriez  peul-èlrc  à  quel(ju'inq)orlant  échange,  el 
que  vous  valiez  bien  même  une  ville.  Bref,  je  l'engageais 
fort  à  ne  pas  abandonner  pour  quelques  écus  une  si  riche 
proie.  Vous  étiez  à  Calais,  une  ville  à  nous,  une  ville  im- 
prenable, il  fallait  vous  y  garder,  et  attendre. 

—  Quoi  !  s'écria  Diane,  vous  avez  donné  à  lord  Grey  de 
tels  conseils,  et  vous  en  convenez  devant  moi  I  Ah  !  milord, 
pourquoi  vous  êlre  opposé  ainsi  <à  ma  délivrance?  Que 
vous  avais-je  fait?  Vous  ne  m'aviez  vue  qu'une  minute  I 
Vous  me  haïssiez  donc? 

—  Je  ne  vous  avais  vue  (ju'une  minute,  et  jo  vous  ai- 
mais, madame,  dit  lord  Wentworlh  éperdu. 

Diane  recula  pûlissanlo. 

—  Jane  !  Mary  I  cria-t-elle  en  appelant  les  deux  fenuiies 
qui  se  tenaient  à  l'écart  dans  l'embrasure  d'une  croisée. 
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Mais  lord  Wenlwortii  Ifnr  lit  un  signo  ini|>(M-ioux,  Pt 
elles  lie  liuusi'ivnt  pa>*-  Puis  il  reprit  en  souriant  avec  tris- 
tesse : 

—  N'ayez  (las  pour,  madanie,  je  suis  un  genlillioninie, 
ol  ce  n'est  p;is  vous,  c'est  moi  (|ui  dois  craiiidiT  et  Ireiii- 
liler.  Oui,  je  vous  aime,  et  n'ai  pu  me  tenir  de  vous  le 
dire,  oui,  cpiand  je  vous  ai  vue  passer  si  {iricieuse,  si 
rliarniaiile,  et  pareille  îi  une  diVsse,  tout  mou  mur  est 
allé  à  vous  ;  oui,  encore,  vous  (^tes  en  mon  pouvoir  ici  et 
l'on  m'y  obéit  sur  un  signe...  C'est  égal,  ne  craignez  rien, 
je  suis  plus  en  votre  possession,  hélas!  quo  vous  n'éles  en 
la  mienne,  et.  do  nous  deux,  lo  véritat)le  prisonnier  ce 
n'est  pas  vous.  Vous  êtes  la  reine,  madame,  cl  je  suis 
l'esclave.  Oiiloiinez,  et  j'olién-ni. 

—  Alors,  mon>ieur,  dit  l)ian(>  palpilanle.  renvoyez-moi 
ù  Paris,  d'où  jo  vous  l'orai  passer  telle  rançon  (jue  vous 
lixerez. 

Lord  Wenlworlh  hésita,  puis  il  reprit  : 

—  Tout,  hormis  cela,  madame!  car  je  sens  (|ue  ce  va- 
crilico  est  au-dessus  de  mes  l'orccs.  Quand  je  vous  dis 
ipi'un  regard  a  pour  jamais  enchaîné  ma  vie  h  la  vôtre  ! 
Ici,  dans  cet  exil  où  je  suis  conliné.  voil.'i  bien  longtemps 
ipie  mon  cnnir  ardent  n'avait  aimé  d'un  amour  digne  de 
lui  !  nés  que  je  vous  ai  vue,  si  belle,  si  noble,  si  fière,  j'ai 
senli  que  toutes  les  forces  comprinu'esdemon  Ome  avaient 
désormais  leur  essor  et  leur  but.  Je  vous  aime  depuis  deux 
heures  ;  mais,  si  vous  me  connaissiez,  vous  sauriez  quo 
c'est  comme  si  je  vous  aimais  depuis  dix  années. 

—  Mais,  mon  Dieu  !  iiue  voulez-vous  donc,  milord?  re- 
prit Diane.  Qu'cspércz-rous?  Qu'attendez-vous?  Quel  est 
votre  dessein? 

—  Je  veux  vous  voir,  madame,  jo  veux  jouir  de  voiro 
présence  el  de  votre  aspect  gracieux,  voilà  loul.  No  me 
supposez  pas.  encore  une  l'ois,  des  projets  indignes  d'un 
gentilhomme.  Seulement  mon  droit,  que  jo  bénis,  est  do 
vous  garder  près  de  moi.  et  j'en  use. 

—  El  vous  croyez,  milord,  dit  madame  de  Castro,  que 
cotte  violence  contraindra  mon  amour  à  répondre  au 
vôtre?... 

—  Je  no  crois  pas  cela,  dit  doucement  lord  \^'eiil\vorlh, 
mais  peut-être  qu'en  me  voyant  clia(|uo  jour  si  ré>igiié,  si 
respectueux,  venir  seulement  prendre  do  vos  nouvelles 
pour  pouvoir  vous  regarder  une  minute,  poul-ètic  quo 
vous  serez  toucliéo  de  la  soumission  de  celui  qui  pourrait 
conlraindre  et  qui  implore. 

—  lit  alors,  reprit  Diane  avec  un  dédaigneux  sourire,  la 
fille  de  Fiance,  vaincue,  deviendra  la  maîtresse  de  lord 
Wentwortli  ? 

—  Et  alors,  lord  Wenlwortli.  répondit  le  gouverneur, 
lord  Wcntworlh,  le  dernier  rejeton  d'une  des  maisons  les 
plus  riches  et  les  plus  illustres  de  l'Angleterre,  oll'riia  à 
genoux  à  madame  de  Castro  son  nom  et  sa  vie.  Jlon 
amour,  vous  le  voyez,  est  aussi  honorable  qu'il  est  sin- 
cère. 

—  Serait-il  ambitieux?  pensa  Diane. 

—  Écoutez,  milord,  reprit-elle  à  voix  haute  en  essayant 
di'  sourire,  je  vous  le  conseille,  laissez-moi  libre,  rendez- 
moi  au  roi  mon  père,  et  je  ne  me  croirai  pas  (|uitle  envers 
vous  pour  une  rançon.  Vienne  entre  les  deux  Étals  une 
|iaix,  à  la  fin  inévitable,  si  je  ne  puis  me  donner  moi- 
miVne.  j'obtiendrai  au  moins  pour  vous,  je  vous  le  jure, 
autant  et  plus  d'honneurs  et  dt;  dignilé^  tjue  vous  n'en 
pourriez  souhaiter  si  vous  étiez  mon  mari.  Soyez  géné- 
reux, milord,  et  je  serai  reconnaissante. 

—  Je  devine  votre  pensée,  madame  ,  dit  Wentworth 
avec  amertume  ;  mais  je  suis  à  la  lois  plus  désintéressé 
el  plus  ambitieux  que  vous  ne  croyez.  De  tous  les  trésors 
de  l'univers,  je  ne  souhaite  que  vous. 

—  Alors,  un  dernier  mot,  milord,  et  que  vous  compren- 
drez, peut-i'^lre.  dit  Diane  en  mèmj  temps  confuse  et  Hère  : 
MilonJ.  un  autre  m'aime. 

—  Et  vous  vous  imaginez  que  je  vais  vous  livrer  à  ce 
rival  en  vous  laissant  aller  !  s'écria  Wentworth  hors  de 
lui.  Non  !  il  sera  ilu  moins  aussi  malheureux  que  moi  ! 


plus  malheureux  encore, car  il  ne  vous  verra  pas,  madame. 
A  partir  de  ce  jour,  trois  événemens  peuvent  seuls  vous 
délivrer  :  ou  ma  iiiorl,  mais  je  suis  eucore  jeune  et  ro- 
buste ;  ou  une  paix  entre  la  France  et  l'Aiiuleterre,  mais 
les  guerres  entre  la  France  et  l'Angli-lerre  durent,  vous  lo 
.»avez,  cent  ans  ;  ou  la  prise  de  Calais,  mais  Calais  est  iin- 
pr(>nable.  Hors  ces  trois  chances  presque  di-sespérées, 
vous  serez,  jo  crois,  longlemps  ma  prisonnière;  cvir  j'ai 
acbelé  à  lord  (Jroy  tous  sesdroils  sur  vous,  et  je  ne  vi'ux 
pas  vous  recevoir  h  rançon,  fùt-ello  un  empire  !  El  quand 
à  la  fuite,  vous  ferez  aussi  bien  de  n'y  pas  penser  ;  car 
c'est  moi  qui  vous  garde,  el  vous  verrez  quel  geôlier  al- 
lentif  et  silr  est  un  homme  (|ui  aime. 

t^e  disaiil,  lord  W.eiiUvorlh  salua  profondément  el  se  reti- 
ra. Iaiss;int  Diane  Iremblante  et  désolée. 

i;ile  ne  se  rassurait  un  peu  qu'en  (leiisant  que  la  mort 
était  .n  reluge  certain,  et  qui,  dans  le-;  dangers  suprôines, 
restait  toujours  ouvert  aux  malheureux. 


XXXIX. 


i,v  JiiisoN  m;  i.'ARMinirK. 


La  maison  de  Pierre  Peuquoy  formait  l'angle  de  la  ruo 
du  Mariroi  et  de  la  place  du  marché.  Des  deux  côtés,  elle 
s'appuyait  sur  de  larges  piliers  de  bois  comme  on  en  voit 
encore  à  Paris  aux  piliers  des  Halles.  Elle  avait  deux  étages, 
plus  les  combles.  Sur  sa  façade,  le  bois,  la  brique  et  l'ar- 
doise se  jouaient  curieusement  en  arabesques  h  la  foi-;  ca- 
pricieuses et  régulières.  De  plus,  les  apfiuis  des  croisées  et 
les  grosses  poutres  offraient  des  figures  d'animaux  bizaiTes 
enroulées  dans  des  feuillag(>samusans;  le  tout  naïf  el  gros- 
sier, mais  non  sans  invention  et  sans  vie.  Le  toit  haut  et 
large  débordait  a^sez  pour  mettre  à  couvert  une  galerie 
extérieure  h  baluslres,  qui,  comme  dans  les  chalets  suis- 
ses, circulait  autour  du  second  étage. 

An-dessus  de  la  porto  vilréode  la  boutique  pendait  l'en- 
seigni>,  ^orle  de  drapeau  de  bois,  sur  lequel  un  guerrier  for- 
midablement peint  voulait  représenter  le  Dieu  Mars,  ce  à 
quoi  l'aidait  sans  doute  l'inscription  suivante  :  Au  Dieu 
Mars.  Pierre  Petiquoi/,  armurier. 

Sur  le  pas  de  la  porte,  une  armure  complète,  cas(pie, 
cuirass",  brassanlset  cuissards,  servait  d'enseigne  parlante 
pour  ceux  des  gentihliommcsqui  ne  savaient  pas  lire. 

In  outre,  à  travers  lo  vitrage  en  plomb  de  la  devanture 
i]f  bouli')ue,  on  pouvait  distinguer,  malgré  l'obscurité  îles 
magasins,  d'autres  panoplies  et  des  armes  oft'ensives  et  dé- 
fensives de  toute  sorte.  Lesépées  surtout  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  nombre,  leur  variélé  et  leur  richesse. 

Deux  apprends  assis  sous  les  piliers  interpellaient  les 
passans,  leur  otl'rant  la  marchandise  avec  les  invitations 
les  plus  engageantes. 

Pour  l'armurier  Pierre  Peuquoy,  il  se  tenait  majestueu- 
sement d'ordinaire,  soildans  son  arrière-boutique  donnant 
sur  la  cour,  soit  dans  sa  forge  établie  dans  un  hang.ird  au 
fond  de  celle  même  cour.  Il  ne  venait  que  lor-qu'un  cha- 
land d'importance,  attiré  par  les  cris  des  apprentis  ou  p'u- 
tôt  par  la  réputation  de  Peuquoy,  faisait  demander  le  maî- 
tre. 

L'arrière-boulique,  mieux  éclairée  que  le  magasin,  ser- 
vait en  même  temps  de  salon  et  do  salle  h  manger.  Elle 
était  partout  lambrissée  de  chêne  el  meublée  d'une  table 
cariée  à  pieds  tors,  de  chaises  en  tapisserie,  et  d'un  magni- 
fique bahut  sur  lequel  se  voyait  le  clief-d'œmre  de  Pierre 
Peuquoy  exécuté  par  lui  sous  les  yeux  de  son  père  lorscju'il 
avait  été  reçu  maître  ;  c'était  une  charmante  petite  armure 
en  miniature,  toute  damasquinée  d'or  el  du  travail  le  plus 
fin  elle  plus  délicat.  On  ne  .-Hiurait  imaginer  ce  qu'il  avait 
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fallu  d'nrt  et  do  patience  pour  obtenir  l.i  pcrfoclion  d'un 
pareil  fiijou. 

En  (are  du  bahut,  une  niche  pratiquée  dans  le  lambris 
encadrait  une  statue  de  piaire  de  la  Vierge,  entourée  de 
buis  l)énit.  La  pensée  sainte  veillait  ainsi  toujours  dans  la 
salle  de  famille. 

Une  autre  [iif"ce  en  retour  était  prise  tout  entière  par  la 
cage  d'un  escalier  droit,  do  bois,  qui  conduisait  aux  éta- 
ges supérieurs. 

Pierre  Peuquoy,  ravi  de  recevoir  clicz  lui  le  vicomte 
d'ExiniVs  et  Jt-an  Peuquoy,  avait  absolument  voulu  céder  le 
premier  étage  à  Gabriel  et  j'i  son  cousin.  Là  donc  élaienl  les 
chambres  des  hôtes.  Pour  lui,  il  habitait  le  second  avec  sa 
jeinie  sœur  Babelte  et  ses  enfans.  On  avait  aussi  loj:é  au 
deuxième  l'écuyer  blessé,  Arnauld  du  Tbill.  Les  apprentis 
couchaient  aux  comliles.  Dans  toutes  les  chambres,  com- 
modes et  bien  closes,  on  sentait,  sinon  la  richesse,  au 
moins  l'aisance  et  la  simplicité  abondante  propre  à  la 
vieille  bourgeoisie  de  tous  les  temps. 

Cesl  à  table  que  nous  retrouverons  Gabriel  et  Jean  Peu- 
quoy auxquels  leur  digne  IkMo  achève  de  faire  les  hon- 
neurs d'un  souper  copieux.  Babette  servait  les  convives. 
Les  enfans  se  tenaient  respectueusement  à  quelque  dis- 
tance. 

—  Vive  Dieu  1  monseigneur,  dit  l'armurier,  comme  vous 
mangez  peu,  si  vous  me  permellez  de  le  dire  !  vous  êtes 
tout  soucieux  H  Jean  est  tout  pensif.  Pourlant  si  le  régal 
est  médiocre,  le  cœur  qui  l'olVre  est  bon.  Prenez  donc  au 
moins  de  ces  raisins,  ils  sont  assez  rares  dans  notre  pays. 
Je  liens  do  mon  grand-père,  qui  tenait  du  sien,  qu'autre- 
fois, du  temps  des  Français,  la  vigne  à  Calais  était  géné- 
reuse, et  la  grappe  dorée.  Mais  quoi  !  depuis  que  la  ville 
est  anirlaise,  le  raisin  se  trompe  et  se  croit  en  Angleterre 
où  il  n'a  pas  coutume  de  mûrir. 

Gabriel  no  put  s'empêcher  de  sourire  des  singulières 
déductions  du  palrioiisme  de  ce  brave  Pierre. 

—  Allons,  dit-il  en  levant  son  verre,  je  bois  à  la  matu- 
rité des  raisins  à  Calais  ! 

On  penso  si  les  Peuquoy  répondirent  cordialement  à  un 
semblable  toast  1  Puis,  le  souper  achevé,  Pierre  dit  les  grâ- 
ces que  ses  hôtes  écoutèrent  debout  et  lête  nue.  Les  enfans 
furent  alors  envoyés  au  lit. 

—  Toi  aussi,  liabelte,  tu  peux  maintenant  te  retirer,  dit 
l'amurior  à  sa  sœur.  Veille  à  ce  que  les  apprentis  ne  las- 
sent pas  trop  do  bruit  là-haut,  et,  avant  de  rentrer  dans  la 
chambre,  entre,  avec  Gertude,  dans  celle  de  l'écuyer  de 
monsieur  le  vicomte,  pour  voir  si  lo  malado  n'aurait  pas 
besoin  de  quelque  chose. 

La  gentille  Babette  rougit,  fit  une  révérence  et  sortit. 

—  Maintenant,  dit  Pierre  à  Jean,  moucher  compère  et 
cousin,  nous  voilà  seuls  tous  trois,  et,  si  vous  avez  une 
communication  secrète  à  me  faire,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

Gabriel  regarda  avec  étonnement  Jean  Peuquoy  mais 
celui-ci  reprit  avec  sa  mine  grave  ; 

—  En  elfet,  Pierre,  je  vous  ai  dit  que  j'avais  à  vous  par- 
ler de  choses  importantes. 

—  Je  vais  me  retirer,  dit  Gabriel. 

—  Pardon,  monsieur  lo  vicomte,  dit  Jean  ;  mais  voire 
rrésencc  à  cet  entretien  est  non  seulement  utile,  mais  né- 
cessaire ;  car,  sans  votre  concours,  les  projets  que  j'ai  à 
confier  à  Pierre  no  sauraient  aboutir. 

—  Je  vous  écoule  donc,  ami,  reprit  Gabriel  en  retombant 
''ans  sa  tristesse  rêveuse. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  lo  bourgeois,  oui,  écoutez-nousj 
et  en  nous  écoulant,  vous  relèverez  lalôteavec  espérance, 
et,  qui  sait  même?  avec  joie. 

Gabrii'l  sourit  douloureusement  en  pensant  que,  tant 
qu'il  serait  retenu  loin  de  la  liberté  do  son  père,  loin  do 
l'amoiir  de  Diane,  la  joie  serait  pour  lui  comme  un  ami 
abst-nt.  Néanmoins,  le  courageux  jrune  homme  se  retour- 
na vi-rs  Jean  en  lui  faisant  signe  (ju'il  pouvait  commencer. 

Alors  Jean  s'adressanl  gravenu-ntà  Pierre  : 

—  Cousin,  lui  dit-il,  et  plus  que  cousin,  frère,  c'est  à 
vous  à  parler  le  premier,  afia  de  montrer  à  monsieur  lo 


vicomte  d'Exmès  quel  fonds  on  peut  faire  sur  votre  patrio-  . 
tisme.  Diles-nous  donc,  Pierre,  dans  quels  scnlimens  en-  ■ 
vers  la  France  votre  père  vous  a  élevé  et  avait  été  élevé 
lui-même  par  son  père.  Dites-nous  si.  Anglais  par  la  force 
depuis  plus  de  deux  cents  ans,  vous  avez  jamais  été  An- 
glais par  le  cœur.  Dites-nous  enfin  si,  le  cas  échéant, 
vous  croiriez  devoir  votre  sang  et  votre  appui  à  l'ancienne 
patrie  de  vos  aieux  ou  à  la  patrie  nouvelle  qu'on  leur  a 
imposée? 

—  Jean,  répondit  l'autre  bourgeois  avec  autant  do  so- 
lennité que  son  cousin  ;  Jean,  je  ne  sais  pas,  si  mon  nom 
et  ma  race  étaient  anglais,  ce  que  je  penserais  et  ce  que 
je  sentirais  ;  mais  je  sais  bien  par  cxp('Tipnce  que  quand 
une  famille  a  été  Française,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  l'ût- 
ce  au-delà  de  deux  siècles,  toute  autre  domination  étran- 
gère est  insupportable  aux  membres  de  cette  famille,  et  leur 
semble  dure  comme  la  servitude  et  amère  comme  l'exil.Ce- 
lui  de  mes  aïeux,  Jean,  qui  avait  vu  Calais  tomber  au  pou- 
Yoirdo  l'ennemi,  n'a  jamais  devant  son  fils  parlé  de  la  France 
qu'avec  larmes,  et  de  l'Angleterre  qu'avec  haine.  Son  fils 
en  a  fait  autant  pour  le  sien,  et  ce  double  sentiment  do  re- 
gret et  d'aversion  s'est  transmis  de  génération  en  généra- 
tion, sans  s'afTaiblir  et  sans  s'altérer.  L'air  de  nos  vieilles 
maisons  bourgeoises  conserve.  Lo  Pierre  Peuquoy  d'il  y  a 
deux  siècles  revit  dans  le  Pierre  Peuquoy  d'aujourd'hui, 
et,  comme  le  même  nom  français,  j'ai  le  même  cœur  fran- 
çais, Jean.  L'alTront  est  d'hier  et  aussi  la  douleur.  Ne  dites 
pas,  Jean,  que  j'ai  deux  patries  ;  il  n'y  en  a,  il  ne  peut  y  en 
avoir  jamais  qu'une  î  Et,  s'il  fallait  choisir  entre  lo  pays 
que  les  hommes  m'ont  fait  subir  et  le  pays  que  Dieu  m'a- 
vait donné,  croyez  bien  que  je  n'hésiterais  pas. 

—  Vous  entendez,  monseigneur!  s'écria  Jean  en  se  tour- 
nant vers  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Oui,  ami,  oui,  j'entends,  et  c'est  bien,  et  c'est  noble  ! 
répondit  Gabriel  pourtant  un  peu  distrait.' 

—  Mais  un  mot,  Pierre,  reprit  Jean  PeuquOy,  tous  nos 
anciens  compatriotes  d'ici  ne  pensent  pas  malheureuse- 
ment comme  vous,  n'est-ce  pas?  Vous  êtes  sans  doute,  à 
à  Calais,  au  bout  de  deux  cents  ans,  lo  seul  enfant  de  la 
France  qui  ne  soit  pas  devenu  ingrat  à  la  mère-patrie. 

—  Vous  vous  trompez,  Jean,  répondit  l'armurier.  J'ai 
parlé  en  général  et  non  pour  moi  seul.  Je  ne  dis  pas  que 
fous  ceux  qui  portent  comme  moi  un  nom  franç.ais  n'ont 
pas  oublié  leur  origifie  ;  mais  plusieurs  familles  bourgeoi- 
ses aiment  et  regrettent  toujours  la  France,  et  c'est  dans 
ces  familles  que  les  Peuquoy  se  plaisaient  à  choisir  leurs 
femmes.  Tenez  !  dans  les  rangs  de  la  garde  civique  do  Ca- 
lais, dont  je  fais  malgré  moi  partie,  maint  citoyen  briserait 
sa  hallebarde  plutôt  que  de  la  tourner  contre  un  soldat 
français. 

—  Bon  encore  à  savoir  cela  I  murmurait  Jean  Peuquoy 
en  se  frottant  les  mains,  et  dites-moi,  cousin,  vous  devez 
certainement  avoir  quelque  grade  dans  cette  garde  civique? 
aimé  et  estimé  comme  vous  l'êtes,  cela  va  sans  dire  I 

—  Non  pas,  Jean,  et  j'ai  refusé  tout  grade,  pour  refuser 
toute  responsabilité. 

—  Tant  pis  et  tant  mieux  alors!  Est-ce  que  le  service 
qu'on  vous  impose  est  bien  pénible,  Pierre?  Est-ce  qu'il  se 
renouvelle  souvent? 

—  Mais  oui,  dit  Pierre,  la  corvée  est  assez  fréquente  et 
assez  rude,  vu  que  dans  une  place  comme  Calais  la  garni- 
son n'est  jamais  suffisante,  et,  pour  ma  part,  je  suis  com- 
mandé le  5  de  chaque  mois. 

—  Le  5  de  chaque  mois  régulièrement,  Pierre?  Ces  An- 
glais n'ont  pas  de  prudence  de  fixer  ainsi  d'une  manière 
certaine  le  jour  de  service  do  chacun. 

—  Obi  reprit  l'armurier  en  secouant  la  tôle,  il  n'y  a  pas 
de  danger  après  deux  siècles  de  possession.  Et  puis,  comme 
néanmoins  ils  se  défient  toujours  im  peu  do  la  garde  civi- 
que, ils  ne  lui  remettent  que  des  postes  imprenables  par 
eux-mêmes.  Moi,  je  suis  toujours  de  faction  sur  la  plate- 
forme de  la  leur  Octogone,  qui  est  défendue  par  la  mer 
mieux  que  par  moi,  et  d'où  les  mouettes  seules  peuvent 
s'approcher,  je  crois. 


LES  DEUX  DIANE. 
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—  Ali!  vous  ôtos  toujours  do  fiiclioii  lu  5  de  cIkkiuo 
mois  sur  la  platc-fornii»  tic  la  tour  (>rtoj,'ou(<  ,  Pierre? 

—  Oui,  do  (lualrp  hciui-s  à  six  heures  du  matin.  C'est 
l'heure  ([iio  le  (]uar(euier  me  laisse  choisu'el  (|ue  jepri^fère, 
parco  iju'à  celte  lieure-l;i,  je  vciis,  les  trois  quarts  do  l'an- 
née, le  rellet  du  h'ver  du  soleil  sur  l'Océan,  et,  inômo 
pour  un  pauvre  marchand  commo  moi,  c'est  lîi  lui  specta- 
cle divin. 

—  Un  speclado  lelloinont  divin  en  en'et,  Pierre,  reprit 
Jean  Peuipioy  en  baissant  la  voix,  ipie  si,  mali,'ré  la  posi- 
tion imprenable,  quelque  hardi  aventiu'ier  essnyail  d'esca- 
lader do  ce  cMé-là  votre  tour  Oclosone,  vous  no  lo  verriez 
pas,  jo  parie,  tant  vous  seriez  absorbe  par  votro  conlem- 
|>lalionl 

Pierre  regarda  son  cousin  avec  surprise. 

—  Je  no  le  verrais  pas,  c'est  vrai,  répondit-il  apr^s  une 
minute  d'hé-ilation  ;  car  je  saurais  (pi'un  Français  seul 
peut  avoir  intérêt  àpénétnr  dans  la  ville,  et,  comme  étant 
contraint  je  ne  suis  tenu  à  rien  envers  ceux  qui  me  con- 
traignent, |>lut(3t  que  de  repousser  l'assaillant,  je  l'aiderais 
à  entrer  peut-èlre. 

—  Bien  dit,  Pierre!  s'écria  Jean  Peuquoy.  Vous  voyez, 
monseigneur,  (jue  Pierre  est  un  Français  dévoué,  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  h  Gabriel. 

—  Je  le  vois,  maître,  reprit  celui-ci  toujoiu's  inattentif 
malgré  lui  à  un  entn>lien  qui  lui  semblait  mutile.  Jo  lo 
vois,  mais  hélas!  ÎKiuoi  bon  ce  di-vouenienl? 

—  A  quoi  bon?  je  vais  vous  le  dire,  moi.  répondit  Jean 
Peuquoy;  car  c'est  à  mon  tour  do  parler,  je  pense.  Eh 
bien  donc,  si  vous  le  voulez,  monsieur  le  vicomte,  nous 
pouvons  prendre  à  Calais  notre  revanciie  deSainl-Quontin. 
I.es  Anglais,  tout  fiers  de  deux  siècles  de  possession,  s'en- 
dorment dans  une  sécurité  trompeuse  ;  celte  sécurité  doit 
les  perdre.  Nous  avons,  monseigneur  le  voit,  des  auxiliaires 
tout  prOls  dans  la  place.  Mûrissons  ce  projet;  que  votre  in- 
tervention auprès  de  ceux  qui  ont  la  puissance  nous  vienne 
'^n  aide,  et  ma  raison,  plus  encore  mon  instinct,  me  dit 
qu'un  coup  de  main  hardi  nous  rendrait  maîtres  de  la  villOi 
Vous  m'entendez,  n'est-ce  pas,  monseigneur? 

—  Oui,  oui,  certainement!  répondit  Gabriel  qui  n'écou- 
tait plus  en  réalité,  mais  que  cet  appel  direct  réveilla  de  sa 
riH'rrie,  oui,  votre  cousin  veut  retourner,  n'est-ce  pas?  dans 
noire  beau  royaume  de  France,  être  transléré  dans  une 
ville  Irançaise,  Amiens  par  exemple...  lili  bien  !  j'en  parle- 
lerai  à  milord  Wentworlh  et  aussi  à  monsieur  do  Guise.  La 
chose  peut  se  faire  et  mon  intervention  que  vous  réclamez 
ne  vous  fera  pas  défaut.  Continuez,  ami,  jo  suis  tout  à 
vous.  Certainement  je  vous  écoute. 

Et  il  retomba  dans  sa  distraction  puissante. 

Car  la  voix  qu'il  écoutait  en  ce  moment,  ce  n'était  pas, 
à  vrai  dire,  celle  de  Jean  Peuquoy,  non  c'était  en  lui-nu>mo 
celle  du  roi  Henri  II,  donnant  ordre,  sur  le  récit  du  siège 
de  Saint-Quentin  fait  par  l'amiral,  de  délivrer  sur-le-champ 
le  comte  de  Monlgomniery.  Puis,  c'était  la  voix  de  son  pèro 
lui  attestant,  morne  et  jaloux  cucure,  (|ue  Diane  était  bien 
la  fille  de  son  rival  couronné.  Entin,  c'était  la  voix  de 
Diane  elle-même  qui,  après  tant  d'épreuves,  pouvait  lui 
dire,  et  de  laquelle  il  pouvait  écouler  ce  mot  suprême  et 
divin  :  Je  t'aime. 

On  com[irend  que,  dans  ce  doux  songe,  il  devait  n'écou- 
ler qu'à  moitié  les  projets  hasardeux  et  victorieux  du  digne 
Jean  Peuquoy. 

Mais  le  grave  bourgeois  devait,  lui,  se  trouver  blessé  du 
peu  d'attention  accordée  par  Gabriel  à  un  dessein  qui 
avait  certes  sa  grandeur  et  son  courage,  et  ce  fut  avec  un 
peu  d'amertume  qu'il  reprit  : 

—  Si  monseigneur  avait  daigné  prfiler  à  mon  discours 
une  oreille  moins  distraite,  il  aurait  vu  (jue  nos  idées,  à 
Pierre  cl  à  moi,  étaient  moins  personnelles  el  moins  mé- 
diocres qu'il  ne  les  suppose... 

Gabriel  ne  répondit  pas. 

—  11  no  vous  entend  pas,  Jean,  dit  Pierre  Peuquoy,  on 
montrant  à  son  cousin  leur  hôte  de  nouveau  absorbé,  il  a 
peut-être  aussi  son  projet,  sa  passion... 


—  La  sienne  n'est  pas  plus  désinl(''rosséo  que  la  nAIro 
toujours  I  reprit  Jean,  non  sans  aigreur.  Je  du-ais  mémo 
qu'elle  est  égoïste,  si  jo  n'avais  vu  ce  gentilliomnie  braver 
le  danger  avec  une  sorte  de  fureur  cl  mên:e  exposer  sa  vio 
pour  sauver  la  mienne.  N'im(iorte!  il  aurait  dû  m'i'couu-r 
quand  jo  parlais  pour  lo  bien  el  la  gloire  île  la  patrie.  Mais, 
sans  lui,  malgré  tout  notre  zèle,  nous  serions  des  inslru- 
nu'ns  inutiles,  l'ierre.  Nous  n'avons  quo  le  sentiment  t  la 
pensée  nous  manque  et  la  puissance. 

—  C'est  égal  I  le  sentiment  était  bon  ;  car  je  l'ai  entendu 
et  compris,  moi,  frère!  dit  l'arnuirier. 

Et  les  lieux  cousins  se  serrèrent  solmnellemenl  la  main. 

—  Il  liiut,  en  allendant,  renoncer  à  noire  chimère,  ou 
l'ajourner  du  moins,  dit  Jean  Peuquoy  ;  car  que  («ut  le 
bras  s;uis  la  têle?  que  peut  le  peuple  sans  les  nobles?... 

Ce  bourgeois  du  vieux  temps  ajouta  avec  un  singulier 
sourire  : 

—  Jusqu'au  jour  où  le  peuple  sera  à  la  fois  le  bras  cl  la 
tète. 


XL. 


ou  DE  NOMBnEUX  EVENKMF.NS  SONT  RASSEMBLES  AVEC 
BEAICOUP   U'ABT. 


Trois  semaines  s'étaient  écoulées,  on  touchait  aux  der- 
niers jours  do  septembre,  et  aucun  changement  notable  ne 
s'était  opéré  dans  la  situation  des  divers  personnages  do 
cette  histoire. 

Jean  Peuquoy  avait,  comme  de  raison,  payé  h  lord  Went- 
worlh la  faible  rançon  à  laijucllc  il  avait  su  se  faire  taxer. 
De  plus,  il  avait  obtenu  la  permission  de  se  fixer  à  Calais. 
Mais  nous  devons  dire  qu'il  ne  se  pressait  nullement  do 
monter  un  l'iablissement  nouveau  el  de  se  remettre  h  l'ou- 
vrage. Il  pai-aissait  fort  curieux  et  fort  nonchalant  de  sa 
nature,  l'honnête  bourgeois!  et  on  le  voyait,  du  matin  au 
soir,  flâner  sur  les  remparts  et  causer  avec  les  soldats  de  la 
garnison,  sahs  paraître  plus  songer  au  métier  de  tisserand 
que  s'il  eût  été  abbé  ou  moine. 

Toutefois,  il  n'avait  pas  voulu  ou  n'avait  pas  pu  entraîner 
son  cousin  Pierre  Peuquoy  dans  son  désœuvTemenl,  et  ja- 
hiais  l'habile  armurier  n'avait  fourbi  plus  d'armes  et  déplus 
belles. 

Gabriel  devenait  de  jour  on  jour  plus  triste.  Il  n'arrivait 
jusqu'à  lui,  de  Paris,  que  des  nouvelles  générales.  La 
France  commençait  à  respirer.  Les  Espagnols  et  les  Anglais 
avaient  perdu  à  prendre  des  bicoques  un  temps  irrépara- 
ble; le  pays  avait  pu  se  reconnaître,  el  Paris  et  le  roi  étaient 
sauvés.  Ces  nouvelles,  que  l'héroïque  défense  de  Saint- 
Quentin  n'avait  pas  peu  contribué  à  faire  si  bonnes,  ré- 
jouissaient Gabriel  sans  doute!  mais  (juoiîde  Henri  II, 
de  Coligny,  de  son  père,  de  Diane,  pas  un  mot  !  Celle  pen- 
sée assombrissait  son  front  et  l'empêchait  de  se  livrer, 
comme  il  l'eût  fait  peut-êtr(>  en  toute  autre  occasion,  aux 
amicales  avances  do  lord  Wentworth  pour  lui. 

Le  facile  elexpansif  gouverneur  semblait,  en  effet,  s'être 
pris  de  belle  amitié  pour  son  prisonnier.  L'ennui  et,  de- 
puis quelques  jours,  un  peu  do  tristesse  avaient  sans  douto 
contribué  h  celle  sympathie.  C'était  une  distraction  pré- 
cieuse, dans  ce  morne  (Valais,  quo  la  compagnie  d'un  jeune 
et  spirituel  gentilhomme  de  la  cour  de  France.  Aussi,  lord 
Wentworth  ne  passait  jamais  deux  jours  sans  aller  làiro 
visite  au  vicomte  d'Exmès,  et  voulait  lo  voir  trois  fois  par 
semaine  au  moins  à  sa  table.  Alleclion  gênante,  à  ton 
prendre  ;  car  le  gouverneur  jurait  en  riant  (lu'il  ne  lûcho- 
rait  son  captif  qu'à  la  dernière  extrémité,  qu'il  ne  se  rési- 
gnerait jamais  à  lo  laisser  aller  sur  parole,  et  que  ce  ne  se- 
rait que  lorsque  le  dernier  écu  de  la  rançon  de  Galiriel  lui 
aurait  été  bien  el  dûment  payé  qu'il  subirait  la  dure  néces- 
sité do  se  séparer  d'un  ami  si  cher. 

Comme,  au  fond,  cela  pouvait  n'être  fort  bien  qu'une 
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Hicon  éU-giinlc  Pi  soijrncurialo  (In  S('  liélior  ilo  lui,  Gabriel 
n'osait  pas  insister,  ol,(ians  se  l^éli^atl^s^o,  soiillVail  sans  se 
plaindre,  en  attend. int  le  rélahiissement  de  son  (Vuyer  <nii, 
si  l'on  s'en  souvient,  devait  aller  chercher  h  Paris  la  ran- 
çon convenue  pour  la  mise  en  lilierlé  du  vironito  d"Exinès. 

Mais  Martin-Guerre,  ou  plut(M  son  remplaçant  Arnauld 
du  Thill,  ne  se  réiahlissait  (jne  bien  lenlenient.  Au  bout  de 
quelques  jours  cependant,  le  chirurgien  ciiargé  de  soigner 
la  blessure  que  le  dnMe  avait  reçue  dans  une  rixe  s'était 
retiré,  déclarant  sa  tAclie  achevée  et  son  malade  enti('>ro- 
ment  remis.  Un  on  deux  jours  de  repos  et  les  bons  soins 
de  la  gentille  Babette,  somu-  de  Pierre  Peuiiuoy,  suffiraient 
pour  compléter  la  gui-rison,  si  elle  avait  besoin  d'élro 
complétée. 

Sur  celte  assurance,  Gabriel  avait  annonci'  h  son  écuyer 
([u'il  partirait  sans  retard  pour  Paris  le  surlenilemain.  Mais 
le  surlendemain  au  malin,  Arnauld  du  Thill  se  plaignit 
d'éblouisscmens  et  d'étourdissemens  qui  l'exposoraient  à 
des  chutes  graves  s'il  faisait  seulement  quelques  pas  sans 
l'appui  accoutumé  de  Babette.  Nouveau  délai,  demandé  et 
accordé,  de  deux  jours.  Mais,  au  bout  de  ce  temps,  une 
.sorte  de  lassitude  générale  cassait  bras  et  jambes  au  pau- 
\Te  Arnauld  ;  il  fallut  combattre  cette  fatigue,  causée  par 
ses  «oulTrances  assurément,  au  moyen  de  bains  et  duno 
diète  assez  sévi'-re.  Mais  ce  régime  occasionna  une  faiblesse 
si  grande  (|n'un  autre  délai  fut  jugé  indispensable  pour 
donner  au  fidèle  écuyer  le  temps  de  rétablir  sa  vigueur 
par  des  fortitlans  et  un  peu  de  vin  généreux.  Du  moins  sa 
garde-malade  Babelte  jurait  en  pleurant  à  Gabriel  que, 
s'il  exigeait  de  Martin-Guerre  un  départ  immédiat,  il 
l'exposait  à  périr  d"inanilioibsur  la  grand'route. 

Celte  singulière  convalescence  se  prolongeant  ainsi 
bien  au-delà  de  la  maladie,  malgré  les  soins,  un  médisant 
dirait  grâce  aux  soins  de  Babette,  deux  semaines,  gagnées 
jour  T'ar  jour,  s'écoulèrent  ;  ce  qui  faisait  près  d'un  mois 
de[iuis  l'arrivée  de  Gabriel  à  Calais. 

Mais  cela  ne  pouvait  pas  durer  plus  longtemps.  Gabriel 
à  la  fin  s'impatientait,  et  Arnauld  du  Tbill  lui-même,  qui, 
dans  le  commencpment,  cherchait  et  trouvait  des  expé- 
diens  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  déclarait  main- 
teuant  d\m  air  suffisant  et  vainqueur  .'i  Babette  éplorée 
qu'dne  pouvait  pas  risquer  de  mécontenter  son  maître,  et 
que  le  mieux  était,  après  tout,  de  partir  plus  vile  pour  re- 
venir plus  vite  aussi.  Mais  les  yeux  rouges  et  la  mine  abat- 
lue  de  la  pauvre  Babette  prouvaient  qu'elle  n'entendait 
guères  cette  raison-là. 

La  veille  du  jour  où,  d'après  sa  déclaration  formelle, 
Arnauld  du  Thill  devait  enfin  se  mettre  en  route  pour  Pa- 
ris, Gabriel  alla  souper  chez  lord  Wentworth. 

Le  gouverneur  semblait  avoir  plus  de  mélancolie  en- 
core que  d'ordinaire  à  secouer,  car  il  força  sa  gaîté  jus- 
qu'à la  fope. 

Quand  il  quitta  Gabriel,  après  l'avoir  reconduit  jusqu'au 
préau,  éclairé  seulement  à  celte  heure  par  \ine  lampe 
déjà  pâlissante,  |i>  jeune  homme,  an  moment  où  il  s'enve- 
loppait de  son  manleau  pour  sortir,  vit  nue  des  portières 
qui  donnaient  dans  le  préau  .s'entr'ouvrir.  Une  femme,  que 
Gabriel  reconnut  pour  une  des  camérières  de  la  maison, 
.se  glissa  jusciu'à  lui,  un  doigt  sur  les  lèvres,  et  lui  tendant 
de  l'autre  main  un  papier  : 

—  Pour  le  gentilhomme  français  que  reçoit  souvent 
ord  Wentworth,  dit-elle  h  voix  basse  en  lui  remettant  let 
bilH  plié. 

El  avant  que  Gabriel  stupéfait  eût  eu  le  temps  de  l'ie.- 
lerroger,  elle  avait  d(\)à  pris  la  fuite. 

Le  jeune  homme,  fort  intrigué,  et  de  sa  nature  un  peu 
curieux  et  passablement  imprudent,  songea  qu'il  avait  un 
(piart  d'heure  de  chemin  à  faire  dans  l'obscuriié  avant  de 
pouvoir  lire  le  billet  à  son  aise  dans  sa  chambre,  et  que 
c'était  bien  longtemps  allenilre  le  mot  d'une  énigme  (jui 
paraissait  piipianle.  Donc,  .sans  plus  de  laçon,  et  [lour  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  tout  de  suite,  il  regarda  autour  de 
lui,  et,  voyant  qu'il  était  bien   seul,   il  s'approcha  <le  la 


lampe  fumeuse,  déploya  le  billet  et  lut,  non  .sans  quelijue 
émotion,  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  vous  ai  jamais 
vu;  mais  une  des  femmes  qui  me  sert  me  dit  que  vous 
êtes  Français  comme  moi  et  prisonnier  comme  moi.  Cela 
me  donne  le  courage  de  crier  vers  vous  dans  ma  détresse. 
Vous  êtes  sans  doute  reçu  à  rançon,  vous.  Vous  rclourne- 
rez  probablement  bientôt  à  Paris.  Vous  pourrez  y  voir  les 
miens  qui  ignorent  ce  que  je  suis  devenue.  Vous  pourriez 
liHir  dire  où  je  suis,  que  lord  Wentworth  me  retient  sans 
me  p(>rmetlre  de  communiipier  avec  ûmo  qui  vive,  sans 
vouloir  accepiterde  |)rix  pour  ma  liberté,  et,  qu'abusant  du 
droit  cruel  i|ue  ma  position  lui  donne,  il  ose  chaque  jour 
me  parler  d'un  amour  que  je  repousse  avec  horreur,  mais 
(pie  ce  mépris  même  et  la  certitude  de  l'impunité  peuvent 
exciter  au  crime.  Un  gentilhomme  et  surtout  un  compa- 
riole  me  doit  certainement  son  aide  dans  cette  misérable 
extrémité;  mais  je  veux  encore  vous  dire  qui  je  suis  pour 
que  ce  devoir...  » 

La  lettre  s'arrêtait  là,  non  signée.  Un  obstacle  inattendu, 
un  accident  subit  l'avait  fait  interrompre  probablement,  et 
cependant  on  avait  voulu  l'envoyer,  même  inachevée,  pour 
ne  pas  laisser-  perdre  queli|ue  précieuse  occasion,  et  parce 
qu'ainsi  incomplète  elle  disait  pourtant  encore  tout  ce 
qu'elle  voulait  dire,  hormis  le  nom  de  la  femme  si  indi- 
gnement contrainte. 

Ce  nom,  Gabriel  ne  le  savait  pas,  cette  écriture  trem- 
blante et  hiVlée  il  ne  pouvait  la  connaître,  et  cependant  un 
trouble  étrange,  un  pressentiment  inoui  s'était  glissé  dans 
son  cœur.  Et,  tout  pâle  d'émotion,  il  se  rapprochait  de  la 
lampe  pour  mieux  relire  ce  billet,  quand  une  autre  por- 
tière s'ouvrit  et  donna  passage  à  lord  Wentworth  lui-même 
<|ui,  précédé  d'un  petit  page,  traversait  le  préau  pour  se 
rendre  à  sa  chambre. 

Eu  apercevant  Gabriel,  qu'il  venait  de  reconduire  cinq 
minutes  auparavant,  ie  gouverneur  s'arrêta  assez  étonné. 

—  C'est  vous  encore,  mon  ami?  lui  dit-il  en  allant  à  lui 
avec  l'intérêt  qu'il  lui  témoignait  d'habitude.  Qui  vous  a 
retenu?  ce  n'est  pas,  du  moins  je  l'espère,  un  accident, 
une  indisposition  ? 

Le  loyal  jeune  homme,  sans  répondre  à  lord  Wentworth, 
lui  tendit  seulement  la  lettre  qu'il  venait  do  recevoir.  L'An- 
glais y  jota  un  coup  d'œil  et  devint  plus  pâle  que  Gabriel, 
mais  il  sut  garder  son  sang-froid,  et,  tout  en  feignant  de 
lire,  combina  habilement  sa  réponse. 

—  La  vieille  folle!  dit-il  en  froissant  et  en  jetant  à  terre 
le  billet  avec  un  dédain  bien  joué. 

Aucune  parole  ne  pouvait  désenchanter  plus  vite  et 
mieux  Gabriel,  tout  à  l'heure  perdu  dans  les  rêves  les  plus 
émouvaus,  et  maintenant  fort  refroidi  déjà  à  l'endroit  de 
l'inconnue.  Pourtant,  il  ne  se  rendit  pas  encore  tout  do 
suite  et  reprit  avec  quelque  défiance  : 

—  Vous  no  me  dites  pas  quelle  est  cette  prisonnière  que 
vous  retenez  ici  malgré  elle,  milord  ? 

—  Malgré  elle,  je  crois  bien  !  dit  d'un  ton  dégagé  Went- 
worth. C'est  une  parente  de  ma  femme,  cerveau  fêlé,  s'il 
en  est  au  monde,  que  la  famille  a  voulu  éloigner  d'Angle- 
terre, et  qu'on  a  fort  mal  à  propos  confiée  à  ma  garde, 
dans  cette  ville  où  la  surveillance  est  plus  facile  pour  les 
insensés  aussi  bien  que  pour  les  prisonniers.  Puisque  vous 
avez  pénétré  dans  ce  secret  de  famille,  mon  cher  ami, 
j'aime  mieux  vous  dire  tout  de  suiie  ce  qu'il  en  est.  La  ma- 
nie de  lady  Ilowe,  qui  a  lu  trop  de  poèmes  de  chevalerie, 
e>l  de  se  croire,  malgré  ses  cinquante  ans  et  ses  cheveux 
gris,  une  héroïne  opprimée  et  persécutée,  et  de  vouloir 
intéresser  à  sa  cause,  au  moyen  de  fables  plus  ou  moins 
bien  trouvées,  tout  chevalier  jeune  et  galant  qui  passe  à  sa 
portée.  Et,  Dieu  me  damne!  Gabriel,  il  me  semble  que  les 
contes  de  ma  vieille  tante  vous  avaient  louché.  Al  ons  1  con- 
venez que  sa  mis.sivo  vous  avait  un  peu  troublé,  mon  pau- 
vre ami  ! 

—  L'histoire  aussi  est  étrange,  convenez-en  vous-mê- 
me, milord,  reprit  Gabriel  assez  froidement,  et  vous  no 
m'aviez  jamais  parlé,  ipie  je  sache,  de  cette  parente? 
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—  Nom,  cq  vi'riir»,  répomlit  lonl  \Vi>iil\vorlli,  et  l'on  no 
so  soucio  pas  d'onlinairo  d'iniroduiro  dt's  ùlrangor.s  dans 
ses  affaires  d'inlériour. 

—  Mais  comnionl  volro  purcnto  so  dit-cllo  Fraiiraise,  re- 
prit Gahricl. 

—  Eh!  pour  vous  ink'rosscr  probablemont,  dit  lord 
Wentworth  avec  un  sourire  qui  commençait  h  iMro  con- 
Iraint. 

—  Mais  cet  amour  dont  elle  so  dit  obsédée,  miloril? 

—  Illusions  do  vieille  qui  prend  des  souvenirs  pour  des 
espérances  I  reprit  Wenlworlli,  non  sans  marquer  toute- 
fois un  peu  d'impatience. 

—  El  c'est  pour  éviter  le  rldiculo,  n'est-co  pas,  milord, 
que  vous  la  tenez  cachée  à  tous  les  regards? 

—  Ah  I  voilà  bien  des  questions!  dit  lord  Wonlworth  on 
fronçant  le  sourcil,  mais  sans  éclater  loutelbis.  Je  no  vous 
savais  pas  interrogalil'  à  ce  point,  Gabriel.  Mais  il  est  neuf 
heures  moins  un  (juart,  el  je  vous  o n^age  à  rentrer  chez 
vous  avant  que  le  couvre-feu  ait  sonné  ;  car  vos  licences 
de  prisonnier  sur  parole  no  doivent  pas  aller  jusiu'à  en- 
freindre les  réglemens  de  sûreté  do  Calais.  Si  lady  IIowo 
vous  intéresse  tellement,  nous  pourrons  reprendre  demain 
l'entretien  sur  ce  sujet.  En  allendant,  je  vous  demande  lo 
silence  sur  ces  choses  délicates  de  famille,  et  jo  vous  sou- 
haite le  bonsoir,  monsieur  le  vicomte. 

Là-dessus,  le  gouverneur  salua  Gabriel  et  sortit.  Il  vou- 
lait rosier  maîlre  do  lui  jusqu'au  bout,  et  craignait  de  trop 
s'animer  si  la  conversation  se  prolon^'oait. 

Gabriel,  après  une  minute  d'hésitation  et  do  réflexion, 
quitta  l'hôtel  du  gouverneur  pour  retourner  à  la  maison 
de  l'armurier.  Mais  lord  Wentworth  no  s'était  pas  assez 
bien  contenu  jusqu'au  bout  pour  ellacer  tout  soupçon  au 
cœur  do  Gabriel,  el  les  doutes  du  jcuno  homme,  doutes 
qu'un  secret  instinct  encourageait,  l'assaillirent  do  nou- 
veau pendant  le  chemin. 

Il  résolut  de  garder  désormais  là-dessus  lo  silence  avec 
lord  Wonlworth,  qui  certes  no  devait  rien  lui  apprendre, 
mais  d'oliserver,  d'interroger  et  do  s'assurer  si  véritable- 
ment la  dame  inconnue  n'était  pas  une  compalriolo  et  la 
prisonnière  de  l'Anglais. 

—  Mais,  mon  Dieu  !  quand  cela  me  serait  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence,  se  disait  Gabriel,  que  pourrais-jo  faire? 
Ne  suis-jo  pas  moi-même  prisonnier  ici?  N'ai-je  pas  les 
mains  liées,  et  lord  Wenlworth  no  pcul-il  pas  me  rede- 
mander celte  épée  que  je  ne  porto  que  grâce  à  sa  tolé- 
rance? Il  faut  que  cela  finisse,  et  qu'au  besoin  jo  puisse 
sortir  de  celle  position  équivo(]UO.  Il  faut  que  déûnilive- 
ment  elsans  plus  de  délai  Martin-Guerre  parte  demain.  Je 
vais  lo  lui  signifier  ce  soir  mémo. 

En  effet,  Gabriel,  à  qui  un  apprenti  de  Pierre  Peuquoy 
vint  ouvrir,  monta  au  second  éiage,  au  lieu  de  rester 
comme  à  l'ordinaire  à  son  logement  du  premier.  Toute  la 
maison  dormait  à  cello  heure,  el  Martin-Guerre  dormait 
sans  doute  comme  les  autres.  Mais  Gabriel  voulait  le  ré- 
veiller pour  lui  intimer  sa  volonté  expresse.  Il  s'avança 
pourtant  sans  faire  de  bruit  jusqu'à  la  chambre  de  son 
écuyer,  afin  de  ne  troubler  lo  sonmieil  de  personne. 

La  clef  était  sur  la  première  porte,  et  Gabriel  l'ouvrit 
doucement.  Mais  la  seconde  porte  était  fermée,  ut  Gabriel 
put  seulement  entendre,  à  travers  la  cloison,  des  éclats  do 
rire  et  lo  bruit  de  verres  qui  se  choquent.  Il  frappa  alors 
avec  quelque  violence,  et  se  nomma  d'une  voix  impérieu- 
se. Tout  aussibM,  le  silence  se  fit,  el,  comme  Gabriel  n'en 
élevait  que  plus  haut  la  voix,  Arnauld  du  Thill  vint  en  Ii3te 
ouvrir  les  vcrroux  à  son  maîlre.  Jlais  juslement  il  so 
hâta  trop  et  no  laissa  pas  le  temps  à  une  robe  de  femme, 
qui  s'enfuyait  par  une  porte  de  côté,  de  disparaître  com- 
plètement avant  l'entrée  de  Gabriel. 

Celui-ci  crut  à  quelque  amourette  avec  la  servante  de  la 
maison,  el  comme,  après  tout,  le  jeune  homme  n'était 
pas  d'une  pruderie  exagérée,  il  no  put  s'empêcher  de  sou- 
rire en  morigénant  son  écuyer. 

—  Ah  I  ah  I  dit-il,  il  me  semble,  .Martin,  que  tu  te  portos 
inieux  que  tu  no  lo  prétends  !  uno  table  dressée,  trçiis 
ÇBuy.  coBPi,  —  xiu. 


bouteilles,  deux  couverts  I  11  nu*  paraît  (jue  j'ai  mis 
l'autre  convive  en  fuite.  N'imporle,  j'ai  vu  assez  do  preu- 
ves flagrantes  do  ta  guérison,  cl  je  crois  plus  (|uo  jamais 
pouvoir  sans  scrupule  l'ordonner  di'  [larlir  demain. 

—  C.'éliiit,  vous  lo  savez,  mon  intention,  monseigneur, 
dit  Arnauld  du  Thill  assez  penaud,  et  précisément  jo  fai- 
sais mes  adieux... 

—  A  un  ami?  c'est  d'un  bon  cn-ur,  dit  Gabriel,  mais  il 
no  faut  pas  que  l'amitié  lasso  oublier  lo  devoir,  et  j'exige 
«pie  demain,  avant  mon  lever,  tu  so's  sur  la  route  do  Ta- 
ris, ïu  as  la  passe  du  gouverneur,  ton  équipage  est  prêt 
depuis  (juelques  jours,  ton  cheval  reposé  comme  toi,  ton 
escirci'lle  pleine,  grAre  à  la  confiance  de  notre  excellent 
hôte,  qui  n'a  qu'un  regret,  le  digne  homme  !  celui  do  no 
pouvoir  mavancer  ma  rançon  louln  entière.  Rien  no  to 
manque,  Martin,  et,  si  tu  pars  demain  malin  do  bonne 
heure,  dans  trois  jours  tu  peux  Être  à  Paris.  Là,  lu  te  rap- 
pelles ce  que  as  à  faire. 

—  Oui,  monseigneur;  jo  vais  sur-le-champ  à  l'hôtel  do  la 
rue  des  Jardins-Saint-Paul  ;  je  rassure  voln;  nourrice  sur 
voire  compte  ;  jo  lui  demande  les  dix  mille  écus  do  vo- 
tre rançon,  plus  trois  mille  autres  pour  vos  dépenses  et  vos 
dettes  ici,  et,  comme  gage,  jo  lui  montre  ce  mot  do  vous 
et  voire  anneau. 

—  Précautions  inutiles,  Martin,  car  ma  bonne  nour- 
rice te  connaît  bien,  mon  fidèle  serviteur;  mais  j'ai  cédé  à 
tes  scrupules.  Seulement,  fais  que  cet  argent  soit  rassem- 
blé un  peu  promptemenl,  entends-tu? 

—  Soyez  tranquille,  monseigneur.  Et  l'argent  rassemblé, 
votre  lellroà  monsieur  l'amiral  remise,  je  reviens  ici  plus 
vite  encore  que  jo  no  suis  [ftrli. 

—  Et  pas  do  mauvaises  querelles  en  route,  surtout  I 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  monseigneur. 

—  Allons  !  adieu,  Martin,  et  bonne  chance  1 

—  Dans  dix  jours  d'ici  vous  mo  reverrez,  monseigneur, 
et  demain,  au  lever  du  soleil,  je  serai  déjà  loin  do  Calais. 

Arnauld  du  Thill,  celle  lois,  tint  sa  promesse.  Il  permir 
seulement  le  lendemain  malin  à  Babette  de  l'accompagne, 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Il  l'embrassa  uno  dernière  lois 
lui  jurant  à  elle  aussi  qu'elle  le  reverrait  bientôt,  puis  illpi- 
qua  des  deux,  fort  allègre  en  somme,  comme  un  sacripant 
qu'il  était,  et  disparut  bientôt  à  un  angle  du  chemin. 

La  pauvre  fille  se  dépêcha  do  rentrer  avant  que  son  ter- 
rible frère  Pierre  Peuquoy  ne  fût  levé,  mais  elle  fut  obli- 
gée de  so  dire  malade  pour  pouvoir  pleurer  seule  à  son 
aise  dans  sa  chambre. 

Dès-lors,  il  serait  difficile  do  dire  si  ce  fut  elle  ou  Ga- 
briel qui  attendit  avec  le  plus  d'impatience  le  retour  de 
l'écuyer. 

llsdevaient  attendre  longtemps  tous  deux. 


XLI. 


COMMENT  ARNAULD  DU  TIIILL  FIT  PENDRE  ARNAl'LD 
DU  THILL,  A  NOYON. 

Arnauld  du  Thill,  lo  premier  jour,  ne  fit  pas  de  mau- 
vaise rencontre  et  poursuivit  sa  routo  sans  trop  d'obsta- 
cles. Il  Irouvait  bien,  do  temps  en  temps,  sur  le  chemin. 
des  troupes  d'ennemis.  Allemands  qui  désertaient,  An- 
glais licenciés.  Espagnols  insolens  comme  leur  victoire  ; 
car,  dans  celle  pauvre  Franco  désolée,  il  y  avait  alors  plus 
d'étrangers  que  de  Français.  Mais,  à  tous  ces  (]uestion- 
neurs  do  grand'roule,  Arnauld  montrait  fièrement  lo  lais- 
sez-passer  de  lord  Wenlworlli,  et  tous,  non  sans  regrets 
et  sans  murmures,  respectaient  le  porteur  de  la  signaluro 
du  gouverneur  de  Calais. 

Néanmoins,  lo  second  jour, aux  environs  de  Saint-Quen- 
lin,  un  détachement  d'Espagnols  lui  chercha  de  mauvai- 
ses chicanes,  prétendant  que  son  chcvul  n'était  pas  com? 
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prisdnng  lo  laissrz-passpr,  et  (]u'il  srrait  ton  do  lo  confis- 
qurr  poul-(^lro.  M.iis  lo  t'auT  Marlin-Giiorro  di^loya  uno 
grando  ('ennott',  domandant  ù  Oiro  conduit  aiudief,  et  on 
rclArlia  avec  son  rlioval  cp  compagnon  diftirdc. 

L'avpnluro  toutefois  lui  servit  do  leçon,  et  il  résolut  do- 
rénavant d'éviter  autant  que  possible  les  troupes  qu'il  ren- 
conlrer.iit.  La  chose  était  difficile  ".  —  l'oiinemi,  sans  rem- 
porter depuis  la  prise  de  Saiiil-Quenliii  d'avant.ige  décisif, 
avait  pourtant  occupi'  tout  le  pays.  Le  Catelet,  llam,  Noyon, 
Chauny,  lui  appartenaienl.  et  Ârnauld  arrivant,  le  soir  do 
cedeuxi^mp  jour.  <levant  Noyon,  dut  se  déterminer,  pour 
prévenir  tout  embarras,  h  tourner  la  ville  ol  à  n'aller  cou- 
cher qu'au  village  suivant. 

Mais  pour  cela  il  fallut  quitter  la  route  :  Arnauld  connais- 
sait mal  lo  pays,  il  s'égara,  et,  en  cherchant  .son  chemin, 
il  tomba  tout  à  coup,  au  détour  d'un  .sentier,  au  milieu 
d'une  troupe  do  reîlres  ennemis  qui  paraissaient  chercher 
aussi. 

Or,  quelle  no  fut  pas  la  satisfaction  d'Arnauld  en  enten- 
dant l'un  d'eux  s'écrier,  (juand  il  l'aperçut  : 

—  llol.'i  !  hé  !  ne  .serait-ce  pas  lui  par  hasard,  co  miséra- 
ble Arnauld  duThill? 

—  Lsl-ce  qu'Arnauld  du  Thill  serait  à  cheval?  dit  un 
autre  reître. 

—  Grand  Dieu  !  se  (Jit  l'écuyer  en  pfllissant,  il  paraît  que 
je  suis  connu  par  ici,  et,  si  je  suis  connu,  je  suis  perdu. 

Mais  il  élait  trop  tard  pour  reculer  et  fuir;  les  reîlres 
l'entouraient.  Heureusement  la  nuit  so  faisait  déjà  assez 
sombre. 

—  Qui  ôtes-vous  î  et  où  all«^-vous  ?  lui  demanda  l'un 
d'eux. 

—  Je  m'appo'le  Martin-Guerre,  répondit  Arnauld  trem- 
blant, je  suis  l'écuyer  du  vicomte  d'Exmés,  actuellement 
prisonnier  à  Calais,  et  je  vais  chercher  à  Paris  l'argent  do 
sa  rançon.  Voici  la  passe  do  milord  Wentworth,  gouver- 
neur de  Calais. 

Le  chef  de  la  troupe  appela  un  des  siens  qui  portait  une 
torche,  et  se  mit  à  vérifier  gravement  le  laissez- passer  d'Ar- 
nauld. 

—  Le  sceau  est  bien  authentique,  dit-il,  et  la  passe  vé- 
rilable.  Vous  avez  dit  la  vérité,  1  ami,  et  vous  pouvez  con- 
tinuer votre  route. 

—  Merci  !  dit  Arnauld  qui  respira. 

—  Un  mot  encore  pourtant,  l'ami.  Vous  n'auriez  pas 
rencontré  sur  votre  route  un  homme  qui  semblait  fuir, 
un  coquin,  un  pendard  qui  répond  au  nom  d'Arnauld  du 
Thill. 

—  Je  ne  connais  pas  du  tout  Arnauld  du  Thill,  so  hâta 
de  crier  Arnauld  du  Thill. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas,  l'ami,  mais  vous  auriez 
pu  lo  re.icontrer  par  ces  sentiers.  Il  est  de  votre  taille,  et, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  celle  soirée  noire,  un  peu 
de  votre  tournure.  Seulement,  il  n'est  pas  aussi  bien  ha- 
billé que  vous,  il  s'en  faut.  Il  porte  uno  cape  brune,  un 
chapeau  rond  et  des  chausses  grises,  et  il  doit  se  cacher 
du  cùtéd'où  vous  venez,  le  brigand!  Oh!  qu'il  nous  tombe 
sous  la  main,  cet  Arnauld  du  diable  ! 

—  Qu'a-t  il  donc  fait?  demanda  timidement  Arnauld. 

—  Ce  qu'il  a  fait?  c'est  la  troisième  fois  qu'il  s'échappe. 
Il  prétend  qu'on  .lui  rend  la  vie  trop  dure.  Je  crois  bien  !  A 
sa  premi^ro  escapade,  il  avait  enlevé  la  maîtresse  do  son 
mafiro.  Cela  méritait  punition,  il  me  semble.  Et  puis,  il 
n'a  pas  de  quoi  payer  sa  rançon  !  on  l'a  vendu  et  revendu, 
il  passe  de  main  en  main,  et  c'est  à  qui  n'en  voudra  plus. 
Il  est  ju^te  au  moins,  puisqu'il  ne  peut  nous  [)r(j|il<'r,  qu'il 
nous  amuse.  Eh  bien!  il  fait  le  fier,  il  ne  veut  pas,  ilso 
sauve.  Voilà  trois  fois  qu'il  se  sauve.  Mais  si  nous  le  rat- 
trapons, lo  scélérat  I... 

—  Que  lui  ferez-vous?  demanda  encore  Arnauld. 

—  La  première  (ois,  on  l'a  battu  ;  la  seconde,  on  l'a  tué 
è moitié; la  troisième,  on  le  pendra. 

—  On  le  pendra  !  ri'péta  Arnauld  cITrayé. 

—  Tout  do  suilo,  l'ami  !  et  sans  autre  forme  de  procès. 
n  est  à  nous.  Cela  nous  divertira,  et  cela  lui  apprendra. 


Regarde  h  ta  droite,  l'ami.  Tu  vois  bien  cette  potence?  Eh 
bien  !  c'est  h  cette  pot(>nce-l?i  que  nous  pendrons  immé- 
dialement  Arnauld  du  Tliill  si  nous  parvenons  à  lo  re- 
prendre. 

—  Ah  !  oui-dfi  I  dit  Arnauld  avec  un  rire  un  pou  forcé. 

—  C'est  comme  je  te  l'affirme,  l'ami  !  et,  si  tu  rencon- 
tres le  driMe,  mets  la  main  dessus  et  amène-nous-Ie;  nous 
reconnaîtrons  lo  service.  Là-dessus,  bon  voyage  I 

Ils  s'éloignaient.  Arnauld,  rassuré,  les  rappela. 

—  Pardon,  mes  maîtres,  service  pour  service  !  je  mo 
suis  égaré,  voyez-vous,  et  je  ne  sais  plus  trop  où  je  suis. 
Orientez-moi  donc  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

—  Mais  c'est  bien  aisé,  l'ami,  dit  lo  reître.  Là,  derrière 
vous,  ces  murailles  et  cette  poterne  que  vous  distinguez 
peut-éiro  dans  l'ombre,  c'est  Noyon.  Vous  regardez  trop  à 
droite,  du  côté  du  gibet  I  c'est  là,  à  gauche,  où  vous  de- 
vez voir  briller  les  pii|ues  de  nos  camarades;  car  c'est  à 
celte  poterne  que  noire  compagnie  est  de  garde  cette  nuit. 
A  présent,  reiournez-vous,  vous  avez  devant  vous  la  route 
de  Paris  à  travers  le  bois.  A  vingt  pas  d'ici,  la  roule  so  bi- 
furque. Vous  prendrez  à  gauche  ou  à  droite,  comme  bon 
vous  semblera  ;  les  deux  chemins  no  sont  pas  plus  longs 
l'un  que  l'autre,  et  tons  deux  se  rejoignent  au  bac  de 
l'Oise,  h  un  quart  do  lieue  d'ici.  Le  bac  traversé,  allez  tou- 
jours tout  droit.  Le  premier  village  est  Auvray,  à  une  lieue 
du  bac.  Maintenant  vous  voilà  aussi  bien  renseigné  que 
nous,  l'ami.  Bon  voyage  I 

—  Merci  !  et  bonsoir,  dit  Arnauld  en  mettant  au  trot  sa 
monture. 

Les  indications  qu'on  lui  avait  données  étaient  exactes. 
A  vingt  pas,  il  trouva  le  carrefour  et  laissa  son  cheval 
prendre  la  route  do  gauche. 

La  nuit  élait  épaisse,  et  la  forêt  aussi.  Pourlant,  au  bout 
de  diT  minutes,  Arnauld  du  Thill  arriva  à  une  clairièro 
dans  le  bois,  et  la  lune,  à  travers  la  nacre  des  nuages,  ré- 
pandit une  faible  lueur  sur  le  chemin. 

En  ce  moment,  l'écuyer  rêvait  à  la  peur  qu'il  venait  d'a- 
voir et  à  la  bizarre  aventure  qui  avait  éprouvé  son  sang- 
froid.  Rassuré  sur  le  passé,  il  n'envisageait  pas  l'avenir 
sans  mélancolie. 

—  Ce  ne  peut  être  que  le  vrai  Martin-Guerre  qu'on  pour- 
suit ainsi  sous  mon  nom,  pensait-il.  Mais  s'il  s'est  échappé, 
ce  pendard  !  je  le  retrouverai  aussitôt  que  moi  à  Paris,  et 
un  étrange  conflit  pourra  s'en  suivre.  Je  sais  bien  que 
l'impudence  peut  me  sauver,  mais  elle  peut  aussi  me  per- 
dre. Quel  besoin  ce  drôle  avait-il  de  s'échapper!  il  devient 
bien  gênant,  en  vérité  I  et  ce  .serait  charité  à  ces  braves 
ennemis  do  me  le  pendre.  Cet  homme  est  décidément  mon 
mauvais  génie. 

Cet  édifiant  monologue  durait  encore  quand  Arnauld, 
qui  avait  la  vue  très  pénétrante  et  très  exercée,  aperçut, 
ou  crut  apercevoir,  à  cent  pas  en  avant,  un  homme,  ou 
plutôt  uno  ombre  qui,  à  son  approche,  disparut  vilement 
dans  un  fossé. 

—  Holà  l  encore  une  mauvaise  rencontre,  quelque  em- 
buscade, pensa  le  prudent  Arnauld. 

Il  essaya  d'entrer  dans  le  bois,  mais  le  fossé  était  impé- 
nétrable pour  lo  cavalier  et  pour  le  cheval.  Il  attendit 
quelques  minutes,  puis  se  hasarda  à  regarder.  I.o  fantôme, 
qui  s'était  relevé,  so  jela  rapidement  dans  son  fo^sé. 

—  Est-ce  qu'il  aurait  peur  de  moi,  comme  moi  do  lui? 
so  dit  Arnauld.  Est-ce  que  nous  chercherions  réciproque- 
ment à  nous  éviter?  Mais  il  faut  prendre  un  parti,  puis- 
que ces  maudits  taillis  m'empêchent  de  gagner  l'autre 
roule  à  travers  bois.  Faut-il  rebrousser  chemin?  ce  serait 
le  plus  prudent.  Faut-il  bravement  mettre  mon  cheval  au 
galop  et  passer  comme  un  éclair  devant  mon  homme?  ce 
serait  le  plus  court.  Il  est  à  pied,  et  à  moins  qu'un  coup 
d'arquebuse...  Mais  bon  I  je  ne  lui  en  laisserai  pas  lo 
temps. 

Aussitôt  résolu,  aussitôt  exécuté.  Arnauld  piqua  des  deux 
et  passa  comme  un  trait  devant  l'homme  embusqué  ou  ca- 
ché. 

L'homme  ne  bougea  pas. 


LES  DEUX  DIANB. 
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Cori  Ola  h  ArnnuUl  sa  rrnyfur,  il  arrfti  court  son  cli(>- 
vnl,  pt  revint  mOrnc  do  i)ui>li]uos  pas  en  nrrièro,  saisi  do  l'é- 
clair d'un<<  Uléc  «oiidninp. 

L'homnio  no  (il  pns  un  soni  mouvpmnnl. 

Cela  rnn<iit  h  Ainauld  tout  son  ronraiîo;  ot,  prosijuo cer- 
tain niciinlonant  do  son  fail.  il  alla  droit  an  fos^t'. 

Mais,  alors,  ol  avant  im'il  ciM  lo  temps  do  dire  :  JtVsusI 
l'homme  s'élanra  d'im  bond,  et,  d'^paseant  snbitemenl  do 
l'étrier  la  jambe  droile  d'Ananld  ot  la  relcnant  avec  vio- 
lence, il  ji'iji  h  bas  de  cheval  l't'cuyer,  tomba  aven-  lui  sur  loi. 
Ol  lui  mil  la  main  h  la  gorno  et  lo  jrenou  sur  la  poitrine. 

Tout  cela  n'avait  pas  dure  vin^t  serondes. 

—  Oui  es-tu  ?  et  nuo  veux-tu  ?  demanda  lo  vainqueur  à 
son  ennemi  terrassé. 

—  Llchez-moi,  par  grAcel  dit  d'une  voix  Tort  étrnngléo 
Arnnuld  qui  sentit  son  maître.  Je  suis  Français,  mais  j'ai 
un  laissez-passerde  lord  Wentworlli,  gouverneur  do  Calais. 

—  Si  vous  éles  Français,  dit  l'homme,  et,  en  ellet,  vous 
n'avez  pas  l'accent  de  tous  ces  étan^'ers  du  démon,  jo  n'ai 
pas  basoin  de  voire  laissezpisser.  Mais  qu'aviez-vous  à 
vous  approcher  si  curieusenienl  do  moi  ? 

—  J'avais  cru  voir  un  homme  dans  le  fossé,  reprit  Ar- 
nauld  sous  une  étreinte  moins  vigoureuse,  et  jo  m'avançais 
pour  regarder  s'il  n'était  pas  blessé,  et  s'il  n'y  avait  pas  à 
lui  porter  secours. 

—  L'intention  était  bonne,  dit  l'homme  en  retirant  sa 
main  et  en  écartant  son  genou.  Allons,  camarade,  relevez- 
vous,  ajoula-l-il  en  tendant  la  main  à  Arnauld  qui  fut  do- 
bout  bien  vile.  Je  vous  ai  peul-élro  accueilli  un  peu...  sè- 
v^rement.  excusez-moi.  C'est  qu'il  no  vaut  rien  pour  moi 
qu'on  mette  en  ce  moment  le  nez  dans  mes  aflaires. 
Mais  vous  êtes  un  compatriote,  c'est  ditl'érent,  et,  loin  de 
nuire,  vous  me  servirez.  Nous  allons  nous  entendre  tout 
de  suite.  Moi  je  m'appelle  Martin-Guerre,  et  vous? 

—  Moi?  moi?  Bertrand,  dit  Arnauld  tressaillant;  car 
seul  avec  lui,  la  nuit,  dans  ce  bois,  l'homme  qu'il  dominait 
d'ordinaire  par  la  ruse  et  l'astuce  le  dominait  à  son  tour 
par  la  force  el  lo  courage, 

Ileureiisemcnt,  la  nuit  profonde  assurait  l'incognito  d'Ar- 
nauld,  et  il  déguisait  encore  sa  voix  de  son  mieux. 

—  Eh  bien  !  camarade  Bertrand,  continua  Martin-Guerre, 
sachez  que  je  suis  un  prisonnier  fugitif  échappé  ce  malin 
pour  la  deuxième  fois,  d'autres  disent  pour  la  troisième,  h 
ces  Espagnols,  Anglais.  Allemands,  Flamands,  bref,  à  toute 
cette  séquille  ennemie  qui  s'est  jetée  sur  notre  pa.ivre  pays 
comme  une  nuée  de  sauterelles.  Car  la  France  ressemble 
à  cette  heure,  ou  Dieu  me  confonde  !  à  la  tour  de  Babel. 
Depuis  un  mois,  j'ai  appartenu,  tel  que  vous  me  voyez,  à 
vin»t  baragouineurs  de  nations  différentes,  et  c'était  tou- 
jours un  nouveau  patois  plus  rude  et  plus  barbare  à  enten- 
dre. Je  me  suis  lassé  d'être  promené  de  bourgade  en  bour- 
gade, d'autant  qu'il  m'a  semblé  qu'on  se  moijuait  de  moi 
et  qu'on  se  faisait  un  jeu  do  me  tourmenter.  Ils  me  repro- 
chaient toujours  une  jolie  ciiablesse  appelée  Gudule  qui 
m'avait  aimé,  à  ce  qu'il  paraît,  jusqu'à  fuir  avec  moi. 

—  Ah!  ah!  fit  Arnauld. 

—  Je  vous  dis  ce  qu'on  m'a  dit.  Donc,  leurs  moqueries 
m'ont  ennuyé,  si  bien  qu'un  beau  jour,  c'était  à  Chauny, 
je  me  suis  enfui  de  rechef,  mais  tout  seul.  On  m'a,  par 
guignnn,  repris  et  roué  de  coups  que  je  m'en  faisais  pilié 
à  moi-inéme.  Mais  à  quoi  bon  tout  cela?  ils  ont  eu  beau 
menacer  de  me  pen»lre  si  je  recommençais,  je  n'en  avais 
que  plus  envie  de  recommencer,  et,  ce  matin,  trouvant 
l'occasion  belle,  pendant  qu'on  m'emménageait  à  Noyon, 
j'ai  planté  \k  bel  et  bien  mes  tyrans.  Dieu  sait  comme  ils 
m'ont  cherché  pour  me  pendre  !..  Mais  moi,  qui  y  répu- 
gne, je  m'étais  juché,  s'il  vous  plaît,  sur  un  gros  arbre  de 
la  forint  pour  y  attendre  la  nuit,  et  je  ne  pouvais  m'empè- 
Cher  de  rire,  quoique  un  peu  pâle,  en  les  voyant  passer 
maugréant  et  jurant  sous  mon  arbre.  Le  soir  arrivé,  j'ai 
quitté  mon  observatoire  Mais,  premièrement,  je  me  suis 
égaré  dans  ce  bois,  n'étant  jamais  venu  par  ici,  et,  deuxii-- 
mement,  je  meurs  de  faim,  n'ayant  rien  mis  sous  ma  dent, 
depuis  vingt-quatre  heures,  que  quelques  feuilles  et  quel- 


ques racines,  maigre  ré-nl  I  c'est  ce  (pii  fuit  que  jo  lombo 
de  faiblesse,  comme  vous  pouvez  aisément  Ir-  voir. 

—  l'euh!  dit  Arnauld,  je  n'ai  pas  vu  cela  tout  h  l'heure, 
et  vol:s  m'avez  paru,  je  dois  l'avouer,  assez  vigoureux  au 
conlr.iire. 

—  Ali  I  oui,  reprit  Martin,  parro  quo  je  vous  ai  un  pen 
gourmé.  Ne  m'en  tenez  pas  rancune.  Celait  en  vérité  la 
lièvre  de  la  faim  ijui  me  soutenait.  Mais,  h  cette  heure, 
vous  Oies  ma  providence,  car  puisque  vous  êtes  un  rnnipa- 
triole,  vous  ne  me  laisserez  pas  retomber  aux  maii.s  de  ces 
ennemis,  n'est-ce  pas? 

—  Non  certainement,  si  j'y  puis  quelque  chose,  répon- 
dit Arnauld  du  lliill  qui  réfléchissait  sournoisement  au  dis- 
cours de  Martin. 

Il  commençait  h  voir  jour  h  reprendre  .ses  avantages  un 
moment  compromis  par  le  poignet  de  fer  de  son  .sosio. 

—  Vous  devez  pouvoir  beaucoup  pour  moi,  continua 
bonnement  Martin-Guerre.  Connaissez-vous  un  peu  los 
environs  d'abord  ? 

—  Je  suis  d'Auvray,  h  un  quart  do  lieuo  d'ici,  dit  Ar- 
nauld. 

—  Vous  y  alliez?  reprit  Martin. 

—  Non  pas,  j'en  revenais,  répondit,  après  un  moment 
d'hésitation,  le  maître  fourbe. 

—  C'est  donc  par  là,  Auvray?  dit  Martin,  désignant  lo 
côté  où  se  trouvait  Noyon. 

—  Piir  15  justement,  repartit  Arnauld.  C'est  le  premier 
village  après  Noyon  sur  la  route  de  Paris. 

—  Sur  la  route  de  Paris  !  s'écria  Martin;  eh  bien  !  voyez 
comme  on  se  perd  dans  les-bois.  Je  m'imaginais  tourner 
le  dos  à  Noyon  et  j'y  revenais.  Je  m'imaginais  marcher 
vers  Paris  et  je  m'en  éloignais.  Votre  maudit  pays  m'est, 
comme  je  vous  le  disais,  parfaitement  inconnu.  C'est  donc 
du  côlé  d'oîi  vous  arriviez  qu'il  faut  que  jo  me  dirige  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  gueule  du  loup. 

—  Comme  vous  dites,  mon  maître.  Moi,  jo  vais  à  Noyon; 
mais  liiiles  avec  moi  quelques  pas.  Nous  allons  trouver 
tout  près  d'ici,  un  peu  avant  lo  bac  de  l'Oise,  une  autre 
route  qui  vous  conduira  plus  directement  à  Auvray. 

—  Grand  merci  !  ami  BiTlrand,  dit  Martin  ;  il  est  certain 
que  je  souhaite  fort  épargner  mes  pas,  car  je  suis  bien  las 
et  de  plus  bien  faible,  me  trouvant,  comme  je  vous  le  di- 
sais encore,  aussi  à  jeun  ([u'on  peut  l'être.  Vous  n'auriez 
pas  sur  vous,  par  hasard,  qiiel(]ues  subsistances,  ami  Ber- 
trand ?  ce  serait  me  sauver  deux  fois  !  une  fois  de  l'Anglais 
et  une  fois  do  la  faim  non  moins  horrible  (jue  l'Anglais. 

—  Hélas!  répondit  Arnauld,  je  n'ai  pas  une  miette  dans 
mon  havresac.  Mais,  si  vous  voulez  boire  un  coup,  j'ai 
ma  grosso  gourde  pleine. 

Fn  effet,  Babette  avait  eu  soin  d'emplir  de  petit  Chypre, 
un  vin  assez  chaud  du  temps,  la  gourde  de  son  infidèle,  et 
Arnauld,  jusque  \h,  avait  prudemment  ménagé  sa  bou- 
teille, pour  ménager  sa  raison  un  peu  fragile  au  milieu  des 
dangers  du  chemin. 

—  Je  crois  bien  que  jo  veux  boire  !  s'écria  avec  enthou- 
siasme Martin-Guerre.  Un  coup  de  vin  me  ranimera  tou- 
jours un  peu. 

—  Eh  bien  !  prenez  et  buvez,  mon  bravo  homme,  dit 
Arnauld  en  lui  tendant  sa  gourde. 

—  .Merci  !  et  que  Dieu  vous  le  rende,  fit  Martin. 

Et  il  se  mit  à  s'ingurgiter  sans  défiance  ce  vin,  aussi 
traître  que  celui  qui  le  lui  ofl'rait,  et  dont  les  fumées  trou- 
blèrent presque  aussitôt  son  cerveau  vide. 

—  Eh  !  dit-il,  tout  hilare,  il  ne  manque  pas  d'ardeur 
votre  clairet. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  il  est  bien  innocent,  dit  Arnauld,  et 
j'en  bois  à  chaque  repas  deux  bouteilles.  Mais,  tenez,  la 
soirée  est  belle,  asseyons-nous  là  sur  l'herbe  un  instant, 
vous  vous  reposerez  et  vous  boirez  tout  à  votre  aise.  J'ai 
le  temps,  moi,  et  pourvu  que  j'arrive  à  Noyon  avant  dix 
heurs,  heure  où  les  portes  sont  fermées,  tout  ira  bien. 
Vous,  do  votre  côté,  bien  qu'Aurray  tienne  toujours 
pour  la  France,  vous  pourrez  encore  rencontrer,  si  vous 
suivez  la  grande  roule  de  si  bonne  heure,  des  patrouilles 
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ombarrassantos,  ot,  si  vous  quittez  la  graiiik^  route,  vous 
vous  effarerez  de  nouveau.  Le  mieux  est  de  nous  arrêter 
quelques  minutes  à  causer  là  do  bonne  amitié.  Où  donc 
avez-vous  été  tait  prisonnier? 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste,  dit  Martin-Guerre,  car  il  y  a 
là-dessus,  coninio  sur  presque  toul(^  ma  pauvre  existence, 
deux  versions  contradictoires  :  ce  ([uo  je  crois  et  ce  qu'on 
me  dit.  Or,  on  m'assure  que  c'est  à  la  bataille  de  Saint- 
Laurent  (|ue  je  me  .<uis  rendu  à  merci,  et  moi  je  m'ima- 
gine que  je  n'étais  pas  à  cette  journée,  et  que  c'est  plus 
tard  c|ue  je  suis  tombé  seul  dans  un  détacliement  ennemi. 

—  Conmient  l'entendez-vous?  demanda  Arnauld  duTliill 
jouant  l'étonnemcnt.  Vous  avez  donc  deux  liisloires?  Vos 
aventures  me  paraissent  devoir  Cire  intéressantes  et  ins- 
tructives, au  moins  1  11  faut  vous  dire  (juo  j'aime  les  récits 
il  en  perdre  la  tête.  Buvez  donc  cinci  ou  .six  gorgées  pour 
vous  donner  de  \:\  mémoire,  et  racontez-moi  (jnelque  chose 
de  votre  vie,  licinl  Vous  n'êtes  pas  de  la  Picardie? 

—  Non,  répondit  Martin,  après  une  pause  qu'il  remplit 
en  vidant  la  gourde  aux  trois  quarts,  non,  je  suis  du  midi, 
d'Arligues. 

—  Un  beau  pays,  dit-on.  Vous  avez  là  voire  famille? 

—  Famille  et  femme,  cher  ami,  répondit  Mar lin-Guerre 
devenu,  grâce  au  petit  Chypre,  très  expanj-it  et  très  con- 
fiant. 

Et  excité,  moitié  par  les  questions  d'Arnauld,  moitié  par 
.ses  libations  réitérées,  il  ."-e  mit  à  raconter  avec  volubilité 
son  histoire  dans  ses  plus  intimes  détails  :  sa  jeunesse,  ses 
amours,  son  mariage;  que  sa  femme  était  charmante,  à 
cela  près  d'un  petit  défaut  à  la  main,  qu'elle  avait  trop  lé- 
gère et  trop  lourde  à  la  fois.  A  la  vérité  un  soufflet  de  fem- 
me ne  déshonorait  pas  un  homme,  mais  à  la  longue  cela 
l'ennuyait.  C'est  pourquoi  Martin-Guerre,  avait  quitté  sa 
l'en. me  par  trop  expressive.  Narration  circonstanciée  des 
causes,  des  accidens  et  des  suites  do  cette  rupture.  Il  l'ai- 
mait pourtant  toujours,  au  fond,  cette  chère  Bertrande!  il 
portait  encore  à  son  doigt  l'anneau  de  fer  de  son  mariage, 
et,  sur  son  cœur,  les  deux  ou  trois  lettres  que  Bertrande  lui 
avait  écrites,  lors  d'une  première  séparation.  Ce  disant,  il 
pleurait,  le  bon  Martin-Guerre.  Il  avait  décidément  le  vin 
tendre.  Il  voulait  raconter  ensuite  ce  qui  lui  était  arrivé, 
depuis  (ju'il  était  entré  au  service  du  vicomte  d'Exmès, 
qu'un  démon  le  poursuivait,  que  lui,  Martin-Guerre  était 
double  et  ne  s'y  reconnaissait  pas  du  tout  dans  ses  deux 
existences.  Mais  cette  partie  de  son  histoire  paraissait  moins 
intéresser  Arnauld  du  Thill,  lequel  ramenait  toujours  le  nar- 
rateur à  son  enfance,  à  la  maison  paternelle, aux  amis,  aux 
parens  d'Artigues,  aux  grâces  et  aux  défauts  de  Bertrande. 

En  moins  de  deux  heures,  le  perfide  Arnauld  du  Thill, 
au  moyen  du  plus  habile  interrogatoire,  sut  tout  ce  qu'il 
voulait  savoir  sur  les  anciennes  habitudes  et  les  plus  se- 
crètes actions  du  pauvre  Martin-Guerre. 

Au  bout  de  deux  heures,  Martin-Guerre,  la  tête  en  feu, 
se  leva  ou  plulùl  voulut  se  lever  ;  cardans  son  mouvement, 
il  trébucha  et  retomba  lourdement  assis. 

—  lib  bien!  eh  bien  I  iju'est-ce  que  c'est?  dit-il  en  fiar- 
t.int  d'un  éclat  do  rire  qui  se  prolongea  fort  longtemps 
avant  de  s'éteindre.  Je  crois.  Dieu  me  damne!  que  ce  petit 
im  impertinent  fait  des  siennes.  Donnez-moi  donc  la  main, 
mon  camarade,  que  je  voie  à  me  tenir  debout. 

Arnauld  le  hissa  courageusement  et  parvint  à  lo  rétablir 
jiir  ses  jambes,  mais  non  pas  dans  un  équilibre  classique. 

—  Holà  !  hé  !  que  de  lanternes  I  s'écria  Martin.  Mais  que 
{i  suis  bétel  je  pronais  les  étoiles  pour  des  lanternes. 

Puis  il  so  mit  à  chanter  d'une  voix  formidable  : 

Par  ta  loy,  envoyras-tu  pas 
Au  vin,  pour  fournir  lo  repas 
Du  meilleur  cabaret  d'Enfer, 
Lo  vieil  ravasseur  Lucifer. 

—  Mais  voulez-vous  bien  vous  tairo,  s'écria  Arnauld.  Si 
quelque  troupe  ennemie  passait  aux  environs  et  vous  cn- 
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—  Basic  !  je  m'en  moque  beaucoup,  dit  Martin  ;  qu'est-ce 
iju'ils  pourraient  me  faire?  me  pendre?  on  doit  être  bien, 
pi'iuiul  Vous  m'avez  fait  trop  boire,  camarade.  Moi  qui 
suis  sobre  ordinairement  comme  un  agneau,  je  no  sais  pas 
me  battre  avec  l'ivrcsso,  et  puis,  j'étais  à  jeun,  j'avais  faim; 
maintenant  j'ai  soif. 

Par  la  foy,  envoyras-lu  pas... 

—  Chut!  dit  Arnauld.  Allons  !  essayez  de  marcher.  Ne 
voulez-vous  pas  aller  coucher  à  Auvray  ? 

—  Oh  !  oui,  me  coucher  1  dit  Martin.  Mais  pas  à  Auvray, 
là,  sur  l'herbe,  sous  les  lanternes  du  bon  Dieu. 

—  Oui,  reprit  Arnauld,  et  demain  matin  une  patrouille 
espagnole  vous  découvrira  et  vous  enverra  coucher  chez 
le  di(dilc. 

—  Le  vieil  ravasseur  Lucifer? dit  Martin  ;  non  j'aime  en- 
core mieux  prendre  un  peu  sur  moi  et  me  traîner  jusqu'à 
Auvray.  C'est  par  là  n'est-ce  pas  ?  j'y  vais. 

Mais  il  eut  beau  prendre  sur  lui,  il  décrivait  des  zigzags 
si  extravagans  qu'Arnauld  vit  bien  que,  s'il  ne  l'aidait  un 
peu,  Martin  allait  se  perdre  encore,  c'est-à-dire  cette  fois 
so  sauver.  Or,  ce  n'était  pas  là  le  compte  du  vilain  sire. 

—  Voyons,  dit-il  au  pauvre  Martin,  j'ai  l'àmc  charitable, 
et  Auvray  n'est  pas  si  loin.  Je  vais  vous  conduire  jusque-là. 
Laissez-moi  détacher  mon  cheval,  je  le  mènerai  par  la 
bride  et  vous  me  donnerez  le  bras. 

—  Ma  foi!  j'accepte,  reprit  Martin.  Je  n'ai  aucune  fierté, 
moi,  et  entre  nous,  jo  vous  avouerai  que  je  me  crois  un 
peu  gris.  J'en  reviens  à  mon  opinion,  votre  clairet  ne 
manque  pas  d'ardeur.  Je  suis  très  heureux,  mais  un  peu 
gris. 

—  Allons!  enroule,  il  se  fait  tard,  dit  Arnauld  du  Thill, 
en  reprenant,  avec  son  sosie  sous  le  bras,  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu,  et  qui  conduisait  directement  à  la  po- 
terne de  Noyon.  Mais,  reprit-il,  pour  abréger  le  chemin, 
est-ce  que  vous  n'allez  pas  mo  raconter  encore  quelque 
bonne  histoire  d'Arligues  ? 

—  Voulez-vûus  que  je  vous  raconte  l'histoire  de  Papotte? 
dit  Martin-Guerre,  ah  1  ah  !  cette  pauvre  Papotte  I 

L'épopée  de  Papotte  fut  trop  décousue  pour  que  nous  la 
relations  ici.  Elle  était  pourtant  à  peu  près  achevée  lors- 
(|ue,  caliin  caha,  les  deux  ménechmes  du  XVI»  siècle  ar- 
rivèrent à  la  poterne  de  Noyon. 

—  Là  1  dit  Arnauld,  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  plus  loin. 
Vous  voyez  bien  cette  porte?  c'est  la  porte  d'Auvray.  Frap- 
pez, le  gardien  viendra  vous  ouvrir,  vous  vous  recomman- 
derez de  moi,  Bertrand,  et  il  vous  montrera  à  deux  pas  de 
là  ma  maison,  oii  mon  frère  vous  accueillera,  et  oîi  vous 
trouverez  bon  souper  et  bon  gîte.  Là-dessus,  adieu,  cama- 
rade. Oui,  une  dernière  poignée  de  main,  et  adieu  1 

—  Adieu!  et  merci,  répondit  Martin.  Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  hère  qui  ne  peux  pas  reconnaître  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi.  Mais,  soyez  tranquille!  le  bon  Dieu,  qui  est 
juste,  saura  bien  vous  payer,  lui.  Adieu,  l'ami. 

Chose  élrango  !  cette  prédiction  d'ivrogne  fit  frémir  Ar- 
nauld, qui  pourtant  n'était  pas  superstitieux,  et  il  eut,  une 
minute,  envie  de  rappeler  Martin.  Mais  celui-ci  frappait 
déjà  à  tour  de  bras  à  la  poterne. 

—  Pauvre  diable  !  il  frappe  à  sa  tombe  1  pensait  Arnauld; 
mais  bah  !  ce  sont  là  des  puérilités. 

Cependant,  Martin,  qui  ne  se  doutait  pas  que  son  com- 
pagnon de  route  l'observait  de  loin,  criait  à  tue-tête  : 

—  Hé!  le  gardien!  Hé!  Cerbère  !  veux-tu  bien  ouvrir, 
manant  !   c'est  Bertrand,  le  digne  Bertrand  qui  m'envoie. 

—  Qui  est  là?  demanda  la  senlinelle  à  l'intérieur.  On 
n'ouvre  plus.  Qui  êtes-vous  pour  faire  tant  de  tapage? 

—  Qui  je  suis?  butor!  je  suis  Martin-Guerre,  ou,  si  tu 
veux,  Arnauld  du  Thill,  ou,  si  tu  veux  l'ami  de  Bertrand. 
Je  suis  plusieurs,  moi,  surtout  quand  j'ai  bu.  Jo  suis  une 
viiigt.iine  de  gaillards  qui  allons  te  rosser  d'importance  si 
tu  ne  m'ouvres  pas  sur-le-champ. 

—  Arnauld  du  Thill  1  vous  êtes  Arnauld  du  Thill  ?  de- 
manda la  sentinelle, 
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—  Oui,  Arnauld  du  Thill  en  est,  viiiRt  niillo  charretées 
do  diables!  dit  Murtin-Guerre  qui  battait  la  porto  des  pieds 
et  dos  poings. 

Il  so  lit  alors  derrière  la  porto  uiio  rumour  do  soldats 
appelés  par  la  sentinelle. 

Puis,  on  vint  ouvrir  avec  une  lanterne,  et  Arnauld  du 
Thill,  emluisiiué  derrière  les  arbres  à  quelque  distaure,  en- 
tendit plusieurs  voix  s"écrier  enscniblo  avec  l'accent  do  la 
surprise  : 

—  C'est  lui,  ma  foi!  c'est  bien  lui.  Dieu  mo  damne  1 
Pour  Martin-Guerre,  en  reconnaissant  ses  tyrans,  il  jeta 

un  cri  do  désespoir  qui  vint  frapper  Arnauld  daiis  sa  ca- 
chette comme  une  malédiction. 

Puis,  Arnauld  jugea,  aux  piélincraens  et  aux  cris,  que 
le  brave  Martin,  voyant  tout  perdu,  entreprenait  une  lutte 
impossible.  Mais  il  navait  quosesileux  poings  contre  vingt 
épées.  Lo  bruit  diminua.  |iuis  s'éloigna,  puis  cessa.  On 
avait  emmené  Martin  jurant  et  blasphémant. 

—  Si  c'est  avec  des  injures  et  des  coups  qu'il  compte  ac- 
commoder ses  affaires  I...  so  disait  Arnauld  en  so  frottant 
les  mains. 

Quand  il  n'entendit  plus  rien,  il  so  livra  pendant  un  quart 
d'heure  à  ses  réllexions  ;  car  c'était  un  coquin  très  profond 
qu'Arnauld  du  Thill.  Le  résultat  do  sa  méditation  lut  qu'il 
s'enfonra  dans  lo  bois  à  trois  ou  quatre  cenLs  pas,  attacha 
son  cheval  à  un  arbre,  étendit  à  terre  sur  des  feuilles  mor- 
tes la  selle  et  la  couverture  du  cheval,  .s'enveloppa  de  son 
manteau,  et,  au  bout  de  qucUiues  minutes,  s'endormit  do 
00  profond  sommeil  que  Dieu  permet  au  méchant  endurci, 
encore  plus  qu'à  l'innocent  timide. 
Il  dormit  huit  heures  do  suite. 

Néanmoins,  lorsipi'il  se  réveilla,  il  faisait  nuit  encore,  et 
il  vit  à  la  position  dos  étoiles  qu'il  pouvait  être  quatre  heu- 
res du  matin.  Il  se  leva,  so  secoua,  et,  sans  détacher  son 
cheval,  s'avança  avec  précaution  jusqu'à  la  grande  route. 
Au  gibet  qu'on  lui  avait  montré  la  veille,  se  balançait 
doucement  le  corps  du  pau\Te  Martin-Guerre. 
Un  sourire  hideux  erra  sur  les  lèvres  d'Arnauld. 
Il  s'approcha  sans  trembler  du  cadavre.   Mais  lo  corps 
pendait  trop  haut  pour  qu'il  pût  l'atteindre.  Alors,  il  grimpa 
le  long  du  poteau  du  gibet,  son  épée  à  la  main,  et,  parvenu 
à  la  hauteur  nécessaire,  coupa  la  corde  du  tranchant  do 
son  épée. 
Le  corps  tomba  à  terre. 

Arnauld  redescendit,  détacha  du  doigt  du  mort  un  an- 
neau de  fer  qui  no  valait  pas  la  peine  d'être  pris,  fouilla  la 
poitrine  du  pendu  et  y  trouva  des  papiers  qu'il  serra  avec 
soin,  remit  son  manteau,  et  se  retira  tranquillement,  sans 
un  regard,  sans  une  prière  pour  le  malheureux  qu'il  avait 
tant  tourmenté  pendant  sa  vio  et  qu'il  volait  encore  dans 
la  mort. 

Il  retrouva  son  cheval  dansio  taillis,  lo  sella  et  s'éloigna 
au  grand  galop  du  côté  d'Aulnay.  11  était  content,  le  misé- 
rable! Martin  ne  lui  faisait  plus  peur. 

Uno  demi-heure  après,  comme  une  fuiblo  lueur  com- 
mençait à  poindre  au  levant,  un  bûcheron  passant  par  ha- 
sard sur  la  roule  vit  la  corde  du  gibet  coupée,  et  le  pendu 
gisant  à  terre.  11  s'approcha,  à  la  fois  craintif  et  curieux, 
du  mort  qui  avait  ses  vêtemcns  en  désordre  et  la  corde 
assez  lâche  autour  du  cou  ;  il  se  demandait  si  c'était  le 
poids  du  corps  (]ui  avait  cassé  la  cordo  ou  quelijuc  ami  qui 
l'avait  coupée,  trop  tard  sans  doute.  Il  se  hasarda  mémo 
à  toucher  lo  patient  pour  s'assurer  qu'il  était  bien  mort. 
Mais  alors,  à  sa  grande  terreur,  le  pendu  remua  la  tête 
et  les  mains,  et  so  releva  sur  ses  genoux,  et  lo  bûcheron 
épouvanté  s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  lo  bois,  en  multi- 
pliant les  signes  de  croix  et  en  se  recommandant  à  Dieu  et 
aux  saints. 
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Lo  connétable  do  Montmorency,  revenu  à  Paris  soule- 
ment  de  la  veille,  après  avoir  payé  une  rançon  royal'^  s'é- 
tait présenté  au  Louvre  pour  lûter  tout  do  suite  le  terrain 
do  sa  faveur.  Mais  Henri  11  l'avait  reçu  avec  uno  froideur 
sévère,  et  lui  avait  (ait  l'élogo  de  l'administration  du  duc  do 
Guise,  qui  s'était  arrangé,  lui  dit-il,  de  façon  à  atténuer, 
sinon  à  réparer,  les  malheurs  du  royaume. 

Lo  connétable,  pAlissant  do  colère  et  d'envie,  avait  du 
moins  espéré  trouver  auprès  de  Diane  di-  Poitiers  quelque 
consolation.  Mais  la  favorite  lui  avait  battu  froid  aussi,  et, 
comme  Montmorency  so  plaignait  do  cet  accueil  et  semblait 
craindre  que  l'absence  no  lui  eût  fait  tort,  et  qu'un  plus 
heureux  que  lui  eût  succédé  dans  les  bonnes  grAces  do  la 
duchesse. 

—  Dame  !  reprit  imperlincmment  madame  do  Poitiers, 
vous  savez  sans  doute  le  nouveau  dicton  du  peuple  do 
Paris? 

—  J'arrive,  madame,  et  j'ignore...  balbutia  le  connétable. 

—  Eh  bien  !  il  dit,  co  méchant  peuple  :  C'est  aujourd'hui 
la  saint  Laurent;  qui  quitte  sa  place  la  rend. 

Lo  roniiélable  devint  blême,  salua  la  duchesse,  et  sortit 
du  Louvre,  la  mort  dans  lo  cœur. 

En  rentrant  à  son  hôtel  et  dans  sa  chambre,  il  jeta  vio- 
lemment son  chapeau  à  terre. 

—  Oh  I  les  rois  et  les  femmes,  s'écria-t-il,  raco  ingrate l 
cola  n'aime  que  lo  succès. 

—  Monseigneur,  lui  dit  un  valet,  il  y  a  là  un  hommo 
qui  demande  à  vous  parler. 

—  Qu'il  aille  au  diable!  reprit  lo  connétable;  jo  suis  bien 
en  train  de  recevoir!  envoyez-le  chez  monsieur  de  Guise. 

—  Monseigneur,  cet  hommo  m'a  prié  do  vous  dire  son 
nom,  il  s'appelle  Arnauld  du  Thill. 

—  Arnauld  du  Thill  !  s'écria  le  connétable  frappé,  c'est 
dillérent,  faites-lo  entrer. 

Le  valet  s'inclina  et  sortit. 

—  Cet  Arnauld,  penfait  lo  connétable,  est  habile,  rusé  et 
avide,  déplus,  sans  scrupule  et  sans  conscience.  Oh!  s'il 
pouvait  m'aider  à  me  venger  do  tous  ces  gens-là.  Me  ven- 
ger! eh  !  qu'y  gagnerais-jc  ?  s'il  pouvait  m'aider  à  rentrer 
en  gnlce  plutôt  !  il  sait  beaucoup  de  choses.  J'avais  déjà 
songé  à  me  servir  do  co  secret  de  Montgommcry  ;  mais  si 
Arnauld  peut  me  dispenser  d'y  avoir  recours,  ce  sera 
mieux. 

En  ce  moment  Arnauld  du  Thill  fut  introduit. 
La  joie  et  l'impudence  éclataient  sur  la  figure  du  drôle. 
Il  salua  lo  connétable  jusqu'à  terre. 

—  Jo  te  croyais  prisonnier,  lui  dit  Montmorency. 

—  Et  je  l'étais  en  effet,  monseigneur,  comme  vous,  dit 
Arnauld. 

—  Mais  tu  t'en  os  tiré,  à  co  que  je  vois,  reprit  lo  conné- 
table. 

—  Oui,  monseigneur,  je  les  ai  payés  en  ma  monnaie, 
monnaie  de  singe.  Vous  vous  êtes  servi  do  votre  argent, 
jo  mo  suis  sern  de  mon  esprit,  et  nous  voilà  libres  tous 
les  deux. 

—  Ahl  çà,  est-ce  une  impertinence,  misérable?  dit  le 
connétable. 

—  Non  monseigneur,  répondit  Arnauld,  c'est  de  l'humi- 
lité, cela  veut  dire  (juo  je  manque  d'argent,  voilà  tout. 

—  Ilum  1  fit  Montmorency  grondant,  qu'est-ce  que  tu 
veux  de  moi  ? 

—  Do  l'argent,  puisque  j'en  manque,  monseigneur. 

—  Et  pourquoi  te  donnerais-je  do  l'argent?  reprit  lo 
connétable. 

—  Mais  pour  mo  payer,  monseigneur,  répondit  l'espioB. 

—  Pour  te  payer  quoi  ? 
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—  I.ps  nouvelles  que  jo  vous  apporte. 

—  Voyons  les  nouvelles. 

—  Voyons  vos  t'eus. 

—  DnMc!  si  je  lo  faisais  pendre? 

—  Un  dolcstable  moyen  pour  mo  délier  la  langue  que  do 
me  l'allonger,  monseigneur. 

—  Il  esl  bien  insolent,  so  dit  Montmorency,  il  faut  qu'il 
se  siielifi  nécessaire. 

—  Voyous,  reprit-il  tout  haut,  je  consens  encore  à  te 
fairo  (|U(>lc|ues  avances. 

—  Monseigneur  est  bien  bon,' reprit  Arnauld,  et  jo  lui 
rap[H'll'>rai  celle  généreuse  parole  quand  il  se  sera  acquitté 
envers  moi  des  dettes  du  passé. 

—  Quelles  dettes?  demanda  lo  connélable. 

—  Voici  ma  note,  monseigneur,  dit  Arnauld  en  lui  pré- 
sentant la  fameuse  pancarte  que  nous  lui  avons  vu  si  sou- 
vent grossir. 

Aune  de  Montmorency  y  jeta  un  coup  d'œil. 

—  Oui,  dil-il,  il  y  a  là,  à  côté  de  services  parfaitement 
chimériques  et  illusoires,  des  services  qui  auraient  pu 
ni'élre  utiles  dans  la  situation  où  j'étais  au  moment  où  tu 
me  li's  rendais,  mais  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  sont  bons 
qu'à  me  donner  des  regrets  tout  au  plus. 

—  Bah  !  monseigneur,  vous  vous  exagérez  peut-être 
votre  disgrâce  aussi,  dit  Arnauld. 

—  Hein  ?  lit  le  connétable.  Tu  sais  donc,  on  sait  donc 
déjà  que  jo  suis  en  disgrâce? 

—  On  s'en  doute  et  je  m'en  doute,  monseigneur. 

—  Eh  bien!  alors,  Arnauld,  reprit  Montmorency  avec 
amertume,  tu  dois  te  douter  aussi  (|u'il  ne  me  sort  de  rien 
à  pn'sent  (lue  le  vicomte  d'Exmès  et  Diane  de  Castro  aient 
été  séparés  à  Saint-Onenlin,  puisque,  selon  toute  proba- 
bilité, le  roi  ci  la  grande  sénéchale  ne  voudront  plus  don- 
ner leur  fille  à  mon  fils. 

—  Mon  Dieu  !  monseigneur,  reprit  Arnauld,  je  crois, 
moi,  que  le  roi  consentirait  de  grand  cœur  à  vous  la  don- 
ner, si  vous  pouviez  la  lui  rendre. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  dis,  monseigneur,  quo  Henri  H,  notre  sire,  doit 
f  tre  en  ce  moment  bien  triste,  non-seulement  de  la  perte 
de  la  ville  de  Saint-Quentin  et  de  la  bataille  de  Saint-Lau- 
rent, mais  aussi  de  la  perle  de  sa  fille  bien-aimée  Diane 
de  Castro,  qui  a  disparu  apr^s  le  siège  de  Saint-Quentin, 
sans  qu'on  pût  savoir  au  juste  ce  qu'elle  était  devenue  ; 
car  vingt  bruits  contradictoires  ont  couru  sur  celle  dispa- 
rition. Revenu  d'hier  seulement  vous  deviez  ignorer  cela, 
monseigneur?  je  no  l'ai  su  moi-même  que  ce  malin. 

—  J'ai  en  effet  tant  d'auires  soucis!  reprit  le  connéta- 
ble. Je  devais  naturellement  penser  plutôt  à  ma  défaveur 
présente  qu'à  ma  faveur  passée. 

—  C'est  juste,  dit  Arnauld.  Mais  celte  faveur  ne  refleu- 
rirait-elle pas,  monseigneur,  si  vous  veniez  dire  au  roi, 
par  exemple  :  Sire,  vous  pleurez  voire  tille,  vous  la  cher- 
chez pariout,  vous  la  demandez  à  tous.  Mais  moi  seul  je 
sais  où  elle  est,  sire. 

—  Est-ce  que  tu  le  saurais,  toi,  Arnauld  ?  demanda  vi- 
vement Montmorency. 

—  Savoir  est  mon  métier,  répondit  l'espion.  Je  vous  ai 
dit  que  j'avais  des  nouvelles  à  vendre,  vous  voyez  que 
ma  marchandise  n'est  pas  de  mauvaise  qualité.  Vous  y  ré- 
fléchissez ?  réilécliissez,  monseigneur. 

—  Je  réflécliis,  dit  le  connélable,  que  les  rois  se  sou- 
viennent des  échecs  de  leurs  serviteurs,  mais  non  de  leurs 
mérites.  Quand  j'aurai  rendu  à  Henry  H  sa  tille,  il  sera 
d'.ibord  transporté  :  tout  l'or,  tous  les  honneurs  du  royau- 
me ne  suffiraient  pas  dans  le  premier  moment  à  me  payer. 
Et  puis,  Diane  pleurera,  Diane  dira  qu'elle  veut  mourir 
si  on  la  donne  h  un  autre  qu'à  son  vicomte  d'Exmès,  et 
lo  roi,  obsédi';  par  elle,  vaincu  par  mes  ennemis,  se  rap- 
pellera labatailleiiue  j'ai  perdue,  et  non  plus  l'enfant  que 
je  lui  aurai  retrouvé.  Ainsi  tous  mes  efforts  auront  abouti 
à  rendre  heureux  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Il  faudrait  donc,  reprit  Arnauld  do  son  mauvais  sou- 
rixe,  il  faudrait  qu'on  même  temps  quo  madame  de  Castro 


reparnt,  le  vicomte  d'Exmès  disparût.  Ah  1  co  serait  bien 
joué  cela,  hein  I 

—  Oui,  mais  ce  sont  15  des  moyens  extrêmes  dont  il  mo 
répugne  d'user,  dit  le  connétable.  Je  sais  quo  ton  bras 
est  sûr  et  ta  boiicho  discrète.  Cependant... 

—  Ah!  monsejuiiinir  se  méprend  à  mes  intentions,  s'é- 
cria Arnauld  jou.-int  l'iiidigii.ition,  nintiseiLinfur  me  ca- 
lomnie !  Monseigneur  a  cru  que  je  voulais  le  délivrer  de  co 
jeune  homme  par  un  procédé...  violerd.  (Il  lit  un  geste 
expressif.)  Non,  cent  fois  non  !  j'ai  mieux  que  cela. 

—  Qu'as-tu  donc?  demanda  vivement  le  connétable. 

—  Faisons  d'abord  nos  petits  arrangomens,  monsei- 
gneur, reprit  Arnauld.  Voyons,  jo  vous  dis  l'endroit  où 
gîte  la  biche  égarée.  Je  vous  assure,  au  moins  pour  le 
temps  ni'cessaire  à  la  conclusion  du  mariage  du  duc  Fran- 
çois, l'absence  etio  silence  do  son  dangereux  rival.  Ce  sont 
là  lieux  fameux  services,  monseigneur!  Vous,  de  votte 
côté,  que  ferez-vous  bien  pour  moi? 

—  Quo  demandes-tu?  dit  Montmorency. 

—  Vous  êles  raisonnable,  je  le  serai,  reprit  Arnauld. 
Vous  ac(|ujttez  d'abord  sans  marchander,  n'est-il  pas  vrai? 
la  petite  note  du  passé,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
senter tout  à  l'heure? 

—  Soit,  répondit  lo  connétable. 

—  Je  savais  bien  que  nous  n'aurions  point  de  difOcultés 
sur  ce  premier  point,  monseigneur  ;  le  total  est  une  mi- 
sère, et  cet  argent  n'est  pas  pour  payer  mes  frais  do  route 
et  quelques  cadeaux  dont  je  compte  faire  emplette  avant 
do  quitter  Paris.  Mais  l'or  n'est  pas  tout  en  ce  inonde. 

—  Quoi!  dit  lo  connétable  étonné  et  presijue  efl'rayé, 
c'est  bien  Arnauld  du  Thill  qui  vient  de  me  dire  que  l'or 
n'était  pas  tout  en  co  monde? 

—  Arnauld  du  Thill  lui-même,  monseigneur,  mais  non 
plus  cet  Arnauld  du  Thill  gueux  et  avide  quo  vous  avez 
connu,  non  :  un  autre  Arnauld  du  Tliill,  content  d'une 
modique  fortune  qu'il  s'est...  acquise,  et  n'ayant  plus  d'au- 
tre désir  hélas  !  quo  de  passer  paisiblement  le  reste  de  sa 
vie  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître,  sous  lo  toit  paternel, 
au  milieu  de  ses  amis  d'enfance,  au  sein  rie  sa  famille. 
Ce  fut  toujours  là  mon  rêve,  monseigneur,  ce  fut  là  le  but 
tranquille  et  charmant  de  mon  existence...  agit-^e. 

—  Oui,  en  efl'et,  dit  Montmorency,  si,  pour  jouir  du  cal- 
me il  faut  passer  par  la  tempête,  tu  seras  heureux,  Ar- 
nauld. Mais  tu  es  donc  devenu  riche? 

—  A  mon  aise,  monseigneur,  à  mon  aise.  Dix  mille  écus 
pour  un  pauvre  diable  comme  moi,  c'est  une  fortune,  sur- 
tout dans  mon  humble  village,  au  sein  do  ma  modeste  fa- 
mille. 

—  Ta  famille  !  ton  village  I  reprit  le  connélable  ;  moi 
qui  to  croyais  sans  feu  ni  lieu,  et  vivant  au  hasard  avec  un 
habit  de  rencontre  et  sous  un  nom  de  contrebande. 

—  Arnauld  du  ThiU  esl  de  fait  un  nom  supposé,  mon- 
seigneur. Mon  nom  véritable  est  Martin-Guerre,  et  je  suis 
né  au  village  d'Arligues  près  Rieux,  où  j'ai  laissé  ma  lemme 
et  mes  cnfans. 

—  Ta  femme  !  répétait  le  vieux  Montmorency  do  plus 
en  plus  stupéfait.  Tes  enfans  I 

—  Oui,  monseigneur,  reprit  Arnauld  d'un  ton  sentimen- 
tal le  plus  comique  du  monde,  et  je  dois  prévenir  monsei- 
gneur (|u'il  n'a  plus  dorénavant  ;i  compter  sur  mes  servi- 
ces, et  que  ces  deux  expédions,  dont  je  le  secours  en  ce 
moment,  seront  assurément  les  derniers.  Je  mo  relire  des 
allaires,  et  veux  vivre  honnêtement  désormais,  entouré 
do  l'alfcction  do  mes  parons  et  de  l'estime  de  mes  conci- 
toyen*!. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  connétable,  mais  si  tu  es 
devenu  si  modeste  et  pastoral  que  tu  ne  veuilles  plus  en- 
tendre parler  d'argent,  (|ue  demandes-tu  donc  pour  prix 
des  secrets  que  tu  dis  posséder  ? 

—  Je  demande  plus  et  moins  quo  do  l'argent,  monsei- 
gneur, reprit  Arnauld  de  son  Ion  naturel  celte  lois,  je  de- 
mande de  l'honneur,  non  pas  des  honneurs,  cela  s'en- 
tend, seulement  un  pou  d'honneur,  dont  j'ai,  jo  vous  l'a- 
voue, le  plus  urgeul  besoin. 
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—  Expliquo-toi,  dit  Montmorency;  car  lu  parles  en  énig- 
mes, vorilalilcnii'iil. 

—  Eh  bien  1  voici,  nionseigneur  :  j'ai  fait  pri'pnror  un 
ëcril  qui  atteste  que  moi,  Marlin-Guerrc,  je  suis  resté  à 
votre  service  pendant  tant  d'anni'es,  en  qualité...  en  qua- 
lité d'écnyer  (il  faut  eiuliellir  la  cliose)  ;  que,  durant  tout 
Ce  temps,  je  nio  suis  conduit  on  serviteur  loviil  et  (1- 
dM:>,  de  plus  dévoué;  et  (]ue  ce  dévouement,  monsri 
frne\ir,  vous  l'avez  voulu  rcconnaîtri-  en  me  taisant  di  n 
d'une  somme  assi'z  forte  pour  mo  mettre  le  reste  de  n  e$ 
jours  à  l'abri  du  tiesoin.  Apposez  au  bas  de  cet  écrit  </,tre 
sceau  et  votre  signature,  cl  nous  serons  quittes,  m'  nsei- 
gneur. 

—  Impossible,  reprit  le  connétable.  Je  m'exposerais  h 
être  faussaire,  c'est-à-dire  î>  Pire  appelé  faussaire  et  félon, 
si  je  signais  de  pareils  mensonges, 

—  Ce  ne  sont  pas  des  mensonges,  monseigneur;  car  jo 
vous  ai  toujours  .servi  fidMement...  dans  mes  moyens,  et 
jo  vous  atteste  que,  si  j'avais  économisé  tout  l'argent  1)110 
j'ai  obtenu  de  vous  jusqu'ici,  la  somme  irait  ii  plus  do  dix 
mille  ccus.  Vous  n'êtes  donc  exposé  à  aucun  démenti,  et 
croyez-vous  d'ailleurs  que  je  ne  me  sois  [las  terrildemeut 
exposé,  moi,  pour  amener  l'heureux  résultat  dont  vous 
n'aurez  plus  qu'à  recueillir  les  fruits. 

—  Misérable  !  celle  comparaison... 

—  Est  juste,  mon<cigneur,  n-prit  Arnauld.  Nous  avons 
besoin  l'un  de  l'autre,  et  l'égalité  est  tille  de  la  nécessité. 
L'espion  vous  rend  votre  créilit,  rendez  son  crédit  à  l'es- 
pion. Allez  !  personne  ne  nous  entend,  monseigneur,  pas 
de  fausse  honte!  concluez  le  marché  :  il  est  bon  pour  moi, 
meilleur  pour  vous.  Donnant,  donnant.  Signez,  monsei- 
gneur. 

—  Non,  apr^s,  reprit  Montmorency.  Donnant,  donnant, 
comme  tu  dis.  Je  veux  d'abord  connaître  tes  moyens 
pour  arriver  au  double  résultat  que  tu  me  promets.  Jo 
veux  savoir  ce  qu'est  devenue  Diane  de  Castro  et  ce  que 
deviendra  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  h  part  quelques  réticences  que 
je  crois  nécessaires,  je  veux  bien  vous  satisfaire  sur  ces 
deux  points,  et  vous  allez  être  forcé  de  convenir  que  lo 
hasard  et  moi  nous  avons  assez  bien  arrangé  les  choses 
dans  votre  intérêt. 

—  J'écoute,  dit  le  connétable. 

—  Pour  ce  qui  est  d'abord  de  madame  de  Castro,  reprit 
Ârnaulddu  Thill,  elle  n'a  été  ni  tuée  ni  enlevée,  mais  seu- 
lement faite  prisonnière  à  i-ainl-QuentiD,  et  comprise  par- 
tni  les  cinquante  personnages  notables  dont  on  devait  tirer 
rançon.  Maintenant,  pourquoi  celui  aux  mains  de  qui  elle 
est  ujmbée  n'a-t-il  pas  publié  sa  capture?  comment  ma- 
dame de  Castro  elle-même  n'a-t-elle  pas  donné  de  ses  nou- 
velles? c'est  ce  que  j'ignore  absolument.  A  vrai  dire,  je  la 
croj'ais  déjà  libre,  et,  en  arrivant  à  Paris,  je  pensais  l'y 
trouver.  C'est  seulement  ce  malin  que  le  bruit  public  m'a 
appris  qu'on  ne  savait  à  la  cour  ce  que  la  tille  du  roi  était 
devenue,  et  que  ce  n'était  pas  là  un  des  moindres  .soucis 
de  Henry  II.  Peut-être,  en  ces  temps  de  troubles,  les  mes- 
sages de  madame  Diane  ont-ils  été  détournés  ou  égarés, 
peut-être  queli|u'autre  mystère  est-il  caché  sous  ce  relard. 
Mais  enlin  je  puis  lever  sur  ce  point  tous  les  doutes  et  dire 
positivement  en  quel  endroit  et  de  qui  madame  de  Castro 
est  prisonnière. 

—  Le  renseignement  est  assez  précieux  en  effet,  dit  le 
connétable,  et  quel  est  cet  endroit,  quel  est  cet  homme? 

—  Attendez  donc,  monseigneur,  reprit  Arnauld,  ne  vou- 
lez-vous pas  avant  tout  être  édifié  également  sur  le 
compte  du  vicomte  d'Exmès?  car,  s'il  est  i)ien  de  savoir 
oîi  sont  ses  amis,  il  est  mieux  de  savoir  où  sont  ses  enne- 
mis. 

—  Trêve  de  maximes  !  dit  Montmorency.  Où  est  ce  d'Ex- 
mès? 

—  Prisonnier  aussi,  monseigneur,  répondit  Arnauld.  Qui 
n'a  pas  été  un  pi'u  prisonnier  dans  ces  derniers  temps? 
C'était  fort  la  mode  !  Or,  le  vicomte  d'Exmès  s'est  confor- 
mé à  la  mode,  et  il  est  prisonnier. 


—  Mais  il  saura  bien  donner  de  ses  nouvelles,  luil  reprit 
le  coimt'lalile,  il  doit  avoir  des  amis,  de  l'argi'iit  ;  il  trou- 
vera siuis  doute  de  quoi  payer  sa  rançon,  et  nous  tombera 
au  premier  jour  sur  les  épaules. 

—  Vous  l'avez  fort  bien  conjecturé,  monsei'jineur.  Oui, 
le  vicomte  d'Exmès  a  de  l'argent,  oui,  il  est  impatient  do 
sortir  de  captivité  et  enteml  payer  .sa  rançon  le  plus  tût 
possible.  Il  a  même  déjà  envoyé  queliju'un  à  Paris  pour 
aller  chercher  cl  lui  rapporter  au  plus  vite  le  prix  de  sa  li- 
berté. 

—  Qw  faire  à  cela?  dit  Montmorency. 

—  Mais,  p,ir  bonheur  pour  nous,  par  malheur  pour  lui, 
continua  Arnauld,  ce  quelqu'un  qu'il  a  envoyé  à  Paris  eu 
si  grande  liAle,  c'est  moi,  monseigneur,  moi  i|ui  servais 
le  vicomte  d'Exmès  sous  mon  vrai  nom  do  Martin-Guerre, 
en  qualité  d'écuyer.  Vous  voyez  que  je  puis  être  écuyer 
sans  invraisemblance. 

—  Et  tu  n'as  pas  fait  la  commission,  drôle?  dit  le  con- 
nétable, ïu  n'as  pas  ramassé  la  rançon  do  ton  prétendu 
maître? 

—  Je  l'ai  ramassée  précieusement,  monseigneur,  on  no 
laisse  pas  ces  choses-là  à  terre.  Considérez  d'ailleurs  quo 
ne  pas  prendre  cet  argent,  c'était  exciter  des  soupçons.  Jo 
l'ai  pris  scrupuleusement...  pour  lo  bien  de  l'entrepri.se. 
Seulement,  .soyez  tranquille  !  je  no  le  lui  porterai  d'ici  à 
bi(ui  longtemps  sous  aucun  prétexte.  Ce  seraient  justement 
ces  dix  mille  i-cus  qui  m'aideraient  à  passer  pieusement  et 
honnôlement  le  reste  de  ma  vie,  et  que  je  serais  censé  te- 
nir de  votre  générosité,  monseigneur,  d'après  lo  papier  quo 
vous  allez  signer. 

—  Je  ne  lo  signerai  pas,  infSmo  I  s'écria  Montmorency. 
Je  no  me  ferai  pas  sciemment  le  complice  d'un  vol. 

—  Oh  !  monseigneur,  reprit  Arnauld,  comment  appelez- 
vous  d'un  nom  si  dur  une  nécessité  que  je  subis  pour  vous 
rendre  service  !  Quoi  !  je  fais  taire  ma  conscience  par  dé- 
voûment  et  c'est  ainsi  que  vous  m'en  récompensez  !  Eh 
bien  I  soit  !  envoyons  au  vicomte  d'Exmès  cette  somme 
d'argent,  et  il  sera  ici  aussitôt  que  madame  Diane,  s'il  ne 
la  devance.  Tandis  que  s'il  ne  la  reçoit  pas... 

—  S'il  ne  la  reçoit  pas?  dit  le  connétable. 

—  Nous  gagnons  du  temps,  monseigneur.  Monsieur 
d'Exmès  m'attend  d'abord  patiemment  i|uinze  jours.  Il  faut 
bien  quelque  délai  pour  recueillir  dix  mille  écus,  et  sa  nour- 
rice ne  me  les  a  comptés  en  vérité  que  ce  matin. 

—  Elle  s'est  donc  fiée  à  toi,  cette  pauvre  femme? 

—  A  moi,  et  à  l'anneau  et  à  l'écriture  du  vicomte,  mon- 
seigneur. El  puis  elle  m'a  bien  reconnu.  Nous  disions  donc 
quinze  jours  d'attente  impatiente,  une  semaine  d'attente 
inquiète,  une  autre  semaine  d'allente  désolée.  Ce  n'est  quo 
dans  un  mois,  un  mois  et  demi  quo  le  vicomte  d'Exmès 
désespéré  enverra  un  autre  messager  à  la  recherche  du 
premier.  Mais  lo  premier  no  se  retrouvera  pas  ;  mais,  si 
dix  mille  écus  sont  difficiles  à  réunir,  dix  mille  autres  sont 
presqu'impossibles.  Vous  aurez  assez  de  loisir  pour  marier 
vingt  fois  votre  fils,  monseigneur;  car  le  vicomte  d'Exmès 
va  disparaître  comme  s'il  était  mort  pendant  plus  de  deux 
mois,  et  ne  reviendra  vivant  et  furieux  que  l'année  pro- 
chaine. 

—  Oui,  mais  il  reviendra  I  dit  Montmorency,  et,  ce  jour- 
là,  ne  s'informera  t-il  pas  do  ce  qu'est  devenu  son  bon 
écuyer  Martin-Guerre  ? 

—  Hélas  !  monseigneur,  reprit  piteusement  Arnauld,  on 
lui  répondra,  j'ai  le  regret  de  vous  l'apprendre,  que  le  fi- 
dèle ifartin-Guerre,  en  venant  retrouver  son  maître  avec 
la  rançon  (ju'il  était  allé  chercher,  est  malheureusement 
tombé  entre  les  mains  d'un  parti  d'Espagnols  qui,  après 
l'avoir,  selon  toutes  probabilités,  pillé  et  dépouillé,  l'ont 
cruellement  pendu,  pour  s'assurer  son  silence,  aux  portes 
de  Noyon. 

—  Comment  I  Arnauld,  tu  seras  pendu? 

—  Je  l'ai  été,  monseigneur,  voyez  jusqu'où  va  mon 
zèle.  Il  n'y  a  que  sur  la  date  de  la  pendaison  que  les  ver- 
sions se  contrediront  un  peu.  Mais  croira-t-on  aux  retires 
pillards  intéressés  à  déguiser  la  vérité?  Allons I  monsci- 
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gnour,  ropril  gatmonl  et  rt'solumcnt  l'impiulont  Arnauld. 
IVnspz  donc  (iiio  mes  pn-cnvitions  sont  liatiilomcnt  prises, 
et  qu'avec  un  gaillard  ex|)rimenté  comme  moi,  il  n'y  a  pas 
do  danger  que  votre  Excellenco  soit  jamais  compromise- 
Si  la  prudence  était  bannie  de  la  terre,  elle  se  réfugierait 
au  cœur  d'un...  pendu.  D'ailleurs,  je  le  répMc,  vous  n'afllr- 
moz  (]uo  la  vérité  :  je  vous  sers  depuis  longtemps,  nombre 
de  vos  gens  peuvent  l'altesler  comme  vous,  et  vous  m'avez 
bien  donné  en  sonmie  dix  mille  écus,  soyez-en  sûr.  Vou- 
lez-vous, au  reste,  ri>prit  magniliquoment  le  drûle,  que  je 
vous  fasso  mon  reçu  ? 
Le  connétable  ne  put  s'empOchcr  de  .sourire. 

—  Oui,  mais,  coquin,  dit-il,  si,  au  bout  du  compte... 
Arnauld  duThill  l'interrompit: 

—  Allons  !  monseigneur,  dit-il,  vous  n'hésitez  plus  que 
pour  la  forme,  et  qu'est-co  que  la  forme  pour  les  esprits 
supérieurs?  signez  sans  plus  de  tarons. 

Il  mit  sur  la  table  devant  Montmorency  le  papier  qui 
n'attendait  plus  que  celle  signature. 

—  Mais,  d'abord,  le  nom  de  la  ville  et  le  nom  do  l'hommo 
qui  tiennent  Diane  de  Castro  prisonnière? 

—  Nom  pour  nom,  monseigneur,  le  vôtre  au  bas  de  ce 
papier  et  vous  saurez  les  autres. 

—  Allons  1  dit  Montmorency. 

11  traça  le  paraphe  hardi  qui  lui  servait  île  signature. 

—  Et  le  sceau,  monseigneur? 

—  Le  voici.  Es-tu  content? 

—  Comme  si  monseigneur  me  donnait  les  dix  mille  écus. 

—  Eh  bien  l  maintenant,  où  est  Diane  ? 

—  Entre  les  mains  de  lord  Wentworth,  à  Calais,  dit  Ar- 
nauld en  voulant  prendre  le  parchemin  au  connétable  qui 
le  retint  encore. 

—  Un  instant,  dit-il,  et  le  vicomte  d'Exmès? 

—  A  Calais,  entre  les  mains  de  lord  Wentworth. 

—  Mais  alors  Diane  et  lui  so  voient? 

—  Non,  monseigneur;  il  demeure,  lui  chez  un  armurier 
de  la  ville  appelé  Pierre  Peuquoy,  et  elle  doit  habiter,  elle, 
l'hôtel  du  gouverneur.  Le  vicomte  d'Exmès  ne  sait  pas 
plus  que  moi,  j'en  jurerais,  que  sa  belle  est  aussi  près  de 
lui. 

—  Jo  cours  au  Louvre,  dit  le  connétable  en  lâchant  le 
papier. 

—  Et  moi  à  Artigues,  s'écria  Arnauld  triomphant.  Bonne 
chance,  monseigneur  !  tâchez  de  ne  plus  être  connétable 
pour  rire. 

—Bonne  chance,  drôle  1  tâche  do  ne  pas  être  pendu  pour 
tout  de  bon. 
Ils  sortirent  chacun  do  leur  côté. 


XLIII. 


LES  ARMES  DE  PIERRE  PEtOLOV,  LES  CORDES  DE  JEAN 
PEIQUOV,  ET  LES  PLEURS  DE  BABETTE  PEUQCOY. 


A  Calais,  près  d'un  mois  so  passa  sans  apporter,  à  leur 
grand  regret,  aucun  changement  dans  la  situation  de  ceux 
que  nous  y  avons  laissés.  Pierre  Peuquoy  confectionnait 
toujours  des  armes  h  force  ;  Jean  Peuquoy  s'était  remis  à 
tisser  et,  dans  ses  momens  perdus,  achevait  des  cordes 
d'une  longueur  invTaisemblabIc  ;  Babette  Peuquoy  pleu- 
rait. 

Pour  Gabriel,  son  attente  avait  subi  les  phases  prédites 
par  Arnauld  du  Thill  au  connétable.  11  avait  patienté  les 
quinze  premiers  jours  ;  mais,  depuis,  il  s'impatientait. 

Il  n'allait  plus  que  très  rarement  chez  lord  Wenlworlh, 
et  ne  lui  rendait  que  de  fort  courtes  visites.  Il  y  avait  du 
Iroid  entre  eux,  depuis  le  jour  où  Gabriel  était  intervenu 
témérairement  dans  les  prétendues  ad'aires  du  gouver- 
neiu-. 

Celui-ci  d'ailleurs,  nous  devons  lo  dire  avec  satisfaction, 


devenait  do  jour  en  jour  plus  triste.  Ce  n'était  pourtant  pas 
les  trois  messages  envoyés  depuis  le  départ  d'Arnauld  do 
la  part  du  roi  de  Franco  à  de  courts  intervalles  qui  inquié- 
taieni  lord  Wentworth.  Tous  trois,  lo  iiremicr  avec  poli- 
tesse, lo  second  avec  aigreur,  lo  troisième  avec  menace, 
demandaient,  on  peut  s'en  douter,  la  même  chose,  la  li- 
bert(!  do  madame  do  Castro  moyennant  une  rançon  qu'on 
laissait  au  gouverneur  do  Calais  lo  soin  de  fixer  lui-même. 
Mais  à  tous  (rois  il  avait  fait  la  mémo  réponse  :  qu'il  enten- 
dait garder  madame  de  Castro  comme  otage,  pour  l'échan- 
ger, si  b(!soin  était,  contre  quoique  prisonnier  important 
pendant  la  guerre,  ou  pour  la  rendre  au  roi  .sans  rançon  à 
la  paix.  Il  était  dans  son  droit  strict,  et  bravait  derrière  ses 
fortes  murailles  la  colère  de  Henri  II. 

Ce  n'était  donc  pas  cette  colère  qui  le  troublait,  bien 
qu'il  se  demandât  comment  lo  roi  avait  appris  la  captivité 
de  Diane;  ce  qui  le  troublait,  c'était  l'indifférence  do  plus  en 
plus  méprisante  de  sa  belle  prisonnière.  Ni  soumissions, 
ni  prévenances  n'avaient  pu  adoucir  l'humeur  fière  et  dé- 
daigneuse do  madame  de  Castro.  Elle  restait  toujours  tris- 
te, calme  et  digne  devant  le  passionné  gouverneur,  et, 
lorsqu'il  hasardait  un  mot  de  son  amour,  tout  en  restant 
fidèle,  il  faut  le  dire,  h  la  réserve  que  lui  imposait  son  tilro 
de  gentilhomme,  un  regard  à  la  fois  douloureux  et  hau- 
tain venait  briser  le  cœur  et  offenser  l'orgueil  du  pauvro 
lord  Wentworth.  H  n'avait  osé  parler  à  Diane  ni  de  la  let- 
tre écrite  par  elle  à  Gabriel,  ni  des  tentatives  faites  par  lo 
roi  pour  obtenir  la  liberté  de  sa  fille,  tant  il  craignait  un 
mot  amer,  un  reproche  ironique  de  cette  bouche  char- 
mante et  cruelle. 

Mais  Diane,  en  ne  revoyant  plus  dans  l'hôtel  la  camérièro 
qui  avait  osé  remettre  son  billet,  avait  bien  compris  quo 
cette  chance  désespérée  lui  échappait  encore.  Pourtant,  ello 
n'avait  pas  perdu  courage,  la  chaste  et  noble  fille  :  elle  at- 
tendait etello  priait.  Elle  se  confiait  en  Dieu  et  en  la  mort, 
au  besoin. 

Le  dernier  jour  d'octobre,  terme  que  Gabriel  s'était  fiié 
à  lui-même  pour  attendre  Martin-Guerre,  il  résolut  d'aller 
chez  lord  Wentworth,  et  de  lui  demander  comme  un  ser- 
vice la  permission  d'envoyer  à  Paris  un  autre  messager. 

Vers  deux  heures,  il  quitta  donc  la  maison  des  Peuquoy 
où  Pierre  polissait  une  épée,  où  Jean  nattait  une  de  ses 
cordes  énormes,  et  où,  depuis  plusieurs  jours,  Babette,  les 
yeux  rougis  par  les  larmes,  tournait  autour  de  lui  sans  pou- 
voir lui  parler;  et  il  se  rendit  directement  à  l'hôtel  du  gou- 
verneur. 

Lord  Wentworth  était  pour  le  moment  retenu  par  quel- 
que affaire,  et  fit  prier  Gabriel  de  l'attendre  cinq  minutes. 
Il  serait  tout  à  lui  ensuite. 

La  salle  où  se  trouvait  Gabriel  donnait  sur  une  cour  in- 
térieure. Gabriel  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  regarder 
dans  cette  cour,  et  machinalement  ses  doigts  jouaient  et 
couraient  sur  les  vitres.  Tout  à  coup,  sous  ses  doigts  môme, 
des  caractères  tracés  sur  le  verre  avec  une  bague  en  dia- 
mant ajipelèront  son  attention.  Il  s'approcha  pour  mieux 
voir  et  put  lire  distinctement  ces  mots  :  Diane  de  Castro. 

C'était  la  signature  qui  manquait  au  bas  de  la  lettre  my.s- 
térieusc  qu'il  avait  reçue  le  mois  précédent. 

Un  nuage  passa  devant  les  yeux  de  Gabriel,  et  il  fut 
obligé  de  s'appuyer  contre  la  muraille  pour  ne  pas  tomber. 
Ses  pressentimens  intérieurs  ne  lui  avait  donc  pas  menti  !• 
Diane  I  c'était  bien  Diane,  sa  fiancée  ou  sa  sœur,  quo  ce 
Wentworth  débauché  tenait  actuellement  en  son  pouvoir! 
c'était  à  la  pure  et  douce  créature  qu'il  osait  parler  de  son 
amour. 

D'un  geste  involontaire,  Gabriel  portait  la  main  à  la 
garde  do  son  épée  absente. 

En  ce  moment,  lord  Wentworth  entra. 

Comme  la  première  fois.  Gabriel,  sans  prononcer  uno  pa- 
role le  conduisit  devant  la  fenêtre  et  lui  montra  la  signa- 
ture accusatrice. 

Le  gouverneur  pâlit  d'abord,  puis,  se  remettant  aussitôt 
avec  cet  empire  sur  lui-même  qu'il  possédait  à  un  degré 
éminent  :  , 


LES  DEDX  DIANE. 
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—  Eh  bien!  quoit  deniandd-t-il. 

—  N'cst-co  pas  15  le  nom  do  cotte  parente  folio  que  vous 
Clcs  obligé  do  garder  ici,  milordt  dit  Gabriel. 

—  C'est  possible  ;  après?  reprit  lord  Wenlworlh  d'un  air 
hautain. 

—  C'est  que  si  cela  était,  milord,  je  connais  cette  pa- 
rente... bien  éloii^née  sans  doute.  Je  l'ai  vue  souvent  au 
Louvre.  Je  lui  suis  dévoué,  comme  tout  gentilhomme  fran- 
çais doit  rétro  h  une  fille  de  la  maison  do  Franco. 

—  Et  puis?  dit  lord  Wentworlh. 

—  Et  puis,  milord,  je  vous  demanderais  compte  de  la 
façon  dont  vous  retenez  et  dont  vous  traitez  uno  prison- 
nière de  ce  rang. 

—  Et  si  je  refusais,  monsieur,  do  vous  rendre  ce  compte, 
comme  je  l'ai  refusé  déjà  au  roi  de  Franco? 

—  Au  roi  do  Franco  I  répéta  Gabriel  étonné. 

—  Sans  doute,  monsieur,  reprit  lord  Wentworth  avec 
son  inaltérable  sang-froiil.  Un  Anglais  n'a  pas,îce  me  sem- 
ble, à  répondre  de  ses  actions  à  un  souverain  étranger, 
surtout  quand  son  pays  est  en  guerre  avec  ce  souverain. 
Ainsi,  monsieur  d'Exmès,  si  à  vous  aussi  je  refusais  do 
rendre  compte  ? 

—  Je  vous  demanderais  de  me  rendre  raison,  milord? 
s'écria  Gabriel. 

—  Et  vous  espérez  me  tuer  sans  doute,  monsieur,  reprit 
le  gouverneur,  avec  l'épéo  que  vous  ne  portez  que  grâce  à 
ma  permission  et  que  j'ai  le  droit  de  vous  redemander  tout 
h  l'heure  ? 

—  Ohl  milord  milord  I  dit  Gabriel  furieux,  vous  mo 
paierez  aussi  celle-là. 

—  Soit,  monsieur,  reprit  lord  Won tworth,  et  je  ne  re- 
nierai pas  ma  dette,  quand  vous  aurez  acquitté  la  vôtre. 

—  Impuissant  !  s'écriait  Gabriel  en  se  tordant  les  mains, 
impuissant  dans  un  moment  où  je  voudrais  avoir  la  force 
de  dix  mille  hommes  ! 

—  Il  est  en  effet  fâcheux  pour  vous,  reprit  lord  Went- 
worlh, que  la  convenance  et  le  droit  vous  lient  les  mains; 
mais  avouez  aussi  qu'il  serait  trop  commode  pour  un  pri- 
sonnier de  guerre  et  pour  un  débiteur  d'obtenir  tout  sim- 
plement sa  quittance  et  sa  liberté  en  coupant  la  gorge  à 
son  créancier  et  à  son  ennemi. 

— Milord,  dit  Gabriel  s'efforçant  de  recouvrer  son  calme, 
vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  envoyé,  il  y  a  un  mois,  mon 
écuyerà  Paris  pourm'alier  chercher  cette  somme  qui  vous 
préoccupe  si  fort.  Martin- Guerre  a-t-il  été  blessé,  tué  sur 
les  routes,  malgré  votre  sauf-conduit?  lui  a-t-on  volé  l'ar- 
gent qu'il  rapportait?  c'est  ce  que  j'ignore.  Le  fait  est  qu'il 
ne  revient  pas,  cl  je  venais  en  ce  moment  même  vous  prier 
de  me  laisser  envoyer  de  nouveau  quelqu'un  à  Paris,  puis- 
que vous  n'avez  pas  foi  dans  une  parole  de  gentilhomme, 
et  que  vous  ne  m'avez  pas  offert  d'aller  chercher  ma  ran- 
çon moi-même.  Maintenant,  milord,  cette  permission  que 
je  venais  vous  demander,  vous  n'avez  plus  le  droit  de  me 
la  refuser,  ou  bien,  moi,  j'ai  le  droit  de  dire  maintenant 
que  vous  avez  peur  de  ma  liberté,  et  que  vous  n'osez  pas 
me  rendre  mon  épéo. 

—  Et  à  qui  diriez-vous  cela,  monsieur,  reprit  lord  Went- 
worth,  dans  une  ville  anglaise,  placée  sous  mon  autorité 
immédiate,  et  où  vous  ne  devez  être  regardé  que  comme 
un  prisonnier  et  un  ennemi  ? 

—  Je  dirais  cela  tout  haut,  milord,  à  tout  homme  qui 
sent  et  qui  pense,  à  tout  noble  de  cœur  ou  de  nom,  à  vos 
officiers  qui  s'entendent  aux  choses  d'honneur,  à  vos  ou- 
vriers même  que  leur  instinct  éclairerait,  et  tous  convien- 
draient avec  moi  contre  vous,  milord,  qu'en  ne  m'accor- 
dant  pas  les  moyens  do  sortir  d'ici,  vous  avez  démérité 
d'être  le  chef  de  vaillans  soldats. 

—  Mais  vous  ne  songez  pas,  monsieur,  reprit  froidement 
lord  Wi'ntworlh,  qu'avant  de  vous  laisser  répandre  parmi 
les  miens  l'esprit  d'indiscipline,  je  n'ai  qu'un  mot  à  pro- 
noncer, (]u'un  geste  à  faire  pour  que  vous  soyez  jeté  dans 
une  prison  où  vous  ne  pourrez  maccuscr  que  devant  des 
murailles. 

OEt'v.  coMPL.  —  xm. 


—  Ohl  c'est  vrai  pourtant,  mille  tempêtes!  murmurait 
Gabriel  les  dents  serrées  et  les  poings  lermés. 

Cet  honini(!  do  sentiment  et  d'émotion  se  brisait  contre 
l'impassiliililé  de  cet  homme  de  (er  et  d'airain. 

Mais  un  mot  changea  la  face  de  la  sièno  et  rétablit  sou- 
dain entre  Wentworth  et  Gat)riel  l'égalité. 

—  Clière  Diane  !  rhère  Diane  !  réjH-la  le  jeuno  hommo 
avec  angoisse  ;  no  pouvoir  rien  pour  toi  dans  ton  danger! 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  dit,  monsieur?  demanda  lord 
Wentworlh  chancelant,  vous  avez  dit,  je  crois  :  Chèro 
Diane!  l'avez-vous  dit  ou  ai-je  mal  entendu?  est-co  quo 
vous  aimeriez  aussi  madame  de  Castro,  vous  ? 

—  Eh  bien!  oui,  je  l'aime  1  s'écria  Gabriel.  Vous  l'aimez 
bien,  vous!  mais  mon  amour  est  aussi  pur  et  dévoué  que 
lo  vôtre  est  indigne  et  cruel.  Oui,  devant  Dieu  cl  les  angcsl 
je  l'aime  avec  idolâtrie. 

—  Qu'esl-cc  quo  vous  veniez  donc  alors  me  parler  do 
fille  do  France  et  de  protection  que  tout  genlilhonmio  de- 
vait à  uno  telle  opprimée!  reprit  lord  Wenlworlh  hors  do 
lui.  Ah  !  vous  l'aimez  !  et  vous  êtes  celui  qu'elle  aime  sans 
doute!  dont  elle  invoque  le  souvenir  quand  elle  veut  mo 
torturer!  Vous  êtes  l'homme  pour  l'amour  duquel  elle  mo 
méprise!  l'homme  sans  lequel  elle  m'aimerait  peut-ôlrc  I  Ah  ! 
celui  qu'elle  aime,  c'est  vous? 

Lord  Wenlworlh,  tout  à  l'heure  si  railleur  et  dédaigneux, 
considérait  maintenant  avec  une  sorte  do  respectueuse  ter- 
reur celui  qu'aimait  Diane,  et  Gabriel,  de  son  côté,  aux  pa- 
roles do  son  rival,  relevait  peu  à  peu  son  front  joyeux  et 
triomphant. 

—  Ahl  vraiment  elle  m'aimo  ainsi  !  s'écria-til,  elle  pense 
à  moi  encore!  elle  m'appelle,  comme  vous  le  dites!  Oh  I 
bien,  si  elle  m'appelle,  j'irai,  je  la  secourrai,  je  la  sauverai. 
Allez,  milord!  prenez  mon  épée,bàillonnez-moi,  liez-moi, 
emprisonnez-moi.  Je  saurai  bien,  malgré  l'univers  et  mal- 
gré vous,  la  secourir  et  la  préserver,  puisqu'elle  m'aimo 
toujours,  ma  sainte  Diane  !  Puis(iu'ello  m'aime  toujours,  jo 
vous  brave  et  je  vous  défie,  et,  vous  armé,  moi  sans  armes 
je  suis  sûr  de  vous  vaincre  encore  avec  l'amour  de  Diano 
pour  divine  égide. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  jo  le  crois  bien  I  murmurait  à 
son  tour  lord  Wentworlh  écrasé. 

—  Aussi  ne  scrail-il  pas  généreux  à  moi  maintenant  do 
vous  appeler  en  duel,  reprit  Gabriel,  faites  venir  vos  gar- 
des, et  dites-leur  de  m'enfermer,  si  cela  vous  plaît.  La  pri- 
son prés  d'elle  et  en  même  temps  qu'elle,  c'est  encore  uno 
sorte  do  bonheur. 

Il  se  fit  un  assez  long  silence. 

—  Monsieur,  reprit  enfin  lord  Wentworth  après  quelquo 
hésitation,  vous  veniez  mo  demander,  je  crois,  de  laisser 
partir  pour  Paris  un  second  envoyé  qui  rapporterait  votre 
rançon? 

—  En  effet,  milord,  répondit  Gabriel,  tel  était  d'abord 
mon  dessein  quand  je  suis  arrivé  ici. 

—  Et  vous  m'avez  reproché  dans  vos  discours,  ce  mo 
semble,  continua  lo  gouverneur,  de  n'avoir  pas  eu  foi 
dans  volrc  honneur  de  gentilhomme  cl  de  no  vous  avoir 
pas  permis,  avec  votre  parole  pour  garant,  d'aller  cher- 
cher votre  rançon  vous-même  ? 

—  C'est  vrai,  milord. 

—  Eh  bien!  monsieur,  reprit  Wentworth,  vous  pouvez 
dès  aujourd'hui  partir  :  les  portes  de  Calais  vous  seront  ou- 
vertes, votre  demande  vous  est  accordée. 

—  J'entends,  dit  Gabriel  avec  amertume,  vous  voulez 
m'éloigner  d'elle.  Et  si  je  refusais  de  quitter  Calais  main- 
tenant ? 

—  Jo  suis  le  maître  ici,  monsieur,  reprit  lord  Wenlworlh, 
cl  vous  n'avez  ni  à  refuser  ni  à  accepter  ma  volonté,  mais 
à  la  subir. 

—  Soit  donc,  dit  Gabriel,  je  partirai,  milord,  sans  tou- 
tefois vous  savoir  gré  do  cette  générosité,  je  vous  en  pré- 
viens. 

—  Aussi,  n'ai-je  pas  besoin,  monsieur,  de  votre  recon- 
naissance. 

—  Jo  parlirai,  poowùvit  Gabriel,  mais  sachez  que  jo  do 
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restorai  pas  lonRlomps  votre  débiloar,  et  quo  je  reviendrai 
bientôt,  iinlord,  pour  vous  payer  toutes  mes  dettes  en- 
semble. El,  comme  je  ne  serai  plus  votre  prisonnier  alors, 
et  que  vous  ne  serez  plus  mon  cri'anrier,  il  n'y  aura 
plus  de  préteste  pour  que  l'épée  que  j'aurai  le  droit  do 
porter  ne  se  rencontre  p;is  avec  la  viMre. 

—  Je  pourrais  refuser  co  conibal,  monsieur,  reprit  lord 
Wcntworlh  avec  une  sorte  de  mélancolie  ;  car  les  chances 
entre  nous  ne  sont  pas  é),'ales  :  si  je  vous  lue,  elle  me  tiaïru 
plus,  si  vous  me  tuez,  elle  vous  aimera  davantage.  N'im- 
porte 1  il  faut  que  j'accepte,  et  j'accepte.  Mais  ne  craignez- 
vous  pas,  ujoula-t-il  d'un  air  sombre,  de  me  réduire  par 
là  à  quelque  extrémité?  Quand  tous  les  avantages  sont  de 
votre  cOlé,  no  pourrais-je  pas,  dites,  abuser  de  ceux  qui 
me  resieni? 

—  Dieu  là-!iaut,  et  en  co  monde  la  noblesse  do  tous  les 
pays  vous  jugeront,  milord,  dit  Gabriel  frissonnant,  si 
vous  vous  vengez  ISchenient  sur  ceux  qui  ne  peuvent  se 
défendre  de  ceux  que  vous  n'aurez  pas  vaincus. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  reprit  Wentworth,  je 
vous  récuse  parmi  mes  juges. 

Il  ajouta  aprtis  une  pause  : 

—  Il  est  trois  heures,  monsieur,  vous  avez  jusqu'à  sept 
heures,  heure  de  la  fermeture  des  premières  portes,  pour 
faire  vos  apprêts  et  quitter  la  ville.  J'aurai  donné  mes  or- 
dres pour  qu'on  vous  laisse  librement  passer. 

—  A  sept  heures,  milord,  dit  Gabriel,  jo  ne  serai  plus  à 
Calais. 

—  Et  comptez,  reprit  Wenlworth,  que  vous  n'y  rentre- 
rez de  votre  vie,  et  (jue,  quand  m(*me.ie  mourrais  tué  par 
vous  dans  ce  duel  hors  de  nos  renqjnrts,  mes  précautions 
du  moins  seront  prises,  et  bien  prises,  lîez-vous-en  à  ma 
jalousie!  pour  que  vous  ne  possédiez  et  ne  revoyiez  ja- 
mais madame  de  Castro. 

Gabriel  avait  déjà  fait  un  pas  pour  sortir  do  la  chambre. 
Il  s'arrêta  devant  la  porte. 

—  Ce  que  vous  dites  est  impossible,  milord,  reprit-il,  il 
est  nécessaire  qu'un  jour  ou  l'autre  je  revoie  Diani-. 

—  Cela  ne  sera  pourtant  pas,  monsieur,  je  vous  le  jure  / 
si  la  volonté  d'un  gouverneur  de  place  ou  le  dernier  ordre 
d'un  mourant  ont  quelque  chance  de  s'imposer. 

—  Cela  sera,  milord,  je  ne  sais  comment,  mais  j'en  suig 
sûr,  dit  Gebriel. 

—  Alors,  monsieur,  reprit  Wenlworth  avec  un  sourire 
dédaigneux,  alors  vous  prendrez  Calais  d'assaut. 

Gabrii'l  rénécliit  une  minute. 

—  Je  prendrai  d'assaut  Calais,  dit-il.  Au  revoir,  milord. 
Il  salua  et  sortit,  laissant  lord  Wenlworlh  pétrifié  et  ne 

sachant  plus  s'd  devait  s'épouvanter  ou  rire. 

Gatiricl  retourna  sur-le-champ  à  la  maison  des  Peuquoy. 

Il  trouva  Pierre  qui  pulissait  la  lame  de  son  épée, 
Jean  qui  faisait  des  nœuds  à  sa  corde,  et  Babette  qui  sou- 
pirait. 

Il  raconta  à  ses  amis  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir 
avec  le  gouverneur,  et  leur  annonça  son  départ  qui  en 
était  la  suite.  Il  ne  leur  cacha  mémo  pas  le  mot  téméraire 
peut-être  avec  liMjuel  il  avait  pris  congé  de  lord  Wentworth. 

Puis  il  leur  dit  : 

—  M.iinlenant  je  monte  à  ma  chambre  pour  faire  mes 
préparatifs,  et  je  vous  laisse  à  vos  épées,  Pierre,  à  vos 
cordes,  Jean,  à  vos  »oupirs,  Babette. 

fl  monta  en  eOet  afin  de  tout  disposer  en  hAfe  pour  son 
départ.  Maintenant  qu'il  élait  libre,  il  tardait  au  vaillant 
jeime  homme  de  revoir  F'aris  pour  sauver  son  père,  puis, 
de  revoir  Calais  pour  sauv(  r  Diane. 

Quand  il  sortit  de  sa  chambre,  une  demi-heure  après,  il 
trouva  sur  le  palier  Babette  Peuquoy. 

—  Vous  parlez  donc,  monsieur  le  vicomte?  lui  dit-elle- 
Vous  ne  me  demanderez  donc  plus  pourquoi  je  pleure? 

—  Non,  mon  enfant,  car  j'espère  quo  lorsque  jo  revien- 
drai, vous  ne  pleurerez  plus. 

—  Je  l'espère  aussi,  monseigneur,  reprit  Babette.  Ainsi, 
malgré  les  menaces  do  notre  gouverneur,  vous  comptez 
revenir,  n'esl<«  pa«î 


—  Je  vous  en  réponds  I  Babette. 

—  Avec  votre  écuyer  Martin-Guerre,  jo  suppose? 

—  Assurément. 

—  Comme  cela,  monsieur  d'Exmès,  reprit  la  jeune  fille, 
vous  êtes  certain  M:  le  reirouver  à  Paris,  Martin-Guerre? 
Co  n'est  pas  un  mallionnèlo  homme,  n'est-ce  pas?  il  n'a 
pas  à  coup  sûr  détourné  voire  rançon?  il  est  incapable 
d'une...  infidélité? 

—  J'en  jurerais,  dit  Gabriel  assez  étonné  de  ces  ques- 
tions. Martin  a  l'humeur  changeante,  surtout  depuis  quel- 
que temps,  et  il  y  a  comme  doux  hommes  en  lui,  l'un 
simple  (l'esprit  et  tranquille  de  mœurs,  l'autre  rusé  et  ta- 
pageur. Mais,  à  part  ces  variations  do  caractère,  c'est  un 
serviteur  loyal  et  lidèle. 

—  Ht,  reprit  Babette,  il  no  tromperait  pas  plus  uno 
femme  (|uo  son  m.aître,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Olil  ceci  est  plus  chanceux,  dit  Gabriel,  et  je  n'en  ré- 
pondrais plus,  je  l'avoue. 

—  Enfin,  monseigneur,  reprit  la  pauvre  Babette  pâlis- 
sant, auriez-vous  la  bonté  de  lui  remettre  cette  bague?  il 
saura  de  qui  elle  vient  etco  qu'elle  signifie 

—  Jo  la  remettrai,  Babette,  dit  Gabriel  surpris,  en  se  rap- 
pelant celle  soirée  du  départ  de  son  écuyer.  Je  la  remet- 
trai, mais  la  personne  qui  l'envoie  sait...  quo  Marlin- 
Guerro...  est  marié,  je  présume. 

—  Marié!  s'écria  Babette.  Alors  monseigneur,  gardez 
cette  bague,  jelcz-la,  mais  ne  la  lui  remettez  pas, 

—  Mais,  Babette... 

—  Merci  !  monseigneur,  et  adieu,  murmura  la  pauvre 
fille. 

Elle  s'enluit  au  second  étage,  et,  à  peine  rentrée  dans  sa 
chambre,  tomba  sur  une  chaise,  évanouie. 

Gabriel,  chagrin  et  inquiet  du  soupçon  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  lui  traversait  l'esprit,  descendait  pensif  l'esca- 
lier de  bois  do  la  vieille  maison  des  Peuquoy. 

Au  bas  des  marches,  il  trouva  Jean  qui  .s'approcha  de  lui 
avec  mystère. 

—  Monsieur  le  vicomte,  lui  dit  à  voix  basse  le  bourgeois, 
vous  me  demandiez  toujours  pourquoi  je  confectionnais  des 
cordes  d'une  telle  longueur.  Je  ne  veux  pourtant  pas  vous 
laisser  partir,  surtout  après  vos  admirables  adieux  à  ce 
Wentworth,  sans  vous  donner  le  mot  de  l'énigme.  Enjoi- 
gnant par  de  petites  cordes  transversales  deux  longues  et 
solides  cordes  comme  celle  que  jo  liais,  monsieur  le  vicomte, 
on  obtient  une  immense  échelle.  Cette  échelle,  quand  on 
est  de  la  garde  urbaine,  comme  Pierre  depuis  vingt  ans, 
comme  moi  depuis  trois  jours,  on  peut  la  transporter  à 
deux  en  deux  fois  sous  la  guérite  de  la  plate-forme  de  la 
tour  Octogone.  Puis,  par  une  matinée  noire  de  décembre 
ou  de  janvier,  on  peut,  par  curiosité,  étant  en  sentinelle, 
en  attacher  solidement  deux  bouts  à  ces  tronçons  de  fer 
scellés  dans  les  ciéneaux,  et  laisser  tomber  les  deux  autres 
bouts  dans  la  mer,  à  trois  cents  pieds,  où  quelque  hardi 
canot  pourrait  se  trouver  par  mégarde. 

—  Mais,  mon  brave  Jean...  interrompit  Gabriel. 

—  Assez  sur  ce  point!  monsieur  le  vicomte,  reprit  le  tis- 
serand. Mais,  excusez-moi,  je  voudrais,  avant  de  vous  quit- 
ter vous  Idisser  encore  un  souvenir  de  votre  dévoué  servi- 
teur Jean  Peuquoy.  Voici  un  dessin  tel  quel,  représentant 
le  plan  des  murs  et  des  fortifications  de  Calais.  Je  l'ai  fait, 
en  m'aniusant,  après  ces  éternelles  promenades  qui  vous 
étonnaient  si  tort  de  ma  part.  Cachez-le  sous  voire  pour- 
point, et,  (]uandvous  serez  à  Paris,  regardez-le  quelque- 
fois, je  vous  prie,  par  amitié  pour  moi. 

Gabriel  voulut  interrompre  encore,  mais  Jean  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps,  et,  lui  serrant  la  main  que  lui  tendait 
le  jeune  homme,  s'éloigna  en  lui  disant  seulement  : 

—  Au  revoir,  monsieur  d'Exmès.  Vous  trouverez  à  la 
porte  Pierre,  qui  vous  attend  pour  vous  faire  aussi  ses 
adieux.  Ils  compléteront  les  miens. 

En  efi'el,  Pif^rre  attendait  devant  sa  maison,  tenant  en 
bride  le  cheval  do  Gabriel. 

—  Merci  do  votre  bonne  hospitalité,  maître,  lui  dit  le 
vicomte  d'Exmès.  Je  vous  enverrai  sous  peu,  si  môme  je 
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no  vous  rapporte  pas  iiioi-iii(^mp,  l'argiMit  qno  vous  avez 
bion  voulu  m'avaiirer.  Vousy  joiiuiroz,  s'il  vous  plati,  une 
biinno  gralilicalion  pour  vos  gens  t'n  allcndant,  vcuilli'z 
oJlrir  do  ma  part  l'c  petit  iliainanl  h  votre  ^•ll^^('  sd'iir. 

—  J'arci'plo  |)our  v\h\  iiioiisiour  lo  vifonili\  répondit 
Tarnuirior,  mais  à  condition  (|uo  vous  acccpicrfz  aussi 
qupli|uo  f  lioso  do  ma  Igron,  ce  cor  que  j'ai  pendu  h  l'ar- 
çon de  votre  sollo,  ce  cor  que  j'ai  fahriqui^  de  mes  mains 
et  dont  je  reconnaîtrais  le  son,  fût-ce  à  travers  les  mugis- 
scmensde  la  mer  orageuse,  [lar  exenipio  dans  ces  nuits  du 
5  de  chaque  mois,  où  je  monte  ma  laclion  de  quatre  h  six 
heures  du  malin  sur  la  tour  Octogone  qui  donne  sur  la 
mer. 

—  Merci  I  dit  Gabriel,  en  serrant  la  main  Je  rierrc  do  fa- 
çon à  lui  prouver  i|u'il  avait  compris. 

—  Quant  à  ces  armes  (]ue  vous  vous  étonniez  de  me  voir 
(aire  en  si  grande  q\iantité,  reprit  l'ierre,  jo  me  répons,  en 
effet,  d'en  avoir  chez  moi  un  tel  nombre  :  car,  enfin,  si 
Calais  était  assiégé  quelque  jour,  le  parti  qui  lient  encore 
pour  la  France  parmi  nous  pourrait  s'emparer  de  ces  ar- 
mes, et  faire,  dans  le  sein  môme  do  la  ville,  une  diversion 
dangereuse. 

—  C'est  vrai  !  dit  Gabriel  en  serrant  plus  fort  encore  la 
main  du  brave  citoyen. 

—  Là-dessus,  je  vous  souhaite  bon  voyage  et  bonne 
chance,  monsieur  d'Exm^s,  reprit  Pierre.  Adieu  et  à 
bientôt! 

—  A  bientôt  !  dit  Gabriel. 

Il  se  retourna  et  salua  une  dernii^-re  fois  do  la  main  Pierro 
debout  sur  le  seuil,  Jean,  la  télé  penchée  .'i  la  leiif  tro  du 
premier  étage,  et'inéme  Bubetio  (jui  lo  regardait  aussi  par- 
tir derrière  un  rideau  du  second. 

Puis  il  donna  de  l'éperon  à  son  cheval,  et  s'éloigna  au 
galop. 

Des  ordres  avaient  été  envoyés  par  lord  Wenlworth  à  la 
porte  de  Calais;  car  on  ne  fit  nulle  dillirulté  pour  laisser 
passer  le  prisonnier,  qui  se  trouva  bientAt  sur  la  route  de 
Paris,  seul  avec  ses  anxiétés  et  ses  esfiérances. 

Pourrait-il  délivrer  son  père  en  arrivant  à  Paris?  pour- 
rait-il délivrer  Diane  en  revenant  à  Calais  ? 


XLIV. 


scrrE  DES  thidixatioxs  de  martw-gierre. 


Les  routes  de  France  n'étaient  pas  plus  sûres  pour  Ga- 
briel de  Monlgomm(>ry  que  pour  son  écuyer,  et  il  dut  dé- 
ployer toute  rintelligence  et  toute  l'activité  do  son  esprit 
pour  éviter  les  obstacles  et  les  encombres.  Encore,  malgré 
toute  sa  ddigoûce.  n'arriva-t-il  à  Paris  que  le  quatrième 
jour  après  son  défiarl  de  Calais. 

Mais  les  périls  du  chemin  préoccupaient  peut-ôtre  moins 
Gabriel  que  son  iuiiuiétudo  touchant  le  but.  Bien  qu'il  no 
fût  pas  de  sa  nature  fort  porté  aux  songeries,  sa  marche 
solitaire  lo  contraignait  presque  à  rêver  sans  cesse  à  la 
captivité  de  son  [)èro  et  de  Diane,  aux  moyens  de  délivrer 
ces  êtres  chers  et  sacrés,  à  la  promesse  du  roi,  au  parti 
qu'il  faudrait  prendre  si  Henri  II  manquait  à  cette  pro- 
messe. Mais  non!  Henri  H  n'était  pas  pour  rien  le  premier 
gentilhomme  de  la  chrétienté  L'accomplissiMuent  de  son 
serment  lui  coûtait,  et  il  allemlait  que  Gabriel  vînt  le  ré- 
clamer pour  pardonner  au  vii>ux  comte  rebelle,  mais  il 
pardonnerait.  El  s'il  ne  pardonnait  pas  pourtant?... 

Gabriel,  quand  celte  idée  désespérante  traversait  son  es- 
prit, comme  un  poignard  eût  traversé  son  cœur;  Gabriel 
donnait  do  l'éperon  à  son  cheval  et  portait  la  main  à  la 
garde  de  son  épée.... 

C'était  d'ordinaire  la  douce  et  douloureuse  pensée  de 
Diane  de  Castro  qui  ramenait  au  calme  son  âme  agitée. 

Ce  fut  au  milieu  do  ces  incertitudes  et  de  ces  angoisses 


qu'il  arriva  enfin  aux  portes  de  Paris,  lo  matin  du  qua- 
trième jour.  H  avait  voyagé  louUi  la  cuil,  et  los  rlurlés 
pAles  de  l'aubt;  érlairaieul  à  peine  la  ville,  lorsqu'il  tra- 
versa les  rues  qui  avoisinaienl  lo  Louvre. 

H  s'arrêta  devant  la  maison  royali^  fermée  et  cndormlo, 
et  se  demamla  s'il  devait  attendre  on  jiasser  outri'.  Mai» 
son  impalienc«  s'accommodait  mal  de  i'immuliillté.  Il  ré- 
solut d'aller  tout  de  suite  jusque  chez  lui,  à  la  rui'  des  Jar- 
dins-Saint-1'aul,  où  il  pourrait  du  moins  apprendre  quoi- 
que chose  de  ce  qu'il  souhaitait  OU  d(^  ce  qu'il  ridoulail. 

Sa  roule  le  conduisait  devant  les  sinistres  touroliej  du 

ClKllelet. 

Il  s'arrêta  aussi  devant  la  porto  fatale.  Une  sueur  froide 
baignait  son  front.  Son  passé  et  son  avenir  étaient  pour- 
tant là,  derrière  ces  humides  murailles.  Mais  Gabriel  n'é- 
tait pas  homme  à  donner  aux  émotions  une  hin^'ue  partie 
du  temps  qu'il  pouvait  utilement  consirrer  à  agir.  Il  se- 
coua ces  .«ombres  pensées  et  so  romil  en  marcho  en  se  di- 
sant :  Allons  I 

Lorsqu'il  arriva  devant  son  hôtel,  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  si  longtemps,  une  lumière  brillait  aux  vitres  de  la 
salle  basse.  La  vigilante  Aloyse  était  debout  déjà. 

Gabriel  frappa  en  se  nommant.  Deux  minutes  après,  il 
était  dans  les  bras  de  la  bonne  cl  digne  femme  iiui  lui 
avait  servi  de  mère. 

—  Ah  !  vous  voilà  donc,  monseigneur!  vous  voilà,  mon 
enfant  1 

C'est  tout  ce  qu'elle  cul  la  force  de  dire. 

Gabriel,  après  l'avoir  tendrement  embrassée,  recula  d'un 
pas  et  la  regarda. 

Il  y  avait  dans  ce  profond  regard  une  muette  interro- 
gation plus  claire  que  toutes  los  paroles. 

Aussi  Aloyse  comprit-elle,  et  cependant  elle  baissa  la 
tête  et  ne  répondit  rii'U. 

—  Donc,  aucuiu!  nouvelle  de  la  cour  î  demanda  alors  lo 
vicomte,  comme  si  la  révélation  contenue  dans  ce  silcnco 
ne  lui  snfiisait  pas. 

—  Aucune  nouvelle,  monseigneur,  répondit  la  nour- 
rice. 

—  Oti  I  je  m'en  doutais  bien.  S'il  s'était  pa.ssé  quelque 
chose  d'heureux  ou  de  malheureux,  tu  me  l'aurais  crié 
d'abord  dans  le  premier  baiicr.  Tu  ne  sais  rien  ? 

—  Kien,  hélas! 

—  Oui,  je  conçois,  reprit  amèrement  le  jeune  homme. 
J'étais  prisonnier,  mort  peul-êire  !  On  ne  paie  pas  ses  det- 
tes à  un  prisonnier,  encore  moins  à  un  mort.  Mais  me 
voici  vivant  et  libre,  et  il  faudra  bien  que  l'on  compte  avec 
moi  ;  de  gré  ou  de  force,  il  le  faudra. 

—  Oh  !  prenez  garde,  monseigneur  !  s'écria  Aloyse. 

—  Ne  crains  rien,  nourrice.  Monsieur  rainiial  est-il  à 
Paris? 

—  Oui,  monseigneur.  Il  est  venu  et  il  a  envoyé  ici  dix 
fois  pour  s'informer  de  votre  retour. 

—  Bien.  Et  monsieur  do  Guise? 

—  H  est  revenu  aussi.  C'est  sur  lui  que  le  peuple  compto 
pour  réparer  les  malheurs  de  la  France  et  los  douleurs  des 
citoyens. 

—  Dieu  veuille,  reprit  Gabriel,  qu'il  no  trouve  pas  des 
douleurs  qu'on  no  puisse  plus  réparer! 

—  Pour  madame  Diane  de  Casiro,  que  l'on  croyait  Dcr- 
due,  continua  Aloyse  avec  empressement,  monsieiw  lo 
conné'able  a  découvert  qu'elle  était  prisonnière  à  Calais, 
et  l'on  espère  l'en  tirer  bientôt. 

—  Je  le  savais,  et  je  l'espère  comme  eux,  dit  Gabriel 
avec  un  accent  singulier.  Mais,  reprit-il,  tu  ne  me  parles 
pas  de  Cl-  (|ui  a  si  longtemps  prolongé  ma  propre  captivité, 
de  Marlin-Guerre,  do  son  message  en  relard.  Qu'est  donc 
devenu  Martin  ? 

—  H  est  ici,  monseigneur,  le  fainéant,  l'imbécile  I 
-^  Quoi  1  ici  !  Mais  depuis  quand  ?  que  fail-il  1 

—  Il  est  couché  là-liaul  et  il  dort,  dit  Aloyse,  qui  sem- 
blait parler  du  pauvre  Martin  avec  quelque  aigreur.  H  se 
dit  un  peu  malade,  sous  prétexte  qu'on  l'a  ptndu  ! 
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—  rt^ndii  I  s'écria  GabricL  Pour  lui  voler  l'argent  do  ma 
rançon,  probablement î 

—  L'argent  de  votre  ranron,  monseigneur?  Oui,  parlez - 
lui  un  peu  h  ce  triple  idiot  do  l'argent  do  voiro  rançon  ! 
vous  verrez  co  qu'il  vou^  n-pondra.  Il  no  saura  pas  co  quo 
vous  voudrez  lui  dire.  Figurez- vous,  monseigneur,  qu'il 
arrive  ici  tout  zélé,  tout  en  liAte,  et  que,  d'après  votre  let- 
tre, jo  réunis  bien  vite  et  je  lui  compte  dix  mille  beaux 
écus  sonnans.  Il  repart  lout  chaud,  ïans  perdre  uno  mi- 
nute. (Juelques  jours  après,  (]ui  vois-jo  revenir  ici,  l'oreillo 
basse  et  l'air  piteux  î  mon  Marliu-Guerre.  Il  prétend  n'a- 
voir pas  reçu  do  moi  un  rougo  denier.  Prisonnier  lui- 
même,  bien  avant  la  prise  do  Saint-Quenlin,  il  ignore, 
dit-il,  depuis  trois  mois,  co  quo  vous  êtes  devenu.  Vous 
no  l'avez  chargé  d'aucune  mission.  Il  a  été  batlu,  pendu  ! 
Il  a  réussi  à  s'échappor,  et  reulre  h  Paris,  pour  la  première 
fois,  depuis  la  guerre.  Voii<\  les  contes  (juo  Marlin-Guerro 
nous  rabAchc,  du  matin  au  soir,  quand  on  lui  parle  de 
votre  ranron. 

—  Expli(|ue-loi,  nourrice,  dit  Gabriel.  Martin-Guerre  n'a 
pas  pu  détourner  cet  argent,  j'en  jurerais.  Ce  n'est  pas  un 
mallionnôto  homme,  assurément,  et  il  m'est  loyalement 
dévoué. 

—  Non,  monseigneur,  il  n'est  pas  malhonnête  homme, 
mais  il  est  fou,  j'en  ai  peur,  fou  sans  idéo  et  sans  souve- 
nir, fou  à  lier,  croyez-moi.  Bien  qu'il  no  soit  pas  encore 
méchanl,  il  est  dangereux  du  moins.  Enfin,  je  ne  suis  pas 
la  seule  qui  l'aie  vu  ici  I  tous  vos  gens  l'accablent  de  leur 
témoignage.  Il  a  réellement  reçu  les  dix  mille  écus.  Jlaîlro 
Elyot  a  mémo  eu  quelque  peine  à  me  les  ramasser  si 
promplement. 

—  Il  faudra  pourtant,  reprit  Gabriel,  qu'il  réunisse  de 
nouveau  au  plus  vite  une  sonmie  pareille,  voire  même  une 
somme  plus  Ibrle.  Mais  il  ne  s'agit  pas  encore  de  cela. 
Voici  le  grand  jour.  Je  vais  au  Louvre,  je  vais  parler  au 
roi. 

—  Quoi  1  monseigneur,  sans  prendre  uno  minute  de  re- 
pos I  dit  Aloyse.  En  outre,  vous  ne  réfléchissez  pas  qu'il 
n'est  guère  plus  de  sept  heures,  et  que  vous  trouveriez 
fennées  les  portes  qu'on  ouvre  seulement  à  neuf. 

—  C'est  juste  !  dit  Gabriel,  encore  doux  heures  d'at- 
tente !  0  mon  Dieu  1  donnez-moi  la  patience  d'attendre 
doux  heures,  puisque  j'ai  pu  attendre  deux  mois.  Mais  du 
moins,  reprit-il,  je  puis  trouver  monsieur  do  Coligny  et 
monsieur  de  Guise. 

—  Non,  car  ils  sont  vraisemblablement  au  Louvre,  dit 
Aloyse.  D'ailleurs,  le  roi  ne  reçoit  pas  avant  midi,  et  vous 
ne  pourriez  le  voir  plus  tôt,  jo  le  crains.  Vous  aurez  donc 
trois  heures  pour  entretenir  monsieur  l'amiral  et  monsei- 
gneur le  lieutenant  général  du  royaume.  C'est,  vous  le 
savez,  le  nouveau  titre  dont  le  roi,  dans  les  circonstances 
graves  où  nous  sommes,  a  revêlu  monsieur  de  Guise.  En 
attendant,  monseigneur,  vous  ne  me  refuserez  pas  de 
prendre  quelques  alimcns,  et  de  recevoir  vos  fidèles  et  an- 
ciens serviteurs,  qui  ont  si  longtemps  langui  après  votre 
retour. 

Dans  le  même  moment,  et  comme  pour  occuper  en  ef- 
fet et  distraire  la  douloureuse  attente  du  jeune  homme, 
Martin-Guerre,  averti  sans  doute  de  l'arrivée  de  son  maî- 
tre, se  précipita  dans  la  chambre,  plus  pale  encore  de  joie 
que  des  suites  de  sa  souffrance. 

-M}uoi  I  c'est  vous  1  quoi  !  vous  voilà,  monseigneur, 
s'éc#i-l-il.  Oh  1  quel  bonheur! 

Mais  Gabriel  accueillit  assez  froidement  les  transports 
du  pauvre  écuycr. 

—  Si  je  suis  heureusement  arrivé,  Martin,  lui  dit-il,  con- 
venez que  co  n'est  pas  de  votre  faute,  et  quo  vous  avez 
fait  tout  pour  me  laisser  à  jamais  prisonnier  ! 

—  Allons  I  vous  aussi,  monseigneur,  dit  Martin  avec 
consternation.  Vous  aussi,  au  lieu  de  me  justifier  du  pre- 
mier mot,  comme  je  l'espérais,  vous  allez  m'accuser  d'a- 
voir touché  ces  dix  mille  écus.  Qui  sait?  vous  direz  peut- 
être  même  que  vous  m'aviez  chargé  de  les  recevoir  et  do 
vous  les  rapporter? 


—  Mais  sans  doute,  reprit  Gabriel  stupéfait. 

—  Ainsi,  repartit  le  pauvre  écuyor  d'une  voix  sourde, 
vous  me  jugez  capable,  moi  Martin-Guerre,  de  m'ôlre  ap- 
proprié liicliement  un  argent  qui  no  m'appartenait  pas, 
un  argent  destiné  à  payer  la  liberté  do  mon  maître? 

—  Non,  Martin,  non,  reprit  vivement  Gabriel,  louché 
de  l'accent  de  son  loyal  serviteur,  mes  soupçons,  je  te  lo 
jure,  n'ont  jamais  été  jusqu'à  douter  de  ta  probité,  et  nous 
le  disions  à  l'instant  mémo  avec  Aloyse.  Mais  on  a  pu  to 
prendre  celte  somme,  tu  as  pu  la  perdre  sur  le  chemin 
en  venant  me  rejoindre. 

—  En  venant  vous  rejoindre,  répéta  Martin.  Mais  oîi 
monseigneur.  Depuis  notre  première  sortie  de  Saint-Quen- 
tin, que  Dieu  me  foudroie  si  je  sais  où  vous  avez  été  I  Où 
allais-je  vous  rejoindre? 

—  A  Calais,  Martin.  Quelque  légère  et  folle  quo  soit  ta 
tête,  il  est  impossible  quo  lu  aies  oublié  Calais  I 

—  Comment  oublierais  je  en  effet  co  que  je  n'ai  jamais 
connu,  dit  tranquillement  Martin-Guerre. 

—  Mais,malheureux,  peux-tu  te  renier  à  co  point  I  s'é- 
cria Gabriel. 

Il  dit  lout  bas  quelques  mots  à  la  nourrice  qui  sortit. 
S'approchant  alors  de  Martin  : 

—  Et  Babette  ?  ingrat  !  lui  dit-il. 

—  Babette  !  quelle  Babette  ?  demanda  l'écuyer  stupéfait. 

—  Mais  celle  que  tu  as  séduite,  indigne. 

—  Ah  !  bon  !  Gudule!  dit  Martin,  vous  vous  trompez  de 
nom.  Ce  n'est  pas  Babette,  c'est  Gudule,  monseigneur.  Ah  I 
oui,  la  pauvre  fille  !  mais  franchement  je  ne  l'ai  pas  sé- 
duite, elle  s'est  séduite  toute  seule,  je  vous  jure. 

—  Quoil  une  autre  encore  I  reprit  Gabriel.  Mais  celle-là, 
jo  ne  la  connais  pas,  et  quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  peutêtro 
aussi  à  plaindre  que  Babette  Peuquoy. 

Martin-Guerre  n'osait  pas  s'impatienter  ;  mais  s'il  eût 
été  du  rang  du  vicomte,  il  n'y  eût  pas  manqué,  certes. 

—  Tenez,  monseigneur,  ils  disent  tous  ici  que  jo  suis 
fou,  et,  h  force  do  me  l'entendre  diro,  je  crois,  par  Saint- 
Martin  !  que  je  le  deviendrai.  Pourtant,  j'ai  bien  encore 
ma  raison  et  ma  mémoire,  que  diable  !  et  au  besoin,  mon- 
seigneur, quoique  j'aie  eu  à  subir  des  épreuves  multipliées 
et  des  malheurs...  pour  deux,  cependant,  au  besoin,  jo 
vous  raconterais  do  point  en  point  co  qui  m'est  arrivé  de- 
puis trois  mois,  depuis  que  je  vous  ai  quitté.  Au  moins, 
ajouta-t-il,  ce  que  je  me  rappelle...  pour  ma  parti 

—  Je  serais  curieux  en  efl'et,  dit  Gabriel,  do  savoir  com- 
ment lu  vas  expliquer  ton  étrange  conduite. 

—  Eh  bien  I  monseigneur,  quand,  au  sortir  de  Saint-  " 
Quentin  pour  aller  quérir  les  secours  de  monsieur  do  Vaul- 
pergucs,  nous  eûmes  pris  chacun  notre  route,  comme 
vous  devez  vous  en  souvenir,  ce  quo  vous  aviez  prévu  ar- 
riva. Je  tombai  entre  les  mains  des  ennemis.  Jo  voulais, 
selon  vos  recommandations,  payer  d'audace;  mais,  chose 
étrange  1  les  ennemis  me  reconnurent.  J'étais  déjà  leur 
prisonnier. 

—  Allons  1  interrompit  Gabriel,  voilà  déjà  que  tu  diva- 
gues I 

—  Oh  !  monseigneur,  reprit  Martin,  je  vous  en  conjure 
en  grâce,  laissez-moi  raconter  ce  que  je  sais  comme  je  le 
sais.  J'ai  assez  de  peine  à  m'y  reconnaître  l  vous  me  criti- 
querez après.  Du  moment  où  les  ennemis  me  reconnais- 
saient, monseigneur,  j'avoue  que  jo  mo  résignai  ;  car 
je  savais,  et,  au  fond,  vous  savez  bien  comme  moi,  mon- 
seigneur, que  je  suis  deux,  et  que,  sans  m'en  prévenir, 
mon  autre  moi  fait  souvent  d(!S  siennes.  Donc,  nous  accep- 
tâmes notre  sort;  car  dorénavant  je  veux  parler  do  moi, 
do  nous,  dis-je,  au  pluriel.  Gudule,  une  gentille  Flamande 
que  nous  avions  enlevée,  nous  reconnut  aussi  ;  ce  qui 
nous  valut,  par  parenthèse,  des  grêles  de  coups.  Il  n'y  a 
vraiment  que  nous  (pii  ne  nous  reconnaissions  pas.  Vous 
raconter  toutes  les  misères  qui  suivirent,  et  au  pouvoir  do 
combien  do  maîtres,  tous  embellis  do  patois  différons,  votre 
malheureux  écuyer  tomba  successivement,  ce  serait  trop 
long,  monseigneur. 

—  Oui,  abrèga  tes  condoléances,  dit  Gabriel. 
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—  J'on  passe  et  dos  pires.  Mon  numéro  2  s'éluil  déjà 
échappé  uiu!  fois,  et  on  m'avait  fort  éroinlé  pour  sa  pt>ini<, 
Mon  numéro  1,  crlui  dont  j'ai  ronscionce  ci  dont  jo  vous 
uarrolo  martyre,  parvint  j")  s'écliapper  do  nouveau,  mais 
eut  la  sottise  de  se  l'aire  reprendre,  et  on  me  lais-sa  pour 
mort  sur  la  [jlace.  N'importe  1  Je  pris  une  troisième  l'ois  la 
fuite  I  Mais,  rattrapé  une  troisième  l'ois  par  une  double 
trahison,  celle  du  vin  et  celle  d'un  passant,  je  voulus  l'airo 
un  coup  de  léte,  et  gourmai  mes  ostalliers  avec  la  fureur 
du  désespoir  cl  de  l'ivresse.  Pour  le  coup,  après  m'avoir 
bafoué  et  tourmenté  toute  la  nuit  de  la  façon  la  plus  bar- 
bare, mes  bourreaux  me  pendirent  vers  le  malin. 

—  Ils  te  pendirent  !  s'écria  Gabriel  jugeant  que  la  mo- 
nomanie de  son  écuyer  le  reprenait  sans  doute.  Us  te  pon- 
dirent, Martin  !  qu'enleiids-Ju  p.-ft  là? 

—  J'entends,  monseigneur,  qu'ils  me  bissèrent  entre 
ciel  et  terre  au  bout  d'une  corde  de  chanvre  solidement  at  - 
tachée  h  un  gibet,  autrement  dit  potence.  Ce  qui,  dans  tou- 
tes les  langues  et  patois  dont  on  m'a  écorché  les  oreilles, 
s'appelle  vulgairement  pendre,  monseigneur  1  Est-co  clair 
cela? 

—  Pas  trop,  Martin  ;  car  enfin  pour  un  pendu... 

—  Jo  me  porte  assez  bien,  monseigneur,  c'est  un  fait  ; 
mais  vous  ne  savez  pas  la  fm  de  l'histoire.  Ma  douleur  et 
ma  rage,  quand  je  me  vis  pendre,  firent  iiue  je  perdis  à 
peu  près  connaissance.  Quand  jo  revins  à  moi,  j'étais  éten- 
du sur  l'herbe  fraîche  avec  ma  corde  coupée  autour  du 
cou.  Quelque  voyageur  passant  par  la  route  avait-il  vou- 
lu, touché  do  ma  position,  délivrer  le  gibet  de  son  fruit 
humain  ?  C'est  ce  que  ma  misanthropie  actuelle  me  défend 
do  croire.  J'imagine  plutôt  qu'un  filou  aura  souhaité  me 
dépouiller  et  coupé  la  corde  pour  fouiller  mes  poches  à 
son  aise.  C'est  ce  que  ma  bague  nuptiale  et  mes  papiers  en- 
levés m'autorisent,  je  pense,  à  affirmer,  sans  trop  faire 
de  tort  à  la  race  humaine.  Toujours  est-il  que  j'avais  été 
détaché  à  temps,  et  que,  malgré  mon  cou  un  peudisloqué,jo 

I  pus  m'enfuir  une  quatrième  fois  à  travers  bois  et  champs, 
me  cachant  le  jour,  m'avançant  la  nuit  avec  précaution, 
vivant  de  racines  et  d'herbes  sauvages,  une  déteslablo 
nourriture,  et  à  laquelle  les  bestiaux  doivent  avoir  bien  do 
la  peine  à  s'accoutumer.  Enfin,  après  m'Otro  égaré  cent 
fois,  j'ai  pu,  au  bout  de  quinze  jours,  revoir  Paris  et  cette 
maison  où  jo  suis  arrivé  depuis  douze  jours,  et  où  j'ai 

\  été  reçu  plus  médiocrement  que  je  ne  m'y  attendais  après 
tant  d'épreuves.  Voilà  mon  histoire,  monseigneur. 

—  Eh  bien  1  moi,  dit  Gabriel,  en  regard  de  cette  histoire, 
je  pourrais  bien  t'en  raconter  une  autre,  une  entièrement 
dift'érentc  que  je  t'ai  vu  accomplir  .sous  mes  yeux. 

—  L'histoire  de  mon  numéro  2,  monseigneur  ?  dit  tran- 
quillement Martin.  Ma  foi!  monseigneur,  s'il  n'y  a  pas  d'in- 
discrétion, et  si  vous  aviez  cette  bonté  de  m'en  toucher 
deux  mots,  je  serais  assez  curieux  de  la  connaître. 

—  Railles-tu,  co(|uin?  dit  Gabriel. 

—  Oh  I  monseigneur  connaît  mon  profond  respect  I  Mais 
chose  singulière  I  cet  autre  moi-môme  m'a  causé  bien  des 
embarras,  n'est-il  pas  vrai?  il  m'a  fourré  dans  de  cruelles 
passes  !  Eh  bien  I  malgré  cela,  je  ne  sais  pas,  jo  m'intéres- 
se à  lui  1  je  crois,  ma  parole  d'honneur  !  que  j'aurais  à 
la  fin  la  faiblesse  de  l'aimer,  le  drôle  1 

—  Le  drôle,  en  efi'et  1...  dit  Gabriel. 

Il  allait  entamer  peut-Ctrc  le  récit  des  méfaits  d'Arnauld 
du  Thill;  mais  il  fut  interrompu  par  sa  nourrice  qui  ren- 
tra suivie  d'un  homme  en  habit  de  paysan. 

—  Qu'est-ce  encore  que  ceci  ?  dit  Aloyse.  Voici  un 
homme  qui  se  prétend  envoyé  ici  pour  nous  annoncer  vo- 
tre mort,  Martin-Guerre  I 
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—  Ma  mort?  s'écria  Martin-Guerre  palissant  aux  terri- 
bles paroles  de  dame  Aloyse. 

—  Ah  I  Jésus  DiiHi  !  .s'écria  do  son  côté  le  paysan  dès 
qu'il  eut  dévisagé  l'écuyer. 

—  Mon  autre  moi  serait-il  mort?  bonté  divine!  reprit 
Martin.  N'aurais-je  plus  d'existence  de  rechange?  Bah  I  au 
fond,  avec  la  réflexion,  j'en  serais  bien  un  peu  filché,  mais 
cependant  assez  content.  Parle,  toi,  l'ami,  parle,  ajouta-l- 
il  en  s'adressant  au  paysan  ébahi. 

—  Ah  !  maître,  reprit  ce  dernier  quand  il  eut  bien  re- 
gardé et  touché  Martin,  comment  se  fait-il  que  je  vous  re- 
trouve arrivé  avant  moi  ?  Jo  vous  jure  pourtant,  maître, 
(|ueje  me  suis  dépôché  autant  qu'homme  pui-se  fo  dépê- 
cher, {lour  faire  votre  conmiission  et  gagner  vos  dix  écus; 
et,  à  moins  que  vous  n'ayez  pris  un  cheval,  il  est  absolu- 
ment impossible,  maître,  que  vous  m'ayez  dépassé  sur  la 
route,  où  j'aurais  drt,  en  tous  cas,  vous  revoir. 

—  Ah  çà  !  mais  mon  brave,  je  ne  t'ai  jamais  vu,  moi  ! 
dit  Martin-Guerre,  et  tu  me  parles  comme  si  tu  me  con- 
naissais. 

—  Si  je  vous  connais  l  dit  le  paysan  stupéfait;  ce  n'est 
pas  vous  peut-être  qui  m'avez  donné  la  commission  t\n 
venir  dire  ici  que  monsieur  Martin-Guerre  était  mort 
pendu? 

—  Comment!  mais  Martin-Guerre,  c'est  moi,  dit  Mar- 
tin-Guerre. 

—  Vous?  impossible  !  est-co  que  vous  auriez  pu  annon- 
cer votre  propre  pendaison  ?  reprit  le  paysan. 

—  Mais  pourquoi,  où  et  quand  t'ai-jo  annoncé  do  pa- 
reilles atrocités? demanda  Martin. 

—  Il  faut  donc  tout  dire  à  cette  heure  ?  dit  le  paysan. 

—  Oui,  tout. 

—  Malgré  la  frime  que  vous  m'avez  recommandée? 

—  Malgré  la  frime. 

—  Eh  bien,  alors,  puisque  vous  avez  si  peu  de  mémoi- 
re, je  vas  tout  dire  ;  tant  pis  pour  vous  si  vous  m'y  foi'cez  ! 
Il  y  a  do  cela  six  jours,  au  matin,  j'étais  en  train  do  sar- 
cler mon  champ.,. 

—  Où  est-il  d'abord,  ton  champ?  demanda  Martin. 

—  Est-ce  la  vérité  vraie  qu'il  faut  répondre,  mon  maî- 
tre ?  dit  le  paysan. 

—  Eh  !  sans  doute,  animal  ! 

—  Pour  lors,  mon  champ  est  derrière  Montargis,  là  1  Jo 
travaillais,  vous  vîntes  à  passer  sur  la  route,  un  sac  de 
voyage  sur  le  dos. 

—  Eh  !  l'ami,  que  fais-tu  là  î  C'est  vous  qui  parlez, 

—  Je  sarcle,  notre  maître.  C'est  moi  qui  réponds. 

—  Combien  cela  te  rapportc-t-il,  ce  métier-là? 

—  Bon  an  mal  an,  quatre  sols  par  jour. 

—  Veux-tu  gagner  vingt  écus  en  doux  semaines? 

—  Oh  1  oh  I 

—  Je  te  demande  oui  ou  non.  • 

—  Oui-da. 

—  Eh  bien  !  tu  vas  partir  sur-le-champ  pour  Paris.  En 
marchant  bien,  tu  y  seras  au  plus  tard  dans  cinq  ou  six 
jours  ;  tu  demanderas  la  ruo  des  Jardins-Saint-Paul  et 
l'hôtel  du  vicomte  d'Exmès.  C'est  à  cet  hôtel  que  je  t'en- 
voie. Le  vicomt(î  n'y  sera  pas  ;  mais  tu  trouveras  la  dame 
Aloyse,  une  bonne  femme,  sa  nourrice;  et  voici  ce  que  tu 
lui  diras.  Ecoute  bien.  Tu  lui  diras  :  J'arrive  de  Noyon... 
Tu  comprends?  Pas  de  Montargis,  do  Noyon.  J'arrive  do 
Noyon,  où  quelqu'un  de  votre  connaissance  a  été  pendu, 
il  y  a  quinze  jours.  Ce  quel<|u'un  s'appelle  Martin-Guerre. 
Retiens  bien  ce  nom  t  Martin-Guerre.  On  a  pendu  Martin- 
Guerre,  après  l'avoir  dépouillé  de  l'argent  qu'il  portait,  de 
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peur  qu'il  no  s'allût  plaindre.  Mais,  avant  d'être  conduit  au 
gilicl,  Marlin-Gurrro  a  eu  lo  temps  di<  nio  cliar>,Tr  do  ve- 
nir vous  prévenir  do  ce  malheur,  afin,  m'a-t-il  dit,  quo 
vous  puissiez  ramasser  une  nouvelle  rançon  à  son  maître. 
Il  m'a  f  romis  que  pour  ma  peine  vous  nio  couiptoricz  dix 
écus.  Je  l'ai  vu  pendre,  et  je  suis  venu. 

—  Voilà  ce  quo  lu  diras  à  la  bonne  l'emmo.  As-tu  com- 
pris ?  m'avez-vous  demandé. 

—  Oui,  maître,  ai-je  répondu  ;  seulement,  vous  aviez  dit 
vingt  écus  d'abord,  et  vous  m»  dites  plus  (|ue  dix. 

—  Imbécile!  files-vous,  voilà  d'avance  les  dix  autres. 

—  A  la  bonne  heure  I  lis-jo.  Mais  si  la  bonne  fiMumo 
Aloyso  me  demande  conmient  était  fait  re  monsieur  Mar- 
tin-Guerre que  je  n'ai  jamais  vu  et  que  jo  dois  avoir  vu  î 

—  Kegarde-moi. 

—  Je  vous  regarde. 

—  Eh  bien  !  lu  peindras  Martin-Guerre  comme  si  c'était 
moi-niAmo. 

—  C'est  étrange  I  murmura  Gabriel,  qui  écoutait  le  nar- 
rateur avec  une  attention  profonde. 

—  Maintenant,  reprit  le  paysan,  jo  suis  venu,  mon  maî- 
tre, prêt  à  répéter  ma  leçon  comme  vous  me  l'avez  ap- 
prise à  deux  fois  et  presque  par  cœur,  et  jo  vous  retrouve 
ici  avant  moi!  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  flâné  en  route  et 
rogné  dans  les  cabarets  du  chemin  vos  dix  écus,  dans  l'es- 
pérance de  toucher  bientôt  les  dix  autres.  Mais  enfin  je 
n'ai  eu  garde  de  dépasser  le  terme  que  vous  m'aviez  fixé. 
Vous  m'aviez  l'onné  les  six  jours,  et  il  y  a  précisément  six 
jours  aujourd'hui  que  j'ai  quitté  Monlargis. 

—  Six  jours  !  dit  Martin-Guerre  mélancolique  et  rêveur. 
J'ai  passé  à  Montargis  il  y  a  six  jours  !  j'étais,  il  y  a  six 
jours,  sur  la  route  de  mon  pays  !  Ton  récit  est  extrême- 
ment vraisemblable,  l'ami,  continua-t-il,  et  je  le  crois 
vrai. 

—  Mais  non  !  interrompit  vivement  Aloyso  ;  cet  homme 
est  évidemment  un  menteur,  au  contraire,  puisqu'il  pré- 
tend vous  avoir  parlé  à  Montargis  il  y  a  six  jours,  et  que, 
depuis  douze  jours,  vous  n'êtes  pas  sorti  de  ce  logis. 

—  C'est  juste,  dit  Martin.  Pourtant,  mon  numéro  2... 

—  E»  puis,  reprit  la  nourrice,  il  n'y  a  pas  quinze  jours 
que  vous  avez  été  pendu  à  Noyon  ;  d'après  vos  dires  mô- 
mes, il  y  a  un  mois. 

—  C'est  certain,  repartit  l'écuyer,  et  c'est  justement  au- 
jourd'hui le  quantième,  j'y  pensais  en  m'éveillant.  Cepen- 
dant, mon  autre  moi-même... 

—  Balivernes  !  s'écria  la  nourrice. 

—  Non  pas,  dit  Gabriel  intervenant,  cet  homme  nous 
met,  je  le  crois,  sur  la  voie  do  la  vérité. 

—  Oh  !  mon  bon  seigneur,  vous  ne  vous  trompez  pas  ' 
dit  le  paysan.  Aurai-je  les  dix  écus  ? 

—  Oui,  dit  Gabriel,  mais  vous  nous  laisserez  votre  nom 
et  votre  adresse.  Nous  aurons  peut-être  quelque  jour  be- 
soin de  votre  témoignage.  Je  commence,  à  travers  des 
soupçons  encore  obscurs,  à  entrevoir  bien  dos  crimes. 

—  Cependant,  monseigneur...  voulut  objecter  Martin. 

—  En  voilà  assez  là-dessus,  interrompit  Gabriel.  Tu  veil- 
leras, ma  bonne  Aloyse,  à  ce  que  ce  tirave  homme  s'en 
aille  satisfait.  Cette  affaire-ci  aura  son  heure.  Mais,  tu  lo 
sais,  ajouta-t-il  en  bais-ant  la  voix,  avant  de  punir  'a  tra- 
hison envers  l'écuyer,  j'ai  peut-être  à  venger  la  trahison 
eW'ers  le  maître. 

—  Hélas  !  murmura  Aloyso. 

—  Vodà  huit  heures,  reprit  Gabriel.  Jo  ne  verrai  nos 
gens  ou'au  retour,  car  je  veux  m^  trouver  à  l'ouverture 
des  portes  du  L'iuvre,  ;  si  je  ne  puis  approiher  le  roi  qu'à 
midi,  je  m'enlreliendrai  au  moins  avec  l'amiral  et  mon- 
sieur de  Guise. 

—  Et,  après  avoir  vu  lo  roi,  vous  reviendrez  ici  sur-le- 
champ,  n'est-ce  pas?  demanda  Aloyse. 

—  Sur-le-champ,  et  tranquillise-loi,  bonne  nourrice. 
Quelque  chose  me  dit  que  je  sortirai  vainqueur  de  tous  ces 
ténébreux  obstacles  que  l'inlriguo  et  l'audace  accumulent 
autour  de  mol. 


—  Ohl  oui,  si  Dieu  entend  ma  prière  ardente,  cela  sera  I 
dit  Aloyse. 

—  Je  pars,  reprit  Gabriel.  Reste,  Martin,  il  faut  que  je 
sois  seul.  Va,  nous  te  justifierons  et  nous  te  délivrerons, 
ami  Mais,  vois-tu,  j'^i  une  autre  justification  et  une  autre 
(léHvranco  à  accomplir  avant  tout.  A  bientôt,  Martin;  au 
revoir,  nourrice. 

Tous  deux  baisèrent  les  mains  que  leur  tendait  le  jeune 
homme.  Puis  il  sortit,  seul,  à  pied,  enveloppé  d'un  grand 
manteau,  et  prit,  grave  et  fier,  lo  chemin  du  Louvre. 

—  Hélas  !  pensa  la  nourrice,  voilà  comme  j'ai  vu  uno 
fois  partir  son  père,  qui  depuis  n'est  pas  revenu. 

Au  moment  où  Gabriel,  après  avoir  dépassé  le  Pont-au- 
Change,  continuait  sa  route  lo  long  do  la  Grève,  il  remar- 
i|ua  de  loin  un  homme  couvert  aussi  d'un  grand  manteau, 
mais  plus  grossier  et  plus  soigneusement  fermé  que  le 
sien.  De  plus,  cet  homme  s'cfTorçait  de  dérober  les  traits 
de  son  visage  sous  les  largos  rebords  de  son  chapeau. 

Gabriel,  bien  qu'il  eût  cru  d'abord  distinguer  vaguement 
la  tournure  d'une  personne  amie,  passait  cependant  son 
chemin.  Mais  l'inconnu,  à  l'aspect  du  vicomte  d'Exmès,  fit 
un  mouvement,  parut  hésiter,  puis  enfin  s'arrôlant  tout  à 
fait  : 

—  Gabriel  I  mon  ami  !  dit-il  avec  précaution. 

Il  se  découvrit  à  demi  la  figure,  et  Gabriel  vit  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé. 

—  Monsieur  do  Coligny  !  s'écria-t-il  sans  toutefois  élever 
la  voix.  Vous  à  cette  place  !  à  celte  heure  ! 

—  Chut  1  fit  1  amiral.  Je  vous  avoue  que  je  ne  voudrais 
pas  être  en  co  moment  reconnu,  épié,  suivi.  Mais  en  vous 
voyant,  mon  ami,  après  une  si  longue  séparation  et  tant 
d'inquiétude  sur  votre  compte,  je  n'ai  pu  résister  au  besoin 
do  V  us  appeler  et  de  vous  serrer  la  main.  Depuis  quand 
donc  êtes-vous  à  Paris? 

—  De  ce  matin  môme,  dit  Gabriel,  et  j'allais  avant  tout 
vous  voir  au  Louvre. 

—  Eh  bien  !  si  vous  n'êtes  pas  trop  pressé,  reprit  l'ami- 
ral, faites  quelques  pas  avec  moi  de  mon  côté.  Vous  me 
direz  ce  que  vous  étiez  devenu  pendant  cette  longue  ab- 
sence. 

—  Je  vous  dirai  tout  ce  quo  je  puis  vous  dire  comme  au 
plus  loyal  et  au  plus  dévoué  des  amis,  répondit  Gabriel. 
Néanmoins^  veuillez  d'abord,  monsieur  l'amiral,  me  per- 
mettre une  question  sur  un  point  qui  m'intéresse  plus  que 
tout  au  monde. 

—  Jo  prévois  cette  question,  dit  l'amiral.  Mais  ne  devez- 
vous  pas,  ami,  prévoir  aussi  ma  réponse?  Vous  allez  me 
demander,  n'est-il  pas  vrai,  si  j'ai  tenu  la  promesse  que  je 
vous  avais  faite?  si  j'ai  raconté  au  roi  la  part  glorieuse  et 
efficace  que  vous  aviez  prise  à  la  défense  do  Saint-Quentin? 

—  Non,  monsieur  l'amiral,  reprit  le  vicomte  d'Exmès, 
co  n'est  pas  cela,  en  vérité!  que  j'allais  vous  demander; 
car  jo  vous  connais,  j'ai  appris  à  me  fier  à  votre  parole,  et 
je  suis  bien  s(ir  quo  votre  premier  soin,  à  votre  retour  ici, 
a  été  de  remplir  votre  engagement  et  de  déclarer  généreu- 
sement au  roi,  au  roi  lui  seul,  que  j'avais  été  pour  quelque 
chose  dans  la  résistance  do  Saint-Quentin.  Vous  ave2 
même  dû.  je  le  crois,  exagérer  à  Sa  Majesté  mes  quelques 
services.  Oui,  monsieur,  cela  jo  le  savais  d'avance.  Mais 
ce  quo  j'ignore  et  ce  qu'il  m'importe  de  savoir  pourtant, 
c'est  co  que  Henri  II  a  répondu  à  vos  bonnes  paroles. 

—  Hélas!  Gabriel,  dit  l'amiral,  Henri  H  n'a  répondu 
qu'en  m'interrogeant  sur  co  que  vous  étiez  devenu.  J'étais 
assez  embarrassé  de  le  lui  dire.  La  lettre  quo  vous  aviez 
laissée  pour  moi  en  quittant  Calais  n'était  guère  explicite 
et  me  rappelait  .seulement  ma  promesse.  J'ai  répondu  au 
roi  qu'à  coup  sûr  vous  n'aviez  pas  succombé,  mais  que,  se- 
lon toutes  1rs  (iruliatiilités,  vous  aviez  été  fait  prisonnier,  et 
que,  par  délicatesse,  vous  n'aviez  pas  voulu  ni'cu  instruire. 

—  Et  le  roi  alors?.,,  demanda  Gabriel. 

—  Le  roi,  mon  ami,  a  dit  :  —  C'est  bien  !  Et  un  .sourire 
de  satisfaction  a  elfieuré.ses  lèvres.  Puis,  comme  j'insistais 
sur  le  nu'rile  do  vos  f=iits  d'armes  et  sur  les  obligations  que 
Vous  avaient  le  roi  et  la  France.— En  voilà  assez  là-dessus, 
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a  rnpris  Hnnri  II,  ot,  ohanpronnl  iiiiiiériomcniont  le  siijel  do 
la  eonvprsalion,  il  in'n  ruiilruint  h  [larlpr  il'aulro  oliosc. 

—  Oui,  c'est  bien  co  que  je  présumais  I  dit  Gabriel  avec 
ironie. 

—  Ami,  du  rourafret  reprit  l'amiral.  Vous  vous  rajipelez 
<|U0,  dt'^s  Saint-Quenlin,  je  vous  avais  priWenu  (|u'il  ne  liil- 
lail  pas  trop  compter  sur  la  recoanaissanco  des  grauds  de 
ee  monde. 

-  Oh!  mais,  dit  Gabriel  d'un  air  menaçant,  le  roi  a  bien 
pu  vouloir  oublier,  alors  (ju'il  m'espérait  eaplilou  niorl. 
Mais  quand  je  viendrai  taiitiM  lui  rappeler  mes  droits  en 
lace,  il  faudra  bien  qu'd  se  souvienne  1 

—  Et  s'il  persiste  à  manquer  de  mémoire  ?  demanda  mon- 
sieur de  Colip;i)y. 

—  Monsieur  l'amiral,  dit  Gabriel,  quand  on  a  subi  quel- 
(|ue  oti'ense,  ou  s'adresse  au  roi,  qui  vous  fait  jusiico. 
Quand  le  roi  lui-même  est  l'otrenseur,  on  n*a  plus  besoin  do 
s'adresser  c]u'ii  Dieu,  qui  vous  venge. 

—  D'ailleurs,  reprit  l'amiral,  j'imaRine  que,  s'il  lo  fal- 
lait, vous  vous  feriez  volontiers  l'instrument  do  la  ven- 
geance divineî 

—  Vous  l'avez  dit,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  reprit  Coli^ny,  c'est  peut-Ptre  ici  le  lieu  et 
le  moment  de  vous  rappeler  une  conversation  que  nous  eil- 
ines  ensemble  sur  la  religion  des  opprimés,  et  où  je  vous 
parlai  d'un  moyen  sûr  de  punir  les  rois,  tout  en  servant  la 
vérité. 

—  Oh  I  j'ai  col  entretien  présent  à  la  pensée,  dit  Gabriel  ; 
la  mémoire  ne  me  fait  pas  défout,  à  moi  ?  J'aurai  peut- 
(^tre  recours  à  votre  moyen,  monsieur,  sinon  contre 
Henri  II  lui-même,  du  moins  contre  ses  successeurs,  puis- 
que ce  moyen  est  bon  contre  tous  les  rois. 

—  Cela  étant,  reprit  l'amiral,  pouvez-vous  en  ce  mo- 
ment me  donner  une  heure? 

—  Le  roi  ne  reçoit  qu'à  midi.  Mon  temps  vous  appartient 
jusque-là. 

—  Venez  donc  avec  moi  là  où  je  vais,  dit  l'amiral.  Vous 
Pies  gentilhomme,  ot  j'ai  vu  votre  caractère  à  l'épreuve, 
je  ne  vous  demande  donc  pas  de  serment.  Promellez-moi 
simplement  de  garder  un  secret  inviolable  sur  les  person- 
nes que  vous  allez  voir  cl  les  choses  que  vous  allez  en- 
tendre. 

—  Je  vous  promets  un  silence  absolu,  dit  Gabriel. 

—  Suivez-moi  donc,  reprit  l'amiral,  et,  si  vous  essuyez 
au  Louvre  quelque  injustice,  vous  aurez  du  moins  d'avance 
entre  les  mains  votre  revanehe.  Suivez-DToi. 

Coligny  et  Gabriel  traversèrent  le  Pont-au-Change  et  la 
Cité,  et  s'engagèrent  ensemble  dans  les  ruelles  tortueuses 
qui  avoisinaieut  alors  la  rue  Saint-Jacques. 
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Coligny  s'arrêta,  au  commenccnienl  do  la  rue  Saint- 
Jacques,  devant  la  porte  basse  d'une  maison  de  pauvre  ap- 
parence. Il  Irappa,  un  guichet  s'ouvrit  d'abord,  puis  la 
porto,  quand  un  gardien  invisible  eut  reconnu  l'amiral. 

Gabriel,  à  la  suite  de  son  noble  guide,  traversa  une  lon- 
gue allée  noire,  et  gravit  les  trois  étages  d'un  escalier  ver- 
moulu. Lorsqu'ils  furent  arrivés  presque  au  grenier,  à  la 
porte  de  la  chambre  la  plus  haute  et  la  plus  misérable  de 
la  maison,  Coligny  frappa  trois  coups  contre  cette  porto, 
non  avec  la  main,  mais  avec  lo  pied. 

On  ouvrit,  et  ils  entrèrent. 

Ils  entrèrent  dans  unecahmbro  assez  grande,  mais  triste 
el  nue.  Deux  étroites  fenêtres.  Tune  sur  la  rue  Saint - 
Jacques,  l'autre  sur  une  arrière-cour,  ne  l'éclairaient  que 
d'une  lueur  sombre.  Pour  tous  meubles,  il  n'y  avait  là  quo 
quatre  escabeaux  cl  une  table  do  chêne  aux  pieds  tors. 


A  l'enlréo  do  l'amiral,  deux  hommes  qui  paraissaient 
l'attendre  vinrent  h  sa  rencontre.  Un  troisième  resta  dis- 
crètcuu'nt  à  l'écart,  debout  devant  la  croisée  de  la  rue,  et 
lit  seulrini'nl  de  loin  un  [irofoiid  sa^ut  à  Coligny. 

—  Tliéodure,  el  vous,  capitaine,  dil  l'amiral  aux  deux 
lionimi's  (jui  l'avaient  rerii,  y  vims  amène  el  vous  iiréscnlo 
un  ami,  atni  sinon  dans  lo  pas&é  ou  lu  présent,  du  moins, 
je  le  crois,  dans  l'avenir. 

Les  deux  inconnus  s'inclinèrcnl  en  silence  devant  le  vi- 
comte d'Exmès.  Puis,  le  plus  jeune.  Cl  lui  (jui  se  nununait 
Tliéoiiore,  se  nul  à  parler  h  voix  basie  à  Coligny  avec  vi- 
vacité. 

Gabriel  s'éloigna  un  peu  pour  les  laisser  plus  libres,  ot 
put  alors  examinera  son  aise  ceux  à  qui  l'amiral  venait  do 
le  présenter  el  dont  il  ignorait  encore  les  noms. 

Le  capitaine  avait  les  traits  accentués  et  l'allure  décidée 
d'un  homme  do  résolul'on  et  d'action  II  était  grand,  brun 
el  nerveux.  On  n'avait  pas  besoin  d'être  un  observateur 
pour  lire  l'audace  sur  son  front,  l'ardeur  dans  ses  yeux, 
l'énergique  ^olonu''  aux  plis  de  ses  ièvros  serrées. 

Le  compagnon  de  cet  aventurier  hautain  ressemblait 
plutôt  à  un  courtisan  :  c'était  un  gracieux  cavalier,  à  la  fi- 
gure ronde  et  gaie,  au  regard  (iu,  aux  gestes  éléganset  fa- 
ciles. Son  costume,  conforme  aux  lois  de  la  mode  la  plus 
récente,  contrastait  singulièrement  avec  le  vêtement, 
simplejus(]u'à  l'austérité,  du  capitaine. 

Pour  le  troisième  personnage,  qui  était  resté  debout  et 
séparé  du  groupe  des  autres,  malgré  son  atliludo  réservée 
sa  puissante  physionomie  attirail  d'abord  raltenlion;  l'am- 
pleur de  son  Iront,  la  netteté  el  la  profondeur  de  son  coup- 
d'o'il  indiquaient  assez  aux  moins  clairvoyans  l'homme  do 
pensée,  et,  disons-le  tout  de  suite,  l'homme  de  génie. 

Cependant  Coligny,  après  avoir  échangé  quelques  paroles 
avec  son  ami,  se  rapprocha  de  Gabriel. 

—  Je  vous  demande  pardon,  lui  dit-il,  mais  je  ne  suis  pas 
II!  seul  maître  ici,  et  j'ai  dil  consulter  mes  frères  avant  do 
vous  révéler  où  vous  êtes,  et  en  compagnie  de  qui  vous 
êtes. 

—  Et  maintenant  puis-je  le  savoir?  demanda  Gabriel. 

—  Vous  le  pouvez,  ami. 

—  Où  suis-jo  donc  ? 

—  Dans  la  pauvre  chambre  où  le  fils  du  lonnelier  de 
Noyon,  où  Jean  Calvin,  a  tenu  les  premières  réunions  se- 
crètes des  réformés,  el  d'où  il  a  failli  sortir  pour  marcher 
au  bûcher  de  l'iistrapade.  iMais  il  est  aujourd'hui  triom- 
phant et  loul-puissant  à  Genève  ;  les  rois  de  ce  monde 
comptent  avec  lui,  et  son  seul  souvenir  suffit  à  faire  res- 
plendir les  murs  humides  de  ce  taudis  plus  que  les  ara- 
besques d'or  du  Louvre. 

Gabriel  on  ellet,  à  ce  nom  déjà  grand  de  Calvin,  se  dé- 
couvrit. Bien  que  l'impétueux  jeune  homme  ne  se  fût 
guère  occu()é  jusque-là  de  questions  de  religion  ou  do 
morale,  cependant  il  n'eût  pas  été  de  son  siècle  si  la  vie 
austère  el  laborieuse,  le  caractère  sublime  cl  terrible,  les 
doctrines  hardies  el  absolues  du  législateur  de  la  réforme, 
n'eussent  préoccupé  plus  d'une  fois  son  esprit. 

Il  reprit  toutefois  avec  assez  de  calme  : 

—  Et  quels  sont  ceux  qui  m'entourent  dans  la  chambre 
vénérée  du  maître? 

—Ses  disciples,  répondit  l'amiral  :  Théodore  de  Bèze,  sa 
plume  ;  La  Kenaiidie,  son  épée. 

Gabriel  salua  l'élégant  écrivain  qui  devait  être  l'historié 
des  églises  réformées,  et  l'aventureux  capitaine  qui  devait 
être  lo  lauteur  du  Tumulte  d'Ainboise. 

Théodore  do  Bèze  rendit  à  Gabriel  son  salut  avec  la 
grâce  courtoise  qui  lui  était  habituelle,  el,  prenant  à  son 
tour  la  parole  : 

—  Monsieur  lo  vicomte  d'Exmès,  lui  dit-il  en  souriant, 
bien  que  vous  ayez  été  introduit  ici  avec  quelques  précau- 
tions, ne  nous  regard-z  pas,  je  vous  prie,  comme  de  trop 
dangereux  cl  ténébreux  conspirateur».  Je  me  hûle  de  vous 
déclarer  que,  si  les  principaux  de  la  religion  se  réunissent 
en  secret  dans  «Hle  maison  trois  fois  par  semaine,  c'csf 
uniquement  pour  se  communiquer  les  nouvelles  de  la  ré- 
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formo,  cl  pour  rocovoir  soit  les  n(''0[iliylps  qui,  partagoanl 
nos  principes,  doinandont  à  partager  nos  périls,  soit  ceux 
que,  pour  leur  mérite  personnel,  nous  serions  Jaloux  do 
gagner  à  notre  cause.  Nous  roniercions  l'amiral  do  vous 
avoir  conduit  ici,  monsieur  lo  vicomte;  car  vous  Ctes  cer- 
tes do  ces  derniers. 

—  Et  moi,  messieurs,  je  suis  des  autres,  dit  en  s'avan- 
çant  d'un  air  simple  et  modeste  l'incomui  (]ui  était  resté 
jus(|ue-là  h  l'écart.  Je  suis  un  do  ces  humbles  songeurs  que 
la  lumière  de  vos  idées  attire  dans  leur  ombre,  et  qui  vou- 
drait s'en  rapprocher. 

—  Mais  vous  ne  'ardorez  pas,  Ambroise,  <\  compter  entre 
les  plus  illustres  do  nos  iri^ros,  dit  alors  La  Renaudio.  Oui, 
messieurs,  continua-t-il  en  s'adressant  à  Coligny  et  à  do 
Bèzo,  celui  que  je  vous  présente,  un  praticien  encore  obs- 
cur, c'est  vrai,  encore  jeune,  comme  vous  lo  voyez,  sera 
pourtant,  j'en  réponds,  une  des  gloires  dn  la  religion,  car 
il  travaille  et  pense  beaucoup;  et,  puisqu'il  vient  do  lui- 
même  à  nous,  il  laut  nous  r(\)ouir,  car  nous  citerons  bien- 
tôt avec  orgueil  parmi  les  nôtres  le  chirurgien  Ambroiso 
Paro. 

—  Oh  I  monsieur  lo  capitaine  !  se  récria  Ambroiso. 

—  Par  qui  maître  Ambroiso  Paré  a-t-il  été  instruit?  de- 
manda Théodore  de  Bèze. 

—  Par  lo  ministre  Chaudieu,  qui  m'a  fait  connaître  mon- 
sieur do  La  Renaudie,  répondit  Ambroise. 

—  Et  avcz-vous  abjuré  déjà  solennellement? 

—  Pas  encore,  répondit  lo  chirurgien.  Je  veux  ôlre  sin- 
ctTO  et  ne  m'engager  qu'eu  connaissance  de  cause.  Or,  je 
conserve  quelques  doutes,  je  l'avoue  ;  et,  pour  quo  je  me 
donne  sans  retour  et  sans  réserve,  certains  points  me  sont 
trop  obscurs  encore.  C'est  pour  les  édaircir  que  j'ai  sou- 
haité connaître  les  chefs  des  réformés,  et  quo  j'irais,  s'il  le 
fallait,  à  Calvin  lui-même  ;  car  la  vérité  et  la  liberté  sont 
mes  passions. 

—  Bien  dit  1  s'écria  l'amiral,  et,  soyez  tranquille,  maître, 
nul  do  nous  n'aurait  garde  de  vouloir  porter  atteinte  à  vo- 
tre rare  et  tièro  indépendance  d'esprit. 

—  Que  vous  disais-je?  reprit  La  Renaudie  triomphant. 
Nescra-co  pas  là  pour  notre  foi  une  précieuse  conquête?... 
J'ai  vu  Ambroise  Paré  dans  sa  librairie,  je  l'ai  vu  au  che- 
vet dos  malades,  je  l'ai  vu  mémo  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  partout,  devant  les  erreurs  et  les  préjugés  comme 
devant  les  blessures  et  les  maladies  des  hommes,  il  est 
ainsi,  calme,  froid,  supérieur,  maître  des  autres  et  de  lui- 
même. 

Gabriel  rejirit  ici,  tout  ému  de  co  qu'il  voyait  et  de  co 
qu'il  entendait  : 

—  Qu'on  me  permette  do  dire  un  mot  :  je  sais  mainte- 
nant où  je  suis,  et  je  devine  pour  quels  motifs  mon  géné- 
reux ami,  monsieur  do  Coligny,  m'a  amené  dans  cette  mai- 
son, où  se  réunissent  ceux  que  le  roi  Henri  H  appelle  des 
liérétif)ues,  et  considère  comme  ses  mortels  ennemis.  Mais 
j'ai  certainement  plus  besoin  d'êtro  instruit  que  maître 
Ambroise  Paré.  Comme  lui,  j'ai  beaucoup  agi  peut-être, 
mais  je  n'ai  guère  réfléchi,  hélas  I  et  il  rendrait  service  à 
un  nouveau  venu  dans  toutes  ces  idées  nouvelles,  s'il  vou- 
lait lui  apprendre  quelles  raisons  ou  quels  intérêts  ont  ac- 
quis au  parti  do  la  réforme!  sa  noble  intelligence. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  intérêts,  répondit  Ambroise  Paré  ; 
car,  pour  réussir  dans  mon  état  de  chirurgien,  mon  intérêt 
serait  de  m'attacher  aux  croyances  do  la  cour  et  des  prin- 
ces. Co  ne  sont  pas  des  intérêts,  monsieur  lo  vicomte,  mais 
ce  sont,  comme  vous  le  disiez,  des  raisons;  et,  si  les  émi- 
nons  personnages  devant  qui  j'élève  la  voix  m'y  aulori- 
enl,  je  vous  ferai  comprendre  ces  raisons  en  deux  mots. 

—  Parlez!  parlez!  dirent  à  la  fois  Coligny,  La  Renaudie 
cl  Théodore  de  Bèzo. 

—  J'abrégerai,  reprit  Ambroiso,  mon  temps  ne  m'appar- 
tient pas.  Sachez  d'abord  (|ue  j'ai  voulu  dégager  l'idée  de 
la  réforme  de  toutes  les  théories  et  de  toutes  les  formules. 
Ces  broussailles  une  fois  écartées,  voici  les  principes  qui 
me  sont  apparus  et  pour  lesquels  je  mo  soumettrais  assu- 
fémonl  h.  toutes  les  persécutions,., 


Gabriel  écoutait  avec  une  admiration  qu'il  ne  cherchait 
^  pas  à  cacher,  co  confesseur  désintéressé  do  la  vérité. 
Ambroise  Paré  poursuivit  : 

—  Les  pouvoirs  religieux  et  politiques,  l'église  et  la 
royauté  ont  jusqu'ici  substitué  leur  règle  et  leur  loi  à  la  vo- 
lonté et  à  la  raison  de  l'individu.  Le  prêtre  dit  à  chaque 
homme  :  crois  ceci,  et  lo  prince  :  fais  ceci.  Or,  les  choses 
ont  pu  durer  de  cetio  façon  tant  que  les  esprits  étaient  en- 
lans  encore  et  avaient  besoin  de  s'appuyer  sur  cette  disci- 
pline pour  marcher  dans  la  vie.  Mais,  à  cette  heure,  nous 
nous  sentons  forts  :  donc  nous  le  sommes.  Et  cependant,  le 
prince  et  lo  prêtre,  l'église  et  le  roi,  ne  veulent  pas  se  dé- 
partir de  l'autorité  qui  est  devenue  pour  eux  uno  habitude. 
C'est  contre  cet  anachronisme  d'iniquité  que  proteste,  se- 
lon moi,  la  réforme.  Que  toute  âme  dorénavant  puisse  exa- 
miner sa  croyance  et  raisonner  sa  soumission,  c'est  là,  co 
mo  semble,  que  doit  tendre  la  rénovation  à  laquelle  nous 
consacrons  nos  efforts.  Est-co  quo  je  mo  trompe,  mes- 
sieurs ? 

—  Non,  mais  vous  allez  bien  loin  et  bien  avant,  dit 
Théodore  de  Bèze,  et  cette  audace  de  mêler  aux  questions 
morales  les  choses  politiques... 

— Ah  !  c'est  justement  cette  audace-là  qui  me  plaît  à  moi  ! 
interrompit  Gabriel. 

—  Ehl  ce  n'est  pas  de  l'audace,  mais  do  la  logique!  re- 
prit Ambroise  Paré.  Pourquoi  ce  qui  est  équitable  dans  l'É- 
glise no  lo  serait-il  pas  dans  l'État?  Co  que  vous  admettez 
pour  la  pensée,  comment  le  repousseriez-vous  pour  l'ac- 
tion? 

—  Il  y  a  bien  des  révoltes  dans  les  paroles  hardies  que 
vous  avez  prononcées,  maître,  s'écria  Coligny  pensif. 

—  Des  révoltes?  reprit  tranquillement  Ambroise.  Oh  ! 
moi,  jo  dis  tout  de  suite  des  révolutions. 

Les  trois  réformés  s'entre-regardèrent  avec  surprise. 

Cet  homme  est  plus  fort  encore  que  nous  ne  le  sup- 
posions, semblait  signifier  ce  regard. 

Pour  Gabriel,  il  n'oubliait  pas  l'éternello  pensée  de  sa 
vie,  mais  il  y  rapportait  ce  qu'il  venait  d'entendre,  et  il  son- 
geait. 

Théodore  de  Bèze  dit  vivement  à  l'audacieux  chirur- 
gien : 

—  Il  faut  absolument  que  vous  soyez  des  nôtres.  Que 
demandez-vous? 

—  Rien  que  la  faveur  de  vous  entretenir  quelquefois,  et 
de  soumettre  à  vos  lumières  les  quelques  difficultés  qui 
m'arrêtent  encore. 

—  Vous  aurez  plus,  dit  Théodore  de  Bèze,  vous  corres- 
pondrez directement  avec  Calvin. 

—  Un  tel  honneur  à  moi?  s'écria  Ambroise  Paré  rougis- 
sant de  joie. 

—  Oui,  il  faut  que  vous  le  connaissiez  et  qu'il  vous  con- 
naisse, repartit  l'amiral.  Un  disciple  comme  vous  réclame 
un  maître  comme  lui.  Vous  remettrez  vos  lettres  à  votre 
ami  La  Renaudie,  et  nous  nous  chargerons  de  les  faire 
parvenir  à  Genève.  C'est  nous  aussi  qui  vous  rendrons  les 
réponses.  Elles  no  se  feront  pas  attendre.  Vous  avez  en- 
tendu parler  do  la  prodigieuse  activité  de  Calvin;  vous  se- 
rez content. 

—  Ah  !  dit  Ambroiso  Paré,  vous  me  récompensez  avant 
quo  j'aie  rien  fait.  Comment  donc  ai-je  mérité  tant  de  fa- 
veur? 

—  En  étant  ce  que  vous  êtes,  ami,  dit  La  Renaudie.  Je 
savais  bien  que  vous  les  séduiriez  du  premier  coup. 

—  Oh  !  merci,  merci  mille  fois  !  reprit  Ambroiso.  Mais, 
ronlinua-t-il,  il  faut  malheureusement  quo  jo  vous  quitte. 
Il  y  a  tant  de  souffrances  qui  m'attendent! 

—  Allez  1  allez  !  dit  Théodore  de  Bèze,  vos  motifs  sont 
trop  .sacrés  pour  quo  nous  voulions  vous  retenir.  Allez  s 
faites  le  bien  comme  vous  pensez  le  vrai. 

—  Mais,  en  nous  quittant,  reprit  Coligny,  répétez-vous 
bien  que  vous  quittez  des  amis,  et,  comme  nous  le  dison, 
do  ceux  do  notre  religion,  des  frères. 

Ils  prirent  ainsi  cordialement  congé  do  !ui,  et  Gabriel, 
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en  lui  scrraul  la  main  avec  chaleur,  s'unit  à  ce  lémoignago 
il'ainitii;. 
Ainltroisc  Paré  sortit,  la  joio  et  la  fierté  au  cœur. 

—  Une  Anio  vraimoiit  d'éiito  !  s'écria  Théodori'  do  Bt'zo. 

—  yuellu  liuino  du  lieu  coniniuii!  rciiril  La  Rciiaudit'. 

—  Et  quel  dévoûment  sans  calcul  et  sans  arrii'ro-jtenséo 
h  la  cause  de  riiunianilé?  dit  C.oligny. 

—  Hélas  !  reprit  Gabriel,  connue  a  côté  de  cette  abnéga- 
tion mon  égoïsme  doit  vous  paraîln!  mesquin,  monsieur 
l'.imiral!  Je  ne  subordonne  pas,  moi,  connue  Ambroisc 
Varé,  les  laits  et  les  personnes  aux  idées  et  aux  iiiincipes, 
nais,  au  contraire,  les  principes  et  les  idées  aux  uersonnos 
?l  aux  faits.  La  U('lbrine,  vous  no  le  savez  que  trop,  ne  se- 
rait pas  pour  moi  un  but,  mais  un  moyen.  Dans  votre 
p"and  combat  désintéressé,  je  combattrais  pour  mon  pro- 
[ire  compte.  Je  lo  sens,  mes  motifs  sont  trop  personnels 
pour  que  j'ose  défendre  une  cause  si  pure,  et  vous  ferez 
1res  bien  do  me  repousser  dès  à  présent  de  vos  rangs 
lomme  indigne. 

—  Vous  vous  calomniez  certainement  monsieur  d'Exmès, 
ilit  Théodore  de  Vi'zo.  Lors  même  que  vous  obéiriez  à  des 
vues  moins  élevées  que  celles  d'Ambroise  Paré,  les  voies 
de  Dieu  sont  diverses,  et  l'on  ne  trouve  pas  la  vérité  dans 
un  seul  chemin. 

—  Oui,  dit  La  Renaudie,  nous  obtenons  bien  rarement 
des  professions  de  foi  conmie  celle  (jue  vous  venez  d'enten- 
dre, quand  nous  adressons  à  ceux  que  nous  voudrions  en- 
rôler dans  notre  parti  cette  question  :  Que  demandez- 
vous? 

—  Eh  bien  !  reprit  Gabriel  avec  un  sourire  tri>te,  Am- 
broise  Paré,  à  cette  question,  a  répondu  :  Je  demande  si 
réellement  la  justice  et  lo  bon  droit  sont  de  votre  côté. 
Savez-vous  ce  que,  moi,  je  demanderais? 

—  Non,  répondit  Théodore  de  Béze  ;  mais,  sur  tous  les 
points,  nous  serions  prêts  à  vous  satisfaire. 

—  Je  demanderais,  reprit  Gabriel  :  Etes-vous  sftrs  qu'il 
y  ait  de  votre  côté  sufQ>aninienl  de  puissance  matérielle  et 
de  nombre,  sinon  pour  vaincre,  au  moins  pour  lutter? 

De  nouveau  les  trois  réformés  s'enireregardèrent  avec 
surprise.  Mais  cette  surprise  n'avait  plus  la  mÇme  signifi- 
cation que  la  première  fois. 

Gabriel  les  observait  dans  un  mélancolique  silence. 
Théodore  do  Bèze,  après  une  pause,  repartit  : 

—  Quel  que  soit,  monsieur  d'Exmès,  le  sentiment  qui 
vous  dicte  celle  interrogation,  je  vous  ai  promis  d'avance 
de  vous  répondre  sur  tous  les  points,  et  je  tiens  ma  pro- 
messe. Nous  n'avons  pas  seulement  pour  nous  la  raison, 
mais  aussi  désormais  la  force,  grâce  h  Dieu  !  Les  progrès 
de  la  religion  sont  rapides  et  incontestables.  Depuis  trois 
ans  une  église  réformée  s'est  établie  à  Paris,  et  les  grandes 
villes  du  royaume,  Blois,  Tours,  Poitiers,  aiarseille.  Rouen, 
ont  maintenant  les  leurs.  Vous  pourrez  voir  vous-même, 
monsieur  d'Exmès,  le  prodigieux  concours  qu'attirent  nos 
promenades  au  Pré-aux-Clercs.  Le  peuple,  la  noblesse  et 
la  cour  abandonnent  les  fêles  pour  veuir  chanter  avec  nous 
les  psaumes  français  de  Clément  Marot.  Nous  coni|itons, 
l'an  prochain,  constater  notre  nombre  par  une  procession 

ublique,  mais,  dès  à  présent,  j'affirmerais  que  nous  avons 
tournons  le  cinquième  de  la  population.  Nous  pouvons 
loncnous  intituler  sans  présomption  un  parti,  et  inspirer, 
'e  crois,  à  nos  amis  quelque  confiance,  et  à  nos  ennemis 
|uelque  terreur. 

—  Cela  étant,  dit  froidement  Gabriel,  je  pourrai  bien, 
roi,  être  avant  peu  au  nombre  des  premiers,  et  vous  aider 
>  combattre  les  seconds. 

—  Mais  si  nous  avions  été  plus  faibles?...  demanda  La 
Renaudie. 

—  J'aurais  cherché  d'autres  alliés,  je  l'avoue,  répondit 
Gabriel  avec  sa  fermeté  tranquille. 

La  Renaudie  et  Théodore  de  Bèze  laissèrent  échapper  un 
ge.ste  d'élonnement. 

—  Ah  !  s'écria  Coligny,  no  lo  jugez  pa',  amis,  avec  trop 
de  promptitude  et  de  sévérité.  Je  lai  vu  à  l'œuvre  au  siège 
de  Saint-Quentin,  et,  quand  on  risque  sa  vie  comme  il  la 
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risquait,  on  n'a  point  une  Ame  vulgaire.  Mais  jo  sais  qu'il 
lui  faut  accomplir  un  devoir  secret  et  terrible,  qui  no  laisse 
libn>  aucune  part  de  son  dévoilmenl. 

—  lîl,  à  di'i'aut  do  ce  dévoûmenl,  jo  voudrais  vous  ap- 
porter du  moins  la  sincérité,  dit  Gabriel.  SI  les  événemens 
me  déterminent  à  être  des  vôtres,  monsieur  l'amiral  peut 
vous  attester  i|uo  je  vous  oll'rirai  un  bras  et  un  cœur  soli- 
des. Mais  la  vérité  est  que  je  ne  puis  pas  me  doimer  tout 
entier  et  s;ms  calcul  ;  car  j'appartiens  à  une  œuvre  néces- 
.viire  et  redoutable  que  lo  courroux  de  Dieu  et  la  méchan- 
ceté des  hommes  m'ont  imposée,  et,  tant  que  cette  œuvre 
ne  sera  pas  achevée,  il  faut  me  pardonner,  je  no  suis  pas 
le  maître  de  mon  sort.  La  destinée  d'un  autre  réclame,  à 
toute  heure,  en  tout  lieu,  la  mienne. 

—  On  peut  se  dévouer  h  un  homme  aussi  bien  qu'à  une 
idée,  dit  Théodore  do  Bèze.  * 

—  Et,  dans  ce  cas,  reprit  Coligny,  nous  serons  heureux, 
ami,  de  vous  servir,  comme  nous  serons  Ocrs  de  nous  ser- 
vir de  vous. 

—  Nos  vœux  vous  accompagneront,  et  nos  volontés  vous 
aideront  au  besoin,  continua  La  Renaudie. 

—  Ah  !  vous  êtes  des  héros  et  des  saints!  s'écria  Gabriel. 

—  Seulement,  prends-y  garde,  jeune  homme,  reprit 
l'auslère  La  Renaudie  dans  son  langage  familier  et  grand  ; 
prends-y  ganle,  (juand  une  fois  nous  l'appellerons  notre 
frère,  il  faudra  rester  digne  do  nous.  Nous  pouvons  admet- 
tre dans  nos  rangs  un  dévotement  particulier  ;  mais  le  cœur 
se  trompe  (luelquefois  lui-même.  Es-tu  bien  sûr,  jeune 
homme,  que,  lorsque  tu  te  crois  uniquement  consacré  à 
la  pensée  d'un  aulre,  aucune  pensée  personnelle  ne  .se 
mêle  à  ti>s  actions?  Dans  le  but  que  tu  poursuis,  es-tu  ab- 
solument et  réellement  désintéressé?  n'es  tu  conseillé  en- 
fin f)ar  aucune  passion,  cette  passion  fllt-elle  la  plus  géné- 
reuse du  monde? 

—  Oui,  reprit  Théodore  do  Bèze,  nous  ne  vous  demandons 
pas  vos  secrets  ;  mais  descendez  dans  votre  cœur,  dites- 
nous  que,  si  vous  aviez  le  droit  de  nous  en  révéler  tous  les 
sentimens  et  fous  les  projets,  vous  n'éprouveriez  d'embar- 
ras à  aucun  moment,  et  nous  vous  croirons  sur  parole. 

—  S'ils  vous  parlent  ainsi,  ami,  dit  à  son  tour  l'amiral  & 
Gabriel,  c'est  qu'il  faut  en  elïet  pour  défendre  les  causes 
pures  des  mains  pures  ;  sinon,  l'on  porterait  malheur  et  à 
sa  cause  et  à  soi-même. 

Gabriel  écoulait  et  regardait  l'un  après  l'autre  ces  trois 
hommes,  sévères  pour  autrui  comme  pour  eux-mêmes,  qui, 
debout  autour  de  lui,  pénétrans  et  graves,  l'interrogeaient 
à  la  fois  comme  des  amis  et  conmie  des  juges. 

Gabriel,  à  leurs  paroles,  pâlissait  et  rougissait  tour  à 
tour. 

Lui-môme  il  interrogeait  sa  conscience.  Homme  tout 
d'extérieur  et  de  mouvement,  il  s'était  trop  peu  accoutumé 
sans  doute  à  reûéchir  et  se  rcconnattre.  En  ce  moment, 
il  se  demandait  avec  terreur  si  dans  sa  piété  filiale  son 
amour  pour  madame  de  Castro  n'avait  pas  une  bien  grande 
part  ;  s'il  ne  tenait  pas  autant  à  apprendre  le  secret  de  la 
naissance  de  Diane  qu'à  délivrer  le  vieux  comte  ;  si  enfin, 
en  cette  question  de  vie  et  do  mort,  il  apportait  autant  do 
désintéressenieiit  qu'il  en  fallait,  selon  Cohgny,  pour  mé- 
riter la  faveur  de  Dieu. 

Doute  ctlrayaiitl  si,  par  quelque  arrière-pensée  d'égois- 
me,  il  compromettait  vTaiment  devant  le  Seigneur  le  sa- 
lut de  son  père  I 

Il  frémissait  dans  sa  pensée  inquiète.  Une  circonstance, 
en  apparence  insignifiante,  le  rappela  à  sa  nature,  à  l'ac- 
tion. 

Onze  heures  «»nnèrent  à  l'église  Saint-Séverin. 

Dans  une  heuiPe,  il  serait  en  présence  du  roi  ! 

Alors,  d'une  voix  assez  terme,  Gabriel  dit  aux  réformés: 

—  Vous  êtes  des  hommes  de  l'âge  d'or,  et  ceux  qui  .^o 
croyaient  le  plus  irréprochables,  quand  ils  se  comparent 
h  votre  idéal,  se  wntent  troublés  et  attristés  dans  leur  es- 
time d'eux-mêmes.  Cependant  il  est  impossible  que  tous 
ceux  de  voire  pirti  soient  semblables  à  vous.  Que  vous, 
qui  êtiîs  la  tête  et  lo  cœur  de  la  Réforme,  vous  surveilliez 
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siWt'Tomont  vos  intonlions  et  vos  actes,  cola  p.«t  utile  et 
ni'cossaii'o  ;  nuiis,  si  ji>  mo  donne,  moi,  h  voire  couse,  co 
ne  sera  pas  comme  chef,  ce  sera  seulement  cniiiruesoliial. 
Or,  les  souillures  de  l'Ame  sont  «eules  indélébiles;  celles 
de  la  mnin  peuvent  se  laver.  Je  serai  voire  main,  voilà 
tout.  Celte  main  courapeuso  et  hardie,  j'ose  lodire,  aurioz- 
voiis  le  droit  de  la  refuser? 

—  Non,  dit  Coligny,  et  nous  l'acceptons  dès  orite  heure, 

ami.  ,  ,  „ 

—  Et  je  répondrais,  continua  Théodore  do  Bèze,  qu  elle 
se  posera  aussi  pure  (jue  vaillante  sur  la  gArdo  do  son 
ëpée. 

—  Nous  en  voudrions  pour  tout  garant,  reprit  La  Re- 
naudie,  riu-sitation  mémo  qu'ont  pu  l'aire  naître  dans 
votre  cœur  scrupuleux  nos  paroles  peut-être  trop  rudes 
cl  trop  exigeantes.  Nous  savons  juger  les  hommes. 

—  Merci,  messieurs,  dit  Gabriel.  Merci  de  ne  pas  vou- 
loir altérer  la  confiance  dont  j'ai  tant  besoin  dans  la  dure 
tâche  tpie  je  vais  remplir.  Merci  à  vous  surtout,  monsieur 
l'amiral,  qui,  selon  voire  promesse,  m'avez  Iburni  d'avance 
les  moyens  de  faire  payer  un  manque  de  foi,  même  à  un 
roi  couronné.  Il  faut  maintenant  que  je  vous  quille,  mcs- 
.sleurs,  et  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  mais  au  revoir.  Bien 
que  je  sois  de  ceux  qui  obéissent  plulùt  aux  événemens 
qu'aux  abstractions,  je  crois  poartant  que  ce  que  vous 
avez  semé  aujourd'hui  en  moi  germera  plus  lard. 

—  Nous  le  souhaitons  pour  nous,  dit  Théodore  de  B^ze. 

—  Il  ne  faudrait  pas  le  souhaiter  pour  moi,  reprit  Ga- 
briel ;  car,  je  vous  l'ai  avoué,  ce  sera  le  malheur  qui  mo 
donnera  h  votre  cause.  Adieu  encore  une  fois,  messieurs, 
je  dois  me  rendre  à  celte  heure  au  Lou\Te. 

—  El  je  vous  y  accompagne,  dit  Coligny.  J'ai  à  répéter 
à  Henri  H,  devant  vous,  ce  que  je  lui  ai  déclaré  déjà,  en 
voire  absence.  La  mi'moire  des  rois  est  courte,  et  il  ne  faut 
pas  qui-  cMui-ci  puisse  oublier  ou  nier.  Je  vais  avec  vous, 

—  Je  n'aurais  pas  osé  vous  demander  ce  service,  mon- 
sieur l'amiral,  dit  Gabriel.  Mais  j'accepte  votre  ofl're  avec 
reconnaissance. 

—  Partons  donc,  dit  Coligny. 

Quand  ils  eurent  (luitté  la  chambre  de  Calvin,  Théodore 
de  Bèze  prit  ses  lablcltcs  et  y  inscrivit  deux  noms  : 
Anibroise  Paré, 
Gabriel,  vicomte  d'Exmès. 

—  Mais,  lui  dit  La  Renaudie,  il  me  semble  que  vous  vous 
hStez  un  peu  trop  en  inscrivant  ces  deux  liommes  parmi 
les  nôtres.  Ils  ne  se  sont  nullem'  nt  engagés. 

—  Ces  deux  hommes  sont  à  nous,  répondit  de  Bèze. 
L'un  cherche  la  vérité,  et  l'autre  fuit  l'injustice.  Je  vous 
dis  qu'ils  sont  à  nous,  et  je  l'écrirai  à  Calvin. 

—  La  matinée  aura  été  bonne  pour  la  religion  alors,  re- 
prit La  Renaudie. 

—  Cerles!  dit  Théodore,  nous  y  aurons  conquis  un  pro- 
fond philosophe  et  un  valeureux  soldat,  une  tôle  puissante 
et  un  bras  fort,  un  gagneur  de  batailles  et  un  semeur  d'i- 
dées. Vous  avez  raison,  La  Renaudie  :  la  matinée  est  bon- 
ne, en  ctl'et. 


XLVIL 


ou  LA   (.RACE  DE  MARIE  STIART  PASSE   DA>S  CE  RO.MAN 

AISSI  FUGITIVEJIEYT  QIE  DaSS  L'HISTOIRE 

DE  FRANCE. 


Gabriel,  en  arrivant  avec  Coligny  aux  portes  du  Louvre, 
fut  aliéna  du  premi(fr  mot  qu'il  cnlendit. 

Le  mi  ne  recevait  pas  ce  jour-lî). 

L'amiral,  tout  amiral  et  neveu  de  Montmorency  qu'il 
était,  se  trouvait  trop  Ibrlcmenl  entaché  du  sou|içoii, d'hé- 
résie pour  avoir  a  la  cour  beaucoup  de  crédit.  Quant  au 
capitaine  des  gardes,  Gabriel  d'Exmès,  les  hui.ssiers  du  lo- 
gis royal  avaient  eu  le  temps  d'oublier  sa  figure  cl  son 


nom.  Les  deux  amis  eurent  de  la  peine  rien  qu'à  fVanchir 
les  portes  extérieures. 

Ce  l'ut  bien  pis  au  dedans.  Ils  perdirent  plus  d'une  heure 
en  pourparlers,  séductions,  menaces  mémo.  A  mesure 
qu'ils  avaient  réussi  à  faire  lever  une  hallebarde,  un  autre 
venait  leur  barrer  le  chemin.  Tous  ces  drapons,  plus  ou 
moins  invincibles,  qui  gardent  les  rois,  semblaient  se  mul- 
tijilier  devant  eux. 

Mais  lorsqu'ils  furent  arrivés,  à  force  d'instances,  dans  la 
grande  galerie  qui  précédait  le  cabinet  de  Henri  II,  il  leur 
lut  impossible  de  passer  outre.  La  consigne  était  trop  sé- 
vère. Le  roi,  enfermé  avec  le  connétable  et  madame  de 
Poitiers,  avait  donné  les  ordres  les  plus  stricts  pour  qu'on 
ne  le  dérangeât  .sous  aucun  prétexte. 

Il  fallait  que  Gabriel,  pour  avoir  audience,  attendît  jus- 
qu'au soir. 

Attendre,  attendre  encore,  quand  on  croit  enfin  toucher 
au  but  poursuivi  par  tant  de  luttes  et  de  douleurs!  Ces 
quelques  heures  à  traverser  paraissaient  à  Gabriel  plus  re- 
doutables et  plus  mortelles  que  tous  les  dangers  qu'il  avait 
jusque-là  bravés  et  vaincus. 

Sans  entendre  les  bonnes  paroles  par  lesquelles  l'amiral 
essayait  de  le  consoler  et  de  lui  l'aire  prendre  patience,  il 
regardait  tristement  par  la  fenêtre  la  pluie  qui  commençait 
à  tomber  du  ciel  assombri,  et,  saisi  de  colère  et  d'angoisse, 
il  tonrmenlait  tièvreuscment  la  poignée  de  son  épée. 

Comment  renverser  et  dépasser  ces  gardes  stupides  qui 
l'empêchaient  de  parvenir  jusqu'à  la  chambre  du  roi,  et 
peut-être  jusqu'à  la  liberté  de  son  père?... 

Tout  à  coup  la  portière  de  l'antichambre  royale  se  sou- 
leva, et  une  forme  blanche  et  rayonnante  sembla  au  morne 
jeune  homme  illuminer  l'atmosphère  grise  et  pluvieuse. 

La  petite  reine-dauphine,  Marie  Stuart,  traversa  la  ga- 
lerie. 

Gabriel,  comme  d'instinct,  jeta  un  cri  et  étendit  les  bras 
vers  elle. 

—  Ohl  madame!  flt-il  sans  se  rendre  même  compte  do 
Si  m  mouvement. 

Marie-Stuart  se  retourna,  reconnut  l'amiral  et  Gabriel, 
et  vint  tout  de  suite  à  eux,  souriante  comme  toujours. 

—  Vous  cntîn  do  retour,  monsieur  le  vicomte  d'ExmèsI 
dit-elle.  Je  suis  heureuse  de  vous  revoir;  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler  de  vous  dans  ces  derniers  temps.  Mais  que 
faites -vous  au  Louvre  à  cette  heure  matinale,  et  que  vou- 
lez-vous? 

—  Parler  au  roi  !  parler  au  roi,  madame!  répondit  Ga- 
briel d'une  voix  étranglée. 

—  Monsieur  d'Exmès,  dit  alors  l'amiral,  a  en  elfet  bien 
besoin  de  parler  sur-ie-champ  à  Sa  Majesté.  La  chose  est 
grave  pour. lui  et  pour  le  roi  lui-même,  et  tous  ces  gardes 
lui  interdisent  le  pa-sage,  en  la  remettant  à  ce  soir. 

—  Comme  si  je  pouvais  attendre  à  ce  soir!  s'écria  Ga- 
briel. 

—  C'est  que,  dit  Marie  Sluart,  je  crois  que  Sa  Majesté 
achève  en  ce  moment  de  donner  des  ordres  importans. 
Monsieur  le  connétable  de  Montmorency  est  encore  avec  le 
roi,  et,  vraiment,  je  crains... 

Un  regard  suppliant  de  Gabriel  empêcha  Marie  d'achever 
sa  phrase. 

—  Allons,  voyons,  tant  pis!  je  me  risque,  dit-elle. 

Elle  fit  un  signe  de  sa  main  mignonne.  Les  gardes  s'é- 
cartèrent respectueusement.  Gabriel  et  l'amiral  purent 
passer. 

—  Oh  !  merci,  madame,  dit  l'ardent  jeune  honmic. 
Merci  à  vous  qui,  pareille  en  tout  à  un  ange,  m'apparais- 
sez  toujours  pour  me  consoler  ou  pour  m'aidcr  dans  mes 
douleurs. 

—  Voilà  le  chemin  libre,  reprit  en  souriant  Marie  Stuart. 
Si  Sa  Majesté  se  met  trop  en  colère,  ne  trahissez  l'inter- 
vention de  l'ange  qu'à  la  dernière  extrémité,  je  vous  en 
prie. 

Elle  fit  à  Gabriel  et  à  son  compagnon  un  salut  gracieux 
el  disp;<rut. 
Gabriel  était  déjà  à  la  porte  du  cabinet  du  roi.  Il  y  avait, 
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dans  la  derni^ro  aniiclianibro,  un  dornicr  Imissicr  qui  fai- 
sait encore  mine  do  s'opposor  à  leur  passade.  Mais,  au 
nir-ino  instant,  la  porto  s'ouvrait,  et  Ilonri  II  paraissait  on 
piTsonne  sur  le  seuil,  achevant  de  duiiner  ijueiiiucs  ins- 
tructions au  conniMatile. 

La  vertu  du  roi  n'él.iit  pas  la  résolution.  A  la  vuo  subite 
du  vicomte  d'Exmès,  il  recula,  et  no  sut  pas  mômo  s'ir- 
riter. 

La  ver'u  de  Gnliriel  élaii  la  fermeté.  Il  s'ir.clina  d'abord 
profondt^nient  devant  1(>  roi. 

—  Sire,  dit-il,  daignez  agréer  l'expression  de  mon  res- 
pectueux hommage... 

Puis,  se  tournant  vers  monsieur  do  Coligny,  qui  s'avan- 
çait derrit'^ro  lui,  et  auquel  il  voulut  éviter  l'embarras  des 
prcmii'res  paroles  : 

—Venez,  monsii>ur  l'amiral,  lui  dit-il,  et,  d'apn''^  la  bien- 
veillante promesse  (juo  vous  m'avez  faite,  veuillez  rappeler 
h  Sa  Majesté  la  part  que  j'ai  pu  prendre  à  la  défense  do 
Saint-Quentin. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieurf  s'écria  Henri  qui  com- 
mençait à  recou\Ter  son  sang-froid.  Comment  vous  intro- 
duisez-vous ainsi  jusqu'à  nous,  sans  (■Uc  autorisé,  sans  Aire 
annoncé  î  Comment  osez-vous  interpeller  monsieur  l'ami- 
ral en  notre  présence?... 

Gabriel,  audacieux  dans  ces  occasions  décisives  comme 
devant  l'ennemi,  et  comprenant  bien  que  ce  n'était  pas  le 
moment  de  sintimider,  reprit  d'un  ton  respectueux,  mais 
résolu  : 

—  J'ai  pensé.  Sire,  que  Votre  Majesté  était  toujoui^s  prélo 
quand  il  s'agissait  de  rendre  justice,  frtt-ce  au  dernier  de 
ses  sujets. 

Il  avait  profité  du  mouvement  en  arrière  du  roi  pour  en- 
trer hardiment  dans  le  cabinet,  où  Diane  de  Poitiers,  pâlis- 
sante et  à  demi-soulevéo  sur  son  fauteuil  de  chêne  sculpté, 
regardait  faire  et  dire  le  téméraire,  sans  pouvoir,  dans  sa 
fureur  et  sa  surprise,  trouver  une  seule  parole. 

Coligny  était  entré  à  la  suite  de  son  impétueux  ami,  et 
Montmorency,  aussi  stupéfait  qu'eux  tous,  avait  pris  lo 
parti  do  l'imiter. 

Il  y  eut  un  moment  do  silence.  Henri  II,  tourné  vers  sa 
maîtresse,  l'interrogeait  du  regard.  Mais,  avant  qu'il  eût 
pris  ou  qu'elle  lui  eût  dicté  une  résolution,  Gabriel,  qui 
savait  bien  qu'en  cette  minute  il  jouait  une  partie  suprême, 
dit  de  nouveau  à  Co  ligny  avec  un  accent  suppliant  et  digne 
à  la  fois  : 

—  Je  vous  a'ijure  de  parler,  monsieur  l'amiral. 
Montmorency  fit  rapidement  à  son  neveu  un  signe  né- 
gatif; mais  le  brave  Gaspard  n'en  tint  compte. 

—  Je  parlerai  en  effet,  dit-il,  car  c'est  mon  devoir  et  ma 
promesse. 

—  Sire,  reprit-il  en  s'adressant  au  roi,  ie  vous  répète 
sommairement  en  présence  de  monsieur  le  vicomte  d'Ex- 
mès  ce  que  j'ai  cru  déjà  devoir  vous  dire  en  détail  avant 
son  retour.  C'est  à  lui,  à  lui  seul  que  nous  devons  d'avoir 
prolongé  la  défense  de  Saint-Quentin  au-delà  du  terme  fixé 
par  Votre  Majesté  elle-même. 

Le  connétable  fit  ici  un  haut-le-corps  significatif.  Mais 
Coligny,  le  regardant  fixement,  n'en  reprit  pas  moins  avec 
calme  : 

—  Oui,  Sire,  trois  fois  et  plus,  monsieur  d'Exmès  a  sauvé 
la  ville,  et,  sans  son  courage,  sans  son  énergie,  la  France, 
à  l'heure  qu'il  est,  ne  serait  pas  sans  doute  dans  la  voie 
de  salut  où  l'on  peut  désormais  espérer  qu'elle  se  main- 
tiendra. 

—  Allons  donc!  vous  êtes  trop  modeste  ou  trop  com- 
plaisant, notre  neveu  I  s'écria  monsieur  de  Montmorency, 
hors  d'état  de  contenir  plus  longtemps  l'expression  de  son 
impatience. 

—  Non,  monsieur,  dit  Coligny,  je  suis  juste  et  véridi- 
que,  voilà  tout.  J'ai  contribué  pour  ma  part  et  de  toutes 
mes  forces  à  la  défense  de  la  cité  qui  m'était  confiée. 
Mais  le  vicomte  d'Exmi^s  a  ranimé  le  courage  des  habi- 
tans  que,  moi,  je  considérais  déjà  comme  à  jamais  éteint  ; 
le  vicomte  d'Exmès  a  su  introduire  dans  la  olace  un  se- 


cours que  je  no  .savais  jias,  moi,  si  voisin  de  nous  ;  le  vi- 
comte d'Exmès  a  déjoué  enfin  une  surprise  de  l'ennemi 
que,  moi,  jo  n'avais  pas  prévue  Je  ne  parle  pas  do  la  fa- 
çon dont  il  .se  comportait  dans  lis  mêlées  :  nous  faisions 
tous  de  notre  mifuix.  Mais  ce  qu'il  a  fait  seul,  je  le  pro- 
clame hautement,  dût  la  part  immen>e  de  gloire  qu'il 
s'i'st  actjuiso  en  cette  occasion  diminuer  d'autant,  ou  mémo 
rendre  tout  h  fait  illuioiro  la  mienne. 
Et,  .se  tournant  vers  Gabriel,  lo  brave  amiral  ajouta  : 

—  Est-co  ainsi  qu'il  fallait  parler,  ami  !  Ai-je  rempli  à 
voire  CTé  mes  engagemens,  et  êtcs-vous  content  de  moi  ? 

—  Oh  !  je  vous  remercie  et  jo  vous  bénis,  monsieur 
l'amiral,  pour  tant  de  loyauté  et  de  vertu,  dit  Gabriid 
énu  en  serrant  les  mains  de  Coligny.  Je  n'attendais  pas 
moins  de  vous.  Mais  comptez  sur  moi,  je  vous  prie,  comme 
sur  votre  éternel  obligé.  Oui,  do  cette  heure,  votre  créan- 
cier est  devenu  votre  débiteur,  et  se  souviendra  do  sa 
dette,  je  vous  le  jure. 

Pendant  ce  temps,  le  roi,  les  sourcils  froncés  et  les  yeux 
baissés  à  terre,  frappait  impatiemment  du  pied  le  parquet 
et  semblait  profondément  contrarié. 

Lo  connétable  s'était  peu  à  peu  rapproché  de  madame 
de  Poitiers  et  échangeait  avec  elle  quelques  paroles  à  voix 
ba.s.se.  ^ 

Ils  parurent  .s'être  arrêtés  â  une  détermination,  car  Diane 
se  mit  à  sourire  ;  et  ce  féminin  et  diabolique  souriro  fit 
frémir  Gabriel,  qui  en  ce  moment  portail  par  hasard  ses 
yeux  du  côlé  de  la  belle  duchesse. 

Cependant  Gabriel  trouva  la  force  d'ajouter  : 

—  Je  ne  vous  retiens  plus,  mainienant,  monsieur  l'ami- 
ral ;  vous  avez  fait  pour  moi  plus  que  votre  devoir,  et.  si 
Sa  Majesté  daigne  à  présent  m'accorder,  comme  première 
récompense,  la  faveur  d'une  minute  d'entretien  particu- 
lier... 

—  Plus  tard,  monsieur,  plus  tard,  je  ne  dis  pas  non,  re- 
prit vivement  Henri  II  ;  mais,  pour  l'instant,  la  chose  est 
impossible. 

—  Impossible  !  s'écria  douloureusement  Gabriel. 

—  Et  pourquoi,  impossible,  sire?  interrompit  paisible- 
ment Diane,  à  la  grande  surprise  et  de  Gabriel  et  du  roi 
lui-même. 

—  Quoi  I  madame,  balbutia  Henri,  vous  pensez?... 

—  Je  pense,  sire,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé  pour 
un  roi,  c'est  de  rendre  à  chacun  de  ses  sujets  ce  qui  lui 
est  dû.  Or,  votre  dette  envers  monsieur  le  vicomte  d'Ex- 
mès est  des  plus  légitimes  et  des  plus  sacrés,  ce  me 
semble. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  dit  Henri,  qui  cherchait  à  liro 
dans  les  yeux  de  sa  maîtresse,  et  je  veux... 

—  Entendre  monsieur  d'Exmès  sur-le-champ ,  reprit 
Diane;  c'est  bien,  sire,  c'est  justice. 

—  Mais  Sa  Majesté  sait,  dit  Gabriel  do  plus  en  plus  stu- 
péfait, que  j'ai  besoin  de  lui  parler  .seul  ? 

—  Monsieur  de  Montmorency  se  retirait  comme  vous 
entriez,  monsieur,  reprit  madame  de  Poitiers.  Quant  à 
monsieur  l'amiral,  vous  avez  pris  vous-même  la  peine  de 
lui  dire  que  vous  ne  le  reteniez  plus.  Pour  moi,  ijui  ai  été 
témoin  do  l'engagement  contracté  par  le  roi  envers  vous, 
et  qui  saurais  même,  s'il  le  fallait,  en  rappeler  à  Sa  Ma- 
jesté les  termes  précis,  vous  mo  permettrez  de  demeurer 
peut-être  ? 

—  Assurément,  madame,  je  vous  le  demande,  murmura 
Gabriel. 

—  Nous  prenons  congé,  mon  neveu  et  moi,  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  vous,  madame,  dit  Montmorency. 

Il  fit  à  Diane,  en  s'inclinant  devant  elle,  un  signe  d'en- 
couragement dont  elle  ne  paraissait  pourtant  pas  avoir 
besoin. 

De  son  côté,  Coligny  osa  serrer  la  main  do  Gabriel  ;  puis 
il  sortit  sur  les  pas  do  son  oncle. 

Le  roi  et  la  favorite  restèrent  seuls  avec  Gabriel,  tout 
épouvanté  de  l'imprévue  et  mystérieuse  protection  que  lui 
accordait  la  mère  de  Diane  de  Castro. 
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Malgré  sa  riido  puissance  sur  Uii-nii^mo,  GnbrirI  nn  [uit 
ompt'clier  la  p;\loiir  do  couvrir  son  visagi?  et  i'('niolion  tlo 
briser  su  voix,  quand,  après  une  pause,  il  dit  au  roi  : 

—  Sire,  c'est  en  Irenildant,  et  pourtant  avec  une  con- 
fiance profonde  en  votre  royale  promesse ,  (|ue  j'ose  , 
t-ohappé  d'hier  seulement  de  la  captivité,  rappeler  à  Voiro 
Majesté  l'engagement  solennel  qu'elle  a  daigné  prendre 
envers  moi.  Le  comte  de  Monigommery  vil  encore,  sire  ! 
siuis  quoi,  VOUS  auriez  arrêté  depuis  longtemps  déjà  mes 
paroles... 

Il  s'arrêta  la  poitrine  oppressée.  Le  roi  resta  immobile 
cl  muet.  Gabriel  reprit  : 

—  Eli  bien!  sire,  puisque  lo  comte  do  Montgommcry  est 
vivant  encore,  et  que,  d'après  l'allestation  de  monsieur 
l'amiral,  j'ai  prolongé  au  delà  du  terme  fixé  la  résistance 
de  Saint-Quontin,  sire,  j'ai  dépassé  ma  promesse,  tenez  la 
vOtro  ;  sire,  rendez-moi  mon  père  ! 

—  Monsieur!...  dit  Henri  I!  hésitant. 

—  Il  regardait  Diane  de  Poitiers,  dont  lo  caimo  et  l'as- 
surance ne  paraissaient  pas  se  troubler. 

Le  pas  était  cependant  difficile.  Henri  s'était  habitué  à 
regarder  Gabriel  comme  mort  ou  prisonnier,  et  n'avait 
pas  prévu  la  réponse  à  sa  terrible  demande. 

Devant  cette  hésitation,  Gabriel  sentait  l'angoisse  lui 
serrer  le  cœur. 

—  Sire,  reprit-il  avec  une  sorte  do  désespoir,  il  est  im- 
possible que  Votre  Majesté  ail  oublié  !  Votre  Majesté  cer- 
tainement se  rappelle  ce  solennel  entretien  ;  elle  sj  rap- 
pelle quel  engagement  j'ai  pris  au  nom  du  prisonnier, 
mais  quel  engagement  elle  a  pris  aussi  envers  moi. 

Le  roi  fut,  malgré  lui,  saisi  de  la  douleur  et  de  l'elfroi 
du  noble  jeune  homme;  ses  instincts  généreux  s'éveillè- 
rent en  lui. 

—  Je  me  souviens  de  tout,  dit-il  à  Gabriel. 

—  Ah  !  sire,  merci  1  s'écria  Gabriel  dont  le  regard  brilla 
de  joie. 

Mais  madame  de  Poitiers  reprit  en  ce  moment  avec  tran- 
quUlité  : 

—  Sans  doute,  le  roi  se  souvient  de  tout,  monsieur  d'Ex- 
mès  ;  mais  c'est  vous  qui  me  paraissez  avoir  oublié. 

La  foudre  tombant  à  ses  pieds  au  milieu  d'une  belle 
journée  de  juin  n'eût  pas  davantage  épouvanté  Gabriel. 

—  Comment!  murmura-t-il,  qu'ai-je  donc  oublié,  ma- 
dame? 

—  La  moitié  de  votre  tâche,  monsieur,  répondit  Diane. 
Vous  avez  dit  en  eflet  à  Sa  Majesté,  et  si  ce  ne  sont  pas 
vos  propres  paroles,  c'en  est  du  moins  le  sens;  vous  avez 
dit  :  Sire,  pour  racheter  la  liberté  du  comte  de  Montgom- 
mcry, j'arrêterai  l'ennemi  dans  sa  marche  triomphale  vers 
le  centre  do  la  France. 

—  Eh  bien  1  no  l'ai-je  pas  fait,  madame?  demanda  Ga- 
briel éperdu. 

—  Oui,  répondit  Diane.  Mais  vous  avez  ajouté  :  Et  mê- 
me, f'il  le  fallait,  d'attaqué  devenant  agresseur,  je  m'empa- 
rerais d'une  den  places  dont  l'ennemi  est  le  maitre.  Voilà 
ce  que  vous  avez  dit,  monsieur.  Or,  vous  n'avez  fait^ 
ce  me  semble,  que  la  moitié  do  ce  que  vous  aviez  dit. 
Que  pouvez-vous  répondre  à  cela  ?  Vous  avez  maintenu 
Saint-Quentin  durant  un  certain  nombre  de  jours,  c'est 
fort  bien,  et  je  no  le  nie  pas.  Voilà  la  ville  défendue,  mais 
la  ville  prise,  où  est-elle? 

—  Oh  I  mon  Dieu!  mon  Dieu!  put  seulement  dire  Ga- 
briel anéanti. 

—  Vous  voyez,  reprit  Diane  avec  le  môme  sang-froid, 
que  ma  mémoire  est  encore  meilleuri>  et  plus  présente  que 
la  vôtre.  Pourtant,  j'espère  que  maintenant,  à  votre  tour, 
vous  vous  souvenez  ? 


—  Oui,  c'est  vrai,  j(i  me  souviens  maintenant  !  s'éiria 
amèrement  Gabriel.  Mais,  en  disant  cela,  je  voulais  dire 
seulein'vil  qu'au  besoin  je  ferais  l'impossible  ;  car  prendre 
en  ce  moment  une  ville  aux  Espagnols  ou  aux  Anglais, 
est-ce  possible?  je  vous  le  demande,  siro  ?  Voire  Majesté, 
en  me  laissant  partir,  a  tacitement  accepté  la  première  de 
mes  ollïes,  sans  me  laisser  croire  qu'après  cet  ell'ort  hé- 
roïque, après  celte  longue  captivité,  j'aurais  encore  à  exé- 
cuter la  seconde.  Sire  !  c'est  à  vous,  à  vous  que  je  m'a- 
dresse, uno  villo  pour  la  liberté  d'un  homme,  n'est-ce  donc 
pas  assez  ?  no  vous  contenterez-vous  pas  d'une  rançon 
pareille?  et  faudra-l-il  que,  sur  une  parole  en  l'air  échap- 
pée à  mon  exaltation,  on  m'impose  à  moi,  pauvre  Hercule 
humain,  une  autre  tâche  cent  fois  plus  rude  que  la  pre- 
mière, et  même,  cela  se  comprend,  sire,  in'éalisable. 

Le  roi  fit  un  mouvement  pour  parler;  mais  la  grande  sé- 
néchale  .se  hâta  de  It;  prévenir. 

—  Est-il  donc  plus  facile  et  plus  réalisable,  dit-elle,  y  a- 
t-il  donc  moins  de  dangers  et  de  folie,  malgré  vos  pro- 
me-ses,  à  rendre  à  la  liberté  un  redoutable  captif,  un  cri- 
mmel  de  lèze-majesté?  Pour  obtenir  l'impossible,  vous 
avez  olVert  l'impossible,  monsieur  d'Exmès;  mais  il  n'est 
pas  juste  que  vous  exigiez  l'accomplissement  de  la  parole 
du  roi,  quand  vous  n'avez  pas  tenu  jusqu'au  bout  la  vôtre. 
Les  devoirs  d'un  souverain  ne  sont  pas  moins  graves  que 
ceux  d'un  fils  ;  d'immenses  et  surhumains  services  rendus 
à  l'Élat  pourraient  seuls  excuser  l'exlrémité  qui  ferait  im- 
poser silence  par  Sa  Majesté  aux  lois  de  l'État.  Vous  avez  à 
sauver  votre  père,  soit  ;  mais  le  roi  a  la  France  à  garder. 

Et,  d'un  regard  expressif  commentant  ses  paroles,  Diane 
rappelait  deux  fois  à  Henri  quels  risques  il  y  avait  à  laisser 
sortir  de  la  tombe  le  vieux  comte  de  Montgommery  et  son 
secret. 

Aussi,  lorsque  Gabriel,  tentant  un  dernier  effort,  s'écria 
en  étendant  les  mains  vers  le  roi  : 

—  Sire,  c'est  à  vous,  c'esl  à  votre  équité,  c'est  à  votre 
cli'mencfl  même  que  j'en  appelle  !  Sire,  plus  tard,  avec 
l'aide  du  temps  et  des  circonstances,  je  m'engage  encore  à 
rendre  à  la  patrie  cette  ville,  ou  à  mourir  à  la  tâche.  Mais 
en  attendant,  sire,  faites,  de  grâce,  que  je  voie  mon  père  1 

Henri,  conseillé  par  le  regard  fixe  et  par  toute  l'attitude 
do  Diane,  répondit  en  affermissant  sa  voix  : 

—  Tenez  votre  promesse  jusqu'au  bout,  monsieur,  et  je 
jure  Dieu  qu'alors,  mais  alors  seulement,  je  remplirai  la 
mienne.  Ma  parole  ne  vaut  qu'autant  que  la  vôtre. 

—  C'est  votre  dernier  mot,  sire,  dit  Gabriel. 

—  C'est  mon  dernier  mot. 

Gabriel  courba  un  moment  la  tête,  écrasé,  vaincu  et 
tout  frémissant  de  cotte  terrible  défaite. 

En  une  minute  il  remua  un  monde  de  pensées. 

Il  se  vengerait  de  ce  roi  ingrat  et  de  cette  femme  perfide; 
ii  se  jetterait  dans  les  rangs  des  réformés  !  il  remplirait  la 
destinée  des  Montgommery  !  il  frapperait  mortellement 
Henri,  comme  Henri  avait  frappé  le  vieux  comte  !  il  ferait 
renvoyer  Diane  de  Poitiers  iTtinteuse  et  sans  honneurs  !  Ce 
serait  là  désormais  le  but  unique  de  sa  volonté  et  do  sa  vie, 
et  ce  but,  quel(|ui'  éloigiK'  et  invraisemblable  qu'il  parût 
pour  un  simple  gentiliioMinie,  il  saurait  l'atlcindre  à  la  fin! 

Mais  quoi!  son  père,  pendant  ce  temps,  serait  mort 
vingt  fois!  Le  venger  était  bien,  lo  sauver  était  mieux. 
Dans  sa  position,  prendre  une  ville  n'était  pas  plus  difficile 
peut-êti'e  que  do  punir  un  roi.  Seulement,  ce  but-là  était 
saint  et  glorieux,  et  l'autre  criminel  et  impie  I 

Avec  l'un  il  perdait  Diane  de  Castro  à  jamais;  avec  l'au- 
tre, qui  sait  s'il  ne  la  gagnerait  pas! 

Tous  les  événemons  qui  s'étaient  accomplis  depuis  la 
prise  de  Sainl-Quentin  passèrent  devant  les  yeux  de  Ga- 
briel comme  un  éclair. 

i;u  dix  fois  moins  de  temps  que  nous  n'en  mêlions  à 
écrire  tout  ceci,  l'âme  vaillante  et  toujours  prête  du  jeune 
homme  s'était  relevée.  Il  avait  arrêté  une  résolution,  conçu 
un  plan,  entrevu  une;  issue. 

Lo  roi  et  sa  maîtresse  lo  virent  avec  étonncment,  et 
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[iros(]iio  avoc  olfroi,  roilrcssor  son  front  paio,  mais  calmo. 

—  Soil  !  dit-il  sculpnu'iit. 

—  Vous  vousri'sigiuv?  roiiril  lliMiri. 

—  Jo  ino  décide,  n'-pondit  G.iiirii'l. 

—  r.ommont?  cjpliiini'z  v(mis!  dit  l(>  roi. 

—  Écoutoz-nioi,  sire.  L'rntroprisi»  par  laquollo  jo  lonto- 
rais  dii  vous  rendre  une  ville  pour  eello  tpio  les  lispa^nols 
vous  ont  ot'cnpt'c,  vous  paraîtrait  désesp('rée,  ini[iossibie, 
insenstV,  n'est-ce  pas?  Soyez  de  bonne  foi,  sire,  et  vous 
aussi,  madanio,  c'est  ainsi  (pi'au  fond  vous  la  jugiez? 

—  C'est  vrai,  répondit  Henri. 

—  Je  le  crains,  ajouta  Diane. 

—  Selon  toutes  les  probabilités,  poursuivit  Gabriel,  celte 
tentative  me  coiMerait  la  vie,  sans  produire  d'autres  résul- 
tats (|ue  de  nie  faire  passer  pour  un  fou  ridicule. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'ai  proposée,  dit  le  roi. 

—  Et  il  sera  sage  sans  doute  d'y  renoncer,  reprit  Diane. 

—  Jo  vous  ai  dit  pourtant  que  j'y  étais  déterminé,  dit 
Gabriel. 

Henri  et  Diane  ne  purent  retenir  un  mouvement  il'admi- 
ration. 

—  Oh  I  prenez  garde  !  s'érria  le  roi. 

—  A  quoi  I  à  ma  vie  ?  reprit  en  riant  tout  haut  Gabriel, 
il  y  a  longtemps  (lue  j'en  ai  lait  le  sacrilice.  Seulement,  sire, 
pas  do  malentendu  et  de  laux-fuyaiit  cette  lois.  Los  leimes 
du  marché  ipie  nous  concluons  ensemble  devant  Dieu  sont 
clairs  et  nets.*!  présent.  Moi, Gabriel,  vicomte  d'Iixniès,  vi- 
comte de  Montgommery,  je  ferai  de  telle  sorte  que,  par 
moi,  une  ville,  actuellement  au  pouvoir  des  Espagnols  ou 
des  Anglais,  tombera  au  vôtre.  Celte  ville  ne  sera  pas  une 
bicoque  ou  une  bourgade,  mais  une  place  forte  aussi  im- 
portante que  vous  puissiez  la  souhaiter.  Pas  d'ambiguitc 
là-dedans,  je  pense  1 

—  Non  vraiment,  dit  le  roi  troublé. 

—  Maisaussi,  reprit  Gabriel,  vous,  de  voire  ctMé,  Henri  H, 
roi  de  France,  vous  vous  engagez  à  ouvrir,  à  ma  première 
réquisition,  le  cachot  de  mon  père,  et  à  me  rendre  le  comte 
do  Monigommery.  Vous  vous  y  engagez?  c'est  dit? 

Lo  roi  vit  le  sourire  d'incrédulité  de  Diane  et  dit  : 

—  Je  m'y  engage. 

—  Merci,  Votre  Majesté!  Mais  ce  n'est  pas  tout:  vous  pou- 
vez bien  accorder  une  garantie  do  plus  à  ce  paunv  insensé 
qui  se  jette  les  yeux  ouverts  dans  l'abime.  Il  faut  être  in- 
dulgent pour  ceux  qui  vont  mourir.  Je  ne  vous  demande 
pas  d'écrit  signé  qui  puisse  vous  compromettre,  vous 
me  refuseriez  sans  doute.  Mais  voici  là  une  Bible.  Sire, 
posez  dessus  votre  main  royale  et  jurez  ce  serment  :  «  En 

f  échange  d'une  ville  de  premier  ordre  que  je  devrai  au  seul 
Gabriel  de  Montgommery,  je  m'engage  sur  les  saints  livrt\s 
à  rendre  au  vicomte  d'Exmès  la  liberté  de  son  père,  et  dé- 
clare d'avance,  si  je  viole  ce  serment,  ledit  vicomte  dégagé 
envers  moi  et  les  miens  do  toute  lidélité;  dis  que  tout  ce 
qu'il  fera  pour  punir  le  parjure  sera  bien  fait,  c:  l'absous 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  fût-ce  d'un  crime  sur 
ma  personne.  »  Jurez  ce  serment-l<i,  sire. 

—  De  quel  droit  me  le  demandez-vous?  reprit  Henri. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  sire,  du  droit  de  celui  qui  va  mourir. 

Loroi  hésitait  encore.  Mais  la  duchesse,  avec  son  dédai- 
gneux sourire,  lui  faisait  signe  qu'il  pouvait  bien  s'engager 
sans  crainte. 

En  effet,  elle  pensait  que,  pour  le  coup,  Gabriel  avait 
tout  à  fiiit  perdu  la  raison,  et  haussait  les  épaules  de  pitié. 

—  Allons  1  je  consens,  dit  Henri  avec  un  entraînement 
fatal. 

Et  il  répéta,  la  main  sur  l'Evangile,  la  formule  de  ser- 
ment que  lui  dicta  Gabriel. 

—  Au  moins,  dit  le  jeune  homme  quand  le  roi  eut  fini, 
cela  suffirait  pour  m'épargner  tout  remords.  Le  témoin  de 
notre  nouveau  marché,  ce  n'est  plus  seulement  madame, 
c'est  Dieu.  Maintenant,  je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre. 
Adieu,  sire.  Dans  deux  mois  d'ici  je  serai  mort,  où  j'em- 
bra.sserai  mon  père. 

Il  s'inclina  devant  le  roi  et  la  duchesse,  ei  sortit  précipi- 
tamment. 


Henri,  malgré  lui,  resta  un  moment  sérieux  et  pensif, 
mais  Diane  éclata  de  rir(>. 

—  Allons!  vous  ne  riez  pas,  sire!  dit-elle.  Vou.s  voyez 
bien  que  ce  fou  est  perdu,  et  que  son  père  mourra  en  pri- 
sii'.i.  Vous  pouvez  rire,  allez!  sire. 

—  Ainsi  lais-je,  dit  le  roi  en  riant. 


LXIX. 


l.NE    GRANDE  IDÉE  POl  B     IN   CIVAS!)    IIOMMi;. 


Le  duc  de  Guise,  depuis  qu'il  porlail  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  royaume,  occupait  un  lnj;iini  ni  dans  lo 
Louvre  inr'uie.  C'c-lait  maintcnaiil  dans  le  cliAleau  des  rois 
de  Franco  que  dormait,  ou  plutôt  que  veillait,  cliaiiuc  nuit, 
l'ambitieux  chef  de  la  maison  de  Lorraine. 

Quels  n^ves  rôvait-il  tout  éveillé  sous  ces  lambris  peuplés 
de  Chimères  I  N'avaienl-ils  pas  fait  bien  du  chemin,  ses 
songes,  depuis  le  jour  oii  il  contlait  =1  Gabriel  sous  sa  tente 
do  Civitella  ses  projets  sur  lo  trône  de  Nafiles?  .s'en  conten- 
terait-il îi  présent?  l'hôte  de  la  maison  royale  ne  .se  disait- 
il  pas  dès-lors  qu'il  en  pourrait  bien  devenir  le  maîln;?  no 
-seniait-il  pas  déj.i  vaguement  autour  de  ses  tempes  le  con- 
tact d'une  couronne?  ne  regardait-il  pas  avec  un  .sourire 
de  complaisance  sa  bonne  épée,  qui,  plus  sûre  que  la  ba- 
guette d'un  magicien,  pouvait  transformer  son  espérance 
en  réalité? 

Il  est  permis  de  supposer  que,  m<*me  ?i  celle  époque, 
François  de  Lorraine  nourrissait  de  telles  pensées.  Voyez! 
le  roi  lui-môme,  en  l'appelant  h  son  .secours  dans  sa  dé- 
tresse, n'autori.sait-il  point  ses  ambitions  les  plus  auda- 
cieuses? Lui  confier  lo  salut  de  la  France  dans  celte  passe 
désespérée,  c'était  le  reconnaître  le  premier  capitaine  du 
temps!  François  1er  n'eût  pas  agi  avec  cette  modestie!  il 
eût  .sai-ii  .son  épée  de  Marignan.  Mais  Henri  H,  (piûi<iue  jier- 
sonnellement  fort  brave,  manquait  de  la  volonté  ()ui  com- 
mande et  de  la  force  qui  exécute. 

Le  duc  de  Gui.se  se  disait  tout  cela,  mais  il  se  di.«ait  au.ssi 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  se  justifier  à  .soi-même  ces  espoirs 
téméraires,  il  fallait  les  justifier  aux  yeux  de  la  France  ;  il 
fallait,  par  des  services  éclatans,  par  des  succès  signalés, 
acheter  ses  droits  et  conquérir  sa  destinée. 

L'heureux  général,  qui  avait  eu  la  chance  d'arrêter  à 
Metz  la  seconde  invasion  du  granil  empereur  Charles- 
Quint,  sentait  bien  pourtant  qu'il  n'avait  pas  encore  assez 
fait  pour  tout  oser.  Quand  bien  même,  à  cette  heure,  il  re- 
pousserait de  nouveau  jusqu'à  la  frontière  les  Espagnols 
et  les  Anglais,  ce  n'était  pas  assez  non  plus.  Pour  que  la 
France  .se  donnât  ou  se  laissât  prendre,  il  ne  fallait  pas 
seulement  réparer  ses  défaites,  il  fallait  lui  remporter  des 
victoires. 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  occupaient  d'ordinaire 
le  gi'and  esprit  du  duc  de  Guise,  depuis  son  retour  d'Italie. 

Il  .se  les  répétait  ce  jour  même  où  Gabriel  do  Montgom- 
mery concluait  avec  Henri  II  son  nouveau  pacte  insensé 
et  sublime. 

Seul  dans  sa  chambre,  François  de  Guise,  debout  à  la 
fenêtre,  regardait  .sans  voir  dans  la  cour,  et  tambourinait 
machinalement  des  doigts  contre  la  vitre. 

Un  de  ses  gens  gratta  à  la  porte  avec  discrétion,  et,  en- 
trant sur  la  permission  du  duc,  lui  annonça  le  vicomte 
d'Exmès. 

—  Le  vicomte  d'Exmès  !  dit  le  duc  de  Guise  qui  avait  la 
mémoire  de  César,  et  qui  d'ailleurs  avait  de  bonnes  rai- 
.sons  pour  se  rajipeler  Gabriel.  Le  vicomte  d'Exmès!  mon 
jeune  compagnon  d'armes  de  Metz,  de  Renty  et  de  Valen- 
za  !  Faites  entrer,  Thibault,  faites  entrer  sur-le-champ. 

Le  valet  s'inclina  et  sortit  pour  introduire  Gabriel. 

Notre  héros  (nous  avons  bien  le  droit  de  lui  donner  en 
nom),  notre  héros  n'avait  pas  hésité.  Avec  cet  instinct  qui 
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iHtimino  l'âmo  aux  hpiirfs  de  crise,  et  qui.  s'il  ('clairo  ton 
In  foiirs  ordinaire  do  IVxisUnico.  s'nppcllo  io  s('nin,  Ga- 
briel, en  quillont  le  roi,  commn  s'il  oilt  prossrnti  Ips  so- 
^^^los  peiiséps  q»p  caressait  dans  In  nioniPiit  ini^mr>  loduo 
do  Guise,  s'était  rendu  tout  droit  au  logement  du  iii'ulc- 
nant  fjénéral  du  royaume. 

C'était  peut-cMre  lo  seid  homme  vivant  qui  dût  lo  com- 
prendre et  qui  pût  l'aider. 

Gabriel,  d  ailleurs,  eut  lieu  d'ôlre  touché  de  l'accueil  que 
lui  lit  son  ancien  général. 

1,0  duc  de  Guiso  vint  au-devant  do  lui  jusqu'à  la  porte, 
et  le  serra  dans  ses  bras. 

—  Ah!  c'est  vous  enlin,  mon  vaillant!  lui  dit  il  avec 
ciïusion.  D'où  arrivez-vous?  qu'étes-vous  devenu  depuis 
Saint  Quentin?  Que  j'ai  souvent  pensé  à  vous  et  parlé  do 
vous,  Gabriel  ! 

—  Vraiment,  monseigneur,  j'aurais  gardé  dans  voire 
souvenir  quehpin  place  ? 

—  Pardieu  I  il  lo  demande  I  s'écria  lo  duc.  Aussi  bien 
n'avez-vous  pas  des  fiiçons  à  vous  de  vous  rappeler  aux 
gens?  C.oligny,  qui  vaut  mieux  à  lui  tout  seul  que.  tous  les 
sronlmorency  ensemble,  m'a  raconté  (quoiqu'il  mots  rou- 
verts, je  ne  sais  pcnirquoi)  uno  partie  de  vos  exploits  là- 
bas,  à  Saint-Quentin  ;  et  encore  il  m'en  taisait,  à  ce  qu'il 
disait,  la  meilleure  moitié. 

—  J'en  ai  trop  peu  fait,  pourtant  I  dit  en  souriant  triste- 
ment Gabriel. 

—  Airibilieux,  reprit  le  duc. 

—  Bion  ambitieux,  en  effet!  dit  Gabriel  on  secouant  la 
(iMo  avec  mélancolie. 

—  Mais,  Dieu  merci  !  reprit  le  duc  de  Guise,  vous  voilà 
de  retour?  nous  voilà  réunis,  ami  !  et  vous  savez  les  pro- 
jets que  nous  faisions  ensenible  en  Italie!  Ah  !  mon  pau- 
vre Gabriel,  c'est  maintenant  que  la  France  a  plus  que  ja- 
mais besoin  de  votre  bravoure.  A  quelles  tristes  extrémités 
il  ont  réduit  la  patrie  ! 

—  Tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  puis,  dit  Gabriel, 
est  consacré  à  son  soutien,  et  n'attend  que  votre  signal, 
monseigneur. 

—  Merci,  ami.  répondit  lo  duc,  j'userai  de  l'offre,  soyez- 
en  certain,  et  mon  signal  ne  se  fera  pas  attendre. 

—  Ce  sera  donc  à  moi  à  vous  remercier,  monseigneur  ! 
s'écria  Gabriel. 

—  A  vrai  dire  pourtant,  reprit  le  duc  de  Guise,  plus  je 
regarde  autour  de  moi,  plus  je  trouve  la  situation  embar- 
rassante et  grave.  J'ai  dft  courir  d'abord  au  plus  pressé, 
organiser  autour  de  Paris  la  résistance,  présenter  une  li- 
gno  formidable  de  défense  à  l'ennemi,  arrêter  ses  progrès 
enfin.  Mais  ce  n'est  rien,  cela.  Il  a  Saint-Quentin  !  il  a  lo 
nord  1  je  dois,  .e  veux  agir.  Mais  comment?... 

Il  s'arrêta,  comme  pour  consulter  Gabriel.  II  connaissait 
la  haute  portée  de  l'esprit  du  jeune  homme,  et  s'était  en 
plus  d'une  occasion  trouvé  bien  de  ses  avis;  mai^,  celle 
fois,  le  vicomte  d'Exmès  se  tut,  observant  lui-même  le  duc 
cl  le  laissant  venir,  pour  ainsi  dire. 

François  de  Lorraine  reprit  donc  : 

—  N'accusez  point  ma  lenteur,  ami.  Je  ne  suis  point, 
TOUS  le  savez,  de  ceux  qui  hésitent,  mais  je  suis  de  ceux 
qui  rénéchissent.  Vous  ne  m'en  blâmerez  pas,  car  vous 
êtes  un  peu  comme  moi,  à  la  fois  résolu  et  prudent.  Et 
même,  ajouta  le  duc,  la  pensée  de  votre  jeune  front  me 
semble  encore  plus  austère  quo  par  le  passé.  Je  n'ose  vous 
interroger  sur  vous-même.  Vous  aviez,  je  m'en  souviens, 
h  vous  acquitter  de  graves  devoirs  et  h  découvrir  de  dan- 
gereux ennemis.  Auriez-vousà  déplorer  d'autres  malliours 
(|ue  ceux  de  la  patrie  ?  J'on  ai  peur  ;  car  je  vous  ai  quitté 
sérieux  et  je  vous  retrouve  triste. 

—  Ne  parlons  pas  de  moi,  monseigneur,  je  vous  prie, 
dit  Gabriel.  Parlons  do  la  France,  ce  sera  encore  parler  de 
moi. 

—  Soit  !  reprit  le  duc  de  Guise.  Je  veux  donc  vous  dire 
à  conur  ouvert  ma  pensée  et  mon  souci.  Il  me  semble  que 
ceqin  snrait  actuellement  néces>airo,  ce  serait  de  relever 
par  quelque  coup  d'éclat  le  moral  de  nos  gens  et  notre 


vieille  réputation  do  gloire,  ce  serait  de  mettre  la  défense 
clans  l'attaque,  ce  serait  enfin  de  ne  pas  se  borner  à  remé- 
dier à  nos  revers,  mais  de  les  compenser  par  un  succès. 

—  Cet  avis,  c'est  lo  mien,  monseigneur  1  s'écria  vive- 
ment Gabriel,  surpris  et  ravi  d'une  coïncidence  si  favora- 
ble à  ses  propres  desseins. 

—  C'est  votre  avis,  n'est-ce  pas?  reprit  le  duc  de  Guise, 
et  vous  avez  songé  plus  d'une  Ibis  sans  doute  aux  dangers 
de  notre  France  et  aux  moyens  de  l'en  retirer? 

—  J'y  ai  songé  souvent  en  ettot,  dit  Gabriel. 

—  Eh  bien!  reprit  François  de  Lorraine,  êtes-vous,  ami, 
plus  avancé  qu(>  moi?  Avez-vous  envisagé  la  difficulté  sé- 
rieuse? Ce  coup  d'éclat,  quo  vous  jugez  comme  moi  né- 
cessaire, où,  quand  et  comment  lo  tenter? 

—  Monseigneur,  je  crois  lo  savoir. 

—  Se  peut-il?  s'écria  le  duc.  Oh  1  parlez,  parlez,  mon 
ami  ! 

—  Mon  Dieu  !  j'ai  peut-êtro  déjti  parlé  trop  vite,  dit  Ga- 
briel. La  proposition  que  j'ai  h  vous  faire  est  de  celles  qui 
auraient  besoin  sans  doute  de  longues  préparations.  Vous 
êtes  très  grand,  monseigneur;  mais,  c'est  égal  !  la  chose 
que  j'ai  à  vous  dire  pourra  bien  encore  vous  paraître  à 
vous-même  démesurée. 

—  Je  ne  suis  guère  sujet  nu  vertige,  dit  le  duc  de  Guiso 
en  souriant. 

—  N'importe,  monseigneur,  reprit  le  vicomte  d'Exmès, 
Au  premier  aspect,  mon  projet,  je  le  crains  et  je  vous  on 
préviens,  va  vous  paraître  étrange,  insensé,  irréalisable 
même  !  Il  n'est  cependant  quo  difficile  et  périlleux. 

—  Mais  c'est  un  attrait  de  plus,  cela!  dit  François  do 
Lorraine. 

—  Ainsi,  continua  Gabriel,  il  est  convenu,  monseigneur, 
quo  vous  ne  vous  en  ell'raierez  pas  d'abord.  Il  y  aura,  je 
le  répète,  de  grands  risques  à  courir.  Mais  les  moyens  do 
réussite  sont  en  mon  pouvoir,  et  quand  je  vous  les  aurai 
développés,  vous  en  conviendrez  vous-même. 

—  S'il  en  est  ainsi,  parlez  donc,  Gabriel,  dit  le  duc.  Mais, 
ajoula-t-il  avec  impatience,  qui  vient  nous  interrompre 
encore?  Est-ce  vous  qui  frappez,  Thibault? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  le  valet  survenant.  Monsei- 
gneur m'avait  ordonné  de  l'avertir  quand  il  serait  l'heure 
du  conseil,  et  voilà  deux  heures  qui  sonnent,  monsieur  de 
Saint-Remy  et  ces  messieurs  vont  venir  dans  l'instant 
prendre  monseigneur. 

—  C'est  vrai,  c'est  vi'ai,  reprit  le  due  de  Guise,  il  y  a 
conseil  tout  à  l'heure,  et  conseil  important.  Il  est  indis- 
pensable que  j'y  assiste.  C'est  bien,  Thibault,  laissez-nous. 
Vous  introduirez  ces  messieurs  quand  ils  arriveront.  Vous 
voyez,  Gabriel,  quo  mon  devoir  va  m'appeler  près  du  roi. 
Mais,  en  attendant  que  vous  puissiez  ce  soir  me  dévelop- 
per à  loisir  votre  dessein,  qui  doit  être  grand  puisqu'il  est 
de  vous,  satisfaites  brièvement,  je  vous  en  supplie,  ma  cu- 
riosifé  et  mon  impatience.  En  deux  mots,  Gabriel,  que 
prétendriez-vous  faire  ? 

—  En  deux  mots,  monseigneur  1  prendre  Calais,  dit 
tranquillement  Gabriel. 

—  Prendre  Calais  I  s'écria  le  duc  de  Guise  en  reculant 
do  surprise. 

—  Vous  oubliez,  monseignpur,  reprit  Gabriel  avec  lo 
même  sang-froid,  que  vous  aviez  promis  de  ne  pas  vous 
effraj'er  de  la  première  impression. 

—  Oh  I  mais  y  avez-vous  bien  songé  aussi  ?  dit  le  duc 
Prendre  Calais  défendu  par  une  garnison  formidable,  par 
des  remparts  imprenables,  parla  mer!  Calais  au  pouvoir 
do  l'Angleterre  depuis  plus  de  deux  siècles  !  Calais  gardé 
comme  on  garde  la  clef  do  la  Franco  quand  on  la  tient  1 
J'aime  ce  qui  est  audacieux.  Mais  ceci  ne  serait-il  pas  té- 
méraire ? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  Gabriel.  Mais  c'est  juste- 
ment parce  que  l'entreprise  est  téméraire,  c'est  parce 
qu'où  ne  peut  même  en  concevoir  la  pensée  ou  le  soup- 
çon, (pi'cllo  a  des  chances  meilleures  de  réussite. 

—  C'est  possible,  au  fait,  dit  le  duc  rêvant. 

—  Quand  vous  m'aurez  entendu,  monseigneur,  vous 
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(Wtpz  :  C'est  corlain  !  La  comluito  à  l(Miir  osl  innr<|iii'n 
li'avaiicp  :  jranlor  li-  plus  ,ilisalu  si-cril,  doiinor  lo  rliniiKO 
h  ri'iiiicmi  par  iiiicNiiio  r:iiissp  iiniin'uvri',  ol  nrriviT  ilc- 
vaiil  la  ville  .^  l'iniprovislo.  En  quinze  jours,  Qilais  scih  <» 
nous. 

—  Mais,  reprit  vivcmont  le  duc  do  Guiso,  cps iiuli(«lions 
générales  no  sufllscnt  pas.  Votre  plan,  Gnbriol,  vous  avez 
un  plan  1 

—  Oui,  monspifrnour,  il  ost  simple  et  sftr... 

Uiibrii'l  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Vu  ce  moment,  la 
porto  s'ouvrit,  et  le  comte  de  j^aint-Reniy  entra,  sn-vi  do 
nombre  de  seigneurs  attachés  ;»  la  fortune  des  Guisj. 

—  Sa  Majesté  attend  au  conseil  nionseigTieur  le  lieute- 
nant général  du  royaume,  dit  Saint-Hemy. 

—  Je  suis  à  vous,  messieurs,  reprit  lo  duc  do  Guise  en 
en  saluant  les  nrriv.ins. 

Puis,  revenant  rapidement  à  Gabriel,  il  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Il  faut,  vous  lo  voyez,  que  je  vous  quitte,  ami.  Mais 
l'idée  inouïe  et  magnifique  ijue  vous  venez  de  jeter  dans 
mon  esprit  ne  me  (|uitlera  pas  de  la  jo\irnRe,  jo  tous  en 
réponds  !  Si  vraiment  vous  croyez  un  tel  prodige  exécuta- 
ble, je  me  sens  digne  de  vous  comprendre.  Ponvez-vous 
revenir  ici  ccssoir  à  huit  heures?  nous  aurons  ù  nous  toute 
la  nuit,  et  nous  ne  serons  plus  interrompus. 

—  A  huit  heures,  je  serai  exact,  dit  Gabriel,  et  j'emploie- 
rai bien  mon  temps  d'ici  lîi. 

—  Je  ferai  observer  à  monseigneur,  dit  le  comte  do 
Saint-Remy,  qu'il  est  maintenant  plus  de  deux  heures. 

—  Me  voici  !  me  voici  !  répondit  le  duc. 

Il  fit  queli|ucs  pas  [lour  sortir,  puis  se  retourna  vers 
Gabriel,  le  regarda,  et,  se  rapprochant  encore  do  lui, 
comme  pour  s'assurer  de  nouveau  qu'il  avait  bien  en- 
tendu : 

—  Prendre  Calais?  répéta-t-il  tout  bas  avec  une  sorte 
d'interrogation. 

Et  Gabriel,  inclinant  affirmativement  la  tête,  do  répon- 
dre avec  son  sourire  doux  et  calme  : 

—  Prendre  Calais. 

Le  duc  de  Guise  sortit,  et  le  vicomte  d'Exmès  quitta  der- 
rière lui  lo  Louvre. 
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Aloyse  guettait  avec  angoisse  lo  retour  de  Gabriel  à  la 
fenêtre  basse  de  l'hôtel.  Quand  elle  l'aperçut  enfin,  elle 
leva  au  ciel  ses  yeux  pleins  de  larmes,  larmes  de  bonheur 
et  de  gratitude,  cette  fois. 

Puis  elle  courut  ellc-mOmo  ouvTir  la  porte  h  son  maître 
bien-aimé. 

—  Dieu  soit  béni  !  jo  vous  revois,  monseigneur,  s'écria- 
t-elle.  Vous  sortez  du  Louvre?  vous  avez  vu  le  roi? 

—  Je  l'ai  vu,  répondit  Gabriel. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien I  ma  bonne  nourrice,  il  faut  encore  attendre. 

—  Attendre  encore  !  répéta  Aloyso  en  joignant  les  mains. 
Sainte  Vierge  I  c'est  pourtant  bien  tristo  et  bien  difficile 
d'attendre. 

—  Ce  serait  impossible,  dit  Gabriel,  si,  en  attendant,  jo 
n'agissais  pas.  Mais  j'agirai.  Dieu  merci  !  je  pourrai  mo 
distraire  de  la  route  en  regardant  le  but. 

U  entra  dans  la  salle  et  jeta  son  manteau  sur  le  dossier 
d'un  fauteuil. 

Il  n'apercevait  pas  Martin-Guerre  assis  dans  un  coin  et 
plongé  dans  des  réfiexions  profondes. 

—  Eh  bien,  Martin,  eh  bien,  paresseux  I  cria  dame  Aloyse 
à  l'écuyer,  vous  ne  venez  seulement  pas  aider  monsei- 
gneur à  se  débarrasser  de  son  manteau  T 


—  Oli  1  pardon  !  pardon  1  fil  Martin  en  s'évcillant  do  sa 
rôverie  cl  en  se  levant  prcVipitjimmiiit. 

—  C'est  bon,  Manin,  ne  te  dérange  pas,  dit  Gabriel. 
Aloyse,  jo  no  veux  pas  <)uo  tu  tourmentes  mon  paurro 
Martin  ;  son  zMe  et  son  (hWouement  me  sont  en  ce  moment 
plus  i|ue  jamais  nécessaires,  ol  j'ai  à  in'enteiidru  avec  lui 
do  cho-es  graves. 

Tout  tiésir  du  vicomte  d'Exmi;s  était  sacré  pour  Aloyse. 
Elle  Invorisa  l'écuyer  rentré  en  grâcu  de  son  plus  niniablo 
sourire,  r'i  sortit  discrètement,  pour  laisser  Gabriel  plus  li- 
bre de  l'entretenir. 

—  r.?i,  Martin,  dit  celui-ci  quand  ils  furent  seuls,  que 
faisais-tu  dune  là,  de  fait?  et  sur  quel  sujet  méditais-tu  si 
gravement? 

—Monseigneur,  répondit  Martin-Guerre,  je  me  creusais, 
s'il  vous  [ilaît,  la  cervelle  pour  deviner  un  pou  l'énigme  de 
l'homme  <|e  ce  matin. 

—  Eh  bien!  l'as-lu  trouvée?  reprit  Gabriel  en  souriant. 

—  Très  peu.  hélas!  monseigneur.  S'il  faut  vous  l'avouer, 
j'ai  beau  m'écarquiller  les  jeux,  je  ne  vois  absolument  que 
la  nuit  noire. 

—  Mais  je  t'ai  annoncé,  moi,  Martin,  que  je  croyais  voir 
autre  chose. 

—  En  eil'el,  monseigneur,  mais  quoi  ?  c'est  ce  que  je  mo 
lue  à  chercher. 

—  Le  moment  n'est  pas  venu  de  te  le  dire,  reprit  Ga- 
briel, ftcouto  :  lu  m'es  dévoué,  Martin? 

—  Est-ce  une  (piestion  que  fait  monseigneur? 

—  Non,  Martin,  c'est  ton  éloge.  J'invoque  co  dévoue- 
ment dont  jo  parle.  Il  faut,  pour  un  temps,  l'oublier  toi- 
même,  oublier  l'ombro  qu'il  y  a  sur  ta  vie  et  que  nous  dis- 
siperons plus  tard,  je  te  lo  promets.  Mais  à  présent,  j'ai 
besoin  de  toi,  Martin. 

—  Ah  I  tant  mieux  I  tant  mieux  I  tant  mieux  I  s'écria 
Martin-GneiTO. 

—  Mais  entendons-nous  bien,  reprit  Gabriel.  J'ai  besoin 
de  toi  tout  entier,  de  toute  ta  vie,  de  tout  ton  courage, 
veux-tu  te  fier  à  moi,  ajourner  tes  inquiétudes  personnel- 
les et  te  donner  à  ma  seule  fortune? 

—  Si  je  lo  veux!  s'écria  Martin.  Mais,  monseigneur, 
c'est  mon  devoir,  et  qui  plus  est,  mon  plaisir.  Par  .saint 
Aiartin  !  jo  n'ai  été  que  trop  longtemps  séparé  de  vous  1  je 
veux  réparer  les  jours  perdus,  grêle  et  tempête  I  Quand  il 
y  aurait  des  légions  de  Martin-Guerre  à  mss  trousses, 
soyez  tranquille,  mon.seigneur,  jo  m'en  moquerai  entière- 
ment. Dès  que  vous  serez  là,  devant  moi,  je  ne  verrai  que 
vous  au  monde. 

—  Bravo  cœur  !  dit  Gabriel.  Réfléchis  pourtant,  Martin, 
que  l'entreprise  où  jo  te  demande  do  l'engager  est  pleine 
do  dangers  et  d'abîmes. 

—  Basto  I  on  saute  par  dessus  !  dit  Martin  en  faisant  cla- 
quer ses  doigts  avec  insouciance. 

—  Nous  jouerons  cent  fois  nos  existences,  Martin. 

—  Tant  vaut  l'enjeu,  tant  vaut  la  partie,  monseigneur  1 

—  Mais  cette  partie  terrible,  une  lois  qu'elle  sera  enga- 
gée, ami,  il  no  nous  sera  plus  permis  de  la  quitter. 

—  On  est  beau  joueur  ou  on  ne  l'est  pas,  reprit  fière- 
ment l'écuyer. 

—  N'importe!  dit  Gabriel,  malgré  toute  ta  résolution, 
tu  ne  prévois  pas  les  chances  redoutables  et  étranges  que 
comporte  la  lutte  surhumaine  dans  laquelle  je  vais  te  con- 
duire ;  et  tant  d'ctforts  resteront  pciit-Ctre,  .songes-y  bien, 
sans  récompen.se  !  Martin,  pense  à  ceci  :  le  plan  qu'il  me 
faut  accomplir,  quand  jo  l'envisage,  il  me  fait  peur  à  moi- 
même. 

—  Bon  I  les  périls  et  moi  nous  nous  connaissons,  dit 
Martin  d'un  air  capable,  et  quand  on  a  eu  l'honneur  d'être 
pendu... 

—  Martin,  reprit  Gabriel,  il  faudra  braver  les  élémens, 
se  réjouir  de  la  tempête,  rire  de  l'impo.ssiblel... 

—  Nous  rirons!  dit  Martin-Guerre.  A  vous  parler  fran- 
chement, monseigneur,  depuis  mon  gibet,  les  jours  que  jo 
vis  me  paraissent  des  jours  de  grâce,  et  je  ne  vais  pas  chi- 
caner le  bon  Dieu  sur  la  portion  de  surplus  qu'il  veut  bien 
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m'oclroynr.  Ce  qup  lo  marchanci  vous  arconlc  par  dessus 
le  niarclu',  il  ne  faut  pas  le  compter  ;  sans  quoi,  l'oii  est 
un  inprat  ou  un  sot. 

—  C'est  dit  alors,  Marlin  !  reprit  lo  vicomte  d'ExmÈs,  tu 
parlajres  mon  sort  et  tu  me  suivras. 

—  Jusqu'en  enfer,  monseip:neurI  pourvu  toutefois  que 
ce  soit  pour  narj^uer  Satan;  car  on  est  l-ion  catholi(iue. 

—  Ne  crains  rien  là-de<sus,  dit  Galirirl.  Tu  compromet- 
tras peul-ôlro  avec  moi  ton  salut  en  ce  monde,  mais  non 
|ias  dans  l'autre. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  reprit  Marlin.  Mais  est-co 
i;uo  monseigneur  n'avait  pas  à  me  demander  autre  chose 
ijuo  ma  vie? 

—  Si  vraiment,  dit  Gabriel  en  souriant  de  la  naïveté  hé- 
roïque do  cette  (jupstion;  si  vraiment,  Martin-Guerre,  il 
faut  encore  que  tu  me  rendes  un  service. 

—  De  quoi  s'agit-il,  monseigneur? 

—  Te  ferais-tu  bon,  reprit  Gabriel,  de  me  chercher  et  do 
mo  trouver  le  plus  promptement  possible,  aujourd'hui 
mémo  .s'il  se  pouvait,  une  douzaine  de  compagnons  de  ta 
trempe,  braves,  forts,  hardis,  qui  no  redoutent  ni  le  fer  ni 
le  feu,  qui  sachent  supporter  la  faim  et  la  soif,  le  chaud  et 
le  froid,  qui  obéissent  comme  des  anges  et  se  battent 
comme  des  démons?  Cela  se  peut-il? 

—  C'est  selon.  Seront-ils  bien  payés?  demanda  Martin- 
Guerre. 

—  Une  pièce  d'or  pour  chaque  goutte  de  leur  sang,  dit 
Galiriel.  Ma  fortune  est  la  moindre  chose  que  je  regrette, 
hélas  1  dans  la  pieuse  et  rude  tfictioquejo  dois  mener  à 
bout. 

—  A  ce  taux-là.  monseigneur,  reprit  l'écuyer,  je  vous 
ramasserai  en  deux  heures  de  bons  chenapans  qui,  je  vous 
en  réponds,  ne  plaindront  pas  leurs  blessures,  lin  France, 
et  surtout  à  Paris,  on  ne  chôme  jamais  de  lurons  pareils. 
Mais  qui  serviront-ils? 

—  Moi-même,  dit  lo  vicomte  d'Exmès.  Ce  n'est  pas 
comme  capitaine  des  gardes,  c'est  comme  volontaire  que 
je  vais  faire  la  campagne  qu'on  prépare.  Il  me  faut  des 
gens  à  moi. 

—  Oh!  s'il  en  est  ainsi,  monseigneur,  dit  Martin,  j'ai 
d'abord  sous  la  main,  et  prêts  au  premier  signal,  cinq  ou 
six  de  nos  anciens  gaillards  do  la  guerre  de  Lorraine.  Ils 
jaunissent,  les  pauvres  diables,  depuis  que  vous  les  avez 
congédiés.  Vont-ils  être  contens  de  retourner  au  feu  avec 
tous!  Ah  !  c'est  pour  vous-même  que  je  vais  recruter?  Ohl 
bien  alors,  dès  ce  soir,  je  vous  présenterai  votre  galerie 
complète. 

—  Bien!  dit  Gabriel.  Une  condition  nécessaire  de  leur 
ennMement,  c'est  qu'ils  devront  se  disposer  à  quitter  Paris 
à  toute  heure  et  à  me  suivTe  partout  où  j'irai,  sans  ques- 
tions ni  commentaires,  sans  seulement  regarder  si  nous 
marchons  vers  le  sud  ou  vers  le  septentrion. 

—  Ils  marcheront  vers  la  gloire  et  l'argent  les  yeux  ban- 
dés, monseigneur. 

—  Je  compte  donc  sur  eux  et  sur  toi,  Martin.  Pour  ta 
part,  à  toi... 

—  N'en  parlons  pas,  monseigneur,  interrompit  Martin. 

—  Parlons-en,  au  contraire.  Si  nous  survivons  à  la  ba- 
garre, mon  brave  serviteur,  je  m'engage  ici  solennelle- 
ment à  faire  pour  toi  ce  que  tu  auras  lïiit  pour  moi,  et  à  te 
.servir  à  mon  tour  contre  tes  ennemis,  sois  tranquille.  En 
attendant,  ta  main,  mon  fidèle. 

—  Ohl  monseigneur  !  dit  Marliii-Guorro  en  baisant  res- 
pectueusement la  main  que  lui  tenuait  son  maître. 

—  Allons,  va,  Martin,  reprit  le  vicomte  d'Exmès;  mels- 
toi  tout  de  suite  en  quête.  Discrétion  et  courage!  J'ai  be- 
soin maintenant  d'être  seul. 

—  Pardon!  monseigneur  va-t-il  rester  à  l'hôtel?  de- 
manila  Martin. 

—  Oui,  jusqu'à  sept  heures.  Je  ne  dois  aller  au  Louvre 
qu'à  huit. 

—  En  ce  cas,  reprit  l'écuyer,  avant  sept  heures,  mon- 
sieur le  vicomte,  j'espère  pouvoir  vous  présenter  au  moins 
quelques  échantillons  du  personnel  do  votre  troupe. 


Il  salua  et  sortit,  tout  fier  et  tout  préoccupé  déjà  de  sa 
haute  mission. 

Gabriel,  resté  seul,  passa  le  reste  du  jour  enfermé,  à 
consulter  le  plan  que  lui  avait  remis  Jean  Pcuquoy,  à 
écrire  des  notes,  à  marcher  de  long  en  large  dans  sa  cham- 
bre et  à  méditer. 

Il  ne  fallait  pas  qu'il  laissât  le  soir  une  seule  objection 
du  duc  de  Guise  sans  réponse. 

H  s'interrompait  seulement  de  temps  en  temps  pour  ré- 
péter d'une  voix  ferme  et  d'un  coeur  ardent  : 

—  Je  le  sauverai,   mon  père!   Ma  Diane,  je  te  sauverai! 

Vers  six  heures,  Gabriel,  sur  les  instances  d'Aloyse,  ve- 
nait do  prendre  quelque  nourriture,  Martin-Guerre  entra 
d'un  air  grave  et  composé  : 

—  Monseigneur,  dit-il,  vous  plairait-il  recevoir  six  ou 
sept  de  crux  (|ui  aspirent  à  l'honneur  de  servir  sous  vos 
ordres  la  Franco  et  le  roi? 

—  Quoi!  déjà  six  ou  sept!  s'écria  Gabriel. 

—  Six  ou  sept  inconnus  de  monseigneur.  Nos  anciens  do 
Melz  coniplélwraient  les  douze.  Ils  sont  tous  enchantés  de 
risquer  leur  peau  pour  un  maître  tel  que  vous,  et  acceptent 
toutes  les  conditions  que  vous  voudrez  bien  leur  faire. 

—  Diable  1  tu  n'as  pas  perdu  do  temps,  dit  lo  vicomte 
d'Exmès.  Eh  bien  1  voyons,  introduis  tes  hommes. 

—  L'un  après  l'autre,  n'est-ce  pas?  reprit  Martin-Guerre. 
Monseigneur  pourra  mieux  les  juger  ainsi. 

—  L'un  après  l'autre,  soit!  dit  Gabriel. 

—  Un  dernier  mot,  ajouta  l'écuyer.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'avertir  monsieur  le  vicomte  que  tous  ces  hommes  mo 
sont  connus,  soit  par  moi-môme,  soit  par  des  informa- 
tions exactes.  Ils  sont  d'humeurs  diverses  et  d'instincts 
variés  ;  mais  iQjjr  caractère  commun,  c'est  une  bravoure 
à  l'épreuve.  Je  puis  répondre  à  monseigneur  de  cette  qua- 
lité essentielle,  s'il  veut  bien  être  indulgent  d'ailleurs  à  l'en- 
droit de  (|uelques  petits  travers. 

Après  cette  harangue  préparaloire,  Martin-Guerre  sortit 
un  instant,  et  revint  presque  aussitôt  suivi  d'un  grand 
gaillard  au  teint  basané,  à  la  tournure  leste,  à  la  physio- 
nomie insouciante  et  spirituelle. 

—  Ambrosio,  dit  Martin-Guerre  en  le  présentant. 

—  Ambrosio  1  c'est  un  nom  étranger.  N'cst-il  pas  Fran- 
çais? demanda  Gabriel. 

—  Qui  lo  sait?  dit  Ambrosio.  On  m'a  trouvé  enfant,  et 
j'ai  vécu  homme  dans  les  Pyrénées,  un  pied  en  France, 
un  pied  ch  Espagne,  et  ma  foi!  j'ai  gaîment  pris  mon 
parti  de  ma  double  bâtardise,  sans  en  vouloir  autrement 
ni  au  bon  Dieu,  ni  à  ma  mère. 

—  Et  comment  viviez-vous?  reprit  Gabriel. 

—  Ah!  voilà,  dit  Ambrosio.  Impartial  entre  mes  deux 
pairies,  je  lâchais  toujours,  dans  la  limite  de  mes  faibles 
moyens,  d'annuler  entre  elles  les  barrières,  d'étendre  à 
chacune  d'elles  les  avantages  de  l'autre,  et,  par  ce  libre 
échange  des  dons  qu'elles  tiennent  séparément  de  la  Pro- 
vidence, de  contribuer,  en  fils  pieux,  de  tout  mon  pouvoir 
à  leur  mutuelle  prospérité. 

—  En  un  mot,  reprit  Martin-Guerre,  Ambrosio  faisait  la 
contrebande. 

—  Mais,  continua  Ambrosio,  signalé  aux  autorités  espa- 
gnoles comme  aux  autorités  françaises,  méconnu  et  pour- 
suivi à  la  fois  par  mes  iugrats  compatriotes  des  deux  vcr- 
sans  pyrénéens,  j'ai  pris  le  parti  de  leur  quitter  la  place 
et  de  venir  à  Paris,  ville  de  ressources  pour  les  braves... 

—  Où  Ambrosio  serait  heureux,  ajouta  Martin,  de  niellre 
au  service  du  vicomte  d'Exmès  son  iiilrépidilé,  son  adresse 
et  sa  longue  habitude  de  la  fatigue  et  du  dangi-r. 

—  Accepté  Ambrosio  le  contrebandier  !  dit  Gabriel.  A  un 
autre. 

Ambrosio  sortit,  ravi,  et  fit  [ilace  à  un  personnage  do 
mine  asrélique  et  de  façons  discrètes,  vêtu  d'une  longue 
cape  brune,  avec  un  chapelet  à  gros  grains  autour  du  cou. 

Martin-Guerre  l'annonça  sous  le  nom  de  Lactance. 

—  Lactance,  ajoula-t-il,  a  déjà  servi  sous  les  ordres  do 
monsieur  de  Coligny,  qui  le  regrette  et  qui  en  rendra  bon 
témoignage  à  monseigneur.   Mais  Lactance  est  un  zélé 
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ralholiquc,  et  il  lui  répugnait  d'obéir  à  un  chef  entaché 

d'htTtmo. 

I.jirlanoc,  sans  mol  diro,  approuvait  par  siprnos  do  la  t6te 
et  do  la  main  les  paroles  do  Martin,  ijui  conlituia  : 

—  r.c  piiMix  soudard  ora.  coinino  c'est  son  devoir,  tous 
SOS  eflbrls  pour  contontor  nioiisiour  le  vicoaito  d'li:xH^^s  ; 
mais  il  di'inando  «luo  toutes  facilllés  et  libertés  lui  soient 
lais.-ées  pour  arconiplir  rij^oureusement  les  praliijues  de 
religion  t|u'exi|^o  son  salut.  Obliy;é  |iar  la  profession  dos 
armes  (ju'il  a  embrassée,  et  par  sa  vocation  naturelle,  à  se 
battre  contre  ses  l'r(''ros  en  Jésus-Christ  et  <)  les  tuer  le  plus 
possible,  Liictanco  estime  sagement  qu'il  lui  faut  du  moins 
compenser  à  force  dauslérilés  ces  nécessités  eruolles. 
Plus  Liiclance  est  enragé  h  la  bataille,  plus  Laclance  esl 
ardent  ci  la  messe,  et  il  a  renoncé  à  compter  les  jeiines  et 
les  pénitences  qu'il  s'est  imposées  pour  les  morts  et  les 
blessés  qu'il  a  envoyés  avant  leur  heure  au  pied  du  trôno 
du  Seigneur. 

—  Accepté  Laclance  le  dévot  !  dit  en  souriant  Gabriel. 
LactiUice,  toujours  sdencieux,  s'inclina  profondément  et 

sortit  en  marmottant  une  prière  de  reconnaissance  au 
Très-Haut  qui  venait  de  lui  accorder  la  faveur  d'ôlre  agréé 
par  un  si  vaillant  capitaine. 

Après  L^uManee,  Martin-Guerre  introduisit,  sous  le  nom 
d'Yvonnet,  un  jeune  homme  di»  taille  moyenne,  à  la  figure 
distinguée  et  fine,  aux  mains  petites  et  soignées.  Depuis 
sa  fraise  jusqu'à  ses  bottes,  son  costume  était  non-seule- 
ment propre,  mais  coquet.  Il  salua  Gabriel  lo  plus  gra- 
cieusement du  monde,  et  se  tint  debout  devant  lui,  dans 
une  pose  aussi  respectueuse  qu'élégante,  secouant  légère- 
ment de  la  maio  ([uclques  grains  de  poussière  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  manche  droite. 

—  Voilà,  monseigneur,  lo  plus  déterminé  de  tous,  dit 
Martin-Guerre.  Yvonnel,  dans  les  mêlées,  est  un  vrai  lion 
déchaîné  que  rien  n'arrèle.  Il  frappe  d'estoc  et  de  taille 
avec  une  sorte  de  frénésie.  Mais  c'est  surtout  à  l'assaut 
qu'il  brille.  Il  fiiut  toujours  qu'il  mette  le  pied  le  premier 
sur  la  première  ('0110110,  et  qu'il  plante  le  premier  éten- 
dard français  surlesmurailli's  ennemies. 

—  Mais  c'est  donc  un  vrai  héros?  dit  Gabriel. 

—  Je  lais  do  mon  mieux,  reprit  modestement  Yvonnet, 
et  monsieur  Martin-Guerre  apprécie  sans  doute  au-delà 
de  leur  valeur  mes  faibles  eiïorls. 

—  Non,  je  vous  rends  justice,  dit  Martin,  et  la  preuve, 
c'est  qu'après  avoir  vanté  vos  vertus,  je  vais  signaler  vos 
défauts.  Yvonnet,  monseigneur,  n'est  le  diable  sans  peur 
dont  je  vous  parle  que  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  né- 
cessaire à  sa  bravoure  qu'autour  d'elle  le  tam^bour  re- 
tentisse, les  flèches  sifllcnt,  lo  canon  tonne.  Hors  de  là,  et 
dans  la  vie  ordinaire,  Yvonnet  est  timide,  impressionna- 
ble et  nerveux  comme  une  jeune  fdie.  Sa  sensibilité  exige 
les  plus  grands  ménagemens.  Il  n'aime  pas  rester  seul 
dans  l'obscurité,  il  a  en  horreur  les  souris  et  les  araignées. 
Ci  perd  volontiers  connaissance  pour  une  égratignure.  Il 
ne  retrouve  enfin  .sa  belliqueuse  audace  que  lorsque  l'o- 
deur de  la  poudre  et  la  vue  du  sang  l'enivrent. 

—  N'importe,  dit  Gabriel,  comme  ce  n'est  pas  au  bal, 
mais  au  carnage  que  nous  le  menons,  accepté  Yvonnet  lo 
délicat  ! 

Yvonnet  fit  au  vicomte  d'Exmès  un  salut  dans  toutes  les 
règles ,  et  s'éloigna,  souriant,  on  tortillant  de  sa  main 
blanche  sa  fine  moustache  noire. 

Deux  colosses  blonds,  raides  et  calmes  lui  succédèrent. 
L'un  paraissait  avoir  quarante  ans;  l'autre  n'en  accusait 
guère  ijue  vingt-cinq. 

—  lloinrich  Scharfenslein  et  Frantz  Scharfenstein,  son 
n.n-eu,  annonça  Martin-Guerre. 

—  Diantre  !  qui  sont  ceux-là?  dit  Gabriel  ébloui.  Qui 
Cles-vous,  mes  braves? 

—  Wir  verfteen  nur  ein  tcenig  das  /ranzosich  ,  dit 
l'aîné  des  colosses. 

—  Comment?  demanda  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Nous  comprendre  français  mal,  reprit  le  géan'  6»« 
det. 

OECn.  COMPL.  —  XIII. 


—  Ce  sont  des  rottres  allemands,  dit  Martin-Guerre  ;  en 
italien,  des  condotlieri  ;  en  français,  drs  soMals.  Ils  ven- 
dent leurs  bras  au  plus  ollraiit  et  licnni  ni  la  bravoure  à 
jusio  prix.  Ils  ont  travaillé  déjà  pour  li  s  Espagnols  et  les 
Anglais.  Mais  l'Espagnol  paie  trop  mal,  et  l'Anglais  mar- 
chande trop.  Achetez-les,  monscigtieur,  et  vous  vous 
trouverez  bien  do  rac(|uisition.  Jamais  ils  ne  dix  ulcnl  un 
ordre,  et  iraient  se  placer  à  la  t)ouche  d'un  canon  avoe  un 
sang-froid  inaltérable.  Le  courage  est  pour  eux  une  ntl.iire 
de  probité,  et,  pourvu  tpi'ils  touchent  exactemenl  loiirs 
appointemens,  ils  subiront  sans  une  plainte  les  éventuali- 
tés périlleuses  ou  mémo  mortelles  de  leur  genre  de  com- 
merce. 

—  Jo  retiens  donc  ces  manoeuvres  de  gloire,  dit  Gabriol, 
et,  pour  plus  do  silreté,  je  leur  paie  un  mois  d'avance. 
Mais  le  temps  presse.  A  d'autres. 

Les  deux  Golialh  germaniques  portèrent  militairement 
et  mécaniquement  la  main  à  leur  chapeau,  et  se  retiri'rent 
ensemble  tout  d'une  pièce  en  emboîtant  le  pas  avec  pré- 
cision. 

—  Lo  suivant,  dit  Martin-Guerre,  a  nom  Pillelroussc. 
voici. 

Une  espèce  de  brigand,  à  la  mine  farouche,  aux  habits 
déchirés,  lit  son  entrée  en  se  dandinant  avec  embarrav, 
et  en  détournant  les  yeux  do  Gabriel  comme  d'un  juge. 

—  Pourquoi  paraissez-vous  honteux,  Pilletrous.îe?  lui 
demanda  Martin-Guerre  avec  aménité.  Monseigneur  que 
voici  m'a  demandé  des  gens  de  coîur.  Vous  êtes  un  pcMi 
plus...  accentué  que  les  autres ,  mais,  en  somme,  vous 
n'avez  pas  à  rougir. 

Il  reprit  gravement  en  s'adressanl  à  son  maître 

—  Pilletrousse,  monseigneur,  est  ce  que  nous  appelons 
un  routier.  Dans  la  guerre  générale  contre  les  Espagnols 
et  les  Anglais,  il  a  fait  jusqu'ici  la  guerre  pour  son  pro- 
pre compte.  Pilletrousse  rôde  sur  nos  grands  (hemins, 
remplis  à  cette  heure  do  pillards  étrangers,  et  Pilh'trousso 
pille  les  pillards.  Pour  ses  compatriotes,  non-seulement  il 
les  respecte,  mais  il  les  protège.  Donc,  Pilletrousso  con- 
quiert, il  ne  vole  pas.  Pilletrousse  vit  de  butin,  non  de  lar- 
cins. Néanmoins,  il  a  éprouvé  le  besoin  do  régulariser  sa 
profession...  errante,  et  d'inquiéter  moins...  urbitiaire:nent 
les  ennemis  de  la  France.  Au.ssi  a-t-il  accepté  avec  em- 
pressement l'offre  do  s'enrôler  sous  la  bannière  du  vi- 
comte d'Exmès... 

—  Et  moi,  dit  Gabriel,  sous  ta  caution,  Martin-Guerre, 
je  le  reçois,  à  condition  qu'il  ne  prendra  plus  pour  théâtre 
de  ses  exploits  les  routes  ou  les  sentiers,  mais  les  villes 
fortes  et  les  champs  de  bataille. 

—  Rends  grâce  à  monseigneur,  drôle,  tu  es  des  nôtres, 
dit  au  routier  Martin-Guerre,  qui  semblait  avoir  un  faible 
pour  ce  coquin. 

—  Oh  !  oui,  merci,  monseigneur,  reprit  avec  effusion 
Pilletrousse.  Je  vous  promets  de  ne  plus  jamais  me  battre 
maintenant  un  contre  deux  ou  trois,  mais  un  contre  d  x 
toujours. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Gabriel. 

Celui  ([ui  vint  après  Pilletrousso  était  un  individu  pHo. 
mélancolique  et  môme  soucieux,  qui  semblait  envisiKi  r 
l'univers  avec  découragement  et  tristesse.  Ce  qui  ajoutait 
surtout  au  cachet  lugubre  de  sa  figure,  c'étaient  les  bala- 
fres et  cicatrices  dont  elle  était  largement  et  abondamment 
couturée. 

Martin-Guerre  présenta  cette  septième  et  dernière  re- 
crue sous  l'appellation  funèbre  de  Mal. -mort. 

—  Monseigneur  le  vicomto  d'Exmès  serait  réellement 
coupable  s'il  refusait  le  pauvre  M.ilcmort,  ajoula-t-il.  Ma- 
lemort  est,  en  eflet,  atteint  d'une  passion,  d'une  pa.ssion 
sincère  et  profonde,  à  l'endroit  de  BoUone,  pour  parler  un 
peu  mylhologiquement.  Mais  cotte  passion  a  jus(|u'ici  été 
bien  malheureuse.  L'infortuné  a  un  goût  fini  et  prononcé 
pour  la  guerre  ;  il  ne  se  plaît  que  dans  les  combats,  il  n'"st 
heureux  que  devant  un  beau  carnage,  et  il  n'a  encore,  hé- 
las I  goiité  à  son  bonheur  que  du  bout  des  lèvres.  Il  se  jetto 
si  aveuglément  et  si  furicuscmciil  dans  les  niêliies,  que 
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toujours  il  vous  atlrapr,  du  prrmior  bond,  r|urlqup  osta- 
lil(idt>  (|ul  lo  mpt  sur  le  liane  el  lo  ronvoio  d'abord  Jt  l'am- 
bulaïu'c,  où  il  passe  le  roslc  de  lu  balaillo  à  j,'émir,  moins 
de  sa  li|ps-;uro  que  de  son  abseru'c.  Tout  sou  corps  n'est 
iju'une  pliiio;  mais  il  est  robusie.  Dieu  merci!  il  se  relève 
promplemenl.  Seulement  il  lui  laul  allendre  une  autre  oc- 
casion !  r.e  lon{;  désir  inassouvi  le  mine  plus  que  fOul  le 
sanj;  (iti'il  a  si  plorieusement  perilu.  Monseigneur  voit 
qu'il  y  aurait  vraiment  conscience  à  exclure  ce  nudanco- 
lique  baladleur  d'une  joio  iju'il  pt'ut  lui  procurer  avec 
avanlasre  réciproque. 

—  Aussi  j'accepte  Malemort  avec  cnlhousiasmc,  mon 
rher  Martin,  dit  Gabriel. 

Un  so'iiriro  de  salislaclion  eflleura  la  face  pâle  de  Male- 
mort. [."espérance  ranima  d'une  élincelle  ses  yeux  éteints, 
et  il  alla  rejoindre  ses  camarades  d'un  pas  plus  allègre  que 
lorsqu'il  t'tait  entré. 

—  Sont-ce  là  tous  ceui  que  tu  as  fi  me  présenter  ?  de- 
manda Gabriel  à  son  ccuyer. 

—  Oui,  monseigneur,  je  n'en  ai  pas,  pour  le  moment, 
d'aulres  à  vous  offrir.  Je  n'osais  espérer  que  monseigneur 
les  accepterait  lous. 

—  Je  serais  dilticile,  dit  Gabriel  ;  tu  as  lo  goût  bon  et 
sur,  Martin.  Reçois  tous  mes  complimens  sur  ces  heureux 
choir. 

—  Oui,  dit  modeslement  Martin-Guerre,  j'aime  à  penser 
nu  fond  que  Malemort ,  Pillelrousse,  les  deux  Scharfens- 
tein,  Laclance,  Yvonnet  et  Ambrosio  ne  sont  pas  précisé- 
ment des  gaillards  à  dédaigner. 

—  Je  lo  crois  bien  I  dit  Gabriel.  Quels  rudes  compa- 
gnons ! 

—  Si  monseigneur,  ajouta  Martin,  consent  à  leur  ad- 
joindre Landry,  Chesnel,  Auhriot,  Contamine  et  Dalu,  nos 
vélérans  <le  la  guerre  de  Lorraine  ,  J'estime,  avec  monsei- 
gneur à  noire  tAle,  et  quatre  ou  cini(  des  gens  d'ici  pour 
nous  servir,  que  nous  aurons  une  troupo  véritablement 
bonne  h  montrer  à  nos  amis,  et,  mieux  encore,  h  nos  en- 
nemis. 

—  Oui,  certes,  dit  Gabriel^  des  bras  et  des  têles  do  fer! 
Tu  feras  armer  et  équiper  ces  douze  braves  dans  le  plus 
bref  délai,  Martin.  Mais  repose-toi  aujourd'hui.  Tu  as  bien 
employé  ta  journée,  ami,  et  je  t'en  remercie;  la  mienne, 
quoique  pleine  aussi  d'activité  et  do  douleur,  n'est  cepen- 
dant pas  encore  achevée. 

—  Où  donc  monseigneur  va-t-il  ce  soir?  demanda  Mar- 
tin-Guerre. 

—  Au  Louvre,  auprès  de  monsieur  de  Guise,  qui  m'at- 
tend à  huit  heures,  dit  Gabriel  en  se  levant.  Mais,  grSceà 
la  promptitude  de  ton  zèle,  Martin,  j'espère  que  quelques 
unes  des  difficultés  qui  pouvaient  se  présenter  dans  mon 
enirriien  arec  le  duc  sont  d'avance  levées. 

—  Oh  !  j'en  suis  bien  heureux,  monseigneur. 

—  Et  moi  donc,  Martin  !  Tu  ne  sais  pas  à  quel  point  j'a 
besoin  de  réussir  !  Oh  1  mais  je  réussirai  I 

Et  le  noble  jeune  homme  se  répétait  dans  son  cœur,  en 
se  dirigeant  vers  la  porte  pour  se  rendre  au  Louvre  : 

—  Oui,  jo  te  sauverai,  mon  père  I  ma  Diane,  je  te  sau- 
V    Ji  ! 
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Franchiscons  par  la  pensée  soixante  lieues  et  deux  se- 
maines, et  retournons  à  Calais  vers  la  tin  du  mois  de  no- 
vendjre  1557. 

Vingt-cinq  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  le  de- 
part  du  vicomte  d'Exmès,  quand  un  messager  se  présenta 
do  sa  part  aux  portes  de  la  ville  anglaise. 

Cet  homme  demandait  à  Cire  mené  à  milord  Wentworth, 


le  gouverneur,  auquel  il  devait  remettre  la  rançon  d"  "^on 
ancien  prisonnier. 

Il  paraissait  d'ailleurs  assez  maladroit  et  peu  avisé,  ledit 
messager!  car  on  avait  eu  beau  lui  indiquer  son  cheiîiiii, 
il  avait  passé  vingt  fois  sans  y  entrer  devant  la  gi.'in  ]  • 
porto  qu'on  se  tuait  à  lui  désigner,  ot  s'en  était  touji^:]-; 
allé  stupidement  frapper  à  des  poternes  et  à  des  por'.:-. 
condamnées:  si  bien  (pi'il  fit  en  pure  perle,  l'inilH-ci!' : 
presque  tout  le  tour  des  boulevards  extérieurs  de  la  [ilace. 

Enfin,  h  force  d'informations  plus  précises  les  unes  que 
les  autres,  il  voulut  bien  se  laisser  mettre  dans  la  vraie 
roule,  et  tel  était  déjà,  en  ce  temps  lointain,  le  pouvoir 
maijique  dn  ces  mots  :  J'apporte  dix  mille  éciis  an  gouver- 
neur !  que  les  précautions  do  rigueur  accomplies  du  reste, 
après  avoir  fouillé  noire  homme,  après  être  allé  prendre 
les  ordres  do  lord  Wentworth,  on  laissa  volontiers  pénétrer 
dans  Calais  le  porteur  d'une  somme  aussi  respectable. 

Décidément,  il  n'y  a  que  le  siècle  d'or  qui  n'ait  pas  été 
un  siècle  d'argent  ! 

L'ininlelligent  envoyé  de  Gabriel  s'égara  encore  plus 
d'une  fois  dans  les  rues  de  Calais  avant  de  trouver  l'hôtel 
du  gouverneur,  que  des  âmes  compatissantes  lui  indi- 
quaietil  pourtant  tons  les  cent  pas.  Il  semblait  croire,  à 
chaque  corps-de-garde  qu'H  rencontrait,  que  c'était  là 
qu'il  fallait  demander  lord  Wentworth,  et,  vite,  il  courait 
de  ce  côté. 

Après  avoir  dépensé  une  heure  à  faire  un  chemin  qui 
eût  pris  dix  minutes  à  tout  autre,  il  atteignit  enfin  l'hôtel 
du  gouverneur. 

Il  fut  introduit  presTuc  aussitôt  en  présence  de  lord 
Wentworth,  qui  lo  reçut  de  son  air  grave,  poussé  môme 
ce  jour-là  jusqu'à  uno  tristesse  morne. 

Quand  il  eût  expliqué  l'objet  de  son  message  et  posé  sur 
la  table  un  sac  gonflé  d'or  ; 

—  Le  vicomte  d'Exmès,  lui  demanda  l'Anglais,  vous  a- 
t-il  seulement  chargé  de  me  remetlrc  cet  argent,  sans  rien 
ajouter  pour  moi  ? 

Pierre,  ainsi  se  nommait  l'envoyé,  regarda  lord  AVetit- 
worlh  avec  une  mine  d'étonnement  qui  continuait  à  faire 
peu  d'honneur  à  ses  moyens  naturels . 

—  Milord,  dit-il  enfin,  je  n'ai  rien  h  faire  auprès  de  vous 
qu'à  vous  remettre  celle  rançon.  Mon  maître  du  moins  ne 
m'a  rien  ordonné  de  plus,  et  je  ne  comprends  pas... 

—  A  la  bonne  heure  !  interrompit  lord  Wentworth  avec 
un  dédaigneux  sourire.  Monsieur  lo  vicomte  d'Exmès  est 
devenu  plus  raisonnable  là-bas,  à  ce  que  je  vois  !  Je  l'en 
félicite.  L'air  de  la  cour  de  France  est  fait  d'oubli  1  tant 
mieux  po\ir  ceux  qui  le  respirent  ! 

Il  murmura  à  voix  basse,  comme  se  parlant  h  lui- 
même. 

—  L'oubli,  c'est  la  moitié  du  bonheur  souvent  ! 

—  Milord,  de  son  côté,  n'a  rien  à  mandera  mon  maître'? 
reprit  lo  messager  qui  paraissait  éco\iter  d'un  air  fort  in- 
souciant et  assez  stupide  les  à-parte  mélancoliques  de 
l'Anglais. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  à  monsieur  d'Exmès,  puisqu'il  ne 
me  dit  rien,  repartit  sèchement  lord  Wentworth.  Cepen- 
dant, prévenez-le,  si  vous  voulez,  que  durant  un  mois  en- 
core, jusqu'au  1er  janvier,  tenez,  jo  l'attendrai  et  serai  à 
ses  ordres,  et  comme  gentilhomme  et  comme  gouverneur 
de  Calais.  Il  comprendra. 

—  Jusqu'au  1"  janvier?  répéta  Pierre.  Je  le  lui  dirai, 
milord. 

—  Bien  !  voici  votre  reçu,  l'ami,  de  plus,  pour  vous,  un 
petit  dédommagement  des  peines  de  ce  long  voyage.  Pre- 
nez. Prenez  donc  1 

L'homme,  qui  avait  paru  d'abord  hésiter,  se  ravisa  et 
acce[ila  la  bourse  que  lui  offrait  lord  Wentworth. 

—  Merci,  milord,  dit-il.  Mais  milord  m'accordcra-t-il  en- 
core une  grâce  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est!  démanda  le  gouvcrneurde  Calais. 

—  Outre  cette  dette  que  je  viens  d'acquitter  envers  mi- 
lord, reprit  le  messager,  le  vicomie  d'Exmès  en  a  contracté 
Bhe  autre,  pendant  son  séjour  ici,  envers  un  des  habilans 
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do  oollo  ville,  \in  nommé...  rommont  osl-co  donc  t)u'onlo 
nomiiin?  Un  nommé  Piorre  Ptnnuioy,  dont  il  a  été  l'hOIo. 

—  Mh  l)ii'n'.'  (lit  lord  WiMilwurlIi. 

—  Eli  hicn!  inilord,  nio  scra-t-il  pormis  d'aller  présontc- 
monl  chez  ce  Pierre  Pouquoy  pour  lui  rcmbonrser  ses 
avances  î 

—  Mais  sansdoute,  dit  Icpouvcrnour.  On  vons  montrera 
sa  maison.  Voici  votre  laissez-passer  pour  sortir  décalais. 
Je  vomirais  pouvoir  vous  permettre  d'y  séjourner  (pielques 
jours;  vous  auriez  peul-flre  besoin  de  vous  reposer  du 
voyujje.  Mais  li's  n'-glemens  de  la  place  défendent  d'y  gar- 
der un  élrancrer,  un  Français  surtout.  Adieu  donc,  l'ami, 
(»t  hoime  route  ! 

—  Adieu,  et  bonno  chance,  milord,  avec  tous  mcsrc- 
nirrrîmen-;. 

En  i|uitlnnl  l'hôtel  du  gouverneur,  lo  messager,  non  sans 
s'élro  trompé  encore  dix  fois  do  chemin,  se  rendit  ruo  du 
Martroi,  où  demeurait,  si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  lo 
rappeler,  l'armurier  Pierre  IVuciuoy. 

L'envoyé  de  Gabriel  trouva  Pierre  Pouquoy  plus  triste 
encore  dans  son  atelier  que  lord  Wenlworth  dans  son 
hiMel.  L'armurier,  qui  lo  prit  d'abord  pour  une  pratique, 
le  reçut  avec  une  indiflérenee  mariiuée. 

Néanmoins,  quand  l'autre  s'annonça  comme  venant  do 
la  pari  du  vieomte  d'Exmès,  le  front  du  brave  bourgeois 
s'éclaircil  soudainement. 

—  De  la  part  du  vicomte  d'Exmès!  s'écria-t  il. 

Puis,  s'adressant  Ji  un  de  ses  apprentis,  qui  tout  en  ran- 
geant l'établi  pouvait  écouter  : 

—  Oiionlin,  lui  dit-il  négligemment,  laissez-nous  et  allez 
tout  de  suite  averlir  mon  cousin  Jean  qu'un  messager  du 
vicomte  d'Exmès  vient  d'arriver. 

L'apprenti,  désappointé,  sortit  sur  cet  ordre. 

—  Parlez  maintenant,  ami,  reprit  avec  vivacité  Pierre 
Pouquoy.  Oh  !  nous  savions  bien  que  ce  digne  seigneur  no 
nous  oublierait  point  !  Parlez  vile.  Que  nous  apportez-vous 
de  sa  pirl  ? 

—  Ses  complimens  et  romorcîmens  cordiaux,  celte  bourso 
d'or  et  ces  mots  :  Souvenez-fous  du  5  I  qu'il  a  dit  que  vous 
comprendriez. 

—  C'est  tout?  demanda  Pierre  Pouquoy. 

—  Absolument  tout,  maître.  Sont-ils  exigeans  dans  ce 
pays-ci  !  pensa  le  messager.  Il  paraît  qu'ils  ne  tiennent 
guère  aux  écus.  Seulement,  ils  vous  ont  des  prétentions 
secrètes  auxquelles  lo  diable  no  comprendrait  rien. 

—  Mais,  reprit  l'armurier,  nous  sommes  trois  dans  cette 
maison.  Il  y  a  aussi  Jean  mon  cousin  et  ma  sœur  Babette. 
Vous  vous  êtes  acquitté  do  votre  commission  envers  moi, 
c'est  bien.  Mais  n'en  avez-vous  point  quelque  autre  pour 
Babette  ou  pour  Jean  ? 

Jean  Pouquoy,  lo  tisserand,  entra  justement  pour  enten- 
dre le  messager  do  Gabriel  répondre. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  qu'à  vous,  maître  Pierre  Pouquoy, 
et  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 

—  Eh  bien  !  tu  le  vois,  frère,  reprit  Piorre  en  se  tour- 
nant vers  Jean,  tu  lo  vois,  monsieur  le  vicomte  d'Exmès 
nous  remercie  ;  monsieur  le  vicomte  d'Exmès  nous  ren- 
voie en  toute  hàle  cet  argent  ;  monsieur  le  vicomte  d'Ex- 
mès nous  fait  dire  :  Souvenez-vous  1...  Mais  lui  ne  se  sou- 
vient pas  I 

—  Hélas  1  dit  une  voix  faible  et  douloureuse  derrière  la 
oorte. 

C'était  la  pauvre  Babette  qui  avait  tout  entendu. 

—  Un  instant  !  reprit  Jean  Peuquoy,  qui  s'obstinait  à 
espérer.  L'ami,  continua-t-il  en  s'adressant  à  l'envoyé,  si 
vous  êtes  de  la  maison  de  monsieur  d'Exmès,  vous  devez 
connaîiro,  parmi  ses  serviteurs  et  vos  compagnons,  un 
nommé  Martin-Guerre  î 

—  Martin-Guerre?...  Ahl  oui,  Martin-Guerre  l'écuyer? 
Oui,  maitre,  je  le  connais. 

—  Il  est  toujours  au  service  de  M.  d'Exmès? 

—  Toujours. 

—  Mais  a-t-il  su  que  vous  veniez  à  Calais? 

—  Il  l'a  su,  répondit  l'homme.  11  était  même  l.'i,  je  m'en 


souviens,  quand  j'ai  i|uilté  l'IuMel  de  monsieur  d'Exmès. 
Il  m'a  accompagné  avec  son...  avec  notre  maître  jusqu'à 
la  porte,  ot  m'a  vu  me  mettre  en  roule. 

—  Et  il  ne  vous  a  rien  dit  pour  moi,  ni  pour  personne 
do  cette  maison? 

—  Rien  du  tout,  je  vous  lo  répète. 

—  Attendez,  Pierre,  reprit  Jean,  no  vous  impatientez 
pas  encore  !  L'ami,  Martin-Guerrfl  vousa  peut-èire  recom- 
maniir-  de  rendre  votre  mess;ige  secrètement  ?  Apprenez 
que  la  [irécaution  est  devenue  inutile.  Nous  savons  main- 
tenant la  vi'ritf.  La  douleur  de...  la  personne  à  ijui  Mar- 
tin-Guerre (luit  une  réparation  no  nous  a  rien  laissé  igno- 
rer. Vous  pouvez  donc  (larlor  en  notre  pri'sence.  Au  sur- 
[ilus,  s'il  vous  restait  sur  ce  point  des  scrupules,  nous  nous 
retirerons,  et  celte  [lersonne  à  laquelli'jo  fais  allusion,  et 
que  Martin-Guerre  vous  a  désignée,  viendra  seule  s'entre- 
tenir avec  vous  sur-le-champ. 

—  Par  ma  foi  !  je  vous  jure,  reprit  lo  messag^er,  que  je 
no  comprends  pas  un  mot  à  tous  vos  discours. 

—  Il  suffit,  Jean,  et  vous  devez  en  avoir  assez  I  s'écria 
Pierre  Peuiiuoy,  dont  la  prunelle  s'enflanuna  d'un  éclair 
d'indignation.  Par  la  mémoire  do  mon  père  I  je  no  vois 
pas,  Jean,  quoi  plaisir  vous  pouvez  trouver  à  insister  sur 
l'all'ront  qu'on  nous  fait  subir. 

Jean  baissa  douloureusement  la  tète  sans  rien  ajouter.  Il 
trouvait  que  son  cousin  n'avait  que  trop  raison. 

—  Daignerez- vous  compter  cet  argent,  maître?  demanda 
le  messager  assez  embarrassé  do  son  rôle. 

—  Ce  n'en  est  pas  la  peine,  dit  Jean,  plus  calme,  sinon 
moins  triste,  que  Pierre.  Prenez  ceci  pour  vous,  l'ami.  Jo 
vais,  en  outre,  vous  faire  aftpertor  à  manger  cl  h  boire. 

—  Merci  pour  l'argent  ;  reprit  l'envoyé,  qui  semblait 
pourtant  assez  gêné  de  le  prendre.  Quant  à  boire  et  à  man- 
ger, jo  n'ai  ni  faim  ni  soif,  ayant  déjeuné  tantôt  à  Nioullay. 
Il  faut  mémo  que  je  reparte  sur-le-champ  ;  car  votre  gou- 
verneur m'a  défendu  de  séjourner  longtemps  dans  votre 
ville. 

—  Nous  ne  vous  retenons  donc  pas,  l'ami,  reprit  Jean 
Pouquoy.  Adieu.  Dites  à  .Martin-Guerre...  Mais  non  !  à  lui 
nous  n'avons  rien  à  dire.  Dites  seulement  à  monsieur 
d'Exmès  que  nous  lo  remercions,  et  que  nous  nous  sou- 
venons du  5.  Mais,  nous  l'espéroHS,  de  son  côté  aussi,  lui 
se  souviendra. 

—  Écoutez,  do  plus,  ajouta  Pierre  Peuquoy  qui  sortit  un 
moment  de  sa  sombre  méditation.  Vous  direz  encore  à  vo- 
tre maître  que  nous  persisterons  à  l'attendre  tout  un  mois. 
En  un  mois,  vous  pouvez  retourner  à  Paris,  et  il  pourra 
renvoyer  quoiqu'un  ici.  Nais  si  la  présente  année  se  ter- 
mine sans  que  nous  recevions  de  ses  nouvelles,  nous  croi- 
rons que  son  cœur  n'a  pas  do  mémoire,  et  nous  en  serons 
fâchés  pour  lui  autant  que  pour  nous.  Car,  enfin,  sa  pro- 
bité de  gentilhomme,  qui  se  rappelle  si  bien  l'argent  prêté, 
devrait  se  souvenir  encore  mieux  des  secrets  confiés.  Là- 
dessus,  adieu,  l'ami. 

—  Que  Dieu  vous  garde  !  dit  le  messager  de  Gabriel  en 
se  levant  pour  partir.  Toutes  vos  questions  et  tous  vos  avis 
seront  fidèlement  rapportés  à  mon  maître. 

Jean  Peuquoy  accompagna  l'homme  jusqu'à  la  porte  do 
la  maison.  Pour  Pierre,  il  resta  altéré  dans  son  coin. 

Le  messager  flâneur,  après  maints  détours  et  mainte 
nouvelle  erreur  dans  cette  ville  embrouillée  do  (;:alais  qu'il 
avait  tant  do  peine  à  comprendre,  regagna  enfin  la  porto 
principale,  où  il  exhiba  .son  laissez-passer,  et,  quand  ou 
l'eut  soigneusement  fouillé,  put  sortir  dans  la  campagne. 

Il  marcha  trois  quarts  d'heure,  d'un  pas  allègre,  sans 
s'arrêter,  et  ne  ralentit  sa  marche  qu'à  une  lieue  environ 
de  la  place. 

Alors,  il  se  permit  à  lui-même  de  se  reposer,  s'assit  sur 
un  tertre  do  gazon,  parut  réfléchir,  et  un  sourire  de  con- 
tentement illumina  .ses  yeux  et  ses  lè^Tos. 

— Je  ne  sais  pas,  se  dit-il,  ce  qu'ils  ont  dans  celle  ville  do 

!  Calais  à  être  plus  tristes  ot  plus  mystérieux  les  uns  que  les 

autres.  Le  Wontworth  me  paraît  avoir  un  compte  à  régler 

avec  monsieur  d'Eimès.et  les  Peuquoy  mo  semblent  garder 
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quoique  rancune  à  ce  Marlin-Guerro.  Mais  bah  !  quVst-co 
quo  cela  me  fait  au  bout  du  compte  ?  Je  no  suis  pas  triste, 
moi  I  J'ai  ce  (|uo  jo  veux  et  ce  qu'il  me  faut  !  Pas  un  trait 
de  plume,  pas  un  brin  de  papier,  (  "esl  vrai  I  mais  tout  est 
là,  dans  ma  tf'le,  et,  avec  le  plan  de  nionsiour  d'Exm(>s,  jo 
reconstruirai  aisément  dans  ma  pensée  celte  place,  qui 
rend  les  autres  si  mornes  et  dont  lo  souvenir  me  rend  si 
joyeux,  moi. 

Il  repassa  rapidement,  dans  son  imagination,  par  les 
rues,  boulevanls  et  postes  fortifiés,  où  sa  prétendue  ba- 
lourdise l'avait  si  à  propos  conduit. 

—  C'est  cela  !  se  dit-il.  Tout  est  net  et  clair  comme  si  jo 
voyais  tout  encore.  Lo  duc  de  Guise  sera  content.  GrAce  à 
ce  voyage  et  aux  précieuses  indications  du  capitaine  des 
gardes  de  Sa  Majesté,  nous  pourrons  l'amener  en  force, ce 
cher  vicomte  d'Exm(\s,  et  son  éciiyer  avec  lui,  au  rendez- 
vous  que  leur  assignent  dans  un  mois  lord  Wenlworth  et 
Pierre  Peuquoy.  Dans  six  semaines,  si  Dieu  et  'es  circons- 
tances nous  favorisent,  nous  serons  les  maîtres  de  Calais, 
ou  j'y  perdrai  mon  nom  I 

Et  nos  lecteurs  conviendront  que  c'ertt  été  dommage, 
(juand  ils  sauront  quo  ce  nom  était  celui  du  maréchal 
Pierre  SIrozzi,  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  habiles 
ingénieurs  <iu  quatorzième  siècle. 

Au  boutd(!  quelipu's  minutes  do  repos,  Pierre  Strozzi  se 
remit  en  route,  comme  s'il  eût  eu  hâte  d'étro  déjà  de  re- 
tour à  Paris.  Il  pensait  beaucoup  à  Calais  et  fort  peu  à  ses 
habilans. 


LU. 


LE  31    DÉCEMBRE  1557. 


On  a  deviné  sans  doute  pourquoi  Pierre  Strozzi  avait 
trouvi'  lord  Wentworlh  si  amer  et  si  chagrin,  et  pourquoi 
le  Kouverneiir  de  Calais  parlait  encore  du  vicomte  d'Ex- 
mès  avec  tant  de  hauteur  et  d'aigreur. 

C'est  que  madame  de  Castro  paraissait  le  haïr  de  plus  en 
plus. 

Quand  il  lui  faisait  demander  la  permission  d'aller  lui 
rendre  visite,  elle  cherchait  toujours  des  prétextes  pour  se 
dispenser  do  le  recevoir.  Si  pourtant  elle  était  forcée  par- 
fois de  subir  .sa  présence,  son  accueil  glacial  et  cérémo- 
nieux trahissait  trop  clairement  ses  sentimens  pour  lui  et 
le  laissait  chaque  fois  plus  désolé. 

Lui,  cependant,  ne  se  lassait  pas  encore  dans  son  amour. 
Sans  espérer  rien,  il  n'en  était  pas  à  désespérer.  Il  voulait, 
du  moins,  rester  pour  Diane  le  parfait  gentilhomme  qui 
avait  laissé  h  la  cour  de  Marie  d'Angleterre  une  réputation 
do  courtoisie  exquise.  Il  accablait,  c'est  le  mot,  sa  prison- 
nière de  ses  prévenances.  Elle  était  servie  avec  des  égards 
et  un  luxe  princiers.  Il  lui  avait  donné  un  page  français, 
Il  avait  engagé  pour  elle  un  de  ces  musiciens  italiens  si 
recherchés  au  siècle  de  la  renaissance.  Diane  trouvait  par- 
lois  dans  sa  chambre  des  f)arnres  (^t  des  atours  du  plus 
grand  prix  ;  c'était  lord  Wentworlh  qui  les  avait  fait  ve- 
nir de  Londres  à  .son  intention  ;  mais  elle  ne  les  regardait 
.seulement  pas. 

Une  fois,  il  donna  en  son  honneur  une  grande  fête  à  la- 
quelle il  convia  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Anglais  illustres  ?i 
(Valais  et  en  France.  Ses  invitations  traversèrent  mrine  le 
détroit.  Mais  madame  do  Castro  refusa  obstinément  d'y  pa- 
raître. 

Lord  Wentworlh,  en  présence  de  tant  do  froideurs  et  de 
dédains,  .se  répétait  chapue  jour  qu'il  vaudrait  a.ssuréinent 
mieux,  pour  son  repos,  accepter  l.i  rançon  royale  quo  lui 
faisait  oIVrir  Henri  II,  et  rendre  Diam;  à  la  liberté. 

Mais  c'était,  en  même  temps,  la  rendre  à  l'amour  lii.'u- 
reux  de  Gabriel  d'Exniès,  et  l'Anglais  ne  trouvait  jamais 
dans  son  rnur  assez  do  force  et  de  courage  pour  accom- 
plir un  si  rude  sacrifice. 


—  Non,  non,  se  disait-il,  si  je  no  l'ai  pas,  personne  du 
moins  no  l'aurai 

Au  milieu  do  ces  irrésolutions  et  de  ces  angoisses,  les 
jours,  les  semaines,  les  mois  s'écoulaient. 

Le  .31  décembre  1557,  lord  Wenlworth  avait  réussi  à  m 
faire  adnu'ttre  dans  lo  logement  de  madame  de  Castro- 
Nous  l'avons  (lit,  il  no  respirait  que  \h,  bien  qu'il  en  sortît 
toujours  plus  triste  et  plus  épris.  Mais  voir  Diane,  môme 
sévère,  l'entendre,  même  ironique,  était  devenu  pour  lui 
le  plus  impérieux  besoin. 

Lui  debout,  elle  assi.so  devant  la  haute  cheminée,  ils 
causaient. 

Ils  causaient  sur  l'unique  et  navrant  sujet  qui  les  réunis- 
sait et  les  séparait  h  la  fois. 

—  Enfin,  madame,  disait  l'amoureux  gouverneur,  si 
pourtant,  outré  do  votre  cruauté,  exaspéré  de  vos  mépris, 
j'oubliais  que  j'étais  gentilhomme  et  votre  hôte?... 

—  Vous  vous  déshonoreriez,  milord,  vous  no  me  désho- 
noreriez pas,  répondit  Diane  avec  fermeté. 

—  Nous  serions  déshonon-s  ensemble  I  reprit  lord  Wenl- 
worth. Vous  <^tes  en  mon  pouvoir!  Où  vous  réfugieriez- 
vous? 

—  Mais,  mon  Dieu  !  dans  la  mort,  répondit-elle  tranquil- 
lement. 

Lord  Wentworlh  pûlit  et  frissonna.  Lui,  causer  la  mort  de 
Diane  ! 

—  Une  telle  obstination  n'est  point  naturelle,  reprit-il 
en  secouant  la  tête.  Au  fond,  vous  craindriez  do  me  pous- 
.ser  à  bout,  si  vous  ne  conserviez  quelque  espérance  insen- 
sée, madame.  Vous  croyez  donc  toujours  à  je  no  sais 
quelle  chance  impossible?  Voyons,  dites,  de  qui  pouvcz- 
vous  cependant  attendre  du  secours  à  cette  heure? 

—  De  Dieu,  du  roi...  répondit  Diane. 

11  y  eut  dans  sa  phrase  une  suspension  et  dans  sa 
pensée,  une  réticence  que  lord  Wentworlh  ne  comprit  que 
trop. 

—  A  coup  sûr,  elle  songe  à  ce  d'Exmès  !  se  dit-il. 

Mais  c'était  là  un  dangereux  souvenir  qu'il  n'osa  pas 
aborder  ou  réveiller. 
11  se  contenta  donc  de  reprendre  avec  amertume  : 

—  Oui,  comptez  sur  lo  roi  !  comptez  sur  Dieu  I  Mais  si 
Dieu  avait  voulu  vous  secourir,  madame,  c'est  le  premier 
jour  qu'il  vous  eût  sauvée,  ce  me  .semble!  et  voici  une 
année  qui  finit  aujourd'hui  sans  qu'il  ait  étendu  sur  vous 
sa  protection. 

—  J'espère  donc  en  l'année  qui  commence  demain,  ré- 
pli(jua  Diane,  en  levant  ses  beaux  yeux  au  ciel,  comme 
pour  implorer  lo  céleste  appui. 

—  Quant  au  roi  de  France,  votre  père,  poursuivit  lord 
Wenlworth,  il  a,  j'imagine,  sur  les  bras  des  afl'aires  assez 
lourdes  pour  employer  touto  sa  puissance  et  toute  sa  pen- 
sée. La  France  est  encore  dans  un  plus  urgent  danger  quo 
sa  fille. 

—  C'est  vous  qui  le  dites  I  reprit  Diane  avec  un  accent  de 
doute. 

—  Lord  Wentworlh  ne  ment  pas,  madame.  Savez-vous 
où  en  sont  les  choses  pour  le  roi,  votre  auguste  père?... 

—  Que  puis-jo  apprendre  dans  cette  prison  ?  répondit 
Diane,  qui  pourtant  n'avait  pu  retenir  un  mouvement 
d'intérêt. 

—  Vous  n'auriez  qu'à  m'interroger,  reprit  lord  Went- 
worlh, heureux  d'être  un  moment  écoulé,  fût-ce  comme 
messager  de  malheur.  Eh  bien  I  sachez  que  le  retour  do 
monsieur  le  duc  de  Gui.sc  à  Paris  n'a  nullement  amélioré 
jusqu'ici  la  situation  de  la  France.  On  a  organisé  quelques 
troupes,  renforcé  (juelques  places,  rien  de  plus.  A  l'heure 
où  nous  sommes,  ils  hésitent  et  ne  savent  trop  que  faire. 
Toutes  leurs  forces  ra.ssemblées  sur  les  frontières  du  Nord 
ont  bien  pu  arrêter  la  marche  triomphante  des  Espagnols, 
mais  n'entreprennent  rien  pour  leur  compte.  Attaqueront- 
elles  le  Luxembourg?  Se  dirigeront-elles  sur  la  Picardie? 
on  l'ignore.  Essayeront-elles  de  prendre  Saint-Quentin  ou 
llam?... 

—  Ou  Calais?  interrompit  Diane,  en  levant  vivement 
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l(>s  ycHix  sur  lo  gouverneur,  pour  saisir  sur  son  visage 
IVIli'l  lie  rc  nom  j<U'. 

Mais  lord  Weiilworlh  no  sourcilla  pas,  el,avee  un  su- 
perbe sou  riro  : 

—  Oli  t  niailame,  roprit-il,  pernioUcz-moi  do  ni»  pas 
niPnio  ine  poser  celle  (juestion-IA.  (,)uieonque  a  seulenieiil 
une  idée  de  la  guerr»'  n'adniellra  pas  celle  l'olle  supposition 
uneniiuule,  el  monsieur  le  dur  de  Guise  a  trop  d'expé- 
rience pour  s'exposer,  par  un»  tentative  aussi  i^lrange- 
menl  irréalisable,  à  la  risée  do  toul  co  qui  porte  une  épéo 
en  Europe. 

En  ce  même  moment,  il  se  fil  quelque  bruit  à  la  porto, 
(•(  un  an  lier  eiiira  précipitamment. 
Lord  Wenlwortl»  se  levant  alla  à  lui  avec  impatience. 

—  Qu'y  a-l-il  donc  pour  iju'on  ose  venir  me  déranger 
ainsi?  demandat-il  irrité. 

—  (,tue  niilord  me  pardonne  !  répondit  l'archer.  C'est 
lord  Derby  cpd  m'envoie  en  liAle. 

—  Et  pour  quel  si  pressant  niotil  ?  Expliquez-vous, 
Voyons  ! 

—  C'est,  reprit  l'archer,  qu'on  vient  d'annoncer  à  lord 
Derby  qu'une  avant-garde  de  deux  mille  arciueliiisiers 
français  avait  été  vue  à  dix  lieues  de  l.alais  hier,  el  lord 
Derby  m'a  donné  ordre  d'en  venir  sur-le-clianip  avertir 
milord. 

—  Ah  I  s'écria  Diano  qui  ne  cliorclia  pas  à  dissimuler  un 
mouvement  de  joie. 

Mais  lord  Weutworlli  reprit  froidement  en  s'adressant  à 
l'archer  : 

—  Et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  pris  l'audace  de  me 
poursuivre  jusqu'ici,  drôle? 

—  Milord,  dit  le  pauvre  diable  stupéfait,  lord  Derby... 

—  Lord  Derby,  interrompit  le  gouverneur,  est  un  myope 
qui  "prend  des  mottes  de  terre  pour  des  montagnes.  Allez 
le  lui  dire  de  ma  part. 

—  Ainsi,  milord,  reprit  l'archer,  les  postes  que  lord 
Derby  voulait  faire  doubler  au  plus  vile  ? 

—  Qu'ils  rosli'nt  comme  ils  sont  !  et  qu'on  me  laisse  tran- 
quille avec  ces  paniques  ridicules  '. 

L'archer  s'inclina  respectueusement  el  sortit. 

—  Pourtant,  milord,  dit  Diane  de  Castro,  vous  voyez  que, 
dans  l'opinion  même  de  l'un  de  vos  meilleurs  lieulenans, 
mes  prévisions  si  insensées  pourraient  se  réaliser  à  la  ri- 
gueur. 

—  Je  suis  obligé  de  vous  détromper  plus  que  jamais  sur 
ce  point,  madame,  reprit  lord  Wentworlh  avec  son  imper- 
turbable assurance.  Je  puis  vous  donner  en  deux  mois 
l'exphcation  do  cette  fausse  alerte,  à  laquelle  je  ne  con- 
çois pas  que  lord  Derby  se  soit  laissé  prendre. 

—  Voyons,  dit  madame  de  Castro,  avide  de  lumière  sur 
un  point  où  se  concentrait  maintenant  sa  vie. 

—  Eh  bien!  madame,  continua  loid  Wenlworth,  de  deux 
clio«es  l'une  :  ou  messieurs  de  Guise  et  de  Nevcrs,  qui  sont, 
je  le  reconnais,  d'habiles  et  prudens  capitaines,  veulent  ra- 
vitailler Ardres  et  Boulogne,  et  dirigent  de  ce  côté  les 
troupes  qu'on  a  signalées,  ou  bien  ils  fonl  vers  Calais  un 
mouvement  simulé  pour  tranquilliser  Ham  el  Sainl-Quen- 
lin  ;  puis,  revenant  brusquement  sur  leurs  pas,  ils  vont 
tâcher  de  surprendre  une  de  ces  deux  villes. 

—  Et  qui  vous  dit,  en  somme,  monsieur,  reprit  madame 
de  Castro  plus  imprudente  (|ue  patiente,  qui  vous  dit  que 
^e  n'csl  pas  vers  Ham  ou  Sainl-Queiilin  qu'ils  ont  dirigé 
leur  femle,  pour  surprendre  plus  sûrement  Calais'/ 

Heureusement,  elle  avait  atfdire  à  une  conviction  solide, 
et  ancrée  à  la  fois  sur  l'orgueil  ualional  et  l'orgueil  indivi  ■ 
duel. 

—  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  affirmer,  madame, 
reprit  lord  Wentworlh  avec  dédain,  (pie  Calais  est  une  de 
ces  villes  (ju'on  ne  saurait  ni  surprendre  ni  |)rendre.  Avant 
qu'on  pût  seulement  en  approcher,  il  laudrait  emporter  le 
fortîjaintc-Agathe,  se  rendre  maître  du  fort  de  Nieullay. 
Il  faudrait  quinze  jours  de  lulle  victorieuse  sur  tous  les 
pomls,  el,  pendant  ces  quinze  jours,  l'Angleterre  avertie 
ut'iait  quinze  fois  lo  temps  d'accourir  tout  enlière  au  se- 


cours de  sa  précieuse  cité.  Prendre  Calais  I  Ahl  ahl  je  no 
puis  m'eiiipéchcr  de  rire  quand  j'y  songe  ! 

Madame  de  Caslro  blessée  repartit  avec  i|ui|i|uo  amer- 
tume: 

—  Ce  qui  fait  ma  douleur  fait  votre  joie.  Comment  vou- 
lez-vous ()ue  nos  Ames  parviennent  jamais  h  s'enleniire  P 

—  Eli  !  madame,  s'écria  lord  W'eiilworlh  pAlissinl,  je 
voudrais  justement  anéantir  vos  illusions  ipii  nous  >,é()a- 
rent.  Je  voudrais  vous  prouver,  clair  tomme  le  jour,  <)ue 
vous  vous  leurrez  de  chimt'-res,  el  que,  pour  concevoir 
seulement  l'idée  de  la  lenlative  que  vous  rêvez,  il  faudrait 
qu'à  la  cour  de  France  on  lill  alleinl  de  folie. 

—  Il  y  a  des  loties  héroïques,  milord,  dit  flèn'ment 
Diane,  et  je  sais  en  ellet  des  insensés  grandioses  qui  ne  re- 
culeraient pas  devant  celle  sublime  extravagance,  (jar 
amour  do  la  gloire,  ou  simplement  par  dévoùinent. 

—  Ahl  oui,  monsieur  d'Exmès  par  exemple!  s'écria  lord 
Wenhvorlh  emporté  par  une  fureur  jalouse  «ju'il  lut  inca- 
pable de  maîtriser. 

—  Qui  vous  a  dit  ce  nom?  demanda  madame  do  Caslro 
stupéfaite. 

—  Ce  nom,  madame,  re[irit  le  ^'ouverneur,  avouez  que 
vous  l'avez  sur  les  lèvres  depuis  le  coniinrncemenl  de  cet 
entretien,  et  qu'en  même  tenqis  que  Dieu  et  votre  père, 
vous  invoquiez  dans  votre  pensée  ce  troisième  libérateur. 

—  Ai-je  à  vous  rendre  compte  de  mes  sentiiiicns?  dit 
Diane. 

—  Ne  me  rendez  compte  de  rien,  je  sais  tout,  reprit  lo 
gouverneur.  Je  sais  ce  que  vous  ignorez  vous-même,  ma- 
dame, et  ce  qu'il  me  plaît  do  vous  apprendre  aujourd'hui, 
pour  vous  montrer  quel  fonds  il  faut  établir  sur  la  bello 
passion  de  ces  romanesques  amoureux  !  Je  s;tis  notamment 
ijue  le  vicomte  d'Exmès,  lait  prisonnier  à  Saint-(Juentiii  en 
même  temps  que  vous,  a  élé  amené  en  même  temps  qu(! 
vous  ici,  à  Calais. 

—  Se  peut-il  1  s'écria  Diane  au  comble  de  la  surprise. 

—  Oh!  mais  il  n'y  est  plus,  madame!  Sans  cela  je  no 
vous  le  dirais  pas.  Depuis  deux  mois,  monsieur  d'Exmès  est 
libre. 

—  El  j'ai  ignoré  tju'un  ami  souffrait  avec  moi,  si  près 
de  moi  I  reprit  Diane. 

—  Oui,  vous  l'ignoriez,  mais  il  ne  l'ignorait  pas,  lui,in.i- 
dame,  dit  le  gouverneur.  Je  dois  même  avouer  que.  lors- 
(ju'il  l'a  su,  il  s'est  répandu  contre  moi  en  menaces  fort  re- 
doutables. Non-seulement  il  m'a  provoqué  en  duel,  mais, 
poussant,  comme  vous  l'avez  prévu  avec  une  sympatliio 
admirable,  l'amour  jus(ju'à  la  folie,  il  m'a  déclaré  en  faco 
sa  résolution  nette  de  prendre  Calais. 

—  J'espère  donc  plus  que  jamaisi  reprit  Diane. 

—  N'espérez  pas  trop,  madame,  ditloiil  Wentworlh;  car, 
je  vous  le  reptile,  depuis  que  monsieur  d'Exmès  m'a  adressé 
ses  adieux  etlravans,  deux  mois  se  sont  écoulés.  J'ai  bien 
eu,  il  est  vrai,  dans  ces  deux  mois,  des  nouvelles  de  mon 
agresseur  ;  il  m'a  envoyé  à  la  lin  de  novembre,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  l'argent  de  sa  rançon.  Mais  de  son 
lier  défi,  plus  un  mol. 

—  Attendez,  milord,  reprit  Diane.  Monsieur  d'Eimès 
saura  payer  tous  ses  genres  de  dettes. 

—  J'en  doute,  madame;  car  le  jour  de  l'échéance  est 
bientôt  passé. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  madame  de  Castro. 

—  J'ai  fait  annoncer,  madame,  au  vicomte  d'Exmès,  par   ( 
l'honinie  <iu'il  m'a  envoyé,  que  j'attendrais  l'etlel  de  sa 
double  provocation  jusqu'au  lerjanvier  1558.  Or,  nous  voici 
au  31  décembre... 

—  Eh  bieni  interrompit  Diano,  il  a  encore  douze  heures 
devant  lui. 

—  C'est  juste,  madame,  dit  lord  Wentworlh.  Mais  si  de- 
main, à  pareille  heure,  je  n'ai  pas  de  ses  nouvelles... 

Il  n'acheva  pas.  Lord  Derby  tout  effaré  se  précipita  en  co 
moment  dans  la  chambre. 

—  Milord  1  s'écria-l-il,  niilord,  je  le  disais  bien  I  c'étaient 
les  Français!  et  c'est  à  Calais  qu'ils  en  veulent. 

—  Allons  donc!  reprit  lord  Wentworlh  qui  changea  do 
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couleur  malîrn^  sa  feinio  assurance.  Allons  donc!  c'est  im- 
possible! (Jui  vous  prouve  cela  ?  encore  des  bruits,  des  pro- 
pos, des  terreurs  eliiiiiériiiues?... 

—  llelas  I  non,  des  faits,  par  niaitieur,  répondit  lord 
Derby. 

—  Plus  bas,  Derby,  alors,  parlez  plus  bas,  dit  le  gouver- 
neur en  se  rapprocliant  de  son  lieutenant;  voyons,  du 
san^'-IVoid.  Que  voulez-vous  dire  avec  vos  faits? 

Lord  Derby  reprit  h  voix  bavse,  comme  l'exigeait  son  su- 
périeur qui  ne  voulait  pas  faililir  devant  Diane. 

—  Les  Français  oui  allaqué  h  l'improvisto  le  fort  Sainte- 
Agatlie.  l\ien  n'était  préparé  pour  les  recevoir,  ni  les  murs, 
ni  les  iionnnrs  ;  et  j'ai  IJien  peur  i|u'?i  l'heun'  qu'il  est  ils 
ne  soient  déjfi  maîtres  de  ce  premier  boulevard  de  ('alais. 

—  Ils  seraient  loin  do  nous  encore  !  dit  vivement  loid 
W'enlworlh. 

—  Oui,  reprit  lord  Derby,  mais  rien  dès-lors  ne  leur  fe- 
rait obstacle  jusqu'au  pont  de  Nieuliay,  et  le  pont  de  Nieul- 
lay  est  i>  deux  milles  de  la  place. 

—  Avez-vous  envoyé  des  renforts  aux  noires,  Derby  ? 

—  Oui,  miiord,  excusez-moi  ;  sans  vos  ordres  et  malgré 
vos  ordres. 

—  Vous  avez  bien  fait,  dit  lord  Wenlworth. 

—  Mais  ces  secours  seront  encore  arrivés  trop  lard,  re- 
prit le  lieutenant. 

—  Qui  sait?  Ne  nous  effrayons  point.  Vous  allez  m'ac- 
compagner  sur-le-champ  à  Nieuliay.  Nous  ferons  payer 
cher  à  ces  imprudens  leur  audace  1  ïïl,  s'ils  ont  déjà 
irainte-Agatbe,  eli  bienl  nous  en  serons  quitte  pour  les  en 
cliasseï'. 

—  Dieu  le  veuille  !  dit  lord  Derby.  Mais  ils  ont  bien  fer- 
mement engagé  la  partie. 

—  Nous  aurons  la  revanche,  répondit  lord  Wenlworth. 
Qui  les  commande,  savez-vous? 

—  On  l'ignore  ;  monsieur  de  Guise  probablement,  ou,  au 
moins,  monsieur  de  Nevers.  L'enseigne  qui,  au  grand  ga- 
lop de  son  cheval,  est  accouru  ici  apporter  l'incroyable 
nouvelle  de  leur  subite  arrivée,  m'a  dit  seulement  avoir 
reconnu  lui  même  de  loin,  aux  premiers  rangs,  votre  an- 
cien prisonnier,  vous  vous  rappelez,  ce  vicomte  d'Exmès... 

—  Damnation  I  s'écria  le  gouverneur  en  serrant  les 
poings.  Venez,  Derby,  venez  vite  ! 

Madame  de  Castro,  avec  celle  finesse  de  perception  qu'on 
trouve  dans  les  grandes  circonstances,  avait  entendu  pres- 
que tout  le  rapport,  fait  pourtant  à  voix  basse,  do  lord 
Derby. 

Quand  lord  Wenlworth  prit  congé  d'elle,  en  lui  disant  : 

—  Vous  m'excuserez,  madame,  il  faut  quejc  vous  quitte. 
Une  allairc  importante... 

—  Allez,  miiord,  interrompit  Diane,  non  sans  quelque 
malice  de  femme  ;  allez  tâcher  de  reprendre  vos  avantages 
si  cruellement  compromis  Mais  sachez,  en  attendant,  deux 
choses:  d'abord,  que  les  illusions  les  plus  fortes  sont  pré- 
cisément celles  qui  ne  doutent  pas,  et  puis,  qu'il  faut  tou- 
jours compter  sur  la  parole  d'un  gentilhomme  français. 
Nous  ne  sommes  pas  au  l^r  janvier,  miiord. 

Lord  Wentworlh,  furieux,  sortit  sans  répondre. 


LUI. 
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Lord  Derby  no  s'étajt  guère  trompé  dans  ses  conjectures. 
Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Les  troupes  de  monsieur  de  Ncvcrs  s'étant  rapidement 
unies,  la  nuit,  à  celles  du  duc  do  Guise,  étaient  arrivérs 
inopinément,  grâce  à  une  marche  forcée,  devant  le  fort 
Sainic-Agathe.  Trois  mille  arquebusiers,  soutenus  do  vingt- 
cinq  h  trente  chevaux,  avaient  emporté  ce  fort  en  moins 
d'une  heure. 


Lord  Wenlworth  n'arriva  avec  lord  Derby  au  fort  do 
Nieuliay,  que  pour  voir  sur  le  pont  les  siens  en  fuite  ac- 
courir demander  un  refugo  à  ce  second  et  meilleur  rempart 
de  Calais. 

Mais,  le  premier  moment  do  saisissement  passé,  nous 
devons  convenir  que  lord  Wenlworth  se  redressa  vaillam- 
ment. C'était,  après  tout,  une  âme  d'élite,  et  qui  puisait 
dans  l'orgueil  particulier  à  sa  race  une  grande  énergie. 

—  Il  faut  que  ces  Français  soient  véritablement  fousl 
dit-il  de  très  bonne  foi  à  lord  Derby.  Mais  nous  leur  frrons 
payer  cher  leur  folie.  Il  y  a  deux  siècles,  Calais  a  tenu  une 
année  contre  les  Anglais,  et  tiendrait  dix  ans  avec  eux. 
Nous  n'aurons  pas,  au  surplus,  besoin  de  si  longs  efforts. 
Avant  la  fin  de  la  semaine.  Derby,  vous  verrez  l'ennemi 
liallro  honteusement  en  retraite,  il  a  gagné  tout  ce  qu'il 
pouvait  emporter  par  surprise.  Mais  nous  sommes  sur  nos 
gardes  à  présent.  Qu'on  se  rassure  donc,  et  qu'on  rie  avec 
moi  de  cette  bévue  de  monsieur  do  Guise. 

—  Allez-vous  faire  venir  des  renforts  d'Angleterre?  de- 
manda lord  Derby. 

—  A  quoi  bon?  répondit  superbement  le  gouverneur.  Si 
nos  étourdis  persistent  dans  leur  imprudence,  avant  trois 
jours,  et  tandis  que  Nieuliay  les  tiendra  en  échec,  les  trou- 
pes espagnoles  et  anglaises  qui  sont  en  l'rancn  viendront 
d'rllcs-nu'mns  à  notre  aide.  Si  ces  fiers  conquérans  s'entê- 
tent tout  à  fait,  en  vingt-quatre  heures  un  avis  transmis  à 
Douvres  nous  amènera  dix  mille  hommes.  Mais,  jusque-là, 
ne  leur  faisons  pas  trop  d'honneur  par  trop  d'appréhension. 
Nos  neuf  cents  soldats  et  nos  bonnes  murailles  leur  donne- 
ront assez  do  besogne.  Ils  n'iront  pas  plus  loin  que  le  pont 
de  Nieuliay  1 

Toujours  est-il  que  le  lendemain,  i"  janvier  1558,  les 
Français  étaient  déjà  à  ce  pont  que  lord  Wenlworth  leur 
marquait  pour  dernier  terme.  Ils  avaient  ouvert  la  tran- 
chée pendant  la  nuit,  et,  dès  midi,  leurs  canons  battaient 
le  fort  de  Nieuliay  en  brèche. 

Ce  fut  donc  au  bruit  formidable  et  régulier  des  deux 
artilleries  tonnantes  qu'une  scène  de  famille,  solennelle 
et  triste,  se  passa  dans  la  vieille  maison  do  Peuquoy. 

Les  questions  pressantes  adressées  par  Pierre  Peuquoy 
au  messager  do  Gabriel  l'ont  déjà,  sans  nul  doute,  appris 
au  lecteur,  Babette  n'avait  pu  cacher  longtemps  à  son 
Irère  et  h  son  cousin  ses  larmes,  et  la  cause  de  ses  larmes. 

Elle  n'était  pas  en  effet  malheureuse  à  moitié,  la  pau- 
vre fille  !  Et  la  réparation  que  lui  devait  le  prétendu  Mar- 
tin-Guerre n'était  plus  seulement  nécessaire  pour  elle, 
elle  l'était  aussi  pour  son  enfant. 

Babette  Peuquoy  allait  être  mère. 

Toutefois,  en  avouant  sa  faute  et  la  dure  conséquence 
de  sa  faute,  elle  n'avait  pas  osé  convenir  vis-à-vis  de 
Pierre  et  de  Jean  que  son  avenir  était  sans  issue,  que  Mar- 
tin-Guerre était  marié. 

Elle  n'en  convenait  pas  vis-à-vis  de  son  propre  cœur  ; 
elle  se  disait  que  c'était  impossible,  que  monsieur  d'Exmès 
s'élail  trompé,  et  que  Dieu,  qui  est  bon,  n'accable  pas 
ainsi  sans  ressource  une  pauvre  misérable  créature  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir  aimé  I  Elle  se  répétait  naïvement, 
tout  le  jour,  ces  raisonnemens  d'enfant,  et  elle  espérait. 
Elle  espérait  dans  Martin-Guerre,  elle  espérait  dans  le  vi- 
comte d'Exmès.  Quoi  ?  elle  ne  le  savait  pas  ;  mais  enfin 
elle  espérait. 

Néanmoins ,  le  silence  gardé  pendant  ces  deux  mois 
éternels,  par  le  maître  et  par  le  serviteur,  lui  avait  porté 
un  coup  affreux. 

Elle  attendait  avec  une  impatience  mêlée  d'épouvante 
le  i"  janvier,  celt(>  dernière  limite  que  Pierre  Peuquoy 
avait  osé  assigner  au  vicomte  d'Exmès  lui-même; 

Aussi,  1^  3t  décembre,  la  nouvelle,  d'abord  vague  et 
bienl(M  certaine,  que  les  Français  marchaient  sur  Calais, 
lui  causa  un  tressaillenieiit  de  joie  indicible. 

Elle  entendait  dire  à  son  frère  et  à  son  cousin  quç  sûre- 
ment le  vicomte  d'Exmès  était  parmi  les  assaillans.  Donc 
Martin-Guerre  y  était  aussi  ;  donc,  Babette  avait  eu  raison 
d'espérer. 


LES  DEUX  DIANE. 
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Ce  fut  cppondant  avec  un  ci>rlniij  sorronionl  do  cœur 
que,  lo  lendemain  i"  janvier,  elle  rcrnl  tle  l'icrro  l'ou- 
quoy  l'invitation  do  si'  rcndiv  dans  la  salle  basse,  où  ils 
allaient  s'entendre  avec  Jean  .  devant  elle,  sur  ce  qu'il  y 
avait  lieu  de  l'aire  dans  les  circonslanees  actuelles. 

Elle  se  présenta  toute  pAle  et  tremhlante  devant  celte 
sorte  lie  tribunal  domestique,  composé  pourtant  des  deux 
seuls  litres  (jui  lui  porlaionl  une  atl'oction  presque  pater- 
nelle. 

—  Mon  cousin,  mon  frère,  dit-elle  d'une  voix  émue,  mo 
voici  à  vos  ordres. 

—  .\sseyez-vous.  Babette,  lui  dit  Pierre  en  lui  montrant 
une  chaise  préparée  pour  elle. 

Puis,  il  reprit  avec  douceur,  mais  avec  gravité  : 

—  Au  commencement,  fiabette,  lorsque,  vaincue  pnr 
nos  instances  et  nos  alarmes,  vous  nous  avez  conlié  la 
triste  vérité,  je  n'ai  pas,  je  m'en  souviens  à  rejrret,  été  lo 
maître  d'un  premier  mouvement  de  colère  et  de  douleur, 
je  vous  ai  injuriée,  menacée  môme  ;  mais  Jean  est  heu- 
reusement intervenu  entre  nous. 

—  Qu'il  soit  béni  pour  sa  générosité  cl  son  indulgence  I 
dit  Babette  en  tournant  vers  son  cousin  son  regard  noyé 
de  larmes. 

—  Ne  parlez  pas  de  cela.  Babette,  n'en  parlez  pas.  reprit 
Jean  plus  remué  qu'il  n'ertt  voulu  le  paraître.  Ce  que  j'ai 
(ait  est  bien  simple,  et,  après  tout,  ce  n'était  pas  le  moyen 
de  remédier  à  vos  peines  que  de  vous  en  infliger  do  nou- 
velles. 

—  C'est  ce  que  j'ai  compris,  reprit  Pierre.  D'ailleurs, 
Babette,  votre  repentir  et  vos  larmes  m'ont  touché  ;  ma 
foreur  s'est  adoucie  en  pitié,  ma  pitié  en  tendresse,  et  je 
vous  ai  pardonné  la  tache  que  vous  aviez  faite  à  notre 
nom  jusque-là  sans  tache. 

—  Jésus  sera  bon  pour  vous  comme  vous  avez  été  bon 
pour  moi.  mon  frère. 

—  Et  puis,  continua  Pierre,  Jean  me  faisait  encore  re- 
marquer que  votre  malheur  n'était  peut-être  pas  sans  re- 
mède, et  que  celui  qui  vous  avait  entraînée  dans  la  faute 
avait  pour  droit  et  pour  devoir  de  vous  en  retirer. 

Babette  courba  plus  bas  son  front  rougissant.  Lorsqu'un 
autre  qu'elle  paraissait  croire  à  cette  réparation,  elle  n'y 
cToyail  plus. 

Pierre  poursuivit  : 

—  Malgré  cet  espoir,  que  j'accueillis  avec  transport,  de 
voir  votre  honneur  et  le  nôtre  réhabilités,  Martin-Guerre 
se  taisait  toujours,  et  le  messager  que  monsieur  d'Exmès 
a  envoyé,  il  y  a  un  mois,  à  Calais  ne  nous  a  même  appor- 
té do  votre  séducteur  aucune  nouvelle.  Mais  voici  les 
Français  devant  nos  murs.  Lo  vicomte  d'Exmès  et  son 
écuyer  sont  avec  eux,  j'imagine. 

—  Dites  que  cela  est  certain,  Pierre,  interrompit  le  brave 
Jean  Peuquoy. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  contredirai  là-dessus,  Jean. 
Admettons  donc  que  monsieur  d'Exmès  et  son  écuyer  ne 
sont  séparés  de  nous  que  par  les  murailles  et  les  fossés 
qui  nous  gardent,  ou  pluti*'!  qui  gardent  les  Anglais.  En  ce 
cas,  si  nous  les  revoyons.  Babette,  comment  e^lim(•z-vous 
que  nous  devions  nous  comporter  envers  eux?  Seront-ils 
des  amis  ou  des  ennemis  pour  nous? 

—  Ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait,  mon  frère,  dit  Ba- 
bette, effrayée  du  tour  que  prenait  l'entretien. 

—  Mais,  Babette,  ne  présumez-vous  rien  de  leurs  inten- 
tions? 

—  Rien,  mon  Dieu  1  J'attends,  voilà  tout. 

—  Ainsi,  vous  ne  savez  pas  s'ils  viennent  pour  vous 
sauver  ou  pour  vous  abandonner,  et  si  le  canon  qui  sert 
d'accompagnement  à  mes  paroles  annonce  à  notre  famille 
des  libérateurs  qu'il  faut  bénir,  ou  des  infâmes  qu'il  faut 
punir?  Vous  n'en  savez  rien,  Babette? 

—  Hélas  !  dit  Babette,  pourquoi  me  demandez-vous  ce- 
la, 5  moi,  triste  fille  sans  pensée,  tjui  ne  sais  plus  (jue 
prier  et  me  résigner? 

—  Pourquoi  je  vous  demande  cela,  Babette?  Ecoutez. 
N'ous  vous  rappelez  dans  quels  sentimens  nous  a  élevés 


notre  pèro  à  l'endroit  de  la  France  et  des  Français.  Les  An- 
glnis  n'ont  jamais  été  pour  nous  des  compatriotes,  mais 
des  oppresseurs,  et,  il  y  a  trois  mois,  nulle  musiqne  u'efll 
été  |)lus  agréable  h  mes  oreilles  quo  celle  qui  retentit  en 
ce  moment. 

—  Ah  !  pour  moi,  s'écria  Jean,  c'est  toujours  comme  la 
voix  de  ma  patrie  <|ui  m'appelle. 

—  Jean,  reprit  Pierre  Peuquoy,  la  patrie,  c'est  lo  foyer 
en  grand  :  c'est  la  famille  multipliée,  c'est  la  fraternilrt 
élarfîie.  Mais  sieii-il  de  lui  sacrifier  l'autre  fraternité,  l'au- 
tre foyer,  Taulre  laniille  ? 

—  Mon  Dieu  !  à  quoi  voulez-vous  donc  en  venir,  Pierre? 
demanda  Babette. 

—  A  ceci,  rt'pondit  Pierre  :  dans  les  rudes  mains  plé- 
béiennes el  travailleuses  de  Ion  frère,  Babette,  n-side  |)eul- 
être,  à  la  minute  où  nous  sommes,  lo  sort  de  la  ville  do 
Calais.  Oui,  ces  pauvres  mains,  p.oircies  par  lo  travail  do 
chaque  jour,  peuvent  rendre  au  roi  de  France  la  clef  do  la 
France. 

—  Et  elles  hésitent  I  s'écria  Babette  qui  avait  véritable- 
ment sucé  arec  le  lait  la  haine  du  joug  étranger. 

—  Ah  I  noble  fille  I  dit  Jean  Peuquoy  ;  oui,  tu  étais  bien 
digne  de  notre  confiance  I 

—  Ni  mon  cœur  ni  mes  mains  n'hésiteraient,  reprit  Pierre 
iiniierlurbable,  si  j'hais  la  possibilité  de  restituer  directe- 
ment sa  belle  cité  au  roi  Henri  H,  ou  à  son  représentant 
monsieur  le  duc  do  Guise.  Mais  les  circonstances  sont 
telles  que  nous  serions  forcés  do  nous  servir  do  l'intermé- 
diaire de  monsieur  d'Exmès. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Babette  surprise  de  cette  réserve. 

—  Eh  bien!  reprit  Pierre,  autant  je  serais  heureux  el  lier 
d'associer  à  cette  grande  action  celui  qui  fut  notre  hrtle, 
et  dont  l'écuyer  devrait  devenir  mon  frère,  autant  il  me 
répugnerait  de  faire  cet  honneur  au  gentilhomme  sans 
entrailles  qui  aurait  contribué  à  nous  ôter  l'honneur. 

—  Lui,  monsieur  d'Exmès,  si  compatissant,  si  loyal  1 
s'écria  Babette. 

—  H  n'en  est  pas  moins  vrai,  dit  Pierre,  que  monsieur 
d'Exmès,  par  ta  confidence ,  Babette ,  comme  Martin- 
Guerre  par  sa  conscience,  a  su  ton  malheur,  et  tu  vois 
bien  que  tous  deux  ils  se  taisent. 

—  Mais  que  pouvait  dire  et  faire  monsieur  d'Exmès? 
demanda  Babette. 

—  H  pouvait,  ma  sœur,  dès  son  retour  h  Paris,  faire 
venir  Martin-Guerre,  et  lui  commander  de  te  donner  son 
noml  II  pouvait,  au  lieu  de  cet  inconnu,  renvoyer  ici  son 
écuyer,  et  nous  payer  ainsi  à  la  fois  la  dette  de  sa  bourse 
et  la  dette  de  son  cœur  1 

—  Non,  non,  il  ne  le  pouvait  pas,  dit  la  sincère  Babelto 
en  hochant  tristement  la  téie. 

—  Quoi  !  il  n'était  pas  libre  de  donner  un  ordre  à  son 
serviteur? 

—  Et  à  quoi  bon  donner  cet  ordre?  reprit  Babette. 

—  Comment!  à  quoi  bon?  s'écria  Pierre  Peuquoy.  A 
quoi  bon  réparer  un  crime  ?  h  quoi  bon  sauver  une  répu- 
tation? mais  devenez-vous  folle,  Babette? 

—  Hélas!  non,  pour  mon  malheur  !  dit  la  pauvre  fille 
en  larmes.  Les  fous  oublient. 

—  Alors,  continua  Pierre,  comment,  si  vous  avez  votre 
raison,  pouvez-vous  dire  que  monsieur  d'Exmès  a  bien  fait 
de  ne  pas  user  de  son  autorité  de  maître  pour  contraindre 
votre  séducteur  à  vous  épouser?... 

—  M'épouser  !  m'épouser  I  oh  1  le  pouirait-il  ?  dit  Babette 
éperdue. 

—  Mais  qui  donc  l'en  empêcherait?  s'écrièrent  en  même 
temps  Jean  et  Pierre. 

Tous  deux  s'étaient  levés  d'un  mouvement  irrésistible. 
Babette  tomba  sur  ses  genoux. 

—  .4h  !  s'écria-t-elle  égarée,  pardonnez-moi  une  fois  de 
plus,  mon  frère  !...  Je  voulais  vous  cacher  cela...  Je  me  le 
cachais  à  moi-même!...  Mais  voilh  que  vous  venez  me 
parler  de  notre  honneur  flétri,  de  la  France,  de  monsieur 
d'Exmès,  de  cet  indigne  Martin-Guerre...  que  sais-je?...  Ah! 
ma  tête  se  perd.  Vous  me  demandiez  si  je  devenais  folle  î 
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je  crois  ijii'en  oll'et  la  dérncnco  nio  saisit.  Voyons,  vous  qui 
èlci  plus  calnies,ditcs-moi  si  jo  me  Irompo,  si  j'ai  rCvc,ou 
bien  si  c'est  vraiment  possible  ce  qu'il  m'a  annoncé,  mon- 
sieur d"Exmèsî... 

—  Ce  qu'il  vous  a  annoncé  !  répéta  l'ierro  saisi  d'épou- 
vante. 

—  Oui,  dans  ma  chambre,  le  jour  do  son  départ,  quand 
jo  le  priiiis  de  remettre  ;"i  Martin  crlle  ba^'ue...  Je  n'osais 
pas  lui  avuuiT,  à  lui  étranger,  ma  faute.  El  cependant  il  a 
dû  me  coniprondre.  Et  s'il  m'a  comprise,  tonmient  a-t-il 
pu  me  dire?... 

—  Quoi?  Que  t'a-t-il  dit?  Achève  I  s'écria  Pierre. 

—  Hélas!  que  Martin-Guerre  était  déjà  marié!  dit  Ba- 
bette. 

—  Malheureuse  !  s'écria  Pierre  Peuquoy  s'élanrant,  hors 
de  lui,  et  levant  la  main  sur  sa  sœur. 

—  Ah  !  c'est  donc  vrai  I  liit  d'une  voix  mourante  la  mal- 
heureuse enfant  ;  je  sens  (jue  c'est  vrai  h  présent. 

Et  elle  tomba  sur  le  paniuet,  évanouie. 
Jeau  avait  eu  le  temps  do  prendre  Pierre  par  le  corps  et 
de  le  rejeter  en  arrière. 

—  Que  lais-tu  donc,  Pierre  ?  lui  dit-il  sévèrement.  Ce  n'est 
pas  la  mailnHireuse  qu'il  faut  Irapper,  c'est  le  misérable. 

—  C'est  juste,  reprit  Pierre  Peuquoy,  honteux  do  sa  co- 
lère aveugle. 

Il  se  retira  à  l'écart,  farouche  et  sombre,  tandis  que  Jean, 
penché  sur  Babette,  s'etïorçail  do  la  rappeler  à  la  vie.  Il  y 
eut  un  assez  long  silence. 

Au  deliors,  par  intervalles  presque  réglés,  le  canon 
grondait  toujours. 

Enlin,  Babette  rouvrit  les  yeux,  et,  d'abord,  essaya  de 
rappeler  ses  souvenirs. 

—  Que  .s'est-il  donc  passé?  demanda-t-elle. 

Elle  regarda,  avec  un  regard  vague,  le  visage  incliné 
vers  rllc  de  Jean  Peuquoy. 

Chose  étrange  I  Jean  ne  paraissait  pas  trop  triste.  Il  y 
avait  mémo  sur  son  excellente  physionomie,  en  infime 
temps  qu'un  attendrissement  profond,  une  sorte  de  conten- 
tement secret. 

—  Mon  bon  bon  cousin  !  dit  Babette  en  lui  tendant  la 
main. 

Le  premier  mot  de  Jean  Peuquoy  h  la  chère  affligée  fut: 

—  Espérez,  Babelle.  espérez  ! 

Mais  les  yeux  de  Babette  s'arrêtèrent  en  ce  moment  sur 
la  figure  morne  et  désolée  de  son  frère,  et  elle  tressaillit, 
car  tout  lui  revint  à  la  mémoire  à  la  fois. 

—  Oli  I  Pierre,  pardon  !  pardon  1  cria-l-ello. 

Sur  un  signe  touchant  de  Jean  Peuquoy  pour  l'exhorter 
à  la  miséricorde,  Pierre  s'avança  vers  sa  sœur,  la  releva,  la 
fit  s'asseoir. 

—  Rassure-toi,  lui  dit-il.  Ce  n'est  pas  à  toi  que  j'en  veux. 
Tu  as  dû  tant  soufTriri  Rassure-toi.  Je  te  répéterai  après 
Jeau  :  Espère. 

—  Ah  !  que  puis-jR  espérer  maintenant?  dit-elle. 

—  Non  plus  la  réparation,  c'est  vrai,  mais  du  moins  la 
vengeance,  répondit  Pierre  les  sourcils  froncés. 

—  Et  moi,  lui  glissa  Jean  à  voix  basse,  moi,  je  vous  dis  : 
la  vengeaeco  et  la  ré[iaralion  en  même  temps. 

Elle  le  regarda  avec  surprise.  Mais,  avant  qu'elle  pûtl'in- 
terroger,  Pierre  reprit  : 

—  Do  nouvtviu,  pauvre  sœur,  je  te  pardonne.  Ta  faute, 
en  somme,  n'est  pas  plus  grande  parce  qu'un  lâche  t'a 
trompée  deux  fois.  Je  t'aime,  Babette,  comme  je  t'ai  tou- 
jours aimée. 

Babi'tto,  heureuse  dans  sa  douleur,  se  jeta  dans  les  bras, 
de  son  frère. 

—  Mais,  reprit  Pierre  Peuquoy  quand  il  l'eut  embrassée, 
ma  colère  ne  s'est  pas  éteintf;,  elle  s'est  seulement  dépla- 
cée. Celui  qu'elle  voudrai'  maintenant  atteindre  c'est,  je  le 
répète,  cet  infâme  suborneur,  cet  odieux  Martin-Guerre  !... 

—  Mon  frère  !  interrompit  douloureusement  U.ibpllo. 

—  Non,  pour  lui  pas  de  pitié  !  s'écria  le  bourgeois  ri;^i- 
de.  Mais  à  son  maître,  à  monsieur  d'Exmès,  je  dois  une  ré- 
paration, ma  loyauté  en  convient  sans  peine. 


—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  Pierre,  reprit  Jean  Peuquoy. 

—  Oui,  Jean,  vous  aviez  raison,  comme  toujours,  et  j'a- 
vais mal  jugé  ce  digne  seigneur.  Désormais,  tout  s'expli- 
que. Son  silence  même  était  de  la  délicatesse.  Pourquoi 
nous  eût-il  cruellement  rappelé  un  malheur  irréparable? 
J'avais  tort!  Et  quand  je  songe  que,  par  une  méprise  fu- 
neste, j'allais  peut-être  mentir  aux  convictions  et  aux  ins- 
tincts de  toute  ma  vie,  et  faire  payer  à  cette  France  que 
j'aime  tant  une  faute  qui  n'existait  même  pas! 

—  A  quoi  tiennent,  mon  Dieu  1  les  grands  événemens 
ûv  ce  monde  !  re[jrit  philosophiquement  Jean  Peuquoy; 
mais  par  bonheur,  rien  n'est  perdu  encore,  ajouta-t-il,  et, 
grAce  à  la  confiance  do  Babette,  nous  savons  maintenant 
que  le  vicomte  d'Exmès  n'a  pas  démérité  de  noire  amitié. 
Oh  !  je  connaissais  son  noble  cœur  ;  car  je  n'ai  jamais  eu 
qu'à  l'admirer,  hormis  dans  son  hésitation  première,  quand 
nous  lui  avons  d'abord  proposé  la  revanche  de  la  prise 
de  S.iinl-Quenlin.  Mais  cette  hésitation,  m'est  avis  qu'il 
contribue  en  ce  moment  à  la  réparer  d'une  éclatante  fa- 
çon. 

Et  le  brave  tisserand  faisait  signe  qu'on  écoutât  le  son 
formidable  du  canon,  qui  semblait  retentir  à  coups  de  plus 
en  plus  [Ji'essés. 

—  Jean,  reprit  Pierre  Peuquoy,  savez-vous  ce  que  dit 
pour  nous  cette  canonnade  ? 

—  Elle  nous  dit  que  monsieur  d'Exmès  est  là,  répondit 
Jean. 

—  Oui,  frère,  mais,  ajouta  Pierre  à  l'oreille  de  son  cou- 
sin, elle  nous  dit  encore  :  Souvenez-vous  du  5 1 

—  Et  nous  nous  en  souviendrons,  Pierre,  n'est-il  pas 
vrai? 

Ces  confidenees  à  voix  basse  alarmaient  Babette,  qui, 
toute  à  son  idée  fixe,  murmura  : 

—  Que  complotent-ils?  Jésus!  Si  monsieur  d'Exmès  est 
là.  Dieu  veuille  que  du  moins  ce  Martin-Guerre  n'y  soit  pas 
avec  lui  ! 

—  Martin-Guerre?  reprit  Jean  qui  l'entendit.  Oh  I  mon- 
sieur d'Exmès  aura  honteusement  chassé  ce  serviteur  in- 
digne !  Et  il  aura  bien  fait  dans  l'intérêt  même  du  lâche  ; 
car  nous  l'eussions  provoqué  et  tué,  à  son  premier  pas 
dans  Calais  ;  n'est-ce  pas,  Pierre  ? 

—  En  tout  cas,  reprit  le  frère  de  son  accent  inflexible, 
si  ce  n'est  à  Calais,  ce  sera  à  Paris;  je  le  tuerai  1 

—  Oh  !  s'écria  Babette,  ce  sont  justement  ces  représailles 
que  je  craignais  !  non  pas  pour  lui,  que  je  n'aime  plus, 
que  je  méprise,  mais  pour  vous,  Pierre,  pour  vous  Jean, 
tous  deux  si  fraternels  et  si  dévoués  ! 

—  Ainsi,  Babette,  dit  Jean  Peuquoy  ému,  dans  un  com- 
bat entre  lui  et  moi  ce  n'est  pas  pour  lui  c'est  pour  moi 
que  vous  feriez  des  vœux. 

—  Ah  !  reprit  Babette,  cette  seule  question,  Jean,  est  la 
plus  cruelle  punition  de  ma  faute  que  vous  puissiez  m'in- 
ttiger.  Entre  vous  si  bon  et  si  clément  et  lui  si  vil  et  si  traî- 
tre, comment  donc  pourrais-je  hésiter  aujourd'hui? 

—  Merci  1  s'écria  Jean.  Ce  que  vous  dites  là  me  fait  du 
bien,  Babette,  et  croyez  que  Dieu  vous  en  récompensera. 

—  Je  SUIS  sûr,  moi  du  moins,  reprit  Pierre,  que  Dieu 
punira  le  coupable.  Mais  ne  songeons  pas  encore  à  lui, 
aini,  dit-il  à  Jean,  nous  avons  actuellement  d'autres  choses 
à  fa're,  et  trois  jours  seulement  pour  préparer  ces  choses. 
Il  faut  sortir,  voir  nos  amis,  compter  les  armes... 

Il  rt'péta  à  voix  basse  : 

—  Jean,  souvenons-nous  du  5  1 

Un  quart  d'heure  après,  tandis  que  Babette,  retirée  plus 
c.ihne  dans  sa  chambre,  remerciait  Dieu,  sans  trop  savoir 
de  quoi,  de  leur  cùté,  l'armurier  et  le  tisserand  sortaient 
tout  affairés  par  la  ville. 

Ils  no  paraissaient  plus  penser  à  Martin-Guerre,  lequel, 
en  ce  momeni,  pour  le  dire  en  passant,  se  doutait  aussi 
fort  peu  du  mauvais  parti  qu'on  lui  préparait  dans  cette 
ville  de  Calais  où  il  n'avait  jamais  mis  le  pied. 

(;c(iendanl,  les  canons  tonnaient  toujours,  et,  comme  dit 
Rabuliii,  churgeuieni  et  déchar yeaient,  de  furie  esmerveil- 
luble,  levr  lemiivlc  d'artillerie. 
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Trois  jours  npn^s  collo  srt^no,  lo  4  jnnvior  nu  soir,  l(>s 
Kranriis,  on  ili'pit  dis  proiliclioiis  do  lord  Wcnlworlli, 
iiviiienl  oncorc  l.iil  du  clicmin. 

Ils  avaient  dépassé,  iion-sculi'inonl  lo  poni,  mais  aussi  lo 
fort  doNioullay,  dont  ils  l'Iaii-nl  depuis  le  luatiri  los  mat- 
Ires,  ainsi  (luo  do  loulcs  les  armes  et  munitions  iiu'il  con- 
tenait. 

IV  eodo  position,  ils  pouvaient  désormais  former  le  pas- 
sage à  tout  secours  d'Espagnols  ou  d'.Vnjflais  venant  do 
terre. 

Un  loi  résultat  valait  hion,  trrl's,  les  trois  jours  de  lutte 
acharnée  et  nieurlrit'-i-o  ipi'il  avait  eoiVés. 

—  Mais  c"est  un  rêve  !  s'i'lail  éirié  l(>  liaulain  pouvcr- 
HiHir  de  Calais,  (piand  il  avait  v'u  ses  troupes  fuir  en  dé- 
sordre vers  la  ville,  malgré  ses  courageu.\  ellbrts  pour  les 
retenir  h  leur  poste. 

El,  comble  d'humiliation  !  il  avait  dû  les  suivre.  Son  de- 
voir était  do  iHuurir  lo  doriiirr. 

—  Par  bonheur,  lui  dit  lord  Derliy  quand  ils  furent  on 
sùrelé,  par  bonheur,  Calais  et  lo  Vieux-ChAteau,  mémo 
avec  lopou  do  forces  qui  nous  restent,  lii-ndront  bien  doux 
ou  trois  jours  encore.  Lo  fort  do  Uisbank  et  rentrée  par 
mordemonront  libres,  et  l'Angloterro  n'est  pas  loin  I 

Le  conseil  de  lord  Wenlwortli  assemblé'  déclara  en  cfiot 
avec  assurance  que  \h  était  lo  salut.  Mais  ce  n'était  plus  lo 
temps  d'écouter  l'orgueil.  Un  avis  devait  être  sur-lechanip 
expédié  Ji  Douvres.  Lo  lendemain,  au  plus  tard,  de  puis- 
sans renforts  arriveraient,  et  Calais  était  sauvé! 

Lord  Wontworth  adopta  ce  parti  avec  ré-signalion.  Une 
barque  partit  aussitôt,  emportant  un  message  pressant 
pour  lo  gouverneur  de  Douvres. 

Puis,  les  Anglais  prirent  dos  mesures  pour  concentrer 
toute  leur  énergie  sur  la  défense  du  Vieux-ChAtoau. 

C'était  là  le  côté  vulnérable  do  Calais.  Car  la  mer,  les  dunes 
et  une  poignée  de  milices  urbaines  suftisaient,  et  au-delà, 
à  proléger  le  fort  do  Risbank. 

Tandis  <pje  les  assiégés  organisent  dans  Calais  la  résis- 
tance sur  le  point  attaquable,  voyons  un  peu,  hors  de  la 
ville,  où  on  sont  les  assiégeans.  et  ce  que  notamment  de- 
viennent, dan<  cotte  soirée  du  4,  lo  vicomte  d'Exmès,  Mar- 
tin-Guerre, et  leurs  vaillantes  recrues. 

Leur  besogne  étant  celle  do  soldats  et  non  de  mineurs, 
et  leur  place  n'étant  pas  aux  tranchées  et  travaux  du  siège, 
mais  au  combat  et  à  l'assaut,  ils  doiventse  reposer,  à  l'heure 
qu'il  est.  Nous  n'aurons  en  eflet  qu'à  soulever  la  toile  de 
cotte  lente  placée  un  pou  à  l'écart  sur  la  droite  du  camp 
français,  pour  retrouver  Gabriel  et  sa  petite  troupe  de  vo- 
lontaires. 

Le  tableau  qu'ils  présentaient  était  pittoresque  et  sur- 
tout varit'. 

Gabriel,  la  tête  baissée,  assis  dans  un  coin  sur  le  seul 
escabeau  qu'il  y  eût,  paraissait  absorbé  par  une  préoccu- 
pation profonde. 

A  ses  pieds,  Martin-Guerre  raccommodait  la  boucle 
d'un  ceinturon.  Il  relevait  de  temps  en  temps  les  yeux  vers 
son  maître  avec  sollicitude,  mais  il  respectait  la  silencieuse 
méditation  où  il  le  voyait  plongé. 

Non  loin  d'eux,  sur  une  sorte  de  lit  formé  de  manteaux, 
gisait  et  geignait  un  blessé.  Hélas!  ce  blessé  n'était  autre 
encore  (|ue  le  malencontreux  Maicmort 

A  l'autre  exlrémilé  de  la  tente,  le  pieux  Lactance  age- 
nouillé c,:;renait  son  chapelet  avec  activité  et  ferveur.  Lac- 
tance avait  eu  le  malheur  d'assommer  lo  malin,  à  la  prise 
du  fort  Nieullay,  trois  de  ses  frères  en  Jésus-Christ.  Il  re- 
devait ilonc  à  sa  conscience  trois  cents  l'aler  et  autant 
d'Àve.  C'était  le  taux  ordinaire  que  lui  avait  imposé  pour 
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ses  niorls  son  confesseur.  Ses  blessés  no  comptaient  que 
pour  moitié. 

Prés  de  lui,  Yvonnct,  après  avoir  soigneusement  décrotlé 
ol  brossé  ses  habits  tachés  par  la  boue  et  la  poudre,  cher- 
chait des  yeux  un  coin  du  sol  ipii  ne  fûl  pas  tro[)  humidn 
alin  do  .s'y  élendro  et  de  promlro  un  peu  do  repos,  les 
veilles  et  fatigues  trop  prolongées  étant  lout  à  fait  con- 
traires à  son  tompi'rament  délicat. 

A  doux  pasd'Vvoimel,  Scharfi-nstoin  oncle  et  Scharfeiis- 
•ein  neveu  taisaient  sur  leurs  iloigls  énormes  dos  calculs 
compliqués.  Ils  supputaii'iit  coipie  pourrait  leur  rapporter 
le  butin  de  la  matini'o.  Scbarfenslein  neveu  avait  eu  lo  ta- 
lent do  mettre  la  main  sur  une  armure  de  prix,  et  ces  digne.% 
Teutons,  le  visago  épanoui,  partai-'oaiont  d'avanco  l'argcrt 
qu'ilscomp'aioiit  tirer  do  cette  riche  proie. 

Pour  le  rest(>  des  soudards,  groupés  au  contre  do  la  lente, 
ilsjouaioTit  aux  di's,  et  joueurs  ot  [lariours  suivaient  avec 
animation  les  chances  diverses  de  la  partie. 

Une  grosse  chandelle  fumeuse,  fichée  à  mi^me  la  terre, 
éclairait  leurs  physionomies  joyeuses  ou  désappointc'-i's,  et 
projetait  mémo  quehpies  lueurs  incertaines  juscpraux  au- 
tres ligures,  aux  expressions  opposées,  que  nous  avons 
tiché  de  découvrir  et  d'esquisser  dans  la  pénombre. 

A  un  gémissement  plus  douloureux  poussé  par  lo  pauvre 
Malomort,  Gabriel  releva  la  tête,  et,  interpellant  son  écuyer  : 

—  Jlarlin-Guerro,  quelle  iieure  peut-il  être  maintenant r 
lui  demanda-t-il. 

—  Monseigneur,  je  no  sais  pas  trop,  répondit  Martin, 
celle  nuit  pluvieuse  a  éteint  toutes  les  étoiles.  Mais  j'estime 
qu'il  ne  doit  pas  être  loin  de  six  heures;  car  il  y  a  plus 
d'une  heure  qu'il  fait  nuil  feimi'o. 

—  Et  ce  l'hirurgien  t'a  bien  promis  de  venir  à  six  heures? 
reprit  Gabriel. 

—  A  .six  heures  précises,  monseigneur.  Et  tenez,  on 
soulève  la  portière,  c'est  lui,  le  voilà. 

Lo  vicomte  d'Exmès  jeta  un  soûl  coup  d'œil  sur  lo  nou- 
vel arrivant,  et  sur-le-chamfi  lo  reconnut.  I!  ne  l'avait  pour- 
tant vu  qu'une  fois.  Mais  la  figure  du  chirurgien  était  dû 
celles  que  l'on  n'oublie  pas  quand  on  les  a  renconirées. 

—  Maître  Ambroise  Paré  '  .s'écria  Gabriel  en  se  levant. 

—  Monsieur  lo  vicomte  d'Exmès  I  dit  Paré  avec  un  pro- 
fond salut. 

—  Ah  !  maître,  je  ne  vous  savais  pas  au  camp,  si  près  de 
nous,  reprit  Gabriel. 

—  Je  tAcho  d'élre  toujours  à  l'endroit  où  je  puis  me 
rendre  lo  plus  utile,  répondit  le  chirurgien. 

—  Oh!  je  vous  reconnais  bien  là,  généreux  cœur  ;  et  je 
vous  sais  doublement  gré  aujourd'hui  d'être  ainsi,  car  je 
vais  recourir  à  votre  science  et  à  votre  habileté. 

—  Pas  pour  vous,  j'espère,  dit  Ambroise  Paré.  De  quoi 
s'agit-il? 

—  C'est  un  do  mes  gens,  reprit  Gabriel,  qui,  ce  matin, 
en  se  ruant  avec  une  espèce  do  frénésie  sur  les  fuyards 
anglais,  a  reçu  do  l'un  d'eux  un  coup  do  lance  dans  l'épaule. 

—  Dans  l'épaule?  ce  n'est  peut-être  pas  grave,  dit  lo 
chirurgien. 

—  J'ai  pour  du  contraire,  reprit  Gabriel  en  baissant  la 
voix;  car  un  des  cainaraiies  du  blessé,  Scharlenslein  que 
voilà,  a  si  rudement  et  si  maladroilemcut  essayé  de  déga- 
ger lo  bois  de  la  lance,  qu'il  l'a  cassée,  et  le  fer  est  resté 
dans  la  plaie. 

Ambroise  Paré  laissa  échapper  une  grimace  de  mauvais 
augure. 

—  Voyons  cela,  dit-il  cependant  avec  son  calme  ac- 
coutumé. 

On  lo  mena  au  lit  du  patient.  Tous  les  soudards  s'étaient 
levés  et  entouraient  le  chirurgien,  laissant  là,  qui  son  jeu, 
qui  ses  calculs,  qui  son  nettoyage.  Lactance  seul  continua 
h  marmotter  dans  son  coin.  Lactance,  quand  il  faisait  pé- 
nitence de  ses  prouesses,  no  s'interrompait  jamais  que 
pour  en  commettre  d'autres. 

Ambroise  Paré  écarta  les  linges  qui  enveloppaient  l'é- 
paule de  Malemort,  et  examina  attentivement  la  blessure 

21 


162 


ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANFIRE  DUMAS. 


Il  secoua  la  l(3lo  avec  douto  et  niéconU'iil.'incnt,  mais  il  dit 
tout  haut  : 

—  ('.(\  ne  sera  rien. 

—  llouli  I  grommela  Malemort.  Si  co  n'est  rien,  iiour- 
rai'jo  demain  relouiiiL'rmebatir»? 

—  Jo  no  crois  pas,  dit  Ambroiso  Paré  qui  sondait  la 
plaie. 

—  Aïe  !  mais  vous  mo  faites  un  peu  mal,  savez-vous? 
reprit  Malemort. 

—  l'our  cela,  jo  lo  crois,  dit  le  chirurgien;  du  courage, 
mou  niui  I 

—  Oli!  j'en  ai,  fit  Malemort.  Après  tout,  jusqu'ici  c'est 
fort  loléralile.  Sera-co  plus  dur  quand  il  faudra  ostirpor  ce 
Uumné  tronron  ? 

—  Non,  car  lo  voici,  dit  Ambroiso  Parô  triomphant,  en 
élevant  cl  montrant  à  Malemort  lo  fer  do  lance  cju'il  venait 
d'extraire. 

—  Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur  lo  chirurgien,  re- 
partit poliment  Malemort. 

Un  murmure  d'a<lmiration  et  d'étonncment  accueillit  le 
coup  de  maître  d'Ainbroise  l'are. 

—  Quoi!  tout  est  fini  ?  dit  Gabriel.  Mais  c'est  un  pro- 
dige ! 

—  Il  faut  convenir  aussi,  reprit  Ambroiso  en  sourionl, 
que  lo  blcssi^  n'était  pas  douillet. 

—  Ni  l'opératour  maladroit,  par  la  messe  I  s'écria  der- 
^i^re  les  soldats  wn  survenant,  que  dans  l'anxiété  générale 
personne  n'avait  vu  entrer. 

Mais,  à  cetto  voix  bien  connue,  tous  s'écartèrent  respec- 
tueusement. 

—  Monsieur  le  duc  do  Guise  1  dit  Paré  en  reconnaissant 
lo  général  on  chef. 

—  Oui.  maître,  reprit  le  duc,  monsieur  de  Guise  qui  est 
stupéfait  et  ravi  do  volro  savoir-luire.  Par  Sainl-rrauçois, 
mon  patron  !  j'ai  vu  là-bas  tout  h  l'heure,  à  l'ambulance, 
des  ânes  bâtés  do  médecins  qui,  j'en  jure,  faisaient  plus  do 
mal  à  nos  sohlats  avec  leurs  instrumens  que  les  Anglais 
avec  leurs  armes.  Mais  vous  avez  arraché  ce  pieu,  vous, 
aussi  aisément  c|u"un  rhiîveu  blanc.  Etjo  no  vous  connais- 
sais pas  I  Connnent  vous  appello-t-on,  maître? 

—  Ambroise  Paré,  monseigneur,  dit  le  chirurgien. 

—  F.hbien!  maître  AmbaoiseParé,  reprit  loduc  do  Guise, 
jo  vous  réponds  que  votre  fortune  est  faite,  à  une  condi- 
tion toutefois. 

— '  Kt  peut-on  savoir  laquelle,  monseigneur? 

—  C'est  que  s'il  m'arrive  plaie  ou  bosse,  co  qui  est  fort 
possible,  et  ces  jours-ei  plus  que  jamais,  vous  vous  cliar- 
ginzde  moi  et  me  traitiez  sans  plus  de  façon  et  de  cérémo- 
nie que  ce  pauvre  diable-là. 

—  Monseigneur,  je  le  ferais,  dit  Ambroise  en  s'inclinant. 
Tous  les  honunrs  sont  égaux  devant  la  souffrance. 

—  llum  !  reprit  François  de  Lorraine,  vous  tacherez 
donc,  au  cas  ijuc  je  vous  dis,  qu'ils  le  soient  aussi  devant 
la  guérison. 

—  Monseigneur  iriP  permellra-t-il  actuellement,  dit  le 
chirurgien,  de  fermer  et  de  bander  la  plaie  de  cet  homme. 
Tant  d'autres  blessés  ont  besoin  de  mes  soins  aujourd'hui! 

—  Faites,  maître  Ambroise  Paré!  reprit  lo  duc.  Faites 
sans  vous  occuper  de  moi.  J'ai  hAto  moi-mi*ine  de  vous 
renvoyer  déli^Ter  le  plus  de  paliens  possible  des  mains  rie 
nos  Esculapes  jurés.  D'ailleurs,  j'ai  à  m'cntretenir  avec 
monsiee.r  d  Fxmi^s. 

Amhroisi'  Paré  se  remit  donc  tout  do  suite  au  pansement 
de  Malemort. 

—  Monsieur  lo  chirurgien,  jo  vous  remercie  do  nou- 
veau, lui  dit  le  bif'ssé.  Mais,  pardoiuiez-moi,  j'ai  encore, 
un  service  à  vous  demander. 

—  0u'3st-ce(pie  c'est,  mon  vaillant?  demanda  Ambroise. 

—  Voici,  monsieur  le  chirurfrien,  re[)rit  Malemort.  Main- 
tenant que  je  no  sens  plus  dans  ma  chair  cet  horrible  bA- 
lon  qui  me  ).'(*nait  atrocement,  il  me  semble  que  je  dois 
être  à  peu  (près  gui'ri? 

—  Oui,  h  peu  près,  dit  Ambroiso  Taré  tout  en  serrant  les 
ligatures. 


—  Eh  bien!  alors,  fit  Malemort  d'un  ton  simple  et  dé- 
paré, voulez-vous  avoir  la  bonté  de  dire  à  mon  maître,  à 
monsieur  d'Fxmés,  que,  si  l'on  so  bat  demain,  je  suis  par- 
faileinent  en  état  dn  me  battre. 

—  Vous  battre  demain  !  s'écria  Ambroise  Paré.  Ah  çà  ! 
mais  vous  n'y  songez  pas  1 

—  Oh  !  si  fait!  j'y  songe,  reprit  Malemort  avec  mé'an- 
rolie. 

—  Mais,  malheureux,  dit  le  chirurgien,  sachez  que  jo 
vous  ordonne  huit  jours  de  repos  absolu,  au  moins  huit 
jours  de  lit,  huit  jours  do  diète  I 

—  Diète  de  nourriture,  soit,  reprit  Malemort,  mais  pas 
diète  de  bataille,  je  vous  en  prie. 

—  Vous  Ctes  fou  !  continua  Ambroise  Paré;  si  vous  vous 
leviez  seulement,  la  lièvre  vous  prendrait,  vous  seriez 
perdu.  J'ai  dit  huit  jours,  je  n'en  rabats  pas  une  heure. 

—  Ueuh  !  beugla  Malemort,  dans  huit  jours  lo  siège  sera 
bAclé.  Je  no  mo  battrai  donc  jamais  tout  mon  saoul. 

—  Voilà  un  rude  gaillard!  dit  le  duc  do  Guiso  qui  avait 
pn'té  l'oreille  h  co  singulier  dialogue. 

—  Malemort  est  comme  cela,  reprit  en  souriant  Gabriel, 
et  je  vous  prierai  même,  monseigneur,  de  donner  des  or- 
dres pour  qu'on  le  transporte  à  l'ambulance  et  pour  qu'on 
l'y  surveille;  car  s'il  entend  le  bruit  de  quoique  mêlée,  il 
est  rapablo  de  vouloir  so  lever  malgré  tout. 

—  Eh  bien!  rien  de  plus  simple,  dit  le  duc  de  Guise.  Fai- 
tes-le transporter  vous-même  par  ses  camarades. 

-^  C'est  que,  monseigneur,  reprit  Gabriel  avec  quelque 
embarras,  j'aurai  peut-être  besoin  de  mes  hommes  cette 
nuit. 

--  Ahl  fit  lo  duc,  en  regardant  le  vicomte  d'Exmès  avec 
surprise. 

—  Si  monsieur  d'Exmès  le  désire,  dit  Ambroiso  Paré  qui 
s'approcha  après  avoir  terminé  son  pansement,  je  vais  en- 
voyer deux  do  mes  aides  avec  un  brancard  pour  prendre 
co  blessé  batailleur. 

—  Je  vous  remereie  et  j'accepte,  dit  Gabriel.  Je  le  recom- 
mande à  votre  attention  la  plus  vigilante,  n'est-ce  pas  1 

—  Ueuh  !  clama  de  nouveau  Malemort  avec  désespoir. 
Ambroiso  Paré  sortit  après  avoir  pris  congé  du  duc  do 

Guise.  Les  gens  de  monsieur  d'Exmès,  sur  un  signe  do 
Marlin-Guerre,  se  retirèrent  tous  à  l'extrémité  de  la  tente, 
et  Gaiiricl  put  rester  dans  une  sorte  de  tête-à-tètc  avec  le 
général  connnandant  le  siège. 
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Quand  lo  vicomte  d'Exmès  se  trouva  ainsi  à  peu  près 
seul  avec  lo  duc  de  Guise,  il  commença  en  lui  disant  : 

—  Eli  bien!  êtes-vous  content,  monseigneur? 

—  Oui,  ami,  répondit  François  de  Lorraine,  oui,  content 
du  résultat  obtenu,  mai^,  je  l'avoue,  inquiet  du  résultat  à 
obtenir.  C'est  cette  inquiétude  qui  m'a  fait  sortir  do  ma 
tente,  errer  par  le  camp,  et  venir  chercher  auprès  de  vous 
bon  encouragement  et  bon  conseil. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ?  reprit  Gabriel. 
L'événement  a,  ce  me  semble,  dépassé  toutes  vos  espé- 
rances. En  quatre  jours,  vous  voilà  maître  des  deux  bou- 
cliers de  Calais.  Les  défenseurs  de  la  ville  même  et  du 
Vieux-CliAteau  ne  tiendront  pas  maintenant  plus  de  qua- 
rante-huit heures. 

—  C'est  vrai,  dit  lo  duc,  mais  ils  tiendront  quarante-huit 
heures,  et  cela  suffit  pour  nous  perdre  et  les  sauver. 

—  Oh  !  monseigneur  me  permettra  encore  d'en  douter, 
dit  Gabriel. 

—  Non,  ami,  ma  vieille  expérience  ne  me  trompe  point, 
reprit  le  duc  de  Guise.  A  moins  d'un  coup  de  fortune  im- 
[irévu,  d'une  chance  hors  des  calculs  humains,  notre  en- 
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(ropriso  est  manqu(5o.  Croypz-nioi  qiianil  jo  vous  lu  dis. 

—  i:i  conimenl  cela  ?  (iiniaiiil.i  «ialirii'l  avcr  un  sourire 
(]ui  n'pondrtil  mal  à  la  tristesse  d'une  telle  couriilerice. 

—  Je  vais  vous  le  di'nionlrer  en  deux  mois,  et  sur  voiro 
[ilau  niùnip.  Suivez-moi  bien. 

—  Jo  suis  tout  alleidion,  dit  Gabriel. 

—  La  lenlalivo  étrange  et  basardeu<e  oii  \nii  ■  jrdno  ar- 
deur a  entraîné  ma  prudeido  aiubition,  reprit  le  (lue,  n'a- 
vait d'issue  possible  que  parTisoli^ment  et  l'étoiuieinen'  ilo 
la  parnison  ani,'laise.  T.alais  était  imprenalile,  soit,  mais 
n'était  pas  insurprenablo.  C'est  d'aprt'^s  celte  idéo  que  nous 
avoi\s  raisonné  notre  folie,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Et  juM|u'i»  présent,  reprit  Gabriel,  les  faits  n'ont  pas 
tiop  donné  tort  ("i  nos  calculs. 

—  Non,  sans  doute,  dit  lo  duc  do  Guise,  cl  vous  avez 
prouvé,  Gabriel,  ipio  vous  saviez  aussi  bien  juper  les 
lioinntes  que  voir  les  cboses,  et  que  vous  aviez  étudié  le 
cœur  du  gouverneur  de  (^^luis  aussi  babilemont  i|ue  l'in- 
térieur do  sa  ville.  Lord  Wentworth  n'a  démenti  aucune 
de  vos  conjectures.  Il  a  cru  ^uo  ses  neuf  cents  bommes  et 
SCS  redoutables  avant-postes  sulTiraient  pour  nous  faire 
repentir  de  notre  audacieuse  équipée.  Il  nous  a  estimé 
trop  peu  pour  s'alarmer,  et  n'a  pas  daij^né  appeler  h  son 
secours  luie  seule  compagnie,  ni  sur  le  continent  ni  en 
Angleterre. 

—  J'avais  été  à  même,  dit  Gabriel,  de  préjuger  comment 
son  dédaigneux  orgueil  so  comporterait  en  pareille  cir- 
constance. 

—  Aussi,  reprit  le  duc  do  Guiso,  avons-nous,  grSco  à 
cette  outrecuidance,  emporté  le  fort  Paint-Agathe  pres(jue 
sans  coup  férir,  et  lo  fort  do  Nieullay  par  trois  jours  de 
lutte  heureuse. 

—  Si  bien  (ju'à  présent,  dit  joycusemont  Gabriel,  les 
Anglais  ou  les  Espagnols  venant  secourir,  du  côté  do  la 
terre,  leur  compatriote  ou  leur  allié,  trouveraient,  au  lieu 
des  canons  de  lord  Wentworth  pour  les  seconder,  les  bat- 
teries du  duc  de  Guise  pour  les  écraser. 

—  Ils  s'en  délieront  et  ne  s'approcheront  qu'à  distance, 
reprit  en  souriant  François  de  Guise,  que  gagnait  la  bonne 
humeur  du  jeune  homme.  , 

—  Eh  bien,  n'avons-nous  pas  conquis  là  un  point  im- 
portant 1  reprit  Gabriel. 

—  Sans  doute,  sans  doute ,  dit  lo  duc  ;  mais  ce  n'est 
malheureusement  pas  le  seul,  ce  n'est  môme  pas  le  plus 
important.  Nous  avons  fermé  aux  auxiliaires,  extérieurs  de 
Calais  un  des  chemins  qu'ils  pouvaient  prendre,  une  des 
portes  de  la  place.  Mais  il  leur  reste  une  autre  porte,  un 
second  chemin. 

—  Lequel  donc,  monseigneur  ?  demanda  Gabriel,  qui 
feignait  de  chercher. 

—  Jetez  les  yeux  sur  cette  carte,  refaite  par  le  maréchal 
Strozzi,  d'après  le  plan  que  vous  nous  aviez  remis,  dit  le 
général  en  chef.  Calais  peut  ôtre  secouru  par  deux  extré- 
mités :  par  le  fort  de  Nieullay  qui  défend  les  chaussées  et 
avenues  de  terre. 

—  Mais  qui  les  défend  pour  nous  à  présent,  interrompit 
Gabriel. 

—  Sans  doute,  reprit  le  duc  do  Guise;  mais  là,  du  côlé 
de  la  mer,  protégé  par  l'Océan,  les  marais  et  les  dunes,  il 
y  a,  voyez  1  lo  fort  de  Kisbank,  ou,  si  vous  l'aimez  mie\ix, 
la  tour  Octogone;  le  fort  de  Risbank,  qui  commande  tout 
le  port  et  qui  l'ouvre  et  le  ferme  aux  navires.  Qu'un  aver- 
tissement en  parte  pour  Douvres,  en  queliiues  heures  les 
vaisseaux  anglais  amènent  assez  de  renforts  et  de  vi^Tes 
pour  assurer  la  place  pendant  des  années.  Ainsi,  le  fort  de 
Uishnnk  garde  la  ville,  et  la  mer  garde  le  fort  de  Uisbank. 
Or,  savez-vons,  Gabriel,  ce  qu'après  son  échec  de  tantôt, 
fait  à  celte  heure  lord  Wentworth  ? 

—  Parfaitement,  répondit  avec  calme  le  vicomte  d'Ex- 
mès.  Lord  Wenlworth,  sur  l'avis  unanime  de  son  conseil, 
expédie  en  toute  hfile  à  Douvres  un  avertissement  jusqu'ici 
trop  relardé,  et  compte  recevoir  demain,  à  pareille  heure, 
Icsrenlorts  qu'il  reconnaît  enfm  nécessaires. 

—  Après  î  vous  n'achevez  pas  ?  dit  monsieur  do  Guise. 


—  Mais  j'avoue,  monseigneur,  que  jo  no  vois  pas  l)eau- 
coup  plus  loin,  reprit  Gabriel.  Je  n'ai  [ins  la  |)rescience  de 
Dieu. 

—  Il  suffit  ici  lie  la  prévoyance  d'un  homme,  reprit 
François  de  Lorraine,  cl,  pui«c|ue  In  vOtrc  s'arrClo  h  moi- 
tié chemin,  j(>  continuerai  pour  elle. 

—  Que  monseifîneur  veuilli»  donc  m'apprendro  co  qui, 
S(>lon  lui,  adviendra,  dit  Gabriel  en  s'inclinant. 

—  C'est  fort  simple,  refirit  monsieur  de  Guise.  Les  as- 
siégés, secourus  au  besoin  par  l'Angleterre  enlière,  pour- 
ront, dès  demain,  nous  opposer,  au  Vieux-ChAteau,  des 
forces  supérieures,  des  forces  (lésormais  invincibles.  Si 
néanmoins  nous  tenons  bon,  d'Anlres,  ili-  ll.un,  de  Saint- 
Quentin,  tout  ce  qui  sci  trouve  d'Espagnols  et  d'Anglais  en 
France  va  s'amasser,  comme  la  neige  hivernale,  aux  en- 
virons de  Calais.  Puis,  quand  ils  se  jugeront  assez  nom- 
breux, ils  nous  assiégeront  h  leur  tour.  J'admets  (ju'ils  no 
re[ireimenl  pas  tout  de  suite  le  fort  de  Nieullay,  ils  fini- 
ront bien  par  reprendre  celui  d(>  Sainte-Agathe.  Ce  sera 
assez  pour  nous  loudroyer  entre  deux  léux. 

—  Une  telle  eatasiropho  serait  épouvantable  en  efTet,  dit 
paisiblement  Gabriel. 

—  Elle  n'est  (jiie  trop  probable  pourtant!  reprit  le  duc 
de  Guise,  qui  serrait  sa  main  contre  son  Iront  avec  décou- 
ragement. 

—  Mais,  dit  le  vicomte  d'Exmès,  vous  n'avez  pas  éW', 
monseigneur,  sans  songer  aux  moycnu  do  la  prévenir, 
cette  catastrophe  terrible? 

—  Jo  ne  songe  qu'à  cela,  parbleu  !  dit  lo  duc  de  Gglse. 
I      —  Ah  !  Eh  bien'.'  demanda  négligemment  Gabriel. 

—  Eh  bien!  la  seule  chance,  chance  trop  précaire,  hé- 
las! qui  nous  reste,  c'est,  je  crois,  de  donner  demain  au 
Vieux-ChAleau,  en  tout  état  do  choses,  un  assaut  déses- 
péré. Rien  ne  .sera  prôt  comme  il  faut  sans  doute,  quoique 
l'on  doive  pousser  celle  nuit  les  travaux  avec  toute  l'acti- 
vité possible.  Mais  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre,  et 
cela  est  moins  fou  encore  que  d'attendre  l'arrivée  des  ren- 
forts d'Angleterre.  La  finir  frani'aise,  comme  ils  disent  en 
Italie,  viendra  peut-être  à  bout,  dans  son  impétuosité  pro- 
digieuse, de  ces  inabordables  murailles. 

—  Non,  elle  s'y  brisera  repartit  froidement  Gabriel.  Par- 
donnez-moi, monseigneur,  mais  il  me  semble  que  l'armée 
de  France  n'est,  en  co  moment,  ni  assez  forte  ni  assez 
faible  pour  l'aventurer  ainsi  dans  l'impossible.  Une  respon- 
sabilité terrible  pèse  sur  vous,  monseignei^r.  Il  est  vrai- 
semblable qu'après  avoir  perdu  la  moitié  de  notre  monde, 
nous  serions  finalement  repoussés.  Que  compte  faire  alors 
le  duc  de  Guise? 

—  Ne  pas  s'exposer  du  moins  à  uno  ruine  totale,  h  un 
échec  complet,  dit  douloureusement  François  de  Lorraine, 
retirer  de  ces  murs  maudits  les  troupes  qui  me  resteront, 
et  les  conserver  pour  de  meilleurs  jours  au  roi  et  à  la  pa- 
trie. 

—  Lo  vainqueur  do  Metz  et  do  Renty  battre  en  retraite  ! 
s'écria  Gabriel. 

—  Cela  vaut  toujours  mieux  quo  do  s'obstiner  dans  la 
défaite,  comme  le  connétable  à  la  journée  de  Saint-Lau- 
rent, dit  lo  duc  de  Gui.se. 

—  N'importe!  reprit  Gabriel,  lo  coup  serait  désastreux 
et  pour  la  gloire  do  la  Franco  et  pour  la  réputation  de 
monseigneur. 

—  Eh  I  qui  le  sait  mieux  quo  moi  !  s'écria  le  duc  de 
Guise.  Voilà  ce  que  c'e>t  que  le  succès  et  que  la  fortune  I 
Si  j'avais  réussi,  j'eusse  été  un  héros,  un  grand  génie,  ua 
demi-dieu.  J'échoue,  et  je  ne  serai  plus  qu'un  esprit  pré- 
sompturtix  et  vain  qui  méritera  la  honte  de  sa  chute.  La 
même  tentative  (ju'on  eût  appelée  grandiose  et  surpre- 
nante, .si  elle  eût  heureusement  abouti,  va  m'atlirer  les 
huées  de  l'Europe,  cl  ajourner,  ou  même  détruire  dans 
leur  germe,  tous  mes  projets  et  toutes  mes  espérances.  A 
(juoi  tiennent  les  pauvres  ambitions dece  monde!... 

Le  duc  so  lut,  consterné.  Il  y  eut  un  assez  long  silence 
qv^c  Gabriel,  à  dessein,  .se  garda  d'interrompre. 
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Il  voulait  laisser  monsieur  de  Guiso  mesurer  de  son  œil 
exiwl  les  terribles  dilTicullés  do  sa  situation. 

Puis,  (juand  il  jugea  que  le  duc  les  avait  de  nouveau  bien 
sondées,  il  reprit  : 

—  Je  vous  vois,  monseigneur,  dans  un  de  ces  momens 
de  doute  qui,  au  milieu  mi^mo  des  plus  grandes  œuvres, 
saisissent  les  plus  grands  ouvriers.  Un  mot  cependant.  Ce 
n'est  pas  cerl.iinenient  un  génie  supérieur,  un  cnpilaine 
consommé  comme  celui  auquel  j'ai  Thonneur  de  parler, 
i|ui  a  pu  s'engager  à  la  légère  dans  une  entreprise  aussi 
fîMve  que  celle-ri.  Les  moindres  diHails,  les  éventualités 
les  plus  improbables  en  ont  été  prévus  dès  Paris,  dès  le 
Louvre.  Vousavezdù  trouver  d'avance  des  dénouemens  à 
toutes  les  péripéties  et  des  remèdes  <i  tous  les  maux.  Com- 
ment se  fait-il  que  vous  hésitiez  et  cliercliiez  encore? 

—  Mon  Dieu  !  dit  le  duc  do  Guise,  votre  eiilliousiasme 
et  votre  assurance  juvéniles  m'ont,  je  crois  lasciné  et 
aveuglé,  Gabriel. 

—  Monseigneur!...  reprit  le  vicomte  d'Exmès  avec  re- 
proche. 

—  Oh  !  ne  vous  blessez  pas,  je  ne  vous  en  veux  poin  t, 
ami  !  j'admire  toujours  votre  idée  qui  était  grande  et  pa- 
triotique. Mais  la  réalité  aime  justement  à  tuer  les  beaux 
rêves.  Néanmoins,  je  m'en  souviens  bien,  je  vous  avais 
posé  mes  objections  sur  cette  même  extrémité  où  nous 
voilà,  et  vous  aviez  détruit  ces  objections. 

—  Et  comment,  s'il  vous  plaît,  monseigneur?  demanda 
Gabriel. 

—  Vous  m'aviez  promis,  dit  le  duc  de  Guise,'que  si  nous 
nous  rendions  maîtres  en  peu  de  )ours  îles  deux  forts  de 
Stunte-Ayallie  et  de  Nicullay,  les  intelligences  que  vous 
aviez  dans  la  place  mettraient  dans  nos  mains  le  fort  de 
Risbank,  et  qu'ainsi  Calais  ne  pourrait  plus  être  secouru 
ni  par  mer,  ni  par  terre.  Oui,  Gabriel,  je  me  le  rappelle, 
et  vous  devez  vous  le  rappeler  aussi,  vous  m'aviez  promis 
cela. 

—  Eh  bien!...  dit  le  vicomte  d'Exmès,  sans  paraître 
troublé  le  moins  du  monde. 

—  Eh  bien!  reprit  le  duc,  vos  espérances  vous  ont  men- 
ti, n'est-ce  pas  ?  vos  amis  de  Calais  n'ont  pas  tenu  parole, 
c'est  l'usage.  Us  ne  sont  cas  encore  certains  de  noire  vic- 
toire, et  ils  ont  peur,  et  ils  ne  se  montreront  que  si  nous 
n'avons  plus  besoin  d'eux. 

—  Excusez-moi,  monseigneur  ;  qui  vous  a  dit  cela?  de- 
manda Gabriek. 

—  Mais,  mon  ami,  votre  silence  même.  L'instant  est  ve- 
nu où  vds  auxiliaires  secrets  devraient  nous  servir  et  pour- 
raient nous  sauver.  Ils  ne  bougent  pas  et  vous  vous  taisez. 
J'en  conclus  que  vous  ne  comptez  plus  sur  eux,  et  qu'il  faut 
renoncer  à  ce  secours. 

—  Si  vous  me  connaissiez  mieux,  monseigneur,  reprit 
Gabriel,  vous  sauriez  que  je  n'aime  guère  parler  quand  je 
puis  agir. 

—  Eh  quoi  ?  espérez-vous  toujours?  dit  le  duc  de  Guise. 

—  Oui,  monseigneur,  puisque  je  vis,  répondit  Gabriel 
avec  une  expression  mélancolique  et  grave. 

—  Ainsi  le  fort  de  Risbank  ?... 

—  Vous  appartiendra,  si  je  ne  suis  mort,  quand  cela 
sera  nécessaire. 

—  Mais,  Gabriel,  ce  serait  nécessaire  demain ,  demain 
au  matin  I 

—  Nous  l'aurons  donc  demain,  au  matin  !  répondit  avec 
calme  Gabriel,  à  moins,  je  le  répète,  que  je  ne  succottibo; 
mais  alors  vous  ne  pourrez  pas  reprocher  un  manque  de 
paroleà  celui  qui  aura  donné  sa  vie  pour  tenirsa  promesse, 

—  Gabriel,  dit  le  duc  de  Guise,  qu'allez-vous  faire?  bra- 
ver quel()ue  danger  mortel,  courir  quelque  chance  insen- 
sée? Je  ne  veux  pas  je  ne  veux  pasl  La  France  n'a  que 
trop  besoin  d'hommes  tels  que  vous. 

—  Ne  vous  inquiétez  do  rien,  monseigneur,  reprit  Ga- 
briel. Si  le  péril  est  grand  le  but  est  grand  aussi,  et  la  par- 
tie vaut  bien  les  risques  qu'elle  entraîne,  Ne  pensez  qu'à 
profiter  du  résultat,  et  laissez-moi  maître  des  moyens.  Jo 
ne  réponds  que  do  moi,  et  vous  répondez  de  tous. 


—  Que  pourrais-je  faire  pour  vous  seconder  du  moins? 
dit  le  duc  de  Guise.  Quelle  part  me  laissez-vous  dans  vos 
desseins? 

—  Monseigneur,  reprit  Gabriel,  si  vous  no  m'aviez  fait 
la  grâce  de  venir  ce  soir  sous  cette  tente,  mon  intention 
élait  d'aller  vous  trouver  dans  la  vôtre  et  de  vous  adresser 
une  re(|uCte... 

—  Parlez,  parlez  !  dit  vivement  Franeois  do  Lorraine. 

—  Demain,  5  du  mois,  au  (joint  du  jour,  monseigneur, 
c'est-à-dire  sur  les  huit  heures,  les  nuits  sont  longues  eu 
janvier,  veuillez  poster  quelqu'un  do  sik  à  ce  pronionloire 
d'où  l'on  voit  le  fort  de  Risbank.  Si  le  drapeau  anglais  con- 
tinue d'y  llotter,  hasardez  l'assaut  désespéré  que  vous  aviez 
résolu,  car  j'aurai  échoué,  en  d'autres  termes  jo  serai 
mort. 

—  Mort  !  s'écria  le  duc  do  Guise.  Vous  voyez  bien,  Ga- 
briel, que  vous  allez  vous  perdre. 

—  N'employez  pas,  en  ce  cas,  votre  temps  à  me  regret- 
ter, monseigneur,  dit  le  jeune  homme.  Que  seulement 
tout  soit  prêt  et  animé  pour  votre  dernier  efl'ort,  et  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  soit  donné  d'y  réussir.  Allez  !  que  tout 
marche  et  combatte  !  Les  secours  d'Angleterre  ne  pour- 
ront arriver  avant  midi  ;  vous  aurez  quatre  heures  d'hé- 
roïsme pour  prouver,  avant  do  baltre  en  retraite,  que  les 
Français  sont  intrépides  autant  que  prudens. 

—  Mais  vous,  Gabriel,  reprit  le  duc,  répélez-moi  du 
moins  (]ue  vous  avez  quelques  chances  do  succès. 

—  Oui,  j'en  ai,  rassurez-vous,  monseigneur.  Aussi,  res- 
tez calme  et  patient  comme  un  homme  fort  que  vous  êtes. 
No  donnez  pas  trop  vite  le  signal  d'un  assaut  trop  préci- 
pité. Ne  vous  jetez  pas,  avant  l'ordre  de  la  nécessité,  dans 
cette  extrémité  hasardeuse.  Entin  I  vous  n'aurez  qu'à  faire 
continuer  tranquillement  par  monsieur  le  maréchal  Strozzi 
et  ses  mineurs  les  travaux  du  siège,  et  vos  soldats  et  ar- 
tilleurs pourront  attendre  l'instant  favorable  pour  l'assaut, 
si,  à  huit  heures,  on  vous  signale  sur  le  fort  de  Risbank 
l'élendard  do  France. 

—  L'étendard  do  France  sur  le  fort  do  Risbank!  s'écria 
le  duc  do  Guise. 

—  Où  sa  vue,  je  pense,  continua  Gabriel,  ferait  tmmé- 
diatenient  rebrousser  chemin  aux  navires  qui  arriveraient 
d'Angleterre. 

—  Je  le  pense  comme  vous,  dit  monsieur  do  Guise.  Mais, 
ami,  commeiU  ferez-vous?... 

—  Laissez-moi  mon  secret,  je  vous  en  supplie,  monsei- 
gneur, dit  Gabriel.  Si  vous  connaissiez  mon  dessein  étran- 
ge, vous  voudriez  m'en  détourner  peut-être.  Or,  ce  n'est 
plus  l'heure  de  rélléchiret  do  douter.  D'ailleurs,  je  no  com- 
promets en  tout  ceci  ni  l'armée,  ni  vous.  Les  hommes  qui 
sont  là,  les  seuls  que  je  veuille  employer,  sont  tous  des 
volontaires  à  moi,  et  vous  vous  êtes  engagé  à  me  laisser 
libre  avec  eux.  Je  désire  accomplir  mon  projet  sans  aide, 
ou  mourir. 

—  Et  pourquoi  cette  fierté  ?  demanda  le  duc  do  Guise. 

—  Ce  n'est  point  (ierté,  monseigneur,  mais  je  veux  payer 
de  mon  mieux  la  grâce  inappréciable  que  vous  avez  bien 
voulu  me  promettre  à  Paris,  et  que  vous  vous  rappelez, 
j'espère. 

—  De  quelle  grâce  inappréciable  parlez-vous,  Gabriel? 
dit  le  duc  de  Guise.  Jo  pass^  pour  avoir  bonne  mémoire,  à 
l'endroit  de  mes  amis  surtout.  Mais  j'avoue  à  ma  honte 
qu'ici  je  no  me  souviens  pas... 

—  Iléias  1  monseigneur,  reprit  Gabriel,  la  chose  est  pour- 
tant pour  moi  bien  importante  1  Voici  en  elfot  ce  que  j'a- 
vais sollicité  de  votre  bonté  :  >'il  vous  devenait  prouvé  que, 
par  l'exéculion  comme  par  l'idée,  on  me  devait,  à  moi 
seul,  la  prise  de  Calais,  je  vous  avais  demandé,  non  point 
de  m'en  faire  publiquement  l'honneur,  cet  honneur  vous 
revient  à  vous, chef  de  l'entreprise,  mais  seulement  de  décla- 
rer au  roi  Henri  II  la  part  que  j'aurais  eue,  sous  vos  ordres, 
dans  cette  conquête.  Or,  vous  aviez  bien  voulu  me  laisser 
espérer  que  cette  récompense  me  serait  arcordéo. 

—  Quoi  !  est-ce  là  cette  faveur  inouïe  à  la()uelle  vous  fai- 
siez allusion,  Gabriel  ?  reprit  le  duc.  Du  diable  si  je  m'en 
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doutais  !  Mais,  mon  nmi.  co  no  si>ra  pas  une  récomponso 
rela,  ce  sera  une  juslico  ;  cl,  sccrt'k'HU'nt  ou  pul)lii|uoiuonl, 
à  voire  pré,  jo  serai  toujours  pri^là  reconnaître  et  attester 
eoinine  je  le   dois  vos  iniTites  et  vos  services. 

—  iMon  ambition  no  va  pas  au-deli'i,  monseigneur,  dil 
Gabriel.  Que  le  roi  soit  informé  de  mes  ellbrls,  il  a  dans 
les  mains  un  prit  ipii  vaudra  pour  ruoi  tous  les  lionnours 
ot  tous  les  honlieurs  du  monde. 

—  Le  roi  saura  donc  tout  ce  que  vous  aurez  iBit  pour 
lui,  Gabriel.  Jlais  moi  ne  puis-jo  rien  de  plus  pour  vous? 

—  Si  l'ait,  monsei^'oeur,  j'ai  encore  nuelques  services  à 
réclamer  de  votre  liienveillanco. 

—  l'arien,  dil  le  duc. 

—  D'abord,  reprit  Gabriel,  j'ai  besoin  du  mot  do  passe 
pour  pouvoir  cette  nuit,  à  quelque  heure  que  ce  soit,  sor- 
tir du  camp  avec  mes  ^ens. 

—  Vous  n'avez  qu'à  dire:  Ca/ai.<  et  Charles,  les  sentinel- 
les vous  livreront  passage. 

—  Ensuite,  monseigneur,  dit  Gabriel,  si  je  succombe  et 
que  vous  réus'iwiez,  j'ose  vous  rappeler  que  madame 
Diane  de  Castro,  la  lille  du  roi,  est  prisonnière  de  lord 
Wenlwortli,  et  a  les  droits  les  plus  légitimes  à  votre  cour- 
toise protection. 

—  Je  me  .souviendrai  de  mon  devoir  d'Iiomme  et  do  gen- 
tilhomme, répondit  François  de  Lorraine.  Après? 

—  Entiii,  monseigneur,  dit  le  vicomte  d'Exmi^s,  je  vais 
contracter  celte  nuit  une  dette  considérable  envers  un  pé- 
cheur de  ces  côtes  appelé  Anselme.  Si  Anselmi^  péril  avec 
moi,  j'ai  écrit  à  maître  Élyot,  celui  qui  a  soin  de  nus  do- 
maines, do  pourvoir  à  la  subsistance  et  au  bien-être  de  sa 
famille  privée  désormais  de  soutien.  Mais,  pour  plus  de 
sûreté,  monseigneur,  je  vous  serais  obligé  de  veiller  à 
l'e-xéculion  de  mes  ordres. 

—  Ce  sera  fait,  dit  le  duc  de  Guise.  Est-ce  tout  ? 

—  C'est  tout,  monseigneur,  reprit  Gabriel.  Seulement, 
si  vous  ne  me  revoyez  plus,  pensez  parfois,  je  vous  prie, 
à  moi  avec  quelque  regret,  et  parlez  de  moi  avec  quelque 
estime,  soit  au  roi  qui  sera  certainement  content  de  ma 
mort,  soit  à  madame  de  Castro  qui  en  sera  peut-être  fâ- 
chée. Et  maintenant  je  ne  vous  retiens  plus,  et  vous  dis 
adieu,  monseigneur. 

Le  duc  de  Guise  se  leva. 

—  Chassez  donc  vos  tristes  idées,  ami;  dit-il.  Jo  vous 
quille  pour  vous  laisser  tout  entier  à  votre  mystérieux 
projet,  et  je  conviens  que  jusqu'à  demain  huit  heures  je 
serai  bien  inquiet  et  ne  dormirai  guère.  Mais  ce  sera  sur- 
tout à  cause  de  cette  obscurité  qui  pour  moi  plane  sur  ce 
que  vous  allez  faire.  Quelque  chose  me  dit  que  je  vous 
roverrai,  et  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  moi. 

—  Merci  de  l'augure,  monseigneur  !  dit  Gabriel  ;  car,  si 
vous  me  revoyez,  ce  sera  dans  Calais  ville  française. 

—  Et,  en  ce  cas,  reprit  le  duc  do  Guise,  vous  pourrez 
vous  vanter  d'avoir  tiré  d'un  grand  péril  et  l'honneur  de 
la  France,  et  le  mien  propre. 

—  Les  petites  barques,  monseigneur,  sauvent  quelque- 
fois les  gros  navires,  dit  en  s'inclinant  Gabriel. 

Le  duc  de  Gui-e,  sur  le  seuil  de  la  tente,  serra  une  der- 
nière fois,  dans  une  accolade  amicale,  la  main  du  vicomte 
d'Exmès,  et  rentra  tout  songeur  à  son  logis. 


VI. 


OBSCCRI   SOLA  SUD  NOCTE. 


Quand  Gabriel  revint  à  sa  place,  après  avoir  reconduit 
jusqu'à  la  porte  monsieur'de  Guise,  il  fit  de  loin  un  signe 
à  Martin-Guerre,  qui  se  leva  sur-le-champ  cl  sortit,  sans 
paraître  avoir  besoin  d'autre  explication. 

L'écuyer  rentra,  un  quart-d'heure  après,  accompagné 
d'un  homme  au  teint  hâve,  et  vêtu  misérablement. 


Martin  s'approcha  de  son  maître  qui  était  retombé  dans 
ses  lélli'xions.  Pour  les  autres  compagnons,  ils  jouaient  ou 
dorm.iieiil  à  ipii  mieux  mieux. 

—  Monseigneur,  dil  Marliii-lîuerre,  voici  notre  homme. 

—  Ah!  bien  !  dil  Gabriid.  (^cst  vous  ijui  êtes  le  pêcheur 
Anselme  dont  Martin-Guerre  m'a  parlé?  ajouta-l-il  en  s'a- 
dre.ssanl  au  nouveau  venu. 

—  Je  suis  le  pêcheur  Anselme,  oui,  monseignrur,  dit 
l'homme. 

—  El  vous  savez,  reprit  le  vicomte  d'Exmès,  le  .service 
que  nous  attendons  de  vous? 

—  Notre  éruyiT  me  l'a  dil,  monseigneur,  et  je  suis  prCI. 

—  Martin-Gui'iTe  a  dû  cependant  vous  dire  aussi,  conti- 
nua Gabriel,  que  dans  cette  expédition  vous  couriez  avec 
nous  ris(]ue  de  la  vie. 

—  Oh!  reprit  le  pêcheur,  cela  il  n'avait  pas  besoin  do 
me  le  din'.  Ji-  !<>  .savais  aussi  bien  et  mii^ux  que  lui. 

—  Ht  pourlant  vous  êtes  venu  î  dit  Gabriel. 

—  Me  \oilà  tout  à  vos  ordres,  re[)arlil  An.selme. 

—  lîien  !  ami,  c'est  le  fait  d'un  vaillant  cœur. 

—  Ou  d'une  existence  perdue,  reprit  le  pêcheur. 

—  Comment  cela?  demanda  Gabriel.  Que  voulez-vous 
dire? 

—  Eh!  par  Notre-Dame  de  Grilce  !  fit  Anselme,  je  brave 
tous  les  jours  la  mort  pour  rapporter  quelque  poisson,  ol 
bien  souvent  jo  ne  rapporte  rien.  Il  n'y  a  donc  pas  grand 
mérite  à  hasarder  aujourd'hui  ma  peau  hàlée  pour  vous, 
qui  vous  engagez,  si  je  meurs  ou  si  je  vis,  à  assurer  le 
sort  de  ma  femme  et  de  mes  trois  enfans. 

—  Oui,  dil  Gabriel,  mais  le  danger  que  vous  affrontez 
journellement  est  douteux  et  caché.  Vous  ne  vous  embar- 
quez jamais  par  la  tempête.  Cette  fois  le  péril  est  visil)lect 
ccrtaiii. 

—  Ah  I  reprit  le  pêcheur,  il  est  sûr  qu'il  faut  être  un  fou 
ou  un  saint  pour  s'aventurer  sar  la  mer  par  une  nuit  pa- 
reille. Mais  la  chose  vous  regarde  et  je  n'ai  rien  à  y  re- 
prendre, si  c'est  votre  idée.  Vous  m'avez  payé  d'avance  ma 
bar(]ue  et  mon  corps.  Seulement  vous  devrez  à  la  Sainte- 
Vierge  une  fameuse  chandelle  de  vraie  cire,  si  nous  arri- 
vons sains  cl  .saufs. 

—  Et  une  fois  arrivés,  Anselme,  reprit  Gabriel,  votre  tA- 
che  n'est  pas  finie.  Après  avoir  ramé,  vous  devez,  au  be- 
soin, vous  battre,  et  faire  Oîuvre  de  .soldat  après  avoir  fait 
œuvre  de  marin.  Partant,  il  y  a  deux  dangers  pour  un,  ne 
l'oubliez  pas. 

—  C'est  bon,  dit  Anselme,  ne  me  découragez  pas  trop. 
On  vous  obéira.  Vous  me  garantissez  la  vie  de  ceux  qui  me 
sont  chprs.  Je  vous  donne  la  mienne.  Marché  conclu,  n'en 
parlons  plus. 

—  Vous  êtes  un  bravo  homme,  reprit  le  vicomte  d'Ex- 
mès. Tour  votre  femme  et  vos  enfans,  soyez  tranquille,  ils 
ne  manqueront  jamais  de  rien.  J'ai  écrit  à  mon  intendant 
Élyot  mes  ordres  à  ce  sujet,  et  monsieur  le  duc  de  Guise 
lui-même  .s'en  occupera. 

—  C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut,  dit  le  pêcheur,  et  vous 
êtes  plus  généreux  qu'un  roi.  Je  ne  ferai  pas  le  finaud 
avec  vous.  Vous  ne  m'auriez  donné  que  celle  somme  qui 
nous  a,  par  c-s  temps  si  durs,  tiré  d'embarras,  je  ne  vous 
aurais  pas  demandé  mon  reste.  Mais  si  je  suis  content  do 
vous,  j'espère  que  vous  le  serez  de  moi. 

—  Voyons,  reprit  Gabriel,  pourrons-nous  bien  tenir  (jua- 
torze  dans  votre  barque? 

—  Elle  en  a  tenu  vingt,  monseigneur. 

—  Il  vous  faut  des  bras  pour  vous  aider  à  ramer,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Ah  !  oui,  par  exemple  I  dit  Anselme.  J'aurai  déjà  a.sscz 
à  faire  au  gouvernail  et  à  la  voile,  si  la  voile  peut  tenir. 

—  Nous  avons,  dit  Martin-Guerre,  Ambrosio,  Pilli'lroussc 
et  Landry  qui  rameront  comme  s'ils  n'avaient  f;iit  que  cela 
tonte  leur  vie,  et  moi-même  je  nage  aussi  bien  avec  du 
bois  qu'avec  mes  bras. 

—  Oh!  bien,  reprit  gaîment  Anselme,  j'aurai  l'air  d'mi 
pat'-'^p.  huppé,  j'espère,  avec  tant  et  de  si  bons  compa- 
gn  '.^  h  mon  service  !  Maître  Martin  no  m'a  plus  mainte- 
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nant  laissé  i?noror  qu'une  choso,  c'est  lo  point  précis  où 
nous  devons  ilél);ir(]uer. 

—  Le  lorl  lie  Uisliauk,  répondit  le  vicomte  dE.xmès. 

—  Lo  lort  do  Risbankl  vous  avez  dit  le  tort  do  Uisbank? 
s'écria  Ansuimo  avec  stupélaction. 

—  Ehl  sans  doute,  dit  Gabriel,  qu'avcz-vous  à  objecter  à 
celaî 

—  Rien,  reprit  le  pécheur,  sinon  que  l'endroit  n'est  puèro 
abordable,  et  que,  pour  ma  part,  je  n'y  ai  jamais  jeté  l'an- 
cre. C'est  tout  roclior. 

—  Rel'usez-vous  do  nous  conduire?  dit  GabricL 

—  Ma  foi  I  non,  et,  quoique  jo  connaisse  mal  ces  para- 
ges-l?t,  je  Iprai  de  mon  mieux.  Mon  père,  qui  était  comme 
moi  ptVIu'ur  île  naissance,  avait  coutume  de  dire  :  Il  no 
faut  vouloir  réfîenler  ni  le  poisson  ni  la  pratique.  Je  vous 
mènerai  au  fort  do  Rishank,  si  je  puis.  Une  jolie  prome- 
nade que  nous  ferons  là  ! 

—  A  quelle  heure  fa udra-t-il  nous  tenir  prêts?  demanda 
Gabriel. 

—  Vous  voulez  arriver  à  quatre  heures,  jo  crois?  reprit 
Anselme. 

—  IV  quatre  à  cinq,  pas  plus  tôt. 

—  Lli  bien!  du  lieu  dont  nous  partons  afin  de  n'èlrc  pas 
vus  et  de  n'exciter  nul  soupçon,  il  faut  compter,  à  vue  do 
nez,  deux  heures  do  navigation  :  l'essentiel  est  de  ne  pas 
nous  fatiguer  inutilement  en  mer.  Puis,  pour  se  rendre 
d'ici  à  la  crique,  calculons  une  lieuro  de  marche. 

—  Nous  quitterions  alors  le  camp  à  une  heure  après  mi- 
nuit, dit  Gabriel. 

—  C'est  cela,  répondit  Anselme. 

—  Je  vais  donc  à  présent  avertir  mes  hommes,  reprit  le 
vicomte  d'Kxmès. 

—  Faiies,  monseigneur,  dit  le  pêcheur.  Jo  vous  deman- 
derai seulement  la  permission  de  dormir  jusqu'à  une  heure 
un  somme  avec  eux.  J'ai  fait  mes  adieux  chez  nous  ;  la 
bîrque  nous  attend  soigneusement  cachée  et  solidement 
amarrée:  jo  n'ai  donc  plus  rien  qui  m'appelle  dehors. 

—  Reposez-vous,  vous  avez  raison,  Anselme,  dit  Ga- 
briel ;  vous  aurez  assez  de  fatigue  cette  nuit.  Martin-Guer- 
re, préviens  les  compagnons  maintenant. 

—  Hél  vous  autres,  les  joueurs  et  les  dormeurs!  cria 
Martin-Guerre. 

—  Quoi?  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  dirent-ils  en  se  levant  et 
s'afiprochant. 

—  Remerciez  monseigneur.  11  y  a  expédition  particulière 
à  ime  heure,  dit  Martin. 

—  Bon  !  très  bien  I  parfait  !  répondirent  en  chœur  una- 
nime les  soudards. 

Malemort  mêlait  aussi  son  hourrah  do  joie  à  ces  marques 
non  équivoques  de  satislaction. 

Mais,  dans  le  moment,  entrèrent  quatre  aides d'Ambroiso 
Paré,  annonçant  qu'ils  venaient  chercher  le  blessé  pour  lo 
transporter  h  l'amliulanrc. 

Malemort  se  mit  à  jeter  les  hauts  cris. 

En  dépit  de  ses  protestations  et  do  sa  résistance,  on  lo 
plaça  et  on  le  maintint  sur  un  brancard.  Il  adressa  vaine- 
ment à  ses  camarades  les  plus  durs  reproches,  appelant 
même  déserteurs  et  traîtres  ces  lâches  qui  allaient  se  bat- 
tre sans  lui.  On  ne  tint  compte  de  ses  injures,  et  on  l'em- 
porta maugréant  et  jurant. 

—  Il  nous  reste  actuellement,  dit  Martin-Guerre,  à  ré- 
gler toutes  nos  dispositions  et  à  assigner  à  chacun  son 
rôle  et  son  rang. 

—  Quelle  espèce  do  besogne  aurons-nous  à  faire  ?  de- 
manda Pillctrousse. 

—  Il  s'agit  d'une  sorte  d'assaut,  répondit  Marlin. 

—  Oh  I  alors,  c'est  moi  qui  monte  le  premier  !  s'écria 
Yvonnet. 

—  Soit!  dit  l'écuyer. 

—  Non,  c'est  injuste  1  réclama  Ambrosio.  Yvonnet  acca- 
pare toujours  la  première  place  au  danger.  On  dirait  qu'il 
n'y  en  a  qu»  pour  lui,  vraiment! 

—  Laissez  taire,  dit  lo  vicomlo  d'Exmès  intervenant. 
Dans  l'ascension  périlleuse  que  nous  allons  tenter,  celui  (jui 


montera  le  premier  sera  lo  moins  exposé,  je  pense.  La 
preuve  en  est  que  je  veux  monter  lo  dernier,  moi! 

—  Alors,  Yvonnet  est  volé!  reprit  Ambrosio  en  riant. 
Martin- Guerre  désigna  à  cluuun  son  numéro  d'ordre, 

soit  pour  la  marche,  soit  dans  la  barque,  soit  à  l'assaut. 
Ambrosio,  Pillelrousse  et  Landiy  furent  avertis  qu'ils  au- 
raient h  ramer.  On  prévit  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être 
prévu,  afin  d'éviter  autant  que  possible  les  malentendus  et 
la  confusion. 
Lactanco  prit  un  instant  Martin  Guerre  à  part. 

—  Pardon,  lui  dit-il,  croyez-vous  que  nous  ayons  à  tuer? 

—  .le  ne  sais  pas  au  juste;  mais  c'est  fort  possible,  ré- 
pondit Martin. 

—  Merci,  reprit  Lactanco,  en  ce  cas,  je  vais  toujours  me 
mettre  en  avance  dans  mes  prières  pour  trois  ou  quatre 
morts  et  autant  do  blessés. 

Quand  tout  fut  réglé,  Gabriel  engagea  ses  gens  à  pren- 
dre une  heure  ou  deux  do  reiios.  Il  se  chargeait  do  les  ré- 
veiller lui-même  lorsqu'il  le  faudrait. 

—  Oui,  je  dormirai  volontiers  un  peu  dit  Yvonnet  ;  car 
mes  pau\Tes  nerfs  sont  horriblement  excités  ce  soir,  et 
j'ai  tant  besoin  d'être  dispos  et  frais  (|uand  je  me  bats! 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  n'entendit  plus  sous 
la  tente  que  les  ronflemens  réguliers  des  soudards  et  les 
monotones  patenôtres  de  Lactance. 

Encore  ce  dernier  bruit  s'éteignit-il  bientôt.  Lactanco 
s'assoupit  aussi,  vaincu  par  lo  sommeil. 

Gabriel  seul  veillait  et  pensait. 

Vers  une  heure,  il  éveilla  sans  bruit  et  un  à  un  ses  hom- 
mes. Tous  se  levèrent  et  s'armèrent  en  silence.  Puis,  ils 
sortirent  doucement  de  la  tente  et  du  camp. 

Aux  mots  Calalu  et  Charles  prononcés  h  voix  basse  par 
Gabriel,  les  sentinelles  les  laissèrent  passer  sans  obstacle. 

La  petite  troupe,  guidée  par  Anselme  le  pêcheur,  s'avança 
alors  par  la  campagne,  le  long  des  côtes.  Pas  un  ne  pro- 
nonçait un  mot.  On  n'entendait  que  lo  vent  qui  pleurait  et 
la  mer  qui  dans  lo  lointain  se  lamentait. 

La  nuit  était  noire  et  brumeuse.  Personne  ne  se  trouva 
sur  le  chemin  do  nos  aventuriers.  Mais,  quand  même  ils 
eussent  rencontré  quelqu'un,  on  ne  les  cûx  pas  vus  peut- 
être,  et  si  on  les  eût  vus,  à  cette  heure  et  par  cette  ombre, 
on  les  eût  certainement  pris  pour  des  fantômes. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  y  avait  aussi  quelqu'un  <jui, 
à  ce  moment,  veillait  encore. 

C'était  lord  Weniworth  le  gouverneur. 

Et  cependant,  comptant  pour  lo  lendemain  sur  les  se- 
cours qu'il  avait  envoyé  demander  à  Douvres,  lord  Went- 
worlh  s'était  retiré  chez  lui  pour  prendre  quelques  ins- 
tans  de  repos. 

Il  n'avait  pas  dormi,  en  eflfet,  depuis  trois  jours,  s'expo- 
sant,  il  faut  le  dirp,  aux  endroits  les  plus  périlleux  avec 
une  infatigable  valeur,  se  multipliant  sur  tous  les  points 
où  sa  présence  était  nécessaire. 

Le  soir  du  4  janvier,  il  avait  encore  visité  la  brèche  du 
Vieux-Château,  posé  lui-même  les  factionnaires,  passé  en 
revue  la  milice  urbaine  chargée  de  la  facile  défense  du 
fort  do  Risbank. 

Mais,  malgré  sa  fatigue,  et  bien  que  tout  fût  certain  et 
tranquille,  il  ne  pouvait  dormir. 

Une  crainte  vague,  absurde,  incessante,  lo  tenait  éveillé 
sur  son  lit  de  repos. 

Toutes  ses  précautions  étaient  pourtant  bien  prises.  L'en- 
nemi no  pouvait  matériellement  pas  tenter  un  assaut  noc- 
turne par  une  brèche  aussi  peu  avancée  que  celle  du  Vieux 
Château.  Quant  aux  autres  pomts,  ils  se  gardaient  d'eux- 
mêmes  par  les  marais  et  par  l'Océan. 

Lord  Wentworth  se  répétait  tout  cela  mille  fois,  et  ce- 
pendant il  ne  pouvait  dormir. 

Il  sentait  vaguement  circuler  dans  la  nuit  autour  do  la 
ville  un  danger  redoutable,  un  ennemi  invisible. 

Cet  ennemi  n'était  pas,  dans  sa  pensée,  le  maréchal 
Slrozzi,  ce  n'était  pas  lo  duc  de  Nevers,  ce  n'était  pas  même 
le  grand  François  do  Guise. 

Quoi  :  était-ce  donc  son  ancien  prisonnier  que,  do  loin, 
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du  haut  des  rompiirts,  sa  hainoiivnit  pliisimirs  fois  reconnu 
dans  la  inOléi"?  Èliiit-co  vr.iiiiii'iit  cr  l'on,  co  vicomlf  d'Ex- 
iiuXs,  l'amoureux  do  madame  d(>  Castro  T 

llisiblo  adversaire  [jour  le  ^Duveriieur  do  Calais  dans  sa 
ville  encore  si  lormidalili'uient  i^'ank'e  I 

Cependant,  lord  Wenlworlli,  (|uoii|u'il  lit,  no  pouvait  ni 
maîtriser  cet  ell'roi  indisliiirl,  ni  l'expliciuer. 

Mais  il  lu  ïoutuit  et  ne  dormait  pus. 


LXVII. 
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Le  fort  do  Risbank,  qu'<t  cause  de  ses  luiil  pans  on  nom- 
mait aussi  la  tour  Octogone,  était  bâii,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  l'eutrén  du  port  de  Calais,  eu  avant  des  dunes, 
ot  posait  sa  masse  noiro  et  formidable  de  granit  sur  uno 
autre  masse  aussi  sombre  et  aussi  énorme  de  rocher. 

La  mer,  (juand  clic  éluil  haute,  venait  briser  ses  lames 
contre  le  rocher,  mais  naltcignait  jamais  aux  dernières 
assises  de  la  pierre. 

Or,  la  mer  était  bien  forte  et  bien  monaçanto  dans  la 
nuit  du  4  au  5  janvier  1558,  vers  quatre  heures  du  matin. 
Elle  poussait  de  ces  immenses  et  lugubres  gémissemcns 
qui  la  font  ressembler  à  une  âme  toujours  inquiète  et  tou- 
jours désolée. 

A  un  momcut,  un  peu  après  que  la  sentinelle  do  deux  à 
quatre  heures  eût  été  remplacée,  sur  la  plale-tormc  do  la 
tour,  par  la  seulinelle  de  quatre  à  six,  une  sorte  de  cri 
humain,  comme  échaiipé  à  une  bouche  de  cuivre,  se 
m(^la,  mais  dislinctcment,  dans  la  rallale,  à  la  plainte 
élernelle  do  l'Océan. 

Alors  on  eut  pu  voir  lo  nouveau  factionnaire  tressaillir, 
prêter  l'oreille,  et,  après  avoir  reconnu  la  nature  do  ce 
bruit  élran.çe,  poser  son  arbalète  contre  la  muraille.  En- 
suite, quanil  il  se  fut  assuré  que  nul  œil  ne  pouvait  rob>er- 
ver,  il  souleva  d'un  bras  puissant  sa  guérite  do  pierre, 
et  en  tira  un  monceau  de  cordes  formant  une  longue 
échelle  à  nœuds,  qu'il  assujétit  fortement  à  des  crampons 
do  fer  scellés  dans  les  créneaux  du  fort. 

Enfin,  l'homme  attacha  solidement  l'un  à  l'autre  ces  di- 
vers l'ragmens  de  cordes,  puis,  les  déroula  par  dessus  les 
créneaux,  et  deux  lourdes  balles  do  plomb  les  firent  bien- 
tôt descendre  jusqu'au  roc  sur  lequel  le  fort  était  assis. 

L'échelle  mesurait  deux  cent  douze  pieds  de  longueur  et 
le  fort  de  Risbank  deux  cent  quinze. 

A  p"ine  la  senlinelle  avait-elle  achevé  son  opération  mys- 
térieuse, qu'une  ronde  do  nuit  parut  au  haut  de  l'escalier 
do  pierre  qui  menait  à  la  plate-lorme. 

Mais  la  ronde  trouva  le  factionnaire  debout  près  do  sa 
guérite,  lui  demanda  et  reçut  le  mot  de  ralliement,  el 
passa  sans  avoir  rien  vu. 

La  sentinelle,  plus  tranquille,  attendit.  Lo  premier  quart 
de  quatre  heures  était  déjà  passé. 

Sur  la  mer,  après  plus  do  deux  heures  de  lutte  et  d'ef- 
forts surhumains,  une  barque  montée  par  quatorze  hommes 
parvint  enfin  à  aborder  au  rocher  du  fort  de  Risbank. 
Une  échelle  do  bois  fut  dressée  contre  le  rocher.  Elle  at- 
teignait à  une  preraiôro  excavation  de  la  pierre  où  cinq  à 
six  hommes  pouvaient  se  tenir  debout. 

Un  à  un  et  en  silence,  les  hardis  aventuriers  do  la  bar- 
que gravirent  cette  échelle,  et,  sans  s'arrêtera  l'excavation, 
continuèrent  à  grimper,  s'aidant  seulement  des  pieds  et 
des  mains,  et  en  profilant  de  tous  les  accidens  du  terrain. 

Leur  but  était  certainement  d'arriver  au  pied  de  la  tour, 
mais  la  nuit  était  noire,  la  roche  était  glissante  ;  leurs  on- 
gles s'arrachaient,  leurs  doigts  s'ensanglantaient  sur  la 
pierre.  Le  piol  manqua  à  l'un  d'eux,  il  roula  sans  pouvoir 
se  retenir  el  tomba  dans  la  mer. 

Heuieuscmcnt,  le  dernier  des  quatorze  hommes  était 


encore  dans  la  barque,  qu'il  cherchait,  mais  inutilement, 
à  amarrer  avant  de  se  coulier  h  l'erbelle. 

Celui  qui  était  tombé,  el  ipii  irailleurs  en  tomliant  avait 
eu  lo  courage  de  ne  pas  pousser  nu  seid  cri,  n«i;ea  vigou- 
reusement vi'rs  la  barque.  L'aulne  lui  tendit  la  main,  et) 
malgré  les  itn(ialiences  de  la  bar<|ue  mouvante  sous  ses 

pieds,  ent  la  joie  de  le  recueillir  sain  et  s.iul. 

—  (,)iioi  !  c'est  loi  Martin-Guerre?  dit-il,  croyant  lo  re- 
commtlre  dans  l'ombre. 

—  Moi-mémo,  jo  l'avoue,  monscignpur,  répondit  l'ô 
cuyer. 

—  Comment  as-tu  pu  lo  laisser  glisser,  maladroit?  re- 
prit fialirlel. 

—  Il  vaut  encore  mieux  quo  cela  soit  arrivé  à  moi  qu'à 
un  autre,  dit  Martin. 

—  Et  pourquoi? 

—  Un  autre  eût  peut-(^tro  crié,  dit  Martin-Guerre. 

—  Allons!  ,iiile-nioi,  [luisque  te  voilà,  dit  (iabriel,  îl  pns- 
ser  cette  corde  derrière  colle  grosso  racine.  J'ai  renvoyé 
Anselme  avec  les  autres  et  j'ai  eu  tort. 

—  La  racine  no  lient  guère,  monseigneur,  reprit  Martin. 
Uno  secousse  la  brisera,  et  la  baniuo  sera  perdue  et  nous 
avec. 

—  Il  n'y  a  pas  mieux  à  faire,  répondit  lo  vicomte  d'Ex- 
mès.  Ainsi  agissons,  no  parlons  pas. 

Quand  ils  eurent  fixé  la  barcpio  du  mieux  (lu'ils  purent  : 

—  Monte,  dit  Gabriel  à  son  écuyer. 

—  Après  vous,  monseigneur;  qui  vous  tiendrait  l'é- 
chelle? 

—  Monte  donc,  to  dis-je  I  reprit  Gabriel  en  frappant  du 
pied  avec  impatience. 

Lo  moment  n'était  pas  propice  aux  discussions  et  céré- 
monies. Martin-Guerre  grimpa  jusqu'à  l'excavation,  el, 
arrivé  là,  maintint  d'en  haut,  de  toutes  ses  forces,  le  mon- 
tant do  l'échelle,  tandis  que  Gabriel  la  gravissait  à  son 
tour. 

Il  avait  le  pied  sur  lo  dernier  échelon,  quand  une  vague 
violente  secoua  la  banjue,  brisa  le  cîblo  el  emporta  en 
pleine  mer  échelle  et  chaloupe. 

Gabriel  était  perdu  si  Martin,  au  risque  de  se  perdre  avec 
lui,  ne  se  fût  penché  sur  l'abîme  d'un  mouvement  plus 
prompt  quo  la  pensée,  et  n'eût  saisi  son  maître  au  collet 
de  son  pourpoint.  Ensuite,  avec  la  vigueur  du  désespoir, 
lo  brave  écuyer  ramena  à  lui  Gabriel,  sans  blessure  com- 
me lui,  sur  le  rocher. 

—  Tu  m'as  sauvé  à  ton  tour,  mon  vaillant  Marlin,  reprit 
Gabriel. 

—  Oui,  mais  la  barque  est  loin  1  reprit  l'écuycr. 

—  Bah  1  comme  dit  Anselme,  elle  est  payée  I  répondit 
Gabriel  avec  uno  insouciance  qui  voulait  cacher  son  in- 
quiétude. 

—  C'est  égal  !  dit  le  prudent  Martin-Guerre  en  hochant 
lo  tête,  si  votre  ami  ne  so  Irouvo  pas  en  faction  lù-haut, 
si  l'échelle  ne  pond  pas  à  la  tour  ou  so  rompt  sous  notre 
poids,  si  la  plate-forino  est  occupée  par  des  forces  supé- 
rieures, toute  chance  de  retraite,  tout  espoir  do  salut  nous 
est  enlevée  avec  cette  maudite  barque. 

—  Eh  bien,  tant  mieux  1  dit  Gabriel,  il  nous  faut  main- 
tenant réussir  ou  mourir. 

—  Soit  !  répondit  Martin  avec  son  indifférente  et  héroï- 
que naïveté. 

—  Allons  !  reprit  Gabriel,  les  compagnons  doivent  Mro 
arrivés  au  bas  de  la  tour,  puisiiuojc  n'entends  plus  de 
bruit.  Il  faut  les  rejoindre.  Fais  attention,  Martin,  à  le  bien 
tenir  cette  fois,  et  à  ne  jamais  lâcher  uno  main  ([uo  lorsque 
l'autre  sera  fixée  solidement. 

—  Soyez  tranquille,  jo  tâcherai,  dit  Marlin. 

Ils  commencèrent  leur  périlleuse  ascension,  et,  au  bout 
de  dix  minutes,  après  avoir  vaincu  des  difficultés  el  des 
dangers  innombrables,  ils  rejoignirent  leurs  douze  com- 
pagnons qui  les  atlendaienl,  [deins  d'anxiété,  groupés  sur 
le  roc,  au  bas  du  fort  do  Risbank. 

Lo  troisième  quart  de  qualro  heures  s'était,  et  au-delà, 
écoulé. 
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Gabriel  aperçut,  avec  um^  joie  inexprimable,  l'échelle 
do  fonies  (pii  pondait  sur  lo  rocher. 

—  Vous  le  voyez,  amis,  ilil-il  à  voix  basse  à  sa  troupe, 
nous  sommes  attendus  là-haiit.  Ucmcroiez-en  Dieu,  car 
nous  ne  pouvons  plus  remanier  en  arrière  :  la  mer  a  em- 
porté notre  barque.  Donc,  en  avant!  et  (jue  Dieu  nous 
sauve  I 

—  Amen  I  dit  Lactance. 

Il  fallait  (]ue  ce  fussent  vi'rilablenienl  des  lioninies  déter- 
minés ceux  (]ui entouraient  Gabriel  I  En  elt(?l,  l'entreprise, 
t\a\  jusque-l?i  était  déj;i  bien  l('niéraire,  devenait  [ire.squc 
insensée;  et  pourtant,  à  la  terrible  nouvelle  quo  toute  re- 
traite leur  était  interdite,  pas  un  ne  bougea. 

Gabriel,  à  la  lueur  noire  (jui  tombi'  du  ciel  le  plus  cou- 
vert, regarda  attentivement  leurs  mâles  visages  et  les  trou- 
va tous  impassibles. 

Ils  répétèrent  tous  après  lui  : 

—  En  avant  ! 

—  Vous  vous  souvenez  do  l'ordre  convenu  ?  dit  Gabriel- 
Vous  passez  le  premier. Yvonnet,  puis  Martin-Guerre,  puis 
chacun  fi  la  suite,  à  son  rang  désigné,  jusipi'à  moi,  qui 
veux  monter  le  dernier.  La  corde  et  les  nœuds  do  celte 
échelle  sont  solides,  j'espère  I 

—  La  corde  est  du  fer,  monseigneur,  dit  Ambrosio.  Nous 
l'avons  essayée,  elle  on  porterait  trente  aussi  bien  que 
quatorze. 

—  Allons  donc,  mon  brave  Yvonnet,  reprit  le  vicomte 
d'Fxmès,  tu  n'as  pas  la  part  la  moins  dangereuse  de  l'en- 
treprise. Marche,  et  du  courage  I 

—  Du  courage,  je  n'en  man(|un  pas,  monseigneur  !  dit 
Yvonnet,  surtout  quand  le  tandiour  bat  et  le  canon  gronde. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jins  plus  l'habitude  des  as- 
sauts silencieux  que  (le  ces  cordages  llottans.  Aussi  suis-je 
bien  aise  de  passer  le  premier,  pour  avoir  derrière  moi  les 
autres. 

—  Prétexte  modeste  pour  l'assurer  le  poste  d'honneur  I 
dit  Gabriel  qui  ne  voulait  pas  s'engager  dans  une  discussion 
dangereuse.  Allons  !  pas  de  phrases  !  Quoique  le  vent  et  la 
mer  couvent  nos  paroles,  il  faut  faire  et  non  dire.  Lu  avant, 
Yvonnet  I  et  souvenez-vous  tous  qu"au  cent  cinquantième 
échelon  seulement  il  est  permis  de  se  reposer.  Vous  êtes 
prêts  !  Le  mousquet  attaché  sur  le  dos,  l'épée  aux  dents?... 
Regardez  en  haut  et  non  en  bas,  et  pensez  à  Dieu  et  non 
au  danger.  En  avant  ! 

Vfonnet  mit  le  pied  sur  le  premier  échelon. 

Quatre  heures  venaient  do  sonner;  une  deuxième  rondo 
de  nuit  venait  de  passer  devant  la  sentinelle  do  la  plate- 
forme. 

Alors,  lentenrcnt  et  en  silence,  ces  quatorze  hommes  in- 
trépides se  hasardèrent,  l'un  derrière  l'autre,  sur  cette  frêle 
échelle  balancée  au  vent. 

Ce  ne  fut  rien  tant  que  Gabriel,  qui  venait  le  dernier, 
resta  h  quelques  pas  du  sol.  Mais  h  mesure  qu'ils  avan- 
çaient, et  que  leur  grappe  vivante  vacillait  davantage,  le 
péril  prenait  des  proportions  inouïes. 

C'eiit  été  un  spectacle  superbe  et  terrible  que  de  voir, 
dans  la  nuit  et  dans  la  raffale,  ces  quatorze  hommes  lari- 
turncs,  ces  quatorze  démons  escalader  la  noire  muraille, 
au  haut  de  laquelle  était  la  mort  possible,  au  bas  de  la- 
quelle était  la  mort  certaine. 

Au  cent  cinquantième  nœud,  Yvonnet  s'arrêta.  Tous  en 
firent  autant. 

Il  était  convenu  qu'on  se  reposerait  là,  le  temps  de  réci- 
ter chacun  deux  PalerH  deux  Ave. 

Quand  Martin-Guerre  eut  fini  ses  prières,  il  vit  avec 
élonnemcnl  qu'Yvonnet  ne  bougeait  pas.  Il  crut  s'être 
trompé,  et,  se  reprochant  son  trouble,  recommença  cons- 
ciencieusement un  troisième  Pater  et  un  troisième  Ave. 

Mais  Yvonnet  restait  toujours  immobile. 

Alors,  bien  qu'on  ne  fût  plus  (ju'i  une  centaine  de  pieds 
do  la  platc-lorme,  et  qu'il  devînt  assez  daugen^ux  do  par- 
ler, Marlm-Guerrc  prit  le  parti  do  frapper  sur  les  jambes 
d'Yvonnet  et  do  lui  dire  : 

—  Avance  donc  I 


—  Non,  je  ne  peux  plus,  dit  Yvonnet  d'une  voix  étran- 
glée. 

—  Tu  ne  peux  plus,  misérable,  et  pourquoi?  demanda 
Martin  frémissant. 

—  J'ai  lu  vertige,  dit  Yvonnet. 

Une  sueur  froide  perla  au  front  de  Martiu-Guern\ 
Il  resta  une  minute  sans  savoir  à  i|uoi  se  résoudre.  i~i  le 
vi^rligc'  prenait  Yvonnet  et  c|u'il  se  iirecipiiùt,  tous  élaieiil. 
cnlraîn(''s  dans  sa  chute.  Uedeseeudre  n'était  pas  n:(i  iis 
chanceux.  Martin  se  sentit  incapable  d'accepter  une  ii\s- 
ponsabilii(!  quelconque  dans  cette  effrayante  conjoncture. 
Il  se  contenta  de  se  pcnciicr  vers  Anselme,  qui  le  suivais 
et  do  lui  dir(!  : 

—  Yvonnet  a  lo  vertige. 

Anselmi!  frémit  comme  avait  frémi  Martin,  et  dit  à  son 
tour  à  Scharfenstein  son  voisin  : 

—  Yvonnet  a  le  vertige. 

Et  chacun,  retirant  une  minute  son  poignard  d'entre  ses 
dents,  dit  ainsi  à  celui  qui  venait  après  lui  : 

—  Yvonnet  a  le  vertige,  Yvonnet  a  le  vertige. 

Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  fatale  nouvelle  arrivât  à  Gabriel, 
qui  pâlit  et  trembla  à  son  tour  en  l'entendant. 


LVIII. 


ARN.Vl'LD  DU  TIIIIX  ADSE>T  EXEHCE  ENCORE  SUR  CE  P.\UVRE 
MARTIN-GUERRE  UNE    MORTELLE  INFLUENCE. 


Ce  fut  un  moment  d'angoisse  terrible  et  de  crise  suprême. 

Gabriel  se  voyait  entre  trois  dangers.  Au-dessous  de  lui, 
la  mer  mugissante  semblait  appeler  sa  proie  de  sa  voix 
f(U'midable.  Devant  lui,  douze  hommes  effrayés,  immo- 
biles, no  pouvant  plus  reculer  ni  avancer,  lui  barraient 
pourtant  par  leur  masse  le  chemin  vers  le  troisième  péril, 
les  piques  et  les  arquebuses  anglaises  qui  les  attendaient 
peut-être  là-haut. 

De  (ouïes  parts,  sur  celte  échelle  vacillante,  s'ofl'raient 
l'épouvante  et  la  mort. 

Heureusement,  Gabriel  n'était  pas  homme  à  hésiter 
longtemps,  même  entre  des  abîmes,  et,  en  une  minute,  il 
eut  pris  son  parti. 

Une  se  demanda  point  si  la  main  n'allait  point  lui  échap- 
per et  s'il  ne  se  briserait  pas  le  crâne  contre  les  rochers 
d'en  bas.  Il  .se  souleva,  en  se  cramponnant  à  la  corde  sur 
le  côté,  par  la  seule  force  de  ses  poignets,  et  pa.ssa  succes- 
sivement par-dessus  les  douze  hommes  qui  le  précédaient. 

Grâce  à  sa  prodigieuse  vigueur  de  corps  et  d'âme,  il  ar- 
riva ainsi  jusqu'à  Yvonnet  sans  encombre,  cl  put  enfin  po- 
ser ses  pieds  à  côté  de  ceux  de  Martin-Guerre. 

—  Veux-tu  avancer?  dit-il  alors  à  Yvonnet  d'une  voix 
brève  et  impérieuse. 

—  J'ai...  le  vertige...  répondit  le  malheureux  dont  les 
dents  claquaient,  dont  les  cheveux  se  béris-saient. 

—  Veux-tu  avancer?  répéta  le  vicomlo  d'Exinès. 

—  Impossiblel...  dit  Yvonnet.  Je  sens...  que  si  mes  pieds 
et  mes  mains...  quittent  les  échelons  qu'ils  serrent  ..je 
me  laisserai  tomber. 

—  Nous  allons  voir!  dit  Gabriel. 

Il  .s'éleva  jusipi'à  la  ceinture  d'Yvonnet  et  lui  mil  la 
pointe  de  son  poignard  dans  le  dos. 

—  Sinis-tu  la  pointe  do  mon  poignard,  lui  demand,-.-t-ii. 

—  Oui,  monseigneur,  ah  !  grâcelj'ai  peur,  grâce! 

—  La  lame  est  fine  et  acérée,  poursuivit  Gabriel  avec  un 
merveilleux  sang-lroid.  Au  moindre  mouvement  elle  s'en- 
fonce comme  d'elle-même.  Ecoute  bien,  Yvonnet.  Martin- 
Guerre  va  passer  devant  toi,  et  moi  je  resterai  derrière.  Sj 
tu  ne  suis  pas  Martin,  tu  m'entends,  si  lu  fais  mine  de 
broncher,  je  jure  Dieu  que  tu  ne  tomberas  pas  et  que  lu  no 
feras  pas  tomber  les  autres;  car  je  te  clouerai  avec  mon 
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poiprnanl  contre  la  mnraillp,  jus(]u'h  co  qu'ils  aient  tous 

passi»  sur  ton  radavio. 

—  Oh!  [liiiii!  nionsoii;n('urI  j'obéirai  1  s'écria  Yvonnot, 
yutTJ  d'uni'  tciri'ur  par  uno  autre  plus  forte. 

—  M.irliii,  dit  lo  vieonile  d'ExmOs,  tu  m'as  ciitciidii. 
Passe  devant. 

Martin-Guerre  exécuta  h  son  tour  le  mouvement  ipi'il 
avait  vu  (aire  à  son  maître,  et  so  trouva  dOs  lors  le  pre- 
mier. 

—  Marche  I  dit  Gabriel. 

Martin  se  mil  h  monter  bravement,  et  Yvonnel,  (jue  Ga- 
briel, en  no  se  servant  (|ue  de  la  main  gauclio  (^l  des  pieds, 
menaçait  toujours  do  sou  poiH:nard,  oublia  son  vertige  et 
suivit  l'éruyer. 

Les  ipiiitorze  hommes  franchirent  ainsi  les  cent  cin(]uanlo 
derniers  ('clielons. 

—  Parbleu  1  pensait  Martin-Guerre  ù  qui  la  boime  hu- 
meur revint  (|uand  il  vit  diminuer  la  distance  (]ui  le  si'pa- 
rait  du  sommet  de  la  tour,  parbleu!  monseigneur  a  trouvé 
là  un  remède  souverain  contri'  le  vertige  1 

H  achevait  cette  joyeuse  réflexion,  lorsque  sa  l^to  so 
trouva  au  niveau  du  rebord  de  la  plate-forme. 

—  Est-ce  vous?  demanda  une  voix  incomuie  à  Martin. 

—  Parbleu  !  répondit  l'écuyer  d'un  ton  dégagé. 

—  Il  était  temps!  repnt  la  sentinelle.  Avant  cin(|  minu- 
tes, la  troisième  ronde  va  passer. 

—  Bon!  c'est  nous  qui  la  recevrons,  dit  Martin-Guerre. 
Et  il  posa  victorieusement  un  genou  sur  le  rebord  de 

pierre. 

—  Ah!  s'écria  tout  à  coup  l'homnio  du  fort  en  cher- 
chant à  le  mieux  distinguer  dans  l'ombre,  comment  t'ap- 
pelles-tu'? 

—  Eh!  Martin-Guerre... 

Il  n'acheva  pas.  Pierre  Peuqnoy,  c'était  bien  lui.  ne  lui 
laissa  pas  poser  l'autre  genou,  et,  le  poussant  avec  fureur 
de  la  paume  de  ses  deux  mains,  lo  précipita  dans  l'abîme. 

—  Jésus!  dit  seulement  le  pauvre  Martin-Guerre. 

Et  il  tomba,  mais  sans  crier,  et  en  se  détournant,  par  un 
dernier  et  sulilimo  effort,  pour  ne  pas  faire  tomber  avec 
lui  ses  compagnons  et  son  maître. 

Yvonnet  t|ui  lo  suivait,  et  qui,  en  sentant  de  nouveau  lo 
sol  ferme  sous  ses  pas,  recouvra  tout  à  fait  son  sang-froid 
et  son  audace,  Yvonnet  s'élança  sur  la  plate-forme,  et, 
après  lui,  Gabriel  et  tous  les  autres. 

Pierre  Peuqnoy  ne  leur  opposa  aucune  résistance.  Il 
restait  debout,  insensible  et  comme  pétrifié. 

—  Malheureux!  lui  dit  le  vicomte  d'Exmès  en  le  saisis- 
sant et  le  secouant  par  le  bras.  Quelle  fureur  insensée  vous 
a  pris"?  Que  vous  avait  fait  Martin-Guerre? 

—  A  moi?  rien,  répondit  l'armurier  d'une  voix  sourde. 
Mais  à  Babette!  à  ma  sœur  !... 

—  Ah!  j'avais  oublié!  s'écria  Gabriel  frappé.  Pauvre 
Martin?...  Mais  ce  n'est  pas  lui!...  Ne  peut-on  le  sauver 
encore. 

—  Le  sauver  d'une  chute  do  plus  do  deux  cent  cinquante 
pieds  sur  le  roc  !  dit  Pierre  Peuquoy  avec  un  rire  strident. 
Allez!  monsieur  le  vicomte,  vous  ferez,  mieux,  pour  l'heu- 
re, de  songer  à  vous  sauver  vous-même  avec  vos  compa- 
gnons. 

—  Mes  compagnons,  et  mon  père,  et  Diane!  se  dit  le 
jeune  homme,  rappelé  par  ces  mots  aux  devoirs  et  aux 
périls  de  sa  situation.  —  C'est  égal  !  reprit-il  tout  haut, 
mon  pau\Te  Martini... 

—  Ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer  le  coupable  I  in- 
terrompit Pierre  Peuquoy. 

—  Coupable!  il  était  innocent,  vous  dis-je  !  je  vous  lo 
prouverai.  Mais  l'instant  n'est  [las  venu,  vous  avez  raison. 
■Voyons,  étes-vous  toujours  disposé  à  nous  servir?  demanda 
Gabriel  à  l'armurier  avec  quelque  brusquerie. 

—  Je  suis  dévoué  à  la  France  et  à  vous,  répondit  Pierre 
Peuquoy. 

—  En  bien  !  dit  Gabriel,  que  nous  resie-t-il  à  faire  I 

—  Une  ronde  de  nuit  va  passer,  répondit  le  bourgeois. 
Il  faudra  garotter  et  bâillonner  les  quatre  hommes  qui  la 

OCUT.  COUPL.  —XIII. 


composent...  Mais,  njoula-t-ii,  il  n'est  plus  temps  do  les 

surprendre.  Les  voici  ! 

Comme  Pierre  Peuijuoy  i)arlait  encore,  la  patrouille  ur- 
baine débouchait  en  elfct  d'un  escalier  intérieur  sur  la 
plate-forme.  Si  elle  donnait  l'alarme,  tout  était  perdu  peut- 
Olre. 

Heureusement,  les  deux  Scharfenslein,  oncle  et  neveu, 
qui  étaient  très  curieux  et  très  fureteurs  de  leur  nature,  nV 
daient  di-j.'i  de  ce  cMé-lfi.  Les  hommes  de  la  ronde  n'eu- 
rent fias  le  temps  de  jeter  un  cri.  Une  large  main,  ferm.iut 
tout  h  coup  ?i  chacun  d'eux  la  bouche  (lar  derrière,  les  ren- 
versa de  plus  sur  le  dos  fort  vigoureusement. 

Pilletrousse  et  deux  autres  accourent,  et,  dès-lors,  purent 
sans  peine  bAillonner  et  désarmer  le  quatre  miliciens  stu- 
péfaits. 

—  Bien  engagé  !  dit  Pierre  Peuquoy.  Maintenant,  mon- 
seigneur, il  i'aut  s'assurer  des  autres  .sentinelles,  et  puis 
descendre  hardiment  aux  corps-de-gardi".  Nous  avons  deux 
postes  à  emporter.  Mais  no  craignez  point  d'être  accablés 
par  le  nombre.  Plus  de  la  moitié  de  la  milice  urbaine,  pra- 
tiquée par  Jean  et  par  moi,  est  dévouée  aux  Français  et  les 
attend  pour  les  seconder.  Je  vais  descendre  le  premier  pour 
avertir  ces  allii'S  de  votre  réussite.  Occupez-vous,  pendaiil 
Ce  tem[is,  des  factionnaires.  Quand  je  remonterai,  mes  pa- 
roles auront  fait  déjà  les  trois  quarts  de  la  besogne. 

—  Ah  !  je  vous  remercierais,  Peuquoy,  dit  Gabriel,  si 
celte  mort  de  Martin-Guerre...  Et  pourtant,  ce  crime  n'é- 
tait pour  vous  que  justice  ! 

—  Encore  une  fois,  laissez  cela  h  Dieu  et  à  ma  conscien- 
ce, monsieur  d'Exmès,  reprit  gravement  le  rigide  bour- 
geois. Je  vous  quitte.  Agissez  do  votre  côté,  tandis  que 
j'agirai  du  mien. 

Tout  se  passa  à  peu  près  comme  Pierre  Peuquoy  l'avait 
prévu.  Les  faclioiinaires  appartenaient  en  grande  partie 
à  la  cause  des  Français.  Un  seul  ipii  voulut  résister  fut 
bientôt  lié  et  mis  hors  d'état  de  nuire.  Quant  l'armurier 
remonta,  accompagné  de  Jean  Peuquoy  et  do  (luelqucs 
amis  silrs,  tout  le  haut  du  fort  de  Risbank  était  déjà  au 
pouvoir  du  vicomte  d'Exmès. 

Il  .s'agissait  maintenant  de  se  vendre  maître  des  corps- 
de-garde.  Avec  le  renfort  qui  lui  amenaient  les  Peuquoy, 
Gabriel  n'hésita  pas  à  y  descendre  sur-le-champ. 

On  prolila  habilement  du  premier  moment  de  surprise 
et  d'indécision. 

A  cette  heure  matinale,  la  plupart  de  ceux  qui  tenaient 
pour  les  Anglais  par  leur  naissance  ou  par  leurs  intérêts 
dormaient  encore,  en  toute  sécurité,  sur  leurs  lits  de  camp. 
Avaiit  qu'ils  ne  s'éveillassent,  pour  ainsi  dire,  ils  étaient 
déjà  garoltés. 

Le  tumulte,  car  ce  ne  fut  pas  un  combat,  ne  dura  que 
quelques  minutes.  Les  amis  de  Peuquoy  criaient  :  Vivo 
Henri  II  !  Vive  la  France  !  Les  neutres  et  les  indillérens  se 
rangèrent  immédiatement,  comme  c'est  la  coutume,  du 
côté  du  succès.  Ceux  qui  essayèrent  quelque  résistance  du- 
rent bientôt  céder  au  nombre.  Il  n'y  eut,  en  tout,  que 
deux  morts  et  cinq  blessés,  et  l'on  ne  lira  que  trois  coups 
d'arquebuse.  Le  pieux  Lactance  eut  la  douleur  d'avoir  sur 
son  compte  deux  de  ces  blessés  et  un  de  ces  morts.  Par 
bonheur,  il  avait  de  la  marge  I 

Six  heures  n'avaient  pas  sonné,  que  tout  au  fort  de  Ris- 
bank  était  soumis  aux  Français.  Les  récalcitrans  et  lessus; 
pecis  étaient  enfermés  en  lieu  sûr,  et  tout  le  reste  dé  la 
garde  urbaine  entourait  et  saluait  Gabriel  comme  un  hbé- 
ratcur. 

Ainsi  fut  emporté  presque  sans  coup  f^rir,  en  moins 
d'une  heure,  par  un  effort  étrange  et  surhumain,  ce  fort 
que  les  Anglais  n'avaient  même  pas  songé  à  munir,  tant 
la  mer  seule  semblait  puissamment  lo  di'feHdre  !  ce  fort 
qui  élait  cependant  la  clef  du  port  do  Calais,  la  clef  de  Ca 
lais  même! 

L'affaire  fut  si  bien  et  si  promptement  menée  que  la 
tour  de  Risbank  était  prise  et  que  le  vicomte  d'Exmès  y 
avait  placé  de  nouvelles  sentinelles  avec  un  nouveau  mot 
d'ordre,  sans  qu'on  en  sût  rien  dans  la  ville. 
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—  Miiis  tant  quo  Calais  no  so  sora  pas  rendu  aussi,  dit 
Piorrc  Pcuquoy  à  GahricI,  jn  no  regarde  p^ir  nolic  lâche 
comme  lerminéo.  Aussi,  monsieur  lo  vicomie,  je  suis  d'a- 
vis que  vous  gardiez  Jean  et  la  moitié  de  nos  hommes 
(lour  maintenir  le  fort  de  Uishank,  et  quo  vous  nie  laissiez 
reiilrer  d.ms  la  ville  avec  l'autre  moitié.  Nous  y  servirons, 
au  l)esoin,  les  Français  mieux  qu'ici  par  quelque  utile  di- 
version. Aptbs  les  cordes  de  Jean,  il  est  bon  d'utiliser  les 
armes  do  Pierre. 

—  Ne  craignez-vous  pas,  dit  Gabriel,  quo  lord  Went- 
wortli  l'urieux  no  vous  fasse  un  mauvais  parli? 

—  Soyez  tranquille  !  reprit  Pierre  Pnuquoy,  j'agirai  do 
ruse  :  avec,  nos  oppresseurs  do  deux  siècles,  c'est  de  bonne 
guerre.  S'il  le  faut,  j'accuserai  Jean  de  nous  avoir  trahis. 
Nous  aurons  été  surpris  par  des  forces  supérieures,  et  con- 
traints, malgré  notre  résistance,  de  nous  rendre  à  discré- 
tion. On  aura  chassé  du  fort  ceux  d'entre  nous  «[ui  se  se  - 
roni  refusé  à  reconnaître  votre  victoire.  Lord  Wentworth 
est  trop  bas  dans  ses  all'aires  pour  no  pas  paraître  nous 
croire  et  ne  pas  nous  remercier. 

—  Soitl  rentrez  donc  dans  Calais,  reprit  Gabriel,  vous 
Ctcs,  je  le  vois,  aussi  adroit  quo  brave.  Et  il  est  certain 
que  vous  pourrez  m'aidor  si,  par  exemple,  do  mon  côté, 
jo  tente  quelque  sortie. 

—  Oh  !  no  risquez  pas  cela,  jo  vous  y  engage  t  dit  Pierre 
Peuquoy.  Vous  n'élos  pas  assez  en  force,  et  vous  avez  peu  h 
gagner  et  tout  à  perdre  à  une  sortie.  Vous  voilà  à  votre 
tour  inattaquable  derrière  ces  bonnes  murailles.  Restez-ici. 
Si  vous  preniez  l'ûlfensive,  lord  Wentworth  pourrait  bien 
vous  regagner  lo  fort  de  Risbank.  Et  après  avoir  tani  fait, 
ce  serait  grand  dommage  de  tout  défaire. 

—  Mais  quoi  !  reprit  Gabriel,  vais-je  rester  oisif  et  l'é- 
péo  au  côté,  tandis  quo  monsieur  do  Guise  et  tous  les  nô- 
tres se  battent  et  jouent  leur  vie?... 

—  Leur  vie  est  h  eux,  monseigneur,  et  lo  fort  de  Ris- 
bank est  à  la  Franco,  répondit  lo  prudent  bourgeois.  Ecou- 
tez cependant  :  Quand  je  jugerai  le  moment  favorable  et 
qu'il  no  faudra  plus  qu'un  dernier  coup  décisif  pour  arra- 
cher C.ilaisaux  Anglais,  je  ferai  soulever  et  ceux  que  j'em- 
mène et  tous  les  liabitans  qui  partagent  mes  opinions. 
Alors,  commo  tout  sera  m(!lr  pour  la  victoire,  vous  pour- 
rez sorlir,  pour  nous  donner  un  coup  do  main  et  pour  ou- 
vrir la  ville  au  duc  do  Guise. 

—  Mais  ijui  m'avertira  que  jo  puis  me  hasarder  ?  deman- 
da le  vicomte  d'Exmès. 

—  Vous  m'allez  rendre  ce  cor  que  jo  vous  avais  confié, 
dit  Pierre  Peuijuoy,  dont  le  son  m'a  servi  à  vous  reconnaî- 
tre. Quand,  du  fort  do  Risbank,  on  l'entendra  de  nouveau 
sonner,  so-tez  sans  crainte,  et  vous  pourrez  une  seconde 
fois  participer  au  triomphe  quo  vous  avez  si  bien  préparé. 

Gabriel  remercia  cordialement  Pierre  Peuquoy,  choisit 
avec  lui  les  hommes  qui  devaient  rentrer  dans  la  ville 
pour  seconder  les  Français  au  besoin,  et  les  accompagna 
gracipusement  jusqu'aux  portes  de  ce  fort  de  Risbank  dont 
ils  étaient  censés  expulsés  avec  honte. 

Quand  ce  fut  fait,  il  était  sept  heures  et  demie,  et  le  jour 
commençait  à  blanchir  dans  le  ciel. 

Gabriel  voulut  éveiller  lui-mémo  à  ce  quo  les  éten- 
dards do  France,  qui  devaient  tranquilliser  monsieur  de 
Guise  et  épouvanter  les  vaisseaux  anglais,  fussent  placés 
sur  le  fort  de  Risbank.  Il  monta  en  conséquence  sur  la 
plate-formn  témoin  des  événemens  de  cette  nuit  terrible 
et  glorieuse. 

Il  s'approcha,  tout  pflle,  de  l'endroit  où  l'échelle  de  cor- 
des avait  été  attachée,  et  d'où  le  pauvre  Martin-Gurrre,  vic- 
time de  la  [ilus  fatah;  méprise,  avait  été  précipité. 

Il  se  pencha  en  frémissant,  pensant  apercevoir  sur  le  roc 
le  cadavre  mutilé  de  son  fidèle  écuyer. 

Mais  son  regard  no  le  trouva  pas  d'abord  et  dut  lo  cher- 
cher, avec  une  surprise  mêlée  d'un  commencement  d'es- 
poir. 

Une  gargouille  de  plomb,  par  ©ù  s'écoulaient  les  eaux 
pluviales  do  la  tour,  avait  ea  cllet  arrêté  lo  cortis  à  moitié 


chemin  dans  sa  chute  formidable,  et  c'est  là  quo  Gabriel 
le  vit  suspendu,  plié  en  deux,  immobile. 

Il  le  crut  sans  vie,  au  premier  aspect.  Mais  il  voulait  du 
moins  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Pilletrousso  qui  était  là,  pleurant,  quo  Martin-Guerre 
avait  toujours  aimé,  associa  son  dévouement  à  la  pieuse 
pensée  de  son  maître.  11  se  lit  solidement  attacher  à  l'é- 
chelle do  cordes  de  la  nuit  et  so  risqua  dans  l'abîme. 

Quand  il  remonta,  non  .sans  peine,  le  corps  de  son  ami,  [ 

on  s'apeiTut  ipie  Martin  respirait  encore. 

Un  chirurgien  appelé  constata  aussi  la  vie,  et  lo  brave 
écuyer  reprit  en  ell'et  un  peu  connaissance. 

Mais  ce  fut  pour  souffrir  davantage.  Martin-Guerre  était 
dans  un  cruel  état.  Il  avait  un  bras  démis  et  une  cuisse 
cassée. 

Le  chirurgien  pouvait  remettre  lo  bras,  mais  il  jugeait 
l'amputation  de  la  jainbo  nécessaire  et  n'osait  cependant 
prendre  sur  lui  une  opération  aussi  difficile. 

Plus  que  jamais.  Gabriel  so  dépitait  d'être  enfermé  vain- 
t|ueur  dans  le  fort  de  Risbank.  L'attente,  qui  était  déjà  bien 
pénible,  devenait  atroce. 

Si  l'on  eût  pu  communi(]uer  avec  le  maître-expert  Am- 
broise  Paré,  Martiu-Guerro  était  sauvé  peut-être. 


LIX. 


lOKD  WENTWORTH  AUX  ADOIS. 


Le  duc  do  Guiso,  bien  qu'avec  la  réflexion  il  ne  pflt 
croire  au  succès  d'une  entreprise  aussi  téméraire,  voulut 
cependant  s'assurer  par  lui-même  si  le  vicomte  d'Exmès 
avait  ou  non  réussi.  Dans  la  passe  difficile  où  il  se  trou- 
vait, on  espère  même  l'impossible. 

Avant  huit  heures,  il  arrivait  donc  à  cheval,  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  à  la  falaise  que  lui  avait  indiquée 
Gabriel,  et  d'où  l'on  pouvait  en  elïet,  au  moyen  d'une  lon- 
gue-vue, apercevoir  lo  fort  de  Risbank. 

Au  premier  regard  que  le  duc  jeta  dans  la  direction  du 
fort,  il  poussa  un  cri  de  triomphe. 

Il  ne  se  trompait  pas!  il  reconnaissait  bien  l'étendard  et 
les  couleurs  do  France!  Ceux  qui  l'entouraient  lui  affir- 
maient que  ce  n'était  pas  une  illusion,  et  partageaient  sa 
joie. 

—  Mon  bravo  Gabriel!  s'écria-t-il.  Il  est  véritablement 
venu  à  bout  do  ce  prodige!  N'cst-il  pas  supérieur  à  moi 
qui  doutais?  Maintenant  nous  avons,  grAce  à  lui,  tout  loi- 
sir de  préparer  et  d'assurer  la  prise  de  Calais.  Viennent  les 
secours  d'Angleterre,  c'est  Gabriel  qui  so  chargera  de  les 
recevoir  I 

—  Monseigneur,  il  semble  que  vous  les  ayez  appelés, 
dit  un  des  suivans  du  duc  qui,  en  ce  moment,  dirigeait  la 
longue-vue  Uu  côté  de  la  mer.  Regardez,  monseigneur,  ao 
roilà-t-il  pas  à  l'horizon  les  voiles  anglaises? 

—  Elles  auraient  fait  diligence!  repartit  monsieur  Je 
Guise.  Voyons  cela. 

Il  prit  la  lorgnette  et  regarda  à  son  tour. 

—  Ce  sont  bien  vraiment  nos  Anglais!  dit-il.  Diantre! 
ils  n'ont  pas  perdu  de  temps,  et  je  ne  les  attendais  pas  si- 
tôt 1  Savez-vous  que  si,  à  cette  heure,  nous  avions  attaqué 
le  Vieux-Chàteau,  l'arrivée  subito  de  ces  renforts  nousetit 
joué  un  ass(?z  vilain  tour.  Double  sujet  de  reconnaissance 
envers  monsieur  d'Exmès  I  II  ne  nous  donne  pas  seulement 
la  victoire,  il  nous  sauvo  la  honte  de  la  défaite.  Mais,  puis- 
(pic  nous  ne  sommes  plus  pressés,  voyons  comment  les 
nouveaux  venus  vont  se  conduire,  et  comment,  de  son  côlé, 
le  jeune  gouverneur  du  fort  de  Risbank  se  comportera  avec 
eux. 

Il  faisait  tout  à  fait  jour  quand  les  vaisseaux  anglais  ar- 
rivèrent eu  vue  du  fort. 


LES  DEUX  DIANE. 
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Lo  drapeau  Iranrais  leur  uppanit,  roniiiiu  iiii  spctlrc  mc- 
naraiit,  aui  premières  lueurs  du  malin. 

Et,  roinmo  pour  leur  coiiUniuT  ccUo  apparition  inouïe, 
G.ihricl  les  fit  saluer  lio  trois  ou  i|uatre  coups  do  canon. 

Il  n'y  avait  donc  pas  î»  eu  douter!  cVlait  lii'-n  rétemiard 
do  l'rancc  qui  veiileluit  sur  la  tour  anj^laise.  Il  l'allait  dune 
que,  coiumo  la  tour,  la  viilo  Wl  di\iJi  ïu  pouvoir  des  assié- 
Keans.  Les  rcntorUs,  inaiy;ré  leur  grande  liûte,  arrivaient 
tro|)  lard. 

Après  quelques  niinulos  données  à  la  sur(irise  et  h  Tir- 
résolulioM,  les  vaisseaux  anglais  parurent  s'éloigner  peu  à 
peu  et  retourner  vers  Douvres. 

Ils  amenaient  bien  des  forces  sulTisanles  pour  secourir 
Calais  mais  non  pour  lo  reprendre. 

—  vive  Dieu  !  s'éeria  le  duc  de  Guise  ravi,  [)arloz-moi  do 
c-1  Gabriel  !  Il  sait  aussi  bien  garder  qu'il  sait  conquérir  !  Il 
nous  a  mis  Calais  dans  les  mains,  el  nous  n'avons  plus 
qu'à  les  serrer  pour  tenir  la  belle  ville. 

El,  remontant  à  cheval,  il  revint  tout  joyeux  au  camp 
pres>er  les  travaux  du  siège. 

Les  événemens  humains  ont  presque  toujours  une  dou- 
ble liice,  el,  quand  ils  font  rire  les  uns,  font  pleurer  les  au- 
tres. Dans  le  môme  moment  où  le  duc  de  Guiso  se  frottait 
les  mains,  lord  Wenlworth  s'arrachait  les  cheveux. 

Après  une  nuit  agilée,  conmie  nous  l'avons  vu,  de  pres- 
scntiinens  sinistres,  il  s'était  enlin  endormi  vers  le  malin, 
cl  sortait  seulement  de  sii  chambre  quand  les  prétendus 
vaincus  du  fort  de  Risbank,  Pierre  Peuquoy  à  leur  têle,  ap- 
portèrent dans  la  ville  la  fatale  nouvelle. 

Lo  gouverneur  n'en  fut.  pour  ainsi  dire,  informe  que  le 
dernier. 

Dans  sa  douleur  et  sa  colère,  il  no  pouvait  en  croire  ses 
oreilles.  Il  ordonna  que  lo  chef  de  ces  fugilils  lui  fût 
amené. 

On  introduisit  bientôt  auprès  do  lui  Pierre  Peuquoy,  qui 
cnira  l'oreille  basse  et  avec  une  mino  fort  bien  composée 
pour  la  circonstance. 

Lo  rusé  bourgeois  raconta,  tout  terrifié  encore,  l'assaut 
de  la  nuit,  et  dépeignit  les  trois  cents  farouches  aventu- 
riers qui  avaient  escaladé  tout  à  coup  le  fort  do  Risbank, 
aidés  sans  aucun  doute  par  une  trahison,  que  lui,  Pierro 
Peuquoy,  n'avait  pas  eu  le  temps  d'approfondir. 

—  Jlais  qui  commandait  ces  trois  cents  hommes?  de- 
manda lord  Wontworth. 

— MonlDieu!  votre  ancien  prisonnier,  monsieur  d'Exmès, 
répondit  ingénuement  l'armurier. 

—  Oh  1  mes  songes  éveillés  !  s'écria  le  gouverneur. 
Puis,  les  sourcils  froncés,  frappé  d'un  souvenir  inévi- 
table : 

—  Eh  I  mais,  dit-il  à  Pierre  Peuquoy,  monsieur  d'Ex- 
mès, pendant  son  séjour  ici,  avait  été  votre  hôto  ce  me 
semble? 

—  Oui,  monseigticur,  répondit  Pierre  sans  se  troubler. 
Aussi,  ai-jc  tout  lieu  de  croire,  pourquoi  vous  le  cacher? 
que  mon  cousin  Jean,  1;'  tisserand,  a  trempé  dans  celte  ma- 
chination plus  qu'il  n'eût  fallu. 

Lord  Wcntworth  regerda  le  bourgeois  de  travers.  Mais 
le  bourgeois  regarda  intrépidement  lord  Wontworth  en 
face. 

Comme  sa  hardiesse  l'avait  conjecturé,  le  gouverneur  se 
sentait  trop  faible  et  savait  Pierre  Peuquoy  trop  puissant 
dans  la  ville  pour  laisser  paraître  ses  soupçons. 

Après  lui  avoir  demandé  quelques  dernières  informa- 
tions, il  le  congédia  avec  des  paroles  tristes,  mais  ami- 
ciles. 

Resté  seul,  lord  Wentworth  tomba  dans  un  accablement 
profond. 

N'y  avait-il  pas  de  quoi  !  La  ville,  réduite  à  sa  faible  gar- 
nison, formée  désormais  à  tout  secours  venant  de  terre  ou 
de  mer,  serrée  entre  le  fort  de  Nieullay  el  le  fort  de  Ris- 
bank, (|ui  l'arcablaienl  au  lieu  de  la  défendre,  la  ville  ne 
pouvait  plus  tenir  qu'un  petit  nombre  de  jours,  ou  peut- 
être  mémo  un  petit  nombre  d'heures. 


Horrible  condition  pour  lo  superbe  orgueil  de  lord  Went- 
worlh. 

—  N'importe!  se  dit-il  tout  bas  h  lui-nii^mo,  pftlo  encore 
d'étonnement  et  de  rage,  n'importe  !  je  leur  vendrai  cher 
leur  vicluire.  Calais  est  maintenant  à  eux,  c'est  trop  cer- 
tain !  mais  enfin  je  m'y  maintiendrai  jusqu'au  boul,  et 
leur  ferai  payer  une  si  précieuse  conqui^te  du  plus  de  ca- 
davres (jue  je  pourrai.  Et  quant  à  l'amoureux  de  la  belle 
Diane  de  Castro... 

Il  s'arrêta,  une  pensée  infernale  éclaira  d'une  lueur  do 
joie  son  visage  sombre. 

—  Quant  à  l'amoureux  de  la  belle  Diane,  reprit-il  avec 
une  SOI  le  de  complaisance,  si  jo  m'ensevelis,  comme  je  le 
dois,  comme  je  le  veux,  sous  les  ruines  Je  Gilais,  nous  lA- 
ciicrons  du  moins  qu'il  n'ait  pas  trop  à  se  réjouir  de  no- 
tre mort!  et  son  rival  agonisant  et  vaincu  lui  réserve 
aussi,  (ju'il  y  prenne  garde  I  une  elTrayaute  surprise. 

Là-aessus,  il  s't'lanea  hors  de  son  IkMi'I  pour  ranimer  les 
courages  et  donner  ses  ordres.  RalVermi  et  calmé,  en  que|- 
(jue  sorte,  par  je  ne  sais  quel  sinistre  dessein,  il  déploya  un 
sang-froi.l  tel  que  son  désespoir  même  rendit  à  plus  d'un 
esprit  hésitant  l'espérance 

Il  n'entre  pas  dans  lo  plan  de  ce  livre  do  raconter  au 
long  tous  les  détails  du  siégo  de  Calais.  François  de  Rabu- 
tin,  dans  ses  Guerres  de  Belgique,  tous  les  donnera  dans 
toute  leur  prolixité. 

Les  journées  du  5  et  du  6  janvier  se  consumèrent  en 
cft'orts  également  énergiques  dii  la  part  des  assié?;eans  et 
de  la  part  des  assiégés.  Travailleurs  el  soldats  agissaient 
des  deux  côtés  avec  lo  mômo  courage  et  la  même  héroïque 
obstination. 

Mais  la  belle  résistance  de  lord  Wontworth  était  para-- 
lysée  par  une  force  supérieure  :  le  maréelial  SIrozzi.  qui 
conduisait  les  travaux  du  siège,  semblait  deviner  tous  les 
moyens  de  défense  el  tous  les  mouvemens  des  Anglais, 
comme  si  les  remparts  de  Calais  eussent  été  transparens. 

11  fallait  que  l'ennemi  se  fût  procuré  un  plan  de  la  ville! 

Ce  plan,  nous  savons  qui  l'avait  fourni  au  duc  do  Guiso. 

Ainsi  lo  vicomte  d'Exmès,  nu^mo  absent,  mémo  oisif, 
était  encore  utile  aux  siens,  et,  comme  le  faisait  remar- 
quer monsieur  do  Guise  dans  sa  reconnaissante  équité, 
son  influence  salutaire  exerçait  ses  elïets  mômo  de  loin. 

Cependant,  l'impuissance  à  laquelle  il  se  trouvait  réduit 
lui  pesait  bien  lourdement,  au  bouillant  jeune  homme  I 
Emprisonné  dans  sa  conquête,  il  était  obligé  d'employer 
son  activité  à  des  soins  de  surveillance  qu'il  trouvait  trop 
faciles  et  trop  vite  remplis. 

Quand  il  avait  (ait  sa  ronde  de  toutes  les  heures  avec 
cftte  altentive  vigilance  que  lui  avait  apprise  la  défense  do 
Saint-Quentin,  il  revenait  d'ordinaire  s'asseoir  au  chevet 
de  Martin-Guerre  pour  le  consoler  et  l'encourager. 

Le  brave  écuyer  endurait  ses  souffrances  avec  une  pa- 
tience et  une  égalité  d'âme  admirables.  Mais  ce  qui  l'éton- 
nait  et  l'inlignail  douloureusement,  c'était  le  méchant 
procédé  dont  Pierre  Peuquoy  avait  cru  devoir  user  à  son 
égard. 

La  naïveté  do  son  chagrin  et  de  sa  surprise,  quand  il 
s'interrogeait  sur  ce  sujet  obscur,  eOt  dissipé  les  derniers 
soupçons  que  Gabriel  aurait  pu  conserver  encore  sur  la 
bonne  foi  de  Martin. 

Le  jeune  homme  se  décida  donc  à  raconter  à  Martin- 
Guern^  sa  propre  histoire,  telle  du  moins  qu'il  la  présu- 
mait d'après  les  apparences  et  .ses  conjectures:  il  était 
maintenant  évident  pour  lui  qu'un  fourbe  avait  profité  de 
sa  merTeilleuse  ressemblance  avec  Martin  pour  commettre, 
sous  le  nom  de  celui-ci,  toutes  sortes  d'aclions  vilaines  et 
rcpréhensibles  dont  il  se  souciait  pou  d'accepter  la  respon- 
sabilité, cl,  aussi,  pour  accaparer  sans  doute  tous  les  avan- 
tages et  bénéfices  qu'il  avait  pu  détourner  de  son  Sosio 
sur  lui-même. 

Cette  révélation,  Gabriel  eut  soin  de  la  faire  en  présence 
de  Jean  Peuquoy.  Jean  s'affligeait  et  s'efl'rayait,  dans  ja 
conscience  d'honnêie  homme,  des  suites  de  la  fatale  mé- 
prise. Mais  il  s'inquiétait  surtout  de  celui  qui  les  avait  tous 
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abusc^.  Oii'i'l'iit  co  misérablo?  élait-il  marié  aussi?  où  so 
cachait-il?... 

Martiii-Giiorrn,  do  son  côté,  sVpouvnnlait  ft  l'idôo  d'une 
porvorsité  si  grando.  Tout  en  se  rc'ioiiissant  de  voir  sa 
<onscienco  déchargée  d'un  tas  de  niélails  (|a'eile  s'était  si 
longtemps  reprochés,  il  se  désolait  en  pensant  que  son 
nom  avait  été  (lorlé  et  sa  réputation  compromise  par  un 
loi  misérable.  F.t  ipii  sait  h  (luels  exci^s  le  coquin  se  livrait 
encore,  h  rat)ri  de  son  pseudonyme,  à  relie  heure  même 
où  Martin  pisait  à  sa  plaie  sur  un  lit  de  douleur  I 

Ce  (jui  surtout  remplit  de  tristesse  et  de  pitié  U\  cœur  du 
bon  Martin-Guerre,  ce  fut  l'épisode  de  Babette  Peuquoy. 
Oh  1  il  excusait  i\  présent  la  brutalité  de  Pierre.  Non-seule- 
ment il  lui  pardonnait,  mais  il  l'approuvait.  Il  avait  très 
bien  fait  certainement  de  venger  .linsi  sou  lioiuieur  indi- 
frnement  outragé  1  C'était  à  présent  Martin-Guerre  (|ui  con- 
solait et  rassurait  Jean  Peuquoy  consterné. 

Le  bon  écuyer,  dans  ses  félicitations  au  frère  de  Babette, 
n'oubliait  qu'une  chose,  c'est  qu'en  somme  c'était  lui  qui 
avait  payé  pour  le  vrai  coupable. 

Lorsque  Gabriel,  en  souriant,  le  lui  fit  observer  : 

—  Eh  bien!  n'importe  !  dit  Marlin-Giierre,  je  bénis  en- 
core mon  accident!  du  moins,  si  j'y  survis,  ma  pauvre 
jambe  boiteuse,  ou  encore  mieux  absente,  servira  à  me 
distinguer  do  l'imposteur  et  du  traître. 

Mais,  hélas!  cette  médiocre  consolation  qu'espérait  là 
Martin  était  encore  fort  problématique;  car  survivrait-il? 
le  chirurgien  de  la  garde  urbaine  n'en  répondait  pas.  Il 
eût  fallu  les  prompts  secours  d'un  praticien  habile,  et  deux 
jours  allaient  bien'"it  s'écouler  sans  que  l'état  alarmant  do 
Martin-Guerre  fût  autrement  soulagé  que  par  quelques  pan- 
semensinsuffisans. 

Ce  n'était  pas  là  pour  Gabriel  un  do  ses  moindres  su- 
jets d'impatience,  et  bien  souvent,  la  nuit  comme  le  Jour, 
il  se  dressait  ot  prêtait  l'oreille  pour  écouter  s'il  n'enten- 
drait pas  ce  son  attendu  du  cor  qui  le  devait  tirer  enfin  de 
.son  oisiveté  lorcée.  Mais  nul  bruit  de  ce  genre  ne  venait 
varier  le  bruit  lointain  et  monotone  des  deux  artilleries 
d'Angleterre  et  de  France. 

Seulement,  dans  la  soirée  du  6  janvier,  comme  Gabriel, 
depuis  trente-six  heures  déjà,  était  en  possession  du  fort 
de  Risbank,  il  crut  distinguer  du  côté  de  la  ville  un  tu- 
multe plus  grand  que  de  coutume  et  des  clameurs  inusi- 
tées do  triomphe  ou  de  détresse. 

Les  Français  venaient,  après  une  lutte  des  plus  chaudes, 
d'entrer  en  vainqueurs  au  Vieux-(  bateau. 

Calais  ne  pouvait  pas  dorénavant  résister  plus  de  vingt- 
quatre  heures. 

Néanmoins,  toute  la  journée  du  7  so  passa  en  efforts 
inouïs  do  la  part  des  Anglais  pour  reprendre  une  position 
si  importante  et  pour  se  maintenir  sur  les  derniers  points 
qu'ils  possédaient  encore. 

Mais  monsieur  de  Guise,  loin  de  laisser  l'ennemi  recon- 
quérir un  pouce  do  terrain,  en  gagnait  peu  à  peu  sur  lui; 
si  bien  qu'il  devint  bientôt  évident  que  le  lendemain  ne 
verrait  pas  Calais  sous  la  domination  anglaise. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  :  lord  Wenlworlh, 
qui  ne  s'élait  pas  ménagé  depuis  sept  jours,  et  (lu'on  avait 
constamment  vu  au  premier  rang,  donnant  la  mort  et  la 
bravant,  jugea  qu'il  ne  restait  guère  aux  siens  que  deux 
heures  lie  lurce  physique  et  d'énergie  morale. 

Alors,  il  appela  lord  Derby. 

—  Combien  croyez-vous,  lui  demanda-t-il,  que  nous 
puissions  tenir  encore? 

—  Pas  plus  de  trois  heures,  je  le  crains,  répondit  tris- 
tement lord  Derby. 

—  Mais  vous  répondriez  de  deux  heures,  n'est-co  pas? 
reprit  le  gouverneur. 

—  Sauf  quelque  événement  imprévu,  j'en  répondrais, 
dit  lord  Derby  en  mesurant  le  chemin  que  les  Français 
avaient  ii  faire  encore. 

—  i'M  bien  !  ami,  dit  lord  VVenlworth,  je  vous  confie  lo 
commandement  et  me  retire.  Si  les  Anglais,  dans  deux 
heures,  mais  pas  avant,  vous  entendez  !  si,  daas  deux 


heures,  les  nôtres  n'ont  pas  la  chance  plus  favorable,  ot 
cela  n'est  que  trop  probable,  je  vous  permets,  je  vous  or- 
donne môme,  pour  mieux  mettre  votre  responsabilité  à 
couvert,  de  liiirc  sonner  la  retraite  et  do  demander  à  ca- 
pituler. 

—  Dans  deux  heures,  cela  suffit,  milord,  dit  lord  Derby. 
Lord  Wenhvorth  fit  part  à  son  lieutenant  des  conditions 

qu'il  pouvait  exiger  et  que  le  duc  de  Guise  lui  accorderait 
sans  nul  doule. 

—  Mais,  lui  fit  remarquer  lord  Derby,  vous  vous  oubliez 
dans  ces  conditions,  milord.  Je  dois  demander  aussi 
à  monsieur  de  Guise  iiu'il  vous  reçoive  à  rançon,  n'csl- 
co  pas? 

Un  feu  sombre  brilla  dans  le  morno  regard  do  lord 
Wenlworlh. 

—  Non,  non,  reprit-il  avec  un  singulier  sourire,  ne  vous 
occupez  pas  de  moi,  ami.  Je  me  suis  assuré  moi-mônio 
tout  ce  qu'il  me  faut,  tout  ce  que  je  souhaite  encore. 

—  Cependant...  voulut  objecter  lord  Derby. 

—  Assez!  dit  le  gouverneur  avec  autorité.  Faites  seule- 
ment ce  que  je  vous  dis,  rien  de  plus.  Adieu.  Vous  mo 
rendrez  ce  témoignage  en  Angleterre  que  j'ai  fait  ce  qu'il 
é'ait  humainement  possible  de  faire  pour  défendre  ma 
ville,  et  que  je  n'ai  cédé  qu'à  la  fatalité?  Pour  vous,  luttez 
aussi  jusqu'au  dernier  moment,  mais  ménagez  l'honneur 
et  le  sang  anglais,  Derby.  C'est  mon  dernier  mot.  Adieu. 

Et,  sans  vouloir  en  dire  et  en  entendre  davantage,  lord 
Wenlworlh,  après  avoir  serré  la  main  de  lord  Derby, 
quitta  le  lieu  du  combat,  et  so  retira  seul  dans  son  hôlel 
désert,  en  défendant,  par  les  ordres  les  plus  sévères,  qu'on 
l'y  suivît  sous  aucun  préloxie. 

Il  était  sûr  d'avoir  au  moins  deux  heures  devant  lui. 
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Lord  Wentworth  se  croyait  bien  certain  de  deux  choses  : 
d'abord,  il  lui  restait  deux  bonnes  heures  avant  la  reddi- 
tion de  Calais,  et  lord  Derby  ne  demanderait  assurément  à 
capituler  qu'après  cinq  heures.  Ensuite,  il  allait  trouver 
son  hôtel  entièrement  vide  ;  car  il  avait  eu  la  précaution 
d'envoyer  aussi  ses  gens  à  la  brèche  depuis  le  malin.  André, 
le  page  français  de  madame  do  Castro,  avHit  été  enfermé 
par  ses  ordres.  Diane  devait  être  seule  avec  une  ou  deux 
femmes. 

Tout  élait  en  effet  désort  et  comme  mort  sur  les  pas  do 
lord  Wenlworlh  rentrant  chez  lui,  et.  Calais,  pareil  à  un 
corps  dont  la  vie  se  retire,  avait  concentré  sa  dernière 
énergie  à  l'endroit  où  l'on  combattait. 

Lord  Wentworth  morne,  farouche  et,  en  quelque  sorle, 
ivre  ce  désespoir,  alla  droit  au  logement  qu'occupait  ma- 
dame do  Castro. 

Il  neso  fit  pas  annoncer  à  Diane,  comme  c'était  son  ha- 
bitude, mais  il  entra  brus(|uement,  en  maître,  dans  la 
chambre  où  elle  se  trouvait  avec  une  des  suivantes  qu'il 
lui  avait  données. 

Sans  saluer  Diane  stupéfaite,  co  (ut  àcelto  suivante  qu'il 
.s'adressa  impérieusement  : 

—  Vous,  dit-il,  sortez  sur-le-champ  !  Il  se  peut  que  les 
Français  entrent  dès  ce  soir  dans  la  ville,  et  je  n'ai  le  loi- 
sir ni  lo  moyen  de  vous  protéger.  Allez  retrouver  volrr 
père.  C'est  là  volro  place.  Allez  tout  de  suite,  et  dites  àin 
deux  ou  trois  femmes  qui  sont  ici  que  je  veux  qu'elles  eu 
fassent  autant  sur  l'heure. 

—  Mais,  milord...  objecta  la  suivante. 

—  Ah  I  reprit  le  gouverneur  en  frappant  du  pied  avec 
colère,  n'avez-vousdonc  pas  entendu  que  j'ai  dit  :  Je  veux! 

—  l'ourlanl,  milord...  voulut  dire  Diane  à  son  tour. 
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—  J'ai  dit  :  Jo  vpux  !  madame,  rcparlil  Ion!  Wonlwortii 
iivi'c  un  gi'slo  iiifli'Xiblo. 

La  suivanlo,  ti'rriHéi',  sorlit. 

—  h'  no  vous  reconnais  pas,  niilord,  en  vérilé,  reprit 
Diane  après  un  siU'neo  plein  ii"angoisse. 

—  C'est  ipio  vous  ne  ni'avt*/  pas  vu  onroro  vninrn,  ma- 
dame, reprit  lord  Wenlworlli  avec  un  ainor  sotnire.  Car 
vous  avez  été  pour  moi  un  excellent  proptict<>  de  ruine  et 
de  malédiction,  et  j'étais  en  vérilé  un  insensé  de  m-  pas 
vous  croire.  Je  suis  vaincu,  tout  ù  lait  vaincu,  vaincu 
bans  espoir  et  sans  ressources.  Réjouissez-vous  ! 

—  Le  succès  des  Français  est-il  vraiment  assuré  h  ce 
point?  dit  Diane  qui  avait  bien  de  la  peine  à  dissimuler  sa 
joie. 

—  ("onmient  ne  serait-il  point  assuré,  madame?  Le  fort 
de  Nieullay,  lo  fort  de  Uisbank,  le  Vieux-Châleau  sont  en 
leur  pouvoir.  Ils  peuvent  prendre  la  ville  entre  trois  feu.x. 
Allez  1  Calais  est  bien  à  eux.  Ui'jouissez-vous. 

—  Olil  reprit  Diane,  c'est  (lu'avec  un  homme  comme 
vous  pour  adversaire,  milord,  on  doit  n'être  jamais  cer- 
tain de  la  victoire,  et,  malgré  moi,  oui,  je  l'avoue  et  vous 
me  comprendrez,  maljiré  moi,  j'en  doute  encore. 

—  Lh  !  madame,  s'écria  lord  Wenlworlli,  ne  voyez-vous 
pas  que  j'ai  déserlé  la  partie  ?  Après  avoir  assisté  jusqu'au 
bout  h  la  bataille,  ne  voyez-vous  pas  que  je  n'ai  pas  voiiUi 
assister  à  la  défaite,  et  que  c'est  pour  cela  que  jo  suis  ici  ? 
Loni  Derby  dans  une  heure  et  demie  va  se  rendre.  Dans 
une  heure  et  demie,  madame,  les  Français  entreront 
trioniphans  dans  Calais,  et  le  vicomte  d'Lxmès  avec  eux. 
Réjouissez-vous  1 

—  C'est  que,  milord,  vous  dites  cela  d'un  tel  ton,  qu'on 
ne  sait  pas  si  l'on  doit  vous  croire,  dit  Diane,  qui  cepen- 
dant commençait  à  espérer,  et  dont  le  regard,  dont  le  sou- 
rire rayonnaient  à  cette  pensée  de  délivrance. 

—  Alors  pour  vous  persuader,  madame,  reprit  lord 
Wenlworth,  car  je  tiens  à  vous  persuader,  je  prendrai  une 
autre  manière,  et  je  vous  dirai  :  —  Madame,  dans  une 
heure  et  demie,  les  Français  entreront  ici  trioniphans,  et 
le  vicomte  d'Exmès  avec  eux.  Tremblez  ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Diane  pûlissanle. 

—  Quoi  !  nesuis-je  pas  assez  clair?  dit  lord  Wenlworlli 
en  se  rapprochant  de  Diane  avec  un  rire  menaçant.  Je 
vous  dis  :  —  Dans  une  heure  et  demie,  madame,  nos  rôles 
-seront  changés.  Vous  serez  libre  et  je  serai  prisonnier.  Le 
vicomte  d'Exmès  viendra  vous  rouvrir  la  litJerlé.  l'amour, 
le  bonheur,  et  me  faire  jeter,  moi,  dans  quelque  cul  de 
basse  fosse.  Tremblez  I 

—  Mais  pourquoi  dois-je  trembler?  reprit  Diane  en  re- 
culant jusqu'au  mur  sous  le  sombre  et  ardent  regard  do 
cet  homme. 

—  Mon  Dieu!  c'est  bien  facile  à  comprendre,  dit  lord 
Wenlworth.  Ln  ce  moment,  je  suis  le  maître,  je  serai  l'es- 
clave dans  une  heure  et  demie,  ou  plutôt  dans  une  heure 
un  quart,  car  les  minutes  passent.  Dans  une  heure  un 
quart  je  serai  en  votre  pouvoir  ;  à  pré-cnt  vous  êtes  au 
mien.  Dans  une  heure  un  quart,  le  vicomte  d'i:xmès  sera 
ici  ;  dans  ce  moment,  c'est  moi  qui  y  suis.  Donc,  réjouis- 
scz-vous  et  tremblez,  madame! 

—  Milord  !  milord  !  s'écria  la  pau^Te  Diane  repoussant 
palpitante  lord  Wenlworth,  (|ue  voulez-vous  de  moi? 

—  Ce  que  je  veux  de  toi  ?  toi  !  dit  le  gouverneur  d'une 
voix  sourde. 

—  Ne  m'approchez  pas  !  ou  je  crie,  j'appelle,  et  je  vous 
déshonore,  misérable!  reprit  Diane  au  comble  de  l'efl'roi. 

—  Crie  et  appelle,  cela  m'est  bien  égal,  dit  lord  Wenl- 
worth avec  une  tranquillité  sinistre.  L'hôtel  est  déserl,  les 
rues  sont  désertes.  Nul  ne  viendra  h  tes  cris,  du  moins 
avant  une  heure.  Vois  :  jo  n'ai  pas  même  pris  la  peine  de 
fermer  portes  ni  feni>tres,  tant  je  suis  sûr  qu'on  ne  vien- 
dra pas  avant  une  heure. 

—  Mais  dans  une  heure  enfin  on  viendra,  reprit  Diane, 
et  jo  vous  accuserai,  je  vous  dénoncerai,   on  vous  tuera. 

—  Non,  dit  froidement  lord  Wenlworth,  c'est  moi  qui  me 
tuerai.  Crois-lu  que  je  veuille  survivTe  à  la  prise  de  Ca- 


lais I  dans  une  heure  je  me  tuerai,  j'y  suis  résolu.  Ne  par- 
lons pas  do  cela.  Mais,  auparavant,  j<!  veux  te  prendre  à 
ton  amant  et  .satisfaire  h  la  fuis,  dans  une  volupté  terrible 
et  Miprémo,  et  ma  vengeance  et  mon  amour.  Allons!  la 
belle,  vos  refus  et  vos  dédains  no  sont  plusili-  saison,  je 
ne  prie  plus,  j'ordonne  !  je  n'implore  |)lus.  j'exign  I 

—  Ll  moi,  je  meurs!  s'écria  Diane  en  tirant  de  son  sein 
un  couteau. 

Mais,  avant  qu'elle  eût  lo  temps  de  se  Irapper,  lord 
Wenlworlli  s'était  élancé  vers  elle,  avait  saisi  ses  peliies 
mains  frêles  dans  ses  mains  vigoureuses,  lui  avait  arraché 
le  couteau  et  l'avait  jeté  bien  loin. 

-r  Pas  encore!  s'écria  lord  Wentworlh  avec  un  effrayant 
sourire.  Je  ne  veux  pas,  madame,  <)ue  vous  vous  frappiez 
encore.  Après,  vous  lirezce  que  vous  voudrez,  et,  si  vous 
aimez  mieux  mourir  avec  moi  (jue  de  vivre  avec  lui,  vous 
.serez  ccrlainr ment  libre.  Mais  celte  dernière  heure,  car  il 
n'y  a  plus  qu'une  heure  h  présont,  cette  dernière  heure  do 
votre  (xistcnce  m'appartient;  je  n'ai  que  celte  heure  pour 
me  ilédommager  de  l'éternité  do  l'enfer.  Croyez  donc  bien 
que  jo  n'y  renoncerai  pas. 

Il  voulut  la  .saisir.  Alors,  défaillante,  et  sentant  que  ses 
forces  lui  échappaient,  elle  se  jeta  h  ses  pieds. 

—  Gnlce!  milord,  Cl  ia-t-elie,  grilco  !  je  vous  demande 
grâce  et  pardon  à  genoux.  Tar  votre  mère!  souvenez-vous 
que  vous  êtes  un  genlilliomme. 

—  Ungentilliomnie!  reprit  lord  Wenlworth  en  secouant 
la  tête,  oui,  j'étais  ungentilliomnie  et  je  me  suis  comporté 
en  gentilhomme,  ce  me  semble,  tant  que  je  liiompliais, 
tant  que  j'espérais,  tant  que  je  vivais.  Mais  ni.iintenanl,  jo 
ne  suis  plus  un  gentilhomme,  je  suis  tout  simplement  un 
homme,  un  homme  qui  va  mourir  et  qui  veut  se  venger. 

Il  releva  madame  de  Casiro,  gisant  à  ses  genoux,  d'une 
étreinte  efl'rénée.  Lo  beau  corps  abandonné  de  Diane  se 
meurtrissait  à  la  peau  de  buffle  de  sou  ceinturon.  Elle  vou- 
lait prier,  crier,  elle  ne  pouvait  plus. 

En  ce  moment,  il  se  fit  un  grand  tumulte  dans  la  rue. 

—  Ah  !  cria  seulement  Diane  dont  l'œil  éteint  se  ranima 
encore  sur  un  peu  d'cvspérance. 

—  Bon!  dit  Wenlworth  avec  un  rire  infernal,  il  paraît 
que  les  habitans  commencent  à  se  piller  entre  eux,  en  at- 
tendant les  ennemis.  Soil  !  je  trouve  qu'ils  font  bien,  ma 
foi  !  C'est  encore  augouverneurà  leur  donner  ici  l'exemple. 

Il  souleva  Diane,  comme  il  eût  pu  faire  d'un  enl'ant,  et 
la  porta  pantelante  et  brisée  par  ses  propres  efl'orts  sur  un 
lit  do  repos  qu'il  y  avait  l;i. 

—  Grâce  !  put-elle  dire  encore. 

—  Non!  non,  reprit  lord  Wentworlh.  Tu  es  trop  belle! 
Elle  s'évanouit... 

Mais  le  gouverneur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  poser  sa 
bouche  sur  les  lèvres  décolorées  de  Diane,  quand,  .'e  tu- 
multe se  rapprochani,  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas. 

Lo  vicomte  d'Exmès,  les  deux  Peuquoy  et  trois  ou  qua- 
tre archers  français  parurent  sur  le  seuil. 

Gabriel  bondit  jusqu'à  lord  Wenlworth,  l'épée  h  la  main, 
avec  un  cri  terrible  : 

—  Misérable  ! 

Lord  Wenlworth,  les  dents  serrées,  saisit  aussi  son  épéo 
laissée  sur  un  fauleuil. 

—  Arrière  !  lit  Gabriel  aux  siens  qui  allaient  intervenir. 
Je  veux  être  seul  à  cliAtier  l'inlilme. 

Les  deux  adversaires,  sans  ajouter  une  parele,  croisèrent 
le  fer  avec  furie. 

Pierre  et  Jean  Peuquoy,  et  leurs  compagnons,  se  ran- 
gèrent pour  leur  faire  place,  témoins  muets  mais  non  pas 
indilïérens  de  ce  combat  mortel. 

Diane  était  toujours  étendue  sans  connaissance. 

On  a  d'ailleurs  deviné  comment  ce  secours  providentiel 
était  arrivé  à  la  prisonnière  sans  défense  plus  tôt  que  lord 
Wenlworlli  ne  s'y  atlendait. 

Pierre  Peuquoy,  pendant  les  deux  jours  précéden», 
avait,  selon  sa  promesse  à  Gabriel,  excité  et  armé  ceux 
qui  tenaient  secrètement  avec  lui  pour  le  parti  de  la  Fran- 
ce. Or,  la  victoire  n'étant  plus  douteuse,  ccu.x-là  étaient 
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dovonus  naturi>ll('mont  assoz  nombreux.  CV'Iaiont,  pour  la 
plupart,  lies  bourgeois  avist^s  et  prudens  (lui  s'arconiaionl 
tous  à  penser  que,  puisqu'il  n'y  avait  pins  moyen  de  ré- 
sister, le  niiiHix  était,  apr^s  tout,  do  se  ménager  la  meil- 
leure capitulation  possible. 

L'armurier,  (]ui  ne  voulait  frapper  qu'avec  toulo  sûreté 
son  coup  doiisil,  attendit  (|ue  sa  troupe  (M  assez  forte  et 
le  siège  assez  avancé  pour  no  pas  courir  le  risque  d'expo- 
ser gratuitement  la  vie  de  ceux  ijui  s'étaient  fiés  Ji  lui.  Dès 
que  In  Vieux-Cli;lteau  fut  pri-;,  il  avait  résolu  d'agir.  Mais 
il  n'avait  pas  pu  réunir  sans  ipielqucs  retards  ses  conspira- 
teurs disséminés.  Ce  fut  seulement  au  moment  où  lorJ 
Wentworlli  venait  de  (juitler  la  brèche  que,  derrière  lui, 
le  mouvement  intérieur  se  manifesta. 

Mais  plus  co  mouvement  avait  été  lentement  préparé, 
plus  il  fut  irrésistible. 

i:t  d'abord  le  son  retentissant  du  cor  de  Pierre  Peuquoy 
avait  fait,  comme  par  enchantement,  so  préci[iiler  hors  du 
fort  de  Hisbank  le  >icnnile  il'Iixmès,  Jean,  et  la  moitié  do 
leurs  hommes.  Le  faible  détachement  qui  gardait  la  ville 
de  ce  cùté  lut  proinptement  désarmé  et  la  porto  ouverte 
aux  Français. 

Puis,  tout  le  parti  des  Peuquoy,  grossi  par  co  rentort  et 
enhardi  par  le  premier  et  facile  succès,  s'élança  vers  la 
brèche,  où  lord  Dorby  tâchait  do  tomber  le  plus  honora- 
blement possible. 

Mais,  quand  cette  sorte  do  révolte  prit  ainsi  entre  deux 
feux  lo  lieutenant  do  lord  Wentworlh,  que  lui  restait-il  à 
faire  ?  Le  drapeau  français  était  déjà  enlré  dans  Calais  avec 
le  vicomte  d'Exmès.  La  milice  urbaine  soulevée,  mena- 
çait d'ouvrir  elle-même  les  [)ortes  aux  assiégeans.  Lord 
Derby  préféra  se  rendre  tout  do  suite.  Il  no  faisait  en  som- 
me qu'avancer  un  peu  l'exécution  des  ordres  laissés  parle 
gouverneur,  et  une  heure  et  demie  de  résistance  inutile, 
quand  mémo  cette  résistance  ne  fût  pas  devenue  impossi- 
ble, ne  retirait  rien  h  la  défaite  et  pouvaitajouler  au  repré- 
sailles. 

Lord  Derby  envoya  dos  parlementaires  au  duc  do  Guise. 

C'était  tout  ce  quo  demandaient  pour  lo  moment  Ga- 
briel et  les  Peuquoy.  L'absence  remarquée  do  lord  Wcnt- 
worth  les  inquiétait.  Ils  laissèrent  donc  la  brèche,  où  re- 
tentissaient les  derniers  coups  de  feu,  et,  poussés  par  un 
secret  pressentiment,  prirent,  avec  deux  ou  trois  soldats 
dévoués,  lo  chemin  connu  do  l'hôtel  du  gouverneur. 

Toutes  les  portes  étaient  ouvertes,  et  ils  pénétrèrent  sans 
aucune  difficulté  jusi|u'à  la  chambre  de  madame  de  Cas- 
tro, où  les  entraînait  Gabriel. 

Il  était  temps  1  et  l'épée  brandie  de  l'amant  de  Diane  s'é- 
tendit h  propos  sur  la  lille  de  Henri  II  pour  la  préserver 
du  plus  ladiedes  attentats. 

Lo  combat  de  Gabriel  et  du  gouverneur  fat  assez  long. 
Les  deux  adversaires  semblaient  également  experts  aux 
choses  do  l'escrime.  Ils  montraient  l'un  et  l'autre  lo  même 
sang-froid  dans  la  môme  fureur.  Leurs  fers  s'enroulaient 
comme  deux  scrpens  et  so  croisaient  comme  deux 
éclairs. 

Cependant,  au  bout  de  deux  minutes,  l'épée  do  lord 
SVentworlh  lui  échappa  des  mains,  enlevée  par  un  vigou- 
reux contre  du  vicomte  d'Exmès. 

Lord  Wentworth  voulut  rompre  pour  éviter  le  coup, 
glissa  sur  le  parquet  et  tomba. 

La  colère,  le  mépris,  la  haine  et  tous  les  sentimens  voi- 
lons qui  fermentaient  au  cœur  de  Gabriel  n'y  laissaient 
plus  de  place  pour  la  générosité.  Il  n'avait  pas  do  ména- 
gemens  h  garder  avec  un  pareil  ennemi.  U  lut  à  l'instant 
ïur  lui,  l'épée  lovée  sur  sa  poitrine. 

Il  n'était  aucun  des  assisians  do  cette  .scène,  émus  d'une 
indignation  si  récente,  qui  eût  voulu  arrêter  lo  bras  ven- 
geur. 

Mais  Diane  de  Castro,  pendant  co  combat,  avait  eu  lo 
temps  do  revenir  de  sa  défaillance. 

En  rouvrant  ses  yeux  appesantis,  elle  vit,  elle  comprit 
tout,  et  s'clança  entre  Gabriel  et  lonl  Wentworth. 

Par  une  coïncidence  sublime,  le  dernier  cri  qu'Ile  avait 


jeté  en  s'évanouissant  fut  lo  premier  qu'elle  poussa  en  ro 
prenant  ses  .sens  : 

—  Grâce  1 
Elle  priait  pour  celui-l?)  même  qu'elle  avait  inutilement 

prié. 

Gabriel,  h  l'aspect  chéri  de  Diane,  à  l'accent  de  sa  voix 
toute-puissante,  no  sentit  plus  quo  .sa  tendresse  et  son 
amour.  La  clémence  succéda  tout  à  coup  dans  son  ûmo  à 
la  rage. 

—  Vous  voulez  donc  qu'il  vivo,  Diane?  demanda-t-il  à 
la  bien-aimi'e. 

—  Ji!  vous  en  prie,  Gabriel,  dit-elle,  no  faut-il  pas  qu'il 
ait  lo  temps  do  so  repentir  I 

—  SoitI  dit  le  jeune  homme,  quo  l'ange  sauve  lo  démon, 
c'est  son  rôle. 

Et,  tout  en  maintenant  toujours  sous  son  genou  vain- 
queur lord  Wenlworlb  furieux  et  rugissant  : 

—  Vous  autres,  dit-il  tranquillement  aux  Peuquoy  et  aux 
archers,  approchez-vous  et  liez  cet  homme  pendant  que 
je  lo  tiens.  Puis,  vous  lo  jetterez  dans  la  prison  de  son 
propre  hôtel,  jusqu'à  co  que  monsieur  io  duc  do  Guise  ait 
décidé  de  son  sort. 

—  Non,  tuez-moi  1  tuez-moi  I  criait  lord  Wentworth  en 
se  débattant. 

—  Faites  coque  je  dis,  pousuivit  Gabriel  sans  lûcher 
pri-e.  Je  commence  à  croire  que  la  vie  lo  punira  plus  que 
la  mort. 

On  obéit  au  vicomte  d'Exmès,  et  lord  Wentworth  eut 
beau  so  démener,  écumer  et  injurier,  il  fut  en  un  instant 
bâillonné  et  garotté.  Puis,  deux  ou  trois  hommes  lo  pri- 
rent dans  leurs  bras  et  emportèrent,  sans  plus  de  cérémo- 
nie, l'ex-gouverneur  do  Calais. 

Gabriel  s'adressa  alors  à  Jean  Peuquoy,  en  présence  do 
son  cousin. 

—  Ami,  lui  dit-il,  j'ai  raconté  devant  vous  h  Martin- 
Guerre  sa  singulière  histoire,  et  vous  possédez  maintenant 
les  preuves  do  son  innocence.  Vous  avez  déploré  la  cruelle 
méprise  qui  a  frappé  l'innocent  au  lieu  du  coupable,  et 
vous  ne  demandez,  jo  le  sais,  qu'à  soulager  lo  plus  vite 
possible  la  rude  soufl'rance  qu'il  enduro  pour  un  autre  en 
ce  moment.  Rendez-moi  donc  un  service... 

—  Je  devine,  interrompit  lo  bravo  Jean  Peuquoy.  Il  faut, 
n'est-ce  pas,  que  j'aille  chercher  et  trouver  cet  Ambroise 
Paré  qui  doit  sauver  votre  pauvre  écuyer?  J'y  cours,  et, 
pour  qu'il  soit  mieux  soigné,  je  le  ferai  transporter  sur-le- 
champ  chez  nous,  si  la  chose  peut  so  faire  .sans  danger 
pour  lui. 

Pierre  Peuquoy,  stupéfait,  regardait  et  écoutait  Gabriel 
et  son  cousin,  comme  s'il  eût  été  sous  l'empire  d'un  rêve. 

—  'Venez,  Pierre,  lui  dit  Jean,  vous  m'aiderez  on  tout 
ceci.  Ah  !  oui,  vous  êtes  étonné,  vous  ne  comprenez  pas  ; 
jo  vous  expliquerai  cela,  chemin  faisant,  et  vous  convain- 
crai de  ma  conviction  sans  peine.  Vous  serez  le  premier 
ensuite,  je  vous  connais,  à  vouloir  réparer  lo  mal  quo 
vous  avez  involontairement  commis. 

Là-dessus,  après  avoir  salué  Diane  et  Gabriel,  Jean  sortit, 
emmenant  Pierre  qui  déjà  le  questionnait. 

Quand  madame  de  Castro  demeura  seule  avec  Gabriel, 
elle  tomba  à  genoux  par  un  premier  mouvement  de  piété 
et  do  gratitude,  et,  levant  les  yeux  et  les  mains,  on  môme 
temps  vers  le  ciel  et  vers  celui  qui  avait  été  l'instrument 
de  son  salut  : 

—  Soyez  béni,  mon  Dieu  !  dit-elle.  Soyez  béni  deux  fois  : 
pour  m'avoir  saavée,  et  pour  ra'avoir  sauvée  par  lui  ! 
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Puis,  Diane  se  jeta  dans  les  bras  de  Gatiriel. 

—  Et  vous,  Gabriel,  dit-elle,  il  faut  aussi  quo  je  vous 
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romorcio  cl  quo  jo  vous  bdnisso.  l)uns  le  dernier  éclair  do 
«la  pi-nsiV.  j'invo(iuais  mon  ungo  sauveur,  cl  vous  ôlos 
venu.  Merci  I  merci  1 

—  Oh  I  dit-il,  Diano,  quo  j'ai  souflerl  dopuis  quo  jo  no 
vous  ai  vue,  et  qu'il  y  a  lon>,'lrmps  quo  jo  uo  vous  ai  vue  1 

—  El  moi  donc  I  s'iV'ria-l-elli'. 

Ils  so  mirent  alors  i^  se  raeoiiler,  avec  des  longueurs  peu 
draniali<|uej;,  il  faut  en  convenir,  co  (jii'ils  avaient  lait  el 
senti,  chacun  de  leur  cMé,  pendant  celle  «liiro  ahsenco. 

Calais,  le  duc  do  Guise,  les  vaincus,  les  vainqueurs,  loul 
était  oulilié.  Toutes  les  rumeurs  el  toutes  les  passions  (|ui 
cntouraienl  los  dc\ix  amoureux  no  parvenaient  plus  jus- 
qu'à eux.  l'cnhis  dans  leur  monde  d'amour  et  d'ivresse, 
ils  no  voyaient  plus,  ils  n'entendaient  plus  l'autre  tristo 
monde. 

Quand  on  a  subi  tant  do  douleurs  et  tant  d'épouvantes, 
l'ilme  s'ad'aihlit  et  s'amollit  en  ipiehiuo  sorte  jiar  la  soul- 
france,  el,  forte  conln-  la  peine,  ne  sait  plus  résister  au 
bonheur.  Dans  celle  lièdc  atmosphère  de  pures  émotions, 
Diane  el  Gabriel  so  laissaient  aller  avec  abandon  aux  dou- 
ceurs, bien  inaccoutumées  depuis  longtemps  pour  eux,  du 
calme  el  de  la  joie. 

.\  la  scène  d'amour  violent  que  nous  avons  rapportée 
en  succéda  alors  uno  autre,  à  la  fois  pareille  et  différente. 

—  Qu'on  est  bien  près  de  vous,  and  !  disait  niane.  Au 
lieu  de  la  présence  de  cet  homme  impie  que  je  baissais  et 
dont  l'amour  nu^  faisait  peur,  quelle  ivresse  quo  d'avoir 
votre  présence  rassurante  et  chérie  ! 

—  Et  moi,  reprit  Gabriel,  depuis  notre  enfance,  où  nous 
étions  heureux  sans  le  savoir,  je  no  mo  rappelle  pas, 
Diane,  avoir  eu,  «lans  ma  pauvre  vio  agitée  cl  isolée,  un 
seul  moment  comparable  à  celui-ci  ! 

Ils  gardèrent  un  moment  le  sdenco,  absorbés  par  une 
conlemplation  réciproque. 
Diano  reprit  : 

—  Venez  donc  là  vous  asseoir  près  de  moi,  Gabriel  :  le 
rroiriez-vous,  apii?  cet  instant  qui  nous  réunit  d'une  fa- 
çon si  inespérée,  je  l'ai  pourtant  rêvé  et  presque  prévu, 
dans  ma  captivité  mi^me.  Il  mo  semblait  toujours  (iui>  ma 
délivrance  me  viendrait  do  vous,  et  qu'en  un  danger  su- 
pn'ime,  co  serait  vous,  mon  chevalier,  que  Dieu  amènerait 
tout  à  coup  pour  mo  sauver. 

—  Pour  moi,  reprit  Gabriel,  c'est  votre  pensée,  Diane, 
qui  m'attirait  à  la  fois  comme  un  aimant  et  mo  guidait 
comme  uno  lumière.  L'avouerai-jo  à  vous  et  à  ma  con- 
science? bien  quo  d'autres  puissans  mobiles  eussent  dû 
m'y  pousser,  je  n'aurais  peut-être  pas  conçu,  Diane,  cette 
idée,  qui  est  mienne,  de  prendre  Calais,  je  no  l'aurais  pas 
exéculce  par  des  moyens  vraiment  téméraires,  si  vous 
n'aviez  été  prisonnière  ici,  si  l'instinct  des  périls  que  vous 
y  couriez  ne  m'eût  animé  et  encouragé.  Sans  l'espoir  de 
vous  secourir,  sans  l'autre  intérêt  sacré  que  ma  vie  pour- 
suit aussi,  Calais  serait  encore  au  pouvoir  des  Anglais. 
Pourvu  que  Dieu  ne  mo  punisse  pas,  dans  son  éijuité, 
do  n'avoir  voulu  et  fait  lo  bien  que  dans  des  vues  inté- 
rcFsées  ! 

Le  vicomte  d'Exmès  pensait  en  co  moment  à  la  scèno 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'abnégation  d'Ambroiso  Paré, 
et  à  celte  rigide  croyance  de  l'amiral,  que  lo  ciel  veut  des 
mains  pures  pour  les  causes  pures. 

Mais  la  voix  aimée  de  Diano  lo  rassura  un  peu  en  s'é- 
crianl  : 

—  Dieu  vous  punir,  vous,  Gabriel  I  Dieu  vous  punir  d'a- 
voir été  grand  et  généreux  1 

—  Qui  sait?  dit-il,  en  interrogeant  le  ciel  par  un  re- 
gard chargé  d'une  sorte  de  mélancolique  pressentiment. 

—  Je  sais,  moi,  reprit  Diane  avec  son  charmant  sourire. 
Elle  était  .si  ravissante  en  disant  cela,  (lue  Gabriel,  frajipé 

de  cet  éclat,  et  distrait  de  toute  autre  pensée,  ne  put  .s'em- 
pêcher de  s'écrier  : 

—  Oh  !  vous  êtes  belle  comme  un  ange,  Diane  I 

—  Vous  êtes  vaillant  comme  un  héros,  Gabriel  !  dit 
Diane. 

Ils  étaient  assis  tout  pcèa  l'un  de  l'autre  ;  leurs  mains, 


par  hasard,  se  rencontrèrent  el  so  pressèrent.  I.n  nuit  com- 
mençait d'ailleurs  h  se  lairo. 

Diane,  la  rougeur  au  front,  so  leva  et  fil  quelques  pas 
dans  la  chambro. 

—  Vous  vous  éloignez,  vous  me  fuyez,  Diane  t  reprit 
trislenu'nl  lo  jeuno  honune. 

—  Oh  !  non,  lll-elle  vivement  en  s((  rapproclianl.  Avec 
vous,  c'est  bien  dillérent  I  Je  n'ai  pas  ()iur,  ami  I 

Diane  avait  tort  :  le  dauger  était  autre  ;  mais  c'était  tou- 
jours lo  danger,  et  l'ami  n'était  pas  moins  è  craindre  peul^- 
êtri!  que  l'ennemi. 

—  A  la  bonne  lunire,  Diano  I  dit  Gabriel  en  prenant  la 
petite  main  blanche  et  douce  (]u'ell(!  lui  nbandonnait  tl(( 
nouveau  ;  à  la  boinui  heure!  laissons-nous  être  heureni 
un  peu,  après  avoir  tant  souH'ert.  Laissons  nos  ûines  se  dé- 
tendre el  se  reposer  dans  la  contiance  et  dans  la  joie. 

—  Oui,  c'est  vrai;  on  est  si  bien  près  de  vous,  Gabriel  I 
reprit  Diane.  Oublions  un  momeni,  tant  pisl  le  monde  et 
le  bruit  d'alentour.  Cette  heure  délicieuse  et  unique,  sa- 
vourons-la ;  Dieu,  jo  crois,  nous  lo  permet,  sans  Iroublo 
et  sans  crainte.  Vous  avez  raison  :  pourquoi  avons-nuus 
tant  souffert  aussi  1 

Par  un  gi'ulii  mouvement  qui  lui  était  familier  lors- 
()u'elle  était  enfant,  elle  posa  .sa  tête  ciiarmante  sin-  l'é- 
paule de  Gabriel  ;  ses  grand.s  yeux  do  velours  se  fermèrent 
lentement  ;  ses  cheveux  cllleurèrent  les  lèvres  de  l'ardent 
jeuno  iiomme. 

Ce  fut  lui  qui,  à  son  tour,  se  leva,  tout  frémissant  cl 
éperdu. 

—  Eh  bien?  dit  Diane  en  rouvrant  ses  yeux  étonnés  el 
languissans. 

Il  tomba  tout  pûlo  à  genoux  devant  elle,  et  ses  mains 
l'entourèrent. 
-:-  Eh  bien  !  Diano,  je  t'aime  I  cria-t-il  du  fond  du  cœur. 

—  Je  t'aime,  Gabriel  !  répondit  Diane,  sans  frayeur  et 
comme  obéissant  à  l'irri'sisliblc  instinct  de  son  cœur. 

Comment  leurs  visages  se  rapprochèrent,  comment 
leurs  lèvres  s'unirent;  comment,  dans  co  baiser,  se  con- 
fondirent leurs  âmes.  Dieu  seul  le  sait;  car  il  est  «Tlain 
qu'ils  no  lo  surent  pas  eux-mêmes. 

Mais,  tout  à  coup,  Gabriel,  qui  sentait  sa  raison  vacil- 
ler devant  lo  vertige  du  bonheur,  s'arracha  d'auprès  do 
Diane. 

—  Diano,  laissez-moi I...  laissez-moi  fuir!  s'écria-t-il 
avec  un  accent  de  terreur  profonde. 

—  Fuir!  el  pourquoi  fuir?demanda-t-elle,  surprise. 

—  Diane  1  Diane  !  si  vous  étiez  ma  sœur  t  reprit  Gabriel 
hors  de  lui. 

—  Votre  sœur  !  répéta  Diane  anéantie,  foudroyée. 
Gabriel  s'arrêta,  étonné  et  comme  élounli  de  ses  pro- 
pres paroles,  et.  passant  la  main  sur  son  front  brillant  : 

—  Qu'ai-jo  donc  dit?  se  demanda-t-il  à  voix  haute. 

—  Qu'avez-vous  dit  en  effet?  reprit  Diane.  Faut-il  la 
prendre  à  la  lettre,  cette  terrible  parole?  Quel  est  lo  mot 
do  cet  effrayant  mystère?  scrais-jo  réellement  votre  sœur, 
mon  Dieu  ! 

—  Ma  sœur?  vous  ai-jo  avoué  quo  vous  étiez  ma  sœur? 
dit  Gabriel? 

—  Ah  !  c'est  donc  la  vérité  !  s'écria  Diano  palpitante. 

—  Non,  co  n'est  pas,  co  ne  peut  pas  être  la  vérité  !  je  no 
la  sais  pas,  qui  peut  la  savoir?  Et,  d'ailleurs,  je  ne  dois 
rien  vous  dire  de  tout  cela  !  C'est  un  secret  de  vie  el  do 
mort  que  j'ai  juré  de  garder!  Ah!  céleste  miséricorde! 
j'avrds  conservé  mon  sang-froid  et  ma  raison  dans  les  souf- 
frances et  les  malheurs  ;  faut-il  que  la  première  goutte  de 
bonheur  qui  touche  mes  lè\Tes  m'enivre  jusqu'à  la  dé- 
mence, jusqu'à  l'oubli  de  mes  serniens  1 

—  Gabriel,  reprit  gi-avement  madame  do  Castro,  Dieu 
sait  que  ce  n'est  pas  une  vaine  curiosité  qui  m'animo  ; 
mais  vous  m'en  avez  dit  trop  ou  trop  peu  pour  mon  re- 
pos. Il  faut  achever  maintenant. 

—  Impossible!  impossible!  s'écria  Gabriel  avec  uno 
sorte  iFclfroi. 

—  Et  pourquoi  impossible?  dit  Diane.  Quelque  chose  en 
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moi  m'assure  que  ces  secrets  m'appartipiinont  aussi  bion 
qu'à  vous,  et  que  vous  n'avez  pas  le  droit  do  me  les  ca- 
cher. 

—  C'est  juste  cela,  reprit  Gabriel,  et  vous  avez  cortai- 
iieiiviit  autant  de  droits  que  moi  à  ces  douleurs.  Mais, 
puisque  le  poids  m'en  accable  seul,  n'en  demandez  pas  la 
moitié. 

—  Si  fait,  je  la  demande,  je  la  veux,  je  l'exige,  cette 
moitié  de  vos  peines!  repariit  Diane,  et,  pour  dire  encore 
plus,  Gabriel,  mon  ami,  je  l'iinploie  !  nio  la  refuserez- 
vousî 

—  Mais  j'ai  juré  au  roi  !  dit  Gabriel  avec  anxiété. 

—  Vous  ave^  juré?  reprit  Diane,  lîli  bien,  observez  loya- 
lement ce  serment  envers  les  étrangers,  les  indillérens,  en- 
vers les  amis  mûmes,  ce  sera  bleu  fait  à  vous.  Mais  avec 
moi  qui,  de  volfe  propre  aveu,  ai  dans  ce  mystère  les 
mêmes  intérêts  que  vous,  pouvcz-vous,  devez-vous  garder 
un  injurieux  silence?  Non,  Gabriel,  si  vous  avez  quehiuo 
piiié  de  moi.  Mes  doutes,  mes  inquiiHudes  à  ce  sujol  ont 
déjà  bien  assez  lorluré  mon  cœuri  Sur  ce  point,  sinon  hé- 
las I  dans  les  autres  accidens  de  votre  vie,  je  suis,  en  quel- 
que sorte,  un  autre  voiis-niênie.  Est-re  que  vous  vous  par- 
jurez, dites,  quand  vous  pensez  à  votre  secret  dans  la  so- 
litude de  votre  conscience?  t'.royez-vous  que  mon  ame 
profonde  et  sincère,  et  mûrie  par  tant  d'épreuves,  ne  saura 
pas,  comme  la  vôtre,  contenir  et  renfermer  jalousement  le 
dépôt  conlié,  de  joie  ou  d'amertume,  qui  esta  elle  comme 
h  vous  7 

La  voix  douce  et  caressante  de  Diane  continua,  remuant 
les  fibres  intimes  du  jeune  liomme  comme  un  instrument 
docile  : 

—  Et  puis,  Gabriel,  puisque  le  sort  nous  défend  d'être 
joints  dans  l'amour  et  dans  le  bonheur,  comment  avez- 
vous  le  courage  de  récuser  encore  la  seule  communauté 
qui  nous  soit  permise,  celle  de  la  Irisles^e?  Ne  soullrirons- 
nous  pas  moins  en  soutl'rant  du  moins  ensemble?  Voyez 
donc!  n'est-il  pas  bien  douloureux  de  songer  que  l'uni- 
que lien  qui  devrait  nous  réunir  nous  sépare  ! 

Lt,  sentant  que  Gabriel,  à  moitié  vaincu,  hésitait  cepen- 
dant encore  : 

—  Prenez  garde,  d'ailleurs  1  reprit  Diane,  si  vous  persis- 
tez à  vous  taire,  pourquoi  ne  reprendrais-je  pas  avec  vous 
ce  langage  qui  vous  cause  à  présent,  je  ne  sais  pourquoi, 
tant  d'épouvante  et  d'angoisse,  mais  qu(î  vous-même, 
après  tout,  avez  autrefois  appris  à  ma  bouche  et  à  mon 
cœur.  Enfin,  votre  fiancée  a  le  droit  do  vous  répéter  qu'elle 
vous  aime,  qu'elle  n'aime  que  vous.  Votre  promise  devant 
Dieu  peut  bien,  dans  ses  chastes  c^ireses,  approcher  ainsi 
sa  tête  de  votre  épaubî  et  ses  lèvres  de  votre  front... 

Mais  Gabriel,  le  cœur  serré,  écarta  de  nouveau  Diane  en 
frémissant. 

—  Non  I  s'écria-t-il,  ayez  pitié  de  ma  raison,  Diane,  je 
vous  en  supplie.  Vous  voidez  donc  absolument  le  savoir 
tout  entier  notre  redoutable  secret?  Eh  bien!  devant  un 
crime  possible,  il  m'échappe  !  Oui,  Diane,  il  faut  les  prendre 
à  la  lettre  les  paroles  que  ma  lièvre  avait  laissé  tomber 
tout  à  l'heure.  Diane,  vous  êtes  peut-être  la  Hlle  du  comte 
de  Montgommery,  mon  père  I  vous  êtes  peut-être  ma  sœur  I 

—  Sainte  Vierge  !  murmura  madame  do  Castro  écrasée 
par  celte  révélation. 

—  Mais  lonunent  donc  cela  se  fait-d  ?  reprit-elle. 

—  J'aurais  voulu,  lui  dit  Gabriel,  que  votre  vie  pure  et 
caime  ne  connût  jamais  celle  histoire  pleine  d'épouvante 
et  de  crimes.  Mais  je  sens  bien,  hélas  1  qu'à  la  fin  mes 
seules  forces  ne  sont  plus  suflisantes  contre  mon  amour.  Il 
faut  que  vous  m'aidiez  contre  vous-même,  Diane,  et  je 
vais  tout  vous  dire. 

—  Je  vous  écoute,  effrayée  mais  attentive,  reprit  Diane. 
Gabriel  alors  lui   raconta  tout,  en  effet  :  conunent  son 

père  avait  aimé  madame  de  Poitiers,  et,  au  vu  de  toute  la 
cour,  avait  paru  aimé  li'elle  ;  comment  le  dauphin,  aujour- 
d'hui roi,  était  devenu  son  rival  ;  comment  h;  comte  do 
Montgommery  avait  disparu  un  jour,  et  comment  Aloyse 
',  avait  été  à  môme  de  savoir  et  do  révéler  à  son  (ils  co 


qu'il  était  devenu.  Mais  c'était  fout  ce  que  savait  la  nour- 
rice, et,  puiscjue  madame  de  Poitiers  refusait  obstinément 
de  l'avouer,  le  comlo  de  Montgommery  seul  pouvait  dire, 
s'il  vivait  encore,  le  secret  de  la  naissance  de  Diane. 
Quand  Gabriel  eut  achevé  ce  lugubre  récit  : 

—  C'est  allVeuxl  s'écria  Diane.  Mais  alors,  i|uelle  (]uo 
soit  l'issue,  ami,  il  y  aura  donc  un  malheur  au  bout  do 
notre  destin  I  Si  je  suis  la  fille  du  comte  di^  Monlgomnicry, 
vous  êtes  mon  frère,  Gabriel.  Si  je  suis  la  fille  du  roi,  vous 
êtes  l'ennemi  justement  irrité  de  mon  père.  Dans  tous  les 
cas,  nous  sommes  séparés. 

—  Non,  Diane,  répondit  Gabriel.  Notre  malheur,  grâce 
à  Dieu,  n'est  pas  tout  à  fait  sans  espérance.  Puisque  j'ai 
commencé  à  tout  vous  dire,  je  vais  achever.  Aussi  bien,  je 
sens  que  vous  aviez  raison  :  celle  confidence  m'a  soulagé, 
et  mon  secret,  après  tout,  n'est  pas  sorti  de  mon  cœur 
pour  être  entré  dans  le  vôtre. 

Gabriel  apprit  alors  à  madame  de  Castro  le  pacto  étrange 
et  dangereux  qu'il  avait  conclu  avec  Henri  II,  et  la  pro- 
messe solennelle  du  roi  de  rendre  la  liberté  au  comle  do 
Montgommery, si  le  vicomte  de  Montgommery,  après  avoir 
défendu  Saint-Quentin  contre  les  Espagnols,  reprenait  Ca- 
lais aux  Anglais. 

Or.  Calais  élait  depuis  une  heure  ville  française,  et  Ga- 
briel pouvait  croire  sans  vanité  qu'il  avait  été  pour  beau- 
coup dans  ce  glorieux  résultat. 

A  mesure  qu'il  parlait,  l'espoir  dissipait  peu  à  peu  la  tris- 
tesse du  visage  de  Diane,  comme  l'aurore  dissipe  les  té- 
nèbres : 

Quand  Gabriel  eut  fini,  elle  se  recueillit  un  instant,  pen- 
sive, puis,  lui  tendant  la  main  : 

—  Mon  pauvre  Gabriel,  lui  dit-elle  avec  fermeté,  il  y  a 
pour  nous  sans  doute  dans  le  pas-é  et  dans  l'avenir  do 
quoi  beaucoup  penser  et  beaucoup  souft'rir.  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas  à  cela,  mon  ami.  Nous  no  devons  pas  nous 
attendrir  et  nous  amollir.  Pour  ma  part,  je  tacherai  de  me 
montrer  forte  et  courageuse  comme  vous  et  avec  vous. 
L'essentigl  est  actuellement  d'agir  et  de  dénouer  noiro 
sort  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Nos  angoisses  touchent, 
je  crois,  à  leur  terme.  Vous  avez  dès  à  présent  tenu,  et  au- 
delà,  vos  engagemcns  envers  le  roi.  Le  roi  tiendra,  je  l'es- 
père, les  siens  envers  vous.  C'est  sur  cette  attente  qu'il 
faut  concentrer  désormais  tous  nos  sentimens  et  toutes 
nos  pensées.  Que  comptez-vous  faire  maintenant? 

—  Monsieur  le  duc  de  Guise,  répondit  Gabriel;  a  été  le 
conlident  et  le  complice  illustre  de  tout  ce  que  j'ai  tenté 
ici.  Je  sais  que,  sans  lui,  je  n'aurais  rien  fait  ;  mais  il  sait 
qu'il  n'aurait  rien  fait  sans  moi.  C'est  lui,  lui  seul  qui  peut 
et  qui  doit  attester  au  roi  la  part  que  j'ai  eue  dans  celte 
nouvelle  conquête.  J'ai  d'autant  plus  lieu  d'attendre  de  lui 
cet  acte  de  justice  qu'il  s'e>t,  pour  la  seconde  fois,  ces 
jours-ci,  solennellement  engagé  à  me  rendre  co  témoigna- 
ge. Or,  je  vais  de  ce  pas  rappeler  sa  promesse  à  monsieur 
de  Guise,  réclamer  de  lui  une  lettre  pour  Sa  Mijesté,  puis, 
ma  présence  ici  n'élant  plus  nécessaire,  partir  sur-le- 
champ  pour  Paris... 

Comme  Gabriel  parlait  encore  avec  animation,  et  quo 
Diane  l'écoulait  l'œil  brillant  d'espérance,  la  porte  s'ouvrit, 
et  Jean  Peuquoy  parut,  délait  et  consterné. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  demanda  Gabriel  inquiet.  Martin- 
Guerre  est-il  plus  mal  ? 

—  Non,  monsieur  le  vicomte,  répondit  Jean  Peuquoy. 
Martin-Guerre,  transporté  chez  nous  par  mes  soins,  a  déjà 
été  vi-ité  |iar  maîlre  Ambroisi!  Paré.  Bien  que  l'amputa- 
tion de  la  jambe  soit  jugée  nécessaire,  maîlre  Paré  croit 
pouvoir  assurer  quo  voiro  vaillant  serviteur  survivra  à  l'o- 
pération. 

—  L'excellente  nouvelle!  dit  Gabriel.  Ambroiso  Paré  est 
encore  près  de  lui  sans  doute  ? 

—  Monv-igiieur,  reprit  tristement  le  bourgeois,  il  a  été 
obligé  de  le  quitter  pour  un  autre  blessé  plus  considérable 
et  plusdéscspéré... 

—  Qui  donc  cela  ?  demanda  Gabriel  en  changeant  de 
couleur.  Le  maréchal  Strozzi?  monsieur  de  Nevers?... 


LES  DEUX  DIANE. 


177 


—  Moiisiour  la  duc  di'  Guise,  (jui  se  nipurl  en  ce  mo- 
mont,  ri^pondit  Jean  Peuquoy. 

Gabriel  ot  Diane  jolèront  en  mOmo  temps  un  cri  do  dou- 
leur. 

—  El  je  disais  que  nous  touchions  au  terme  do  nos  an- 
goisses !  reprit  ap^^s  un  silence  ma»lame  do  Castro.  0  mon 
Dieu  1  mon  Dieu  I  mon  Dieu  I 

—  N'ii[)pelez  pas  Dieu.inadaine  !  dit  Gabriel  avec  un  mi^- 
lancolii|ue  sourire.  Dieu  est  juste  et  fiunit  justcineiit  mon 
égoisme.  Jo  n"avals  pris  Calais  que  pour  mon  père  et  vous. 
Dieu  veut  que  jo  l'aie  pris  seulement  pour  la  France. 


LXll. 


LE  B.iLAFRE. 

Ni'annioins,  toute  espérance  n"était  pas  morte  pour  Ga- 
briel et  Diane,  puis(|u'entln  lo  duc  de  Guise  respirait  en- 
core. Les  malheureux  se  rattachent  avidement  à  la  chance 
la  plus  incertaine,  comme  les  naufragés  à  quelque  débris 
noltant. 

Lo  vicomte  d'Eimès  quitta  donc  Diane  pour  aller  voir 
par  lui-m(^me  jusqu'où  portail  le  nouveau  coup  qui  venait 
les  frapper,  au  moment  nu^mo  où  la  mauvaise  fortuno 
semblait  se  relâcher  pour  eux  do  ses  rigueurs. 

Jean  Peuquoy,  qui  l'accompagna, lui  raconta,  chemin 
faisant,  co  qui  s'était  passé. 

Lord  Derby,  sommé  par  les  bourgeois  mutinés  do  so 
rendre  avant  l'heure  fixée  par  lord  Wentworlh,  venait  d'en- 
voyer au  duc  do  Guise  des  parlementaires  pour  traiter  do 
la  capitulation. 

Cependant,  sur  plusieurs  points  le  combat  durait  encore, 
plus  acharné  dans  ses  derniers  efforts  par  la  colère  des 
vaincus  et  l'impatience  des  vain()ueurs. 

François  de  Lorraine,  aussi  intri'pide  soldat  qu'habile  gé- 
néral, se  montrait  à  l'endroit  oùjla  mêlée  semblait  la  plus 
chaude  et  la  plus  périlleuse. 

C'était  à  une  brèche  déjà  à  moitié  emportée,  au  delà  d'un 
fossé  entièrement  comblé. 

Lo  duc  de  Guise  à  cheval,  en  butte  aux  traits  dirigés  sur 
lui  de  foules  parts,  animait  tranquillement  les  siens  et  de 
l'exemple  et  de  la  parole. 

Tout  à  coup  il  aperçut,  au-dessus  do  la  brèche,  lo  dra- 
peau blanc  des  parlementaires. 

Un  fier  sourire  effleura  son  noble  visage;  car  c'était  la 
consécration  définitive  do  sa  victoire  qu'il  voyait  ainsi  ve- 
nir à  lui. 

—  Arrêtez!  rria-t-il,  au  milieu  du  fracas,  à  ceux  qui  l'en- 
touraient. Calais  se  rend  :  Bas  les  armes I 

Il  leva  la  visière  de  son  casque,  et,  poussant  son  cheval, 
il  fit  quelque  pas  en  avant,  les  yeux  fixés  sur  co  drapeau, 
.signal  de  son  triomphe  et  de  la  paix. 

L'ombre,  d'ailleurs,  commençait  à  tomber,  et  le  tumulte 
n'avait  pas  cessé. 

Un  homme  d'armes  anglais,  qui  vraisemblablement  n'a- 
vait, ni  vu  les  parlementaires,  ni  entendu,  dans  le  bruit,  le 
cri  de  monsieur  de  Guise,  s'élança  à  la  bride  du  cheval 
qu'il  fit  reculer,  et,  comme  le  duc  distrait,  sans  même  re- 
garder l'obstacle  qui  l'arrêtait  ainsi,  donnait  de  l'éperon 
pour  passer  outre,  l'homme  le  frappa  de  sa  lance  à  la 
ttMo. 

—  On  n'a  pu  me  dire,  continua  Jean  Peuquoy,  à  quel 
endroit  du  visage  monsieur  le  duc  de  Guise  avait  été  at- 
li'int  ;  mais  il  est  certain  que  la  blessure  est  terrible.  Le 
bois  de  la  lance  s'est  brisé  et  le  fer  est  resié  dans  la  plaie. 
Le  duc,  sans  prononcer  une  parole,  est  tombé,  le  front  en 
avant,  sur  le  pommeau  do  sa  selle.  Il  paraît  (jue  l'Anglais 
qui  avait  porté  ce  coup  désastreux  a  été  mis  en  pièces  par 
le..  Français  furieux.  Mais  cela  n'a  pas  sauvé  monsieur  de 
Guise,  hélas!  On  l'a  emporté  comme  mort.  Depuis,  il  n'a 
seulement  pas  repris  connaissance. 
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—  De  sorte  que  Calais  n'est  pas  même  h  nous"?  <lemanda 
Gabriel. 

—  Oh  I  si  fait!  répondit  Jean  Peuipioy.  Monsieur  le  dur 
de  Nevers  a  reçu  les  parlemenlaires  et  a  imposé  en  maître 
les  conditions  les  plus  avantageuses.  Mais  le  gain  d'une  telle 
ville  compensera  ù  peine  pour  la  France  la  perte  d'un  tel 
héros. 

—  Mon  Dieu  !  vous  le  regardez  donc  déjà  comme  tré- 
passé? dit  en  frissonnant  Gabriel. 

—  Hélas!  hélas!  fil  pour  toute  réponse  le  tisserand  en 
hochant  la  tête. 

—  Et  où  mo  menez-vous  do  ce  pas?  reprit  Gabriel.  'Vous 
savez  donc  où  on  l'a  transporté? 

—  Dans  lo  cor|is  de  garde  du  Chatcau-Neuf,  a  dit  à  maî- 
tre Ambroise  l'are  riioiiiine  (jui  nous  a  donné  la  fatale  nou- 
velle. Maîlre  Paré  a  voulu  y  courir  tout  de  suite,  ri«rrolui 
a  montré  le  chemin,  et  moi  jo  suis  allé  vous  avertir.  Jo 
(iressentais  bienquecela  était  important  pourvous,  et  que, 
dans  cette  circonstance,  vous  auriez  sans  doute  quehjue 
chose  à  faire. 

—  Je  n'ai  qu'à  mo  désoler  comme  les  autres  et  plus  ipio 
les  autres,  dit  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Mais,  ajoutd-t-il,  autant  que  la  nuit  me  permet  de  dis-  . 
tinguer  les  objets,  il  mo  semble  que  nous  approchons.         v 

—  Voici  lo  Chàteau-Neuf,  en  ell'et,  dit  Jean  Peu(iuoy. 
Bourgeois  et  soldats,  une  immense  foule  agitée,  pressée 

et  murmurante,  encombrait  les  abords  du  corps  de  garde 
où  le  duc  de  Guise  avait  été  porté.  Les  questions,  les  (con- 
jectures et  les  commentaires  circulaient  dans  les  groupes 
imiuiets,  comme  un  souffle  de  vent  entre  les  ombrages  so 
noros  d'une  forêt. 

Le  vicomte  d'Exmès  et  Jean  Peuquoy  curent  bien  de  la 
peine  à  percer  toute  cette  foule  pour  arriver  jusqu'aux  mar- 
ches du  corps  de  garde  dont  un  fort  détachement  de  pi- 
quiers  et  hallebardiers  défendait  l'entrée.  Queli|ues-uns 
d'entre  eux  tenaient  des  torches  allumées  que  projetaient 
leurs  lueurs  rougcâtres  sur  les  masses  mouvantes  du  peu- 
ple. 

Gabriel  tressaillit  en  apercevant,  à  cette  lumière  incer- 
taine, debout  au  bas  des  marches,  Ambroise  Paré  sombre, 
immobile,  les  sourcils  contractés,  et  serrant  convulsive- 
ment de  ses  bras  croisés  sa  poitrine  émue.  Des  larmes  do 
douleur  et  d'indignation  étincclaient  dans  son  beau  re- 
gard. 

Derrière  lui  se  tenait  Pierre  Peuquoy,  aussi  morne  et 
aussi  abattu  que  lui. 

— Vous  ici,  maîlre  Paré!  s'écria  Gabriel.  Mais  que  faites- 
vous  là  ?  Si  monsieur  le  duc  de  Guise  a  encore  un  souffle 
de  vie,  voiro  place  est  à  ses  côtés! 

—  Eh!  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela,  monsieur 
d'Exmès!  reprit  vivement  le  chirurgien,  lorsque,  levant  les 
yeux,  il  reconnut  Gabriel.  Dites-le,  si  vous  avez  sur  eux 
qvielque  autorité,  à  ces  gardes  stupides. 

—  Quoi  I  vous  refusent-ils  donc  lo  passage?  demanda 
Gabriel. 

—  Sans  vouloir  rien  entendre,  reprit  Ambroise  Paré.  Oli! 
.songer  que  Dieu  fait  peut-être  dépendre  une  si  précieuse 
existence  de  si  misérables  fatalités! 

—  Mais  il  faut  que  vous  entriez  1  dit  Gabriel,  vous  vous 
serez  mal  pris. 

—  Nous  avons  supplié  d'abord,  dit  Peuquoy  inlervpnant- 
nous  avons  menacé  ensuite.  Ils  ont  réfiondu  à  nos  [irières 
par  des  rires,  à  nos  menaces  par  des  coups.  Maître  Paré, 
qui  voulait  forcer  le  passage,  a  été  violemment  repoussé, 
et  atteint,  jo  crois,  parle  bois  d'une  hallebarde. 

—  C'est  tout  simple!  reprit  Ambroise  Paré  avec  amer- 
tume, je  n'ai  ni  collier  d'or  ni  éperons;  je  n'ai  que  le  coup 
d'oeil  prompt  ot  la  main  sûre. 

—  Attendez,  dit  Gabriel,  je  saurai  bien  vous  faire  entrer, 
moi. 

Il  s'avança  vers  les  marches  du  corps  de  garde.  Mais  un 
piquier,  tout  en  s'inclinant  à  sa  vue,  lui  barra  le  passage. 

—  Pardon,  lui  dit-il  respectueusement,  nous  avons  reçu 
pour  consigne  de  ne  plus  laisser  pénétrer  qui  que  ce  soit, 
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—  DrAlo!  reprit  Oabriol  qui  pourinnt  sn  modi'rait  cn- 
coro,  la  ooii'iigno  esl-elli>  pour  lo  vironili^  il'Iixiiii's,  cipi- 
Inino  aux  gardes  do  Sa  Majesté,  et  l'ami  do  monsieur  de 
Guise?  Où  osl  Ion  elicf,  quoje  lui  parle? 

—  Monseigneur,  il  garde  la  porte  iiilériourc,  reprit  plus 
liniiilileiiient  le  pii|uier. 

—  Je  vais  donc  à  lui,  reprit  impi-rieuscnicnl  le  vicomte 
d'l^xm^s.  Venez,  maître  Taré,  suivez-moi. 

—  Monseigneur,  passez,  vous,  puisque  vous  l'exigez,  lit 
le  soldat.  Mais  celui-l.'i  ne  passera  pas. 

—  Kl  pourquoi  ecla?  deni.iiula  Gabriel.  Pourquoi  le  chi- 
rurgien n'irail-il  point  au  blessù? 

—  Tous  les  cliirnririons,  médecins  et  myrrhes,  reprit  le 
piquier,  du  moins  tous  ceux  qui  sont  reconnus  et  padnlés, 
ont  élé  appelés  aup^^î  do  monseigneur.  Il  u'en  manque 
pas  un,  nous  a-t-on  dit. 

—  Eli  !  voilh  justement  ce  qui  m'épouvante  I  dit  avec  un 
jédain  ironique  Ambroise  Paré. 

—  Celui-ci  n"a  pas  brevet  en  poche,  continua  le  soldat. 
Je  le  connais  bien.  Il  en  a  sauvé  plus  d'un  au  camp,  c'est 
vrai;  mais  il  n'est  point  fait  pour  les  ducs! 

—  Pas  tant  de  phrases!  s'écria  Gabriel  en  frappant  du 
pied  avec  impatience.  Je  veux,  moi,  (|ue  maître  Paré  passe 
avec  moi. 

—  Impossible,  monsieur  le  vicomte. 

—  J'ai  dit:  je  veux  I  drôle! 

—  Songi'z,  reprit  le  soldat,  que  m'a  consigne  m'ordonne 
de  vous  désobéir. 

—  Ah  !  .s'écria  douloureusement  Ambroise,  le  duc  meurt 
pput-fitre  pendant  ces  ridicules  débats? 

Ce  cri  eilt  dissipé  toutes  les  hésitalions  de  Gabriel,  si 
l'impétueux  jeune  homme  avait  pu  en  conserver  dans  un 
pareil  moment. 

— -Vous  voulez  donc  absolument  que  je  vous  traite  com- 
me des  Anglais!  cria-til  aux  haiiebardiers.  Tant  pis  pour 
vous  alors  !  La  vie  de  monsieur  do  Guise  vaut  bien  vingt 
exi.slences  comme  les  vôtres,  après  tout.  Nous  allons  voir 
si  vos  piques  oseront  toucher  mon  épée. 

Sa  ldm<>  flamboya  hors  du  fourreau  comme  un  éclair,  et, 
entraînant  derrière  lui  Ambroise  Paré,  il  monid,  l'épée 
haute,  les  marches  du  corps-de-gardo. 

Il  y  avait  tant  de  menace  dans  son  attitude  et  dans  son 
regard  ;  il  y  avait  tant  de  puissance  dans  le  calme  et 
faltitudedu  chirurgien  ;  puis,  la  personne  et  la  volonté 
d'un  gentilhomme  avaient  à  cette  époque  un  tel  prestige, 
que  les  gardes  subjugués  s'écartèrent  et  baissèrent  leurs 
armes,  moins  devant  le  fer  que  devant  le  nom  du  vicomte 
d'Exmès. 

—  Eh  !  laissez-le!  cria  une  voix  dans  le  peuple.  Ils  ont 
vraiment  l'air  d'ôtro  envoyés  de  Dieu  pour  sauver  le  duc 
de  Guise. 

Gabriel  et  Ambroise  Paré  arrivèrent  donc  sans  autres  obs- 
tacles à  la  porte  du  corps  de  garde. 

Dans  l'étroit  vestibule  qui  précédait  la  grande  .salle,  il  y 
avait  encore  le  lieutenant  des  soldats  du  dehors,  avec  trois 
ou  quatre  hommes. 

Mais  le  vicomte  d'Exmès,  sans  s'arrêter,  lui  dit  d'une 
voix  brève  et  qui  no  voulait  pas  do  réplique  : 

—  J'amène  à  monseigneur  un  nouveau  chirurgien. 

Le  lieutenant  s'inclina  et  laissa  passer  sans  la  moindre 
objection. 

Gabriel  et  Paré  entrèrent. 

L'attention  do  tous  était  trop  vivement  et  trop  cruelle- 
ment distraite  ailleurs  pour  qu'on  prît  garde  à  leur  ar- 
rivée. 

Le  spectacle  qui  s'offrit  h  eux  était  vraiment  terrible  et 
navrant. 

Au  milieu  de  la  salle,  sur  un  lit  de  camp,  était  étendu 
le  duc  de  Guise,  toujours  immobile  et  sans  connais.sance. 
In  ligure  inondée  de  sang. 

Il  avait  le  vi.sage  traversé  de  part  en  part  ;  le  fer  de  la 
lance,  après  avoir  percé  la  jouo  au-de.s.sous  de  l'œil  droit, 
avait  pénétré  jusqu'à  la  nuque  au  dessous  de  l'oreille  gau- 


che, et  le  (ronron  brisé  sortait  d'un  demi-pied  de  la  tête 
ainsi  fracassée.  La"  plaie  était  horrible  à  voir. 

Autour  du  lit  se  tenaient  dix  ou  douze  médecins  et  chi- 
rurgiens, consternés  au  milieu  do  la  dé.solation  générale. 

Mais  ils  n'agis.saient  pas,  ils  regardaient  seulement  et  ils 
parlaient. 

Au  moment  où  Gabriel  entra  avec  Ambroise  Paré,  un 
d'eux  disait  à  voix  haute  : 

—  Ainsi,  après  nous  être  concertés,  nous  nous  voyons 
dans  la  douloureuse  nécessité  de  convenir  que  monsieur 
II'  duc  de  Guise  est  frappé  mortellement,  sans  espoir  et 
sans  remède  ;  car,  pour  avoir  quelque  chance  de  le  sau- 
ver, il  faudrait  que  ce  tronçon  de  lance  filt  retiré  de  la 
tête  :  et  l'arracher,  ce  .serait  à  coup  sûr  tuer  monseigneur. 

—  Donc,  vous  aimez  mieux  le  laisser  mourir  !  dit  har- 
ilimcnt,  derrière  les  spectateurs  du  premier  rang,  Am- 
broi--e  Paré,  qui  de  loin  avait  jugé  d'un  coup  d'œil  l'état, 
presque  dé.sespéréen  effet,  de  l'illustre  blessé. 

Le  chirurgien  qui  avait  parlé  releva  la  tête  pour  cher- 
cher son  audacieux  interrupteur ,  et,  ne  le  voyant  pas,  re- 
prit : 

—  Quel  téméraire  oserait  porter  ses  mains  impies  sur 
cet  auguste  visage,  et  risquer,  sans  certitude,  d'achever 
un  tel  mourant? 

—  Moi  !  dit  Ambroise  Paré  en  s'avançant,  le  front  haut, 
dans  le  cercle  dos  chirurgiens. 

El,  sans  se  préoccuper  davantage  de  ceux  qui  l'entou- 
raient et  des  murmures  de  surprise  qu'avaient  excités  ses 
paroles,  il  se  pencha  sur  le  duc  pour  voir  de  plus  près  sa 
blessure. 

—  Ah  !  c'est  maître  Ambroise  Paré  I  reprit  avec  dédain 
le  chirurgien  en  chef  en  n^connaissant  l'insensé  qui  osait 
émettre  un  avis  différent  du  sien.  Maître  Ambroise  Paré 
oublie,  ajouta-t-il,  qu'il  n'a  pas  l'honneur  d'être  au  nom- 
bre des  chirurgiens  du  duc  do  Guise. 

—  Dites  plutôt,  reprit  Ambroise,  que  je  suis  son  seul 
chirurgien,  puisque  ses  chirurgiens  ordinaires  l'abandon- 
nent. D'ailleurs,  il  y  a  quelques  jours,  le  duc  de  Guise, 
après  une  opération  qui  réussit  sous  ses  yeux,  voulut  bien 
me  dire,  et  très  sérieusement,  sinon  officiellement,  qu'au 
besoin  désormais  il  réclamerait  mes  services.  Monsieur  la 
vicomte  d'Exmès  qui  était  présent  peut  l'attester. 

—  C'est  la  vérité,  je  le  déclare,  dit  Gabriel. 

Ambroise  Paré  était  déjà  retourné  au  corps,  en  appa- 
rence inanimé,  du  duc,  et  examinait  de  nouveau  la  bles- 
sure. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  chirurgien  en  chef  avec  un 
sourire  ironique  ;  après  examen,  persistez-vous  encore  a, 
vouloir  arracher  le  fer  de  la  plaie? 

—  Après  examen,  je  persiste,  dit  Ambroi-so  Paré  résolu- 
ment. 

—  Et  de  quel  merveilleux  instrument  comptez-vous 
donc  vous  .servir  ? 

—  Mais  de  mes  mains,  dit  Ambroise. 

—  Je  proteste  hautement,  s'écria  le  chirurgien  furieux, 
contre  la  profanation  de  cette  agonie. 

—  Et  nous  prolestons  avec  vous,  acclamèrent  tous  ses 
confrères. 

—  Avec-vous  quelque  moyen  de  sauver  le  prince  ?  reprit 
Ambroise  Paré. 

—  Non ,  la  chose  est  impossible  !  dirent-ils  tous. 

—  Il  est  donc  à  moi,  dit  Ambroise  en  étendant  la  main 
sur  le  corps  comme  pour  en  prendre  possession. 

l\—  Et  nous,  retirons-nous,  reprit  le  chirurgien  en  chef, 
qui  fit  on  effet  avec  les  siens  un  mouvement  do  retraite. 

—  Mais  qu'alloz-vous  faire?  demandait-on  do  tous  côtés 
?i  Ambroi.se. 

—  Le  duc  de  Gui^e  est  mort  pour  tous,  répondit-il,  jo 
vais  agir  comme  s'il  était  mort. 

Ce  disant,  il  se  débarrassait  de  son  pourpoint  et  relevait 
ses  manches. 

—  Faire  de  telles  expériences  sur  monseigneur,  tanquàm 
in  animd  vilildH  en  joignant  les  mains  un  vieux  médecin 
scandalisé. 
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—  Kh  1  répoiuiit  Ainliroiso,  sans  quitlor  dos  yoiix  lo 
Itli'ssè,  jo  vais  Iti  Iraitcr  on  ollol,  non  coninio  un  homme, 
non  pas  m^mo  commo  une  dniu  vile,  mais  conuno  uno 
cliose.  Ue^rardoz. 

Il  mit  liardinionl  lo  pied  sur  la  poitrine  du  duc. 
Lu  nmrcnure  niOlé  do  terreur,  do  doulo  el  do  menace, 
courut  dans  rassemblée. 

—  Prenez  garde,  maître  I  dit  monsieur  de  Nevors,  en 
louciiant  l'épaule  d'Ambroiso  Paré;  prenez  garde  I  Si  vous 
échouez,  jo  no  réponds  pas  do  la  colère  dos  amis  ol  servi- 
teurs du  duc. 

—  Ah  I  fit  Ambroiso  avec  un  sourire  triste  en  se  re- 
tournant. 

—  Vous  risquez  votre  léte  I  reprit  un  autre. 
Ambroiso  Paré  regarda  le  ciel  ;  puis,  avec  uno  gravité 

mélancolique  : 

—  Soit  I  dit-il,  jo  risquerai  ma  léto  pour  essayer  de  sau- 
ver crlli>-ci.  Mais,  au  moins,  reprit-il  avec  un  fier  regard, 
au  mains  qu'on  me  laisse  tranquille  I 

Tous  s'écartèrent  avec  uno  sorte  do  respect  devant  la 
domination  du  génie. 

On  n'entendit  plus,  dans  un  silence  solennel,  que  les 
respirations  haletantes. 

Ambroiso  Paré  po>a  le  genou  gaurhe  sur  la  poitrine  du 
duC!  puis,  se  penchant,  prit  seulement  avec  ses  ongles, 
romnio  il  l'avait  dit,  le  bois  de  la  lance,  el  l'ébranla  par 
degré,  doucement  d'abord,  et  plus  fort  ensuite. 

Le  duc  tressaillit  comme  dans  une  soutl'rance  horrible. 

L'effroi  avait  mis  sur  tous  les  fronts  des  assistans  la 
même  pâleur. 

Amhroise  Paré  s'arrêta  lui-même  une  seconde,  comme 
épouvanté.  Une  sueur  d'angoisse  mouillait  sou  front.  Mais 
il  se  remit  presque  aussitôt  à  l'œuvre. 

Au  bout  d'une  minute,  plus  longue  qu'une  heure,  lo  fer 
sortit  enfin  de  la  blessure. 

Ambroiso  Paré  le  jeta  vivement  loin  de  lui,  et,  vite,  se 
courba  sur  la  plaie  béante. 

Quand  il  se  releva,  un  éclair  do  joie  illuminait  son  vi- 
sage. Mais  bientôt,  redevenant  séricui,  il  tomba  à  genoux, 
joignit  les  mains  vers  Dieu,  et  uno  larme  de  bonheur  coula 
lentement  sur  sa  joue. 

Ce  fut  un  moment  sublime.  Sans  que  le  grand  chirur- 
gien ei^l  parlé,  on  comprenait  qu'il  y  avait  maintenant  do 
l'espoir.  Des  serviteurs  du  duc  pleuraient  à  chaudes  lar- 
mes; d'autres  baisaient  par  derrière  l'habit  d'Ambroise 
Paré. 

Mais  on  se  taisait,  on  attendait  sa  première  parole. 

Il  dit  enfin  de  sa  voix  grave,  quoii|uc  émue  : 

—  Je  réponds  à  présent  de  la  vie  do  monseigneur  do 
Guise. 

Et,  en  effet,  une  heure  après,  le  duc  de  Guise  avait  re- 
couvré la  connaissance  et  niAme  la  parole. 

Ambroiso  Paré  achevait  de  bander  la  blessure,  et  Ga- 
briel se  tenait  à  côté  du  lit  où  le  chirurgien  avait  (ait 
transporter  son  auguste  client. 

—  Ainsi,  Gabriel,  disait  lo  duc,  je  vous  dois,  non^seiile- 
ment  la  prise  de  Calais,  mais  aussi  la  vie,  puisque  c'est 
vous  qui  avez  amené,  presque  de  force,  auprès  do  moi 
maître  Paré. 

—  Oui,  monseigneur,  reprenait  Ambroiso,  sans  mon- 
sieur d'Exmès,  ils  ne  me  laissaient  pas  mémo  approcher 
do  vous. 

—  0  mes  deux  sauveurs  !  dit  François  de  Lorraine. 

—  Ne  parlez  pas  tant,  monseigneur,  je  vous  en  supplie, 
reprit  lo  chirurgien. 

—  Allons,  je  me  tais.  Mais  un  mot  cependant,  uno  seule 
question 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  monseigneur? 

—  Croyez-vous,  maître  Paré  ,  demanda  le  duc,  que  les 
suites  do  cette  horrible  blessure  n'altéreront  ni  ma  santé, 
ni  ma  pensée  1 

—  J'en  suis  sûr,  monseigneur,  dit  Amhroise.  Mais  il 
vous  en  restera,  jo  le  crains,  une  cicatrice,  une  balafre... 

—  Une  cicatrice  I  s'écria  le  duc,  oh  I  ce  n'est  rien  cela  I 


cela  orne  un  visage  guerrier  I  el  c'est  un  sobriquet  qui  no 
me  déplairait  pas  ijue  relui  de  balafré. 

On  sait  quo  les  contemporains  et  la  postérité  ont  été  do 
l'avis  ilu  duc  do  Guise,  lequel  dès  lors,  comme  son  fils  de- 
puis, fui  surnommé  le  Baialré  par  son  siècle  et  par  l'his- 
toire. 
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Nous  sommes  au  8  janvier,  lendemain  du  jour  où  Ga- 
briel d'Kxmès  a  rendu  au  roi  d(î  Franco  sa  plus  belle  ville 
perdue.  Calais,  et  son  plus  grand  capitaine  on  danger,  le 
duc  do  Guise. 

Mais  il  no  s'agit  plus  ici  de  ces  questions  d'où  l'avenir 
(les  nations  dépend,  il  s'agit  tout  simplement  d'intérêts 
bourgeois  et  d'affaires  île  famille.  De  la  brèche  devant  Ca- 
lais, et  du  lit  do  mort  do  François  de  Lorraine,  nous  pas- 
sons J)  1,1  salle  basse  do  la  maison  des  Peuquoy. 

C'est  là  quo,  pour  lui  éviter  de  la  fatigue,  Jean  Peuquoy 
avait  fait  transporter  Martin-Guerre  ;  c'est  là  iiue,  la  vi.'illo 
au  soir,  Ambroiso  Paré  avait,  avec  son  bonheur  habituel, 
pratiqué  sur  lo  brave  écuyer  une  amputation  jugée  néces- 
saire. 

Ainsi,  ce  qui  jusque-là  n'avait  été  qu'espérance,  élait 
devenu  certitude.  Martin-Guerre,  il  est  vrai,  resterait  es- 
tropié, mais  Martin-Guerre  vivrait. 

Peindre  les  regrols  ou,  pour  mieux  dire,  les  remords  de 
Pierre  Peuquoy,  quand  il  avait  appris  de  Jean  la  vérité, 
serait  impossible.  Celte  âmo  rigide,  mais  probe  et  loyale, 
ne  devait  jamais  se  pardonner  une  si  cruelle  méprise. 
L'honnête  armurier  conjurait  à  chaque  instant  Martin- 
Guerre,  de  demander  ou  d'accepter  tout  ce  qu'il  possédait, 
bras  et  cœur,  biens  et  vie. 

Mais  on  sait  quo  Martin-Guerre  n'avait  pas  attendu  l'ex- 
pression do  ce  repentir  pour  pardonner  à  Pierre  Peuquoy, 
et,  qui  plus  est,  pour  l'approuver. 

Ils  étaient  donc  pour  le  mieux  ensemble,  et  on  ne  s'è- 
lonnora  plus,  dès  lors,  do  voir  se  passer  auprès  do  Martin- 
Guerre,  qui  était  désormais  de  la  famille,  un  conseil  domes- 
tique pareil  à  celui  auquel  nous  avons  assisté  déjà  pendant 
lo  bombardement. 

Le  vicomte  d'Exmès,  qui  repartait  lo  soir  même  pour  Pa- 
ris, était  aussi  do  cetlo  délibération,  moins  pénible  après 
tout  quo  la  précédente  pour  ses  vaillans  alliés  du  fort  de 
Risbank. 

En  effet,  la  réparation  qu'avait  à  exiger  l'honneur  des 
Peuquoy  n'était  sans  douto  plus  dorénavant  impossible. 
Le  vrai  Martin-Guerre  était  marié,  mais  rien  ne  prouvait 
quo  le  séducteur  de  Babette  le  fût.  Il  n'y  avait  plus  qu'à 
retrouver  lo  coupable. 

Aussi  le  visage  de  Pierre  Peuquoy,  exprimait  plus  de  sé- 
rénité et  de  calme.  Celui  de  Jean,  au  contraire,  était  assez 
triste,  et  Babette,  do  son  côté,  paraissait  fort  abattue. 

Gabriel  les  observait  tous  en  silence,  et  Martin-Guerre, 
étendu  sur  son  lit  de  souffrance,  se  désolait  de  ne  rien  pou- 
voir pour  ses  nouveaux  amis  que  leur  fournir  des  rensei- 
gnemens  bien  vagues  et  bien  incertains  sur  la  personne 
do  son  Sosio. 

Pierre  et  Jean  Peuquoy  revenaient,  dans  le  moment, 
d'auprès  do  monsieur  de  Guise.  Le  duc  n'avait  pas  voulu 
tarder  plus  longtemps  à  remercier  les  braves  bourgeois  pa- 
triotes de  la  part  efficace  et  glorieuse  qu'ils  avaient  eue 
dans  la  reddition  do  la  ville  ;  Gabriel,  sur  sa  demande  ex- 
presse, les  lui  avait  amenés. 

Pierre  Peuquoy  racontait,  tout  fier  et  joyeux,  à  Babette, 
les  détails,  do  cette  présentation. 

—  Oui,  ma  sœur,  disait-il  ;  quand  monsieur  d'Exmès  a 
eu  raconté  au  duc  de  Guise  noire  coopération  en  tout  ce- 
ci, dans  des  termes  certainement  trop  ûatteurset  trop  exa- 
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grët's,  ce  grand  homme  a  daigné  nous  témoignor,  à  Jean 
cl  à  moi,  sa  satisCaclion,  avec  une  grAce  et  une  honte  dont, 
pour  ma  pari,  je  ne  perdrai  jamais  la  mt'moiro,  lors  m(^mo 
que  je  vivrais  plus  do  cent  ans.  Mais  il  m'a  surtout  réjoui 
et  tourlu'  en  ajoutant  (pi'il  désirait  à  son  tour  nous  Otre 
utile,  ot  me  deinandanl  en  quoi  il  pourrait  nous  servir.  Ce 
n'est  pourtant  pas  que  je  sois  intéressé,  tu  me 'connais, 
Babette.  Seulomeat,  sais-tu  quel  service  je  complc  récla- 
mer do  lui?... 

—  Non,  en  vérité,  mon  frère,  murmura  Babelte. 

—  Eli  hien  I  sœur,  reprit  Pierre  Pcuquoy,  dès  r|ue  nous 
aurons  trouvé  celui  qui  t'a  si  indignement  trompée,  et 
nous  le  trouverons,  sois  en  sûre  !  je  demanderai  îi  monsieur 
(!:'  Uuise  de  m'aiderdc  son  crédit  pour  te  faire  rendre  l'hon- 
neur. Nous  n'avons  ni  force,  ni  richesse  par  nous-mi'^mes, 
et  un  tel  appui  nous  sera  peut-ôtra  nécessaire  pour  obtenir 
jusiiœ, 

—  El  si,  même  avec  cet  appui,  la  justice  vous  fait  dé- 
faut, cousin  ?  demanda  Jean. 

—  Grûce  à  ce  bras,  reprit  Pierre  avec  énergie,  la  ven- 
geance du  moins  ne  me  manquerait  pas.  Et  cependant  con- 
tinua-t-il  en  baissant  la  voix,  et  en  jetant  du  côté  de  Mar- 
tin-Guerre un  regard  timide,  je  dois  convenir  que  la  vio- 
lence m'a  jusqu'ici  réussi  bien  mal. 

Il  se  tut  et  resta  pensif  une  minute.  Quand  il  sortit  do 
cotte  distraction  rêveuse,  il  s'aperçut  avec  surprise  que  Ba- 
bette pleurait. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  donc,  sœur?  demanda-t-il. 

—  Ah  !  je  suis  bien  malheureuse  1  s'écria  Babette  en  san- 
glotant. 

—  Malheureuse  !  et  pourquoi  ?  l'avenir,  il  me  semble, 
se  rassérène... 

—  Il  se  rembrunit,  reprit-elle. 

—  Non,  tout  ira  bien,  sois  tranquille,  dit  Pierre  Peuquoy. 
Entre  une  douce  réparation  et  un  châtiment  terrible  on  ne 
saurait  hésiter.  Ton  amant  va  revenir  à  toi,  tu  seras  sa 
femme... 

—  Et  si  je  le  refuse  pour  mari,  moi?  s'écria  Babette. 
Jean  Peuquoy  ne  put  retenir  un  mouvement  joyeux  qui 

n'échappa  point  à  Gabriel. 

—  Le  refuser?  reprit  Pierre  au  comble  de  l'étonnement. 
Mais  tu  l'aimais  I 

—  J'aimais,  dit  Babette,  celui  qui  souffrait,  qui  parais- 
sait m'aimer,  qui  me  témoignait  du  respect  et  de  la  ten- 
dresse. Mais  celui  qui  m'a  trompée,  qui  m'a  menti,  qui  m'a- 
baudonne,  celui  qui  avait  volé,  pour  surprendre  un  pau- 
vre coeur,  le  langage,  le  nom,  et  peut-être  les  habits  d'un 
autre,  ah  !  celui-là,  je  le  hais  et  je  méprise. 

—  Mais  enfin,  s'il  t'épousait  ?  reprit  Pierre  Peuquoy. 

—  Il  m'épouserait,  dit  Babette,  parce  qu'il  y  serait  con- 
traint, ou  bien  parce  qu'd  espérerait  les  faveurs  du  duc  do 
Guise.  Il  me  donnerait  son  nom  par  peur  ou  par  cupidité. 
Non  !  non  !  à  mon  tour  je  ne  veux  plus  de  lui,  moi  ! 

—  Babette,  reprit  sévèrement  Pierre  Peuquoy,  vous  a'a- 
vez  pas  le  droit  de  dire  :  Je  ne  veux  pas  de  lui. 

—  Mon  bon  frère,  par  grâce  I  par  pitié  !  s'écria  Babette 
éplorée,  ne  me  forcez  pas  à  épouser  celui  que  vous  nom- 
miez vous-même  un  misérable  et  un  lAche. 

—  Babette,  songez  à  votre  front  sans  honneur  I 

—  J'aime  mieux  avoir  à  rougir  de  mon  amour  un  ins- 
tant, que  d'avoir  à  rougir  de  mon  mari  toute  ma  vie. 

—  Babette,  songez  à  votre  enfant  sans  père  I 

—  Il  vaut  mieux  pour  lui,  je  crois,  dit  Babette,  perdre 
son  père  qui  le  détesterait,  que  sa  mère  qui  l'adorera.  Or, 
si  elle  épouse  cet  homme,  sa  mère  mourra  certainement 
de  honte  et  de  chagrin. 

—  Ainsi,  Babette,  vous  fermez  l'oreille  à  mes  remontran- 
ces et  à  mes  prières? 

—  J'implore  votre  affection,  mon  frère,  et  votre  pitié. 

—  Eh  bien  I  dit  Pierre  Peuquoy,  ma  pitié  et  mon  affec- 
tion vont  donc  vous  répondre  avec  douleur,  mais  avec 
fermeté.  Comme  il  est  nécessaire  avant  toifte  chose,  Babet- 
te, que  vous  viviez  estimée  dos  autres  et  do  vous-même, 


comme  je  vous  préférerais  malheureuse  à  déshonorée, 
vu  que  déshonorée  vous  seriez  malheureuse  deux  fois; 
je  veux,  moi,  votre  frère,  votre  aîné,  le  chet  de  votre  fa- 
mille, je  veux,  vous  m'entendez  bien  !  que  vous  épousiez, 
s'il  y  consent,  celui  (jui  vous  a  perdue  et  qui  seul  peut 
vous  rendre  actuellement  cet  honneur  (ju'il  vous  a  pris. 
La  loi  et  la  religion  m'arment  vis-vis  de  vous  d'une  auto- 
rité dont  j'userais  au  besoin,  je  vous  en  préviens,  pour 
vous  contraindre  à  ce  que  je  considère  comme  votre  de- 
voir envers  Dieu,  envers  votre  famille,  envers  votre  enfant 
et  envers  vous-môme. 

—  Vous  me  condamnez  à  mort,  mon  frère,  reprit  Ba- 
bette d'une  voix  altérée  ;  c'est  bien,  je  me  résigne,  puisque 
c'est  mon  destin,  puisque  c'est  mon  châtiment,  puisque 
personne  n'intercède  pour  moi... 

Elle  regardait,  en  parlant  ainsi,  Gabriel  et  Jean  Peu- 
quoy (|ui  se  taisaient  tous  deux,  celui-ci  parce  qu'il  souf- 
frait, celui-là  parce  qu'il  voulait  observer. 

Mais,  à  l'appel  direct  de  Babette,  Jean  Peuquoy  ne  sut 
point  se  contenir,  et,  s'adressant  à  elle,  mais  en  se  tour- 
nant vers  Pierre,  il  reprit  avec  une  amertume  ironique, 
qui  n'était  pourtant  guère  dans  son  caractère  : 

—  Qui  voulez-vous  qui  intercède  pour  vous,  Babette  ? 
Est-ce  que  la  chose  qu'exige  de  vous  votre  frère  n'est  pas 
tout  à  fait  juste  et  sage?  Sa  manière  de  voir  est  admira- 
ble, en  vérilél  II  a  principalement  à  cœur  l'honneur  de  sa 
famille  et  le  vôtre,  et,  pour  sauvegarder  cet  honneur,  que 
fait-il?  ii  vous  contraint  d'épouser  un  faussaire.  C'est  mer- 
veilleux I  11  est  vrai  que  ce  misérable,  une  fois  entré  dans 
la  famille,  la  déshonorera  probablement  par  sa  conduite.  Il 
est  certain  que  monsieur  d'Exmès  ici  présent  ne  manquera 
pas  de  lui  demander,  au  nom  de  Martin-Guerre,  un 
compte  sévère  d'une  infâme  susbtitution  de  personne,  et 
que  ceci  pourra  bien  vous  conduire  devant  les  juges,  Ba- 
bette, comme  femme  de  cet  odieux  voleur  de  nom.  Mais 
qu'importe  1  Vous  ne  lui  en  appartiendrez  pas  moins  au 
litre  le  plus  légitime,  votre  enfant  n'en  sera  pas  moins  le 
fils  reconnu  et  avéré  du  faux  Martin-Guerre,  Vous  mour- 
rez peut-être  do  honte  comme  épouse  ;  mais  votre  réputa- 
tion déjeune  fille  demeurera  intacte  aux  yeux  de  tous. 

Jean  Peuquoy  s'exprimait  avec  une  chaleur  et  une  in- 
dignation  qui  frappèrent  de  surprise  Babette  elle-même. 

—  Je  ne  vous  reconnais  pas,  JeanI  lui  dit  Pierre  avec 
étonnement.  Est-ce  bien  vous  qui  parlez,  vous  si  modéré, 
si  calme?... 

—  C'est  parce  que  je  suis  calme  et  modéré,  reprit  Jean, 
que  je  vois  mieux  la  situation  où  vous  voulez  inconsidéré- 
ment nous  entraîner  aujourd'hui. 

—  Croyez-vous  donc,  reprit  Pierre  Peuquoy,  que  j'ac- 
cepterais plus  aisément  l'infamie  de  mon  beau-frère  que 
le  déshonneur  de  ma  sœur?  Non,  si  nous  retrouvons  le  sé- 
ducteur de  Babette,  j'espère  qu'après  tout  sa  fraude  n'aura 
causé  de  préjudice  qu'à  nous  et  à  Martin-Guerre;  et,  en 
ce  cas,  je  compte  sur  le  dévouement  de  l'excellent  Martin 
pour  se  désister  d'une  plainte  qui  tomberait  sur  des  inno- 
cens  en  même  temps  qne  sur  le  coupable. 

—  Oh!  dit  do  son  lit  Martin  Guerre,  je  n'ai  point  l'âme 
vindicative  et  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur.  Qu'il  vous 
paie  sa  dette  et  je  le  tiens  quitte  envers  moi. 

—  Voilà  qui  est  superbe  pour  le  passé  !  reprit  Jean  Peu- 
quoy, qui  paraissait  médiocrement  charmé  de  la  clémence 
de  l'écuyer.  Mais  l'avenir?  qui  nous  répondra  de  l'avenir? 

—  C'est  moi  qui  y  veillerai,  dit  Pierre.  L'époux  do  Ba- 
belte no  quittera  pas  mes  yeux,  et  il  faudra  bien  qu'il  reste 
honnête  homme  et  marche  droit,  ou  sinon... 

—  Vous  vous  ferez  encore  justice  vous-même,  n'est-ce 
pas?  interrompit  Jean.  Il  sera  bien  tempsl  Babette,  en  at- 
tendant, n'en  aura  pas  moins  été  sacrifiée  1 

—  Eh  I  mais,  Jean,  reprit  Pierre  avec  quelque  impatience, 
si  la  position  est  difficile,  je  la  subis,  je  ne  l'ai  pas  faite. 
Vous  qui  parlez,  avez-vous  trouvé  une  issue  autre  que 
celle  que  je  propose? 

—  Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  autre  issue,  dit  Jean  Peu- 
quoy. 
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—  Laquelle?  demand^rent  à  la  fois  Pierre  et  Babolle,  ol 
Pierre,  il  faut  le  dire,  ave;  autant  d'empressement  que  sa 
sa^ur. 

Le  vicomte  d'I^xmès  gardait  toujours  le  silcnco,  mais  il 
redoubla  d'atlenlioii. 

—  Kli  t)ien,  dit  Jean  Peu(]Uoy,  ne  peut-il  pas  se  rencon- 
trer un  lionntHf  homme,  qui,  touclié  plus  iiu'elfniyé  du 
malheur  de  Bahctle,  consente  h  luidonm-r  son  nom! 

Pierre  hocha  la  (.''te  d'un  air  d'incrcduliU'. 

—  N'espérons  pus  cela,  dit-il.  Pour  fermer  ainsi  les 
yeui,  il  fauurait  t^lre  ou  amoureux  ou  lAclie.  Dans  Ions 
les  cas,  nous  serions  obligés  d'inilier  à  noire  doulounux 
secret  des  étrangers,  des  indillérens;  et,  quoitiue  monsieur 
d'I'ixmr's  et  Marlin  soient  pour  nous  dos  amis  dévoués,  ji' 
regreUe  déjà  que  les  circonstances  leur  aient  révélé  ce  qui 
n'eût  pas  dû  sortir  de  la  famille. 

Jean  Peuquoy  reprit  avec  une  émotion  qu'il  essayait 
vainement  do  dissimuler  : 

—  Je  ne  pro()Oserais  pas  à  Babette  un  iûclie  pour  époux, 
mais  voire  aulr(>  su|iposilion,  Pierre,  n'est-elle  pas  égale- 
ment admissible  ?  Si  i]ucliiu'un  aimait  ma  cousine,  si,  a 
lui  aussi,  les  événemens  avaient  appris  la  faute  mais  en 
même  temps  le  repentir,  et  s'il  était  résolu,  pour  s'assurer 
un  avenir  lieun'Ux  et  calme,  d'oublier  un  passé  que  Ba- 
bette, à  coup  silr,  voudrait  elfacer  à  force  de  vertus?...  Si 
cela  était,  que  dirioz-vous,  Pierre  "?  Babette,  que  diriez- 
vous? 

—  Ohl  cela  ne  se  peut  pasi  c'est  un  ré  vol  s'écria  Ba- 
bette, dont  les  yeu.x  s'illuminèrent  pourtant  d'un  rayon 
d'espoir. 

—  Connaîtriez- vous  un  tel  homme,  Jean?  demanda 
Pierre  Peuquoy  plus  positif.  Ou  bien  n'est-ce,  de  votre 
part,  qu'une  hypothèse,  et,   comme  dit  Babette,  un  rèvo  7 

Jean  Pwuquoy,  à  cette  question  précise,  hésita,  balbutia, 
se  troubla... 

Il  no  remarquait  pas  l'attention  silencieuse  et  profonde 
dont  Gabriel  suivait  tous  ses  mouvemens;  il  était  absorbé 
tout  entier  à  regarder  Babette  qui,  palpitante  et  les  yeux 
baissés,  semblait  ressentir  une  émotion,  que  le  brave  tisse- 
rand, peu  expert  en  ces  matières,  no  savait  on  quel  sens 
interpréter. 

Il  ne  se  détermina  pas  pour  une  traduction  favorable  à 
SGS  désirs  :  car  ce  fut  d'un  ton  pileux  qu'il  répondit  à  l'in- 
terpellation directe  de  son  cousin  : 

—  Hélas  1  Pierre,  il  est  vraisemblable,  je  l'avouerai,  que 
tout  ce  que  j'ai  dit  n'était  qu'un  songe  :  il  ne  sufûrait  pas, 
en  ctfet,  pour  la  réalisation  de  mon  rêve,  (juo  Babette  fût 
beaucoup  aimée,  il  faudrait  aussi  qu'elle  aimât  un  peu; 
sans  quoi,  elle  serait  encore  malheureuse.  Or,  celui  (lui 
voudrait  acheter  ainsi  de  Babette  son  bonheur  au  prix  de; 
l'oubli  aurait  sans  doute,  de  son  côté,  à  se  faire  pardonner 
quelque  désavantage,  et  ne  serait  probablement  ni  jeune, 
ni  beau,  ni,  en  un  mot,  aimable.  Il  n'y  a  donc  pas  d'ap- 
parence que  Babette  elle-même  consentît  à  devenir  sa 
femme,  et  c'est  pourquoi  tout  ce  que  j'ai  dit  n'était,  je  le 
crains,  qu'un  songe. 

—  Oui,  c'était  un  songe!  reprit  trislemenl  Babette,  mais 
non  pas,  mon  cousin,  pour  les  raisons  (jue  vous  dites. 
L'homme  assez  généreux  pour  me  secourir  d'un  pareil  dé- 
vouement, fût-il  le  vieillard  le  plus  flétri  ul  le  plus  mo- 
rose, je  devrais,  moi,  le  trouver  jeune;  car  son  action  té- 
moignerait d'une  fraîcheur  d'ûme  <)u'on  n'a  pas  toujours  à 
■vingt  ans;  je  devrais  le  trouver  beau  ;  car  de  si  bonnes 
«t  si  charitables  pensées  ne  peuvent  laisser  qu'une  noble 
empreinte  sur  un  visage;  je  devrais  enflu  le  trouver  aima- 
ble, car  il  m'aurait  donné  la  plus  grande  preuve  d'amour 
•qu'une  femme  pût  recevoir.  Mon  devoir  et  ma  joie  seraient 
donc  de  l'aimer  toute  ma  vie,  de  tout  mon  cœur,  et  ce  se- 
rait bien  simple.  Mais  ce  qui  est  impossible  et  inrvaisrm- 
blablo  c'est  de  trouver  une  abnégation  comme  a'ile  que 
voua  imaginiez,  mon  cousin,  pour  une  pauvre  fille  comme 
moi  sans  beauté  et  sans  honneur.  Il  est  peul-élre  des  liom- 
meji  assez  grands  et  assez  démens  pour  concevoir  un 
instant  l'idée  d'un  pareil  sacrifice,  et  c'est  déjà  beaucoup; 


mais,  avec  la  réllexion,  ceux-IA  même  douteraient,  coux- 
li"!  reculeraient  au  dernier  moment,  et  mui  j<^  retomberais 
de  mon  e-ipérance  dans  mon  désespoir.  VuilA,  mon  bon 
Pierre,  les  vriies  raisons  pour  lesquelles  ce  que  vous  avez 
dit  ri'ét:iit  qu'un  s(Uige. 

—  i;i  si  (lourtant  c'était  la  vérité?  fit  tout  à  coup  Gabriel 
en  se  lev.mt. 

—  Comment?  que  dites-vous?  s'écria  Babette  Peuquoy 
éperdue. 

—  Je  dis,  Babette,  reprit  Gabriel,  que  cet  homme  si  dé- 
voué, si  généreux  existe. 

—  Vous  le  connaissez? demanda  Pierre  tout  i-mu. 

—  Je  le  connais,  répoiulit  en  souriant  le  jeune  lionmie. 
Il  vous  aime  en  ellel,  B,ibetle,  mais  d'une  alfection  aussi 
palernelle  ipie  tendre,  d'unie  atleclion  (jui  aime  l\  prolégiT, 
h  pardonner  même.  Aussi  pouvez-vous  accepter  sans  ar- 
rière-pensée son  sacrifice  où  ne  se  mêle  aucun  mépri.s,  et 
qui  n'est  inspiré  que  par  la  pitié  la  plus  douce  et  le  plus 
sincère  dévouement.  D'ailleurs,  vous  doimerez  autant  <)ue 
vous  recevrez,  Babette,  vous  recevrez  l'honneur  mais  vous 
donnerez  le  bonheur;  car  celui  qui  vous  aime  est  seul, 
isolé  au  monde,  sans  joie,  sans  intérêts,  .sans  avenir,  et 
vous  lui  apporterez  tout  cela,  et,  si  vous  l'agréez,  vous  le 
rendrez  aussi  heureux  aujourd'hui  (|u'il  vous  rendra  un 
jour  heureuse...  N'est  il  pas  vrai,  Jean  Peuquoy  ?... 

—  Mais....  monsieur  le  vicomte...  j'ignore...  balbutia 
Jean  tremblant  comme  la  feuille. 

—  Oui,  Jean,  poursuivit  toujours  souriant  Gabriel,  oui, 
vous  ignorez  peut-être  en  ellet  uno  chose  :  c'est  (|ue,  de 
son  côté,  Babette  a  pour  celui  dont  elle  est  aimée  non-seu- 
lement une  profonde  estime,  non-.seulement  une  recon- 
naissance sentie,  mais  au.ssi  une  pieuse  tendresse.  Babclle 
a,  sinon  deviné,  du  moins  pressenti  vaguement  l'amour 
dont  elle  était  l'objet,  et  elle  en  a  été  d'abord  relevée  .'t  ses 
propres  yeux,  et  puis  touchée,  et  puis  heureuse.  C'est  de- 
puis ce  temps  qu'elle  a  conçu  une  si  violente  aversion 
contre  le  misérable  qui  l'a  trompée.  C'est  pour  cela  qu'elle 
suppliait  tout  à  l'heure  à  genoux  son  frère  de  ne  pas  l'unir 
à  celui  qu'elle  a  cru  .seulement  aimer  par  une  sorte  d'erreur 
et  de  surprise,  et  qu'elle  exècre  aujourd'hui  de  toute  son 
alfection  pour  celui  qui  veut  la  sauver...  Est-ce  que  je  me 
trompe,  Babette?... 

—  En  vérité...  monseigneur...  je  ne  sais,  dit  Babetti^ 
p;lle  comme  la  neige. 

—  L'une  ne  sait  pas,  l'autre  ignore,  reprit  Gabriel.  Com- 
ment, Babette  !  comment,  Jean,  vous  ne  savez  rien  de  vos 
propres  consciences?  vous  ignorez  vos  propres  .senlimens? 
Allons  donc!  c'est  impossible  !  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
révèle,  Babette,  que  Jean  vous  aime  !  Vous  vous  doutiez 
avant  moi,  Jean,  que  vous  étiez  aimé  de  Babette  I 

—  Se  peut-il!  s'écria  Pierre  Peuquoy  ravi,  non,  ce  serait 
trop  de  joie! 

—  Eh  I  voyez-les!  lui  dit  Gabriel. 

Babette  et  Jean  s'étaient  regardés,  encore  irrésolus  et  à 
moitié  incrédules. 

Et  puis,  Jean  lut  dans  les  yeux  de  Babette  une  si  fervente 
reconnaissance,  et  Babette  dans  les  yeux  de  Jean  une 
prière  si  touchante,  qu'ils  furent  tout  d'un  coup  convain- 
cus et  décidés. 

Sans  .savoir  comment  cela  s'élait  fait,  ils  so  trouvèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Pierre  Peuquoy,  dans  son  ravissement,  n'avail  pas  la 
force  de  prononcer  une  parole,  mais  il  .serrait  la  main  de 
Jean,  d'une  étreinte  plus  éloquente  que  tous  les  langages 
du  monde.  ♦ 

Pour  Martin-Guerre,  il  s'était,  à  tous  risques,  soulevé 
sur  son  séant,  et  des  larmes  de  joie  plein  la  pau|)ière,  bat- 
lait  des  mains  avec  enthousiasme  à  ce  dénoûment  inat- 
tendu. 

Quand  ces  premiers  transports  furent  Un  peu  apaisés  : 

—  Voil.'i  donc  (lui  est  conclu,  dit  Gabriel.  Jean  Peuquoy 
épousera  Babette  Peu(iuoy  le  plus  promptement  passible, 
et  avant  de  s'installer  prè.*;  de  leur  frère,  ils  viendront 
chez  moi  passer  quelques  mois  à  Paris.  Ainsi  le  secret  de 
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OEOVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Babelto,  (rislo  cause  do  cet  heureux  niarinfre,  mourra  en- 
seveli dans  les  cinq  loyales  poitrines  de  ci'iix  qui  sont  ici 
pri'sens  ;  un  sixième  pourrait  trahir  ce  se(  rel  ;  mais  celui- 
If^,  s'il  s'informait  du  sort  do  Babette,  ce  qui  est  douteux, 
n'aurait  plus  longtemjis  à  les  troubler,  c'est  moi  qui  vous 
en  réponds!  Vous  pouvez  donc,  mes  bons  et  chers  amis, 
vivre  désormais  contens  et  tranquilles,  et  vous  abandonner 
en  toule  si't;unlé  à  l'avenir. 

—  lion  noble  et  Rénéreux  hôte  !  dit  Pierre  Pcuquoy  en 
baisant  la  main  do  Gabriel. 

—  C'est  h  vous,  à  vous  seul,  reprit  ]ean,  que  nous  de- 
vons noire  bonheur,  tout  comme  le  roi  vous  doit  Calais. 

—  Etchaiiue  jour,  malin  et  soir,  dit  Babette,  nous  prie- 
rons Dieu  ardemment  pour  notre  sauveur. 

—  Oui,  Babette,  reprit  Gabriel  ému,  oui,  je  vous  remer- 
cie do  cette  pensée  ;  priez  Dieu  pour  que  votre  sauveur 
Duisso  à  présent  se  sauver  lui-même  1 


LXIV. 


BEUREl'X   AUSPICES, 


—  Oh  !  répondit  Babette  Pouquoy  au  doute  mélancoli- 
que de  Gabriel,  ne  réussissez-vous  pas  dans  tout  ce  que 
vous  entreprenez?  dans  la  défense  de  Saint-Quentin  et  la 
prise  de  Calais,  comme  dans  la  conclusion  du  mariage  de 
la  pauvre  Habelte? 

—  Oui.  c'est  vrai,  reprit  Gabriel  avec  un  triste  sourire. 
Dieu  consent  à  ce  que  les  obstacles  les  plus  invincibles  et 
les  plus  efl'rayans  de  ma  route  se  dissipent  devant  moi 
comme  par  enchantement.  Mais  hélas  !  ce  n'est  pas  une 
raison,  ma  chère  entant,  pour  que  je  touche  à  mon  but 
souhaité. 

—  Bon  I  fît  Jean  Pouquoy,  vous  avez  fait  trop  d'heureux 
pour  n'être  pas  à  la  fln  heureux  vous-même  ! 

—  J'accepte  cet  augure,  Jean,  répondit  Gabriel,  et  rien 
ne  pourrait  être  pour  moi  d'un  plus  favorable  présage  que 
de  laisser  mes  amis  de  Calais  dans  la  paix  et  dans  la  joie' 
Mais,  vous  le  savez,  il  faut  à  présent  que  je  les  quitte,  qui 
.sait?  pour  la  douleur  et  les  larmes,  peut-fiire!  Ne  laissons 
du  moins  aucun  souci  on  arrière,  et  réglons  bien  tout  ce 
qui  nous  intéresse. 

On  fixa  alors  l'époque  du  mariage,  auquel  Gabriel,  à  son 
grand  resrrot,  ne  devait  pas  assister,  puis  le  jour  du  départ 
pour  Paris  de  Babette  et  de  Jean. 

—  Il  se  peut,  dit  tristement  Gabriel,  que  vous  no  me 
trouviez  pas  k  mon  hôtel  pour  vous  recevoir.  Celte  prévi- 
sion ne  se  réalisera  point,  j'espère,  mais  enfin  je  serai 
pout-ôlre  obligé  de  m'absenter  pour  un  temps  de  Paris  et 
de  la  cour.  N'importe  !  venez  toujours.  Aloyse,  ma  bonne 
nourrice,  vous  accueillera  à  ma  place  aussi  bien  que  je  le 
ferais  moi-même.  Pensez  quelquefois  avec  elle  à  votre  hôte 
«Usent. 

Quant  à  Martin-Guerre,  il  devait,  malgré  qu'il  en  eût,  de- 
meurer à  Cillais.  Ambroiso  Paré  avait  déclaré  que  sa  con- 
valescence serait  longue,  et  exigeraitles  plus  grands  soins 
?t  les  plus  prands  ménagemens.  Sou  dépit  n'y  taisait  donc 
rien,  il  fallait  que  Martin  se  résignât. 

—  Mais,  dès  que  tu  seras  guéri,  mon  fidèle,  lui  dit  le  vi- 
comte d'Rxmès,  reviens  aussi  à  Paris,  et,  ([uoiqu'il  m'ar- 
rive,  je  tiendrai  ma  promesse,  sois  tranquille  1  et  te  déli- 
vrerai de  Ion  étrange  persécuteur.  J'y  suis  maintenant 
doublement  engagé. 

—  Oh  I  monseigneur,  pensez  à  vous  et  non  à  moi,  dit 
Martin-Guerre. 

—  Toute  dette  sera  payée,  reprit  Gabriel.  Mais  adieu, 
mes  bon  amis.  Voici  l'heure  où  je  dois  retourner  auprès 
do  monsieur  de  Guise.  Je  lui  ai  demandé  en  votre  présence 
certaines  grâces  qu'il  accordera,  je  pense,  si  j'ai  pu  le 
servir  en  ces  derniers  événemeus. 


Mais  les  Peu(]uoy  ne  voulurent  pas  accepter  ainsi  les 
adieux  de  Gabriel.  Ils  iraient  l'attendre  à  trois  heures  à  la 
Porte  de  Paris  pour  prendre  rongé  do  lui  et  le  revoir  en- 
core une  fois. 

Martin-Guerre  seul  se  séparait  en  ce  moment  de  son 
maître,  non  sans  regret  et  sans  chagrin.  Mais  Gabriel  le 
consola  un  peu  avec  quelques-unes  de  ces  bonnes  paroles 
qu'il  savait  trouver. 

Un  quart  d'heure  après  le  vicomte  d'Exmès  était  intro- 
duit auprè^s  du  duc  do  Guise. 

—  Vous  voilà  donc,  ambitieux  I  lui  dit  en  riant,  quand  il 
le  vit  entrer,  François  de  Lorraine. 

—  Toute  mon  ambition  a  été  de  vous  seconder  do  mon 
mieux,  monseigneur,  dit  Gabriel. 

—  Oh  1  do  ce  côté-lh,  vous  no  vous  en  êtes  pas  tenu  à 
l'ambilion,  reprit  le  Balafré.  (Nous  pouvons  à  présent  don- 
ner au  duc  ce  nom,  ou  pour  mieux  dire,  ce  titre).  Je  vous 
appelle  ambitieux,  Gabriel,  conlinua-l-il  avec  enjouement, 
à  causes  des  demandes  nombreuses  et  exorbitantes  que 
vous  m'avez  adressées,  et  auxquelles  je  ne  sais  trop  en  vé- 
rité si  je  pourrai  satisfaire  I 

—  Je  les  ai,  en  effet,  mesurées  h  votre  générosité  plus 
qu'à  mes  mérites,  monseigneur,  dit  Gabriel. 

—  Vous  avez  alors  de  ma  générosilé  une  belle  opinion  1 
reprit  le  duc  do  Guise  avec  une  douce  raillerie.  Je  vous 
on  fais  juge,  monsieur  de  Vaudemont,  dit-il  à  un  seigneur 
assis  près  de  son  lit,  et,  qui,  dans  l'instant,  lui  rendait  vi- 
site. Je  vous  en  ftiis  juge,  et  vous  allez  voir  s'il  est  permis 
de  présenter  à  un  prince  d'aussi  piètres  requêtes. 

—  Prenez  donc  que  j'ai  mal  dit,  monseigneur,  repartit 
Gabriel,  et  que  j'ai  seulement  mesuré  mes  demandes  à  mes 
mérites,  et  non  pas  à  votre  générosité. 

—  Faussement  répliqué  encore  !  dit  le  duc;  car  votre 
valeur  est  cent  lois  au-dessus  de  mon  pouvoir.  Or,  écoutez 
un  peu,  monsieur  de  Vaudemont,  les  faveurs  inouïes  que 
réclame  de  moi  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Je  prononce  d'avance,  monseigneur,  dit  le  marquis 
de  Vaudemont,  qu'elles  seront  toujours  trop  peu  de  chose, 
et  pour  vous  et  pour  lui.  Cependant,  voyons-les. 

—  Premièrement,  reprit  le  duc  de  Guise,  monsieur  d'Ex- 
mès me  demande  de  ramener  avec  moi  à  Paris,  mais  jus- 
que-là d'employer  à  mon  gré,  la  petite  troupe  qu'il  avait 
enrôlée  pour  son  propre  compte.  Il  ne  se  réserve  que  qua- 
tre hommes  de  suite  jusqu'à  Paris.  Et  ces  vaillans  qu'il 
me  prête  ainsi,  sous  couleur  de  me  les  recommander,  no 
sont  autres,  monsieur  do  Vaudemont,  que  les  diables  in- 
carnés qui  ont  pris  avec  lui,  par  une  escalade  lilanique, 
cet  inexpugnable  fort  de  Risbank.  Eh  bien  !  lequel  déjà  de 
monsieur  d'Exmès  ou  de  moi  rend  service  à  l'autre  en 
ceci? 

—  Je  dois  convenir  que  c'est  monsieur  d'Exmès,  dit  lo 
marquis  de  Vaudemont. 

—  El,  ma  foi  !  j'accepte  cette  nouvelle  obligation,  reprit 
gaîment  le  duc  de  Guise.  Je  ne  gàlerai  point  par  l'oisiveté 
vos  huit  braves,  Gabriel.  Dès  que  je  pourrai  me  lever,  je 
les  emmène  avec  moi  devant  Ham  ;  car  je  ne  veux  pas 
laisser  à  ces  Anglais  'un  pouce  de  terre  dans  notre  France. 
Walemort  lui-même,  l'éternel  blessé,  y  viendra  aussi  Maître 
Paré  lui  a  promis  qu'il  serait  guéri  en  même  temps  que 
moi. 

—  Il  va  être  bien  heureux,  monseigneur  !  dit  Gabriel. 

—  Voilà  donc,  reprit  le  Balafré,  une  première  grâce  ac- 
cordée, et  sans  trop  d'effort  de  ma  part.  Pour  seconde  obli- 
gation, monsieur  d'Exmès  me  rappelle  qu'il  y  a  ici,  à  Ca- 
lais, madame  Diane  de  Castro,  la  fille  du  roi,  que  vous 
connaissez,  monsieur  de  Vaudemont,  et  que  les  Anglais 
détenaient  prisonnière.  Le  vicomte  d'Exmès,  au  milieu  des 
préoccupations  qui  m'assaillent,  me  fait  très  à-propos  son- 
ger à  assurer  à  celte  dame  du  sang  royal  la  protection  et 
les  honneurs  qui  lui  sonldrts.  Est-ce  encore  là,  oui  ou  non, 
un  service  que  me  rend  monsieur  d'Exmès? 

—  Sans  aucun  doute,  répondit  le  marquis  de  Vaude- 
mont. 

—  Ce  second  point  est  donc  réglé,  dit  le  duc  do  Guise. 


LES  DEUX  DIANE. 
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Mos  onlros  sont  déj?!  donnés,  ot,  bien  quo  jo  pnssn  pour 
assoz  ninuvais  courtisan,  jo  lions  trop  ■'i  mos  dovoirs  do 
KontiUioinnie  onvors  los  dames  pour  oulilior  ac  tiicllomont 
los  ojj'ards  oommandos  par  la  porsonno  ol  lo  ran^  do  ma- 
dame do  Castro,  laqiiollo  sora  accompajjnéo  h  Paris,  quand 
et  comme  clic  lo  voudra,  par  une  rsrorto  convonalilo. 

Gabriel  s'inrlina  devant  lo  duc  pour  tout  romerciomoni, 
craip;nanl  do  laisser  voir  l'intt'rôl  ol  l'importance  qu'il  ajou- 
tait à  celle  promesse. 

—  Troisit''mement,  reprit  lo  duc  <lo  Guiso,  lord  Wi'nt- 
worlh,  rox-gouvernour  anglais  do  cette  ville,  avait  ('té  l'ait 
prisonnier  par  lo  vicoinle  d'Hxinès.  Dans  la  capitulation 
accordée  fi  lord  Derbv,  nous  nous  engagions  h  lo  recevoir 
à  rançon,  m;iis  monsieur  d'Exm^s  auquel  prisonnier  et 
rançon  appartiennent,  nous  permet  do  nous  montrer  plus 
gi'noreux  encore.  11  demande  en  offi'l  l'aulorisalion  do  ren- 
voyer on  .\ngleterro  lord  Wcntworth,  sans  que  celui-ci  ait 
h  payer  aucun  prix  pour  sa  liberté.  Celte  action  no  va-t-ollo 
pas  faire  grand  honneur,  au-delà  du  détroit,  à  notre  cour: 
toisio,  ot  monsieur  d'Exmès  no  nous  rend-il  pas  encore 
ainsi  un  vrai  service? 

—  Do  la  noblo  façon  dont  l'onteml  monseigneur,  la 
chose  est  certaine,  dit  monsieur  do  Vaudomont. 

—  Aussi,  reprit  le  duc,  soyez  satisfait,  Gabriel  ;  monsieur 
de  Thermes  est  allé,  de  votre  part  el  do  la  mienne,  déli- 
VTCT  lord  Wentworlh  et  lui  rendre  son  épée.  D^s  qu'il  le 
souhaitera,  il  pourra  partir. 

—  Je  vous  remercie,  monseigneur,  dit  Gabriel  ;  mais  ne 
me  croyez  pas  si  magnanime.  Je  no  fais  qu'acquitter  quel- 
ques gracieux  procédés  de  lord  Wontwortli  à  mon  égard 
quand  j'étais  moi-même  son  prisonnier,  et  lui  donner  vn 
môme  temps  une  leçon  de  prud'homie  dont  il  comprendra, 
je  le  présume,  le  reproche  et  l'allusion  tacites. 

—  Vous  avez  plus  que  tout  autre  le  droit  d'être  sévère 
sur  ces  questions,  dit  sérieusement  le  duc  do  Guise. 

—  Maintenant,  monseigneur,  reprit  Gabriel  qui  voyait 
avec  inquiétude  son  principal  souci  passé  sous  silence  par 
le  duc  de  Guise,  permettez-moi  de  vous  rappeler  ce  que 
TOUS  aviez  bien  voulu  me  promettre  sous  ma  tente,  la  veille 
de  la  prise  du  fort  do  Uisbank. 

—  Attendez  donc,  ô  jeune  homme  impatient  I  dit  le  Ba- 
lafré. Après  los  trois  éminens  service  que  je  vous  rends,  et 
que  monsieur  de  Vaudomont  a  constatés.  J'ai  bien  le  droit. 
à  mon  tour,  d'en  réclamer  un  do  vous.  Je  vous  demande 
donc,  puisque  vous  partez  tantôt  pour  Paris,  d'y  porter  et 
d'y  présenter  au  roi  les  clefs  do  Calais... 

—  Oh  !  monseigneur  !  interrompit  Gabriel  avec  une  ef- 
fusion de  gratitude. 

—  Cela  ne  vous  gênera  pas  trop,  je  pense,  reprit  le  duc. 
Vous  avez  déjà  d'ailleurs  l'habitude  de  ces  sortes  de  racs- 
sagos,  vous  qui  vous  étiez  chargé  des  drapeaux  de  notre 
campagne  d'Italie. 

—  Ah!  vous  savez  doubler  les  bienfaits  par  la  bonne 
grâce,  monseigneur  I  s'écria  Gabriel  ravi. 

—  De  plus,  continua  lo  duc  de  Guiso,  vous  remettrez  à 
Sa  Maje>lé,  par  la  même  occasion,  une  coine  de  la  capitu- 
lation, ot  cette  lettre  (jui  lui  annonce" notre  succès,  et  que 
j'ai  écrite  tout  entière  do  ma  main  ce  matin,  en  dépit  des 
prescriptions  de  maîlre  Ambroise  Paré.  Mais,  ajouta-l-il 
d'un  air  significatif,  nul  n'aurait  pu  sans  doute,  avec  au- 
tant d'autorité  que  moi,  vous  rendre  ju-tice,  Gabriel,  et 
vous  faire  rendre  justice.  Or,  vous  serez  content  do  moi,  jo 
l'espère,  et,  par  conséquent,  content  du  roi.  Tenez,  ami, 
voici  cette  lettre,  voici,  là,  los  clefs.  Je  n'ai  pas  besoin  dé 
vous  recommander  d'en  prendre  soin. 

—  Et  moi,  monseigneur,  je  n'ai  pas  besoin  do  me  dire 
vOtre  à  la  vie  h  la  mort,  reprit  Gabriel  d'une  voix  émue. 

il  prit  le  colTret  de  bois  sculpté  et  la  bjUre  cachetée  que 
lui  temlait  le  duc  de  Guiso.  Celaient  là  les  précieux  talis- 
mans qui  lui  vaudraient  peul-êhre,  cl  la  liberté  de  son  père 
cl  son  propre  bonheur! 

—  A  présent,  je  ne  vous  retiens  plus,  dit  le  duc  do  Guise. 
Vous  avez  probablement  hâte  de  partir,  et  moi,  moins  heu- 
reux que  vous,  j'éprouve,  après  celte  matinée  agitée,  une 


fatigue  ([ui,  plus  impi'Tieusomont  encore  que  maître  Paré, 
m'ordonne  quelques  heures  de  repos. 

—  Adl'Mi  donc,  ol,  de  nouveau,  merci,  monseigneur,  re- 
prit le  vicdinto  d'l::xnu"'s. 

En  ce  moment  rentra,  tout  constirné,  monsieur  do  Ther- 
mos, (|ue  lo  duc  de  Guiso  avait  envoyé  à  lord  Wentworlh. 

—  Ali  I  dit  l(>  duc  à  Gatiriel  en  l'apercevant,  noiro  am- 
bassadeur aupri's  du  vain(jueur  ne  partira  pas  sins  avoir 
revu  noiro  ambassadeur  auprès  du  vaincu.  Eh!  mais, 
ajouta-l-il.  (lu'y  a-t-il  donc,  do  Thermes?  Vous  paraissez 
tout  chagrin? 

—  Aussi,  le  suis-je.  monseigneur,  dit  monsieur  de 
Thermes. 

—  Quoi!  qu'est-il  arrivé?  demanda  le  Balafré.  Est-ce  que 
lord  Wenlworllr?... 

—  Lord  Wentworlh  auquel,  d'après  vos  ordres,  monsei- 
gneur, j'avais  annoncé  sa  délivrance  et  remis  son  épée,  a 
froidonionl  ot  sans  mot  dire  accepté  cotte  faveur.  Je  le 
quittais,  étonné  de  cette  réserve,  quand  do  grands  cris 
m'ont  rappelé  auprès  do  lui.  Lord  Wentworlh,  pour  pre- 
mier usage  de  sa  liberté,  s'était  passé  au  travers  du  corps 
celle  épéo  que  jo  venais  do  lui  rendre.  Il  est  mort  sur  lo 
cou[)  ot  jo  n'ai  revu  ipio  son  cadavre. 

—  Ah!  s'écria  lo  duc  do  Guise,  c'est  lo  désespoir  de  sa 
délailo  qui  l'aura  poussé  à  cette  extrémité.  No  le  pensez- 
vous  pas,  Gabriel?  C'est  un  véritable  malheur! 

—  Non,  monseigneur,  répondit  Gabriel  avec  une  gravité 
triste,  non,  lord  Wentworlh  n'est  pas  mort  parce  qu'il 
avait  été  vaincu. 

—  Comment!  mais  quelle  cause  alors?...  demanda  le 
Balafré. 

—  Cette  cause,  permettez-moi  de  vous  la  faire,  monsei- 
gneur, reprit  lo  vicomte  d'Exmès.  J'eusse  gardé  ce  secret  à 
la  vie  de  lord  Wontworlh,  je  le  garderai  encore  plus  à  sa 
tombe!  Cependant,  devant  ce  fier  trépas,  continua  Gabriel 
en  baissant  la  voix,  je  puis  vous  contior,  à  vous,  monsei- 
gneur, qu'à  sa  place,  j'eusse  agi  comme  il  vient  d'agir. 
Oui,  lord  Wentworlh  a  bien  fait!  car,  n'oût-il  pas  eu  h  rou- 
gir devant  moi,  la  conscience  d'un  gentilhomme  est  déjà 
un  témoin  assez  importun  pour  qu'on  doive,  à  tout  prix, 
lui  imposer  silence,  et,  quand  on  a  l'honneur  d'appartenir 
à  la  noblesse  d'un  noblo  pays,  il  esl  do  ces  chutes  fatales 
dont  ou  ne  se  relève  (ju'en  tombant  mort. 

—  Je  vous  comprends,  Gabriel,  dit  lo  duc  de  Guise.  Nous 
n'avons  donc  plus  qu'à  rendre  à  lord  Wentworlh  les  hon- 
neurs suprêmes. 

—  Il  en  est  maintenant  digne,  reprit  Gabriel,  et,  tout  en 
déplorant  amèrement  celte  fin...  nécessaire,  j'aime  néan- 
moins à  pouvoir  encore  estimer  el  regreller,  en  parlant, 
celui  dont  jo  fus  l'hôte  on  cette  ville. 

Quand  il  eut  pris,  quelques  instans  après,  congé  du  duc 
de  Guise  avec  do  nouveaux  remercîmens,  Gabriel  alla  droit 
à  l'ancien  holol  du  gouverneur  où  madame  de  Castro  de- 
meurait encore. 

Il  n'avait  pas  revu  Diane  depuis  la  veille;  mais  elle  avait 
bien  vite  appris,  avec  tout  Cillais,  l'heureuse  intervention 
d'Ambrois'.'  Paré  et  lo  salut  du  duc  do  Guise.  Gabriel  la 
trouva  donc  calme  el  raffermie. 

Les  amoureux  sont  superstitieux,  cl  cette  franqudlité  de 
sa  bien-aimée  lui  lit  du  bien. 

Diane  l'ut  naturellement  plus  contente  encore  quand  Ir 
vicomte  d'Exmès  lui  rapporta  co  qui  venait  do  se  passer 
eniro  le  duc  de  Guise  et  lui,  et  montra  ci.'tle  lettre  el  co 
coll'ret  qu'il  avait  achetés  par  tant  el  de  si  grands  périls. 

Cependant,  même  au  milieu  de  ci^tte  joie,  elle  donna  un 
regret  do  chrétienne  à  la  triste  fin  de  ce  lord  Wentworlh 
qui  l'avait,  il  c»t  vrai,  outragée  une  heure,  mais  qui,  pen- 
dant trois  mois,  l'avait  respeclée  et  prolég'io. 

—  Que  Dieu  lui  pardonne  comme  je  lui  pardonne  1  dit- 
elle. 

Gabriel  lui  parla  ensuite  de  Martin-Guerre,  dos  Peuquoy, 
do  la  protoclion  (juelui  assurait,  à  elle,  Diane,  monsieur  do 
Gui->e...  Il  lui  parla  encore  de  tout  ce  qui  l'entourait. 

11  eût  voulu  trouver,  pour  rester,  mille  autres  sujets  d'en- 
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trelicn,  et  pourtant  la  pcnst-o  qui  l'appolail  à  Paris  lo  préoc- 
cupait bii'ii  impérieuscmiMit.  Il  souhaitait  partir  et  demeu- 
rer, il  était  h  la  fois  lipuroux  ot  inquiet. 

Hulin,  riipurc  s'avanniut,  il  fallut  birn  que  Gabriel  an- 
noiir;\t  son  départ  (lu'i'l  no  pouvait  plus  rolardcr  que  do 
peu  li'instans. 

—  Vous  partez,  Gabriel  ?  tant  mieux  pour  cent  raisons! 
dit  Diane.  Je  n'avais  pas  lo  courage  do  vous  parler  de  co 
départ,  et,  toutefois,  en  ne  loditl'éraut  point,  vous  me  don- 
nez la  plus  frrande  prouve  d'alïoction  que  je  pui-i'^c  rocc- 
voir  de  vous.  Oui.  mon  ami,  parlez,  pour  que  j'aii-  niuins 
lonsflomps  à  souIVrir  ot  à  attendre.  Partez,  pour  que  notre 
sort  se  décide  plus  promptement. 

—  Soyez  bonio  pour  ce  bon  courage  qui  soutient  lo 
mionl  lui  dit  Gabriel. 

—  Oui,  tout  à  l'heure,  reprit  Diane,  je  sentais  en  vous 
ëcoutaiit  et  vous  deviez,  en  me  parlant,  éprouver  je  ne  sais 
quelle  j,'éne.  Nous  causions  do  cent  ehoses,  et  nous  n'o- 
sions aborder  la  vraie  question  de  nos  cœurs  et  de  nos 
existences.  Mais,  puisque  vous  partez  dans  quelques  minu- 
tes, nous  pouvons  reveuir  sans  crainte  au  seul  sujet  qui 
nous  intéresse. 

—  Vous  lisez  du  même  coup  d'œil  dans  mon  âme  et 
dans  la  vcMre,  reprit  Gabriel. 

—  Ecoutez-moi  donc,  dit  Diane.  Outre  cette  lettre  quo 
vous  portez  au  roi,  delà  part  du  duc  de  Guise,  vous  en  re- 
mettrez h  Sa  Majesté  une  autre  de  moi,  que  j'ai  écrite  cotte 
nuit  et  que  voici.  Je  lui  raconte  comment  vous  m'avez  dé- 
livrée et  sauvée.  Ainsi,  il  sera  clair  pour  lui  et  pour  tous 
que  vous  avez  rendu  au  roi  de  France  sa  cité,  et  au  père  sa 
fille.  Je  parle  ainsi  ;  car  j'espère  quo  les  sentimens  de 
Henri  II  pour  moi  no  se  trompent  pas,  et  que  j'ai  bien  le 
droit  de  l'appeler  mon  père. 

—  Chèro  Diane  I  puissiez-vous  dire  vrai  !  s'écria  Ga- 
briel. 

—  Je  vous  envie,  Gabriel,  reprit  madame  do  Castro, 
vous  soulèverez  avant  moi  le  voile  de  nos  destinées.  Ce- 
pendant je  vous  suivrai  de  près,  ami.  Puisque  monsieur 
do  Guise  est  si  bien  disposé  pour  moi,  je  lui  demanderai  h 
partir  dès  demain,  et,  quoiqu'il  me  faille  voyager  plus  len- 
tement quo  vous,  vous  ne  me  précéderez  pourtant  à  Paris 
que  de  peu  de  jours. 

—  Oh!  oui,  venez  vite,  dit  Gabriel,  votre  présence  me 
portera  bonheur,  il  me  semble. 

—  En  tout  cas,  reprit  Diane,  je  ne  veux  pas  être  entière? 
ment  absente  de  vous;  je  veux  (jue  quelqu'un  me  rappelle 
de  temps  en  temps  à  votre  pensée.  Puisque  vous  êtes  forcé 
do  laisser  ici  votre  fidèle  écuyer  Martin  Guerre,  prenez 
avec  vous  le  page  français  que  lord  Wentworlh  avait  placé 
près  do  moi.  André  n'est  qu'un  enfant,  il  a  dix-sept  ans  à 
peine,  et  son  caractère  est  peut-être  plus  jeune  encore  que 
son  âge;  mais  il  est  dévoué,  loyal,  ot  pourra  vous  rendre 
service.  Acceptez-le  de  moi.  Parmi  les  autres  rudes  com- 
pagnons qui  vous  accompagnent,  ce  sera  un  ser\'iteur 
plus  aimant  et  plus  doux  que  j'aimerai  à  savoir  à  vos 
côtés. 

—  Oh  !  merci  de  ce  soin  délicat,  dit  Gabriel.  Mais  vous 
savez  que  je  pars  dans  peu  d'instans... 

—  André  est  prévenu,  dit  Diane.  Si  vous  saviez  comme 
il  est  fier  do  vous  appartenir  1  II  a  dû  se  préparer,  ot  je  n'ai 
plus  qu'à  lui  donner  quelques  dernières  instructions.  Pon- 
dant que  vous  forez  vos  adieux  à  cotte  bonne  famille  des 
Pouquoy,  André  vous  rejoindra,  avant  quo  vous  soyez  sorti 
de  Calais. 

—  J'accepte  donc  avec  joie!  reprit  Gabriel.  J'aurai  du 
moins  quelqu'un  «'i  qui  parler  parfois  de  vous. 

—  J'y  avais  aussi  pensé  1  dit  madame  de  Castro  en  rou- 
gissant un  pou.  Mais  maintenant,  adieu,  reprit-elle  vive- 
ment, il  faut  nous  dire  adieu. 

—  Oh  !  non  pas  adieu,  fit  Gabriel,  c'est  lo  triste  mot  de 
ta  séparation;  non  pas  adieu,  mais  au  revoir! 

—  Holasi  dit  Diane,  quand  et  surtout  comment  nous  re- 
verrons-nou.s  !  Si  l'énigme  de  notre  sort  se  résout  par  lo 


malheur,  le  mieux  ne  scra-t-il  pas  do  ne  nous  revoir  ja- 
mais? 

—  Oh  !  no  dites  pas  cela,  Diane  !  s'écria  Gabriel,  no  di- 
tes pas  cela.  D'ailleurs,  si  ce  n'est  moi,  qui  pourra  vous 
apprendre  lo  donouoment  funeste  ou  prospère? 

—  Ah  !  Dieu  !  reprit  Diane  en  frissonnant,  qu'il  soil  pi  o  ;- 
père  ou  funeste,  il  me  semble  que,  si  je  dois  l'enlondre  do 
votre  bouche,  je  mourrai  do  joie  ou  de  douleur,  rien  qu'eu 
vous  écoutant. 

—  Cependant,  comment  faire  pour  que  vous  sachiez  .'... 
dit  Gabrirl. 

—  Attendez  une  minute,  reprit  madame  de  Castro. 

Elle  tira  de  son  doigt  un  anneau  d'or;  puis,  elle  alla 
prendre  dans  un  bahut  le  voile  de  religieuse  qu'elle  avait 
porté  au  couvent  des  Bénédictines  de  Saint-Quentin. 

—  Broutez,  Gabriel,  dit-elle  solennolloment.  Coinino  il 
est  probable  que  tout  se  décidera  avant  mon  retour,  en- 
voyez André  hors  de  Paris,  à  ma  rencontre.  Si  Dieu  est 
pour  nous,  il  remettra  cet  anneau  nuptial  à  la  vicomtosso 
de  Montgommery.  Si  notre  espérance  nous  ment,  au  con- 
traire, il  remettra  ce  voile  de  religieuse  à  la  sœur  Bénie. 

—  Oh  !  laissez-moi  à  vos  pieds  vous  adorer  comme  un 
ange  !  s'écria  le  jeune  homme,  l'âme  pénétrée  de  ce  tou- 
chant témoignage  d'amour. 

—  Non,  Gabriel,  non,  relevez-vous,  reprit  Diane  ;  soyons 
fermes  et  dignes  devant  les  desseins  de  Dieu.  Posez  sur 
mon  froiat  un  baiser  chaste  et  fraternel,  comme  j'en  pose 
un  sur  lo  vôtre,  en  vous  douant,  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  de  foi  ot  d'énergie. 

Ils  échangèrent  en  silence  ce  saint  et  douloureux  baiser. 

—  Et  maintenant,  mon  ami,  reprit  Diane,  quittons-nous, 
il  le  liiut,  en  nous  disant,  non  pas  adieu,  puisque  vous 
craignez  ce  mot  ;  mais  au  revoir,  dans  ce  monde  ou 
dans  l'autre  ! 

—  Au  revoir  !  au  revoir  !  murmurait  Gabriel. 

Il  serrait  Diane  d'une  muette  étreinte  contre  sa  poi- 
trine, il  la  regardait  avec  uno  sorte  d'avidité,  comme  pour 
puiser  dans  ses  beaux  yeux  la  force  dont  il  avait  tant  be- 
soin. 

Enlin,  sur  un  signe  triste  mais  expressif  qu'elle  lui  fit, 
il  la  laissa  aller,  et,  mettant  à  son  doigt  l'anneau,  et  le  voile 
dans  son  soin  : 

—  Au  revoir,  Diane  1  dit-il  encore  uno  fois  d'une  voix 
étouffée. 

—  Gabriel,  au  revoir  I  repartit  Diane  avec  un  geste  d'es- 
pérance. 

Gabriel  s'enfuit  en  quoique  sorte  comme  un  insensé. 

A  une  demi-heure  do  là,  le  vicomte  d'Exmès,  plus  cal- 
me, sortait  do  cette  villo  de  Calais  qu'il  venait  de  rendre  à 
la  France. 

Il  était  à  cheval,  accompagné  du  jeune  page  André,  qui 
l'avait  rejoint,  et  de  quatre  de  ses  volontaires. 

C'était  Ambrosio,  qui  était  bien  aise  d'emporter  à  Paris 
quelques  menues  marchandises  anglaises  dont  il  se  défe- 
rait avantageusement  dans  le  voisinage  de  la  cour. 

C'était  Pilletrousse  qui,  dans  une  ville  conquise,  oîi  il 
était  maître  et  vainqueur...  avec  les  autres,  craignait  les 
tentations  et  le  retour  do  ses  anciennes  habitudes. 

Pour  Yvonnet,  il  n'avait  pas  trouvé  dans  ce  provinciiil 
Calais  un  seul  tailleur  digne  do  sa  confiance,  ot  son  cus' 
fume  avait  été  trop  endommagé  par  tant  d'épreuves  pour 
être  désormais  présentable.  On  ne  le  lui  remplacerait  cun- 
venabloment  qu'à  Paris. 

Enfin,  Lactance  avait  demandé  à  accompagner  son  maî- 
tre [)0ur  aller  s'assurer  auprès  do  son  confes^eur  quo  ses 
exploits  n'avaient  pas  dépassé  ses  pénitences,  et  ijuo  l'actif 
de  ses  austérités  égalait  le  passif  do  ses  faits  d'armes. 

Pierre  et  Jean  Peuquoy,  avec  Babette,  avaient  voulu  ac- 
compagner à  pied  les  cinq  cavaliers  jusqu'à  la  porte  dite 
de  Paris. 

Là,  il  fallait  absolument  se  séparer.  Gabriel,  de  la  voix 
et  de  la  main,  dit  un  dernier  adieu  à  ses  bons  amis,  qui,  les 
les  larmes  aux  yeux,  lui  envoyaient  mille  souhaits  et  mille 
bénédictions. 


LES  DEUX  niANE. 
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Mais  les  Poiiqnoy  pordironl  biontflt  do  vun  In  potito 
lroii|i(>,  qui  partit  au  trot  cl  (iispnrutft  un  toiirnaul  du  clic- 
inin.  Los  bravos  liour^'oois  retouniiToiil,  lo  cœur  navré, 
auprî-s  do  Marlin-Oiiorro. 

PourGabriol,  il  so  suulait  gravo,  mais  non  pas  Iristo. 

Il  ospérait  I 

Uno  Ibis  df'j?!,  il  avait  ainsi  quitté  Calais,  pour  allorrlior- 
chorà  Paris  uno  solution  h  sa  dostinéo.  Mais,  cotto  l'ois-IJi, 
los  circonslnu';. 'S  olaiont  bion  moins  lavorablos  :  il  élail 
in(|uiot  do  Mnrtin-Ciuorro,  inquiot  de  Babollo  ol  dos  Pou- 
quoy,  impiiot  do  Diano  ipi'il  lais'<ait  prisonnii'TO  au  pou- 
voir do  lord  Wontworlh  aniouroux.  l'^Hlin.  sos  vnj^'ucs  pros- 
sontinions  ûo  l'avoiiir  no  lui  disaient  non  d(^  bon  ;  cor  il 
n'avait  l'ait,  aprî>s  tout,  que  prolonp;or  la  résistance  d'une 
ville;  mais  cette  ville  n'en  était  pas  moins  perdue  pour  la 
patrie.  Klait-co  Ih  un  assez  grand  service  pour  une  si 
grand(>  récompense  ?... 

Aujourd'hui,  il  ne  laissait  derrière  lui  aucune  fâcheuse 
préoccupation.  Sos  chers  blessés,  bi  général  et  l'écuyor, 
étaient  sauvés  l'un  et  l'autre,  et  Ambroise  Paré  répondait 
do  leur  guériion  ;  Babette  Pou(pioy  allait  épouser  un 
homme  qu'elle  aimait  et  dont  elle  était  aimée,  et  son  hon- 
neur comme  son  bonheur  étaient  assurés  dé.sormais  ;  ma- 
dame de  Castro  restait  libre  et  reine  dans  uno  ville  fran- 
çaise, et,  dès  le  lendemain,  partirait  pour  rejoindre  Ga- 
briel à  Paris. 

Kniin,  notre  héros  avait  assez  lutté  avec  la  fortune  pour 
pouvoir  espérer  qu'il  l'avait  lassée  :  l'entreprise  qu'il  avait 
menée  h  bout  on  fournissant  l'idée  et  les  moyens  de  pren- 
dre Calais  n'iHait  pas  do  colles  que  l'on  discute  ou  dont  on 
marchande  le  prix.  La  clef  de  la  France  rendue  nu  roi  do 
France  !  une  telle  prouesse  légitimait  .sans  aucun  doute  los 
plus  extrêmes  ambitions,  et  celle  du  vicomte  d'Exmès  était 
si  juste  et  .si  sacrée  ! 

Il  espérait  !  Los  oncourajemens  persuasifs  et  les  douces 
promesses  de  Diane  retentissaient  encore  à  son  oreille  avec 
les  derniers  vœux  des  Peuquoy.  Gabriel  regardait  autour 
de  lui  André  dont  la  présence  lui  rappelait  sa  bien-aiméo, 
et  les  di'Toués  et  vaillans  soldats  qui  l'escortaient  ;  devant 
lui,  solidement  attaché  au  pommeau  do  la  .selle,  il  voyait 
le  cotîret  qui  contenait  les  clefs  doCxjlais;  il  touchait  dans 
son  pourpoint  la  précieuse  capitulation,  et  les  plus  précieu- 
ses lettres  du  duc  de  Guise  et  de  madame  de  Castro  ;  l'an- 
neau d'or  de  Diane  brillait  à  .son  petit  doigt.  Que  de  gages 
présens  et  éloqucns  de  bonheur  I 

Le  ciel  même,  tout  bleu  et  sans  nuages,  semblait  parler 
d'espérance  ;  l'air  vif  mais  pur  laissait  bien  circuler  le 
sang  dans  les  veines;  les  mille  bruits  de  la  campagne  au 
crépuscule  du  soir  avaient  un  caractère  de  calme  et  do 
paix,  et  lo  soleil,  qui  se  couchait  dans  .sa  splendeur  do 
pourpre,  à  la  gauche  de  Gabriel,  donnait  à  ses  yeux  et  à  sa 
pensée  le  plus  consolant  spectacle. 

Il  était  impossible  de  se  niellre  en  route  vers  un  but  dé- 
siré .sous  de  plus  heureux  auspices! 

Nous  allons  voir  co  qui  en  advint. 


LXV. 


CN  QUATRAIN. 


Le  12  janvier  1.558,  au  soir,  il  y  avait  au  Louvre,  chez 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  uno  de  ces  réceptions  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  réunissaient  autour  du  roi 
tous  los  princes  et  gentilshommes  du  royaume. 

Celle-ci  surtout  était  fort  brillante  et  fort  animée,  bien 
que  la  guerre  retint  en  co  moment,  dans  le  nord,  auprès 
du  duc  de  Guise,  uno  bonne  partie  do  la  noblesse. 

Il  y  avait  là,  parmi  1rs  femmes,  outre  Catborino  la  reino 
de  droit,  madame  Diane  de  Poitiers  la  reine  de  fait.  In 
jeune  reino  dauphino  Mario  Stuart,  cl  la  mélancoliquo 
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princesse  Eli.sabclh  qui  allait  être  reine  d'Espagno,  et  que 
sa  beauté  déjà  si  admirée  devait  taire  un  jour  si  malheu- 
rcusi'. 

Parmi  les  hommes,  il  y  avait  le  du  factuel  di!  la  mai- 
son de  Itourlion,  Antoine,  lo  roi  é(piivoi|uo  de  Navarre, 
prime  indécis  et  faible,  (|ue  .sa  fomme  au  ca-ur  viril , 
JoaniK!  d'Albrot,  avait  envoyé  à  la  cour  de  Franco  pour 
tAolier  do  s'y  faire  rendre,  par  l'entreniise  du  Henri  11,  les 
terres  do  Navarre  (pie  l'I^spagno  avait  con(isi|uérs. 

Mais  Antoine  do  Navarre  protégeait  dtfjà  les  opinions 
calvinistes,  cl  n'était  pas  vu  d'un  lort  bon  œil  à  uno  cour 
qui  brûlait  les  hérétiques. 

Son  frère,  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  était  là 
aussi  ;  mais  lui  .savait  se  lairc  mieux  ros[)ecti'r,  sinon 
mieux  aiinor.  Il  élail  ccpcnilanl  calviniste  plusavén-  que 
lo  roi  do  Navarre,  et  on  le  donnait  pour  le  chef  secret  des 
rebelles.  Mais  il  avait  eu  lo  don  de  se  faire  aimer  du  peu- 
ple. Il  montait  hardiment  à  cheval  et  maniait  habilement 
rép('0  et  la  dague,  bien  qu'il  eût  la  taille  petite  et  les 
épaules  un  peu  exagérées.  Il  élait  d'ailleurs  galant,  spiri- 
tuel, aimait  lis  femmes  avec  passion,  et  la  chanson  popu- 
laire disait  de  lui  : 

Ce  polit  hoiïimo  tant  joli, 
Toujours  cause  cl  toujours  rit, 
Et  loiijours  baiso  sa  mignonne. 
Dieu  ii'ard'  de  mal  lo  petit  homme. 

Autour  du  roi  do  Navarre  et  du  prince  de  Condi-,  se 
groupaient  naturellement  los  geiililsliommostiui,  ouverle- 
nionl  ou  secrètement,  tenaient  pour  lo  parti  d(;  la  rélornie 
l'amiral  Coligny,  La  Renaudie,  le  baron  de  Castelnau  (|ui. 
arrivé  récemment  de  la  Touraino,  sa  province,  était  co 
jour-là  mOino  présenté  pour  la  première  (ois  à  la  cour. 

L'assenibli'o,  malgré  les  absens,  était  donc,  on  le  voit, 
nombreuse  et  distinguée.  Mais,  au  milieu  du  bruit,  de  l'agi- 
tation et  de  la  joie,  deux  hommes  restaient  distraits,  sé- 
rieux et  presque  tristes. 

C'étaient,  (lour  des  motifs  bien  opposés,  le  roi  et  le  con- 
nétable (le  Monlmoroncy. 

La  personne  de  Henri  11  était  au  Louvre,  mais  sa  ponséo 
était  à  Calais. 

Depuis  trois  .semaines,  depuis  lo  départ  du  duc  de  Guiso, 
il  songeait  sans  cosse,  nuit  et  jour,  à  cette  expédition  ha- 
snrileuso  qui  pouvait  chasser  àjamais  los  Anglais  du  royau- 
me, mais  qui  pouvait  aussi  compromettre  gravement  lo 
salut  de  la  France. 

Henri  .s'étîiit  reproché  plus  d'une  fois  d'avoir  permis  à 
monsieur  do  Guise  un  coup  si  dangereux. 

Si  l'oiilrepriso  nvorlait,  quelle  honte  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope! (pio  d'elVorts  il  faudrait  pour  réparer  un  tel  échec! 
La  journée  de  Saint-Laurent  ne  serait  rien  à  côté  de  cela. 
Le  coimélablo  y  avait  subi  la  défaite,  François  de  Lorraine 
serait  allé  la  chercher. 

Le  roi  qui,  depuis  trois  jours,  n'avait  pas  de  nouvelles  da 
l'arméo  de  .siège,  était  donc  tristement  préoccupé  et  n'é- 
coutait qu'à  peine  les  encouragemens  et  les  a.ssurances  du 
cardinal  de  Lorraine  qui,  debout  près  de  son  fauteuil,  es- 
sayait de  ranimer  son  espoir. 

Diane  de  Poitiers  remarqua  bien  la  sombre  humeur  do 
son  royal  amant;  mais,  comme  elle  voyait  d'un  autre  côté 
monsieur  do  Montmorency  pour  le  moins  aussi  morne,  co 
fut  à  lui  qu'elle  alla. 

C'était  aussi  le  siège  do  Calais  qui  tourmentait  le  con- 
nétable, mais,  nous  l'avons  dit,  dans  un  sons  fort  différent. 

Le  roi  avait  peur  de  la  défaite,  le  connétable  avait  peur 
du  succès. 

Un  succès,  en  effet, •mettrait  définitivement  au  premier 
rang  le  duc  do  Guise,  et  rejetterait  tout  à  fait  h-  connétable  ,.  : 
au  second.  Le  salut  do  la  France  était  la  perte  de  ce  pauvre  S 
connétable!  et  son  égoïsme,  il  en  faut  convenir,  avait  lou- 
fours  eu  lo  pas  sur  son  patriotisme. 

Aussi  reçut-il  fort  maussadcment  la  belle  favorite  qui  s'a- 
vançait souriante  vers  lui. 

94 


186 


ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


On  sp  r.ippollo  quoi  nmour  étrange  et  dépravé  la  maî- 
trpsso  du  roi  le  plus  galant  du  monde  portait  h  ce  soudard 
brillai. 

—  Qu'à  donc.  anjoiird"luii  mon  vioux  puorricr?  lui  dc- 
manda-t-ello  do  sa  voix  la  plus  caressante. 

—  Ah  !  vous  aussi,  vous  me  raillez,  madame  1  dit  Mont- 
morency avec  aigreur. 

—  Mm,  vous  railler,  ami!  Vous  ne  pensez  pas  à  co  que 
vous  ilites. 

—  Je  pense  ft  ce  que  vous  dites,  vous,  reprit  le  conné- 
ni'talile  en  maugréant.  Vous  m'appelez  votre  vieux  guer- 
rier. Vieux?  c'est  vrai,  ji'  ne  suis  plus  un  muguet  de  vingt 
au'^.  Guerrier?  non.  Vous  voyez  bien  qu'on  ne  me  juge 
plus  bon  qu'il  me  montrer  en  parade  avec  une  épée  dans 
les  salles  (lu  Louvre. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  4it  la  favorite  avec  un  doux  re- 
gard. N'éles-vous  pas  toujours  le  connétable? 

—  Qu'est-ce  qu'un  connétable,  lorsqu'il  y  a  un  lieute- 
nant général  du  royaume! 

—  Co  dernier  titre  passe  avec  les  événemens  qui  l'ont 
fait  déférer.  Le  vl^tre,  attaché  sans  révocation  possible  h 
la  premi^rc  dignité  militaire  du  royaume,  ne  passera 
qu'avec  vous. 

—  Aussi  suis-jo  déjà  passé  et  trépassé,  dit  le  connétable 
avec  un  rire  amer. 

—  Pourquoi  dites-vous  cela,  ami?  reprit  madame  do 
Poitiers.  Vous  n'avez  pas  cessé  d'être  puissant,  et  aussi  re- 
doutable aux  ennemis  publics  du  dehors  qu'à  vos  ennemis 
personnels  du  dedans. 

—  Parlons  sérieusement,  Diane,  et  ne  cherchons  point  à 
nous  leurrer  l'un  l'autre  avec  des  mots. 

—  Si  je  vous  trompe,  c'est  qusje  me  trompe,  reprit 
Diane.  Donnez-moi  des  preuves  do  la  vérité,  et  non -seu- 
lement je  reconnais  sur  le-champ  mon  erreur,  mais  je  la 
répiro  aulant  qu'il  est  en  moi. 

—  Lh  bien  !  dit  le  coimétable,  vous  faites  d'abord  trem- 
bler devant  moi  les  ennemis  du  dehors,  ce  sont  là  de  con- 
solantes paroles  ;  mais,  effectivement,  qui  envoie-t-on  con- 
tre ces  ennemis?  un  général  plus  jeune  et  .sans  doute  plus 
heureux  (]ue  moi!  qui,  seulement,  pourrait  bien  un  jour 
se  .servir  de  ce  bonheur  pour  son  propre  compte. 

—  Où  voyez-vous  (|ue  le  duc  do  Guise  réussira  ?  de- 
manda Diane  par  la  plus  habile  flatterie. 

—  Ses  revers,  reprit  hypocritement  le  connétable,  se- 
raient |iour  la  France  un  malheur  affreux  que  je  déplore- 
rais amèrement  pour  mon  pays  ;  mais  ses  succès  devien- 
draient peut-être  un  malheur  plus  afireux  encore  que  je  re  • 
douterais  pour  mon  roi. 

—  Croyez-vous  donc,  dit  Diane,  que  l'ambition  de  mon- 
sieur de  Guise?... 

—  Je  l'ai  sondée,  et  elle  est  profonde,  répondit  l'envieux 
courti.san.  Si,  par  un  accident  iiuelconque,  il  y  avait  un 
changement  do  règne,  avez-vous  songé,  Diane,  à  ce  que 
pourrait  cette  ambition,  aidée  de  rinfluence  de  Marie  Stuart, 
sur  l'esprit  d'un  roi  jeune  et  sans  expi'rience?  Mon  dévoue- 
ment à  vos  intérêts  m'a  complètement  aliéné  la  reine  Ca- 
therine. Les  Guiso  seraient  plus  souverains  que  le  souve- 
rain. 

—  Un  tel  malheur  est.  Dieu  merci  1  bien  improbable  et 
bien  éloigné,  reprit  Diane  qui  ne  put  s'empêcher  do  penser 
i|ue  son  connétable  de  soixante  ans  préjugeait  tropfacile- 
mint  la  mort  d'un  roi  de  quarante. 

—  Il  est  contre  nous  d'autres  chances  plus  rapprochées 
et  presqu'aussi  terribles,  dit  en  hochant  la  tête  d'un  air 
grave  monsieur  de  Monlmoreney. 

—  Ces  chances  contraires,  quelles  sont-elles,  mon  ami? 

—  Avez-vous  perdu  la  nit'moire,  Diane?  ou  faile.s-vous 
.semblant  d'ignorer  qui  est  parti  à  Calais  avec  le  duc  de 
Guise,  qui  lui  a  soufflé,  selon  toute  apparence,  l'idée  de 
Celte  téméraire  entreprise,  qui  reviemlra  triomphant  avec 
lui,  s'il  triomphe,  en  sachant  peut-être  se  faire  attribuer 
par  lui  une  partie  de  l'honneur  do  la  victoire?... 

—  Est-ce  du  vicomte d'Eimès  que  vous  parlez?  demanda 
Diane. 


—  Et  de  quel  autre,  madame?  Si  vous  avez  oublié  .son 
extravagante  promesse,  il  s'en  souvient,  lui!  Bien  plus,  le 
hasard  est  si  singulier!  il  est  caiiable  de  la  tenir  et  de  ve- 
nir réclamer  hautement  celle  du  roi. 

—  Impossible  !  .s'écria  Diane. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  paraît  impossible,  madame  ?  que 
monsieur  d'Exmès  tienne  sa  parole?  ou  que  le  roi  tienne 
la  sienne  ? 

—  Les  deux  alternatives  sont  également  folles  et  absur- 
des, et  la  seconde  plus  encore  que  la  première. 

—  Si  cependant  la  première  .se  réali.sait,  dit  lo  connéta- 
ble, il  faudrait  bien  que  la  .seconde  s'ensuivît  ;  le  roi  est 
faible  sur  ces  questions  d'honneur,  il  serait  fort  capable, 
mailame,  de  .se  piquer  d'une  loyauté  chevaleresque,  et  do 
livrer  son  secret  et  lo  nôtre  en  des  mains  ennemies... 

—  Encore  une  fois,  c'est  un  rêve  insensé  1  s'écria  Diano 
p;llissante. 

—  Enfin,  Diane,  ce  rêve,  si  vous  lo  touchiez  de  vos 
mains  et  le  voyiez  de  vos  yeux,  que  feriez-vous? 

—  Mais,  je  ne  sais,  mon  bon  connétable,  dit  madame  de 
Valentinois;  il  faudrait  aviser,  chercher,  agir.  Tout  plutôt 
que  celle  extrémité  I  Si  le  roi  nous  abandonnait,  eh  bieni 
nous  nous  [lasserions  du  roi,  et,  sûrs  d'avance  qu'il  n'o.se- 
rait  nous  désavouer  après  l'événement,  nous  nous  servi- 
rions de  notre  pouvoir  à  nous,  de  notre  crédit  personnel. 

—  Ah  1  c'est  ici  que  je  vous  attendais  !  dit  le  connétable  ; 
notre  pouvoir  à  nous,  notre  crédit  personnel!  parlez  du 
vôtre,  madame  !  mais,  quant  au  mien,  il  est  .si  bas,  qu'à 
vrai  dire  je  le  considère  comme  mort.  Mes  ennemis  du  de- 
dans, que  tout  à  l'heure  vous  plaigniez  si  fort,  auraient 
certes  beau  jeu  avec  moi  à  cette  heure.  11  n'y  a  pas  do 
gentilhomme  dans  celte  cour  qui  n'ait  plus  de  pouvoir  que 
ce  piteux  connétable.  Aussi,  voyez  quel  vide  autour  de  ma 
personne!  c'est  tout  simplet  qui  donc  se  soucierait  de 
faire  sa  cour  à  une  puissance  déchue  ?  Il  est  donc  plus  sûr 
pour  vous,  madame,  de  ne  pas  désormais  compter  sur 
l'appui  d'un  vieux  serviteur  disgracié,  sans  amis,  sans  in- 
fluence, voire  même  sans  argent. 

—  Sans  argent  ?  répéta  Diane  avec  quelque  incrédulité. 

—  Eh!  oui,  pâsque  Dieu  !  madame,  sans  argent!  dit  une 
seconde  fois  le  connétable  en  colère,  et  c'est  là  peut-être, 
à  mon  âge,  et  après  de  tels  services  rendus,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  douloureux  !  La  dernière  guerre  m'a  ruiné,  ma  ran- 
çon et  celle  de  quelques-uns  de  mes  gens  ont  épuisé  mes 
dernières  ressources  pécuniaires.  Ils  le  savent  bien  ceux 
qui  m'abandonnent!  Je  serai  réduit,  un  de  ces  jours,  à 
m'en  aller,  par  les  rues,  demandant  l'aumône  comme  ce 
général  carthaginois,  Bélisaire,  je  crois,  dont  j'ai  ouï  parler 
à  mon  neveu  l'amiral. 

—  Eh  !  connétable,  n'avez-vous  plus  d'amis  7  reprit 
Diane,  souriant  à  la  fois  de  l'érudition  et  do  la  rapacité  do 
son  vieil  amant. 

—  Non,  fil  le  connétable,  plus  d'amis,  vous  dis-jc. 

Il  ajouta  avec  l'accent  le  plus  palhélique  du  monde  : 

—  Les  malheureux  n'en  ont  pas. 

—  Je  vais  vous  prouver  le  contraire,  reprit  Diane.  Je  vois 
bien  maintenant  d'où  provient  cette  farouche  humeur  où 
vous  étiez  plongé.  Mais  que  ho  me  le  disiez-vous  d'abord  ! 
Vous  mani|uez  donc  de  confiance  avec  moi?  C'est  mal. 
N'importol  je  ne  prétends  me  venger  qu'en  amie.  Dites- 
moi,  le  roi  n"a-t-il  pas  levé  un  nouvel  impôt  la  semaine 
passée  ? 

—  Oui,  ma  chère  Diane,  répondit  le  connétable  singuliè- 
rement radouci,  un  impôt  fort  juste  et  assez  lourd  pour 
subvenir  aux  frais  do  la  guerre. 

—  Cela  sutiil,  dit  Diane,  et  je  veux  vous  montrer  fout  d  ■ 
suite  qu'une^  femme  peut  réparer,  et  au-delà,  les  injustices 
diï  la  lorlune  à  l'égard  des  gens  de  mérite  comme  vous. 
Henri  me  paraît  aussi  fort  mal  en  train  ;  c'est  égal!  je  vais 
de  ce  pas  l'aborder,  et  il  faudra  bien  que  vous  conveniez 
ensuite  que  je  suis  une  alliée  fidèle  et  une  bonne  amie. 

—  Ali  1  Diane  aus^i  bonne  que  belle  I  je  le  proclame  dès 
à  présent,  dit  galamment  Montmorency. 

—  Mais,  de  votre  côté,  reprit  Diane,  quand  j'aurai  renou- 
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volé  les  sources  de  votre  cn^iiil  cl  de  voire  faveur,  vous  no 
ni"ab«ndonnerez  pas  au  besoin,  n'es(-ii  f«fls  vrni,  mon 
vieux  lion?  et  vous  ne  parlerez  jpIus  à  votre  nruic  ilé- 
vouéo  do  votre  impuissance  contre  ses  ennemis  et  les 
V(Mres? 

—  Fh  I  chère  Diane,  tout  co  que  je  suis  et  tout  ce  que  je 
puis  n'est-il  pas  h  vous  ?  dit  le  eonnf'Iable,  et,  si  je  ni'alTli- 
gp  parfois  (le  la  perl(<  de  mou  inlluence,  n'est-ce  point  uni- 
quement parce  (jne  je  crains  de  moins  bien  servir  ma  belle 
souverain(<  et  maîtresse. 

—  Bon  !  re[)nt  Diane  avec  le  plus  prometteur  de  ses  sou- 
rires. 

Elle  mil  sa  main  blanche  et  royale  sur  les  15\Tes  barbues 
de  son  adorateur  é  nérile,  qui  y  déposa  un  tendre  baiser, 
puis,  le  rassurant  par  un  dernier  regard,  elle  se  dirigea 
sans  retard  vers  le  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  toujours  près  de  Henri,  fai- 
sant les  affaires  de  son  frère  absent,  et  rassurant  de  tonte 
son  éloiiucnce  le  roi  sur  l'issue  à  craindre  de  la  téméraire 
expédition  de  Calais. 

Mais  Henri  écoutait  plutôt  sa  pensée  inquiète  que  le  con- 
solant cardinal. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  madame  Diane  s'avança  vers 
eux. 

—  Je  gage,  messire,  dit-elle  d'abord  vivement  au  cardi- 
nal, que  Votre  Éminence  dit  du  mal  au  roi  de  ce  pau\To 
monsieur  de  Montmorency? 

—  Oli  !  madame,  reprit  Charles  de  Lorraine,  étourdi  de 
cette  attaque  imprévue,  j'ose  prendre  à  témoin  Sa  Majesté 
que  le  nom  de  monsieur  le  connétable  n'a  pas  même  été 
prononcé  dans  notre  entretien. 

—  C'est  vrai,  dit  noucbalammenl  le  roi. 

—  Autre  manière  de  le  desservir!  fit  Diane. 

—  Mais  si  je  no  puis  ni  parler  ni  me  taire  sur  le  compte 
du  connétable,  que  dois-je  donc  faire,  madame,  je  vous 
prie? 

—  Il  faudrait  en  parler  pour  en  dire  du  bien,  repartit 
Diane. 

—  Soit  donc!  reprit  le  rusé  cardinal;  en  ce  cas,  je  dirai, 
car  les  ordres  de  la  beauté  m'ont  toujours  trouvé  obéis- 
sant et  soumis,  je  dirai  que  monsieur  de  Montmorency  est 
un  grand  homme  de  fruerrc,  qu'il  a  gagné  la  bataille  de 
Saint-Laurent  et  relevé  la  fortune  de  la  France,  et,  (ju'en 
ce  moment  encore,  pour  achever  son  anuTe,  il  a  pris  une 
glorieuse  offensive  contre  les  ennemis,  et  tente  un  mémo- 
rable effort  sous  les  murs  de  Calais. 

—  Calais  !  Calais  I  ah  !  q-ii  me  donnera  des  nouvelles  do 
Calais!  murmura  le  roi  qui,  dans  cellp  guerre  de  mots 
entre  le  ministre  et  la  favorite,  n'avait  entendu  que  ce 
nom. 

—  Vons  avez  une  admirable  et  chrétienne  façon  de  louer, 
monsieur  le  cardinal!  reprit  Diane,  et  je  vous  fais  mon 
compliment  d'une  charité  si  caustique. 

—  C'est  qu'en  vérité,  madame,  dit  Charles  de  Lorraine, 
je  ne  vois  pas  du  tout  quel  autre  éloge  on  pourrait  trouver 
de  ce  pauvre  monsieur  de  Montmorency,  comme  vous  l'ap- 
peliez tout  à  l'heure. 

—  Vous  cherchez  mal,  messire,  reprit  Diane.  Ne  pour- 
rait-on, par  exemple,  rendre  juslire  au  zèle  avec  lequel  le 
connétable  organise  à  Paris  les  derniers  moyens  de  défense, 
et  rassemble  le  peu  de  troupes  qui  restent  h  la  France, 
tandis  que  d'autres  risjuent  et  compromettent  les  vraies 
forces  de  la  patrie  dans  des  expéditions  aventureuses. 

—  Oh  !  fit  le  cardinal. 

—  Hélas  1  soupira  le  roi,  à  l'esprit  duquel  n'arrivait  que 
ce  qui  avait  trait  à  son  souci. 

—  Ne  pourrait-on  ajouter  encore,  reprit  Diane,  que  si  le 
hasard  n'a  pas  favorisé  les  magniliques  elforts  de  monsieur 
Je  Montmorency,  que  si  le  malheur  s'est  (l('claré  contre  lui, 
il  est  du  moins  exempt  de  toute  amtniion  personnelle,  il 
n'a  d'autre  cause,  lui,  que  celle  du  pays,  et  a  sacrifié  tout 
à  cette  cause,  tout;  sa  vie,  qu'il  exposait  le  premier;  sa 
liberté,  qu'on  lui  a  si  longtemps  ravie  ;  sa  fortune  mémo, 
dont  il  no  lui  reste  plus  rien  à  cette  heure. 


—  Ah  !  dit  avec  l'air  do  l'étonnement  Charles  de  Lor- 
rnine. 

—  (lui,  Votre  Eminence,  insista  Diane,  monsieur  do 
Montmorency,  sachez-le  t/ien,  est  ruiné. 

—  Ruiné  !  vraiment?  reprit  le  cardinal. 

—  Et  si  bien  ruiné,  continua  rim(iudento  ftivorite,  quejn 
viens  actuellement  demander  à  Sa  Majesté  do  secourir  co 
loyal  serviteur  dans  sa  détresse. 

Et  comme  le  roi,  toujours  préoccupé,  ne  répondait  pas  : 

—  Oui,  sire,  dit  Diane,  s'adressanl  directement  h  lui  [lour 
appeler  son  attention,  je  vous  adjure  expressément  de  ve- 
nir en  aide  h  votre  fidèle  eonnélable,  ipie  le  prix  do  s.i  ran- 
çon, et  les  frais  considérables  d'une  guerre  soutenue  pour 
le  service  do  Votre  Majesté,  ont  privé  do  ses  dernières 
ressources...  Sire,  vous  m'écoute/,? 

—  Madame,  excusez-moi,  dit  Henri,  mon  attention  no 
saurait  ce  soir  s'arrêter  surco  sujet.  La  pensée  d'un  désas- 
tre possible  h  Calais  m'absorbe  tout  entier,  vous  le  savez 
bien. 

—  C'est  justement  pour  cela,  reprit  Diane,  que  Votre 
Majesté,  co  me  semble,  doit  ménager  et  lavoriser  l'Iiomine 
qui  s'applique  d'avance  h  atténuer  les  effets  do  co  d('saslro 
s'il  vient  h  tomber  sur  la  France. 

—  Mais  l'argent  nous  manque  à  nous-mOme  autant  qu'au 
connétable,  dit  le  roi. 

—  Et  ce  nouvel  impôt  qu'on  vient  d'établir?  reprit  Diane. 

—  Cet  ari^enl,  dit  le  cardinal,  est  destiné  à  la  paie  cl  à 
l'entretien  des  troupes. 

—  Alors,  reprit  Diane,  ta  meilleure  part  doit  en  revenir 
au  chef  de  ces  troupes. 

—  Eh  bien  !  ce  chef  est  à  Calais,  répondit  le  cardinal 

—  Non,  il  est  à  Paris,  au  Louvre,  dit  Diane. 

—  Vous  voulez  donc  qu'on  récompense  la  défaite,  ma- 
dame? 

—  Cela  vaut  encore  mieux,  monsieur  le  cardinal,  quo 
d'encourager  la  démence. 

—  Assez  I  interrompit  lo  roi,  ne  voyez-vous  pas  quo  celto 
querelle  me  fatigue  et  m'ottense.  Savez-vous,  madame, 
monsieur  de  Lorraine,  savez-vous  le  quatrain  que  j'ai 
trouvé  tantôt  dans  mon  livre  d'Heures? 

—  Un  quatrain  ?  répétèrent  ensemble  Diane  et  Charles  de 
Lorraine. 

—  Si  j'ai  bonne  mémoire,  dit  Henri,  le  voici  : 

«  Siro,  si  vous  laissez,  comme  Charles  désire, 
»  Comme  Diane  fait,  par  trop  vous  gouverner, 
»  Fondre,  pétrir,  mollir,  retondre  et  retourner, 
»  Sire,  vous  n'êles  plus,  vous  n'èles  plus  que  cire.  » 

Diane  ne  se  déconcerta  pas  le  moins  du  m«nde  : 

—  Un  jeu  de  mois  galant  !  dit-elle,  qui  m'attribue  seule- 
ment sur  l'e.'^pritde  Votre  Majesté  plus  d'influence  que  je 
n'en  possède,  hélas  ! 

—  Eh  !  madame,  reprit  le  roi,  vous  ne  de\Tiez  pas  abuser 
de  celle  influence  justement  parce  que  vous  savez  l'avoir. 

—  L'ai-je  réellement,  sire?...  dit  Diane  de  sa  voix  douce. 
Votre  Majesté  m'accorde  donc  co  que  je  lui  demande  pour 
le  connétable?... 

—  Soill  dit  le  roi  importuné.  Mais  maintenant  vous  me 
laisserez,  je  pense,  à  mes  douloureux  prcssentimens,  à  mes 
inquiétudes. 

Le  cardinal,  devant  cette  faiblesse,  ne  sut  que  lever  les 
yeux  au  ciel.  Diane  lui  lança  de  côte  un  regard  triom- 
phant. 

—  Merci,  Votre  Majesté,  dit-elle  au  roi.  Je  vous  obéis  en 
me  relirant;  mais  bannissez  le  trouble  et  la  crainte,  sire! 
la  victoire  aimo  les  généreux,  et  m'est  avis  quo  vous  vain- 
crez. 

—  Ahl  j'en  accepte  l'augure,  Diane!  reprit  Henri.  Mais 
avec  quels  transports  j'en  recevrais  la  nouvelle!  Depuis 
quelque  temps  je  no  dors  plus,  je  n'exisle  [ilus.  Mon  Dieu! 
que  le  pouvoir  des  rois  est  bnnié  !  n'avoir  aucun  moyen 
d'apprendre  ce  qui  se  passe  en  ce  nionient  à  Calais!  Vous 
avez  beau  dis»,  monsieur  lo  cardinal,  ce  silence  de  voiras 
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frèro  pst  riïnyant.  Alil  des  nouvellosdc  Calais!  qui  donc 
m'en  apportera  î  Jésus  I 

L'huissier  do  sorrico  entra,  et,  s'inclinanl  dans  lo  même 
insiiinl  dov.iut  lo  roi,  (iiinonra  à  voix  iinulo  : 

—  Un  envoyé  de  monsieur  de  Guise,  arrivant  do  Calais 
sollici!c  la  laveur  d'être  admis  par  Sa  Majesté. 

—  Un  envoyé  de  Odais  !  répéta  le  roi  en  se  levant  de- 
bout, l'œil  brillant,  se  contenant  à  peine. 

—  Enfin  1  dil  le  cardinal  tout  tremblant  de  crainte  et  de 
joip. 

—  Introduisez  le  messager  de  monsieur  de  Guiso,  intro- 
duisez-le sur-le-ehamp,  reprit  vivement  le  roi. 

Il  va  sans  direque  toutes  les  conversations  s'étaient  tues, 
que  toutes  les  poitruies  palpitaient,  que  tous  les  regards 
se  tournaient  vers  la  porte. 

Gabriel  entra  au  milieu  d'un  silence  de  statues. 
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LE  VICOMTE  DE  MONTGOMMERT. 


Gabriel  était  suivi,  comme  lors  de  son  retour  d'Italie, 
de  quatre  de  ses  gens,  Ambrosjo,  Lactance,  Yvonnot  et 
Pillclrousse,  lesquels  portaient  les  drapeaux  anglais,  mais 
qui  s'arrêtèrent  en  dehors  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Le  jeune  homme  tenait  lui-même,  de  ses  deux  mains, 
sur  un  coussin  de  velours,  deux  lettres  et  des  clefs  de  ville. 

A  cette  vue,  le  visage  de  Henri  II  exprima  un  singulier 
mélange  de  joie  et  de  terreur. 

Il  croyait  comprendre  l'heureux  message,  mais  le  sévère 
messager  l'inquiélnit. 

—  Lo  vicomte  d'Exmès  I  murmurait-il  en  voyant  Ga- 
briel s'approcher  de  lui  à  pas  lents. 

Et  madame  de  Poitiers  et  le  connétable,  échangeant  en- 
tre eux  un  regard  d'alarme,  balbutiaient  aussi  à  voix 
basse  : 

—  Lo  vicomte  d'Exmès  I 

Cependant  Gabriel,  solennel  et  grave,  vint  mettre  un  ge- 
nou en  terre  devant  le  roi,  et,  d'une  voix  ferme  : 

—  Sire,  lui  dit-il,  voici  les  ciels  de  la  ville  do  Calais  qu"a-t 
près  sept  jours  de  siège  et  trois  assauts  acharnés,  les  Anglais 
ont  remises  a  monsieur  le  duc  de  Guise,  et  que  monsieur 
le  duc  de  Guise  s'empresse  de  faire  remettre  à  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Olais  est  à  nous?  demanda  encore  le  roi,  quoiqu'il 
eût  parfaitement  entendu. 

—  Calais  est  à  vous.  Sire,  répéta  Gabriel. 

—Vive  le  roi  I  crièrent  d'une  seule  voix  tous  les  assis- 
tants, ?i  l'exception  peut-être  du  connétable  de  Montmo- 
rency. 

Henri  II,  qui  ne  pensait  plus  qu'à  ses  craintes  dissipées 
et  à  ce  triomphe  éclatant  de  ses  armes,  salua  d'un  visage 
radieux  l'assemblée  émue. 

—  Merci,  messieurs,  merci  1  dit-il  ;  j'accepte,  au  nom  de 
la  France,  ces  acclamations,  mais  elles  ne  doivent  poin 
s'adresser  à  moi  seul  :  il  est  juste  que  la  meilleure  part  en 
revienne  au  vaillant  chef  de  l'entreprise,  à  mon  noble  cou- 
sin monsieur  de  Guise. 

Dos  murmures  d'approbation  coururent  dans  l'assistan- 
ce. Mais  le  temps  n'était  pas  venu  où  l'on  osât  crier  de- 
vant le  roi  :  Vive  le  duc  do  Guise  I 

—  Et,  en  l'absence  de  notre  cher  cousin,  continua  Henri, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  du  moins,  adresser  nos 
remerciemens  et  nos  félicitations  à  vous  qui  lo  représentez 
ici,  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  et  à  vous  qu'il  a 
chargé  de  cettti  glorieuse  commission,  monsieur  le  vicomte 
d'Exmès. 

—  Sire,  dit  respectueusement  mais  hardiment  Gabriel  en 
'  s'inclinanl  devant  lo  roi.  Sire,  excusez-moi,  je  ne  m'appelle 

plus  lo  vicomte  d'Exmès,  maintenant. 


—  Comment?...  reprit  Henri  II  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Sire,  continua  Gabriel,  depuis  le  jour  ds  la  prise  de 
Calais,  j'ai  cru  pouvoir  me  nommer  de  mon  vrai  nom  et 
de  mon  vrai  lilre,  lo  vicomte  do  Montgommery. 

A  ce  nom  qui,  depuis  tant  d'années,  n'avait  pas  été  pro- 
noncé tout  haut  à  la  cour,  il  y  eut,  dans  la  foule,  comme 
une  explosion  de  surprise.  Ce  jeune  homme  s'intitulait  le 
vicomte  de  Montgommcry  :  donc,  le  comte  de  Montgom- 
mery,  son  père  sans  doute,  était  vivant  encore  I  Après  cette 
lon^'uo  disparition,  que  signifiait  le  retour  de  ce  vieux  nom 
si  fameux  jadis? 

Le  roi  n'isiitendait  pas  ces  commentaires,  pour  ainsi  dire 
muets,  mais  il  les  devinait  sans  peine  ;  il  était  devenu  plus 
blanc  que  sa  fraise  italienne,  et  ses  lèvres  tremblaient  d'im- 
patience et  do  colère. 

Madame  de  Poitiers  avait  frémi  aussi,  et,  dans  son  coin, 
le  connétable  était  sorti  de  son  immobilité  morne,  et  son 
vague  regard  s'était  allumé. 

-—  O'J'tsf-ce  à  dire,  monsieur  ?  reprit  lo  roi  d'une  voix 
qu'il  modérait  dillicilenionl.  Quel  est  ce  nom  que  vous 
osez  prendre  ?  et  d'où  vous  vient  tant  de  témérité? 

—  Ce  nom  est  le  mien.  Sire,  dit  avec  calme  Gabriel,  et 
ce  que  Votre  Majesté  croit  do  la  témérité  n'est  que  de  la 
confiance. 

H  était  évident  que  Gabriel  avait  voulu,  par  un  coup 
d'audace,  engager  irrévocablement  la  partie,  risquer  le 
tout  pour  le  tout,  et  fermer  au  roi  comme  à  lui-même 
toute  hésitation  et  tout  retour. 

Henri  le  comprit  bien  ainsi,  mais  il  craignit  son  propre 
courroux,  et,  pour  ajourner  du  moins  l'éclat  qu'il  redou- 
tait, il  reprit  : 

—  Votre  affaire  personnelle  pourra  venir  plus  tard,  mon- 
sieur ;  mais  en  ce  moment,  ne  l'oubliez  pas,  vous  êtes  l'en- 
voyé de  monsieur  de  Guise,  et  vous  n'avez  pas  achevé  de 
remplir  votre  message,  ce  me  semble. 

—  C'est  juste,  dil  Gabriel  avec  un  profond  salut.  Il  me 
reste  à  présenter  à  Votre  Majesté  les  drapeaux  conquis  sur 
les  Anglais.  Les  voici.  De  plus,  monsieur  le  duc  de  Guise 
a  écrit  lui-même  cette  lettre  au  roi. 

Il  offrit  sur  le  coussin  la  lettre  du  Balafré.  Le  roi  la  prit, 
rompit  le  cachet,  déchira  l'enveloppe,  et,  pendant  la  lettre 
avec  vivacité  au  cardinal  de  Lorraine  : 

—  A  vous,  monsieur  le  cardinal,  lui  dit-il,  la  joie  de  lire 
tout  haut  cette  lettre  de  votre  frère.  Elle  n'est  pas  adressée 
au  roi,  mais  à  la  France. 

—  Quoi  !  sire  !  dit  le  cardinal.  Votre  Majesté  veut?... 

—  Je  désire,  monsieur  le  cardinal,  que  vous  acceptiez 
cet  honneur  qui  vous  est  dû. 

Charles  de  Lorraine  s'inclina,  prit  avec  respect  des  mains 
du  roi  la  letirc  qu'il  déplia,  et  lut  ce  qui  suit  au  milieu  du 
plus  profond  silence  : 

«  Sire, 

»  Calais  est  en  notre  pouvoir  ;  nous  avons  repris  en  une 
semaine  aux  Anglais  ce  qui  leur  avait  coûté,  il  y  a  deux 
siècles,  un  an  de  siège. 

»  Guines  et  Ham,  les  deux  derniers  points  qu'ils  possè- 
dent encore  en  France,  no  peuvent  maintenant  tenir  bien  ; 
longtemps;  j'ose  promettre  à  Votre  Majesté  qu'avant  quia-  . 
ze  jours  nos  ennemis  héréditaires  seront  définitivement 
expulsés  de  tout  le  royaume. 

»  J'ai  cru  devoir  être  généreux  pour  les  vaincus.  Ils 
nous  ont  consigné  leur  artillerie  et  leurs  munitions  ;  mais 
la  capitulation  que  j'ai  consentie  donne  aux  habitans  do 
Calais  qui  lo  souhaiteraient  le  droit  do  se  retirer  avec  leurs 
biens  eu  Agieterre.  Il  eût  peut-être  été  dangereux  aussi  de 
laisser,  dans  une  ville  si  nouvellement  occupée,  cet  actif 
ferment  do  révolte. 

»  Le  nombre  do  nos  morts  et  de  nos  blessés  est  peu  con- 
sidérable, grâce  à  la  rapidité  avec  laquelle  la  place  a  été 
emportée. 

»  Le  temps  et  le  loisir  me  manquent,  Sire,  pour  donner 
dujounrhui  h  Votre  Majesté  de  plus  amples  détails.  Blessé 
moi-même  giièveiiient.,.  » 


LES  DEUX  DIANE. 
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A  cet  endroit,  le  cardinal  pAlit  ot  s'arrOta. 

—  Quoi,  notre  cousin  est  blt\ssi>  1  s'écriu  lo  roi  loignant 
la  solln'iliidi». 

—  ()\iv  Voire  Majesté  et  Son  tniincnco  so  rassurent,  dit 
rialiricl.  Celle  lilessure  de  monsieur  le  duc  de  Guise  n'aura 
|ias  de  suites,  fîrùee  h  Dieu  I  II  ne  doit  lui  en  rester,  à 
l'heure  (|u'il  est,  (|u'une  nol)lo  cicatïico  aa  visa^ço  et  lo 
glorieux  suinnni  de  Uiilafré. 

I.e  canlinal,  en  lisant  quelijues  lignes  d'avance,  av.iil 
\n\  so  convaincre  par  lui-mémo  (]uo  Gabriel  disait  vrai,  et 
Iranijuillist'  il  reprit  la  lecture  en  ces  termes  : 

«  Blessé  moi-m?me  grit>vement,  le  jour  m(^nie  de  notre 
entrée  dans  Calais,  j'ai  été  sauvé  par  le  prompt  secours  et 
l'admirable  génie  d'un  jeune  chirurgien,  maître  Ambroise 
l'nré  ;  mais  je  suis  faible  encore,  et  privé,  par  coiisr'ipient, 
de  la  joie  de  m'entretenir  longuement  avec  Votre  Majesté. 

»  Elle  pourra  apprendre  les  autres  détails  de  celui  qui 
va  lui  porter,  avec  celte  lettre,  les  clefs  do  la  ville  et  les 
drapeaux  anglais  prisonniers,  cl  (iui|uel  il  faut  pourtant 
qu'avant  de  tinir  je  parle  i\  Voire  Majesté. 

»  Car  ce  n'est  pas  iH  moi.  Sire,  (juc  revient  tout  l'hon- 
neur de  cette  étonnante  prise  de  Calais.  J'ai  tAché  d'y  con- 
tribuer de  toutes  mes  forces  avec  nos  vaillanies  troupes; 
mais  on  en  doit  l'idée  première,  les  moyens  d'exécution  et 
la  réussite  mémo  au  porteur  de  cette  lettre,  à  monsieur 
lo  vicomte  d'Exmès...  » 

—  Il  paraît,  monsieur,  interrompit  le  roi  en  s'adressant 
à  Gabriel,  il  paraît  que  notre  cousin  no  vous  connaissait 
pas  encore  sous  votre  nouAcau  nom. 

—  Sire,  dit  Galiricl,  je  n'aurais  osé  le  prendre  pour  la 
première  fois  qu'en  pré>ence  même  do  Votre  Majesté. 

Le  cardinal  continua  sur  un  signe  du  roi  : 

«  J'avouerai,  en  efl'et,  que  je  ne  pensais  pas  mémo  à  ce 
coup  hardi,  <]uand  monsieur  d'Exmès  est  venu  me  trouver 
au  Louvre,  m'a  exposé  le  sublime  dessein,  a  levé  m^s  dou- 
tes cl  dissipé  mes  hésitations  ,  cl  enlin  a  détermin(>  ce  fait 
d'armes  inouï  qui  suffirait.  Sire,  à  la  gloire  d'un  règne. 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  ne  pouvait  ris<[uer  légère- 
ment une  expédition  si  grave  ;  il  fallait  que  le  conseil  de 
l'expérience  donnât  raison  au  rêve  du  courage.  Monsieur 
d'Kxmès  fournil  à  monsieur  le  maréchal  Slrozzi  les  moyens 
de  s'introduire  dans  Calais  sous  un  d('guisement,  et  de  vé- 
rifier les  chances  de  l'attaque  et  de  la  défense.  De  plus,  il 
nous  donna  un  plan  exact  et  détaillé  des  remparts  et  des 
postes  fortifiés,  de  sorte  que  nous  nous  avançâmes  vers 
Calais  comme  si  ses  murailles  eussent  été  de  verre. 

»  Sous  les  murs  de  la  ville  et  dans  les  assauts,  au  fort 
de  Nieullay,  au  Vieux-Château  ,  partout,  le  vicomte  d'Ex- 
mès, à  la  tête  d'une  petite  troupe  levée  à  ses  frais,  fil  en- 
core des  prodiges  de  valeur.  Mais  là,  il  fut  seulement  égal 
à  nombre  de  nos  intrépides  capitaines  ,  qu'il  est,  je  crois, 
impossible  de  surpasser.  Je  m'appesantirai  donc  peu  sur 
les  marques  de  courage  qu'il  donna  en  toute  occasion, 
pour  ne  m'attacher  qu'aux  actions  (jui  lui  sont  particuliè- 
res et  personnelles. 

»  Ainsi,  la  prise  du  fort  de  Risbank,  celte  entrée  de  Ca- 
lais, libre  du  côté  do  la  mer,  allait  ouvrir  passage  à  de 
formidables  secours  venus  d'.\ngleterre.  Dès  lors  nous 
étions  écrasés,  perdus.  Noire  gigantesque  entreprise 
échouait  au  milieu  des  risées  de  l'Europe.  Ce[iendant,  par 
quels  moyens,  sans  vaisseaux,  s'emparer  d'une  tour  que 
défendait  l'Océan?  Eh  bien  !  le  vicomte  d'Exmès  a  fait  ce 
miracle.  La  nuit,  sur  une  barque,  seul  avec  ses  volontai- 
res, à  l'aide  des  intelligences  qu'il  s'était  ménagées  dans 
la  place,  il  a  pu,  par  une  téméraire  navigation,  par  une 
effrayante  escalade,  planter  le  drapeau  français  sur  cet 
imprenable  fort.  » 

Ici,  malgré  la  présence  du  roi,  un  murmure  d'ailmira- 
lion  (|ue  rien  ne  put  comprimer  interrompit  un  moment  la 
lecture,  et  s'échappa  de  celte  foule  illustre  et  vaillante, 
comme  l'irrésisfible  accent  de  tous  les  cœur_ 


L'atlilude  do  Gabriel,  debout,  les  yeux  baissés,  calme, 
digue  et  modeste,  h  deux  pas  du  roi,  ajoutait  h  l'imprr's 
sion  caiisée  par  le  récit  du  chcvalcres(pic  exploit,  »■(  chiir- 
m:nl  il  la  lois  les  jeunes  femmes  et  les  vieux  »-;lc)al.s. 

Lo  roi  lui-mém((  fut  ému  et  fixa  un  regard  déjà  adouci 
sur  le  jeune  héros  de  l'avcniure  é[)ii|uo. 

Il  n'y  avait  quo  madame  de  Poitiers  qui  mordait  sa  lè- 
vre blanche,  et  monsieur  de  Montmorency  qui  fronçait  sou 
sourcil  épais, 

Lo  cardinal,  après  cette  courte  interruption,  repiii  li 
lettre  de  son  frère. 

«  Le  fort  de  Uisbank  gagné,  la  ville  était  h  nous.  Les 
vaisseaux  anglais  n'osèrent  pas  mémo  tenter  une  attaque 
inutile.  Trois  jours  après,  nous  entrions  triomphans  dans 
Calais,  secondés  encore  par  une  heureuse  diversion  des  al- 
liés du  vicomte  d'Exmès  dans  la  place,  cl  par  une  énergi- 
que sortie  du  vicomte  <i'Exmès  lui-même.  » 

»  C'est  dans  cette  dernière  lutte,  Sir(>,  tjue  j'ai  reçu  celle 
terrible  blessure  qui  a  failli  me  coûter  la  vie.  et,  s'il  m'est 
permis  de  rappeler  un  service  personnel  après  tant  de  ser- 
vices publics,  j'ajouterai  que  ce  fut  encore  morjsieur  d'Ex- 
mès qui,  par  la  force  presque,  amena  h  mon  lit  de  mort 
maître  l'arc,  le  chirurgien  «jui  m.'a  .sauvé. 

—  Oh  !  monsieur,  à  mon  tour,  merci  1  dit  en  .s'inti-r- 
rompant  Charles  de  Lorraine  d'une  voix  émue. 

Puis,  avec  un  accent  plus  chaleureux,  il  rcfTit,  commo 
si  c'eût  été  son  frère  même  qin  eût  parlé. 

«  Sire,  on  n'attribue  d'ordinaire  l'honneur  des  grands 
succiis  pareils  à  celui-ci  qu'au  chef  sous  lequel  ils  ont  été 
remportés.  Monsieur  d'Exmès,  le  premier,  aussi  modeslo 
que  grand,  laisserait  volontiers  son  nom  s'effacer  devant 
U'  mien.  Néanmoins,  il  m'a  semblé  juste  d'ajiprendre  à 
Voire  Majesté  que  le  jeune  homme  qui  lui  remettra  cette 
lettre  a  vraiment  été  la  tête  et  le  bras  de  notre  entreprise, 
et,  que,  sans  lui.  Calais,  à  l'heure  où  j'écris  ceci  dans  Ca- 
lais, serait  encore  à  l'Angleterre.  Monsieur  d'Exmès  m'a 
demande  do  ne  le  déclarer,  si  je  voulais,  (ju'au  roi,  mais 
enfin  de  le  dire  au  roi.  C'est  ce  (jue  je  fais  ici  d'une  voix 
haute  avec  reconnaissance  et  joie. 

»  Mou  devoir  était  de  donner  à  monsieur  d'Exmès  ce 
glorieux  certificat.  Le  reste  est  votre  droit,  Sire.  Un  droit 
que  j'envie,  mais  que  je  ne  peux  ni  ne  veux  usurper.  U 
n'est  guère ,  ce  semble ,  do  présens  qui  puissent  payer 
celui  d'une  ville  frontière  reconquise  et  de  l'intégrité  d'un 
royaume  assuré. 

»  Il  paraît  cependant,  monsieur  d'Exmès  rao  dit,  quo 
Votre  Majesté  a  dans  la  main  un  prix  digne  de  .sa  con- 
quête. Je  le  crois.  Sire.  Mais  il  n'y  a  en  efl'et  qu'un  roi  et 
qu'un  grand  roi  comme  Voire  M:ijesté  qui  puisse  récom- 
pen.ser,  à  peu  près  à  sa  valeur,  ce  royal  exploit. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il  vous  donne  une  lon- 
gue vie  et  un  heureux  règne. 

»  El  suis,  de  Votre  Majesté, 

»  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 

»  FRANÇOIS  DE  LORRAINE. 

»  A  Calais,  co  8  janvier  1558  » 

Quand  Charles  de  Lorraine  eut  achevé  ainsi  .sa  lecture 
et  remis  sa  lettre  aux  mains  du  roi,  le  mouvement  d'aji- 
prohalion  qui  était  la  félicitalion  conti'nue  de  toute  ceii  • 
cour  se  manifisla  di"  nouveau,  et,  de  nouveau,  lit  tres- 
saillir le  cœur  de  Gabriel,  violemment  ému  sous  son  ap- 
parence tranquille.  Si  le  respect  n'eût  imposé  sdence  .'i 
l'enthousiasme,  les  applaudis.semens  auraient  sans  nul 
doute  lêlé  avec  éclat  le  jeune  vainqueur. 

Le  roi  sentit  instinctivement  cet  élan  général,  (pi'il  par- 
tageait d'ailleurs  un  peu,  et  il  ne  put  s'enipècher  lie  dir.'. 
à  Gabriel,  comme  s'il  eût  été  l'interprète  du  désir  inexpri- 
mé de  tous  ; 

—  C'est  bien,  monsieur!  c'est  beau  ce(|uevoiis  avezfiil! 
Je  souhaite  que,  comme  monsieur  de  Guise  me  le  donne 
à  entendre,  il  me  soit  réellement  possible  de  vous  accor 
dcr  une  récompense  digne  de  vous  et  digne  de  moi. 
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—  Sire,  roponiiit  G;ibricl,  jf>  n'en  ambilionno  qu'unu 
sculo,  et  Votre  Majesté  >ait  lai]uelle... 

Puis,  sur  un  niouvemenl  de  lliiiri,  il  si'  liAla  <]o  repren- 
dre : 

—  Mais,  pardon  1  ma  nii'^sion  n'est  pas  onroro  tout  à  fait 
terminée,  Sire. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  dit  le  roi. 

—  Sire,  une  lettre  do  madame  de  Castro  pour  Votre  Ma- 
jesté. 

—  De  madame  de  Castro?  répéta  vivement  Henri. 
D'an  mouvement  prompt  et  irri'fléciii,  il  se  leva  do  son 

fauteuil,  descendit  les  deux  marches  de  l'estrade  royale 
pour  prendre  lui-mômo  la  lettre  de  Diane,  et,  haussant  la 
voix  : 

—  C'est  vrai,  monsieur,  dit-il  à  Gabriel,  vous  ne  rendez 
pas  seulement  sa  lille  au  roi,  vous  rendez  aussi  sa  lillo  au 
père.  J'ai  contracté  deux  dettes  envers  vous  !...  Mais  voyons 
cette  lettre... 

Et,  comme  la  cour,  toujours  immobile  et  muette,  atten- 
dait avec  respect  les  ordres  du  roi,  Henri,  gêné  lui-mômo 
par  ei!  sili'nte  observateur,  reprit  à  voix  haute  : 

—  Que  je  ne  coniraigiio  pas,  messieurs,  l'expression  do 
votre  joie.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre,  le  reste  est 
alliiiro  eatro  moi  et  l'envoyé  do  notre  cousin  de  Guise. 
Vous  n'avez  donc  qu'à  cominentor  l'heurcusf  nouvelle  et 
à  vous  on  féliciter,  et  vous  êtes  libres  de  le  faire,  mes- 
sieurs. 

I-a  permission  royale  fut  vite  acceptée,  les  groupes  cau- 
seurs se  reformèrent,  et  bientôt  l'on  n'entendit  plus  que  ce 
chuchotement  indistinct  et  confus  qui  résulte  dans  les 
foules  du  bruit  d(!  cent  conversations  éparses. 

Madame  de  Poitiers  et  le  connétable  pensaient  encore 
seuls  ù  épier  le  roi  et  Gabriel. 

D'un  coupd'œil  éloquent,  ils  s'étaient  communiqué  leur 
crainte,  et  Diane,  par  un  mouvement  insensible,  s'était 
rapprochée  de  son  royal  amant. 

Henri  ne  remarquait  pas  le  couple  envieux,  il  était  tout 
entier  à  la  lettre  de  sa  tille. 

—  Chère  Diane!...  pauvre  chère  Diane!...  murmurait-il 
seulement  attendri. 

Et,  quand  il  eut  terminé  cette  lecture,  entraîné  par  sa 
nature  do  roi,  dont  le  premier  et  le  spontané  mouvement 
était  certainement  généreux  et  loyal  : 

—  Madame  do  Castro,  dit-il  à  Gabriel  presque  à  voix 
haute,  me  recommande  aussi  son  libérateur,  cl  c'est  jus- 
lice  I  Elle  me  dit  que  vous  ne  lui  avez  pas  seulement  ren- 
du la  liberté,  monsieur,  vous  lui  avez  aussi,  à  co  qu'il  pa- 
rait, sauvé  l'honneur. 

—  Oh  !  j'ai  fait  mon  devoir.  Sire,  dit  Gabriel. 

—  C'est  donc  à  moi  à  faire  le  mien  à  mon  tour,  reprit 
vivement  Henri.  A  vous  do  parler  à  présent,  monsi(Hir.  Di- 
tes, que  souhaitez-vous  do  nous,  monsieur  le  vicomte  de 
Monlgomwcry? 
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JOIE  ET  ANGOISSE. 


Monfieur  le  'cicomte  de  MoiUqnmmevyl  k  ce  nom  qui, 
prononcé  par  le  roi,  centenail  déjà  plus  qu'une  promesse, 
jabriel  tressaillit  de  bonheur. 

Henri  allait  évidemment  pardonner  I 

—  Le  voilà  qui  faiblit!  dit  à  voix  basse  madame  do  Poi- 
tiers au  connétable  qui  s'était  rapproché  d'elle. 

—  Attendons  noire  tour,  reprit  monsieur  de  Montmoren- 
cy sans  se  déconcerter. 

—  Sire,  disait  cependant  au  roi  Gabriel,  plus  ému,  selon 
son  habitude,  par  l'espoir  i|uo  par  la  crainte.  Sire,  je  n'ai 
pas  besoin  de  répéter  à  Votre  Majesté  quelle  grûco  j'ose 
attendre  de  sa  bonté,  de  sa  clémence,  un  peu  de  sa  justice. 
Ce  que  Votre  Majesté  avait  exigé  de  moi,  j'espère  l'avoir 


fait...  Ce  que  je  demandais,  Votre  Majesté  daignera-t-ello 
le  faire?...  A-t-elle  oublié  sa  promesse,  ou  veut-elle  bien 
la  tenir?... 

—  Oui,  monsieur,  je  la  tiendrai,  sous  les  conditions  de 
silence  convenues,  répondit  Henri  sans  hésiter. 

—  Ces  conditions,  sire,  j'engage  de  nouveau  mon  hon- 
neur (|u'elles  seront  exactement  et  rigoureusement  rem- 
plies, dit  le  vicomte  d'Exmès. 

—  Approchez  vous  donc,  monsieur,  dit  le  roi.  » 
Gabriel  s'approcha,  en  effet.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'é- 
carta discrètement.  Mais  madame  de  Poitiers,  assise  aussi 
tout  près  de  Henri,  no  bougea  pas,  et  put  sans  doute  en- 
tendre ce  qu  il  disait,  bien  qu'il  Ijaissàt  la  voix  pour  parler 
au  seul  Gabriel. 

Cette  sorte  do  surveillance  no  fit  pourtant  pas  fléchir,  il 
faut  en  convenir,  la  volonté  du  roi,  qui  reprit  avec  fer- 
meté ; 

—  Monsieur  le  vicomte  de  Monigommery,  vous  êtes  un 
vaillant  que  j'estime  et  que  j'honore.  Quand  vous  aurez  ce 
que  vous  demandez,  et  ce  que  vous  avez  si  bien  conquis, 
nous  ne  serons  pas,  certes,  encore  quitte  envers  vous.  Mais 
prenez  toujours  cet  anneau.  Demain  matin,  à  huit  heures, 
présentez-le  au  gouverneur  du  Chiltelet;  il  sera  prévenu 
d'Ici -là,  et  vous  rendra  sur-le-champ  l'objet  de  votre  sainte 
et  sublime  ambition. 

Gabriel,  qui  de  joie  sentit  se  dérober  sous  lui  ses  ge- 
noux, ne  se  retint  [laset  se  laissa  tomber  aux  pieds  du  roi. 

—  Ah  I  sire,  lui  dit-il,  la  poitrine  inondée  de  bonheur  et 
les  yeux  mouillés  do  douces  larmes,  sire,  toute  la  volonté, 
toute  l'énergie  dont  je  crois  avoir  donné  des  preuves  sont, 
pour  le  reste  de  ma  vie,  au  service  de  mon  dévouement  à 
Votre  Majesté,  comme  elles  eussent  été,  je  l'avoue,  au  ser- 
vice de  ma  haine,  si  vous  aviez  dit  :  Non! 

—  En  vérité?  fit  le  roi  en  souriant  avec  bonté. 

—  Oui,  sire,  je  le  confesse,  et  vous  devez  me  compren- 
dre puisque  vous  avez  pardonné;  oui,  j'eusse  poursuivi,  jo 
crois.  Votre  Majesté  jus(|ue  dans  ses  enfans,  comme  jo  vous       Vj 
défendrai  et  vous  aimerai  encore  en  eux,  sire.  Devant  Dieu,       ■ 
qui  punit  tôt  ou  lard  les  parjures,  jo  garderai  mon  scr-       T 
ment  do  fidélité,  comme  j'eusse  tenu  mon  serment  de  ven- 
geance ! 

—  Allons!  relevez-vous,  monsieur,  dit  le  roi  en  souriant 
toujours.  Calmez-vous  aussi,  et,  pour  vous  remettre,  ra- 
contez nous  un  peu  en  détail  cette  prise  si  inespérée  de  Ca- 
lais, dont  jo  ne  me  lasserai  jamais,  j'imagine,  de  parler  et 
d'entendre  parler. 

Henri  H  garda  ainsi  plus  d'une  heure  auprès  de  lui  Ga- 
briil,  l'interrogeant  et  l'écoutant,  et  lui  faisant  répéter  cent 
fois  sans  se  lasser  les  mêmes  détails. 

Puis,  il  dut  le  céder  aux  dames  avides  de  questionner  à 
leur  tour  le  jeune  héros. 

Et  d'abord,  le  cardinal  de  Lorraine,  assez  mal  renseigné 
sur  les  antécédens  de  Gabriel,  et  qui  ne  voyait  en  lui  que 
l'ami  et  le  protégé  de  son  frère,  voulut  absolument  le  pré- 
senter lui-môme  à  la  reine. 

Catherine  do  Médicis,  en  présence  de  toute  la  cour,  fut 
bien  obligée  de  féliciter  celui  qui  venait  de  gagner  au  roi  s 
une  si  belle  victoire.  Mais  elle  le  fit  avec  une  froideur  et  il 
une  hauteur  marquées,  et  le  sévère  et  dédaigneux  regard  H 
de  son  œil  gris  démentait  à  mesure  les  paroles  que  sa  bou-  H 
che  d(>vait  prononcer  contre  le  gré  do  son  creur.  || 

Gabriel,  tout  en  adressante  Catherine  de  respectueux         ' 
remerciemens,  se  sentait  l'âme  en  quelque  sorte  glacée  par 
ces  complimons  menteurs  do  la  reine,  sous  lesquels,  en  se 
rappelant  le  passé,  il  lui  semblait  deviner  une  ironie  se- 
crète et  comme  une  menace  cachée. 

Lors()u'après  avoir  salué  Catherine  de  Médicis,  il  se  re- 
tourna pour  se  retirer,  il  crut  avoir  trouvé  la  cause  du  dou- 
louruex  pressiiitiment  qu'il  avait  éprouvé. 

En  effet,  ses  regards  étant  tombés  du  côté  du  roi,  il  vit 
avec  épouvante  que  Diane  de  Poitiers  s'était  rapprochée  do 
lui  et  lui  parlait  bas  avec  son  méchant  et  sardouique  sou- 
rire. Plus  Henri  II  paraissait  se  défendre,  plus  elle  avait  l'air 
d'insister. 


LES»  DIÎDX  DIANE. 
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Ello  oppi'ta  ensuite  lo  conin-ldlilo.  (]iii  parla  aussi  pendant 
lonKli'iiips  au  roi  avec  viv.icili'. 

tiabriel  voyait  tout  cola  de  loin.  Il  no  pordnil  pas  un 
si>ul  des  mouvenu'nsdo  sivs  («nncniis,  ut  il  soutirait  le  mar- 
tyre. 

Mais,  dans  lo  inoniont  nii^ni(>  où  son  copur  était  ainsi  d6- 
cliirt',  lojciino  iioinn\i'  lui  ^r.iiincnl  abordi^  et  inlerroiît^  par 
la  jeune  reine-dauplnni",  Marie  Sluarl,  qui  l'accabla  h  la 
l'oi.s  do  coui(>linit'nsel  do  ipu'slions. 

Gabriel ,  nial^'ré  son  inquiétude ,  y  répondit  do  son 
mieux. 

—  C'est  niagnillquel  lui  disait  Mario  enthousiasmée, 
n'esl-il  pas  vrai,  nH)ii  gcnlil  dauphin?  njouta-l-cllo  en  s'a- 
ilressant  à  François,  son  jeune  mari,  ijui  joignit  ses  éloges 
u  ceux  de  sa  fcHnno. 

—  Pour  mériter  do  si  bonnes  paroles,  que  ne  (erait-on 
pas?  disait  Gabriol  dont  les  yeux  distraits  ne  quittaient  pas 
lo  groupe  du  roi,  de  Diane  et  ilu  connétable. 

—  Quand  je  mo  .sentais  portée  vers  vous  par  j9  ne  sais 
quelle  sympathie,  continua  Marie  Stuart  avec  sa  grAco  ac- 
coutumée, mon  cœur  m'avorlissait  .sans  doute  que  vous 
Iburniriez  ce  merveilleux  exploit  i")  la  gloire  de  mon  cher 
oncle  de  Guise.  Ah  !  tenez,  je  voudrais  avoir,  ccmime  lo 
roi,  le  pouvoir  de  vous  récompensera  mon  tour.  Mais  une 
femme,  hélas!  n'a  pas  do  titres  ni  d'honneurs  à  sa  dispo- 
sition. 

—  Oh  I  vraiment,  j'ai  tout  co  que  je  pouvais  souhaiter 
au  monde  I  dit  Gabriel.  Le  roi  no  répond  plus,  il  écoute 
seulement  I  pensait-il  en  lui-niénie. 

—  C'est  égal  !  reprit  Marie  Sluart,  si  j'avais  le  pouvoir, 
je  vous  créerais,  je  crois,  des  souhaits  pour  pouvoir  les  ac- 
complir. Mais,  pour  le  niomenl,  tout  co  que  j'ai,  tenez, 
c'est  ce  bouquet  de  violettes  que  le  jardinier  desTournelles 
m'a  envoyé  lantAt  comme  assez  rare  après  ces  dernières 
gelées.  Eh  bien  1  monsieur  d'Exmès,  avec  la  permission  de 
monseigneur  le  dauphin,  je  vous  les  donne  ces  fleurs, 
comme  un  souvenir  de  ce  jour.  Les  acceptez-vous? 

—  Oh  !  madame  !...  s'écria  Gabriel  en  baisant  respeclucu- 
senient  la  main  «[ui  les  lui  offrait. 

—  Les  fleurs,  rc[irit  Mario  Stuart  songeuse,  sont  en 
mémo  temps  un  parfum  pour  la  joie  et  une  consolation 
pour  la  tristesse.  Je  pourrai  quelque  jour  élre  bien  mal- 
heureuse I  je  no  le  serai  jamais  tout  à  fait  tant  qu'on  me 
laissera  des  fleurs.  Il  est  bien  entendu  qu'à  vous,  monsieur 
d'Exmès,  à  vous  heureux  et  triomphant,  jo  n'oftro  celles-ci 
(lue comme  parfum. 

—  Qui  sait?  dit  Gabriel  en  secouant  la  tête  avec  mélan- 
colie, qui  sait  si  le  triomphant  et  l'heureux  n'en  a  pas  plu- 
tôt besoin  comme  consolation. 

Ses  regards,  tandis  qu'il  parlait  ainsi,  étaient  toujours 
fixés  sur  lo  roi,  qui,  pour  le  coup,  semblait  réfléchir  et 
Iwisser  la  tête  devant  les  représentations  de  plus  en  plus 
vives  de  madame  de  Poitiers  et  du  connétable. 

Gabriel  tremblait  en  pensant  qu'assurément  la  favorite 
avait  entendu  la  promesse  du  roi,  et  qu'il  devait  être  ques- 
tion entre  eux  de  son  père  et  de  lui. 

La  jeune  reinc-dauphine  s'était  éloignée  en  se  moquant 
doucement  des  préoccupations  do  Gabriel. 

L'amiral  de  Coligny  l'aborda  en  ce  moment,  et,  à  son 
tour,  lui  adres.sa  ses  félicitations  cordiales  sur  la  brillante 
façon  dont  il  avait  soutenu  et  dépassé  à  Calais  sa  réputation 
lie  Saint-Quentin. 

On  n'avait  jamais  trouvé  le  pauvre  jeune  homme  plus 
favorisé  du  fort  et  plus  digne  d'envie  que  depuis  qu'il  en- 
durait des  angoisses  jusque-là  inconnues. 

—  Vous  valez  autant,  lui  disait  l'amiral,  pour  gagner  des 
victoires  que  pour  atténuer  des  délaites.  Je  suis  tout  fler 
d'avoir  pres.senii  votre  haut  mérite,  et  je  n'ai  qu'un  re- 
gret, c'est  de  n'avoir  pas  participé  avec  vous  à  ce  beau 
fait  d'armes,  si  heureux  pour  vous  cl  si  glorieux  pour  la 
France. 

—  L'occasion  s'en  retrouvera,  monsieur  l'amiral,  dit  Ga- 
briel. 

—  J'en  doute  un  peu,  reprit  Coligny  avec  quelque  tris- 


tesse. Dieu  veuille  seulement  que,  si  nous  nous  rencon- 
trons encore  sur  un  champ  de  bataille,  ce  no  .soit  pas  dans 
deux  camps  opposés  1 

—  L(^  ciel  m'en  [iréserve,  en  effet!  dit  vivement  Ga- 
briel. Mais,  qu'en  tendez- vous  par  ces  paroles,  mousicur 
l'amiral. 

—  On  a  brfllé  vifs  le  mois  dernier  quatre  religlonnaires, 
dit  Coligny.  Les  réformés,  (pii  chaque  jour  croissent  on 
nombre  et  en  puissance,  finiront  par  se  lasser  do  ces  odieu- 
ses et  ini<|ues  persécutions.  Cejour-lh,  des  deux  pavlis  (jui 
divisent  la  France,  il  pourra,  jo  lo  crains,  se  former  deux 
armées. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Gabriel. 

—  Eh  bien  1  monsieur  d'Fxmès,  malgré  la  promenade 
que  nous  avons  faite  ensemble  rue  Saint-Jacques,  vous 
avez  gardé  voire  liberté  et  ne  vous  êtes  engagé  (ju'n  la  dis- 
crétion. Or,  vous  me  paraissez  trop  bien  et  trop  justement 
en  faveur  pour  n'fttro  pas  do  l'armée  du  roi  contre  Vhérétie, 
comme  on  ra[ipelle. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  monsieur  l'amiral, 
dit  Gabriel  dont  les  yeux  ne  .se  détournaient  pas  du  roi, 
j'ai  lieu  de  penser,  au  contraire,  (jue  j'aurai  bientôt  le  droit 
do  marcher  avec  les  oppressés  contre  les  oppresseurs. 

—  Quoi  1  qu'est-ce  à  dire  ?  demanda  l'amiral.  Vous  pi- 
lissez,  {'lahriel,  votre  voix  .s'altère  !  qu'avez-vous  donc? 

—  Rien!  rien!  monsieur  l'amiral.  Mais  il  fautquojo 
vous  quitte.  Au  revoir  1  à  bientôt  ! 

Gabriel  venait  do  surprendre  de  loin  un  geste  d'acquies- 
cement échappé  au  roi,  et  monsieur  do  Montmorency  s'é- 
tait éloigné  sur-le-champ  en  jetant  à  Diano  un  regard  do 
triomphe. 

Néanmoins,quelques  minutes  après,  la  réception  fut  clo- 
.se,  et  Gabriel,  en  allant  saluer  le  roi  pour  prendre  congé, 
osa  lui  dire  : 

—  Sire,  à  demain. 

—  A  demain,  monsieur,  répondit  le  roi. 

Mais,  en  disant  cela,  Henri  H  ne  regarda  pas  Gabriel  en 
face  ;  il  détournait  mémo  la  vue  ;  il  no  souriait  plus,  et 
madame  de  Poitiers  .souriait  au  contraire. 

Gabriel,  que  chacun  croyait  voir  radieux  d'espérance  et 
de  joie,  se  retira  l'épouvauto  et  la  douleur  au  cœur. 

Tout  le  soir,  il  erra  autour  du  Châtelut. 

U  reprit  un  peu  de  courage  en  n'en  voyant  pas  sortir 
monsieur  de  Montmorency. 

Puis,  il  taiait  h  son  doigt  l'anneau  royal,  et  se  rappelait 
ces  paroles  formelles  do  Henri  II,  qui  n'admettaient  pas  le 
doute  et  ne  pouvaient  cacher  un  leurre  :  L'objet  de  votre 
sainte  et  sublime  ambition  vous  sera  rendu. 

N'importe!  cotte  nuit  qui  séparait  encore  Gabriel  du  mo- 
ment décisif  allait  lui  paraître  plus  longue  qu'une  année  I 


txviu. 
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Ce  que  pensa,  co  que  souffrit  Gabriel  pendant  ces  mor- 
telles lieures.  Dieu  seul  le  sut  ;  car  en  rentrant  chi'z  lui,  il 
ne  voulut  rien  dire  ni  à  ses  serviteurs,  ni  môme  î»  sa  nour- 
rice, et  ce  fut  do  ce  moment-là  que  conmiença  pour  lui 
cette  vie  concentrée,  et  muette  en  quelque  sorte,  toute  à 
l'action,  avare  de  paroles,  qu'il  continua  ridigemcnt  depuis, 
comme  s'il  eût  fait,  dans  sa  [lensée,  vœu  de  sili'nce. 

Ainsi,  espérances  dé(;ues,  énergiques  résolutions,  projets 
d'amour  et  de  vengeance,  tout  ce  que,  dans  cette  nuit  d'at- 
tente, Gabriel  .sentit,  rêva  et  se  jura  à  lui-môme,  tout  res- 
ta un  secret  entre  cette  ûme  profonde  et  le  S-igneur. 

C'était  à  huit  heures  seulement  (ju'il  pouvait  .se  présen- 
ter au  Chatclet  avec  l'anneau  que  lui  avait  remis  le  roi  et 
qui  devait  ouvrir  toutes  les  portes,  non-seulement  à  lui, 
mais  à  son  père. 
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Jusiju'à  six  heures  du  niilin,  Gabriel  demeura  seul  dans 
Sii  chambre,  sans  vouloir  recevoir  perfonne. 

A  six  iieures,  il  descendit,  rOtu  el  éiniipé  comme  pour 
un  long  voyage.  Il  avait  déjà  demandé  la  veille  à  sa  nour- 
rice tout  l'or  qu'elle  pourrait  lui  réunir. 

Les  gens  de  sa  maison  s'enlpres^^rent  autour  de  lui,  lui 
ollrant  leurs  services.  Les  i|uatro  volontaires  qu'il  avait 
ramené  de  Calais  se  mettaient  surtout  ;\  sa  disposition.  Mais 
il  les  remercia  amicalement,  et  les  congédia,  ne  gardant 
auprès  de  lui  que  le  page  André,  le  dernier  venu,  ol  sa 
nourrice  Aloyse. 

—  Ma  bonne  Aloyse,  dit-il  d'abord  à  celte  dernière,  j'at- 
tends ici  de  jour  en  jour  deux  hôtes,  deux  amis  de  Calais, 
Jean  Teuquoy  et  sa  femme  Babette.  Il  se  peut,  Aloyse,  que 
je  no  sois  pas  IJi  pour  les  recevoir.  Mais,  en  mon  absence 
même,  en  mon  absence  surtout,  je  te  prie,  Aloyse,  de  les 
accueillir  et  de  les  traiter  comme  s'ils  étaient  mon  Irère  et 
ma  sœur.  Babette  te  connaît  pour  m'avoir  entendu  cent 
lois  parler  de  toi.  Elle  aura  en  toi  une  condance  tilialo  ;  aie 
pour  elle,  je  fen  conjure  au  nom  de  l'atlrclion  que  tu  me 
portes,  la  tendresse  et  l'indulgence  d'une  mère. 

—  Je  vous  le  promets,  monseigneur,  dit  simplement  la 
bravo  nourrice,  et  vous  savez  qu'avec  moi  cette  seule  pa- 
role suffit.  Soyez  tranquille  sur  vos  hôtes.  Rien  no  leur 
manquera  pour  les  soins  de  l'âme  el  du  corps. 

—  Merci,  Aloyse,  dit  Gabriel  en  lui  piressant  la  main.  A 
vous  maintenant,  André,  reprit-il  en  s'adressant  au  page 
que  lui  avait  donné  madame  Diane  de  Castro.  J'ai  certai- 
nes dernières  commissions  graves  dont  je  veux  charger 
quelqu'un  de  sOr,  et  c'est  vous,  André,  qui  les  remplirez, 
vous  qui  remplacez  pour  moi  mon  lidèle  Martin-Guerre. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monseigneur,  dit  André. 

—  Écoutez  bien,  reprit  Gabriel;  je  vais  dans  une  heure 
quitter  celte  maison,  seul.  Si  je  reviens  tantôt  vous  n'aurez 
rien  à  faire,  ou  plutôt  je  vous  donnerai  de  nouveaux  or- 
dres. Mais  il  est  possible  queje  ne  revienne  pas,  que  du 
moins  je  ne  revienne  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni  enfin 
de  longtemps  d'ici... 

La  nourrice  leva  toute  éplorée  les  bras  au  ciel.  André 
interrompit  son  maître. 

—  Pardon,  monseigneur  !  vous  dites  qu'il  se  peut  que 
vous  ne  reveniez  pas  de  longtemps  d'ici? 

—  Oui,  André. 

—  Et  je  ne  vous  accompagne  pas  !  et,  do  longtemps  d'ici 
peut-être,  je  ne  vous  reverrai  7  reprit  André  qui,  à  cette 
nouvelle,  parut  à  la  fois  triste  et  embarrassé. 

—  Sans  doute,  cela  se  peut  !  dit  Gabriel. 

—  Mais  reprit  le  page,  c'est  que  madame  de  Castro  m'a- 
vait, avant  mon  départ,  confié  pour  monseigneur  un  mes- 
sage, une  lettre... 

Et  cette  lettre  vous  ne  me  l'avez  pas  encore  remise,  An- 
dré? dit  vivement  Gabriel. 

—  Excusez-moi,  monseigneur,  répondit  André,  je  ne  de- 
vais vous  la  remettre  que  lorsqu'au  retour  de  Louvre,  je 
vous  verrais  bien  triste  ou  bien  furieux.  Alors  seulement, 
m'avait  dit  madame  Diane,  donnez  à  monsieur  d'Exmès 
cette  lettre,  qui  contient  pour  lui  un  avertissement  ou  une 
consolation. 

—  Oh  !  donnez,  donnez  vîte  !  s'écria  Gabriel.  Conseil  et 
soulagement  ne  peuvent,  je  le  crains,  m'arriver  plus  à 
propos. 

André  tira  de  son  pourpoint  la  lettre  soigneusement  en- 
veloppée et  la  remit  à  son  nouveau  maître,  Gabriel  la  dé- 
cacheta en  hAte,  et  se  retira  pour  la  lire  dans  l'embrasure 
d'une  croisée. 

Voici  ce  que  contenait  cette  lettre  : 

«  Ami,  parmi  les  angoisses  et  les  rêves  de  cette  dernière 
B  nuit  ([ui  doit,  peut-être  à  jamais  I  me  séparer  de  vous,  la 
»  pensée  la  plus  cruelle  qui  ait  déchiré  mon  cœur  est  cel- 
»  le-ci  : 
i-  »  Il  so  peut  que,  dans  le  grand  et  redoutable  devoir  que 
I  ■  vous  allez  si  courageusement  accomplir,  vous  vous  trou- 
ai »   viez  en  contact  et  en  conflit  avec  le  roi.  Use  peut  que 


l'issue  imprévue  de  votre  lutte  vous  force  à  le  haïr  ou 
vous  pousse  à  le  punir... 

»  Gabriel,  je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  mon  père  ;  mais 
je  sais  qu'il  m'a  jusqu'ici  chérie  comme  son  enfant.  La 
seule  prévision  de  votre  vengeance  me  fait  frémir  en 
ce  moment  ;  l'accomplissement  de  cotte  vengeance  mo 
ferait  mourir. 

»  Et  cependant,  le  devoir  de  ma  naissance  me  contrain- 
dr;i  peut-être  à  penser  comme  vous  ;  peut-être  aurai-je 
aussi  à  venger  celui  qui  sera  mon  père  contre  celui  qui 
a  ('1,'  mon  père,  effroyable  extrémité  ! 
»  Mais,  tandis  que  le  doute  et  les  ténèbres  flottent  encore 
pour  moi  sur  cette  terrible  question,  tandis  que  j'ignore 
encore  do  quel  côté  doivent  aller  ma  haine  et  mon 
amour,  Gabriel,  je  vous  en  conjure,  el,  si  vous  m'avez 
aimée,  vous  m'obéirez,  Gabriel,  respectez  la  personne 
du  roi. 

»  Je  raisonne  encore  maintenant,  sinon  sans  émotion, 
au  moins  sans  passion,  et  je  sens...  il  me  semble,  que  ce 
n'est  pas  aux  hommes  à  punir  les  hommes,  mais  à 
Dieu... 

»  Donc,  ami,  quoi  qu'il  arrive,  ne  prenez  pas  aux  mains 
de  Dieu  le  châtiment  pour  en  frapper  même  un  criminel. 
»  Si  celui  que  j'ai  nommé  jusqu'ici  mon  père  est  cou- 
pable, il  est  homme,  il  peut  l'être,  ne  vous  faites  pas 
son  juge,  encore  moins  son  bourreau.  Soyez  tranquille, 
tout  se  paie  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  vous  vengera 
plus  terriblement  que  vous  ne  pourriez  le  faire  vous- 
même.  Remettez  sans  crainte  votre  cause  a  sa  justice. 
»  Mais,  à  moins  que  Dieu  ne  fasse  de  vous  l'instrument 
involontaire,  et  en  quelque  sorte  latal,  de  celle  justice 
impitoyable  ;  à  moins  qu'il  ne  se  serve,  malgré  vous,  do 
votre  main  ;  à  moins  que  vous  ne  portiez  le  coup  sans 
voir  et  sans  vouloir,  Gabriel,  no  condamnez  pas  vous- 
même  et  surtout  n'exécutez  pas  vous-même  la  sentence. 
»  Faites  cela  pour  l'amour  de  moi,   ami.  Grâce  1   c'est 

»  la  dernière  prière  et  le  dernier  cri  que  veut  jeter  vers 

»  vous 

Diane  de  Castko.  » 

Gabriel  relut  deux  fois  cette  lettre;  mais,  pendant  ces 
deux  lectures,  André  et  la  nourrice  ne  surprirent  sur  son 
visage  pâle  d'autre  signe  que  celui  du  sourire  triste  qui  lui 
était  devenu  familier. 

Quand  il  eut  replié  et  caché  dans  sa  poitrme  la  lettre  de 
Diane,  il  resta  quelque  temps  en  silence,  la  tète  penchée, 
songeant. 

Puis,  s'éveillant  pour  ainsi  dire  de  ce  rêve  : 

—  C'est  bien,  dit-il  tout  haut.  Ce  que  j'ai  à  vous  com- 
mander ne  subsiste  pas  moins,  André,  et  si,  comme  je  vous 
le  disais,  je  ne  reviens  pas  ici  tantôt,  que  vous  appreniez 
sur  mon  compte  quelque  chose  ou  que  vous  n'entendiez 
plus  parler  de  moi,  quoiqu'il  advienne  ou  n'advienne  pas  /' 
enfin,  retenez  bien  mes  paroles,  voici  ce  qu'il  vous  faudra  I 
faire.  | 

—  Je  vous  écoute,  monseigneur,  dit  André,  et  je  vous  [ 
obéirai  exactement;  car  je  vous  aime  et  vous  suis  dévoué.  ' 

—  Madame  do  Castro,  dit  Gabriel,  sera  dans  quelques 
jours  à  Paris.  Arrangez-vous  de  façon  à  être  informé  de  son 
retour  le  plus  promplement  possible. 

—  C'est  facile  cela,  monseigneur,  dit  André. 

—  Allez  même  au-devant  d'elle  si  vous  pouvez,  dit  Ga- 
briel, et  remettez-lui  de  ma  part  ce  paquet  cacheté.  Pre- 
nez bien  garde  de  l'égarer,  André,  quoiqu'il  ne  contienne 
pour  tout  le  monde  rien  de  précieux,  un  voile  de  femme, 
rien  de  plu?.  N'importe  !  vous  lui  remettrez  ce  voile  vous- 
même,;!  elle-même,  et  vous  lui  direz... 

—  Que  lui  dirai-je,  monseigneur?  demanda  André 
voyant  (pie  son  maître  hé.sitait. 

—  Non,  ne  lui  dites  rien,  reprit  Gabriel,  sinon  qu'elle 
est  libre,  et  que  je  lui  rends  toutes  ses  promesses,  même 
celle  dont  ce  voile,  est  le  gage. 

—  Est-ce  tout,  monseigneur  ?  demanda  le  page. 

—  C'est  tout,  dit  Gabriel...  Si  pourtant  on  n'avait  plus  du 
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tout  onlfiidu  [jarlor  do  moi,  Aiuirt^,  l'I  si  vous  voyiez  ma- 
ikiiiiû  de  Castro  s'en  iiiiiuit'li'r  un  peu,  vous  ajoutcrit'/... 
Mais  à  quoi  bon?  n'ajoutpz  rien,  Aiidri',  dfinaniii'z-lui, 
si  vous  voulez,  de  vous  proudre  h  son  sorvice.  Sinon,  re- 
venez ici  et  alteiid(>z-y  mon  retour. 

—  Comme  cela,  vous  reviendrez  sûrement,  monsoi- 
i;neurl  demanda,  les  larmc^s  aux  yeux,  la  noiuTice.  C'est 
ijue,  comme  vous  disiez  qu'on  n'entendrait  peul-('*lre  plus 
parler  do  vous?... 

—  Ce  sera  peut-être  le  mieux,  bonne  niiVe,  si  l'on  n'en- 
tend plus  parler  de  moi,  reprit  Gabriul.  En  ce  cas-là,  espère 
et  attends-moi. 

—  Espérer  1  quand  vous  aurez  disparu  pour  tous,  cl 
mAme  pour  votre  nourrice!  Ali  I  c'est  bien  difficile  celai 
reprit  Aloyse. 

—  Mais  (|ui  le  dit  que  je  disparaîtrai?  repartit  Gabriel. 
Ne  faut-il  pas  tout  prévoir.  Pour  moi,  en  vérité I  (|uoi(iiie 
j(^  prenne  mes  précautions,  je  compte  bien  l'embrasser 
tantôt,  Aloyse,  dans  toute  l'eiïusion  de  mon  cœur!  C'est  là 
le  plus  probaille  ;  car  la  Providence  est  une  mère  tendre 
pour  qui  l'imfilorc.  i:t  n'ai-jc  pas  coninienK'  par  dire  à 
André  que  toutes  mes  recommandations  seraient  vraisem- 
blablement inutiles  et  non  avenues,  au  cas  presque  certain 
do  mon  retour  aujourd'liui?... 

—  Oli  !  que  Dieu  vous  bénisse  pour  ces  bonnes  paroles- 
là,  monseigneur!  s'écria  la  pauvre  Aloyse  toute  émue. 

—  Et  vous  n'avez  pas  d'autres  ordres  à  nous  donner, 
monsei.LTneur,  pendant  cette  absence,  que  Dieu  abiège  !  de- 
manda AiiiJré. 

—  Attendez,  dit  Gabriel  qu'un  souvenir  parut  frapper, 
et,  s'asseyant  à  une  table,  il  écrivit  la  lettre  qui  suit  à  Co- 
ligny  : 

«  Monsieur  l'amiral, 
»  Je  vais  me  faire  instruire  dans  votre  religion,  etcomp- 
»  lez-moi,  dès  aujourd'hui,  pour  un  des  vôtres. 

»  Que  ce  soit  la  foi,  votre  [lersuasive  parole  ou  (pielipio 
»  autre  motif  qui  détermine  ma  conversion,  je  n'en  voue 
»  pas  moins  sans  retour  à  votre  cause,  à  celle  de  la  reli- 
»  gion  opprimée,  mon  cœur,  ma  vie  et  mon  épée. 

«  Votre  très  humble  compagnon  et  bon  ami, 
»  Gabriel  de  Montgommerv.  » 

—  A  remettre  encore  si  je  ne  reviens  pas,  dit  Gabriel  en 
donnant  à  André  celle  lettre  cachetée.  Et  maintenant,  mes 
amis,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu  et  que  je  parte.  Voici 
l'heure... 

Une  demi-heure  après,  en  efTet,  Gabriel  frappait  d'une 
main  tremblante  à  la  porte  du  ChAtelet. 


LXIX. 


PBISONXIER   AU  SECRET. 


Monsieur  de  Salvoison,  le  gouverneur  du  Châtelet  qui 
avait  reçu  Gabriel  à  sa  première  visite,  était  mort  récem- 
ment, et  le  gouverneur  actuel  se  nommait  monsieur  de 
Sazerac. 

Ce  fut  auprès  de  lui  qu'on  introduisit  le  jeune  bnmme. 

L'anxiété,  de  sa  main  de  (er,  serrait  si  rudement  la  gorgo 
au  pauvre  Gabriel  qu'il  ne  put  arliculer  une  parole.  Mais  il 
présenta  en  silence  au  gouverneur  l'anneau  que  lui  avait 
donné  le  roi. 

Monsieur  do  Sazerac  s'inclina  gravement.     " 

—  Je  vous  attendais,  monsieur,  dit-il  à  Gabriel.  J'ai  reçu 
depuis  une  heure  l'ordre  qui  vous  concerne.  Je  dois,  à  la 
seule  vue  de  cet  anneau,  et  sans  vous  demander  d'autres 
explications,  remettre  entre  vos  mains  le  prisonnier  sans 
nom  détenu  depuis  de  longues  années  au  Chàtelul  sous  le 
numéro  21.  Est-ce  bien  cela,  monsieur? 
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^  —  Oui,  oui,  monsieur,  répondit  vivement  Gabriel  à  qui 
resp(''rance  rendit  la  voix.  Et  cet  ordre,  monsieur  le  gou- 
verneur?... 

—  Je  suis  tout  [irél  à  l'accomplir,  monsieur. 

—  Oli  !  oh  I  vraiment  !  dit  Gabriel  (jui  tremblait  dos  pieds 
h  la  t(Me. 

—  Mais  sans  doute,  répondit  monsieur  do  Sazerac  avec 
un  accent  où  un  indill'érent  aurait  pu  découvrir  une  nuance 
de  tristesse  et  d'amertume. 

Pour  (iabriel.  il  était  trop  troublé  et  absorbé  par  sa  joie! 

—  Ali!  c'est  donc  bien  vrai!  s'écria-t-ij.  Je  ne  rOve  pas. 
Mi's  yeux  sont  ouverts.  C'i'laienl  mes  folles  terreurs  qui 
étaient  des  rôves.  Vous  allez  me  rendre  ce  prisonnier, 
monsieur!  Oh  1  merci,  mon  Dieu  !  Sire,  merci!  Mais  cou- 
rons vite,  je  vous  en  supplie,  monsieur. 

!•;(  il  lit  deux  on  trois  p  is,  cotinne  pour  précéder  mon- 
sii'ur  de  Sazerac.  Mais  ses  forces,  si  robustes  conlri'  la  souf- 
france, di'failliient  devant  la  joie.  Il  fui  conlrainl  do  s'arrA- 
ler  un  nioiiient.  Son  cœur  battait  si  vite  et  si  fort  qu'il  crut 
ipi'il  allait  éloufter. 

la  pauvre  nature  humaine  ne  pouvait  suffire  à  tant  d'é- 
motions accumulées. 

La  réalisation  presque  inattendue  de  si  lointaines  espé- 
rances, le  but  de  tonte  un(!  vie,  le  terme  d'efforts  surhu- 
mains atteint  lout  à  coup;  la  recoiinais.»ance  pour  ce  roi  si 
loyal  et  ce  Dieu  .-,1  just(^;  l'amour  filial  enfin  satisfait;  un 
autre  amour,  |ilus  ardent  encore,  enfin  éclairé;  tant  de 
scntimens  touchés  et  excités  à  la  fois,  faisaient  déborder 
l'iline  de  Gabriel. 

Mais  de  ce  (rouble  inexprimable,  de  ce  bonheur  insensé, 
co  cjui  peut-èiro  s'exhalail  le  iiidins  cnnfuM'nirnt  encore, 
c'était  comnin  un  hymne  d'actions  de  gr;)ces  à  Henri  H 
d'où  lui  venait  toute  cette  ivresse. 

Et  Gabriel  répétait  dans  son  cœur  reconnaissant  le  ser- 
ment de  dévouer  sa  vie  à  ce  roi  loyal  et  à  ses  enfans.  Com- 
ment avait-il  donc  pu  douter  une  minute  de  ce  grand  et 
excellent  souverain!... 

Puis,  enfin,  Gabriel  secouant  celte  extase  : 

—  Pardon!  monsieur,  dit-il  au  gouverneur  du  Chûlelet 
qui  s'était  arrêté  avec  lui.  Pardon  de  cett(^  faiblesse  qui 
m'a  un  instant  comme  anéanti.  C'est  que  la  joie,  voyez- 
vous,  est  quelquefois  si  lourdi;  à  porter! 

—  Oh  1  no  vous  excusez  pas,  monsieur,  je  vous  en  con- 
iure  !  répondit  d'une  voix  profonde  le  gouverneur. 

Gabriel,  frappé  celte  fois  de  cet  accent,  leva  les  yeux 
sur  monsieur  de  Sazerac. 

Il  était  impossible  de  rencontrer  une  physionomie  plus 
bienveillante,  plus  ouverte  et  plus  honnête.  Tout  dans  ce 
gouverneur  do  prison  dénotait  la  .sincérité  et  la  bonté  I 

Eh  bien  !  chose  étrange  !  le  sentiment  qui  dans  le  mo- 
ment se  peignait  sur  co  visage  d'homme  do  bien,  tandis 
qu'il  contemplait  la  joie  cxpansive  de  Gabriel,  c'était  une 
sorte  de  compassion  attendrie  I 

Gabriel  surprit  celte  expression  singulière,  et,  saisi  par 
un  pressentiment  sinistre,  il  pâlit  tout  à  coup. 

Mais  telle  était  sa  nature,  que  celte  crainte  vague,  intro- 
duite soudainement  dans  son  bonheur,  ne  fit  que  rendre 
du  ressort  à  co  vaillant  esprit,  et  redressant  sa  haute 
taille  : 

—  Allons,  monsieur,  marchons,  dit  Gabriel  au  gouver- 
neur. Me  voici  prêt  et  fort  maintenant. 

Le  vicomte  d'Exmès  et  monsieur  do  Sazerac  doser  ndi- 
rent  alors  dans  les  prisons,  précédés  d'un  valet  qui  portait 
une  torche. 

Gabriel  retrouvait  à  chaque  pas  ses  lugubres  souvenirs, 
et  reconnaissait  aux  détours  des  corridors  et  des  escaliers 
les  murailles  sombres  (|u'il  avait  déjà  vues,  et  les  sombres 
impressions  que,  s.ins  pouvoir  se  les  expliquer,  il  avait 
ressenties  là  autrefois. 

Quand  on  arriva  à  la  porto  do  fer  du  cachot  où  il  avait 
visité  avec  un  .serrement  de  cœur  si  étrange  lo  prisonnier 
hâve  et  muet,  il  n'hésita  pas  uni;  .seconde  et  s'arrêta  court. 

—  C'esl  là,  dit-il  la  poitrine  oppre.ssée. 

Alais  monsieur  de  Sazerac  secoua  la  tête  avec  tristesse. 
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—  Non,  reprit-il,  co  n'est  pas  Ifi  encore. 

—  Comment!  pas  là  encore  1  s'écria  GabrieL  Est-co  quo 
votis  voulez  me  railler,  monsieur? 

—  Oli  1  monsieur,  dit  le  gouverneur  iruii  (on  do  doux 
reproche. 

Une  sueur  Troido  mouilla  le  front  do  Gabriel. 

—  Pardon  I  pardon  !  rcpril-il.  Mais  ([ue  signifient  ces 
paroles?  Oh  I  parlez,  parlez  vite. 

—  Depuis  liier  soir,  monsieur,  j'ai  la  douloureuse  mis- 
sion do  vous  l'apprendre,  le  prisonnier  au  secret  enfermé 
dans  cette  prison  a  dû  ôlro  transféré  un  étage  encore  au- 
dessous. 

—  Ah  I  dit  Gabriel  comme  égaré.  Et  pourquoi  cela? 

—  On  l'avait  prévenu,  monsieur,  vous  le  savez,  je  crois, 
que  s'il  essayait  seulement  de  parliTà  qui  «[ue  ce  l'OI.  s'il 
poussait  le  moindre  cri,  balbutiait  le  moindre  nom,  filt-il 
nii'^me  interpellé,  il  serait  transporté  sur-lecliamp  dans  un 
autre  cachot  plus  profond  encore,  plus  redoutable  et  plus 
mortel  que  le  sien. 

—  Je  sais  cela,  murmura  Gabriel,  si  basque  lo  gouver- 
neur ne  l'entendit  point. 

—  Une  fois  déjà,  monsieur,  poursuivit  monsieur  deSa- 
zerac,  le  prisonnier  avait  osé  contrevenir  à  cet  ordre,  et 
c'est  alors  qu'on  l'avait  jeté  dans  celte  prison,  déjà  bien 
cruelle  !  que  voici  et  où  vous  l'avez  vu.  Il  paraît,  mon- 
sieur, on  m'a  dit.  i|ue  vous  aviez  été  informé  dans  le  teni|)S 
de  celle  condamnation  au  silence  qii'il  subissait  tout  vi- 
vant. 

—  En  ed'ol.  en  eft'et,  dit  Gabriel  avec  une  espf-co  d'im- 
palience  lerrible.  Eh  bien  1  monsieur?... 

—  Eh  bien  !  reprit  péniblement  m.onsieur  do  Sazerac, 
hier  aw  soir,  un  peu  avant  la  fermeture  des  portes  exté- 
rieure?, un  homme  est  venu  au  Cliàlelet,  un  homme  puis- 
sant dont  je  dois  taire  le  nom. 

—  N'importe,  allez  !  dit  Gabriel. 

—  Gel  homme,  continua  le  gouverneur,  a  ordonné  qu'on 
rinlroduisît  dans  le  cachot  du  numéro  21.  Je  l'ai  accom- 
pagné seul.  Il  a  adressé  la  parole  au  prisonnier  sans  obte- 
nir d'abord  de  réponse,  et  j'espérais  que  le  vieillard  allait 
sortir  vaincpieur  de  celte  épreuve  ;  car  pendant  uno  demi- 
heure,  devant  toutes  les  obsessions  et  les  provocations,  il 
a  gardé  un  obstiné  silence. 

Gabriel  poussa  un  profond  soupir  et  leva  les  j'eux  au 
f  ii>l.  mais  sans  prononcer  un  mot  pour  ne  pas  interrompre 
le  lugubre  récit  du  gouverneur  : 

—  Malheureusement,  reprit  celui-ci,  le  prisonnier,  sur 
une  dernière  phrase  (pi'on  lui  a  glissée  à  l'oreille,  s'est  levé 
sur  son  séant,  dos  larmes  ont  jailli  de  ses  yeux  do  pierre  I 
il  a  parlé,  monsieur!  On  m'a  autorisé  à  vous  rapporter 
tout  ceci  pour  <]ue  vous  croyiez  mieux  .'i  mon  atlosialion 
de  genlilhomnie  lorsque  j'ajoute  :  le  prisonnier  a  parié  ; 
je  vous  afiirnie,  hélas  1  sur  l'honneur,  que  je  l'ai  moi- 
mfme  entendu. 

—  Et  alors?  domatKia  Gabriel  d'une  voix  brisée. 

—  VA  a  ors,  reprit  monsieur  de  Sazorae,  j'ai  été  sur-le- 
champ  re()uis,  malgré  mes  représontaiions  et  mes  prières, 
d'accomplir  le  barbare  devoir  que  m'impose  ma  charge, 
d'obéir;)  une  autorité  supérieure  à  la  mienne,  et  qui,  à 
mon  défait,  eilt  vile  trouvé  îles  sorvileurs  plus  dociles,  et 
de  faire  transférer  le  prisonnier  par  son  gardien  muet  dans 
le  cachot  plai-.é  .ui-dessous  do  celui-ci. 

—  Dans  le  cachot  au-dessous  de  celui-ci  I  cria  Gabriel. 
Ah  !  courons-y  vite  I  puisqu'enfin  j'apporte  la  délivrance. 

Le  gouverneur  bocliait  tristement  la  lèlo  ;  mais  Gabriel 
no.  vit  pas  ce  signe,  il  lienrlail  d(''jà  ses  pieds  aux  marches 
plissantes  et  défibrées  de  l'escalier  de  pierre  qui  condui- 
sait au  plus  profond  abîme  do  la  morne  prison. 

Mon>ieur  de  Sazi'rac  avait  pris  la  torche  des  mains  du 
valet  (pi'il  avait  congi'dié  d'un  geste,  et,  mettant  son  mou- 
choir sur  sa  bouche,  il  suivit  Gabriel. 

A  chaque  pas  qui;  l'on  descendait,  l'air  devenait  de  plus 
en  [ilus  rare  et  sullbquant. 

Quand  on  atteignait  le  bas  do  l'escalier,  la  poitrine  hale- 
taale  avait  peine  k  respirer,  et  l'on  sentait  tout  de  suite  que 


les  seules  créatures  qui  pussent  vivre  plus  de  quelques 
minules  dans  celte  atmosphère  do  mort  étaient  les  bêtes 
immondes  (|u'on  écrasait  avec  horreur  sous  ses  pieds. 

Mais  Gabriel  ne  pensait  à  rien  do  tout  cela.  Il  prit  des 
mains  treiublanlos  du  gouverneur  la  clef  rouillée  que  ee- 
lui-ci  lui  l,'n.lail,(a,  uuvraiit  la  lourde  porto  vermoulue,  il 
se  précipita  dans  le  cachot.  ' 

A  la  lueur  de  la  torche,  on  pouvait  voir  dans  un  coin, 
sur  uno  sorlo  de  fumier  de  paille,  un  corps  étendu. 

Gabriel  se  jeta  sur  ce  corps,  lo  tira,  lo  secoua,  cria  : 

—  Mon  père  I 

Monsieur  do  Sazerac  trembla  d'efl'roi  à  co  cri. 

Los  bras  0,1  la  tAt(^  du  vieillard  relombèront  inertes  sous 
le  mouvement  que  leur  imprimait  Gabriel. 
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Gabriel,  toujours  à  genoux,  relova  seulement  sa  tête 
pâlo  et  otfarée  et  promena  autour  do  lui  un  regard  sinislro- 
ment  tranquille.  11  avait  simplement  l'air  de  s'interroger  et 
de  réfléchir.  Mais  ce  calme  émut  et  elïraya  plus  monsieur 
de  Sazerac  que  tous  les  cris  et  lous  les  sanglots. 

Puis,  comme  frappé  d'une  idée,  Gabriel  mit  vivement  sa 
main  sur  le  cœur  du  cadavre. 

Il  écoula  et  chercha  pendant  une  ou  deux  minutes. 

—  Rien  !  dit-il  ensuite  d'une  voix  égale  et  douce,  mais 
terrible  par  cela  mémo  ;  rien  !  le  cœur  ne  bat  plus  du  tout, 
mais  la  place  est  chaude  encore. 

—  Quelle  vigoureuse  nature  1  murmura  le  gouverneur  ; 
il  eût  pu  vivre  encore  longtemps. 

(Tepcndant,  les  yeux  du  cadavre  étaient  restés  ouveris. 
Gabriel  se  pencha  sur  lui  et  les  lui  ferma  pieusement. 
Puis  il  mit  un  respectueux  baiser,  le  premier  et  lo  dernier, 
sur  ces  pauvres  paupières  éteintes  que  tant  do  larmes 
amèros  avaient  dû  mouiller. 

—  Monsieur,  lui  dit  monsieur  do  Sazerac  qui  voulut  ab- 
solument le  distraire  do  cette  affreuse  conlemplation,  si  lo 
mort  vous  était  cher... 

—  S'il  m'était  cher,  monsieur  1  interrompit  Gabriel.  Mais, 
oui,  c'était  mon  père. 

—  Et  bien  1  monsieur,  si  vous  vouliez  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs,  on  m'a  permis  de  vous  lo  laisser  enlever 
d'ici. 

—  Ah  !  vraiment?  reprit  Gabriel  avec  le  même  calme  ef- 
frayant. On  est  très  juste  pour  moi  alors,  et  l'on  me  tient 
exactement  parole,  je  dois  en  convenir.  Sachez,  monsieur 
lo  gouverneur,  qu'on  m'avait  juré  devant  Dieu  do  me  ren- 
dre mon  père.  On  melo  rend,  lo  voilà.  Je  reconnais  qu'on 
ne  s'élait  nullement  engagé  à  me  le  rendre  vivant. 

Il  parlit  d'un  éclat  do  rire  strident. 

—  Allons,  du  courage  ?  reprit  monsieur  de  Sazerac.  Il  est 
temps  de  dire  a^lieu  à  celui  que  vous  pleurez. 

—  C'est  ce  que  je  fais,  comme  vous  voyez,  monsieur, 
reprit  Gabriel. 

—  Oui,  mais  j'entends  qu'il  faut  actuellement  vous  roli- 
rer.  L'air  <|u'on  respire  ici  n'est  pas  fait  pour  les  poitrines 
des  vivans,  et  un  plus  long  séjour  au  milieu  de  ces  miasmes 
(iélélères  pourrait  devenir  dangereux. 

—  En  voici  sous  nos  yeux  la  preuve,  dit  Gabriel  en  mon- 
trant le  corps.  '     ' 

—  Allons  1  allons  I  venez,  repartit  lo  gouverneur  qui  vou- 
lut prendre  le  jeuno  homme  sous  le  bras  pour  l'entraîner 
dehors. 

—  Eh  bien!  oui,  je  vous  suivrai,  dit  Gabriel,  mais  par 
grâce  !  ajouta-t-il  d'une  voix  suppliante,  laissez-moi  une 
minute  encore. 

Monsieur  do  Sazerac  fit  un  geste  d'acquiescement  et  s'é- 
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loi?na  jusqu'à  la  porle  od  l'air  élait  un  peu  moins  mt'phi- 
lii|m'  ol  l'imis. 

Pour  Gabrjpl,  il  rosla  1*1  prnoux  p^^s  ilu  railn\TP,  «'1,  la 
lOti'  pencher,  li's  mains  abandonnées,  Jemcura  quelijues 
minutes  immobile  el  muet,  priant  ou  rCvanl. 

Que  tlil-il  à  son  pi'>re  mort?  Demamla-t-il  à  ces  lèvres 
touchées  un  peu  trop  tiM  par  le  doisl  lalal  de  la  mort,  lo 
mol  de  l'énij^me  (ju'il  elierchail"?  Jura-t-il  h  la  s;iintiM'ic- 
time  dt>  la  venj,'er  en  ce  monde,  en  allend.iiit  ipie  Pieu  la 
venfteilt  dans  l'autre?  Chercha-t-il  dans  ces  traits  défigurés 
déjà  ce  qu'avait  été  co  père  qu'il  voyait  pour  In  seconde 
fois,  et  (jurlle  aurait  pu  étro  une  vie  douce  et  heureuse 
passée  sous  la  protection  <le  son  amour?  Son?ea-t-il  enfin 
au  passé  ou  à  l'avenir,  aux  hommes  ou  au  Soigneur,  h  la 
justice  ou  au  pardon? 

Ce  morne  dialogue  entre  un  père  mort  et  SOQ  fils  resta 
encore  un  secret  entre  Gabriel  el  Dieu. 

Quatre  ou  cinq  minutes  s'étaient  écoulées. 

La  respiration  commençait  à  manquer  déjà  à  la  poitrine 
des  deux  hommes  (|u"un  devoir  de  piélé  et  d'humanité 
avait  amenés  sous  ces  voilles  mortelles. 

—  Je  vous  en  supplie  à  mon  tour,  dit  h  Gabriel  lo  bravo 
gouverneur,  il  est  grandement  temps  de  remonter. 

—  Me  voici,  dit  Gabriel,  me  voici. 

Il  prit  la  main  ttlacée  de  son  père  et  la  baisa;  il  se  pen- 
cha sur  son  Iront  humide  et  décomposé,  et  lo  baisa. 
Tout  cela  sans  pleurer.  Il  ne  le  pouvait  pas. 

—  Au  revoir  I  lui  dil-il,  au  revoir! 

Il  so  relova,  toujours  calme  et  terme  d'attitude,  sinon  de 
cœur,  de  Iront,  sinon  d'àme. 

Il  envoya  à  .son  père  un  dernier  regard  et  un  dernier 
baiser,  et  suivit  monsieur  de  Sazerac  d'un  pas  lent  et 
grave. 

En  passant  à  l'étage  supérieur,  il  demanda  à  revoir  la 
cellule  obscure  et  froide  où  le  prisonnier  avait  laissé  tant 
d'années  et  tant  de  pensées  de  douleur,  et  où  lui,  Gabriel, 
était  entré  déjà  sans  embrasser  son  père. 

Il  y  passa  encore  quelques  minutes  de  méditation  muette 
el  de  curiosité  avide  et  désolée. 

Quand  il  remonta  avec  le  gouverneur  vers  la  lumière  et 
la  vie,  monsieur  de  Sazerac,  qui  l'introduisit  dans  sa  cham- 
bre, frissonna  en  le  regardant  au  jour. 

Mais  il  n'osa  pas  dire  au  jeune  homme  que  des  miches 
blanches  argenlaicnt  maintenant  par  place  ses  cheveux 
châtains. 

Après  une  pause,  il  lui  dit  seulement  d'une  voix  émue  : 

—  Puis-je  à  présent  quelque  chose  pour  vous,  monsieur? 
demandez,  et  je  serai  bien  heureux  de  vous  accorder  tout 
ce  que  ne  me  défendent  pas  mes  devoirs. 

—  Monsieur,  reprit  G.ibriel,  vous  m'avez  dit  qu'on  me 
permettrait  de  faire  rendre  au  mort  les  derniers  lionneurs. 
Ce  soir,  des  hommes  envoyés  par  moi  viendront,  et,  si 
vous  roulez  bien  faire  melire  d'avance  dans  un  cercueil 
le  corps  et  leur  laisser  emporter  ce  cercueil,  ils  iront  in- 
humer le  prisonnier  dans  le  caveau  de  sa  famille. 

—  Cela  sutTit,  monsieur,  répondit  monsieur  de  Sazerac; 
je  dois  cependant  vous  avertir  qu'on  a  mis  une  condition  à 
celte  tolérance. 

—  Laquelle,  monsieur?  demanda  froidement  Gabriel. 

—  Celle  de  ne  faire,  conformément  à  une  promesse  quo 
vous  auriez  donnée,  aucun  scandale  à  cette  occasion. 

—  Je  tiendrai  aussi  celte  promesse,  reprit  (Jabriel.  Les 
hommes  viendront  à  la  nuit,  et.  sans  savoir  eux-mPmes  de 
quoi  il  s'agit,  transporteront  seulement  le  corps  rue  des 
Jardins-Saint-Paul,  dans  le  caveau  funéraire  des  comtes 
de... 

—  Pardon!  mon.sieur,  interrompit  vivement  le  gouver- 
neur du  Chàtelet,  je  ne  .savais  pas  le  nom  du  pri'^onnier, 
et  ne  veux  ni  ne  dois  le  savoir.  J'ai  été  obligé  par  mon  de- 
voir et  ma  parole  de  me  taire  avec  vous  sur  bien  des 
points;  vous  n'êtes  donc  pas  tenu  à  moins  de  réserve  à 
mon  égard. 

—  Mais,  moi,  je  n'ai  rien  à  cacher,  répondit  fièrement 
GabrieL  II  n'y  a  que  les  coupables  qui  se  cachent. 


—  Kt  vous  <»tes  seidement  au  nombre  des  malheureux, 
dit  le  gouverneur.  Voyons,  cela  ne  vaut-il  pas  cncoro 
mieux? 

—  D'ailleurs,  monsieur,  continua  Gabriel,  ce  quo  vous 
m'avez  tu,  je  l'ai  deviné,  et  je  pourrais  moi-m<*me  vous  le 
dire.  Tenez,  par  exeniple,  l'homme  puissant  qui  est  venu 
ici  hier  soir,  et  qui  a  voulu  parler  au  prisonnier  pour  lo 
faire  pnrier,  eh  bien  !  je  sais  à  peu  près  au  moyen  de  i|uels 
charmes  il  a  drt  lui  tàirn  rompre  le  silence;  ce  silence  d'où 
«h'pendait  lo  reste  de  vio  qu'il  avait  jusque-là  disputé  à  ses 
bourreaux. 

—  Quoi!  vous  sauriez?...  dit  monsieur  de  Sazerac  étonné. 

—  Mais,  sans  doiiie.  reprit  Gatiriel,  l'homme  puissant  a 
dit  au  vieillard  :  Votre  lils  vit!  Ou  bien  :  Votre  fils  vient  do 
se  couvrir  de  gloire  !  Ou  encore  :  Votre  lils  va  venir  vous 
délivrer!  Il  lui  a  parlé  de  son  fils  enlln.  l'infilmel 

T.e  gouverneur  laissa  échapper  un  mouvement  de  sur- 
prise. 

—  Et,  à  ce  nom  de  son  fils,  continua  Gabriel,  le  malheu- 
reux père  qui  avait  su  jusque-là  se  contenir  devant  .son 
plus  mortel  ennemi,  n'a  pu  maîtriser  un  élan  de  joie,  et, 
muet  pour  la  haine,  s'est  écrié  pour  l'amour.  list-cc  VTai, 
cela,  monsieur,  dites? 

Le  gouverneur  baissa  la  tPte  sans  répondre. 

—  C'est  vrai,  puisijue  vous  ne  niez  pas,  reprit  GabrieL 
Vous  voyez  bien  qu'il  était  inutile  de  vouloir  me  cacher  eo 
que  l'homme  puissant  avait  dit  au  pauvre  prisonnier!  Et, 
quant  à  son  nom,  à  cet  homme,  vous  aviz  eu  beau  la 
passer  aussi  sous  silence,  voulez-vous  que  je  vous  la 
nomme  ? 

—  Monsieur!  monsieur!  s'écria  monsieur  do  Sazerac 
avec  vivacité.  Nous  sommes  .seuls,  c'est  vrai!  pourtant, 
prenez  garde  I  no  craignez-vous  pas?... 

—  Je  vous  ai  dit.  repartit  Gabriel,  que  je  n'avais  rien  à 
craindre  !  Donc,  cet  homme  s'appelle  monsieur  le  conné- 
table, duc  de  Montmorency,  monsieur!  Le  bourreau  n'est 
pas  toujours  masqué. 

—  Oh  !  monsieur  I  interrompit  le  gouverneur  en  jetant 
autour  de  lui  des  regards  de  terreur. 

—  Pour  ce  qui  est  du  nom  du  prisonnier,  continua  tran- 
quillement Gabriel,  pour  ce  qui  est  de  mon  nom,  vous  les 
ignorez.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  je  vous  les  dise. 
.\u  surplus,  vous  auriez  pu  me  rencontrer  déjà,  et  vous 
pourrez  encore  me  rencontrer  dans  la  vie.  Puis,  vous  avez 
été  bon  pour  moi  dans  ces  momens  suprêmes,  et,  quand 
vous  m'entendrez  nommer,  ce  qui  vous  arrivera  peut-être 
d'ici  à  quel'iues  mois,  il  sera  bon  que  vous  sachiez  que 
l'homme  dont  on  parle  est  votre  obligé  d'aujourd'hui. 

—  El  je  serai,  dit  monsieur  do  Sazerac,  heureux  d'ap- 
prendre que  le  sort  n'a  pas  toujours  été  aussi  cruel  envers 
vous. 

—  Oh  !  il  n'est  plus  pour  moi  question  de  ces  choses,  dit 
Gabriel  gravement.  Mais,  en  tout  cas,  pour  que  vous  sa- 
chiez mon  nom.  je  m'appelle,  depuis  la  mort  de  mon  père 
celte  nuit  dans  celte  prison,  je  m'appelle  le  comte  de  Mont-' 
gommery. 

Le  gouverneur  da  Cfiâfefet^  comme  pétrifié,  ne  trouva 
pas  un  mot  à  dire. 

—  Là-dessus,  adieu,  monsieur,  reprit  Gabriel.  Adieu  et 
merci.  Que  Dieu  vous  garde  ! 

Il  salua  monsieur  de  Sazerac  el  sortit  d'un  pas  ferme  du 
Chiltclet. 

Mais  quand  l'air  extérieur  et  le  grand  jour  le  frappèrent, 
il  s'arrêta  une  minute,  ébloui  et  chancelant.  La  vie  l'éton- 
nait  en  (juclque  sorte  au  .sortir  de  cet  enfer. 

Pourtant,  comme  les  passans  commençaient  à  le  con^- 
dérer  avec  surprise,  il  rassembla  ses  forces  et  .s'éloigna  de 
la  fatale  place. 

Ce  fut  d'abord  vers  un  endroit  désert  de  la  grève  qu'il 
se  dirigea.  11  tira  ses  tablettes  et  écrivit  ceci  à  sa  nour- 
rice : 

«  Ma  bonne  Aloyse, 
»  Décidément,  ne  m'attends  pas,  je  ne  rentferaf  pas  au- 
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jourii'hiii.  Jai  besoin  pour  quoique  temps d'ôlre  seul,  de 
marclior,  de  penser,  d'allenilre.  Mais  sois  sans  inquiétude 
sur  mon  compte.  Je  to  reviendrai  Mlrement. 

»  Ce  soir,  fais  en  sorte  que  tout  repose  de  bonne  hem-e 
h  l'IuMil.  Toi.  tu  veilleras  seule,  et  tu  ouvriras  à  quatre 
hommes  qui  viendront  frapper  h  la  grande  porte  un  peu 
avant  dans  la  soirée,  h  l'heure  où  la  rue  est  déserte. 

»  Tu  conduiras  toi-nK'^me  ces  ipialre  hommes,  ehargés 
d'un  fardeau  lugubre  et  précieux,  au  caveau  funéraire 
de  la  famille. 

»  Tu  leur  montreras  la  tombe  ouverte  où  ils  doivent  en- 
sevelir celui  qu'ils  apporteront.  Tu  veilleras  religieuse- 
ment à  ces  funèbres  appnMs.  Puis,  i|uand  ils  seront  ter- 
minés, tu  doimeras  à  chacun  des  hommes  (piatre  écus 
d'or,  tu  les  reconduiras  sans  bruit,  et  tu  reviendras  ensuite 
auprès  de  la  tombe  fagenouillcr  et  prier  comme  pour  ton 
maître  et  pour  ton  père. 

»  Moi  aussi,  à  la  m?me  heure,  je  prierai,  mais  loin  do 
là.  Il  le  faul.  Je  sens  que  la  vue  de  cette  tombe  me  jette- 
rait dans  d'imprudentes  et  violentes  extrémités,  j'ai  be- 
soin do  demander  plu(i')t  conseil  à  la  solitude  et  à  Dieu. 

»  Au  revoir,  ma  bonne  Aioyse,  au  revoir.  Rappelle  à 
André  ce  qui  concerne  madame  de  Castro,  et  souviens-toi 
de  ce  qui  concerne  mes  hôles,  Jean  et  Babelto  Peuquoy. 
Au  revoir,  et  que  Dieu  te  garde  I 

»   GABRIEL  DE   M.    » 

Cette  lettre  écrite,  Gabriel  chercha  et  trouva  quatre 
hommes  de  peuple,  quatre  ouvriers. 

Il  donna  d'avance  à  chacun  d'eux  quatre  écus  d'or  et 
leur  en  promit  autant  après.  Pour  gagner  cette  somme, 
l'un  d'eux  devait  d'abord  poitt-r  sur-le-champ  une  lettre  à 
.son  adresse  ;  puis,  tous  quatre  n'avaient  qu'à  se  présenter, 
le  soir  même  au  Châtelft,  un  peu  avant  dix  heures,  à  re- 
cevoir des  mains  du  gouverneur  monsieur  de  Sazerac  un 
cercueil,  et  à  transporter  ce  cercueil  secrètement  et  silen- 
cieusement rue  des  Jardins-Saiut-Paul,  à  l'hôtel  où  la 
lettre  était  adressée. 

Les  pauvres  ouvriers  remercièrent  Gabriel  avec  effusion 
et,  en  le  quittant,  tout  joyeux  do  l'aubaine,  lui  promirent 
d'accom[ilir  scrupuleusement  ses  ordres. 

—  Eh  bien  !  cela  du  moins  fuit  quatre  heureux,  se  dit  Ga- 
briel avec  une  joie  triste,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 

Il  poursuivit  ensuite  sa  route  pour  sortir  de  Paris. 

Son  chemin  le  conduisait  devant  le  Louvre.  Enveloppé 
dans  son  manteau,  et  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  il 
s'arrêta  quelques  minutes  à  considérer  le  château  royal. 

—  A  nous  deux  maintenant  I  murmura-t-il  avec  un  re- 
gard de  défi. 

Il  se  remit  en  marche,  et,  tout  en  allant,  il  se  récitait 
dans  sa  mémoire  l'horoscope  que  maître  Nostradamus 
avait  écrit  autrefois  pour  le  comte  de  Monigommery,  et  qui, 
au  dire  du  maître,  par  une  coïncidence  étrange,  s'était 
trouvé,  selon  les  lois  de  l'astrologie,  convenir  exactement  à 
son  fils  : 

En  joute,  en  araour,  cettuy  touchera 

Le  front  du  roy, 
Et  cornes  ou  bien  trou  sanglant  mettra 

Au  tront  du  roy, 
Mais  lo  vfuille  ou  non,  toujours  blessera 

Le  Iront  du  roy; 
Enfla,  l'aimera,  puis,  las  !  le  tuera 

Dame  du  roy. 

Gabriel  songeait  que  cette  singulière  iirédiction  s'était 
accomplie  de  tout  point  pour  son  père.  En  etl'et,  le  comte 
de  Monlgommery  qui,  dans  un  jeu,  avait,  élanl  jeune, 
frappé  le  roi  l-'ranrois  1er  d'un  tison  embrasé  à  la  tète,  de- 
puis, était  devenu  le  rival  du  roi  Henri  en  amour,  et  venait 
•■nlin  d'être  tué  la  veille,  par  cette  même  dame  dn  roi  qui 
l'avait  aimé. 

Or,  jus(|u'à  présent,  Gabriel,  lui  aussi,  avait  été  aimé  par 
une  reiue,  par  fxitherine  de  Médicis. 

Suivrait-il  sa  destinée  jusqu'au  bout?  Sa  vengeance  ou 


le  sort  devait-il  de  même  lui  faire  vaincre  et  frapper  en 
joute  le  roi  "f 

SI  la  chose  arrivait,  cela  était  bien  égal  ensuite  à  Gabriel 
([ue  la  dame  du  roi  qui  l'avait  aimé  le  tuât  tôl  ou  tard  ! 
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I.a  pauvre  Aioyse,  faite  depuis  longtemps  à  l'atlente,  ,'; 
la  solitude  et  à  la  douleur,  p:issa  encore  une  fois  deux  ou 
trois  heures  éternelles,  assise  devant  la  fenêlre,  à  regard?  ; 
Sicile  ne  verrait  pas  revenir  son  jeune  maître  bieu-aimi'. 

Quand  l'ouvrier  que  Gabriel  avait  chargé  de  sa  lettre 
frappa  h  la  i)orte,  ce  fut  Aioyse  qui  courut  ouvrir.  Enfin, 
c'étaient  des  nouvelles  1 

Terribles  nouvelles!  Aioyse,  dès  les  premières  lignes, 
sentit  un  voile  s'étendre  sur  sa  vue,  et,  pour  cncher  son 
émotion,  dut  rentrer  promptement  dans  la  chambre  où  elle 
acheva,  non  sans  peine,  de  lire  la  lettre  fatale  avec  des 
yeux  gonflés  de  larmes. 

Pourtant,  comme  c'était  une  nature  forte  et  une  âme 
vaillante,  elle  se  raffermit,  essuya  ses  pleurs,  et  sortit  pour 
dire  au  messager  : 

—  C'est  bien.  A  ce  soir.  Je  vous  attendrai  avec  vos  com- 
pagnons. 

Le  page  André  l'interrogea  avec  anxiété.  Mais  elle  ajour- 
na foute  réponse  au  lendemain.  Jusque  là,  elle  avait  assez 
à  penser,  assex  à  faire. 

Le  soir  venu,  elle  envoya  au  lit  de  bonne  heure  les  gens 
de  la  maison. 

—  Le  maître  ne  reviendra  sûrement  pas  cette  nuit,  leur 
dit-elle. 

Mais,  quand  elle  resta  seule,  elle  pensa 

—  Si!  le  maître  reviendra  !  Mais  hélas!  ce  ne  sera  pas 
le  jpune,  ce  sera  le  vieux.  Ce  no  sera  pas  le  vivant,  ce  se- 
ra le  mort.  Car  quel  cadavre  m'ordonncrait-on  de  descen- 
dre dans  la  sépulture  des  comtes  de  Montgomniery,  si  ce 
n'est  celui  du  comte  de  Montgommery.  0  mon  noble  sei- 
gneur! vous  pour  qui  est  mort  mon  pauvre  l'errot,  vous 
êtes  donc  allé  le  rejoindre  ce  fidèle  serviteur  !  Mais  avez- 
vous  donc  emporté  voire  secret  dans  la  tombe?  0  mystè- 
res !  mystères!  Partout  le  mystère  et  l'effroi  1  N'importe  I 
sans  savoir,  sans  comprendre,  sans  o-ipérer,  hélas!  j'o- 
béirai. C'est  mon  devoir,  je  le  ferait  mon  Dieu  I 

Et  la  douloureuse  rêverie  d'Aloyse  se  termina  en  une  ar- 
dente prière.  C'est  l'habitude  de  l'âme  humaine,  quand  le 
poids  de  la  vie  lui  devient  trop  fourd,  de  se  réfugier  dans 
le  sein  de  Dieu. 

Vers  onze  heures,  les  rues  alors  étaient  entièrement  dé- 
sertes, un  coup  sourd  retentit  à  la  grand'porte. 

Aioyse  tressaillit  et  prdit,  mais,  rassemblant  tout  son  cou- 
rage, elle  alla,  un  flambeau  à  la  main,  ouvrir  aux  hommes 
chargés  du  fardeau  lugubre. 

Elle  reçut  avec  un  profond  et  respecteux  salut  le  maître 
qui  rentrait  ainsi  chez  lui  après  une  si  longue  absence. 
Puis,  elle  dit  aux  porteurs  : 

—  Suivez-moi  en  finsant  le  moins  de  bruit  possible.  Je 
vais  vous  montrer  le  chemin. 

Et,  marchant  devant  eux  avec  sa  lumière,  elle  les  con- 
duisit au  caveau  sépulcral. 

Arrivt's  là,  les  hommes  déposèrent  le  cercueil  dans  une 
des  tombes  ouvertes,  replacèrent  lo  couvercle  de  marbre 
noir,  puis,  ces  pauvres  gens  que  la  souffrance  avait  rendus 
religieux  envers  la  mort,  ôtèrent  leurs  bonnets,  s'agenouil- 
lèrent, et  firent  une  courte  prière  pour  l'âme  du  mort  in- 
connu. 

Quand  ils  se  relevèrent,  la  nourrice  les  reconduisit  on 
silence,  et,  sur  le  seuil  de  la  porte,  glissa  dans  la  main  de 
l'un  d'entre  eux  la  somme  promise  par  Gabriel.  Ils  s'éloi- 
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gnfront  comnio  dos  onibros  muetles,  sans  avoir  prononcé 
une  soulo  parole. 

Pour  Aloyso,  cllo  redosconiiit  au  lombeau,  et  passa  lo 
reste  lie  la  nuil  âge  nouilliVi  à  prier  et  ?»  pleurer. 

Lo  lendemain  malin,  André  la  trouva  le  Iront  pflle  mais 
calme,  et  elle  se  eontenla  <lo  lui  dire  ^.Tavpnient  : 

—  Mon  enfant,  nous  devons  toujours  espérer,  mais  nous 
no  devons  plus  attendre  monsieur  If  vicomte  d'Iixmilis. 
Pensez  donc  h  remplir  les  commissions  dont  il  vous  a 
chargé  au  cas  où  il  ne  reviendrait  pas  tout  de  suite. 

—  Cela  suftit,  dit  Irislement  le  pajje.  Jo  compte  alors 
partir  dîvs  aujourd'hui  pour  aller  au-devant  de  madame  de 
Castro. 

—  Au  nom  du  maître  absent,  jo  vous  remcrcio  do  co 
zèle,  André,  dit  Aloyse. 

L'entant  lit  co  qu'il  disait,  et,  lo  jour  m(}mo,  so  mit  en 
roule. 

Il  alla,  s'informant  tout  le  long  du  chemin,  de  la  noble 
voyageuse.  Mais  co  no  fut  qu'il  Amiens  (ju'il  la  retrouva. 

Diane  de  Castro  ne  faisait  que  d'arriver  dans  celte  ville, 
avec  l'escorte  (jue  le  duc  de  Guise  avait  donnt'O  à  la  fille 
do  Henri  IL  lille  était  desrendue  se  reposer  (pielques  heu- 
res chez  monsieur  de  Tiiuré,  gouverneur  de  la  place. 

Dès  que  Diane  aperçu!  le  page,  elle  changea  de  couleur, 
mais,  so  maîtrisant,  elle  lui  lit  signe  de  la  suivre  dans  la 
chambre  voisine,  et,  lorsqu'ils  furent  seuls  : 

—  Eh  bien  î  lui  demanda-t-ello,  quo  m'apportcz-vous, 
André? 

—  Rien  que  ceci,  madame,  répondit  le  page  on  lui  re- 
mettant le  voile  enveloppé. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  l'anneau  !  s'écria  Diane. 

C'est  tout  ce  iju'fllo  vit  d'abord,  et  puis,  elle  se  remit  un 
peu,  et,  prise  de  celte  curiosité  avide  qui  fait  que  les  mal- 
heureux veulent  aller  jusqu'au  fond  do  leur  douleur,  elle 
questionna  vivement  André. 

—  Monsieur  d'Exmès  ne  vous  a-t-il  pas  en  cuire  chargé 
do  quelijue  écrit  pour  moi  ?  lui  dit-elle. 

—  Non,  madame. 

—  Mais  vous  avez  à  me  transmcllro  du  moins  quelque 
message  de  vive  voix  î 

—  Hélas  !  répondit  le  page  en  secouant  la  lôle,  monsieur 
d'Exmès  a  dit  seulement  qu'il  vous  rendait,  madame,  tou- 
tes vos  promesses,  même  celle  dont  le  voile  est  le  gage  ;  il 
n'a  rien  ajouté  de  plus. 

—  Dans  quelles  circonstances,  cependant,  vous  a-t-il  en- 
voyé vers  moi?  Il  avait  reçu  de  vous  ma  lettre?  Qu'a-t-il 
dit  après  l'avoir  lue?  En  remettant  ceci  entre  vos  mains, 
qu'a-t-il  dit?  Parlez,  André.  Vous  (^tos  dévoué  et  fidèle. 
L'intérêt  de  ma  vie  est  peut-être  dans  vos  réponses,  et  le 
moindre  indice  pourra  me  guider  et  me  rassurer  dans  ces 
ténèbres. 

—  Madame,  dit  André,  je  vais  vous  apprendre  tout  ce 
que  je  sais.  Mais  ce  que  je  sais  est  bien  peu  de  chose. 

—  Ohl  dites  !  dites  toujours!  s'écria  madame  de  Castro. 
André  raconta  alors,  sans  rien  omettre,  car  Gabriel  ne 

lui  avait  pas  recommandé  le  secret  vis-à-vis  de  Diane, 
tout  ce  que  son  maître,  avant  de  partir,  leur  avait  recom- 
mandé à  Aloyse  et  à  lui  André,  dans  la  prévision  quo  son 
absence  pourrait  se  prolonger.  Il  dit  les  hésitations  et  les 
angoisses  du  jeune  homme.  Après  la  lecture  de  la  lettre  de 
Diane,  Gabriel  avait  paru  d'abord  vouloir  parler,  et  puis, 
il  avait  fini  par  garder  le  silence,  ne  laissant  échapper 
quo  quelques  paroles  vagues.  Enfin,  André,  selon  sa 
promesse,  n'oublia  rien,  ni  un  geste,  ni  un  demi-mot, 
ni  une  rélicence.  Mais,  comme  il  l'avait  annoncé,  il 
n'était  guère  instruit,  et  son  récit  ne  fit  qu'augmenter  les 
doutes  et  les  incertitudes  de  Diane. 

Elle  regardait  tristement  co  voile  noir,  le  seul  messager 
et  lo  vrai  symbole  de  sa  destinée.  Elle  semblait  l'interroger 
et  lui  demander  conseil. 

—  En  tout  ca<,  se  disait-elle,  de  deux  choses  l'une  :ou 
Gabriel  sait  qu'il  est  mon  frère,  ou  il  a  perdu  loule  espé- 
rance et  tout  moyen  de  pénétrer  un  jour  le  fatal  secret.  Je 
n'ai  qu'à  choisir  entre  ces  deux  malheurs.  Oui,   la  chose 


est  Certaine,  et  je  n'ai  plus  d'illusion  dont  jo  me  puisse 
leurrer  la-dessus.  Mais  Gabriel  n'aurnit-il  pas  (]ù  m'épnr- 
gner  ces  éipiivoques  cruelles?  Il  me  rend  ma  [larolo;  pour- 
(juoi?  Pourquoi  no  me  confie-t-il  {las  co  qu'il  va  dovi-nir 
et  ce  qu'il  v.^ut  faire  lui-même?  Ah!  ce  silence  m'ell'raie 
plus  que  toutes  les  colères  et  toutes  les  menaces  ! 

El  Diane  s'interrogeait  pour  savoir  si  elle  devait  suivre 
son  premier  dessein,  et  rentrer,  pour  n'en  plus  sorlir  celte 
fois,  dans  quelque  couvent  de  Paris  ou  ilr'  la  province;  ou 
si  son  devoir  n'était  pas  plutôt  (\e  revenir  h  la  cour,  de  cher 
cher  h  revoir  Gabriel,  de  lui  arracher  la  vérité  sur  leséré- 
nemens  du  passé  et  sur  ses  desseins  de  l'avenir,  et  de  veil- 
ler, en  toute  occurencc,  sur  les  jours  peut-être  menacés 
du  roi,  de  son  père... 

De  son  père?  mais  Henri  II  était-il  son  père?  n'élail- 
ello  pas  précisément  fille  impie  et  coupable  en  entravant 
la  vengeance  qui  voulait  punir  et  frapfier  le  roi.  Terrible 
extrémité  I 

Mais  Diane  était  une  femme,  et  une  femme  tendre  et  gé- 
néreuse. Elle  se  dit,  que  quoiqu'il  advînt,  on  pouvait  s(i  re- 
pentir de  la  colère,  jamais  du  pardon,  et,  oniraîiiée  par  la 
pente  naturelle  de  sa  bonté,  elle  se  détermina  à  retourner 
h  Paris,  et,  jusqu'au  jour  où  elli>  aurait  des  nouvelles  ras- 
surantes (le  Gabriel  et  de  ses  projets,  à  res'er  auprès  du  roi 
comme  une  défense  et  une  sauvegarde.  Gabriel  lui-mêmn 
n'aurait-il  pas,  (jui  sait,  besoin  de  son  intervention? Quand 
elle  aurait  sauvé  ceux  qu'elle  aimait  l'un  de  l'autre,  il  se- 
rait temps  alors  de  so  réfugier  dans  lo  sein  de  Dieu. 

Cette  résolution  prise,  la  vaillante  Diane  n'hésita  plus 
et  continua  sa  route  pour  Paris. 

Elle  y  arrivait  trois  jours  après,  et  descendait  au  Louvre, 
où  Henri  H  l'accueillait  avec  une  joie  tout  cxpansiveet  une 
tendresse  toute  paternelle. 

Mais,  malgré  qu'elle  en  eût,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
recevoir  ces  témoignages  d'affection  avec  tristesse  et  froi- 
deur, et  le  roi  lui-même,  (|ui  se  souvenait  de  l'inclinatiou 
de  Diane  pour  Gabriel,  se  sentait  parfois  embarrassé  et 
ému  en  présence  de  sa  fille.  Elle  lui  rappelait  des  choses 
qu'il  eût  mieux  aimé  oublier.  • 

Aussi  n'osait-il  plus  lui  parler  de  l'union  autrefois  proje- 
tée avec  François  do  Montmorency,  et,  sur  ce  point  du 
moins,  madame  de  Castro  fut  tranquille. 

Elle  avait  bien  assez  d'autres  soucis.  Ni  à  l'hôlel  do  Monl- 
gommery.  ni  au  Louvre,  ni  nulle  part  on  n'avait  do  nou- 
velles positives  du  vicomte  d'Exmès. 

Le  jeune  homme  avait  en  quelque  sorte  disparu. 

Des  jours,  des  semaines,  des  mois  entiers  s'écoulaient, 
et  Diane  avait  beau  s'informer  directement  ou  indirecte- 
ment, nul  ne  pouvait  dire  ce  que  Gabriel  était  devenu. 

Quelques-uns  croyaient  cependant  l'avoir  rencontré 
morne  et  sombre.  Mais  aucun  ne  lui  avaU  parlé  :  l'âme  en 
peine  qu'ils  avaient  prise  pour  Gabriel  les  avait  toujours 
évités  et  fuis  dès  le  premier  abord.  D'ailleurs,  tous  diflé- 
raient  dans  leurs  témoignages  sur  le  lieu  où  ils  avaient  vu 
passer  le  vicomte  d'Exmès;  ceux-ci  disaient  à  Saint-Ger- 
main, ceux-là  à  Fontainebleau,  d'autres  à  Vincennes,  et 
quelques-uns  même  à  Paris.  Quels  fonds  pouvait-on  faire 
sur  tant  de  rapports  contradictoires  1 

Et  cependant  beaucoup  avaient  raison.  Gabriel,  en  en'el. 
poussé  par  un  terri tile  souvenir  et  par  une  pensée  plus 
terrible,  ne  restait  pas  un  jour  à  la  même  place.  Un  éter- 
nel besoin  d'action  et  de  mouvement  le  chassait  d'un  en- 
droit dès  qu'il  y  était  arrivé.  A  pied  ou  à  cheval,  dans  les 
villes  ou  dans  les  champs,  il  fallait  qu'il  allât  sans  cesse, 
pâle  et  sinistre,  et  pareil  à  l'antique  Oreste  poursuivi  par 
les  Furies. 

Il  errait  d'ailleurs  toujours  dehors,  sous  le  ciel,  et  n'en- 
trait dans  les  maisons  que  lorsqu'il  y  était  contraint  par  la 
nécessité. 

Une  fois  pourtant,  maître  Ambroise  Paré  qui,  ses  bles- 
sés étant  guéris  et  les  hostilités  un  peu  apaisées  dans  le 
Nord,  était  revenu  à  Paris,  vit  arriver  et  s'asseoir  cli"z  lui 
son  ancienne  connaissance  le  vicomte  d'Exmès.  Il  lo  reçut 
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nvcc  déférence  cl  cordialité  comme  un  gentilhomme  cl  rom- 
ino  un  ami. 

Gabriel,  en  homme  qui  revient  d'un  pays  élrans;er,  in- 
li>xioj;ea  le  chirurgien,  sur  des  choses  que  personne  n'igno- 
rait. 

Ainsi,  nprî-s  s'ôlre  d'abord  informe  de  Martin-Guerre  qui, 
rétabli  tout  à  luit,  devait  à  eotle  luure  être  en  roule  dc\jà 
pour  l'ari.s,  il  le  questionna  .sur  le  duc  de  Guise  et  l'armée. 
Tout  allait  à  nuTveille  de  ce  c<Mé.  Le  Balafré  était  devant 
Thiouville  ;  le  maréchal  de  Thermes  avait  pris  Dunkerque; 
Gaspard  de  Tavaiines  s'était  emparé  do  Guines  et  du  pays 
il'Oie.  Il  ne  reslait  plus  aux  Anglais,  ainsi  que  se  l'élait  juré 
l'"raiiruisdo  Lorraine,  un  seul  pouce  de  terre  dans  tout  le 
royaume. 

Gabriel  écouta  gravement  et  en  apparence  assez  froidc- 
tienl  ces  bonnes  nouvelles. 

—  Je  vous  remercie,  maître,  dit-il  ensuite  à  Ambroiso 
Paré,  je  me  réjouis  d'apprendre  que,  pour  la  France  du 
moins,  notre  enlri'prisc  de  Calais  ne  sera  pas  tout  à  fait 
sans  résultai.  Neainuoins  ce  n'était  pas  la  curiosité  de  ces 
chosi's  qui  m'amenait  surtout  à  vous.  Maître,  avant  de 
vous  admirer  à  l'œuvre  au  chevet  des  blessés,  je  me  sou- 
viens ([ue  votre  parole  m'avait  profondément  remué,  cer- 
lain  jour  do  l'an  passé,  dans  la  pi'lile  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Maître,  je  viens  m'enlretcuir  avec  vous  de 
ces  matières  de  religion  oii  pénètre  si  avant  la  vue  de  voire 
pensée.  Vous  avez  définitivement  embrasse  la  cause  de  la 
réforme,  je  suppose  ? 

—  Oui,  monsieur  d'Exmès,  dit  fermement  Ambroisc 
Pan''.  La  correspondanre  ipi'a  bien  voulu  ouvrir  avec  moi 
le  grand  Calvin  a  levé;  mes  derniers  doutes  et  mes  derniers 
scrupules.  Je  suis  maintenant  le  religionnaire  le  plus  con- 
vainru  qui  soit. 

—  Eh  bien  !  maîlre,  dit  le  vicomte  d'Exmès,  voulez-vous 
faire  participer  à  vos  lumières  un  néophyte  de  bonne  vo- 
lonté ?  C'est  de  moi-même  que  je  parle.  Voulez-vous  rafler- 
mir  ma  foi  hésitante  comme  vous  remettez  un  membre 
rompu  ? 

—  C'est  mon  devoir  de  soulager,  quand  je  le  puis,  les 
âmes  de  mes  semblables  aussi  bien  que  leurs  corps,  dit 
Ambroise  Paré.  Je  suis  tout  à  vous,  monsieur  d'Exmès. 

Et  ils  causèrent  pendant  plus  do  dcmx  heures,  Ambroise 
Paré  ardent  et  éloquent,  Gabriel  calme,  triste  et  docile. 

Au  bout  de  ce  temps,  Gabriel  se  leva,  et,  serrant  la  main 
du  chirurgien  : 

—  Merci,  lui  dit-il,  celle  conversation  m'a  fait  grand 
bien.  Le  temps  n'est  malheureusement  pas  encore  venu 
où  je  puisse  me  déclarer  ouvertement  Réformé.  Dans  l'in- 
térêt môme  de  la  religion,  il  faut  que  j'attende.  Sinon,  ma 
conversion  pourrait  bien  exposer  quelque  jour  votre  sainte 
cau.se  à  des  persécuUons,  ou  du  moins  à  des  c.ilomnies. 
Je  sais  ce  que  je  dis.  Mais  je  comprends  maintenant,  grâce 
à  vous,  maître,  que  les  vôtres  marchent  véritablement  dans 
la  bonne  voie,  et,  dès  à  présent,  croyez  que  je  suis  avee 
vous  par  le  cœur,  sinon  par  lo  lait.  Adieu,  maître  Am- 
broise, adieu.  Nous  nous  reverrons. 

Et  Gabriel,  .sans  s'expliquer  davantage,  salua  lo  chirur- 
gien philosophe  cl  .sortit. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant,  mai  1.558,  il 
reparut  pour  la  première  fois  depuis  son  départ  mysté- 
rieux à  l'hôiel  de  la  rue  des  Jardins-Saini-Paul. 

Il  y  avait  là  du  nouveau.  Martin-Guerre  y  était  revenu 
depuis  quinze  jours,  et  Jean  Peuquoy  y  demeurait  depuis 
trois  mois  avec  .sa  femme  Babette. 

Mais  Dieu  n'avait  pas  voulu  (|uo  le  dévouement  de  Jean 
souffrit  jusqu'au  bout,  ni  peut-être  que  la  faute  do  Babette 
restât  loialcmenl  impunie  Babette,  (piclques  jours  aupa- 
ravant, était  accouchée  avant  terme  d'un  enliint  mort. 

La  pauvre  mère  avait  beaucoup  pleuré,  mais  elle  avait 
courtié  la  tèle  devant  une  douleur  (]ui  apparaissait  à  .son 
ropcnlir  comme  une  expiation  ;  et,  de  mémo  que  Jean 
Peuipioy  lui  avait  Ki'iiéreusement  oOert  son  sacrilice,  elle 
lui  otliait  ,sa  résignation  à  son  tour. 

D'ailleurs,  les  consolations  alfoctueuses  do  son  mari  et 


les  encouragemens  maternels  d'Aloyse  ne  manquèrent  pas 
à  la  douce  affligée. 

Marlin-Guerre  aussi,  avec  sa  bonhomie  accoutumée,  la 
réconfortait  de  .son  mieux. 

Et  un  jour,  comme  ils  devisaient  amicalement  tous  les 
quatre,  la  porte  s'ouvrit,  et,  à  leur  grande  surprise,  à  leur 
plus  grande  joie,  le  maîlre  de  la  maLson,  le  vicomte  d'Ex- 
mès, entra  tout  h  coup  d'un  pas  lent  et  d'un  air  grave. 

Quatre  cris  se  confondirent  en  un  seul,  et  Gabriel  fut 
promptement  entouré  par  ses  deux  hôtes,  son  écuyer  et  sa 
nourrice. 

Les  premiers  transports  apaisés,  Aloyse  voulut  question- 
ner celui  (jue  tout  haut  elle  appelait  .son  seigneur,  mais 
que  dans  son  cœur  elli;  nommait  toujours  son  enfant. 

Ou'('tait-il  devenu  jiendant  celte  longue  absence?  quo 
voulait-il  faire,  maintenant?  allait-il  enfin  rester  parmi 
ceux  qui  l'aimaient? 

Gabriel  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et,  d'un  regard 
trisle  mais  ferme,  imposa  d'abord  silence  à  la  tendre  sol- 
lieilmle  d'Aloyse. 

Il  était  évident  qu'il  no  voulait  ou  ne  pouvait  s'expli- 
quer ni  sur  le  pa.ssé  ni  sur  l'avenir. 

Mais,  en  revanche,  il  interrogea  Babette  et  Jean  Peuquoy 
sur  eux-mêmes.  N'avaient-ils  manqué  de  rien  ?  Avaient-ils 
eu  récemment  des  nouvelles  de  leur  brave  frère  Pierre, 
resté  à  Calais? 

Il  plaignit  avec  émotion  Babette,  et  tâcha  aussi  de  la  con- 
.soler,  autant  qu'on  peut  consoler  une  mère  qui  picui'e  son 
enfant. 

Gabriel  passa  ainsi  le'reste  du  jour  au  milieu  de  ses  amis 
et  de  ses  .serviteurs,  bon  et  allectueux  envers  tous,  mais 
sans  secouer  un  .seul  instant  la  noire  mélancolie  qui  sem- 
blait l'accabler. 

Quant  à  Martin-Guerre,  qui  ne  quittait  pas  des  yeux  son 
cher  maître  enfin  retrouvé,  Gabriel  lui  parla  et  s'informa 
de  lui  avec  beaucoup  d'intérêt.  Mais,  de  tout  le  jour,  il  ne 
dit  pas  un  mol  de  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  autre- 
fois, et  parut  avoir  oublié  l'obligation  qu'il  avait  prise  do 
punir  le  voleur  de  nom  et  d'honneur  qui  avait  si  longtemps 
persécuté  le  pauvre  Martin. 

Martin-Guerre,  de  son  côté,  était  trop  respectueux  et 
trop  peu  égoïste  pour  ramener  la  pensée  du  vicomte  d'Ex- 
mès sur  ce  sujet. 

Mais,  quand  vint  le  soir,  Gabriel  so  leva,  et,  d'un  ton 
qui  n'admettait  ni  contradiction,  ni  réplique  : 

—  Il  faut  à  présent  que  je  reparte,  dit-il. 
Puisse  tournant  vers  Marlin-Guerre,  il  ajoula  : 

—  Mon  bravo  Martin,  je  me  suis  occupé  de  toi  dans  mes 
courses,  el,  inconnu  que  j'étais,  j'ai  demandé,  j'ai  cherché, 
et  je  crois  avoir  trouvé  les  Iraces  de  la  vérité  qui  t'inlé- 
re.sse  :  car  je  me  souvenais  bien  do  l'engagement  quo  j'a- 
vais pris  envers  toi,  Marlin. 

—  Oh  I  monseigneur  1  s'écria  l'écuyer  tout  heureux  et 
loul  confus. 

—  Donc,  je  le  le  répète,  reprit  Gabriel,  j'ai  recueilli  des 
indices  sulfisans  pour  me  croire  maintenant  sur  la  voie. 
Mais  il  faut  que  lu  m'aides,  arrd.  Pars,  dès  celte  semaine, 
pour  ton  pays.  Mais  ne  t'y  rends  pas  directement.  Sois  seu- 
iemimt  à  Lyon  d'aujourd'hui  en  un  mois.  Je  t'y  retrouverai 
et  nous  nous  concerterons  pour  agir  ensemble. 

—  Je  vous  obéirai,  monseigneur,  dit  Martin-Guerre.  Mais 
jusque-là  ne  vous  reverrai-je  pas? 

—  Non,  non,  il  faut  que  je  sois  seul  dorénavant,  reprit 
Gabriel  avec  énergie.  Je  m'en  vais  de  nouveau,  el  n'es- 
sayez pas  de  me  retenir,  ce  serait  m'affliger  inutilement. 
Adieu,  mes  bons  amis.  Marlin,  souviens-toi,  dans  un  mois 
d'ici,  à  Lyon. 

—  Je  vous  y  attendrai,  monseigneur,  dit  l'écuyer. 
Gaoriel  prit  cordialement  congé  de  Jean  Peuquoy  el  do 

sa  femme,  serra  dans  ses  mains  les  mains  d'Aloyse,  et,  sans 
vouloir  remarquer  la  douleur  de  sa  bonne  nourrice,  partit 
encore  une  fois  pour  reprendre  cette  vie  errante  a  laquelle 
il  semblai'  s'être  condamné. 


LES  DEUX  DIANE. 
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ou  LON  HETROLVE  j»ItNAlD   DU  IIIII.L. 


Six  snmaitips  apT5s,  lo  15  juin  1558,  au  villa.^o  li'ArliKUO'^, 
près  llii'ux,  sur  lo  spuil  ilt>  la  (iliis  Iu'IIp  iiiai.^DH  ilu  lidiiri,', 
la  vip;no  verte  (|ni  courait  sur  la  brune  nuirallle  servait  de 
fonds  h  un  talileau  domesli(iup  et  villageois  (jui,  d.uis  sa 
simplicité  un  peu  grossifre,  no  niani]uait  pas  toutel'ois  d'un 
certain  accent. 

Un  homme  ([ui,  à  on  juger  par  ses  pieds  poudreux,  vo- 
uait de  faire  une  assez  longue  course,  était  assis  là  sur  un 
banc  de  bois,  temianl  nonclialaniment  ses  souliers  h  uno 
femme  (jui,  agenouillée  devant  lui,  était  en  train  de  les  lui 
délacer. 

L'homme  fronçait  les  sourcils,  la  femme  souriait. 

—  Auras-tu  bientôt  fini,  Berlrando?  dit  l'homme  dure- 
ment. Tu  es  d'une  maladresse  et  d'une  lenteur  qui  nie  met- 
tent iiors  de  moi  I 

—  Voilî)  qui  est  fait,  Martin,  dit  doucement  la  femme. 

—  Voilà  (jui  est  fait?  hum  1  grommela  lo  [iréfeadu  Mar- 
tin. Où  sont  maintenant  mes  souliers  de  rechange?  Là  !  je 
parie  que  tu  n'as  pas  eu  seulement  la  précaution  do  les  ap- 
porter, sotte  femelle.  Il  va  falloir  que  je  reste  pieds  nus  au 
moins  deux  minutes  I 

Berfrande  courut  daas  la  maison,  et,  en  moins  d'une 
.seconde,  rapporta  d'autres  souliers  qu'elle  s'empressa  do 
chausser  elle-même  à  son  maître  et  seigneur. 

On  a  sans  doute  reconnu  les  personnages.  Celait,  sous 
le  nom  de  Martin-Guerre,  Arnauld  du  Thill,  toujours  im- 
périeux et  brutal  ;  c'était  Berlrando  de  Rolles,  infiniment 
adoucie  et  prodigieusement  mise  à  la  raison. 

—  Et  mon  verre  d'tiydromel,  où  est-il  ?  reprit  Martin  du 
mCme  ton  bourru. 

—  Il  est  là  tout  prêt,  mon  ami,  dit  craintivement  Ber- 
trande,  et  je  vais  te  l'aller  quérir. 

—  Toujours  attendre  !  reprit  l'autre  en  frappant  du  pied 
avec  impatience.  Allons  I  dépêche,  ou  sinon... 

Un  geste  expressif  acheva  sa  pensée. 

Bertrande  sortit  et  revint  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Martin  lui  prit  des  mains  un  plein  verre  d'hj-dromel  qu'il 
avala  d'un  trait  avec  une  évidente  satisfaction. 

—  C'est  bien!  daigna-t-il  dire  en  rendant  à  .sa  femme  lo 
gobelet  vide. 

—  Pauvre  ami!  as-tu  chaud!  se  hasarda  à  dire  alors 
celle-ci,  en  essuyant  avec  son  mouchoir  le  front  de  son  rude 
époux.  Tiens,  mets  ton  chapeau,  de  crainte  d'un  coup 
d'air.  Tu  es  bien  las,  n'est-ce  pas? 

—  Eh!  reprit  Martin-Guerre  tout  grognant,  ne  faut-il 
pas  se  conlormer  aux  sots  usages  de  ce  sot  pays,  et,  h  cha- 
que anniversaire  de  ses  noces,  aller  inviter  à  dîner,  dans 
tous  les  villages  environnans,  un  las  de  parens  allâmes?... 
J'avais,  par  ma  foi  !  oublié  cette  stupide  coutume,  et  si  tu 
no  me  l'avais  rappelée  hier,  Bertrande!...  Enfin,  la  tournée 
est  achevée  ;  dans  deux  heures,  toute  la  parenté  aux  md- 
choires  voraces  arrivera  ici. 

—  Merci,  mon  ami,  dit  Bertrande.  Tu  as  bien  raison, 
c'est  un  usage  absurde,  mais  enfin  un  usage  impérieux  au- 
quel il  faut  se  conformer,  si  l'on  ne  veut  passer  pour  dé- 
daigneux et  insolens. 

—  Bien  raisonné!  dit  Martin-Gu"rro  avec  ironie.  Et  loi, 
fainéante,  as-tu  travaillé  de  ton  côté,  au  moins  ?  la  table 
est-elle  dressée  dans  le  verger? 

—  Oui,  Martin,  comme  tu  l'avais  ordonné. 

—  Tu  es  allée  aussi  inviter  le  juge  ?  demanda  le  tendre 
époux. 

—  Oui,  Martin,  dit  Bertrande,  et  il  a  dit  qu'il  ferait  son 
possible  pour  assister  au  repas. 

—  Qu'il  ferait  son  possible  1  s'écria  Martin  en  colère.  Co 
n'est  pas  celai  il  faut  qu'il  y  vienne  1  Tu  l'auras  invité  do 


travers!  je  liens  h  ménager  ce  juge,  lu  lo  s;iis,  ronis  lu  fais 
tout  pour  me  dé|)laire.  Sa  présrnco  était  la  .seule  chose  qui 
me  lit  passer  un  pi'u  sur  la  (asiidieuse  coutume  et  l'inutile 
corvc<^  de  ce  ridicule  anniversaire. 

—  Hiilicule  amiiversairel  celui  do  notre  mariage  1  reprit 
Berlrando  les  larmes  aux  yeux.  Ah!  Martin,  tu  eseirlaine- 
nirnl  à  présent  un  lioiiiiiie  iuslruil,  lu  as  beaucoup  vu  ol 
beaucoup  voyagé,  lu  peux  iu(!|iriser  les  vieux  préjugés 
du  pays...  mais  n'importe!  cet  anniversaire,  me  rappelle 
un  lem|)s  où  tu  étais  moins  sévère  et  plus  tendre  pour  ta 
[lauvre  lenmie. 

—  Oui,  dit  Martin  avec  un  rire  sardonii)uo,  et  où  ma 
fenune  était  moins  douce  et  plus  accariAIro  pour  moi,  où 
elle  s'oubliait  même  quelciuel'ois  jusqu'à... 

—  Oh!  Martin!  Martini  s'écria  Bertrande,  no  rappelle 
pas  ces  souvenirs  qui  mo  font  rougir,  et  dont  j'ai  peine  à 
présent  à  me  rendri;  compte. 

—  Et  moi  donc!  quand  je  pense  quo  j'ai  pu  Cire  as.sez 
bêle  pour  supporter....  Ah!  ah!  ah!  Mais  laissons  cola: 
mou  caractère  s'est  fort  modifié,  et  le  lien  aussi,  j'aime  à  to 
rendre  cette  ju-tice.  Connue  tu  dis,  Bertrande,  j'ai  vu  de- 
puis ce  temps-là  du  pays.  Tes  mauvais  procédés,  en  mo 
forçant  à  courir  lo  monde,  m'ont  contraint  à  gagner  do 
l'expérience,  et,  en  revenant  ici  l'an  pass(',  j'ai  pu  rétablir 
les  clioses  dans  leur  ordre  naturel.  Je  n'ai  eu  pour  cela 
qu'à  rapporter  avec  moi  un  autre  Martin  appelé  Marlin- 
bâton.  Aussi  maintenant  tout  marche  à  souhait,  et  nous 
l'aisons  vraiment  lo  ménage  le  plus  uni. 

—  C'est  bien  vrai,  grûceà  Dieu!  dit  Bertrande. 

—  Bertrande? 

—  Martin! 

—  Tu  vas  sur-le-champ,  dit  Martin-Guerro  d'un  Ion  ab- 
solu et  souv(>rain,  tu  vas  retourner  chez  le  juge  d'Ar(igtu:'s. 
Tu  renouvelleras  tes  instances,  tu  obtiendras  de  liri  la  pro- 
messe formelle  de  se  rendre  à  notre  repas,  et,  .s'il  n'y  vient 
pas,  songes-y,  c'est  à  toi,  à  toi  seule  que  je  m'en  prendrai. 
Va,  Bertrande,  et  reviens  vile. 

—  Je  vais  et  je  reviens,  dit  Bertrande  en  disparaissant  à 
la  minute. 

Arnauld  du  Thill  la  suivit  un  instant  d'un  regard  satis- 
fait. Puis,  resté  seul,  il  s'étendit  paresseusement  sur  son 
banc  de  bois,  humant  l'air  et  clignant  des  yeux  avec  la 
béatitude  égoï-te  et  dédaigneuse  d'un  homme  heureux 
(jui  n'a  rien  à  craindre  et  rien  à  désirer. 

11  ne  vit  pas  un  homme,  un  voj'ageur,  qui,  appuyé  sur 
un  bâton,  marchait  péniblement  sur  la  route,  solitaire  à 
celte  heure  ardente, *t  qui,  en  apercevant  Arnauld,  s'ar- 
rêta devant  lui  : 

—  Pardon,  compagnon,  lui  dit  cet  homme,  n'y  a-f-il  pas, 
je  vous  prie,  dans  votre  bourg,  d'auberge  où  je  puisse  me 
reposer  et  dîner? 

—  Non,  vraiment,  répondit  Arnauld  sans  se  déranger, 
et  il  faut  quo  vous  alliez  à  Rieux,  à  deux  lieues  d'ici,  pour 
trouver  une  enseigne  d'hôtelier. 

—  Deux  lieues  encore!  s'écria  le  voyageur,  quand  je 
n'en  puis  plus  déjà  de  fatigue.  Volontiers  donnerais-je  uno 
pistole  pour  trouver  tout  do  suite  un  gîte  et  un  repas. 

—  Une  pistole!  dit  avec  un  mouvement  Arnauld,  ton- 
jours  le  même  à  l'endroit  de  l'argent.  Eh  bien  !  mon  bravo 
homme,  on  pourra,  si  vous  voulez,  vous  donner  chez  nous 
un  lit  dans  un  coin,  et,  quant  au  dîner,  nous  avons  aujour- 
d'hui un  dîner  d'anniversaire  auquel  un  convive  de  plus 
ne  paraîtra  pas.  Cela  vous  va-t-il,  hein? 

—  Sans  tloule,  répondit  le  voyageur,  jo  vous  dis  quo  je 
tombe  de  làtigue  et  de  faim. 

—  Eh  bien  !  c'est  chose  dite,  restez,  reprit  Arnauld,  pour 
une  pistole. 

—  La  voici  d'avance,  dit  le  voyageur. 

Arnaul<i  du  Thill  se  redressa  pour  la  prendre  et  souleva 
en  même  temps  le  chapeau  qui  couvrait  ses  yeux  et  son 
visage. 

L'étranger  put  alors  seulement  voir  ses  traits,  et,  recu- 
lant de  surprise  : 
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—  Mon  neveu!  sVcria-t-il.  Arnauld  du  Thill  ! 
Arnauki  l'envisagea  (>t  prilil,  mais,  se  renicllant  aussitôt  : 

—  Voire  neveu?  dit-il,  je  no  tous  reconnais  pas.  Qui 
<*les-vous? 

—  Tune  me  reconnais  pas,  Arnanldl  reprit  l'Iioninic. 
Tu  ne  reconnais  pas  ton  vieil  oncle  maternel,  Carbon  Bar- 
reau, à  (jui  tu  as  donné  tant  de  souci  comme  à  toute  ta 
l'amille  d'ailleurs?... 

—  Par  ma  foi  1  non,  dit  Arnauld  avec  un  rire  insolent. 

—  Eh  ([uoi  !  tu  me  renies  et  te  renies  ainsi  !  reprit  Car- 
bon Barreau.  Tu  n'as  pas  fait,  dis?  mourir  de  chagrin  la 
nn'>re,  ma  so>ur,  une  pauvre  veuve  que  lu  as  aiiandonnéo 
h  Sagias,  voilà  quel(|uo  dix  ans?  Ah!  tu  ne  me  reconnais 
pas,  mauvais  cnnir  !  mais  je  le  reconnais  bien,  moi  ! 

—  Je  ne  sais  pas  du  tout  ce  que  vous  voulez  me  dire, 
reprit  l'impudent  Arnauld  sans  se  dt-concerter.  Je  ne  m'ap- 
pelle pas  Arnauld,  mais  Martin-Guerre,  je  ne  suis  pas  de 
Sagias,  maisd'Artigues.  Les  vieux  du  pays  m'ont  vu  naître 
ri  l'attesteraient,  et,  si  vous  voulez  qu'on  se  moque  de  vous, 
vous  n'avez  (]u'à  répéter  voire  dire  devant  Bertrande  de 
Rolles  ma  femme  et  tous  mes  parens. 

—  Votre  femme!  vos  parens!  dit  Carbon  Barreau  stupé- 
fait. Pardon!  e^t-co  que  je  me  serais  vérilablniicul  trompé? 
Mais  non,  c'est  impossible!  une  telle  rossi'uiblance... 

—  Au  bout  de  dix  ans  est  dillîcile  à  constater,  inler- 
rorapit  Arnaud.  Allez  1  vous  avez  la  berlue,  mon  bravo 
homme!  Mes  vrais  oncles  el  mes  vrais  parens,  vous  allez 
les  voir  el  les  entendre  vous-mAnio  tout  à  l'heure. 

—  Oh  bien  I  alors,  reprit  Carbon  Barreau  qui  csmmcn- 
rait  à  être  convaincu,  vous  pouvez  vous  vanter  de  ressem- 
bler à  mon  neveu  Arnauld  du  Thill,  vous! 

—  C'est  vous  qui  me  l'apprenez,  dit  Arnauld,  en  rica- 
nant, et  je  ne  m'en  suis  pas  vanté  encore 

—  Ah  !  quand  je  dis  que  vous  pouvez  vous  en  vanler 
reprit  le  bonhomme,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  êlre 
fier  de  resscmt)ler  à  un  gueux  pareil,  au  moins!  Je  puis  en 
convenir  puisque  je  suis  de  la  famille,  mon  neveu  était 
bien  le  plus  affreux  coquin  qui  se  pût  imaginer.  Et  quand 
j'y  pense,  au  fait,  il  serait  fort  invraisemblable  qu'il  vécut 
encore!  car,  à  l'heure  qu'il  est,  il  doit  êlre  depuis  long- 
temps pendu,  le  misérable! 

—  Vous  croyez?  reprit  Arnauld  du  Thill  avec  quelque 
amertume. 

—  J'en  suis  certain,  monsieur  Martin-Guerre,  dit  avec 
assurance  Carbon  Barreau.  Cela,  d'ailleurs,  no  vous  fait 
rien,  n'est-ce  pas,  que  je  parle  ainsi  de  ce  drôle,  puisque 
ce  n'est  pas  vous,  mon  hôte? 

—  Cela  ne  me  fait  rien  absolument,  dit  Arnauld  assez 
mal  satisfait. 

—  Ah!  monsieur,  reprit  l'oncle  (]ui  était  un  peu  radoteur, 
que  de  fois  me  suis-je  félicité,  devant  sa  pauvre  mère  en 
larmes,  d'être  resté  garçon,  cl  de  n'avoir  jamais  eu  d'en- 
fans,  qui  auraient  pu,  pareils  à  ce  mauvais  garnement,  dés- 
honorer mon  nom,  et  désoler  ma  vie. 

—  Tiens,  mais  c'est  juste,  se  dit  Arnauld,  l'oncle  Carbon 
n'avait  pas  d'enfans,  c'est-à-dire  pas  d'héritiers. 

—  A  quoi  pensez-vous,  maître  Martin?  demanda  le 
voyageur. 

—  Je  pensa,  dit  doucereusement  Arnauld,  que,  malgré 
vos  assertions  contraires,  messire  Carbon  Barreau,  vous 
seriez  peul-f^lro  bien  aise  aujourd'hui  d'avoir  un  fils,  ou 
même,  à  défaut  de  fds,  ce  méchant  neveu  que  vous  regret- 
tez si  médiocrement,  mais  qui  enfin  vous  serait  une  stl'cc- 
lion,  une  famille,  cl  à  qui  vous  pourriez  transmettre  vos 
biens  après  tous. 

—  Mes  biens  ?...  dit  Carbon  Barreau. 

—  Sans  doute,  vos  biens,  reprit  Arnaufd  du  Thill.  Vous 
qui  semez  si  libéralement  les  pisioles,  vous  ne  devez  pas 
êlre  pauvre  !  et  cet  Arnauld  qui  me  ressemble  serait  votre 
héritier,  je  suppose.  Pardieu  1  voilà  que  je  regrette  de  no 
pas  être  un  peu  lui. 

—  Arnauld  du  Thill,  s'il  n'était  pendu,  serait  mon  héri- 
tier en  eflet,  repartit  gravement  Carbon  Barreau.  Mais  il 
ne  tirerait  pas  grand  profit  de  ma  succession  ;  car  je  ne 


suis  pas  riche.  J'oll're  une  pistole  pour  me  reposer  et  me 
rassasier  un  peu  en  ce  moment,  parce  que  je  suis  épuisé 
de  lassitude  et  de  faim  ;  cela  n'empêche  point,  hélas  !  ma 
bourse  d'être  légiVe...  trop  léy^êre  ! 

—  llum  ?  fit  Arnauld  du  Thill  avec  incrédulité. 

—  Vous  ne  mn  croyez  pas,  maître  Martin-Guerre?  à  vo- 
tre aise.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  me  rends  présen 
lemenl  à  Lyon,  où  M.  le  président  du  parlement,  dont  j'.ii 
été  vingt  ans  l'huissier,  m'ofTre  un  asile  et  du  pain  pour  le 
reste  do  mes  jours.  Il  m'a  envoyé  vingt-cinq  pistoles  pour 
payer  mes  petites  dettes  el  faire  ma  route,  le  généreux 
homme  I  Mais  ce  qui  m'en  reste  est  tout  ce  que  je  pos.sède. 
Et,  par  ainsi,  mon  héritage  est  trop  peu  de  chose  pour 
qu'Artiauld  du  Thill,  quand  même  il  vivrait  encore,  eût 
intérêt  à  le  réclamer.  C'est  pourquoi... 

—  En  voilà  assez,  bavard  1  interrompit  aven  brus(pierio 
Arnauld  du  Thill,  mécontent.  Est-ce  que  j'ai  le  temps  d'é- 
couter vos  radolag(>sf  Donnez-moi  toujours  votre  pistolo 
et  entrez  dans  la  maison,  si  cela  vous  plaît.  Vous  dînerez 
dans  une  heure,  vous  dormirez  après,  et  nous  serons  quit- 
tes. Il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela  de  tant  do  discours. 

—  Mais  c'e.sl  vous  qui  m'interrogiez?  dit  Carbon  Bar- 
reau. 

—  Allons!  entrez-vous,  bonhomme,  ou  n'enirez-vous 
pas?  Voici  déjà  quelques-uns  de  mes  convives,  et  vous  me 
permettrez  bien  de  vous  quitter  pour  eux.  Entrez.  J'agis 
avec  vous  sans  façons,  je  ne  vous  conduis  pas. 

—  Je  le  vois  bien,  dit  Carbon  Barreau. 

Et  il  entra  dans  le  logis,  tout  en  maugréant  contre  les 
subits  reviremens  d'humeur  de  son  hôte. 

Trois  heures  après,  on  était  encore  à  table  sous  les  or- 
mes. Les  convives  étaient  au  complet,  et  le  juge  d'Arti- 
gues,  dont  Arnauld  tenait  tant  à  se  concilier  la  laveur, 
était  a.s.sis  à  la  place  d'honneur. 

Les  bons  vins  et  les  propos  joyeux  circulaient.  Les  jeu- 
nes gens  parlaient  de  l'avenir  et  les  vieux  du  passé,  et 
l'oncle  Carbon  Barreau  avait  pu  s'assurer  que  son  hôte 
s'appelait  bien  Martin-Guerre,  et  était  connu  et  traité  do 
tous  les  habitansd'Artigues  comme  un  des  leurs. 

—  To  rappi'lles-tu,  Martin-Guerre,  disait  l'un,  ce  moine 
augustin,  le  frère  Chrysostôme,  qui  nous  a  appris  à  lire 
à  tous  les  doux? 

—  Je  mo  lo  rappelle,  disait  Arnauld. 

—  Te  souviens-tu,  cousin  Martin,  disait  un  autre,  que 
c'est  à  ta  noce  qu'on  a  tiré  pour  la  première  fois  des  coups 
de  fusil  en  réjouissance  dans  le  pays? 

—  Je  m'en  souviens,  répondait  Arnauld. 

Et,  comme  pour  raviver  ses  souvenirs,  il  embrassait  sa 
femme,  assi.se  à  ses  côtés  toute  flère  et  joyeuse. 

—  Puisque  vous  avez  si  bonne  mémoire,  mon  maître' 
dit  tout  à  coup  derrière  les  convives  une  voix  haute  et 
ferme  apostrophant  Arnauld  du  Thill,  puisque  vous  vous 
souvenez  de  tant  de  choses,  vous  vous  souviendrez  bien 
aussi  de  moi,  peut-être  I 
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Celui  qui  parlait  ainsi,  d'un  ton  impérieux,  jeta  lo  man- 
teau brun  et  le  large  chapeau  i|ui  le  cachaient,  et  les  con- 
viés d'Arnauld  du  Thill,  qui  s'étaient  retournes  en  l'cii- 
tendant,  purent  voir  un  jeune  cavalier  de  flèro  mine  cl  d;' 
riches  habits. 

A  quclipie  distance,  un  .serviteur  tenait  par  la  bride  les 
deux  chevaux  qui  les  avaient  amenés. 

Tous  sfl  levèrent  respectueusement,  assez  surpris  et  fort 
intrigués. 

Pour  Arnauld  du  Thill,  il  devint  pâle  comme  un  mort. 
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—  Monsieur  lo  vicomto  d'Exmès  I  murmiira-t-il  loul 
rlTnrt'. 

—  \'.U  hion  I  roprit  d'uno  voix  lonnanln  Gnbri(>l,  en  s'a- 
(Ircs'^.int  h  lui  ;  oh  biou  !  me  riTonimiss.'Z-vousî 

Aniiiulil,  aprt's  un  moiuont  d'iit^silulion,  cul  bien  vite 
alcui''  SCS  chancos  ol  ()ris  son  parti. 

—  Sansdouto,  dil-il  d'uiio  voix  qui  tAchail  d'iMro  l'crmo, 
sans  douU\  jo  reconnais  monsieur  lo  vicomte  d'I'xniès 
pour  l'avoir  vu  qu(>l(]ui'roisau  Louvre  ot  ailleurs,  du  tem(]s 
(pio  jVMais  au  service  de  monsieur  do  Motilmorenry  :  mais 
jo  ne  puis  croire  que  monseif^nour  me  reconnaisse,  moi 
|i;iuvre  cl  obscur  serviteur  du  connétable. 

—  Vous  oubliez,  dil  Gabriel,  que  vous  avez  été  aussi  lo 
mien. 

—  Qui  ?  nioi  I  s'écria  Arnauld  feifrnant  la  plus  prolondo 
surprise.  Obi  pardon,  monseigneur  se  trompe  assuré- 
ment. 

—  Je  suis  tellement  certain  de  ne  pas  me  tromper,  re- 
prit Gabriel  avec  calme,  que  je  requiers  ouvertement  lo 
ju'je  d'Arlignes,  ici  pré cnl,  de  vous  l'aire  sur-le-cbamp  ar- 
rèicr  et  emprisonner.  Kst-ce  clair,  cela  ? 

Il  y  eul  parmi  les  assistans  un  mouvement  do  terreur. 
I.e  JM2:e  s'afiprocha  fort  étonné.  Arnauld  seul  garda  son 
apparence  iKinquilIc. 

—  Piiis-jc  .savoir  au  moins  do  quel  crime  jo  suis  accusé? 
demanda-t-il. 

—  Je  vous  accuse,  répondit  Gabriel  avec  fermeté,  de 
vous  être  iniiiuemenl  substitué  au  lieu  et  place  de  mon 
éciiyer  Jlarlin-Guerrc,  et  de  lui  avoir  méchaniment  et  (raî- 
treuscment  volé  son  nom,  sa  maison  et  sa  femme,  à  l'aide 
d'une  res^emljlance  si  parfaite  (]u'elle  passe  l'miaginalion. 

A  cette  accusation  si  nettement  formulée ,  les  conviés 
s"enlre-re^ar^l^rent  tout  stupéfaits. 

—  Qu'est-ce  que  cela  sisnifie  ?  murmuraient-ils.  Martin- 
Guerre  n'est  pas  Martin-Guerre  !  Quelle  diabolique  sorcel- 
IiTJe  y  a-l-il  donc  kVdessous? 

Plusieurs  de  ces  bonnes  gens  se  signaient  et  pronon- 
çaient tout  bas  des  formules  d'cxorci.smc.  La  plupart  com- 
nieneaient  à  considérer  leur  biMe  avec  épouvante. 

Arnauld  du  Thill  comprit  qu'il  était  temps  de  frapper  un 
coup  lii'fisil  pour  ramener  à  lui  Icf  esprits  ébranlés,  et,  so 
tournant  vers  celle  (ju'il  appelait  sa  femme  : 

—  Bcrirando  I  s'écria-l-il,  parle  donc  1  suis-je,  oui  ou 
non,  Ion  mari? 

La  pauvre  Berlrande,  jusque-là  effrayée,  haletante,  avait, 
sans  dire  un  mot.  regardé  seulement  do  ses  yeux,  tout 
grands  ouverls,  tantôt  Gabriel,  lantôl  son  époux  supposé. 

Mais  an  gesle  souverain  d'Arnauld  du  Thill,  à  son  ac- 
cent do  menace,  elle  n'hésita  pas,  elle  se  jeta  dans  ses 
bras  avec  effusion. 

—  Cher  Martin-Guerre  1  s'écria-t-elle. 

A  ces  mots,  le  charme  fut  rompu  et  les  murmures  of- 
fensifs se  tournèrent  contre  le  vicomte  d'Exmcs. 

—  Monsieur,  lui  dit  Arnauld  du  Thill  triomphant,  en 
présence  du  témoignage  de  ma  femme,  et  de  tous  mes 
amis  et  parensqui  m'entourent,  persistez-vous  dans  votre 
étrange  accus;ition? 

—  Je  persiste,  dit  simplement  Gabriel. 

—  Un  instant  1  s'écria  maître  Carbon-Barreau  interve- 
nant. Je  savais  bien,  mon  lii)le,  que  je  n'avais  pas  la  bcr- 
lui^  !  Puisqu'il  y  a  quelque  part  un  autre  individu  qui  res- 
semlile  Irai'  pour  trait  à  celui-ci,  j'aflirme,  moi,  que  l'un 
des  deux  est  mon  neveu  Arnauld  du  Thill ,  natif  de  Sagias 
comme  moi. 

—  Ah  I  voici  un  secours  providentiel  qui  arrive  à  point  I 
dit  Gabriel.  Maître,  reprit-il  en  s'adrcssant  au  viMilard,  re- 
connaissez vous  donc  votre  neveu  dans  cet  homme? 

—  En  vérité,  dit  Carbon-Barreau,  je  ne  saurais  distin- 
guer si  c  est  lui  ou  l'autre  ;  mais  je  jurerais  d'avance  que, 
■  il  y  a  imposture,  elle  est  du  fait  de  mon  neveu,  fort  cou- 
tuinier  de  la  chose. 

—  Vous  entendez,  monsieur  le  juge  ?  dit  Gabriel  au  ma- 
gisiral;  quel  que  soit  le  coupable,  le  délit  n'est  déjà  plus 
douteux. 
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—  Mais  enfln  cîi  donc  est  celui  qui  pour  mo  frustrer  so 

préti'nd  frustré?  s'écria  Arnauld  du  Thill  audacieusement. 
Ne  va-l-on  pas  nu'  confioiiter  avec  lui  ?  Se  cache-t-il  ? qu'd 
se  montre  et  (ju'ou  eu  jiigi-. 

—  Martin-Guerre,  mon  éciiycr,  dil  Gabriel,  s'est,  li'apP'S 
mon  ordre,  constitué  le  premier  prisonnier  h  Ricux.  Mon- 
sieur le  ju;;e,  je  suis  le  comte  de  Moulgommery,  ex-cnpi- 
laine  des  gardes  de  Sa  Majesté.  L'accuse  liii-nii'^tne  m'a  re- 
connu. Je  vous  somme  de  le  faire  arrêter  et  rm|iri^oiuier 
comme  son  accusateur.  Quand  ils  seront  l'iui  ''t  l'autre 
sous  la  main  de  la  justice,  j'espère  pouvoir  aisément  prou- 
ver de  quel  ciMé  est  la  vérité  cl  ('e  quel  côté  l'imposture. 

—  C'est  évident,  monseigneur,  dit  h  Gabriel  lo  jugo 
ébloui.  Qu'on  mène  h  la  prison  Marlin-Guerre. 

—  Je  m'y  rends  moi-même  de  ce  pas,  dil  Arnauld,  fori 
que  je  suis  de  mon  innocence.  Mes  bons  et  chers  amis, 
ajoula-t-il  en  s'adrcssant  h  la  foule  qu'il  jugea  prudent  de 
se  gagner,  je  compte  sur  vos  loyaux  léinoignages  pour  me 
secourir  dans  celle  extrémité.  Vous  tous  qui  m  avez  con- 
nu, vous  me  reconnaîtrez,  n'est-c  pas  ? 

—  Oui,  oui,  sois  tranquille,  Martin  1  dirent  tous  les  amis 
et  parens  émus  de  cet  appel. 

Quant  à  Berlrande,  elle  avait  pris  le  parti  do  s'évanouir. 

Huit  jours  après,  l'instruction  du  procès  s'ouvrit  devant 
lo  tribunal  de  Bieux. 

Un  curieux  et  difficile  procès  assurément  !  et  qui  méri- 
tait bien  de  devenir  aussi  célèbro  qu'il  l'est  encore,  après 
trois  cents  ans,  de  nos  jours. 

Si  Gabriel  de  Montgommery  no  s'en  était  un  peu  mêlé, 
il  est  probable  que  ces  excellcns  juges  de  Ricux,  auxquels 
fut  déférée  l'affaire,  ne  .s'en  seraient  jamais  tirés. 

Ce  que  Gabriel  demanda  avant  tout,  ce  fut  ijuc  les  deux 
adversaires  ne  fussent  mis,  jusqu'à  nouvel  ordre,  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre  sous  aucun  prétexic.  Les  inlcrruga- 
toires  et  confrontations  eurent  lieu  séparément,  et  .Martm, 
con\me  Arnauld  du  Thill,  resta  soumis  au  plus  rigoureux 
secret. 

Martin-Guerre,  enveloppé  d'un  manteau,  fut  amené  tour 
à  tour  en  face  do  sa  femme,  de  Carbon -Barreau,  de  tous 
ses  voisins  et  parens. 

Tous  le  reconnurent.  C'était  bien  .son  visage,  c'était  sa 
tournure.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper. 

Mais  tous  reconnaissaient  également  Arnauld  du  Thill, 
quand  on  le  leur  présentait  à  son  tour. 

Us  s'écriaient,  ils  s'épouvantaient,  aucun  ne  trouva  d'in- 
dice qui  put  faire  éclater  la  vérité. 

Comment  la  distinguer  en  ell'et  entre  doux  Sosies  au.ssi 
exactement  semblables  qu'Arnauld  du  Thill  et  Marlin- 
Guerre  ? 

—  Le  diable  d'enfer  y  perdrait  son  latin,  disait  Carbon- 
Barreau  fort  embarrassé  de  ses  deux  neveux. 

Mais  devant  ce  jeu  inouï  et  merveilleuv  de  la  nature,  ce 
qui  devait  guider  Gabriel  et  les  juges,  c'étaient,  à  défaut  de; 
ditïércnces  matérielles,  les  contradictions  des  faits  et  sur- 
tout les  oppositions  dos  caractères. 

Dans  le  récit  de  leurs  premières  anm-o-;,  Arnauld  et  Jlar- 
lin,  chacun  de  son  côté,  racontait  les  mêmes  faits,  rappe- 
lait les  mêmes  dates,  citait  les  mômes  noms  avec  une  ef- 
Irayante  identité. 

A  l'appui  do  ses  dires,  Arnauld  apportait  do  plus  des 
lettres  de  Berlrande,  des  papiers  de  famille  et  l'anneau 
béni  \r  jour  de  ses  noces. 

Mais  Martin  narrait  comment  Arnauld,  après  l'avoir  fait 
pendre  à  Noyon.  avait  pu  lui  voler  ces  papiers  et  .son  an  - 
neau  de  mariage. 

Donc,  la  perplexité  des  juges  était  toujours  la  même, 
leur  incertitude  toujours  aussi  grande.  Le-^.ipparences  cl  les 
indices  étaieni  aussi  clairs  et  aussi  éloquens  d'une  part  que 
de  l'autre;  les  allégations  des  deux  accusés  semblaient  aussi 
sincères. 

Il  fallait  des  preuves  formelles  et  des  témoignages  évi- 
dcns,  pour  trancher  une  question  si  ardue.  Gabriel  se 
chargea  de  les  trouver  et  de  les  fournir. 

D'abord,  sur  .sa  demande,  le  présidi'ul  du  tribunal  posa 
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de  nouvcnu  h  Martin  cl  h  ArnaiiM  du  Thill,  interrogés  tou- 
jours sépariMnciil  d'ailleurs,  celto  qurslion  : 

—  Où  avoz-vous  passé  votre  temps  do  douze  h  scizo 
ans? 

Ui'ponsp.  immédiate  des  deux  accusés  pris  chacun  h  part  : 

—  A  Saint-Sébastien,  on  Itiscaye,  chez  mon  cousin 
Sunxi. 

Sanxi  était  ih,  témoin  assigné,  et  ccrlifiail  (juc  le  fait  était 
exact. 

Gabriel  s'approcha  de  lui.  et  lui  dit  un  mot  à  l'onnile. 

Siiuxi  se  prit  à  rire  et  iiiler|iell.i  Arnauld  en  langue  bas- 
qu*.  Arnauld  pâlit  et  no  dit  mol. 

—  Conimi'nt?  reprit  Gabriel,  vous  avez  passé  quatre  ans 
fi  Siint-Sébaslicn,  et  vous  no  comprenez-  pas  lo  patois  du 
pays? 

—  J'ai  oublié,  balbutia  Arnauld. 

Mnrlin-Guerre,  soumis  à  celle  épreuve  à  son  lourt,  ba- 
varda en  basque  pendant  un  ipiarl  d'heure  à  la  grandejoie 
du  cousin  Sanxi,  et  la  parfaite  édilicalion  de  lassistance  et 
des  juges. 

Cette  première  éprouve,  qui  commençait  à  faire  luire  la 
vérilé  dans  les  esprits,  fut  bientôt  suivie  d'une  autre,  la- 
quelle, pour  être  rcnouvellée  de  l'Odyssée,  n'en  était  pas 
moins  signilicalive. 

Les  habitans  d'Arligues,  do  l'Age  de  Martin-Guerre,  se 
rappelaient  encore  avec  admiration  et  jalousie  son  habi- 
leté au  jeu  de  p;iume. 

Mais,  depuis  son  retour,  le  faux  Martin  avait  refusé  tou- 
tes les  parties  qu'on  lui  proposait,  sous  prétexte  d'une  bles- 
sure reçue  h  la  main  droite. 

Le  véritable  Martin-Guerre  se  lit  au  contraire  un  plaisir, 
en  présence  des  juges,  tle  tenir  têle  aux  |)lus  forts  joueurs 
de  paume. 

Il  joua  même  assis  ot  toujours  enveloppé  de  son  man- 
teau. Son  second  ne  faisait  que  lui  ramener  les  balles,  qu'il 
lançait  avec  une  dexiérilé  vraiment  merveilleuse. 

De  ce  moment-là,  la  .sympathie  publique,  si  importante 
dans  ces  occasions,  fut  du  côté  de  Martin,  c'est-à-dire, 
chose  assez  rare  !  du  côté  du  bon  droit. 

Un  dernier  fait  bizarre  acheva  de  ruiner  dans  l'esprit 
des  juges  Arnauld  du  Thill. 

Les  deux  accusés  étaient  absolument  de  la  m?me  taille  ; 
mais  Gabriel,  à  rall'iU  du  moindre  indice,  avait  cru  remar- 
quer que  son  brave  écuyer  avait  le  pied,  son  pied  unique, 
hélas  I  beaucoup  plus  petit  que  ie  pied  d'Arnauid  du  Tliill. 

Le  vieux  cordonnier  d'Artigues  conifinrut  devant  le  tri- 
bunal, et  apporta  ses  anciennes  et  nouvelles  mesures. 

—  Oui.  dit  le  brave  homme,  il  est  certain  qu'autrefois 
Martin-Guerre  se  chaussait  à  neuf  points,  et  j'ai  été  bien 
surpris  en  voyant  qu'à  .son  retour  sa  chaussure  en  portait 
douze  ;  mais  j'ai  cru  que  c'était  l'eirel  de  ses  longs  voya- 
ges. 

Le  vérilable  Martin-Guerre  tendit  alors  Gèremcnt  au  cor- 
donnier le  pieil  unique  que  lui  avait  conservé  la  Providence, 
sans  doute  (lOin-  le  plus  prand  triomphe  de  la  vérilé.  Le 
naïf  cordonnier,  aprèsavoir  mesuré,  reconnut  et  proclama 
le  pied  authentique  qu'il  avait  chaussé  aulrefois,  et  qui, 
malgré  les  longs  voyages  et  sa  double  fatigue,  était  resté  à 
peu  près  le  mi^me. 

Dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  sur  l'innocence  de  Mar- 
tin et  sur  la  culpabilité'  d'Arnauid  du  Thill. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  ces  preuves  matérielles.  Ga- 
briel voulait  encore  des  témoignages  moraux. 

11  produisit  le  paysan  auquel  Arnaidd  du  Thill  avait 
donné  la  commission  ('trange  d'aller  annoncer  à  Paris  la 
pendaison  de  Martin-Guerre  à  Noyon.  Le  bonhomme  ra- 
conta naïvement  sa  surprise  en  retrouvant  rue  dos  Jardins- 
Saint-P^iul  celui  qu'il  avait  vu  prendre  la  route  de  Lyon. 
C'était  cette  circonstance  qui  avait  in-piré  à  Gabriel  le  pre- 
mier soupçon  de  la  vérité. 

On  enlemlit  ensuite  do  nouveau  Derirande  de  Rolles. 

La  pauvre  Dertrande,  malgré  lo  revirement  de  l'opinion, 
était  toujours  pour  celui  qui  se  faisait  craindre. 

Interrogée  pourtant  si  elle  n'avait  pas  remarqué  de  chan- 


gement dans  le  caractère  de  son  mari,  depuis  qu'il  était 
revenu  : 

—  Oh  I  oui,  certes,  dit-elle,  il  est  revenu  bien  changé, 
mais  à  son  avantage,  messieurs  les  juges,  se  hâla-t-elle 
d'ajouter. 

lit,  connue  on  la  pressait  de  s'expliquer  nettement  : 

—  Aulrelois,  dit  la  naïve  Bertrando,  Martin  él.iit  plus 
faible  ot  plus  bénin  qu'un  mouton,  cl  se  laissait  mewer, 
voire  nu^me  gourmer  par  moi,  au  point  que  j'en  avais  par- 
fois bonté.  Mais  il  est  revenu  un  homme,  un  maître.  Il  ni',i 
prouvé  sans  répliiiue  cfue  j'avais  eu  bien  tort  dans  le  temps, 
et  (pic  mon  devoir  do  femme  était  d'obéir  à  sa  paroi"  et  à 
sa  baguette.  A  présent  c'est  lui  qui  ordonne  et  moi  qui  scr-, 
lui  qui  lève  la  main  et  moi  qui  baisse  la  tète.  C'est  d.' 
ses  voyages  qu'il  a  rapporté  cette  autoril(!-là,  et  c'est  de- 
puis son  retour  que  nos  rôles  à  tous  deux  sont  devenus 
ce  qu'ils  devaient  être.  Maintenant  lo  pli  on  est  pris  et  j'en 
Suis  bien  aise. 

D'autres  habitans  d'Artigues  attestèrent  à  leur  tour  que 
l'ancien  Martin-Guerre  avait  toujours  été  aussi  inollensif, 
pieux  et  bon,  que  le  nouveau  était  agressif,  impie  et  ta- 
quin. 

Comme  lo  cordonnier  et  comme  Bertrande,  ils  avaient 
attribué  ces  changcmens  à  ses  voyages. 

Lo  comte  Gabriel  de  Monigommery  daigna  prendre  en- 
fin la  parole  au  milieu  du  respectueux  silence  des  juges  et 
des  assistans. 

11  raconta  par  quelles  étranges  circonslnnces  il  avait  eu 
tour  à  tour  son  service  les  deux  Martin-Guerre,  comment 
il  avait  été  si  longtemps  à  s'expliquer  les  variations  d'hu- 
meur et  do  nature  de  son  double  écuyer,  mais  quels  évé- 
nemons  l'avaient  mis  à  la  lin  sur  la  voie. 

Gabriel  dit  tout  enfin,  les  terreurs  do  Martin,  les  trahi- 
sons d'Arnauid  du  Thill,  les  vertus  de  l'un,  les  crimes  do 
l'autre  ;  il  rendit  nette  et  évidente  à  tous  les  yeux  cotte 
histoire  obscure  ot  embrouillée,  ot  finit  en  demandant 
châtiment  pour  le  coupable  et  réhabilitation  pour  l'iuno- 
cent. 

La  justice  de  ce  temps-là  était  moins  complaisante  et 
moins  commode  pour  les  accusés  que  celle  de  nos  jours. 
C'est  ainsi  qu'Arnauld  du  Thill  ignorait  encore  les  charges 
accablantes  acquises  contre  lui.  Il  avait  bien  vu  avec  in- 
quiétude les  éprouves  do  la  langue  basque  et  du  jeu  de 
paume  tourner  à  sa  confusion,  mais  il  croyait  après  tout 
avoir  donné  des  excuses  suffisantes.  Quant  à  l'essai  du 
vieux  cordonnier,  il  n'y  avait  rien  compris.  Enfin,  il  ne 
savait  pas  si  Martin-Guerre,  qu'on  s'obstinait  à  lui  cacher, 
s'était  tiré  mieux  que  lui,  en  somme,  des  interrogations  et 
des  difficultés. 

Gabriel,  mû  par  un  sentiment  d'équité  et  de  générosité, 
avait  exigé  qu'Arnauld  du  Thill  assistât  au  plaidoyer  qui  le 
chargeait,  et  pût  au  besoin  y  répondre.  Martin,  lui,  n'avait 
qu'y  faire  et  resta  dans  sa  prison.  Mais  Arnauld  y  fut  amené, 
pour  (pi'on  pût  lo  juger  contradictoiremcnt,  et  ne  perdit 
pas  un  mot  du  récit  convaincant  de  Gabriel. 

Pourtant,  quand  lo  vicomte  d'Exmès  eut  achevé,  Ar- 
nauld du  Thill.  sans  se  laisser  intimider  ni  décourager,  se 
leva  tranquillement  et  demanda  la  permission  de  se  défen- 
dre. Le  tribunal  la  lui  aurait  bien  refusée;  mais  Gabriel  se 
joignit  h  lui,  et  Arnauld  put  parler. 

Il  parla  admirablement.  L'astucieux  drôle  avait  réelle- 
ment une  éloquence  naturelle,  jointe  à  l'esprit  le  plus  habile 
et  lo  plus  rotors. 

Gabriel  s'était  surtout  appliqué  à  répandre  la  clarté  do 
l'évidence  sur  les  ténébreuses  aventures  des  deux  Martin. 
Arnauld  s'appliqua  à  brouiller  tous  les  fils  et  à  Jeter  une 
seconde  lois  dans  l'esprit  de  ses  juges  une  confusion  salu- 
taire. Il  avoua  lui-môme  ne  rien  comprendre  à  lous  ces 
événemens  emmêlés  de  deux  (-xistencos  prises  l'une  pour 
l'autre.  Il  n'avait  pas  à  expliquer  tous  ces  (]uiproquos  dont 
on  l'embarrassait.  Il  devait  seulement  répondre  do  sa  pro- 
[ire  vie  et  justifier  de  ses  propres  acfions.  C'est  ce  qu'il 
était  prêt  à  faire. 

Il  reprit  alors  lo  récit  logique  et  serré  do  ses  faits  et 
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Rostrs,  depuis  son  cnranco  jiisi|u'nu  jour  pivscnt.  Il  inlrr- 
poll.i  s<>s  umis  ot  parons,  leur  nippclant  des  circoiistancos 
(pi'iis  «valent  pux-nu'^nies  outillées,  riant  à  de  certains  sou- 
venirs, s'atiendrissanl  à  d'autres. 

Il  no  pouvait  plus,  il  osl  vrai,  parler  le  basque,  ni  jouer 
.i  la  paume  ;  niais  tout  le  monde  n'avait  pas  la  nu'inoiredes 
langues,  et  il  n\onlrait  la  cie.ilrice  do  su  main.  (.)uand 
nii^mo  son  adversaire  aurait  satisfait  Itvs  ju^'os  sur  res  deux 
points,  rien  n'était  plus  l'aedenu  liout  du  eornple  i|ue  d'ap- 
prendre un  patois  et  de  s'exereer  à  un  jeu. 

Finalement,  le  eomle  de  Mont^onunery,  induit  rertai- 
ncment  en  erreur  par  ipielque  intrifjanl,  l'aceusail  d'avoir 
volé  h  son  éeuyer  les  papiers  <|ui  étalilissaient  son  élat  et 
sa  |)ersonnalilé;  mais  il  n'y  avait  de  ce  (ail  aucune  preuve. 

Ouant  au  paysan,  qui  pouvait  al'iirmer  que  ce  n'était  pas 
un  conipt''re  du  soi-disant  Martin'? 

Pour  l'argeut  de  la  rançon  que  lui,  Martin-Guerre,  au- 
rait volé  au  comte  de  Monignmmery,  il  était  en  elVet  re- 
venu h  Arli^ues  avec  une  certaine  somme,  mais  plus  forte 
que  celle  annoncée  par  le  comte,  et  il  expliquait  l'origine 
de  celte  sonnne  en  exhibant  le  rertilicat  de  très  haut  et 
très  puissant  sei.'ueur  le  conni'tahle  duc  de  Montmorency. 

Arnauld  du  Tliill,  pour  sa  péroraison,  fit  jouer  avec  une 
adresse  infinie  ce  nom  pn'stigietix  du  connétahie  aux 
yeux  des  juges  chlouis.  Il  siqipliait  inslamnient  (|u'on  en- 
voyât prendre  des  informations  sur  son  compte  auprès  d(^ 
son  illustre  maître.  Il  était  assuré  que  sa  justilication  sor- 
Irait  nette  et  palpable  de  cette  enquête. 

Bref,  le  discours  du  rusé  coquin  fut  si  habilo  et  si  cap- 
lieux,  il  s'exprima  avec  une  telle  chaleur,  et  l'impudence 
ressemble  quelijuetois  si  bien  h  riniiocenco,  que  Gabriel 
vit  les  juges  do  nouveau  indécis  et  ébranlés. 

Il  s'agis.sait  donc  de  frapper  un  coup  décisif,  el  Gabriel 
s'y  détermina,  quoique  avec  peine. 

Il  vint  dire  un  mot  à  l'oreille  du  président,  et  celui-ci 
ordonna  qu'on  ramenât  Arnauk-l  du  Thill  dans  sa  prison, 
et  qu'on  introduisît  Martin-GuoiTe. 
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On  ne  reconduisit  pas  tout  d'abord  Arnauld  du  Thill  au 
cachot  qu'il  occufiait  à  la  conciergerie  do  Rieux.  Il  fut 
mené  dans  le  préau  voisin  du  tribunal,  où  on  le  laissa  seul 
pendant  quelques  instans. 

Il  se  pourrait,  lui  dit-on,  qu'après  l'inten'ogatoiro  de  son 
adversaire,  les  juges  eussent  besoin  de  l'entendre  do  nou- 
veau. 

Abandonné  à  ses  réflexions,  le  rusé  coquin  commença 
par  se  féliciter  en  lui-même  de  l'elfet  (pi'il  avait  éviilem- 
ment  produit  par  son  habile  et  impudent  discours.  Le  bra- 
vo Martin-Guerre,  avec  son  bon  droit,  aurait  certes  de  la 
peine  à  être  aussi  persuasif. 

En  tout  cas,  Arnauld  avait  gagné  du  temps!  Mais  en  exa- 
minant plus  rigidement  les  choses,  il  ne  pouvait  guère  se 
dissimuler  qu'il  n'avait  gagné  (jue  cela.  La  véritt-  ipi'il  avait 
si  audacieusement  démentie  Unirait  par  éclater  de  tous 
côtés.  Monsieur  de  Montmorency  lui-même,  dont  il  avait 
osé  invoquer  le  témoignage,  se  hasarderait-il  à  couvrir  do 
son  autorité  les  méfaits  avérés  de  son  espion  ?  cela  était 
fort  douteux. 

Au  bout  du  compte,  Arnauld  du  Thill,  d'abord  si  joyeux, 
tomba  peu  à  peu  de  son  espérance  dans  linipiiétiide, et,  tout 
bien  considéré,  se  dit  que  sa  position  n'était  pas  des  plus 
rassurantes. 

Il  courbait  la  tête  sous  ce  découragement,  lorsqu'on  vint 
le  prendre  pour  le  ramènera  sa  prison. 

Le  tribunal  n'avait  donc  plus  jugé  à  propos  de  l'interro- 


ger apn's  les  explications  do  Martin-Guerre  I  Nouveau  su 
jotd'anxic'tél 

Cela  néanmoins  n'empêcha  pas  Arnauld  du  Thill,  qui  re- 
manjuait  tout,  de  remarquer  «pie  ce  n'était  pas  son  geAliir 
ordinaire  qui  était  veau  le  prendre  et  ijui  raccumpugnuit 
en  ce  moment. 

Pourquoi  ce  chanffemenl?  redoublait-on  d»  précautions 
avec  lui?  voulait-on  le  faire  parler".'  Arnauld  rlu  Thill  se 
promit  do  su  tenir  sur  ses  gardes  et  resta  muet  pendant 
tout  le  chemin. 

Mais  voici  bien  un  autre  motif  d'étonnemonl!  la  [)risiin 
dans  laquelle  ce  gardien  nouveau  conduisit  Arnauld  n'é- 
tait pas  celle  qu'il  jciupail  d'habiludel 

Olle-ci  avait  une  lenêtro  grillée  et  une  haute  cheminée 
qui  manquaient  dans  l'autre. 

Cependant,  tout  y  attestait  la  présence  récente  d'un  pri- 
sonnier, des  débris  de  pain  encore  frais,  une  cruche  d'eau 
à  moitié  vidée,  un  lit  de  paille,  un  coll'n^  entr'ouvert  (|ui 
laissait  voir  des  habits  d'homme. 

Arnauld  du  Thill,  accoutumé  à  se  contenir,  ne  marqua 
aucune  suifirise;  mais,  dès  qu'il  se  vit  seul,  il  courut  au 
coll'ro  pour  h!  fouiller. 

Il  n'y  trouva  que  des  habits.  Nul  autre  indice.  Mais  ces 
habits  étaient  d'une  couleur  et  avaient  une  forme  (ju'Ar- 
nauld  du  Thill  croyait  .se  rappeler.  Il  y  avait  surtout  deux 
justauc()r[is  de  drap  brun  et  des  liauts-de-chausse  de  tri- 
cot jaune  ipii  n'étaient  pas  certainement  d'une  nuance  ni 
d'une  coupe  fort  commune. 

—  Ohl  oh  !  se  dit  Arnauld  du  Thill,  ce  serait  singulier!... 
Comme  la  nuit  commençait  à  tomber,  le  geôlier  inconnu 

entra. 

—  llol.'i,  maître  Martin-Guerre!  dit-il  en  frappant  sur 
l'épaule  d'Arnauld  du  Thill  rêveur,  de  manière  à  lui  prou- 
ver que,  si  le  prisonnier  ne  connaissait  pas  son  geôlier,  le 
geôlier  connais'.ait  fort  bien  son  [irisonnier. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc"?  demanda  Arnauld  du  Thill 
à  ce  geôlier  si  fiunilier. 

—  Il  y  a,  mon  cher,  reprit  l'homme,  que  votre  afTairo 
appaicmment  se  bonilio  de  plus  en  plus.  Savez-vous  qui  a 
obtenu  des  juges  et  (jiii  sollicile  h  pn'srnt  de  vous-même 
la  laveur  de  vous  entretenir  quelques  instans? 

—  Ma  foi,  non!  dit  Arnauld,  comment  voulez- vous  que 
je  sache  ?  qui  cela  peut-il  être?... 

—  Votre  femme,  mon  cher,  Bertrando  do  RoUes  en  per- 
sonne, qui  commence  à  voir  sans  doute  de  quel  côté  est  le 
bon  droit.  Mais  si  j'étais  à  votre  place,  moi,  je  refuserais 
de  la  recevoir. 

—  Et  pouniuoi  cela?  dit  Arnauld  du  Thill. 

—  Pourquoi?  reprit  le  geôlier;  mais  parce  qu'elle  vous  a 
si  longtomps  méconnu,  donc!  Il  est  bien  temps  vraiment 
(]u'elle  se  range  du  côté  de  la  vérité,  quand  demain,  au 
plus  tard,  une  sentence  du  tribunal  va  la  proclamer  publi- 
quement, ofiicielleinenl  1  Aussi,  vous  êtes  de  mon  avis, 
n'est-ce  pas  ?  et  je  vais  congédier  bel  et  bien  votre  ingrate? 

Le  geôlier  lit  un  pas  vers  la  porto  ;  mais  Arnauld  du  Thill 
le  retint  d'un  geste. 

—  Non,  non  1  lui  dit-il,  ne  la  renvoyez  pas.  Je  veux  la 
voir,  au  contraire,  je  veux...  Enfin,  puisiiu'elle  a  obtenu 
le  congé  des  juges,  introduisez  Bertrande  de  Uollcs,  mon 
cher  ami. 

—  Ilum!  toujours  le  même!  dit  le  geôlier,  toujours  dé- 
bonnaire et  clément  I  Si  vous  laissez  si  vite  reprendre  à  vo- 
tre femme  son  ascendant  d'autn^fois,  vous  no  ris(iucz 
rien!...  Enfin,  enfin,  cela  vous  regarde. 

Le  geôlier  se  retira  en  haussant  les  épaules  de  pitié. 
''Deux  minutes  après,  il  rentra  avec  Bertrando  de  Uollcs. 
Le  jour  se  faisait  de  plus  en  jilus  sombre. 

—  Je  vous  laisse  seuh,  dit  le  geôlier,  mais  je  viendrai 
chercher  Bertrande  avant  qu'il  soit  nuit  tout  à  fait  :  c'est 
l'ordre.  Vous  n'avez  donc  guère  à  vous  qu'un  (luart  d'heure, 
prolitez-en  pour  vous  chamailler  ou  pour  vous  réconci- 
lier: à  votre  choix. 

Et  il  sortit  do  nouveau. 

Bertrande  de  Hollcs  s'avança  alors  toute  honleuso  et  la 
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lêto  bas=p  vers  lo  pnMondu  Martin -Gnorro,  qui  resta  assis 
et  silrnrioiix,  la  laissant  venir  et  jiarler. 

—  Oh  .'Martin,  lui  ilil-elle  enlin  irunc  voix  faible  et  ti- 
mide (juand  (>lle  fut  nll[lr^s  de  lui,  Martin,  voudrez-vous  ja- 
mais nie  pardonner? 

Ses  yeux  se  nlouill^rent,et  elle  tremblait  véritablement 
do  tous  SCS  membres. 

—  Vous  pardonner  quoi  t  reprit  Arnaukl  du  Thill  iiui  no 
voulait  pas  se  coinpronicllre. 

—  Mais  ma  STossiî-re  méprise,  dit  Berirande.  J'ai  eu  cer- 
tainement bien  tort  de  ne  pas  vous  reconnaître.  Pourtant, 
n'y  avait-il  pas  de  (pioi  s'y  tromper,  puisqu'il  paraît  que, 
dans  le  temps,  vous  vous  y  trompiez  vous-même?  Aussi, 
je  vous  ravoiii",  il  faut,  jiour  (pu'  je  croie  h  mon  erreur, 
que  tout  li^  pays,  que  monsieur  le  romte  ûo  Montjîommery, 
et  (pie  la  justice,  qui  s'y  connaît!  m'attestent  qiu^  vous 
êtes  bien  mon  vrai  mari  et  que  l'autre  n'était  qu'un  trom- 
peur et  (ju'un  inq)Osle\ir. 

—  Lequel,  voyons?  dit  ArnauM,  lequi^l  est  l'imposteur 
avéré!  celui  qu'a  ramené  monsieur  de  Moiitïommi'ry,  ou 
celui  qu'on  a  trouvé  en  possession  du  nom  et  des  biens  de 
Martin-Guerre? 

—  Mais  l'autre!  répondit  Bertrande,  celui  qui  m'a  trom- 
pée, celui  que  la  semaine  passée  j  appelais  encore  mon 
époux,  stufiide  et  aveugle  que  j'élaisl 

—  Ah  !  la  chose  est  donc  bien  établie  maintenant  ?  de- 
manda Arnauld  avec  émotion. 

—  Mon  Dieu!  oui,  Martin, reprit  liertrande  avec  In  m(?me 
confusion.  Ces  messieurs  du  tribunal  et  votre  maître,  ce 
di.ïue  seigneur,  m'ont  affirmé  tout  à  l'heure  encore  qu'il 
n'y  avait  plus  de  doute  pour  eux,  et  que  vous  étiez  bien  le 
véritable  Martin-Guerre,  mon  bon  et  cher  mari. 

—  Ah  !  vraiment?...  dit  Arnauld  du  Thill  en  pfdissant. 

—  Là-dessus,  reprit  Bertrande,  on  m'a  donné  à  entendre 
que  je  ferais  bien  de  vous  demander  pardon  et  de  me  ré- 
concilier avec  vous  avant  l'arrêt,  et  j'ai  sollicité  et  obtenu 
la  permission  de  vous  voir... 

Elle  s'arrêta,  mais,  voyant  que  son  prétendu  mari  ne  lui 
répondait  pas,  elle  reprit  : 

—  Il  est  trop  certain,  mon  bon  bon  Martin-Guerre,  que  je 
suis  extrêmement  coupable  envers  vous.  Mais  je  vous  prie 
de  son^rcr  que  c'est  bien  involontairement,  j'en  prends  h 
témoins  la  sainte  Vierge  et  l'enfant  .lésus  !  Ma  première 
faute  est  de  n'avoir  pas  découvert  et  démasqué  la  fraude 
de  cet  Arnauld  du  Thill.  Mai*:  pouvais-jn  supposer  qu'il  pftt 
y  avoir  au  monde  des  ressemblances  si  complètes,  et  que  le 
bon  Dieu.  pi\t  s'amuser  ;»  faire  deux  créatures  si  exactement 
pareilles.  Pareilles  de  visage  et  de  taille,  mais  ron,  il  est 
vrai,  de  caractère  et  de  cœur  !  et  c'est  cette  dilTérence  (pii 
eût  dû  m'ouvrir  les  yeux,  j'en  conviens.  Mais  quoi  !  rien 
ne  m'avertissait  de  me  tenir  sur  mes  gardes.  Arnauld  du 
Thill  m'entretenait  du  passé  comme  vous  auriez  pu  le  faire. 
r  avait  votre  anneau,  vos  papiers.  Nid  ami.  nul  parent  ne 
c  soupçonnait.  J'y  suis  allée  h  la  bonne  foi.  J'attribuais 
vos  changemens  d'humeur  h  l'expérience  que  vous  aviez 
gagnée  en  courant  le  monde.  Considi'rez,  mon  cher  mari, 
que  sous  le  nom  de  cet  étranger,  c'est  toujours  vous  enfin 
que  l'aimais,  vous  •'i  (jui  je  me  soumettais  avec  joie.  Con- 
s'di'rez  cela,  et  vous  me  pardonnerez  celt(!  première  er- 
reur (pli  m'a  fait  commettre,  sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir, grand  Dieu  I  h  péché  doni  je  passerai  le  reste  do  mes 
jours  à  domander  gr.Ve  au  ciel  ei  h  vous. 

Bertrande  de  Rolles  se  tut  de  nouveau  pour  voir  si  Mar- 
tin-Guerre lui  [larlerait  et  l'encouragerait  un  peu.  Mais  il 
garda  obstinément  le  silence,  et  la  pauvre  Bertrande,  le 
cœur  navré,  continua  : 

—  S'il  est  impossible,  Martin,  ipie  vous  me  ganliez  ran- 
cune pour  ce  premier  et  involontaire  griet',  le  second  mal- 
heureusement mérite  h  coup  sûr  tous  vos  reproches  et 
toute  votre  colère.  Quand  vous  n'étiez  pas  là,  j'ai  pu  pren- 
dre un  autre  pour  vous?  mais  tpiand  vous  vous  ^les  pré- 
senté et  qu'il  m'a  é!('  loisible  il'élablir  une  comfiaraison, 
j'aurais  dû  vous  reconnaître  tout  d'abord.  Uétléchissez 
pourtant  si,  là  encore,  ma  conduite  n'aurait  pas  ouelgucs 


excu.ses.  D'abord,  Arnauld  du  Thill  était,  comme  vous  di- 
siez, en  possession  du  titre  et  du  nom  qui  vous  appartien- 
nent, et  il  mr  répugnait  d'admettre  la  supposition  qui  me 
faisait  cou[iable.  Un  second  lieu,  c'est  à  peine  si  l'on  m'a 
laissé  vous  voir  et  vous  parler.  Lorsqu'on  m'a  confronlécà 
vous,  vous  n'aviez  pas  vos  habits  ordinaires,  et  vous  étiez 
envelop[)(i  d'un  long  manteau  qui  me  dérobait  votre  taillo 
et  votre  allure.  Depuis,  j'ai  presque  été  mise  au  secret 
conune  Arnauld  du  Thill  et  comme  von.s-môme,  et  je  ne 
vous  ai  guère  revus  tous  deux  qu'au  tribunal,  toujours  sé- 
parément et  toujours  d'assez  loin.  Devant  cette  ell'rayanto 
ressemblance,  quel  moyen  avais-je  de  constater  la  véril('? 
Je  me  suis  décidée,  pres(|ueau  hasard,  pour  celui  que  j'ap- 
pelais mon  mari  la  veille.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  m'en 
vouloir.  Les  juges  aujourd'hui  me  certifient  que  je  me  suis 
tronqiée  et  qu'ils  en  ont  acquis  les  preuves.  Dès  lors,  je 
reviens  à  vous  toute  repentante  et  toute  confuse,  me  liant 
.seulement  à  votre  bonté  et  à  votre  amour  d'autrefois,  Ai-je 
eu  tort  de  compter  ainsi  sur  votre  indulgence  ? 

Après  cetti*  question  presque  directe,  Bertrande  fit  une 
nouvelle  paus(\  Mais  le  faux  Martin  resta  toujours  muc't. 

Il  est  éviilent  que  Bertrande,  en  abandonnant  ainsi  Ar- 
nauld du  Thill,  prenait  pour  l'attendrir  un  singulier  moyen  ; 
mais  elle  était  de  très  bonne  foi,  et  s'enfonça  de  plus  en 
plus  dans  cette  voie,  qu'elle  croyait  la  vraie,  pour  arriver 
au  cœur  de  celui  qu'elle  suppliait. 

—  Pour  moi,  reprit-elle  d'un  ton  humble,  vous  me  trou- 
verez bien  changée  d'humeur.  Je  ne  suis  plus  la  femme 
dédaigneuse,  capricieuse  et  colère,  qui  vous  a  fait  tant 
souftrir.  Les  mauvais  Iriitemens  dont  cet  indigne  Arnauld 
a  usé  envers  moi,  et  qui  auraient  dû  me  le  dénoncer,  ont 
eu  du  moins  le  bon  résultat  de  me  plier  et  do  me  mater, 
et  vous  devez  vohs  attendre  à  me  trouver  à  l'avenir  aussi 
docile  et  complaisante  ([ue  vous  êtes  vous-même  doux  et 
bon...  car  vous  serez  bon  et  doux  pour  moi  comme  par  le 
passé,  n'est-il  pas  vrai  ?  Vpus  allez  me  le  prouver  tout  à 
l'heure  en  me  pardonnant,  et,  ainsi,  je  vous  reconnaîtrai 
à  votre  cœur  comme  je  vous  reconnais  déjà  à  vos  traits. 

—  Donc,  vous  me  reconnaissez,  maintenant?  dit  enfin 
Arnauld  du  Thill. 

—  Oh  !  oui,  répondit  Bertrande,  et  je  me  blâme  seule- 
ment d'avoir  attendu  pour  cela  les  sentences  et  jugemens 
des  juges. 

—  Vous  me  reconnaissez?  reprit  Arnauld  en  insistant, 
vous  me  reconnaissez,  non  pour  cet  intrigant  qui,  la  se- 
maine dernière  encore,  s'intitulait  audacieusement  votro 
mari,  mais  bien  [lour  le  vrai  et  légitime  Martin-Guerre,  quo 
vous  n'avez  pas  revu  depuis  des  années  ?  Regardez-moi. 
Vous  me  reconnaissez  bien  pour  votre  premier,  pour  vo- 
tre seul  époux? 

—  Mais,  sans  doute,  dit  Bertrande. 

—  Et  à  quels  signes  me  reconnaissez-vous,  voyons?  de- 
mantla  Arnauld. 

—  Hélas  !  dit  naïvement  Bertrande,  à  des  signes  tout  ex- 
térieurs et  indépendans  de  votre  personne,  je  vous  l'avoue. 
Vous  seriez  à  côté  d'Arnaiild  du  Thill,  habillé  comme  lui, 
la  similitude  est  si  parfaite  que  je  no  vous  distinguerais 
peut-être  pas  encore.  Je  vous  reconnais  pour  mon  vérita- 
ble mari,  parce  qu'on  m'a  dit  que  l'on  allait  me  conduire  à 
mon  véritable  mari,  parce  que  vous  occupez  cette  prison 
et  non  celle  d'Arnauld,  parce  que  vous  me  recevez  avec 
celte  sévérité  que  je  mérite,  tandis  qu'Aruauld  chercherait 
encore  à  m'abuser  et  à  me  séduire... 

—  Misérable  Arnauld  I  s'écria  Arnauld  d'une  voix  sévère. 
Et  toi,  femme  trop  facile  et  trop  crédule!... 

—  Oui,  accablez-moi,  reprit  Bertrande  de  RoUes.  J'aime 
encore  mieux  vos  reproches  que  votre  silence.  Quand  vous 
m'aurez  dit  tout  ce  (jue  vous  avez  sur  le  cœur,  je  vous 
connais,  vous  êtes  indulgent  et  tendre,  vous  vous  adouci- 
rez, vous  me  pardonnerez  1 

—  Allons  I  dit  Arnauld  d'une  voix  plus  douce  ;  ne  déses- 
pérez pas,  Berirande.  nous  verrons  I 

—  Ah  I  s'écria  Bertrande,  qu'est-ce  quo  je  disais  1  Oui, 
vous  êtes  bien  mon  vrai,  mon  cher  Martin-Guerre  I 
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F.lle  so  jela  à  ses  picJs,  elle  arrosa  ses  mains  do  larmos 
sinrôri's;  i-ar  cllo  croyait  parler  vérilabieiiionl  h  son  mari, 
l't  ArnauUi  diiTliill,  i|iii  l'obsi-rvail  do  son  rcj^ard  déliant, 
no  put  concevoir  lo  moindre  soupron.  Los  marques  de  joio 
ei  do  repentir  qu'oilo  lui  donnait  n'étaient  point  équivo- 
ques. 

—  C'est  bon  !  grommelait  Arnaidd  en  lui-m<^nu',  lu  mo 
payeras  tout  cela  quelque  jour,  perlide  !... 

iîn  attendant,  il  parut  céder  à  un  mouvement  do  ten- 
dresse irrésislilile. 

—  if.  suis  sans  courage  et  jo  sens  que  jo  faiblis,  dit-il  en 
ayant  l'air  d'e.s.><u>er  une  larme  qui  no  coulait  pas. 

Et,  comme  malgré  lui,  il  elHeura  d'un  baiser  le  Iroul  in- 
cliné de  la  repentante. 

—  Quel  bonheur!  s'écria  Dertra mie,  mo  voici  presque 
renlni'  en  grAce  ! 

En  ce  moment,  la  porte  se  rouvrit,  et  le  geôlier  reparut. 

—  Réconcdiés  1  dit-il  d'un  air  boiinu  en  apercevant  le 
groupe  sentimental  des  deux  prélendus  époux.  J'en  étais 
silr  d'avance.  Poule  mouillée  que  vous  êtes,  allez,  Martin  ! 

—  Quoi!  vous  lui  faites  un  crime  do  sa  bouté?  reprit 
Uertrando. 

—  Hé  !  hé  !  allons  donc  I  allons  donc  !  disait  ArnauM  en 
souriant  do  l'air  le  plus  paterne  possible. 

—  Enfin,  je  le  répMe,  cela  le  regarde  !  reprit  l'inllexi- 
ble  geôlier.  Ce  qui  me  regarde,  moi,  c'est  ma  consigne. 
L'heure  est  passée,  et  vous  ne  pouvez  demeurer  ici  une 
minute  de  plus,  la  belle  éplorée. 

—  Quoi  !  le  ([uitter  déji  1  dit  Berlrande. 

—  Bon  !  vous  aurez  le  temps  do  lo  voir  demain  et  les 
jours  suivans,  reprit  le  geôlier. 

—  C'est  vrai,  demain  libre  !  dit  Berlrande.  Demain,  ami, 
nous  reprendro.is  noire  douce  vie  d'autrefois. 

—  .\  demain  donc  les  tendresses,  lit  le  geôlier  féroce. 
Pour  le  moment  il  faut  déguerpir. 

Berlrande  baisa  une  dernière  fois  la  main  que  lui  ten- 
dait royalement  Arnauki  du  Tliill.  lui  envoya  de  la  main 
un  dernier  adieu,  et  sortit  devant  le  geôlier. 

Conmio  celui-ci  allait  fermer  la  porte,  Arnauld  lo  rap- 
pela. 

—  No  pourrais-je  avoir  de  la  lumière...  une  lampe  ?  lui 
demanda-t-il. 

—  Si  vraiment,  aujourd'hui  comme  tous  les  soirs,  dit  le 
geôlier,  du  moins  jusqu'à  l'heure  du  couvre-feu,  jusqu'à 
neuf  heures.  Dame!  on  ne  vous  tient  pas  aussi  sévère- 
ment qu'Aruauld  du  Thill,  vous  1  et  puis,  votre  maître  le 
comte  de  Montgommery  est  si  généreux  !  On  vous  oblige... 
pour  l'obliger.  Dans  cinq  minutes,  je  vous  enverrai  votre 
chandelle,  ami  Martin. 

Un  valet  de  la  prison  apporta  en  effet  de  la  lumière 
quelques  instans  après.  11  se  relira  en  souhaitant  le  bonsoir 
au  prisonnier,  et  en  lui  recommandant  de  nouveau  d'élein- 
dro  au  couvre-feu. 

Arnauld  du  Thill,  quand  il  se  vit  seul,  dépouilla  leste- 
ment les  habits  de  toile  qu'il  portail,  et  revêtit  non  moins 
.'eslement  un  des  fameux  justaucorps  bruns  et  leshuul-de- 
chdusses  do  tricot  jaune  qu'il  avait  découverts  dans  lo  col- 
fre  de  Martin-Guerre. 

Puis  il  brûla  pièce  à  pièce  son  ancien  costume  à  la  lu- 
mière de  sa  chandelle,  et  en  mêla  les  cendres  aux  cendres 
qui  remplissaient  déjà  le  foyer  de  la  cheminée. 

Ce  fut  fait  en  moins  d'une  heure,  et  il  put  éteindre  son 
flambeau  et  se  coucher  vertueusement,  môme  avant  le 
couvre-feu  sonné. 

—  Attendons,  maintenant,  se  dit-il  alors.  Il  paraît  que 
décidément  j'ai  été  vaincu  devant  les  juges.  Mais  il  s<>rait 
plaisant  que  je  pusse  tirer  de  ma  délaile  môme  les  moyens 
de  ma  victoire.  Attendons, 
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On  comprend  (pie,  cette  nuil-l?),  Arnauld  <lu  fliill  ne  dor- 
mit guères.  Il  resta  seulement  étemlu  sur  la  litière  île  paille, 
les  yeux  tout  grands  ouveris,  fort  occupé  h  évaluer  ses 
chances,  .i  (uilonner  son  p'an,  t-t  h  combiner  ses  ressour- 
ces. L(f  projet  qu'il  avait  conçu  do  se  substituer  une  der- 
nit''re  l'ois  au  [lauvre  Marlin-Guerre  était  hardi  sans  doute, 
mais  devait  réussir  jiar  cette  hardiesse  môme. 

Quand  le  hasard  le  servait  si  merveilleusement,  Arnauld 
so  laisserait-il  trahir  par  sa  propre  audace? 

Non  :  il  eut  vite  pris  son  parli,  quitte  à  se  régler  d'ail- 
leurs sur  les  iiicidens  à  venir  et  les  circonstances  impré- 
vues. 

Lorsque  le  jour  vint,  il  examina  son  coslume,  le  trouva 
irréprochable,  et  s'applii|ua  h  reprendre  les  allures  et  les 
alliludes  ((u'il  avait  autrefois  étudiées  sur  Martin-Guerre. 
L'imit  ition  était  parfaite,  si  ce  n'est  qu'il  exagérait  un  peu 
l'air  bonasse  de  son  Sosie.  Il  laul  convenir  que  ce  miséra- 
ble drôle  eôt  fait  un  excellent  comédien. 

Sur  les  huit  heures  du  matin,  la  porte  de  la  prison  tourna 
sur  ses  gonds. 

Arnauld  du  Thill  comprima  un  tressaillement  et  se  donna 
une  apparence  inditlérente  cl  tranquille. 

Le  geôlier  de  la  veille  reparut,  introduisant  le  comte  de 
Montgommery. 

—  Diantre  !  voici  la  crise,  se  dit  Arnauld  du  Thill.  Jouons 
seiTé. 

11  attendait  avec  anxiété  le  premier  mot  qui  allait  sortir 
de  la  bouche  de  Gabriel  à  sa  vue. 

—  Bonjour,  mon  pauvre  Martin-Guerro,"dit  tout  d'abord 
Gabriel. 

Arnauld  du  Thill  respira.  Le  comte  de  Montgommery,  en 
l'appelant  Martin,  l'avait  bien  regardé  en  face.  Le  ([uipro- 
quo  reconmiençait.  Arnauld  était  sauvé  I 

—  Bonjour,  mon  bon  et  cher  maître,  dit-il  à  Gabriel 
avec  une  efl'usion  de  reconnaissance  qui  n'était  pas  tout  à 
fait  feinte,  en  vérité. 

Il  osa  ajouter  : 

—  Eh  bien  I  qu'y  a-t-il  de  nouveau,  monseigneur? 

—  La  .sentence  sera,  selon  toute  probabilité,  prononcée 
ce  malin,  dit  Gabriel. 

—  Enfin  !  Dieu  soit  loué  I  s'écria  Arnauld.  J'ai  hâte  d'en 
finir,  je  ravo.ue.  Et  il  n'y  a  pas  de  doute  et  pas  de  crainio 
à  concevoir,  n'est-il  pas  \Tai,  monseigneur?  Le  bon  droit 
triomphera. 

—  Mais  je  l'espère,  dit  Gabriel  en  regardant  Arnauld  plus 
fixement  que  jamais.  Cet  infâme  Arnauld  du  Thill  en  es 
aux  moyens  désespérés. 

—  Vraiment?  et  que  machino-t-il  donc  encore?  de- 
manda Arnauld. 

—  Le  croirais-tu  ?  dit  Gabriel,  le  traître  essaie  de  renou- 
veler encore  les  quiproquos  d'autrefois. 

—  Se  peut-il  !  s'écria  Arnauld  en  levant  les  bras  au  ciel. 
Et  comment  cela,  grand  Dieu  ? 

—  Mais  il  ose  prétendre,  dit  Gabriel,  qu'hier,  à  l'i.ssuo 
de  l'audience,  les  gardiens  se  sont  trompés,  qu'on  l'a  re- 
conduit dans  la  prison  d'Arnauld  et  qu'on  t'a  mené  dans 
la  sienne. 

—  E.st-il  possible!  dit  Arnauld  avec  un  beau  mouvement 
de  surprise  et  d'indignation.  Et  sur  quoi  fondo-t-il  celte 
insolente  affirmation,  le  malheureux? 

—  Voici,  dit  Gabriel.  11  n'a  pas  été,  non  plus  que  toi,  ra- 
mené tjut  de  suite  hier  dans  son  cachot.  Le  tribunal,  en 
entrant  en  délibération,  aurait  pu  avoir  besoin  d'interro- 
ger l'un  ou  l'autre.  Les  ganles  l'ont  donc  laissé  dans  le 
vestibule  d'en  bas,  comme  ils  t'avaient  laissé  dans  le  préau. 
Or,  il  jure  que  là  est  la  cause  do  l'erreur,  et  qu'on  arait 


206 


ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


coiiliimo  (io  laisser  Arnaiilii  ilaiis  le  vostibiilo  et  Martin  dans 
|i>  pn'au.  Les  gciMiers,  en  allant  clioirhcr  leurs  prisonniors, 
ont  donc,  selon  lui,  confondu  natinvIliMucnt  l'un  avec  l'au- 
tre. (.)tKint  aux  >!ardes,  ce  sont  les  imMnes  ([ui  vous  ont 
conduits  tous  deux,  et  ces  machines  liiiin.iines  ne  ccMiiiais- 
si'nl  que  le  prisonnier  sans  distinguer  la  personne.  C'est 
sur  ces  misérables  raisons  qu'il  appuie  sa  [irélention  nou- 
velle, lit  il  pleure,  et  il  crie,  et  il  mo  demande,  il  veut  mo 
voir. 

—  L'avez-vous  vu,  en  cll'et,  monseigneur?  demanda  vi- 
vement Arnauld. 

—  Ma  foi  !  non,  dit  Gabriel.  J'ai  peur  de  ses  ruses  et  de 
.ses  retours.  Il  serait  capalile  de  me  séduire  et  de  inc  trom- 
per encore.  Le  drôle  est  si  spiiitvu'l  et  si  audacieux  I 

—  i;ii  (juoi  I  monseigneur  le  défend  à  présent  I  reprit 
Arnauld  duïliill  feignant  le  mécontentement. 

—  Je  no  le  délends  pas,  Martin,  dit  Gabriel.  Mais  conrc- 
ns  que  c'est  un  esprit  [ilein  de  ressources,  et  que  s'il 
ait  appliqué  au  bien  la  moitié  de  son  habileté... 

—  C'est  un  intilme  I  s'écria  Arnauld  avec  véhi-nience. 

—  Comme  tu  l'accables  aujourd'hui  !  reprit  Gabriel.  Ce- 
pi  ndani,  je  pensais  en  venant,  je  l'avoue,  ([u'après  tout,  il 
n'a  causé  la  mort  de  personne,  que,  s'il  est  condamné  dans 
queliiucs  heures,  il  sera  pendu  silrement  avant  huit  jours, 
que  la  peine  capitale  est  peut-être  exorbitante  pour  ses  cri- 
mes, et  qu'enlin...  nous  pourrions,  si  tu  voulais,  deman- 
der sa  grâce. 

—  Demander  sa  grâce  I  répéta  Arnauld  du  Thill  avec  un 
peu  d'indécision. 

—  Oui,  cela  vaut  quelque  réflexion,  je  sais  bien,  dit  Ga- 
briel. Mais  voyons,  réfléchis,  Martin,  qu'en  dis-lu7 

Arnauld  du  Thill,  le  menton  dans  la  main  et  .se  grattant 
la  joue,  demeura  (jnelques  secondes  pensif  sans  répondre, 
puis,  enfin,  prenant  son  parti  : 

—  Non,  non  I  pas  de  grâce  1  dit-il  résolument.  Pas  de 
grâce  1  cela  vaut  mieux. 

—  Oh  I  oh  I  reprit  Gabriel,  je  ne  te  savais  pas  si  implaca- 
ble, Martin  ;  ce  n'est  guère  ton  habitude,  et  hier  encore  lu 
plaignais  ton  faussaire  et  n'aurais  pas  demandé  mieux  que 
de  le  sauver. 

—  Hier  1  hier  !  grommela  Arnauld,  hier  il  ne  nous  avait 
pas  joué  ce  dernier  tour,  plus  odieux,  à  mon  avis,  que  tous 
les  autres. 

—  C'est  vrai  cela,  dit  Gabriel.  Ainsi,  décidément  ton  avis 
est  que  le  coupable  meure? 

—  Mon  Dieu  I  reprit  Arnauld  du  Thill  d'un  air  béat,  vous 
savez,  monseigneur,  à  quel  point  ma  nature  répugne  à  la 
violence,  à  la  vengeance  et  aux  conseils  de  sang.  Mon  âme 
est  navrée  d'être  otiligée  d'accepter  une  nécessité  si  cruelle, 
mais  c'est  une  nécessité.  Considérez,  monseigneur,  que, 
tant  que  cet  homme  si  pareil  à  moi  vivra,  mou  existence 
ne  pourra  être  tranquille.  Le  dernier  coup  d'audace  qu'il 
risque  en  ce  moment  nous  prouve  bien  qu'il  est  incorrigi- 
ble. V.n  prison,  il  s'éclia(ipera;  en  exil,  il  reviendrai  et, 
à^s  lors,  me  voilà  inquiet,  tourmenté,  sans  ce~se  prêt  à  le 
voir  apparaître  pour  troubler  encore  et  déranger  ma  vie. 
Mes  amis,  ma  femme  ne  seront  jamais  certains  d'avoir  liien 
n'ellenient  all'aire  h  moi.  Ce  sera  une  défiance  perpétuelle. 
Il  l'.juiira  toujours  s'attendre  h  de  nouveaux  conflits,  à  d'au- 
tres contestations.  Enfin,  je  ne  pourrai  jamais  véritable- 
ment me  dire  en  possession  de  moi-même.  Je  dois  donc 
forcer  mon  caractère,  monseigneur,  avec  douleur,  avec 
désespoir  ;  .sans  doute,  je  serai  triste  le  reste  do  mes  jours 
d'avoir  causé  la  mort  d'un  homme,  mais  il  le  faut  1  il  le 
faut!  Celte  imposture  d'aujourd'hui  lève  mes  derniers  scru- 
pules. Qu'Arnauld  du  Thill  meure  I  je  m'y  résigne. 

—  Soit  donc,  il  mourra,  dit  Gabriel.  C'esl-à-diro  il 
mourra  s'il  est  condamné.  Car  enfin  l'arrêt  n'est  pas  porté 
encore. 

—  Comment  ?  cst-co  que  la  chose  n'est  pas  certaine  1  de- 
m.inda  Arnauld. 

—  l'robahie,  oui;  certaine,  non,  répondit  Gabriel.  Ce 
diable  d'Arnauld  a  tenu  hier  aux  juges  un  discours  bien 
subtil  et  bien  persuasif. 


—  Double  sot  que  j'étais  1  pensa  Arnaidd  du  Thill. 

—  Tandis  (]ue  toi,  Martin,  continua  Gabriel,  toi  qui  viens 
de  me  prouver  avec  \uie  éloquence  et  une  assurance  ad- 
mirables la  nécessité  de  la  mort  d'Arnauld,  lu  n'a  pas  pu, 
tu  l'en  souviens,  trouver  liii>r  devant  le  tribunal  un  seul 
argument,  uu  seul  fait  pour  le  triomphe  de  la  vérité.  Tu 
es  resté  troubli-  et  h  peu  près  muet,  malgré  mes  instances. 
Ou  avait  ce|)enilant  consenti  à  l'instruire  des  moyens  de 
défense  de  ton  adversaire.  Mais  tu  n'as  su  que  dire  pour 
les  rétoriiuer. 

—  C'est  que,  monseigneur,  reprit  Arnauld,  je  .suis  à  mon 
aise  en  votre  présence,  tandis  que  tous  ces  juges  assem- 
blés m'intimident.  En  outre,  je  vous  avouerai  que  je  comp- 
lais sur  mon  bon  droit.  Il  me  semblait  que  la  justice  plai- 
derait pour  moi  mieux  que  moi-même.  Mais  ce  n'est  pas 
cela  qu'il  laut  avec  ces  gens  do  loi.  Ils  veulent  des  paroles, 
je  io  vois  bien.  Ah  !  si  c'était  à  recommencer  !  et  .s'ils  vou- 
laient encore  m'entendre  I... 

—  Eh  bien  !  que  ferais-tu,  Martin? 

—  Eh  1  je  prendrais  un  peu  sur  moi-même,  et  je  parlerais 
donc  !  Avec  cela  qu'il  n'est  pas  difllcile  do  réduire  h  néant 
toutes  les  preuves  et  allégations  de  cet  Arnauld  du  Thill. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  si  facile  encore  I  dil  Gabriel. 

—  Panlonnez-moi,  monseigneur,  reprit  Arnauld.  Je 
voyais  les  détauîs  de  ses  ruses  aussi  nettement  (]u'il  devait 
les  voir  lui-même,  et,  si  j'avais  été  moins  craintif,  si  les 
mots  ne  m'avaient  manqué,  j'aurais  dit  aux  juges... 

—  Que  leur  aurais-lu  dit  ?  voyons,  parle. 

—  Ce  que  je  leur  aurais  dit  ?  fit  Arnauld.  Mais  rien  de 
plus  simple,  monseigneur  ;  écoutez  ! 

Là-dessus,  Arnauld  du  Thill  se  mit  à  réfuter  d'un  bouta 
l'autre  son  discours  de  la  veille.  Il  débrouilla  les  événe- 
mens  et  les  méprises  de  la  double  existence  de  Marlin- 
Guerre  et  d'Arnauld  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  les 
avait  embrouillés  de  sa  propre  main.  Le  comte  de  Monl- 
gommery  avait  laissé  obscurs  dans  l'esprit  des  juges  quel- 
ques points  qu'il  n'avait  pu  encore  bien  s'expliquer  à  lui- 
m/^'me.  Arnauld  du  Thill  les  éclaira  avec  une  lucidité  mer- 
veilleuse. Il  montra  enfin  à  Gabriel  les  deux  destinées  do 
l'honnête  homme  et  du  coquin,  aussi  évidemment  .séparées 
et  distinctes  dans  leur  confusion  que  de  l'huile  mêlée  à  de 
l'eau. 

—  Mais  lu  as  donc  pris,  do  ion  côté,  tes  renseignemens 
à  Paris?  demanda  Gabriel. 

—  Sans  nul  doute,  monseigneur,  reprit  Arnauld,  et  au 
besoin,  je  fournirai  des  preuves  de  ce  que  j'avance.  Je  no 
me  remue  pas  aisément  ;  mais  quand  on  me  pousse  dans 
mes  derniers  retranchemens,  jo  sais  faire  de  vigoureuses 
sorties. 

—  Cependant,  dit  Gabriel,  Arnauld  du  Thill  a  invoqué  le 
témoignage  do  monsieur  de  Montmorency,  et  lu  no  ré- 
ponds pas  à  cela. 

—  Si  fuit,  j'y  réponds,  monseigneur.  Il  est  bien  vrai  que 
cet  Arnauld  a  été  au  .service  du  connétable,  mais  c'était  un 
lionteux  .service  que  le  .sien.  Il  devait  être  quelque  chose 
comme  son  espion,  et  c'est  justement  ce  qui  explique  com- 
ment et  pourquoi  il  s'était  attaché  à  vous  pour  vous  obser- 
ver et  vous  suivre.  Mais  on  emploie  de  telles  gens,  on  no 
les  avoue  pas.  Croyez-vous  que  monsieur  de  Montmorency 
veuille  accepter  la  responsabilité  des  faits  et  gestes  de  son 
émissaire?  Non  !  non  I  Arnauld  du  Thill,  mis  au  pied  du 
mur,  n'oserait  .s'adres.serréellementau  connétable,  ou  bien, 
s'il  l'osait,  en  désespoir  do  cause,  il  en  serait  pour  ta  honte, 
et  monsieur  do  Montmorency  le  renierait.  Donc,  je  me  ré- 
sume... 

El  dans  ce  résumé  logique  et  clair,  Arnauld  du  Thill 
acheva  do  démolir  pièce  à  pièce  l'édifice  d'imposture  qu'il 
avait  si  habilement  construit  le  jour  précédent. 

Avec  celte  aisance  dans  la  conviction  et  cotte  fluidilé 
dans  l'expression,  Arnauld  du  Thill  eût  lait  de  nos  jours  un 
avocat  bien  distingué.  Il  cul  le  malheur  de  venir  au  mon- 
de trois  cents  ans  trop  lût.  Plaignons  .son  ombre  ! 

—  J'espère  que  tout  cela  est  sans  réplique,  dit-il  à  Ga- 
briel auand  il  eut  terminé.  Quel  dommage  que  les  juges  no 
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puissonl  plus  m'cnliMidrcou  qu'ils  no  ni'aienl  pasonlondu! 

—  Ils  font  oiitcndu,  dil  Gahrk'l. 

—  CoiUUU'Ut'.' 

—  lU'gardc. 

La  porlo  du  cachot  s'ouvrit,  ot  Arnauld,  tout  stupéfait  et 
un  pou  ollrayo,  apoiçut  dohout,  iminobilosol  tiravos  sur  lo 
souil,  lo  prr'siiloiil  du  tribiuial  ot  dinix  dos  juj,'os. 

—  Qu'o.st  00  i)uo  cola  sigiiiQe?  dit  Arnauld  du  Tliill  on  so 
tournant  vors  (î.diriol. 

—  Cola  siynilio.  reprit  monsionr  de  Monlironimi^ry,  (]uo 
je  mo  défiais  do  la  timidité  do  mon  pauvre  Marlin-Guorro, 
et  que  j'ai  voulu  qu'à  son  insu  ses  ju^os  pussent  écouter  le 
plaidoyer  .WH,«  réi>lique qu'Us  viennent  d'enlendro. 

—  A  niervoille.  reprit  Arnauld  du  Tliill  qui  respira.  Jo 
vous  roiuercie  mille  l'ois,  monseigneur. 

Et  se  tournant  vors  les  juges. 

—  Puis-je  croire,  dit-il  d'un  ton  qu'il  essaya  di>  rendre 
eraintil'.  puis-je  espérer  que  ma  parole  a  vraiment  étahli  le 
bon  droit  de  ma  cause  pour  les  esprits  éclairés  qui  sontea 
ce  moment  arbitres  do  ma  destinée? 

—  Oui,  dil  le  président  du  tribunal,  les  preuves  qui 
viennent  de  nous  éiro  (ournies  nous  ont  convaincus. 

—  Ah  1...  lit  Arnauld  du  Thiil  Irioniphant. 

—  Mais,  reprit  le  président,  d'autres  prouves,  non  moins 
certaines  et  non  moins  concluantes,  permettent  d'allirmor 
qu'il  y  a  eu  hier  confusion  dans  la  translation  des  doux 
prisonniers;  que  Martin-Guerre  a  été  reconduit  dans  votre 
prison,  Arnauld  du  Thill,  et  que  vous  occupez  à  cette 
heure  la  sienne. 

—  Quoi  !...  comment  ?  balbutia  Arnauld  foudroyé,  mon- 
seigneur, que  dilcs-rous  do  ceci?  reprit-il  en  s'adrossant 
à  Gabriel. 

—  Je  dis  que  je  le  savais,  répondit  Gabriel  avec  sévérité. 
Je  vous  répète,  Arnauld,  que  j'ai  voulu  faire  établir  par 
vousmAme  les  preuves  de  l'innocence  do  Martin  et  de  voire 
culpabilité.  Vous  m'avez  contraint  là,  malheureux,  à  un 
rôle  qui  me  répugnait.  Mais  votre  insolence  m'a  fait  com- 
prendre hier  que  lorsqu'on  acceptait  une  lutte  avec  vos  pa- 
reils, il  fallait  employer  leurs  armes,  et  qu'on  no  pouvait 
vaincre  les  trompeurs  que  par  la  tromperie.  Au  reste,  vous 
no  m'avez  laissé  rien  à  faire,  et  vous  vous  êtes  tellement 
liàlé  de  trahir  votre  propre  cause,  que  votre  lâcheté  a  été 
toute  seule  au-devant  du  piège. 

—  Au  devant  du  piège,  répéta  .\rnauld.  Il  y  a  donc  eu 
piège  1  .Mais  en  tout  cas,  c'est  votre  Martin  que  vous  aban- 
donnez en  moi,  ne  vous  abusez  pas,  monseigneur  I 

—  N'insistez  pas,  Arnauld  du  Thill,  reprit  le  président, 
L'erreur  avait  été  combinée  et  ordonnée  par  le  tribunal. 
Vous  êtes  démasqué  sans  retour  possible,  vous  dis-je. 

—  Mais,  puisque  vous  convenez  qu'il  y  a  eu  erreur, 
s'écria  l'impudent  Arnauld,  qui  vous  assure,  monsieur  lo 
président,  qu'il  n'y  a  pas  eu  erreur  aussi  dans  l'exécution 
de  vos  ordres  î 

—  Le  témoignage  des  gardes  et  des  geôliers,  dit  lo  pré- 
sident. 

—  Ils  se  trompent,  dit  Arnauld  du  Thill,  je  suis  bien 
Martin-Guerre,  l'écuyer  de  monsieur  de  Montgommery  ; 
Je  ne  me  laisserai  pas  condamner  ainsi  !  Confrontez-moi 
avec  voire  autre  prisonnier,  et  quand  nous  serons  à  côté 
l'un  de  l'autre,  osez  choisir,  osez  distinguer  Arudold  du 
Thill  de  Martin-Guerre  !  le  coupable  de  l'innocent  !  Comme 
s'il  n'y  avait  pas  déjà  assez  de  confusion  dans  celte  cause, 
vous  ei^  avez  ajouté  de  nouvelles.  Votre  conscience  vous 
ejiipêcliera  de  vous  en  tirer.  Je  vous  crierai  Jusqu'au  bout 
et  malgré  tout  :  je  suis  Marliu-Guerre  I  et  je  délie  qui  que 
ce  soit  de  me  déjncntir  et  quoi  que  ce  soit  do  me  contre- 
dire. 

Les  juges  et  Gabriel  secouaieat  la  télo  et  souriaient  era- 
vement  et  tristement  ea  présence  do  cette  obstination  sans 
pudeur  ni  vergogne. 

—  Encore  une  fois,  Arnauld  du  Thill,  reprit  le  président, 
il  n'y  a  plus  do  confusion  possible  entre  Martin-Guerre  et 


—  Et  pourquoi?  dil  Arnauld  ;  à  quoi  le  roconnatt-on  ? 
quel  sifjno  nous  distinguo? 

—  Vous  allez  le  savoir,  niisi-rable  I  dit  Gabriel  indigni'. 
Il  lit  un  signe,  et  Marlin-Guorro  parut  sur  le  seuil  de  la 

prison. 

Martin-Guerre  sans  manteau  1  Mortia-Guerie  mutilé  I 
Marlin-Guorre  avec  une  jambe  do  bois  1 

—  Martin,  mon  liravo  éouyor,  dit  G.ibriel  ù  Arnauld, 
échappé  au  gibet  que  vous  aviez  l'ait  drosser  pour  lui  à 
Noyon,  n'a  pas  écliapfié,  «jus  Calais,  à  uue  vonaeanre  trop 
légiliuio  dirigée  contre  une  de  vos  infamies;  il  a  éli-  pré- 
cipité à  votre  place  dans  un  abîme,  ot  amputé  do  cotte  jam- 
be, qui.  du  moins,  par  la  volonté  mystérieuse  de  la  l'iovi- 
deuco,  juste  onrure  Lorsqu'elle  paraît  cruell(>,  sert  mainte- 
nant à  établir  une  dillérene(>  entre  le  [x-rsécuteur  et  la 
victime.  Les  jugos  ici  présens  ne  risquent  plusde  se  trom- 
per, et  peuvent  désormais  reconnaître  le  criminel  à  son 
impudeur  et  lo  juste  à  .sa  blo.ssuro. 

Arnauld  du  Tliill,  pâle,  écrasé,  anéanti  sous  la  parolo 
terrible  et  le  regard  foudroyant  do  Gabriel,  n'essaya  plus 
de  se  défendre  et  de  nior  :  l'aspect  de  Martin-Guerre  es- 
tropié réduisait  d'avance  h  néant  tousses  men.songos. 

Il  se  lais.sa  lourdement  tomber  h  terre  comme  uue  masse 
inerte. 

—  Je  suis  perdu  I  murmura-t-il  ;  perdu  ! 


LXXVI. 


JUSTICB I 


Arnauld  du  Thill  était  perdu  en  efTet.  Le  tribunal  entra 
sur-le-thamp  en  délibération,  et,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  l'accusé  fut  appelé  pour  entendre  l'arrêt  suivant 
que  nous  transcrivons  textuellement  sur  les  registres  du 
temps  : 

«  Vu  l'interrogatoire  d'Arnauld  du  Thill,  dit  Sancctle, 
»  soi  disant  Mdrtin-Guerre,  prisonnier  à  la  conciergerie 
»  de  Rieux. 

»  Vu  les  dépositions  des  divers  témoins,  de  Martin- 
»  Guerre,  deBorIrande  deRolles,  do  Carbon-Barreau,  etc., 
»  et  notamment  celle  de  monsieur  le  comte  de  Montgom- 
»  mery. 

»  Vu  les  aveux  de  l'accusé  lui  mAme,  lequel,  aprt-s  avoir 
»  vainement  essayé  de  le  nier,  confessa  à  la  fin  son  crime. 

»  Desquels  interrogatoires,  dépositions  et  aveux  il  appert  : 

»  Que  ledit  Arnauld  du  Thill  est  bien  et  dûment  con- 
»  vaincu  d'imposture,  fausseté,  supposition  de  nom  et  do 
»  prénom,  adultère,  rapt,  sacrilège,  plagiat,  larcins  et  au- 
»  1res. 

»  La  cour  a  condamné  et  condamme  ledit  Arnauld  du 
»  Thill  : 

»  Premièrement,  à  faire  amende  honorable  au-devant 
»  de  l'église  du  lieu  d'Artigues,  à  genoux,  en  chemis(\ 
»  tète  et  pieds  nus,  ayant  la  hart  au  col,  et  tenant  en  ses 
»  mains  uue  torche  de  cire  ardente. 

»  Ensuite  de  ce,  à  demander  pardon  publiquement  à 
»  Dieu,  au  roi  et  h  la  justice,  et  au.xdits  Martin-Guerre  et 
»  Bcrtrande  de  RoUes,  mariés. 

»  Et,  ce  fait,  sera  ledit  Arnauld  du  Thill  délivré  ès-mains 
»  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  qui  lui  fera  faire  les 
»  tours  par  les  rues  et  lieux  accoutumés  dudit  heu  d'Arti- 
»  gués,  et  toujours  la  hart  au  col,  l'amènera  au-dcvast  do 
»  la  maison  dudil  Martin  Guerre. 

«  Pour  on  une  potence  qui,  h  cet  ofïot,  y  sera  dressée, 
»  être  pendu  et  étranglé,  et,  après,  son  corps  brûlé. 

»  Et,  en  outre,  la  cour  a  mis  ot  met  hors  de  procès  le- 
»  dit  Martin-Guerre  et  ladite  Berirande  do  Rollcs,  et  ren- 
»  voie  ledit  Arnauld  du  Thill  au  Juge  d'Artigues  pour  faire 
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»  moltre  lo  présent  arrôt  à  exécution  selon  sa  ferme  et  to- 
»  nt'ur. 

»  Prononcé  judicidirement  à  Uicux,  lo  doiiziOnie  jour  do 
»  judk't  1558.  » 

Arnauld  du  Tliill  écouta  collo  sontonco  prévue  d'un  air 
morno  ot  sombre.  Oepeudnnl,  il  ronouvola  sos  aveux,  re- 
connut la  justice  de  l'arrêt  et  témoigna  iiueli|ue  repentir. 

—  J'implore,  dit-il,  la  clénionce  de  Oieu  et  le  pardon 
des  hommes,  ot  suis  dls()Osé  fi  subir  ma  peine  en  chrétien. 

Martin-Guerre,  présent  h  raudionce,  donnait  cependant 
une  nouvelle  preuve  de  son  identité  en  fondant  en  larmes 
aux  paroles,  pout-i''tre  hypoerites.  de  son  ennemi. 

Il  triompha  mènio  de  sa  timidité  accoutumée  pour  de- 
mander au  président  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  la 
frrAce  d'Arnauld  du  ïhill,  auquel,  pour  sa  pari,  il  remet- 
tait de  grrand  cœur  le  passé. 

Mais  il  l'ut  répondu  au  bon  Marlin-Guerre  que  le  roi  seul 
avait  droit  do  faire  grâce,  et  que,  pour  un  crime  si  excep- 
tionnel et  si  éclatant,  il  rofuserait  à  coup  sûr  cette  grâce, 
quand  môme  le  tribunal  prendrait  sur  lui  do  la  solliciter. 

—  Oui.  murmurait  Gabriel  dans  sa  pensée,  oui,  le  roi 
refuserait  de  lairo  gràoo'?  et  pourtant  il  aurait  bien  besoin 
qu'à  lui  ménu<  aussi  grâce  fût  accordée  !  mais  il  aurait  rai- 
son d'être  inflexible.  Pas  de  grâce  1  jamais  do  grâce  1  jus- 
tice I 

Martin-Guerre  ne  pensait  probablement  point  comme  son 
maître;  car,  dans  son  besoin  de  pardonner,  il  ouvrit  tout 
de  suite  ses  bras  à  Bertrande  de  Relies,  contrite  et  repen- 
tante. 

Bertrandn  n'eut  môme  pas  à  répéter  les  priî-reset  les  pro- 
messes que,  par  une  dernière  mais  utile  méprise,  elleavpit 
adressées  au  faussaire  Arnauld  du  Thill,  croyant  parier  à 
son  mari.  Martin  Guerre  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  dé- 
plorer de  nouveau  ses  erreurs  et  ses  faiblesses.  Il  lui  coupa 
d'abord  la  parole  avec  un  gros  baiser,  et  l'emmena,  triom- 
phant et  joyeux,  dans  celte  petite  et  bienheureuse  mai- 
.son  d'.\rtigues  que  depuis  si  longtemps  il  n'avait  pas  revue. 

Devant  cette  même  maison,  enfin  retournée  aux  mains 
du  possesseur  légitime,  Arnauld  du  Thill,  huit  jours  après 
sa  condamnation,  subit,  selon  la  sentence,  la  peine  que 
ses  crimes  avaient  si  bien  méritée. 

De  vingt  lieues  h  la  rondo  on  vint  des  campagnes  envi- 
ronnantes pour  assister  à  ce  supplice,  et  les  rues  du  pau- 
vre bourg  d'Arligues  furent  plus  populeuses  ce  jour-là  que 
celles  du  la  capitale. 

Le  coupable,  il  faut  le  dire,  montra  un  certain  courage 
h  ses  derniers  momens,  et  couronna,  du  moins,  par  une 
fia  exemplaire  son  existence  indigne. 

Quand  lo  bourreau  eut  crié  trois  fois  au  peuple,  selon 
l'usage:  Justice  est  faite!  tandis  quota  foule  se  retirait 
lentement,  silencieuse  et  terrifiée,  il  y  avait,  dans  la  mai- 
.son  de  la  viclimc,  un  homme  qui  pleurait  et  une  femme 
qui  priait,  Martin-Guerre  et  Bertrande  dv,  Rolles. 

L'air  natal,  la  vue  des  lieux  où  sa  jeunesse  s'était  écou- 
lée, l'afl'ection  des  parens  et  des  amis  anciens,  et  surtout 
les  soins  do  Bertrande,  eurent  en  pou  de  jours  dissipé  du 
front  de  Martin-Guerre  jusqu'à  la  trace  du  souci. 

Un  soir  de  ce  même  mois  de  juillet,  il  était  assis  à  sa 
porte,  sous  la  treille,  après  une  journée  heurcusR  et  calme. 
Sa  femme  s'occupait  dans  la  maison  à  ijuolques  soins  do 
ménage.  Mais  Marlin  l'entendait  aller  et  venir,  il  n'était 
donc  pas  seul  !  et  il  regardait  à  sa  droite  lo  soleil  ([ui,  se 
couchant  dans  tout  son  éclal.  promettait  au  lendemain  une 
journée  aussi  belle  que  civile  que  venait  de  s'écouler. 

Martin-Guerre  ne  vit  donc  ()as  un  cavalier  qui  venait  à 
sa  gauche,  et  qui  s'appr  :cha  do  lui  sans  bruit. 

Ce  cavalier  s'arrôla  un  instant  h  regarder  avec  un  sou- 
rire grave  la  muette  et  tranquille  contemplation  do  Mar- 
lin. 

Puis,  il  avança  vers  lui  la  main,  et,  sans  rien  dire,  le 
toucha  à  l'épaule. 

.Martin-Guerre  se  retourna  vivement,  porta  la  main  à 
on  bonnet,  se  lova  : 


—  Quoi  !  c'est  vous,  monseigneur  1  dil-il  tout  ému.  Par- 
donnez, je  no  vous  avais  pas  vu  venir. 

—  No  l'excuse  pas,  mon  brave  Martin,  reprit  Gabriel 
(car  c'était  lui),  je  n'étais  pas  venu  pour  troubler  ton  cal- 
me, mais  pour  m'en  assurer  au  contraire. 

—  Oh  I  bien,  monseigneur  n'a  qu'à  me  regarder  alors, 
dit  Martin. 

—  Ainsi  faisais-jo,  Martin,  dit  Gabriel.  Comme  cela,  lu 
es  heureux? 

—  Oh  1   plus  heureux,  monseigneur,  que  l'hirondc!! 
dans  l'air  ou  lo  poisson  dans  l'eau. 

—  C'est  tout  simple,  reprit  Gabriel,  d'abord  tu  as  r:^ 
trouvé  dans  la  maison  l'abondance  et  lo  repos. 

—  Oui,  dit  Martin-Guerre,  c'est  là  sans  doute  une  d  s 
causes  de  ma  satisfaction.  J'ai  peut-ê Ire  assez  couru  le  mon. 
de,  assez  vu  de  batailles,  assez  veillé,  assez  jeûné,  assez 
soufl'ert  de  cent  façons,  pour  avoir  un  peu  le  droit,  n'est- 
ce  pas,  monseigneur,  de  me  délasser  avec  plaisir  pendant 
quelques  jours.  Quant  à  l'abondance,  reprit-il  en  prenant 
un  Ion  plus  grave,  j'ai  trouvé  en  eltet  la  maison  riche  et 
Irop  riche.  Cet  argenl-là  ne  m'appartient  pas,  et  je  n'y  veux 
pas  loucher.  C'est  Arnauld  du  Thill  qui  l'a  apporté,  et  j'en- 
tends le  resliluer  à  qui  do  droit.  La  première  ot  la  plus 
forte  part  vous  en  revient  à  vous,  monseigneur  ;  car  c'est 
l'argent  détourné  de  votre  rançon  de  Calais.  La  somme 
est  mise  de  côté,  toute  prête  à  vous  être  rendue.  Pour  le 
surplus,  qu'Arnauld  l'ait  pris  ou  reçu,  peu  m'importe!  ces 
écus-là  doivent  salir  les  doigts.  Maîlre  Carbon-Barreau  a 
pensé  comme  moi,  l'honnête  homme  !  et,  ayant  de  quoi 
vivre,  il  refuse  l'héritage  indigne  de  son  neveu.  Les  trais 
do  justice  payés,  c'est  donc  aux  pauvres  du  pays  que  ce 
reste-là  reviendra. 

—  Mais  alors,  tune  dois  pas  posséder  grand'chose,  mon 
pauvre  Marlin?  dit  Gabriel. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  dit  l'écuyer. 
On  n'a  pas  servi  aussi  longtemps  un  maître  aussi  généreux 
que  vous  sans  qu'il  en  reste  quelque  chose.  J'ai  apporté 
de  Paris  dans  mon  sac  une  assez  bonne  somme.  En  outre, 
la  famille  do  Bertrande  avait  du  bien  et  lui  a  laissé  quelque 
patrimoine.  Bref,  nous  serons  encore  les  richards  du  pays 
quand  j'aurai  acquitté  nos  dettes  et  fait  nos  restitutions. 

— Parmi  ces  restitutions,  dit  Gabriel,  j'espère,  Martin,  que 
tu  ne  refuseras  pas  venant  de  moi  ce  que  tu  réinsérais  ve- 
nant d'Arnauld.  Je  te  prie,  mon  fidèle  serviteur,  de  garder, 
à  titre  de  souvenir  ot  de  récompense,  cette  somme  que  tu 
dis  m'appartenir. 

—  Comment,  monseigneur  !  fît  Martin-Guerre  en  se  ré- 
criant, à  moi  un  présent  do  celte  importance  I 

—  .Allons!  dit  Gabriel,  crois-tu  que  je  prétende  payer 
ton  dévouement  ?  ne  serais-je  pas  toujours  ton  débiteur? 
N'aie  donc  point  do  fierté  avec  moi,  Martin,  et  ne  parlons 
plus  do  ceci.  Il  est  convenu  que  tu  acceptes  ce  peu  que  je 
l'ofire,  moins  pour  toi  que  pour  moi,  en  vérité  ;  car,  tu  me 
l'as  dit,  tu  n'as  pas  besoin  de  cet  argent  pour  vivre  riche 
et  con.sidéré  dans  ton  pays,  et  ce  n'est  pas  cela  qui  ajou- 
tera grand'chose  à  ton  bonheur.  Ton  bonheur,  tu  ne  t'en 
rends  peut-être  pas  bien  fidèlement  compte,  mais  il  doit 
être  surtout,  n'est-ce  pas?  dans  ton  retour  aux  lieux  qui 
t'ont  vu  enfant  et  jeune  homme. 

—  C'est  vrai,  cela,  monseigneur,  dit  Martin-Guerre.  Je 
me  sens  à  l'aise  depuis  que  je  suis  ici,  uniquement  parce 
iiue  j'y  suis.  Je  regarde  avec  une  joio  attendrie  des  mai- 
sons, des  arbres,  des  chemins  (ju'un  étranger  ne  doit  pas 
seulement  remarquer.  Décidément,  on  ne  respire  bien,  je 
crois,  que  l'air  (]u"on  a  respiré  le  premier  jour  de  sa  vie  ! 

—  Et  tes  amis,  Marlin?  demanda  Gabriel.  Je  viens,  te 
dis-je,  pour  m'assurer  par  moi-même  de  tous  les  sujets  de 
bonheur.  As-tu  retrouvé  tes  amis  ? 

—  Hélas  !  monseigneur,  quelques-uns  étaient  morts,  dit 
Marlin.  Mais  j'ai  encore  retrouvé  bon  nombre  dos  compa- 
gnons de  mon  jeune  temps,  et  tous  m'aiment  comme  par 
le  pas.sé.  Eux  aussi  reconnaissent  avec  satisfaction  ma  sin- 
cérité, ma  bonne  amitié  et  mon  dévouement.  Dame  !  ils 
sont  tout  honteux  d'avoir  pu  confondre  avec  moi  Arnauld 
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ihiThill,  «lui  Ipur  avait  donni'.  h  op  qu'il  paraît,  di'S  (échan- 
tillons d'un  ciirnrltTO  tout  iliirori'iit  du  iiiioii.  Il  y  m  a 
niOino  doux  ou  trois  i]ui  sV-liiicnt  lirouillcs  avec  li>  l'.iux 
Martiii-Gucrro  à  cause  di<  ses  mauvais  proi't'di's.  Il  laul 
voir  connue  ceux-là  sont  licrs  ot  contcns  !  En  rt''--uiniS  ils 
m'accaldcnt  h  i|ui  niimix  mieux  do  maniucs  dfslimo  fl 
d'alloclion,  pour  réparer  prohablemenl  le  temps  perdu,  ot, 
puisque  nous  en  sommes,  monseij;neur,  sur  mes  sujets  do 
joie,  c'en  est  là  une  bien  douce,  je  vous  assure. 

—  Je  le  crois,  nton  bon  Martin,  je  le  crois,  dit  Gabriel. 
Ah  !  ç.'t,  mais,  enlro  ces  alleclions  (|ui  t'entourent,  tu  no 
me  parles  pas  de  celle  de  ta  lemme? 

—  Ah!  de  ma  lemme?...  reprit  Martin-Guerre  en  se  grat- 
tant l'oreille  d'un  air  embarrassé. 

—  Sans  doute,  de  ta  femme,  dit  Gabriel  inquiet.  Eh  ! 
quoi  !  Est-ce  que  Bertrande  te  tourmente  encore  comme 
autrefois î  Son  humeur  ne  s'esl-elle  pasainendi'e?  Esl-illn 
ilonc  toujours  ingrate  envers  ta  bonté  et  envers  le  .sort  qui 
lui  d  donné  un  si  tendre  et  si  lovai  mari?  Comment  !  .Mar- 
tin, va-t-elle  de  nouveau  l(>  contraindre  par  ses  laçons  aca- 
riâtre.s  et  querelleiises  h  (juitter  une  seconde  lois  ton  pays 
et  tes  chères  habitudes? 

—  Eh  !  tout  au  contraire,  monseigneur ,  dit  Martin- 
Guerre,  elle  m'attache  trop  h  ces  habitudes  et  à  ce  pays  ! 
Elle  me  soigne,  elle  me  cajole,  elle  me  baise.  Plus  de  ca- 
prices ni  de  rébellions  !  .\h  !  bien  oui  !  elle  est  d'une  dou- 
ceur et  d'une  égalité  d'humeur  dont  je  ne  reviens  pas.  Je 
n'ai  pas  plutiM  ouvert  la  bouche  (ju'cllo  court.  Elle  n'at- 
tend pas  mes  désirs,  elle  les  prévient.  C'est  admirable  !  cl. 
comme  naturellement  je  ne  suis  pas  non  plus  impérieux  et 
despotique,  mais  plutôt  facile  et  débonnaire,  nous  avons 
une  vie  toute  de  miel,  et  formons  le  ménage  lo  mieux  uni 
qui  soit  au  monde. 

—  A  la  bonne  heure,  donc!  dit  Gabriel  ;  tu  m'avais  pres- 
que eflrayé  d'abord. 

—  C'est  que,  monseigneur,  reprit  Martin-Guerre,  J'é- 
prouve un  peu  de  gêne  et  de  confusion,  s'il  (aut  le  dire, 
quand  on  met  ce  sujet  sur  le  tapis.  Le  .sentiment  que  je 
trouve  dans  mon  cœur,  si  je  m'interroge  lii-dessus,  est  as? 
sez  singulier  et  me  fait  un  peu  honte.  Mais,  avec  vous, 
n'est-il  pas  \Tai?  monseigneur,  je  puis  m'exprimer  eu  toute 
sincérité  et  naïveté  î 

—  Assurément,  dit  Gabriel. 

Martin-Guerre  regarda  craintivement  autour  do  lui  pour 
voir  si  personne  ne  l'écoutait,  et  surtout  si  sa  femme  ne 
pouvait  l'entendre.  Puis,  hai.s.sant  la  voix  : 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  dil-il,  non-seulement  je  par- 
donne à  00  pauvre  Arnauld  du  Tliill  ;  mais  à  cette  heure, 
je  le  bénis.  Quel  service  il  m'a  rendu  !  d'une  ligresse  il  a 
fait  une  brebis,  d'un  démon  un  ange.  Je  recueille  les  bien- 
heureui  résultats  de  ses  manières  brutales  sans  avoir  h  mo 
les  reprocher.  A  tous  les  maris  contrariés  et  tourmenté.s: 
et  le  nombre  en  est  grand,  dit-on.  je  souhaite  unique- 
ment... un  Sosie,  un  Sosie  aussi...  persuasif  que  le  mien. 
Enfin,  monseigneur,  Arnauld  du  Tiiill  m'a  occasionné  bien 
des  désagrémens  et  des  chagrins,  c'est  vrai;  mais  ces  pei- 
nes ne  seront-elles  pas,  et  au  delà,  compensées,  s'il  a  su, 
par  son  énergique  système,  assurer  mou  bonheur  domesti- 
que et  la  tranquillité  de  mes  derniers  jours? 

—  C'est  certain,  dit  eu  souriant  le  jeune  comte  de  Mont- 
gommery. 

—  J'ai  donc  raison,  conclut  gaiement  Martin,  de  bénir 
Arnauld,  quoique  en  secret,  puisque  je  jouis  à  toute  heure 
des  fruits  fortunés  de  sa  collaboration.  J'ai,  vous  le  savez, 
monseigneur,  quelque  philosophie  dans  le  caractère;  et  je 
prends  partout  le  bon  côté  des  choses.  Or,  il  faut  convenir 
qu'Arnauld  m'a  servi  en  tout  point  plus  encore  qu'il  ne  m'a 
nui.  Il  a  été  par  intérim  le  mari  do  ma  lemme  ;  mais  il  me 
l'a  rendue  plus  douce  qu'un  jour  de  mai.  Il  m'a  volé  mo- 
mentanément mes  biens  et  mes  amis  ;  mais,  grûce  à  lui, 
ces  biens  me  reviennent  augmentés  et  les  amitiés  consoli- 
dées. Enlin,  il  m'a  fait  passer  par  de  fort  rudes  épreuves, 
notamment  à  Koyon  et  à  Calais  ;  mais  ma  vie  actuelle  ne 
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m'en  semble  (pie  plus  agréable.  Je  n'ai  donc  qu'à  me  louer 
de  ce  biiii  Arnauld,  et  ie  m'en  loue. 

—  (.'(>.st  d'un  cci'ur  reconnaissant,  dit  Gabriel. 

—  Oli  !  mais,  dit  Martin-Guerre  reprenant  son  sérieux, 
Celui  qu'avant  tout  et  par  dessus  tout  doit  remercier  et  vé- 
nérer ma  reconnaivsance,  ci^  n'est  pas  c(>l  .Vrn.iuld  duThill, 
bienfaiteur  fort  involontaire,  c'est  vous,  monseigneur,  vous 
à  qui  je  dois  réellement  tous  ces  biens,  patrie,  fortune, 
amis  ('.[  femme  I 

—  Encore  une  fois,  assez  là-dessus,  Martin  !  dit  Gabriel. 
Tout  to  que  je  demande,  c'est  que  ces  biens  lu  lesaies.  Et 
lu  les  as,  n'est-ce  pasT  répète-le-moi  encore,  tu  es  heu- 
reux? 

—  Je  vous  le  répèle,  monseigneur,  heureux  comme  je  ne 
l'ai  jamais  été. 

—  C'est  tout  ce  <|uo  je  voulais  savoir,  dit  Gabriel.  El, 
maintenant,  je  puis  partir. 

—  Comment  !  partir  !  .s'écria  Martin.  Vous  pensez  déjà  à 
partir,  monseigneur? 

—  Oui,  Martin.  Uien  ne  m'atlacho  ici,  moi. 

—  Pardon,  c'csl  juste,  et  quand  donc  parlez-vous? 

—  Mais  dès  ce  soir,  dit  Gabriel. 

—  Et  vous  ne  m'av(>z  pas  averti  !  s'écria  Martin-Guerre. 
Moi  qui  oubliais!  moi  ijui  m'endormais!  fainéant!  Mais  at- 
tendez, attendez,  monseigneur,  ce  ne  sera  pas  long,  allez! 

—  Quoi  donc  1  dit  Gabriel. 

—  Eh  !  mes  apprêts  de  di'parl,  donc  ! 

Il  se  leva,  agile  et  empressé,  et  courut  à  la  porto  de  sa 
maison. 

—  Bertrande  !  Bertrande  !  appcla-l-il. 

—  Pourquoi  appelles-lu  ta  femme,  Martin  ?  demanda  Ga- 
briel. 

—  Pour  qu'elle  me  fasse  tout  de  suite  mon  paquet  et  ses 
adieu.x,  moii.seigneur. 

—  Mais  c'est  inutile,  mon  bon  Martin,  tu  ne  pars  pas  avec 
moi. 

—  Quoi!  vous  ne  m'emmenez  pas,  monseigneur?  dit 
IMartin-Guerre. 

—  Non,  je  pars  .seul,  dit-Gabriel. 

—  Pour  ne  plus  revenir? 

—  Pour  ne  pas  revenir  de  longtemps,  du  moins. 

—  Alors,  qu'avez-vous  donc,  monseigneur,  à  me  rcpro- 
clicr,  demanda  tristement  Martin-Guerre. 

—  Mais,  rien,  Martin,  tu  es  lo  plus  (idèlo  et  le  plus  dé- 
voué dos  serviteurs. 

—  Pourtant,  repnt  Martin,  il  est  naturel  que  lo  serviteur 
suive  le  maître,  que  l'écuyer  suive  le  cavalier,  et  vous  no 
memmenez  pas! 

—  J'ai  trois  bonnes  rai.sons  pour  cela,  Martin. 

—  Oserai-je,  monseigneur,  vous  demander  lesquelles? 

—  D'abord,  reprit  Gal)riel,  il  y  aurait  cruauté,  Martin,  à 
farracher  à  ce  bonheur  que  tu  goules  si  tardivement,  et  à 
ce  repos  que  tu  as  si  bien  gagné. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  monseigneur,  mon  devoir  est  do 
vous  accompagner  et  do  vous  .servir  ju'-qu'à  ma  dernière 
heure,  et  j'abandonnerais,  je  crois,  le  paradis  pour  vous. 

—  Oui,  maisc'est  à  moi  à  ne  pas  abuser  de  ce  zèle  don 
je  te  remercie,  dit  Gabriel.  En  second  lieu,  le  douloureur 
accident  dont  tu  as  été  victimo  à  Calais  ne  te  permet  plus, 
mou  pauvre  Martin,  de  me  rendre  des  services  aussi  aciK 
que  par  le  passé. 

—  11  est  vrai,  monseigneur,  que  je  ne  puis  plus,  hélas  I 
combattre  à  vos  c<5lés  ni  monter  à  cheval  avec  vous.  Mais 
à  Paris,  à  .Montgommery,  ou  mi''meau  camp,  il  est  des  of- 
fices de  confiance,  dont  vous  pourriez,  je  l'es[(ère,  encore 
charger  le  pauvre  invalide,  cl  dont  il  s'acquillerail  de  son 
mieux. 

—  Je  le  sais,  Martin  :  aussi  peut-être  aurais-je  l'égoisme 
d'accepter,  sans  une  lroisi(>me  raison. 

—  Puis-je  la  connaître,  monseigneur? 

—  Oui,  reprit  Gabriel  avec  une  gravité  mélancolique, 
mais  à  condition,  d'aliord  ipie  lu  m;  l'approfondiras  pas, 
et  puis  que  tu  l'en  conlcnleras,  cl  (jue  lu  n'insisteras  plus 
pour  mo  st/'Tc, 
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—  C'est  donc  bien  sérieux  cl  bien  impérieux,  monsei- 
gneur? 

—  C'est  triste  et  sans  réplique,  Martin,  dit  Gabriel  d'une 
\oix  profonde.  Jusqu'ici,  ma  vie  a  été  toute  d'honneur, 
et,  si  j'avais  voulu  laisser  prononcer  plus  souvent  mon 
nom,  eilt  été  toute  de  gloire.  Je  crois  en  effet  avoir  jendu 
à  la  France  et  au  roi  d'immenses  services,  et,  pour  ne 
parler  que  de  Saint-Quentin  et  de  Calais,  j'ai  peut-être  lar- 
gement et  noblement  payé  ma  dette  h  la  patrie. 

—  Qui  le  sait  mieux  que  moi,  monseigneur?  dit  Martin- 
Guerre. 

—  Oui,  mais,  Martin,  autant  cotte  première  part  do  mon 
exislrnce  aura  été  loyale  et  généreuse,  et  appellera  lo 
grand  jour  et  la  lumière,  autant  celle  (]ui  me  rt'st(î  à  rem- 
jilir  sera  sombre,  etlrayanlc,  et  cherchera  le  secret  et  les 
ténèbres.  J'aurai  sans  doute  la  môme  énergie  à  déployer, 
mais  pour  une  cause  que  je  n'avouerai  pas,  vers  un  but 
que  je  cacherai.  J'avais  juscju'ici,  en  champ  ouvert,  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  h  gagner  joyeusement 
une  récompense.  J'ai  maintenant,  dans  la  nuit  et  dans  l'an- 
goisse à  venger  un  crime.  Je  me  battais  ;  je  dois  punir.  De 
soldat  de  la  France,  je  deviens  le  bourreau  de  Dieu. 

—  Jésus!  s'écria  Martin-Guerre  en  joignant  les  mains. 

—  Donc,  reprit  Gabriel,  il  faut  ijue  je  sois  seul  pour  celte 
œuvre  sinistre  où  moi-même  je  prie  le  ciel  d'employer 
mon  bras  et  non  ma  volonté,  où  je  voudrais  ô(re  seule- 
ment un  instrument  aveugle  et  non  une  tète  pensante.  Et 
puisque  je  demande,  puisque  j'espère  que  mon  terrible  de- 
voir ne  prendra  ([ue  la  moitié  de  mon  être,  comment  veux- 
tu,  Martin,  que  je  songe  à  t'y  associer? 

—  C'est  juste,  et  je  comprends  cela,  monseigneur,  dit  le 
Adèle  écuyer  en  baissant  la  tête.  Je  vous  remercie  d'avoir 
daigné  me  donner  cette  explication,  bien  qu'elle  m'afflige, 
et  je  me  résigne  comme  je  vous  l'avais  promis. 

—  Et  moi,  je  te  remercie  à  mon  tour  de  cette  soumis- 
sion, dit  Gabriel  ;  le  dévouement  ici  est  de  ne  point  trop 
alourdir  le  pesant  fardeau  do  responsabilité  qui  déjà  m'ac- 
cable. 

—  Mais  quoi,  monseigneur,  reprit  Martin-Guerre,  ne 
puis-je  absolument  rien  pour  vous  servir  en  cette  occasion? 

—  Tu  peux  prier  Dieu,  Marlin.  pour  que,  selon  mon 
souhait,  il  m'épargne  cette  inilialive  qui  me  coûte  tant  à 
aborder.  Tu  as  un  cœur  pieux  et  une  vie  honnête  et  pure, 
ami,  et  ta  prière  peut  m'aider  ici  plus  que  ton  bras. 

—  Je  prierai,  monseigneur,  je  prierai  ;  avec  quelle  ar- 
deur! je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire. 

—  Maintenant,  adieu,  Martin,  reprit  Gabriel  ;  il  faut  que 
je  te  quitte  pour  retourner  à  Paris,  pour  être  prêt  et  présent 
au  jour  qu'il  plairaà  Dieu  d'assigner.  Toute  ma  vie  j'ai  dé- 
fendu le  droit  en  combattant  pour  l'équilé  :  que  le  Seigneur 
s'en  souvienne  au  jour  suprême  dont  je  parie!  qu'il  fasse 
rendre  justice  à  son  serviteur  comme  j'ai  fait  rendre  jus- 
tice au  mien! 

Et  les  yeux  au  ciel,  lo  noble  jeune  homme  répétait  : 

—  Justice!  justice! 

Depuis  six  mois,  quand  Gabriel  avait  les  yeux  ouverts, 
c'était  d'ordinaire  pour  les  tenir  ainsi  fixés  au  ciel  au- 
quel il  demandait  justice.  Quand  il  les  refermait,  c'était 
toujours  pour  revoir  la  sombre  prison  du  Châtelet  dans 
sa  pensée  plus  sombre ,  qui  criait  alors  en  lui  :  Ven- 
geance I 

Dix  minutes  après,  il  s'arrachait  à  grand'peine  aux  adieux 
et  aux  larmes  de  Martin-Guerre  et  de  Bortrandc  de  Rolles 
que  celui-ci  avait  appelée. 

—  Allons,  adieu,  adieu  !  mon  bon  Marlin,  mon  fidèle 
amil  fit-il  en  dégageant  pres(|uc  de  forro  ses  mains  de 
celles  de  son  écuyer,  qui  les  lui  baisait  en  sanglotant.  Il 
faut  que  je  parte,  adieu  I  nous  nous  reverrons. 

—  Adieu,  monseigneur,  et  que  Dieu  vous  garde!  oh! 
qu'il  vous  garde! 

C'est  tout  ce  que  put  dire  le  pauvre  Martin-Guerre  tout 
suffoqué. 

Et  il  regarda^  travers  ses  pleurs  son  maître  et  son  bien- 
faiteur remonter  à  cheval  et  s'enfoncer  dans  les  ténèbres 


(jui  commençaient  h  s'épaissir  et  qui  lui  dérobèrent  bien- 
tôt le  sombre  cavalier,  comme  elles  lui  avaient  dérobé  de- 
puis longtemps  sa  vie. 
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DEUX  LETTRES. 


A  la  suite  de  ce  procès  si  difficile  et  si  heureusement 
terminé  des  deux  Martm-Guerre,  Gabriel  de  Montgommery 
disparut  de  nouveau  pendant  plusieurs  mois,  et  reprit  son 
existence  errante,  indécise  et  mystérieuse.  On  le  rencon- 
trait encore  en  vingt  lieux  dilTérens.  Néanmoins,  il  ne  s'é- 
loign.iit  jamais  des  environs  de  Paris  ni  de  la  cour,  s'arron- 
geanl  dans  l'ombre  de  unuiière  h  tout  voir  sans  être  vu. 

Il  guettait  les  événemens;  mais  les  événemens  se  dispo- 
saient mal  à  son  gré.  L'âme  du  jeune  homme,  tout  entière 
à  une  seule  idée,  n'entrevoyait  pas  encore  l'issue  qu'atten- 
dait sa  juste  vengeance. 

Le  seul  fait  d'importance  qui  se  passa  dans  le  monde  po- 
litique pendant  ces  quelques  mois,  ce  fut  la  conclusion  de 
la  paix  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis. 

Le  connétable  de  Montmorency,  jaloux  des  exploits  du 
duc  de  Guise  et  des  nouveaux  droits  que  son  rival  acqué- 
rait ehaque  jour  à  la  reconnaissance  de  la  nation  et  à  la 
faveur  du  maître,  avait  enfin  arraché  cette  paix  à  Henri  II 
par  l'influence  toute-puissante  de  Diane  de  Poitiers. 

Le  traité  fut  signé  le  3  avril  1539.  Bien  que  conclu  en 
pleine  victoire,  il  n'était  guère  avantageux  à  la   France- 

Elle  conservait  les  Trois-Évêchés,  Metz,  Toul  et  Verdun, 
avec  leurs  territoires.  Elle  retenait  Calais  pour  huit  ans 
seulement  et  payait  huit  cent  mille  écus  d'or  à  l'Angleterre, 
si  la  place  n'était  pas  restituée  dans  cet  espace  do  temps 
(mais  cette  clef  de  la  France  ne  fut  jamais  rendue,  et  les 
huit  cent  mille  écus  no  furent  pas  payés).  Enfin,  la  France 
rentrait  en  possession  de  Saint-Quenlin  et  de  Ham,  et  gar- 
dait provisoirement,  dans  le  Piémont,  Turin  etPignerol. 

Mais  Philippe  II  obtint  en  toute  souveraineté  les  fortes 
places  de  Thionville,  Marienbourg,  Hesdin.  Il  fit  raser  Thé- 
rouanne  et  Yvoy.  Il  fit  rendre  Bouillon  à  l'évêque  de  Liège, 
aux  Génois  l'île  de  Corse,  à  Philibert  de  Savoie  la  plus 
grande  partie  de  la  Savoie  et  du  Piémont  conquis  sous 
François  l".  Enfin  il  stipula  son  mariage  avec  Elisabeth, 
fille  du  roi,  et  celui  du  duc  de  Savoie  avec  la  princesse 
Marguerite.  Celaient  là,  pour  lui.  d'énormes  avantages,  et 
tels  que  sa  victoire  de  Saint-Laurent  ne  lui  en  avait  pas 
fait  espérer  de  plus  grands. 

Le  duc  de  Guise,  en  accourant,  furieux,  de  l'armée,  ac- 
cusa haulemeut  et  non  sans  raison  la  trahison  de  Montmo- 
rency et  la  faiblesse  du  roi  d'avoir  cédé  d'un  trait  de  plume 
ce  que  les  armes  espagnoles  n'auraient  pu  nous  arracher 
après  trente  années  de  succès. 

Mais  le  mal  était  fait,  et  le  sombre  mécontentement  du 
Balafré  n'y  réparait  rien. 

Gabriel  ne  s'en  réjouit  point.  Sa  justice  poursuivait 
l'homme  dans  le  roi  et  non  pas  le  roi  dans  la  ï'rance.  Il  eût 
bien  voulu  se  venger  avec  sa  patrie  mais  non  pas  contre 
elle. 

Cependant,  il  nota  dans  son  esprit  le  ressentiment  qu'a- 
vait dû  concevoir  et  qu'avait  conçu  lo  duc  de  Guise  en 
voyant  les  sublimes  efforts  de  son  génie  déjoués  par  les 
sourdes  menées  do  l'intrigue. 

La  colère  d'un  Coriolan  princier  pouvait  servir  dans  l'oc- 
casion les  desseins  de  Gabriel. 

François  de  Lorraine  n'élait  pas  d'ailleurs,  tant  s'en 
faul!  le  seul  mécontent  du  royaume. 

Un  jour,  Gabriel  rencontra  aux  environs  du  Pré-aux- 
Clercs  le  baron  de  La  Renaudie,  qu'il  n'avait  pas  revu  de- 
puis la  conférence  matinale  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Au  lieu  de  l'éviter,  comme  il  faisait  chaque  fois  qu'un 


LES  DEUX  DIANE. 
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\mgo  do  conuaissanco  so  trouvait  ilevunl  lui,  Gabriel  l'a- 
borda. 

Ces  doux  honimos  l'Iaicnt  faits  pour  sVnlondro  ;  ils  s'> 
ressemblaient  par  plus  d'un  cAté,  notarnineut  par  la  loyautti 
ot  l'énortîie.  Tous  deux  également  étaient  nos  pour  l'action 
ot  passionnés  pour  la  justice. 

Apr^s  les  premiers  eomplimens  ('chanKi's  : 

—  lili  bien  !  dit  La  Uciiiuuiii'  rt^oluiiiriit,  j'ai  \n  niaîlro 
Ambroise  Pare,  vous  <^les  des  nôtres,  u'esl-ce  pas? 

—  Do  ca'ur,  oui,  de  l'ait,  non,  répondit  Galiriil. 

—  Et  quand  donc  enlin  nous  apparliendrez-vous  tout  à 
(ail  et  ouvertement?  dit  La  Ueiiaudie. 

—  Je  ne  vous  tiendrai  plus  maintenant  le  lan^aKe  égoïste 
qui  vous  avait  pcul-<^tre  indignés  contre  moi,  reprit  da- 
briel.  Jo  vous  répondrai  au  eonlraiio  :  Je  veux  élre  .H  vous 
quand  vous  aurez  besoin  do  moi,  et  quand  jo  n'aurai  plus 
besoin  d(<  vous. 

—  r/est  de  la  générosité  1  repartit  La  Renaudie.  Lo  gen- 
tilhomme vous  adniiro,  l'hommo  do  parti  no  peut  vous 
imiter.  Si  vous  attendez  le  moment  où  nous  aurons  besoin 
do  tous  nos  amis,  sachez  que  lo  moment  est  venu. 

—  Qu'arrive-t-il  donc?  demanda  Gabriel. 

—  Il  y  a  un  coup  secret  monté  contre  ceux  do  la  reli- 
gion, dit  La  Uenaudie.  On  veut  so  débarrasser  en  une  seule 
l'ois  de  tous  les  prolestans. 

—  Quels  indices  vous  lo  font  présumer? 

—  Mais  on  ne  se  cntho  guère,  reprit  le  baron.  Antoine 
Minard,  le  président  au  parlement,  a  dit  tout  haut,  dans  un 
conseil  à,.Saiut-Germain,  «  Qu'il  fallait  frapper  un  bon 
coup,  si  l'on  HO  voulait  tomber  dans  uno  espèce  do  répu- 
blique comme  les  Etats  suisses.  » 

—  Quoi!  il  a  prononcé  ce  mot  do  républiquet  s'écria 
Gabriel  surpris.  Mais  sans  nul  doute,  pour  qu'on  exagérât 
le  remède,  il  exagérait  le  danger? 

—  Pas  beaucoup,  reprit  La  Renaudie  en  baissant  la  voix. 
Il  ne  l'exagérait  pas  beaucoup,  à  vrai  dire.  Nous  aussi, 
allez  I  nous  sommes  un  jieu  changés  depuis  noire  réunion 
dans  la  chambre  do  Calvin.  Les  théories  d'Anibroiso  Paré 
ne  nous  sembleraient  plus  aujourd'hui  si  hardies  1  et  vous 
voyez  d'ailleurs  qu'on  nous  pousse  aux  partis  extrêmes. 

—  Alors,  dit  vivement  Gabriel,  jo  serai  peut-être  des 
vôtres  plus  tôt  que  je  ne  le  pensais. 

—  A  la  bonne  heure,  donc  !  s'écria  La  Renaudie. 

—  Do  quel  côté  faut-il  quo  j'aie  les  yeux?  demanda 
Gabriel. 

—  Sur  le  parlement,  dit  lo  baron.  C'est  là  que  la  question 
va  s'engager.  Lo  parti  évangéliste  y  compte  une  redoutable 
minorité,  Anne  Dubourg,  Henri  Dul'aur,  Nicolas  Duvul, 
Eustache  do  la  Porte,  et  vingt  autres.  Aux  mercuriales  qui 
requièrent  l'exécution  des  poursuites  contre  les  héréliques, 
ces  partisans  du  calvinisme  répondent  en  demandant  la 
réunion  du  concile  général,  qui,  aux  termes  des  décretsdo 
Constance  et  do  Baie,  doit  résoudre  les  affaires  religieuses. 
Ils  ont  pour  eux  le  droit  ;  donc,  il  faudra  qu'on  emploie 
contre  eux  la  violence.  Mais  nous  veillons,  veillez  avec 

BOUS. 

—  Cela  suffit,  dit  Gabriel. 

—  Restez  à  Paris,  à  votre  hôtel,  pour  qu'on  vous  y  aver- 
tisse au  besoin,  reprit  La  Renaudie. 

—  Cela  me  coùlc,  mais  j'y  resterai,  dit  Gabriel,  pourvu 
que  vous  ne  m'y  laissiez  pas  languir  trop  longtemps.  Vous 
avez  assez  écrit  et  parlé,  ce  me  semble,  il  faudrait  réaliser 
et  agir. 

—  C'est  mon  avis,  reprit  La  Renaudie.  Tenez-vous  prêt  et 
soyez  tranquille  I 

Ils  se  séparèrent.  Gabriel  s'éloigna  tout  pensif. 

Dans  l'ardeur  de  la  vengeance,  sa  conscience  ne  so  four- 
voyait-elle pas?  'Voilà  que  maintenant  il  poussait  à  la 
guerre  civile  ! 

Mais,  puisque  les  événemens  no  venaient  pas  à  lui,  il 
fallait  bien  qu'il  allôt  à  eux. 

Ce  jour  mémo,  Gabriel  revint  à  son  hôtel  do  la  rue  des 
Jardins-Saiut-Paul. 

11  D'y  retrouva  que  sa  ildèlo  Âloyse.  Martin-Gueree  n'y 


était  plus;  André  était  resté  près  dfl  madame  do  Castro  ! 
Jean  et  Babette  Peuquoy  étaient  retournés  à  Calais,  pour, 
de  \h,  n'iilrer  a  Sainl-Qu^'utin,  dont  le  traité  de  Catuau- 
Camliré^is  rouvrait  les  portes  au  tisserand  patriote. 

Lo  nîtour  du  maître  dans  sa  maison  déserte  fut  donc, 
celto  fois,  encore  plus  Iri'.lci  que  do  coutume.  Mais  la  ma- 
ternelle nourrice  ne  raimuit-elle  pas  puur  tous?  Il  faut 
renoncer  à  peindre  la  joie  de  lu  digne  l'eiiiino  iniuiid  Ca- 
briel  lui  apprit  ([u'il  allait  demeurer  sans  doute  pour  quel- 
que temps  avec  elle.  Il  vivrait  dans  la  retruite  la  [ilus  la- 
cliéo  et  la  solitude  la  plus  absolue  ;  mais  enlin  il  nsicruit, 
il  ne  sortirait  que  Irîs  rarement;  Aloyso  le  verrait,  le  soi- 
gnerait I  II  y  avait  bien  longtemps  qu'elle  no  s'était  sentie 
aussi  heureuse  I 

Gabriel  enviait  avec  un  sourire  triste  co  bonheur  d'uno 
Ame  aimante,  llélasi  il  no  pouvait  plus  le  partager,  lui.  Sa 
vio  n'était  (i('".orniais  pour  lui-même  qu'une  énigme  ter- 
rible doiil  il  redoutait  cl  désirait  à  la  fois  la  solution. 

Ce  fut  dans  ces  impatiences  et  ces  appréht^nsions  que  ses 
jours  s'écoulèrent,  inquiets  et  ennuyés,  pendant  un  mois  et 
plus. 

Selon  sa  promesse  à  sa  nourrice,  il  no  quittait  guère 
rh(Mel  ;  seulement,  lo  soir,  il  allait  quelipiefois  rôder  au- 
tour du  Chatelet,  et,  en  revenant,  il  s'enfermait  do  longues 
heures  dans  lo  caveau  funèbre  où  des  ensevolisseurs  in- 
connus avaient  uno  nuit  furtivement  apporté  lo  corps  do 
son  père. 

Gabriel  prenait  un  sombre  plaisir  à  se  reporter  ainsi  au 
jour  de  l'outrage  pour  entretenir  son  courage  avec  sa  co- 
lère. 

Quand  il  revoyait  les  noires  murailles  du  Chûtelet,  quand 
quand  il  revoyait  surtout  la  tombe  do  marbre  où  éluit  ve- 
luie  aboulir  la  soulfranec  d'une  si  noble  vie,  l'cfl'rayanto 
matinée  où  il  avait  fermé  les  yeux  à  son  père  assassiné  so 
représentait  h  lui  dans  toute  son  horreur. 

Alors,  ses  poings  se  crispaient,  ses  cheveux  so  hérissaient. 
sa  poitrine  se  gonllail,  et  il  sortait  de  cette  contemplation 
terrible  avec  une  haine  toute  neuve. 

Dans  ces  momens-là,  Gabriel  regrettait  d'avoir  mis  sa 
vengeance  à  la  remorque  des  circonstances  ;  attendre  lui 
devenait  insupportable. 

Enfin  !  tandis  qu'il  attendait  si  patiemment,  les  meuririers 
étaient  triomphans  et  joyeux  I  Ce  roi  trônait  paisitilement 
dans  son  Louvre  !  Ce  connétable  s'enrichissait  des  misères 
du  peuple  !  Cette  Diane  de  Poitiers  s'enivrait  de  ses  amours 
infâmes  ! 

Ola  no  pouvait  durer  !  Puisque  la  foudre  de  Dieu  dor- 
mait, puisque  la  douleur  des  0|ipriniés  tremblait,  Gabriel 
se  passerait  de  Dieu  et  des  hommes,  ou  plutôt  il  serait 
l'instrument  et  des  justices  célestes  et  des  rancunes  hu- 
maines. 

Là-dessus,  emporté  par  un  mouvement  irrésistible,  il 
portait  la  main  à  la  poignée  de  son  épée,  il  faisait  un  pas 
pour  sortir... 

Mais  alors,  sa  conscience  épouvantée  lui  rappelait  la 
lettre  de  Diani?  de  Castro,  cette  lettn;  écrite  de  Calais,  dans 
laquelle  sa  bien-aimée  le  suppliait  de  ne  pas  punir  par  lui- 
même,  et,  à  moins  qu'il  no  fût  un  instrument  involontaire, 
de  ne  pas  frapper,  lùt-ce  des  coupables. 

Gabriel  relisait  cette  lettre  touchante,  ot  laissait  retomber 
son  épée  au  fourreau. 

Indigné  do  ses  remords,  il  se  remettait  à  attendre. 

Gabriel,  en  eftet,  était  bien  de  ceux  qui  agissent,  mais 
non  pas  de  ceux  qui  conduisent.  Son  énergie  était  admi- 
rable quand  il  avait  avec  lui  une  armée,  un  parti  ou  seu- 
lement un  grand  homme.  Mais  il  n'élait  ni  d'un  rang,  ni 
d'une  nature  à  exécuter  seul  des  choses  extraordinaires, 
même  dans  le  bien,  à  plus  forte  raison  dans  le  crime.  Il 
n'était  né  ni  un  prince  puissant,  ni  un  puissant  génie.  Le 
pouvoir  et  la  volonté  de  l'initiative  lui  manquaient  égale- 
ment. 

A  côté  do  Coligny  et  du  duc  de  Guise,  il  avait  accompli 
de  surprenan.'s  ex()loits.  Mais  maintenant,  comme  il  l'avait 
donné  à  entendre  à  Martin-Guerre,  sa  t&cho  était  bien 
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ŒOVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


ctmnpéo  :  au  lieu  do  l'ennemi  h  comb:illre,  il  avait  son 
roi  h  punir.  TA  personne,  celte  lois,  pour  l'aider  dans  cctlo 
oeuvre  terrible  1 

Il  comptait  encore,  néanmoins,  sur  ces  ni(*nies  hommes 
i]ui  lui  avaient  pr^'té  déj.'i  leur  puissance,  sur  Coligny  lo 
protestant,  sur  le  duc  do  Guise  l'ambitieux. 

Une  guerre  civile  pour  la  dél'ense  de  la  vérité  religieuse, 
uno  révolte  pour  lo  triomphe  do  l'usurpalion  d'un  ^rand 
pénie,  toiles  étaient  les  espérances  secrMes  de  Gabriel.  La 
mort  ou  la  déposition  de  Henri  11.  son  châtiment,  dans 
tous  les  cas,  résultait  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  soult'vc- 
mens.  Gabriel  s'y  montrerait  au  second  rang  comme  un 
homme  du  premier.  Il  tiendrait  jusqu'au  bout  U-,  serment 
l'ail  au  roi  lui-môme  :  il  poursuivrait  lo  parjure  jusque  dans 
.ses  onfans  et  ses  pelits-entans. 

Si  ces  deux  chances  lui  manquaient,  Gabriel,  ac(;outum('! 
Ji  ne  venir  qu'à  la  suite,  n'aurait  plus  qu'à  laisser  (aire 
Dieu. 

Mais  ces  deux  chances  ne  parurent  pas  d'abord  devoir 
lui  manquer.  Un  jour,  le  13  juin,  Gabriel  reçut  presque  en 
mémo  tiMTips  deux  lettres. 

La  première  lui  fut  apportée,  vers  les  cinq  heures  de 
l'après-midi,  par  un  homme  mystérieux  qui  ne  vou'ut  la 
remetlre  qu'à  lui  .seul,  et  ne  la  lui  remit  qu'après  avoir 
comparé  les  traits  de  son  visage  aux  indications  d'un  signa- 
lement précis. 

Voici  en  quels  termes  cette  lettre  était  conçue  : 

«  Ami  et  frère, 

»  L'heure  est  venue,  les  persécuteurs  ont  levé  le  mas- 
»  que.  Bénissons  Dieu  !  Le  martyre  mène  à  la  victoire. 

»  Ce  soir  même,  à  neuf  heures,  cherchez,  place  Mau- 
»  berl,  une  porte  de  couleur  brune,  au  h"  11. 

»  Vous  frapperez  à  cette  porte  trois  coups  séparés  par  un 
»  intervalle  régulier.  Un  homme  ouvrira  et  vous  dira 
»  N'entrez  pas,  vous  n'y  verriez  pas  clair.  Vous  lui  répon- 
»  drez  ;  J'apporte  ma  lumière  avec  moi.  L'hommo  vous 
»  conduira  à  un  escalier  de  dix-sept  marches  que  vous 
»  gravirez  dans  l'obscurité.  En  haut,  un  second  ."colytc 
»  vous  abordera  en  vous  disant  :  Que  demandez-vous? 
»  Ri'pondcz  :  Ce  qui  est  ju.ste.  Vous  serez  introduit  alors 
»  dans  une  chambre  déserte  où  quelqu'un  vous  dira  à  l'o- 
»  reille  lo  mot  d'ordre  :  Genève.  Vous  répondrez  par  lo 
»  mot  de  ralliement  :  Gloire.  Aussitôt  l'on  vous  amènera 
i)  parmi  ceux  gui  ont  (vijourcVhui  befoin  de  vous. 

»  A  ce  soir,  ami  et  frère.  Brûlez  ce  billet.  Discrétion  et 
»  courage  1 

»  L.  R.  » 

Gabriel  se  fit  apporter  une  lampe  allumée,  brûla  devant 
le  messager  la  lettre  et  lui  dit  pour  toute  réponse  : 

—  J'irai. 

L'homme  salua  et  se  retira. 

—  Allons!  se  dit  Gabriel,  voilà  enfin  les  religionnaires 
qui  se  lassent  I 

Sur  les  huit  heures,  comme  il  réfléchissait  encore  à  cette 
convocation  de  La  Renaudie,  un  page  aux  armes  de  Lor- 
raine fut  amené  auprès  de  lui  par  Aloyse. 

Lo  page  était  porteur  d'une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  et  cher  compagnon, 

»  Je  suis  depuis  six  .semaines  à  Paris,  de  retour  do  cette 
»  armée  où  je  n'avais  plus  que  (aire. 

»  On  m'assure  que  vous  devez  être  aussi  depuis  quelque 
»  temps  chez  vous.  Comment  ne  vous  ai-je  pas  revu? 
»  M'duriez-vous  oublié  aussi  dans  ces  temps  d'ingratitude 
«  et  d'oubli?  non,  je  vous  connais,  c'est  cliosi»  impossible. 

«Venez  donc  :  Je  vou;  attendrai,  si  vous  voulez,  demain 
»  malin,  à  dix  heures  dans  mon  logement  des  Tournelles. 

»  Venrz,  ne  fiU-cequo  pour  nou^  consoler  uiuluellenient 
»  de  ce  qu'ils  ont  fait  do  nos  succès. 

»  Votre  ami  bien  affectionne, 

»   FuANÇOIi  DE  LOURAINE,   » 


—  J'irai,  dit  encore  simplement  Gabriel  au  page. 
Et,  quand  l'enf  mt  se  (ut  retiré  : 

—  Allons!  pensa-t-il,  voilà  aussi  l'ambitieux  qui  s'é- 
veille! 

lîercé  par  un  double  espoir,  il  se  mettait  en  route  un 
quart  d'heure  après  pour  la  place  Maubcrt. 
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La  mnison  no  11  do  la  place  Maubert,  où  la  lettre  de  La 
Renaudie  donnait  rendez-vous  à  Gabriel,  était  celle  d'un 
avocat  nommé  Trouillard.  On  la  citait  déjà  vaguement 
dans  le  peu()lo  comme  un  lieu  de  réunion  des  hérétiques. 
Des  chants  lointains  de  psaumes  entendus  queKiuefois  le 
soir  [lur  les  voisins  avaient  accrédité  ces  bruits  dangereux. 
Mais  ce  n'étaient  que  des  bruits,  et  la  police  du  temps  n'a- 
vait pas  encore  eu  l'idéo  do  les  vérifier. 

Gabriel  trouva  sans  peine  la  porte  brune,  et,  d'après  les 
instructions  de  la  lettre,  frappa  trois  coups  régulièrement 
espacés. 

La  porte  s'ouvrit  comme  d'elle-même,  mais  uno  main 
saisit  dans  l'ombre  la  main  de  Gabriel,  et  quelqu'un  lui  dit: 

—  N'entrez  pas,  vous  n'y  verriez  pas  clair. 

—  J'apporte  avec  moi  ma  lumière,  répondit  Gabriel,  se- 
lon la  formule. 

—  Entrez  alors,  lui  dit  la  voix,  et  suivez  la  main  qui 
vous  guide. 

Gabriel  obéit  et  fit  ainsi  quelques  pas.  Puis,  on  le  lâcha 
en  disant  : 

—  Allez  maintenant. 

Gabriel  sentit  avec  son  pied  la  première  marche  d'un 
escalier.  Il  compta  dix-sept  degrés  et  s'arrêta. 

—  Que  demandez-vous?  lui  dit  une  autre  voix. 

—  Ce  qui  est  juste,  répondit-il. 

Une  porte  s'ouvrit  aussitôt  devant  lui,  et  il  entra  dans  uno 
ch.imbre  éclairée  par  uno  faible  lumière. 

Un  homme  s'y  trouvait  seul,  qui  s'approcha  de  Gabriel 
et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Genève  ! 

—  Gloire!  repartit  sur-le-champ  le  jeune  comte. 
L'homme  alors  frappa  sur  un  timbre,  et  La  Renaudie  en 

personne  entra  par  une  porto  dérobée. 
Il  vint  à  Gabriel  et  lui  serra  la  main  affectueusement. 

—  Savez-vous  ce  qui  s'est  passé  au  parlement  aujour- 
d'hui? lui  denianda-t-il. 

—  Je  no  suis  pas  sorti  de  chez  moi,  répondit  Gabriel. 

— Vous  alli'Z  donc  tout  apprendre  ici,  reprit  La  Renaudie. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encore  engagé  avec  nous,  n'importe! 
nous  nous  engagerons  avec  vous.  Vous  saurez  nos  des- 
seins, vous  compterez  nos  forces  ;  il  n'y  aura  plus  rien  de 
secret  pour  vous  dans  les  choses  de  notre  parti.  Vous,  ce- 
pendant, vous  resterez  libre  d'agir  seul  ou  avec  nous,  h  vo- 
tre gré.  Vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  des  nôtres  d'inten- 
tion, cela  suffit.  Je  no  vous  demande  même  pas  votre  pa- 
role de  gentilhomme  de  no  rien  révéler  do  ce  que  vous 
verrez  ou  entendrez.  Avec  vous  la  précaution  est  inutile. 

—  Merci  de  celte  confiancel  dit  Gabriel  touché.  Je  no 
vous  en  ferai  pas  repentir. 

—  Entrez  avec  moi,  reprit  La  Renaudie,  et  restez  à  mon 
côté  ;  je  vous  dirai  à  mesure  les  noms  de  ceux  de  nos  frè- 
res que  vous  ne  connaîtrez  pas!  Vous  jugerez  par  vous- 
même  du  reste.  Venez. 

Il  prit  Gabriel  par  la  main,  poussa  lo  ressort  secret  do  la 
porte  dérobée,  et  entra  avec  lui  dans  une  grande  salle 
oblongue  où  deux  ceuts  persouues  environ  étaient  rassem- 
blées. 

Quelques  flambeaux  épars  çà  et  là  n'éclairaient  qu'à  de- 
mi les  groupes  œouvans,  D'ailleurs  ui  meubles,  ni  l«ntu-i 
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res,  ni  bancs  :  uno  chaire  do  bois  grossier  pour  le  minis- 
tre on  l'oralcur  :  voilîi  loiit. 

La  pn^i'iice  tl'tini'  vini;l!iiiio  ilo  lï'nimes  pxplii|ii.iit,innis 
nejustifiiiil  luiIlHnicnl  ^lu■|lon^-Il0^ls  de  lodire).  les  c.ilorn- 
nies  auxtiuello's  doiHiiUi'iil  lien  parmi  les  cailioliiiues  ces 
COnriilabules  iiocUirnes  el  sccti'Is  des  rélormés. 

Personne  ne  remar>|ua  l'enlrée  de  0  ibriel  el  do  son 
guide.  Tons  les  yenx  el  toutes  les  p(>nsi'es  él.iienl  lournés 
vers  celui  qui  occupait  lians  le  moment  la  Iribuno  :  reli- 
gionnnire  au  Imnt  Irisie  elà  parol(>  grave. 

L)  Uenauilie  le  nomma  à  Galjrkd. 

—  C'est  le  conseiller  au  parlement  Nicolas  Uuval,  lui 
dit-il  tout  bas.  Il  vienl  do  commencer  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  aujourd'hui  aux  Angusiins.  Ecoulez  : 

Gabriel  écoula. 

n  —  Notre  salle  ordinaire  du  palais,  continuait  l'orateur, 
étant  occupiN»  par  les  apprêts  des  léles  du  mariage  de  la 
princesse  Klisabclh,  nous  siégions  provisolremenl  pour  la 
première  lois  aux  Augustins,  <>l  je  ne  sais,  mais  ra>pecl  de 
celte  .salle  inusitée  nous  fit  d'abord  vuguemunl  pressentir 
quelque  événement  inusité  aussi. 

»  Cependant  le  président  Gilles  LemaîIrcomTil  la  séance 
comme  de  coutume,  et  rien  ne  semblait  donner  raison  aux 
appréhensions  de  quel(]ues-uns  d'entre  nous. 

»  On  reprit  la  question  agitée  le  mercredi  précéilent.  Il 
s'agissait  des  opinions  religieuses.  Antoine  Fumée,  l'aulde 
Foix  et  Euslache  de  la  Porte  parlèrent  successivement  en 
faveur  de  la  tolérance,  el  leurs  discours  éloquens  el  fermes 
paraissaient  avoir  fail  une  vive  impression  sur  la  majorité. 

»  Euslache  do  La  Porto  venait  de  se  rasseoir  au  milieu 
des  applaudissemens.  el  Henri  Dnlaur  prenait  la  parole 
pour  emporter  les  suIVrages  encore  hésilans,  quand  tout  à 
coup  la  grande  porte  s'ouvrit,  et  l'huissier  du  parlement 
annonça  tout  haut  :  Le  roi. 

»  Le  président  ne  parut  nullement  surpris,  el  descendit  en 
hâte  de  son  siège  pour  aller  au  devant  du  roi.  Tous  les 
conseillers  se  levèrent  en  désordre,  les  uns  tout  stupéfaits, 
les  autres  fort  calmes  el  comme  s'attendant  à  ce  qui  arri- 
vait. 

»  Le  roi  entra  accompagné  du  cardinal  do  Lorraine  et  du 
connétable. 

»  —  Je  no  viens  pas  déranger  vos  travaux,  messieurs  du 
parlement,  dit-il  d'abord,  je  viens  les  seconder. 

»  Et,  après  quelques  complimens  insigniliaus,  il  termina 
en  disant  : 

»  —  La  paix  est  ccnclue  avec  l'Espagne  ;  mais,  h  l'occa- 
sion des  guerres,  il  y  a  eu  de  mauvaises  hérésies  qui  se 
sont  introduites  en  ce  royaume  ;  il  les  faut  éteindre  comme 
la  guerre.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  entériné  un  édit  con- 
tre les  luthériens  que  je  vous  ai  mandé?...  Cependant,  je 
le  répète,  continuez  à  ponr-~uivre  librement  en  ma  prc- 
seucc  les  délibérations  commencées. 

»  Henri  Dufaur  qui  avait  la  parole  la  reprit  courageuse- 
ment sur  ce  mol  du  roi,  plaida  la  cause  de  la  librrlé  de 
conscience,  el  ajouta  môme  h  ce  hardi  plaidoyer  ijuelques 
avertissemcns  trislcs  el  sévères  sur  la  conduite  du  gouver- 
nement du  roi. 

»  —  Vous  vous  plaignez  des  troubles?  s'écria-l-il.  Eh 
bien!  nous  on  savons  l'auteur.  On  pourrait  répondre  co 
qu'Élie  disait  à  Achnb  :  «  C'est  vous  qui  tourmente^  Israël  !  » 

»  Henri  H  se  mordit  les  lèvres  en  polissant  mais  garda  le 
silence. 

»  Alors  Dubourg  se  leva  el  fit  entendre  des  remontrances 
plus  directes  et  plus  sérieuses  encore. 

»  —  Je  sens,  dit-il,  (ju'il  est  certains  crimes,  Sire,  qu'on 
doit  impitoyablement  punir,  tels  que  l'adnllère,  le  blas^ 
phèm<',  le  parjure,  qu'on  favorise  tous  les  jours  par  le  dé- 
sordre et  li's  amours  ioupables.  Mais  de  ([uoi  accnse-l-on 
ceux  qu'on  livre  au  bras  du  hourrenu?  Do  lèse-majesté? 
Jamais  ils  n'ont  omis  le  nom  du  prince  en  leurs  prières  I 
Jamais  ils  n'ont  ourdi  de  révolte  ou  de  trahison  !  Quoi  I 
parce  qu'ils  ont  découvert  par  les  lumières  des  Saintes 
Écritures  les  grands  vices  et  !.?*  honte', -iv.."*"fauls  de  la  puis- 


sance romaine,  parce  (|u'ils  ont  demamié  qu'on  y  mîl  or- 
dre, est-c(>  uno  licence  di^ne  du  lou? 

»  l.e  roi  ne  bougeait  toujours  pas.  Mais  on  sonlail  cou- 
ver sourdement  sa  colère. 

»  Le  pré-idenl  Gilles  Lemattro  voulut  flatter  bassement 
cette raiiiuue  muelto. 

»  —  Il  s'agit  des  héréliquosl  s'écria-l-il  avec  uno  feinlo 
indif^iialion.  (Ju'on  en  finisse  avec  eux  comme  avec  les  Al- 
bi;,'eois  :  Pliilippu-Auguslc  cn  a  lait  brûler  six  cents  lo 
même  jour. 

»  C((  langaRi»  violent  serrait  peut-ôlro  encore  plus  la 
bonne  caiisi<  (|ue  la  lermeto  modérée  des  nôtres.  Il  deve- 
nait évident  qu'en  définitive  lo  résultat  dos  opinions  allait 
être  au  moins  balancé. 

»  Henri  II  lu  comprit  et  voulut  tout  brusquer  par  un 
coup  d'état. 

»  —  Monsieur  le  président  a  raison,  dit-il.  11  faut  en  fi- 
nir avec  les  héréti(jues,  où  (ju'ils  se  réfu:.'ient.  El,  pour 
commencer,  monsieur  1(!  connétable,  qu'on  arrête  sur-le- 
champ  ces  deux  rebelles. 

»  Il  montra  de  la  main  Henri  Dufaur  el  Anne  Dubourg, 
el  sortit  précipitammenl  comme  ne  pouvant  plus  contenir 
son  coumaix. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  do  vous  dire,  amis  cl  frères,  que 
monsieur  do  Montmorency  obéit  aux  ordres  du  roi.  Du- 
bourg et  Dufaur  furent  enlevés  el  saisis  au  corps  en  [ilcin 
parlement,  cl  nous  demeurâmes  tous  consternés. 

»  Gilles  Lemaîlro  trouva  seul  le  courage  d'ajouter  : 

»  —  C'est  justice!  Ainsi  soient  punis  tous  ceux  ([ui  ose- 
raient manquer  do  respect  à  la  majesté  royale! 

»  Mais,  comme  pour  le  liémentir,  des  gardes  entrèrent 
do  nouveau  dans  l'enceinte  dos  lois,  et,  en  exécution  d'au- 
tres ordres  qu'ils  produisirent,  arrêtèrent  encore  de  Foix, 
Fumée  ot  de  Lûport(^,  qui  avaient  parlé,  eux,  avant  l'arri- 
vée du  roi,  el  s'étaient  bornés  ,\  défi'ndro  la  toli-ranco  re- 
ligieuse, sans  articuler  contre  le  souverain  lo  moindre  re- 
proche. 

»  Il  était  donc  certain  que  co  n'était  pas  pour  leurs  re- 
montrances au  roi  mais  bien  pour  leurs  opinions  religieu- 
ses que  cinq  membres  inviolables  du  parlement  venaient, 
au  moyen  d'un  guel-apens  odieux,  de  tomber  sous  le  coup 
d'une  accusation  capitale.  » 

Nicolas  Duval  se  lut.  Los  murmures  do  douleur  et  de  co- 
lère de  l'assemblée  avaient  interrompu  vingt  foisel  suivi- 
rent plus  énergiquemeal  que  jamais  le,  récit  de  cette 
grande  el  oragcnise  séance  qui,  pour  nous,  à  distance, 
semble  en  vérité  appartenir  à  une  autre  assemblée,  et  a 
l'air  de  s'être  passée  deux  cent  trente  ans  plus  lard. 

Seulement,  deux  cent  trente  ans  plus  tard,  ce  n'était  pas 
la  royauté,  c'était  la  liberté  qui  devait  avoir  lo  dernier 
mol  I... 

Le  minisire  David  succéda  dans  la  chaire  à  Nicolas 
Duval. 

—  Frères,  dit-il,  avant  la  délibération,  pour  que  Dieu 
l'aniino  de  son  esprit  do  vérité,  élevons  ensemble  vers  lui 
par  quelque  psaume  nos  voix  et  nos  pensées. 

—  Lo  psaume  40  !  crièrent  plusieurs  des  rélormés. 
El  tous  so  mirent  à  entonner  ledit  psaume. 

Il  était  singulièrement  choisi  pour  rétablir  lo  calme.  C'é- 
tait beaucoup  plus,  il  faut  l'avouer,  le  chant  de  la  menace 
que  l'hymne  de  la  prière. 

Mais  l'indignation  débordait  en  ce  moment  dans  les 
âmes,  el  c'était  d'un  accent  pénétré  que  tous  chantaient 
ces  strophes,  où  leur  émotion  remplaçait  presque  la  poésie 
absente  : 


Gens  insensés,  où  avcz-vous  les  cœurs 
Do  faire  guerre  ù  Jèsus-Clirislî 
Pour  soutenir  cet  Anie-Clirist, 
Jusquesà  qiinml  serez  persécuteurs? 
Traîlres  aboiiiinalilesl 
Le  service  des  diables 
Vous  allez  soutenant  ; 
Et  de  Dieu  les  édils 
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Par  vous  sont  inleniils 
A  tout  homme  vivant 

La  dernière  stanco  était  surlout  sis:r.'5cail?o  : 

n'empêchez  plus  la  prédicaliir. 
De  la  parble  et  vivo  voix 
De  notre  Dieu,  le  roi  des  roisl 
Cu  vous  voirez  sa  maU''diction 

Pur  vous,  prompte,  s'ftendre, 

Qui  vous  fora  doscondro 

Aux  enlérs  lénôbreux. 

Où  Tousserez  imnis 

Des  maux  qu'avez  commis 

Par  lourmens  douloureuXo 

■0  psauir.o  terminé,  comme  «i  co  premier  cri  vois  Dieu 
oût  déjà  soulagé  les  cœurS;  le  silcuco  se  réîablit  3*:  ia  déli- 
iK'ralion  put  s'ouvrir. 

La  Renaudio  p^it  le  premier  la  parole  pour  en  préciser 
d'abonl  les  termes  et  le  sens. 

—  Frères,  dit-il  do  sa  place,  en  présence  d'un  lait  inouï 
qui  renverse  tout<\s  irs  idées  du  droit  ei  de  l'équité,  nous 
avons  à  déterminer  's  conduile  (pie  doit  tenir  le  parti  do 
la  réforme?  Allons-nous  pâlit  nter  encore,  ou  bien  agirons- 
nous?  et,  dans  ce  cas,  comru  !it  agirons-nous?  telles  sont 
les  questions  quo  chacun  doit  ici  se  poser  et  résoudre  se- 
lon sa  conscience.  Vous  voyez  quo  no.s  persécuteurs  no 
parlent  de  rien  moins  que  d'un  massacre  universel,  et  pré- 
tendent nous  rayer  tous  de  la  vie  comme  un  mol  mal  écrit 
d'un  livr(\  Attendrons-nous  docilemmt  le  coup  mortel?  Ou 
bien,  puisque  la  justice  et  la  loi  sont  violées  par  ceux-là 
mêmes  dont  lo  devoir  est  de  les  protéger,  essaierons-nous 
de  nous  taire  justice  à  nous-mêmes  et  de  substituer  pour 
un  moment  la  force  à  la  loi?...  A  vous  do  répondre,  frères 
et  amis. 

La  Renaudio  fit  une  courte  pause,  co"ime  pour  laisser 
le  temps  au  rodoulablo  dilemme  de  se  poser  bien  nette- 
ment dans  tous  les  esprits  ;  puis,  il  reprit,  voulante  la  fois 
éclairer  et  hâter  la  conclusion  : 

—  Deux  partis  divisent,  nous  le  savons  malheureusement 
tous,  ceux  que  la  cause  de  la  réforme  et  de  la  vérité  devrait 
réunir  :  il  y  a  parmi  nous  le  parti  de  la  noblesse  et  le  parti 
de  Genève;  mais,  devant  le  danger  et  l'ennemi  commun, 
il  sied,  ce  me  semble,  quo  nous  n'ayons  qu'un  cœur  et 
qu'une  volonté.  Les  membres  do  l'une  et  l'autre  fraclion 
sont  également  invités  à  donner  leur  avis  et  à  proposer 
leurs  moyens.  Le  conseil  qui  oiïrira  les  meilleures  chances 
do  réussite,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  doit  être  univer- 
.sellement  adopté.  Et  maintenant,  parlez,  amis  et  frères, 
en  toute  liberté  et  on  toute  confiance. 

Lo  discours  de  La  Renaudic  fut  suivi  d'une  assez  longue 
hésitation,  . 

Ce  qui  manquait  justement  à  ceux  qui  l'écoutaient,  c'é- 
tait la  liberté,  c'était  la  confiance. 

Et,  d'abord,  malgré  l'indignation  dont  tous  les  foeurs 
étaient  réellement  pleins,  la  royauté  conservait  alors  un 
trop  grand  prestige  pour  que  les  réformés,  ronspirateurs 
novices,  osassent  exprimer  tout  de  suite  franchement  et 
sans  arrière- pensée  leurs  idées  do  rébellion  armée.  Ils 
étaient  résolus  et  dévoués  en  masse  ;  mais  chacun  en  par- 
ticulier reculait  devant  la  responsabilité  d'une  première 
motion.  Tous  voulaient  bien  suivre  le  mouvement,  aucun 
n'osait  le  donner. 

Puis,  ainsi  que  La  Renaudio  l'avait  fait  entendre,  ils  se 
défiaient  les  uns  des  autres  ;  chacun  des  deux  partis  ne  sa- 
vait où  l'autre  loeonluirait,  etcopondant  leurs  buts  étaient, 
en  vérité,  trop  dissemblables  pour  que  lo  choix  du  chemin 
et  des  guides  leur  fût  inditlorenl. 

En  cIVel,  le  parti  do  Genève  tendait  en  secret  h  la  répu- 
blique, et  celui  de  la  noblesse  seulement  à  un  changement 
de  royautf^. 

Les  formes  électives  du  calvinisme,  le  principe  do  l'éga- 
lité que  posait  partout  la  nouvelle  église,  menaient  directe- 
ment au  système  républicain  dans  ks  conditions  adoptées 


par  les  cantons  suisses.  Mais  la  noblesse  ne  voulait  pas  al- 
ler si  loin,  et  se  serait  contenté,  d'accord  avec  la  reine  Elisa- 
beth d'Angleterre,  de  déposer  Henri  H  et  do  le  remplacer 
par  un  roi  calviniste.  On  nommait  tout  bas  d'avance  lo 
nrinco  do  Condé. 

v)n  voit  (|u'il  élait  difflcilo  do  faire  concourir  à  une  œu- 
vre commune  deux  éléniens  plus  opposés. 

Gabriel  s'aperçut  donc  avec  regret,  après  lo  discours  do 
La  Renaudio,  que  les  deux  camps  [iresque  ennemis  se  me- 
suraiont  d'un  œil  déliant,  sans  paraître  songer  à  tirer  les 
conclusions  des  prémisses  si  hardiment  établies. 

Une  ou  deux  minutes  se  passèrent,  au  milieu  d'un  mur- 
mure confus,  dans  ces  indécisions  douloureuses.  La  Re- 
naudio en  était  à  se  demander  si,  par  sa  trop  brusi|ue  sin- 
cérité, il  n'avait  pas  involontairement  détruit  l'ellet  du  ré- 
cit do  Nicolas  Duval.  Mais,  puisqu'il  était  entré  dans  cette 
voie,  il  voulut  tout  risquer  pour  sauver  tout,  et,  s'adres- 
sant  à  un  petit  hommo  maigro  et  chétif,  aux  sourcils  épais 
et  à  la  mine  bilieuse,  qui  se  tenait  dans  un  groupe  voisin 
de  lui  : 

—  Eh  bien  1  Lignières,  lui  dit-il  à  voix  haute,  n'allez- vous 
pas  parler  à  nos  frères,  et  leur  dire  une  fois  ce  quo  vous 
avez  sur  le  cœur  ? 

—  Soit  !  répondit  le  petit  homme  dont  le  regard  sombre 
s'enflamma.  Je  parlerai,  mais  alors  sans  rien  céder  et  sans 
atténuer  rien  I 

■  —  Allez,  vous  êtes  avec  des  amis,  reprit  La  Renaudic. 

Tandis  que  Lignières  montait  dans  la  chaire,  le  baron 
dit  à  l'oreille  do  Gabriel  : 

—  .reni])loie  là  un  dangereux  moyen.  Go  Lignières  est  un 
liinatique,  do  bonne  ou  de  mauvaise  foi?  je  l'ignore,  qui 
pousse  les  choses  à  l'exlrêmo  et  provoque  plus  de  répul- 
sions que  de  sympathies.  Mais  n'importe  I  il  faut  à  tout 
prix  savoir  à  quoi  nous  en  tenir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  que  la  vérité  sorte  enfin  de  toios  ces  cœurs  fer- 
més !  dit  Gabriel. 

—  Lignières  et  ses  doctrines  genevoises  ne  l'y  laisseront 
pas  dormir,  soyez  tranquille  !  reprit  La  Renaudio. 

1,'orateur  en  effet  débuta  fort  ex  abrupto. 

—  La  loi  elle-même  vient  d'être  condamnée,  dit-il.  Quel 
appel  TOUS  reste?  l'appel  à  la  force  et  aucun  autre!  Vous 
demandez  ce  qu'il  convient  de  faire?  Si  je  ne  réponds  pas 
à  cette  question,  voici  quelque  choso  qui  pourra  y  répon- 
dre à  ma  place. 

Il  éleva  et  montra  une  médaille  d'argent. 

—  Cette  médaille,  reprit-il,  parlera  plus  éloquemment 
que  ma  parole.  Pour  ceux  qui,  de  loin,  ne  peuvent  la  voir, 
je  dirai  ce  qu'elle  représente  :  elle  offre  l'image  d'une  épéo 
flamboyante  qui  tranche  un  lis  dont  la  tige  se  courbe  et 
tombe.  Auprès,  le  sceptre  et  la  couronne  sont  roulés  dans 
la  poussière. 

Lignières  ajouta,  comme  s'il  eût  craint  de  n'être  pas  bien 
compris  : 

—  Les  médailles  d'ordinaire  servent  à  la  commémora- 
tion des  faits  accomplis  :  que  celle-ci  serve  à  la  prophélio 
d'un  fait  à  venir  I  Je  ne  dirai  rien  de  plus. 

Il  on  avait  dit  bien  assez  !  Il  descendit  de  la  chaire  au 
milieu  des  applaudissemens  d'une  faible  portion  de  l'as- 
semblée et  des  murmures  d'un  plus  grand  nombre. 

Mais  l'attitude  générale  ce  fut  le  sil(>nce  de  la  stupeur. 

—  Allons  I  dit  La  Renaudio  à  voix  basse  à  Gabriel,  ce 
n'est  pas  cette  corde-là  qui  vibre  le  plus  parmi  nous.  A  une 
autre. 

—  Monsieur  le  baron  de  Castelnau,  reprit-il  tout  haut  en 
interpellant  un  jeune  homme  élégant  et  pensif,  appuyé 
contre  la  muraille  à  dix  pas  de  lui;  monsieur  de  Castelnau, 
n'avez-vous  à  votre  tour  rien  à  dire? 

—  Je  n'aurais  eu  rien  à  dire  peut-être,  mais  j'ai  à  répon- 
dre, répondit  le  jeune  homme. 

—  Nous  écoutons,  dit  La  Renaudio. 

—  Celui-ci,  ajouta-t-il  en  se  penchant  à  l'oreille  do  Ga- 
briel, appartient  au  parti  des  gontilshommes,  et  vous  avez 
àù  lo  voir  au  Louvre  lo  jour  où  vous  apporté  la  nouvelle 
do  la  prise  do  Calais.  Castelnau,  lui,  est  franc,  loyal  et 
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bravo.  Il  plantera  son  drapoau  tout  aussi  hardiment  quo 
LigiiiCres,  ol  nous  verrons  .s'il  est  mieux  arcueilli. 

Caslotnau  resta  sur  l'uuo  des  marches  do  la  chaire,  et  ce 
fut  do  lîi  i]u'il  parla  : 

—  Je  (■omiiienci'rai,  dit-il,  comme  les  orateurs  qui  m'ont 
précédé.  On  nous  a  frappés  avec  rniii]uilé,  déremlons-nous 
avec  l'iniquité.  Menons  en  champ  ouvert  parmi  les  cui- 
rasses la  KueiTe  qu'on  a  portée  dans  le  parlement  parmi 
les  robes  rouges!...  Mais jo  diiïèro  d'opinion  sur  le  reste 
avec  monsieur  de  Lignitres.  Moi  aussi  j'ai  une  médaille  h 
vous  monircr.  I.a  voici.  Co  n'est  pas  la  sienne.  De  loin, 
elle  vous  paraît  ressembler  aux  écus  monnayés  qui  son! 
dans  nos  bourses.  C'est  vrai,  elle  présente  aussi  l'efllj^'ie 
d'un  roi  couronné.  Seulement,  au  lieu  de  :  Ilcnricia  II, 
icj- Gallùp,  l'exerguo  porto  :  Ltidovicus  XIII,  lex  Gal- 
lUe  (1).  J'ai  dit. 

Le  baron  do  Castelnau  quitta,  lo  front  haut,  sa  place. 
L'allusion  au  princo  Louis  do  Condé  était  flagrante.  Ceux 
qui  avaient  applaudi  Li;.'nitres  murmurèrent,  ceux  qui 
avaient  murmuré  applaudirent. 

Mais  la  masse  restait  encore  immobile  et  muette  entre 
les  deux  minoiités. 

—  Que  veulent-ils  donc  î  demanda  bas  Gabriel  à  La  Rc- 
naudio. 

—  J'ai  peur  qu'ils  ne  veuillent  rien  1  lui  répondit  lo 
baron. 

En  ce  moment,  l'avocat  Des  Avenolles  demanda  la  pa- 
role. 

—  Voici,  je  le  crois,  leur  homme,  reprit  La  Renaudie. 
Des  Avenelies  est  mon  liôle  quand  je  suis  à  Paris  ;  un  es- 
prit honnête  et  sage,  mais  trop  prudent,  trop  timide  môme. 
Son  avis  fera  leur  loi. 

Des  Avenelies,  dès  son  début,  donna  raison  aux  prévi- 
sions do  La  Renaudie. 

—  Nous  venons,  dit-il,  d'entendre  de  courageuses  et 
même  d'audacieuses  paroles.  Mais  le  moment  était-il  récl- 
lemcul  venu  de  les  prononcer  ?  No  va-t-on  pas  un  peu  trop 
vite?  On  nous  montre  un  but  élevé,  mais  on  ne  parle  pas 
des  moyens.  Ils  no  peuvent  être  que  criminels.  Plus  qu'au- 
cun do  ceux  qui  sont  ici,  j'ai  l'âme  navrée  do  la  persécu- 
tion qu'on  nous  fait  subir.  Mais  ijuand  nous  avons  encore 
tant  de  préjugés  à  vaincre,  faut-il,  do  plus,  jeter  sur  la 
cause  rélorméo  l'odieux  d'un  assassinat?  Oui,  d'un  assassi- 
nat !  car  vous  ne  pourriez  obtenir  par  une  autre  voie  le 
résultat  que  vous  osez  nous  montrer. 

Des  applaudisscmens  presque  unanimes  interrompirent 
Des  Avenelies. 

—  Que  disais-jeî  mimnurait  tout  bas  La  Renaudie.  Cet 
avQcat  est  leur  véritable  expression  I 

Des  Avenelies  reprit  ; 

—  Le  roi  est  dans  la  vigueur  et  la  maturité  de  l'âge. 
Pour  l'arracher  du  trône,  il  faudrait  l'en  précipiter.  Quel 
homme  vivant  prendrait  sur  soi  une  telle  violence?  Les 
rois  sont  divins.  Dieu  seul  a  droit  sur  eux  1  Ah  !  si  quelque 
accident,  quelque  mal  imprévu,  quelque  attentat  privé 
même,  atteignait  en  ce  moment  la  vie  du  roi  et  mettait  la 
tutelle  d'un  roi  enfant  aux  mains  des  insolens  sujets  qui 
nous  oppriment!...  alors,  ce  serait  celle  tutelle  et  non  la 
royauté,  ce  seraient  les  Guises  et  non  François  II  qu'on  at- 
taquerait. La  guerre  civile  deviendrait  louable  et  la  ré- 
volle  sainte,  et  je  vous  crierais  lo  premier  :  Aux  armes  ! 

Cette  énergie  de  la  timidité  frappa  d'admiration  l'assem- 
blée, et  do  nouvelles  marques  d'approbation  vinrent  ré- 
compenser le  courage  prudent  do  Des  Avenelies. 

—  Ah!  dit  tout  bas  La  Renaudie  à  Gabriel,  jo  regrette 
maintenant  de  vous  avoir  fait  venir.  Vous  devez  nous  pren- 
dre en  pitié. 

Mais  Gabriel  pensif  se  disait  eu  lui-même  : 

—  Non,  jo  n'ai  point  h  leur  reprocher  leur  faiblesse  ;  car 
elle  ressemble  à  la  mienne.  Comme  je  comptais  secrète- 
ment sur  eux.  il  semble  qu'ils  comptent  sur  moi. 

ii.)  a>sdeux  curieuses  et  étranges  médailles  exiètont  au  cabi- 
net des  médailles. 


—  Que  prétendez-vous  donc  faire  T  cria  La  Renaudie  h 

son  hiMe  triomphant, 

—  Rester  dans  la  légalité,  ntlendre!  répondit  résolument 
l'avocat.  Anne  Dubourg,  Henri  Dufaurel  Imis  de  nos  amis 
du  parlement  ont  été  arrêtés  ;  mais  (jui  nous  djljprou 
o«era  les  comlauuier,  les  accuser  même?  M'est  avis  qu"^  '•'• 
violence  (le  notre  pari  pourrait  bien  n'aboutir  qu'à  provo- 
(luer  celle  du  pouvoir.  Et  (jui  sail  si  notre  réserve  n'est 
pas  justement  b'  salut  des  victimes  !  Ayons  le  e.ilme  de  la 
force  et  la  dignité  rlu  bon  droit.  Mettons  tous  les  torts  du 
C(Mé  de  nos  persi'culeurs.  Attendons.  Quand  ils  nous  ver- 
ront modért'set  fi-rnies,  ils  y  reganleront  ft  deux  fois  avant 
de  nous  déclarer  la  guerre,  comme  jo  vous  [irie,  amis  et 
frères,  d'y  regarder  ii  deux  (ois  vous-mêmes  avant  do  leur 
donner  lo  signal  des  représailles. 

Des  Avenelies  se  tut,  et  les  applaudisscmens  recommen- 
cèrent. 
L'avocat,  tout  glorieux,  voulut  constater  sa  victoire. 

—  Que  ceux  qui  pensent  comme  moi  lovent  la  main' 
repril-il.  ' 

Presque  toutes  les  mains  .se  dressèrent  pour  rendre  té- 
moignage à  Des  Avenelies  que  sa  voix  avait  été  celle  do 
l'assemblée. 

—  Voilà  donc,  dit-il,  la  décision  prise... 

—  Do  no  rien  décider  du  tout,  interrompit  Castelnau. 

—  D'ajourner  jusqu'à  un  moment  plus  favorable  les  par- 
tis extrêmes,  reprit  des  Avenelies  en  jetant  un  regard  fu- 
rieux sur  l'interrupteur. 

Le  ministre  David  proposa  de  chanter  un  nouveau  psau- 
me pour  demander  à  Dieu  la  délivrance  des  pauvres  pri- 
sonniers. 

—  Allons  nous-en,  dit  La  Renaudie  à  Gabriel.  Tout  ceci 
m'indigne  et  m'irrite,  Ces  gens-là  ne  savent  que  chanter. 
Ils  n'ont  de  séditieux  que  leurs  psaumes. 

Quand  ils  furent  dans  la  rue,  ils  marchèrent  en  silence, 
absorbés  qu'ils  étaient  tous  deux  par  leurs  pensées. 

Au  pont  Notre-Dame,  ils  se  séparèrent,  La  Renaudie  re- 
tournant dans  lo  faubourg  Saint-Germain,  et  Gabriel  à 
l'Arsenal. 

—  Adieu  Jonc,  monsieur  d'Exmès,  dit  La  Renaudie.  Je 
suis  laché  de  avoir  fait  perdre  votre  temps.  Croyez,  vous 
cependant,  que  ceci  n'est  pas  tout  à  fait  notre  dernier 
mot.  Le  prince,  Coligny,  et  nos  meilleures  têtes,  nous 
manquaient  ce  soir. 

—  Je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  avec  vous,  dit  Galtriel. 
Vous  vous  en  convaincrez  peut-être  avant  peu. 

—  Tant  mieux  t  tant  mieux  I  reprit  La  Renaudie.  Pour- 
tant, je  doute... 

—  Ne  douiez  pas,  dit  Gabriel.  J'avais  besoin  de  sjivoir  si 
les  protestans  commençaient  vraiment  à  perdre  patience. 
Il  m'est  plus  utile  quo  vous  no  croyez  do  m'êtro  assuré 
qu'ils  no  sont  pas  las  encore. 


LXXIX. 
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Le  méccntement  des  réformés  lui  faisant  défaut,  il  res- 
tait encore  à  la  vengeance  de  Gabriel  une  chance,  celle  do 
l'ambition  du  duc  de  Guise. 

Aussi,  le  lendemain  malin,  à  dix  heures,  fut-il  exact  au 
rendez-vous  quo  la  lettre  do  Françxjis  de  Lorraine  lui  avait 
assigné  au  palais  des  Tournelles. 

Lo  jeune  comte  de  Montgommery  était  attendu.  Dès  son 
arrivée,  il  fut  sur-le-champ  introduit  auprès  de  celui  que, 
grAcc  à  son  audace,  on  appelait  maintcDanl  le  conquérant 
de  Calais. 

Le  Balafré  vint  avec  empressement  au  devant  do  Gabriel 
et  lui  serra  atTectueusement  les  mainr  ùans  les  siennes. 

—  Vous  voilà  donc  enfin,  oubliei:»  ami,  lui  dit-il  ;  l'ai 
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été  forcé  d'aller  vous  chercher,  do  vous  poursuivre  jusque 
«liins  voire  roirnile,  cl  si  je  no  lavais  fait  Dieu  sait  ijuand 
je  vous  aurais  revu  !  Pourquoi  cela?  Pourquoi  n'Ctre  pas 
voHu  me  trouver  d('()uis  mon  retour? 

—  Monscisneur,  dit  GahricI  à  voix  basse,  do  douloureu- 
ses préoccupations... 

—  Ah  !  voilù  !  j"en  étais  sûr!  interrompit  le  duc  de  Guise. 
Ils  ont  aussi  menti,  n'est-ce  pas?  aux  promesses  qu'ils 
vous  avaient  faites?  Ils  vous  ont  trompé,  mécontenté,  ulcé- 
ré? Vous  le  sauveur  de  la  l'rancol  Oh  1  je  me  suis  bien 
douté  qu'il  y  arail  l.'i  ciue|(]ue  infamie  !  Mon  frère,  le  car- 
dinal do  Lorraine,  qui  assi^tait  à  votre  rentrée  au  Louvre, 
qui  a  entendu  votre  nom  do  comte  de  Montcrommery,  a 
deviné,  avec  sa  finesse  de  préire,  qu(>  vous  alliez  être  la 
dupe  ou  la  victime  de  ces  gens-là.  Pounjuoi  ne  pas  vous 
Clro  adressé  5  lui  ?  Il  ertt  pu  vous  aider  on  mon  absence. 

—  Je  vous  remercie,  monseigneur,  reprit  gravement  Ga- 
briel ;  mais  vous  vous  trompez,  je  vous  assure.  On  a  tenu 
le  plus  strictement  du  monde  les  engagemens  pris  avec 
moi. 

—  Oh  !  vous  dites  cela  d'un  ton,  ami  1... 

—  Je  dis  cela  comme  je  le  .s°ns,  monseigneur  ;  mais  je 
dois  vous  répéter  que  je  ne  me  plains  pas,  et  que  les  pro- 
messes sur  losquolles  je  comptais  ont  été  exécutées...  à  la 
lettre.  No  parlons  donc  fiiusde  moi,je  vous  en  supplie,  vous 
savez  qu'oniinairement  ce  sujet  d'entretien  no  me  plaît 
guère.  Il  m'est  aujourd'hui,  plus  que  jamais  pénible.  Je 
vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  do  ne  pas  insister 
sur  vos  bienveillantes  questions. 

Le  duc  do  Guise  fut  frappé  de  l'accent  douloureux  de 
Gabriel. 

—  Cola  suffit,  ami,  lui  dit-il,  j'aurais  peur  en  effet,  main- 
tenant, de  toucher  sans  le  vouloir  à  quelqu'une  de  vos  ci- 
catrices mal  formées,  et  je  ne  veux  plus  vous  interroger 
sur  vous-même. 

—  Merci,  monseigneur,  dit  Gabriel  d'un  ton  digne  et 
pénétré. 

—  Sachez  seulement,  reprit  le  Balafré,  qu'en  tout  lieu, 
en  tout  temps  et  pour  quoi  que  ce  soit,  mon  crédit,  ma 
fortune  et  ma  vie  sont  à  vous,  Gabriel,  et  que,  si  j'ai  un 
jour  cette  chance  que  vous  ayez  besoin  de  moi  en  quel- 
que chose,  vous  n'aurez  qu'à  étendre  votre  main  pour 
trouver  la  mienne. 

—  Merci,  monseigneur,  répéta  Gabriel. 

—  Ceci  convenu  entre  nous,  dit  le  duc  de  Guise,  do  quoi 
vous  plaît-il,  ami,  que  nous  parlions? 

—  Mais  de  vous,  monseigueur,  répondit  le  jeune  hom- 
me, de  votre  gloire,  de  vos  proiots;  voilà  ce  qui  m'inté- 
resse.' voilà  l'amiant  qui  m'a  lait  accourir  à  votre  premier 
appel  ' 

—  Ma  gloire?  mes  projets?  reprit  François  de  Lorraine 
en  .secouant  la  tête.  Hélas  !  c'est  là  pour  moi  aussi  un  triste 
sujet  d'entretien. 

—  Oh!  que  ditos-vou.s,  monseigneur?  s'écria  Gabriel. 

—  Li  vérité,  ami  !  Oui.  je  croyais,  je  l'avoue,  avoir  ga- 
gné quoique  réputation;  il  me  semblait  que  mon  nom  pou- 
vait être  actuollement  prononcé  avec  un  certain  respect 
en  Franco,  avec  une  certaine  terreur  en  Europe.  Et  ce 
passe  déj.î  illustre  me  faisant  un  devoir  de  regarder  l'ave- 
nir, j'arrangeais  mes  desseins  sur  ma  renommée,  je  rêvais 
de  grandes  choses  pour  ma  patrie  ot  pour  moi-m.éme.  Jo 
les  eusss  accomplies,  ce  me  semble  I... 

—  Eh  bien?  monseigneur?...  demanda  Gabriel. 

—  Eh  bien  !  Gabrioj,  reprit  le  duc  do  Guise,  depuis  six 
semaines,  depuis  mo  rentrée  dans  celte  cour,  j'ai  cessé  do 
croire  à  ma  gloire,  et  j'ai  renoncé  à  tous  mes  projets. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  Jésus  ! 

—  Mais  n'avoz-vous  pas  vu  d'abord  à  quel  traité  presque 
honteux  ils  oni  fait  aboutir  iios  victoires!  Nous  aurions  été 
forcés  de  lever  lo  siège  de  Calais,  les  Anglais  auraient  en- 
core en  leur  pouvou-  l.s  portos  de  la  France,  la  défaite,  en- 
fin, BOUS  eût,  sur  tous  les  points,  démontré  l'insuflisance  de 
nos  forces  et  l'impossibilité  de  continuer  une  lutte  inégale, 


qu'on  n'eût  pas  signé  une  paix  plus  dé.savantageuse  et 
plus  déshonorante  que  celle  de  Cateau-Cambrésis. 

—  C'est  vrai,  monseigneur,  dit  Gabriel,  et  chacun  déplore 
qu'on  ait  retiré  de  si  pauvres  fruits  d'une  aussi  magnifique 
moisson. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  duc  do  Guise,  comment  voulez- 
vous  donc  (]ue  je  .sème  encore  pour  des  gens  qui  savent  si 
mal  récolter?  D'ailleurs,  no  m'ont-ils  pas  coniraint  à  l'i- 
naction par  leur  belle  conclusion  de  paix  ?  Voilà  mon  épée 
condamnée  pour  longtemps  à  rester  au  fourreau.  La  guerro 
éteinte  partout,  à  tout  prix,  éleint  en  môme  temps  tous 
mes  glorieux  rêves  ;  et  c'est  bien  là  aussi,  entre  nous,  une 
dos  clio.ses  qu'on  a  cherchées. 

—  Mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  puissant,  même  dans 
ce  repos,  monseigneur,  dit  Gabriel.  La  cour  vous  respecte, 
le  peuple  vous  adore,  les  étrangers  vous  redoutent. 

—  Oui,  jo  me  crois  aimé  au  dedans  et  craint  au  dehors, 
reprit  le  Balafré  ;  mais  no  dites  pas,  ami,  qu'on  me  res- 
pecte au  Louvre.  Tandis  qu'on  annihilait  publiquement  les 
résultats  certains  de  nos  succès,  on  minait  au.ssi  on  dessous 
mon  influence  privée.  Quand  je  suis  revenu  de  là-bas,  qui 
a i-je  trouvé  plus  que  jamais  en  faveur?  l'insolent  vaincu 
de  Saint-Laurent,  ce  Montmorency  que  je  déteste  1... 

—  Oh  !  pas  plus  que  moi,  certes  I  murmurait  Gabriel. 

C'est  par  lui  et  pour  lui  que  celte  paix,  dont  nous  rou- 
gissons tous,  a  été  conclue.  Non  content  de  faire  paraître 
ainsi  mes  clforts  moins  efficaces,  il  a  su  encore  soigner 
dans  le  traité  ses  propres  intérêts,  et  s'y  faire  restituer  pour 
la  deuxième  ou  troisième  fois,  je  pense,  sa  rançon  de 
Saint-Laurent.  Il  spécule  jusque  sur  sa  défaite  et  sa 
honte  ! 

—  Et  c'est  là  le  rival  qu'accepte  le  duc  de  Guise  I  reprit 
Gabriel  avec  un  dédaigneux  sourire. 

—  Il  en  frémit,  ami  I  mais  vous  voyez  bien  qu'on  le  lui 
impose  !  Vous  voyez  que  monsieur  le  connétable  est 
protégé  par  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  gloire,  par 
quelqu'un  Je  plus  puissant  que  le  roi  lui-même  !  "Vous 
voyez  bien  que  mes  services  ne  pourront  jamais  égaler 
ceux  de  madame  Diane  de  Poitiers,  que  la  foudre  écrase  I 

—  Oh  !  Dieu  vous  entende  !  m.urmura  Gabriel. 

—  Mais  qu'a  donc  fait  cette  femme  à  ce  roi  ?  lo  savez- 
vous,  ami?  continua  le  duc  de  Guise.  Lo  peuple  a-t-il  vrai- 
ment raison  de  parler  de  philtres  ot  de  sortilèges?  J'ima- 
gine, pour  ma  part,  qu'il  y  a  entre  eux  un  lien  plus  fort 
que  l'amour.  Ce  ne  doit  pas  être  seulement  la  passion  qui 
les  enchaîne  ainsi  l'un  à  l'autre,  ce  doit  être  le  crime.  Il  y 
a,  j'en  jurerais!  parmi  leurs  souvenirs  un  remords.  Co 
sont  plus  que  des  amans,  co  sont  des  complices. 

Le  comte  de  Monlgommery  frissonna  de  la  tête  aux 
pieds. 

—  Ne  le  croyez-vous  pas  comme  moi,  Gabriel  ?  lui  de- 
manda le  Balafré. 

—  Oui,  je  le  crois,  monseigneur,  répondit  Gabriel  d'une 
voix  éteinte. 

—  Et,  pour  comble  d'humiliation,  reprit  le  duc  de  Guise, 
savez-vous,  ami,  outre  le  monstrueux  traité  do  Cateau- 
Cambrésis,  savez-vous  la  récompense  que  j'ai  trouvée  ici 
en  revenant  de  l'armée  ?  ma  révocation  immédiate  de 
la  dignité  de  lieutenant  général  du  royaume.  Ces  fonctions 
extraordinaires  devenaient  inutiles  en  temps  de  paix,  m^a- 
t-on  dit.  Et  sans  me  prévenir,  sans  me  remercier,  on  m'a 
rayé  ce  titre,  comme  on  met  au  robut  un  meuble  qui  ne 
sert  plus  à  rien. 

—  Est-il  possible  ?  On  ne  vous  a  pas  témoigné  plus  d'é- 
gards que  cela  ?  reprit  Gabriel  qui  voulait  attiser  lo  feu  de 
cette  âme  courroucée. 

—  A  (luoi  bon  plus  d'égards  pour  un  serviteur  superflu  I 
dit  on  serrant  les  dents  le  duc  de  Guise.  Quant  à  monsieur 
do  Montmorency,  c'est  autre  chose.  Il  est  et  il  reste  con- 
nétable !  C'est  un  honneur  qu'on  ne  reprend  pas,  celui-là, 
et  qu'il  a  bien  gagné  par  quarante  ans  d'échecs!  Ohl  mais, 
par  la  croix  do  Lorraine!  si  le  vont  de  la  guerre  souffle  do 
nouveau,  (|u'on  vienne  encore  mo  supplier,  m'adjurer, 
me  nommer  le  sauveur  de  la  patrie  1  je  les  renverrai  à 
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leur  roMiK'Uiblo.    Quo  colui-là  los  sauvo  s'il  pout  !  CVst 
son  rni[iloi  ot  le  devoir  de  su  rhar;,'e.   l'oiir  moi,  puisc|u'ds 
nie  coïKLiniiieiit  h  l'oisiveti>,  j'iierepto  la  sentence,  cl  jus- 
qu'à des  lemps  meilleurs,  jo  me  repose. 
Galiriel,  après  une  pause,  repril  ffravemenl. 

—  Cette  détermination  do  voire  part  est  fAchcuse,  mon- 
seiffneur,  et  je  la  iléploro.  Car  je  venais  précisément  tous 
faire  une  proposition... 

—  Inutile,  ami!  inutile  1  dit  le  B.ilafré.  Mon  parti  est 
pris.  Aussi  bien,  la  paix,  je  vous  lo  rcpMo  et  vous  le  savez 
aussi,  nous  ôte  tout  prétexte  do  gloire. 

—  Pardon,  monsrij;neur,  repril  Giliriel,  c'est  justement 
la  paix  qui  fait  ma  proposition  exécutalile. 

—  Vraiment?  dit  François  de  Lorraine  tenté.  Et  c'est 
quelque  chose  de  hardi  comme  le  siéfje  de  Calais"?... 

—  C'est  quelque  chose  de  plus  hardi,  nionseijineur. 

—  Comment  cela  ?  reprit  le  duc  de  Guise  étonné.  Vous 
excitez  vivement  ma  ciniosité,  je  l'avoue. 

—  Vous  mo  permettez  ilonc  de  parler  î  dit  Gabriel. 

—  Sans  doute,  el  je  vous  en  prie. 

—  Nous  sommes  l)icn  seuls  ici  î 

—  Tout  seuls  I  et  ûmo  qui  vive  ne  peut  nous  entendre. 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  reprit  résolument  Gabriel, 
voici  ce  quo  j'avais  à  vous  dire.  Ce  roi,  ce  connétable 
veulent  so  passer  do  vous  ;  passez-vous  d'eux  1  Us  vous 
ont  retiré  ce  tilro  do  lieutenant  général  du  royaume,  rc- 
prenez-le  ! 

—  Comnv>nt?  Expliquez-vous!  dit  lo  duc  de  Guise. 

—  Monseigneur,  les  princes  étrangers  vous  redoutent,  le 
peuple  vous  aime,  l'armée  est  tout  à  vous  :  vous  êtes  déjà 
plus  roi  en  France  que  le  roi.  Vous  êtes  roi  par  le  génie  ; 
lui  ne  l'est  que  par  la  couronne.  Osez  parler  en  maître, 
et  tous  vous  écouteront  en  sujets.  Henri  II  sera-t-il  plus 
fort  dans  son  Louvre  que  vous  dans  votre  camp?  Celui 
qui  vous  parle  serait  heureux  et  lier  de  vous  y  appeler  le 
premier  Votre  Majesté. 

—  Voilà,  en  clïet,  un  audacieux  dessein,  Gabriel,  dit  lo 
duc  de  Guise. 

Mais  il  n'avait  pas  l'air  bien  irrité.  Il  souriait  même  sous 
sa  feinte  surprise. 

—  J'apporte  un  dessein  audacieux  à  une  ûme  extraor- 
dinaire, reprit  fermement  Gabriel.  Je  parle  pour  le  bien  de 
la  France.  Il  lui  faut  un  grand  homme  pour  roi.  N'est-ce 
pas  désastreux  que  toutes  vos  idées  do  grandeur  et  de 
conquête  soient  ignominieusement  entravées  par  les  ca- 
prices d'une  courtisane  et  la  jalousie  d'un  favori  ?  Si  vous 
étiez  une  fois  libre  et  maître,  où  s'arrêterait  votre  génie? 
Vous  renouvelleriez  Cliarlcniagne  1 

—  Vous  savez  que  la  maison  de  Lorraine  descend  de  lui  I 
dit  vivement  le  Balafré. 

—  Que  nul  n'en  doute  en  vous  voyant  agir,  reprit  Ga- 
briel. Soyez  à  votre  tour  pour  les  Valois  un  Hugues  Capet. 

—  Oui,  mais  si  je  n'étais  qu'un  connétable  do  Bourbon? 
dit  le  duc  de  Guise. 

—  Vous  vous  calomniez,  monseigneur.  Le  connétable 
de  Bourbon  avait  appelé  à  son  aide  les  étrangers,  les  en- 
nemis. Vous  no  vous  serviriez  que  des  forces  de  la  patrie. 

—  Mais  ces  forces  dont  je  pourrais,  selon  vous,  disposer, 
où  sout-ellesT  demanda  le  Balafré. 

—  Deux  partis  s'oftrcnt  à  vous,  dit  Gabriel. 

—  Lesquels  donc  ?  car,  en  vérité,  je  vous  laisse  parler 
comme  si  tout  ceci  n'était  pas  une  chimère.  Quels  sont  ces 
deux  partis? 

—  L'armée  et  la  Réforme,  monseigneur,  répondit  Ga- 
briel. Vous  pouvez  d'abord  être  un  chel  militaire. 

—  Un  usurpateur  1  dit  le  Balafré. 

—  Dites  un  conquérant  1  Mais,  si  vous  l'aimez  mieux, 
monseigneur,  soyez  le  roi  des  Huguenots. 

—  El  le  princo  de  Condé?  dit  en  souriant  le  duc  de 
Guise. 

—  Il  a  le  charme  et  l'habileté,  mais  vous  avez  la  gran- 
deur et  l'éclat.  Croyez-vous  que  Calvin  hésiterait  entre  vous 
deux.  Or,  il  faut  l'avouer,  c'est  le  ûls  du  tonnelier  de 
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Noyon  qui  dispose  de  son  parti.  Dites  tin  mot,  et  demain 
vous  avez  à  vos  ordres  Irciili-  nillle  religionnaires. 

—  Mais  je  suis  un  prince  catholique,  G.ilinel. 

—  La  religion  des  hommes  comme  tous,  monseigneur, 
c'est  la  gloire. 

—  Je  me  brouillerais  avec  Rome. 

—  Ce  sera  un  prétexte  pour  la  conquérir. 

—  Ami,  ami  I  reprit  le  duc  de  Guiso  en  regardant  lixo- 
ment  Gabriel,  vous  haïssez  bii'n  Ib  nri  II! 

—  Autant  que  je  vous  aime,  j'en  conviens,  répondit  1<^ 
jeune  homme  avec  une  noble  franchise. 

—  J'estime  cette  sincérili',  Gabriel,  repartit  sérieu  se- 
sement  le  Ualal'ré,  et  pour  vous  le  prouver,  jo  veux  à  m  o:i 
tour  vous  (larler  à  cœur  ouvert. 

—  El  mon  co'ur  à  mui  se  relermera  pour  toujours  sur  la 
confidence,  dit  Gabriel. 

—  Ecoutez  donc,  reprit  François  de  Lorraine.  J'ai  di'Jà, 
j'en  conviendrai,  envisagé  (|uelqiielbis,  dans  mes  songes, 
le  but  quo  vous  me  montrez  aujourd'hui.  Mais  vous  m'ac- 
corderez sans  doute,  ami,  i|ue  lorsi|u'on  se  met  en  mar- 
che vers  un  tel  but,  il  faut  être  au  moins  sik  do  l'atteindre, 
et  que,  ris(]uer  prématurément  une  telle  ijartie,  c'est  vou- 
loir la  perdre  ?... 

—  Cela  est  vrai,  dit  Gabriel. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  duc  do  Guise,  cslimez-vous  réelle- 
ment que  mon  ambition  soit  milre  et  que  les  temps  soient 
favorables?  Il  laut  préparer  de  longue  main  de  si  profon- 
des secousses  I  II  faut  quo  les  esprits  soient  déjà  tout  prêts 
à  les  accepter  !  Or,  croyez-vous  qu'on  soit,  dès  aujounriiui, 
habitué  d'avance,  pour  ainsi  dire,  à  la  pensée  d'un  chan- 
gement do  règne? 

—  On  s'y  habituerait  1  dit  Gabriel. 

—  J'en  doute,  reprit  le  duc  de  Guise.  J'ai  commandé  des 
armées,  j'ai  délundu  Metz  et  pris  Calais,  j'ai  deux  lois  été 
lieutenant  général  du  royaume.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
encore.  Je  ne  me  suis  pas  encore  assez  approché  du  pou- 
voir royal  1  Il  y  a  des  mécontens  sans  doute.  Mais  des 
partis  ne  sont  pas  un  peuple.  Henri  II  est  jeune,  intelligent 
et  brave.  Il  est  le  fils  de  François  l".  Il  n'y  a  pas  péril  en 
la  demeure  pour  qu'on  songe  à  le  déposséder. 

—  Ainsi,  vous  hésitez,  monseigneur!  demanda  Gabriel. 

—  Je  fais  plus,  ami,  je  refuse,  répondit  le  Balafré.  Ah  ! 
si  demain,  par  accident  ou  maladie,  Henri  H  mourait  su- 
bitement ?... 

—  Et  lui  aussi  pense  à  cela  !  so  dit  Gabriel.  Eh  bien  !  si 
ce  coup  imprévu  se  réalisait,  monseigneur ,  dit-il  tout 
haut,  que  feriez-vous? 

—  Alors,  reprit  le  duc  de  Guise,  sous  un  roi  jeune,  inex- 
périmenté, tout  à  ma  discrétion,  je  deviendrais  en  quel- 
que sorte  le  régent  du  royaume.  Et  si  la  reine-mère  ou  bien 
monsieur  le  connétable  s'avisaient  de  faire  de  l'opposition 
contre  moi;  si  les  réformés  se  révoltaient;  si  enlin  l'Etat 
en  danger  exigeait  une  main  ferme  au  gouvernail,  les  oc- 
casions naîtraient  d'elles-mêmes,  jo  .serais  presque  néces- 
saire I  Alors,  je  ne  dis  pas,  vos  projets  seraient  peut-être  les 
bien-venus,  ami.  et  je  vbus  écouterais. 

—  Mais  jusque-là,  dit  Gabriel,  jusqu'à  celte  mort,  bien 
improbable,  du  roi?... 

—  Je  me  résignerai,  ami.  Je  me  conlenterai  de  préparer 
l'avenir.  Et  si  les  rêves  .semés  dans  ma  pensée  ne  germent 
en  faits  que  pour  mon  fils,  t'est  que  Pieu  l'aura  voulu  ainsi. 

—  C'est  votre  dernier  mot,  monseigneur  ? 

—  C'est  mon  dernier  mot,  dit  le  duc  do  Gui.se.  Mais  jo 
ne  vous  en  remercie  pas  moins,  Gabriel,  d'avoir  ou  cette 
conliance  dans  ma  destinée. 

—  Et  moi,  monseigneur,  dit  Gabriel,  je  vous  remercie 
d'avoir  eu  cette  rontiancc  dans  ma  discrétion. 

—  Oui,  reprit  le  duc,  tout  ceci  est  mort  entre  nous,  c'est 
entendu. 

—  Maintenant,  ajouta  Gabriel  en  .se  levant,  je  me  retire. 

—  Eli  1  quoi,  déjà  !  dit  lo  duc  de  Guise. 

—  Oui,  monseigneur,  j'ai  su  ce  que  je  voulais  .savoir,  i'' 
me  souviendrai  do  vos  paroles.  Elles  sont  en  sûreté  dans 
mon  cœur,  mais  je  m'en  souviendrai.  Excusez-moi,  j'a- 
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vais  bpsoin  dn  m'assuriT  que  la  royale  ambition  du  duc  do 
Guise  était  oncoro  assoupie.  Adieu,  inoiiseignour. 

—  Au  revoir,  ami. 

Gabriel  quitta  les  Tournclles  plus  triste  cl  plus  inquiet 
encore  qu'il  n'y  était  entré. 

—  Allons  I  so  dit-il,  des  deux  auxiliaires  humains  sur 
lesquels  'e  voulais  couiplcr,  aucun  no  m'aidera.  H  me  reste 
Dieu  I 


LXXX. 


t'XS   DANGEREUSE  DEMARCHE. 


Diane  de  Castro,  dans  son  Louvre  royal,  vivait  toujours 
au  milieu  de  douleurs  et  de  transes  mortelles.  Elle  aussi 
attendait.  Mais  sonrAle  tout  passif  était  peut-être  plus  cruel 
encore  que  relui  de  Gabriel. 

Tout  lien  no  s'était  pas  rompu  cependant  entre  elle  et 
celui  qui  l'avait  tant  aimée.  Presque  chaque  semaine  le 
page  André  venait  rue  des  Jardins-Saint-Paul,  et  s'informait 
de  Gabriel  aupr^s  d'Aloyse. 

Les  nouvelles  qu'il  reportait  à  Diane  n'étaient  guère  ras- 
surantes. Le  jeune  comte  do  Montgommery  était  toujours 
aussi  taciturne,  aussi  sombre,  aussi  inquiet.  La  nourrice 
ne  parlait  de  lui  que  les  larmes  aux  yeux  et  la  pâleur  au 
visasre. 

Diane  hésita  longtemps.  Enfin  un  matin  do  ce  mois  do 
juin,  elle  prit  un  parti  décisif  pour  en  finir  avec  ses  crain- 
tes. 

Elle  s'enveloppa  d'un  manteau  fort  simple,  cacha  son 
visage  sous  un  voile,  et,  à  l'heure  où  l'on  s'éveillait  à  pei- 
ne au  chAteau,  sortit  du  Louvre,  accompagnée  du  seu 
André,  pour  se  rendre  auprès  do  Gabriel. 

Puisqu'il  l'évitait,  puisqu'il  se  taisait,  elleirait  à  lui,  elle  I 

Une  sœur  pouvait  bien  visiter  son  frère  I  son  devoir 
n'élait-il  même  pas  de  l'avertir  ou  do  le  consoler? 

Malheureusement,  tout  le  courage  qu'avait  dépensé  Diano 
pour  se  résoudre  à  cette  démarche  devait  être  inutile. 

Gabriel,  pour  ses  courses  vagabondes,  dont  il  n'avait 
pas  tout  à  fait  perdu  l'habitude,  cherchait  aussi  les  heures 
solitaires.  Quand  Diane,  d'une  main  émue,  vint  frapper  à 
la  porto  de  son  hôtel,  il  était  déjà  sorti  depuis  plus  d'uno 
demi-heure. 

L'attendre?  On  no  savait  jamais  quand  il  rentrerait.  Et 
une  trop  longue  absence  du  Louvre  pouvait  exposer  Diano 
à  des  calomnies... 

N'importe  !  elle  attendrait  au  moins  le  temps  qu'elle  eût 
voulu  lui  consacrer. 

Elle  demanda  Aloyse.  Aussi  bien  elle  avait  besoin  de  la 
voir,  de  l'interroger  elle-même. 

André  fit  entrer  sa  maîtresse  dans  une  pièce  écartée,  et 
courut  prévenir  la  nourrice. 

Depuis  des  années,  depuis  les  jours  heureux  de  Mont- 
gommery et  de  Vimoutiers,  Aloyse  et  Diane,  la  femme  du 
[icuple  et  la  fille  du  roi,  ne  s'étaient  pas  revues. 

Mais  leur  vie  à  toutes  deux  avait  été  remplie  par  la  même 
pensée  ;  mais  même  inquiétude  remplissait  encore  leurs 
jours  de  craintes  et  leurs  nuits  d'insomnies. 

Aussi,  quand  Aloyse,  entrant  en  hâte,  voulut  s'incliner 
devant  madame  de  Castro,  Diane,  comme  autrefois,  se  jeta 
dans  les  bras  de  la  bonne  femme  et  l'embrassa  en  disant, 
comme  autrefois  aussi  : 

—  Chère  nourrice!... 

—  Quoi  !  madame,  dit  Aloyse  émue  aux  larmes,  vous 
TOUS  souvenez  donc  encore  de  moi  ?  vous  me  reconnais- 
sez?... 

—  Si  je  me  souviens  do  toi!  si  je  te  reconnais!  reprit 
Diane  ;  c'est  comme  si  je  ne  devais  pas  me  souvenir  de  la 
maison  d'Enguerrand  I  c'est  comme  si  je  pouvais  no  pas 
reconnaître  le  château  de  Montgommerv  I 


Cependant  Aloyse  contemplait  Diano  avec  plus  d'atten- 
tion, et  joignant  les  mains  : 

—  Etes -vous  l)elle  1  s'écria-t-elle  en  souriant  et  en  soupi- 
rant A  la  fois. 

Elle  souriait  ;  car  elle  avait  bien  aimé  la  jeune  fille  de- 
venue une  si  belle  dame.  Elle  soupirait  ;  car  elle  mesurait 
toute  la  douleur  de  Gabriel. 

Diane  comprit  ce  regard  en  même  temps  mélancolique 
et  ravi  d'Aloyse,  et  se  liùta  de  dire  en  rougissant  un  peu. 

—  Ce  n'est  pas  do  moi  (juo  je  suis  venu  parler,  nour- 
rice. 

—  Est-ce  do  lui?  dit  Aloyse. 

—  Et  de  qui  serait-ce?  devant  toi,  je  {'lis ouvrir  mon 
cœur,  Qviel  malheur  que  je  ne  l'aie  pas  trouvé  !  Jo  venais 
le  consoler  en  me  consolant.  Comment  est-il  ?  bien  morne 
et  bien  désolé,  n'est-ce  pas?  pourquoi  n'est-il  pas  venu  me 
voir  une  seule  fois  au  Louvre?  Quo  dit-il?  que  fait-il? 
parle  1  parle  donc,  nourrice  ! 

—  Hélas  I  madame,  reprit  Aloyse,  vous  avez  bien  raison 
de  croire  qu'il  est  morne  et  désolé.  Figurez-vous... 

Diane  interrompit  la  nourrice. 

—  Allends,  bonne  Aloyse,  lui  dit-elle  ;  avant  que  tu  ne 
commences,  j'ai  une  recommandation  à  te  faire.  Je  reste- 
rais ici  jusqu'à  demain  à  t'écouler,  vois-tu  ;  sans  me  las- 
ser, sans  m'apercevoir  de  la  fuite  du  temps.  11  faut  pour- 
tant que  je  rentre  au  Louvre  avant  qu'on  n'y  ait  remarqué 
mon  absence.  Promets-moi  une  chose  :  quaijd  il  y  aura 
une  heure  que  je  serai  ici  avec  toi,  qu'd  soitrentré  ou  non, 
avertis-moi,  renvoie-moi? 

—  Mais  c'est  que,  madame,  dit  Aloyse,  je  suis  bien  ca- 
pable d'oublier  l'heure,  moi  aussi  ;  et  je  ne  me  fatiguerais 
pas  plus  à  vous  parler  que  vous  à  m'entendre,  savcz-vous! 

—  Comment  donc  faire  ?  reprit  Diane,  je  crains  nos  deux 
faiblesses. 

—  Chargeons  de  la  dure  commission  une  troisième  per- 
sonne, dit  Aloyse. 

—  C'est  cela  1...  André. 

Le  page,  qui  était  resté  dans  la  pièce  voisine,  promit  do 
frapper  à  la  porte  lorsqu'il  y  aurait  une  heure  d'écoulée. 

—  Et  maintenant,  dit  Diane  en  revenant  s'asseoir  près 
de  la  nomrice,  causons  à  notre  aise  et  tranquillement, 
sinon  gaîment,  hélas  I 

Mais  cet  entretien,  bien  attachant  à  la  vérité  pour  ces 
deux  femmes  attristées,  oft'rait  cependant  nombre  de  diffi- 
cultés et  d'amertumes. 

—  D'abord,  aucune  des  deux  ne  savait  au  juste  jusqu'où 
l'autre  était  dans  la  confidence  des  terribles  secrets  de  la 
maison  de  Montgommery. 

En  outre,  dans  ce  qu'Aloyse  connaissait  de  la  vie  précé- 
dente de  son  jeune  maître,  il  y  avait  bien  des  lacunes  in- 
quiétantes qu'elle  avait  peur  pour  elle-même  de  com- 
menter. Do  quelle  façon  expliquer  ses  absences,  ses  retours 
soudains,  ses  préoccupations  et  son  silence  même? 

Enfin  la  nourrice  dit  à  Diano  tout  ce  qu'elle  savait,  fout 
ce  qu'elle  voyait  du  moins,  et  Diane,  en  écoutant  la  nour- 
rice, trouvait  sans  doute  une  grande  douceur  à  entendre 
parler  de  Gabriel,  mais  une  grande  douleur  à  en  entendre 
parler  si  tristement. 

En  efl'et,  les  révélations  d'Aloyse  n'était  pas  faites  pour 
calmer  les  angoisses  de  madame  de  Castre,  mais  bien  plutôt 
pour  les  raviver,  et  ce  témoin  vivant  et  passionné  des  dé- 
chiremcns  et  des  défaillances  du  jeune  comte,  rendait  pré- 
sens pour  ainsi  dire  à  Diano  tous  les  tourraens  de  cette  vie 
agitée. 

Diano  put  so  persuader  de  plus  en  plus  que,  si  elle  vou- 
lait sauver  ceux  qu'elle  aimait,  il  était  grandement  temps 
qu'elle  intervînt. 

Même  dans  les  plus  pénibles  confidences,  une  heure  est 
bien  vite  passée.  Diane  et  Aloyse  tressaillirent  tout  éton- 
nées en  entendant  André  frapper  à  la  porte. 

—  Eh  quoi  !  déjà  !  s'écrièrent-elles  en  même  temps. 

—  Oh  I  bien,  tant  pis!  reprit  Diane,  je  vais  rester  encore 
un  petit  quart  d'heure. 

—  Madame,  pren  ezgarde  1  dit  la  nourrice. 


LES  DEUX  DIANB. 
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—  Tu  as  raison,  iiourrici',  jo  dois,  jo  voux  partir.  Un 
mot  sculiMncnl  :  IKiiis  tmitio  i|ii('  lu  m'as  dit  de  (;id)ri('i,  tu 
as  omis...  il  m'a  somblé...  rnliii,  il  no  purlo  donc  juiiuiis 
do  moi? 

—  Jamais,  madami",  j'en  conviens. 

—  Oli  !  il  fait  bien  I  dit  Diauo  avec  un  soupir. 

—  V.i  il  ferait  mieux  encore  do  uo  jamais  songer  ù  vous 
non  plus. 

—  lu  crois  donc  qu'il  y  sonpro,  nourrice,  demanda  vive- 
ment 111,1.1(11111'  <U'  Castro. 

—  J'en  SUIS  trop  sûre,  madame,  dit  Aloyse. 

—  Pourtant,  il  in'évilo  avec  soin,  il  évite  le  Louvre. 

—  S'il  évite  lo  Louvre,  madame,  dit  Aloyso  eu  secouant 
la  ti'te,  ce  no  doit  pas  f^tro  ii  rauso  do  qu'il  aime. 

—  Jo  comprends,  pensa  Diane  en  l'rémissant  :  c'est  îi 
cause  do  ce  qu'il  hait. 

—  Oh  1...  dit-elle  tout  haut,  il  faut  que  jo  le  voie  ;  il  lo 
faut  absolument. 

—  Voulez-vous,  madame,  que  je  lui  dise  do  votre  part 
d'aller  vous  trouver  au  Louvre. 

—  Non  1  non  1  pas  au  Louvre  I  dit  Diane  avec  terreur  ; 
qu'il  lie  vienne  pas  au  Louvre  l  Je  verrai,  jo  Ruetlerai  une 
occasion  comme  celle  de  ce  malin.  Je  reviendrai  ici,  moi. 

—  Mais  s'il  est  .sorti  encore  !  dit  Aloyso;  quel  jour,  qu(vllo 
semaine  .sera-ce?  lo  savez-vous  à  peu  près'?  Il  attendrait  ; 
vous  pensez  bien. 

—  llélns  !  dit  Diane,  pauvre  fille  de  roi  que  je  suis,  com- 
ment pourrais-je  prsvoir  à  quel  instant,  à  quel  jour  jo  serai 
lilire.  Mais,  s'il  se  peut,  j'enverrai  André  d'avance. 

Le  page,  en  co  moment,  craignant  do  n'avoir  pas  été 
entendu,  frappa  une  seconde  lois  à  la  porto. 

—  Madame,  cria-t-il,  les  rues  et  les  alentours  du  Louvre 
commencent  à  .se  peupler. 

—  J'y  vais,  j'y  vais,  répondit  madame  de  Castro. 

—  Allons  1  il  faut  nous  séparer.  Lionne  nourrice,  dit-elle 
tout  haut  à  Aloyso.  Embrasse-moi  bien  fort,  tu  sais, 
comme  lorsque  j'étais  enfant,  comme  lorsque  j'étais  heu- 
reuse. 

Et  tandis  qu'Aloyse,  sans  pouvoir  rien  dire,  la  tenait 
étroitement  embrassée  : 

—  Veille  bien  sur  lui,  soignc-lo  bien,  lui  dit-elle  à  l'o- 
reille. 

—  Comme  lorsqu'il  était  enfant,  comme  lorsqu'il  était 
heureux,  dit  la  nourrice. 

—  Mieux  1  oh  !  mieux  encore,  Aloyso  ;  dans  co  temps- là 
il  n'en  avait  pas  autant  besoin. 

Diane  quitta  l'hôtel  sans  que  Gabriel  fût  rentré. 

Une  demi- heure  aprè.s,  elle  se  retrouvait  sans  encombre 
dans  son  logement  du  Louvre.  Mais  si  les  suites  de  la  dé- 
marche qu'elle  avait  risquée  ne  linijuiétaient  plus,  elle 
n'en  sentait  que  plus  vivenient  son  angoisse  au  sujet  des 
projets  inconnus  de  Gabriel. 

Les  pressentimens  d'une  femme  qui  aimo  sont  la  plus 
évidente  et  la  plus  claire  des  prophéties. 

Gabriel  no  rentra  chez  lui  qu'assez  avant  dans  la  jour- 
née. 

La  chaleur  était  grande  ce  jour-là.  Il  était  fatigué  de 
corps,  plus  fatigué  d'esprit. 

Mais  quand  Aloy.so  eut  prononcé  le  nom  do  Diane  et  lui 
eut  dit  sa  visite,  il  se  redressa,  il  so  ranima,  tout  vibrant 
et  palpitant. 

—  Que  voulait-elle?...  qu'a-t-ello  dit?  qu'a-t-cllo  fait?... 
Ohl  pourquoi  n'étais-jo  pas  là!  Mais  parle,  dis-moi  tout, 
Aloyso,  toutes  ses  paroles,  tous  ses  gestes. 

Ce  fut  à  son  tour  d'interroger  avidement  la  nourrice  en 
lui  laissant  à  peine  lo  temps  de  répondre. 

—  Elle  veut  mo  voir?  s'écria  t-il.  Elle  a  quelque  chose  à 
me  dire?  mais  elle  ne  sait  quand  elle  pourra  revenir?  Oh  1 
je  ne  puis  pas  attendre  dans  cette  incertitude,  tu  conçois 
cela,  Aloyso.  Je  vais  aller  sur-le-champ  au  Louvre. 

—  Au  Lou\Te,  Ji'sus  1  s'écria  Aloyso  épouvantée. 

—  Ehl  sans  doute,  répondit  Gabriel  avec  calme.  Je  ne 
suis  pas  banni  du  Louvre,  jo  suppose,  et  celui  qui  a  délivré 


ù  Calais  madame  de  Castro  a  bien  lo  droit  d'aller  lui  pré- 
sentir  ses  liommngcsà  Taris. 

—  Assurément,  dit  Aloyse  toute  Iremblanto.  Mais  ma- 
danu'  do  (bistro  a  bien  recommandé  (|uo  vous  no  veniez 
pas  la  trouver  au  Louvre, 

—  Aurais-je  quelque  chose  h  y  craindre?  dit  Gabriel  (iè- 
remeiit.  Ce  serait  une  raison  pour  y  aller. 

—  Non,  reprit  la  nourrice,  c'est  probablement  pour 
elle-mOme  que  madame  do  Castro  redoutait?.  . 

—  Sa  réputation  aurait  bien  plus  à  soull'rir  d'une  dé- 
marche secrète  et  furtive  si  elle  était  découverte,  (jue  d'une 
visite  publique  et  au  grand  jour  comme  celle  que  ji-  coinpto 
lui  faire,  «pie  je  lui  ferai  aujourd'hui,  h  l'instant  ni^me. 

Et  il  appela  pour  «lu'on  vînt  lo  changer  d'habits. 

—  Mais,  monseigneur,  dit  la  pauvre  Aloy.sc  à  bout  do 
ses  raisons,  vou.s-mOnie  juMpi'ici  vous  évitiez  le  Louvre, 
madame  do  Castro  l'a  remarqué.  Vous  n'avez  pas  voulu 
aller  la  voir  une  .seule  fois  depuis  votre  retour. 

—  Jo  n'allais  pas  voir  madame  de  Castro  (piand  elle  no 
m'appelait  pas,  dit  Gabriel.  J'évitais  le  Louvre  «niaiid  jo 
n'avais  aucun  motif  d'y  aller.  Mais  aujourd'hui,  sans  ijue 
mon  action  soit  intervenue  en  rien,  quelque  cho.se  d'irn''- 
sislible  m'invite,  mailame  de  Castro  désire  me  voir.  J'ai 
juré,  Aloyse,  do  laisser  dormir  en  moi  ma  volonté,  mais  do 
laisser  toujours  faire  la  destinéo  et  Dieu,  et  je  vais  me 
rendre  au  Louvre  sur  l'heure. 

Ainsi,  la  démarche  de  Diane  allait  produire  lo  contraire 
de  co  qu'elle  avait  souhaité. 


LXXXI. 


LIMPRUDENCE  DE  LA  PRECAUTION. 


Gabriel  pénétra  sans  opposition  dans  lo  Louvre.  Depuis 
la  prise  de  Calais,  le  nom  du  jeune  comte  de  Montgom- 
mery  avait  été  prononcé  trop  souvent  |iour  qu'un  pensât 
à  lui  refuser  l'entrée  des  apparleniens  do  madame  do 
Castro. 

Diane,  dans  le  moment,  s'occupait  seule  avec  une  de  ses 
femmes  à  quelque  ouvrage  de  broderie.  Bien  souvent  elle 
laissait  sa  main  reloniber,  et,  songeuse,  se  rappelait  .son 
entretien  de  la  matinée  avec  Aloyse. 

Tout  à  coiq)  André  entra  tout  etl'aré. 

—  Madame,  monsieur  le  vicomte  d'Exmès  !  annonça-l-il. 
(L'enfant  no  s'était  pas  déshabitué  do  donner  ce  nom  à 
son  ancien  niaîlre.) 

—  Qui  ?  monsieur  d'Exmès  !  ici  I  répéta  Diane  boule- 
versée. 

—  Madame,  il  estsar  mes  pas,  dit  le  page.  Le  voici. 
Gabriel  parut  sur  la  porte,  maîtrisant  son  émotion  do 

.son  mieux.  Il  salua  profondément  madame  de  Castro  qui, 
tout  interdite,  ne  lui  rendit  pas  d'abord  .son  salut. 

Mais  elle  congédia  du  geste  lo  page  et  la  suivante. 

Quand  Diane  et  Gabriel  furent  seuls,  ils  allèrent  l'un  à 
l'autre,  .se  tendirent  et  se  serrèrent  la  main. 

Ils  restèrent  ainsi  les  mains  unies  une  minute  à  se  con- 
templer en  silence. 

—  Vous  avez  bien  voulu  venir  chez  moi,  Diane,  dit  enfln 
Gabriel  d'une  voix  profonde.  Vous  aviez  à  mo  voir,  5  me 
parler.  Je  suis  accouru. 

—  Est-ce  donc  ma  démarche  qui  vous  a  appris  que  j'a- 
vais besoin  de  vous  voir,  Gabriel,  et  ne  le  saviez-vous  pas 
bien  sans  cela  ? 

—  Diane,  reprit  Gabriel  avec  un  sourire  triste,  j'ai  fait 
ailleurs  mes  preuves  de  courage,  je  puis  donc  dire  qu'en 
venant  ici  au  Louvre,  j'aurais  en  peur  I 

—  Peur  de  qui?  demanda  Diane  qui  avait  peur  elle- 
même  de  .sa  question. 

—  Peur  do  vous  !...  peur  de  moi  1...  répondit  Gabriel, 

—  Et  voilà  pourquoi,  reprit  Diane,  vous  avez  préféré 


Bft 


ŒUVRES  COMT'  ftTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


oublier  n  lire  ancionne  ofTerlionî...  jo  parlo  du  côté  \('gi- 
linie  ot  s..int  de  colle  allW-lion!  se  hAta-t- elle  d'ajouter. 

—  J'aurais  préféré  tout  oublier,  j'en  conviens,  Diane, 
pluli^t  qu'  do  rentrer  do  moi-niPnie  dans  co  Louvre.  Mais, 
iiélas!  je  ne  l'ai  pas  pu.  Et  la  preuve... 

—  I-a  prouve  ? 

—  La  preuve,  c'est  que  jo  vous  cherclio  toujours  et  par- 
tout, c'est  que,  tout  en  redoutant  voire  présence,  j'aurais 
donné  tout  au  monde  (inur  vous  entrevoir  une  miiuito  do 
loin.  La  preuve,  c'est  (ju'en  rôdant  à  l\iris,  à  Fontainebleau» 
à  Saint-Germain,  aulcir  des  châteaux  royaux,  au  lieu  do 
désirer  co  <iuo  j'étais  censé  guetter,  c'est  vous,  c'est  voire 
aspeci  charmant  et  doux,  c'est  votre  robe  aperçue  entre 
les  arbres  ou  sur  queUpie  terrasse  que  je  souhaitais,  quo 
j'appelai-;,  que  jo  voulais  !  La  preuve  enlin,  c'est  que  vous 
n'avez  eu  qu'à  faire  un  pas  vers  moi,  pour  que,  prudence, 
devoir,  terreurs,  tout  fût  oublié  par  moi.  Et  me  voici  dans 
ce  Louvre  que  jo  devrais  fuirl  Et  je  réponds  à  toutes  vos 
questions  1  Et  je  sens  que  tout  cela  est  dangereux  et  in- 
sensé, et  cependant  je  fais  tout  celai  Diane,  avez-vous 
assez  de  preuves  ainsi? 

—  Oui,  oui,  Gabriel,  dit  précipitamment  Diane  toute 
tremblanie. 

—  Ah  I  quo  j'aurais  été  plus  sage,  reprit  Gabriel,  do 
persister  dans  mon  ferme  dessein,  de  ne  plus  vous  voir,  de 
m'cnfuir  si  vous  m'appeliez,  de  me  taire  si  vous  m'interro- 
giez! Cela  eût  bien  mieux  valu  pour  vous  et  pour  moi, 
croyez-le  bien,  Diane.  Je  savais  co  que  jo  faisais.  Je  préfé- 
rai» encore  pour  vous  des  inquiétudes  à  des  douleurs. 
Pourquoi,  mon  Dieu  1  suis  je  sans  force  contre  votre  voix, 
contre  votre  regard  ?... 

Diane  commençait  à  comprendre  qu'en  effet  elle  pouvait 
avoir  eu  tort  do  vouloir  sortir  de  son  indécision  mortelle. 
Tout  sujet  d'entretien  était  une  soulfrance,  toute  question 
était  un  péril.  Eotre  ces  deux  êtres  que  Dieu  avait  créés, 
pour  le  bonheur  peut-être,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir, 
grâce  aux  hommes,  que  défiance,  danger  et  malheur. 

Mais,  puisque  Diane  avait  ainsi  provoijué  lu  sort,  elle  no 
voulait  plus  le  fuir,  tant  pis  1  Elle  sonderait  tout  l'abîme 
qu'elle  avait  tenté,  dût-elle  ne  trouver  au  fond  que  le  dé- 
sespoir et  la  mort! 

Après  un  silence  plein  de  pensées,  elle  reprit  donc  : 

—  Je  tenais,  moi,  à  vous  voir  pour  deux  raisons,  Gabriel: 
j'avais  d'abord  une  expliiation  à  vous  donner,  et  puis, 
j'avais  à  vous  en  demander  une. 

—  Parlez,  Diane,  reparlit  Gabriel.  Ouvrez  et  déchirez  à 
votre  gré  mon  cœur.  Il  est  à  vous. 

—  J'avais  premièrement  besoin  de  vous  faire  savoir, 
Gabriel,  pourquoi,  dès  votre  message  reçu,  je  n'avais  pas 
pris  tout  de  suite  ce  voile  que  vous  me  renvoyiez,  et  n'é- 
tais pas  entrée  sur-le-champ  dans  quelque  couvent,  ainsi 
que  je  vous  en  avais  xprimé  le  vœu  à  Calais  dans  notre 
dernière  et  douloureuse  entrevue. 

—  Vous  ai-je  adressé  le  moindre  reproche  à  ce  sujet, 
Diane?  reprit  Gabriel.  Je  vous  avais  fait  dire  par  André 
que  je  vous  rendais  votre  promesse.  Co  n'était  point  de  ma 
part  une  vainc  parole  mais  une  intention  réelle. 

—  C'était  aussi  mon  intention  réelle  de  me  faire  reli- 
gieuse, Gabriel,  et  cette  intention  n'est  encore  qu'ajour- 
née, sachez-le  bien. 

—  Pourquoi,  Diane?  pourquoi  renoncer  à  ce  monde 
pour  lequel  vous  êtes  faite? 

—  Que  votre  conscience  se  tranquillise  sur  co  point, 
ami,  reprit  Diane  :  ce  n'est  pas  tant  pour  obéir  au  serment 
que  je  vous  avais  juré,  mais  pour  contenter  le  secret  désir 
de  mon  âme,  que  je  veux  quitter  ce  monde  où  j'ai  tant 
souffert.  J'ai  bien  besoin  de  paix  et  de  repos,  allez  I  et  ne 
saurais  maintonanl  trouver  le  calme  qu'avec  Dieu.  Ne  m'en- 
viez pas  ce  dernier  refuge. 

—  Oh  !  si,  je  vous  l'envie  1  dit  Gabriel. 

—  Se-.ilement,  continua  Diane,  je  n'ai  pas  tout  de  suite 
aecomp  i  mi)n  irrévocable  «'esscin,  pour  une  raison  :  je 
voulais  veiller  à  ce  que  vous  accomplissiez  la  demande 
contenue!  dans  ma  d  '<ue  vous  ne  vous 


fassiez  pas  juge  et  punisseur,  à  ce  que  vous  ne  préveniez 
pas  Dieu. 

—  Si  jamais  on  le  prévient!  murmura  Gabriel. 

—  J'espérais  enfin,  continua  Diane,  pouvoir  au  besoin 
me  jeter  entre  ceux  q\ie  j'aime  et  qui  se  baissent,  et  qui 
sait?  peut-être  empêcher  un  malheur  ou  un  crime.  M'en 
voulez-vous  de  celte  pensée,  Gabriel  ? 

—  On  ne  peut  en  vouloir  aux  anges  de  ce  qui  est  do 
leur  nature,  Diane.  Vous  avez  été  généreuse,  et  c'est  tout 
simple. 

—  Eh  !  s'écria  madame  de  Castro,  sais-je  même  si  j'ai 
été  généreuse?  sais-je  du  moins  jusqu'à  quel  point  je  le 
suis.  Je  pardonne  dans  l'ombre  et  au  hasard  I  Et  c'est  jus- 
tement là-dessus  que  j'ai  à  vous  interroger,  Gabriel  ;  car 
je  veux  connaître  dans  toute  son  horreur  ma  destinée. 

—  Diane  1  Diane  1  c'est  une  curiosité  fatale!  dit  Gabriel. 

—  N'importe  I  reprit  Diane.  Je  ne  resterai  pas  un  jour  de 
plus  dans  cette  horrible  perplexité!  Diles-moi,  Gabriel, 
avez-vous  acquis  enfin  la  conviction  quo  j'étais  réelle- 
ment votre  sœur?  ou  bien  avez-vous  perdu  absolument 
tout  espoir  de  savoir  la  vérité  sur  cet  étrange  secret?  Ré- 
pondez !  je  vous  le  demande,  je  vous  en  supplie. 

—  Je  répondrai,  dit  tristement  Gabriel.  Diane,  il  y  a  un 
proverbe  espagnol  qui  dit  que  :  Toujours,  il  faut  caver  au 
pire.  Je  me  suis  donc  habitué,  depuis  notre  séparation,  à 
vous  regarder  dans  ma  pensée  comme  ma  sœur.  Mais  la 
vérité  est  que  je  n'en  ai  pas  acquis  de  nouvelles  preuves. 
Seulement,  comme  vous  le  disiez,  je  n'ai  plus  aucun  es- 
poir, aucun  moyen  d'en  acquérir. 

—  Dieu  du  ciel  !  s'écria  Diane.  Le...  celui  qui  devait  vous 
fournir  ces  preuves  n'existait-il  déjà  plus  lors  do  votre  re- 
tour de  Calais  ? 

— 11  existait,  Diane. 

—  Alors,  je  le  vois,  c'est  qu'on  ne  vous  a  pas  tenu  la  pro- 
messe sacrée  qu'on  vous  avait  faite  ?  Qui  donc  m'avait  dit 
pourtant  que  le  roi  vous  avait  admirablement  reçu?... 

—  On  a  tenu  rigidement,  Diane,  tout  ce  qu'on  m'avait 
promis. 

—  Oh  I  Gabriel  !  avec  quel  air  sinistre  vous  me  dites 
cela!  Quelle  efl'rayante  énigme  y  a-t  il  encore  là-dessous, 
sainte  Mère  de  Dieu  1 

—  Vous  l'avez  exigé,  vous  allez  tout  savoir,  Diane,  dit 
Gabriel.  Vous  allez  porter  jusqu'au  bout  la  moitié  de  mon 
secret  d'épouvante.  Aussi  bien,  je  suis  aise  de  voir  co 
que  vous  penserez  de  ma  révélation,  si  vous  persisterez, 
après  l'avoir  entendue,  dans  voire  clémence,  et  si  votre 
air,  votre  figure,  vos  gestes,  ne  démentiront  point  du 
moins  vos  paroles  de  pardon.  Ecoutez  ! 

—  J'écoute  et  je  tremble,  Gabriel,  dit  Diane. 

Alors  Gabriel,  d'une  voix  haletante  et  frémissante,  ra- 
conta tout  à  madame  de  Castro,  la  réception  du  roi,  com- 
ment Hi'uri  II  lui  avait  encore  renouvelé  sa  promesse,  les 
représentations  que  madame  de  Poitiers  et  le  connétable 
avaient  paru  lui  faire,  quelle  nuit  d'angoisse  et  de  fièvre 
lui,  Gabriel,  il  avait  alors  passée;  sa  seconde  visite  au  Châ- 
telel,  sa  descente  dans  l'enfer  de  la  prison  pestiférée,  le 
récit  lugubre  de  monsieur  de  Sazerac,  tout  enfin  ! 

Diane  écoutait  sans  interrompre,  sans  s'écrier,  sans  bou- 
ger, muette  et  raide  comme  une  statue  de  pierre,  les  yeux 
fixes  dans  leur  orbite,  les  cheveux  hérissés  sur  le  front. 

Il  y  eut  une  longue  pause  quand  Gabriel  eut  achevé  sa 
lugubre  histoire.  Puis,  Diane  voulut  parler,  elle  ne  le  put 
pas.  Sa  voix  restait  dans  sa  poitrine  émue.  Gabriel  regar- 
dait avec  une  .sorte  de  joie  terrible  son  trouble  et  son  épou- 
vante. Enfin,  elle  put  jeter  ce  cri  : 

—  Grâce  pour  le  roi! 

—  Ah!  s'écria  Gabriel,  vous  demandez  grâce?  vous  le 
jugez  donc  criminel  aussi  !  Grâce?  ah!  c'est  une  condam- 
nation 1  Grâce?  il  mérite  la  mort,  n'est-ce  pas? 

'  — Oh!  je  n'ai  pas  dit  cela,  reprit  Diane  éperdue. 

—  Si  fait  !  vous  l'avez  dit!  vous  êtes  de  mon  avis,  je  le 
vois,  Diane!  Vous  pensez,  vous  sentez  comme  moi.  Seule- 
ment, nous  concluons  dill'éremment  selon  nos  natures.  La 
femme  demande  grâce  et  l'ho^ime  demande  justice  I 
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—  .Mil  sVcria  Diane,  imprinioiilo  pi  folio  quojo  suisi 
poiininoi  vousiii-ji'  l'ail  venir  iui  Louvre? 

Au  ni^ine  insUni,  i)ui'lciu'un  lra|i[>a  iloucomoiil  h  la 
porli'. 

—  Qui  osl  Ih?  (juc  inc  voul-on  encore?  mon  Dieu!  dil 
madanio  do  f.,>slro. 

André  eiilr'ouvril  la  porlo 

—  Excusez-moi.  madame,  dil-il,  c'est  un  messa;;edu  roi. 

—  Du  roi  !  répéta  Galiriel  dont  le  regard  s'alluma. 

—  Pouri|uoi  m'aii()orler  celte  lettre,  André? 

—  Madame,  elle  l'sl,  m'a-l-on  dit,  pressée. 

—  Donnez,  voyons.  Que  me  veut  le  roi?  Allez,  André- 
S'il  y  a  une  réponse,  je  vous  appellerai. 

Andri'  sortit.  Diane  décacheta  la  lettre  royale,  et  lut 
tout  bas  co  qui  suit  avec  une  terreur  croissante  : 

«  Ma  chÎTO  Diane, 

»  On  me  dit  que  vous  iHes  au  Louvre  ;  no  sortez  pas,  je 
»  vous  pries  avant  que  jo  ne  sois  allé  chez  vous.  Jo  suis  au 
»  conseil  qui  va  s'achever  d'un  moment  h  l'autre.  En  le 
»  quittant,  je  me  rendrai  sur-le-champ  et  sans  suite  à  votre 
»  lotjeinent.  Atlendiz-moi  à  toute  minute. 

»  Il  y  a  si  lonirtemps  que  je  ne  vous  ai  vue  seule  !  Jo 
»  suis  triste,  et  j'aurais  besoin  de  causer  quelques  instans 
«  avec  ma  Clic  bicn-aimée.  A  tout  à  l'heure,  donc. 

»  Henri.  » 

Diane  pâlissante  froissa  celte  lettre  dans  sa  main  cris- 
pée, quand  elle  eut  achevé  de  la  lire. 

Que  devait-elle  faire? 

Congédier  tout  de  suite  Gabriel  ?  Mais  s'il  rencontrait  en 
s'en  allant  le  roi  qui,  à  tout  instant,  pouvait  venir? 

Retenir  pril-s  d'elle  le  jeune  homme  ?  Mais  le  roi  allait  le 
trouver  en  entrant  1 

Prévenir  le  roi,  c'était  exciter  des  soupçons.  Prévenir 
Gabriel,  c'était  provoquer  sa  colère  en  paraissant  la 
craindre. 

Un  choc  entre  ces  deux  hommes  si  dangereux  l'un  pour 
l'autre  semblait  maintenant  inévitable,  et  c'était  elle,  Diane, 
elle  qui  eût  voulu  les  sauver  au  prix  de  son  sang,  qui 
avait  amené  cette  rencontre  fatale  ! 

—  Que  vous  mande  le  roi,  Diane?  demanda  Gabriel 
avec  un  calme  atlecté  que  démentait  le  tremblement  de  sa 
voix. 

—  Rien,  rien,  en  vérité  !  répondit  Diane.  Une  recom- 
mandation pour  la  réception  de  ce  soir. 

—  Je  vous  dérange  peut-être,  Diane,  dil  Gabriel.  Je  me 
retire. 

—  Non,  non  1  restez  1  s'écria  Diane  \ivement.  Apn'^scela 
pourtant,  reprit-elle,  si  quelque  affaire  vous  appelle  au 
dehors  sur-le-champ,  je  no  voudrais  pas  vous  retenir. 

—  Cette  lettre  vous  a  troublée,  Diane.  Je  crains  de  vous 
être  importun  et  vais  prendre  congé  de  vous. 

—  Vous,  importun,  ami!  le  pouvez- vous  penser!  dit 
madame  de  Castro.  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  allée  vous 
chercher,  en  quelque  sorte?  Hélas  I  prul-élre  bien  impru- 
demment, j'en  ai  peur.  Je  vous  reverrai  encore,  mais  non 
plus  ici,  chez  vous.  Dès  que  jo  pourrai  m'échapper,  j'irai 
vous  voir,  j'irai  reprendre  cet  entretien  terrible  et  doux. 
Jo  vous  le  promets.  Comptez  sur  moi.  Pour  le  moment, 
TOUS  aviez  raison,  je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  préoc- 
cupée, un  peu  souffrante...  J'ai  comme  la  lié\Te... 

—  Je  le  vois,  Diane,  et  je  vous  quille,  reprit  Irislemcnt 
Gabriel. 

—  A  bientôt,  ami,  dil-elle.  Allez,  allez  ! 

Elle  marcha  avec  lui  jusqu'à  la  porte  do  la  chambre. 

—  Si  je  le  reliens,  pensait-elle  en  le  reconduisant,  il  est 
certain  qu'il  verra  le  roi;  s'il  s'éloigne  dans  l'instant,  il  y 
a  du  moins  une  chance  pour  qu'il  ne  le  rencontre  pas. 

Cependant  elle  hésitait,  doutait  et  tremolait  encore. 

—  Pardon,  un  dernier  mol,  Gabriel,  dit-elle  toute  hors 
d  elle-même,  sur  le  seuil  de  la  porte.  Mon  Dieu  I  votre  récit 
m'a  tellement  bouleversée!...  j'ed  peine  à  rassembler  mes 
idées...  Que  voulais-je  vous  demander  ?,..  Ah  I  j'y  suis.  Un 


mot  seulement,  un  mot  d'importance.  Vous  ne  m'avez 
toujours  pas  dil  ce  qun  vous  aviez  intention  do  faire?  J'ai 
criégiace!  et  vous  criez  justice!  Cette  justice  comment  es- 
pérez vous  donc  l'oblenirî 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  dit  Gabriel  d'un  air  sombre. 
Je  me  fie  il  Dieu,  h  l'évi-nemcnl  et  à  l'occasion. 

—  A  l'occasion?  répél;i  Diane  en  frissonnant.  A  l'occa- 
sion? Qu'entendez  VOUS  par  IJi?  Oh!  rentrez,  rentrez! 
Je  ne  veux  pas  vous  laisser  partir,  Gabriel,  qun  vous  no 
m'ayez  expliijué  ce  mot  :  à  l'occasion.  Restez,  jo  vous  en 
conjure. 

Et,  lo  prenant  par  la  main,  elle  le  ramenait  dans  lu 
chambre. 

—  S'il  rencontre  In  roi  hors  d'ici,  pensait  la  [lauvro 
Diane,  ils  seront  seul  îi  seul,  le  roi  .sans  suite,  Gabriil  l'é- 
pée  au  ciMé.  Du  moins,  si  je  suis  là,  je  pourrai  me  précipi- 
ter entre  eux,  supplier  Gabriel,  mo  jeter  au  devant  du  coup. 
Il  faut  que  Gabriel  reste. 

—  Je  me  sens  mieux,  dit-elle  tout  haut.  Restez,  Gabriel, 
reprenons  celle  conversation,  donnez-moi  l'explication  quo 
j'attends.  Je  mo  sens  beaucoup  mieux. 

—  Non,  Diane,  vous  êtes  encore  plus  agitée  que  tout  à 
l'heure,  reprit  Gabriel.  El  savez-vous  quelle  pensée  mo 
vient  h  l'esprit,   et  quelle  cause  je  devine  h  vos  lern-urs? 

—  Non,  vraiment,  Gabriel,  comment  voulez-vous  que  jo 
sache?... 

—  Eh  bien  !  dit  Gabriel,  si  tout  à  l'heure  votre  cri  do 
grâce  avouait  (|ue  pour  vous  le  crime  était  paient,  vos  ap- 
préhensions do  maintenant,  Diane,  déclarent  (lu'à  vos 
yeux  la  punition  serait  légitime.  Vous  redoutez  jiour  lo 
coupable  ma  vengeance  ;  donc,  vous  la  comprendrie  . 
Vous  mo  retenez  ici  pour  prévenir  des  représailles  possi- 
bles qui  vous  effraient,  mais  qui  ne  vous  étonneraient 
pas,  dites?  qui  vous  sembleraient  toutes  simples,  n'est- 
ce  pas  î 

Diane  tressaillit,  tant  le  coup  avait  frappé  iusle  ! 
Néanmoins,  rassemblant  toute  son  énergie  : 

—  Oh!  Gabriel,  dit-elle,  comment  croyez-vous  que  je 
puisse  concevoir  de  vous  de  telles  pensées?  Vous,  mon  Ga- 
briel, un  meurtrier!  Vous,  frapper  par  surprise  quelqu'un 
(jui  ne  se  détendrait  pas!  C'est  im()0ssible  !  Ce  serait  plus 
ipi'un  crime,  ce  serait  imelàcheli'!  Vous  vous  imaginez 
que  je  vous  retiens?  Erreur!  Allez  !  partez  !  je  vous  ouvre 
les  portes.  Je  suis  bien  Iranquillc.  mon  Dieu  !  Bien  tran- 
quille sur  ce  point,  du  moins.  Si  quehine  chos<'  me  trou- 
ble, ce  n'est  pas  une  pareille  idée,  je  vous  en  réponds. 
Quittez-moi,  quittez  le  Louvre  en  paix.  Jo  rctournf^rai  chez 
vous  achever  notre  entretien.  Allez,  mon  ami,  allez.  Vous 
voyez  comme  je  veux  vous  garder! 

En  parlant  ainsi,  clic  l'avait  conduit  jusque  dans  l'anli- 
chambre. 

Le  page  s'y  trouvait.  Diane  pensa  bien  à  lui  ordonner 
d'accompagner  Gabriel  juscpie  hors  du  Louvre.  Unis  celle 
précaution  eût  encore  Irahi  sa  déliance. 

Arrivée  là  cependant,  elle  ne  put  s'empêchCr  d'appeler 
André  d'un  signe,  et  de  lui  demandera  l'oreille  : 

—  Savez-vous  si  le  conseil  est  termina'? 

—  Pas  encore,  madame,  répondit  tout  bas  André.  Je  n'ai 
pas  vu  sortir  U's  conseillers  de  la  grand  chambre. 

—  Adieu,  Gabriel,  reprit  tout  haut  Diane  avec  vivacité. 
Adieu,  ami.  Vous  mo  forcez  à  vous  renvoyer  presque, 
pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  reliens  pas.  Adieu,  mais 
à  bientôt. 

—  A  bientôt,  dit  avec  un  sourire  mélancolique  lejeuno 
homme  en  lui  serrant  la  main. 

Il  partit.  Elle  resia  à  le  regarder  jusqu'à  ce  que  la  der- 
nière porte  se  lût  refermée  sur  lui. 

Puis,  rentrant  dans  sa  clia-iibi-e,  elle  tomba  à  genoux,  les 
yeux  en  (lieurs,  le  cœur  [lalpilant,  devant  son  prie  Dieu. 

—  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  disait-elle,  veillez,  au  nom 
de  Jésus  l  SI  r  celui  qui  est  peut-être  mon  fi ère,  sur  celui 
qui  est  peul-êtro  mon  père.  Préservez  l'un  de  l'autre  les 
êtres  quo  j'aime,  ô  mon  Dieu  !  Vous  seul  le  pouvez  main- 
tenanl. 
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Malgré  les  cfTorls  «luVllo  avait  faits  pour  l'ompûchcr,  ou 
pliilùt  à  c.iu«i'  do  ci's  l'tl'ort-;,  co  que  niaJamo  de  Castro 
avait  prévu  ot  (riiiil  so  réalisa. 

Ciabriel  était  sorti  do  chez  elle  tout  triste  et  tout  troublé. 
La  fit''vri<  do  Diane  l'avait  gagné  en  quelque  sorte,  et  od'us- 
quait  ses  yeux,  confondait  ses  pensées. 

Il  allait  niachinaleinont  par  les  escaliers  et  les  corridors 
connus  du  LouvTo,  sans  faire  beaucoup  attention  aux  ob- 
jets extérieurs. 

Néanmoins,  sur  le  point  d'ouvrir  la  porte  de  la  grande 
galerie,  il  se  rappela  qu'à  son  retour  de  Saint-Quentin,  c'é- 
tait là  qu'il  avait  rencontré  Marie  Stuart  et  que  l'interven- 
tion de  la  jeune  roine-dauphine  lui  avait  permis  d'arriver 
jusqu'au  roi,  auprès  duquel  l'attendait  une  première  dé- 
ception. 

Car  on  no  l'avait  pas  trompé  et  outragé  qu'une  fois!  c'é- 
tait à  plusieurs  reprises  qu'on  avait  frappé  de  mort  sou  es- 
pérance !  Après  une  première  duperie,  il  eût  bien  dû  s'ha- 
bituer et  s'attendre  à  ces  interprétations  exagérées  et  lâ- 
ches de  la  lettre  d'un  traité  sacré! 

Tandis  que  Gabriel  roulait  dans  son  esprit  ces  irritans 
souvenirs,  il  ouvrait  la  porte,  et  enirait  dans  la  galerie. 

Tout  à  coup  il  frémit,  recula  d'un  pas  et  s'arrêta  comme 
pétrifié. 

A  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  la  porte  parallèle  venait 
de  s'ou\Tir. 

Un  homme  était  entré. 

Cet  homme,  c'était  Henri  II,  Henri,  l'auteur,  ou  du  moins 
le  principal  complice  do  ces  criminelles  déceptions  qui 
avaient  à  jamais  désolé  et  perdu  lame  et  la  vie  de  Ga- 
briel I 

Le  roi  s'avançait  seul,  sans  armes  et  sans  suite. 

L'offenseur  et  l'offensé,  pour  la  première  fois  depuis 
l'outrage,  se  trouvaient  en  présence,  seuls  et  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  distance  de  cent  pas  à  peine,  qu'en 
xvingt  secondes  et  en  vingt  bonds  l'on  pouvait  franchir. 

Nous  avons  dit  que  Gabriel  s'était  arrêté  court,  immobile 
et  glacé  comme  une  statue,  comme  la  statue  de  la  Ven- 
geance ou  de  la  Haine.  ^ 

Le  roi  aussi  s'arrêta,  en  apercevant  subitement  celui  que, 
depuis  près  d'un  an,  il  n'avait  encore  revu  que  dans  ses 
songes. 

Ces  deux  hommes  demeurèrent  ainsi  près  d'une  minute 
sans  bouger,  comme  fascinés  l'un  [lar  l'autre. 

Dans  le  tourbillon  de  sensations  et  d'idées  qui  remplis- 
saient de  ténèbres  le  cœur  de  Gabriel,  le  jeune  lionmie 
éperdu  ne  savait  choisir  aucune  réflexion,  trouver  aucune 
résolution.  Il  attendait. 

Quant  à  Henri,  malgré  son  courage  éprouvé,  ce  qu'il 
ressentait,  oui,  c'était  bien  de  l'effroi  1 

Pourtant  il  redressa  le  front  à  cette  idée,  chassa  toute 
lâche  velléité  et  prit  son  parti. 

Appeler  c'eût  été  craindre,  se  retirer  c'eût  été  fuir. 

Il  s'avança  vers  la  porte  où  Gabriel  restait  cloué. 

Aussi  bien,  une  force  supérieure,  une  sorte  d'entraîne- 
ment invincible  et  fatal  l'appelait,  le  poussait  vers  ce  pâle 
fantôme  qui  semblait  l'attendre! 

Il  commençait  à  subir  le  vertige  de  sa  destinée. 

Gabriel  le  voyait  marcher  ainsi  vers  lui  avec  une  espèce 
de  satisfaction  aveu^'le  et  instinctive,  mais  il  ne  parvenait 
à  dégager  aucune  pensée  des  nuages  qui  obscurcissaient 
son  esprit. 

Il  mit  seulement  la  main  sur  la  garde  de  son  épçe. 

Quand  le  roi  no  fut  plus  qu'à  quelques  pas  do  Gabriel, 
cette  crainte  qu'il  avait  déjà  repoussée  le  reprit,  et  lui  serra 
le  coeur  comme  dans  un  étau. 


Il  se  disait  vaguement  que  sa  dernière  heure  était  venue, 
et  que  c'était  juste. 

Pourtant,  il  s'approchait  toujours.  Ses  pieds  semblaient 
le  porter  en  avant  d'eux-mêmes,  et  sans  que  sa  volonté 
endormie  y  eût  part.  Les  somnambules  doivent  marcher 
ainsi. 

Lorsqu'il  se  trouva  tout  à  fait  devant  Gabriel,  qu'il  put 
entendre  son  souffle  et  qu'il  eut  pu  toucher  sa  main,  il 
porta,  dans  son  trouble  élrange,  la  main  à  sa  toque  de  ve- 
lours, et  salua  le  jeune  homme. 

Gabriel  no  lui  rendit  pas  ce  salut.  Il  garda  son  attitude 
de  marbre,  et  sa  main  pélriûée  ne  quitta  pas  son  épéc  pour 
son  chapeau. 

Pour  le  roi,  Gabriel  n'était  plus  un  sujet,  mais  un  repré- 
sentant de  Dieu  devant  loquol  on  s'incline. 

Pour  Gabriel  Henri  n'était  plus  un  roi,  mais  un  homme 
qui  avait  tué  son  père,  et  auquel  il  ne  pouvait  devoir  que 
de  la  haine. 

Cependant,  il  le  laissa  passer  sans  rien  lui  faire  et  sans 
rien  lui  dire. 

Le  roi,  de  son  cùté,  passa  sans  se  retourner,  sans  s'é- 
tonner du  manijua  de  respect. 

Quand  la  porte  se  fut  refermée  entre  ces  deux  hommes, 
et  que  le  charme  fut  rompu,  chacun  d'eux  se  réveilla,  so 
frolia  les  yeux  et  se  demanda  : 

—  N'était-ce  pas  un  rêve? 

Gabriel  sortit  lentement  du  Loum'c.  Il  ne  rogretlait  pas 
l'occasion  perdue,  il  ne  so  repentait  pas  de  l'avoir  laissé 
échapper. 

Il  éprouvait  plutôt  une  espèce  do  joie  confuse. 

—  Voici  ma  proie  qui  vient  à  moi,  pensait-il,  la  voilà 
qui  tourne  autour  de  mes  filets,  et  qui  se  rapproche  de 
mon  épieu. 

H  dormit  cette  nuit  là  comme  il  n'avait  pas  dormi  depuis 
longtemps. 

Le  roi  n'était  pas  si  tranquille!  Il  se  rendit  chez  Diane 
qui  l'attendait,  et  qui  le  reçut,  on  devine  avec  quels  trans- 
ports ! 

Mais  Henri  fut  distrait  et  inquiet.  Il  n'osa  parler  du  comte 
de  Montgommery.  Il  se  disait  pourtant  que  Gabriel  sortait 
sans  doute  de  chez  sa  fille  quand  il  l'avait  rencontré.  Mais 
il  ne  voulut  point  approfondir  cela  ;  seulement,  lui  qui 
était  venu  pour  une  effusion  de  confiance,  il  conserva  pen. 
dant  toute  sa  visite  un  air  de  défiance  et  de  contrainte. 

Puis  il  rentra  chez  lui  sombre  et  triste.  Il  se  sentait  mé- 
content de  lui-même  et  des  autres.  Il  ne  dormit  pas  de  la 
nuit. 

Il  lui  semblait  qu'il  était  entré  dans  un  lab}Tinthe  d'où 
il  ne  sortirait  pas  vivant. 

—  Cependant,  se  disait-il,  je  m'offrais  en  quelque  sorte 
aujourd'hui  à  l'épée  de  cet  homme.  Il  est  donc  certain 
qu'il  ne  veut  pas  me  tuer  1 

Le  roi,  pour  se  distraire  et  s'étourdir,  ne  voulut  pas  res- 
ter à  Paris.  Pondant  les  jours  qui  suivirent  cette  rencontre 
du  comte  de  Montgommery,  il  alla  successivement  à  Saint- 
Germain,  à  Chambord  et  chez  Diane  de  Poitiers,  au  château 
d'Anet. 

Vers  la  fin  de  ce  mois  de  juin,  il  était  à  Fontainebleau. 

Et  partout  il  déployait  le  plus  d'activité  possible,  et  sem- 
blait vouloir  éteindre  sa  pensée  dans  le  bruit,  le  mouve- 
ment et  l'action. 

Les  fêles  prochaines  du  mariage  de  sa  fille  Elisabeth 
avec  le  roi  Philippe  H  donnaient  à  co  besoin  fébrile  d'ac- 
tivité un  aliment  et  un  prétexte. 

A  Fontainebleau,  il  voulut  offrir  à  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne le  spectacle  d'une  grande  chasse  à  courre  dans  la  fo- 
rêt. Cette  chasse  fut  fixé  par  lui  au  23  juin. 

La  journée  s'annonça  comme  devamt  être  chaude  et 
lourde.  Le  temps  était  à  l'orage. 

Henri  ne  contremanda  pas  néanmoins  les  ordres  don- 
nés. Une  tempête  c'est  encore  du  bruit. 

Il  voulut  monter  son  cheval  lo  plus  impétueux  et  le  plus 
rapide,  et  se  livra  à  la  chasse  avec  une  sorte  de  fureur. 

Il  y  eut  même  un  moment  où,  emporté  par  sou  ardeur 
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cl  l'ardeur  ilo  son  clioval,  il  dôpassa  tous  ci'ux  ijui  lo  sui- 
vaient, perdit  la  rliasso  do  vuo  ot  sVpfara  dans  la  forôl. 

Los  nuaj,'os  s'ainoncolaioiil  au  ciol,  do  sourds  grondo- 
nipiis  rctentissaionl  au  Uiin.  l.'nia(,'o  allait  ('clalor. 

llonri,  pondu'  sur  son  rtioval  écumant,  dont  il  n'os- 
sayait  pas  de  ralonlir  la  course,  mais  qu'il  pressait  plutôt 
<le  la  voix  et  do  l'oporon,  allait,  allait,  plus  vite  ipie  le  veut, 
jiarmi  les  arbres  et  les  pierres;  ce  galop  verli^'inoux  lui 
plaisait,  et  il  riait  tout  haut  et  tout  seul. 

Tendant  (piolquos  instans,  il  avait  oulilic*. 

Tout  ?i  coup  sou  cheval  se  calira,  ell'rayi'  ;  un  orlair  ve- 
nait do  diichiror  la  nue,  et  le  (antr^me  soudain  d'une  de  ces 
roches  blanches  ipii  abondent  dans  la  forint  de  Fontaine- 
bleau s'élail  dressé  <v  l'angle  d'un  sentier. 

Lo  toinierro  en  éclatant  redoubla  la  peur  du  cheval  om- 
brageux. Il  s'élança  tout  ell'aré.  Sou  brusque  mouvement 
en  arri^re  avait  ca^sé  la  brido  pr^■;  du  mors.  Henri  n'en 
était  plus  maître. 

Alors  commença  une  course  furieuse,  lerrible,  insensée. 

Le  cheval  à  la  crini^rn  raidie,  aux  flancs  fumans,  aux 
jarrets  d'acier,  fendait  l'air  comme  un  floche. 

Le  roi,  penché  sur  son  cou  pour  ne  pas  lomber,  les  che- 
veux hérissés,  les  babils  au  vent,  cherchait  vainement  h 
reprendre  la  brido  qui  lui  eût  d'ailleurs  élo  inutile. 

Si  quoiqu'un  les  eût  vu  passer  ainsi  dans  la  tenipi^lo,  il 
les  eût  pris  h  coup  sûr  pour  une  vision  infernale  et  n'eût 
pensé  qu'à  faire  le  signe  de  la  croix. 

Mais  personne  n'était  mémo  là  I  pas  une  Smo  vivante, 
pas  une  chaumière  habitée.  Cette  dernière  chance  de  salut 
qu'olfre  à  l'honune  en  péril  la  présence  do  son  semblable, 
manquait  au  cavalier  couronné. 

Pas  un  bûcheron,  pas  un  mendiant,  pas  un  braconnier, 
pas  un  voleur  pour  sauver  ce  roi  1 

Et  la  pluie  ruisselante,  et  les  coups  de  plus  en  plus  rap- 
prochés do  la  foudre,  accéléraient  de  plus  en  plus  le  galop 
éperdu  du  cheval  terrifié. 

lienri,  de  ses  yeux  égarés,  tâchait  vaguement  de  recon- 
naître le  sentier  do  la  forêt  (lue  suivait  sa  course  mortelle. 

Il  se  reconnut  à  certaine  éclaircie  d'arbres,  et  il  frémit. 

Le  sentier  menait  droit  au  sommet  d'une  roche  escarpée, 
qui  surplombait  à  pic  sur  un  trou  profond,  un  abîme! 

Le  roi  s'efl'orça  d'arrêter  le  cheval  de  la  main,  de  la  voix. 
Rien  n'y  fit. 

Se  laisser  lomber,  c'était  aller  se  briser  le  front  sur  quel- 
que tronc  d'arbre  ou  quelque  saillie  de  granit.  Mieux  va- 
lait n'employer  qu'au  dernier  moment  celte  ressource  dé- 
sespérée. 

Mais  en  tout  cas,  Henri  se  sentait  perdu,  et  déjà  recom- 
mandait à  Dieu  son  âme  pleine  de  remords  et  pleine  d'é- 
pouvante. 

Il  ne  savait  même  pas  au  juste  à  quel  endroit  du  senlier 
il  se  trouvait,  et  si  lo  précipice  était  près  ou  loin. 

Mais  il  devait  être  près,  et  le  roi,  à  tous  risques,  allait 
se  lai.sser  glisser  à  terre... 

En  jetant  devant  lui  un  dernier  regard  au  loin,  il  aperçut, 
au  bout  du  sentier,  un  homme,  à  cheval  comme  lui,  mais 
arrêté  à  l'abri  sous  un  chêne. 

Cet  homme,  il  ne  pouvait  le  reconnaître  à  cotte  distance. 
D'ailleurs,  un  manteau  long  et  un  chapeau  à  larges  bords 
cnrhaient  ses  traits  et  sa  tournure.  Mais  c'était  sans  nul 
doute  quelque  gentilhomme  égaré  aussi  dans  la  forêt. 

Dès-lors  Henri  était  sauvé.  Le  sentier  était  étroit,  et  l'in- 
connu n'avait  qu'à  pousser  son  cheval  en  avant  pour  bar- 
rer le  passade  à  celui  du  roi,  ou  seulement  à  allonger  la 
main  pour  l'arrêter  dans  sa  course. 

Rien  do  plus  facile,  et,  quand  même  il  y  aurait  eu  à  cela 
quelque  danger,  l'homme,  en  reconnaissant  le  roi,  ne  de- 
vait pas  hésiter  à  courir  ce  danger  pour  sauver  son  maître 

En  vingt  fois  moins  de  temps  qu'on  n'en  mol  à  lire  ceci, 
les  trois  ou  quatre  cents  pas  qui  séparaient  llonri  de  son 
sauveur  avaient  été  franchis. 

llonri,  pour  l'avertir,  jeta  vers  lui  un  cri  do  détresse  en 
agitant  son  bras  levé. 


L'bonimo  lo  vil  et  fit  un  mouvement.  Il  s'apprêtait  sans 
doute. 

Mais,  Cl  terreur  I  le  cheval  emporté  passa  devant  lui  sans 
«lue  l'étrange  cavalier  fit  pour  lo  retenir  lo  plus  impor- 
ceplible  geste. 

Il  sembla  mémo  s'ètro  un  peu  reculé  pour  éviter  tout 
choc  possible. 

Le  roi  [loussa  un  second  cri  non  plus  d'appel  et  do 
prière,  celte  Uns,  mais  de  rago  et  do  désespoir. 

Cependant  il  croyait  sentir  sous  les  pieds  do  fer  de  son 
cheval  soniii'r  la  [liorre  et  non  plus  le  sol. 

Il  élail  arrivé  au  rocher  falal. 

Il  prononça  1"  nom  do  Diou,  dégagea  son  pied  de  l'élrinr, 
el,  à  tout  hasard,  se  laissa  aller  h  Irrre. 

La  spcoii-s(^  l'envoya  rouler  à  ijuinze  pas  de  là.  Mais,  por 
un  vrai  miracle,  il  tomba  sur  un  torlro  <le  mousse  et  d'her- 
be, et  ne  se  fit  point  do  mal.  Il  était  teni[is  I  l'ablmc  s'ou- 
vrait à  vingt  pas  de  là. 

Quant  à  son  cheval,  étonné  do  no  plus  sentir  son  far- 
deau, il  parut  ralentir  un  peu  son  élan  ;  si  bien  qu'arrivé 
sur  le  bord  du  gouffre,  il  eut  le  temps  do  le  mesurer,  et, 
par  un  dernier  iiislincl,  dose  rejeter  violemment  en  ar- 
rière, l'œil  agrandi,  les  naseaux  fumans,  la  crinière  éche- 
velée. 

Mais  si  le  roi  l'eût  monté  encore,  ce  temps  subit  d'arrêt 
l'eût  justement  précijiilé  dans  l'abîme. 

Aussi,  après  avoir  (■['■vé  vers  Dieu,  qui  l'avait  si  évidem- 
ment protégé,  une  ftnvonlc  action  de  grAce  ;  après  avoir 
rejoint,  cnlmé  et  renionlo  son  cheval;  la  première  pensée 
de  Henri  fut  de  courir,  plein  de  colère,  sur  cet  homme  qui, 
sans  l'intervention  divine,  l'eût  laissé  si  lâchement  périr. 

L'inconnu  était  resté  à  la  mémo  place,  toujours  immo- 
bile sous  les  plis  do  son  manteau  noir. 

—  Misérable  !  lui  cria  en  s'approchant  le  roi  quand  il 
fut  à  portée  de  se  faire  entendre.  N'as-tu  donc  pas  vu  mon 
danger?  Ne  m'as-tu  pas  reconnu,  régicide?  El,  quand  co 
n'eût  pas  élé  ton  roi,  ne  devais-tu  pas  sauver  tout  homme 
on  un  tel  péril,  puisque  tu  n'avais  pour  cela  qu'à  étendre 
lo  bras,  infAnio  1 

L'homme  ne  bougea  pas,  ne  répondit  pas  ;  il  relova  seu- 
lement un  peu  sa  tête  quo  dérobait  aux  yeux  de  Henri  son 
large  (cuire. 

Le  roi  frémit  on  reconnaissant  la  figure  p.lle  et  morne 
do  Gabriel.  Dès  lors,  il  .se  lut,  et,  courbant  lo  front  : 

—  Le  comte  de  Monlgommcry  1  murmura-t-il  tout  bas, 
alors  je  n'ai  rien  à  dire. 

Et,  sans  ajouter  une  parole,  il  donna  de  l'éperon  à  son 
cheval,  et  rentra  au  galop  dans  la  forêt. 

—  Il  no  me  tuerait  pas,  se  disait-il  pris  d'un  frisson  mor- 
tel, mais  il  paraît  qu'il  mo  laisserait  mourir. 

Pour  Gabriel,  resté  seul,  il  se  répéta  avec  un  sourire  lu- 
gubre. 

—  Je  sens  ma  proie  venir  et  l'heure  s'approcher. 


Lxxxin. 


BNT&B  DEUX  DEVOIRS. 


Les  contrats  de  mariage  d'Elisabeth  et  de  Marguerite  de 
France  devaient  êlre  signés  le  28  juin  au  Louvre.  Le  roi, 
dès  le  25,  était  donc  do  retour  à  Paris,  plus  triste  et  plus 
préoccupé''quo  jamais. 

Depuis  celle  dernière  apparition  do  Gabriel  surtout,  sa 
vie  élail  devenue  un  supplice.  Il  fuyait  la  .--oliludo  et  vou- 
lait conslainmonl  dos  distractions  à  la  somlire  [lensée  dont 
il  était  pour  ainsi  dire  possédé. 

Il  n'avait  cependant  parlé  non  plus  de  cette  seconde 
it  ncontro  à  prrsonne.  Mais  il  avait  à  la  fois  envie  cl  pour 
de  s'épancher  là-dessus  avec  quoiqu'un  do  dévoué  et  do 
fidèle.  Car  pour  lui  il  ne  savait  plus  que  croire  et  que  ré- 
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soudro.  el  l'iilt^o  funeste,  h  force  d'être  regardi^o  par  lui  en 
face,  s'était  entièreinent  brouillée  dans  son  esprit. 

H  se  décida  à  s'en  ouvrir  avec  Diane  de  Castro. 

Diane  avait  certainement  revu  Gabriel  ;  c'était  de  chez 
elle  que  le  jeune  comte  sortait,  sans  nul  doute,  quand  il 
l'avait  vu  la  première  fois.  Diane  savait  donc  peut-ôtre  ses 
desseins.  Elle  pouvait,  elle  devait  ou  rassurer  sur  co  point 
ou  prévenir  son  père  !  Kt  Henri,  malgré  les  doutes  amers 
dont  il  était  sans  cesse  assailli,  no  croyait  fias  sa  fille 
bien-aimée  coupable  ou  complice  d'une  trahison  envers 
lui. 

Un  secret  instinct  semblait  l'averlirque  Diane  n'élait  pas 
moins  troublée  (jue  lui.  Madame  de  Castro,  en  effet,  si  cllo 
ignorait  les  deux  chocs  élrantres  qui  venaient  d'avoir  lieu 
déjà  entre  les  destinées  du  roi  et  de  Gabriel,  ignorait  aussi 
ce  qu'était  devenu  depuis  quelques  jours  ce  dernier. 
André,  iju'elle  avait  envoyé  plusieurs  fois  à  l'hôtel  do  la 
rue  des  Jardins-S;iint-Paul  pour  y  prendre  des  informa- 
tions, n'en  avait  rapporté  aucune.  Gabriel  avait  de  nou- 
veau disparu  de  Paris.  Nous  l'avons  vu  sur  les  traces  du 
roi  h  Fontainebleau. 

Dans  l'après-midi  du  26  juin,  Diane  était  seule,  toute 
pensive,  dans  sa  chambre.  Une  de  ses  femmes,  accourant 
précipitamment,  lui  annonça  la  visite  du  roi. 

Henri  était  grave  connne  h  son  ordinaire.  Après  les  pre- 
miers complimens,  il  entra  tout  de  suite  en  matière, 
comme  pour  se  débarrasser  d'abord  do  ces  importuns 
soucis. 

—  Ma  chère  Diane,  dit-il  en  plongeant  ses  yeux  dans 
les  yeux  de  sa  tille,  il  y  a  bii'u  longtemps  que  nous  n'a- 
vons parlé  ensi'uilile  de  monsieur  le  vicomte  d'Fxmès,  qui 
a  pris  maintenant  le  titre  de  comte  de  Monlgommery.  Y  a- 
t-il  aussi  longtemps  que  vous  ne  l'avez  vu,  dites? 

Diane,  au  nom  de  Gabriel,  pâlit  et  frémit.  Mais  se  re- 
mettant do  son  mieux  : 

—  Sire,  répondit-elle,  j'ai  revu  une  seule  fois  monsieur 
d'Exmès  depuis  mon  retour  de  Calais. 

—  Et  où  i'avez-vous  vu,  Diane?  demanda  le  roi. 

—  Au  Louvre,  ici  même,  Sire. 

— 11  y  a  quinze  jours  environ,  n'est-il  pas  vrai?  dit 
Henri. 

—  En  effet,  Sire,  répondit  madame  de  Castro,  il  peut  y 
avoir  quinze  jours. 

—  Je  m'en  doutais,  reprit  le  roi. 

11  fit  une  pause  comme  pour  reconnaître  ses  nouvelles 
pensées... 

Diane  le  regardait  avec  attention  et  crainte,  en  essayant 
de  deviner  le  motif  de  cet  interrogatoire  inattendu. 

Mais  la  physionomie  sérieuse  do  son  père  lui  parut  im- 
pénétrable. 

—  Sire,  excusez-moi,  dit-elle  alors  rassem.blanl  tout  son 
courage,  oserai-je  demander  à  Voire  Majesté  pourquoi, 
après  le  long  silence  qu'elle  a  en  ell'et  gardé  avec  moi  sur 
celui  qui  ma  sauvé  à  Calais  de  l'infamie,  aujourd'hui,  à 
cette  hf  ure,  elle  me  fait  l'honneur  de  celte  visite  tout  ex- 
près, j'imagine,  pour  me  questionntr  sur  son  compte? 

—  Vous  désirez  le  .«avoir,  Diane?  dit  le  roi. 

—  Sire,  j'ai  cette  audace,  reprit-elle. 

—  Soit  donc,  vous  saurez  tout,  poursuivit  Henri,  el  je 
souhaite  que  ma  confiance  invite  et  provoque  la  vôtre. 
Vous  m'avez  dit  souvent  que  vous  m'aimiez,  mon  enliint? 

—  Je  l'ai  dit  et  jf  le  répète.  Sire,  s'écria  Diane  ;  je  vous 
aime  comme  mon  roi,  comme  mon  bienfaiteur  et  comme 
mon  père. 

—  Je  puis  tout  révéler  à  ma  tendre  et  loyale  ûUc,  dit  le 
roi  ;  or,  écoulez-moi  bien,  Diane. 

—  Jo  vous  écoute  avec  toute  mon  flme.  Sire. 

Henri  raconta  alors  ses  deux  rencontres  avec  Ga- 
brinl  :  la  première  dans  la  galerie  du  Louvre,  la  seconde 
dans  la  forôt  de  Fontainebleau.  Il  dit  à  Diane  l'étrange 
altitude  de  rébellion  muette  (ju'avait  gardée  le  jeune 
homme,  et  comment  la  première  fois  il  n'avait  pas  voulu 
saluer  son  roi,  comment  la  seconde  il  n'avait  pas  voulu  le 
sauver, 


Et  Diane  à  ce  récit  ne  sut  point  dissimuler  sa  tristesse  et 
son  effroi.  Le  conflit  qu'elle  redoutait  tant  entre  Gabriel  et 
le  roi  s'était  déjà  produit  dans  deux  occasions,  et  pouvait 
se  reproduire  plus  dangereux  et  plus  terrible  encore. 

Henri,  sans  paraître  s'apercevoir  de  l'émotion  de  sa  fille, 
termina  en  disant  : 

—  Ce  .sont  là  de  graves  ofl'enses,  n'est-il  pas  vrai,  Diane  ? 
Ce  sont  presque  des  crimes  de  lèse-raajesfé  !  Et  cependant, 
j'ai  caché  à  tous  ces  injures  et  dissimulé  mon  ressenti- 
ment, parce  que  ce  jeune  homme  a  souffert  à  cause  de 
moi  dans  le  temps,  malgré  les  glorieux  services  qu'il 
avait  rendus  à  mon  royaume,  et  dont  il  aurait  d(i  sans 
doute  être  mieux  récompensé... 

Et  tixant  sur  Diane  son  regard  pénétrant  : 

—  J'ignore,  continua  le  roi,  je  veux  ignorer,  Diane,  si 
si  vous  avez  eu  connaissance  de  mes  torts  envers  monsieur 
d'Exmès;  je  veux  seulement  que  vous  sachiez  que  mon 
silence  m'a  été  dicté  par  le  sentiment  el  le  regret  de  ces 
torts...  Mais  ce  silence  n'est-il  pas  imprudent  aussi?  Ces 
outrages  n'en  présagent-ils  pas  d'autres  plus  graves  encore? 
Ne  dois-Je  pas  enfin  prendre  garde  à  monsieur  d'Exmès? 
C'est  là-dessus,  Diane,  que  j'ai  voulu  amicalement  venir 
vous  consulter. 

—  Je  vous  remercie  do  celle  confiance.  Sire,  répondit 
douloureusement  madame  de  Casiro,  ainsi  placée  entre  les 
devoirs  de  deux  affections. 

—  Celte  conlianre  est  toute  naturelle,  Diane,  reprit  le 
roi.  Eh  bien?...  ajouta-t  il,  voyant  que  sa  fille  hésitait. 

—  Eh  bien  !  Sire,  reprit  Diane  avec  effort,  je  crois  que 
Votre  Majesté  a  raison...  et  qu'elle  a.fira  peut-être  sage- 
ment... en  faisant  attention  à  monsieur  d'Exmès... 

—  Pensez-vous  donc,  Diane,  que  ma  vie  coure  des 
dangers?  dit  Henri. 

—  Oh  !  je  ne  dis  pas  cela.  Sire  !  s'écria  Diane  vivement. 
Mais  enfin  monsieur  d'Exmès  paraît  avoir  été  blessé  [iro- 
fondémcnt,  et  l'on  peut  craindre... 

La  pauvre  Diane  s'arrêta  toute  trcmhlanlc  et  le  front 
baigné  de  sueur.  Cette  espèce  de  dénoncialion,  que  lui  ar- 
rachait la  contrainte  morale,  répugnait  à  ce  noble  cœur. 

Mais  Henri  interpréta  sa  souffrance  d'une  toute  autre 
façon. 

—  Jo  vous  comprends  Diane  !  dit-il  en  se  levant  et  en 
marchant  à  grands  pas  dans  la  chambre.  Oui,  je  le  pres- 
sentais bien  ;  vous  voyez,  il  faut  que  je  me  défie  de  co 
jeune  homme...  Mais  vivre  sans  cesse  avec  cette  épée  de 
Damoclès  sur  ma  tête,  c'est  impossible.  Les  rois  ont  d'autres 
obligations  que  les  autres  gentilshommes.  Je  vais  faire  en 
sorte  que  l'on  s'assure  de  monsieur  d'Exmès. 

Et  il  fit  un  pas  comme  pour  sortir  ;  mais  Diane  se  jeta 
au  devant  de  lui. 

Quoi  !  Gabriel  allait  être  accusé,  livré,  fait  prisonnier 
peut-être  !  Et  celait  elle,  Diane,  qui  l'aurait  trahi  !...  Elle 
ne  put  supporter  celte  idée.  Après  tout,  les  paroles  de 
Gabriel  n'avaient  pas  été  si  mcnarantos  I... 

—  Sire,  un  moment  i...  s'écria-t-elle.  Vous  vous  mépre- 
nez, jo  vous  jure  que  vous  vous  méprenez!  Je  n'ai  pas  dit 
le  moins  du  monde  qu'il  y  eût  péril  pour  votre  tôle  deux 
fois  sacrée.  Uien,  d.ms  les  confidences  de  monsieur  d'Ex- 
mès, n  a  pu  me  fane  supposer  la  pensée  d'un  crime.  Sans 
cela,  grand  Dieu  !  no  vous  aurais-je  pas  tout  révélé? 

—  C'est  juste,  dit  Henri  en  s'arrêtant.  Mais  alors  que 
vouiiez-vous  dire,  Diane  ? 

—  Je  voulais  dire  seulement,  Sire,  que  Votre  Majesté 
ferait  bien  d'éviter  autant  qjo  possible  ces  rencontres  fâ- 
cheuses où  un  sujet  offensé  pourrait  oublier  le  respect 
dû  à  son  roi.  Mais  d'un  manque  de  respect  à  un  régicide, 
il  y  a  loin.  Sire.  Sire,  serait-il  dignf^  de  vous  do  réparer  un 
premier  tort  par  une  autre  iniquité?... 

—  Non,  certes,  ce  n'était  point  mon  intention,  dit  le  roi; 
la  preuve  en  est  que  je  me  suis  lu.  Et  puisque  vous  dis- 
sipez mes  soupçons,  Diane,  que  vous  répondez  do  ma  sû- 
reté devant  votre  conscience  cl  Dieu,  et  que,  selon  vous, 
jo  puis  être  tranquille... 

—  Être  iranijuiUe  1  interrompit  Diane  eu  frémissant, 
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Mais  ji' no  me  suis  pas  non  plus  avanc(W<  jusqucs  l?i,  Siro. 
De  qu('ll(>  tcrriblo  responsabilili^  nraccfihloz-voiis?  Votre 
Maj(>sti'  devra  pout-?tre  au  contraire  veiller,  so  tenir  sur 
ses  gnrties... 

—  Non,  (lit  le  roi,  je  no  puis  toujours  rraindro  et  tou- 
jours IremlilerT  Depuis  deux  semaines  je  n'existe  plus.  Il 
faut  en  tinir,  Do  deux  choses  l'une  :  ou,  confiant  i-n  votre 
parole,  Hiane,  j(>  vais  in'al):indonner  Iraïupiilli'  ;i  mon  sort 
et  h  ma  vie,  penser  au  roy.iume  t>t  non  h  mou  l'iiiietni,  ne 
plus  du  tout  m'ocrupor  enliti  du  vicomte  (l'I':xmi'>s  ;  ou  liien 
je  vais  faire  mettre  l'homme  qui  m'en  veut  hors  d'état  de 
mn  nuire,  di'noncer  h  i|ui  de  droit  ses  insultes,  et,  trop 
haut  plaei»  et  trop  llf-rement  inspiré  p«ur  me  di'fendre 
moi-même,  laisser  ce  soin  h  ceux  dont  le  devoir  est  de 
garder  ma  personne. 

—  Qui  sont  donc  cenx-i.'l.  Sire?  demanda  r>iane. 

—  Mais,  dit  le  roi,  monsinur  de  Montmorency  d'abord, 
connétable  et  chef  do  l'armée. 

—  Monsieur  de  Montmorency  !  répéta  Diano  en  frisson- 
nant. 

Ce  nom  abhorré  de  Montmorency  lui  rappelait  h  la  fois 
tous  les  malljeurs  du  pén>*d(>  Galiriel,  sa  longue  et  dure 
captivité  et  sa  mort.  Si  Gabriel,  h  son  tour,  tombait  entre 
les  mains  du  connétable,  un  sort  pareil  lui  était  promis,  il 
était  perdu  I 

Diane  vil  devant  les  yeux  de  sa  pensée  celui  qu'elle  avait 
tant  aimé  plongé  dans  un  cachot  sans  air,  y  mourant  en 
une  nuit,  ou.  chose  plus  terrible  !  en  vingt  ans,  pi  mounint 
en  accusant  Dieu,  les  hommes  et  surtout  Diane,  qui,  sur 
quelques  paroles  mccrtainos  et  équivoques,  l'aurait  lâche- 
ment livré. 

Rien  ne  prouvait  quo  la  vengeance  de  Gabriel  voulût  ou 
put  atteindre  le  roi  ;  il  était  certain  que  la  rancune  de  mon- 
sieur de  Montmorency  n'épargnerait  pas  Gabriel. 

Diane,  en  quelques  secondes,  so  représenta  à  l'esprit  tout 
cela,  et  quand  le  roi,  posant  déûnitivemeut  la  question,  lui 
demanda  : 

—  Eh  bien  1  Diane,  quel  conseil  me  donnez-vous  ?  Comme 
vous  pouvez  mieux  que  moi  conjecturer  les  dangers  (jue  je 
cours,  votre  parole  sera  ma  loi.  Dois-jo  ne  plus  in'occuper 
de  monsieur  d'Exmès,  ou  m'en  occuper  au  contraire? 

—  Sire,  répondit  Diane  qu'elTraya  l'accent  de  ces  der- 
nières paroles  du  roi,  je  n'ai  pas  à  donner  à  Votre  Majesté 
d'autre  conseil  que  celui  de  sa  conscience.  Si  tout  autre 
qu'un  homme  offensé  par  vous,  Sire,  vous  eût  manqué  do 
respect  sur  votre  chemin  ou  vous  eût  abandonné  traîtreu- 
sement à  votre  danger,  vous  ne  seriez  pas  venu  me  con- 
sulter, je  pense,  pour  lirer  un  justo  chStiment  du  coupa- 
ble. Quelque  impérieux  motif  a  donc  engagé  Votre  Majesté 
au  silence  du  pardon.  Or,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour 
qu'elle  cesse  d'agir  comme  elle  a  commencé  do  le  faire.  Car, 
enfin,  monsieur  d'Exmès,  si  la  pensée  d'un  crime  pouvait  lui 
être  venue,  ne  pourrait,  ce  me  semble,  attendre  deux  oc- 
casions meilleures  que  celles  qui  se  sont  offertes  à  lui  dans 
une  galerie  solitaire  du  Louvre,  et  dans  la  forêt  do  Fon- 
tainebleau, sur  lo  bord  d'une  fondrière... 

—  Cela  suffit,  Diane,  dit  Henri,  et  je  no  vous  demandais 
pas  autre  chose.  Vous  avez  efl'acé  do  mon  Ame  un  grave 
souri,  je  vous  en  remercie,  chère  enfant.  Ne  parlons  plus 
de  ceci.  Je  vais  pouvoir  songer  en  toute  liberté  d'esprit  aux 
fêtes  de  nos  mariages.  Je  veux  qu'elles  soient  splendides, 
je  veux  aussi  que  vous  y  soyez  splendide,  entendez- vous, 
Diane  ? 

—  Quo  Votre  Majesté  m'excuse,  dit  Diane,  mais  jo  vou- 
lais lui  demander  justement  la  permission  do  ne  point  pa- 
raître à  ces  réjouissances.  J'aimerais  mieux,  s'il  faut  l'a- 
vouer, rester  dans  ma  solitude. 

—  Kh  quoi  !  dit  lo  roi,  mais  ne  savez-vous  pas,  Diane, 
que  ce  sera  une  pompe  toute  royale  ?  Il  y  aura  des  jeux  et 
des  tournois  les  plus  beaux  du  monde,  et  je  serai  moi-même 
un  des  tenans  de  la  lice.  Quelle  all'aire  peut  donc  vous 
écarter  de  ces  spectacles  magnifiques,  ma  tille  aimée? 

—  Sire,  reprit  Diane  d'un  ton  grave,  j'ai  à  prier... 
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Que|(|ues  minutes  a[)rès.  In  roi  quittait  madame  do  Cas- 
tro, l'Ame  allégii»  il'une  partie  de  ses  angoisses. 


Mais 


is  c^vs  angoisses,  il  les  laiss.iit  toutes  au  cœur  do  la 
pauvro  Diano. 


LXXXtV. 


PRESAGES. 


Le  roi,  dès-lors,  h  peu  près  délivré  des  inquiétudes  qui 
l'allrislaient,  press,i  de  UmU'  son  aciivilé  les  préparatifs  de 
ces  fêles  magnifiques  qu'il  voulait  lionner  h  sa  bonne  ville 
de  Paris,  ;i  l'occasion  des  heureux  mariages  de  sa  flilo 
Elisabeth  avec  Philippe  H,  et  de  .sa  sœur  Marguerite  avec 
le  duc  de  Savoie. 

Mariages  bien  heureux,  en  e(Te|,  et  qui  méritaient  certes 
d'êlre  célébrés  par  lant  do  réjouissance  I  l,e  poète  de  don 
Carlos  a  dit  de  façon  ()u'il  n'y  ait  [dus  h  le  nvlire  où  abou- 
tit le  premier.  Nous  allons  voir  ce  qu'amenèrr'ot  les  préli- 
minaires (lu  secoml. 

Le  contrat  de  ce  mariage  de  Philibert  Emmanuel  avec  la 
princes.se  Marguerite  de  France  devait  être  signé  le  28 
juin. 

Henri  innonça  quo  ce  28,  et  les  deux  jours  suivans,  il  y 
aurait  aux  Tournelles  lice  ouverte  pour  tournois  et  autres 
jeux  chevaleresques. 

Et,  sous  prétexte  de  mieux  honorer  lesdenx  époux,  mais 
en  réalité  dans  lo  but  de  .«alisfaire  son  goût  passiormé  po'Jr 
ces  sortes  de  joules,  le  roi  déclara  qu'il  serait  lui-même  au 
nombre  des  tenans. 

Mais  le  matin  du  28  juin,  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
qui  pourtant  ne  sortait  guère  en  ce  temps-lii  de  sa  retraite, 
fit  demander  avec  instance  un  entretien  au  roi. 

Henri,  cela  va  .sans  dire,  acquiesça  tout  d'abord  h  co  dé- 
sir de  .sa  femme  et  de  .sa  dame. 

Catherine  entra  tout  émue  dans  la  chambre  du  roi. 

—  Ah  !  cher  Sire,  s'écria-t-elîe,  dès  qu'elle  lo  vit,  au 
nom  do  .lésiis!  jo  vous  en  conjure,  jusqu'h  la  fin  de  ce  mois 
de  juin,  ne  sortez  pas  du  Louvre. 

—  Et  pourquoi  cela,  madame?  demanda  Henri,  étonné 
de  co  brusque  dt'bat. 

—  Sire,  il  doit  vous  arriver  malheur  ces  jours-ci,  reprit 
la  Florentine. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  fit  le  roi. 

—  Votre  étoile.  Sire,  observée  cette  nuit  par  moi  et  mon 
astrologue  italien,  avec  les  signes  les  plus  inenaçans  de 
danger,  de  danger  mortel. 

H  faut  .savoir  que  C.athcrino  do  Médicis  commençait  dès 
lors  à  se  livTer  à  ces  pratiques  de  magie  et  d'asirologio 
judiciaire,  qui,  .s'il  làuten  croire  les  mémoires  du  temps, 
lui  mi'ntirent  rarement  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Mais  Henri  11  était  fort  incn-dulo  à  l'endroit  des  astres, 
et  répondit  à  la  reine,  en  riant  : 

—  Eh  !  madame,  si  mon  étoile  m'annonce  un  danger, 
il  m'atteindra  aussi  bien  i.i  quo  dehors. 

—  Non,  Sire,  répondit  Catherine,  c'est  sous  le  ciel  et  k 
l'air  libre  que  le  péril  vous  attend. 

—  Vraiment  ?  c'est  peut-être  alors  quelque  coup  do  vent, 
dit  Henri. 

—  Sire,  ne  plaisantez  pas  sur  ces  choses  I  reprit  la  reine. 
Les  astres  sont  la  parole  écrite  de  Dieu. 

—  Eh  bien  I  il  faut  convenir  alors,  dit  Henri,  que  l'écri- 
ture divine  est  en  général  bien  obscure  et  bien  embrouil- 
lée. 

—  Comment  cela  Sire  ? 

—  Lrsraturesy  rendent,  je  pense,  le  texte  inintelligible; 
do  telle  sorte  que  chacun  peut  y  déchiffrer  h  peu  près  ce 
(pi'il  veut.  Vous  avez  vu,  n'est-il  pas  vrai,  madame,  dans 
le  grimoire  céleste,  quo  ma  vio  était  menacée  si  je  quit- 
tais le  Louvre? 

—  Oui,  Sire. 
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—  Eh  bien  I  Fovcalel  y  a  vu,  lo  mois  passé,  autre  chose. 
Vous  cslimcz  Forcalri,  jo  crois,  nnadamo? 

—  Oui,  (lit  la  reine,  c'est  un  savant  homme  1  qui  litth'jà 
\h  où  nous  ne  Taisons  encore  qu'épi'ler. 

—  Apprenez  donc,  moilamo,  reprit  le  roi,  que  Forcatei 
a  hi  pour  moi,  dans  vos  astres,  ce  lieau  vers  qui  n'a  d'au- 
Iro  dél'aut  quo  d'étro  inintelligible  : 

0  si  ce  n'est  Mais,  redoutez  son  image.  » 

—  En  quoi  cotlo  prédiction  innrmc-t-cllo  celle  quo  jo 
vous  apporte?  dit  Catherine. 

—  Attendez,  niadanio  I  reprit  Henri.  J'ai  là  qudquo  part 
ma  nativité  (|ui  l'ut  composée  l'an  dernier.  Vous  rappelez- 
toas  ce  i|u'ello  me  préscgo? 

—  Mais  assez  vaguement,  Siro. 

—  D'après  cette  nativité,  madame,  il  est  écrit  quo  jo 
mourrai  en  duel  :  ce  qui  .^^era  rare  et  nouveau  pour  un  roi, 
assurément  I  Mais  un  duel,  ce  n'est  pas  l'imago  de  Mars,  il 
mo  semble,  c'est  bien  Marslui-mi^me,  à  mon  humble  avis. 

—  Que  concluez-vous.  Sire,  do  ceci"?  dit  Catherine. 

—  Mais,  madame,  que,  puisijui'  toutes  les  piéilictiofis 
sont  contradictoires,  il  est  plus  Mlr  do  no  croire  à  aucune 
d'elles.  Ces  menteuses  so  dénu'nlunt  les  unes  les  autres, 
vous  voyez  bien  ! 

—  El  Votre  Majesté  quittera  lo  Louvre  ces  jours-ci?  de- 
manda Catherine. 

—  En  toute  autre  circonstance,  dit  lo  roi,  je  serais  heu- 
reux, madame,  de  vous  ôtre  agréable  en  y  demeurant  avec 
vous.  Mais  j'ai  promis  et  annoncé  publiquement  que  j'irais 
ù  ces  fôtes  :  jo  dois  y  aller. 

—  Au  moins.  Sire,  vous  no  descendrez  pas  dans  la  lice? 
reprit  Catherine. 

—  Ici  encore,  ma  parole  donnée  m'oblige,  à  mon  grand 
regret,  de  vous  refuser,  madame.  Mais(|uel  danger  y  a-l-il 
dans  ces  jeux  ?  Je  vous  suis  reconnaissant  du  fond  du  coeur 
de  votre  sollicitude  ;  pourtant,  laissez-moi  vous  dire  quo 
dételles  craintes  sont  chiniériques,  et  qu'y  céder  serait 
l'aire  croire  faussement  aux  périls  de  ces  gentils  et  plaisans 
tournois,  que  jo  ne  veux  pas  du  tout  qu'à  cause  do  moi  l'on 
abolisse. 

—  Sire,  reprit  Catherine  de  Médicia  vaincue,  jo  suis  ha- 
bituée à  céder  à  votre  volonté.  Encore  aujourd'hui  je  mo 
résigne,  mais  avec  la  douleur  et  l'elTroi  dans  le  coeur. 

—  Et  vous  viendrez  aux  Tournelles,  n'est-ce  pas,  ma- 
dame ?  dit  le  roi  en  baisant  la  main  do  Catherine,  ne  fût- 
ce  que  pour  applaudir  à  mes  coups  de  lance,  et  vous  con- 
vaincre par  vous-mômo  de  l'aveuglement  de  vos  craintes. 

—  Je  vous  obéirai  jusqu'au  bout.  Sire,  lui  dit  la  reine 
en  so  retirant. 

Calherine  de  Médicis  a.ssista,  en  cftet,  avec  toute  la  cour, 
moins  Diane  do  Castro,  à  ce  premier  tournoi,  où,  tout  le 
jour,  le  roi  courut  des  lances  contre  tout  venant. 

—  Eh  bien!  madame,  les  étoiles  avaient  donc  tortl  dit- 
il  en  riant,  le  soir,  à  la  reine. 

Calherine  secoua  tristement  la  tête. 

—  Hélas  !  lo  mois  de  juin  n'est  pas  fini,  dit-elle. 

Mais  le  second  jour,  29  juin,  ce  fut  de  même  :  Henri  ne 
quitta  pas  la  lice,  et  il  y  eut  autant  de  bonheur  que  de 
hardiesse. 

—  Vous  voyez,  madame,  que  les  astres  so  trompaient 
aussi  pour  aujourd'hui,  dit-il  encore  à  Catherine  lorsciu'ils 
rentrèrent  au  Louvre. 

—  Ah  !  Sire,  je  n'en  redoute  quo  plus  lo  troisième  jour  1 
s'écria  la  reine. 

Ce  dernier  jour  des  tournois,  30  juin,  un  vendredi,  de- 
vait être  le  plus  beau  et  le  plus  brillant  des  trois,  et  clore 
dignement  ces  premières  fêtes. 

Les  (juatrc  tenans  étaient  : 

Le  roi,  qui  portait  pour  livrée  blanc,  et  noir  les  couleurs 
do  madame  de  Poitiers 

Le  duc  de  Guise,  qui  portait  blanc  et  incarnat; 

Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  qui  portait  jaune  e^ 
rouge. 


Jacques  do  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  portait  jauno 
et  noir. 

«  C'étaient  là,  dit  Brantôme,  quatre  princes  des  meil- 
leurs honmies  d'armes  qu'on  eût  pu  trouver,  non  pas  seu- 
li'mcnt  en  France,  mais  en  autres  contrées.  Aussi  llrent- 
ils  tout  co  jour-là  merveilles,  et  ne  savait-on  à  qui  donner 
la  gloire,  encore  que  le  roi  fût  un  des  plus  cxcellens  et  des 
adroits  à  cheval  do  son  royaume.  » 

Los  chances,  en  ell'et,  se  partagèrent  belles  entro  ces 
quatre  habiles  et  renommés  tenans,  et  les  courses  se  suo- 
cédai(nit,  la  journée  s'avançait,  sans  qu'on  pût  dire  à  qui 
appartiendrait  l'honneur  du  tournoi. 

Henri  II  en  était  tout  animé  et  tout  enfiévré.  Il  était, 
dans  ces  jeux  et  passes  d'armes,  commo  dans  son  élément, 
et  il  tenait  à  vaincre  là  autant  peut-être  quo  sur  do  vrais 
cham[is  do  bataille. 

Cependant  lo  soir  venait,  et  les  trompettes  et  clairons 
sonnèrent  la  dernière  course. 

Co  fut  monsieur  de  Guise  qui  la  fournit,  et  il  le  fil  aux 
grands  applaudissemens  des  dames  et  de  la  foule  assem- 
blée. "■ 

Puis  la  reine,  qui  respirait  enfin,  so  leva. 

C'était  lo  signal  du  départ. 

—  Quoi  !  est-ce  donc  fini  ?  s'écria  le  roi  excité  et  jaloux. 
Attendez,  mesdames,  attendez  1  n'est-ce  pas  à  mon  tour  à 
courir? 

M.  do  Vieillevillo  fit  observer  au  roi  qu'il  avait  ouvert  la 
lice  le  premier,  quo  les  quatre  tenans  avaient  fourni  un 
pareil  nombre  do  courses,  que  l'avantage  était,  il  est  vrai, 
resté  égal  entre  eux,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  vainqueur; 
mais  (ju'enfin  la  lice  était  fermée  et  la  journée  finie. 

—  Eh  !  reprit  Henri  avec  impatience,  si  le  roi  eniro  lo 
premirr,  il  doit  sortir  le  dernier.  Je  ne  veux  pas  (]ue  cela 
finisse  ainsi.  Aussi  bien  voilà  encore  deux  lances  entières. 

—  Mais,  Sire,  reprit  monsieur  do  Vieillevillo,  il  n'y  a  plus 
d'assaillans. 

—  Si  fait,  dit  le  roi,  tenez,  celui-là  qui  a  toujours  tenu 
sa  visière  baissée  et  n'a  pas  couru  encore.  Qui  est-ce, 
Vioilleville? 

—  Sire,  jo  ne  sais  pas jo  n'avais  pas  remarqué,  dit 

Vieillevillo. 

—  Eh  I  monsieur  1  dit  Henri  en  s'avaneant  vers  l'incon- 
nu, vous  allez,  s'il  vous  plaît,  fompre  une  lance,  cette  der- 
nière lance  avec  moi. 

L'homme  fut  un  peu  de  temps  sans  répondre,  puisenfîfi, 
d'une  voix  grave,  profonde  et  émue  : 

—  Quo  Votre  Majesté,  dit-il,  mo  permette  de  refuser  cet 
honneur. 

Sans  que  Henri  pût  s'en  rendre  compte,  le  son  do  celte 
voix  mêla  un  trouble  étrange  à  l'impatience  fébrile  dont  il 
était  agité. 

—  Vous  permettre  de  refuser  !  non,  je  ne  permets  pas 
cela,  rjionsieur,  dit-il  avec  un  mouvement  nerveux  do 
colère. 

Alors  l'inconnu  leva  silencieusement  sa  visière. 

Et,  pour  la  troisième  fois  depuis  quinze  jours,  lo  roi 
put  voir  le  visage  pâle  et  morno  do  Gabriel  de  Mont- 
gommery. 


LXXXV. 


TOUKNOI    FATAL. 


A  l'aspect  do  cette  sombre  et  solennelle  figure  du  jeune 
comte  de  Montgommery,  le  roi  avait  senti  un  frémisse- 
ment de  surprise  et  peut-être  de  terreur  courir  par  toutes 
ses  veines. 

Mais  il  ne  voulut  pas  s'avouer  à  lui-même,  encore  moins 
laisser  voir  aux  autres,  co  premier  mouvement  qu'il  ré- 
prima aussitôt.  Son  âmo  réagit  contre  son  instinct,  et, 
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jiislpnionl  parco  qu'il  nvait  ou  pour  une  seconde,  H  so 
moiilrii  bravo  ri  ini''ino  tt-nu^airc. 
Gabriel  dit  uno  socondo  l'ois  do  sa  voix  li'nio  et  gravfl  : 

—  Jo  supplio  Volro  Majoslt'  do  ru^  pas  pt'rsistor  diins  sa 
voionlé  I 

—  J'y  persiste  cependant,  monsieur  do  Montgommery, 
n^pondit  lp  roi. 

Henri,  la  vue  éhlouio  par  tant  d'émotions  contraires, 
croyait  deviner  uno  sorlo  do  dért  dans  les  paroles  ot 
l'accenl  do  Gabriel.  KlVrayi^  par  le  retour  ilo  ce  troublo 
étrange  ipie  Diane  do  Oisiro  nvait  un  monvnt  dissipi'.il  so 
raidissait  énergii|ueinenl  contre  «a  faiblesse,  et  voulait  en 
Unir  avec  ces  Iflchos  inquiéludes  qu'il  jugeait  indignes 
de  lui,  Henri  II,  un  lUs  do  France,  un  roi  I 

Il  «lit  donc  encore  h  Gabriel  avec  une  fermeté  presque 
exagj^réi»  : 

—  Appr?lez-vous,  monsieur,  ft  courir  contre  moi. 
Gabriel,  l'âme  aussi  bouleversée  pour  le  moins  que  celJo 

du  roi,  s'inclina  sans  n-pondre. 

Fn  ce  monieni,  monsieur  de  Boisy,  le  grand-écuyer, 
s'approcha  et  dit  au  roi  ipie  la  reine  l'envoyait  conjurer  do 
sa  part  Sa  Majesté  de  ne  plus  courir  pour  l'amour  d'elle 

—  Répondez  h  la  reine,  dit  Henri,  que  précisément 
c'est  pour  l'amour  d'elle  quo  jo  veux  encore  courir  cette 
lance. 

El,  so  tournant  vers  monsieur  de  Vieillevillo  : 

—  Allons  I  monsieur  do  Vieillevillo,  armez-moi  sur-le- 
champ,  dit-il. 

Pans  sa  préoccupation,  il  demandait  à  monsieur  do 
Yieilleville  un  service  (pii  rentrait  dans  les  atlribulions  de 
la  charge  du  grand-écuyer,  monsiinir  de  Boisy.  Monsieur 
de  Vieillevillo  surpris  le  lui  fil  rcspeclueuseiuent  remar- 
quer. 

—  C'est  juste  I  dit  le  roi  en  se  frappant  le  front.  Où  donc 
ai-je  la  tête  ? 

Il  rencontra  lo  regard  froid  et  immobile  de  Gabriel,  et 
reprit  avec  impatience  : 

—  Mais  si  ?  j'avais  raison  !  No  faut-il  pas  que  monsieur 
de  Boisy  aille  achever  la  commission  de  la  reine  et  lui  re- 
porter mes  paroles"?  Jo  savais  bien  co  que  je  faisais  et  ce 
quo  disais  !  Armez-moi,  monsieur  do  Vieilloville. 

—  Cela  étant.  Sire,  dit  monsieur  do  Vieilloville,  et 
puisque  Votre  Majesté  vent  absolument  rompre  encore 
cette  dernière  lance,  je  lui  ferai  observer  quo  c'est  à  moi 
do  la  courir  contre  elle,  et  je  réclame  mon  droit.  Ee  efl'et, 
monsieur  de  Montgommery  ne  s'est  pas  présenté  au  com- 
menci>ment  dans  la  lice,  et  n'y  est  entré  quo  lorsqu'il  la 
croyait  fermée. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  vivement  Gabriel,  et 
je  me  retire  pour  vous  céder  mn  place. 

—  Mais  dans  cet  empressement  du  comte  de  Montgom- 
mery à  éviter  tout  combat  avec  lui,  lo  roi  s'obstinait  h 
voir  les  ménagemens  insullans  d'un  ennemi  qui  s'imagi- 
nait lui  faire  peur. 

—  Non  I  non  !  répondit-il  à  monsieur  do  Vieillevillo  en 
frappant  du  pied  la  terre.  C'est  contre  monsieur  de  Mont- 
gommery et  non  contre  im  autre  que  je  veux  courir  cette 
fois  I  et  voilà  bien  assez  de  délais!  Armez-moi. 

Il  échangea  un  regard  hautain  et  fier  contre  le  regard 
fixe  et  grave  du  comte,  et,  sans  rien  ajouter,  il  avança  lo 
Iront  pour  que  monsieur  de  Vieillevillo  lui  mil  l'armet. 

Evidemment  .son  destin  l'aveuglait. 

Monsieur  de  Savoie  vint  encore  le  supplier  de  quitter 
le  champ  au  nom  de  Catherine  de  Médicis. 

Et,  comme  le  roi  no  répondait  mémo  plus  à  ses  ins- 
tances, il  ajouta  tout  bas  : 

—  Madame  Diane  de  Poitiers,  Sire,  m'a  dit  aussi  de  vous 
prévenir  en  secret  de  prendre  garde  avec  qui  vous  alliez 
disputer  celte  fois  la  partie. 

Au  nom  de  Diane,  Henri  tressaillit  comme  malgré  lui. 
mais  réprima  encore  ce  tressaillement. 

—  Vais-jo  donc  avoir  l'air  de  craindre  devant  ma  dame  I 
se  dit-il. 


Et  il  garda  toujours  lo  silence  hautain  d'un  homme  im- 
portuné et  déterminé. 

Cependant,  monsieur  do  Yieilleville,  tout  en  l'urmsnt, 
lui  disait  (lo  son  C(Mé  h  voix  basse  : 

—  Sire,  jo  jure  le  Dieu  vivant  i|u'il  y  a  plus  do  trois  nuits 
()ue  jo  ne  fais  que  songer  qu'il  vous  doit  arriver  quelquo 
malheur  aujourd'hui,  et  quo  co  dernier  juiu  vous  est 
fatal  (I). 

Mais  lo  roi  ne  parut  pas  mOmo  l'avoir  entendu  :  il  émit 
dejf»  armé  et  il  saisit  sa  lance. 

Gabriel  tenait  la  sienne  ot  comparaissait  aussi  en  lire. 

Les  deux  champions  montèrent  à  cheval  et  prirent 
champ. 

Il  se  fil  alors  dans  la  foule  un  silence  étrange  et  profond. 
Tous  les  yeux  étaient  attenfifs,  toutes  les  respirations  sus- 
pendues. 

Pourlant,  lo  connétable  et  Diano  do  Castro  étant  absens, 
chacun,  à  l'exception  do  madame  do  Poitiers,  igntTait  qu'il 
y  eût  entre  lo  roi  et  le  comte  de  Monigommery  des  motifs 
do  haine  et  des  sujets  de  vengeance.  Nul  no  prévoyait 
clairement  à  un  combat  simulé  imc  issue  sanglante.  Lo 
roi,  habitué  h  ces  jeux  sans  danger,  s'était  montré  cent 
fois,  depuis  trois  jours,  dans  Tartine,  dans  des  conditions 
en  apparence  semblables  à  celles  qui  se  présentaient  en- 
core. 

Et  cependant,  dans  cet  adversaire  resté  mystérieux  jus- 
qu'au bout,  dans  ses  refus  significatifs  de  combattre,  dans 
rob>lination  aveugle  du  roi,  on  sentait  vaguement  quel- 
<|ue  chose  d'iiiusiié  et  do  terrible,  et,  devant  ce  danger  in- 
connu, on  so  taisait  et  on  attendait.  Pourquoi?  personne 
M'aurait  pu  le  dire  !  Mais  un  étranger  qui  tût  arrivé  en  ce 
moment,  à  voir  l'air  do  tous  les  visages,  se  serait  dit  : 
Quelquo  événement  suprême  va  certainement  avoir  lieu  I 

11  y  avait  do  l'efïroi  dans  l'air. 

Uno  circonstance  remarquable  donna  un  signe  évident 
do  cette  disposition  sinistre  des  pensées  de  la  foulo  : 

Aux  courses  ordinaires,  et  tant  (ju'elles  durent,  les  clai- 
rons et  les  trompettes  sonnaient  do  continuelles  et  étour- 
dissantes (aniares.  C'était  comme  la  voix  éclalanto  et 
joyeuse  du  tournoi. 

Mais  lorsque  le  roi  et  Gabriel  entrèrent  dans  la  lice,  les 
trompettes  se  turent  tout  à  coup  et  toutes  ensemble  ;  il  n'y 
en  eut  plus  une  seule  qui  chantût,  et,  sans  qu'on  s'en  rendit 
compte,  l'altenlo  et  l'Iiorreur  générales,  dans  ce  silence 
inaccoutumé,  redoublèrent. 

Les  deux  champions,  bien  plus  encore  que  les  assistans, 
ressentaient  ces  impressions  extraordinaires  de  trouble  qui 
remplissaient  pour  ainsi  dire  l'atmosphère. 

Gabriel  ne  pensait  plus,  ne  voyait  plus,  no  vivait  plus» 
presque.  Il  allait  machinalement  et  comme  dans  un  rêve, 
faisant  d'instinct  ce  qu'il  avait  déjà  fait  dans  des  circons- 
tances pareilles,  mais  conduit  en  quelque  sorte  par  uno 
secrète  et  puissante  volonté  qui,  à  coup  sûr,  n'était  pas  la 
sienne. 

Lo  roi  était  plus  passif  et  plus  égaré  encore.  Il  avait  aussi 
devant  les  yeux  une  espèce  do  nuage,  et,  pour  lui-même, 
avait  l'air  d'agir  et  do  se  mouvoir  dans  une  fantasmagorio 
inouïe  qui  n'était  ni  la  réalité  ni  le  songe. 

Il  y  eut  toutefois  un  éclair  de  sa  pensée  où  il  revit  netle- 
ment  et  à  la  f^jis  les  préiliclions  (]ue  la  reine  lui  avait  ap- 
portées l'avant-veille  au  matin,  celles  de  sa  nativité,  et 
celles  de  Forcatel.  Tout  à  coup,  éclairé  par  je  ne  sais 
quelle  lueur  terrible,  il  comprit  et  le  sens  ot  les  corrélations 
de  ces  sinistres  augures.  Une  sueur  froide  l'inonda  de  la 
tête  aux  pieds.  H  eut  un  instant  l'envie  de  sortir  do  la  lice 
et  de  renoncer  à  ce  combat.  Mais  quoi  I  ces  milliers  d'yeux 
attentifs  posaient  sur  lui  et  le  clouaient  à  sa  place  I 

D'ailleurs,  monsieur  de  Vieillevillo  venait  de  donner  lo 
signal  du  départ. 

Le  sort  en  est  jeté.  En  avant  I  et  que  Dieu  fasse  eo  qu'il 
lui  plairai 

(t)  Mémoires  de  Vincent  Cailolx,  secrétaire  de  M.  de  Vieille- 
ville. 


ŒUVRES  COMPLtTl'S  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Les  deux  chevaux  partiront  au  galop,  en  ce  moment 
plus  intellifjons  et  moins  aveugles  peul-ôlro  que  leurs 
ioiints  cavaliers  bardés  de  («t. 

Oahriol  et  lo  roi  so  rencontrèrent  au  milieu  de  l'an^no. 
Leurs  lances  à  tous  deux  su  choquèrent  et  se  ram[)irent 
sur  leurs  cuirasses,  et  ils  se  dépa^sèrent  sans  aucun  acci- 
dent. 

Les  pressenlimens  d'épouvante  avalent  donc  eu  tort  I  II 
y  eut  comme  un  grand  murmurn  de  joie  qui  s'échappa  h 
la  Ibis  do  toutes  les  poitrines  soulagées.  La  reine  éleva 
Vers  Dieu  un  ref,'ard  reconnaissant. 

Mais  on  se  réjouissjiit  trop  tôt! 

Les  cavaliers,  en  ellel,  étaient  encore  dans  la  lice.  Après 
avoir  louché  chacun  l'extrémité  opposée  <i  relie  par  où  ils 
étaient  entrés,  ils  devaient  revenir  au  gak)|)  à  leur  point 
de  départ,  et,  par  conséq'uent,  so  rencontrer  une  seconde 
rois. 

Seulement,  quel  danger  pouvait-on  craindre  encore?  ils 
se  croisaient  sans  so  loucher. 

Mais  soit  dans  son  trouble,  soit  avec  intention,  soit  par 
malheur,  qui  sut  jamais  la  cause  hormis  Dieu?  Gabriel, 
en  revenant,  ne  jeta  pas,  selon  la  coutume,  le  tronçon  de 
la  lance  brisée  qui  lui  était  resté  dans  la  main.  Il  le  porta 
baissé  devant  lui. 

El,  en  courant,  emporté  par  son  cheval  lancé  au  galop, 
il  rencontra  au  retour  avec  ce  tronçon  la  tête  de  Henri  II  1 

La  visière  du  casque  lut  relevée  par  la  violence  du  coup, 
et  l'éclat  de  la  lance  entra  protondément  dans  l'œil  du  roi 
et  sortit  par  l'oreille. 

Il  n'y  eut  que  la  moitié  des  spectateurs  déjà  distraits  et 
levés  pour  le  ilépart  qui  vit  re  coup  terrible.  Mais  ceux-là 
poussèrent  un  grand  cri  qui  avertit  les  autres. 

Cependant,  Henri  avait  lâché  la  bride,  s'était  attaché  au 
col  de  son  cheval,  et  avait  achevé  ainsi  la  carrière  au  bout 
de  laquelle  le  reçurent  messieurs  do  Vieilleville  et  de 
Boisy. 

—  Ah  !  je  suis  mort  !  ce  fut  la  première  parole  du  roi. 
Il  murmura  encore  : 

—  (Ju'on  n'inquiète  pas  monsieur  de  Montgommery  !... 
c'était  juste...  je  lui  pardonne. 

Et  il  s'évanouit. 

Nous  ne  peindrons  pas  le  trouble  qui  suivit.  On  entraîna 
Catherine  de  Médicis  à  demi  morte.  Le  roi  fut  transporté 
sur-le-champ  dans  sa  chambre  des  Touruelles,  sans  qu'il' 
eût  repris  connaissance  un  seul  instant. 

Gabriel  était  descendu  de  cheval,  et  restait  debout  con- 
tre la  barrière,  immobile,  pétrifié,  et  comme  frappé  lui- 
même  par  le  coup  qu'il  avait  porté. 

Les  dernières  paroles  du  roi  avaient  été  entendues  et  ré- 
pétées. Nul  n'osait  donc  l'inquiéter.  Mais  on  chuchotait 
autour  do  lui,  et  on  le  regardait  à  l'écart  avec  une  sorte 
d'eIVroi. 

L'amiral  do  Coligny,  qui  avait  assisté  au  tournoi,  eut  seul 
le  courage  de  s'approcher  du  jeune  homme,  et,  passant 
près  de  lui,  à  sa  gauche,  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Voilà  un  accident  terrible,  ami  I  Je  sais  bien  que  le 
hasard  a  tout  lait  ;  nos  idées  et  les  discours  que  vous  avez 
entendus,  à  ce  que  m'a  dit.  La  Renaudie,  au  conciliabule  do 
Id  place  Maubert.  ne  sont  assurément  pour  rien  dans  celte 
ialahlé  1  N'imporlel  bien  qu'on  ne  puisse  vous  accuser 
d'un  accident,  soyez  sur  vos  gardes.  Je  vous  donne  le  con- 
sed  de  disparaître  pour  un  temps,  et  de  quitter  Paris  et 
même  la  France.  Comptez  sur  moi  toujours.  Au  revoir. 

—  Merci,  répondit  Gabriel  sans  changer  d'aUitu<ie. 

Un  triste  et  faible  sourire  avait  effleuré  ses  lèvres  pâles, 
tandis  que  le  chef  protestant  lui  parlait. 

Coligny  lui  fil  un  slirne  de  tète  et  s'éloigna. 

Quelques  momens  après,  le  duc  de  Guise,  qui  venait  de 
voir  emporter  le  roi,  s'avança  à  son  tour  du  côté  do  Gabriel 
en  donnant  quelques  ordres. 

Il  passa  aussi  près  du  jeuno  comte,  à  sa  droite,  et,  en 
pasisanl,  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Un  coup  bien  malheureux,  Gabriel  !  Mais  on  no  peut 
vous  fn  vouloir  :  il  faut  seulement  vous  plaindre.  Voyez 


donc  pourtant  !  si  quelqu'un  avait  entendu  la  conversation 
<|U0  nous  avons  eue  aux  Tournelles,  quelles  afTreuses  con- 
jectures tireraient  les  niéchans  de  ce  simple  mais  bien 
funeste  hasard  !  C'est  égal,  me  voici  puissant,  et  je  suis 
tout  à  vous,  vous  le  savez.  No  vous  montrez  pas  pendant 
quel(]ues  jours,  mais  ne  quittez  pas  Paris,  c'est  inutile.  Si 
quelqu'un  osait  se  porter  votre  accusateur,  vous  vous  sou- 
venez de  ce  que  je  vous  ai  dit  :  comptez  sur  moi  partout, 
toujours,  et  pour  quoi  qtie  ce  soit. 

—  Merci,  monseigneur,  dit  encore  Gabriel  du  môme  ton 
et  avec  le  mAme  mélancolique  sourire. 

Il  était  évident  que  le  duc  de  Guise  et  Coligny  avaient, 
non  une  conviction  certaine,  mais  un  vague  soupçon  que 
l'accident  qu'ils  feignaient  de  déplorer  n'était  pas  tout  à 
fait  un  accident.  Au  fond,  le  protestant  et  l'ambitieux,  sans 
vouloir  en  convenir  vis-à-vis  de  leur  conscience,  présu- 
maient bien,  celui-ci  que  Gabriel  avait  saisi  à  tout  hasard 
l'occasion  do  servir  la  fbrtune  d'un  protecteur  adm.iré ,  ce- 
lui-là que  le  fanatisme  du  jeune  huguenot  avait  pu  l'en- 
traîner à  délivrer  ses  frères  opprimés  do  leur  persécu- 
teur. 

Tous  deux  s'étaient  donc  cru  obligés  de  venir  dire  quel- 
ques bonnes  paroles  à  leur  discret  et  dévoué  auxiliaire; 
et  voilà  pourquoi  ils  s'étaient  rapprochés  de  lui  tour  à  tour; 
et  voilà  pourquoi  Gabriel  avait  accueilli  leur  double  erreur 
avec  ce  triste  sourire. 

Cependant  le  duc  de  Guise  était  rentré  dans  les  groupes 
troublés  qui  l'entouraient.  Gabriel  jeta  enfin  les  yeux  au- 
tour de  lui,  vit  cette  curiosité  eft'rayée  dont  il  était  l'objet, 
soupira  et  se  détermina  à  s'éloigner  du  lieu  fatal. 

Il  revint  à  son  hôtel  de  la  rue  des  Jardins-Saint-Paul, 
sans  que  personne  l'arrêtât  ou  l'interpellât  môme. 

Aux  Tournelles,  la  chambre  du  roi  était  fermée  à  tout  le 
monde,  excepté  à  la  reine,  à  ses  entans.et  aux  chirurgiens 
accourus  pour  assister  le  royal  blessé. 

Mais  Fernel  et  tous  les  autres  médecins  reconnurent  bien 
vite  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir,  et  qu'ils  ne  pourraient 
sauver  Henri  II. 

Ambroise  Paré  était  à  Péronne.  Le  duc  do  Guise  no  pensa 
pas  à  l'envoyer  chercher. 

Le  roi  resta  quatre  jours  sans  connaissance. 

Le  cinquième  jour,  il  ne  revint  un  peu  à  lui  que  pour 
donner  quelques  ordres,  pour  commander  notamment 
qu'on  célébrât  sur-le-champ  le  mariage  de  sa  sœur. 

Il  vit  aussi  la  reine  el  lui  fit  ses  recommandations  lou- 
chant ses  enfans  et  les  affaires  du  royaume. 

Puis,  la  fièvre  le  prit,  et  le  délire,  et  l'agonie. 

Enfin,  le  10  juillet  1559,  le  lendemain  du  jour  où,  selon 
sa  dernière  volonté,  sa  sœur  Marguerite  en  larmes  avait 
épousé  le  duc  de  Savoie,  Henri  II  expira,  après  onze  longs 
jours  d'agonie. 

Le  même  jour,  "madame  Diane  de  Castro  était  partie  ou 
plutôt  s'était  enfuie  pour  son  ancien  couvent  des  Bénédic- 
tines do  Saint-Quentin,  rouvert  depuis  la  paix  do  Cateau- 
Cambrésis. 


RÈGNE  DE  FRANÇOIS  11. 

LXXXVl. 

NOUVEL  ÉTAT  DES  CHOSES. 


Jour  la  favorite  comme  pour  le  favori  d'un  roi,  la  vraie 
mort  ce  n'est  pas  la  mort,  c'est  la  disgrâce. 

Le  fils  du  comte  do  Montgommery  devait  donc  avoir 
suffisamment  vengé  sur  le  connétable  et  sur  Diane  do  Poi- 
t'ers  ''horrible  mort  de  son  père,  si,  par  lui,  les  deux  cou- 


LliS  DEUX  DIANE. 


pabips  tombaionl  do  la  puissance  dans  IVxil,  el  de  l'éclat 
dans  l'oubli. 

CVsl  ce  rt^sultal  que  Gabrif»!  ultondait  encore  dans  la 
morne  et  songeuse  solitude  de  son  luMel.  où  il  s'était  en- 
scfi'li,  apn''s  If  couf)  fatal  du  30  juin.  Ce  nVtait  point  son 
propre  supiilice  qu'il  redoutait,  si  Montmorency  et  sa  coni- 
plico  restaient  au  pouvoir,  c'était  leur  absolution.  Et  il  at- 
tendait. 

Durant  les  onze  jmirs  d'aproniode  Henri  11.  le  ronniMable 
de  Moiilmorenoy  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  conserver 
sa  part  d'innuence  dans  le  frouvernenienl.  Il  avait  l'crit  aux 
princes  du  sanj,',  les  exbortanl  à  venir  prendre  leur  plact» 
dans  le  conseil  du  jeune  roi.  Ses  instances  s'étaient  adres- 
sées surtout  h  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  le  plus 
proche  héritier  du  tri^ne  aprtXs  les  fn'^res  du  roi.  Il  lui 
avait  mandé  de  so  hiter,  et  que  le  moiniiro  délai  allait  don- 
ner h  des  étrangers  une  supériorité  qu'on  ne  pourrait  plus 
leur  ravir.  Enlin,  il  avait  envoyé  courrier  sur  courrier, 
excité  les  uns,  sollicité  les  autres,  et  n'avait  négligé  rien 
pour  former  un  parti  capable  do  tenir  tête  à  celui  desGuise. 

Diane  de  Poitiers,  malgré  sa  douleur,  l'avait  aidé  de  son 
mieux  dans  ses  elVorts  ;  car  sa  fortune,  à  elle  aussi,  était 
maintenant  attachée  à  celle  de  son  vieil  amant. 

Avec  lui  elle  pouvait  régner  encore,  sinon  directement, 
efficacement  du  moins. 

En  effet,  quand,  lo  10  juillet  1559,  l'aîné  des  fils  de 
Henri  II  lut  proclamé  roi  par  le  héraut  d'armes,  sous  le 
nom  de  François  II,  le  jeune  prince  n'avait  que  seize  ans, 
et,  bien  que  la  loi  le  déclarât  majeur,  son  âge,  son  inex- 
périence et  la  faiblesse  de  santé  le  condamnaient  à  aban- 
donner pour  plusieurs  années  la  conduite  desalliiires  à  un 
ministre  plus  puissant  sous  son  nom  que  lui-même. 

Or,  quel  serait  ce  ministre  ou  plutôt  ce  tuteur'?  Le  duc 
de  Guise  ou  ie  connétable?  Catherine  de  Médicis  ou  An- 
toine de  Bourbon? 

Là  était  la  question  pendante  lo  lendemain  du  jour  de  la 
mort  de  Henri  II. 

Ce  jour-là,  François  II  devait  recevoir  à  trois  heures  les 
députés  du  parlement.  Celui  qu'il  leur  présenterait  comme 
son  ministre  pouvait,  en  conscience,  être  salué  par  eux 
comme  leur  véritable  roi. 

Il  s'agissait  donc  d'emporter  la  partie,  et  le  matin  de  ce 
12  juillet,  Catherine  de  Médicis  et  François  do  Lorraine  s'é- 
taient rendus,  chacun  de  son  côté,  auprès  du  jeune  roi, 
sous  prétexte  de  lui  apporter  burs  condoléances,  mais,  en 
réalité,  afin  de  lui  souiller  leurs  conseils. 

La  veuve  de  Henri  II  avait  même  enfreint,  pour  ce  but 
important,  l'éliquette  qui  lui  ordonnait  de  rester  quarante 
jours  sans  se  montrer. 

Catherine  de  Médicis,  opprimée  et  laissée  à  l'écart  par 
son  raan.  avait  senti,  depuis  douze  jours,  s'éveiller  en  elle 
cette  vaste  et  profonde  ambition  qui  remplit  le  reste  de  sa 
vie. 

Mais,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  la  régente  d'un  roi  ma- 
jeur, sa  seule  chance  était  de  régner  par  un  ministre  dé- 
voué à  ses  intérêts. 

Le  connétable  de  Montmorency  ne  devait  pas  être  ce  mi- 
nV'tre,  il  n'avait  pas  peu  contribué  sous  le  précédent  règne 
à  écarter  l'influence  légitime  de  Catherine,  pour  y  substi- 
tuw  celle  de  Diane  de  Poitiers.  La  reine-mére  ne  lui  par- 
donnait pas  f  es  menées,  et  ne  songeait  plutôt  qu'à  le  punir 
de  ses  procédés,  toujours  durs,  el  souvent  barbares  en- 
Y«rs  elle. 

Antoine  de  Bourbon  etit  été  dans  sa  main  un  instru- 
ment plus  doiilo.  Mais  il  était  de  la  religion  réformée  ; 
mais  Jeanne  d'Albret,  sa  femme,  était  une  ambitieuse,  elle 
aussi  ;  mais  enûn  son  titre  de  prince  du  sang,  joint  à  ce 
pouvoir  cfTectif,  pouvait  lui  iaspirer  de  dangereuses  vel- 
léités. 

Restait  le  duc  de  Guise.  Seulement,  François  de  Lor- 
raine allait-il  reconnaître  de  bonne  grâce  l'autorité  morale 
de  la  reine-mère,  ou  bien  se  refuser  à  tout  partage  de  la 
puissance? 

C'était  ce  dont  Catherine  de  Médicis  était  bien  aise  de 


s'assurer.  Aussi  accepta -t-elle  avec  joie  l'espèce  dVnln»vuo 
qu'en  pri'sence  du  roi,  dans  la  matinée  de  ce  jour  déci- 
sil,  le  hasiird  avait  amenée  entre  elle  cl  François  de  Lor- 
raine. 

i;ile  allait  trouver  ou  créer  des  occasions  d'éprouver  lo 
Baliilré,  ri  lie  sonder  ses  dispositions  h  son  égard. 

Mais  le  duc  de  Guise,  de  son  côté,  n'était  pas  moins  ha- 
bile en  polilii|iic>  qu'à  la  guerre,  et  il  se  tint  soigneusiMnenl 
sur  ses  gardes. 

Ce  prologue  avant  la  pièce  .se  passait  au  lx)uvrc,  dans  la 
chambre  royale  où  François  II  avait  été  installé  la  veille,  el 
n'avait  pour  acteurs  que  la  reine-mère,  lo  Balafré,  lo  jeuno 
roi,  et  Marie  Stuarl. 

François  et  sa  jeuno  reine,  à  f«Mé  de  ces  ambitions  déjà 
égoïstes  et  froides  de  C^tlierine  et  du  duc.  de  Guise,  n'é- 
taient, eux,  que  des  cnfans  charmans.  nail's  et  amoureux, 
dont  la  confiance  devait  appartenir  au  premier  venu  qui 
saurait  adroitement  s'emparer  de  leurs  âmes. 

Ils  pleuraient  sincèrement  la  mort  du  roi  leur  père,  et 
Catherine  les  trouva  tout  tristes  et  désolés. 

—  Mon  lils,  dit-elle  à  François,  c'est  bien  à  vous  de  don- 
ner ces  larmes  à  la  mémoire  do  celui  que,  lo  premier  do 
tous,  vous  devez  regretter.  Vous  savez  si  je  partage  celle 
amèie  douleur?  Cependant,  songez  aussi  qui'  vous  naver 
pas  seulement  des  devoirs  do  (ils  à  remplir.  Vous  êtes  pèro 
à  votre  tour,  père  de  votre  peuple!  Après  avoir  accordé  au 
passé  ce  légitime  tribut  do  regrets,  tournez-vous  vers  l'ave- 
nir. Souvenez-vous  enfin  que  vous  Aies  roi,  mon  fils,  ou 
plutôt  Votre  Majesté,  pour  me  conformer  à  un  langage 
qui  vous  rappelle  en  même  temps  et  vos  obligations  et  vos 
droits. 

—  Hélas  !  dit  François  II  en  secouant  la  tète,  c'est,  ma- 
dame, un  bien  lourd  fardeau  que  le  sceptre  de  France  pour 
des  maini  de  seize  ans,  et  rien  ne  m'avait  préparé  à  pen- 
ser qu'un  tel  poids  dilt  accabler  sitôt  ma  jeunesse  sans  ex- 
périence et  sans  gravité. 

—  Sire,  reprit  Catherine,  acceptez,  avec  résignation  et 
reconnaissance  à  la  fois,  la  charge  que  Dieu  vous  impose; 
ce  sera  ensuite  à  ceux  qui  vous  entourent  et  qui  vous  ai- 
ment à  l'alléger  do  tout  leur  pouvoir,  et  à  joindre  leurs  ef- 
forts a'ix  vôtres  pour  vous  aider  à  la  soutenir  dignement. 

—  Madame...  je  vous  rem^  rcie...  murmura  lo  jeune  roi 
embarrassé  do  la  réponse  à  faire  à  ces  avances. 

El  machinalement  il  tournait  ses  regards  du  côté  du  duc 
de  Guise  comme  pour  demander  des  conseils  à  l'onc  c  do  s;i 
femme. 

Au  premier  pas  dans  la  royauté,  et  mémo  vis-à-vis  do 
.sa  mère,  le  pauvre  adolescent  couronné  sentait  déjà  ins- 
tinctivement des  embûches  sur  son  chemin. 

Mais  le  iluc  de  Guise  lui  dit  alors  sans  hésiter  : 

—  Oui,  sire.  Votre  Majesté  a  raison  ;  remerciez,  remer- 
ciez avec  elTusiO'i  la  reine  de  ses  bonnes  et  encourageante.? 
p.u'oles.  Mais  ne  vous  contentez  pas  de  la  remercier.  Dites- 
lui  aussi  avec  hardiesse  que  parmi  ceux  qui  vous  aiment 
et  que  vous  aimez,  elle  est  au  premier  rang  enfin,  el  (jue, 
par  ainsi,  vous  devez  compter  et  vous  comptez  sur  son  ef 
(icace  et  maternel  concours  dans  la  tâche  difTicile  que  vous 
êtes  appelé  si  jeune  à  remplir. 

—  Mon  oncle  do  Guise  a  été  l'interprète  fidèle  de  mes 
pensées,  madame,  dit  alors  tout  ravi  le  jeune  roi  à  sa  mère, 
et  si.  de  peur  de  lesaflaiblir,  je  ne  vous  réfn'te  point  ses 
expressions,  tenez-les  cependant  pour  dites  par  moi-même, 
madame  et  mère  bien  aimée,  et  daignez  promeltrc  à  ma 
faiblesse  votre  précieux  appui. 

La  reine-mère  avait  jeté  déjà  au  duc  do  Guise  un  coup 
d'oeil  de  bienveillance  et  d'assentiment. 

—  Sire,  répondit-elle  à  son  (ils,  le  peu  de  lumières  quo 
je  possède  est  à  vous,  et  je  serai  heureuse  el  fière  chaqun 
lois  que  vous  mo  consulterez.  Mais  je  ne  suis  qu'une  fem- 
me, et  il  faut  à  côté  de  votre  trône  un  défenseur  qui  puisse 
tenir  une  épée.  Ce  bras  fort,  celte  énergie  virile,  Voln» 
Majesté  saura  les  trouver  sans  doute  parmi  ceux-là  môme» 
<iue  l'allianc*'  et  la  parenté  l'ont  ses  soutiens  naturels. 


saa 


œUVUKS  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Calhcrino  do  Médieis  payait  loul  de  suite  au  duc  de  Guiso 
sa  dellc  do  bons  procédés. 

Co  fut  entre  eux  comme  un  pacte  muet  conclu  par  un 
soûl  re^'ard.  mais  qui,  avouons-le,  n'était  sincère  ni  d'un 
ccMé  ni  de  l'autre,  et  ne  devait  pas,  on  lo  verra,  Être  fort 
durable. 

Le  jeune  roi  comprit  sa  mère,  et,  encouragé  par  un  re- 
gard de  Marie,  lendit  sa  main  timide  au  Balafré. 

Haiis  ce  serrenu'ut  de  main,  il  lui  donnait  le  gouverne- 
ment do  la  France. 

Toutefois  Catherine  de  Médieis  ne  voulut  pas  laisser  son 
fils  s'engager  trop  avant,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Guiso 
lui  eftt  donné  h  elle-môme  des  gages  certains  do  son  bon 
vouloir. 

Elle  devança  donc  le  jeune  roi,  qui  allait  probablement 
conllrmer  par  quelque  promesse  formelle  son  geste  de  con- 
fiance, et  prit  la  parole  la  première  : 

—  En  tout  cas,  avant  que  vous  ayez  un  ministre.  Sire, 
dit-elle,  votre  mère  a  non  pas  une  faveur  à  vous  deman-" 
der,  mais  une  réclamation  h  vous  faire. 

—  Dites  un  ordre  à  me  donner,  madame,  répondit  Fran- 
çois IL  Parlez,  je  vous  prie. 

—  Eh  bien  !  mon  fds,  reprit  Catherine,  il  s'agit  d'une 
femme  qui  m'a  fait  beaucoup  de  mal,  et  en  a  fait  plus  en- 
core à  la  France.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  blûmer  les  faibles- 
ses de  celui  qui  nous  est  plus  que  jamais  sacré.  Mais  en- 
fin votre  père  n'est  malheureusement  plus,  Sire;  sa  volon- 
té ne  règne, plus  dans  ce  château  ,  et  cependant  celle 
femme,  que  je  ne  veux  même  pas  nommer,  ose  y  demeu- 
rer encore  et  m'inflige  jusqu'au  bout  l'insulte  de  sa  pré- 
sence. Pendant  la  longue  léthargie  du  roi,  on  lui  avait  déjà 
représenté  qu'il  n'était  pas  convenable  qu'elle  restât  au 
Lou\Te.  —  Le  roi  est-il  mort?  a-t-elle  demandé.  —Non,  il 
respire  encore. —  Eh  bien  !  personne  que  lui  n'a  d'ordre  à 
me  donner.  Et  elle  est  inipudcmmcnl  resiée. 

Le  duc  de  Guiso  interrompit  avec  respect  la  reine-mère 
et  se  hâta  de  dire  : 

—  Pardon,  madame  ;  mais  je  crois  connaître  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté  au  sujet  de  celle  dont  vous  parlez. 

Et,  sans  autre  préambule,  il  frappa  sur  un  timbre  pour 
appeler.  Un  valet  parut. 

—  Qu'on  fasse  prévenir  madame  de  Poitiers,  lui  dit-il, 
que  le  roi  veut  lui  parler  à  l'instant. 

Le  valet  s'inclina  et  sortit  pour  accomplir  l'ordre. 

Le  jeune  roi  ne  paraissait  pas  le  moins  du  monde  s'é- 
tonner ou  s'inquiéter  de  cette  autorité  qu'on  prenait  ainsi 
do  ses  mains  sans  son  aveu.  Le  fait  est  qu'il  était  ravi  de 
tout  ce  qui  pouvait  diminuer  sa  responsabilité  et  lui  épar- 
gner la  peine  d'ordonner  et  d'agir. 

Toutefois,  le  Balafré  voulut  donner  à  sa  démarche  la 
sanction  do  l'acquiescement  royal. 

—  Je  ne  crois  pas  trop  présumer,  n'est-ce  pas,  Sire,  re- 
prit-il, en  me  disant  certain  des  désirs  de  'Votre  Mateslé  sur 
celte  question  ? 

—  Non,  certes,  notre  cher  oncle,  reprit  François  avec 
empressement.  Allez  I  faites  1  je  sais  d'avance  que  ce  que 
vous  ferez  sera  bien  fait. 

—  Et  ce  que  vous  dites  est  bien  dit,  mon  mignon,  glissa 
doucement  Marie  Stuart  h  l'oreille  de  son  mari. 

François  rougit  de  satisfaction  et  d'orgueil.  Pour  un  mot, 
pour  un  regard  d'approbation  de  sa  Marie  adorée,  il  eût, 
à  vrai  dire,  compromis  et  livré  tous  les  royaumes  de  la 
terre. 

La  reine-mère  attendait  avec  une  curiosité  impatiente  le 
parti  qu'allait  prendre  lo  duc  do  Guise. 

Elle  crut  cependant  devoir  ajouter,  autant  pour  remplir 
le  silence  que  pour  mieux  marquer  son  intention  : 

—  Celle  que  venez  de  mander,  Sire,  peut  bien  d'ailleurs, 
co  me  semble,  laisser  le  Louvre  sans  partage  à  la  seule 
roine  légitime  du  passé,  aussi  bien  qu'à  la  charmante  reine 
du  présent,  ajouta-t-cllo  en  s'inclinant  gracieusement  vers 
Mario  Stuart.  L'opulente  et  belle  dame  n'a-t-elle  pas  pour 
refuge  et  consolation  son  superbe  château  royal  d'Anet, 


plus  royal  et  plus  superbe,  certes,  que  ma  simple  maison  de 
Chau  mont-sur-Loire. 

Le  duc  de  Guise  no  répondit  rien,  mais  il  nota  dans  son 
esprit  celte  insinuation. 

Il  faut  l'avouer,  il  no  détestait  pas  moins  Diane  do  Poi- 
tiers que  no  le  faisait  Catherine  do  Médieis.  C'est  madame 
de  Valentinois  qui,  jusque-là,  pour  p'aire  à  son  connéta- 
ble, avait  entravé  do  tout  son  pouvoir  la  fortune  et  les 
desseins  du  Balafré  ;  c'est  elle  qui  l'eût,  sans  doute,  à  tout 
jamais  relégué  dans  l'ombre,  si  la  lance  de  Gabriel  n'eût 
brisj,  avec  la  vie  de  Henri  II,  lo  pouvoir  de  renchante- 
resse. 

Mais  lo  jour  de  la  revanche  était  arrivé  enfin  pour  Fran- 
çois de  Lorraine,  et  il  savait  aussi  bien  haïr  qu'il  savait 
aimer. 

Dans  ce  moment,  l'huissier  annonça  à  haute  voix  : 

—  Madame  la  duchesse  do  Valonlinois. 

Diane  do  Poitiers  entra,  évidemment  troublée,  mais  hau- 
taine encore. 


LXXXVII. 


SIIIES  DES  VENGEANCES  DE  GABRIEL. 


Madame  de  Valentinois  s'inclina  légèrement  devant  le 
jeune  roi,  plus  légèrement  encore  devant  Catherine  de  Mé- 
dieis et  Marie  Stuart,  et  ne  parut  même  pas  s'apercevoir  de 
la  présence  du  duc  de  Guiso. 

—  Sire,  dit-elle.  Votre  Majesté  m'a  fait  ordonner  de 
comparaître  devant  elle... 

Elle  s'arrêta.  François  II,  à  la  fois  irrité  et  troublé  par  la 
fière  attitude  de  l'ex-favorite,  hésita,  rougit,  et  finit  pai 
dire: 

—  Notre  oncle  de  Guise  a  bien  voulu  se  charger  de  vou.' 
faire  connaître  nos  intentions,  madame. 

Et  il  se  remit  à  causer  à  voix  basse  avec  Marie  Stuart. 

Diane  se  retourna  lentement  vers  le  Balafré,  et  voyant  If 
le  sourire  fin  et  moqueur  qui  errait  sur  ses  lèvres,  essaya 
d'y  opposer  le  plus  impérieux  de  ses  regards  de  Junon 
courroucée. 

Mais  le  Balafré  était  beaucoup  moins  facile  à  intimidai 
que  son  royal  neveu. 

—  Madame,  dit-il  à  Diane  après  un  profond  salut,  le  roi 
a  su  le  chagrin  sincère  que  vous  avait  causé  le  terrible 
malheur  qui  nous  a  frappés  tous.  Il  vous  en  remercie.  Sa 
Mnjesté  croit  aller  au-devant  de  votre  plus  cher  désir  en 
vous  permettant  do  quitter  la  cour  pour  la  solitude.  Vous 
pourrez  partir  aussitôt  que  vous  le  jugerez  convenable,  ce 
soir  par  exemple. 

Diane  dévora  une  larme  de  rage  dans  son  œil  enflammé. 

—  Sa  Majesté  remplit  en  effet  mon  souhait  intime,  dit- 
elle.  Qu'aurais-je  à  faire  ici  maintenant?  Je  n'ai  rien  tant 
à  cœur  que  de  me  retirer  dans  mon  exil,  et  cela,  monsieur, 
le  plus  tôt  possible,  soyez  tranquille  1 

—  Tout  est  donc  pour  lo  mieux,  reprit  légèrement  h- 
duc  do  Guise  en  jouant  avec  les  nœuds  do  son  manteau  de 
velours.  Mais,  madame,  ajouta-l-il  plus  sérieusement  et  en 
donnant  à  sa  parole  l'accent  et  la  signification  d'un  ordre, 
votre  château  d'Anet,  que  vous  tenez  des  bontés  du  feu 
roi,  est  peut-être  une  retraite  bien  mondaine,  bien  ouverte 
et  bien  joyeuse  pour  une  solitaire  désolée  comme  vous. 
Voici  donc  madame  la  reine  Catherine  qui  vous  offre  en 
échange  son  château  de  Chaumont-sur-Loire,  plus  éloigné 
de  Paris,  et  partant  plus  conforme  à  vos  goûts  et  à  vos  be- 
soins du  moment,  je  présume.  Il  sera  mis  à  votre  disposi- 
tion dès  que  vous  le  souhaiterez. 

M.idame  de  Poitiers  comprit  fort  bien  que  cet  échange 
prétendu  déguisait  seulement  une  confiscation  arbitraire. 
Mais  i|ue  faire  ?  comment  résister?  Elle  n'avait  plus  ni  cré- 
dit, ni  pouvoir  I  Tous  ses  amis  do  la  veille  étaient  ses  en- 
nemis du  jour  !  Il  fallait  céder  en  frémissant.  Elle  céda. 


LES  DEUX  DIANE. 
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—  Jo  sorai  heureuse,  (Jil-flli«  d"uii  voix  sourde,  il'oll'rir  à 
la  reino  lu  nia^'iiiliquc  (lunuiine  que  je  dois  on  «'lïel  à  la 
gciiérosiU'  de  son  noble  é|iiuix. 

—  J'accepte  cello  ré|ianition,  maiianie,  dil  sèelicnient 
Catherluo  do  Modiels  en  jelaul  h  Diane  un  froid  regard,  el 
un  regard  reconnaissant  au  duc  de  Guise. 

11  semblait  que  ce  lill  lui  (jui  fil  présent  d'Anet. 

—  I.o  eliAleau  do  t'.li.iutnont-sur-l.oire  est  à  vous,  ma- 
dame, ajoula-t-elle,  et  sera  mis  en  état  do  recevoir  digoc- 
mont  sa  nouvelle  propriétaire. 

—  El  Ih,  poursuivit  le  duc  do  Guiso  pour  opposer  du 
moins  une  innocente  raillerie  aux  furieux  coups  d'a'il  dont 
le  f(uuiroyait  l>iane,  là,  dans  le  calino,  vous  pourrez,  ma- 
dame, vous  reposera  loisir  des  fatigues  (jue  vous  ont  oc- 
Cûsiounéos,  m'a-t-on  dit,  durant  ces  derniers  jours,  les 
nombreuses  correspondances  et  contérences  tenues  par 
vous  do  concert  avec  monsieur  de  Montmorency... 

—  Je  ne  croyais  pas  mal  servir  celui  (|ui  alors  encore 
était  le  roi,  reprit  Diane,  en  m'entendant  avec  le  grand 
homme  d'Ktal,  le  grand  homme  d(>  guerre  do  son  règne, 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  bien  du  royaume. 

Mais,  dans  son  emprcsseniont  à  rendre  un  mot  pii|uant 
pour  un  mot  piquant,  madame  de  Puillers  ne  songejiil  pas 
qu'elle  fournissait  dos  armes  contre  elle-même,  et  rappelait 
à  la  rancune  do  Calhcrino  de  Médicis  son  autre  ennemi, 
le  connétable. 

—  C'est  vrai,  dit  l'implacable  reine-m^re,  monsieur  do 
Montmorency  a  rempli  de  sa  gloire  et  de  ses  travaux  deux 
règnes  tout  entiers I  ut  il  est  bien  temps,  mon  (ils,  ajoutâ- 
t-elle en  s'adressant  au  jeune  roi,  que  vous  songiez  à  lui 
assurer  aussi  l'Iionorable  retraite  qu'il  a  si  laborieusement 
gagnée. 

—  Monsieur  de  Montmorency,  reprit  Diane  avec  amer- 
tume, s'attend  comme  moi  h  cette  récompense  de  ses  longs 
services!  Il  était  chez  moi  tout  à  l'heure  quand  Sa  Majesté 
m'a  demandée.  Il  y  doit  être  encore,  je  vais  l'y  rejoindre 
et  lui  annoncer  les  bonnes  dispositions  où  l'on  est  à  son 
égard  ;  il  va  pouvoir  venir  présenter  tout  de  suite  au  roi 
ses  rcmcrciemens  avec  ses  adieux.  El  il  est  homme,  lui, 
il  est  connétable,  il  est  un  des  puissans  seigneurs  du 
royaume  I  sans  nul  doute,  il  trouvera  tôt  ou  tard  l'occasion 
de  témoigner  mieux  que  par  des  paroles  sa  profonde  re- 
connaissance à  un  roi  si  pieux  envers  le  passé,  et  aux  nou- 
veaux conseillers  qui  concourent  si  utilement  à  l'œuvre  do 
justice  el  d'intérêt  public  qu'il  veul  accomplir. 

—  Une  menace  1  se  dit  le  Balafré.  La  vipère  se  redresse 
encore  sous  le  talon.  Eh  bien,  tant  mieux  I  j'aime  mieux 
cela! 

—  Le  roi  est  toujours  prêt  à  recevoir  monsieur  le  con- 
nétable, reprit  la  reine-mère  toute  pûle  d'indignation.  Et, 
si  monsieur  le  connétable  a  des  réclamations  ou  des  obser- 
vations à  adresser  à  Sa  Majesté,  il  n'a  qu'à  venir  I  on  l'é- 
coutera,  cl,  comme  vous  dites,  madame,  on  lui  fera  jus- 
tice. 

—  Je  vais  l'envoyer,  repartit  madame  de  Poitiers  d'un 
Bir  de  défi. 

Elle  fit  de  nouveau  au  roi  et  aux  doux  reines  son  salut 
uperbe,  et  sortit,  le  front  haut  mais  l'àmo  brisée,  l'or- 
gueil sur  le  visage  et  la  mort  dans  le  cœur. 

Si  Gabriel  eût  pu  la  voir,  il  se  fill  trouvé  déjà  assez  veBgé 
d'elle. 

Catherine  de  Médicis  ellc-môme,  au  prix  de  celte  humi- 
liation, consentait  à  ne  plus  autant  en  vouloir  h  Diane  !... 

Seulement  la  reine-mère  avait  remarqué  avec  inquié- 
tude qu'au  nom  du  connétable  le  duc  (\p  Guise  s'était  tû, 
el  n'avait  plus  relevé  les  insolentes  provocations  de  ma- 
dame de  Poitiers. 

Le  Balafré  craignait-il  donc  monsieur  do  Montmorency 
et  voulait-il  le  ménager?  Conclurait-il  au  besoin  une  al- 
liance avec  ce  vieil  ennemi  de  Catherine? 

Il  était  important  pour  la  Florentine  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  là-dessus  avant  do  laisser  tomber  sans  résistance 
le  pouvoir  aux  mains  de  François  de  Lorraine. 


Donc,  pour  le  sonder  el  pour  sonder  en  mPmo  temps  le 
roi,  cIN'ri'prit  après  la  sortie  de  Diane  : 

—  Madame  de  Poitiers  est  bion  impertinente,  cl  parait 
bion  forte  avec  son  eonnétiiblol  Au  fait,  il  est  certain  quo 
>i  vous  rendez  à  monsieur  de  Moiilmorency  quelque  aulo- 
riti-,  mon  fils,  ce  sera  donner  à  madame  Diane  lu  moitié  do 
celte  autorité. 

Le  due,  do  Guise  garda  encore  le  silence. 

—  Qniiul  h  moi,  poursuivit  Oitherine,  si  j'ai  un  avis  à 
ouvrir  à  Votre  Majesté,  c'est  celui  de  ne  pas  partager  volro 
condance  entre  plusieurs,  c'est  d'avoir  pour  seul  ministre 
ou  monsieur  de  Montmorency,  ou  votre  oncle  du  Guise,  ou 
votre  oncle  de  Bourbon,  à  votre  choix.  Mais  l'un  ou  l'autre 
et  non  pas  les  uns  et  les  autres.  Une  seule  volonti;  dans 
l'Etat,  avec  colle  du  roi  conseillé  par  le  petit  nombre  do 
personnes  (jui  n'ont  intérêt  qu'à  son  salut  et  à  sa  gloire... 
n'est-ce  pas  là  votre  opinion,  monsieur  de  Lorraine? 

—  Oui,  madame,  si  c'est  la  vôtre,  répondit  le  duc  do 
Guise  comme  avec  condescendance. 

—  Allons  !  se  dit  Catherine,  je  devinais  juste  !  il  pensait  à 
s'appuyer  sur  le  connélabic.  Mais  entre  lui  et  moi  il  faut  qu'il 
se  décide,  cl  je  no  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'hésiter. 

—  11  mo  semble,  monsieur  de  Guise,  re[irit-elle  tout 
haut,  (jue  vous  devez  d'autant  mieux  partager  mon  avis 
qu'il  vous  sert  ;  car,  le  roi  connaît  ma  pensée,  ce  n'esl  ni 
le  connétable  de  Montmorency,  ni  Antoine  de  Navarre  que 
je  lui  voudrais  pour  conseiller.  Et,  quand  je  me  déclare 
pour  l'exclusion,  ce  u'esl  pas  contre  vous  que  je  me  dé- 
clare. 

—  Madame,  dit  le  duc  de  Guise,  croyez,  en  même  temps 
qu'à  ma  profonde  reconnaissance,  à  mon  dévouement  non 
moins  exclusif. 

Le  fin  politique  appuya  sur  ces  derniers  mots  comme 
s'il  eût  pris  son  parti  et  sacrifié  décidément  le  connétable 
à  Catherine. 

—  A  la  bonne  heure  1  reprit  la  reine-mère.  Quand  ces 
messieurs  du  parlement  vont  arriver,  il  est  bien  qu'ils 
trouvent  parmi  nous  cette  rare  et  louchante  unanimité  de 
vues  et  de  sentimens. 

—  C'est  moi  surtout  qui  suis  réjoui  de  ce  bon  accord  !  s'é- 
cria le  jeune  roi  en  battant  des  mains.  Avec  ma  mère  pour 
conseiller  et  mon  oncle  pour  ministre,  jo  commence  à  mo 
réconcilier  avec  cette  royauté  qui  m'effrayait  tant  d'abord. 

—  Nous  gouvernerons  en  famille,  ajouta  gaiment  Marie 
Stuart. 

Catherine  de  Médicis  et  François  do  Lorraine  souriaient 
à  ces  espérances  ou  plutôt  à  ces  illusions  de  leurs  jeunes 
souverains.  Chacun  d'eux  avait  pour  le  moment  ce  qu'il 
souhaitait,  lui,  la  certitude  que  la  reine-mère  ne  s'oppose- 
rait pas  à  ce  que  la  toute-puissance  lui  fût  confiée  ;  elle, 
la  croyance  que  le  ministre  partagerait  celte  toute-puis- 
sance avec  elle. 

Cependant,  on  annonça  monsieur  de  Montmorency. 

Le  connétable,  il  faut  le  dire,  fut  d'abord  plus  digne  cl 
plus  calme  quo  madame  de  Valentinois.  Sans  doute  aussi 
il  avait  été  prévenu  par  elle  et  voulait  du  moins  tomber 
avec  honneur. 

Il  s'inclina  respectueusement  devant  François  II,  el  prit 
le  premier  la  parole. 

—  Sire,  dit-il,  je  me  doutais  bien  d'avance  que  le  \ieux 
serviteur  de  votre  père  el  de  votre  aïeul  aurait  près  do 
vous  peu  de  faveur.  Je  no  me  plains  pas  de  ce  revirement 
de  fortune  quo  j'avais  prévu.  Je  me  relire  sans  un  mur- 
mure. Si  jamais  le  roi  ou  la  Franco  ont  encore  besoin  de 
moi,  on  me  trouvera  à  Chantilly,  sire,  cl  mes  biens,  mes 
enfiins,  ma  propre  vie,  tout  ce  que  je  possède  sera  toujours 
au  service  de  Votre  Majesté. 

Cette  modération  parut  toucher  le  jeune  roi,  qui,  plus 
embarrassé  que  jamais,  se  tourna  vers  sa  mère  avec  uno 
sorte  de  détresse. 

Mais  le  duc  de  Guise,  pressentant  bie»  que  sa  seule  in- 
tervention allait  faire  tourner  en  colère  la  réserve  du  vieux 
connétable,  dil  alors  avec  les  formes  de  la  plus  excessive 
politesse  : 


ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDKE  DUMAS. 


—  Puisque  monsieur  do  Monlmorency  quille  la  cour,  il 
voudra  bien,  je  pense,  reinollre,  avant  son  départ,  à  Sa 
Majesté,  le  cachet  royal  que  lui  avait  confié  lo  feu  roi  et 
dont  nous  avons  lii>s(i|n  liés  aujourd'hui. 

I^  Balafré  ni>  s'ét.iit  [i.is  trompé.  Ces  simples  paroles  ex- 
citèrent au  plus  haut  point  l'im  du  jaloux  coimétahle. 

—  Ce  cachet,  le  voici  I  dit-il  avec  aijîreur  en  le  tirant  de 
de.ssous  son  pourpoint.  J'allais,  sans  t)u'il  fût  besoin  do 
m'en  prier,  le  rendre  h  Sa  Majesté  ;  mais  Sa  Majesté,  je  lo 
vois,  est  entourée  de  gens  disposés  <i  lui  conseiller  l'atïront 
envers  ceux  qui  n'auraient  droit  qu'à  la  reconnaissance. 

—  Do  qui  veut  parler  monsieur  do  Montmorency?  de- 
manda d'un  air  hautain  Catherine. 

—  Eh? j'ai  parlé  de  ceux  qui  entourent  Sa  Majesté,  ma- 
dame, reprit  le  connétable  revenant  à  sa  nature  bourrue 
et  brutale. 

Mais  il  avait  mal  choi>i  son  temps,  et  Catherine  n'at- 
tendait que  cette  occasion  pour  éclater. 

Elle  se  leva  et,  dispensée  do  tout  ménagement,  com- 
mença à  reprocher  au  connétable  les  façons  rudes  et  dé- 
daigneuses dont  il  avait  toujours  usé  avec  elle,  son  hosti- 
lité pour  tout  ce  qui  était  florentin,  la  préférence  qu'il 
avait  publiijuement  donnée  h  la  maîtresse  sur  la  femme 
légitime.  Kilo  n'ignorait  pas  que  c'était  à  lui  qu'il  fallait 
attribuer  toutes  les  humiliations  souflertes  par  les  émigrés 
qui  l'avaient  suivie  !  Elle  savait  que,  pondant  les  premières 
années  de  son  mariage.  Montmorency  avait  osé  proposer 
k  Henri  U  de  la  répudier  comme  stérile,  que,  depuis,  il 
l'avait  lâchement  calomniée!... 

A  cela,  le  connétable  furieux,  et  peu  accoutumé  aux  re- 
proches, répondit  par  un  ricanement  qui  était  une  nou- 
velle insulte. 

Cependant,  le  duc  de  Guise  avait  eu  lo  temps  de  prendre 
à  voix  basse  les  ordres  do  François  II,  ou  plutôt  de  lui 
dicter  ces  ordres,  et,  à  son  tour,  élevant  tranquillement  la 
voix,  il  foudroya  son  rival,  à  la  plus  grande  satisfaction  do 
Catherine  de  Médicis. 

—  Monsieur  le  connétable,  lui  dit-il  avec  sa  politesse 
narquoise ,  vos  amis  et  créatures  qui  siégeaient  avec 
vous  au  conseil.  Bochetel,  l'Aubespino  et  les  autres,  no- 
tamment Son  Èminence  le  garde  des  sceaux  Jean  Berlrandi, 
voudront  probablement  vous  imiter  dans  vos  désirs  do  re- 
traite. Le  roi  vous  charge  de  les  remercier  en  effet  do  sa 
part.  Dès  demain  ils  seront  entièrement  libres  et  déjà  rem- 
placés. 

—  C'est  bien  !  murmura  monsieur  de  Montmorency  entre 
dents. 

—  Quant  à  monsieur  do  Coligny,  votre  neveu,  qui  est  à 
la  fois  gouverneur  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France, 
poursuivit  le  Balafré,  le  roi  considère  qu'il  y  a  là  une 
double  besogne  vraiment  trop  lourde  pour  un  seul,  et  veut 
bien  décharger  monsieur  l'amiral  de  l'un  des  gouvernc- 
mens,  à  son  choix.  Vous  aurez,  n'esl-il  pas  vrai  ?  la  bonté 
do  l'en  avertir. 

—  Comment  donc  1  reprit  le  connétable  avec  un  dou- 
loureux ricanement. 

—  Pour  vous,  monsieur  lo  connétable...  continua  paisi- 
blement le  duc  de  Guise. 

—  Mo  reprend-on  aussi  le  bâton  de  connétable  ?  inter- 
rompit avec  aigreur  monsieur  de  Montmorency. 

—  Oh  !  repartit  François  do  Lorraine,  vous  savez  bien 
que  la  chose  est  impossible,  et  que  la  charge  de  connétable 
n'est  pas  comme  celle  de  lieutenant  général  du  royaume  : 
elle  est  inamovible.  Mais  n'est-elln  pas  incompatible  aussi 
avec  celle  do  grand-maître  dont  vous  êtes  également  revêtu? 
C'est  l'opinion  de  Sa  Majesté,  qui  vous  redemande  cette 
dernière  charge,  monsieur,  et  veut  bien  me  l'accorder,  à 
moi  qui  n'en  ai  pas  d'autre. 

—  C'est  au  mieux  1  reprit  Monlmorency  qui  grinçait  des 
dents.  Est-ce  tout?  monsieur. 

—  Mais  oui,  jo  pense,  dit  le  duc  do  Guiso  en  so  ras- 
seyant. 

Le  connétable  sentit  qu'il  lui  serait  difficile  do  contenir 
plus  longtemps  sa  ruge,  qu'il  allait  éclater  peut-être,  man- 


quer de  respect  au  roi,  de  disgracié  devenir  rebelle...  Il  ne 
voulut  pas  donner  celte  joie  à  son  ennemi  triomphant.  Il 
salua  brièvement  et  se  disposa  à  partir. 
Pourtant,  avant  de  s'éloisner,  et  comme  se  ravisant  : 

—  Sire,  un  dernier  mot  seulement,  dit-il  encore  au 
jeune  roi,  un  di^rnier  devoir  à  remplir  envers  la  mémoire 
do  votre  glorieux  père,  ("ehii  qui  l'a  frappé  du  coup  mortel, 
l'auteur  de  notre  désolation  à  tous,  n'a  peut-être  pas  élé 
uniquement  maladroit.  Sire,  j'ai  du  moins  tout  lieu  de  le 
croire.  Dans  ce  funeste  hasard,  il  a  bien  pu  entrer,  selon 
moi,  une  intention  criminelle.  L'homme  que  j'accuse  de- 
vait, je  le  sais,  se  croire  lésé  par  lo  roi.  Votre  Majeslô 
ordonnera  sans  doute  une  sévère  enquête  à  co  sujet... 

Le  duc  do  Guiso  frémit  de  cette  accusation  formelle  et 
dangereuse  contre  Gabriel.  Mais  Catherine  de  Médicis  se 
chargea  cette  fois  de  répondre. 

—  Sachez,  monsieur,  dit-elle  au  connétable,  qu'il  n'était 
pas  besoin  de  votre  intervention  pour  appeler  sur  un  tel 
fait  l'attention  do  cpux  auxquels  n'était  pas  moins  pré- 
cieuse qu'à  vous  l'existence  royale  si  cruellement  inter- 
rompue. Moi,  la  veuve  do  Henri  II,  je  no  puis  laisser  à 
personne  au  monde  l'initiative  dans  un  soin  pareil.  Soyez 
donc  tranquille,  monsieur,  vous  avez  été  devancé  dans 
votre  sollicitude.  Vous  pouvez  vous  retirer  en  paix  sur  ce 
point. 

—  Je  n'ai  rien  à  ajouter  alors,  dit  le  connétable. 

Il  ne  lui  était  même  pas  permis  de  salisfaire  personnel- 
lement sa  profonde  rancune  contre  le  comte  de  Montgom- 
mory,  et  de  se  porter  le  dénonciateur  du  coupable  et  1» 
vengeur  de  son  maître. 

Suffoqué  de  honte  et  de  colère,  il  sortit  désespéré. 

Il  parlait  le  soir  même  pour  son  domaine  de  Chantilly. 

Ce  jour-là  madame  de  Valentinois  quittait  aussi  co 
Louvre,  où  elle  avait  régné  plus  que  la  reine,  pour  le 
morne  et  lointain  exil  de  Chaumont-sur-Loire,  d'où  elle  ne 
devait  plus  revenir  jusqu'à  sa  mort. 

Vis-à-vis  de  Diane  de  Poitiers  la  vengeance  de  Gabriel 
fut  donc  accomplie. 

Il  est  vrai  que  de  son  côté  l'ex-favorite  en  gardait  une 
terrible  à  celui  qui  l'avait  ainsi  précipitée  de  sa  grandeur. 

Pour  lo  connétable,  Gabriel  n'en  avait  pas  fini  avec  lui, 
et  devait  lo  retrouver  le  jour  où  il  regagnerait  son  crédit. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événemens,  et  revenons 
en  hâte  au  Louvre  où  l'on  vient  d'auuoncer  à  François  II 
les  députés  du  parlement. 


LXXXVIII. 


CHANGEMENT  DE  TEMPERATURE. 


Se'on  le  vœu  émis  par  Catherine  de  Médicis,  les  envoyés 
&i  parlement  trouvèrent  au  Louvre  l'accord  lo  plus  par- 
fait. François  II,  ayant  à  sa  droite  sa  f(;mme,  et  sa  mère  h 
sa  gaache.  leur  présenta  le  duc  de  Guise  comme  'u  uteiirtiil 
général  du  royaume,  le  cardinal  do  Lorraine  comme  su- 
perintendant des  finances,  et  François  Olivier  eoiimie 
garde  des  sceaux.  Le  Balafré  triomphait,  la  nine-mèir 
souriait  à  son  triomphe,  tout  allait  pour  le  mieux  !  Kt  nul 
symptôme  de  mésintelligence  ne  semblait  troubler  les  for- 
tunés auspices  d'un  règno  qui  promettait  d'êlro  aussi  lon^; 
qu'heureux. 

Un  des  conseillers  au  parlement  pensa  sans  doute  qu'iino 
idée  de  clémence  ne  serait  pas  mal  venue  dans  ce-  bon- 
heur, et,  eu  passant  devant  le  roi,  cria  du  milieu  d'un 
groupe  : 

—  Grâce  pour  Anne  DubourgI 

Mais  ce  conseiller  oubliait  quel  zélé  catholique  était  lo 
nouveau  ministre.  Le  Balafré,  selon  sa  manière,  feignit 
d'avoir  mal  entendu,  et,  sans  môme  consulter  lo  roi  ui  la 


LES  DEUX  DIANE. 


2:13 


rcino-mJTi",  tant  il  olait  sûr  do  leur  assonlimonl  I  répondit 
d'iiru'  voix  iinuto  ut  Icriiic  : 

—  Oui,  1111's.siours,  oui,  it>  procès  d'Anno  Dubourj<  et  do 
ses  coaccusés  sora  poursuivi  ol  proniplenionl  lorniiiié, 
soyez  lrani)uillos  I 

Sur  crlle  assurance,  les  membres  du  parlement  (luillt'renl 
le  Louvre,  joyi'ux  ou  Irisles  suivant  leur  opinion,  ni.iis  per- 
suadés tous  (|ue  jamais  ;;ouvornans  n'avaient  été  plus  unis 
et  mieux  satisluits  les  uns  des  autres  que  ceux  qu'ils  ve- 
naient de  saluer. 

ApriXs  leur  di'part  en  eflet  le  duc  do  Guise  vit  encore  sur 
les  lèvres  de  l'.allierine  de  Médicis  le  sourire  cjui,  chaque 
lois  qu'elle  le  reyardait,  y  semblait  maintenant  stéréo- 
type- 

Pour  François  II,  il  so  lova  déjà  fatigué  par  toute  celte 
représentation. 

—  Nous  voilà  enfin  quittes  pour  aujourd'hui,  j'ospèro, 
de  CCS  affaires  et  do  ces  cérémonies,  dit-il.  Ma  mère,  mon 
oncle,  osl-co  que  nous  ne  pourrons  pas  un  de  ces  jours 
laisser  un  peu  Paris,  et  aller  finir  le  temps  de  notre  deuil  à 
Blois,  par  exemple,  au  bord  de  cette  Loiro  quo  Marie  aime 
tant  I  Ne  le  pourrons-nous  pas,  dites? 

—  Oh  !  tâchez  tous  que  cela  so  puisse  1  dit  Marie  Stuart. 
Par  ces  beaux  jours  d'été,  Paris  est  si  ennuyeux  et  les 
champs  sont  si  gais  I 

—  Monsieur  de  Guise  verra  cela, dit  Catherine.  Mais  pour 
aujourd'hui,  mon  fils,  votre  tâcho  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
achevée.  Avant  do  vous  laisser  au  repos,  j'ai  encore  k  vous 
demander  une  demi-heure  dô  votre  temps,  et  il  vous  reste 
à  remplir  un  di'voir  sacré. 

—  Leiiuel  donc,  ma  mère  ?  demanda  François. 

—  Un  devoir  do  justicier,  Sire,  dit  Catherine,  celui  dans 
raceomplissement  duquel  monsieur  le  connétable  s'imagi- 
nait m'avoir  devancé.  Mais  la  justice  do  l'épouse  est  plus 
prompte  que  colle  do  l'ami. 

—  Quo  veut-elle  dire?  so  demanda  lo  duc  do  Guise, 
alarmé. 

—  Sire,  reprit  Catherine,  voire  auguste  père  est  mort  do 
mort  violente.  Celui  qui  l'a  frappé  n'est  il  (pie  malheureux 
ou  bien  est-il  coupable?  Je  penche,  quant  à  moi,  pour 
celte  dernière  supposition...  Mais,  eu  tout  cas,  la  question, 
ce  me  semble,  vaut  la  peine  d'être  posée.  Si  nous  accep- 
tions avec  indifférence  un  pareil  attentat,  sans  prendre 
mémo  le  soin  d(!  demander  s'il  était  volontaire  ou  non, 
quels  dangers  no  courraient  pas  tous  les  rois,  vous  le  pre- 
mier. Sire?  Une  enquête  sur  ce  qu'on  appelle  l'accideul  du 
30  juin  est  donc  nécessaire. 

—  Mais  alors,  dit  le  Balafré,  il  faudrait,  à  votre  avis,  ma- 
dame, faire  arrêter  sur-le-champ  monsieur  do  Monlgom- 
mery  comme  prévenu  de  régicide? 

— Monsieur  do  Montgommery  est  arrêté  depuis  ce  matin, 
dit  Catherine. 

—  Arrêta!  et  sur  l'ordre  do  qui  ?  s'écria  le  duc  do  Guise. 

—  Sur  le  mien,  reprit  la  reine-mère.  Aucune  autorité 
n'était  constituée  encore.  J'ai  pris  sur  moi  cet  ordre.  Mon- 
sieur de  Moidgommery  pouvait  à  tout  instant  pn  lulre  la 
fuite,  il  était  urgent  do  le  prévenir.  Il  a  éli';  conduit  au 
Louvre  sans  bruit  et  sans  scandale.  Je  vous  demande,  mon 
fils,  de  rinterrojer. 

Sans  autre  permission,  ello  frappa  sur  un  timbre  pour 
appeler,  comme  avait  fait  le  duc  do  Guise,  deux  heures 
auparavant. 

Mais  cette  fois,  lo  Balafré  fronça  lo  sourcil.  L'orago  so 
préparait. 

—  Faites  amener  le  prisonnier,  dit  Catherine  de  Médicis 
à  l'huissier  qui  parut. 

Il  y  eut,  (juand  l'huissier  fut  sorti,  un  silence  embarras- 
sant. Le  roi  paraissait  indécis,  Marie  Stuart  inquiète,  lo 
duc  de  Guise  mécontent.  La  reine-mère,  seule,  affectait  la 
dignité  et  l'assurance. 

Lo  iluc  de  Guise  laissa  seulement  tomber  cette  simple 
parole  : 

—  11  me  semble  que  si  monsieur  de  Montgommery  eiil 
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voulu  s'échapper,  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  depuis 
ijuiu/u  liiyr». 

Ciilieruie  n'eut  pas  le  temps  de  répondre  ;  car  Gabriel 
fut  anu'ué  au  même  moment. 

Il  était  pftle,  ijiais  calme.  Ce  matin-lh,  de  grand  malin, 
quatre  estaliers  étaient  venus  le  chercher  à  son  hrtiel,  au 
grand  ell'roi  d'Aloyse.  Il  les  avait  suivis  sans  résistance  au- 
cune ;  depuis,  il  attendait  sans  trouble  apjiarent. 

Lorsqu'il  entra  d'un  pas  ferme  et  d'un  air  Iraiiquillc,  h' 
jeune  roi  changea  de  couleur,  soit  (îuiution  do  voir  celui 
(|ui  avait  Iniptié  son  père,  soit  effroi  d'avoir  pour  la  pre- 
mière fois  à  remplir  ce  devoir  de  justicier  dont  sii  mère 
venait  de  lui  parler:  le  devoir  le  [dus  terrible  en  elfel 
qu'ait  imposii  aux  rois  lo  Sei^^neur. 

Aussi,  ce  lut  d'uiK^  voix  ipi'on  entendit  à  peine  qu'il  dit 
à  Catherine,  en  se  tournant  vers  elle  : 

—  Parlez,  madame,  à  vous  do  parler. 

Cxitherinedo  Médicis  usa  sur-le-champ  d(^  la  permission. 
File  so  croyait  maintenant  certaine  de  sa  toute-puissante 
irdluence  sur  François  II  et  sur  son  ministre.  Elle  s'adressa 
donc  à  Gabriel,  d'un  ton  magistral  et  su|ierbe  : 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  nous  avons  voulu,  avant  louto 
inibrmation,  vous  faire  comparaître  devant  Sa  Maj<'sté 
elle-même,  «t  vous  interroger  do  notre  propre  bouche, 
pour  ipi'il  n'y  eût  même  pas  besoin,  vis-à-vis  d(!  vous, 
d'une  réparation  si  nous  vous  trouvions  innocent;  pour 
quo  la  justice  fût  plus  éclatante,  si  nous  vous  trouvions 
coupable.  Les  délits  extraordinaires  veuli^nt  des  juges  ex- 
traordinaires. Eles-vous  prêt  à  nous  répondre,  monsieur? 

—  Je  suis  prêt  à  vous  entendre,  madame,  dit  Gabriel. 
Catherine  fut  plutôt  irritée  (]U(?  [lersuadée  par  ce  calme 

de  l'homme  qu'elle  haissait  di'jà  avant  qu'il  ne  l'eilt  rendue 
veuve,  ([u'elle  haïssait  de  tout  l'amour  qu'elle  avait  pu  res- 
sentir un  moment  pour  lui. 
Elle  reprit  donc  avec  une  sorte  d'amerlumo  offensante  : 

—  De  singulières  circonstances  s'élèvent  contre  vous, 
monsieur,  et  vous  accusent  :  vos  longues  absences  do  Pa- 
ris, votre  exil  volontaire  de  la  cour  depuis  près  de  deux 
ans,  votre  présence  et  votre  attitude  mystérieuse  au  fatal 
tournoi,  vos  refus  même  d'entrer  en  lice  contre  le  roi. 
Comment  so  fait-il,  vous  habitué  à  ces  jeux  et  passes  d'ar- 
mes, que  vous  ayez  omis  la  pnicaution  accoutumée  et  né- 
cessaire de  jeter  au  retour  le  tronçon  do  votre  lance?  Com- 
ment expliijuez-vous  cet  étrange  oubli?  Répondez  enfin. 
Qu'avez-vous  à  dire  à  tout  cela? 

—  Rien,  madame,  dit  Gabriel. 

—  Rien?  Ut  la  reine-mèro  étonnée. 

—  Absolument  rien. 

—  Comment!  reprit  Catherine,  vous  convenez  donc?... 
vous  avouez  donc?... 

—  Je  n'avoue  rien,  je  no  conviens  do  rien,  madame. 

—  Alors,  vous  niez? 

—  Je  ne  nie  ricm  non  plus.  Je  me  tais. 

Mario  Stuart  laissa  échapper  un  geste  d'approbation  ; 
François  II  écoutait  et  regardait  avec  une  sorte  d'avidité; 
lo  duc  de  Guise  restait  muet  et  immobile. 

Catherine  reprit  d'un  ton  de  plus  en  plus  Apre  : 

—  Monsieur,  prenez  garde!  Vous  Ivriez  mieux  peul-êlre 
d'essayer  de  vous  défendre  et  de  vous  justifier.  Apprenez 
une  chose  :  monsieur  de  Montmorency,  qu'au  besoin  on 
entendrait  comme  témoin,  allirme,  qu'à  sa  connaissance, 
vous  pouviez  avoir  contre  lo  roi  certains  griels,  des  motifs 
d'animosilé  personnelle. 

—  Lesijuels,  madame?  Monsieur  do  Montmorency  a-t-i| 
dit  lesquels? 

—  Pas  encore,  mais  il  les  dirait  sans  doute. 

—  Eh  bienl  qu'il  l(>s  dise,  s'il  l'ose!  reprit  Gabriel  avec 
un  sourire  fier  et  paisible. 

—  Ainsi,  vous  refusez  tout  à  fait  de  parler  ?  insista  Ca- 
therine. 

—  Je  refuse. 

—  La  torture  aurait  peut-être  raison  de  cet  orgueilleux 
silence,  savez-vous? 

—  Je  ne  crois  pas,  madame. 
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—  El  puis,  do  cctlo  furon-lh,  vous  risquoz  volrc  vie,  jo 
vous  en  prt^vions. 

—  Jo  110  la  détendrais  pas,  madame.  Elle  n'en  vaut  plus 
la  poino. 

—  Vous  (\|os  hien  d('ci(lé,  monsieur?  Pas  un  mot? 

—  Pas  un  seul,  madame,  dit  Galnii'l  on  secouant  la  tOto. 

—  Eh  bien!  c'est  bien  !  sVeria  Marie  Stuart  comme  cn- 
Iraînée  pnr  un  (^lan  irn'si>lilili'.  C'est  noble  et  granl,  ce  si- 
lence !  c'est  d\in  genlilliomnie  qui  ne  veut  même  pas  re- 
pousser le  soupçon,  de  peur  que  le  soupçon  ne  lo  touche. 
Jo  dis,  moi,  quo  ce  silence  est  la  plus  éloquente  des  jusli- 
fiealions! 

Cependant,  la  vieille  veine  regardait  la  jeuno  reine  d'un 
air  sévère  et  courroucé. 

—  Oui,  j'ai  peul-ôlro  tort  de  palier  ainsi,  reprit  Marie 
Sluarl;  mais  tant  pis!  jo  dis  ce  que  je  sens  et  ce  quo  jo 
pense.  Mon  cœur  no  pourra  jamais  fiiiro  taire  ma  bouclio. 
Il  faut  (jue  mes  impressions  et  mes  émotions  se  fussent 
jour.  Mon  instinct,  c'est  ma  politique  à  moi.  Or,  il  me  crie 
ici  que  monsieur  d'Exmf-s  n'a  pas  froidement  conçu  et  exé- 
cuté volontairement  un  tel  crime,  qu'il  n'a  été  que  l'ins- 
trumont  aveugle  Jo  la  fatalité,  qu'il  se  croit  au-dossus  do 
toute  supposition  contraire,  et  qu'il  dédaigne  do  se  justi- 
fier. Mon  instinct  crio  cela  eu  moi,  et  je  lo  crie  tout  haut. 
Pourquoi  pas? 

Le  jeune  roi  regardait  avec  amour  et  joio  sa  mignonne, 
comme  il  l'appelait,  s'exprimer  avec  cette  éloquence,  et 
c<'tie  animation  qui  la  faisaient  vingt  fois  plus  jolie  encore 
que  do  coutume. 

Pour  Gabriel,  il  s'écria  d'une  voix  émue  cl  profonde  ; 

—  Oh  ?  merci,  madame,  jo  vous  remercie  !  Et  vous  faites 
bien  !  non  pour  moi,  mais  pour  vous,  vous  faites  bien 
d'agir  ainsi. 

—  Tiens  !  je  lo  sais  bien  !  reprit  Marie  avec  l'accent  le 
plus  gracieux  qui  se  pût  rêver. 

—  En  avons-nous  fini  avec  ces  enfantillages  de  senti- 
ment? s'écria  Catherine  irritée. 

—  Non,  madunc,  dit  Mario  Stuart  blessée  dans  son  a- 
mour-propre  d(!  jeuno  femme,  et  de  jeune  reine,  non!  si 
vous  en  avez  fini  avec  ces  enfantillages-là,  vous,  nous  qui 
sommes  jeunes,  Dieu  merci  I  nous  ne  faisons  que  do  com- 
mencer. N'est-il  pas  \Tai,  mon  doux  .sire?  ajouta-t-elle  en 
se  tournant  gentiment  vers  son  jeune  époux. 

Le  roi  ne  répondit  pas,  mais  il  effleura  de  ses  lèvres  fe 
bout  de  ces  doigts  rosés  que  lui  tendait  Marie. 

La  colère  de  Catherine,  jusque  là  contenue,  éclata.  Elle 
n'avait  [m  s'habituer  encore  à  traiter  en  roi  un  fils  presquo 
enfant  ;  de  plus,  elle  se  croyait  forte  de  l'appui  du  due  do 
Guise,  qui  ne  s'était  pas  prononcé  jusque-là,  et  qu'elle'  no 
savait  pas  un  protecteur  dévoué,  et,  pour  ainsi  dire,  un 
complice  tacite,  pour  le  comte  do  Montgommery.  Elle  osa 
donc  franchement  .se  mettre  en  colère. 

—  Ah  !  c'est  ainsi  !  dit-elle  aux  dernières  paroles  légère- 
ment moqueuses  de  Marie.  Je  réclame  un  droit,  et  l'on  me 
raille  !  Je  demande,  en  toute  modération,  que  lo  meurtrier 
de  Henri  II  .soit  au  moins  interrogé,  et,  quand  il  refuse  do 
.se  justifier,  on  approuveson  silence,  bien  plus,  on  lo  loue  ; 
Eh  bien  !  puisi^ue  les  choses  vont  do  cette  .sorte,  plus  de 
lâches  réserves  et  do  demi-mesures.  Je  me  porte  haute- 
ment l'accu.satrice  du  comte  de  Montgommery.  Le  roi  re- 
lusera-l-il  justice  à  sa  mère  farce  qu'elle  est  sa  mère?... 
On  entendra  lo  connétable,  on  entendra,  s'il  le  faut,  ma- 
dame de  Poitiers  !  la  vt'riîé  se  fera  jour  ;  et,  si  l'Etat  a  des 
secrets  compromis  dans  cette  affaire,  nous  aurons  des  ju- 
gemens,  une  condamnation  secrète.  Mais  la  mort  d'un  roi 
Irailrcusemenl  assassiné  on  présence  de  tout  son  peuple 
.sera  du  moins  vengée. 

Pendant  cct'c  sortie  de  la  reine-mère,  un  sourire  triste 
et  résigné  errait  sur  les  lèvres  de  Gabriel. 

H  se  rappelait,  ô  part  lui,  les  deux  derniers  vers  de  la 
prédiction  de  Nostradamus  : 


,  Enfin,  l'aimera,  puis,  las!  le  tuera 
Uatne  du  roy. 


Allons  1  la  prédiction,  jusque  là  si  exacte,  devait  s'accom- 
plir jusqu'au  bout  !  Catherine  ferait  condamner  et  périr         1 
celui  qu'elle  avait  aimé  1  Gabriel  s'y  attendait,  Gabriel  était 
prOf. 

Cependant  la  Florentine,  jugeant  peut-être  elle-même 
qu'elle  allait  bien  loin,  s'arrêta  un  instant,  et  se  tournant 
de  sa  meilleure  grâce  vers  le  duc  de  Guise  toujours  taci- 
turne : 

—  Mais  vous  ne  dites  rien,  monsieur  do  Guiso  ?  flt-ellc. 
Vous  êtes  do  mon  avis,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Non,  madame,  reprit  lentement  le  Balafré,  non,  je  no 
suis  pas  de  voire  avis,  je  l'avoue,  et  voilà  pourquoi  je  no 
disais  rien. 

—  Ah  I  vous  aussi!...  vous  vous  mettez  contre  moi  !  re- 
prit Catherine  d'une  voix  sourde  et  menaçante. 

—  J'ai  pour  cette  fois  ce  regret,  madame,  dit  lo  duc  do 
Guise.  Vous  voyez  cependant  quo  jusqu'ici  j'avais  été  avec 
vous,  et  que,  pour  ce  qui  no  concernait  le  connétable  et 
miidamo  de  Valontinois,  jo  suis  entré  tout  <à  fait  dans 
vos  vues. 

—  Oui,  parce  qu'elles  servaient  les  vôtres,  murmura 
Catherine  de  Médicis.  Je  le  vois  à  présent  et  trop  tard. 

—  Jlais  quant  à  monsieur  de  Montgommery,  continua 
tranquillement  lo  Balafré,  je  ne  puis  en  conscience  parta- 
ger votre  sentiment,  madame.  11  me  semble  impossible  do 
rendre  responsable  d'un  accident  tout  fortuit  un  brave  et 
loyal  gentilhomme.  Un  procès  .serait  pour  lui  un  triomphe, 
pour  ses  accu.sateurs  une  confusion.  Et  quant  aux  périls 
que  ferait,  selon  vous,  madame,  courir  à  la  vie  des  rois 
une  indulgence  qui  veut  plutôt  croire  au  malheur  qu'au 
crime,  je  trouve  au  contraire  quo  le  danger  serait  d'habi- 
tuer trop  le  peuple  à  cette  idée  que  les  existences  royales 
ne  sont  pas  pour  le  monde  aussi  invulnérables  et  sacrées 
qu'il  le  suppose... 

—  Voilà  de  hautes  maximes  politiques  sans  doute?  re- 
prit Catherine  avec  amertume. 

—  Je  les  estime  du  moins  vraies  et  sensées,  madame, 
ajouta  le  Balafré,  et  pour  toutes  ces  raisons  et  d'autres  en- 
core, je  SUIS  d'opinion  que  ce  qui  nous  reste  à  faire  c'est 
de  nous  excuser  vis  à  vis  de  monsieur  de'  Montgommery 
d'une  arrestation  arbitraire,  demeurée  heureusement  se- 
crète, heureusement  pour  nous  plus  encore  que  pour  lui  ! 
et  ces  excuses  acceptées,  nous  n'aurons  plus  qu'à  le  ren- 
voyer libre,  honorable  et  honoré  comme  il  l'était  hier, 
comme  il  le  sera  demain,  comme  il  le  sera  toujours.  J'ai 
dit. 

—  A  merveille  I  reprit  en  ricanant  Catherine. 
Et,  s'adressant  brusquement  au  jeune  roi  : 

—  Et  cette  opinion,  voyons  1  est-ce  aussi  la  vôtre,  par 
hasard,  mon  fils?  lui  demanda-t-elle. 

L'attitude  de  Marie  Stuart,  dont  le  regard  et  le  sourire 
remerciaient  le  duc  de  Guise,  ne  devait  pas  laisser  d'hésita- 
tion dans  l'esprit  de  François  II. 

~  Oui,  ma  mère,  dit-il,  je  conviens  quo  l'opinion  de  mon 
oncle  est  la  mienne. 

—  Ainsi  vous  trahissez  la  mémoire  de  votre  père  ?  reprit 
Catherine  d'une  voix  tremblante  et  profonde. 

—  Je  la  respecte,  au  contraire,  madame,  dit  François  II. 
La  première  parole  do  mon  père  après  sa  blessure  ne  fut- 
elle  point  pour  demander  qu'on  n'inquiétât  pas  monsieur 
do  Montgommery  ?  N'a-l-il  pas,  dans  un  des  momens  lu- 
cides de  son  agonie,  réitéré  cette  demande  ou  plutôt  cet 
ordre?  Permettez,  madame,  à  son  fils  d'y  obéir. 

—  Bien!  et  vous  méprisez,  en  attendant  et  pour  com- 
mencer, la  volonté  sainte  votre  mère  I... 

—  Madame,  interrompit  lo  duc  de  Guise,  laissez-moi 
von.s  rappeler  à  vous-même  vos  propres  paroles.  Uùe  sculu 
volonté  dans  l'État  1 

—  Mais  j'ai  dit,  monsieur,  quo  celle  du  ministre  ne  de- 
vait venir  qu'après  celle  du  roi,  s'écria  Catherine. 

—  Oui,  madame,  reprit  Marie  Stuart,  mais  vous  avez 
ajoulé  que  celle  du  roi  pouvait  être  éclairée  par  les  per- 
.sonnes  dont  le  seul  intérêt  était  évidemment  celui  de  son 
salut  et  de  sa  gloire.  Or,  personne  plus  quo  moi,  sa  femme, 
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n'a  cii  iiilc'ri"'!,  jo  iiri'sunic.  Kt  j(>  lui  consoiMc,  nvpcmon 
oncle  ilo  liuiso,  d(<  croiro  ()luliM  à  lu  loyautti  qn'à  la  (lorll- 
dietfiiii  sujol  é[irouvé  (il  vaillant,  ut  do  nu  pus  iiiuugurer 
son  W'fîni»  par  uno  ini(|uitti. 

—  C'est  à  do  toiles  sujrgestions  que  vous  adhérez,  mon 
fils  1  dit  oncoro  Cathorino. 

—  Jo  ct>d('  à  la  voix  do  ma  ronscionoo,  ma  m^^p,  rôpon- 
dil  lo  joiino  roi  avec  plvis  de  t'ornielé  (|u'ou  n'eiU  pu  on  ol- 
toDdro  de  Un. 

—  lîsl-co  votre  dernier  mot,  François?  roprit  Catherine. 
Pivnoz-y  ffanlo  I  Si  vous  refusez  à  votre  mt'^ro  la  première 
demande  ipi'ello  vous  «dresse,  si  vous  vous  posez  ainsi  d'a- 
bord pour  elle  en  niaflro  indéppnilant  et  pour  d'autrrs  en 
instrun>ent  docile,  vous  pourrez  bien  rt^nnor  soûl,  a\ee  ou 
s;his  vos  lidMos  ministres  I  jo  no  m'ocf  upo  plus  de  rien  (|ui 
ait  rapport  au  roi  ou  au  royaunio,  jo  vous  retire  les  con- 
seils do  mon  expérience  et  do  mon  dévof>inont,  je  rentre 
dans  ma  rilraite,  et  vous  abandonne,  mon  lils.  Songez-y  ! 
songez-y  bien  I 

—  Nous  di'plorerions  cette  retraite,  mais  nous  nous  y  ré- 
siînerions,  nuirinura  à  voix  basse  Mario  Sluart  que  Fran- 
çois il  seul  entendit. 

Mais  l'amoureux  et  imprudent  jeune  lioinmo,  commo  un 
écho  fidèl  ',  répéta  tout  haut  : 

—  Nous  déplon-rions  celte  retraite,  mais  nous  nous  y  ré- 
signerions, madame. 

—  C'est  bon  !...  dit  seulement  Caltiorino. 
Elle  ajouta  à  voix  basse  en  désignant  Gabriel  : 

—  Quant  il  celui-ci,  je  le  retrouverai  lAl  ou  tard. 

—  Jo  le  sais,  madame,  lui  répondit  le  jeune  hommo  qui 
pensait  encore  à  la  prédiction. 

Mais  Catherine  no  l'entendit  pas. 

Fcriouso,  elle  enveloppa  le  royal  et  charmant  couple  et 
lo  duc  lie  Guise  dans  un  regard  vipérin,  sanglant  et  terri- 
ble, regard  fatal  où  l'on  eût  pu  pressentir  déjà  tous  les  cri- 
mes de  l'ambiiion  de  Cathorino  et  toute  la  sombre  histoire 
de»  derniers  Valois  ! . . . 

Puis,  sur  ce  foudroyant  regard,  elle  sortit  sans  ajouter 
une  parole. 


LXXXIX. 


GLISE  ET  COUG.NV. 


Après  celte  sortie  do  Catherine  do  Médicis,  il  y  eut  un 
moment  de  silence.  I.e  jeuno  roi  paraissait  étonné  lui- 
môme  de  son  audace.  Marie,  dans  une  inluilion  délicate  de 
sa  tendresse,  songeait  avec  qu(.'lque  terreur  h  ce  dernier 
regard  menaçant  de  la  reine-mère.  Pour  le  duc  de  Guise, 
il  était  secrètement  charmé  do  se  trouver  débarrassé,  dès  sa 
première  heure  de  pouvoir  d'une  ambitieuse  et  dangereu- 
se associée. 

Gabriel,  qui  avait  occasionné  tout  co  trouble,  prit  le 
premier  la  parole  : 

—  Sire,  dit-il,  et  vous,  madame,  et  vous  aussi,  monsei- 
gneur, je  vous  remercie  de  vos  bonnes  et  généreuses  in- 
tentions envers  un  malheureux  que  le  ciel  même  aban- 
donne. Mais,  malgré  celte  profonde  reconnaissance  dont 
mon  cœur  est  pénétré  pour  vous,  jo  vous  lo  dis  :  à  quoi 
bon  écarter  les  dangers  et  la  mort  d'une  existence  aussi 
triste  et  aussi  perdue  que  la  mienne.  Ma  vie  ne  sert  plus  à 
rien  et  à  personne,  pas  mémo  5  moi.  Allez  I  je  no  l'aurais 
pas  disputée  à  madame  Catherine,  parcn  qu'elle  est  désor- 
mais inutile... 

Dans  sa  pensée  il  ajouta  tristement  : 

—  Et  parce  qu'elle  pourrait  oncoro  ôlre  nuisible  un  jour. 

—  Gabriel,  reprit  lo  duc  de  Guise,  votre  vie  a  été  glo- 
rieuse et  bien  remplie  dans  le  passé,  et  sera  encore  liien 
remplie  cl  glorieuse  dans  l'avenir.  Vous  êtes  un  hommo 
d'énergie  commo  il  en  faudrait  beaucoup  à  ceux  qui  gou- 


vernent les  empires,  et  comme  ils  n'en  IrouveDt  que  trop 
peu. 

—  Et  puis,  ajouta  la  voix  ronsolonto  et  douce  do  Mario 
Sluart,  et  puis  vous  fies,  monsieur  do  Montgommery,  un 
grand  et  noble  cœur.  Depuis  lonxleuips  jo  vous  connais,  et 
nous  nous  sommes  bien  souvent  entretenus  do  vous,  ma- 
dame de  Castro  et  moi. 

—  linlin,  reprit  François  II,  vos  services  pn-réilens, 
monsieur,  m'autoris<>nl  à  compter  sur  vos  serviees  future. 
Les  guerres  artuellement  éteintes  peuvent  se  rallumer,  c't 
jo  no  veux  pas,  moi,  qu'un  moment  do  desespoir,  quel 
qu'en  soit  le  motil',  [irive  h  jamais  la  patrie  d'un  défenseur 
aussi  loyal,  j'en  suis  certain,  <)u'il  est  vaillant. 

Gabriel  écoutait  avec  une  sorte  de  surprise  Biélancoliquo 
et  grave  ces  bonnes  paroles  d'encouragement  et  d'espé- 
rance. Il  regardait  tour  à  tour  chacun  dis  liauls  person- 
nages ipii  les  lui  adressaient,  et  il  semblait  profondément 
réll(''(liir. 

—  Eh  bieni  oui,  reprit-il  enfin,  celte  bonté  inattendue 
quo  vous  me  témoignez,  vous  tous  qui  devriez  me  haïr 
peut-(^tre,  cette  bonté  change  mon  ûmo  et  ma  destinée.  A 
vous,  sire,  à  vous,  mailanie  el  monseigneur,  tant  que  vous 
vivrez,  cette  existence  dont  vous  m'avez  fait  don,  pour 
ainsi  dire!  Je  ne  suis  pas  né  méclianl!  Ce  bienfait  me  tou- 
che au  fond  du  creur.  J'étais  fait  pour  me  dévouer,  pour 
me  sacrifier,  pour  servir  d'instrument  aux  belles  id<*es  et 
aux  gramls  hommes.  Instrument  parfois  heureux,  par- 
fois fatal  !  Hélas  I  la  colère  de  Dieu  ne  le  savait  quo  trop  !... 
Mais  ne  parlons  plus  du  passé  lugubre,  puisque  vous  vou- 
lez bien  me  croire  encore  un  avenir.  Cet  avenir  pourtant, 
ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  c'est  à 
mes  admirations  et  à  mes  convictions.  J'abdique  ma  vo- 
lonté. Quo  les  êtres  et  les  choses  auxquels  jo  crois  fassent 
de  moi  ce  qu'il  leur  plaira.  Mon  épée,  mon  sang,  ma  mort, 
tout  ce  que  je  suis  est  leur  chose.  Jo  donne  sans  rt-servo 
et  sans  retour  mon  bras  à  voire  génie,  monseigneur, 
comme  mon  ûme  à  la  religion... 

Il  ne  dit  pas  à  laquelle.  Mais  ceux  qui  l'écoulaienl 
étaient  trop  aveugles  catholi(]ues  pour  quo  la  pensée  do  la 
réforme  leur  vint  un  seul  instant  à  l'esprit. 

L'éloquente  abnégation  du  jeuno  comto  les  toucha.  Ma- 
rio eut  les  larmes  aux  yeux,  lo  roi  se  félicita  d'avoir  été 
ferme  pour  sauver  ce  cœur  reconnaissant.  Quant  au  duc 
do  Guise,  il  croyait  savoir  mieux  que  personne  jusqu'où 
pouvait  aller  chez  Gabriel  celte  ardente  vertu  du  sacrifice. 

—  Oui,  lui  dit-il,  ami,  j'aurai  besoin  do  vous.  Je  récla- 
merai quelque  jour,  au  nom  do  la  France  et  du  roi,  cette 
bravo  épée  que  vous  nous  promettez. 

—  Elle  sera  prête,  monseigneur,  demain,  aujourd'hui 
toujours  I 

—  Gardez-la  pour  quelque  temps  au  fourreau,  reprit  lo 
duc  de  Guise.  Sa  Majesté  vous  le  disait,  lo  moment  est 
tranquille,  les  guerres  et  les  factions  ont  fait  trêve.  Repo- 
sez-vous donc,  Gabriel,  et  laissez  ainsi  se  reposer  et  s'a- 
paiser le  bruit  funeste  qui  a  entouré  dans  ces  derniers 
jours  votre  nom.  Certes,  nul  do  ceux  qui  ont  un  titre  et  un 
cœur  do  gentidiommo  ne  songo  à  vous  accuser  do  votre 
malheur.  Mais  votre  vraie  gloire  exige  que  votre  cruelle 
renommée  s'éteigne  un  peu.  Plus  tard,  dans  un  an  ou 
deux,  je  redemanderai  au  roi,  pour  vous,  celle  charge  do 
capitaine  des  gardes  dont  vous  n'avez  pas  cessé  d'élro 
digne... 

—  Ah  I  dit  Gabriel,  ce  ne  sont  pas  des  honneurs  que  jo 
souhaite,  mais  des  occasions  d'être  utile  au  roi  et  à  la 
France,  des  occasions  de  combattre,  je  n'ose  plus  dire,  de 
peur  de  vous  paraître  ingrat,  des  occasions  de  mourir. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  Gabriel,  reprit  le  Balalré.  Dites- 
moi  seulement  quo  lorsque  le  roi  vous  appellera  contre 
ses  ennemis,  vous  vous  rendrez  sur-le-champ  à  l'appel. 

—  En  quelque  lieu  que  je  sois  et  qu'il  faille  aller,  oui, 
monseigneur. 

—  C'est  bien,  dit  lo  duc  de  Guise,  jo  ne  vous  demande 
pas  autre  chose. 

—  Et  moi,  dit  François  U,  jo  vous  remercie  de  cette  pro- 
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mpssp.  pl  jo  ferai  en  sorte  qtio  vous  ne  vous  repentiez  pas 
(le  lavoir  Icnuo. 

—  lit  moi.  ajouta  Mario  Stuarl,  jo  vous  assure  que  notre 
couliaiico  rëpoiuira  toujours  à  votre  dévouoiiiont,  ot  que 
vous  serez  h  nos  yeux  un  tic  ces  amis  auxquels  on  no  ca- 
che rien,  et  auxi]uels  on  n(>  ret'usi>  rien  non  plus. 

Le  jeune  cotnie,  plus  rnui  qu'il  n'eill  voulu  so  l'avouer 
A  lui-ni(hne.  s'inclina  et  louclia  respectueusement  do  ses 
lèvres  la  main  (|ue  lui  tendait  la  reine. 

Puis,  il  serra  celle  du  duc  do  Guise,  et,  congédié  par  un 
j;esto  bienveillant  du  roi,  se  relira,  désormais  ac(iui3  par 
un  bienfait  au  lils  de  celui  qu'il  s'était  engagé  à  poursui- 
vre jusque  dans  sa  postérité. 

Gabriel,  en  entrant  chez  lui,  y  trouva  l'amiral  de  Coligny 
qui  l'attendait. 

Aloyse  avait  appris  à  l'amiral,  qui  était  venu  visiter  son 
compagnon  do  Saint-Quentin,  qu'on  avait  niandi'  le  malin 
son  maître  au  Louvre;  elle  lui  avait  fait  part  de  ses  inquié- 
tudes, et  Coligny  avait  voulu  rester  jusqu'à  ce  que  le  re- 
tour du  comte  de  Moutgomuiory  l'élit  rassuré  en  rassurant 
la  nourrice. 

Il  reçut  Gabriel  avec  effusion,  et  l'interrogea  sur  ce  qui 
s'était  passé. 

Gabriel,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  lui  dit  seulement 
que.  sur  une  simple  explication  donnée  par  lui,  touchant 
la  déplorable  mort  de  Henri  II,  il  avait  été  renvoyé  intact 
dans  sa  personne  et  son  honneur. 

—  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  reprit  l'amiral,  et 
toute  la  noblesse  de  Franco  eût  protesté  contre  un  soup- 
çon qui  eût  ainsi  entaché  un  de  ses  plus  dignes  représen- 
laus. 

—  Laissons  ce  sujet,  dit  Gabriel  avec  contrainte  et  tris- 
tesse. Je  suis  aise  de  vous  voir,  monsieur  l'amiral.  Vous 
savez  que  déjà  j'apparltrais  de  cœur  à  la  rehgion  réfor- 
mée, je  vous  l'ai  dit  et  écrit.  Puisque  vous  pensez  que  je 
no  déshonorerais  pas  la  cause  à  laquelle  je  croirai,  jo  veux 
et  je  puis  abjurer  maintenav't;  vos  discours,  ceux  de  maî- 
tre Paré,  et  les  livres  et  mes  propres  réflexions,  m'ont 
tout  à  lait  convaincu  I  je  suis  des  vôtres. 

—  Une  bonne  nouvelle  et  qui  arrive  à  propos  1  dit  l'a- 
miral. 

—  H  me  semble  toutefois,  reprit  Gabriel,  que,  dans  l'in- 
térêt même  do  la  religion,  il  serait  peut-être  bon  de  tenir 
quelque  temps  ma  conversion  secrète.  Ainsi  (|ue  me  le 
faisait  observer  tout  à  l'heure  monsieur  de  Guise,  tout 
bruit  autour  do  mon  nom  est  pour  l'instant  à  éviter.  Ce  re- 
tard, d'ailleurs,  se  conciliera  avec  do  nouveaux  devoirs  que 
j'ai  h  remplir. 

—  Nous  serions  toujours  flers  de  vous  nommer  publi- 
quement parmi  les  nôtres,  dit  l'amiral. 

—  Mais  c'est  à  moi  do  refuser  ou  d'ajourner,  du  moins, 
cette  précieuse  marque  de  votre  estime,  répondit  Gabriel. 
Je  tiens  seulement  à  donner  ce  gage  à  ma  croyance  intime 
et  inébranlable,  ot  à  pouvoir  me  dire  dans  ma  conscience, 
un  de  vos  frères,  ot  par  l'intention  et  par  le  fait. 

—  A  merveille  I  reprit  monsieur  de  Coligny.  Tout  ce  que 
'e  vous  demande,  c'est  de  me  permettre  d'annoncer  aux 
chefs  du  parti  cette  notable  conquête  que  font  définitive- 
ment nos  idées. 

—  Oh  I  j'y  consens  de  tout  mon  cœur,  dit  Gabriel. 

—  Aussi  bien,  continua  l'amiral,  le  prince  deCondé,  La 
Renaudie,  le  baron  do  Casteinau,  vous  connaissent  déjà,  et 
vous  apprécient  à  votre  valeur. 

—  J'ai  peur,  hélas  !  qu'ils  no  so  l'exagèrent  :  cette  valeur 
en  tout  cas,  est  bien  diminuée. 

—  Non,  non!  reprit  Coligny,  ils  ont  raison  d'y  compter. 
Moi  aussi,  je  vous  connais  1  D'ailleurs,  continua-t-il  on 
fwissant  la  voix,  nous  allons  peut-être  avoir  avant  peu 
l'occiision  de  mettre  à  l'épreuve  votre  nouveau  zèle. 

—  Ah!  vraiment?  dit  Gabriel  surpris.  Vous  savez,  mon- 
sieur l'amiral,  que  vo»s  pouvez  compter  sur  moi;  pour- 
tant avec,  eorlaines  réserves  maintenant,  que  j'aurai  à  vous 
faire  connaître. 

—  Oui  n'a  les  siennes  ?...  reprit  l'amiral.  Mais  écoutez, 


Gahriol.  Ce  n'était  pas  seulement  l'ami,  c'était  aussi  le  re- 
lisionnairo  qui  venait  vous  faire  visite  aujourd'hui.  Nous 
avons  parlé  de  vous  avec  le  prince  et  avec  La  Renaudie. 
Même  avant  votre  acquiescement  décisif  à  nos  principes, 
noHS  vous  tenions  pour  un  auxiliaire  de  mérite  singulier 
et  de  probiti'  inattaquable.  Enfin,  nous  nous  accordions 
chacun  do  notre  côté  à  vous  considérer  comme  un  homme 
capable  de  nous  servir  s'il  le  pouvait,  incapable  de  nous 
trahir,  quoiqu'il  advînt. 

—  J'ai  cette  dernière  qualité,  en  efîet,  à  défaut  do  la 
première,  reprit  Gabriel.  On  peut  toujours  se  fier,  sinon  à 
mon  aide,  du  moins  à  ma  parole. 

—  Aussi  avons-nous  résolu  de  n'avoir  jamais  do  secret 
pour  vous,  dit  l'amiral.  Vous  serez,  comme  un  des  chefs, 
initié  à  tous  nos  desseins,  et  vous  n'aurez  que  la  respon- 
sabilité du  silence.  Vous  n'êtes  pas  un  homme  comme  les 
autres,  et  vis-à-vis  des  hommes  d'exception,  il  faut  agir 
exceptionnellement.  Vous  demeurerez  libre  et  nous  seuls 
serons  liés... 

—  Une  telle  confiance  I...  dit  Gabriel. 

—  Ne  vous  engage  qu'à  la  discrétion,  je  vous  le  répète, 
dit  l'amiral.  El  pour  commencer,  sachez  une  chose  :  les 
projets  qui  vous  ont  été  révélés  à  l'assemblée  de  la  place 
Maubert,  et  qui  avaient  dû  être  ajournés,  deviennent  exé- 
culables  aujourd'hui.  La  faiblesse  du  jeune  roi,  l'insolence 
des  Guise,  les  idées  de  persécution  qu'on  ne  dissimule  plus 
contre  nous,  tout  nous  exhorte  à  l'action,  et  nous  allons 
agir... 

—  Pardon  !  interrompit  Gabriel.  Je  vous  ai  dit,  monsieur 
l'amiral,  que  je  ne  me  donnais  à  vous  que  dans  de  cer- 
taines limites.  Avant  que  vous  vous  avanciez  plus  loin 
dans  vos  confidences,  je  dois  vous  déclarer  que  précisé- 
ment je  n'entends  toucher  en  rien  au  côté  politique  de  la 
réforme,  du  moins  tant  que  durera  le  règne  qui  com- 
mence. Pour  la  propagande  de  nos  idées  ot  notre  influence 
morale,  j'otïre  volontiers  ma  fortune,  mon  temps,  ma  vie; 
mais  je  n'ai  le  droit  de  voir  dans  la  réforme  qu'une  reli- 
gion et  non  un  parti.  François  II,  Marie  Stuart,  et  le  duc 
de  Guise  lui-même,  viennent  d'agir  avec  moi  avec  généro- 
sité et  grandeur.  Je  ne  trahirai  pas  plus  leur  confiance 
que  la  vôtre.  Laissez-moi  m'abstenir  de  l'action  et  ne  me' 
préoccuper  que  de  l'idée.  Réclamez  mon  témoignage  quand 
vous  voudrez  ;  mais  je  réserve  l'indépendance  de  mon 
épée. 

Monsieur  do  Coligny  réfléchit  une  minute,  puis  reprit  : 

—  Mes  paroles ,  Gabriel ,  n'étaient  point  des  paroles 
vaines.  Vous  êtes  et  serez  toujours  libre.  Marchez  seul 
dans  votre  voie  si  cela  vous  convient.  Agissez  sans  nous 
ou  n'agissez  pas.  Nous  ne  vous  demanderons  aucun 
compte.  Nous  savons,  ajouta-t-il,  d'un  air  significatif,  que 
c'est  quelquefois  votre  manière  de  no  vouloir  ni  associés, 
ni  conseillers. 

—  Que  voulez- vous  dire?  demanda  Gabriel,  surpris. 

—  Jo  m'entends,  reprit  l'amiral.  Pour  le  moment,  vous 
demandez  à  ne  pas  vous  mêler  à  nos  conspirations  contre 
l'autorité  royale  ?  Soit  I  Notre  rôle  à  nous  se  bornera  à  vous 
avertir  de  nos  mouvemens  et  do  nos  projets.  Suivez-nous 
ou  restez  à  l'écart,  cela  vous  regarde  et  ne  regarde  que 
vous.  Vous  saurez  toujours,  soit  par  lettre,  soit  par  mes- 
sager, quand  et  comment  nous  aurions  besoin  de  vous,  et 
puis,  vous  ferez  comme  bon  vous  semblera.  Si  vous  venez, 
vous  serez  le  bien-venu  ;  si  vous  vous  abstenez,  nul  n'aura 
de  reproche  à  vous  faire.  Voilà  ce  qui  était  convenu  à  votre 
égard  entre  les  chefs  de  parti,  même  avant  que  vous 
m'eussiez  prévenu  de  votre  position.  Vous  pouvez  accepter 
de  telles  conditions,  ce  me  semble, 

—  Aussi,  je  les  accepte  et  vous  remercie,  dit  Gabriel. 

La  nuit  (jui  suivit  ce  jour-là,  Gabriel,  agenouillé  dans  le 
caveau  funéraire  des  comtes  de  Monigommory,  devant  la 
tombe  de  son  père,  parlait  à  son  cher  mort,  et  lui  disait  : 

—  Oui,  sans  doute,  ô  mon  père!  j'avais  juré,  non  seule- 
ment de  punir  votre  meurtrier  dans  sa  vie,  mais  encore  de  le 
coBibatlre  après  lui  dans  sa  race.  Sans  doute,  ô  mon  père  I 
.sans  doute.  Mais  je  n'avais  oas  prévu  ce  qui  arrive.  N'y  a-t-il 
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pfi.>;  dpsd(>voirs  plus  sarns  mf'^nic  iiiio  li^  sermonl?  (.)uoIIp 
ohliLralion  p<»ul  vous  rontraiinirc  îi  Ihiiipcr  un  ciiiipuii  «pii 
vous  mol  l'épéo  dans  la  main,  ot  s'ollrc,  la  poilrino  nuo,  à 
vos  coups?  Si  vous  vivii'z,  mon  (»Vo,  vous  me  ronscillc- 
ripz,  jVn  suis  sdr,  d'ajournor  ma  (•i)|('>rp,  Pi  dp  no  pas  fl'- 
poiidrp  à  la  conliaiicp  par  la  trahison.  Pardonnez-moi 
donc,  mort,  dp  Tairo  ce  cpic  vivant,  vous  m'ordoiini-ripz... 
IVaili'urs,  quclqup  choso  mp  dit  cpip  ma  vcnucancc"  n'ol 
pas  pour  longtemps  susppndup.  Vous  savpz  IJi-haut  ci»  <iup 
nous  np  pouvons  que  [iresspntir  ici  bas.  Mais  la  [lAlcnr  de 
cp  roi  dpbijp,  |p  rpgard  pft'rayani  dont  l'a  mcnact'  sa  lut'TP, 
Ips  priMiclions,  jusipi'ici  fldf'Ips,  qui  condaiiineiit  ma 
propre  vip  h  s'étPindrp  par  la  rancunp  dp  cpttp  l'cmiuc,  les 
conjurations  dt'jà  ourdies  contre  ce  W'fjne  commencé 
d'hier,  tout  niP  prouve  qup  probablement  l'enfant  de  seizo 
ans  lr(^nera  moins  longtemps  encore  que  l'homme  de 
quarante,  Pt  que  jo  pourrai  bientôt,  mon  pt'-re,  reprendre 
ma  tàflip  et  mou  serinent  d'expiation  sous  un  uulre  fils  de 
Henri  II. 


XC. 
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Sept  ou  huit  mois  so  passèrent  sans  grands  evi-ncmens, 
ni  pour  les  héros  de  ce  livre,  ni  pour  ceux  de  l'histoire. 

Mais,  du  moins,  dans  cet  espace  de  temps,  so  préparè- 
rent des  ëvéncmens  d'une  certaine  gravité. 

Pour  les  connaître  et  nous  mettre  au  courant,  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  transporter,  le  25  février  1G50,  dans  l'en- 
droit où  l'on  est  censé  toujours  savoir  le  raioui  les  nou- 
velles, c'est-à-dire,  dans  le  cabinet  de  monsieur  le  lieu- 
tenant de  police,  qui  s'appelait  pour  le  moment  monsieur 
de  Braguelone. 

Donc,  le  2.5  février  1560,  un  soir,  monsieur  de  Brasue- 
lonne,  nonchalamment  assis  dans  son  grand  fauteuil  de 
cuir  de  Cordoue,  écoutait  le  rapport  de  maître  Arpion,  l'un 
de  ses  secrétaires. 

Maître  Arpion  lisait  : 

«  Cejourd'hui.  le  fameux  vole\ir  Gilles  Rose  a  été  arrêté 
dans  la  grande  salle  du  palais,  coupant  un  bout  de  cein- 
ture garnie  d'or  à  un  chanoine  de  la  Saintr-Cliapelle.  » 

—  A  un  chanoine  de  la  Saintp-t^.hapelle  !  voyez-vous 
cela  I  s'écria  mon'iieur  de  Braguelonne. 

—  C'est  bien  impie  !  dit  maître  Arpion. 

—  Et  bien  adroit  !  reprit  le  lieutenant  de  police,  bien 
adroit  !  car  le  chanoine  est  défiant.  Je  vous  dirai  tout  h 
l'heure,  maître  Arpion,  ce  qu'il  faudra  faire  de  ce  filou 
retors.  Passons. 

«  Les  demoiselles  des  clapiers  de  la  rue  du  Grand-Heuleu, 
continua  Arpion,  sont  en  état  de  révolte  ouverte...  » 

—  Et  pourquoi  donc,  Jésus? 

—  Elles  prétendent  avoir  adressé  directement  une  re- 
quête au  roi,  notre  Sire,  pour  ^'tre  maintenues  en  leur 
logis,  et,  en  attendant,  elles  ont  mis  ou  fait  mettre  le  guet 
en  déroute. 

—  C'est  fort  drôle  1  dit  en  riant  monsieur  do  Brague- 
lonno.  On  mettra  aisément  ordre  à  cela.  Ces  pauvres  filles! 
Autre  chose. 

Maître  Arpion  reprit  : 

•)  Messieurs  les  députés  de  la  Sorbonne  s'étant  présentés 
à  Paris,  chez  madame  la  princesse  de  tlondé,  pour  l'entrager 
à  ne  plus  manger  do  viande  pendant  le  saint  carême,  ont 
été  reçus  avec  force  brocards  par  monsieur  de  Sechelles, 
lequel  leur  a  dit,  entre  autres  outrages,  qu'il  les  aimait  à 
peu  près  comme  un  clou  sur  son  nez,  et  (pie  c'étaient  d'é- 
tranges ambassadeurs  que  des  veaux  comme  eux.  » 

—  Ah  !  voilà  qui  est  grave  1  dit  le  lieutenant  do  police  en 
so  levant.  Refuser  de  faire  maigre  et  insulter  ces  messieurs 
de  la  Sorbonne  1  Ceci  va  «îrossir  votre  compte,  madame  de 


Condé,  et  quand  nous  vous  pré.senlerons  le  total!...  Ar- 
pion, est-ce  tout? 

—  Mon  Dieu,  oui  I  pour  aujourd'hui.  Mais  monseigneur 
ne  m'a  pas  dit  co  (ju'on  ferait  de  ce  Oill'^s  Rose? 

—  Voici,  dit  monsieur  de  IlMgucloiuie  :  Vous  le  pren- 
drez dans  sa  prison  avec  les  plus  adroits  (ilouset  tire-laines 
que  vous  y  trouverez  avec  lui,  el  vous  enverrez  ces  bons 
drilles  à  U.'ois,  où  l'on  veut,  dans  la  fêle  ipTon  f)ré(>nre  au 
roi,  amiisir  Sa  Majesté  en  leur  taisant  faire  monire  do  leurs 
tours  et  adresses. 

—  Mais,  monseignenr,  s'ils  retiennent  les  objets  volés 
pour  rire? 

—  Ils  seronl  pendus  alors. 

En  ce  moment,  un  huissier  entra  et  annonça  : 

—  Monsieur  l'inquisiteur  de  la  foi. 

Maître  .\rpi<in  n'eut  pas  nn^me  besoin  qu'on  lui  dit  do 
sortir.  Il  salua  respectueusement  et  s'esquiva. 

Celui  qui  entrait  était  ellectivement  uu  important  et  hî- 
dout;ible  personnage. 

A  ses  litres  ordinairesde  docteur  en  Sorbonneetde  cha- 
noine de  Noyon,  il  joignait  le  beau  titre  extraordinaire  de 
grand  inquisiteur  de  la  foi  en  France.  Aussi,  pour  avoir  un 
nom  si  sonorp  que  son  titre,  sp  faisait-il  apppler  Dt'-mo- 
charès,  bien  (pi'il  s'appelAt  simplement  Antoine  de  Mou- 
chy.  Le  peuple  avait  baplisi-  sps  émissaires  moucharda. 

—  lih  bien  I  monsieur  le  lieutenant  de  police  ?  demanda 
le  grand  imiuisiteur. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  grand  inquisiteur  ?  demanda  lo 
lieutenant  de  police. 

—  Quoi  de  nouvrau  à  Paris? 

—  J'allais  précisément  vons  adresser  la  mémo  question. 

—  Cela  veut  dire  qu'il  n'y  a  rien,  reprit  Démocharès 
avec  un  profond  soupir.  Ah  !  les  temps  sont  durs.  Rien  no 
va.  Pas  le  moindre  complot  1  pas  le  plus  léger  attentat! 
Que  ces  huguenos  sont  Irtches!  Nos  métiers  s'en  vont, 
monsieur  de  Braguelonne  ! 

—  Non,  non,  répondit  monsieur  do  Braguelonno  avec 
conviction.  Non,  les  gouvernemens  passent,  mais  la  police 
reste. 

—  Cependant,  reprit  avec  amertume  monsipur  de  Mou- 
chy,  voyez  où  vient  d'aboutir  votre  descente  à  main  ar- 
mée chez  ces  réformés  de  la  rue  des  Marais.  En  les  surpre- 
nant à  table  au  milieu  de  leur  cène,  on  devait  tjien  espi'rer 
les  surprendre  mangeant  du  cochon  en  guise  d'agneau 
pascal,  comme  vous  nnus^l'aviez  annoncé.  On  n'a  rapporté 
de  cette  belle  expédition  qu'une  pauvre  poularde  lardée. 
Est-ce  cela,  monsieur  le  lieutenant  de  police,  qui  peut  faire 
beaucoup  d'honneur  à  votre  institution? 

—  On  ne  réussit  pas  toujours,  dit  monsieur  de  Brague- 
lonne piqué.  Avez-voiis  été  plus  heureux,  vous,  dans  vo- 
tre affaire  de  cet  avocat  de  la  place  Maubert,  de  co  Trouil- 
lard,  je  crois?  Vous  en  attendiez  pourtant  des  merveilles. 

—  Je  l'avoue,  dit  piteusement  Démocharès. 

—  Vous  comptiez  prouver  clair  comme  le  jour,  pour- 
suivit moasieur  de  Braguelonne,  que  ce  Trouiliard  avait 
livrt'  ses  deux  filles  à  ses  coreligionnaires  à  la  suito  d'une 
épouvantable  orgip  ,  Pt  voilà  que  les  témoins,  que  vous 
avez  si  chèrement  payés,  ah  1  ah  I  ah  I  se  rétractent  tout 
à  coup  et  vous  démentent. 

—  Les  traîtres  !  murmura  de  Mouchy. 

—  De  plus,  continua  le  lieutenant  de  police,  j'ai  reçu  les 
rapports  des  chirurgiens  el  des  matrones  :  il  y  est  établi  lo 
plus  nettement  du  monde  que  la  vertu  des  deux  jeunes 
tilles  n'a  pas  reçu  la  moindre  atteinte. 

—  C'est  uneiiilamie!  grommela  Démocharès. 

—  Affaire  mamiuéel  monsieur  lo  grand  inqui--ileur  de 
la  foi.  Affaire  manquée  !  répéta  monsieur  de  Braguelonne 
avec  complaisance. 

—  Lh  !  s  écria  avec  impatience  Démocharès,  si  l'afTaire 
est  manquée,  c'est  de  votre  faute. 

—  Comment  !  do  ma  faute  !  reprit  le  lieutenant  de  po- 
lice stupéfait. 

—  Mais  sans  doute.  Vous  vous  arrêtez  à  des  rapports,  à 
des  rétractations,  à  des  niaiseries  !  Qu'importe  ces  échues 
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cl  ros  di'iiionlis  1  il  fallait  poursuivre  tout  de  même  I  et, 
foinmo  si  do  rien  n'était,  accuser  iiardiinent  ces  par- 

(KlillOlS. 

—  Quoi  I  s;ins  prouvosî 

—  Oui,  l't  ii's  condamner. 

—  Sans  crinios? 

—  Oui  I  et  les  faire  pendre, 

—  Sans  juges? 

—  Eh  !  oui,  cent  fois  oui  I  .=ans  jufres,  sans  crimes,  sans 
prouves  I  l.o  beau  niérilo  do  faire  pundro  do  vrais  coupa- 
bles I 

—  Mais  cjui'llos  clameurs  et  quelles  fureurs  contre  nous 
alors  !  dit  monsieur  do  Bratruelonne. 

—  Ali  !  c'est  là  i]iie  je  vous  attendais  I  reprit  Démochar^5 
Iriompliant.  Lh  est  la  pierre  d'assis(^  de  tout  mou  sj-stème, 
monsieur.  Tn  elVi'l,  ([ue  produisant  ces  fureurs  dont  vous 
parlez?  des  complots.  Oii'amt"'nent  ces  complots? des  ré- 
voltes. Que  ressort-il  de  ces  révol'es?  l'évidenle  utilité  do 
nos  fonctions. 

—  Il  est  certain  qa'à  ce  point  do  vuol...  dit  en  riant 
monsieur  de  Braguelonne. 

—  Monsieur,  reprit  mapistralemoni  Démoehnrf's,  retenez 
bien  ce  principe  :  Pour  récolter  des  crimes,  il  faut  en  se- 
mer. I.a  persi'culion  est  une  force. 

—  Eh  I  dit  le  lieulennnt  de  police,  il  me  semble  que,  de- 
puis le  cnmmrnoeincnt  de  ce  rt^^sno,  nous  no  nous  en 
sommes  pas  fait  faute  de  la  perséculion.  Il  était  dilTicile 
d'exciter  et  de  provoquer  plus  qu'on  l'a  fait  les  méconlens 
de  toiiti-  se  rie. 

—  Peuh  !  Qu'a-t-on  fait?  dit  le  grand  inquisiteur  arec 
quelque  dédain. 

—  Mais  d'abord  comptez-vous  pour  rien  les  visites,  atta- 
ques et  pillages  de  tous  les  jours,  chez  les  huguenots  in- 
nocens  ou  coupables? 

—  Ma  foi!  oui,  je  coni[)te  cela  pour  rien,  dit  Démocha- 
rès,  vous  voyez  bien  qu'ils  supportent  arec  une  patience 
calme  ces  vexations  par  Irop  médiocres. 

—  Et  le  supplice  d'Anne  Dnbourg,  neveu  d'un  chancelier 
de  France,  brûlé,  il  y  a  deux  mois,  en  place  de  Grève, 
n'est-ce  rien  aussi? 

—  C'est  peu  de  chose  toujours,  dit  le  difficile  de  Mou- 
chy.  Qu'a  produit  ce  supplice?  l'assassinat  du  président 
Minard,  un  des  juges,  et  une  prétendue  conspiration,  dont 
on  n'a  pas  retrouvé  les  traces.  Voilà-t-il  pas  de  quoi  faire 
un  grand  fracas  ! 

—  Et  le  dernier  édit,  qu'en  pensez-vous?  demanda  mon- 
sieur de  Braguelonne,  le  dernier  édit  qui  s'attaque,  non- 
seulement  aux  huguenots,  mais  à  toulo  la  noblesse  du 
royaume.  Quant  à  moi,  je  l'ai  dit  smcèrement  à  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine,  je  trouve  cela  bien  audacieux. 

—  Quoi  I  dit  Démocharès,  parlez-vous  de  Tordonnanco 
qui  a  supprimé  les  pensions? 

—  Non,  vraiment,  mais  de  celle  qui  enjoignait  aux  sol- 
licileurs,  nobles  ou  vilains,  de  quitter  la  cour  dans  les 
vingt-cpialro  heure.^,  sous  peine  d'être  pendus.  La  hart 
pour  les  gentilshommes  comme  pour  les  manans,  conve- 
nez que  c'est  assez  dur  cl  passablement  révoltant. 

—  Oui,  la  chose  de  manque  pas  de  hardie.sse,  dit  Démo- 
charès avec  un  sourire  de  satisfaction  11  y  a  seulement 
cinquante  ans,  une  ordonnance  pareille,  eùl,  je  l'avoue, 
soulevé  toute  lu  noblesse  du  royaume.  Mais  aujourd'hui, 
vous  voyez ,  ils  ont  crié ,  il  n'ont  pas  agi.  Pas  un  n'a 
bougé. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  le  grand  inquisi- 
teur, dit  Braguelonne  en  baissant  la  voix,  et,  s'ils  no  bou- 
gent pas  h  Paris,  je  crois  qu'ils  se  remuent  en  province. 

—  Bail  !  .s'écria  de  Mouchy  avec  empressement,  vous 
Bvi'C  donc  des  nouvelles? 

—  Je  n'en  ai  pas  encore,  mais  j'en  attends  à  toulo  mi- 
nute. 

—  Et  d'où  cela? 

—  De  la  Loire. 

—  Vous  avez  pai"  là  des  émissaires? 

—  Je  n'en  ai  qu'un  ,  mais  il  est  bon. 


—  Un  seul  !  c'est  bien  chanceux,  dit  Démochar&s  d'un 
air  capable. 

—  J'aime  mieux,  moi,  reprit  monsieur  do  Braguelonne, 
payer  un  seul  aflidé  intelligent  et  sûr  aussi  cher  que  vingt 
coquins  stupides.  C'est  ma  manière,  que  voulez-vous? 

—  Oui,  mais  qui  vous  répond  do  cet  homme  ? 

—  Sa  tôle,  d'abord,  et  puis  ses  services  passés  ;  il  a  fait 
ses  preuves. 

—  N'importe,  c'est  bien  chanceux  1  reprit  Démocharès. 
Maître  Arpion  rentra  doucement,  comme  monsieur  do 

Mouchy  parlait  encore,  et  vint  dire  un  mot  tout  bas  à  l'o- 
rcillo  de  son  niailre. 

—  Ail  I  ah!  s'écria  le  lieutenant  do  police  triomphant. 

Eh  bien  I  Arpion,  introduisez  Lignières,  sur-le-champ 

Oui,  en  présence  de  monsieur  le  grand  inquisiteur  ;  n'esl- 
il  (las  un  peu  des  nôtres  ? 

Arpion  salua  et  sortit. 

—  Ce  Lignières  est  justement  l'homme  dont  je  vous  par- 
lais, reprit  monsieur  do  Braguelonne  en  se  frottant  les 
mains.  Vous  allez  l'entendre.  Il  arrive  de  Nantes  à  l'ins- 
lant.  Nous  n'avons  pas  de  secrets  l'un  pour  l'autre,  n'est- 
ce  pas?  et  je  suis  aise  de  tous  prouver  que  ma  façon  en 
vaut  bien  une  autre. 

Ici,  maître  Arpion  ouvrit  la  porte  au  sieur  Lignières. 

C'était  ce  petit  homme  maigre,  noir  et  chétif  que  nous 
avons  vu  déjà  à  l'assemblée  proleslante  de  la  place  Mau- 
berl,  le  même  qui  avait  si  hardiment  montré  la  médaille 
républicaine,  et  parlé  de  lis  tranchés  et  de  couronnes  !ou- 
lées  aux  pieds. 

On  voit  que  si,  dans  ce  temps-là,  le  nom  d'agent  provo- 
cateur n'existait  pas  encore,  la  chose  florissait  déjà. 
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Lignières,  en  entrant,  jeta  d'abord  sur  Démocharès  un 
regard  froid  et  déliant,  et  après  avoir  salué  monsieur  de 
Braguelonne,  resta  prudemment  silencieux  et  immobile, 
attendant  qu'on  l'interrogeât. 

—  Je  suis  enchanté  de  vous  voir,  monsieur  Lignières, 
dit  monsieur  de  Braguelonne.  Vous  pouvez  parler  sans 
crainte  devant  monsieur  le  grand  inquisiteur  de  la  foi  en 
France. 

—  Oh  1  certes  1  s'écria  Lignières  avec  empressement,  et 
si  j'avais  su  que  j'étais  en  présence  de  l'illustre  Démocha- 
rès, croyez,  monseigneur,  que  je  n'aurais  pas  ainsi  hé- 
sité. 

—  Très  bien  1  dit,  en  hochant  la  tête  d'un  air  approba- 
teur, de  Mouchy,  évidemment  flatté  de  la  déférence  res- 
pectueuse de  l'espion. 

—  Allons  1...  parlez,  monsieur  Lignières,  parlez  vite  I  dit 
le  lieutenant  de  police. 

—  Mais,  reprit  Lignières,  monsieur  n'est  peut-être  pas 
parfliitcmont  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'avant- 
dernier  conciliabule  des  protestans,  à  La  Ferlé? 

—  Je  ne  sais  pas  grand'chose,  en  effet,  là-dessus,  dit 
Démocharès. 

—  Je  vais  donc,  si  l'on  mo  le  permet,  ajouta  Lignières,  re- 
prendre de  là  en  quelques  mots  rapides  le  récit  des  fail5 
graves  recueillis  par  moi  dans  ces  derniers  jours  ;  ce  ser? 
plus  clair  et  mieux  assis. 

Monsieur  de  Braguelonne  donna  d'un  signe  l'autorisa- 
tion que  Lignières  attendait.  Ce  pelit  retard  servait  mal, 
sans  doute,  l'impatience  du  lieutenant  de  police,  maisflat- 
lait  sa  tierlé,  en  lai.ssanl  briller  devant  le  grand  imjuisi- 
teur  la  capacité  su[)érieure  et  même  l'éloquence  extraor- 
dinaire des  agens  qu'il  savait  choisir. 

Il  est  certain  qne  Démocharès  était  à  la  fois  surpris  et 
tharmé  comme  un  connaisseur  habile  qui  rencontre  un 
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instrument  plus  im^proclmble  cl  plus  complet  quo  ceux 
dont  il  s'psl  jusque  là  servi. 

Li^nières ,  excité  par  cette  haute  fuveur,  voulut  s'en 
m«alrer  digne,  et  fut  vi^riliiblcnieul  fort  beau. 

—  Co  n'a  pas  été  réellement  bien  xravo  celte  première 
assemblée  do  La  Ferlé,  dit-il.  Il  ne  s'y  est  l'ail  et  dit  quo  des 
choses  assez  fades,  et  j'ai  eu  beau  proposer  de  renverser 
Sa  Majesté  et  d'élablir  en  Franco  la  constitution  dt'S  lilats 
suisses,  je  n'ai  trouvé  pour  écho  quo  des  injuri'S.  Ou  a 
seulement  arrêté  provisoirenienl  qu'on  adresserait  au  roi 
une  requête,  pour  mettre  un  lermo  aux  persécutions  con- 
tre les  religionnaires,  et  pour  demander  le  renvoi  des  Gui- 
se, lo  minist^ro  des  princes  du  sang,  et  l'appol  innnédial 
aux  Etals-Généraux.  Une  simple  pélition,  pauvre  résullati 
Cependant  on  s'est  compté  et  organisé,  ('.'est  qui'lqueclio>e. 
Puis,  il  s'est  agi  de  nommer  des  chefs.  Tant  qu'il  n'a  été 
question  que  des  rhefs.  secondaires  de  districts,  on  n'a 
trouvé  aucune  dilficullo.  Mais  le  chef  général,  la  této  do  la 
conspiration,  e'esti  à  ce  (jui  a  donné  do  la  peine  1  mon- 
sieur de  Coligny  et  le  prince  de  Condé  onl  ri'cusé  par  leurs 
représontans  le  dangereux  honneur  qu'on  voulait  leur  lai- 
re  en  les  désignant.  Il  valait  mieux,  a-t-on  dit  en  leur 
nom,  choisir  un  huguenot  moins  haut  placé,  pour  tpjo  le 
mouvement  gardSt  plus  évidemment  le  caractère  il'uno 
enireprijc  populaire.  Un  bon  prétexte  pour  1er  «iais  I  Ils 
s'en  sont  conlenlés,  et,  après  maint  débat,  ils  ont  enfin  élu 
Godefroid  de  Barry,  seigneur  de  La  Renaudio. 

—  La  Renaudio  I  répéla  Démocharès.  Oui,  c'est  en  effet 
un  des  ardens  meneurs  de  ces  parpaillots.  Je  lo  connais 
pour  un  lioinne énergique  et  convaincu. 

—  Vous  le  connaîtrez  bientôt  pour  un  Catilina  I  dit  Li- 
guières. 

—  Oh  1  oh  !  fit  le  lieutenant  de  police,  il  me  semble  que 
c'est  lo  surla  re  un  peu, 

—  Vous  allea  voir,  reprit  l'espion,  vous  allez  voir  si  je 
lo  surfais  t  J'en  viens  à  noire  seconde  assemblée,  qui  a  eu 
lieu  à  Nantes,  le  5  de  C8  mois  du  février. 

—  Ah  !  ah  I  s'écrièrent  en  môme  temps  Dômocharès  et 
Brajçuelouno. 

Et  tous  deux  se  rapprochèrent  de  maître  Lignières,  avec 
une  avide  curiosité. 

—  C'est  quo  là,  dit  le  Lignières  d'un  air  important,  on 
ne  s'est  pas  borné  aux  discours,  pour  lo  coup  I  Ecoutez... 
Donnerais-jo  à  mesure  à  vos  seigneuries  les  longs  détails 
et  les  preuves?  ou  bien  courrai-jo  sur-le-champ  aux  résul- 
tats ?  .ijouta  le  drôle,  comme  s'il  eût  voulu  prolonger  le 
plus  possible  son  espèce  de  possession  de  ces  deux  âmes. 

—  Des  (ails  1  des  laits  I  cria  le  lieutenant  de  police,  avec 
impatience. 

—  En  voici  donc,  ot  vous  allez  frémir.  Après  quelques 
discours  et  préliminaires  insignifians,  La  Rcnaudie  a  pris 
la  parole,  et  voici  ce  qu'il  a  dit  en  substance  :  u  L'an  der- 
nier, quand  la  reine  d'Ecosse  a  voulu  faire  juger  les  mi- 
nistres à  Slirling,  tous  leurs  paroissiens  ont  résolu  de  les 
suivre  dans  cette  ville,  et,  cjuoique  sans  armes,  ce  grand 
mouvement  a  sufli  pour  intimider  la  régente  et  la  faire  re- 
noncer à  la  violence  qu'elle  méditait.  Je  propose  qu'en 
France  nous  commencions  de  même,  qu'une  grande  mul- 
titude de  religionnaires  se  dirige  vers  Blois,  où  le  roi  pour 
le  moment  réside,  et  qu'elle  s'y  présente  sans  armes,  pour 
lui  remettre  une  pétition  par  laquelle  il  sera  supplié  de 
supprimer  les  édits  de  persécution,  et  d'accorder  lo  libre 
exercice  de  leur  religion  aux  réformés  ;  et,  puisque  leurs 
assemblées  nocturnes  et  secrètes  ont  été  calomniées,  de 
leur  permettre  de  s'assembler  dans  les  temples,  sous  les 
yeux  de  l'autorité. 

—  Eli  bien  !  quoi  1  c'est  toujours  la  même  chose  I  inter- 
rompit Démocharès d'un  air  désappointé.  Des  manifesta- 
tions pacifiques  et  respectueuses  qui  n'aboutissent  à  rien  I 
Des  pétitions  !  des  protestations  1  des  supplications  I  Sont-ce 
là  les  terribles  nouvelles  que  vous  nous  annonciez,  maître 
Lignières  ? 

—  Attendez  !  attendez  !  dit  Lignières.  Vous  comprenez 
bien  quo  comme  vous  et  plus  que  vous  je  me  suis  récrié 


à  l'innocente  proposition  de  In  ttenaudie.  Où  avaient  abou- 
ti, où  devaient  aboutir  ces  démarclii-s  sans  portée?  D'au- 
tres religionnaires  sii  sont  proiioiiri's  dans  eo  sens.  Alors, 
La  Iti'iiaudie,  enehanlé,  a  déeouverl  Ui  fond  de  sa  pensée 
et  Ir.'ilii  le  hardi  projet  qu'il  cachait  sous  ces  humbles  ap- 
parences, 

—  Voyons  co  hardi  projet,  dit  Démocharès,  en  hommo 
disposé  à  ne  pas  s'étonnir  pour  peu. 

—  Il  vaut,  jo  crois,  la  (leino  qu'on  le  déjoue,  reprit  Li- 
giiiiTcs.  Tandis  ciiic  l'attention  scradis'raile  |i;ir  cclU"  Ibulo 
do  fiélitionnaires  limides  et  sans  armes  (|uis'approchiroiit 
du  trône  en  suppliant,  cinq  cents  cavaliers  et  mille  fan- 
tassins, vous  entendez,  messieurs,  quinze  cents  hominrs, 
choisis  parmi  les  ^'enliJNliomnics  les  plus  résolus  et  les  plus 
dévoués  à  la  réforme  et  aux  princes,  se  réuniront  des 
diverses  provinces,  sous  trente  capilainesélus,  s'avanceront 
en  silence  sur  Blois  par  dillérente-s  routes,  [)énélreront  dans 
la  ville,  de  gré  ou  de  force,  je  dis  de  ^ré  ou  de  force,  en- 
lèveront le  roi,  la  reine  mère  et  monsieur  do  Guise,  met- 
tront ceux-ci  en  jugement,  et  substitueront  à  leur  aulo- 
riti' celle  des  princes  du  sang,  quille  à  faire  décider  ensuite 
par  les  Étals-Généraux  la  forme  d'adminiNlralion  qu'il  con- 
viendra d'adopter...  Voilà  lo  complot,  messieurs.  Qu'en 
diles-vous?  Est-ce  un  enfantillage  ?  Faut-il  passer  outre  sans 
autrement  s'en  occuper  1  Suis-je  enfin  bon  à  rien  ou  utile 
à  quehiue  chose? 

il  s'arrêta  triomphant.  Le  grand  inquisiteur  et  le  lieute- 
n»nt,  depolico  se  regardaient  tout  surpris  et  assez  alarmés. 
Il  y  eut  une  assez  longue  pause  remplie  pour  eux  par  des 
réflexions  de  tout  genre. 

—  Par  la  messe  I  c'est  admirable  !  jo  l'avoue,  s'écria  en- 
fin Démocharès. 

—  Dites  que  c'est  ctl'rayant,  reprit  monsieur  de  Brague- 
lonne. 

—  Il  faut  voiri  il  faut  voir!  continua  lo  grand  inquisi- 
teur en  hochant  la  tôle  d'un  air  capable, 

—  Eh!  dit  mon^ieur  do  Braguelonne,  nous  no  savons 
que  les  desseins  que  ce  La  Ronaudie  avoue  ;  mais  il  est  fa- 
cile de  deviner  qu'on  no  doit  pas  s'en  tenir  là,  que  mes- 
sieurs de  Guise  se  défendront,  qu'ils  se  feront  tailler  en 
pièces,  et  que  si  Sa  Majesté  confie  au  prince  do  Condé  le 
pouvoir  ce  ne  sera  que  par  la  violence. 

—  Mais  puisque  nous  sommes  prévenus  I  reprit  Démo- 
charès. Tout  ce  que  ces  pauvres  parpaillots  vont  faire  con- 
tre nous  tourne  dès-lors  contre  eux,  et  ils  se  prennent  à  leur 
propre  piège.  Je  gage  que  monsieur  le  cardinal  sera  ravi, 
et  qu'il  aurait  payé  cher  cette  occasion  d'en  finir  avec  ses 
onnemis, 

—  Dieu  veuille  qu'il  soit  ravi  jusqu'au  bout!  dit  mon- 
sieur de  Braguelonne, 

Et  s'adressant  5  Lignières,  qui  devenait  un  homme  à  mé- 
nager, un  homme  précieux,  un  homme  important  : 

—  Quant  à  vous,  lui  dit-il,  monsieur  le  marquis  (il  était 
réellement  marquis  le  misérable!),  «luanl  à  vous,  vous 
avez  rendu  à  Sa  Maje-té  et  h  l'PJal  le  plus  éminent  service. 
Vous  en  serez  dignement  récompensé,  soyez  tranquille  ! 

—  Oui,  ma  foi  !  dit  Démocharès,  vous  méritez  une  belle 
chandelle,  monsieur,  et  vous  avez  toute  mon  estime  !  A 
vous  aussi,  monsieur  de  Braguelonne,  mes  sincères  com- 
plimens  sur  lo  choix  de  ceux  que  vous  employez  1  Ah  I 
monsieur  de  Lignières  a  droit  do  compter  sur  ma  plus 
haute  considération,  en  vérité  I 

—  Ce  m'est  un  prix  bien  doux  do  ce  quo  j'ai  pu  faire,  dit 
le  Lignières  en  s'incHnant  avec  modestie. 

—  Vous  savez  que  nous  no  sommes  pas  ingrats,  mon- 
sieur de  Lignières,  continua  le  lieutenant  de  police.  Mais, 
voyons,  vous  n'avez  pas  tout  dit?  A-t-on  fixé  une  époque? 
un  lieu  de  rendez-vous? 

—  On  doit  se  réunir  autour  de  Blois  le  quinze  mars,  ré- 
pondit Lignières. 

—  Le  quinze  mars!  voyez-vous  cela  !  dit  monsieur  do 
Braguelonne.  Nous  n'avons  pas  vingt  jours  devant  nous! 
Et  mon■^ieur  /e  cardinal  de  Lorraine  qui  est  à  Blois  !  Près 
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do  ilou\  jours  oiicoro  pour  l'avortir  et  avoir  sos  ordrosl 
Oiiollc  responsabilité! 

—  Mnis(]up|  triomphe  au  bout  I  dit  Détnorhar(''s. 

—  Voyons,  mon  cher  monsieur  de  Li^nit^res,  reprit  le 
heutenant  de  pohre,  avez-vous  les  noms  des  chefs? 

—  Oui,  par  écrit,  répondit  Lif^nii'res. 

—  Un  homme  unique!  dit  Dénioi  harès avec  admiration. 
Ceci  mo  réconcilie  un  peu  avecriimnanilé. 

Lignières  délit  une  couture  inli-rieure  do  son  pour- 
point, en  tira  un  pelit  papier  qu'il  déroula,  et  lut  à  voix 
haute  : 

«  Liste  des  chefs  avec  les  noms  des  provinces  qu'ils 
doivent  dirisrer  : 

»  Casteinau  do  Chalosses,  —  Gascogne. 

»  Mazi'-res,  —  Béarn. 

n  Pu  Mesnil.  —  tVrigord. 

»  Maillé  de  Brézé,  —  Poitou. 

u  La  Chesnayp,  —  Maine. 

»  Sainte-Marie,  —  Normandie. 

»  Cocqueville,  —  Picardie. 

»  De  Ferrièn-s-Malijrny,  — Ile-de-France  et  Champagne. 

»  Chateauvieux,  —  Provence,  etc.  » 

—  Vous  lirez  et  commenterez  cette  liste  à  loisir,  mon- 
sieur, dit  Lignières  en  remettant  au  lieutenant  de  police 
la  pancarte  de  trahison. 

—  C'est  la  guerre  civile  organisée!  dit  monsieur  do 
Braguelonne. 

—  Et  notez,  ajouta  Lignif-res,  que,  dans  le  mémo  temps 
que  ces  bandes  se  dirigeront  vers  Blois,  d'autres  chefs,  en 
chaque  province,  devront  se  tenir  prôls  à  réprimer  tout 
mouvement  qui  s'y  manifesterait  en  faveur  de  messieurs 
de  Guise. 

—  Bon!  nous  les  tiendrons  tous  comme  en  un  vaste 
filet  1  disait  Démocharès  en  se  trottant  les  mains.  Eh! 
comme  vous  avez  l'air  altéré,  monsieur  de  Braguelonne  I 
Après  le  premier  moment  de  surprise,  je  déclare  que  je 
serais  bien  fâché,  pour  mon  compte,  que  tout  ceci  n'eût 
pas  lieu. 

—  Mais  voyez  donc  combien  il  nous  reste  peu  de  temps  ! 
dit  le  lieutenant  de  police.  En  vérité,  mon  bon  Lignières, 
je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  vous  adresser  un  seul 
reproche,  mais,  depuis  e  5  lévrier,  vous  auriez  bien  dû 
me  prévenir. 

—  Le  pouvais-jeP  dit  Lignières.  J'ai  été  chargé  par  La 
Renaudie  de  plus  de  vingt  commissions  depuis  Nantes 
juscju'à  Paris.  Outre  que  j'ai  pu  recueillir  ainsi  de  précieux 
renseignemens,  négliger  ou  ajouiner  ces  commissions 
c'eût  été  exciter  les  soupçons  ;  vous  écrire  une  lettre  ou 
vous  envoyer  un  messager  c'eût  été  compromettre  nos 
secrels. 

—  C'est  juste!  dit  monsieur  de  Braguelonne,  et  vous 
avez  raison  toujours.  Ne  parlons  donc  plus  de  ce  qui  est 
l'jit  mais  de  ce  qui  est  à  l'aire.  Vous  ne  nous  avez  rien  dit 
du  prince  de  Condé  î  N'était-il  pas  avec  vous  à  Nantes? 

—  11  y  était,  répondit  Lignières.  Mais  avant  do  prendre 
un  parti,  il  désirait  avoir  vu  Chaudiou  et  l'ambassadeur  an- 
glais, et  il  a  dit  qu'il  accompagnerait  dans  ce  but  La  Re- 
naudie à  Paris. 

—  11  viendra  doncîi  Paris?  La  Renaudie  y  viendra  donc? 

—  Mieux  que  cela,  ils  doivent  y  être  arrivés,  dit  Li- 
gnières. 

—  Et  où  logent-ils  î  demanda  monsieur  do  Braguelonne 
avec  empressement. 

—  Pour  cela,  je  l'ignore.  J'ai  bien  demandé,  en  manière 
de  rien,  où  je  pourrais  retrouver  noire  clief  si  j'avais  quel- 
que communication  à  lui  faire,  mais  on  ne  m'a  enseigné 
qu'un  moyen  de  correspondance  indirect.  Sans  doute  La 
Renaudie  ne  veut  pas  compromettre  le  prince. 

—  Voilà  qui  est  fâcheux,  on  ne  saurait  en  disconvenir, 
reprit  le  lieutenant  de  police.  Nous  aurions  eu  besoin  de 
suivre  jusqu'au  bout  leurs  traces  ! 

Maître  Arpion  rentra  encore  une  fois,  dans  ce  moment, 
de  son  pied  léger  et  mystérieux. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  Arpion?  dit  avec  impatience 


monsieur  de  BraRuelonne.   Vous  savez  bien  que    nous 
nous  occupons  de  quelque  chose  d'imjiortant,  que  diable! 

—  Aussi  ne  me  serais- je  pas  permis  d'entrer  sans  quel- 
(juo  chose  de  non  moins  important,  répondit  Arpion. 

—  Voyons,  qu'est-ce  que  c'est?  Dites  vites  et  dites  tout 
haut.  Nous  sommes  entre  nous  ici. 

—  Un  nommé  Pierre  Des  Avenelles...  reprit  Arpion. 
De  Braguelonne,  Démocharès  et  Lignières  interrompi- 
rent Arpion  par  un  seul  et  même  cri  : 

—  Pierre  Des  A  venelles! 

—  C'est  cet  avocat  do  la  rue  des  Marmousets  qui  hé- 
berge d'ordinaire  les  réformés  h  Paris,  dit  Démocharès. 

—  Et  sur  la  maison  dui|uel  j'ai  l'œil  depuis  longtemps, 
reprit  de  Braguelonne.  Mais  le  bonhomme  est  Ciiuteleux  et 
prudent,  et  déjoue  toujours  ma  surveillance.  Que  veut-il, 
Arpion? 

—  Parler  h  monseigneur,  sur-le-champ,  dit  le  secrétaire. 
Il  m'a  semblé  tout  ell'aré. 

—  I!  ne  peut  rien  savoir!  dit  vivement  Lignières  avec 
jalousie.  D'ailleurs,  ajoula-t-il  avec  dédain,  c'est  uu  hon- 
nête homme. 

—  Il  faut  voir!  il  faut  voir  !  reprit  le  grand  inquisiteur, 
(c'était  son  mot). 

—  Arpion,  reprit  monsieur  de  Braguelonne,  introduisez 
tout  de  suite  cet  homme. 

—  Tout  de  suite,  monseigneur,  dit  Arpion  en  sortant. 

—  Pardon,  mon  cher  marquis,  continua  de  Braguelonne  '. 
en  s'adressant  à  Lignières,  ce  Des  Avenelles  vous  connaît, 
et  votre  vue  inattendue  le  pourrait  troubler.  Puis,  ni  vous 
ni  moi  ne  devons  nous  soucier  qu'en  tout  cas  il  vous  sache 
des  nôtres.  Ayez  donc  l'obligeance,  pendant  cette  entrevue, 
do  passer  dans  le  cabinet  d'Arpion,  là-bas  au  fond  de  ce 
couloir.  Je  vous  ferai  rappeler  dès  que  nous  aurons  ter- 
miné. Pour  vous,  restez,  monsieur  le  grand  inquisiteur. 
Volro  présence  imposante  ne  peut  que  nous  être  utile. 

—  Soit,  je  demeure  pour  vous  servir,  dit  Démocharès  sa- 
tisfait. 

—  Et  moi,  je  m'éloigne,  reprit  Lignières.  Mais  rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  dis,  monsieur  le  lieutenant  de  police  : 
Vous  ne  tirerez  pas  grand'chose  de  ce  des  Avenelles.  Une 
pauvre  cervelle  I  esprit  timoré  mais  probe  !  rien  qui  vaille! 
rien  qui  vaille! 

—  Nous  ferons  pour  le  mieux.  Mais  allez,  allez,  mon 
cher  Lignières.  Voici  notre  homme. 

Lignières  n'eut  en  effet  que  le  temps  de  s'échapper... 
Un  homme  entra  tout  pâle  et  agité  d'un  tremblement  ner- 
veux, amené  et  presque  porté  par  maître  Arpion. 

C'était  l'avocat  Pierre  Des  Avenelles,  que  nous  avons  vu 
pour  la  première  foisavec  le  sieur  Lignières,  au  conciliabule 
de  la  place  Maubert,et  qui  avait  eu,  si  l'on  s'en  souvient,  le 
succès  de  la  soirée  avec  son  discours  si  bravement  timide. 
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Ce  jour  où  nous  le  retrouvons,  Des  Avenelles  était  tout  à 
fait  timide,  et  n'était  plus  du  tout  brave. 

Après  avoir  salué  jusqu'à  terre  Démocharès  et  de  Bra- 
guelonne : 

—  Je  suis  sans  doute,  dit-il  d'une  voix  tremblante,  en 
présence  de  monsieur  le  lieutenant  de  police!... 

—  Et  de  monsieur  le  grand  in.juisitcur  de  la  foi,  ajouta 
de  Braguelonne  en  montrant  de  Mouchy. 

—  Oh  !  Jésus!  s'écria  le  pauvre  Des  Avenelles,  pâlissant 
davantage  encore  s'il  était  possible.  Messoigneurs,  vous 
voyez  devant  vous  un  bien  grand  coupable,  un  trop  grand 
cuupable.  Puis-je  espérer  ma  grâce  ?  je  no  sais.  Un  aveu 
sincère  peut-il  atténuer  mes  fautes?  c'est  à  votre  clémenc 
à  répondre. 


LES  DEUX  DIANE. 
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Monsieur  do  Braguclono  vil  tout  do  suilo  h  quel  homme 
il  iiv.iil  alVaire. 

—  Avouer  no  sutflt  pas,  dit-il  d'une  voix  dure,  il  faul 
répar(«r. 

—  Oh  I  fi  je  le  puis,  je  le  ferai,  monseigneur  I  reprit  Des 
Avenelles. 

—  Oui,  mais  pour  le  faire,  ronlinun  le  lieutenant  «le  po- 
lice, il  fauilrail  avoir  qtielipie  service  rt  nous  rendre,  (|uel- 
que  prélieux  renseignement  à  nous  donner. 

—  Je  lâcherai  d'en  donner,  dil  l'avocal  d'une  voix 
éloulVée. 

—  i'.e  sera  dimcile,  reprit  négligemment  do  Braguclonne, 
car  nous  savons  tout. 

—  ()uoi  I  vous  savez  T. .. 

—  ToutI  vous  dis-je,  et,  dans  la  passo  où  vous  vous 
des  mis,  voire  repentir  tardif  ne  peut  plus  guère,  jo  vous 
en  préviens,  sauver  votre  li'te. 

—  Ma  télé!  c^  ciel  !  ma  tôle  est  en  danger?  Pourtant, 
puisque  je  suis  venu... 

—  Trop  tard  1  dil  l'inflexiblo  Brnguelonne.  Vous  no 
pouvez  plus  nous  <^ire  utile,  et  nous  savons  d'avance  co 
que  vous  pourriez  nous  révéler. 

—  Peui-tMre  dit  Des  Avcnelles.  Excusez  ma  question, 
que  savez-vous? 

—  D'abord,  que  vous  êtes  un  do  ces  hérétiques  damnés, 
dil  d'une  voix  tonnante  Démochan'>s  intervenant. 

—  Hél.isl  liolasl  ce  n'est  ipio  trop  vrai!  répondit  Des 
Avenellos.  Oui,  je  suisde  la  ri'ligion.  PDurcpioi?  je  n'en 
sais  rien.  Mais  j'aîyurerai,  monseigneur,  si  vous  m'accordez 
la  vie.  Le  préclio  a  trop  de  périls.  Je  reviens  à  la  messe. 

—  Ce  n'esl  pas  tout,  dit  Démocliarès,  vous  logez  chez 
vous  des  huguenots. 

—  On  n'a  pu  en  découvrir  un  seul,  dans  aucune  des 
perquisitions,  reprit  vivement  l'avocat. 

—  Oui,  dil  monsieur  de  Brajruelonnei  vous  avez  proba- 
blement dans  votre  domicile  quelque  issue  secrète,  quel- 
que couloir  caché,  quelque  communication  inconnue  avec 
le  dehors.  M.us,  un  de  ces  jours,  nous  démolirons  votre 
maison  jus. ]u'à  la  dernière  pierre,  «l  il  faudra  bien  qu'elle 
nous  livre  son  secret. 

—  Jo  vous  le  livrerai  moi-même,  dil  l'avocat.  Car,  j'en 
conviens,  monseigneur,  j'ai  quelquefois  reçu  et  hébergé 
des  religionnaires.  Ils  paient  de  lionnes  pensions,  el  les 
procès  rapportent  si  peu  1  11  faul  bien  vivre!  Mais  cela  ne 
m'arrivera  plus,  et,  si  j'abjure,  enfin  !  pas  un  huguenot  ne 
s'avisera  plus,  je  pense,  de  venir  frapper  à  ma  porte. 

—  Vous  avez  aussi,  continua  Démocharès,  pris  souvent 
la  parole  dans  le  conciliabule  des  prolestans. 

—  Je  suis  avocat,  dil  piteusement  Des  Avenelles.  Mais 
j'ai  toujours  parlé  pour  les  partis  modérés.  Vous  devez 
savoir  cela,  puisque  vous  savez  tout... 

Et,  s'enhardissanl  à  lever  les  yeux  sur  les  deux  sinistres 
personnages,  Des  Avenelles  reprit  : 

—  Mais  pardon,  il  me  semble  que  vous  ne  savez  pas 
tout;  car  vous  ne  me  parlez  que  de  moi,  el  vous  vous  taisez 
sur  les  aftaires  générales  du  parti,  bien  autrement  impor- 
tantes en  somme...  Donc,  je  vois  avec  plaisir  quo  vous 
ignorez  encore  bien  des  choses. 

—  C'est  co  qui  vous  trompe,  dit  le  lieutenant  de  police, 
et  nous  allons  vous  prouver  le  contraire. 

Démocharès  lui  fil  signe  de  prendre  garde. 

—  Je  vous  comprends,  monsieur  le  grand  inquisiteur, 
lui  dit-il.  Mais  il  n'y  a  point  d'imprudence  h  moi  à  montrer 
notre  jeu  à  monsieur  ;  car  monsieur  no  sortira  nas  d'ici  de 
longtemps. 

—  Comment  1  je  no  sortirai  pas  de  longtemps  d'ici  ?  s'é- 
cria Pierre  Des  Avenelles  avec  épouvante. 

—  Non,  sans  doute,  dit  monsieur  de  Braguelonnc  avec 
calmo.  Vous  figurez-vous  donc  que,  sous  couleur  do  venir 
faire  dos  ré^i  lations,  vous  pourrez  lran(iuillenienl  voir  où 
nous  en  sommes,  et  vous  assurer  de  ce  que  nous  savons, 
pour  aller  rapporter  le  loui  à  vos  complices?  11  n'en  va 
pas  ainsi,  mon  cher  monsieur,  et  vous  êtes  de  ce  moment 
nolro  prisonnier. 
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—  Prisonnier!  répéta  Des  Avenelles,  d'abord  abattu. 
Puis,  avec  la  réilexion,  il  prit  son  parti.  Noire  homme, 

on  se  |{>  rappelle,  avait  nu  [ilus  haut  point  le  courage  dti 
la  lAch.'té. 

—  Kh  bien!  j'aimo mieux  cela, au  fait I  s'écria-t-il.  Je 
Suis  plus  en  sl^reté  ici  que  chez  moi,  au  milieu  de  tous 
leurs  complots.  El,  [>uisque  vous  nn"  f;ardez,  monsieur  lo 
lieutenant  de  police,  vous  no  vous  fi'rez  plus  scrupule  do 
vouloir  bien  répondre  à  quelques-unes  de  mes  respec- 
tueuses questions.  M'est  avis  que  vous  n'êtes  pas  tout  à 
fait  aus^i  complètement  informé  que  vous  croyez  l'être,  el 
que  je  trouverai  moyen  de  vous  prouver,  par  quelque  utile 
révélation,  ma  lionne  foi  et  ma  loyauté. 

—  Hum  1  j'en  doute,  dil  Bioiisicur  de  Braguelonne. 

—  Des  dernières  assemhliM's  des  huguenots,  d'abord,  qu9 
savez-vous,  monseigneur  ?  demanda  l'avocat. 

—  Parlez-vous  do  celle  do  Nantes  î  dit  lo  lieutenant  d« 
police? 

—  Aie  !  vous  savez  cela.  Eh  bien  I  oui,  voyons,  do  cell» 
de  Nantes.  Que  s'y  est-il  passé  ? 

—  Est-ce  h  la  conspiration  (]u'on  y  a  formée  que  vous 
faites  allusion  ?  reprit  monsieur  de  Braguelonne. 

—  lli'las  I  oui,  et  je  vois  que  je  ne  vous  apprendrai  pas 
grand'chose  là-dessus,  reprit  Des  Avenelles.  Cette  conspi- 
ration... 

—  Est  d'enlever  le  roi  do  Blois,  de  substituer  violemment 
les  princes  h  messieurs  de  Guise,  de  convoquer  les  États- 
Généraux,  etc...  Tout  cela  c'est  de  l'histoire  ancienne,  mon 
cher  monsieur  Des  Avenelles,  ot  qui  date  déjà  du  5  fé- 
vrier. 

—  Et  les  conjurés  qui  se  croient  si  sûrs  du  secret  I  s'é- 
cria l'avocat.  Ils  sont  perdus!  el  moi  aussi.  Car,  sans  nul 
doute,  vous  connaissez  les  chefs  du  complot? 

—  Les  chefs  occultes  et  les  chefs  avoués.  Les  chefs  oc- 
cultes, c'est  lo  prince  de  Condé,  c'est  l'amiral.  Les  chefs 
avoués,  ce  sont  La  Rcnaudie,  Caslelnau,  Mazères...  Mais 
rénumération  serait  trop  longue.  Tenez,  voici  la  liste  de 
leurs  noms  et  celle  des  provinces  qu'ils  doivent  soulever. 

—  Miséricorde  !  que  la  police  est  habile  et  que  les  cons- 
pirateurs sont  fous!  s'écria  encore  Des  Avenelles.  N'aurai- 
jc  donc  pas  le  plus  petit  mot  à  vous  apprendre?  Le  prince 
de  Condé  et  La  Uennudie,  vous  savez  où  ils  sont  ? 

—  A  Paris,  ensemble. 

—  C'est  elTfrayant  !  el  jo  n'ai  plus  qu'à  recommander 
mon  3me  à  Dieu.  Pourtant,  un  mot  encore,  de  grâce  ;  où 
sont-ils  à  Paris? 

Monsieur  de  Braguelonne  no  répondit  pas  tout  de  suite, 
mais,  de  son  regard  pénétrant  et  clair,  sembla  vouloir 
sonder  l'âme  el  les  yeux  de  Des  Avenellos. 

Celui-ci  respirant  à  peine  répéta  sa  question  : 

—  Savez-vous  où  sont  h  Paris  le  prince  de  Condé  et  La 
Renaudie,  monseigneur  ? 

—  Nous  les  trouverons  sans  peine,  répondit  monsieur  de 
Braguelonne. 

—  Mais  vous  ne  les  avez  pas  encore  trouvés!  s'écria  Des 
Avenelles  ravi.  Ati  1  Dieu  soit  loué  !  je  puis  encore  gagner 
mon  pardon.  Je  sais  où  ils  sont,  moi,  monseigneur  ! 

L'œil  de  Démocharès  élinccla,  mais  lo  lieutenant  de  po- 
lice dissimula  sa  joie. 

—  Où  sont-ils  donc?  dit-il  du  ton  le  plus  indifférent 
possible. 

—  Chez  moi,  messieurs,  chez  moi  I  dit  Oèrement  l'a- 
vocat. 

—  Jo  le  savais,  répondit  tranquillement  monsieur  da 
Braguelonne. 

—  Quoi  !  comment  1  vous  lo  saviez  aussi  ?  s'écria  Des 
Avenelles,  pâlissant. 

—  Sans  doute  !...  Mais  j'ai  voulu  vous  éprouver,  voir  si 
vous  étiez  de  bonne  foi.  Allons  !  c'est  bien  I  je  suis  con- 
tent de  vous.  C'est  que  voire  cas  était  grave  au  moins. 
Avoir  donné  refuge  h  de  si  grands  coupables  1 

—  Vous  vous  faisiez  aussi  coupable  qu'eux  I  dit  son- 
lencieusemcnt  Démocharès. 

—  Oh  !  no  m'en  parlez  pas,  monseigneur,  reprit  Des 
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Avenollns.  Je  mo  doutiiis  bien  des  dangrrs  quo  jo  cou- 
rais. Aussi,  depuis  que  ji>  coniuiis  k'S  clVniyims  projets 
do  mes  doux  hcMes,  jo  H'oxislo  plus.  M.iis  jo  no  les  con- 
nais quo  dopuis  trois  jours.  Depuis  trois  jours  soulo- 
inent,  jo  vous  lo  juro.  Vous  dovez  savoir  quo  jo  n'étais  pas 
à  l'asscnililt'n  dn  Nantes.  Quand  lo  (iriiu-o  do  Condé  et  lo 
soicuour  do  La  Uonaiidio  sont  arrivés  clioz  moi  au  roin- 
nioiironionl  do  collo  somnino ,  jo  croyais  bion  recevoir 
des  réformés,  mais  non  pas  des  conspirateurs.  J'ui  m 
horreur  les  conspirateurs  et  les  conspirations.  Ils  no  m'ont 
rien  dit  d'abord,  et  c'est  ce  Qont  jo  leur  en  veux.  Ex- 
poser ainsi  h  son  insu  un  pauvre  hommo  qui  ne  leur  avait 
jamais  rendu  ciue  des  sorvicos  1  c'est  très  mal.  Mais  ces 
grands  personnages  n'en  font  jamais  d'autres. 

—  Ileint  dit  monsieur  do  Braguelonnc  qui  se  regardait 
comme  un  Iri'-s  grand  personnage. 

—  Jo  parle  des  grands  personnages  do  la  réforme  1  se 
hAt.i  de  dire  l'avocat.  Houe,  ils  ont  commencé  par  mo  ca- 
cher tout.  Mais  ils  chuohotiiient  ensemble  tout  lo  jour  ; 
mais  ils  écrivaient  lo  jour  et  la  nuit;  mais  ils  recevaient 
des  Tisilcs  à  toute  minute.  J'ai  guetté,  j'ai  écouté.  Bref, 
j'ai  deviné  le  commencement,  de  sorte  (ju'ils  ont  été  obli- 
gés de  me  confesser  la  fin,  leur  assemblée  do  Nantes,  leur 
grande  conspiration,  tout  co  que  vous  savez  enlln  et  ce 
qu'ils  croient  si  bien  îi  l'abri.  Mais  dopuis  celle  révélalion, 
je  ne  dors  plus,  je  no  mange  plus,  jo  no  vis  plus.  Chaque 
lois  qu'on  entre  chez  moi,  et  Dieu  sait  comme  on  y  entre 
souvent  I  jo  m'imagine  qu'on  vient  mo  chercher  pour  me 
traîner  devant  les  juges.  La  nuit,  dans  mes  rares  inslans 
de  sommeil  tiévreux,  je  no  rêve  que  tribunaux,  éiliafauds 
et  bourreaux.  Et  jo  m'éveille,  baigné  d'une  sueur  froide, 
pour  supputer,  prévoir  et  mesurer  les  risques  (jue  jo  cours. 

—  Les  risi|ues  que  vous  couriez?  dit  monsieur  de  Bra- 
guelonnc. Mais  la  prison  d'abord... 

—  La  torture  ensuite,  reprit  Démocharts. 

—  Puis,  la  pendaison  probablement,  ajouta  lo  lieute- 
nant de  police. 

—  Peut-être  le  bûcher,  continua  le  grand  inquisiteur. 

—  Voire  même  d'occasion,  la  roue,  dit,  pour  terminer 
par  un  ellet,  monsieur  de  Braguelonne. 

—  Emprisonné!  torturé I  pendu  1  brûlé  1  roué I  s'excla- 
mait à  chaque  parole  maître  Des  Avenelles,  comme  s'il 
eût  subi  chacun  des  supplices  qu'on  lui  énumérait. 

Dame!  vous  Aies  avocat,  vous  savez  la  loi,  reprit 

monsieur  de  Braguelonne. 

—  Jo  ne  la  sais  que  trop  1  s'écria  Des  Avenelles.  Aussi, 
au  bout  lie  trois  jours  d'angoisses,  je  n'ai  pu  y  tenir,  j'ai 
bien  senti  ()u'un  tel  isecret  était  un  fardeau  trop  lourd  pour 
ma  responsabilité,  et  je  suis  venu  le  remettre  entre  vos 
mains,  monsieur  le  lieutenant  de  police. 

—  C'était  lo  plus  sûr,  reprit  monsieur  de  Braguelonne, 
et,  (]uoi(|ue  votre  révélation  ne  nous  serve  pas  h  grand'- 
chose,  comme  vous  voyez,  nous  aurons  cependant  égard 
à  votre  bonne  volonté. 

Il  s'entretint  quelijues  instansà  voix  basse  avec  de  Mou- 
chy,  qui  parut  lui  taire  adopter,  non  sans  quelque  peine, 
la  résolution  h  suivre. 

—  Avant  tout,  jo  vous  demanderai  en  grâce,  leur  dit 
Des  Avenelles  su[)plinnt,  de  no  pas  trahir  ma  défection 
vis-à-vis  lie  mes  anciens...  complices;  car,  hélas!  ceux 
qui  ont  massacré  le  président  Minard  pourraient  bien  aussi 
mo  fairn  un  mauvais  parti. 

—  Nous  vous  garderons  le  secret,  reprit  le  lieutenant 
do  polico. 

—  Vous  m'allez  toutefois  retenir  prisonnier,  n'est-ce 
pas?  dit  Des  Avenelles  d'un  air  humble  et  craintif. 

—  Non,  vous  pouvez  rentrer  liliremcntchez  vousà  l'ins- 
lant  même,  répondit  de  Braguelonne. 

—  En  vérité?  dit  l'avocat.  Alors  co  sont  mes  hôtes,  je  le 
Mb,  quo  vous  allez  faire  saisir. 

—  Pas  davantage.  Ils  resteront  libres  comme  vous. 

—  Comment  cela?  demanda  Des  Avenelles  stupéfait. 

—  Ecoutez-moi,  reprit  monsieur  de  Braguelonne  avec 
aulorité,  et  retenez  bien  mes  paroles.  Vous  allez  retourner 


chez  vous  sur  l'heure,  do  peur  qu'une  trop  longue  absence 
n'excite  (luoiquo  soupçon.  Vous  no  direz  plus  un  mot  à  vos 
bûtes  ni  do  vos  craintes  ni  de  leurs  secrets.  Vous  agirez  et 
les  laisserez  agir  comme  si  vous  n'étiez  pas  entré  dans  ce 
cabinotaujourd'bui.  Mo  comprenez-vous  bien? N'cnipôchcz 
rien  et  no  vous  étonnez- de  rien.  Laissez  faire. 

—  C'est  aisé  cela,  dit  Des  Avenelles. 

—  Seulement,  ajoula  monsieur  do  Braguelonne,  si  nous 
avons  besoin  de  quel'pio  renseignement,  nous  vous  les 
forons  demander  ou  nous  vous  appellerons  ici,  et  vous 
vous  tiendrez  toujours  à  notre  disposition.  Si  quoique  des- 
cente dans  votre  maison  est  jugéo  nécessaire,  vous  y  prê- 
terez la  main. 

—  Puisque  j'ai  tant  fait  que  de  commencer,  j'achèverai, 
dit  Des  Avenelles  avec  un  soupir. 

—  C'est  bion.  Un  seul  mot  pour  conclure.  Si  les  choses 
se  passent  do  manière  à  nous  prouver  que  vous  avez  obéi 
à  ces  instructions  bien  simples,  vous  aurez  votre  grâce. 
Si  nous  pouvons  soupçonner  quo  la  moindre  indiscrétion 
vous  est  échappée,  vous  serez  le  premier  et  lo  plus  cruel- 
lement puni. 

—  Vous  serez  brûlé  à  polit  feu,  par  Notre  Damel  dit  Dé- 
mocharèsde  sa  voix  lugubre  et  protonde. 

~  Cependant  !...  voulut  dire  l'avocat  qui  tressaillit. 

—  Il  sul'lit,  dit  Braguelonne.  Vous  avez  entendu.  Sou- 
venez-vous. Au  revoir. 

Il  lui  fil  de  la  main  un  geste  impérieux.  Le  trop  prudent 
avocat  sortit,  à  la  lois  soulagé  et  oppressé. 

Après  son  départ,  il  y  eut  un  moment  de  silence  entre 
lo  lieutenant  de  police  et  lo  grand  inquisiteur. 

—  Vous  l'avez  voulu,  j'ai  cédé,  dit  enfm  le  premier.  Mais 
j'avoue  qu'il  me  resto  des  doutes  sur  cette  façon  de  pro- 
céder. 

—  Non,  tout  est  pour  le  mieux!  reprit  Démocharès.  Il 
faut  que  cette  afl'airo  ait  son  cours,  je  vous  dis,  et,  pour 
cela,  l'important  était  de  no  point  donner  l'éveil  aux  con- 
jurés. Qu'ils  se  croient  sûrs  du  secret  et  qu'ils  agissent.  Ils 
s'imaginent  marcher  dans  la  nuit,  et  nous  suivons  tous 
leurs  mouvemens  au  grand  jour.  C'est  superbe  !  une  pa- 
reille occasion  ne  se  présenterait  pas,  d'ici  à  vingt  ans,  do 
terrifier  parun  grand  coup  l'hérésie.  Et  je  connais  là-des- 
sus les  idées  de  Son  Éminence  le  cardinal  de  Lorraine. 

—  Mieux  que  moi,  c'est  vrai,  dit  de  Braguelonne.  Quo 
Hous  rcste-t-il  cependant  h  faire? 

—  Vous,  dit  Démocharès,  vous  demeurez  à  Paris,  vous 
surveillez,  par  Lignières  et  par  Des  Avenelles,  vos  deux 
chefs  de  conspiration.  Moi,  dans  une  heure,  je  pars  pour 
Blois  et  j'averlis  messieurs  de  Gui.se.  Le  cardinal  aura  d'a- 
bord un  peu  peur,  mais  le  Balafré  est  auprès  de  lui  pour 
le  ra.ssurer;  et,  avec  la  réflexion,  il  sera  ravi.  C'est  leur  af- 
faire à  tous  deux  de  réunir  en  quinze  jours  à  petit  bruit 
autour  du  roi  toutes  les  forces  dont  ils  pourront  disposer. 
Nos  huguenots  cependant  n'auront  pu  se  douter  do  rien. 
Ils  arriveront  ensemble  ou  l'un  après  l'autre  dans  le  piège 
tendu,  ces  étournoaux  aveugles,  et  ils  sont  à  nous!  nous 
les  tenons!  Tuerie  générale  ! 

Le  grand  inquisiteur  se  promenait  à  grands  pas  dans  la 
thambrc  en  .se  frottant  les  mains  tout  joyeu.x. 

—  Dieu  veuille  seulement,  dit  monsieur  de  Braguelonne, 
qu'aucun  retour  imprévu  ne  vienne  réduire  à  néant  co 
magnirique  projet! 

—  Impossible!  reprit  Démocharès.  Tuerie  générale  1 
Nous  les  tenons!  Faites  revenir,  s'il  vous  plaît,  Lignière.s, 
(ju'il  achève  do  nous  fournir  les  renseignemens  que  je  vais 
reporler  au  cardinal  do  Lorraine.  Mais  je  tiens  déjà  l'héré- 
sie pour  morte.  Tuerie  générale  I 
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En  franchissant  par  la  pensée  deux  jours  et  quarante 
lieups,  nous  sorons  au  27  IV'rrior  cl  dans  Ip  splcnilido  clifl- 
teau  de  Biois,  où  la  cour  iMaii  pour  le  monicnl  réunie. 

Il  y  avaiUni  la  veille  gnuidii  fiMe  el  réjouissance  au  châ- 
todu,  léle  ordonnée  par  monsieur  Antoine  de  Buif  le  poêle, 
avec  joules,  ballets  et  allé^îories. 

Si  bien  (lue  ce  nialin-l.'i,  le  jeune  roi  et  sa  petite  reine, 
pour  l'amusement  destniels  la  l^te  avait  ('lé  donnée,  so  le- 
vèrent plus  lard  que  de  coutume  et  un  peu  fatigués  encore 
de  leur  plaisir. 

Heureusement,  aucune  réception  n'était  indiquée;  et. 
pour  se  délasser,  ils  purent  h  loisir  deviser  ensemble  des 
telles  choses  qu'ils  avaient  admirées. 

—  Pour  moi.  disait  Mario  Stuart,  j'ai  trouvé  tous  ces  di- 
verlissemens  les  plus  beaux  et  les  plus  singuliers  du  monde. 

—  Oui,  reprenait  Fraaçois  II,  les  ballets  el  les  scènes 
jouées  surtout.  Mais  j'avouerai  ipie  les  sonneLs  et  madri- 
gaux m'ont  paru  faire  un  peu  lonirueur. 

—  Comment!  se  récria  Marie  Stuart,  ils  étaient  forts  ga- 
lans  et  spirituels,  je  vous  assure. 

—  Mais  trop  perpétuellement  élogieux,  convien.s-en,  mi- 
gnonne. Ce  n'est  pas  très  amusant,  vois-tu,  de  s'entendre 
ainsi  louer  pendant  des  heures,  et  je  m'imaL'inais  liier  au 
soir  que  lo  lion  Dieu  devait  avoir  parfois  des  momens 
d'impatience  dans  son  paradis.  Ajoute  à  cela  ()ue  ces  mes- 
sieurs, surtout  messieurs  de  Baïf  et  do  Maisonlleur,  sèment 
leurs  discours  de  nombre  de  mots  latins  que  je  ne  com- 
prends pas  toujours. 

—  Mais  c'est  dc>  fort  bon  air  cela,  dit  Marie,  c'est  une  fa- 
çon qui  sent  son  homme  docte  et  de  goût  choisi. 

—  Ahl  c'est  que  tu  es  une  savante,  toi,  Marie!  reprit  le 
jeune  roi  en  .soupirant.  Tu  fais  des  vers,  et  tu  comprends 
le  latin  auquel  je  n'ai  jamais  pu  mordre. 

—  Mais  c'est  notre  lot  et  notre  récréation  h  nous  autres 
femmes,  le  savoir  1  comme  à  vous  autres  hommes  et  prin- 
ces l'action  et  le  commandement. 

—  C'est  épal  !  reprit  François  II,  je  voudrais,  ne  fût-ce 
que  pour  l'égaler  en  quelque  chose,  être  seulement  aussi 
instruit,  tiens!  que  mon  frère  Charles. 

—  A  propos  do  notre  frère  Charles,  interrompit  Marie, 
l'avez-vous  remarqué  hier  dans  son  rôle  de  l'allégorie  do 
la  Religion  défendue  par  les  troix  Vertus  théologales  ? 

—  Oui,  dit  le  roi,  il  fai-ait  un  des  chevaliers  qui  repré- 
sentaient les  Vei  tus,  la  Charité,  je  crois. 

—  C'est  cela  même,  ri'prit  Marie.  Eh  bien  !  avez-vous 
vu,  sire,  avec  quelle  fureur  il  frappait  la  lèle  de  l'Hérésie? 

—  Oui,  vraiment,  lorsqu'elle  s'est  avancée  au  mdieu  des 
flammes  sur  ce  corps  de  serpent...  Charles  était  hors  do 
lui,  c'est  la  vérité. 

—  Et,  dites-moi,  mon  doux  sire,  reprit  la  reine,  est-ce 
qu'elle  ne  vous  a  pas  paru  ressembler  à  quelqu'un  cette 
tôle  de  l'Hérésie  î 

—  En  effet,  dit  François  II,  j'avais  cru  me  tromper,  mais 
elle  avait  assurément  do  l'air  do  monsieur  de  Coligoy, 
n'est-ce  pas? 

—  Dites  que  c'était  monsieur  l'amiral  trait  pour  trait. 

—  Et  tous  ces  diables  qui  l'ont  emporté  1  dit  le  roi. 

—  Et  la  joie  de  noire  oncle  le  cardinal,  reprit  Marie. 

—  i:t  le  sourire  de  ma  mère! 

—  11  étaii  presque  effrayant  !  dit  la  jeune  reine.  N'im- 
porte! François,  elle  était  encore  bien  belle  hier,  votre 
mère,  avec  sa  robe  d'or  frisé,  et  son  voile  do  crêpe  tanné  ! 
un  magnifniue  accoutrement  ! 

—  Oui,  reprit  le  roi  ;  aussi,  ma  mignonne,  ai-jé  fait  de- 
mander pour  vous  une  robe  semblable  à  Constantinople, 


par  monsieur  do  Grandrhamp,  et  vous  nurei  aussi  un  voile 
de  gaze  romaine  [)areil  à  crlui  de  ma  mère. 

—  Oh!  merci,  mon  gentil  roi  I  merci!  Je  n'envie  pas 
certainement  le  sort  de  noire  sœur  Elisabeth  d'Espagne, 
qui,  dil-ou,  no  mol  jamais  deux  fois  la  même  robe.  Cepen- 
dant, je  ne  voudrais  pas  (]ue  femme  en  France,  frtl-ce  vo- 
tre mère,  semblât,  n  vous  surtout,  mieux  parée  que  moi. 

—  En  !  quo  t'importe  au  fond  I  dit  le  roi,  ne  .seras-tu  pas 
toujours  la  plus  belle  T 

—  Il  n'y  a  ;.'uère  paru  hier,  reprit  Mario  boudant  ;  car, 
après  le  braide  au  flambeau  que  j'ai  dansé,  vous  no  m'a- 
vez pas  dit  un  seul  mol.  Il  faut  croire  qu'il  no  vous  a  pas 
plu. 

—  Si  fait  bien  !  s'écria  François.  Mais  qu'aurais-jc  dit, 
bon  Dieu  !  à  côté  de  tous  ces  beaux  esprits  de  la  cour  qui 
le  coni,linieiilaienl  en  prose  elen  vers.  Dubellay  préten- 
dait quo  tu  n'avais  pas  besoin  d'un  flambeau  comme  k-s 
autres  dames,  et  (|ue  c'était  bien  assez  de  tes  deux  yeux. 
MaisonQeur  s'effrayait  du  danger  de  ces  deux  vives  lumiè- 
res de  tes  prunelles  qui  ne  s'éteignaient  pas,  elles!  et  qui 
pouvaient  embraser  la  salle  entière.  Sur  quoi  Ronsard 
ajoutait  que  ces  astres  de  les  regards  devaient  éclairer  la 
nuit  parmi  les  ténèbres,  el  le  jour  parmi  le  soleil.  Fallait-il 
donc,  après  celle  poésie,  venir  le  dire  tout  uniment  que  jo 
vous  avais  trouvées  charmantes,  toi  (4  la  danse. 

—  El  pourquoi  pas?  reprit  Marie.  Ce  simple  mot  do 
vous  m'eùl  plus  réjouie  que  toutes  leurs  fadeurs. 

—  Eh  bien  !  ce  mot  jo  le  lo  dis  ce  malin,  mignonne,  et 
de  tout  mon  cœur  ;  car  cette  danse  est  toute  parfaite  el  m'a 
presque  fait  oublier  la  pjvane  d'Espagne  que  j'aimais  tant, 
el  les  pazzeineni  d'Italie  que  tu  dansais  si  divinement  avec 
cette  pauvre  Elisabeth.  C'est  que  ce  que  tu  lais  est  toujours 
mieux  fait  que  ce  que  fonl  les  autres.  C'est  que  lu  es  la 
belle  des  belles,  et  que  les  plus  jolies  femmes  paraissent 
comme  chambrières  auprès  de  toi!  Oui,  dans  ton  costume 
royal  comme  dans  ce  simple  déshabillé,  tu  es  toujours  ma 
reine  et  mon  amoijr.  Je  ne  vois  quo  toi  !  je  n'aime  quo 
loi! 

—  Mon  cher  mignon  1 

—  Mon  adorée  I 

—  Ma  vie  ! 

—  Mon  bien  suprême!  Tiens!  n'eusses-lu  qu'un  chape- 
ron do  pay.sanne,  je  t'aimerais  encore  mieux  que  toutes  les 
reines  de  la  terre. 

—  Et  moi,  reprit  Marie,  quand  tu  ne  serais  qu'un  simple 
page,  ce  serait  loi  encore  qui  aurais  mon  cœur. 

—  Oh!  Dieu!  dit  François,  que  j'aime  à  passer  mes 
doigts  dans  ces  cheveux  si  doux,  si  blonds,  si  fins,  à  les 
niôler,  à  les  brouiller.  Je  conçois  bien  que  les  dames  le  de- 
mandent souvent  à  baiser  ce  col  si  rond  et  si  blanc,  el  ces 
bras  si  gracieux  el  si  potelés...  Pourtant,  ne  le  leur  per- 
mettez plus,  Marie. 

—  Et  jiour'iuoi? 

—  J'en  suis  jaloux  I  dit  le  roi. 

—  Enfaiil!  reprit  Marie  avec  un  geste  adorable  d'enfant. 

—  Ah  1  liens,  s'écria  François  avec  passion,  s'il  fallait 
renoncer  à  ma  couronne  ou  à  Marie,  mon  choix  serait 
bientôt  fait. 

—  Quelle  folie  !  reprit  la  jeune  reine.  Est-ce  qu'on  peut 
renoncer  à  la  couronne  de  France,  la  plus  belle  de  toutes 
après  celle  du  ciel? 

—  Pour  ce  qu'elle  fait  sur  mon  front!...  dit  François 
avec  un  sourire  moitié  gai,  moitié  mélancolique. 

—  Comment  I  reprit  Marie,  mais  j'oubliais  que  nous 
avons  justement  à  régler  une  affaire...  une  affaire  de  haute 
importance  que  mon  oncle  de  Lorraine  nous  a  renvoyée. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  lo  roi,  cela  ne  lui  arrive  pas  souvent. 

—  H  nous  charge,  dit  gravement  Marie,  do  décider  les 
couleurs  de  l'habillement  de  nos  gardes-suisses. 

—  C'est  unem.injue  de  confiance  qui  nous  fait  honneur. 
Entrons  donc  en  délibération.  Quel  est,  madame,  l'avis  do 
Votre  Maje>té  sur  cette  dinkile  question  ? 

—  Oh  !  je  ne  parlerai  qu'après  vous,  sire? 

—  Voyons  I  je  poose  que  la  forme  de  l'habit  doit  rester 
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la  mPmp  ;  largo  pourpoint  à  larges  manches  tailladé  aux 
trois  foiilciirs,  n'cst-ii  pas  vrai? 

—  Oui,  sire.  Mais  quelles  seront  ces  couleurs?  Là  est  la 
(.jucslion. 

—  Kilo  n'est  pas  aisée.  Mais  vous  ne  maidez  pas,  mon 
gentil  conseil.  La  première  couleur?... 

—  11  faut  que  co  soit  blanc,  dit  Marie,  la  couleur  do 
France. 

—  Alors,  reprit  lo  roi,  la  seconde  sera  cello  d'Ecosse, 
bleu. 

—  Soit!  mais  la  troisième? 

—  Si  c'était  jaune? 

—  Oh  !  non  c'est  la  couleur  d'Espagne.  Vert  plutôt. 

—  C'est  la  couleur  de  Guise,  dit  le  roi. 

—  Lh  bien  !  mousieur,  est-ce  donc  un  motif  d'exclusion? 
reprit  Marie. 

—  Non  pas!  mais  ces  trois  couleurs  s'harmonicraient- 
elles  bien? 

—  Une  idée  !  s'écria  Mario  Stuart.  Prenons  le  rouge,  la 
couleur  de  la  Suisse  ;  cela  rappellera  au  moins  un  peu  leur 
pays  h  ces  pauvres  gens. 

—  Idée  excellente  comme  ton  coeur,  Marie  !  reprit  lo  roi. 
Voilà  donc  celle  importante  alïaire  glorieusement  termi- 
née. Ouf!  nous  avons  eu  assfz  lie  peimM  Les  choses  sé- 
rieuses nous  en  donnent  moins.  p,ir  bonheur.  Et  vos  chers 
oncles,  Marie,  veulent  bien  se  charger  pour  moi  do  tout  lo 
poids  du  gouvernement.  C'est  ehurninnl  !  Ils  écrivent,  et  je 
n'ai  qu'à  signer,  parfois  sans  lire.  Si  bien  que  ma  couronne 
sur  mon  fauteuil  royal  mo  remplacerait  fort  suffisamment, 
s'il  me  prenait  fantaisie...  do  faire  un  voyage. 

—  Ne  savez-vous  pas  bien,  sire,  dit  Marie,  que  mes  on- 
cles n'auront  jamais  à  cœur  que  votre  intérêt  et  celui  delà 
France? 

—  Comment  no  le  saurais-jo  pas?reprit  le  roi,  ils  me  le 
répèlent  trop  souvent  pour  que  je  l'oublie.  Tenez,  c'est  au- 
jourd'hui jour  de  consed,  nous  allons  voir  arriver  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine,  avec  ses  humbles  façons  et  ses  res- 
pects exagérés,  qui  ne  m'amusent  pas  toujours,  il  faut  l'a- 
vouer, et  nous  l'entendrons  me  dire,  avec  sa  voix  douce,  et 
en  s'inclinant  à  chaque  parole  ;  «Sire,  la  proposition  que 
je  soumets  à  Votre  Majesté  n'a  en  vue  que  l'honneur  de 
votre  couronne.  Votre  Majesté  ne  peut  pas  douter  du  zèle 
qui  nous  anime  pour  la  gloire  do  son  règne  et  le  bien  do 
son  peuple.  Sire,  la  splendeur  du  troue  et  de  l'Eglise  est  lo 
but  unique,  etc.,  etc.  » 

—  Comme  vous  l'imitez  bien  I  s'écria  Marie,  en  riant  et 
battant  des  mains. 

Mais,  d'un  ton  plus  sérieux,  elle  reprit: 

—  11  faut  cependant  être  indulgent  et  généreux,  Fran- 
çois. Croyez-vous  donc  que  votre  mère,  madame  Catheri- 
ne de  Médicis,  me  réjouisse  beaucoup  aussi,  quand,  avec 
sa  grande  figure  sévère  et  pâle,  elle  me  fait  des  sermons 
sans  fin,  sur  ma  parure,  mes  gens  et  mes  équipages.  Ne 
l'enlendez-vous  pas  d'ici,  mo  disant,  la  bouche  pincée  : 
a  Ma  fille,  vous  êtes  la  reine  ;  je  ne  suis  plus  aujourd'hui 
que  la  seconde  femme  du  royaume  ;  mais  si  j'élais  à  voirp 
place,  j'exigerais  quo  mes  femmes  no  perdissent  jamais  la 
messe,  non  plus  quo  les  vêpres  et  lo  sermon.  Si  j'étais  à 
votre  place,  jo  ne  porterais  pas  do  velours  incarnadin,  par- 
ce quo  c'est  une  couleur  trop  peu  grave.  Si  j'étais  à  votre 
place,  jo  réformerais  ma  robe  d'argent  et  colonibin  à  la 
bourbonnaise,  parce  qu'elle  est  trop  décolletée.  Si  j'é- 
lais à  votre  place,  je  ne  danserais  jamais  de  ma  person- 
ne, et  me  contenterais  de  voir  danser.  Si  j'étais  à  votre 
place... 

—  Oh  I  secrla  le  roi,  on  riant  aux  éclats,  comme  c'est 
bien  ma  mère  I  Mais  vois-tu.  mignonne,  elle  est  ma  mère, 
après  lout,  et  je  l'ai  déjà  ofTi^nsée  assez  grièvenwnt  eu  ne 
lui  laissant  aucune  part  dans  les  all'aires  de  l'fClat,  que  tes 
oncles  seuls  administrent.  Il  faut  donc  lui  passer  quehiuo 
chose,  et  supporter  avec  respect  ses  gronderies.  Moi,  do 
mon  côté,  je  me  résigne  à  la  tutelle  doucereuse  du  cardi- 
dinal  de  Lorraine,  uniquement  parce  que  tu  os  .sa  nièce, 
entcnds-lu? 


—  Merci,  cher  Sire,  merci  de  ce  sacrifice  I  dit  Mario, 
avec  un  baiser, 

—  Mais  réellement,  continua  François,  il  y  a  des  mo- 
meiis  où  je  suis  tenté  d'abandonner  jusqu'au  titre  de  roi, 
coinnii'  j'en  ai  déjà  abandonné  lo  [louvoir. 

—  Oh  !  quo  dites-vous  là?  se  récria  Marie  Stuart. 

—  .le  dis  ce  quo  jo  sens,  Marie.  Ah  I  si  pour  être  (on 
é|ioux,  il  nii  fallait  pas  être  roi  do  France  !  Songe  donc  I  jo 
n'ai  que  les  ennuis  et  les  conirainles  de  la  royauté.  Le  der- 
nier d(!  nos  sujets  est  plus  libre  que  moi.  Enfin,  si  je  no 
m'élais  fAché  pour  tout  de  bon,  nous  aurions  eu  chacun  un 
appartement  séparé  !  Pourquoi?  parce  que,  prétendait-on, 
c'est  l'usage  des  rois  et  reines  de  France. 

—  O'i  fi^  sont  absurdes  avec  leur  usage!  reprit  Mario. 
Eh  bien  !  nous  le  changeons,  l'usage  !  et  nous  en  élablis- 
sons  un  nouveau,  lequel.  Dieu  merci  I  vaut  bien  l'autre. 

—  Assurément,  Mario.  Dis-moi,  sais-tu  quel  est  le  secret 
désir  (pie  je  nourris  depuis  quelque  temps,  déjà  ? 

—  Non,  en  vérité. 

—  Celui  do  nous  évader,  de  nous  enfuir,  do  nous  envo- 
ler, de  (piitter  pour  un  temps  les  soucis  du  trône,  Paris, 
Blois,  la  France  môme,  et  d'aller...  où  ?  je  ne  sais  pas,  mais 
loin  d'ici  enlin  !  pour  respirer  un  peu  à  l'aise  comme  les 
autres  hommes.  iMarie.dis,  est-ce  qu'un  voyage  de  six  mois, 
d'un  an,  ne  te  ferait  pas  plaisir  1 

—  Oh  1  j'en  serai  ravie,  mon  bien  aimé  Sire,  répondit 
Marie,  pour  vous  surtout  dont  la  sanlé  parfois  m'inquiète, 
et  qui  trop  .souvent  soufl'rezde  ces  fâcheux  maux  do  tête. 
Le  changement  d'air,  la  nouveauté  des  objets,  lout  cela 
vous  disirairait,  vous  ferait  du  bien.  Oui,  partons,  par- 
tons!... Ohl  mais  le  cardinal,  la  reine-mère  le  soulfri- 
ront-ils? 

—  Eh  '  je  suis  roi  après  tout,  je  suis  le  maître,  dit  Fnn- 
çois  II.  Le  royaume  est  calme  et  tranquille,  et,  puisqu'on 
se  passe  bien  de  ma  volonté  pour  le  gouverner,  on  pourra 
bien  se  passer  de  ma  présence.  Nous  partirons  avant  l'hi- 
ver, Marie,  comme  les  hirondelles.  Voyons,  où  veux-tu 
aller?  Si  nous  visilions  nos  Étals  d'Ecosse? 

—  Quoi  I  pa.sser  la  mer  !  dit  Marie.  Aller  dans  ces  brouil- 
lards dangereux,  mon  mignon,  pour  votre  délicate  poitri- 
ne !  non  1  j'aime  encore  mieux  notre  riante  Touraine,  et  co 
plaisant  château  de  Blois.  Mais  pourquoi  n'irions-nous  pas 
en  Espagne  rendre  visite  à  notre  sœur  Elisabeth? 

—  L'air  de  Madrid  n'est  pas  bon  pour  les  rois  de  France, 
Marie. 

—  Eh  bien  !  l'Italie  alors  !  reprit  Mario.  Il  y  fait  toujours 
beau,  toujours  chaud.  Ciel  bleu  et  mer  bleue  !  des  orangers 
en  fleurs,  de  la  musique  et  de-s  fêles  I 

—  Accepté  l'Italie  !  s'écria  gatment  le  roi.  Nous  verrons 
la  sainte  religion  calholique  dans  sa  gloire,  les  belles  Égli- 
ses et  les  saintes  reliques. 

—  Et  les  peintures  de  Raphaël,  dit  Marie,  et  Saint-Pierre 
et  lo  Vatican  ! 

—  Nous  demanderons  au  saint-père  sa  bénédiction,  et 
nous  rapporterons  force  indulgences. 

—  Ce  sera  charmant  !  dit  la  reine,  et  réaliser  ce  doux 
rêve  ensemble,  à  côté  l'un  do  l'autre,  aimés,  aimans,  avoir 
l'azur  dans  nos  cœurs  et  sur  nos  têtes  I... 

—  Le  paradis  !  reprit  François  II  avec  enthousiasme. 

Mais  comme  il  s'écriait  ainsi,  bercé  par  ce  ravissant  es- 
poir, la  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, repoussant  rhuis.sier  do  service  qui  n'eut  pas  même 
le  temps  de  l'annoncer,  entra  tout  pâle  et  tout  essoufllé 
dans  la  chambre  royale. 

Le  duc  de  Guise,  plus  calme,  mais  aussi  sérieux,  suivait 
.son  frère  à  quelque  distance,  et  l'on  enlendait  déjà  son  [las 
grave  retentir  dans  l'antichambre  à  travers  la  porte  resléo 
ouverte. 
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—  Eh  I  quoi,  monsieur  lo  cardinal,  dit  lo  jouno  roi  avec 
vivacilé,  no  saurais-jo  donc  avoir  uu  moiuont  de  loisir  ol 
do  liberté,  niAme  en  ce  lieu  1 

—  Sire,  répondit  Charles  de  Lorraine,  j'ai  regret  do  con- 
trevenir aux  ordres  doinics  par  Votre  Majesté  ;  mais  l'af- 
faire i|ui  nous  ainéni-,  mou  lièie  tl  mui,  est  do  telle  im- 
porlaiic-e  qu'elle  ne  soutire  pas  de  délais. 

En  ce  moment,  le  duc  de  Uuisc  entra  gravement,  salua 
en  silence  le  roi  et  la  n-ine,  et  resta  debout  uerrièrc  son 
frtre,  muet,  immobile  et  sérieux. 

—  Eh  bien  !  ji-  vous  écoute,  parlez  donc,  monsieur,  dit 
François  au  cardinal. 

—  Sire,  reprit  celui-ci,  une  conspiration  contre  Votre 
Majesté  vient  d'ôlre  découverte;  ses  jours  no  sont  plus  en 
sûreté  dans  ce  château  do  Blois  :  il  importe  de  le  ijuilter  à 
l'instant  même. 

—  Une  conspiration  !  quitter  Blois  1  s'écria  le  roi,  qu'est- 
ce  que  cela  signilie? 

—  Cela  signilie.  Sire,  que  des  médians  en  veulent  aux 
jours  et  à  la  couronne  de  Votre  Majesté. 

—  Quoi  !  (iit  Fraiirois,  ils  m'nn  veulent  à  moi  si  jeune, 
à  moi  assis  d'hiiT  sur  le  lri>ne,  à  moi  qui,  sciemment  et  vo- 
lontairement du  moins,  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne' 
Quels  sont  donc  ce?  méchans,  monsieur  lo  cardinal  î 

—  Et  qui  serait-ce,  reprit  Charles  do  Lorraine,  sinon  ces 
maudits  huguenots  et  hérétiques. 

—  Encore  les  hérétiques  !  s'écria  le  roi.  Etes-vous  bien 
sûr,  monsieur,  de  ne  pas  vous  laisser  entraîner  contre  eux 
à  des  soupçons  sans  londement? 

—  Hélas!  dit  le  cardinal,  Il  n'y  a  malheureusement  pas 
lieu  do  douter  cette  fois. 

Lo  jeune  roi,  si  mal  à  propos  interrompu  dans  ses  rêves 
de  joie  par  celte  désolante  réalité,  paraissait  vivement  con- 
trarié :  Marie  était  tout  émue  do  sa  mauvaise  humeur,  et 
le  cardinal  tout  troublé  par  les  nouvelles  (]u'il  apportait. 
Le  Balafré  seul,  calme  et  maître  di;  lui,  attendait  l'issue  de 
toutes  ces  paroles  ilans  une  altitude  impassible. 

—  Qu"ai-je  donc  fait  à  mon  peuple  pour  qu'il  ne  m'aime 
pas?  reprit  François  dépilé. 

—  J'ai  dit,  je  crois,  h  Votre  Majesté,  que  les  révoltés  ne 
sont  que  des  huguenots,  dit  lo  cardinal  de  Lorraine. 

—  Ce  n'en  sont  pas  moins  des  Français!  reprit  le  roi. 
Enfin,  monsieur  le  cardinal,  je  vous  ai  conhé  tout  mon 
pouvoir  en  espérant  que  vous  le  feriez  bénir,  et  je  no  vois 
autour  de  moi  que  troubles,  plaintes  et  mécontenlcmcns. 

—  Ohl  sire  1  sire!  dit  Marie  Sluart  avec  reproche. 

Le  cardinal  de  Lorraine  reprit  avec  quelque  sécheresse  : 

—  Il  ne  serait  pas  juste,  sire,  de  nous  rendre  responsa- 
bles de  ce  qui  no  tient  qu'aux  malheurs  du  temps. 

—  Pourtant,  monsieur,  continua  le  jeune  roi,  je  désire- 
rais connaître  une  fois  le  fond  des  choses,  et  que  pour  un 
lemps  vous  ne  fussiez  plus  à  mon  côté,  alin  de  savoir  si 
c'est  à  moi  ou  bien  à  vous  (|u'on  en  veut. 

—  Oh  :  Votre  Majesté  1  s'écria  encore  Marie  Sluart  vive- 
ment alTectée. 

François  sarrêla,  se  reprochant  déjà  d'avoir  été  trop 
loin.  Le  duc  de  Guise  ne  manifestait  pas  le  moindre  trou- 
ble. Charles  de  Lorraine,  après  un  silence  glacé,  reprit  de 
l'air  digne  et  contraint  d'un  homme  injuslement  offensé  : 

—  Sire,  puisque  nous  avons  la  douleur  de  voir  nos  ef- 
forts méconnus  ou  im  Ulcs,  il  ne  nous  reste  plus,  en  loyaux 
sujets  et  en  parens  dévoués,  qu'à  nous  éloigner  pour  lais- 
ser la  place  à  de  plus  dignes  ou  à  do  plus  heureux... 

Le  roi  embarrassé  se  tut,  et  le  cardinal  continua  aprtis 
une  pause  : 

—  Votre  Majesté  n'aura  donc  qu'à  nous  dire  en  quelles 


mains  nous  devons  remettre  nos  offices.  En  ce  qui  mo 
touche,  rien  ne  sera  plus  aisé  sans  doute  que  do  mo  rem- 
placer, et  Votre  Maii-slé  n'aura  (ju'A  choisir  entre  monsieur 
le  chancelier  Olivier,  monsieur  le  cardinal  do  Tournon,  ot 
mon>ieur  de  L'Ilôpilal... 

Marie  Sluart  désolée  cacha  son  Iront  dans  ses  mains,  ot 
François  repentant  n'eilt  pas  mieux  demandé  qu(!  de  reve- 
nir sur  sa  colère  d'enfant  ;  seulement,  le  silence  hautain 
du  grand  Balafré  l'intimidait. 

—  Mais,  f)Oursuivit  Charles  de  Lorraine,  la  charge  do 
grand-maître  et  la  direction  des  choses  do  la  guerre  exi- 
gent des  talens  si  rares  et  une  illustration  si  haute,  qu'a- 
près mon  frère,  je  trouve  à  peim-  tleux  hommes  (jui  puis- 
sent y  preleniire,  monsieur  dc!  Bri^sac  peut-être... 

—  Oh  1  Brissac,  toujours  grondant,  toujours  fdché,  dit  lo 
jeune  roi,  c'est  impossible  I 

—  Et,  on  second  lieu,  reprit  le  cardinal,  monsieur  de 
Montmorency,  qui,  à  défaut  des  qualités,  a  du  moins  le 
renom. 

—  Eh  !  dit  encore  François,  monsieur  le  connétable  est 
trop  vieux  peur  moi,  cl  traitait  autrefois  trop  légèrement 
le  dauphin  pour  servir  respectueusement  aujourd'liui  lo 
roi.  Mais,  monsieur  le  cardinal,  pourquoi  omeltez-vous 
mes  autres  parens,  les  princes  du  sang,  le  prince  de  Condé, 
par  exemple"?... 

—  Sire,  dit  le  cardinal,  c'est  h  regret  que  je  l'apprends  à 
Votre  Majesté  ;  mais  entre  les  noms  des  chefs  .secrets  do  la 
conspiration  annoncée,  le  premier  est  celui  de  monsieur 
le  prince  de  Condé. 

—  E>t-co  possible?  dit  le  jeune  roi  stupéfait. 

—  Sire,  c'est  certain. 

—  Mais  c'est  donc  tout  à  fait  grave  ce  complot  tramé 
contre  l'Etat?  demanda  François. 

—  C'est  presque  une  révolte,  sire,  répondit  le  cardinal, 
ot.  puisque  Votre  Majesté  nous  décharge,  mon  frère  cl  moi, 
do  la  responsabilité  plus  terrible  que  jamais  qui  pesait 
sur  nous,  mon  devoir  m'oblige  à  la  supplier  de  nommer 
nos  successeurs  le  plus  tôt  possible  ;  car  les  Réiormés  se- 
ront dans  quel(]ues  jours  sous  les  murs  de  Blois. 

—  Que  dites- vous  15,  mon  oncle?  s'écria  Mario  cfTrayé.o 

—  La  vérité,  madame. 

—  El  les  rebelles  sont  nombreux?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  on  parle  de  deux  mille  hommes,  dit  le  cardinal. 
Des  rapports,  nue  .|o  n'avais  pu  croire  avant  d'avoir  reçu 
do  Paris  p;ir  monsieur  do  Moiichy  avis  de  la  conspiration, 
signalaient  déjà  leuravant-gardi;  auprès  de  La  Carrelière... 
Nous  allons  donc,  sire,  monsieur  de  Guise  et  moi... 

—  Eh  !  quoi,  dit  vivement  François,  c'est  dans  un  dan- 
giT  pareil  (jue  vous  m'abandonneriez  tous  les  deux? 

—  Mais  j'avais  cru  comprendre,  sire,  reprit  Charles  de 
Lorraine,  que  lelle  était  l'intention  de  Votre  Majesté. 

—  Que  voulez-vous?  dit  le  roi,  je  suis  si  triste  quand  je 
vois  (|uo  vous  me  faites...  que  j'ai  des  ennemis  I...  Mais, 
tenez,  ne  parlons  plus  do  ce  a,  bel  oncle,  et  donnez-moi 
[ilutùt  des  détails  sur  celle  insolente  tentative  des  révoltés. 
Que  comptez-vous  faire  pour  la  prévenir  1 

—  Pardon,  sirel  reprit  le  cardinal  encore  piqué;  d'après 
ce  que  m'avait  fait  entendre  Votre  Majesté,  il  mo  semblait 
que  d'autres  qu(!  nous... 

—  Eh  1  bel  oncle,  je  vous  prie,  qu'il  ne  soit  plus  ques- 
tion de  ce  mouvement  de  vivacité  que  je  regrette,  dit 
François  II.  Que  puis-je  vous  dire  de  plus?  Faut-il  donc 
que  je  m'excuse  et  vous  demande  pardon? 

—  Oh!  sire,  lit  Charles  do  Lorraine,  du  moment  quo 
Votre  Majesté  nous  rend  m  preneuse  confiance... 

—  Toute  entière,  et  dti  \out  moQcœnr,  ajouta  le  roi,  on 
tendant  sa  main  au  cardinal. 

—  Voilà  bien  du  temps  perdu I  dit  grarcmcnt  lo  duc  de 
Guise. 

C'était  le  premier  mot  qu'il  eût  prononcé  depuis  le 
commencement  de  l'entrevue. 

Il  s'avança  alors,  comme  si  ce  qui  s'était  passé  jusque- 
là  n'eût  été  que  d'iusigniiians  préliminaires,  un  ennuyeux 
prologue  où  il  avait  laissé  au  cardinal  de  Lorraine  le  prin- 
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cipnl  r(M(V  Mais  ces  puôrils  débals  vidés,  il  repnMiait  iiau- 
temont  la  paroli»  ol  riiulialivo. 

—  Siro,  dil-il  au  roi,  voici  ce  dont  il  s'agit  :  deux  mille 
révolté-,  rominandés!  par  le  baron  do  l.a  Ileiiaudie,  et  ap- 
puy('.s  on  sous  main  par  le  prince  de  Cundé,  vont  descen- 
dre ces  jours-ci  du  Poitou,  du  béain  et  d'autres  provinces, 
et  tenter  de  surprendre  Rlois  ot  d'enlever  Votre  Majesté. 

François  fil  un  niouvenient  d'indignation  otdo  surprise. 

—  Ifnleverle  roi  !  s'écria  Marie  Stuart. 

—  El  vous  avec  lui,  madame,  continua  le  Balafré,  mais, 
ras<urez-vous,  nous  veillons  sur  Vos  Majestés. 

—  Quelles  mesures  allez-vous  prendre?  demanda  le  roi. 

—  Nous  ne  sommes  prévenus  que  depuis  une  heure,  dit 
e  duc  de  Ouise.  Mais  la  première  chose  à  l'aire,  sire,   est 

d'a^suriT  votre  personne  sacrée.  Il  l'aut  donc,  que,  dès  au- 
jouril'hui,  vous  ijuilliez  cette  ville  ouverte  do  Blois,  et  son 
chAteau  sans  dé'lense,  pour  vous  retirer  à  Aniboise,  dont 
le  château  i'ortitié  vous  met  h  l'abri  d'un  coup  de  main. 

—  Quoil  dit  la  reine,  nous  enli'rmer  dans  ce  vilain  clii- 
tcau  d'Amhoise,  si  ha\it  perché,  si  sombre  et  si  triste  1 

—  Entant!  dit  le  Balafré  à  sa  nièce,  sinon  avec  la  parole, 
du  mains  avec  son  regard  sévère. 

Il  reprit  seuli^ent  : 

—  Madame,  il  le  faut. 

—  Mais  nous  fuirons  donc  devant  ces  rebelles!  dit  le 
jeune  roi,  tout  Irémissant  de  courroux. 

—  Sire,  reprit  le  duc  de  Guise,  on  ne  fuit  pas  devant  un 
ennemi  qui  ne  vous  a  pas  encore  attaqué,  qui  no  vous  a 
même  pas  dénoncé  la  guerre.  Nous  sommes  censés  igno- 
rer les  desseins  coupables  de  ces  factieux. 

—  Mais  nous  les  savons  cependant,  dit  François. 

—  Que  Votre  Majesté  veuille  bien  s'en  rapporter  à  moi 
sur  les  questions  d'honneur,  répondit  François  de  Lorraine. 
Nous  n'évitons  le  combat  que  pour  déplacer  le  champ  de 
bataille.  Et  j'e>-pèro  bien  que  les  rebelles  se  donneront  la 
peine  de  nous  suivre  jusqu'à  Amboiso. 

—  Pounjuoi  dites-vous  que  vous  l'espérez,  monsieur? 
demanda  le  roi. 

—  Pourquoi?  dit  le  Balafré,  avec  son  superbe  sourire, 
parce  que  ce  sera  une  occasion  d'en  finir  une  fois  pour 
toutes,  avec  les  liériliques  et  1  hérésie,  parce  qu'il  est  lemps 
de  les  frapper  autren.ent  que  dans  des  fictions  et  allégo- 
ries, parce  que  j'aurais  donné  deux  doigis  de  ma  main... 
do  ma  main  gauche,  pour  amener  sans  torts  do  notre  part 
cette  lutte  décisive  que  les  imprudens  provoquent  pour  no- 
tre triomphe. 

—  Hélas  I  dit  le  roi,  cotte  lutte,  ce  n'en  est  pas  moins  la 
guerre  civile. 

—  Arceplons-Ia,  pour  la  terminer.  Sire,  reprit  le  duc  de 
Guise.  En  deux  mots,  voici  mon  plan  :  Que  Voire  Majrsié 
se  rappelle  que  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  dos  révollés. 
Sauf  celle  retraite  sur  Blois,  qui  no  me  les  cflaroucliera 
pas  trop,  j'espère,  nous  feindrons  à  leur  égard  la  plus  com- 
plète sécurité  et  la  plus  parfaite  ignorance.  El  quand  ils 
s'avanceront  pour  nous  surprendre  en  traîtres,  ce  sera  nous 
qui  los  surprendrons  et  los  saisirons  dans  leur  propre 
piégo.  Donc,  nul  air  d'alarme  et  de  fuite,  je  vous  le  re- 
commande à  vous  surtout,  madame,  dit-il  en  s'adressanl  à 
Marie.  Mes  ordres  seront  donnés  et  vos  gens  prévenus, 
mais  en  secret.  Qu'on  ne  se  doule  au  dehors  ni  de  nos  pré- 
paratifs, ni  de  nos  appréhensions,  et  je  réponds  de  tout. 

—  Et  quelle  heure  esl  lixée  pour  le  défiarl?  demanda 
François  avec  une  sorte  do  résignation  abattue. 

—  Sire,  trois  heures  de  l'après-midi,  dit  le  duc  de  Guiso; 
j'ai  fait  prendre  d'avance  les  dispositions  nécessaires. 

—  Quoi  !  d'avance  î 

—  Oui,  Sire,  d'avance,  reprit  avec  fermeté  le  Balafré, 
car  d'avance  je  savais  bien  que  Votre  Majesté  se  rangerait 
aux  conseils  de  la  raison  et  de  l'honneur. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  avec  un  (aible  sourire  le  jeune 
roi  subjugué,  nous  serons  prêt  à  trois  heures,  monsieur, 
nous  avons  toute  conlianre  en  vous. 

—  Sire, reprit  le  duc,  je  vous  remercie  de  celle  confiance. 
J'en  serai  digne.  Mais  que  Votre  Majesté  m'excu-se,  dans 


une  telle  circonstance  les  minutes  sont  comptées,  et  j'ai 
vingt  lettres  à  écrire,  cent  commissions  à  donner.  Nous 
[irenons  donc,  mon  frère  et  moi,  humblement  congé  de 
Voire  Majesté. 

11  salua  assez  sommairement  le  roi  et  la  reine,  et  sortit 
avec  le  cardinal. 

François  et  Marie  se  regardèrent  un  instant  en  silence, 
tout  allrislés. 

—  Eh  bien  !  ma  mie,  dit  enfin  le  roi,  et  notre  beau 
voyage  rêvé  à  Borne? 

—  Il  se  borne  à  une  fuilo  à  Amboiso,  répondit  en  soupi- 
rant Mario  Stuart. 

En  ce  moment  entra  madame  Dayellc,  la  première  femme 
de  la  reine. 

—  Est-ce  donc  vrai,  madame,  ce  qu'on  nous  dit?  fit-elle 
après  les  salutations  d'usage.  11  nous  faut  déménager  sur 
Iheure,  et  quitter  Blois  pour  Amboise? 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  ma  pauvre  Dayelle,  répondit 
Marie. 

—  Mais  savez-vous  bien,  madame,  qu'il  n'y  a  rien,  mais 
rien  dans  ce  chûleau.  Pas  un  miroir  en  état  I 

—  Il  faudra  donc  tout  emporter  d'ici,  Dayelle,  dit  la 
reine.  Ecrivez  là  tout  do  suite  une  liste  des  choses  indis- 
pensables. Je  vais  vous  dicter.  D'abord,  ma  nouvelle  robe 
de  damas  cramoisi  à  passement  d'or... 

Et,  revenant  vers  le  roi  (jui  était  resté  debout,  pensif  et 
triste,  dans  l'embrasure  de  la  croisée  : 

—  Concevez-vous  cela,  cher  Sire,  lui  dit-elle,  l'audace  de 
ces  réformés?...  mais,  pardon,  vous  devriez  aussi  vous 
occuper  des  objets  dont  vous  aurez  besoin  la-bas,  afin  de 
n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

—  Non,  (lit  François,  je  laisse  ce  soin  à  Aubert,  mon 
valet  de  chambre.  Pour  moi,  je  no  pense  qu'à  mon  cha- 
grin. 

—  Croyez-vous  que  le  mien  soit  moins  vif?  dit  Marie. 
Madame  Dayelle,  écrivez  ma  verlugade  couverte  do  ca- 
melot d'or  violet,  et  ma  robe  de  damas  blanc  avec  passe- 
ment d'argonl...  Mais  il  faut  se  faire  une  raison,  continuâ- 
t-elle en  s'adressant  au  roi,  et  no  pas  s'exposer  à  manquer 
des  choses  de  première  nécessité...  Madame  Dayelle,  mar- 
quez mon  manteau  de  nuit,  de  toile  d'argent  plain,  fourré 
de  loups  cerviers...  Il  y  a  des  siècles,  n'esl-il  pas  vrai, 
Sire,  que  ce  vieux  château  d'Amboise  n'a  été  habité  par 
la  cour? 

—  Depuis  Charles  VIII,  dit  François,  je  ne  crois  pas  qu'un 
roi  de  France  y  ait  demeuré  plus  de  deux  ou  trois  jours? 

—  Et  qui  sait  si  nous  n'allons  pas  y  rester  tout  un  mois! 
dit  Marie.  Oh  I  les  vilains  huguenots  !  Pen^z-vous,  ma- 
dame Dayelle,  que  du  moins  la  chambre  à  coucher  ne  soit 
pas  trop  dépourvue  ? 

—  Le  [ilus  sûr,  madame,  dit  la  première  femme  en  se- 
couant la  tC'te,  serait  de  faire  comme  si  nous  n'y  devions 
rien  trouver. 

—  Mettez  donc  ce  miroir  accoutré  d'or,  dit  la  reine,  ce 
coffre  de  nuit  de  velours  violet,  ce  lapis  velu  pour  mettre 
à  l'enlourdu  lit...  Mais  avait  on  déjà  vu.  Sire,  reprit-elle 
à  demi-voix  en  revenant  au  roi,  des  sujets  marcher  ainsi 
contre  leur  maître  et  le  chasser  do  chez  lui,  pour  ainsi 
parler? 

—  Jamais,  je  crois,  Marie,  répondit  tristement  François- 
On  a  bien  vu  quelquefois  des  marauds  résister  au  com- 
mandement du  roi,  comme  il  y  a  quinze  ans  à  Mérindol  et 
à  La  Cabrièn»  ;  mais  attaquer  les  premiers  le  roi...  je  no 
l'eusse  pas  même  imaginé,  je  l'avoue. 

—  Oh  !  dit  Marie,  mon  oncle  de  Guise  a  donc  raison  ; 
nous  ne  saurions  prendre  trop  de  précautions  contre  ces 
enragés  rcbulles...  Madame  Dayelle,  ajoutez  une  douzaine 
de  .souliers,  d'oreillors  et  douze  linceuls...  Est-ce  tout?  Je 
crois  vraiment  que  j'en  perdrai  l'e.spnt  I  Teniez  aussi,  ma 
chère,  celle  pelote  de  velours,  ce  bougier  d'or,  ce  poinçon, 
celle  aiguille  dorée...  Je  ne  vois  plus  rien. 

—  Madame  n'emporte  pas  ses  deux  accoulremens  do 
pierreries?  dit  Dayelle. 

—  Si  fait  I  je  les  emporte  I  s'écria  vivement  Marie.  Les 
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laisser  ici  I  ils  toiuborait'ut  peul-Alro  aux  mains  du  ces  mé- 
cn'ans  1  N'esl-co  pas,  Siro  t  Jo  lo  crois  bien  que  je  les  em- 
porto  ! 

—  La  précaution  csl  bonne  en  effet,  dit  François  avec  un 
faible  sourire. 

—  Je  ii'oiiieLs  plus  rien  d'important,  ce  me  semble,  ma 
chèro  Dayello  î  reprit  Mario  Stuart  cberchunt  des  yeux 
autour  d'elle. 

—  Madiiiie  pense,  j'esp6rc,  h  ses  livres  d'heures,  reprit 
la  caiiiarera  d'un  un  air  peu  précieux. 

—  Ail  1  vous  m'y  (ailes  songer,  dit  naïvement  Marie... 
Emportez  surtout  les  plus  beaux,  celui  que  m'a  donné 
çion  oncle  le  cardinal,  ot  celui  de  velours  écarlate  avec  les 
orfèvreries  d'or.  Madame  Day(>lli',  je  rrrouiiiiaïuie  tout  ci'U 
à  vos  soins.  Vous  \oyoz  à  quel  point  nous  sommes  absor- 
bés, le  roi  et  moi,  par  la  dure  uocessité  de  co  départ 
subit. 

—  Madame  n'a  pas  besoin  de  stimuler  mon  ib\o,  dit  la 
duèjrne.  Combien  faudra-t-il  commaiider  do  coffres,  do 
bahuts  pour  emporter  tout  cela?  cini|  sufUront,  j'imagine. 

—  Demandez-en  six,  allez  1  répondit  la  reme.  Il  ne  faut 
pas  rester  court  dans  ces  déplorables  exlrémités.  Six,  sans 
compter  ceux  do  mes  dames,  bien  entendu.  Mais  qu'elles 
s'arrangent  de  leur  ciMé,  j>^  n'ai  certainement  pas  lo  coeur 
de  m'ocruper  de  pareils  détails. ..  C'est  vrai,  jo  suis  comme 
TOUS,  François,  je  n'ai  l'esprit  qu'à  ces  huguenots...  hélas  I 
Vous  pouvez  maintenant  vous  retirer,  Dayellc. 

—  Pas  d'ordre  pour  les  laquais  et  muletiers,  madame  ? 

—  Qu'ils  mettent  tout  simplement  leurs  habits  (te  drap, 
dit  la  reine.  Allez,  ma  clière  r)ayt>lle,  allez  firomptement. 

Dayelle  salua  et  fil  trois  ou  quatre  pas  vers  la  porte. 

—  Dayelle  I  fit  Marie  la  rappelant  ;  quand  je  dis  que  nos 
gens  ne  doivent  meltre  que  leurs  habits  de  drap,  vous  me 
comprenez,  c'est  pour  la  route.  Mais  ils  auront  soin  d'em- 
porter leurs  saies  de  velours  violet  et  leurs  manteaux  vio- 
lets doublés  de  velours  jaune,  entendez-vous? 

—  Cela  sufljt,  madame.  Madame  n'a  plus  rien  à  or- 
donner ? 

—  Non,  plus  rien,  dit  Marie.  Mais  que  tout  ceci  soit  exé- 
cuté activement  ;  nous  n'avons  que  jusqu'à  trois  heures. 
Et  n'oubliez  pas  les  manteaux  des  laquais. 

Dayelle  sortit  pour  tout  de  bon  celle  fois. 
Marie  alors  so  retournant  vers  le  roi  : 

—  Vous  m'approuvez,  n'esl-il  pas  vrai,  Sire,  lui  dit- 
elle,  pour  ces  manteaux  do  nos  gens?  Messieurs  Icsrélor- 
més  nous  permettront  bien  au  moins  de  donner  à  ceux  do 
notre  maison  la  tenue  c)ui  convient.  H  ne  faut  pas  non  plus 
trop  humilier  la  royauté  devant  ces  rebelles  !  J'espère  mê- 
me. Sire,  que  nous  trouverons  encore  lo  moyen  de  donner 
à  leur  liartie  quelque  petite  fèto  dans  cet  Araboise,  tout 
affreux  qu'il  est. 

François  hocha  tristement  la  tête, 

—  Oh  !  ne  méprisez  pas  cette  idée,  reprit  Marie.  Cela 
les  intimiderait  plus  qu'on  ne  pense,  en  leur  faisant  voir 
qu'en  lin  de  compte  nous  ne  les  craignons  guère.  Un  bal 
en  co  cas-là  serait,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  do  l'excel- 
lente politique,  comme  votre  mère  elle-même,  qui  fait  la 
capable,  n'en  trouverait  pas  do  meilleure.  N'importe  1  je 
n'en  ai  pas  moins  le  cœur  navré  de  tout  cela,  mon  pauvre 
cher  Sire.  Ah  I  les  vilains  réformés  I 
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Depuis  le  tournoi  fatal  du  10  juillet,  Gabriel  avait  mené 
tine  vie  calme,  retirée  et  morne.  Lui,  cet  hommo  d'éner- 
gie, de  mouvement  et  d'action,  dont  les  journées  autrefois 
avaient  été  si  pleises  et  si  passionnées,  U  se  complaisait 
maintenaat  dans  1«  solitude  et  l'oubli. 


Jamais  il  no  su  montrait  à  la  cour,  il  no  voyait  pas  un 
ami,  il  sortait  h  peine  de  son  liAIel  oii  il  laissait  s'écouler 
si'S  longues  heures  tristes  et  sondeuses,  eniro  sa  nourrice 
Aioyse  t-t  lu  p.i^'u  André,  qui  était  niveuii  près  du  lui  (|uand 
liiaiiede  C.ajlro  s'était  loul  à  cuup  réfugiée  au  couvent  des 
Lén«''diclines  du  Saint-Quentin. 

Gabriel,  jeune  hommo  encore  par  l'ûgo,  était  un  vieil- 
lard par  la  douleur. 

Il  se  souvenait,  il  n'espérait  plus. 

Quo  lie  (ois,  durant  ces  mois  pi  us  longs  que  des  onnées, 
il  regretta  de  n'être  pas  mort  !  Que  do  (ois  il  se  demanda 
pourquoi  donc  le  duc  de  Guiso  et  Marie  Stuart  .s'étaient  pla- 
cés entre  lui  et  la  colèro  do  ("atherino  de  Médicis,  et  lui 
avaient  imposé  cet  amer  bienfait  de  la  vie  I  Que  faisait-il 
en  elfel  en  co  monde?  A  quoi  était-il  bon?  La  tombe  était- 
ello  donc  plus  stérile  que  cette  existence  oii  il  végétait?  si 
cela  pouvait  s'appeler  une  existence! 

Il  y  avait  cependant  aussi  des  momens  oîi .'«  jeunesse  et 
sa  vigueur  protestaient  en  lui  contre  lui-mftme. 

Alors  il  tendaitson  bras,  il  relevait  sou  front,  il  regardait 
son  épée. 

Et  il  sentait  vaguement  que  sa  vie  n'était  pas  terminée, 
qu'il  y  avait  encore  pour  lui  un  avenir,  et  quo  les  heures 
chaudes  do  la  lutte,  et  peut-être  do  la  victoire,  revien- 
draient liM  ou  lard  dans  sa  destinée. 

A  tout  bi>n  considérer  pourtant,  il  ne  VDyait  plus  que 
deux  chances  qui  pussent  le  rendre  à  .sa  vraie  vie,  à  l'ac- 
tion, —  la  guerre  étrangère  ou  la  per>écution  religieuse. 

Si  la  France,  si  lu  roi  se  trouvaient  engagés  dans  quel 
que  guerre  nouvelle,  conquête  à  tenter  ou  invasion  à  re- 
pousser, lo  comte  do  Montgommery  se  disait  que  sa  juvé- 
nile ardeur  renaîtrait. sans  peine,  et  qu'il  lui  serait  doux  do 
mourir  comme  il  avait  vt'cu,  en  combattant. 

Et  puis,  il  aimerait  à  payer  ainsi  la  dette  involontaire 
contractée  \>aT  lui  envers  le  duc  do  Guise,  envers  lo  jeuno 
roi  François  II... 

Gabriel  pensait  encore  qu'il  serait  beau  aussi  de  donner 
sa  vio  en  témoignage  pour  les  vérilés  nouvelles  dont  son 
ûme  avait  été  dans  ses  derniers  temps  éclairée.  La  cause 
de  la  réforme,  c'est-à-dire,  selon  lui  la  cause  de  la  justice 
et  de  la  liberté,  était  aussi  sans  douto  une  noble  et  sainte 
cause. 

Le  jeune  comte  lisait  assiduement  les  livres  de  contro- 
verse et  de  prédication  religieuse  qui  abondaient  alors.  Il 
se  passionnait  pour  ces  grands  principes  révélés  en  paroles 
magnifiques  par  Luther,  Mélanchlon,  Calvin,  Théodore  de 
Bèze  et  tant  d'autres.  Les  livres  de  tous  ces  libres  pen- 
seurs l'avaient  séduit,  convaincu,  entraîné.  H  eût  été  heu- 
reux et  lier  do  signer  avec  son  sang  l'attestation  da  sa  foi. 

C'était  toujours  le  noble  instinct  de  ce  noble  cœur  de  dé- 
youor  sa  vie  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose. 

Naguère,  il  avait  cent  fois  risqué  ses  jours  pour  sauver 
ou  pour  venger  soit  son  père,  soit  sa  bien-aimée  Diane  .. 
(0  souvenirs  éiernellemenl  saignans  dans  celte  âme  bles- 
sée !)  Maintenant,  à  défaut  de  ces  êtres  chéris,  c'étaient  des 
idées  sacrées  qu'il  eût  voulu  défendre. 

Sa  patrie  au  lieu  de  son  père,  sa  religion  au  lieu  de  son 
amour. 

Hélas  I  hélas  I  on  a  beau  dire,  ce  n'est  pas  la  même 
chose  I  et  l'enthousiasme  pour  les  abstractions  ne  vaut 
pas,  dans  ses  soufl'rances  et  dans  ses  joies,  la  tendresse 
pour  les  créatures. 

N'importe  I  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  c#s  deux  cau- 
ses, la  rélbrme  ou  la  France,  Gabriel  eût  encore  été  con- 
tent de  so  sacrifier,  et  c'était  sur  l'uH  de  ces  sacrifices  qu'il 
comptait  pour  le  dénoûmcnt  souhaité  de  son  sort. 

Le  6  mars  au  matin,  par  une  pluvieuse  matinée,  Gabriel, 
accoudé  sur  une  chaise  à  l'angle  de  son  foyer,  méditait 
sur  ces  pensf'-es  qui  lui  étaient  devenues  habituelles,  quand 
Aloysc  introduisit  auprès  do  lui  un  messager  butté,  éperon- 
né  et  couvert  de  boue  comme  après  un  long  voyage. 

Ce  courrier  arrivait  (r.Vmboise,  avec  une  forte  escorte, 
porteur  de  plusieurs  lettres  do  monsieur  le  duc  Guise,  lieu- 
tenant général  du  royaume. 
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ŒXJXRBS  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Dne  de  ces  letlrcs  était  adressée  à  Gabriel,  et  voici  co 
qu'elle  contenait  : 

«  Mon  bon  ot  cher  compagnon. 

»  Je  vous  orris  ceri  h  la  liAti'  sans  avoir  lo  loisir  ni  la 
»  possibilité  do  m'e^pliiiuer.  Vous  nous  avez  dit,  au  roi 
»  et  à  moi,  t|ue  vous  nous  étiez  dévoui',  ei  que,  quand 
»  nous  aurions  besoin  de  ce  dévouement  nous  n'aurions 
»  qu'à  vous  appeler. 

»  Nous  vous  appelons  aujourd'hui. 

*  Partez  sur  l'Innire  pour  Amboiso  où  lo  roi  ot  la  reino 
»  viennent  de  s'iiisialler  pour  quelques  semaines.  Je  vous 
»  dirai  à  votre  arrivée  de  quelle  façon  vous  pouvez  le  servir 

»  Il  est  bien  entendu  toute  fois  ipie  vous  resterez  libre 
«  d'agir  ou  do  ne  pas  aj^ir.  Votre  zMe  m'est  trop  préeieus 
»  pour  que  je  veuille  en  abuser  ou  le  compromettre.  Mais, 
»  que  vous  soyez  avec  nous  ou  que  vous  demeuriez  neu- 
»  tro,  en  manquant  envers  vous  do  confiance,  je  croirais 
»  manquer  à  un  devoir. 

«  Venez  clone  en  toute  hâte,  et  vous  serez,  comme  tou- 
jourf,  lo  bien  venu. 

»  Votre  afleclionné, 

»  FRANeOIS  DE  LORRAINE. 

I)  Amboise,  ce  4  février  1560.  » 

»  P.-S.  Ci-joint  un  sauf-conduit  dans  le  casoii,  par  ha- 
»  sard,  vous  seriez  interrogé  sur  la  route  par  quelque  trou- 
»  po  royale.  » 

Le  messager  du  duc  do  Guise  était  déjà  reparti  pour  ses 
autres  commissions,  quand  (iabriel  eut  achevé  cette  lettre. 

L'ardent  jeune  homme  se  leva  aussitôt  et,  sans  hésiter, 
dit  à  sa  nourrice  : 

—  Ma  bonne  Aloyse,  fais,  je  te  prie,  venir  André,  et  dis 
qu'on  me  selle  le  pommelé,  et  qu'on  prépare  ma  valise  de 
campagne. 

—  Vous  partez  encore,  monseigneur?  dit  la  bonne 
femme. 

—  Oui,  nourrice,  dans  deux  heures,  pour  Amboise. 

Il  n'y  avait  pas  à  répliquer,  et  Aloyse  sortit  tristement, 
mais  sans  mot  dire,  pour  taire  exécuter  les  ordres  do  son 
jeune  maîlre. 

Mais,  pendant  les  préparatifs,  voici  qu'un  autre  messa- 
ger demanda  à  parler  en  secret  au  comte  do  Mongom- 
raery. 

Il  ne  faisait  point  de  fracas  et  n'avait  point  d'escorte,  ce- 
lui-là. Il  était  entré  silencieusement  ot  modestement,  et  il 
remit  h  Gabriel,  sans  prononcer  une  parole,  une  lettre  dont 
il  était  chargé  pour  lui. 

Gabriel  tressaillit  en  croyant  reconnaître  l'homme  qui 
lui  avait  apporté  autrefois  de  la  part  de  La  Renaudie  l'in- 
vitation de  so  rendre  au  conciliabule  protestant  do  la  place 
Maubert. 

C'était  le  mémo  homme  en  effet,  et  la  lettre  portait  la 
même  signature. 

Cette  lettre  disait  : 

»  Ami  et  frîre, 

»  Je  ne  voulais  pas  quitter  Paris  sans  vous  avoir  vu  ; 
»  mais  lo  temps  m'a  manqué,  les  événeniens  se  pressent 
»  et  me  pous-ii'nt  ;  il  faut  (juo  jo  parle,  et  ji-  ne  vous  ai  pas 
»  serré  l.i  mam,  jo  no  vous  ai  pas  raconté  nos  projets  et 
»  nos  espérances. 

»  Mais  nous  savons  quo  vous  êtes  avec  nous,  ot  je  sais 
»  quel  homme  vous  êtes. 

»  Avec  vos  pareils  il  n'est  pas  besion  do  préparations, 
»  d'assemblées  et  de  discours.  Un  mol  suffit. 

»  Ce  mot  le  voici:  —Nous  avons  besoin  do  vous.  Venez. 

»  Soyez  du  10  au  12  de  co  mois  de  mars  à  Noizai,  près 
y>  Amboise.  Vous  y  trouverez  notre  brave  et  noble  ami  do 
»  Casteliiau.  Il  vous  dira  co  dont  il  s'agit  et  ce  que  jo  ne 
»  puis  confier  au  papier. 

»  Il  reste  convenu  quo  vous  n'êtes  nullement  engagé, 
»  que  vous  avez  le  droit  do  demeurer  à  l'écajl,  et  que 


»  vous  pourrez  toujours  vous  abstenir  sans  encourir  le 
»  moindre  soupçon  et  le  moindre  reproche. 

»  Mais  enfin,  venez  h  Noizai.  Je  vous  y  retrouverai.  Et,  à 
»  défaut  de  votre  aide,  nous  réclamiTons  vos  conseils. 

»  Puis,  queliiue  chose  pout-il  s'accomplir  dans  lo  parti 
«  sans  que  vous  en  soyez  informé  1 

»  Donc  au  revoir,  h  bientôt,  à  Noizai.  Nouscomplonsau 
»  moins  sur  votre  présence. 

»  L.   R. 

»  P.-S.  Si  quelque  troupe  des  nôtres  vous  rencontre  en 
1)  chemin,  notre  mot  d'ordre  est  encore  cette  fois  Genève, 
»  et  notre  mot  d«  ralliement  Gloire  de  Dieu  t  » 

—  Dans  une  heure  jo  pars,  dit  lo  comte  de  Montgom- 
mery  au  messager  taciturne  qui  s'inclina  et  sortit. 

»  —  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifieîso  demanda  Gabrio 
quand  il  fut  seul,  et  que  veulent  dire  ces  deux  appels  ve- 
nus de  deux  parts  si  opposées  et  qui  me  donnent  rendez- 
vous  presque  dans  le  même  lieu.  C'est  égal  I  c'est  égal  I 
envers  le  duc  tout-puissant  comme  envers  les  reiigionnai- 
res  opprimés,  mes  obligations  sont  certaines.  Mun  devoir 
est  do  parlir  d'abord.  Advienne  ensuite  quo  pourra  1  Quel- 
que difficile  que  devienne  ma  position,  ma  conscience  sait 
bien  que  je  ne  serai  jamais  un  traître. 

Et,  une  heure  après,  Gabriel  so  mettait  enroule,  accom- 
pagné du  seul  André. 

Mais  il  ne  prévoyait  guère  l'alternative  étrange  et  terri- 
ble dans  laquelle  allait  lo  placer  sa  loyauté  même. 


XCVl. 


UNE  CONFIANCE  PEBILLEISE. 


Au  château  d'Amboise,  dans  l'appaTtemont  du  duc  do 
Guise,  lo  Balafré  lui-même  était  en  train  d'interroger  un 
homme  de  haute  taille,  nerveux  et  vigoureux,  aux  traits 
accentués,  h  la  mine  fière  et  hardie,  et  qui  portail  le  cos- 
tume de  capitaine  d'arquebusiers. 

—  Le  maréchal  de  Brissac.  disait  le  duc,  m'a  assuré,  ca- 
pitaine Richelieu ,  quo  je  pouvais  avoir  en  vous  pleine  con- 
fiance. 

—  Monsieur  le  maréchal  est  bien  bon,  dit  Richelieu. 

—  Il  paraît  que  vous  avez  de  l'ambition,  monsieur,  re- 
prit le  Bal.il'ré. 

—  Monseigneur,  j'ai  du  moins  celle  de  ne  pas  rester  ca- 
pitaine d'arquebusiers  toute  ma  vie.  Quoique  né  d'assez 
bonne  souche,  puisqu'on  voit  déjà  des  seigneurs  du  Plossis 
à  Bovines,  je  suis  le  cinquième  de  six  frères,  et  j'ai  besoin, 
partant,  d'aider  un  peu  à  ma  fortune  et  de  ne  pas  trop 
faire  do  fonds  sur  mon  patrimoine. 

—  Bien!  dit  avec  satisfaction  le  duc  de  Guise.  Vous  pou- 
vez ici.  monsieur,  nous  rendre  quelques  bons  olûces  dont 
vous  ne  vous  repentirez  pas. 

—  Vous  me  voyez,  monseigneur,  prêt  à  tout  entrepren- 
dre pour  vous  satisfaire,  dit  Richelieu. 

—  Pour  commencer,  dit  le  Balafré,  je  vous  ai  ftit  donner 
la  garde  de  la  principale  porto  du  château. 

—  Et  je  promets  d'en  rendre  bon  compte,  monseigneur. 

—  Ce  n'est  pas,  continua  lo  duc,  que  messieurs  les  réfor- 
més soient  assez  mal  avisés,  je  pense,  pour  faire  leur  at- 
ta(]ue  d'un  côlé  où  il  leur  faudrait  emporter  sept  portes  do 
suite;  mais,  comme  rien  ne  doit  plus  entrer  et  sortir  quo 
par  là,  le  poste  est  des  plus  importans.  No  laissez  donc 
passer  personne,  soit  du  dedans  soit  du  dehors,  quo  sur  un 
ordre  exprès  siRné  de  ma  main. 

—  Ce  sera  fait,  monseigneur.  Pourtant  un  jeuno  gentil- 
homme appelé  lo  comte  de  Montgommery  s'est  présenté 
tout  à  l'heure  sans  ordre  exprès  mais  avec  un  sauf-conduit 
signé  par  vous.  Il  arrive,  dit-il,  de  Paris,  Dois-=e  l'intro-. 


LES»  DEUX  DIANE. 


duirc,  comme  il  lo  demande,  auprès  do  vous,  monsci- 
giienrî 

—  Oui,  oui,  sans  plus  do  rutard,  dit  Tivcment  lo  duc  do 
Guiso.  Mais  allondcz;  je  n'ai  pas  Uni  do  vous  donner  mes 
instructions:  Aujourd'liui,  à  colle  porto  dont  vous  avez  la 
garde,  doit  arriver  vers  midi  lo  pruico  do  Coudé.  (|ueuous 
avons  mande  pour  avoir  sous  la  main  lo  ehcl'  présumé  di-s 
rebelles,  et  qui,  j'en  réponds,  n'osera  pas  donner  raison 
aux  souprons  en  mani|uant  à  notre  appel.  Vous  lui  ouvri- 
rez, capitaine  Richelieu,  mais  h  lui  seul,  et  point  à  ceux 
qu'il  pourrait  conduire  avec  lui.  Vous  aurez  soin  de  faire 
garnir  do  vos  soldats  toutes  les  niches  et  casemates  cjui 
sont  dans  la  lonj^ueur  de  la  voûte,  et  aussitôt  qu'il  arri- 
vera,sous  préleile  de  lui  rendre  les  honneurs,  tous  devront 
so  mctlroen  parade,  arquebuseau  bras  et  niKiin  allumée. 

—  Ce  sera  exécuté  ainsi,  monseigneur,  dit  Richelieu. 

—  En  outre,  reprit  lo  duc  de  Guise,  quand  les  réformés 
attaqueront  et  que  l'action  commencera,  surveillez  de  près 
notre  homme  vous-même,  capitaine,  et,  vous  m'entendez, 
s'il  bouge  d'un  pas,  s'il  fait  mine  de  vouloir  s'unir  aux  as- 
eaillans,  ou  seulement  s'il  hésite  à  tirer  l'épée  contre  eux, 
comme  lo  lui  ordonne  son  devoir...  n'hésilez  pas,  vous,  à 
le  frapper. 

—  Je  no  verrais  là  aucune  difficulté,  monseigneur,  dit 
avec  simplicité  le  capitaine  Richelieu,  si  co  n'est  que  mon 
rang  de  simple  capitaine  d'arquebusiers  ue  mo  rendra 
<)eut-élro  pas  facile  d'être  toujours  aussi  près  de  lui  qu'il  lo 
faudrait. 

Le  Balafre  réfléchit  une  minute,  et  dit  : 

—  Monsieur  le  trrand  prieur  et  le  duc  d'Auniale,  qui  no 
quitteront  pas  non  plus  d'un  pas  lo  traître  supposé,  vous 
donneraient  le  signal,  et  vous  leur  obéirez. 

—  Je  leur  obéirai,  monseigneur,  répondit  Richelieu. 

—  BienI  dit  lo  duc  de  Guise.  Je  n'ai  pas  d'autre  ordre  à 
vous  donner,  capitaine.  Allez.  Si  l'éclat  do  votre  maison  a 
commencé  avec  Philippe-Auguste,  vous  pourrez  bien  le  re- 
commencer avec  le  duc  do  Guise.  Je  compte  sur  vous, 
comptez  sur  moi.  Allez.  Vous  ferez,  s'il  vous  plait,  intro- 
duire sur-lo-champ  auprès  de  moi  monsieur  de  Moutgom- 
mery. 

Le  capitaine  Richelieu  s'inclina  profondément  et  sortit. 

Quelques  minutes  après,  on  annonçait  Gabriel  au  Bala- 
fré. 

Gabriel  était  triste  et  pSIe,  et  l'accueil  cordial  du  duc  de 
Guise  ne  le  dérida  pas. 

Ea  efl'et,  d'après  ses  conjectures  et  quelques  paroles  que 
les  gardes  avaient  laissé  échapper  sans  scrupule  devant  un 
gentilhomme  porteur  d'un  sauf-conduit  signé  de  Guise,  le 
jeune  religionnaire  avait  pu  deviner  à  peu  près  la  vérité. 

Le  roi  qui  lui  avait  fait  grâce  et  le  parti  auquel  il  s'é- 
tait dévoué  étaient  en  guerre  ouverte,  et  sa  loyauté  se  trou- 
vait compromise  dans  le  conflit. 

—  Eh  bien  !  Gabriel,  lui  dit  le  duc  de  Guise,  vous  devez 
savoir  maintenant  pourquoi  jo  vous  ai  appelé? 

—  Jo  m'en  doute,  mais  je  ne  lo  sais  pas  précisément, 
monseigneur,  répondit  Gabriel. 

—  Les  réformés  sont  en  pleine  révolte,  reprit  le  Balafré, 
il  vont  venir  nous  attaquer  en  armes  dans  le  château  d'Am- 
boise,  voilà  les  nouvelles. 

—  C'est  une  douloureuse  et  terrible  extrémité,  dit  Gabriel, 
songeant  à  sa  propre  situation. 

—  Mon  ami,  c'est  une  occasion  magniflque,  reprit  le 
duc  de  Guise. 

—  Quo  voulez-vous  dire,  monseigneur?  dit  Gabriel 
étonné. 

—  Je  veux  dire  que  les  huguenots  croient  nous  surpren- 
dre et  que  nous  les  attendons.  Je  veux  dire  que  leurs  plans 
sont  découverts,  leurs  projets  trahis.  C'est  de  bonne  guerre, 
puisqu'ils  ont  tiré  les  premiers  l'épée,  mais  nos  ennemis 
vont  se  livrer  eux-mêmes.  Us  sont  perdus,  vous  dis-je. 

—  Est-ce  possible  1  s'écria  lo  comte  de  Montgommcry 
anéanti. 

—  Jugez-en,  continua  lo  Balafré,  Jugez  à  quel  point  tous 
le«  délads  de  leur  folle  entreprise  sont  à  jour  pour  nous. 

OWrV,   COMPL,  —  BII. 


C'est  le  10  mars,  à  midi,  qu'ils  doivent  se  réunir  devant  la 
ville  et  nous  allai)U('r.  Ils  ont  des  intelligences  dans  la  gar- 
de du  roi,  celle  garde  est  changée.  Leurs  amis  doivent 
leur  ouvrir  la  porle  do  l'Oui'st,  cette  porto  est  murée.  En- 
lin,  leurs  délachemens  doivent  parvenir  secri'tement  ici 
par  ces  sentiers  notés  de  la  forêt  ilo  Cliaieau-Regnault  ;  les 
troupes  rtiyales  tomberont  à  l'improvisle  sur  C(;s  partis  dé- 
laclii's  ù  mesure  qu'ils  se  présenteront,  et  ne  laisseront  par 
arriver  devant  Amboiso  la  moitié  de  leurs  forces.  Nous 
sommes  exaciemeiit  informés  et  admirablement  sur  nos 
gardes,  j'espèn^  I 

—  Admirablement  I  répéta  Gabriel  terrifié.  Mais,  ajouta- 
t-il  dans  son  trouble  et  sans  trop  savoir  ce  qu'il  disait, 
mais  qui  donc  a  pu  vous  instruire?... 

—  Ah  I  voili'i,  reprit  le  Balafré  ;  co  sont  deux  des  leurs 
qui  nous  ont  dénoncé  tous  leurs  projets  :  l'un  pour  do 
l'argent,  l'autre  par  peur.  Deux  traîtres,  je  l'avoue,  un 
espion  payé,  un  alarmiste  effrayé.  L'espion,  quo  vous 
connaissez  peut-être ,  hélas  !  comme  beaucoup  d'enlro 
nous,  et  dont  il  faudra  vous  défier,  se  nomme  le  marquis 
de.... 

—  No  mo  lo  dites  pas  I  s'écria  vivement  Gabriel,  ne  mo 
dites  pas  ces  noms  I  Je  vous  les  demandais  par  mégardo-; 
vous  m'en  avez  bien  assez  dit  déjà  I  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dilTicile  pour  un  homme  d'honneur,  c'est  do  ne  pas 
trahir  des  traîtres. 

—  Oh  I  dit  le  duc  do  Guise  avec  quelque  surprise,  nous 
avons  tous  en  vous  une  cniièro  confiance,  Gabriel.  Nous 
parlions  de  vous  hier  soir  encore  avec  la  jeune  reino  ;  je 
lui  disais  que  je  vous  avais  mandé,  et  elle  m'en  félicilaK. 

—  Et  pourquoi  m'avez-vous  mandé,  monseigneur?  vous 
me  l'avez  pas  encore  appris. 

—  Pourquoi?  dit  le  Balafré  ;  mais  le  roi  n'a  qu'un  petit 
nombre  de  serviteurs  dévoués  et  sûrs.  Vous  êtes  de  ceux- 
là  pour  nous,  vous  commanderez  un  détachement  contre 
les  rebelles. 

—  Contre  les  rebelles  ?  impossible  I  dit  Gabriel. 

—  Impossible!  et  pourquoi  donc?  reprit  le  Balafré;  vous 
ne  m'avez  pas  habitué  à  entendre  de  vous  ce  mot-là,  Ga- 
briel. 

—  Monseigneur,  dit  Gabriel,  jo  suis  aussi  de  la  religion. 

Lo  duc  do  Guise  se  dressa  debout  avec  un  brusque  tres- 
saillement, et  regarda  lo  comte  avec  une  surprise  presque 
effrayée. 

—  Cela  est  ainsi,  reprit  en  souriant  tristement  Gabriel. 
Quand  il  vous  plaira,  monseigneur,  de  me  mettre  en  face 
des  Anglais  ou  des  Espagnols,  vous  savez  que  je  ne  recu- 
lerai pas,  et  que  je  vous  olfrirai  ma  vie  plus  qu'avec  dé- 
vouement, avec  joie.  Mais  dans  une  guerre  civile,  dans  une 
guerre  do  religion,  contre  mes  compatriotes,  contre  mes 
frères ,  je  suis  obligé,  monseigneur,  do  réserver  la  liberté 
que  vous  avez  bien  voulu  me  garantir. 

—  Vous,  un  huguenot  I  reprit  enfin  lo  duc  de  Guise. 

—  Et  un  huguenot  convaincu,  monseigneur,  dit  Ga- 
briel ;  c'est  mon  crime,  mais  c'est  aussi  mon  excuse.  J'ai 
foi  aux  idées  nouvelles,  et  je  leur  ai  donné  mon  âme. 

—  Et  votre  épée  en  même  temps,  sans  doute  î  dit  lo 
Balafré  avec  quelque  amertume. 

—  Non,  monseigneur,  reprit  gravement  Gabriel. 

—  Allons  donc  I  reprit  le  Balafré,  vous  allez  mo  faire 
accroire  que  vous  ignoriez  le  complot  tramé  contre  lo  roi 
par  vos  frères,  comme  vous  les  appelez,  et  que  ces  mêmes 
irères  renoncent  de  gaîté  de  coeur  au  concours  d'un  allié 
aussi  intrépide  que  vous. 

—  Il  le  faudra  bien,  dit  le  jeune  comte  plus  sérieux  que 
jamais. 

—  Alors,  c'est  eux  quo  vous  déserterez,  reprit  le  duc  do 
Guise  ;  car  votre  foi  nouvelle  vous  place  entre  deux  man- 
ques de  foi,  voilà  tout. 

—  Oh  1  monsieur  !  s'écria  Gabriel  avec  reproche. 

—  Eh  !  comment  vous  arrangeriez-vous  autrement?  dit 
lo  Balafré  en  jetant  avec  une  sorle  do  colère  sa  loque  sur 
le  fauteuil  qu'il  avait  quitté. 

—  Comment  jo  m'arrangartis  autrement  ?  reprit  Gabriè 
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froid  et  prrsijuo  S(?vèro.  Mais  la  choso  pst  simplo.  Mon  avis 
est  r)uo  plus  in  position  p^t  fansso,  ulus  l'Iiominn  doit  ^tre 
sinciTo.  Quand  ]c  uw  suis  l'ail  protoslant,  j'ai  haulomont 
et  loyalonionl  déclan'  aux  clirfs  liutnu'nols  ipif»  des  oblif;a- 
(ions  sacrées  envers  le  roi,  la  reine  et  !••  duc  de  Guise,  m'ein- 
p(5cheraieut  toujours,  pendant  toule  la  durée  de  ce  rèp:ne, 
de  coniballre  dans  les  rangs  des  proleslans,  s'il  y  avait 
combat.  Ils  savent  que  la  réforme  est  pour  moi  une  reli- 
gion et  non  un  parti.  Avec  eux  comme  avec  vous-mAme, 
monseigneur,  j'ai  stipulé  le  strict  maintien  de  mon  libre 
arbitre.  A  eux  connue  à  vous,  j'ai  lo  droit  do  refuser 
mon  concours.  Dans  ce  trisie  conflit  de  ma  reconnais- 
sance (>t  de  ma  croyance,  mon  cœur  saignera  do  lous  li\s 
coups  (>oriés,  mon  bras  n'en  poriera  aucun.  Et  voilà 
comment,  monseigneur,  vous  me  connaissiez  mal,  et  com- 
ment, en  resiant  neutre,  j'espère  pouvoir  rester  liono- 
rabje  et  honoré. 

Gabriel  parlait  ainsi  avec  animation  et  fierté.  Lo  Balafré, 
rappelé  peu  à  peu  au  calme,  no  pouvait  s'empOcher  d'ad- 
mirer la  franchise  et  la  noblesse  do  son  ancien  compagnon 
d'armes. 

—  Vous  êtes  un  hommo  étrange ,  Gabriel  1  lui  dit-il  tout 
pensif. 

—  Pourquoi  étrange,  monseigneur  ?  Est-co  parce  que 
Je  dis  co  que  je  fais  et  fais  ce  que  je  dis?  J'ignorais  cette 
conspiration  des  protestans,  je  vous  lo  jure.  Pourtant,  à 
Paris,  j'ai  reçu,  je  l'avoue,  en  mémo  temps  que  votre 
lettre,  une  leltre  de  l'un  d'entre  eux  ;  mais  cette  lettre, 
cqmme  la  vôtre,  n'entrait  dans  aucune  explication  et  me 
disait  seulement  :  Venez.  J'ai  prévu  la  dure  alternative  où 
î'allais  me  trouver,  et  je  suis  néanmoins  venu  à  co  double 
appel,  monseigneur.  Je  suis  venu  pour  no  déserter  aucun 
do  mes  devoirs.  Je  suis  venu  pour  vous  dire  à  vous  :  Je  ne 
puis  pas  combattre  ceux  dont  jo  partage  la  croyance.  Je 
suis  venu  pour  leur  dire  h  eux  :  Je  ne  puis  pas  combattre 
ceux  qHi  ont  épargné  ma  vie. 

Lo  duc  do  Guise  tendit  la  main  au  jeune  comte  de  Mont- 
gommory. 

—  J'ai  eu  tort,  lui  dit-il  avec  cordialité  I  Attribuez  seu- 
lement mon  mouvement  de  dépit  au  chagrin  que  j'ai  res- 
senti en  vous  trouvant,  vous  sur  qui  je  comptais  tant, 
parmi  mes  ennemis. 

—  Ennemi  1  reprit  Gabriel,  je  no  suis  pas,  je  ne  serai 
jamais  lo  vôtre,  monseigneur.  Pour  m'être  déclaré  plus 
franchement  qu'eux,  suis-jo  plus  votre  ennemi  que  le 
prince  de  Condé  et  que  monsieur  de  Coligny,  qui  sont 
comme  moi  dos  protestans  non  armés?... 

—  Armés,  si  fait,  ils  le  sont,  dit  le  Balafré,  je  le  sais 
bien,  je  sais  tout  1  Seulement  ils  cachent  leurs  armes.  Mais 
il  est  certain  que,  si  nous  nous  rencontrons,  je  dissimu- 
lerai comme  eux,  les  appellerai  amis,  et,  au  besoin,  me 
porterai  ofliciellement  garant  de  leur  innocence.  Comédiel 
c'est  vrai,  mais  comédie  nécessaire! 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  reprit  Gabriel,  puisque  avec 
moi  vous  files  assez  bon  pour  dépouiller  quelquefois  ces 
conventions  obligées,  dites-moi  qu'en  dehors  de  la  poli- 
tique, vous  pouvez  encore  croire  h  mon  dévouement  cl  à 
mon  honneur,  à  moi  huguenot  ;  dites-moi  surtout  que,  si 
quelque  jour  la  guerre  étrangère  éclatait  de  nouveau, 
vous  me  feriez  toujours  la  grâce  de  réclamer  ma  parole  et 
do  m'envoycr  à  l'armée  mourir  pour  la  patrie  et  le  roi. 

—  Oui,  Gabriel,  dit  le  duc  de  Guise,  tout  en  déplorant  la 
diiïénnce  qui  maintenant  nous  sépare,  je  me  De  et  me 
fierai  à  vous  toujours,  et,  pour  vous  le  prouver  et  racheter 
un  instant  de  soupçon  que  je  regrette,  prenez  ceci  et  faites- 
en  l'usage  qu'il  vous  plaira. 

Il  alla  à  une  table  écrire  un  mot  qu'il  signa  et  remit  au 
jeune  comte. 

—  C'est  l'ordrede  vous  laisser  sortir  d'Amboise,  en  quelque 
endroit  que  vous  vouliez  vous  rendre,  lui  dit-il.  Avec  ce 
papier  vous  Clos  libre.  Et  cette  marque  d'estime  et  do  con- 
fiance, sachez  que  je  ne  la  donni^rai  pas  au  prince  de 
Condé  que  vous  me  citiez  tout  ù  l'heure,  et  que,  du  mo- 
ment où  il  mettra  le  pied  dans  co  château,  il  y  sera  sur- 


veillé do  loin  comme  un  ennemi  et  tacitement  gardé  comme 
un  prisonnier. 

—  Aussi,  cette  marque  de  confiance  et  d'estime,  je  la 
refuse,  monseigneur,  dit  Gabriel. 

—  Comment!  et  pouri|uoi,  reprit  le  duc  de  Guise  étonné. 

—  Monseigneur,  savez-vous,  si  vous  me  laissiez  sortir 
d'Amboise,  où  j'irais  en  en  sortant? 

—  Cela  vous  regarde  et  je  no  vous  le  demande  pas,  dit 
le  Balafré. 

—  Mais,  moi,  justement,  je  veux  vous  le  dire,  reprit 
Gabriel.  En  vous  quittant,  monseigneur,  j'irais  où  mon 
autre  devoir  me  réclame,  j'irais  parmi  les  rebelles,  re- 
trouver l'un  d'eux  à  Noizai... 

—  A  Noizai?  c'est  Casteinau  qui  commande,  dit  le  duc. 

—  Oui  ;  oh  I  vous  êtes  bien  informé ,  jusqu'au  bout, 
monseigneur. 

—  Et  qu'iriez-vous  faire  à  Noizai,  malheureux?  reprit  le 
Balafré. 

—  Ah  !  voil?i  1  qu'irais-je  en  effet  y  faire?  Leur  dire  : 
Vous  m'avez  appelé,  me  voici ,  mais  jo  ne  puis  rien  pour 
vous,  et,  s'ils  m'interrogeaient  sur  ce  que  j'ai  pu  entendre 
et  remarquer  en  chemin,  je  devrais  me  taire,  jo  ne  pour- 
rais pas  les  avertir  du  piège  que  vous  leur  tendez,  vos 
confidences  même  m'en  ôlent  le  droit.  Donc,  monseigneur; 
je  requiers  une  grâce  de  vous... 

—  Laquelle? 

—  Retenez-moi  ici  prisonnier,  et  sauvez-moi  ainsi  une 
perplexité  cruelle,  car,  si  vous  me  laissez  partir,  je  voudrai 
aller  du  moins  faire  acte  de  présence  parmi  ceux  qui  vont 
se  perdre,  et,  si  j'y  vai<,  je  ne  serai  pas  libre  de  les  sauver. 

—  Gabriel,  reprit  le  duc  de  Guise,  après  avoir  réfléchi, 
jo  ne  puis  ni  ne  veux  vous  lémoiiirner  une  telle  iléfiance. 
Je  vous  ai  dévoilé  tout  mon  plan  de  bataille,  vous  vous 
rendez  parmi  des  amis  dont  l'intérêt  capital  est  de  connaî- 
tre ce  plan,  et  cependant  voici  votre  laissez-passer, 

—  Alors,  monseigneur,  reprit  Gabriel  abattu,  accordez- 
moi  du  moins  une  dernière  faveur.  Je  l'implore  au  nom  de 
co  que  j'ai  pu  faire  pour  votre  gloire  à  Metz,  en  Italie,  à 
Calais,  au  nom  de  ce  que  j'ai  souffert  depuis,  et  depuis,  j'ai 
bien  soufl'ert  1 

—  De  quoi  s'agit-il  î  dit  le  duc  de  Guise.  Si  je  le  puis,  je 
le  ferai,  ami. 

—  Vous  le  pouvez,  monseigneur,  vous  le  devez  pent- 
filre,  car  ce  sont  des  Français  quo  vous  combattez.  Eh 
bien  !  permetlez-moi  de  les  détourner  de  leur  fatal  projet, 
non  pas  en  leur  en  révélant  l'issue  certaine,  mais  en  les 
conseillant,  en  les  priant,  en  les  conjurant. 

—  Gabriel,  prenez  garde!  dit  solennellement  le  duc  de 
Guise;  qu'un  mol  vous  échappe  sur  nos  dispositions,  elles 
révoltés  persisteront  dans  leur  dessein  en  en  modifiant  seu- 
lement l'exécution,  et  alors  c'est  le  roi,  c'est  Marie  Sluart, 
c'est  moi  qui  serons  perdus.  Pesez  bien  cela.  Maintenant 
vous  engngez-vous  sur  votre  honneur  de  gentilhomme  à 
ne  leur  laisser  deviner  ou  soupçonner  ni  par  un  mot,  ni 
par  une  allusion,  ni  par  un  signe,  rien  de  ce  qui  se  passe 
ici?... 

—  Sur  mon  honneur  do  gentilhomme  !  je  m'y  engage, 
dit  le  comte  de  Montgommery. 

—  Allez  donc,  dit  le  duc  de  Guise,  et  essayez  de  les  faire 
renoncer  à  leur  criminelle  attaque,  je  renoncera'i,  moi, 
avec  joie  à  ma  facile  victoire,  en  songeant  que  c'est  autant 
de  sang  français  d'épargné.  Mais,  si,  comme  je  le  crois, 
les  derniers  rapports  ne  mentent  pas,  ils  ont  dans  leur  en- 
treprise une  confiance  trop  aveugle  et  trop  obstinée,  et 
vous  échouerez,  Gabriel.  N'importe  !  allez,  et  tentez  co 
dernier  effort.  Pour  eux,  pour  vous  surtout,  je  ne  veux 
pas  m'y  refuser. 

—  Pour  eux  et  pour  moi,  je  vous  en  remercie,  monsei- 
gneur, dit  Gabriel... 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  en  routo  pour  Noizai 
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Lo  btiron  Caslolnau  do  Chalosses  clait  un  valouroux  pI 
généroiix  jcuno  liomnip,  !uii]ii('l  K>s  prolostniis  n'avaii'iil 
pas  assij;in'  le  poste  le  moins  diriirile,  en  l'cnvoyanl  prer.- 
dro  les  di-vans  au  rliAloau  de  Noizai,  lieu  du  rendez-vous 
général  dr  leurs  dét.iehemeiis  pour  le  1(>  mars. 

Il  lallait  (]u'il  se  moulrAl  aux  luignenols  et  se  racliAl  aux 
calhoiiipies,  et  celle  ilélicale  position  voulait  autant  do  pru- 
dence cl  do  sang-froid  i|uo  do  courage. 

Grâco  au  mot  d'ordre  quo  lui  avait  confié  la  lettre  do  La 
Rpnaudie,  Gabriel  put  arriver  sans  trop  d'obstacles  jus- 
qu'au baron  de  Caslelnau. 

On  fêtait  déjà  au  15  mars,  dans  l'après-midi. 

Avant  dix-huit  lieures,  les  protestans  devaient  so  rallier 
à  Noizai  ;  avant  vingt-quatre  heures,  ils  devaient  allaijuer 
Amboisp. 

On  voit  qu'il  n'y  avait  pas  do  temps  à  perdre  pour  les 
détourner  de  leur  dessein. 

Lfi  baron  de  Caslelnau  connaissait  bien  le  comte  de  Monl- 
gommpry,  qu'd  avait  vu  maintes  fois  au  Louvre,  et  dont 
les  principaux  du  parti  avaient  souvent  parlé  devant  lui. 

llaliaà  sa  rencontre,  etle  reçulcomme  un  ami  clcomnie 
un  allié. 

—  Vous  voilà  monsieur  do  Montgommery,  lui  dit-il, 
quand  ils  furent  seuls.  A  la  vérité  je  vous  espérais,  mais  je 
ne  vous  attendais  pas.  La  Renaudie  a  été  blâmé  par  l'ami- 
ral pour  vous  avoir  éi  rit  cette  lettre. 

»  Il  fallait,  lui  a-t-il  dit,  avertir  de  nos  projets  le  comte 
do  Montgommery,  mais  no  point  la  convocjupr.  Il  aurait 
fait  ce  qu'il  aurait  voulu.  Le  comte  ne  nous  a-l-il  pas  pré- 
venus que,  tant  que  régnerait  François  IL  son  épée  ne 
nous  appartiendrait  pas,  no  lui  appartiendrait  pas  à  lui- 
même'?  »  A  cela,  I  a  Renaudie  a  répondu  que  sa  lettre  ne 
vous  engageait  à  rien,  et  vous  laissait  voire  indépendance 
tout  entière. 

—  C'est  vrai,  dit  Gabriel. 

—  Néanmoins  nous  pensions  bien  que  vous  viendriez, 
reprit  Caslelnau,  car  la  missive  de  cet  enragé  baronne 
vous  disait  pas  de  quoi  il  s'agissait,  et  c'est  moi  qui  suis 
chargé  de  vous  apprendre  et  notre  dessein  et  nos  espé- 
rances. 

—  Je  vous  éco\ite,  dit  le  comte  de  Montgommery. 
Caslelnau  répéta  alors  à  Gabriel  tout  ce  que  lui  availdé- 

jà  annoncé  en  détail  le  duc  de  Guise. 

Et  Gabriel  vil  avec  elïroi  à  quel  point  lo  Balafré  était  bien 
informé.  Pas  un  point  du  rapport  des  délateurs  n'était 
inexact,  pas  une  circonstance  du  complot  n'avait  été  omise 
par  eux. 

Les  conjurés  étaient  réellement  perdus. 

—  Mairilenant,  vous  savez  tout,  dit  en  terminant  Caslel- 
nau à  son  auditeur  anéanti,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  adresser  une  question  dont  je  prévois  d'ailleurs  la  ré- 
ponse. Vous  ne  pouvez  marcher  avec  nous,  n'cst-il  pas 
vrai? 

—  Je  ne  le  puis,  dit  Gabriel  on  secouant  tristement  la 
tête. 

—  Bien  I  reprit  Caslelnau,  nous  n'en  serons  pas  pour 
cela  moins  bons  amis.  Je  .sais  que  c'est  voire  droit  stipulé 
d'avance  de  ne  pas  vous  mêler  du  coniliat  ;  et  c'est  surtout 
votre  droit  en  cette  circonstance  où  nous  sommes  sûrs  de 
la  victoire. 

—  En  êles-vous  bien  sûrs  P  demanda  avec  intention  Ga- 
briel. 

—  Parfaitement  sûrs,  répliqua  le  baron,  l'ennemi  ne  se 
doute  de  rien  et  sera  prisa  l'improviste.  Nous  avons  eu  un 
moment  do  crainte  quand  le  roi  et  la  cour  se  sont  trans- 


portés do  la  ville  ouverte  d(!  Blois  au  chûleau  (orliûé  d'Am- 
buise.  Évidemment  on  avait  <mi  t)uelqu)>s  soupçons. 

—  Cela  sautait  aux  yeun  en  ell'c^t,  dit  Gabriel. 

—  Oui,  mais,  reprit  Caslelnau,  ni)s  liésilalions  on    hien- 
lAt  (  ess(',  car  il  s'e>l  trouvé  cpje  ce  diuiigenieid  inopiné  do 
résidence,  loin  do  nuire  h  nos  projets,  les  .servait  à  mer-       j 
veille  au  contraire.  Lo  duc  de  Guise  s'endort  à  pré.seul  dans 
une  sécurité  trompeuse,  et  flgurez-vous,  cher  comte,  ijuo      < 
nous  avons  des  intelligi'nces  dans  la  place,  et  que  la  port» 

de  l'Ouest  nous  st-ra  livré  dès  (|ue  nous  nouspréseiilrrons. 
Oh  !  lo  succès  est  certain,  vous  dis-je,  et  vous  pouvez, 
sans  aucun  scrupule,  vous  abstenir  d(?  la  bataille. 

—  L'i'vénemenl,  reprit  gravemenl  Gabriel,  trompe  quel- 
quefois les  plus  inagniliques  espérances. 

—  Mais  ici  nous  n'avons  aucune  chance  contre  nous, 
aucune  I  n'-péta  Caslelnau  en  se  frottant  joyeusemeni  les 
mains.  Demain  verra  lo  triomphe  do  notre  parti  et  la  chulo 
des  Guise. 

—  Et...  la  trahison?...  dit  avec  effort  Gabriel,  navré  do 
voir  tant  do  courage  et  do  jeunesse  se  précipiter  ain.si  les 
yeux  fermés  dans  l'abîme. 

—  La  trahison  est  imjiossible,  reprit  imperturbablement 
Caslelnau.  Les  chefs  .seuls  sont  dans  le  secrel  et  aucun  d'eux 
n'est  capable...  Or  çà,  monsieur  do  Montgommery,  ujouta- 
t-il  en  s'interrompani,  je  crois,  foi  de  gentilliommo  !  <)ue 
vous  êtes  jaloux  de  nous,  et  vous  me  .simblez  vouloir  à 
toute  forte  mal  augurer  de  notre  entreprise  par  la  rage  quo 
vous  avez  de  n'y  pouvoir  prendre  part,  l'i,  l'i'nvieux  I 

—  Oui,  c'est  vrai,  je  vous  envie  1  dit  Gabriel  d'un  air 
sombre. 

—  Là,  j'en  étais  sûr  I  s'écria  en  riant  lo  jeune  baron. 

—  Cependant,  voyons,  vous  avez  en  moi  quelque  con- 
fiance? reprit  Gabriel. 

—  Une  confiance  aveugle,  si  nous  parions séricusemenl, 
répondit  Caslelnau. 

—  Eh  bien  I  voulez-vous  écouter  un  bon  conseil,  un 
conseil  d'ami? 

—  Lequel? 

—  Ri'Honcez  à  vo'tre  dessein  do  prendro<iemain  Amboise. 
Envoyez  surle-cliamp  des  messagers  sûrs  à  tous  ceux  des 
noires  qui  doivent  vous  rejoindre  ici  celte  nuit  ou  demain, 
el  l'ailes-leur  dire  quo  le  projel  est  manqué,  ou  doit  être 
ajourné  du  moins. 

—  Mais  pourquoi  ?  pourquoi?  dit  Caslelnau  qui  compien- 
çait  à  prendre  l'alarme.  Vous  avez  sûrement  pour  mo 
parler  ainsi  quelque  raison  grave  î 

—  Mou  Dieu  I  non,  reprit  Gabriel  avec  une  douloureuse 
contrainte. 

—  Enlin,  dit  Caslelnau,  vous  ne  me  con.seillez  pas  pour 
rien  d'abandonner  et  do  faire  abandonner  à  nos  frères  un 
projet  qui  se  présente  sous  d'aussi  favorables  auspices? 

—  Non,  ce  n'est  pas  pour  rien  sans  doute,  mais  je  ne 
puis  vous  dire  pourquoi.  Voulez-vous  et  pouvez-vous  mo 
croire  sur  parole?...  Je  m'avance  en  ceci  plus  que  je  ne 
devrais  déjà.  Faites-moi  la  grâce  de  me  croire  sur  parole, 
ami. 

—  Ecoutez,  reprit  sérieusement  Caslelnau,  si  je  prends 
sur  moi  celte  étrange  résolution  de  tourner  bride  au  der- 
nier moment,  j'en  serai  responsable  vis-à-vis  de  La  Re- 
naudie et  d&s  autres  chefs.  Pouraai-je  au  moins  les  ren- 
voyer à  vous? 

—  Oui,  répondit  Gabriel. 

—  Et  vous  leur  direz,  à  eux,  reprit  Castelnau,  les  motils 
qui  ont  dicté  votre  conseil? 

—  Je  n'en  aurai  pas  le  droit,  hélas  I 

—  Comment  voulez-vous  alors,  dit  Castelnau,  que  je 
cède  à  vos  instances?  Ne  mo  reprocherait-on  pas  cruelle- 
ment d'avoir  ainsi  anéanti,  sur  un  mot,  des  espérances 
certaines?  Ouelque  coidiance  méritée  (|ue  nous  ayons  tous 
en  vous,  monsieur  de  Montgommery,  un  homme  n'est 
(ju'un  homme,  et  peut  se  tromper  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde.  Si  personne  n'est  admis  à  contrôler  el  à 
approuver  vos  raisons,  nous  serons  certainement  obligés 
do  passer  outre. 
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—  Alors,  prcnoz-y  gardol  reprit  sévèrement  Gabriel, 
vous  arroptez  seul  à  votre  leur  la  responsabilité  do  tout 
ce  qui  peut  advenir  rie  funeste! 

Caslelnau  fut  frappé  do  l'accent  avec  lequel  lo  comte 
prononça  ces  paroles. 

—  Monsieur  rie  Monlgommery  !  lui  di(-il,  éclairé  d'une 
InmitVe  soudaine,  je  crois  pressenlir  la  vérité!  On  vous  a 
confié  ou  vous  avez  surpris  un  secret  (]u'il  vous  est  dé 
fendu  de  révéler.  Mais  vous  savez  quelque  chose  <le  grave 
sur  l'issue  probable  de  notre  entreprise,  par  exemple,  que 
nous  avons  été  Iraliis?  n'est-ce  pas? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela!  s'écria  vivement  Gabriel. 

—  Ou  bien,  continua  Castelnau,  vous  avez  vu,  en  ve- 
nant ici,  le  duc  lie  Guise,  qui  est  voire  ami,  et  qui,  ne 
vous  s.ichanl  pas  des  niMres  peut-être,  vous  a  misa  même 
de  savoir  le  fond  rie<  choses. 

—  Rien  dans  mes  paroles  n'a  pu  vous  faire  supposer  !... 
so  récria  Gabriel. 

—  Ou  bien  encore,  poursuivit  Castelnau.  vous  aurez,  en 
passant  par  Aniboise,  .surpris  des  préparatifs,  entendu  des 
ordres,  provoijué  des  confidences...  Enfin,  noire  complot 
est  découvert  I 

—  Est-ce  donc  moi,  dit  Gabriel  eflrayé,  qui  vous  ai 
donné  lieu  de  lo  croire? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  non,  car  vous  vous  seriez 
engagé  au  secret,  je  le  vois.  Aussi  je  ne  vous  demande 
pas  d'assurance  positive,  pas  même  un  mot,  si  vous  vou- 
lez. Mais,  si  je  ne  me  trompe  pas,  un  geste,  un  clignement 
d'yeux,  votre  silence  même,    peuvent  suffire  à  m'éclaircr. 

Cependant,  Gabriel  plein  d'anxiété  se  rappelait  les  ter- 
mes mêmes  de  la  parole  donnée  au  duc  de  Guise. 

Sur  son  honneur  de  gentilhomme,  il  s'était  engagé  à  ne 
laisser  deviner  ou  soupçonner  ni  par  un  mot,  ni  par  une 
allusion,  ni  par  un  signe,  rien  de  ce  qui  se  passait  à  Am- 
boise. 

Pourtant  comme  son  silence  se  prolongeait  : 

—  Vous  vous  taisez  toujours?  dit  le  baron  de  Castelnau 
qui  avait  ses  yeux  rivés  .'t  son  visage.  Vous  vous  taisez,  je 
vous  comprends  et  vais  agir  en  conséquence. 

—  Et  qu'allcz-vous  faire;?  demanda  vivement  Gabriel. 

—  Prévenir,  comme  vous  me  l'aviez  d'abord  conseillé, 
La  Renaudie  et  les  autres  chefs,  arrêter  tout  le  mouvement, 
et  déclarer  aux  nAtres,  quand  ils  arriveront  ici,  que  quel- 
qu'un en  qui  nous  devons  avoir  toute  confiance,  m'a  dé- 
noncé...  m'a  di'noncê  une  trahison  probable... 

—  Mais  il  n'en  est  rien  !  interro-npit  vivement  le  comte 
de  Monlgommery.  Je  no  vous  ai  rien  dénoncé,  monsieur 
de  Castelnau. 

—  Comte,  reprit  Castelnau  en  serrant  avec  une  expres- 
sion muette  la  main  de  Gabriel,  est-ce  que  la  réticence 
même  ne  peut  être  un  avis  et  notre  salul?  et  une  fois  mis 
eu  ganle,  u\o<-s  .. 

—  Alors?  répéta  Gabriel. 

—  Tout  ira  bien  pour  nous  et  mal  pour  eux,  dit  Castel- 
nau ;  nous  ajournons  à  des  temps  plus  propices  notre  en- 
treprise, nous  découvrons  h  tout  prix  les  délateurs  s'il  en 
est  parmi  nous,  nous  redoublons  de  précautions  et  de  mys- 
t-'re,  (t,  un  bi'au  jour,  quand  tout  est  bien  préparé,  cer- 
tains cette  lois  de  notre  coup,  nous  renouvelons  notre  ten- 
tative, et,  grâce  h  vous,  au  lieu  d'échouer,  nous  triom- 
phons. 

—  Et  voilà  justement  ce  que  je  voulais  éviter!  s'i-cria 
Gatiriel  qui  so  vit  avec  terreur  entraîné  sur  le  bord  d'une 
trahison  involontaire.  Voil.'t,  monsieur  de  Castelnau,  la 
vraie  raison  de  mes  averlisscmens  et  de  mes  conseils.  Jo 
trouve,  absolument  parlant,  votre  entreprise  coupatjle  et 
dangereuse.  Vous  mettez,  en  attaquant  les  catholiques, 
tous  les  torts  de  votre  côté.  Vous  justifiez  toutes  leurs  re- 
présailles. D'opprimés  vous  vous  faites  rebelles.  &i  vous 
avez  h  vous  plaindre  des  ministres,  est-co  au  jeune  roi 
qu'il  faut  vous  en  prendre  ?  Ah  !  je  me  sens  triste  à  mou- 
rir en  songeant  h  tout  cela.  Pour  le  bien,  voyez-vous,  vous 
devriez  renoncer  à  tout  jamais  a  celle  lutte  impie.  Ehl 
laissez  doue  plutôt  vos  principes  combattre  pour  vous. 


Point  de  sang  sur  la  vérité!  voilà  seulement  ce  que  j'ai 
voulu  vous  dire.  Voilà  pourquoi  jo  vous  conjure  de  vous 
abstenir,  vous  et  tous  nos  frères,  de  ces  funestes  guerres 
civiles  qui  ne  peuvent  que  retarder  l'avènement  de  nos 
idées. 

—  C'est  réellement  là  le  seul  motif  do  tous  vos  discours? 
demanda  Castelnau. 

—  Le  seul...  ri'-pondit  Gabriel  d'une  voix  sourde. 

—  Alors,  je  vous  remercie  de  l'intention,  monsieur  lo 
comte,  reprit  Castelnau  avec  quelque  froideur,  mais  jo 
n  en  dois  pas  moins  agir  dans  le  sens  qui  m'a  été  prescrit 
par  les  chefs  de  la  Réforme.  Je  conçois  que,  ne  pouvant 
combattre,  il  vous  soit  douloureux,  à  vous,  gentilhomme, 
de  voir  les  autres  combattre  sans  vous.  Néanmoins,  vous 
ne  pouvez  seul  entraver  et  paralyser  toute  une  armée. 

—  Ainsi,  dit  Gabriel  pûle  et  morne,  vous  allez  les  lais- 
ser donner  suite  à  ce  fatal  dessein,  et  y  donner  suite  vous- 
même? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  réponditCastelnau  avec  uno 
fermeté  qui  n'admettait  pas  de  réplique,  et,  de  ce  pas,  je 
vais,  si  vous  le  permettez,  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  l'attaque  de  demain. 

Il  salua  Gabriel  et  sortit  sans  attendre  sa  réponse. 


XCVIII. 


LE    COMME>CEME>T    DE  LA  FIll. 


Gabriel  ne  quitta  pas  cependant  le  château  de  Noizai, 
mais  résolut  d'y  passer  cette  nuit-lh.  Sa  présence  donne- 
rait aux  religionnaires  un  gage  de  sa  bonne  foi,  au  cas  où 
lisseraient  attaqués,  et,  de  plus,  il  espérait  encore  pou- 
voir le  lendemain  malin  convaincre,  à  défaut  de  Castelnau, 
quelque  autre  chef  moins  obstinément  aveugle.  Si  La  Re- 
naudie pouvait  venir  1 

Castelnau  le  laissa  entièrement  libre,  et  parut  avec  quel- 
que dédain  ne  [ilus  faire  attention  h  lui. 

Gabriel  lo  renronira  plusieurs  fois  ce  soir-là  dans  les 
corridors  et  les  salles  du  château,  allant,  venant,  donnant 
d(ïs  ordres  pour  les  reconnaissances  et  les  appro vision ne- 
mcns. 

Mais,  entre  ces  deux  braves  jeunes  hommes,  aussi  fiers 
et  aussi  nobles  l'un  que  l'autre,  il  n'y  eut  plus  une  seule 
parole  échangée. 

Durant  les  longues  heures  de  cette  nuit  d'angoisse,  le 
comte  de  Monlgommery,  trop  inquiet  pour  pouvoir  dor- 
mir, resta  sur  les  n^mparts,  écoulant,  méditant,  priant. 

Avec  le  jour,  les  troupes  des  réformés  commencèrent 
à  arriver  par  petites  bandes  séparées. 

A  huit  heures,  elles  étaient  déjà  en  assez  grand  nombre; 
à  onze  heures,  Castelnau  n'en  attendait  plus  aucune. 

Mais  Gabriel  ne  connaissait  pas  un  seul  des  chefs.  La 
Renaudie  avait  fait  dire  qu'il  prendrait,  pour  gagner  Am- 
boiso  avec  ses  gens,  la  forêt  de  Chàleaii-Regnault. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ.  Les  capitaine  Mazère  et 
Raunai,  (pii  devaient  faire  l'avant-garde,  étaient  déjà  des- 
cendus sur  la  terrasse  du  château  pour  y  former  leurs  dé- 
tachemens  en  ordre  de  marche.  Cisleinau  triomphait. 

—  Eh  bien?  dit-il  à  Gabriel  qu'il  rencontra, et  auquel, 
dans  sa  joie,  il  pardonnait  la  conversation  de  la  veille,  cl; 
bien  I  vous  voyez,  monsieur  le  comte,  que  vous  aviez  tort, 
et  que  tout  va  pour  le  mieux  I 

—  Attendons  !  dit  Gabriel  en  secouant  la  tête. 

—  Mais  que  vous  faut-il  donc  pour  croire,  incrédule  ! 
dit  en  souriant  Castelnau.  Pas  un  des  nôtres  n'a  manqué  à 
seseuL-'agemcns,  ils  .sont  tous  arrivés  à  l'heure  dite  avec 
plus  d'hommes  qu'ils  n'en  avaient  promis.  Ils  ont  tous  tra- 
versé leurs  provinces  sans  avoir  élé  inquiétés,  et,  ce  qui 
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vaut  mieux  rncorp  pnul-i'^lro,  sans  îivoir  inquii'U*.  N'csl-co 
pas,  CM  vénli'.  un  bdiiliPiir  insdiiiil  ? 

Le  baron  l'ut  inlcrnuiipu  par  un  bruit  do  Ironipetlt'S  et 
d'armes  et  par  un  t;raiul  lumullo  au  dehors. 

Mais,  dans  l'enivremont  d(<  sa  conlianco,  il  no  s'alarma 
point  cl  ne  put  eroire  nu'à  une  cliaiiee  heureuse. 

—  Tenez  !  dit-il  h  Gabriel,  jo  «ago  oneore  ipin  voil?!  do 
nouveaux  renforts  inattendus.  Sans  doute  l.amollie  et  Des- 
cbanips  avpe,  les  conjurés  do  Piranlie.  Ils  ne  devaient  ar- 
river quo  demain  ;  mais  ils  auront  forcé  leur  marche,  les 
braves  compajinonsl  pour  avoir  leur  part  du  combat  et  do 
la  vicloire.  Voilî)  des  amis  ! 

—  Sord-ee  bien  des  amis?  dit  Gabriel  qui  avait  pûli  en 
entendant  le  son  des  trompettes. 

—  Et  qui  pourrait-co  Oire?  reprit  Castelnau.  Venez  dans 
retlo  f,'alerie.  monsiiuir  le  comte.  Par  les  créneaux,  on  y  a 
vue  sur  la  terrasse  d'où  |),iraît  provenir  b'  bruit. 

Il  entraîna  Gabriel  ;  mais  en  arrivant  au  liord  do  la  mu- 
raille il  jeta  un  grand  cri,  leva  les  bras  et  resta  pélrilîé. 

Ce  n'étaient  pas  des  troupes  réformées,  mais  bien  dos 
troupes  royales  i]ui  avaient  occasionné'  le  tumulte.  Ce  n'é- 
tait pas  Laniolbo  qui  commandait  les  nouveaux  venus, 
mais  bien  Jacques  dc>  Savoie,  duc  do  Nemours. 

A  la  faveur  des  bois  dont  le  château  de  Noizai  était  en- 
touré, les  cavaliers  royaux  avaient  pu  arriver  presqu'à 
l'improvisto  sur  la  terrasse  ouverte  où  l'avant-gardo  dos 
rebelles  se  rangeait  en  ordre  de  bataille. 

Il  n'y  avait  pas  mémo  eu  do  combat,  lo  duc  do  Ne- 
mours ayant  d'abord  fait  mettre  la  main  sur  les  faisceaux 
d'armes. 

Mazére  et  Raunai  avaient  dil  se  rendre  sans  coup  férir, 
et,  dans  lo  moment  où  Castelnau  regardait  du  haut  de  la 
muraille,  les  siens,  vaincus  .sans  lutte,  remettaient  aux 
vainqueurs  leurs  épées.  Là  où  il  s'imaginait  trouver  ses 
soldats,  il  ne  voyait  plus  quo  des  prisonniers. 

Il  no  pouvait  en  croire  .ses  yeux.  Il  demeura  un  instant 
immobile,  stupéfait,  altéré,  sans  prononcer  une  parole.  Un 
tel  événement  élait  si  loin  do  sa  pensée  (ju'il  avait  d'abord 
peiHP  à  s'en  rendre  compte. 

Gabriel,  moins  surpris  par  ce  coup  soudain,  n'en  était 
pas  moins  accablé. 

Comme  ils  se  regardaient  tous  doux,  aussi  mornes  et 
aussi  pâles  l'un  que  l'autre,  un  enseigne  entra  précipitam- 
ment, cherchant  Castelnau. 

—  Où  en  sommes-nous?  lui  dit  celui-ci,  retrouvant  la 
voix  à  force  d'anxiété. 

—  Monsieur  le  baron,  répoHdit  l'enseigne,  ils  se  sont 
emparés  du  pont-levis  et  de  la  première  porte  ;  nous  n'a- 
vons eu  le  temps  que  de  fermer  la  seconde;  mais  elle  no 
résisterait  pas,  et,  dans  un  quart  d'heure,  ils  seraient  dans 
la  cour.  Devons-nous  néanmoins  e.ssayer  do  combattre  ou 
bien  parlementer  ?  On  attend  vos  ordres. 

—  Me  voici,  dit  Castelnau.  Le  temps  do  m'armer,  jo 
descends. 

11  rentra  en  hâte  dans  la  sallo  voisine  pour  prendre  sa 
cuirasse  et  ceindre  son  épée.  Gabriel  l'y  suivit. 

—  Qu'allez-vous  faire,  ami  ?  lui  dit-il  tristement. 

—  Jo  ne  sitis  pas,  je  ne  sais  pas,  répondit  Castelnau  avec 
égarement.  On  peut  toujours  mourir. 

—  Hélas  !  reprit  Gabriel,  pourquoi  no  m'avcz-vous  pas 
cru  hier? 

—  Oui,  vous  aviez  raison,  je  lo  vois,  reprit  le  baron. 
Vous  aviez  prévu  ce  qui  arrive  ;  vous  lo  saviez  d'avance 
peut-être? 

—  Peut-être  1...  dit  Gabriel.  Et  c'est  là  mon  plus  grand 
supplice  I  Mais  pensez,  Castelnau,  il  y  a  dans  la  vie 
des  combinaisons  du  sort  étranges  et  terribles  I  Si  jo 
n'ai  pas  eu  la  liberté  de  vous  dissuader  au  moyen  des 
véritables  raisons  qui  se  pressaient  sur  mes  lèvres  ?...  Si 
j'avais  doimé  ma  parole  de  gentilhomme  do  ne  vous  laisser 
soupçonner,  ni  directement,  ni  indirectement  la  vérité... 

—  Vous  auriez  bien  fait  alors  de  vous  taire,  dit  Castel- 
nau ;  j'aurais  agi  comtne  vous  à  votre  place.  C'est  moi, 
insensé,  qui  aurais  dû  vous  comprendre,  c'est  moi,  qui 


aurais  .1(1  penser  qu'un  vaill.nnt  comme  vous  no  déconseille 
pas  II  b.ilaille  .sans  des  motifs  tout  puissans...  Mais  je  vais 
expier  ma  faute,  je  vais  mourir. 

—  Jo  mourrai  donc,  avec  vous,  dit  Gabriel  avec  calmo. 

—  Vous!  et  pourquoi?  s'écria  Castelnau.  Vous  n'ôles 
contraint  qu'à  une  chose:  c'est  de  vousahslinir  du  coiidiat. 

—  Aussi,  ne  citmlialtrai-je  pas,  dit  Gabriel,  ji-  m-  l-  puis. 
Mais  la  vie  m'est  à  charge;  le  rMe,  doidiU;  en  appa- 
rence, que  jo  joue  m'est  odieux.  J'irai  au  combat  .sans 
armes.  Jo  ne  luer/ii  pas,  mais  jo  me  lai.ssi-rai  tuer.  Jo 
pourrai  me  jeter  pi'ut-éln;  au-devant  du  coup  qui  vous 
sera  desiiné.  Si  jo  no  puis  ôtro  une  épée,  jo  puis  encoro 
étn^  un  bouclier. 

—  Non,  reprit  Castelnau,  restez.  Jo  no  dois  pas,  jo  ne 
veux  pas  vous  entraîner  dans  ma  perte. 

—  liti  !  dit  Gabrii'l,  vous  allez  bien  y  entraîner,  sans  uti- 
lité et  sans  espoir,  tous  ceux  de*  nùlres  c|ui  se  sont  en- 
fermés avec  vous  dans  ce  château.  Ma  vie  est  bien  plus 
inutile  (pi(>  les  leurs. 

—  Puis  jo  faire  autrement,  pour  la  gloire  do  notre  parti, 
que  de  leur  demander  ce  sacrilice?  dit  Castelnau.  Des  mar- 
tyrs sont  souvent  plus  utiles  et  plus  glorieux  à  leur  cause 
quo  des  vainqueurs. 

—  Oui,  reprit  Gabriel,  mais  votre  devoir  de  chef  n'est-il 
pas  d'abord  d'essayer  do  sauver  les  forces  qui  vous  ont  été 
confiées?  ijuitle  h  mourir  ensuite  à  leur  télé  si  lo  salut  ne 
peut  se  concilier  avec  l'honneur. 

—  Donc,  dit  Castelnau,  vous  me  conseillez?... 

—  Do  tenter  les  moyens  pacifiques,  reprit  Gabriel.  Si 
vous  résistez,  vous  n'avez  aucune  chance  d'éviter  la  dé- 
faite et  le  ma.ssacre.  Si  vous  cédez  à  la  néce.ssiié,  ils 
n'ont  pas,  ce  mo  semble,  le  droit  de  punir  un  projet  .sans 
exécution.  On  no  préjuge  pas,  on  châlie  encore  moins 
des  desseins.  Vous  désarmez  vos  ennemis  en  vous  désar- 
mant. 

—  J'ai  tant  à  mo  repentir  de  n'avoir  pas  suivi  votre  pre- 
mier avis,  dit  ('asteinau,  que  jo  voudrais  vous  obéir  cette 
fois.  Pourtant,  j'avoue  quo  j'hésite.  11  me  répugne  de  re- 
culer. 

—  Pour  reculer,  il  faudrait  avoir  fait  un  pas  en  avant. 
dit  Gabriel.  Or,  qui  prouve  votre  rébellion  jusqu'ici?  C'est 
en  tirant  l'épée  que  vous  vous  déclareriez  coupable.  Tenez, 
ma  présence  peut  encore.  Dieu  merci  I  vous  être  bonne  à 
quelque  chose.  Je  n'ai  pu  vous  sauver  hier,  voulez-vous 
iiue  jo  tâche  de  vous  .sauver  aujourd'hui?... 

—  Que  feriez- vous?  demanda  Castelnau  ébranlé. 

—  Rien  quo  de  digne  do  vous,  soyez  tranquille  !  dit  Ga- 
briel. J'irai  au  duc  de  Nemours  qui  commande  la  troupo 
royale.  Je  lui  annoncerai  qu'aucune  résistance  ne  lui  sera 
faite,  qu'on  va  lui  ouvrir  les  portes,  et  que  vous  vous  ren- 
drez à  lui,  mais  sur  parole.  Il  faudra  qu'il  engage  sa  foi 
ducale  qu'aucun  mal  ne  sera  fait  ni  à  vous  ni  à  vos  gen- 
tilshommes, et  qu'après  vous  avoir  conduits  auprès  du  roi 
pour  exposer  vos  griefs  et  vos  demandes,  il  vous  fera 
mettre  en  liberté. 

—  Et  s'il  refu.se  ?  dit  Castelnau. 

—  S'il  refuse,  répondit  Gabriel,  les  torts  seront  de  son 
côté  ;  il  aura  repoussé  une  conciliation  juste  et  honorable, 
et  toute  la  responsabilité  du  .sang  versé  retombera  sur  .sa 
tête.  S'il  refuse,  Castelnau,  jo  reviendrai  parmi  vous  pour 
mourir  à  vos  côtés. 

—  Croyez-vous,  dit  Castelnau,  quo  La  Renauilie,  s'il  était 
à  ma  place,  consentirait  à  ce  (jue  vous  proposez? 

—  Sur  mon  ûmcl  je  crois  que  tout  homme  raisonnable 
y  consenlirait. 

—  Faites  donc  !  dit  Castelnau  :  notre  désespoir,  si,  com- 
me je  le  crains,  vous  échouez  auprès  du  duc,  n'en  sera 
que  plus  rcdouiable. 

—  Merci,  dit  Gabriel.  J'espère,  moi,  réussir,  et  pré.sorver 
avec  l'aiiic  de  Dieu  tant  do  nobles  et  vaillantes  existences. 

Il  descendit  en  courant,  .se  fit  ouvrir  la  porte  de  la  cour, 
et,  un  drapeau  do  parlementaire  à  la  main,  s'avança  ver? 
le  duc  de  Nemours  qui,  à  cheval  au  milieu  des  siens,  at- 
tendait la  paix  ou  la  guerre. 
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ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DmiAS. 


—  Je  no  sais  si  monseignour  morpconnaîtdit  Gabriel,  au 
duc  ;  jo  suis  le  comto  do  Moutjrnnimory. 

—  ()ui,  monsieur  de  Moulfionimery,  je  vous  reconnais, 
repril  Jacques  de  Savoie.  Monsieur  de  Guise  m'a  pri^venu 
que  je  vous  trouverais  ici,  mais  en  ajoutant  (juc  vous  y 
étiez  avec. sa  permission,  et  en  me  recommandant  de  vous 
traiter  en  ami. 

—  Une  précaution  qui  pourrait  mo  calomnier  auprès 
d'autres  amis  maitieiu-eux!...  dit  Gabriel  en  secouant  tris- 
tement la  léle.  Mais  monseij;neur,  oserais-je  vous  deman- 
der un  moment  d'cnlrelien. 

—  Je  .'-uis  îi  vous,  dit  mon^^ieur  de  Nemours. 
Castcliiauiiui.  par  une  fenêtre  grillée  du  chdleau,  suivait 

avec  angoisse  tous  les  mouvemens  du  duc  et  do  Gabii(>l, 
les  vil  se  retirer  à  l'écart  et  s'eniretenir  quelques  minutes 
avec  animation.  Puis,  Jacques  dr  Savoie  demanda  ilo  qiuji 
écrire,  el  traça  sur  un  tambour  les  ligues  rapides  d'un  bil- 
lot qu'il  remit  au  comte  de  Monigommery.  Gabriel  parut 
le  remercier  avec  cfTusion. 

11  y  avait  donc  do  l'espoir.  Gabriel,  en  effet,  revint  préci- 
pitamment vprsie  château,  el,  l'instant  d'après,  rcmellait, 
sans  mot  dire  et  tout  hors  d'haleine,  à  Caslclnau,  la  dé- 
claration suivante  : 

»  Monsieur  de  Castelnau  et  ses  compagnons  du  cbStoau 
do  Noizai,  ayant  consenti  dès  mon  arrivée  à  poser  les  ar- 
mes cl  ;>  se  rendre  h  moi,  je  soussigné,  Jacques  de  Savoie, 
leur  ai  juré  ma  foi  de  prince,  sur  mon  honneur  el  la  dam- 
nation de  mon  âme,  qu'ils  n'auraient  aucun  mal,  el  que  je 
les  ramènerais  sains  et  saufs,  — quinze  d'entre  eux  avec  le 
sieur  de  Castelnau  devant  seulement  me  suivre  à  Amboise, 
pour  faire  au  roi,  notre  Sire,  leurs  pacifiques  remontran- 
ces. 

»  Donné  au  château  do  Noizai,  ce  16  de  mars  1560. 

»  JACQDES  DE  SAVOIE.  » 

—  Merci,  ami,  dit  Castelnau  à  Gabriel  après  cette  lectu- 
re ;  vous  nous  avez  sauvé  la  vie,  et  plus  que  la  vie,  l'hon- 
neur. A  ces  conditions  là.  je  suis  prêt  à  suivre  monsieur  de 
Nemours  à  Amboise,  car  du  moins,  nous  n'y  arriverons  pas 
on  prisonniers  devant  leur  vainqueur,  mais  en  opprimés 
devant  leur  roi.  Encore  une  fois,  merci. 

Mais  en  serrant  la  main  de  son  libérateur,  Castelnau  s'a- 
perçut que  Gabriel  était  redevenu  aussi  trislo  qu'aupara- 
vant. 

—  Qu'avez-vous  donc  encore?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  pense  maintenant  à  La  Ren.iudie  el  aux  autres  pro- 
tesfans  qui  doivent  attaquer  Amboise  cclto  nuit,  répondit 
Gabriel.  Sans  doute,  hélas  !  il  est  trop  tard  pour  les  sauver, 
eux.  Pourtant,  si  j'essayais?  La  Renaudio  no  doit-il  pas 
prendre  par  la  forêt  de  l'.bâteau-Regnault? 

—  Oui,  dit  Castelnau  avec  empressement,  et  vous  pour- 
riez encore  l'y  retrouver  peut-être,  et  le  sauver  comme  vous 
nous  avez  sauvés. 

—  Je  le  tenterai,  du  moins,  dit  Gabriel.  Le  duc  de  Ne- 
mours va  me  laisser  libre,  je  pense.  Adieu  donc,  ami,  je 
vais  continuer,  si  je  puis,  mon  rôle  de  concilalion.  Au  re- 
voir, à  Amboise. 

—  Au  revoir!  reprit  Castelnau. 

Comme  Gabriel  l'avait  prévu,  te  duc  do  Nemours  ne  s'op- 
po'^a  point  à  ce  qu'il  qu'il  quillût  Noizai  el  le  détachement 
des  troupes  royales. 

L'arëent  et  dévoué  jeune  homme  put  donc  s'élancer  à 
cheval  dans  la  direction  do  la  forêt  do  Chàteau-Regnault. 

Pour  Castelnau  et  les  quinze  chefs  qui  marchaient  avec 
lui.  ils  suivirent,  conQanset  tranquilles,  Jacques  do  Savoie 
à  Amboise. 

M  us,  à  leur  arrivée,  ils  lurent  sur-le-champ  conduits  en 
prison.  Ils  devaient  y  rester,  leur  dil-on,  jusqu'à  en  que 
l'écliaulfoiirée  fût  terminée,  et  qu'il  n'y  eût  plus  de  danger 
à  les  laisser  pénétrer  jusqu'au  roi. 


XCIX. 


tA  FORET  DE  CHATEAC-HEGNAULT. 


La  forêtdeChâteau-RegnauH  n'était  pas,  par  bonheur,di!»- 
tante  de  plus  d'une  lieue  et  demie  de  Noizai.  Gabriel  s'y  di- 
rigera au  galop  de  son  bon  cheval  ;  mais  une  fois  qu'il  y  fut 
arrivé,  il  la  parcourut  en  tous  sens  pendant  plus  d'une 
heure,  sans  rencontrer  aucune  troupe  amie  ou  ennemie. 

—  Endn,  il  crut  entendre,  au  tournant  d'une  allée,  lo 
galop  régulier  de  la  cavalerie.  Mais  ce  no  pouvaient  être 
des  réformés;  car  on  riait  et  on  parlait,  el  les  huguenots 
avaient  trop  intérêt  à  dérober  leur  marche  pour  ne  pas 
garder  lo  plus  complet  silence. 

N'importe  !  Gabriel  s'élança  de  ce  côté,  et  découvrit  bien  i 
tùt  les  éeharpcs  rouges  des  troupes  royales. 

En  «'avançant  vers  lo  chef,  il  le  reconnut  et  fut  reconnu 
par  lui. 

C'était  le  baron  do  Pardaillan,  un  jeune  et  vaillant  offi- 
cier, qui  avait  combattu  avec  lui  sous  monsieur  do  Guise 
en  Italie. 

—  Eh  !  c'est  le  comte  de  Monigommery  !  s'écria  Par- 
daillan. Jo  vous  croyais  à  Noixai,  comte. 

—  J'en  arrive,  dit  Gabriel. 

—  Et  que  s'y  est-il  passé?  Marchez  donc  un  peu  avec 
nous,  et  contez-moi  cela. 

Gabriel  fit  le  récit  do  l'arrivée  soudaine  du  duc  de  Ne- 
mours, de  la  surprise  de  la  terrasse  et  du  pont-levis,  de 
son  intcrvenlion  à  lui-môme  entre  les  deux  partis,  et  de  la 
soumission  pacifique  qui  en  avait  été  l'heureux  résultat. 

—  Pardieu  1  dil  Pardaillan,  monsieur  de  Nemours  a  eu 
de  la  chance,  et  jo  voudrais  bien  en  avoir  autant.  Savez- 
vous,  monsieur  do  Monigommery,  contre  qui  je  marche  en 
ce  moment? 

—  Contre  La  Renaudie,  sans  doute?  dit  Gabriel. 

—  Justement.  Et  savez-vous  ce  qu'il  m'est,  La  Renaudie? 

—  Mais,  votre  cousin,  je  crois,  c'est  vrai  jo  m'en  sou- 
viens. 

—  Oui,  mon  cousin,  dit  Pardaillan,  et  plus  que  mon 
cousin,  mon  ami,  mon  compagnon  d'armes.  Savez-voa» 
que  c'est  dur  do  se  battre  contre  celui  qui  s'est  si  souven* 
ballu  à  nos  côtés? 

—  Oh  !  oui  1  dil  Gabriel.. i  Mais  enfin  vous  n'êtes  pas  sûr 
de  lo  rencontrer? 

—  Eh  !  si  fait  1  j'en  suis  sûr  !  reprit  Pardaillan,  mes  ins- 
truclions  ne  sont  quo  trop  précises,  et  les  rapports  do  ceux 
(pii  l'ont  livré  quo  trop  fidèles.  Tenez  :  encore  un  quart 
d'heure  de  marche,  dans  la  seconde  allée  à  gauche  jo  dois 
me  trouver  en  laco  do  La  Renaudie. 

—  Mais  si  vous  preni(>z  pas  cette  allée?  souffla  Gabriel. 

—  Je  manquerais  à  mon  honneur  et  à  mon  devoir  do 
soldat  .reprit  Pardaillan.  Je  lo  voudrais  d'ailleurs  que  je  ne 
le  pourrais  pas.  Mes  deux  lieulenans  ont  reçu  aussi  bien 
que  moi  les  ordres  de  monsieur  de  Guise,  et  no  me  laisse- 
raient pas  y  contrevenir.  Non,  mon  seul  espoir  est  que  La 
Renaudio  consente  à  se  rendre  à  moi.  Espoir  bien  incer- 
tain 1  car  il  Oit  fier  et  brave  ;  car  en  champ  ouvert  il  ne  va 
pas  être  surpris  comme  Castelnau  ;  car  nous  ne  lui  serons 
pas  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre.  Enfin,  vous  m'ai, 
dorez  toujours,  monsieur  de  Monigommery,  à  lui  conseil- 
ler la  paix? 

—  Ilelas  1  dit  Gabriel,  je  ferai  do  mon  mieux. 

—  Au  diable  ces  guerres  civiles!  s'écria  Pardaillan  pour 
conclure. 

Ils  marchèrent  à  pou  près  dix  minutes  en  silence. 
Quand  ils  eurent  tourné  la  deuxième  all(''e  à  gauche  : 

—  Nous  devons  approcher,  dit  Pardaillan.  Le  cœur  me 
bat.  Pour  la  première  l'ois  de  ma  vie,  je  crois,  Dieu  m» 
damne  I  que  j'ai  peur. 


LES  DEUX  DIANE, 
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Los  cavnliors  royaux  no  rlniont  plus  H  no  cnusaiont  plus, 
mais  s'nvanraicnt  Icnlcutionl  ol  avec  pri'raution. 

Ils  n'furi'iU  fuis  l'ait  ilcnx  cciils  pns,  <\ua  travers  un 
fourre' (i'nrbrfs,  d.ins  un  M'nlipr(|ui  longeait  lo  grand  che- 
min, ils  crurent  voir  briller  des  nrmes. 

Lpur  doute  ne  fut  pas  long  d'ailleurs,  car  presque  aus- 
sîWl  une  voix  ferme  eria  : 

—  Halle!  (|ui  va  lAT 

—  C'est  la  voix  de  \j\  Henaudio,  dit  Parëaillan  à  Galiriel. 
El  il  répondit  h  l'appel  : 

—  Valois  et  Lorraine  1 

Sur-le-champ,  déboucha  à  cheval  do  la  contro-alléo  La 
Ronaudie,  suivi  de  sa  troupe. 

Wanmoins,  il  ordonna  aux  siens  de  s'arrôler,  et  fil  (juel- 
ques  pas  seul  en  avant. 

Pardailhin  l'imila,  cria  à  ses  gens:  halte  I  et  s'avança 
vers  lui  avec  le  seul  Gabriel. 

On  eftt  dit  deux  amis  empressés  de  se  rovoir  après  une 
longue  absence,  plutôt  que  deux  ennemis  pr^ts  à  se  com- 
battre. 

—  Je  t'aurais  déjà  répondu  comme  je  le  dois,  dit  La  Re- 
naudie  en  approchant,  si  jo  n'avais  cru  reconnaître  une 
voix  amie...  Ou  je  nie  trompe  bien,  ou  cette  visièro  me 
cache  les  traits  de  mon  cher  Pardaillan. 

—  Eh!  oui,  c'est  moi,  mon  pauvre  La  Renaudie,  reprit 
Pardaillan,  et  si  j'ai  un  conseil  do  (rbro  à  te  donner  c'est  do 
renoncer  ô  ton  entreprise,  ami,  et  de  mellro  tout  de  suite 
bas  les  armes. 

—  Oui-dà,  est-ce  vraiment  là  un  conseil  de  frère?  dit  La 
Renaudie  avec  quelque  ironie. 

—  Oui,  monsieur  do  La  Renaudie,  reprit  Gabriel  en  se 
montrant,  le  conseil  est  d'un  ami  loyal,  jo  vous  l'atteste. 
Casicinau  s'est  rendu  h  monsieur  do  Nemours,  ce  matin, 
et,  si  vous  no  l'imitez,  vous  êtes  perdu. 

—  Ah!  ah!  monsieur  de  Monigommery  1  reprit  La  Ro- 
naudie, ôles-vous  aussi  avec  ceux-là  î 

—  Je  ne  suis  ni  avec  ceux-là  ni  avec  vous-même,  dit 
gravement  et  tristement  Gabriel,  je  suis  entre  vous. 

—  Oh  !  p.nrilonnez-moi,  monsieur  lo  comle.  reprit  La 
Renaudie  ému  par  le  noble  et  digne  accent  de  Gabriel.  Je 
n'ai  pas  voulu  vous  oflenser,  et  jo  douterais,  je  crois,  de 
moi  plutôt  que  de  vous. 

—  Croyez-moi  donc  alors,  dit  Gabriel,  et  no  risquez  pas 
un  combat  inutile  et  funeste.  Rendez-vous. 

—  Impossible!  dit  La  Renaudie. 

—  Mais  sache  donc,  reprit  Pardaillan,  que  nous  no  som- 
mes ici  qu'une  faible  avant-garde. 

—  Et  moi,  répondit  le  chef  réformé,  crois-tu  que  j'aie 
commencé  avec  cette  poignée  do  braves  que  voilà? 

—  Je  te  préviens,  dit  Pardaillan,  que  tu  as  dans  tes  rangs 
des  traîtres. 

—  Ils  sont  maintenant  dans  les  vôtres,  reprit  La  Renaudie. 

—  Je  me  charge  d'obtenir  votre  grflce  de  monsieur  do 
Guise,  dit  encore  Pardaillan  qui  no  savait  que  trouver. 

—  Ma  prflce!  s'écria  La  Renaudie,  j'espère  avoir  bien- 
tôt à  en  donner  plutôt  qu'à  en  recevoir,  des  grilces! 

—  La  Renaudie!  La  Renaudie!  tu  no  voudras  pas  me 
contraindre  à  tirer  lo  fer  contre  loi,  Godefroy,  mon  vieux 
camarade,  mon  ami  d'enfance. 

—  Il  faut  pourtant  s'y  préparer,  Pardaillan  ;  car  tu  me 
connais  justement  trop  bien  pour  croire  que  je  sois  dis- 
posé à  le  céder  le  champ. 

—  Monsieur  do  La  Renaudie,  s'écria  Gabriel,  encoro 
une  fois  vous  avez  tort... 

Mais  il  fut  brusquement  inlerrompu... 

Les  cavaliers  des  deux  partis,  restés  à  distance,  en  vue 
les  uns  des  autres,  no  comprenaient  rien  à  ces  étranges 
pourparlers  de  leurs  chefs,  cl  brûlaient  d'en  venir  aux 
mains. 

—  Que  diable  I  se  disent-ils  donc  là  si  longuement?  mur- 
muraient les  soldats  de  Pardaillan. 

—  Ahl  çà,  disaient  de  leur  côté  les  huguenots,  croient- 
Us  donc  que  nous  sommes  venus  ici  pour  les  regarder 
causer  de  leurs  affaires  î 


—  Attends!  attends  !  dit  un  do  ceux  de  la  troupe  de  La  Ro- 
naudie, oii  tout  soldat  était  chef,  jo  sais  un  moyen  d'abré- 
ger leur  conversation. 

i:i,  au  moment  où  Gabriel  prenait  la  parole,  il  tira  un 
coup  (le  pistolet  contre  la  Iroujie  de  Pardaillan. 

—  Tu  vois  I  s'écriu  doulouruusuniunl  celui-ci,  le  premier 
coup  es!  parti  des  tiens. 

—  Sans  mon  ordre!  dit  vivement  I.a  Renaudie.  Mais 
puisijuo  lo  sort  on  est  jeté,  tant  pis  1  Allons  I  mus  amis,  en 
avant! 

Il  retourna  vers  ses  gens,  cl  Pardaillan,  pour  ne  pas 
rester  en  arrière,  en  lit  autant,  cl  cria  aussi  : 

—  l.i  avatill 

Lo  fou  commença. 

(j'penilant,  Gabriel  était  resté  immobile  entre  les  rouges 
et  les  blancs,  entre  les  royaux  et  le.s  réformés.  11  avait  h 
[leine  rangé  son  cheval  do  côté,  cl  essuyail  In  fou  des  deux 
parts. 

Dès  les  premiers  coups,  le  plumet  de  son  casque  fut  tra- 
versé d'une  balle,  et  son  cheval  tué  sous  lui. 

Il  se  dégagea  desétriers  et  demeura  encoro  debout,  sa 
remuer,  et  comme  pensif,    au  milieu  do  celle  terribl<* 
mêlée. 

La  poudre  était  épuisée,  les  doux  Iroupes  s'élancèrent  et 
conlinuèrenl  le  combat  à  l'épée. 

Gabriel  no  bougea  toujours  pas  parmi  le  cliquetis  des 
armes,  et  sans  soiilenunt  loucher  la  poignée  de  son  épée, 
il  se  contenta  de  ri'gurder  les  coups  furieux  qui  se  don- 
naient autour  do  lui,  triste  et  morno  comme  l'eùl  été  l'i- 
mago de  la  France  entre  ces  Français  ennemis. 

Les  réfornif's,  infc'ricurs  en  nomt)ro  et  en  discipline, 
commençaient  d'ailleurs  h  plier. 

La  Renaiiilie,  dans  le  tumulte,  avait  rejoint  Pardaillan. 

—  A  moil  lui  cria-t-il,  que  jo  meure  du  moins  do  la 
main  I 

—  Ahl  dit  Pardaillan,  celui  qui  tuera  l'autre  sera  le  plus 
généreux  I 

El  ils  s'attaquèrent  avec  vigueur.  Les  coups  qu'ils  se  por- 
taient résonnaient  sur  'ours  armures  comme  des  marteaux 
sur  l'enclume.  La  Renaudio  tournait  autour  de  Paniaillan, 
qui,  ferme  sur  ses  arçons,  parait  et  ripostait  sans  se  lasser. 
Deux  rivaux  altérés  de  vengeance  n'eussent  pas  été  plus 
acharnés. 

Enfin,  La  Renaudio  enfonça  son  épée  dans  la  poitrine  de 
Pardaillan  qui  tomba. 

Mais  ce  no  fut  point  Pardaillan  qui  jeta  un  cri,  co  fut  La 
Renaudie  I... 

Heureusement  pour  le  vainqueur,  il  n'eut  pas  même  le 
temps  d'envisager  sa  funeste  victoire. 

Monligny,  le  page  do  Pardaillan,  lira  sur  lui  un  coup 
d'arquebuse  qui  rabattit  de  son  cheval,  mortellement 
blessé. 

Néanmoins,  avant  de  mourir,  La  Renaudie  trouva  en- 
core la  force  de  renverser  mort  sur  la  place,  du  revers  do 
.son  épée,  le  page  qui  l'avait  frappé. 

Autour  de  ces  trois  cadavres,  la  mêlée  se  concentra  plus 
furieuse  que  jamais. 

Mais  les  hnguenols  avaient  évidemment  le  dessous,  et 
bientôt,  privés  de  liMir  chef,  ils  furent  en  piffino  déroule. 

Le  plus  grand  nombre  lut  tué.  On  en  fit  (juclqucs-uns 
prisonniers,  et  quel(|ues-uns  prirent  la  fuite. 

Cet  atroce  et  .sanglant  combat  n'avait  pas  duré  dix  mi- 
nutes. 

Les  cavaliers  royaux  se  disposèrent  à  revenir  à  Amboise. 
On  mit  sur  le  même  cheval,  pour  les  rapfiorter  ensemble, 
les  deux  cadavres  (ie  Pardaillan  et  do  La  Renaudie. 

Gabriel  qui,  malgré  ses  ardens  souhails,  ménagé  sans 
doute  par  li'S  armes 'les  deux  partis,  n'avait  pas  reçu  une 
égratignure,  contempla  tristement  ces  deux  corps  qu'ani- 
maient encore,  il  y  avait  à  peine  <]uelques  instans,  les 
deux  plus  nobles  cœurs  qu'il  eût  connus  peut-être. 

—  Lequel  des  deux  élail  le  plus  brave  ?  .se  disait-il.  Le- 
quel des  deux  aimait  le  mieux  l'autre?  Lequel  des  deux 
fait  perdre  le  plus  à  la  pairie? 
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DE    LA    POLITIQUE    AU  SEIZIEME  SIECLE. 


Il  s'en  fallait  cnpnndant  qu'apn-s  la  mldition  du  chStoau 
do  Noizai  et  l'oscartuoiic-lii'  do  la  forùl  do  Chateau-Ko- 
gnault,  tout  fui  ciicori»  terminé. 

La  plupart  des  conjurés  do  Nantis  n'avaiont  pas  été 
avertis  des  deux  échecs  successifs  de  leur  parti,  et  conti- 
nuaient leur  roule  vers  Aniboisc,  toujours  disposés  à  l'at- 
taquer celte  nuit-là. 

Mais  on  sait  que,  grûco  aux  rapports  précis  doLignières, 
ils  y  étaient  attendus. 

Aussi,  le  jeune  roi  n'avait  pas  voulu  se  coucher,  mais, 
debout  et  ini]uiet,  allait  et  venait  d'un  jias  fiévreux  par  la 
vaste  salle  dégarnie  (|u'on  lui  avait  réservée  pour  chambre. 

Mario  Stuart,  le  duc  de  Guise  et  lo  cardinal  do  Lorraine, 
veillaient  et  attendaient  près  do  lui. 

—  Quelle  nuit  éternelle!  disait  François  II.  Je  souffre, 
ma  téleesl  en  feu,  et  ces  insupportables  douleurs  d'oreille 
recommencent  à  mo  torturer.  Quelle  nuit  1  quelle  nuit! 

—  Pauvre  cher  sire,  reprit  doucement  Marie,  ne  vous 
agitez  pas  ainsi,  je  vous  en  conjure;  vous  augmentez  par 
15  les  maux  de  voire  corps  et  les  maux  do  votre  âme.  Pre- 
nez donc  [iluti5t  quelques  momens  de  repos,  par  grâce  t 

—  Eh  !  puis-jo  mo  reposer,  Marie,  dit  le  roi,  puis-je  res- 
ter tranquille  quand  mon  peuple  se  rebelle  et  s'arme  con- 
tre moi!  Ah!  tous  ces  soucis  vont  sûrement  abréger  lo 
peu  de  vie  que  m'avait  accordé  Dieu. 

Marie  ne  répondit  plus  que  par  les  larmes  qui  inondè- 
rent son  charmant  visage. 

—  Votre  Majesté  ne  devrait  pas  s'affecter  à  ce  point, 
dit  lo  Balafré.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  do  lui  affirmer  que 
nos  mesures  étaient  prises,  et  que  la  victoire  était  cer- 
taine. Je  vous  réponds  de  vous  à  vous-même,  sire. 

—  N'avons-nous  pas  bien  commencé?  ajouta  le  cardi- 
nal do  Lorraine.  Castelnau  prisonnier,  La  Renaudio  tué, 
n'est-ce  pas  là  d'heureux  augures  pour  l'issue  de  cette  af- 
faire ? 

—  De  bien  heureax  augures  en  cfiet,  dit  François  avec 
amertume. 

—  Demain  tout. sera  fini,  continua  le  cardinal,  les  autres 
chefs  dos  rebelles  seront  en  notre  pouvoir,  et  nous  pour- 
rons effrayer,  par  un  terrible  exemple,  ceux  qui  oseraient 
tenter  de  les  imiter.  Il  le  faut,  sire,  reprit-il  en  répondant 
à  un  mouvement  de  répulsion  du  roi.  Un  Acte  de  foi  so- 
lennel, comme  on  dit  en  Espagne,  est  nécessaire  à  la 
gloire  outragée  de  la  religion  et  à  la  sécurité  menacée  du 
trône.  Pour  commencer,  co  Castelnau  doit  mourir.  Mon- 
sieur de  Nemours  a  pris  sur  lui  de  lui  jurer  qu'il  .serait 
épargné,  mais  cola  ne  nous  regarde  pas,  et  nous  n'avons 
rien  promis,  nous.  La  Renaudie  a  échappé  par  la  mort  au 
supplice  ;  mais  j'ai  déjà  donné  l'ordre  que  demain  au  jour 
sa  tête  fût  exposée  sur  le  pont  d'Amboise,  avec  cette  ins- 
cription :  Chef  des  rebelles. 

—  Chef  des  rebelles  !  répéta  lo  jeune  roi  ;  mais  vouî  dites 
vous-même  qu'il  n'était  pas  ce  chef,  et  que  les  aveux  et  la 
correspondance  des  conjurés  chargent,  comme  lo  véritable 
moteur  do  l'entreprise,  le  seul  prince  do  Condé. 

—  Au  nom  du  ciel  !  ne  parlez  pas  .si  haut,  sire,  je  vous 
en  supplie,  interrompit  le  cardinal.  Oui,  cela  est  vrai,  oui, 
le  prince  a  tout  conduit,  tout  diricé,  do  loin.  Ces  parpail- 
lots le  nommaient  lo  (api laine  muet,  et,  après  le  premier 
succès,  il  devait  se  déchirer.  Mais,  faute  de  ce  succès,  il 
ne  s'est  pas  déclaré  et  ne  .se  déclarera  pas.  No  le  poussons 
donc  pas  à  quelque  dangereuse  extrémité.  No  rcconnai.s- 
sons  pas  ostensiblement  cette  tête  puissante  à  la  révolte. 
Faisons  semblant  do  no  pas  lo  voir  afin  do  ne  pas  le  mon- 
trer. 

—  Monsieur  do  Condé  n'en  est  pas  moins  lo  vrai  re- 


belle! dit  FrançoLs,  dont  lajfuno  impatience  s'arrangeait 
mal  de  toutes  ces  fictions  gouvernementales,  comme  on 
les  a  appelées  de()uis. 

—  Oui,  sire,  reprit  le  Balafré;  mais  lo  prince,  loin  d'a- 
vouer ses  projets,  les  renie.  Faisons  semblant  de  le  croira 
sur  parole.  Le  prince  est  venu  aujourd'hui  s'enfermer  dans 
Amboise,  où  on  lo  garde  à  vue,  de  la  même  façon  qu'il  a 
conspiré,  de  loin  Feignons  de  l'accepter  pour  allié,  cela 
est  moins  périlleux  que  de  l'avoir  pour  ennemi.  Le  prince, 
l'nlin,  va,  s'il  le  faut,  frapper  avec  nous  ses  complices 
cette  nuit,  et  assister  à  leur  exécution  demain.  Ne  subit-il 
pas  là  une  nécessité  mille  fois  plus  douloureuse  que  celle 
qui  nous  est  imposée? 

—  Oui,  certes,  dit  lo  roi  ;  mais  fera-t-il  celaî  et  s'il  lo 
fait,  se  peut-il  qu'il  soit  coupable? 

—  Sire,  dit  le  cardinal,  nous  avons  dans  les  mains,  et 
nous  remettrons  à  Votre  Majesté  si  elle  le  désire,  toutes 
les  preuves  de  la  complicité  occulte  de  monsieur  de  Condé, 
Mais,  plus  ces  preuves  .sont  flagrantes,  plus  nous  devons 
di.ssimuler,  et  j'ai  un  vif  regret,  pour  ma  part,  à  quelques 
paroles  qui  me  sont  échappées,  et  qui,  si  elles  lui  étaien 
rapportées,  [lourraient  offenser  le  prince. 

—  Craindre  d'offenser  un  coupable!  s'écria  François. 
Mais  qu'est-ce  que  ce  bruit  au  dehors?  Jésus  t  seraient-co 
déjà  les  rebelles? 

—  J'y  cours,  dit  lo  duc  de  Gui.se. 

Mais  avant  qu'il  eût  franchi  le  seuil  de  la  porte,  Riche- 
lieu, lo  capitaine  des  arquebusiers,  entra,  et  dit  vivemeni 
au  roi  : 

—  Pardon,  sire,  c'est  monsieur  de  Condé  qni  croit  avoir 
entendu  des  paroles  mal  sonnantes  pour  son  honneur,  et 
qui  demande  avec  instance  à  se  laver  publiquement,  uno 
fois  pour  toutes,  en  présence  do  Votre  Majesté,  de  ces  in- 
jurieux soupçons. 

Le  roi  allait  refuser  peut-être  de  voir  le  prince;  mais  I0 
duc  de  Guise  avait  déjà  fait  un  signe.  Les  arquebusiers  du 
capitaine  Richelieu  s'écartèrent,  et  monsieur  do  Condé  en- 
tra la  tête  haute  et  le  teint  animé. 

Il  était  suivi  de  quelques  genfilshommes,  et  de  nombra 
de  chanoines  de  saiut  Florentin,  commensaux  ordinaires 
du  château  d'Amboise,  que  le  cardinal  avait  cette  nuit-là 
transformés  en  soldats  pour  le  besoin  de  la  défense,  et  qui, 
chose  assez  commune  du  reste  en  ce  temps,  portaient  l'ar- 
quebuse avec  le  rosaire  et  le  casque  sous  le  capuchon. 

—  Sire,  vous  excuserez  ma  hardiesse,  dit  le  prince  après 
s'être  incliné  devant  le  roi  ;  mais  cette  hardiesse  est  d'a- 
vance justifiée  peut-être  par  l'audace  do  certaines  accusa- 
lions  que  mes  ennemis  portent,  à  co  qu'il  paraît,  dans 
l'ombre,  contre  ma  loyauté,  et  que  je  veux  contraindre  à 
se  produire  au  grand  jour  pour  les  confondre  et  les  souf- 
fleter. 

—  Do  quoi  s'agit-il,  monsieur  mon  cousin?  demanda  lo 
jeune  roi  d'un  air  sérieux. 

—  Sire,  reprit  lo  prince  do  Condé,  on  ose  dire  que  je 
suis  le  véritable  chef  des  rebelles  dont  la  tentative  folle  et 
impie  trouble  en  co  moment  l'Etat  et  consterne  Votre 
Majesté. 

—  Ah  !  l'on  dit  cela  1  repartit  François,  et  qui  donc  dit 
cela? 

—  J'ai  pu  surprendre  tout  à  l'heure  moi-même  ces 
odieuses  calomnies,  sire,  dans  la  bouche  de  ces  révérends 
frères  de  saint  Florentin  qui,  se  croyant  sans  doute  ici 
chez  eux,  ne  se  gênent  pas  pour  répéter  tout  haut  co  qu'on 
leur  a  soufflé  tout  bas. 

—  Et  accusez-vous  ceux  qui  ont  répété  ou  ceux  qui  ont 
soufflé  l'offense?  dit  François. 

—  J'accuse  les  uns  et  les  autres,  sire,  répondit  le  princo 
do  Condé,  mais  surtout  les  instigateurs  do  ces  lâches  im- 
postures... 

Ce  disant,  il  regardait  clairement  en  face  lo  cardinal  do 
Lorraine  qui,  tout  embarrassé  do  .«a  contenance,  se  dissi- 
mulait de  son  mieux  derrière  son  frère. 

—  Eh  bien!  mon  cousin,  reprit  lo  jeuno  roi,  nous  vous 
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pcrmottons  et  do  conlondro  l'imposture  et  d'accuser  les  im- 
posteurs. Voyons... 

—  l'.oufoiidro  l'imposture.  Sire?  répéta  le  prince  île  Con- 
ilé.  Eh  1  mes  actions  ne  le  foiit-ell.'  pas  mieux  que  ne  pour- 
raient lo  faire  toutes  mes  paroli's'?  Ne  suis-je  pas  venu,  au 
premier  appel,  dans  ce  chilleau,  y  prendre  ma  place  au  mi- 
lieu des  défenseurs  de  voire  Majesté?  I':sl-ce  la  déinarcho 
•l'un  coupable,  cela  'I  jo  vous  lo  demande  h  Tous-ménu-, 
Sireî 

—  Accusez  donc  alors  les  imposteurs  1  dit  François  qui 
no  voulut  pas  autrement  répondre. 

—  Je  le  ferai  aussi,  non  par  des  mots.  Sire,  mais  par  des 
actes,  dit  monsieur  de  Condé.  Il  faudra,  s'ils  ont  du  efi'iir, 
qu'ils  m'accusent  eux-mêmes  et  se  nomment.  Je  leur  jette 
ici  publitpiemeiit  le  gant  en  face  de  mon  Dieu  et  nutn  roi. 
L'hommo,  de  (luelciuo  rang,  de  qwehjuo  (jualilé  qu'il  soit, 
qui  voudra  maintenir  que  je  suis  l'auteur  de  la  conjuration, 
qu'il  s'avance  !  J'oll're  de  le  combattre  quand  et  comment 
il  voudra,  et,  là  où  il  me  serait  inégal,  do  m'égaler  à  lui 
en  toute  chose  pour  ce  combat. 

Lo  prince  de  Condé  jeta,  en  terminant,  son  gant  à  ses 
pieds.  Son  regard  n'avait  pas  cessé  de  commenter  .son  dé- 
li,  en  s'allachant  fièrement  à  celui  du  duc  de  Guiso  qui  no 
sourcilla  pas. 

11  y  eut  ensuite  un  moment  do  silence,  chacun  songeant 
sans  doute  à  cet  étrange  spectacle  de  mensonge  donné  par 
un  prince  du  sang  h  toute  une  cour  où  il  n'y  avait  pas  un 
page  qui  ne  le  sût  vingt  fois  coupable  de  ce  dont  il  se  dé- 
fendait avec  une  indignation  si  bien  jouée. 

Mais,  à  vrai  dire,  le  jeune  roi  était  le  seul  peut-être  qui 
eût  la  naïveté  de  .s'en  étonner,  et  personne  ne  suspectait 
pour  cela  la  bravoure  et  la  vertu  du  prince. 

Les  idées  des  cours  italiennes  sur  la  politique,  importées 
par  Catherine  de  Médicis  et  ses  Florentins,  étaient  alors  à 
la  mode  en  France.  Celui  qui  trompait  le  mieux  était  ré- 
puté le  plus  habile.  Cacher  ses  idées  et  déguiser  ses  actions 
était  le  grand  art.  La  sincérité  eût  passé  pour  de  la  sottise, 

Les  plus  nobles  et  plus  purs  caractères  du  temps,  Coli- 
gny,  Condé,  le  chancelier  Olivier,  n'avaient  pas  su  se  garan- 
tir de  cette  lèpre. 

Aussi,  lo  duc  de  Guise  ne  méprisa  pas  le  prince  de  Con- 
dé, il  l'admira. 

Mais  il  se  dit  h  part,  lui  en  souriant,  qu'il  était  bien  au 
moins  aussi  fort  que  cela. 

Et,  faisant  un  pas  en  avant,  il  ôla  lentement  son  gaijt  et 
le  jeta  à  côté  de  celui  du  prince. 

Il  y  eut  un  moment  de  surprise,  et  l'on  crut  d'abord 
qu'il  allait  relever  la  provocation  insolente  de  monsieur 
de  Condé. 

Mais  il  n'aurait  pas  été  alors  le  grand  politique  qu'i  se 
flattait  d'être. 

D'une  voix  haute  et  ferme,  et  presque  convaincue,  vrai- 
ment 1  il  dit  : 

—  J'approuve  et  soutiens  dans  ses  paroles  monsieur  le 
prince  de  Condé,  et  je  lui  suis  tellement  serviteur,  ayant 
cet  honneur  de  lui  être  parent,  que  moi-même  je  m'olfro 
ici  pour  être  son  second,  et  prendrai  les  armes  contre  tout 
venant  pour  l'assister  en  une  .si  juste  défense. 

Et  le  Balafré  promena  hardiment  sur  tous  ceux  qui  les 
entouraient  ses  yeux  inquisiteurs. 

Pour  le  prince  de  Condé,  il  n'eut  plus  qu'à  baisser  les 
siens. 

Il  se  sentait  vaincu  mieux  qu'en  champ  clos. 

—  Personne,  répéta  le  duc  de  Guise,  ne  relève  ni  le  gant 
du  prince  de  Condé  ni  le  mien? 

Personne,  en  ellet,  ne  bougea,  bien  entendu. 

—  Mon  cousin,  reprit  François  II  avec  un  mélancolique 
sourire,  vous  voilà,  à  votre  souhait,  lavé  de  tout  soupçon 
de  félonie,  ce  me  .semble. 

—  Oui,  Sire,  dit  avec  une  impudence  naïve  le  capitaine 
muet,  et  je  remercie  Votre  Majesté  de  m'y  avoir  aidé... 

Il  se  tourna  avec  quelque  effort  vers  le  Balafré  et  ajouta: 

—  J'en  remercie  mon  bon  allié  et  parent  monsieur  de 
Guise.  J'espère  lui  prouver  et  prouver  à  tous  de  nouveau, 
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en  combattant  cette  nuit,  s'il  y  a  lieu,  les  rebelles,  qu'il  n'a 
pas  eu  lorl  «le  me  délemlre. 

Là-dessus  le  prime  île  Cdmlé  et  le  dur  de  Guiso  se  sa- 
luèrent profoiultMlienl  l'un  l'anlre  avec  courtoisie. 

Puis,  le  prince,  bien  et  dûment  justifié,  n'ayant  plus  rien 
à  fairi',  s'inclina  devant  le  roi  el  sortit,  suivi  des  spccla- 
leurs  ipii  l'avaient  accompagné  à  .son  entrée. 

Il  ne  resta  plus  dans  la  chambre  royale  cpie  les  quatre 
personnages  dont  celte  singulii-rc  comédie  avait  distrait 
un  moment  l'atiente  et  les  craintes... 

Mais  il  appert  toujours  do  celte  scène  chevaleresque  que 
la  poliliquu  date  du  seizième  siècle...  au  moins. 


a. 


LE  TVMULTE  D'AMBOISE. 


Après  la  .sortie  du  prince  de  Condé,  ni  lo  roi,  ni  Marie 
Stuarl,  ni  les  deux  frères  de  Lorraine  no  ramenèrent  l'en- 
tretien sur  ce  ipii  venait  de  se  passer.  D'un  tacite  et  com- 
mun accord,  il  semblèrent  éviter  ce  sujet  dangereux. 

Dans  l'impatient  el  morne  silence  de  l'attente,  des  minu- 
tes et  des  heures  .s'écoulèrent. 

François  II  portait  souvent  la  main  à  sa  lAle  brûlante. 
Marie,  assise  à  l'écart,  regardait  tristement  la  ligure  pâle 
et  flétrie  de  son  jeune  épnux,  et  essuyait  de  temps  en  temps 
une  larme  Le  cardinal  de  Lorraini^  était  to.it  entier  aux 
bruits  du  dehors.  Pour  le  Balafré,  (pii  n'avait  plus  d'ordres 
à  donner,  el  <|ue  son  rang  et  sa  charge  enchaînaient  auprès 
du  roi,  il  [lai.iissait  cruellement  soiitirir  de  cette  inaction 
forcée,  et  parfois  frémissait  et  frappait  du  pied  comme  un 
brave  cheval  de  bataille  rongeant  le  frein  qui  l'arrête. 

Cependant  la  nuit  s'avançait.  L'horloge  du  château,  puis 
celle  de  Saint-Florentin,  avaient  sonné  six  heures,  puis  six 
heures  et  demie.  Le  jour  commençait  à  poindre,  et  nul 
bruit  d'attaque,  nul  signal  des  sentinelles  n'avait  troublé  la 
nuit  taciturne, 

—  Allons  !  dit  le  roi  en  respirant,  jo  commence  à  croire, 
monsieur  le^cardinal,  que  ce  Lignières  avait  trompé  votre 
Eminence,  ou  bien  que  les  huguenots  ont  changé  d'avis. 

—  Tant  pisi  en  fin  de  compte,  dit  Charles  de  Lorraine  ; 
car  nous  étions  sûrs  de  vaincre  la  rébellion. 

—  Oh  I  non,  tant  mieux  !  reprit  François;  car  le  combat 
seul  était  pour  la  royauté  une  défaite... 

Mais  le  roi  n'avait  pas  achevé  de  parler  que  deux  coups 
d'arquebuse,  signe  convenu  de  l'alarme,  étaient  tirés,  et 
qu'on  entendit  sur  les  remparts,  répété  de  posle  en  poste, 
le  cri  : 

—  Arme  !  arme  I  arme  I 

—  Il  n'en  faut  pas  douter,  ce  sont  les  ennemis  !  s'écria 
lo  cardinal  de  Lorraine  en  pfllissant  malgré  lui. 

Le  duc  do  Guise  se  leva  presque  joyeux,  et,  saluant  le  roi: 

—  Sire,  à  bientôt,  comptez  sur  moi,  dit-il  seulement. 
Et  il  sortit  avec  précipitation. 

On  entendait  encore  sa  forte  voix  donner  des  ordres  dans 
l'antichambre  quand  une  nouvelle  arquebusado  éclata. 

—  Vous  voyez,  Sire,  ditio  cardinal,  peut-être  pour  amu- 
ser sa  terreur  du  son  de  sa  voix,  vous  voyez  que  Lignièn>s 
était  bien  informé,  et  qu'il  ne  s'est  trompé  que  de  quelques 
heures. 

Mais  lo  roi  ne  l'écoutait  point,  et,  mordant  avec  colère 
sa  lèvre  blanchie,  ne  prêtait  l'oreille  qu'au  bruit  croissant 
de  l'artillerie  et  des  arquebuses. 

—  Je  puis  à  peine  croire  encore  à  tant  d'audace  I  mur- 
murait-il. Un  tel  affront  à  la  couronne  1... 

—  Va  se  résoudre  en  honte  pour  les  misérables.  Sire  I 
dit  le  cardinal. 

—  lié  I  reprit  le  roi,  à  en  juger  par  lo  bruit  qu'ils  font, 
messieurs  de  la  réforme  sont  en  bon  nombre  et  no  crai- 
gnent guère  I 
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—  r.c'a  Vil  s'éteindre  tout  à  l'houro  comme  un  fou  do 
paille,  (lit  Cliiirlos  do  Lorraino. 

—  Il  n'y  paraît  pas,  car  lt>  bruit  se  rapproclio,  dit  Fran- 
çois, et  lo  fou,  jo  crois,  s'alluind  au  liou  ih;  s'étoiiidro. 

—  Jésus  !  sï'cria  Marin  Stuart  (oui  i'[iouvaiitéi',  cnten- 
doz-vous  li's  balles  claquer  conlio  les  Tuurs?.... 

—  11  nio  semble  pourtant,  niadann'..  balbutia  lo  car- 
dinal. Je  crois  bien.  Voire  Majesté...  Quant  à  moi,  jo  u'cn- 
lends  pas  (jue  1(>  bruit  s'accroisse  .. 

Mais  il  l'ut  interrompu  par  une  terrible  explosion. 

—  Voilà  qui  vous  répondrait,  lui  dit  le  roi  avec  un  sou- 
rire amer,  quand  même  votre  ligure  pAle  et  eftrayéo  no 
sufUrail  pas  à  vous  contredire. 

—  Jo  sens  déjà  l'odeur  de  la  poudre,  reprit  Marie.  Et 
puis,  voilà  des  cris  tiwnullueux  I 

—  Do  mieux  eu  mieux  I  dit  François.  Allons,  messieurs 
les  réformés  ont  sans  douto  déjà  franchi  les  murs  do  la 
ville,  et  vont,  je  présume,  nous  assiéger  en  rèylo  dans 
noire  château. 

—  Mais,  Sire,  dit  lo  cardinal  tremblant,  dans  cette  situa- 
tion, ne  vaudrail-il  pis  mieux  que  Votre  Majesté  so  retirât 
au  donjon.  On  peut-Otro  sûr  du  moins  qu'ils  no  s'en  empa- 
reront pas. 

—  Oui  ?  moi  I  s'écria  lo  roi,  me  cacher  devant  mes 
sujets!  devant  des  hérétiques  I  Laissez-les  arriver  jusqu'ici, 
monsieur  mon  oncle,  je  suis  bien  aise  do  savoir  jusqu'où 
ils  pousseront  l'audace.  Vous  verrez  qu'ils  nous  prieront 
de  chanter  avec  eux  (juclques  psaumes  en  fiançais,  et  do 
faire  un  prêche  do  notre  chapelle  de  Saint-Florentin'? 

—  Sire,  de  grâce,  consultez  un  peu  la  prudence,  dit 
Marie. 

—  Non,  reprit  le  roi,  je  veux  aller  jusqu'au  bout,  je  les 
attends  ici  ces  sujets  fidèles,  et,  par  mon  nom  royal  I  lo 
premier  qui  manque  au  respect  qu'il  me  doit,  verra  si  cette 
dague  n'est  que  de  parade  à  mon  côlé  I... 

Les  minutes  passaient,  et  les  arquebusades  conlinuaient 
toujours  do  plus  en  plus  vives.  Le  pauvre  cardinal  de  Lor- 
raine n'avait  plus  la  force  do  prononcer  une  parole.  Lo 
jeune  roi  serrait  les  poings  do  colère. 

—  Quoi  !  dit  Marie  Sluart,  personne  no  vient  nous  don- 
ner de  nouvelles!  le  danger  est-il  donc  si  grand  que  nul  no 
puisse  quitler  la  place  d'un  instant?... 

—  Ah  1  dit  enfin  le  roi  hors  de  lui,  cette  attente  est  in- 
siipporlablo,  et  tout  vaudrait  mieux,  je  crois!  Mais  je  sais 
un  moyen  do  savoir  ce  qui  en  est,  c'est  d'aller  moi-même 
dans  la  mêlée.  Monsieur  le  lieutenant  général  ne  refusera 
pas  sans  doule  de  me  recevoir  comme  volontaire. 

François  fit  doux  ou  trois  pas  pour  sortir.  Marie  se  jeta 
au-devant  do  lui. 

—  Sire!  y  pensez-vous?  Malade  comme  vous  l'êtes! 
s'écria-l-elle. 

—  Je  ne  sens  plus  mon  mal,  dit  lo  roi.  L'indignation  a 
pris  en  moi  la  place  do  la  souffrance. 

—  Allendcz,  Sire  I  dit  le  cardinal  !  il  me  semble,  cette 
fois,  que  le  bruit  s'éloigne  véritablement.  Oui,  les  coups 
sont  plus  rares...  Ah  1  voici  un  page  avec  des  nouvelles 
sans  doule. 

—  Sire!  dit  le  page  en  entrant,  monsieur  le  duc  de  Guise 
me  charge  d'annoncer  à  Voire  M.ijesté  que  les  réformés 
ont  l.'iché  prise  et  sont  en  pleine  retraite. 

—  Ijilin  !  voilà  qui  est  heun-ux  !  s'écria  lo  roi. 

—  AussiiiM  que  monsieur  le  lieulenant  général  croira 
pouvoir  quiller  les  murs,  continua  lo  page,  il  viendra 
rendre  compte  de  tout  au  roi. 

Le  page  sortit. 

—  Eh  bien!  Sire,  dit  le  cardinal  de  Lorraine  triomphant, 
ne  l'avais-je  pas  bien  prévu  que  c'était  pure  bagatelle,  et 
i|ie>  monsieur  mon  illustre  et  vaillant  frère  vous  aurait 
bienlôt  fait  raison  de  tous  ces  chanteurs  de  cantiques? 

—  Oh  !  mon  bel  oncle,  reprit  François,  comme  le  cou- 
rage vous  esi  subitement  revenu... 

Mai-i.  dans  le  moment,  éclata  une  seconde  explosion  bien 
plu»  «H'rayante  que  la  première. 

—  Qu'est-ce  encore  que  co  bruil?  dit  lo  roi. 


—  En  effet...  cela  est  singulier,  dit  le  cardinal  tremblant 
do  nouveau. 

Heureusement  sa  terreur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
capitaine  des  arquebusiers,  Richelieu,  entra  presi]uo  aus- 
sitôt, lo  visage  noir  do  poudre,  et  une  épéc  tailladée  à  la 
main. 

—  Sire,  dit  au  roi  Richelieu,  les  rebelles  sont  en  pleino 
déroute.  A  peine  ont-ils  eu  lo  temps  de  faire  sauter,  sans 
nous  causer  de  dommage,  un  amas  de  poudre  qu'ils 
avaient  disposé  auprès  de  l'une  des  portes.  Ceux  qui  n'ont 
pas  été  pris  ou  tués  ont  repassé  le  pont  et  se  sont  barri- 
cadés dans  une  des  maisons  du  faubourg  du  Vendùmois,  oîi 
nous  en  aurons  bon  marché...  Votre  Majesté  peut  même 
voir  de  cette  fenêlre  comment  on  en  use  avec  eux. 

Le  roi  alla  vivement  à  la  fenêtre  suivi  par  le  cardinal  t3t 
de  loin  par  la  reine. 

—  Oui,  en  (rlfet,  dit-il  ;  les  voilà  assiégés  à  leur  toUfm 
Mais  que  vois-jc?  Quelle  fumée  sort  do  celte  maison! 

—  Sire,  on  y  aura  mis  le  feu,  dit  le  capitaine. 

—  Fort  bien!  a  merveille!  s'écria  le  cardinal.  Tenez, 
Sire,  en  voilà  qui  sautent  par  la  fenêtre.  Deux.;,  trois;., 
quatre...  Encore  I  encore!  Entendez-vous  d'ici  leurs  cris? 

—  Dieu  !  les  pauvres  gens  !  dit  Marie  Stuart  joignant  les 
mains. 

—  Il  me  semble,  reprit  le  roi,  que  je  dislingue,  en  lêto 
des  nôtres,  le  panache  et  l'écharpe  de  notre  cousin  do 
Condé.  Est-ce  vraiment  lui,  capitaine  I 

—  Oui,  Votre  Majesté,  dit  Richelieu.  11  a  été  constam- 
ment parmi  nous,  i'épée  à  la  main,  à  côté  de  monsieur  do 
Guise. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  cardinal,  dit  François,  vous 
voyez  qu'il  ne  s'est  pas  fait  prier. 

—  Il  l'a  certes  bien  fallu.  Sire  !  répondit  Charles  de  Lor- 
raine. Monsieur  le  prince  eût  trop  risqué  à  faire  autre- 
ment. 

—  Mais,  s'écria  Marie,  repousséc  et  attachée  à  la  fois  pat* 
l'horrible  spectacle  du  dehors,  les  flammes  redoublent  !  la 
maison  va  s'écrouler  sur  les  malheureux! 

—  Elle  s'écroule  !  dit  le  roi. 

—  Vivat  !  tout  est  fini  !  s'écria  le  cardinal. 

—  Ah  I  quittons  cette  place,  Sire,  cela  fait  mal,  dit  Marie 
en  entraînant  le  roi. 

—  Oui,  dit  François,  voici  la  pitié  qui  me  prend  à  cetto 
heure. 

Et'il  s'éloigna  de  la  fenêtre,  oîi  lo  cardinal  demeura  seul, 
fort  réjoui. 

Mais  il  se  retourna  bientôt  en  entendant  la  voix  du  duo 
do  Guise. 

Lo  Balafré  entra,  calmo  et  (1er,  accompagné  du  princo 
do  Condé,  qui  avait,  lui,  bien  de  la  peine  à  ne  point  pa- 
raître triste  et  honteux. 

—  Sire,  tout  est  terminé,  dit  le  duc  de  Guise  au  roi,  et 
les  rebelles  ont  trouvé  la  peine  de  leur  crime.  Je  fends 
grâce  à  Dieu  d'avoir  délivré  Votre  Majesté  de  ce  péril;  car, 
d'après  ce  i|U6  j'ai  vu,  il  a  été  plus  grand  qu'on  no  le 
croyait  d'abord.  Nous  avions  des  traîtres  parmi  nous. 

—  Se  peut-il  I  s'écria  le  cardinal. 

—  Oui,  reprit  le  Balafré  ;  a  la  première  attaque,  les  ré- 
formés ont  été  .secondés  par  les  hommes  d'armes  qu'avait 
amenés  La  Motte,  et  qui  nous  ont  attaqués  en  flanc.  Ils  ont 
donc  élé  un  moment  maîtres  de  la  ville. 

—  C'est  efl'rsyunt  1  dit  Mario  so  .serrant  contre  le  roh 

—  ce  l'eût  été  bien  plus  encore,  madame,  continua  !o 
duc,  si  les  rebelles  avaient  été  secondés,  comme  ils  d('- 
vaient  lo  croire,  par  une  attaque  que  Chaudieu,  le  frère  du 
ministre,  devait  tenter  sur  la  porte  des  Dons-HommCS. 

—  L'attaque  a  échoué  ?  demanda  le  roi. 

—  Elle  n'a  pas  eu  lieu,  Sire.  Le  capitaine  GhfiUdit'U, 
grâce  au  ciel  !  s'est  trouvé  en  retard  et  n'arrivera  que  pour 
trouver  tous  ses  amis  écrasi's.  Maintenant,  (|u'il  atleique  H 
son  aise!  il  aura  h  qui  parler  en  dedans  et  au  dehors  des 
murs.  Et,  pour  le  (aire  réfléchir,  j'ai  ordonné  qu'on  pendît 
vingt  ou  trente  de  ses  complices  au  haut  des  créneaut 
d'Aniboise.  Co  spectacle  l'averlira  suffisamment,  je  pense. 
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—  C'est  Ibrl  bien  trouvé,  dit  lo  cardinal  do  L^rraiiio. 

—  Je  vous  rciiicnio,  mon  cousin,  dit  in  roi  au  ILilalW. 
JIrtis  jo  vois  (|uo  lu  prutiTlion  dt<  Uifii  a  surtout  i-rlutiS 
diiiis  (('lie  rciu'onlrc,  puisinn'  lui  si'ul  a  (icriiils  c|uo  la  fon- 
l'usion  so  plissAt  dans  les  consiils  do  nos  rnncnus.  Allons 
donc  tout  d'aliord  lui  rcndro  «rAco  à  la  cliajiilli'. 

—  Puis  onsuito,  dit  lo  cardinal,  donner  ordro  à  la  puni- 
tion drs  cou|)nhlcs  «|ni  survivent.  Sire,  vous  iissislerez  à 
leur  ext'culionavee  la  reine  et  la  reine-niiVe,  n'i'-l-n-  p.i>? 

—  M  lis...  sera-ce  donc  hii'n  niVessairo?  dit  en  niarclianl 
vers  la  porte  le  jeune  roi  contrarié. 

—  Sire,  c'est  indi-pensable,  reprit  avec  insislanco  le  car- 
dinal on  lo  .«suivant.  Lo  plorieux  roi  François  l«r  et  votre 
illustre  père,  sire,  n'ont  jamais  nianiiué  d'assistiT  au  brû- 
lemenl  des  lit'réliiines.  iji'ant  au  roi  d'KspaKiie.  siro... 

—  Les  aulres  rois  (ont  comme  il  leur  plaît,  dit  François 
marchant  toujours,  et  moi,  je  veux  a^ir  aussi  h  ma  fjuise. 

—  Je  dois  enfin  avertir  Votre  Majesté  (pie  le  nonce  de 
Sa  Siiinteté  compte  absolument  sur  votre  présence  au  pre- 
mier acte  (le  foi  de  voire  rt''t,Mie,  ajouta  l'impitoyable  car- 
dinal. Quand  tous  y  assisUTont.  nu^ine  monsieur  le  prince 
de  Condé,  je  gatre.  sied-il  que  Votre  Majesté  s'en  absente"? 

—  Hélas  i  mon  Dieu  ?  nous  en  reparlerons  assez  tôt,  re- 
prit François.  Les  coupables  no  sont  seulcmeal  pas  con- 
damnés. 

—  Oh  !  si  fait.  Votre  Majesté,  ilslo  sont  !  dit  avec  convic- 
tion Charles  de  Lorraine. 

—  Soit  !  vous  imposerez  donc  en  temps  et  lieu  cette  né- 
cessité terrible  à  ma  faiblesse,  reprit  lo  roi.  Pour  lo  nio- 
menl,  monsieur  le  cardinal,  allons,  je  vous  l'ai  dit,  nous 
agenouiller  devant  l'autel,  et  y  remercier  Dieu  qui  a  dai- 
gné détourner  de  nous  les  périls  do  celte  conspiration. 

—  Sire,  dit  h  son  tour  le  duc  de  Guise,  il  ne  laul  pas 
grossir  les  choses  et  leur  donner  plus  d'importance  qu'el- 
les n'en  méritent.  Que  Votre  Majesté  veuille  donc  ne  pas 
appeler  ce  mouvement  une  conspiration  :  co  n'élait  en  vé- 
rité qu'un  tumulte. 


CIL 


UN    ACTE-DE-FOI. 


Bien  que  les  conjurés  eussent  inséré  dans  le  manifeste 

qu'on  saisit  dans  les  papiers  de  La  Renaudio  une  protesta- 
tion «  do  n'altenler  aucune  chose  contre  la  majesté  du 
roi,  ni  les  princes  de  son  .sang,  ni  l'élat  du  royaume,  »  ils 
n'en  avaient  pas  été  moins  pris  en  révolte  ouverte,  et  de- 
vaient s'attendre  à  subir  le  sort  des  vaincus  dans  les  guer- 
res civiles. 

La  manière  dont  les  religionnaires  avaient  été  traités 
lorsqu'ils  se  conduisaient  en  sujets  pacifiques  et  soumis  de- 
vait leur  laisser  pou  d'espoir  de  grâce. 

En  effet,  le  cardinal  de  Lorraine  poussa  leur  jugement 
avec  une  passion  toute  ecclésiastique,  sinon  toute  chré- 
tienne. 

Il  chargea  du  procès  des  seigneurs  impliqués  dans  celte 
funeste  atl'aire  lo  parlement  do  Paris  et  le  chancelier  Oli- 
vier. Aussi  la  chose  alla-t-elle  grand  train.  Les  interroga- 
toires furent  rapidement  conduits,  les  sentences  plus  rapi- 
dement prononcées. 

On  se  dispensa  même  do  ces  vaines  formalités  pour  les 
menus  (auteurs  de  la  rébellion,  gens  de  peu  d'importance 
tpi'on  roua  ou  qu'on  pendit  journellement  à  Amboise  sans 
vouloir  en  ennuyer  le  parlement.  Les  honneurs  et  les  frais 
de  la  justice  no  furent  accordés  qu'au.t  gens  de  quelque 
qualité  et  de  quelque  renom. 

Enfin,  gnke  au  zèle  pieux  de  Charles  de  Lorraine, 
tout  fut  terminé  pour  ceux-là  aussi  en  moins  de  trois  se- 
maines. 
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de  vingt-s<>pt  barons,  onze  comtes  et  sept  marquis,  en  tout 
cintpiante  gentilshommes  et  chefs  de  rélurméi. 

On  ne  négligea  rien  d'ailleurs  pour  doninT  .'i  cette  sin- 
gulière cérémonie  religieuse  tout  léclnl  et  loiile  la  ponipo 
désirables.  D'immensi'S  préparatifs  furent  fails.  Do  Paris  h 
Nantes,  on  stimula  la  curiosité  piibli(^ue  par  les  moyens  de 
publicité  en  usage  o  cette  époque,  c'est-(i-iliri>  quo  l'rxé- 
culion  fut  annoncée  au  prône  par  les  prédicateur.s  et  par 
les  curés. 

Au  jour  dit,  trois  tribunes  élégantes,  parmi  lesquolle» 
celle  du  milieu,  la  plus  .somptueusi-,  était  ré.servéi'  a  la  fa- 
mille royali",  furent  adossées  à  la  plate-forme  du  chAli'au 
au  pied  do  laquelle  la  sanglante  représentation  devait  avoir 
lieu. 

Autour  do  la  place,  des  gradins  on  planches  furent  gar- 
nis dt^  tous  les  fidèles  des  environs,  que  île  gré  ou  de  force 
on  put  ri-unir.  Les  bourgeois  et  manans  ipii  auraient  pu 
avoir  quelque  répugnance  pour  ce  S(peclacle  furent  bien 
contraints  do  s'y  rendre  par  menace  ou  corruption.  On 
remit  aux  uns  leurs  amendes,  on  lit  mined('  reprendre  aux 
autres  leurs  places,  leurs  maîtrises  et  leurs  privili'xes. 
Tous  ces  motifs  joints  h  la  curiosité  d'une  [lart  et  au  lana- 
lisme  de  l'autre,  amenèrent  h  Amboise  une  allluence  telle 
que  la  veille  du  jour  fatal  plus  do  dix  mille  personnes  du- 
rent camper  dans  les  champs. 

Dès  lo  matin  du  1.5  avril,  les  toits  do  la  ville  furent 
chargés  de  monde,  et  les  croisées  qui  donnaient  sur  la 
place  se  louèrent  jusqu'à  dix  écus,  somme  énorme  pour  le 
temps. 

Un  vaste  échafaud  recouvert  en  drap  noir  était  dres.sé  au 
milieu  de  l'enceinte.  On  y  apporta  le  chonquet,  billot  oîi 
clia(iue  condamné  devait  poser  sa  tète  en  s'agenouillant. 
Auprès,  un  fauteuil  drapé  de  noir  élait  réservé  au  gredicr 
chargé  d'appeler  tour  à  tour  les  gentilshommes  et  de  lire 
à  voix  haute  leur  sentence. 

La  place  fut  gardée  par  la  compagnie  écossaise  et  les 
gendarmes  de  la  maison  du  roi. 

Après  une  me.sse  solrnnello  entendue  dans  la  chapelle 
de  Saint-Florentin,  on  amena  au  pied  do  l'échafaud  b's 
condamnés.  Plusieurs  d'enir'eux  avaient  subi  déjà  la  tor- 
ture. Des  moines  les  assistaient  et  lâchèrent  de  les  (aire 
renoncer  à  leurs  principes  religieux  ;  mais  pas  un  seul  des 
huguenots  no  consentit  à  cette  apostasie  devant  la  mort, 
tous  refusèrent  de  répondre  aux  moines  parmi  lesquels  ils 
soupçonnaient  des  espions  du  cardinal  de  Lorraine. 

Cependant,  les  tribunes  de  la  cour.se  remplirent,  excepté 
celle  du  milieu.  Le  roi  et  la  reine,  auxquels  il  avait  fallu 
presque  arracher  leur  consentement  d'assister  à  l'exécu- 
tion, avaient  du  moins  obtenu  de  n'y  paraître  que  vers  la 
fin,  et  seulement  pour  le  supplice  des  principaux  chefs. 
Enfin,  ils  devaient  y  venir  :  c'est  tout  co  que  demandait  le 
cardinal.  Pauvres  cnliins  rois  I  pauvres  esclaves  couronnésl 
à  eux  aussi,  comme  aux  manans,  on  avait  fait  peur  pour 
leurs  places  et  privilèges. 

A  midi  l'exécution  commença. 

Quand  le  premier  des  réformés  gravit  les  marches  de 
l'échafaud,  ses  compagnons  entonnèrent  un  psaume  fran- 
çais traduit  par  Clément  Marot,  autant  pour  envoyer  une 
dernière  consolation  à  celui  qu'on  suppliciait  que  pour 
marquer  leur  constance  vis-à-vis  de  leurs  ennemis  et  de  la 
mort. 

Ils  chantèrent  donc  au  pied  de  l'échafaud  : 

Dieu  nous  soit  doux  et  favorable, 
Nous  bf^nissant  par  sa  l»onlé, 
El  de  son  visage  aJoratile 
Nous  tasse  luire  la  clarié  I 

Un  verset  accompagnait  chaque  této  qui  tombait.  Mais 
chaque  tête  qui  tombait  faisait  une  voix  de  moins  dans  le 
chœur. 

A  une  heure,  il  ne  restait  plus  que  douze  gentilshommes, 
les  principaux  chefs  de  la  conjuration. 

Il  y  eut  une  pause  alors  ;  les  deux  bourreaux  étaient  las, 
et  le  roi  arrivait. 
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François  H  était  plus  que  pflic,  il  était  livido.  Mario 
Sluart  so  plaça  à  sa  droite,  ctCalliurino  de  MéJicis  à  sa 
gauche. 

Le  cardinal  de  Lorraine  se  mit  à  côté  do  la  reine-nièrc, 
et  l'on  mit  le  prince  de  Condé  h  ciMé  do  la  jeune  reine. 

Quand  le  prince  parut  sur  l'estrade,  pres(iue  aussi  pâle 
i|uo  le  jeune  roi,  les  douze  condamnés  le  saluèrent. 

Il  leur  rendit  gravement  ce  salut  : 

—  Jo  me  suis  toujours  incliné  devant  la  mort,  dit-il  tout 
haut. 

Lo  roi  tut  d'ailleurs  reçu  avec  moins  de  respect,  pour 
ainsi  dire,  ipie  le  [iriact»  <!(>  Condé.  Aucune  acclaniallou  iii^ 
s'éleva  d'ahord  à  son  arrivéu".  Il  lcrernan]ua  bien,  et,  lion- 
çanl  le  sourcil  : 

—  Ah  !  monsieur  le  cardinal,  dit-il,  je  vous  veux  du  mal 
do  nous  avoir  fait  venir  ici... 

Charles  de  Lorraine  pourtant  avait  levé  la  main  pour 
donner  le  signal  du  dévouement,  et  quelques  voi.x  éparses 
crièrent  dans  la  foule  : 

—  Vive  le  roi  1 

—  Vous  entendez,  sire?  reprit  lo  cardinal. 

—  Oui,  dit  lo  roi  en  secouant  tristement  la  tête,  j'en- 
tends quelques  maladroits  qui  no  font  quo  mieu.T  remar- 
quer le  silence  do  tous. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  tribune  royale  se  rem- 
plissait. Les  frères  du  roi,  lo  nonce  du  pape,  la  duchesse  de 
Guise  y  étaient  entrés  tour  à  lour. 

Puis  vint  le  duc  de  Nemours,  bien  défait  aussi,  et  comme 
agité  par  un  remords. 

Enfin,  se  placèrent  au  fond  deux  hommes  dont  la  pré- 
sence n'était  peut-élre  pas  moins  étrange,  en  ce  heu  et  en 
ce  moment,  (jue  celle  dn  prince  de  Condé. 

Ces  deux  hommes  étaient  Ambroise  Paré  et  Gabriel  de 
Montgommery. 

Un  devoir  dilTérent  les  amenait  tous  deux  : 

Ambroise  Paré  avait  éle  mandé  depuis  quelques  jours  à 
Amboise  par  le  duc  de  Guise,  qu'inquiétait  décidément  la 
santé  do  son  royal  neveu,  et  Marie  Stuart,  non  moins  alar- 
mée que  son  oncle,  en  voyant  François  si  abattu  à  la  seule 
pensée  de  l'auto-da  fé,  pria  le  chirurgien  de  se  tenir  à  por- 
tée de  secourir  le  roi  en  cas  de  défaillance. 

Quant  à  Gabriel,  il  venait  tenter  encore  un  suprême  ef- 
fort pour  sauver  au  moins  un  des  condamnés,  que  la  ha- 
che devait  frapper  le  dernier,  et  qu'il  se  reprochait  d'avoir 
nvolontairement  conduit  à  cette  extrémité  par  ses  con- 
seils, à  savoir  le  jeune  et  brave  Castelnau  de  Chalosses. 

Caslelnau,  on  s'en  souvient,  ne  s'élait  rendu  que  sur  la 
parole  écrite  et  signée  du  duc  de  Nemours  qui  lui  avait  ga- 
ranti la  liberté  et  la  vie. 

Or,  dès  son  arrivée  à  Amboise,  jl  avait  é'.é  jeté  en  pri- 
son, et  aujourd'hui  il  allait  être  décapité  le  dernier  comme 
le  plus  coupable. 

Il  faut  êire  juste  néanmoins  pour  le  duc  de  Nemours. 
Quand  il  vit  sa  signature  de  gentilhomme  ainsi  compro- 
mise, il  ne  se  sentit  plus  de  déses[)oir  et  de  colère,  et,  de- 
puis trois  semaines,  il  allait  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc 
de  Guise,  et  de  Mario  Stuart  au  roi,  sollicitant,  réclamant, 
implorant  la  délivrance  de  son  créancier  d'honneur.  Mais 
le  chancelier  Olivier,  auquel  on  le  renvoyait,  lui  déclarait, 
selon  monsieur  de  Vieillevilie,  que  :  «  Un  roi  n'est  nulle- 
ment tenu  de  sa  parole  à  son  sujet  rebelle,  ni  de  quelcon- 
ijue  promesse  qu'on  lui  ait  faite  de  sa  part.  »  Ce  qui  causa 
un  grand  crève-cœur  au  duc  de  Nemours,  »  lequel,  ajoute 
naïvement  le  chroniqueur,  ><  ne  se  tourmentait  que  pour 
sa  signature:  car,  pour  sa  parole,  il  eflt  toujours  donné  un 
démenti  h  qui  eût  voulu  la  lui  reprocher,  sans  nul  excep- 
ter, lors  Sa  Majesté  seulement,  tant  était  vaillant  [irince  et 
généreux!  » 

tomme  Gabriel,  le  duc  de  Nemours  avait  été  conduit  au 
spectacle  de  l'exécution,  plus  terrible  pour  lui  (lue  pour 
tout  autre,  par  un  secret  espoir  de  sauver  encore  Caslelnau 
à  la  dernière  minute. 

Cependant,  le  duc  do  Guise,  à  cheval  au  bas  de  la  tri- 
bune avec  ses  capitaines,  avait  fait  un  signe  aux  exécu- 


teurs, et  le  supplice  et  le  chant  des  psaumes  un  moment 
interrompus  ri'commencèrent. 

En  moins  d'un  (piart  d'heure,  huit  têtes  tombèrent.  La 
jeune  reine  était  près  de  s'évanouir. 

Il  ne  resta  plus  au  pied  do  l'échafaud  que  quatre  con- 
damnés. 

Le  grefiîer  qui  faisait  le  cri  lut  h  voix  haute  : 

—  Albert  Edmond  Roger,  comte  de  Mazères,  coupable 
d'hérésie,  de  crime  do  lèse-majesté  et  d'attaque  à  main 
arméi'  contre  la  (lersonne  du  roi. 

—  C'est  faux  I  s'écria  sur  l'échafaud  lo  comte  de  Ma- 
zères. 

Puis,  montrant  au  peuple  ses  bras  noircis  et  sa  poitrine 
brisée  par  la  torture  : 

—  Voilà,  repril-il,  l'état  où  l'on  m'a  mis  au  nom  du  roi. 
Mais  je  sais  qu'il  l'ignoro,  et  je  n'en  crie  pas  moins  :  Vive 
lo  roi  I 

Sa  tête  tomba.  Les  trois  derniers  réformés,  qui  atten- 
daient leur  tour  au  pied  de  l'échafaud,  répétèrent  le  pre- 
mier verset  du  psaume  : 

Dieu  nous  soit  doux  et  laYorable, 
Nous  bénissant  par  sa  bonté, 
Et  de  son  visage  adorable 
Nous  fasse  luire  la  clarté  ! 

Le  greffier  continua  : 

—  Je.m-Louis  Albéric,  baron  de  Raunay,  coupable  d'hé- 
ri'sie,  (ie  crime  de  lèsc-majcsté  et  d'attaque  à  maiu  année 
contre  la  personne  du  roi. 

—  Toi  et  ton  cardinal,  vous  mentez  comm.e  deux  cro- 
quans,  dit  Raunay  ;  c'est  contre  lui  et  son  frère  soûl  que 
nous  nous  sommes  armés.  Je  leur  souhaite  de  mourir  tous 
deux  aussi  tranquilles  et  aussi  purs  que  moi. 

Pois  il  mit  sa  tête  sur  le  billot. 

Les  deux  derniers  condamnés  chantaient  : 

Dieu,  tu  nous  a  mis  à  l'épreuve, 
Et  tu  nous  a  examinés; 
Comme  l'argent  que  l'on  épreuve 
Par  leu  tu  nous  as  affinés. 

Le  greffier  criminel  reprit  son  appel  sanglant  : 

—  Robert-Jean-René  Briquemaul,  comte  do  Vilmongis, 
coupable  d'hérésie,  de  crime  de  lèso-inajcsté  et  d'attentat 
à  la  personne  du  roi. 

Villemongis  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  Raunay, 
et  les  élevant  vers  le  ciel  : 

—  Père  céleste  1  cria-t-il,  voilà  le  sang  de  tes  enfansl  tu 
en  feras  vengeance  I 

Il  tomba  frappé  à  mort. 
Castelnau,  resté  seul,  chantait  : 

Tu  nous  as  fait  entrer  et  joindre 
Aux  pièges  de  nos  ennemis; 
Tu  nous  as  lait  les  reins  astreindre 
Des  filets  où  tu  nous  as  rais. 

Le  duc  de  Nemours,  dans  l'espoir  do  sauver  Caslelnau, 
avait  répandu  l'or.  Le  greffier,  les  exécuteurs  eux-mêmes 
avaient  intérêt  à  son  salut.   Le  premier  bourreau  se  dit 
épuisé,  le  second  lo  remplaça.  Il  y  eut  forcément  une;  in 
terruplion. 

Gabriel  en  profita  pour  exciter  lo  duc  à  do  nouveaux  ef- 
forts. 

Jac(jues  de  Savoie  se  pencha  donc  vers  la  duchesse  de 
Guise  avec  laquelle  il  était,  disait-on,  du  dernier  bien,  et 
lu:  souffla  un  mot  à  l'oreille.  La  duchesse  avait  beaucoup 
d'influence  sur  i'esprit  de  la  jeune  reine. 

Elle  se  leva  aussitôt  comme  no  pouvant  plus  supporter 
ce  spectacle,  et  dit  assez  haut  pour  être  enlenduo  do 
Mario  : 

—  Ahl  c'est  trop  affreux  pour  des  femmes  1  La  reine, 
voyez,  va  se  trouver  mal.  Retirons-nous. 

Mais  lo  cardinal  de  Lorraine  fixa  sur  sa  belle-sœur  son 
regard  sévère. 
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—  Un  pou  plus  do  fiTineti',  madame!  lui  dit-il  dure- 
ment. Songez  que  vous  Oies  du  sang  d'Esto,  ctquo  vous  êtes 
la  femme  du  duc  de  Guise. 

—  Eh!  c'est  justement  ce  qui  (iiit  ma  peine  1  dit  la  du- 
chesse. Jamais  une  mt>re  n'eut  pli. s  de  raison  de  s'alflif^er. 
Tout  f.o  sang  et  toutes  ces  haines  retomberont  sur  nos  en- 
Tans. 

—  Ces  femmes  sont  timides  I  murmura  le  cardinal,  qui 
était  l.lche. 

—  Mais,  reprit  le  duc  de  Nemours,  il  n'est  pas  besoin 
d'^^lro  femme  pour  <>tre  ému  devant  co  lugubre  tableau. 
Vous-m^me,  prince,  dit-il  à  monsieur  do  Condé,  n'élcs- 
vous  pas  ému,  dites? 

—  Oh!  dit  le  cardinal,  lo  prince  est  un  soldat  habitué  à 
voir  de  prt'-s  la  mort. 

—  Oui,  dans  les  batailles,  répondit  courageusement  le 
prince;  mais  sur  l'échafaudl  mais  de  sang-l'roid  I 

—  L'n  prince  du  sang  a-t-il  donc  tant  de  pitié  pour  des 
rebelles?  dit  encore  Charles  de  Lorraine. 

—  J'ai  pilié,  reprit  lo  jirince  de  Condé,  de  vaillans  offi- 
ciers qui  ont  toujours  dignement  servi  le  roi  et  la  France. 

Mais,  dans  sa  position,  que  pouvait  dire  et  faire  de  plus 
lo  prince  soupçonné  lui-même?  Le  duc  de  Nemours  le 
comprit,  et  s'adressa  à  la  reine-mt^re  : 

—  Voyez,  madame,  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul,  dit-il 
sans  nommer  Castelnau.  Ne  pourrait-on  au  moins  le  sau- 
ver? 

—  Je  ne  puis  rien,  répondit  Catherine  do  Médicis  en  dé- 
tournant la  tête. 

Cependant  le  malheureux  Castelnau  montait  les  mar- 
ches de  l'escalier  en  chantant  : 

Dieu  me  soit  doux  et  favorable. 
Me  bénissant  par  sa  bonté, 
El  de  son  visage  adorable 
Ue  fasse  luire  la  clarié  ! 

Le  peuple,  profondément  touché,  oublia  la  crainte  que 
lui  inspiraient  les  espions  et  les  mouchards,  et  cria  tout 
d'une  voix  : 

—  Grâce  !  grâce  I 

Le  duc  de  Nemours  s'efîorçait  dans  le  moment  d'atten- 
drir le  jeune  duc  d'Orléans. 

—  Monseigneur,  lui  disait-il,  avez-vous  oublié  que  c'est 
Castelnau  qui,  dans  cette  mémo  ville  d'Amboiso,  a  sauvé 
les  jours  du  feu  duc  d'Orléans,  dans  l'émeute  où  ils  étaient 
en  péril? 

—  Je  ferai,  reprit  le  duc  d'Orléans,  ce  que  décidera  ma 
mère. 

—  Mais,  dit  le  duc  de  Nemours  suppliant,  si  vous  vous 
adressiez  au  roi?  un  seul  mot  de  votre  part... 

—  Je  vous  le  répète,  fit  sèchement  le  jeune  prince,  j'at- 
tends les  ordres  de  ma  mère. 

—  Ah  I  prince!  dit  avec  reproche  le  duc  do  Nemours. 
Et  il  fit  à  Gabriel  un  geste  do  découragement  et  de  dé- 
sespoir. 

Le  greffier  lut  alors  lentement  : 

—  Michel-Jean-Louis,  baron  de  Castelnau-Chalosses,  at- 
teint et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  d'hérésie  et 
d'attentat  à  la  personne  du  roi. 

—  J'atteste  mes  juges  eux-mêmes,  dit  Castelnau,  que  l'é- 
noncé est  faux,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  crime  de  lèse- 
majesté  do  m'être  opposé  de  tout  mon  pouvoir  à  la  ty- 
rannie des  Guise.  Si  c'est  ainsi  qu'on  l'entend,  on  aurait  dû 
commencer  par  les  déclarer  rois.  Peut-être  en  viendra-t- 
on là  ;  mais  c'est  l'affaire  de  ceux  qui  me  survivront. 

Et,  s'adressant  au  bourreau  : 

—  Toi,  maintenant,  ajouta-t-il  d'une  voix  ferme,  fais 
ton  office. 

Mais  l'exécuteur ,  qui  remarqua  quelque  mouvement 
dans  les  tribunes,  feignit  d'arranger  sa  hache  pour  gagner 
du  temps. 

—  Cette  hache  est  émoussée,  monsieur  le  baron,  lui  dit- 
il  tout  bas,  et  vous  êtes  digne  de  mourir  au  moins  d'un 


.seul  coup...  Et  qui  sait  même  si  un  moment  de  plus?...  Il 
mo  .semble  qu'il  se  passe  là-bas  quelque  chose  de  bon  pour 
vous. 
Tout  le  peuple  cria  de  nouveau  : 

—  Grâce!  grâce  1 

("i.iliriil,  perdant  tout  ménagement  à  celte  minute  su- 
[irêiue,  osa  crier  tout  haut  h  Mario  Stuart  : 

—  Grâce  !  madame  la  reine  ! 

Marie  .se  retourna,  vit  le  regard  navrant,  com[)rit  le  cri 
désespéré  de  Gabriel,  et,  pliant  un  genou  devant  le  roi  : 

—  Sire  !  au  moins  cette  grâce-ci,  dit-elle,  je  vous  la  de- 
mande à  genoux  I 

—  Sire  !  s'écria  do  son  côté  lo  duc  do  Nemours,  assez  do 
sang  n'a-t-il  pas  dujJi  coulé?  Et  cependant,  vous  le  savez, 
vi.sage  de  roi  porte  grâce. 

François,  (|ui  tremblait  do  tous  ses  membres,  parut 
frappé  de  ces  paroles.  Il  saisit  la  main  de  la  reine. 

—  Souvenez-vous,  Sire,  lui  dit  sévèrement  le  nonc« 
pour  lo  rappeler  à  la  rigueur,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  le  roi  très  chrétien. 

—  Oui,  je  m'en  souviens,  reprit  avec  fermeté  François  II. 
Que  grâce  soit  l'aile  au  baron  de  Castelnau  I 

Mais  le  cardinal  de  Lorraine,  feignant  de  se  méprendre 
sur  le  sens  de  la  première  phrase  du  roi,  avait  fait  un 
signe  impératif  à  l'exécuteur. 

Au  moment  où  François  prononçait  le  mot  :  grâce  !  la 
tête  do  Castelnau  roulait  sur  les  planches  de  l'échafaud... 

Le  lendemain,  le  princo  do  Condé  partit  pour  la  Na- 
varre. 


an. 
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Depuis  cette  fatale  exécution,  la  santé  chancelante  de 
François  II  ne  fit  qu'empirer. 

Sept  mois  après  (lin  novembre  1560),  la  cour  étant  à 
Orléans,  où  les  états-généraux  avaient  été  convoqués  par 
le  duc  de  Guise,  le  pauvre  jeune  roi  de  dix-sept  ans  avait 
été  obligé  de  s'aliter. 

A  côté  de  co  lit  de  douleur,  où  priait,  veillait  et  pleurait 
Marie  Stuart,  le  drame  le  plus  palpitant  attendait  son  dé- 
nouement par  la  mort  ou  par  la  vie  du  fils  de  Henri  II. 

La  question,  bien  qu'engagée  par  d'autres  personnages, 
était  toute  entre  une  femme  pâle  et  un  homme  sinistre, 
a.ssis  l'un  à  côté  de  l'autre,  dans  la  nuit  du  4  décembre,  à 
quelques  pas  du  malade  endormi  et  de  Marie  en  larmes  à 
SOH  chevet. 

L'homme  était  Charles  de  Lorraine,  et  la  femme  Cathe- 
rine de  Médicis. 

La  vindicative  reine-mère,  qui  d'abord  avait  fait  la 
morte,  s'était  bien  réveillée  depuis  huit  mois,  depuis  le 
tumulte  d'Amboise  I 

Voici  en  doux  mots  ce  qu'elle  avait  fait,  dans  son  ani- 
mosité  toujours  plus  profonde  contre  les  Guise  : 

Elle  s'était  secrètement  alliée  avec  le  prince  de  Condé  et 
Antoine  de  Bourbon  ;  elle  s'était  secrètement  réconciliée 
avec  le  vieux  connétable  de  Montmorency.  Il  n'y  avait  quo 
la  haine  qui  pût  lui  faire  oublier  la  haine. 

Ses  nouveaux  et  étranges  amis,  poussés  par  elle,  avaient 
fomenté  des  révoltes  en  diverses  provinces,  soulevé  le 
Daupbiné  avec  Monlbrun,  la  Provence  avec  les  frères  Mou- 
vans,  et  fait,  par  Maligny,  une  tentative  sur  Lyon. 

Les  Guise,  de  leur  côlé,  ne  s'étaient  pas  endormis.  Ils 
avaient  convoqué  à  Orléans  les  états-généraux, et  s'y  étaient 
ménagé  une  majorilé  dévouée. 

Puis,  à  ces  états-généraux,  ils  avaient  mandé,  comme 
c'était  leur  droit,  le  roi  de  Navarre  et  le  princo  de  Condé. 

Catherine  de  Médicis  fit  parvenir  aux  princes  avis  sur 
avis  pour  les  dissuader  de  venir  .se  remettre  aux  mains  de 
leurs  ennemis.  Mais  leur  devoir  les  appelait,  mais  le  car- 
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dinal  de  Lorraine  leur  donnait  la  parole  du  roi  pour  gage 
de  Iriir  silrclé... 

Ils  viiirtMit  donc  cl  Orléans. 

Lo  jour  ni(''mp  do  jour  arrivée,  Anioinn  do  Navarro  fut 
consigné  dans  une  maison  do  la  villo  où  on  lo  (/ardait  à 
vue,  ol  le  princ  I  do  Condé  (ut  joté  on  prison. 

Puis  uno  coniniissiou  pxtraonlinairo  lit  lo  procès  du 
princo,  et  condamna  à  mort,  à  Orloans,  par  l'inspiration 
des  Guise,  celui  dont,  a  Aniboise,  lo  duc  do  Guise  avait 
garanti  l'inuocence  sur  son  épéo. 

Il  no  manquait  plus  (Qu'une  ou  deux  signatures,  arrô'éos 
par  lo  cliancoliiT  L'IIc3|'ilal.  pour  quo  l'arrôt  fût  expculo. 

Voilà,  diinscolto  soiroo  du  4  dé'omlire,  où  en  étaient  les 
choses  pour  le  parti  des  Guiso,  dont  lo  Balalré  était  le  bras 
ot  le  cardinal  la  léle,  et  pour  lo  parti  des  Bourbons,  dont 
Catliorino  de  Médicis  était  lanio  secrète. 

Tout  dépendait,  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  du 
souflle  expirant  do  l'adolescent  couronné. 

Si  François  II  pouvait  vivre  encore  seulement  quelijues 
jours,  lo  prince  de  Condé  était  exécuté,  le  roi  de  Navarre 
lue  par  occasion  dans  quelque  rixe,  Cattienne  de  Médicis 
exilée  à  Florence.  Par  les  états-généraux,  les  Guise  étaient 
maîtres,  et,  au  liesoin,  rois. 

Si,  au  contraire,  lo  jeune  roi  mourait  avant  que  ses 
onclos  se  fussent  débarrassés  do  leurs  ennemis,  la  lutte 
recommençait  avec  des  chances  plutôt  inégales  quo  favo- 
rables pour  eux. 

Donc,  ce  que  Catherine  de  Médicis  et  Charles  de  Lor- 
raine attendaient  et  guettaient  avec  angoisse,  en  cette 
froide  nuit  du  4  décembre,  dans  cette  chambre  du  bailliaso 
d'Orléans,  ce  n'était  pas  tant  la  vie  ou  la  mort  do  leur 
royal  lils  cl  neveu,  que  la  Irioniphe  ou  la  défaite  de  leur 
cause. 

Marie  Stuarl  seule  veillait  son  jeune  époux  aimé  sans 
songer  h  ce  que  $3  mort  [lourrait  lui  faire  perdre. 

H  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  (jue  le  sourd  antago- 
nisme de  la  reino-mère  et  du  cardinal  se  traliît  au  debors 
dans  leurs  manières  el  dans  leurs  discours.  Au  contraire, 
ils  ne  s'étaiont  jamais  montrés  plus  confians  et  plus  aflec- 
lionnés  l'un  pour  l'autre. 

V.n  ce  moment  encore,  profitant  de  ce  sommeil  de  Fran- 
çois, \\i  s'eutretenuienl  à  voix  basse,  de  la  meilleure  amitié 
du  monde,  sur  leurs  intérêts  les  plus  secrets  et  leurs  plus 
intimes  pensées. 

Car,  pour  se  conformer  fous  deux  à  celte  politique  ita- 
lirnno  dont  nous  avons  précédemment  vu  des  écbanlillons, 
Catlierino  avait  toujours  dissimulé  ses  arrières-menées,  ot 
Charles  do  Lorraine  avait  feint  constamment  de  ne  pas 
s'en  apercevoir. 

Do  sorte  (|u'ils  n'avaient  pas  cessé  de  se  parler  en  alliés 
et  en  amis.  Ilsétaiont  comme  deux  joueurs  qui  tricheraient 
loyalemoBl  chacun  de  leur  côté  et  se  serviraient  ouverte- 
ment de  dés  pipés  l'un  contre  l'autre, 

—  Oui,  madame,  disait  le  cardinal,  oui,  cet  entêté 
chancelier  de  L'Hôpital  s'obstine  à  refuser  de  signer  l'arrêt 
de  mort  du  prince.  Ah  !  (pie  vous  aviez  bien  raison,  ma- 
dame, il  y  a  six  mois,  de  vous  opposer  si  ouvertement  à  ce 
qu'il  succédât  à  Olivier  I  Que  ne  vous  ai-je  alors  compri.ie! 

—  Quoi  1  ne  poiil-on  donc  absolument  vaincre  .sa  résis- 
lanoe?  dit  Catherine  qui  avait  dicté  cette  résislance. 

—  J'ai  employé  les  caresses  et  los  menaces,  reprit  Char- 
les de  Lorraine,  et  je  l'ai  trouvé  inflexible. 

—  Mais  si  monsieur  le  duc  essayait  à  son  four  î 

—  Rien  ne  pourrait  faire  fléchir  ce  mulet  d'Auvergne,  dit 
le  cardinal.  Mon  frère  a  déclaré  d'ailleurs  qu'il  no  se  vou- 
lait mêler  en  rien  de  cette  affaire. 

^  Voilà  qui  devient  embarrassant,  fit  Catherine  de  Mé- 
dicis ravie. 

—  Il  y  a  pourtant,  dit  lo  cardinal,  un  moyen  à  l'aide  du- 
quel nous  nous  passerions  de  tous  les  chanceliers  de  uionde. 

—  Se  peut-il  I  quoi  est  ce  moyen  ?  s'écria  la  reine-mère 
inquiète. 

—  De  faire  signer  l'arrôt  par  le  roi,  dit  le  câidinal. 


—  Par  lo  roi  !  répéta  Catherine.  Cela  se  pourrait-il?  Lo 
roi  a-t-il  ce  droit? 

—  Oui,  dit  le  cardinal,  nous  avons  déjà  procédé  ainsi,  et 
dans  ci'tio  affaire  mémo,  par  le  conseil  des  meilleurs  légis- 
tes, lorsqu'on  a  déclaré  qu'il  serait  passé  outre  au  juge- 
ment, nonobstant  le  refus  du  prince  de  répondre. 

—  Mais  quo  dira  lo  chancelier?  s'écria  Catherine  vérita- 
blement alarmée. 

—  Il  grondera  comme  de  coutume,  répondit  tranquille- 
ment Charles  do  Lorraine,  il  menacera  do  rendre  1rs 
sceaux  ., 

—  Et  s'il  les  rend  en  effet  ?... 

—  Double  avantage  !  nous  serons  délivrés  du  censeur  1(^ 
plus  incommode,  dit  le  cardinal. 

—  Et  quand  voudriez-vous  donc  que  cet  arrêt  fût  signé? 
reprit  Catherine  après  une  pause. 

—  Cette  nuit,  madame. 

—  Et  vous  le  feriez  exécuter?... 

—  Demain. 

Pour  le  coup,  la  reine-mère  frémit. 

—  Cette  nuit  !  demain  1  vous  n'y  songez  pas  1  reprit-elle. 
Lo  roi  est  trop  malade,  trop  faible,  et  n'a  pas  l'esprit  assez 
libre  pour  seulement  comprendre  ce  que  vous  lui  deman- 
deriez. 

—  Il  n'est  pas  besoin  qu'il  comprenne  pourvu  qu'il  si- 
gne, dit  lo  cardinal. 

—  Mais  sa  main  n'est  même  pas  assez  forte  pour  tenir 
uno  plume. 

—  Ou  la  conduira,  reprit  Charles  do  Lorraine,  heureux 
de  l'effroi  qu'il  voyait  peint  dans  les  regards  de  sa  chère 
ennemie. 

—  Ecoutez,  dit  sérieusement  Catherine.  Je  vous  dois  ici 
un  avertissement  et  un  conseil.  La  lin  de  mon  pauvre  fils 
est  plus  proche  quo  vous  ne  croyez.  Savez-vous  ce  quo 
m'a  dit  Cliapelain,  le  premier  médecin  ?  qu'il  ne  pensait 
pas  qu'à  moins  d'un  miracle,  le  roi  fut  vivant  demain  soir. 

—  Raison  do  plus  pour  nous  hâter,  dit  froidement  le 
prêtre. 

—  Oui,  mais,  reprit  Catherine,  si  François  II  n'existe 
plus  demain,  Charles  IX  règne,  le  roi  de  Navarre  est  régent 
peut-être.  Quel  compte  terrible  ne  vous  demandcra-t-il  pas 
du  supplice  infamant  de  son  frère?  Ne  sercz-vous  pas  à 
votre  tour  jugé,  condamné?... 

—  Eh  I  madame,  qui  ne  risque  rien  n'a  rien  1  s'écria 
avec  chaleur  le  cardinal  dépilé.  D'ailleurs,  qui  prouve 
qu'Antoine  de  Navarre  sera  nommé  régi'nt?  qui  prouve 
que  ce  Chapelain  ne  se  trompe  pas?  Enfin  !  le  roi  vit  en- 
core 1... 

—  Plus  bas  I  plus  bas,  mon  oncle  !  dit  en  se  levant  Ma- 
rie Stuart  effrayée.  Vous  allez  réveiller  le  roi  1...  Tenez, 
vous  l'avez  réveillé. 

—  Marie...  où  es-tu  ?  dit  en  effet  la  voix  laible  de  Fran- 
çois. 

—  Là,  tout  auprès  de  vous,  mon  doux  Sire,  répondit 
Marie. 

—  Oh  1  je  souffre  I  reprit  le  roi,  ma  tête  est  comme  du 
fou  1  cette  douleur  d'oreille  comme  un  éternel  coup  de 
poignard.  Je  n'ai  dormi  qu'en  souffrant  encore.  Ab  I  c'est 
fini  de  moi,  c'est  fini! 

—  Ne  dites  pas  cela  1  ne  dites  pas  celai  repartit  Marie 
contenant  ses  larmes. 

—  La  mémoire  me  manque,  reprit  François.  Ai-je  reçu 
les  saints  sacremens?  Je  veux  les  avoir  au  plutôt. 

—  Tous  vos  devoirs  seront  remplis,  ne  vous  tourmentez 
pas,  cher  Sire. 

—  Je  veux  voir  mon  confesseur,  monsieur  de  Briohan  - 
feau. 

—  Tout  à  l'heure  il  sera  près  de  vous,  dit  Marie. 

—  Me  dit-on  au  moins  des  prières?  demanda  lo  roi. 

—  Je  n'ai  presque  cessé  depuis  ce  matin. 

—  Pauvre  chère  Marie  I...  et  Chapelain,  où  est-il? 

—  L/i,  dans  la  chambre  voisine,  tout  prêt  à  votre  appel. 
Votre  mère  et  mon  oncle  le  cardinal  sont  aussi  là,  Sire,  les 
voulez- vous  voir? 
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—  Non,  non,  toi  srulo  Marie  1  dil  le  niouruiil.  Tourne- 
toi  un  pou  do  co  côté...  là...  que  je  to  voie  encore  une  lois 
au  moins. 

—  Courage  i  reprit  Mario  Sluart.  Dieu  est  si  bon  1  et  je  |o 
prie  do  si  grand  tO'ur. 

—  Jo  soutire,  dit  François.  Je  ne  vois  plus,  j'entends  h 
peine.  Ta  main,  Marie  ? 

—  Ld  1  soutone2-vous  sur  moi,  dil  Marie,  appuyant  la 
petite  ii>i';  pAlu  de  son  mari  sur  son  épaule, 

—  -  Mon  Ame  a  Dieu  1  mon  cœur  à  toi,  Marie,  Toujours  I 
Hélas  1  liéias!  ù  dix-si'pt  ans  mourir  I 

—  Non,  non  I  vous  no  mourrez  pasi  s'écria  Mario.  Qu'a- 
vons-nous fait  au  ciel  pour  >ju''l  nous  punisse? 

—  No  pleure  pas,  Marie,  reprit  le  roi.  Nous  nous  rejoin- 
drons là-haul.  Je  no  regrette  do  co  monde  (juc  toi.  Si  je 
t'enimonais  avec  moi,  jn  serais  heureux  de  mourir.  I.e 
Toyago  liu  ciel  est  plus  beau  encore  (juc  celui  d'Italie.  VA 
puis,  il  me  semlile  que  sans  moi  lu  no  vas  jdus  avoir  do 
joie.  Ils  te  l'eronl  soullrir.  Tu  auras  lioid,  lu  seras  seulo; 
ils  Le  tueront,  ma  pauvre  âmol  C'osl  là  co  qui  m'alOigc  plus 
encore  que  de  mourir. 

Épuisé,  le  roi  retomba  sur  son  oreiller  et  garda  un  mor- 
ue silence. 

—  Mais  vous  no  mourrez  pasI  vous  no  mourrez  pas, 
Sirel  s'écria  Marie.  Écoulez,  j'ai  un  grapij  espoir.  Une 
chance,  en  laquelle  j'ai  foi,  nous  reste. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  inU>rronipit  en  s'approchanl  Ca- 
therine de  Médicis  étonnée. 

—  Oui,  reprit  Marie  Stuart,  le  roi  peut  encore  être  sau- 
vé et  sera  sauva.  Quelque  chose  nie  criait  dans  mon  cœur 
que  tous  ces  màlecins  qui  l'entourent  et  le  faliguent  sont 
des  ignoransot  des  aveugles.  Mais  i|  est  un  homme  habile, 
savant  et  renommé,  un  homme  qui  a  préservé  à  Calais 
les  jours  do  mon  oncip... 

—  Maître  Ambroise  Paré?  dit  le  cardinal. 

—  Maître  Ambroise  Paré  I  répéta  Miirie.  On  disait  que 
cet  homme  ne  devait  pias,  no  voudrait  pas  lui-même  avoir 
entre  ses  mains  la  vie  royale,  que  c'était  un  hérétique  et 
un  maudit,  et  que,  quand  mémo  il  accepterait  la  responsa- 
bilité d'une  telle  cure,  on  ne  pourrait  la  lui  confier. 

—  Cela  est  certain,  dit  dédaigneusement  la  reine-mère. 

—  Eh  bien  1  si  je  la  lui  confie,  moi  I  s'écria  Mario.  Est-ce 
qu'un  homme  de  génie  peut  être  un  traître  ?  Quand  on  est 
grand,  madame,  on  est  bon  ! 

—  Mais,  dit  le  cardinal,  mon  frère  n'a  pas  attendu  jus- 
qu'à ce  jour  pour  penser  à  Ambroise  Paré.  On  l'a  fait  déjà 
sonder. 

—  Et  qui  lui  a-t-on  envoyé?  reprit  Marie,  des  indiffé- 
rons, peut-être  des  ennemis.  Moi.  je  lui  ai  envoyé  un  ami 
sûr,  et  il  viendra. 

—  Il  laut  le  temps  qu'il  arrive  de  Paris,  dit  Catherine. 

—  Il  est  en  route,  il  doit  môme  être  arrivé,  reprit  la 
jeune  reine.  L'ami  dont  je  vous  parle  a  promis  de  l'ame- 
ner aujourd'hui  même. 

—  Et  quel  est  dooc  cet  ami,  enûa?  demanda  la  reine- 
mère. 

—  Le  comte  Gabriel  de  Monigommory,  madame. 
Avant  que  Catherine  ait  eu  le  temps  de  s'écrier,  Dayello, 

la  première  femme  de  Marie  Stuart,  entra  et  vint  dire  à  sa 
maîtresse... 

—  Le  comte  Gabriel  de  Montgomraery  est  là,  qui  attend 
les  ordres  de  madame. 

—  Oh  I  qu'il  entre  I  qu'il  entre  I  s'écria  vivement  Marie. 
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—  Cn  instant  !  dit  alors  Calherine  de  Médicis,  sèche  cl 
froide.  Pour  que  cet  honiaie  enife,  madame,  attendi-z  au 


moins  que  jo  sois  sortie.  S'il  vous  plaît  deconker  la  vie  dij 
fils  à  relui  qui  a  Iraiuliéli  vie  du  père,  il  no  jne  plat(  [«s, 
h  moi,  de  nnoir  et  d'enteiulre encore  le  nieurtrier(|o  niPH 
époux.  Jo  proteste  donc  contre  va  présence  en  ce  lieu,  et 
je  me  retire  devant  lui. 

Et  elle  sortit  en  olïet,  sans  donner  h  son  flls  mourant  un 
regard,  un  adieu  de  mère. 

i:iait-co  (larco  (]uo  ce  i)om  abhorré  de  Gabriel  do  Mont- 
gomniery  lui  rappelait  la  première  oll'enso  qu'elle  eflt  eu  h 
supporter  du  roi?  Cela  peut  être;  toujours  est-il  qu'elle  no 
redoutait  pas  autant  qu'elle  voulait  bien  le  dire  l'Hspoct  et 
la  voix  do  (iabriel  ;  car,  en  se  n'iirant  dans  son  logement, 
voisin  de  la  chambre  royale,  elle  eut  .soin  de  icMsser  la 
portière  cntr'ouverte,  et  n'eut  jias  plus  tôt  refermé  !a  porto 
donnant  au  dehors  sur  un  corridor  di-sort  à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit,  qu'elle  colla  tour  à  tour  à  la  serrure  et 
son  omI  et  son  oreille,  pour  voir  et  pour  écouler  ce  qui  al- 
lait se  passer  après  son  brusque  départ. 

Gabriel  entra,  conduit  [lar  Dayolli-,  s'agenouilla  pour 
baiser  la  main  que  lui  tendait  la  reine,  et  fit  un  profond 
salut  au  cardinal. 

—  Eh  bii'n!  lui  demanda  Marie  Slunrt  impatiente. 

—  Eh  bien!  madame,  j'ai  décidé  maître  Paré,  dit  Ga- 
briel. Il  est  là. 

—  Oh  I  merci,  merci,  ami  fidèlel  s'écria  Marie. 

—  Le  roi  va-t-il  donc  plus  mal,  madame?  reprit  à  voix 
basse  Gabriel,  en  [lortant  un  regard  iii(|uiel  sur  le  lit  où 
Franrois  11  était  étendu  sans  couleui  et  sans  mouvemenL 

—  Hélas!  il  ne  va  pas  mieux  toujours I  dit  la  reine,  et 
j'avais  bien  besoin  do  vous  voir.  Maître  Ambroise  a-t-il 
lait  do  grandes  difticultés  pour  venir  ? 

—  Non,  madame,  répondit  Gabriel.  On  le  lui  avait  bien 
demandé  déjà  ;  mais  di^  façon,  m'a-t-il  dil,  à  provoquer  de 
sa  part  un  refus.  On  voulait  (|u'il  s'engageât  d'avance,  .sur 
sa  tête  et  son  honneur,  à  sauveur  le  roi  .sans  l'avoir  vu.  Oh  no 
lui  cachait  pas  que,  comme  protestant,  il  était  suspect  d'en 
vouloir  à  la  vie  d'un  persécuteur  dt^s  protostans.  Oii  lui 
témoignait  enfin  tant  du  méliance  injurieuse,  on  exigeait 
de  lui  de  si  dures  conditions,  qu'à  moins  de  n'avoir  ni 
coeur  ni  prudence,  il  devrait  être  nécessairement  amené  à 
s'abstenir.  Co  qu'il  a  fait,  à  son  grand  regret,  sans  être 
dès-lors  autrement  pressé  par  ceux  qui  lui  étaient  en- 
voyés. 

—  Se  peut-il  qu'on  ait  ainsi  interprété  à  maître  Paré  nos 
intentions?  dil  vivement  le  cardinal  de  Lorraine.  Pourtant 
c'est  do  la  part  de  mon  frère  et  de  la  mienne  qu'on  est 
allé  le  trouver  à  deux  ou  trois  repri.ses  !  On  nous  rapportait 
à  nous  ses  refus  obstinés  et  ses  doutes  étranges.  Et  nous 
croyions  ceux  que  nous  lui  avions  députés  des  gens  tout 
à  l'ait  sûrs  1 

—  L'étaient-ils  réellement,  monseigneur?  dit  Gabriel. 
Maître  Paré  croit  le  contraire,  maintenant  que  je  lui  ai  dit 
vos  véritables  sentimens  à  son  égard  et  les  bonnes  paroles 
de  la  reine  pour  lui.  Il  est  persuadé,  qu'à  votre  insu,  op 
s'est  ellorcé,  dans  un  but  coupable,  de  l'écarter  du  lit  de 
souffrance  du  roi, 

—  La  chose  est  à  pré.sent  certaine,  reprit  Cliarlcs  do 
Lorraine.  Je  reconnais  encore  en  ceci,  murmura-t-jl,  la 
main  de  la  reine  mère...  Elle  a  lout  intérêt,  en  effet,  ^  po 
que  son  fils  ne  soit  pas  sauvé...  Mais  corrorapra-t-ello  donc 
tous  les  dévouemens  sur  lesquels  nous  comptions?  Voici 
encore  un  pendant  à  la  nomination  de  son  L'IWpilaJI... 
Comme  elle  nous  joue  !... 

Cependant  Marie  Stuarf,  laissant  le  cardinal  aux  ré- 
flexions sur  ce  qui  était  accompli,  et  toute  à  sa  sollicitude 
présente,  dis;iit  à  Gabriel  : 

—  Enfin,  maître  Paré  vous  a  suivi,  n'est-ce  pasî  | 

—  A  ma  première  réquisition,  répondit  le  jeune  Cûml«. 

—  Et  il  est  là? 

—  Attendant  pour  entrer  votre  gracieuse  permission,  \ 
madame. 

—  Tout  de  suite  I  qu'il  vienne  donc  tout  de  suite  I  s'écria 
Marie  Sluart. 

Gabriel  de  Montgommery  alla  UQ  instant  à  U  porte  par 
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laqiipllo  il  é(ait  entré,  et  revint  introduisant  lo  chirurgien. 

Derrif?re  sa  porte  à  elle,  Calherino  de  Médicis  guettait 
tonjouM,  plus  atlenlive  que  jamais. 

Mario  Stuart  courut  à  la  rencontre  d'Ambroise,  prit  sa 
main,  lo  conduisit  eile-mOmo  au  lit  du  cher  malade,  et, 
oomme  pour  couper  court  aux  coniplimens  : 

—  Merej  d'être  venu,  maître,  disait-elle  tout  en  mar- 
chant. Je  comptais  sur  votre  zMo  comme  je  compte  sur 
votre  science...  Venez  au  lit  du  roi,  vite,  au  lit  du  roi. 

AHibroise  Paré  obéissant,  sans  avoir  lo  temps  de  pro- 
noncer une  parole,  à  l'impatience  de  la  reine,  l'ut  bientôt 
près  du  clievel  où  l'rançois  11  vaincu,  pour  ainsi  dire,  par 
fa  douiHur,  n'avait  plus  de  force  que  pour  exlialer  un  gé- 
missement faible  et  presque  iniperceplilile. 

Le  grand  chirurgien  s'arrêta  une  minute  h  contempler 
debout  cette  petite  face  amaigrie  et  comme  rétrécie  par 
la  souffrance. 

Puis  il  se  pencha  sur  celui  qui,  pour  lui,  n'était  plus 
qu'un  malade,  et  toucha  et  sonda  le  douloureux  gonfle- 
ment de  l'oreille  droite  d'une  main  aussi  légère  cl  aussi 
douce  que  celle  do  Marie. 

Le  roi  sentit  instinctivement  un  médecin  et  se  laissa 
;airo  sans  mênie  rouvrir  ses  yeux  appesantis. 

—  Oh  1  jesoulTre  1  murmura-l-il  seulement  d'une  voix 
dolent»;,  je  soutire!  Ne  pouvez-vousdonc  me  soulager?... 

La  lumière  étant  un  peu  trop  éloignée  au  gré  d'Ambroise, 
il  fit  signe  à  Gabriel  d'approcher  lo  flambeau;  mais  Marie 
Stuart  s'en  empara  avant  Gabriel,  et  éclaira  elle-même  le 
chirurgien,  tandis  qu'il  examinait  longuement  et  attentive- 
ment lo  siège  du  mal. 

Cette  sorte  d'étude  muette  et  minutieuse  dura  peut-êlre 
dix  minutes.  Après  quoi  Ambroise  Paré  se  redressa,  grave 
et  absorbé  par  un  travail  de  méditation  intérieure,  et 
laissa  retomber  le  rideau  du  lit. 

Marie  Stuart  palpitante  n'osait  l'interroger  de  peur  de 
troubler  ses  pensées.  Mais  elle  épiait  son  visage  avec  an- 
goisse. Quel  arrêt  allait-il  prononcer? 

L'illustre  médecin  seroua  tristement  la  IlMc,  et  il  sembla 
à  la  reine  éperdue  que  c'était  un  arrêt  de  mort. 

—  Eh!  quoi,  dit-elle  incapable  de  maîtriser  plus  long- 
temps son  inquiétude  ;  n'y  a-t  il  donc  plus  aucune  chance 
de  salut? 

—  Il  n'y  en  a  plus  qu'une,  madame,  répondit  Ambroise 
Paré. 

—  Mais  il  y  en  a  une  1  s'écria  la  reine. 

—  Oui,  madame,  et  bien  qu'hélas  I  elle  ne  soit  pas  assu- 
rée, cependant,  elle  existe,  et  j'aurais  tout  espoir,  si... 

—  Si?...  demanda  Marie. 

—  Si  celui  qu'il  faut  sauver  n'était  pas  le  roi,  madame... 

—  Eh!  s'écria  Marie  Stuart,  trailez-le,  sauvez-le  comme 
le  dernier  de  ses  sujets  ! 

—  Mais  si  j'échoue  ?...  dit  Ambroise,  car  enfin  Dieu  est 
seul  le  maître.  Ne  m'accusera-t-on  pas,  moi  huguenot? 
Cette  lourde  et  terrible  responsabilité  ne  va-t-elle  pas  peser 
sur  ma  main  et  la  faire  trembler,  alors  que  j'aurais  be- 
soin de  tant  de  calme  et  d'assurance? 

—  Ecoulez,  reprit  Marie,  s'il  vit,  jo  vous  bénirai  toute 
ma  vie,  mais  si...  s'il  meurt,  je  vous  défendrai  jusipi'à  ma 
mort.  Ainsi,  essayez  1  essayez!  je  vous  en  conjure,  je  vous 
au  supplie.  Puisque  vous  dites  que  c'est  la  seule  et  der- 
nière chance,  mon  Dieu  I  ne  nous  la  retirez  pas;  c'est  là 
quo  serait  le  crime. 

—  Vousarez  raison,  madame,  dit  Ambroise,  et  j'essaie- 
rai... si  l'on  me  le  permet,  toutefois  ;  si  vous  me  le  per- 
mettez vous-même,  car,  je  ne  vous  le  cache  pas,  le  moyen 
auquel  j'aurai  recours  est  extrême,  inusité,  et,  en  appa- 
rence du  moins,  violent  et  dangereux. 

—  Vraiment?  dit  Marie  toute  tremblante,  et  il  n'y  en  a 
pas  d'autre? 

—  Pas  d'autre,  madame I  Encore  est-il  temps  de  l'em- 
ployer :  dans  vingt-quatre  heures  sûrement,  dans  douze 
heures  peut-être,  il  serait  trop  lard.  Un  dépôt  .s'est  formé 
à  la  télé  du  roi,  et,  si  l'on  ne  donne  pas  une  issue  aux  hu- 


meur* par  une  opération  très  prompte,  l'épanchement 
dans  le  cerveau  doit  causer  la  mort. 

—  Voudriez-vous  donc  opérer  le  roi  sur-Ie-chanip? 
dit  le  cardinal.  Je  ne  prendrai  pas  cela  sur  moi  seul, 
d'abord  ! 

—  Ah!  voilà  déjà  que  vous  doutez!  dit  Ambroise.  Non, 
j'ai  besoin  du  grand  jour,  et  il  me  faut  bien  le  reste  de 
cette  nuit  pour  penser  à  tout  cela,  pour  exercer  ma  main, 
pour  faire  une  ou  deux  expériences...  Mais  demain  ma- 
tin, demain  à  neuf  heures,  jo  puis  être  ici.  Soyez-y,  ma- 
dame, et  vous  aussi,  monseigneur;  que  monsieur  le  lieu- 
tenant-général y  soit,  que  ceux  dont  le  dévouement  au 
roi  est  bien  éprouvé  y  soient;  mais  pas  d  autres.  Le  moins 
de  médecins  possible.  J'expliquerai  alors  ce  que  je  compte 
faire,  et,  si  vous  m'y  autorisez  lous,  avec  l'aide  de  Dieu,  je 
tenterai  cette  unique  chance  (]ue  Dieu  nous  laisse- 

—  Et  jusqu'à  demain,  pas  de  danger?  demanda  la  reine. 

—  Non,  madame,  dit  maître  Paré.  Seulement,  il  est  es- 
sentiel que  le  roi  repose  et  prenne  des  forces  pour  cette 
opération  qu'il  doit  subir.  Je  mels  dans  la  boisson  inoflen- 
sive  que  je  vois  sur  cette  table  deux  gouttes  de  cet  élixir, 
ajouta-t-il  en  joignant  l'acte  aux  paroles.  Faites  que  le  roi 
prenne  cela  tout  de  suite,  madame,  et  vous  le  verrez 
tomber  dans  un  sommeil  plus  calme  et  plus  profond.  Veil- 
lez, veiilez  vous-même  si  cela  se  peut,  à  co  que,  sous  au- 
cun prétexte,  ce  sommeil  ne  soit  troublé. 

—  Soyez  tranquille!  de  cela,  j'en  réponds,  d.t  Mario 
Stuart.  Je  ne  quillerai  pas  celle  place  de  la  nuit. 

—  C'est  très  important,  dit  Ambroise  Paré.  Mainteiiant, 
je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  et  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  me  retirer,  madanie,  pour  m'occuper  du  roi 
encore,  et  me  préparer  à  ma  grande  tâche. 

—  Allez,  maître,  allez  I  dit  Marie,  et  .soyez  rj  avance  re- 
mercié et  béni.  A  demain. 

—  A  demain,  madame,  reprit  Ambroise.  Espérez  I 

—  Je  vais  prier,  toujours!  dit  Marie  Sluart, 

—  Vous  aussi,  monsieur  le  comte,  je  vous  remercie  en- 
core, reprit-elle  en  s'adressant  à  Gabriel.  Vous  êtes  de 
ceux  dont  parlait  maître  Paré,  et  dont  le  dévouement  au 
roi  est  éprouvé.  Soyez  donc  ici  demain,  je  vous  prie,  pour 
apporter  à  votre  illustre  ami  l'appui  de  voire  présence. 

—  J'y  serai,  madame,  dit  Gabriel  en  .se  retirant  avec  le 
chirurgien,  après  avoir  salué  la  reine  et  le  cardinal. 

—  Et  moi  aussi,  j'y  serai  !  se  dit  Catherine  de  Médicis 
derrière  la  porte  où  elle  guettait.  Oui,  j'y  serai  ;  car  ce 
Paré  est  capable  de  sauver  le  roi,  l'habile  homme  !  et  de 
perdre  ainsi  son  parti,  la  prince  et  moi-même,  l'imbé- 
cilol...  Mais  j'y  serai. 
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Catherine  de  Médicis  resta  quelque  temps  à  épier,  quoi- 
qu'il n'y  eût  plus  dans  la  chambre  royale  quo  Marie  Sluart 
et  le  cardinal.  Mais  elle  ne  vit  et  n'entendit  plus  rien  d'in- 
téressant. La  reine  fit  prendre  la  potion  calmante  à  Fran- 
çois qui,  selon  la  promesse  d'Ambroise  Paré,  parut  aussitôt 
dormir  plus  paisiblement.  Tout  retomba  dès  lors  dans  le 
silence.  Le  cardinal,  assis,  songeait  ;  Marie,  agenouillée, 
priait. 

La  reine-mèro  se  relira  doucement  chez  elle  pour  songer 
comme  lo  cardinal. 

Si  elle  eût  demeuré  quelques  instans  do  plus,  elle  eût 
pourtant  assisté  à  des  choses  vraiment  dignes  d'elle. 

M;)rie  Stuart,  se  relevant  de  sa  fervente  prière,  dit  au 
cardinal  : 

—  Uien  ne  vous  retient  de  veiller  avec  moi,  mon  oncle, 
puisque  je  compte  rester  ici  jusqu'au  réveil  du  roi.  Dayello. 
les  médecins,  et  les  gens  de  service  à  côté,  suftiraient  s'a 
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fiait  besoin  de  quelque  chose.  Vous  pouvez  donc  aller 
pn-ndro  un  peu  do  repos.  Je  vous  forai  avertir  s'il  est  né- 
cessaire. 

—  Non,  dit  le  cardinal,  le  duc  de  Guise,  que  nombro 
d'alTaires  h  expédier  a  M  retenir  jusqu'à  présent,  m'a  dit 
i|u'avant  de  se  relirrr  il  viendrait  savoir  des  nouvelles  du 
roi,  et  je  lui  ai  promis  qu'il  me  trouverait  auiirc-s  de  lui... 
1-t,  tenez,  madame,  n'est-co  pas  justement  son  pas  que 
j'entends  ? 

—  Oh  !  qu'il  ne  fasse  pas  do  bruit  !  s'écria  Marie,  s'élan- 
çant  pour  avertir  le  Balafré. 

Le  duc  de  Cuise  entra  en  eiïet  tout  pflle  et  tout  agité. 
H  salua  la  ri'ine,  mais,  dans  sa  préoccupation,  il  no  de- 
manda pas  le  moins  du  inonde  des  nouvelles  du  roi,  et  alla 
droit  à  son  l'ri're,  qu'd  prit  à  part  dans  la  large  embrasure 
d'une  fenêtre  : 

—  Une  terrible  nouvelle  1  un  vrai  coup  de  foudre  !  lui 
dit-il  pour  commencer. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Charles  de  Lorraine. 

—  Le  connétable  de  Jlontniomncy  a  cjuitlé  Cliantilly  avec 
quinze  cents  gentilshommes,  dit  le  duc  de  Guise.  Pour 
niieuT  cacher  sa  marche ,  il  a  évité  Paris  en  venant 
d'Ecouenet  de  Corbeil  à  Pithiviers  par  la  vallée  d'Essonne, 
Il  sera  demain  aux  portes  d'Orléans  avec  sa  troupe.  Je  viens 
d'en  rect'voir  l'avis. 

—  C'est  terrible,  en  elfet  !  dit  le  cardinal  ;  le  vieux  rou- 
tier veut  KJuver  la  télc  de  son  neveu.  Je  gage  ijue  c'est  en- 
core la  reine-nu're  qui  l'a  (ait  prévenir  I  El  ne  pouvoir 
rien  contre  cette  femme  ! 

—  Ce  n'est  pas  li'  moment  d'agir  contre  elle,  mais  d'agir 
pour  nous,  dit  le  Balafré.  Que  devons-nous  faire  ? 

—  Allez  avec  les  nôtres  à  la  rencontre  du  connétable,  dit 
Charles  de  Lorraine. 

—  Répondez-vous  de  maintenir  Orléans  quand  je  n'y 
serai  plus  avec  mes  forces?  demanda  le  duc. 

—  Hélas  I  non,  c'est  vrai,  répondit  le  cardinal.  Tous  ces 
gens  d'Orléans  sont  mauvais,  huguenots  et  Bourbons  dans 
l'âme.  Mais  nous  avons  du  moins  pour  nous  les  Étals. 

—Et  L'Hôpital  contre  nous,  songez-y,  mon  frère.  Ah  !  la 
position  est  dure  !  Comment  va  le  roi  ?  dit-il  enfin,  le 
danger  lui  rappelant  sa  dernière  ressource. 

—  Le  roi  va  mal.  répondit  Charles  de  Lorraine;  mais 
Ambroise  Paré,  qui  est  venu  à  Orléans  sur  l'invitation  de 
la  reine,  je  vous  expliquerai  cela,  espère  encore  le  sauver 
demain  malin  par  une  opération  hasardeuse,  mais  néces- 
saire, qui  peut  avoir  d'heureux  résultats.  Soyez  donc  ici  à 
neuf  heures,  mon  frère,  pour  soutenir  Ambroise,  au 
besoin. 

—  Certes  I  dit  le  Balafré,  car  là  est  notre  unique  espoir. 
Notre  autorité  mourrait  du  coup  avec  François  II  ;  et  pour- 
tant qu'il  serait  bon  d'épouvanter  et  peut-être  de  faire  re- 
culer le  connétable  en  lui  envoyant,  pour  sa  bienvenue,  la 
tête  de  son  beau  neveu  de  Condé  1 

—  Oui,  ce  serait  éloquent,  c'est  bien  mon  avis,  dit  le 
cardinal  réfléchissant. 

—  Mais  ce  maudit  L'Hôpital  arrCle  tout  I  reprit  le  Ba- 
lafré. 

—  Si,  au  lieu  de  sa  signature,  nous  avions  sur  l'arrêt  du 
prince  celle  du  roi,  dit  Charles  de  Lorraine,  rien  ne  s'op- 
poserait, en  somme,  n'est-ce  pas  vrai,  mon  frère?...  h  ce 
que  l'exécution  eût  lieu  demain  malin,  avant  l'arrivée  de 
Montmorency,  avant  la  tentative  d'Ambroise  Paré  ? 

—  Ce  ne  serait  pas  très  légal,  mais  ce  serait  possible, 
répondit  le  Balafré. 

—  Eh  bien  !  dit  vivement  Charles  do  Lorraine,  laissez- 
moi  ici,  mon  frère  ;  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  vous  cette 
nuit,  et  vous  devez  avoir  besoin  do  repos  ;  deux  heures 
viennent  do  sonner  à  l'horloge  du  bailliage.  11  faut  ménager 
vos  forces  pour  demain.  Retirez-vous  et  laissez-moi.  Je 
veux,  moi  aussi,  tenter  la  cure  désespérée  do  notre  for- 
tune. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  le  duc  do  Guise?  Ne 
faites  rien  de  définitif  sans  me  coosuller  au  moins,  mon- 
sieur mon  Irère  1 

OECV.  COMPL.  —  XIII. 


—  Soyez  tranquille  !  si  j'ai  ce  que  je  veux,  j'irai  vous 
révcilliT  demain  avant  le  jo'ir  pour  m'i-nti-ndre  avec  vous. 

—  A  la  bonne  heure  1  dit  hi  Balafré.  Sur  cette  assu- 
rance, je  me  retire  ;  car  il  est  vrai  quo  je  suis  épuisé.  Mais 
de  la  prudence  1 

Il  alla  adressera  Marie  Sluarl  quelques  paroles  de  con- 
doléance, et  sortit  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible  sur 
sa  reciimrnandalion. 

Ce[)endant,  le  cardinal  s'assit  devant  une  tabi;'  et  écrivit 
une  copie  de  l'arrt('>t  cle  la  commission  dont  il  avait  gardé 
l'expédition  (ar  devers  lui. 

Cela  lait,  il  se  leva  et  marcha  vers  le  lit  du  roi. 

Mais  Marie  Stuart  se  dressa  debout  devant  lui  et  rarr("'tJ 
du  geste. 

—  Où  allez-vous?  lui  dit-elle  d'une  voix  basse  cl  pourtant 
ferme  et  déjà  courroucée. 

—  Madame,  répondit  le  cardinal,  il  est  important,  il  est 
indispensable  que  le  roi  signe  ce  papier... 

—  Ce  (jui  est  important,  ce  qui  est  indispensable,  dit  Ma- 
rie, c'est  (|ue  le  roi  repose  trani]iiille. 

—  Son  nom  au  bas  do  cet  écrit,  madame,  et  je  ne  l'im- 
portunerai plus. 

—  Mais  vous  In  réveillerez,  reprit  la  reine,  et  Je  no  lo 
veux  pas.  D'ailleurs,  il  est  incapable  en  ce  moment  de  te- 
nir une  plume. 

—  Je  la  tiendrai  pour  lui,  dit  Charles  de  Lorraine. 

—  Je  vous  ai  dit  :  Je  ne  veux  pas  !  reprit  avec  autorité 
Mario  Stuart. 

Le  cardinal  s'arrêta  un  moment,  surpris  par  cet  obstacle 
auquel  il  n'avait  pas  songé. 
Puis  il  reprit  de  son  ton  insinuant: 

—  Écoulez-moi,  madame.  Ma  chère  nièce,  écoutez-moi. 
Je  vais  vous  dire  ce  dont  il  s'agit.  Vous  comprenez  bien 
que  je  respecterais  le  repos  du  roi,  si  je  n'étais  contraint 
par  la  nécessité  la  plus  grave.  C'est  de  notre  fortune  et  do 
la  viMre,  de  notre  salut  et  du  votre  (ju'il  est  ici  question. 
Entendez-moi  bien.  Il  faut  que  ce  papier  soit  signé  par  lo 
roi  avant  que  le  jour  se  lève,  ou  nous  sommes  perdus!  per- 
dus, je  vous  l'avoue! 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  dit  tranquillement  Marie. 

—  Mais  si  !  mais  encore  une  (ois  notre  mine  est  votre 
ruine,  enfant  que  vous  êtes  ! 

—  Eh  bien!  que  m'importe!  dit  la  reine.  Est-co  quo  Je 
me  soucie  do  vos  ambitions,  moi  !  Mon  ambition,  c'est  de 
sauver  celui  que  j'aime,  c'est  de  préserver  sa  vie  si  je  puis, 
et,  en  attendant,  son  précieux  repos.  Maître  Paré  m'a  con- 
fié le  sommeil  du  roi.  Je  vous  défends  de  le  troubler,  mon- 
sieur. Enleniiez-moi  bien,  à  votre  tour.  Je  vous  ledéfends! 
Le  roi  mort,  meure  ma  royauté  !  cela  m'est  bien  égal  I 
Mais  tant  ipi'il  lui  restera  un  soufllo  de  vie,  je  protégerai 
ce  dernier  souffle  contre  les  exigences  odieuses  de  vos  in- 
trigues de  cour.  J'ai  contribué,  mon  oncle,  plus  que  je  ne 
l'aurais  dû,  je  le  crois,  h  raffermir  dans  vos  mains  le  pou- 
voir quand  moH  François  était  debout  et  bien  portant; 
mais  ce  pouvoir  je  le  reprends  tout  entier  dès  qu'il  s'agit 
do  faire  respecter  les  dernières  heures  de  calme  (jue  Dieu 
lui  accorde  peut-être  en  cette  vie.  Le  roi,  a  dit  maître  Paré, 
aura  besoin  demain  du  peu  de  forces  qui  lui  restent.  Per- 
sonne au  monde,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soil,  ne  lui 
dérobera  une  parcelle  de  ce  sommeil  réparateur... 

—  Mais  quand  le  motif  est  tellement  grave  et  urgent?... 
dit  le  cardinal. 

—  Sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  personne  au  mon- 
de ne  réveillera  le  roi,  reprit  Marie. 

—  Ah  !  mais  il  le  faut  !  repartit  Charles  de  Lorraine,  hon- 
teux à  la  fin  d'être  si  longtemps  arrêté  par  la  seule  résis 
tance  d'un  entant,  de  sa  nièce.  Les  intérêts  de  l'Etat,  ma- 
dame, ne  s'accommodent  point  de  ces  choses  de  sentiment. 
La  signature  du  roi  m'est  nécessaire  sur-le-champ,  et  je 
l'aurai. 

—  Vous  ne  l'aurez  pas,  monsieur  lo  cardinal,  dit  Marie. 
Le  cardinal  lit  un  pas  encore  vers  le  lit  du  roi. 

Mais  Je  nouveau,  Marie  Stuart  se  mit  devant  lui  et  lui 
barra  le  passage. 

3i 
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ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


La  roino  cl  Ir  minisiro  so  rcgardfronl  un  iiislant  (ace  à 
faci>,  nu*;si  palpitons,  aussi  coul•rouc^'.s  l'un  que  l'aulro. 

—  Je  passt-rai,  dit  Charles  de  Lorraine  d'une  voix  l.rève. 

—  Vous  osez  donc  porter  la  main  sur  moi,  monsieur? 

—  Ma  nit'rc  I... 

—  Non  plus  vitre  ni^ce,  votre  reine  I 

Ce  fut  dit  d'un  ton  si  ferme,  si  digne  pt  si  foyal  que  lo 
cardinal  interdit  recula. 

—  Oui,  voire  reino  !  reprit  Marie,  et  si  vous  (ailes  encore 
un  pas,  encore  un  geste,  tandis  que  vous  irez  au  roi,  j'irai 
h  cetl(>  pf>rle,  moi  ;  j'a(ipellerai  ceux  qui  doivent  y  veiller, 
et  tout  mon  oncle,  tout  ministre,  tout  cardinal  que  vous 
files,  j'ordoiiniTai.  moi  la  reine,  quon  yous  arrôlo  sur 
l'heure  comme  criminel  de  K'se-majes!t'>. 

—  Un  tel  scandale!...  niurnuira  le  cardinal  t^jouvanlé. 

—  Oni  di>  nous  l'aura  voulu,  monsieur? 

L'o'il  élinci-lanl,  les  narines  gonflées,  le  sein  ému,  foule 
l'attilude  dét>'r!niMén  do  la  jeune  reine  disait  assez  qu'elle 
exécuterait  sa  menace. 

El  puis,  elle  était  si  belle,  si  fièro  cl  en  mi^me  fenips  si 
loucliaiile  ainsi,  que  le  piètre  au  cœur  de  bronze  so  sentit 
vaincu  el  remué. 

L'homme  céda  à  l'enCant;  la  raison  d'Iitat  obéit  au  cri  de 
la  nature. 

—  Allons!  dit  le  cardinal  en  soupirant  profondémoni, 
j'attendrai  donc  quo  le  roi  s'éveille... 

—  Merci  I  dit  Marie,  revimaiit  à  l'accent  Irislc  et  doux 
qui  depuis  la  maladie  du  roi  lui  était  babiluel. 

—  Mais  du  moins,  reprit  Charles  de  Lorraine,  dès  qu'il 
s'éveillera... 

—  S'il  est  en  état  de  vous  entendre  et  de  vous  satisfaire, 
mon  oncle,  je  n'empileherai  plus  rien. 

Il  fallait  bien  que  le  cardinal  se  contentât  de  cette  pro- 
messe. Il  alla  so  remettre  à  sa  table,  et  Marie  revint  à  son 
prie-dieu,  lui,  allendant  ;  elle,  espérant. 

M. lis  les  noures  lentes  do  cette  nuit  de  veille  passèrent 
sans  qui?  François  II  S(>  réveillât.  La  promesse  d'Ambroise 
Paré  n'avait  pas  élé  vaine  ;  il  y  avait  bien  des  nuits  que  Je 
roi  n'avait  reposé  a'un  sommeil  si  long  et  si  profond. 

De  temps  en  temps,  il  faisait  bien  un  mouvement,  il 
poussait  une  plainte,  il  prononçait  un  mot,  un  nom  siir- 
ïout,  celui  de  Marie. 

Mais  il  retombait  presque  aussilôt  dans  son  assoupi';se- 
ment.  Et  le  cardinal,  qui  s'était  levé  en  hâte,  devait  retour- 
ner, désappointé,  à  sa  place. 

Il  froissait  alors  dans  sa  main  avec  impalienco  cet  arnH 
inulile,  cet  arrêt  fatal  et  qui,  sans  la  signature  du  roi,  de- 
venait peut-fiire  le  sien... 

Il  vit  ainsi  peu  à  peu  les  flambeaux  s'user  et  pâlir,  et  l'au- 
be froide  de  décembre  blanchir  les  vitraux... 

Enfin,  comme  huit  heures  sonnaient,  le  roi  s'agita;  ou- 
vrit les  yeux  et  appela  : 

—  Marie  I  es-tu  là,  Marie? 

—  Toujours,  dit  Marie  Sliiart. 

Charles  de  Lorraine  s'élança,  son  papier  à  la  main.  Il 
était  encore  temps  peut-ôtrci  un  écliafaud  est  vite  dres- 
sé!... 

Mais,  au  mCme  instant,  Calherino  do  Médicis  rentra,  par 
sa  porte  à  elle,  dans  la  chambre  royale. 

—  Trop  tard!  se  dit  le  cardinal.  Ah!  la  fortune  nous 
abanduniie  I  et  si  Ajubroisc  ne  sauvx;  pas  le  roi,  nous  som- 
mes perdus  1 


CVI. 


LE  UT   DE  SIORT  DES  ROIS 


La  reine-mère,  pendant  cette  nuit,  n'avait  pas  perdu  son 
temp-.  Elle  avait  d'abord  envoyé  chez  le  roi  do  Navarre  le 
cardinal  do  Tournon,  sa  créature,  ot  avait  anélé  ses  con- 
ventions écrites  avec  les  Bourbons.  Puis,  avant  le  io«r 


elle  avait  reçu  le  chancelier  L'Ilùpital,  qui  iui  nppril  l'arri- 
vée prochaine  à  Orléans  de  son  allié  leconnélnbU'.  1,'llôpi- 
lal,  prévenu  par  elle,  promit  de  se  trouver  à  neuf  heures 
dans  la  grande  salle  du  Bailliage  qui  précédait  la  chambre 
du^  roi,  et  d'y  amener  autant  de  partisans  de  Catherine 
qu'il  pourrait  en  trouver.  Enfin,  la  reine-mère  avait  fait 
mander  pour  huit  heures  et  demie  Chapelain  et  deux  ou 
trois  autres  médecins  royaux  dont  la  médiocrité  élaiU'cn- 
nemie-néo  du  génie  d'Ambroise  Paré. 

Ses  précautions  ainsi  prises,  elle  entra  la  première,  com- 
me nous  l'avons  vu,  dans  la  chambre  d a  roi  qui  venait  do 
s'éveiller.  Elle  alla  d'abord  au  lit  de  son  fils,  le  conteni[  la 
quel(|ues  instans  en  hochant  la  lôte  comme  une  mère  dou- 
loureuse, mit  un  baiser  sur  sa  main  pendante,  et,  en 
essuyant  une  ou  deux  larmes,  vint  s'gsseoir  de  façon  à  l'a- 
voir toujours  en  vue. 

Elle  aussi,  comme  Marie  Sluart,  voulait  désormais  veil- 
ler, à  sa  manière,  sur  cette  précieuse  agonie. 

Lo  duc  de  Guise  entra  presque  aussitôt.  Après  avoir 
échangé  quelipies  mois  avec  Marie,  il  alla  vers  son  frère. 

—  Vous  n'avez  donc  rien  fait?  lui  demanda-t-il. 

—  IlélasI  je  n'ai  pu  rien  faire,  répondit  le  cardinal. 

—  La  chance  tourne  contre  nous  alors,  reprit  le  Balafré. 
Il  y  a  foule  ce  matin  dans  l'antichambre  d'Antoine  do  Na- 
varre. 

—  Et  do  Montmorency  avez-vous  des  nouvelles? 

—  Aucune.  J'en  ai  vainement  attendu  jus(]u'ici.  Il  n'aura 
pas  pris  la  voie  directe.  Il  est  peul-Atre  maintenant  aux 
porles  de  la  ville.  Si  Ambroise  Paré  échoue  dans  son  opé- 
ration, adieu  notre  fortune  !  reprit  avec  consternation 
Charles  de  Lorraine. 

Les  médecins,  avertis  par  Catherine  de  Médicis,  arrivè- 
rent en  ce  moment. 

La  reine-mère  les  conduisit  elle-m(^me  au  lit  du  roi, 
dont  les  soulfrances  el  les  gémissemens  avaient  recom- 
mencé. 

Les  médecins  examinèrent  tour  à  tour  leur  royal  malade, 
puisse  groupèrent  dans  un  coin  pour  se  consulter.  Chape- 
lain proposait  un  cataplasme  pour  attirer  au  dehors  les 
humeurs;  mais  les  deux  autres  se  prononcèrent  pour  l'in- 
jection dans  l'oreille  d'une  certaine  eau  composée. 

Ils  venaient  de  s'arrêter  à  ce  dernier  moyen  quand  Am- 
broise Paré  entra,  accompagné  de  Gabriel. 

Après  avoir  été  examiner  l'état  du  roi,  il  rejoignit  ses 
confrères. 

Ambroise  Paré,  chirurgien  du  duc  de  Guise,  et  dont  la 
renommée  de  science  s'était  déjà  établie,  était  maintenant 
une  autorité  avec  laquelle  il  fallait  compter.  Les  médecins 
lui  apprirent  donc  ce  qu'ils  venaient  de  résoudre. 

—  Le  remède  est  insuffisani,  je  l'affirme,  dit  Ambroise 
Paré  à  voix  haute,  et  cependant  il  faut  se  hâter;  car  lo 
cerveau  se  remplira  plutôt  que  je  ne  l'aurais  cru. 

—  Oh  1  bâtez-vous  donc,  au  noni  du  ciel  1  s'écria  Marie 
Stuart  qui  avait  entendu. 

La  reine-mère  et  les  deux  Guises  se  rapprochèrent  alors 
d&s  médecins  et  se  mêlèrent  à  eux. 

—  Avez-vous  donc,  maître  Paré,  demanda  Chapelain, 
un  moyen  meilleur  et  plus  prompt  que  le  nôtre? 

—  Oui,  dit  Paré. 

—  Et  lequel? 

—  Il  faudrait  trépaner  le  roi,  dit  Ambroise  Paré. 

—  Trépaner  le  roi  1  s'écrièrent  lus  trois  médecins  avec 
horreur. 

—  Eu  (}uoi  consiste  donc  cette  opération  î  demanda  le 
duc  de  Guise. 

—  Elle  est  peu  connue  encore,  monseigneur,  dit  le  chi- 
rurgien. Il  s'agit,  avec  un  instrument  invcnlé  par  moi  el 
quo  je  nomme  trépan,  de  pratiquer  sur  le  sommet  de  la 
tète,  ou  plutôt  sur  la  partie  latérale  du  cerveau,  une  ouver- 
ture de  la  largeur  d'un  angelot. 

—  Dieu  de  miséricorde  I  s'écria  arec  indignation  Cathe- 
rine de  Médicis.  Porter  lo  fer  sur  la  tête  du  roi  1  Et  vous 
l'oseriez  1 

—  Oui,  madame,  répondit  simplement  Ambroise. 


LF?  DEUX  DIANE. 
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—  Mnisce  sornit  un  ««sa'^sinnU  ropril  ("nlticrino. 

—  V.U  1  inaiiamo,  dit  Aiiiliroisf»,  (rouer  lu  U'^lcovfc  snon- 
to  l't  [iivcaulion,  n'cslci!  pus  l'uiru  sriilciiii'iil  a:  ijul'  l'iiK 
ioiiriii'lli'iiicnt  sur  locliinnp  iJi<  iKilnillii  I  t^piii)  avcufjli'L'l 
violi'iiio?  Pourlanl,  côiiibion  Uo  blessures  no  guophsons- 
nouspns? 

—  lùifin,  dfnmnila  lo  c.irdina'  lU)  Ixirraino,  rt'ponJoz- 
vous  cirs  JOUIS  (lu  ioi  ?  iiiaîlio  Aiiiljiiii.sc. 

—  Dieu  M'ul  a  la  viu  cl  la  iiiorl  'les  lionimi'S  dans  Sps 
nains,  vous  lo  savez  niifux  ijuo  moi,  niOHsicjr  |(.'  rardi- 
lal.  Tout  ce  que  jo  puis  assurer,  c'ii»!  '|ijeri''.li'  cliaiu'crst 
a  dcriiii'^rc  ol  In  s<'ule  le  .sauver  lo  roi.  Û'jj,  c'est  J'uiiiijuo 
^haiirc!  mais  ce  n'est ipi'une  eliance. 

—  Vous  dites  pourtant  i|'ic  votre  opération  peut  réussir, 
n'cst-cii  pas,  Ambroisc?  ditio  Balafré.  Voyons,  l'avcz-vous 
déjà  [)raliipiét'  avec  succiîsî 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  Anibroise  Paré  ;  il  J'  a 
peu  de  li'uips  encore  sur  monsieur  de  La  lirelesclie,  rue 
de  la  Harpe,  à  la  Rose  Rou^jc,  cl,  pour  parler  de  choses 
que  monseigneur  pourra  mieux  connaître,  je  la  fis  au  siège 
de  Calais  à  monsieur  de  Tienne,  qui  avait  été  blessé  sur  la 
bri'-cho. 

Ce  n'était  peul-(^tre  pas  sans  intention  qu'Ambroise  Paré 
rappelait  les  souvenirs  de  Calais.  Toujours  est-il  qu'il  réus- 
sit et  que  le  duc  de  Guise  parut  frappé  : 

—  En  elVet,  il  m'en  souvient,  dit-il.  Dus  lors,  je  n'hésite 
plus,  moi...  je  consens  <i  l'opération. 

—  El  moi  aussi,  dit  Marie  Sluart  ijuo  son  amour  éclairait 
sans  doute. 

—  Mais  non  pas  moi  !  s'écria  Catherine. 

—  Ehl  madame,  puisiju'on  vous  dit  que  c'est  notre 
seule  chance  !  reprit  Marie. 

—  Qui  dit  cela?  fit  la  reine-m^re.  Maître  Ambroisc  Paré, 
un  hért'tique?  Mais  ce  n'est  pas  l'avis  des  médecins. 

—  Non,  madame,  dit  Chapelain,  et  ces  messieurs  et 
moi  nous  protestons  contre  le  moyen  que  propose  maître 
Paré. 

—  Ah  !  voyez-vous  bien?  s'écria  Catherine  triomphante. 
Le  Balafré,  hors  de  lui,  alla  h  la  reine-ratrc  et  l'emmena 

dans  l'embrasure  d'une  croisée  : 

—  Madame,  écout»  z  ceci,  lui  dit-il  à  voix  basse  et  les 
dents  serrées,  vous  voulez  que  votre  fils  meure  et  que  vo- 
ire prince  de  Condé  vive!...  Vous  êtes  d'accord  avec  les 
Bourbons  et  avec  les  Montmorency  !...  Le  marché  est  con- 
c'u,  les  iir'pouilles  sont  partagées  d'avance  !...  Je  sais  tout. 
Prenez  pardc!...  je  sais  loul,  vous  dis-je  !... 

Mais  Catherine  de  Médicis  n'était  pas  de  celles  qu'on  in- 
timide, et  le  duc  de  Guise  se  fourvoyait.  Elle  ne  comprit 
i]ue  mieux  la  nécessité  <ie  l'auJace,  puisque  son  ennemi 
jetait  ainsi  le  masque  avec  elle.  Elle  lui  lança  un  regard 
foudroyant,  et,  lui  échappant  par  un  mouvement  soudain, 
elle  courut  à  la  porte  qu'elle  ouvrit  à  deux  batlans  elle- 
même. 

—  Monsieur  le  chancelier  I  cria-t-elle. 

L'IWpital,  selon  les  ordres  reçus,  .se  tenait  là  dans  la 
grande  salle,  attonJant.  Il  y  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il 
avait  pu  rencontrer  de  partisans  de  la  reine-mère  et  des 
princes. 

A  l'appel  de  Catherine,  il  s'avança  en  hâte,  et  les  grou- 
pes de  seigneurs  se  pressèrent  curieusement  du  côté  de  la 
porte  ouverte. 

—  Monsieur  le  chancelier,  continua  Catherine,  à  voix 
haute  pour  Çtre  bien  entendue,  on  veut  autoriser  sur  la 
personne  du  roi  une  opération  violente  et  désespérée.  Maî- 
tre Paré  prétend  lui  percer  la  tète  avec  un  instrument.  Moi 
sa  mère,  je  proteste  avec  les  trois  médecins  ici  présens 
contre  ce  crime...  Monsieur  le  chancelier,  enregistrez  ma 
déclaration. 

—  Fermez  cette  porte  I  s'écria  le  duc  de  Guise. 
Malgré  les  murmures  des  gentilshommes  réunis  dans  la 

grande  salle,  Gabriel  fit  ce  qu'ordonnait  le  duc. 
Le  chancelier  seul  resta  dans  la  chambre  du  roi. 

—  Maintenant,  monsieur  le  chancelier,  lui  dit  le  Balafré, 
sachez  que  cette  opération  dont  on  vous  parle  est  néces- 


saire, et  que  la  reinn  rt  moi,  lo  lieutenant  général  du 
royaume,  nous  répondons,  sinon  de  l'opération,  au  moins 

du  cliirurh'ieii. 

—  El  moi,  s'écria  Amhroise  Paré,  J'acrepte  en  ce  mo- 
ment supri^mo  toutes  les  res(ii)nsabilités  qu'on  vouilra 
m'imposer.  Oui,  je  veux  bien  .pi 'on  prenne  n'a  vie  si  je  no 
parviens  à  sauver  crilc  (m  roi.  Mais  hélas!  il  eit  bien 
temps!  Voyez  In  roil  voyez I 

l^r.inrois  11,  en  elVet,  livide,  immobile,  les  yeux  éleinLs, 
semblait  ne  plus  voir,  ne  plus  entendre,  ne  plus  exister.  Il 
no  répondait  plus,  ni  aux  caresses,  m  aux  appels  ne  .Marie. 

—  Olil  oui,  liùtez-vous!  dit  cclle-fi  à  Amhroise,  hfliez- 
vous,  au  nom  de  Jésus!  TAiin'Z  seulement  do  saover  la  vio 
du  roi.  je  protégerai  la  V(Mre. 

—  Je  u'ai  1(1  droit  do  rien  empêcher,  dit  le  chancelier 
impassible»,  mais  mon  ilevoir  e.sl  de  con.slaler  .a  protesta- 
tion de  mailatne  la  n'iiie-nière. 

—  Monvieur  de  L'IIApiial,  vous  n'êtes  [ilus  chancelier, 
reprit  fioidemeiit  lo  duc  de  Guisc,  Allez,  Amhroise,  dit-il 
au  chirurgien. 

—  Nous  nous  relirons,  nous,  dit  Chapelain  au  nom  des 
médecuis. 

—  Soit,  répondit  Amhroise.  J'ai  besoin  du  plus  grand 
calme  autour  do  jiioi.  I  ai!>se(î-nioi  donc,  si  vous  voulez, 
messieurs.  Pour  Ciro  seul  maître,  jo  serai  seul  respon- 
sable. 

Depuis  quelques  inslans,  Catherine  de  Médicis  ne  pro- 
nonçait plus  une  parole,  ne  taisait  plus  un  mouvement. 
Elle  s'étail  retirée  près  de  la  fenéirc  el  regardait  dans  la 
cour  du  Bailliage,  où  l'on  entendait  un  grand  tumulte. 
Mais,  dans  la  crise  de  ce  dénouement,  personne,  hormis 
elle,  n'avait  prêté  d'attention  au  bruit  du  dehors. 

Tous,  et  le  chancelier  lui-même  avaient  les  yeux  rivés 
sur  Amhroise  Paré  qui  avait  repris  le  sang-froid  supérieur 
du  grand  chirurgien,  et  qui  préparait  ses  inslrumens. 

Mais  au  moment  où  il  se  penchait  vers  François  II,  le 
tumulte  éclata  plus  proche,  dans  la  saile  voisine  môme. 
Un  amer  el  joyeux  sourire  éclaira  les  lèvres  pûles  de  Ca- 
therine. La  porte  s'ouvrit  avec  violi-nce,  et  le  connétable 
de  Monlmoieiicy,  armé  comme  en  guerre,  apparut  mena- 
çant sur  le  seuil. 

—  J'arrive  à  propos  !...  .s'écria  le  connétable. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit  le  duc  de  Guise  en 
mettant  la  main  sur  sa  dague. 

Forcénient,  Amhroise  Paré  s'était  arrêté.  Vingt  gentils- 
hommes accompagnaient  Montmomency  et  .se  répandaient 
jusque  dans  la  chambre.  A  son  côté,  on  voyait  Antoine  de 
Bourbon  et  le  prince  do  Condé.  De  plus,  la  reine-mèrc  et 
L'Hôpital  vinrent  se  ranger  auprès  de  lui.  Il  n'y  avait  même 
plus  moyen  d'employer  la  force  pour  être  les  maîtres  dans 
la  chambre  royale. 

—  A  mon  tour,  dit  Ambroisc  désespéré,  je  me  retire... 

—  Maître  Paré,  s'écria  Marjc  Stuart,  moi,  la  reine,  je 
vous  ordonne  de  poursuivre  l'opération  I 

—  Eh  I  madame,  reprit  le  chirurgien,  je  vous  ai  dit  que 
le  plus  grand  calme  m'était  néces^aire!...  El  vous  voyez!... 

11  montra  le  connétable  et  sa  suite. 

—  Monsieur  Chapelain,  dit-il  au  premier  médecin,  es- 
sayez voire  injection. 

—  Ce  serait  l'allairo  d'un  instant,  dit  vivement  Chapc^ 
lain.  Tout  est  préparé. 

Assisté  de  .ses  deux  confrères,  il  pratiqua  sur-le-champ 
l'injection  dans  l'oreille  du  roi. 

Marie  Sluart,  les  Guises,  Gabriel,  Ambroisc  laissaient 
faire  et  se  taisaient,  écrasés  et  comme  pétrifiés. 

Le  connélable  bavardait  sottement  tout  seul. 

—  A  la  bonne  heure  I  disait-il,  satisfait  d(!  la  docilité  for- 
cée do  maître  Paré.  Quand  je  [)cnse  que  sans  moi  vous  albe? 
ouvrir  comme  cela  la  lête  du  roi.  On  ne  frappe  ainsi  li'S 
rois  de  France  que  sur  les  champs  do  bataille,  voyez- 
vous!...  Le  fer  de  l'ennemi  peut  sjul  les  loucher,  mais  le 
fer  d'un  chirurgien,  jamais  1 

Et,  jouissant  do  l'abattement  du  duc  de  Guise,  il  reprit  : 

—  11  était  temps  que  j'arrivasse,  Dieu  merci  I  Âh  !  mes- 
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siours,  vous  voulinz,  mo  dit-on,  faire  trancher  la  télé  à 
mon  clier  cl  bravo  ir'vou.  le  prince  de  Condé  I  Mais  vous 
avez  réi'pillé  le  vieux  lion  dans  son  antre,  et  le  voici  !  J'ai 
délivré  le  prince  ;  j'ai  parlé  aux  Élats  que  vous  oppri- 
miez. J'ai,  comme  connétable,  congédié  les  sentinelles 
que  vou'*  aviez  mises  aux  portes  d'Orléans.  Depuis  quand 
Cil  il  d'usage  do  donner  ainsi  des  gardes  au  roi,  comme 
s'il  n'était  pas  en  siln'té  au  milieu  de  ses  sujets?... 

—  De  quel  roi  parlez-vous?  lui  demanda  Ambroise  Paré, 
il  n'y  aura  bientôt  plus  d'autre  roi  que  le  roi  Charles  IX  ; 
car  vous  voyez,  messieurs,  dit-il  aux  médecins,  malgré 
votre  injection,  le  cerveau  s'engage,  l'épanchemcnt  com- 
mence. 

Catherine  de  Médicis  vit  bien  à  l'air  désolé  d'Ambroise 
que  tout  espoir  était  perdu. 

—  Votre  règne  s'achève  donc,  monsieur,  ne  put-elle 
s'empPclur  de  din>  au  Balafré. 

François  II,  en  ce  moment,  se  souleva  par  un  brusque 
mouvement,  rouvrit  de  grands  yeux  ed'arés,  remua  les 
lèvres  comme  pour  balbutier  un  nom,  puis  retomba  lour- 
dement sur  l'oreiller. 

il  était  mort. 

Ambroise  Paré,  par  un  geste  de  douleur,  l'annonça  aux 
assistans. 

—  Ah  !  madame  I  madame  1  vous  avez  tué  votre  enfant  I 
cria  Marie  Sluart  à  Catherine  en  bondissant  éperdue,  efl'arée, 
vers  elle. 

La  reine-mère  enveloppa  sa  bru  d'un  regard  venimeux 
et  glacé,  où  déborda  toute  la  haine  qu'elle  avait  couvée 
pour  elle  pendant  dix-huit  mois. 

—  Vous,  ma  chère,  lui  dit-elle,  vous  n'avez  plus  le  droit 
de  parler  ainsi,  entendez-vous  ;  car  vous  n'êtes  plus  reine. 
Ah  !  si  fait!  reine  en  Ecosse.  Et  nous  vous  renverrons  au 
plus  tôt  rt'gncr  dans  vos  brouillards. 

Marie  Stuart,  par  une  réaction  inévitable  après  ce  pre- 
mier élan  de  la  douleur,  tomba,  faible  et  sanglotante,  à 
genoux,  au  pied  du  lit  où  gisait  le  roi. 

—  Madame  do  Fies'jue,  continua  tranquillement  Cathe- 
rine, allez  tout  de  suite  chercher  le  duc  d'Orléans. 

—  Messieurs,  reprit-elle  en  regardant  le  duc  de  Guise  et 
le  cardinal,  les  États,  qui  étaient  peut-être  ;i  vous  il  y  a  un 
quart  dlicure,  sont  maintenant  à  nous,  vous  vous  en 
doutez  bien.  Il  est  entendu  entre  monsieur  de  Bourbon  et 
moi  (jue  je  serai  régente  et  qu'il  sera  lieutenant  général  du 
royaume.  Mais  vous,  monsieur  de  Guise,  vous  êtes  encore 
le  j^rand-maître,  accomplissez  donc  le  devoir  de  votre 
charge,  annoncez  la  mort  du  roi  François  II. 

—  Le  roi  est  mort!  dit  le  Balafré  d'une  voix  sourde  et 
profonde. 

l.e  TOI  d'armes  répéta  à  voix  haute  sur  le  seuil  de  la 
grand'salle,  s(don  !e  cérémonial  d'usage  : 

Le  roi  est  mort  !  le  roi  est  mort  !  le  roi  est  mort  1  Priez 
Dieu  pour  lu-  salut  de  son  ame. 

Et,  tout  de  suite,  le  premier  gentilhomme  reprit  : 

—  Vive  le  roi! 

Dans  le  même  instant,  madame  de  Fiesque  amenait  le 
duc  d'Orléans  à  la  reine-mère,  qui  le  prit  par  la  main  et 
sortit  avec  lui  pour  le  montrer  aux  courtisans  triant  au- 
tour d'eux  : 

—  Vive  notre  bon  roi  (Charles  IX  !... 

—  Voilà  notre  lortune  échouée!  dit  tristement  le  cardinal 
à  son  frère  resté  seul  en  arrière  avec  lui. 

—  La  nôtre  peut-être,  mais  non  pas  celle  de  notre  mai- 
son, répondit  l'ambitieux.  Il  faut  songer  à  préparer  les 
voies  à  mon  fils,  maintenant. 

—  Comment  renouer  avec  la  reine-mère?  demanda 
Charles  de- Lorraine  pensif. 

—  Laissons-la  se  brouiller  avec  ses  Bourbons  et  ses  hu- 
guenots, dit  le  Balafré. 

Ils  quittèrent  la  chambre  par  une  porte  dérobée  en  con- 
tinuant de  causer... 

—  Hélas!  hélas!  murmuait  Marie  Stuart  boisant  la  main 
glacée  de  François  II,  il  n'y  a  pourtant  ici  que  moi  qui 
pleure  pour  lui,  ce  pauvre  mignon  qui  m'a  tant  aimée  ! 


—  Et  moi,  madame,  dit  en  s'avançant,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  Gabriel  de  Montgommcry,  qui  s'était  jusque-là 
tenu  à  l'écart. 

—  Oh  I  merci  !  lui  dit  Marie  avec  un  regard  où  elle  mit 
son  âme. 

—  Et  je  ferai  plus  que  de  le  pleurer,  reprit  à  demi-voix 
Gabriel  en  suivant  de  loin  d'un  œil  de  colère  Montmorency 
qui  se  pavanait  à  côté  de  Catherine  de  Médicis...  Oui,  je  le 
vengerai  peut-être,  en  reprenant  l'œuvre  inachevée  de  ma 
propre  vengeance.  Puisque  ce  connétable  est  redevenu 
puissant,  la  lutte  entre  nous  n'est  pas  finie  I 

Gabriel,  en  présence  de  ce  mort,  gardait  donc,  hélas! 
lui  aussi,  une  pensée  personnelle. 

Décidément,  Régnier  La  Planche  a  raison  de  dire  «  qu'il 
fait  mauvais  être  roi  pour  mourir.  » 

Et  il  n'a  pas  moins  raison  sans  doute  quand  il  ajoute  : 

«  Durant  ce  règne  do  François  deuxième,  la  France 
.servit  de  théâtre  où  furent  jouées  plusieurs  terribles  tra- 
gédies que  la  postérité,  à  juste  occasion,  admirera  et  dé- 
testera tout  ensemble.  » 


CVII. 


ADIEU,  FRANCE'... 


Huit  mois  après  la  mort  de  François  II,  le  15  août  1561, 
Marie  Stuart  était  sur  le  point  de  s'embarquer  à  Calais  pour 
son  royaume  d'Ecosse. 

Ces  huit  mois  elle  les  avait  disputés  jour  par  jour  et, 
pour  ainsi  dire,  heure  par  heure,  à  Catherine  de  Médicis 
et  même  à  ses  oncles,  pressés  aussi,  pour  des  motifs  dif- 
férens,  de  lui  voir  quitter  la  France.  Mais  Marie  ne  pouvait 
.se  résoudre,  elle,  à  s'éloigner  de  ce  doux  pays  où  elle  avait 
été  une  reine  si  heureuse  et  si  aimée.  Jusque  dans  les 
douloureux  souvenirs  qui  lui  rappelaient  son  veuvage  pré- 
maturé, ces  lieux  chéris  avaient  pour  elle  un  charme  et 
une  poésie  auxquels  elle  ne  pouvait  s'arracher. 

Marie  Stuart  no  sentait  pas  seulement  celte  poésie,  elle 
l'exprimait  aussi.  Elle  ne  pleura  pas  seulement  la  mort  de 
François  II  comme  une  femme,  elle  la  chanta  comme  une 
muse.  Brantôme,  dans  son  admiration  pour  elle,  nous  a 
conservé  la  douce  complainte  qu'elle  fit  à  cette  occasion,  et 
qui  se  peut  comparer  aux  plus  remarquables  poésies  de 
cette  époque  : 

En  mon  triste  et  doux  chant, 
D'un  ton  fort  lamentable, 
Je  jette  un  deuil  tranchant 
De  perte  incomparable. 
Et  en  soupirs  croi^sans 
Passent  mes  meilleurs  ans. 

Fut-il  un  tel  malheur 

De  dure  destinrf^e. 

Ni  si  triste  douleur 

Do  dame  forluniîe, 

Que  mon  cœur  et  mon  œil 

Voient  en  bière  et  cercueil  ! 

Que  dans  mon  doux  printemps, 
A  fleur  dénia  jeunesse 
Toutes  les  peines  sens 
D'une  extrême  tristesse 
Et  en  rieu  n'ai  plaisir 
Qu'en  regret  et  désir. 

Ce  qui  m'était  plaisant 
Me  devient  peine  durel 
Le  jour  le  plus  luisant 
Est  pour  moi  nuit  obscure  I 
Et  n'est  rien  si  exquis 
Oui  de  moi  soit  requis! 


LES  DEUX  DIANE. 
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Si  Pti  quelque  sf  jour, 
Soit  OH  bois,  soit  en  prt^o, 
Soii  à  l'aube  du  jour 
Ou  soit  sur  la  vi'S|ir<^e, 
Sans  cesse  mon  cœur  sont 
Lo  ri'giel  d'un  absent. 

Si  parlois  vers  h-s  cioux 
Viens  ù  dresser  ma  vue, 
I.c  doux  trait  de  ses  yeux 
Je  vois  en  une  nue. 
Si  les  baisse  vers  l'eau. 
Vois  comme  en  un  tombeau. 

Si  je  suis  en  rfpos 
Somnii  illaiit  sur  ma  couche, 
J'oy  qu'il  nie  lient  propos, 
Je  le  sens  qui  me  touche  ! 
En  labeur,  en  rocoy, 
Toujours  est  près  de  moi. 

Mets,  chanson,  ici  fin 
A  la  liisle  complainte 
Dont  sera  le  refrain  : 
Amour  vraie  et  sans  feinte 
Qui  pour  séparation 
N'aura  diminutioii. 

C'est  à  Reims  où  elle  s'était  rotirée  d'abord,  auprès  do 
son  onrie  de  Lorraine,  (|ue  Marie  Stuart  laissa  échapper 
eetle  plainte  harnionieuse  et  touchante.  Elle  resta  jusqu'à 
la  lin  du  printemps  en  Champagne.  Puis,  les  troubles  reli- 
f,'leiix  ipii  avaieni  éclaté  en  Ecosse  exigèrent  sa  [)ré.sonco 
en  ce  pays.  IVuii  autre  cùté,  l'admiration  presque  passion- 
née que  Charles  I.K  enfant  témoignait  en  parlant  de  sa  belle- 
sœur  inquiétait  l'ombrageuse  régente  Catherine.  Il  fallut 
donc  que  Marie  Sluarl  se  résignflt  ci  partir. 

Elle  vint  au  mois  de  juilkn  [jrendrc  congé  de  la  cour  à 
Saint-Germain,  et  les  maniues  ilo  dévoûment  et  presijue 
d'adoration  qu'elle  y  reçut  augmentèrent  encore,  s'il  était 
possible,  ses  amers  regrets. 

Son  douaire,  assigné  sur  la  Touraine  et  lo  Poitou,  avait 
été  fixé  à  vingt  mille  livres  do  rente  ;  elle  emportait  aussi 
en  Ecosse  de  riches  joyaux,  et  cette  proie  pouvait  tenter 
quelque  écumeur  de  mer.  On  craignait  de  plus  pour  elle 
quoique  violence  de  la  part  d'Elisabeth  d'Angleterre,  qui 
voyait  dans  la  jeum^  reine  d'Ecosse  une  rivale.  Nombre  do 
gentils  hommes  s'offrirent  donc  à  escorter  Marie  jusque 
dans  son  royaume,  et,  quand  elle  arriva  à  Calais,  elle  se 
vit  entourée,  non  seulement  de  ses  oncles,  mais  de  mon- 
sieur de  Damville,  de  Brantôme,  enfin  de  la  meilleure  part 
de  cette  cour  élégante  et  chevaleresque. 

Marie  trouva  dans  le  port  de  Calais  deux  galères  qui  l'at- 
tendaient, toutes  prêtes  à  son  premier  ordre.  Mais  elle  res- 
ta encore  à  Calais  six  jours,  tant  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagnée jusque  là,  arrivés  au  terme  fatal,  avaient  peine  à 
se  séparer  d'elle  I 

Enfin,  le  15  août  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  fixé  pour 
le  départ.  Le  temps,  ce  Jour-là,  était  gris  et  triste,  mais  sans 
vent  et  sans  pluie. 

Sur  le  rivage  mémo,  et  avant  do  mettre  lo  pied  sur  la 
planche  du  bateau  qui  l'allait  emmener,  Mario,  pour  remer- 
cier tous  ceux  qui  l'avaient  escortée  jusqu'aux  limites  de  la 
patrie,  voulut  donner  à  chacun  d'eux  sa  main  à  baiser 
dans  un  adieu  suprême. 

Tous  vinrent  donc,  tristes  et  respectueux,  s'agenouiller 
devant  elle,  et  poser  tour  à  tour  leurs  lèvres  sur  cette  main 
adorée. 

Le  dernier  de  tous  fut  un  gentilhomme  qui  n'avait  pas 
quittédepuisSaint-GermainlasuilodcMarie,  mais  qui  pen- 
dant la  roule  élait  resté  constamment  en  arrière,  caché  par 
son  manteau  et  son  chapeau,  et  qui  no  s'était  montré  et 
n'avait  parlé  à  personne. 

Mais  quand  il  vint  à  son  tour  s'agenouiller  devant  la 
reine,  son  chapeau  à  la  main,  Marie  reconnut  Gabriel  do 
Montgommery. 

—  Quoil  c'est  vous,  comtel  lui  dit-elle.  Ah  1  je  suis  heu- 


reuse de  vous  revoir  encore,  ami  fidèle,  (jui  avez  pleuré 
avec  moi  mon  ri)i  mort.  Mai-;,  si  vous  étiez  (larmi  ces  no- 
bles ^.'l'ntilshomrues,  pounpioi  donc  ne  vous  éles-vous  pas 
moniré  à  moi? 

—  J'avais  besoin  de  vous  voir  et  non  d'être  vu,  mada- 
me, répondit  (Jabriid.  Dans  mon  isolement,  ji-  rerueilhiis 
mieux  mes  souviuiirs  et  .savourais  plus  intimement  la  dou- 
ceur (|u'il  y  avait  pour  moi  à  remplir  envers  vous  un  si 
cher  devoir. 

—  Merci  encore  une  fois  de  celle  dernière  preuve  d'atla- 
chemenl.  mon>iieur  le  conde,  dit  Marie  Stuarl.  le  voudrais 
vous  en  témoigner  ma  reconnais-sanco  mieux  (ju'avec  de.s 
paroles.  Mais  je  ne  puis  plus  rien,  et,  à  moins  (ju'il  ne  vous 
plaise  de  iw  suivre  dans  ma  pauvre  Ecosse,  avec  messieurs 
de  Damville  et  Itraiilnme... 

—  Ah  !  ce  serait  mon  vœu  lo  plus  ardent,  madame  t 
s'écria  Gabriel.  Mais  un  autre  appel  me  retient  en  Franco. 
Uno  personne,  (pii  m'est  aussi  bien  chère  et  bien  sacrée  ot 
que  depuis  plus  de  deux  ans  jo  n'ai  pas  revue,  m'attend  à 
l'heure  qu'il  est... 

—  S'ai^irait-il  do  Diane  do  Castro?  demanda  vivcmenl 
Marie. 

—  Oui,  madame,  dit  Gabriel.  Par  un  avis  reçu  à  Paris  lo 
mois  dernier,  elk-  me  mandait  à  Saint-Ouentin  pouraujour- 
d'iuii  15  août.  Je  n'arriverai  près  d'elle  queileriiain  ;  mais, 
quelipiesoit  h^  motif  pour  lecpielelle  me  deinamle,  elle  me 
pardonnera,  j'en  suis  sûr,  quand  elle  saura  cpie  jo  n'ai 
voulu  vous  ()uitler  (|u'ciu  moment  où  vous  quittiez  la  France. 

—  Chère  Diane  I  reprit  Marie  pensive,  oui,  elh;  m'a  ai- 
mée, elle  aussi,  et  elli^  a  été  pour  moi  uni;  sonir.  Tenez, 
monsieur  de  Montgommery,  remettez-lui  en  souvenir  de 
moi  cet  anneau,  et  allez  lu  rejoindre  bien  vile.  Elle  a  be- 
soin de  vous  peut-être,  et,  dès  qu'il  s'agit  d'elle,  je  ne  veux 
plus  vous  retenir.  Adieu.  Adieu,  mes  amis,  adieu  tous.  On 
m'attend.  Il  faut  (juo  je  parte,  hélas  !  il  le  faut. 

Elle  s'arracha  aux  adieux  ipii  voulaient  la  retenir  encore, 
mit  le  pied  sur  la  planche  du  bateau,  et  passa  sur  la  galère 
do  monsieur  de  Mévillon,  suivie  des  seigneurs  enviés  qui 
devaient  l'accompagner  jusqu'en  Ecosse. 

Mais  de  même  que  l'Ecosse  ne  pouvait  consoler  Marie  de 
la  France,  ceux  qui  venaient  avec  elle  ne  pouvaient  lui 
faire  oublier  ceux  iju'elle  quittait.  Aussi  était-ce  ceux-là 
qu'elle  semblait  aimer  le  plus.  Debout,  à  la  proue  de  la 
galère,  elle  no  cessait  de  saluer  do  son  mouchoir  qu'elle 
tenait  à  la  main,  et  dont  elle  essuyait  ses  larmes,  les  pa- 
rons et  les  amis  ((u'elle  laissait  swr  lo  rivage. 

Enfin,  elle  entra  en  [ileine  mer,  et  sa  vue  fut  alliro 
malgré  elle  vers  un  bâtiment  qui  allait  rentrer  'lans  le  port 
d'où  elle  sortait  et  iju'elle  suivait  des  yeux,  enviant  sa  des- 
tinée, lors(iue  tout  à  cou(i  le  navire  se  pencha  en  avant 
comme  s'il  eût  reçu  un  choc  sous-marin,  et,  tremblant 
depuis  sa  quille  jusipi'à  sa  niAlure,  commença,  au  milieu 
des  cris  de  .son  é(juipage,  à  s'enfoncer  dans  la  mer  ;  ce 
qui  se  fit  si  rapidement  (ju'il  avait  disparu  avant  {)ue  la 
galère  do  monsieur  de  Mévillon  eût  pu  lancer  sa  barque 
à  son  .secours.  Un  instant  on  vit  surnager,  à  l'endroit  où 
s'était  abîmé  le  vaisseau,  quelques  points  noirs  (jui  so 
maintinrent  un  instant  sur  la  surface  do  l'eau,  puis  s'en- 
foncèrent les  uns  après  les  autnvs,  avant  qu'on  pût  arriver 
jusqu'à  eux,  quoique  l'on  fit  force  de  rames  ;  si  bien  quo 
la  barque  revint  sans  avoir  pu  sauver  un  seul  naufragé. 

—  0  mon  Dieu!  Sei'.'neur!  s'écria  Marie Sluart,  quel  au- 
gure de  voyage  est  celui-ci  I 

Pendant  ce  temps,  le  vent  avait  fraîchi,  et  la  galèro 
commençait  de  marcher  5  la  voile  ;  ce  qui  permidlaità  la 
chiourmo  do  se  reposer.  Marie  voyant  qu'elle  s'éloignail 
rapidement  de  lu  terre,  s'appuya  sur  la  muraille  de  la 
poupe,  les  yeux  tournés  vers  le  port,  la  vue  oliscurcie  par 
de  grosses  larmes,  et  ne  cessant  de  répéter  : 

—  Adieu,  France  1  adieu,  France  I... 

Elle  resta  ainsi  près  de  cinq  heures,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  où  la  nuit  tomba,  et  sans  do'ite  elle  n'eût 
point  pensé  à  se  retirer  d'elle-même  si  Branlûmc  no  fût 
venu  la  prévenir  qu'on  l'attendait  pour  souper. 
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Alors,  rnloublont  do  plours  cl  do  san'ilots  : 

—  C'est  liion  îi  celte  lieiire,  ma  rlu^Te  Franco,  dit-elle, 
que  je  vous  iierds  tout  fi  (.lil,  iHiis(|iio  la  nuit,  jalouse  do 
mon  dernier  lionheur,  apporte  son  voile  noir  devant  mes 
yeux  pour  me  priver  d'un  tel  liien.  Adieu  donc,  ma  clièro 
France,  je  no  vous  verrai  jamais  ()|iis  I 

Puis,  faisant  signe  h  BranliVne  (juVIle  allait  doscendro 
aprC-s  lui,  elle  prit  ses  laMelles,  en  lira  un  crayon,  s'assit 
sur  un  banc,  et,  aux  derniers  rayons  du  jour,  elle  écrivit 
ces  vers  si  connus  : 

Adieu,  plaisant  |ays  do  l'rancol 

0  ma  pairie 

La  plus  clK^rie, 
Quia  nourri  ma  jeune  enfance! 
Ailiou,  Fraiici'!  aillen,  nios  beaux  joursl 
La  nef  qui  rlipjoinl  nos  niimurs 
N'a  eu  lie  moi  que  la  moiliti  : 
Une  part  le  resie,  elle  est  tienne. 
Je  la  fie  à  ton  aniitii^. 
Pour  quo  do  l'autio  il  te  souvienne. 

Alors  clic  descendit  enfin,  et,  s'a|>procliant  des  convives 
qui  r^ittendaient  : 

—  J'ai  fait  tout  le  conirairo  de  la  reine  de  Carihage,  dit- 
elle  ;  car  Didon,  lorsi|u'Enéo  s'éloigna  d'elle,  no  cessa  do 
regarder  les  Ilots,  tandis  que  moi  je  ne  pouvais  détacher 
mes  yeux  d(^  la  terro. 

On  l'invita  à  s'asseoir  et  à  souper,  mais  elle  ne  voulut 
rien  prendre,  et  se  relira  dans  sa  chambre  en  recomman- 
dant au  timonier  de  la  réveiller  au  jour  si  on  voyait  en- 
core la  terre. 

De  ce  côté  du  moins  la  fortune  favorisa  la  pauvre  Mario  ; 
car,  le  vent  étant  tombé,  le  bâtiment  ne  marcha  toute  la 
nuit  qu'à  l'aide  do  rames  ;  do  sorte  que,  lorsque  le  jour 
revint,  on  était  encore  en  vue  do  la  France. 

Le  timonier  entra  donc  dans  la  chambre  do  la  reine 
ainsi  qu'elle  le  lui  avait  ordonné;  mais  il  la  trouva  éveillée, 
assisi*  sur  son  lit,  et  regardant  par  sa  fenôlre  ouverte  le  ri- 
vage bien-aimé. 

Cependant  celte  joie  ne  fut  pas  longue,  le  vent  fraîchit  et 
l'on  perdit  bientôt  la  France  de  vue.  Marie  n'avait  plus 
qu'un  espoir,  c'est  qu'on  apercevrait  au  largo  la  flotte 
anglaise,  cl  qu'on  serait  obligé  de  rebrousser  chemin.  Mais 
cette  dernière  chance  échappa  comme  les  autres  :  un 
brouillard,  si  é|iais  qu'on  ne  pouvait  se  voir  d'un  bout  do 
la  galère  à  l'autre,  s'étendit  sur  la  mer,  et  cela  comme  par 
miracle,  puisqu'on  était  en  plein  élé.  On  navigua  donc 
au  hasard,  courant  le  danger  de  faire  fausse  route,  mais 
aussi  évitant  celui  d'élre  vu  de  l'ennemi. 

Fn  edet,  le  troisième  jour,  le  brouillard  se  dissipa,  et 
l'on  se  trouva  au  milieu  de  rochers  où,  sans  aucun  doute, 
la  galère  se  fût  brisée  si  l'on  eût  fait  deux  encAblures  do 
plus.  Le  pilote  alors  prit  haulcur,  reconnut  (ju'il  était  sur  les 
côtes  d'Kcosse,  et  ayant  tiré  très  habileinent  lo  navire  des 
récifs  où  il  était  engagé,  il  aborda  à  Leilli,iirès  d'Edimbourg. 

Les  beaux  esprits  cpii  accom[)agiiaioiit  Marie  dirent  qu'on 
avait  pris  w-rro  par  un  brouillard  dans  un  pays  brouillé  et 
l)rouillon.Marien'élailnullcnienlattendue;aussi  lui  fallut-il, 
pour  gagner  Edimbourg,  so.  contenter,  pour  elle  et  pour  sa 
suite,  de  pauvres  baudets  mal  harnachés,  dont  quehpies- 
uns  étaient  sans  s<dle,  et  n'avaient  pour  brides  et  pour 
étriers  que  des  cordes.  Marie  ne  put  s'em pécher  do  com- 
parer ces  pauvres  liac|uenées  aux  magniliques  palefrois  de 
France,  qu'elle  était  habituée  à  voir  caracoler  aux  chasses 
cl  aux  tournois.  Elle  versa  encore  quelques  larmes  de 
regret  en  comparant  le  pays  (ju'ello  cputlait  avec  Celui 
où  ello  venait  d'entrer.  Mais  bientôt,  avec  sa  grûce  char- 
mante, essayant  de  sourire  à  travers  ses  pleurs  : 

—  Il  (ijut  bien  prendre  son  mal  en  patience,  dil-elle, 
puisque  j'ai  échangé  mon  paradis  ronlro  en  enfer. 

Telle  fut  l'arrivée  do  Marie  Sluart  en  Angleterre.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (1)  le  reste  de  sa  vie  el  sa  mort,  cl 

(i)  Les  Sluarls. 


comment  l'Angleterre  impie,  ce  bourreau  fatal  de  tout  ce 
(pie  la  Franco  eut  do  divin,  tua  avec  ello  la  grâce,  conimo 
elle  avait  déjà  tué  rins[)iralion  en  Ji'anno  d'Arc,  CQUimo 
ello  devait  tuer  dans  Napoléon  lo  génie. 


Ce  fut  seulement  le  lendemain  10  aoflt  que  Gabriel  arriva 
à  Saint-Quentin. 

A  la  porte  do  la  ville,  il  trouva  Jean  rnuquoy  qui  l'at- 
tendait. 

—  Ah  !  vous  voilà  donc  enfin,  monsieur  le  comte!  lui 
dit  lo  bravo  tisserand.  J'étais  bien  sûr  quo  vous  viendriezl 
Trop  tard,  malheureusement  !  trop  tard  I 

—  Comment  !  trop  tard?  demanda  Gabriel  alarmé. 

—  Iléins  !  oui  ;  la  lellre  de  madame  Hiane  de  Castro  no 
vous  mandait-ello  pas  pour  hier  15  août? 

—  Sans  doute,  dit  Gabriel,  mais  sans  insister  sur  celte 
date  précise,  mais  sans  me  dire  pour  quel  objet  madame  de 
Castro  n'clamait  ma  présence. 

—  Eh  bien  I  monsieur  lo  comte,  reprit  Jean  Pouquoy, 
c'est  hier  15  août  ijuo  madame  de  Castro,  ou  plutôt  la  soîur 
Bénie,  a  prononcé  les  vœux  élernels  qui  la  fbnt  désormais 
religieuse,    sans  retour  possible  au  monde. 

—  Ah  !  fit  Gabriel  pâlissant. 

—  Et,  si  vous  aviez  été  là,  reprit  Jean  Peuquoy,  vous 
seriez  parvenu,  peut-être,  à  empêcher  ce  qui  est  mainte- 
nant arcompli. 

—  Non,  dit  Gabriel  d'un  air  sombre,  non,  je  n'au- 
lais  pas  pu,  je  n'aurais  pas  dû,  je  n'aurais  pas  voulu 
mémo  m'opposer  à  ce  dessoin.  Et  c'est  la  Providence  sans 
doute  qui  m'a  retenu  à  Calais!  Mon  cœur,  en  ellet,  eût  élé 
brisé  de  son  impuissance  devant  ce  sacrifice,  et  la  pauvre 
chère  âme  qui  se  donnait  à  Dieu  aurait  eu  elle-même, 
peul-ètrc,  à  souffrir  plus  de  ma  présence  qu'elle  n'a  dû 
soull'rir  tle  son  Isolemcnl  en  ce  moment  solennel. 

—  Oh  I  dit  Jean  Peu(|uoy,  elle  n'était  pas  seule  I 

—  Oui,  reprit  Gabriel,  vous  étiez  là,  vous,  Jean,  et  Ba- 
bette, et  les  malheureux,  si'S  obligés,  ses  amis... 

—  Il  n'y  avait  pas  (jue  nous,  monsieur  lo  comte,  dit  Jean 
Peuquoy.  La  sœur  Bénie  avait  aussi  près  d'elle  sa  mère. 

—  Qui  ?  madame  de  Poitiers?  s'écria  Gabriel. 

—  Oui,  monsieur  le  comle,  madame  de  Poiliers  elle- 
même  qui,  sur  une  lettre  do  sa  fille,  est  accourue  de  sa 
reiraite  de  Chaumont-sur-Loire,  a  hier  assisté  à  la  céré- 
monie, el  doit  encore  être,  à  l'heure  qu'il  est,  à  côté  de  la 
nouvelle  religieuse. 

—  Oh  !  dit  Gabriel  efl'rayé,  pourquoi  madame  do  Castro 
a-l-ello  fait  venir  cette  femme  ? 

—  Mais,  monseigneur,  comme  elle  l'a  dit  à  Babette, 
celte  femme  est,  après  tout,  sa  mère. 

—  N'importe  I  dit  Gabriel.  Je  commence  à  croire  que 
j'aurais  dû  êlre  là  hier.  Si  madame  do  Poitiers  est  venue, 
ce  ne  saurait  être  pour  faire  le  bien,  ce  ne  saurait  êlre  pour 
remplir  un  devoir.  Allons  au  couvent  des  Bénédiclines, 
voulez-vous,  maître  Jean?  J'ai  hâte  maintenant  plus  que 
jamais  de  revoir  madame  de  Castro.  Il  me  semble  qu'elle 
a  besoin  de  moi.  Allons  vile  I 

On  introduisit  sans  difficulté  au  parloir  du  couvent  Ga- 
briel do  Moiilgommory,  dont  l'arrivée  était  attendue  de- 
puis la  veille. 

Diane  élait  déjà  dans  ce  parloir  avec  sa  mère. 

Gabriel,  en  la  revoyant  ajirès  une  si  longue  absence,  em- 
porté par  un  irrésistible  élan,  alla  tomber,  pâle  et  morne,  à 
genoux  devant  la  grille  (jui  les  séparait  à  jamais  l'un  de 
l'autre. 

—  Ma  snnir  !  ma  sœur  !...  put-il  dire  seulement. 

—  Mon  frère  !  répondit  avec  douceur  la  sœur  Bénie. 
Une  larme  coulait  lente  ment  lo  long  do  sa  joue.  Mais, 

en  même  temps,  elle  souriait,  comme  doivent  sourire  les 
anges. 

Gabriel,  en  détournant  un  peu  la  lête,  aperçut  l'aulre 
Diane,  madame  de  Poitiers.  Elle  riait,  elle,  comme  doivent 
riro  les  démons. 
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M;ils  Gabriel,  avi-c  imo  riu'|>risanto  iIl^;ollCiallr(',  ramena 
aussitiM  vcfs  la  scfur  lli'iiic  et  son  rcfrahl  cl  sa  [iciist'c. 

—  Masa-iirl  n'|)t''l;i-l-il  encore  avec  ardeur  et  unguiSSO. 
Diane  de  l'oillers  reprit  alors  rroidernenl  : 

—  C'est  sans  doute  coninie  votre  scriif  en  Ji^us-Ctirist, 
monsieur,  (pio  vous  saluez  de  ce  nom  celle  qui  s'appelait 
hier  encore  niadame  de  Castro?... 

—  Que  voulez-vous  dire,  mndamo?  Grand  Dieu!  f|Uo 
voulez-vous  dire?  demanda  Gabriel  Cbso  lovant  loUl  lïô- 
inissaiit  : 

Diane  do  Poitifrs,  .<;ans  lui  ri'pondro  dirPCtcmcnt,  s'a- 
dressa à  sa  tille. 

—  Mon  enfdiil,  voici,  jb  crois,  le  moment  do  vous  rt'véler 
ce  secret  dont  je  vous  parlais  hier  et  que  mon  devoil-,  CO 
mo  semble,  nie  d(?ft'nd  do  vous  cacher  plus  longtemps. 

>—  Oh  !  (pi'esl-ce  c'est  ?  s'écria  Gabriel  t'perdu. 

—  Mon  (-nliinl,  continua  traniiuilleinent  mndamo  do 
Poiliers,  ce  n'est  pas  seulement,  je  vous  l'ai  dit,  pour  vous 
bénir  que  jo  suis  sortie  do  la  retraite  où,  ^rAco  h  monsieur 
do  Monlgonnnery,  je  vis  depuis  près  do  deux  années.  No 
voyez  aucune  ironie  dans  mes  paroles,  monsieur,  dit-ello 
d'un  ton  ironii|ue  oour  n'pondre  <i  un  mouvement  d(>  Ga- 
briel. Je  vous  sais  gré,  en  vérité!  de  m'avoir  arrachée, 
violemment  ou  non,  à  un  monde  impie  et  corrupteur.  Jo 
suis  heureuse  à  présent  !  la  grûce  m'a  touchée,  et  l'amour 
de  Dieu  remplit  tout  mon  cœur.  Pour  vous  remercier,  je 
veux  vous  épargner  un  péché,  un  crime  peulOlre. 

—  Oh  !  qu'est-co  que  c'est  î  dit  à  son  tour  la  sœur  Bénie 
palpilante. 

—  Mon  chrant,  continua  Diane  do  Poiliers  avec  .son  in- 
fernal sang-froid,  j'imagine  qu'hier  j'aurais  pu  d'un  moj 
arrêter  sur  vos  lèvres  les  vœux  sacrés  (|ue  vous  alliez  pro- 
noncer. Mais  m'aiipartenail-il,  .'i  moi  pauvre  pécheresse,  si 
heureuse  d'être  délivrée  des  chaînes  terrestres,  m'appar- 
tenait-il de  dérober  à  Dieu  une  âmo  qui  se  donnait  à  lui, 
libre  et  chaste?  N'on  !  e(  jo  me  suis  tuc. 

— Je  n'o^e  [ig.s  deviner  !  je  n'ose  pas  !  murmurait  Gabriel. 

—  .Vujourd  liui,  mon  cnlant,  reprit  l'ex-l'avorile,  je  romps 
le  silence  parce  que  je  vois,  à  la  douleur  et  à  l'ardeur  do 
monsieur  de  Monigomracry,  que  vous  possédez  encore  sa 
pensée  toute  entière.  Or,  il  faut  qu'il  Vous  oublie,  il  lo 
faut.  fc:t  pourtant  s'il  se  berçait  toujours  do  celte  illusion 
que  vous  pouvez  ôlro  sa  sœur,  la  lillo  du  comte  de  Mont- 
gonimery,  il  laisserait  sans  remords  ses  souvenirs  s'égarer 
vers  vous...  Ce  serait  un  crime  !  un  crime  dont  je  ne  veux 
pas,  moi  convertie  d'hier,  être  la  complice.  Diane,  sachez- 
le  donc  :  vous  u'èles  pas  la  sœur  de  monsieur  le  comte, 
mais  bien  réellement  la  fille  du  roi  Henri  H,  que  monsieur 
le  comte  a  si  malheun'usemcnt  frappé  dans  ce  tournoi  falal. 

—  Horreur  I  s'écria  la  sœur  bénie  en  so  cachant  lo  vi- 
sago  de  ses  deux  mains. 

—  Vous  mentez,  madame!  dit  Gabriel  avec  violence... 
vous  devez  mentir!  La  preuve  que  vous  no  mentez  pas?... 

—  La  voici,  n-pondit  paisiblement  Diane  de  Poiliers  en 
lui  tendant  un  papier  qu'elle  prit  dans  son  sein. 

Gabriel  salsU  lo  papier  d'une  main  tremblante,  et  lo  lut 
avidement. 

—  C'est,  continua  madame  de  Poiliers,  une  lettre  do  vo- 
ire père  écrite  quelques  jours  avant  sa  mort,  cortitne  vous 
voyez.  Il  s'y  plaint  de  mes  rigueurs,  comme  vous  voyez 
encore.  Mais  il  se  résigne,  comme  vous  pouvez  voir  aussi, 
en  songeant  qu'enfin  Je  serai  bientiM  sa  femme  cl  que  l'a- 
mant n'aura  gardé  à  l'époux  qu'une  part  de  bonheur  plus 
entière  el  plus  pure.  Oh  l  les  termes  de  cette  lettre,  siguée 
et  datée,  ne  sont  nullement  équivoijues;  n'est-ce  pas? 
Vous  voyez  donc,  monsieur  de  Monigommery,  qu'd  eût  été 
criminel  à  vous  do  penser  à  la  sœur  Bénie  :  car  aucun  lien 
du  sang  ne  vous  unit  à  celle  qui  est  maintenant  l'épouse 
de  jr'sus-Cbrist.  Et,  en  vous  épargnant  une  telle  im|iiélé, 
j'es[ière  bien  ni'ètre  acquittée  envers  vous,  et  vous  avoir 
payé,  et  au-delà,  le  bonheur  dont  je  jouis  par  vous  dans 
ma  solitude.  Nous  sommes  quittes  à  présent,  monsieur  le 
comte,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Gabriel,  pendant  co  discours  railleur,  avait  achevé  do 


lire  la  lellro  funeste  et  sacrée.  I^llo  no  permettait  aucun 
doute,  en  edet.  C'était  pour  Gabriel  coiiune  la  voix  do  son 
père  s(U'lant  do  la  tnndie  pour  attester  la  vérité. 

Quand  le  malheureux  jeunu  honnno  releva  ses  yeux 
l'^^ans,  il  vit  Diano  do  Castro  gisante,  évanouie,  au  [lied 
d'un  prie-dieu. 

Il  s'élança  inslînclivemcnt  vers  cllo.  Les  épais  barreaux 
de  fer  l'arrélèrerd. 

Hn  se  ri'tournant,  il  vit  Diane  do  Poitiers  sur  les  lèvres 
de  laquelle  errait  un  sourire  do  satisfaction  placide. 

Fou  de  douleur,  il  lit  deux  [las  vers  elle,  la  in.iin  levée... 

Mais  il  s'arrêta  t'-pouvanlé  de  lui-même,  el  se  Irappant 
de  la  main  le  front  commi>  un  insensé,  cria  seulement  : 
Adieu,  Diane  !  adieu  !  et  prit  la  fuite... 

S'il  fut  resli'  uni-  secomle  de  plus,  il  n'eût  pu  s'empêcher 
d'écraser  celle  mère  impie  comme  une  vipère!... 

Hors  du  Couvent,  Jean  l'eu(pioy  l'altciulait  bien  inquiet. 

—  \e  m'interrogez  jias  I  no  me  demandez  rien!  lui  rria 
d'abord  Gabri(>l  dans  une  sorte  do  frénésio. 

El,  comme  le  brave  Pcuquoy  le  regardait  avec  un  éton- 
nement  douloureux  : 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit-il  [ilus  doucement,  jo  touche, 
y-  crois,  h  la  démenco.  Je  ne  veux  pas  penser,  voyez-vous. 
C'est  pour  échapper  h  ma  pensée  que  je  m'en  vais,  que  je 
m'enfuis  h  Paris.  Accompagnez-moi,  si  vous  voulez  bir-n, 
ami,  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  où  j'ai  laissé  mon  cheval. 
Mais,  par  grâce,  no  mo  parlez  pas  do  moi,  parlez-moi  do 
vous... 

Lo  digno  tisserand,  autant  pour  obéir  h  Gabricd  que 
pour  lâcher  de  le  distraire,  raconta  alors  comme  (pioi  Ba- 
bette .se  portait  à  merveille,  cl  l'avait  récemment  rendu 
père  d'un  jeune  Peuquoy,  île  superbe  venue  ;  comme  (pioi 
leur  frère  Pierre  allait  venir  s'établir  armurier  à  Saint- 
Quentin  ;  comme  ijuoi  enfin  on  avait  reçu  le  mois  pn-cé- 
denl,  par  un  reîtro  do  Pic;irdie  rentrant  dans  ses  foyers, 
des  nouvelles  de  Martin-Guerre,  toujours  heureux  avec  sa 
Bertrande  dulcitiéo. 

Mais  il  faut  avouer  que  Gabriel,  comme  aveuglé  par  la 
douleur,  ne  comprit  ou  n'entendit  même  qu'imparfaite- 
ment ce  récit  de  joie. 

Pourtant,  quand  il  arriva  avec  Jean  Peuquoy  à  la  porto 
de  Paris,  il  serra  cordialement  la  main  du  bourgeois. 

—  Adieu,  ami,  lui  dit-il.  Merci  de,  voire  bonne  all'eclion. 
Rappelez  mon  souvenir  à  tous  ceux  que  vous  aimez.  Jo 
suis  heureux  de  vous  savoir  heureux;  pensez  quelquefois, 
vous  qui  prospérez,  à  moi  qui  souffre. 

Et  sans  attendre  d'autre  réponse  que  les  larmes  qui  bril- 
laient dans  les  yeux  do  Jean  Peuquoy,  Gabriel  monta  à 
cheval  et  s'élança  au  ^alop. 

A  son  arrivée  à  Paris,  comme  si  le  sort  eût  voulu  l'acca- 
bler de  tous  les  deuils  à  la  foi.s,  il  trouva  sa  bonne  nour- 
rice, Aloyse,  morte,  sans  l'avoir  revu,  après  une  courte 
maladie... 

Lo  lendemain,  il  alla  chez  l'amiral  de  Coligny. 

—  Monsieur  l'amiral,  lui  dit-il,  jo  sais  que  les  persécn- 
tionset  les  t;uerres  reli^'ieus(>s  ne  vont  pas  tarder  à  recom- 
mencer, malgré  tant  d'ell'ort.s  (lour  les  prévenir.  S-icliez 
(juo  di'sormais  je  puis  offrir  à  la  cause  de  la  réforme,  noii- 
.seulcment  ma  pensée,  mais  aussi  mon  épéc.  Ma  vie  n'est 
plus  bonne  qu'à  vous  servir,  prenez-la  et  ne  la  ménagez 
pas.  (i'est  dans  vos  rangs,  d'ailleurs,  que  je  pourrix  lo 
mieux  me  défendre  contre  un  de  mes  ennemis,  et  achever 
de  châtier  l'autre.,, 

Gabriel  pensait  à  la  reine  régente  et  au  connétable. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  Coligny  reçut  avec  enthou- 
siasme l'inappréciable  auxiliaire  dont  il  avait  éprouvé  tant 
do  fois  la  bravoure  et  l'énergie. 

L'histoire  du  comte,  à  partir  de  ce  moment,  fut  donc 
celle  des  guerres  do  religion  qui  ensanglantèrent  le  règne 
de  Charles  LX.. 

Gabriel  de  Monigommery  joua  un  rôle  terrible  dans  '"es 
guerres,  et,  à  chacpie  ('véiiemenl  grave,  son  nom  pronon- 
cé fit  pAlir  Catherini'  de  Médicis. 

Quand  après  le  massacre  do  Yassy,  en  1562,  Rouen  el 
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toutotaNormandio  se  déclarèrctil  ouvorlomonl  pour  lesliu- 
pucnots,  on  nomma,  coinmo  lo  principal  anicur  do  co  sou- 
lèviMiHMil  (le  loule  une  proviiico,  le  conilc  de  Moiilgoinnicry. 
Le  cuinlc  de  Monigommery  était,  la  im'^nie  année,  à  la 
bataille  de  Dreux,  où  il  Ht  des  prodiges  de  valeur. 

Ce  l'ut  lui.  dil-on.  (jui  y  blessa  d'un  cou[(  de  pistolet  lo 
ronnétable  de  Montmorency,  ip"  commandait  en  ciiefot 
il  reùt  achevé,  si  le  prince  de  l'orcien  n'eût  protégé  le  con- 
nétable, et  ne  l'eilt  reçu  prisonnier. 

On  sait  comment,  un  mois  aprt'^s  cette  bataille  où  le  Ba- 
afré  avait  arraché  la  victoire  aux  mains  inhabiles  du  con- 
nétable, lo  noble  iluc  de  Guise  l'ut  tué  en  trahison  devant 
Orléans  par  le  lanatiiiue  Poltrot. 

Montmorency,  débarrassé  de  son  rival  mais  privé  de  son 
allié,  lut  moins  heureux  encore  à  la  bataille  de  Saint-De- 
nis en  1567  qu'à  celle  de  Dreux. 

L'Ecossais  Robert  Stuart  le  sommait  do  se  rendre.  Il 
lui  répondit  en  le  Irappant  au  visage  du  pommeau  de  son 
épée.  (jueliu'un  alors  lui  tira  un  coup  do  pistolet  qui  l'at- 
teignit au  flanc,  et  il  tomba  mortellement  blessé. 

A  travers  le  nuage  de  sang  iiui  se  répandit  sur  ses  yeux, 
il  crut  reconnaître  le  visage  d<>  Gabriel. 
Le  connétable  expira  le  lendemain... 
Pour  n'avoir  plus  d'ennemis  directs,  lo  comte  de  Moni- 
gommery n'en  ralentit  pas  ses  coups.  Mais  il  semblait  in- 
vincible et  imprenable, 

Quand  Catherine  de  Médicis  demanda  qui  avait  ramené 
le  Béarn  sons  la  loi  do  la  reine  de  Navarre,  et  fait  recon- 
nnître  le  prince  de  Béarn  généralissime  des  huguenots  ;  on 
lui  repondit  :  Montgonunery. 

Quand,  le  lendemain  de  la  Saint  Barthélémy  (1572),  la 
reine-mh-e,  impatiente  de  vengeance,  s'informa,  pouravoir 
plul(M  tait,  non  de  ceux  qui  avaient  péri,  mais  de  ceux  qui 
avaient  échappé,  le  premier  nom  qu'on  lui  cita  fut  celui 
du  comte  de  Montgommery. 

Montgommcry  se  jeta  dans  La  Rochelle  avec  Lanoue.  La 
Rochelle  soutint  neuf  grands  assauts  et  coûta  quarante 
mille  hommes  à  l'armée  royale.  Elle  garda  sa  liberté  en 
capitulant,  et  Gabriel  put  en  sortir  sain  et  sauf. 

Il  s'introduisit  alo5-s  dans  Sancerre,  assiégée  par  le  gou- 
verneur duBerri.  Il  s'entendait  assez  bien,ons'en  souvient, 
à  la  délense  des  places.  Une  poignpe  de  Sancerrois,  sans 
autres  armes  que  des  butons  ferrés,  résistèrent  quatre  mois 
h  un  corps  de  six  mille  soldats.  En  capitulant,  ils  obtinrent, 
comme  ceux  de  La  Rochelle,  Hberté  do  conscience  et  sûreté 
de  personnes. 

Catherine  de  Médicis  voyait  avec  une  fureur  croissante 
lui  échapper  sans  cesse  son  ancien  et  insaisissable  ennemi. 
Monigommery  laissa  lo  Poitou  qui  était  en  feu,  et  revint 
enflammer  la  Normandie  qui  se  pacifiait. 

Parti  de  Saint-LA.il  prit  en  trois  jours  Carentan  et  dégar- 
nit Valognes  de  toutes  ses  munitions.  Toute  la  noblesse 
normande  vint  se  ranger  sous  ses  bannières. 

Catherine  de  Médicis  et  lo  roi  mirent  aussitôt  sur  pied 
trois  armées,  et  firent  publier  dans  lo  Mans  et  au  Perche 
le  ban  et  l'arrière-ban.  Le  chef  des  troupes  royales  fut  lo 
duc  de  Matignon. 

Cette  fois,  Montgommery  no  combattait  plus.  Perdu  dans 
les  rangs  de  ses  religionnaires,  il  tenait  tête  directement 
et  personnellement  à  Charles  IX,  et  avait  son  armée  com- 
me le  roi  avait  la  sienne. 

Il  combina  un  plan  admirable  et  qui  devait  lui  assurer 
une  éclatante  victoire. 

11  laissa  Malignnii  assiéger  Saint-Lô  avec  toutes  ses  trou- 
pes, quitta  secrètement  la  ville,  et  so  rendit  à  Domfront. 
Là,  Fran(;ois  du  Hallot  devait  lui  amener  toute  la  cavalerie 
de  Bretagne,  d'Anjou  et  du  pays  de  Caux.  Avec  ces  forces 


réunies,  il  tomberait  à  l'improvisto  sur  l'armée  royale  de- 
vant Saint-Lô,  qui,  prise  entre  deux  feux, serait  exterminée. 
Mais  la  trahison  vainquit  l'invincible.  Une  enseigne  aver- 
tit Matignon  du  départ  secret  de  Montgommery  pour  Dom- 
front, où  (juarante  cavaliers  seulement  l'accompagnaient. 
Matignon  tenait  bien  moins  à  la  prise  do  Saint-Lô  qu'à 
celle  do  Montgommery.  Il  laissa  lo  siège  à  un  de  ses  lieu- 
tenans,  et  accourut  devant  Domfront  avec  deux  régimens, 
six  cents  chevaux  et  une  puissante  artillerie. 

Tout  autre  que  Gabriel  de  Montgommery  se  fût  rendu 
sans  essayer  une  n'sistance  inutile.  Mais  lui,  avec  quarante 
hommes,  voulut  tenir  tète  à  cette  armée. 

11  faut  lire  dans  l'histoire  de  Do  Thou  le  récit  de  ce  siège 
incroyable. 

Donil'ioid  résista  douze  jours.  Le  comte  do  Montgomme- 
ry lit  |ii'iiilaiit  ce  temps  sept  sorties  furieuses.  Enfin,  quand 
les  murailles  de  la  ville,  trouées  et  chancelantes,  furent 
comme  livrées  à  l'ennemi,  Gabriel  les  abandonna,  mais 
pour  se  retirer  et  combattre  dans  la  tour  dite  de  Guillau- 
me de  Bellèmc. 
Il  n'avait  plus  avec  lui  que  trente  hommes. 
Matignon  commanda  pour  l'assaut  une  batterie  de  cinq 
pièces  de  grossso  artillerie,  cent  gentilshommes  cuirassé 
sept  cents  mousquetaires,  et  cent  piquiers. 

L'attaque  dura  cimi  heures,  et  six  cents  coups  de  canon 
furent  tirés  sur  lo  vieux  donjon. 

Au  soir,  Montgommery  n'avait  plus  que  seize  hommes, 
mais  il  tenait  encore.  Il  passa  la  nuit  à  réparer  la  brèche 
comme  un  simple  ouvrier. 

L'assaut  recommença  avec  le  jour.  Matignon  avait  reçu 
pendant  la  nuit  de  nouveaux  renforts.  Il  y  avait  alors,  au- 
tour du  donjon  de  Bellême  et  de  ses  dix-sept  combattans, 
quinze  mille  soldats  et  dix-huit  pièces  do  canon. 

Ce  ne  fut  pas  le  courage  qui  manqua  aux  assiégés,  ce 
fut  la  poudre. 

Monigommery,  pour  ne  pas  tomber  vivant  aux  mains  de 
ses  ennemis,  voulut  se  passer  son  épée  au  travers  du  corps. 
Mais  Matignon  lui  envoya  un  parlementaire  qui  lui  jura 
au  nom  du  chef:  Qu'il  aurait  la  vie  sauve  et  la  liberté  de 
se  retirer. 

Montgommery  se  rendit  sur  la  foi  de  ce  serment.  Il  eût 
dû  pourtant  se  rappeler  Casteinau. 

Le  jour  môme,  on  l'envoyait  garrotté  à  Paris.  Catherine 
de  Médicis  le  tenait  enfin  !  Celait  par  une  trahison,  mais 
que  lui  importait?  Charles  IX  venait  de  mourir;  en  atten- 
dant le  retour  de  Henri  III  de  Pologne,  elle  était  reine-ré- 
gente et  toute-puissanle. 

Montgommery,  traduit  devant  le  parlement,  fut  condam- 
né à  mort  le  '26  juin  1574. 

Il  y  avait  quatorze  ans  qu'il  combattait  la  femme  et  les 
fils  de  Henri  II. 

Lo  27  juin,  le  comte  de  Montgommery,  auquel,  par  un 
raflinemcnt  de  cruauté,  on  venait  d'appliquer  la  question 
extraordinaire,  fut  porté  sur  l'échafaud  et  décapité.  Son 
corps  fut  déchiré  ensuite  en  quatre  quartiers. 
Catherine  de  Médicis  assistait  à  l'exécution... 
Ainsi  finit  cet  homme  extraordinaire,  une  des  âmes  les 
plus  fortes  et  les  plus  belles  qu'ait  vues  le  seizième  siècle. 
Il  n'avait  jamais  paru  qu'au  second  rang  ;  mais  il  s'était 
toujours  montré  digne  du  premier.  Sa  mort  accomplit  jus- 
qu'au bout  les  prédictions  do  Nostradamus  : 

EnOn,  l'aimera,  puislasi  le  tuera 

Dame  de  roy. 

Diane  de  Castro  ne  vit  point  cette  mort.  La  sœur  Bénio 
était  morte  l'année  précédente,  abbessc  des  Bénédictines 
de  Saint-Quentin. 
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I.A   POUTE  SAINT-ANTOINE. 


Etiam<i  ontnef  ! 

Le  26  LK  lobre  de  l'ai  1585,  les  barrières  de  la  porte 
Sainl-Antoiii''  se  trouvaient  encore,  contre  toutes  les  habi- 
tudes, fermées  à  dix  heures  et  demie  du  matin. 

A  dix  heures  trois  quarts,  une  garde  de  ving'  Suisses, 
qu'on  reconnaissait  à  leur  unil'cnne  pour  être  des  Suisses 
des  petits  cantons,  c'est-à-dire  des  meilleurs  amis  du  ro 
Henri  III,  alors  régnant,  déboucha  de  la  ru«»  de  la  Mortel- 
lerie  et  s'avança  vers  la  rue  Saint-Antoine  qui  s'oavrit  de- 
vant eux  et  sp  refe.ma  derrière  eux  :  une  fois  hors  de 
cette  porte,  ils  allèrent  se  ran^'er  le  long  des  haies  qui,  à 
l'extérieur  de  la  barrière,  bordaient  les  enclos  épars  de 
chaque  cjté  d"  ia  route,  et,  par  sa  seule  apparition,  re- 
foula bon  nombre  de  paysans  et  de  petits  bourgeois  ve- 
nant de  Montreuil,  de  Vincennes  ou  de  Saint-Maur  pour 
•'ntrer  en  ville  avant  midi,  entrée  qu'ils  n'avaient  pu  opé- 
rer la  porte  se  trouvant  fermée,  comme  nous  l'avons  dit. 

S'il  est  \Tai(]uela  foule  amène  nat\irellement  le  désor- 
dre avec  elle,  on  eût  pu  croire  que,  par  l'envoi  de  cette 
garde,  monsieur  le  prévint  voulait  prévenir  le  désordre  qui 
pouvait  avoir  lieu  à  la  porte  Saint-Antoine. 

En  effet ,  la  foule  était  grande  ;  il  arrivait  par  les  tro's 
routes  convergentes,  et  celaft  chaque  in^lant.  des  moines 
des  cûuvens  de  la  banlieue,  des  (ennuesas-i-^es  décote  sur 
tes  bâts  de  leurs  ânes,  des  paysans  dans  des  criarretles, 
lesquelles  venaient  s'agglomérer  à  cette  niasse  déjà  con- 
sidérable que  la  fermeture  inaccoutumée  des  portes  arrê- 
tait h  la  barrière,  et  tous,  par  leurs  c|uestioiis  plus  ou 
moins  pre^>niili's,  lorm.iieut  une  espèce  de  rumeur  laLsanl 
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basse  rontinuo.  tandis  que  parfois  cpieliiues  voix,  sortan 
du  (liapasoii  u-énéral,  monlnieiil  jusqu'à  l'orlavede  la  me- 
nace ou  de  la  plainte. 

On  pouvait  encore  remarquer,  outre  cette  masse  d'arri- 
van-ijui  voulaient  entrer  dans  la  ville,  quelques  groiipt?s 
parlirnliers  (|ni  semblaient  en  être  sortis.  Cx'ux-là,  au  lieu 
de  plonger  leur  regard  dans  Paris  par  les  interstices  des 
barrière^,  ceux-là  dévoraient  l'horizon,  borné  par  le  cou- 
vent de»  Jacobins,  le  prieuré  de  Vincennes  et  la  croix  Fau- 
bin.  comme  si.  par  quelqu'une  de  ces  trois  roules  formant 
éventail,  il  devait  leur  arriver  quelque  Messie. 

Les  derniers  groupes  ne  resseniMaient  pas  mal  aux 
tranquilles  îlots  qui's'élèvent  au  milieu  de  la  Seine,  tan 
dis  qu'autour  d'eux,  l'eau,  en  tourbillonnant  et  en  S4,- 
jouant,  détache,  soit  une  parcelle  d.:-  gazon,  soit  quelque 
v:eux  tronc  de  saule  qui  finit  par  s'en  aller  au  courant 
après  avoir  hésité  quelque  temps  sur  les  remous. 

("es  groupes,  sur  lesquels  nous  revenons  avec  insistance 
parce  qu'ils  méritent  toute  notre  attention,  étaient  formés, 
pour  la  plupart,  par  des  bourgcoi'^  de  Paris  fort  herméti- 
quement calfeutrés  dans  leurs  chausses  et  leurs  pour- 
points; car,  nous  avions  oublié  dele<;ire.  le  temps  était 
froid,  la  bise  agaçante,  et  de  gros  nuages,  roulant  près 
de  terre,  sembl;iienl  vouloir  arracher  aux  arbres  les  der- 
nières feuilles  jaunissantes  qui  s'y  balançaient  encore  tris- 
tement. 

Trois  de  ces  bourgeois  "--iusaipnt  ensemble .  ou  plulcM 
deux  causaient  et  le  troi<=ième  écoutait.  i:xprimons  mieux 
notre  pensée  et  disons  :  le  troi-ième  ne  parùssiiit  pii> 
même  écouter,  Unit  élait  grande  l'altenllon  qu'il  mettait  à 
regarder  vers  Vincennes. 

Occupons-nous  d'abord  de  ce  dernier. 

(  était  un  honmie  qui  devait  ^tre  de  haute  taille  lor^ 
]uil  se  tenait  debout  ;  mais  en  ce  moment,  ses  longues 
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janibL'ç,  dont  il  semblait  no  savoir  que  faire  lorsiiu'il  ne  les 
eiiiployail  pas  à  leur  active  (iestinalioii,  étiiirnl  rciiliéi-s 
sous  lui,  tandis  que  ses  bras,  non  moins  Ioiilts  |irii|Mirlion- 
ivlleinent  que  ses  ïambes,  se  croisaient  sur  son  |Jonr|ioiiit. 
Adossé  cl  la  baie,  conveiiahlein<-nt  étiiyé  sur  les  buissons 
i'lastii|ues,  il  tenait,  avec  une  obstinntion  (|ui  n'ssenibiait  à 
la  prudence  d'un  homme  qui  désire  n'tHre  point  recoiniu, 
son  visage,  cachet  derrière  sa  lar^e  main,  risiiuant  seule- 
ment un"  œil  dont  le  re^rard  perçant  dardait  entre  le  mé- 
dium et  l'annulain»,  écartés  A  la  distance  strictement  né- 
cessi-iire  pour  le  passa.!,'e  du  rayon  visuel. 

A  C(M('  de  ce  sin;,'ulier  personnage,  un  petit  lionnne, 
ftrinipé  sur  une  butte,  causait  avec  un  gros  homme  qui 
'  trébuchait  à  la  pente  de  cette  même  butte,  et  se  raccro- 
chait à  chaque  Irébucliement  aux  boulons  du  pour|ioiiit 
de  son  interlocuteur. 

C'étaienl  les  deux  autres  bourgeois,  l'ormaiil,  avec  ce  pi'r- 
sonnage  assis,  le  nombre  cabalisliipie  tr<iis.  cpie  nous  a- 
vons  annoncé'  dans  tni  ties  paragraphes  pn-ccdens. 

—  Oui,  maître  Miton,  disait  le  petit  bonmie  au  gi'os; 
oui,  je  le  dis  et  ,|e  le  répè-te,  qu'il  y  aiu'a  cent  mille  per- 
sonnes autour  de  l'échalaud  de  Salcède,  cent  mill(>  au 
moins.  Voyez,  sans  compter  ctnix  qui  sont  déjà  sur  In  place 
de  Grève,  ou  cpii  se  rendent  à  celte  jilace  des  dilferens 
quartiers  de  Paris, — voyez,  que  de  gens  ici,  et  ce  n'est 
qu'une  porte.— Jugez  donc,  puisqu'en  comptant  bien,  nous 
en  trouverions  seize,  des  portes. 

—  Cent  mille,  c'est  beaucoup,  compère  Friard,  répondit 
le  gros  homme;  beaucoup,  croyez-nioi,  suivront  mn 
pyemple,  et  n'iront  pas  voir  écarteler  ce  malheureux  Sal- 
cèd".  dans  la  crainte   d'un  hourvari,  et  ils  auront  rai- 

—  Maître  Miton,  maître;  Miton,  prenez  garde,  répondit 
le  petit  homme,  vous  parlez  là  comme  un  politique.  Il  n'y 
aura  rien,  absolument  rien,  je  vous  en  réponds. 

Puis,  voyant  que  son  interlocuteur  secouait  la  UMe  d'un 
air  de  doute  : 

—  N'est-ce  pas,  monsieur?  continua-t-il  en  se  retournant 
vers  l'homme  aux  longs  bras  et  aux  longues  jambes,  <|ui, 
au  lieu  de  continuer  à  regarder  du  côté  di'  VinceniKîs;  ve- 
nait, sans  oter  sa  main  de  dessus  son  visage,  venait,  disons- 
nous,  de  faire  un  quart  de  conversion  et  de  choisir  la  bar- 
rière pour  point  de  mire  de  son  attention. 

—  Plaît-il?  demanda  celui-ci,  connue  s'il  n'eût  entendu 
qur  rinler|iellation  qui  lui  était  adressée  et  non  les  paroles 
pri'ci'il.uit  cettt;  interpellation  qui  avaient  été  adressées  au 
second  bourgeois. 

—  Je  dis  qu'il  n'y  aura  rien  en  Grève  aujourd'hui. 

—  Je  a'ois  que  vous  vous  trompez,  et  qu'il  y  aura  l'é- 
cartèlement  de  Salcède,  répondit  tranquillement  riiomnie 
aux  longs  bras. 

—  Oui,  sans  doute  ;  mais  j'ajoute  qu'il  n'y  aura  aucun 
bruit  à  propos  de  cet  écartèlement. 

—  11  y  aura  le  bruit  des  coups  (}e  fouet  que  l'on  donne- 
ra aux  chevaux. 

—  Vous  m;  iTi'eiilendez  pas.  Par  bruit  j'enlends  émeute; 
or,  je  dis  qu'il  n'y  aura  aucune  émeute  en  Grèvf  :  s'il  avait 
dû  y  avoir  émoute,  le  roi  n'aurait  pas  fait  décorer  une  loge 
à  l'IlAtel-de-Ville  [lour  assister  au  supplice  avec  les  deux 
reines  et  une  partie  de  la  cour. 

—  Kst-ce  que  les  rois  savent  jamais  quan<l  il  doit  y  avoir 
des  émeutes?  dit  en  haussant  les  épaules,  avec  un  air  rie 
souveraine  pitié,  l'homme  aux  longs  bras  et  aux  longues 
ïambes. 

—  Oh  !  oh  !  fit  maître  Miton  en  se  penchant  à  l'oreille 
de  son  interlocuteur,  vodà  un  homme  <pii  parle  d'un  sin- 
gulier ton  :  le  connaissez-vous,  compère? 

—  Non,  répondit  le  petit  honune. 

—  Kh  bien,  pourquoi  lui  parl(!Z-vous  donc  alors? 

—  Je  lui  parle  pour  lui  parler. 

—  lit  vous  avez  tort;  vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point 
d'un  naturel  causeur. 

—  Il  me  sendde  cependant,  reprit  le  compèn^  l'riard 
îasez  haut  pour  élre  entonilu  do  l'homme  aux  lon^s  bras, 


(ju'un  des  grands  bonheurs  de  la  vie  est  d'échanger  sa 
[lensée. 

—  Avec  ceux  qu'on  connaît  très  bien,  répondit  maître 
Miton,  mais  non  avec  ceux  que  l'on  ne  connaît  pas. 

—  Tous  les  honunes  ne  sont-ils  pas.  frères?  connue  dit 
le  curé  deSaint-I.eu,  ajouta  le  compère  Friard  d'un  ton 
persuasif. 

—  C'est-à-dire  (pi'ils  l'étaient  primitivement  ;  mais,  dans 
des  lenips  connue  les  nôtres,  la  parenté  s'est  singulière- 
ment relâchée,  compère  Friard.  ("au.sez  donc  avec  moi,  si 
vous  t(Miez  absolument  à  Cxiuser,  et  laissez  cet  étranger  ù 
ses  pn'occupations. 

—  C'est  (pie  je  vous  connais  depuis  longtemps,  vous, 
comme  vous  dites,  et  je  sais  d'avance  ce  que  vous  me  ré- 
pondrez, tandis  qu'au  contraire  peut-être  cet  inconnu  au- 
rait-il quelque  chose  de  nouveau  à  médire. 

—  Chut!  il  vous  écoute. 

—  Tant  mieux,  s'il  nous  écoute  ;  peut-être  me  répon- 
dra-t-il.  Ainsi  donc,  monsieur,  continua  le  compère  Friard 
en  .se  tournant  vers  l'inconnu,  vous  pensez  qu'il  y  aura  du 
bruit  en  Grève? 

—  .Moi,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela. 

—  Je  ne  prétends  pas  que  vous  l'ayez  dit,  continua 
Friard  d'un  ton  (ju'il  essayait  de  rendre  fin  ;  je  prétends 
que  vous  le  pensez,  voilà  tout. 

—  Ht  sur  quoi  appuyez-vous  cette  certitude  ?  seriez-vous 
sorcier,  monsieur  Friard? 

—  Tiens  !  il  me  connaît  1  s'écria  le  bourgeois  au  comble 
d(!  l'étonnement,  et  d'où  me  connaît-il? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  nommé  deux  ou  trois  fois,  com- 
fière?  dit  Miton  en  haussant  les  épaules  comme  un  homme 
hontîux  devant  un  étranger  du  peu  d'intelligence  de  son 
interlocuteur. 

—  Ah!  c'est  vrai,  reprit  Friard,  faisant  un  effort  pour 
comprendre,  et  comprenant,  grâce  à  cet  effort  ;  c'est,  sur 
ma  parole,  <'rai;  eh  bien  !  puis(ju'il  me  coimaîl,  il  va  me 
répondre.  Eh  bien  !  monsieur,  continua-t-il  en  se  retour- 
nant vers  l'inconnu,  je  pense  que  vous  pensez  qu'il  y  aura 
du  bruit  en  Grève,  attendu  que  si  vous  ne  lëjjeifflez  pas 
vous  y  seriez,  et  qu'au  contraire  vous  êtes  ici.  j.  ha  1 

Ce  ha!  prouvait  que  le  compère  Friard  avait  atteint,  dans 
sa  déduction,  les  bornes  les  plus  éloignées  de  sa  logique 
et  de  son  esprit. 

—  Mais  vous,  monsieur  Friard,  puisque  vous  pensez  le 
contraire  de  ce  que  vous  pensez  que  je  pense,  répondit 
l'inconiui,  en  appuyant  sur  les  mots  prononcés  déjà  [lar 
son  interrogateur  et  répétés  par  lui,  pourquoi  n'y  êtes- 
vons  pas,  en  Grève?  Il  me  semble  cependant  que  le  spec- 
tacle est  assez  réjouissant  pour  que  les  amis  du  roi  s'y  fou- 
lent. Après  cela,  peut-être  me  répondrez-vous  que  vous 
n'êtes  pas  des  amis  du  roi,  mais  de  ceux  de  monsieur  de 
Guise,  et  que  vous  attendez  ici  les  Lorrains  qui,  dit-on, 
daivent  faire  invasion  dans  Paris  pour  délivrer  monsieur 
de  Salcède. 

—  Non,  monsieur,  répondit  vivement  le  petit  homme, 
visiblement  effrayé  do  ce  que  supposait  l'inconnu  ;  non, 
monsieur  ,  j'attends  ma  femme ,  mademoiselle  Nicole 
Friard  ,  qui  est  allée  reporter  vingt-quatre  nappes  au 
prieuré  des  Jacobins,  ayant  l'honneur  d'être  la  blanchis- 
seuse particulière  de  don  Modeste  Gorenflot,  abbé  dudit 
prieure';  des  Jacobins.  Mais  pour  en  revenir  au  hourvari 
dont  parlait  le  compère  Miton,  et  auquel  je  ne  crois  pas 
ni  vous  non  plus,  à  ce  que  vous  dites  du  moins... 

—  Compère,  compère!  s'écria  Miton,  regardez  donc  ce 
qui  se  passe. 

Maître  Friard  suivit  la  direction  indiquée  par  le  doigt  de 
son  compagnon,  et  vit  qu'outre  les  barrières  dont  la  fer- 
meture préoccupait  déjà  si  sérieusement  les  esprits,  on  fer- 
mait encore  la  porte. 

Celtt;  porte  fermée,  une  partie  des  Suisses  vint  s'établir 
en  avant  du  fossé. 

—  Conunentl  comment  I  s'écria  Friard  pSli.ssant,  ce  n'est 
point  a.ssez  de  la  barrière,  et  voilà  qu'on  (orme  la  (locle. 
maintenant  ! 


LES  QUARANTE-CINQ. 


—  Eh  bien!  que  vous  disais-jeî  répondit  Milon,  pftlis- 
santh  son  tour. 

—  C'est  linMi',  n'ost-ce  pas?  fit  l'inconnu  en  riant. 

Et,  en  riant,  il  dc'couvrit,  ontro  la  barlio  do  sis  nious- 
tnrhos  et  celle  de  son  nienlon,  une  double  raut;('e  do  denLs 
lilanclies  et  aiguës  i|ui  paraissaient  merveilleu<euieiit  ai- 
guisées pnr  l'habitude  do  s'en  servir  au  moins  {luaUro  fois 
par  jour. 

A  la  vue  do  cette  nouvelle  précaution  prise,  un  Ions 
niurnuired'i'tonnenient  etiiueli]ues  cris  d'ellVoi  s'élevèrent 
•  Jo  la  loule  conipacltî  qui  encombrait  les  abords  de  la  b;ir- 
lière. 

—  Faites  ftiire  le  cercle  I  cria  la  voix  iuipérative  d'un  ol- 
llcier. 

La  manœu\Te  l\it  opérée  ù  l'instant  même,  mais  non  sans 
encombre  :  les  sens  h  cheval  et  les  g.Mis  en  cliarrelte,  for- 
cés de  rt'lro,\'rader,  écrasèrent  çà  et  \!\  quelijues  pieds  et 
enfoncèrent  à  droite  et  à  gauche  quelques  côtes  dans  la 
foule. 

Les  femmes  criaient,  les  hommes  juraient  ;  ceux  qui  pou- 
vaient (Uir  fuyaient  en  se  renversant  les  mis  sur  les  au'.res. 

—  Les  Lorrains!  les  Lorrains!  cria  une  voix  au  milieu 
de  tout  ce  tumulte. 

Le  cri  le  plus  terrible,  emprunté  au  pAlo  vocabulaire  de 
la  peur,  n'eût  pas  produit  un  effet  plus  prompt  et  plus  dc- 
c'sif  que  ce  cri  : 

—  Les  Lorrains!!  I 

—  Eh  bien!  voyez-vous?  voyez-vous?  s'écria  !\liton 
tremblant,  les  Lorrains,  les  Lorrains,  Aiyons  I 

—  Fuir,  et  où  cela?  demanda  l'riard. 

—  Pans  cet  enclos,  s'écria  Miton  en  se  déchirant  les 
mains  pour  saisir  les  épines  de  cette  haie  sur  laquelle  était 
moelleusement  assis  l'inconnu. 

—  Dans  cet  enclos,  dit  Friard  ;  cela  vous  est  plus  aisé  à 
dire  qu'à  faire,  maître  Miton.  Je  ne  vois  pas  de  trou  pour 
entrer  dans  cet  enclos,  et  vous  n'avez  pas  la  prélenlion  de 
franchir  cette  haie  qui  est  plus  haute  que  moi. 

—  Je  lAcherai,  dit  Miton,  Je  tA(h(>rai.  Ll  il  fit  de  nou- 
veaux efl'orts. 

—  Ali  !  prenez  doncgarde,  ma  bonne  femme  1  cria  Friard 
du  ton  de  détresse  d'un  homme  qui  coaimeuce  à  perdre 
la  tète,  votre  âne  me  marche  sur  les  talons.  Oui  !  monsieur 
le  cavalier,  foites  donc  attention ,  votre  cheval  va  ruer. 
Tudieu  I  charretier,  mon  ami,  vous  me  fourrez  lo  brancard 
de  votre  charrello  dans  les  cùles. 

Pendant  que  maître  Milon  se  cramponnait  aux  branches 
de  la  haie  pour  passer  par-dessus,  et  que  le  compère  Friard 
cherchait  vainement  une  ouverture  pour  se  glisser  par 
dessous,  l'inconnu  s'était  levé,  avait  purement  et  simple- 
ment ouvert  le  compas  do  ses  longues  jambes,  et  d'un  sim- 
ple mouvement,  pareil  à  celui  que  fait  un  cavalier  pour  se 
mettre  en  selle,  il  avait  enjambé  la  baie  sans  qu'une  seule 
branche  elïleuràt  son  haiit-de-chausse. 

Maître  Miton  l'imita  en  déchirant  !o  sien  on  trois  en- 
droits, mais  il  n'en  lut  point  aiusi  du  compère  Friard,  qui, 
ne  pouvant  passer  ni  par  dessous  ni  par  dessus,  et,  de 
plus  en  plus  menacé  d'être  écrasé  par  la  foule,  poussait 
des  cris  décliirans,  lorsque  l'inconnu  allongea  son  grand 
bras,  le  saisit  fi  la  fois  par  sa  fraise  et  par  le  collet  de  son 
pourpoint,  et,  l'enlevant,  le  transporta  d(!  l'autre  c<Mé  de 
la  haie  avec  la  même  facilité  qu'il  eilt  fait  d'un  entant. 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  s'écria  maître  Milon,  réjoui  de  ce  spec- 
tacle et  suivant  des  yeux  l'ascnsion  et  la  descente  de  son 
ami  maître  Friard,  vous  avez  l'air  de  l'enseigne  du  Grand- 
Absalon. 

—  Ouf!  s'écria  Friard  en  touchant  le  sol,  que  j'aie  l'air 
de  tout  ce  que  vous  voudrez,  me  voilà  de  l'autre  cMé  de 
la  baie,  et  grûce  à  monsieur.  Puis,  ^e  redressant  pour  re- 
garder l'inconnu  à  la  poitrine  duquel  il  alteign;\ità  peine  : 
Ah  !  monsieur,  conlinua-t-il,  que  d'actions  de  grûces  I 
Monsieur,  vous  êtes  un  véritable  Hercule,  parole  d'hon- 
nrur,  foi  de  Jean  Friard.  Voire  nom,  monsieur,  le  nom 
de  mon  sauveur,  le  nom  de  mon... ami? 

Et  le  brave  liommo  prononça  en  eff.t  ce  dernier  mot 


avec  l'elfusion  d'un  co>ur  profondément  reconnaissant. 

—  Je  nrappell<>  llri(iuot,  monsieur,  répondit  rinrxjunu, 
Robert  Uriqncl,  pour  vous  servir. 

—El  vous  m'avez  déjà  cousiilérablemenl  sorvi,  monsieur 
Uolirii  ltri(|ucl,  j'ose  lodiro;  oli  !  ma  femme  vous  bénira. 
Mais,  à  propos,  mu  pauvre  femme  1  i\  mou  Itjeu,  mon 
Uieu!  elle  va  être  oloulVée  dans  ctitto  foule.  Ali  !  mamlils 
Suisses  (|ui  ne  sont  bons(|u'à  liiiro  écraser  les  gens  I 

Le  compère,  Friard  achevait  à  peine  celle  aposlronho 
qu'il  se:ilit  lomber  sur  son  épaule  une  mr.in  lourde  com- 
me celle  d'une  statue  de  pierre. 

Il  se  retourna  pour  voir  quel  était  l'audacieux  qui  pre- 
nait avec  lui  une  pareille  liberté. 

•  'elle  main  était  cj'lle  d'un  Suisse. 

—  Foulez-lbus  qu'on  vous  assomme,  mon  bodil  ami  ?  dit 
le  robuste  soldat. 

—  Ah  !  nous  sommes  cernés  !  s'écria  Friard. 

—  Pauvequi  peuti  ajouta  Miton. 

Etions  deux,  grike  à  la  haie  franchie,  ayant  l'espac 
devant  eux,  gagnèrent  le  large,  poursuivis  (lar  le  regard 
railleur  et  le  rire  silencieux  de  l'Iiomme  aux  longs  bras  ci 
aux  longues  jambes  (jui,  les  ayant  perdus  de  vue,  s'appro- 
cha du  Suisse  qu'on  venait  de  plao-r  là  en  vedette. 

—  La  main  est  bonno,  compagnon,  dit-il,  à  co  qu'il  pa- 
raît ? 

—  Mais  foui,  moussiou,  pas  mauvaise,  jias  mauvaise. 

—  Tant  mieux,  car  c'est  chose  importante,  surtout  si 
les  Lorrain;,  venaient  coiiimo  on  lo  dit. 

—  Ils  ne  tiennent  bas. 

—  Non  ? 

—  Bas  di  tout. 

—  D'où  vient  donc  alors  que  l'on  ferme  celte  porto  ?  Je 
ne  comprends  pas. 

—  Fous  lias  besoin  di  gombrendre,  répliqua  lo  Suisse  on 
riant  aux  éclats  de  sa  plaisan'.erie. 

—  n'être  chustc,  mon  gamarate,  très-chustc,  dit  Robert 
Briquet,  merci. 

El  Robert  Briquet  s'éloigna  du  Suisse  pour  se  rappro- 
cher d'un  autre  groupe,  tandis  que  lo  digne  Helvétien, 
cessant  de  rire,  murmurait  : 

—  Bei  Gott!...  Icli  glanbeer  spottet  meinp-.  —  Wns  ist 
das  fiir  ein  Ma  un,  der  sicli  erlaubt  einen  Schweizer  seiner 
kœniglichen  MajesL-et  auszulachen  ? 

Ce  qui,  traduit  en  lYanrais,  voulait  dire  : 

—  Vrai  Dieu  !  je  crois  que  c'est  lui  qui  se  moiiue  de  mol. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme  qui  ose  se  mo- 
quer d'un  Suisse  de  Sa  Majesté? 


CB  QUI  SB  PASSAIT  A  L'EXTÉRIEUR   BB  LA  PORTB 
SAI>T  -  ANTOINE. 

Un  de  ces  groupes  était  formé  d'un  nombre  consid»^rahle 
de  citoyens  surpris  hors  de  la  ville  par  cette  lernieiure 
inattendue  des  port(>s.  Ces  citadins  entouraient  quatre  ou 
cinq  cavaliers  d'une  tournuro  iorl  martiale  et  que  In  clê- 
ture  de  ces  portes  gênait  fort,  à  ce  qu'il  parait,  car  ils 
criaient  de  tous  leurs  poumons  : 

—  La  porte  !  la  porte  ! 

Lesquels  cris,  répétés  par  tous  les  assistans  avec  des  re- 
crudescences d'emportinnent,  occasionnaient  dans  ces  rao- 
mens-là  un  bruit  d'enfer. 

Robert  Briquet  s'avança  vers  ce  groupe,  et  se  mil  à  crier 
plus  haut  qu'aucun  de  ceux  qui  lo  composaient  : 

—  La  porte  !  la  porte  ! 

Il  en  résulta  qu'un  dbs  cavaliers,  charmé  de  celte  puis- 
ance  vocale,  se  retourna  de  son  cMé,  le  salua  et  lui  dit  : 

—  N'est-ce  pas  honteux,  monsieur,  qu'on  ferme  une 
porte  de  ville  en  [lein  jour,  comme  si  les  Eî,pagnols  ou  les 
Anglais  assiégeaient  Paris? 


ŒU\TIES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAb. 


Robert  Briquet  regarda  avec  attention  celui  qa\  lui  adres- 
sait la  parole  et  qui  était  un  homme  do  quarante  à  qua- 
ranle-cinq  ans. 

Cet  homme,  en  outre,  paraissait  6tre  le  chef  de  trois  ou 
quatre  autres  cavaliers  qui  IVntoiirnii'nt. 

Cet  pxamen  donna  sans  doute  confiance  à  Robert  Bri- 
quet, car  aussiti^\t  *!  s'inclina  h  son  tour  et  répondit  : 

—  Ah  !  monsieur,  vous  avez  raison,  dix  fois  raison,  vingt 
fois  raison  ;  mais,  ajouln-t-il,  sans  être  trop  curieux,  ose- 
rais-je  vous  demander  quel  motif  vous  soupçonnez  à  cette 
mesure? 

—  Pardieu!  dit  un  assistant,  la  crainte  qu'ils  ont  qu'on 
ne  leur  mange  leurSalcède. 

—  l"ap  de  Bious  !  dit  une  voix,  triste  mangeaillc. 
Robert  Briquet  se  retourna  du  ciMé  où  venait  cotte  voix 

dont  l'accent  lui  indiquait  un  Gascon  reiiforci-,  et  il  aper- 
çut un  jeune  homme  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  qui  ap- 
puyait sa  main  sur  la  croupe  du  cheval  do  celui  qui  lui 
avait  paru  le  chel  des  autres. 

Le  jeune  homme  était  nu-tête  ;  sans  doute  il  avait  perdu 
■on  chapeau  dans  la  bagarre. 

Maître  Briquet  paraissait  un  obser\'ateur  ;  mais,  en  gé- 
néral, ses  observations  étaient  courtes;  aussi  détourna-t-il 
rapidement  son  regard  du  Gaseo-n,  qui  sans  doute  lui 
parut  sans  importance,  pour  le  ramener  sur  le  cavalier. 

—  Mais,  dit-il,  puisqu'on  annonce  que  ce  Salcède  appar- 
tient à  monsieur  de  Guise,  ce  n'est  déjà  point  un  si  mau- 
Tais  ragoût. 

—  Bah  I  on  dit  cela? reprit  le  Gascon  curieux  ouvrant 
de  grandes  oreilles. 

~ —  Oui,  sans  doute,  on  dit  cela,  répondit  le  cavalier  en 
haussant  les  épaules;  mais,  par  le  temps  qui  court,  on  dit 
tant  de  sornettes. 

—  Ah  !  ainsi,  hasarda  Briquet  avec  son  œil  interrogateur 
et  son  sourire  narquois,  ainsi,  vous  croyez,  monsieur,  que 
Salcède  n'est  point  à  monsieur  de  Guise? 

—  Non  seulement  je  le  crois,  mais  j'en  suis  sûr,  répon- 
dit le  cavalier.  Puis  comme  il  vit  que  Robert  Briquet,  en 
se  rapprochant  de  lui,  faisait  un  mouvement  qui  voulait 
dire  :  Ah  bah  I  et  sur  quoi  appuyez-vous  cette  certitude  ? 
il  continua  : 

—  Sans  doute,  si  Salcède  eût  été  au  duc,  le  duc  ne  l'eût 
pas  laissé  prendre,  ou  tout  au  moins  ne  l'eût  pas  lais- 
sé amener  ainsi  de  Bruxelles  à  Paris,  pieds  et  poings  liés, 
sans  faire  au  moins  en  sa  faveur  une  tentative  d'enlèvement. 

—  Une  tentative  d'enlèvement,  reprit  Briquet,  c'était 
bien  hasardeux  ;  car  enQn ,  qu'elle  réussît  ou  qu'elle 
échouSt,  du  moment  où  elle  venait  delà  part  de  monsieur 
de  Guise,  monsieur  de  Guise  avouait  qu'il  avait  conspiré 
contre  le  duc  d'Anjou. 

—  Monsieur  de  Guise,  reprit  sèchement  le  cavalier, 
n'eût  point  été  retenu  par  cette  considération,  j'en  suis 
sûr,  et,  du  moment  où  il  n'a  ni  réclamé  ni  défendu  Sal- 
cède, c'est  que  Salcède  n'est  point  à  lui. 

—  Cependant,  excusez  si  j'insiste,  continua  Briquet; 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  invente  ;  il  paraît  certain  que 
Salcède  a  parlé. 

—  Où  cela  ?  devant  les  juges  1 

—  Non,  pas  devant  les  juges,  monsieur,  à  la  torture. 

—  N'est-ce  donc  pas  la  môme  chose?  demanda  maître 
Bobert  Briquet,  d'un  air  qu'il  essayait  inutilement  de  ren- 
dre naïf. 

—  Non,  certes,  ce  n'est  pas  la  même  chose,  il  s'en  faut  : 
d'ailleurs,  on  prétend  qu'il  a  parlé,  soit;  mais  on  ne  répète 
point  ce  qu'il  a  dit. 

—  Vous  m'excuserez  encore,  monsieur,  reprit  Robert 
Briquet  :  on  le  répète,  et  très  longuement  même. 

—  Et  qu'â-t-il  dit?  voyons!  demanda  avec  impatience 
le  cavalier  ;  parlez,  vous  qui  êtes  si  bien  instruit. 

—  Je  ne  me  vante  pas  d'être  bien  instruit,  monsieur, 
puisque  je  cherche  au  contraire  à  m'instruire  près  de  vous, 
répondit  Briquet. 

<—  Voyons  I  entendons-nous  I  dit  le  eavalier  avec  impa- 


tience ;  VOUS  avez  prétendu  qu'on  répétait  les  paroles  de 
Salcède  ;  ses  paroles,  quelles  sont-elles?  dites. 

—  Je  ne  puis  répondre,  monsieur,  que  ce  soient  ses 
propres  paroles,  dit  Robert  Briquet  qui  paraissait  prendre 
plaisir  à  pousser  le  cavalier. 

—  Mais,  enfin,  quelles  sont  celles  qu'on  lui  prête? 

—  On  prétond  qu'il  a  avoué  qu'il  conspirait  pour  mon- 
sieur de  Guise. 

—  Contre  le  roi  de  France  sans  doute  ?  toujours  même 
chanson  ! 

—  Non  pas  contre  Sa  Majesté  le  roi  de  Franco,  mais  bien 
contre  Son  Altesse  monseigneur  le  duc  d'Anjou. 

—  S'il  a  avoué  cela... 

—  Eh  bien  ?  demanda  Robert  Briquet. 

—  Eh  bien  !  c'est  un  misérable,  dit  le  cavalier  en  fron- 
çant le  sourcil. 

—  Oui,  dit  tout  bas  Robert  Briquet  ;  mais  s'il  a  fait  ce 
qu'il  a  avoué,  c'est  un  brave  homme.  Ah  I  monsieur,  les 
brodequins,  l'estrapade  et  le  coquemar  font  [dire  bien  des 
choses  aux  honnêtes  gens. 

—  Hélas  I  vous  dites  là  une  grande  vérité,  monsieur, 
dit  le  cavalier  en  se  radoucissant  et  en  poussant  un  soupir. 

—  Bah  1  interrompit  le  Gascon  qui,  en  allongeant  la 
tête  dans  la  direclion  de  chaque  interlocuteur,  avait  tout 
entendu,  bah  !  brodequins,  estrapade,  coquemar,  belle 
misère  que  tout  cela  1  Si  ce  Salcède  a  parlé,  c'est  un  co- 
quin, et  son  patron  un  autre. 

—  Oh  I  oh  1  fit  le  cavalier  ne  pouvant  réprimer  un  sou- 
bresaut d'impatience,— vous  chantez  bien  haut, monsieur 
le  Gascon. 

—  Moi  ? 

—  Oui,  vous. 

—  Je  chante  sur  le  ton  qu'il  me  plaît,  cap  de  Bious  t  tant 
pis  pour  ceux  à  qui  mon  chant  ne  plaît  pas. 

Le  cavalier  fit  un  mouvement  de  colère. 

—Du  calme  1  dit  une  voix  douce  en  môme  temps qu'im- 
pérative,  dont  Robert  Briquet  chercha  vainement  à  recon- 
naître le  propriétaire. 

Le  cavalier  parut  faire  un  effort  sur  lui-même  ;  cepen- 
dant il  n'eut  pas  la  puissance  de  se  contenir  tout  à  fait. 

—  Et  connaissez-vous  bien  ceux  dont  vous  parlez,  mon- 
sieur? demanda- t-il  au  Gascon. 

—  Si  je  connais  Salcède  î 

—  Oui. 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Et  le  duc  de  Guise? 

—  Pas  davantage. 

—  Et  le  duc  d'Alençon? 

—  Encore  moins. 

—  Savez-vous  que  monsieur  de  Salcède  est  un  nrave  î 

—  Tant  mieux  ;  il  mourra  bravement  alors. 

—  Bt  que  monsieur  de  Guise,  quand  il  veut  conspirer, 
conspire  lui-même? 

—  Cap  de  Bious!  que  me  Mt  cela? 

—  Et  que  monsieur  le  duc  d'Anjou,  autrefois  monsieur 
d'Alençon,  a  fait  tuer  ou  laissé  tuer  quiconque  s'est  inté- 
ressé à  lui,—  La  Mole,  —  Coconas,  —  Bussy  et  le  reste  ? 

—  Je  m'en  moque. 

—  Comment  !  vous  vous  en  moquez? 

—  Mayneville  1  Mayneville  !  murmura  la  même  voix. 

—  Sans  doute,  je  m'en  moque.  Je  ne  sais  qu'une  chose, 
moi,  sang-diou  !  j'ai  affaire  à  Paris  aujourd'hui  même,  ce 
matin,  et  à  cause  de  cet  enragé  de  Salcède,  on  me  ferme 
les  portes  au  nez.  Cap  de  Bious!  ce  Salcède  est  un  bélî- 
tre, et  encore  tous  ceux  qui  avec  lui  sont  cause  que  les 
portes  sont  fermées  au  lieu  d'être  ouvertes. 

—  Oh  I  oh!  voici  un  rude  Gascon,  murmura  Robert 
Briquet,  et  nous  allons  voir  sans  doute  quelque  chose  de 
curieux. 

Mais  cette  chose  curieuse  à  laquelle  s'attendait  lo  bour- 
geois n'arrivait  aucunement.  Le  cavalier,  à  qui  cette  der- 
nière apostrophe  avait  monter  le  sang  au  visage,  baissa 
le  nez,  se  tut  et  avala  sa  colère. 
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—  Au  fait,  vous  avoz  raison,  dit-il,  foin  do  tous  ceux  qui 
nous  «nip^chcnt  dVnIror  à  Paris  I 

—  Ohl  oh  1  si>  dit  Udticrt  llriiuct,  qui  n'avait  prrdu  ni 
les  nuances  du  visiigo  du  cnvaliiT,  ni  les  deux  appi'ls  qui 
avaient  é[é  faits  i'i  sa  patience;  ah  I  ah!  il  paraît  que  je 
verrai  une  chose  plus  curiouso  encore  que  celle  h  laquelle 
je  m'attendais. 

Connue  il  faisait  cette  réflexion,  un  son  de  trompe  re- 
tentit, et  presque  aussitôt  les  Suisses,  femlant  toute  cette 
foule  avec  leurs  hallebardes,  comme  s'ils  décou|)aient  un 
piKantes(iue  pAlé  de  mauviettes,  st^pari^rent  les  groupes  en 
deux  morceaux  compactes  qui  s'allèrent  alife'ner  de  chaque 
c<Mé  du  chemin,  en  laissant  le  milieu  vide. 

Dans  co  milieu,  l'olTicier  dont  nous  avons  parlé,  et  à  la 
pardo  duquel  la  porto  paraissait  confiée,  passa  avec  son 
cheval,  allant  et  revenant;  puis,  aprf-s  un  moment  d'exa- 
men qui  ressemblait  à  un  défi,  il  ordonna  aux  trompes  de 
sonner. 

Ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant  même,  et  fit  réîiner  dans 
toutes  les  masses  un  silence  qu'on  eût  cru  impossible  après 
tant  d'agitation  et  de  vacarme. 

Alors  le  crieur,  avec  sa  luniijue  fleurdelisée,  portant  sur 
sa  poitrine  un  écusson  aux  armes  de  Paris,  s'avança,  un 
papier  à  la  main,  et  lut  de  cette  voix  nasillarde  toute  par- 
ticulière aux  crieurs  : 

«  Savoir  faisons  à  notre  bon  peuple  de  Paris  et  des  envi- 
»  rons  que  les  portes  seront  closes  d'ici  à  une  heure  de 
»  relevée,  et  que  nul  ne  pémUrera  dans  la  ville  avant  cette 
»  heure,  et  cela  par  la  volonté  du  roi  et  par  la  vigilance 
»  de  monsieur  le  prévôt  de  Paris.  » 

Le  crieur  s'arrêta  pour  reprendre  haleine.  Aussitôt  l'as- 
sistance profita  de  cette  [lause  pour  témoigner  son  étonne- 
ment  et  son  mécontentement  par  une  longue  huée,  que  le 
crieur,  il  faut  lui  rendre  cette  justic*,  soutint  sans  sour- 
ciller. 

L'officier  fit  un  signe  impératif  avec  la  main,  et  aussitôt 
le  silence  se  rétablit. 

Le  crieur  continua  sans  (rouble  et  sans  hésitation,  comme 
si  l'habitude  l'avait  cuirassé  contre  ces  manifestations  à 
l'une  desquelles  il  venait  d'être  en  butte. 

«  Seront  exceptés  de  celle  mesure  ceux  qui  se  présen- 
»  teront  porteurs  d'un  signe  de  reconnaissance,  ou  qui 
»  seront  bien  et  dûment  appelés  par  letties  et  mandats. 

»  Donné  en  l'hwtel  de  la  prévôté  de  Paris,  sur  l'ordre 
M  exprès  de  Sa  Majesté,  le  26  octobre  de  l'an  de  grâce 
»1585.  » 

—  Trompes,  sonnez  ! 

Les  trompes  poussèrent  aussitôt  leurs  rauques  aboie- 
mens. 

A  peine  le  crieur  eut-il  cessé  de  parler  que,  derrière  la 
haie  des  Suisses  et  des  soldats,  la  foule  se  mit  à  onduler 
comme  un  serpent  dont  les  anneaux  se  gonflent  et  se  tor- 
dent. 

—  Que  signifie  cela?  se  demandait-on  chez  les  plus  pai- 
sibles ;  sans  doute  encore  quelque  complot  I 

—  Oh!  oh!  c'est  pour  nous  empêcher  d'entrer  à  Paris, 
sans  nul  doute,  que  la  chose  a  été  combinée  ainsi,  dit  en 
parlant  à  voix  basse  à  ses  compagnons  le  cavalier  qui  avait 
supporté  avec  une  si  étrange  patience  les  rcbulïadcs  du 
Gascon  :  ces  Suisses,  ce  crieur,  ces  verrous,  ces  trompes, 
c'est  pour  nous  ;  sur  mon  âme,  j'en  suis  fier. 

—  Place  !  place  !  vous  autres,  cria  l'officier  qui  comman- 
dait le  détachement.  Mille  diables  1  vous  voyez  bien  que 
vous  empêchez  de  passer  ceux  qui  ont  le  droit  de  se  faire 
ouvrir  les  portes. 

—  Cap  de  Bious!  j'en  sais  un  qui  passera  quand  tous  les 
bourgeois  delà  terre  seraient  entre  lui  et  la  barrière,  dit, 
en  jouant  des  coudes,  ce  Gascon  qui,  par  ses  rudes  répli- 
ques, s'était  attiré  l'admiration  de  maître  Robert  Briquet. 

Et,  en  effet,  il  fut  en  un  instant  dans  l'espace  vide  qui 
s'était  formé,  grâce  aux  Suisses,  entre  les  deux  haies  des 
spectateurs.  * 

Qu'on  juge  si  les  yeux  se  portèrent  avec  empressement 


I  et  curiosité  sur  un  homme,  favorisé  à  co  point  d'entrer 
quand  il  était  enjoint  de  demeurer  dehors. 

Mais  le  Gascon  s'iniiuiéla  peu  de  tous  ces  regards  d'en- 
vie ;  il  se  campa  fièrement  eu  faisant  saillir  h  travers  son 
maigre  pourpoint  vert  tous  les  muscles  de  son  corps,  qui 
(  semblaient  autant  de  cordes  tendues  par  une  manivelle 
I  intérieure.  Ses  poignets,  secs  (?t  osseux ,  dépassiiient  do 
trois  bons  pouces  ses  manches  râpées  ;  il  avait  le  regard 
I  clair,  les  cheveux  jannes  et  crépus,  soit  de  nature,  soit  do 
hasard,  car  la  poussière  entrait  pour  un  bon  dixième  dans 
!  leur  couleur.  Ses  pieds,  grands  et  souples,  s'emmanchaient 
à  des  chevilles  nerveuses  et  sèches  comme  celles  d'un 
■  daim.  A  l'une  de  ses  mains,  h  une  seule,  il  avait  passé  un 
'  gant  de  peau  brodé,  tout  surpris  de  se  voir  destiné  à  pro- 
I  téger  cette  autre  peau  plus  rude  que  la  sienne;  de  son 
j  autre  main  il  agitait  une  baguette  de  coudrier. 

Il  regarda  un  instant  autour  do  lui  ;  puis,  pensant  que 
I  l'olficier  dont  nous  avons  parlé  était  la  personne  la  plus 
I  considérable  de  celte  troupe,  il  marcha  droit  h  lui. 
j  Celui-ci  le  considéra  quelque  temps  avant  de  lui  parler. 
!  Le  Gascon,  sans  so  démonter  le  moins  du  monde,  en  fll 
autant. 

—  Mais  vous  avez  perdu  votre  chapeau,  ce  me  semble  T 
I  lui  dit-il. 

—  Oui,  monsieur. 

I      —  Est-ce  dans  la  foule  ? 

j      —  Non,  je  venais  de  recevoir  une  lettre  de  ma  maîtresse. 

Je  la  lisais,  cap  de  Bious  !  près  do  la  rivière,  à  un  quart  de 

lieue  d'ici,  quand  tout  à  coup  un  coup  de  vent  m'enlève 

lettre  et  chapeau.  Je  courus  après  la  lettre,  quoique  le 

bouton  de  mon  chapeau  fût  un  seul  diamant.  Je  rattrap.-y 

!  ma  lettre  ;  mais,  quandje  revins  au  chapeau,  le  vi'nt  l'avait 

i  emporté  dans  la  rivière,  et  la  rivière  dans  Paris  ! — Il  fera 

I  !a  fortune  de  quelque  pauvre  diable  ;  tant  mieux  1 

I      —  De  sorte  que  vous  êtes  nu-tête  ? 

—  Ne  trou  ve-t-on  pas  de  chapeaux  à  Paris,  cap  de  Bious  ! 

'  j'en  achèterai  un  plus  magnifique,  et  j'y  mettrai  un  diamant 
'  deux  lois  gros  comme  le  premier. 
j      L'officier  haussa  imperceptiblement  les  épaules  ;  mais, 
si  imperceptible  que  fût  ce  mouvement,  il  n'échappa  point 
!  point  au  Gascon, 
i      —  S'il  vous  plaît?  fit-il. 

—  Vous  avez  une  carte?  demanda  l'officier. 

—  Certes  que  j'en  ai  une,  et  plutôt  deux  qu'une. 

—  Une  seule  suffira  si  elle  est  en  règle. 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  continua  le  Gascon  en  ou- 
vrant des  yeux  énormes;  eh  !  non,  cap  de  Bious  I  je  ne  me 
trompe  pas  ;  j'ai  le  plaisir  de  parler  à  monsieur  de  LoignacT 

—  C'est  possible,  monsieur,  répondit  sèchement  l'offi- 
cier, visiblement  peu  charmé  de  cette  reconnaissance. 

—  A  monsieur  de  Loignac,  mon  compatriote? 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Mon  cousin  ? 

—  C'est  bon,  votre  carte? 

—  La  voici. 

Le  Gascon  tira  do  son  gant  la  moitié  d'une  carte  décou- 
pée avec  art. 

—  Suivez-moi,  dit  Loignac  sans  regarder  la  carte,  vous 
et  vos  compagnons,  si  vous  en  avez  ;  nous  allons  vérifier 
les  laissez-passer. 

Et  il  alla  prendre  poste  près  de  la  porte. 

Le  Gascon  à  tête  nue  suivit. 

Cinq  autres  individus  suivirent  le  Gascon  à  tête  nue. 

Le  premier  était  couvert  d'une  magnifique  cuirasse  si 
merveilleusement  travaillée  qu'on  eût  cru  qu'elle  sortait 
des  mains  de  Benvenuto  Celliiii.  Cependant,  comme  le  pa- 
tron sur  lequel  cette  cuirasse  avait  été  faite  avait  un  peu 
passé  do  mode,  cette  magnificence  éveilla  plutôt  la  rire 
que  l'admiration. 

Il  est  vTai  qu'aucune  autre  partie  du  costume  de  l'indivi- 
du porteur  de  c<(ttc  cuirasse  no  répondait  à  la  splendeur 
presque  royale  du  prospectus. 

Le  second  qui  emboîta  le  pas  était  suivi  d'un  gros  laquais 
grisonnant,  et,  maigre  et  hâlé  comme  il  l'était,  semblait  la 
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précurseur  do  don  Quichollc,  coninie  son  serviteur  pouvait 
passer  pour  le  précurseur  de  Sauclio. 

Le  Iroisième  parut  porlaul  un  enfant  de  dix  mois  entre 
SCS  bras,  suivi  d'une  feiiinie  t]ui  se  cramponnait  ù  sa  cein- 
ture de  cuir,  tandis  que  doux  autres  eiilans,  l'un  de  ijuatrc 
ans,  l'autre  do  cinq,  se  a'amponuuicut  à  la  robe  de  la 
l'enune. 

Le  quatrième  apparut  boitant  et  attatlié  à  une  longue 
opée. 

tlntin,  pour  clore  la  marche,  un  jeune  humnie  d'une 
belle  mine  s'avança  sur  un  cheval  noir,  peudrcux,  mais 
d'une  belle  race. 

Celui-là,  près  des  autres,  avait  l'air  d'un  roi. 

Torcé  do  marcher  assez  doucement  pour  ne  point  dépas- 
ser ses  collègues,  peut-être  d'ailleurs  intérieurement  satis- 
fait de  ne  point  marcher  trop  près  d'eux,  ce  jeune  homme 
demeura  un  instant  sur  les  limites  de  la  haie  formée  par 
le  peuple. 

Kn  ce  moment  il  se  sentit  tirer  par  le  fourreau  de  son 
épc'c,  et  se  pencha  en  arrière. 

Celui  qui  attirait  son  attention  par  cet  attouchement  était 
un  jeune  homme  aux  cheveux  noirs,  à  l'œil  étincelant,  pe- 
tit, fluet,  gracieux,  et  les  mains  gantées. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur?  demanda 
noire  cavalier. 

—  Slonsieur,  une  grâce. 

—  Parlez,  mais  parlez  rite ,  je  vous  prie  :  vous  voyez 
que  l'on  m'attend. 

—  J'ai  besoin  d'entrer  en  ville,  monsieur,  besoin  impé- 
rieux, comprenez-vous? —De  votre  côté,  vous  êtes  seul, 
et  avez  besoin  d'un  page  qui  fasse  encore  honneur  à  votre 
bonne  mine. 

—  J-h  bien? 

—  Eh  h=cn,  donnant,  donnant  :  laites-moi  entrer,  je  se- 
rai vclre  page. 

—  Merci,  dit  le  cavalier  ;  mais  je  ne  veux  être  servi  par 
personne. 

—  Pas  mOmc  par  moi  ?  demanda  le  jeune  homme  avec 
un  si  étrange  sourire  que  le  cavalier  sentit  se  fondre  l'en- 
^eloppe  glacée  où  il  avait  tenté  d'enfermer  son  cœur. 

—  Je  voulais  dire  que  je  no  pouvais  pas  être  servi. 

—  Oui,  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  riche,  monsieur  Er- 
nauton  de  Carmainges,  dit  le  jeune  page. 

Le  cavalier  tressaillit  ;  mais,  sans  faire  attention  à  ce 
tressaillement,  l'enfant  continua  ; 

—  Aussi  ne  parlerons-nous  pas  de  gages,  et  c'est  vous  , 
au  contraire,  si  vous  m'accordez  ce  que  je  vous  demande, 
qui  serez  payé,  et  cela  au  centuple  des  sernces  que  vous 
m'aurez  rendus;  laissez-moi  donc  vous  servir,  je  vous 
prie,  en  songeant  que  celui  qui  vous  prie  a  ordonné  quel- 
quefois. 


Le  jeune  homme  lui  serra  la  main,  ce  qui^|ait  bien  fa- 
cavaliers  que  nous  connaissons  déjà  : 


milier  pour  un  page  ;  puis  se  retournant  vers  lé  groupe  de 


—  Je  passe,  moi,  dit-il,  c'est  le  plus  inifiortant;  vous, 
Ma.vneville,  lâchez  d'en  faire  autant  par  quelque  moyen 
que  ce  soit.  i 

—  Ce  n'est  pas  tout  que  vous  passiez,  répondit  le  gentil- 
homme; il  (aut  qu'il  vous  voie.  i 

—  Oh!  soyez  tranquille,  du  moment  où  j'aurai  franchi  | 
celte  porte,  il  me  verra.  i 

—  N'oubliez  pas  le  s\i;ni'  convenu. 

—  Deux  doigts  sur  la  bouche,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  maintenant  que  Dieu  vous  aide. 

—  lih  bien,  fit  le  maître  du  cheval  noir,  —  mons  le  page,  4 
nous  décidons-nous?  , 

—  Me  voici,  maître,  répondit  le  jeune  honinie,  cl  il  sauta 
légèrement  en  croupe  derrière  son  compagnon  qui  alla  re- 
joindre 1rs  cinq  nulri-s  élus  occupés  à  exhiber  leurs  cartes  i 
et  ù  juslilier  de  leurs  droits.  i 

—  Ventre  do  Biche  !  dit  Robert  Briquet  qui  les  avait  sui-  | 
\is  des  yeux,  —  voilà  tout  un  arrivage  de  Gascons,  ou  le  : 
diable  m'emporte  ! 


III. 

LA  REVUE. 


I  Cet  examen  qu>  divaient  passer  les  six  privilégiés  qu'' 
nous  a\ons  vus  sortir  dos  rangs  du  populaire  pour  se  ra|i- 
procher  de  la  porte,  n'était  ni  bii;n  long,  ni  bien  coniph- 

;  que. 

I  II  s'agissait  de  tirer  une  moitié  de  carte  de  sa  poche  el 
de  la  présonlcrà  l'officier,  lequel  la  comparait  à  uncauiio 
moitié,  et  si,  en  II  rapprochant ,  ces  deux  moitiés  s'em- 
boîtaient et  faisaient  un  tout,  les  droits  du  porteur  de  la 

:  cu-le  étaient  établis. 

I      Le  Gascon  à  tête  nue  s'était  approché  le  premier.  Ce  fut 

;  en  conséquence  par  lui  que  la  revue  commença. 

I       —  Votre  nom  ?  demanda  l'officier. 

t      —  Mon  nom ,  monsieur  l'officier?  il  est  écrit  sur  celte 

I  carte  sur  laquelle  vous  ven-ez  encore  autre  chose. 

'      —  N'importe  1  votre  nom  ?  répéta  l'officier  avec  impa- 

,  tience  ;  ne  savez-vous  pas  votre  nom? 

—  Si  fait,  je  le  sais,  cap  de  Bious  !  et  Je  l'aurais  oublié 
j  que  vous  pourriez  me  le  dire,  puisque  nous  sommes  com- 
i   patriotes  et  même  cousins. 

1  —  Votre  nom  ?  mille  diables  !  ùoyez-vous  que  j'aie  du 
du  temps  à  perdre  en  reconnaissances? 

I      —  C'est  bon.  Je  me  nomme  Perducas  de  Pincornay. 

j      —  Perducas  de  Pincornay?  reprit  monsieur  de  Loignac, 

!  à  qui  nous  donnerons  désormais  le  nom  dont  l'avait  sa- 
lué son  compatriote.  Puis  jetant  les  yeux  sur  la  carte  : 

—  Perducas  de  Pincornay,  26  octobre  1585,  à  midi  pré- 
cis. 

—  Porte  Saint-Antoine,  ajouta  le  Gascon,  en  allongeant 
son  doigt  noir  et  sec  sur  la  carte. 

—  Très  bien  !  en  règle  ;  entrez,  fit  monsieur  do  Loignac, 
pour  couper  court  à  tout  dialogue  ultérieur  entre  lui  et  son 
compatriote.  A  vous,  maintenant,  dit-il  au  second. 

L'homme  à  la  cuirasse  s'approcha. 

—  Votre  carte  ?  demanda  Loignac. 

—  Eh  quoi!  monsieur  de  Loignac,  s'écria  celui-ci,  ne 
reconnaissez-vous  point  le  flis  do  l'un  do  vos  amis  d'en- 
fance que  vous  avez  fait  sauter  vingt  fois  sur  vos  genoux? 

—  Non. 

—  Perlinax  de  Monlcrabeau,  reprit  le  jeune  homme  avec 
étonnement  ;  vous  ne  le  reconnaissez  pas? 

—  Quand  je  suis  de  service,  je  ne  reconnais  personne, 
monsieur.  Votre  r^rte? 

Le  jeune  homme  à  la  cuirasse  tendit  sa  carte. 

—  Pertinax  do  Monlcrabeau,  2S  octobre,  midi  précis, 
porte  Saint  iVntoine.  Pa-sez. 

Le  jeune  homme  passa,  et,  un  peu  étourdi  de  la  récep- 
tion, alla  rejoindre  Perducas,  qui  attendait  l'ouverture  do 
la  porte. 

Le  troisième  Gascon  s'approcha  ;  c'était  le  Gascon  à  la 
femme  el  aux  entans. 

—  Votre  carte?  demanda  Loignac. 
Sa  main  obéissante  plongea  aussitôt  dans  une  petite  gi' 

becièrede  peau  de  chèvi-e  qu'il  portail  au  côté  droit. 

Mais  C'!  fut  inutilement  :  embarrassé  iju'il  l'tail  par  ren- 
iant qu'il  portait  dans  ses  bras,  il  ne  trouva  point  le  papier 
qu'on  lui  demandait. 

—  Que  diable  faites-vous  de  cet  enfant,  monsieur?  vous 
voyez  bien  qu'il  vous  gêne. 

—  C'e.-.t  mon  fils,  monsieur  de  Loignac. 

—  Eh  bien  !  déposez  votre  fils  à  Urre. 
Le  Ga-con  obéit  ;  l'enfant  se  mil  à  hurler. 

—  Ah  çà!  vous  êtes  donc  marié?  demanda  Loignac, 

—  Oui,  monsieur  l'officier. 

—  A  vingt  ans? 
—Ou  se  marie  jeilflo  chez  nous,  vous  le  savez  iiien,  mon- 

si'ur  lie  Loignac,  vous  <iui  vous  êtes  marié  à  dix-huit. 


LES  (îUARANTE-CWi}. 


—Bon  I  nt  Lolpnae ,  en  voil?i  encore  un  qui  me  ronnatl. 
La  femnio  sVtnii  approilioi'  pomiaiil  co  temps,  et  les  en- 
tons, pendus  à  s«  robe,  l'avalenl  suivie. 

—  L"t  pourquoi  no  scrailil  poiil  niariéT  dcmnnda-t  eJI« 
on  ^o  n'dr('>sanl('t  en  t'i'.irl;inl  di*  son  Iroiil  li.'llf  ses  clio- 
Mux  noirs  que  la  pou^sièro  du  ehcmin  y  (Ixait  cunnno 
une  pAto ;  est-ce  que  c'esl  passtj  do  modo  do  so  niaiirr  à 
Puris?  Oui,  monsieur,  il  e.sl  ninrif*,  et  voici  encore  doux 
autres  enftinsqui  rappellent  leur  p^re. 

—  Oui,  niais  qui  no  sont  ([ue  les  flis  do  n»n  femme, 
inonsiiur  de  LoiKi»ac,  connue  aus«i  ce  grand  g.irçon  qui 
qui  se  t  ent  derrière;  avancez,  Militor,  et  saluez  monsieur 
do  LoigHnc,  notre  rompalriote. 

Un  garçon  do  seize  à  dix-sept  nn»  ,  vigoureux,  apilo  et 
ressemblante  un  f.mcon  par  >on  o'il  rond  et  son  ne/i  cro- 
cliu,  s'apjToclia,  les  deux  mains  passées  dans  sa  ceinture 
do  bufflo  ;  il  était  vi^lu  d'une  bonne  casaque  do  laine  tri- 
cotée, portait  sur  ses  jambes  musculeuses  un  haut-dc- 
chausse  en  peau  de  chamois,  et  une  moustache  naissante 
ombrageait  sa  \1'\tc  à  la  fois  insobnte  et  sensuelle. 

—  C'est  Militor,  mon  beau-fils,  monsieur  do  Loignac, 
le  fils  afné  de  ma  femme  ,  qui  est  une  Chavanlrade,  pa- 
rente desLoignac.  Mditor  de  Chavantrade,  pour  vous  ser- 
vir. Saluez  donc,  Mililor. 

Puis  se  baissant  vers  l'enfant  qui  so  roulait  en  criant 
sur  la  roule  : 

—  Tais-toi,  Scipion,  tais-toi,  petit,  ajouta-t-il  tout  en 
cherchant  sa  carie  dans  toutes  ses  poches. 

Pendant  ce  temps,  Militor,  pour  obéir  &  l'injonction  de 
son  père,  s'inclinait  légèrement  et  sans  sortir  ses  mains 
de  sa  c  inture. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  monsieur,  votre  carte  !  s'écria 
Loignae,  impatienté. 

—  Venez  çh  et  m'aidez ,  LardiUe,  dit  à  sa  femme  le 
Gascon  tout  rougissant. 

Lardille  détacha  l'une  après  l'autre  les  deux  mains  cram- 
ponni-es  à  sa  robe,  et  fouilla  elle-même  dans  la  gibecière 
et  dans  les  poches  de  son  mari. 

—  Bien  !  dit-elle,  il  faut  que  nous  l'ayons  perdue. 

—  Alors,  jo  vous  fais  arrêter,  dit  Loignae. 
Le  Gascon  devint  pdle. 

—  Je  m'appelle  Eustache  de  Miradoux,  dit-il,  et  je  me 
recommanderai  de  monsieur  de  Sainte-Maline ,  mon  pa- 
rent. 

—  Ah  1  vous  êtes  parent  de  Sainte-Maline,  dit  Loignae 
un  peu  radouci.  Il  est  vTai  que,  si  on  les  écoulait,  ils  sont 
parens  de  tout  le  monde  !  eh  bien  ,  cherchez  encore,  et 
surtout  cherchez  fructueusement. 

—  Voyez,  Lardille,  voyez  dans  les  hardes  de  vos  en- 
fans,  dit  Eustache,  tremblant  de  dépit  et  d'inquiétude. 

Lardille  s'agenoui  la  devant  un  petit  paquet  do  modestes 
effets,  qu'elle  retourna  en  murmurant. 

Le  jeune  Scipion  continuait  do  s'égosiller;  il  est  vrai 
que  SCS  frères  de  mère,  voyant  qu'on  ne  s'occupait  pas 
d'eux,  s'amusaient  à  lui  entonner  du  sable  dans  la  bou- 
che. 

Militor  ne  bougeait  pas;  on  eût  dit  que  les  misères  de  la 
vie  de  famille  passaient  au-iiessous  ou  au-dessus  de  co 
grand  garçon  sans  l'atteindre. 

—  Eh  I  fit  tout  à  coup  monsieur  do  Loignae  ;  que  vois-jc 
IVbas,  sur  la  manche  de  ce  dadais,  dans  une  enveloppe  de 
ponuT 

—  Oui,  oui,  c'est  cela!  s'écria  Eustacle  triomphant;  c'est 
une  idée  de  Lardille,  je  me  le  rappelle  maintenant;  elle  a 
cousu  cette  carte  sur  Militor. 

—  Pour  qu'il  portât  quelque  chose,  dit  Ironiquement  de 
Loi'Tnac.  Fi  !  le  grand  veau  !  qui  ne  tient  même  pas  ses  bras 
ballant,  dans  la  crainte  de  porter  ses  bras. 

Les  lèvres  de  Militor  blêmirent  de  colère,  tandis  que  son 
visage  se  marbrait  de  rouge  sur  le  nez,  le  menton  et  les 
sourcils. 

—  Un  veau  n'a  pas  de  bras,  grommela-t-il  avec  do  mé- 
chans  yeux,  il  a  dos  pattes  comme  certaines  gens  do  ma 
connaissance. 


—  La  paix!  dit  Eustache;  vous  voyez  bien.  Militer,  quo 
monsieur  de  Loignae  nous  fait  l'honneur  de  plai«anter  avec 
liOns. 

—  Non,  pardioux!  je  ne  plaidante  pas,  répliqua  I.nlgnar, 
et  jo  voux  au  contrairo  que  ce  Ktaml  ilrAle  )»r<»nneme-*  pa- 
roles ((imnie  je  les  dis.  S'il  était  iiion  hcau-(ils,  ]i'  lui  O-rain 
porter  mère,  frère,  paquet,  et,  corbleul  jo  monterais  des- 
sus le  tout,  quille  à  lui  allonger  \es  oreilles  pour  lui  pro«i- 
ver  qu'il  n'est  qu'un  âne. 

Militor  perdit  toute  contenance,  Eustache  parut  inquiet; 
mais  sous  cette  inquiétude  perçoit  je  ne  sais  quellb  joia  do 
cette  humiliation  innigée  ù  son  boau-rfils. 

Lardille,  pour  Iraucher  toute  dilBcullé  et  sauver  soa 
presiier-né  des  sarcasmes  du  nionsieu.de  Loignae,  ofùrilà 
l'ollicier  la  carte,  débarrassée  de  son  enveloppe  do  peau. 

iUons.eur  do  Loignae  la  prit  cl  lut. 

—  Lusiuche  do  Uiradoux,  26  octobre,  midi  précis,  porta 
Saint-Antoine. 

—  Allez  donc,  ditril,  et  voyer  si  vous  n'oubliez  pas  quoi- 
qu'un de  vos  marmots,  beaux  ou  laids. 

Eustache  de  Miradoux  reprit  le  jeune  Scipion  entre  ses 
bras,  Lardille  s'empoigna  do  nouveau  à  ba  coinlure,  les 
deux  enfans  saisiront  derechef  la  robode  leur  nicre,  etcclio 
grappe  de  famille,  suivie  du  silencieux  Mililor,  allaso  ran- 
ger près  de  ceux  qui  attendaient  après  l'examen  subi. 

--  La  peste  !  murmura  Loignae  entre  ses  dents,  en  re- 
gardant Eustache  de  Miradoux  et  les  siens  faire  leur  évolu- 
tion, la  peste  de  soldats  quo  monsieur  d'Epernon  aura  là. 

Puis  se  retournant  : 

—  Allons,  à  vous!  dit-:il. 

Ces  paroles  s'adressaient  au  quatrième  postulant. 

Il  était  seul  et  fort  roiile,  réunissant  le  pouce  cl  lo  mé- 
dium pour  donner  des  chiquenaudes  à  son  pourpoint  gris 
de  fer  et  en  chasser  la  poussière  ;  sa  moustache,  qui  parais- 
sait faite  de  poils  de  chat,  ses  yeux  verts  et  étinœlans,  ses 
sourcils  dont  l'arcade  formait  un  demi-cercle  saillant  au- 
dessus  de  deux  pommettes  sailiantes,  ses  lèvres  minces  en- 
fin imprimaient  h  sa  physionomie  ce  type  de  déûanco  cl  de 
parcimonieuse  réserve  au(|uel  on  reconnaît  l'iioinino  qui 
cache  aussi  bien  le  fond  de  sa  bourse  que  le  fond  de  son 
cœur. 

—  Chalabro,  26  octobre,  midi  précis,  porte  Saint-Antoi- 
ne. C'est  bon,  allez  !  dit  Loignae. 

—  Il  y  aura  des  fiais  de  route  alloués  au  voyage,  \a 
présume,  fit  observer  doucement  le  Gascon. 

—  Je  ne  suis  pas  trésorier,  monsieur,  dit  sèchement  Loi- 
gnae, je  ne  suis  encore  que  portier,  passez. 

Chalabro  passa. 

Derrière  Chalabre  venait  un  cavalier  jeune  et  blond,  qui, 
en  tirant  sa  carte,  laissa  tomber  de  sa  pociie  un  dé  et  plu- 
sieurs tarots. 

Il  déclara  s'appeler  Saint-Capautel,  et  sa  déclaration 
étant  confirmée  par  sa  carte  qui  so  trouva  être  en  règle,  il 
suivit  Chalabre. 

Restait  le  sixième  qui,  sur  rii\iooetion  du  pige  improvi- 
sé, était  descendu  de  che«^al  cl  qui  exhiba  à  moasicur  de 
Loignae  une  carte  sur  laquelle  on  lisait  : 

a  Ernauton  de  Carrtîinges,  26  octobre,  midi  précis,  porte 
Saint-Antoine.  » 

Tandis  que  monsieur  de  Loignae  lisait,  le  pag»,  descendu 
do  sou  côté,  s'occupait  à  cacher  sa  tète  en  rattachant  1 1 
gourmette  parfaitement  attachée  du  cheval  d»  6on  faut 
maître. 

—  Le  page  est  à  vous,  monsieur?  demanda  Loignae  è 
Ernauton  en  lui  désignant  du  doigt  le  jeune  homme. 

—  Vous  voyez,  monsieur  le  capitaine,  dit  Ernauton  qui 
ne  veula  t  mentir  ni  trahir,  vous  voyez  qu'il  bride  mon 
cheval. 

—  Passez,  Ht  Loignnc  en  examinant  avec  attention  mon- 
sieur de  Carmainges  dont  Iryigurc  et  la  tournure  parais- 
saient lui  mieux  convenir  que  celle?  de  tous  les  autres. 

—  En  voilà  un  supportable  au  moins,  murmura-t-il. 
Ernauton  remonta  h  che\'al  ;  le  page,  sans  affectation, 
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mais  sans  louteur,  l'avait  précédé  el  se  trouvait  déjà  mêlé 
ou  groupe  de  ses  devanciers. 

—  Ouvrez  la  porte,  dit  Loignac,  et  laissez  passer  ces  sii 
personnes  et  les  gens  de  leur  suite. 

—  Allous,  vite,  vite,  mou  maître,  dit  !e  page,  en  selle,  et 
partons. 

Ernaulon  céda  encore  une  fois  à  l'ascendant  qu'exerçait 
sur  lui  cette  bizarre  créature,  et  la  porte  étant  ouverte,  il 
piqua  sou  cheval  et  s'enibnra,  guidé  par  les  iudications  du 
page,  jusque  dans  le  canirdu  faubourg  Saint-Antoine. 

Loignac  fit  derrii'-re  les  six  élus  refermer  la  porte,  au 
grand  mécontentement  de  la  foule  qui,  la  formalité  rem- 
plie, croyait  qu'elle  allait  passer  à  son  tour,  et  qui,  voyant 
son  attente  trompée,  témoigna  bruyamment  son  improba- 
tion. 

Maître  Miton  qui  avait,  après  une  course  effrénée  àtra- 
VCTs  champs,  repris  peu  à  peu  courage  et  qui,  tout  en  son- 
dant le  terrain  à  chaque  pas,  avait  fini  par  revenir  à  la  place 
d'où  il  était  parti,  maître  Miton  hasarda  quelques  plaintes 
sur  la  façon  arbitraire  dont  la  soldatesque  interceptait  les 
communications. 

Le  compère  Friard  qui  avait  réussi  à  retrouver  sa  fem- 
me et  qui,  protégé  par  elle,  paraissait  ne  plus  rien  crain- 
dre, le  compère  Friard  contait  a  son  auguste  moitié  les 
nouvelles  du  jour,  enrichies  de  commentaires  de  sa  façon. 

KnOn  les  cavaliers,  dont  l'un  avait  été  nommé  Mayne- 
vllle  par  le  petit  page,  tenaient  conseil  pour  savoir  s'ils  ne 
devaient  pas  tourner  le  mur  d'enceinte,  dans  l'espérance 
Otesez  bien  fondée  d'y  trouver  quelque  brèche,  et,  par  cette 
brèche,  d'entrer  dans  Paris  sans  avoir  be.-oin  de  se  pré- 
senter plus  longtemps  à  la  porte  Saint-Antoine  ou  à  au- 
cune autre. 

Robert  Briquet,  en  philosophe  qui  analyse,  et  en  savant 
qui  extrait  la  quintessence,  Robert  Briquet,  disons-nous, 
s'aperçut  que  tout  ce  dénoûment  de  la  scène  que  nous 
venons  de  raconter  allait  se  faire  près  de  la  porte,  et  que 
les  conversations  particulières  des  cavaliers,  des  bourgeois 
et  des  paysans  ne  lui  apprendraient  plus  rien. 

Il  s'approcha  doncle  plus  qu'il  put  d'une  petite  barraque 
qui  servait  de  loge  au  portier  et  qui  était  écldirée  par  deux 
fenêtres,  l'une  s'ouvrant  sur  Paris,  l'autre  sur  la  campa- 
gne. 

A  peine  était-il  installé  à  ce  nouveau  poste  qu'un  hom- 
me, accourant  de  l'intériem'  de  Paris  au  grand  galop  de 
sou  cheval,  sauta  à  bas  de  sa  monture,  et,  entrant  dans 
la  loge,  apparut  à  la  fenêtre. 

—  Ah  !  ail  !  fit  Loignac. 

—  Me  voici,  monsieur  de  Loignac,  dit  cet  homme. 

—  Bien,  d'où  venez-vous? 

—  De  la  porte  Saint-Victor. 

—  Votre  bordereau? 

—  Cinq. 

—  I^s  cartes? 

—  Les  voici. 

Loignac  prit  les  cartes,  les  vérifia,  et  écrivit  sur  une 
ardoise  qui  paraissait  avoir  été  préparée  à  cet  eflét,  le  chif- 
fre 5. 

Le  messager  partit. 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  point  écoulées  que  deux  au- 
tres messagers  arrivaient. 

Loignac  les  interrogea  successivement,  et  toujours  àtra- 
,vers  son  guicliet. 

L'un  venait  de  la  porte  Bourdelle,  et  apportait  le  chif- 
fre 4. 

L'autre  de  la  porte  du  Temple,  et  annonçait  le  chiffre  6. 

Loignac  écrivit  avec  soin  ces  chiffres  sur  sou  ardoise. 

Ces  messagers  disparurent  comme  les  premiers  et  furent 
successivement  remplacés  par  quatre  autres,  lesquels  arri- 
vaient : 

Le  premier,  de  la  porte  Saint-Denis,  avec  le  chiffre  5; 

Le  second,  de  la  porte  Saint-Jhcques,  avec  le  chiffre  3; 

Le  troisième,  de  la  porte  Saint-Houoré,  avec  le  chiffre  8; 

Le  quatrième,  de  la  porte  Montmartre,  avec  le  cbilfre  4. 


Un  dernier  apparut  enfin,  venant  de  la  porte  Bussy,  et  ap 
portant  le  chiflre  4. 

Alors  Loignac  aligna  avec  attention,  et  tout  bas,  les  lieux 
et  les  chiffres  suivans  : 

Porte  Saint-Victor 5 

Porto  Bourdelle 4 

Porte  du  Temple 6 

Porte  Saint-Denis 5 

Porte  Saint-Jacques 3 

Porte  Saint-llonoré 8 

Porte  Montmartre 4 

Porte  Bussy 4 

Enfin  porte  Saint-Antoine.    ...  6 

Total,  quarante-cinq,  ci 45 

—  C'est  bien. 

—  Maintenant,  cria  Loignac  d'une  voix  forte,  ouvrez  les 
portes,  et  entre  qui  veut! 

Les  portes  s'ouvrirent. 

Aussitôt  chevaux,  mules,  femmes,  enfans,  charrettes,  se 
ruèrent  dans  Paris,  au  risque  de  s'étouffer  dans  l'étrangle- 
ment des  deux  piliers  du  pont-levis. 

En  un  quart  d'heure  s'écoula,  par  cette  vaste  artère 
qu'on  appelait  la  rue  Saint-Antoine,  tout  l'amas  du  flot 
populaire  qui,  depuis  le  matin,  séjournait  autour  de  cette 
digue  momentanée. 

Les  bruits  s'éloignèrent  peu  à  peu. 

M.  de  Loignac  remonta  à  cheval  avec  ses  gens.  Robert 
Briquet,  demeuré  le  dernier,  après  avoir  été  le  premier, 
enjamba  flegmatiqucment  la  chaîne  du  pont  en  disant  : 

—  Tous  ces  gens-là  voulaient  voir  quelquochose,  et  ils 
n'ont  rien  vu,  môme  dans  leurs  affaires  ;  moi  je  ne  vou- 
lais rien  voir,  et  je  suis  le  seul  qui  aie  vu  quelque  chose. 
C'est  engageant,  continuons;  mais  à  quoi  bon  continuer? 
j'en  sais,  pardieu  !  bien  assez.  Cela  me  sera-t-il  bien  avan- 
tageux do  voir  déchirer  monsieur  de  Salcède  en  quatre 
morceaux  ?  Non,  pardieu  !  D'ailleurs  j'ai  renoncé  à  la  poli- 
tique. 

Allons  dîner  ;  le  soleil  marquerait  midi  s'il  y  avait  du  so- 
leil ;  il  est  temps. 

Il  dit,  et  rentra  dans  Paris  avec  son  trancjuille  et  malici- 
cieux  sourire. 


IV. 


LA   LOGE   EN  GREVE  DE  S.   M.   LE  ROI   UENttI  lU. 


Si  nous  suivions  maintenant  jusqu'à  la  place  de  Grève, 
où  elle  aboutit,  cette  voie  populeuse  du  quartier  Saint- 
Antoine,  nous  retrouverions  dans  la  foule  beaucoup  de  nos 
connaissances  ;  mais  tandis  que  tous  ces  pauvres  citadins, 
moins  sages  que  Robert  Briquet,  s'en  vont,  heurtés,  cou- 
doyés, meurtris,  les  uns  derrière  les  autres,  nous  préfé- 
rons, grûce  au  privilège  que  nous  donnent  nos  ailes  d'his- 
torien, nous  transporter  sur  la  place  elle-même,  et  quand 
nous  aurons  embrassé  tout  le  spectacle  d'un  coup  d'oeil , 
nous  retourner  un  instant  vers  le  passé,  afin  d'approlbn- 
dir  la  cause  après  avoir  contemplé  l'effet. 

On  peut  dire  que  maître  Friard  avait  raison  en  portant  à 
cent  mille  hommes  au  moins  le  chiffre  des  spectateurs  qui 
devaient  s'entasser  sur  la  place  de  Grève  et  aux  environs 
pour  jouir  du  spectacle  qui  s'y  préparait.  Paris  tout  entier 
s'était  donné  rendez-vous  à  l'Hôtcl-de-Ville,  et  Paris  es 
fort  exact  ;  Paris  ne  manque  pas  une  tête,  et  c'est  une  fête, 
et  même  une  fête  extraordinaire,  que  la  mortd'uJ  homme, 
lorsqu'il  a  su  soulever  tant  de  passions,. que  les  uns  le 
maudissent  et  que  les  autres 'le  louent,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  le  plaint. 

Le  spectateur  qui  réussissait  à  déboucher  sur  la  place 
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soit  par  lo  quni,  pr^s  liu  cabaret  de  l'Image  Nolrc-Dnine, 
soit  par  le  porclie  môme  do  la  place  Beaudoyer,  iipi-rcevait 
tout  d'abord,  au  milieu  do  la  Grève,  les  archers  du  lieu- 
tenant de  robe  courte,  Tancboii,  et  bon  nombre  do  Suisses 
et  de  cheveau-K'Kors  entourant  un  polit  écbalaud  élevé  de 
quatre  piods  environ. 

Cet  éclialaud,  si  l)as  qu'il  n'était  visible  que  pour  ceux 
qui  l'enlouraiont,  ou  pour  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
d'avoir  place  h  quelque  l'enOtre,  attendait  le  patic^nt  dont 
les  moines  s'étaient  emparés  depuis  le  matm,  et  que,  sui- 
vant rénergi(iue  expression  du  peuple,  ses  chevaux  at- 
tendaient pour  lui  Taire  faire  le  {:;rand  voya^'e. 

Eu  eflel,  sous  un  auvent  de  la  première  maison  après  la 
rue  du  Mouton,  sur  la  place,  quatre  vigoureux  chevaux  du 
Perche,  aux  crins  blancs,  aux  pieds  chevelus,  battaient  le 
pavé  avec  impatience  et  se  mordaient  les  uns  les  autres, 
en  hennissant,  au  grand  eflVoi  des  (ennnes  qui  avaient 
choisi  celte  place  de  leur  bonne  volonté,  ou  qui  avaient 
été  poussées  de  ce  ccMé  par  la  force. 

Ceschevaux  étaient  neufs;  h  peino  quelquefois,  par  ha- 
sard, avaient-ils,  dans  les  plaines  herbeuses  de  leur  pays 
natal,  supporté  sur  leur  largo  écliine  l'enHint  joufflu  de 
quelque  paysan  attardé  au  retour  des  champs ,  lors(iue  le 
soleil  se  couche. 

Mais  après  l'écutifaud  vide,  après  les  chevaux  hennis- 
sans,  ce  qui  attirail  d'une  laron  plus  constante  les  regards 
de  la  foule,  c'était  la  principale  fenêtre  de  l'Iliàtel-de-Ville, 
tendue  de  veloui9  rouge  et  or,  et  au  balcon  de  laquelle 
pendait  un  tapis  cîe  velours,  orné  de  l'écusson  royal. 

C'est  qu'en  effet  celte  fenêtre  était  la  loge  du  roi. 

Une  heure  et  demie  sonnait  à  Saint-Jean  en  Grève,  lors- 
que celte  fenêtre,  pareille  à  la  bordure  d'un  tableau,  s'em- 
plit de  personiiagcjqui  venaient  poser  dans  leur  cadre. 

Ce  fut  d'abord  lô  roi  Henri  111 ,  pAle ,  presque  chauve, 
quoiqu'il  n'eût  à  celle  époque  que  trente-quatre  à  trente- 
cinq  ans;  l'œil  enfoncé  dans  son  orbite  bistrée,  cl  la  bou- 
che toute  Irémissan^e  de  contractions  nerveuses. 

11  entra,  morne,  la  regard  fixe,  à  la  fois  majestueux  et 
chancelant,  étrange  dans  sa  tenue,  étrange  dans  sa  dé- 
marche, ombre  plutôt  que  vivant,  spectre  plutôt  que  roi; 
mystère  toujours  incompréhensible  et  toujours  incompris 
pour  ses  sujets,  qui,  on  le  voyant  paraître,  ne  savaient  ja- 
mais s'ils  devaient  crier:  Vive  lo  roi!  ou  prier  pour  son 
âme. 

Henri  était  vêtu  d'un  pourpoint  noir  passenienté  de  noir; 
il  n'avait  ni  ordre  ni  pierreries;  un  seul  diamant  brillait  à 
son  loquet,  servant  d'agrafe  à  trois  plumes  courtes  et  fri- 
sées. 11  portait  dans  »a  main  gaucho  un  petit  chien  noir 
que  sa  belle-sœur,  Marie  Stuart,  lui  avait  envoyé  de  sa  pri- 
son, et  sur  la  robe  soyeuse  duquel  brillaient  ses  doigts  fins 
et  blancs  comme  des  doigts  d'albâtre. 

Derrière  lui  venait  Catherine  de  Médicis,  déjà  voûtée  par 
l'âge,  car  la  reine-mère  pouvait  avoir  à  cette  époque  de 
soixante-six  à  soixante-sept  ans,  mais  portant  encore  la 
lAle  ferme  et  droite,  lançant  sous  son  sourcil  froncé  par 
l'habilude  un  regard  acéré,  et,  malgré  ce  regard,  toujours 
mate  et  froide  comme  une  statue  de  cire  sous  ses  habits  do 
deuil  éternel. 

Sur  la  môme  ligne  apparaissait  la  figure  mélancolitiue 
et  douce  de  la  reine  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  111, 
compagne  insignifiante  en  apparence,  mais  fidèle  ea  réa- 
lité, de  sa  vie  bruyante  et  infortunée. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  marchait  à  un  triomphe. 

La  reine  Louise  assistait  à  un  supplice. 

Le  roi  Henri  traitait  là  une  allaire. 

Triple  nuance  qui  se  lisait  sur  lo  front  hautain  de  la  pre- 
mière, sur  le  front  résigné  de  la  seconde,  et  sur  le  front 
nuageux  et  ennuyé  du  troisième. 

Derrière  les  illustres  personnages  que  le  peuple  admi- 
rait, si  pâles  et  si  muets,  venaient  deux  beaux  jeunes  gens: 
l'un  de  vingt  ans  à  peine,  l'autre  de  Tingt-cinq  ans  au  plus. 

Ils  se  tenaient  par  le  bras,  malgré  rétiijuettequi  défend 
devant  les  rois,  —  comme  à  l'église  devant  Dieu,  —que 
les  hommes  paraissent  s'attAchor  à  quelque  chose. 

OBCV.  COUPI»  —  n 


Ils  souriaient  : 

Lo  plus  jeune  avec  une  tristesse  inellable,  l'atné  avec  une 
grâce  enchanteresse  :  ils  étaient  beaux,  ils  étaient  grands, 
ils  étaient  frères. 

Le  plus  jeuiK!  s'appelait  Henri  do  Joyeuse,  comte  du  Bou- 
chage; l'autre,  lo  duc  Anne  do  Joyeuse.  Ri-cemment  en- 
core il  n'était  connu  que  sous  le  nonid'Anpics;  mais  le  roi 
Henri,  qui  l'aimait  par-dessus  toutes  choses,  l'avait  fait, 
de|)uis  un  an,  pair  de  France,  en  érigeant  en  duché-pairie 
la  vicomte  de  Joyeuse. 

Le  peuple  n'avait  pas  pour  ce  (avori  la  haine  qu'il  portail 
autrefois  à  Maugiron,  à  Quélus  et  à  Schomborg,  haine  dont 
d'Épernon  seul  avait  hérité. 

Le  peuple  accueillit  donc  le  prince  et  les  deux  frères  par 
de  discrètes,  mais  flatteuses  acclamations. 

Henri  salua  la  foule  gravement  et  sans  .sourire,  puis  il 
baisa  son  chien  sur  la  tête. 

Alors,  se  retournant  vers  les  jeunes  gens  : 

—  Adossez-vous  à  la  tapisserie,  Anne,  dit-il  à  l'atné;  ne 
vous  fatiguez  pas  à  demeurer  debout  :  ce  sera  long  peut- 
ôtre. 

—  .le  l'espère  bien,  interrompit  Catherine,— long  et  bon, 
sire. 

—  Vous  croyez  donc  que  Salcèdo  parlera-,  ma  mère?  de- 
manda Henri. 

—  Dieu  donnera,  je  l'espère,  cette  confusion  à  nos  en- 
nemis. Je  dis  nos  ennemis,  car  ce  sont  vos  ennemis  aussi, 
ma  fille,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  la  reine,  qui 
pâlit  et  baissa  son  doux  regard. 

Le  roi  hocha  la  tôte  en  signe  de  doute. 
Puis,  se  retournant  une  seconde  fois  vers  Joyeuse,  et 
voyant  que  celui-ci  se  tenait  debout  malgré  son  invitation: 

—  Voyons,  Anne,  dit-il,  faites  ce  que  j'ai  dit  ;  adossez- 
vous  au  mur,  ou  accoudez-vous  sur  mon  fauteuil. 

—  Votre  Majesté  est  on  vérité  trop  bonne,  dit  lo  jeune 
duc,  et  je  ne  profiterai  de  la  permission  que  quand  je  se- 
rai véritablement  fatigué. 

—  Et  nous  n'attendrons  pas  que  vous  le  soyez,  n'est-ce 
pas,  mon  frère?  dit  tout  bas  Henri. 

—  Sois  tranquille,  répondit  Anne  des  yeux  plutôt  que  de 
la  voix. 

—  Mon  fils,  dit  Catherine,  ne  vois-je  pas  du  tumulte  là- 
bas,  au  coin  du  quai? 

—  Quelle  vue  perçante!  manière; — oui,  en  effet, je 
crois  que  vous  avez  raison.  Oh  !  les  mauvais  yeux  que  j'ai, 
moi,  qui  ne  suis  pas  vieux  pourtant  I 

—  Sire,  interrompit  librement  Joyeuse,  ce  tumulte  vient 
du  refoulement  du  peuple  sur  la  place  p«r  la  compagnie 
des  archers.  C'est  le  condamné  qui  arrive,  bien  certaine- 
ment. 

—  Comme  c'est  flatteur  pour  des  rois,  dit  Catherine,  de 
voir  écarteler  un  homme  qui  a  dans  les  veines  une  goutte 
de  sang  royal  I 

j      Et  en  disant  ces  paroles,  son  regard  pesait  sur  Louise. 

—  Oh  !  Madame ,  pardonnez-moi ,  épargnez-moi ,  dit  la 
jeune  reine  avec  un  désespoir  qu'elle  essayait  en  vain  do 
dissimuler;  non,  ce  monstre  n'est  point  de  ma  famille,  et 

j  vous  n'avez  point  voulu  dire  qu'il  en  était. 

—  Certes,  non,  dit  le  roi  ;  —  et  je  suis  bien  certain  quo 
I  ma  mère  n'a  point  voulu  dire  cela. 

I      —  Eh!  mais,  fit  aigrement  Catherine,  il  lient  aux  Lor- 

I  rains,  et  les  Lorrains  sont  vôtres,  madame;  je  le  pense,  du 

I  moins.  Ce  Salcède  vous  touche  donc,  et  même  d'assez  près. 

I      — C'est-à-dire,  interrompit  Joyeuse  avec  une  lioniiôle 

t   indignation  qui  était  le  trait  distinctit  de  son  caractère,  et 

!  qui  se  faisait  jour  en  toute  circonstance  contre  celui  qui 

l'avait  excitée,  quel  qu'il  fût,  c'est-à-d.re  qu'il  touche  à 

monsieur  de  Guise  peut-être,  mais  point  à  la  reine  de 

France.  * 

—  Ah  !  vous  êtes  là,  monsieur  de  Joyeuse,  dit  Catherine 
avec  une  hauteur  indéfinissable,  et  rendant  une  humiha- 
tion  pour-  une  contrariété.  Ahl  vous  êtes  là?  Je  ne  vous 

j  avais  point  vu. 

'      —J'y  suis,  non-seulement  d;  l'aveu,  mais  encore  par 
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l'onlro  (lu  roi.iiiadanio,  ri'iioiulit  Joyeuse  en  interrofçcanl 
Henri  du  roMvd.  Ce  n'est  pns  une  chose  si  récréative  quo 
(le  voir  écnrlelpr  iHi  homme,  pour  que  je  vienne  à  un  pa- 
reil speclaclo  si  je  n'y  étais  forcé. 

—  Joyeu'^p  a  raison,  madame,  dit  Henri  ;  il  ne  s'agit  ici 
ni  de,  Lorrains,  ni  de  Guise,  ni  surtout  de  In  reine  ;  il  s'apit 
(le  voir  séparer  en  quatre  morceaux  monsieur  de  Salcède, 
cVïl-h-diro  un  assassin  qui  voulait  tuer  mon  frère. 

—  Je  suis  mal  en  forluiie  aujourd'hui,  dit  Catlierino  en 
pliant  tout-à-coup,  ce  ipii  était  sa  tacti(iue  la  plus  habile  , 
je  (ais  pleurer  ma  fille,  el,  l'ieu  me  pardonne!  je  crois  quo 
ji"  fais  rire  monsieur  de  Joyeuse. 

—  Ah  I  madame,  s'écria  Louise  en  saisissant  les  mains 
de  (latherine, est-il  possible  quo  Votre  Majesté  se  méprenne 
à  ma  douleur? 

—  Et  à  mon  respect  profond,  ajouta  Anne  de  Joyeuse,  en 
s'incliiiant  sur  le  bras  du  lauteuii  royal. 

—  C'est  vrai,  c'ot  vrai,  répliqua  Catherine,  enfonçant 
un  dernier  trait  dans  le  cœur  de  sa  belle-fille.  Je  de\Tais 
savoir  combien  il  vous  est  pénible,  ma  chère  enfant,  de  voir 
dévoiler  les  complots  de  vos  alliés  de  Lorraine  ;  et,  bien 
(|ue  vous  n'y  puissiez  mais,  vous  ne  souiïrez  pas  moins 
de  celte  parenté. 

—  Ah  !  quant  h  cela,  ma  mère,  c'est  un  peu  vrai,  dit  le 
roi,  cherchant  à  mettre  tout  le  monde  d'accord;  car  enfin, 
celle  fois,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  partici- 
])ation  de  messieurs  de  Guise  à  ce  complot. 

—  Jlais,  sire,  interrompit  plus  hardiment  qu'elle  n'avait 
fait  encore,  Louise  de  Lorraine,  —  Votre  Majesté  sait  bien 
qu'en  devenant  reine  do  France,  j'ai  laissé  mes  parens  tout 
en  bas  du  trône. 

—  Oli  1  s'écria  Anne  de  Joyeuse,  vous  voyez  que  je  ne 
me  trom|iais  pas,  sire  ;  voici  le  patient  qui  paraît  sur  la 
place.  Corbleu  !  la  vilaine  figure  ! 

—  Il  a  peur,  dit  (Catherine;  il  parlera. 

—  S'il  en  a  la  force,  dit  le  roi.  Voyez  donc,  ma  mère, 
sa  télé  vacille  comme  celle  d'un  cadavre. 

—  Je  no  m'en  dédis  pas,  sire,  dit  Joyeuse,  il  est  affreux. 

—  Comment  voudriez-vous  que  ce  fût  beau,  un  homme 
dont  la  pensée  est  si  laide  ?  Ne  vous  ùi-jc  point  expliqué, 
Anne,  les  rapports  secrets  du  physique  et  du  moral,  comme 
llippocrate  et  Galenus  les  comprenaient  et  les  ont  expli- 
qués eux-mêmes? 

—  Je  ne  dis  pas  non,  sire  ;  mais  je  ne  suis  pas  un  élève 
de  votre  force,  moi,  et  j'ai  vu  quelquefois  de  fort  laids 
hommes  être  de  très  braves  soldats.  N'est-ce  pas,  Henri  ? 

Joyeu'^e  se  retourna  vers  son  frère,  comme  pour  appe- 
ler son  approbation  à  son  aide  ;  mais  Henri  regardait  sans 
voir,  écoulait  sans  entendre  ;  il  était  plongé  dans  une  pro- 
fonde rêverie  ;  ce  fut  donc  le  roi  qui  répondit  pour  lui. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  mon  cher  Anne,  s'écria-t-il,  qui  vous 
dit  que  celui-là  no  soil  pas  bravo?  Il  l'est  pardieu  I comme 
un  curs,  comme  un  loup,  comme  un  serpent.  No  vous  rap- 
pelez-vous passes  laçons?  Il  a  brûlé,  dans  sa  maison,  nn 
gentilhomme  normand,  son  ennemi.  Il  s'est  battu  dix  fois, 
et  a  tué  trois  de  ses  adversaires  ;  il  a  été  surpris  faisant 
de  la  fausse  monnaie,  et  condamné  à  mort  pour  c«  fait. 

—  \  telles  enseignes,  dit  Catherine  de  Médicis,  qu'il  a 
été  gracié  par  l'intercession  de  monsieur  le  duc  de  Guise, 
votre  cousin,  ma  fille. 

Celle  fois,  Louise  était  à  bout  de  ses  forces;  elle  se  con- 
t'nilu  de  pousser  un  soupir. 

—  Allons,  dit  Joyeuse,  voilà  une  existence  bien  remplie, 
el  (jui  va  finir  bien  vile. 

—  J'espère,  monsieur  de  Joyeuse,  dit  Catherine,  qu'elle 
va,  au  contraire,  finir  le  plus  lentement  possible. 

—  .Madame,  dit  Joyeuse  en  secouant  la  tête,  je  vois  là-bas 
sou^  ret  auvent  de  si  bons  chevaux  et  ijui  nu;  paraissent  si 
impatiens  d'être  obligés  de  demeurer  là  à  ne  rien  faire,  que 
je  ne  crois  pas  à  une  bien  longue  résistance  des  muscles, 
tendons  cl  cartilages  de  monsieur  de  Salcède. 

— 0:ii,  si  l'on  ne  prévoyait  point  le  tas;  mais  mon  fils  est 
miséricordieux,  ajouta  la  reine  avec  un  de  ces  sourires  qui 


n'appartenaient  qu'à  elle  ;  il  fera  dire  aux  aides  de  tirer 
mollement. 

—  Cependant,  madame,  objecUj  timidement  la  reine,  je 
vous  ai  entendu  dire  ce  matin  à  madame  de  Mercaur,  il 
me  semble  cela  du  moins,  quo  ce  malheureux  ne  subirait 
que  deux  tirades. 

—  Oui-dà,  s'il  se  conduit  bien,  dit  Catherine  ;  en  ce  cas , 
il  sera  expédié  le  plus  couramment  possible  ;  mais  vous 
entendez,  ma  fille,  et  je  voudrais,  puisque  vous  vous  inté- 
ressez à  lui,  quo  vous  puissiez  le  lui  faire  dire  ;  qu'il  se 
conduise  bien,  cela  le  regarde. 

—  C'est  que,  madame,  dit  la  reine,  Dieu  ne  m'ayant 
point,  comme  à  vous,  donné  la  force,  je  n'ai  pas  grand 
coeur  à  voir  souffrir. 

—  ]ih  bienl  vous  ne  regarderez  point,  ma  flUe. 
Louise  se  tut. 

Le  roi  n'avait  rien  entendu  ;  il  était  tout  yeux,  car  on  s'oc- 
cupait d'enlever  le  patient  de  la  charrette  qui  l'avait  ap- 
porté, pour  le  déposer  sur  le  polit  échalaud. 

Pendant  ce  temps,  les  hallebanliers,  les  archers  et  les 
Suisses  avaient  fait  élargir  considérablement  l'espace,  en 
sorte  que,  tout  autour  de  l'échafaud,  il  régnait  un  vide  as- 
sez grand  pour  que  tous  les  regards  distinguassent  Salcède, 
malgré  le  peu  d'élévation  de  son  piédestal  funèbre. 

Salcède  pouvait  avoir  trente-quatre  à  trente-cinq  ans  : 
il  était  fort  et  vigoureux  ;  les  traits  pâles  de  son  visage,  sur 
lequel  perlaient  quelques  gouttes  de  sueur  et  de  sang,  s'a- 
nimaient quand  il  regardait  autour  de  lui  d'une  i.idéflnis- 
sable  expression,  tantôt  d'espoir,  tantôt  d'angoisse. 

11  avait  tout  d'abord  jeté  les  yeux  sur  la  logo  royale; 
mais  comme  s'il  eût  compris  qu'au  lieu  du  salut  c'était  la 
mort  qui  lui  venait  de  là,  son  regard  ne  s'y  était  point  ar- 
rêté. 

C'était  à  la  foule  qu'il  en  voulait,  c'était  dans  le  sein  de 
cette  orageuse  mer  qu'il  fouillait  avec  ses  yeux  ardens  et 
avec  son  Aine  frémissante  au  bord  de  ses  lèvi'es. 

La  foule  se  taisait. 

Salcède  n'était  pomt  un  assassin  vulgaire  :  Salcède  était 
d'abord  de  bonne  naissance,  puisque  Catherine  de  Médicis, 
qui  se  connaissait  d'autant  mieux  en  généalogie  qu'elle 
paraissait  en  faire  fi,  avait  découvert  une  goutte  de  sang 
royal  dans  ses  veines  ;  en  outre,  Salcède  avait  été  un  capi- 
taine do  quelque  renom.  Cette  main,  liée  par  une  corde 
honteuse,  avait  vaillamment  porté  l'épée;  cette  têle  livide 
sur  laquelle  se  peignaient  les  terreurs  do  la  mort,  ter- 
reurs que  le  patient  eût  renfermées  sans  doute  au  plus 
profond  do  son  Ame,  si  l'espoir  n'y  avait  tenu  trop  de  place, 
cette  tête  livide  avait  abrité  de  grands  desseins. 

11  résultait  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  pour 
beaucoup  de  spectateurs,  Salcède  était  un  héros;  pour 
beaucoup  d'autres  une  victime;  quelques-uns  le  regar- 
daient bien  comme  un  assassin,  mais  la  foule  a  grand'peine 
d'admettre  dans  ses  mépris,  au  rang  des  criminels  ordi- 
naires, ceux-là  qui  ont  tenté  ces  grands  assassinats  qu'en- 
registre le  livre  de  l'histoire  en  même  temps  que  celui  de 
la  justice. 

Aussi  racontait-on  dans  la  foule  quo  Salcède  était  né 
d'une  race  de  guerriers,  que  son  père  avait  combattu  ru- 
dement monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  ce  qui  lui  avait 
valu  une  mort  glorieuse  au  milieu  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi,  mais  que  plus  tard  le  fils,  oublieux  do  celle 
mort,  ou  plutôt  sacrifiant  sa  haine  à  une  certaine  ambi- 
tion pour  laquelle  les  populations  ont  toujours  quelque 
sympathie,  quo  ce  fils,  disons-nous,  avait  pactisé  avec 
l'Kspagno  et  avec  les  Guises  pour  anéantir,  dans  les 
Flandres,  la  souveraineté  naissante  du  duc  d'Anjou,  si 
fort  liai  des  Français. 

On  citait  ses  relations  avec  Baza  et  Balouin,  auteurs  pré- 
sumés du  complot  (]ui  avait  failli  couler  la  vie  au  duc  Fran- 
çois, frère  de  Henri  111  ;  on  citait  l'adresse  qu'avait  dé- 
ployée Salcède  dans  toule  celte  procédure  pour  échapper 
à  la  roue,  au  gibet  et  au  bûclu-r  sur  losqui'ls  fumait  cncoro 
le  sang  de  ses  complices;  seul  il  avait,  [>ar  des  révélations 
fausses  et  pleines  d'artifice,  disaient  les  Lorrains,  alléch 
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«es  jupos,  h  tel  point  quo,  pour  on  savofr  plus,  lo  duc 
d'Anjou,  répnr!.'nnnl  iiKniicnlnnrnicnt,  l'av-nit  fait  condiiiro 
cil  Fraiii'o,  «u  lieu  do  Ir  laiiv  docapilcr  à  Anvers  où  à 
Bruxelles;  il  est  \T(ii  qu'il  nvait  Uni  par  on  nrrivor  au  m^nie 
ri'sullal  ;  mais  dans  lo  vova^:!»  qui  i-lail  k'  but  île  ses  nVë- 
lalions,  Salcède  csphrail  <*lro  pnlcvi^  par  sps  |iailisanf? ; 
inalhpurpuspniont  pour  lui  il  avait  coniplri  sans  monsieur 
do  Bolliiîvre,  lo(]Uc'l,  chari,'!'  de  co  dé|>At  [in'cii'ux,  avait 
fait  si  bonne  pardo  qiio  ni  Kspasçnols,  ni  Lorrains,  ni  li- 
gueurs n'cMi  avaiiMit  approché  d'une  lieno. 

A  la  prison,  SaleMo  nvait  ospéré  ;  Salci>do  avait  ospi^rf^  h 
la  torture;  sur  la  cliarretle,  il  avait  os|)i''rt^  encore;  sur  \'é- 
."hafaud,  il  espérait  toujours.  C"!e  n'est  point  (]u'il  mampirtt 
•le  courage  ou  do  résij;nation  ;  niais  d  ('lait  de  ces  rrc'alu- 
rcs  vivaces  qui  so  défendent  jusqu'A  leur  dernier  souille 
avec  cette  ténacité  et  cette  vigueur  que  la  force  luimaino 
n'atteint  pas  loiyours  chez  les  esprits  d'une  valeur  secon- 
daire. 

I.e  roi  ne  perdait  pas  plus  que  lo  peuple  cette  pensée  in- 
fcssante  do  SalcOde. 

Catherine,  do  son  ciMé,  étudiait  avec  anxiété  jusqu'au 
moindre  mouvenieiil  du  malheureux  jeime  homme;  mais 
elle  était  trop  éloignée  pour  sui\TO  la  direction  de  ses  re- 
gards et  remarquer  leur  jeu  continuel. 

\  l'arrivée  du  patient,  il  s'était  élevé  comme  par  enchan- 
tement, dans  la  foule,  des  étages  d'hommes,  de  femmes  et 
d'onfans  ;  chaque  fois  qu'il  apparaissait  une  tête  nouvelle 
au-dessus  de  ce  niveau  mouvant,  mais  déjà  toisé  par  l'oeil 
vigilant  de  Salcèdo,  il  l'analysait  tout  cnti^^e  dans  un  exa- 
men d'ime  seconde  qui  suflisait  comme  un  examen  d'une 
heure  à  celte  organisation  surexcitée,  en  qui  lo  temps,  de- 
venu si  précieux,  décuplait  ou  plutôt  centuplait  toutes  les 
facultés. 

Puis  ce  coup  d'cpil,  cet  éclair  lancé  sur  le  visage  inconnu 
et  nouveau,  Salcèdo  redevenait  morne  et  tournait  autre 
part  son  attention. 

Cependant  le  bourreau  avait  commencé  h  s'emparer  de 
lui,  et  il  l'attachait  parle  milieu  du  corps  au  centre  de  l'é- 
chafaud. 

Déjà  môme,  sur  un  signe  de  maître  Tanchon,  lieutenant 
de  robe  courte  et  commandant  l'exécution,  deux  archers, 
perçant  la  foule,  étaient  allés  chercher  les  chevaux. 

Dans  une  autre  circonstance  ou  dans  une  autre  intention, 
les  archers  n'eussent  pu  faire  un  pas  au  milieu  de  cette 
masse  compacte;  mais  la  foule  savait  ce  (ju'allaieut  fairo 
les  archers,  et  elle  se  serrait  et  elle  faisait  passage,  comme, 
sur  un  tliédlre  encombré,  on  fait  toujours  place  aux  ac- 
teurs chargés  de  rôles  importans. 

En  ce  moment,  il  se  lit  quelque  bruit  à  la  porte  de  la 
loge  royale,  et  l'huissier,  soulevant  la  tapisserie,  prévint 
LL.  SIM.  que  le  président  Brisson  et  quatre  conseillers, 
dont  l'uu  était  le  rapporteur  du  procès,  désiraient  avoir 
l'honneur  de  converser  un  instant  avec  lo  roi  au  sujet  do 
l'exécution. 

—  C'est  à  merveille,  dit  le  roi. 
Puis  se  retournant  vers  Catherine  : 

—  Bh  bien,  ma  mère,  continua-til,  vous  allez  être  satis- 
faite? 

Catherine  fit  un  léger  signe  de  tête,  en  témoignage  d'ap- 
probation. 

—  Faites  entrer  ces  messieurs,  reprit  le  roi. 

—  Sire,  une  grâce,  demanda  Joyeuse. 

—  Parle,  Joyeuse,  fit  lo  roi,  et  pourvu  que  cène  soit  pas 
d'Ile  du  condamné... 

—  Rassurez-vous,  sire. 

—  J'écoute. 

—  Sire,  il  y  a  une  chose  qui  blesse  particulièrement  la 
vue  de  mon  frère  et  surtout  la  mienne,  ce  sont  les  robes 
rouges  et  les  robes  noires  ;  que  Xoiia  Majesté  soit  donc  as- 
sez bonne  pour  nous  permettre  de  nous  retirer. 

—  Comment  !  vous  vous  intéressez  si  peu  à  mes  affaires, 
monsieur  do  Joyeuse,  que  vous  demandez  à  vous  retirer 
dans  un  pareil  moment  !  s'écria  Uenri. 

—  N'en  croyez  rien,  sire,  tout  ce  qui  touche  Votr.?  Ma- 


jesté est  d'un  profond  intérêt  pour  moi  ;  mais  Je  suis  d'une 
misérable  orgatiisalioii,'cl  la  fi'inme  In  plus  ftilble  est,  sur 
co  point,  plus  forte  que  moi.  Je  ne  puis  voir  une  cjécution 
que  je  n'en  sois  malade  huit  jours.  Ur,  comme  il  n'y  a  plus 
guère  que  moi  qui  rie  à  la  cour  depuis  que  mon  flrèro,  je 
no  sais  pas  poun|Uoi,  no  rit  plus,  jugez  ce  que  va  devenir 
ce  pauvre  Louvre,  di'jà  si  triste,  si  je  m'avise,  moi,  de  le 
rendre  plus  triste  encore.  Ainsi,  par  grAce,  sire... 

—  Tu  veux  me  quitter,  Anne?  dit  Henri  avec  un  accent 
d'indéfliiissnble  tristesse. 

—  Peste,  sire  I  vous  êtes  exigeant  :  une  exécution  en 
Grève,  c'est  la  vengeana-  et  le  spectacle  h  la  fois,  et  (]uel 
spectacle!  celui  dont,  tout  au  contrain;  do  moi,  vousôtcs 
lo  plus  curieux;  la  veiiwanco  et  le  spectacle  ne  vous  suffi- 
sent pas,  et  il  faut  encore  que  vous  jouissiez  en  inômo 
temps  de  la  faiblesse  do  vos  amis. 

—  Reste,  Joyeuse,  reste  ;  tu  verras  que  c'est  inti-ressaiit. 

—  Je  n'en  doute  pas  ;  je  crains  même,  comme  je  l'ai  dit 
à  Votre  Majesté,  que  l'intérêt  ne  soit  porté  à  un  point  où 
je  ne  puisse  plus  le  soutenir;  ainsi  vous  permettez,  n'est- 
ce  pas,  sire? 

Et  Joyeuse  fit  un  mouvement  vers  la  porte. 

—  Allons,  dit  Henri  IIl  en  soupirant,  fais  donc  à  ta  fan- 
taisie; ma  destinée!  est  de  vhto  seul. 

Et  le  roi  se  retourna,  le  front  plissé,  vers  sa  mère,  crai- 
gnant qu'elle  n'eût  entendu  le  colloque  qui  venait  d'avoir 
lieu  entre  lui  et  son  favori. 

Catherine  avait  l'ouïe  aussi  fine  que  la  vue;  mais  lors- 
qu'elle no  voulait  pas  entendre,  nullo  oreille  n'était  plus 
dure  que  la  sienne. 

Pendant  co  temps,  Joyeuse  s'était  penché  h  l'oreille  do 
son  frère  et  lui  avait  dit  : 

—  Alerte,  alerte,  du  Bouchage  I  tandis  que  ces  conseil- 
lers vont  entrer,  glisse-toi  derrière  hnirs  grandes  robes,  et 
esquivons-nous;  le  roi  dit  oui  maintenant,  dans  cinq  mi- 
nutes il  dira  non. 

—  Merci,  merci,  mou  frère,  répondit  le  jeune  homme; 
j'étais  comme  vous,  j'avais  hâte  de  partir. 

—  Allons,  allons,  voici  les  corbeaux  qui  paraissent,  dis- 
parais, tendre  rossignol. 

En  cifet,  derrière  messieurs  les  conseillers,  on  vit  fuir, 
comme  deux  ombres  rapides,  les  deux  jeunes  gens. 
Sur  eux  retomba  la  tapisserie  aux  pans  lourds. 
Quand  le  roi  tourna  la  tête,  ils  avaient  déjà  disparu. 
Henri  poussa  un  soupir  et  baisa  son  petit  chien. 


LS  SUPPLICE. 


Les  consciUersse  tenaient  au  fond  de  la  loge  du  roi,  de- 
bout et  silencieux,  attendant  que  lo  roi  leur  adressât  la  pa- 
role. 

Le  roi  se  laissa  attendre  un  instant,  puis,  se  retournant 
do  leur  côté  : 

—  Eh  bien,  messieurs, —  quoi  de  nouveau?  demanda- 
t-il.  Bonjour,  monsieur  le  président  Brisson. 

—  Sire,  répondit  le  président  avec  sa  dignité  facile  que 
l'onappellait  à  la  cour  sa  courtoisie  de  huguenot,  —  nous 
venons  supplier  Votre  Majesté,  ainsi  que  l'a  désiré  mon- 
sieur de  Thou,  do  ménager  la  vie  du  coupable.  — 11  a  sans 
doute  quelques  révélations  à  faire,  et  ealui  promettant  la 
vie  on  les  obtiendrait. 

—  Mais,  dit  le  roi,  ne  les  a-t-on  pas  obtenues,  monsieur 
le  président? 

—  Oui,  sire,  —  en  partie  :  —  est-ce  suffisant  poiu"  Votro 
Majesté  ? 

—  Je  sais  ce  que  je  sais,  mcssirc. 

—  Votro  Majesté  sait  alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  parti- 
cipation de  l'Espagne  dans  celle  affaire? 
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—  Pe  l'Espagne  î  oui ,  monsieur  le  président,  et  môme 
de  plusieurs  autres  puissances.         « 

—  11  serait  important  de  constater  cotte  participation , 
*re. 

—  Aussi,  interrompit  Catherine,  le  roi  a-t-il  l'intention , 
Bionsieur  le  président,  de  surseoir  à  l'exi'culion,  si  le  cou- 
pable signe  une  confession  analogue  h  ses  dépositions  de- 
vant le  jugo  qui  lui  a  fait  infliger  la  question. 

Brisson  interrogea  le  roi  ilos  yeux  et  du  geste. 

—  C'est  mon  intention,  dit  Henri,  et  je  ne  le  cache  pas 
plus  longtemps  ;  vous  pouvez  vous  en  assurer,  monsieur 
Brisson,  on  foisanl  parler  au  patient  par  votre  lieutenant  de 
robe. 

—  Voire  Majesté  n'a  rien  de  plus  à  recommander? 

—  Rien.  Mais  pas  de  variation  dans  les  aveux,  ou  je  re- 
tire ma  parole.  —  Ils  sont  pablics,  ils  doivent  Ctre  com- 
plets. 

—  Oui ,  sire.  —  Avec  les  noms  des  personnages  compro- 
mis? 

—  Avec  les  noms,  tous  les  noms  1 

—  Même  lorsque  ces  noms  seraient  entachés,  par  l'aveu 
du  patient,  de  haute  trahison  et  révolte  au  premier  chef? 

—  Môme  lorsque  ces  noms  seraient  ceux  de  mes  plus 
proches  parens  !  dit  le  roi. 

—  Il  sera  fait  comme  Votre  Majesté  l'ordonne. 

—  Je  m'explique,  monsieur  Brisson;  ainsi  donc,  pas  de 
malentendu.  On  apportera  au  condamné  du  papier  et  des 
plumes  ;  il  écrira  sa  confession,  montrant  par  là  publique- 
ment qu'il  s'en  réfère  à  notre  miséricorde  et  se  met  à  notre 
merci.  Après,  nous  verrons. 

—  Mais  je  puis  promettre? 

—  Eh  oui!  promettez  toujours. 

—  Allez,  messieurs,  dit  le  président  en  congédiant  les 
conseillers. 

El  ayant  salué  respectueusement  le  roi,  il  sortit  derrière 
eux. 

—  Il  parlera,  sire,  dit  Louise  de  Lorraine  toute  trem- 
blante ;  il  parlera,  et  Votre  Majesté  fera  grâce.  Voyez  com- 
me l'écume  nage  sur  ses  lèvres. 

—  Non,  non,  il  cherche,  dit  Catherine;  il  cherche  et  pas 
autre  chose.  Que  cherche-t-il  donc? 

—  Parbleu  I  dit  Henri  III,  ce  n'est  pas  difOcile  à  deviner  ; 
il  cherche  monsieur  le  duc  de  Parme,  monsieur  le  duc  de 
Guise  ;  il  cherche  monsieur  mon  frère ,  le  roi  très  catho- 
lique. Oui,  cherche  !  cherche  1  attends  I  crois-tu  que  la 
place  de  Grève  soit  lieu  plus  commode  pour  les  embusca- 
des que  la  route  des  l'iandres?  crois-lu  que  je  n'aie  pas  ici 
cent  Bellièvre  pour  t'empêcher  de  descendre  de  l'échafaud 
où  un  seul  t'a  conduit  ? 

Saictde  arait  vu  les  aithers  partir  pour  aller  chercher 
les  chevaux.  H  avait  aperçu  le  président  et  les  conseillers 
dans  la  loge  du  roi,  —  puis  il  les  avait  vus  disparaître  :  il 
comprit  que  le  roi  venait  de  donner  l'ordre  du  supplice. 

Ce  fut  alors  que  parut  sur  sa  bouche  livide  cette  san- 
glante écume  remarquée  par  la  jeune  reine  :  le  malheu- 
reux, dans  la  mortelle  impatience  qui  le  dévorait,  se  mor- 
dait les  lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Personne!  personne!  murraurait-il ,  pas  un  de  ceux 
qui  m'avaient  promis  secours!  Lûches!  ladiesl  lâches!... 

Le  lieutenant  Tanchon  s'approcha  de  l'échafaud ,  et  s'a- 
dressant  au  bourreau  : 

—  Préparez-vous,  maître,  dit-il. 

L'exécuteur  fit  un  signe  à  l'autre  bout  de  la  place,  et 
l'on  vit  les  chevaux,  fendant  la  foule,  laisser  derrière  eux 
ua  tumultueux  sillage  qui,  pareil  à  celui  de  la  mer,  se  re- 
ferma sur  eux.        ^ 

Ce  sillage  était  produit  par  les  spectateurs  que  refoulait 
ou  renversait  le  passage  rapide  des  chevaux;  mais  le  mur 
démoli  se  refermait  aus-ilùt,  et  parfois  les  premiers  deve- 
naient les  derniers,  et  récipro'juemeut,  —  car  les  forts  se 
lançaient  dans  l'espace  vide. 

On  put  voir  alors  au  coin  de  h  rue  de  la  Vannerie,  lors- 
«pie  les  chevaux  y  passèrent,  un  beau  jeune  homme  de 
notre  connaissance  sauter  au  bas  de  la  borne  sur  laquelle 


il  était  monté,  poussé  par  un  enfant  qui  paraissait  quinze 
à  seize  ans  à  peine,  et  qui  paraissait  tort  ardent  à  ce  ter- 
rible spectacle. 

C'était  le  page  mystérieux  et  le  vicomte Emauton  de  Car- 
mainges. 

—  Eh  !  vile,  vite,  glissa  le  page  à  l'oreille  de  son  com- 
pagnon, jetez-vous  dans  la  trouée,  il  n'y  a  pas  un  instant  à 
perdre. 

—  Mais  nous  serons  étouffés,  répondit  Ernauton,  —  vous 
ôtes  fou,  mon  petit  ami. 

—  Je  veux  voir,  —  voir  de  près,  dit  le  page  d'un  ton  si 
impérieux  qu'il  était  facile  de  voir  que  cet  ordre  partait 
d'une  bouche  qui  avait  l'habitude  du  commandement. 

Ernauton  obéit. 

—  Serrez  les  chevaux ,  serrez  les  chevaux,  dit  le  page  ; 
ne  les  quittez  pas  d'une  semelle,  ou  nous  n'arriverons  pas. 

—  Mais  avant  que  nous  n'arrivions ,  vous  serez  mis  en 
morceaux. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi.  —  En  avant  I  en  avant  I 

—  Les  chevaux  vont  ruer. 

—  Empoignez  la  queue  du  dernier  ;  jamais  un  cheval  ne 
rue  quand  on  le  tient  de  la  sorte. 

Ernauton  subissait  malgré  lui  l'influence  étrange  de  cet 
enfant;  il  obéit,  s'accrocha  aux  crins  du  cheval,  tandis  que 
de  son  côté  le  page  s'attachait  à  sa  ceinture. 

Et  au  milieu  de  cette  foule  onduleuse  comme  une  mer, 
épineuse  comme  un  buisson,  laissant  ici  un  pan  de  leur 
manteau ,  là  un  fragment  de  leur  pourpoint,  plus  loin  la 
fraise  de  leur  chemise,  ils  arrivèrsnt  en  même  temps  que 
l'attelage  à  trois  pas  de  l'échafaud  sur  lequel  se  tordait  Sal- 
cède,  dans  les  convulsions  du  désespoir. 

—  Sommes-nous  arrivés  ?  murmura  le  jeune  homme 
suffoquant  et  hors  d'haleine,  quand  il  sentit  Ernauton  s'ar- 
rêter. 

—  Oui,  répondit  le  vicomte,  —  heureusement,  —  car  j'é- 
tais au  bout  de  mes  forces. 

—  Je  ne  vois  pas. 

—  Passez  devant  moi. 

—  Non,  non,  pas  encore...  Que  fait-on? 

Des  nœuds  coulans  à  l'extrémité  des  cordes. 

—  Et  lui,  que  fait-il  î 

—  Qui,  lui? 

—  Le  patient. 

—  Ses  yeux  tournent  autour  de  lui  comme  ceux  de  l'au- 
tour qui  guette. 

Les  chevaux  étaient  assez  près  de  l'échafaud  pour  que  les 
valets  de  l'exécuteur  attachassent  aux  pieds  et  aux  poings 
de  Salcède  les  traits  fixés  à  leurs  colliers. 

Salcède  poussa  un  rugissement  quand  il  sentit  autour  de 
ses  chevilles  le  rugueux  contact  des  cordes,  qu'un  nœud 
coulant  serrait  autour  de  sa  chair. 

11  adressa  alors  un  suprême,  un  indéfinissable  regard  à 
toute  cette  immense  place  dont  il  embrassa  les  cent  mille 
spectateurs  dans  le  cercle  de  son  rayon  visuel. 

—  Monsieur,  lui  dit  poliment  le  lieutenant  Tanchon,  vous 
plaît-il  de  parler  au  peuple  avant  que  nous  ne  procédioni>^ 

Et  il  s'approcha  de  l'oreille  du  patient  pour  ajouter  tout 
bâs: 

—  Un  hou  aveu...  pour  la  vie  sauve. 
Salcède  le  regarda  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Ce  regard  était  si  éloquent  qu'il  sembla  arracher  la  vé- 
rité du  cœur  de  Tanchon  et  la  fit  remonter  jusque  dans 
ses  yeux  où  elle  éclata. 

Salcède  no  s'y  trompa  point;  il  comprit  que  lo  lieutenant 
était  sincère  et  tiendrait  ce  qu'il  promettait. 

—  Vous  voyez,  continua  Tanchon,  on  vous  abandonne  ; 
plus  d'autre  espoir  en  ce  monde  que  celui  que  je  vous 
offie. 

—  Eh  bien  1  dit  Salcède  avec  un  rauque  soupir,  faites 
faire  silence,  je  suis  prêt  à  parler. 

—  C'est  une  confessioH  écrite  et  signée  que  le  roi  exige. 

—  Alors  déliez-moi  les  mains  et  donnez-moi  une  plume, 
je  vaiscLTire. 

—  Votre  confession? 


l.i;s  gi'ARANTF-r.iNO. 
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—  Ma  confession,  soit.  1 
Tanchon,  tr.in>iporl('  do  joie,  n'eut  qu'un  sij^'no  h  ftiire  ;   ' 

le  cas  élait  prévu.  Un  arcticr  ti«nait  toulos  clioscs  pr/^t(>s  : 
il  lui  passa  l'ociitoirc,  les  plumes,  le  papier,  que  Taurlion 
déposa  sur  le  bois  même  de  réchafauil. 

i;n  m('>ino   temps   on  l;1cliait  de  trois  [)ieds  environ  la   i 
corde  qui  tenait  le  poi-ml  droit  de  Saln'>de,  et  on  lo  sou- 
levait sur  l'estrade  pour  qu'il  piH  (m  rire. 

Salcède,  assis  enfin,  ronwnenea  par  respirer  avec  force 
et  par  faire  usage  de  sa  main  pour  essuyer  ses  livres  et 
relever  ses  cheveux  qui  tombaient  humides  de  sueur  sui 
ses  {jenoux. 

—  Allon,  allons,  dit  Tanchon,  mettez-vous  à  votre  aiso, 
et  écrivez  bien  tout. 

—  Oh  I  n'ayez  pas  peur,  répondit  Salcido  en  allongeant 
sa  main  vers  la  plume  ;  soyez  tranquille  .  je  n'oublierai 
pas  ceux  qui  m'oubliont,  moi. 

Et  sur  ce  mot  il  hasarda  un  dernier  coup  d'œil. 
Sans  doute  le  moment  était   venu  pour  le  page  de  se 
montrer  ;  car,  saisissant  la  main  d'Iirnauton  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  par  grAce,  prenez-moi  dans  vos 
bras  et  soulevez-moi  au-dessus  des  tôles  qui  m'empi^chenl 
de  voir. 

—  Ah  çà  I  mais  vous  êtes  insatiable,  jeune  homme,  en 
vérité. 

—  Encore  ce  service,  monsieur. 

—  Vous  abusez. 

—  11  faut  que  je  voie  le  condamné,  entendez-vous?  il 
feut  que  je  le  voie. 

Puis,  comme  Ernauton  no  répondait  pas  assez  vivement 
sans  doute  h  l'injonction  : 

—  Par  pitié,  monsieur,  par  grâce  I  dit-il,  je  vous  en 
supplie  ! 

L'enfant  n'était  plus  un  IjTan  fantasque,  mais  un  sup- 
pliant irrésistible. 

Ernauton  le  souleva  dans  ses  bras,  non  sans  quelque 
étonnenent  de  la  délicatesse  de  ce  corps  qu'il  serrait  entre 
ses  mains. 

La  tOte  du  page  domina  donc  les  autres  tôtes. 

Justement  Salcède  venait  de  saisir  la  plume  en  achevant 
sa  revue  circulaire. 

Il  vit  cette  figure  du  jeune  homme  et  demeura  stupé- 
fait. 

En  ce  moment  les  deux  doigts  du  page  s'appuyèrent  sur 
ses  lèNTes.  Une  joie  indicible  épanouit  aussitiH  le  visage 
du  patient;  on  eût  dit  l'ivresse  du  mauvais  riche  quand 
Xazare  laisse  tomber  une  goutte  d'eau  sur  sa  langue  aride. 

Il  venait  de  reconnaître  le  signal  qu'il  attendait  avec 
impatience  et  qui  lui  annonçait  du  secours. 

Salcède,  après  une  contemplation  de  plusieurs  secondes, 
s'empara  du  papier  que  lui  olfrait  Tanchon,  inquiet  de 
son  hésitation,  et  il  se  mit  à  écrire  avec  une  fébrile  acti- 
vité. 

—  Il  écrit  I  il  écrit  !  murmura  la  foule. 

—  Il  écrit  !  répéta  la  reine-mère  avec  une  joie  mani- 
feste. 

—  Il  écrit  I  dit  le  roi  ;  par  !a  mordicu  !  je  lui  ferai 
grâce. 

Tout-h-coup  Salcède  s'interrompit  pour  regarder  encore 
le  jeune  homme. 

Le  jeune  homme  répéta  le  mémo  signe,  et  Salcède  se 
remit  à  écrire. 

Puis,  après  un  intervalle  plus  court,  il  s'interrompit  en- 
.  ore  pour  regarder  de  nouveau. 

Cette  fois  le  page  ût  signe  des  doigts  et  de  la  tète. 

—  Avez-vous  fini  î  dit  Tanchon  qui  ne  perdait  pas  de 
vue  son  papier. 

—  Oui,  fit  machinalement  Salcède. 

—  Signez,  alors. 

Salcède  signa  sans  jeter  sur  le  papier  ses  yeux  qui  res- 
taient rivés  sur  le  ieune  homme. 
Tanchon  avança  la  main  vers  la  confession. 

—  Au  roi,  au  roi  seul!  dit  Salcède. 


Et  il  remit  lejpapier  au  lieutenant  do  robe  courte,  mais 
avec  hésitation,  et  comme  un  soldai  vaincu  qui  rend  sa 
dernière  arme. 

—  Si  vous  avez  bien  avoué  tout,  dit  le  lieutenant,  vous 
Pies  sauf,  monsieur  de  Sidrède. 

Un  sourire  mélaiiKé  d'ironie  et  d'in(|uiétudi!  se  lit  jour 
sur  les  lèvres  du  [)alient  (jui   semblait  interroger  impa- 
tiemment son  interlocuteur  mystérieux. 
"Enlin  Krnauton,  fatigué,  voulut  dépo>;er  son  f.'/^nanl  far- 
deau; il  ouvrit  les  bras  :  le  page  glissa  juscjn'a  lerre. 

Avec  lui  disparut  la  vision  qui  avait  souteim  le  con- 
damné. 

Lorsque  Salcède  ne  le  vit  plus,  il  lo  chercha  des  ymx  ; 
puis,  comme  égaré  : 

—  Fh  bien  1  crin-t-il,  eh  bien  I 
Personne  ne  lui  répondit. 

—  Eh!  vili>,  vile,  li.Hez-vous  I  dit-il;  le  roi  tient  l(i  fc: 
pier,  il  va  lire  I 

Nul  ne  bougea. 

Le  roi  dépliait  vivement  la  conlt'ssion. 

—  Oii  !  iiiilli!  dénions  !  cria  Salcède,  se  seraU-on  joué  de 
moi?  Je  l'ai  cependant  bien  reroiinue.  C'iHail  elle,  c'était 
elle! 

A  peine  le  roi  eut  il  parcouru  les  premières  lignes  qu'il 
parut  saisi  d'indignation. 
Puis  il  pfdit  et  s'écria  : 

—  Oh  !  le  rtdsérable  /  —  oh  I  le  méchant  homme  I 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  fils?  demanda  Catlierine. 

—  Il  y  a  qu'il  se  rétrarte,  ma  mère  ;  —  il  y  a  qu'il  pré- 
tend n'avoir  jamais  rien  avoué. 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite  il  déclare  innocens  et  étrangers  à  tous  com- 
plots messieurs  de  Guise. 

—  Au  fait,  balbutia  Calherine,  si  c'est  vrai? 

—  11  ment!  s'écria  le  roi;  il  ment   comme  un  paient 

—  Qu'en  savez-vous,  mon  fils?  Messieurs  de  Guise  sont 
peut-être  Cxnlomniés.— Les  juges  ont  peut-être  dans  leur 
trop  grand  zèle  interprété  faussement  les  dépositions. 

Kh  !  madame,  s'écria  Henri  ne  pouvant  se  maîtriser 

plus  longtemps,  —  j'ai  tout  entendu. 

—  Vous,  mon  fils? 

—  Oui,  moi. 

—  Et  quand  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Quand  le  coupable  a  subi  la  gène,  —j'étais  derrière 
un  rideau  ;  je  n'ai  pas  perdu  une  seul  ?  de  ses  paroles,  et 
chacune  de  ses  paroles  m'entrait  dans  la  tête  comme  un 
clou  sous  le  marteau. 

—  Eh  bien!  faites-le  parler  avec  la  torture,  puisque  la 
torture  il  lui  faut  ;  ordonnez  que  les  chevaux  tirent. 

Henri,  emporté  par  la  colère,  leva  la  main. 

Le  lieutenant  Tanchon  répéta  ce  signe. 

Déjà  les  cordes  avaient  été  rattachées  aux  quatre  mem- 
bres du  patient  :  quatre  hommes  sautèrent  sur  les  quatre 
chevaux  :  (pidre  coups  de  fouet  retentirent,  et  les  quatre 
chevaux  s'iManeèrent  dans  des  directions  opposées. 

Un  horrililecraiiuemenl  et  un  horrible  cri  jaillirent  à  la 
ftiis  du  plancher  de  l'échafaud.  On  vit  les  membres  du  mal- 
heureux Salcède  bleuir,  s'allonger  et  s'mjecler  de  sang  ;  sa 
face  n'était  plus  celle  d'une  créature  humaine,  c'était  le 
masque  d'un  démon. 

—  Ahl  trahison!  trahison I  cria-t-il.  Eh  bien!  je  vais 
parler,  je  veux  parler,  je  veux  tout  direl  Ahl  maudite 
duch... 

La  voix  dominait  les  hennissemens  des  chevaux  et  les 
rumeurs  de  la  foule  ;  mais  tout  à  coup  elle  s'éteignit. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  cria  Catherine. 

Il  était  trop  tard.  La  tête  de  Salcède,  naguère  roidie  par 
la  souflrance  rt  la  fureur,  retomba  tout  à  coup  sur  lo  plan- 
cher de  l'échafaud. 

—  Laissez-le  parler,  vociféra  la  reine-mère.  Arrêtez, 
mais  arrêtez  donc  ! 

L'œil  de  Salcède  était  démesurément  dilaté,  fixf ,  et  plon- 
geant obstinément  dans  le  groupe  où  était  apparu  le  page. 
Tanchon  en  suivait  habilement  la  direction. 
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Mai*  Salci'de  ne  pouvait  plus  parler,  il  élait  mort. 

Tanclion  donna  tout  bas  qu''lques  ordros  à  ses  archers, 
qui  se  iiiiront  h  fouiller  la  foule  dans  la  direction  indiquée 
l>ar  les  regards  dénonciateurs  de  Salcède. 

—  Je  suis  découverte,  dit  le  jeune  page  à  l'oreille  d'Er- 
iiaulon  ;  par  pitié,  aidez-moi,  secourez-moi,  monsieur;  ils 
viennent  1  ils  viennent  I 

—  Mais  que  voulez-vous  donc  encore? 

—  Fuir  :  ne  voyez-vous  point  que  c'est  moi  qu'ils  cher- 
chent? 

—  Mais  qui  êles-vous  donc  ? 

—  Une  femme...  sauvez-moi  I  protégez-moi  I 
Ernauton  pAlit  ;  mais  la  générosité  l'emporta  sur  l'éton- 

nemenl  et  la  crainte. 

Il  plaça  devant  lui  sa  protégée,  lui  fraya  un  chemin  à 
grands  coups  de  ponimnau  de  dague  et  la  poussa  jusqu'au 
coin  de  la  rue  du  Mouton,  vers  une  porte  ouverte. 

Le  jeune  page  s'élança  et  disparut  dans  cette  porte  qui 
sembl.iit  l'attendre  et  qui  se  referma  derrière  lui. 

Il  n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  lui  demander  son 
nom  ni  où  il  le  retrouverait. 

Mais  en  disparaissant,  le  jeune  page,  comme  s'il  eût  de- 
viné sa  pensée,  lui  avait  fait  un  signe  plein  de  promesses. 

Libre  alors,  Ernauton  se  retourna  vers  le  centre  de  la 
place,  et  embrassa  d'un  même  coup  d'œil  l'échafaud  et  la 
loge  royale. 

Salcède  était  étendu  roide  et  livide  sur  l'échafaud. 

Catherine  était  debout,  livide  et  frémissante  dans  la  loge. 

—  .Mon  fils,  dilclle  enfin  en  essuyant  la  sueur  de  son 
front,  mon  fils  vous  ferez  bien  de  changer  votre  maître  des 
hautes  œuvres,  c'est  un  ligueur! 

—  Et  à  quoi  donc  voyez-vous  cela,  ma  mère  ?  demanda 
Henri. 

—  Regardez,  regardez  ! 

—  Eh  bien  I  je  regarde. 

—  Salcède  n'a  soulïert  qu'une  tirade,  et  il  est  mort. 

—  Parce  qu'il  était  trop  sensible  à  la  douleur. 

—  Xon  pas!  non  pas!  fit  Catherine  avec  un  sourire  de 
mépris  arraché  par  le  peu  de  perspicacité  de  son  fils,  mais 
parce  qu'il  a  été  étranglé  par  dessous  l'échafaud  avec  une 
corde  fine,  au  moment  où  il  allait  accuser  ceux  qui  le  lais- 
sent mourir.  Faites  visiter  le  cadavre  par  un  savant  doc- 
teur, et  vous  trouverez,  j'en  suis  sùrc,  autour  de  son  cou 
le  cercle  que  la  corde  y  aura  laissé. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Henri,  dont  les  yeux  étincelè- 
rent  un  instant,  mou  cousin  de  Guise  est  mieux  servi  que 
moi. 

—  Chut!  chutl  mon  fils,  dit  Catherine,  pas  d'éclat,  on 
se  moquerait  de  nous  ;  car  cette  fois  encore  c'est  partie 
perdue. 

—  Joyeuse  a  bien  lait  d'aller  s'amuser  autre  part,  dit  le 
roi  ;  on  ne  peut  jilus  compter  sur  rien  en  ce  monde,  mê- 
me sur  les  supplices.  Partons,  mesdames,  partons  I 
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Messieurs  de  Joyeuse,  comme  nous  l'avons  vu,  s'étaient 
d'Toliés  pendant  toute  cette  scène  par  les  derrières  de 
ri!iMpl-de-Ville,  et  laissant  aux  équipages  du  roi  leurs  la- 
quais qui  les  attendaient  avec  des  chevaux,  ils  marchaient 
Cite  à  cd\e  dans  les  rues  de  ce  quartier  populeux,  qui  ce 
jour-là  étaient  désertes,  tant  la  place  de  Grève  avait  été 
vorace  de  spectateurs. 

Une  fois  dehors  ils  avaient  marché  se  tenant  par  le  bras, 
mais  sans  s'adresser  la  parole. 

Henri,  si  joyeux  naguère,  était  préor/îupé  et  presque 
sombre. 

Anne  semblait  inquiet  et  comme  embarrassé  de  ce  si- 
lence de  son  frère. 


Ce  fut  lui  qui  roni[iit  le  premier  le  silence. 
I      —  Eh  bien  1  Henri  demanda- t-il,  où  me  conduis-tu  ? 

—  Je  ne  vous  conduis  pas,  mon  frère,  je  marche  devant 
moi,  répondit  Henri  comme  s'il  se  réveillait  en  sursaut. 

Désirez- vous  aller  quelque  nart,  mon  frère? 

—  Et  toi  ? 

Henri  sourit  tristement. 

—  Oli  1  moi,  dit-il,  peu  m'importe  où  je  vais. 

I      —  Tu  vas  cependant  quelque  part  chaque  soir,  dit  Anne, 
car  chaque  soir  tu  sors  à  la  même  heure  pour  ne  rentrer 
;  qu'assez  avant  dans  la  nuit,  et  parfois  pour  ne  pas  rentrer 
'  du  tout. 

—  Mo  questionnez- vous,  mon  frère?  demanda  Henri 
avec  une  charmante  douceur  mêlée  d'un  certain  respect 
pour  son  aîné. 

—  Moi  te  questionner?  dit  Anne,  Dieu  m'en  préserve; 
les  secrets  sont  à  ceux  qui  les  gardent. 

—  Quand  vous  le  désirerez,  mon  frère,  répliqua  Henri, 
je  n'aurai  pas  de  secrets  pour  vous;  vous  le  savez  bien. 

—  Tu  n'auras  pas  de  secrets  pour  moi,  Henri  ? 

î  —Jamais,  mon  frère  ;  n'êtes-vous  pas  à  la  fois  mon  sei- 
gneur et  mon  ami  ? 

—  Dam  !  je  pensais  que  tu  en  avais  avec  moi,  qui  no 
I  suis  qu'un  pauvre  laïque  ;  je  pensais  que  tu  avais  notre 
'  savant  frère,  ce  pilier  de  la  théologie,  ce  flambeau  de  la 
1  religion,  ce  docte  architecte  de  cas  de  conscience  de  la 
I  cour,  qui  sera  cardinal  un  jour,  que  tu  te  confiais  à  lui, 

et  que  tu  trouvais  en  lui  h  la  fois  confession,  absolution, 

et  qui  sait?...  et  conseil  ;  car,  dans  notre  famille,  ajouta 
;  Anne  en  riant,  on  est  bon  à  tout,  tu  le  sais  :  témoin  notre 

très  cher  père. 
I      Henri  du  Bouchage  saisit  la  main  de  son  frère  et  la  lui 
j  serra  aflectueusement. 

j      —  Vous  êtes  pour  moi  plus  que  directeur,  plus  que  con- 
i  fesseur,  plus  que  père,  mon  cher  Anne ,  dit-il ,  je  vous 
j  répôle  que  vous  êtes  mon  ami. 
j      —  Alors,  mon  ami,  pourquoi  de  gai  que  tu  étais,  t'ai-je 

vu  peu  à  peu  devenir  triste,  et  pourquoi,  au  lieu  de  sortir 
!  le  jour,  ne  sors-tu  plus  maintenant  que  la  nuit? 

—  Mon  frère,  )e  ne  suis  pas  triste,  répondit  Henri  en 
!  souriant. 

—  Qu'es-tu  donc  ? 

—  Je  suis  amoureux. 

j      —  Bon  !  et  celte  préoccupation  ? 

—  Vient  de  ce  que  je  pense  sans  cesse  à  mon  amour. 
!      — Et  tu  soupires  en  me  disant  cela? 

—  Oui. 

!  —  Tu  soupires  ,  toi,  Henri,  comte  du  Bouchage,  toi  lé 
frère  de  Joyeuse,  toi  que  les  mauvaises  langues  appellent 
le  troisième  roi  de  France.  Tu  sais  que  M.  de  Guise  est  le 
second,  si  toutefois  ce  n'est  pas  le  premier  ;  toi  qui  es  ri- 
che, toi  qui  es  beau,-  toi  qui  seras  pair  de  France,  comme 
moi,  et  duc,  comme  moi,  à  la  première  occasion  que  j'en 
trouverai  ;  tu  os  amoureux,  tu  penses  et  tu  soupires  ;  tu 
soupires,  toi  qui  a  pris  pour  devise  :  Hilariler  (joyeuse- 
ment). 

—  Mon  cher  Anne,  tous  ces  dons  du  passé  ou  toutes  ces 
promesses  de  l'avenir  n'ont  jamais  compté  pour  moi  au 
rang  des  choses  qui  devaient  faire  mon  bonheur.  Je  n'ai 
point  d'ambition. 

—  C'est-à-dire  que  tu  n'en  as  plus. 

—  Ou  du  moins  que  je  ne  poursuis  pas  les  choses  dont 
vous  parlez. 

—  En  ce  moment  peut-êlre  ;  mais  plus  tard  tu  y  re- 
viendras. 

—  Jamais,  mon  frère.  Je  ne  désire  rien.  Je  ne  veux 
rien. 

—  Et  tu  as  tort,  mon  frère.  Quand  on  s'appelle  Joyeuse, 
c'est-à-dire  un  des  plus  beaux  noms  de  France  ;  quand  on 
a  son  frère  favori  du  roi,  on  di'siro  tout,  on  veut  tout,  et 
l'on  a  tout. 

Henri  baissa  mélancoliquement  et  secoua  sa  tête  blonde. 

—  Voyons,  dit  Anne,  nous  voici  bien  seuls,  bien  perdus. 
Le  diable  m'eaiporle,  nou«  avons  passé  l'eau,  si  bien  que 


LES  gUARANTE-CINQ. 


nous  voilîi  sur  \o  pont  de  la  Toiirnplle,  ot  cela,  sans  nous 
en  être  aperçus. 

Je  ne  crois  pas  que  sur  celte  grève  isolée,  par  celto 
biso  froido ,  pr^s  »lo  cotlo  eau  vcrle,  personne  vienne 
nous  (^couler.  As-tu  quelque  chose  de  sérieux  à  me  dire, 
llonri? 

—  Rien,  rien,  sinon  quejo  suis  amoureux,  otvousio  sa- 
vez déjà,  mon  ft•^ro,  puisque  tout  à  l'Iiiniru  je  vous  l'ai 
avouf^. 

—  Mais,  que  diatilolco  n'est  point  si'rioux,  cela,  dit 
Anne  en  frappant  du  pied.  Moi  aussi,  par  lu  pape  (  je  suis 
amoureux. 

—  Pas  comme  moi,  mon  frère. 

—  Moi  aussi,  je  pense  quelquefois  à  ma  maîtresse. 

—  Oui,  mais  pas  toujours. 

—  Moi  aussi,  j'ai  des  contrariétés,  des  cKigrins  même. 

—  Oui,  mais  vous  avez  aussi  des  jotos,  car  on  vous  aime. 

—  Oh  I  j'ai  de  grands  obstacles  aussi  ;  on  exige  do  moi 
de  grands  mystères. 

—  On  exige  ?  Vous  avez  dit  :  On  exige ,  mon  frère.  Si 
votre  maîtresse  exige,  elle  est  h  vous. 

—  Sans  doute  qu'elle  est  îi  moi.  c'est-fi-dire  h  moi  et  h 
monsieur  de  Mayenne  ;  car,  confidence  pour  confidence, 
Henri,  j'ai  justement  la  maîtresse  de  ce  paillard  de  Mayen- 
ne, une  fille  folle  de  moi,  qui  quitterait  Mayenne  à  l'ins- 
tant mCme,  si  eJlo  n'avait  peur  que  Mayenne  ne  la  tuût  : 
c'est  son  habitude  do  tuer  les  femmes,  tu  sais.  Puis  je  dé- 
teste ces  Guises,  et  cela  m'amuse...  de  m'amuser  aux  dé- 
pens de  l'un  d'eux.  Eh  bien  !  je  te  le  dis,  je  te  le  répète, 
j'ai  parfo  s  des  contraintes,  des  querelles,  mais  je  n'en  de- 
viens pas  sombre  comme  un  chartreux  pour  eela;  je  n'en 
ai  pas  les  yeux  gros.  Je  continue  de  rire,  sinon  toujours, 
au  Kioins  de  temps  en  temps.  Voyons,  dis-moi  qui  tu  ai- 
mes, Henri  ;  ta  maîtresse  est-elle  belle  au  moins? 

—  Hélas  1  mon  frère,  ce  n'est  point  ma  maîtresse. 

—  Est-elle  belle? 

—  Trop  belle. 

—  Son  nom  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas, 

—  Allons  donc! 

—  Sur  l'honneur. 

—  Mon  ami,  je  commence  à  croire  que  c'est  plus  dan- 
gereux encore  que  je  ne  pensais.— Ce  n'est  point  de  la  tris- 
tesse, par  le  pape  !  c'est  de  la  folie. 

—  Elle  ne  m'a  parlé  qu'une  seule  fois,  ou  plutôt  elle  n'a 
pai'lé  qu'une  seule  fois  devant  moi,  et  depuis  ce  temps  je 
n'ai  pas  même  entendu  le  son  de  sa  voix. 

—  Et  tu  ne  t'es  pas  informé  ? 

—  A  qui  î 

—  Comment  t  à  qui?  aux  voisins. 

—  Elle  habite  une  maison  à  elle  seule  et  personne  ne  la 
connaît. 

—  Ah  çà  !  mais  est-ce  une'ombre? 

—  C'est  une  femme,  grande  et  belle  comme  une  nymphe, 
sérieuse  et  grave  comme  l'ange  Gabriel. 

—  Comment  l'as-tu  connue  ?  oîi  l'as-tu  rencontrée  ? 

—  Un  jour  je  poursuivais  une  jeune  fille  au  carrefour  de 
la  Gypecienne;  j'entrai  dans  le  petit  jardin  qui  atlient  à 
l'église,  il  y  a  là  un  banc  sous  les  arbres.  Êtes- vous  jamais 
entré  dans  ce  jardin,  mon  frère? 

—  Jamais  ;  n'importe,  continue  ;  il  y  a  là  un  banc  sous 
des  arbres,  après  ? 

—  L'ombre  commençait  à  s'épaissir  ;  je  perdis  de  vue  la 
jeune  fille,  et,  en  la  cherchant,  j'arrivai  à  ce  banc. 

—  Va,  va,  j'écoute. 

—  Je  venais  d'entrevoir  un  vêtement  de  femme  de  ce 
cMé,  j'étendis  les  mains. 

—  Pardon,  monsieur,  me  dit  tout  à  coup  la  voix  d'un 
homme  que  je  n'avais  pas  aperçu,  pardon. 

Et  la  main  de  cet  homme  ni'écarta  doucement,  mgus  avec 
fermeté. 
—11  osa  te  toucher.  Joyeuse  î 

—  Écoute,  cet  honinio  avait  le  visage  caché  dans  une 
sorte  de  froc  ;  je  le  pris  pour  un  religieux,  puis  il  m'impo- 


1  sa  par  le  ton  affectueux  et  poli  de  son  avertissement,  car 

!  en  même  temps  qu'il  me  parlait,  il  me  désignait  du  doigt, 
h  dix  pas,  cette  femme  dont  li^  v(^temenl  blanc  m'avait  at- 
tiré do  ce  ci^té,  et  qui  venait  do  s'agenouiller  devant  c« 

.  banc  de  pierre,  comme  si  c'eilt  éli'  un  autel. 

I  Je  m'arrêtai,  mon  frère.  C'est  vers  le  commencement  de 
septembre  que  cette  aventure  ni'arriva  :  l'air  était  tiède; 
les  violettes  et  les  roses  que  font  pousser  les  fidèles  sur  les 
tombes  (11)  l'enclos  m'envoyaient  leurs  iléjirais  partums; 
la  liinedécliirait  un  nuage  blancli.ltre  derrière  le  cloclietoii 
de  l'église,  et  les  vitraux  commençaientà  s'argenter  ;i  leur 
faîte,  tandis  qu'ils  se  doraient  en  bas  du  reflet  des  cierges 
allumés.  Mon  ami,  soit  maji^slé  du  lieu,  soit  dignité  per- 

I  somielle,  celle  femme  à  genoux  resplendissait  pour  moi 

I  dans  les  téiièlires  comme  une  statue  de  inari)re  et  comme 
si  elle  eiU  été  de  marbre  réellenienl.  Elle  m'imprima  je  no 
sais  quel  respect  qui  me  fit  froid  au  cœur. 
Je  la  regardais  avidement. 

Elle  se  courba  sur  le  banc,  l'enveloppa  de  ses  deux  bras, 
y  colla  les  lèvres,  et  aussitôt  je  vis  ses  (-paules  onduler  sous 
l'effort  de  ses  soupirs  et  de  ses  sanglots  ;  jamais  vous  n'avez 
oui  de  pareils  accens,  mon  frère  ;  jamais  fer  acéré  n'a 
déchiré  si  douloureusement  un  cœur  I 

Tout  en  pleurant,  elle  baisait  la  pierre  avec  une  ivresse 
qui  m'a  perdu  ;  ses  larmes  m'ont  attendri,  ses  baisers  m'ont 
rendu  fou. 

1  —  Mais  c'est  elle,  par  le  pape  I  qui  était  folle,  dit  Joyeuse  ; 
est-ce  que  l'on  baise  une  pierre  ainsi,  est-ce  que  l'on  san- 
glote ainsi  pour  rien  ? 

—  Oh  !  c  était  une  grande  douleur  qui  la  faisait  sanglo- 
ter, c'était  un  profond  amour  qui  lui  faisait  baiser  cette 
pierre  ;  seulement,  qui  aimait-elle?  qui  pleurait-elle?  pour 
qui  priait-elle?  je  ne  sais. 

—  Mais  cet  homme,  tu  ne  l'as  pas  questionné  T 

—  Si  fait. 

—  Et  que  t'a-t-il  répondu? 

—  Qu'elle  avait  perdu  son  mari. 

—  Est-ce  qu'on  pleure  un  mari  de  cette  façon-là?  dit 
Joyeuse  ;  voilà,  pardicu  !  une  belle  réponse  ;  et  tu  t'en  es 
contenté? 

—  Il  l'a  bien  fallu,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  m'en  Mn 
d'autre. 

—  Mais  cet  homme  lui-môme,  quel  est-il  ? 

—  Une  sorte  de  serviteur  qui  habite  avec  elle. 

—  Son  nom  ? 

—  Il  a  refusé  de  me  le  dire. 

—  Jeune?  vieux? 

—  n  peut  avoir  de  vingt-huit  à  trente  ans... 

—  Voyons,  après  ?...  Elle  n'est  pas  restée  toute  la  nuit  à 
prier  et  à  pleurer,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non  ;  quand  elle  eut  fini  de  pleurer,  c'est-à-dire  quand 
elle  eut  épuisé  ses  larmes,  quand  elle  eut  usé  ses  lèvres 
sur  le  banc,  elle  se  leva,  mon  frère  ;  il  y  avait  dans  ceit« 
femme  un  tel  mystère  de  tristesse  qu'au  lieu  de  m'avancer 
vers  elle,  comme  j'eusse  fait  pour  toute  autre  femme,  je  me 
reculai  ;  ce  fut  elle  alors  qui  vint  à  moi  ou  plutôt  de  mon 
côté,  car,  moi,  elle  ne  me  voyait  même  pas  ;  alors  un  rayon 
de  la  lune  frappa  son  visage,  et  son  visage  m'apparut  illu- 
miné, splendide  :  il  avait  repris  sa  morne  sévérité  ;  plus 
une  contraction,  plus  un  tressaillement,  plus  de  pleurs  ; 
seulement,  le  sillon  humide  qu'ils  avaient  tracé.  Ses  yeux 
seuls  brillaient  encore  ;  sa  bouche  s'entr'ouvrait  douce- 
ment pour  respirer  la  vie  qui,  un  instant,  avait  paru  prête 
à  l'abandonner  ;  elle  fit  quelques  pas  avec  une  molle  lan- 
gueur, et  pareille  à  ceux  qui  marchent  en  rêve  ;  l'homme 
alors  courut  à  elle  et  la  guida,  car  elle  semblait  avoir  ou- 
blié qu'elle  marchait  sur  la  terre.  Oh  !  mon  frère,  quelle 
effrayante  beauté,  quelle  surhumaine  puissance  !  je  n'ai 
jamais  rien  vu  qui  lui  ressemblAt  sur  la  terre;  quelquefois 
seulement  dans  mes  rêves,  quand  le  ciel  s'ouvrait,  il  en 
était  descendu  des  visions  pareilles  à  cette  réalité. 

—  Après,  Henri,  après  ?  demanda  Anne,  prenant  malgré 
lui  intérêt  à  ce  récit  dont  il  avait  d'abord  eu  l'intention  de 
rire. 
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—  Oh  !  voilà  qui  est  l)ient(_M  fini,  mon  l'iL-re  ;  son  servi- 
teur lui  dit  (iut'l((UL's  mots  tout  bas,  et  alors  oIIr  baissa  son 
voile.  Il  lui  di.-ait  que  j'étais  là  sans  doute  ;  mais  elle  no 
regarda  môme  pas  de  mon  côté,  elle  baissa  son  voile,  et  je 
ne  la  vis  plus,  mon  frère  ;  il  me  sembla  que  le  ciel  venait 
lie  s'obscurcir,  et  que  ce  n'était  plus  une  créature  vivante, 
mais  une  ombre  échappée  à  ces  tombeaux,  qui,  parmi  les 
liaulcs  herbes,  glissait  silencieusement  devant  moi. 

Elle  sortit  de  l'enclos  ;je  la  suivis. 

Do  temps  en  temps  l'homme  se  retournait  et  pouvait  me 
voir,  car  je  ne  me  cachais  pas,  tout  étourdi  ([ue  je  fusse  : 
que  veux-tu?  j'avais  encore  les  anciennes  habitudes  vul- 
gaires dans  l'esprit,  l'ancien  levain  grossier  dans  le  cœur. 

—  Que  veux-lu  dire,  Henri?  demanda  Anne  ;  je  ne  com- 
prends pas. 

Le  jeune  homme  sourit. 

—  Je  veux  dire,  mon  fnVe,  reprit-il,  que  ma  jeunesse  a 
été  bruyante,  qui>  j"ai  cru  aimer  souvent,  et  que  toutes  les 
femmes,  pour  moi  jusqu'à  ce  moment,  ont  été  des  femmes 
à  qui  je  pouvais  offrir  mon  amour. 

—  Ohl  oh  !  qu'est  donc  celle-là?  fit  Joyeuse  en  essayant 
de  reprendre  sa  gaîté  quelque  peu  allérée,  malgré  lui, 
par  la  confidence  de  son  frère.  Prends  garde,  Henri,  tu 
divagues,  ce  n'est  donc  pas  une  femme  de  cliair  et  d'os, 
celle-là? 

—  Mon  frère,  dit  le  jeune  homm.e  en  enfermant  la  main 
de  Joyeuse  dans  une  fiévreuse  étreinte,  mon  frère,  dit-il 
si  basque  son  souffle  arrivait  à  peine  à  l'oreille  de  son  aîné, 
aussi  vrai  que  Dieu  m'entend,  je  ne  sais  pas  si  c'est  une 
créature  de  ce  monde. 

—  Par  le  pape!  dit-il,  tu  me  ferais  peur,  si  un  Joyeuse 
pouvait  jamais  avoir  peur. 

Puis  essayant  do  reprendre  sa  gaîté  : 

—  Mais  enfin,  dit-il,  toujours  osl-il  qu'elle  marche, 
qu'elle  pleure  et  qu'elle  donne  très  bien  des  baisers  ;  toi- 
même  me  l'as  dit,  et  c'est,  ce  me  semble,  d'un  assez  bon 
augure  cela,  cher  ami.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voyons, 
après,  après  7 

—  Après,  il  y  a  peu  de  chose.  Je  la  suivis  donc,  elle  n'es- 
saya point  de  se  dérober  à  moi,  de  changer  de  chemin, 
do  faire  fausse  route  ;  elle  ne  semblait  môme  point  songer 
à  cela. 

—  Eh  bieni  où  demeurait-elle? 

—  Du  côté  de  la  Bastille,  dans  la  rue  de  Lesdiguières  ;  à 
sa  porte,  son  compagnon  se  retourna  et  me  vit. 

—  Tu  lui  fis  alors  quelque  signe  pour  lui  donner  à  en- 
tendre que  tu  désirais  lui  parler  ? 

—  Je  n'osai  pas;  c'est  ridicule  ce  que  je  te  vais  dire, 
mais  le  serviteur  m'imposait  presque  autant  que  la  maî- 
tresse. 

—  N'importe,  tu  entras  dans  la  maison? 

—  Non,  mon  frère. 

—  En  vérité,  Henri,  j'ai  bien  envie  de  te  renier  pour  un 
Joyeuse;  mais  au  moins  tu  revins  le  lendemain? 

—  Oui,  mais  inutilement,  inutilement  à  la  Gypecienne, 
inutilement  à  la  rue  de  Lesdiguières. 

—  Elle  avait  disparu  ? 

—  Comme  une  ombre  qui  se  serait  envolée. 

—  Mais  enfin  tu  t'informas? 

—  La  rue  a  peu  d'habitans,  nul  ne  put  me  satisfaire  ;  je 
guettais  l'homme  pour  le  questionner,  il  ne  reparut  pas 
plus  que  la  femme  ;  cependant  une  lumière  que  je  voyais 
briller  le  soir  à  travers  les  jalousies,  me  consolait  en  m'in- 
diquant  qu'elle  était  toujours  là.  J'usai  de  cent  moyens  pour 
pénétrer  dans  la  maison  :  lettres,  messages,  fleur-;,  pré- 
sens, tout  échoua.  Un  soir  la  lumière  disparut  à  son  tour 
et  ne  reparut  plus  ;  la  dame,  fatiguée  de  mes  poursuites 
sans  doute,  avait  quitté  la  rue  do  Lesdiguières;  nul  ne  savait 
sa  nouvelle  demeure. 

—  Cependant  tu  l'as  retrouvée,  cette  belle  sauvage  î 

—  Le  hasard  l'a  permis  ;  je  suis  injuste,  mon  frère,  c'est 
la  Providence  qui  ne  veut  pas  que  l'on  traîne  la  vie.  Ecou- 
tez :  en  vérité,  c'est  étrange.  Je  passais  dans  la  rue  de  Bus- 

7,  il  y  a  quinze  jours,  à  minuit;  vous  savez,  mon  lirèro, 


que  les  ordonnances  pour  le  feu  sont  sévèrement  exécutées  ; 
eh  bien  !  non-seulement  je  vis  du  feu  aux  vitres  d'une  mai- 
son, mais  encore  un  incendie  véritable  qui  éclatait  au 
deuxième  étage. 

Je  frappai  vigoureusement  à  la  porte,  un  homme  parut  à 
la  fenêtre. 

—  Vous  avez  le  fou  cliez  vous  !  lui  criai-je. 

—  Silence,  par  pitié  1  me  dit-il,  silence,  je  suis  occupé  à 
l'éteindre. 

—  Voulez-vous  que  j'appelle  le  guet? 

—  Non,  non,  au  nom  du  ciel,  n'appelez  personnel 

—  Mais  cepeiadant  si  l'on  peut  vous  aider. 

—  r.o  voulez-vous?  alors  venez,  et  vous  me  rendrez 
un  service  dont  je  vous  serai  reconnaissant  toute  ma  vie. 

—  Et  comment  voulez-vous  que  je  vienne? 

—  Voici  la  clef  de  la  porte. 

Et  il  me  jeta  la  clef  par  la  fenêtre. 

Je  montai  rapidement  les  escalii*rs  et  j'entrai  dans  la 
chambre  théAtrc  de  l'incendie. 

C'était  le  plancher  qui  brûlait  :  j'étais  dans  le  laboratoire 
d'un  chimiste.  En  faisant  je  ne  sais  quelle  expérience,  une 
liqueur  inflammable  s'était  répandue  à  terre  :  de  là  l'in- 
cendie. 

Quand  j'entrai,  il  était  déjà  maître  du  fou,  ce  qui  fit  que 
je  pus  le  regarder. 

C'était  un  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans  ;  du  moins  il 
me  parut  avoir  cet  âge  :  une  effroyable  cicatrice  lui  labou- 
rait la  moitié  de  la  joue,  une  autre  lui  sillonnait  le  crSne  ; 
sa  barbe  touffue  cachait  le  reste  de  son  visage. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  ;  mais,  vous  le  voyez, 
tout  est  fini  maintenant;  si  vous  êtes  aussi  galant  homme 
que  vous  en  avez  l'air,  ayez  la  bonté  de  vous  retirer,  car 
ma  maîtresse  pourrait  entrer  d'un  moment  à  l'autre,  et 
elle  s'irriterait  en  voyant  à  cette  heure  un  étranger  chez 
moi,  ou  plutôt  chez  elle. 

Le  son  de  cette  voix  me  frappa  d'inertie  et  presque  d'é- 
pouvante. J'ouvris  la  bouche  pour  lui  crier:  Vous  êtes 
l'homme  de  la  Gypecienne,  l'homme  de  la  rue  de  Lesdi- 
guières, l'homme  de  la  dame  inconnue;  car  vous  vous 
rappelez,  mon  frère,  qu'il  était  couvert  d'un  froc,  que  je 
n'avais  pas  vu  son  visage,  que  j'avais  entendu  sa  voix  seule- 
ment. J'allais  lui  dire  cela,  l'interroger,  le  supplier,  quand 
tout-à-coup  une  porte  s'ouvrit  et  une  femme  entra. 

—  Qu'y  a-t-ildonc  Rémy?  demanda-t-elle  en  s'arrêtant 
majestueusement  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  pourquoi  ce 
bruit  ? 

Oh  !  mon  frère,  c'était  elle,  plus  belle  encore  au  feu 
mourant  de  l'incendie  qu'elle  ne  m'avait  apparu  aux  rayons 
de  la  lunel  c'était  elle,  c'était  cette  femme  dont  le  souvenir 
incessant  me  rongeait  le  cœur  ! 

Au  cri  que  je  poussai,  le  serviteur  me  regarda  plus  at- 
tentivement à  son  tour. 

—  Merci,  monsieur,  me  dit-il  encore  une  fois,  merci  ; 
mais,  vous  le  voyez,  le  feu  est  éteint.  Sortez,  je  vous  en 
supplie,  sortez. 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  vous  me  congédiez  bien  dure- 
ment. 

—  Madame,  dit  le  serviteur,  c'est  lui. 

—  Qui,  lui  ?  demanda-t-elle. 

— Ce  jeune  cavalier  que  nous  avons  rencontré  dans  le 
jardin  de  la  Gypecienne,  et  qui  nous  a  suivis  rue  de  Lesdi- 
guières. 

Elle  arrêta  alors  son  regard  sur  moi,  et  à  ce  regard  je 
compris  qu'eFIe  me  voyait  pour  la  première  fois. 

—  Monsieur,  dit-elle,  par  grAce,  éloignez-vous  1 
J'hésitais,  je  voulais  parler,  prier;  mais  les  paroles  man- 
quaient à  mes  lèvres  ;  je  restais  immobile  et  muet,  occupé 
à  la  regarder. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  dit  le  serviteur  avec  plus 
de  tristesse  que  de  sévérité,  prenez  garde,  vous  forceriez 
madame  à  fuir  une  seconde  fois. 

—  Oh  1  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  répondis-je  en  m'inclinant 
mais,  madame,  je  no  vous  offense  point  cependant. 

Elle  ne  me  répondit  point.  Aussi  insensible,  aussi  muet- 


P4B1S,    IMP.   DE  SCHII.I.K  I     VINL',    P,    IHK    1)1     Hll!  )rRU-«OM  M  Ul  m 


LES  QUARANTK-aNQ. 


13 


te,  aussi  plart^p  que  si  «'llo  no  m'oiM  point  onlondu,  ollo  so 
retourna,  et  jo  la  vis  liisparatlro  {.'raducllonicnt  ilans  l'om- 
bre, descendant  les  nianlies  d'un  escalier  sur  Iciiuel  son 
pas  no  retentissait  pas  plu-,  iiuo  no  l'eût  fait  le  pas  d'un 
iantf'iine. 

—  Kt  voilii  tout?  demanda  Joyeuse. 

—  Yoil?i  tout.  Alors  lo  serviteur  me  conduisit  jusqu'à  la 
porte,  en  mn  disant  : 

—  Oubliez,  monsieur,  au  nom  do  Jésus  et  do  la  viergo 
ilarie,  je  vous  en  supplie,  oubliez  ! 

Jo  m'enfuis,  opordu,  égaré,  stupide,  serrant  ma  této  en- 
tre mes  deux  mains,  et  me  demandant  si  jo  no  devenais 
pas  fou. 

Depuis,  je  vais  clia<|ue  soir  dans  cetto  rue,  et  voilà  pour- 
quoi, en  sortant  de  llliMel-de-Ville,  mes  pas  se  sont  diri- 
gt's  tout  nalurellenienl  de  co  cAlé;  chaque  soir,  disais-jc, 
je  vais  dans  celte  rue,  je  me  cache  à  l'angle  d'une  maison 
qui  est  en  face  de  la  sienne,  sous  un  petit  balcon  dont  l'om- 
bre m'enveloppe  entièrement;  une  fois  sur  dix,  je  vois 
passer  de  la  lumière  dans  la  c  liambre  qu'elle  habite  :  c'est 
lu  ma  vie,  c'est  là  mon  bonlieur. 

—  Quel  bonheur!  s'écria  Joyeuse. 

—  Hélas  !  je  le  perds  si  j'en  désire  un  antre. 

—  Mais  si  tu  te  perds  toi-même  avec  cette  résignation? 

—  Mon  frère,  dit  Henri  avec  un  triste  sourire,  que  vou- 
lez-vous ,  jo  me  trouve  heureux  ainsi. 

—  C'est  impossible. 

—  Que  veux-tu ,  le  bonheur  est  relatif  ;  je  suis  qu'elle  est 
là,  qu'elle  vit  là,  qu'elle  respire  là;  je  la  vois  à  travers  la 
muraille,  ou  plutôt  il  me  semble  la  voir;  si  elle  quittait 
cette  maison,  si  je  passais  encore  quinze  jours  comme  ceux 
que  je  passai  quand  je  l'eus  perdue,  mon  frère,  je  devien- 
drais fou  ou  je  me  ferais  moine. 

—  Non  pas,  mordieu  I  il  y  a  déjà  bien  assez  d'un  fou  et 
d'un  moine  dans  la  famille  ;  restons-en  là  maintenant,  mon 
cher  ami. 

—  Pas  d'observations,  Anne,  pas  de  railleries  ;  les  ob- 
servations seraient  inutiles,  les  railleries  ne  feraient  rien. 

—  Et  qui  te  parle  d'observations  et  de  railleries? 

—  A  la  bonne  heure.  Mais... 

—  Laisse-moi  seulement  te  dire  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  tu  t'y  es  pris  comme  un  (tanc  écolier. 

—  Je  n'ai  fait  ni  combinaisons  ni  calculs,  je  ne  m'y  suis 
pas  pris,  je  me  suis  abandonné  à  quelque  chose  de  plus  fort 
que  moi.  Quand  un  courant  vous  emporte,  mieux  vaut 
suivre  le  courant  que  de  lutter  contre  lui. 

—  Et  s'il  conduit  à  quelque  abîme? 

—  Il  faut  s'y  engloutir,  mon  frère. 

—  C'est  ton  avis? 

—  Oui. 

—  Ce  n'est  pas  le  mien,  et  à  ta  place... 

—  Qu'eussiez-vous  fait,  Anne? 

—  Assez,  certainement,  pour  savoir  son  nom,  son  3ge  ;  à 
ta  place... 

—  Anne,  Anne,  vous  ne  la  connaissez  pas. 

—  Non,  mais  je  te  connais.  Comment,  Henri,  vous  aviez 
cinquante  mille  écus  que  je  vous  ai  donnés  sur  les  cent 
mille  dont  le  roi  m'a  fait  cadeau  à  sa  fête.... 

—  Us  sont  encore  dans  mon  coffre.  Aune  :  pas  un  ne 
manque. 

—  Mordieu  !  tant  pis  ;  s'il  n'étaient  pas  dans  votre  coffre, 
la  femme  serait  dans  votre  alcôve. 

—  Oh  !  mon  frère. 

—  Il  n'y  a  pas  de  :  oh  I  mon  frère  ;  un  serviteur  ordinaire 
se  vend  pour  dix  écus,  un  bon  pour  cent,  un  excellent  pour 
mille,  un  merveilleux  pour  trois  mille.  Voyons  maintenant, 
suj)posons  le  phénix  des  sor\itcurs  ;  rêvons  le  dieu  de  la 
fidélité,  et  moyennant  vingt  mille  écus,  par  le  pape,  il  sera 
à  tous!  Donc  il  vous  restait  cent  trente  mille  livres  pour 
payer  le  piii'nix  des  femmes  livré  par  le  phénix  des  servi- 
teurs. Henri,  mon  ami,  vous  êtes  un  niais. 

—Aune,  dit  Henri  en  soupirant,  il  y  a  des  gens  qui  ne  se 
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vendent  pas  ;  il  y  a  des  ca'urs  qu'un  roi  mCme  n'est  pas  as- 
sez riche    our  acheter. 
Joyeuse  se  c^ilma. 

—  Eh  bien,  je  l'admets,  dit-il  ;  mais  il  n'en  est  pas  qui  no 
se  donnent. 

—  A  la  lonne  heure. 

—  Jih  en  !  qu'avez-vous  fait  pour  que  lo  cœur  do  cotte 
belle  insensible  se  donnât  à  vous? 

—  J'ai  la  conviction,  Anne,  d'avoir  fait  tout  co  que  je 
pouvais  faire. 

—  Allons  donc,  comte  du  Bouchage,  vous  êtes  (ou  !  Vous 
voyez  une  femme  triste,  enfermée ,  gf'missante,  et  vous 
vous  faites  plus  triste,  plus  reclus,  plus  gémissant,  c'est- 
à-dire  plusassonmiant(ju'elle-iiiéme  I  lin  vérité,  vous  par- 
liez des  façons  vulgaires  de  l'amour,  et  vous  Ates  banal 
comme  un  quartenier.  Elle  est  seule,  faites-lui  compa- 
gnie ;  elle  est  triste,  soyez  gai  ;  elle  regrette,  consolez-la, 
et  remplacez. 

—  Impossible,  mon  frère. 

—  As-tu  essayé? 

—  Pourquoi  faire? 

—  Dam  !  ne  fût-ce  que  pour  essayer.  Tu  es  amoureux, 
dis-tu? 

—  Je  ne  connais  pas  de  mots  pour  exprimer  mon  amour. 

—  i:ii  bien  !  dans  quinze  jours,  tu  auras  ta  maltresse. 

—  Mon  frère  ! 

—  Foi  de  Joyeuse.  Tu  n'a  pas  désespéré,  je  pense  t 

—  Non,  car  je  n'ai  jamais  espéré. 

—  A  quelle  heure  la  vois-tu  ? 

—  A  quelle  heure  je  la  vois? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  je  vous  ai  dit  que  je  ne  la  voyais  pas,  mon  frère. 

—  Jamais? 

—  Jamais. 

—  Pas  même  à  sa  fenêtre  î 

—  Pas  même  son  ombre,  vous  dis-je. 

—  Il  faut  que  cela  finisse.  Voyons,  a-t-elle  un  amant? 

—  if  n'ai  jamais  vu  un  hoiniiie  entrer  dajis  sa  maison, 
excepté  co  Rerny  dont  je  vous  ai  parlé. 

—  Connnent  est  la  maison? 

—  Deux  étages,  petite  porto  i-ur  un  degré,  terrasse  au- 
dessus  de  la  deuxième  fenêtre. 

—  Mais  par  cette  terrasse,  ne  peut-on  entrer  î 

—  Elle  est  isolée  des  autres  maisons. 

—  I-^  en  face,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Lnc  autre  maison  à  peu  près  pareille,  quoique  plus 
élevée,  ce  me  semble. 

—  Par  qui  est  liabiti-c  cette  maison  ? 

—  Par  une  espèce  do  bourgeois. 

—  De  méchante  ou  de  bonne  humeur? 

—  De  bonne  humeur,  car  parfois  je  l'entends  rire  tout 
seul. 

—  Achète-lui  sa  maison. 

—  Qui  vous  dit  qu'elle  soit  à  vendre  î 

—  OUre-lui-en  le  double  de  ce  qu'elle  vaut. 

—  Et  si  la  dame  m'y  voit  ? 

—  Eh  bien  ? 

—  Elle  disparaîtra  encore,  tandis  (lu'cn  dissimulant  ma 
présence,  j'espère  qu'un  jour  ou  l'autre  je  la  reverrai. 

—  Tu  la  reverras  ce  soir. 

—  Moi  ? 

—  Va  te  camper  sous  son  balcon  à  huit  heures. 

—  J'y  serai  comme  j'y  suis  chaque  jour,  mais  sans  plus 
d'espoir  que  les  autres  jours. 

—  A  propos  !  l'adresse  au  juste  ? 

—  Entre  la  porte  Bussy  et  l'hôtel  Saint-Denis,  presque 
au  coin  de  la  rue  des  Au-rustins,  à  vingt  pas  d'une  grande 
hôtellerie  ayant  enseigne  :  A  l'Epée  du  fier  Chevalier. 

—  Très-bien,  à  huit  heures,  ce  soir. 

—  Mais  que  (erez-vous  ? 

—  Tu  lo  verras,  tu  l'entendras.  En  attendant,  retourne 
chez  toi,  endosse  tes  [ilus  beaux  habits,  prends  tes  plus  ri- 
ches joyaux,  ver-e  sur  tes  cliev(!ux  tes  plus  Hues  essences; 
ce  soir  tu  entres  dans  la  place. 
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—  Dieu  vous  pntcndo,  mon  fr^^o  I 

—  Henri,  quand  Dieu  est  sourd,  le  diable  ne  l'est  pas. 
Je  lo  quitte,  ma  maîtresse  m'attend  :  non,  je  veux  dire  la 
maîtresse  do  monsieur  do  Mayennî.  Tar  lo  pape  I  celle-là 
n'est  point  une  bégueule. 

—  Mon  lr^ro  ! 

—  Panloii,  beau  servant  d'amour;  jo  no  fais  aucune 
comparaison  entre  ces  doux  dames,  sois-en  bien  persua- 
dé, quoique,  <i■apr^s  ce  que  lu  me  dis,  j'aime  mieux  la 
mienne,  ou  plutôt  la  nôtre.  Mais  elle  m'attend,  et  je  ne 
veux  pas  la  faire  attendre.  Adieu,  Henri,  à  ce  soir. 

—  A  ce  soir,  Anne. 

Les  deux  frères  su  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent. 

L'un,  au  bout  de  deux  cents  pas,  souleva  hardiment  et 
laissa  retomber  avec  bruit  le  heurtoir  d'une  belle  maison 
gothique  sise  au  parvis  Notre-Dame. 

L'autre  s'enfonça  silenricusenient  dans  une  des  rues 
tortueuses  qui  aboutissent  au  Palais. 


vn. 
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Pendant  la  conversation  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
nuit  était  venue,  enveloppant  de  son  humide  manteau  de 
brumes  la  ville  ^i  bruyante  deux  heures  auparavant. 

En  outre,  Salcède  mort,  les  spectateurs  avaient  songé  à 
regagner  leurs  gîtes,  et  l'on  ne  voyait  plus  que  des  pelo- 
tons éparpillés  dans  les  rues,  au  lieu  de  cette  chaîne  non 
interrompue  de  curieux  qui  dans  la  journée  étaient  des- 
cendus ensemble  vers  un  même  point. 

Jusqu'aux  quartiers  les  plus  éloignés  de  la  Grève,  il  y 
avait  des  restes  de  tressailloniens  bien  faciles  à  compren- 
dre après  la  longue  agitation  du  centre. 

Ainsi  du  côté  de  la  porte  Bussy,  par  exemple,  où  nous 
devons  nous  transporter  à  cette  heure  pour  sui\Te  quel- 
ques-uns des  personnages  que  nous  avons  mis  en  scène  au 
commencement  de  cette  histoire ,  et  pour  faire  connais- 
sance avec  des  personnages  nouveaux;  à  cette  extrémité , 
disons-nous,  on  entendait  bruire,  comme  une  ruche  au  cou- 
cher du  soleil,  certaine  maison  teintée  en  rose  et  relevée 
de  peintures  bleues  et  blanches,  qui  s'appelait  la  Maison  de 
l'Èpée  du  fier  Chevalier,  et  qui  cependant  n'était  qu'une  hô- 
tellerie de  proportions  gigantesques,  récemment  installée 
dans  ce  quartier  neuf. 

En  ce  temps-là  Paris  ne  comptait  pas  une  seule  bonne 
hôtellerie  qui  n'eût  sa  triomphante  enseigne.  L'Èpée  du  fier 
Chevalier  ù\.a\\.  une  de  ces  magnifiques  exhibitions  destinées 
à  rallibr  tous  les  goûts,  à  résumer  toutes  les  sympathies. 

On  voyait  peint  sur  l'entablement  le  combat  d'un  archan- 
ge ou  d'un  saint  contre  un  dragon,  lançant,  comme  lo 
monstre  d'iiippolyte,  des  torrons  de  llanime  et  de  fumée. 
Le  peintre,  animé  d'un  sentiment  héroïque  et  pieux  tout 
à  la  fois,  avait  mis  dans  les  mains  du  fier  chevalier,  armé 
de  toutes  pièces,  non  pas  une  é|)ée,  mais  une  immense 
croix  avec  laquelle  il  traiiciiait  en  deux,  mieux  qu'avec  la 
lame  la  mieux  acérée,  le  mallieureux  dragon  dont  les  mor- 
ceaux saignaient  sur  la  terre. 

On  voyait  au  fond  de  l'enseigne,  ou  plutôt  du  tableau, 
car  l'enseigne  méritait  bien  certainement  ce  nom,  on  voyait 
des  quantités  de  spectateurs  levant  leurs  bras  en  l'air,  tan- 
dis que,  dans  le  ciel,  des  anges  étendaient  sur  le  casque  du 
flct  chevalier  des  lauriers  et  des  palmes. 

Enfin  au  premier  plan,  l'artiste,  jaloux  de  prouver  qu'il 
peignait  tous  les  genres,  avait  groupé  des  citrouilles,  des 
raisins,  des  scarabées,  des  lézards,  un  escargot  sur  une 
rose;  enfin  deux  lapins,  l'un  blanc,  l'autre  gris,  lesquels, 
malgré  la  diiïérencc  des  couleurs,  ce  qui  eût  pu  indiquer 
une  différence  d'opinions,  se  grattaient  tous  les  deux  le 
nez,  en  réjouissance  probablement  de  la  mémorable  vic- 


toire remportée  par  le  fier  chevalier  sur  le  dragon  para- 
bolique qui  n'était  autre  que  Satan. 

Assurément,  ou  le  propriétaire  de  l'enseigne  était  d'un 
caractère  bien  difficile,  ou  il  devait  être  satisfait  de  la  con- 
science du  peintre.  En  effet,  son  artiste  n'avait  pas  perdu 
une  ligne  d(î  l'espace,  et  s'il  eût  fallu  ajouter  un  ciron  au 
tableau,  la  [ilaco  eût  manqué. 

Maintenant  avouons  une  chose,  et  cet  aveu,  quoique  pé- 
nible, est  imposé  à  notre  conscience  d'historien  :  il  ne  ré- 
sultait pas  de  cette  belle  enseigne  que  le  cabaret  s'emplît 
comme  elle  aux  bons  jours;  au  contraire,  par  des  raisons 
que  nous  allons  exjiliquer  tout  à  l'heure  et  que  le  public 
comprendra,  nous  l'espérons,  il  y  avait,  nous  ne  dirons  pas 
mCme  parfois,  mais  presque  toujours,  de  grands  vides  à 
l'hôtellerie  du  Fier  Chevalier. 

Cependant,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  la  maison 
était  grande  et  confortable  ;  bâtie  carrément,  cramponnée 
au  sol  par  de  larges  bases,  elle  étendait  superbement,  au- 
dessus  de  son  enseigne,  quatre  tourelles  contenant  cha- 
cune sa  chambre  octogone;  le  tout  bâti,  il  est  \Tai,  en 
pans  de  bois  ;  mais  coquet  et  mystérieux  comme  doit  l'être 
toute  maison  qui  veut  plaire  aux  hommes  et  surtout  aux 
femmes  ;  mais  là  gisait  le  mal. 

On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde. 

Telle  n'était  pas  cependant  la  conviction  do  dame  Four- 
niclion,  hôtesse  du  Fier  Chevalier.  En  conséquence  de  cette 
conviction,  elle  avait  engagé  son  époux  à  quitter  une  mai- 
son de  bains  dans  laquelle  ils  végétaient  rue  Saint-Hono- 
ré,  pour  faire  tourner  la  broche  et  mettre  le  vin  en  perce 
au  profit  des  amoureux  du  carrefour  Bussy,  et  même  des 
autres  quartiers  de  Paris.  Malheureusement  pour  les  pré- 
tentions de  dame  Fournichon,  son  hôtellerie  était  située 
un  peu  bien  voisinement  du  Pré-aux-Clercs,  de  sorte  qu'il 
venait,  attirés  à  la  fois  par  le  voisinage  et  l'enseigne,  à 
YEpée  du  fier  Chevalier,  tant  de  couples  prêts  à  se  battre, 
que  les  autres  couples  moins  belliqueux  fuyaient  comme 
peste  la  pau\Te  hôtellerie,  dans  la  crainte  du  bruit  et  des 
estocades.  Ce  sont  gens  paisibles  et  qui  n'aiment  point  à 
être  dérangés  que  les  amoureux,  de  sorte  que,  dans  ces 
petites  tourelles  si  galantes,  force  était  de  ne  loger  que 
des  soudards,  et  que  tous  les  Cupidons,  peints  intérieure- 
ment sur  les  panneaux  de  bois  par  le  peintre  de  l'ensei- 
gne, avaient  été  ornés  de  moustaches  et  d'autres  appen- 
dices plus  ou  moins  décens  par  le  charbon  des  habitués. 

Aussi,  dame  Fournichon  prétendait-elle,  non  sans  rai- 
son jusque-là,  il  faut  bien  le  dire,  que  l'enseigne  avait 
porté  malheur  à  la  maison,  et  elle  affirmait  que  si  on  avait 
voulu  s'en  rapporter  à  son  expérience,  et  peindre  au-des- 
sus de  la  porte,  et  au  lieu  de  ce  fier  chevalier  et  de  ce  hi- 
deux dragon  qui  repoussaient  tout  le  monde ,  quoique 
chose  do  galant,  comme,  par  exemple,  \c  RoHer  d  Amour, 
avec  des  cœurs  enflammés  au  lieu  de  roses,  toutes  les  âmes 
tendres  eussent  élu  domicile  dans  son  hôtellerie. 

Malheureusement ,  maître  Fournichon ,  incapable  d'a- 
vouer qu'il  se  repentait  de  son  idée  et  de  l'influence  que 
cette  idée  avait  eue  sur  son  enseigne,  no  tenait  aucun 
compte  des  observations  de  sa  ménagère,  et  répondait  en 
haussant  les  épaules  que  lui,  ancien  porte-hocqueton  do 
monsieur  Danville ,  devait  naturellement  Rechercher  la 
clientèle  des  gens  de  guerre  ;  il  ajoutait  qu'un  reîtrc,  qui 
n'a  à  penser  qu'à  boire,  boit  comme  six  amoureux,  et  quo 
ne  payât-il  que  la  moitié  de  l'écot,  on  y  gagne  encore, 
puisque  les  amoureux  les  plus  prodigues  no  paient  jamais 
comme  trois  reîlres. 

D'ailleurs,  concluait-il,  le  vin  est  plus  moral  que  l'a- 
mour. 

A  ces  paroles,  dame  Fournichon  haussait  à  son  lourdes 
épaules  assez  dodues  pour  qu'on  interprétât  malignement 
ses  idées  en  matière  de  moralité. 

Les  choses  en  étaient  dans  le  ménage  Fournichon  à  cet 
état  de  schisme,  et  les  deux  époux  végétaient  au  carrefour 
Bussy,  comme  ils  avaient  végété  rue  Saint-Honoré,  quand 
une  circonstance  imprévue  vint  changer  la  face  des  chose§ 
et  faire  triompher  les  opinions  de  maître  Fournichon,  & 
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a  plus  graiiflo  ploiro  di^  iclto  iti;,'no  erKiMgiio,  où  rluu|ue 
rèKiio  do  la  nature  avait  son  roprilscnlant. 

Un  mois  avant  lo  Miiiplico  do  Salct^do,  h  la  suite  do  t|ucl- 
ques  exercices  militaires  (|ui  avaient  eu  lieu  dans  le  l'ro- 
nux-Clercs,  dame  l'ourniclioii  ('tson('|ioux  étaient  installés, 
selon  leur  habitude,  chacun  à  une  tourelle  an^'ulain*  do 
leur  établissement,  oisil*,  r<\vcurs  ot  Itoids,  parce  ([ue  toutes 
les  tables  et  toutes  les  chambres  de  l'hcMellerio  du  Fier- 
Chcva'ier  étaient  con'plétement  vides. 

Ce  jour-là  !o  Rosier  d'Anwur  n'avait  pas  donnti  de  roses. 

Ce  jour-là,  VÉpie  du  fier  Chevalier  avait  frappé  dans 
l'eau. 

Los  doux  époux  regardaient  donc  tristomont  la  plaino 
d'où  dispuiaissaient,  s'embar(|uant  dans  lo  bac  do  la  tour 
do  Nesle  pour  retourner  au  Louvre,  les  soldats  qu'un  ca- 
pitaine venait  do  faire  mana'uvrer,  et  tout  en  les  re;^ar(iant 
et  en  gémissant  sur  II!  des[iolisnie  militaire  qui  forçait  de 
rentrer  à  leur  corps  de  garde  des  soldats  qui  devaient  na- 
lurellement  éln;  si  altérés,  ils  virent  ce  capitaiiK!  mettre, 
son  cheval  au  trot  et  s'avancer,  av(H;  un  seul  homme  d'or- 
donnance, dans  la  direction  de  la  porto  iiussy. 

Cet  oUlcior  toutcmplumé,  tout  fier  snrson  cheval  blanc, 
eldontré(iée  au  fourreau  doré  relevait  un  beau  manteau 
de  drap  de  l-landres,  fut  en  dix  minutes  en  faco  de  l'hô- 
tellerie. 

Mais  comme  ce  n'était  pas  i\  l'hMellerio  qu'il  se  rendait, 
il  allait  passer  outre,  sans  avoir  nii^me  admini  l'enseigne, 
car  i!  paraissait  soucieux  et  préoccupé,  ce  capitaine,  quand 
raattre  Founiiclion,  dont  le  canir  défaillait  îi  l'idée  do  ne 
pas  élrcnncr  ce  jour-là,  se  pencha  hors  de  sa  tourelle  en 
disant  : 

—  'S'ois  donc,  femme,  le  beau  cheval  ! 

Cefi  quoi  madame  Fournichon,  saisissant  la  réplique  en 
hôtelière  accorte,  ajouta  : 

—  Et  le  beau  cavalier  donc  ! 

Le  capitaine  qui  ne  paraissait  pas  insensible  aux  éloges, 
de  quelque  part  qu'ils  lui  vinssent,  leva  la  tête  comme  s'il 
se  réveillait  en  sursaut.  11  vit  l'hôte,  l'hôtesse  et  l'hôtelle- 
rie, arrCta  son  cheval  et  appela  son  ordonnance. 

Puis,  toujours  en  selle,  il  regarda  fort  attentivement  la 
maison  et  le  quartier. 

Fournichon  avait  dégringolé  quatre  à  quatre  les  marches 
de  son  escalier  et  se  tenait  à  la  porte,  son  bonnet  roulé 
entre  ses  deux  iiiains. 

Le  capitaine,  ayant  réfléchi  quelques  inslans,  descendit 
de  cheval. 

—  N'y  a-t-il  personne  ici  î  demanda-il. 

—  Pour  le  moment,  non,  monsieur,  répondit  l'hôte 
humilié. 

Et  il  s'apprOtait  à  ajouter  : 

—  Ce  n'est  cependant  pas  l'habitude  de  la  maison. 

Mais  dame  Fournichon,  comme  presque  toutes  les  fem- 
mes, était  plus  perspicace  que  son  mari  ;  elle  se  hûta,  en 
conséquence,  de  crier  du  haut  de  sa  fenêtre  : 

—  Si  monsieur  cherche  la  solitude,  il  sera  parfaitement 
chez  nous. 

Le  cavalier  leva  la  t?te,  et  voyant  cette  bonne  figure, 
après  avoir  entendu  cette  bonne  ro  onse,  il  répliqua  : 

—  Pour  le  moment,  oui  ;  c'est  justement  ce  que  je  cher- 
che, ma  bonne  femme. 

Dame  Fournichon  se  précipita  aussitôt  à  la  rencontre  du 
voyageur,  en  se  disant  : 

—  Pour  cette  fois,  c'est  le /îosi'er  d'amour  quiétrenne,  et 
non  VÈpée  du  fier  Clieralicr. 

Le  capitaine  qui,  ù  cette  heure,  attirait  l'attention  des 
deux  époux,  et  qui  mérite  d'attirer  en  môme  temps  celle 
du  lecteur,  ce  capitaine  était  un  homme  de  trente  h  trente- 
cinq  ans,  qui  paraissait  en  avoir  vingt-huit,  tant  il  avait 
soin  de  sa  personne.  11  était  gi-and,  bien  fait,  d'une  physio- 
niie  expressive  et  fine;  peut-^;tre,  en  l'exaniinant  bien, 
eût-on  trouvé  quelque  afTectation  dans  son  grand  air; 
afleclé  ou  non,  fo:!  air  était  giaud. 

Il  jeta  aux  mains  de  son  compagnon  la  bride  d'un  ma- 


gnifiiiiie  cheval  «pii  li.id.ijt  d'un  pied  la  terre,  et  lui  dit  t 

—  Attends-moi  ici,  en  proineiiaiit  les  chevaux. 
I.o  soldat  reçut  la  bride  et  obéit. 

Une  l'ois  entré  dans  la  grande  salle  de  l'hôtellerie,  il  s'ar- 
rôta,  et  jetant  un  re^'ard  de  salisf.iclinn  autour  di'  lui, 

—  Oh  I  oh  1  dit-il,  une  si  grande  salle  et  pas  un  buveur  ! 
très  bien  1 

Maître  Fournichon  le  regardait  avec  tâtonnement,  tAndis 
que  madame  Fournichon  lui  souriait  avec  intelli^rence. 

—  Mais,  continua  le  capitaine,  il  y  a  donc  quelque  chose 
dans  votre  conduite  ou  ilaiis  votre  maison  qui  éloigne  do 
chez  vous  les  consommateurs  T 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  monsieur,  Tlieu  merci,  répliqua 
madame  Fournichon  ;  seulement  lo  quartier  est  neuf,  et, 
(piant  aux  clieiis,  nous  choisissons. 

—  Ah  !  fort  bien,  dit  le  ca[iilaiiie. 

Maître  Fournichon  daignait  pendant  co  temps  approuver 
do  la  tête  les  n'ponses  do  sa  fbmme. 

—  Par  exeniiile,  ajouta-t-elli!  avec  un  certain  clignement 
d'yeux,  (jui  révisait  l'auteur  du  projet  du  llnHer  d'Amour, 
par  exemple,  pour  un  client  comme  Votre  Seigneurie,  on 
en  laisserait  volontiers  aller  douze. 

—  C'est  poli,  ma  bel'e  hôtesse,  merci. 

—  Monsieur  veut-il  goûter  le  vin  1  dit  Fournichon  do  sa 
moins  rauque  voix. 

—  Monsieur  veut-il  visiter  les  logis  ?  dit  madame  Four- 
nichon de  sa  voix  la  plus  douce. 

—  L'un  et  l'autre,  s'il  vous  plaît,  répondit  le  capitaine. 
Fournichon  descendit  au  cellier,  tandis  que  sa  femme 

indiquait?!  son  hôtoTescalicr  conduisant  aux  tourelles,  sur 
lequel  dey?!,  retrou-sant  son  jupon  coquet,  elle  le  précé- 
dait, en  faisant  craquer  h  chaque  marche  un  vrai  soulier 
de  Parisienne. 

—  Combien  pouvez-vons  loger  de  personnes  ici?  de- 
manda lo  cai)itaine  lorscpi'il  fut  arrivé  au  premier. 

—  Trcnle  personnes,  dont  dix  maîtres. 

—  Ce  n'est  point  assez,  belle  hôlcssc,  répondit  le  capi- 
taine. 

—  Pourquoi  cela,  monsieur? 

—  J'avais  un  projet,  n'en  parlons  plus. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  no  trouverez  certainement  pas 
mieux  quo  l'hôtellerie  du  Itnsicr  d'Amour. 

—  Comment!  du  /?o.««r  d' Amour  1 

—  Du  l'ier  Cheialier,  je  veux  dire,  et  à  moins  d'avoir 
le  Louvre  et  ses  dépendances... 

L'étranger  altadia  sur  elle  un  singulier  regard. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  et  à  moins  d'avoir  le  Lou- 
vre... 

Puis  h  part  : 

—  Pourijuoi  pas,  continua-t-il  ;  ce  serait  plus  commode 
et  moins  cher. 

Vous  dites  donc,  ma  bonne  dame,  reprit-il  tout  haut, 
que  vous  pourriez  à  demeure  recevoir  ici  trente  personnes? 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Mais [lour  un  jour? 

—  Oli!  pour  un  jour,  quarante  et  même  quarante- cinq. 

—  Quaraate-cinq?  parlandious  1  c'est  juste  mon  conipt  . 

—  Vraiment  I  voyez  donc  comme  c'est  heureux  ! 

—  Etsansijue  cela  fasse  esclandre  au  dehors? 

—  Onekiuefois,  le  dimanche,  nous  avons  ici  quatre- 
vingts  soldats. 

—  Et  pas  de  foule  devant  la  maison,  pas  d'espion  parmi 
les  voisins? 

—  Oh  1  mon  Dieu,  non  ;  nous  n'avons  pour  voisin  qu'un 
digne  bourgeois  qui  ne  se  môle  des  alTaircs  de  personne, 
et  pour  voisine  qu'une  dame  qui  vit  si  retirée  que  depuis 
trois  semaines  qu'elle  habite  le  quartier,  je  no  l'ai  pas  en- 
core vue  ;  tous  les  autres  sont  de  petites  gens. 

—  Voil;'i  qui  me  convient  à  merveille. 

—  Ohl  tant  mieux,  fil  madame  l'ournichon. 

—  Et  d'ici  en  un  mois,  conlinua  lo  capitaine,  retenez 
bien  ceci,  inadame,  d'ici  en  un  mois... 

—  Le  2G  octobre  alors  ? 

—  Pn'cisément,  le  2i>  octobre. 
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—  Eh  bien  î 

—  Eh  bien,  le  26  octobre,  je  louo  voire  luMoUerie. 

—  Tout  cntiiTO? 

—  Tout  eiilière.  Je  veux  faire  une  surprise  à  quelques 
eompalriotes,  ofïlciers,  ou  tout  au  moins  pensd'épéo  pour 
ï  plupart,  qui  vionuent  à  Paris  cliorclipr  l'ortuno  ;  d'ici  là 
tts  auront  reçu  avis  di>  descendre  chez  vous. 

—  Et  comniont  auront-ils  reçu  cet  avis,  si  c'est  une  sur- 
sise que  vous  leur  faites?  demanda  imprudemment  ma- 
dame Fournichon. 

—  Ah  !  répondit  le  capitaine,  visiblement  contrarié  par 
la  question  ;  ah  1  si  vous  êtes  curieuse  ou  indiscrète,  par- 
fandiousl... 

—  Non,  non,  monsieur,  se  hftta  do  dire  madame  Four- 
nichon effrayée. 

Fournichon  avait  entendu  ;  aux  mots  :  ofQciers  ou  gens 
d'épée,  son  rœur  avait  battu  d'aise. 
Il  accourut. 

—  Monsieur,  s'écria-t-il,  vous  serez  le  maître  ici,  le  des- 
pote de  la  maison,  et  sans  questions,  mon  Dieu  I  Teus  vos 
amis  seront  les  bien-venus. 

—  Je  n'ai  pas  dit  mes  amis,  mon  brave,  dit  le  capitaine 
avec  hauteur  ;  j'ai  dit  mes  compatriotes. 

—  Oui,  oui,  les  compatriotes  de  sa  seigneurie;  c'est  moi 
qui  me  trompais. 

Dame  Fournichon  tourna  le  dos  avec  humeur  :  les  roses 
d'amour  venaient  de  se  changer  en  buissons  de  halle- 
bardes. 

—  Vous  leur  donnerez  à  souper,  continua  le  capitaine. 

—  Très  bien. 

—  Vous  les  ferez  même  coucher  au  besoin,  si  je  n'avais 
pu  encore  préparer  leurs  logemens. 

—  A  merveille. 

—  En  un  mot,  vous  vous  mettrez  à  leur  entière  discré- 
tion, sans  le  moindre  interrogatoire. 

—  C'est  dit. 

—  Voilà  trente  livres  d'arrhes. 

—  C'est  marché  l'ait,  monseigneur  ;  vos  compatriotes 
seront  traités  en  rois,  et  si  vous  voulez  vous  en  assurer  en 
goûtant  le  vin... 

—  Je  ne  bois  jamais;  merci. 

Le  capitaine  s'approcha  de  la  fenêtre  et  appela  le  gardien 
des  chevaux. 

Maître  Fournichon  pendant  ce  temps  avait  fait  une  ré- 
flexion. 

—  Monseigneur,  dit-il  (depuis  la  réception  des  trois  pis- 
toles  si  générouseinont  payées  à  l'avance,  maître  Fourni- 
chon appelait  l'étranger  monseigneur),  monseigneur,  com- 
ment rcconnnîtrai-jc  ces  me-^sicurs? 

—  C'est  vrai,  parfandious  !  j'oubliais  ;  doiuiez-moi  de  la 
cire,  du  papier  et  de  la  lumière. 

Dame  Fournichon  apporta  tout. 
Le  capitaine  appuya  sur  la  cire  bouillante  le  chaton  d'une 
bague (ju'il  portait  à  la  main  gauche. 

—  Tenez,  dit-d,  vous  voyez  cette  figure  ? 

—  Une  belle  femme,  ma  foi. 

—  Oui,  c'est  una  CléopAtre;  eh  bien  I  chacun  de  mes 
compatriotes  vous  apportera  une  empreinte  pareille  ;  vous 
hébergerez  donc  le  porteur  de  cette  empreinte  ;  c'est  en- 
tendu, n'est-ce  pas  ? 

—  Combien  de  temps? 

—  Je  ne  sais  point  encore  ;  vous  recevrez  mes  ordres  à 
cesiyct. 

—  Nous  les  attendrons. 

Le  beau  capitaine  descendit  l'escalier,  se  remit  en  selle 
et  partit  au  trot  de  son  cheval. 

En  attendant  son  retour,  les  époux  Fournichon  empo- 
chèrent leurs  trente  li^Tcs  d'arrhes,  à  la  grande  joie  de 
l'hôte  qui  ne  cessait  de  répéter  : 

—  Des  gens  d'épée  !  allons,  décidément  l'enseigne  n'a 
pas  tort,  et  c'est  par  l'épée  que  nous  ferons  fortune. 

Et  il  se  mit  à  fourbir  toutes  ses  casseroles,  en  attendant 
le  fameux  26  octobre. 


Vin. 
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Dire  que  dame  Fournichon  fut  absolument  aussi  dlsrr?'t(' 
que  le  lui  avait  recommandé  l'étranger,  nous  ne  l'oserions 
pas.  D'ailleurs  elle  se  croyait  sans  doute  dégagée  de  toute 
obligation  envers  lui,  par  l'avantage  qu'il  avait  donné  à 
maître  Fournichon  à  l'endroit  de  VEpée  du  fier  Chevalier; 
mais  comme  il  lui  restait  encore  plus  à  deviner  qu'on  ne 
lui  en  avait  dit,  elle  commença,  pour  établir  ses  supposi- 
tions sur  une  base  solide,  par  chercher  quel  était  le  cava- 
lier inconnu  qui  payait  si  généreuseniout  l'hospitalité  à  ses 
compatriotes.  Aussi  ne  manquât  elle  point  d'interroger  le 
premier  soldat  qu'elle  vit  passer  sur  le  nom  du  capitaine 
qui  avait  passé  la  revue. 

Le  soldat  qui  probablement  était  d'un  caractère  plus  dis- 
cret que  son  interlocutrice,  lui  demanda  d'abord,  avant  de 
répondre,  à  quel  propos  elle  faisait  cette  question. 

—  Parce  qu'il  sort  d'ici,  répondit  madame  Fournichon, 
qu'il  a  causé  avec  nous,  et  qu'on  est  bien  aise  de  savoir  à 
qui  l'on  parle. 

Le  soldat  se  mit  à  rire. 

—  Le  capitaine  qui  commandait  la  revue  ne  serait  pas 
entré  à  VEpéedu  fier  Chevalier,  madama  Fournichon,  dit-il. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  l'hôtesse  ;  il  est  donc 
trop  grand  seigneur  pour  cela? 

—  Peut-être. 

—  Eh  bien,  si  je  vous  disais  que  ce  n'est  pas  pour  lui 
qu'il  est  entré  à  l'hôtellerie  du  Fier  Chevalier  ? 

—  Et  pour  qui  donc  ? 

—  Pour  ses  amis. 

—  Le  capitaine  qui  commandait  la  revue  ne  logerait  pas 
ses  amis  à  VEpèe  du  fier  Chevalier,  j'en  réponds. 

—  Peste  !  comme  vous  y  allez,  mon  brave  homme  I  Et 
quel  est  donc  ce  monsieur  qui  est  trop  grand  seigneur  pour 
loger  ses  amis  au  meilleur  hôtel  de  Paris  ? 

—  Vous  voulez  parler  de  celui  qui  commandait  la  revue, 
n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  ma  bonne  femme,  celui  qui  commandait 
la  revue  est  purement  et  simplement  monsieur  le  duc 
Nogaret  de  Lavalette  d'Epernon,  pair  de  France,  colonel- 
général  de  l'infanterie  du  roi,  et  un  peu  plus  roi  que  Sa 
Majesté  elle-même.  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous,  de  celui- 
là? 

—  Que  si  c'est  lui  qui  est  venu,  il  m'a  fait  honneur. 

—  L'avez-vous  entendu  dire  parfandious? 

—  Eh  !  eh  !  fit  la  dame  Fournichon,  qui  avait  vu  bien 
des  choses  extraordinaires  dans  sa  vie,  et  à  qui  le  mot  par- 
fandious n'était  pas  tout-à-fait  inconnu. 

Maintenant  on  peut  juger  si  le  26  octobre  était  attendu 
avec  impatience. 

Le  23  au  soir,  un  homme  entra,  portant  un  sac  assez 
lourd,  qu'il  déposa  sur  le  buffet  de  Fournichon. 
"^  C'est  le  prix  du  repas  comiiandé  pour  demain,  dit-il. 

—  A  combien  par  tète  ?  demandèrent  ensemble  les  deux 
époux. 

—  A  six  livres. 

—  Les  compatriotes  du  capitaine  ne  feront-ils  donc  ici 
qu'un  seul  repas  ? 

—  Un  seul. 

—  Le  capitaine  leur  a  donc  trouvé  un  logement? 

—  11  paraît. 

Et  le  messager  sortit  malgré  les  questions  du  Ro.iier  et 
de  l'Epée,  et  sans  vouloir  davantage  répondre  à  aucuno 
d'elles. 

Enfin  le  jour  tant  désiré  se  leva  sur  les  cuisines  du 
Fier  Chevalier. 


LES  QUARANTE-CINO. 


Midi  et  domi  venait  do  sonnor  aux  Augustins,  quand 
des  cavaliers  s'arrAli'^reiit  h  la  porto  do  l'hôtellerie,  dos- 
ceiiilirent  de  rlieval  et  eiitri^rent. 

Ceux-lfi  élaient  venus  par  l.i  porte  Biissy  et  se  trouvaient 
naturrllenieut  les  premiers  arrivés,  d'abord  parce  ([u'ils 
avaient  des  chevaux  ,  ensuiti»  parce  que  riii"itellerio  do 
VE/iée  était  à  cent  pas  à  peine  de  la  porte  Dussy. 

Un  d'eux  niénioqui  paraissait  leur  chef,  tant  par  sa 
bonne  niiue  ipie  par  son  luxe,  était  venu  avec  deux  la- 
quais bien  montés. 

r.haciin  d'eux  exhiba  son  cacheta  l'image  deC.léopfltre 
et  fut  reçu  par  les  deux  époux  avec  toutes  sortes  do  pré- 
venances, surtout  le  jeuno  homme  aux  deux  la  luais. 

Cependant,  à  l'exception  de  ce  dernier,  les  nouveaux 
arrivans  ne  s'inslalU''rent  que  timidement  et  avec  uno  cer- 
taine miiuii'lude  ;  on  voyait  cpie  queii|ue  chose  de  grave 
les  préoccupait,  surtout  lorsque  niachinaloment  ils  por- 
taient l"ur  main  à  leur  poche. 

Les  uns  demanli^rent  à  se  reposer,  les  autres  à  parcou- 
rir la  ville  avant  le  souper  ;  le  jeune  homme  aux  deux  la- 
quais s'informa  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  à  voir  dans 
Paris. 

—  Ma  foi,  dit  dame  Fournichon,  sensible  à  la  bonne 
mine  du  cavalier,  si  vous  ne  craignez  pas  la  foule  et  si 
vous  no  vous  efl'rayez  pas  de  demeurer  sur  vos  jambes 
qualr-!  heures  de  suite,  vous  pouvez  vous  distraire  en  al- 
lant voir  monsieur  do  Salcède,  un  Espagnol,  qui  a  cons- 
piré. 

—  Tiens,  dit  le  jeune  homme,  c'est  vrai  ;  j'ai  entendu 
parler  de  cette  aflaire  ;  j'y  vais,  pardioux  ! 

El  il  sortit  avec  ses  deux  laquais. 

Vers  deux  heures,  arrivèrent  par  groupes  de  quatre  et 
cinq  une  douzaine  de  voyageurs  nouveaux. 

Quelques-uns  d'entre  eux  arrivèrent  isolés. 

Il  y  en  eut  même  un  qui  entra  en  voisin,  sans  chapeau, 
une  badine  à  la  main;  il  jurait  contre  Paris  où  les  vo- 
leurs sont  si  audacieux  que  son  chapeau  lui  avait  été  pris 
du  côté  de  la  Grève,  en  traversant  un  groupe,  et  si  adroits 
qu'il  n'avait  jamais  pu  voir  qui  le  lui  avait  pris. 

Au  reste,  c'était  sa  faute  ;  il  n'aurait  pas  dû  entrer  dans 
Paris  avec  un  chapeau  orné  d'une  si  magnifique  ngrafc. 

Vers  quatre  heures  il  yavaitdi-jà  quarante  conipalriotes 
du  capitaine  installés  dans  rhùtellcrie  desFourniciion. 

—  Est-ce  étrange  ?  dit  l'hôte  à  sa  femme,  ils  sont  tous 
Gascons. 

— Que  trouves-tu  d'étrange  à  cela?  répondit  la  dame;  le 
capitaine  n'a-t-il  pas  dit  que  c'étaient  des  compatriotes 
qu'il  recevait? 

—  Eh  bien  ? 

—  Puisqu'il  est  Gascon  lui-même,  ses  compatriotes  doi- 
vent être  Gascons. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  dit  l'hôte. 

—  Est-co  que  monsieur  d'Epernon  n'est  pas  de  Tou- 
louse? 

—  C'est  \Tai,  c'est  rrai;  tu  liens  donc  toujours  pour 
monsieur  d'Epernon? 

—  Est-ce  qu'il  n'a  pas  lâché  trois  fois  le  fameux  parlan- 
diousî 

—  Il  a  laché  le  fameux  parfandious?  demanda  Four- 
nichon inquiet  ;  qu'est-ce  que  cet  animal-là  î 

—  Imbécile  !  c'est  son  juron  favori. 

—  Ah!  c'est  juste. 

—  Ne  vous  étonnez  donc  que  d'une  chose,  c'est  de  n'a- 
voir que  quarante  Gascons,  quand  vous  devriez  en  avoir 
quarante-cinq. 

Mais,  vers  cinq  heures,  les  cinq  autres  Gascons  arrivè- 
rent, et  les  convives  de  VEpée  se  trouvèrent  au  grand  com- 
plet. 

Jamais  surprise  pareille  n'avait  épanoui  des  visages  de 
Gascons  :  ce  lurent  pendant  une  heure  des  sandioux,  des 
mordioux,  des  cap  de  liions,  des  (Mans  enfin  de  joie  si 
bruyante,  qu'il  sembla  aux  époux  rournichon  que  toute 
la  Saintonge,  (|ue  tout  le  Poitou,  tout  l'Aunis  et  tout  le 
Languedoc  avaient  fait  irruption  dans  leur  grande  salle. 


Ouel(|ues-uns  se  connaissaient:  ainsi  Eustacho  do  Ml- 
radoux  vint  embrasser  le  cavalier  aux  deux  laquais,  et  lui 
présenta  Lardille,  .Mililor  etScipion. 

—  Et  par  (jnel  hasard  es-lu  h  Paris?  demanda  celui-ci. 

—  Mais  loi-mi'^me,  mon  cher  Sainle-MalineT 

—  J'ai  une  charge  dans  l'aruit'e,  et  toi? 

—  Moi,  je  viens  pour  affaire  d(!  succession. 

—  Ah!  ah!  lu  traînes  donc  toujours  après  toi  la  vieille 
Lardille  ? 

—  Elle  a  voulu  me  suivre. 

—  Ne  pouvais-tu  partir  secrètement,  au  lieu  de  l'embar- 
rasser de  tout  ce  monde  (ju'elle  tratn(^  après  ses  jupes? 

—  Inqiossitile,  c'est  elle  (jui  a  ouvert  la  lettre  du  procu- 
reur. 

—  Ah  !  tu  as  reçu  la  nouvelle  de  celte  succession  par  uno 
lettre?  demanda  Sainle-Maline. 

—  Oui,  ré()ondit  Miradoux. 

Puisse  hAtant  de  elianger  la  conversation: 

—  N'est-ce  pas  singulier,  dit-il,  que  cette  hôtellerie  soH 
pleine,  et  ne  soit  pleine  (|ue  de  compatriotes? 

—  Non,  ce  n'est  point  singulier;  l'en^ei^me  est  appétis- 
sante pour  des  gens  d'honneur,  inlerronqiit  notre  ancienne 
connaissance  Perducasde  Pincorney,  en  se  môlant  à  la  con- 
versation. 

—  Ah!  ah!  c'est  vous,  compagnon,  dit  Sainte-Maline, 
vous  ne  m'avez  toujours  pas  expliqué  ce  que  vous  alliez 
me  raconter  vers  la  place  de  Grève,  lorsque  cette  grande 
foule  nous  a  séparés  ? 

—  Et  qu'allais-je  vous  expliquer?  demanda  Pincorney  en 
rougissant  quelque  peu. 

—  Comment,  entre  Angoulôme  et  Angers,  Je  vous  ai  ren- 
contré sur  la  route,  comme  je  vous  vois  aujourd'hui,  à 
pied,  une  badine  à  In  main  et  sans  chapeau. 

—  Cela  vous  préoccupe,  monsieur? 

—  Ma  loi,  oui,  dit  Sainte-Maline  ;  il  y  a  loin  de  Poitiers 
ici,  et  vous  venez  de  plus  loin  que  de  Poitiers. 

—  Je  venais  de  Sain'-André  de  Cubsac. 

—  Voyez-vous;  et  comme  cela,  sans  chapeauî 

—  C'est  bien  simple. 

—  Je  ne  trouve  pas. 

—  Si  fai!,  et  vous  allez  comprendre.  Mon  père  a  deux 
chevaux  magnifiques,  auxijuels  il  tient  de  telle  façon  (ju'il 
est  capable  de  me  déshériter  après  le  malheur  (jui  m'est 
arrivé. 

—  Et  quel  malheur  vous  est-il  arrivé  ? 

—  Je  promenais  l'un  des  deux,  le  plus  beau,  quand  tou- 
à  coup  un  coup  d'arquebuse  part  à  dix  pas  de  moi,  mon 
cheval  s'eflarouche,  s'emporte  et  prend  la  route  de  la  Dor- 
dogne. 

—  Où  il  s'élance? 

—  Parfaitement. 

—  Avec  vous? 

—  Non;  par  bonheur  l'avais  eu  le  temps  de  me  glisser  à 
terre,  sans  cela  je  me  noyais  avec  lui. 

—  Ah  !  ah  !  la  pauvre  béte  s'est  donc  noyée? 

—  Pardioux!  vous  connaissez  la  Dordogne,  une  demi- 
lieue  de  large. 

—  Et  alors? 

—  Alors,  je  résolus  do  ne  pas  rentrer  à  la  maison,  et  de 
me  soustraire  le  plus  loin  possible  à  la  colère  paternelle. 

—  Mais  votre  chapeau  ? 

-Attendez  donc,  que  diable!  mon  chapeau,  il  était 
tombé. 

—  Comme  vous  ? 

—  Moi,  je  n'étais  pas  tombé,  je  m'étais  laissé  glisser  S 
terre  ;  un  l'incurney  ne  tombe  pas  de  cheval  :  le.>  Pincornay 
sont  écuyers  an  maillot. 

—  C'est  connu,  dit  Sainte-Maline;  mais  votre  chapeau? 

—  Ahl  voilà,  mon  chapeau? 

—  Oui. 

—  Mon  chapeau  était  donc  tombé  ;  je  me  mis  à  sa  re- 
cherche, car  c'était  ma  seule  ressource,  étant  sorti  sans 
argent. 

—  Et  comment  votre  chapeau  pouvait-il  vous  être  une 
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ressource  ?  insista  Sainlc-Malinc,  décidé  ù  pousser  ri  uconiey 
à  bout. 

—  Sandioux!  et  une  grande  t  II  faut  vous  dire  que  la 
plume  de  ce  chapeau  était  retenue  par  une  agrafe  en  dia- 
mant que  S.  M.  l'empereur  Charles  V  donna  à  mon  grand- 
p^re,  lorsqu'en  se  rendant  d'Espat;ne  en  Flandre,  il  s'arrêta 
dans  notre  cluUeau. 

—  Ah  I  ah  !  et  vous  avez  vendu  l'agrale  et  le  chapeau 
avec.  Alors,  mon  cher  ami,  vous  devez  être  le  plus  riche 
de  nous  tous,  et  vous  auriez  bien  dû,  avec  l'argent  de 
votre  agrafe,  acheter  un  second  gant  ;  vous  avez  des  mains 
dépareillées  :  l'une  est  blanche  connue  une  niniu  de  fem- 
me, l'autre  est  noire  comme  une  main  de  nt^re. 

—  Attendez  donc  :  au  moment  où  je  me  ristournais  pour 
chercher  mou  chapeau;  je  vois  un  corbeau  énorme  qui  fond 
dessus. 

—  Sur  votre  chapeau? 

—  Ou  plutôt  sur  mon  diamant  ;  vous  savez  que  cet  ani- 
mal dérobe  tout  ce  qui  brille  :  il  fond  donc  sur  mon  dia- 
mant et  me  le  dérobe. 

—  Votre  diamant? 

—  Oui,  monsieur.  Je  le  suis  des  yeux  d'abord;  puis  en- 
suite, en  courant,  je  crie  :  Arrêtez!  arrêtez I  au  voleur!  La 
peste  I  au  bout  de  cinq  minutes  il  était  disparu,  et  jamais 
plus  je  n'en  ai  entendu  parler. 

—  De  sorte  qu'accablé  par  cette  double  perte... 

—  Je  n'ai  plus  osé  rentrer  dans  la  maison  paternelle,  et 
je  me  suis  décidé  h  venir  chercher  fortune  à  Paris. 

—  Bon  1  dit  un  troisième,  le  vent  s'est  donc  changé  en 
corbeau?  Je  vous  ai  entendu,  ce  me  semblis  raconter  à 
monsieur  de  Loignac  qu'occupé  à  lire  une  lettre  de  votre 
maîtresse,  le  vent  vous  avait  emporté  le  tre  et  chapeau,  et 
qu'en  véritable  Amadis,  vous  aviez  couru  après  la  lettre, 
laissant  aller  le  chapeau  où  bon  lui  semblait? 

—  Monsieur,  dit  Sainte-Maline,  j'ni  l'honneur  de  con- 
naître monsieur  d'Aubigné,  qui,  quoique  fort  brave  soldat, 
manie  assez  bien  la  plume;  narrez-lui,  quand  vous  le  ren- 
contrerez, l'histoire  de  votre  chapeau,  et  il  fera  un  char- 
mant conte  là-dessus. 

Quelques  rires  à  demi  étouffés  se  firent  entendre. 

—  Eh  !  eh  1  messieurs,  dit  le  Gascon  irritable,  rirait-on 
de  moi  par  hasard? 

Chacun  se  retourna  pour  rire  plus  à  l'aise. 

Perducas  jeta  un  regard  inquisiteur  autour  de  lui  et  vit 
près  de  la  cheminée  un  jeune  homme  qui  cachait  sa  tète 
dans  ses  mains  ;  il  crut  que  celui-là  n'en  agissait  ainsi  que 
pour  se  mieux  cacher. 

llalla  à  lui. 

—  Eh  I  monsieur,  dit-il,  si  vous  riez,  riez  au  moins  en 
face,  que  l'on  voie  votre  visage. 

Et  il  frappa  sur  l'épaule  du  jeune  homme,  qui  releva  un 
front  grave  et  sévère. 

Le  jeune  homme  n'était  autre  que  notre  ami  Ernauton 
de  Carmainges,  encore  tout  étourdi  de  son  aventure  de  la 
Grève. 

—  Je  vous  prie  de  me  laisser  tranquille,  monsieur,  lui 
dit-il,  et  surtout,  si  vous  me  touchez  encore,  de  ne  me  tou- 
cher que  delamainoii  vous  avez  un  gant;  vousvoyezbien 
que  je  ne  m'occupe  pas  de  vous. 

—  A  la  bonne  heure,  grommela  Pincomey,  si  vous  ne 
TOUS  occupez  pas  de  moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 

—  Ali  !  monsieur,  fitEustaclie  deMiradoux  à  Carmainges, 
avecics  plus  conciliantes  intentions,  vous  n'êtes  pas  gra- 
cieux pour  notre  compatriote. 

—  El  de  quoi  diable  vous  mêlez-vous,  monsieur  ?  reprit 
Ernauton  de  plus  en  plus  contrarié. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  Miradoux  en  saluant, 
cela  no  me  regarde  point. 

Et  il  tourna  les  talons  pour  aller  rejoindre  I.ardiUe,  as- 
sise dans  un  coin  de  la  grande  cheminée  ;  mais  quelqu'un 
lui  barra  le  passage. 

f^'élait  Mihtor,  avec  sc-s  deux  mains  dans  sa  ceinture  et 
son  rire  narquois  sur  les  lè\Tes. 

—  Dites  donc,  beau  papa?  fit  le  vaurien. 


—  Après? 

—  Qu'en  dites-vous? 

—  De  quoi  ? 

—  De  la  façon  dont  ce  gentilhomme  vous  a  rivé  votre 
clou? 

—  Ileim  I 

—  Il  vous  a  secoué  de  la  belle  façon. 

—  Ah  !  tu  as  remarqué  cela,  toi?  dit  Eustache  essayant 
de  tourner  Militer. 

Mais  celui-ci  fit  échouer  la  manœuvre  en  se  portant  à 
gauche  et  en  se  retrouvant  de  nouveau  devant  lui. 

—  Non-seulement  moi,  continua  Miiitor ,  mais  encore 
tout  le  monde  ;  voyez  comme  chacun  rit  autour  do  nous. 

Lo  fait  est  qu'on  riait,  mais  pas  plus  de  cela  que  d'autre 
chose. 
Eustache  devint  rouge  comme  un  charbon. 

—  Allons,  allons,  beau  papa,  ne  laissez  pas  refroidir  l'af- 
faire, dit  Miiitor. 

Eustache  se  dressa  sur  ses  ergots  et  s'approcha  de  Car- 
mainges. 

—  On  prétend,  monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  avez  voulu 
m'être  particulièrement  désagréable  ? 

—  Quand  cela? 

—  Tout  à  l'heure. 

—  A  vous? 

—  A  moi. 

—  Et  qui  prétend  cela? 

—  Monsieur,  dit  Eustache  en  moatranl  Militer. 

—  Alors,  monsieur,  répondit  Carmainges  en  appuyant 
ironiquement  sur  la  qualification ,  alors  monsieur  est  un 
étourueau. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Militer  furieux. 

—  Et  je  l'engage,  continua  Carmainges,  à  ne  point  venir 
donner  du  bec  sur  moi,  ou  sinon  je  me  rappellerai  les 
conseils  de  monsieur  de  Loignac. 

—  Monsieur  de  Loignac  n'a  point  dit  que  je  fusse  un 
étourueau,  monsieur, 

—  Non,  il  a  dit  que  vous  étiez  un  âne  :  préférez-vous 
cela?  Bien  peu  m'importe  à  moi;  si  vous  êtes  un  âne,  je 
vous  sanglerai  ;  si  vous  êtes  un  étourncau,  je  vous  plu- 
merai. 

—  Monsieur,  dit  Eustache,  c'est  mon  beau-fils;  traitez-le 
mieux,  je  vous  prie,  par  égard  pour  moi. 

—  Ah  !  voilà  comme  vous  me  défendez,  beau  papa  !  s'é- 
cria Militer  exaspéré  ;  s'il  en  est  ainsi,  je  me  défendrai  mieux 
tout  seul. 

—  A  l'école,  les  enfans  1  dit  Ernauton,  à  l'école  ! 

—  A  l'école  !  s'écria  Militer  en  s'avançant,  le  poing  levé, 
sur  monsieur  de  Cai-mainges  ;  j'ai  dix-sept  ans,  entendez- 
vous,  monsieur? 

—  Et  moi,  j'en  ai  vingt-cinq,  dit  Ernauton;  voilà  pour- 
quoi je  vais  vous  corriger  selon  vos  mérites. 

Et  le  saisissant  pai-  le  collet  et  par  la  ceinture,  il  le  sou- 
leva de  terre  et  le  jeta,  comme  il  eût  fait  d'un  paquet,  par 
la  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  dans  la  rue,  et  cela  tandis 
que  Lardille  poussait  des  cris  à  faire  crouler  les  murs. 

—  Maintenant,  ajouta  tranquillement  Ernauton,  beau- 
père,  bello-mère,  beau-fils  et  toutes  les  familles  du  monde, 
j'en  lais  de  la  chair  à  pàlé,  si  l'on  veut  me  déranger  encore. 

—  Ma  foi ,  dit  Miradoux,  je  trouve  qu'il  a  raison,  moi  : 
pourquoi  l'agacer,  ce  gentilhomme? 

—  Ahl  lâche!  lâche!  qui  laisse  battre  son  fils!  s'écria 
Lardille  en  s'avançant  vers  Eustache  et  en  secouant  ses  che- 
veux épars. 

—  Là,  là,  là,  fit  Eustache,  du  calme,  cela  lui  fera  le  ca- 
ractère. 

—  Ah  çà  !  dites  donc,  on  jette  donc  des  hommes  par  la 
fenêtre  ici?  dit  un  officier  en  entrant  :  que  diable!  quand 
on  se  livre  ù  ces  sortes  de  plaisanteries,  on  devrait  crier  au 
moins  :  Gare  là-dessous  ! 

—  Monsieur  de  Loignac  !  s'écrièrent  une  vingtaine  de 
voix. 

—  Monsieur  de  Loignac  1  répétèrent  les  quarante-cinq. 


LES  QUARANTE-CINO. 


1" t  à  ce  nom,  connu  par  toulo  la  Gascogne,  diacun  se  leva 
I  et  50  tut. 


IX. 

H.  DE   LOIUNAC. 


ncrrièro  monsieur  ao  I.oignnc  entra  à  son  tour  Militor, 
moulu  do  sa  chuto  et  cramoisi  de  fol^^c. 

—  Serviteur,  messieurs,  dit  Loiprnnc  ;  nous  menons  grand 
bruit,  ce  me  semble. —Ah  !  ah!  maître  Militor  a  encore 
fait  le  hargneux,  à  ce  qu'il  paraît,  et  son  ne/  en  soiitTre. 

—  On  me  pniera  mes  coups,  grommela  Militor  en  mon- 
trant le  poing  tit'armainges. 

—  Server,  maître  l'ournichon,  cria  Loignac,  et  que  cha- 
cun soit  doux  avec  son  voisin,  si  c'est  possible.  Il  s'agit,  à 
partir  de  ce  moment,  de  s'aimer  comme  des  frères. 

—  Hum!  lilSainte-Maline. 

—  La  charité  est  rare,  dit  Chalabre  en  étendant  sa  ser- 
viette sur  son  pourpoint  gris  de  l'er,  de  manière  à  ce  que, 
quelle  quo  fût  l'abondance  des  sauces,  il  ne  lui  arrivât  au- 
cun accident. 

—  El  s'aimer  do  si  près,  c'est  difTicile,  ajouta  Ernauton  : 
il  est  vrai  que  nous  no  sommes  pas  ensemble  pour  long- 
temps. 

—  Voyez,  s'écria  Pincorney  qui  avait  encore  les  railleries 
do  Sainlo-Malinesurlecœur,onsomoquedc  moi  parce  que 
je  n'ai  point  de  chapeau,  et  l'on  no  dit  rien  à  monsieur  de 
Montcrabeau,  qui  va  dîner  avec  une  cuirasse  du  temps  de 
l'empereur  Pertinax  dont  il  descend  selon  toute  probabili- 
té... Ce  que  c'est  que  la  défensive  1 

Montcrabeau,  piqué  au  jeu,  se  redressa,  et  avec  une  voix 
de  fausset  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  l'ùle  :  avis  à  ceux  qui  aiment  mieux 
me  voir  avec  des  armes  ofTensives  qu'avec  des  armes  dé- 
fensives. 

Et  il  délava  majestueusement  sa  cuirasse  en  taisant  signe 
à  son  laquais,  gros  grison  d'une  cinquantaine  d'années,  do 
s'approcher  de  lui. 

—  Allons,  la  paix  1  la  paix  1  fit  monsieur  de  Loignac,  et 
mettons-nous  à  table. 

—  Débarrassez-moi  de  cette  cuirasse ,  je  vous  prie,  dit 
Pertinax  à  son  laquais. 

Le  gros  homme  la  lui  prit  des  mains. 

—  Et  moi,  lui  dit-il  tout  bas,  ne  vais-jo  point  dîner  aus- 
si? fais-moi  donc  servir  quelque  chose,  Pertinax,  je  meurs 
de  faim. 

Cette  interpellation,  si  étrangement  familière  qu'elle  fût, 
n'excita  aucun  étonnement  chez  celui  auquel  elle  était 
adressée. 

—  J'y  ferai  mon  possible,  dit-il;  mais,  pour  plus  grande 
certitude,  enquérez-vous  de  votre  côté. 

—  ilum  !  fil  le  laquais  d'un  ton  maussade,  voilà  qui  n'est 
point  rassurant. 

—  Ne  vous  reste-t-il  absolument  rien?  demanda  Per- 
Inax. 

—  Nous  avons  mangé  notre  dernier  écu  à  Sens. 

—  Uam  1  voyez  à  l'aire  argent  do  quelque  chose. 

Il  achevait  à  peine,  quand  on  entendit  crier  dans  la  rue, 
puis  sur  le  seuil  de  l'hôtellerie  : 

—  Slarchand  de  vieux  fer  !  qui  vend  son  fer  et  sa  fer- 
raille? 

A  ce  cri,  madame  Fournichon  courut  vers  la  porte,  tan- 
dis que  Fournichon  transportait  majestueusement  les  pre- 
miers plats  sur  la  table. 

Si  l'on  en  juge  d'après  l'accueil  qui  lui  fut  fait,  la  cuisine 
de  Fournichon  était  exquise. 

Fournichon,  ne  pouvant  faire  face  à  tous  les  complimens 
qui  lui  étaient  adressés,  voulut  admettre  sa  femme  à  leur 
partage. 


H  la  chercha  des  youx,  mois  inutilement  j  elle  avait  dis- 
paru. 
Il  l'appela. 

—  (,)u(>  l'ait-ellodonc?  demnnda-l-il  ft  un  marmiton  en 
voyant  (|ii'elle  no  venait  pas. 

—  Ah!  maître,  un  marché  d'or,  répondit  cehii-ci.  Elle 
vend  toute  volri!  vieille  (crraille  i)Our  d(!  l'argent  neuf. 

—  J'espère  qu'il  n'est  pas  question  do  ma  cnirnbso  do 
guerre  ni  dr  mon  armet  de  bataille!  s'écria  Fournichon  en 
s'élançanl  vers  la  porte. 

—  \'X  non,  et  non,  dit  Loignac,  puisque  l'achat  des  armes 
est  défendu  par  ordotinann^  du  roi. 

—  N'importe,  dit  Fournichon.  Et  il  courut  vers  la  porte. 
Madame  Fournichon  rentrait  triomphante. 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous?  dit-elle  en  regardant  son  mari 
tout  effaré. 

—  J'ai  qu'on  me  prévient  que  vous  vendez  mes  armes. 

—  Après? 

—  C'est  que  je  ne  veux  pas  qu'on  les  vende,  moi  I 

—  llah  !  puisque  nous  sommes  en  paix,  mieux  valent 
deux  casseroles  neuves  qu'une  vieille  cuirasse. 

—  Ce  doit  cependant  ètn;  un  assez  [)auvre  commerce  quo 
celui  du  vieux  fer,  depuis  cet  l'ilit  du  roi  dont  parlait  tout 
à  l'heure  monsieur  de  Loignac?  «lit  Chalabre. 

—  Au  contraire,  monsieur,  dit  dame  Fournichon,  et  de- 
puis longtemps  ce  mAme  marchand-là  me  tentait  avec  ses 
offres.  Ma  foi,  aujourd'hui  je  n'ai  pu  y  résister,  et  retrou- 
vant l'occasion,  je  l'ai  saisie.  Dix  écus,  monsieur,  sont  dix 
écus,  et  une  vieille  cuirasse  n'est  jamais  qu'une  vieille  cui- 
rasse. 

—  Comment  I  dix  écusl  fit  Chalabre;  si  cher  que  cela? 
diable  ! 

Et  il  devint  pensif. 

—  Dix  écus  !  répéta  Pertinax  en  jetant  un  coup  d'œil  élo- 
quent sur  son  laquais  ;  entendez-vous,  monsieur  Samuel  ? 

Mais  monsieur  Samuel  ii'i'lail  déjà  plus  là. 

—  Ah  çà  !  mais,  dit  monsieur  de  Loignac,  ce  marchand- 
là  risque  la  corde,  ce  me  semble  ? 

—  Oh  !  c'est  un  brave  homme,  bien  doux  et  bien  arran- 
geant, reprit  madame  Fournichon. 

—  Mais  que  fait-il  de  toute  cette  ferraille  T 
— 11  la  revend  au  poids. 

—  Au  poids  1  fit  Loignac,  et  vous  dites  qu'il  vous  a  don- 
né dix  écus?  do  quoi? 

—  D'une  vieille  cuirasse  et  d'une  vieille  salade. 

—  En  supposant  qu'elles  pesassent  vingt  livres  à  elles 
deux,  c'est  un  demi-écu  la  livre.  Parfandious  !  comme  dit 
quelqu'un  de  ma  connaissance,  ceci  cache  un  mystère  I 

—  Que  ne  puis-je  tenir  ce  brave  homme  de  marchand  en 
mon  chAteau  !  dit  Chalabre  dont  les  yeux  s'allumèrent,  je 
lui  en  vendrais  trois  milliers  pesant,  de  baumes,  de  bras- 
sards et  de  cuirasses. 

—  Comment!  vous  vendriez  les  armures  de  vos  ancê- 
tres? dit  Sainte-Malinc  d'un  ton  railleur. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Eustache  de  Miradoux,  vous  auriez 
tort  ;  ce  sont  reliques  sacrées. 

—  Bah!  dit  Chalabre;  à  l'heure  qu'il  est,  mes  ancêtres 
sont  des  reliques  eux-mêmes,  et  n'ont  plus  besoin  que  de 
messes. 

Le  repas  allait  s'écliauffant,  grflce  au  vin  de  Bourgogne 
dont  les  épices  de  Fournichon  accéléraient  la  consomma- 
tion. 

Les  voix  montaient  à  un  diapason  supérieur,  les  assiettes 
sonnaient,  les  cerveaux  s'emplissaient  de  vapeurs  au  tra- 
vers desquelles  chaque  Gascon  voyait  tout  en  rose,  excepté 
Militor  qui  songeait  à  sa  chute,  et  Carmainges  qui  songeait 
à  son  page. 

—  Voilà  beaucoup  de  gens  joyeux,  dit  Loignac  à  son 
voisin,  qui  justement  était  Ernauton,  et  ils  ne  savent  pas 
pourquoi. 

—  Ni  moi  non  plus,  répondit  Carmainges.  Il  est  vrai  que, 
pour  mon  compte,  je  fais  exception,  et  ne  suis  pas  le  moins 
du  monde  en  joie. 

—  Vous  avez  tort,  quant  à  vous,  monsieur,  reprit  Loi- 
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gnac;  car  vous  (Mes  de  ceux  pour  qui  Paris  est  une  mine  ; 

d'or,  un  paradis  d'honneurs,  un  monde  de  félicilés.  1 

Ernauton  secoua  la  tOle.  I 

—  Eh  bien,  voyons! 

—  Ne  nio  raillez  pas,  monsieur  de  Loiijnâc,  dit  Ernau- 
ton ;  et  vous  qui  paraissez  tenir  tous  les  fils  qui  font  niou- 
Toir  la  plupart  de  nous,  faites-moi  du  moins  cette  grâce 
de  ne  point  traiter  le  vicomte  Ernauton  de  Carmainges  en 
comédien  de  bois. 

—  Je  vous  ferai  encore  d'autres  grAcesque  celle-là,  mon- 
sieur le  vicomte,  dit  Loi^nac  en  s'inclinanlavec  politesse  ; 

e  vous  ai  distingué  au  premier  coup  d'oeil  entre  tous,  vous  [ 
dont  l'œil  est  fier  et  doux,  et  cet  autre  jeune  homme  là- 
bas  dont  l'œil  est  sournois  et  sombre.  j 

—  Vous  l'appelez?  i 

—  Monsieur  de  Sninte-Maline.  ' 

—  El  la  cause  do  cette  distinction,  monsieur,  si  cette  de- 
mande n'est  pas  toutefois  une  trop  grande  curiosité  de  ma 
part? 

—  C'est  que  je  vous  connais,  voilà  tout. 

—  Moi,  fit  Ernauton,  surpris;  moi ,  vous  me  connaissez? 

—  Vous  et  lui,  lui  et  tous  ceux  qui  sont  ici. 

—  C'est  étrange. 

—  Oui,  mais  c'est  nécessaire. 

—  Pourquoi  est-ce  nécessaire  ? 

—  Parce  qu'un  chef  doit  connaître  ses  soldats. 

—  Et  que  tous  ces  hommes... 

—  Seront  mes  soldats  demain. 

—  Mais  je  croyais  que  monsieur  d'Epernon... 

—  Chutl  Ne  prononcez  pas  ce  nom-là  ici,  ou  plutôt  ici 
ne  prononcez  aucun  nom;  ouvrez  les  oreilles  et  fermez 
la  bouche,  et  puisque  j'ai  promis  do  vous  faire  toutes 
grâces,  prenez  d'abord  re  conseil  comme  un  à-compte. 

—  Merci,  monsieur,  dit  Ernauton.  j 
Loignac  essuya  sa  moustache,  et  se  levant  :  | 

—  Messieurs,  dit-il,  puisque  le  hasard  réunit  ici  qua-  | 
rante-cinq  compatriotes,  vidons  un  verre  de  ce  vin  d'Es-  i 
pagne  à  la  prospérité  de  tous  les  assistans.  i 

Cette  proposition  souleva  des  applaudissemens  Cré-  i 
nétiques. 

—  Ils  sont  ivres  pour  la  plupart,  dit  Loignac  à  Ernauton  : 
ce  serait  un  bon  moment  pour  faire  raconter  à  chacun  son  ' 
histoire,  mais  le  temps  nous  manque.  ' 

Puis  haussant  la  voix  :  i 

—  Holà  1  maître  Fournichon,  dit-il,  faites  sortir  d'ici  tout  i 
ce  qui  est  femmes,  enfaiis  et  laquais.  , 

Lardille  se  leva  en  maugréant;  elle  n'avait  point  achevé  • 
son  dessert. 
Militer  ne  bougea  point. 

—  M'a-t-on  entendu  là-bas?  dit  Loignac  avec  un  coup 
d'œilquine  soufirait  pas  de  réplique....  Allons,  allons,  à  la 
cuisine,  raonsieur  Militorl 

Au  bout  de  quelques  instans,  il  ne  restait  plus  dans  la 
salle  que    les  quarante-cinq  convives   et  monsieur  de  ; 
Loignac.  | 

—  Messieurs,  dit  ce  dernier,  chacun  de  vous  sait  qui  l'a  i 
fait  venir  à  Paris,  ou  du  moins  s'en  doute.  Bon,  bon,  ne  j 
criez  pas  son  nom  ;  vous  le  savez,  cela  suffit.  Vous  savez 
aussi  que  vous  êtes  venus  pour  lui  obéir.  ' 

Un  murmure  d'assentiment  s'éleva  de  toutes  les  parties 
delà  salle;  seulement,  comme  chacun  savait  uniquement  ! 
la  chose  qui  le  concernait  et  ignorait  que  son  voisin  fût 
venu,  mû  par  la  mémo  puissance  que  lui,  tous  se  regar-  ' 
dèrenl  avec  étonnement. 

—  C'est  bien,  dit  Loignac;  vous  vous  regarderez  plus 
tard,  messieurs.  Soyez  tranquilles,  vous  avez  le  temps  de 
faire  connaissance.  Vous  êtes  donc  venus  pour  obéir  à  cet 
homme,  reconnaissez-vous  cela? 

—  Oui  l  oui  I  crièrent  les  quarante-cinq,  nous  le  recon- 
naissons. 

—  Eh  bien,  pour  commencer,  continua  Loignac,  vous 
allez  partir  sans  bruit  de  celte  hùtellerie  pour  venir  habi- 
ter le  lo;;em<Tit  qu'on  vous  a  désii,'né. 

—  A  tous?  demanda  Sainte-Maline. 


—  A  tous. 

—  Nous  sommes  tous  mandés,  nous  sommes  tous  égaux 
ici,  continua  Perducas  dont  les  jambes  cluient  si  incertaines 
qu'il  lui  l'ullut,  pour  maintenir  son  centre  de  gravité,  pas- 
ser un  bras  autour  du  cou  deChalabre. 

—  Prenez  donc  garde,  dit  celui-ci,  vous  froissez  mon 
pourpoint. 

—  Oui,  tous  égaux,  reprit  Loignac,  devant  la  volonté  du 
maître. 

—  Oh  !  oh  !  monsieur,  dit  en  rougissant  Carmainges, 
pardon,  maison  ne  m'avait  pas  dit  que  monsieur  d'£pernon 
s'appellerait  mon  maître. 

—  Attendez. 

—  Ce  n'est  point  cola  que  j'avais  compris. 

—  Mais  attendez  donc,  maudite  tête  ! 

Il  se  fit  de  la  part  du  plus  grand  nombre  un  silence  cu- 
rieux, et  de  la  part  de  quelques  autres  un  silence  im- 
patient. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  qui  serait  votre  maître, 
messieurs... 

—  Oui, dit  Sainte-Maline;  mais  vous  avez  dit  que  nous 
en  aurions  un. 

—  Tout  le  monde  a  un  maître  I  s'écria  Loignac  ;  mais  si 
votre  air  est  trop  fier  pour  s'arrêter  où  vous  venez  de  dire, 
cherchez  plus  haut;  non-seulement  je  ne  vous  le  défends 
pas,  mais  je  vous  y  autorise. 

—  Le  roi,  murmura  Carmainges. 

—  Silence,  dit  Loignac,  vous  êtes  venus  ici  pour  obéir, 
obéissez  donc  ;  en  attendant  voici  un  ordre  que  vous  allez 
me  faire  le  plaisir  de  lire  à  haute  voix,  monsieur  Er- 
nauton. 

Ernauton  déplia  lentement  le  parchemin  que  lui  tendait 
monsieur  de  Loignac,  et  lut  à  haute  voix  : 

«  Ordre  à  monsieur  de  Loignac  d'aller  prendre  pour  l's 
»  commander,  les  quarante-cinq  gentilshommes  que  j'ai 
»  mandés  à  Paris,  avec  l'assentiment  de  Sa  Majesté. 

»  NOGARET  DE  LA  VALETTE, 

»  Duc  d'Epernon.  » 

Ivres  ou  rassis,  tous  s'inclinèrent  :  il  n'y  eut  d'inégalités 
que  dans  l'équilibre,  lorsqu'il  fallut  se  relever. 

— Ainsi,  vous  m'avez  entendu,  dit  monsieur  de  Loignac  : 
il  s'agit  de  me  suivre  à  l'instant  même.  Vos  équipages  et 
vos  gens  demeureront  ici,  chez  maître  Fournichon  qui  en 
aura  soin,  et  où  je  les  ferai  prendre  plus  tard;  mais,  pour 
le  présent,  hâtez-vous  :  les  bateaux  attendent. 

—  Les  bateaux?  tépétërent  tous  lesGascons;  nous  allons 
donc  nous  embarquer? 

Et  ils  échangèrent  entre  eux  des  regards  affamés  de  cu- 
riosité. 

—  Sans  doute,  dit  Loignac,  que  vous  allez  vous  embar- 
quer. Pour  aller  au  Lou^Te,  ne  faut-il  point  passer  l'eau? 

—  Au  Louvre,  au  Louvre  !  murmurèrent  les  Gascon 
joyeux;  cap  de  Bious!  nous  allons  au  Louvre! 

Loignac  quitta  la  table,  fit  passer  devant  lui  les  quarante- 
cinq,  en  les  comptant  comme  des  moutons,  et  les  conduisit 
par  les  rues  jusqu'à  la  tour  de  Nesle. 

Là  se  trouvaient  trois  grandes  barques  qui  prirent  cha- 
cune quinze  passagers  à  bord  et  s'éloignèrent  aussitôt  du 
rivage. 

—  Que  diable  allons-nous  faire  au  Louvre?  se  deman- 
dèrent les  plus  intrépides,  dégrisés  par  l'air  froid  de  la  ri- 
vière, et  fort  mesquinement  couverts  pour  la  plupart. 

—  Si  j'avais  ma  cuirasse  au  moins!  murmura  Perlinax  ,!■• 
Montcrabeau. 
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l'homme  Alix  Cl'inASSBS. 


Pertinax  avait  bien  raison  do  rcgrcltcr  sa  cuirasso  ab- 
sente, car  h  colle  heure  jusienient,  par  riiitemiéitiairc  de 
CO  singulier  laquais  que  nous  avons  vu  parier  si  lamili^rc- 
menl  n  son  maître,  il  venait  do  s'en  défaire  à  tout  jamais. 

lin  efl'et,  sur  ces  mots  magiques  prononcés  par  niadome 
Fournichon  :  dix  écus,  lo  valet  do  Perliuax  avait  couru 
après  le  marchand. 

Comme  il  taisait  déjà  nuit  et  que  sans  doute  lo  marchand 
do  lerraillo  ct<iit  pressé,  ce  dernier  avait  déjà  luit  une  tren- 
taine de  pas  lorsque  Samuel  sortit  de  l'hôtel. 

Celui-ci  fut  donc  oblige  d'appeler  lo  marchand  do 
Ifcrraillo. 

Colui-ci  s'arrCta  avec  crainte  et  jeta  un  coup  d'œil  per- 
çant sur  l'homme  qui  venait  à  lui  ;  mais  lo  voyant  chargé 
de  marchandises,  il  s'arrùla. 

—  Que  voulez-vous,  mon  ami?  lui  dit-il. 

—Eh  I  pardieu  !  dit  le  laquais  d'un  air  On,  ce  que  jo  veux, 
C'est  faire  alïaire  avec  vous. 

—  Eh  bien,  alors  faisons  vite. 

—  Vous  êtes  pressé  î 

—  Oui. 

—  Oh  I  vous  me  donnerez  bien  lo  temps  de  soufQcr,  quo 
diable  ? 

—  Sans  doute,  mais  soufflez  vite,  on  m'attend. 

Il  était  évident  que  le  marchand  conservait  une  certaine 
défianco  à  l'endroit  du  laquais. 

—  Quand  vous  aurez  vu  ce  que  je  vous  apporte,  dit  ce 
dernier,  comme  vous  me  paraissez  amateur,  vous  prendrez 
votre  temps. 

-Et que  m'apportez- vous? 

—  Une  magnifique  pièce,  un  ouvrage  dont....  Mais  vous 
no  m'écoutez  pas. 

—  Non,  je  regarde. 

—  Quoi  ? 

—  Vous  ne  savez  donc  pas,  mon  ami,  dit  l'homme  aux 
cuirasses,  que  le  commerce  des  armes  est  défendu  par  un 
édit  duroi? 

Et  il  jetait  autour  do  lui  des  regards  inquiets. 

Le  laquais  jugea  qu'il  était  bon  de  paraître  ignorer. 

—  Je  ne  sais  rien,  moi,  dit-il;  j'arrive  de  Mont-de-Marsan. 

—  Ah!  c'est  différent  alors,  dit  l'homme  aux  cuirasses, 
que  cette  réponse  parut  rassurer  un  peu  ;  mais  quoique 
vous  arriviez  de  Mont-de-Marsan,  continua-t-il,  vous  savez 
cependant  déjà  que  j'achète  des  armes? 

—  Oui,  je  le  sais. 

—  Et  qui  vous  a  dit  cela? 

—  Sangdioux  I  nul  n'a  eu  besoin  do  mo  lo  dire,  et  vous 
l'avez  crié  assez  fort  tout  à  l'heure. 

—  Où  cela? 

—  A  la  porte  de  l"h(Melleriede  VÉpéedu/ier  Chevalier. 

—  Vous  y  étiez  donc? 

—  Oui. 

—  Avec  qui? 

—  Avec  une  foule  d'amis. 

—  Avec  une  foule  d'amis  ?  Il  n'y  a  jamais  personne  d'or- 
dinaire à  cette  hCiellerie. 

—  Alors,  vous  avez  dû  la  trouver  bien  changée? 

—  En  eflet.  Mais  d'où  venaient  tous  ces  amis  î 

—  De  Gascogne,  comme  moi. 

—  f.tes-vous  au  roi  de  Navarre  ? 

—  Allons  donc!  nous  sommes  Français  de  cœur  et  de 
sang. 

—  Oui,  mais  huguenots? 

—  Catholiques  comme  notre  saint  père  \?.  pape.  Dieu 
merci,  ditSauiuel  en  ôlantson  bonnet;  mais  ce  n'est  point 
de  cela  qu'il  s'agit,  il  s'agit  de  cette  cuirasse. 
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—  Rapprochons-nous  un  peu  des  murs,  s'il  vous  plaît; 
nous  sommes  par  tropà  dcTouverteu  pleine  rue. 

Et  ils  reiMciMtèrenl  do  (pielques  pas  jusqu'à  uno  maison 
de  liourgeoJM'  app.irerice,  aux  vitraux  du  laquelle  on  n'a- 
percevait aucune  lumière. 

Celle  maison  avait  sa  porte  sous  une  sorte  d'auvent  for- 
mant balcon.  Un  banc  de  pierro  accompagnait  sa  làeado 
dont  il  faisait  h.'st'ul  ornement. 

C'était  eu  niOnie  temps  l'ulile  et  l'agréable,  car  il  servait 
d'élriers  aux  passans  pour  monter  sur  leurs  mules  ou  sur 
leurs  chevaux. 

—  Voyons  cette  cuirasse,  dit  lo  marchand,  quand  ils 
furent  arrivés  sous  l'auvent. 

—  Tenez. 

—  Attendez;  on  remue,  jo  crois,  dans  la  maison. 

—  Non,  c'est  en  face. 

Le  marchand  se  retourna. 

En  effet,  en  face  il  y  avait  uno  maison  à  deux  étages, 
dont  le  second  s'éclairait  parfois  fugitivement. 

—  Faisons  vite,  dit  le  marchand  en  palpant  la  cuirasse. 

—  Hein  !  conune  elle  est  lourde  !  dit  Samuel. 

—  Vieille,  massive,  hors  de  mode. 

—  Objet  d'art. 

—  Six  écus,  voulez- vous? 

—  Comment!  six  écus  !  et  vous  on  avez  donné  dix  là-bas 
pour  un  vieux  débris  de  corselet  I 

—  Six  écus,  oui  ou  non,  répéta  le  marchand. 

—  Mais  considi'rez  donc  les  ciselures  I 

—  Pour  revendre  au  poids,  qu'importent  les  ciselures? 

—  Oh!  oh  !  vous  niarclinndez  ici,  dit  Samuel,  et  là-bas 
vous  avez  donné  tout  ce  qu'on  a  voulu. 

—  Je  mettrai  un  écu  de  plus,  dit  le  marchand  avec  im- 
patience. 

— 11  y  a  pour  quatorze  écus,  rien  que  do  dorures 

— Allons,  faisons  vite,  dit  le  marchand,  ou  ne  laisons  pas. 

—  Bon  !  dit  Samuel,  vous  êtes  un  drôle  do  marchand  : 
vous  vous  cachez  pour  faire  votre  commerce  ;  vous  ôtes  en 
contravention  avec  les  édits  du  roi,  et  vous  marchandez 
les  honnêtes  gens. 

—  Voyons,  voyons,  ne  criez  pas  comme  cela. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur,  dit  Samuel  en  haussant  la  voix  ; 
je  ne  fais  pas  un  commerce  illicite,  et  rien  ne  m'oblige  à 
me  cacher. 

I      —  Voyons,  voyons,  prenez  dix  écus  et  taisez-vous. 

i      —  Dix  écus?  Je  vous  dis  que  l'or  seul  les  vaut;  ah  I  vous 

I  voulez  vous  sauver? 

—  Mais  non  ;  quel  enragé  1 

-:- Ah  !  c'est  que  si  vous  vous  sauvez,  voyez- vous,  je  crie 
j  à  la  garde,  moi  ! 

I  En  disant  ces  mots,  Samuel  avait  tellement  haussé  la 
j  voix  qu'autant  eût  valu  qu'il  eût  effectué  sa  menace  sans 
I  la  faire. 

I  A  ce  bruit,  une  petite  fenêtre  s'était  ouverte  au  balcon  do 
'  la  maison  contre  laquelle  le  marché  se  faisait;  elle  grin- 
!  cément  (ju'avait  produit  cette  fenêtre  en  s'ouvrant,  le  mar- 
chand l'avait  entendu  avec  terreur. 
;  —  Allons,  allons,  dit-il,  je  vois  bien  qu'il  faut  faire  tout 
,  ce  que  vous  voulez  ;  voilà  quinze  écu?,  et  allez-vous-en. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Saujuel  en  empochant  les  quinze 
I  écus. 

—  C'est  bien  heureux. 

'  —  Mais  ces  quinze  écus  sont  pour  mon  maître,  continua 
Samuel,  et  il  mo  faut  bien  aussi  quelque  chose  pour  moi. 
Le  marchand  jeta  les  yeux  autour  de  lui  en  tirant  à  demi 
sa  dague  du  fourreau.  Évidemment  il  avait  l'intention  do 
faire  à  la  peau  de  Samuel  un  accroc  qui  \'cM  dispensé  à 
tout  jamais  de  racheter  une  cuirasse  pour  remplacer  celle 
qu'il  venait  de  vendre;  maisSaiiuiel  avait  l'œil  alerte  com- 
me un  moineau  qui  vendange,  et  il  recula  en  disant  : 

—  Oui,  oui,  bon  marchand,  je  vois  ta  dague  ;  mais  je 
\  ois  encore  autre  chose  :  cette  figure  au  balcon  qui  te  voit 
ijussi. 

Le  marchand,  blême  de  frayeur,  regarda  dans  la  direc- 
tion indiquée  par  Samuel,  et  vit  en  effet  au  balcon  une  Ion- 
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giio  ot  raninstiquo  créature,  cnvcloppùc  dans  une  robe  do 
cliaiiibro  en  fourrures  de  peaux  de  thaï  :  cet  argus  n'a- 
vait perdu  ni  une  syllabe  ni  un  ireste  do  la  dernière  sclmic. 

—  Allons,  allons,  vous  faites  do  moi  ce  que  vous  voulez, 
dit  le  marchand  avec  un  rire  pareil  à  celui  du  chacid  qui 
montre  ses  dents,  voilà  un  écu  en  plus.  Et  que  le  diable 
vous  étrangle!  ajouta-t-il  tout  bas. 

—  Merci,  dit  Samuel;  bon  négoce  I 

Et  saluant  l'homme  aux  cuirasses,  il  disparut  en  rica- 
nant. 

Le  marchand,  demeuré  seul  dans  la  ruo,  se  mit  à  ramas- 
ser la  cuirasse  do  rertinax  et  à  l'enchâsser  dans  celle  do 
Foufnichon. 

Le  bourgeois  regardait  toujours,  puis  quand  il  vit  le 
marchand  bien  cnipôché  : 

—  Il  paraît,  monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  achetez  des 
armures  ? 

—  Mais  non,  monsieur,  répondit  le  malheureux  mar- 
chand ;  c'est  par  hasard  et  pai'cc  ijuc  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée ainsi. 

—  Alors,  le  hasard  me  sert  à  merveille. 

—  En  quoi,  monsieur?  demanda  le  marchand. 

—  Imaginez-vous  que  j'ai  justement  là,  à  la  portée  de 
ma  main,  un  tas  de  vieilles  ferrailles  qui  me  gênent. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non  ;  mais  pour  le  moment,  vous  le 
voyez,  j'en  ai  tout  ce  que  j'en  puis  porter. 

—  Je  vais  toujours  vous  les  montrer. 

—  Inutile,  je  n'ai  plus  d'argent. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  vous  fferai  crédit;  vous  m'avez 
l'air  d'un  parfait  honnête  homme. 

—  Merci,  maison  m'attend. 

—  C'est  étrange  comme  il  me  semble  que  je  vous  con- 
nais I  fit  le  bourgeois. 

—  Moi?  dit  le  marchand  essayant  inutilement  de  répri- 
mer un  frisson. 

—  Regardez  donc  cette  salade,  dit  le  bourgeois  ame- 
nant avec  son  long  pied  l'objet  annoncé,  car  il  ne  vou- 
lait point  quitter  la  fenêtre  de  pelîr  que  le  marchand  no  se 
dérobât. 

Et  il  déposa  la  salade  annoncée  par  le  balcon  et  dans  la 
main  du  marchand. 

—  Vous  me  connaissez,  dit  celui-ci,  c'est-à-dire  que  vous 
croyez  me  connaître? 

—  C'est-à-dire  que  je  vous  connais.  N'êtes-vous  point... 
Le  bourgeois  sembla  chercher;  le  marchand  resta  immo- 
bile et  attendant. 

—  N'êtes-vous  pas  Nicolas? 

La  figure  du  marchand  se  décomposa,  on  voyait  le  cas- 
que trembler  dans  sa  main. 

—  Nicolas?  repéta-t-il. 

—  Nicolas  Truchou,  marchand  quincaillier,  ruo  de  la 
Cossonnerie. 

—  Non,  non,  répliqua  le  marchand  qui  sourit  et  respira 
en  homme  quatre  fois  heureux. 

—  N'importe,  vous  avez  une  bonne  figure;  il  s'agit  donc 
do  m'acheter  l'armure  complète,  cuirasse,  brassards  et 
épéc. 

—  Faites  attention  que  c'est  commerce  défendu,  mon- 
sieur. 

—  Je  le  sais,  votre  vendeur  vous  l'a  crié  assez  haut  tout 
à  l'heure. 

—  Vous  avez  entendu  î 

—  Parfaitement;  vous  avez  même  été  largo  en  afiairc  : 
c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  me  mettre  en  relations  avec 
vous;  mais,  soyez  tranquille,  je  n'abuserai  pas,  moi;  je 
sais  ce  que  c'est  que  le  commerce  ;  j'ai  été  négociant  aussi. 

—  Ah  1  et  que  vendiez-vous? 

—  Ce  que  je  vendais? 

—  Oui. 

—  De  la  faveur. 

—  Bon  coniiiiorce,  monsieur. 

—  Aussi  j'y  ai  fait  fortune,  et  vous  mo  voyez  bourgeois. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment. 


—  Il  en  résulte  que  j'aime  mes  aises,  et  que  je  vends 
toute  ma  ferraille  parce  qu'elle  me  gêne. 

—  Je  comprends  cela. 

—  Il  y  a  encore  là  les  cuissards;  ah  !  et  puis  les  gants. 

—  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela. 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Je  prendrai  seulement  la  cuirasse. 

—  Vous  n'achetez  donc  que  des  cuirasses. 

—  Oui. 

—  C'est  drôle,  car  enfin  vous  achetez  pour  revendre  au 
poids  ;  vous  l'avez  dit  du  moins,  et  du  fer  est  du  1er. 

—  C'est  vrai,  mais,  voyez-vous,  de  préférence... 

—  Comme  il  vous  plaira  :  achetez  la  cuirasse,  ou  plutôt, 
vous  avez  raison,  allez,  n'achetez  rien  du  tout. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que,  dans  des  temps  comme  ceux  où  nous 
vivons,  chacun  a  besoin  de  ses  armes. 

—  Quoi  !  en  pleine  paix? 

—  Mon  cher  ami,  si  nous  étions  en  pleine  paix,  il  neso 
ferait  pas  un  tel  commerce  de  cuirasses,  ventre  de  biche  I 
Ce  n'est  point  à  moi  qu'on  dit  de  ces  choses-là. 

—  Monsieur  ! 

—  Et  si  clandestin  surtout. 

Le  marchand  fit  un  mouvement  pour  s'éloigner. 

—  Mais,  en  vérité,  plus  je  vous  regarde,  dit  le  bourgeois, 
plus  je  suis  sûr  que  je  vous  connais;  non,  vous  n'êtes  pas 
Nicolas  Truchou,  mais  je  vous  connais  tout  do  même. 

—  Silence. 

—  Et  si  vous  achetez  des  cuirasses... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  suis  sûr  que  c'est  pour  accomplir  une  œu- 
vre agréable  à  Dieu. 

— Taisez-vous! 

—  Vous  m'enchantez,  dit  le  bourgeois  en  tendant  par  le 
balcon  un  immense  bras  dont  la  main  alla  s'emmancher  à 
la  main  du  marchand. 

—  Mais  qui  diable  êtes-vous  ?  demanda  celui-ci  qui  sen- 
tit sa  main  prise  comme  dans  un  étau. 

—  Je  suis  Robert  Briquet,  surnommé  la  ten'eur  du  scliis- 
me,  ami  de  l'Union,  et  catholique  enragé;  maintenant  je 
vous  reconnais  positivement. 

Le  marchand  devint  blême. 

—  Vous  êtes Nicoias...  Grimbelot,  corroyeurà  la  Vache 
sans  os. 

— Non,  vous  vous  trompez.  Adieu,  maître  Robert  Bri- 
quet; enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance 
Et  le  marchand  tourna  le  dos  au  balcon. 

—  Comment,  vous  vous  en  allez  ? 

—  Vous  le  voyez  bien. 

—  Sans  me  prendre  ma  ferraille  ? 

—  Je  n'ai  pas  d'argent  sur  moi,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Mon  valet  vous  suivra. 

—  Impossible. 

—  Alors,  comment  faire? 

—  Dam  !  restons  comme  nous  sommes. 

—  Ventre  de  biche!  je  m'en  garderais  bien,  j'ai  trop 
grande  envie  de  cultiver  votre  connaissance. 

— Et  moi  de  fuir  ia  vôtre,  répliqua  le  marchand  qui  cette, 
fois,  se  résignant  à  abandonner  ses  cuirasses  et  à  tout  per- 
dre plutôt  que  d'être  reconnu,  prit  ses  jambes  à  son  cou  et 
s'enfuit. 

Mais  Robert  Briquet  n'était  pas  homme  à  se  laisser  battre 
ainsi  ;  il  enfourcha  son  balcon,  descendit  dans  la  rue  sans 
avoir  presque  besoin  de  sauter,  et  en  cinq  ou  sis  enjambées 
il  atteignit  le  marchand. 

—  Etes-vous  l'on,  mon  ami?  dit-il  en  posant  sa  largo 
niaui  sur  l'épaule  du  pauvre  diable  ;  si  j'étais  votre  enne- 
mi, si  je  voulais  vous  faire  arrêter,  je  n'aurais  qu'à  crier  :  le 
guet  passe  à  cette  heure  dans  la  rue  des  Augustins  ;  mais 
non,  vous  êtes  mon  ami,  ou  le  diable  m'emporte!  et  la 
preuve,  c'est  que  maintenant  je  me  rappelle  positivement 
votre  nom. 

Cette  fois  le  marchand  se  mit  à  rire. 
Robert  Briquet  se  plaça  en  face  do  lui. 
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—  Voii'^vou'^iiOTnmoz  NirolasPoulniii,  dit-il,  vous  Atcs 
lirulonant  d"  la  iin'vAti'  (li>  Paris;  jo  ino  souvenais  bien 
qu'il  y  avait  du  Nicolas  l;i-d('s>ous. 

—  Jo  suis  perdu  !  ha  liutia  lo  marchand. 

—  Au  contraire,  vous  ôles  sauvé;  ventre  dobiclio!  vous 
no  ferez  jamais  pour  la  bonuo  cause  ce,  que  j'ai  intention 
do  faire,  moi.  * 

Nicolas  Poulain  laissa  échapper  un  gémissement. 

—  Voyons,  voyons,  du  courage,  dit  Robert  Driquet;  ro" 
mettez-vous;  vous  avez  trouve  un  Irère,  Irèro  Briquet;  pre- 
nez une  cuirasse,  je  prendrai  les  deux  autres  ;  jo  vous  fais 
cadeau  de  mes  brassards,  de  mes  cuissards  et  de  nicsgants 
par-dessus  le  marché;  allons,  en  roule,  et  vivo  l'Union  1 

—  Vous  m"accompa,L,'nez? 

—  Jo  vous  aide  .i  porter  ces  armes  qui  doivent  vaincre 
les  Philistins  :  montrez-moi  la  route,  jo  vous  suis. 

11  y  eut  dans  rame  du  malheureux  lieutenant  do  la  pré- 
vôté un  éclair  do  soupçon  bien  naturel,  mais  ijui  s'évanouit 
aussit(M  qu'il  eut  brillé. 

—  S'il  voulait  mo  perdre,  so  murmura-t-il  b  lui-mOmo, 
eùt-il  avoué  qu'il  méconnaissait? 

Puis  tout  haut  : 

—  Allons,  puisque  vous  lo  voulez  absolument,  venezavec 
moi,  dit-il. 

—  A  la  vie,  à  la  mort  1  cria  Robert  Briquet  en  serrant  d'une 
main  la  main  do  son  allié,  tandis  que  de  l'autre  il  levait 
triomphalement  en  l'air  sa  charge  de  ferraille. 

Tous  deux  se  mirent  en  route. 

Après  vingt  minutes  de  marche,  Nicolas  Poulain  arriva 
dans  le  Marais;  il  était  tout  en  sueur,  tant  à  cause  de  la  ra- 
pidité do  la  marche  que  du  feu  de  leur  conversation  poli- 
tique. 

—  Quelle  recrue  j'ai  faite  !  murmura  Nicolas  Poulain  en 
s'arrùtant  à  peu  de  distaïuo  de  l'hôtel  de  Guise. 

—  Jo  me  doutais  que  mon  armure  allait  do  co  côté, 
çcnsa  Briquet. 

—  Ami,  dit  Nicolas  Poulain  en  se  retournant  avec  un 
geste  tragique  vers  Briquet,  tout  confit  en  airs  innocens, 
avant  d'entrer  dans  le  repaire  du  lion,  je  vous  laisse  une 
dernière  minute  de  réflexion  ;  il  est  temps  de  vous  retirer 
si  vous  n'êtes  pas  fort  de  votre  conscienre. 

—  Bah  !  dit  Briquet,  j'en  ai  vu  bien  d'autres  :  Et  non 
intreinuit  mediiUci  mea,  déclama-t-il  ;  ah  !  pardon,  vous  ne 
savez  peut-être  pas  lo  latin  ? 

—  Vous  le  savez,  vous  ? 

—  Comme  vous  voyez. 

—  Lettré,  hardi,  vigoureux,  riche,  quelle  trouvaille  1  se 
dit  Poulain  ;  allons,  entrons. 

lit  il  conduisit  Briquet  à  la  gigantesque  porte  de  l'hùtel 
de  Guise,  qui  s'ouvrit  au  troisième  coup  du  heurtoir  de 
bronze. 

La  cour  était  pleine  de  gardes  et  d'hommes  enveloppés 
de  manteaux  qui  la  parcouraient  comme  des  fantômes. 

Il  n'y  avait  pas  une  seule  lumière  dans  l'hôtel. 

Huit  chevaux  sellés  et  bridés  attendaient  en  un  coin. 

Le  bruit  du  marteau  fit  retourner  la  plupart  de  ces  hom- 
mes, lesquels  formèrent  une  espèce  do  haie  pour  recevoir 
les  nouveaux  venus. 

Alors  Nicolas  Poulain,  se  penchant  à  l'oreille  d'une  sorte 
de  concierge  qui  tenait  le  guichet  entrebâillé,  lui  déclina 
son  nom. 

—  Et  j'amène  un  bon  compagnon,  ajouta-t-il. 

—  Passez,  messires,  dit  le  concierge. 

—  Portez  ceci  aux  magasins,  fit  alors  Poulain  en  remet- 
tant à  un  garde  les  trois  cuirasses,  plus  la  ferraille  de  Ro- 
bert Briquet. 

—  Bon  1  il  y  a  un  magasin,  se  dit  celui  ci  ;  de  mieux  en 
mieux  :  peste  1  quel  organisateur  vous  faites,  messirc  pré- 
vôt I 

—  Oui,  oui,  l'on  a  du  jugement,  répondit  Poulain  en 
souriant  avec  orgueil  ;  mais  venez,  que  je  vous  présente. 

—  Prenez  garde,  dit  le  bourgeois,  je  suis  excessivement 
timide.  Qu'on  me  tolère,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ;  quand 


j'aurai  fait  mes  preuves,  jo  me  présenterai  tout  seul,  comme 
dit  le  Grec,  [tar  mes  faits. 

—  Comme  il  vous  plaira,  répondit  lo  lieutenant  do  la 
prévôti'  ;  attendez-moi  donc  ii-i. 

i;t  il  alla  serrer  la  main  de  la  plupart  des  promeneurs. 

—  Qu'attendons-nous  encore?  demanda  une  voix. 

—  Le  maître,  répondit  une  autre  voix. 

En  ce  moment,  ini  hoinnie  de  haute  taille  venait  d'en- 
trer dans  l'hôtel;  il  avait  entendu  les  derniers  mots  échan- 
gés entre  les  mystérieux  promeneurs. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  viens  en  son  nom. 

—  Ah  I  cVst  monsieur  de  Majnevillo!  s'i'cria  Poulam. 

—  Lh  I  mais  me  voilà  en  [in*  de  coimai^sanre,  se  dit 
Briquet  <i  lui-même,  et  en  étudiant  une  grimace  qui  lo 
défigura  complètement. 

—  Messieurs,  nous  voilà  au  complet;  délibérons,  reprit 
la  voix  qui  s'était  fait  entendre  la  première. 

—  Ail  !  bon,  dit  liriijnet,  et  do  deux  ;  celui-ci  c'est  mon 
procureur,  maître  Marteau. 

l-!t  il  changea  de  grimace  avec  une  facilité  qui  prouvait 
combien  les  ('tudes  physionomiques  lui  étaient  lamilières. 

—  Montons,  messieurs,  fil  Poulain. 

Monsieur  de  Mayiie\ill('  passa  le  premier,  Nicolas  Poulain 
le  suivit  ;  les  hommes  à  manteaux  vinrent  après  Nicolas 
Poulain,  et  Robert  Briquet  après  les  hommes  h  manteaux. 

Tous  montèrent  les  degrés  d'un  escalier  extérieur  abou- 
tissant à  une  voûte. 

Robert  Briquet  montait  comme  les  autres,  lout  en  mur- 
murant : 

—  Mais  le  page,  où  donc  est  ce  diable  de  page? 
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Au  moment  où  Robert  Briquet  montait  l'escalier  à  la 
suite  de  tout  lo  monde,  en  so  donnant  un  air  assez  décent 
de  conspirateur,  il  s'aperçut  que  Nicolas  Poulain,  après 
avoir  parlé  ù  plusieurs  de  ses  mystérieux  collègues,  at 
tendait  à  la  porte  de  la  voûte. 

—  Ce  doit  être  pour  moi,  se  dit  Briquet. 

l'n  eflet,  le  lieutenant  do  la  prévôté  arrêta  son  nouvel 
ami  au  moment  même  où  il  allait  franchir  le  redoutable 
seuil. 

—  Vous  ne  m'en  voudrez  point,  lui  dit-il  ;  mais  la  plu- 
part de  nos  amis  ne  vous  connaissent  point  et  désirent 
prendre  des  informations  sur  vous  avant  de  vous  admettre 
au  conseil. 

—  C'est  trop  juste,  répliqua  Briquet,  et  vous  savez  que 
ma  modestie  naturelle  avait  déjà  prévu  cette  objection. 

—  Jo  vous  rends  justice,  répliqua  Poulain,  vous  êtes  un 
homme  accompli. 

—  Je  me  relire  donc,  poursuivit  Briquet,  bien  heureux 
d'avoir  vu  en  un  soir  tant  de  braves  défenseurs  do  l'Union 
catholique. 

—  Voulez-vous  que  jo  vous  reconduise  7  dit  Poulain. 

—  Non,  merci,  ce  n'est  point  la  peine. 

—  C'est  que  l'on  peut  vous  faire  des  difficultés  à  la  por- 
te; cependant,  d'un  autre  côté,  on  m'attend. 

—  N'avez-vous  pas  un  mot  d'ordre  [lour  sortir?  Je  ne 
vous  reconnaîtrais  poiul  là,  mailrc  Nicolas  ;  co  ne  seroit 
pas  prudent. 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien  !  donnez-le-moi. 

—  Au  fait!  puisquf>  vous  êtes  entré... 

—  Et  (juc  nous  sommes  amis. 

—  Soit  ;  vous  n'avez  qu'à  dire  :  Parme  et  Lorrain». 

—  Et  le  portier  m'ouvrira  ? 

—  A  l'instant  même. 

—  Très  bien,  merci.  Allez  à  vos  affaires,  je  retourne  aux 
Dùeunes. 


» 
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Nicolas  Poulain  se  sépara  do  son  compagnon  et  alla  re- 
joindre ses  coili\£rues. 

Briiiuot  fit  quelques  pas  conimo  s'il  allait  redescendre 
dans  la  cour,  mais  arrivé  à  la  premi^re  marche  de  l'esca- 
lier, il  s'arrêta  pour  explorer  les  localités. 

Le  résultat  do  ses  observations  (ut  que  la  voûte  s'allon- 
geait parallèionioiit  au  nmr  extérieur,  ([u'clle  abritait  par 
un  larpe  auvent.  Il  était  évident  que  cette  voftio  aboutis- 
sait à  quelque  .sdio  basse,  propre  à  cette  mystérieuse  réu- 
nion à  laquelle  Briquet  n'avait  pas  eu  l'honneur  d'être 
admis. 

Ce  qui  le  confirma  dans  cette  supposition,  qui  devint 
bientôt  une  certituile,  c'est  qu'il  vit  apparaître  une  lumière 
à  une  fenêtre  trriilée,  percée  dans  ce  mur,  et  défendue  par 
une  espèce  d'entonnoir  en  bois,  comme  on  en  met  aujour- 
d'hui aux  fenêtres  des  prisons  ou  des  couvons,  pour  inter- 
cepter la  vue  du  dehors  et  ne  laisser  que  l'air  et  l'aspect 
du  ciel. 

Briquet  pensa  bien  que  cette  fenêtre  était  celle  de  la 
salie  des  réunions,  et  que  si  l'on  pouvait  arriver  jusqu'à 
elle,  l'endroit  serait  favorable  à  l'observation,  et  que,  placé 
à  cet  observatoire,  l'œil  pouvait  facilement  suppléer  auï 
autres  sens. 

Seulement  la  diificulté  était  d'arriver  à  cet  observatoire 
et  d'y  prendre  place  pour  voir  sans  être  vu. 

Briquet  re^'arda  autour  de  lui. 

Il  y  avait  dans  la  cour  les  pages  avec  leurs  chevaux,  les 
soldats  avec  leurs  hallebardes,  et  le  portier  avec  ses  clefs  ; 
on  somme,  tous  gens  alertes  et  clairvoyans. 

Par  bonheur,  la  cour  était  fort  grande  et  la  nuit  très 
noire. 

D'ailleurs,  pages  et  soldats,  ayant  vu  disparaître  les  afiî- 
dés  sous  la  voûte,  ne  s'occupaient  plus  de  rien,  et  le  por- 
tier, .sachant  les  portes  bien  closes  et  l'impossibilité  où  l'on 
était  de  sortir  sans  le  mot  de  passe,  ne  s'occupait  plus  que 
de  préparer  son  lit  pour  la  nuit  et  de  soigner  un  beau  co- 
quemar  do  vin  épicé  qui  tiédissait  devant  le  feu. 

Il  y  a  dans  la  curiosité  des  stimulans  aussi  énergiques 
que  dans  les  élans  de  toute  passion.  Ce  désir  de  savoir  est 
si  grand  qu'il  a  dévoré  la  vie  de  plus  d'un  curieux. 

Briquet  avait  été  trop  bien  renseigné  jusque-là  pour  ne 
point  désirer  de  compléter  ses  renseignemens.  Il  jeta  un 
second  regard  autour  de  lui,  et,  fasciné  par  la  lumière  que 
renvoyait  celte  fenêtre  sur  les  barreaux  do  fer,  il  crut  voir 
dans  ce  reflet  un  signal  d'appel,  et  dans  ces  barreaux  si 
rehiisans,  quelque  provocation  pour  ses  robustes  poignets. 

En  conséquence,  résolu  d'atteindre  son  entonnoir.  Bri- 
quet se  glissa  le  long  de  la  corniche  qui,  du  perron  qu'elle 
semblait  continuer  comme  ornement,  aboutissait  à  cette 
fenêtre,  et  suivit  le  mur  comme  aurait  pu  le  faire  un  chat 
ou  un  singe  marchant  appuyé  des  mains  et  des  pieds  aux 
ornemens  sculptés  dans  la  muraille  môme. 

Si  les  pages  et  les  soldats  eussent  pu  distinguer  dans 
l'ombre  cette  silhouette  lantastique  glissant  sur  le  mineu 
du  mur  sans  support  apparent,  ils  n'eussent  certes  pas 
manqué  de  crier  à  la  magie,  et  plus  d'uu  parmi  les  plus 
braves,  eût  senti  hérisser  ses  cheveux. 

Mais  Robert  Briquet  ne  leur  laissa  point  le  temps  do  voir 
ses  sorcelleries. 

En  quatre  enjambées,  il  toucha  les  barreaux,  s'y  cram- 
ponna, se  tapit  entre  ces  barreaux  et  l'entonnoir,  de  telle 
façon  que  du  dehors  il  ne  pût  être  aperçu,  et  que  du  de- 
dans il  lût  à  peu  près  masqué  par  le  grillage. 

Briquet  ne  s'était  pas  trompé,  et  il  fut  dédommagé  am- 
plement de  ses  peines  et  de  son  audace,  lorsqu'une  fois  il 
en  fut  arrivé  là. 

En  effet,  son  regard  embrassait  une  grande  salle  éclai- 
rée par  une  lampe  de  fer  à  quatre  becs,  et  remplie  d'armu- 
res de  toute  espèce,  parmi  les(iuelles,  en  cherchant  bien, 
il  eût  pu  certainement  reconnaître  ses  brassards  et  son 
gorgerin. 

Ce  qu'il  y  avait  là  de  piques,  d'estocs,  de  hallebardes  et 
de  mousquets  rangés  en  pile  ou  en  faisceaux,  eût  sulû  à 
armer  quatre  bons  régimons. 


Briquet  donna  cependant  moins  d'attention  à  la  superbe 
ordonnance  de  ces  armes  qu'à  l'assemblée  chargée  de  les 
mettre  en  usage  ou  de  les  distribuer.  Ses  yeux  ardens 
perçaient  la  vitro  épaisse  et  enduite  d'une  couche  grasse 
de  lumée  et  de  poussière,  pour  deviner  les  visages  de  con- 
naissance sous  les  visières  ou  les  capuchons. 

—  Oh  !  oh!  dit-il,  voici  maître  Crueé,  notre  révolution- 
naire; voici  notre  petit  Bri;ard,  l'épicier  au  coin  de  la  rue 
des  Lombards  ;  voici  maître  Leclcrc,  qui  se  lait  appeler 
Bussy,  et  qui  n'eût  certes  pas  osé  commettre  un  tel  sa- 
crilège du  temps  que  le  vrai  Bussy  vivait.  11  faudra  quel- 
que jour  que  je  demande  à  cet  ancien  maître,  en  fait  d'ar- 
mes, s'il  connaît  la  botte  secrète  dont  un  certain  David  de 
ma  connaissance  est  mort  à  Lyon.  Peste  !  la  bourgeoisio 
est  grandement  représentée,  mais  la  noblesse...  ah  I  mon- 
sieur de  Mayneville  ;  Dieu  me  pardonne!  il  serre  la  main 
de  Nicolas  Poulain  :  c'est  touchant,  on  fraternise.  Ah  1  ah! 
ce  monsieur  de  Mayneville  est  donc  orateur  ?  il  se  pose, 
ce  me  semble,  pour  prononcer  une  harangue  ;  il  a  le  geste 
agréable  et  roule  des  yeux  persuasifs. 

Et,  en  cllet,  monsieur  de  Mayneville  avait  commencé  un 
discours. 

Robert  Briquet  secouait  la  tête,  tandis  que  monsieur  de 
Mayneville  parlait,  non  pas  qu'il  pût  entendre  un  seul  mot 
de  la  harangue  ;  mais  il  interprétait  ses  gestes  et  ceux  de 
l'assemblée. 

—  Il  ne  semble  guère  persuader  son  auditoire.  Crucé 
lui  fait  la  grimace  ;  Lachappelle-Marteau  lui  tourne  le  dos, 
et  Bussy-Leclerc  hausse  les  épaules.  Allons,  allons,  mon- 
sieur de  Mayneville,  parlez,  suez,  soufflez,  soyez  éloquent, 
ventre  de  biche  !  Oh  !  à  la  bonne  heure,  voici  les  gens  de 
l'auditoire  qui  se  raniment.  Oh  !  oh  !  on  se  rapproche, 
on  lui  serre  la  main,  on  jette  en  l'air  les  chapeaux  ;  diable  ! 

Briquet,  comme  nous  l'avons  dit,  voyait  et  ne  pouvait 
entendre  ;  mais  nous  qui  assistons  en  esprit  aux  délibéra- 
tions de  l'orageuse  assemblée,  nous  allons  dire  au  lecteur 
ce  qui  venait  de  s'y  passer. 

D'abord  Crucé,  Marteau  et  Bussy  s'étaient  plaints  à  Mon- 
sieur de  Mayneville  de  l'inaction  du  duc  de  Guise. 

Marteau,  en  sa  qualité  de  procureur,  avait  pris  la  parole. 

—  Alonsieur  do  Mayneville,  avait-il  dit,  vous  venez  de 
la  part  du  duc  Henri  de  Guise?  —  Merci.  —  Et  nous  vous 
acceptons  comme  ambassadeur  ;  mais  la  présence  du  duc 
lui-môme  nous  est  indispensable.  Après  la  mort  de  son  glo- 
rieux père,  à  l'àgo  de  dix-huit  ans,  il  a  fait  adopter  à  tous 
les  bons  Français  le  projet  de  l'Union  et  nous  a  enrôlés  tous 
sous  cette  bannière.  Selon  notre  serment,  nous  avons  ex- 
posé nos  personnes  et  sacrifié  notre  fortune  pour  le  triom- 
phe de  cette  sainte  cause  ;  et  voilà  que,  malgré  nos  sacri- 
fices, rien  ne  progresse,  rien  ne  se  décide.  Prenez  garde, 
monsieur  de  Mayneville,  les  Parisiens  se  lasseront;  or, 
Paris  une  fois  las,  que  fera-t-on  en  France  ?  monsieur  le 
duc  devrait  y  songer. 

Cet  exorde  olitint  l'assentiment  de  tous  les  ligueurs,  et 
Nicolas  Poulain  surtout  se  distingua  par  son  zèle  à  l'ap- 
plaudir. 

Monsieur  de  Mayneville  répondit  avec  simplicité  : 

—  Messieurs,  si  rien  ne  se  décide,  c'est  que  rien  n'e^t 
mûr  encore.  Examinez  la  situation,  je  vous  prie.  Monsieur 
le  duc  et  son  frère,  monsieur  le  cardinal,  sont  à  Nancy  en 
observation  :  l'un  met  sur  pied  une  armée  destinée  à  con- 
tenir les  huguenots  de  Flandre,  que  monsieur  le  dut  d'An- 
jou veut  jeter  sur  nous  pour  nous  occuper  ;  l'autre  expii- 
die  courrier  sur  courrier  à  tout  le  clergé  de  France,  et  au 
pape,  pour  faire  adopter  l'Union.  Monsieur  le  duc  de  Gui>o 
sait  ce  que  vous  ne  savez  pas,  messieurs  ;  c'est  que  cette 
vieille  alliance,  mal  rompue  entre  le  duc  d'Anjou  et  le  Béar- 
nais, est  prête  à  se  renouer.  Il  s'agit  d'occuper  l'Fspagno 
du  côté  d(!  la  Navarre,  et  de  l'empêcher  de  nous  envoyer 
des  armes  et  de  l'argent.  Or,  monsieur  le  duc  veut  être, 
avant  de  rien  f.iire  et  surtout  avant  de  venir  à  Paris,  en 
état  de  combattri!  l'hérésie  et  l'usurpation.  Mais,  à  défaut 
de  monsieur  de  Guise,  nous  avons  monsieur  de  Mayenne 
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qui  se  imiltiplio  comme  général  et  comme  conseiller,  et 
que  j'atlcmlsd'un  moment  à  l'uulre. 

—  (".Vst-.'i-ilire,  interrompit  Iliissy.et  ce  ftità  ce  moment 
qu'il  haussa  les  épauli's,  c'esi-h-iliro  que  vos  princes  sont 
partout  où  nous  no  sonmies  pas,  et  jamais  où  nous  avons 
besoin  qu'ils  soient.  Que  fait  madame  do  Moutpensier,  par 
exemple  ? 

—  Monsieur,  madame  do  Montpensier  est  entrée  co  ma- 
tin à  Paris. 

—  Kt  personne  no  l'a  vue  î 

—  Si  lait,  monsieur. 

—  Kl  quelle  est  cette  personne? 

—  SalcMe. 

—  Oh  !  oh  I  fit  toute  l'assemblée. 

—  Mais,  dit  t'.rncé,  elle  s'est  donc  rendue  invisible? 

—  Pas  tout  à  l'ail,  mais  insaisissable,  i(!  l'espère. 

^  Et  comment  sait-on  tpi'ello  est  ici?  demanda  Nicolas 
Poulain  ;  je  no  présume  pas  que  co  soit  Salcèdo  qui  vous 
l'ai  dit. 

—  Je  sais  qu'elle  est  ici,  répondit  Mayne\ille,  parce  que 
je  l'ai  accompli uiK-e  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine. 

—  J'ai  entendu  dire  qu'on  avait  fermé  les  portes,  inter- 
rompit Marteau  qui  convoitait  l'occasion  do  placer  un 
second  discours. 

—  Oui.  monsieur,  répondit  Mayneville  avec  son  éter- 
nelle politesse  dont  aucune  attaque  ne  pouvait  lo  faire 
sortir. 

—  Comment  se  les  est-elle  fait  ouvrir  alors? 

—  A  sa  façon. 

—  Et  elle  a  le  pouvoir  de  se  ftiire  ouvrir  les  portes  do 
Paris?  dirent  les  ligueurs.  Jaloux  et  soupçonneux  comme 
sont  toujours  les  petits  lorsiiu'ils  s'allient  aux  grands. 

—  Messieurs,  dit  Mayneville,  il  se  passait  ce  matin  aux 
portes  de  Paris  une  chose  que  vous  paraissez  ignorer  ou 
du  moins  ne  savoir  que  vaguement.  La  consigne  avait  été 
donnée  de  ne  laisser  franchir  la  barrière  qu'à  ceux  qui  se- 
raient porteurs  d'une  carte  d'admission  :  de  qui  devait 
être  signée  cette  carte  ?  je  l'ignore.  Or,  devant  nous,  à  la 
porte  Saint-Antoine,  cinq  ou  six  hommes  dont  quatre  assez 
pavuTement  vêtus  et  d'assez  mauvaise  mine,  six  hommes 
sont  venus  ;  ils  étaient  porteurs  de  ces  cartes  obligées  et 
nous  ont  passé  devant  la  face.  Quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  l'insolente  bouffonnerie  des  gens  qui  se  croient  en 
pays  conquis.  —  Quels  sont  ces  hommes,  quelles  sont  ces 
cartes?  répondez-nous,  messieurs  de  Paris,  vous  qui  avez 
charge  de  ne  rien  ignorer  touchant  les  affaires  de  votre 
ville. 

Ainsi  Ma}TievilIe,  d'accusé,  s'était  fait  accusateur,  ce  qui 
est  le  grand  art  de  l'art  oratoire. 

—  Des  cartes,  des  gens  insolens,  des  admissions  excep- 
tionnelles aux  portes  de  Paris;  oh  !  oh  !  quo  veut  dire  ce- 
la ?  demanda  Nicolas  Poulain  tout  rêveur. 

—  Si  vous  ne  savez  pas  ces  choses,  vous  qui  vivez  ici, 
comment  les  saurions-nous,  nous  qui  vivons  en  Lorraine, 
passant  tout  notre  temps  à  courir  sur  les  routes  pour  join- 
dre les  deux  bouts  de  ce  cercle  qu'on  appelle  l'Union  ? 

—  Et  ces  gens,  enfin,  comment  venaient-ils  ? 

—  Les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval  ;  les  uns  seuls, 
d'autres  avec  des  laquais. 

—  Sont-ce  des  gens  du  roi? 

—  Trois  ou  quatre  avaient  l'air  de  mcndiems. 

—  Sont-ce  des  gens  de  guerre  ? 

—  Ils  n'avaient  que  deux  épées  à  eui  six. 

—  Ce  sont  des  étrangers? 

—  Je  les  suppose  Gascons. 

—  Oh  !  firent  quelques  voix  avec  un  accent  de  mépns. 

—  N'importe,  dit  Bussy,  fussent-ils  Turcs,  ils  doivent 
éveiller  notre  attention.  On  s'informera  d'eux.  Monsieur 
Poulain ,  c'est  votre  affaire.  Mais  tout  cela  ne  nous  dit  rien 
des  affaires  de  la  ligue. 

—  Il  y  a  un  nouveau  plan,  répondit  monsieur  de  May- 
neville. Vous  saurez  demain  que  Salcède,  (jui  nous  avait 
déjà  trahis  et  qui  devait  nous  trahir  encore,  non-seulement 
D'à  point  parlé,  mais  encore  s'est  rétracté  sur  l'échalaud  ; 


et  cela,  grflco  à  la  duchesse  qui,  entrée  h  la  suite  d'un  do 
ces  porteurs  de  cartes,  a  ou  le  courage  de  pénétrer  jusiju'à 
l'i-chafaud,  au  risque  d'être  broyée  mille  fois,  el  de  se 
faire  voir  au  patient,  au  ris()uo  d'être  reconnue.  C'est  en  ce 
moiiieiit  (|ue  Salcède  s'est  arrêté  dans  son  elTïision  :  un  ins- 
tant après,  notre  brave  bourreau  l'arrêtait  dans  son  rept^n- 
lir.  Ainsi,  messieurs,  vous  n'avez  rien  h  craindre  du  cAlé 
de  nos  entreprises  do  Flandre.  Co  secret  terrible  s'en  est 
allé  roulant  dans  une  tombe. 

Ce  fut  cette  dernière  phrase  qui  rapprocha  les  ligueur» 
do  monsieur  de  Mayneville. 

Briquet  devinait  leur  joie  à  leurs  mouvemens.  Celte  joie 
inipiiétait  beaucoup  le  digne  bourgeois  qui  parut  prendre 
une  résolution  soudaine. 

Il  se  laissa  glisser  du  haut  de  son  entonnoir  sur  le  pavé 
de  la  cour,  et  se  dirigea  vers  la  porte  où,  sur  renonciation 
des  deux  mots  :  l'arme  et  Lorraine,  lo  portier  lui  livra 
passage. 

Une  fois  dans  la  rue,  maître  Robert  Briquet  respira  si 
bruyamment  quo  l'on  comprenait  que  depuis  bien  long- 
temps il  retenait  son  souille. 

Le  conciliabule  durait  toujours  :  l'histoire  nous  apprend 
ce  qui  s'y  passait. 

Monsieur  de  Mayneville  apportait  de  la  part  des  Guises, 
aux  insurgés  futurs  do  Paris,  tout  le  plan  de  l'insurrection. 

11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'égorger  les  person- 
nages imporU'ins  do  la  ville,  connus  pour  tenir  en  faveur 
du  roi,  de  parcourir  les  rues  en  criant  :  Vire  la  mes>e  I 
mort  aux  politiques  !  et  d'allumer  ainsi  une  Saint-Barlhé- 
lemy  nouvelle  avec  les  vieux  débris  de  l'ancienne  ;  seule- 
ment, dans  celle-ci,  on  confondait  les  catholiques  mal  pen- 
sans  avec  les  huguenots  di^  toute  espèce. 

En  agissant  ainsi  on  servait  deux  dieux,  celui  qui  règne 
au  ciel  et  celui  ipii  allait  régner  sur  la  France  ; 

L'Eternel  et  monsieur  de  Guise. 


xn. 


LA  CHAMBRE  DE  SA  MAJESTE  BENBI  III  AD  LOUVRE. 


Dans  cette  grande  chambre  du  Louvre,  où  déjà  tant  do 
fois  nos  lecteurs  sont  entrés  avec  nous  et  où  nous  avons 
vu  le  pauvre  roi  Henri  III  dépenser  de  si  longues  et  de  si 
cruelles  heures,  nous  allons  le  retrouver  encore  une  fois, 
non  plus  roi,  non  plus  maître,  mais  abattu,  pâle,  inquiet 
et  livré  sans  réserve  à  la  persécution  de  toutes  les  ombres 
que  son  souvenir  évoque  incessamment  sous  ces  votites 
illustres. 

Henri  était  bien  changé  depuis  cette  mort  fatale  de  ses 
amis  que  nous  avons  racontée  ailleurs  :  ce  deuil  avait 
passé  sur  sa  tête  comme  un  ouragan  dévastateur,  et  le 
pauvre  roi,  qui,  se  souvenant  sans  cesse  qu'il  était  un 
homme,  n'avait  mis  sa  force  et  sa  confiance  que  dans  les 
adeclions  privées,  s'était  vu  dépouiller,  par  la  mort  jalouse, 
de  toute  confiance  et  de  toute  force,  anticipant  ainsi  sur  le 
moment  terrible  où  les  rois  vont  à  Dieu,  seuls,  sans  amis 
sans  garde  et  sans  couronne. 

Henri  HI  avait  été  cruellement  frappé  :  tout  ce  qu'il  ai- 
mait était  successivement  tombé  autour  de  lui.  Après 
Schomberg,  Quélus  et  Maugiron  tués  en  duel  par  Livarot 
et  Antraguet,  Saint-Mégrin  avait  été  assassiné  par  mon- 
sieur de  Mayenne  :  les  plaies  étaient  restées  vives  et  sai- 
gnantes... L'afiection  qu'il  portait  à  ses  nouveaux  favoris, 
d'Épernon  et  Joyeuse,  ressemblait  à  celle  qu'un  père  qui 
a  perdu  ses  meilleurs  enfans  reporto  sur  ceux  qui  lui  res- 
tent :  tout  en  connaiss;mt  parfaitement  les  défauUs  de  ceux- 
ci,  il  les  aime,  il  les  ménage,  il  les  garde  pour  ne  donner 
sur  eux  aucune  prise  à  la  mort. 

Il  avait  comblé  de  biens  d'f;pernon,  et  cependant  il  n'ai- 
mait d'Èpernon  que  par  soubresauts  et  par  caprice  ;  en  do 
certains  momens  môme  il  le  haïssait.  C'est  alors  quo  CJi- 
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Ihnriiio,  cotlo  ini[iiloynli!(^  ronsoillt-ro  en  qui  veillait  tou- 
jours la  ponsi-p,  comnio  la  lainpo  dans  le  tabiTnaclo,  c'est 
niors  (juo  Calhoriiip,  incapalili!  de  folies  niôine  dans  sa  jeu- 
nesse, prenait  la  voix  du  peuple  pour  Trondcr  les  affections 
du  roi. 

Jamais  elle  no  lui  eût  dit,  quand  il  vidait  lo  trésor  pour 
j  éri:j:er  en  duché  la  terre  de  I.avaletlo  et  l'asmiidir  roya- 
1  lenient,  jamais  elle  ne  lui  eût  dit  :  Sire,  iiaïssez  ces  hom- 
mes qui  ne  vous  aiment  pas,  ou,  ce  qui  est  hien  pis,  qui 
ne  vous  aiment  que  pour  eux.  Qlais  voyait-elle  lo  sourcil 
du  roi  se  froncer,  reiilondait-elle,  dans  un  moment  do  las- 
situde, accuser  d'I^pcrnon  d'avarice  ou  de  couardise,  clic 
trouvait  aussiiAt  le  mot  inllexible  qui  résumait  tous  les 
griels  du  pLHiple  et  de  la  royauté  contre  d'Épernon,  et  qui 
causait  un  nouveau  sillon  dans  la  haine  royale. 

D'iqiernon,  Gascon  incomplet,  avait  pris,  avec  sa  finesse 
et  sa  perversité  native ,  la  mesure  de  In  faiblesse  royale;  il 
savait  cacher  son  ambition,  ambition  va.c;ue,  et  dont  In  but 
lui  était  encore  inconnu  à  lui-nifme  ;  seulement  son  avidité 
lui  tenait  lieu  de  boussole  pour  se  diriger  vers  le  monde 
lointain  et  ignoré  que  lui  cachaient  encore  les  horizons  do 
l'avenir,  et  c'était  d'après  cette  avidité  seule  qu'il  se  gouver- 
nait. 

Le  trésor  se  trouvait-il  par  hasard  un  peu  garni,  on 
voyait  surgir  et  s'approcher  d'Épernon,  le  bras  arrondi  et 
le  visage  riant;  le  trésor  était-il  vide,  il  disparaissait,  la 
li^vTe  dédaigneuse  et  le  sourcil  froncé,  pour  s'enfermer , 
soit  dans  son  hOtel,  soit  dans  quelqu'un  de  ses  châteaux  où 
il  pleurait  misère  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  le  pauvre  roi  par 
la  faiblesse  du  cœur  et  tiré  de  lui  quoique  don  nouveau. 

Par  lui  le  favoritisme  avait  été  érigé  en  métier,  métier 
dont  il  exploitait  habilement  tous  les  revenus  possibles. 
D'abord  il  no  passait  pas  au  roi  le  moindre  retard  à  payer 
aux  échéances;  puis,  lorsqu'il  devint  plus  tard  courtisan  et 
lue  les  bises  capricieuses  de  la  faveur  royale  furent  reve- 
nues assez  fréquentes  pour  solidifier  sa  cervelle  gasonne 
plus  tard,  disons-nous,  il  consentit  à  se  donner  une  part 
du  travail,  c'est-à-dire  à  coopérer  à  la  rentrée  des  fonds 
dont  il  voulait  faire  sa  proie. 

Celte  nécessité,  il  le  sentait  bien,  l'entraînait  à  devenir 
de  courtisan  paresseux,  ce  qui  est  le  meilleur  de  tous  le' 
états,  courtisan  actif,  ce  qui  est  la  pire  de  toutes  les  con-^ 
ditions.  11  déplora  bien  amèrement  alors  les  doux  loisirs  do 
Quélus,  de  Schomborg  et  de  Maugiron,  qui,  eux,  n'avaient 
de  leur  vie  parlé  aflaires  publiques  ni  privées,  et  qui  con- 
vertissaient si  facilement  la  faveur  en  ai-gent  et  l'argent  en 
plaisirs  ;  mais  les  temps  avaient  changé  :  fâgc  de  fer  avait 
succédé  à  l'Age  d'or  ;  l'argent  ne  venait  plus  connue  autre- 
fois :  il  fallait  aller  à  l'argent,  fouiller,  pour  le  prendre,  dans 
les  veines  du  peuple,  comme  dans  une  mine  à  moitié  tarie. 
D'Épernon  se  résigna  et  se  lança  on  affamé  dans  les  inextri- 
cables ronces  de  l'administration,  dévastant  ch  et  là  sur  son 
passage,  et  pressurant  sans  tenir  compte  des  malédictions, 
chaque  fois  que  le  bruit  des  écus  d'or  couvrait  la  voix  des 
plaignans. 

L'esquisse  rapide  et  bien  incomplète  que  nous  avons  tra- 
cée du  caractère  de  Joyeuse  peut  montrer  au  lecteur  quelle 
dilTérence  il  y  avait  entre  les  deux  favoris  qui  se  parta- 
geaient, nous  ne  dirons  pas  l'amitié,  mais  cette  large  por- 
tion d'innuenco  que  Henri  laissait  toujours  prendre  sur  la 
l-rance  et  sur  lui-même  à  ceux  qui  l'entouraient.  Joyeuse , 
tout  naturellement  et  sans  y  réfléchir,  avait  suivi  la  trace  et 
adopté  la  tradition  des  Quélus,  des  Schomberg,  des  Alaugi- 
ron  etdesSaint-Mégrin  :  il  aimait  le  roi  et  se  laissait  hi- 
soucicusement  aimer  par  lui  ;  seulement  tous  ces  bruits 
étranges  qui  avaient  couru  sur  la  merveilleuse  amitié  que  lo 
roi  portait  aux  prédécesseurs  de  Joyeuse ,  étaient  morts 
avec  cette  amitié  ;  aucune  tache  infâme  ne  souillait  cette  a  - 
fertion  presque  paternelle  de  Henri  pour  Joyeuse.  D'une  fa- 
mille do  gens  illustres  et  honnAtes,  Joyeuse  avait  du  moins 
en  public  le  respect  de  la  royauté,  et  sa  fâmiliarité  ne  dé- 
passait jamais  certaines  bornes.  Dans  lo  milieu  do  la 
vie  morale.  Joyeuse  était  un  ami  véritable  ami  Henri; 
mais  ce  milieu  ne  se  présentait  guère.  Anne  était  jeune  , 


I  emporte,  amoureux,  égoïste;  c'était  peu  pour  lui  d'être 
heureux  par  le  roi  et  do  faire  remonter  le  bonheur  vers  sa 
source;  c'était  tout  pour  lui  d'ôtrc  heureux  de  quelque  fo- 
çon  qu'il  lo  fiït.  Brave,  beau,  riche,  il  brillait  do  ce  triplo 
reflet  qui  fait  aux  jeunes  fronts  une  auréole  d'amour.  La 
nature  avait  trop  fait  pour  Joyeuse ,  et  Henri  maudissait 
queliiuclois  la  nature,  qui  lui  avait  laissé,  à  lui  roi,  si  peu 
do  chose  à  faire  pour  son  ami. 

Henri  connaissait  bien  ces  doux  hommes,  et  les  aimait 
sans  doute  à  cause  du  contraste.  Sous  son  enveloppe  scep- 
tique et  superstitieuse,  Henri  cacliaitun  fonds  de  philoso- 
phie qui,  sans  Catlierinc,  so  lût  développé  dans  un  sens 
d'utilité  remarquable. 

Trahi  souvent,  Henri  ne  fut  jamais  trompé. 

C'est  donc  avec  cette  parfaite  intelligence  du  caractère  de 
ses  amis,  avec  cette  profonde  connaissance  de  leurs  défauts 
et  de  leurs  qualités,  qu'éloigné  d'eux,  isolé,  triste,  dans 
cette  chambre  sombre,  il  pensait  à  eux,  à  lui,  à  sa  vie ,  et 
regardait  dans  l'ombre  ces  funèbres  horizons  déjà  dessi- 
nés dans  l'avenir  pour  beaucoup  de  regards  moins  clair- 
voyans  que  les  siens. 

Cette  afl'airo  de  Salcède  l'avait  fort  assombri.  Seul  entre 
deux  femmes  dans  un  pareil  moment,  Henri  avait  senti 
son  dénûment;  la  laiblcsse  de  Louise  l'attristait;  la  force 
de  Catherine  l'épouvantait.  Henri  sentait  enfin  en  lui  cette 
vague  et  éternelle  terreur  qu'éprouvent  les  rois  mar- 
qués par  la  fatalité,  pour  qu'une  race  s'éteigne  en  eux  et 
avec  eux. 

S'apercevoir  en  effet  que,  quoique  élevé  au-dessus  de 
tous  les  hommes,  cette  grandeur  n'a  pas  de  base  solide; 
sentir  qu'on  est  la  statue  qu'on  ensencc,  l'idole  qu'on 
adore  ;  mais  que  les  prêtres  et  le  peuple,  les  adorateurs  et 
les  ministres,  vous  inclinent  ou  vous  relèvent  selon  leur  , 
intérêt,  vous  font  osciller  selon  leur  caprice,  c'est,  pour  1 
un  esprit  altier,  la  plus  cruelle  des  disgrâces.  Henri  le  sen- 
tait vivement  et  s'irritait  de  le  sentir.  ^ 

Et  cependant,  de  temps  en  temps,  il  se  reprenait  à  l'é- , 
ncrgic  de  sa  jeunesse  éteinte  en  lui  bien  avant  la  fin  do  ' 
cette  jeunesse.  '' 

—  Après  tout,  se  disait-il,  pourquoi  m'inquiéterais-je? 
Je  n'ai  plus  de  guerres  à  subir;  Guise  est  à  Nancy,  Henri' 
à  Pau;  l'un  est  obligé  de  renfermer  son  ambition  en  lui- 
même,  l'autre  n'en  a  jamais  eu. 

Les  esprits  se  calment,  nul  Français  n'a  sérieusement 
envisagé  cette  entreprise  impossible  de  détrôner  son  roi; 
cette  troisième  couronne  promise  par  les  ciseaux  d'or  de 
madame  de  Montpensier  n'est  qu'un  propos  de  femme 
blessée  dans  son  amour-propre;  ma  mère  seule  rêve  tou- 
jours à  son  fantôme  d'usurpation,  sans  pouvoir  sérieuse- 
ment me  montrer  l'usurpateur;  mais  moi,  qui  suis  un 
homme,  moi  qui  suis  un  cerveau  jeune  encore  malgré  mes 
chagrins,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  les  prétendans 
qu'elle  redoute. 

Je  rendrai  Henri  de  Navarre  ridicule,  Guise  odieux,  et 
je  dissiperai,  l'épée  à  la  main,  les  ligues  étrangères.  Par 
la  mordicul  je  ne  valais  pas  mieux  que  je  ne  vaux  au- 
jourd'hui, à  Jarnac  et  à  Moncontour. 

Oui,  continuait  Henri  en  laissant  retomber  sa  tête  sur 
sa  poitrine  ;  oui,  mais,  en  attendant,  je  m'ennuie,  et  c'est 
mortel  de  s'ennuyer.  Eh  !  voilà  mon  seul,  mon  véritable 
conspirateur,  l'ennui  !  et  ma  mère  ne  me  parle  jamais  de 
celui-là. 

Voyez,  s'il  me  viendra  quelqu'un  ce  soir  I  Joyeuse  avait 
tant  promis  d'ùlrc  ici  de  bonne  heure  :  il  s'amuse,  lui  ; 
mais  comment  diable  fait-il  pour  s'amuser?  D'Epernon? 
ah  !  celui-là,  il  ne  s'amuse  pas  :  il  boude  :  il  n'a  pas  encoro 
touché  sa  traite  do  vingt-cinq  mille  écus  sur  les  pieds  four- 
chus; eh  bien,  ma  foi  !  qu'il  t)Oudc  tout  à  son  aise. 

—  Sire,  dit  la  voix  do  l'Iuiissier,  monsieur  le  duc 
d'Epernon. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  ennuis  de  l'attente,  les 
récrimiiialions  (]u'clle  suggère  contre  les  personnes  at- 
tcudues.  la  (;icilil('  avec  laquelle  se  dissipe  le  nuage  lors- 
que la  personne  paraît,  comprendront  l'empressement  que 
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mit  le  roi  à  ordonner  que  l'on  avançilt  nu  pliant  pour 
l-j  duc. 

—  Ah  !  bonsoir,  duc,  dit-il,  je  suis  enchanté  do  vous  voir. 
D'EpcriiOii  s'iiu'liiui  rt'spoclueuscmcnt.  , 

—  l'ouiquoi  donc  n'ùles-vous  point  venu  voir  ùcartolcr 
co  coquin  d'iispaynol  ;  vous  saviez  bien  que  vous  aviez  une 
p!aco  dans  ma  lo.^re,  puisque  je  vous  l'avais  lait  dire? 

—  Siro,  jo  n'ai  pas  pu. 
"—  Vous  n'avez  [)as  puî 

—  Non,  siro,  j'avais  alTairo. 

— Ne  diiail-on  pas,  on  vérité,  qu'il  est  mon  ministre  avec 
sa  mine  d'une  coudée,  et  qu'il  vient  m'annonciT  t|u'un  sub- 
sid«  n'a  pas  élé  pavé,  dit  Henri  en  levant  les  épaules. 

—  Ma  loi,  sire,  dit  d'i:|)ernon  prenant  au  bond  la  balle. 
Votre  M;yeslé  est  dans  lo  vrai  ;  le  subside  n'a  pas  élé  payé, 
cl  jo  suis  sans  un  éeu. 

—  Bon,  fit  Henri  impatient. 

—  Mais,  reprit  d'ICpernon,  co  n'est  point  do  cela  qu'il 
s  agit,  et  je  mu  liàtc  do  le  dire  à  Votre  Majesté,  car  elle 
pourrait  croire  que  co  sont  là  les  allaircs  dont  jo  me  suis 
occupé. 

—  Voyons  ces  affaires,  duc. 

—  Votre  Majesté  sait  ce  qui  s'est  passé  au  supplice  do 
Salcède. 

—  Parbleu,  puisque  j'y  étais. 

—  On  a  tenté  d'enlever  le  condamné. 

—  Je  n'ai  pas  vu  cela. 

—  C'est  le  bruit  qui  court  par  la  ville  cependant. 

—  Bruit  sans  cause  et  sans  résultat  :  on  n'a  pas  remué. 

—  Je  crois  que  Votre  Majesté  est  dans  l.erreur. 

—  Et  sur  quoi  bases-tu  ta  croyance? 

—  Sur  ce  iiue  Salcède  a  démenti  devant  le  peuple  ce  qu'il 
avait  dit  devant  les  juges. 

—  Ah!  vous  savez  déjà  cela,  vous? 

—  Je  tûclio  dû  savoir  tout  ce  qui  intéresse  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Merci,  mais  où  voulez-vous  en  venir  avec  ce  préam- 
bule? 

—  A  ceci  :  un  homme  qui  meurt  comme  Salcède  est 
mort  en  bien  bon  serviteur,  sire. 

—  Eh  bien!  après? 

—  Le  matlro  qui  a  de  tels  serviteurs  est  bien  heureux  : 
TOilà  tout. 

—  Et  tu  veux  dire  que  jo  n'ai  pas  de  tels  serviteurs,  moi, 
ou  plutôt  que  je  n'en  ai  plus?  Tu  as  raison,  si  c'est  cela  que 
tu  veux  dire. 

—  Ce  n'est  pas  cola  que  jo  veux  dire.  Votre  Majesté  trou- 
verait dans  l'occasion,  et  je  puis  en  répondre  mieux  que 
personne,  des  serviteurs  aussi  fidèles  qu'en  a  trouvé  lo 
maître  de  Salcède. 

—  Le  maître  de  Salcède,  le  maîlrc  do  Salcède  !  nommez 
donc  uno  fois  les  choses  par  leur  nom,  vous  tous  qui  m'en- 
tourez. Comment  s'appclle-t-il,  co  maître? 

—  Votre  Majesté  doit  le  savoir  mieux  quo  moi,  elle  qui 
s'occupe  de  politique. 

—  Je  sais  ce  que  jo  sais.  Dites-moi  ce  que  vous  savez, 
vous. 

—  Moi,  je  ne  sais  rien  ;  seulement  jo  me  doute  de  beau- 
coup de  ciioses. 

—  Bon!  dit  Henri  ennuyé,  vous  venez  ici  pour  m'elfrayer 
et  me  dire  des  choses  désagi-éables,  n'est-ce  pas?  Merci, 
duc,  je  vous  reconnais  bien  là. 

—  Allons,  voilà  que  Votre  Majesté  me  maltraite,  ditd'É- 
pcrnon. 

—  C'est  assez  juste,  je  crois. 

—  Non  pas,  sire.  L'avertissement  d'un  homme  dévoué 
peut  toM.ber  à  faux  ;  mais  cet  homme  n'en  fait  pas  moins 
son  devoir  en  donnant  cet  avertissement. 

—  Ce  sont  mes  aflaircs. 

—  Ah!  du  moment  que  Votre  Majesté  le  prend  ainsi,  vous 
avez  raison,  sire  ;  n'en  parlons  donc  plus. 

Ici,  il  se  fil  un  silence  que  le  roi  ron.pit  lo  premier. 

—  Voyons  dit-il,  ne  m'assombris  pas,  duc.  Jo  suis  déjà 


lugubre  conmio  un  Tharaon  d'Ëgypto  en  sa  pyramide. 

Égaie-moi. 

—  Ah  !  siro,  la  joio  no  se  commande  point. 

Le  roi  frappa  la  table  de,  son  iioin;,'  avec  colère. 

—  Vous  êtes  un  enlèt(',  un  mauvais  ami,  duc!  s'écria-t-il. 
Ilolas!  hélas  !  je  ne  croyais  pas  avoir  tout  perdu  en  perdant 
mes  serviteurs  d'autrefois. 

—  Oserais-jo  faire  remarquer  à  Votre  Majesté  qu'elle 
n'encourage fîuèro  les  nouveaux? 

Ici  lo  roi  fit  uno  nouvelle  pause  pendant  laquelle,  pour 
toute  réponse,  il  roj;arda  cet  homme,  dont  il  avait  fait  Iq 
haute  fortune,  avec  une  expression  des  plus  significatives. 

D'flpernon  comprit. 

—  \  olro  Majesté  me  reproche  ses  bienfaits,  dit-il  du  ton 
d'un  Gascon  achevé.  Moi,  je  no  lui  reproche  pas  mon  dé« 
vouement. 

Et  le  duc,  qui  ne  s'était  pas  encore  assis,  prit  le  pliant  que 
le  roi  avait  fait  préparer  [)our  lui. 

—  Lavalette,  Lavaletle,  dit  Henri  avec  tristesse,  tu  mo 
navres  le  cœur,  toi  qui  as  tant  d'esprit,  toi  ([ui  pourrais,  par 
ta  bonne  humeur,  me  faire  f,'ai  et  joyeux.  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  n'ai  point  entendu  jjarler  de;  Quélus,  si  brave; 
de  Scliomborp:,  si  bon  ;  de  Mau;,'iron,  si  clialouiileux  surlo 
point  de  mon  honneur.  Non,  il  y  avait  mC'me  once  temps- 
là  Bussy,  Bussy,  qui  n'était  point  à  moi  si  tu  veux,  mais  que 
je  me  fusse  acquis  si  jo  n'avais  craint  de  donner  de  l'om- 
brage aux  autres;  Bussy,  qui  est  la  cause  involontaire  do 
leur  mort,  hélas!  Où  en  suis-je  venu,  que  je  regrette  mûrao 
mes  ennemis  !  Certes,  tous  quatre  étaient  de  braves  gens. 
Eh!  mon  Dieu!  ne  le  filche  point  de  ce  ipie  je  dis  là.  Quo 
veux-tu,  Lavalette,  ce  n'est  pointton  tempérament  de  don- 
ner à  chaque  heure  du  jour  de  grands  coups  do  rapière  sur 
tout  venant;  mais  enfin,  ciierami,  si  tu  n'es  pas  aventu- 
reux cl  haut  à  la  main,  tu  es  facélieux,  fin,  de  bon  conseil 
parfois.  Tu  connais  toutes  mes  affaires,  comme  cet  autre 
ami  plus  humble  avec  lequel  je  n'éprouvai  jamais  un  seul 
moment  d'ennui. 

—  De  qui  Voire  Majesté  veut-elle  parler?  demanda  le 
duc. 

—  Tu  devrais  lui  ressembler,  d'Épernon. 

—  Mais  encore  faut-il  que  je  sache  qui  Votre  Majesté  re- 
grette. 

—  Oh  !  pauvre  Chicot,  où  es-tu  î 
D'Épernon  se  leva  tout  piqué. 

—  Eh  bien!  que  fais-tu?  dit  le  roi. 

—  Il  paraît,  sire,  quo  Votre  Majesté  est  en  mémoire  au- 
jourd'hui ;  mais,  on  vérité,  co  n'est  pas  heureux  pour  tout 
le  monde. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  C'est  que  Votre  Majesté,  sans  y  songer  peut-être,  mo 
compare  à  messiro  Chicot,  et  que  je  me  sens  assez  peu  flatté 
de  la  comparaison. 

—  Tu  as  tort,  d'Épernon.  Je  no  puis  comparer  à  Chicot 
qu'un  homme  quo  j'aime  et  qui  m'aime.  C'était  un  soUde 
et  ingénieux  serviteur  quo  celui-là. 

Et  Henri  poussa  un  profond  soupir. 

—  Ce  n'est  pas  pour  ressembler  à  maître  Chicot,  je  pré- 
sume, que  Votre  Majesté  m'ait  fait  duc  et  pair,  dit  d'Éper- 
non. 

—  Allons,  no  récriminons  pas,  dit  le  roi  avec  un  si  mali- 
cieux sourire  que  le  Gascon,  si  fin  et  si  impudent  qu'il  fût  à 
la  fois,  se  trouva  plus  mal  à  l'aise  devant  ce  saraismo  ti- 
mide qu'il  ne  l'eût  élé  devant  un  reproche  flagrant. 

—  Chicot m'aimait,  continua  Henri,  et  il  me  manque; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  dire.  Oh  I  quand  je  songe  qti'à 
celte  môme  place  où  tu  es  ont  passé  tous  ces  jeunes  hom- 
mes, beaux,  braves  et  fidèles;  que  là-bas,  sur  le  fauteuil 
où  tu  as  posé  ton  chapeau.  Chicot  s'est  endormi  plus  do 
cent  fois  I 

—  l'eul-étre  élait-co  fort  spirituel,  interrompit  d'Eper- 
non; mais,  en  tous  cas,  c'était  peu  respectueux. 

—  Hélas  !  continua  Henri,  ce  cher  ami  n'a  pas  plus  d'es- 
prit que  do  corps  aujourd'Imi. 

Et  il  OKita  tristement  son  chapelet  do  tôles  de  morts,  qui 
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fit  oiitondro  un  cliiiuotis  lugubre  comme  s'il  eût  été  t'ait 
d'ossoinens  réels. 

—  Kh  !  quVsl-il  donc  devenu,  votre  ("iiicot?  demanda  in- 
soucicusemenl  d'ftpernon. 

—  Il  est  mort!  répondit  Henri,  mort  comme  tout  ce  ([ui 
m'a  aimé! 

—  lîli  bien  !  sire,  reprit  le  duc,  je  crois  en  vérité  qu'il  a 
bien  fait  de  mourir;  il  vieillissait,  beaucoup  moins  cepen- 
dant que  ses  plaisanteri(>s,  et  l'on  m'a  dit  que  la  sobriété 
n'i'lail  pas  sa  vertu  favorite.  De  quoi  est  mort  le  pauvre 
diable,  sire,  d'indi?;estion ? 

—  Chicot  est  mort  de  chagrin,  mauvais  cœur,  répliqua 
aigrement  le  roi. 

—  Il  l'aura  dit  pour  vous  faire  rire  une  dernière  fois. 

—  Voilà  (jui  te  trompe  :  c'est  qu'il  n'a  pas  môme  voulu 
ni'atlrister  par  l'annonce  do  sa  maladie.  C'est  qu'il  savait 
combien  je  regrette  mes  amis,  lui  qui  tant  de  fois  m'a  vu 
les  pleurer. 

—  Alors  c'est  son  ombre  qui  est  revenue. 

—  riilt  h  Dieu  que  je  le  revisse,  môme  en  ombre  !  Non, 
c'est  son  ami,  le  digne  prieur  Gorenflot,  qui  m'a  écrit  cette 
triste  nouvelle. 

—  GorenHot  !  qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Un  saint  homme  que  j'ai  fait  prieur  des  Jacobins,  et 
qui  habite  ce  beau  couvent  hors  de  la  porte  Saint-Antoine, 
en  face  de  la  croix  Faubin,  près  de  Bel-Ksbat. 

—  Fort  bien  !  quelque  mauvais  prêcheur  à  qui  Votre 
Majesté  aura  donné  un  prii'uré  de  trente  mille  livres  et  à 
qui  elle  se  garde  bien  de  le  reprocher. 

—  Vas-tu  devenir  impie  à  présent? 

—  Si  cela  pouvait  désennuyer  Votre  Majesté,  j'essayerais. 

—  Veux-tu  te  taire,  duc  :  tu  offenses  Dieu  ! 

—  Chicot  l'était  bien  impie,  lui,  et  il  me  semble  qu'on  le 
lui  pardonnait. 

—  Chicot  est  venu  dans  un  temps  ou  je  pouvais  encore 
rire  de  quelque  chose. 

—  Alors  Votre  Majesté  a  tort  de  le  regretter. 
]     —Pourquoi  cela? 

—  Si  elle  ne  peut  plus  rire  de  rien.  Chicot,  si  gai  qu'il 
filt,  ne  lui  serait  pas  d'un  grand  secours. 

I     —  L'homme  était  bon  à  tout,  et  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  de  son  esprit  que  je  le  regrette. 
i    —  nt  à  cause  de  quoi  ?  Ce  n'est  point  à  cause  de  son  vi- 
ssage, je  présume,  car  il  élait  fort  laid,  mons  Chicot. 

—  11  avait  dos  conseils  sages. 

—  Allons!  je  vois  que  s'il  vivait.  Votre  Majesté  en  ferait 
un  garde  des  sceaux ,  comme  elle  a  fait  un  prieur  de  ce 
frocard. 

—  Allez,  duc,  ne  riez  pas,  je  vous  prie,  de  ceux  qui  m'ont 
témoigné  de  l'afToction  et  pour  qui  j'en  ai  eu  moi-même. 
Chicot,  depuis  qu'il  est  mort,  m'est  sacré  comme  un  ami 
sérieux,  et  quand  je  n'ai  point  envie  de  rire,  j'entends  que 
personne  ne  rie. 

—  Oh  !  soit,  sire  ;  je  n'ai  pas  plus  envie  de  rire  que  Votre 
Majesté.  Ce  que  j'en  disais,  c'est  que  tout  à  l'heure  vous  re- 
grettiez Chicot  pour  sa  belle  humeur;  c'est  que  tout  à 
riioure  vous  me  demandiez  de  vous  égayer,  tandis  que 
mniiiti;nantvous  désirez  que  je  vous  attriste...  l'arfandious  1 
Oh  !  jiardon,  sire,  ce  maudit  juron  m'échappe  toujours. 

—  Bien,  bien,  maintenant  je  suis  refroidi;  maintenant  je 
suis  au  point  oîj  tu  voulais  me  voir  quand  tu  as  com- 
mencé la  conversation  par  do  sinistres  propos.  Dis-moi  donc 
tes  mauvaises  nouvelles,  d'Kpernon;  il  y  a  toujours  chez 
le  roi  la  force  d'un  homme. 

—  Je  n'en  doute  pas,  sire. 

—  Et  c'est  heureux,  car,  mal  gardé  comme  je  le  suis,  s! 
je  ne  me  gardais  point  moi-môme,  je  serais  mort  dix  fois 
le  jour. 

—  Ce  qui  ne  déplairait  pas  à  certaines  gens  que  je  con- 
or.is. 

—  Contre  ceux-là,  duc,j'ai  les  hallebardes  de  mes  Suisses. 

—  C'e«t  hii-n  impuissant  à  atteindre  de  loin. 

—  Contre  ceux  qu"il  faut  atleindrc  de  loin,  j'ai  les  mous- 
quets lie  mes  arquebusiers.  ( 


—  C'est  gênant  pour  frapper  de  près  :  pour  défondre  une 
poitrine  royale,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  hallebardes  et 
des  mousquets,  ce  sont  de  bonnes  poitrines. 

—  Hélas  !  dit  Henri,  voilà  ce  que  j'avais  autrefois,  et  dans 
ces  poitrines  do  nobles  cœurs.  Jamais  on  ne  fût  arrivé  à 
moi  du  temps  do  ces  vivans  remparts  qu'on  appelait  Qué- 
lus,  Schomberg,  Saint-Luc,  Maugiron  et  Saint-Mégrin. 

—  Voilà  donc  ce  que  Votre  Majesté  regrette?  demanda 
d'Épernon,  comptant  saisir  sa  revanche  en  prenant  le  roi 
en  flagrant  délit  d'égoisme. 

—Je  regrette  les  cœurs  qui  battaient  dans  ces  poitrines, 
avant  toutes  choses,  dit  Henri. 

—  Sire,  dit  d'Épernon,  si  j'osais,  je  ferais  remarquer  à 
Votre  Majesté  que  je  suis  Gascon,  c'est-à-dire  prévoyant  et 
industrieux  ;  que  je  tâche  de  suppléer  par  l'esprit  aux  qua- 
lités que  m'a  refusées  la  nature;  en  un  mot,  que  je  fais 
tout  ce  que  je  puis,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  dois,  et  que 
par  conséquent  j'ai  le  droit  de  dire  :  Advienne  que  pourra! 

—  Ah  !  voilà  comme  tu  t'en  tires,  toi  ;  tu  viens  me  faire 
grand  étalage  des  dangers  vrais  ou  faux  que  je  cours,  et 
quand  tu  es  parvenu  à  m'effrayer,  tu  te  résumes  par  ces 
mots  :  Advienne  que  pourra  !...  Bien  obligé,  duc. 

—  Votre  Majesté  veut  donc  bien  croire  un  peu  à  des 
dangers? 

—  Soit  :  j'y  croirai  si  tu  me  prouves  que  tu  peux  les 
combattre. 

—  Je  crois  que  je  le  puis, 

—  Tu  le  peux? 

—  Oui,  sire. 

—  Je  sais  bien.  Tu  as  tes  ressources,  tes  petits  moyens, 
renard  que  tu  esl 

—  Pas  si  petits. 

—  Voyons,  alors. 

—  Votre  Jlajcsté  consent-elle  à  se  lever  ? 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  venir  avec  moi  jusqu'aux  anciens  bâtimens  du 
Louvre. 

—  Du  cAlé  de  la  rue  de  l'Astruce  ? 

—  Précisément  à  l'endroit  où  l'on  s'occupait  de  bâtir  un 
garde-meubles,  projet  qui  a  été  abandonné  depuis  que  Vo- 
tre Majesté  ne  veut  plus  d'autres  meublesque  des  prie-Dieu 
et  des  chapelets  de  têtes  de  morts. 

—  A  cette  heure? 

—  Dix  heures  sonnent  à  l'horloge  du  Louvre  ;  ce  n'est 
pas  si  lard,  il  me  semble. 

—  Que  verrai-jc  dans  ces  bâtimens? 

—Ah!  dam  !  si  je  vous  le  dis,  c'est  le  moyen  que  vous  ne 
veniez  pas. 

—  C'est  bien  loin,  duc. 

—  Par  les  galeries,  on  y  va  en  cinq  minutes,  sire. 

—  D'Épernon,  d'Épernon 

—  Eh  bien,  sire? 

—  Si  ce  que  tu  veux  me  faire  voir  n'est  pas  très  cu- 
rieux, prends  garde. 

—  Je  vous  réponds,  sire,  que  ce  sera  curieux. 

—  Allons  donc,  fît  le  roi  en  se  soulevant  avec  un  effort. 
Le  duc  prit  son  manteau  et  présenta  au  roi  son  épée  ; 

puis,  prenant  un  flambeau  de  cire,  il  se  mit  à  précéder  dans 
la  galerie  Sa  Majesté  très  chrétienne,  qui  le  suivit  d'un  pas 
traînant. 


XIU. 
LE  DORTOIR. 

Quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dix  heures,  comme  l'avait 
dit  d'iipernon,  un  silence  de  mort  envahissait  déjà  le  Lou- 
vre ;  à  peine,  tant  le  vent  soufflait  avec  rage,  entendait-on 
le  pas  alourdi  des  sentinelles  et  le  grincement  des  pouts- 
Icvis. 

En  moins  de  cinq  minutes,  en  effet,  les  deux  promeneurs 
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a^riv^^cnt  aux  bfltinicns  do  la  nio  do  l'Asiruco,  qui  avaient 
conservé  co  noui,  nn^uie  depuis  l'édilicalion  do  Saiiil-Ger- 
niain-rAuxerrois. 

Lo  duc  tira  uno  clef  de  son  aumc^nière,  descendit  (luelques 
marches,  traversa  une  ficlite  cour,  ouvrit  uno  porto  cin- 
trée, enferméo  sous  des  ronces  jaunissantes,  et  doul  lo  bas 
s'embarrassait  encore  dans  de  lonjfues  lierlies. 

Il  suivit  pendant  dix  pas  uno  roulo  suml)ro,  au  bout  do 
laquelle  il  >e  trouva  dans  une  cour  intérieure  que  domi- 
nait à  l'un  do  ses  angles  un  escalier  do  pierre. 

Cet  escalier  aboutissait  ù  uue  vaslo  chambre,  ou  i>Mài  à 
un  inunenso  corridor. 

D'Epernon  avait  aus^i  la  clef  do  ce  corridor. 

Il  en  ouvrit  doucement  la  (lorte,  et  lit  remarquera  Henri 
l'étrange  aménagement  qui,  celte  porto  ouverte,  frappait 
tout  d'abord  les  yeux. 

Quarante-cinq  lits  lo  garnissaient  :  chacun  do  ces  lits 
était  occupé  par  un  dormeur. 

Le  roi  regarda  tous  ces  lits,  tous  ces  dormeurs,  puis  se 
retournant  du  cAté  du  duc  avec  une  curiosité  inquiète  : 

—  Eh  bien  !  lui  demanda-t-il,  quels  sont  tous  ces  gens  qui 
dorment? 

—  Des  gens  qui  dorment  encore  ce  soir,  mais  qui  dès  de- 
main no  dormiront  plu^,  qu'à  leur  tour  s'entend. 

—  Et  pourquoi  no  dormiront-ils  plus? 

—  Pour  que  Votre  .Majesté  puisse  dormir,  elle. 

—  Explique-toi  ;  tous  ces  gens-là  sont  donc  tes  amis  1 

—  Choisis  par  moi,  sire,  triés  comme  le  grain  dans  l'aire; 
des  gardes  intrépides  qui  ne  (initieront  pas  Votre  Majesté 
plus  que  son  ombre,  et  qui,  gentilshommes  tous,  ayant  lo 
droit  d'aller  partout  où  Votre  Majesté  ira,  no  laisseront 
personne  approcher  de  vous  à  la  longueur  d'une  épée. 

—  C'est  toi  qui  as  inventé  cela,  d'Epcrnon? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  moi  tout  seul,  sire. 

—  On  en  rira. 

—  Non  pas,  on  en  aura  peur. 

—  Ils  sont  donc  bien  terribles,  tes  gcntilsliommes? 

—  Sire,  c'est  une  meute  que  vous  lancerez  sur  tel  gibier 
qu'il  vous  plaira,  et  qui,  ne  connaissant  que  vous,  n'ayant 
do  relations  qu'avec  Votre  Majesté,  ne  s'adresseront  qu'à 
vous  pour  avoir  la  lumière,  la  chaleur,  la  vie. 

—  Mais  cela  va  me  ruiner. 

—  Est-ce  qu'un  roi  se  ruine  jamais? 

—  Je  ne  puis  déjà  point  payer  les  Suisses. 

—  Regardez  bien  ces  nouveaux  venus,  sire,  et  dites-moi 
s'ils  vous  paraissent  gens  de  grande  dépense? 

Le  roi  jeta  un  regard  sur  ce  long  dortoir  qui  présentait 
un  aspect  assez  digne  d'attention,  même  pour  un  roi  accou- 
tumé aux  belles  divisions  architecturales. 

Cette  salle  longue  était  coupée,  dans  toute  sa  longueur, 
par  une  cloison  sur  laquelle  le  constructeur  avait  pris  qua- 
rante-cinq alcôves,  placées  comme  autant  de  chapelles  à 
côté  les  unes  des  autres,  et  donuant  sur  le  passage  à  l'une 
des  exirémilés  duquel  se  tenaient  le  roi  et  d'Epcrnon. 

Une  porte,  percée  dans  chacune  de  ces  alcôves,  donnait 
accès  dans  une  sorte  de  logement  voisin. 

11  résultait  do  cette  distribution  ingénieuse  quo  chaque 
gentilhomme  avait  sa  vie  publi(iue  et  sa  vio  murée. 

Au  public,  il  apparaissait  par  l'alcôve. 

En  lamille,  il  se  cachait  dans  sa  petite  loge. 

La  porte  do  chacune  de  ces  petites  loges  donnait  sur  un 
balcon,  courant  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment. 

Le  roi  ne  comprit  pas  tout  d'abord  ces  subtiles  distinc- 
tions. 

—  Pourquoi  me  les  faites-vous  voir  tous  ainsi  dormant 
dans  leurs  lits?  demanda  le  roi. 

—  Parce  que,  sire,  j'ai  pensé  qu'ainsi  l'inspection  serait 
plus  facile  à  faire  pour  Votre  Majesté  ;  puis  ces  alcôves,  qui 
portent  chacune  un  numéro,  ont  un  avantage,  c'est  de  trans- 
mettre ce  numéro  à  leur  locataire:  ainsi  chacun  do  ces  lo- 
cataires sera,  selon  lo  besoin,  un  hommo  ou  un  chiffre. 

—  C'est  assez  bien  imaginé,  dit  le  roi,  surtout  si  nous 
seuls  conservons  la  clef  de  toute  cette  arithmiHique.  Mais 
les  malheureux  éloufl'eront  à  toujours  vivre  dans  co  bouge. 
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—  Votre  Majesté  va  faire  lo  tour  avec  moi  si  elle  lo  dé- 
sire, et  entrer  dans  les  logemens  dts  chacun  d'eux. 

—  Tudioul  quel  garde-meubles  lu  viens  do  mo  faire, 
d'f;pernonl  dit  lo  roi,  jitant  les  yeux  sur  les  chaises  char- 
gées do  la  défro(|UO  des  dormeurs.  Si  j'y  renferme  les  lo- 
ques de  ces  gaillards-là,  Paris  rira  beaucoup. 

—  Il  est  do  fiiit,sire,  répondit  le  duc,  ipio  mes  quarante- 
cincj  ne  sont  pas  très-somptueusement  vôlus;  mais,  sire, 
s'ils  eussent  été  tous  ducs  et  pairs... 

—  Oui,  jo  conifirends,  dit  en  souriant  le  roi,  ils  mecod- 
teraient  plus  cher  ([u'ils  ne  vont  me  couler. 

—  Eh  bien,  c'est  cela  mi^me,  sire. 

—  Combien  mo  coùteront-ils,  voyons?  Cela  mo  décidera 
peut-être,  car  en  vérité,  d'Epcrnon,  la  mine  n'est  pas  ap- 
pétissante. 

—  Sire,  je  sais  bien  qu'ils  sont  un  peu  maigris  et  hfllés 
par  le  soleil  qu'il  fait  dans  nos  provinces  du  sud,  mais  j'é- 
tais maigre  et  hâlé  comme  (;ux  lorsque  je  vins  h  Paris  :  ils 
engraisseront  et  blanchiront  conmie  moi. 

—  Hum  I  lit  Henri  en  jetant  un  regard  oblique  sur 
d'Épernon. 

Puis,  après  une  pause  : 

—  Sais-tu  (ju'ils  ronflent  comme  des  chantres,  tes  gen- 
tilshommes? dit  le  roi. 

—  Sire,  il  ne  faut  pas  les  juger  sur  cet  aperçu,  ils  ont 
très  bien  dîné  ce  soir,  voyez-vous. 

—  Tiens,  en  voici  un  qui  rôvo  tout  haut,  dit  lo  roi  en 
tendant  l'oreille  avec  curiosité. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  que  dit-il  donc?  écoute. 

En  eflet,  un  des  gentilshommes,  la  tête  et  les  bras  pen- 
dans  hors  du  lit,  la  bouelie  demi-close,  soupirait  quelques 
mots  avec  un  mélancolique  sourire. 

Le  roi  s'approcha  do  lui  sur  la  pointe  du  pied. 

—  Si  vous  f'tes  une  femme,  disait-il,  fuyez  I  fuyezi 

—  Ah  !  ah  !  dit  Henri,  il  est  galant  celui-là. 

—  Qu'en  dites-vous,  sire? 

—  Son  visage  me  revient  assez. 
D'Épernon  approcha  son  flambeau  de  l'alcôve. 

—  Puis  il  a  les  mains  blanches,  et  la  barbe  bien  peignée. 

—  C'est  le  sire  Ernauton  de  Carmainges,  un  joli  garçon, 
et  qui  ira  loin, 

—  H  a  laissé  là-bas  quelque  amour  ébauché,  pauvre 
diable  ! 

—  Pour  n'avoir  plus  d'autre  amour  qi::  celui  de  son  roi, 
sire  ;  nous  lui  tiendrons  compte  du  sacrifice, 

—  Oh  !  oh  !  voilà  une  bizarre  figure  qui  vient  après  ton 
sire....  comment  donc  l'appelles-tu  déjà  ? 

—  Ernauton  de  l'armainges. 

—  Ah  oui  !  Peste  !  quelle  chemise  a  le  numéro  31  !  on 
dirait  d'un  sac  de  pénitent. 

—  Celui-là  c'est  monsieur  de  Chalabre  :  s'il  ruine  Votre 
Majesté,  lui,  ce  ne  sera  pas,  je  vous  en  réponds,  sans  s'en- 
richir un  peu. 

—  El  cet  autre  visage  sombre,  et  qui  n'a  pas  l'air  de 
rûver  d'amour? 

—  Quel  numéro,  sire? 

—  Numéro  12. 

—  Fine  lame,  cœur  de  bronze,  homme  de  ressources, 
monsieur  de  Sainte-Mali  ne,  sire. 

—  Ah  çà  !  mais  j'y  réfléchis  ;  sais-tu  que  tu  as  eu  là  uno 
idée,  Lavalelte? 

—  Je  le  crois  bien  ;  jugez  donc  un  peu,  sire,  quel  effet 
vont  produire  ces  nouveaux  chiens  de  garde,  qui  ne  quit- 
teront pas  plus  Votre  Majesté  que  l'ombre  le  corps;  ces 
molosses  qu'on  n'a  jamais  vus  nulle  part,  et  qui,  à  la  pre- 
mière occasion,  vont  se  montrer  d'une  façon  qui  nous  lera 
honneur  à  tous. 

—  Oui,  oui,  tu  as  raison,  c'est  une  idée.  Mais  attends 
donc. 

—  Quoi? 

—  Ils  ne  vont  pas  me  suivre  comme  mon  ombre  dans 
cet  éauiuage-là,  je  présume.  Mon  corps  a  bonne  façon,  et 
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jfi  no  veux  pas  que  son  ombre,  ou  plutôt  que  ses  ombres 
le  dt'slioiiorent. 

—  Ah  !  nous  en  revenons,  sire,  à  la  question  du  chiffre. 

—  Comptais-tu  IViuder? 

—  Xoii  |)as,  au  contraire,  c'est  en  toutes  choses  la  ques- 
tion roiulaniciitaio;  mais  à  l'endroit  do  co  chiffre,  j'ai  en- 
core eu  une  idée. 

—  D'ftpernon,  d'ftpernon  !  dit  le  roi. 

—  Qu(>  voulez-vous,  siro ,  le  désir  do  plaire  à  Votre  Ma- 
jesté double  mou  imagination. 

—  Allons,  voyons,  dis  cette  idée 

—  l'Ii  bien,  si  cela  dépendait  do  moi,  chacun  do  ces  f;en- 
lilshommcs  trouverait  demain  matin,  sur  le  tabouret  qui 
porte  ses  guenilles,  une  bourse  de  mille  écuspour  le  paye- 
ment du  premier  semestre. 

—  Mille  écus  pour  le  iiromier  semestre,  six  mille  livres 
par  an  !  allons  doue  !  vous  êtes  fou,  duc  ;  un  régiment  tout 
entier  ne  coûterait  point  cela. 

—  Vous  oubliez,  sire,  qu'ils  sont  destinés  à  ôtro  les  om- 
bres do  Votre  Majesté  ;  et,  vous  l'avez  dit  vous-même,  vous 
désirez  que  vos  ombres  soient  déccnnnent  habillées.  Cha- 
cun aura  donc  à  prendre  sur  ses  mille  écus  pour  se  vêtir  et 
s'armer  de  manière  à  vous  faire  honneur;  et  sur  le  mot 
honneur,  laissez  la  longe  un  [wu  lAclie  aux  Gascons.  Or, 
en  mettant  quinze  cents  livres  pour  l'équipement,  co  serait 
donc  quatre  mille  cinq  cents  livres  pour  la  première  année, 
trois  mille  pour  la  seconde  et  les  autres. 

—  C'est  plus  acceptable. 

—  Et  Votre  Majesté  accepte? 

—  Il  n'y  a  qu'une  ditOculté,  duc. 

—  Laquelle? 

—  Le  manque  d'argent. 

—  Le  manque  d'argent? 

—  Dam  !  tu  dois  savoir  mieux  que  personne  que  ce  n'est 
point  une  mauvaise  raison  que  je  te  donne  là,  toi  qui  n'as 
pas  encore  pu  te  taire  payer  ta  traite. 

—  Sire,  j'ai  trouvé  un  moyen. 

—  De  me  faire  avoir  de  l'argent? 

—  Pour  votre  garde,  oui,  sire. 

—  Quelque  tour  de  pince-maille,  pensa  lo  roi  en  regar- 
dant d'Êpcrnon  de  côté. 

Puis  tout  haut  : 

—  Voyons  ce  moj'en,  dit-il. 

—  On  a  enregistré,  il  y  a  eu  six  mois  aujourd'hui  môme, 
un  édit  sur  les  droits  de  gibier  et  de  poisson. 

—  C'est  possible. 

—  Le  payement  du  premier  semestre  a  donné  soixante- 
cinq  mille  écus  que  le  trésorier  de  l'épargne  aUait  encaisser 
ce  matin,  lorsque  je  l'ai  prévenu  de  n'en  rien  faire,  de  sor- 
te qu'au  lieu  de  verser  au  trésor,  il  lient  à  la  disposition 
de  Votre  Majesté  l'argent  de  la  taxe. 

—  Je  le  destinais  aux  guerres,  duc. 

—  Eh  bien,  justement,  sire.  La  première  condition  de  la 
guerre,  c'est  d'avoir  des  hommes;  le  premier  intérêt  du 
royaume,  c'est  la  défense  et  la  silreté  du  roi  ;  en  soldant  la 
garde  du  roi,  on  remplit  toutes  ces  conditions. 

—  La  raison  n'est  pas  mauvaise;  mais,  à  ton  compte,  je 
ne  vois  que  quarante-cinq  mille  écus  employés;  il  va  donc 
m'en  rester  vingt  mille  pour  mes  régimens. 

—  Pardon,  sire,  j'ai  disposé,  sauf  le  plaisir  do  Votre  Ma- 
jesté, de  ces  vingt  mille  écus. 

—  Ah  1  tu  en  as  disposé? 

—  Oui,  sire,  ce  sera  un  à-compte  sur  ma  traite. 

—  J'en  étais  sûr,  dit  le  roi,  tu  me  donnes  une  garde  pour 
rentrer  dans  ton  argent. 

—  Oh  I  par  exemple,  sire  I 

—  Mais  pourquoi  juste  ce  compte  de  quarante-cinq?  de- 
manda le  roi,  passant  h  une  autre  idée. 

—  Voilà,  sire.  Le  nombre  trois  est  primordial  et  divin  ; 
de  plus,  il  est  conmiode.  Par  exemple,  quand  un  cavalier  a 
trois  chevaux,  jamais  il  n'est  à  pied  :  lo  second  remplace 
!o  premier  qui  est  las;  et  puis  il  en  reste  un  troisièmo 
pour  suppléer  au  second,  en  cas  de  blessure  ou  de  maladie- 
Vous  aurez  dnnc  toujours  trois  fois  quinze  gentilshommes  : 


(juinze  do  service,  trente  qui  se  reposeront.  Chaque  ser- 
vice durera  douze  heures  ;  et  pendant  ces  douze  heures 
vous  en  aurez  toujours  cinq  à  droite,  cinq  à  gauche,  deux 
devant  et  trois  derrière.  Quo  l'on  vienne  un  peu  vous  at- 
taquer avec  une  pareille  garde  ! 

—  Par  la  mordieu  !  c'est  habilement  combiné,  duc,  et  je 
te  fais  mon  compliment. 

—  Regardez-les,  sire  ;  en  vérité  ils  tbnt  très-bon  effet. 

—  Oui,  habillés  ils  no  seront  pas  mal. 

—  Croyez-vous  maintenant  que  j'aio  le  droit  de  parler 
des  dangers  qui  vous  menacent,  sire? 

—  .Te  no  dis  pas. 

—  J'avais  donc  raison  ? 

—  Soif. 

—  Ce  n'est  pas  monsieur  do  Joyeuse  qui  aurait  eu  cette 
idée-là. 

—  D'I^pernonl  d'Epernon  !  il  n'est  point  charitable  d« 
dire  du  mal  dos  absens. 

—  Parfandious !  vous  dites  bien  du  mal  des  présens, 
sire. 

—  Ah  I  Joyeuse  m'accompagno  toujours.  Il  était  avec 
moi  h  la  Grève  aujourd'hui,  lui.  Joyeuse. 

—  Eh  bien  !  moi  j'étais  ici,  sire,  et  Votre  Majesté  voit  que 
je  ne  perdais  pas  mon  temps. 

—  Merci,  Lavalette. 

—  A  propos,  sire,  fit  d'Epernon,  après  un  silence  d'un 
instant,  j'avais  une  chose  à  demander  à  Votre  Majesté. 

—  Cela  m'étonnait  beaucoup,  en  effet,  duc,  que  tu  ne  me 
demandasses  rien. 

—  Votre  Majesté  est  amère  aujourd'hui,  sire. 

—  Eh  !  non,  tu  ne  comprends  pas,  mon  ami,  dit  le  roi 
dont  la  raillerie  avait  satisfait  la  vengeance,  ou  plutôt  tu 
me  comprends  mal  :  je  disais  que,  m'ayant  rendu  service, 
tu  avais  droit  à  me  demander  quelque  chose  ;  demande 
donc. 

—  C'est  différent,  sire.  D'ailleurs,  ce  que  je  demande  à 
Votre  Jlajcsté,  c'est  une  charge. 

—  Une  charge!  toi,  colonel  général  de  l'infanterie,  tu 
veux  encore  une  charge;  mais  elle  t'écrasera. 

—  Je  suis  fort  comme  Samson  pour  le  service  do  Votre 
Majesté;  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  je  porterais  lo 
ciel  et  la  terre. 

—  Demande  alors,  dit  le  roi  en  soupirant. 

—  Je  désire  que  Votre  M  josté  me  donne  le  commande- 
ment de  CCS  quarante-cinq  gentilshommes. 

—  Comment!  dit  le  roi  stupéfait,  tu  veux  marcher  devant 
moi,  derrière  moi?  tu  veux  te  dévouer  à  ce  point,  tu  veux 
être  capitaine  des  gardes? 

—  Non  pas,  non  pas,  sire. 

—  A  la  bonne  heure,  que  veux-tu  donc,  alors  ?  parle. 

—  Je  veux  que  ces  gardes,  mes  compatriotes,  compren- 
nent mieux  mon  commandement  que  celui  de  tout  autre  ; 
mais  je  ne  les  précéderai  ni  ne  les  suivrai  :  j'aurai  un  second 
moi-même. 

—  Il  y  a  encore  quelque  chose  là-dessous,  pensa  Henri 
en  secouant  la  tête;  ce  diable  d'homme  donne  toujours 
pour  avoir. 

Puis  tout  haut  : 

—  Eh  bien,  soit,  tu  auras  ton  commandement. 

—  Secret? 

—  Oui.  Mais  qui  donc  sera  officicUemont  le  chef  do  mes 
quarante-cinq  ? 

—  Le  petit  Loignac. 

—  Ah  !  tant  mieux. 

—  Il  agrée  à  Votre  Majesté? 

—  Parlaiteniont. 

—  Est-ce  arrêté  ainsi,  sire? 

—  Oui,  mais... 

—  Mais? 

—  Quel  rôlo  joue-t-il  près  do  toi,  ce  Loignar? 

—  Il  est  mon  d'I'pernon,  sire. 

—  Il  te  coûte  cher  alors,  grommela  lo  roi. 

—  Votre  Majesté  dit? 

—  Je  dis  que  j'accepte. 
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—  Sire,  jo  vais  chez  lo  trésorier  do  l'épargno  ciierclior 
les  qiianiiite-ciiiq  bourses. 

—  Ce  soir? 

—  No  faut-il  pas  que  nos  hommes  les  trouvent  domain 
sur  leurs  chaises. 

—  C'est  juste.  Va;  moi,  jo  rentre  chez  moi. 

—  Coulent,  sire? 

—  Assez. 

—  Bien  franié  dans  tous  les  cas. 

—  Oui.  par  des  jirens  qui  dorment  les  poings  fermés. 

—  lis  veilleront  demain,  sire. 

D'I'pernon  reconduisit  Henri  jusqu';\  la  porto  do  la  gâ- 
terie et  le  quitta  en  se  disant  : 

—  Si  je  ne  suis  pas  roi,  j'ai  des  gardes  coninio  un  roi,  et 
({ui  no  mo  coûtent  rien,  parl'audious  I 
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Le  roi,  nous  l'avons  dit  il  n'y  a  qu'un  instant,  n'avait  ja- 
mais de  déceptions  sur  le  compte  de  ses  amis.  Il  connais- 
sait leurs  défauts  et  leurs  (juaiités,  et  il  lisait,  roi  de  la 
terre,  aussi  exactement  au  plus  prolond  de  leur  cœur  que 
pouvait  le  faire  le  roi  du  ciel. 

Il  avait  compris  tout  de  suite  où  voulait  en  venir  d'Éper- 
non  ;  mais  comme  il  s'attendait  à  ne  rien  recevoir  en 
échange  de  ce  qu'il  donnerait,  et  qu'il  recevait,  au  con- 
traire, quarante-cinq  ostafiers  en  échange  do  soixante-cinq 
mille  écus,  l'idée  du  Gascon  lui  parut  une  trouvaille. 

Et  puis  c'était  une  nouveauté.  Un  pauvre  roi  do  Franco 
n'est  pas  toujours  grassement  fourni  do  cette  marcliandise 
si  rare  même  pour  des  sujets,  le  roi  Henri  III  surtout  qui, 
lorsqu'il  avait  lait  ses  processions,  peigné  ses  chiens,  ali- 
gné ses  télés  de  morts  et  poussé  sa  quantité  voulue  do 
soupirs,  n'avait  plus  rien  à  faire. 

La  garde  instituée  par  d'fipernon  plut  donc  au  roi,  sur- 
tout parce  qu'on  en  parlerait,  et  qu'il  pourrait  en  consé- 
quence lire  sur  les  physionomies  autre  chose  quo  ce  qu'il 
y  voyait  tous  les  jours  depuis  dix  ans  qu'il  était  revenu  do 
Pologne. 

Peu  à  peu  et  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  de  sa  cham- 
bre où  l'attendait  l'huissier,  assez  intrigué  do  cette  excur- 
sion nocturne  et  insolite,  Henri  se  développait  à  lui-mémo 
les  avantages  de  l'institution  des  quarante-cinq,  et,  connno 
tous  les  esprits  faibles  ou  atfaiblis,  il  entrevoyait,  s'éclair- 
cissant,  les  idées  que  d'Épernon  avait  mises  en  lumière 
dans  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  lui. 

—  Au  lait,  pensa  lo  roi,  ces  gens-là  seront  sans  douto 
fort  braves  et  seront  peut-être  fort  dévoués  ;  quelques-uns 
ont  des  figures  prévenantes,  d'autres  des  faces  rébarbati- 
ves :  il  y  en  aura.  Dieu  merci  I  pour  tout  le  monde...  et 
puis  c'est  lieau,  un  cortège  de  quarante-cinq  épécs  ton-  ; 
jours  prêtes  à  sortir  du  fourreau  ' 

Ce  dernier  chaînon  do  sa  pensée  se  soudant  au  souve- 
nir de  ces  autres  épées  si  dévouées  qu'il  regrettait  si  amè- 
rement tout  haut  et  plus  amèrement  encore  tout  bas, 
amena  Henri  à  cette  tristesse  profonde  dans  laquelle  il  i 
tombait  si  souvent  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
qu'on  eût  pu  dire  que  c'était  son  état  habituel.  Les  temps 
si  durs,  les  hommes  si  méchans,  les  couronnes  si  chance- 
lantes au  Iront  des  rois,  lui  imprimèient  une  seconde  fois 
cet  immense  besoin  de  mourir  ou  de  s'égayer,  pour  sor- 
tir un  instant  de  cette  maladie  que  déjà,  à  cette  époque, 
les  Anglais,  nos  maîtres  en  mélancolie,  avaient  baptisée  du 
nom  de  fpleen.  j 

H  chercha  des  yeux  Joyeuse,  puis  ne  l'apercevant  nulle 
part,  il  le  demanda. 

—  Monsieur  le  duc  n'est  point  encore  revenu,  dit  l'huis- 
sier. 


I      —  C'est  bien.  Appelez  mes  valets  do  chambre,  et  retirez- 
vous. 

—  Sire,  In  chambre  do  Votre  Majesté  est  prête,  et  Sa 
Majesté  In  reino  n  (uW  demander  les  ordres  du  rei. 

I       Henri  fit  la  sourde  oreille. 

—  Doit-on  faire  dire  h  Sa  Majesté,  hasarda  l'huissier,  de 
mettre  lo  chevet? 

I      — Non  pas,  dit  Henri,  non  pas.  J'ai  mes  dévotions,  j'ai 
mes  travaux  ;  et  puis  je  suis  souffrant,  jo  dormirai  .seul. 
L'huissier  s'inclina. 

—  A  propos,  dit  lli'nri  lo  rappelant,  portez  à  la  reine 
ces  confitures  d'Orient  qui  font  dormir. 

Lt  il  remit  son  dra;,'eoir  à  l'huissier. 

Lo  roi  entra  dans  sa  chambre,  quo  les  valets  avaient  en 
effet  préparée. 

Une  lois  là,  Henri  jeta  un  coup  d'œil  sur  tous  les  acces- 
soires si  recherchés,  si  minutieux  de  ces  toilettes  extra- 
vagantes qu'il  faisait  naguère  pour  être  le  plus  bel  hom- 
me do  la  chrétienté,  ne  pouvant  pas  en  être  le  plus  grand 
roi. 

Mais  rien  ne  lui  parlait  plus  en  faveur  de  ce  travail 
forcé,  auquel  autrefois  il  s'assujettissait  si  bravement.  Tout 
ce  qu'il  y  a\ait  autrefois  de  la  femme  dans  celte  organisa- 
tion hcrniaiphrodite  avait  disparu.  Henri  était  comme  ces 
vieilles  coquettes  qui  ont  changé  leur  miroir  contre  un 
livre  de  messe  :  il  avait  presque  horreur  des  objets  qu'il 
avait  le  plus  chéris. 

Gants  parfumés  et  onctueux,  masques  do  toile  fine  im- 
prégnés de  pâtes,  combinaisons  chirni(]ucs  pour  friser  les 
cheveux,  noircir  la  barbe,  rougir  l'oreille  et  liiire  briller 
les  yeux,  il  négligea  tout  cela  encore  comme  il  le  faisait 
déjà  depuis  longtemps. 

—  Mon  lit,  dit-il  avec  un  soupir. 

Deux  serviteurs  le  déshabillèrent,  lui  passèrent  un  cale- 
çon de  fine  laine  de  Frise,  et,  le  soulevant  avec  précaution, 
ils  le  plissèrent  entre  ses  draps. 

—  Le  lecteur  de  Sa  Majesté  !  cria  une  voix. 

Car  Henri,  l'homme  aux  longues  et  cruelles  insomnies,  se 
faisait  quelquelois  endormir  avec  une  lecture,  et  encore  tal- 
lait-il  maintenant  du  polonais  pour  accomplir  le  miracle, 
tandis  qu'autrefois,  c'est-à-dire  primitivement,  lo  français 
lui  suffisait. 

—  Non,  personne,  dit  Henri,  pas  de  lecteur,  ou  qu'il  lise 
des  prières  chez  lui  à  mon  intention.  Seulement,  si  mon- 
sieur de  Joyeuse  rentre,  amenez-le-moi. 

—  Mais  s'il  rentre  lard,  sire  ? 

—  Hélas!  dit  Henri,  il  rentre  toujours  tard  ;  mais  à  quel- 
que heure  qu'il  rentre,  vous  entendez,  amenez-lo. 

Les  serviteurs  éteignirent  les  cires,  allumèrent  près  du 
feu  une  lampe  d'essences  qui  donnaient  des  flammes  pâles 
et  bleuâtres,  sorte  de  récréation  fantasmagorique  dont  lo 
roi  se  montrait  fort  épris  depuis  le  retour  do  ses  idées  sé- 
pulcrales, puis  ils  quittèrent  sur  la  pointe  des  pieds  sa 
chambre  silencieuse. 

Henri,  brave  en  face  d'un  danger  véritable,  avait  toutes 
les  craintes,  toutes  les  faiblesses  des  cnlans  et  des  femmes. 
H  craignait  les  apparitions,  il  avait  peur  des  fantômes,  et 
cependant  ce  sentiment  l'occupait.  Ayant  peur,  il  s'en- 
nuyait moins,  semblable  en  cela  à  ce  prisonnier  qui,  en- 
nuyé de  l'oisiveté  d'une  longue  détention,  répondait  à 
ceux  qui  lui  annonçaient  qu'il  allait  subir  la  question  : 

—  Bon,  cela  me  lera  toujours  passer  un  instant. 
Cependant,  tout  en  suivant  les  reflets  de  sa  lampe  sur  les 

murailles,  tout  en  sondant  du  regard  les  augles  les  plus 
obscurs  de  la  chambre,  tout  en  essayant  de  saisir  les  moin- 
dres bruits  qui  eussent  pu  dénoncer  la  mystérieuse  entrée 
d'une  ombre,  les  yeux  do  Henri,  fatigué  du  spectacle  de  la 
journée  et  de  la  course  du  soir,  se  voilèrent,  et  bientôt  il 
s'endormit  ou  plutôt  s'engourdit  dans  ce  calme  et  cette  so- 
litude. 

Mais  les  repos  de  Henri  n'étaient  pas  longs.  Miné  [lar 
celle  fièvre  sourde  qui  UNiit  la  vie  en  lui  pendant  le  som- 
meil comme  pendant  la  veille,  il  crut  entendre  du  bruit 
dans  sa  chambre  et  se  réveilla. 
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—  Joyeuse,  doniauda-t-il,  ol-co  loi? 
Personiio  no  répondit. 

Les  flammos  de  la  lainpo  blouo  s'étaient  an'aitilies;  elles 
no  renvoyaient  plus  au  plafond  de  chêne  sculpté  qu'un  cer- 
cle blalard  ([ui  verdissait  l'or  des  caissons. 

—  Seul!  seul  encore,  murmura  le  roi.  Ah!  le  prophète 
a  raison  :  Majesté  devrait  toujours  soupirer.  11  eût  mieux 
fait  de  dire  :  Kllc  soupire  toujours. 

Puis,  après  une  pause  d'un  instant  : 

—  Mon  Dieu  !  marniolta-l-il  en  forme  de  prière,  donnez- 
tnoi  la  force  d'être  toujours  seul  pendant  ma  vie,  comme 
s  eul  je  serai  après  ma  mort  ! 

—  Kli  !  eh  !  seul  après  la  mort,  ce  n'est  pas  sftr,  répondit 
une  voix  stridente  qui  vibra  comme  une  percussion  métal- 
li(iue  à  quelques  pas  du  lit;  et  les  vers,  pour  qui  les 
prends- tu? 

Le  roi,  eiïaré,  se  souleva  sur  son  séant,  interrogeant  avec 
anxiété  chaque  meuble  de  la  chambre. 

—  Oh  !  je  connais  cette  voix,  murmura-t-il. 

—  C'est  heureux,  répliqua  la  voix. 

Une  sueur  froide  passa  sur  le  front  du  roi. 

—  On  dirait  la  voix  de  Chicot,  soupira-t-il. 

—  Tu  brilles,  Henri,  tu  brûles,  répondit  la  voix. 

Alors  Henri,  jetant  une  jambe  hors  du  lit,  aperçut  à  quel- 
que distance  de  la  cheminée,  dans  ce  même  lauleuil  qu'il 
avait  dc>i,i:né  une  heure  auparavant  ;i  d'Épernon ,  une  tôle 
sur  la(|uelle  le  l'eu  altachait  un  de  ces  reflets  fauves  qui 
seuls,  dans  les  fonds  de  Kenibrandt,  illuminent  un  person- 
nage qu'au  premier  coup  d'œil  on  a  peine  h  apercevoir. 

Ce  reflet  descendait  sur  le  bras  du  fauteuil  où  était  ap- 
puyé le  bras  du  i)ersonnage,  puis  sur  son  genoux  osseux  et 
saillant,  puis  sur  un  coude-pied  formant  angle  droit  avec 
une  jambe  nerveuse,  maiyre  et  longue  outre  mesure. 

—  Que  Dieu  me  protège  I  s'écria  Henri,  c'est  l'ombre  de 
Chicot  ! 

—  Ah!  mon  pauvre  llcnriquot,  dit  la  voix,  tu  es  donc 
toujours  aussi  niais? 

—  Qu'est-ce  à  dire? 

—  Les  ombres  no  parlent  pas,  imbécile ,  puisqu'elles 
n*ont  pas  de  corps,  et  par  conséquent  pas  de  langues ,  re- 
prit la  figure  assise  dans  le  fauteuil. 

—  Tu  es  bien  Chicot,  alors?  s'écria  le  roi  ivre  de  joie. 

—  Je  ne  veux  rien  décider  à  cet  égard;  nous  verrons 
plus  tard  coque  je  suis,  nous  verrons. 

—  Comment,  tu  n'es  donc  pas  mort,  mon  pauvre  Chicot  ? 

—  Allons,  bon!  voilà  que  tu  cries  comme  un  aigle;  si 
fait,  au  contraire,  je  suis  mort,  cent  fois  mort! 

—  Chicot,  mon  >eul  ami! 

—  Au  moins  tu  as  cet  avantage  sur  moi,  de  dire  toujours 
la  même  chose.  Tu  n'es  pas  changé,  peste  ! 

—  Mais  toi,  toi,  dit  tristement  le  roi,  es-tu  changé, 
Chicot? 

—  Je  l'espère  bien. 

—  Chicot,  mon  ami,  dit  le  roi  en  posant  ses  deux  pieds 
sur  le  parquet,  pourquoi  m'as-tu  quitté,  dis? 

—  Parce  que  je  suis  mort. 

—  Mais  lu  disais  tout  à  l'heure  que  tu  ne  l'étais  pasî 

—  Et  je  le  répète. 

—  Que  veut  dire  celte  contradiction? 

—  Celte  contradiction  veut  dire,  Henri,  que  je  suis  mort 
pour  les  uns  et  vivant  pour  les  autres, 

—  El  pour  moi,  qu'es-tu  ? 

—  Pour  toi  je  suis  mort. 

—  Pourquoi  morlpour  moi? 

—  C'est  lacile  à  comprendre  :  écoute  bien. 

—  Oui. 

—Tu  n'es  pas  le  maître  chez  toi. 

—  Comment! 

—  Tu  ne  peux  rien  pour  ceux  (jui  te  servent. 

—  Mons  Chicot! 

—  Ne  nous  fichons  pas,  ou  je  me  fâche  ! 

—  Oui,  tu  as  raison,  dit  le  roi  tremblant  que  l'ombre  de 
Chicot  no  s'évanouît;  parle  mon  ami,  parle. 


—  F.li  !  bien  donc,  j'avais  une  petite  afîaire  à  vider  avec 
monsieur  do  Mayenne,  tu  te  le  rappelles? 

—  Parfaitement. 

—  Je  la  vide  :  bien  ;  je  rosse  ce  capitaine  sans  pareil  ;  très 
bien;  il  me  fait  chercher  pour  mo  pendre,  et  loi,  sur  qui  je 
comptais  pour  mo  di*l'endre  contre  ce  héros,  tu  m'abandon- 
nes; au  lieu  de  l'achever,  tu  le  raccommodes  avec  lui- 
Qu'ai-je  fait  alors?  je  me  suis  déclaré  mort  et  enterré  par 
l'intermédiaire  de  mon  ami  Gorenflot;  de  sorte  que  depuis 
ce  temps  monsieur  de  Mayenne,  qui  me  cherchait,  ne  mo 
cherche  plus. 

—  Affreux  courage,  que  tu  as  eu  là.  Chicot!  ne  savais-tu 
pas  la  douleur  que  me  causerait  la  mort,  dis? 

— lOui,  c'est  courageux,  mais  ce  n'est  pas  affreux  du  tout. 
Je  n'ai  jamais  vécu  si  tranquille  que  depuis  que  tout  'i4 
monde  est  persuadé  que  je  ne  vis  plus. 

—  Chicot!  Chicot!  mon  ami,  s'écria  le  roi,  lu  m'épouvan- 
tes, ma  tète  se  perd. 

—  Ah  bah  1  c'est  d'aujourd'hui  que  tu  t'aperçois  de  cela, 
toi? 

—  Je  ne  sais  que  croire. 

—  Dam!  il  faut  pourtant  l'arrêter  à  quelque  chose  :  que 
crois-tu,  voyons? 

—  Eh  bien  !  je  crois  que  tu  es  mort  et  que  tu  reviens. 

—  Alors,  je  mens  :  tu  es  poli. 

—  Tu  me  caches  une  partie  de  la  vérité,  du  moins  ;  mais 
tout  à  l'heure,  comme  les  speclrcs  do  l'antiquité,  tu  vas  me 
dire  des  choses  terribles. 

—  Ah  !  quant  à  cela,  je  ne  dis  pas  non.  Apprête-loi  donc, 
pauvre  roi  ! 

—  Oui,  oui,  continua  Henri,  avoue  que  tu  es  une  ombre 
suscitée  par  le  Seigneur  ? 

—  J'avouerai  ce  que  tu  voudras. 

—  Sans  cela,  enfin,  comment  serais-tu  venu  ici  par  ces 
corridors  gardés?  comment  le  trouverais-tu  là,  dans  ma 
chambre,  près  do  moi?  Le  premier  venu  entre  donc  au 
Louvre,  maintenant?  c'est  donc  comme  cela  qu'on  garde  le 
roi? 

Et  Henri,  s'abandonnant  tout  entier  à  la  terreur  imagi- 
naire qui  venait  de  le  saisir,  se  rejeta  dans  son  lit,  prêt  à  so 
couvrir  la  tête  avec  ses  draps. 

—  Là,  là,  là,  dit  Chicot  avec  un  accent  qui  cachait  quel- 
que pitié  et  beaucoup  de  sympathie,  là,  ne  t'échauffe  pas, 
tu  n'as  qu'à  me  toucher  pour  te  convaincre. 

—  Tu  n'es  donc  pas  un  messager  de  vengeance  ? 

—  Ventre  de  biche!  est-ce  que  j'ai  des  cornes  comme 
Satan  ou  une  épée  flamboyante  comme  l'archange  Michel? 

—  Alors,  comment  es-tu  entré? 

—  Tu  y  reviens  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  comprends  donc  que  j'ai  toujours  ma  clef, 
celle  que  tu  me  donnas  et  que  je  me  pendis  au  cou  pour 
faire  enrager  les  gentilshommes  de  ta  chambre,  qui  n'a- 
vaient que  le  droit  de  se  la  pendre  au  derrière;  eh  bien  ! 
avec  celte  clef  on  entre,  et  je  suis  entré, 

—  Par  la  porte  secrète,  alors  ? 

—  Eh  1  sans  doute. 

—  Mais  pourquoi  es-tu  entré  aujourd'hui  plutôt  qu'hier? 

—  Ah  !  c'est  vrai ,  voilà  .la  question  ;  eh  bien  !  tu  vas  le 
savoir. 

Henri  abaissa  ses  draps,  et  avecle  même  accent  de  naï- 
veté qu'eût  pris  un  enfant  : 

—  Ne  me  dis  rien  do  désagréable.  Chicot,  reprit-il,  je  t'en 
prie;  oh  1  si  lu  savais  quel  plaisir  mo  fait  éprouver  la  voix  ! 

—  Moi,  je  le  dirai  la  vérité,  voilà  tout  :  tant  pis  si  la  vé- 
rité est  désagréable. 

—  Ce  n'est  pas  sérieux,  n'est-ce  pas,  dit  le  roi,  ta  crainte 
de  monsieur  de  Mayenne  ? 

— C'est  très  sérieux, aucontraire.Tu  comprends:  monsieur 
de  Mayenne  m'a  lait  donnercinquante  coups  de  bâton,  j'ai 
pris  ma  belle  et  lui  ai  rendu  cent  coups  de  fourreau  d'épée  : 
suppose  que  deux  coups  de  fourreau  d'épée  valent  un  coup 
de  bâton,  et  nous  sommes  manche  à  manche  ;  gare  la  belle! 
i  suppose  qu'un  coup  do  fourreau  d'épée  vaille  un  coup  do 
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bAlon,co  pput  fitro  l'avis  do  monsieur  de  Mayonno;  alors  il  nio 
rodoil  ciiKiuanto  coups  do  bAton  ou  de  fourroau  d't'pée  :  or 
je  no  crains  rien  tant  que  li>s  dchili'urs  do  ce  fjenre,  et  je  no 
ftisse  pas  ni(^nic  veiui  ici,  quclquo  besoin  (jue  lu  eusses  do 
moi,  si  je  n'eusse  pas  su  monsieur  de  Mayenne  fi  Sois-.ons- 

—  i;h  bieni  (liicot,  cela  étani,  puisque  c'est  pour  moi 
que  lu  es  revenu,  je  leprends  sous  ma  protccliou  ,  cl  je 
veux... 

—  Que  veux-luî  prends  gardo,  llcnriquel,  loutcs  les  fois 
que  tu  prononces  les  mois  :  je  veux,  lu  es  prôl  à  dire  quel- 
que sollise. 

—  Je  veux  que  tu  ressuscites,  que  lu  sortes  en  plein 
i  ïr. 

*-  Làljo  le  disais  bien. 

—  Je  te  défendrai. 
-Bon. 

—  Chicot,  jo  t'engage  ma  parole  royale. 

—  Bast  !  l'ai  mieux  que  cela. 

—  Qu'as-tu  ? 

—  J'ai  mon  trou,  et  j'y  reste. 

—  Je  te  défendrai ,  te  dis-jc  I  s'écria  énergiqucment  le 
roi  en  se  dressant  sur  la  marche  do  son  lit. 

—  Henri,  dit  Chicot,  tu  vas  t'cnrhumcr;  recouche-toi, 
je  l'en  supplie. 

—  Tu  as  raison  ;  mais  c'est  qu'aussi  tu  m'cxaspt'rcs,  dit 
le  roi  en  se  rengainant  entre  ses  draps.  Comment,  quand 
moi,  Henri  de  Valois,  roi  de  France,  je  me  trouve  assez  de 
Suisses,  d'iicossais,  de  gardes  françaises  et  do  gentilshom- 
mes pour  ma  défense,  monsieur  Chicot  no  so  trouve  point 
conlentet  en  sûreté? 

—  Ecoute ,  voyons  :  comment  as-tu  dit  cela?  Tu  as  les 
Suisses... 

—  Oui,  commandés  par  Tocquenot. 

—  Bien.  Tu  as  les  Ecossais... 

—  Oui,  commandés  par  Larchant. 

—  Très-bien.  Tu  as  les  gardes  françaises... 

—  Commandés  par  Crlilon. 

—  A  merveille.  Et  puis  après? 

—  El  puis  après?  Je  ne  sais  si  je  devrais  te  dire  cela. 

—  Ne  le  dis  pas  :  qui  te  le  demande? 

—  Et  puis  après,  une  nouveauté,  Chicot. 

—  Une  nouveauté? 

—  Oui,  figure-toi  quarante-cinq  braves  gentilshommes. 

—  Qiuarantc-cinq  !  comment  dis-tu  cela? 

—  Quarnnie-cinq  gentilshommes. 

—  Où  les  as-tu  trouvés  ?  ce  n'est  pas  à  Paris,  en  tout  cas? 

—  Non,  mais  ils  y  sont  arrivés  aujourd'hui,  à  Paris. 

—  Oui-dà!  oui-dà!  dit  Chicot,  illuminé  d'une  idée  su- 
bile  ;  je  les  connais,  les  gentilshommes. 

—  Vraiment  ! 

—  Quarante-cinq  gueux  auxquels  il  ne  manque  que  la  be- 
sace. 

—  Je  no  dis  pas. 

—  Des  figures  à  mourir  de  rire! 

—  Cliicot,  il  y  a  parmi  eux  des  honmies  superbes. 

—  Des  Gascons  enfin,  comme  le  colonel  général  de  ton 
infanterie. 

—  Et  comme  toi,  Chicot. 

—  Oh!  mais  moi,  Henri,  c'est  bien  dilYércnt;  je  ne  suis 
plus  Gascon  depuis  que  j'ai  quitté  la  Gascogne. 

—  Tandis  qu'eux?.... 

—  C'est  tout  le  contraire  :  ils  n'étaient  pas  Gascons  en 
Gascogne,  et  ils  sont  doubles  Gascons  ici. 

—  N'importe,  j'ai  quarante-cinq  redoutables  épées. 

—  Commandées  par  celle  quarante-sixième  redoutable 
é  pée  qu'on  appelle  d'Épcrnon  ? 

—  Pas  précisément. 

—  Et  par  qui  ? 

—  Par  l.oignac. 

—  Peu h  !  ^ 

—  Ne  vas-lu  pas  déprécier  Loignac  à  présent? 

—  Je  m'en  garderais  fort,  c'est  mon  cousin  au  vinç/t- 
seplième  degré, 

—  Nous  êtes  tous  païens,  vous  autres  Gascons. 


—  C'est  tout  le  contraire  do  vous  autres  Valois,  qui  ne 
l'êtes  jamais. 

—  Enfin,  répondras-tu  ? 

—  A  quoi? 

—  A  mes  ipiarante-cinq. 

—  Et  c'e^t  avec  rcla  <pie  tu  comptes  le  défendre? 

—  Oui,  |)ar  la  mordieul  oui,  s'i'-cria  Henri  irrité. 
Chicot,  ou  son   ombre,  car  n'étant  pas  mieux  rensel. 

gné  que  le  roi  bVdessus,  nous  sommes  obligé  de  laisser 
nos  lecteurs  dans  le  doute  ;  Chicot,  disons-nous,  se  laissa 
glisMT  dans  le  fauti-uil,  tout  l'n  appuyant  ses  talons  au  re- 
bord de  ce  môme  fauteuil,  do  sorte  que  ses  genoux  for- 
maient lo  sonnnet  d'un  angio  plus  éltvé  que  sa  tête. 

—  Eh  bien,  moi,  dit-il  j'ai  plus  de  troupes  que  toi. 

—  Des  troupes?  tu  as  des  troupes? 

—  Tiens!  pourquoi  pas? 

—  Et  quelles  troupes? 

—  Tu  vas  voir.  J'ai  d'abord  toute  l'armée  que  messieurs 
de  Guise  se  font  en  Lorraine. 

—  Es-tu  fou  ? 

—  Non  pas,  une  \Taie  armée,  six  mille  hommes  au  moins. 

—  Mais  à  quel  projios,  voyons,  toi  ipii  as  si  peur  de  mou- 
sieurde  Mayenne,  irais-tu  te  faire  défendre  précisément 
par  les  soldats  de  monsieur  de  Guise? 

—  Parce  que  je  suis  mort. 

—  Encore  ccWn  plaisanterie! 

—  Or,  c'était  à  (  hicol  i]ue  monsieur  de  Mayenne  en  vou- 
lait. J'ai  donc  [irolité  de  cette  mort  pour  changer  de  corps, 
de  nom  et  de  position  sociale. 

—  Alors  tu  n'es  plus  Chicot?  dit  le  roi. 

—  Non. 

—  Qu'es-tu  donc  ? 

—  Je  suis  Robert  Briquet,  ancien  négociant  et  ligueur. 

—  Toi,  ligueur,  Chicot? 

—  Enragé;  ce  qui  fait,  vois-tu,  qu'?i  la  condition  donc 
pas  voir  do  trop  près  monsieur  de  Mayenne,  j'ai  [jour  ma 
défense  personnelle,  à  moi  Briipiet,  membre  de  la  sninto 
Union,  d'abord  l'armée  des  Lorrains,  ci,  six  mille  hom- 
mes; retiens  bien  les  chiffres. 

—  J'y  suis. 

—  Ensuite  cent  mille  Parisiens  à  peu  près. 

—  Fameux  soldats  1 

—  Assez  fameux  pour  te  gtoer  fort,  mon  prince.  Donc, 
cent  mille  et  six  mille,  cent  six  mille;  ensuite  le  parlement, 
le  pape,  les  Espagnols,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon, 
les  Flamand-,  Henri  de  Navarre,  le  duc  d'Anjou. 

— Commences-tu  <à  épuiser  la  liste?  dit  Henri  impatienté. 

—  Allons  donc  I  il  me  reste  encore  trois  sortes  de  gens- 

—  Dis. 

—  Lesquels  t'en  veulent  beaucoup. 

—  Dis. 

—  Les  catholiques  d'abord. 

—  Ahl  oui,  parce  que  je  n'ai  exterminé  qu'aux  trois 
quarts  les  huguenots. 

—  Puis  les  huguenots,  parce  que  tu  les  as  au  trois  quarts 
exterminés. 

—  Ah  !  oui  ;  et  les  troisièmes  ? 

—  Que  dis-tu  des  politiques,  Henri? 

—  Ah  !  oui,  c  iix  qui  ne  veulent  ni  de  moi,  ni  de  mon 
frère,  ni  de  monsieur  do  Guise. 

—  Mais  qui  veulent  bien  do  ton  beau-frère  de  Navarre. 

—  Pourvu  qu'il  abjure. 

—  Belle  affaire  !  cl  comme  la  chose  l'embarrasse,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Ah  ça  !  mais  les  gens  dont  tu  me  parles  là... 

—  Eh  bien? 

—  C'est  toute  la  France. 

—  Justement  :  voilà  mes  troupes,  à  moi,  qui  suis  li- 
gueur. Allons,  allons  !  additionne  et  compare. 

—  Nous  plaisantons,  n'est-ce  pas.  Chicot?  dit  Henri,  sen- 
tant certains  frissonneniens  courir  dans  ses  veines. 

—  Avec  cela  que  c'est  l'hi'ure  de  plaisanter,  (juand  lues 
seul  contre  tout  le  monde,  mon  pauvre  llcnriquel  1 

Henri  prit  un  air  de  dignité  tout  .\  fait  royal. 
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—Seul  jo  suis,  tlil-il  ;  mais  soûl  aussi  je  commande.  Tu  ; 
rao  lais  voir  une  armée,  très  bien.  Maintenant  montre- 
moi  un  chef  :  oh  !  tu  vas  me  désigner  monsieur  de  Guise  ; 
no  vois-tu  pas  que  jo  le  tiens  .'i  Nancy  ?  Monsieur  do 
Mayenne?  tu  avoues  toi-mPmo  qu'il  est  ^  Soissons;  le  duc 
d'Anjou? lu  sais  qu'il  est  h  Bruxelles;  le  roi  do  Navarre? 
il  est  à  Pau  ;  tandis  que  moi,  je  suis  seul,  c'est  vrai,  mais 
libre  chez  moi  et  voyant  venir  l'ennemi  comme,  du  milieu 
d'une  plaine,  le  chasseur  voit  sortir  des  bois  environnans 
son  ^'iliicr,  poil  ou  plume. 

C.liicot  se  pralla  le  nez.  Le  roi  le  crut  vaincu. 

—  Qu'as-tu  à  répondre  à  cela?  demanda  Henri. 

—  Que  tu  es  toujours  éloquent,  Henri;  il  te  reste  la  lan- 
gue: c'est  en  vérité  plus  que  je  ne  croyais,  et  je  l'en  l;iis 
mon  bien  sincère  compliment;  mais  je  n'attaquerai  qu'une 
ctioso  dans  ton  discours. 

—  Laquelle? 

—  Oh!  mon  Dieu,  rien,  presque  rien,  une  figure  do  rhé- 
toriijue  ;  j'attaquerai  ta  comparaison. 

—  En  quoi  ?  I 

—  En  ce  que  tu  prétends  que  lu  es  le  chasseur  atlendanl 
le  gibier  à  l'alïilt,  tandis  que  je  dis,  moi,  (]uo  tu  es  au  con 
traire  le  gibier  que  le  chasseur  traque  jusque  dans  son 
gîte.  1 

—  Chicot  1 

—  Voyons,  l'homme  à  l'embuscade,  qui  as-tu  vu  venir? 
dis.  ' 

—  Personne,  pardieu  1 

—  11  est  venu  quelqu'un  cependant.  i 

—  Parmi  ceux  que  je  t'ai  cités  ? 

—  Non,  pas  précisément,  mais  à  peu  près. 

—  Et  qui  est  venu  ? 

—  Une  femme.  ] 
^  Ma  sœur  Margot  ?  t 

—  Non,  la  duchesse  de  Monlpensicr.  ; 

—  Elle I  à  Paris? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui. 

*-  Eh  bienl  quand  cela  serait,  depuis  quand  ai-je  peur 
<les  femmes?  ! 

—  C'est  ^Tai,  on  ne  doit  avoir  peur  que  des  hommes. 
Attends  un  peu  alors.  Elle  vient  en  avant-coureur,  en- 
lends-tu?  elle  vient  annoncer  l'arrivée  de  son  frtre. 

—  L'arrivée  de  monsieur  de  Guise? 

—  Oui. 

—  Et  tu  crois  que  cela  m'embarrasse? 

—  Oh  I  toi,  tu  n'es  embarrassé  de  rien. 

—  Passe-moi  l'encre  et  le  papier. 

—  Pourquoi  faire?  pour  signer  l'ordre  à  monsieui"  do 
Guise  do  rester  à  Nancy? 

—  Justement.  L'idée  est  bonne,  puisqu'elle  t'est  venue  en 
môme  temps  qu'à  moi. 

—  Exécrable  !  au  contraire. 

—  Pourquoi  ? 

—  11  n'aura  pas  plutôt  reçu  cet  ordre-là  qu'il  devinera 
que  sa  présence  est  urgente  à  Paris,  cl  qu'il  accourra. 

Le  roi  sentit  la  colère  lui  monter  au  front.  Il  regarda 
Chicot  de  travers. 

—  Si  vous  n'êtes  revenu  que  pour  me  faire  des  commu- 
nications comme  celle-là,  vous  pouviez  bien  vous  tenir  où 
vous  étiez. 

—  Que  veux-tu,  Henri,  les  lantômes  no  sont  pas  flat- 
teurs. 

—  Tu  avoues  donc  que  tu  es  un  fantôme? 

—  Je  no  l'ai  jamais  nié. 

—  Chicot  1 

—  Allons  I  ne  te  fôche  pas,  car  de  myope  que  tu  es,  tu 
deviendrais  aveugle.  Voyons,  ne  m'as-lu  pas  dit  que  lu  re- 
tenais ton  frère  en  Flandre? 

—  Oui,  certes,  et  c'est  d'une  bonne  politique,  je  le  main- 
tiens. 

—  Maintenant,  écoute^  cl  ne  nous  T'ichons  pas.  Dans  quel 
but  pei>scs-tu  que  monsieur  de  Guise  reste  à  Nancy? 

—  Pour  y  organiser  une  armée. 

—  Bienl  du  calme...  A  quoi dcstine-t-il  celte  armée? 


—  Ah!  Chicot,  vous  me  fatiguez  avec  toutes  ces  questions. 

—  Fatigue-toi  ,  fatigue-toi ,  Henri  I  lu  t'en  reposeras 
mieux  plus  tard  :  c'est  moi  qui  lo  le  promets.  Nous  disions 
donc  qu'il  destine  cette  armée? 

—  A  combattre  les  huguenots  du  nord. 

—  Ou  plutôt  à  contrarier  Ion  frère  d'Anjou,  qui  s'est  fait 
nommer  duc  de  lirnhaiit,  qui  tflche  de  so  baiir  un  pelit 
trône  eu  Flandre,  et  ijui  te  demande  constamment  des  se  • 
cours  pour  arriver  à  ce  but. 

—  Secours  que  je  lui  promets  toujours  et  que  je  ne  lui 
enverrai  jamais,  bien  entendu. 

—  A  la  grande  joie  do  monsieur  le  duc  de  Guise.  Eh  bien  1 
Henri,  un  conseil? 

—  Lequel? 

—  Si  tu  feignais  une  bonne  fois  d'envoyer  ces  secours 
promis,  si  ce  secours  s'avançait  vers  Bruxelles,  ne  dût-il 
aller  qu'à  moitié  chemin? 

—  Ah  1  oui!  s'écria  Henri,  je  comprends;  monsieur  de 
Guise  ne  bougerait  pas  de  la  frontière. 

—  Et  la  promesse  que  nous  a  faite  madame  de  Monlpen- 
sicr, à  nous  autres  ligueurs,  que  monsieur  de  Guise  serait 
à  Paris  avant  huit  jours? 

—  Cette  promesse  tomberait  à  l'eau. 

—  C'est  toi  qui  l'as  dit,  mon  maître,  fit  Chicot  en  pre- 
nant toutes  ses  aises.  Voyons,  que  penses-tu  du  conseil , 
Henri? 

—  Je  le  crois  bon...  cependant... 

—  Quoi  encore? 

—  Tandis  que  ces  deux  messieurs  seront  occupés  l'un 
par  l'autre,  là-bas,  au  nord... 

—  Ah!  oui,  le  midi,  n'est-ce  pas?  lu  as  raison, Henri , 
c'est  du  midi  que  viennent  les  orages. 

—  Pendant  ce  temps-là,  mon  troisième  fléau  ne  se  met- 
tra-t-il  pas  en  branle?  Tu  sais  ce  qu'il  fait,  le  Béarnais? 

—  Non,  le  diable  m'emporte  I 
— 11  réclame. 

—  Quoi? 

—  Les  villes  qui  forment  la  dot  de  sa  femme. 

—  Bah  !  voj'cz-vous  l'insolent,  à  qui  l'honneur  d'être  al- 
lié à  la  maison  de  France  ne  sufiit  pas,  et  qui  se  permet  do 
réclamer  ce  qui  lui  appartient  ! 

—  Cahors,  par  exemple,  comme  si  c'était  d'un  bon  poli- 
tique d'abandonner  une  pareille  ville  à  un  ennemi  ■. 

—  Non,  en  effet,  ce  ne  serait  pas  d'un  bon  politique  ; 
mais  ce  serait  d'un  honnête  homme,  par  exemple. 

—  Monsieur  Chicot! 

—  Prenons  que  je  n'ai  rien  dit  ;  tu  sais  que  jo  ne  me 
mêle  pas  de  tes  affaires  de  famille. 

—  Mais  cela  ne  m'inquiète  pas  :  j'ai  mon  idée. 

—  Bon! 

—  Revenons  donc  au  plus  pressé. 

—  A  la  Flandre? 

—  J'y  vais  donc  envoyer  quelqu'un,  en  Flandre,  à  mon 
frère...  îMais  qui  enverrai-je?  à  qui  puis-je  méfier,  mon 
Dieu  !  pour  une  mission  de  cette  importance? 

—  DamI... 

I      —  Ah  !  j'y  songe. 

—  Moi  aussi. 

;      —  Vas-y,  loi,  Chicot. 

I      —  Que  j'aille  en  Flandre,  moi? 

'      —  Pourquoi  pas? 

—  Un  mort  aller  en  Flandre  !  allonsî  donc  I 

—  Puisque  tu  n'es  plus  Chicot,  puisque  tu  es  Robert 
Briquet. 

—  Bon  !  un  bourgeois,  un  ligueur,  un  ami  de  monsieur  de 
Guise,  faisant  les  fonctions  d'ambassadeur  près  de  mon- 
sieur le  duc  d'Anjou. 

—  C'est-à-dire  que  lu  refuses? 

—  Pardieu  I 

—  Que  tu  me  désobéis? 

—  Moi,  te  désobéir  !  Est-ce  que  je  te  dois  obéissance? 

—  Tu  ne  nv  dois  pas  filK'issaace,  malheureux? 

—  ai'as-tu jamais  rien  donné  qui  m'engage  avec  toi?  Lo 
peu  que  j'ai  me  vient  d'héritage.  Je  suis  gueux  et  obscur. 


LKS  quawantim:inq. 


Fais-moi  ducet  pair,  érige  en  inari|iiisal  ma  terre  lio  la  C.lii- 
colorio;  dote-inui  de  cimi  cent  iiiiUo  écus,  et  alors  nous 
causerons  ambassade. 

Henri  allait  n'ïpondro  cl  trcavor  uno  do  cos  bonnes  rai- 
sons comme  en  trouvent  toujours  les  rois  quand  on  leur  fuit 

jdo  semlilaliles  reproches,  lorsqu'on  entendit  grincer  sur  sa 
Vin,L;le  la  massive  portière  do  velours. 

!     —Monsieur  l(>  duc  do  Joyeuse  1  ditla  voixde  l'iaiissior. 

'  —  l'^li  !  ventre  de  liiclie  !  voilà  ton  atlaire  !  s'érri.i  Chicot. 
Frouye-moi  un  amhassadeur  pour  te  représenter  mieux  «pie 
no  le  fera  liipssîre  Aime,  je  t'en  délie  I 

—  Au  l'ail,  nuirmura  Henri,  décidément  co  diable  d'hom- 
me est  i\o  meilleur  conseil  quo  no  l'a  jamais  été  aucun  ilo 
mes  niiiiislri's. 

—  Ah  I  lu  en  conviens  donc?  dit  r.liicot. 

Et  il  se  renfonça  dans  son  fauteuil  en  (irenant  la  forino 
u'uno  boule,  de  sorte  que  le  (ilus  habile  marin  du  royaume, 
accoutumé  h  disliiii^uer  le  moindre  point  des  li.u'nes  do  l'ho- 
rison,  n'eût  pu  distinguer  mie  saillie  au  delà  des  sculptu- 
res du  prand  fauteuil  dans  leipiel  il  élait  enseveli. 

Monsieur  de  Joyeuse  avait  beau  Olro  grand-amiral  do 
France,  il  n'y  voyait  pas  plus  qu'un  autre. 

Le  roi  poussa  un  cri  de  joie  en  apercevant  son  jeune  fa- 
vori, et  lui  lendit  la  main. 

—  Assieds-toi,  Joyeuse,  mon  enfant,  lui  dit-il.  Mon  Dieu  ! 
quo  tu  viens  tard. 

—  Sire,  répondit  Joyeuse,  Voire  Mqjcslé  est  bleu  obli- 
geante do  .s'en  apercevoir. 

Et  le  duc,  s'approchant  de  l'eslrado  du  lit,  s'assit  sur  les 
coussins  fleurdelisés  épars  à  cet  effet  sur  les  maixlies  de 
cetlo  estrade. 
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Chicot,  toujours  invisible  dans  son  fauteuil  ;  Joyeuse,  à 
demi  couché  sur  les  coussins;  Henri,  nioelleusement  [le- 
lotonné  dans  son  lit,  la  conversation  commença. 

—  Eh  bien  I  Joyeuse,  demanda  Henri,  avez-vous  bien 
vagabondé  par  la  ville? 

—  Mais  oui,  sire,  fort  bien  ;  merci,  répondit  nonchalam- 
ment le  duc. 

—  l'.onmie  vous  avez  disparu  vite  là-bas  à  la  Grijvc? 

—  Ecouiez,  sire,  franchement  c'était  peu  récréatif;  et 
puis  je  n'aime  pas  à  voir  souflrir  les  hommes. 

—  Cœur  miséricordieux  1 

—  Non,  cœur  égoïste...  la  soufûrance  d'autrui  me  prcna 
sur  les  nerfs. 

—  Tu  sais  ce  qui  s'est  passé? 

—  Oii  cela,  sire? 

—  En  Grève. 

—  Ma  foi,  non. 

—  Salccde  a  nié. 

—  Ah  ! 

—  Vous  prenez  cela  bien  indifféremment,  Joyeuse. 

—  Moi? 

—  Oui. 

—  Je  vous  avoue,  sire,  que  je  n'ajoutais  pas  grande  im- 
portance à  ce  qu'il  pouvait  dire;  d'ailleurs,  j'étais  sûr  qu'il 
nierait. 

—  Mais  puisqu'il  a  avoué. 

—  Raison  de  plus.  Les  premiers  aveux  ont  mis  les  Guises 
sur  leur  garde  ;  ils  ont  travaillé  pendant  que  Votre  Meyesté 
restait  tranquille  :  c'était  forcé,  cela. 

—  Comment  I  lu  prévois  de  pareilles  choses,  cl  tu  ne  me 
les  dis  pas? 

—  i:st-ce  quo  je  suis  ministre,  moi,  pour  parler  politi- 
que? 

—  Laissons  cela,  Joyeuse. 


—  Sire... 

—  J'aurais  besoin  de  ton  frère. 

—  Mon  frère  comme  moi,  siro,  csl  tout  au  service  de 
Volr(>  .Majesté. 

—  Je  puis  donc  com|)tor  sur  lui? 

—  Sans  doute. 

—  lih  bion  1  je  veux  le  charger  d'une  polilo  mission. 

—  Hors  do  Paris? 

—  Oui. 

—  En  co  cas,  impossible,  sire. 

—  Comment  cela? 

—  l>u  Couchage  ne  jieut  se  déplacer  on  co  moment. 
Henri  se  souleva  sur  son  coude  et  regarda  Joyeuse  on  ou- 
vrant do  gi-ands  yeux. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit-il. 

Joyeuse  su|i|)orta  le  r.'gard  interrogateur  du  roi  avec  la 
plus  grande  sérénité. 

—  Sire,  dit-il,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  facile  à 
comprendre.  Du  Douchagc  est  amoureux,  seulement  il  avait 
mal  entamé  lesn(\L;ocialionsamoureuses;  il  laisalllaussi-rou- 
le,  do  sorte  que  lo  pauvre  enfant  mai-rissait,  maigrissait... 

—  En  eflrl,  dit  le  roi,  je  l'ai  remar(|ué. 

—  Et  devenait  sombre,  sombre,  mordiou  I  rommo  s'il 
eût  vécu  à  la  cour  de  Votre  Majesté. 

Un  certain  grognement,  parti  du  coin  do  la  chemin("e, 
interrompit  Joyeuse  (pii  re-jirda  tout  (■lonniï  autour  de  hii. 

—  Ne  fais  pas  attention,  Anne,  «lit  Henri  en  riant,  c'est 
quelque  chien  qui  rôve  sur  un  fauteuil.  Tu  disais  donc, 
mon  ami,  que  co  pauvre  du  liouchago  devenait  triste. 

—  Oui,  sire,  triste  comme  la  mort  :  il  paraît  qu'il  a  ren- 
contré de  par  le  monde  une  femme  d'humeur  funèlTe  ; 
c'est  terrible,  ces  rencontres-là.  Toutefois,  avec  ce  genro 
dccaraclèrc,  on  réussit  tout  aussi  bien  qu'avec  les  femmes 
rieuses  ;  le  tout  est  do  savoir  s'y  prendre. 

—  Ah  I  tu  n'aurais  pas  été  embarrassé,  toi,  libertin  ! 

—  Allons  1  voilà  que  vous  m'appelez  libertin  parce  que 
j'aime  les  femmes. 

Henri  poussa  un  soupir. 

—  Tu  dis  donc  que  celle  femme  csl  d'un  caraclcre  fu- 
nèbre ? 

—  A  ce  que  prétend  du  Bouchage,  au  moins  :  je  ne  la 
connais  pas. 

—  Et  malgré  celte  tristesse,  tu  réussirais,  toi? 

—  l\irbleu  1  il  ne  s'agit  que  d'opérer  par  les  contrastes  ; 
je  ne  cnimais  de  diriicnltés  sérieuses  qu'avec  les  femmes 
d'un  lempéramont  mitoyen  :  celles-là  exigent,  do  la  part 
de  l'a-sirgcaiil,  un  mélange  de  grâces  cl  de  sévérité  que 
peu  de  personnes  réussissent  à  combiner.  Du  Bouchage  est 
donc  tombé  sur  une  fenmie  sombre,  et  il  a  un  amour  noir. 

—  Pauvre  garçon!  dit  le  roi. 

—  Vous  comprenez,  sire,  conliima  Joyeuse,  qu'il  no  m'a 
pas  eu  plutôt  fait  sa  confidenco  que  je  me  suis  occupé  do 
le  guérir. 

—  De  sorte  que... 

—  De  sorte  qu'à  l'heure  qu'il  est,  la  cure  commence. 

—  H  est  déjà  moins  amoureux? 

—  Non  pas,  sire  ;  mais  il  a  espoir  que  la  fennnc  devienne 
plus  amoureuse,  ce  qui  est  uno  façon  plus  agréable  de  gué- 
rir les  gens  que  de  leur  otcr  leur  amour  :  donc,  à  partir 
de  ce  soir,  au  lieu  do  soupirer  à  l'unisson  do  la  dame,  il 
va  l'égayer  par  tous  les  moyens  possibles  ;  ce  soir,  [)ar 
exemple,  j'envoie  à  sa  maltresse  uno  trentaine  de  nmsi- 
ciens  d'Italie  qui  vont  faire  rage  sous  son  balcon. 

—  Fi  !  dit  lo  roi,  c'est  commun. 

—  Comment  !  c'est  commun  !  trente  musiciens  qui  n'ont 
pas  leurs  pareils  dans  le  moniie  entier  I 

—  Ah  !  ma  foi,  du  diable  si,  quand  j'étais  amoureux  do 
madame  de  Condé,  on  m'eût  distrait  avec  de  la  musique. 

—  Oui,  mais  vous  étiez  amoureux,  vous,  sire. 

—  Conmie  un  fou,  dit  le  roi. 

Un  nouveau  gro;:nenuMit  se  fit  entendre,  qui  ressemblait 
fort  à  ini  rioanerniMil  railleur. 

—  Vous  voyez  bien  que  c'est  tout  autre  chose,  sire,  dit 
Joyeuse  en  essayant,  mais  inutilement,  de  voir  d'où  venait 
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l'ptnn.ço  iiitniTuption.  La  dnmo,  nu  ronirniro,  est  indiffé- 
reiito  roninioiinc  statiio,  ot  froiilo  ('01111110  un  ijlaron. 

—  Kt  lu  crois  que  la  niuskiuo  fondra  le  glaçon,  animera 
la  statue? 

—  Cerlainemcnt  que  io  lo  crois. 
Le  roi  secoua  la  t^te. 

—  Dame,  je  ne  dis  pas,  continua  Joyeuse,  qu'au  premier 
coup  d'archet  la  dame  ira  se  jeter  dans  les  bras  de  du 
BourliaKO  :  non  ;  mais  elle  sera  frappée  que  l'on  fasse  tout 
ce  bruit  à  son  intention  ;  peu  à  peu  elle  s'accoutumera  aux 
concerts,  et  si  elle  ne  s'y  accoutume  pas,  eli  bien,  il  nous 
restera  la  comédie,  les  bateleurs,  les  encbantemen;,  la 
poésie,  les  chevaux,  toutes  les  folies  de  la  terre  enfin,  si 
bien  que  si  la  p:aîté  ne  lui  revient  pas,  à  cette  belle  déso- 
lée, il  faudra  bien  au  moins  qu'elle  revienne  à  du  Bou- 
chage. 

—  Je  le  lui  souhaite,  dit  Henri;  mais  laissons  du  Bou- 
chage, puisqu'il  serait  si  gônant  pour  lui  de  quitter  Paris 
en  ce  moment;  il  n'est  pas  indispensable  pour  moi  (]ue  ce 
soit  lui  qui  accomplisse  celle  mission  ;  mais  j'espère  que 
toi,  qui  donnes  do  si  bons  conseils,  tu  ne  t'es  pas  fait  es- 
clave, comme  lui,  de  quelque  belle  passion? 

—  Moi  !  s'écria  Joyeuse,  je  n'ai  jamais  été  si  parfaile- 
ment  libre  de  ma  vie. 

—  (.'est  à  merveille:  ainsi  tu  n'as  rien  à  faire? 

—  Absolument  rien,  sire. 

—  Mais  je  te  croyais  en  sentiment  avec  ime  belle  dame? 

—  Ah  !  oui,  la  maîtresse  de  monsieur  de  Mayenne;  une 
femme  qui  m'adorait. 

—  l'h  bien  ! 

—  F.h  bien,  imaginez-vous  que  ce  soir,  après  avoir  fait 
la  leçon  à  du  Bouchage,  je  le  quitte  pour  aller  chez  elle; 
j'arrive  la  tôle  échauffée  par  les  théories  que  je  viens  de 
dc'velopper;  je  vous  jure,  sire,  que  je  me  croyais  presque 
nu-si  amoureux  que  Henri  ;  voilà  que  je  trouve  une  femme 
tremblante,  effarée;  la  première  idée  qui  m'arrivo  est  que 
je  dérange  quelqu'un  ;  j'essaie  de  la  rassurer,  inutile;  je 
l'inlcrroge, elle  ne  répond  point;  je  veux  l'embrasser,  elle 
délourne  la  télé,  et  comme  je  fronçais  lo  sourcil,  elle  se 
fâche,  SI'  lève,  nous  nousquerellons  et  elle  m'avertit  qu'elle 
ne  sera  plus  jamais  chez  elle  lorsque  je  m'y  présenterai. 

—  Pauvre  Joyeuse,  dit  lo  roi  riant,  et  qu'as-lu  fait? 

—  Pardieu  !  sire,  j'ai  pris  mon  épée  et  mon  manteau,  j'ai 
fait  un  beau  salut  et  je  suis  sorti  sans  regarder  en  arrière. 

—  Bravo,  Joyeuse  1  c'est  courageux  I  dit  le  roi. 

—  D'autant  plus  courageux,  sire,  qu'il  me  semblait  l'en- 
Icndre  soupirer,  la  pauvre  flile. 

—  Ne  vas-tu  pas  te  repentir  de  ton  stoïcisme  ?  dit  Henri. 

—  Non,  sire;  si  je  me  repentais  un  seul  instant  j'y  cour- 
rais bien  vile ,  vous  comprenez...  mais  rien  ne  m'ôtera  de 
l'idée  que  la  pauvre  femme  me  quitte  malgré  elle. 

—  Et  cependant  tu  es  parti  î 

—  Me  voilà. 

—  Et  tu  n'y  retourneras  point  1 

—  Jamais...  Si  j'avais  le  venlre  de  monsieur  de  Mayenne, 
je  ne  dis  pas;  mais  je  suis  mince,  j'ai  le  droit  d'être  fier. 

—  Mon  ami,  dit  sérieusement  Henri,  c'est  bien  heureux 
pour  ton  salut,  celle  rupture-là. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  sire;  mais,  en  attendant,  je  vais 
m'ennuyer  cruellement  pendant  huit  jours,  n'ayant  plus 
rien  à  fiire,  ne  sachant  plus  que  devenir  ;  aussi  m'a-t-il 
poussé  des  idées  de  paresse  délicieuses;  c'est  amusant  de 
s'ennuyer,  vrai...  je  n'en  avals  pas  l'habitude,  et  je  trouve 
cela  distingué. 

—  Je  crois  bien  que  c'est  distingué,  dit  le  roi  ;  j'ai  mis  la 
chose  à  la  mode. 

—  Or,  voilà  mon  plan,  sire;  je  l'ai  fait  tout  en  revenant 
du  parvis  Notre-Dame  au  Louvre.  Je  me  rendrai  tous  les 
jours  ici  en  litière;  Votre  Jlajesli'  dira  ses  oraisons,  moi 
je  lirai  des  livres  d'alchimie  ou  di;  marine,  ce  qui  vaudra 
encore  mieux,  puisque  je  suis  marin.  J'aurai  de  pelils 
chiens  que  je  fiTai  jouer  avecles  vôtres,  ou  plutôt  do  petits 
chats,  c'est  plus  gracieux;  ensuite  nous  mangerons  de  la 
crème,  et  monsieur  d'fipemon  nous  fera  des  contes.  Je 


veux  engraisser  aussi,  moi;  puis,  quand  la  femme  de  du 
Bouchage  sera  de  triste  devenue  gaie,  nous  en  cherche- 
rons une  autre  qui  de  gaie  devienne  triste;  cela  nous 
changera;  mais,  tout  cela  sans  bouger,  sire  :  on  n'est  dé- 
cidi'ment  bien  qu'assis,  et  très  bien  que  couché.  Oh  1  les 
bons  coussins,  sire  !  on  voit  bien  que  les  tapissiers  de 
Votre  Majesté  travaillent  pour  un  roi  qui  s'ennuie. 

—  I'"i  donc!  Anne,  dH  le  roi. 

—  Quoi!  fi  donc! 

—  Un  homme  de  ton  âge  et  de  ton  rang  devenir  pares- 
seux et  gras;  les  laides  idées! 

—  Je  ne  trouve  pas,  sire. 

—  Je  veux  l'occuper  à  quelque  chose,  moi. 

—  Si  c'est  ennuyeux,  je  le  veux  bien. 

Un  troisième  grognement  se  fit  entendre  ;  on  cdt  dit  que 
le  chien  riait  des  paroles  que  venait  de  prononcer  Joyeuse. 

—  Voilà  un  chien  bien  intelligent,  dit  Henri  ;  il  devine 
ce  que  je  veux  te  faire  faire. 

—  Que  voulez- vous  me  faire  faire,  sire?  voyons  un  peu 
cela. 

—  Tu  vas  te  botter. 

Joyeuse  fit  un  mouvement  de  terreur. 

—  Oh  !  non,  ne  medemandez  pas  cela,  sire,  c'est  contre 
toutes  mes  idées. 

—  Tu  vas  monter  à  cheval. 
Joyeuse  fil  un  bond. 

—  A  cheval!  non  pas,  je  ne  vais  plus  qu'en  litière;  Vo- 
tre Majesté  n'a  donc  pas  entendu  ? 

—  Voyons,  Joyeuse,  trêve  de  raillerie,  tu  m'entends?  tu 
vas  te  boller  et  monter  à  cheval. 

—  Non,  sire,  répondit  le  duc  avec  le  plus  grand  sérieux, 
c'est  impossible. 

—  Et  pourquoi  cela,  impossible?  demanda  Henri  avec 
colère. 

—  Parce  que...  parce  que. ..je  suis  amiral. 

—  Eh  bien? 

—  Et  que  les  amiraux  ne  montent  pas  à  cheval. 

—  Ah  !  c'est  comme  cela  1  fil  Henri. 

Joyeuse  répondit  par  un  do  ces  signe  de  tête  comme  les 
enfansen  font  lorsqu'ils  sont  assez  obstinés  pour  ne  pas 
obéir,  assez  timides  pour  ne  pas  répondre. 

—  Eh  bien!  soit,  monsieur  l'amiral  de  France^;  vous  n'i- 
rez pas  à  cheval  :  vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  l'état  d'un 
marin  d'aller  à  cheval  ;  mais  l'état  d'un  marin  est  d'aller 
en  bateau  et  en  galère;  vous  vous  rendrez  donc  à  l'instant 
même  à  Rouen,  en  bateau  ;  à  Rouen,  vous  trouverez  votre 
galère  amirale  :  vous  la  monterez  immédiatement  et  vous 
ferez  appareiller  pour  Anvers. 

—  Pour  Anvers  !  s'écria  Joyeuse,  aussi  désespéré  que 
s'il  c 'it  reçu  l'ordre  de  partir  pour  Canton  ou  pour  Valpa- 
raiso. 

—  Je  crois  l'avoir  dit,  fit  le  roi  d'un  ton  glacial  qui  éta- 
blissait sans  conteste  son  droit  de  chef  et  sa  volonté  de  sou- 
verain ;  je  crois  l'avoir  dit,  et  je  ne  veux  pas  le  répéter. 

Joyeuse,  sans  témoigner  la  moindre  résistance,  agrafa 
son  manteau,  remit  son  épée  sur  son  épaule  cl  prit  sur  un 
fauteuil  son  loquet  de  velours. 

—  Que  de  peine  pour  se  faire  obéir,  verlubleu  !  conti- 
nua de  grommeler  Henri  ;  si  j'oublie  quelquefois  que  je  suis 
le  maîlre,  tout  le  monde,  excepté  moi,  devrait  au  moins 
s'en  souvenir. 

Joyeuse,  muet  et  glacé,  s'inclina  et  mit,  selon  l'ordon- 
nance, une  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

—  Les  ordres,  sire?  dit-il  d'une  voix  qui,  par  son  accent 
do  soumission,  changea  immédiatement  en  cire  fondante 
la  volonté  du  monarque. 

—  Tu  vas  le  rendre,  lui  dit-il,  à  Rouen  où  je  désire  que 
tu  t'emliarques,  à  moins  que  tu  ne  préfères  aller  par  terre 
à  Bruxelles. 

Henri  allendait  un  mot  de  Joyeuse;  celui-ci  se  conlenla 
d'un  sa  lui. 

—  Aimes-tu  mieux  la  roule  de  terre?  demanda  Henri. 

—  Je  n'ai  pas  de  préférence  quand  il  s'agit  d'exécuter  un 
ordre,  sire,  répondit  Joyeuse. 
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—  Allons,  boudo,  va  1  boudo,  aflreiix  raracl5re  !  sYcria 
Henri.  Ah  1  los  rois  n'ont  |ias  d'amis! 

—  Qui  donne  des  (udres  ne  peut  s'ullen<lro  qu'à  trouver 
dos  serviteurs,  ri'pondil  Joyeuse  avec  solennité. 

—  Monsieur,  reprit  le  roi  blessé,  vous  irez  donc  à  Rouen; 
vous  monterez  votre  ^^\lère,  vous  rallierez  les  fjarnisons 
f'o  Caudeliec.  llarfieur  et  Dieiipe,  (|no  je  lerai  reniplneer  ; 
'.  ous  eu  cliari-'erez  six  navires  (|ue  vous  nielirez  au  ser- 
\  icc  do  mou  lr^re,  lequel  attend  le  secours  tpio  je  lui  ai 
promis. 

—  Ma  commission,  s'il  vous  plaît,  sire? dit  Joyeuse. 

—  Et  depuis  quand,  répondit  le  roi,  n'agissez-vous  plus 
en  vertu  de  vos  pouvoirs  d'amiral? 

—  Je  n'ai  droit  qu'il  obéir,  et  autant  quo  jo  le  puis,  sire, 
j'évito  toute  responsabilité. 

—  C'est  bien,  monsieur  lo  duc,  vous  recevrez  la  com- 
mission h  votre  luMel  au  moment  du  départ. 

—  Et  quand  sera  ce  moment,  sire  ? 

—  Dans  une  heure. 

Joyeuse  s'inclina  respectueusement  cl  se  dirigea  vers  la 
porte. 
Le  cœur  du  roi  faillit  se  rompre. 

—  Quoi  !  dit-il,  pas  même  la  politesse  d'un  adieu  ! 
Monsieur  l'amiral,  vous  êtes  peu  civil  ;  c'est  le  rcprociie 
que  l'on  fait  à  messieurs  les  gens  de  mer.  Allons,  peul-èlrc 
ourai-jo  plus  de  satisfaction  de  mon  colonel  général  d'in- 
fanterie. 

—  Veuillez  me  pardonner,  sire,  balbutia  Joyeuse,  mais 
je  suis  encore  plus  mauvais  courtisan  que  mauvais  marin, 
et  je  comprends  que  Votre  Majesté  regrette  ce  qu'elle  a 
fait  pour  moi. 

Et  il  sortit,  en  fermant  la  porte  avec  violence,  derrière 
la  tapisserie  qui  se  gonfla,  repoussée  par  le  vent. 

—  Xo'ûh  donc  comme  m'aiment  ceux  pour  lesquels  j'ai 
tant  fait!  s'écria  le  roi.  Ah!  Joyeuse  !  ingrat  Joyeuse! 

—  Eh  bien  !  no  vas-tu  pas  le  rappeler?  dit  Chicot  en  s'a- 
vançant  vers  le  lit.  Quoi  !  parce  que  par  hasard  tu  as  eu  un 
peu  de  volonté,  voilà  que  tu  te  repens. 

—  Ecoute  donc,  répondit  lo  roi,  tu  es  charmant,  loi  I 
crois-tu  qu'il  soit  agréable  d'aller  au  mois  d'octobre  rece- 
voir la  pluie  et  le  vent  sur  la  mer  ?  jo  voudrais  bien  t'y 
voir,  égoïste  I 

—  Libre  à  toi,  grand  roi,  libre  à  loi. 

—  De  te  voir  par  vaux  et  par  chemins. 

—  Par  vaux  et  par  chemins  ;  c'est  en  ce  momenl-ci  mou 
désir  le  plus  vif  que  de  voyager. 

—  Ainsi,  si  je  l'envoyais  quelque  part,  comme  je  viens 
d'envoyer  Joyeuse,  lu  accepterais  ? 

—  Non  seulement  j'accepterais,  mais  je  postule,  j'im- 
plore. 

—  Une  mission  ? 

—  Une  mission. 

—  Tu  irais  en  Navarre? 

—  J'irais  au  diable,  grand  roil 

—  Railles-tu,  boullbn? 

—  Sire,  je  n'étais  pas  déjà  trop  gai  pendant  ma  vie,  et  je 
vous  jure  que  je  suis  bien  plus  triste  depuis  ma  mort. 

—  Mais  tu  refusais  tout  à  l'heure  de  quitter  Taris. 

—  Mon  gracieux  souverain,  j'avais  tort,  très  grand  tort, 
cl  je  me  repens. 

—  De  sorte  que  tu  désires  quitter  Taris  maintenant? 

—  Tout  de  suite,  illustre  roi,  à  l'instant  même,  grand 
monarque  I 

—  Je  ne  comprends  plus,  dit  Henri. 

—  Tu  n'as  donc,  pas  entendu  les  paroles  du  grand-amiral 
il"  France? 

—  I  esquelles? 

—  Cilles  où  iU'a  annoncé  sa  rupture  avec  la  maîtresse 
di3  monsieur  de  Mayenne. 

—  Oui;  eh  bien,  aprfîs? 

—  Si  cette  femme,  amoureuse  d'un  charmant  garçon 
comme  le  duc,  car  il  est  charmant,  Joyeuse... 

—  Sans  doute. 
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—  Si  cette  fenjme  le  congédie  en  soupirant,  c'est  qu'elle 
a  un  motif. 

—  Probablement  ;  sans  cela  elle  ne  le  congédierait  pas. 

—  I-h  bien,  ce  motil,  le  sais-tu? 

—  Non. 

—  Tu  ne  lo  devines  pas? 

—  Non. 

—  C'est  que  monsieur  de  Mayenne  va  revenir. 

—  Oh!  oh!  m  le  roi. 

—  Tu  comprends  enfin,  jo  t'en  félicite, 

—  Oui,  je  com[)rends;  mais  cependant... 

—  t'.epeudant? 

—  Je  ne  trouve  pas  ta  raison  tr^s  forte. 

—  Domie-moi  les  tiennes,  Henri,  je  no  demande  [las 
mieux  que  de  les  trouver  excellentes,  donne. 

—  Touniuoi  cette  fenmie  no  romprait-elle  pas  avec 
Mayenne,  au  lieu  do  renvoyer  Joyeuse?  Crois-tu  que 
Joyeuse  ne  lui  en  saurait  jias  assez  de  gré  pour  conduire 
monsieur  de  Mayenne  au  Tré  aux  Clercs  et  lui  trouer  son 
gros  ventre?  Il  a  IT-pi-e  mauvaise,  notre  Joyeuse. 

—  Fort  bien  ;  mais  monsieur  de  Mayenne  a  lo  poignard 
traître,  lui,  si  Joyeuse  a  l'épée  mauvaise.  Rappelle-toi 
Saint-Mégrin.  —  Henri  poussa  un  soupir  et  leva  les  yeux 
au  ciel.  —  La  femme  qui  est  véritablement  amoureuse  no 
se  soucie  pas  (pi'on  lui  tue  son  amant,  elle  préfère  lo  quit- 
ter, gagner  du  temps;  elle  pn-lérc  surtout  no  pas  se  taire 
tuer  elle-m(^me.  On  est  diablement  brutal  dans  cette  chèro 
maison  de  Guise. 

—  Ah  !  tu  peux  avoir  raison. 

—  (^'est  bien  heureux. 

—  Oui,  et  je  conniience  à  croire  que  Mayenne  reviendra; 
mais  toi,  toi.  Chicot,  tu  n'es  pas  une  femme  peureuse  ou 
amoureuse  ? 

—  Jtoi,  Henri,  je  suis  un  homme  prudent,  un  homme 
qui  ai  un  com[il(^  ouvert  avec  monsieur  de  Mayenne,  une 
partie  engagée  :  s'il  me  trouve,  il  voudra  recommencer  en- 
core; il  est  joueur  à  faire  frémir,  ce  bon  monsieur  do 
Mayenne  ! 

L,  — Eh  bien? 

—  Eh  bien  I  il  jouera  si  bien  que  je  recevrai  un  coup  do 
couteau. 

—  Bah  !  jo  connais  mon  Chicot,  il  no  reçoit  pas  sans 
rendre. 

—  Tu  as  raison,  je  lui  en  rendrai  dix  dont  il  crèvera. 

—  Tant  mieux,  voilà  la  partie  finie. 

—  Tant  pis,  morbleu!  au  contraire  :  tant  pis,  la  famille 
poussera  des  cris  aflreux,  tu  auras  toute  la  Ligue  sur  les 
bras,  et  quelque  beau  matin  tu  me  diras  :  Chicot,  mon  ami, 
excuse-moi,  maisjc  suis  obligé  de  te  faire  rouer. 

—  Je  dirai  cela? 

—  Tu  diras  cela,  et  môme,  ce  qui  est  bien  pis,  tu  le  fe- 
ras, grand  roi.  J'aime  donc  mieux  que  cela  tourne  autre- 
ment, comprends-tu?  Je  no  suis  pas  mal  comme  je  suis, 
j'ai  envie  de  m'y  tenir.  Vois-tu,  toutes  ces  progressions 
arithmétiques,  appliquées  à  la  rancune,  me  paraissent  dan- 
gereuses; j'irai  donc  en  Navarre,  si  tu  veux  bien  m'y  en- 
voyer. 

—  Sans  doute,  je  lo  veux. 

—  J'attends  tes  ordres,  gracieux  prince. 

El  Chicot  prenant  la  môme  pose  que  Joyeuse,  atlendit. 

—  Mais,  dit  le  roi,  tu  ne  sais  pas  si  la  mission  te  con- 
viendra. 

—  Du  moment  où  je  te  la  demande. 

—  C'est  que,  vois-tu.  Chicot,  dit  Henri,  j'ai  certains  pro- 
jets de  broiiillc  entre  Margot  et  son  mari. 

—  Diviser  pour  régner,  dit  (  hicot,  il  y  a  déjà  cent  ans 
quo  c'était  l'A  B  C  de  la  politique. 

—  Ainsi  lu  n'as  aucune  répugnance? 

—  Est-ce  que  cela  me  re;.'arde?  répondit  Chicot  ;  lu  feras 
ce  que  tu  voudras,  grand  prince.  Je  suis  and)assadeur, 

'  voilà  tout  ;  tu  n'as  pas  de  comptes  à  me  rendre,  et  (jourvu 
que  je  sois  inviolable...  oh  I  quant  à  cela,  tu  comprends, 
l  j'y  liens. 
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—  M.iis  oncorp,  dit  Henri,  faut-il  que  tu  saches  ce  que  tu 
diras  à  mon  bean-frère. 

—  Moi,  (lire  quelque  chose I  non,  non,  noni 

—  ('oniment,  non,  non,  non? 

—  J'irai  où  tu  voudras,  mais  je  ne  dirai  rien  du  tout.  Il  y 
a  un  proverbe  Ih-dessus:  trop  gratter... 

—  Alors,  lu  refuses  donc? 

—  Je  reluso  la  parole,  mais  j'arcepto  la  lettre.  Celui  qui 
qui  porte  la  parole  a  toujours  quelipie  responsabilité;  ce- 
lui ijui  présente  uuo  lettre  n'est  jamais  bousculé  que  de  se 
conde  main. 

—  Lh  bien  !  soit,  je  te  donnerai  une  lettre  ;  cela  rentre 
dans  ma  politii)uo. 

—  Vois  un  peu  comme  cela  se  trouve  !  donne. 

—  Comment  dis-tu  cela  î 

—  Je  dis  :  donne. 

Et  Chicot  étendit  la  main. 

—  Ah  !  ne  te  figure  pas  qu'une  lettre  comme  celle-là 
peutCtro  écrite  tout  de  suite;  il  faut  qu'elle  soit  combi- 
née, réfléchie,  pesée. 

—  Kh  bien  I  p^se,  réfléchis,  combine.  Je  repasserai  de- 
main h  la  pointe  du  jour,  ou  jo  l'enverrai  prendre. 

—  Pourquoi  ne  couchorais-tu  pas  ici? 

—  Ici? 

—  Oui,  dans  ton  fauteuil. 

—  Peste I  c'est  fini.  Je  ne  coucherai  plus  au  Louvre;  un 
fantôme  qu'on  verrait  dormir  dans  un  fauteuil,  quelle  ab- 
surdité ! 

—  Mais  enfin,  s'écria  le  roi,  je  veux  cependant  que  tu 
connaisses  mes  intentions  à  l'égard  de  Margot  et  de  son 
mari.  Tu  es  Gascon  ;  ma  lettre  va  faire  du  bruit  à  la  cour 
de  Navarre  :  on  te  questionnera  ;  il  faut  que  tu  puisses  ré- 
pondre. Que  diable  I  tu  me  représentes  ;  je  ne  veux  pas  que 
lu  aies  l'air  d'un  sot. 

—  Mon  Dieu  !  fit  Chicot  en  haussant  les  épaules,  que  tu 
os  donc  l'esprit  obtus,  grand  roi  ÎCommentI  tu  te  figures 
que  je  vais  porter  une  lettre  à  deux  cent  cinquante  lieues 
sans  savoir  ce  qu'il  y  a  dedans  ! 

Mais  sois  donc  Irauquillc,  ventre  de  biche  1  au  premier 
coin  de  rue,  sous  le  premier  arbre  où  jo  m'arrêterai,  je  vais 
l'ouvrir,  ta  lettre.  Connnent!  tu  envoies  depuis  dix  ans  des 
ambassadeurs  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  tu  ne 
les  connais  pas  mieux  que  cela  I  Allons,  mets-toi  le  corps 
et  rame  en  repos,  moi  je  retourne  à  ma  solitude. 

—  Où  est-elle,  ta  solitude  ? 

—  Au  cimetière  des  GranJs-Innoccns,  grand  prince. 
Henri  regarda  Chicot  avec  cet  étonnement  qu'il  n'avait 

pas  encore  pu,  depuis  deux  heures  qu'il  l'avait  revu,  chas- 
ser de  son  regard. 

—  Tu  ne  n'attendais  pas  à  tout,  n'est-ce  pas  ?  dit  Chicot, 
prenant  son  feutre  et  son  manteau  :  ce  que  c'est  cependant 
que  d'avoir  des  relations  avec  des  gens  de  l'autre  monde  1 
C'est  dit  :  à  demain,  moi  ou  mon  messager. 

—  Soit,  mais  encore  faut-il  que  ton  messager  ait  un  mot 
d'ordre,  alin  qu'on  sache  qu'il  vient  de  ta  part,  et  que  les 
portes  lui  soient  ouvertes. 

—  A  merveille  I  si  c'est  moi,  je  viens  do  ma  part, si  c'est 
mon  messager,  il  vient  de  la  part  de  Vomire. 

Et  sur  ces  paroles,  il  disparut  si  li'gèrement  que  l'esprit 
supfrslitieux  de  Henri  douta  si  c'élail  réellement  un  corps 
ou  une  ombre  qui  avait  passé  par  cette  porte  sans  la  faire 
crier,  sous  celle  tapisserie  sans  en  agiter  un  des  plis. 


XVI. 

COMMENT  ET  POIB    QIELT.E    CAUSE  CniCOT    ÉTAIT  MORT. 

Chicot,  véritable  corps,  n'en  déplaise  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs (luisoraionl  assez  partisansdu  merveilleux  pour  croire 
que  nous  avons  eu  l'audace  d'introduire  une  ombre  dans 
celte  histoire,  Chicot  était  donc  sorti  après  avoir  dit  au  roi, 


selon  son  habitude,  sous  forme  de  raillerie,  toutes  les  vé- 
rités qu'il  avait  h  lui  dire. 

Voilà  ce  qui  était  arrivé  : 

Après  la  mort  des  amis  du  roi,  depuis  les  troubles  et  lo; 
conspirations  fomentés  par  les  Guises,  Chicot  avait  réfli'- 
clii.  Bravo,  comme  on  sait, et  insouciant,  il  faisait  cepen- 
dant le  plus  grand  cas  de  la  vie  qui  l'amusait,  comme  i! 
arrive  à  tous  les  hommes  d'élite.  H  n'y  a  guère  que  les  so  I 
qui  s'ennuient  en  ce  monde  et  qui  vont  chercher  la  distraf 
.tion  dans  l'autre. 

Le  résultat  de  cette  réflexion  que  nous  avons  indiqué- 
fut  que  la  vengeance  de  monsieur  do  Mayenne  lui  pan 
plus  redoutable  que  la  protection  du  roi  n'était  effica  ce 
et  il  se  disait,  avec  cette  philosophie  pratique  qui  le  disti:. 
guait.  qu'en  ce  monde  rien  ne  défait  ce  qui  est  matériel!' 
ment  (ait  ;  qu'ainsi  toutes  les  hallebardes  et  toutes  les  co  ur 
de  justice  du  roi  de  France  ne  rai^commoderaient  pa~,  ^ 
peu  visible  qu'elle  fût,  certaine  ouverture  que  le  couteau 
de  monsieur  de  Mayenne  aurait  faite  au  pourpoint  de  Chi- 
cot. 

H  avait  donc  pris  son  parti  en  homme  fatigué  d'ailleurs 
du  rôle  de  plaisant,  qu'à  chaque  minute  il  brûlait  de  chan- 
ger en  rôle  sérieux,  et  des  familiarités  royales  qui,  par  les 
temps  qui  couraient,  le  conduisaient  droit  à  sa  perte. 

Chicot  avait  donc  commencé  par  mettre  entre  l'épée  de 
monsieur  de  Mayenne  et  la  peau  de  Chicot  la  plus  grande 
distance  possible.  A  cet  effet,  il  était  parti  pour  Beaune, 
dans  le  triple  but  de  quitter  Paris,  d'embrasser  son  ami 
Gorenflot,  et  de  goûter  ce  fameux  vin  de  1550,  dont  il  avait 
été  si  chaleureusement  question  dans  cette  fameuse  lettre 
qui  termine  notre  récit  de  la  Dame  deHIonsoreau. 

Disons-le,  la  consolation  avait  été  efficace  :  au  bout  do 
deux  mois.  Chicot  s'aperçut  qu'il  engraissait  à  vue  d'œil  et  ■ 
que  cela  servirait  merveilleusement  à  le  déguiser  ;  mais  il 
s'aperçut  aussi  qu'en  engraissant  il  se  rapprochait  do  Go- 
renflot, plus  qu'il  n'était  convenable  à  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  l'emporta  donc  sur  la  matière.  Après  que  Chicot 
eut  bu  quelques  centaines  de  bouteilles  de  ce  fameux  vin 
de  1550,  et  dévoré  les  vingt-deux  volumes  dont  se  com- 
posait la  bibliothèque  du  prieuré,  et  dans  lesquels  le  prieur 
avait  lu  cet  axiome  latin  :  Bonum  viiium  lœtificat  cor  ho- 
tniiiU,  Chicot  se  sentit  un  grand  poids  à  l'estomac  et  un 
grand  vide  au  cerveau. 

—  Je  me  ferais  bien  moine,  pensa-t-il  ;  mais  chez  Go- 
renflot je  serais  trop  le  maître,  et  dans  une  autre  abbaye 
je  ne  le  serais  point  assez  ;  certes,  le  froc  me  déguiserait  à 
tout  jamais  aux  yeux  de  monsieur  de  Mayenne  ;  mais,  do 
par  tous  les  diables  1  il  y  a  d'autres  moyens  que  les  moyens 
vulgaires  :  cherchons.  J'ai  lu  dans  un  autre  livre,  il  est 
vrai  que  celui-là  n'est  point  dans  la  bibliothèque  de  Go- 
renflot :  Quœrc  et  internes. 

Chicot  chercha  donc,  et  voici  ce  qu'il  trouva.  Pour  le 
temps,  c'était  assez  neuf. 

Il  s'ouvrit  à  Gorenflot,  et  le  pria  d'écrire  au  roi  sous  sa 
dictée. 

Gorenflot  écrivit  difficilement,  c'est  \Tai,  mais  enfin  il 
écrivit  que  Chicot  s'était  retiré  au  prieuré,  que  le  chagrin 
d'avoir  été  obligé  de  se  séparer  de  son  maître,  lorsque  ce- 
lui-ci s'était  réconcilié  avec  monsieur  de  Mayenne,  avait 
altéré  sa  santé,  qu'il  avait  essayé  de  lutter  en  se  distrayant, 
mais  que  la  douleur  avait  été  la  plus  lorte,  et  qu'enfin  il 
avait  succombé. 

De  son  côté,  Chicot  avait  écrit  lui-même  une  lettre  au  roi. 
Cette  lettre,  datée  de  1580,  était  divisée  en  cinq  paragra- 
phes. 

Chacun  do  ces  paragraphes  était  censé  écrit  à  un  jour  de 
distance  et  selon  que  la  maladie  faisait  des  progrès. 

Le  premier  paragraphe  était  écrit  et  signé  d'une  main 
assez  ferme. 

Le  second  était  tracé  d'une  main  mal  assurée,  et  la  signa- 
ture, quoique  lisible  encore,  était  déjà  fort  tremblée. 

Il  avait  écrit  Chic...  l\  la  fin  du  troisième. 

Cil...  à  la  fin  du  quatrième. 

Enfin  il  y  avait  un  C  avec  un  pâté  ù  la  fin  du  cinquième. 


LES  QUAHANTE-r.lNO. 


Ce  pfttod'tin  niournnt  nvnil  produit  sur  !o  roi  1p  phisdou- 
lounnix  olVot. 

C\'<1  rc  (]ui  explique  pourquoi  il  avait  cru  (.lur(»t  fan- 
tAmc  et  ombre. 

Nous  citerions  bien  iri  In  lettre  do  Chicnl,  mais  Cliirot 
était,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  un  lioiunu»  fort  excen- 
Iriiliie,  cl  coninio  le  slvle  est  l'Iionnne,  sun  stylt!  c'pislo- 
laire  surtout  ('tait  si  ex('enlri(iuo  (pie  non-;  n'osons  rc- 
prodiiiic  iii  celte  lettre,  quelque  effet  que  nous  devions  on 
utlendro. 

Maison  la  retrouvera  dans  les  Mémoires  do  l'Étoile.  Kilo 
est  dalt'i'  de  1580,  comme  nous  l'avons  dit,  «  aiméo  des 
grands  cocuaues,  »  ajoute  Chicot. 

Au  bas  de  celle  lettre,  et  pour  no  pas  laisser  so  refroidir 
l'intérêt  de  Henri,  Goronflot  ajoutait  que,  depuis  la  mort 
do  son  ami,  le  prieuré  de  Beaunc  lui  était  devenu  odieux , 
cl  qu'il  aimait  mieux  Paris. 

C'était  surtout  ce  posl-scri|)tum  que  Ciiicot  avait  eu 
grand'peine  à  tirer  du  bout  des  doiijts  de  Gorenflol.  Goren- 
Dol,  au  contraire,  se  trouvait  merveilleusemont  à  Deaune, 
et  Pauurge  aussi.  Il  faisait  pitousi<nienl  observer  h  Chicot 
que  le  vin  est  toujours  frelaté  quand  on  n'est  point  là  pour 
le  choisir  sur  les  lieux.  .Mais  Chicot  promit  au  dij;ne  prieur 
de  venir  en  personne  tous  les  ans  faire  sa  iirovision  do  ro- 
mnnée,  do  volnay  et  de  chnmiierlin,  et  comme,  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres,  Gorenflot  reconnaissait  la 
supériorité  de  Chicot,  il  finit  par  céder  aux  sollicitations  do 
son  ami. 

A  son  tour,  en  réponse  à  la  lettre  do  Gorenflot  et  aux 
derniers  adieux  do  Chicot,  le  roi  avait  écrit  do  sa  propre 
main: 

«  Monsieur  lo  prieur,  vous  donnerez  une  sainte  et  poéti- 
»  que  sépulture  au  pauvre  (  hicot,  que  je  retrrette  de  toute 
»  mon  Sme,  car  c'était  non-seulement  un  ami  dévoué,  mais 
»  encore  un  assez  bon  gentilhonmie,  tiuoiqu'il  n'ait  jamais 
»  pu  voir  lui-niêmo  dans  sa  gént'aiogie  au  delà  de  .son  tris- 
T.  aïeul.  Vous  l'entourerez  de  fleurs,  et  ferez  en  sorte  qu'il 
»  repose  au  soleil,  qu'il  aimait  beaucoup,  étant  du  midi. 
B  Quant  à  vous,  dont  j'honore  d'aulniil  mieux  la  tristesse 
»  que  je  la  partage,  vous  quitterez,  ainsi  que  vous  m'en 
»  témoignez  lo  désir,  votre  firieuré  de  lieaune.  J'ai  trop 
»  besoin  à  Paris  d'hommes  dévoués  et  bon  clercs  pour  vous 
»  tenir  éloigné.  En  conséquence,  je  vous  nomme  prieur 
»  des  Jacobins,  votre  résidence  étant  fixée  près  la  porte  St- 
»  Antoine,  à  Paris,  quartier  que  notre  pauvre  ami  affcc- 
»  tionnait  tout  particulièrement. 

»  Votre  afl'ectionné  IlE.Nni,  qui  vous  prie  de  ne 
»  pas  l'oublier  dans  vos  saintes  prières.  » 

Qu'on  juge  si  un  pareil  autographe,  sorti  tout  entier 
d'une  main  royale,  fit  ouvrir  de  grands  yeux  au  prieur , 
s'il  admira  la  puissance  du  génie  de  Chicot,  et  s'il  se  hùta 
de  prendre  son  vol  vers  les  honneurs  qui  l'attendaient. 

Car  l'ambition  avait  poussé  autrefois  déjà,  on  se  le  rap- 
pelle, un  de  ses  tenaces  surgeons  dans  le  cœur  de  Goren- 
flot, dont  le  prénom  avait  toujours  (Hé  Modeste,  et  qui,  de- 
puis déjà  qu'il  était  prieur  de  Beaune,  s'appelait  dom  Mo- 
deste Gorenflot. 

Tout  s'était  passé  à  la  fois  selon  les  désirs  du  roi  et  do 
Chicot.  Un  fagot  d'épines,  destiné  à  représenter  physique- 
ment et  allégoriquemenl  le  cadavre,  avait  été  enterré  au 
soleil,  au  milieu  des  fleurs,  sous  un  beau  cep  de  vigne; 
puis,  une  fois  mort  et  enterré  en  efligie.  Chicot  avait  aidé 
Gorenflot  à  faire  son  déménagement. 

Dom  Modeste  s'était  vu  installé  en  grande  pompe  au 
prieuré  des  Jacobins.  Chicot  avait  tlioisi  la  nuit  pour  se 
glisser  dans  Paris.  11  avait  acheté,  près  de  la  porte  liussy , 
une  petite  maison  qui  lui  avait  coûté  trois  cents  écus;  et 
quand  il  voulait  aller  voir  Gorenflot,  il  avait  trois  routes  : 
celle  de  la  ville,  qui  était  [plus  courte  ;  celle  des  bords  de 
l'eau,  qui  ('tait  la  plus  iioi'liquc  ;  entin  celle  qui  longeait  les 
murailles  de  Paris,  qui  était  la  plus  sûre. 


MnisChifot,  qui  était  un  rl^veur,  choisissait  presque  tou- 
jours celle  de  la  Seine;  et  comme,  en  co  temps,  le  fleuvo 
n'était  pas  encore  en(aiss(\  dnns  des  murs  do  pierre,  l'eau 
venait,  comme  dit  le  poète,  bâcher  .ses  larges  rivos,  lo  loup; 
des(pie||ps,  plus  d'une  fois,  les  habitaus  de  la  Cit(^  purent 
voir  la  longue  silhouette  do  Chicot  so  dessiner  par  les  beaux 
clairs  de  lune. 

Une  fois  installé,  et  ayant  changé  de  nom,  Chicot  s'oc- 
cupa h  changer  de  visage  :  il  s'appelait  Uoberl  Itriiiuel, 
comme  nous  le  savon»  d('jà,  et  marchait  b-gèrenienl  cour- 
bé eu  avant;  puis  rin(iui(Mudo  et  lo  retour  successif  do 
ciiKi  ou  six  aniK'es  l'avairut  rendu  à  peu  près  chauve,  si 
bien  que  sa  chevelure  d'autrefois,  cr('pue  et  noire,  .s'était, 
comme  la  mer  au  reflux,  retirée  de  son  front  vers  la 
nuque. 

lin  outre,  comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  travaillé  cet 
art  cher  aux  mimes  anciens,  qui  consiste  à  changer,  par 
de  .savantes  contractions,  lo  jeu  iinlurel  des  muscles  et  lo 
jeu  habituel  de  la  physionomie.  Il  était  résulté  (l(;  c(,'lto 
étude  assidue  que,  vu  au  grand  jour.  Chicot  était,  lorsqu'il 
voulait  s'en  donner  la  peine,  un  Robert  Itriquel  véritnblo. 
c'est-à-dire  un  homme  dont  la  bouche  allait  d'une  oreille  à 
l'autre,  dont  le  menton  touchait  le  nez,  et  dont  les  yeux 
louchaient  h  faire  frémir  :  le  tout  sans  ;  rimaces,  mais  non 
sans  charme  pour  les  amateurs  du  changement,  puis(pie. 
de  fine,  longue  et  anguleuse  qu'elle  était,  sa  figure  était 
devenue  large,  épanouie,  obtuse  et  confite. 

Il  n'y  avait  ()ue  .ses  longs  bras  et  se.sjambes  immenses 
que  (hicot  no  put  raccourcir;  mais,  comme  it  était  fort 
industrieux,  il  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  courbé 
son  dos,  ce  qui  lui  faisait  les  bras  presque  aussi  longs  que 
les  jambes. 

Il  joignit  à  ces  exercices  phy.sionomiques  la  précaution 
de  no  lier  de  relations  avec  personne.  Kn  cflet.  si  disloqué 
que  fût  Chicot,  il  ne  pouvait  éternellement  garder  la  mémo 
posture.  Comment  alors  paraître  bossu  à  midi,  quand  on 
avait  été  droit  à  dix  Injures,  et  quel  [irétexle  à  donner  à  un 
ami  qui  vous  voit  tout  à  coup  cliangi^r  di;  figure,  [parce 
qu'en  vous  promenant  avec  lui  vous  rencontrez  par  ha- 
sard un  visage  suspect  ? 

Robert  Briquet  pratiqua  donc  la  vie  dn  reclus  :  elle  con- 
venait d'ailleurs  à  ses  goûts  ;  toute  sa  distraction  était  d'al- 
ler rendre  visite  à  Gorenflot,  et  d'a(  limer  avec  lui  ce  la- 
meux  vin  de  1550,  que  le  digne  prieur  s'était  bien  gardé  do 
lais.ser  dans  les  caves  de  Beaune. 

Mais  les  esprits  vulgaires  sont  sujets  au  changement, 
comme  les  grands  esprits  :  Gorenflot  changea,  non  pas 
physiquement. 

11  vit  en  sa  puissance,  et  à  sa  discrétion,  celui  qui  jus- 
que-là avait  tenu  ses  destinées  entre  ses  mains.  Chicot  ve- 
nant dîner  au  prieuré  lui  parut  un  Chicot  esclave,  et  Go- 
renflot, à  partir  de  ce  moment,  pensa  trop  de  soi  et  pas 
assez  de  Chicot. 

Chicot  vit  sans  s'offenser  le  changement  de  son  ami  : 
ceux  qu'il  avait  éprouvés  près  du  roi  Henri  l'avaient  fa- 
çonné h  cette  sorte  de  philosophie.  Il  s'observa  davantage, 
etco  fut  tout.  Au  lieud'aller  tous  les  deux  jours  au  [irieuré, 
il  n'y  alla  plus  (pi'une  fois  la  semaine,  puis  tous  les  (juinze 
jours,  puis  enfin  tous  les  mois.  Gorenflot  était  si  gonflé 
qu'il  ne  s'en  aperçut  pas. 

Chicot  était  trop  philosophe  pour  Être  sensible;  il  rit 
sous  cape  do  l'ingratitude  de  Gorenflot  et  se  gratta  le  nez 
et  le  menton,  .selon  son  ordinaire. 

—  L'eau  et  le  temps,  dit-il,  sont  les  deux  plus  puis.sans 
dissolvans  que  je  connaisse  :  l'un  fend  la  pierre,  l'autre 
l'amour-propre.  Attendons  ;  et  il  attendit. 

Il  était  dans  cette  attente  lorsque  arrivèrent  les  événe- 
mens  que  nous  venons  de  raconter,  et  au  milieu  des(iuels 
il  lui  parut  surgir  quel(]uçs-uns  de  ces  élémens  nouveaux 
qui  présagent  les  grandes  catastrophes  politiques.  Or  com- 
me son  roi,  qu'il  aimait  toujours,  tout  lrépas.sé  qu'il  était, 
lui  parut,  au  milieu  des  ('vénemens  futurs,  courir  quelques 
dangers  analoj:ues  à  ceux  don(  il  l'avait  d('jà  pr('.serv(',  il 
prit  sur  lui  de  lui  apparaître  à  l'état  de  fant(>me,  et,  dans 
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ce  spul  but,  de  lui  prcsajror  l'avenir.  Nous  avons  vu  com- 
nipnt  l'annonce  de  l'arrivée  procliaiiie  de  nionsieur  de 
Mavt>iine,  annonce  enveloppée  dans  le  renvoi  de  Joyeuse, 
et  que  (,hicot,  avec  son  intelligence  de  singe,  avait  été 
chercher  au  fond  de  son  enveloppe,  avait  lait  passer  Chi- 
cot (le  l'état  de  fantôme  à  la  condition  de  vivant,  et  de  la 
position  de  prophète  à  cp11(>  d'anilias^adcur. 

Maintenant  que  tout  ce  qui  pourrait  paraître  obscur  dans 
notre  récit  est  expliqué,  nous  reprendrons,  si  nos  lecteurs 
le  veulent  bien.  Chicot  à  sa  sortie  du  Louvre,  et  nous  le 
.>uivrons  just]u  a  sa  petite  maison  du  carroloor  l'.ussy. 


xvn, 

LA  SÉRÉNADE. 


Pour  aller  du  Louvre  chez  lui,  Chicot  n'avait  pas  longue 
route  h  faire. 

Il  descendit  sur  la  berge,  et  commença  à  traverser  la 
Seine  sur  un  petit  beateau  qu'il  dirigeait  seul,  et  que,  de 
la  rive  de  Nesle.  il  avait  amené  et  amarré  au  quai  désert 
du  Louvre. 

—  C'est  étrange,  disait-il,  en  ramant  et  en  regardant, 
tout  en  ramant,  les  femMres  du  palais  dont  une  seule,  celle 
de  la  chambre  du  roi,  demeurait  éclairée,  malgré  l'heure 
avancée  de  la  nuit  ;  c'est  étrange,  après  bien  des  années, 
Henri  est  toujours  le  même  ;  d'autres  on  grandi,  d'autre  se 
sont  abaissés,  d'autres  sont  morts,  lui  a  gagné  quelques  ri- 
des au  visage  et  au  cœur,  voilà  tout;  c'est  éternellement 
le  mémo  esprit,  faible  et  distingué,  fantasque  et  poétique  ; 
c'est  éternellement  cette  même  âme  égoïste,  demandant 
toujours  plus  qu'on  ne  peut  lui  donner,  l'amitié  à  l'indif- 
fércMice,  l'amour  à  l'amitié,  le  dévouement  à  l'amour,  et 
niallieureux  roi,  pauvre  roi,  triste,  avec  tout  cela,  plus 
(ju'aucun  homme  de  son  royaume.  Il  n'y  a  en  vérité  que 
moi,  je  crois,  qui  ai  sondé  ce  singulier  mélange  de  débau- 
che et  de  repentir,  d'impiété  et  de  superstition,  comme  il 
n'y  a  que  moi  aussi  qui  connaisse  le  Louvre,  dans  les  cor- 
ridors duquel  tant  de  favoris  ont  passé  allant  à  la  tombre, 
à  l'exil  ou  à  l'oubli  ;  conune  il  n'y  a  que  moi  qui  manie 
sans  danger  et  qui  joue  avec  cette  couronne  qui  brûle  la 
pensée  de  tant  de  gens,  en  attendant  qu'elle  leur  brftle  les 
doigts. 

Chicot  poussa  un  soupir  plus  philosophique  que  triste, 
et  appuya  vigoureusrment  sur  ses  avirons. 

—  A  propos,  dit-il  tout  à  coup,  le  roi  ne  m'a  point  parlé 
d'argent  pour  le  voyage  :  celte  confiance  m'honore  en  ce 
qu'elle  me  prouve  que  je  suis  toujours  son  ami. 

Et  Chicot  se  mit  à  rire  silencieusement,  comme  c'était 
son  habitude  ;  puis,  d'un  dernier  coup  d'aviron,  il  lança 
son  bateau  sur  le  sable  fin  où  il  demeura  engravé. 

Alors,  attachant  la  proue  à  un  pieu  par  un  nœud  dont  il 
avait  le  secret,  et  qui,  dans  ces  temps  d'innocence,  nous 
parlons  par  comparaison,  était  une  sûreté  sufflsante,  il  se 
dirigea  vers  sa  demeure,  située,  comme  on  sait,  à  deux 
portées  de  fusil  à  peine  du  bord  de  la  rivière. 

En  entrant  dans  la  rue  des  Augustins,  il  fut  fort  frappé  et 
surtout  fort  surpris  d'entendre  résonner  des  instrumens  et 
des  voix  qui  r'mplissaii'iit  d'harmonie  le  quartier,  si  pai- 
sible d'ordinaire  à  ces  heures  avancées. 

—  On  se  marie  donc  p;ir  ici?  pcnsa-t-il  tout  d'abord; 
ventre  de  biche!  je  n'avais  que  cinq  heures  à  dormir  et  je 
vais  être  forcé  de  veiller,  moi  qui  ne  me  marie  pas. 

En  approchant,  il  vit  une  gramle  lueur  danser  sur  les  vi- 
tres des  rares  maisons  qui  peuplaient  sa  rue  ;  cette  lueur 
était  produite  par  une  douzaine  de  flambeaux  que  por- 
taii-nt  des  pages  et  des  valets  de  pied,  tandis  (|ue  vingt- 
quatre  musiciens,  sous  les  ordres  d'un  Italien  éncrgumène, 
faisaient  rage  de  leurs  violes,  psallérions,  cistres,  rebecs, 
violons,  trompettes  et  tambours. 

C*tlo  armée  de  tapageurs  était  placée  en  bel  ordre  de- 


vant une  maison  que  Chicot,  non  sans  surprise,  reconnut 
ôtro  la  sienne. 

Le  général  invisible  qui  avait  dirigé  cette  manœuvre 
avait  disposé  musiciens  et  pages  do  manière  à  ce  que  tous, 
le  visage  tourné  vers  la  demeure  de  Robert  Briquet,  l'œil 
attaché  sur  les  fenGtrcs,  semblassent  ne  respirer,  ne  vivre, 
ne  s'animer  que  pour  cette  contemplation. 

Chicot  demeura  un  instant  stupéfait  à  regarder  toute 
cette  évolution  et  à  écouter  tout  ce  tintamarre. 

Puis  frappant  ses  deux  cuisses  de  ses  mains  osseuses  : 

—  Mais,  dit-il,  il  y  a  méprise;  il  est  impossible  que  ce 
soit  pour  moi  que  l'on  mène  si  grand  bruit. 

Alors,  s'approchant  davantage,  il  se  mêla  aux  curieux 
que  la  sérénade  avait  attirés,  et  regardant  attentivement 
autour  lui,  il  s'assura  que  toute  la  lumière  des  torches  se 
reflétait  sur  sa  maison,  comme  toute  l'harmonie  s'y  en- 
gouffrait :  nul  dans  cette  foule  ne  s'occupait,  ni  do  la  mai- 
son en  face,  ni  des  maisons  voisines. 

—  En  vérité,  se  dit  Chicot,  c'est  bien  pour  moi  ;  est-ce 
que  quelque  princesse  inconnue  serait  tombée  amoureuse 
de  moi  par  hasard  ? 

Cependant  cette  supposition,  toute  flatteuse  qu'elle  était, 
ne  parut  point  convaincre  Chicot. 

Il  se  retourna  vers  la  maison  qui  faisait  face  à  la  sienne. 

Les  deux  seules  fenêtres  de  cette  maison,  placées  au  se- 
cond, les  seules  qui  n'eussent  point  de  volets,  absorbaient 
par  intervalles  des  éclairs  de  lumière;  mais  c'était  pour 
son  plaisir  à  elle,  pauvre  maison,  qui  paraissait  privée  de 
toute  vue,  veuve  de  tout  visage  humain. 

—  11  taut  qu'on  dorme  durement  dans  cette  maison,  dit 
Chicot,  ventre  de  biche  1  un  pareil  bacchanal  réveillerait 
des  morts! 

Pendant  toutes  ces  interrogations  et  toutes  ces  réponses 
que  Chicot  se  faisait  à  lui-même,  l'orchestre  continuait  ses 
symphonies  comme  s'il  eût  joué  devant  une  assemblée  do 
rois  et  d'empereurs. 

—  Pardon,  mon  ami,  dit  alors  Chicot,  s'adressant  à  un 
un  porte-flambeau,  mais  pourriez-vous,  s'il  vous  plaît,  me 
dire  pour  qui  toute  celte  musique  ? 

—  Pour  le  bourgeois  qui  habite  là,  répondit  le  valet  en 
désignant  à  Chicot  la  maison  de  Robert  Briquet. 

—  Pour  moi,  reprit  Chicot  ;  décidément  c'est  pour  moi. 
Chicot  perça  la  foule  pour  lire  l'explication  de  l'énigme 

sur  la  manche  et  sur  la  poitrine  des  pages  ;  mais  tout  bla- 
son avait  soigneusement  disparu  sous  une  espèce  de  tabart 
1  couleur  de  muraille. 

—  A  qui  êtes-vous,  mon  ami?  demanda  Chicot  à  un  tam- 
bourin qui  chauffait  ses  doigts  avec  son  haleine,  n'ayant 
rien  à  tambouriner  en  ce  moment-là. 

—  Au  bourgeois  qui  loge  ici,  répondit  l'instrumentiste, 
désignant  avec  sa  baguette  le  logis  de  Robert  Briquet. 

—  Ah  I  ah  !  dit  Chicot,  non-seulement  ils  sont  ici  pour 
moi,  mais  encore  ils  sont  à  moi.  De  mieux  en  mieux  ;  enfin 
nous  allons  bien  voir. 

Et  armant  son  visage  de  la  plus  compliquée  grimace 
qu'il  put  trouver,  il  coudoya  de  droite  et  de  gauche  pages, 
laquais,  musiciens,  afin  de  gagner  la  porte,  -manœuvre  à 
la(pielle  il  p'arvint  non  sans  difficulté,  et  là,  visible  et  res- 
plendissant dans  le  cercle  formé  par  les  porte-flaml)eaux, 
il  tira  sa  clef  de  sa  poche,  ouvrit  la  porte,  entra,  repoussa  la 
porte  et  ferma  les  verrous. 

Puis,  montant  à  son  balcon,  il  apporta  sur  la  saillie  une 
chaise  de  cuir,  s'y  installa  commodément,  le  menton  ap- 
puyé sur  la  rampe,  et  là,  sans  paraître  remanjuer  les  rires 
qui  accueillaient  son  apparition  : 
I      —  Messieurs,  dit-il,  ne  vous  trompez-vous  point ,  Cv 
I  vos  trilles,  cadences  et  roulades,  sont-elles  bien  5  mon 
'  adresse? 

—  Vous  êtes  maître  Robert  Bri(]uet?  demanda  le  direc- 
teur de  tout  cet  orchestre. 

—  En  personne. 

]      —  i;h  bien!  nous  sommes  tout  à  votre  service,  monsieur, 
!  répliqua  l'Italien,  avec  un  mouvement  do  bûton  qui  souleva 
une  nouvelle  bourrasque  de  mélodio 
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—  Décidément,  t'e-^l  iiiiiilt'lliniljU',  so  dit  Cliicol  on  prû-  : 
menant  ses  yeux  aclils  sur  toute  cette  foule  et  sur  les  mai- 
sons du  voisinage.  j 

Tout  ce  que  les  maisons  avaient  d'habilans  étaient  à 
leurs  fenêtres,  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  ou  mùlés  aux 
groupes  qui  stationnaient  devant  la  porte. 

Maître  Foumiclion,  sa  l'einnie  et  toute  la  suite  des  qua- 
rante-cinq, femmes,  enfans  et  U'iuais,  peuplaient  les  ou- 
vertures de  /'/i'/'W  du  fier  Cheiatier. 

Seule,  la  maison  en  face  était  sombre,  muette  comme  un 
tombeau. 

Chicot  cherchait  toujours  des  yeux  le  mot  de  cette  indé- 
chinVable  é  nijrnie,  quand  tout  à  coup  il  crut  voir,  sous 
l'auvent  même  de  sa  maison,  à  travers  les  fentes  du  plan- 
cher du  balcon,  un  peu  au-di>ssous  de  ses  pieds,  un  hom- 
me tout  enveloppé  d'un  manteau  de  couleur  sombre,  por- 
tant chapeau  noir,  plume  rou^e  et  longue  é[iée,  lequel, 
croyant  n'être  point  vu,  regardait  de  toute  son  flme  la 
maison  en  face,  cette  maison,  déserte,  muette  et  morte. 

De  temps  en  temps  le  cliefd'orchestre  quittait  son  posto 
pour  aller  parler  bas  à  cet  homme. 

(  hicot  devina  bien  vite  que  tout  l'inlérôt  de  la  scène  était 
là,  et  que  co  chapeau  uoir  cachait  une  figure  de  gentil- 
homme. 

D«''s  lors  toute  son  attention  (\it  pour  ce  personnage  :  le 
rôle  d'observateur  lui  était  facile,  sa  position  sur  la  rampe 
du  balcon  permettait  à  sa  vue  do  distinguer  dans  la  rue  et 
sous  l'auvent  ;  il  réus>it  donc  à  suivre  chaipie  mouvement 
du  mystérieux  inconnu  dont  la  preiniiM'c  imprudence  ne 
pouvait  manquer  de  lui  dévoiler  les  traits. 

Tout  à  coup,  et  tandis  que  Chicot  était  tout  absorbé  dans 
ces  observations,  un  cavalier,  suivi  de  deux  écuyers,  parut 
à  l'angle  de  la  rue,  et  chassa  énergiquement,  à  coups  de 
hou^sine,  les  curieux  qui  s'obstinaient  à  faire  galerie  aux 
musiciens. 

—  Monsieur  Joyeuse,  murmura  Cliicot  qui  reconnut  dans 
le  cavalier  le  grand  amiral  de  France,  botté  et  éperonué 
par  ordre  du  roi. 

Les  curieux  dispersés,  l'orchestre  se  tut. 

Probablement  un  signe  du  maître  lui  avait  imposé  le  si- 
lence. 

Le  cavalier  s'approcha  du  gentilhomme  caché  sous  l'au- 
vent. 

—  Eh  bien  !  Henri,  lui  demanda-t-il,  quoi  do  nouveau  ? 

—  Rien,  mon  frère,  rien. 

—  Rien! 

—  Non,  elle  n'a  pas  même  paru. 

—  Ces  drôles  n'ont  donc  point  fait  vacarme  î 

—  Ils  ont  assourdi  tout  le  quartier. 

—  Us  n'ont  donc  pas  crié,  comme  on  le  leur  avait  re- 
commandé, qu'ils  jouaient  en  l'honneur  de  ce  bourgeois? 

—  Ils  l'ont  si  bien  crié  qu'il  est  là  en  personne,  sur  son 
balcon,  écoutant  la  sérénade. 

—  El  elle  n'a  point  paru? 

—  Ni  elle  ni  personne. 

—  L'idée  était  ingénieuse,  cependant,  dit  Joyeuse  piqué, 
car  enfin  elle  pouvait,  sans  se  compromettre,  faire  comme 
tous  ces  braves  gens  et  profiter  de  la  musique  donnée  à  son 
voisin. 

Henri  secoua  la  tête. 

—  Ah  !  l'on  voit  bien  que  vous  ne  la  connaissez  point, 
mon  frère,  dit-il. 

—  Si  fait,  si  fait,  je  la  connais;  c'est-à-dire  quo'je  connais 
toutes  les  femmes,  et  comme  elle  est  comprise  dans  le 
nombre,  eh  bien  !  ne  nous  décourageons  pas. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  frère,  vous  me  dites  cela  d'un 
ton  tout  découragé. 

—  l'ns  le  moins  du  monde  ;  seulement  à  partir  d'aujour- 
d'hui, il  faut  que  chaque  soir  le  bourgeois  ait  sa  sérénade. 

—  .Mais  elle  va  déménager. 

—  l'ourquoi,  si  tu  ne  dis  rien,  si  tu  ne  la  désignes  pas, 
si  tu  restes  toujours  caché  ?  Le  bourgeois  a-t-il  parlé  quand 
on  lui  a  fait  œtte  galanterie  ? 


—  11  a  harangué  l'orchestre.  Eh  I  tenez,  mon  frère,  le 
voilà  qui  va  parler  encore. 

Ij)  elfet,  Driquel,  détiilé  .'i  tirer  la  chose  nu  clair,  se  le- 
vait |)0ur  interroger  une  seconde  fois  le  clicfdi'  l'uniicstre. 

—  Taisez-vous,  là-haut,  et  rentrez,  cria  Anne  de  mauvai- 
se humeur  ;  ((ue  diable  1  puisque  vous  avez  eu  votre  séré- 
nade, vous  n'avez  rien  à  dire,  tenez-vous  donc  en  repos. 

—  Ma  sérénade,  ma  sérénade,  répondit  (hicot  de  l'air  le 
plus  gracieux  ;  mais  je  veux  savoir  au  moins  h  qui  elle  est 
adressée,  ma  sérénade. 

—  A  votre  fille,  imbécile! 

—  l'ardon,  monsieur,  mais  je  n'ai  pas  de  ÛUe. 
— A  votre  femme  alors. 

—  Grâce  à  Dieu  !  je  ne  suis  pas  marié. 

—  Alors  à  vous,  à  vous  en  personne. 

—  Oui,  à  toi,  et  si  tu  ne  rentres  pas... 

Joyeuse,  joignant  l'effet  à  la  menace,  poussa  son  cheval 
vers  le  balcon  de  Chicot,  et  cela,  tout  au  travers  des  instru- 
mentistes. 

—  Ventre  de  biche  t  cria  Chicoi,  si  la  musique  est  pour 
moi,  qui  donc  vient  ici  m'é( raser  ma  musique? 

—  Vieux  fou  !  grommela  Joyeuse  en  levant  la  tête,  si  lu 
ne  caches  pas  ta  laide  figure  dans  ton  nid  de  corbeau,  les 
musiciens  vont  te  casser  leurs  instruniens  sur  la  nuijue. 

—  Laissez  ce  pauvre  lionnne,  mon  frère,  dit  du  Boucha- 
ge; le  fait  est  qu'il  doit  être  lort  étonné. 

—  Et  pourquoi  s'étonne-t-il,  morbleu  1  D'ailleurs  lu  vois 
bien  qu'en  fai>ant  naître  une  querelle,  nous  attirerons  quel- 
qu'un à  la  fenêtre  ;  donc,  rossons  le  bourgeois,  brûlons  sa 
maison  s'il  le  faut,  mais,corbleu  I  remuons-nous,  remuons- 
nous! 

—  Par  pitié,  mon  frère,  dit  Henri,  n'extorquons  pas  l'at- 
tention de  celte  femme,  nous  sommes  vaincus;  résignons- 
nous. 

Briquet  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  ce  dernier  dialogue 
qui  avait  introduit  un  grand  jour  dans  ses  idées  encore  con- 
fuses ;  il  faisait  donc  mentalement  ses  préparatifs  de  dé- 
fense, connaissant  l'humeur  de  celui  qui  l'attaquait. 

Mais  Joyeuse,  se  rendant  au  raisonnement  de  Henri, 
n'insista  point  davantage  ;  il  congédia  pages,  valets,  musi- 
ciens et  maestro. 

Puis  tirant  son  frère  à  part  : 

—  Tu  me  vois  au  désespoir,  dit-il,  tout  conspire  contre 
nous. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Le  temps  me  manque  pour  l'aider. 

—  En  eflet,  lu  es  en  costume  de  voyage  :  je  n'avais  point 
encore  remarqué  cela. 

— Je  pars  cette  nuit  pour  Anvers  avec  une  mission  du  roi. 

—  Quand  donc  te  l'a-l-il  donnée? 

—  Ce  soir. 

—  Mon  Dieu  1 

—  Viens  avec  moi,  je  t'en  supplie! 
Henri  laissa  tomber  ses  bras. 

—  Me  l'ordonnez-vous,  mon  frère?  demanda-t-il,  pâlis- 
sant à  l'idée  de  ce  départ. 

Anne  fit  un  mouvement. 

—  Si  vous  l'ordonnez,  continua  Henri,  j'obéirai. 

—  Je  te  prie,  du  Bouchage,  rien  autre  chose. 

—  Merci,  mon  frère. 
Joyeuse  haussa  les  épaules. 

—  Tant  que  vous  voudrez,  Joyeuse  ;  mais ,  voyez-vous, 
s'il  me  fallait  renonœr  à  passer  les  nuits  dans  celte  rue , 
s'il  me  fallait  cesser  de  regarder  celte  fenêtre... 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  mourrais. 

—  Pauvre  fou  1 

—  Mon  cœur  est  là,  voyez-vous,  mon  frère,  dit  Henri  en 
étendant  la  main  vers  la  maison,  ma  vie  est  là  ;  ne  me  de- 
mandez pas  de  vivre,  si  vous  m'arrachez  le  cœur  de  la  poi- 
trine. 

Le  duc  croisa  ses  bras  avec  une  colère  môlée  de  pitié , 
mordit  sa  fine  moustache,  et  après  avoir  réfléchi  pendant 
i  quelques  minutes  de  silence  : 
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—  Si  votro  p^^p  vous  jirinit,  Henri,  dit-il,  do  vous  lais- 
ser .soi^îiiiT  |>;ir  Miron,  ([ui  est  un  philosoplio  en  môme 
temps  qu'un  in<!dorin... 

—  Je  répondrais  h  notre  père  que  je  ne  suis  point  ma- 
la<lc\  ipio  ma  této  est  saine,  et  que  Miron  ne  guérit  pas  du 
iiinl  (l'amour. 

—  Il  faut  donc  adopter  votre  façon  dn  voir,  Henri  ;  mais 
pourquoi  irais-je  ni'inquitHor?  Cotlo  Ibmnio  est  l'emnio, 
vous  <^tes  persévérant,  rien  n'est  donc  désespéré,  et  h  mon 
ri'tour  je  vous  verrai  plusalègre,  plus  jovial  et  pluschan- 
I.Mil  (pie  moi. 

—  Oui,  oui,  mon  bon  frbre,  reprit  le  jeune  homme  en 
serrant  les  mains  de  son  ami  ;  oui,  je  guérirai,  oui,  je  se- 
rai heureux,  oui,  ii>  serai  al^gre;  merci  de  votre  amitié, 
merci  1  c'est  mon  hien  le  plus  précieux. 

—  A[irt>s  votre  amour. 

—  Avant  ma  vie. 

Joyeuse,  profondément  touché  malgré  sa  frivoiité  ap- 
parente, interrompit  lirus(]uenient  son  frère. 

—  Partons-nous?  dit-il;  voilà  que  les  flambeaux  sont 
éteints,  les  iustrumens  au  dos  des  musiciens,  les  pages  en 
roule. 

—  Allez,  allez,  mon  frère,  je  vous  suis,  dit  du  Bouchage 
en  soupirant  de  quitter  la  rue. 

—  Je  vous  entends,  dit  Joyeuse;  le  dernier  adieu  à  la  fe- 
nC'lre,  c'est  juste.  Alors  adieu  aussi  pour  moi,  Henri. 

Henri  [)assa  ses  bras  au  cou  de  son  frère,  qui  se  penchait 
pour  l'embrasser. 

—  Non,  dit-il,  je  vous  accompagnerai  jusqu'aux  portes; 
attendez-moi  seulement  ù  cent  pas  d'ici.  Hn  croyant  la  rue 
solitaire,  peut-être  se  montrcra-t-elle. 

Anne  poussa  son  cheval  vers  l'escorte  nrrôléo  h  cent  pas. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  nous  n'avons  plus  besoin  de  vous 
jus(|u'à  nouvel  ordre;  parlez. 

Les  flambeaux  disparurent,  les  conversations  des  mu- 
siciens et  les  rires  des  pages  s'éteignirent ,  comme  aussi 
les  derniers  gémissiMiiens  arrachés  aux  cordes  des  violes 
et  des  luths  par  le  IVriN^nicnt  d'une  main  égarée. 

Henri  donna  un  dernier  regard  à  la  maison,  envoya  une 
dernière  prière  aux  fenêtres,  et  rejoignit  lentement,  et  en 
se  retournant  sans  cesse,  son  frère,  que  précédaient  les 
deux  écnyers. 

Robert  Briquet,  voyant  les  deux  jeunes  gens  partir  avec 
les  musiciens,  jugea  que  le  dénoûmcnt  de  cette  scène,  si 
toutefois  cette  scène  devait  avoir  un  dénoûment,  allait 
avoir  lieu. 

En  conséquence,  il  se  retira  bruyamment  du  balcon  et 
(V'rma  la  fenêtre. 

Quelques  curieux  obstinés  demeurèrent  encore  fermes  à 
leur  poste  ;  mais,  au  bout  de  dix  minutes,  le  plus  persévé- 
rant avait  disparu. 

Pendant  ce  temps,  Robert  Briquet  avait  gagné  le  toit  de 
sa  maison,  dentelé  comme  celui  des  maisons  flamandes,  et 
se  cachant  derrière  une  de  ces  dentelures,  il  observait  les 
fenêtres  d'en  face. 

Sitôt  (pio  le  bruit  eut  cessé  dans  la  rue,  qu'on  n'entendit 
plus  ni  instruinens,  ni  pas,  ni  voix;  sitôt  ijui^  tout  enfin  fut 
rentré  dans  l'ordre  accoutumé,  une  des  l'ciiAIrcs  su[iérieu- 
rcs  de  cette  maison  étrange  s'ouvrit  myslérieuscnient,  et 
une  tête  prudente  s'avança  au  dehors. 

—  Plus  rien,  murmura  une  voix  d'homme,  par  consé. 
fjuont  plus  de  danger;  c-^lait  quelque  mystification  à  l'a- 
(iresse  de  notre  voisin  ;  vous  pouvez  quitter  votre  cachette, 
madame,  et  redescendre  chez  vous. 

A  ces  mots,  l'homme  referma  la  fenêtre,  fit  jaillir  le  feu 
d'une  pierre,  et  alluma  une  lampe  qu'il  tendit  vers  un  bras 
allongé  pour  la  recevoir. 

('hicot  regardait  de  toutes  les  forces  de  sa  prunelle. 

Mais  il  n'eut  [>as  plutôt  aperçu  la  pSIe  et  sublime  figure 
de  la  f.>mmc  qui  recevait  cette  lampe,  il  n'eut  pas  plutôt 
saisi  le  regard  doux  et  triste  qui  fut  ('changé  entre  le  ser- 
viteur et  la  maîtresse,  qu'il  pillitlui-mêmo  et  sentit  comme 
un  frisson  glacé  courant  dans  ses  veines. 

La  jeune  femme,  à  peine  avait-elle  vingt-quatre  ans,  la 


jeune  femme  alors  descendit  l'escalier  :  son  serviteur  la 
suivit. 

—  Ah  !  murmura  Chicot,  passant  la  main  sur  son  fVont 
pour  en  essuyer  la  sueur,  et  comme  si  en  même  temps  il 
eût  voulu  chasser  une  vision  terrible,  ah  I  comte  du  Bou- 
chage, brave,  beau  jeune  homme,  amoureux  insensé  qui 
parles  maintenant  do  devenir  joyeux,  chantant  et  alf'gre, 
passe  ta  devise  à  ton  frère,  car  jamais  |)lus  tu  ne  diras  : 
hilariler  (1). 

Puis  il  descendit  à  son  tour  dans  sa  chambre,  le  front 
assombri  comme  s'il  filt  descendu  dans  quelijuo  passe  ter- 
rible, dans  quelque  abîme  sanglant,  et  s'assit  dans  l'om- 
bre, subjugué,  lui,  le  dernier,  mais  le  plus  complètement 
peut-être,  par  riiirroyablo  influence  de  mélancolie  qui 
rayonnait  du  centre  celte  maison. 


XVIIL 

LA  BOURSE  DE  CHICOT. 


Chicot  passa  toute  la  nuit  à  rêver  sur  son  fauteuil.  Rêver 
est  le  mot,  car,  en  vérité,  ce  furent  moins  des  pensées  qui 
l'occupèrent  que  des  rêves. 

Revenir  au  passé,  voir  s'éclairer  au  feu  d'un  seul  regard 
toute  une  époque  presque  effacée  déjà  de  la  mémoire,  ce 
n'est  pas  penser.  Chicot  habita  toute  la  nuit  un  monde  déjà 
laissé  par  lui  bien  en  arrière,  et  peuplé  d'ombres  illustres 
ou  gracieuses  que  le  regard  de  la  femme  pîlle,  semblable 
à  une  lampe  fidèle,  lui  montrait  défilant  une  à  une  devant 
lui  avec  son  cortège  do  souvenirs  heureux  et  terribles. 

Chicot,  qui  regrettait  tant  son  sommeil  en  revenant  du 
Louvre,  ne  songea  pas  même  à  se  coucher.  Aussi  quand 
l'aube  vint  argenter  les  vitraux  de  sa  fenêtre  : 

—  L'heure  des  fantômes  est  passée,  dit-il,  il  s'agit  de  son- 
ger un  peu  aux  vivans. 

Il  se  lova,  ceignit  sa  longue  épée,  jeta  sur  ses  épaules  un 
surtout  de  laine  lie  de  vin,  d'un  tissu  impénétrable  aux 
plus  fortes  pluies,  et,  avec  la  stoique  fermeté  du  sage,  il 
examina  d'un  coup  d'œii  le  fond  de  sa  bourse  et  la  semelle 
de  ses  souliers. 

Ceux-ci  parurent  à  Chicot  dignes  de  commencer  une 
campagne;  celle-là  méritait  une  attention  particulière. 

Nous  ferons  donc  une  halte  à  notre  récit  pour  prendre  le 
temps  de  la  décrire  à  nos  lecteurs. 

Chicot,  homme  d'ingénieuse  imagination,  comme  cha- 
cun sait,  avait  creusé  la  maîtresse  poutre  qui  traversait  sa 
maison  de  bout  en  bout,  concourant  ainsi  à  la  fois  à  l'or- 
nement, car  elle  était  peinte  de  diverses  couleurs,  et  à  la 
solidité,  car  elle  avait  dix-huit  pouces  au  moins  de  dia- 
mètre. 

Dans  cette  poutre,  au  moyen  d'une  concavité  d'un  pied  et 
demi  de  long  sur  six  pouces  de  large,  il  s'était  fait  un 
coffre-fort  dont  les  flancs  contenaient  mille  écus  d'or. 

Or,  voici  le  calcul  (jue  s'était  fait  Chicot. 

—  Je  dépense  par  jour,  avait-il  dit,  la  vingtième  partie 
d'un  de  ces  écus  :  j'ai  donc  là  de  quoi  vivre  vingt  mille 
jours.  Je  ne  les  vivrai  jamais,  mais  je  puis  aller  à  la  moitié; 
et  puis,  à  mesure  (juc  je  vieillirai,  mes  besoins  et  par  con- 
séquent mes  dépenses  s'augmenteront,  car  encore  faut-il 
que  le  bien-être  progresse  en  proportion  do  la  diminution 
de  la  vie.  Tout  cela  me  fait  vingt-cinq  ou  trente  bonnes 
années  à  vivre.  Allons,  c'est,  Dieu  merci  !  bien  assez. 

Chicot  se  trouvait  donc,  grâce  au  calcul  que  nous  venons 
de  faire  après  lui,  un  des  plus  riches  rentiers  de  la  ville  do 
Paris,  et  celte  tranquillité  sur  son  avenir  lui  donnait  un 
certain  orgueil. 

Non  pas  que  Chicot  fût  avare,  longtemps  même  il  avait 
été  prodigue;  mais  la  misère  lui  faisait  horreur,  car  il  sa- 

(1)  Joyeusement  ;  la  devise  de  Henri  do  Jovouse,  nous  l'avons 
d(;jà  dit,  était  lo  mot  latin  hilarité): 
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vnit  quVllo  tombe  comnio  un  ninnlcûu  do  plomb  sur  les 
L^paulos,  el  qu'ollo  courbe  les  plus  forts. 

Co  matin  ikuu',  on  ouvnuil  sa  caisse  pour  fiiiro  ses 
comptes  vis-jVvis  du  lui-mfliuo,  il  scilil  : 

—  \'cntro  lie  biclio  I  lo  sièilo  est  dur  ot  les  temps  no  sont 
point  h  la  K^Miérosité.  Jo  n'ai  pas  do  délicatesse  h  liiiro  avec 
Henri,  moi.  Os  millo  ecus  d'or  no  viennent  pas  niftmo  do 
lui,  mais  d'un  oncle  (pii  m'en  avait  promis  six  foisdavan- 
la^'O  :  il  est  vrai  ipie  cet  oncle  ('lait  garçon.  S'il  faisait  nuit 
encore,  j'irais  prendre  cent  écus  dans  la  poche  du  roi,  mais 
il  est  jour,  et  je  n'ai  plus  do  ressources  qu'en  moi-môme... 
et  en  Gorenllot. 

li^tto  idée  do  tirer  do  l'argont  do  Gorcndol  fil  sourire 
son  digne  ann. 

— Il  ferait  beau  voir,  continua-t-il,  que  mattro  Gorenflot, 
qui  me  doit  sa  fortune,  refusAt  cent  écus  à  son  ami  pour  lo 
service  du  roi  qui  l'a  nonniié  prieur  des  Jacobins. 

Ah!  coulinua-t-il  en  hoclinnl  la  tôto,  co  n'est  plus  Go- 
renllot. 

Oui,  mais  Robert  Briquet  est  toi^jours  Chicot. 

Mais  cette  lettre  du  roi,  cette  fameuse  épîlre  destinée  h 
incendier  la  cour  de  Navarre,  je  devais  l'aller  clierchor 
avant  le  jour,  et  voilà  que  le  jour  est  venu.  Hali  t  cet  expé- 
dient, je  l'aurai,  et  niènie  il  l'raiipera  un  terrible  coup  sur 
le  crAne  de  Gopenllot,  si  su  cervelle  nie  parait  trop  dure 
à  persuader. 

En  route,  donc. 

Chicot  rajusta  la  jilancliequi  fermait  sa  caclielto,  l'assura 
avec  quatre  clous,  la  recouxrit  de  la  dalle  sur  laquelle  il 
sema  la  poussière  convenable  .^  boucher  des  jointures, 
puis,  prêt  au  départ,  il  regarda  une  dernière  fois  cette 
petite  chambre  oii,  depuis  bien  des  heureux  jours,  il  était 
impénétrable  et  gardé  comme  le  cœur  dans  la  poitrine. 

Puis  il  donna  son  coup  d'oni  h  la  maison  d'en  face. 

—  Au  foit,  se  dit-il,  ces  diables  de  Joyeuse  pourraient 
bien,  une  belle  nuit,  mettre  le  feu  à  mon  hôtel  pour  attirer 
un  instant  à  sa  fenêtre  la  dame  invisible.  Eh  1  cli  !  mais  s'ils 
brûlaientma maison,  c'est  qu'en  môme  temps  ils  feraient  un 
lingot  do  mes  mille  écus  !  En  vérité,  je  crois  que  jo  ferais 
prudemment  d'enfouir  la  somme.  Allons  donc  !  eh  bien  !  si 
messieurs  de  Joyeuse  brûlent  ma  maison,  le  roi  me  la 
paiera. 

Ainsi  rassuré,  Cliicol  ferma  sa  porte  dont  il  emporta  la 
clef;  puis  comme  il  sortait  pour  gagner  lo  bord  de  la  ri- 
vière : 

— Ehl  ehl  dit-il,  ce  Nicolas  Poulain  pourrait  fort  bien  ve- 
nir ici,  trouver  mon  absence  suspecte,  et...  Ah  çà  I  mais  ce  1 
malin  je  n'ai  que  des  idées  do  lièvre.  En  nnile,  en  route  1     ' 

l]omme  Chicot  fermait  la  porte  de  la  rue,  avec  non  moins  , 
de  soin  qu'il  avait  fermé  la  porte  de  sa  chambre,  il  aperçut  i 
a  sa  fenôtro  le  serviteur  de  la  dame  inconnue  qui  prenait  î 
l'air,  espérant  sans  doute,  vu  lo  bon  matin,  n'être  point  , 
aperçu. 

Cet  homme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  compté-  ! 
tement  défiguré  par  une  lilo-sure  reçue  à  la  tempe  gauche 
et  qui  s'étendait  sur  une  partie  de  la  joue.  L'un  de  ses  sour-  | 
cils,  en  outre,  déplacé  par  la  violence  du  coup,  cachait 
presque  entièrement  l'œil  gauche,  renfoncé  dans  son  or- 
bite. ; 

Chose  étrange!  avec  ce  front  chauve  et  sa  barbe  grison- 
nante, il  avait  le  regard  vif,  et  comme  une  fraîcheur  de jeu- 
nesso  sur  la  joue  qui  avait  été  épargnée. 

A  l'aspect  de  Robert  Briquet  qui  descendait  le  seuil  de  sa 
po:to,  il  se  couvrit  la  tôte  de  son  capuchon. 

Il  fit  un  mouvement  pour  rentrer,  mais  Chicot  lui  fit  uu 
signe  pour  qu'il  demeurât. 

—  Voisin  !  lui  cria  Chicot,  le  tintamarre  d'hier  m'a  dé- 
goûté do  ma  maison  ;  je  vais  aller  (pielques semaines  à  ma 
métairie  :  sericz-vous  as.sez  obligeant  pour  donner  de 
temps  en  temps  un  coup  d'oeil  de  ce  cùtéî 

-Oui,  monsieur,  répondit  l'inconnu,  bien  volontiers, 

-  Etsi  vous  aperceviez  des  larrons... 

-  J'ai  une  bonne  arquebuse,  monsieur,  soyez  tran- 
quille. 


—  Merci.  Toutefois  j'aurais  encore  un  service  h  vous  de- 
mander, mon  voisin. 

—  Parlez,  je  vous  écoute. 

Chicot  send)la  mesurer  de  I'omI  la  distance  qui  le  séparait 
de  son  interlocuteur. 

—  C'est  bien  délicat  h  vous  crier  de  si  loin,  cher  voisin, 
dit-il. 

—  Je  vais  descendre  alors,  réjiondit  l'inconnu. 

En  elïet.  Chicot  lo  vit  di^|i.ir.it(re,  et  comme  pendant 
celle  disparilion  il  s'était  rapproché  de  la  maison,  il  enten- 
dit son  pas  s'approcher,  puis  la  porto  s'ouvrit,  et  ils  se 
trouvèrent  face  h  face. 

Celte  fuis  le  serviteur  avait  complètement  enveloppé  son 
visage  dans  sua  capuchon. 

—  Il  fait  bien  froid,  ce  malin,  dit-il,  pour  dissimuler  ou 
excuser  cette  mystérieuse  précaution. 

—  Une  biso  glaciale,  mon  voisin,  répliqua  Chicot,  affec- 
tant de  ne  pas  regarder  son  interlocuteur  pour  le  mettro 
plus  h  l'aise. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

—  Voici,  reprit  Chicot,  je  pars. 

—  Vous  m'avez  d<'jà  fait  l'honneur  de  me  le  dire. 

—  Je  m'en  souviens  parlaitemont  ;  mais  en  [lartant  je 
laisse  de  l'argent  chez  moi. 

—  Tant  pis,  mon-ieur,  tant  pis,  emportez-le. 

—  Non  pas,  l'homme  est  plus  lourd  et  moins  résolu 
quand  il  cherche  à  sauver  sa  bourse  en  môme  tenqjs  que 
sa  vie.  Je  laisse  donc  ici  de  l'argent  bien  caché  toutefois,  si 
bien  caché  niômcquejc  n'ai  h  redouter  qu'une  mauvaise 
chance  d'incendie.  Si  cela  m'arrivait,  veuillez,  vous  qui 
ôtes  mon  voisin,  surveiller  la  combustion  de  certaine  grosse 
poutre  dont  vous  vojez  là,  h  droite,  le  bout  sculpté  en  for- 
me de  gargouille,  surveillez,  dis-je,  et  cherchez  dans  les 
cendres. 

—  En  vérité,  monsieur,  dit  l'inconnu  avec  un  mécon- 
tentement visible,  vous  me  gônez  fort.  Cette  confidence  se- 
rait mieux  faite  h  un  ami  qu'à  un  homme  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  que  vous  n(,'  pouvez  coiwiaître. 

Tout  en  disant  ces  mots,  son  œil  brillant  interrogeait  la 
gi'iniaco  doucereuse  do  Chicot. 

—  C'est  vrai,  répondit  colui-ci,  je  ne  vous  connais  pas  ; 
mais  je  suis  très  confiant  aux  physionomies,  et  je  trouve 
que  voire  physionomie  est  celle  d'un  honnôte  homme. 

—  Voyez  cependant,  monsieur,  de  quelle  responsabilité 
vous  me  chargez.  Ne  se  peut-il  pas  aussi  que  toute  celle 
musique  ennuie  ma  maîtresse  comme  elle  vous  a  ennuyé 
vous-même,  cl  qu'alors  nous  déménagions? 

—  Eh  bien,  répondit  Chicot,  alors  tout  est  dit,  et  ce  n'est 
point  à  vous  queje  m'en  prendrai,  voisin. 

—  Merci  de  la  confiance  que  vous  témoignez  à  un  pauvre 
inconnu,  dit  leserviteur  en  s'inclinanl;je  lâcherai  de  m'en 
montrer  digne. 

Et  saluant  Chicot,  il  se  retira  chez  lui. 
Chicot,  de  son  côté,  le  salua  affectueusement;  puis  voyant 
la  porte  refermée  sur  lui  : 

—  Pauvre  jeune  homme!  murniura-l-il,  voilà  pour  cette 
fois  un  vrai  fanlùmc;  et  cependant  je  l'ai  vu  si  gai,  si  vi- 
vant, si  beaul 


XIX. 

LB  PRIEURÉ  DES  JACOBINS. 


Le  prieuré  dont  le  roi  avait  fait  don  à  Gorenflot,  pour 
récompenser  ses  loyaux  services  et  surtout  sa  brillante  la- 
conde,  était  situé  à  deux  porli'cs  de  mousquet,  à  peu  près, 
do  l'autre  côté  de  la  porte  Saint-Antoine. 

C'était  alors  un  quartier  fort  noblement  fréquenté,  que 
le  quartier  de  la  porto  Saint-Antoine,  le  roi  faisant  de  nom- 
breuses visites  au  cliAleau  de  Vincenncs,  que  l'on  appelait 
encore  à  celle  époque  te  loin  de  ViiiceiDUs. 
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ŒUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Çà  et  \h  sur  la  route  du  donjon,  quelques  petites  maisons 
de  grands  seigneurs,  avec  (les  jardins  rharnians  et  des 
cours  magnifiques,  faisaient  connue  un  apanage  au  châ- 
teau, et  bon  nombre  de  rendez-vous  s'y  ihinnaieiil,  dont, 
malgré  la  manie  qu'avait  alors  le  moimlre  bourgeois  do 
s'occuper  des  affaires  de  l'Élat,  nous  oserons  dire  que  la 
politique  était  soigneusement  exclue. 

Il  résultait  de  ces  allées  et  venues  de  la  cour,  que  la 
route,  toute  proportion  ganli'e,  avait  alors  l'inqjortanco 
qu'ont  coïKiuise  aujourd'luii  les  l'.lianqis-Elysées. 

C'était,  on  en  conviendra,  une  belle  position  pom-  le 
prieure  qui  se  levait  (ièrement,  à  droite  du  chemin  de 
Viricennes. 

Ce  prieuré  se  composait  d'un  quadrilat^rc  de;  bfitimens, 
enfermant  une  énorme  cour  plantée  d'arbres,  d'un  jardin 
potager  situé  dcrrit"ri>  les  bi\tim(>ns,  et  d'une  foule  do 
dépendances  qui  dormaient  à  ce  prieuré  l'étendue  d'un 
village. 

Peux  cents  religieuxjacobins  occupaient  les  dortoirs  si- 
tués au  fond  de  la  cour,  iiarallèiement  .^  la  route. 

Sur  le  devant,  quatre  belles  lénètres,  avec  un  seul  bal- 
con de  fer  régnant  le  long  de  ces  quatre  fenêtres,  donnaient 
aux  appartenions  du  prieuré  l'air,  le  jour  et  la  vie. 

Semblable  à  une  ville  que  l'on  présume  pouvoir  dire 
assiégée,  le  prieuré  trouvait  en  lui  toutes  ses  re^sourcrs 
sur  les  territoires  tributaires  de  Charonne,  de  :\Iontrenil 
et  deSaint-Mandé.  Ses  pAturages  engraissaient  un  troupeau 
toujours  complet  de  cinquante  bœufs  et  de  quaire-vingfr 
di.v-neuf  moutons;  les  ordres  religieux,  soit  tradition,  soit 
loi  écrite,  ne  pouvaient  rien  posséder  par  cent. 

Un  palais  particulier  abritait  aussi  <iuatre-vingt-dix-neuf 
porcs  d'une  esp(;:cc  particulière,  qu'élevait  avec  amour,  et 
surtout  avec  amour-propre,  un  charcutier  choisi  par  dom 
Modeste  lui-même. 

De  ce  choix  honorable,  le  charcutier  était  redevable  aux 
exquises  saucisses,  aux  oreilles  farcies  et  aux  boudins  à  la 
ciboulette  qu'il  fournissait  autrefois  à  l'hôtellerie  de  la 
Corne-d'Abondance.  Dom  Modeste,  reconnaissant  des  bons 
repas  qu'il  avait  faits  autrefois  chez  maître  Bonhommet, 
acquittait  ainsi  les  dettes  de  frère  Gorenflot. 

Il  est  inutile  de  parler  des  offices  et  de  la  cave.  L'espa- 
lier du  prieuré,  exposé  au  levant  et  au  midi,  donnait  des 
pêches,  des  abricots  et  des  raisins  incomparables;  en  outre, 
des  conserves  de  ces  fruits  et  des  pûtes  sucrées  étaient 
confectionnées  par  un  certain  frère  liusèhe,  auteur  du  fa- 
meux rocher  de  confitures  que  l'Ilôtel-dc-Ville  de  Paris 
avait  oflert  aux  deux  reines,  lors  du  dernier  banquet  do 
cérémonie  qui  avait  eu  lieu. 

Quant  à  la  cave,  Gorenflot  l'avait  montée  lui-même  en 
démontant  toutes  celles  de  Bourgogne,  car  il  avait  cette 
prédilection  innée  chez  tous  les  véritables  buveurs,  les- 
quels prétendent,  en  général,  que  le  vin  de  Bourgogne  est 
le  seul  qui  soit  véritablement  du  vin. 

C'est  au  sein  de  ce  prieuré,  véritable  paradis  de  pares- 
seux et  de  gourmands,  dans  cet  appartement  somptueux  du 
premier  étage,  dont  le  balcon  donne  sur  le  grand  chemin, 
que  nous  allons  retrouver  Gorenflot,  orné  d'un  menton  de 
plus,  et  de  cette  sorte  de  gravité  vénérable  que  l'habitude 
constante  du  repos  et  du  bien-être  donne  aux  physiono- 
mies les  plus  vulgaires. 

Dans  sa  robe  blanche  comme  la  neige,  avec  son  collet 
noir  qui  réchauffe  ses  larges  épaules,  Gorenflot  n'a  plus  au- 
tant de  liberté  de  geste  que  dans  sa  robe  grise  de  simple 
moine,  mais  il  a  plus  de  majesté. 

Sa  main  grasse  comme  une  éclanche  s'appuie  sur  un  in- 
quarto  qu'elle  couvre  conqilétement  ;  ses  deux  gTOS  pieds 
écrasent  un  chauffe-doux,  et  ses  bras  n'ont  plus  assez  de 
longueur  |)0ur  faire  une  ceinture  à  son  ventre. 

Sept  heures  et  demie  du  matin  viennent  de  sonner.  Le 
prii'ur  s'est  levé  le  dernier,  profitant  de  la  règle  qui  donne 
au  chef  une  heure  de  sommeil  de  plus  ([u'aux  autres  moi- 
ne';  mais  il  continue  tranquillement  sa  nuit  dans  un  grand 
fauteuil  h  oreilles,  moelleux  comme  unédredon. 

L'ameublement  de  la  chambre  où  sommeille  le  digne 


abbé  est  plus  mondain  que  religieux  :  une  table  à  pieds 
tournés  et  couverte  d'un  riche  tapis,  des  tableaux  de  reli- 
gion galante,  singulier  mélange  d'amour  et  do  dévotion, 
qu'on  ne  trouve  ipi'à  cette  épo(iue-lù  dans  l'art;  des  vases 
précieux  d'église  ou  de  table  sur  des  dressoirs;  aux  fenê- 
tres, de  grands  ridaux<le  brocart  vfjnitien,  plus  splendidcs, 
malgré  leur  vétusté,  que  les  plus  chères  étoffes  neuves  ; 
voilà  le  détail  des  richesses  dont  était  devenu  possesseur 
dom  Modeste  Gorenflot,  et  cela  par  la  grûce  de  Dieu,  du  roi, 
et  surtout  do  Chicot. 

Donc  le  prieur  dormait  sur  son  fauteuil,  tandis  que  la 
jour  venait  lui  faire  sa  visite  quotidienne,  et  caressait  de 
ses  lueurs  argentées  les  tons  purpurins  et  nacrés  du  visage 
du  dormeur. 

La  porto  do  la  chambre  s'ouvrit  doucement,  et  deux 
moines  entrèrent  sans  réveiller  le  prieur. 

Le  premier  était  un  homme  de  trente  à  trente-cinq  ans, 
maigre,  blême,  et  nerveusement  cambré  dans  sa  robe  de 
jacobin  :  il  portait  la  tête  haute;  son  regard,  décoché  com- 
me un  trait  de  ses  yeux  do  faucon,  commandait  avant  môme 
qu'il  eût  parlé,  et  cependant  ce  regard  s'adoucissait  par  le 
jeu  de  longues  paupières  blanches  qui  faisaient  ressortir 
en  s'abaissant  le  large  cercle  de  bistre  dont  ses  yeux  étaient 
bordés. 

Mais  quand  au  contraire  brillait  cette  prunelle  noire  en- 
tre ces  sourcils  épais  et  cet  encadrement  fauve  de  l'orbite, 
on  eût  dit  l'éclair  qui  jaillit  des  plis  de  deux  nuages  do 
cuivre. 

Ce  moine  s'appelait  frère  Borromée  :  il  était  depuis  trois 
semaines  trésorier  du  couvent. 

L'autre  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
aux  yeux  noirs  et  vifs,  à  la  mine  hardie,  au  menton  sail- 
lant, de  petite  taille,  mais  bien  prise,  et  qui,  ayant  re- 
troussé ses  larges  manches,  laissait  voir  avec  une  sorte 
d'orgueil  deux  bras  nerveux  prompts  à  gesticuler. 

—  Le  prieur  dort  encore,  frère  Borromée,  dit  le  plus 
jeune  des  deux  moines  à  l'autre;  le  réveillerons-nous? 

—  Gardons-nous-eu  bien,  frère  Jacques,  répliqua  le  tré- 
sorier. 

— En  vérité,  c'est  dommage  d'avoir  un  prieur  qui  dorme 
si  longtemps,  reprit  le  jeune  frère,  car  on  aurait  pu  es- 
sayer les  armes  ce  matin.  Avez-vous  remarqué  quelles 
belles  cuirasses  et  quelles  belles  arquebuses  il  y  a  dans  le 
nombre? 

—  Silence,  mon  frère  I  vous  allez  être  entendu. 

—  Quel  malheur  !  reprit  le  petit  moine  en  frappant  du 
pied  un  coup  qui  fut  assourdi  par  l'épais  tapis,  quel  mal- 
heur! il  fait  si  beau  aujourd'hui,  la  cour  est  si  sèche!  quel 
bel  exercice  on  ferait,  frère  trésorier  ! 

— 11  faut  attendre,  mon  enfant,  dit  frère  Borromée  avec 
une  feinte  soumission,  démentie  par  le  feu  de  ses  regards. 

—  Mais  que  n'ordonnez-vous  toujours  que  l'on  distribua 
les  armes?  répliqua  impétueusement  Jacaues  eu  relevant 
ses  manches  retombées. 

—  Moi,  ordonner? 

—  Oui,  vous. 

—  Je  ne  commande  pas,  vous  le  savez  bien,  mon  frère, 
reprit  Borromée  avec  componction;  ne  voilà-t-il  pas  le 
maître  là? 

—  Sur  ce  fauteuil...  endormi...  quand  tout  le  monde 
veille ,  dit  Jacques  d'un  ton  moins  respectueux  qu'impa- 
tient... le  maître? 

Et  un  regard  de  superbe  intelligence  sembla  vouloir  pé- 
nétrer jusqu'au  fond  du  cœur  de  frère  Borromée. 

— Respectons  son  rang  etson  sommeil,  ditcelui-ci  en  s'a- 
vançant  au  milieu  de  la  chambre,  et  cela  si  malheureuse- 
ment, qu'il  renversa  un  escabeau  sur  le  parquet. 

Bien  que  le  tapis  eût  amorti  le  bruit  du  tabouret  cxDnime 
il  avait  amorti  celui  du  coup  de  talon  de  frère  Jacques,  dom 
Modeste,  à  ce  bruit,  fit  un  bond  et  s'éveilla. 

—  Qui  va  là  ?  s'écria-t-il  de  la  voix  tressaillante  d'une 
sentinelle  endormie. 

—  Seigneur  prieur,  dit  frère  Borromée,  pardonnez  si 
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nous  troublons  votre  pieuse  méditation  ;  mais  jo  viens 
prendre  vos  ordres. 

—  Ati  I  bonjour,  frère  Borromée,  fit  Gorenflol  avec  un 
léger  signe  de  t^^to. 

—  Puis  après  un  moment  do  réflexion,  pendant  lequel  il 
était  évident  qu'il  venait  de  tendre  toutes  les  cordes  de  sa 
mémoire  : 

--  Quels  ordres?  demanda-t-il  en  clignant  trois  ou  qua- 
(re  fois  des  yeux. 

—  Relativement  aux  armes  et  aux  armures. 

—  Aux  armes?  aux  arnuires?  demanda  Gorenflot. 

—  Sans  doute.  Votre  Seigneurie  a  commando  d'apporter 
es  armes  et  des  armures. 

—  A  qui  cela  î 

—  A  moi. 

—  A  vous?...  J'ai  commandé  des  armes,  moi? 

—  Sans  aucun  doute,  seigneur  prieur,  dilBorroméed'une 
voix  égale  et  ferme. 

—  Moi  1  répéta  dom  Modeste  au  comble  de  l'élonneraent, 
moil  et  quand  cela? 

—  11  y  a  huit  jours. 

—  Ah!  s'il  y  a  huit  jours...  Mais  pourquoi  faire ,  des 
armes? 

—  Vous  m'avez  dit,  seigneur,  et  je  vais  répéter  vos  pro- 
pres paroles,  vous  m'avez  dit  :  Frère  Borromée,  il  serait 
bon  de  se  procurer  des  armes  pour  armer  nos  moines  et 
nos  frères;  les  exercices  gymnastiqucs  développent  les 
forces  du  corps,  comme  les  pieuses  exhortations  dévelOD- 
pent  celles  de  l'esprit. 

—  J'ai  dit  cela?  ûi  Gorenflot. 

—  Oui,  révérend  prieur,  et  moi,  frère  indigne  et  obéis- 
sant, je  me  suis  hâté  d'accomplir  vos  ordres,  et  je  me  suis 
procuré  des  armes  de  guerre. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  murmura  Gorenflot,  je  ne  me 
souviens  de  rien  de  tout  cela. 

—  Vous  avez  même  ajouté,  révérend  prieur,  ce  texte  la- 
tin :  Militât  fpiritu,  militât  gladio. 

—  Oh  !  s'écria  dom  Modeste  en  ouvrant  démesurément 
les  yeux,  j'ai  ajouté  le  texte  ? 

—  J'ai  la  mémoire  fidèle,  révérend  prieur,  réponditBor- 
romée  en  baissant  modestement  se,s  paupières. 

—  Si  je  l'ai  dit,  reprit  Gorenflot  en  secouant  doucement 
la  tête  de  haut  en  bas,  c'est  que  j'ai  eu  mes  raisons  pour  le 
dire,  frère  Borromée.  En  effet,  cela  a  toujours  été  mon  opi- 
nion, qu'il  fallait  exercer  le  corps;  et  quand  j'étais  simple 
moine,  j'ai  combattu  de  la  parole  et  de  l'épée  :  Militât... 
spjnVuf...  Très  bien,  frère  Borromée;  c'était  une  inspira- 
tion,du  Seigneur. 

—  Je  vais  donc  achever  d'exécuter  vos  ordres,  révérend 
prieur,  dit  Borromée  en  se  retirant  avec  frère  Jacques,  qui, 
tout  frissonnant  de  joie,  le  tirait  par  le  bas  de  sa  robe. 

—  Allez,  dit  majestueusement  Gorenflot. 

—  Ali  1  seigneur  prieur,  reprit  frère  Borromée  en  ren- 
trant quelques  secondes  après  sa  disparition,  j'oubliais... 

—  Quoi? 

—  Il  y  a  au  parloir  un  ami  de  Votre  Seigneurie  qui  de- 
mande à  vous  parler. 

—  Comment  se  nomme-t-il? 

—  Maître  Robert  Briquet. 

—  Maître  Robert  Briquet,  reprit  Gorenflot,  ce  n'est  point 
un  ami,  frère  Borromée,  c'est  une  simple  connaissance. 

—  Alors  Votre  Révérence  ne  le  recevra  point  ? 

—  Si  fait,  si  fait,  dit  nonchalamment  Gorenflot,  cet  hom- 
me me  distrait  ;  faites-le  monter. 

Frère  Borromée  salua  une  seconde  fois  et  sortit.  Quant  à 
frère  Jacques,  il  n'avait  lait  qu'un  bond  de  l'appartement 
du  prieur  à  la  chambre  où  étaient  déposées  les  armes. 

Cinq  n\inutes  après,  la  porte  se  rouvTit  et  Chicot  parut. 


OEIV.  COMP.  —  VI. 


XX. 

I,B9  DEUX  AMIS. 


Dom  Modeste  ne  quitta  point  la  position  béatement  In- 
clinée qu'il  avait  prise. 

Chicot  traversa  la  chambre  pour  venir  à  lui. 

Seulement  le  prieur  voulut  bien  pencher  doucement  sa 
tête  pour  indi()uer  au  nouveau  venu  qu'il  l'apercevait. 

Chicot  ne  parut  pas  un  seul  instant  s'étonner  de  l'indifl'é- 
rence  du  prieur  ;  il  continua  do  marcher,  puis,  lorsqu'il  fut 
à  une  distance  respectueusement  mesurée,  il  le  salua. 

—  Bonjour,  monsieur  le  prieur,  dit-il. 

—  Ah  !  vous  voilà,  fit  Gorenflot,  vous  ressuscitez  h  ce 
qu'il  paraît? 

—  Fst-ce  que  vous  m'avez  cru  mort,  monsieur  le  prieur? 
^  Dam  I  on  ne  vous  voyait  plus. 

—  J'avais  affaire. 

—  Ah! 

Chicot  savait  qu'à  moins  d'être  échauffé  par  deux  ou 
trois  bouteilles  de  vieux  bourgogne,  Gorenflot  était  avare 
de  paroles.  Or,  comme  selon  toute  probalité,  vu  l'heure 
peu  avancée  de  la  journée,  Gorenflot  était  encore  à  jeun, 
il  prit  un  bon  fauteuil  et  s'installa  silencieusement  au  coin 
de  la  cheminée,  en  étendant  ses  pieds  sur  les  chenets  et  en 
appuyant  ses  reins  au  dossier  moelleux. 

—  Est-ce  que  vous  déjeunerez  avec  moi,  monsieur  Bri- 
quet? demanda  dom  Modeste. 

—  Peut-être,  sei;:neur  prieur 

—  Il  ne  faudrait  pas  m'en  vouloir,  monsieur  Briquet,  s'il 
me  devenait  impossible  de  vous  donner  tout  le  temps  que 
ie  voudrais. 

—  Eh  !  qui  diable  vous  demande  votre  temps,  monsieur 
le  prieur?  ventre  de  biche!  je  ne  vous  demandais  pas 
même  à  déjeuner,  et  c'est  vous  qui  me  l'avez  offert. 

—  .Assurément,  monsieur  Briquet,  fit  dom  Modeste  avec 
une  inquiétude  que  justifiait  le  ton  assez  ferme  de  Chicot; 
oui  sans  doute,  je  vous  ai  offert,  mais... 

—  Mais  vous  avez  cru  que  je  n'accepterais  pas? 

—  Oh  !  non.  Est-ce  que  c'est  mon  habitude  d'être  poli- 
tique, dites,  monsieur  Briquet? 

—  On  prend  toutes  les  habitudes  que  l'on  veut  prendre, 
quand  on  est  un  homme  de  votre  supériorité,  monsieur  le 
prieur,  répondit  Chicot  avec  un  de  ces  sourires  qui  n'ap- 
partenaient qu'à  lui. 

Dom  Modeste  regarda  Chicot  en  clignant  des  yeux.  Il  lui 
était  impossible  de  deviner  si  Chicot  raillait  ou  parlait  sé- 
rieusement. 

Chicot  s'était  levé. 

—Pourquoi  vous  levez-vous,  monsieur  Briquet?  demanda 
Gorenflot. 

—  Parce  que  je  m'en  vais. 

—  Et  pourquoi  vous  en  allez-vous,  puisque  votas  aviei 
dit  que  vous  déjeuneriez  avec  moi? 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  je  déjeunerais  avec  vous,  d'abord. 

—  Pardon,  je  vous  ai  offert. 

—  Et  j'ai  répondu  peut-être  :  peut-être  ne  veut  pas  dire 
oui. 

—  Vous  vous  tachez? 
Chicot  se  mit  à  rire. 

—  Moi,  me  fAcher,  dit-il,  et  de  quoi  me  fàcherais-je  ?  do 
ce  que  vous  êtes  impudent,  ignare  et  grossier?  Oh  I  cher 
seigneur  prieur,  je  vous  connais  depuis  trop  longtemps 
pour  me  Wcher  de  vos  petites  imperfections. 

Gorenflot,  foudroyé  [lar  cette  naivo  sorlie  de  son  hûle, 
demeura  la  bouche  ouverte  et  les  bras  étendus. 

—  Adieu,  monsieur  le  prieur,  continua  Chicot. 

—  Oh  I  ne  partez  pas. 

—  Mon  voyage  ne  peut  se  retarder. 
•-  Vous  voyagez  ? 
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—  J'ni  iino  mission. 

—  i;t  de  qui? 

—  Du  roi. 

Cioronflot  roulait  d'abîmes  en  abîmes. 

—  Unft  mission,  dit-il,  une  mission  du  roi  !  vous  l'avez 
donc  revu? 

—  Sans  doute. 

—  Et  comment  vous  a-(-il  reçu  1 

—  Avec  enthousiasme  ;  il  a  de  la  mc'moiro,  lui,  tout  roi 
qu'il  est. 

—  Une  mission  du  roi,  balbutia  Gorenflot,  et  moi  impu- 
dent, moiip:nare.  moi  îïrossior... 

Son  cœur  se  d(\;;onnail  cl  mesure,  comme  fait  un  ballon 
qui  perd  son  vent  par  des  piqrtres  d'aiguilles. 

—  Adieu,  répëla  ("liicot. 

Gorennot  se  souleva  sur  son  fauteuil,  et,  do  sa  largo 
main,  arrôla  le  fugitif  qui,  avouons-lc,  se  laissa  facilement 
Yiolenter. 

—  Voyons,  expliquons-nous,  dit  le  prieur. 

—  Sur  quoi?  demanda  Chicot. 

—  Sur  votre  susceptibilité  d'aujourd'hui. 

—  Moi,  je  suis  aujourd'hui  comme  toujours. 

—  Non. 

—  Simple  miroir  des  gens  avec  qui  jo  suis 

—  Non. 

—  Vous  riez,  jo  ris  ;  vous  boudez,  je  fais  la  grimace. 

—  Non,  non,  non  ! 

—  Si,  si,  si  ! 

—  Eh  bien,  voyons,  jo  l'avoue,  j'étais  préoccupé. 

—  Vraiment  ! 

—  Ne  voulez-vous  point  être  indulgent  pour  un  hommo 
en  proie  aux  plus  pénibles  travaux  ?  Ai-jo  ma  tête  h  moi, 
mon  Dieu  I  Ce  prieuré  n'esl-il  pas  comme  un  gouvernement 
de  province  ?  Songez  donc  que  je  commande  à  deux  cents 
hommes,  que  je  suis  tout  à  la  fois  économe,  architecte, 
intendant  ;  tout  cela  sans  compter  mes  fonctions  spiri- 
tuelles. 

—  Oh  I  c'est  trop,  en  effet,  pour  un  serviteur  indigne 
de  Dieu. 

—  Oh  !  voilà  qui  est  ironique,  dit  Gorenflot  ;  monsieur 
Briquet,  auriez-vous  perdu  votre  charité  chrétienne? 

—  J'en  avais  donc? 

—  .le  crois  aussi  qu'il  entre  de  l'envio  dans  votre  fait  : 
prenez-y  garde,  l'envie  est  un  péché  capUal. 

—  De  l'envie  dans  mon  fait  1  et  que  puis-jo  envier,  moi  ? 
je  vous  le  demande. 

—  Hum  !  vous  vous  dites  :  le  prieur  dom  Modeste  Go- 
renflot monte  progressivement,  il  est  sur  la  ligne  ascen- 
dante. 

—  Tandis  que  moi,  je  suis  sur  la  ligne  descendante, 
n'est-ce  pas?  répondit  ironiquement  Chicot. 

—  C'est  la  faute  do  votre  fausse  position,  monsieur  Bri- 
qiict. 

—  Monsieur  lo  prieur,  souvenez-vous  du  texte  do  l'É- 
vangile. 

—  Quel  texte  ? 

—  Celui  qui  s'élèvo  sera  abaissé,  et  celui  qui  s'abaisse 
sera  élevé. 

—  Penh  1  fit  Gorenflot. 

—  Allons,  voilà  qu'il  met  en  doute  les  textes  saints,  l'hé- 
rétique I  s'écria  Chicot  en  joignant  les  deux  mains. 

—  n('rétique  !  répéta  Gorenflot  ;  co  sont  les  huguenots 
qui  sont  lii'rétiques. 

—  Schismatique  alors  ! 

—  Voyons,  que  voulez-vous  dire,  monsieur  Briquet  ?  en 
vérité,  vous  m'i-blouissez. 

—  Rien,  sinon  que  je  pars  pour  un  voyage  et  que  jo  ve- 
nais vous  faire  mes  adieux,  donc.  Adieu,  seigneur  dom 
Modeste. 

—  Vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi. 

—  Si  fait,  pardieu  ! 

—  Vous? 

—  Oui,  moi 

—  Un  ami? 


—  Dans  la  grandeur  on  n'a  plus  d'amis. 

—  Vous,  Chicot  ? 

—  Jo  no  suis  plus  Chicot,  vous  me  l'avez  reproché  tout 
à  l'heure. 

—  Moi!  quand  cela? 

—  Quand  vous  avez  parlé  de  ma  fausse  position. 

—  Reproché  !  ah  !  ([uols  mots  vous  avez  aujourd'hui  1 
Et  le  prieur  baissa  sa  grosse  tête  dont  les  trois  mentons 

s'aplatirent  en  un  seul  contre  son  cou  de  taureau. 

Chicot  l'observait  du  coin  de  l'œil  :  il  le  vit  légèrement 
pAlir. 

—  Adieu,  et  sans  rancune  pour  les  vérités  que  je  vous  ai 
dites. 

Et  il  fit  un  niouvoment  pour  sortir. 

—  Dites-moi  tout  ce  (pie  vous  voudrez,  monsieur  Chicot, 
dit  dom  Modeste  ;  mais  n'ayez  plus  do  ces  regards-là  pour 
moi  ! 

—  Ah  I  ah  !  il  est  un  peu  tard. 

—  Jamais  trop  tard  !  eh  !  tenez,  on  ne  part  pas  sans 
manger,  que  diable  !  ce  n'est  pas  sain,  vous  mo  l'avez  dit 
vingt  fois  vous-m6me  !  eh  bien!  déjeunons. 

Chicot  était  décidé  à  reprendre  tous  ses  avantages  d'un 
seul  coup. 

—  Ma  foi,  non  I  dit-il,  on  mange  trop  mal  ici. 
Gorenflot  avait  supporté  les  autres  atteintes  avec  cou- 
rage; il  succomba  sous  celle-ci. 

—  On  mange  mal  chez  moi  ?  balbutia-t-il  éperdu. 

—  C'est  mon  avis  du  moins,  dit  Chicot. 

—  Vous  avez  eu  à  vous  plaindre  de  votre  dernier  dîner? 

—  J'en  ai  encore  l'atroce  saveur  au  palais;  pouah  I 

—  Vous  avez  fait  pouah  !  s'écria  Gorenflot  en  levant  les 
bras  au  ciel. 

—  Oui,  dit  résolument  Chicot,  j'ai  fait  pouah! 

—  Mais  à  quel  propos?  parlez. 

—  Les  côtelettes  de  porc  étaient  indignement  brûlées 
-Oh! 

—  Les  oreilles  farcies  ne  croquaient  pas  sous  la  dent. 

—  Oh! 

—  Le  chapon  au  riz  ne  sentait  que  l'eau. 

—  Juste  ciel  ! 

—  La  bisque  n'était  pas  dégraissée 

—  Miséricorde  1 

—  On  voyait  sur  les  coulis  une  huile  qui  nage  encore 
dans  mon  estomac. 

—  Chicot  !  Chicot  I  soupira  dom  Modeste,  du  môme  ton 
dont  César  expirant  dit  à  son  assassin  :  Brutus  !  Brutus!... 

—  Et  puis,  vous  n'avez  pas  de  temps  à  me  donner. 

—  Moi? 

—  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  affaire  :  me  l'avez- 
vous  dit,  oui  ou  non?  Il  no  vous  manquait  plus  que  de  de- 
venir menteur. 

—  Eh  bien  1  celte  affaire,  on  peut  la  remettre.  C'est  une 
solliciteuse  à  revoir,  voilà  tout. 

—  Recevez-la  donc. 

—  Non!  non!  cher  monsieur  Chicot!  quoiqu'elle  m'ait 
envoyé  cent  bouteilles  de  vin  de  Sicile. 

—  Cent  bouteilles  de  vin  de  Sicile? 

—  Je  ne  la  recevrai  pas,  quoique  ce  soit  probablement 
une  très  grande  dame  ;  je  ne  la  recevrai  pas  :  je  ne  veux 
recevoir  que  vous,  cher  monsieur  Chicot.  Elle  voulait  de- 
venir ma  pénitente,  cette  grande  dame  qui  envoie  les  bou- 
teilles de  vin  de  Sicile  par  centaine  ;  eh  bien,  si  vous  l'exi- 
gez, je  lui  refuserai  mes  conseils  spirituels  ;  je  lui  ferai  dire 
de  prendre  un  autre  directeur. 

—  Et  vous  ferez  tout  cela?... 

—  Pour  déjeuner  avec  vous,  cher  monsieur  Chicot  1  pour 
réparer  mes  torts  envers  vous. 

—  Vos  torts  viennent  do  votre  féroco  orgueil,  dom  Mo- 
deste. 

—  Je  m'humilierai,  mon  ami. 

—  Do  votre  insolente  paresse. 

—  Chicot  1  Chicot  !  à  partir  de  demain,  je  me  mortifie  en 
faisant  faire  tous  les  jours  l'exercice  à  mes  moines. 
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—  A  vos  moines,  l'exorcico  !  fit  (liicot  en  ouvrant  les 
yeuï  ;  pt  quoi  oxcrriro,  celui  do  la  fourchetleî 

—  Non,  celui  îles  armes. 

—  L'exorcico  des  armes? 

—  Oui,  et  cepenilant  c'est  (htipant  de  commander. 

—  Vous,  commander  l'exercice  aux  Jacobins? 

—  Je  vais  le  conmiaiuicr  du  moins. 

—  A  partir  de  demain? 

—  A  partir  d'aujourd'hui,  si  vous  l'exigez. 

—  Et  qui  donc  a  eu  celte  idc^e  do  faire  faire  l'exercice  & 
des  frcicards? 

—  Moi,  h  co  qu'il  paraît,  dit  Gorenflot. 

—  Vous?  imf)ossible! 

—  Si  fait,  j'en  ai  donné  l'ordre  h  fnVe  Dorromée. 

—  Qu'est-co  encore  que  fn''re  Borromée? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  vous  ne  le  connaissez  pas. 

—  Qu'ost-il  ? 

—  C'est  lo  trésorier. 

—  Comment  as-lu  un  trésorier  que  je  ne  connaisse  pas, 
bélître? 

—  Il  est  ici  depuis  votre  derui^ro  visite. 

—  Et  d'où  te  vient  ce  trésorier? 

-Monsieur  le  cardinal  do  Guise  me  l'a  recommandé. 

—  En  personne? 

—  Par  lettre,  cher  monsieur  Chicot,  par  lettre. 

—  Serait-ce  cette  fi^'ure  de  milan  que  j'ai  vue  en  bas? 

—  C'est  cela  même. 

—  Qui  m'a  annoncé  ? 

—  Oui. 

—  Oh  !  oh  I  fit  involontairement  Chicot;  et  quelle  qualité 
a-t-il,  ce  trésorier  si  chaudement  appuyé  par  monsieur  le 
cardinal  de  Guise? 

— 11  compte  comme  Pythagore. 

—  Et  c'est  avec  lui  que  vous  avez  décidé  ces  exercices 
d'armes? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  C'est-à-dire  que  c'est  lui  qui  vous  a  proposé  d'armer 
vos  moines,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  cher  monsieur  Chicot,  l'idée  est  de  moi.  enlière- 
rement  de  moi. 

,     —Et  dans  quel  but? 

—  Dans  le  but  de  les  armer. 

—  Pas  d'orgueil,  pécheur  endurci,  l'orgueil  est  un  péché 
capital  ;  ce  n'est  point  à  vous  qu'est  venue  cette  idée. 

—  A  moi  ou  à  lui,  je  ne  sais  plus  bien  si  c'est  à  lui  ou  à 
moi  que  l'idée  est  venue.  Non,  non,  décidément,  c'est  à 
moi;  il  paraît  mi5me  qu'à  cette  occasion  j'ai  prononcé  un 
mot  latin  très  judicieux  et  très  brillant. 

Chicot  se  rapprocha  du  prieur. 

—  Un  mot  latin,  vous,  mon  cher  prieurl  dit  Chicot,  et 
vous  le  rappelez-vous,  ce  mot  latin  ? 

—  Militât  fpiritn... 

—  Militât  spirilu,  militât  gladio. 

—  C'est  cela,  c'est  cela  !  s'écria  dom  Modeste  avec  en- 
thousiasme. 

—  Allons,  allons,  dit  Chicot,  il  est  impossible  de  s'excu- 
ser de  meilleure  gri\ce  que  vous  ne  le  laites,  dom  Modeste; 
je  vous  pardonne. 

—  Oh!  fit  Gorenflot  avec  attendrissement. 

—  Vous  êtes  toujours  mon  ami,  mon  véritable  ami. 
Gorenflot  essuya  une  larme. 

—  Mais  déjeunons,  et  je  serai  indulgent  pour  le  déjeuner. 

—  Ecoutez,  dit  Gorenflot  avec  enthousiasme,  je  vais  faire 
dire  au  frtre  cuisinier  que  si  la  chère  n'est  pas  royale,  je 
le  fais  fourrer  au  cachot. 

—  Faites,  faites,  dit  Chicot,  vous  Ctes  le  ma  ître,  mon 
cher  prieur. 

—  Et  nous  décoilTerons  quelques-unes  des  bouteilles  de 
la  pénitente. 

—  Je  vous  aiderai  de  mes  lumières,  mon  ami, 

—  Que  je  vous  embrasse,  Chicot  1 

—  Ne  m'étouûez  pas,  et  causons. 
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LES  CONVIVES. 


Gorenflot  ne  fut  pas  long  h  donner  ses  ordres. 

Si  le  digne  prieur  était  bien  sur  la  ligne;  ascendante,  com- 
me il  le  prétendait,  (■"(•tait  surtout  en  co  qui  concernait  les 
détails  d'un  rejias  l't  les  jirogrès  de  la  science  culiiiiiire. 

Dom  Modeste  manda  frère  Eusèbe,  qui  comparut,  non 
pas  devant  son  chef,  mais  devant  son  juge.  A  la  manière 
dont  il  avait  été  requis,  il  avait  au  reste  deviné  qu'il  se  pas- 
sait quelt|ue  chose  d'extraordinaire  à  son  endroit  chez  le 
révérend  prieur. 

—  Frère  Eusèbe,  dit  Gorenflot  d'une  voix  sévère,  écoulez 
ce  que  va  vous  dire  monsieur  Ilobert  briquet,  mon  ami. 
Vous  vous  néuliirez,  h  ce  (ju'il  paraît.  J'ai  oui  parli.'r  d'in- 
corrections graves  dans  votre  dernière  bisque,  et  d'une  fa- 
tale négligence  à  propos  du  croquant  de  vos  oreilles.  Pre- 
nez garde,  frère  Eusèbe,  prenez  garde,  un  seul  pas  fait 
dans  la  mauvaise  voie  entraîne  tout  le  corps. 

Le  moine  rou,i;ilet  pAlil  tour  à  tour,  et  balbutia  une  ex- 
cuse qui  ne  fui  [Hiiiit  admise. 

—  Assez,  dit  Gorenflot. 
Frère  Eusèbe  se  tut. 

—  Qu'avez-vous  aujourd'hui  pour  déjeuner?  demanda  lo 
révérend  prieur. 

—  J'aurai  des  œufs  brouillés  aux  crûtes  de  coq. 

—  Après? 

—  Des  cliampignons  farcis. 

—  Après? 

—  Des  écrevisses  au  vin  de  Madère. 

—  Menu  pied  que  tout  cela,  menu  pied  ;  quelque  chose 
qui  fasse  un  fond,  voyons,  dites  vite. 

—  J'aurai  en  outre  un  jambon  aux  pistaches. 

—  Peuhl  fit  Chicot. 

—  Pardon,  interrompit  timidement  Eusèbe;  il  est  cuit 
dans  du  vin  de  Xérès  sec.  Je  l'ai  piqué  d'un  Ijœut  atten- 
dri dans  une  marinade  d'huile  d'Aix,  ce  qui  lait  qu'avec  le 
gras  du  bœuf  on  mange  le  maigre  du  jambon,  et  avec  le 
gras  du  jambon  le  maigre  du  bœuf. 

Gorenflot  hasarda  vers  Chicot  un  regard  accompagné 
d'un  geste  d'approbation. 

—  Bien  cela,  n'est-ce  pas,  dit-il,  monsieur  Robert? 
Chicot  fit  un  geste  de  demi-satisfaction. 

—  Et  après,  demanda  Gorenflot,  qu'avez-vous  encore? 

—  On  peut  vous  accommoder  une  anguille  à  la  minute. 

—  Foin  de  l'anguille,  dit  Chicot. 

—  Je  crois,  monsieur  Briquet,  reprit  frère  Eusèbe  en 
s'enhardissant  peu  à  peu,  je  crois  que  vous  pouvez  goûter 
de  mes  anguilles  sans  trop  vous  en  repentir. 

—  Qu'onl-ellcs  donc  do  rare,  vos  anguilles 

—  Je  les  nourris  d'une  façon  particulière. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  Oui,  ajouta  Gorenflot,  il  paraît  que  les  Romains  ou  les 
Grecs,  je  ne  sais  plus  trop,  un  peuple  d'Italie  enfin,  nour- 
rissaient des  lamproies  comme  lait  Eusèbe.  Il  a  lu  cela  dans 
un  auteur  ancien  nommé  Suétone,  lequel  a  écrit  sur  la 
cuisine. 

—  Comment!  frère  Eusèbe,  s'écria  Chicot,  vous  donnez 
des  hommes  à  manger  à  vos  anguilles? 

—  Non,  monsieur,  je  hache  menu  les  intestins  et  les  foies 
des  volailles  et  du  gibier,  j'y  ajoute  un  peu  de  viande  da 
porc,  je  fais  de  tout  cola  une  espèce  de  chair  à  saucisse 
que  je  jette  à  mes  anguilles,  qui,  dans  l'eau  douce  et  re- 
nouvelée sur  un  gravier  fin,  deviennent  gras>es  en  uc 
mois,  et,  tout  en  engraissant,  allongent  considérablement. 
Celle  que  j'oflrirai  au  seigneur  prietu-  aujourd'lmi,  par 
exemple,  pèse  neuf  livres. 

—  C'est  un  serpent  alors,  dit  Chicot. 
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—  lilli'  avaliiit  d'une  boucliéo  un  poulolilo  sixjcnirs. 

—  El  connncnt  l'avez-vous  accommodéo?  dcniamla  Chi- 
cot. 

—  Oui,  comnirnt  l'avez- vous  accommodée î  répéta  le 
prieur. 

—  népouillée,  ri'^solée,  passée  nu  beurre  d'anchois,  rou- 
lée dans  une  fine  chapelure,  puis  remise  sur  le  f;ril,  pen- 
dant di.x  secondes;  après  (piui  j'aurai  l'honneur  de  vous 
Ja  servir  baiu;nant  dans  une  sauco  épicéc  de  piment  et 
d'ail. 

—  Mais  la  sauce? 

—  Oui,  la  sauce  elle-même? 

—  Simple  sauce  d'huile  d'Ai.x,  battue  avec  des  citrons  et 
de  la  moutarde. 

—  Parlait,  dit  Chicot. 
Frère  liusèbe  respira. 

—  Maintenant  il  manque  les  confiteries,  fit  observer  ju- 
dicieusement Gorentlot. 

—J'inventerai  queliiue  mets  capable  d'agréer  au  sei- 
gneur jjrieur. 

—  C'est  bien,  je  m'en  rapporte  à  vous,  dit  Gorcnflot; 
montre /!-vous  digne  de  ma  confiance. 

lùisèbe  salua, 

—  Je  puis  d(inc  me  retirer?  dcmanda-t-il. 
Le  prieur  consulta  Chicot. 

—  Ou'il  se  relire,  dit  Chicot. 

—  Uelirez-vous  et  envoyez-moi  le  frère  sommelier. 
Eusèbo  salua  et  sortit. 

Le  frère  sommelier  succéda  au  frère  Eusèbe  et  reçut  des 
ordres  non  moins  précis  et  non  moins  détaillés. 

Dix  minutes  après,  devant  la  table  couverte  d'une  fine 
nappe  de  lin,  les  deux  convives,  ensevelis  dans  deux  lar- 
ges fauteuils  tout  garnis  de  coussins,  s'opposaient  l'un  à 
l'autre,  fourchettes  et  couteaux  en  main,  comme  deux 
duellistes. 

La  table,  suffisamment  grande  pour  six  personnes,  était 
pourtant  remplie,  tant  le  sommelier  avait  accumulé  les 
bouteilles  de  formes  et  d'étiquettes  différentes. 

Eusèbe,  fidèle  au  programme,  venait  d'envoyer  des  œufs 
brouillés,  des  écrevisses  et  des  champignons  qui  parfu- 
maient l'air  d'une  moelleuse  vapeur  de  truffe,  de  beurre 
frais  comme  la  crème,  de  thym  et  de  vin  de  Madère. 

Chicot  alta(iua  en  hnninie  afl'amé.  Le  prieur,  au  contraire, 
en  honmie  qui  s«  iléfio  de  lui-même,  de  son  cuisinier  et  do 
son  convive. 

Mais,  après  quelques  minutes,  ce  fut  Gorcnflot  qui  dé- 
vora, tandis  que  Chicot  observait. 

On  commença  par  le  vin  du  Rhin,  puis  l'on  passa  au 
bourgogne  de  l.îSO  ;  on  fit  une  excursion  dans  un  ermitage 
dont  on  ignorait  la  date;  on  ellleura  le  saint-perey  ;  enfin 
l'on  passa  au  vin  de  la  pénitente. 

—  Qu'en  dites-vous? demanda  Gorenflot  après  en  avoir 
goûté  trois  fois  sans  oser  se  prononcer. 

—  Velouté,  mais  léger,  fit  Chicot;  et  comment  s'appelle 
votre  pénitente? 

—  Je  ne  la  connais  pas,  moi. 

—  Ouais  !  vous  ne  savez  pas  son  nom? 

—  Non,  ma  foi,  nous  traitons  par  ambassadeur. 
Chicot  fil  une  pause  iiendant  laquelle  il  ferma  doucement 

les  yeux  comme  pour  savoun>r  une  gorgée  de  vin  qu'il 
retenait  dans  sa  bouche  avant  de  l'avaler,  mais  en  réalité 
pour  réfléchir. 

—  Ainsi  donc,  dit-il  au  bout  de  cinq  minutes,  c'est  en 
face  d'un  général  d'armée  que  j'ai  l'honneur  de  dîner? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui  I 

—  Comment,  vous  soupirez  en  disantcela? 

—  Ah  1  c'est  bien  fatigant,  allez. 

—  Sans  doute,  mais  c'est  honorable,  mais  c'est  beau. 

—  Superbe  !  seulement  je  n'ai  plus  do  silence  aux  offi- 
ces... et  avant-hier  j'ai  été  obligé  de  supprimer  un  plat  au 
souper. 

—  Supprimer  un  plat...  et  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  plusieurs  de  mes  meilleurs  soldats,  je  dois 
l'avouer,  ont  eu  l'audace  de  trouver  insuffisant  le  plat  do 


]  raisiné  de  Bourgogne  qu'on  donne  en  troisième  le  ven  ■ 
dredi. 

—  Voyez-vous  cela  1  insuffisant  1...  et  quelle  raison  don> 
naient-ils  de  cette  insuffisance? 

—  Ils  prétendaient  qu'ils  avaient  encore  faim,  et  récla- 
maient quelque  chair  maigre,  comme  sarcelle,  homard, 
ou  poisson  de  haut  goût.  Comprenez-vous  ces  dévorans? 

—  Dam  !  s'il  font  des  exercices,  ce  n'est  point  étonnani 
qu'ils  aient  faim,  ces  moines. 

—  Où  serait  donc  le  mérite?  dit  frère  Modeste;  bien 
manger  et  bien  travailler,  c'est  ce  que  peut  faire  tout  lo 
monde.  Que  diable!  il  faut  savoir  offrir  ses  privations  au 
Seigneur,  continua  le  digne  abbé  en  empilant  un  quartier 
do  jambon  et  de  bœuf  sur  une  bouchée  déjà  respectable  de 
galantine  dont  frère  Eusèbe  n'avait  point  parlé,  le  mets 
étant  trop  simple,  non  pour  être  servi,  mais  pour  figurer 
sur  la  carte. 

—  Buvez,  Modeste,  buvez,  dit  Chicot,  vous  allez  vous 
étrangler,  mon  cher  ami  ;  vous  devenez  cramoisi. 

—  C'est  d'indignation,  répliqua  le  prieur  en  vidant  son 
verre  qui  contenait  une  dcmi-pintc. 

Chicot  lo  laissa  faire,  puis  lorsque  Gorentlot  eut  reposé 
son  verre  sur  la  table  : 

—  Voyons,  dit  Chicot,  achevons  votre  histoire,  elle 
m'intéresse  vivement,  parole  d'honneur.  Vous  leur  avez 
donc  relire  un  plat  parce  qu'ils  trouvaient  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  à  manger 

—  Tout  juste. 

—  C'est  ingénieux. 

—  Aussi  la  punition  a-t-elle  fait  un  rude  eff'et;  j'ai  cru 
qu'on  allait  se  révolter;  les  yeux  brillaient,  les  dents  cla- 
quaient. 

—  Ils  avaient  ftùm,  dit  Chicot;  ventre  de  biche  I  c'est  bien 
naturel. 

—  Ils  avaient  faim,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  lo  dites?  vous  le  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Eh  bien!  j'ai  remarqué,  ce  soir-là,  un  fait  bizarre  et 
que  je  recommanderai  à  l'analyse  de  la  science  ;  j'ai  donc 
appelé  frère  Borromée,  en  le  chargeant  de  mes  instructions 
touchant  cette  privation  d'un  plat,  à  laquelle  j'ai  ajouté, 
A'oyant  la  rébellion,  privation  de  vin. 

—  Enfin?  demanda  Chicot. 

—  Enfin,  pour  couronner  l'ceuvre,  j'ai  commandé  un 
nouvel  exercice,  voulant  terrasser  l'hydre  de  la  révolte  : 
les  psaumes  disent  cela,  vous  savez  ;  attendez  donc  :  Cahis 
poriaMs  diagonem,  eh  1  vous  ne  connaissez  que  cela,  mor- 
dieul 

—  Proculcahis  draconem,  fit  Chicot  en  versant  à  boire  au 
prieur. 

—  Draconem,  c'est  cela,  bravo!  à  propos  de  dragon, 
mangez  donc  de  cette  anguille,  elle  emporte  la  boucho, 
c'est  merveilleux  ! 

—  Merci,  je  ne  puis  plus  respirer;  mai»  racontez,  ra- 
contez. 

—  Quoi  ? 

—  Voire  fait  bizarre. 

—  Lequel?  je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  Celui  que  vous  vouliez  recommander  aux  savâns. 

—  Ah  !  oui,  j'y  suis,  très  bien. 

—  J'écoute. 

—  Je  prescris  donc  un  exercice  pour  le  soir  ;  je  m'atten- 
dais à  voir  mes  drôles  exténués,  hâves,  suans,  et  j'avais 
préparé  un  sermon  assez  beau  sur  ce  texte  :  Celui  qui 
mange  mon  pain. 

—  Pain  sec,  dit  Chicot. 

—  Précisément,  pain  sec,  s'écria  Gorenflot,  en  dilatant, 
(lar  un  rire  cyclopéen,  ses  robustes  mâchoires.  J'auraisjoué 
sur  le  mot,  et  d'avance  j'en  avais  ri  tout  seul  une  heure, 
(juand  je  me  trouve  au  milieu  de  la  cour  en  présence  d'une 
troupe  do  gaillards  animés,  nerveux,  bondissans  comme 
des  sauterelles,  et  ceci  est  l'illusion  sur  laquelle  je  veux 
consulter  les  savans. 
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—  Voyons  l'illusioii. 

—  El  sentant  le  vin  d'uno  limic. 

-Le  vini  FrÎTi'  Borronic'L'  vous  «voit  donc  tr.iliiî 

—  Oli  !  je  suis  siïr  do  llorroniét»,  s'écria  Goronllot,  c'est 
l'olioissnnco  passive  en  personne  :  jo  dirais  à  fri'TO  Borro- 
inée  lie  se  briller  à  petit  l'eu,  qu'il  irait  à  l'instant  môme 
ciiertlier  le  jiril  et  eliaiilïerait  les  l'afiots. 

—  Ce  que  c'est  iiue  d'tMro  mauvais  pliysiononiisle,  dit 
Chicot  on  se  jrrattanl  le  nez,  il  ne  me  l'ait  pas  du  tout  cet 
cITet-lii,  à  moi. 

—  (".'est  possible,  mais  moi,  je  connais  mon  Borromée, 
vois-tu,  connne  je  te  connais,  mon  cher  Chicot,  dit  doni 
Modeste  qui  devenait  tendre  en  devenant  ivre. 

—  El  tu  dis  ([u'ils  sentaient  le  vin? 

—  Borromée  ? 

—  Non,  tes  moines. 

—  Connue  des  lUtailles,  sans  compter  iprils  étaient  rou- 
ges comme  des  Ocrovisses  ;  j'en  ai  fait  l'observation  à  Bor- 
romée. 

—  Bravo  1 

—  Ah  !  c'est  que  je  ne  m'endors  pas,  moi. 

—  Et  qu'a-t-il  répondu? 

—  Attends,  c'était  fort  subtil. 

—  Jo  le  crois. 

— 11  a  répondu  que  l'appétence  trî's  vive  produit  des 
effets  pareils  h  cmix  de  la  satisfaction. 

—  Ohlohl  fit  Cliicot;  en  elïet,  c'est  fort  subtil,  comme 
tu  dis,  ventre  de  biche  !  C'est  un  homme  très  fort  que  ton 
Borromée  ;  je  ne  m'étonne  plus  s'il  a  le  nez  et  les  lèvTcs 
si  minces;  et  cela  t'a  convaincu? 

—  Tout  à  fait,  et  tu  vas  être  convaincu  loi-mènie  ;  mais 
voyons,  approche-toi  un  peu  de  moi,  car  jo  ne  me  remue 
plus  sans  étourdissement. 

Chicot  s'approcha.  Gorenflot  fit  de  sa  large  main  un  cor- 
net acoustique  qu'il  appliqua  sur  l'oreille  de  Chicot. 

—  Eh  bien?  demanda  Chicot. 

—  Attends  donc,  je  me  résume.  Vous  souvenez-vous  du 
temps  où  nous  étions  jeunes,  Chicot? 

—  Je  m'en  souviens. 

—  Du  temps  où  le  sang  brûlait...  où  les  désirs  immo- 
destes?... 

—  Prieur!  prieur!  fit  le  chaste  Chicot. 

—  C'est  Borromée  qui  parle,  et  je  maintiens  qu'il  a  rai- 
son; l'appétence  ne  produisait-elle  point  parfois  les  illu- 
sions de  la  réalité? 

Chicot  se  mit  à  rire  si  violemment  que  la  table,  avec 
toutes  les  bouteilles,  trembla  comme  un  plancher  de  na- 
vire. 

—  Bien,  bien,  dit-il,  je  vais  me  mettre  à  l'école  de  frère 
Borromée,  et  quand  il  m'aura  bien  pénétré  de  ses  théories, 
je  vous  demanderai  une  grâce,  mon  révérend. 

—  Elle  vous  sera  accordée.  Chicot,  comme  tout  ce  que 
vous  demanderez  à  votre  ami.  Maintenant,  dites,  quelle  est 
cette  grâce? 

—  Vous  me  chargerez  de  l'économat  du  prieuré  pendant 
huit  jours  seulement. 

—  Et  que  ferez-vous  pendant  ces  huit  jours? 

—  Je  nourrirai  frère  Borromée  de  ses  théories  ;  je  lui  ser- 
virai un  plat,  un  verre  vide,  en  lui  disant  :  Désirez  de  toute 
la  force  de  votre  faim  et  de  votre  soif  une  dinde  aux  cham- 
pignons et  une  bouteille  de  chamberlin  ;  mais  prenez  garde 
de  vous  griser  avec  ce  chambertin,  prenez  garde  d'avoir 
une  indigestion  de  celte  dinde,  cher  frère  philosophe. 

—  Ainsi,  dit  Gorenflot,  tu  ne  crois  pas  à  l'appétence, 
païen  ? 

—  C'est  bien!  c'est  bieni  je  crois  ce  que  je  crois;  mais 
brisons  sur  les  théories. 

—  Soit,  dit  Gorenflot,  brisons  et  parlons  un  pou  de  la 
réalité. 

Et  Gorenflot  se  versa  un  verre  plein. 

—  A  ce  bon  ti-nips  dont  tu  parlais  tout  à  l'heure.  Chicot, 
dit-il,  à  nos  soupers  à  la  Corne  d'abondancel 

—  Bravo  !  je  croyais  que  tu  avais  oublié  tout  cela,  révé- 
rend. 


—  Profane  I  tout  cela  dort  sous  la  majesté  de  ma  poà- 
lion;  mais,  morbleu  !  je  suis  toujours  le  mfime. 

Et  Gorenflot  se  mit  h  entonner  sa  dianson  favorite,  mal- 
gré les  chuts  de  Chicol. 

Quand  l'ûimn  est  deslâclié, 
Quand  le  vinest  dcbouclié, 
L'dnoti  dresse  son  oreillo, 
Le  vin  sort  do  la  bontcillo; 
Mais  rien  n'est  si  éventé 
Que  lo  nioino  en  pleine  treille; 
Mais  rien  n'est  si  (l<>sl).1té 
Que  lo  nioino  en  liberté. 

—  Mais  chut  !  donc,  malheureux  !  dit  Chicot,  si  frère  Bor- 
romée entrait,  il  croirait  ([u'il  y  a  huit  jours  que  vous  n'a- 
vez ni  bu  ni  mangé. 

—  Si  frère  Borromée  entrait,  il  chanterait  avec  nous. 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Et  moi,  je  le  dis... 

—  De  te  taire  et  de  répondre  à  mes  questions. 

—  Parle  alors. 

—  Tu  ne  m'en  donnes  pas  le  temps,  ivrogne  1 

—  Oh!  ivrogne,  moi  ! 

—  Voyons,  il  résulte  de  l'exercice  des  armes  que  ton  cou- 
vent est  change  en  une  véritable  caserne. 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  le  mot,  véritable  caserne,  caserne 
véritable;  jeudi  dernier,  est-ce  jeudi?  oui,  c'est  jeudi; 
attends  donc,  je  ne  sais  plus  si  c'est  jeudi. 

—  Jeudi  ou  vendredi,  la  date  n'y  fait  rien. 

—  (.'est  juste,  le  fait,  voilà  tout,  n'est-ce  jias? 

—  Eh  bien  !  jeudi  ou  vendredi,  dans  le  corridor,  j'ai 
trouvé  deux  novices  qui  se  battaient  au  sabre  avec  deux 
.seconds  qui  se  préparaient  de  leur  côté  à  en  découdre. 

—  Et  qu'as-tu  fait? 

—  Je  me  suis  fait  apporter  un  fouet  pour  rosser  les  no- 
vices qui  se  sont  enfuis;  mais  Borromée... 

—  Ah  !  ah  1  Borromée,  encore  Borromée. 

—  Toujours. 

—  Mais  Borromée?... 

—  Borromée  les  a  rattrapés  et  vous  les  a  fustigés  de  telle 
façon  qu'ils  sont  encore  au  lit,  les  malheureux  ! 

—  Je  demande  à  voir  leurs  épaules  pour  apprécier  la  vi- 
gueur du  bras  de  frère  Borromée,  fit  Chicot. 

—  Nous  d('ranger  pour  voir  d'autres  épaules  que  des 
épaules  de  moutons,  jamais  I  Mangez  donc  de  ces  pâtes 
d'abricot. 

—  Non  pas,  morbleu  !  j'étoufferais. 

—  Buvez  alors. 

—  Non  plus  :  j'ai  à  marcher,  moi. 

—  Eh  bien  !  moi,  crois-tu  donc  que  je  n'aie  point  h  mar- 
cher ?  et  cependant  je  bois. 

—  Oh  I  vous,  c'est  différent;  et  puis  pour  crier  les  com- 
mandemens  il  vous  faut  des  poumons. 

—  Alors,  un  verre,  rien  qu'un  verre  de  cette  liqueur  di- 
gestive,  dont  Eusèbe  a  seul  le  secret. 

—  D'accord. 

—  Elle  est  si  efficace,  qu'ertt-on  dîné  de  façon  gloutonne, 
on  se  trouverait  nécessairement  avoir  faim  deux  heures 
après  son  dîner. 

—  Quelle  recette  pour  les  pauvres!  Savez-vous  que  si 
j'étais  roi,  je  ferais  trancher  la  tôle  à  Eusèbe;  sa  liqueur 
est  capable  d'affamer  un  royaume.  Ohl  oh!  quest-ce  que 
cela? 

—  C'est  l'exercice  qui  commence,  dit  Gorenflot. 

En  effet,  on  venait  d'entendre  un  grand  bruit  de  voix  cl 
de  ferraille  venant  de  la  cour. 

—  Sans  le  chef?  dit  Chicot.  Oh  !  oh!  voilà  des  soldats  as- 
sez mal  disciplinés,  ce  me  semble. 

—  Sans  moi?  jamais  I  dit  Gorenflot  ;  d'ailleurs  cela  no  se 
peut  pas,  coniprends-tu?  puisiiui-  c'est  moi  ([ui  commande, 
puisque  rinslructeur,  c'est  moi  ;  et,  tiens,  la  preuve,  c'est 
que  j'entends  frère  Borromée  qui  vient  prendre  mesordres. 

En  eflet,  au  moment  même,  Borromée  entrait,  lançant  h 
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rhicot  un  rosnrd  oblique  et  prompt  comme  la  flî-chc  traî- 
tresse duParttic. 

—  Oli  !  oli  !  pensa  Chicot,  tu  as  eu  tort  de  me  lancer  ce 
regard-là  ;  il  t'a  trahi. 

—  Seigneur  prieur,  dit  Borromée,  on  n'attend  plus  que 
vous  pour  coniniencor  la  visite  des  armes  et  des  cuirasses. 

—  Des  cuirasses I  oh!  oh!  se  dit  tout  bas  Chicot,  un  ins- 
tant,j'en  suis,  j'en  suis! 

Et  il  se  leva  précipitamment. 

—  Vous  assisterez  îi  mes  manœuvres,  dit  Gorenflot  en  so 
soulevant  à  son  tour,  comme  ferait  un  bloc  de  marbre  qui 
prendrait  des  jambes  ;  voli'c  bras,  mon  ami  ;  vousallez  voir 
une  belle  inslruclion. 

—  Le  fait  est  que  le  seigneur  prieur  est  un  tacticien  pro- 
fond, dit  Borromée  sondant  rimperturbablo  physionomie 
de  r.hicot. 

—  Dom  Jlodesto  est  un  honmie  supérieur  en  toutes  cho- 
ses, répondit  Chicot  en  s'inclinaut. 

Puis  tout  bas,  à  lui-même  : 

—  Oh!  oh!  murmura-l-il,  jouons  serré,  mon  aiglon,  ou 
voilà  un  milan  qui  t'arracherait  les  plumes. 


XXII. 

FRÈRE  BORROJIÉE 

Lorsque  Chicot,  soutenant  le  révérend  prieur,  arriva  par 
le  prand  esc^nlier  dans  la  cour  du  prieuré,  le  coup  d'œil  lut 
exactement  celui  d'une  immense  caserne  en  pleine  activité. 

Partagés  en  deux  bandes  de  cent  hommes  chacune,  les 
moines,  la  hallebarde  ,  la  pique  ou  le  mousquet  au  pied  , 
attendaient  comme  des  soldats  l'apparition  de  leur  com- 
mandant. 

Cinquante  à  peu  près,  parmi  les  plus  forts  et  les  plus  zé- 
lés, avaient  couvert  leurs  tètes  de  casques  ou  do  salades  : 
une  ceinture  attachait  à  leurs  reins  une  longue  épée  ;  il  ne 
leur  manquait  absolument  qu'un  bouclier  de  main  pour 
pour  ressembler  aux  anciens  Mèdes,  ou  des  yeux  retrous- 
sés pour  ressembler  à  des  Chinois  modernes. 

DVuilrcs  étalaient  avec  orgueil  des  cuirasses  bombées , 
sur  lesquelles  ils  aimaient  à  faire  bruir  un  gantelet  de  for. 

D'autres  enfin,  enfermés  dans  des  brassards  et  dans  des 
cuissards,  s'exerçaient  à  développer  leurs  jointures  privées 
d'élasticité  par  ces  carapaces  partielles. 

Frùre  Borromée  prit  un  casque  des  mains  d'un  novice, 
et  se  le  posa  sur  la  tèlo  par  un  mouvement  aussi  prompt, 
aussi  régulier  que  l'eût  pu  faire  un  reître  ou  un  lans- 
quenet. 

Tandis  qu'il  eu  attachait  les  brides ,  Chicot  ne  pouvait 
s'empêcher  de  regarder  le  casque  ;  et  tout  en  le  regardant, 
sa  bouche  souriait;  enfin,  tout  en  souriant,  il  tournait  au- 
tour de  Borromée,  comme  pour  l'admirer  sur  toutes  ses 
faces. 

11  fit  plus,  il  s'approcha  du  trésorier,  et  passa  la  main  sur 
une  des  inégalités  du  heaume. 

—  Vous  avez  là  un  magnifique  armct,  frf-re  Borromée, 
di!-il  ;  où  l'avez-vous  donc  acheté,  mou  cher  prieur? 

Gorenfiot  ne  put  répondre,  parce  qu'en  ce  moment  on 
l'attachait  dans  une  cuirasse  re.-plendissante,  laquelle,  bien 
que  spacieuse  à  loger  l'Hercule  l'arnèsc,  étreignait  doulou- 
reusement les  ondulations  luxuriantes  de  la  chair  du  digne 
prieur. 

—  Ne  bridez  pas  ainsi,  mordieul  s'écriait  Gorenflot  ;  ne 
serrez  pas  de  cette  force,  j'étoufferais  ,  je  n'aurais  plus 
de  voix  ;  assez  !  assez  ! 

—  Vous  demandiez,  je  crois,  au  révérend  prieur,  dit  Bor- 
romée, où  il  avait  acheté  mon  casque? 

—  Je  demandais  cela  au  révérend  [)rieur  et  non  à  vous, 
reprit  Chicot,  para;  (jueje  présume  qu'ion  ce  couvent,  com- 
me dans  tous  les  autres,  rien  ne  se  fait  que  sur  l'ordre  du 
supérieur. 


—  Certainement,  dit  Gorenflot,  rien  ici  ne  se  fait  que  par 
mon  orilrc.  Que  demandez-vous,  cher  monsieur  Briquet? 

—  Je  demande  à  frère  Borromée  s'il  sait  d'où  vient  ce 
casque. 

—  Il  faisait  partie  d'un  lot  d'armures  que  le  révérend 
prieur  a  achetées  hier  pour  armer  le  couvent. 

—  Moi  ?  fit  Gorenfiot. 

—  Votre  Seigneurie  a  commandé,  elle  se  lo  rappelle,  que 
l'on  apporlût  ici  plusieurs  casques  et  plusieurs  cuirasses, 
et  l'on  a  exécuté  les  ordres  de  Votre  Seigneurie. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit  Gorenflot. 

—  Ventre  de  biche!  dit  Chicot,  mon  casque  était  donc 
bien  attaché  h  son  maître,  qu'après  l'avoir  conduit  moi- 
même  à  l'hôtel  de  Guise,  il  vienne  comme  un  chien  perdu 
me  retrouver  au  prieuré  des  Jacobins  ! 

En  ce  moment,  sur  un  geste  di;  l'rère  Borromée,  les  lignes 
so  faisaient  régulières  et  le  silence  s'établit  dans  les  rangs- 
Chicot  s'assit  sur  un  banc,  afin  d'assister  à  son  aise  aux 
manœuvres. 

Gorenflot  se  tint  debout,  d'aplomb  sur  ses  jambes  com- 
me sur  deux  poteaux. 

—  Attontinn  !  dit  tout  bas  frère  Borromée. 

Dom  Modesto  tira  un  sabre  gigantesque  de  son  fourreau 
de  fer,  et,  le  brandissant  en  l'air,  il  cria  d'une  voix  de 
stentor  : 

—  Attention  ! 

—  Votre  Révérence  se  fatiguerait  peut-être  à  faire  les 
commandemens,  dit  alors  frère  Borromée  avec  une  douce 
prévenance.  Votre  Révérence  souflrait  ce  matin  :  s'il  lui 
plaît  ménager  sa  précieuse  santé,  je  commanderai  aujour- 
d'hui l'exercice. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  dom  Modesto  :  en  effet  je  suis  souf- 
frant, j'étouffe;  allez. 

Borromée  s'inclina,  et,  en  homme  habitué  à  ces  sortes 
de  consentemens,  il  vint  se  placer  au  front  de  la  troupe. 

—  Quel  serviteur  complaisant!  dit  Chicot;  c'est  une 
perle  que  ce  gaillard-ia. 

—  Il  est  charmant!  je  te  le  disais  bien,  répondit  dom  Mo- 
deste. 

—  Je  suis  sûr  qu'il  te  fait  la  même  chose  tous  les  jours, 
dit  Chicot. 

—  Oh  !  tous  les  jours.  11  est  soumis  comme  un  esclave  ; 
je  ne  fais  que  lui  reprocher  ses  prévenances.  L'humilité 
n'est  pas  la  servitude,  ajouta  sentencieusement  Gorenflot. 

—  En  sorte  que  tu  n'as  vraiment  rien  à  faire  ici,  et  que  tu 
peux  dormir  sur  les  deux  oreilles  :  frère  Borromée  vcillo 
pour  toi. 

—  Oh  !  mou  Dieu,  oui. 

— Vodà  ce  que  je  voulais  savoir,  dit  Chicot  dont  l'atten- 
tion se  porta  sur  Borromée  tout  seul. 

C'était  merveille  que  de  voir,  pareil  h  un  cheval  de  guer- 
re, se  redresser  sous  le  harnais  le  trésorier  des  moines. 

Son  œil  dilaté  lançait  des  flammes,  son  bras  vigoureux  im- 
primaità  l'épée  des  secousses  tellement  savantes  qu'on  eût 
dit  un  maître  en  fait  d'armes  s'escrimant  devant  un  peloton 
de  soldats.  Chaque  fois  que  frère  Borromée  taisait  une  dé- 
monstration, Gorenflot  la  répétait  en  ajoutant  : 

—  Borromée  a  raison;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  cela, 
moi  ;  rappelez  -vous  donc  ma  leçon  d'hier.  Passez  l'arme 
d'une  main  dans  l'autre;  soutenez  la  pique,  soutenez-la 
donc:  le  fer  à  la  hauteur  de  l'œil;  de  la  tenue,  par  saint 
Georges  I  du  jarret  ;  demi-tour  à  gauche  est  exactement  la 
même  chose  iiue  demi-tour  à  droite,  excepté  que  c'est 
tout  le  contraire. 

—  Ventre  de  biche  !  dit  Chicot,  tu  es  un  habile  démons- 
trateur. 

—  Oui,  oui,  fit  Gorenflot  en  caressant  son  triple  men- 
ton j'entends  assez  bien  la  manœuvre. 

—  El  tu  as  dans  Borromée  un  excellent  élève. 

—  Il  m'a  compris,  dit  Gorenflot;  il  est  on  ne  peut  plus 
intelligent. 

Les  moines  exécutèrent  la  course  militaire,  sorte  de  ma-» 
nœuvre  fort  en  vogue  à  cette  époque,  les  passes  d'armes^ 
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les  passes  d'épée,  les  passes  do  piques  cl  les  oxorcicos  à 
feu. 
I     Lorsqu'on  en  fut  ii  ci'tlo  dornièro  épreuve  : 

—  Tu  vas  voir  mon  pelil  JaC'iuis,  ilil  lo  prieur  (\  Cliicol. 

—  Qu'ost-co  (luo  c'est  (|iu'  Ion  pclit  .larquus? 

—  Un  gentil  g;iri;on  (pio  j'.ii  voulu  .Ulaclicr  à  ma  per- 
sonne, parce  qu'il  a  des  dehors  calmes  cl  une  niaiu  vigou- 
reuse, et  avec  tout  cela  la  vivaciUi  du  sjilptMre. 

—  Ah  !  vraiment  !  Kl  où  donc  csl-il,  ce  charmant  cnfanlî 

—  Attends,  attends,  je  vais  lo  le  montrer;  lu,  liens,  là- 
bas  ;  celui  qui  tienl  un  niousquel  à  la  main  cl  qui  s'apprùlo 
à  lirer  lo  premier. 

—  El  il  tire  bien? 

—  C.'est-.'i-dire  qu'à  cent  pas  lo  drôle  no  manque  pas  un 
noble  à  la  rose. 

—  Voilà  un  gaillard  qui  doit  verlemcul  servir  une  messe; 
mais  attends  donc,  à  ton  lour. 

—  Quoi  donc? 

—  Mais  si,  mais  non. 

—  Tu  connais  mon  pelil  Jacques? 

—  Moi,  pas  le  moins  du  monde. 

^-  Slaislu  croyais  le  connaître  d'abord? 

—  Oui,  il  me  semblait  l'avoir  vu  dans  certaine  église, 
un  jour,  ou  plutôt  une  nuit  que  j'étais  renfermé  dans  un 
confessionnal  ;  mais  non,  je  me  Ironipais,  ce  n'étail  pas 
lui. 

Celte  fois,  nous  devons  l'avouer,  les  paroles  do  Chicot 
n'étaient  pas  exactement  d'accord  avec  la  vérité.  Chicot 
était  Irop  bon  physionomiste,  (juand  il  avait  vu  une  figure 
une  fois,  pour  oublier  jamais  celle  figure. 

Pendant  qu'il  était,  sans  s'en  douter,  l'objet  de  l'alleu- 
Uon  du  prieur  et  do  son  ami,  le  petit  Jacques,  comme  l'ap- 
^  pelait  Gorcnflot,  chargeait  en  clïel  un  mousquet  pesant, 
long  comme  lui-même,  puis  lo  mousquet  chargé,  il  vint 
se  camper  fièrement  à  cent  pas  du  but,  et  là,  ramenant  sa 
jambe  droite  en  arrière,  avec  une  précision  toute  militaire, 
il  ajusta. 

Le  coup  partit,  et  la  balle  alla  se  loger  au  milieu  du  but, 
au  grand  applaudissement  des  moines. 

—  Tudieu  I  c'est  bien  visé,  dit  Chicot,  et  sur  ma  parole, 
voilà  un  joli  garçon. 

—  Jlcrci,  monsieur,  répondit  Jacques,  dont  les  joues  pâ- 
les se  colorèrent  d'une  rougeur  de  plaisir. 

—  Tu  manies  les  armes  habilement,  mon  enfant,  reprit 
Chicot. 

—  Mais,  monsieur,  j'étudie,  fît  Jacques. 

Et  sur  ces  mots,  laissant  son  mousquet  inutile,  après  la 
preuve  d'adresse  qu'il  avait  donnée,  il  prit  une  pique  des 
mains  de  son  voisin,  et  fit  un  moulinet  que  Chicot  trouva 
parfaitement  exécuté. 

Chicot  renouvela  ses  complimeus. 

—  C'est  surtout  à  l'épéc  qu'il  excelle,  dit  dom  Modeste. 
Ceux  qui  s'y  connaissent  le  jugent  très  fort  ;  il  est  vrai  que 
le  drôle  a  des  jarrets  de  fer,  des  poignets  d'acier,  et  qu'il 
gratte  le  fer  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

—  Ah  !  voyons  cela,  dit  Chicot. 

—  Vous  voulez  essayer  sa  force  ?  dit  Borroméo. 

—  Je  voudrais  en  avoir  la  preuve,  répondit  Chicot. 

—  Ah!  continua  le  trésorier,  c'est  qu'ici  personne,  ex- 
cepté moi  peut-être,  n'est  capable  de  lutter  contre  lui  ; 
Otcs-vous  d'une  certaine  force,  vous? 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  bourgeois,  dit  Chicot  en  se- 
couant la  tête  ;  autrefois  j'ai  poussé  ma  brelte  comme  un 
autre  ;  mais  aujourd'hui  mes  jambes  tremblent,  mon  bras 
vacille  et  ma  tète  n'est  plus  fort  pré-^cnte. 

—  Mais  cependant  vous  pratiquez  toujours?  dit  Borro- 
mée. 

—  Un  peu,  répondit  Chicot  en  lançant  h  Gorcnflot  qui 
souriait  un  coup  d'œil  qui  arracha  aux  lèvres  de  celui-ci 
le  nom  de  Nicolas  David. 

Mais  Borromée  ne  vit  point  le  sourire,  Borroniée  n'en- 
tendit pas  ce  nom,  et  avec  un  sourire  plein  de  tranquil- 
lité, il  ordonna  que  l'on  apportât  les  fleurets  et  les  mas- 
ques d'escrime. 


Jacques,  tout  pétillant  do  joio  sous  son  enveloppe  froido 
et  sombre ,  releva  sa  robe  jus(ju'aux  genoux  et  assura 
sa  sandale  sur  le  sable  en  faisant  un  appel. 

—  Uécidémenl,  dit  Chicot,  connue  n'élnnt  ni  moine  ni 
soldat,  il  y  u  quelque  h-nips  que  je  n'ai  fait  des  armos, 
veuillez,  je  vous  prie,  frère  Uorroniée,  vous  qui  n'élesrpio 
muscles  et  tendons,  donner  la  leçon  à  frère  Jacques. 
V  consentez-vous,  cher  prieur?  demanda  Chicot  à  dom 
Modeste. 

—  Je  l'ordoime  I  déclama  le  prieur,  toujours  cuchanlé 
de  pliicerce  mot. 

Borromée  ôta  son  casque,  Chicot  se  hûla  de  tendre  les 
deux  mains,  et  le  casi]ue,  déposé  entre  les  mains  de  Chi- 
cot, permit  de  nouveau  à  sou  ancien  maître  de  constater 
son  identité  ;  puis,  tandis  que  notre  bourgeois  accomplis- 
sait cet  examen,  le  trésorier  relevait  sa  robe  dans  sa  cein- 
ture et  se  préparait. 

Tous  les  moines,  animés  de  l'esprit  de  corps,  vinrent 
faire  cercle  autour  de  l'élève  cl  du  professeur. 

Gorenllotse  pencha  à  l'oreille  de  son  ami. 

—  C'est  aussi  amusant  que  de  chanter  vêpres,  u'est-co 
pas?  dit-il  naïvement. 

—  C'est  ce  que  disent  les  clievau-légers,  répondit  Chi- 
cot avec  la  même  naïveté. 

Les  deux  combattans  se  mirent  en  garde  ;  Borromée,  sec 

]  et  nerveux,  avait  l'avantage  de  la  taille  ;  il  avait  en  oulro 
celui  (lue  donnent  l'aplomb  et  l'expérience. 

Le  feu  montait  par  vives  lueurs  aux  yeux  de  Jacques, 
et  animait  les  pommettes  de  ses  joues  d'une  rougeur  fé- 
brile. 

\  On  vo)'ait  peu  à  peu  tomber  lo  masque  religieux  de  Bor- 
romée, qui,  le  fleuret  à  la  main,  emporté  par  l'action  si 
entraînante  de  la  lutte  d'adresse,  se  transformait  en  homme 
d'armes  ;  il  entremêlait  chaque  coup  d'une  exhorUition, 
d'un  con-^eil,  d'un  reproche;  mais  souvent  la  vigueur,  la 
proinpliluile,  l'élan  de  Jacques  triomphaient  des  qualités 
de  son  maître,  et  frère  Borromée  recevait  quelque  bon 
coup  en  pleine  poitrine. 

i  Chicot  dévorait  ce  spectacle  des  yeux,  et  comptait  les 
coups  de  bouton. 

I      Lorsque  l'assaut  fut  fini,  ou  plutôt  lorsque  les  tireurs  fi- 
rent une  première  pause  :  —  Jacques  a  touché  six  fois,  dit 
Chicot,  frère  Borromée,  neuf;  c'est  fort  joli  pour  l'écolier, 
mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  maître. 
Un  éclair  inaperçu  à  tout  le  monde,  excepté  à  Chicot, 

!  passa  dans  les  yeux  do  Borromée,  et  vint  révéler  un  nou- 
veau trait  de  son  caractère. 

I      —  Bon  !  pensa  Chicot,  il  est  orgueilleux. 

—  Monsieur,  réplii|ua  Borromée  d'une  voix  qu'à  grand'- 
peine  il  parvint  à  faire  doucereuse,  l'exercice  des  armes 

'  est  bien  rude  pour  tout  le  monde,  et  surtout  pour  de  pau- 

I  vTOs  moines  comm  •  nous. 

'  —  N'importe,  dit  Chicot,  décidé  à  pousser  maître  Borro- 
mée jusqu'en  SCS  derniers  relranchemcns  ;  le  maître  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  la  moitié  eu  avantage  sur  son 
élève. 

—  Ah!  monsieur  Briquet,  fit  Borromée,  tout  pûle  et  se 
mordant  les  lèvres,  vous  êtes  bien  absolu,  ce  me  semble. 

—  Bon  !  il  est  colère,  pensa  Chicot,  doux  péchés  mor- 
tels; on  dit  qu'un  seul  suffit  pour  perdre  un  homme;  j'ai 
beau  jeu. 

Puis  tout  haut  : 

—  Et  si  Jacques  avait  plus  de  calme,  continua-t-il,  je  suis 
certain  qu'il  ferait  jeu  égal. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  Borromée. 

—  Eh  bien!  j'en  suis  sûr,  moi. 

—  Monsieur  Briquet,  qui  connaît  les  armes,  dit  Borro- 
mée avec  un  ton  amer,  devrait  peut-être  essayer  la  force 
de  Jacques  par  lui-môme  ;  il  s'en  rendrait  mieux  compte 
alors. 

—  Oh  I  moi,  je  suis  vieux,  dit  Chicot. 

—  Oui,  mais  savant,  dit  Borromée. 

—  Ah  1  tu  railles,  pensa  Chicot;  attends,  attends.  Haisi 
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conlinua-t-il,  il  y  a  une  chose  qui  ôte  de  la  valeur  à  mou 
observation. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  fr^re  Borromëe,  on  digne  maître,  a,  j'en  suis 
sûr,  laissé  toucher  Jacques  un  peu  par  complaisance. 

—  Ah  !  ah  !  fil  Jacques  à  son  tour  en  fronçant  le  sourcil. 
'     —  Non  certes,  répondit  Borromée  en  se  contenant,  mais 

exaspéré  au  fond  ;  j'aime  Jacques  certainement,  mais  je  ne 
lo  perds  point  avecœs  sortes  de  complaisances. 

—  C'est  étonnant,  fit  Chicot  comme  se  parlant  à  lui- 
même,  je  l'avais  cru,  excusez-moi. 

—  Mais  enfin,  vous  qui  parlez,  dit  Borromée,  essayez 
donc,  monsieur  Briquet. 

—  Oh  1  ne  m'intimidez  pas,  dit  Chicot. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Borromée,  on  aura  de 
l'indulgence  pour  vous;  on  connaît  les  lois  de  l'Eglise. 

—  Paion  !  murmura  Chicot. 

—  Voyons,  monsieur  Briquet,  une  passe  seulement. 

—  Essaie,  dit  Gorenflot,  essaie. 

—  Je  ne  vous  ferai  point  de  mal,  monsieur,  dit  Jacques 
prenant  à  son  tour  le  parti  de  son  maître,  et  désirant  de 
son  cOté  donner  son  petit  coup  de  dent  ;  j'ai  la  main  tr&s- 
douce. 

—  Cher  enfant  1  murmura  Chicot  en  attachant  sur  le  jeune 
moine  un  inexprimable  regard  qui  se  termina  par  un  silen- 
cieux sourire. 

-Voyons,  dit-il,  puisque  tout  le  monde  le  veut 

—  Ah,  bravo!  firent  les  intéressés  avec  l'appétit  du 
triomphe. 

—  Seulement,  dit  Chicot,  je  vous  préviens  que  je  n'ac- 
cepte pas  plus  de  trois  passes. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur,  dit  Jacques. 

Et  se  levant  lentement  du  banc  sur  lequel  il  était  retour- 
né s'asseoir.  Chicot  serra  son  pourpoint,  passa  son  gant 
d'arme,  et  assujettit  son  masque  avec  l'agilité  d'une  tortue 
qui  attrape  des  mouches. 

—  Si  celui-là  arrive  à  la  parade  sur  tes  coups  droits, 
foulBa  Borromée  à  Jacques,  je  ne  fais  plus  assaut  avec  toi, 
je  t'en  préviens. 

Jacques  fit  un  signe  de  tôte,  accompagné  d'un  sourire 
qui  signifiait  : 

—  Soyez  tranquille,  maître. 

Chicot,  toujours  avec  la  même  lenteur  et  la  même  cir- 
conspection, se  mit  en  garde,  allongeant  ses  grands  bras 
et  ses  longues  jambes,  que,  par  un  miracle  de  précision,  il 
disposa  de  manière  à  en  dissimuler  l'énorme  ressort  et 
l'incalculable  développement. 
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L'escrime  n'était  point,  à  l'époque  dont  nous  essayons , 
non-seulement  de  raconter  les  événemens,  mais  encore  de 
peindre  les  mœurs  et  les  habitudes,  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Les  épées,  tranchantes  des  deux  côtés,  faisaient  que 
l'on  frappait  presque  aussi  souvent  de  taille  que  de  pointe  ; 
en  outre,  la  main  gauche,  armée  d'une  dague,  était  à  la 
lois  défensive  et  offimsivc  :  il  en  résultait  une  foule  de 
blessures,  ou  plutôt  d'égratignures,  qui  étaient  dans  un 
combat  réel  un  puissant  motif  d'excitation.  Quélus,  per- 
«lanl  son  sang  par  dix-huit  blessures,  se  tenait  debout  en- 
core, continuait  de  combattre,  et  ne  fiU  pas  tombé,  si  une 
dix-neuvième  blessure  no  l'eût  couché  dans  lo  lit  qu'il  ne 
quitta  plus(iue  pour  le  tombeau. 

L'escrime,  apporté(;  d'Italie,  mais  encore  dans  l'enfance 
de  l'art,  i  on^iNlait  donc  à  celte  époque  dans  une  foule  d'é- 
volutions cpii  di'plnç^iicnl  considérablement  le  tireur  et  de- 
vaient, sur  un  terrain  choisi  par  le  hasard,  rencontrer  uno 
foule  d'obstacles  dans  les  moindres  accidcns  du  sol. 


11  n'était  point  rare  de  voir  le  tireur  s'allonger,  se  rac- 
courcir, sauter  à  droite,  sauter  à  gauche,  appuyer  une 
main  à  terre  ;  l'agilité,  non-seulement  de  la  main  ,  mais 
encore  des  jambes,  mais  de  tout  le  corps,  devait  être  uno 
des  premières  conditions  de  l'art. 

Chicot  ne  paraissait  pas  avoir  appris  l'escrime  à  cette 
école;  on  eût  dit ,  au  contraire,  qu'il  avait  pressenti  l'art 
moderne,  dont  toute  la  supériorité,  et  surtout  toute  la  grâ- 
ce, est  dans  l'agilité  des  mains  et  la  presque  immobilité  du 
corps.  Il  se  posa  droit  et  ferme  sur  l'une  et  l'autre  jambe, 
avec  un  poignet  souple  et  nerveux  à  la  fois,  avec  une  épée 
qui  semblait  un  jonc  flexible  et  pliant ,  depuis  la  pointe 
jusqu'à  la  moitié  de  la  lame,  et  qui  était  d'un  inflexible 
acier  depuis  la  garde  jusqu'au  milieu. 

Aux  premières  passes,  en  voyant  devant  lui  cet  homme 
de  bronze  dont  le  poignet  seul  semblait  vivant,  frère  Jac- 
ques eut  des  impatiences  de  fer  qui  ne  produisirent  sur 
Chicot  d'autre  effet  que  de  faire  détendre  son  bras  et  sa 
jambe  au  moindre  jour  qu'il  apercevait  dans  le  jeu  de  son 
adversaire,  et  l'on  comprend  qu'avec  cette  habitude  de  frap- 
per autant  d'estoc  que  de  pointe,  ces  jours  étaient  fré'-juens. 
A  chacun  de  ces  jours,  ce  grand  bras  s'allongeait  donc  de 
trois  pieds,  et  poussait  droit  dans  la  poitrine  du  frère  un 
coup  de  bouton  aussi  méthodique  que  si  un  mécanisme 
l'eût  dirigé,  et  non  un  organe  de  chair  incertain  et  inégal. 

A  chacun  de  ces  coups  de  bouton,  Jacques,  rouge  de  co- 
lère et  d'émulation,  faisait  un  bond  en  arrière. 

Pendant  dix  minutes,  l'enfant  déploya  toutes  les  res- 
sources de  son  agilité  prodigieuse  ;  il  s'élançait  comme  un 
chat-tigre,  il  se  repliait  comme  un  serpent,  il  se  glissait 
sous  la  poitrine  de  Chicot,  bondissait  à  droite  et  à  gauche  ; 
mais  celui-ci,  avec  son  air  calme  et  son  gTand  bras,  saisis- 
sait son  temps,  et,  tout  en  écartant  le  fleuret  de  son  adver- 
saire, envoyait  toujours  le  terrible  bouton  à  son  adresse. 

Frère  Borromée  pâlissait  du  refoulement  de  toutes  les 
passions  qui  l'avaient  surexcité  naguère. 

Enfin  Jacques  se  rua  une  derrière  fois  sur  Chicot,  qui,  le 
voyant  mal  d'aplomb  sur  ses  jambes,  lui  présenta  un  jour 
pour  qu'il  se  fendît  à  fond.  Jacques  n'y  manqua  point ,  et 
Chicot,  parant  avec  raideur,  écarta  le  pauvre  élève  de  la 
ligne  d'équilibre,  à  tel  point  qu'il  perdit  contenance  et 
tomba. 

Chicot,  immobile  comme  un  roc,  était  resté  à  la  même 
place. 

Frère  Borromée  se  rongeait  les  doigts  jusqu'au  sang. 

—  Vous  ne  nous  aviez  pas  dit,  monsieur,  que  vous  étiez 
un  pilier  de  salle  d'armes,  dit-il. 

—  Lui  !  s'écria  Gorenflot  ébahi,  mais  triomphant  par  un 
sentiment  d'amitié  facile  à  comprendre  ;  lui,  il  ne  sort  ja- 
mais! 

—  Moi,  un  pauvre  bourgeois,  dit  Chicot  ;  moi,  Robert  Bri- 
quet, un  pilier  de  salle  d'armes,  ah  1  monsieur  le  trésorier  1 

—  Mais  enfin ,  monsieur,  s'écria  frère  Borromée ,  pour 
manier  une  épée  comme  vous  le  faites,  il  faut  avoir  énor- 
mément exercé. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  monsieur,  répondit  Chicot  avec 
bonhomie  ;  j'ai  en  effet  tenu  quelquefois  l'épée  ;  mais  en  la 
tenant  j"ai  toujours  vu  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que,  pour  celui  qui  la  tient,  l'orgueil  est  un  mau- 
vais conseiller,  et  la  colère  un  mauvais  aide  ;  maintenant 
écoutez,  mon  petit  frère  Jacques,  ajouta-t-il,  vous  avez 
un  joli  poignet,  mais  vous  n'avez  ni  jambes  ni  tête;  vous 
êtes  vif,  mais  vous  no  raisonnez  pas.  11  y  a  dans  les  armes 
trois  choses  essentielles  :  la  tête  d'abord,  puis  la  main  et 
les  jambes  ;  avec  la  première  on  peut  se  défendre,  avec  la 
première  et  la  seconde  on  peut  vaincre;  mais  en  réunissant 
les  trois  on  vainc  toujours. 

—  Oh!  monsieur,  dit  Jacques,  faites  donc  assaut  avec 
frère  liarroiiiée  ;  ce  sera  certainement  bien  beau  à  voir. 

Chicot,  dédaigneux,  allait  refuser  la  proposition  ;  mai? 
il  réfléchit  (|ue  peut-être  l'orgueilleux  trésorier  en  pren- 
drait-il avantage. 
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-Soit,  dit-il,  et  si  frbre  Dorroniéc  y  consent,  je  suis  à 
SCS  ordres. 

—  Non,  nionsiour,  répondit  le  trésorier,  je  serais  battu  ; 
j'aime  mieux  l'avouer  <|uo  di>  taire  preuve. 

—  Oli  !  qu'il  est  inodt'slf.  qu'il  estaimable  !  dit  Gorenflot. 

—  Tu  te  trompes,  lui  répondit  ù  rorcill<>  l'inqiitojable 
Chicot,  il  est  fou  de  vanité  ;  à  son  Age,  si  j'eusse  trouvé  pa- 
reille occasion,  j'eusse  demandé  à  genoux  la  leçon  que 
Jacques  vient  do  recevoir. 

Cela  dit,  Chicot  reprit  son  gros  dos,  ses  jambes  circon- 
flexes, sa  grimace  éternelle,  et  revint  s'asseoir  sur  son 
banc. 

Jacques  le  suivit;  l'admiration  l'emportait  chez  le  jeune 
homme  sur  la  honte  de  la  défaite. 

—  Donnez-moi  donc  des  leçons,  monsieur  Robert,  di- 
sait-il ;  le  seigneur  prieur  le  permettra  :  n'est-ce  pas,  Votre 
Révérence? 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  Gorenflot;  avec  plaisir. 

—  Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  brisées  de  votre 
maître,  mon  ami,  dit  Chicot  ;  et  il  salua  Borromée. 

Borromée  prit  la  parole. 

—  Je  ne  suis  pas  le  seul  maître  de  Jacques,  dit-il,  je 
n'enseigne  pas  seul  les  armes  ici  ;  n'ayant  pas  seul  l'hon- 
neur, permettez  que  je  n'aie  pas  seul  la  défaite. 

—  Qui  donc  est  son  autre  professeur?  se  hâta  de  de- 
mander Chicot,  voyant  chez  Borromée  la  rougeur  qui  dé- 
celait la  crainte  d'avoir  commis  une  imprudence. 

—  Mais  personne,  reprit  Borromée,  personne. 

—  Si  fait!  si  fait,  dit  Chicot,  j'ai  parfaitement  entendu. 
Quel  est  donc  votre  autre  maître,  Jacques  ? 

—  Eh  !  oui,  oui,  dit  Gorenflot  ;  un  gros  court  que  vous 
m'avez  présenté,  Borromée,  et  qui  vient  ici  quelquefois  ; 
une  bonne  figure,  et  qui  boit  agréablement. 

—  Je  ne  me  rappelle  plus  son  nom,  dit  Borromée. 
Frère  Eusèbe,  avec  sa  mine  béate  et  son  couteau  passé 

dans  sa  ceinture,  s'avança  niaisement. 

—  Je  le  sais,  moi,  dit-il. 

Borromée  lui  fit  des  signes  multipliés  qu'il  ne  \it  pas. 

—  C'est  maître  Bussy-Leclerc,  conlinua-t-ii,  lequel  a  été 
professeur  d'armes  à  Bruxelles. 

—Ah!  oui-dà,  fit  Chicot,  maître  Bussy-Leclerc!  une  bonne 
lame,  ma  foi  ! 

Et  tout  en  disant  cela  avec  toute  la  naïveté  dont  il  était 
capable.  Chicot  attrapait  au  passage  le  coupd'œil  furibond 
que  dardait  Borromée  sur  le  malencontreux  complaisant. 

—  Tiens,  je  ne  savais  pas  qu'il  s'appelât  Bussy-Leclerc. 
On  avait  oublié  de  m'en  informer,  dit  Gorenflot. 

—  Je  n'avais  pas  cru  que  le  nom  intéressât  le  moins  du 
monde  Votre  Seigneurie,  dit  Borromée. 

—  En  efl'et,  reprit  Chicot,  un  maître  d'armes  ou  un  autre, 
pourvu  qu'il  soit  bon,  n'importe. 

—  En  efl'et,  n'importe,  reprit  Gorenflot,  pourvu  qu'il 
soit  bon. 

Et  là-dessus  11  prit  le  chemin  de  l'escalier  de  son  appar- 
tement, escorté  de  l'admiration  générale. 

L'exercice  était  terminé. 

Au  pied  de  l'escalier,  Jacques  réitéra  sa  demande  à  Chi- 
cot, au  grand  déplaisir  de  Borromée;  mais  Chicot  ré- 
pondit : 

—  Je  ne  sais  pas  démontrer,  mon  ami  ;  je  me  suis  fait 
tout  seul  avec  de  la  réflexion  et  de  la  praliciue  ;  faites  com- 
me moi  :  à  tout  sain  esprit  le  bien  profite. 

Borromée  commanda  un  mouvement  qui  tourna  tous  les 
moines  vers  les  bâtimens  pour  la  rentrée.  Gorenflot  s'ap- 
puya sur  Chicot  et  monta  majestueusement  l'escalier. 

—  J'espère,  dit-il  avec  orgueil,  <iuo  voilà  une  maison 
dévouée  au  service  du  roi,  et  bonne  à  quelque  chose, 
heim  I 

—  Peste  !  je  le  crois  bien,  ditChicot  ;  on  en  voit  de  belles, 
révérend  prieur,  lorsque  l'on  vient  chez  vous. 

—  En  un  mois  tout  cela,  en  moins  d'un  mois  môme. 

—  Et  fait  par  vous? 

—  Fait  par  moi,  par  moi  seul,  comme  vous  voyez  dit 
Gorenflot  en  se  redressant. 
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—  C'est  plus  que  je  n'attendais,  mon  ami,  et  quand  je  re- 
viendrai de  ma  mission... 

—  Ah  I  c'est  vrai,  cher  ami  !  parlons  donc  de  votre  mis- 
sion. 

—  D'autant  plus  volontiers  que  j'ai  un  message,  ou  plu- 
tôt un  messager,  à  envoyer  au  roi  avant  mon  dé|)art. 

—  Au  roi,  cher  ami,  un  messager?  vous  corresponde» 
donc  avec  le  roi  ? 

—  Directement. 

—  Et  il  vous  faut  un  messager,  dites-vous? 

—  Il  me  faut  lin  nn'-^.iji'r. 

—  Voulez-vous  un  du  nos  frères?  Ce  serait  un  honneur 
pour  le  couvent  si  un  do  nos  frères  voyait  le  roi. 

Assurément. 

—  Je  vais  mettre  deux  de  nos  meilleures  jambes  h  vos 
ordres.  Mais  contez-moi.  Chicot,  comment  le  roi  qui  vous 
croyait  mort... 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  n'étais  qu'en  léthargie...  et  au 
moment  venu  j'ai  ressuscité. 

—  Et  pour  rentrer  en  faveur?  demanda  Gorenflot. 

—  Plus  (pii'  jamais,  dit  Chicot. 

—  Alors,  lit  Gorenflot  en  s'arnMant,  vous  pourrez  donc 
dire  au  roi  tout  ce  que  nous  faisons  ici  dans  son  intérêt? 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  mon  ami,  je  n'y  manquerai  pas, 
soyez  tranquille. 

—  Oh  1  clier  Chicot,  s'écria  Gorenflot  qui  se  voyait  évô  ■ 
que. 

—  Mais  d'abord,  j'ai  deux  choses  à  vous  demander. 

—  Lesquelles? 

—  La  première,  de  l'argent,  que  le  roi  vous  rendra. 

—  De  l'argent  !  s'écria  Gorenliot  en  se  levant  avec  préci- 
pitation, j'en  ai  plein  mes  coffres. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  par  ma  foi,  dit  Chicot. 

—  Voulez-vous  mille  écus? 

—  Non  pas,  c'est  beaucoup  trop,  cher  ami,  je  suis  mo- 
deste dans  mes  goû'ts,  liunible  dans  mes  désirs  ;  mon  titre 
d'ambassadeur  ne  m'enorgueillit  pas,  et  je  le  cache  plutôt 
que  je  ne  m'en  vante  :  cent  écus  me  sulïïront. 

—  Les  voilà.  Et  la  seconde  chose? 

—  Un  écuyer. 

—  Un  écuyer  ? 

—  Oui,  pour  m'accompagner  ;  j'aime  la  société,  moi. 

—  Ah  !  mon  ami,  si  j'étais  encore  libre  comme  autrefois, 
dit  Gorenflot  en  poussant  un  soupir. 

—  Oui,  mais  vous  ne  l'ùtes  plus. 

—  La  grandeur  m'enchaîne,  murmura  Gorenflot. 

—  Hélas  !  dit  Chicot,  on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois  ; 
ne  pouvant  avoir  votre  honorable  compagnie,  très  cher 
prieur,  je  me  contenterai  donc  de  celle  du  petit  frère  Jac- 
ques. 

—  Du  petit  frère  Jacques? 

—  Oui,  il  me  plaît,  le  gaillard. 

—  Et  tu  as  raison,  Chicot,  c'est  un  sujet  rare  et  qui  ira 
loin. 

—  Je  vais  d'abord  le  mener  à  deux  cent  cinquante  lieues, 
moi,  si  tu  me  l'accordes. 

—  11  e4  à  toi,  mon  ami. 

Le  prieur  frappa  sur  un  timbre,  au  Lrtiit  duquel  accou- 
rut un  frère  servant. 

—  Qu'on  fasse  monter  le  frère  Jacques  et  le  frère  chargé 
des  courses  de  la  ville. 

Dix  minutes  après,  tous  deux  parurent  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

—  Jacques,  dit  Gorenflot,  je  vous  donne  une  mission 
extraordinaire. 

—  A  moi,  monsieur  le  prieur?  demanda  le  jeune  homme 
étonné. 

—  Oui,  vous  allez  accompagner  monsieur  Robert  Bri- 
quet dans  un  grand  voyage. 

—  Oh  !  s'écria  dans  un  eiitliou>iasme  nomade  le  jeune 
frère,  moi  en  voyage  avec  mûii>ieur  Briquet,  moi  au  grand 
air,  moi  en  liberté  !  Ah  !  monsieur  Uoberl  Briquet,  nous  fe- 
rons des  armes  tous  les  jours,  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  mon  enfant. 
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—  Et  je  pourrni  emporter  moa  arquebuse  ? 

—  Tu  reni|iorti'rn>. 

Jncc]ues  bondit  et  s'élonra  hors  de  la  chambre  avec  des 
cris  de  joie. 

—  Quant  h  la  commission  dit  Gorendot,  je  vous  prie  de 
donner  vos  ordres.  Avancez,  fri'-re  Panurge. 

—  Panur^e,  dit  Ciiicotà  qui  ce  nom  rappelait  des  souve- 
nirs qui  n'étaient  pas  exempts  di'  douceur  ;  Panurge  I 

—  Hélas  1  oui,  fit  Gorenflot,  j'ai  choisi  ce  frère  qui  s'ap- 
pelle conmie  l'autre,  Panurge,  pour  lui  faire  faire  les  cour- 
ses que  l'autre  f;nsait. 

—  Il  est  donc  hors  do  service,  notre  ancien  ami  î 

—  Il  est  mort,  dit  Gorenflot,  il  est  mort. 

—  Oh  I  fil  Cliicot  avec  commisération,  le  fait  est  qu'il 
devait  se  faire  vieux. 

—  Dix-neul  ans,  mon  ami.  il  avait  dix-neufans. 

—  C'est  un  fait  de  longévid'  remarquable,  dit  Chicot  ;  il 
D'y  a  que  les  couvons  pour  ofErir  de  pareils  exemples. 


XXIV. 

lA  PÉNITENTE. 


Panurge,  ainsi  annoncé  par  le  prieur,  se  montra  bientôt. 

Ce  n'était  certes  pas  en  raison  de  sa  configuration  mo- 
rale ou  physique  qu'il  avait  été  admis  à  remplacer  son  dé- 
funt homonyme,  car  jamais  figure  plus  intelligente  n'avait 
été  déshonorée  par  l'application  d'un  nom  d'âne. 

C'était  à  un  renard  que  rossomblnit  frère  Panurge, 
avec  ses  petits  yeux,  son  nez  pointu  et  sa  mâchoire  en 
avant. 

Chicot  le  regarda  un  instant,  et  pendant  cet  instant,  si 
court  qu'il  fût,  il  parut  avoir  apprécié  à  sa  valeur  le  mes- 
sager du  couvent. 

Panurge  resta  humblemcnl  près  de  la  porte. 

—  Venez  là,  monsieur  le  courrier,  dit  Chicot  ;  connais- 
sez-vous le  Louvre  ? 

—  Mais  oui.  monsieur,  répondt  Panurge. 

—  Et  dans  le  Louvre,  connaissez-vous  un  certain  Henri 
do  Valois  ? 

—  Le  roi  ? 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  bien  le  roi,  en  effet,  dit  Chicot  ; 
mais  enfin  on  a  l'habitude  de  le  nommer  ainsi. 

—  C'est  au  roi  que  j'aurai  atluiro  ? 

—  Justement  :  le  connaissez-vous? 

—  Beaucoup,  monsieur  lîriqnet. 

—  Eh  bien,  vous  demanderez  à  lui  parler. 

—  On  me  laissera  arriver? 

—  J'jsqu'à  son  valet  de  chambre,  oui  ;  votre  habit  est  un 
passeport  |  Sa  Majesté  est  fort  religieuse,  comme  vous  sa- 
vez. 

—  Et  que  dirai-je  au  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté  7 

—  Vous  direz  que  vous  êtes  envoyé  par  l'ombro. 

—  Par  quelle  ombre? 

—  La  curiosité  est  un  vilain  défaut,  mon  frère. 

—  Pardon. 

—  Vous  direz  donc  que  vous  êtes  envoyé  par  l'ombre. 

—  Oui. 

—  El  que  vous  attendez  la  lettre. 

—  Quelle  lettre? 

—  Encore  I 

—  Ah  !  c'est  vrai. 

—  Mon  révérend,  dit  Chlrol  en  so  retournant  vers  Go- 
renflot, décidément  j'aimais  mieux  l'autre  Panurge. 

—  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  h  (aire?  demanda  le  courrier. 

—  Vous  ajouterez  que  l'ombre  attendra  en  suivant  tout 
doucement  la  route  de  Charcnton. 

—  C'est  SUT  cette  roule  que  j'aurai  à  vous  rejoindre, 
Alors. 

—  Parfaitement. 

Panurge  s'achemina  vers  la  porto  et  souleva  la  portière 


pour  sortir  :  il  sembla  à  Chicot  qu'en  accomplissant  ce 
mouvement,  frère  Panurge  avait  démasqué  un  éronteur. 

Au  reste,  la  portière  retomba  si  ra[)idement  que  Chirot 
n'eût  pas  pu  répondre  que  ce  qu'il  prenait  pour  une  réa- 
lité n'était  pas  une  vision. 

L'esprit  subtil  do  Chicot  le  conduisit  bien  vite  h  la  pres- 
que certitude  que  c'était  frère  Borromée  qui  écoutait. 

—  Ah  !  tu  écoutes,  pcnsa-t-il  ;  tant  mieux,  en  ce  cas  je 
vais  parler  pour  toi. 

—  Ainsi,  dit  Goreu'lot,  vous  voilà  honoré  d'une  mission 
du  roi,  cher  ami. 

—  Confidentielle,  oui. 

—  Qui  a  rapport  h  la  politique,  je  le  présume? 

—  Et  moi  aussi. 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas  do  quoUo  mission  vous 
êtes  chargé  ? 

—  Je  sais  que  je  porte  une  lettre,  voilà  tout. 

—  Un  secret  d'Etat  sans  doute  ? 

—  Je  le  crois. 

—  Et  vous  ne  vous  doutez  pas?... 

—  Nous  sommes  assez  seuls  pour  que  je  vous  dise  co 
que  je  pense,  n'est-ce  pas? 

—  Dites  ;  je  suis  un  tombeau  pour  les  secrets. 

—  Eh  bien,  le  roi  s'est  enfin  décidé  à  secourir  le  duc 
d'Anjou. 

—  En  vérité  ? 

—  Oui  ;  monsieur  de  Joyeuse  a  dû  partir  cette  nuit  pour 
cela. 

—  Mais  vous,  mon  ami? 

—  Moi,  je  vais  du  ci'ité  de  l'Espagne. 

—  Et  comment  voyagez-vous  ? 

—  Dam  !  comme  nous  faisions  autrefois,  à  pied,  à  che- 
val, en  chariot,  selon  que  cela  se  trouvera. 

—  Jacques  vous  sera  d'une  bonne  compagnie  pour  le 
voyage,  et  vous  avez  bien  fait  de  le  demander,  il  comprend 
le  latin,  le  petit  drôle  ! 

—  J'avoue,  quant  à  moi,  qu'il  me  plaît  fort. 

—  Cela  suffirait  pour  que  je  vous  le  donnasse,  mon  ami  ; 
mais  je  crois,  en  outre,  qu'il  vous  serait  un  rude  second, 
en  cas  de  rencontre. 

—  Merci,  cher  ami,  maintenant  je  n'ai  plus,  je  crois, 
qu'à  vous  faire  mes  adieux. 

—  Adieu  ! 

—  Que  faites-vous  ? 

—  Je  m'apprête  à  vous  donner  ma  bénédiction. 

—  Bah  !  entre  nous,  dit  Chicot,  inutile. 

—  Vous  avez  raison,  répliqua  Gorenflot,  c'est  bon  pou.' 
des  étrangers. 

Et  les  deux  amis  s'embrassèrent  tendrement. 

—  Jacques  I  cria  le  prieur,  Jacques  ! 

Panurge  montra  son  visage  de  fouine  entre  les  deux 
portières. 

—  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  encore  parti  ?  s'écria  Chicot. 

—  Pardon,  monsieur. 

—  Partez  vite,. dit  Gorenflot,  monsieur  Briquet  est  pressé; 
où  est  Jacques? 

Frère  Borromée  apparut  à  son  tour,  l'air  doucereux  et  la 
bouche  riante. 

—  Frère  Jacques?  répéta  le  prieur. 

—  Frère  Jacques  est  parti,  dit  le  trésorier. 

—  Comment,  parti  I  s'écria  Chicot. 

—  N'avez-vous  pas  désiré  que  quelqu'un  allât  au  Louvre, 
monsieur  ? 

—  Mais  c'était  frère  Panuage,  dit  Gorenflot. 

—•  Oh  1  sot  que  je  suis  I  j'avais  entendu  Jacques,  dit  Bor- 
romée en  se  frappant  le  front. 

Chicot  fronça  le  sourcil  ;  mais  le  regret  de  Borromée 
était  en  apparence  si  sincère  qu'un  reproche  eût  paru 
cruel. 

—  J'attendrai  donc,  dit-il,  que  Jacques  soit  revenu. 
Borromée  s'inclina  en  fronçant  le  sourcil  à  son  tour. 

—  A  propos,  dit-il,  j'oubliais  d'annoncer  au  seigneur 
prieur,  et  j'étais  même  monté  pour  cela,  que  la  dame  in- 
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ronnuo  vient  (i'nrrivor  ot  qu'elle  dësirc  obtenir  nudicnco  do 
Votre  Révi'renœ. 
Ciiirot  oiiviit  dos  on'ilhrs immenses. 

—  Seule  ?  domnndn  Gorenllol. 

—  Avec  un  écuyor. 

—  Est-i'lle  jeune  ?  demanda  Gorenflot. 
Borronu'c  linis>a  piiiliiiuoment  les  youx. 

—  Bon  !  il  est  hyporrite,  pen^n  Chirot. 

—  Elle  paraît  encore  jeune I  dit  Borromée. 

—  Won  ann,  dit  Gorenflot  en  se  tournant  du  côté  du  t&ux 
Robert  Briqui't,  tu  cuniprendsî 

—  Je  comprends,  dit  fbicol,  et  je  vous  laisse;  j'attendrai 
dans  une  chambre  voisine  ou  dans  la  cour. 

—  C'est  cela,  mon  clior  ami. 

—  Il  y  n  loin  d'ici  au  Louvre,  monsieur,  lit  observer 
Borromée,  et  l>ère  Jacques  peut  tarder  beaucoup,  d'autant 
plus  (|ue  la  personne  il  laijuelle  vous  écrivez  lu-Mtera  peul- 
t'Ue  à  confier  une  lettre  d'importance  à  un  enfant. 

—  Vous  faites  cette  réflexion  un  peu  tard,  frère  Bor- 
romée. 

—  Tarn  I  je  ne  savais  pas  ;  si  l'on  m'eût  confié... 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  je  vais  me  mettre  en  route  à 
petits  pas  vers  Charenton  ;  l'envoyé,  quel  qu'il  soit,  me  re- 
joindra sur  le  chemin. 

lit  il  se  dirigea  vers  l'escalier. 

—  Pas  de  ce  cMé,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  dit  vivement 
Borromée  ;  la  dame  inconnue  monte  par  là,  et  elle  désire 
Lion  ne  rencontrer  personne. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Chicot  en  souriant,  je  prendrai 
par  le  petit  escalier. 

Et  il  s'avança  vers  une  porte  de  dégagement,  donnant 
dans  un  petit  oibinet. 

—  Et  moi,  dit  Borromée,  je  vais  avoir  l'honneur  d'in- 
troduire la  pénitente  près  du  révérend  prieur. 

—  C'est  cela,  dit  Gorenflot. 

—  Vous  savez  le  chemin?  demanda  Borromée  avec  in- 
quiétude. 

—  A  merveille. 

Et  Chicot  sortit  par  le  cabinet. 

Après  ce  cabinet  venait  une  chambre  :  l'escalier  dérobé 
donnait  sur  le  palier  de  celte  chambre. 

Chicot  avait  dit  vrai,  il  connaissait  le  chemin,  mais  il  ne 
connaissait  plus  la  chambre. 

En  efl'et,  clic  était  bien  changée  depuis  sa  dernière  vi- 
site :  de  pacifique  elle  s'était  faite  belliqueuse;  les  parois 
des  murailles  étaient  tapissées  d'armes,  los  tables  et  les 
consoles  étaient  chargées  de  sabres,  d'épées  et  de  pisto- 
lets ;  tous  les  angles  contenaient  un  nid  de  mousquets  et 
d'arquebuses. 

Chicot  s'arrêta  un  instant  dans  celte  chambre  ;  il  éprou- 
vait le  besoin  de  réfléchir. 

—  On  me  cache  Jacques,  on  me  cache  la  dame,  on  me 
pousse  pnr  les  petits  degrés  pour  laisser  le  grand  escalier 
libre,  cela  veut  dire  que  l'on  veut  m'éloigner  du  moinillon 
et  me  cacher  la  dame,  c'est  clair. 

Je  dois  donc,  en  bonne  stratégie,  feire  exactement  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  désire  que  je  fôsse. 

En  conséquence,  j'attendrai  le  retour  de  Jacques,  et  je 
me  posterai  de  manier"  à  voir  la  dame  mystérieuse. 

Ohl  ohl  voici  une  belle  chemise  de  mailles  jetée  dans  ce 
coin,  souple,  fine  et  d'une  trempe  exquise. 

Il  la  souleva  en  l'admirant. 

—  Justement  j'en  cherchais  une,  dit-il;  légère  comme  du 
lin,  trop  étroite  de  beaucoup  pour  le  prieur;  en  vérité  on 
dirait  que  c'est  pour  moi  que  cette  chemise  a  été  faite  : 
empruntons-la  donc  à  dom  Modeste  ;  je  la  lui  rendrai  à 
mon  retour. 

Et  Chicot  plia  prestement  la  tunique  qu'il  glissa  sous  son 
pourpoint. 

Il  rattachait  la  dernière  aiguillette  quand  frère  BorromA) 
parut  sur  le  seuil. 

—  Oh  I  oh!  murmura  Chicot,  encore  toi  ;  mais  tu  arrives 
trop  tard,  l'ami. 

El  croisant  ses  grands  bras  derrière  son  dos  et  se  ren- 


versant en  arrière,  Chicot  (Il  comme  r'II  admirait  los  tro- 
phées. 

—  Monsieur  Robert  njiquet  cherche  quelque  arme  à  sa 
convenanca?  demanda  Borromée. 

—  Moi,  cher  ami,  dil  Chicot,  cl  pourquoi  Ibire,  mon 
Dieu,  une  arme? 

—  Ham  !  ipiand  on  s'en  .sert  si  bien. 

—  Théorie,  cher  frère,  théorie,  voilh  tout:  un  pftu^TC 
bourgeois  comme  moi  peut  èlre  ailroil  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes;  mais  ce  (jui  lui  manque,  et  ce  qui  lui  niani|uera 
toujours,  c'est  le  canir  d'un  soldat.  Le  fleuret  brille  a^sez 
éli'gamment  dans  mn  main;  mais  Ja&^ues,  croyez-le  bien, 
me  ferait  rompre  d'ici  à  Charenton  avec  la  pointe  d'une 
épée. 

—  Vraiment?  fit  Borromée  h  demi  convaincu  par  l'air  si 
simple  et  si  bonhomme  de  Chicot,  leipiel,  disons-le,  ve- 
nait de  se  faire  plus  bossu,  plus  tors  et  plus  louche  que 
jamais. 

—  Et  puis,  le  soufllo  me  manque,  continua  Chicot  :  vous 
avez  remarqué  que  je  ne  puis  pas  romiire;  les  jambes  sont 
exi'crables,  voil;i  surtout  mon  défaut. 

—  Me  permetlrez-vous  de  vous  faire  ob.server,  monsieur, 
que  ce  défaut  est  plus  grand  encore  pour  voyager  que  pour 
ftire  des  armes? 

—  Ah!  vous  savez  que  je  voyage,  répondit  négligem- 
ment Chicot. 

—  Panurgo  me  l'a  dit,  répliqua  Borromée  en  rougissant. 

—  Tiens,  c'est  drôle,  je  ne  croyais  pas  avoir  parlé  de  cela 
à  Panurge;  mais  n'importe,  je  n'ai  pas  de  raison  de  me 
cacher.  Oui,  mon  frère,  je  fais  un  petit  voyage;  je  vais 
dans  mon  pays  où  j'ai  du  bien. 

—  Savez-vous,  monsieur  Briquet,  que  vous  procurez  un 
bien  grand  honneur  au  frère  Jacques? 

—  Celui  do  m'acconipagner? 

—  D'abord,  mais  ensuite  de  voir  le  roi. 

—  Ou  son  valet  de  chambre,  car  il  est  possible  et  même 
probable  ipie  frère  Jacques  ne  verra  pas  autre  chose. 

—  Vous  êtes  donc  un  familier  du  Louvre? 

—  Oh  !  un  des  plus  familiers,  monsieur  ;  c'est  moi  qui 
fournissais  le  roi  et  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  bas 
drapés. 

—  Le  roi  ? 

—  J'avais  déjà  sa  pratique  qu'il  n'était  encore  que  dut 
d'Anjou.  A  son  retour  de  Pologne,  il  s'est  souvenu  de  moi 
et  m'a  (ait  fournisseur  de  la  cour. 

—  C'est  une  belle  connaissance  que  vous  avez  là,  mon- 
sieur Briquet. 

—  La  connaissance  de  Sa  Majestét 

—  Oui. 

—  Tout  le  monde  ne  dit  point  cela,  frère  Borromée. 

—  Ohl  les  ligueurs. 

—  Tout  le  monde  l'est  pou  ou  prou  ai^jourd'hul. 

—  Vous  l'êtes  peu,  vous,  h  coup  sOrT 

—  Moi,  pourquoi  cela? 

—  Quand  on  connaît  personnellement  le  roi. 

—  Eh!  oh!  j'ai  ma  politique  comme  les  autres,  fit 
Chicot. 

—  Oui,  mais  votre  politique  est  eu  harmonie  avec  celle 
du  roi? 

—  Ne  vous  y  fiez  pas;  nous  disputons  souvent. 

—  Si  vous  disputez,  comment  vous  confle-t-il  une  mis- 
sion? 

-Une  commission,  vous  voulez  dire? 

—  Mission  ou  commission,  peu  importe;  l'une  ou  l'autre 
implique  confiance. 

—  Pcuh  !  pourvu  que  je  sache  bien  prendre  mes  me- 
sures, voilà  tout  ce  qu'il  faut  au  roi. 

—  Vos  mesures  1 

—  Oui. 

—  Mesures  politiques,  mesures  de  CnancesT 

—  Non,  mesures  d'étoiles. 

—  Comment?  fit  Borromée  stupéfiiil. 

—  Sans  doute  ;  vous  allez  comprendre. 

—  J'écoute. 
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-  Aous  snvoz  que  le  roi  a  fait  un  pèlerinngo  à  Nolrc- 
Panio  de  l'harlros. 

—  Oui,  pour  obtenir  un  héritier. 

—  JusIetiK'nt.  Vous  savez  ([u'il'y  a  un  moyen  sftr  d'ar- 
river nu  résultat  que  poursuit  le  roi. 

— 11  paraît,  en  tous  cas,  que  le  roi  n'emploie  pas  ce 
moyen. 

—  Frf're  Borromée  !  fit  Chicot. 

—  Quoi? 

—  Vous  savez  parfaitement  qu'il  s'agit  d'obtenir  un  hô- 
ri  lier  do  la  couronne  par  miracle,  et  non  autrement. 

—  Et  ce  miracle,  on  le  demande?... 

—  A  Notre-Dame  de  Chartres. 

—  Ah  !  oui,  la  chemise? 

—  Allons  donc  I  c'est  cela.  Le  roi  lui  a  pris  sa  chemise,  à 
cette  bonne  Notre-Dame,  et  l'a  donnée  à  la  reine,  de  sorte 
qu'en  échange  de  cette  chemise,  il  veut  lui  donner  une 
robe  pareille  à  celle  de  la  Notre-Dame  de  Tolède,  qui  est, 
dit-on,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  robe  de  vierge  qui 
existe  au  monde. 

—  De  sorte  que  vous  allez... 

—  A  Tolède,  cher  frère  Borromée,  à  Tolède,  prendre 
mesure  de  cette  robe  et  en  faire  une  pareille. 

Borromée  parut  hésiter  s'il  devait  croire  ou  ne  pas  croire 
Chicot  sur  parole. 

Après  de  mûres  réflexions,  nous  sommes  autorisés  à 
penser  qu'il  ne  le  crut  pas. 

—  Vous  jugez  donc,  continua  Chicot,  comme  s'il  igno- 
rait entièrement  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  frère  tré- 
sorier, vous  jugez  donc  que  la  compagnie  des  hommes 
d'église  m'eût  été  fort  agréable  en  pareille  circonstance. 
Mais  le  temps  passe,  et  frère  Jacques  ne  peut  tarder  main- 
tenant. .\u  surplus,  je  vais  l'attendre  dehors,  à  la  Croix- 
Faubin,  par  exemple. 

—  Je  crois  que  cela  vaut  mieux,  dit  Borromée. 

—  Vous  aurez  donc  la  complaisance  de  le  prévenir, 
aussitôt  son  arrivée? 

—  Oui. 

—  Et  vous  me  l'enverrez  ? 

—  Je  n'y  manquerai  pas. 

—  Merci,  cher  frère  Borromée,  enchanté  d'avoir  fait 
votre  connaissance  ! 

Tous  doux  s'inclinèrent  :  Chicot  sortit  par  le  petit  esca- 
lier; derrière  lui,  frère  Borromée  ferma  la  porte  au 
verrou. 

—  Allons,  allons,  dit  Chicot,  il  est  important,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, que  je  ne  voie  pas  la  dame  ;  il  s'agit  donc  de  la  voir. 

Et  pour  mettre  ce  projet  à  exécution.  Chicot  sortit  du 
prieuré  des  Jacobins  le  plus  ostensiblement  possible,  causa 
un  instant  avec  le  frère  portier  et  s'achemina  vers  la  Croix- 
Faubin  en  suivant  le  milieu  de  la  route. 

Seulement,  arrivé  h  la  Croix-Faubin,  il  disparut  à  l'angle 
du  mur  d'une  ferme,  et  là,  sentant  qu'il  pouvait  défier  tous 
les  argus  du  prieur,  eussent-ils  des  yeux  de  faucon  comme 
Borromée,  il  se  glissa  le  long  des  bâtimens,  suivit  dans  un 
Ibssé  une  haie  qui  faisait  retour,  et  gagna,  sans  avoir  été 
aperçu,  une  charmille  assez  bien  garnie  qui  s'étendait  juste 
en  face  du  couvent. 

Arrivé  ci  ce  point,  qui  lui  présentait  un  centre  d'observa- 
tion tel  qu'il  le  pouvait  désirer,  il  s'assit  ou  plutôt  se  cou- 
cha et  attendit  ijuc  frèro  Jacques  rentrât  au  couvent  et  que 
la  dame  en  sortît. 
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Chicot,  on  le  sait,  n'était  pas  long  à  prendre  un  parti.  11 
prit  celui  d'attendre,  et  cela  le  plus  commodément  possi- 
ble. 


A  travers  l'épaisseur  de  la  charmille,  il  se  fit  une  fenêtre 
pour  no  point  laisser  passer  inaperçus  les  allans  et  les  ve- 
nans  qui  pouvaicMit  l'intéresser. 

La  route  était  déserte.  Au  plus  loin  que  la  vue  de  Chicot 
pouvait  s'étendre,  il  n'apparaissait  ni  cavalier,  ni  curieux, 
ni  paysan.  Toute  la  foule  de  la  veille  s'était  évanouie  avec 
le  spectacle  qui  l'avait  causée. 

Chicot  no  vit  donc  rien  qu'un  homme  assez  mesquine- 
ment v(\lu,  qui  se  promenait  transversalement  sur  la  route, 
et  prenait  des  mesures  avec  un  long  bâton  pointu,  sur  la 
pavé  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France. 

Chicot  n'avait  absolument  rien  à  faire.  Il  fut  enchanté 
d'avoir  trouvé  ce  bonhomme  pour  lui  servir  de  point  do 
mire. 

—  Que  mesurait-il  ?  pourquoi  mesurait-il  î  voilà  quelles 
furent,  pendant  une  ou  deux  minutes,  les  plus  sérieuses 
réflexions  do  maître  Robert  Briquet. 

11  se  résolut  à  ne  point  le  perdre  de  vue. 

Malheureusement,  au  moment  où,  arrivé  au  bout  do  sa 
mesure,  l'homme  allait  relever  la  tôle,  une  plus  impor- 
tante découverte  vint  absorber  toute  son  attention,  en  le 
forçant  de  lever  les  yeux  vers  un  autre  point. 

La  fenêtre  du  balcon  de  Gorenflot  .s'ouvrit  à  deux  bat- 
tans,  et  l'on  vit  apparaître  la  respectable  rotondité  de  dom 
Modeste,  lequel,  avec  ses  gros  yeux  écarquillés,son  sourire 
des  jours  de  fête  et  ses  plus  galantes  façons,  conduisait 
une  dame  presque  ensevelie  sous  une  mante  de  velours 
garnie  de  fourrure. 

—  Oh  I  oh  !  se  dit  Chicot,  voici  la  pénitente.  L'allure  est 
jeune  ;  voyons  un  peu  la  tète  :  là,  bien,  tournez-vous  en- 
core un  peu  de  ce  côté;  à  merveille!  Il  est  vraiment  sin- 
gulier que  je  trouve  des  ressemblances  à  toutes  les  figures 
que  je  vois.  Fâcheuse  manie  que  j'ai  làl  bon,  voilà  l'écuyer 
à  présent.  Oh  !  oh  !  quant  à  lui,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 
bien  Mayneville.  Oui,  oui,  la  moustache  retroussée,  l'épée 
à  coquile,  c'est  lui-même  ;  mais  raisonnons  un  peu  :  si  je 
ne  me  trompe  pas  pour  Mayneville,  ventre  de  biche  !  pour- 
quoi me  tromperais-je  pour  madame  de  Montpensier  î  car 
cette  femme,  ch  oui  !  morbleu  1  c'est  la  duchesse. 

Chicot,  on  peut  le  croire,  abandonna  dès  ce  moment 
l'homme  aux  mesures,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  les  deux 
illustres  personnages. 

Au  bout  d'une  seconde,  il  vit  apparaître  derrière  eux  la 
face  pâle  de  Borromée,  que  Mayneville  interrogea  à  plu- 
sieurs reprises. 

—  C'est  cela,  dit-il,  tout  le  monde  en  est;  bravo!  cons- 
pirons, c'est  la  mode;  mais,  que  diable!  la  duchesse  veut- 
elle  par  hasard  prendre  pension  chez  dom  Modesie,  elle 
qui  a  déjà  la  maison  de  Belesbat,  à  cent  pas  d'ici? 

En  ce  moment,  l'attention  de  Chicot  éprouva  un  non-, 
veau  motif  d'excitation.  Tandis  que  la  duchesse  causait 
avec  Gorenflot,  ou  plutôt  le  faisait  causer,  monsieur  de 
Mayneville  fit  un  geste  à  quelqu'un  du  dehors. 

Chicot,  pourtant,  n'avait  vu  personne,  excepté  l'homme 
aux  mesures. 

C'est  qu'en  eflet  c'était  à  lui  que  ce  geste  était  adressé; 
il  en  résultait  que  l'homme  aux  mesures  ne  mesurait  plus. 

Il  s'était  arrêté  en  face  du  balcon,  de  profil  et  la  face 
tournée  du  côté  de  Paris. 

Gorenflot  continuait  ses  amabilités  avec  la  pénitente. 

Monsieur  de  Mayneville  glissa  quelques  mots  à  l'oreillo 
do  Borromée,  et  celui-ci  se  mit  à  l'instant  même  à  gesticu- 
ler derrière  le  prieur,  d'une  façon  inintelligible  pour  Chi- 
cot, mais  claire,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  l'homme  aux  mesu- 
res, car  il  s'éloigna,  se  posta  dans  un  autre  endroit  où  un 
nouveau  geste  de  Borromée  et  de  Mayneville  le  cloua 
comme  une  statue. 

Après  quelques  secondes  d'immobibité,  sur  un  nouveau 
signe  fait  [)ar  frère  Borromée,  il  se  livra  à  un  genre  d'exer- 
cice qui  préoccupa  d'autant  plus  Chicot  qu'il  lui  était  im- 
possible d'en  deviner  le  but.  De  l'endroit  qu'il  occupait, 
l'homme  aux  mesures  se  mit  à  courir  jusqu'à  la  porte  du 
prieuré,  tandis  que  monsieur  de  Mayneville  tenait  sa  mon- 
tre à  la  main. 
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—  Diable  !  diablo  !  niurnnira  (hicot,  tout  cela  nie  [laratt 
suspect;  IVnigme  est  bien  posée;  mais,  si  bien  posée 
qu'elle  soit,  peul-ètro  eu  vojanl  le  visago  do  riiomnie  aux 
mesures,  la  devinerais-je. 

Kn  ce  moment,  comme  si  le  démon  familier  do  Chicot 
eilt  tenu  à  exaucer  son  V(vu,  l'Iioiiinie  aux  mesures  se  re- 
tourna, el  Chicot  reconnut  en  lui  Nicolas  Poulain,  lieute- 
nant do  la  prévùté,  le  mônio  h  qui  il  avait  vendu  la  veille 
ses  vieilles  cuirasses. 

—  Allons,  (il-il,  vive  la  Ligue  I  j'en  ai  assez  vu  mainte- 
nant pour  deviner  le  reste  avec  un  peu  de  travail!  eh 
bien  !  soit,  on  travaillera. 

Après  queltiues  pourparlers  entre  la  duchesse,  Gorenflot 
et  Mayneville,  Borromée  referma  la  fenêtre  et  le  balcon  de- 
meura désert. 

La  duchesse  et  son  écuyer  sortirent  du  prieuré  pour 
monter  dans  la  litière  qui  les  allendait.  Dom  Modeste,  qui 
les  avait  accompagnés  jusqu'à  la  porte,  s'épuisait  eu  révé- 
rences. 

La  duchesse  tenait  encore  ouverts  les  rideaux  de  cette  li- 
tière pour  répondre  aux  conipliniens  du  prieur,  lorsqu'un 
moine  jacobin,  sortant  de  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine, 
vint  à  la  léto  des  chevaux  qu'il  regarda  curieusement,  puis 
au  côté  de  la  litière  dans  laquelle  il  plongea  son  regard. 

Chicot  reconnut  dans  ce  moine  le  petit  frère  Jacques,  re- 
venu à  grands  pas  du  Louvre,  et  demeuré  en  e.\lase  devant 
madame  de  Montpensier. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  j'ai  de  la  chance.  Si  Jacques  était 
revenu  plus  tùt,  je  n'eusse  pu  voir  la  duchesse,  forcé  quo 
j'eusse  été  de  courir  à  mon  rendez-vous  de  la  Croix-Fau- 
bin.  Maintenant,  voici  madame  de  Montpensier  partie  après 
sa  petite  conspiration  faite  ;  c'est  le  tour  de  maître  Nicolas 
Poulain.  Celui-lù,  je  vais  l'expédier  en  dix  minutes. 

En  effet,  la  duchesse,  après  avoir  passé  devant  Chicot 
sans  le  voir,  roulait  vers  Paris,  et  Nicolas  Poulain  s'apprê- 
tait à  la  suivre. 

Comme  la  duchesse,  il  lui  fallait  passer  devant  la  haie 
habitée  par  Chicot. 

Chicot  le  vit  venir,  comme  le  chasseur  voit  venir  la  bête, 
s'apprôlaut  à  la  tirer  ([uaiid  elle  serait  à  sa  portée. 

Quand  Poulain  fut  à  la  portée  de  Chicot,  Chicot  tira. 

—  Eh  !  l'homme  de  bien,  dit-il  de  son  trou,  un  regard 
par  ici,  s'il  vous  plaît. 

Poulain  tressaillit  et  tourna  la  tête  du  côté  du  fossé. 

—  Vous  m'avez  vu  :  très  bien  !  continua  Chicot.  Mainte- 
nant, n'ayez  l'air  de  rien,  maîti-e  Nicolas...  Poulain. 

Le  lieutenant  de  la  prévôté  bondit  comme  un  daim, 
au  coup  de  fusil. 

—  Qui  êtes-vous  ?  demanda-t-il,  et  que  désirez-vous  ? 

—  Qui  ,e  suis? 

—  Oui. 

—  Je  suis  un  de  vos  amis,  nouveau,  mais  intime  ;  ce  que 
je  veux,  ah  1  ça  c'est  un  peu  plus  long  à  vous  expliquer. 

—  Mais  enfin,  que  désirez-vous?  parlez. 

—  Je  désire  que  vous  veniez  à  moi, 

—  A  vous  ? 

—  Oui,  ici  ;  que  vous  descendiez  dans  le  fossé. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Vous  le  saurez  ;  descendez  d'abord. 

—  Mais... 

—  Et  que  vous  veniez  vous  asseoir  le  dos  contre  celle 
baie. 

—  EnGn... 

—  Sans  regarder  de  mon  côté,  sans  quo  vous  ayez  l'air 
de  vous  douter  que  je  suis  là. 

—  Mon.sieur... 

—  C'est  beaucoup  exiger,  je  le  sais  bien  ;  mais,  que 
voulez-vous,  maître  Robert  Briquet  a  le  droit  d'être 
exigeant. 

—  Robert  Briquet  !  s'écria  Poulain  exécutant  à  l'instant 
même  la  manœu\Te  commandée. 

—  Là,  bien,  asseyez-vous,  c'est  cela...  Ah  !  ah  !  il  paraît 
que  nous  prenions  nos  netites  dimensions  sur  la  route  do 
Vincennes  ? 


—  Moi! 

—  Sans  aucun  doute  ;  après  cela,  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
à  ce  qu'un  lieutenant  de  la  jjrévôté  lasso  l'ofQco  de  voyer 
quand  l'occasion  s'en  présent!^  ? 

—  C'est  vrai,  dit  Poulain  un  peu  rassuré,  vous  voyez,  je 
mesurais. 

'  —  D'autant  mieux,  continua  Chicot,  que  vous  opériea 
sous  les  yeux  de  très  illustres  personnages. 

—  De  très  illustres  personnages?  Jo  no  comprends  pas. 

—  Comment!  vous  ignoriez?... 

—  Jo  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Cette  dame  et  ce  monsieur  qui  étaient  sur  le  balcon, 
et  qui  viennent  de  reprendre  leur  course  vers  Paris,  vous 
no  savez  point  ce  qu'ils  étaient? 

—  Je  vousjurc. 

—  Ah  !  comme  c'est  heureux  pour  moi  d'avoir  à  vous 
apprendre  une  si  riche  nouvelle  !  Figurez-vous,  monsieur 
Poulain,  quo  vous  aviez  pour  admirateur  dans  vos  fonc- 
tions de  voyer,  madame  la  duchesse  do  Montpensier  et 
monsieur  le  comte  do  Mayneville.  Ne  remuez  pas,  s'il  vous 
plaît. 

—  Monsieur,  dit  Nicolas  Poulain,  essayant  do  lutter,  ces 
propos,  la  façon  dont  vous  me  les  adressez... 

—  Si  vous  bougez,  mon  cher  monsieur  Poulain,  reprit 
Chicot,  vous  in'allez  pousser  à  quelque  extrémité.  Tenoz- 
vous  donc  tranquille. 

Poulain  poussa  un  soupir. 

—  Là,  bien,  continua  Chicot.  Je  vous  disais  donc  que, 
venant  de  travailler  ainsi  sous  les  yeux  de  ces  personna- 
ges, et  n'en  ayant  pas  été  remarqué,  c'est  vous  qui  le  pré- 
tendez ainsi  ;  je  disais  donc,  mon  cher  monsieur,  qu'il  se- 
rait fort  avantageux  pour  vous  qu'un  autre  personnage  Il- 
lustre, le  roi,  par  exemple,  vous  remarquât. 

—  Le  roi  ? 

—  Sa  Majesté,  oui,  monsieur  Poulain  ;  elle  est  fort  por- 
toe,je  vous  assure,  à  admirer  tout  travail  et  à  récompen- 
ser toute  peine. 

—  Ahl  monsieur  Briquet,  par  pitié  ! 

—  Je  vous  répète,  cher  monsieur  Poulain,  que  si  vous 
remuez  vous  êtes  un  homme  mort  :  demeurez  donc  calme 
pour  éviter  retc  disgrâce. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc  de  moi,  au  nom  du  ciel? 

—  Votre  bien,  pas  autre  chose  ;  ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  j'étais  votre  ami? 

—  Monsieur  !  s'écria  Nicolas  Poulain  au  désespoir,  je  no 
sais  en  vérité  quel  tort  je  fais  à  Sa  Majesté,  à  vous,  ni  à 
qui  que  ce  soit  au  monde  ! 

—  Cher  monsieur  Poulain,  vous  vous  expliquerez  avec 
qui  de  droit;  ce  ne  sont  point  mes  afl'aires  ;  j'ai  mes  idées, 
voyez-vous,  et  j'y  tiens  ;  ces  idées  sont  que  le  roi  ne  sau- 
rait approuver  quo  son  lieutenant  de  la  prévôté  obéisse, 
quand  il  fait  fonctions  de  voyer,  aux  gestes  et  indications 
de  monsieur  do  Mayneville  :  qui  sait,  au  reste,  si  le  roi  no 
trouverait  pas  mauvais  que  son  lieutenant  delà  prévôté  ait 
omis  de  consigner  dans  son  rapport  quotidien  quo  ma- 
dame do  Montpensier  et  monsieur  do  Mayneville  sont  en- 
trés hier  matin  dans  sa  bonne  ville  de  Paris?  Rien  quo 
cela,  tenez,  monsieur  Poulain,  vous  brouillerait  bien  cer- 
taineme-at  avec  Sa  Majesté. 

—  Monsieur  Briquet,  une  omis^ion  n'est  pas  un  crimo, 
et  certes  Sa  Majeté  est  trop  éclairée... 

—  Cher  monsieur  Poulain,  vous  vous  faites,  je  crois,  des 
chimères  ;  je  vois  plus  clairement,  moi,  dans  celle  aflàire- 
là. 

—  Que  voyez-vous? 

—  Une  belle  et  bonne  potence. 

—  Monsieur  Briquet  ! 

—  Attendez  donc,  quo  diable  I  avec  une  corde  nouvo, 
quatre  soldats  aux  quatre  point  ordinaux,  pas  mal  de  Pa- 
risiens autour  de  la  potence ,  et  certain  lieutenant  do  la 
prévôté  de  ma  connaissance  au  bout  do  la  corde. 

Nicolas  Poulain  tremblait  si  fort  quo  de  ce  tremblement 
il  ébranlait  toute  la  charmille. 

—  Monsieur  !  dit-il  enjoignant  les  mains. 
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—  Mais  jo  suis  vùtro  ami,  cher  monsieur  Poulain,  conti- 
nua Chicot,  et,  en  cetto  qualité  d'ami,  voilà  un  conseil  quo 

vous  donne. 

—  Un  conseil  ? 

—  Oui,  bien  Ihcilo  h  suivre.  Dieu  merci  t  Vous  allez  de 
ce  (las,  ili!  co  pas,  entendez-vous  bien  ?  aller  trouver... 

—  Trouver... .  interrompit  Nicolas  plein  d'angoisses, 
(rûuvor  (jui  ? 

—  Un  moment,  quo  je  réflt^chisse ,  interrompit  Chicot, 
trouver...  nion>ii'ur  (i'l"pcrnon. 

—  Monsieur  d'I'pcrnon,  l'ami  du  roi  ? 

—  Pri^cist'ment  ;  vous  le  prendrez  à  part. 

—  Monsieur  d'Fpernon? 

—  Oui,  cl  vous  lui  conterez  toute  l'affaire  du  toisé  do  la 
route. 

—  Tst-cc  fblio,  monsieur? 

—  C'est  sagesse,  au  contraire,  suprôme  sagesse. 
—•Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  limpide,  cependant.  Si  jo  vous  dénonce  pure- 
ment et  simplement  comme  l'homme  aux  mesures  et 
l'homme  aux  cuirasses,  on  vous  branchera;  si,  au  con- 
traire, vous  vous  exécutez  de  bonne  grâce,  on  vous  cou- 
vrira de  récompenses  et  d'honneurs...  Vous  ne  paraissez 
pas  convaincu...  A  merveille,  cela  va  me  donner  la  peine 
de  retourner  au  Louvre;  mais,  ma  foi,  j'irai  quand  môme; 
il  n'e>l  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous. 

Et  Nicolas  Poulain  entendit  le  bruit  que  ftiisaitXhicot  en 
dérangeant  les  branches  pour  se  lever. 

—  Non,  non,  dit-il,  restez  ici  ;  j'irai. 

—  A  la  bonne  heure;  mais  vous  comprenez,  cher  mon- 
sieur Poulain,  pas  de  subterfuges,  car  demain,  moi,  j'en- 
verrai une  petite  lettre  au  roi,  dont  j'ai  l'honneur,  tel  que 
vous  me  voyez, .ou  plutôt  tel  que  vous  ne  me  voyez  pas, 
d'être  l'ami  intime,  de  sorte  que,  pour  n'ètro  pendu  qu'a- 
prDs-deinain,  vous  serez  pendu  aussi  haut  et  plus  court. 

—  Je  pars,  monsieur,  dit  le  lieutenant  atterré  ;  mais  voas 
abusez  étrangement... 

—  Mol  ? 
-Oh! 

—  Eh!  cher  monsieur  Poulain,  élevez-moi  des  autels; 
vous  étiez  un  traître  il  y  a  cinq  minutes,  je  fais  de  vous  un 
sauveur  delà  patrie.  .\  propos,  courez  vite,  cher  monsieur 
Poulain,  car  je  suis  très  pressé  de  partir  d'ici  ;  pourtant  je 
ne  le  puis  faire  que  quand  vous  serez  parti.  Hôtel  d'Éper- 
non  :  n'oubliez  pas. 

Nicolas  Poulain  se  leva,  et,  avec  le  visage  d'un  homme 
désespéré,  s'élança  comme  une  flèche  dans  la  direction  de 
la  porte  Saint-Antoine. 

—  Ah  !  il  était  temps,  dit  Chicot,  car  voilà  que  l'on  sort 
du  prieuré. 

Mais  ce  n'est  pas  mon  petit  Jacques. 

Eh  !  eh  !  dit  Chicot,  quel  est  ce  drôle,  taillé  comme  l'ar- 
chitecte d'Alexandre  voulait  tailler  le  mont  Athos?  Ventre 
de  biche!  c'est  un  bien  gros  chien  pour  accompagner  un 
pauvre  roquet  comme  moi  1 

En  voyant  cet  émissaire  du  prieur.  Chicot  se  hâta  de  cou- 
rir vers  la  croix  Faubin,  lieu  du  rendez-vous. 

Comme  il  était  forcé  de  s'y  rendre  par  un  chemin  cir- 
culaire, la  ligne  droite  eut  sur  lui  l'avantage  de  la  rapidi- 
té, c'est-à-dire  le  moine  géant,  qui  coupait  la  route  à  gran- 
des enjambées,  arriva  le  premier  à  la  croix. 

Chicot,  d'ailleurs,  perdait  un  peu  de  temps  à  examiner, 
tout  en  marchant,  son  homme,  dont  la  physionomie  ne 
lui  revenait  pas  le  moins  du  monde. 

En  effet,  c'était  un  véritable  Philistin  que  ce  moine. 
Dans  la  précipitation  qu'il  avait  mise  à  venir  trouver  Ciii- 
cot,  sa  robe  de  jacobin  n'était  pas  môme  fermée,  et  l'on 
entrevoyait  par  une  fente  ses  jambes  musculeuses,  affu- 
blées d'un  haut-dc-chausso  tout  laïque. 

Son  capuchon  mal  rabattu  laissait  voir  une  crinière  sur 
laquelle  n'avait  point  encore  passé  le  ciseau  du  prieuré. 

En  outre,  certaine  expression  des  moins  religieuses  cris- 
pait les  coins  profonds  de  sa  bouche,  et  lorsqu'il  voulait 
passer  du  sourire  au  rire,  il  laissait  apercevoir  trois  dents, 


lesquelles  semblaient  des  palissades  plantées  derrière  le 
rempart  de  ses  grosses  lèvres. 

Des  bras  longs  comme  ceux  de  Chicot,  mais  plus  gros , 
des  épaules  ca[iables  d'enlever  les  portes  de  Gaza,  un  grand 
couteau  de  cuisine  passé  dans  la  corde  do  sa  ceinture , 
telles  étaient,  avec  un  sac  roulé  comme  un  bouclier  autour 
de  sa  poitrine,  les  armes  défensives  et  offensives  de  ce  Go- 
liath des  Jacobins. 

—  Décidément,  dit  Chicot,  il  est  fort  laid,  et  s'il  ne  m'ap- 
porte pas  une  excellente  nouvelle,  avec  une  tète  comme 
celle-là,  je  trouverai  qu'une  pareille  créature  est  fort  inu- 
tile sur  laterre. 

Le  moine,  voyant  toujours  approcher  Chicot,  le  salua 
presque  militairement. 

—  Que  voulez- vous,  mon  ami  ?  demanda  Chicot. 

—  Vous  êtes  monsieur  Robert  Briquet? 

—  En  personne. 

—  En  ce  cas,  j'ai  pour  vous  une  lettre  du  révérend 
prieur. 

—  Donnez. 

Chicot  prit  la  lettre;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
«  Mon  cher  ami,  j'ai  bien  réfléchi  depuis  notre  sépara- 
»  tion.  Il  m'est,  en  vérité,  impossible  do  laisser  aller  aux 
»  loups  dévorons  du  monde  la  brebis  que  le  Seigneur  m'a 
»  confiée.  J'entends  parler,  vous  le  comprenez  bien,  de 
»  notre  petit  Jacques  Clément,  qui  tout  à  l'heure  a  été  reçu 
»  par  le  roi,  et  s'est  parfaitement  acquitté  de  votre  mos- 
»  sage. 

»  Au  lieu  de  Jacques,  dont  l'âge  est  encore  tendre,  et  qui 
»  doit  ses  services  au  prieuré,  je  vous  envoie  un  bon  et 
»  digne  frère  de  notre  communauté  ;  ses  mœurs  sont  dou- 
»  ces  et  son  humeur  innocente  :  je  suis  sûr  que  vous  l'a- 
»  gréerez  pour  compagnon  de  route...  » 

—  Oui,  oui,  pensa  Chicot  en  jetant  do  côté  un  regard 
sur  le  moine  :  compte  là-dessus. 

«  Je  joins  à  cette  lettre  ma  bénédiction,  que  je  regrette 
»  de  ne  vous  avoir  pas  donnée  de  vive  voix. 
»  Adieu,  cher  ami.  » 

—  Voilà  une  bien  belle  écriture  !  dit  Chicot  lorsqu'il  eut 
fini  sa  lecture.  Je  gagerais  que  la  lettre  a  été  écrite  par  lo 
trésorier  :  il  a  une  main  superbe. 

—  C'est,  en  effet,  frère  Borromée  qui  a  écrit  la  lettre, 
répondit  le  Goliath. 

—  Eh  bien,  en  ce  cas,  mon  ami,  reprit  Chicot  en  souriant 
agréablement  au  grand  moine,  vous  allez  retourner  au 
prieuré. 

—  Moi  ? 

—  Oui,  et  vous  direz  à  Sa  Révérence  que  j'ai  changé  d'a- 
vis, et  que  je  désire  voyager  seul. 

—  Comment  !  vous  ne  m'emmènerez  pas,  monsieur  ?  fit 
le  moine  avec  un  élonnoment  qui  n'était  point  exempt  do 
menace. 

—  Non,  mon  ami,  non. 

—  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Parce  que  j'ai  à  faire  des  économies  ;  les  temps  sont 
durs,  et  vous  devez  manger  énormément. 

Logeant  montra  ses  trois  défenses. 

—  Jacques  mange  tout  autant  que  moi,  dit-il. 

—  Oui,  mais  Jacques  était  un  moine,  fit  Chicot. 

—  Et  moi,  que  suis-je  donc? 

—  Vous,  mon  ami,  vous  êtes  un  lansquenet  ou  un  gen- 
darme, ce  qui,  entre  nous  soit  dit,  pourrait  scandaliser  la 
Notre-Dame  vers  qui  je  suis  député. 

—  One  parlez-vous  donc  de  lansquenet  et  do  gendarme? 
répondit  le  moine.  Je  suis  un  jacobin,  moi  ;  est-ce  que  ma 
robe  n'est  pas  rcconnaissablc  ? 

—  L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  mon  ami,  répliqua  Chi- 
cot ;  mais  le  couteau  fait  le  soldat  :  dites  cela  au  frère  Bor- 
romée, s'il  vous  plaît. 

Et  Chicot  tira  sa  révérence  au  géant  qui  reprit  le  chemin 
du  prieuré,  en  grondant  comme  un  chien  qu'on  chasse. 

Quant  à  notre  voyageur,  il  laissa  disparaître  celui  qui  de- 
vait être  son  compagnon,  et  lorsqu'il  l'eut  vu  s'engouffrer 
dans  la  grande  porte  du  couvent,  il  alla  se  cacher  derrière 
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une  haie,  s'y  dépouilla  do  son  pouriioint,  et  (ja^sn  la  fino 
chemise  de  maille  iiue  nous  cuuuaissous  sous  sa  chemise 
de  toile. 

Sa  toilette  achevée,  il  coupa  à  travers  champs  pour  re- 
joindre le  chemiji  de  Charenlon. 


XXVI. 

LES  GCISES. 

Le  soir  mfme  du  jour  oh  Chicot  parlait  pour  la  Navarre, 
nous  retrouverons  dans  la  grande  chambre  de  l'InMcl  de 
Guise  oîi  nous  avons  déj.'t,  dans  nos  précédons  récits,  con- 
duit plus  d'uiio  l'ois  nos  loclours  ;  nous  retrouverons,  di- 
sons-nous, dans  la  grande  chambre  do  lliùtel  de  Guise,  ce 
petit  leuno  liomme  a  l'œil  vif,  que  nous  avons  vu  entrer 
dans  Paris  en  croupe  sur  le  cheval  de  C.armainges,  et  qui 
n'était  autre,  nous  le  savons  déjà,  que  la  belle  pénitente 
de  dom  Goronflot. 

Cette  fois  elle  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  dissi- 
muler sa  personne  ou  son  sexe.  Madame  do  Montpensier, 
vêtue  d'une  robe  élégante,  le  col  évasé,  les  cheveux  tout 
constellés  d'étoiles  do  pierreries,  comme  c'était  la  mode  à 
cette  époque,  attendait  avec  impatience,  debout  dans  l'em- 
brasure d'une  fentMre,  quelqu'un  qui  tardait  à  venir. 

L'ombre  commençait  à  s'épaissir,  la  duchesse  ne  distin- 
guait plus  qu'à  grand'  peine  la  porte  de  l'hôtel,  sur  laquelle 
ses  yeux  étaient  constamment  attachés. 

EnOn  le  pas  d'un  cheval  se  fit  entendre,  et  dix  minutes 
après  la  voix  de  l'huissier  annonçait  mystérieusement  chez 
la  duchesse  monsieur  deMa3enne. 

Madame  de  Montpensier  se  leva  et  courut  au  devant  de 
son  frère  avec  une  telle  précipitation  qu'elle  oublia  de 
marcher  sur  la  pointe  du  pied  droit,  comme  c'était  son  ha- 
jitude  lorsqu'elle  tenait  à  ne  pas  boiter. 

—  Seul,  mon  frère?  dit-elle,  vous  êtes  seul? 

—  Oui,  ma  sœur,  dit  le  duc  en  s'asseyant  aprfts  avoir 
baisé  la  main  do  la  duchesse. 

—  Mais,  Henri,  où  donc  est  Henri?  Savez- vous  bien  que 
tout  le  monde  l'attend  ici  ? 

—  Henri,  ma  sœur,  n'a  que  faire  encore  h  Paris,  tandis 
qu'au  contraire  il  a  encore  fort  à  faire  dans  les  villes  de 
Flandre  et  de  Picardie.  Notre  travail  est  lent  et  souterrain  ; 
nous  avons  de  l'ou^Tage  là-bas  :  pourquoi  quitterions-nous 
cet  ou\Tage  pour  venir  à  Paris,  où  tout  est  .*ait? 

—  Oui,  mais  où  tout  se  défera  si  vous  ne  vous  hâtez. 

—  Bah  ! 

—  Bah  !  tant  que  vous  voudrez,  mon  frère.  Je  vous  dis , 
moi,  que  les  bourgeois  ne  se  contentent  plus  de  toutes  ces 
raisons,  qu'ils  veulent  voir  leur  duc  Henri,  que  voilà  leur 
soif,  leur  délire. 

—  Ils  le  verront  au  bon  moment. Mayne ville  ne  leura-t-il 
donc  point  expliqué  tout  cela? 

—  Sans  contredit;  mais,  vous  le  savez,  sa  voix  ne  vaut 
pas  les  vôtres. 

—  Au  [)lus  pressé,  ma  sœur.  Et  Salcèdeî 

—  Mort. 

—  Sans  parler? 

—  Sans  souiller  une  parole. 

—  Bien.  Et  l'armement? 

—  Achevé. 

—  Paris? 

—  Divisé  en  seize  quartiers. 

—  Et  chaque  quartier  a  le  chef  que  nous  avons  désigné  î 

—  Oui. 

—  Vivons  donc  en  repos,  Pàque-Dieul  c'est  co  que  jo 
viens  dire  à  nos  bons  bourgeois. 

—  Ils  ne  vous  écouteront  pas. 

—  Bah! 

—  Je  vous  dis  qu'ils  sont  endiablés. 

—  Ma  sœur,  vous  avez  on  peu  trop  l'habitude  de  juger 
la  précipitation  d'autrui  d'après  vos  propres  impatiences. 


—  M'en  ferez-vous  un  reproche  sérieux? 

—  A  Dieu  no  plaise  I  mais  co  que  dit  mon  frère  Henri 
doit  être  exécuté.  Or,  mon  frère  Henri  veut  qu'on  no  se 
TkUo  aucunement. 

—  Que  faire  alors  î  demanda  la  duchesse  avec  impa- 
tience. 

—  Quelque  chose  pressc-t-il,  ma  sœur? 

—  Tout,  si  l'on  veut. 

—  l'ar  quoi  commencer,  à  votre  avlsT 

—  Par  prendre  le  roi. 

—  C'est  votre  idée  fixe  ;  je  no  dis  pas  qu'elle  soit  mau- 
vaise, si  l'on  pouvait  la  mettre  à  exécution  ;  mais  projeter 
et  faire  sont  deux  :  rappelez-vous  combien  do  fois  nous 
avons  échoué  déjà. 

—  Les  temps  sont  changés  ;  le  roi  n'a  plus  personne  pour 
le  défendre. 

—  Non,  excepté  les  Suisses,  les  Écossais,  les  gardes  fran- 
çaises. 

—  Mon  fière,  quand  vous  voudrez,  moi,  moi  qui  vous 
parle,  je  vous  le  montrerai  sur  une  grande  route,  escorté 
de  deux  la(|uais  seulement. 

—  On  m'a  dit  cela  cent  fois,  et  je  ne  l'ai  pas  vu  une 
seule. 

—  Vous  le  verrez  donc  si  vous  restez  seulement  à  Paris 
trois  jours. 

—  lùicore  un  projet  ! 

—  L'n  plan,  voulez-vous  dire. 

—  Veuillez  me  le  communiquer,  en  ce  cas. 

—  Oh  !  c'est  une  idée  de  femme,  et  par  conséquent  elle 
vous  fera  rire. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  blesse  votre  amour-propre 
d'auteur!  Voyons  le  plan. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  Mayenne. 

—  Non,  je  vous  écoute. 

—  Eh  bien  !  en  quatre  mots,  voici... 

En  co  moment  l'Iuiissier  souleva  la  tapisserie. 

—  Plaît-il  à  Leurs  Altesses  de  recevoir  monsieur  do 
Maynevillo?  domanda-t-il. 

—  Mon  complice?  dit  la  duchesse,  qu'il  entre. 
Monsieur  do  Maynevillo  entra  en  effet,  et  vint  baiser  la 

main  du  duc  do  Mayenne. 

—  Un  seul  mot,  monseigneur,  dit-il  ;  j'arrive  du  Lou- 
vre. 

--  Eh  bien  1  s'écrièrent  à  la  fois  Mayenne  et  la  duchesse. 

—  On  se  doute  de  votre  arrivée. 

—  Connnent  cela  ? 

—  Jo  causais  avec  le  chef  du  poste  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois ,  deux  Gascons  passèrent. 

—  Les  connaissez-vous? 

—  Non  ;  ils  étaient  tout  flambans  neufs.  Cap  de  bious  ! 
dit  l'un,  vous  avez  là  un  pourpoint  qui  est  magnifique, 
mais  qui,  dans  l'occasion,  ne  vous  rendrait  pas  les  mô- 
mes services  que  votre  cuirasse  d'hier. 

—  Bah  !  bah  !  si  solide  que  soit  l'épée  de  monsieur  do 
Mayenne,  dit  l'autre,  gageons  qu'elle  n'entamera  pas  plus 
ce  satin  qu'elle  n'eût  entamé  la  cuirasse. 

Et  là-dessus  le  Gascon  se  répandit  en  bravades  qui  in- 
diquaient que  l'on  vous  savait  proche. 

—  Et  à  (jui  appartiennent  ces  Gascons? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Et  ils  se  sont  retirés? 

—  Oh!  pas  ainsi,  ils  criaient  haut;  le  nom  do  Votre  Al- 
tesse fut  entendu:  quelques  passans  s'arrêtèrent  et  deman- 
dèrent si  effectivement  vous  arriviez.  Ils  allaient  répondre 
à  la  question,  quand  tout  à  coup  un  homme  s'approcha  du 
Gascon  et  lui  toucha  l'épaule  :  ou  je  mo  trompo  bien,  mon- 
seigneur, ou  cet  homme,  c'était  Loignac. 

—  Après?  demanda  la  duchesse. 

—  A  quelques  mots  dits  tout  bas,  le  Gascon  ne  répondit 
que  par  un  geste  de  soumission,  et  suivit  son  interrupteur. 

—  De  sorte  que? 

—  De  sorte  que  je  n'ai  pas  pu  en  savoir  d'avantage  ; 
mais,  en  attendant,  défiez-vous. 

—Vous  ne  les  avez  pas  suivis? 
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—  Si  fait,  mais  do  loin  ;  je  craignais  d'ftlro  reconnu 
jomino  pcntilhoninie  do  Votre  Altesse.  Ils  se  sont  dirigés 
du  ciM(^  du  Louvre,  et  ont  disparu  derrii^ro  l'InMel  des  Meu- 
bles. Mais  n[)r^s  eux,  touto  uno  traînée  do  voix  répétait  : 
Mayeiuie  !  Mayenne  I 

—  J'ai  un  n;oyen  tout  simple  de  répondre,  dit  lo  duc. 

—  Le(]uel  ?  (irnianda  sa  sœur. 

—  r.'ost  d'aller  saluer  le  roi  ce  soir. 

—  Saluer  le  roiî 

—  Sans  doute,  jo  viens  h  Paris  ;  je  lui  donne  des  nou- 
velles de  ses  boimes  villes  do  Picardie,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

—  Le  nioyon  est  bon,  dit  Mayneville. 

—  Il  est  imprudent,  dit  la  duchesse. 

—  Il  est  indispensable,  ma  sœur,  si  en  effet  on  se  doute 
de  mon  arrivée  à  Paris.  C'était  d'ailleurs  l'opinion  de  notre 
frère  Henri,  que  je  descendisse  tout  botté  devant  lo  Lou- 
\Te,  pour  présenter  au  roi  les  hommages  do  toute  la  fa- 
mille. Une  fois  ce  devoir  accompli,  je  suis  libre,  et  je  puis 
recevoir  qui  bon  me  semble. 

—  Les  membres  du  comité,  par  exemple  ;  ils  vous  at- 
tendent. 

—  Je  les  recevrai  à  l'hôtel  Saint-Denis,  à  mon  retour  du 
Louvre,  dit  Mayenne.  Donc,  Mayneville,  qu'on  me  rende 
mon  cheval,  tel  qu'il  est,  sans  le  bouchonner.  Vous  vien- 
drez avec  rcoi  au  Louvto.  Vous,  ma  sœur,  attendez-nous, 
s'il  vous  plaît. 

—  Ici,  mon  hèret 

—  Non,  à  l'hôtel  Saint-Denis,  oîi  j'ai  laissé  mes  équipa- 
ges et  où  l'on  me  croit  couché.  Nous  y  serons  dans  deux 
heures. 


XXVII. 

AU  LOUVBB. 


Ce  jour-là  aussi,  pour  de  grandes  aventures,  le  roi  sortit 
de  son  cabinet  et  fit  appeler  monsieur  d'Epernon. 

11  pouvait  être  midi. 

Le  duc  s'empressa  d'obéir  et  de  passer  chez  le  roi. 

Il  trouva  Sa  Majesté  debout  dans  une  première  chambre, 
considérant  avec  attention  un  moine  jacobin  qui  rougis- 
sait et  baissait  les  yeux  sous  le  l'egard  perçant  du  roi. 

Le  roi  prit  d'Epernon  à  part. 

—  Regarde  donc,  duc,  dit-il  en  lui  montrant  lo  jeune 
homme,  la  drôle  de  figure  de  moine  que  voilà. 

—  De  quoi  s'étonne  Votre  Majesté?  dit  d'Épcrnon;  jo 
trouve  la  figure  fort  ordinaire,  moi. 

—  Vraiment  ? 

Et  le  roi  se'prit  à  rôver. 

—  Comment  t'appelles-tu?  lui  dit-il. 

—  Frère  Jacques,  sire. 

—  Tu  n'as  pas  d'autre  nom? 

—  Mon  nom  de  famille,  Clément. 

—  Frère  Jacques  Clément?  répéta  le  roi. 

—  Votre  Majesté  ne  trouve-t-clle  pas  aussi  quelque  chose 
d'étrange  dans  le  nom?  dit  en  riant  le  duc. 

Le  roi  ne  répondit  point. 

—  Tu  as  très  bien  fait  la  commission,  dit-il  au  moine 
sans  cesser  de  le  regarder. 

—  Quelle  commission,  sire?  demanda  le  duc  avec  cette 
hardiesse  qu'on  lui  reprochait,  et  que  lui  donnait  une  fa- 
miliarité de  tous  lesjuurs. 

—  Uien,  dit  Henri,  un  petit  secret  entre  moi  et  quel- 
qu'un que  tu  ne  connais  pas,  ou  plutôt  que  tu  ne  connais 
plus. 

—  En  vérité,  sire,  dit  d'Epernon,  vous  regardez  étran- 
genienl  cet  enfant,  et  vous  l'embarrassez. 

—  C'est  vrai,  oui.  Je  ne  sais  jwurquoi  mes  regards  ne 
peuvent  pas  se  défendre  de  lui;  il  me  semble  quejo  l'ai 
déjà  vu  ou  que  je  le  verrai.  Il  m'est  apparu  dans  un  rêve, 
je  crois.  Allons,  voilà  que  je  déraisonne.  Va-t-en,  petit 


moine,  tu  as  fini  ta  mission.  On  enverra  la  lettre  deman- 
dée à  celui  qui  la  demande  ;  sois  tranquille.  D'Epernon  ? 

—  Sire? 

—  Qu'on  lui  donne  dix  écus. 

—  Merci,  ditlo  moine. 

—  On  dirait  que  tu  as  dit  merci  du  bout  des  dents!  reprit 
d'Epernon  qui  no  comprenait  point  qu'un  moine  parût 
mépriser  dix  écus. 

— r  Je  dis  merci  du  bout  des  dents,  reprit  le  petit  Jacques, 
parce  que  j'aimerais  bien  mieux  un  de  ces  beaux  couteaux 
d'Espagne  qui  sont  là  appendus  au  mur. 

—  Comment,  tu  n'aimes  pas  mieux  l'argent  pour  aller 
courir  les  farceurs  de  la  foire  Saint-Laurent,  ou  les  cla- 
piers de  la  rue  Sainte-Marguerite?  demanda  d'Epernon. 

—  J'ai  fait  vœu  do  pauvreté  et  de  chasteté,  répliqua 
Jacques. 

—  Donne-lui  donc  une  de  ces  lames  d'Espagne,  et  qu'il 
s'en  aille,  Lavalette,  dit  le  roi. 

Le  duc,  en  homme  parcimonieux,  choisit  parmi  les  cou- 
teaux celui  qui  lui  paraissait  le  moins  riche  et  le  donna  au 
petit  moine. 

C'était  un  couteau  catalan,  à  la  lame  large,  effilée,  solide- 
ment emmanchée  dans  un  morceau  do  belle  corne  ciselée. 

Jacques  le  prit,  tout  joyeux  de  posséder  une  si  belle 
arme,  et  se  retira. 

Jacques  parti,  le  duc  essaya  de  nouveau  de  questionner 
le  roi. 

—  Duc,  interrompit  le  roi,  as-tu,  parmi  tes  quarante- 
cinq,  deux  ou  trois  hommes  qui  sachent  monter  à  cheval? 

—  Douze  au  moins,  sire,  et  tous  seront  cavaliers  dans  un 
mois. 

—  Choisis-en  deux  de  ta  main,  et  qu'ils  viennent  me 
parler  à  l'instant  même. 

Le  duc  salua,   sortit,   et  appela  Loignac  dans  l'anti- 
chambre. 
Loignac  parut  au  bout  de  quelques  secondes. 

—  Loignac,  dit  le  duc,  envoyez-moi  à  Tintant  même 
deux  cavaliers  solides  ;  c'est  pour  accomplir  uno  mission 
directe  de  Sa  Majesté. 

Loignac  traversa  rapidement  la  galerie,  arriva  près  du 
bâtiment,  que  nous  nommerons  désormais  le  logis  de-; 
Quarante-Cinq. 

Là,  il  ouvrit  la  porte  et  appela  d'une  voix  do  maître  : 

—  Monsieur  de  Carmainges  1 
Monsieur  de  Biran  ! 

—  Monsieur  de  Biran  est  sorti,  dit  lo  factionnaire. 

—  Comment  !  sorti  sans  permission? 

—  Il  étudie  le  quartier  que  monseigneur  le  duc  d'Eper- 
non lui  a  recommandé  ce  matin. 

—  Fort  bien  !  Appelez  monsieur  de  Sainte-Maline,  alors- 
Les  deux  noms  retentirent  sous  les  voûtes,  et  les  deux 

élus  apparurent  aussitôt. 

—  Messieurs,  dit  Loignac,  suivez-moi  chez  monsieur  le 
duc  d'Epernon. 

Et  il  les  conduisit  au  duc,  lequel,  congédiant  Loignac,  les 
conduisit  à  son  tour  au  roi. 

Sur  un  geste  de  Sa  Majesté,  le  duc  se  retira  et  les  deux 
jeunes  gens  restèrent. 

C'était  la  première  fois  qu'ils  se  trouvaient  devant  le  roi. 
Henri  avait  un  aspect  fort  imposant. 

L'émotion  se  trahissait  chez  eux  do  façon  différente. 

Sainte-Maline  avait  l'œil  brillant,  le  jarret  tendu,  la  mous- 
tache hérissée. 

Carmainges,  pûle,  mais  tout  aussi  résolu,  bien  que  moins 
fier,  n'osait  arrêter  son  regard  sur  Henri. 

— Vous  êtes  de  mes  quarante-cinq,  messieurs?  dit  le  roi. 

—  J'ai  cet  honneur,  sire,  répliqua  Sainte-Maline. 

—  Et  vous,  monsieur  ? 

—  J'ai  cru  que  monsieur  répondait  pour  nous  deux,  siiet 
voilà  pourquoi  ma  réponse  s'est  fait  attendre  ;  mais  qunii; 
à  être  au  service  de  Votre  Majesté,  j'y  suis  autant  que  qui 
que  ce  soit  au  monde. 

—  Bien.  Vous  allez  monter  à  cheval  et  prendre  la  roule 
de  Tours:  la  connaissez-vous? 
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i— Jodoinnmiorai,  dit  Sainle-Malino. 

—  Je  ni'orii'iiterai,  dit  i'nrinaiiit,'os. 

—  Pour  vous  mieux  guider,  passez  (jar  Charenton,  d'a- 
bord. 

—  (>ui,  sire. 

—  Nous  pousserez  jusqu' h  co  que  vous  rencontriez  uu 
liOMinic  voyageant  seul. 

—  Volro  Majesté  veut-elle  uousdonner  sonsignalemonlî 
demanda  Sainte-Maline. 

—  l'ne  grande  épéo  au  cùté  ou  ûu  dos,  do  grands  bras, 
de  grandes  jambes. 

—  Pouvons-nous  savoir  son  nom,  sire  ?  demanda  l^rnau- 
ton  do  CarmainL;es,  que  l'exemple  do  son  compagnon  en- 
traînait, malgré  les  babiludes  do  l'éliquetle,  ù  interroger  lo 
roi. 

—  Il  s'appelle  l'Ombre,  dit  llem'i. 

—  Nous  demanderons  le  nom  de  tous  les  voyageurs  que 
nous  rencontrerons,  sire. 

—  Et  nous  touillerons  toutes  les  hôtelleries. 

—  Une  fois  l'homnio  rencontré  et  reconnu,  vous  lui  re- 
mettrez cette  lettre. 

Les  deux  jeunes  gens  tendaient  la  main  ensemble. 
Lo  roi  demeura  un  instant  embarrassé. 

—  l'oninient  vous  appellc-t-on?  demauda-t-ii  à  l'un 
d'eux. 

—  Ernauton  tlo  Carmainges,  répondit-il. 

—  Et  vous? 

—  René  do  Sainte-Maline. 

—  Monsieur  de  Carmainges,  vous  porterez  la  lettre,  et 
monsieur  do  Sainte-Maline  la  remettra. 

Ernauton  prillo  précieux  dépôt  qu'il  s'apprêta  à  serrer 
dans  son  pourpoint. 

Sainte-Maline  arrôta  son  bras  au  moment  où  la  lettre  al- 
lait disparaître,  et  il  en  baisa  respectueusement  lo  scel. 

Puis  il  remit  la  lettre  à  Ernauton. 

Cotte  llalterie  lit  sourire  Henri  III. 

—  Allons,  allons,  messieurs,  dit-il,  je  vois  que  je  serai 
bien  servi. 

—  Est-ce  tout,  sireî  demanda  Ernauton. 

—  Oui,  messieurs;  seulement  une  dernière  recomman- 
dation. 

Les  jeunes  gens  s'inclinèrent  et  attendirent. 

—  Celte  lettre,  messieurs,  dit  Henri,  est  plus  précieuse 
que  la  vie  d'un  homme.  Sur  votre  tèle,  no  la  perdez  pas, 
remettez-la  secrètement  à  l'Ombre,  (jui  vous  en  donnera 
un  reçu  que  vous  me  rapporterez,  et  surtout  voyagez  en 
gens  qui  voyagent  pour  leurs  propres  affaires.  Allez. 

Les  deux  jeunes,  gens  sortirent  du  cabinet  royal,  Er- 
nauton comblé  de  joie  ;  Sainte-Maline  gonflé  de  jalousie  ; 
l'un  avec  la  flanmie  dans  les  yeux,  l'autre  avec  uu  avido 
regard  qui  brillait  lo  pourpoint  do  son  compagnon. 

Monsieur  d'Epernon  les,  attendait  :  il  voulut  question- 
ner. 

—  Monsieur  le  duc,  répondit  Ernauton,  lo  roi  no  nous 
a  point  autorisés  à  parler. 

Ils  allèrent  à  l'instant  même  aux  écuries,  où  le  piquour 
du  roi  leur  déli\Ta  deux  chevaux  do  route,  vigoureux  et 
bien  équipés. 

Monsieur  d'Epernon  les  eût  suivis  certainement  pour  en 
savoir  davantage,  s'il  n'eût  été  prévenu,  au  moment  où 
Carmainges  et  Sainte-Maline  lo  quittaient,  qu'un  honune 
voulait  lui  parler  à  l'instant  même  et  à  tout  prix. 

—  Quel  honmic  ?  demanda  le  duc  avec  impatience. 

—  Le  lieutenant  do  la  prévôté  de  l'Ile-de-France. 

—  Eh  !  parfandious!  s'écria-t-il,  suis-je  écheviu,  prévôt 
ou  chevalier  du  guet? 

—  Non,  monseigneur,  mais  vous  êtes  ami  du  roi,  répon- 
dit une  humble  voix  à  sa  gauche.  Je  vous  en  supplie,  à  ce 
titre  écoutez-moi  donc  1 

Le  duc  se  retourna. 

Près  de  lui,  chapeau  bas  et  oreilles  basses  était  un  pau- 
vre solliciteur  qui  passait  à  chaque  seconde  par  une  des 
nuances  de  l'arc-en-ciel. 

—  Qui  êtes-vousî  demanda  brutaleiient  le  duc. 

OEUV.   COMPL.  —  VI. 


—  Nicolas  Poulain,  pour  vous  servir,  monseigneur.         ' 

—  El  vous  voulez  me  parler? 

—  Je  demande  celte  grAce. 

—  Jo  n'ai  pas  le  lemjis. 

—  M(>me  pour  entendre»  un  secret,  monscipneurT 

—  J'en  écoute  cent  tous  les  jours,  monsieur  :  lo  vôtre 
fera  cent  et  un  ;  ce  serait  un  d((  trop. 

—  Même  si  celui-là  intéressait  la  vie  do  Sa  Majesté?  dit 
Nicolas  Ponlain  en  se  penchant  ù  roreille  de  d'I'pernon. 

—  Oh  !  oh  !  jo  vous  écoute  ;  venez  dans  mon  cabinet. 
Nicolas  Poulain  essuya  son  front  ruisselant  de  sueur,  et 

suivit  le  duc. 


XXVIII. 

LA  BÉVÉLATIOR. 


Monsieur  d'Epernon,  en  traversant  son  antichambre,  s'a- 
dressa à  l'un  des  gentilshonnnes  qui  s'y  tenaient  h  de- 
meure. 

—  Comment  vous  nommez-vous,  monsieur  ?  demanda- 
t-il  à  un  visage  inconnu. 

—  Pertinax  do  Montcrabeau,  monseigneur  répondit  le 
gentilhomme. 

—  Eh  bien,  monsieur  de  Montcrabeau,  placez-vous  à  ma 
porte,  et  que  personne  n'entre. 

—  Oui,  monsieur  lo  duc. 

—  Personne,  vous  entendez? 

—  Parfaitement. 

Et  monsieur  Pertinax,  qui  était  somptueusement  vêtu  et 
qui  faisait  le  beau  dans  des  bas  oranges,  avec  un  pour- 
point do  satin  bleu,  obéit  à  l'ordre  de  d'Epernon.  Il  s'a- 
dossa en  consé(|uence  au  mur  et  prit  position,  les  bras 
croisés,  le  long  de  la  tapisserie. 

Nicolas  Poulain  suivit  le  duc  qui  passa  dans  son  cabinet. 
Il  vil  la  porte  s'ouvrir  et  se  refermer,  puis  la  portière  re- 
tomber sur  la  porte,  et  il  commença  sérieusement  à  trem- 
bler. 

—  Voyons  votre  conspiration ,  monsieur  ?  dit  sèche- 
ment le  duc;  mais,  pour  Dieu,  qu'elle  soit  bonne,  car  j'a- 
vais aujourd'hui  une  multitude  de  choses  agréables  à  faire, 
et  si  jo  perds  mon  temps  à  vous  ('couti'r,  gare  à  vous! 

—  Eh!  monsieur  le  duc,  dit  Niccjias  Poulain,  il  s'agit 
tout  simplement  du  plus  épouvantable  des  forfaits. 

—  Alors,  voyons  le  forfait. 

—  Monsieur  le  duc... 

—  On  veut  me  tuer,  n'est-ce  pas?  interrompit  d'Epernon 
en  se  raidissant  comme  un  Spartiate  ;  eh  bien  1  soit,  ma 
vie  est  à  Dieu  et  au  roi  :  qu'on  la  prenne. 

—  Il  ne  s'agit  pas  devons,  monseigneur. 

—  Ah  !  cela  m'étonne. 

—  Il  s'agit  du  roi.  On  veut  l'enlever,  monsieur  le  duc. 

—  Oh  !  encore  cette  vieille  afl'aire  d'enlèvement!  dit  dé- 
daigneusement d'Epernon. 

—  Cette  fois  la  chose  est  assez  sérieuse,  monsieur  le  duc, 
si  j'en  crois  les  apparences. 

—  Et  quel  jour  veut-on  enlever  Sa  Majesté? 

—  Monseigneur,  la  première  fois  que  Sa  Majesté  Ira  a 
Vincennes  dans  sa  litière. 

—  Connnent  l'enlèvera-t-on  ? 

—  En  tuant  ses  deux  piqueurs. 

—  Et  qui  fera  le  coup? 

—  Madame  de  Montp(Misier. 
D'Epernon  se  mit  à  riro. 

—  Cette  pauvre  duchesse,  dit-il,  que  de  choses  on  lui 
attribue  ! 

—  Moins  qu'elle  n'en  projette,  monseigneur. 

—  Et  elle  s'occupe  do  cela  à  Soissonsî 

—  Madame  la  duchesse  est  à  Paris. 

—  A  Paris  ! 

—  J'en  puis  répondre  à  monseigneur. 
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—  Vous  l'avez- vue? 

—  Oui. 

—  (  .'ol-à-dire  que  vous  avoz  cru  In  voir. 

—  J'ai  eu  l'houncur  de  lui  parler. 

—  L'Iionncurî 

—  Je  me  trompe,  monsieur  le  duc  ;  le  malheur. 

—  M;ii<.  mon  clier  lieutenant  de  la  prévôté,  co  n'ost 
point  la  duchesse  qui  enh'-vera  le  roi? 

—  Pardonnez-moi,  monseigneur. 

—  Elle-mt^me? 

—  V.n  personne,  avec  ses  afddés,  bien  entendu. 

—  Kt  où  so  placera-t-clle  pour  présider  à  cet  enl^vc- 
ment? 

—  A  une  fenêtre  du  prieuré  des  Jacobins ,  qui  est, 
comme  vous  le  savez,  sur  la  roule  do  Vincenncs. 

—  Que  diable  mo  contez-vous  là? 

—  La  vérité,  monseigneur.  Toutes  les  mesures  sont  pri- 
ses pour  que  la  lititro  soit  arrêtée  au  moment  oîi  elle  at- 
teindra la  l'arade  du  couvent. 

—  l't  qui  a  pris  ces  mesures? 

—  Hélas  ! 

—  Achevez  donc,  que  diable! 

—  Moi,  monseigneur. 
D'Epernon  fit  un  bond  en  nrr!^re. 

—  Vous?  dit-il. 
Poulain  poussa  un  soupir. 

—  Vous  en  êtes,  vous  qui  dénoncez?  continua  d'Eper- 
non. 

—  Monseigneur,  dit  Poulain ,  un  bon  serviteur  du  roi 
doit  tout  risquer  pour  son  service. 

—  En  cfl'c^t,  mordieu  I  vous  risquez  la  corde. 

—  Je  préfère  la  mort  à  l'avilissement  ou  ÎJ  la  mort  du 
roi  ;  voilà  pourquoi  je  suis  venu. 

—  Ce  sont  de  beaux  scntimens,  monsieur,  et  il  vous  faut 
de  bien  grandes  raisons  pour  les  avoir. 

—  J'ai  pensé,  monseigneur,  que  vous  êtes  l'ami  du  roi, 
que  vous  ne  mo  trahiriez  [loint,  et  que  vous  tourneriez  au 
profit  de  tous  la  révélation  que  je  viens  faire. 

Le  duc  regarda  longtemps  Poulain,  et  scruta  profondé- 
ment les  linéamens  de  cette  figure  pSle. 

—  Il  doit  y  avoir  autre  chose  encore,  dit-il;  la  duchesse, 
touto  résolue  qu'elle  soit,  n'oserait  pas  tenter  seule  uuo 
pareille  entreprise. 

—  Elle  attend  son  frère,  répondit  Nicolas  Poulain. 

—  Le  duc  Henri  1  s'écria  d'Epcrnon  avec  la  terreur  qu'on 
éprouverait  à  l'approche  du  lion. 

—  Non  pas  le  duc  Henri,  monseigneur,  lo  duc  do 
Mayenne  seulement. 

—  Ah!  fit  d'Epcrnon  respirant;  mais  n'importe  il  faut 
aviser  à  tous  ces  beaux  projets. 

—  Sans  doute,  monseigneur,  fit  Poulain,  et  c'est  pour 
cola  que  je  me  suis  hâté. 

—  Si  vous  avez  dit  vrai,  monsieur  lo  lieutenant,  vous 
serez  récompensé. 

—  Pourquoi  mentirais-jo,  monseigneur?  Quel  est  mon 
intérêt,  moi  qui  mange  le  pain  du  roi?  Lui  dois-je,  oui  ou 
non,  mes  services?  J'irai  donc  jusqu'au  roi,  je  vous  en  pré- 
viens, si  vous  ne  mo  croyez  pas,  et  je  mourrai,  s'il  le  faut, 
peur  prouver  mon  dire. 

—  Non,  parfandious!  vous  n'irez  pas  au  roi;  entendez- 
vous,  maître  Nicolas?  et  c'est  à  moi  seul  quo  vous  aurez 
affaire. 

—  Soit,  monseigneur  ;  je  n'ai  dit  c^Ia  que  parco  que  vous 
paraissiez  hésiter. 

—  Non,  je  n'hésito  pas  ;  et  d'abord  co  sont  mille  écus  que 
je  vous  dois. 

—  Monseigneur  désire  donc  quo  ce  soit  à  hii  seul? 

—  Oui,  j'ai  do  l'émulation,  du  zMe,  et  je  retiens  le  secret 
pour  moi.  Vous  me  le  cédez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Avec  garantie  que  c'est  un  vrai  secret? 

—  Oh  !  avec  toute  garantie. 

—  Mille  écus  vous  vont  donc,  sans  compter  l'avenir? 

—  J'ai  une  famille,  monseigneur. 


—  Eh  bien!  mais,  mille  écus,  parfandious! 

—  Et  si  l'on  savait  en  Lorraine  quo  j'ai  fait  une  pareille 
révélation,  chaque  parole  quo  i'ai  prononcée  me  coîlterait 
une  pinte  de  sang. 

—  Pauvre  cher  homme  1 

—  H  faut  donc  qu'en  eus  do  malheur  ma  famille  puisse 
vivre. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  voilà  pourquoi  j'accepte  les  mille  écus. 

—  Au  diable  l'explication!  et  que  m'importe  à  moi  pour 
quel  motif  vous  les  acceptez,  du  moment  où  vous  no  Ici 
refusez  pas?  Les  mille  écus  sont  donc  à  vous. 

—  Merci,  monseigneur. 

Et  voyant  lo  duc  s'approcher  d'un  coffre  où  il  plongea  la 
main.  Poulain  s'avança  derrière  lui. 

Mais  le  duc  se  contenta  de  tirer  du  coffre  un  petit  livre 
sur  lequel  il  écrivit  d'une  gigantesque  et  effrayante  écri- 
ture : 

«  Trois  mille  livres  à  monsieur  Nicolas  Poulain.  » 

De  sorte  que  l'on  ne  pouvait  savoir  s'il  avait  donné  ces 
trois  milles  livres,  ou  s'il  les  devait. 

—  C'est  comme  si  vous  les  teniez,  dit-il. 

Poulain,  qui  avait  avancé  la  main  et  la  jambe,  relira  sa 
jambe  et  sa  main,  ce  qui  le  fit  saluer. 

—  Ainsi,  c'est  convenu?  dit  le  duc. 

—  Qu'y  a-t-il  de  convenu,  monseigneur? 

—  Vous  continuerez  à  m'instruire  ? 

Poulain  hésila  :  c'était  un  mcHier  d'espion  qu'on  lui  im- 
posait. 

—  Eh  bien  I  dit  lo  duc,  ce  suprême  dévouement  est-il 
déjà  évanoui  ? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Je  puis  donc  compter  sur  vous? 
Poulain  fit  un  effort. 

—  Vous  pouvez  y  compter,  dit-il 

—  Et,  moi  seul,  je  sais  tout  cela? 

—  Vous  seul;  oui,  monseigneur. 

—  Allez,  mon  ami,  allez  ;  parfandious  !  que  monsieur  d? 
Mayenne  se  tienne  bien. 

Il  prononça  ces  mots  en  soulevant  la  tapisserie  pour 
donner  passage  à  Poulain  ;  puis  lorsqu'il  eut  vu  celui-ci 
traverser  l'antichambre  et  disparaître,  il  repassa  vivement 
chez  le  roi. 

Le  roi,  fatigué  d'avoir  joué  avec  ses  chiens,  jouait  au 
bilboquet. 

D'Epcrnon  prit  un  air  affairé  et  soucieux,  que  le  roi, 
préoccupé  d'une  si  importante  besogne ,  ne  remarqua 
même  point. 

Cependant,  comme  le  duc  gardait  un  silence  obstiné,  le 
roi  leva  la  tête  et  le  regarda  un  instant. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  qu'avons-nous  encore,  Lavalette? 
voyons,  es-tu  mort? 

—  Plflt  au  ciel,  sire!  répondit  d'Epernon,  je  no  verrais 
pas  ce  que  je  vois. 

—  Quoi?  mon  bilboquet? 

—  Sire,  dans  les  gi'ands  périls,  un  sujet  peut  s'alarmer 
de  la  sécurité  do  son  maître. 

—  Encore  des  périls?  le  diable  noir  t'emporte,  duc! 

Et,  avec  une  dextérité  remarquable,  le  roi  enfila  la  boulo 
d'ivoiro  par  le  petit  bout  de  son  bilboquet. 

—  Mais  vous  ignorez  donc  ce  qui  so  passe  ?  lui  demanda 
le  duc. 

—  Ma  foi,  peut-être,  dit  le  roi. 

—  Vos  plus  cruels  ennemis  vous  entourent  on  ce  mo- 
ment, sire  ! 

—  Bah!  qui  donc? 

—  La  duchesse  do  Montpcnsier,  d'abord. 

—  Ah  !  oui,  c'est  \rn\  ;  elle  regardait  hier  rouer  Salcède. 

—  Commo  Votre  Majesté  dit  cela  I 

—  Qu'est-ce  que  cela  mo  fait,  ft  moi? 

—  Vous  le  saviez  donc  ? 

—  Tu  vois  bien  quo  je  lo  savais,  puisque  je  te  le  dis. 

—  Mais  (jue  mon^^icur  de  Mayeime  arrivât,  le  saviez-vous 
aussi? 
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—  rcpiiis  liicr  soir. 

—  Eh  quoi  I  co  secrcl  l...  fil  lo  duc  nvec  une  désagréable 
surprise. 

—  Esl-co  qu'il  y  a  des  secrets  pour  lo  roi,  mon  cher?  dit 
négligeniiiient  Henri. 

—  Mais  qui  n  pu  vous  instruire? 

—  Ne  snis-tu  pus  (jue,  nous  mitres  princes,  nous  Avons 
dos  révéinlions? 

—  Ou  une  police. 

—  C'est  la  ni^ino  chose. 

—  .Ah  I  Votre  Majesté  a  sa  police  et  n'en  dit  rien,  reprit 
d'Epornon  piijué. 

—  rnrbicu  I  qui  donc  m'aimera,  si  je  no  m'aime? 

—  Vous  mo  laites  injure,  siro  I 

—  Si  tu  es  zélé,  mon  cher  Lavalette,  co  qui  est  une 
grande  (pialité,  lu  es  lent,  ce  qui  est  un  Rrand  défaut.  Ta 
nouvelle  eût  été  très  bouno  hier  à  quatre  heures ,  mais 
aujourd'hui... 

—  Eh  hien!  sire,  aujourd'hui? 

—  Elle  arrive  un  peu  tard,  conviens-en. 

—  C'est  encore  trop  tcM,  sire,  puisijue  je  no  vous  trouve 
pas  disposé  i*»  m'entendre.dit  d'I'iiernon. 

—  Moi,  il  y  n  une  heure  que  je  l'écoute. 

—  Quoi  !  vous  (Mes  menacé,  attaqué  ;  l'on  vous  dresse 
des  emhrtches,  et  vous  no  vous  remuez  pas  ! 

—  Pourquoi  faire,  puisque  tu  m'as  donné  une  parde,  et 
qu'hier  lu  as  prétendu  que  mon  immort.ilitt'  l'tait  assurée? 
Tu  fronces  les  sourcils.  Ah  rh  I  mais  tes  iiuuruule-cinq  sont- 
ils  retournés  en  Gascoy;ne,  ou  no  valent-ils  plus  rien?  En 
est-il  de  ces  messieurs  comme  des  mulets  ?  lo  jour  où  on 
les  essaye,  c'est  tout  feu;  les  a-t-on  achetés,  ils  reculent. 

—  C'est  bien.  Votre  Majesté  verra  ce  qu'ils  sont. 

—  Je  n'en  serai  point  i;\ché  ;  est-ce  bientôt,  duc,  que  jo 
verrai  cela? 

—  Plus  tôt  peut-être  que  vous  ne  lo  pensez,  sire. 

—  Bon,  tu  vas  me  faire  peur. 

—Vous  verrez,  vous  verrez,  sii'c.  A  propos,  quand  alloz- 
vousà  la  campagne? 

—  Au  bois? 

—  Oui. 

—  Samedi. 

—  Dans  trois  jours  alors? 

—  Dans  trois  jours. 

—  Il  suffit,  sire. 

D'Epernon  salua  le  roi  et  sortit. 

Dans  l'anlichambre,  il  s'aperçut  qu'il  avait  oublié  do  re- 
lever monsieur  Pertinax  de  sa  faction  ;  mais  monsieur 
Perliuax  s'était  relevé  lui-mômc. 


XXIX. 

DEUX  AMIS. 


.Maintenant,  s'il  plaît  au  lecteur,  nous  suivrons  les  deux 
jeunes  gens  que  le  roi,  enchanté  d'avoir  ses  petits  secrets 
à  lui,  envoyait  de  son  cMé  au  messn^^er  Chicot. 

A  peine  h  rlieval,  Ernauton  et  Sainte-Maline,  pour  no 
point  se  laisser  prendre  le  pas  l'un  sur  l'autre,  faillirent 
s'étouffer  en  passant  au  guichet. 

En  effet,  les  deux  chevaux,  allant  do  front,  broyèrent  l'un 
contre  l'autre  les  genoux  de  leurs  deux  cavaliers. 

Lo  visage  de  Sainte-Maline  devint  pourpre,  celui  d'Er- 
nauton  devint  pAlo. 

—  Vous  mo  faites  mal,  monsieur!  cria  lo  premier, lors- 
qu'ils eurent  franchi  la  porte;  voulez-vous  donc  m'é- 
craser  ? 

—  Vous  me  faites  mal  aussi,  dit  Ernauton;  seulement 
jo  ne  me  plains  pas,  moi. 

—  Vous  vouli'z^me  donner  une  leçon,  je  crois? 

—  Je  no  veux  rien  vous  donner  du  tout. 

—  Ah  cà  !  dit  Sainte-Maline  en  poussant  son  clieval  pour 


parler  do  [ilus  pr^sft  son  compagnon,  répéloz-moi  un  pou 
co  mot. 

—  Pourquoi  fuiro? 

—  Parce  ([uojo  neh^  comprends  pas. 

—  \ous  me  cherchez  (luerelle,  n'e.st-co  pas?  dilflegma- 
tiquenient  Ernauton  ;  tant  pis  pour  vous. 

—  Et  à  (luel  pro|ios  vous  chercherais-je  querelle?  csl-co 
que  je  vous  connais,  moi?  riposta  dédaigneusement  Saiulo- 
Malinc. 

—  Vous  mo  connaissez  parfaitement,  monsieur,  dit  Er- 
nauton. D'abord,  parce  quo  là-bas  d'où  nous  venons,  ma 
maison  est  à  deux  lieues  de  la  vôtre,  et  que  je  suis  cuimu 
dans  le  |inys,  étant  de  vieille  souche;  ensuite,  parce  quo 
vous  ôlcs  furieux  do  mo  voir  à  Paris,  quand  vous  croyiez 
y  avoir  été  mandé  seul  ;  en  dernier  lieu,  parce  que  lo  roi 
m'a  donné  sa  lettre  à  porter. 

—  Eh  bien!  soit,  s'écria  Sainte-Maline  blCmo  do  fureur, 
j'accepte  tout  cela  pour  vrai.  Mais  il  en  résulte  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  C'est  quo  jo  me  trouve  mal  près  de  vous. 

—  Allez-vous-en  si  vous  voulez;  pardicu!  co  n'osl 
pas  moi  qui  vous  retiens. 

—  Vous  faites  semblant  do  no  me  point  comprendre. 

—  Au  contraire,  monsieur,  jo  vous  comprends  fi  mer- 
veille. Vous  aimeriez. assez  à  me  prendre  la  lettre  pour  la 
porter  vous-mOmc,  malheureusement  il  faudrait  me  tuer 
pour  cela. 

—  Qui  vous  dit  que  je  n'en  ai  pas  envie? 

—  Désirer  et  faire  sont  deux. 

—  Descendez  avec  moi  jusqu'au  bord  de  l'eau  seulement, 
et  vous  verrez  si,  pourmoi,  dé-irer  et  faire  sont  plus  d'un. 

—  Jlon  cher  monsieur,  quand  lo  roi  mo  donne  à  porter 
une  lettre... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  la  porto. 

—  Je  vous  l'arracherai  de  force,  fat  quo  vous  Olesl 

—  Vous  ne  me  mettrez  pas,  je  l'espère,  dans  la  néces- 
sité do  vous  casser  la  tête  comme  à  un  chien  sauvage? 

—  Vous? 

—  Sans  doute,  j'ai  un  grand  pistolet,  et  vous  n'en  avez 
pas. 

—  Ah  !  tu  mo  paieras  cela  !  dit  Sainte-Maline,  en  faisant 
faire  un  écart  à  son  cheval. 

—  Je  l'espère  bien  ;  après  ma  comnoission  faite. 

—  Schelme  1 

—  Pour  ce  moment  observez-vous,  je  vous  en  supplie, 
monsieur  de  Sainte-Maline!  car  nous  avons  l'honneur  d'ap- 
partenir au  roi,  et  nous  donnerions  mauvaise  opinion  do 
la  maison,  en  ameutant  lo  peuple.  Et  puis,  songez  quel 
triomphe  pour  les  ennemis  de  Sa  Majesté,  en  voyant  la 
discorde  parmi  les  défenseurs  du  trône. 

Sainte-Maline  mordait  ses  gants;  lo  sang  coulait  sous  sa 
dent  furibonde. 

—  Là,  là,  monsieur,  dit  Ernauton,  gardez  vos  mains  pour 
tenir  l'épée  quand  nous  y  serons. 

i;  —  Oh  !  j'en  crèverai  !  cria  Sainte-Maline. 

—  Alors  ce  sera  une  besogne  toute  faite  pour  moi,  dit 
Ernauton. 

On  ne  peut  savoir  où  serait  allée  la  rage  toujours  crois- 
sante de  Sainte-îlaline,  quand  tout  h  con[)  Ernauton,  en  tra- 
versant la  rue  Saint-Antoine,  près  de  Saint-Paul, 'vit  une  li 
tière,  poussa  un  cri  de  surprise  et  s'arriMa  oour  regardci 
une  femme  à  demi  voilée. 

—  Mon  page  d'hier!  nuirmura-t-il. 

La  dame  n'eut  pas  l'air  de  lo  reconnaître  et  passa  sans 
sourciller,  mais  en  se  rejetant  cependant  au  fond  do  sa  li- 
tière. 

—  Cordieu  !  vous  me  faites  attendre,  jo  crois,  dit  Sainte- 
Maline,  et  cela  pour  regarder  dos  femmes  I 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  Ernauton  en 
reprenant  sa  course. 

Les  jeunes  gens,  h  partir  de  ce  moment,  suivirent  au 
grand  trot  la  rue  du  faubourg  Saint-Marceau  :  ils  ne  se  par- 
laient plus,  même  pour  quereller. 
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ŒUMIES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


SninlP-M;ilino  pnrais^ait  a^i^oz  calme  cxti'rii'urpmont; 
mais,  en  réaliU",  tous  les  muscles  do  son  corps  frémis- 
saient encore  de  coU^re. 

En  outre,  il  avait  reconnu,  et  cette  découverte  ne  l'avait 
aucunement  adouci,  comme  on  le  comiiremlra  facilement  ; 
en  outre,  il  avait  reconnu  que,  tout  bon  cavalier  qu'il  était, 
il  ne  pourrait  dans  un  cas  doiuié-  suivre  l'rnautou,  son  che- 
val étant  fort  inl'i'rieur  à  celui  de  son  compagnon,  et  suant 
déjà  sans  avoir  couru. 

Cela  le  préoccupait  fort;  aussi,  comme  pour  se  rendre 
positivement  compte  île  ce  (juc  pourrait  faire  sa  monture, 
a  lourmcntait-d  de  la  houssine  et  de  l'éperon. 

Cette  insistance  amena  une  querelle  entre  son  cheval  et 
lui.  Cela  se  passait  aux  environs  de  la  Bièvre.  I.a  bêle  ne  se 
mit  point  en  frais  d'éloquence,  comme  avait  fait  Ernauton; 
mais,  se  souvenant  de  son  origine,  (elle  élait  Normande), 
clic  Gt  à  son  cavalier  un  procès  que  celui-ci  perdit. 

Elle  débuta  par  un  écart,  puis  se  cabra,  puis  fit  un  saut 
do  mouton  et  se  déroba  jusqu'à  la  Uiévrc  où  elle  se  débar- 
rassa de  son  cavalier,  en  roulant  avec  lui  jusque  dans  la 
rivière,  où  ils  se  séparèrent. 

On  cùl  entendu  d'une  lieue  les  imprécations  de  Sainte- 
Maline,  quoiqu'à  moitié  étouffées  par  l'eau.  Quand  il  fut 
parvenu  à  se  mettre  sur  ses  jambes,  les  yeux  lui  sortaient 
»:e  la  léte,  et  quelques  gouttes  de  sang,  coulant  de  son  front 
écorclié,  sillonnaient  sa  figure. 

Moulu  comme  il  l'était,  couvert  de  boue,  trempé  jus- 
qu'aux os,  tout  saignant  et  tout  contusionné,  Sainte-Maline 
comprenait  l'impossibilité  de  rattraper  sa  bête;  l'essayer 
môme  était  une  tentative  ridicule. 

Ce  fut  alors  que  les  paroles  qu'il  avait  dites  à  Ernauton 
lui  revinrent  à  l'esprit  :  s'il  n'avait  pas  voulu  attendre  son 
compagnon  une  seconde  rue  Saint-Antoine,  pourquoi  son 
compagnon  aurait-il  l'obligeance  de  l'attendre  une  ou  deux 
heures  sur  la  route? 

Cette  réflexion  conduisit  Sainte-Maline  de  la  colère  au 
au  plus  violent  désespoir,  surtout  lorsqu'il  vit,  du  fond  de 
son  encaissement,  le  silencieux  Ernauton  piquer  des  doux 
en  obliquant  par  quelque  chemin  qu'il  jugeait  sans  doute 
le  plus  court. 

Chez  les  hommes  véritablement  irascibles,  le  point  cul- 
minant de  la  colère  est  un  éclair  de  folie,  quelques-uns 
n'arrivent  qu'au  délire  ;  d'autres  vont  jusqu'à  la  prostration 
totale  des  forces  et  de  l'intelligence. 

Sainte-Maline  tira  machinalement  son  poignard  ;  un  ins- 
tant il  eut  l'idée  de  se  le  planter  jusqu'à  la  garde  dans  la 
poitrine.  Ce  qu'il  souffrit  en  ce  moment,  nul  ne  pourrait  le 
dire,  pas  même  lui.  On  meurt  d'une  pareille  crise,  ou,  si 
on  la  supporte,  on  y  vieillit  de  dix  ans. 

Il  remonta  le  talus  de  la  rivière,  s'aidant  de  ses  mains  et 
de  ses  genoux  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  sommet:  arrivé 
là,  son  œil  égaré  interrogea  la  route  ;  on  n'y  voyait  plus 
rien.  A  droite,  Ernauton  avait  disparu,  se  portant  sans 
doute  en  avant  ;  au  fond,  son  propre  cheval  était  disparu 
également. 

Tandis  que  Sainte-Maline  roulait  dans  son  esprit  exas- 
péré mille  pensées  .sinistres  contre  les  autres  et  contre  lui- 
môme,  le  galop  d'un  cheval  retentit  à  son  oreille,  et  il  vit 
déboucher  de  cette  route  de  droite,  choisie  par  Ernauton, 
un  cheval  et  un  cavalier. 

Ce  cavalier  tenait  un  autre  cheval  en  main. 

C'était  le  résultat  de  la  course  de  monsieur  de  Carmain- 
ges  :  il  avait  coupé  vers  la  droite,  sachant  bien  que,  pour- 
suivre un  cheval,  c'i'tait  doubler  son  activité  par  la  peur. 
Il  avait  donc  fait  un  détour  et  coupé  le  passage  au  Bas- 
Normand,  en  l'attendant  en  travers  d'une  rue  étroite. 

A  celte  vue,  le  cœur  de  Sainte-Maline  déborda  de  joie  : 
il  ressentit  un  mouvement  d'eflusion  et  de  reconnaissance 
qui  donna  une  suave  expression  à  son  regard,  puis  tout  à 
coup  son  visage  s'assombrit  ;  il  avait  compris  toute  la  su- 
périorité d'Iirnauton  sur  lui,  car  il  s'avouait  qu'à  la  place 
de  son  compagnon,  il  n'eût  oas  même  eu  l'idée  d'agir 
comme  lui. 


La  noblesse  du  procédé  le  terrassait  :  il  la  sentait  pour  la 
mesurer  et  en  soufl'rir. 

Il  balbutia  un  remercîment  auquel  Ernauton  ne  fit  pas 
attention,  ressaisit  furieusement  la  bride  de  son  cheval,  et, 
malgré  la  douleur,  se  remit  en  selle. 

Ernauton,  sans  dire  un  seul  mot,  avait  pris  les  devans 
au  pas  en  caressant  son  cheval. 

Sainte-Maline,  nous  l'avons  dit,  était  excellent  cavalier; 
l'accident  dont  il  avait  été  victime  était  une  surprise  ;  au 
bout  d'un  instant  de  lutte  dans  laquelle  celte  fois  il  eut 
l'avantage,  redevenu  maître  de  sa  monture,  il  lui  fit  pren- 
dre le  trot. 

—  aicrci,  monsieur,  \int-il  dire  une  seconde  fois  à  Er- 
nauton, après  avoir  consulté  cent  fois  son  orgueil  et  les 
convenances. 

Ernauton  se  contenta  de  s'incliner  de  son  côté,  en  tou- 
chant son  chapeau  de  la  main. 

La  route  parut  longue  à  Sainte-Maline. 

Vers  deux  heures  el  demie  environ,  ils  aperçurent  un 
homme  qui  marchait,  escorté  d'un  chien  :  il  était  grand, 
avait  une  épée  au  côté  ;  il  n'était  pas  Chicot,  mais  il  avait 
des  bras  et  des  jambes  dignes  de  lui. 

Sainte-Maline,  encore  tout  fangeux,  ne  put  se  tenir  ;  il 
vit  qu'Ernauton  passait  et  ne  prenait  pas  môme  garde  à 
cet  homme.  L'idée  de  trouver  son  compagnon  en  faute 
passa  comme  un  méchant  éclair  dans  l'esprit  du  Gascon  ; 
il  poussa  vers  l'homme  et  l'aborda. 

—  Voyageur,  demanda-t-il,  n'attendez-vous  point  quel- 
que chose? 

Le  voyageur  regarda  Sainte-Maline  dont  en  ce  moment, 
il  faut  l'avouer,  l'aspect  n'était  point  agréable.  La  figure 
décomposée  par  la  colère  récente,  cette  boue  mal  séchée 
sur  ses  habits,  ce  sang  mal  séché  sur  ses  joues,  do  gros 
sourcils  noirs  froncés,  une  main  fiévreuse  étendue  vers  lui, 
avec  un  geste  de  menace  bien  plus  que  d'interrogation, 
tout  cela  parut  sinistre  au  piéton. 

—  Si  j'attends  quelque  chose,  dit-il,  ce  n'est  pas  quel- 
qu'un; et  si  j'attends  quelqu'un,  à  coup  sûr  ce  quelqu'un 
n'est  pas  vous.'' 

—  Vous  êtes  fort  impoli,  mon  maître  !  dit  Sainte-Maline 
enchanté  de  trouver  enfin  une  occasion  de  lâcher  la  bride 
à  sa  colère,  et  furieux  en  outre  de  voir  qu'il  venait,  en  se 
trompant,  de  fournir  un  nouveau  triomphe  à  son  adver- 
saire. 

Et  en  même  temps  qu'il  parlait,  il  leva  sa  main  armée  de 
la  houssine  pour  frapper  le  voyageur  ;  mais  celui-ci  leva 
son  bâton  el  en  asséna  un  coup  sur  l'épaule  de  Sainte-Ma- 
line, puis  il  siffla  son  chien  qui  bondit  aux  jarrets  du  che- 
val et  à  la  cuisse  de  l'homme,  et  emporta  de  chaque  en- 
droit un  lambeau  de  chair  et  un  morceau  d'étoffe. 

Le  cheval,  irrité  par  la  douleur,  prit  une  seconde  fois  sa 
course  en  avant,  il  est  vrai,  mais  sans  pouvoir  être  retenu 
par  Sainte-Maline  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  demeura  en 
selle. 

Il  passa  ainsi  emporté  devant  Ernauton,  qui  le  vit  passer 
sans  même  sourire  de  sa  mésaventure. 

Lorsqu'il  eut  réussi  à  calmer  son  cheval,  lorsque  mon- 
sieur de  Carmainges  l'eut  rejoint,  son  orgueil  commençait, 
non  pas  à  diminuer,  mais  à  entrer  en  composition. 

—  Allons  !  allons  !  dit-il  en  s'efforçant  de  sourire,  je  suis 
dans  mon  jour  malheureux,  à  ce  qu'il  parait.  Cet  homme 
ressemblait  fort  cependant  au  portrait  que  nous  avait  fait 
Sa  Majesté  de  celui  à  qui  nous  avons  aflaire. 

Ernauton  garda  le  silence. 

—  Je  vous  parle,  monsieur,  dit  Sainte-Maline  exaspéré 
par  ce  sang-froid  qu'il  regardait  avec  raison  comme  une 
preuve  de  mépris,  et  qu'il  voulait  faire  cesser  par  quelque 
éclat  définitif,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie;  je  vous  parle, 
n'entendez- vous  pas? 

—  Celui  que  Sa  Majesté  nous  avait  désigné,  répondit 
Ernauton,  n'avait  pas  de  bâton  et  n'avait  pas  de  chien. 

—  C'est  vrai,  répondit  Sainte-Maline,  el  si  j'avais  réflé- 
chi, j'aurais  une  contusion  de  moins  à  l'épaule,  et  deui 
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crocs  dp  moins  sur  la  cuisse.  Il  fait  bon  Ctro  sago  et  rnlnip, 
h  co  quo  je  vois. 

Ernnuton  ne  répoiitiit  point;  mais  so  haussant  sur  les 
étriers  et  metlnnl  la  main  au-dessus  do  ses  yeux  en  ma- 
nière de  garde-vue  : 

—  Voilh  là-bas,  dit-il,  celui  que  nous  cliercbons  et  qui 
nous  attend. 

—  Peste  1  monsieur,  dit  sourdement  Sainlc-Maline,ja- 
lo\ix  de  ce  nouvel  avanlaç;e  de  son  coinpajrnon,  vous  avez 
une  boiuie  vue;  moi  je  ne  distin^'uo  qu'un  point  noir,  et 
encore  est-ce  à  peine. 

Ernaulon,  sans  répondre,  continua  d'avancer;  bientôt 
Sainle-.Malme  put  voir  et  reconnaître  à  son  tour  l'iionmio 
désigne  par  le  roi.  Un  mauvais  mouvement  le  prit,  il 
poussa  son  clieval  en  avant  pour  arriver  le  |ireniier. 

Ernauton  s'y  allendail  :  il  le  rep;arda  sans  menace  et 
sans  intention  apparente  :  co  coup  d'œil  fit  rentrer  Sainlc- 
Malino  en  lui-mômc,  et  il  remit  son  cheval  au  pas. 


XXX. 

SAISTE-MALINE. 


Ernaulon  ne  s'était  point  trompé,  l'homme  désigné  était 
bien  Chicot. 

Il  avait,  de  son  ciMé,  bonne  vue  et  bonne  oreille  ;  il  avait 
vu  et  entendu  les  cavaliers  do  fort  loin.  Il  s'était  douté  quo 
c'était  h  lui  qu'ils  avaient  alïaire ,  do  sorte  qu'il  les  atten- 
dait. 

Quand  il  n'eut  plus  aucun  doute  à  cet  égard,  et  qu'il  eut 
vu  que  les  deux  cavaliers  se  dirigeaient  bien  vers  lui,  il 
posa  sans  afl'ectation  sa  main  sur  la  poignée  do  sa  longue 
épée,  comme  pour  prendre  une  attitude  noble. 

Eriiauton  et  Sainte-Malinc  se  regardèrent  lous  deux  une 
seconde,  muets  tous  deux. 

—  A  vous,  monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  dit  en  s'in- 
clinant  Ernauton  à  son  adversaire;  car,  en  cette  circons- 
tance, le  mot  adversaire  est  plus  convenable  que  celui  do 
compagnon. 

Sainte-Malinc  fut  suffoqué  ;  la  surprise  de  cette  courtoi- 
sie lui  serrait  la  gorge  ;  il  ne  répondit  qu'en  baissant  la 
lôte. 

Ernaulon  vit  qu'il  gardait  le  silence,  et  prit  alors  la  pa- 
role. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Chicot,  nous  sommes,  monsieur  et 
moi,  vos  serviteurs. 

Chicot  salua  avec  son  plus  gracieux  sourire. 

—  Serait-il  indiscret,  continua  le  jeune  homme,  de  vous 
demander  votre  nom? 

—  Je  m'appelle  l'Ombre,  monsieur,  répondit  Chicot. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  serez  assez  bon,  n'est-ce  pas,  pour  nous  dire 
ce  que  vous  attendez? 

—  J'.iltends  une  lettre. 

—  V<ius  comprenez  notre  curiosité,  monsieur,  et  cllo 
n'a  rien  d'olTensant  pour  vous. 

(;:hicot  s'inclina  toujours,  et  avec  un  sourire  de  plus  en 
plus  gracieux. 

—  De  quel  endroit  attendez-vous  cette  lettre?  continua 
Ernatiton. 

—  i'u  Louvre. 

—  ir'celléc  de  quel  sceau? 

—  Du  sceau  royal. 

Ernaulon  mit  sa  main  dans  sa  poitrine. 

—  Vou^  reconnaîtriez  sans  doute  cette  lettre?  dit-il. 

—  Oui,  si  je  la  voyais. 

Ernaulon  tira  la  lettre  de  sa  poitrine. 

—  I.a  voi<i,  dit  (hicot,  et,  pour  pins  grande  sûreté,  vous 
savez,  n'est-ce  pas,  que  je  dois  vous  donner  quelque  chose 
en  échange? 

—  Un  reçu? 


—  C'est  cela. 

—  Monsieur,  reprit  l'rnanton,  j'étais  chargé  par  lo  roi  do 
vous  porter  cette  lettre  ;  mais  c'est  monsieur  que  voici  qui 
est  chargé  de  vous  la  remettre. 

El  il  tendit  la  lettre  h  Sainte-Mal ine,  qui  la  prit  cl  la  dé- 
posa aux  mains  de  Chicot. 

—  Merci,  nies-rieurs,  dit  ce  dernifr. 

—  Vous  voyez,  ajouta  Ernaulon,  (pie  nous  avons  fldMc- 
nienl  rempli  notre  mission.  Il  n'y  a  pcrsomic  sur  la  route, 
personne  ne  nous  a  donc  vus  vous  parler  ou  vous  donner 
la  lettre. 

—  C'est  juste,  monsieur,  jo  le  reconnais,  cl  j'en  ferai  foi 
au  besoin.  Maintenant  h  mon  tour. 

—  Le  reçu ,  dirent  ensemble  les  deux  jeunes  gens. 

—  Auquel  lies  deux  dois-je  le  remettre? 

—  I.c  roi  ne  l'a  point  dit!  s'écria  Sainte-Malinc  en  regar- 
dant son  compagnon  d'un  air  menar.int. 

—  Faites  le  reru  par  duplicata ,  monsieur,  reprit  Ernau- 
lon, et  donnez-en  un  à  chacun  de  nous;  il  y  a  loin  d'ici  au 
Louvre,  et  sur  la  route  il  peut  arriver  malheur  à  moi  ou  à 
monsieur. 

Et  en  disant  ces  mots,  les  yeux  d'Ernauton  s'illuminaient 
à  leur  tour  d'un  éclair. 

—  Vous  Ctes  un  homme  sage,  monsieur,  dit  Chicot  h  Er- 
naulon. 

i;t  il  tira  des  tablettes  de  sa  poche,  en  déchira  deux  pa- 
ges, et  sur  chacune  d'elles  il  écrivit  : 

«  Reçu  des  mains  do  monsieur  Uoné  de  Sainte-Malinc  la 
lettre  apportée  par  monsieur  Ernaulon  do  Carmainges. 

»  l'Ombre.  » 

—  Adieu,  monsieur,  dit  Sainte-Malinc  en  s'emparant  de 
son  reçu. 

—  Adieu,  monsieur,  el  bon  voyage,  ajouta  Ernaulon  : 
avez-vons  antre  chose  à  transmettre  au  Louvre? 

—  Absolument  rien,  messieurs;  grand  merci,  dit  Cliicol. 
Ernaulon   et  Sainte-Malinc  tournèrent  la  tôle  de  leurs 

chevaux  vers  Taris,  el  Chicot  s'éloigna  d'un  pas  que  le 
meilleur  mulet  eAl  envié. 

Lorsque  Chicot  eut  dis[)aru,  Ernaulon,  qui  avait  fait  cent 
pas  à  peine,  arrêta  court  son  cheval,  et  s'adressant  à 
Sainte-Mal  ine  : 

—  Maintenant,  monsieur,  dit-il,  pied  à  terre,  si  vous  lo 
voulez  bien. 

—  Et  pourq\ioi  cela,  monsieur?  fil  Sainte-Maline  avec 
étonnement. 

—  Notre  li'icbo  est  accomplie,  el  nous  avons  ii  causer. 
L'endroit  me  paraît  excellent  pour  une  conversation  du 
genre  de  la  nôtre. 

A  votre  aise,  monsieur,  dit  Sainte-Maline  en  descen- 
dant de  cheval  comme  l'avait  déjà  fait  son  compagnon. 

Lorsqu'il  eut  mis  pied  à  terre,  Ernauton  s'approcha  et 
lui  dit  : 

—  Vous  savez,  monsieur,  que,  sans  appel  de  ma  part  et 
sans  mesure  de  la  vôtre,  sans  cause  aucune  enfin,  vous 
m'avez,  durant  toute  la  route,  offensé  grièvement.  Il  y  a 
pins  :  vous  avez  voulu  me  faire  mettre  l'épée  à  la  main 
dans  un  moment  inO|)portnn,  et  j'ai  refusé.  Mais  à  cette 
heure  le  moment  est  devenu  bon,  et  je  suis  voire  homme. 

Sainte-Maline  écouta  ces  mots  d'un  visage  sombre  et 
avec  les  sourcils  froncés;  mais,  chose  étrange  !  Sainlc-Ma- 
linc  n'était  plus  dans  ce  courant  de  colère  qui  l'avait  en- 
traîué  au-delà  de  toutes  les  bornes,  Sainte-Maline  ne  vou- 
lait plus  se  battre  ;  la  rédexion  lui  avait  rendu  le  bon  sens; 
il  jugeait  toute  rmiériorité  de  sa  position. 

—  Monsieur,  répondit-il  après  un  instant  de  silence,  vous 
m'avez,  quand  je  vous  itisullais,  répondu  par  des  services; 

I  je  ne  saurais  donc  maiiileiianl  vous  tenir  le  langage  que 
je  vous  tenais  lout  à  l'heure. 
Ernauton  fronça  le  sourcil. 

—  Non,  monsieur,  mais  vous  pensez  encore  maintenant 
ce  que  vous  disiez  lanltM. 

—  Qui  vous  dit  cela? 

9' 
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—  Tarcc  que  toutes  vos  paroles  étaient  dictées  par  la 
haine  et  par  l'envie,  et  que,  depuis  deux  heures  que  vous 
les  avez  prononcées,  celte  liaino  et  cette  envie  ne  peuvent 
Cire  éteintes  dans  votre  cœur. 

Saiiile-Maline  rougit,  mais  ne  répondit  point. 
Ernaulon  attendit  un  instant  et  reprit  : 

—  Si  le  roi  m'a  préféré  <"i  vous,  c'est  parce  que  ma  figure 
lui  revient  plus  que  la  viMre;  si  je  ne  nio  suis  pas  jeté  dans 
la  Biè\Te,  c  est  que  je  monte  mieux  à  cheval  que  vous  ;  si 
je  n'ai  pas  accepté  votre  défi  nii  moment  où  il  vous  a  plu 
de  le  faire,  c'est  que  j'ai  plus  de  sagesse;  si  je  no  mo  suis 
pas  fait  mordre  par  le  chien  de  l'homme,  c'est  que  j'ai  plus 
de  sagacité;  enfin  si  je  vous  somme  îi  cette  heure  de  mo 
rendre  raison  et  de  tirer  l'épée,  c'est  que  j'ai  plus  do  réel 
honneur;  et  prenez  gai'de,  si  vous  hésitez,  je  vais  dire  plus 
de  courage. 

Sainte-Malino  frissonnait,  et  ses  yeux  lançaient  des 
éclairs  :  toutes  les  passions  mauvaises  que  signalait  Ernau- 
ton  avaient  tour  h  tour  imprimé  leurs  stigmates  sur  sa  fi- 
gure livide  ;  au  dernier  mot  du  jeune  homme,  il  tira  son 
épée  comme  un  furieux. 

Ernauton  avait  déjù  la  sienne  à  la  main. 

— Tenez,  monsieur,  dit  Samte-Maline,  retirez  le  dernier 
mot  que  vous  avez  dit;  il  est  de  trop,  vous  l'avouerez, 
vous  qui  me  connaissez  parfaitement,  puisque,  comme 
vous  l'avez  dit,  nous  demeurons  à  deux  lieues  l'un  de  l'au- 
tre ;  retirez-le,  vous  devez  avoir  assez  de  mon  humiliation; 
no  me  déshonorez  pas. 

—  Monsieur,  dit  Ernauton,  comme  je  ne  memets  jamais 
encoli:re,je  ne  dis  jamais  que  ce  que  je  veux  dire;  par  con- 
séquent je  ne  retirerai  rien  du  tout.  Je  suis  susceptible 
aussi,  moi,  et  nouveauà  la  cour, je  ne  veux  doncpas  avoir 
à  rougir  chaque  fois  que  je  vous  rencontrerai.  Un  coup 
d'épéc,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  c'est  pour  ma  satisfac- 
tion autant  que  pour  la  viitre. 

—  Oli  !  monsieur,  je  me  suis  battu  onze  fois,  dit  Sainte- 
Maline  avec  un  sombre  sourire,  et  sur  mes  onze  adversai- 
res deux  sont  morts.  Vous  savez  encore  cela,  je  présume? 

—  Et  moi,  monsieur,  je  ne  me  suis  jamais  battu,  répli- 
qua Ernauton,  car  l'occasion  ne  s'en  est  jamais  présentée  ; 
je  la  trouve  à  ma  guise,  venant  à  moi  quand  je  n'allais  pas 
à  elle,  et  je  la  saisis  aux  cheveux.  J'attends  votre  bon  plai- 
sir, monsieur. 

—  Tenez,  dit  Sainte-Malino  en  secouant  la  tête,  nous 
sommes  compatriotes,  nous  sommes  au  service  du  roi,  ne 
nous  querellons  plus,  je  vous  tiens  pour  un  brave  homme  ; 
je  vous  offrirais  môme  la  main,  si  cela  ne  m'était  pas  pres- 
que impossible.  Que  voulez-vous ,  je  me  montre  à  vous 
comme  je  suis,  ulcéré  jusqu'au  fond  du  cœur,  ce  n'est 
point  ma  faute.  Je  suis  envieux,  que  voulez-vous  que  j'y 
fas-'cî  la  nature  m'a  créé  dans  un  mauvais  jour.  Rlonsieur 
lie  Chalabre,  ou  monsieur  de  Montcrabeau,  ou  monsieur 
de  Pincorney  ne  m'eussent  point  mis  en  colère,  c'est  votre 
mérite  qui  cause  mon  chagrin  ;  consolez-vous-en,  puisque 
mon  cnvio  ne  peut  rien  contre  vous,  et  qu'à  mon  grand 
regret  Aolre  mérite  vous  reste.  Ainsi  nous  en  demeurons 
là,  n'est-ce  pas  monsieur?  je  souffrirais  trop,  eu  vérité, 
quand  vous  diriez  le  motif  de  notre  querelle. 

—  Notre  querelle,  personne  ne  la  saura,  monsieur. 

—  Personne  ? 

—  Non,  monsieur,  attendu  que  si  nous  nous  battons,  je 
vous  tuerai  ou  mo  ferai  tuer.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
font  peu  de  cas  de  la  vie  ;  au  contraire,  j'y  tiens  fort.  J'ai 
vingt-trois  ans  ;  un  beau  nom;  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
pauvre;  j'espère  en  moi  et  dans  l'avenir,  et  soyez  tran- 
quille, je  me  défendrai  comme  un  lion. 

—  Eh  bien!  moi,  tout  au  conlrairede  vous,  monsieur,  j'ai 
déjà  trente  ans  et  suis  assez  dégoûté  de  la  vie,  carjo  ne  crois 
ni  en  l'avenir  ni  en  moi  ;  mais  tout  dégolité  de  la  vie,  tout 
incrédule  au  bonheur  que  je  suis,  j'aimo  mieux  ne  pas  me 
battre  avec  vous. 

—  Alors,  vous  m'allcz  faire  des  excuses?  dit  Ernauton 

—  Non,  j'en  ai  assez  fait  et  assez  dit.  Si  vous  n'âtcs  pas 


content,  tant  mieux.  Alors  vous  cesserez  de  m'être  supé 
rieur. 

—  Je  vous  rappellerai,  monsieur,  que  l'on  ne  termine 
point  ainsi  une  querelle  sans  s'exposer  à  faire  rire,  quand 
on  est  Gascons  l'un  et  l'autre. 

—  Voilà  précisément  ce  que  j'attends,  dit  Sainte-Maline. 

—  Vous  attendez?... 

—  Un  rieur.  Oh  1  l'excellent  moment  que  celui-là  me  fera 
passer. 

—  Vous  refusez  donc  le  combat? 

—  Je  d(>sire  ne  pas  me  battre,  avec  vous,  s'entend. 

—  Apri:;s  m'a  voir  provoqué? 

—  J'en  conviens. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  si  la  patience  m'échappe  et  que 
jo  vous  charge  à  grands  coups  d'épée? 

Sainte-Maline  serra  convulsivement  les  poings. 

—  Alors,  dit-il,  tant  mieux,  je  jetterai  mon  épée  à  dix 
pas. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  car  on  ce  cas  je  ne  vous  frap- 
perai pas  de  la  pointe. 

—  Bien ,  car  alors  j'aurai  une  raison  de  vous  haïr,  et  je 
vous  haïrai  mortellement  ;  puis  vni  jour,  un  jour  de  fai- 
blesse de  votre  part,  je  vous  rattraperai  comme  vous  venez 
de  le  faire,  et  je  vous  tuerai  désespéré. 

Ernauton  remit  son  épée  au  fourreau. 

—  Vous  êtes  un  homme  étrange,  dit-il,  et  je  vous  plains 
du  plus  profond  de  mon  cœur. 

—  Vous  me  plaignez  ? 

—  Oui,  car  vous  devez  horriblement  souffrir. 

—  Horriblement. 

—  Vous  ne  devez  jamais  aimer? 

—  Jamais. 

—  Mais  vous  avez  des  passions,  au  moins? 

—  Une  seule. 

—  La  jalousie,  vous  me  l'avez  dit. 

—  Oui,  ce  qui  fait  que  je  les  ai  toutcsàun  degré  de  honte  et 
de  malheur  indicible  :  j'adore  une  femme  dès  qu'elle  aime 
un  autre  que  moi  ;  j'aimo  l'or  quand  c'est  une  autre  main 
qui  le  touche  ;  je  suis  orgueilleux  toujours  par  comparai- 
son ;  je  bois  pour  échauffer  en  moi  la  colère,  c'est-à-dire 
pour  la  rendre  aiguë  quand  elle  n'est  pas  chronique,  c'est- 
à-dire  pour  la  faire  éclater  et  brûler  comme  un  tonnerre. 
Oh  I  oui,  oui,  vous  l'avez  dit,  monsieur  de  Carmainges,  je 
suis  malheureux. 

—  Vous  n'avez  jamais  essayé  de  devenir  bon  î  demanda 
Ernauton. 

—  Jo  n'ai  pas  réussi. 

—  Qu'espérez-vous  ?  que  comptez-vous  fiiro  alors  ? 

—  Que  fait  la  plante  vénéneuse  ?  elle  a  des  fleiu's  comme 
les  autres,  et  certaines  gens  savent  on  tirer  une  utilité.  Que 
font  l'ours  et  l'oiseau  de  proie?  ils  mordent,  mais  certains 
éleveurs  savent  les  dressera  lâchasse;  voilà  ce  que  je  suis 
et  ce  que  je  serai  probablement  entre  les  mains  de  mon- 
sieur d'Epernon  et  de  monsieur  de  Loignac  jusqu'au  jour 
oîi  l'on  dira  :  Cette  plante  est  nuisible,  arrachons-la;  cette 
béte  est  enragée,  tuons-la. 

Ernauton  s'était  calmé  peu  à  peu.  Sainte-Maline  n'était 
plus  pour  lui  un  objet  de  colère,  mais  d'étude  ;  il  ressen- 
tait presque  de  la  pitié  pour  cet  homme  que  les  circons- 
tances avaient  entraîné  à  lui  faire  de  si  singuliers  aveux. 

—  Une  grande  fortune,  et  vous  pouvez  la  faire  ayant  do 
gi-andes  qualités,  vous  guérira,  dit-il  ;  développez-vous 
dans  le  sens  de  vos  instincts,  monsieur  de  Sainte-Maline, 
et  vous  réussirez  à  la  guerre  ou  dans  l'intrigue  ;  alors, 
pouvant  dominer,  vous  haïrez  moins. 

—  Si  haut  que  je  m'élève,  si  prolOndémont  que  jo  pren- 
ne racine,  il  y  aura  toujours  au-dessus  de  moi  des  fortunes 
supérieures  qui  me  blesseront  ;  au-dessous,  des  rires  sar- 
doniques  qui  me  déchireront  les  oreilles. 

—  Jo  vous  plains,  répéta  Ernauton. 
Et  ce  fut  tout. 

Ernauton  alla  à  son  cheval  qu'il  avait  attaché  à  un  ar- 
bre, et,  le  détachant,  il  se  remit  en  selle. 
Sainte-Maline  n'avait  pas  quitté  la  bride  du  sien. 
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Tous  dPUT  ropriroiil  In  roulo  do  Taris,  l'un  muni  cl  soin- 
bro  di'  ce  <iu'il  nvnil  ciitondii,  riuilro  de  ro  qu'il  nvail  dit. 
Tout  à  ciuipICriMuton  leiidil  la  main  ùSainU'-Maiinc. 

—  Vouloz-vous  i]iio  j'i'ssaio  do  vous  giu-rir ,  lui  d.t-ll, 
voyons  ? 

—  l'as  un  mot  do  plus,  monsieur,  dit  Sainto-Mnline; 
non,  iif>  tentez  pas  rein,  vous  y  (échoueriez.  Ilaïssez-moi, 
au  roiilraire,  et  ce  sera  le  moyen  que  je  vous  admire. 

—  1  ncoro  une  fois,  je  vous  plains,  monsieur,  dit  Kr- 
nnuton. 

Une  heure  ap^^s,  les  deux  cavaliers  rentraient  au  Louvro 
cl  se  dirijceaienl  vers  le  lojîis  desquaraiile-cinq. 
Le  roi  (^tail  sorti  cl  ne  devait  rentrer  (juc  lo  soir. 
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COMME.NT  M.  DE  LOIGXAC  FIT  UNE  ALLOCUTION  AUX 
QUARAKTE-CINQ. 


Chacun  des  deux  jeunes  gens  se  mil  a  la  foiiLMrc  do  son 
petit  logis  pour  guetter  le  retour  du  roi. 

Chacun  d'eux  s'y  établit  avec  des  idées  bien  dilïérenles. 

Saintc-Maline,  tout  à  sa  haine,  tout  à  sa  honte,  tout  à 
son  ambition,  lo  sourcil  Tioncé,  lo  crenr  ardent. 

Ernauton,  oublieux  déjà  de  ce  qui  s'était  passé  cl  préoc- 
cupé d'une  seule  cliose,  c'est-à-dire  de  ce  que  pouvait  être 
cette  femme  qu'il  avait  introduite  dans  Paris  sous  un  cos- 
tume do  page,  et  qu'il  venait  de  retrouver  dans  une  riche 
litifrc. 

Il  y  avait  là  ample  matière  à  réflexion  pour  un  cœur 
plus  disposé  aux  aventures  amoureuses  (ju'aux  calculs  de 
l'ambition. 

Aussi  Ernauton  s'ensevelit-il  peu  à  peu  dans  ses  rë- 
Cexions,  et  cela  si  profondément  que  ce  no  fut  qu'en  levant 
la  tétc  qu'il  s'aperçut  que  Sainte-Malinc  n'était  [lius  là. 

Un  éclair  lui  traversa  l'esprit.  Moins  préoccupé  (luc  lui, 
S-a  n'c-maline  avait  guetté  le  retour  du  roi  ;  le  roi  était 
rentré,  et  Saiute-Maline  était  chez  le  roi. 

Il  se  leva  vivement,  traversa  la  galerie  cl  arriva  chez  lo 
roi,  juste  au  momcut  où  Sahite-Malino  en  sortait. 

—  Tenez,  dit-il,  radieux,  à  Ernauton,  voici  ce  que  le  roi 
m'a  donné. 

El  il  lui  montra  une  chaîne  d'or. 

—  Je  vous  fais  mon  compliment,  monsieur,  dit  Ernau- 
ton, sans  que  sa  voix  trahît  la  moindre  émotion. 

Et  il.'cntra  à  son  tour  chez  le  roi. 

Sainte-Maline  s'attendait  à  quelque  manifestation  de  ja- 
lousie de  la  part  de  monsieur  de  Carmainges.  Il  demeura 
en  conséquence  tout  stupéfait  do  ce  calme ,  atteudaut  que 
Ernauton  sortit  à  son  tour. 

Ernauton  demeura  dix  minutes  à  peu  près  chez  Henri  : 
ces  dix  minutes  furent  des  siècles  pour  Sainte-Maline. 

Il  sortit  enfin  :  Sainte-Maline  était  à  la  môme  place  ;  d'un 
regard  rapide  il  enveloppa  son  compagnon ,  puis  son 
cœur  se  dilata.  Ernauton  ne  rapportait  rien,  rien  de  visi- 
ble du  moins. 

—  Et  à  vous ,  demanda  Sainte-Malinc  ,  poursuivant  sa 
pensée,  quelle  chose  le  roi  vous  a-l-il  donnée,  monsieur? 

—  Sa  main  à  baiser,  répondit  Ernauton. 
Sainte-Maline  froissa  sa  chaîne  entre  ses  mains,  de  ma- 
nière qu'il  en  brisa  un  anneau. 

Tous  deux  s'acheminèrent  en  silence  vers  le  logis. 

Au  moment  où  ils  entraient  dans  la  salle,  la  trompette 
retentissait  :  à  ce  signal  d'appel ,  les  quarante-cinq  sorti- 
rent chacun  de  son  logis,  comme  les  abeilles  de  leurs  al- 
véoles. 

Chacun  se  demandait  ce  qui  était  survenu  do  nouveau, 
tout  en  profitant  de  cet  instant  de  réunion  générale  pour 
admirer  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  personne 
elles  habits  de  ses  compagnons. 


1      La  plupart  nvnient  alllché  un  fiTai«l  luxe,  do  mauvais 
goût  peut-(Mre,  mais  cpii  compensait  l'i-légnnre  par  l'éclnt, 

D'ailleurs  ils  avaient  ci'  (|u'a\ait  chcrclH'  d'Eiicrnoii, 
assez  adroit  politii|ue  s'il  était  mauvais  soldai  :  li's  uns  la 
jeunesse  ,  les  autres  la  vigueur,  d'autres  l'expérience,  cl 
cela  rectiliait  chez  tous  au  moins  une  imperferlion. 

l'n  somme  ,  ils  ressemblaient  à  un  corps  d'olllriers  en 

habits  i|c>  ville ,  la  tournure  militaire  étant ,  h  très  peu 

d'exception  près,  celle  qu'ils  avaient  le  plus  .imbitionnée. 

I      Ainsi  de  longues  épées,  des  éperons  sonnnns,  des  mous- 

i  taches  aux  ambitieux  crochets,  des  bottes  et  des  gants  de 

I  daim  ou  de  hullle  ;  le  tout  bien  doré,  bien  |)ommndé  ou 

bien  enrubanni' ,  yjoKr  paraisd-c,  cumme  on   disait  alors, 

voilà  la  tenue  d'instinct  adoplé'e  par  le  plus  grand  noinlire. 

Les  plus  discrets  se  reconnaissaient  aux  couleurs  som- 
bres ;  les  plus  avares,  aux  draps  solides;  les  fringans,  aux 
dentelles  cl  aux  satins  roses  ou  blancs. 

Perducas  de  Pincorney  avait  trouvé,  chez  quelque  juif, 
une  chaîne  de  cuivre  doré,  grosse  comme  une  chaîne  de 
prison. 

Pertinax  do  Jlontcrabeau  n'était  que  faveurs  et  brode- 
ries ;  il  avait  acheti'  son  costume  d'un  marchand  de  la  rue 
des  Ilaudriettes,  lequel  avait  recueilli  un  gentilhomme 
blessé  par  des  voleurs.  Le  gentilhomme  avait  l'ait  venir  un 
nuire  vêtement  de  chez  hii,  et,  reconnaissant  de  l'ho-^ijita- 
litc  reçue,  il  avait  laissé  au  marchand  son  babil,  quelque 
peu  souillé  de  fange  et  de  sang  ;  mais  le  marchand  avait 
fait  détarher  l'haliif,  (pii  ('tait  demeuré  fort  présentible  : 
restaient  bien  deux  trous,  tiares  de  deux  coups  de  poi- 
gnard ;  mais  Pertinax  avait  fait  broder  d'or  ces  deux  en- 
droits, ce  qui  remplaçait  un  défaut  par  un  ornement. 

Eustache  de  Miradoux  ne  brillait  pas;  il  lui  avait  fallu 
habiller  Lardille,  Militer  et  les  deux  enfans.  l.ardillo  avait 
choisi  un  costume  aus^i  riche  que  les  lois  somntuaires  per- 
mettaient aux  femmes  de  le  portera  cette  époque  ;  Jlililor 
s'était  couvert  do  velours  et  de  damas,  s'était  orne  d'une 
chaîne  d'argent,  d'un  to<iuet  à  plumes  et  do  bas  brodés  ; 
de  sorte  qu'il  n'était  plus  resté  au  pauvre  Eustache  qu'une 
somme  à  peine  suffisante  pour  n'être  pas  di'guenilli'. 

Monsieur  de  Chalabre  avait  conservé  son  pourpoint  gris 
de  fer,  qu'un  tailleur  avait  rafraîchi  et  doublé  à  neuf: 
quelques  bandes  de  velours  habilement  semées  çà  et  là 
donnaient  un  relief  nouveau  à  ce  vêtement  inusable.  Mon- 
sieur de  Chalabre  pri'leiidait  qu'il  n'avait  pas  demandé 
mieux  que  de  changer  do  pourpoint  ;  mais  que,  malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  il  lui  avait  été  impossible 
de  trouver  un  drap  mieux  fait  et  plus  avantageux. 

Du  reste,  il  avait  fait  la  di'[)en=e  d'un  haut-de-chausses 
ponceau,  de  bottes,  manteau  et  chapeau;  le  tout  harmo- 
nieux à  l'œil,  comme  cela  arrive  toujours  dans  le  vêtement 
de  l'avare. 

Quant  à  ses  armes,  elles  étaient  irréprochables;  ^ieil 
homme  de  guerre,  il  avait  su  trouver  une  excellente  épée 
espagnole ,  une  dague  du  bon  faiseur  et  un  hausse-col 
parftiit. 

C'était  encore  une  économie  de  cols  gaudronnés  cl  de 
fraises. 

Ces  messieurs  s'admiraient  donc  réciproquement  quand 
monsieur  de  Loignac  entra,  le  sourcil  froncé'.  Il  fit  former 
le  cercle  et  se  plaça  au  milieu  de  ce  cercle,  avec  une  con- 
tenance qui  n'annonçait  rien  d'agréable. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  yeux  se  Axèrent  sur  le 
chef. 

—  Messieurs,  demanda-t-il,  êtes-vous  tous  ici? 

—  Tous,  répondirent  quarante-cinq  voix,  avec  un  en- 
semble plein  de  promesses  pour  les  manœuNTcs  avenir. 

—  Messieurs,  continua  Loignac,  vous  avez  été  mandés 
ici  pour  servir  de  garde  porticulière  au  roi  ;  c'est  un  litro 
honorable  mais  qui  engage  beaucoup. 

Loignac  fit  une  pause  qui  fut  occupée  par  un  doux  mur- 
mure de  satisfaction. 

—  Cependant  plusieurs  d'entre  vous  me  paraissent  n'a- 
voir point  parfaitement  compris  leurs  devoirs  ;  je  vais  les 
leur  rappeler. 


CEUVI\l':S  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


Chacun  tondit  l'oreille  :  il  était  évident  que  l'on  était 
ardent  à  connaître  ses  devoirs,  sinon  empressé  à  les  accom- 
plir. 

—  11  no  faudrait  pas  vous  figurer,  messieurs,  que  le  roi 
vous  enrégimente  et  vous  paie  pour  aijir  en  étourneaux, 
et  distribuer  qh  et  là,  à  votre  caprice,  des  coups  de  bec  et 
des  coups  d'ongle  ;  la  discipline  est  d'urgence,  quoiqu'elle 
demeure  secrète,  et  vous  <^tcsuno  réunion  do  gentilsliom- 
mes,  lesquels  doivent  ôtrc  les  premiers  obéissans  et  les  pre- 
miers dévoués  du  royaume. 

L'assemblée  no  souillait  pas  ;  en  effet,  il  était  facile  de 
comprendre,  à  la  solennité  de  ce  début,  que  la  suite  serait 
grave. 

—  A  partir  d'aujourd'hui  vous  vivez  dans  l'intimité  du 
Louvre,  c'est-à-dire  dans  le  laboratoire  môme  du  gouver- 
nement :  si  vous  n'assistez  pas  à  toutes  les  délibération^, 
souvent  vous  serez  choisis  pour  en  exi-cutcr  la  teneur  ; 
vous  êtes  donc  dans  le  cas  de  ces  officiers  qui  portent  en 
eux,  non  seulement  la  responsabilité  d'un  secret,  mais  en- 
core la  puissance  du  pouvoir  exécutant. 

Un  second  murmure  de  satisfaction  courut  dans  les  rangs 
des  Gascons  :  on  voyait  les  têtes  se  redresser  comme  si 
l'orgueil  eût  grandi  ces  hommes  de  [ilusieurs  pouces. 

—  Supposez  maintenant,  continua  Loignac,  qu'un  de  ces 
officiers  sur  lequel  repose  parfois  la  sûrct(!  de  l'Etat  ou  la 
tranquillité  de  la  couronne,  supposez, dis-je,  qu'un  officier 
trahisse  le  secret  des  conseils,  ou  qu'un  soldat  chargé  d'une 
consigne  ne  l'exécute  pas,  il  y  va  de  la  mort  ;  vous  savez 
cela  ? 

—  Sans  doute,  répondirent  plusieurs  voix. 

—  Eh  bien,  messieurs,  poursuivit  Loignac  avec  un  ac- 
cent terrible,  ici  même,  aujourd'hui, on  a  trahi  un  conseil 
du  roi.  et  rendu  impossible  peut-être  une  mesure  que  Sa 
Majesté  voulait  prendre. 

La  terreur  commença  de  remplacer  l'orgueil  et  l'admi- 
ration ;  les  quarante-cinq  se  regardèrent  les  uns  les  autres 
(ivec  défiance  et  inquiétude. 

—  Deux  de  vous,  messieurs,  ont  été  surpris  en  pleine 
rue,  caquetant  comme  deux  vieilles  femmes,  et  jetant  au 
brou  llard  des  paroles  si  graves  que  chacune  d'elles  main- 
tenant peut  aller  frapper  un  homme  et  le  tuer. 

Sainte-Maline  s'avança  aussitôt  versmonsieur  de  Loignac 
et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  crois  avoir  l'honneur  de  vous  parler  ici 
au  nom  de  mes  camarades  :  il  importe  que  vous  ne  laissiez 
point  planer  plus  longtemps  le  soupçon  sur  tous  les  servi- 
teurs du  roi  ;  parlez  vite,  s'il  vous  plaît  ;  que  nous  sa- 
chions à  quoi  nous  en  tenir,  et  que  les  bons  ne  soient  point 
confondus  avec  les  mauvais. 

—  Ceci  est  facile,  répondit  Loignac. 
L'attention  redoubla. 

—  Le  roi  a  reçu  avis  aujourd'Iiui  qu'un  do  ses  ennemis, 
un  de  ceux  précisément  que  vous  êtes  appelés  à  com- 
battre, arrivait  à  Paris  pour  le  braver  ou  conspirer  contre 
lui. 

Le  nom  de  cet  ennemi  a  été  prononcé  secrètement, 
mais  entendu  d"uno  sentinelle,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qu'on  eilt  dil  regarder  comme  une  muraille,  et  qui,  comme 
elle,  eût  dil  être  sourd,  nniet  et  inébranlable  ;  cependant, 
ce  même  homme,  tantcM,  en  pleine  rue,  a  été  répéter  le 
nom  de  cet  ennemi  du  roi  avec  des  fanfaronnades  et  des 
éclats  qui  ont  attiré  l'attention  des  pas^ans  et  soulevé  une 
sorte  d'émotion  :  jele  sais,  moi,  (|ui  suivais  le  même  che- 
min que  cet  homme,  et  qui  ai  tout  entemlu  de  mes  orei 
es  ;  moi  qui  lui  ai  posé  la  main  sur  l'c-paule  pour  l'empê- 
cher de  continuer;  car,  au  train  dont  il  allait,  il  eût,  avec 
quelques  paroles  de  plus,  compromis  tant  d'intérêts  sacrés 
que  j'eusse  été  forcé  de  le  poignarder  sur  la  place,  si  à 
mon  premier  avertissement  il  ne  fût  demeuré  muet. 

On  vit  en  ce  moment  Pertinax  de  Montcrabeau  etPerilu- 
cas  de  Pintorney  pâlir  et  se  renverser  presque  délaillans 
l'un  sur  l'autre. 

Montcrabeau,  tout  en  chancelant,  essaya  de  balbutier  OMcl- 
qucs  excuses. 


Aussitôt  que,  par  leur  trouble,  les  deux  coupables  se 
furent  dénoncés,  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  eux. 

—  Rien  ne  peut  vous  justifier,  monsieur,  dit  Loignac  à 
Montcrabeau;  si  vous  étiez  ivre,  vous  devez  être  puni  d'a- 
voir bu  ;  si  vous  n'étiez  que  vantard  et  orgueilleux,  vous 
devez  être  puni  encore. 

11  se  fit  un  silence  terrible.  Monsieur  de  Loignac  avait, 
on  se  le  rappelle,  en  commençant,  annoncé  une  sévérité 
qui  promettait  de  sinistres  résultats. 

—  En'conséquencc,  continua  Loignac,  monsieur  de  Mont- 
crabeau et  vous  aussi,  monsieur  de  Pincorney,  vous  serez 
punis. 

—  Pardon,  monsieur,  répondit  Pertinax  ;  mais  nous  ar- 
rivons de  province,  nous  sommes  nouveaux  à  la  cour,  et 
nous  ignorons  l'art  de  vivre  dans  la  politique. 

—  Il  ne  fallait  pas  accepter  cet  honneur  d'être  au  service 
do  Sa  Majesté,  sans  peser  les  charges  de  ce  service. 

—  Nous  serons  à  l'avenir  muets  comme  des  sépulcres, 
nous  vous  le  jurons. 

—  Tout  cela  est  bon,  messieurs  ;  mais  réparerez-vous 
demain  le  mal  que  vous  avez  fait  aujourd'hui  ? 

—  Nous  tâcherons. 

—  Impossible,  je  vous  dis,  impossible  ! 

—  Alors  pour  cette  fois,  monsieur,  pardonnez-nous. 

—  Vous  vivez,  reprit  Loignac  sans  répondre  directe- 
ment à  la  prière  des  deux  coupables,  dans  une  apparente 
licence  que  je  veux  réprimer,  moi,  par  une  stricte  disci- 
pline :  entendez-vous  bien  cela,  messieurs?  Ceux  qui  trou- 
veront la  condition  dure  la  quitteront  ;  je  ne  suis  pas  em- 
barrassé de  volontaires  qui  les  remplaceront. 

Nul  ne  répondit  ;  mais  beaucoup  de  froids  se  plissèrent. 

—  En  conséquence,  messieurs,  reprit  Loignac,  il  est  bon 
que  vous  soyez  prévenus  de  cela  :  la  justice  se  fera  parmi 
nous  secrètement,  expéditivoment,  sans  écritures,  sans  pro- 
cès ;  les  trailrcs  seront  punis  de  mort,  et  sur-le-champ.  Il 
y  a  toutes  sortes  de  [irétextes  à  cela,  et  personne  n'aura 
rien  à  y  voir.  Supposons,  par  exemple,  que  monsieur  de 
Montcrabeau  et  monsieur  de  Pincorney,  au  lieu  de  causer 
amicalement  dans  la  rue  de  choses  qu'ils  eussent  dû  ou- 
blier, eussent  eu  une  dispute  à  propos  de  choses  dont  ils 
avaient  le  droit  de  se  souvenir  ;  eh  bien!  cette  dispute  ne 
peut-elle  pas  amener  un  duel  entre  monsieur  de  Pincor- 
ney et  monsieur  de  Montcrabeau  ?  Dans  un  duel  il  arrive 
parfois  qu'on  se  fend  en  même  temps  et  que  l'on  s'enferre 
en  se  fendant  ;  le  lendemain  de  cette  dispute,  on  trouve  ces 
deux  messieurs  morts  au  Pré-aux-Clercs,  comme  on  a  trouvé 
messieurs  de  Quélus,  de  Schomberg  et  de  Maugiron  morts 
aux  Tournelles  :  la  chose  a  le  retentissement  qu'un  duel 
doit  avoir,  et  voilà  tout. 

Je  ferai  donc  tuer,  vous  entendez  bien  cela,  n'est-ce  pas, 
messieurs  ?  je  ferai  donc  tuer  en  duel  ou  autrement  qui- 
conque aura  trahi  le  secret  du  roi. 

Montcrabeau  défaillit  tout  à  fait  et  s'appuya  sur  son  com- 
pagnon dont  la  pâleur  devenait  de  plus  en  plus  livide,  et 
dont  les  dents  étaient  serrées  à  se  rompre. 

—  J'aurai,  reprit  Loignac,  pour  les  fautes  moins  graves, 
do  moins  graves  punitions,  la  prison,  par  exemple,  et  j'en 
userai  lorsqu'elle  punira  plus  sévèrement  le  coupable 
qu'elle  ne  privera  le  roi. 

Aujourd'hui  je  fais  grâce  de  la  vie  à  monsieur  de  Mont- 
crabeau «lui  a  parlé,  et  à  monsieur  de  Pincorney  qui  a 
'écouté  ;  je  leur  pardonne,  dis-je,  parce  qu'ils  ont  pu  se 
tromper  et  ([u'ils  ignoraient;  je  ne  les  punis  point  do  la 
prison,  parce  (|uc  je  puis  avoir  besoin  d'eux  ce  soir  ou  do- 
main :  je  leur  garde  en  conséquence  la  troisième  peine, 
que  je  veux  employer  contre  les  délinquans,  l'amende. 

A  ce  mot  amende,  la  figure  do  monsieur  de  Chalabre 
s'allongea  comme  un  museau  do  fouine. 

—  Vous  avez  reçu  mille  livres,  messieurs,  vous  en  ren- 
drez cent;  et  cet  argent  sera  employé  par  moi  à  récom- 
penser, selon  leurs  mérites,  ceux  à  qui  je  n'aurai  rien  h 
reprocher. 

—  Cent  livres  !  murmura  Pincorney  ;    mais ,  cap  do 
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biousljo  no  les  ni  plus,jo  les  ai  employées  h  mes  équi-  ; 
pages. 

—  Vous  vendrez  voire  rlultiie,  dit  Loigii.ir. 

—  Je  veux  bien  rabniidonner  au  service  du  roi,  répondit 
Pincorney.  [ 

—  Non  pas,  monsieur  ;  le  roi  n'acliMo  point  les  efl'ets  do 
ses  sujets  pour  payer  leurs  amendes  ;  vendez  vous-niOmo 
et  payez  vous-mfme.  J'avais  un  mot  à  ajouter,  continua  ' 
Loignac. 

J'ai  remarqué  divers  pcrmes  d'irritation  entre  divers 
memlires  do  celte  compagnie  :  chaque  l'ois  (pi'un  diffi-reiid 
s'él^vera,jo  veux  qu'on  mêle  souinetle,  et  seul  j'aunii  le 
droit  de  juger  dt^  la  gravité  de  ce  dillV-rend  et  d'ordonner 
le  combat,  si  je  trouve  qiui  le  combat  soit  nécessaire.  On 
se  tue  beaucoup  en  duel  do  nos  jours,  c'i^sl  la  mode  ;  et  jo 
ne  me  sourie  pas  que,  pour  suivre  la  mode,  ma  roinpagnio 
se  trouve  incessanunent  dégarnie  et  insuflisaiile.  l.e  pre- 
mier combat,  la  premi('^re  provocation  (pii  aura  lieu  sans 
mou  aveu,  sera  puni  d'uiio  rigoureu'^e  prison,  d'une 
a  mende  trèslbrle,  ouménie  d'une  peine  plus  sév^re  encore,  ' 
si  le  cas  amenait  un  grave  dommage  pour  le  service.  ' 

Que  ceux  qui  peuvent  s'apiiliquer  ces  dispositions,  so  les 
appliquent;  allez,  messieurs.  j 

\  propo*,  quinze  d'entre  vous  se  tiendront  co  soir  au  i 
pied  de  l'escalier  de  Sa  Majesté  quand  elle  recevra,  et,  au  \ 
premier  signe,  se  dissémineront,  si  besoin  est,  dans  les  an- 
tichambres ;  quinze  se  tiendront  en  deliors,  sans  mission 
ostensible,  et  se  mêlant  à  la  suite  des  gens  qui  viendront 
au  Louvre  ;  quinze  autres  enfin  demeureront  au  logis. 

—  Monsieur,  dit  Saintc-Malinc  en  s'approcbant,  permet- 
tez-moi, non  pas  de  donner  un  avis,  Dieu  m'en  garde  I 
mais  de  demander  un  éclaircissement;  toute  bonne  troupe 
a  besoin  d'être  bien  conmiandée  :  comment  agirons-nous 
avec  ensemble  si  nous  n'avons  pas  de  chef  ? 

—  Et  moi,  que  suis-je  donc?  demanda  Loignac.  | 

—  Monsieur,  vous  êtes  notre  général,  vous.  i 

—  Non  pas  moi,  monsieur,  vous  vous  trompez,  mais 
monsieur  le  due  d'Épernon.  | 

—  Vous  êtes  donc  notre  brigadier  ?  en  ce  cas  ce  n'est  j 
point  assez,  monsieur,  et  il  nous  faudrait  un  officier  par  1 
escouade  de  quinze.  I 

—  I7est  juste,  répondit  Loignac,  et  je  ne  puis  chaque  jour 
me  diviser  en  trois;  et  cependant  jo  ne  veux  entre  vous 
d'autre  supériorité  que  celle  du  mérite. 

—  Oh  I  quant  à  celle-là,  monsieur,  dussiez-vous  la  nier, 
elle  se  fera  bien  jour  toute  seule,  et  à  l'œuvTC  vous  con-  1 
naîtrez  des  diflérences,  si  dans  l'ensemble  il  n'en  est  pas. 

—  J'instituerai  donc  des  chefs  volans,  dit  Loignac  apr&s 
avoir  rêvé  un  instant  aux  paroles  de  Sainte-Maline  ;  avec 
le  mot  d'ordre  je  donnerai  le  nom  du  chef  :  par  ce  moyen, 
chacun  à  son  tour  saura  obéir  et  commander  ;  mais  je  ne 
connais  encore  les  capacités  de  personne  :  il  faut  que  ces 
capacités  se  développent  pour  fixer  mon  choix.  Je  regar- 
derai et  je  jugerai.  j 

Sainte-Maline  s'inclina  et  rentra  dans  les  rangs.  j 

—  Or,  vous  entendez,  reprit  Loignac,  je  vous  ai  divisés 
par  escouades  de  quinze  ;  vous  connaissez  vos  numéros  : 
la  première  à  l'e.-calier,  la  seconde  dans  la  cour,  la  troi- 
sième au  logis;  celte  dernière,  dcmi-vôlueet  l'épée  au  che- 
vet, c'est-à-dire  prête  à  marcher  au  premier  signal.  Main-  j 
tenant,  allez,  messieurs.  | 

Monsieur  de  Montcrabcau  et  monsieur  de  Pincorney,  à  j 
liemain  le  paiement  de  votre  amende  ;  jo  suis  trésorier. 
Allez.  j 

Tous  sortirent  :  Ernauton  de  Carmainges  resta  seul. 

—  Vous  désirez  quelque  chose,  monsieur  ?  demanda  ' 
Loignac.  : 

—  Oui,  mon>ieur,  dit  Ernaulon  m  s'inclinànl  ;  il  me 
semble  que  vous  avez  oublié  de  [iréciscr  ce  que  nous  au-  . 
rons  à  faire.  Être  au  service  du  roi  est  un  glorieux  mot 
sans  doute,  mais  j'eusse  bien  désiré  savoir  ju<qu'où  en- 
traîne ce  service.  i 

—  Cela,  monsieur,  répliqua  Loignac,  constiluo  une  qucs-  i 
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tion  délicate  et  à  laquelle  jo  no  saurai  catégoriquomcDt 
ré|)oniire. 

—  Oserai-je  vous  demander  pourquoi,  monsieur 
Taules  ces  paroles  étaient  a<lressées  h  monsieur  do  Loi- 
gnac avec  une  si  exquise  politesse  que,  contre  son  habi- 
tude, monsieur  de  Loignac  cherchait  en  vain  une  réponse 
sévère. 

—  Parce  que  moi-même  j'ignore  souvent  le  matin  ce  quo 
J'aurai  b  faire  le  soir. 

—  Monsieur,  dit  Carmainges,  vous  êtes  si  haut  placé, 
relativement  à  nous,  quo  vous  devez  savoir  beaucoup  do 
choses  que  nous  ignorons. 

—  Faites  comnKî  j'ai  fait,  monsieur  de  Carmainges  ;  ap- 
prenez ces  choses  sans  qu'on  vous  les  dise  :  jo  no  vous  en 
empêche  point. 

—  J'en  appelle  à  vos  lumières,  monsieur,  dit  Ernauton, 
parce  qii'arrivé  h  la  cour  sans  amitié  ni  liaine,  et  n'iUant 
guidé  par  numne  passion,  je  puis,  sans  valoir  mieux,  vous 
être  repend.iiil  plus  utile  qu'un  autre. 

—  Vous  n'avez  ni  amitiés  ni  haines  î 

—  Non,  monsieur. 

—  Vous  aimez  le  roi  cependant,  à  co  quejc  suppose,  du 
moins? 

—  Je  le  dois  cl  je  le  veux,  monsieur  de  Loignac,  comme 
serviteur,  comme  sujet  et  comme  gentilhomme. 

—  Eh  bien,  c'est  un  des  points  cardinaux  sur  lesquels 
vous  devez  vous  régler  ;  si  vous  êtes  un  habile  homme,  il 
doit  vous  servir  à  trouver  celui  (pii  est  à  l'opposite. 

—  Très  bien,  monsieur,  r(''pliiiua  Ernauton  en  s'inclinant, 
et  me  voilà  fixé  ;  reste  un  point  cependant  qui  m'inquiète 
fort. 

—  Lequel,  monsieur? 

—  L'obéissance  passive. 

—  C'est  l.i  iircmière  condition. 

—  J'ai  parl'ailenu'ul  entendu,  monsieur.  L'obéissance 
passive  est  quelquefois  difficile  pour  des  gens  délicats  sur 
l'honneur. 

—  Cela  ne  me  regarde  point,  monsieur  de  Carmainges, 
dit  Loignac. 

—  Cependant,  monsieur,  lorsqu'un  ordre  vous  déplattî 

—  Je  lis  la  signature  de  monsieur  d'EDernon,  et  cela  me 
console. 

—  Et  monsieur  d'Epernon? 

—  Monsieur  d'i'pernon  lit  la  signature  de  Sa  Majesté,  et 
se  console  comme  moi. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  Ernauton,  et  je  suis 
votre  humble  serviteur. 

Ernauton  fit  un  pas  pour  se  retirer  ;  ce  ftit  Loignac  qui 
le  retint. 

—  Vous  venez  cependant  d'éveiller  en  moi  certaines 
idées,  fit-il,  et  je  vous  dirai  à  vous  des  choses  que  je  ne 
dirais  point  à  d'autres,  parce  que  ces  autres-là  n'ont  eu  ni 
le  courage  ni  la  convenance  de  me  parler  comme  vous. 

Ernauton  s'inclina. 

—  Monsieur,  dit  Loignac  en  se  rapprochant  du  jeune 
homme,  peut-être  viendra-t-il  ce  soir  quelqu'un  de  grand: 
ne  le  perdez  pas  de  vue,  et  suivez-le  partout  où  il  ira  en 
sortant  du  Louvre. 

—  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  mais  il  ni(! 
semble  que  c'est  espionner,  cela  ? 

—  Espionner  !  croyez-vous?  fit  froidement  Loignac;  c'est 
possible,  mais  tenez... 

Il  tira  de  son  pourpoint  un  papier  qu'il  tendit  à  Car- 
mainges ;  celui-ci  le  déploya  et  lut  : 

«  Faites  suivre  ce  soir  monsieur  de  Mayenne,  s'il  osait 
»  par  hasard  se  présenter  au  Louvre.  » 

—  Signé  ?  demanda  Loignac. 

—  Sign<'  d'Epernon,  lut  Carmainges. 

—  Eh  bien  1  monsieur? 

—  C'est  juste,  répliqua  Ernauton  en  saluant  profondé* 
meni,  je  suivrai  monsieur  de  Mayenne. 

Et  il  se  retira. 
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xxxn. 

t'ESSIEUnS  LES  nOl'UGEOIS  DE  PARIS. 


Monsieur  do  Mayenne,  dont  on  s'occupnit  tant  au  Lou- 
vre, et  qui  s'en  doutait  si  peu,  partit  de  l'iiùtel  do  Ginso 
par  une  porte  de  di^rrière,  et  tout  botté,  à  clieval,  comme 
s"il  arrivait  sciilciiienl  de  voyage,  il  se  rendit  au  Louvre, 
avec  trois  gentiislionimes. 

Monsieur  d'l^pcrnon,  averti  de  sa  venue,  fit  annoncer  la 
visite  au  roi. 

Monsieur  do  Loignac,  prévenu  de  son  côté,  avait  fait 
donner  un  second  avis  aux  quarante-cinq  :  quinze  se  te- 
naient donc,  comme  il  était  convenu,  dans  les  anticham- 
bres ;  quinze  dans  la  cour  et  quatorze  au  logis. 

Nous  disons  quatorze,  parce  qu'Ernauton  ayant,  comme 
on  le  sait,  reçu  une  mission  particulière,  ne  se  trouvait 
point  parmi  ses  compagnons. 

Mais  comme  la  suite  do  monsieur  do  Mayenne  n'était  de 
nature  .\  inspirer  aucune  crainte,  la  seconde  compagnie 
reçut  l'autorisation  de  rentrer  à  la  caserne. 

Monsieur  de  Mayenne,  introduit  près  de  Sa  Majesté,  lui 
fit  avec  respcc  une  visite  que  le  roi  accueillit  avec  affec- 
tion. 

—  Eli  bien  I  mon  cousin,  lui  demanda  le  roi,  vous  voilà 
donc  venu  visiter  Paris? 

—  Oui,  sire,  dit  Mayenne;  j'ai  cru  devoir  venir,  au  nom 
de  mes  frères  et  au  mien,  rappeler  à  Votre  Majesté  qu'elle 
n'a  pas  de  plus  fidèles  sujets  que  nous. 

—  Par  la  mordieul  dit  Henri,  la  chose  est  si  connue, 
qu'à  part  le  plaisir  que  vous  savez  me  faire  en  me  visitant, 
vous  pouviez,  en  vérité,  vous  épargner  ce  petit  voyage. 

Il  faut  bien  certainement  qu'il  y  ait  eu  une  autre  cause. 

—  Sire,  j'ai  craint  que  votre  bienveillance  pour  la  mai- 
son de  Guise  ne  fût  altérée  par  les  bruits  singuliers  que  nos 
ennemis  font  circuler  depuis  quelque  temps. 

—  Quels  bruits?  demanda  le  roi  avec  celte  bonhomie 
qui  le  rendait  si  dangereux  aux  plus  intimes. 

—  Comment!  demanda  Mayenne  un  peu  déconcerté, 
Votre  Majesté  n'aurait  rien  ouï  dire  qui  nous  fût  défavo- 
rable? 

—  Mon  cousin,  dit  le  roi,  sachez,  une  fois  pour  toutes, 
que  je  ne  souflrirais  pas  qu'on  dît  ici  du  mal  de  messieurs 
de  Guiso  ;  et  comme  on  sait  cela  mieux  que  vous  ne  pa- 
raissez le  savoir,  on  n'en  dit  pas,  duc. 

—  Alors,  sire,  dit  Mayenne,  je  ne  regretterai  pas  d'être 
venu,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  mon  roi  et  de  le 
trouver  en  pareilles  dispositions;  seulement,  j'avouerai 
que  ma  précipitation  aura  été  inutile. 

—  Oh  1  duc,  Paris  est  une  bonne  ville  d'où  Ton  a  toujours 
quelque  service  à  tirer,  fit  le  roi. 

—  Oui,  sire,  mais  nous  avons  nos  affaires  à  Soissons. 

—  Lesquelles,  duc? 

—  Celles  de  Votre  Majesté,  sire. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  aiayenne  :  continuez  donc  à  les 
lairc  comme  vous  avez  commencé;  ji;  sais  apitrécier  cl  re- 
connaître comme  il  faut  la  conduite  de  mes  serviteurs. 

Le  duc  se  retira  en  souriant. 

Le  roi  rentra  dins  sa  chambre  en  se  frottant  les  mains. 

Loignac  fit  un  signe  à  Ernauton  qui  dit  un  mot  à  son  va- 
let et  se  mit  ;i  suivre  les  quatre  cavaliers. 

Le  valet  courut  à  l'écurie,  et  Ernauton  suività  pied. 

Il  n'y  avait  pas  de  danger  de  perdre  monsieur  de  Mayen- 
ne ;  l'indiscrétion  de  Perducas  de  Pincorney  avait  fait  con- 
naître l'arrivée  à  Paris  d'un  prince  de  la  maison  de  Guise. 
A  cette  nouvelle,  les  bons  ligueurs  avaient  commencé  à 
sortir  de  leurs  maisons  et  à  éventer  sa  trace. 

May&nne  n'était  pas  difficile  à  reconnaître  à  ses  larges 
épaules,  h  sa  Inillo  arrondie  et  à  sa  barbe  en  écuelle, 
comme  dit  l'ICtoilc. 


On  l'avait  donc  suivi  jusqu'aux  portes  du  Louvre,  et,  là, 
les  mômes  compagnons  rnllendiiient  pour  le  reprendre  à 
sa  sortie  et  l'accompagner  jusqu'aux  portes  de  son  hôtel. 

En  vain  MajTioville  écartait  les  plus  zélés  on  leur  disant: 

—  l'as  tant  de  feu,  mes  amis,  pas  tant  de  feu;  vrai  Dieul 
vous  allez  nous  cnmpromeltrc. 

Le  duc  n'en  avait  [las  moins  une  escorte  de  deux  ou  trois 
cents  hommes  lorsqu'il  arriva  à  l'hôtel  Saint-Denis  où  il 
avait  élu  domicile. 

Ce  fut  une  grande  facilité  donnée  à  Ernauton  de  suivre 
le  duc,  sans  6tre  remarqué. 

Au  moment  où  le  duc  rentrait  et  où  il  se  retournait  pour 
saluer,  dans  un  des  gentilshommes  qui  saluaient  en  même 
temps  que  lui,  il  crut  reconnaître  le  cavalier  qui  accompa- 
gnait ou  qu'accompagnait  le  page  qu'il  avait  fait  entrer  par 
la  porte  Saint-Antoine,  et  qui  avait  montré  une  si  étrange 
curiosité  à  l'endroit  du  supplice  de  Salcède. 

Presque  au  même  instant,  et  comme  Mayenne  venait  de 
disparaître,  une  litière  fendit  la  foule.  Mayncville  alla  au 
devant  d'elle:  un  des  rideaux  s'écarta,  cl,  grûco  à  un 
rayon  de  lune,  Ernauton  crut  reconnaître  et  son  page  et 
la  dame  de  la  porte  Saint-Antoine. 

Maynevillc  et  la  dame  échangèrent  quelques  mots ,  la 
litière  disparut  sous  le  porche  do  l'hôtel  ;  Mayneville  suivit 
la  litière,  cl  la  porto  se  referma. 

Un  instant  après,  Mayneville  parut  sur  le  balcon,  remer- 
cia au  nom  du  duc  les  Parisiens,  et,  comme  il  se  faisait 
tard,  il  les  invita  à  rentrer  chez  eux,  afin  que  la  malveil- 
lance ne  pût  tirer  aucun  parti  de  leur  rassemblement. 

Tout  le  monde  s'éloigna  sur  cette  invitation,  à  l'excep- 
tion de  dix  hommes  qui  étaient  entrés  à  la  suite  du  duc. 

Ernauton  s'éloigna  comme  les  auires,  ou  plutôt,  tandis 
que  les  antres  s'éloignaient,  fit  semblant  de  s'éloigner. 

Les  dix  élus  qui  étaient  restés,  à  l'exclusion  de  tous  au- 
tres, étaient  les  députés  de  la  Ligne,  envoyés  à  monsieur 
de  Mayenne  pour  le  remercier  d'être  venu,  mais  en  même 
temps  pour  le  conjurer  de  décider  son  frère  à  venir. 

En  effet,  ces  dignes  bourgeois  que  nous  avons  déjà  en- 
trevus pendant  la  soirée  aux  cuirasses ,  ces  dignes  bour- 
geois, qui  ne  manquaient  pas  d'imagination,  avaient  com- 
biné, dans  leurs  réunions  préparatoires,  une  foule  de  plans 
auxquels  il  ne  manquait  que  la  sanction  et  l'appui  d'un 
chef  sur  lequel  on  pût  compter. 

Bussy-Lederc  venait  annoncer  qu'il  avait  exercé  trois 
couvens  au  maniement  des  armes ,  et  enrégimenté  cinij 
cents  bourgeois,  c'est-à-dire  mis  en  disponibilité  un  effectif 
de  mille  hommes. 

Lachapelle-Marteau  avait  pratiqué  les  magistrats,  les 
clercs  et  tout  le  peuple^du  palais.  Il  pouvait  offrir  à  la  fois 
le  conseil  et  l'action  ;  représenter  le  conseil  par  deux  cents 
robes  noires,  l'action  par  deux  cents  hoquetons. 

Brigard  avait  les  marchands  de  la  rue  des  Lombards,  des 
piliers  des  halles  et  de  la  rue  Saint-Denis. 

Crucé  partageait  les  procureurs  avec  Lachapelle-Mar- 
teau, et  disposait,  de  plus,  de  l'Université  de  Paris. 

Delbar  oflrait  tous  les  mariniers  et  les  gens  du  port, 
dangereuse  espèce  formant  un  contingent  de  cinq  cents 
hommes. 

Louchard  disposait  de  cinq  cents  maquignons  et  mar- 
chands de  chevaux,  catholiques  enragés. 

Un  potier  d'étain  qui  s'appelait  Pollard  et  un  charcutier 
nommé  Gilbert  présentaient  quinze  cents  bouchers  et  char- 
cutiers de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Maître  Nicolas  Poulain,  l'ami  de  Chicot,  offrait  tout  et 
tout  le  monde. 

Quand  le  duc,  bien  claquemuré  dans  une  chambre  sûre, 
eut  entendu  ces  révélations  et  ces  offres  : 

—  J'admire  la  lorce  de  la  Ligue,  dit-il,  mais  le  but  quVllo 
vient  sans  doute  me  proposer,  je  ne  le  vois  pas. 

Maître  Lachaiielle-Martenu  s'apprêta  aussitôt  à  faire  un 
discours  en  trois  points;  il  était  fort  prolixe,  la  chose  était 
connue  ;  Mayenne  frissonna. 

—  Faisons  vite,  dit-il. 
Bussy-I.eclerc  coupa  la  parole  à  Marteau.  •   ., 
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-Voici,  dit-il.  Nous  avons  soif  d'un  flianp'tiioiit;  nous 
sommes  los  plus  forts,  et  nous  voulons  vu  ronsi'iiuonce  co 
chaiifionicnt  :  c'est  court,  clair  et  prccis. 

—  Mais,  demanda  Mayuauo,  comment  opérurez-vous 
pour  arriver  à  ce  clian,i;emcnlî 

—  Il  mo  semble,  dit  Bussy-Lcclcrc  ûvcc  cette  franchiso 
do  parole  (pii  chez  un  hommo  do  si  basse  condition  (pio 
lui  pouvait  passer  pour  de  l'audace,  il  im;  seinhlo  (|ue  l'i- 
dée de  l'Union  venant  de  nos  chefs,  c'était  à  nos  chefs  et 
non  à  nous  d'indi(iuer  le  but. 

—  Messieurs,  répliqua  Mayenne,  vous  avez  parfaitement 
raison  :  le  but  doit  Otre  indiqué  par  ceux  qui  ont  l'honneur 
d'être  vos  chefs;  mais  c'est  ici  le  cas  di>  vous  n-piUerque 
le  {général  doit  ôtro  le  juge  du  moment  de  livrer  la  ba- 
taille, et  qu'il  a  beau  voir  ses  troupes  rangées,  armées  et 
animées,  il  ne  donne  lo  signal  de  la  charge  que  lorsqu'il 
croit  devoir  lo  faire. 

—  Mais  enfin,  monseigneur,  reprit  Crucé,  la  Ligue  est 
pressée,  nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

—  Pressée  de  quoi,  monsieur  Crucé  ?  demanda  Mayenne. 

—  Mais  d'arriver. 

—  A  quoi? 

—  A  notre  but  ;  nous  avons  notre  plan  aussi,  nous. 

—  Alors,  c'est  diflércnt,  dit  Mayenne;  si  vous  avez  votre 
plan,  je  n'ai  plus  rien  i»  dire. 

—  Oui,  monseigneur;  mais  pouvons-nous  compter  sur 
votre  aide? 

—  Sans  aucun  doute,  si  ce  plan  nous  agrée,  à  mon  frère 
et  à  moi. 

—  C'est  probable,  monseigneur,  qu'il  vous  agréera. 

—  Voyons  ce  plan,  alors. 

Les  ligueurs  se  regardèrent  :  deux  ou  trois  firent  signe  h 
Lachapollc-Mnrteau  de  parler. 

Lachapelle-Martcau  s'avança  et  parut  solliciter  du  duc  la 
permission  do  s'expliquer. 

—  Dites,  fit  lo  duc 

—  Le  voici,  monseigneur,  dit  Maricau  :  il  nous  est  venu, 
à  Lcclerc,  à  Crucé  et  à  moi  ;  nous  l'avons  médité,  et  il  est 
probable  que  son  résultat  est  certain. 

—  Au  fait,  monsieur  Marteau,  au  fait. 

—  Il  y  a  plusieurs  points  dans  la  ville  qui  relient  toutes 
les  forces  de  la  ville  outre  elles  :  le  grand  et  le  petit  Chû- 
tclet,  le  palais  du  Temple,  l'hùlel  de  ville,  l'iVrsenal  et  lo 
Lou\Te. 

—  C'est  vrai,  dit  le  duc. 

—  Tous  ces  points  sont  défendus  par  des  garnisons  à 
demeure,  mais  peu  difficiles  à  forcer,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  s'attendre  à  un  coup  de  main. 

—  J'admets  encore  ceci,  dit  le  duc. 

—  Cependant  la  ville  se  trouve  en  outre  défendue,  d'a- 
bord par  le  chevalier  du  guet  avec  ses  archers,  lesquels 
promènent  aux  endroits  en  péril  la  véritable  défense  de 
Paris. 

Voici  ce  que  nous  avons  imaginé  : 

Saisir  chez  lui  le  chevalier  du  guet,  qui  loge  à  la  Cou- 
lure-Sainte-Catlierine. 

Le  coup  de  main  peut  se  faire  sans  éclat,  l'endroit  étant 
désert  et  écarté. 

Mayenne  secoua  la  tète. 

—  Si  désert  et  si  écarté  qu'il  soit,  dit-il,  ou  n'enfonce  pas 
une  bonne  porte,  et  l'on  ne  tire  pas  une  vingtaine  de  coups 
d'arquebuse  sans  un  peu  d'éclat. 

—  Nous  avons  prévu  cette  objection,  monseigneur,  dit 
Marteau;  un  des  archers  du  chevalier  du  guet  est  à  nous. 
Au  milieu  de  la  nuit  nous  irons  frapper  h  la  porte,  deux  ou 
trois  seulement  :  l'arclicr  ouvrira  ;  il  ira  prévenir  le  che- 
valier que  Sa  Majesté  veut  lui  parler.  Cela  n'a  rien  d'étran- 
ge :  une  fois  par  mois,  à  peu  i)rL's  le  roi  mande  cet  offi- 
cier pour  des  rapports  et  des  expéditions.  La  porte  ouverte 
ainsi,  nous  faisons  entrer  dix  hommes,  des  mariniers  qui 
logent  au  quartier  Saint-Paul,  et  qui  expé-dient  le  cheva- 
lier du  guet. 

—  Qui  égorgent,  c'est-à-dire? 

—  Oui,  monseigneur.  Voilà  donc  les  premiers  ordre»  da 


défense  interceptés.  Il  est  vrai  que  d'autres  magistrats , 
d'autres  fonctiomiaires  peuvent  être  mis  en  avant  par  les 
bourgeois  trembleurs  ou  les  |)olili(nies.  ||  y  a  monsieur  lo 
l)résident,  il  y  a  monsieur  d'O,  il  y  a  monsieur  do  Chiver- 
ny,  m.onsieur  le  procureur  I.ague-le;  eli  bien  1  on  forcera 
leurs  maisons  à  la  môme  heure  :  la  Saint-Iiartliélemy  nous 
a  ajipris  comment  cela  se  faisait,  et  on  les  traitera  conmio 
on  aura  traité  monsieur  le  chevalier  du  guet. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  duc,  <|ui  trouvait  la  cIkjsc  grave. 

—  Co  sera  une  excellente  occasion,  monseigneur,  do 
courir  sus  aux  politiques,  tous  désignés  dans  nos  quartiers, 
et  d'en  finir  avi'c  les  hérésiarques  religieux  et  les  héré- 
siarques politiques. 

—  Tout  cela  est  à  merveille,  messieurs,  dit  Mayenne , 
mais  vous  ne  m'avez  pas  expliqué'  si  vous  prendrez  aussi 
en  un  moment  le  Louvre,  vt'ritable  cliiMeau-fort,  où  veil- 
lent incessamment  des  gardes  et  des  genliMiumines.  Lo 
roi,  si  timide  qu'il  soit,  ne  se  laissera  pas  (':.'(ir;.'er  conmic 
le  chevalier  du  guet;  il  mettra  l'épéo  à  la  main,  et,  pensez- 
y  bien,  il  est  le  roi  ;  sa  présence  fera  beaucoup  d'efTct  sur 
les  bourgeois,  et  vous  vous  ferez  battre. 

—  Nous  avons  choisi  (]ualre  mille  hommes  pour  cette 
expédition  du  Louvre,  monseigneur,  et  ijuatre  mille  hom- 
mes qui  n'aiment  pas  assez  le  Valois  pour  que  sa  présence 
produise  sur  eux  l'effet  que  vous  dites. 

—  Vous  croyez  que  cela  suffira? 

—  Sans  doute,  nous  serons  dix  contre  un,  dit  Bussy- 
Lcclerc. 

—  Et  les  Suisses?  Il  y  en  a  quatre  mille,  messieurs. 

—  Oui,  mais  ils  sont  à  Lagny,  et  Lagny  est  à  huit  lieues 
de  Paris;  donc,  en  admettant  ([uc  le  roi  puisse  les  faire 
prévenir,  deux  heures  aux  messagers  pour  faire  la  course 
à  cheval,  huit  heures  aux  Suisses  pour  faire  la  route  à 
pied,  cela  fera  dix  heures;  et  ils  arriveront  juste  à  temps 
pour  être  arrêtés  aux  barrières,  car,  en  dix  iicures,  nous 
serons  maîtres  de  toute  la  ville. 

—  Eh  bien,  soit,  j'admets  tout  cela  ;  le  chevalier  du  guet 
est  égorgé,  les  politiques  sont  détruits,  les  autorités  de  la 
ville  ont  disparu,  tous  les  obstacles  sont  renversés,  enfin  : 
vous  avez  arrêté  sans  doute  ce  que  vous  feriez  alors? 

— Nousfaisons  un  gouvernement  d'honnêtesgens  que  nous 
sommes,  dit  Brigard,  et  pourvu  que  nous  réussissions  dans 
notre  petit  commerce,  que  nous  ayons  le  pain  assuré  pour 
nos  enfans  et  nos  femmes,  nous  no  désirons  rien  de  plus. 
Un  peu  d'ambition  peut-être  fera  désirer  à  quelques-uns 
d'entre  nous  d'être  dizainicrs,  ouquartcniers,  ou  comman- 
dans  d'une  compagnie  de  milice  ;  eh  bien  !  monsieur  lo 
duc,  nous  le  serons,  mais  voilà  tout;  vous  voyez  que  nous 
ne  sommes  point  exigcans. 

—  Monsieur  Brigard,  vous  parlez  d'or,  dit  le  duc;  oui, 
vous  êtes  honnêtes,  je  le  sais  bien,  et  vous  ne  soullrirez 
dans  vos  rangs  aucun  mélange. 

—  Oh!  non,  non  1  s'écrièrent  plusieurs  voix;  pas  de  lie 
avec  le  bon  vin. 

—  A  merveille!  dit  le  duc,  voilà  parler.  Maintenant, 
voyons:  cà,  monsieur  le  lieutenant  de  la  prévôté,  y  a-t-il 
beaucoup  de  fainéans  et  de  mauvais  peui)le  dans  l'Ile-de- 
France  ? 

Nicolas  Poulain,  qui  ne  s'était  pas  mis  une  seule  (ois  en 
avant,  s'avança  comme  malgré  lui. 

—  Oui,  certes,  monseigneur,  dit-il,  il  n'y  en  a  que  trop. 

—  Pouvez-vous  nous  donner  à  peu  près  le  chiffre  de  cette 
populace? 

—  Oui,  à  peu  près. 

—  Estimez  donc,  maître  Poulain. 
Poulain  se  mit  à  compter  sur  ses  doigts. 

—  Voleurs,  trois  à  quatre  mille; 

Oisifs  et  mendians,  deux  mille  h  deux  mille  cinq  cents; 
Larrons  d'occasion,  quinze  cents  à  deux  mille  ; 
Assassins,  quatre  à  cinq  cents. 

—  Bon  !  voilà,  au  bas  cliifTre,  six  mille  ou  six  mille  cinq 
cents  gredins  de  sac  et  de  corde.  A  quelle  religion  appar- 
tiennent ces  gens-là  ? 

—  Plaît-il,  monseigneur?  interroaea  Poulain. 
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—  Je  demande  s'ils  sont  catholiques  ou  huguenots. 
Touinin  se  mit  à  rire. 

—  Ils  sont  ilo  toutes  les  religions,  monseigneur,  dit-il, 
ou  piutiH  d'une  seule  :  leur  Dieu  est  l'or,  et  le  sang  est  leur 
prophète.  .      \ 

—  Bien,  voilh  pour  la  religion  roli-ieuse,  si  l'on  peut  diro 
cola;  et  maintenant,  en  religion  politiiiue,  qu'en  dirons- 
lio  US-?  Sont-ils  valois,  ligueurs,  politiques  zélés,  ou  na- 
vnrraisî 

—  Ils  sont  bandits  et  pillards. 

—  Monseigneur,  ne  supposez  pas,  dit  Crucé,  que  nous 
ir  ons  jamais  prendre  ces  (Acns  pour  alliés. 

—  Non,  certes,  je  ne  le  suppose  pas,  monsieur  Crucé, 
et  c'est  bien  ce  qui  nie  contrarie. 

—  Et  pourquoi  cela  vous  contraric-t-il,  monseigneur? 
demandèrent  avec  surprise  quelques  membres  do  la  dé- 
puta lion. 

—  Ah  !  c'est  que,  comprenez  bien,  messieurs,  ces  gens- 
là  qui  n'ont  pas  d'opinion,  et  qui  par  conséquent  ne  fra- 
ternisent pas  avec  vous,  voyant  qu'il  n'y  a  plus  à  Paris  do 
magistrats,  plus  de  force  publique,  plus  de  roj'auté,  plus 
rien  enfin  de  ce  qui  les  contient  encore,  se  mettront  à  pil- 
ler vos  boutiques  pendant  que  vous  ferez  la  guerre,  et  vos 
maisons  pendant  que  vous  occuperez  le  Louvre  :  tantôt  ils 
se  mettront  avec  les  Suisses  contre  vous,  tantôt  avec  vous 
contre  les  Suisses,  de  façon  qu'ils  seront  toujours  les  plus 
forts. 

—  Diable  !  firent  les  députés  en  se  regardant  entre  eux. 

—  Je  crois  que  c'est  assez  grave  pour  qu'on  y  pense, 
n'est-ce  pas,  messieurs?  dit  le  duc.  Quanta  moi,  je  m'en 
occupe  fort,  et  je  chercherai  un  moyen  de  parera  cet  in- 
convénient, car  votre  intérêt  avant  le  nôtre,  c'est  la  devise 
de  mon  frère  et  la  mienne. 

Les  députés  firent  entendre  un  murmure  d'approbation. 

—  Messieurs,  maintenant  permettez  à  un  homme  qui  a 
fait  vingt-(|uatrc  lieues  à  cheval  dans  sa  nuit  et  dans  sa 
journée,  d'aller  dormir  quelques  heures;  il  n'y  a  pas  péril 
dans  la  demeure,  quant  à  présent  du  moins,  tandis  que  si 
vous  agissez  il  y  en  aurait  :  ce  n'est  point  votre  avis  peut- 
Olreî 

—  Oh  !  si  fait,  monsieur  le  duc,  ditBrigard. 

—  Très  bien. 

—  Nous  prenons  donc  bien  humblement  congé  de  vous, 
monseigneur,  continua  Brigard,  et  quand  vous  voudrez 
bien  nous  fixer  une  nouvelle  réunion... 

—  Ce  sera  le  plus  tôt  possiiile,  messieurs,  soyez  tran- 
quilles, dit  Mayeune  ;  demain  peut-être,  après-demain  au 
plus  tard. 

Et  prenant  effectivement  congé  d'eux,  il  les  laissa  tout 
étourdis  de  cette  prévoyance  qui  avait  découvert  un  danger 
auquel  ils  n'avaient  pas  même  songé. 

Mais  à  peine  avait-il  disparu  qu'une  [jorto  cacliée  dans 
la  tapisserie  s'ouvrit  et  ((u'unc  femme  s'élanea  dans  la 
salle. 

—  La  duchesse  !  s'écrièrent  les  députés. 

—  Oui,  messieurs!  s'écria-t-elle,  et  qui  vient  vous  tirer 
d'embarras,  même! 

Les  députés  qui  connaissaient  sa  résolution,  mais  qui  en 
même  temps  craignaient  son  enthousiasme,  s'empressèrent 
autour  d'elle. 

—  Messieurs,  continua  la  duchesse  en  souriant,  ce  que 
n'ont  pu  faire  les  Hébreux,  Judith  seule  l'a  fait;  espérez, 
moi  aussi,  j'ai  mon  [ilan. 

Et  présentant  aux  ligueurs  deux  blanches  mains,  que  les 
plus  galans  baisèrent,  elle  sortit  par  la  porte  qui  avait  déjà 
donné  passage  à  Mayenne. 

—  Tuilieu  !  s'écria  Bussy-Leclerc  en  se  léchant  les  mous- 
taches et  en  suivant  la  duchesse,  je  crois  di'cidénient  (|uu 
voilà  l'homme  de  la  famille. 

—  Oui!  nuirnuira  Nicolas  Poulain  en  essuyant  la  sueur 
qui  avait  pcrli'  sur  son  front  à  la  \  ne  do  madame  de  Mont- 
pensicr,je  voudrais  bien  être  hors  de  tout  ceci. 


XXXIII. 

FRÈRE  BORROMËB. 


Il  était  dix  heures  du  soir  .'i  peu  près  :  messieurs  les  dé- 
putés s'en  retournaient  assez  contrits,  et  à  chaque  coin  de 
rue  qui  les  rapprochait  de  leurs  maisons  particulières,  ils 
se  quittaient  en  échangeant  leurs  civilités. 

Nicolas  Pou'ani,  qui  demeurait  le  plus  loin  do  tous,  che- 
mina seul  et  le  dernier,  réfléchissant  profondément  à  la 
situation  perplexe  qui  lui  avait  fait  pousser  l'exclamation 
par  laquelle  commence  le  dernier  paragraphe  de  notre 
dernier  chapitre. 

En  effet,  la  journée  avait  été  pour  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement pour  lui,  fertile  en  événcmens. 

Il  rentrait  donc  chez  lui,  tout  frissonnant  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  et  se  disant  que  si  l'Ombre  avait  jugé  à 
propos  de  le  pousser  à  une  dénonciation  du  complot  do 
Yiiicennes,  Robert  Briquet  no  lui  pardonnerait  jamais  de 
n'avoir  pas  révélé  le  plan  do  manœuvre  si  naïvement 
développé  par  Lachapellc-Marteau  devant  monsieur  de 
Mayenne. 

Au  plus  fort  de  ses  réflexions,  et  au  milieu  do  la  rue  de 
la  Pierre-au-Réal,  espèce  de  boyau  large  de  quatre  pieds, 
qui  conduisait  rue  Neuve  Saint-Méry,  Nicolas  Poulain  vit 
accourir,  en  sens  opposé  à  celui  dans  lequel  il  marchait, 
une  robe  dn  jacobin  retroussée  jusqu'aux  genoux. 

Il  fallait  se  ranger,  car  deux  chrétiens  ne  pouvaient  pas- 
ser de  front  dans  celte  rue. 

Nicolas  Poulain  espérait  que  l'humilité  monacale  lui  cé- 
derait le  haut  pavé,  à  lui  homme  d'épée  ;  mais  il  n'en  fut 
rien  :  le  moine  courait  comme  un  cerf  au  lancer  ;  il  cou- 
rait si  fort  qu'il  eût  renversé  une  nniraille,  et  Nicolas  Pou- 
lain, tout  en  maugréant,  se  rangea  pour  n'être  point  ren- 
versé. 

Mais  alors  commença  pour  eux,  dans  cette  gaîne  bordée 
de  maisons,  l'évolution  agaçante  qui  a  lieu  entre  deux 
hommes  indécis  qui  voudraient  passer  tous  deux,  qui  tien- 
nent à  ne  pas  s'embrasser,  et  qui  se  trouvent  toujours  ra- 
menés dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Poulain  jura,  le  moine  sacra,  et  l'homme  do  robe, moins 
patient  que  l'homme  d'épée,  le  saisit  parle  milieu  du  corps 
pour  le  coller  contre  la  muraille. 

Dans  ce  conflit,  et  comme  ils  étaient  sur  le  point  do  se 
gourmer,  ils  se  reconnurent. 

—  Frère  Borroniéc!  dit  Poulain. 

—  Maître  Nicolas  Poulain  !  s'écria  le  moine. 

i  —  Comment  vous  ))ortez-vous?  reprit  Poulain,  avec  celte 
admirable  bonhomie  et  cette  inaltérable  mansuétude  du 
bourgeois  parisien. 

I  — Très  mal,  répondit  le  moine,  beaucoup  plus  difficile  à 
calmer  que  le  laïque,  car  vous  m'avez  mis  en  retard  et  j'é- 
tais fort  pressé. 

1  -Diable  d'homme  que  vous  êtes!  répliqua  Poulain; 
toujours  belliqueux  comme  un  Romain  !  Mais  où  diablo 
courez-vous  à  cette  heure  avec  tant  do  hâte?  est-ce  que  le 
prieuré  brûle? 

—  Non  pas;  mais  j'étais  allé  chez  madame  la  duchesse 
pour  parler  à  Mayncville. 

—  (liez  quelle  duchesse? 

—  Il  n'y  en  a  qu'une  seule,  ce  me  semble,  chez  laquelle 
on  puisse  parler  à  Mayneville,  dit  Borromée,  qui  d'abord 
avait  cru  |)Ouvoir  répondre  cntecoriquement  au  lieutenant 
do  la  [irévôté,  parc(!  (jue  ce  lieutenant  pouvait  le  faire  sui- 
^Te,  mais  qui  cependant  ne  voulait  pas  être  trop  comniii- 

j  nicatif  avec  le  curieux. 

I  —  Alors,  reprit  Nicolas  Poulain,  qu'alliez-vous  faire  chez 
madame  de  Montpcnsier? 


LES  QUARANTE-CINQ. 


—  Elil  mon  Dieu  I  c'est  tout  simple,  dit  Borroinée,  clier- 
cliant  une  réponse  spécieuse;  noire  révérend  prieur  a  été 
sollieité  par  madame  la  duchesse  de  devenir  son  directeur  ; 
il  avait  accepté,  mais  un  scrupule  de  conscience  l'a  pris,  et 
il  refuse.  L'entrevue  était  lixée  à  demain  :  jo  dois  donc,  do 
la  part  de  dom  Modeste  Gorenflol,  dire  à  la  duchesse  qu'elle 
ne  compte  plus  sur  lui. 

—  Très  liien  ;  mais  vous  n'avez  pas  l'air  d'aller  du  côt(5 
de  riiùtel  lie  (Juise,  mon  1res  cher  (rère;  je  dirai  même 
plus,  c'est  (jue  vous  lui  tournez  parfaitement  le  dos. 

—  C'est  vrai,  reprit  frère  Borromée,  puisque  j'en  viens. 

—  Mais  où  allez-vous  alors? 

—  On  m'a  dit,  à  riiùlel,  que  madame  la  duchesse  était 
allée  faire  visite  à  monsieur  do  Mayenne,  arrivé  ce  soir  et 
logé  à  l'hôtel  Saint-Denis. 

—  Twijours  vrai.  Effectivement,  dit  Poulain,  lo  duc  est  à 
l'hcMel  Saint-Denis,  et  la  duchesse  est  près  du  duc;  mais, 
compère,  à  quoi  bon,  je  vous  prie,  jouer  au  lin  avec  moi? 
Ce  n'est  pas  d'ordinaire  le  trésorier  qu'on  envoie  faire  les 
commissions  du  couvent. 

—  Auprès  d'une  princesse,  pourquoi  pas? 

—  Et  ce  n'est  pas  vous,  lo  conlident  de  Maynoville,  qui 
croyez  aux  confessions  de  madame  la  duchesse  de  Mont- 
pensier. 

—  A  quoi  donc  croirais-je? 

—  Que  diable  1  mon  cher,  vous  savez  bien  la  distance 
qu'il  y  a  du  prieuré  au  milieu  de  la  route,  puisque  vous  nie 
l'avez  ftiit  mesurer  :  prenez  garde  !  vous  m'en  dites  si  peu 
que  j'en  croirai  peut-être  beaucoup  trop. 

—  Et  vous  aurez  tort,  cher  monsieur  Poulain  ;  je  ne  sais 
rien  autre  chose.  Maintenant  ne  me  retenez  pas,  je  vous 
prie,  car  je  ne  trouverais  plus  madame  la  duchesse. 

—  Vous  la  trouverez  toujours  chez  elle  où  elle  reviendra 
et  où  vous  auriez  pu  l'altendre. 

—Ah!  dam!  fit  Borromée,  je  ne  suis  pas  ftlché  non  plus 
de  voir  un  peu  monsieur  lo  duc. 

—  Allons  donc. 

—  Car  enfin  vous  le  connaissez  :  si  une  fois  je  le  laisse 
partir  chez  sa  maîtresse,  on  ne  pourra  plus  mettre  la  main 
dessus. 

—  Voilà  qui  est  parlé.  Maintenant  que  je  sais  à  qui  vous 
avez  affaire,  je  vous  laisse;  adieu,  et  bonne  chance. 

Borromée,  voyant  le  chemin  libre,  jeta,  en  échange  des 
souhaits  qui  lui  étaient  adressés,  un  leste  bonsoir  à  Nico- 
las Poulain,  et  s'élança  dans  la  voie  ouverte. 

—  Allons,  allons  :  il  y  a  encore  quelque  chose  de  nou- 
veau, se  dit  Nicolas  Poulain  en  regardant  la  robe  du  jaco- 
bin qui  s'efl'açait  peu  à  peu  dans  l'ombre  ;  mais  quel  diable 
de  besoin  ai-jo  donc  de  savoir  ce  qui  ce  passe?  est-ce  que  jo 
prendrais  goût  par  hasard  au  métier  que  je  suis  condamné 
à  faire?  fi  donc! 

Et  il  s'alla  coucher,  non  point  avec  le  calme  d'une  bonne 
conscience,  mais  avec  la  quiétude  que  nous  donne  dans 
toutes  les  positions  de  ce  monde,  si  fausses  qu'elles  soient, 
l'appui  d'un  plus  fort  que  nous. 

Pendant  ce  temps  Borromée  continuait  sa  course,  à  la- 
quelle il  imprimait  une  vitesse  qui  lui  donnait  l'espérance 
de  rattraper  le  temps  perdu. 

Il  connaissait  en  elTet  les  habitudes  de  monsieur  de 
Mayenne,  et  avait  sans  doute,  pour  être  bien  informé,  des 
raisons  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  détailler  à  maître  Ni- 
colas Poulain. 

Toujours  est-il  qu'il  arriva  suant  et  soufflant  à  l'hôtel 
Saint-Denis,  au  moment  où  le  duc  et  la  duchesse,  ayant 
causé  de  leurs  grandes  affaires,  monsieur  de  Mayenne  al- 
lait congédier  sa  sœur  pour  être  libre  d'aller  rendre  visite 
à  cette  dame  de  la  Cité  dont  nous  savons  que  Joyeuse  avait 
à  se  plaindre. 

Le  frère  et  la  sœur,  après  plusieurs  commentaires  sur 
l'accueil  du  roi  et  sur  le  plan  des  dii,  étaient  convenus  des 
faits  suivans. 

Le  roi  n'avait  pas  de  soupçons,  et  se  faisait  de  jour  en 
our  plus  facile  à  attaquer. 


L'important  était  d'organiser  la  Ligue  dans  les  provinces 
du  nord,  tandis  que  lo  roi  abandonnait  son  frère  et  qu'il 
oubliait  Henri  d(!  Navarre. 

De  ces  deux  derniers  ennemis,  lo  duc  d'Anjou,  avec  sa 
sourde  and)ition,  était  le  seul  à  craindre;  quant  à  Henri  do 
Navarre,  on  lo  savait  par  des  espions  bien  rrnsci.i,'nés,  il 
ne  s'owupait  que  do  faire  l'amour  à  .ses  trois  ou  quatre 
maîtresses. 

—  Paris était  préparé,  disait  tout  haut  Mayenne;  mai) 
leur  alliance  avec  la  famille  royale  doimail  do  la  force  aux 
politiques  et  aux  vrais  royalistes;  il  fallait  attendre  une 
rupture  entre  hî  roi  et  ses  alliés  :  celte  rupture,  avec  le 
caractère  inconstant  de  Henri,  ne  pouvait  pas  larder  à 
avoir  lieu. 

Or,  comme  rien  ne  presse,  continuait  de  dire  Mayenne, 
attendons. 

—  Moi,  disait  tout  bas  la  duchesse,  j'avais  besoin  de  dix 
honmies  répandus  dans  tous  les  (juartiers  de  Paris  pour 
.soulever  Paris  après  ce  coup  ipie  je  médite;  j'ai  trouvé  ces 
dix  honunes,  je  ne  demande  plus  rien. 

Ils  en  étaient  là,  l'un  de  son  dialogue,  l'autre  de  ses 
aparté,  lorscpie  Mayneville  entra  tout  à  coup,  annonçant 
que  Borromée  voulait  parler  à  monsieur  le  duc. 

—  Borromée  I  fit  le  duc  surpris;  qu'est-ce  que  cela? 

—  C'est,  monseigneur,  répondit  Mayneville,  celui  que 
vous  m'envoyâtes  de  Nancy,  quand  je  demandai  à  votre 
altesse  un  honune  d'action  et  un  homme  d'es|jrit. 

—  Je  me  rappelle  !  je  vous  répondis  «pie  j'avais  les  deux 
en  un  seul,  et  je  vous  envoyai  le  capitaine  Borroville.  A-t-il 
changé  de  nom,  et  s'appelle-t-il  Borromée? 

—  Oui,  monseigneur,  de  nom  et  d'uniforme;  il  s'appelle 
Borromée,  et  est  jacobin. 

—  Borroville,  jacobin! 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  pouniuoi  donc  est-il  jacobin?  Le  diable  doit  bien 
rire,  s'il  l'a  reconnu  sous  le  froc. 

—  Pourquoi  il  est  jacobin?  La  duchesse  fit  un  signe  à 
Mayneville.  Nous  le  saurez  plus  tard,  continua  celui-ci,  c'est 
notre  secret,  monseigneur;  et,  en  attendant,  écoutons  lo 
capitaine  Borroville,  ou  le  ûère  Borromée,  comme  il  vous 
plaira. 

—  Oui,  d'autant  plus  que  sa  visite  m'inquiète,  dit  ma- 
dame de  Montpensier. 

—  Et  moi  aussi,  je  l'avoue,  dit  Mayneville. 

—  Alors  introduisez-le  sans  perdre  un  instant,  dit  la 
duchesse. 

Quant  au  duc ,  il  flottait  entre  le  désir  d'entendre  le 
messager  et  la  crainte  de  manquer  au  rendez-vous  de  sa 
maîtresse. 

Il  regardait  à  la  porte  et  à  l'horloge. 

La  porte  s'ouvrit,  et  l'horloge  sonna  onze  heures. 

—  Eh  1  Borroville,  dit  le  duc,  ne  pouvant  s'empêcher  de 
rire,  malgré  un  peu  de  mauvaise  humeur,  comme  vous 
voilà  déguisé,  mon  ami  I 

—  Monseigneur,  dit  le  capitaine,  je  suis  en  effet  bieh 
mal  à  mon  aise  sous  cette  diable  de  robe;  mais  enfin,  il 
faut  ce  qu'il  faut,  comme  dirait  monsieur  de  Guise  le  père. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  toujours,  qui  vous  ai  fourré  dans 
cette  robe-là,  Borroville,  dit  le  duc;  ne  m'en  gardez  donc 
point  rancune,  je  vous  prie. 

—  Non,  monseigneur,  c'est  madame  la  duchesse  ;  mais 
je  ne  lui  en  veux  pas,  puisque  j'y  suis  pour  son  service. 

—  Bien,  merci,  capitaine;  et  maintenant,  voyons,  qu'a- 
vez-vous  à  nous  dire  si  tard  ? 

—  Ce  que  malheureusement  je  n'ai  pu  vous  dire  plus 
tôt,  monseigneur,  car  j'avais  tout  lo  prieuré  sur  les  bras. 

—  Eh  bien!  maintenant  parlez. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  Borroville,  lo  roi  envoie  ses  se- 
cours à  mon>ieur  le  duc  d'Anjou. 

—  Bah  !  dit  Mayenne,  nous  connaissons  cette  chanson-là  ; 
voilà  trois  ans  qu'on  nous  la  chante. 

—  Oh  I  oui,  mais  cette  fois,  monseigneur,  jo  vous  donne 
la  nouvelle  comme  sûre. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUJL^?. 


—  lluni  1  dit  Mayenne,  avec  un  mouvomcnl  do  tMo  pa- 
reil h  colul  d'un  ciicval  qui  se  cabro,  comnio  sûro? 

—  Aujûurd'Iuû  niônio,  c'cst-à-diro  la  nuit  dernière,  à 
deux  heures  du  matin,  monsieur  do  Joyeuse  est  parti  pour 
Rouen.  Il  prend  la  nier  à  Dieppe  et  porto  h  Anvers  trois 
mille  liomnies. 

—  Oh  I  oh  !  nt  le  duc  ;  et  qui  vous  a  dit  cela,  Borroville? 

—  Un  homme  qui  lui-mùmo  part  pour  la  Navarre,  mon- 
seigneur. 

—  Pour  la  Navarre  1  chez  Henri  ? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  de  la  part  de  qui  va-t-il  chez  Henri  ? 

—  Do  la  part  du  roi  ;  oui,  monseigneur,  do  la  part  du 
roi,  et  avec  une  lettre  du  roi. 

—  Quel  est  cet  homme? 

—  11  s'appelle  Robert  Briquet. 

—  Après? 

—  C'est  un  grand  ami  do  dom  Gorenflot. 

—  Un  grand  ami  do  dom  Gorenflot? 

—  Ils  se  tutoient. 

—  Ambassadeur  du  roi  ? 

—  Ceci,  j'en  suis  assuré  ;  il  a  du  prieuré  envoyé  cher- 
cher au  Louvro  une  lettre  de  créance,  et  c'est  un  de  nos 
moines  qui  a  lait  la  commission. 

—  El  ce  moine? 

—  C'est  notre  petit  guerrier,  Jacques  Clément,  celui-là 
même  que  vous  avez  remarqué,  madame  la  duchesse. 

—  Et  il  no  vous  a  pas  communiqué  cette  lettre?  dit 
Mayenne  ;  le  maladroit! 

—  Monseigneur,  le  roi  ne  la  lui  a  point  remise  ;  il  l'a 
fait  porter  au  messager  par  des  gens  à  lui. 

—  Il  faut  avoir  cette  lettre,  morbleu  I 

—  Certainement  qu'il  faut  l'avoir,  dit  la  duchesse. 

—  Comment  n'avez-vous  point  songé  à  cela  ?  dit  Mayne- 
ville. 

—  J'y  avais  si  bien  pensé  que  j'avais  voulu  adjoindre  au 
messager  un  de  mes  hommes,  un  Hercule  ;  mais  Robert 
Briquet  s'en  est  délié  et  l'a  renvoyé. 

—  Il  fallait  y  aller  vous-même. 

—  Impos.-ible. 

—  Pourquoi  cela 
— 11  me  connaît. 

—  Pour  moine,  mais  pas  pour  capitaine,  j'espère? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  :  ce  Robert  Briquet  a  l'œil  fort 
embarrassant. 

—  Quel  homme  est-ce  donc?  demanda  Mayenne. 

—  Un  grand  sec,  tout  nerfs,  tout  muscles  et  tout  os , 
adroit,  railleur  et  taciturne. 

—  Ah  !  ai»  !  et  maniant  l'épée? 

—  Comme  celui  qui  l'a  inventée,  monseigneur, 

—  Figure  longue  ? 

—  Monseigneur,  il  a  toutes  les  figures. 

—  Ami  du  prieur? 

—  Du  temps  qu'il  était  simple  moine. 

—  Oh  I  j'ai  un  soupçon,  fil  Mayenne  en  fronçant  le  sour- 
cil, et  je  m'éclaircirai. 

—  Faites  vite,  monseigneur,  car,  fendu  comme  il  est,  ce 
gaillard-là  doit  marcher  rondement 

—  Borroville,  dit  Mayenne,  vous  allez  partir  pour  Sois- 
sons,  où  est  mon  frère. 

—  Mais  le  prieuré,  monseigneur? 

—  Êtes-Yous  donc  si  embarrassé,  dit  Mayneville,  de  faire 
une  histoire  à  dom  Modeste,  et  ne  croit-il  point  tout  ce  que 
vous  voulez  lui  faire  croire? 

—  Vous  direz  à  monsieur  de  Guise,  continua  Mayenne , 
tout  ce  que  vous  savez  de  la  mission  de  monsieur  do 
Joyeuse. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  la  Navarre,  que  vous  oubliez,  Mayenne?  dit  la  du- 
chesse. 

—  Je  l'oublie  si  peu  que  je  m'en  charge,  répondit  Mayen- 
ne. Qu'on  me  selle  un  cheval  frais,  Mayneville. 

Puis  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Vi\Tail-il  encore?  Oh  !  oui,  il  doit  vivre  I 


XXXIV. 


CHICOT  LATIMSTB. 


Après  le  départ  des  jeunes  gens,  on  se  rappelle  que  Chi- 
cot avait  marché  d'un  pas  rapide. 

Mais  aussi,  dès  qu'ils  eurent  disparu  dans  le  vallon  que 
forme  la  côte  du  pont  de  Juvisy  sur  l'Orge,  Chicot  qui 
semblait,  comme  Argus,  avoir  le  privilège  de  voir  par  der- 
rière et  qui  ne  voyait  [>lus  ni  Kmaulon  ni  Sainte-Maline, 
Chicot  s'arrêta  au  point  culminant  de  la  butte,  interrogea 
l'horizon,  les  fossés,  la  plaine,  les  buissons,  la  rivière,  tout 
enfin,  jusqu'aux  nuages  pommelés  qui  glissaient  oblique- 
ment derrière  les  grands  ormes  du  chemin,  et  sûr  de  n'a- 
voir aperçu  personne  qui  le  gênât  ou  l'espionnât,  il  s'assit 
au  revers  d'un  fossé,  le  dos  appuyé  contriî  un  arbre  et 
commença  ce  qu'il  appelait  son  examen  de  conscience. 

Il  avait  deux  bourses  d'argent,  car  il  s'était  aperçu  que 
le  sachet  remis  par  Sainte-Maline,  outre  la  lettre  royale, 
contenait  certains  objets  arrondis  et  roulans  qui  ressem- 
blaient fort  à  de  l'or  ou  à  de  l'argent  monnayé. 

Le  sachet  était  une  véritable  bourse  royale,  chiffrée  de 
deux  H,  un  brodé  dessus,  l'autre  brodé  dessous. 

—  C'est  joli,  dit  Chicot  en  considérant  la  bourse,  c'est 
charmant  de  la  part  du  roi  !  Son  nom,  ses  armes  I  on  n'est 
pas  plus  généreux  et  plus  stupide  ! 

Décidément,  jamais  je  ne  ferai  rien  de  lui. 

Ma  parole  d'honneur, continua  Chicot,  si  une  chose  m'é- 
tonne, c'est  que  ce  bon  et  excellent  roi  n'ait  pas  du  môme 
coup  fait  broder  sur  la  même  bourse  la  lettre  qu'il  m'en- 
voie porter  à  son  beau-frère,  et  mon  reçu.  Pouquoi  nous 
gêner  ?  Tout  le  monde  politique  est  au  grand  air  au|our- 
d'hui  :  politiquons  comme  tout  le  monde.  Bah  !  quand  on 
assassinerait  un  peu  ce  pauvre  Chicot,  comme  on  a  déjà 
fait  du  courrier  que  ce  même  Henri  envoyait  à  Rome  à 
monsieur  do  Joyeuse,  ce  serait  un  ami  de  moins,  voilà 
tout  ;  et  les  amis  sont  si  communs  par  le  temps  qui  court, 
qu'on  peut  en  être  prodigue. 

Que  Dieu  choisit  mal  quand  il  choisit  1 

Maintenant,  voyons  d'abord  ce  qu'il  y  a  d'argent  dans 
la  bourse,  nous  examinerons  la  lettre  après  :  cent  ocus  1 
juste  la  même  somme  que  j'ai  empruntée  à  Gorenflot. 
,\h  !  pardon,  ne  calomnions  pas  :  voilà  un  petit  paquet... 
de  l'or  d'Espagne,  cmq  quadruples.  Allons  !  allons  !  c'est 
délicat  ;  il  est  bien  gentil,  Ilenriquet  !  eh  !  en  vérité,  n'é- 
taient les  chiffres  et  les  fleurs  de  lis,  qui  me  paraissent  su- 
perflus, je  lui  enverrais  un  gros  baiser. 

Maintenant  cette  bourse-là  me  gêne  ;  il  me  semble  que 
les  oiseaux,  en  passant  au-dessus  de  ma  tête,  me  prennent 
pour  un  émissaire  royal  et  vont  se  moquer  de  moi,  ou,  ce 
qui  serait  bien  pis,  me  dénoncer  aux  passans. 

Chicot  vida  sa  bourse  dans  le  creux  de  sa  main,  tira  de 
sa  poche  le  simple  sac  de  toile  de  Gorenflot,  y  lit  passer 
l'argent  et  l'or,  en  disant  aux  écus  : 

—  Vous  pouvez  demeurer  tranquillement  ensemble,  mes 
enfans,  car  vous  venez  du  même  pays. 

Puis,  tirant  à  son  tour  la  lettre  du  sachet,  il  y  mit  en  sa 
place  un  caillou  qu'il  ramassa,  referma  les  cordons  de  la 
bourse  sur  le  caillou  et  le  lança,  comme  un  frondeur  fait 
d'une  pierre ,  dans  l'Orge  qui  serpentait  au  dessous  du 
pont. 

L'eau  jaillit,  deux  ou  trois  cercles  en  diaprèrent  la  calme 
surface,  et  allèrent,  en  s'élargissant,  se  briser  contre  ses 
bords. 

—  Voilà  pour  moi,  dit  Chicot  ;  maintenant  travaillons 
pour  Henri. 

Et  il  prit  la  lettre  qu'il  avait  posée  à  terre  pour  lancer  la 
bourse  plus  fa'-ilement  dans  la  rivière. 
Mais  il  venait  par  le  chemin  un  Ane  chargé  do  bois. 


LES  QUARANTE-CINQ. 
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Deux  feninies  coiuluisaient  cet  une  qui  marchait  d'un  pas 
aussi  fier  quo  si,  au  liou  do  bois,  il  eût  porli*  dos  reli(iues. 

Chicot  cacha  la  loltro  sous  sa  largo  niaiu,  appuyiio  sur  lo 
sol,  et  les  laissa  passer. 

Une  fois  soûl,  il  reprit  la  lettre,  en  dCchira  l'enveloppe 
et  en  brisii  lo  sceau  avec  la  plus  imporlurliahlo  îr.inquil- 
lilë,  et  comme  s'il  so  l'ùtagi  d'une  simiilc  lettre  do  procu- 
reur. 

Puis  il  reprit  l'enveloppe  qu'il  roula  entre  ses  deux  mains, 
le  sceau  qu'il  broya  entre  doux  pierres,  et  envoya  le  tout 
rejoindre  le  sacliol.' 

—  Maintenant,  dit  Chicot,  voyous  lo  style. 
V.l  il  dc'ploya  la  lettre  et  lut  : 

«  Notre  très  cher  frère,  cet  amour  profond  quo  vous  por- 
tait notre  très  cher  frère  et  roi  déAml,  Charles  IX,  habile 
encore  sous  les  voûtes  du  Louvre  et  mo  lient  au  cœur  opi- 
niâtrement. » 

Chicot  salua. 

«  Aussi  me  ropugne-l-il  d'avoir  à  vous  entretenir  d'objets 
tristes  et  fâcheux  ;  mais  vous  Otes  fort  dap.s  la  fortune  con- 
traire ;  aussi  jo  u'hosito  plus  à  vous  communiquer  de  ces 
choses  qu'on  ne  dit  qu'ù  dos  amis  vaillans  et  éprouvés.  » 

Qiicol  interrompit  et  salua  de  nouveau. 

«  D'ailleurs,  continua-t-il,  j'ai  un  intérêt  royal  à  vous  per- 
suader cet  intérêt  :  c'est  l'honneur  de  mon  nom  et  du  vôtre, 
mon  frère. 

■'  Nous  nous  ressemblons  en  ce  point,  que  nous  sommes 
l--is  deux  entourés  d'ennemis.  Chicot  vous  l'expliquera.  » 

—  Chicotus  escpUcahil  !  dit  Chicot,  ou  plutôt  evoUet,  ce 
qui  est  infiniment  plus  élégant. 

«  Votre  serviteur,  monsieur  le  vicomte  de  Turenno,  four- 
nit dos  sujets  quotidiens  de  scandale  à  voire  cour.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  regarde  en  vos  aflaires,  sinon  pour  votre 
bien  et  honneur  I  mais  votre  femme,  qu'à  mou  grand  regret 
je  nomme  ma  soeur,  devrait  avoir  ce  souci  pour  vous  en 
mon  lieu  et  place...  ce  qu'elle  ne  fait.  » 

—  Oh  !  oh  I  dit  Chicot  continuant  ses  traductions  latines  : 
QtKrque  oinillit  facere.  C'e.--t  dur. 

«  Je  vous  engage  donc  à  veiller,  mon  frère,  à  ce  que  les 
intelligences  do  Margot  avec  le  vicomte  de  Turenne,  étran- 
gement lié  avec  nos  amis  communs,  n'apportent  honte  et 
dommage  à  la  maison  de  Bourbon.  Faites  un  bon  exemple 
aussitôt  que  vous  serez  sûr  du  fait,  et  assurez-vous  du  fait 
aussitôt  que  vous  aurez  ouï  Chicot  expliquant  ma  lettre.  » 

—  Statim  atgue  audUeris  Chicotum  tilkras  expHcantem. 
Poursuivons,  dit  Chicot. 

«  Il  serait  l;1cheux  que  lo  moindre  soupçon  planût  sur  la 
légitimité  de  votre  héritage,  mon  frère,  point  précieux  au- 
quel Dieu  m'interdit  de  songer;  car,  hélas!  moi,  je  suis 
condamné  d'avance  à  no  pas  revivre  dans  ma  postérité. 

»  Les  deux  complices  que,  comme  frère  et  comme  roi, 
je  vous  dénonce,  s'assemblent  la  plupart  du  temps  en  un 
petit  château  qu'on  appelle  Loiguac.  Ils  choisissent  le  pré- 
texte d'une  cha-so  ;  ce  château  est  en  outre  un  foyer  d'in- 
trigues auxquelles  les  messieurs  de  Guise  ne  sont  point 
étrangers  ;  car  vous  savez,  à  n'en  pas  douter,  mon  cher 
Henri,  de  quel  étrange  amour  ma  sœur  a  poursuivi  Henri 
de  Guise  et  mon  propre  frère,  monsieur  d'Anjou,  du  temps 
que  jo  portais  ce  nom  moi-même,  et  qu'il  s'appelait,  lui, 
duc  d'Alençon.  » 

—  Quo  el  quùm  irregulari  amore  fil  prosecuta  et  Ilenri- 
cum  GuUium  el  germanum  meutn,  etc. 

«  Jo  vous  embrasse  et  vous  recommande  mes  avis,  tout 
prêt  d'ailleurs  à  vous  aider  en  tout  et  pour  tout,  lîn  atten- 
dant, aidez-vous  des  avis  de  Chicot,  quo  je  vous  envoie.  » 

—  Age,  auclore  Chicoto.  Bon!  mo  voilà  conseiller  du 
royaume  de  Navarre. 

«  Votre  affectionné,  etc.,  etc.  » 

Ayant  lu  ainsi,  Chicot  posa  sa  tète  entre  ses  deux  mains. 

—  Oh  !  fit-il,  voilà,  ce  me  semble,  une  assez  mauvaise 
commission,  et  qui  me  prouve  qu'on  fuyant  un  mal,  com- 
me dit  lloratius  Flaccus,  on  tombe  dans  un  pire. 

En  vérité,  j'aime  mieux  Mayenne. 

Et  cependant,  à  ptirt  son  diable  de  sachet  broché  que  je 


ne  lui  pardonne  pas,  la  lettre  est  d'un  habile  homme.  En 
I  oITcl,  en  supposant  Hor.riot  pc-tri  do  h  paie  qui  sert  d'or- 
dinaire à  faire  les  mari';,  celte  lotlro  lo'ûrnuille  du  même 
coup  avec  sa  fenmie,  Turonno,  Anjou,  Guise,  kl  mémo  avec 
l'Espagne.  En  oflot,  pour  que  Henri  do  Valois  V)il  si  bien 
informé,  au  Louvre,  do  ce  ()ui  se  passe  chez  Henri  do  Na- 
varre, à  Pau,  il  faut  qu'il  ait  quelque  csjiion  là-bas,  et  cet 
espion  va  fort  intriguer  Ilenriot. 

D'un  autre  côté,  celte  lettre  va  m'attirer  force  désapré- 
mens  si  je  rencontre  un  Espagnol,  un  Lorrain,  un  Béar- 
nais ou  un  Flamand,  assez  curieux  pour  chercher  h  savoir 
ce  que  l'on  m'envoie  faire  en  Béarn. 

Or,  je  serais  bien  imprévoyant  si  je  ne  m'attendais  point 
à  la  rencontre  de  qucUju'un  de  ces  curieux-là. 

•Mous  Borromée  surtout,  ou  ic  me  Ironipo  fort,  doit  me 
réserver  quelque  chose. 

Deuxième  point. 

Quelle  chose  Chicot  a-t-il  cherchée.  lors<iu'il  a  demandé 
une  mission  près  du  roi  Henri? 

La  tranquillité  était  son  but. 

Or,  Chicot  va  brouiller  le  roi  de  Navarre  avec  sa  femme. 

Ce  n'est  point  l'afliaire  do  Chicot,  attendu  que  Chicot,  en 
brouillant  entre  eux  de  si  puissans  personnages,  va  so 
faire  des  ennemis  mortels  qui  l'empêcheront  d'alloindro 
l'âge  heureux  de  quatre-vingts  ans. 

Ma  foi,  tant  mieux,  il  ne  fait  bon  vivre  que  tant  qu'on 
est  jeune. 

Mais  autant  valait  alors  attendre  le  coup  de  couteau  do 
monsieur  de  Mayenne. 

Non,  car  il  faut  réciprocité  en  toute  chose  ;  c'est  la  de- 
vise de  Chicot. 

Chicot  poursuivra  donc  son  voyage. 

Mais  Chicot  est  homme  d'esprit,  et  Chicot  prendra  ses 
précautions.  En  conséquence,  il  n'aura  sur  lui  que  de  l'ar- 
gent, afin  que  si  l'on  tue  Chicot,  on  ne  fasse  tort  qu'à  lui. 

Chicot  va  donc  mettre  la  dernière  main  à  ce  qu'il  a  com- 
mencé, c'est-à-dire  qu'il  va  traduire  d'un  bout  à  l'autre 
cette  belle  épître  en  latin,  cl  se  l'incruster  dans  la  mémoire 
où  déjà  elle  est  gravée  aux  deux  tiers;  puis  il  achètera  un 
cheval,  parce  que  réellement,  do  Juvisy  à  Pau,  il  faut  mettre 
trop  de  fois  le  pied  droit  devant  le  pied  gauche. 

Mais  avant  toutes  choses.  Chicot  déchirera  la  lettre  do 
son  ami  Henri  de  Valois  en  un  nombre  infini  de  petits  mor- 
ceaux, et  il  aura  soin  surtout  que  ces  petits  morceaux  s'en 
aillent,  réduits  à  l'état  d'atomes,  les  uns  dans  l'Orge,  les 
autres  dans  l'air,  et  que  le  reste  enfin  soit  confié  à  la  terre, 
notre  mère  commune,  dans  le  sein  de  laquelle  tout  re- 
tourne, même  les  sottises  des  rois. 

Quand  Chicot  aura  fini  ce  qu'il  commence... 

Et  Chicot  s'interrompit  pour  exécuter  son  projet  do  divi- 
sion. Le  tiers  de  la  lellre  s'en  alla  donc  par  eau,  l'autre 
tiers  par  l'air,  et  le  troisième  tiers  disparut  dans  un  trou 
creusé  à  cet  effet  avec  un  instrument  qui  n'était  ni  une 
dague  ni  un  couteau,  mais  qui  pouvait  au  besoin  rempla- 
cer l'un  et  l'autre,  et  que  Chicot  portait  à  sa  ceinture. 

Lorsqu'il  eut  fini  celte  opération  il  continua  : 

—  Chicot  se  remettra  en  route  avec  les  précautions  les 
plus  minutieuses,  et  il  dînera  en  la  bonne  ville  de  Corbeil, 
comme  un  honnête  estomac  qu'il  e^t. 

En  attendant,  occupons-nous,  continua  Chicot,  du  thème 
latin  que  nous  avons  décidé  de  faire  ;  je  crois  que  nous 
allons  composer  un  assez  joli  morceau. 

Tout  à  coup  Chicot  s'arrêta;  il  venait  de  s'apercevoir 
qu'il  ne  pourrait  traduire  en  latin  lo  mot  Louvre  ;  cela  lo 
contrariait  fort. 

Il  était  également  forcé  de  macaroniser  lo  mot  Margot 
en  Margota,  comme  il  avait  déjà  fait  de  Chicot  en  Chico- 
tus, attendu  que,  pour  bien  dire,  il  eût  fallu  traduire  Chi- 
cot par  Chicjt,  et  Margot  par  Margot,  ce  qui  n'était  plus 
latin,  mais  grec. 

Quant  à  Margarita,  il  n'y  pensait  point  ;  la  traduction,  à 
son  avis,  n'eût  pouit  été  exacte. 

Tout  ce  latin,  avec  la  recherche  du  purisme  et  la  tour- 
nure cicéroniennc,  conduisirent  Chicot  jusqu'à  Corbeil, 
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villi>  agréable,  od  lo  liardi  mossatror  r(\i,'arda  un  pou  les 
nici-vt'ilk's  (le  Saint-Spire  et  boaucoiip  ii'lli'-i  d'un  nMisseur- 
lraiteur-aubert,'i^te  qui  |inrliinioit  de  ses  vapeurs  appétis- 
sanlcs  les  alentours  de  la  catliéilrale. 

Nous  ne  décrirons  point  le  l'e>lin  (pi'il  (it  ;  nous  n'essaye- 
rons point  de  peindre  le  cheval  qu"il  aciieta  dans  récurie 
di'  riiAtelier;  ce  serait  nous  imposer  une  lAclio  trop  rigou- 
reuse ;  disons  seulement  que  le  repas  fut  assez  long  et  lo 
cheval  assez  défectueux  pour  nous  fournir,  si  notre  con- 
science était  moins  grande,  la  matière  de  près  d'un  vo- 
lume. 
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Chicot,  avec  son  petit  cheval  qui  devait  être  un  bien  fort 
theval  pour  porter  un  si  grand  personnage;  Chicot,  après 
ivoir  couché  à  Fontainebleau,  fit  lo  lendemain  un  coude  à 
droite,  jusqu'à  un  petit  village  nommé  Orgeval.  Il  eût  bien 
voulu  l'aire  ce  jour-là  quelques  lieues  encore,  car  il  parais- 
sait désireux  de  s'éloigner  de  Paris  ;  mais  sa  monture  com- 
mençait de  butter  si  fréquemment  et  si  l>as,  qu'il  jugea 
qu'il  était  urgent  de  s'arrêter. 

D'ailleurs  ses  yeux,  d'ordinaire  si  exercés,  n'avaient 
réussi  îi  rien  apercevoir  tout  le  long  de  la  route. 

Hommes,  chariots  et  barrières  lui  avaient  paru  parfaite- 
ment inolTensifs. 

Mais  Chicot,  en  sûreté,  pour  l'apparence  du  moins,  no 
vivait  pas  pour  cela  en  sécurité;  personne,  en  effet,  nos 
lecteurs  doivent  le  savoir,  no  croyait  moins  et  ne  se  fiait 
moins  aux  apparences  que  Chicot. 

Avant  de  se  coucher  et  de  faire  coucher  son  cheval,  il 
examina  donc  avec  grand  soin  toute  la  maison. 

On  montra  à  Chicot  de  superbes  chambres  avec  trois  ou 
quatre  entrées  ;  mais,  à  l'avis  de  Chicot,  non-seulement  ces 
chambres  avaient  trop  de  portes,  mais  encore  ces  portes 
me  fermaient  pas  assez  bien. 

L'hôte  venait  de  faire  réparer  un  grand  cabinet  sans  au- 
tre issue  qu'une  porte  sur  l'escalier  ;  cette  porte  était  ar- 
mée de  verrous  formidables  à  l'intérieur. 

Chicot  se  fit  dresser  un  lit  dans  ce  cabinet,  qu'il  préféra 
-du  premier  coup  à  ces  magnifiques  chambres  sans  fortifi- 
cations, qu'on  lui  avait  montrées. 

Il  fit  jouer  les  verrous  dans  leurs  gâches,  et  satisfait  de 
leur  jeu  solide  et  facile  à  la  fois,  il  soupa  chez  lui,  défendit 
qu'on  enlevât  la  table,  sous  prétexte  qu'il  lui  prenait  par- 
fois des  faim-valles  dans  la  nuit,  soupa,  se  déshabilla,  plaça 
ses  habits  sur  une  chaise  et  se  couclia. 

Mais  avant  de  se  coucher,  pour  plus  grande  précaution, 
il  tira  de  ses  habits  la  bourse  ou  plutôt  le  sac  d'écus,  et 
le  plaça  sous  son  chevet  avec  sa  bonne  épée. 

Puis  il  repassa  trois  fois  la  lettre  dans  son  esprit. 

La  table  lui  laisait  un  second  contrefort,  et  cependant  ce 
double  rempart  ne  lui  parut  point  sullisant  ;  il  se  releva, 
prit  une  armoire  entre  ses  deux  bras,  et  la  plaça  en  face 
de  l'issue  qu'elle  boucha  hermétiquement. 

Il  avait  donc  entre  lui  et  toute  agression  possible,  une 
porte,  une  armoire,  et  une  table. 

I.'hôlelleric  avait  paru  à  Chicot  à  peu  près  inhabitée. 
L'hôte  avait  une  figure  candide  ;  il  faisait  ce  soir-là  un 
vent  à  décorner  des  bœufs,  et  l'on  entendait  dans  les  ar- 
bres voisins  ces  craquemens  effroyables  qui  deviennent, 
au  dire  de  Lucrèce,  un  bruit  si  doux  et  si  hospitalier  pour 
le  voyageur  bien  clos  cl  bien  couvert,  étendu  dans  un 
un  bon  lit. 

Chicot,  après  tous  ses  préparatifs  de  défense,  se  plon- 
gea délicieusement  dans  le  sien.  Il  faut  le  dire,  ce  lit  était 
moelleux  et  constitué  de  façon  à  garantir  un  homme  do 


toutes  les  inquiétudes,  vinssent-elles  des  hommes,  vins- 
sent-elles des  choses. 

V.n  elTet,  il  s'abritait  sous  de  larges  rideaux  de  serge 
verte,  et  une  courtine,  épaisse  comme  un  édredon,  cha- 
touillait d'une  douce  chaleur  les  membres  du  voyageur 
endormi. 

Chicot  avait  soupe  comme  Hippocrate  ordonne  de  k 
faire,  c'est-à-dire  modestement  :  il  n'avait  bu  qu'une  bou- 
teille de  vin  ;  son  estomac,  dilaté  comme  il  convient,  en- 
voyait à  tout  l'organisme  cette  sensation  de  bien-être  que 
communique,  sans  y  faillir  jamais,  ce  complaisant  organe, 
suppléant  du  cœur  chez  beaucoup  de  gens  qu'on  appelle 
des  honnêtes  gens. 

Chicot  était  éclairé  par  une  lampe  qu'il  avait  posée  sur 
le  rebord  do  la  table  qui  avoisinait  son  lit  ;  il  lisait,  avant 
de  s'endormir  et  un  peu  pour  s'endormir,  un  livre  fort  cu- 
rieux et  fort  nouveau  qui  venait  de  paraître,  et  qui  était 
l'œuvre  d'un  certain  maire  de  Bordeaux  que  l'on  appelait 
Montagne  ou  Montaigne. 

Ce  livre  avait  été  imprimé  à  Bordeaux  môme  en  1581  ; 
il  contenait  les  deux  premières  parties  d'un  ouvrage  assez 
connu  depuis  et  intitulé  les  Esmis.  Ce  livre  était  assez  amu- 
sant pour  qu'un  homme  le  lût  et  le  relût  pendant  le  jour. 
Mais  il  avait  en  même  temps  l'avantage  d'être  assez  en- 
nuyeux pour  ne  point  empêcher  de  dormir  un  homme  qui 
a  fait  quinze  lieues  à  cheval  et  qui  a  bu  sa  bouteille  de  vin 
généreux  à  souper. 

Chicot  estimait  fort  ce  livre,  qu'il  avait  mis,  en  partant 
de  Paris,  dans  la  poche  de  son  pourpoint  et  dont  il  con- 
naissait personnellement  l'auteur.  Le  cardinal  du  Perron 
l'avait  surnommé  le  bréviaire  des  honnêtes  gens  ;  et  Chi- 
cot, capable  en  tout  point  d'apprécier  le  goût  et  l'esprit 
du  cardinal,  Chicot,  disons-nous,  prenait  volontiers  les 
Essais  du  maire  de  Bordeaux  pour  bréviaire. 

Cependant  il  arriva  qu'en  lisant  son  huitième  chapitre, 
il  s'endormit  profondément. 

La  lampe  brûlait  toujours;  la  porte,  renforcée  de  l'ar- 
moire et  de  la  table,  était  toujours  fermée  ;  l'épée  était 
toujours  au  chevet  avec  les  écus.  Saint  ftlichel  Archange 
eût  dormi  comme  Chicot,  sans  songer  à  Satan,  même  lors- 
qu'il eût  su  le  lion  rugissant  de  l'autre  côté  de  cette  porto 
et  à  l'envers  de  ses  verrous. 

Nous  avons  dit  qu'il  faisait  grand  vent;  les  sifflemens  de 
ce  serpent  gigantesque  glissaient  avec  des  mélodies  ef- 
fi-ayantes  sous  la  porte,  et  secouaient  les  airs  d'une  façon 
bizarre  ;  le  vent  est  la  plus  parfaite  imitation  ou  plutôt  la 
plus  complète  raillerie  de  la  voix  humaine  :  tantôt  il  glapit 
comme  un  enfant  qui  pleure,  tantôt  il  imite  dans  sesgron- 
demens,  la  grosse  colère  d'un  mari  qui  se  querelle  avec 
sa  femme. 

Chicot  se  connaissait  en  tempête  ;  au  bout  d'une  heure, 
tout  ce  fracas  était  devenu  pour  lui  un  élément  de  tran- 
quillité; il  luttait  contre  toutes  les  intempéries  de  la  saison. 

Contre  le  froid,  avec  sa  courtine; 

Contre  lèvent,  avec  ses  ronflemens. 

Cependant,  tout  en  dormant,  il  semblait  à  Chicot  que  la 
tempête  grossissait  et  surtout  se  rapprochait  d'une  façon 
insolite. 

Tout  à  coup,  une  rafale  d'une  force  invincible  ébranle 
la  porte,  fait  sauter  gâches  et  verrous,  pousse  l'armoire  qui 
perd  son  équilibre  et  tombe  sur  la  lampe  qu'elle  éteint  et 
sur  la  table  qu'elle  écrase. 

Chicot  avait  la  faculté,  tout  en  dormant  bien,  de  s'é- 
veiller vite  et  avec  toute  sa  présence  d'esprit  ;  cette  pré- 
sence d'esprit  lui  indiqua  qu'il  ^  alait  mieux  se  laisser  glis- 
ser dans  la  ruelle  que  de  descendre  en  avant  du  lit.  lin  se 
laissant  glisser  dans  la  ruelle,  ses  deux  mains  alertes  et 
aguerries  se  portèrent  rapidement  à  gaucho  sur  le  sac 
d'écus,  à  droile  sur  la  [loignée  de  son  éuée. 

Chicot  ouvrit  de  grands  yeux. 

Nuit  profonde. 

Chicot  alors  ouvrit  les  oreilles,  et  il  lui  sembla  que  cette 
nuit  était  littéralement  déchirée  par  le  combat  des  quatre 
vents  qui  se  discutaient  toute  cette  chambre,  depuis  l'ar- 
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moire,  qui  continuait  d'éira^ier  do  plus  on  plus  la  tablo  , 
jus(iu'aux  iliniscs,  qui  roulaiiMil  el  se  clioquaionl  loul  en 
so  cramponnant  aux  autres  mouilles. 

Il  seniblo  h  C.liiiot,  au  milieu  ilo  tout  co  fracas,  (juc  les 
quatre  vents  sont  entrés  rlioz  lui  en  chair  cl  en  os,  et  qu'il 
a  affaire  à  lùirus,  à  Notus,  à  Aquilo  et  h  Boréas  en  per- 
sonne, avec  leurs  {ïTOssesjoues  et  surtout  leurs  (,'ros  pieds. 

Rési^'né,  parce  i)u"il  comprend  qu'il  iw  peut  rien  contre 
les  dieux  de  r(M>  nipe,  Cliicot  s'ijccroupil  dans  l'angle  do  sa 
ruelle,  somhialile  au  lils  d'Odée,  après  une  do  ses  grandes 
fureurs  que  raconte  Ilomi're. 

Seulement  il  tient  la  pointe  de  sa  longue  épée  en  arrCt 
cl  du  côté  du  vent,  ou  plutôt  des  vents,  afin  que  si  les  my- 
thologiques prrsonnaiîes  s'approchent  inconsidérément  do 
lui,  ils  s'embrochent  tout  seuls,  dùt-il  résulter  ce  qui  ré- 
sulta de  la  blessure  faite  par  Dionièdo  à  Vénus. 

Seulement,  après  quelques  minutes  du  plus  abominable 
tintamarre  qui  ait  jamais  déchiré  oreille  humaine  ,  Chicot 
profite  d'un  moment  de  répit  que  lui  donne  la  tempCle 
pour  dominer  de  sa  voix  les  élémens  déchaînés  et  les  meu- 
bles livTés  à  des  colloques  trop  bruyans  pour  être  tout  à 
fait  naturels. 

Chicot  crie  et  vocifère  :  Au  secours  t 

Enfin,  Chicot  foit  tant  de  bruit  à  lui  tout  seul,  que  les 
élémens  se  calment,  comme  si  Neptune  en  personne  avait 
prononcé  le  fameux  Quos  ego,  et  qu'après  six  ou  huit  mi- 
nutes pendant  lesquelles  Eurus,  Notus,  Borcas,  Aquilo 
semblent  battre  en  retraite,  l'hôte  reparaît  avec  une  lan- 
terne et  vient  éclairer  le  drame. 

La  scène  sur  laquelle  il  venait  do  se  jouer  présentait  un 
aspect  déplorable,  et  qui  ressemblait  fort  à  celui  d'un 
champ  de  bataille.  La  grande  armoire,  renversée  sur  la 
table  broyée,  démasquait  la  porte  sans  gonds  et  qui,  rete- 
nue seulement  par  un  de  ses  verrous,  oscillait  comme  une 
voile  de  navire  ;  les  trois  ou  (juatre  chaises  qui  complé- 
taient l'amoublement  avaient  le  dos  renversé  et  les  pieds 
en  l'air  ;  enfin  les  faïences  qui  garnissaient  la  table  gisaient 
éclopées  et  éloilées  sur  les  dalles. 

—  Mais  c'est  donc  ici  l'enfer  1  s'écria  Chicot  en  recon- 
naissant son  hôte  à  la  lueur  do  sa  lanterne. 

—  Oh  !  monsieur,  s'écria  l'hôte  en  apercevant  l'affreux 
dégât  qui  venait  d'être  consommé,  oh  1  monsieur,  qu'est- 
il  donc  arrivé  1 

Et  il  leva  les  mains  et  par  conséquent  sa  lanterne  au 
ciel. 

—  Combien  y  a-t-il  de  démons  logés  chez  vous,  dites- 
moi,  mon  ami?  hurla  Chicot. 

—  Oh  !  Jésus  !  quel  temps  !  répondit  l'hôte  avec  le  mêfflt 
geste  pathétique. 

—  Mais  les  verrous  ne  tiennent  donc  pas?  continua  Chi- 
cot; la  maison  est  donc  de  carton?  J'aime  mieux  sortir 
d'ici  :  je  préfère  la  plaine. 

Et  Chicot  so  dégagea  de  la  ruelle  du  lit,  et  apparut,  l'é- 
pée  à  la  main,  dans  l'espace  demeuré  libre  entre  le  pied 
du  lit  et  la  muraille. 

—  Oh  !  mes  paun-cs  meubles  !  soupira  l'hôte. 

—  Et  mes  habits!  s'écria  Chicot  :  où  sont-ils,  mes  habits 
qui  étaient  sur  cette  chaise? 

—  Vos  habits,  mon  cher  monsieur  ?  fit  l'hôte  avec  naï- 
veté ;  mais  s'ils  y  étaient,  ils  doivent  y  Hre  encore. 

—  Comment!  s'ils  y  étaient!  mais  supposez-vous,  par 
hasard,  dit  Chicot,  que  je  sois  venu  hier  dans  le  costume 
où  vous  me  voyez? 

Et  Chicot  essaya,  mais  en  vain,  de  se  draper  dans  sa  lé- 
gère tunique. 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  répondit  l'hôte  assez  embarras- 
sé de  répondre  à  un  pareil  argument,  je  sais  bien  que  vous 
étiez  vêtu. 

—  C'est  heureux  que  vous  en  conveniez. 

—  Mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Le  vont  a  tout  ouvert,  tout  dispersé. 

—  Ah  !  c'est  une  raison. 

—  Vous  voyez  bien,  fit  vivement  l'hôte. 

OEUV.  COMPL.  —  YI. 


—  Cependant,  reprit  Chicot,  suivez  mon  calcul,  cher 
ami.  Quand  le  vont  entre  (luelque  part,  et  il  faut  qu'd  soit 
entré  ici,  n'est-ce  pas,  pour  y  faire  le  désordre  que  j'y  vois? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Eh  bien!  ijuand  le  vent  entre  quel<iuo  part,  c'est  on 
venant  du  dehors? 

—  Oui,  certes,  monsieur. 

—  Vous  ne  le  contestez  pas? 

—  Non,  co  serait  folie. 

—  Eh  bien  !  le  vent  devait  donc,  en  entrant  ici ,  amener 
les  habits  des  autres  dans  ma  chambre,  au  lieu  d'empor- 
ter les  miens  je  ne  sais  où. 

—  Ah  !  dam!  oui,  co  me  semble.  Cependant,  la  preuve 
du  contraire  existe  ou  semble  exister. 

—  Conqjère,  dit  Chicot,  (pii  venait  d'explorer  le  plancher 
avec  son  œil  investigateur,  conqjère,  quel  chemin  lo  vent 
a-t-il  pris  pour  venir  mo  trouver  ici  ? 

—  Plaît-il,  monsieur? 

—  Jo  vous  demande  d'où  vient  lo  vent? 

—  Du  nord,  monsieur,  du  nord. 

—  Eh  bien  1  il  a  marché  dans  la  boue,  car  voici  ses  sou- 
liers imprimés  sur  le  carreau. 

Et  Chicot  montrait,  en  effet,  sur  la  dalle  les  traces  toutes 
récentes  d'une  chaussure  boueuse. 
L'hôte  paiit. 

—  Maintenant,  mon  cher,  dit  Chicot,  si  j'ai  un  conseil  à 
vous  donner,  c'est  de  surveiller  ces  sortes  de  vents  qui  en- 
trent dans  les  auberges ,  pénètrent  dans  les  chambres  en 
enfonçant  les  portes,  et  se  retirent  en  volant  les  habits  des 
voyageurs. 

L'hôte  recula  de  deux  pas,  afin  de  so  dégager  de  tous 
ces  meubles  renversés,  et  de  se  retrouver  à  l'entrée  du 
corridor. 

Puis,  lorsqu'il  sentit  sa  retraite  assurée  : 

—  Pourquoi  m'appclor  voleur?  dit-il. 

—  Tiens!  qu'avez-vousdonc  fait  de  votre  figure  de  bon- 
homme? demanda  Chicot  :  je  vous  trouve  tout  changé. 

—  Je  change,  parce  que  vous  m'insultez. 

—  Moi! 

—  Sans  doute,  vous  m'appelez  voleur,  répliqua  l'hôte 
sur  un  ton  encore  plus  élevé,  et  ressemblant  fort  à  de  la 
menace. 

—  Mais  jo  vous  appelle  voleur  parce  que  vous  files  res- 
ponsable de  mes  effets,  il  mo  semble,  et  que  mes  eflets  ont 
été  volés  ;  vous  ne  le  nierez  pas? 

Et  ce  fut  Chicot  qui,  à  son  tour,  comme  un  maître  d'ar- 
mes qui  tâto  son  adversaire,  fil  un  geste  de  menace. 

—  Holà  1  cria  l'hôte,  holà  !  venez  à  moi,  vous  autres  l 

X  cet  appel,  quatre  hommes  armés  de  bâtons,  paru- 
rent dans  l'escalier. 

—  Ah!  voici  Eurus,  Notus,  Aquilo  et  Boreas,  dit  Chicot, 
ventre  de  biche  !  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  jo  veux 
priver  la  terre  du  vent  du  Nord;  c'est  un  service  à  rendre 
à  l'humanité  ;  il  y  aura  printemps  éternel. 

Et  il  détacha  un  si  rude  coup  de  sa  longue  épée  dans  la 
direction  de  l'assaillant  le  plus  proche,  que  si  celui-ci,  avec 
la  légèreté  d'un  véritable  fils  d'Eolo,  n'eût  point  fait  un 
bond  en  arrière,  il  élait  percé  d'outre  on  outre. 

Malheureusement  comme,  tout  en  faisant  ce  bond,  il  re- 
gardait Chicot,  et  par  conséquent,  ne  pouvait  voir  derrière 
lui,  il  tomba  sur  le  rebord  de  la  dernière  marche  de  l'esca- 
lier, lo  long  duquel,  ne  pouvant  garder  son  centre  de  gTa- 
vité,  il  dégringola  à  grand  bruit. 

Cette  retraite  fut  un  signal  pour  les  trois  autres  qui  dis- 
parurent par  l'orifice  ouvert  devant  eux  ou  plutôt  derrière 
eux,  avec  la  rapidité  de  fantômes  qui  s'abîment  dans  une 
trappe. 

Cependant,  le  dernier  qui  disparut  avait  eu  le  temps, 
tandis  que  ses  compagnons  opéraient  leur  descente,  de 
dire  quelques  mots  à  l'oreille  de  l'hôte. 

—  C'est  bien,  c'est  bien  I  grommela  celui-ci,  on  les  re- 
trouvera, vos  habits. 

—  Eh  bien,  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

—  Et  l'on  va  vous  les  aooorter. 

«1 
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—  A  la  bonno  heure  :  no  pas  aller  nu,  cVst  un  souhait 
roisonuiililo,  ce  ni('  sonihle. 

On  apporta  en  olVi't  ks  habits,  mais  visii)loment  déle- 
riorôs. 

—  0ht  oh!  m  Chicot,  il  y  a  bien  des  clous  dans  votre 
escalier.  Diables  de  vents,  va  !  mais  enfin,  réparation  d'hon- 
neur. Comment  pouvais-jo  vous  soupçonner?  vous  avez 
une  si  honnête  ligure. 

L'Iiùle  sourit  avec  aménité. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  vous  allez  vous  rendormir,  je 
présume? 

—  Non,  merci,  non,  j'ai  dormi  assez. 

—  Qii'allez-vousdonc  lairc? 

—Vous  allez  me  prêter  votre  lanterne,  s'il  vous  plaît,  et 
je  continuerai  ma  lecture,  répliqua  Chicot,  avec  le  mémo 
ogrénienl. 

'L'hôte  ne  dit  rien;  il  tondit  seulement  sa  lanterne  à  Chi- 
cot et  se  retira. 

Chicot  redressa  son  armoire  contre  la  porte,  et  se  ren- 
gaina dans  son  lit. 

I.a  nuit  fut  calme  ;  le  vent  s'était  éteint,  comme  si  l'épée 
de  Chicot  avait  pénétré  dans  l'outro  cjui  l'entretenait. 

Au  point  du  jour,  l'ambassadeur  demanda  son  cheval, 
paya  sa  dépense  et  partit  en  disant  : 

—Nous  verrons  ce  soir. 
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COMMENT  CniCOT  COMIKU.V  SON  VOYAGE  ET  CE  QUI 
MI  ARUIVA. 


Chicot  passa  toute  sa  matinée  à  s'applaudir  d'avoir  eu  le 
sang-  froid  et  la  patience  que  nous  avons  dits  pendant  cette 
nuit  d'épreuves. 

—  Mais,  pensa-t-il,  on  ne  prend  pas  deux  fois  un  vieux 
loup  au  même  pii'ge  ;  il  est  donc  à  peu  près  certain  qu'on 
va  inventer  aujourd'hui  une  diablerie  nouvelle  à  mon  en- 
droit :  tenons-nons  donc  sur  nos  gardes. 

Le  résultat  de  ce  raisonnement,  plein  de  prudence,  fut 
que  Chicot  fit  pendant  toute  la  journée  une  marche  que 
Xénophon  n'eût  pas  trouvée  indigne  d'immortaliser  dans 
sa  retraite  des  Dix  Mille. 

Tout  arbre,  tout  accident  de  terrain,  toute  muraille  lui 
servaient  de  point  d'observation  ou  de  fortification  natu- 
relle. 

11  avait  même  conclu,  chemin  faisant,  des  alliances,  si- 
non offensives,  du  moins  défensives. 

En  effet,  quatre  gros  marchands  épiciers  de  Paris,  qui 
s'en  allaient  commander  à  Orléans  leurs  confitures  de  co- 
tignac,  età  Limoges  leurs  fruits  secs,  daignèrent  agréer  la 
sociiHé  do  Chicot,  lequel  s'annonça  pour  un  chaussetier  do 
Bordeaux,  retournant  chez  lui  après  ses  affaires  faites.  Or, 
comme  Chicot,  Gascon  d'origine,  n'avait  perdu  son  accent 
que  lorsque  l'absence  de  cet  accent  lui  était  particulière- 
ment nécessaire,  il  n'inspira  aucune  défiance  à  ses  compa- 
gnons de  voyage. 

Cette  armée  se  composait  donc  de  cinq  maîtres  et  de 
quatre  commis  épiciers  :  elle  n'était  pas  plus  méprisable 
quanta  l'esprit  que  quant  au  nombre,  attendu  les  habitudes 
belliqueuses  introduites  depuis  la  Ligue  dans  les  mœurs  do 
l'épicerie  parisienne. 

Nous  n'affirmerons  pas  que  Chicot  professait  un  grand 
respect  pour  la  bravoure  de  ses  compagnons;  mais,  alors 
cerlainemcnt,  le  proverbe  dit  vrai  qui  assure  que  trois  pol- 
irons ensemlile  ont  moins  peur  qu'un  brave  tout  seul. 

Chicot  n'eut  plus  peur  du  tout,  du  moment  où  il  se  trouva 
avec  quatre  poltrons  ;  il  dédaigna  môme  de  se  retourner 
dès  lors,  coniino  il  faisait  auparavant,  pour  voir  ceux  qui 
pouvaient  le  suivre. 

Il  résulta  de  là  qu'on  atteignit  sans  encombre,  en  poli- 


tiquant  beanroiip,  et  en  faisant  force  bravades,  la  ville  dé- 
signée pour  le  soufier  et  le  coucher  do  la  troupe. 

Ou  soupa,  on  but  sec,  et  chacun  ^agna  sa  chambre. 

Chicot  n'avait  épargné,  pendant  ce  festin,  ni  sa  verve 
railleuse  qui  divertissait  ses  compagnons,  ni  les  coups  de 
muscat  et  do  bourgogne  qui  entretenaient  sa  verve  :  oh 
avait  fait  bon  marché  entre  commerçans,  c'est-à-dire  entre 
gens  libres,  de  Sa  Majesté  le  roi  do  France  et  do  toutes  les 
autres  majestés,  fussent-elles  de  Lorraine,  de  Navarre,  do 
Flandre  ou  d'autres  lieux. 

Or,  Chicot  s'alla  coucher  après  avoir  donné,  pour  le  len- 
demain, rendez-vous  à  ses  quatre  épiciers,  qui  l'avaient 
pour  ainsi  dire  triomphalement  conduit  h  sa  chambre. 

Maître  Chicot  se  trouvait  donc  gardé  comme  un  prince, 
dans  son  corridor,  par  les  qualre  voyageurs  dont  les  quatre 
cellules  précédaient  la  sienne,  sise  au  bout  du  couloir,  et 
par  conséquent  inexpugnable,  grâce  aux  alliances  inter- 
médiaires. 

En  effet,  comme  à  cette  époque  les  routes  étaient  peu 
sûres,  même  pour  ceux  qui  n'étaient  chargés  que  de  leurs 
propres  affaires,  chacun  s'était  assuré  de  l'appui  du  voi- 
sin, en  cas  de  malencontre.  Chicot,  qui  n'avait  pas  raconté 
ses  mésaventures  de  la  nuit  précédente,  avait  poussé,  on 
le  comprend,  à  la  rédaction  de  cet  article  du  traité  qui 
avait  au  reste  été  adopté  à  l'unanimité. 

Ciiicot  pouvait  donc,  sans  manquera  sa  prudence  accou- 
tumée, se  coucher  et  s'endormir.  Il  pouvait  d'autant  mieux 
le  faire  qu'il  avait,  par  renfort  do  prudence,  visité  minu- 
tieusement la  chambre,  poussé  les  verrous  do  sa  porte  et 
fermé  les  volets  de  sa  fenêtre,  la  seule  qu'il  y  eût  dans  l'ap- 
partement ;  il  va  sans  dire  qu'il  avait  sondé  la  muraille 
du  poing,  et  que  partout  la  muraille  avait  rendu  un  son 
satisfaisant. 

Mais  il  arriva,  pendant  son  premier  sommeil,  un  événe- 
ment que  le  sphinx  lui-même,  ce  devin  par  excellence, 
n'aurait  jamais  pu  prévoir  :  c'est  que  le  diable  était  en 
train  de  se  mêler  des  affaires  de  Chicot,  et  que  le  diable 
est  plus  fin  que  tous  les  sphinx  du  monde. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  un  coup  fut  frappé  timide- 
ment à  la  porte  des  commis  épiciers  logés  tous  quatre  en- 
semble, dans  une  sorte  de  galetas,  au-dessus  du  corridor 
des  marchands,  leurs  patrons.  L'un  d'eux  ouvrit  d'assez 
mauvaise  humeur,  et  se  trouva  nez  à  nez  avec  l'hôte. 

—  Messieurs,  leur  dit  ce  dernier,  je  vois  avec  bien  de  la 
joie  que  vous  vous  êtes  couchés  tout  habillés;  je  veux  vous 
rendre  un  grand  service.  Vos  maîtres  se  sont  fort  échauf- 
fés à  table  en  parlant  politique.  Il  paraît  qu'un  échevin  de 
la  ville  les  a  entendus  et  a  rapporté  leurs  propos  au  maire  : 
or,  notre  ville  se  pique  d'être  fidèle  ;  le  maire  vient  d'en- 
voyer le  guet  qui  a  saisi  vos  patrons  et  les  a  conduits  à 
l'Hôtel  de  Ville  pour  s'expliquer.  La  prison  est  bien  près 
de  l'Hôtel  de  Ville  ;  mes  garçons,  gagnez  au  pied  ;  vos 
mules  vous  attendent,  vos  patrons  vous  rejoindront  tou- 
jours bien. 

Les  quatre  commis  bondirent  comme  des  cho\Teaux,  se 
faufilèrent  dans  l'escalier,  sautèrent  tout  tremblans  sur 
leurs  mules  et  reprirent  le  chemin  de  Paris,  après  avoir 
chargé  l'hôte  d'avertir  leurs  maîtres  de  leur  départ  et  de 
la  direction  adoptée,  s'il  arrivait  que  leurs  maîtres  revins- 
sent à  l'hôtellerie. 

Cela  fait,  et  ayant  vu  disparaître  les  quatre  garçons  au 
coin  do  la  rue,  l'hôte  s'en  alla  heurter,  avec  la  même  pré- 
caution, à  la  première  porte  du  corridor. 

11  gratta  si  bieu,  que  le  crémier  marchand  lui  cria  d'une 
voix  de  otontor  : 

—  Qui  va  là? 

—  Silence,  nia.iicureux  !  répondit  l'hôte  :  venez  auprès 
de  la  porte,  et  marchez  sur  la  pointe  des  pieds. 

Le  marchand  obéit  ;  mais  comme  c'était  un  homme  pru- 
dent, tout  en  cellant  son  oreille  à  la  porte,  il  n'ouvrit  pas 
et  demanda  : 

—  Qui  êtes-vous? 

—  Ne  reconnaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  hôte? 

—  C'est  vrai  ;  eli  !  mon  Dieu,  qu'v  a-l-ilî* 
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—  Il  y  n  que  vous  nv(?z  à  labln  un  pou  librement  parlé 
du  roi,  et  <|U0  le  mniro  en  n  ôU'  informi'  pnr  quelque  es- 
pion, en  sorte  que  lo;,'uotesl  venu.  Ileureusenienl  «piej'ni 
eu  riiit'o  d'iiitliiiufr  la  clinuilire  de  vos  roinniis,  de  sorte 
qu'il  est  orcuiK*  h  «m'^ler  liVIiaut  vos  commis  au  lieu  de 
vous  arr(^ter  vous-ni<^nies  ici. 

—  Oh  !  oh  !  que  m'apprenez- vous?  fit  le  marchand. 

—  I.a  simple  et  pure  vérité  !  HAtez-vous  do  vous  sauver, 
tandis  (]ue  l'escalier  est  encore  libre... 

—  Mais,  mes  compagnons  ? 

—  Oh  I  vous  n'aurez  pas  le  temps  de  les  prévenir. 

—  Pauvres  gens! 

Et  lo  marchand  s'habilla  en  toute  lîate. 

Pondant  ce  temps  l'UMo,  coinnio  frappé  d'une  inspira- 
lion  subite,  cogna  du  doigt  la  cloison  qui  séparait  le  pre- 
mier marchand  du  second. 

Le  second,  réveillé  par  les  mômes  paroles  et  la  mOmo 
fable,  ouvrit  doucement  sa  porte  ;  le  troisième,  réveillé 
comme  le  sr  cond.  appela  lo  quatri('>me  ;  et  tous  quatre 
alors,  légers  connue  une  volée  d'hirondelles,  disparurent 
en  levant  les  bras  au  ciel  et  en  marchant  sur  la  pointe  des 
orteils. 

—  Ce  pau\Te  chaussetier,  disaient-ils,  c'est  sur  lui  que 
tout  va  tomber  ;  il  est  vrai  que  c'est  lui  qui  en  a  dit  le  plus. 
Ma  foi,  gare  à  lui,  car  l'hôte  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  pré- 
venir connue  nous  1 

En  effet,  maître  Chicot,  comme  on  le  comprend,  n'avait 
été  prévenu  de  rien. 

Au  moment  mémo  où  les  marchands  s'enfuyaient  en  le 
recommandant  à  Dieu,  il  dormait  du  plus  profond  som- 
meil. 

L'hôte  s'en  assura  en  écoulant  à  la  porte  ;  puis  il  des- 
cendit dans  la  salle  basse  dont  la  porte  soigneusement 
fermée  .s'ouvrit  à  son  signal. 

Il  ôta  son  bonnet  et  entra. 

La  salle  était  occupée  par  six  hommes  armés  dont  l'un 
paraissait  avoir  le  droit  de  conmiander  aux  autres. 

—  Eh  bien?  dit  ce  dernier. 

—  Eh  bien,  monsieur  l'ofllcier,  j'ai  obéi  en  tout  point. 

—  Votre  auberge  est  déserte  ? 

—  Absolument. 

—  La  personne  que  nous  vous  avons  désignée  n'a  pas  été 
prévenue  ni  réveillée  ? 

—  Ni  prévenue,  ni  réveillée. 

—  Monsieur  riiôti-lier,  vous  savez  au  nom  ae  qui  nous 
agissons  ;  vous  savez  quelle  cause  nous  servons,  car  vous 
ôles  vous-m(?me  défenseur  de  cette  cause  ? 

—  Oui,  certes,  monsieur  l'officier  ;  aussi  voyez-vous  que 
j'ai  sacrifié,  pour  obéir  à  mou  serment,  l'argent  que  mes 
hôtes  eussent  dépensé  chez  moi  ;  mais  il  est  dit  dans  ce 
serment  :  Je  sacrifierai  mes  biens  à  la  défense  de  la  sainte 
religion  catholique. 

—  Et  ma  vie  I...  vous  oubliez  ce  mot,  dit  l'officier  d'une 
voix  alliùre. 

—  Mon  Dieu  1  s'écria  l'hôte  en  joignant  les  mains,  est- 
ce  qu'on  me  demande  ma  vie?  j'ai  fenuuo  et  enfans! 

—  On  ne  vous  la  demandera  que  si  vous  n'obéissez  point 
aveuglément  à  ce  qui  vous  sera  commandé. 

—  Oh  !  j'obéirai,  soyez  tranquille. 

—  En  ce  cas,  allez  vous  coucher  ;  formez  les  portes,  et, 
quoi  que  vous  entendiez  ou  voyez,  ne  sortez  pas,  dûtv  otre 
maison  brûler  et  s'éi  rouler  sur  votre  tétc.  Vous  voyez  que 
votre  rôle  n'est  pas  difficile. 

—  Iléles  !  hélas  !  je  suis  ruiné,  murmura  l'hôte. 

—  On  m'a  chargé  de  vous  indemniser,  dit  l'officier  ;  pre- 
nez ces  trente  écus  que  voici. 

—  Ma  maison  estimée  trente  écus  !  fit  piteusement  l'au- 
bergiste. I 

—  Eh!  vive  Dieu!  l'on  ne  vous  cassera  pas  seulement 
une  vitre,  pleureur  (juc  vous  êtes...  Fi!  les  vilains  cham- 
pions de  la  .sainte  Ligue  que  nous  avons  là  !  1 

L'hôte  partit  et  s'enferma  comme  un  parlementaire  pré-  j 
venu  du  sac  de  la  ville. 


I      Alors  l'olïlcier  conmianda  aux  deux  hommes  les  mieux 
armés  do  se  placer  sous  la  fen<>lre  de  Chicot. 

Lui-même,  avec,  les  trois  autres,  monta  au  logis  de  ce 
[tauvre  chaussetier,  comme  l'appelaient  ses  compagnons 
do  voyaj,'e,  déjà  loin  de  la  ville. 
I      —  Vous  savez  l'ordre?  dit  l'officier.  S'il  ouvre,  s'il  so 
laisse  fouiller,  si  nous  trouvons  sur  lui  ce  que  nous  cher- 
chons, on  ne  lui  (ern  pas  lo  moindre  mal  ;  ii.ais,  si  lo  con- 
traire arrivr,  tm  bon  coup  do  dague,  enlondez-vous  bieiiT 
pas  (le  pistolet,  pas  d'anjucbuse.  D'ailleurs,  c'est  inutile  , 
étant  quatre  contre  un. 
On  était  arrivé  à  la  porto. 
L'olficier  heurta. 

—  Qui  va  là  ?  dit  Chicot,  réveillé  en  sursaut. 

—  Pardieu!  dit  l'ofllcier,  soyons  rusé. 

Vos  amis  les  épiciers,  lesquels  ont  quelque  chose  d'im- 
portant à  vous  communiquer,  dil-il. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Chicot,  le  vin  d'hier  vous  a  bien  grossi  la 
voix,  mes  épiciers. 

L'olficier  adoucit  sa  voix,  et  dans  lo  diapason  le  plus  in 
sinuant  : 

—  Mais  ouvrez  donc,  cher  compagnon  cl  confrère. 

—  Ventre  de  biche!  comme  votre  épicerie  sent  la  fer- 
raille! dit  Chicot. 

—  Ah  !  tu  ne  veux  pas  ouvrir!  cria  l'officier  impatienté; 
alors  sus  !  enfoncez  la  porte  ! 

Chicot  courut  à  la  fenOlre,  la  tira  à  lui,  et  vil  en  bas  les 
deux  épées  nues. 

—  Je  suis  pris  !  s'éeria-t-il. 

—  Ah  !  ah  !  compère,  dit  l'officier,  qui  avait  entendu  le 
bruit  de  la  fenêtre  qui  s'ouvrait,  tu  crains  lo  saut  péril- 
leux :  tu  as  raison.  Allons,  ouvre-nous,  ouvre  ! 

—  Ma  (oi,  non,  dit  Chicot;  la  porte  est  solide,  cl  il  me 
viendra  du  renfort  quand  vous  ferez  du  bruit. 

L'officier  éclata  de  rire  et  ordonna  aux  soldats  de  descel- 
ler les  gonds. 
Chicot  se  mit  à  hurler  pour  appeler  les  marchands. 

—  Imbécile  !  dit  l'officier,  crois-tu  que  nous  t'avons  laissé 
du  secours?  Détrompe-toi,  tu  es  bien  seul,  et  par  consé- 
quent bien  perdu!  .\llons,  fais  contre  mauvaise  fortune  bon 
cœur...  Marchez,  vous  autres! 

Et  Chicot  entendit  frapper  trois  crosses  de  mousquet  con- 
tre la  porte  avec  la  force  et  la  régularitii  de  trois  béliers. 

—  Il  y  a  là,  dit-il,  trois  mousquets  et  un  officier  ;  en  bas, 
deux  épées  seulement  :  quinze  pieds  à  sauter,  c'est  une  mi- 
sère. J'aime  mieux  les  épées  que  les  mousquets. 

Et  nouant  son  sac  à  sa  ceinture ,  il  monta  sans  hésiter 
sur  lo  rebord  do  la  fenêtre,  tenant  son  épée  à  la  main. 

Les  deux  hommes  demeurés  en  bas  tenaient  leur  lame 
en  l'air. 

Mais  Ciiicot  avait  deviné  juste.  Jamais  un  homme,  fût-il 
Goliath,  n'attendra  la  chute  d'un  homme,  fût-il  un  pyg- 
mée,  lorsque  col  homme  peut  le  tuer  en  so  tuant. 

Les  soldats  changèrent  de  tactique  et  se  reculèrent,  dé- 
cidés à  frapper  Chicot  lorsqu'il  serait  tombé. 

C'est  là  que  le  Gascon  les  attendait.  Il  sauta,  en  homme 
habile,  sur  les  pointes  et  resta  accroupi.  Au  même  instant, 
un  dos  hommes  lui  détacha  un  coup  de  pointe  voire  qui 
eût  percé  une  muraille. 

Mais  Chicot  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  parer.  Il 
rei;ut  le  coup  en  plein  thorax  ;  mais,  grAce  à  la  cotte  do 
maille  de  Gorenllot,  la  lame  de  son  ennemi  se  brisa  comme 
verre. 

—  11  est  cuirassé  I  dit  le  soldat. 

—  Pardieu  !  répliqua  Chicot,  qui  d'un  revers  lui  avait 
déjà  fendu  la  tête. 

L'autre  se  mit  à  crier,  ne  songeant  plus  qu'à  parer,  car 
Chicot  atta(|uait. 

Malheureusement  il  n'était  pas  môme  de  la  force  de  Jac- 
ques Clément.  Chicot  retendit,  à  la  seconde  passe,  à  côté 
de  son  camarade. 

En  sorte  que,  la  porte  enfoncée,  l'officier  ne  vit  plus,  en 
regardant  par  la  fenêtre,  que  ses  deux  sentinelles  baignant 
dans  leur  sang. 
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A  cinquanto  pas  des  moribonds,  Chicot  sVnfuyait  assez 
tranquillement. 

—  C'est  un  démon  !  cria  l'ofûcier,  il  est  h  l'épreuve  du 
ler. 

—  Oui,  mais  pas  du  plomb,  fit  un  soldat  en  le  couchant 
en  joue.  i 

—  Malheureux  I  s'écria  l'officier  en  relevant  le  mous-  i 
quet,  du  bruit  !  tu  réveillerais  toute  la  ville  :  nous  le  trou-  [ 
verons  demain. 

—  Alil  voilh,  dit  philosophiquement  un  des  soldats; 
c'est  quatre  hommes  qu'il  eût  fallu  mettre  en  bas,  et  deux 
en  haut  seulement.  1 

—  Vous  ôles  un  sotl  répondit  l'officier.  ' 

—  Nous  verrons  ce  que  monsieur  le  duc  lui  dira  qu'il  '< 
est.  à  lui  !  grommela  ce  soldat  pour  se  consoler.  1 

Et  il  reposa  la  crosse  de  soa  mousquet  à  terre. 


XXXVIL 

rROlSIÈME  JOURNÉE  DE  VOYAGE. 


Chicot  ne  s'enfuyait  avec  cette  mollesse  que  parce  qu'il 
était  à  Etnmpcs,  c'est-à-dire  dans  une  ville,  au  milieu 
d"une  population,  sous  la  sauvegarde  d'une  certaine  quan- 
tité de  magistrats  qui,  à  sa  première  réquisition,  eussent 
donné  cours  à  la  justice  et  eussent  arrêté  monsieur  de 
Guise  hii-mC'mc. 

Ses  assaillons  comprirent  admirablement  leur  fausse  po- 
sition. Aussi  l'ollicier,  on  l'a  vu,  au  risque  de  laisser  fuir 
Chicot,  défendit  à  ses  soldats  l'usage  des  armes  bruyantes. 

Ce  fut  par  la  môme  raison  qu'il  s'abstint  de  poursuivre 
Chicot  qui  eût,  au  premier  pas  qu'on  eût  fait  sur  ses  traces, 
poussé  des  cris  à  réveiller  toute  la  ville. 

La  petite  troupe,  réduite  d'un  tiers,  s'enveloppa  dans 
l'ombre,  abandonnant,  pour  se  moins  compromettre,  les 
deux  morts,  et  en  laissant  leurs  épées  auprès  d'eux  pour 
qu'on  supposiU  qu'ils  s'étaient  entretués. 

Chicot  chercha,  mais  en  vain,  dans  le  quartier,  ses  mar- 
chands et  leurs  commis. 

Puis,  comme  il  supposait  bien  que  ceux  à  qui  il  avait  eu 
affaire,  voyant  leur  coup  manqué,  n'avaient  garde  de  res- 
ter dans  la  ville,  il  pensa  qu'il  était  de  bonne  guerre  à  lui 
d'y  rester. 

il  y  eut  plus  :  après  avoir  fait  un  détour  et  de  l'angle 
d'une  rue  voisine  avoir  entendu  s'éloigner  le  pas  des  che- 
vaux, il  eut  l'audace  de  revenir  à  l'hùtelleric. 

Il  y  trouva  l'hôte  qui  n'avait  pas  encore  repris  son  sang- 
froid  et  qui  le  laissa  seller  son  cheval  dans  l'écurie,  en  le 
regardant  avec  le  même  ébahissement  qu'il  eût  fait  pour 
un  fantùme. 

Chicot  profita  de  cette  stupeur  bienveillante  pour  ne  pas 
payer  sa  dépense,  que  de  son  côté  l'hôte  se  garda  bien  de 
réclamer. 

Puis  il  alla  achever  sa  nuit  dans  la  grande  salle  d'une 
autre  hôtellerie,  au  milieu  de  tous  les  buveurs,  lesquels 
étaient  bien  loin  de  se  douter  que  ce  grand  inconnu,  au 
visage  souriant  et  h  l'air  gracieux,  tout  en  manquant  d'être 
tué,  venait  de  tuer  deux  liommes. 

Le  point  du  jour  le  trouva  sur  la  route,  en  proie  à  des 
inquiétudes  qui  grandissaient  d'instans  en  instans.  Deux 
tentatives  avaient  échoué  heureusement;  une  troisième 
pouvait  lui  être  funeste. 

A  ce  moment  il  eût  composé  avec  tous  les  Guisards, 
quitte  à  leur  conter  les  bourdes  qu'il  savait  si  bien  in- 
venter. 

Un  bouquet  de  bois  lui  donnait  des  appréhensions  diffi- 
ciles à  décrire;  un  fossé  lui  faisait  courir  des  frissons  par 
tout  le  corps;  uno  muraille  un  peu  haute  était  sur  le  point 
de  le  faire  relournfr  en  arrière. 


Do  temps  en  temps  il  se  promettait,  une  fois  à  Orléans» 
d'envoyer  au  roi  un  courrier  pour  demander  de  ville  en 
ville  une  escorte. 

Mais  comme  jusqu'à  Orléans  la  route  lut  déserte  et  par- 
faitement sûre.  Chicot  pensa  qu'il  aurait  inutilement  l'air 
d'un  poltron,  que  le  roi  perdrait  sa  bonne  opinion  de  Chi- 
cot, et  qu'une  escorte  serait  bien  gênante  ;  d'ailleurs  cent 
fossés,  cinquante  haies,  vingt  murs,  dix  taillis  avaient  déjà 
été  passés  sans  que  le  moindre  objet  suspect  se  fût  montré 
sons  les  branches  ou  sur  les  pierres. 

Mais,  après  Orléans,  Chicot  sentit  ses  terreurs  redoubler; 
quatre  heuresapprochaienl, c'est-à-dire  lesoir.La  routeétait 
fourrée  comme  un  bois,  elle  montait  comme  une  échelle  ; 
le  voyageur,  se  détachant  sur  le  chemin  grisâtre,  appa- 
raissait pareil  au  More  d'une  cible,  à  quiconque  se  fût 
senti  le  désir  do  lui  envoyer  une  balle  d'arquebuse. 

Tout  à  coup  Chicot  entendit  au  loin  un  certain  bruit 
semblable  au  roulement  que  font  sur  la  terre  sèche  les  che- 
vaux qui  galopent. 

11  se  retourna,  et  au  bas  de  la  côte  dont  il  avait  atteint  la 
moitié,  il  vit  des  cavaliers  montant  à  toute  bride. 

Il  les  compta  ;  ils  étaient  sept. 

Quatre  avaient  des  mousquets  sur  l'épaule. 

Le  soleil  couchant  tirait  de  chaque  canon  un  long  écla» 
d'un  rouge  de  sang. 

Les  chevaux  de  ces  cavaliers  gagnaient  beaucoup  sur  le 
cheval  de  Chicot.  Cliicot  d'ailleurs  ne  se  souciait  pas  d'en- 
gager une  lutte  de  rapidité  dont  le  résultat  eût  été  de  dimi- 
nuer ses  ressources  en  cas  d'attaque. 

Il  fit  seulement  marcher  son  cheval  en  zigzags,  pour 
enlever  aux  arquebusiers  la  fixité  du  point  de  mire. 

Ce  n'était  point  sans  une  profonde  intelligence  de 
l'arquebuse  en  général,  et  dos  arquebusiers  en  particulier, 
que  Chicot  employait  cette  manœuvre;  car  au  moment 
où  les  cavaliers  se  trouvaient  à  cinquante  pas  de  lui,  il 
fut  salué  par  quatre  coups  qui,  suivant  la  direction  dans 
laquelle  tiraient  les  cavaliers,  passèrent  droit  au-dessus  de 
sa  tête. 

Chicot  s'attendait,  comme  on  l'a  vu,  à  ces  quatre  coups 
d'arquebuse;  aussi  avait-il  fait  son  plan  d'avance.  En  en- 
tendant siffler  les  balles,  il  abandonna  les  rênes  et  se  lais- 
sa glisser  à  bas  de  son  cheval.  11  avait  eu  la  précaution  de 
tirer  son  épée  du  fourreau,  et  tenait  à  la  main  gauche  une 
dague  tranchante  comme  un  rasoir,  et  pointue  comme 
une  aiguille. 

Il  tomba  donc,  disons-nous,  et  cela,  de  telle  façon  que 
ses  jambes  fussent  des  ressorts  plies,  mais  prêts  à  se  dé- 
tendre ;  en  même  temps,  grâce  à  la  position  ménagée  dans 
la  chute,  sa  tête  se  trouvait  garantie  par  le  poitrail  de  soc 
cheval. 

Un  cri  de  joie  partit  du  groupe  des  cavaliers  qui,  en 
voyant  tomber  Chicot,  crut  Chicot  mort. 

—  Je  vous  le  disais  bien,  imbécile,  dit  en  accourant  au 
galop  un  homme  masqué  ;  vous  avez  tout  manqué,  parce 
qu'on  n'a  pas  suivi  mes  ordres  à  la  lettre.  Cette  fois  le 
voici  à  bas  :  mort  ou  vif,  qu'on  le  fouille,  et  s'il  bouge 
qu'on  l'achève. 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  respectueusement  un  des 
hommes  de  la  foule. 

Et  chacun  mit  pied  à  terre,  à  l'exception  d'un  soldat  qui 
réunit  toutes  les  brides  et  garda  tous  les  chevaux. 

Chicot  n'était  pas  précisément  un  homme  pieux  ;  mais, 
dans  un  pareil  moment,  il  songea  qu'il  y  a  un  Dieu,  que 
ce  Dieu  lui  ouvrait  les  bras,  et  qu'avant  ciinj  minutes  peut- 
être  le  pécheur  serait  devant  son  juge. 

Il  marmotta  quoique  sombre  et  fervente  prière  qui  fut 
certainement  entendue  la-haut. 

Deux  hommes  s'approchèrent  de  Chicot;  tous  deux 
avaient  l'épée  à  la  main. 

On  voyait  bien  que  Chicot  n'était  pas  mort,  à  la  façor. 
dont  il  gémissait. 

Comme  il  ne  bougeait  pas  et  ne  s'apprêtait  en  rien  à  se 
défendre,  le  plus  zélé  des  deux  eut  l'imprudence  de  s'ap- 
procher à  portée  de  la  main  gauche  ;  aussitôt  la  dague 


LES  QDARANTE-CINQ. 


85 


poussée  comme  par  un  ressort,  entra  dans  sa  porge  où  In 
coquille  s'imprima  conimt>  sur  de  la  cire  molle.  Kn  mftinc 
temps  la  inoilié  de  l'épée  (|ue  tenait  la  main  droite  do 
Chicot  disi)arut  dans  les  reins  du  second  cavalier  qui  vou- 
lait fuir. 

—  Tuciieu  I  crin  le  chef,  il  y  a  trahison  :  chargez  les  ar- 
quel)us(>s  ;  le  drôle  est  bien  vivant  encore. 

—  Certes  oui,  je  suis  encore  vivant,  dit  Chicot  dont  li's 
yeux  lancèrent  des  éclairs  ;  et,  prompt  coninie  la  pensée, 
il  se  jeta  sur  le  cavalier  chef,  lui  portant  la  pointe  au 
masque. 

Mais  déjà  deux  soldats  le  tenaient  enveloppé  :  il  se  re- 
tourna, ouvrit  uno  cuisse  d'un  large  coup  d'épéc  et  fut 
dégagé. 

—  Enfans  I  enfans  I  cria  le  chef,  les  arquebuses,  mor- 
dieu  I 

—  Avant  que  les  arquebuses  f  oient  prôtes,  dit  Chicot,  je 
t'aurai  ouvert  les  entrailles,  bri^^and,  et  j'aurai  coupé  les 
cordons  de  ton  mas(iue,  afin  que  je  sache  (pii  tu  es. 

—  Tenez  ferme,  monsieur,  tenez  ferme  et  je  vous  gar- 
derai, dit  une  voix  qui  fit  à  Chicot  l'effet  de  descendre 
du  ciel. 

C'était  la  voix  d'un  beau  jeune  homme,  monté  sur  un 
bon  cheval  noir.  Il  avait  deux  pistolets  à  la  main,  et  criait 
à  Chicot  : 

—  Unissez-vous,  baissez-vous,  morbleu!  mais  baissez- 
vous  donc. 

('hicot  obéit. 

Un  coup  de  pistolet  partit,  et  un  homme  roula  aux  pieds 
de  Chicot,  en  laissant  échapper  son  épée. 

Cependant  If  s  chevaux  se  battaient  ;  les  trois  cavaliers 
survivans  voulaient  reprendre  les  élriers,  et  n'y  parve- 
naient pas;  le  jeune  homme  tira,  au  milieu  de  cette  mê- 
lée, un  second  coup  de  pistolet  qui  abattit  encore  un 
homme. 

—  Peux  à  deux,  dit  Chicot;  généreux  sauveur,  prenez 
le  vôtre,  voici  le  mien. 

Et  il  fondit  sur  le  cavalier  masqué,  qui,  frémissant  do 
nge  ou  de  peur,  lui  tint  tôle  cependant  comme  un  homme 
oierré  au  maniement  des  armes. 

Pe  son  c')té  In  jeune  homme  avait  saisi  h  bras  le  corps 
son  ennemi ,  l'avait  terrassé  sans  mCme  mettnî  l'épéoà  la 
main,  et  le  garrottait  avec  son  ceinturon,  comme  uno  bre- 
bis i\  ralmtloir. 

Chicot,  en  se  voyant  en  face  d'un  seul  adversaire,  repre- 
nait .son  sang-l'roid  et  par  conséquent  sa  supériorité. 

11  poussa  rudement  son  ennemi,  qui  était  doué  d'une 
corpulence  assez  ample,  l'accula  au  fossé  de  la  route,  et , 
sur  une  feinte  de  seconde,  lui  porta  un  coup  do  pointe  au 
milieu  des  côtes. 

L'homme  tomba. 

Chicot  mit  le  pied  sur  l'épée  du  vaincu  pour  qu'il  ne  pClt 
la  ressaisir,  et  de  son  poignard  coupant  les  cordons  du 
masqu  •  : 

—  Monsieur  de  Mayenne!...  dit-il;  ventre  de  biche!  je 
m'en  doutais. 

Leduc  ne  répondit  pas;  il  élait  évanoui,  moitié  di;  la 
perte  de  son  sang,  moitié  du  poids  de  la  chute. 

Chicot  se  gratta  le  nez,  selon  son  haliitule  lorsqu'il  avait 
à  faire  i[neli|ue  acte  d.- haute  gravili';  puis,  après  ia  ré- 
flexion d'une  demi-minute,  il  retroussa  sa  manche,  prit  sa 
large  dague,  et  s'approcha  du  duc  pour  lui  trancher  pure- 
ment et  simplement  la  t(Me. 

Mais  alors  il  sentit  un  bras  de  fer  qui  étreignait  le  sien, 
cl  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Tout  beau,  monsieur  !  on  ne  lue  pas  un  ennemi  à 
terre. 

—  Jeune  homme,  répondit  Chicot,  vous  m'avez  sauvé  la 
vie,  c'est  vrai  :  je  vous  en  remercie  di»  tout  mon  cœur; 
mais  acceptez  une  petite  leçon  fort  utile  en  ces  temps  de 
dé-gradation  morale  où  nous  vivons.  Quand  un  homme  a 
subi  en  trois  jours  trois  attaques,  lorsipi'il  a  couru  trois 
fois  ris.pie  de  la  vie,  lorsqu'il  est  tout  chaud  encore  di  i-^.nç: 
d'ennemis  qui  lui  ont  tiré  de  loin,  sans  [irovocelion  .t.tu'vj 


de  sa  part,  (juaire  coups  d'arquebuse,  commo  ils  eussent 
fait  h  un  loup  enragé-,  alors,  jeime  homme,  ce  vaillant , 
[)ermetlez-moi  de  lo  dire,  peut  hardiment  laire  ce  que  jo 
vais  faire. 

El  Chicot  reprit  lo  cou  do  son  ennemi  pour  achever  son 
opération. 

Mais  cette  fois  encore  le  jeune  homme  l'arrOta. 

—  Vous  ne  le  ferez  pas,  monsieur,  dit-il,  tant  que  je  se- 
rai là  du  moins.  On  iw.  verse  [las  ain>i  tout  i-nlier  un  sang 
comme  celui  qui  sort  de  la  blessure  que  vous  avez  déjA 
faite. 

—  Bah  !  dit  Chicot  avec  surprise,  vous  connaissez  ce  mi- 
sérable? 

—  Ce  misérable  est  monsieur  le  duc  de  Mayenne,  prince 
égal  en  grandeur  à  bien  des  rois. 

—  Raison  de  plus,  dit  Chicot  d'une  voix  sombre...  Mais 
vous,  qui  êtes-vous? 

—  Je  suis  celui  (jui  vous  a  sauvé  la  vie,  monsieur,  ré- 
pondit froidement  le  jeune  homme. 

—  Et  qui,  vers  Charenton,  m'a,  si  je  no  me  trompe,  re- 
mis une  lettre  du  roi,  voici  tantôt  trois  jours. 

—  Précisément. 

—  Alors  vous  êtes  au  service  du  roi,  monsieur? 

—  J'ai  cet  honneur,  répondit  le  jeune  homme  en  s'incli- 
nant. 

—  Et,  étant  au  service  du  roi,  vous  ménagez  monsieur 
de  Mayenne  :  mordieu  !  monsieur,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  ce  n'est  pas  d'un  bon  serviteur. 

—  Je  crois,  au  contraire,  que  c'est  moi  qui  suis  le  bon 
serviteur  du  roi  en  ce  moment. 

—  Peut-être,  fit  tristement  Chicot,  peut-être  ;  mais  co 
n'est  pas  le  moment  de  [ihilosopher.  Comment  vous  nom- 
me-t-on  ? 

—  Ernauton  de  Carmaingcs,  monsieur. 

—  Eh  bien!  monsieur  Ernauton,  qu'allons-nous  faire  do 
cette  charogne  égale  en  grandeur  à  tous  les  rois  do  la 
terre?  car,  moi,  je  tire  au  large,  je  vous  en  avertis. 

—  Je  veillerai  sur  monsieur  de  Mayenne,  monsieur. 

—  Et  le  coin]iagiion  ijni  écoute  là-  bas,  qu'en  lait-s-vous  '.' 

—  L"  pauvre  iliable  n'entend  rien  ;  je  l'ai  serré  trop  forl, 
h  ce  que  je  pense,  et  il  s'est  évanoui. 

—  Allons,  monsieur  de  Carmainges,  vous  avez  sauvé  ma 
vie  aujourd'hui,  mais  vous  la  compromettez  (uricusemcnt 
pour  plus  tard. 

—  Je  fais  mon  devoir  aujourd'hui,  Dieu  pourvoira  au 
futur. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  ainsi  que  vous  le  désirez.  D'ail- 
leurs, je  répugne  à  tuer  cet  homme  sans  défense,  quoique 
cet  homme  soit  mon  plus  cruel  ennemi.  Ainsi  donc,  adieu, 
monsieur. 

Et  Chicot  serra  la  main  d'Ernauton. 

—  Il  a  peut-être  raison,  se  dit-il  en  s'éloignanl  pour  re- 
prendre son  cheval  ;  puis  revenant  sur  ses  pas  : 

—  Au  fait,  dit-il,  vous  avez  là  sept  bons  chevaux  :  je  crois 
en  avoir  gagné  quatre  pour  ma  part;  aidez-moi  donc  à  on 
choisir...  Vous  y  connaissez-vous? 

—  Prenez  le  mien,  répondit  Ernauton ,  je  sais  co  qu'il 
peut  faire. 

—  Oh  1  c'est  trop  de  g(>nérosité,  gardez-le  pour  vous. 

—  Non,  je  n'ai  pas  autant  besoin  i[ue  vous  de  marcher 
vite. 

Chicot  ne  se  fit  pas  prier  ;  il  enfourcha  le  cheval  d'Er- 
nauton et  disparut. 


XXXVIII. 

EBNALTON   DE  C.in«AIXG»^3. 


Ernauton  res'.a  sur  lochamp  ùc  bataille,  as.<^z  embarra-ssé 
(le  ce  qu'd  allait  faire  des  deux  ennemis  qui  allaient  rou- 
vrir l  M  yeux  entre  ses  bras. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


En  attendant,  ccmmo  il  n'y  avait  aucun  danger  qu'ils 
s'éloignassent,  et  qu'il  otail  probable  (jue  maître  Robert 
Briquet,  c'est  sous  ce  nom,  on  se  le  raiipelle,  qu'I-rnauton 
connaissait  r.bicot,  et  connne  il  était  probable,  disons- 
nous,  que  niattre  Robert  Rriquet  ne  reviendrait  point  sur 
ses  pas  pour  les  acbever,  le  jeune  homme  se  mit  h  la  dé- 
couverte do  queliiue  auxiliaire,  et  ne  tarda  point  ;\  trouver 
sur  la  route  môme  ce  qu"il  cbercliait. 

Un  chariot  qu'avait  di\  croiser  Chicot  dans  sa  course  ap- 
paraissait au  haut  de  la  montagne,  se  détachant  en  vigueur 
sur  un  ciel  rougi  par  les  leux  du  soleil  couchant. 

r.c  chariot  était  traîné  par  deux  bœufs  et  conduit  par  un 
paysan. 

Krnauton  aborda  le  conducteur,  qui  avait  bonne  envie  en 
l'apercevant  de  laisser  sa  charrette  et  de  s'enfuir  sous  le 
taillis,  et  lui  raconta  qu'un  combat  venait  d'avoir  lieu  entre 
huguenots  et  catholiques  ;  que  ce  combat  avait  été  fatal  à 
quatre  d'entre  eux,  mais  que  deux  avaient  survécu. 

Le  paysan,  assez  effrayé  de  la  responsabilité  d'une  bonne 
fru\Te,  mais  plus  effrayé  encore,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  mine  guerrii'-re  d'Krnaulon,  aida  le  jeune  homme  à 
transporter  monsieur  do  Mayenne  dans  son  chariot,  puis  le 
soldat  qui,  évanoui  ou  non,  continuait  do  demeurer  les  yeux 
fermés. 

Restaient  les  quatre  morts. 

—  Monsieur,  demanda  le  paysan,  ces  quatre  hommes 
étaient-ils  catholiques  ou  huguenots? 

Ernauton  avait  vu  le  paysan,  au  moment  de  sa  terreur, 
faire  l(>  signe  de  la  croix. 

—  Huguenots,  dit-il. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  paysan,  il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient que  je  fouille  ces  parpaillots,  n'est-cf'  pas  ? 

—  Aucun,  répondit  lù-nauton,  qui  aimait  autant  que  le 
paysan  auquel  il  avait  affaire  héritât  que  le  premier  pas- 
sant venu. 

Le  paysan  ne  se  le  fît  pas  dire  deux  fois,  et  retourna  les 
poches  des  morts. 

Les  morts  avaient  eu  bonne  solde  de  leur  vivant,  à  ce 
qu'il  paraît,  car,  l'opération  terminée,  le  front  du  paysan 
se  dérida. 

Il  résulta  du  bien-Ctrequi  se  répandait  dans  son  corps 
et  dans  son  Ame  à  la  fois  qu'il  piqua  plus  rudement  ses 
bœufs,  afin  d'hrrivcr  plus  vite  à  sa  chaumière. 

Ce  fut  dans  l'étable  de  cet  excellent  catholique,  sur  un 
bon  lit  de  paiile,  que  monsieur  de  Mayenne  reprit  ses 
sens.  La  douleur  causé(!  par  la  secousse  du  transport  n'a- 
vait pas  réussi  à  le  ranimer;  mais  quand  l'eau  fraîche  ver- 
sée sur  la  blessure  en  fit  couler  quelques  gouttes  de  sang 
vermeil,  le  duc  rou\Tit  les  yeux  et  regarda  les  hommes  et 
les  choses  environnantes  avec  une  surprise  facile  à  con- 
cevoir. 

D6s  que  monsieur  de  Mayenne  eut  rouvert  les  yeux,  Er- 
nauton congédia  le  paysan. 

—  Oui  ô(es-vous,  monsieur  ?  demanda  Alayenne. 
Ernnulon  sourit. 

—  Ne  nie  reconnaissez-vous  pas,  monsieur  7  lui  dit-il. 

—  Si  fiit,  rei)rit  le  duc  en  fronçant  le  sourcil,  vous  êtes 
celui  qui  êtes  venu  au  secours  de  mon  oimenu'. 

—  Oui,  répondit  Krnauton  ;  mais  je  suis  aussi  celui  qui 
ni  em[)*^ché  votre  ennemi  de  vous  tuer. 

—  Il  faut  bien  que  cela  soit,  dit  Mayenne,  puisque  je  vis, 
à  moins  toutefois  qu'il  ne  m'ait  cru  mort. 

—  H  s'est  éloigné  vous  sachant  vivant,  monsieur. 

—  Au  moins  croyait-il  ma  blessure  mortelle. 

—  Je  ne  sais  ;  mais  en  tout  cas,  si  je  ne  m'y  fusse  oppo- 
sé, il  allait  vous  en  faire  une  qui  l'eût  été. 

—  Mais  alors,monsieur,  pourquoi  avez-vous  aidé  à  tuer 
mes  gens,  pour  empêcher  ensuite  cet  homme  de  me  tuer? 

—  Rien  de  plus  simple,  monsieur,  et  je  m'étonne  qu'un 
gentilhomme,  vous  me  semijioz  cnùire  un,  ne  comprenne 
pas  ma  conduite.  Le  hasard  m'a  conduit  sur  la  route  que 
vous  suiviez,  j'ai  vu  plusieurs  hommes  en  attaquer  un 
seul,  j'ai  défendu  l'homme  seul  ;  puis  quand  ce  brave,  au 
secours  de  qui  j'étais  venu,  car,  quel  qu'il  soll,  nion^iour. 


I  cet  homme  est  brave  ;  puis  quand  ce  bravo,  demeuré  seul 
à  seul  avec  vous,  eut  d(''cldo  la  victoire  par  le  coup  qui 
vous  abattit,  alors,  voyant  qu'il  allait  abuser  de  la  victoire 
en  vous  tuant,  j'ai  interposé  mon  épée. 

—  Vous  me  connaissez  donc?  demanda  Mayenne  avec 
un  regard  scrutateur. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  connaître,  monsieur  ;  je 
sais  que  vous  êtes  un  homme  blessé,  et  cela  me  suffit. 

—  Soyez  franc,  monsieur,  reprit  Mayenne,  vous  me  con- 
naissez. 

—  Il  est  étrange,  monsieur ,  que  vous  ne  consentiez 
point  à  me  comprendre.  Je  ne  trouve  point,  quant  à  moi , 
qu'il  soit  plus  noble  do  tuer  un  homme  sans  défense  que 
d'assaillir  à  six  un  honnne  qui  passe. 

—  Vous  admettez  cependant  qu'à  toute  chose  il  puisse 
y  avoir  des  raisons. 

Ernauton  .s'inclina,  mais  ne  répondit  point. 

—  N'avez-vous  pas  vu,  continua  Mayenne,  que  j'ai  croisé 
l'épée  seul  à  seul  avec  cet  homme? 

—  Je  l'ai  vu,  c'est  vrai. 

—  D'ailleurs  cet  homme  est  mon  plus  mortel  ennemi. 

—  Je  le  crois,  car  il  m'a  dit  la  même  chose  do  vous. 

—  Et  si  je  survis  h  ma  blessure? 

—  Cela  ne  mo  regardera  plus,  et  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira,  monsieur. 

—  Me  croyez- vous  bien  dangereusement  blessé? 

—  J'ai  examiné  votre  blessure,  monsieur,  et  je  crois  que, 
quoique  grave,  elle  n'entraîne  point  danger  de  mort.  Le 
fer  a  glissé  le  long  des  côtes,  h  ce  que  je  crois,  et  ne  pé- 
nètre pas  dans  la  poitrine.  Respirez,  et,  je  l'espère,  vous 
n'éprouverez  aucune  douleur  du  côté  du  poumon. 

Mayenne  respira  péniblement,  mais  sans  souffrance  in- 
térieure. 

—  C'est  vrai,  dit-il  ;  mais  les  hommes  qui  étaient  avec 
moi? 

—  Sont  morts,  à  l'exception  d'un  seul. 

—  Les  a-t-on  laissés  sur  le  chemin,  demanda  Mayenne. 

—  Oui. 

—  Les  a-t-on  fouillés? 

—  Le  paysan  que  vous  avez  dû  voir  en  rouvrant  les 
yeux,  et  qui  est  votre  hôte,  s'est  acquitté  de  ce  soin. 

—  Qu'a-t-il  trouvé  sur  eux? 

—  Quelque  argent. 

—  Et  des  papiers  ? 

—  Je  ne  sache  point. 

—  Ah  !  fit  Mayenne  avec  une  satisfaction  évidente. 

—  Au  reste,  vous  pourriez  prendre  des  informations  près 
de  celui  qui  vit. 

—  Mais  celui  qui  vit,  où  est-il? 

—  Dans  la  grange,  à  deux  pas  d'ici. 

—  Transportez-moi  près  de  lui,  ou  plutôt  transportez-le 
près  de  moi,  et  si  vous  êtes  homme  d'honneur,  commeje 
le  crois,  jurez-moi  de  ne  lui  faire  aucune  question. 

—  Je  ne  suis  point  curieux,  monsieur,  et  de  cette  affaire 
je  sais  tout  ce  qu'il  m'importe  de  savoir. 

Le  duc  regarda  Ernauton  avec  un  reste  d'inquiétude 

—  Monsieur,  dit  celui-ci,  je  serais  heureux  que  vous 
chargeassiez  tout  autre  de  la  commission  que  vous  vou- 
lez bien  me  donner. 

—  J'ai  tort,  monsieur,  et  je  le  reconnais,  dit  Mayenne; 
ayez  cette  extrême  obligeance  de  mo  rendre  le  service  que 
je  vous  demande. 

Cinq  minutes  après,  le  soldat  entrait  dans  l'étable. 

Il  poussa  un  cri  en  apercevant  le  duc  de  Mayenne  ;  mais 
celui-ci  eut  In  force  de  mettre  lo  doigt  sur  ses  lèvres.  Le 
soldat  se  tut  aussitôt. 

—  Monsieur,  dit  Mayenne  h  Ernauton,  ma  reconnaissance 
sera  étirnelle,  et  sans  doute  un  jour  nous  nous  retrouve- 
rons en  circonstances  meilleures  :  puis-jc  vous  demander 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  Je  suis  le  vicomte  Ernaiiton  de  Carmaingcs,  monsieur. 
Mayenne  attendait  un  plus  long  détail,  mais  ce  fut  au 

tour  du  jeune  honmie  d'être  réservé. 
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—  Vous  suiviez  lo  chemin  do  Bcaugoncy,  monsieur,  con- 
linun  Mayenne. 

—  Oui,  monsiour. 

—  Alors,  jo  vous  ai  Jérang(5,  cl  vous  no  pouvez  plus 
marcher  celle  nuit,  peul-Ctro? 

—  Au  contraire,  monsieur,  et  je  compte  mu  remcllre  en 
route  tout  .'i  l'Iieure. 

—  Tour  Beaugency? 

L'rnaulon  regarda  Mayenne  on  lionnno  quo  celle  insis- 
tance désobhge  fort. 

—  Pour  Paris,  dil-ii. 
Le  duc  parut  étonné. 

—  Pardon,  continua  Mayenne,  mais  il  est  tMrango  qu'al- 
iatil  l\  Ueaugency,  et  arrûlo  par  une  circonstance  aussi  im- 
prévuo,  vous  manquiez  le  but  do  votre  voyage  sans  une 
cau>e  bien  sérieuse. 

—  Rien  do  plus  simple,  monsieur,  répondit  Ernauton, 
j'allais  à  un  rendez-vous.  Notre  événement,  en  me  forçant 
do  m'arrôter  ici,  m'a  lait  manquer  ci;  rendez-vous  ;  je  m'en 
retourne. 

Wayenn  >  essaya  en  vain  de  lire  sur  le  visage  impassible 
d'Iirnauton  une  autre  pensée  (juc  celle  qu'exprimaient  ses 
paroles. 

—  Oh  !  monsieur,  dit-il  enQn,  que  ne  demeurez-vous 
avec  moi  quelques  jours  !  j'enverrais  h  Paris  mon  soldat 
que  roici  pour  me  chercher  un  cliirurKlen,  car  vous  com- 
prenez, n'est-ce  pas,  que  je  ne  puis  rester  seul  ici  avec  ces 
paysans  qui  me  sont  inconnus? 

—  Et  pourquoi,  monsieur,  répliqua  Ernauton,  ne  .serait- 
ce  point  votre  soldat  qui  resterait  (très  de  vous,  et  moi  qui 
vous  enverrais  un  chirurgien? 

Moyenne  hésita. 

—  Savez- vous  le  nom  de  mon  ennemi?  demanda-t-il. 

—  Non,  monsieur. 

—  Quoi  !  vous  lui  avez  sauvé  la  vie,  et  il  ne  vous  a  pas 
dit  son  nom? 

—  Je  ne  le  lui  ai  pas  demandé. 

—  Vous  ne  le  lui  avez  pas  demandé? 

—  Je  vous  ai  sauvé  la  vie  aussi,  à  vous,  monsieur: 
vous  ai-je,  pour  cela,  demandé  le  vôtre  ?  mais,  en  échange, 
vous  savez  tous  deux  le  mien.  Qu'importe  que  le  sauveur 
sache  le  nom  de  son  obligé?  c'est  l'obligé  qui  doit  savoir 
celui  de  son  sauveur. 

—  Je  vois,  monsieur,  dit  Mayenne,  qu'il  n'y  a  rien  à 
apprendre  de  vous,  et  que  vous  ôtes  discret  autant  que 
vadlant. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  vois  que  vous  prononcez  ces 
paroles  avec  une  intention  de  reproche,  et  je  le  regrette; 
car,  en  vérité,  ce  qui  vous  alarme  devrait  au  contraire  vous 
rassurer.  On  n'est  pas  discret  beaucoup  avec  celui-ci  sans 
l'être  un  peu  avec  celui-là. 

—  Vous  avez  raison  :  votre  main,  monsieur  de  Car- 
maingcs. 

Ernauton  lui  donna  la  main,  mais  sans  que  rien  dans 
son  geste  indiquât  qu'il  savait  donner  la  main  à  un  prince. 

—  Vous  avez  inculpé  ma  conduite,  monsieur,  continua 
Mayenne  ;  je  ne  puis  me  justiDer  sans  révéler  de  grands  se- 
crets ;  mieux  vaut,  je  crois,  que  nous  ne  poussions  pas 
plus  loin  nos  confidences. 

—  Remarquez,  monsieur,  répondit  Ernauton,  que  vous 
vous  détendez  quand  je  n'accuse  pas.  Vous  Ctes  parfaite- 
ment libre,  croyez-le  bien,  de  parler  et  de  vous  taire. 

—  Merci,  monsieur,  je  mêlais.  Sachez  seulement  que  je 
suis  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  en  position  de  vous 
faire  tous  les  plaisirs  que  je  voudrai. 

—  Brisons  là-dessus,  monsieur,  répondit  Ernauton,  et 
croyez  que  je  serai  aussi  discret  à  l'égard  de  votre  crédit 
que  je  l'ai  été  à  l'égard  de  votre  nom.  Grâce  au  maître  que 
je  sers,  jo  n'ai  besoin  de  personne. 

—  Votre  maître  ?  demanda  Mayenne  avec  inquiétude , 
quel  maître  s'il  vous  plaît? 

—  Oh  !  plus  de  confidences,  vous  l'avez  dit  vous-même, 
monsieur,  répliqua  Ernauton. 

-  C'est  iusle. 


—  El  puis  votre  blessure  commence  à  s'enflammer  ;  cau- 
sez moins,  monsieur,  croyez-moi. 

—  Vous  avez  raison,  oii  !  il  me  faudra  mon  chirurgien. 

—  Je  retourne  à  Paris,  connne  j'ai  eu  riioimeurdo  voui 
le  dire  ;  donnez-moi  son  adresse. 

Mayenne  fit  un  signe  au  soldai  qui  s'approcha  de  lui  • 
puis  tous  deux  causèrent  h  voix  basse. 

Avec  sa  discrétion  habituelle,  Ernauton  s'éloigna. 

Enfin,  après  quelques  minutes  de  consultation,  le  duc 
se  retourna  vers  Ernauton. 

—  Monsieur  de  Carmainges,  dit-il,  votre  parole  d'hon- 
neur que,  si  je  vous  donnais  une  lettre  pour  (|uel(|u'uM, 
cette  lettre  serait  fidèlement  remise  à  celle  personne? 

—  Je  vous  la  donne,  monsieur. 

—  Et  j'y  crois  ;  vous  ùies  trop  galant  homme,  pour  que 
je  ne  me  fie  pas  aveuglément  à  vous. 

Ernauton  s'inclina. 

—  Je  vais  vous  confier  une  partie  de  mon  secret,  dit 
Mayenne;  je  suis  des  gardiïs  d(;  madame  la  duchesse  de 
Montpensier. 

—  Ah  !  fit  naïvement  Ernauton,  madame  la  duchesse  do 
Monlpensier  à  des  gardes,  je  l'ignorais. 

—Dans  ces  tenq)s  de  troubles,  monsieur,  reprit  Mayenne, 
tout  le  monde  s'entoure  de  son  mieux,  et  la  maison  de 
Guise  étant  maison  souveraine... 

—  Je  ne  demande  pas  d'explication,  monsieur  ;  vous 
êtes  des  gardes  de  madame  la  duchesse  de  Montpensier, 
cela  me  suffit. 

—  Je  reprends  donc  :  j'avais  mission  do  faire  un  voyage 
à  Amboise,  quand,  en  chemin,  j'ai  rencontré  mon  ennemi. 
Vous  savez  lo  reste. 

—  Oui,  dit  Ernauton. 

—  Arrêté  par*  cette  blessure  avant  d'avoir  accompli  ma 
mission,  je  dois  compte  à  madame  la  duchesse  des  causes 
de  mon  retard. 

—  C'est  juste. 

—  Vous  voudrez  donc  bien  lui  remettre  en  mains  [iro- 
pres,  la  lettre  «jueje  vais  avoir  l'honneur  oe  lui  écrire? 

—  S'il  y  a  toutefois  de  l'encre  cl  du  papier  ici,  répliiiua 
Ernauton  se  levant  pour  se  mettre  en  (luéte  de  ces  objets. 

—  Inutile,  dit  Mayenne;  mon  soldat  doit  avoir  sur  lui 
mes  tablettes. 

Effectivement  le  soldat  lira  de  .sa  poche  des  tablettes  fer- 
mées. Mayenne  se  retourna  du  côté  du  mur  pour  liiirc 
jouer  un  ressort;  les  tablettes  s'ouvrirent  :  il  écrivit  quel- 
ques lignes  au  crayon,  et  referma  les  tablettes  avec  le 
même  mystère. 

Une  fois  fermées,  il  était  impossible,  si  l'on  ignorait  lo 
secret,  de  les  ouvrir  à  moins  de  les  briser. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme,  dans  trois  jours  ces 
tablettes  seront  remises. 

—  En  mains  propres? 

—  A  madame  la  duchesse  de  Montpensier  elle-même. 
Le  duc  serra  les  mains  de  son  bienveillant  compagnon, 

et,  fatigué  à  la  lois  delà  conversation  iju'il  venait  de  faire 
et  de  la  Icllre  qu'il  venait  d'écrire,  il  retomba,  la  sueur  au 
front,  sur  la  paille  fraîche. 

—  Monsieur,  dit  le  soldat  dans  un  langage  qui  parut  à 
Ernauton  assez  peu  en  harmonie  avec  le  costume,  mon- 
sieur, vous  m'avez  lié  comme  un  veau,  c'est  vrai  ;  mais, 
que  vous  le  vouliez  ou  non,  je  regarde  ce  lien  comme  une 
chaîne  d'amilié,  et  vous  le  prouverai  en  temps  et  lieu. 

Et  il  lui  tendit  une  main  dont  le  jeune  homme  avait  déjO 
remarqué  la  blancheur. 

—  Soit,  dit  en  souriant  Carmainges  ;  me  voilà  donc  avec 
deux  amis  de  plus? 

—  Ne  raillez  pas,  monsieur,  dit  lo  soldat,  on  n'en  a  ja- 
mais do  trop. 

—  C'est  vrai,  camarade,  répondit  Ernauton 
Et  il  partit. 
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XXXIX, 

LA  COUR  AUX  CHEVAUX. 


Ern.iulon  partit  h  l'instant  mômo,  et  comme  il  avait  pris 
lo  choval  du  duc  en  roniplarcnicnt  dusion,  qu'il  avait  don- 
ni"  h  Uoberl  Dricpict,  il  niardia  rapidement,  do  sorte  que 
ver>  la  moitié  du  Iroisii-me  jour  il  arriva  à  Paris. 

A  trois  heures  de  l'aprî-s-midi  il  entrait  au  Loavrc,  au 
logis  des  quaranle-einq. 

Aucun  événement  d'importance,  d'ailleurs,  n'avait  si- 
gnalé son  retour. 

Les  Gascons,  en  lo  voyant,  poussèrent  des  cris  de  sur- 
prise. 

Monsieur  de  Loignac,  à  ces  cris,  entra,  et,  en  aperce- 
vant lirnauton,  prit  sa  figure  la  plus  renfrognée,  ce  qui 
n'empPcha  point  lîrnauton  do  marcher  droit  à  lui. 

Monsieur  do  Loignac  fit  signe  au  jeune  homme  do  pas- 
ser dans  le  petit  cabinet  situé  au  bout  du  dortoir,  espèce 
de  salle  d'audience  oùcejugc  sans  appel  rendait  ses  arrêts. 

—  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  se  conduit,  monsieur  ?  lui  dit- 
il  tout  d'abord  ;  voilà,  si  je  compte  bien,  cinq  jours  et  cinq 
nuits  d'absence,  et  c'est  vous,  vous,  monsieur,  que  je 
croyais  un  des  plus  raisonnables,  qui  donnez  l'exemple 
d'une  pareille  infraction? 

—  Monsieur,  répondit  Ernauton  en  s'inclinant,  j'ai  fait  ce 
qu'on  m'a  dit  de  faire. 

—  Et  que  vous  a-t-on  dit  de  faire? 

—  On  m'a  dit  do  suivre  monsieur  do  Mayenne ,  et  je  l'ai 
suivi. 

—  Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits? 

—  Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  monsieur. 

—  Le  duc  a  donc  quitté  Paris  ? 

—  Le  soir  même,  et  cela  m'a  paru  suspect. 

—  Vous  aviez  raison,  monsieur.  Après? 

Ernauton  se  mit  alors  à  raconter  succinctement,  mais 
avec  la  chaleur  et  l'énergie  d'un  homme  de  cœur,  l'aven- 
ture du  chemin  et  les  suites  que  cette  aventure  avait  eues. 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  récit,  le  visage  si  mobile 
de  Loignac  s'éclairait  de  toutes  les  impressions  que  le  nar- 
rateur soulevait  dans  son  âme. 

Mais  lorsque  Ernauton  en  vint  à  la  lettre  confiée  à  ses 
soins  par  monsieur  de  Mayenne  : 

—  Vous  l'avez,  cette  lettre?  s'écria  monsieur  do  Loignac. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Diable  !  voilà  qui  mérite  qu'on  y  prenne  quelque  at- 
tention, répliqua  le  capitaine;  attendez-moi,  monsieur,  ou 
plutiM  venez  avec  moi,  je  vous  prie. 

Ernauton  se  laissa  conduire,  et  arriva  derrière  Loignac 
dans  la  cour  aux  chevaux  du  Louvre. 

Tout  se  préparait  pour  une  sortie  du  roi  :  les  équipages 
étaient  en  train  do  s'organiser  ;  monsieur  d'Épernon  regar- 
dait essayer  deux  chevaux  nouvellement  venus  d'Angle- 
terre, présent  d'Elisabeth  à  Henri  :  ces  deux  chevaux,  d'une 
harmonie  de  pro[iortions  remarquable,  devaient  ce  jour- 
là  nirme  être  atleli-s  en  première  main  au  carrosse  du  roi. 

Monsieur  de  Loignac,  tandis  qu'Ernauton  demeurait  à 
l'entrée  de  la  cour,  s'approcha  de  monsieur  d'Épernon  et 
lo  toucha  au  bas  de  son  manteau. 

—  Nouvelles,  monsieur  le  duc,  dit-il;  grandes  nou- 
velles! 

Le  duc  quitta  le  groupe  dans  lequel  il  se  trouvait,  et  se 
rapprocha  de  l'escalier  par  lequel  le  roi  devait  descendre. 

—  Diles,  monsieur  de  Loignac,  dites. 

—  Monsieur  de  Carmainges  arrive  de  par-delà  Orléans  : 
monsieur  de  Mnyermc  est  dans  un  village,  blessé  dange- 
reusement. 

Lo  duc  poussa  une  exclamation. 

—  Blessé  !  répéta-l-il. 

—  Et  de  plus,  continua  Loignac,  il  a  écrit  à  madame  de 


Montpensier  une  lettre  que  monsieur  do  Carmainges  a 
dans  sa  poclie. 

—  Oh  1  oh  !  fit  d'Epernon.  Parfandious  I  faites  venir  mon- 
sieur do  Carmainges,  que  je  lui  parle  à  lui-même. 

Loignac  alla  prendre  par  la  main  Ernauton,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  s'était  tenu  à  l'écart,  par  respect,  pen- 
dant le  colloque  de  ses  chefs. 

—  Monsieur  le  duc,  dit-il,  voici  notre  voyageur. 

—  Bien,  monsieur.  Vous  avez,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
lettre  de  monsieur  le  duc  de  Mayenne?  fit  d'Épernon. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Écrite  d'un  petit  village  près  d'Orléans? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  adressée  à  madame  de  Montpensier? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Veuillez  me  remettre  cette  lettre,  s'il  vous  plaît. 

Et  le  duc  étendit  la  main  avec  la  tranquille  négligence 
d'un  homme  qui  croit  n'avoir  qu'à  exprimer  ses  volontés, 
quelles  qu'elles  soient,  pour  que  ses  volontés  soient  exé- 
cutées. 

—  Pardon,  monseigneur,  dit  Carmainges,  mais  ne  m'a- 
vcz-vous  point  dit  de  vous  remettre  la  lettre  de  monsieur 
de  Mayenne  à  sa  sœur? 

—  Sans  doute. 

—  Monsieur  le  duc  ignore  que  cette  lettre  m'est  confiée. 

—  Qu'importe  1 

—  H  importe  beaucoup,  monseigneur;  j'ai  donné  à  mon- 
sieur le  duc  ma  parole  que  cette  lettre  serait  remise  à  la 
duchesse  elle-même. 

—  Êtes-vous  au  roi  ou  à  monsieur  de  Mayenne  ? 

—  Je  suis  au  roi,  monseigneur. 

—  Eh  bien  1  le  roi  veut  voir  cette  lettre. 

—  Monseigneur,  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  le  roi. 

—  Je  crois,  en  vérité,  que  vous  oubliez  à  qui  vous  par- 
lez, monsieur  de  Carmainges  !  dit  d'Epernon  en  pâlissant 
de  colère. 

—  Je  me  le  rappelle  parfaitement,  monseigneur,  au 
contraire  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  refuse. 

—  Vous  refusez,  vous  avez  dit  aue  vous  refusiez,  je 
crois,  monsieur  de  Carmainges  ? 

—  Je  l'ai  dit. 

—  Monsieur  de  Carmainges,  vous  oubliez  votre  serment 
de  fidélité. 

—  Monseigneur,  je  n'ai  juré  jusqu'à  présent,  que  je  sa- 
che, fidélité  qu'à  une  seule  personne,  et  cette  personne, 
c'est  Sa  Majesté.  Si  le  roi  me  demande  cette  lettre,  il  l'au- 
ra ;  car  le  roi  est  mon  maître,  mais  le  roi  n'est  point  là. 

—  Monsieur  de  Carmainges,  dit  le  duc  qui  commençait 
à  s'emporter  visiblement,  tandis  qu'Ernauton,  au  contrai- 
traire,  semblait  devenir  plus  froid  à  mesure  qu'il  résistait  ; 
monsieur  de  Carmainges,  vous  êtes  comme  tous  ceux  de 
votre  pays,  aveugle  dans  la  prospérité  ;  votre  fortune  vous 
éblouit,  mon  petit  gentilhomme  ;  la  possession  d'un  secret 
d'Etat  vous  étourdit  comme  un  coup  de  massue. 

—  Ce  qui  m'étourdit,  monsieur  lo  duc,  c'est  la  disgrâce 
dans  laquelle  je  suis  prêt  à  tomber  vis-à-vis  de  Votre  Sei- 
gneurie, maisnon  ma  fortune,  que  mon  refus  de  vous  obéir 
rend,  je  no  le  cache  point,  très  aventurée;  mais  il  n'im- 
porte; je  fais  ce  que  je  dois  et  ne  ferai  que  cela,  et  nul,  ex- 
cepté le  roi,  n'aura  la  lettre  que  vous  me  demandez,  si  ce 
n'est  la  personne  à  qui  elle  est  adressée. 

Monsieur  d'Epernon  fit  un  mouvement  terrible. 

—  Loignac,  dit-il,  vous  allez  à  l'instant  môme  faire  con- 
duire au  cachot  monsieur  de  Carmainges. 

—  H  est  certain  que,  de  cette  façon,  dit  Carmainges  en 
souriant,  j(!  ne  pourrai  remettre  à  madame  de  Montpensier 
la  lettre  dont  je  suis  porteur,  tant  que  je  resterai  dans  ce 
cachot,  du  moins  ;  mains  une  fois  sorti.. 

—  Si  vous  en  sortez,  toutefois,  dit  d'Epernon. 

—  J'en  sortirai,  monsieur,  à  moins  que  vous  ne  m'y  fas- 
siez assassiner,  dit  Ernauton  avec  une  résolution  qui,  à 
mesure  qu'il  parlait,  devenait  jilus  froide  et  plus  terrible; 
oui,  j'en  sortirai,  les  murs  sont  moins  fermes  que  ma  vo- 
lonté ;  eh  bien  !  monseigneur,  une  fois  sorti... 


LES  OOARANTR-rjN'Q. 


t$ 


—  rii  Mon  I  une  fois  sorti? 

—  Kh  bit>n  I  jt>  pnricrni  nu  roi,  et  lo  roi  nio  n'poinlra. 

—  Au  cacliot,  au  cadiol  !  hurla  d'li|iernon  penlaul  toute 
rotonuo;  nu  cachot,  et  (|u'on  lui  prcniiL'  sa  lettre. 

—  Nul  n'y  louchera  !  s'écria  Urnautou  on  faisant  un 
bond  en  arrière  et  en  tirant  de  sa  poitrine  les  tablettes  de 
Mayenne  ;  et  jo  mettrai  cette  lettre  en  morceaux,  puiS(|uo 
jonc  puis  sauver  C(>tto  lettre  qu'à  ce  prix;  et,  ce  faisant, 
monsieur  le  duc  do  Mayenne  m'a()prouvera  et  Sa  Majcsttj 
me  pardonnera. 

FI  en  eftet,  le  jeune  homme,  dans  sa  résistance  loyale, 
allait  séparer  on  deux  morceaux  la  précieuse  enveloppe, 
quand  une  main  arrêta  mollement  son  bras. 

Si  la  pression  eiH  ét('  violente,  nul  doute  quo  lo  jeune 
homme  n'eût  rtvloubN'  d'elTorls  pour  anéantir  la  lettre  ; 
mais  vo>anl  ([u'on  usait  do  ménagement,  il  s'arrêta  en 
tournant  la  ttMc  sur  son  éjjauie. 

—  Le  roi  !  dit-il. 

En  effet,  le  roi,  sortant  du  Louvre,  venait  de  descendre 
son  escalier,  et  arrêté  un  instant  sur  la  dernière  marche, 
il  avait  entendu  la  fui  do  la  discussion,  et  son  bras  royal 
avait  arrêté  lo  bras  de  C.armain.tres. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  messieurs?  demanda-t-il  de  cette 
voix  à  laquelle  il  savait  donner,  lorsqu'il  lo  voulait,  une 
puissance  toute  souveraine. 

— 11  y  a,  sire,  s'écria  d'iîpernon  sans  se  donner  la  peine 
de  cacher  sa  colère,  il  y  a  que  cet  homme,  un  de  vos  quaran- 
te-cinq, du  reste  il  va  cesser  d'en  faire  partie  ;  il  y  a,  dis-je, 
qu'envoyé  par  moi  en  votre  nom  pour  surveiller  monsieur 
de  Mayenne  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  l'a  suivi  jusqu'au 
delà  d'Orléans,  et  là  a  reçu  de  lui  une  lettre  adressée  à 
madame  de  Montpensier. 

—  Vous  avez  reçu  de  monsieur  de  Mayenne  une  lettre 
pour  madame  de  Montpensier?  demanda  le  roi. 

•*-  Oui,  sire,  répondit  Ernauton  ;  mais  monsieur  le  duc 
d'Epernon  ne  vous  dit  point  dans  quelles  circonstances. 

—  Eh  bien  !  cotte  lettre,  demanda  le  roi,  où  est-elle? 

—  Voilà  justement  la  cause  du  conflit,  sire  ;  monsieur 
de  Carmaingcs  refuse  absolument  de  me  la  donner,  et  veut 
la  porter  à  son  adresse  :  refus  qui  est  d'un  mauvais  servi- 
teur, à  ce  que  je  pense. 

Le  roi  regarda  Carmainges. 

Le  jeune  homme  mit  un  genou  eu  terre. 

—  Sire,  dit-il,  je  suis  un  pauvre  gentilhomme,  homme 
l'honneur,  voilà  tout.  J'ai  sauvé  la  vie  à  votre  messager, 
qu'allaient  assassiner  monsieur  de  Mayenne  et  cinq  de  ses 
acolytes,  car,  en  arrivant  à  temps,  j'ai  fait  tourner  la 
chance  du  combat  en  sa  faveur. 

—  Et  pendant  ce  combat,  il  n'est  rien  arrivé  à  monsieur 
de  Mayenne  ?  demanda  le  roi. 

—  Si  fait,  sire,  il  a  été  blessé,  et  môme  grièvement. 

—  Bon!  dit  le  roi  ;  après? 

—  Après,  sire? 

—  Oui. 

—  Votre  messager,  qui  paraît  avoir  des  motifs  particu- 
liers de  haine  contre  monsieur  de  Mayenne... 

Le  roi  sourit. 

—  Votre  messager,  sire,  voulait  achever  son  ennemi, 
peut-être  en  avait-il  le  droit;  mais  j'ai  pensé  qu'on  ma 
lirosence  à  moi,  c'est-à-dire  en  présence  d'un  homme  dont 
'épéc  appartient  à  Votre  Majesté,  cette  vengeance  devenait 
jn  assassinat  politique,  et... 

Ernauton  hésita. 

—  Achevez,  dit  le  roi. 

—  Et  j'ai  sauvé  monsieur  de  Mayenne  de  votre  messa- 
ger, comme  j'avais  sauvé  votre  messager  de  monsieur  do 
Mayenne. 

D'Epernon  haussa  les  épaules,  Loignac  mordit  sa  longue 
moustache,  le  roi  demeura  froid. 

—  Continuez,  dit-il. 

—  Monsieur  de  Mayenne,  réduit  à  un  seul  compagnon, 
les  quatre  autres  ont  été  tués  monsieur  do  Mayenne,  ré- 
duit, dis-je,  à  un  seul  compagnon,  ne  voulant  pas  se  sépa- 
rer do  lui,  ignorant  que  j'étais  à  Votre  Majesté,  s'est  lié  à 

OECV.  COUP.  —  M. 


moi  et  m'a  recommandé  de  porter  une  lettre  h  sa  sœur.  J'ai 
celle  lettre,  la  voici  :  je  l'offre  à  Votre  Majesté,  sire,  pour 
(ju'ello  en  dispose  comme  elle  disposerait  de  moi.  Mon 
honneur  m'est  cher,  sire;  mais  du  moment  où  j'ai,  pour 
répondre  à  ma  conscience,  la  ^rnrantiedo  la  volonté  royale, 
jo  fais  abnégation  do  mon  honneur,  il  est  entre  lionnes 
mains. 

Ernauton,  toujours  à  genoux,  tendit  les  tablettes  au  roi. 

Le  roi  les  repoussa  doucement  do  la  main. 

—  Quo  disioz-vous  donc,  d'Epernon  ?  monsieur  do  Car- 
mainges est  un  honnélo  honniie  et  un  lldèle  serviteur. 

—  Moi,  sire ,  Ot  d'Ejiernon,  Votre  Majesté  demande  ce 
que  je  disais? 

—  Oui  ;  n'ai-je  donc  pas  entendu  en  descendant  cet  es- 
calier prononcer  lo  mot  cachot?  Mordieul  tout  au  con- . 
traire,  quand  on  rencontre  [lar  lia'^ard  un  lioninie  rommo 
monsieur  do  Carmainges,  il  faudrait  parier,  cotninc  chez 
les  anciens  Romains,  de  couronnes  et  do  récotnpenses.  La 
lettre  est  toujours  à  celui  qui  la  porte,  duc,  ou  à  celui  à  qui 
on  la  porte. 

D'Epernon  s'mdina  en  grommelant. 

—  Vous  porterez  votre  lettre,  monsieur  do  Carmainges. 

—  Mais  sire,  songez  à  ce  qu'elle  peut  renfermer,  dit 
d'Epernon.  Ne  jouons  pas  à  la  délicatesse,  lorsqu'd  s'agit 
de  la  vie  do  Votre  Majesté. 

—  Vous  porterez  votre  lettre,  monsieur  de  Carmainges, 
reprit  le  roi,  sans  répondre  à  son  favori. 

—  Merci,  sire,  dit  i:armainges  en  se  retirant. 

—  Où  la  portez-vous? 

—  A  madame  la  duchesse  de  Montpensier;  jo  croyais 
avoir  eu  l'honneur  do  le  dire  à  Votre  Majesté. 

—  Je  m'explique  mal.  A  quelle  adresse,  voulais-jo  dire  î 
est-ce  à  riiôlcl  de  Guise,  à  l'iiôtcl  Saint-Denis  ou  à  Bel... 

Un  regard  do  d'Epernon  arrêta  le  roi. 

—  Je  n'ai  aucune  instruction  particulière  de  monsieur 
de  Mayenne  à  ce  sujet,  sire  ;  je  porterai  la  lettre  à  l'hôtel 
de  Guise,  et  là  je  saurai  où  est  madame  de  Montpensier. 

—  Alors  vous  vous  mettrez  en  quête  de  la  duchesse  î 

—  Oui,  sire. 

—  Et  l'ayant  trouvée? 

—  Jo  lui  rendrai  mon  message. 

—  C'est  cela.  Maintenant,  monsieur  de  Carmainges...  Et 
le  roi  regarda  fixement  le  jeune  homme. 

—  Sire? 

—  Avez-vous  juré  ou  promis  autre  chose  à  monsieur 
de  Mayenne  que  de  remettre  cette  lettre  aux  mains  do  sa 
sœur. 

—  Non,  sire. 

—  Vous  n'avez  point  promis,  par  exemple,  insista  le  roi, 
quelque  chose  comme  le  secret  sur  l'endroit  où  vous  pour- 
riez rencontrer  la  duchesse  ? 

—  Non,  sire,  je  n'ai  rien  promis  de  pareil. 

—  Je  vous  imposerai  donc  une  seule  condition,  mon- 
sieur. 

—  Sire,  je  suis  l'esclave  do  Votre  Majesté. 

—  Vous  rendrez  cette  lettre  à  madame  de  Montpensier, 
et  aussitôt  cette  lettre  rendue,  vous  viendrez  me  rejoindre 
à  Vincennes  où  je  serai  ce  soir. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  où  vous  me  rendrez  un  compte  fidèle  où  vous  au- 
rez trouvé  la  duchesse. 

—  Sire,  Votre  Majesté  peut  y  compter. 

—  Sans  autre  explication  ni  confidence,  entendez-vous? 

—  Sir(^,  je  le  promets. 

—  Quelle  imprudence  !  fit  !?duc  d'Epernon;  oh  I  sire  I 

—  Vous  ne  vous  connaissez  pas  en  hommes,  duc,  ou 
du  moins  en  certains  hommes.  Celui-ci  est  loyal  envers 
Mayenne,  donc  il  sera  loyal  envers  moi. 

—  Envers  vous,  sire!  s'écria  Ernauton,  je  serai  [ilus  que 
loyal,  je  serai  dévoué. 

—  Maintenant,  d'Epernon,  dit  le  roi,  pas  de  querelles 
ici,  et  vous  allez  à  l'instant  même  pardonner  à  ce  brava 
serviteur  coque  vous  regardiez  comme  un  manque  de  d^ 
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Touoinont,  et  ce  quo  je  regarde,  moi,  commo  une  preuve 
do  loyauté. 

—  Sire,  ditCarmainges,  monsieur  le  duc  d'Epernon  est 
un  homme  trop  supérieur  pour  ne  pas  avoir  vu  au  milieu 
de  ma  désobéissance  à  ses  ordres,  désobéissance  dont  je 
lui  exprime  tous  mes  regrets,  combien  je  le  respecte  et 
l'aime;  seulement,  j'ai  fait,  avant  toute  chose,  ce  quo  je  re- 
gardais comme  mon  devoir. 

—  Tarfandious  I  dit  lo  duc  en  changeant  de  pliysionomie 
avec  la  même  mobilité  qu'uu  liomnio  ijui  oiU  ôté  ou  mis 
un  masque,  voilà  une  épreuve  qui  vous  lait  honneur,  mon 
cher  Carmainges,  et  vous  Clos  en  vérité  un  joli  garçon  : 
n'est-ce  pas,  I.oignac?  Mais,  en  attendant,  nous  lui  avons  lait 
une  belle  peur. 

i;t  le  duc  éclata  de  rire. 

Loignac  tourna  ses  talons  pour  ne  pas  répondre  :  il  ne  se 
sentait  pas,  tout  Gascon  qu'il  était,  la  forco  do  mentir  avec 
la  môme  elfronterie  que  son  illustre  chef. 

—  C'était  une  épreuve?  dit  le  roi  avec  doute  ;  tant  mieux, 
d'F.pernon,  si  c'était  une  épreuve;  mais  jo  ne  vous  con- 
seille pas  ces  épreuves-là  avec  tout  lo  monde,  trop  de  gens 
y  succomberaient. 

—Tant  mieux  1  répéta  à  son  tour  Carmainges,  tant  mieux, 
monsieur  le  duc,  si  c'est  une  épreuve  ;  je  suis  sûr  alors  des 
bonnes  grAces  de  monseigneur. 

Mais,  tout  en  disantces  paroles,  le  jeune  homme  parais- 
sait au>si  peu  disposé  à  croire  quo  le  roi. 

—  I:h  bien,  maintenant  que  tout  est  fini,  messieurs,  dit 
Henri,  partons. 

D'Epernon  s'inclina. 

—  Vous  venez  avec  moi,  duc? 

—  C'est-à-dire  que  j'accompagne  Votre  Majesté  à  cheval  ; 
c'est  l'ordre  qu'elle  a  donné,  je  crois  ? 

—  Oui.  Qui  tiendra  l'autre  portière?  demanda  Henri. 

—  Un  serviteur  dévoué  de  Votre  Majesté,  dit  d'Epernon  : 
monsieur  de  Saintc-Maline.  Et  il  regarda  l'effet  quo  ce  nom 
produisait  sur  Ernauton. 

Ernauton  demeura  impassible. 

—  Loignac,  ajouta-t-il,  appelez  monsieur  de  Sainte- 
Maline. 

—  Monsieur  de  Carmainges,  dit  le  roi,  qui  comprit  l'in- 
lention  du  duc  d'Epernon,  vous  allez  faire  votre  commis- 
sion, n'est-ce  pas,  et  revenir  immédiatement  à  Vincennes? 

—  Oui,  sire. 

Et  Ernauton,  malgré  toute  sa  philosophie,  partit  assez 
heureux  de  ne  point  assister  au  triomphe  qui  allait  si  fort 
réjouir  le  cœur  ambitieux  do  Saintc-Maline. 


XL. 
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Le  roi  avait  jeté  un  mup  d'œil  sur  ses  chevaux,  et  les 
voyant  si  vigoureux  et  si  piafl'ans,  il  n'avait  pas  voulu  cou- 
rir seul  le  risijuo  de  la  voiture  ;  en  con-^équencc,  après 
avoir,  comme  nous  l'avons  vu,  donné  toute  raison  à  Er- 
nauton, il  avait  fait  signe  au  duc  de  prendre  place  dans 
son  carrosse. 

Loignac  et  Saintc-Maline  prirent  place  à  la  portière  :  un 
fcul  pii|ucur  Courait  en  avant. 

Le  duc  était  placé  seul  sur  le  devant  de  la  massive  ma- 
chine, et  le  roi,  avec  tous  ses  chiens,  s'installa  sur  le 
coussin  du  fond. 

Parmi  tous  ces  chiens,  il  y  avait  un  préféré  :  c'était  celui 
que  nous  lui  avons  vu  h  la  main  dans  sa  loge  de  l'hôtel  de 
Ville,  et  qui  avait  un  coussin  particulier  sur  lequel  il  som- 
meillait doucement. 

A  la  droite  du  roi  était  une  (a!il(>  dont  les  pieds  étaient 
pris  dans  le  plancher  du  carrosse:  cettr  table  était  cou- 
verte de  desMii-;  enluminés  que  Sa  i\!ajesti>  diVoiipait  avec 
une  adresse  morveilleuse,  malgré  les  cahots  de  la  voiture. 


C'étaient,  pour  la  plupart,  des  sujets  de  sainteté.  Toute- 
fois,conmio  à  cette  époque  il  se  taisait,  à  l'endroit  de  la  re- 
ligion, un  mélange  assez  tolérant  des  idées  païennes,  la 
mythologie  n'était  pas  mal  représentée  dans  les  dessins 
religieux  du  roi. 

Pour  le  moment,  Henri,  toujours  méthodique,  avait  fait 
un  choix  parmi  tous  ces  dessins,  et  s'occupait  à  découper 
la  vie  de  Madeleine  la  pécheresse. 

Lo  sujet  prêtait  par  lui-mOme  au  pittoresque,  et  l'imagi- 
nation du  jK'iiilre  avait  encore  ajouté  aux  dispositions  na- 
turelles du  sujet  :  on  y  voyait  Madeleine,  belle,  jeune  et 
fêlée  ;  les  bains  somptueux,  les  bals  et  les  plaisirs  de  tous 
genres  figuraient  dans  la  collection. 

L'artiste  avait  eu  l'ingénieuse  idée,  commo  Callol  devait 
le  faire  plus  tard  à  propos  de  sa  Tentation  de  saint  Antoi- 
ne, l'artiste,  disons-nous,  avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  cou- 
vrir les  caprices  de  son  burin  du  manteau  légitime  de  l'au- 
torité ecclésiastique  :  ainsi  chaque  dessin,  avec  le  titre  cou- 
rant des  sept  péchés  capitaux,  était  expliqué  par  une  lé- 
gende particulière  : 

«  Madeleine  succombe  au  péché  de  la  colère. 

»  Madeleine  succombe  au  péché  de  la  gourmandise. 

»  Madeleine  succombe  au  péché  de  l'orgueil. 

»  Madeleine  succombe  au  péché  de  la  luxure.  » 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'au  septième  et  dernier  péché  ca- 
pital. 

L'imago  quo  le  roi  était  occupé  de  découper,  quand  on 
passa  la  porte  Saint-Antoine,  représentait  Madeleine  suc- 
combant au  péché  de  la  colère. 

La  belle  pécheresse,  à  moitié  couchée  sur  des  coussins, 
etsansautre  voile  que  ces  magnifiques  cheveux  dorés  avec 
lesquels  elle  devait  plus  fard  essuyer  les  pieds  parfumés  du 
Christ;  la  belle  pécheresse,  disons-nous,  faisait  jeter  à 
droite,  dans  un  vivier  rempli  de  lamproies  dont  on  voyait 
les  têtes  avides  sortir  de  l'eau  comme  autant  de  museaux 
de  serpens,  un  esclave  qui  avait  brisé  un  vase  précieux, 
tandis  qu'à  gauche  elle  faisait  fouetter  une  femme  cncure 
moins  vêtue  qu'elle,  attendu  qu'elle  portait  son  chignon  re- 
troussé, laquelle  avait,  en  coiffant  sa  maîtresse,  arraché 
quelques-uns  de  ces  magnifiques  cheveux  dont  la  profusion 
eût  dû  rendre  Madeleine  plus  indulgente  pour  une  faute 
de  cette  espèce. 

Le  fond  du  tableau  représentait  des  chiens  battus  pour 
avoir  laissé  passer  impunément  de  pauvres  mendians  cher- 
chant une  aumône,  et  des  coqs  égorgés  pour  avoir  chanté 
trop  clair  et  trop  matin. 

En  arrivant  à  la  Croix-Faubin,  le  roi  avait  découpé  tou- 
tes les  figures  de  cette  image,  et  se  disposait  à  passer  à 
celle  intitulée  : 

«  Madeleine  succombant  au  péché  de  la  gourmandise.  » 

Celle-là  représentait  la  belle  pécheresse  couché  sur  un 
de  ces  lits  de  pourpre  et  d'or  oùMes  anciens  prenaient 
leurs  repas  :  tout  ce  que  les  gastronomes  romains  connais- 
saient de  plus  recherché  en  viandes,  en  poissons  et  en 
fruits,  depuis  les  loirs  au  miel  et  les  surmulets  au  falerne, 
jusqu'aux  langoustes  de  Stromboli  et  aux  grenades  de  Si- 
cile, ornait  cette  table.  A  terre,  des  chiens  se  disputaient 
un  faisan,  tandis  que  l'air  était  obscurci  d'oiseaux  aux 
mille  couleurs  qui  emportaient  de  cette  table  bénie  des  fi- 
gues, des  fraises  et  des  cerises,  qu'ils  laissaient  tomber 
parfois  sur  une  population  de  souris  qui,  le  nez  en  l'air, 
attendaient  cette  manne  qui  leur  descendait  du  ciel. 

Madeleine  tenait  à  la  main,  tout  rempli  d'une  liqueur 
blonde  comme  la  topaze,  un  de  ces  verres  à  forme  singu- 
lière comme  Pétrone  en  a  décrit  dans  le  festin  de  Trimal- 
cion. 

Tout  préoccupé  de  cette  œuvre  importante,  le  roi  s'était 
contenté  de  lever  les  yeux  en  passant  devant  le  prieuré 
des  Jacobins,  dont  la  cloche  sonnait  vêpres  à  toute  volée. 

Aussi  toutes  les  portes  et  toutes  les  fenêtres  du  susdit 
prieuré  étaient-elles  fiirniéi'S  si  bien,  (|u'oneût  pu  le  croire 
inhabité,  si  l'or,  n'eilt  entendu  retentir  dans  l'intérieur  du 
monument  les  -ibrations  de  la  cloche. 
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Co  coup  d'œil  donne',  lu  roi  so  remit  nclivomonl  h  ses 
découpures.  \ 

Mills,  cent  pas  plus  loin,  un  obsorvalour  attiMilif  lui  oui 
vu  jeter  un  coup  iI'omI  plus  curieux  c|uc  lo  premier  sur  une  ' 
maison  de  liplN-  a[ii)areii((>  qui  bordait  la  route  à  gaucho,  ' 
et  qui,  l)Ali(!  au  milieu  d'un  cliarmaut  jardin,  ouvrait  sa 
grille  de  1er  aux  lances  dorées  sur  la  fjrande  roule.  i 

Celle  maison  de  campague  se  nonnuait  Uel-l-sbat.  I 

Tout  au  contraire  du  couvent  des  Jarobins,  Bel-Esbat 
avait  toutes  ses  lenôlres  ouvertes,  h  l'exception  d'une  sculo  \ 
devant  la(iuelle  retombait  une  jalousie. 

Au  moment  où  lo  roi  passa,  cetlo  jalousie  éprouva  un 
imperceptible  frémissement. 

Le  roi  échangea  im  coup  d'œil  et  un  sourire  avec  d'Éper-  j 
non,  puis  so  remit  h  altaiiuer  un  antre  péché  capital.  ! 

relui-l?!,  c'était  le  pi'ché  (l(>  la  luxure.  [ 

L'artiste  l'avait  représenté  avec  de  si  effrayantes  cou- 
leurs, il  avait  stigmatisé  le  péché  avec  tant  iln  courage  et 
de  ténacité,  que  nous  n'en  pourrons  citer  qu'un  trait  ;  en- 
core ce  trait  est-il  tout  é|)isodiquc. 

L'ange  gardien  de  Madeleine  s'envolait  tout  effrayé  au 
ciel,  en  cachant  ses  yeux  de;  soi  deux  mains. 

C.etto  image,  pleine  de  minutieux  diHails,  absorbait  tel- 
lement l'attention  du  roi,  qu'il  continuait  d'aller  sans  re- 
marquer certaine  vanité  qui  so  prélassait  à  la  portière 
gauche  do  son  carrosse. 

C'était  grand  dommage,  car  Sainte-Malino  était  bien  heu- 
reux et  bien  fier  sur  son  cheval. 

Lui,  si  près  du  roi,  lui,  cadet  do  Gascogne,  à  portée 
d'entendre  Sa  Majesté  lo  roi  très  chrétien,  lorsqu'il  disait 
à  son  chien  : 

—  Tout  beau!  masler  Love,  vous  m'obsédez. 

Ou  h  monsieur  le  duc  d'Épernon,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie du  royaume  :  1 

I     —  Duc,  voilà,  ce  me  semble,  des  chevaux  qui  me  vont  } 
rompre  le  cou.  ! 

I  De  temps  en  temps  cependant,  comme  pour  faire  tomber 
son  orgueil,  Saintc-Maline  regardait  à  l'autre  portière  Loi- 
gnac,  que  l'habitude  des  honneurs  rendait  indifférente 
ces  honneurs  mt^mes,  et  alors  trouvant  que  ce  gentilhom- 
me était  plus  beau  arec  sa  mine  c<Tlnic  et  son  maintien  mi- 
litairement modeste,  qu'il  ne  pouvait  l'être,  lui,  avec  tous 
ses  airs  do  capitan,  Sainte-Malinc  essayait  do  se  modérer; 
mais  bientôt  certaines  pensées  rendaient  à  sa  vanité  son 
féroce  épanouissement. 

—  On  me  voit,  on  me  regarde,  disait-il,  et  l'on  so  de- 
mande :  Quel  est  cet  heureux  gentilhomme  qui  accompa-  ; 
gne  le  roi  ?  ) 

Au  train  dont  on  allait  et  qui  ne  justifiait  guère  les  ap- 
préhensions du  roi,  le  bonheur  de  Sainte-Maline  devait  du-  ' 
rer  longtemps,  car  les  chevaux  d'Elisabeth,  chargés  de  . 
pesans  harnais  tout  ouvrés  d'argent  et  de  passementerie, 
emprisonnés  dans  des  traits  pareils  à  ceux  de  l'archo  de 
David,  n'avançaient  pas  rapidement  dans  la  direction  de 
Vincennes. 

Mais  comme  il  s'enorgueillissait  trop,  quelque  chose 
comme  un  avertissement  d'en  haut  vint  tempérer  sa  joie , 
quelque  chose  de  triste  par-di\ssus  tout  pour  lui  :  il  enten- 
dit le  roi  prononcer  le  nom  d'Eriiauton. 

Deux  ou  trois  fois,  eu  deux  ou  trois  minutes,  le  roi  pro- 
nonça ce  nom.  I 

Il  eût  fallu  à  chaque  fois  voir  Saintc-Maline  se  pencher 
pour  saisir  au  vol  cette  intéressante  énigme. 
,    Mais,  comme  toutes  les  choses  véritablement  intéres- 
santes, l'énigme  demeurait  interrompue  par  un  incident 
ou  par  un  bruit. 

Le  roi  poussait  quelque  exclamation  qui  lui  était  arra- 
cliée  par  le  chagrin  d'avoir  donné  à  certain  endroit  de  son 
image  un  coup  de  ciseau  hasardeux,  ou  bien  par  une  in- 
jonction de  se  taire,  adressée  avec  toute  la  tendresse  pos- 
sible à  master  Love,  lequel  jappait  avec  la  prétention  exa- 
gérée, mais  visible,  de  faire  autant  de  bruit  qu'un  dogue. 

Le  fait  est  que  de  Paris  à  Vincennes  le  nom  d'Ernauton 
ftit  prononcé  au  moins  six  fois  par  le  roi,  et  au  moins 


quatre  fois  par  lo  duc,  sans  que  Sainto-Maiinc  pût  com- 
prendre à  quel  propos  avaient  eu  lieu  ces  dix  répétitions. 

Il  se  figura,  on  aime  toujours  h  se  leurrer,  qu'il  no  s'a- 
gissait de  la  part  du  roi  que  de  demander  la  cause  do  la 
disparition  du  jeune  homme,  et  de  la  (lart  do  d'ftpernon 
(pie  de  raconter  cette  cause  présumée  ou  réelle. 

Ijifln  l'on  arriva  ù  Vincennes. 

Il  restait  encore  au  roi  trois  péchés  îi  découper.  Aussi , 
sous  le  prétexte  spécieux  de  se  livrer  h  cette  grave  occupa- 
tion, Sa  Majesté,  h  peine  descendue  de  voiture,  s'enfcrma- 
t-clle  dans  sa  chambre. 

Il  faisait  la  bise  la  filus  froide  du  monde;  aussi  Sainte- 
Maline  commençait-il  ù  s'acconmioder  dans  une  grande 
cheminée  oii  il  comptait  se  réchauder,  et  dormir  en  so  ré- 
chauffant, lors(iue  I.oignac  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

—  Vous  êtes  de  corvée  aujourd'hui,  lui  dit-il  de  cetto 
voix  brève  qui  n'appartient  (pi'à  l'homme  ijui,  ayawt  beau- 
coup obéi,  sait  h  son  tour  se  faire  obéir  ;  vous  dormirez 
donc  un  autre  soir  :  ainsi  debout,  monsieur  de  Saintc- 
Maline. 

—  Je  veillerai  quinze  jours  de  suite,  s'il  le  faut,  mon- 
sieur, répondit  celui-ci. 

—  Je  suis  filclié  do  n'avoir  personne  sous  la  main,  dit 
Loignacen  faisant  semblant  de  chercher  autour  de  lui. 

—  Monsieur,  interrompit  Sainte-Maline,  il  est  inutile  quo 
vous  vous  adressiez  à  un  autre  ;  s'il  lo  faut,  je  no  dormirai 
pas  d'un  mois. 

—  Oh!  nous  ne  serons  pas  si  exigeans  que  cela;  Iran- 
quilliscz-vous. 

—  Quo  faut-il  faire,  monsieur  ? 

—  Remonter  à  cheval  et  retourner  à  Paris. 

—  Je  suis  prêt;  jai  mis  mon  cheval  tout  sellé  au  râtelier. 

—  C'csl-bien.  Vous  irez  droit  au  logis  des  quarante-cinq. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Là,  vous  réveillerez  tout  le  monde,  mais  de  telle  fa- 
çon, ([u'exceplé  les  trois  chefs  que  je  vais  vous  désigner, 
nul  ne  sache  où  l'on  va  ni  ce  que  l'on  va  faire. 

—  J'obéirai  ponctuellesnent  à  ces  premières  instructions. 

—  Voici  les  autres  : 

Vous  laisserez  quatorze  de  ces  messieurs  à  la  porte 
Sainte-Antoine  ; 
Quinze  autres  à  moitié  chemin  ; 
Et  vous  ramènerez  ici  les  quatorze  autres. 

—  Regardez  cela  comme  fait,  monsieur  de  Loignac; 
mais  à  quelle  heure  faudrat-il  sortir  de  Paris? 

—  A  la  nuit  tombante. 

—  A  cheval  ou  à  pied? 

—  A  cheval. 

—  Quelles  armes? 

—  Toutes  :  dague,  épée  et  pistolets. 

—  Cuirassés? 

—  Cuirassés. 

—  Le  reste  de  la  consigne,  monsieur? 

—  Voici  trois  lettres:  une  pour  monsieur  doChalabre, 
une  pour  monsieur  deBiran,  une  pour  vous.  Monsieur  de 
Chalabrc  commandera  la  première  escouade,  monsieur  de 
Biran  la  seconde,  vous  la  troisième. 

—  Bien,  monsieur. 

—On  n'ouvrira  ces  lettres  que  sur  le  terrain,  quand  son- 
neront six  heures.  Monsieur  de  Chalabre  ouvrira  la  sienne 
porte  Saint-Antoine,  monsieur  de  Biran  ù  la  Croix-Faubin, 
vous  à  la  porte  du  donjon. 

—  Faudra-t-il  venir  vite  ? 

—  De  toute  la  vitesse  de  vos  chevaux,  sans  donner  do 
soupçons  cependant,  ni  se  faire  remarquer.  Pour  sortir  de 
Paris,  chacun  prendra  uno  porte  difl'érente  :  monsieur  de 
Chalabre,  la  porte  Bourdelle  ;  monsieur  de  Biran,  la  porte 
du  Temple  ;  vous,  qui  avez  le  plus  de  chemin  à  lairc, 
vous  prendrez  la  roule  directe,  c'est-à-dire  la  porte  Saint- 
Antoine. 

—  Bien,  monsieur. 

—  Le  surplus  des  instructions  est  dans  ces  trois  lettres. 
Allez  donc. 

Sainte-Maline  salua  et  fit  un  mouvement  pour  sortir. 
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—  A  propos,  roprit  Loiprnno,  d'ici  h  la  Croix-Faubin,  nl- 
loz  aussi  vite  qup  vous  vomirez  ;  mais  dn  la  (".roix-l'aul)in 
h  la  barrii're,  allez  au  pas.  Vous  avez  onron-  deux  heures 
avant  qu'il  no  fasse  nuit;  c'est  plus  de  temi)s  qu'il  ne  vous 
en  faut. 

—  A  merveille,  monsieur. 

—  Avoz-vous  bien  compris,  cl  voulez-vous  que  je  vous 
répète  l'ordre? 

—  C'est  inutile,  monsieur. 

—  Bon  voyacre,  monsieur  de  Sainte-Malino. 

Et  Loip:nac,  traînant  ses  éperons,  rentra  dans  les  ap- 
pnrtenieiis. 

—  Quatorze  dans  la  première  troupe,  quinze  dans  la  se- 
conde et  quinze  dans  la  troisième,  il  est  évident  qu'on  ne 
compte  pas  sur  Ernauton,  et  qu'il  ne  fait  plus  partie  des 
quarante-cinq. 

Sainlo-Maline,  tout  gonflé  d'orgueil,  fit  sa  commission 
en  homme  important,  mais  exact. 

Une  demi-heure  après  son  départ  de  Vincennes,  et  toutes 
les  instructions  de  Loignac  .suivies  à  la  lettre,  il  franchis- 
sait la  barrière. 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  au  logis  des  quarante- 
cinq. 

La  plupart  de  ces  messieurs  savouraient  déjà  dans  leurs 
leurs  chambres  la  vapeur  du  souper  qui  fumait  aux  cui- 
sines respectives  do  leurs  ménagères. 

Ainsi,  la  noble  Lardille  de  Chavantrade  avait  préparé  un 
plat  de  mouton  aux  carottes,  avec  (orce  épices,  c'est-à-dire 
h  la  mode  de  Gascogne,  plat  succulent  auquel,  de  son  côté. 
Militer  donnait  quelques  soins,  c'est-à-dire  quelques  coups 
d'une  fourchette  de  fer  à  l'aide  de  laquelle  il  expérimentait 
le  degré  de  cuisson  des  viandes  et  des  légumes. 

Ainsi,  Pertinax  de  Montcrabeau,  avec  l'aide  de  ce  singu- 
lier domestique  qu'il  ne  tutoyait  pas  et  qui  le  tutoyait, 
Pertinax  de  Montcrabeau,  disons-nous,  exerçait,  pour  une 
escouade  à  frais  communs,  ses  propres  talens  culinaires. 
La  gamelle  fondée  par  cet  habile  administrateur  réunissait 
huit  associés  qui  mettaient  chacun  six  sous  par  repas. 

.Monsieur  de  Chalabre  ne  mangeait  jamais  ostensible- 
ment ;  on  eût  cru  à  un  être  mythologique  placé  par  sa  na- 
ture en  dehors  de  tous  les  besoins. 

Ce  qui  faisait  douter  de  sa  nature  divine,  c'était  sa  mai- 
greur. 

Il  regardait  déjeuner,  dîner  et  souper  ses  compagnons, 
comme  un  chat  orgueilleux  qui  ne  veut  pas  mendier,  mais 
qui  a  faim  cependant,  et  qui,  pour  apaiser  sa  faim,  se  lèche 
les  moustaches.  Il  est  cependant  juste  de  dire  que  lorsqu'on 
lui  offrait,  et  on  lui  offrait  rarement,  il  refusait,  ayant, 
disait-il,  les  derniers  morceaux  à  la  bouche,  et  les  mor- 
ceaux n'étaient  jamais  moins  que  perdreaux,  faisans,  bar- 
tavelles, mauviettes,  pâtés  de  coqs  de  bruyère  et  de  pois- 
sons fins. 

Le  tout  avait  été  habilement  arrosé  à  profusion  de  vins 
d'Espagne  et  de  l'Archipel  des  meilleurs  crûs,  tels  que  Ma- 
laga,('.iiyprc  et  Syracuse. 

Toute  celte  société,  comaie  on  voit,  disposait  à  sa  guise 
de  l'argent  de  Sa  Majesté  Henri  III. 

Au  reste,  on  pouvait  juger  le  caractère  de  chacun  d'a- 
près l'aspect  de  son  petit  logement.  Les  uns  aimaient  les 
heurs,  et  cultivaient  dans  un  grès  ébréché,  sur  sa  fenêtre, 
quelque  maigre  rosier  ou  quelque  scabieuso  jaunissante  ; 
d'autres  avaient,  comme  le  roi,  le  goût  des  images  sans 
avoir  son  habileté  à  les  découper  ;  d'autres  enfin,  en  véri- 
tables chanoines,  avaient  introduit  dans  le  logis  la  gou- 
vernante ou  la  nièce. 

Monsieur  d'fvpernon  avait  dit  tout  bas  à  Loignac  que  les 
quarante-cinq  n'habitant  pas  l'intérieur  du  Louvre,  il  pou- 
vait fermer  les  yeux  là-dessus,  et  Loignac  fermait  les  yeux. 

Néanmoins,  lors<:|ue  la  Irompcllo  avait  sonné,  tout  ce 
monde  devenait  soldat  et  esclave  d'une  discipline  rigou- 
reuse, sautait  à  cheval  et  se  tenait  prêt  à  tout. 

A  huit  heures  ou  se  couchait  l'hiver,  à  dix  heures  l'été  ; 
mais  quinze  seulement  dormaient,  quinze  autres  ne  dor- 
maient que  d'un  œil,  et  les  autres  nedormaientpasdulout. 


Commeil  n'était  que  cimj  heures  et  demie  du  soir,  Sainte- 
Malino  trouva  son  nioui'le  debout,  et  dans  les  dispositions 
les  plus  gastronomi(]uescio  la  terre. 

Mais  d'un  seul  mot  il  renversa  toutes  les  écuelles.  i 

—  A  cheval,  messieurs  !  dit-il. 

Et  laissant  tout  le  commun  des  martyrs  à  la  confusion 
de  cette  manœuvre,  il  expliqua  l'ordre  à  messieurs  de  Bi- 
ran  et  de  Chalabre. 

Les  uns,  tout  en  bouclant  leurs  ceinturons  et  en  agrafant 
leurs  cuirasses,  entassèrent  quelques  larges  bouchées  hu- 
mectées par  un  grand  coup  de  vin  ;  les  autres,  dont  le  sou- 
per était  moins  avancé,  s'armèrent  avec  résignation. 

Monsieur  de  Chalabre  seul,  en  serrant  le  ceinturon  de 
son  épée  d'un  ardillon,  prétendit  avoir  soupe  depuis  plus 
d'une  heure. 

On  fit  l'appel. 

Quarante-quatre  seulement,  y  compris  Saintc-Maline, 
répondirent. 

—  Monsieur  Ernauton  de  Carmainges  manque,  dit  mon 
sieur  de  Chalabre,  dont  c'était  le  tour  d'exercer  les  fonc- 
tions do  fourrier. 

Une  joie  profonde  emplit  le  cœur  de  Saintc-Maline  et  re- 
flua jusqu'à  ses  lèvres  qui  grimacèrent  un  sourire,  chose 
rare  chez  cet  homme  au  tempérament  sombre  et  envieux. 

En  effet,  aux  yeux  de  Sainte-Maline, Ernauton  se  perdait 
immanquablement  par  cette  absence,  sans  raison,  au  mo- 
ment d'une  expédition  de  cette  importance. 

Los  quarante-cinq,  ou  plutôt  les  quarante-quatre  par- 
tirent donc,  chaque  peloton  par  la  route  qui  lui  était  indi- 
quée, c'est-à-dire  monsieur  de  Chalabre,  avec  treize  hom- 
mes, par  la  porte  Bourdolle; 

Monsieur  de  Bùran,  avec  quatorze,  par  la  porte  du  Tem- 
ple; 

Etenfin, Sainte-Maline avecquatorze autres,  parla  porte 
Saint-Antoine. 
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Il  est  inutile  de  dire  qu'Ernauton,  que  Sainte-Maline 
croyait  si  bien  perdu,  poursuivait  au  contraire  le  cours 
inattendu  de  sa  fortune  ascendante. 

Il  avait  d'abord  calculé  tout  naturellement  que  la  du- 
chesse de  Montpcnsier,  qu'il  était  chargé  de  retrouver,  de- 
vait être  à  l'hôtel  de  Guise ,  du  moment  où  elle  était  à 
Paris. 

Ernauton  se  dirigea  donc  d'abord  vers  l'hôtel  de  Guise. 

Lorsque,  après  avoir  frappé  à  la  grande  porte  qui  lui 
fut  ouverte  avec  une  extrême  circonspection,  il  demanda 
l'honneur  d'une  entrevue  avec  madame  la  duchesse  de 
Montpensier,  il  lui  (ut  d'abord  cruellement  ri  au  nez. 

Puis,  comme  il  insista,  il  lui  fut  dit  qu'il  devait  savoir 
que  Son  Altesse  habitait  Soissons  et  non  Paris. 

Ernauton  s'attendait  à  cette  réception  :  elle  ne  le  trou- 
bla donc  point. 

—  Je  suis  désespéré  de  cette  absence,  dit-il,  j'avais  une 
communication  de  la  plus  haute  importance  à  faire  à  Son 
Altesse  de  la  part  de  monsieur  le  duc  de  Mayenne. 

—  De  la  part  de  monsieur  le  duc  de  Mayenne?  fit  le  por- 
tier ;  et  qui  donc  vous  a  chargé  de  celte  communication? 

—  Monsieur  le  duc  do  Mayenne  lui-même. 

—  Chargé  1  lui,  le  duc!  s'écria  le  portier  avec  un  éton- 
nement  admirablement  joué  ;  et  où  cela  vousa-t-il  chargé 
do  celle  communication?  Monsieur  le  duc  n'est  pas  plus  à 
Paris  que  madame  la  duchesse. 

—  Je  le  sais  bien,  n'pondit  Ernauton;  mais  moi  aussi  je 
pouvais  n'être  pas  à  Paris;  moi  aussi,  je  puis  avoir  ren- 
contré monsieur  le  duc  ailleurs  qu'à  Paris  ;  sur  la  route  do 
Blois,  par  exemple. 
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—  Sur  la routo  do  Blois?  reprit  lo  portier  un  peu  plus 
attentif. 

—  Oui,  sur  cette  roule  il  peut  ui'avoir  rencontré  et  lu'a- 
voir  cliari,'é  d'un  uiessn^'e  pdiir  ui.idanio  de  Montpensier. 

Une  lé|;ère  iuipiiétuiie  ap|i;uut  sur  le  visano  de  l'inter- 
locuteur, le(iuel,  eouHuo  s'il  oilt  craint  qu'on  no  forcit  sa 
consigne,  tenait  toujours  la  porto  (>ntro  bâilléo. 

—  Alors,  denianda-t-il,  co  niessay:o?... 

—  Je  l'ni. 

—  Sur  vous  ? 

—  Ui,  dit  lîrnauton  en  frappant  sur  son  pourpoint. 

Le  fidèle  serviteur  attacha  sur  l-ruaulon  un  regard  in- 
vestigateur. 

—  Vous  dites  que  vous  avez  co  message  sur  vous?  de- 
nianda-t-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  que  ce  message  est  important? 

—  Ho  la  plus  haute  importance. 

—  Voulez-vous  me  le  faire  apercevoir  seulement? 

—  Volontiers. 

Et  Ernauton  tira  do  sa  poitrine  la  lettre  do  monsieur  do 
Mayenne. 

—  Oh  !  oh  !  quelle  encre  singulière  !  fit  le  portier. 

—  C'est  du  sang,  r('[iliipM  llcgiualiquement  l^rnauton. 
Le  serviteur  pfllit  ù  ces  mots,  et  plus  encore  sans  doute 

à  cette  idée  que  ce  sang  pouvait  être  celui  de  monsieur  de 
Mayenne. 

En  ce  temps,  il  y  avait  disette  d'encre,  mais  grande 
abondance  de  sang  versé;  il  en  résultait  que  souvent  les 
amans  écrivaient  à  leurs  maîtresses,  et  les  parons  à  leurs 
familles,  avec  le  liquide  le  plus  communément  répandu. 

—  Monsieur,  dit  le  serviteur  avec  grande  hâte ,  j'ignore 
si  vous  trouverez  à  Paris  ou  dans  les  environs  de  Paris  ma- 
dame la  duchesse  de  Montpensier  ;  mais,  en  tout  cas,  veuil- 
lez vous  rendre  sans  retard  à  une  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine  qu'on  appellt;  Bel-Esbat  et  qui  appartient  à 
madame  la  duchesse  ;  vous  la  reconnaîtrez,  vu  ([u'elle  est 
la  première  îi  main  gauche  eu  allant  à  Vincennes,  après  le 
couvent  des  Jacobins  ;  très  certainement  vous  trouverez  là 
quelque  personne  au  service  de  madame  la  duchesse  et 
assez  avancée  dans  son  intimité  pour  qu'elle  puisse  vous 
dire  où  madame  la  duchesse  se  trouve  en  ce  moment. 

—  Fort  bien,  dit  Ernauton,  qui  comprit  que  le  serviteur 
n'en  pouvait  ou  n'en  voulait  pas  dire  davantage,  merci. 

—  Au  faubourg  Saint-Antoine,  insista  le  serviteur  :  tout 
le  monde  connaît  et  vous  indiquera  Bel-Esbat,  quoiqu'on 
ignore  peut-être  qu'il  appartient  à  madame  de  Montpen- 
sier; madame  de  Montpensier  ayant  acheté  cette  maison 
depuis  peu  de  temps,  et  pour  se  mettre  en  retraite. 

Ernauton  fit  un  signe  de  tête  et  tourna  vers  le  faubourg 
Saint-Antoine. 

Il  n'eut  aucune  peine  à  trouver,  sans  demander  même 
aucun  renseignement,  cette  maison  de  Bel-Esbat,  conliguë 
au  prieuré  des  Jacobins. 

Il  agita  la  clochette,  la  porte  s'ouvrit. 

—  Entrez,  lui  dit-on. 

Il  entra  et  la  porto  se  referma  derrière  lui. 

Une  fois  introduit,  on  parut  attendre  qu'il  prononçât  quel- 
que mot  d'ordre  ;  mais,  comme  il  se  contentait  do  regar- 
der autour  de  lui,  on  lui  demanda  ce  qu'il  désirait. 

—  Je  désire  parler  à  madame  la  duchesse,  dit  le  jeune 
homme. 

—  Et  pourquoi  venez-vous  chercher  madame  la  du- 
chesse à  Bel-Esbat?  demandât  le  valet. 

—  Parce  que,  répliqua  Ernauton,  le  portier  do  l'hôtel  do 
Guise  m'a  renvoyé  ici. 

—  Madame  la  duchesse  n'est  pas  plus  à  Bel-Esbat  qu'à 
Paris,  répliqua  le  valet. 

—  Alors,  dit  Ernauton,  je  remettrai  à  un  moment  plus 
propice  à  m'acquitter  envers  elle  de  la  commission  dont 
m'a  chargé  monsieur  le  duo  de  Mayenne. 

—  Pour  elle,  pour  madame  la  duchesso  ? 

—  Pour  madame  la  duchesse. 


—  Une  commission  de  monsieur  le  duc  de  Mayenne? 

—  Oui. 

Le  valet  réfléchit  un  instant. 

—  Miinsieur,  dit-il,  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  vous 
répoiulre  ;  mais  j'ai  ici  un  su[iérieur  qu'il  convient  que  je 
consulle.  Veuillez  attendre. 

—  Que  voilà  des  gens  bien  servis  ,  mordieu!  dit  Ernau- 
ton. Quel  ordre,  quelle  consigne,  quelle  exactitude!  Certes, 
ce  sont  dos  gens  dangereux  que  les  geiisipii  peuvent  avoir 
besoin  de  se  garder  ainsi.  On  n'entrtî  pas  chez  messieurs 
de  Guise  comme  au  Louvre,  il  s'en  faut;  aussi  commencé- 
je  à  croire  que  ce  n'est  pas  le  vrai  roi  do  France  que  jo 
sers. 

Et  il  regarda  autour  de  lui  :  la  cour  était  déserte;  mais 
toutes  les  portos  des  écuries  ouvertes  ,  comme  si  l'on  at- 
tendait quoique  (roup(;  qui  n'eût  qu'à  entrer  et  à  prendra 
ses  quartiers. 

Ernauton  lut  interrompu  dans  son  examen  par  le  valet 
qui  rentra  :  il  était  suivi  d'un  autre  valet. 

—  Confiez-moi  votre  cheval ,  monsieur,  et  suivez  mon 
camarade,  dit-il  ;  vous  allez  trouver  quelqu'un  qui  pourra 
vous  répondre  beaucoup  mieux  que  je  ne  puis  le  faire, 
moi. 

Ernauton  suivit  le  valet,  attendit  un  instant  dans  une  es- 
pèce d'aiiticlianibre  ,  et  bienti'it  après,  sur  l'ordre  qu'avait 
été  prendre  le  serviteur,  fut  introduit  dans  une  petite  sallo 
voisine,  où  travaillait  à  une  broderie  une  femme  vêtue 
sans  prétention,  quoique  avec  une  sorte  d'élégance. 

Elle  tournait  le  dos  à  Ernauton. 

—  Voici  le  cavalier  qui  se  présente  delà  part  de  mon- 
sieur de  Mayenne,  madame,  dit  le  laquais 

Elle  fit  un  mouvement. 

Ernauton  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Vous,  madame  !  s'écria-t-il  en  reconnaissant  à  la  (ois 
et  son  page  et  son  inconnue  de  la  litière,  sous  cette  troi- 
sième transformation. 

—  Vous  !  s'écria  à  son  tour  la  dame ,  en  laissant  tomber 
son  ouvrage  et  en  regardant  Ernauton. 

Puis  faisant  un  sige  au  laquais  : 

—  Sortez,  dit-elle. 

—  Vous  êtes  de  la  maison  do  madame  la  duchesse  de 
Montpensier,  madame  ?  demanda  Ernauton  avec  surprise. 

—  Oui,  fit  l'inconnue;  mais  vous,  vous,  monsieur, 
comment  apportez-vous  ici  un  message  de  monsieur  do 
Mayenne? 

—  Par  une  suite  de  circonstances  que  je  ne  pouvais  pré- 
voir et  qu'il  serait  trop  long  do  vous  raconter,  dit  Ernau- 
ton avec  une  circonspection  extrême. 

—  Oh  !  vous  êtes  discret,  monsieur,  continua  la  dame  en 
souriant. 

—  Toutes  les  fois  qu'il  le  faut,  oui,  madame. 

—  C'est  que  je  ne  vois  point  ici  occasion  à  discrétion  si 
grande,  fit  l'inconnue  ;  car,  en  effet,  si  vous  apportez  réel- 
lement un  message  de  la  personne  que  vous  dites... 

Ernauton  lit  un  mouvement. 

—  Oh  !  ne  nous  fâchons  pas;  si  vous  apportez  en  effet 
un  message  de  la  personne  que  vous  dites,  la  chose  »st 
assez  intéressante  pour  qu'en  souvenir  de  notre  liaison, 
tout  éphémère  qu'elle  soit,  vous  nous  disiez  quel  est  c« 
message. 

La  dame  mit  dans  ces  derniers  mots  toute  la  grflco  en- 
jouée, caressante  et  séductrice  que  peut  mettre  une  joij« 
femme  dans  sa  requête. 

—  Madame ,  répondit  Ernauton ,  vous  ne  me  ferez  pas 
dire  ce  que  je  ne  sais  pas. 

—  Et  encore  moins  ce  que  vous  ne  voulez  pas  dire. 

—  Je  ne  me  prononce  peint,  madame,  reprit  Ernauton 
en  s'inclinant. 

—  Faites  comme  il  vous  plaira  à  l'égard  des  communi- 
cations verbales,  monsieur. 

—  Je  n'ai  aucune  communication  verbale  à  faire,  ma- 
dame ;  toute  ma  mission  consiste  à  remettre  une  lettre  à 
Son  Altesse. 
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—  Eli  bii>n  1  alors  cotto  loltro ,  dit  la  damo  inconnue  on 
U'ndant  lu  main. 

—  Cette  lettre?  reprit  Ernaulon. 

—  Veuillez  nous  la  remettre. 

—  Madame,  dit  Ernaulon,  jo  croyais  avoir  eu  l'honneur 
do  vous  l'aire  connaîlro  que  cette  lettre  iHaitadrcssée  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Monlpensier. 

—  Mais,  la  duchesse  absent.-,  reprit  impatiemment  la 
dame,  c'est  moi  qui  la  représente  ici  ;  vous  pouvez  donc... 

—  Je  ne  puis. 

—  Vous  défloz-vous  de  moi,  monsieur? 

—  Je  le  devrai^,  madame,  dit  le  jeune  lionime  avec  un 
regard  /i  l'expression  du(iuol  il  n'y  avait  point  h  se  trom- 
per ;  mais  malgré  le  mystère  de  votre  conduite,  vous  m'a- 
vez inspiré,  je  l'avoue,  d'autres  sentimcns  que  ceux  dont 
vous  parlez. 

—  En  vérité  !  s'écria  la  dame  en  rougissant  quelque  peu 
sous  le  regard  enflammé  d'Ernautou. 

Ernauton  s'inclina. 

—  Faites-y  aitenlion,  monsieur  le  messager,  dit-elle  en 
riant,  vous  me  faites  une  déclaration  d'amour. 

—  Mais,  oui,  madame,  dit  Ernauton,  je  ne  sais  si  je  vous 
roverrai  jamai?,  et,  on  vérité,  l'occasion  m'est  trop  pré- 
cieuse pour  que  je  la  laisse  échapper. 

—  Alors,  monsieur,  je  comprends. 

—  Vous  comprenez  que  je  vous  aime,  madame,  c'est 
chose  fort  facile  à  comprendre,  en  elTet. 

—  Non,  je  comprends  comment  vous  êtes  venu  ici. 

—  Ah  !  pardon,  madame,  dit  Ernauton,  à  mon  tour,  c'est 
moi  qui  ne  comprends  plus. 

—  Oui,  je  comprends  qu'ayant  le  désir  de  me  revoir 
vous  avez  pris  un  prétexte  pour  vous  introduire  ici. 

—  Moi,  madame,  un  prétexte  !  Ah  !  vous  méjugez  mal; 
j'ignorais  que  je  dusse  jamais  vous  revoir,  et  j'attendais 
tout  du  hasard,  qui  di'jà  deux  fois,  m'avait  jeté  sur  votre 
chemin  ;  mais  prendre  un  prélexlc,  moi,  jamais  !  Je  suis 
un  étrange  esprit,  allez,  et  je  ne  pense  pas  en  toute  chose 
comme  tout  le  monde. 

—  Oh  !  oh  !  vous  êtes  amoureux,  dites-vous,  et  vous 
auriez  des  scrupules  sur  la  façon  de  revoir  la  personne 
que  vous  aimez  ?  Voilà  qui  est  très  beau,  monsieur,  fît  la 
dame  avec  un  certain  orgueil  railleur  ;  eh  bien,  je  m'en 
étais  doutée  que  vous  aviez  des  scrupules. 

—  Et  à  quoi,  madame,  s'il  vous  plaît?  demanda  Ernau- 
ton. 

—  L'autre  jour  vous  m'avez  rencontrée  ;  j'étais  en  li- 
tière ;  vous  m'avez  reconnue,  et  cependant  vous  ne  m'a- 
vez pas  suivie. 

—  I*renez  garde,  madame,  dit  Ernauton,  vous  avouez 
que  vous  avez  fait  attention  à  moi. 

—  Ah  I  le  bel  aveu  vraiment!  Ne  nous  sommes-nous 
pas  vus  dans  des  circonstances  qui  me  permettent,  à  moi 
surtout,  de  mettre  la  tête  hors  de  ma  portière,  quand  vous 
passez  ?  Mais  non,  monsieur  s'est  éloigné  au  grand  galop, 
après  avoir  poussé  un  ah  !  qui  m'a  fciit  tressaillir  au  fond 
do  ma  litière. 

—  J'étais  forcé  de  m'éloigner,  madame. 

—  Par  vos  scrupules  ? 

—  Non,  madame,  par  mon  devoir. 

—  Allons,  allons,  dit  en  riant  la  dame,  je  vois  que  vous 
êtes  un  amoureux  raisonnable,  circonspect,  et  qui  crai- 
gnez surtout  do  vous  compromettre. 

—  Quand  vous  m'auriez  inspiré  certaines  craintes,  ma- 
dame, répliqua  Ernauton,  y  aurait-il  rien  d'étonnant  à  cela? 
Est-ce  l'habitude  ,  dites-moi ,  qu'une  femme  s'habille  en 
liommo  ,  force  les  barrières  et  vienne  voir  écarteler  en 
Grève  un  malheureux,  et  cela  avec  force  gesticulations  plus 
qu'incompréhensibles,  dites? 

La  dame  pfllit  légèrement,  puis  cacha  pour  ainsi  dire  sa 
pûlcur  sous  un  sourire. 
Ernauton  poursuivit. 

—  Est-il  naturel,  enfin,  que  cette  dame,  aussitôt  qu'elle 
a  pris  cet  étrange  plaisir,  ait  peur  d'être  arrêtée,  et  fuie 


connue  une  voleuse,  elle  qui  est  au  service  de  madame  do 
Moiitpensier,  princesse  puissante,  quoique  assez  mal  en 
cour? 

Cette  fois,  la  damo  sourit  encore,  mais  avec  une  ironie 
plus  marquée. 

—  Vous  avez  peu  do  perspicacité,  monsieur,  malgré 
votre  prétention  à  ôtre  observateur,  dit-elle,  car,  avec  un 
peu  de  sens,  en  vérité,  tout  ce  qui  vous  paraît  obscur, 
vous  eût  été  expliqué  à  l'instant  môme.  N'était-il  pas  bien 
naturel  d'abord  (jue  madame  la  duchesse  de  Montpensier 
s'intéressât  au  sort  de  monsieur  de  Salcède,  à  ce  qu'il  di- 
rait, à  SCS  révélations  fausses  ou  vraies,  fort  propres  fi 
compromettre  toute  la  maison  de  Lorraine  ?  et  si  cela  était 
naturel,  monsieur,  l'était-il  moins  que  cette  princesse  en- 
voyât une  personne,  sûre,  intime,  dans  laquelle  elle  pou- 
vait avoir  toute  confiance  pour  assister  à  l'exécution,  et 
constater  de  vhu,  comme  on  dit  au  Palais,  les  moindres 
détails  de  l'affaire?  Eh  bien,  cette  personne,  monsieur, 
c'était  moi,  moi,  la  confidente  intime  de  Son  Altesse.  Main- 
tenant, voyons,  croyez-vous  que  je  pusse  aller  en  Grève 
avec  des  habits  de  femme  ?  Croyez-vous  enfin  que  je  pusso 
rester  indifférente,  maintenant  que  vous  connaissez  ma 
position  près  de  la  duchesse,  aux  souffrances  du  patient  et 
à  ses  velléités  de  révélations? 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  madame,  dit  Ernauton 
en  s'inclinant,  et  maintenant,  je  vous  le  jure,  j'admire  au- 
tant votre  esprit  et  votre  logique  que,  tout  à  l'heure,  j'ad- 
mirais votre  beauté. 

—  Grand  merci,  monsieur.  Or,  à  présent  que  nous  nous 
connaissons  l'un  et  l'autre,  et  que  voilà  les  choses  bien  ex- 
pliquées entre  nous,  donnez-moi  la  lettre,  puisque  la  lettre 
existe  et  n'est  point  un  simple  prétexte. 

—  Impossible,  madame. 

L'inconnue  fit  un  effort  pour  ne  pas  s'irriter. 

—  Impossible?  répéta-t-elle. 

—  Oui,  impossible,  car  j'ai  juré  à  monsieur  lo  duc  de 
Mayenne  de  ne  remettre  cette  lettre  qu'à  madame  la  du- 
chesse de  Montpensier  elle-même. 

—  Dites  plutôt,  s'écria  la  dame,  commençant  à  s'aban- 
donner à  son  irritation,  dites  plutôt  que  cette  lettre  n'existe 
pas  ;  dites  que,  malgré  vos  prétendus  scrupules,  cette  lettre 
n'a  été  que  le  prétexte  de  votre  entrée  ici  ;  dites  que  vous 
vouliez  me  revoir,  et  voilà  tout.  Eh  bien,  monsieur,  vous 
êtes  satisfait  :  non-seulement  vous  êtes  entré  ici,  non-seu- 
lement vous  m'avez  revue,  mais  encore  vous  m'avez  dit 
que  vous  m'adoriez. 

—  En  cela  comme  dans  tout  le  reste,  madame,  je  vous 
ai  dit  la  vérité. 

—  Eh  bien,  soit,  vous  m'adorez,  vous  m'avez  voulu 
voir,  vous  m'avez  vue,  je  vous  ai  procuré  un  plaisir  en 
échange  d'un  service.  Nous  sommes  quittes,  adieu. 

—  Je  vous  obéirai,  madame,  dit  Ernauton,  et  puisque 
vous  me  congédiez,  je  me  retire. 

Cette  fois,  la  dame  s'irrita  tout  de  bon. 

—  Oui-dà,  dit-elle,  mais  si  vous  me  connaissez,  moi,  je 
ne  vous  connais  pas,  vous.  Ne  vous  semble-t-il  pas  dès 
lorsque  vous  avez  sur  moi  trop  d'avantages?  Ah!  vous 
croyez  qu'il  suffit  d'entrer,  sous  un  prétexte  quelconque, 
chez  une  princesse  quelconque,  car  vous  êtes  ici  chez  ma- 
dame do  Montpensier,  monsieur,  et  de  dire  :  j'ai  réussi  dans 
ma  perfidie,  je  me  relire.  Monsieur,  ce  trait-là  n'est  pas 
d'un  galant  homme. 

—  Il  me  semble,  madame,  dit  Ernauton,  que  vous  qua- 
lifiez bien  durement  ce  qui  serait  tout  au  plus  une  super- 
cherie d'amour,  si  ce  n'était,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire,  une  affaire  de  la  plus  haute  importance  et  de 
la  plus  pure  vérité.  Je  néglige  do  relever  vos  dures  expres- 
sions, madame,  et  j'oublie  absolument  tout  ce  que  j'ai  pu 
vous  dire  d'affectueux  et  de  tendre,  puisque  vous  êtes  si 
mal  disposée  à  mon  égard,  ftlais  je  ne  sortirai  pas  d'ici  sous 
le  poids  des  ficheuses  imputations  que  vous  me  faites  su- 
bir. J'ai  en  effet  une  lettre  de  monsieur  de  Mayenne  à  re- 
mettre à  madame  de  îlontpensior,  et  celte  lettre  la  voici, 
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elle  est  écrite  do  sa  main,  comnio  vous  pouvez  le  voir  ù 
l'adresse. 

Eniauton  tendit  la  li'ltre  à  la  daine,  mais  ï^ans  la  (initliT. 

L'inconnuti  y  jrta  Irs  yeux  et  s'écria  : 

—  Son  l'criluic  !  du  saii^;  ! 

Sans  rien  répoiuiro,  llrnauton  remit  la  lettre  dans  sa 
poche,  salua  une  derni^re  l'ois  avec  sa  courtoisie  liabiluelle, 
et  pille,  la  mort  dans  le  cœur,  il  retourna  vers  l'entrée  do 
la  salle. 

Cotle  (ois  on  courut  après  lui,  et,  comme  Joseph,  on  le 
saisit  par  son  manteau. 

—  l'iaîtil,  madame?  dit-il. 

—  Par  pitié,  mon-^ieur,  pardonnez,  s'écria  la  dame,  par- 
donnez; serait-il  arrivé  qurli|ui'  aiiident  au  duc? 

—  Que  je  pardoime  ou  non,  niadaini-,  dit  Ernauton,  c'est 
tout  un  ;  quant  à  œtte  lettre,  puisquo  vous  ne  me  dt-mandez 
votre  pardon  que  pour  la  lire,  et  que  madame  de  Monlpen- 
sier  seule  la  lira... 

—  Eh  !  malheureux  insensé  quo  tu  es,  s'écria  la  duchesse 
avec  une  fureur  pleine  de  majesté,  ne  me  reconnais-tu  pas, 
ou  plutôt  ne  me  drvines-lu  (las  pour  la  maîtresse  suprême, 
et  vois-tu  ici  briller  les  yeux  d'une  servante  ?  Je  suis  la  du- 
chesse de  Montpensier;  celte  lettre,  remels-la-moi. 

—  Vous  Oies  la  duchesse  I  s'écria  Ernauton  en  reculant 
épouvanté. 

—  Eh  !  sans  doute.  Allons,  allons,  donne  ;  no  vois-tu  pas 
que  j'ai  liAto  de  savoir  ce  qui  est  arrivé  h  mon  frère? 

Mais,  au  lieu  d'obéir,  connue  s'y  attendait  la  duchesse,  le 
jeune  honnne,  revenu  de  sa  première  surprise,  se  croisa 
les  bras. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  croie  à  vos  paroles,' dit- 
il,  vous  dont  la  bouche  m'a  déjà  menti  deux  fois? 

Ces  yeux,  que  la  duchesse  avait  déjà  invoqués  à  l'appui 
de  ses  paroles,  lancèrent  deux  éclairs  mortels  ;  mais  Er- 
nauton en  soutint  bravement  la  flamme. 

—  Vous  doutez  encore  !  Il  vous  fliul  des  preuves  quand 
j'affirme!  s'écria  la  femme  impérieuse  en  déchirant  à  beaux 
ongles  ses  manchettes  de  dentelles. 

—  Oui,  madame,  répondit  froidement  Ernauton. 
L'inconnue  se  précipita  vers  un  timbre  qu'elle  pensa  bri- 
ser, tant  fut  violent  le  coup  dont  ello  le  frappa. 

La  vibration  retentit  stridente  par  tous  les  apparlemens, 
et  avant  que  celte  vibration  filt  éteinte  un  valet  parut. 

—  Que  veut  madame?  demanda  le  valet. 
L'inconnue  frappa  du  pied  avec  rage. 

—  Mayneville,  dit-elle,  je  veux  Mayneville.  N'est-il  donc 
pas  ici? 

—  Si  fait,  madame. 

—  Eh  bien  !  qu'il  vienne  donc  alors  1 

Le  valet  s'élnnra  hors  de  la  chambre  ;  une  minute  après 
Mayneville  entrait  précipitamment. 

—  A  vos  ordres,  madame,  dit  Mayneville. 

—  Madame!  et  depuis  quand  m'appellc-t-on  simplement 
madame,  monsieur  de  Mayneville?  fit  la  duchesse  exas- 
pérée. 

—  Aux  ordres  do  Votre  Altesse,  reprit  Mayneville  incliné 
et  surpris  jusqu'à  l'ébahissement. 

—C'est  bien  !  dit  Ernauton,  car  j'ai  là  en  face  un  gentil- 
homme, et  s'il  me  lait  un  mensonge,  par  le  ciell  au  moins, 
je  saurai  à  qui  m'en  prendre. 

—  Vous  croyez  donc  enfin?  dit  la  duchesse. 

— Oui,  madame,  je  crois,  et  comme  preuve,  voici  la  lettre. 
Et  le  jeune  homme,  en  s'inclinant,  remit  à  madame  de 
Uoutpeusier  celte  lettre  si  longtemps  disputée. 


XLD. 

LA  LETTRE  DE  MONSIEUR   DR  MAYENNE. 

La  duchesse  s'empara  de  la  lettre,  l'ouvrit  et  lut  avide    , 
ment,  sans  même  chercher  à  dis^i!nuler  les  impressions  i 


qui  so  succédaient  sur  sa  physionomie,  comme  des  nuages 
sur  le  fond  d'un  cirl  d'ouragan. 

Lorsqu'elle  i-ut  fini,  elle  lendit  à  Mayneville,  aussi  in- 
iiuict  ((u'cllc-niéiuc,  la  leltro  apportée  (lar  Ernauton  ;  CCllo 
lelli'o  était  ainsi  conçue  : 

«  Ma  sœur,  j'ai  voulu  moi-niônio  fiiirc  les  affaires  d'un 
capitaine  ou  d'un  maître  d'armes  :  j'ai  él('!  puni. 

»  J'ai  reçu  un  bon  coup  d'épi'e  du  dr("i!i'  cpiu  vous  savez, 
et  avec  lequel  je  suis  depuis  longtemps  en  cunipto.  Le  pis 
de  tout  cela  est  qu'il  m'a  tué  cinii  honnnes,  desquels  liou- 
laron  et  Desnoises,  c'est  à-diro  deux  do  mes  meilleurs; 
après  ipioi  il  s'est  enfui. 

»  Il  faut  dire  qu'il  a  été  fort  aidé  dans  cette  victoire  p;ir 
le  porteur  de  la  présente,  jeune  homme  charmant,  com- 
me vous  pouvez  voir  ;  jo  vous  lo  recommando  :  c'est  la 
discrétion  môme. 

»  Un  mérite  qu'il  aura  auprès  do  vous,  jo  présume,  ma 
très  chère  sœur,  c'e^t  d'avoir  empf^ché  que  nK;i  vainqueur 
ne  me  coupai  la  tôle,  lequel  vainqueur  en  avait  grando 
envie,  m'ayant  arraché  mon  masque  pendant  que  j'étais 
évanoui  et  m'ayant  reconnu. 

»  Ce  cavalier  si  discret,  ma  sœur,  je  vous  recommande 
de  découvrir  son  nom  et  sa  profession  ;  il  m'esl  suspect, 
tout  en  m'intéressant.  A  toutes  mes  offres  de  service,  il 
s'est  coHtenté  do  répondre  que  le  maître  qu'il  serl  ne  lo 
laisse  manquer  do  rien. 

»  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  sur  son  compte,  car 
je  vous  dis  tout  ce  que  j'en  sais;  il  prétendue  pas  me  con- 
naître. Observez  ceci. 

»  Jo  souflre  beaucoup,  mais  sans  danger  do  la  vie  ,  je 
crois.  Envoyez-moi  vite  mon  chirurgien  ;  je  suis,  comme 
un  cheval,  sur  la  paille.  Le  porteur  vous  diia  l'endroit. 

»  Votre  aûecliouné  frère, 

»  Mayenne.  » 

Cette  leltro  achevée,  la  duchesse  et  Mayneville  so  regar- 
dèrent, aussi  étonni's  l'un  (lue  l'autre. 

La  duchesse  rompit  la  première  ce  silence,  qui  eût  fini 
par  être  inti  rprété  d'Ernauton. 

—  A  qui,  demanda,  la  duchesse,  devons-nous  le  signalé 
service  que  vous  nous  avez  rendu,  monsieur? 

—  A  un  homme  qui,  chaque  fois  qu'il  le  peut,  madame, 
vient  au  secours  du  plus  faible  conlre  le  plus  fort. 

—  Voulez-vous  me  donner  quelques  détails,  monsieur? 
insista  madame  de  Montpensier. 

Ernauton  raconta  tout  ce  qu'il  savait  et  indiqua  la  re- 
traite du  duc.  Madame  de  Montpensier  et  Mayneville  l'é- 
coutèrent  avec  un  intérêt  facile  à  comprendre. 

Puis  lorsqu'il  eut  fini  : 

—  Dois-je  espérer,  monsieur,  demanda  la  duchesse,  quo 
vous  continuerez  la  besogne  si  bien  commencée  et  quo 
vous  vous  allachercz  à  noire  maison  ? 

Ces  mois,  prononcés  de  ce  ton  gracieux  que  la  duchesse 
savait  si  bien  prendre  dans  l'occasion,  renfi  rmaienl  un  sens 
bien  flatteur  après  l'aveu  qu'Ernaulon  avait  fait  à  la  dame 
d'honneur  do  la  duchesse  ;  mais  le  jeune  homme,  laissant 
de  côté  tout  amour  propre,  réduisit  ces  mois  a  leur  signi- 
fication de  pure  (  uriosité. 

Il  voyait  bien  que  décliner  son  nom  et  ses  qualités,  c'é- 
tait ouvrir  les  yeux  de  la  duchesse  sur  les  suites  de  cet  évé- 
nement; il  devinait  bien  aussi  (|uo  le  roi,  en  lui  faisant  sa 
petite  condition  d'une  révél.i'.iim  du  séjour  île  la  duchesse, 
avait  aulre  chose  en  vue  eiu'un  simple  renseignement. 

Deux  intérêts  se  combattaient  donc  en  lui:  homme  amou- 
reux, il  pouvait  sai  rifier  l'un  ;  homme  d'honneur,  il  no 
pouvait  abandonner  l'autre. 

La  tcnlalion  devait  ôlro  d'autant  plus  forlo  qu'en  avouant 
sa  position  près  du  roi,  il  g.i^'iiail  une  énorme  importance 
dans  l'esprit  de  la  duchesse,  cl  ijuc  ce  n'était  pas  une  minco 
considération  pour  un  jeune  honmio  venant  droit  de  Gas- 
cogne, que  d'ôlro  important  pour  uno  duchesse  do  Mont- 
pensier. 

Sainle-Maline  n'y  eût  pas  résisté  une  seconde. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALBXANDRE  DUMAS. 


Toutes  ces  réflexions  nfnu('>rent  à  l'esprit  de  Carinainges, 
et  n'eurent  d'autre  iniluenco  que  de  le  rendre  un  peu  plus 
orj^'ueilieux,  c'est-à-dire  un  peu  plus  fort. 

C'était  beaucoup  que  d'être  en  ce  moment-là  quelque 
chose,  beaucoup  pour  lui,  alors  que  certainement  on  l'avait 
bien  un  peu  pris  pour  jouet. 

La  duchesse  attendait  donc  sa  n-ponse  à  cette  question 
qu'elle  lui  avait  faite  :  Etes-vous  disposé  à  vous  attacher  à 
noire  maison? 

—  Madame,  dit  Ernauton,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire 
h  monsieur  de  Mayenne  que  mon  maître  est  un  bon  maî- 
tre, et  mo  dispense,  par  la  façon  dont  il  me  traite,  d'en 
chercher  un  meilleur. 

—  .Mou  fri^re  me  dit  dans  sa  lettre,  monsieur,  que  vous 
avez  senililé  ne  point  le  r(>connaître.  Comment,  no  l'ayant 
point  reconnu  là-bas,  vous  étes-vous  servi  ici  de  son  nom 
pour  pénétrer  jusqu'à  moi? 

—  Monsieur  de  Mayenne  paraissait  désirer  garder  son  in- 
cognito, madame;  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  reconnaître,  et 
il  y  avait,  en  elTet,  un  inconvéniiMil  à  ce  (jue  là-bas  les 
paysans  chez  lesquels  il  est  lo,^>',  sachent  à  quel  illustre 
blessé  ils  ont  donné  l'hospitalité.  Ici,  cet  inconvénient 
n'existait  plus;  au  contraire,  le  nom  de  monsieur  de 
Mayenne  pouvant  m'ouvrir  une  voie  jusqu'à  vous,  je  l'ai 
invoqué  :  dans  ce  cas,  comme  dans  l'autre,  je  crois  avoir 
agi  en  galant  homme. 

Maynevilie  regarda  la  duchesse  comme  pour  lui  dire  : 

—  Voilà  un  esprit  délié,  madame. 
La  duchesse  comprit  à  merveille. 
Elle  regarda  Lrnaulon  en  souriant. 

—  Nul  ne  se  tirerait  mieux  d'une  mauvaise  question,  dit- 
elle,  et  vous  êtes,  je  dw  l'avouer,  hommo  de  beaucoup 
d'esprit. 

—  Je  ne  vois  pas  d'esprit  dans  ce  que  j'ai  l'honneur  do 
vous  dire,  madame,  répondit  Ernauton. 

—  Enfin,  monsieur,  dit  la  duchesse  avec  une  sorte  d'im- 
patience, ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout  cela,  c'est 
que  vous  ne  voulez  rien  dire. 

Peut-être  ne  réQéchissez-vous  point  assez  que  la  recon- 
naissance est  un  lourd  fardeau  pour  qui  porte  mon  nom  ; 
que  je  suis  femme,  c*,  que  vous  m'avez  deux  fois  rendu  ser- 
vice, et  que  si  je  voulais  bien  savoir  votre  nom  ou  plutôt 
qui  vous  êtes... 

—  A  merveille,  madame,  je  sais  que  vous  apprendrez 
facilement  tout  cela  ;  mais  vous  l'apprendrez  d'un  autre 
que  de  moi,  et  moi  je  n'aurai  rien  dit. 

—  11  a  raison  toujours,  dit  la  duchesse  en  arrêtant  sur 
Ernauton  un  regard  qui  dut,  s'il  fut  saisi  dans  toute  son  ex- 
pression, faire  plus  de  plaisir  au  jeune  homme  que  jamais 
regard  ne  lui  en  avait  fait. 

Aussi  n'en  demanda-t-il  pas  davantage,  et  pareil  au  gour- 
met qui  se  lève  de  table  quand  il  croit  avoir  bu  le  meilleur 
vin  du  repas,  Ernauton  salua  et  demanda  son  congé  à  la 
duchesse  sur  cette  bonne  manifestation. 

—  Ainsi,  monsieur,  voilà  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire?  demanda  la  duchesse. 

—  J'ai  fait  ma  commission,' répliqua  le  jeune  homme;  il 
ne  me  reste  donc  plus  qu'à  présenter  mes  très  humbles 
hommages  à  Votre  Altesse. 

La  duchesse  le  suivit  des  yeux  sans  lui  rendre  son  salut; 
puis,  lorsque  la  porte  se  (ut  refermée  derrière  lui  : 

—  Maynevilie,  dit-elle  en  frappant  du  pied,  faites  suivre 
'e  garçon. 

—  Impossible ,  madame,  répondit  celui-ci,  tout  notre 
monde  est  sur  pied;  moi-même  j'attends  l'événement; 
c'est  un  mauvais  jour  pour  faire  autre  chose  que  ce  que 
nous  avons  décidé  de  faire. 

—  Vous  avez  raison,  Maynevilie;  en  vérité,  je  suis  folle  ; 
mais  plus  tard... 

—  Oh!  plus  tard,  c'est  autre  chose;  à  votre  aise,  ma- 
dame. 

—  Oui,  car  il  m'est  suspect  comme  à  mon  frère. 

—  Suspect  ou  non,  reprit  Maynevilie,  c'est  un  brave  gar- 
çon, et  les  braves  gens  sont  rares.  Il  faut  avouer  que  nous  i 


avons  du  bonheur  ;  un  étranger,  un  inconnu  qui  nous 
tombe  du  ciel  pour  nous  rendre  un  service  pareil. 

—  N'importe,  n'importe,  Maynevilie;  si  nous  sommes 
obligés  do  l'abandonner  en  ce  moment,  surveillez-le  plus 
tard  au  moins. 

—  Eh  !  madame,  plus  tard,  dit  Maynevilie,  nous  n'au- 
rons plus  besoin,  je  l'espère,  de  surveiller  personne. 

—  Allons,  décidément,  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ce  soir; 
vous  avez  raison,  Maynevilie,  je  perds  la  tête. 

—  Il  est  permis  à  un  général  comme  vous ,  madame, 
d'être  préoccupé  à  la  veille  d'une  action  décisive. 

—  C'est  vrai.  Voici  la  nuit,  Maynevilie,  et  le  Valois  re- 
vient de  Vincennes  à  la  nuit. 

—  Oh  !  nous  avons  du  temps  devant  nous  ;  il  n'est  pas 
huit  heures,  madame,  et  nos  hommes  ne  sont  point  encore 
arrivés  d'ailleurs. 

—  Tous  ont  bien  le  mot,  n'est-ce  pas  ? 

—  Tous. 

—  Ce  sont  des  gens  sûrs? 

—  Éprouvés,  madame. 

—  Comment  viennent-ils? 

—  Isolés,  en  promeneurs. 

—  Combien  en  attendez-vous? 

—  Cinquante  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  ;  comprenez  donc , 
outre  ces  cinquante  hommes,  nous  avons  deux  cents  moi- 
nes qui  valent  autant  de  soldats,  si  toutefois  ils  ne  valent 
pas  mieux. 

—  Aussitôt  que  nos  hommes  seront  arrives,  faites  ran- 
ger vos  moines  sur  la  route. 

—  Ils  sont  déjà  prévenus,  madame,  ils  intercepteront  le 
chemin,  les  nôtres  pousseront  la  voiture  sur  eux,  la  porte 
du  couvent  sera  ouverte  et  n'aura  qu'à  se  refermer  sur  la 
voiture. 

—  Allons  souper  alors,  Maynevilie,  cela  nous  fera  pas- 
ser le  temps.  Je  suis  d'une  telle  impatience,  que  je  vou- 
drais pousser  l'aiguille  de  la  pendule. 

—  L'heure  viendra,  soyez  tranquille. 

—  Mais  nos  hommes,  nos  hommes? 

—  Ils  seront  ici  à  l'heure;  huit  heures  viennent  de  son- 
ner à  peine,  il  n'y  a  point  de  temps  perdu. 

—  Maynevilie,  Maynevilie,  mon  pauvre  frère  me  de- 
mande son  chirurgien  ;  le  meilleur  chirurgien,  le  meilleur 
topique  pour  la  blessure  de  Mayenne,  ce  serait  une  mèche 
des  cheveux  du  Valois  tonsuré,  et  l'homme  qui  lui  porte- 
rait ce  présent,  Maynevilie,  cet  homme-là  serait  sûr  d'être 
le  bien  venu. 

—  Dans  deux  heures,  madame,  cet  homme  partira  pour 
aller  trouver  notre  cher  duc  dans  sa  retraite  ;  sorti  de  Paris 
en  fuyard,  il  y  rentrera  en  triomphateur. 

—  Encore  un  mot,  Maynevilie,  fît  la  duchesse  en  s'arrô- 
tant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Lequel,  madame? 

—  Nos  amis  de  Paris  sont-ils  prévenus  î 

—  Quels  amis? 

—  Nos  ligueurs. 

—  Dieu  m'en  préserve,  madame.  Prévenir  un  bourgeois, 
c'est  sonner  le  bourdon  de  Notre-Dame.  Le  coup  fait,  son- 
gez donc  qu'avant  que  personne  en  sache  rien,  nous  avons 
cinquante  courriers  à  expédier,  et  alors,  le  prisonnier  sera 
en  sftreté  dans  le  cloître  ;  alors,  nous  pourrons  nous  dé- 
fendre contre  une  armée. 

S'il  le  faut  alors,  nous  ne  risquerons  plus  rien  et  nous 
pourrons  crier  sur  les  toits  du  couvent  :  —  Le  Valois  est  à 
nous! 

—  Allons,  allons,  vous  êtes  un  homme  habile  et  prudent, 
Maynevilie,  et  le  Béarnais  a  bien  raison  de  vous  appeler 
Mèneligue.  Je  comptais  bien  faire  un  peu  ce  que  vous  venez 
de  dire  ;  mais  c'était  confus.  Savez-vous  que  ma  responsa- 
bilité est  grande,  Maynevilie,  et  que  jamais,  dans  aucun 
temps,  femme  n'aura  entrepris  et  achevé  œuvre  pareille  à 
celle  que  je  rêve? 

—  J(ï  le  sais  bien,  madame,  aussi  je  ne  vous  conseille 
qu'en  tremblant. 
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—  Donc,  jo  nip  rtV^uiiio,  reprit  la  ilurlios>iO  avec  nulorilé  : 
les  moines  arnit's  sous  leurs  rohes? 

—  Ils  le  sont. 

—  Les  gens  dVp(V>  sur  la  route? 

—  Ils  doivent  y  ôtre  ii  rette  heure. 

—  Les  bourgeois  prévenus  apriV  l'événomentî 

—  C'est  rnlTiiiro  de  trois  courriers;  en  dix  ipinutes,  La- 
chapeile-Marteau,  Hrij;ard  et  llus-iy-l.eclerc  sont  prévenus; 
ccux-li^de  leur  rtMé  préviendront  les  autres. 

—  Faites  d'abord  tuer  ces  deux  prrands  ni^'auds  quo  nous 
avons  vus  passer  aux  portières;  cela  l'ait  (ju'ensuito  nous 
raconterons  l'événement  selon  ([u'il  sera  plus  avantageux 
Ji  nos  inti'rélsde  lo  raconter. 

—  Tuer  ces  pauvres  diables,  fit  Maynevillo  ;  vous  crojTZ 
qu'il  est  nécessaire  qu'on  les  tue,  mndnme? 

—  Loifrnacî  voilà-t-il  pas  une  belle  perte I 

—  C'est  un  brave  soldat. 

—  Un  méchant  crarçon  de  fortune  ;  c'est  comme  cet  autre 
cscogrill'e  qui  chevauchait  à  gauche  de  la  voiture  avec  ses 
yeux  de  braise  et  sa  peau  noire. 

—  Ah  !  celui-l.'i  j'y  répugnerai  moins,  je  ne  le  connais 
pas;  d'ailleurs  je  suis  de  votre  avis,  madame,  ot  il  possède 
une  assez  niéciiante  mine. 

—  Vous  me  rabantionnez  alors?  dit  la  duchesse  en  riant. 

—  Oh  !  de  bon  cœur,  madame. 

—  Grand  merci,  en  vérité. 

—  Mon  Oieu,  madame,  jo  ne  discute  pas;  coque  j'en  dis, 
c'est  toujours  pour  votre  renommée  à  vous  et  pour  la  mo- 
ralité du  parti  que  nous  représentons. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  Mayneville,  on  sait  quo  vous  êtes 
un  homme  vertueux,  et  l'on  vous  en  signera  le  certificat,  si 
la  chose  est  nécessaire.  Vous  ne  serez  pour  rien  dans  toute 
cette  all'aire,  ils  auront  délémlu  lo  Valois  et  auront  ét('  tués 
en  le  défendant.  Vous,  ce  que  jo  vous  recommande,  c'est  ce 
jeune  homme. 

—  Quel  jeune  honmic? 

—  Olui  qui  sort  d'ici  ;  voyez  s'il  est  bien  parti,  et  si  co 
n'est  pas  quelque  espion  qui  nous  est  dépGché  par  nos 
ennemis. 

—  Madame,  dit  Ma)'neville,  je  suis  à  vos  ordres. 

Il  alla  au  balcon,  enlr'ouvrit  les  volets,  passa  satéto  et 
essaya  de  voir  au  dehors. 

—  Oh  lia  sombre  nuit!  dit-il. 

—  Bonne,  excellente  nuit,  reprit  la  duchesse;  d'autant 
meilleure  qu'elle  est  plus  sombre  :  aussi,  bon  courage, 
mon  capitaine. 

—  Oui;  mais  nous  ne  verrons  rien,  madame,  et  pour 
vous  cependant  il  est  important  do  voir. 

—  Dieu,  dont  nous  défondons  les  inlérôts,  voit  pour 
nous,  Mayneville. 

Ma>Ticville  qui,  on  peut  lo  croire  du  moins,  n'était  pas 
aussi  confiant  que  madame  de  Jlontpensier  en  l'interven- 
tion de  Dieu  dans  lesalTaires  de  ce  geiin',  Mayneville  se  re- 
mit à  la  fenêtre,  et,  regardant  autant  (ju'il  était  possible  do 
le  faire  dans  l'obscurité,  demeura  immobile. 
, —  Voyez-vous  passer  du  monde?  demanda  la  duchosso 
on  éloignant  les  lumières  par  pn-caution. 

—  Non,  mais  j'entends  marrlior  des  chevaux. 

—  Allons,  allons,  ce  sont  eux,  Mayneville.  Tout  va  bien. 
Et  la  duchesse  regarda  si  elle  avait  toujours  à  sa  ceinture 

la  fameuse  paire  do  ciseaux  d'or  qui  devait  jouer  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire. 


XLIII. 


COirMENT  rOM  MODESTE  GORENFtOT   DEMT   LE  ROI  A  SON 
PASSAGE  DEVANT  LE  PRIEUIIK  DES   JACOBINS. 


Ernauton  sortit  le  cœur  assez  gros,  mais  la  conscience 
assez  tranquille  ;  il  avait  eu  ce  singulier  bonheur  de  di-- 
clarcr  son  amour  à  une  princesse,  et  de  faire,  par  la  con- 
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versation  importante  qui  lui  avait  immédiatement  suc- 
cédr,  oublier  sa  déclaration,  juste  assez  pour  qu'elle  no 
fit  pas  do  tort  au  présent  et  (|u'elle  portât  fruit  pour  l'a- 
venir. 

Ce  n'est  pas  le  tout,  il  avait  encoro  eu  la  chance  de  no 
pas  trahir  le  roi,  de  no  pas  trahir  monsieur  do  Mayenne 
et  de  ne  point  se  trahir  lui-même. 

Donc  il  était  content,  mais  il  di'sirait  encoro  beaucoup  do 
choses,  et,  parmi  ces  choses,  un  prompt  retour  ù  Vinccn- 
nés  pour  iid'ornier  lo  roi. 

Puis,  le  roi  informé,  pour  se  coucher  et  songer. 

Songer,  c'est  lo  bonheur  suprême  des  gens  d'action , 
c'est  lo  seul  rP|ios qu'ils  s(î  pcniieltrnt. 

Aussi  a  iieine  hors  la  porto  de  liel-Esbat,  Ernauton  mit- 
il  son  cheval  nu  galop  ;  puis  h  peino  eut-il  encoro  fuit  cent 
pas  au  galop  de  ce  compagnon  si  bien  éprouvé  depuis 
queliiues  jours,  ([u'il  se  vit  tout  h  coup  arrêté  par  un  obs- 
tacle (jue  ses  yeux,  éblouis  par  la  lumière  do  D(;l-Esbat,  ot 
encoro  mal  habitués  à  l'obscurité,  n'avaient  pu  apercevoir 
et  ne  pouvaient  mesurer. 

C'était  tout  simplement  un  gros  do  cavaliers  qui,  des 
deux  côtés  dt!  la  route,  se  refi-rmant  sur  le  milieu,  l'en- 
touraient et  lui  mettaient  sur  la  poitrine  unc!  ilemi-dou- 
zaine  d'épik's  et  autant  de  pistolets  et  de  dagues. 

C'était  beaucoup  pour  un  homme  seul. 

—  Ohl  ohl  dit  Ernauton,  on  vole  sur  le  chemin  à  uno 
lieue  de  Paris;  peste  soit  du  pays!  Le  roi  a  un  mauvais 
prévôt;  jo  lui  donnerai  lo  conseil  do  le  changer. 

—  Silence,  s'il  vous  plaît,  dit  uno  voix  qu'Ernauton  crut 
reconnaître;  votre  épée,  vos  armes,  et  faisons  vili;. 

Un  homme  prit  la  bride  du  cheval,  deux  autres  dépouil- 
lèrent lirnadton  de  ses  armes. 

—  Peste  !  quels  habiles  gens!  murmura  Ernauton. 
Puisse  retournant  vers  ceux  qui  l'arrêtaient  : 

—  Messieurs,  dit-il,  vous  me  ferez  au  moins  la  grûce  de 
m'apprendre... 

—  Eh  !  mais ,  c'est  monsieur  de  Carmainges,  dit  le  dé- 
trousseur principal,  celui-là  même  qui  venait  de  saisir  l'é- 
pée  du  jeune  homme  et  qui  la  tenait  encore. 

—  Monsieur  de  Pincorney  !  s'écria  Ernauton.  Oh  !  fi  1  lo 
vilain  métier  que  vous  faites  là  I 

—  J'ai  (lit  silence,  répéta  la  voix  du  chef  retentissante  h 
quelques  pas  ;  qu'on  mène  cet  homme  au  dépôt. 

—  Mais  monsieur  do  Sainte-Maline,  dit  Perducas  do  Pin- 
corney, cet  homme  que  nous  venons  d'arrêter... 

—  Eh  bien  ? 

—  C'est  notre  compagnon,  monsieur  Ernauton  do  Car- 
mainges. 

—  Ernauton  ici  !  s'écria  Sainte-Malino  pûlissant  de  cq- 
ière;  lui,  quo  fait-il  là? 

—  Bonsoir,  messieurs,  dit  tranquillement  Carmainges  : 
je  no  croyais  pas,  je  l'avoue,  me  trouver  en  si  bonne  com- 
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Sainte-Maline  resta  muet. 

—Il  paraît  (ju'on  m'arrête,  continua  Ernauton  ;  car  jo  no 
présume  point  quo  vous  me  dévalisiez. 

—  Diable  !  diable  !  grommela  Sainte-Maline,  l'évi'nement 
n'était  pas  pri'vu. 

—  De  mon  c^té  non  plus,  jo  vous  jure,  dit  en  riant  Car- 
mainges. 

—  C'est  embarrassant  ;  voyons,  que  faites-vous  sur  la 
route? 

—  Si  je  vous  faisais  cette  question,  monsieur  de  Sainto- 
Maline,  me  répondriez-vous? 

—  Non. 

—  Trouvez  bon  alors  que  j'agisse  comme  vous  agiriez. 

—  Alors  vous  ne  voulez  pas  dire  ce  que  vous  faisiez  sur 
la  route? 

Ernauton  sourit,  mais  ne  répondit  pas. 

—  Ni  oîi  vous  alliez? 
Même  silence. 

—  Alors,  monsieur,  dit  Sainte-Malino ,  puisque  vous  no 
vous  expliquez  point,  jo  suis  forcé  de  vous  traiter  en  hom- 
me ordinairq. 
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—  Faitos,  nionsiour;  seiilomcnl  jo  vous  préviens  que 
vous  rt'ponJroz  de  re  que  vous  aurez  fait. 

—  A  monsieur  de  lAiijxnnc? 

—  A  plus  haiit  que  cela. 

—  A  monsieur  tl'l'[iernonî 

—  A  plus  haut  encore. 

—  Eh  bit  n  !  soit,  j'ai  ma  consigne,  et  je  vais  vous  en- 
voyer à  Vincenncs. 

—  A  Vincennes!  .'i  merveille!  c'est  là  que  j'allais,  mon- 
sieur. 

—  Je  suis  Iieureux,  monsieur,  dit  Sainte-Maline,  que  ce 
p*>tit  voyage  cadre  si  bien  avec  vos  intentions. 

Doux  honunes,  le  pistolet  au  poing,  s'eniparv^rent  aus- 
sil(^t  du  prisonnier,  qu'ils  condidsirenl  h  deux  autres  hom- 
mes placés  h  cinq  cents  pas  des  premiers.  Ces  deux  autres 
en  firent  autant,  et  di!  cette  sorte  Ernauton  eut ,  jusque 
dans  la  cour  m(^me  du  donjon,  la  société  do  ses  camarades. 

Dans  cetli!  cour,  Carmaiuges  aperçut  cinquants  cava- 
liers désarmés,  qui,  l'oreille  basse  et  la  pâleur  au  front, 
entourés  décent  ciuijuanteclu'vnu-légers  venus  deNogent 
et  de  Brie,  déploraient  leur  mauvaise  fortune  et  s'atten- 
daient h  iiB  vilain  dénoûinent  d'une  entreprise  si  bien 
commencée. 

C'étaient  nos  quarante-cinq  qui,  pour  leur  entrée  en 
fonctions,  avaient  pris  tous  ces  hommes,  les  uns  par  ruse, 
les  autres  do  vive  force  ;  tantôt  en  s'unissant  dix  contre 
deux  ou  trois,  tantôt  en  accostant  gracieusement  les  cava- 
liers (|u'ils  devinaient  êtro  redoutables,  et  en  leur  présen- 
tant à  brille-pourpointle  pistolet,  quand  lesautres  croyaient 
tout  simplement  rencontrer  des  camarades  et  recevoir  une 
politesse. 

Il  en  résultait  que  pas  un  combat  n'avait  été  livré,  pas 
un  cri  proféré,  et  qu'en  une  rencontre  de  huit  contre  vingt, 
un  chef  de  ligueurs  qui  avait  porté  la  main  à  son  poignard 
pour  se  défendre  et  ouvert  la  bouche  pour  crier,  avait  été 
bâillonné,  presque  étouffé  et  escamoté  par  les  quarante- 
I  ini]  avec  l'agdité  que  met  un  équipage  de  navire  à  faire 
liler  un  câble  entre  les  doigts  d'une  chaîne  d'hommes. 

Or,  pareille  chose  eût  bien  réjoui  Ernauton  s'il  l'eût  con. 
nue  ;  mais  le  jeune  homme  voyait,  mais  no  comprenait 
pas,  ce  qui  rembrunit  un  peu  son  existence  pendant  dix 
minHtes. 

Cependant  lorsqu'il  eut  reconnu  tous  les  prisonniers 
auxquels  on  l'agrégeait  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  Sainte-Maline,  je  vois  que  vous  étiez 
[irévenu  de  l'importance  de  ma  mission,  et,  qu'en  galant 
compagnon,  vous  avez  eu  peur  pour  moi  d'une  mauvaise 
rencontre,  ce  qui  vous  a  déterminé  à  prendre  la  peine  do 
mo  faire  escorter  ;  maintenant,  je  puis  vous  le  dire,  vous 
aviez  grande  raison  ;  le  roi  m'attend  et  j'ai  d'importantes 
choses  à  lui  dire.  J'ajouterai  même  que  comme,  sans  vous, 
je  ne  fusse  probablement  point  arrivé,  j'aurai  l'honneur  de 
dire  au  roi  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice. 

Sainte-Maline  rougit  comme  il  avait  pfili;  mais  il  com- 
prit, en  honmio  d'esprit  qu'il  était  quand  quelque  passion 
ne  l'aveuglait  point,  qu'Ernauton  disait  vrai  et  qu'il  était 
attendu.  Un  ne  plaisantait  [)as  avec  messieurs  de  Loignac 
el  d'Epernon  ;  il  se  contenta  donc  de  répondre  : 

—  Vous  êtes  libre,  monsieur  Ernauton  ;  enchanté  d'avoir 
pu  vous  être  agréable. 

Ernauton  s'élanea  hors  des  rangs  et  monta  les  degrés 
qui  conduisaient  5  la  chambre  du  roi. 

Sainte-.Maline  l'avait  suivi  des  yeux,  et,  à  moitié  de  l'es- 
c.ilier,  il  put  voir  Loignac  qui  accueillait  monsieur  doCar- 
mainges  et  lui  faisait  signe  de  continuer  sa  route. 

Loignac  do  son  côté  descendit  ;  il  venait  procéder  au  dé- 
pouillement de  la  prise. 

Il  se  trouva,  ot  ce  fut  Loignac  qui  constata  ce  fait,  que 
la  route,  devenue  libre,  grûce  à  l'arrestntion  des  cinquante 
hommes,  serait  libre  jusqu'au  lendemain,  puisque  l'heure 
oîi  ces  cinquante  hommes  devaient  se  trouver  réunis  à  BeU 
Ivsbat  était  passée. 

Il  n'y  avait  donc  plus  péril  pour  le  roi  à  revenir  à  Paris. 


Loignac  comptait  sans  le  couvent  des  Jacobins  el  sans 
l'arlillerio  et  la  inousqueterio  des  bons  pères. 

Ce  dont  d'iqjcrnon  était  parlaiteinent  informé,  lui,  par 
Nicolas  Poulain. 

Aussi,  quand  Loignac  vint  dire  à  son  chef:  —  Monsieur, 
les  chemins  sont  libres,  d'Epernon  lui  répliqua-t-il  : 

—  C'est  bien.  L'ordre  du  roi  est  que  les  quarante-cinq 
fassent  trois  pelotons;  un  devant  et  un  de  chaque  côté  des 
porlièrcs  ;  peloton  assez  serré  pour  que  le  feu,  s'il  y  a  feu 
jiar  hasard,  n'atteigne  pas  le  carrosse. 

—  Très  bien,  répondit  Loignac  avec  l'impassibilité  du 
soldat;  mais,  quanta  dire  feu,  comme  je  ne  vois  pas  do 
mousquets,  je  ne  prévois  pas  do  mousquetades. 

—  Aux  Jacobins,  monsieur,  vous  ferez  serrer  les  rangs, 
dit  d'Epernon. 

Ce  dialogue  (bt  interrompu  par  le  mouvement  qui  s'o- 
pérait sur  i'cîcalier. 

C'était  le  roi  qui  descendait,  prêt  à  partir  :  il  était  suivi 
de  quelques  gonlilsbommes  parmi  lcs(piéls,  avec  un  serre- 
ment do  coîur  facile  à  comprendre,  Sainte-Maline  reconnut 
Ernauton. 

—  Messieurs,  demanda  le  roi,  mes  braves  quarante-cinq 
sont-ils  réunis? 

—  Oui,  sire,  dit  d'Epernon  en  lui  montrant  un  groupe  de 
cavaliers  qui  se  dessinait  sous  les  voûtes. 

—  Les  ordres  ont  été  donnés? 

—  Et  seront  suivis,  sire. 

—  Alors  partons,  dit  Sa  Majesté. 
Loignac  lit  sonner  le  boute-selle. 

L'appel  fait  à  voix  basse,  il  se  trouva  que  les  quarante- 
cinq  étaient  réunis,  pas  un  ne  manquait. 

On  confia  aux  chevau-légers  le  soin  d'emprisonner  les 
gens  do  Mayneville  et  de  la  duchesse,  avec  défense,  sous 
peine  de  mort,  de  leur  adresser  une  seule  parole. 

Le  roi  monta  dans  son  carrosse  et  plaça  son  épée  nue  à 
côté  do  lui. 

Monsieur  d'Epernon  jura  parfandiousl  et  essaya  galam- 
ment si  la  sienne  jouait  bien  au  fourreau. 

Neuf  heures  sonnaient  au  donjon  :  l'on  partit. 

Une  heure  après  le  départ  d'Ernauton,  monsieur  de  May- 
neville était  encore  à  la  fenêtre,  d'où  nous  l'avons  vu  es- 
sayer, mais  vainement,  de  suivre  la  route  du  jeune  homme 
dans  la  nuit  ;  seulement,  cette  heure  écoulée,  il  était  beau- 
coup moins  tranquille,  et  surtout  un  peu  plus  enclin  à  es- 
pérer le  secours  do  Dieu,  car  il  commençait  à  croire  que  le 
secours  des  hommes  lui  manquait. 

Pas  un  de  ses  soldats  n'avait  paru  :  la  route,  silencieuse 
et  noire,  ne  retentissait,  à  des  intervalles  éloignés,  que  du 
bruit  de  quelques  chevaux  dirigés  à  toute  bride  sur  Vin- 
cennes. 

A  ce  bruit,  monsieur  Mayneville  et  la  duchesse  essayaient 
de  plonger  leurs  regards  dans  les  ténèbres  pour  recon- 
naître leurs  gens,  pour  deviner  uno  partie  de  ce  qui  se 
passait,  ou  savoir  la  cause  de  leur  relard. 

Mais,  CCS  bruits  éteints,  tout  rentrait  dans  le  silence. 

Ce  va-et-vient  perpétuel,  sans  aucun  résultat,  avait  fini 
par  inspirer  à  Mayneville  une  telle  inquiétude,  qu'il  avait 
fait  monter  à  cheval  un  des  gens  de  la  duchesse,  avec  or- 
dre d'aller  s'informer  auprès  du  premier  peloton  de  cava- 
liers qu'il  rencontrerait. 

Le  messager  n'était  point  revenu. 

Ce  que  voyant  l'impatiente  duchesse,  elle  en  avait  en- 
voyé un  second,  qui  n'était  pas  plus  revenu  que  le  pre- 
mier. 

—  Notre  officier,  dit  alors  la  duchesse,  toujours  disposée 
à  voir  les  choses  eu  beau,  noire  oificier  aura  craint  de 
n'avoir  pas  assez  de  monde,  et  il  garde  comme  renfort  les 
gens  quo  nous  lui  envoyons;  c'est  prudent,  mais  inquié- 
tant. 

—  Inquiétant,  oui,  fort  inquiétant,  répondit  Mayneville, 
dont  les  yeux  no  quittaient  pas  l'horizon  profond  et  som- 
bre. 

—  Mayneville,  que  peut-il  donc  être  arrivé? 

—  Je  vais  monter  à  cheval  moi-même,  et  nous  le  sau- 
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roDs,  iiiadaino.  j:i  Mayucvillo  ûl  uu  wouveinent  pour 
sorlir. 

—  Je  vous  le  défonds,  s'écria  la  duchesse  ou  lo  rolenant, 
Mayiiovillo;  qui  donc  re>terait  prf's  do  nioiî  qui  donc  con- 
natlrail  tous  nos  ollkier-,  tous  nos  amis,  qu^uul  le  moment 
sera  venu?  Non,  nmi,  demeure^!,  MayncvilU»;  (,n  te  forge 
des  apprélicnsions  bien  nalurellos,  quand  il  s'agit  d'un  se- 
cret de  cette  importance;  mais,  eu  vérité,  lii  plan  était  ti'op 
bien  combiné,  et  surtout  tenu  trop  secret  pour  ne  pas 
roussir. 

—  NVuf  heure?!,  dit  Maynovilie  répondant  à  sa  propre 
impalienre,  plutôt  qu'aux  paroles  de  la  duchesse  ;  eh  !  voilà 
les  jacobins  qui  sortent  de  leur  couvent  et  qui  se  rangent 
le  lonjî  des  nmrs  do  la  cour  ;  pout-élre  ont-ils  quelque  avis 
particulier,  eux. 

—  Silenco  !  s'écria  la  duchesse  en  étendant  la  main  vers 
riiorizon. 

—  (Juoi  î 

—  Silence,  écoutez  I 

On  commençait  d'entendre  au  loin  un  roulement  pareil  ù 
celui  du  tonnerre. 

—  C'est  la  cavalerie,  s'écria  la  duchesse,  ils  nous  l'amè- 
nent, ils  nous  l'amènent  I 

Ft  passant,  selon  son  caractère  emporté,  de  l'appréhen- 
sion la  plus  cruelle  à  la  joie  la  plus  folle,  elle  battit  des 
mains  en  criant  :  Je  lo  tiens  1  je  lo  liens  ! 

Mayneville  écoula  encore. 

—  Oui,  dit-il,  oui,  c'est  un  carrosse  qui  roule  et  des  che- 
vaux qui  j,'alopent-. 

Et  il  commanda  à  pleine  voix  : 

—  Hors  les  murs,  mes  pères,  hors  les  murs  ! 

Aussitôt  la  grande  grille  du  prieuré  s'ouvrit  précipitam- 
ment, et,  dans  un  hel  ordre,  sortirent  les  cent  moines  ar- 
més, à  la  tôle  desquels  marchait  Borromée. 

Ils  prirent  position  en  travers  de  la  route. 

Ou  entendit  alors  la  voix  de  Gorenllot  qui  criait  : 

—  .\ttendez-moi !  attendez-moi  donc!  il  est  important 
que  je  sois  à  la  télé  du  chapitre  pour  recevoir  dignement 
Sa  Majesté. 

—  Au  balcon,  sire  prieur!  au  balcon  1  s'écria  Borromée  ; 
vous  savez  bien  que  vous  devez  nous  dominer  tous.  L'Ecri- 
ture a  dit  :  Tu  les  domineras  comme  le  cèdre  domine  l'hy- 
sope! 

—  C'est  vrai,  dit  Gorenflot,  c'est  vTai  ;  j'avais  oublié  que 
j'eusse  choisi  ce  poste  ;  heureusement  que  vous  êtes  là  pour 
me  faire  souvenir,  frère  Borromée,  heureusement  ! 

Borromée  donna  un  ordre  tout  bas,  et  quatre  frères,  sous 
prétexte  d'honneur  et  de  cérémonie,  vinrent  flanquer  le 
digne  prieur  à  son  balcon. 

Bientôt  la  route,  qui  faisait  un  coude  à  quelque  distance 
du  prieuré,  se  trouva  illuminée  d'une  quantité  de  flam- 
beaux, grûce  auxquels  la  duchesse  et  Mayneville  purent 
voir  reluire  des  cuirasses  et  briller  desépées. 

Incapable  de  se  modérer,  elle  cria  : 

—  Descendez,  Mayneville,  et  vous  mo  l'amènerez  tout  lié, 
tout  escorté  de  gardes  1 

—  Oui,  oui,  madame,  dit  le  gentilhomme  avec  distrac- 
tion ;  mais  une  chose  m'inquiète. 

—  Laquelle? 

—  Je  n'entends  pas  le  signal  convenu. 

—  A  quoi  bon  le  signal,  puisqu'on  le  tient? 

—  Mais  on  ne  devait  l'arrêter  qu'ici,  eu  face  du  prieuré, 
ce  me  semble,  insista  Mayneville. 

—  Ils  auront  trouvé  plus  loin  l'occasion  meilleure. 

—  Je  ne  vois  pas  notre  officier. 

—  Je  lo  vois,  moi. 

—  Où? 

—  Cette  plume  rouge  ! 

—  Yentrebleu!  madame. 

—  Quoi? 

-Colle  plume  rouge  I 

—  Eh  bien? 

—  C'est  monsieur  d'Epernon  I  monsieur  dTpemon,  l'ô- 
pée  ù  la  main  I 


—  On  lui  a  lai-sé  son  é|)('eî 

—  Par  la  mort!  il  conunande. 

—  A  nos  gens?  H  y  a  donc  trahison? 

—  Eh  !  madame,  ce  ne  sont  pas  nos  gens. 

—  Vous  êtes  fou,  Mayneville. 

En  ce  moment  Loignac,  à  la  tôle  du  premier  peloton  des 
quarante-cinq,  brandissant  une  large  épée,  cria  ;  Vive  lo 
roi  I 

—  Vive  lo  roi  I  ré(iondirent  avec  leur  formidable  accent 
gascon  lesquaranti'-cinq  ilans  reutliousiasine. 

La  durlio-se  pAlit  cl  tomba  sur  le  rebord  do  la  croisée, 
connno  si  elle  allait  s'évanouir. 

Mnynfville,  sombre  et  résolu,  mil  l'épée  h  la  main.  Il 
ignorait  si,  en  passant,  ces  hommes  n'allaient  pas  envahir 
la  maison. 

Lp  cortège  avançait  toujours  comme  une  trombe  do  bruit 
et  de  lumière.  H  avait  atteint  Bcl-Esbal,  il  allait  alleindro  le 
prieuré. 

Borromée  fil  trois  pas  en  avant.  Loignac  poussa  son 
cheval  droit  à  ce  moine,  qui  semblait  sous  fa  robe  de  laino 
lui  ofl'rir  lo  combat. 

Mais  Borromée,  en  homme  de  tête,  vil  que  tout  était 
perdu,  et  prit  à  l'instant  mémo  son  parti. 

—  Place  !  place  !  cria  rudement  Loignac,  place  au  roi  ! 
Borromée,  qui  avait  tiré  son  épée  sous  sa  robe,  remit 

sous  sa  robe  son  épée  au  fourreau. 

Gorenflot,  éteclrisé  par  les  cris,  par  le  bruit  des  armes, 
ébloui  par  le  flamboiement  des  torches,  étendit  sa  dextro 
puissante,  cl,  l'index  et  le  médium  étendus,  bénit  le  roi  du 
haut  de  son  balcon. 

Henri,  oui  se  penchait  ù  la  portière,  le  vit  et  le  salua  en 
souriant. 

Ce  sourire,  preuve  authentique  de  la  faveur  dont  le  di- 
gne prieur  des  jacobins  jouissait  en  cour,  électrisa  Goren- 
flot, qui  entonna  à  son  tour  un  :  Vive  le  roi  !  avec  di's  pou- 
mons capables  de  soulever  les  arceaux  d'une  cathédrale. 

Mais  le  reste  du  couvent  resta  muet.  En  ell'ut,  il  atten- 
dait une  tout  autre  solution  à  ces  deux  mois  de  manœuM'es 
et  à  cette  prise  d'armes  qui  en  avait  été  la  suite. 

Mais  Borromée,  en  véritable' retire  qu'il  était,  avait  d'un 
coup  d'œil  calculé  le  nombre  des  délcnsours  du  roi,  re- 
connu leur  niaintien  guerrier.  L'absence  des  partisans  de 
la  duchesse  lui  révélait  le  sort  fatal  de  l'entreprise  :  hési- 
ter à  se  soumctlre,  c'était  tout  perdre. 

Il  n'hésita  plus,  et  au  moment  où  lo  poitrail  du  cheval 
de  Loignac  allait  le  heurter,  il  tria  :  Vive  le  roi!  d'une 
voix  presque  aussi  sonore  que  venait  de  le  faire  Gorenflot. 

Alors  le  couvent  tout  entier  hurla  :  Vive  le  roi!  en  agi- 
tant ses  armes. 

—  Merci,  mes  révérends  pères,  merci  I  cria  la  voix  stri- 
dente de  Henri  III. 

Puis  il  passa  devant  le  couvent,  qui  devait  être  le  terme 
de  sa  course,  comiwe  un  tourbillon  de  feii.  de  bruit  et  de 
gleire,  lai-sant  ilerrière  lui  Brl-E>bat  dans  l'obscurité. 

Du  haut  de  son  balcon,  cachée  par  l'écusson  do  fer  doré, 
derrière  lequel  elle  était  tombée  à  genoux,  la  duchesse 
voyait,  interrogeait,  dévorait  ch.ique  visage,  sur  lequelles 
torches  jetaient  leur  flamboyante  lumière. 

—  Ahl  fit-elle  avec  un  cri,  en  désignant  un  des  cavaliers 
do  l'escorte.  Voyez  !  voyez,  Mayneville  ! 

—  Le  jeune  homme,  le  n-;cssager  de  monsieur  le  duc  de 
Mayenne  au  service  du  roi  !  s'écria  celui-ci. 

—  Nous  sommes  perdus!  murmura  la  duchesse. 

—  Il  faut  fuir,  et  promptement,  madame,  dit  Mayne- 
ville ;  vainqueur  aujourd'hui,  le  Valois  abusera  demain  de 
sa  victoire. 

—  Nous  avons  été  trahis  !  s'écria  la  duchesse.  Co  jeune 
homme  nous  a  trahis  !  Il  savait  tout  1 

Le  roi  était  déjà  loin  :  il  avait  disparu,  avec  toute  son 
escorte,  sous  la  porte  Saint-Antoine,  qui  s'était  ouverte  de- 
vant lui  et  relermée  derrière  lui. 
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XLIV. 


COMMENT  CniCOT  nÉVIT  I.E  ROI  I.OnS  XI  n'A  VOIR  INVENTÉ 
LA  POSTE,  ET  RÉSOLUT  DE  PROFITEU  DE  CETTE  INVEN- 
TION. 

Chicot,  auquel  nos  lecteurs  nous  permettront  de  revn- 
nir.r.hirol.  nprf-s  la  découverte  imporlnnto  qu'il  venait  de 
faire  en  ili'nDiiant  les  cordons  du  iiiasiiiio  do  monsieur  do 
Mayenne,  Chicot  n'avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  se 
jeter  le  plus  vite  possible  hors  du  retentissement  de  l'aven- 
ture. 

Entre  le  duc  et  lui,  c'était  désormais,  on  le  comprend 
bien,  un  combat  à  mort.  Diessé  dans  sa  chair,  moins  dou- 
loureuseuKMit  ipie  dans  son  amour-propre,  Mayenne,  qui 
maintenant,  aux  anciens  coups  de  fourreau,  joignait  le 
ri'ct>nt  roup  de  lame,  Mayenne  ne  pardonnerait  jamais. 

—  Allons  !  allons  !  s'écria  le  brave  Gascon,  en  précipitant 
sa  course  du  coté  de  Beaugency,  c'est  ici  l'occasion  ou  ja- 
mais de  foire  courir  sur  des  chevaux  de  poste  l'argent 
ri'uni  de  ces  trois  illustres  personnages,  qu'on  appelle 
Henri  de  Valois,  dom  Modeste  Gorenflot  et  Sébastien  Chi- 
cot. 

Habile  comme  il  l'était  h  mimer,  non  seulement  tous  les 
sentimens,  mais  encore  toutes  les  conditions.  Chicot  prit 
à  l'instant  même  l'air  d'un  grand  seigneur,  comme  il  avait 
pris,  dans  des  conditions  moins  précaires,  l'air  d'un  bon 
bourgeois.  Aussi,  jamais  prince  ne  fut  servi  avec  plus  de 
zèle  que  maflre  Chicot,  lorsqu'il  eut  vendu  le  cheval  d'Er- 
nauton,  et  causé  un  quart  d'heure  avec  le  maître  de  poste. 

Chicot,  une  fois  en  selle,  était  résolu  de  ne  point  s'ar- 
rêter qu'il  no  se  jugeât  lui-nirme  en  lieu  de  sûreté  :  il 
galopa  donc  aussi  vite  (jue  voulurent  bien  le  lui  permettre 
les  chevaux  de  trente  relais.  Quant  à  lui,  il  semblait  fait 
d'acier,  no  paraissant  pas,  au  bout  do  soixante  lieues  dé- 
vori''es  en  vingt  heures,  éprouver  la  moindre  fatigue. 

Lorsque,  grâce  à  cette  rapidité,  il  eut  en  trois  jours  atteint 
Pordeaux,  Chirot  jugea  qu'il  lui  était  parlaiteinrnt  permis 
de  reprendre  quelijue  peu  haleine. 

On  peut  penser,  quand  on  galope  ;  on  ne  peut  mémo 
guère  faire  que  cela. 

Chicot  pensa  donc  beaucoup. 

Son  ambassade,  qui  prenait  de  la  gravité  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  s'avançait  vers  le  terme  de  son  voyage,  son  am- 
bassade lui  apparut  sous  un  jour  bien  différent,  sans  quo 
nous  puissions  dire  précisément  sous  quel  jour  elle  lui 
apparut. 

Quel  prince  nllait-il  trouver  dans  cet  étrange  Henri,  que 
les  uns  croyaient  un  niais,  les  autres  un  lâche,  tous  un  re- 
négat sans  conséquence  ? 

Mais  son  opinion  à  lui,  Chicot,  n'était  pas  celle  do  tout 
le  monde.  Depuis  son  séjour  en  Navarre,  le  caractère  de 
Henri,  comme  la  peau  du  caméléon,  qui  sutiit  le  reflet  do 
l'objet  sur  lequel  il  se  trouve,  le  caractère  de  Henri,  tou- 
chant le  sol  natal,  avait  éprouvé  quelques  nuances. 

C'est  que  Henri  avait  su  mettre  assez  d'espace  entre  la 
grid'c  royale  et  celte  précieuse  peau,  qu'il  avait  si  habile- 
ment sauvée  de  tout  accroc  pour  ne  plus  redouter  les  at- 
teintes. 

Cependant  sa  politique  extérieure  était  toujours  la  même  ; 
il  s'éteignait  dans  le  bruit  général,  éteignant  avec  lui  et 
autour  de  lui  quelques  noms  illustres,  ([ue,  dans  le  monde 
français,  on  s'étonnait  de  voir  refléter  leur  clarté  sur  une 
pâle  couronne  de  Navarre.  Comme  à  Paris,  il  faisait  cour 
assidue  h  sa  femme,  dont  l'influence,  à  deux  cents  lieues 
de  Paris,  semblait  cependant  être  devenue  mutile.  Bref,  il 
végétait,  heureux  do  vivre. 

Pour  le  vulgaire,  c'était  sujet  d'hyperboliques  railleries. 

Pour  Chicot,  c'était  madère  à  profondes  réflexions. 

Lui  Chicot,  si  peu  a^  qu'il  pnnis-ail  être,  savait  naturel- 


lement deviner  chez  les  antres  le  fond  sous  l'enveloppe. 
Henri  do  Navarre,  pour  Chicot,  n'était  donc  pas  encore  une 
énigme  devinée,  mais  c'était  une  énigme. 

Savoir  que  Henri  de  Navarre  était  une  énigme  et  non  pas 
un  fait  pur  et  simple,  c'était  déjà  beaucoup  savoir.  Chicot 
en  savait  donc  plus  que  tout  le  monde,  en  sachant,  comme 
ce  vieux  sage  de  la  Grèce,  qu'il  no  savait  rien. 

Là  où  tout  le  monde  se  fût  avancé  le  front  haut,  la  pa- 
role libre,  U'.  cœur  sur  les  lèvres.  Chicot  sentait  donc  qu'il 
fallait  aller  le  cœur  serré,  la  parole  composée,  le  front 
griuK'  comme  celui  d'un  acteur. 

Cette  nécessité  de  dissimulation  lui  fut  inspirée,  d'abord 
par  sa  pénétration  naturelle,  ensuite  par  l'aspect  des  lieux 
qu'il  parcourait. 

Une  fois  dans  la  limite  de  cette  petite  principauté  de  Na- 
varre, pays  dont  la  pauvreté  était  proverbiale  en  France, 
Chicot,  à  son  grand  étonnement,  cessa  de  voir  imprimée 
sur  chaque  visage,  sur  chaque  maison,  sur  chaque  pierre, 
la  dent  de  cette  misère  hideuse  qui  rongeait  les  plus  belles 
provinces  de  cette  superbe  France  qu'il  venait  de  quitter. 

Le  bûcheron  qui  passait  le  bras  appuyé  au  joug  de  son 
bo'uf  favori  ;  la  fille  au  jupon  court  et  à  la  démarche  alerte, 
qui  portait  l'eau  sur  sa  tête  à  la  façon  des  choéphores  an- 
tiques ;  le  vieillard  qui  chantonnait  une  chanson  de  sa  jeu- 
nesse en  branlant  sa  tête  blanchie  ;  l'oiseau  familier  qui 
jacassait  dans  sa  cage  en  picotant  la  mangeoire  pleine  ; 
l'enfant  bruni,  aux  membres  maigres,  mais  nerveux,  qui 
jouait  sur  les  tas  de  feuilles  de  maïs  ;  tout  parlait  à  Chicot 
une  langue  vivante,  claire,  intelligible  ;  tout  lui  criait,  ù 
chaque  pas  qu'il  faisait  en  avant  : 

—  Vois  I  on  est  heureux  ici  ! 

Panois,  au  bruit  des  roues  criant  dans  les  cheminscreux. 
Chicot  éprouvait  des  terreurs  subites.  Il  se  rappelait  les 
lourdes  artilleries  qui  défonçaient  les  chemins  de  la  France. 
Mais  au  détour  du  chemin,  le  chariot  du  vendangeur  lui 
apparaissait  chargé  de  tonnes  pleines  et  d'enfans  à  la  face 
rougie.  Lorsque  de  loin  un  canon  d'arquebuse  lui  faisait 
ouvrir  l'œil,  derrière  une  haie  de  figuiers  ou  de  pampres, 
Chicot  songeait  aux  trois  embuscades  qu'il  avait  si  heureu- 
.sement  franchies.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  chasseur  suivi 
de  ses  grands  chiens,  traversant  la  i)laine  giboyeuse  en 
lièvres  pour  gagner  la  montagne  giboyeuse  en  bartavelles 
et  eu  coqs  de  bruyère. 

Quoiqu'on  fût  avancé  dans  la  saison  et  que  Chicot  eût 
laissé  Paris  plein  de  brume  et  de  frimas,  il  faisait  beau,  il 
faisait  chaud.  Les  grands  arbres  qui  n'avaient  point  encore 
perdu  leurs  feuilles,  que,  dans  le  Midi,  ils  ne  perdent  ja- 
mais entièrement,  les  grands  arbres  versaient  du  haut  do 
leurs  dômes  rougissant,  une  ombre  bleue  sur  la  terre 
crayeuse.  Les  horizons  fins,  purs  et  dégradés  de  nuances, 
miroitaient  dans  les  rayons  du  soleil,  tout  diaprés  de  vil- 
lages aux  blanches  maisons. 

Le  paysan  béarnais,  au  béret  incliné  sur  l'oreille,  piquait 
dans  les  prairies  ces  petits  chevaux  de  trois  écus  qui  bon- 
dissent infatigables  sur  leurs  jarrets  d'acier,  font  vingt 
lieues  d'une  traite  et,  jamais  étrillés,  jamais  couverts,  se 
secouent  en  arrivant  au  but,  et  vont  brouter  dans  la  pre- 
mière touffe  de  bruyère  venue,  leur  unique,  leur  suffisant 


repas. 

—  Ventre  de  biche  !  disait  Chicot,  je  n'ai  jamais  vu  la 
Gascogne  si  riche.  Le  Béarnais  vit  comme  un  coq  en 
pâte. 

Puisqu'il  est  si  heureux,  il  y  a  toute  raison  de  croire, 
comme  le  dit  son  frère  le  roi  de  France,  qu'il  est...  bon  ; 
mais  il  ne  l'avouera  peut-être  pas,  lui.  En  vérité,  quoique 
traduite  en  latin,  la  lettre  me  gêne  encore;  j'ai  pres(juo 
envie  de  la  retraduire  en  grec. 

Mais,  bah  I  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  Henriot, 
comme  l'appelait  son  frère  Charles  IX,  sût  le  latin.  Je  lui 
ferai  de  ma  traduction  latine  une  traduction  française  ex- 
purgata,  comme  on  dit  à  la  Sorbonne. 

Et  Chicot,  tout  en  faisant  ces  réflexions  tout  bas,  s'in- 
formait tout  haut  où  était  le  roi. 

Le  roi  était  à  Nérac.  D'abord  on  l'avait  cru  à  Pau,  co 
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qui  avait  engagé  notre  iiio.ss;i;;er  à  pousser  jusqu'à  Moiit- 
lio-Marsaii  ;  mais,  arrivé  là,  la  topofjrapliic  de  la  rour  avait 
Ole  ri'ctidéc,  et  C.liieot  avait  pris  il  gauclic  pour  rejoindre 
la  route  de  Nérae,  qu'il  trouva  pleine  do  gens  rovonoiil  du 
niarilié de  Coiidoni. 

On  lui  apprit,— r.liicot,  on  se  le  rappelle,\(ortcirconspcct 
(|uaiid  il  s'agiss;iit  de  répondre  aux  que>lioiis  des  autres, 
Cliiiol  était  fort  questionneur,— on  lui  apprit,  disons-nous, 
que  le  roi  do  Navarre  menait  lort  joyeuse  vie,  et  qu'il  ne 
so  reposait  point  dans  ses  perpétuelles  transitions  d'un 
amour  à  l'autre. 

Chicot  avait  fait,  par  les  chemins,  l'hcurouso  rencontre 
d'un  jeune  prélre  calholitiue,  d'un  marchand  de  moutons 
et  il'uu  ollieier,  (pii  se  tenaient  fort  bonne  compagnie  de- 
puis Moiit-de-Marsan,  et  devisaient  avec  force  bombauces, 
partout  où  l'on  s'arrêtait. 

("es  gens  lui  parurent,  par  cette  association  toulo  do  ha- 
sard, représenter  merveilleuseniont  la  Navarre,  éclairée, 
conunerçante  et  nniitante.  Le  clerc  lui  récita  les  sonnets 
que  l'on  faisait  sur  les  amours  du  roi  et  de  la  l)elle  Fos- 
seuse,  fille  de  René  do  Montmorency,  baron  de  Tosseux. 

—  Voyons,  voyons,  dit  Cliicol,  il  faudrait  pourtant  nous 
entendre  :  on  croit  à  Taris  que  Sa  Majesté  le  roi  do  Na- 
varre est  folle  de  mademoiselle  Le  Kebours. 

—  Oh!  dit  l'ofQcier,  c'était  à  Pau,  cela. 

—  Oui,  oui,  reprit  le  clerc,  c'était  à  Pau. 

—  Ah  I  c'était  à  Pau  ?  reprit  le  marchand  qui,  en  sa  qua- 
lité de  simple  bourgeois,  paraissait  le  moins  bien  informé 
des  trois. 

—  Comment  t  demanda  Chicot,  lo  roi  a  donc  une  maî- 
tresse par  ville  ? 

—  Mais  cela  so  pourrait  bien,  reprit  l'officier,  car,  à  ma 
connaissance,  il  était  l'amant  de  mademoiselle  Dayelle, 
tandis  que  j'étais  en  garnison  à  Castelnaudary. 

—  Attendez  donc,  attendez  donc,  fit  Chicot  :  mademoi- 
selle Dayelle,  une  Grecque? 

—  C'est  cela,  dit  le  clerc,  une  Cypriote. 

—  Pardon,  pardon,  dit  lo  marchand  enchanté  de  placer 
son  mot,  c'est  que  je  suisd'Agen,  nioil 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  je  puis  répondre  que  lo  roi  a  connu  made- 
moiselle de  Tignonvillo  à  Agen. 

—  Ventre  de  biche  !  fit  Chicot,  quel  vert  galant!  Mais, 
pour  en  revenir  à  mademoiselle  Dayelle,  j'ai  connu  la  fa- 
mille... 

—  Mademoiselle  Dayelle  était  jalouse  et  menaçait  sans 
cesse  ;  elle  avait  un  joli  petit  poignard  recourbé  qu'elle  po- 
sait sur  sa  table  à  ouvrage,  et,  un  jour,  le  roi  est  parti, 
emportant  le  poignard,  et  disant  qu'il  ne  voulait  point 
qu'il  arrivât  malheur  à  celui  qui  lui  succéderait. 

—  De  sorte  qu'à  cette  heure  Sa  Majesté  est  tout  entière  à 
mademoiselle  Le  Rebours?  demanda  Chicot. 

—  Au  contraire,  au  contraire ,  fit  le  prêtre,  ils  sont 
brouillés  ;  mademoiselle  Le  Rebours  était  fille  de  président 
et  comme  telle,  un  peu  trop  forte  en  procédure.  Elle  a  tant 
plaidé  contre  la  reine,  grâce  aux  insinuations  do  la  reine- 
mère,  que  la  pauvre  fille  en  est  tombée  malade.  Alors  la 
reine  Margot,  qui  n'est  pas  sotte,  a  pris  ses  avantages  et 
elle  a  décidé  le  roi  à  quitter  Pau  pour  Nérac,  de  sorte  que 
voilà  un  amour  coupé. 

—  Alors,  demanda  Chicot,  la  nouvelle  passion  du  roi  est 
pour  la  Fosseuse  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui  ;  d'autant  plus  qu'elle  est  enceinte  : 
c'est  une  frénésie. 

—  Mais  que  dit  la  reine?  demanda  Chicot. 

—  La  reine''  fit  l'officier. 

—  Oui,  la  reine. 

—  La  reine  met  ses  douleurs  aux  pieJs  du  crucifix,  dit 
le  prêtre. 

—  D'ailleurs,  ajouta  l'olficier,  la  reine  ignore  toutes  ces 
choses. 

—  Bon  !  fit  Chicot,  la  chose  n'est  point  possible. 

—  Pourquoi  cela  î  demanda  Pofûcier. 


—  l'arce  (|ue  Nérac  n'e.-t  pas  une  ville  tellement  grande, 
iiuel'on  ne  s'y  voie  il'une  laeon  IransiKiriMile. 

—  Ah  I  i|uant  à  ci'la,  monsieur,  dit  le  clerc,  il  y  n  un 
parc,  et  dans  ce  parc  des  allées  de  plus  de  trois  mille  pas, 
toutes  plautées  de  cyprès,  de  platanes  et  de  sycomores 
magiiiliijui's  ;  c'est  uiieunibre  à  ne  pas  s'y  voir  à  tlix  pas  en 
plein  jour.  Song(,^z  un  |ieu  <piand  on  y  va  la  nuit. 

—  Et  puis  la  reine  e.4  fort  occupée,  monsieur,  dit  lo 
clerc. 

—  Uahl  occupée? 

—  Oui. 

—  i:t  de  (|ui,  s'il  vous  plaît? 

—  De  Dieu,  monsieur,  répliqua  le  prêtre  ovcc  môrguo. 

—  De  Dieu  !  s'écria  Chicot. 

—  Pounpioi  pas? 

—  Ah  !  la  reine  est  dévote? 

—  Très  dévote. 

—  Cependant,  il  n'y  a  pas  de  messe  au  palais,  h  ce  quo 
j'imagine?  fit  Chicot. 

—  Et  vous  imaginez  fort  mal,  monsieur.  Pas  de  messel 
nous  prenez-vous  pour  des  païens?  Apprenez,  monsieur, 
que  si  le  roi  va  au  prêche  avec  ses  gentilshonmies,  la  reino 
se  fait  dire  la  messe  dans  une  chapelle  particulière. 

—  La  reine? 

—  Oui,  oui. 

—  La  reine  Marguerite  ? 

—  La  reine  Marguerite  ;  h  telles  enseignes  quo  moi, 
prêtre  indigne,  j'ai  touché  deux  écus  pour  avoir  deux  fois 
officié  dans  cette  chapelle  ;  j'y  ai  môme  fait  un  forf  beau 
sermon  sur  le  texte  : 

«  Dieu  a  séparé  le  bon  grain  de  l'ivraie.  » 

Il  y  a  dans  l'Evangile  :  «  Dieu  séparera  »;  mais  j'ai  supposé, 

moi,  comme  il  y  a  fort  longtemps  que  l'Evangile  est  écrit, 

j'ai  supposé  que  la  chose  était  faite. 

—  Et  lo  roi  a  eu  connaissance  de  co  sermon?  demanda 
Chicot. 

—  Il  l'a  entendu. 

—  Sans  se  fllcher  ; 

—  Tout  au  contraire,  il  a  fort  applaudi. 

—  Vous  me  stupéfiez,  répondit  Chicot. 

— 11  faut  ajouter,  dit  l'officier,  qu'on  ne  fait  pas  que  cou- 
rir le  prêche  ou  la  messe  ;  il  y  a  de  bons  repas  au  château, 
sans  compter  les  promenades,  et  je  ne  pense  pas  que  nulle 
part  en  France  les  moustaches  soient  plus  promenées  quo 
dans  les  allées  de  Nérac. 

Chicot  venait  d'obtenir  {ilus  de  rcuseignemens  qu'il  no 
lui  en  fallait  i)Our  bâtir  tout  un  plan. 

Il  connaissait  Marguerite  pour  l'avoir  vue  à  Paris  tenir 
sa  cour,  et  il  savait  du  reste  que  si  elle  était  peu  clair- 
voyante on  affaires  d'amour,  c'était  lorsciu'clle  avait  un 
motif  quelconque  do  s'attacher  un  bandeau  sur  les  yeux. 

—  Ventre  de  biche  !  dit-il,  voilà  par  ma  fui  des  allées  de 
cyprès  et  trois  mille  pas  d'ombre  qui  me  trottent  désagréa- 
blement par  la  tête.  Je  m'en  vais  dire  la  vérité  à  Nérac, 
moi  qui  viens  de  Paris,  à  des  gens  qui  ont  des  allées  de 
trois  mille  pas  et  des  ombres  telles,  que  les  femmes  n'y 
voient  point  leurs  maris  se  promener  avec  leurs  maltresses. 
Corbiou!  on  me  déclii(iuetcra  ici  pour  m'apprendro  à 
troubler  tant  de  promenades  charmantes. 

Heureusement,  je  connais  la  philosophie  du  roi,  et  j'es- 
père en  elle.  D'ailleurs,  je  suis  ambassadeur;  tête  sacrée. 
Allons! 

Et  Chicot  continua  sa  course. 

H  entra  vers  le  soir  à  Nérac,  justement  à  l'heure  de  ces 
promenades  qui  préoccupaient  si  fort  le  roi  de  Franco  et  son 
ambassadeur. 

Au  reste, (Miicot  putse  convaincre  de  la  facdité  des  mœurs 
royales,  à  la  l...  il  fut  admis  à  une  audience. 

Un  simple  vai  d  lui  ou\Tit  les  portes  d'un  salon 

rustique  dont  lésa  is  étaient  tout  éniaillés  de  fleurs; au- 
dessus  de  ce  salon  étaient  l'antichambre  du  roi  cl  la  cham- 
bre qu'd  aimait  à  haliiter  le  jour,  pour  donner  ces  audien- 
ces sans  conséquence  dont  il  était  si  prodigue. 

Un  officier,  voire  même  un  page,  allait  lo  prévenir  quand 
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se  prt^i^pntait  un  visiteur.  Tel  olficior  où  ce  pngc  courait 
apri's  le  roi  jiis.]u'à  ce  (|u'il  le  IrouvAt,  en  f|uo!iiiin  endroit 
qu'il  fût.  Lo  roi  venait  sur  celte  seule  invitation,  et  recevait 
le  requi^rant. 

Chicot  fut  prorond(*nient  touché  de  cette  facilité  touto 
gracieuse.  Il  jugea  le  roi  hon,  candide  et  tout  amoureux. 

Ce  fut  bien  plus  encore  son  opinion,  lorsqu'au  bout  d'unf^ 
allée  sinueuse  et  bordée  de  lauriers- roses  m  Heurs,  il  vit 
arriver,  avec  un  mauvais  feutre  sur  la  tète,  un  pourpoint 
feuilli>-morlo  et  des  bottes  prises,  lo  roi  de  Navarre  tout 
épanoui,  un  bilboquet  à  la  main. 

Henri  avait  le  front  uni,  comme  si  aucun  souci  n'osait 
l'efneurer  de  l'aile,  la  bouche  rieuse,  l'œil  brillant  d'insou- 
ciance et  de  santé. 

Tout  en  s'approchant,  il  arrachait  de  la  main  gauche  les 
fleurs  de  la  bordure. 

—  Qui  me  veut  [inrler?  dcmanda-l-il  à  son  pa,c:e. 

—  Sire,  répondit  celui-ci,  un  homme  qui  m'a  l'air  moitié 
seigneur,  moitié  homme  de  guerre. 

Chicot  entendit  ces  derniers  mots  et  s'avança  gracieuse- 
ment. 

—  C'est  moi,  sire,  dit-il. 

—  Bon  I  s'écria  lo  roi  en  levant  ses  doux  bras  au  ciel, 
monsieur  (Chicot  en  Navarre,  monsieur  Chicot  chez  nous, 
ventre  saiut-grisl  soyez  le  bienvenu,  cher  monsieur  Chi- 
cot. 

—  Mille  grAces,  sire. 

—  Bien  vivant,  grâce  à  Dieu. 

*—  Je  l'espère  du  moins,  cher  sire,  dit  Chicot,  transporté 
d'aise. 

—  Ah  !  parbleu,  dit  Henri,  nous  allons  boire  ensemble 
d'un  petit  vin  de  Limoux  dont  vous  me  donnerez  des  nou- 
velles. Vous  me  faites  en  vérité  bien  joyeux,  monsieur  Chi- 
cot; asseyez-vous  là. 

Et  il  montrait  un  banc  do  gazon. 

—  Jamais,  sire,  dit  Chicot  on  se  défendant. 

—  Avez-vous  donc  fait  deux  cents  lieues  pour  me  venir 
voir,  afin  iiue  je  vous  laisse  debout?  Non  pas,  monsieur 
Chicot,  assis,  assis  ;  on  ne  cause  bien  qu'assis. 

—  Mais,  sire,  le  respect. 

—  Du  respect  chez  nous,  en  Navarre  1  tu  es  fou,  mon 
pauvre  Chicot,  et  qui  donc  pense  à  cela? 

—  Non,  sire,  je  ne  suis  pas  fou,  répondit  Chicot;  je  an's 
ambassadeur. 

Un  léger  pli  se  forma  sur  lo  front  pur  du  roi  ;  mais  il 
disparut  si  rapidement  que  Chicot,  tout  observateur  qu'il 
était,  n'en  recunnut  mOuie  pas  la  trace. 

—  Ambassadeur,  dit  Henri  avec  une  surprise  qu'il  essaya 
de  rendre  naïve,  ambassadeur  de  qui? 

—  Ambassadeur  du  roi  Henri  III.  Je  viens  de  Paris  et  du 
Louvre,  sire. 

—  Ah  I  c'est  différent  alors,  dit  !e  roi  en  se  levant  de  son 
banc  de  gazon  avec  un  sou[iir.  Allez,  page;  laissez-nous. 
Montez  du  vin  au  premier,  dans  ma  chandire;  non,  dans 
mon  cabinet.  Venez  avec  moi,  Chicot,  que  je  vous  con- 
duise. 

Chicot  suivit  le  roi  de  Navarre.  Henri  marchait  plus  vite 
alors  qu'en  revenant  par  son  allée  de  lauriers. 

—  Quelle  misère!  pensa  Chicot,  de  venir  troubler  cet 
honnête  homme  dans  sa  paix  et  dans  son  ignorance.  Bast  I 
il  sera  philosophe  J 
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Le  cabinet  du  roi  de  Navarre  n'était  pas  bien  somplueux, 
comme  on  le  [irésume.  Sa  Majesté  Béarnaise  n'i'-tait  point 
riche,  et  du  [n'u  (pi'elle  avait,  ne  faisait  point  de  folies.  Ce 
«abinet  occupait,  avec  la  chambre  h  coucher  de  parade, 


toute  l'aile  droite  du  cliAteau  ;  un  corridor  était  pris  sur 
rantichambre  ou  chambre  des  gardes  et  sur  la  chambre  à 
coucher  ;  ce  corridor  conduisait  au  cabinet. 

He  cette  pièce  spacieuse  et  assez  convenablement  meu- 
blée, quoiqu'on  n'y  trouvât  aucune  trace  du  luxe  royal, 
la  vue  s'étendait  sur  des  prés  magnifiques  situés  au  bord 
do  la  rivière. 

De  grands  arbres,  saules  et  platanes,  cachaient  le  cours 
de  l'eau  sans  empêcher  les  yeux  de  s'éblouir  de  temps  en 
temps,  lorsque  lo  fleuve  sortant,  comme  un  dieu  mytholo- 
gique, do  son  feuillage,  faisait  resplendir  au  soleil  de  midi 
ses  écailles  d'or,  ou  à  la  luno  de  minuit,  ses  draperies  d'ar- 
gent. 

Les  fenêtres  donnaient  donc  d'un  o'ité  sur  ce  panorama 
magique,  terminé  au  loin  par  une  chaîne  de  collines,  un 
peu  brûlée  du  soleil  le  jour,  mais  qui,  le  soir,  terminait 
l'horizon  par  des  teintes  violàtrcs  d'une  admirable  limpi- 
dité, et  de  l'autre  côté  sur  la  cour  du  château.  Éclairée 
ainsi,  à  l'orient  et  à  l'occident,  par  ce  double  rang  de  fenê- 
tres correspondantes  les  unes  avec  les  autres,  rouge  ici, 
bleue  là,  la  salle  avait  des  aspects  magnifiques,  quand  elle 
reflétait  avec  complaisance  les  premiers  rayons  du  soleil, 
ou  l'azur  nacré  de  la  lune  naissante. 

Ces  beaufé's  nalurellts  préoccupaient  moins  Chicot,  il 
faut  le  dire,  que  la  distribution  de  ce  cabinet,  demeure  ha- 
bituelle de  Henri.  Dans  chaque  meuble,  l'intelligent  am- 
bassadeur semblait  en  effet  chercher  une  lettre,  et  cela 
avec  d'autant  plus  d'attention,  que  l'assen-iblage  de  ces  let- 
tres devait  lui  donner  lo  mot  de  l'énigme  qu'il  cherchait 
depuis  long-temps,  et  qu'il  avait,  plus  particuUèrement 
encore,  cherché  tout  le  long  de  la  roule. 

Le  roi  s'assit,  avec  sa  bonhomie  ordinaire  et  son  sou- 
rire éternel,  dans  un  grand  lauteuil  de  daim  à  clous  dorés, 
mais  à  franges  de  laine;  Chicot,  pour  lui  obéir,  fît  rouler 
en  face  de  lui  un  pliant  ou  plutôt  un  tabouret  recouvert 
de  même  et  enrichi  de  pareils  ornemcns. 

Henri  regardait  Chicot  de  tous  ses  yeux,  avec  des  souri- 
res, nous  l'avons  déjà  dit,  maison  môme  temps  avec  une 
attention  qu'un  courtisan  eilt  trouvée  fatigante. 

— Vous  allez  trouver  que  je  suis  bien  curieux,  cher  mon- 
sieur Chicot,  commença  par  dire  le  roi  ;  mais  c'est  plus  fort 
que  moi  :  je  vous  ai  regardé  si  longtemps  comme  mort, 
que,  malgTé  toute  la  joie  que  me  cause  votre  résurrection, 
je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  que  vous  soj'ez  vivant.  Pour- 
quoi donc  avez-vous  tout  à  coup  disparu  de  ce  monde? 

—  V.h  !  Sire,  fit  Chicot,  avec  sa  bberté  habituelle,  vous 
avez  bien  disparu  de  Vincennes,  vous.  Chacun  s'éclipse  se- 
lon ses  moyens,  et  surtout  ses  besoins. 

—  Vous  avez  toujours  plus  d'esprit  que  tout  le  monde, 
cher  monsieur  Chicot,  dit  Henri,  et  c'est  à  cela  surtout  quo 
je  reconnais  ne  point  parlera  votre  ombre. 

Puis  prenant  un  air  sérieux  : 

—  Mais,  voyons,  ajouta-t-il,  voulez-vous  que  nous  met- 
tions l'esprit  de  côté  et  que  hous  parlions  affaires  ? 

—  Si  cela  ne  fatigue  pas  trop  Votre  Majesté,  je  me  mets  à 
ses  ordres. 

L'œil  du  roi  étincela. 

—  Me  fatiguerl  reprit-il;  puis,  d'un  autre  ton  :  Il  est  vrai 
que  je  me  rouille  ici,  conlinua-t-il  avec  calme.  Mais  je  ne 
suis  pas  fatigué  tant  que  je  n'ai  rien  fait.  Or,  aujourd'hui 
Henri  de  Navarre  a,  deçà  et  delà,  fort  traîné  son  corps,  mais 
le  roi  n'a  pas  encore  fait  agir  son  esprit. 

—  Sire,  j'en  suis  bien  aise,  répondit  Chicot  ;  ambassa- 
deur d'un  roi,  votre  parent  et  votre  ami ,  j'ai  des  commis- 
sions fort  délicates  à  faire  près  de  Votre  Majesté. 

—  Parlez  vite  alors,  car  vous  piquez  macuriosité. 

—  Sire... 

—  Vos  lettres  do  créance  d'abord,  c'est  une  formalité 
inutile,  je  le  sais,  puisqu'il  s'agit  de  vous;  mais  enfin  je 
veux  vous  montrer  que  tout  paysan  béarnais  que  nous 
sommes,  nous  savons  notre  devoir  de  rni. 

—  Sire,  j'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  répondit 
Chicot,  mais  tout  ce  (Jïic  j'avais  de  lettres  de  créance,  je 
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l'ni  noyé  dans  les  ^ivi^ros,  jclô  clans  lo  fou,  l'parpillé  dans  • 
l'air. 

—  El  pourquoi  roln,  chor  monsieur  Chicot? 

—  Parce  qu'on  ne  voya,i,'e  [)as,  quand  on  se  rend  en  Na- 
v.irre,  rlinr;;!'  d'une  ambassade,  comme  on  voya.cîo  pour 
filliT  aciieter  du  drap  h  I.yon,  et  que  si  l'on  a  le  dangereux 
honneur  de  porter  des  li'itres  royales,  on  risipie  do  no  les 
porter  cpie  chez  les  morts. 

—  C'est  vrai,  dit  Henri  avec  une  parfaite  hordiomie,  les 
roules  no  sont  pas  srtres,  et  en  Navarre  nous  en  sommes 
réduit-;,  faute  d'arpent,  à  nous  confier  ii  la  probité  dos  ma- 
nans;  ils  no  sont  pas  irt^'s  voleurs,  du  re-te. 

—  l'.omnient  donci  s'écria  Chicot,  ranis  ce  sont  des 
nc;neaux,  co  sont  de  petits  anges,  sire,  mais  en  Navarre 
seulement. 

—  Ah! ah!  fit  Henri. 

—  Oui,  mais  hors  de  la  Navarre  on  rencontre  des  loups 
et  des  vautours  autour  do  chaque  proie;  j'étais  une  proie, 
sire,  (le  sorte  que  j'ai  eu  mes  vautours  et  mes  loups. 

—  Qui  ne  vous  ont  pas  mangé  tout  <i  fait,  au  reste,  je  lo 
vois  avec  plaisir. 

—  Ventre  de  biche  !  sire,  co  n'est  pas  leur  ftiute  !  ils  ont 
bien  fait  tout  ce  (ju'iis  ont  jm  pour  cela.  !\Iais  ils  m'ont 
trouvé  trop  coriace,  et  n'ont  pu  entamer  ma  peau.  Mais, 
sire,  laissons  là,  s'il  vous  plaît,  les  détails  de  mon  voyage, 
qui  sont  choses  oiseuses,  et  revenons-en  à  notre  lettre  de 
créance. 

—  Mais  puisque  vous  n'en  avez  pas,  cher  monsieur  Chi- 
cot, dit  Henri,  il  me  paraît  fort  inutile  d'y  revenir. 

—  C'est-à-dire  que  je  n'en  ai  pas  maintenant,  mais  que 
j'en  avais  une. 

—  Ah  t  à  la  bonne  heure!  donnez,  monsieur  Chicot. 
Et  Henri  étendit  la  main. 

—  Voilà  le  malheur,  sire,  reprit  Chicot  ;  j'avais  une  lettre, 
comme  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Ma- 
jesté, et  peu  de  gens  l'eussent  eue  meilleure. 

—  Vous  l'avez  perdue? 

—  Je  me  suis  hâté  de  l'anéantir,  sire,  car  monsieur  do 
Mayenne  courait  après  moi  pour  me  la  voler. 

—  Lo  cousin  Mayenne  ? 

—  I-"n  personne. 

—  Heureusement  il  ne  court  pas  bien  fort.  Fngraisse-t-il 
toujours? 

—  Ventre  de  biche  !  pas  en  ce  moment,  je  suppose. 

—  !•  t  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'en  courant,  comprenez-vous,  sire,  il  a  eu  lo 
malheur  de  me  rejoindre,  et  dans  la  rencontre,  ma  foi,  il  a 
attrapé  un  bon  coup  d'épéc. 

—  i:i  delà  lettre? 

—  PasPondire,  grâce  ;i  la  précnulion  que  j'avais  prise. 

—  Bravo  !  vous  aviez  tort  de  ne  pas  vouloir  me  raconter 
votre  voyage,  monsieur  Chicot,  dites-moi  cela  en  détail, 
cela  m'intéresse  vivement. 

—  Votre  Majesté  est  bien  bonne. 

—  Seulement  une  chose  m'inquiète. 

—  Laquelle? 

—  Si  la  lettre  est  anéantie  pour  mons  de  Mayenne,  clic 
est  (-le  même  anéantie  pour  moi  ;  comment  donc  saurai-je 
alors queMc  chose  m'écrivait  mon  bon  frère  Henri,  puisq'ue 
sa  lettre  n'existe  plus? 

—  rardoii,  sire;  elle  existe  dans  ma  mémoire. 

—  ('omment  cela? 

—  Avant  de  la  déchirer,  je  l'ai  apprise  par  ca>ur. 

—  Excellente  idée,  monsieur  Chicot,  excellente,  et  je  re- 
cinnais  bien  là  l'esprit  d'un  compatriote.  Vous  allez  me  la 
réciter,  n'est-ce  pas? 

—  Volontiers,  sire. 

—  Telle  ([u'elle  était,  sans  y  rien  changer? 

—  Sans  y  (aire  un  srul  contre-sens. 

—  Comment  dites-vous? 

—  Je  dis  que  je  vais  vous  la  dire  fidèlement;  quoique 
j'ignore  la  langue,  j'ai  bonne  mémoire. 

—  Quelle  langue? 

—  La  langue  latine  donc. 


—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Henri  avec  son  cl.iir 
regard  à  l'adresse  do  Chicot.  Vous  parlez  do  langue  lalnic. 
do  lettre... 

—  Sans  doule. 

—  Expliquez-vous;  la  lettre  de  mon  frère  élnit-elledoi;c 
écrite  eu  latin? 

—  Eh  !  nui,  sire. 

—  Pourquoi  en  latin? 

—  Ah  !  sire,  sans  doute  parce  (|ue  le  latin  est  une  lanj:uo 
audacieuse,  la  laii'-'ue  (pii  sait  tout  dire,  l<i  langue  avec  la- 
quelle Perse  et  Juvénai  ont  étoriùsé  la  (l('menco  et  les  er- 
reurs des  rois. 

—  Des  rois  ? 

—  El  des  reines,  sire. 

Le  sourcil  du  roi  se  plissa  sur  sa  profonde  orbite. 

—  J  '  veux  dire  des  empereurs  et  des  impératrices,  re- 
prit Chicot. 

—  Aous  savez  donc  le  latin,  vous,  monsieur  Chicot?  re- 
prit froidement  Henri. 

—  Oui  et  non,  sire. 

—  Vous  êtes  bienheureux  si  c'est  oui,  car  vous  avez  un 
avantage  immense  sur  moi,  ijui  ne  lo  sais  pas  ;  aussi  je  n'ai 
jamais  pu  mo  mettre  sérieusement  à  la  mes>e  à  cause  de  C(! 
diable  de  latin  ;  donc  vous  lo  savez,  vous? 

—  On  m'a  ajiprisà  le  lire,  sir«-,  comme  aussi  le  grec  cl 
l'hébreu. 

—  C'est  très  commode,  monsieur  Chicot,  vous  Clés  un 
li^TO  vivant. 

—  Votre  Majesté  vient  de  trouver  le  mot,  un  livre  vi- 
vant. On  imprime  quel(]ues  pages  dans  ma  nK-moire,  on 
m'expédie  où  l'on  veut,  j'arrive,  on  me  lit  cl  l'on  mo 
comprend. 

—  Ou  l'on  ne  vous  comprend  pas. 

—  Comment  cela,  sire  ? 

—  Dam  !  si  l'on  ne  sait  pas  la  langue  dans  laquelle  vous 
êtes  imprimé. 

—  Oh  !  sire,  les  rois  savent  tout. 

—  C'est  ce  que  l'on  dit  au  peuple,  monsieur  Chicot,  et  ce 
que  les  flatteurs  di>ent  aux  rois. 

—  Alors,  sire,  il  est  inutile  que  je  récite  h  Votre  Majesté 
celte  lettre  que  j'avais  apprise  par  cœur,  puisque  ni  l'un  ni 
l'autre  de  nous  n'y  compr«ndra  rien. 

—  ïist-co  que  le  latin  n'a  pas  beaucoup  d'analogie  avec 
l'italien  ? 

—  On  assure  cela,  sire. 

—  Et  avec  l'espagnol? 

—  Beaucoup,  à  ce  qu'on  dit. 

—  Alors,  essayons;  je  sais  un  peu  l'italien,  mon  patois 
gascon  ressemble  fort  à  l'es|ia,L;iiol,  |)eul-ètrc  comprendrai- 
je  le  latin  sans  jamais  l'avoir  apiiris. 

Chicot  s'inclina. 

—  Voire  Majesté  ordonne  donc? 

—  C'est-à-dire  que  je  vous  prie,  cher  monsieur  Chicot. 
Chicot  débuta  par  la  phrase  suivante,  qu'il  enveloppa  do 

toutes  sortes  de  préambules  : 

«  Fraier  cariaaime, 
»  Sinccnis  amor  qiio  te  pro'er/uelatur  gennanm  noaler 
»  CarolusuoiiK':.  fiinctii!<  nupcr,  colel  iifqiicregiam  noslram 
»  et  pcctori  meo  pertinaciter  adiiœrel.  » 

Henri  ne  sourcilla  point,  mais  au  dernier  mot  il  arrêta 
Chicot  du  geste. 

—  Ou  je  me  trompe  fort,  dit-il,  ou  l'on  parle  dans  celte 
phrase  d'amour,  d'obstination  et  de  mon  fière  Charles L\' 

—  Je  no  dirais  pas  non,  dit  Chicot,  c'est  une  si  belle  langue 
que  lo  latin,  que  tout  cela  tiendrait  dans  une  seule  phrase. 

—  Poursuivez,  dit  lo  roi. 
Chicot  continua. 

Le  Hi'arnais  écouta  avec  lo  m(^mo  flegme  tous  les  passages 
où  il  était  question  de  sa  femme  et  du  vicomte  dcTurcnnc; 
mais  au  dernier  nom  : 

—  TurerDiitm  ne  veut-il  pas  dire  TurenneT  demanda-l-il. 

—  Je  pense  que  oui,  sire. 
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—  VASIargota,  no  sornit-ro  pas  lo  polit  nom  iramitiruiuo 
mes  fr^res  ('.harles  IX  et  llioiiii  111  donnaient  à  leur  sœur, 
ma  blen-aiiKêo  épouse  Marguerite? 

—  Jo  n'y  vois  rien  d'impossible,  ré[)liiiua  Chicot.  Et  il 
poursuivit  son  récit  jusqu'au  bout  de  la  deriiièro  phrase, 
!>;nis  i|u'une  seule  fois  lo  visage  du  roi  eût  changé  d'ex- 
pression. 

Enfin  il  s'arrêta  sur  la  péroraison,  dont  il  avait  caressé 
lo  stylo  avec  dos  ronflcniens  si  sonores,  qu'on  eût  dit  un 
paragraphe  des  Verrincs  ou  du  discours  pour  le  poète 
Archias. 

—  C'est  fini?  demanda  Henri. 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien  1  ce  doit  être  superbe. 

—  N'est-ce  pas,  siro? 

—  Quel  malheur  (jue  je  n'en  aie  compris  quo  deux  mots  : 
Tiireimius  cl  Margola,  et  encore  1 

—  Maliieur  irréparable,  sire,  h  moins  que  Votre  Majesté 
ne  se  décide  ("i  l'aire  traduire  la  lettre  par  quelcjuc  clerc. 

—  Oh  !  non,  dit  vivement  Henri,  et  vous-même,  mon- 
sieur Cliicot,  qui  avez  mis  tant  de  discrétion  dans  votre  am- 
bassade, en  faisant  disparaître  l'autographe  original,  vous 
no  me  conseillez  point,  n'est-ce  pas,  de  livrer  cette  lettre  à 
une  publicité  quelconque? 

—  Jo  ne  dis  point  cela,  sire. 

—  Mais  vous  lo  pensez  ? 

—  Je  pense,  puisque  Votre  Majesté  m'interroge,  que  la 
lettre  du  roi  son  frère,  recommandée  à  moi  avec  tant  do 
soin,  et  expédiée  à  Votre  Majesté  par  un  envoyé  particu- 
lier, contient  peut-être  çà  et  là  queUiue  bonne  chose  dont 
Voire  Majesté  pourrait  faire  son  profit. 

—  Oui,  mais  pour  confier  ces  bonnes  choses  h  quel- 
(|u'un,  il  faudrait  quo  j'eusso  en  co  qucltiu'uu  pleine  con- 
fiance. 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  faites  une  chose,  dit  Henri  comme  illuminé 
par  une  idée. 

—  Laquelle  ? 

—  Allez  trouver  ma  femme  Margota  ;  elle  est  savante  ; 
récitez-lui  la  lettre,  et  bien  sûr  qu'elle  comprendra,  elle. 
Alors,  et  tout  naturellement,  elle  me  l'expliquera. 

—  Ah  I  voilà  qui  est  admirable  I  s'écria  Chicot,  et  Votre 
Majesté  parle  d'or. 

—  N'est-ce  pas?  vas-y. 

—  J'y  cours,  sire. 

—  Ne  change  pas  un  mot  n  la  lettre,  surtout. 

—  Cela  me  serait  impossible  ;  il  faudrait  (|ue  je  susse  le 
.atin,  et  je  ne  le  sais  pas  :  quelque  barbarisme  tout  au 
:ilus. 

—  Allez,  allez,  mon  ami,  allez. 

Cliirot  prit  les  renseigncmcns  pour  trouver  madame 
.Mnrgurrilc  et  ((uitta  le  roi,  plus  convaincu  quo  jamais  quo 
e  roi  était  uue  énigme. 


XLVL 
L'allée  des  trois  mille  pas. 


La  reine  habitait  l'autre  aile  du  château,  divisée  à  peu 
près  de  la  mémo  façon  quo  celle  que  venait  de  quitter 
Chicot. 

On  entendait  toujours  do  ce  côté  quelque  musique,  on  y 
voyait  toujours  rôder  quelque  panache. 

La  fameuse  allée  des  trois  mille  pas,  dont  il  avait  été 
tant  question,  commençait  aux  fenélrcs  mêmes  de  Mar- 
guerite, et  sa  vue  ne  s'arrêtait  jamais  (]ue  sur  des  objets 
agréables,  tels  que  massifs  de  fleurs,  berceaux  do  ver- 
dure, etc. 

On  eût  dit  que  la  pauvre  princesse  essayait  de  chasser 
par  le  spcclarlo  des  choses  ^'racicuses,  taut  d'idées  lugu- 
bres qui  habitaient  au  fond  de  sa  pensée. 


Un  poète  périgourdin,— Marguerite,  en  province  comme 
à  Paris,  était  toujours  l'étoile  des  poètes, —  un  poète  péri- 
gourdin  avait  composé  un  sonnet  à  son  intention. 

«  Elle  veut,  disait-il,  par  lo  soin  qu'elle  met  à  placer 
garnison  dans  son  esprit,  eu  chasser  tous  les  tristes  sou- 
venirs. » 

Née  au  pied  du  trône,  llUe,  sœur  et  femmo  de  roi,  Mar- 
guerite avait  en  efl'ct  profondément  souffert.  Sa  philoso- 
phie, plus  fanfaronne  que  celle  du  roi  de  Navarre,  était 
moins  solide,  parce  qu'elle  n'était  quo  factice  et  duo  à  l'é- 
tude, tandis  quo  celle  du  roi  naissait  de  son  propre  fonds. 

Aussi  Marguerit(%  toute  philosophe  qu'elle  était,  ou  plu- 
tôt qu'elle  voulait  être,  avait-ello  déjà  laissé  le  temps  et  les 
chagrins  imprimer  leurs  sillons  expressifs  sur  son  visage. 

Elle  était  néanmoins  encore  d'une  remarquable  beauté, 
beauté  de  physionomie  surtout,  celle  qui  frappe  lo  moins 
chez  les  personnes  d'un  rang  vulgaire,  mais  qui  plaît  lo 
plus  chez  les  illustres,  à  qui  l'on  est  toujours  prêt  à  ac- 
corder la  suprématie  de  la  beauté  physique.  Marguerite 
avait  le  sourire  joyeux  et  bon,  l'œil  humido  et  brillant,  lo 
geste  souple  et  caressant  ;  Marguerite,  nous  l'avons  dit, 
était  toujours  une  adoraole  créature. 

Femme,  elle  marchait  comme  une  princesse  ;  reine,  elle 
avait  la  démarche  d'une  charmante  femme. 

Aussi  elle  était  idolâtrée  à  Nérac,  où  elle  importait  l'é- 
légance, la  joie,  la  vie.  Elle,  une  princesse  parisienne, 
avoir  pris  en  patience  lo  séjour  de  la  province,  c'était  déjà 
une  vertu  dont  les  provinciaux  lui  savaient  lo  plus  grand 
gré. 

Sa  cour  n'était  pas  seulement  une  cour  de  gentilshom- 
mes et  de  dames,  tout  le  monde  l'aimait  à  la  fois,  comme 
reine  et  comme  femme;  et,  de  fait,  l'harmonie  de  ses 
flûtes  et  de  ses  violons,  comme  la  fumée  et  les  reliefs  de 
ses  festins,  étaient  pour  tout  le  monde. 

Elle  savait  faire  du  temps  un  emploi  tel,  que  chacune 
de  ses  journées  lui  rapportait  quelque  chose,  et  qu'aucune 
d'elles  n'était  perdue  pour  ceux  qui  l'entouraieut. 

Pleine  de  fiel  pour  ses  ennemis,  mais  patiente  afin  de 
se  mieux  venger  ;  sentant  instinctivement  sous  l'envelop- 
pe d'insouciance  et  de  longanimité  d'Henri  de  Navarre,  un 
mauvais  vouloir  pour  elle  et  la  conscience  permanente  de 
chacun  de  ses  déportemens,  sans  parons,  sans  amis,  Mar- 
guerite s'était  habituée  à  vivre  avec  de  l'amour,  ou  tout 
au  moin;  avec  des  seniLilans  d'amour,  et  à  remplacer  par 
la  poésie  et  le  bien-être,  (aniille,  époux,  amis  et  le  reste. 

Nul  excepté  Catherine  de  Médicis,  nul  excepté  Chicot, 
nul  excepté  quelques  ombres  mélancoliiiues  qui  fussent 
revenues  du  sombre  royaume  de  la  mort,  nul  n'eût  su  dire 
pourquoi  les  joues  de  Marguerite  étaient  déjà  si  pâles, 
pounjuoi  ses  yeux  se  noyaient  involontairement  de  tris- 
tesses, inconnues,  pourquoi  enfin  ce  cœur  profond  laissait 
voir  son  vide,  jusque  dans  son  regard  autrefois  si  expres- 
sif. 

Marguerite  n'avait  plus  de  confidens.  La  pauvre  reine 
n'en  voulait  plus,  depuis  que  les  autres  avaient,  pour  de 
l'argent,  vendu  sa  confiance  et  son  honneur. 

Elle  marchait  donc  seule,  et  cela  doublait  peut-être  en- 
core aux  yeux  des  Navarrais,  sans  qu'ils  s'en  doutassent 
eux-mêmes,  la  majesté  de  cette  attitude,  mieux  dessinée 
par  son  isolement. 

Du  reste,  ce  mauvais  vouloir,  qu'elle  sentait  chez  Henri, 
était  tout  instinctif,  et  venait  bien  plutôt  de  la  propre  con- 
science de  ses  torts,  que  des  faits  du  Béarnais.  Henri  mé- 
nageait en  elle  une  fille  de  France  ;  il  no  lui  parlait  qu'a- 
vec une  obséquieuse  politesse,  ou  qu'avec  un  gracieux 
abandon  ;  il  n'avait  pour  elle,  en  toute  occasion  et  à  propos 
de  toutes  choses,  que  les  procédés  d'un  mari  et  d'un  ami. 

Aussi,  la  cour  de  Nérac,  comme  toutes  les  autres  cours 
vivant  sur  les  relations  faciles,  débordait-elle  d'iiarmonies 
au  moral  et  au  physique. 

Telles  étaient  les  études  et  les  réflexions  quo  faisait,  sur 
des  apparences  bien  faibles  encore.  Chicot,  le  plus  obser- 
vateur et  lo  plus  méticuleux  des  hommes. 

Il  s'était  présenté  d'abord  au  palais,  renseigné  par  Henri, 
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mais  il  n'y  avait  trouvé  personiu'.  MarRuoriU',  luîavail-ou 
dit,  était  au  bout  do  (t'Ilu  Ln'lif  alli'o  paralIMo  au  (Icuvo,  et 
il  so  rendait  dans  celte  aliiV,  (jui  était  la  tanu'UJO  allée  des 
trois  mille  pas,  par  celle  des  lauriers  roses. 

Lors(|u'il  l'ut  au  deux  tiers  de  l'allée,  il  aperçut  au  bout, 
50US  un  bos(.iuet  do  jasmin  dTspaiçne,  de  nenî'ts  et  do  clé- 
inaliles,  un  groupe  cbaniarré  do  rubaus,  de  iihnnes  et  à'é- 
pé'es  de  velours  ;  peut-éire  toute  celte  belle  rri|ierie  était- 
elle  d'un  goùl  un  jieu  usé,  d'une  mode  un  peu  vieillie  ; 
mais  pour  Nérac  c'était  brillaut,  éblouissant  même.  C.liicol, 
qui  venait  en  droite  ligne  de  Paris,  fut  satisfait  du  coup 
d'a-il. 

Comme  un  pafie  du  roi  précédait  Cliicol,  la  reine,  dont 
les  yeux  erraient  rà  et  là  avec  l'éleriielle  inquiétude  des 
cœurs  mélancoliques,  la  rcino  reconnut  les  couleurs  do 
Navarre  et  l'appela. 

—  Que  veux-tu ,  d'Aubiacî  demanda-l-elle. 

Le  jeune  lionnne,  nous  aurions  pu  dire  l'enfant,  car  il 
n'avait  ipio  douze  ans  à  peine,  rougit  et  ploya  lo  genoux 
devant  Marguerite. 

—  Madame,  dit-il  en  français,  car  la  reine  exigeait  qu'on 
proscrivît  le  patois  de  toutes  les  manifestations  de  service 
ou  do  toutes  les  relations  d'atlaires,  un  gentillioninie  do 
Paris,  envoyé  du  Louvre  ù  Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre, 
et  renvoyé  par  Sa  Majesté  le  roi  do  Navarre  a  vous,  désire 
parler  à  Votre  Majesté. 

Un  feu  subit  colora  lo  beau  visage  de  Marguerite  ;  elle 
se  tourna  vivement  et  avec  celte  sensation  pénible  (jui,  à 
toute  occasion,  pénètre  les  cœurs  loni:tiTiips  Iroissés. 

Chicot  était  debout  et  immobile  à  vingt  pas  d'elle. 

Ses  yeux  subtils  reconnurent  au  maintien  et  à  la  silhouet- 
te, car  le  Gascon  se  dessinait  sur  lo  fond  orangé  du  ciel, 
une  tournure  de  connaissance  ;  elle  (piilta  lo  cercle,  au 
lieu  de  commander  au  nouveau  venu  d'approcher. 

En  se  retournant  toutefois  pour  donner  un  adieu  à  la 
compagnie,  elle  fit  signe  du  bout  des  doigts  à  un  des  plus 
richement  vêtus  et  des  plus  beaux  gentilshommes. 

L'adieu  pour  tous  était  réellement  un  adiuu  pour  un 
seul. 

Mais  comme  le  cavalier  privilégié  no  paraissait  pas  sans 
inquiétude,  malgré  ce  salut  qui  avait  pour  but  de  le  rassu- 
rer, et  que  l'œil  d'une  femme  voit  tout  : 

—  Monsieur  do  Turcnne,  dit  Marguerite,  veuillez  dire  à 
ces  dames  que  je  reviens  dans  un  instant. 

Le  beau  gentilhomme  au  pourpoint  blanc  et  bleu  s'incli- 
na avec  plus  do  légèreté  que  ne  l'eût  fait  un  courtisan  in- 
didéreut. 

La  reine  vint  d'un  pas  rapide  à  Chicot  qui  avait  e.xaininé 
toute  cette  scène,  si  bien  en  harmonie  avec  les  phrases  do 
la  lettre  qu'il  apportait,  sans  bouger  d'une  semelle. 

—Monsieur  Cliicot  I  s'écria  Marguerite  étonnée,  en  abor- 
dant le  Gascon. 

—  Aux  pieds  de  Votre  Majesté,  fit  Chicot,  do  Votre  Ma- 
jesté, toujours  bonne  et  toujours  belle,  et  toujours  reine  à 
Nérac  comme  au  Louvre. 

—  C'est  miracle  de  vous  voir  si  loin  de  Paris,  monsieur. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  car  ce  n'est  pas  lo  pauvre 
Chicot  qui  a  eu  l'idée  de  faire  ce  miracle. 

—  Je  le  crois  bien,  vous  étiez  mort,  disait-on. 

—  Jelaisaislo  mort. 

—  Que  voulez-vous  de  nous,  monsieur  Chicot  ?  serais-je 
particulièrement  assez  heureuse  pour  qu'on  se  souvînt  de 
la  reine  de  Navarre  en  France  ? 

—  Oh  !  madame,  ditChicoten  souriant,  soyez  tranquille, 
ii;i  n'oubli(;  pas  les  reines  chez  nous,  quand  elles  ont  votre 
i"g.'  et  surtout  votre  beauté. 

—  On  est  doHc  toujours  galant  à  Paris? 

—  le  roi  de  France,  ajouta  Chicot  sans  répondre  à  la 
(!<  rmère  question,  écrit  même  à  ce  sujet  au  roi  de  Navarre. 

Marguerite  rougit. 

—  Il  écrit  ?  demanda-t-elle. 

—  Oui,  madame. 

—  Et  c'est  vous  qui  avez  apporté  la  lettre? 

—  Apporté,  non  pas,  par  des  raisons  que  lo  roi  de  Na- 
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varre  vous  expliquera,  mais  apprise  par  coeur  otrépeléô 
de  souvenir. 

—  Je  comprends.  Cette  li'ttro  était  d'im|iortance,  et  vous 
avez  craint  qu'elle  ne  se  perdît  ou  ciu'on  ne  \(ius  la  volfll? 

—  Voilà  lo  vrai,  madame  ;  mainlonanl  (jue  Votre  Majesté 
m'excuse,  mais  la  lettre  était  écrite  en  latin. 

—  Oh  !  très  bien  1  s'écria  la  reine  :  vous  savez  que  jo 
sais  le  latin. 

—  El  le  roi  do  Navarre,  demanda  Chicot,  le  sait-il? 

—  Cher  monsieur  Chicot,  répondit  Marguerite ,  il  est 
fort  difficile  do  savoir  ce  quo  sait  ou  no  sait  pas  lo  roi  do 
Navarre. 

—  Ah  I  aht  fit  Chicot,  heureux  do  voir  qu'il  n'était  pas 
le  seul  à  chercher  le  mot  de  l'énigme. 

—  S'il  faut  en  croire  les  a|iparences,  continua  Margue- 
rite, il  le  sait  fort  mal,  carjan:aisil  ne  com|jrend,  ou  du 
moins  ne  semble  comprendre,  (|uaud  je  parle  en  œllo 
langue  avec  quel<iu'un  de  la  cour. 

Chicot  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ah  diable!  fit-il. 

—  Lui  avcz-vous  dit  cette  lettre?  demanda  Marguerite. 

—  C'était  à  lui  qu'elle  était  adressée. 

—  Et  a-t-il  paru  la  comprendre  î 

—  Deux  mots  seulement. 

—  Lesquels? 

—  lurenniuf  et  Margota. 

—  Tiirenniuf  el  Margotat 

—  Oui,  ces  deux  mots  se  trouvent  dans  la  lettre. 

—  Alors  qu'a-t-il  fait? 

—  11  m'a  envoyé  vers  vous,  madame. 

—  Vers  moi  ? 

—  Oui,  en  disant  quo  cette  lettre  paraissait  contenir  des 
choses  trop  importantes  pour  la  faire  traduire  par  un 
étranger,  et  qu'il  valait  mieux  que  ce  fût  vous,  ijui  étiez  la 
plus  belle  des  savantes  et  la  plus  savante  des  belles. 

—  Je  vous  écoulerai ,  monsieur  Chicot,  puisque  c'est 
l'ordre  du  roi  quo  je  vous  écoule. 

—  Merci,  madame  :  où  plaît-il  à  Votre  Majesté  que  jo 
parle? 

—  Ici  ;  non,  non,  chez  moi  plutôt  :  venez  dans  mon  ca- 
binet, je  vous  prie. 

Marguerite  regarda  profondément  Chicot,  qui ,  par  pitié 
pour  elle  peut-être,  lui  avait  d'avance  laissé  entrevoir  un 
coin  de  la  vérilc. 

La  pauvre  femme  sentit  lo  besoin  d'un  appui,  d'un  der- 
nier retour  vers  l'amour  peut-être,  avant  do  subir  l'épreuve 
qui  la  menaçait. 

—  Vicomte,  dit-elle  à  monsieur  do  Turenne,  votre  bras 
jusqu'au  château.  Précédez-nous,  monsieur  Chicot,  je  vous 
supplie. 


xLvn. 

LB  CABINET  DE  HARGCEIIITB. 


Nous  ne  voudrions  pas  être  accusés  de  ne  peindre  quo 
festons  et  qu'astragales  et  de  laisser  se  sauver  à  peine  lo 
lecteur  à  travers  le  jardin  ;  mais  tel  maître.  Ici  logi<,  et  s'il 
n'a  pas  été  inutile  de  peindre  l'allée  de  trois  mille  pas  et 
le  cabinet  de  Henri,  il  peut  être  de  quelque  intérêt  aussi  de 
peindre  le  cabinet  de  Marguerite. 

Parallèle  à  celui  do  Henri,  percé  de  portes  de  dégage- 
ment ouvertes  sur  des  chambres  et  des  couloirs,  de  fenê- 
tres complaisantes  et  muettes  comme  les  portes,  fermées 
par  des  jalousies  de  fer  à  serrures  dont  les  clefs  tournent 
sans  bruit,  voilà  pour  l'extérieur  du  cabinet  de  la  reine. 

A  l'intérieur,  des  meubles  modernes,  des  tapisseries  d'un 
goût  à  la  mode  du  jour,  des  tableaux,  des  émaux,  des 
faïences,  des  armes  de  [irix,  des  livres  et  des  manuscrits 
grecs,  latins  et  français,  surchargeant  toutes  les  tables,  des 
oiseaux  dans  leurs  volières,  des  chiens  sur  les  lapis,  un 
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mondo  tout  cnlior  enfin,  vc;^élaux  et  animaux,   vivant 
d'iiiie  cûniiinmc  vie  avec  Mariruerite. 

Les  f,'ens  d'un  esprit  supérieur  ou  d'une  vie  surabondante 
ne  peuvent  marrlier  seuls  dans  l'existence;  ils  acconi])a- 
gnent  chacun  de  leurs  sens,  chacun  do  leurs  penclians,  de 
toute  chose  en  liarnionio  avec  eux,  et  que  leur  force  attrac- 
tive entraine  dans  leur  tourbillon,  de  sorte  qu'au  lieu  d'a- 
voir vécu  et  senti  comme  les  {jcns  ordinaires,  ils  ont  dé- 
cuplé leurs  sensations  et  doubliWeur  existence. 

Certainement  f.picure  est  un  héros  pour  l'humanité  ;  les 
païens  cux-mOmes  ne  l'ont  pas  compris  :  c'était  un  philo- 
sophe sévi-re,  niais(iui,  à  force  de  vouloir  que  rien  ne  fût 
perdu  dans  la  somme  de  nos  ressorts  et  do  nos  ressoiirces, 
procurait,  dans  son  infiexible  économie,  des  plaisirs  à  qui- 
conque agissant  tout  spirituellement  ou  tout  bestialement, 
n'ertt  perçu  (jnedes  privations  ou  des  douleurs. 

Or,  on  a  beaucoup  déclamé  contre  Épicure  sans  le  con- 
naître, et  l'on  a  beaucoup  loué,  sans  les  connaître  aussi , 
ves  pieux  solitaires  de  laThébaido  qui  annihilaient  le  beau 
de  la  nature  humaine  en  neutralisant  le  laid.  Tuer  l'hom- 
me, c'est  tuer  aussi  avec  lui  les  passions,  sans  doute,  mais 
enfin  c'est  lucr,  chose  que  Dieu  défend  de  toutes  ses  forces 
et  de  toutes  ses  lois. 

La  reine  était  femme  îi  comprendre  Epicure,  en  grec, 
d'abord,  ce  qui  était  le  moindre  de  ses  mérites;  elle  occu- 
pait si  bien  sa  vie,  qu'avec  mille  douleurs  elle  savait  com-- 
poser  un  plaisir,  ce  qui,  en  sa  qualité  de  chrétienne,  lui 
donnait  lieu  à  bénir  plus  souvent  Dieu  qu'un  autre,  qu'il 
s'appelât  Dieu  ou  Théos,  Jéhovah  ou  Magog. 

Toute  cette  digression  prouve  clair  comme  le  jour  la 
nécessité  où  nous  étions  do  décrire  les  appartcmens  de 
Magueritc. 

Chicot  fut  invité  à  s'asseoir  dans  un  beau  et  hou  fauteuil 
de  tapisserie  représentant  un  Amour  éparpillant  un  nuage 
de  fleurs  ;  un  page,  qui  n'était  pas  d'Aubiac,  mais  qui  était 
plus  beau  et  plus  richement  vêtu,  offrit  de  nouveaux  ra- 
fraîchissemens  au  messager. 

Chicot  n'accepta  point,  et  se  mit  en  devoir,  quand  le  vi- 
comte de  Turenne  eut  quitté  la  place,  do  réciter,  avec  une 
imperturbable  mémoire,  la  lettre  du  roi  de  l-"ranco  et  de 
Pologne  par  la  grâce  de  Dieu. 

Nous  connaissonscelte  lettre,  que  nous  avons  lue  en  fran- 
çais en  m^me  temps  que  Chicot;  nous  croyons  donc  de 
toute  inutilité  d'en  donner  la  traduction  latine. 

Chicot  transmettait  cette  traduction  avec  l'accent  le  plus 
étrange  possible,  afin  que  la  reine  fi\t  le  plus  longtemps 
possible  à  la  comprendre  ;  mais  si  fort  habile  qu'il  fût  à 
travestir  son  propre  ouvrage,  Marguerite  le  saisissait  au 
vol  et  ne  cachait  aucunement  sa  fureur  et  son  indignation. 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  lettre,  Chicot  s'enfonçait 
de  plus  en  plus  dans  l'embarras  qu'il  s'était  crée;  à  cer- 
tains passages  scabreux  il  baissait  le  nez  comme  un  con- 
fesseur embarrassé  de  ce  qu'il  entend;- et  à  ce  jeu  de  phy- 
sionomie, il  avait  un  grand  avantage,  car  il  ne  voyait  pas 
étinceler  les  yeux  de  la  reine  et  se  crisper  chacun  de  ses 
nerfs  aux  énonciations  si  positives  de  tous  ses  méfaits 
conjugaux. 

Marguerite  n'ignorait  pas  la  méchanceté  raffinée  de  son 
frère  ;  assez  d'occasions  la  lui  avaient  prouvée  ;  elle  savait 
aussi,  car  elle  n'était  point  femme  à  se  rien  dissimuler  à 
elle-même,  elle  savait  ù  ([uoi  s'en  tenir  sur  les  prétextes 
qu'elle  avait  fournis  et  sur  ceux  qu'elle  pouvait  fournir  en- 
cors  ;  aussi,  au  fur  et  à  mesure  que  Chicot  lisait,  la  balance 
s'établissait-elle  dans  son  esprit  entre  la  colère  légitime  et 
la  crainte  raisonnable. 

S'indigner  à  point,  se  défier  h  propos,  éviter  le  danger 
en  repoussant  le  dommage,  prouver  l'injustice  en  profi- 
tant de  l'avis,  c'était  le  grand  traviil  qui  se  faisait  dans 
l'esprit  de  Marguerite,  tandis  que  (Chicot  continuait  sa  nar- 
ration épislolaire. 

Il  ne  laut  pas  croire  que  Chicot  demeurât  le  ne^  éter- 
nellement baissé-;  Chicot  levait  tantôt  un  oMl,  tanti'it  l'autre, 
et  alors  il  se  rassurait  eu  voyant  que  sous  ses  sourcils  à 
demi  froncijs,  la  reine  prenait  tout  doucement  un  parti. 


Il  acheva  donc  avec  assez  de  tranquillité  les  salutations 
de  la  lettre  royale. 

—  Par  la  sainte  communionl  dit  \,\  reine,  quand  Chicot 
eut  achevé,  mon  frère  écrit  joliment  en  latin;  quelle  vé- 
hémence, quel  style  1  Je  ne  l'eusse  jamais  cru  de  cette 
force. 

Chicot  fit  un  mouvement  de  l'œil,  et  ouvrit  les  mains  en 
homme  qui  a  l'air  d'approuver  par  politesse,  mais  qui  no 
comprend  pas. 

—  Vous  ne  comprenez  pas!  reprit  la  reine,  à  qui  lou  = 
les  langages  étaient  familiers,  mémo  celui  do  la  mimique. 
Je  vous  croyais  cependant  fort  latiniste,  monsieur. 

—  Madame,  j'ai  oublié  :  tout  ce  que  je  sais  aujourd'hui, 
tout  ce  qui  me  reste  enfin  de  mon  ancienne  science,  c'est 
que  le  latin  n'a  pas  d'article,  qu'il  a  un  vocatif,  et  (juo  la 
tCle  est  du  genre  neutre. 

—  Abl  vraiment  1  s'écria  en  entrant  un  personnage  tout 
hilare  et  tout  bruyant. 

Chicot  et  la  reine  se  retournèrent  d'im  même  mou- 
vement. 
C'était  le  roi  de  Navarre. 

—  Quoi  !  fit  Henri,  en  s'approchant,  la  tôte  en  latin  est 
du  genre  neutre,  monsieur  Chicot,  et  pourquoi  donc  n'est- 
ellc  pas  du  genre  masculin  ? 

—  Ah  !  dam  !  sire,  fit  Chicot,  je  n'en  sais  rien,  puisque 
cela  m'étonne  comme  Votre  Slajesté. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Margot  rêveuse,  cela  m'étonne. 

—  Ce  doit  6tre,  dit  le  roi,  parce  que  c'est  tantôt  l'homme 
et  tantôt  la  femme  qui  sont  les  maîtres,  et  cela  selon  le 
tempérament  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

Chicot  salua. 

—  Voilà  certes,  dit-il,  la  meilleure  raison  que  je  con- 
naisse, sire. 

—  Tant  mieux,  je  suis  eHchanté  d'être  plus  profond 
philosophe  que  je  ne  croyais  :  maintenant  revenons  à  la 
lettre  ;  sachez,  madame,  que  je  brûle  de  savoir  les  nou- 
velles de  la  cour  de  France,  et  voilà  justement  que  co 
brave  monsieur  Chicot  me  les  apporte  dans  une  langue  in- 
connue; sans  quoi... 

—  Sans  quoi  ?  répéta  Marguerite. 

—  Sans  quoi,  je  me  délecterais,  ventre  saint-gris  I  vous 
savez  combien  j'aime  les  nouvelles,  et  surtout  les  nouvel- 
les scandaleuses,  comme  sait  si  bien  les  raconter  mon 
frère  Henri  de  Valois. 

Et  Henri  de  Navarre  s'assit  en  se  frottant  les  mains. 

—  Voyons,  monsieur  Chicot,  continua  le  roi,  de  l'air 
d'un  homme  qui  s'apprête  à  se  bien  réjouir,  vous  avez  dit 
cette  fameuse  lettre  à  ma  femme,  n'es-ce  pas  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien  !  ma  mie,  dites-moi  un  peu  ce  que  contient 
cette  fameuse  lettre. 

—  Ne  craigncz-vOus,  pas,  sire,  dit  Chicot,  mis  à  l'aise 
par  cette  liberté  dont  les  deux  époux  couronnés  lui  don- 
naient l'exemple,  que  ce  latin  dans  lequel  est  écrite  la  mis- 
sive en  question  ne  soit  d'un  mauvais  pronostic  ? 

—  Pourquoi  cola  ?  demanda  le  roi. 
Puis  se  retournant  vers  sa  femme  : 

—  Eh  bien  1  madame  ?  demanda-t-il. 

Marguerite  se  recueillit  un  instant,  comme  si  ellerepre» 
nait  une  à  une  pour  la  commenter,  chacune  des  phrases 
tombées  de  la  bouche  de  Chicot. 

— Notre  messager  a  raison,  sire,  dit-elle  quand  sOn  exa- 
men fut  terminé  et  son  parti  pris,  le  latin  est  un  mauvais 
pronostic. 

—  Eh  quoi  t  fit  Henri,  cette  chère  lettre  renfermerait  do 
vilains  propos?  Prenez  garde,  ma  mie,  le  roi  votre  ft'ère 
est  un  clerc  de  première  force  et  de  première  politesse. 

—  Même  lorsqu'il  me  fait  insulter  dans  ma  litière,  com- 
me ceta  est  arrivé  h  quelques  lieues  de  Sens,  quand  je  suis 
partie  de  Paris  pour  venir  vous  rejoindre,  sire. 

—  Lorsqu'on  a  un  frère  de  mœurs  sévères  lui-même,  fit 
Henri  de  ce  ton  indi'finis^ahle  qui  tenait  le  milieu  entre  le 
sérieux  et  la  pUiisanleric,  un  frère  roi,  un  frère  pointil- 


leux... 


LIÎS  QUAMNTE-aNy. 


iO! 


—  Doit  rctrc  pour  lo  vorilnblo  honnoiir  Ho  sa  smir  et 
dn  sa  maison,  car  pnfm  jp  np  sup|iosi'  pa^^,  siri>,  (picsi  Ca- 
tliprino  d'Albrot,  votro  sœur,  occasioiitiail  (|ut'l')ii«  scan- 
dali',  vous  feriez  rërëlor  co  scandalo  par  un  capiloiiio  des 
gardes. 

—  Oh  !  mOi,.in  suis  un  hoiirpronispalrinrral  ot  bënin,  dit 
Honri,  jn  no  suis  pas  roi,  ou,  >!  ji"  li'  sui<,  c'est  [lour  riro, 
et,  ma  foi  !  jo  ris  ;  mais  la  Icllro,  la  iotlro,  piiis(pic  c'est  h 
moi  tiu'ellc  était  adressée,  jo  désire  savoir  co  qu'elle  con- 
tient. 

—  C'est  une  lettre  porfldo,  sire. 

—  liali  ! 

—  Oh  !  oui,  ot  qui  contient  plus  de  calomnies  qu'il  n'en 
faut  pour  brouiller,  non  seulement  im  mari  avec  sa  fem- 
me, mais  un  ami  avec  tous  ses  amis. 

—  Oh!  oh  !  fit  Henri  en  se  redressant  ot  en  armant  son 
visa^ro  naturellenu>nl  si  franc  et  si  ouvert  d'une  diMlance 
afTectée,  brouiller  un  mari  et  une  femme,  vous  et  moi, 
donc  î 

—  Vous  et  moi,  sire. 

—  Et  en  quoi  cela,  ma  mie  1 

Chicot  se  s(>ntnit  sur  les  épines,  et  il  eût  donné  beau- 
coup, quoiqu'il  eût  tri-s  faim,  pour  s'aller  coucher  sans 
souper. 

—  Le  nuago  va  crever,  murmurait-il  en  hii-mfme,  le 
nuage  va  crever  I 

—  Sire,  dit  la  reine,  je  regTotle  fort  que  Votre  Majesté  ait 
oublié  le  latin,  qu'on  a  dû  lui  enseigner  cependant. 

—  Madame,  je  ne  me  rappelle  plus  qu'une  chose  de  tout 
le  latin  que  j'ai  appris,  c'est  cette  phrase  :  Deus  et  viritts 
œlerna;  singulier  assemblage  de  masculin,  de  féminin  et 
de  neutre ,  que  mon  professeur  n'a  jamais  pu  expliquer 
que  par  le  grec,  que  je  comprenais  encore  moins  que  le 
latin. 

—  Sire,  continua  la  reine,  si  vous  compreniez,  vous 
verriez  dans  la  lettre  force  complimcns  de  toute  nature 
pour  moi. 

—  Oh  I  très  bien,  dit  le  roi. 

—  Optimè,  m  Chicot. 

—  Mais  eu  quoi,  reprit  Henri,  dos  cOmplimens  pour  vous 
peuvent-ils  nous  brouiller,  madame?  car  enfin,  tant  que 
mon 'frère  Henri  vous  fera  de-;  complimcns,  je  serai  de 
l'avis  do  mon  frère  Henri  ;  si  l'on  disait  du  mal  do  vous 
dans  cette  lollre,  ah  1  co  sérail  autre  chose,  madame,  et 
je  comprendrais  la  politique  de  mon  frère. 

—  Ah  !  si  l'on  disait  du  mal  do  moi,  vous  comprendriez 
la  politique  de  Henri? 

—  Oui,  de  Henri  do  Valois  :  il  a  pour  nous  brouiller  des 
motifs  que  je  connais. 

—  Attendez  alors,  sire ,  car  ces  complimons  ne  sont 
qu'un  exorde  msinuant  pour  arriver  à  des  insinuations  ca- 
lomnieuses contre  vos  amis  et  les  miens. 

Et  après  ces  mots  audacieuscment  jetés,  aiarguerite  at- 
tendit un  démenti. 
Chicot  baissa  le  nez,  Henri  haussa  les  épaules. 

—  Voyez,  ma  mie,  dit-il,  si,  après  tout,  vous  n'avez  pas 
trop  entendu  lo  latin,  et  si  cotte  intention  mauvaise  est 
bien  dans  la  lettre  de  mon  frère. 

Si  doucement  et  si  onctueusemcnt  que  Henri  eût  prononcé 
CCS  mots,  la  reine  de  Navarre  lui  lança  un  regard  plein  de 
défiance. 

—  Comprenez-moi  jusqu'au  bout,  dit-cUo,  sire. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  Dieu  m'en  est  témoin,  ma- 
dame, répondit  Henri. 

—  Avcz-vous  besoin  ou  non  de  vos  serviteurs ,  voyons? 

—  Si  j'en  ai  besoin,  ma  mie  ?  La  belle  question  !  Que 
ferais-je  sans  eux  et  réduit  à  mes  propres  forces,  mon 
Dieul 

—  Eh  bien  I  sire,  le  roi  veut  délacher  de  vous  vos  meil- 
leurs serviteurs. 

—  Je  l'en  défip. 

—  Uravo!  sire,  murmura  Chicot. 

—  Eh  !  sans  doute,  fit  Henri  avec  celle  éloimanto  bon- 
homie qui  lui  était  si  particulière,  que,  jusqu';')  la  fin  de 


sa  vie,  chacun  s'y  laissa  prendre,  car  mes  serviteurs  mn 
sont  allaclK's  par  le  c(rur  et  non  par  l'inlérPt.  Je  n'ai  rien 
à  leur  donner,  moi. 

—  Vous  leur  donnez  tout  votre  crour,  toute  votre  Ibi, 
sire,  c'est  le  meilleur  retour  d'un  roi  h  ses  omis. 

—  Oui,  ma  mie,  eh  bien? 

—  Fh  bien,  sire,  n'ayez  |ilus  foi  en  eux. 

—  Ventre  saint-gris  I  je  n'en  mantpu'rai  que  s'ils  m'y 
forcent,  c'esl-fi-dire  s'ils  déméritent. 

—  Bon,  alors,  fit  Marguerite,  on  vous  prouvera  (|u'ils 
di'méritent,  sire;  voil<i  tout. 

—  Ah  1  ah  !  fit  lo  roi  ;  mais  en  quoi  ? 

Chicot  baissa  de  nouveau  la  tète,  comme  il  faisait  dans 
tous  les  momons  scabreux. 

—  Jo  no  puis  vous  conter  cela,  sire,  répondit  Margue- 
rite, sanscom[)romottre... 

El  elle  regarda  autour  d'elle. 

Chicot  comprit  qu'il  pônait  ot  se  recula. 

—  Cher  mossngor,  lui  dit  lo  roi,  veuillez  m'nllondro  en 
mon  cabinet  :  la  reine  a  quelque  chnsodo  fiarticulicràmo 
dire,  quoique  diose  de  très  utile  [lour  mon  service,  b  co 
que  je  vois. 

Marguerite  resta  immobile,  ;i  l'exception  d'un  léger  signe 
de  tète  que  Chicot  crut  avoir  saisi  seul. 

Voyant  donc  qu'il  faisait  plai'^ir  aux  deux  époux  en  s'en 
allant,  il  se  lova  et  quitta  la  chambre,  avec  un  seul  salut  à 
l'adresse  de  tous  deux. 


XLVIH. 


COMPOSITION  EN    VERSION. 


Éloigner  co  témoin,  que  Marguerite  supposait  plus  fort 
on  latin  qu'il  ne  voulait  l'avouer,  était  déjà  un  triomphe, 
ou  du  moins  un  gage  do  sécurité  pour  elle  ;  car,  nous 
l'avons  dit,  Marguerite  ne  croyait  pas  Chicot  si  peu  lettré 
qu'il  le  voulait  paraître,  tandis  qu'avec  son  mari  tout  seul, 
elle  pouvait  donner  à  chaque  mot  lalin  plus  d'extension 
ou  de  commentaires  que  tous  les  scoliasles  en  ux  n'en  don- 
nèrent jamais  à  Piaule  ou  à  Perse,  ces  deux  énigmes  en 
grands  vers  du  monde  latin. 

Henri  et  sa  femme  eurent  donc  la  satisfacl-'on  du  tête  à 
tête. 

Le  roi  n'avait  sur  le  visage  aucune  apparence  d'inquié- 
tude, ni  aucun  soupçon  de  menace.  Décidément  le  roi  no 
savait  pas  le  latin. 

—  Monsieur,  dit  Marguerite,  j'attends  que  vous  m'inter- 
rogiez. 

—  Celte  lettre  vous  préoccupe  fort,  ma  mie,  dit-il  ;  ne 
vous  alarmez  donc  pas  ainsi. 

—  Sire,  c'est  que  celle  lettre  est,  ou  devrait  Aire  un  évé- 
nement; un  roi  n'envoie  pas  ainsi  un  mossatrerri  un  autre 
roi,  .sans  dos  raisons  do  la  plus  haute  importance. 

—  Eh  bien,  alors,  dit  Henri,  laissons  là  message  et  mes- 
sager, ma  mie;  n'avez-vous  point  quelque  chose  comme  un 
bal  co  soir  ? 

—  En  projet,  oui,  sire,  dit  Marguerite  étonnée,  mais  il 
n'y  a  rien  là  d'extraordinaire,  vous  savez  que  presque  tous 
les  soirs  nous  dansous. 

—  Moi,  j'ai  une  grande  chasse  pour  demain,  une  grande 
chasse. 

—  Ah! 

—  Oui,  une  battue  aux  loups. 

—  Chacun  notre  plaisir,  sire  :  vous  aimez  la  chasse,  mot 
lo  bal  ;  vous  chassez,  moi  je  danse. 

—  Oui,  ma  mie,  fit  Henri  on  soupirant;  ot  en  vérité,  il 
n'y  a  pas  de  ntal  à  cela. 

—  Certainement,  mais  Votre  Majesté  dit  cela  eu  soupi- 
rant. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Écouloz-moi,  niadaine. 
Marj^uerile  ilcvinl  tout  oreilles. 

—  J'ai  lies  inquiC'tudos. 

—  A  (luii  siiji't,  sire? 

—  Au  sujet  il'uu  bruit  qui  court. 

—  D'un  liruit?  Votre  Majesté  s'imiuiMe  d'un  bruit? 

—  Quoi  lie  plus  simple,  ma  mie,  (luaud  ce  bruit  peut 
vous  causer  île  la  peine? 

—  A  moi  ? 

—  Oui,  a  vous. 

—  Sire,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  N'avoz-vous rien  oui  dire?  fil  llenridu  mCme  ton. 
Marguerite  se  mita  trembler  sérieusement  que  ce  no  fût 

une  façon  d'attaquer  de  son  mari. 

—  Je  suis  la  femme  du  monde  la  moins  curieuse,  sire, 
dit-elle,  et  je  n'entends  jamais  que  ce  qu'on  vient  corner  à 
mes  oreilles.  D'ailleurs,  j'estime  si  pauvrement  ce  que  vous 
appelez  ces  bruits,  que  je  les  entendrais  à  peine  les  écou- 
tant; à  plus  forte  raison  me  bouchant  les  oreilles  quand  ils 
passent. 

—  C'est  votre  avis,  alors,  madame,  ([u'il  faut  mépriser 
tous  ces  bruits? 

—  Absolument,  sire,  et  surtout  nous  autres  rois. 

—  Pourquoi  nous  surtout,  madame? 

—  Parccque  nous  aulrcsrois,  étantdans  tous  Icsdiscours, 
nous  aurions  vraiment  trop  à  faire,  si  nous  nous  préoccu- 
pions. 

—  Eh  bien,  je  crois  que  vous  avez  raison,  ma  mie,  et  je 
vais  vous  fournir  une  excellente  occasion  d'appliquer  votre 
philosophie. 

Marguerite  crut  le  moment  décisif  arrivé  :  elle  rappela 
tout  son  courage,  et  d'un  ton  assez  ferme  : 

—  Soit,  sire,  de  grand  cœur,  dit-elle. 

Henri  commença  du  ton  d'un  pénitent  qui  a  quelque 
gros  péché  à  avouer  : 

—  Vous  connaissez  le  grand  intérêt  que  je  porte  à  ma 
fillo  Fosseuse  ? 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  Marguerite,  voyant  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'elle,  et  prenant  un  air  de  triomphe.  Oui,  oui,  à  la 
petite  Fosseuse,  votre  amie. 

—  Oui,  madame,  répondit  Henri,  toujours  du  même  ton, 
oui,  à  la  petite  Fosseuse. 

—  Madame  d'honneur? 

—  Votre  dame  d'honneur. 

—  Votre  folie,  votre  amour. 

—  Ah  !  vous  parlez  là,  ma  mie,  comme  un  de  ces  bruits 
que  vous  accusiez  tout  à  l'heure. 

—  C'est  vrai,  sire,  dit  en  souriant  Marguerite,  et  je  vous 
en  demande  bien  humblement  pardon. 

—  Ma  mie,  vous  avez  raison,  bruit  public  ment  souvent, 
et  nous  avons,  nous  autres  rois  surtout,  grand  besoin  d'é- 
tablir ce  théorème  en  axiome;  ventre  saint-gris  1  madame, 
je  crois  que  je  parle  grec. 

Et  Henri  éclata  de  rire. 

Marguerite  lut  une  ironie  dans  ce  rire  si  bruyant  et  sur- 
tout dans  le  regard  si  fin  qui  l'accompagnait. 
Un  peu  d'imiuiétude  la  reprit. 

—  Donc,  Fosseuse?  dit-elle. 

—  Fosseuse  est  malade,  ma  mie  ;  et  les  médecins  no 
comprennent  rien  à  sa  maladie. 

—  C'est  étrange,  sire.  Fosseuse,  d'après  le  dire  de  Votre 
Majesté,  est  toujours  restée  sage.  Fosseuse  qui,  h  vous  en- 
tendre, aurait  résisté  à  un  roi,  si  un  roi  lui  eût  parhJ  d'a- 
mour ;  Fosseuse,  cette  fleur  de  puret('',  ce  cristal  limpide, 
doit  laisser  l'œil  de  la  science  pénétrer  jusqu'au  Ibnd  de  ses 
joies  et  de  ses  douleurs  I 

—  Hélas  I  il  n'en  est  point  ainsi,  dit  tristement  Henri. 

—  Quoi  !  s'écria  la  reine  avec  cette  impétueuse  méchan- 
ceté (jue  la  femme  la  plus  su[)éricure  ne  manque  jamais  de 
lancer  comme  un  dard  sur  une  antre  femme  ;  quoi,  Fos- 
seuse n'est  pas  une  fleur  de  pureté? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  sècliemunt  Henri,  Dieu  me 
garde  d'accuser  personne.  Je  dis  que  ma  fille  Fosseuse  est 


atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obstine  à  dissimuler  aux  méde- 
cins. 

—  Soit  aux  médecins,  mais  envers  vous,  son  confident, 
son  pfre...  cela  me  paraît  bien  singulier. 

—  Je  n'en  sais  pas  plus  long,  ma  mie,  répondit  Henri 
en  reprenant  son  gracieux  sourire,  ou  si  j'en  sais  plus 
long,  je  juge  à  propos  de  m'arrôter  là. 

—Alors,  sire,  dit  Marguerite,  qui  croyait  deviner  à  la 
tournure  de  l'entretien,  qu'elle  avait  l'avantage  et  que  c'é- 
tait à  elle  d'accorder  un  pardon  quand  elle  croyait  avoir 
au  contraire  à  en  solliciter  un,  alors,  sire,  je  ne  sais  plus 
ce  que  désire  Votre  Majesté  et  j'attends  qu'elle  s'cxpli(iue. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  attendez,  ma  mie,  jo  vais  tout 
vous  conter. 

Marguerite  fit  un  mouvement  indiquant  qu'elle  était 
prête  h  tout  entendre. 

—  U  faudrait,...  continua  Henri,  mais  c'est  beaucoup  exi- 
ger de  vous,  ma  mie... 

—  Dites  toujours,  sire. 

— U  faudrait  que  vous  eussiez  l'obligeance  de  vous 
transporter  auprès  de  ma  fille  Fosseuse. 

—  Moi,  rendre  une  visite  à  cette  fille  que  l'on  dit  avoir 
l'honneur  d'être  votre  maîtresse,  honneur  que  vous  no 
déclinez  pas  ? 

—  Allons,  allons, doucement,  ma  mie,  dit  le  roi.  Sur  ma 
parole,  vons  feriez  scandale  avec  ces  exclamations,  et  je 
ne  sais  vraiment  point  si  le  scandale  que  vous  feriez  nt; 
ri\jouirait  point  la  cour  de  France,  car,  dans  cette  lettre 
du  roi  mon  beau  frère  que  Chicot  m'a  récitée,  il  y  avait: 
Quotidiè  scandalum,  c'est-à-dire,  pour  un  triste  humaniste 
comme  moi,  quotidiennement  scandale. 

Marguerite  fit  un  mouvement. 

—  On  n'a  pas  besoin  de  savoir  le  latin  pour  cela,  conti- 
nua Henri,  c'est  presque  du  français. 

—  Mais,  sire,  à  qui  s'appliqueraient  ces  paroles?  demanda 
Marguerite. 

—  Ah!  voilà  ce  que  je  n'ai  pu  comprendre.  Mais  vous 
qui  savez  le  latin,  vous  m'aiderez  quand  nous  en  serons  là, 
ma  mie. 

Marguerite  rougit  jusqu'aux  oreilles,  tandis  que,  la  tête 
baissée,  la  main  en  l'air,  Henri  avait  l'air  de  chercher  naï- 
vement à  quelle  personne  de  sa  cour  le  quotidiè  scandalum 
pouvait  s'appliquer. 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit  la  reine,  vous  voulez  au 
nom  de  la  concorde,  me  pousser  à  une  démarche  humi- 
liante ;  au  nom  de  la  concorde,  j'obéirai. 

—  Merci,  ma  mie,  dit  Henri,  merci. 

—  Mais  celte  visite,  monsieur,  quel  sera  son  but  ? 

—  H  est  tout  simple,  madame. 

—  Encore,  faut-il  qu'on  me  le  dise,  puisque  je  suis  assez 
naïve  pour  ne  point  le  deviner. 

—  Eh  bien,  vous  trouverez  l'osseuse  au  milieu  des  filles 
i  d'honneur,  couchant  dans  leur  chambre.  Ces  sortes  de  fe- 
I  melles,  vous  le  savez,  sont  si  curieuses  et  si  indiscrètes, 
!  qu'on  ne  sait  à  quelle  extrémité  Fosseuse  va  être  réduite. 
I  — Mais  elle  craint  doncquelque  chose  !  s'écria  Marguerite, 
I  avec  un  redoublement  de  colère  et  de  haine;  elle  veut  donc 

se  cacher  ! 

I      —  Je  ne  sais,  dit  Henri.  Ce  que  je  sais  c'est  qu'elle  a  be- 
soin de  quitter  la  chambre  dos  filles  d'honneur. 

I      —  Si  elle  veut  se  cacher,  qu'elle  ne  compte  pas  sur  moi. 

Je  puis  fermer  les  yeux,  sur  certaines  choses,  mais  jamais 

je  n'en  serai  complice. 

Et  Marguerite  attendit  l'effet  do  son  ultimatum. 

Mais  Henri  semblait  n'avoir  rien  entendu  ;  il  avait  laissé 

rctombersa  tête  et  avait  repris  cette  attitude  pensive  qui 

'  avait  frappé  Marguerite  un  instant  auparavant. 

j       —  Margota,  niurmura-l-il,  Margola  cum  Turenniu.  Voilà 
les  drux  noms  que  je  cherchais,  niadanie.   Murgota  cum 

j    Turcnnio. 

'       Marguerite,  celte  fois,  devint  cramoisie. 

I       —  Des  calomnies  !  sire,  s'écria-t-elle,  allez-vous  me  ré- 
péter des  calomnies  ! 

I      —  Ouelles  calomnies  ?  fit  Henri  le  plus  naturellement  du 
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morille  ;  ost-ce  quo  vous  comprenez  \h  des  c/ilomnips,  ma- 
dnnie?  C'est  un  pnssafio  de  In  lettre  de  mou  Irère  qui  mo  re- 
vient :  Margota  cum  Titreiinio  convemunt in  cafttUo  nomine 
Loignac.  Déeidc'nient  il  l'nudni  que  je  me  lasso  trnduire 
relte  lettre  par  un  clore. 

—  Voyons,  cessons  co  |pu,  sire,  reprit  Marj,'uerito  toute 
frissonnante,  et  dites-moi  nettomont  ce  quo  vous  attendez 
de  moi. 

—  V.\\  bien,  je  désirerais,  ma  mie,  quo  vous  séparassiez 
Fosseuse  d'avec  les  fliles,  et  que  l'ayant  mise  dans  une 
chambre  seule,  vous  ne  lui  envoyassiez  (ju'un  seul  méde- 
cin, un  médecin  discret,  le  vtMre  par  exemple. 

—  Oh  !  jo  vois  ce  <iuo  c'est  1  s'écria  la  reine.  Fosseuse 
qui  pr(\nait  sa  vertu,  Fosseuse  qui  étalait  \mo  menteuse 
virginité,  Fosseuse  est  grosse  et  prèle  d'accoucher. 

—  Je  no  dis  pas  cela,  ma  mie,  lit  Henri,  jo  no  dis  pas 
cela  :  c'est  vous  (jui  l'ulfirniez. 

—  C'est  cela,  monsieur,  c'est  cela  1  s'écria  Marguerite  ; 
votre  ton  insinuant,  votri>  fausse  humilité  me  le  prouvent. 
Mais  il  est  de  ces  sacrifices,  fùt-on  roi,  (ju'on  ne  demande 
point  à  sa  femme.  Oélaites  vous-même  les  torts  de  made- 
moiselle de  Fosseuse,  sire;  vous  êtes  son  complice,  cela 
vous  regarde  :  au  coufialilo  la  peine,  et  non  à  l'innocent. 

—  Au  coupable,  bon!  voili'i  quo  vous  me  rappelez  en- 
core les  termes  de  cette  allreuse  lettre. 

—  El  comment  cela? 

—  Oui,  coupable  se  dit  nocens,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur,  nocenf. 

—  Fh  bien  !  il  y  a  dans  la  lettre  :  Margota  cum  Tiirennio, 
ambo  nocentef,  conreiiiunt  in  caftello  nomine  Loignac.  Mon 
Dieu  I  que  jo  regrette  de  ne  pas  avoir  l'esprit  aussi  orné 
que  j'ai  la  mémoire  sûre  1 

—  Ambo  nocentes,  répéta  tout  bas  Marguerite,  plus  pfllo 
que  son  col  do  dentelles  gauderonnécs  ;  il  a  compris,  il  a 
compris. 

—  Margota  cum  Tiirennio,  amlo  nocenten.  Quo  diable  a 
voulu  dire  mon  frère  par  ambol  poursuivit  impitoyable- 
ment Henri  do  Navarre.  Ventre  saint-gris!  ma  mie,  c'est 
bien  étonnant  que,  sachant  le  latin  comme  vous  le  savez, 
vous  ne  m'ayez  point  encore  donné  l'explication  de  cette 
phrase  qui  me  préoccupe. 

—  Sire,  j'ai  ou  l'honneur  de  vous  dire  déjà... 

—  Fh  1  pardieu  !  interrompit  le  roi,  voici  justement  Tu- 
renniiis  qui  se  promène  sous  vos  fenêtres  et  qui  regarde 
en  l'air,  comme  s'il  vous  attendait,  le  pauvre  garçon.  Jo 
vais  lui  faire  signe  de  monter  ;  il  est  fort  savant,  lui,  il  mo 
dira  c?  que  je  veux  savoir. 

—  Sire ,  sire  1  s'écria  Marguerite  en  se  soulevant  sur  son 
fauteuil  et  en  joignant  les  doux  mains,  sire,  soyez  plus 
grand  que  tous  les  brouillons  et  tous  les  calomniateurs  de 
France. 

—  Fh  !  ma  mie,  on  n'est  pas  plus  indulgent  en  Navarre 
qu'en  France,  ce  me  semble,  et  toutà  l'heure,  vous-même... 
étiez  fort  sévère  à  l'égard  de  cette  pauvre  Fosseuse. 

—  St'vère,  moi  !  s'écria  Marguerite. 

—  Dam!  j'en  appelle  à  vos  souvenirs  ;  ici,  cependant, 
nous  devrions  être  indulgens,  madame;  nous  menons  si 
douce  vie,  vous  dans  les  bals  que  vous  aimez,  moi  dans 
les  chasses  que  j'airac. 

—  Oui,  oui,  sire,  dit  Marguerite,  vous  avez  raison , 
soyons  indulgens. 

—  Oh  !  j'étais  bien  sûr  de  votre  cœur,  ma  mie. 

—  C'est  que  vous  me  connaissez,  sire. 

—  Oui.  Vous  allez  donc  voir  Fosseuse,  n'est-ce  pasT 

—  Oui,  sire. 

—  La  séparer  des  autres  filles  ! 

—  Oui,  sire.  . 

—  Lui  donner  votre  médecin  h  vous? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  pas  de  garde.  Les  médecins  sont  discrets  par  état, 
les  gardes  sont  bavardes  par  habitude. 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Et  si  par  malheur  ce  qu'on  dit  était  vrai,  et  que  réel- 
lement la  pauvre  fille  eût  été  faible  et  eût  succombé... 


Henri  leva  les  yeux  au  ciel. 
'  —  Ce  qui  est  possible,  continua-t-il.  Iji  femme  est  chose 
fr.igile,  re.i  fragitii  mulifr,  comme  dit  l'Évangile. 

—  Fh  bien  !  sire,  je  suis  femme,  et  sais  l'indulgence  quo 
je  dois  avoir  pour  les  autres  fiMinnes. 

—  Ah  I  vous  savez  toutes  choses,  ma  mie  ;  vous  êtes,  on 
vérité,  un  modèle  de  perfection  et... 

—  Et? 

—  Ft  je  vous  bfliso  les  mains. 

—  Mais  croyez  bien,  sire,  reprit  Marguerite,  que  c'est 
pour  l'amour  de  vous  seul  quiiji;  fais  un  pared  sacrifice. 

—  Oh  !  oli  !  ilit  Henri,  je  vous  connais  bien,  madame,  et 
mon  frère  de  France  aussi,  lui  ijiii  dit  tant  de  bien  de  vims 
dans  cette  lettre,  et  qui  ajoute  :  Fiut  saiium  c.remplum  fla- 
tim,  atque  res  cerlior  eveniet.  Ce  bon  exemple,  sans  doute, 
ma  mie,  c'est  celui  que  vous  donnez. 

Et  Henri  baisa  la  main  h  moitié  glacéo  do  Marguerite. 
Puis  s'arrêtant  sur  le  seuil  de  la  porto  : 

—  Mille  tendresses  de  ma  part  à  Fosseuse,  madame, 
dit-il;  occupez-vous  d'elle  coniine  vous  m'avez  [iromis  do 
le  faire,  moi  je  pars  pour  la  cliasso  ;  peut-être  ne  vous  re- 
verrai-jc  qu'au  retour,  peut-être  même  jamais...  ces  loups 
sont  do  mauvaises  botes  ;  venez,  quo  jo  vous  embrasse,  ma 
mie. 

H  embrassa  presque  alTectucusemenl  Marguerite,  et  sor- 
tit, la  laissant  stupéfaite  de  tout  co  qu'elle  venait  d'en- 
tendre. 


XLIX. 

L'AHBASSADEDR  D'ESPAGNE. 


Le  roi  rejoignit  Chicot  dans  son  cabinet. 
Chicot  était  encore  tout  agité  des  craintes  do  l'explica- 
tion. 

—  Eh  bien  !  Chicot,  fit  Henri. 

—  Eh  bien  !  sire,  répondit  Chicot. 

—  Tu  ne  sais  pas  co  quo  la  reine  prétend? 

—  Non. 

—  Elle  prétend  que  ton  maudit  latin  va  troubler  tout  notre 
ménage. 

—  Fh  !  sire,  s'écria  Chicot,  pour  Dieu,  oublions-le,  co  la- 
tin, et  tout  sera  dit.  H  n'en  est  pas  d'un  morceau  de  latin 
déclamé  comme  d'un  morceau  do  latin  écrit,  le  vent  em- 
porte l'un,  le  feu  ne  peutpas  quelquefois  réussira  dévorer 
l'autre. 

—  Moi,  dit  Henri,  je  n'y  pense  plus,  ou  lo  diable  m'em- 
porte. 

—  A  la  bonne  heure  I 

—  J'ai  bien  autro  chose  h  faire,  ma  foi,  quo  de  penser  ô 
cela. 

-Votre  Majesté  préfère  se  divertir,  hein? 

—  Oui,  mon  fils,  dit  Henri,  assez  mécontent  du  ton  avec 
lequel  Chicot  avait  prononcé  ce  peu  de  paroles;  oui,  ma 
Majesté  aime  mieux  se  divertir. 

—  Pardon,  mais  je  gêne  peut-être  Votre  Majesté. 

—  Eh!  mon  fils,  reprit  Henri  en  haussant  les  épaules,  jo 
t'ai  déjà  dit  que  ce  n'était  pas  ici  comme  au  Louvre.  Ici  l'on 
fait  au  grand  jour  tout  amour,  toute  guerre,  toute  politique. 

Le  regard  du  roi  était  si  doux,  son  sourire  si  caressant, 
que  Chicot  se  sentit  tout  enhardi. 

—  Guerre  et  poliUque  moins  qu'amour,  n'est-ce  pas,  sire? 
dit-il. 

—  Ma  foi,  oui,  mon  cher  ami,  je  l'avoue  :  ce  pays  est  si 
beau,  ces  vins  du  Languedoc  si  savoureux,  ces  femmes  de 
Navarre  si  belles! 

—  Fh  !  sire,  reprit  Chicot,  vous  oubliez  la  reine,  ce  mo 
semble;  les  Navarraises  sont-elles  plus  belles  et  plus  ac- 
cortes  qu'elle,  par  hasard?  En  ce  cas,  j'en  fais  mon  com- 
pliment aux  Navarraises. 

—  Ventre  sainl-grisl  tu  as  raison,  Chicot,  et  moi  qui  ou- 
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bliais  ()ue  tu  es  ambassadeur,  que  tu  représentes  lo  roi' 
Henri  III,  que  lo  roi  Henri  lll  est  trèro  de  nuiilamo  Mar- 
guerite, et  que  par  conséquent  devant  toi,  par  convenan- 
ce, je  dois  mettre  madame  Marguerite  au-dessus  do  toutes 
les  femmes  1  Mais  il  l'aul  excuser  mon  imprudence,  Ciiicot  ; 
jo  ne  suis  point  iudiitué  aux  ambassadeurs,  mon  fils. 

En  ce  moment,  la  porlo  du  cabinet  s'ouvrit,  et  d'Aubiac 
annonça  d'une  voix  haute  : 

—  Monsieur  l'amba^-sadeur  d'I-spagne. 

Chicot  fit  sur  son  fauteuil  un  bond  qui  arracha  un  sou- 
riro  au  roi. 

—  Ma  foi,  dit  Henri,  voilà  un  démenti  auquel  je  no  m'at- 
tendais pas.  L'ambassadeur  d'Espagnol  Etquediablo  viont- 
il  faire  ici  ? 

—  Oui,  répéta  Chicot,  que  diable  vient-il  faire  ici? 

—  Nous  allons  lo  savoir,  dit  Henri  ;  peut-être  notre  voi- 
sin l'Espagnol  a-l-il  quelque  démêlé  do  frontière  à  discuter 
avec  moi. 

—  Je  me  retire,  fit  Chicot  liumblement.  C'est  sans  doute 
un  véritable  ambassadeur  que  vous  envoie  S.  M.  Phi- 
lippe H,  tandis  que  moi... 

—  L'ambassadeur  de  France  céder  le  terrain  à  l'Espa- 
gnol, et  cela  en  Navarre!  Ventre  saint-gris!  cela  ne  sera 
point;  ouvre  ce  cabinet  do  livres.  Chicot,  et  t'y  installe. 

—  Mais  do  là  j'entendrai  tout  malgré  moi,  sire. 

—  Eh  1  lu  entendras,  morbleu  !  que  m'importe?  Jo  n'ai 
rien  à  cacher,  moi.  A  propos,  vous  n'avez  plus  rien  à  me 
dire  de  la  part  du  roi  vo're  maître,  monsieur  l'ambas- 
sadeur ? 

—  Non,  sire,  plus  rien  absolument. 

—  C'est  cela,  tu  n'as  plus  qu'à  voir  et  à  entendre  alors , 
comme  font  tous  les  ambassadeurs  de  la  terre  ;  tu  seras 
donc  à  merveille  dans  ce  cabinet  pour  faire  ta  charge.  Vois 
de  tous  tes  yeux  et  entends  de  toutes  tes  oreilles,  mon 
cher  Chicot. 

Puis  H  ajouta  : 

—  D'Aubiac,  dis  à  mon  capitaine  des  gardes  d'introduire 
monsieur  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Chicot,  on  entendant  cet  ordre,  se  hâta  d'entrer  dans  le 
cabinet  des  livres,  dont  il  ferma  soigneusement  la  tapisse- 
rie à  personnages. 

Un  pas  lent  et  compassé  retentit  sur  le  parquet  sonore  : 
Celait  celui  de  l'ambassadeur  de  S.  M.  Philippe  IL 

Lor.Miue  les  préliminaires  consacrés  aux  détails  d'éti- 
quette furent  achevés  et  que  Chicot  eut  pu  se  convaincre, 
du  fond  de  sa  cachette,  que  lo  Béarnais  s'entendait  fort 
bien  à  donner  audience  : 

—  Puis-je  parler  librement  à  Votre  Majesté?  demanda 
l'envoyé  dans  la  langue  espagnole,  que  tout  Gascon  ou 
Béarnais  peut  comprendre  comme  celle  de  son  pays ,  à 
cause  des  analogies  éternelles. 

—  Vous  pouvez  parler,  monsieur,  répondit  le  Béarnais. 
Chicot  ouvrit  deux  larges  oreilles.  L'intérêt  était  grand 

pour  lui. 

—  Sire,  dit  l'ambassadeur,  j'apporte  la  réponse  de  S.  M. 
catholique. 

—  Bon  I  fit  Chicot,  s'il  apporte  la  réponse,  c'est  qu'il  y 
a  eu  demande. 

—  Touchant  quel  sujet? demanda  Henri. 

—  Touchant  vos  ouvertures  du  mois  dernier,  sire. 

—  Ma  foi,  je  suis  très  oublieux,  dit  Henri.  Veuillez  me 
rappeler  quelles  étaient  ccsouvertures,jo  vous  prie,  mon- 
sieur l'ambassadeur. 

—  Mais  à  propos  des  cnvahissemens  des  princes  lorrains 
en  France. 

—  Oui,  et  particulièrement  à  propos  de  ceux  do  mon 
compf-ro  de  Guise.  Fort  bien  !je  me  souviens  maintenant; 
continuez,  monsieur,  continuez. 

■^  Sire,  reprit  l'Espagnol,  lo  roi  mon  maître,  bien  que 
sollicité  de  signer  un  traité  d'alliance  avec  la  Lorraine,  a 
regardé  une  alliance  avec  la  Navarre  comme  plus  loyale,  et, 
tranchons  le  mol,  comme  plu^  avantageuse. 

—  Oui,  tranchons  le  mot,  ditHcmri. 

—  Je  serai  franc  avec  Votre  Mnji'st»-,  sire,  car  je  connais 


les  intentions  du  roi  mon  maître  à  l'égai'd  do  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Et  raoi,  puis-jo  les  connaître? 

—  Sire,  le  roi  mon  maître  n'a  rien  à  refuser  h  la  Navarre. 
Chicot  colla  son  oreillo  à  la  tapisserie,  tout  en  se  mor- 
dant le  bout  du  doigt  pour  s'assurer  qu'il  ne  dormait  jias. 

—  Si  l'on  n'a  rien  à  me  refuser,  dit  Henri,  voyons  ce  que 
jo  puis  demander. 

—  Tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté,  sire. 

—  Diable  ! 

—  Qu'elle  parle  donc  ouvertement  et  franchement. 

—  "Ventre  saint-gris,  tout,  c'est  cndjnrrassant  1 

—  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  veut  mettre  son  nouvel 
allié  à  l'aise  ;  la  proposition  que  jo  vais  faire  à  Votre  Ma- 
jesté en  témoignera. 

—  J'écoute,  dit  Henri. 

—  Le  roi  de  France  traite  la  reine  do  Navarre  en  ennemie 
jurée  ;  il  la  répudie  pour  sœur,  du  moment  où  il  la  couato 
d'opprobre,  cela  est  constant.  Les  injures  du  roi  do  Franco, 
et  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  d'aborder  ce  sujet  si 
délicat... 

—  Abordez,  abordez. 

—  Les  injures  du  roi  de  France  sont  publiques  ;  la  noto- 
riété les  consacre. 

Henri  fit  un  mouvement  de  dénégation. 

—  Il  y  a  notoriété,  continua  l'Espagnol,  puisque  nous 
sommes  instruits  ;  je  me  répète  donc,  sire  :  le  roi  do  France 
répudie  madame  Jlarguerito  pour  sa  sœur,  puisqu'il  tend 
à  la  déshonorer  en  faisant  arrêter  publiquement  sa  litière, 
en  la  faisant  fouiller  par  un  capitaine  do  ses  gardes. 

—  Eh  bien  !  monsieur  l'ambassadeur,  où  voulez-vous 
en  venir? 

—  Rien  de  plus  facile,  en  conséquence,  à  Votre  Majesté, 
de  répudier  pour  femme  celle  que  son  frère  répudie  pour 
sœur. 

Henri  regarda  .vers  la  tapisserie  derrière  laquelle  Chi- 
cot, l'œil  effaré,  attendait,  tout  palpitant,  le  résultat  d'un  si 
pompeux  début. 

—  La  reine  répudiée,  continua  l'ambassadeur,  l'ullianco 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  roi  d'Espagne... 

Henri  salua. 

—  Cette  alliance,  continua  l'ambassadeur,  est  toute  con- 
clue, et  voici  comment.  Lo  roi  d'Espagne  donne  l'infante 
sa  fille  au  roi  de  Navarre,  et  Sa  Maje-té  elle-même  épouse 
madame  Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Votre  Majesté. 

Un  frisson  d'orgueil  parcourut  tout  le  corps  du  Béarnais, 
un  frisson  d'épouvante  tout  le  corps  do  Chicot.  L'un  voyait 
surgir  à  l'horizon  sa  fortune,  radieuse  comme  le  soleil  le- 
vant, l'autre  voyait  descendre  et  mourir  le  sceptre  et  la  for- 
tune des  Valois. 

L'Espagnol,  impassible  et  glacé,  no  voyait  rien,  lui,  que 
les  instructions  de  son  maître. 

Il  se  fit,  pendant  un  instant,  un  silence  profond  ;  puis, 
après  cet  instant,  le  roi  do  Navarre  reprit  : 

—  La  proposition,  monsieur,  est  magnifique,  et  me  com^ 
ble  d'honneur. 

—  Sa  Majesté,  se  hûta  de  dire  le  négociateur  orgueilleux 
qui  comptait  sur  une  acce[)tnlinn  d'enthousiasme,  Sa  Ma- 
jesté le  roi  d'Espagne  ne  se  propose  de  soumettre  à  Volio 
Majesté  qu'une  seule  condilio!i. 

—  Ah  I  une  condition,  dit  Henri,  c'est  trop  juste  ;  voyon  s 
la  condition. 

—  En  aidant  Votre  Majesté  contre  les  princes  lorrains, 
c'est-à-diro  en  ouvTanl  lo  chemin  du  trône  à  Votre  Jîa- 
jesté,  mon  maître  désirerait  se  faciliter  par  votre  alliance 
un  moyen  do  garder  les  Flandres,  auxqufilles  monseigneur 
le  duc  d'Anjou  mord,  h  cette  heure,  à  pleines  dents.  Votre 
Majesté  comprend  bien  que  c'est  toute  préférence  donn('e 
à  elle  par  mon  maître,  sur  les  princes  lorrains,  puisquo 
messieurs  do  Guise,  ses  alli('S  naturels  commo  princes  ca- 
tholiques, font  tout  seuls  un  parti  contre  monsieur  le  duc 
d'Anjou,  en  Flandre.  Or,  voici  la  condition,  la  seule;  elle 
est  raisonnable  et  douce  :  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  s'al- 
liera à  vous  par  un  double  mariage;  il  vous  aidera  à... 
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— l'aniliassadinir  cliovclia  iii> instant  loniot  jiropro,— ft  suc- 
ci'der  nu  roi  do  lY.iiico,  et  vous  lui  t;aniiitiroz  les  Flan- 
dres. Je  puis  donc  niainU'naiil,  lOiui.iissjiul  la  siij;L<sse  de 
\  oirc  Majosii',  regarder  ma  nogocialion  comuio  lieurouse- 
nienl  acconiplio. 

Un  silence,  plus  profond  encore ciuo  le  premier,  succéda 
îi  ces  paroles,  atln,  sans  doute,  do  laisser  arriver  dans  louto 
sa  puissance,  la  réponse  (jue  l'anse  exterminateur  atten- 
dait pour  lYapper  çii  ou  là,  sur  la  France  ou  sur  l'iispagno. 

Henri  de  Navarre  01  trois  ou  quatre  pas  dans  sou  cabi- 
net. 

—  Ainsi  donc,  monsieur,  dit-il  enfin,  voilh  la  réponse 
'lue  vous  tMes  chargé  de  m'apporler. 

—  Oui,  sire. 

—  Uien  autre  chose  avec? 

—  Rien  autre  chose. 

—  Kh  bien  !  dit  Henri,  je  refuse  l'ollre  de  ^a  .Majesté  le 
roi  d'iispagne. 

—  Vous  refusez  la  main  de  l'infante  I  s'écria  l'iispagnol, 
avec  un  saisissement  pareil  à  celui  que  cause  la  douleur 
d'une  blessure  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas. 

—  Honneur  bien  grand,  monsieur,  répondit  Henri  en  re- 
levant la  tête,  mais  ([ue  je  ne  puis  croire  au-dessus  de  l'hon- 
neur d'avoir  épousé  une  fille  de  France. 

—  Oui,  mais  cette  première  alliance  vous  approchait  du 
tombeau,  sire  ;  la  seconde  vous  approche  du  trône. 

—  Précieuse  ,  incomparable  fortune,  monsieur,  je  le 
sais,  mais  que  je  n'achèterai  jamais  avec  le  sang  et  l'hon- 
Heur  de  mes  futurs  sujets.  Quoi  !  monsieur,  je  tirerais  l'é- 
pée  contre  le  roi  de  France,  mon  beau-frère,  pour  l'Espa- 
gnol étranger  ;  quoi  !  j'arrêterais  l'étendard  do  France  dans 
son  chemin  de  gloire,  pour  laisser  lus  tours  de  Ca?til!e  et 
les  lions  do  Léon  achever  l'œuvre  qu'il  a  commencée  ; 
quoi  !  je  ferais  tuer  des  frères  par  des  frères  ;  j'amènerais 
l'étranger  dans  ma  pairie  !  Monsieur,  écoutez  bien  ceci  : 
j'ai  demandé  à  mon  voisin  le  roi  d'Espagne  des  secours 
contre  messieurs  de  Guise,  qui  sont  des  factieux  avides  de 
mon  héritage,  mais  non  contre  le  duc  d'Anjou,  mon  beau- 
frère;  mais  non  contre  le  roi  Henri  III,  mon  ami;  mais 
non  contre  ma  femme,  sœur  démon  roi.Vous secourrez  les 
Guises,  dites-vous,  vous  leur  prêterez  votre  appui.  Faites  ; 
je  lancerai  sur  eux  et  sur  vous  tous  les  protestans  d'Alle- 
magne et  ceux  de  Franco.  Le  roi  d'Espagne  veut  reconqué- 
rir les  Flandres  qui  lui  échappent  ;  qu'il  fasse  ce  qu'a  fait 
son  père  Charles-Quint  :  qu'il  demande  passage  au  roi  de 
France  pour  aller  réclamer  son  titre  de  premier  bourgeois 
de  Gand,  et  le  roi  Henri  III,  j'en  suis  son  garant,  lui  don- 
nera un  passage  aussi  loyal  que  l'a  fait  le  roi  François  I". 
Je  veux  le  trône  de  France,  dit  Sa  Majesté  catholique,  c'est 
possible,  mais  je  n'ai  point  besoin  qu'il  m'aide  à  le  con- 
quérir ;  je  le  prendrai  bien  tout  seul  s'il  est  vacant,  et  cela 
malgré  toutes  les  majestés  du  monde.  Ainsi  donc,  adieu, 
monsieur.  Dites  à  mon  frère  Philippe  que  je  lui  suis  bien 
reconnaissant  de  ses  ofïres.  Mais  je  lui  en  voudrais  mortel- 
lement si,  lui  les  faisant,  il  m'avait  cru  un  seul  instant  ca- 
pable de  les  accepter. 

Adieu,  monsieur. 

L'ambassadeur  demeurait  stupéfait  ;  il  balbutia  : 

—  Prenez  garde,  sire,  la  bonne  intelligence  entre  deux 
voisins  dépend  d'une  mauvaise  parole. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  reprit  Henri,  sachez  bien 
ceci  :  Roi  de  Navarre  ou  roi  de  rien,  c'est  tout  un  pour 
moi.  Ma  couronne  est  si  légère,  que  je  ne  la  sentirais 
môme  pas  tomber  si  elle  me  glissait  du  front  ;  d'ailleurs, 
h  ce  moment-là,  j'aviserais  de  la  retenir,  soyez  tranquille. 

Adieu,  encore  une  fois,  monsieur,  dites  au  roi  votre 
maître  que  j'ai  des  ambitions  plus  grandes  que  celles  qu'il 
m'a  fait  entreroir.  Adieu. 

F.t  le  Béarnais,  redevenant,  non  pas  lui-même,  mais 
l'homme  que  l'on  connaissait  en  lui,  après  s'être  un  instant 
laissé  dominer  par  la  chaleur  de  son  héroïsme,  le  Béar- 
nais, souriant  avec  courtoisie,  reconduisit  l'ambassadeur 
jusqu'au  seuil  de  son  cabinet. 
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Chicot  était  plonjfé  dans  une  surprise  si  profonde,  i|u'il 
ne  sonf.'ea  point,  Honri  resté  seul,  à  sortir  de  son  cabinet. 

Le  Béarnais  leva  la  tapisserie  et  alla  lui  fraiipcr  sur  l'é- 
paule. 

—  Eh  bien,  maître  Chicot,  dit-il,  comment  trouvez-vous 
que  je  m'en  sois  tiré? 

—  A  merveille,  sire,  n-pliqua  Chicot  encore  étourdi. 
Mais,  en  vérité,  pour  un  roi  (jui  ne  reçoit  pas  souvent  d'am- 
bassadeurs, il  paraît  que,  quand  vous  les  recevez,  vous  les 
recevez  bons. 

—  L'est  pourtant  mon  frère  Henri  qui  mo  vaut  ces  ani- 
bassadeurs-là. 

—  Comment  cela,  sire? 

—  Oui,  s'il  ne  persécutait  pas  incessamment  sa  pauvTO 
sœur,  le<  autres  ne  son;.'eraient  pas  à  la  persécuter,  irois- 
tu  que  si  le  roi  d'Esj^iagne  n'avait  pas  su  l'injure  publique 
faite  à  la  reine  de  Navarre,  (juand  un  capitaine  des  gardes 
a  fouillé  sa  litière,  crois-tu  qu'on  viendrait  me  proposer  do 
la  répudier? 

—  Je  vois  avec  bonheur,  sire,  répondit  Chicot,  que  tout 
ce  que  l'on  tentera  sera  inutile,  et  que  rien  ne  pourra 
rompre  la  bonne  harmonie  qui  existe  entre  vous  et  la  reine. 

—  Eh  !  mon  ami,  l'intérêt  qu'on  a  à  nous  brouiller  est 
trop  clair... 

—  Je  vous  avoue,  sire,  que  je  ne  suis  pas  si  pénétrant 
que  vous  le  croyez. 

—  Sans  doute,  tout  ce  que  désire  mon  frère  Henri,  c'est 
que  je  répudie  sa  sœur, 

—  Comment  cela?  F-xpliquoz-moi  la  chose,  je  vous  prie. 
Peste  !  je  ne  croyais  pas  venir  à  si  bonne  école. 

—  Tu  sais  qu'on  a  oublié  de  nie  payer  la  dol  de  ma  fem- 
me. Chicot. 

—  Non,  je  ne  le  savais  pas,  sire  ;  seulement  je  m'en 
doutais. 

—  Que  cette  dot  se  composait  de  trois  cent  mille  écus 
d'or. 

—  Joli  denier. 

—  Et  do  plusieurs  villes  do  sûreté,  et,  entre  ces  villes, 
celle  de  Cahors. 

—  Jolie  ville,  mordieu! 

—  J'ai  réclamé,  non  pas  mes  trois  cent  mille  écus  d'or, 
tout  pauvre  que  je  suis,  je  me  prétends  plus  riche  que  lo 
roi  de  France,  mais  Cahors. 

—  Ah  !  vous  avez  réclamé  Cahors,  sire.  Ventre  de  biche  I 
vous  avez  bien  fait ,  et  à  votre  place,  j'eusse  fait  comme 
vous. 

—  Et  voilà  pourquoi,  dit  le  Béarnais  avec  son  fin  sou- 
rire, voilà  pourquoi...  Comprends-tu  maintenant? 

—  Non,  le  diable  m'emporte  ! 

—  Voilà  pourquoi  on  me  voudrait  brouiller  avec  ma 
femme  au  point  que  je  la  répudiasse.  Plus  de  femme,  lu 
entends,  Chicot,  plus  de  dot,  par  cons('(|uent  plus  de  trois 
cent  mille  écus,  plus  de  villes,  et  surtout  plus  de  Cahors. 
C'est  une  façon  comme  une  autre  d'éluder  sa  f)arole,  et 
mon  frère  de*  Valois  est  fort  adroit  à  ces  sortes  de  pièces. 

— Vous  aimeriez  cependant  fort  à  tenir  cette  place,  n'est- 
ce  pas,  sire?  dit  Chicot. 

—  Sans  doute  ;  car  enfin,  qu'est-ce  que  ma  royauté  do 
Béarn?  une  pauvTO  petite  principauté  que  l'avarice  de  mon 
beau-fièrc  et  de  ma  belle-mère  ont  tellement  rognée,  que 
le  titre  de  roi  qui  y  e-l  alt.iché  est  devenu  un  titre  ridicule. 

—  Oui.  tandis  que  Cahors  ajouté  à  celte  principauté... 

—  Cahors  serait  mon  boulevard,  la  sauvegarde  de  ceux 
do  ma  religion. 

—  Eh  bien,  mon  cher  sire,  faites  votre  deuil  de  Cahors, 
car  que  vous  soyez  brouillé  ou  non  avec  madame  Margue- 
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rilo,  ]c  roi  de  France  ne  vous  la  remettra  jamais,  et  à  moins 
que  vous  ne  la  preniez... 

—  Oh  I  sVrria  Henri,  je  la  prendrais  bien,  si  elle  n'était 
si  forte,  et  surtout  si  je  ne  haïssais  la  guerre. 

—  Caliors  est  imprenable,  sire,  dilChirot. 

Henri  arma  son  visage  d'une  im|)énétrnbli3  naïveté. 

—  Ohl  imprenable,  imprenable,  dit-il;  si  aussi  bien  j'a- 
vais une  armée...  que  je  n'ai  pas. 

—  Eroutez,  sire,  dit  C.hirot,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
nous  dire  des  douceurs.  Entre  Gascons,  vous  savez,  on  va 
franchement.  Pour  prendre  Caiiors,  où  est  monsieur  do 
de  Vesin,  il  faudrait  (Mre  un  Annibal  ou  un  César,  et  Votre 
Maj.'slé... 

—Eh  bien  !  ma  Majesté  ?...  demanda  Henri  avec  son  nar- 
quois sourire. 

—  Votre  Majesté  l'a  dit,  elle  n'aime  pas  la  guerre. 
Henri  soupira;  un  trait  de  flamme  illumina  son  œil  plein 

de  mélancolie  ;  mais,  comprimant  aussitôt  ce  mouvement 
involontaire,  il  lissa  de  sa  main  noircie  par  le  hàle  sa 
barbe  brune,  en  disant  : 

—  Jamais  je  n'ai  tiré  l'épée,  c'est  vrai  ;  jamais  je  ne  la 
tirerai  :  je  suis  un  roi  de  paille  et  un  homme  de  paix  ;  ce- 
pendant. Chicot,  par  un  contraste  singulier,  j'aime  à  ni'en- 
Iretenir  de  choses  de  guerre  :  c'est  -de  mon  sang  cela, 
joint  Louis,  mon  ancôtre,  avait  ce  bonheur,  qu'étant  pieux 
d'éducation  et  doux  de  nature,  il  devenait  à  l'occasion  un 
rude  jouteur  do  lance,  une  vaillante  épée.  Causons,  si  tu 
veux.  Chicot,  de  monsieur  Vesin,  qui  est  un  César  et  un 
Aimibal,  lui. 

—  Sire,  pardonnez-moi,  dit  Chicot,  si  j'ai  pu  non  seule- 
ment vous  blesser,  mais  encore  vous  inquiéter.  Je  ne  vous 
ai  parlé  de  monsieur  de  Vesin  que  pour  éteindre  tout  ves- 
tige de  flamme  folle  que  la  jeunesse  et  l'ignorance  des  af- 
aires  eût  pu  taire  naître  dans  votre  cœur.  Cahors,  voyez- 
vous,  est  si  bien  défendue  et  si  bien  gardée,  parce  que 
c'est  la  clef  du  Midi. 

—  Hélas  !  dit  Henri  en  soupirant  plus  fort,  je  le  sais  bien  ! 

—  C'est,  poursuivit  Chicot,  la  riciiesse  territoriale  unie 
à  la  sécurité  de  l'habitation.  Avoir  Cahors,  c'est  posséder 
greniers,  celliers,  coffres-forts,  granges,  logemenset  rela- 
tions ;  posséder  Cahors,  c'est  avoir  tout  pour  soi  ;  ne  point 
posséder  Cahors,  c'est  avoir  tout  contre  soi. 

—  Eh  !  ventre  saint-gris  !  murmura  le  roi  de  Navarre , 
voilà  pourquoi  j'avais  si  grande  envie  de  posséder  Cahors, 
que  j'ai  dit  à  ma  pauvre  mère  d'en  faire  une  des  conditions 
sine  quà  non  de  mon  mariage.  Tiens  1  voilà  que  je  parle 
iaiiii  à  présent.  Cahors  était  donc  l'apanage  de  ma  femme  : 
on  me  l'avait  pjromis,  on  me  le  devait. 

—  Sire,  devoir  et  payer...  fit  Chicot. 

—  Tu  as  raison,  devoir  et  payer  sont  deux  choses  bien 
dilIVrentes,  mon  ami,  de  sorte  que  ton  opinion,  à  toi,  est 
que  l'on  ne  me  payera  point. 

—  J'en  ai  peur. 

—  Diable!  fit  Henri. 

—  Et  franchement...  continua  Chicot. 

—  Eh  bien  ! 

—  Franchement,  on  aura  raison,  sire. 

—  On  aura  raison?  pourquoi  cela,  mon  ami? 

Parce  que  vous  n'avez  pas  su  faire  votre  métier  do 

roi,  épouseur  d'une  fille  de  France,  parce  que  vous  n'avez 
pas  su  vous  faire  payer  votre  dot  d'abord  et  remettre  vos 
villes  ensuite. 

—  Malheureux!  dit  Henri  en  souriant  avec  amertume,  tu 
ne  te  souviens  donc  pas  du  tocsin  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois?  Il  me  semble  qu'un  marié  que  l'on  veut  égor- 
ger la  nuit  mémo  de  ses  noces  ne  songe  pas  tant  h  sa  dot 
qu'à  sa  vie. 

—  Bon!  fit  Chicot;  mais  depuis? 

—  Depuis?  demanda  Henri. 

—  Oui  ;  nous  avons  eu  la  paix,  ce  me  semble.  Eh  bien  I 
il  fallait  profiter  de  cette  [laix  pour  instrumenter;  il  fallait, 
excusez-moi,  sire,  il  fallait,  au  lieu  de  faire  l'amour,  négo- 
cier. C'est  moins  amusant,  je  le  sais  bien,  mais  jiius  pro- 
fitable. Je  vous  dis  cela,  en  viTité,  sire,  autant  pour  le  roi 


mon  maître  que  pour  vous.  Si  Henri  de  France  avait  dans 
Henri  de  Navarre  un  allié  fort,  Henri  de  France  serait  plus 
fort  que  tout  le  monde,  et,  en  supposant  que  catliolii|ues  et 
protestans  pussent  se  réunir  dans  un  même  intérêt  poli- 
tique, quitte  à  débattre  leurs  intérêts  religieux  après  ;  ca- 
tholiques et  protestans,  c'est-à-dire  les  deux  Henri,  fe- 
raient à  eux  deux  trembler  le  genre  humain. 

—  Oh  !  moi,  dit  Henri  avec  humilité,  je  n'aspire  à  taire 
trembler  personne,  et  pourvu  que  je  ne  tremble  pas  moi- 
même...  Mais  tiens.  Chicot,  ne  parlons  plus  de  ces  choses 
qui  me  troublent  l'esprit.  Je  n'ai  pas  Cahors,  eh  bien  !  jo 
m'en  passerai. 

—  C'est  dur,  mon  roi  I 

—  Que  veux-tu  !  puisque  tu  penses  toi-même  que  jamais 
Henri  ne  me  rendra  cette  ville. 

—  Jo  le  pense,  sire,  j'en  suis  sûr,  et  cela  pour  trois  rai- 
sons. 

—  Dis-les-moi,  Chicot. 

—  Volontiers.  La  première,  c'est  que  Cahors  est  une  ville 
de  bon  produit;  que  le  roi  de  France  aimera  mieux  se  la 
réserver  que  de  la  donner  à  qui  que  ce  soit. 

—  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  honnête  cela,  Chicot. 

—  C'est  royal,  sire. 

—  Ah  1  c'est  royal  de  prendre  ce  qui  plaît? 

i  —  Oui,  cela  s'appelle  se  faire  la  part  du  lion,  et  le  lion 
est  le  roi  des  animaux. 

—  Je  me  souviendrai  de  ce  que  tu  me  dis  là,  mon  bon 
Chicot,sijamais  jome  fais  roi.  Ta  seconde  raison,  mon  fils? 

j      —  La  voici  :  madame  Catherine... 
j      —  Elle  se  môle  donc  toujours  de  politique,  ma  bonne 
mère  Catherine?  interrompit  Henri. 

—  Toujours;  madame  Catherine  aimerait  mieux  voir  sa 
fille  à  Paris  qu'à  Nérac,  près  d'elle  que  près  de  vous. 

;      —  Tu  crois?  Elle  n'aime  cependant  pas  sa  fille  d'une 

I  folle  manière,  madame  Catherine. 

I      — Non  ;  mais  madame  Marguerite  vous  sert  d'otage,  sire. 

I      —  Tu  es  confit  en  finesse,  Chicot.  Le  diable  m'emporte, 

'  si  j'eusse  jamais  songé  à  cela  ;  mais  enfin  tu  peux  avoir 

i  raison  ;  oui,  oui,  une  tille  de  France,  au  besoin,  est  un 

I  otage.  Eh  bien? 

1  —  Eh  bien  !  sire,  en  diminuant  les  ressources,  on  dimi- 
nue le  plaisir  du  séjour.  Nérac  est  une  ville  fort  agréable, 

I  qui  possède  un  parc  charmant  et  des  allées  comme  il  n'en 
existe  nulle  part  ;  mais  madame  Marguerite,  privée  de  res- 
sources, s'ennuiera  à  Nérac,  et  regrettera  le  Louvre. 

i  —  J'aime  mieux  ta  première  raison,  Chicot,  dit  Henri  en 
secouant  la  tête. 

j      —  Alors  je  vais  vous  dire  la  troisième. 

I  Entre  le  duc  d'Anjou  qui  cherche  à  se  faire  un  trône  et 
qui  remue  la  Flandre,  entre  messieurs  de  Guise  qui  vou- 
draient se  forger  une  couronne  et  qui  remuent  la  France  ; 
entre  S.  M.  le  roi  d'Espagne  qui  voudrait  tâter  de  la  mo- 
narchie universelle  et  qui  remue  le  monde,  vous,  prince 
de  Navarre,  vous  faites  la  balance,  et  maintenez  un  certain 
équilibre. 

—  En  vérité  !  moi,  sans  poids. 

—  Justement.  Voyez  plutôt  la  république  suisse.  Deve- 
nez puissant,  c'est-à-dire  pesant,  et  vous  emporterez  le 
plateau.  Vous  ne  serez  plus  un  contrepoids,  vous  serez 
un  poids. 

—  Oh!  j'aime  beaucoup  cette  raison-là.  Chicot,  et  elle 
est  [larfaitemenl  bien  déduite.  Tu  es  véritablement  clerc. 
Chicot. 

—  Ma  foi,  sire,  je  suis  ce  que  je  puis,  dit  Chicot,  flatté, 
quoi  qu'il  en  eût,  du  compliment,  et  se  laissant  aller  à  cette 
bonhomie  royale  à  laquelle  il  n'était  point  accoutumé. 

—  Voilà  donc  l'explication  de  ma  situation?  dit  Henri, 

—  Complète,  sire. 

—  Et  moi  qui  no  voyais  rien  de  tout  cela,  Chicot,  moi 
qui  espérais  toujours,  conifirends-tu? 

—  Eh  bien,  sire,  si  j'ai  im  conseil  à  vous  donner,  c'est 
de  cesser  d'espérer ,  au  contraire  ! 

—  Je  vais  donc  liiire,  Chicot,  pour  cette  créance  du  roi 
de  France,  ce  que  je  fais  pour  ceux  de  mes  métayers  qui 
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ne  peuvent  me  solder  le  fermage;  je  iin't-;  un  P  à  cOté  de 
li'ui'  nom. 

—  Co  qui  veut  dire  payt'. 

—  Justenionl. 

—  Metkv  deux  P,  sire,  et  poussez  un  soupir. 
Henri  soupira. 

—  Ainsi  l'rr;ii-je,  Cliicot,  dit-il.  Au  reste,  mon  ami,  tu 
vois  i|u"on  peut  vivre  en  Uéarn  et  que  je  u'ai  pas  absolu- 
ment brsuin  de  laliors. 

—  Je  vois  cela,  et,  comme  je  m'en  doutais,  vous  ùloA  un 
prince  saf,'e,  un  roi  philosoplie...  Mais  quel  est  ce  bruit? 

—  llu  bruit?  où  cela? 

—  Mais  dans  la  cour,  ce  nio  semble, 

—  Regarde  par  la  l'encMre,  mon  ami,  regarde, 
riiicot  s'iipproclia  do  la  croisée. 

—  Sire,  dil-il,  il  y  a  en  bas  une  douzaine  do  gens  assez 
mai  accoutrés. 

—  Ali  !  co  sont  mes  pauvres,  lit  le  roi  do  Navarre  en  so 
lovant. 

—  Voiro  Majesté  a  ses  pauvres? 

—  Sans  donte.  Dieu  ne  rccomniandi!-t-il  point  la  charité? 
Pour  n'être  point  catlioliijue,  Chicot,  je  n'en  suis  pas  moins 
chrétien. 

—  Bravo!  sire. 

—  Viens,  t'hicot,  descendons;  nous  ferons  ensemble  l'au- 
mtine,  puis  nous  remonterons  souper. 

—  Sire,  je  vous  suis. 

—  Prends  cette  bourse  qui  est  sur  la  tnliletle,  prf's  de. 
mon  épée,  vois-tu? 

—  Jo  la  tiens,  sire... 

—  A  merveille. 

Ils  descendirent  donc  :  la  nuit  était  venue.  Le  roi,  tout  en 
marchant,  paraissait  soucieux,  préoccupé, 
r.liicot  le  regardait  et  s'attristait  de  celle  préoccupation. 

—  Où  diable  ai-je  eu  l'idée,  se  disait-il  à  lui-même,  d'al- 
ler parler  politique  à  ce  brave  prince?  Je  lui  ai  mis  la 
mort  au  C(eur,  en  vérité  !  Absurde  bélître  que  je  suis,  va! 

Une  fois  descendu  dans  la  cour,  Henri  de  Navarre  s'ap- 
procha du  groupe  de  mcndians  qui  avait  été  signalé  par 
Chicot. 

C'était,  en  eflef,  uno  douzaine  d'hommes  de  stature,  de 
pliysionomio  et  do  costumes  dilférens;  des  gens  qu'un 
inhabile  observateur  eût  remarqués  à  leur  voix,  à  leur 
pas,  à  leurs  gestes,  pour  des  bohémiens,  des  étrangers , 
des  passans  insolites,  et  qu'un  observateur  eût  reconnus, 
lui,  pour  des  gentilshommes  déguisés. 

Henri  prit  la  bourse  des  mains  de  Chicot  et  fit  un  signe. 

Tous  les  mendians  parurent  comprendre  parfaitement  co 
signe. 

Ils  vinrent  alors  le  saluer,  chacun  à  son  tour,  avec  un 
air  d'humilité  qui  n'excluait  point  un  regard  plein  d'intel- 
ligence et  d'audace,  adressé  au  roi  lui  seul,  comme  pour 
lui  dire  : 

—  Sous  l'enveloppe  le  cœur  brûle. 

Henri  répondit  par  un  signe  do  tète,  puis  inlroduisant 
l'index  et  le  pouce  dans  la  bourse  que  Chicot  tenait  ouverte, 
il  y  prit  une  pièce. 

—  Eh  !  lit  Chicot,  vous  savez  que  c'est  de  l'or,  sire  ? 

—  Oui,  mon  ami,  je  le  sais. 

—  Peste  !  vous  êtes  riche. 

—  Ne  vois-tu  pas,  mon  am:,  dit  Henri  avec  un  sourire , 
que  toutes  ces  pièces  d'or  me  servent  à  deux  aumônes?  Je 
suis  pauvre,  au  contraire.  Chicot,  et  je  suis  forcé  de  couper 
mes  pistoles  en  deux  pour  f;iire  vie  qui  dure. 

—  C'est  vrai,  dit  Chicot  avec  une  surprise  croissante ,  les 
pièces  sont  des  moitiés  de  pièces  coupées  avec  des  dessins 
capricieux. 

—  Oh  1  je  suis  comme  mon  frère  de  France,  qui  s'amuse 
à  découper  des  images  :  j'ai  mes  tics.  Je  m'amuse,  dans 
mes  momens  perdus,  moi,  à  rogner  mes  ducats.  Un  Béar- 
nais pauvre  et  honiiôto  est  industrieux  comme  un  juif. 

—  C'est  égal,  sire,  dit  Chicot  en  secouant  la  tête,  car  il 
devinait qiiekiuc  nouveau  mystère  caché  là-dessous;  c'est 
égal,  voilà  uno  singulière  façon  de  (aire  l'aumône. 
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—  Tu  ferais  autrement,  toi? 

—  Oui,  ma  toi,  au  lieu  dr'  ()rendre  la  peine  de  séparer 
chaque  pièce,  je  la  donnerais  entière  en  disant  :  Voilà  pour 
deuxl 

—  Ils  se  battraient,  mon  cher,  et  je  ferais  du  scandale  en 
voulant  lairi!  du  bien. 

—  Iwiliii  !  murmura  Chicot,  résumant  par  ce  mot,  qui  est 
la  quintessence  dis  toutes  les  philosophies,  son  op|)Usitioii 
aux  idées  bizarres  du  roi. 

Henri  prit  donc  une  den)i-|)ièce  d'or  dans  la  bourse,  et, 
se  plaeant  devant  le  premier  des  mendians  avec  celle  mine 
calme  et  douce  (]ui  composait  son  n.ainlien  habituel,  il  re- 
garda cet  homme  .sans  parler,  mais  non  sans  l'interroger 
du  regard. 

—  Agen,  dit  celui-ci  en  s'inclinant. 

—  Combien?  demanda  lo  roi. 

—  Cinq  cents. 

—  Cahors.  lit  il  lui  remit  la  pièce  et  en  prit  uno  aulro 
dans  la  bourse. 

Le  mendiant  salua  plus  bas  encore  que  la  première  foi<, 
et  s'éloigna. 
H  fut  suivi  d'un  autre  qui  salua  avec  humilité. 

—  Auch,  dil-il  en  saluant. 

—  Combien? 

—  Trois  cent  cinquante. 

—  Cahors.  Et  il  lui  remit  la  seconde  pièce,  et  eu  prit 
une  autre  dans  la  bourse. 

Le  second  disparut  comme  le  premier.  Un  troisième  s'ap- 
procha et  salua. 

—  Narbonne,  dit-il. 

—  Combien? 

—  Huit  cents. 

—  Cahors.  Et  il  lui  remit  la  troisième  pièce  ef  en  frit 
une  autre  dans  la  bourse. 

—  Monlauban,  dit  un  quatrième. 

—  Combien? 

—  Six  cents. 

—  Cahors. 

Tous  enfin,  s'approchant  et  en  saluant,  prononcèrent  un 
nom,  reçurent  l'étrange  aumône,  et  accusèrent  un  chiffra 
dont  le  total  monta  à  huit  mille. 

A  chacun  d'eux  Henri  répondit  :  Cahors,  sans  qu'un» 
seule  fois  l'accentuation  de  sa  voix  variût  dans  la  pronoa» 
tiation  du  mot. 

La  distribution  faite,  il  ne  se  trouva  plus  de  demi-pièces 
dans  la  bourse,  plus  de  mendians  dans  la  cour. 

—  Voilà,  dit  Henri. 

—  C'est  tout, sire? 

—  Oui,  j'ai  fini. 

Chicot  tira  le  roi  par  la  manche. 

—  Sire?  dit-il. 

—  Eh  bien  ! 

—  M'esl-il  permis  d'être  curieux  ? 

—  Pourquoi  pas?  La  curiosité  est  chose  naturelle. 

—  Que  vous  disaient  ces  mendians?  et  que  diable  leur 
répondiez-vous? 

Henri  sourit. 

—  C'est  qu'en  vérité,  tout  est  mystère  ici, 

—  Tu  trouves? 

—  Oui  ;  jo  n'ai  jamais  vu  faire  l'aumône  de  cette  façon. 
C'est  l'habitude  à  Nérac,  mon  cher  Chicot.  Tu  sais  le 

proverbe  :  Chaque  ville  a  son  usage. 

—  Singulier  usage,  sire. 

—  Non,  le  diable  m'emporte!  et  rien  n'est  plus  simple; 
tous  ces  gens  que  tu  vois  courent  le  pays  pour  recevoir  des 
aumônes;  mais  ils  sont  tous  d'une  ville  ditférente. 

—  Après,  sire? 

—  Eh  bien  !  pour  que  je  ne  donne  pas  toujours  au  même, 
ils  me  disent  le  nom  de  leur  ville  ;  de  cette  faç^n,  tu  com- 
prends, mon  cher  t;hicot,  je  puis  répartir  également  mes 
bienfaits  et  je  suis  utile  à  tous  les  malheureux  de  toutes  les 
villes  de  mon  Etat. 

—  Voilà  qui  est  bien,  sire,  quant  au  nom  de  la  ville  qu'ils 
vous  dirent;  mais  pourquoi  à  tous  répondez-vous  CahorsT 

15 


114 


CEU\'RES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


—  Ali  !  répliqua  Henri  avpc  un  air  de  surprise  parfaite- 
iiiBnl  joiit'  ;  jo  leur  ai  répondu  :  Cahors? 

—  l'arbliui  ! 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sftr. 

—  C'est  que,  vois-lu,  depuis  que  nous  avons  parlé  do 
Cnhors  j'ai  toujours  ro  mot  h  la  boiirlie.  11  on  est  de  cela 
roinuio  d(3  toutes  les  rluxes  (|u'i'!\  ne  peut  avoir  et  qu'on 
dpsire  arJoniincnt  :  on  y  songe,  et  on  les  nomme  en  y 
songeant. 

—  Hum!  fit  Chicot  regardant  avec  défiance  du  cAté  par 
où  les  mendians  avaient  disparu  ;  c'est  beaucoup  moins 
clair  que  je  ne  le  vou<lrais,  sire;  il  y  a  encore,  outre  cela... 

—  Conmienl  I  il  va  encore  quchpie  chose? 

—  Il  va  ce  cliilfre  que  chacun  prononçait,  et  qui,  ad- 
ditionné, fait  un  total  de  plus  de  huit  mille. 

—  Ah!  quant  à  ce  chillre,  (  hicot,  je  suis  comme  toi,  je 
n'ai  pas  compris,  h  moins  que,  comme  les  mendians  sont, 
ainsi  que  tu  le  suis,  divisés  par  corporations,  à  moins  qu'ils 
n'aient  accusé  le  cliilTro  des  membres  do  chacune  de  ces 
corporations,  ce  qui  me  paraît  probable. 

—  Sire  I  sire  ! 

—  Viens  souper,  mon  ami;  rien  n'ouvre  l'esprit,  h  mon 
avis,  comme  de  manger  et  de  boire.  Nous  chercherons  à 
table,  et  tu  verras  que  si  mes  pistoles  sont  rognées,  mes 
bouteilles  sont  pleines. 

Le  roi  sillla  un  page  et  demanda  son  souper. 

Puis,  passant  familièrement  son  bras  souscelui  de  Chicot, 
il  remonta  dans  son  cabinet,  ou  le  souper  était  servi. 

En  passant  devant  ra[iparlenient  de  la  reine,  il  jeta  les 
yeux  sur  les  fenêtres  et  ne  vit  pas  de  lumière. 

— Page,  dit-il.  Sa  .Majesté  la  reine  n'est-elle  point  au  logis? 

—  Sa  Majesté,  répondit  le  page,  est  allée  voir  mademoi- 
selliî  de  Montmorency,  que  l'on  dit  fort  nialade. 

—  Ah  I  pauvre  Fos^ciise,  dit  Henri  ;  c'est  vrai,  la  reino 
est  un  bon  cœur.  Viens  souper,  Chicot,  viens. 


U, 


r.A  rOAIE  MAITRESSE  DU  ROI  DE  NAVARRE. 


Le  repas  fut  des  plus  joyeux.  Henri  ■semblait  n'avoir  plus 
rien  dans  la  pensée  ni  sur  le  cœur,  et  (juand  il  était  dans 
ces  dispositions  d'esprit,  c'était  un  excellent  convive  que 
le  Uéaruais. 

Quant  à  Chicot,  il  dissimulait  de  son  mieux  ce  commen- 
cement d'inquiétude  qui  l'avait  pris  à  l'apparition  de  l'ani- 
ba^siideur  d'Kspagne,  qui  l'avait  suivi  dans  la  cour,  qui 
s'était  augmenté  à  la  distribution  de  l'or  aux  mendians , 
cl  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis. 

Henri  avait  voulu  que  son  compère  Chicot  soupât  seul  à 
seul  avec  lui  ;  à  la  cour  du  roi  Henri,  il  s'était  toujours 
senti  un  .grand  faible  pour  Chicot,  un  de  ces  faibles  cinnme 
en  ont  les  gens  d'esprit  pour  les  gens  d'esprit  ;  et  Chicot , 
de  son  cOle,  sauf  les  ambassades  d'Espagne,  les  mendians 
à  mots  d'ordre  et  1rs  pièces  d'or  rognées.  Chicot  avait  une 
grande  sympathie  pour  le  roi  de  Navarre. 

(hicot  voyant  le  roi  chausser  de  vin  et  se  comporter  de 
tout  |)oint  en  bon  convive,  Chicot  résolut  de  se  ménager 
un  peu,  lui,  de  façon  à  ne  rien  laisser  passer  de  ce  que  la 
liberté  du  repas  et  la  chaleur  des  vins  inspiraient  de  sail- 
lies au  Béarnais. 

Henri  but  sec,  et  il  avait  une  façon  d'entraîner  ses  con- 
vives qui  ne  permettait  guère  à  (  hicot  do  rester  en  arrière 
de  plus  d'un  verre  de  vin  sur  trois. 

Mais  c'était,  on  le  sait,  une  tête  de  fer  que  la  tête  de 
mons  Chicot. 

Quant  à  Henri  de  Navarre,  tous  ces  vins  étaient  vins  de 
pays,  disait-il.  et  il  les  Imvait  comme  pclit-lait. 

Tout  cela  était  assaisonné  de  force  coinplimens  qu'é- 
changeaient entre  eux  les  deux  convives. 


—  Que  je  vous  porte  envie  ,  dit  Chicot  au  roi ,  et  que 
votre  cour  est  aimable  et  votre  existence  fleurie,  sire;  que 
de  bons  visages  je  vois  dans  cette  bonne  maison  et  que  do 
richesses  dans  ce  beau  pays  de  Gascogne! 

—  Si  ma  femme  était  ici,  mon  cher  Chicot,  je  no  te  di- 
rais point  ce  que  je  v?is  te  dire;  mais,  en  son  absence,  je 
puis  t'avouer  que  la  plus  belle  partie  do  ma  vie  est  celle 
que  tu  ne  vois  pas. 

—  Ah  !  sire,  on  on  dit,  en  effet,  de  belles  sur  Votre  Ma- 
jesté. 

Henri  se  renversa  dans  son  fauteuil  et  se  caressa  la 
barbe  en  riant. 

—  Oui,  oui,  n'est-ce  pas?  dit-il  ;  on  prétend  que  je  règne 
beaucoup  plus  sur  mes  sujettes  que  sur  mes  sujets. 

—  C'est  la  vérité,  sire,  et  pourtant  cela  m'étonne. 

—  En  quoi,  mon  compère? 

—  En  ce  que,  sire,  vous  avez  beaucoup  de  cet  esprit  re- 
muant qui  fait  les  grands  rois. 

—  Ah  !  Chicot,  tu  te  trompes,  dit  Henri;  je  suis  encore 
plus  paresseux  que  remuant,  et  la  preuve  en  est  toute  ma 
vie.  Si  j'ai  un  amour  à  prendre,  c'est  toujours  le  plus  rap- 
proché de  moi;  si  c'est  du  vin  que  je  choisis,  c'est  toujours 
du  vin  de  la  bouteille  la  plus  proche.  A  ta  santé,  Chicot! 

—  Sire,  vous  me  faites  honneur,  répondit  Chicot,  en  vi- 
dant son  verre  jusqu'à  là  dernière  goutte;  car  le  roi  lo 
regardait  de  cet  œil  fin  qui  semblait  pénétrer  au  plus  pro- 
fond de  la  pensée. 

—  Aussi,  continua  le  roi  en  levant  les  yeux  au  ciel,  quo 
de  querelles  dans  mon  ménage,  compère! 

—  Oui,  je  comprends  :  toutes  les  filles  d'honneur  de  la 
reine  vous  adorent,  sire  I 

—  Elles  sont  mes  voisines.  Chicot. 

—  Eh  !  eh  !  sire,  il  résulte  de  cet  axiome  que  si  vous  ha- 
bitiez Saint-Penis,  au  lieu  d'habiter  Nérac,  le  roi  pourrait 
bien  ne  pas  vivre  aussi  tranquille  qu'il  le  lait. 

Henri  s'assombrit. 

—  Le  roi!  que  me  dites-vous  là.  Chicot?  reprit  Henri  do 
Navarre,  le  roi  !  est-ce  quo  vous  vous  figurez  que  je  suis  un 
Guise,  moi?  Je  désire  Cahors,  c'est  vrai,  mais  parce  que 
Cahors  est  à  ma  porte  :  toujours  mon  système ,  Chicot. 
J'ai  de  l'ambition,  mais  assis  ;  une  fois  levé,  je  ne  me  sens 
plus  désireux  de  rien. 

—  Ventre  de  biche!  sire, répondit  Chicot,  cette  ambition 
des  choses  à  la  portée  de  la  main  ressemble  fort  h  celle  do 
César  Borgia,  qui  cueillait  un  royaume  ville  à  ville,  disant 
que  l'Italie  était  un  artichaut  qu'il  fallait  manger  feuille  à 
feuille. 

—  Ce  César  Borgia  n'était  pas  un  si  mauvais  politique,  ce 
me  semble,  compère,  dit  Henri. 

—  Non,  mais  c'était  un  fort  dangereux  voisin  et  un  fort 
méchant  frère. 

—  Ah  çà  !  mais  me  compareriez-vousà  un  fils  de  pape, 
moi  chef  des  huguenots?  Un  instant,  monsieur  l'ambas- 
sadeur. 

—  Sire,  je  ne  vous  compare  à  personne. 

—  Pour  quelle  raison? 

—  Par  la  raison  que  je  crois  qu'il  se  trompera,  celui  qui 
vous  comparera  à  un  autre  qu'à  vous-même.  Vous  ôtesam- 
hitieux,  sire. 

—Quelle  bizarrerie  !  fit  leBéarnais;  voilà  un  homme  qui, 
à  toute  force,  veut  me  forcer  de  désirer  quelque  chose. 

—  Dieu  m'en  garde,  sire  ;  tout  au  contraire,  je  désire  de 
tout  mon  cœur  que  Votre  Majesté  ne  désire  rien. 

—  Tenez,  Chicot,  dit  lo  roi,  rien  ne  vous  rappelle  à  Pari? 
n'est-ce  pas  ? 

—  Rien,  sire. 

—  Vous  allez  donc  passer  quelques  jours  avec  moi. 

—  Si  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur  de  souhaiter  ma 
compagnie,  jo  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  donner 
huit  jours. 

—  Huit  jours;  eh  bien,  soit,  compère  :  dans  huit  jours 
vous  me  connaîtrez  comme  un  fièro.  Buvons,  Chicot. 

—  Sire,  jo  n'ai  plus  soif,  dit  Chicot,  qui  commençait  à 
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rciionpcr  h  la  priHentioii  qu'il  avait  euo  d'abord  do  griser 
lo  roi. 

—  Alors,  jo  vous  quitio,  conipi'ro,  dit  Uoiiri  ;  un  honinio 
np  doit  [)lus  ro->ti'r  à  tahlo  quand  il  n'y  fait  rien.  Buvons, 
vous  dis-ji'. 

•—  Pourquoi  fairo? 

—  l'oiu-  tnicuï  dormir.  Ce  polit  vin  du  pays  donno  un 
fonniii'il  plein  do  doucour.  Ainioz-vous  la  chasso,  Cliicolî 

—  l'as  boaucoup,  siro;  olvous? 

—  J'en  suis  passionné,  moi,  depuis  mon  séjour  à  la  cour 
du  roi  Charles  IX. 

—  Poini|uoi  Voiro  Majesté  me  ftiisnit-ello  l'honneur  do 
rfinfiirnipr  si  j'niniais  In  chasse?  demanda  (  hicol. 

—  Parce  que  je  chasse  domain,  cl  compte  vous  emmener 
avec  moi. 

—  Sire,  ce  sera  beaucoup  d'honneur,  mais... 

—  Ohl  compère,  soyez  tranquille,  cette  chasse  est  faite 
pour  réjouir  les  y(>ux  et  le  co'ur  de  tout  honuno  d'épée.  Je 
suis  bon  chasseur,  Chicot,  et  je  tiens  à  ce  que  vous  me 
voyiez  dans  mes  avantages,  que  diable  !  Vous  voulez  mo 
connaître,  dites-vous? 

—  Ventre  do  biche,  sire,  c'est  un  do  mes  plus  grands  dé- 
sirs, je  l'avoue. 

—  i:h  bien,  c'est  un  côté  sous  lequel  vous  no  m'avez  pas 
encore  étudié. 

—  Sire,  je  ferai  tout  ce  qu'il  plaira  au  roi. 

—  Bon  !  c'est  chose  convenue  1  Ah  !  voici  un  page  ;  on 
.  nous  dérancre. 

—  Oiiel(|ue  alTairc  importante,  sire. 

—  Une  alVdirel  à  moi  !  lorsque  je  suis  h  table!  Il  est 
étonnant,  ce  cherihicot,  pour  se  croire  toujours  à  lacxjur 
de  France.  Chicot,  mon  ami,  sache  une  chose,  c'est  qu'à 
Nérac... 

—  Fh  bien,  sire? 

—  tjuand  on  a  bien  soupe,  l'on  se  couche. 

—  Mais  ce  page? 

—  V.h  bien  1  mais  ce  page  ne  peut-il  annoncer  autre  chose 
que  desafl'aircs? 

—  Ah  !  je  comprends,  sire,  et  je  vais  me  coucher. 
Chicot  se  leva,  le  roi  en  fit  autant,  et  prit  le  bras  de 

son  hôte. 

Celle  hâte  à  le  renvoyer  parut  suspecte  à  Chicot,  à  qui 
toute  chose  d'ailleurs,  depuis  l'annonce  de  l'ambassadonr 
d'iLspagne.  commençait  h  paraître  suspecte.  Il  résolut  donc 
de  ne  sorlir  du  cabinet  que  le  plus  tard  qu'il  pourrait, 

—  Oh  !  oh  !  fit-ii  en  chancelant,  c'est  étonnant,  sire. 
Le  Béarnais  sourit. 

—  Qu'y  a-l-il  d'élonnant,  compère? 

—  Ventre  do  biche  !  la  tête  me  tourne.  Tant  que  j'étais 
assis,  cela  allaita  merveille;  mais,  à  cette  heure  que  je 
suis  levé,  brrr. 

—  Bah  !  dit  Henri,  nous  n'avonsfait  que  goûter  le  vin. 

—  Bon!  goiUer,  sire.  Vous  appelez  cola  goûter.  Bravo, 
sire.  Ali  !  vous  êtes  un  rude  buveur,  et  je  vous  rends  hom- 
mage, comme  à  mon  seigneur  suzerain  1  Bou  1  vous  appe- 
lez cola  goûter,  vous? 

—  Chicot,  mon  ami,  dit  le  Béarnais,  essayant  de  s'assu- 
rer, par  un  de  ces  regards  subtils  qui  n'appartenaient  qu'à 
lui,  si  Chicot  était  vérilablemcnt  ivre,  ou  taisait  semblant 
de  l'être,  Chicot,  mon  ami,  je  crois  que  ce  que  tu  as  do 
mieux  à  faire  maintenant,  c'est  de  l'aller  coucher. 

—  Oui,  sire,  bonsoir,  sire. 

—  Bonsoir,  Chicot,  et  à  domain. 

—  Oui,  sire,  a  demain,  et  Votre  Majesté  a  raison,  ce  que 
Chicot  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se  coucher.  Bonsoir, 
sire. 

Et  Chicot  se  coucha  sur  le  plancher. 

Lu  voyant  cette  résolution  de  son  convive.  Henri  jeta  un 
regard  vers  la  porte. 

bi  rapide  qu'eût  été  co  regard,  Chicot  le  saisit  au  pas- 
sage. 

Henri  s'approcha  de  Chicot. 

—  Tu  es  tellement  ivre,  mon  pauvre  Chicot,  «juc  tu  ne 
l'aperçois  pas  d'une  chose. 


—  Laquelle? 

—  C'est  que  lu  prends  les  nattes  do  mon  rabinol  pour 
ton  lit. 

—  Chicol  est  un  homme  de  guerre.  Chicot  no  regarde 
pas  h  si  pou. 

—  Alors  tu  no  l'a|)orrois  pas  de  deux  choses? 
j      —  Ah  !  ah  I...  Ft  (luolle  est  la  seconde? 

—  C'est  que  j'allonds  (pielqu'un. 
I      —  Pour  sfuipor?  soit  !  soiipoiis. 

I      Et  Chicot  lit  un  oll'ort  inrrucluoux  pour  ^o. soulever. 

I      —  Vonlrc  saint-gris  !  s'écria  Henri,  coinnie  lu  as  l'ivresse 

I  subite,  compère!  Va-l'en,  mordicu!  lu  vois  bien  (]u'ello 

I  s'impalionte. 

I      —F:IIo!  lit  Chicol,  qui,  elle? 

I  —  Fh  !  mordieu,  la  femme  que  j'atlends,  cl  qui  fait  fac- 
tion h  la  porte,  là... 

I      —  Une  femme  !  Fh  !  que  no  disais-tu  cela,  llcnriquot... 

,  Ah  I  pardon,  fil  Chicot,  je  croyais...  je  croyais  jjarlor  au  roi 

I  de  Franco.  Ilm'ap.llé,  voyez-vous,  ce  bon  llenriquel.  Quo 
ne  disiez-vouscela,  sire?. Je  m'en  vais. 

—  A  la  bonne  heure,  lu  es  un  vrai  fientilhomnie,  Chicol. 
Là,  bien,  lève-loi  cl  va-t'en,  car  j'ai  une  bonne  nuit  à 
passer,  entoiids-tu?  tout  une  nuit. 

Chicot  so  lova  cl  jragna  la  porte  en  Irohuchant. 

—  Adiou,  sire,  et  bonne  nuit...  bonne  nuit. 

—  Adieu,  cher  ami,  adieu,  dors  bien. 

—  El  vous,  sire... 

—  l'Imunt! 

—  Oui,  oui,  chuuuti 
Ft  il  ouvrit  la  porte. 

—  Tu  vas  trouver  le  page  aans  la  galerie,  et  il  t'indi- 
quera ta  chambre.  Va. 

—  Merci,  sire. 

El  Chicol  sortit,  après  avoir  salué  au=si  bas  que  peut  le 
faire  un  homme  ivre. 

Jlais,  aussitôt  la  porte  refermée  derrière  lui,  toute  traco 
disparut  ;  il  fit  trois  pas  en  avant  et,  revenant  tout  à  coup, 
il  colla  son  œil  à  la  large  serrure. 

Henri  était  déjà  occupé  d'ouvrir  la  porte  à  l'inconnue 
que  Chicol,  curieux  comme  un  ambassadeur,  voulait  con- 
naître à  toute  force. 

Au  lieu  d'une  fenmic,  ce  fut  un  homme  qui  entra. 

Ft  lorsque  cet  homme  eut  Ole  son  chapeau,  Chicot  re- 
connut la  noble  et  sévère  figure  de  Duplessi.s-Mornay,  le 
conîcillcr  rigide  et  vii;ilant  d«  Henri  de  Navarre. 

—  Ah  !  diable  I  fit  Chicot,  voilà  qui  va  surprendre  notre 
amoureux  cl  le  gêner,  certes,  plus  que  je  ne  le  gênais  moi- 
môme. 

Mais  le  visage  de  Henri,  à  cette  apparition,  n'exprima 
que  la  joie;  il  serra  les  mains  du  nouveau  venu,  repoussa 
la  table  avec  dédain  et  fit  asseoir  Mornay  auprès  de  lui 
avec  toute  l'ardeur  qu'eût  mise  un  amant  a  s'approcher  do 
sa  maîtresse. 

11  semblait  avide  d'entendre  les  premiers  mots  qu'allait 
prononcer  le  conseiller  ;  mais  tout  à  coup,  et  avant  que 
Mornay  eût  parlé,  il  se  leva  et  lui  faisant  signe  d'attendre, 
il  alla  à  la  porte  et  pous.sa  les  verrous  avec  une  circonspec- 
tion qui  donna  beaucoup  à  penser  à  Chicot. 

Puis  il  attacha  son  regard  ardeiil  sur  des  cartes,  des  plans 
et  des  lettres  que  le  ministre  fit  successivement  passer  sous 
ses  yeux. 

Le  roi  alluma  d'autres  bougies,  et  se  mit  à  écrire  et  à 
pointer  les  i  artes  do  géographie. 

—  Ohl  oh  !  fit  (  hicot,  voilà  la  bonne  nuit  du  roi  de  N'a 
varre.  Ventre  de  biche  !  si  elles  ressemblent  toutes  à  celles 
là,  Henri  do  Valois  pourra  bien  en  passer  quelques-unes 
de  mauvaises. 

En  ce  moment,  il  entendit  marcher  derrière  lui  ;  c'était 
le  page  qui  frardaitla  paierie  cl  l'attendait  par  ordre  du  roi. 

Dans  la  crainte  d'être  surpris,  .s'il  dcmouiail  plus  long- 
temps aux  écoules,  Chicol  redressa  sa  grande  taille,  et  de- 
manda sa  chambre  à  l'enfant. 

D'ailleurs,  il  n'avait  plus  rien  à  apprendre;  l'appariiion 
de  liiioUvsis  lui  avait  tout  dit. 
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—  Venez  avec  moi,  s'il  vous  plaîl,  monsiccr,  ditd'Au- 
biac,  jo  suis  chargii  do  vous  conduire  à  votre  apparte- 
monl. 

lit  il  conduisit  Chicot  au  second  étage,  où  son  logis  avait 
(<té  préparé. 

Pour  r.hieot  plus  de  doute;  il  connaissait  la  moitié  des 
lettres  composant  relto  éni;:rinc  ([u'on  appelait  le  roi  do 
Navarre.  Aussi,  nu  lieu  de  s'emlnrniir,  il  s'assit  sombre  et 
pensif  sur  son  lit,  tandis  (pie  la  lune,  descendant  aux  an- 
gles ai^'us  du  toit,  versait,  connue  du  haut  d'une  ai-nièrc 
d'argent,  sa  lumière  azurée  sur  le  fleuve  et  sur  les  prairies. 

—  Allons,  allons,  dit  Chicot  assombri,  lleiu-i  est  un  vrai 
roi,  lleiu-i  cons|iire.  Tout  ce  palais,  son  parc,  la  ville  qui 
l'entoure,  la  [irovince  (jui  entoure  la  \ilie,  tout  est  un 
loyer  de  conspiralion  ;  tontes  les  lennnes  font  l'amour,  mais 
l'amour  polili<iue  ;  tous  les  lionnues  se  forgent  l'espoir  d'un 
avenir. 

Henri  est  astucieux ,  son  intelligence  touche  au  génie  ; 
il  a  de-^  intelliijences  avec  l'Kspagne,  le  pays  des  fourbe- 
ries. Oui  sait  si  sa  réponse  si  noble  îi  l'ambassadeur  n'est 
pas  une  contre-partie  de  ce  qu'il  |  cnse,  et  si  mûme  il  n'en 
a  pas  averti  cet  ambassadeur  par  un  clignement  d'yeux,  ou 
quelijue  autre  convention  tacite  que,  moi  caché,  je  n'ai  pu 
sentir. 

Henri  entretient  des  espions  ;  il  les  solde  ou  les  fait  sol- 
der par  quelipie  agent,  ('es  mendians  n'étaient  ni  plus  ni 
moins  que  des,;,'enlilsliommes  déguisés.  Leurs  pièces  d'or 
si  arli^tement  découpées  sont  des  gages  de  reconnaissance, 
des  mots  d'ordre  matériels  et  palpables. 

Henri  feint  d'être  amoureux  et  fou,  et  tandis  qu'on  le 
croit  occupé  à  faire  l'amour,  il  passe  ses  nuits  à  travailler 
avci  Mornay,  qui  ne  dort  jamais  et  qui  ne  connaît  pas  l'a- 
mour. 

Voil;'i  ce  que  j'avais  ù  voir,  je  l'ai  vu. 

La  reine  Marguerite  a  des  amans,  le  roi  le  sait;  il  les 
connaît  et  les  tolère,  parce  qu'il  a  encore  besoin  d'eux  ou 
d'elle,  peut-être  de  tous  à  la  fois.  N'étant  pas  homme  do 
guerre,  il  faut  bien  qu'il  s'entretienne  des  capitaines,  et 
n'ayant  pas  beaucoup  d'argent,  force  lui  est  de  leur  laisser 
choi-ir  la  monnaie  qui  leur  convient  le  mieux. 

Henri  de  Valois  me  disait  qu'il  ne  dormait  pas;  ventre 
de  biche  !  il  fait  bien  de  ne  pas  dormir. 

Ileureuscmenl  encore  (pie  ce  perfide  Henri  est  un  bon 
gentiltiomme,  auijuel  lùeu,  en  donnant  le  génie  de  l'intri- 
gue, a  oublié  do  donner  la  vigueur  d'iniliativc.  Henri,  dit- 
on,  a  pour  du  bruit  des  mousquets,  et  quand,  tout  Jeune, 
il  a  été  conduit  aux  armées,  on  s'accorde  à  raconter  qu'il 
ne  pouvait  tenir  plus  d'un  quart  d'heure  en  selle. 

llcurcu-ement,  répéta  Chicot. 

Car  dans  les  temps  où  nous  vivons,  si  avec  l'intrigue  un 
pareil  honmie  avait  le  bras,  cet  homme  serait  le  roi  du 
monde. 

H  y  a  bien  Guise.  Celui-là  possède  les  deux  valeurs  :  il  a 
le  bras  et  l'intrigue,  lui;  mais  il  a  le  désavantage  d'être 
connu  pour  brave  et  habile,  tandis  que  du  Béarnais  nul 
ne  se  délie. 

Moi  seul  je  l'ai  deviné. 

Et  Chicot  se  frotta  les  mains. 

—  Eii  bicnl  continua-t-il,  l'ayant  deviné,  je  n'ai  plus  rien 
b  faire  ici,  moi  ;  donc,  tandis  qu'il  travaille  ou  dort,  je  vais 
tranquillemoht  et  doucement  sortir  de  la  ville. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ambas-adeurs,  je  crois,  qui  puis- 
sent se  vanter  d'avoir  en  une  journée  accompli  leur  mis- 
sion tout  entière  ;  moi,  je  l'ai  fait. 

Donc  je  sortirai  de  Nérac,  et  une  fois  hors  deNéracje 
galoperai  jusipi'en  France. 

Il  dit  et  commença  de  rechausser  ses  éperons,  qu'il  avait 
d(5tiichés  au  moment  de  se  présenter  devant  le  roi. 


L1I. 


DE  L'ÉTONNEJIENT  OD'ÉPROUVA  CHIC0T  D'ÊTRE  SI  POPULAIRE 
DANS  LA  VILLE  DE  IS'ÉRAC. 


Chicot,  ayant  bien  arrêté  sa  résolution  de  quitter  inco- 
gnito la  cour  du  roi  do  Navarre,  commença  de  faire  son 
petit  pa(pict  do  voyage. 

Il  le  simplifia  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  ayant  pour 
principe  (pio  l'on  va  plus  vito  toutes  les  fois  que  l'on  pèse 
moins. 

Assurément,  son  épée  était  la  plus  lourde  portion  du  ba- 
gage qu'il  emportait. 

—  Voyons,  que  me  faut-il  de  temps,  se  demandait  Chi- 
cot en  lui-même  tout  en  nouant  son  paquet,  pour  faire 
parvenir  au  roi  la  nouvelle  de  ce  que  j'ai  vu  et  par  consé- 
quent de  ce  que  je  crains? 

Deux  jours  pour  arriver  jusqu'à  une  ville  de  laquelle  un 
hon  gouverneur  fasse  partir  des  courriers  ventre  à  terre. 

Que  cette  ville,  par  exemple,  soit  Cahors,  Cahors  dont  lo 
roi  do  Navarre  parle  tant  et  qui  l'occupe  à  si  juste  titre. 

Une  fois  là,  je  pourrai  me  reposer,  car  enfin  les  forces 
de  l'homme  n'ont  qu'une  certaine  mesure. 

Je  me  reposerai  donc  à  Cahors,  et  les  chevaux  courront 
pour  moi. 

Allons,  mon  ami  Chicot,  des  jambes,  de  la  légèreté,  du 
sang-froid.  Tu  croyais  avoir  accompli  toute  ta  mission,  niais! 
tu  n'en  os  qu'à  la  moitié,  et  encore  I 

Cela  dit,  Chicot  éteignit  sa  lumière,  ouvrit  le  plus  douce- 
ment qu'il  put  sa  porte  et  se  mit  à  sortir  à  tâtons. 

(Vêlait  un  habile  stratégiste  cjue  Chicot;  il  avait,  en  sui- 
vant d'Aubiac,  jeté  un  regard  à  droite,  un  regard  à  gauche, 
un  regard  devant,  un  regard  derrière,  et  reconnu  toutes 
les  localités. 

Une  antichambre,  un  corridor,  un  escalier,  puis,  au  bas 
de  cet  escalier,  la  cour. 

Mais  Chicot  n'eut  pas  plutôt  fait  quatre  pas  dans  l'anti- 
chambre qu'il  heurta  quelque  chose  qui  se  dressa  aussitôt. 

Ce  quelque  chose  était  un  page  couché  sur  la  natte  en 
dehors  de  la  chambre,  et  qui,  réveillé,  se  mit  à  dire  : 

—  Eh  !  bonsoir,  monsieur  Chicot,  bonsoir. 
Chicot  reconnut  d'Aubiac. 

—  Eh  I  bonsoir,  monsieur  d'Aubiac,  dit-il;  mais  écartez- 
vous  un  peu,  s'il  vous  plaît,  j'ai  envie  de  me  promener. 

—  Ah  1  mais,  c'est  qu'il  est  défendu  de  se  promener  la 
nuit  dans  le  château,  monsieur  Chicot. 

—  Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît,  monsieur  d'Aubiac? 

—  Parce  que  le  roi  redoute  les  voleurs  et  la  reine  les 
galans. 

—  Diable  ! 

—  Or,  il  n'y  a  que  les  voleurs  et  les  galans  pour  se  pro- 
mener la  nuit,  au  lieu  do  dormir. 

—  Cependant,  ciier  monsieur  d'Aubiac,  dit  Chicot  avec 
son  plus  charmant  sourire,  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  moi, 
je  suis  ambassadeur  et  ambassadeur  très  fatigué  d'avoir 
parlé  latin  avec  la  reine  et  soupe  avec  lo  roi  ;  car  la  reine 
est  une  rude  latiniste  et  le  roi  un  rude  buveur  ;  laissez- 
moi  donc  sortir,  mon  ami,  car  j'ai  grand  désir  de  me  pro- 
mener. 

—  Dans  la  ville,  monsieur  Chicot? 

—  Oh  !  non,  dans  les  jardins. 

—  Peste  I  dans  les  jardins,  monsieur  Chicot,  c'(!st  encore 
bien  plus  défendu  ijue  dans  la  ville. 

—  Mon  pi>tit  ami,  dit  Chicot,  c'est  un  compliment  à  vous 
faire,  vous  êtes  d'une  vigilance  bien  grande  à  votre  Sge, 
Vous  n'avez  donc  rien  qui  vous  occupe? 

—  Non. 

—  Vous  n'êtes  donc  ni  joueur  "i  amoureux? 

—  Pour  jouer  il  faut  de  l'ari^eni,  monsieur  Chicot:  pour 
être  amoureux,  il  tant  une  maîtresse. 
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—  Assurément,  dit  Chicot,  et  il  fouilla  dans  sa  poche. 
Lo  page  le  rcsardnil  faire. 

—  Cherchez  bien  d.ins  votre  mémoire,  mon  cher  nnii, 
lui  dit-il,  et  je  pnric  que  vous  y  trouverez  quelque  fenuno 
chnrmnnte  à  qui  je  vous  prie  d'acheter  force  rubans  et  do 
donner  force  violons,avec  ceci. 

lit  Chicot  Rli-sa  dans  la  main  du  pape  dix  pistoles  qui  n'é- 
taient pas  rognées  comme  celles  (lu  Béarnais. 

—  Allons  donc,  monsieur  Chicot,  dit  le  page,  on  voit  bien 
que  vous  venez  de  la  cour  do  France,  vous  avez  des  ma- 
nières auxquelles  on  no  saurait  rien  refuser;  sortez  donc 
de  votre  chambre  ;  mais  surtout  ne  laites  point  de  bruit. 

Chicot  ne  se  le  fit  point  dire  h  deux  fois,  il  glissa  comme 
une  ombre  dans  le  corridor,  et  du  corridor  dans  l'escalier  ; 
mais,  arrivé  au  bas  du  péristyle,  il  trouva  un  oflicior  du 
palais,  dormant  sur  une  chaise. 

Cet  homme  fermait  la  porte  par  le  poids  môme  de  son 
corps  ;  essayer  de  passer  vàl  été  folie. 

—  Ah  I  petit  brigand  de  page,  murmura  Chicot,  tu  savais 
cela,  et  tu  ne  m'as  point  prévenu. 

Pour  comble  de  malheur,  l'officier  paraissait  avoir  le 
sonuneil  très  léger  :  il  remuait,  avec  des  soubresauts  ner- 
veux, tanliM  un  bras,  tanliH  une  jambe  ;  une  fois  même  il 
étendit  le  bras  comme  un  homme  qui  menace  de  s'éveiller. 

Chicot  chercha  autour  de  lui  s'il  n'y  avait  pas  une  issue 
quelconque  par  laquelle,  grAce  à  ses  longues  jambes  et  à  un 
poignet  solide,  il  pilt  s'évader  sans  passer  par  la  porte. 

Il  aperçut  enfin  ce  qu'il  désirait. 

C'était  une  de  ces  fenêtres  cintrées  qu'on  appelle  im- 
postes, et  qui  était  demeurée  ouverte,  soit  pour  laisser  pé- 
nétrer l'air,  soit  parce  <|ue  le  roi  do  Naviu-re,  propriétaire 
assez  peu  soigneux,  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'en  renou- 
veler les  vitres. 

Chicot  reconnut  la  muraille  avec  ses  doigts  ;  il  calcula, 
en  tâtonnant,  chaque  espace  compris  entre  les  saillies,  et 
s'en  servit  pour  poser  le  pied  comme  sur  des  échelons. 
Enfin,  il  se  hissa,  nos  lecteurs  connaissent  son  adresse  et 
sa  légèreté,  sans  faire  plus  de  bruit  que  n'en  eût  fait  uno 
feuille  sèche  frôlant  la  muraille  sous  le  souffle  du  vent 
d'automne. 

Jlais  l'imposte  était  d'une  convexité  disproportionnée,  si 
bien  que  l'ellipse  n'en  était  pas  égale  à  celle  du  ventre  et 
des  épaules  de  Chicot,  bien  que  le  ventre  fût  absent  et  quo 
les  «paules,  souples  comme  celles  d'un  chat,  semblassent  so 
démollre  et  se  fondre  dans  les  chairs  pour  occuper  moins 
d'espace. 

Il  en  résulta  que  lorsque  Chicot  eut  passé  la  tête  et  une 
épaule,  et  lùché  du  pied  la  saillie  du  mur,  il  se  trouva  pendu 
entre  le  ciel  et  la  terre,  sans  pouvoir  reculer  ni  avancer. 

Il  commença  alors  une  série  d'eflbrls  dont  le  premier 
résultat  fut  de  déchirer  son  pourpoint  et  d'entamer  sa 
peau. 

Ce  qui  rendait  la  position  plus  difficile,  c'était  l'épée  dont 
la  poignée  ne  voulait  point  passer,  faisant  un  crampon  in- 
térieur qui  retenait  (  hicot  collé  sur  le  chûssis  de  l'imposte. 

Chicot  réunit  toutes  ses  forces,  toute  sa  patience,  toute 
son  industrie,  pour  détacher  l'agrale  de  son  baudrier,  mais 
c'était  sur  celte  agrafe  justement  que  pesait  la  poitrine;  il 
lui  fallut  donc  changer  de  manœuvre  ;  il  rfhjssit  à  ouler 
son  bras  derrière  son  dos  et  à  tirer  l'épée  du  fourreau  ; 
une  fois  l'épée  tirée,  il  fut  plus  facile  de  trouver,  grâce  à 
ce  corps  anguleux,  un  interstice  par  où  se  glissa  la  poi- 
gnée, l'épée  alla  donc  tomber  la  première  sur  la  dalle,  et 
t.liicot,  glissant  par  l'ouverture  comme  une  anguille,  la 
Suivit  en  amortissant  sa  chute  avec  ses  deux  mains. 

Toute  cette  lutte  de  l'homme  contre  les  mAchoircs  fer- 
rées de  l'imposte,  ne  s'était  point  exécutée  sans  bruit  ;  aussi 
Chicot,  en  se  relevant,  se  trouva-t-il  face  à  face  avec  un 
soldat. 

—  Ali  !  mon  Dieu  !  vous  scricz-vous  fait  mal,  monsieur 
Chicot?  lui  demanda  celui-ci  en  lui  présentant  lo  bout  do 
sa  hallebarde  en  .u'uise  de  soutien. 

—  Encore  I  pensa  Chicot. 


Puis,  songeant  îi  l'intérêt  que  lui  avait  témoigné  ce  bravo 
homme  : 

—  Non,  mon  anù,  lui  dit-il,  aucun. 

—  (.'est  bien  heureux,  <lit  le  soldat,  je  déflo  quo  qui  que 
ce  soit  acconiplis.io  un  pareil  tour  sans  se  casser  la  t^lc  ; 
en  vérité,  il  n'y  cvail  <|uo  vous  pour  cela,  ir.on-ieiir  (hicot. 

—  Mais  d'où  diable  sais-tu  mon  nom?  demanda  Chicot 
surpris,  en  essayant  toujours  de  passer. 

—  Je  lo  sais,  parce  (|ue  je  vous  ai  vu  nu  palais  aujour- 
d'hui, et  que  j'ai  demandé  :  Quel  est  ce  gentilhomme  do 
haute  mine  qui  cause  avec  le  roi? 

—  C'est  monsieur  Chicot,  m'a-t-on  répondu  ;  voilà  com- 
ment je  le  sais. 

—  C'est  on  no  peut  plus  galant,  dit  Chicot  ;  mais  commo 
jo  suis  très  pressé,  mon  ami,  tu  pi-rmettras... 

—  Quoi,  monsieur  Chicot? 

—  Que  je  te  quitte  et  que  j'aille  à  mes  affaires. 

—  Mais  on  ne  sort  pas  du  palais  la  nuit  ;  j'ai  uno  con- 
signe. 

—  Tu  vois  bien  qu'on  on  sort,  puisque  j'eu  suis  sorti, 
moi. 

—  C'est  une  raison,  je  le  sais  bien  ;  mais... 

—  Mais  ? 

—  Vous  rentrerez,  voilh  tout,  monsieur  Chicot. 

—  Ah  t  non. 

—  Conimeiit,  non  ! 

—  Pas  par  \h  du  moins,  la  roulo  est  trop  mauvaise. 

—  Si  j'étais  un  oHlcier  au  lieu  d'être  un  soldat,  je  vous 
demanderais  pourquoi  vous  êtes  sorti  par  là  ;  maiscela  no 
me  regarde  point  ;  ce  qui  me  regùrde,  c'est  que  vous  ren- 
triez. Rentrez  donc,  monsieur  Cliicol,  je  vous  en  prie. 

Et  le  soldat  mit  dans  sa  prière  un  tel  accent  de  persua- 
sion, que  cet  accent  Icucha  Chicot. 

En  conséquence  Chicot  fouilla  dans  sa  poche,  et  en  lira 
dix  pistoles. 

—  Tu  es  trop  ménager,  mon  ami,  lui  dit-il,  pour  ne  pas 
comprendre  (jue,  puiscjiie  j'ai  mis  mes  habits  dans  un  état 
pareil  pour  être  passé  i)ar  là,  ce  serait  bien  pis  si  j'y  repas- 
sais; j'achèverais  alors  de  déchirer  mes  habits,  et  j'irais  tout 
nu,  ce  qui  serait  fori  indi'cent,  dans  une  cour  où  il  y  a  tant 
déjeunes  et  jolies  femmes,  à  commencer  par  la  reine; 
laisse-moi  donc  passer  pour  aller  chez  le  tailleur,  mon 
ami. 

Et  il  lui  mit  les  dix  pistoles  dans  la  main. 

—  Passez  vite  alors,  monsieur  Chicot,  passez  vile. 
El  il  empocha  l'argent. 

Chicot  était  dans  la  rue  :  il  s'orienta  ;  il  avait  parcouru  la 
ville  pour  arriver  au  palais,  c'était  la  route  opposée  à  sui- 
vre, puisqu'il  devait  sortir  par  la  porte  opposée  à  celle  par 
laquelle  il  était  entré.  Voilà  tout. 

La  nuit,  claire  et  sans  nuages,  n'était  pas  favorable  à  uno 
évasion.  Chicot  regrettait  ces  bonnes  nuits  brumeuses  de 
France,  qui,  à  l'heure  qu'il  élail,  t'aisaientque,  dans  les  rues 
de  Paris,  on  pouvait  passer  à  quatre  pas  l'un  de  l'autre  sans 
se  voir  ;  en  outre,  sur  le  pavé  pointu  de  la  ville,  ses  souliers 
ferrés  résonnaient  comme  des  fers  de  cheval. 

Le  malencontreux  ambassadeur  n'eut  pas  plutôt  tourné 
le  coin  de  la  rue,  qu'il  rencontra  une  patrouille, 

11  s'arrêta  de  lui-même  en  son.Ljeant  «iu'il  aurait  l'air  sus- 
pect en  essayant  de  se  dissimuler  ou  de  forcer  le  passage. 

—  Eh  !  bon-^oir,  mon>ieur  Chicot,  lui  dit  le  chef  de  la 
patrouille,  en  le  saluant  de  l'épée,  voulez-vous  que  nous 
vous  reconduisions  au  palais?  vous  m'avez  tout  l'air  d'être 
égaré  et  de  chercher  votre  chemin. 

—  Ah  çà  !  tout  le  monde  me  connaît  donc  ici?  murmura 
Chicot.  Pardieu  !  voilà  qui  est  étrange. 

Puis  tout  haut  et  de  l'air  le  plus  dégagé  qu'il  put  pren- 
dre: 

—  Non,  cornette,  dit-il,  vous  vous  trompez,  je  ne  vois 
point  au  palais. 

—  Vous  avez  tort,  moii-ieur  (hicot,  répondit  gravement 
l'officier. 

—  Et  pourquoi  cela,  nion>ieurî 

—  Parce  qu'un  édit  Irèj  sévère  défend  aux  habilans  dO 
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Nérac  do  sortir  la  miit,  h  moins  d'urgente  nécessité,  sans 
permission  et  sans  laiilerno. 

—  i:xcuscz-iuoi,  monsieur,  dit  Chicot,  mais  l'éditno  peut 
me  regarder,  moi. 

—  l-.t  pouri|uoi  cola? 

—  Je  no  suis  point  do  Nérac. 

—  Oui,  mais  vou^  Ctes  à  Nérac...  Habitant  no  veut  pas 
dire  qui  est  de...  habitant  veut  dire  qui  demeure  à...  Or, 
vous  no  nierez  pas  que  vous  no  demeuriez  à  Nérac,  puis- 
que je  vous  rencontre  dans  les  rues  de  Nérac. 

—  Vous  Clos  logique,  monsieur;  maliicurousemcnt,  moi, 
je  suis  pressé.  Faites  donc  une  petite  infraction  à  votre 
consigne  et  laissez-moi  passer,  je  vous  prie. 

—  Vous  allez  vous  perdre,  monsieur  Chicot;  Nérac  est 
une  ville  tortueuse,  vous  tomberez  dans  queliiuo  trou  pu- 
nais,  vous  avez  besoin  d'ôtro  guidé;  permettez  que  trois 
de  mes  honmies  vous  reconduisent  au  palais. 

—  Mais  je  ne  vais  pas  au  palais,  vous  dis-je. 

—  Où  allez-vous  donc,  alors? 

—  Je  no  puis  dormir  la  nuit,  et  alors,  je  me  promène. 
Nérac  est  une  charmante  ville  pleine  d'accidens,  à  ce  qu'il 
m'a  paru  ;  je  veux  la  voir,  leludier. 

—  On  vous  conduira  partout  où  vous  désirerez,  monsieur 
Chicot.  Ilolàl  trois  lionmiesl 

—  Je  vous  en  supplie,  monsieur,  ne  m'ôtez  pas  le  pilto- 
restjue  de  ma  ()romenade;  j'aime  à  aller  seul. 

—  Vous  serez  assassiné  par  les  voleurs. 

—  J'ai  mon  épéc. 

—  Ali  I  c'est  vrai,  je  ne  l'avais  pas  vue;  alors  vous  serez 
arrél(^  par  le  prévôt  comme  étant  armé. 

(  liicct  vit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en  tirer  par  des 
subtilités;  il  prit  l'officier  à  part. 

—  Voyons,  monsieur,  dit-il,  vous  files  jeune  et  charmant, 
vous  savez  ce  que  c'est  que  l'amour,  un  tyran  impérieux. 

—  Sans  doute,  monsieur  Chicot,  sans  doute. 

—  Eh  bien  1  l'amour  mo  brûle,  cornette.  J'ai  une  certaine 
dame  à  visiter. 

—  Où  cela? 

—  Dans  un  certain  quartier. 

—  Jeune? 

—  Vingt- trois  ans. 

—  Belle? 

—  Comme  les  amours. 

—  Je  vous  en  lais  mon  compliment,  monsieur  Chicot. 

—  Bien  !  vous  m'allez  laisser  passer,  alors? 

—  Dam  1  i!  y  a  urgence,  à  ce  qu'il  paraît? 

—  Urgence,  c'est  le  mot,  monsieur. 

—  Passez  donc. 

—  Mais  seul,  n'est-ce  pas?  Vous  sentez  que  je  ne  puis 
tonipromcltrc?... 

—  Comment  donc  !...  Passez,  monsieur  Chicot,  passez. 

—  Vous  êtes  un  galant  homme,  cornette. 

—  Monsieur  I 

—  Non,  ventre  de  bicho!  c'est  un  beau  trait.  Mais 
voyons,  comment  me  connaissez-vous? 

—  Je  vous  ai  vu  au  palais  avec  le  roi. 

—  Ce  que  c'est  que  les  petites  villes!  pensa  Chicot;  s'il 
fallait  qu'à  Paris  je  fusse  connu  comme  cola,  combien  de 
fois  aurais-je  eu  la  peau  trouée  au  lieu  du  pourpoint! 

Kl  il  serra  la  main  du  jeune  oITicier  ijui  lui  dit  : 

—  A  propos,  de  (jucl  ctMé  allez-vous  ? 

—  Du  côté  de  la  porte  d'Agen. 

—  Ne  vous  égarez  pas,  surtout. 

—  Ne  suis-jc  [las  dans  le  chemin? 

—  Si  fait,  allez  tout  droit,  et  pas  de  mauvaise  rencontre; 
voilà  ce  que  je  vous  souhaite. 

—  Merci. 

lit  Chicot  partit  plus  lesto  et  plusjoyeux  que  jamais. 
Il  n'avait  pas  lait  cent  pas,  qu'il  se  trouva  nez  à  nez  avec 
le  Kuct. 

—  Monlieu!  quelle  ville  bien  gardée  !  pcn^^a  Chicot. 

—  On  ne  passe  pas!  cria  le  prévôt  d'une  voix  de  tonnerre. 

—  Mais,  moHsieur,  objecta  Chicot,  je  désirerais  cepen- 
dant.... 


—  Ah!  monsieur  Chicot!  c'est  vous;  comment  allez- 
vous  dans  les  rues  par  un  temps  si  froid?  demanda  l'ofii- 
cicr  magistrat. 

—  Ah  1  décidément,  c'est  une  gageure,  pensa  Chicot  fort 
inquiet. 

lit,  saluant,  il  fit  un  mouvement  pour  continuer  son 
chemin. 

—  Monsieur  Chicot,  prenez  garde,  dit  le  prévôt. 

—  Garde  h  quoi,  monsieur  le  magistrat? 

—  Vous  vous  trompez  do  route  ;  vous  allez  du  côté  des 
portes. 

— Justement. 

—  Alors,  je  vous  arrêterai,  monsieur  Chicot. 

—  Non  pas,  monsieur  le  prévôt;  peste  !  vous  feriez  un 
beau  coup. 

—  Cependant... 

—  Approchez,  monsieur  le  prévôt,  et  que  vos  soldats 
n'entendent  point  ce  que  nous  allons  dire. 

Le  prévôt  s'approcha. 

—  J'écoule,  dit-il. 

—  Le  roi  m'a  donné  une  commission  pour  le  lieutenant 
de  la  porte  d'Agen. 

—  Ah  I  ah  !  fit  le  prévôt  d'un  air  de  surprise. 

—  Cela  vous  étonne? 

—  Oui. 

—  Cela  ne  devrait  pas  vous  étonner  pourtant,  puisque 
vous  me  connaissez. 

—  Je  vous  connais  pour  vous  avoir  vu  au  palais  avec 
le  roi. 

Chicot  frappa  du  pied  :  l'impatience  commençait  à  le 
gagner. 

—  Cela  doit  suffire  pour  vous  prouver  que  j'ai  la  con- 
fiance do  Sa  Majesté. 

—  Sans  doute,  sans  doute  ;  allez  donc  faire  la  commission 
du  roi,  monsieur  Chicot,  je  ne  vous  arrête  plus. 

—  C'est  drôle,  mais  c'est  charmant,  pensa  Chicot,  j'ac- 
croche en  route,  mais  je  roule  toujours.  Ventre  de  bichel 
voilà  une  porte,  ce  doit  être  celle  d'Agen;  dans  cinq  mi- 
nutes, je  serai  dehors. 

Il  arriva  effectivement  à  cette  porte  gardée  par  une  senti- 
nelle qui  se  promenait  de  long  en  large,  le  mousquet  sur 
l'épaule. 

—  Pardon,  mon  ami,  flt  Chicot,  voulez-vous  ordonner 
que  l'on  m'ouvre  la  porte  ? 

—  Je  n'ordonne  pas,  monsieur  Chicot,  répondit  la  senti- 
nelle avec  aménité,  attendu  que  je  suis  simple  soldat. 

—  Tu  me  connais,  toi  aussi  !  s'écria  Chicot,  exaspéré. 

—  J'ai  cet  honneur,  monsieur  Chicot;  j'étais  ce  matin  de 
garde  au  palais,  je  vous  ai  vu  causer  avec  le  roi. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  puisque  tu  me  connais,  apprends 
une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  le  roi  m'a  donné  un  message  très  pressé 
pour  Agen,  ouvre-moi  donc  la  poterne  seulement. 

—  Ce  serait  avec  grand  plaisir,  monsieur  Chicot;  meusjo 
n'ai  pas  les  clefs,  moi. 

—  Et  qui  les  a? 

—  L'officier  de  service. 
Chicot  soupira. 

—  Et  où  est  l'officier  de  service?  demanda-t-il. 

—  Oh  !  ne  vous  dérangez  point  pour  cela. 

Le  soldat  tira  une  sonnette  qui  alla  réveiller  dans  soa 
posle  rolficier  endormi. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  ce  dernier  en  passant  la  tête  par 
sa  lucarne. 

—  Mon  lieutenant,  c'est  un  monsieur  qui  veut  qu'on  lui 
ouvre  la  porte  pour  sortir  en  plaine. 

—  Ahl  mon-ieur  Chicot,  s'écria  l'officier,  pardon,  dé- 
solé de  vous  faire  attendre  ;  excusez-moi,  je  suis  à  vous,  je 
descends. 

Chicot  se  rongeait  les  ongles  avec  un  commencement  de 
rage. 

—  Mais  n'en  trouvcrai-je  pas  un  qui  ne  me  connaisse  I 
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c'est  donc  uno  Inntorne  que  co  Nérac,  et  je  suis  donc  l;i 
cliniiticllp,  moi  ! 
L'ollicier  parut  sur  la  porte. 

—  l'xcuscz,  monsieur  eliicot,  dil-il  en  s'avançmit  en 
grande  lKlle,.{o  dormais. 

—  C.onuncnl  donc,  monsieur,  fil  Chicot  ;  mais  la  nuit  est 
failo  pour  cela  ;  seriez-vous  assez  bon  |>our  me  faire  ouvrir 
la  |)orle  ?  Je  no  dors  pas,  moi,  luallieureusemenl.  Le  roi... 
vous  savez  sans  doute,  vous  uus-i.  ipie  le  roi  me  connaît? 

—  Jo  vous  ai  vu  causer  aiyoui'd'lmi  avec  Sa  Majesté  au 
palais. 

—  C'est  cela,  justement,  grommela  Chicot.  Eh  bien  !  soit, 
si  vous  m'avez  vu  causer  avec  le  roi,  vous  uo  m'avez  [las 
entendu  causer,  au  moins. 

—  Non,  monsieur  Chicot,  je  no  dis  que  ce  qui  est. 

—  Moi  aus>i  ;  or,  le  roi,  en  causant  avec  moi,  m'a  com- 
mandé d'aller  lui  lairc  celte  nuit  une  conniiissiou  à  Ageu; 
or,  cejle  porte  est  celle  d'Agcn,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur  (.iiicot. 

—  Elle  est  rerniéc? 

—  Comme  vous  voyez. 

—  Veuillez  me  la  faire  ouvrir,  jo  vous  prie. 

—  Connnenl  donc,  monsieur  ('.liicotl  Anllienas,  Anthc- 
nas,  ouvrez  la  porte  à  monsieur  Chicot,  vile,  vile,  \  ile! 

t  hicot  ouvrit  do  grands  yeux  et  respira  comme  un  plon- 
geur qui  sort  do  l'eau  apr^s  cinq  minutes  d'innnersion. 

La  porte  grinça  sur  ses  gonds,  porte  du  paradis  pour  le 
pauMo  Chicot,  qui  entrevoyait  derrière  celte  porte  toutes 
les  délices  do  la  liberté. 

Il  salua  cordialement  l'officier  et  marcha  vers  la  voûte. 

—  Adieu,  dit-il,  merci. 

—  Adieu,  monsieur  Chicot,  bon  voyage  I 
Et  Chicot  fit  encore  un  pas  vers  la  porte. 

—  A  propos,  étourJi  que  je  suis  !  cria  l'officier  en  courant 
après  Chicot  et  en  lo  retenant  par  sa  manche;  j'oubliais, 
cher  monsieur  Chicot,  de  vous  demander  votre  passe. 

—  Comment!  ma  passe? 

—  Certainement  ;  vous  êtes  homme  de  guerre,  monsieur 
Chicot,  et  vous  savez  ce  que  c'esl  qu'une  passe,  n'est-ce 
pas?  On  no  sort  pas,  vous  comprenez  bien,  d'une  ville 
comme  Nérac,  sans  passe  du  roi,  surtout  lorsque  le  roi 
l'habite. 

—  Et  de  qui  doit  être  signée  cette  passe? 

—  Du  roi  lui-même.  Ainsi,  puisque  c'est  le  roi  qui  vous 
envoie  en  plaine,  il  n'aura  pas  oublié  de  vous  donner  une 
passe. 

—  Ah  I  ah  1  doutez-vous  donc  que  ce  soit  le  roi  qui  m'en- 
voie? dit  Chicotrœil  en  feu,  car  il  se  voyait  sur  le  point 
d'échouer,  et  la  colère  lui  suggérait  cette  mauvaise  pensée 
de  tuer  l'officier,  le  concierge,  et  do  fuir  par  la  porte  ou- 
verte, au  risque  d'être  poursuivi  dans  sa  fuite  par  cent 
coups  d'arquebuse. 

—  Je  ne  doute  de  rien,  monsieur  Chirot,  surtout  de  ces 
choses  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire,  mais  ré- 
fléchissez que  si  le  roi  vous  a  donné  celle  commission... 

—  En  personne,  monsieur,  en  personne  I 

—  Raison  do  plus.  Sa  Majesté  sait  donc  que  vous  allez 
sorlir... 

—  Ventre  de  biche  !  s'écria  Chicot,  je  le  crois  bien,  qu'elle 
le  sait. 

—  J'aurai  donc  une  carte  de  sortie  à  remettre  demain 
matin  à  monsieur  le  gouverneur  de  la  place. 

—  Et  le  gouverneur  de  la  place,  demanda  Chicot , 
c'est?... 

—  C'est  monsieur  de  Mornay,  qui  ne  badine  pas  avec 
les  consignes,  monsieur  Chicot,  vous  devez  savoir  cela, 
cl  qui  me  ferait  passer  par  les  armes  purement  cl  simple- 
ment si  je  manquais  à  la  mienne. 

Chicot  commençait  à  caresser  la  poignée  de  son  épéo 
avec  un  mauvais  sourire,  lorsque  se  retournant,  il  s'apcr- 
çulque  la  porte  était  obstruée  par  une  ronde  extérieure, 
la(]uelle  se  trouvait  là  justement  pour  empêcher  Chicot  de 
passer,  cùt-il  tué  lo  lieutenant,  la  senliuelle  et  le  cou- 
cierge. 


—  Allons,  se  dit  Chicot  avec  un  soupir;  c'cal  bien  joue*, 
je  suis  un  sol,  j'ai  perdu. 

lit  d  tourna  les  talons. 

—  Voulez-vous  qu'on  vous  reconduise,  monsiour  Chi- 
cot ?  demanda  l'ollUier. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  merci,  répli(|ua  Chicot. 
Chirol  revint  sur  ses  pas,  mais  il  n'était  point  au  bout  do 

sou  martyre. 
H  renconlra  le  préviM,  qui  lui  dit  : 

—  Tiens  1  monsieur  Chicot,  vous  avez  donc  déjà  liiil  No- 
tre conmiission  1  peste  I  c'esl  à  faire  à  vous,  vous  ête» 
leste  I 

Plus  loin  lo  cornette  lo  saisit  au  coin  do  la  rue  et  lui 
cria  : 

—  Bonsoir,  monsieur  Chicot.  Eh  bien!  celte  dame,  vous 
savez?..  Etes-vous  content  de  Nérac,  monsieur  Chicot? 

Enfin,  le  soldat  du  péristyle,  toujours  en  sentinelle  h  la 
même  place,  lui  klclia  sa  dernière  bordée  : 

—  Cordieu!  mon>ieur  Chicot,  lui  dit-il,  le  tailleur  vous 
a  bien  mal  raccommodé,  cl  vous  êtes,  Dieu  me  pardonne, 
plus  déchiré  encore  qu'en  sortant. 

Chicot  ne  voulut  pas  riscjuer  de  se  dépouiller  comme  un 
lièvre  on  repassant  |iar  la  filière  de  l'inqjoste,  il  se  coucha 
devant  la  porte  et  fei;:nit  de  s'endormir. 

Par  hasard,  ou  jjlutôt  par  charité,  la  porte  s'ouvrit,  et 
Chicot  rentra  penaud  et  humilié  dans  le  palais. 

Sa  mine  effarée  toucha  le  page,  toujours  à  son  poste. 

—  Cher  monsieur  Chicot,  lui  dit-il,  voulez-vous  que  jo 
vous  donne  la  clef  de  tout  cela  ? 

—  Donne,  serpent,  donne,  nmrmura  Chicot. 

—  Eh  bien  !  le  roi  vous  aime  tant,  qu'il  a  tenu  à  vous 
garder. 

—  Et  lu  le  savais,  brigandcau,  et  tu  ne  m'as  pas  averti  I 

—  Oh!  monsieur  Chicot,  impossible ,  c'était  un  secret 
d'État. 

—  Mais  je  l'ai  payé,  scélérat  1 

—  Oh  !  le  secret  valait  mieux  que  dix  pistoles,  vous  en 
conviendrez,  cher  monsieur  Chicot. 

Chicot  rentra  dans  sa  chambre  et  se  rendormit  do  rage. 


Lin. 

LE  GRAND-VENEUR  DU  ROI  DE  NAVARRE. 


Eb  quittant  le  roi,  Marguerite  s'était  rendue  à  l'instant 
même  à  l'appartement  des  filles  d'honneur. 

En  passant,  elle  avait  pris  avec  elle  son  médecin  Chirac, 
qui  couchait  au  chûtcau,  et  elle  était  entrée  avec  lui  chez 
la  pauvre  Fosseuse  qui,  pSle  et  entourée  de  regards  curieux, 
se  plaignait  de  douleurs  d'estomac,  sans  vouloir,  tant  sa 
douleur  était  grande,  répondre  à  aucune  question  ni  ac- 
cepter aucun  soulagement. 

Tosseuse  avait  à  celte  époque  vingt  à  vingt  et  un  ans  ; 
c'était  uno  belle  et  grande  personne,  aux  yeux  bleus,  aux 
cheveux  blonds,  au  corps  souple  et  plein  de  mollesse  et  de 
grâce;  seulement  de[iuis  près  de  trois  mois  elle  ne  sortait 
plus  et  se  plaign  lit  de  lassitudes  qui  rcmpèchaient  de  to 
lever  ;  elle  était  restée  sur  une  chaise  longue,  et  de  cclto 
chaise  longue  avait  fini  par  passer  dans  son  lit. 

Chirac  comnienra  par  congédier  les  assistans,  et,s'empa- 
ranl  du  chevet  de  la  malade,  il  demeura  seul  avec  clic  et 
la  reine. 

Fosseuse,  épouvantée  de  ces  préliminaires,  auxquels  les 
deux  physionomies  de  Chirac  et  de  la  reine,  l'une  impas- 
sible et  l'autre  glacée,  ne  laissaient  pas  que  de  donner  uno 
certaine  solennité,  Fosseuse  se  souleva  sur  son  oreiller,  et 
balbutia  un  remercîmcnt  pour  l'honneur  que  lui  faisait  la 
reine  sa  maîtresse. 

Marguerite  était  plus  pâle  que  Fo5>eu«c  ;  c'esl  que  l'or- 
gueil blessé  est  plus  douloureux  que  la  cruauté  ou  la  ma- 
ladie. 
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Chirac  tâta  le  pouls  do  la  jeune  fille,  mais  ce  fut  presque 
mnlgré  elle. 

—  Qu'éprouvcz-vousî  lui  demanda-t-il  après  un  moment 
dV\nnieii. 

—  Dos  douleurs  d'estomac,  monsieur,  répondit  la  pauvre 
onfant  ;  mais  ce  no  sera  rien,  je  vous  assure,  et  si  j'avais 
seulement  la  tranquillité... 

—  Quelle  tranquillité,  mademoiselle?  demanda  la  reine. 
Fosseusc  fondit  en  larmes. 

—  Ne  vous  affligez  point,  mademoiselle,  conlinua  Mar- 
guerite. Sa  Majesté  m'a  priée  de  vous  visiter  pour  vous  re- 
mettre l'esprit. 

—  Oh  !  que  do  bontés,  madame  ! 
Chirac  lArha  la  main  de  Fossouse. 

—  Kt  moi,  (lit-il,  je  sais  à  présent  quel  est  votre  mal. 

—  Vous  savez  ?  nmrmura  Fosscusc  en  trenihlant. 

—  Oui,  nous  savons  que  vous  devez  beaucoup  souffrir, 
ajouta  Marguerite. 

Fo>scu^"e  continuait  à  s'épouvanler  d'être  ainsi  à  la  merci 
de  deux  impassibilités,  celle  de  la  science,  celle  de  la  ja- 
lousie. 

Marfruerite  fil  un  si  ;nc  à  Chirac,  qui  sortit  de  la  cham- 
bre. Alors  la  peur  de  Fosseusc  devint  un  tremblement  ;  elle 
faillit  s'évanouir. 

—  Mademoiselle,  dit  Marguerite,  quoique  depuis  quelque 
temps,  vous  agissiez  envers  moi  conmie  envers  une  étran- 
gère, et  qu'on  m'avertisse  chaque  jour  de?;  mauvais  offices 
que  vous  me  rendez  près  de  mon  mari... 

—  Moi,  madame? 

—  Ne  m'interrompez  point,  je  vous  prie.  Quoique  enfin 
vous  ayez  aspiré  à  un  bien  trop  au-dessus  de  vos  ambitions, 
l'amitié  que  je  vous  portais  et  celle  que  j'ai  vouée  aux 
personnes  d'honneur  à  qui  vous  appartenez,  me  pousse  à 
vous  secourir  dans  le  malheur  où  l'on  vous  voit  en  ce  mo- 
ment. 

—  Madame,  je  vous  jure... 

—  Ne  niez  pas,  j'ai  déjà  trop  de  chagrins;  ne  ruinez  pas 
d'honneur,  vous  d'abord,  et  moi  ensuite,  moi  qui  ai  pres- 
que autant  d'intérêt  ijuc  vous  à  votre  honneur,  puisque 
vous  m'appartenez.  Mademoiselle,  dites-moi  tout,  et  en 
ceci  je  vous  servirai  comme  une  mère. 

—  Oh  1  madame!  madame!  croyez- vous  donc  à  ce 
qu'on  dit? 

—  Prenez  garde  de  m'interrompre,  mademoiselle,  car, 
à  ce  qu'il  me  semble,  le  temps  presse.  Je  voulais  diro 
qu'en  ce  moment,  monsieur  Chirac,  qui  sait  votre  maladie, 
vous  vous  rappelez  les  paroles  qu'il  a  dites  à  l'instant 
même,  qu'en  ce  moment,  monsieur  Chirac  est  dans  les  an- 
tichambres où  il  annonce  à  tous  que  la  maladie  conta- 
gieuse dont  on  parle  dans  le  pays,  est  au  palais ,  et  quo 
vous  menacez  d'en  être  atteinte.  Cependant,  moi ,  s'il  en 
est  temps  encore,  je  vous  emmènerai  au  iMas-d'Agenois, 
qui  est  une  maison  fort  écartée  du  roi,  mon  mari  ;  nous 
serons  là  seules  ou  à  peu  près  ;  le  roi,  de  son  côté,  part 
avec  sa  suite  pour  une  chasse,  qui,  dit-il,  doit  le  retenir 
(ilusieurs  jours  dehors;  nous  ne  sortirons  du  Mas-d'Age- 
noisiju'après  votre  délivrance. 

—  Madame  !  madame  !  s'écria  la  Fosseuse,  pourpre  à  la 
fois  de  honte  et  de  douleur,  si  vous  ajoutez  foi  à  tout  ce 
qui  se  dit  sur  mon  compte ,  laissez-moi  misérablement 
mourir. 

—  Vous  répondez  mal  à  ma  générosité,  mademoisefle, 
et  vous  comptez  aussi  par  trop  sur  l'amidé  du  roi,  qui  m'a 
prii-e  de  ne  pas  vous  abandonner. 

—  Le  roi!...  le  roi  aurait  dit?... 

—  En  doulcz-vous ,  quand  je  parle,  mademoiselle?  Moi, 
ci  je  ne  voyais  les  symptômes  de  votre  mal  réel,  si  je  no 
devin  is,  à  vos  boufl'ranres,  que  la  crise  approche,  j'aurais 
pout-Ctro  foi  en  vos  dénégations. 

Dans  ce  moment,  comme  pour  donn.T  entièrement  rai- 
son à  la  reine,  la  pauvre  Fosseuse,  terrassée  par  les  dou- 
leurs d'un  mal  furieux,  retomba  livide  et  palpitante  siu' 
son  lit. 


Marguerite  la  regarda  quelque  temps  sans  colère,  mais 
aussi  sans  pitié. 

—  Faut-il  toujours  quo  je  croie  à  vos  dénégations,  ma- 
demoiselle? dit-elle  enfin  à  la  pauvre  fille,  quand  celle-ci 
put  se  relever  et  montra  en  se  relevant  un  visage  si  bou- 
leverse et  si  baigné  de  larmes,  qu'il  eût  attendri  Catherine 
elle-même. 

En  ce  moment,  et  comme  si  Dieu  eût  voulu  envoyer  du 
secours  à  la  malheureuse  enfant,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  roi 
de  Navarre  entra  précipitamment. 

Henri,  qui  n'avait  point  pour  dormir  les  mêmes  raisons 
nue  Chicot,  n'avait  pas  dormi,  lui. 

Après  avoir  travaille  une  heure  avec  Mornay,  et  avoir 
pendant  cette  heure  pris  toutes  ses  dispositions  pour  la 
chasse  si  pompeusement  annoncée  à  Chicot,  il  était  accouru 
au  pavillon  des  filles  d'honneur. 

—  Eh  bien!  que  dit-on?  fit-il  en  entrant,  que  ma  fille 
Fosseusc  est  toujours  souffrante! 

—  Voyez-vous,  madame,  s'écria  la  jeune  fille  à  la  vue 
j  de  son  amant,  et  rendue  plus  forte  par  le  secours  qui  lui 

arrivait,  voyez-vous  que  le  roi  n'a  rien  dit  et  que  je  fais 
'  bien  de  nier? 

—  Monsieur,  interrompit  la  reine  en  se  retournant  vers 
Henri,  faites  cesser,  je  vous  prie,  cette  lutte  humiliante  ;  je 
crois  avoir  compris  tantôt  que  Votre  Jfajesté  m'avait  hono- 
rée de  sa  confiance  et  révélé  l'état  de  niadomoisellc.  Aver- 

!   tissez-la  donc  que  je  suis  au  courant  de  tout,  pour  qu'elle 

ne  se  permette  pas  de  douter  lorsque  j'affirme. 
i  —  Ma  fille,  demanda  Henri  avec  une  tendresse  qu'il 
'  n'essayait  pas  même  de  voiler,  vous  persistez  doncà  nier? 
j  —  Le  secret  ne  m'appartient  pas,  sire,  répondit  la  cou- 
!  rageuse  enfant,  et  tant  que  je  n'aurai  pas  de  votre  bouciic 
I  reçu  congé  de  tout  dire... 

1  —  Ma  fille  ro=seuse  est  un  brave  cœur,  madame,  répli- 
'  qua  Henri  ;  pardonnez-lui,  je  vous  en  conjure  ;  et  vous,  ma 
I  fille,  ayez  en  la  bonté  de  votre  reine  toute  confiance  ;  la 
I  reconnaissance  me  regarde,  et  je  m'en  charge. 
!  Et  Henri  prit  la  main  de  Marguerite  et  la  serra  avec  ef- 
I  fu'-ion. 
I      En  ce  moment,  un  flot  amer  de  douleur  vint  assaillir  do 

nouveau  la  jeune  fille;  elle  céda  donc  une  seconde  fois  sous 
I  la  tempête,  et,  pliée  comme  un  lis,  elle  inclina  sa  tête  avec 
;  un  sourd  et  douloureux  gémissement. 
I  Henri  fut  touché  jusqu'au  fond  du  cœur,  quand  il  vit  ce 
I  front  pfdc,  ces  yeux  noyés,  ces  cheveux  humides  et  épars; 
j   quand  il  vit  enfin  perler  sur  les  tempes  et  sur  les  lè\Tes  de 

Fosseuse  cette  sueur  de  l'angoisse  qui  semble  voisine  de 

l'agonie. 
I      H  se  prceipita  tout  éperdu  vers  elle,  et,  les  bras  ouverts: 
I      —  FosM'use!  clière  Fosseuse!  murmura-t-il  en  tombant 
]  à  genoux  devant  son  lit. 
j      Marguerite,  sombre  et  silencieuse,  alla  coller  son  front 

brûlant  aux  vitres  de  la  fenêtre. 
Fosseuse  eut  la  force  de  soulever  ses  bras  pour  les  passer 
;  au  cou  de  son  amant,  puis  elle  attacha  ses  lèvres  sur  les 
i  siennes,  croyant  qu'elle  allait  mourir,  et  que,  dans  ce  der- 
1  nier,  dans  ce  suprême  baiser,  elle  jetait  à  Henri  son  âme 
'  et  son  adieu. 

Puis  elle  retomba  sans  connaissance. 
j       Henri,  aussi  pâle  qu'elle,  inerte  et  sans  voix  comme  elle, 

laissa  tomber  sa  tête  sur  le  drap  de  son  lit  d'agonie,  qui 
\  semblait  si  près  de  devenir  un  linceul. 
■      Marguerite  s'approcha  de  ce  groupe,  où  étaient  confon- 
.  dues  la  douleur  physiiiue  et  la  douleur  morale. 

—  Uel(>vez-vous,  monsieur,  et  laissez-moi  accomplir  le 
devoir  (]ue  vous  m'avez  impose'',  dit-elle  avec  une  éner- 
gique majesté. 

Et  comme  llrnri  semblait  inquiet  de  cette  manifc-tation 
cl  se  soulevait  à  demi  sur  un  genou  : 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  monsieur,  dit-elle,  dès  que  mon 
orgueil  !-eid  est  blessé,  je  suis  forte;  contre  mon  cxDur,  je 
n'eusse  point  répondu  de  moi,  mais  heureusement  mon 
cœur  n'a  rien  h  faire;  dans  tout  ceci. 

Henri  re|e\a  la  tètt;. 
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—  Mndaino?  dit-il. 

—  N'ajoutez  pas  un  mot,  monsieur,  flt  Marprucrito  en 
étendant  sa  main,  ou  je  croirais  quo  votre  indult;eiico  a  été 
un  caicui.  Nous  sommes  frèro  et  sonur,  nous  nous  enten- 
drons. 

Henri  la  conduisit  jusqu'à  Fossouse,  dont  il  mit  la  main 
glacée  dans  la  main  fiévreuse  de  Marguerite. 

—  Allez,  sire,  allez,  dit  la  reine,  partez  pour  la  chasse. 
A  celte  heure,  plus  vou'i  emmènerez  do  (.'eus  avec  vous , 
plus  vous  éloignerez  do  curieux  du  lit  de...  inademoisello. 

—  Klais,  dit  Henri,  je  n'ai  vu  personne  aux  antichambres. 

—  Non,  sire,  reprit  Marguerite  en  souriant,  on  croit  quo 
la  peste  est  ici  ;  hûtez-vous  donc  d'aller  prendre  vos  plai- 
sirs ailleurs. 

—  Madame,  dit  Henri,  je  pars,  et  je  vais  chasser  pour 
nous  deux. 

Et  il  attacha  un  tendre  et  dernier  regard  sur  Fosseuse, 
encore  évanouie,  et  s'élança  hors  do  l'appartement. 

Une  fois  dans  les  antichamhros,  il  secoua  la  lélo  connue 
pour  faire  tomber  de  son  front  un  reste  d'inquiétude  ;  puis, 
le  visage  souriant,  do  ce  sourire  naniuoisqui  lui  était  par- 
ticulier, il  monta  chez  Chicot,  lequel,  nous  l'avons  dit, 
dormait  les  poings  fermés. 

Le  roi  se  lit  ouvrir  la  porte,  et  secouant  le  dormeur  dans 
son  lit  : 

—  Lh  !  eh  1  compère,  dit-il,  alerte,  alerte,  il  est  deux 
heures  du  matin. 

—  Ahl  diable,  fitriiicot,  vous  m'appelez  compère,  sire. 
Mo  prendriez-vous  pour  le.  duc  de  Guise,  par  hasard? 

En  efiét,  Henri,  lors(|u'il  parlait  du  duc  de  Guise,  avait 
l'habitude  de  l'appeler  son  compère. 

—  Je  vous  prends  pour  mon  ami,  dit-il. 

—  Et  vous  me  (ailes  prisonnier,  moi,  un  ambassadeur I 
Siro  vous  violez  le  droit  des  gens. 

Henri  se  mil  à  rire.  Chicot,  homme  d'esprit  avant  tout, 
ne  put  s'empécker  de  lui  tenir  compagnie. 

—  Tu  es  lou.  Pourquoi,  diable,  voulais-tu  donc  t'en  aller 
d'ici,  n'es-tu  pas  bien  traité? 

—  Trop  bien,  ventre  do  biche  1  trop  bien  ;  il  me  semble 
être  ici  comme  une  oie  qu'on  engraisse  dans  une  basse- 
cour.  Tout  le  monde  me  dit  :  Petit,  petit  Chicot,  qu'il  est 
genlil  !  mais  on  me  rogne  l'aile,  mais  on  me  ferme  la  porte. 

—  Chicot,  mon  enfant,  dit  Henri  en  secouant  la  tête,  ras- 
sure-toi, tu  n'es  pas  assez  gras  pour  ma  table. 

—  Eh  !  mais,  sire,  dit  Chicot  en  se  soulevant,  je  vous 
trouve  tout  guillrt-et  ce  matin;  quelles  nouvelles  donc? 

—  Ah  I  je  vais  te  dire  :  c'est  que  je  pars  pour  la  chasse, 
vois-tu,  et  je  suis  toujours  très  gai  quand  je  vais  en  chasse. 
Allons,  hors  du  lit,  compère,  hors  du  lit  I 

—  Comment,  vous  m'emmenez,  sire? 

—  Tu  seras  mon  historiographe.  Chicot. 

—  Je  tiendrai  note  des  coups  tirés? 

—  Justement. 
Chicot  secoua  la  lôte. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu?  demanda  le  roi. 

—  J'ai,  répondit  Chicot,  que  je  n'ai  jamais  vu  pareille 
gaité,  sans  inquiétude. 

—  Bah  I 

—  Oui,  c'est  comme  le  soleil  quand  il... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  1  sire,  pluie,  éclair  et  tonnerre  ne  sont  pas 
loin. 

Henri  se  caressa  la  barbe  en  souriant  et  répondit  : 

—  S'il  fait  de  l'orage,  Chicot,  mon  manteau  est  grande! 
tu  seras  à  couvert. 

Puis  s'avançant  vers  l'antichambre,  tandis  quo  Chicot 
s'habillait  tout  en  murmurant  : 

—  Mon  cheval  I  cria  le  roi  ;  et  qu'on  di:^e  à  mon>ieur  do 
Mornay  <iucje  suis  prêt. 

—  Ah  !  c'e>t  monsieur  de  Mornay  qui  est  graud-vcncur 
pour  celte  cllas^o  ?  demanda  Chicot. 

—  Monsieur  de  Mornay  est  tout  ici,  Chicot,  répondit 
Iknri.  Lo  roi  de  Navarre  est  si  pauvre,  qu'il  n'a  pas  lo 
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moyen  do  diviser  ses  charges  en  spécialités.  Jo  n'ai  qu'un 
houmio,  moi. 
—  Oui,  mais  il  est  bon,  soupira  Chicot. 


UV. 

COMMENT  0^  CHASSAIT  LE  LOIP  EN  >AVABBE. 

Chicot,  on  jetant  les  yeux  sur  les  préparatifs  du  départ, 
no  put  s'empêcher  do  remarquer  à  demi-voix  quo  les 
chasses  du  roi  Henri  do  Navarre  étaient  moins  somptueu- 
ses que  celles  du  roi  Henri  de  l-rance 

Douze  ou  quinze  gentilshommes  seulement,  parmi  les- 
quels il  recomiut  monsieur  le  vicomte  de  Tureiirie,  objet 
des  contestations  matrimoniales,  formaient  toute  la  suite 
des.  M. 

De  plus,  comme  ces  messieurs  n'étaient  riches  qu'à  la 
surface,  comme  ils  n'avaient  point  d'assez  puissans  reve- 
nus pour  faire  d'inutiles  dépenses,  et  mémo  parfois  d'uti- 
les dépenses,  presque  tous,  au  lieu  du  costume  de  chasse 
en  usage  à  celte  époque,  iiorlaienl  le  heaume  et  la  cui- 
rasse ;  ce  qui  fit  demander  à  Cliicot  si  les  loups  de  Gasco- 
gne avaient  dans  leurs  Pirèls  ni<iu-(|iiflset  arlillerie. 

Henri  enlenilil  la  (|ue<tiiiii,  ipidiipTrlIe  ne  lui  lui  [las  di- 
rectement adres^f'c  ;  il  s';qipro(  ha  de  (lliicot  et  lui  toucha 
l'épaule. 

—  Non,  mon  fils,  lui  dit-il,  les  loups  de  Gascogne  n'ont 
ni mou-iquets  ni  artillerie;  mai*  ce  sont  de  rudes  bêtes, 
qui  ont  grilles  et  dents,  et  qui  attirent  les  chasseurs  dans 
des  fourrés  où  l'tui  risque  fort  do  déchirer  ses  habits  aux 
épines  ;  or,  on  déchire  un  habit  de  soie  ou  de  velours,  et 
mémo  un  juste-au-corps  de  drap  ou  de  bullle,  mais  on  no 
déchire  pas  une  cuirasse. 

—  Voilà  une  raison,  grommela  Chicot,  mais  elle  n'est 
pas  excellente. 

—  Que  veux-tu,  dit  Henri,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

—  Il  faut  donc  que  je  m'en  contente. 

—  C'est  ce  nue  tu  as  de  mieux  à  faire,  mon  fils. 

—  Soit. 

—  Voilà  un  foil  qui  sent  sa  critique  intérieure,  re- 
prit Ilpnri  en  riant  ;  tu  m'en  veux  de  t'avoir  dérangé  pour 
aller  à  la  chasse  ? 

—  Ma  foi,  oui. 

—  Et  tu  gloses. 

—  Est-ce  défendu? 

—  Non,  mon  ami,  non,  la  gloscrieest  monnaie  couraH- 
fe  en  Gascogne. 

—  Dam  !  vous  comprenez,  sire  :  je  ne  suis  pas  chasseur, 
moi,  répliqua  Chicot,  et  il  faut  bien  <iuo  je  m'occupe  à  ijucl- 
que  chose,  moi,  pauvre  fainéant,  qui  n'ai  rien  à  faire, 
tandis  que  vous  vous  pourléchez  les  moustaches,  vous  au- 
tres, du  fumet  de  ces  bons  loups  que  vous  allez  forcer  à 
douze  ou  quinze  que  vous  êtes. 

—  Ahl  oui,  dit  le  roi  en  souriant  encore  de  la  satire,  les 
habits  d'abord,  puis  le  nombre  ;  raille,  raille,  mon  cher 
Chicot. 

—  Oh  I  sire  ! 

—  Mais  je  to  ferai  observer  quo  tu  n'es  pas  indulgent, 
mon  fils:  le  Béarn  n'est  pas  grand  comme  la  France;  le 
roi,  là-bas,  marche  toujours  avec  deux  cents  veneurs,  moi, 
ici,  je  pars  avec  douze,  comme  tu  vois. 

—  Oui,  sire. 

—  Mais,  continua  Henri,  tu  vas  croire  que  jo  gasconne. 
Chicot:  eh  bien  !  quelquefois  ici,  ce  qui  n'arrive  point  là- 
bas,  quelquefois  ici,  des  genlilshoniines  de  campagne  ap- 
prenant que  je  fait  chasse,  iiuillent  leurs  maisons,  leurs 
châteaux,  leurs  mas,  et  viennent  ?e  joindre  à  moi,  ce  qui 
parfois  inc  com|)Ose  une  assez  belle  escorte. 

—  Nous  verrez,  sire,  que  je  n'aurai  pas  le  bonheur  d'as- 
sister à  une  chose  pareille,  dit  Chicot;  en  vérité,  sire  ,je 
suis  en  guignon. 

—  Oui  sait?  répondit  Henri  avec  son  rire  goguenard. 
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Puis,  comme  on  avait  laissé  Nérac,  franclii  les  portes 
do  l.i  villi\  comme  do|iiiisune  demi-hcuro  à  peu  près  on 
niari'liait  déjà  dans  la  campagne  : 

—  Tiens,  "dit  Henri  à  Cliicol,  on  amenant  sa  main  au- 
dessus  de  SCS  yeux  pour  s'en  faire  une  visière,  tiens,  je  no 
me  trompe  pas,  je  pense. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  Chicot. 

—  Re;;arde  donc  là-bas  aux  barrières  du  bourg  do  Moi- 
ras  ;  no  sont-ce  point  des  cavaliers  que  j'aperçois? 

Chicot  se  haussa  sur  .ses  étriers. 

—  Ma  loi,  sire,  je  crois  que  oui,  dit-il. 

—  Et  moi  j'en  suis  sûr. 

—  Cavaliers,  oui,  ditChicot  en  regardant  avec  plus  d'at- 
tention; mais  chasseurs,  non. 

—  Pourquoi  pas  chasseurs? 

—  Parce  (ju'ils  sont  armés  comme  des  Roland  et  des 
Amadis,  répondit  Chicot. 

—  Eh  !  qu'importe  l'habit,  mon  cher  Chicot,  tu  as  déjà 
appris  ca  nous  voyant  que  l'habit  no  fait  pas  le  chas- 
seur. 

—  Mais,  s'écria  Ciiicot,  je  vois  au  moins  deux  cents  hom- 
mes là-bas. 

—  Eh  bien  !  que  prouve  cela,  mon  fils?  que  Moiras  est 
une  bonne  redevance. 

Chicot  sentit  sa  curiosité  ai?;uillonnée  de  plus  en  plus. 

La  troupe  que  Chicot  avait  dénombrée  au  plus  bas  chif- 
fre, car  elle  se  composait  de  deux  cent  cinquante  cavaliers, 
se  joignit  silencieusement  à  l'escorte  ;  chacun  des  hommes 
qui  la  comiiosaient  était  bien  monté,  bien  équipé,  et  le 
tout  é'tait  commandé  par  un  homme  de  bonne  mine,  qui 
vint  baiser  la  main  de  Henri  avec  courtoisie  et  dévoue- 
ment. 

On  passa  le  Gers  à  gué  ;  entre  le  Gers  et  la  Garonne, 
dans  un  pli  de  terrain,  on  trouva  une  seconde  troupe  d'une 
centaine  d'hommes  ;  le  chef  s'approcha  de  Henri  et  parut 
s'excuser  de  ne  pas  lui  amener  un  plus  grand  nombre  de 
chasseurs.  Henri  accueillit  ses  excuses  en  lui  tendant  la 
main. 

On  continua  de  marcher  et  l'on  trouva  la  Garonne  ; 
comme  on  avait  traversé  le  Gers,  on  "traversa  la  Ga- 
ronne ;  seulement  connue  la  Garonne  est  plus  profonde 
que  le  Gers,  aux  deux  tiers  du  fleuve,  on  perdit  pied,  et  il 
fallut  nager  pendant  l'espace  de  trente  ou  quarante  pas  ; 
cependant,  contre  toute  attente,  on  atteignit  l'autre  rive 
sans  accident. 

—  Tudieu  !  dit  Chicot,  quels  exercices  faites-vous  donc, 
sire?  quand  vous  avez  des  ponts  au-dessus  et  au-dessous 
d'Ageu,  vous  trempez  comme  cela  vos  cuirasses  dans 
l'eau? 

—  Mon  cher  Chicot,  dit  Henri,  nous  sommes  des  sauva- 
ges, nous  autres  ;  il  faut  donc  nous  pardonner  ;  tu  sais 
bien  que  (eu  mon  frère  Charles  m'appelait  son  sanglier; 
or,  le  sanglier, —  mais  tu  n'es  pas  chasseur,  toi,  tu  ne  sais 
pas  cela;  —  or,  le  sanglier  ne  se  dérange  jamais:  il  va 
droit  son  chemin  ;  je  l'imite,  ayant  son  nom  ;  je  ne  me  dé- 
range pas  non  plus.  Un  fleuve  se  présente  sur  mon  che- 
min, je  le  coupe  ;  une  ville  se  dresse  devant  moi,  ventre 
saint-gris  !  je  la  mange  comme  un  pûlé. 

Cette  facétie  du  Béarnais  souleva  de  grands  éclats  de  rire 
autour  de  lui. 

Monsieurs  de  Mornay  seul,  toujours  aux  côtés  du  roi,  ne 
rit  [)oiiit  avec  bruit;  il  se  contenta  do  se  pincer  les  lèvres, 
ce  (jui  élait  chez  lui  l'indice  d'une  hilarité  extravagante. 

—  Mornay  est  de  bien  bonne  humeur  aujourd'hui,  dit 
le  B  •arnais  tout  joyeux  à  l'oreille  de  Chicot,  il  vient  de  rire 
de  ma  plaisanterie. 

chicot  se  demanda  duquel  des  deux  il  devait  rire,  ou  du 
maître,  si  heureux  d'avoir  fait  riro  son  serviteur  ou  du 
serviteur  si  difficile  à  égayer. 

.Mais  avant  toute  chose,  le  fond  de  la  pensée  pour  Chi- 
cot demeurait  rétonuemcnl. 

Do  l'autre  côté  de  la  Garonne,  à  une  demi-lieue  du 
fleuve  à  peu  près,  trois  cents  cavaliers  cachés  dans  uno 
forôl  de  pins,  apparurent  aux  yeux  do  Chicot. 


—  Oh  !  oh  !  monseigneur,  dit-il  tout  bas  à  Henri,  est-ce 
que  ces  gens  no  seraient  point  des  jaloux  qui  auraient  en- 
tendu parler  do  votre  chasse  et  qui  auraient  dessein  de  s'y 
opposer? 

—  Non  pas,  dit  Henri,  et  tu  te  trompes  encore  cette  lois, 
mon  fils  :  ces  gens  sont  des  amis  qui  nous  viennent  de 
Puymirol,  do  vrais  amis. 

—  Tudieu  1  sire,  vous  alleÈ  avoir  plus  d'hommes  à  votre 
suite  qu(!  vous  ne  trouverez  d'arbres  dans  la  forêt. 

—  Chicot,  mon  enfant,  dit  Henri,  je  crois,  Dieu  me  par- 
donne, que  le  bruit  de  ton  arrivée  s'est  déjà  répandu  dans 
le  pays,  et  que  ces  gens-là  accourent  des  quatre  coins  do 
la  province  pour  faire  honneur  au  roi  de  France,  dont  tu 
es  l'amlias^adeur. 

Chicot  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu« 
depuis  queliiuo  temps  déjà  on  se  moquait  de  lui. 

Il  en  prit  do  l'ombrage,  mais  non  pas  de  l'humeur. 

La  journée  finit  à  Monroy,  où  les  gentilshommes  de  la 
contrée,  réunis  comme  s'ils  eussent  été  prévenus  d'avance 
que  le  roi  de  Navarre  devait  passer,  lui  offrirent  un  beau 
souper,  dont  Chicot  prit  sa  part  avec  enthousiasme,  attendu 
qu'on  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  s'arrêter  en  route  pour 
une  chose  si  peu  importante  que  le  dîner,  et  qu'en  consé- 
quence on  n'avait  point  mangé  depuis  Nérac. 

On  avait  gardé  pour  Henri  la  plus  belle  maison  de  la 
ville,  la  moitié  de  la  troupe  coucha  dans  la  rue  où  était  le 
roi,  l'autre  en  dehors  des  portes. 

—  Quand  donc  entrerons-nous  en  chasse?  demanda 
Chicot  à  Henri  au  moment  où  celui-ci  se  faisait  déboîter. 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore  sur  le  territoire  des  loups, 
mon  cher  Chicot,  répondit  Henri. 

—  Et  quand  y  serons-nous  sire? 

—  Curieux'  1 

—  Non  pas,  sire;  mais,  vous  comprenez,  on  désire  savoir 
où  l'on  va. 

—  Tu  le  sauras  demain,  mon  fils  ;  en  attendant  couche- 
toi  là,  sur  les  coussins  à  ma  gauche  ;  tiens,  voilà  déjà  Mor- 
nay qui  ronfle  à  ma  droite. 

—  Peste  !  dit  Chicot,  il  a  le  sommeil  plus  bruyant  que  la 
veille. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Henri,  il  n'est  pas  bavard;  mais 
c'est  à  la  chasse  qu'il  faut  le  voir,  et  tu  le  verras. 

Le  jour  paraissait  à  peine,  quand  un  grand  bruit  de  che- 
vaux réveilla  Chicot  et  le  roi  de  Navarre. 

Un  vieux  gentilhomme,  qui  voulut  servir  leroi  lui-même, 
apporta  à  Henri  la  tartine  de  miel  et  le  ^n  épicé  du  matin. 

.Mornay  et  Chicot  furent  servis  par  les  serviteurs  du  vieux 
gentilhomme. 

Le  repas  fini  on  sonna  le  boute-selle. 

—  Allons,  allons,  dit  Henri,  nous  avons  une  bonne  jour- 
née à  taire  aujourd'hui  ;  à  cheval,  messieurs,  à  cheval  ! 

Chicot  vit  avec  éfonnement  que  cinq  cents  cavaliers 
avaient  grossi  l'escorte. 
Ces  cinq  cents  cavaliers  étaient  arrivés  pendant  la  nuit. 

—  Ah  çà  I  mais,  dit-il,  ce  n'est  pas  une  suite  que  vous 
avez,  sire,  ce  n'est  plus  même  une  troupe,  c'est  une  armée. 

Henri  ne  répondit  rien  que  ces  trois  mots  : 

—  Attends  encore,  attends. 

A  Lauzerte  six  cents  hommes  de  pied  vinrent  se  ranger 
derrière  cette  troupe  de  cavaliers. 

—  Des  fantassins  !  s'écria  Chicot,  de  la  pédaille  I 

—  Des  rabatteurs,  fit  le  roi,  rien  autre  chose  que  des  ra- 
batteurs. 

Chicot  Ironçale  sourcil  et  de  ce  moment  il  ne  parla  plus. 

Vingt  fois  ses  yeux  se  tournèrent  vers  la  campagne,  c'est- 
à-dire  que  vingt  fois  l'idée  do  fuir  lui  traversa  l'esprit. 
Mais  Chicot  avait  sa  garde  d'honneur,  sans  doute  à  titre  de 
représentant  du  roi  de  Franco. 

Il  en  résultait  que  Chicot  était  si  bien  recommandé  a 
cette  garie.  comme  un  personnage  de  la  plus  haute  impor- 
tance, qu'il  ne  faisait  pas  un  geste  sans  que  ce  geste  ne  fût 
répété  par  dix  hommes. 

Cela  lui  déplut,  et  il  en  dit  deux  mots  au  roi. 

—  Dam  1  lui  dit  Henri,  c'est  la  faute,  mon  enfant;  tu  as 
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voulu  te  sauver  do  Nérac,  cl  j'ai  peur  que  lu  no  veuilles  to 
sauver  encore. 

—  Sire,  répondit  Chicot,  jo  vous  eupago  ma  foi  do  gen- 
lilliointne  que  je  n'y  essaierai  mémo  pus. 

—  A  la  lionne  heure. 

—  D'ailleurs  j'auruis  tort. 

—  Tu  aurais  tort? 

—  Oui  ;  car,  en  restant,  jo  suis  deslnu',  je  crois,  à  voir 
des  choses  curieuses. 

—  i:h  bien,  je  suisaiso  (]uecesoil  ton  opinion,  mon  cher 
Chicot,  car  c'est  aussi  la  inieinie. 

Fn  ce  moment  on  traversait  la  ville  do  Montcut|,  et  quatre 
petites  pi^ces  de  campagne  prenaient  ran;;  dans  l'armée. 

—  Je  reviens  à  ma  première  i<lée,  sire,  dit  C.hicol,  que 
les  loups  de  ce  pays  sont  de  maîtres  loups,  et  qu'on  les  traite 
avec  des  éjiards  inconnus  aux  loups  ordinaires  :  do  l'artil- 
lerie pour  eux,  sire  ! 

—  Ah!  tu  as  remarqué?  dit  Henri,  c'est  une  manie  des 
gens  de  Monicuq,  depuis  que  je  leur  ai  doimé  pour  leurs 
exercices  ces  (piatre  (lièces.  que  j'ai  l'ait  acheter  en  l^spagne 
ot  qu'on  m'a  passées  en  fraude,  ils  les  traînent  partout. 

—  KuûD,  murmura  Chicot,  arriverons-nous  aujourd'hui, 
sire? 

—  Non,  demain. 

—  Demain  malin  ou  demain  soir? 

—  Demain  matin. 

—  Alors,  dit  Chicot,  c'est  a  Cahors  quo  nous  chassons, 
n'est-ce  pas,  sireî 

—  C'est  do  ce  a5lé-là,  fit  le  roi. 

—  Mais  comment,  sire,  vous  qui  avez  de  l'infanterie,  do 
la  cavalerie  et  de  l'artillerie  pour  chasser  le  loup,  comment 
avez-vous  oublié  de  prendre  l'étendard  royal'?  L'honneur 
que  vous  faites  à  ces  dipncs  animaux  eût  «té  complet. 

—  On  no  l'a  pas  oublié,  Chicot,  ventre  saint-gris  1  ou 
n'aurait  eu  garde  :  seulement  on  le  laisse  à  l'étui  de  peur 
de  le  salir.  Mais  puisiiue  tu  veux  un  étendard,  nioncnlant, 
pour  savoir  sous  quelle  bannière  tu  marches,  on  va  l'en 
montrer  un  beau.  Tirez  l'étendard  de  son  lourreau,  com- 
manda le  roi,  monsieur  Chicot  désire  savoir  comment  sont 
faites  les  armes  de  Navarre. 

—  Non,  non,  c'est  inutile,  dit  Chicot  ;  plus  tard  ;  laissez- 
le  où  il  est,  il  est  bien. 

—  D'ailleurs,  sois  tranquille,  dit  le  roi,  tu  le  verras  en 
temps  et  lieu. 

On  passa  la  seconde  nuit  à  Catus,  à  peu  près  de  la  môme 
façon  qu'on  avait  passé  la  première  ;  depuis  le  moment  où 
Chicot  avait  donné  sa  parole  d'honneur  de  no  pas  fuir,  on 
ne  faisait  plusattention  à  lui. 

Il  fit  un  tour  par  le  village  et  alla  jusqu'aux  avant-postes. 
De  tous  côtés  des  troupes  de  cent,  cent  cinquante,  deux 
cents  hommes,  venaient  se  joindre  à  l'armée.  Cette  nuit, 
c'était  le  rendez-vous  des  Amtassins. 

—  C'est  bien  lieureux  quo  nous  n'allions  pas  jusqu'à 
Paris,  dit  Chicot,  nous  y  arriverions  avec  cent  mille  hom- 
mes. 

Le  lendemain,  h  huit  heures  du  matin,  on  était  en  vue 
de  Cahors,  avec  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux. 

On  trouva  la  ville  en  défense  ;  des  éclaireurs  avaient  alar- 
mé le  pays  ;  monsieur  de  Vezin  s'était  aussitôt  précautionné. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  roi,  à  qui  Mornay  communiqua  cette 
nouvelle,  nous  sonimes  prévenus  ;  c'est  contrariant. 

—  Il  faudra  faire  le  siège  en  règle,  sire,  dit  Mornay; 
nous  attendons  encore  deux  mille  hommes  à  peu  près,  c'est 
autant  qu'il  nous  faut,  pour  balancer  les  chances  du  moins. 

—  Assemblons  le  conseil,  dit  monsieur  do  Turcnne,  et 
comni''nçonsles  tranchées. 

Chicot  regardait  toutes  ces  choses,  et  écoulait  toutes  ces 
paroles  d'un  air  etl^é. 

La  mine  pensive  et  presque  piteuse  du  roi  de  Navarre  le 
confirmait  dans  ses  soupçons,  que  11  nri  était  un  pauvre 
homme  do  guerre,  et  cette  conviction  seule  le  rassurait  un 
peu. 

Henri  avait  laissé  parler  tout  le  monde,  et,  pendant  l'é- 


mission des  divers  avis.'il  était  resté  muet  comme  un  pois 

son. 

Toul-h-coup  il  sortit  do  sa  rêverie,  releva  lu  tète,  cl  du 
ton  du  commandement. 

—  Messieurs,  dit-il,  voilJi  ce  qu'il  faut  faire.  Nous  avons 
trois  mille  hommes,  et  deux  que  vous  attendez,  dites-vous, 
Mornay? 

—  Oui,  sire. 

—  Cela  fera  cinq  mille  en  tout;  dans  un  siège  en  règle 
on  nous  en  tueru  mille  ou  quinze  cents  en  deux  mois  ;  lu 
mort  de  ceux-là  découragera  les  autres:  nous  serons  oldi- 
gés  do  lever  le  siège  et  de  battre  en  rclraito;  en  ballant  en 
retraite,  nous  en  perdrons  mille  autres,  ce  sera  la  moitié 
de  nos  forces. 

Sacrifions  cinq  cents  hommes  tout  do  suite  et  prônons 
Cahors. 
— Conmient  entendez-vous  cela,  sire?  demanda  Mornay. 

—  Moucher  ami,  nous  irons  droit ?i  celle  des  portes  (|ui 
se  trouvera  la  plus  proche  de  nous.  Nous  trouviTons  un 
fossé  sur  notre  route  ;  nous  le  comblerons  avec  des  fasci- 
nes; MOUS  lai-<serons  deux  cents  honmics  à  terre,  mais 
nous  atteindrons  la  porto. 

—  Après,  sireî 

—  Après  la  porte  atteinte,  nous  la  ferons  sauter  avec  des 
pétards,  et  l'on  se  logera.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que 
cela. 

Chicot  regarda  Henri,  tout  épouvanté. 

—  Oui,  grommela-l-il,  poltron  et  vantard,  voilà  bien 
m.on  Gascon  ;  est-ce  loi,  dis,  qui  iras  placer  le  pétard  sous 
la  porte  ? 

Al'instant  môme,  comme  s'd  eût  entendu  ïaparté  de 
Chicot,  Henri  ajouta: 

—  Ne  perdons  pas  do  temps,  messieurs,  la  viande  re- 
froidirait; allons  enavant,  cl  ijui  m'aime mesuive! 

Chicot  s'approcha  de  .Mornay,  à  qui  il  n'avait  pas  ou  le 
temps,  tout  le  long  de  laroiile,  d'adresser  une  seule  parole. 

—  Dites  donc,  monsieur  le  comte,  lui  glissa-l-il  à  l'o- 
reille, est-co  que  vous  avez  envie  de  vous  faire  écharpcr 
tous? 

—  Monsieur  Chicot,  il  nous  faut  cela  pour  bien  nous 
mettre  en  train,  ré:  1  qua  tranquillement  Mornay. 

—  Mais  vous  ferez  tuer  le  roi  ! 

—  Bail  1  Sa  Majesté  à  une  bonne  cuirasse  ! 

—  D'ailleurs,  dit  Chicot,  il  ne  sera  pas  si  fou  que  d'aller 
aux  coups,  je  présume? 

Mornay  haussa  les  épaules  et  tourna  les  talons  à  Chicot. 

—  Allons,  dit  Chicot,  je  l'aime  encore  mieux  quand  il 
dort  que  quand  il  veille,  quand  il  ronfle  que  quand  il  par- 
le ;  il  est  plus  poli. 


LV. 


COUMENT  LE  ROI  BENBI   DE  NAVARRE  SE  COMPORTA 
LA  PRE-yiIiRE  FOIS  QLIL  VIT  LE  FEU. 


La  petite  armée  s'avança  jusqu'à  deux  portées  de  canon 
de  la  ville;  là  on  déjeuna. 

Le  repas  pris,  il  fut  accordé  deux  heures  aux  officiers  et 
aux  soldats  pour  se  reposer. 

11  était  trois  heures  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  qu'il  res- 
tait deux  heures  de  jour  à  peine,  lorsque  le  roi  fil  appe- 
ler les  ofDciers  sous  sa  tente. 

Henri  était  fort  pâle,  et  tandis  qu'il  gesticulait,  ses  mains 
tremblaient  si  visiblement,  qu'elles  laissaient  aller  leurs 
doigts  comme  des  panls  pendus  pour  sécher. 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  sommes  venus  pour  premire 
Cahors;  il  faut  donc  prendre  Cahors.  puisque  nous  som- 
mes venus  pour  cela  ;  mais  il  faut  prendre  Cahors  par  force, 
par  lorœ,  entendez-vous?  c'est-à-dire  en  cnfonçanldu  fer 
et  du  bois  avec  de  la  chair. 

_  p;i<:  r^2l,  fil  Chicot,  qui  écoulait  en  épilogueur,  et  à 
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lopesto  nr  domcnlail  paslaparoli',  on  ne  pourrait  gu^^o 
dcman(lf?r  nulro  rliosp,  môme  à  moii'-ii'ur  di"  l'rillon. 

—  Monsieur  lo  niarpclinl  do  Diron,  continua  Henri,  mon- 
sieur le  maréciial  de  Diron,  qui  a  juré  de  faire  pendre  jus- 
qu'au dernier  iui^uenot,  tient  la  campagne  à  (luarantc-cinq 
lieues  d'ici.  Un  messager,  selon  toute  probabilité,  lui  est 
di'j.i,  à  riieure  qu'il  est,  expédié  par  monsieur  de  Vczin. 
Dans  quatre  ou  cinq  jours,  il  sera  sur  noire  dos;  il  a  dix 
mille  hommes  avec  lui  :  nous  serons  pris  entre  la  ville  et 
lui.  Ayons  donc  pris  Cahors  avant  qu'il  n'arrive,  et  nous 
le  recevrons  comme  monsieur  de  Vezin  s'apprèle  à  nous 
recevoir,  mais  avec  une  meilleure  fortune,  je  l'espi^re. 
Dans  le  cas  contraire,  au  moins,  il  aura  de  bonnes  poutres 
catholiques  pour  pendre  les  huguenots,  ot  nous  lui  devons 
bien  cette  salisfacliou.  Allons,  sus,  sus,  messieurs!  je  vais 
me  mettre  à  voire  tête,  et  des  coups,  ventre  saint-gris  1 
des  coups  comme  s'il  en  grêlait. 

Ce  fut  là  toute  l'allocution  royale;  mais  elle  était  suffi- 
sante, à  ce  qu'il  paraît,  car  les  soldats  y  répondirent  par 
des  murnuires  enthousiastes  et  les  officiers  par  des  bravos 
frénéti([ucs. 

—  Beau  phraseur,  toujours  Gascon,  dit  Chicot  à  part  lui. 
Comnie  il  est  heureux  qu'on  ne  parle  pas  avec  les  mains! 
Ventre  de  biche  1  le  Béarnais  aurait  rudement  bégayé  : 
d'ailleurs  nous  le  verrons  à  l'œuvre. 

La  petite  armée  partit  sous  le  commandement  de  Mor- 
nay  pour  prendre  ses  positions. 

Au  moment  où  elle  s'ébranla  pour  se  mettre  en  marche, 
le  roi  vint  à  Chicot. 

—  Pardonne-moi,  ami  Chicot,  lui  dit-il;  je  l'ai  trompé  en 
te  parlant  chasse,  loups  et  autres  balivernes;  mais  je  le  de- 
vais décidément,  et  c'est  ton  avis  à  toi-même,  puisque  tu 
me  l'as  dit  en  toutes  lettres.  Décidément  le  roi  Henri  no 
veut  pas  me  payer  la  dot  de  sa  sœur  Margot,  et  Margot 
rric,  Margot  pleure  pour  avoir  son  cher  Cahors.  11  faut  faire 
ce  que  femme  veut  pour  avoir  la  paix  dans  son  ménage  : 
je  vais  donc  essayer  de  prendre  Cahors,  mon  cher  Chicot. 

—  Que  ne  vous  at-elle  demandé  la  lune,  sire,  puisque 
vous  êtes  si  complaisant  mari?  répliqua  Chicot,  piqué  des 
plaisanteries  royales. 

—  J'eusse  essayé.  Chicot,  dit  le  Béarnais  :  je  l'aime  tant, 
cette  chère  Margot  !  , 

—  Oh!  vous  avez  bien  assez  de  Cahors,  et  nous  allons 
voir  comment  vous  allez  vous  en  tirer. 

—  Ah!  voilà  justement  où  j'en  voulais  venir;  écoute, 
ami  Chicot  :  le  moment  e4  suprême  et  surtout  désagréable. 
Ah  !  je  ne  fais  pas  blanc  de  mon  épée,  moi  ;  je  ne  suis  pas 
brave,  et  la  nature  se  révolte  en  moi  à  chaque  arquebu- 
sadc.  Chicot,  mon  ami,  ne  te  moque  pas  trop  du  pauvre 
Béarnais,  ton  compatiiote  et  ton  ami  ;  si  j'ai  peur  et  que  tu 
t'en  aperçoives,  ne  le  dis  pas. 

—  Si  vous  avez  peur,  dites-vous  ? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  donc  peur  d'avoir  peur? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  alors,  ventre  de  biche  !  si  c'est  là  votre  naturel, 
pourquoi  diable  vous  fourrez-vous  dans  toutes  ces  affaires- 
là? 

—  Dam  !  quand  il  le  faut. 

—  Monsieur  de  Vezin  est  un  terrible  lionuue! 

—  Je  le  sais  cordieu  bien  1 

—  Qui  ne  fera  de  (juarlier  à  personne. 

—  Tu  crois,  Chicot? 

—  Oh'  j'en  suis  sflr,  quant  à  cela;  plume  rouge  ou 
plume  biniiche,  peu  lui  iiiqtorte  ;  il  criera  aux  canons  :  l'eu  I 

—  Tu  dis  cela  pour  mon  panache  blanc,  Chicot. 

—  Oui,  sire,  et  comnie  vous  files  le  seul  qui  en  ayez  un 
de  ct  tte  couleur... 

—  Après? 

—  Je  vous  donnerai  le  conseil  de  l'ùter,  sire. 

—  Mais,  mon  ami,  puisque  je  l'ai  mis  pour  qu'on  me  re- 
connaisse; si  je  IVite... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  I  nio  i  but  sera  manqué,  Chicot. 


—  Vous  le  garderez  donc,  sire,  malgré  mon  avis? 

—  Oui,  (ItMîidément  je  le  garde. 

Et  en  prononrant  ces  paroles,  qui  indiquaient  une  ré- 
solution bien  arrêtée,  Henri  tremblait  plus  visiblement  en- 
core qu'en  haranguant  ses  olficiers. 

—  Voyons,  dit  Chicot,  qui  ne  comprenait  rien  à  cette 
double  manifestation,  si  différente,  de  la  parole  ct  du 
geste;  voyons,  il  en  est  temps  encore,  sire,  ne  faites  pas 
de  folies,  vous  ne  pouvez  pas  monter  à  cheval  dans  cet 
étal. 

—Je  suis  donc  bien  pâle.  Chicot?  demanda  Henri. 

—  Pille  comme  un  mort,  sire. 

—  Bon  I  fit  le  roi. 

—  Comment,  bon  ? 

—  Oui,  je  m'enti'uds. 

En  ce  moment,  le  bruit  du  Ciinon  de  la  plarc,  accompa- 
gné d'une  mousquotade  furieuse,  se  fit  entendre:  c'était 

j  monsieur  de  Vezin  qui  répondait  à  la  sommation  de  se 
rendre  que  lui  adressait  Duplessis-Mornay. 

]      —  Hein  !  dilChicot,  que  pensez-vous  de  cette  musique? 

I  —  Je  pense  qu'elle  me  lait  un  froid  de  diable  dans  la 
moelle  des  os,  répliqua  Henri.  Allons!  mon  cheval,  mon 
cheval  I  s'écria-t-il  d'une  voix  saccadée  et  cassante  comme 

i  le  ressort  d'une  horloge. 

I  Chicot  le  regardait  et  l'écoutait  sans  rien  comprendre  à 
Pélrange  phénomène  qui  se  développait  sous  ses  yeux. 

I      Henri  se  mit  en  selle,  mais  il  s'y  reprit  à  deux  fois. 

1  —  Allons,  Chicot,  dit-il,  à  cheval  aussi,  toi,  lu  n'es  pas 
homme  de  guerre  non  plus,  hein? 

—  Non,  sire. 

I      —  Eh  bien  1  viens.  Chicot,  nous  allons  avoir  peur  en- 
I  semble,  viens  voir  le  feu,  mon  ami,  viens;  un  bon  cheval 
h  monsieur  Chicot  ! 

Chicot  haussa  les  épaules,  et  monta  sans  sourciller  un 
beau  cheval  d'Espagne  qu'on  lui  amena  d'après  l'ordre  que 
le  roi  venait  de  donner. 
Henri  mit  sa  monture  au  galop  ;  Chicot  le  suivit. 
En  arrivant  sur  le  front  de  sa  petite  armée,  Henri  leva 
la  visière  de  son  casque. 

—  Hors  le  drapeau!  le  drapeau  neuf  dehors!  cria-t-il 
d'une  voix  chevrotante. 

On  tira  le  fourreau,  et  le  drapeau  neuf,  au  double  écusson 
de  Navarre  et  do  Bourbon,  se  déploya  majestueu'^ement 
dans  les  airs;  il  était  blanc,  ct  portait  sur  azur  d'un  côté 
les  chaînes  d'or,  de  l'autre  côté  les  fleurs  de  lis  d'or  avec 
le  lambel  posé  en  cœur. 

—  Voilà,ditCliicoi  à  part  lui,  ua  drapeau  qui  sera  bien 
mal  élrenr.é,  j'en  ai  peur. 

En  ce  moment,  et  comme  pour  répondre  à  la  pensée  de 
Chicot,  le  canon  delà  place  tonna,  et  ouvrit  une  file  tout 
entière  d'infanterie  à  dix  pas  du  roi. 

—  Ventre  saint-gris!  dit-il,  as-tu  vu,  Chicot  ?  c'est  poul 
tou'.  de  bon,  il  me  semble. 

Et  ses  dents  claquaient. 

—  H  va  se  trouver  mal,  dit  Chicot. 

—  Ah  !  murmura  Henri,  ah!  tu  as  peur,  carcasse  maudi- 
te, tu  grcloltes,  lu  trembles;  attends,  attends,  je  vais  te 
faire  trembler  pour  quelque  chose. 

El  enfonçant  ses  deux  éperons  d  ms  lo  ventre  du  cheval 
blanc  qui  le  portait,  il  devança  cavalerie,  infanterie  et  artille- 
rie, et  arriva  à  cent  pas  de  la  place,  rouge  du  feu  des 
batteries  qui  tonnaient  du  haut  du  rempart,  pareil  à  un 
fracas  de  tempête,  et  qui  se  reflétait  sur  son  armure  comme 
les  rayons  d'un  soleil  couchant. 

Là,  il  tint  son  cheval  immobile  pendant  dix  minutes,  la 
face  tournée  vers  la  porte  de  la  ville,  et  criant  : 

—  Les  fascines,  ventre  saint-gris,  les  fascines! 
Moriiay  l'avait  suivi,  visière  levi'e,  épée  au  poing. 

(  liicot  fit  comnie  Mornay  ;  il  s'était  laissé  cuirasser,  maiâ 
jl  ne  tira  point  l'épéc. 

Derrière  ces  trois  hommes,  bondirent,  exaltés  par  l'exem- 
ple, les  jeunes  gentilshommes  huguenots  ci innt  et  hur- 
lant : 

—  Vivo  Navarre  I  ■  >* .   i-  •'•  ■ 
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Le  vicomte  de  Turenno  marcliailà  leur  Ifile,  une  fascine 
sur  le  cou  de  son  rlieval. 

l'.liarun  vint  et  jeta  sa  fascine;  en  un  instant  lo  fossé 
creusé  sous  le  poiit-lcvis  l\it  romlili^. 

Les  artilleurs  s'claucèreiit  ;  en  perdant  trente  hommes 
sur  quarante,  ils  riHissirent  à  placer  leurs  pétards  sous  la 
porto. 

La  mitraille  et  la  mousipieterie  simaient  comme  un  ou- 
rasan  de  leu  autour  de  Henri  ;  vingt  hommes  tombèrent 
en  un  iiislnnl  à  ses  yeux. 

—  En  avant  !  en  avant  !  dit-il  ;  et  il  poussa  son  cheval  au 
milieu  des  artilleurs. 

Et  il  arriva  au  bord  du  fossé  au  moment  où  le  premier 
pétard  venait  de  jouer. 

La  porte  s'était  fendue  en  deux  endroits. 

Les  artilleurs  allumî-rent  lo  second  pétard. 

Il  se  fit  une  nouvelle  porrare  dans  le  bois  ;  mais  aussitôt 
par  la  triple  ouverture,  viii^t  arquebuses  passèrent,  qui 
vomirent  des  balles  sur  les  soldats  et  les  officiers. 

Les  hommes  tombaient  autour  liu  roi  comme  des  épis 
fauchés. 

—  Sire,  disait  Chicot  sans  songer  ù  lui,  sire,  au  nom  du 
ciel,  retirez-vous. 

Mornny  ne  disait  rien,  mais  il  était  P.er  de  son  élève,  et 
de  temps  en  temps  il  essayait  de  se  mettre  devant  lui  ;  mais 
Henri  l'écarlait  de  la  main  par  une  secousse  nerveuse. 

Tout  à  coup  Henri  sentit  que  la  sueur  perlait  à  son  front 
et  qu'un  brouillard  passait  sur  ses  yeux. 

—  .\h  !  nature  ii.audite  !  s'écria-t-il,  il  ne  sera  pas  dit  que 
tu  m'auras  vaincu. 

Puis,  sautant  à  bas  de  son  cheval  : 

—  Une  hache  !  cria-t-il,  une  hache  ! 

Et  d'un  bras  vigoureux  il  abattit  canons  d'arquebuses, 
lambeaux  de  chêne  et  clous  de  bronze. 

Enfin  une  poutre  tomba,  un  pan  de  porte,  un  pan  de 
mur,  et  cent  hommes  se  précipitèrent  par  la  brèche  en 
criant: 

—  Navarre  !  Navarre  !  Cahors  est  à  nous!  Vive  Navarre  1 
Chicot  n'avait  pas  quitté  le  roi  ;  il  était  avec  lui  sous  la 

voûte  de  la  porte  où  Henri  était  entré  un  des  premiers  ; 
mais,  à  chaque  arquebusade,  il  le  voyait  frissonner  et  baisser 
la  tête. 

—  Ventre  saint-gris  t  disait  Henri  flirieux,  as-tu  jamais 
vu  pareille  poltronnerie.  Chicot? 

—  Non,  sire,  répliqua  celui-ci,  je  n'ai  jamais  vu  de  pol- 
tron pareil  à  vous  ;  c'est  effrayant. 

En  ce  moment,  les  soldats  do  monsieur  de  Vezin  tentè- 
rent de  déloger  Henri  et  son  avant-garde,  établis  sous  la 
porte  et  dans  les  maisons  environnantes. 

Henri  les  reçut  l'épée  à  la  main. 

Mais  les  assiégés  furent  les  plus  forts  ;  ils  réussirent  à 
repousser  Henri  et  les  siens  au-delà  du  fossé. 

—  Ventre  saint-gris  !  s'écria  le  roi,  je  crois  que  mon  dra- 
peau recule  ;  en  ce  cas-là,  je  le  porterai  moi-même. 

Et  d'un  elTort  sublime,  arrachant  son  étendard  des  mains 
de  celui  qui  le  portait,  il  le  leva  en  l'air  et  le  premier  ren- 
tra dans  la  place,  à  moitié  enveloppé  dans  ses  plis  tlottans. 

—  Aie  donc  peur  !  disait-il,  tremble  donc  mainleuant, 
poltron  ! 

Les  balles  sifflaient  et  s'aplatissaient  sur  ses  armes  avec 
un  bruit  strident,  et  trouaient  le  drapeau  avec  un  bruit  mat 
et  sourd. 

Messieurs  de  Turenne,  Mornay  et  mille  autres  s'engouf- 
frèrent dans  cette  porte  ouverte,  s'élançant  à  la  suite  du 
roi. 

Le  canon  dut  se  taire  à  l'extérieur  :  c'était  face  à  face, 
c'était  corps  à  corps,  qu'il  fallait  désormais  lutter. 

On  entendit  au-dessus  du  bruit  des  armes,  du  fracas  des 
mousquetades,  des  froissemens  du  fer,  monsieur  de  Vezin 
qui  criait  : 

—  Barricadez  les  rues,  faites  des  fossés,  crénelez  les  mai- 
sons. 

—  Oh  1  dit  monsieur  de  Turenne  qui  était  assez  proche 


pour  l'entendre,  I0  siège  de  la  ville  est  fuit,  mon  pau\To 
Vezin. 

Et  en  manière  d'accompagnement  à  ces  paroles,  il  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  (|iii  le  liltssn  au  bras. 

—  Tu  le  trompes,  Tureiiin',  lu  te  trompes,  répondit  mon- 
sieur de  Vezin,  il  y  a  vingt  sièges  dans  (Jiliors  ;  donc,  s'il  y 
en  a  un  de  fait,  il  en  reste  encore  dix-neuf  h  faire. 

Monsieur  de  Vezin  se  délendit  cincj  jours  et  cinij  nuits 
de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison. 

Par  bonheur  pour  la  fortune  naissante  do  Henri  <le  Na- 
varre, il  avait  trop  compté  sur  les  murailles  et  la  garnison 
de  ("ahors,  do  sorte  qu'il  avait  négligé  de  faire  prévenir 
monsieur  de  Biron. 

Pendant  cim]  jours  et  cinq  nuits,  Henri  commanda  com- 
me un  c<ipilaine  et  comballit  comme  un  soldat  ;  pendant 
cinq  jours  et  cim]  nuits,  il  dormit  la  tête  sur  une  pierre  et 
s'éveilla  la  hache  au  poing. 

Chaque  jour,  on  coiiijuéraitunc  rue,  une  place,  un  car- 
refour; chaque  nuit  la  garnison  essayait  de  reprendre  la 
conquête  du  jour. 

Enfin  dans  la  nuit  du  quatrième  au  cinr]uième  jour,  l'en- 
nemi harassé  parut  devoir  donner  quelque  repos  h  l'armée 
protestante.  Ce  fut  Henri ipii  l'attaqua  à  son  tour;  on  força 
un  poste  relranrhé  qui  coûta  sept  cents  bomiiies;  presque 
tous  les  bons  officiers  y  furent  blessés;  monsieur  de  Turenno 
fut  atteint  d"'  e  arqueltusade  à  l'épaule,  Mornay  reçut  un 
grès  sur  la  i.     et  (aillil  être  assommé. 

Le  roi  seul  ne  fut  point  atteint  ;  à  la  peur  qu'il  avait 
éprouvée  d'abord  et  ipi'il  avait  si  liéroiquenient  vaincue, 
avait  succédé  une  agitation  lébrile,  une  audace  presque  in- 
sensée; toutes  les  attaches  do  son  armure  étaient  brisées, 
autant  par  ses  propres  efforts  que  par  les  coups  des  enne- 
mis; il  frappait  si  rudement,  que  jamais  un  coup  de  lui  ne 
blessait  son  homme;  il  lo  tuait. 

Quand  ce  dernier  poste  fut  forcé,  le  roi  entra  dans  l'en- 
ceinte, suivi  de  l'éterneU  liicol,  qui,  silencieux  et  sombre, 
voyait  depuis  cinq  jours  et  avec  désespoir,  grandir  à  ses 
ctMés  le  faiitêmc  eflrayant  d'une  monarchie  destinée  a  étouf- 
fer la  monarchie  des  Valois. 

—  Eh  bien  1  qu'en  penses-tu,  Chicotî  dit  le  roi,  en  haus- 
sant la  visière  do  son  casque,  et  comme  s'il  eût  pu  lire  dans 
l'àme  du  pauvre  ambassadeur. 

—Sire,  murmura  chicot  avec  tristesse,  sire,  je  pense  que 
vous  êtes  un  véritable  roi. 

—  El  moi,  sire,  s'écria  Mornay,  je  dis  que  vous  êtes  un 
imprudent  :  comment!  gantelets  à  bas  et  visiè.e  haute 
quand  on  tire  sur  vous  de  tous  cOtés,  et  tenez,  encore  une 
balle! 

En  effet,  en  ce  moment,  une  balle  coupait  en  sifflant  une 
des  plumes  du  cimier  de  Henri. 

Au  même  instant  et  comme  pour  donner  pleine  raison  à 
Mornay,  le  roi  ftit  enveloppé  par  une  dizaine  d'arquebu- 
siers de  la  troupe  particulière  du  gouverneur. 

Ils  avaient  été  embusqués  là  par  monsieur  do  Vezin,  et 
tiraient  bas  et  juste. 

Le  cheval  du  roi  fut  tué,  celui  do  Mornay  eut  la  jambe 
cassée. 

Le  roi  tomba,  dix  épées  se  levèrent  sur  lui. 

Chicot  seul  était  resté  debout,  il  sauta  à  bas  de  son  che- 
val, se  jeta  en  avant  du  roi,  et  fit  avec  sa  rapière  un  mou- 
linet si  rapide,  qu'il  écarta  les  plus  avancés. 

Puis,  relevant  Henri  embarrassé  dans  les  harnais  de  sa 
monture,  il  lui  amena  son  propre  cheval,  et  lui  dit  : 

—  Sire,  vous  témoignerez  au  roi  de  France  que,  si  j'ai 
tiré  l'épée  contre  lui,  je  n'ai  du  moins  touché  personne. 

Henri  attira  Chicot  à  lui,  et,  les  larmes  aux  yeui,  l'em- 
brassa. 

—  Ventre  saint-gris!  dit-il,  lu  seras  à  moi.  Chicot;  tu 
vivras,  tu  mourras  avec  moi,  mon  enfant.  Va,  mon  service 
est  bon  comme  mon  cœur  ! 

—  Sire,  répondit  Chicot,  je  n'ai  qu'un  service  à  suivre  en 
ce  monde,  c'est  celui  de  mon  prince.  Hélas!  il  va  dimi- 
nuant de  lustre,  mais  je  serai  fidèle  à  l'adverse  fortune, 
moi  qui  ai  dédaigné  la  prospère.  Laissez-moi  donc  servir 
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et  uimpr  mon  roi  tant  qu'il  vivra,  sire;  je  serai  bientôt 
seul  avec  lui,  m-  lui  cuviez  donc  point  son  dernier  serviteur. 
—Chicot,  répliqua  Henri,  je  retiens  votre  promesse,  vous 
entendez  !  vous  mVMes  cher  et  sacré,  et  après  Henri  do 
France  vous  aurez  Henri  do  Navarre  pour  ami. 

—  Oui,  sire,  réponditsimploment  Chicot,  on  baisant  avec 
respect  la  main  du  roi. 

—  Maintenant,  vous  voyez,  mon  ami,  ditlo  roi,  Cahors 
est  !»  nous  ;  mon>ieur  do  Vezin  y  fera  tuer  tout  son  monde; 
mais  moi,  plutôt  que  de  reculer,  j'y  forais  tuer  tout  le  mien. 

La  menace  était  inutile,  et  Henri  n'avait  pas  besoin  do 
s'obstiner  plus  lon^rtemps.  Ses  troupes,  conduites  par  mon- 
sieur de  Turennc,  venaient  de  faire  main-basse  sur  la  gar- 
nison ;  monsieur  de  Vezin  était  pris. 

La  ville  (Hait  rendue. 

Henri  prit  Chicot  par  la  main  et  l'amena  dans  une  mai- 
son toute  brûlante  et  toute  trouée  de  halles,  qui  lui  servait 
de  quartier-général,  et  là  il  dicta  ime  lettre  à  monsieur  de 
Mornay,  pour  (]ue  Chicot  la  porllt  au  roi  do  France. 

Cette  lettre  était  rédigée  en  mauvais  latin  et  finissait  par 
ces  mots  : 

Qiiod  mifii  dijcifti  profuil  multiim.  Cognoaco  meos  devo- 
toi,  nosce  tuo<.  Chicotit.i  cœlera  eœpediet. 

Ce  qui  sij;nifiait  à  peu  près  : 

«  Ce  que  vous  m'avez  dit  m'a  été  fort  utile.  Je  connais 
mes  fidèles,  connaissez  les  vôtres.  Chicol  vous  dira  le 
reste.  » 

—  Et  maintenant,  ami  Chicot,  continua  Henri,  embras- 
sez-moi et  prenez  garde  do  vous  souiller,  car,  Dieu  me 
pardonne  I  je  suis  sanglant  comme  un  boucher.  Je  vous 
offrirais  bien  une  part  de  venaison  si  je  savais  que  vous 
dussiez  l'accepter,  mais  je  vois  dans  vos  yeux  que  vous  re- 
fuseriez. Toutefois,  voici  ma  ba-gue,  prenez-la,  je  le  veux  ; 
et  puis,  adieu,  Chicot,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  piquez  vers 
la  l'rance,  vous  aurez  du  succès  à  la  cour  en  racontant  co 
que  vous  avez  vu. 

Chicot  accepta  la  bague  et  partit.  H  (ut  trois  jours  à  se 
persuader  qu'il  n'avait  pas  fait  un  rêve  et  qu'il  ne  se  ré- 
veillerait pas  à  Paris  devant  les  fenêtres  de  sa  maison,  à 
laquelle  monsieur  de  Joyeuse  donnait  des  sérénades. 
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CE  QUI  SE  PASSAIT  AP  LOUVRE  VERS  LE  MÊME  TEMPS  A  PEU 
PRÈS  ou  CHICOT  EXTRAIT  DANS  LA  VILLE  DE  NÉUAC. 


La  nécessité  où  nous  nous  sommes  trouvé  de  suivre  no- 
tre ami  Chicot  jusqu'au  bout  de  sa  mission,  nous  a  un  peu 
longuement,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  nos  lec- 
teurs, écarté  du  Louvre. 

H  ne  serait  cependant  pa<  juste  d'oublier  plus  longtemps 
et  le  détail  des  suites  de  l'entreprise  de  Vincenneset  celui 
qui  en  avait  été  l'objet. 

Le  roi,  après  avoir  luissé  si  bravement  devant  le  dan- 
ger, avait  éprouvé  cette  émotion  rétrospective  que  ressen- 
tent parfois  les  cœurs  les  [ilus  forts,  lorsque  le  danger  est 
loin  ;  il  était  donc  rentré  au  Louvre  sans  rien  dire  ;  il  avait 
fait  ses  prières  un  peu  plus  longues  que  d'habitude,  et, 
une  fois  livré  à  Dieu,  il  avait  oublié  de  remercier,  tant  sa 
ferveur  était  grande,  les  officiers  si  vigilans  et  les  gardes 
si  dévoués  qui  l'avaient  aidé  à  sortir  du  péril. 

Puis  il  se  mit  au  lit,  étonnant  ses  valets  de  chambre  par 
la  rapidité  avec  laquelle  il  fit  sa  toilette  ;  on  eût  dit  qu'il 
avait  hâte  de  dormir  pour  retrouver  le  lendemain  ses  idées 
plus  fraîches  et  plui  lucides. 

Aussi  ë'Epernon,  qui  était  resté  dans  la  chambre  du  roi 
le  dernier  de  tous,  atlendjnt  toujours  un  remercîtn(Mit,  en 
sortit-il  de  fort  mauvaise  humeur,  voyant  que  le  ri'nier- 
ctment  n'était  point  venu. 

Et  Loignac,  debout  près  de  la  portière  de  velours,  voyant 
que  monsieur  d'i:pcrnon  pas'^ait  sans  souffler  mot,  sere- 


tourna-t-il  brusquement  vers  les  quarante-cinq  en.  leur 
disant: 

—  Le  roi  n'a  plus  besoin  de  vous,  messieurs,  allez  vous 
coucher. 

A  d(nix  heures  du  matin,  tout  le  monde  dormait  au 
Louvre. 

Le  secret  de  l'aventure  avait  été  fidèlement  gardé  et 
n'avait  transpiré  nulle  part.  Les  bons  bourgeois  de  Paris 
ronflaient  donc  consciencieusement,  sans  se  douter  qu'ils 
avaient  touché  du  bout  du  doigt  à  l'avènement  au  trône 
d'une  dynastie  nouvelle. 

Monsieur  d'Epernon  se  fit  débotter  sur-le-champ,  et  au 
lieu  de  courir  la  ville,  comme  il  en  avait  l'habitude,  avec 
une  trentaine  de  cavaliers,  il  suivit  l'exemple  que  lui  avait 
donné  son  illustre  maître  en  se  mettant  au  lit  sans  adres- 
ser la  parole  à  personne. 

Le  seul  Loignac  qui,  pareil  àujitstum  et  tenacem  d'Ho- 
race, n'eût  pas  été  distrait  de  ses  devoirs  par  la  chute  du 
monde,  le  seul  Loignac  visita  les  postes  des  Suisses  et  des 
gardes  françaises  qui  faisaient  leur  service  avec  régula- 
rité, mais  sans  excès  de  zèle. 

Trois  légères  infractions  aux  lois  do  la  discipline  furent 
punies  cette  nuit-là  comme  des  fautes  graves. 

Le  lendemain  Henri,  dont  tant  de  gens  attendaient  le  ré- 
veil avec  impatience,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce 
qu'ils  devaient  espérer  de  lui,  le  lendemain  Henri  prit 
quatre  bouillons  dans  son  lit  au  lieu  de  deux,  qu'il  avait 
l'habitude  de  prendre,  et  fit  prévenir  monsieur  d'O  et  mon- 
sieur de  Villequier  qu'ils  eussent  à  venir  travailler  dans  sa 
chambre  à  la  rédaction  d'un  nouvel  édit  des  finances. 

La  reine  reçut  avis  de  dîner  seule,  et,  comme  elle  faisait 
témoigner  par  un  gentilhomme  quelque  inquiétude  pour 
la  santé  de  Sa  Majesté,  Henri  daigna  répondre  que  le  sclr 
il  recevrait  les  dames  et  ferait  la  collation  daias  son  ca- 
binet. 

Même  réponse  fut  faite  à  un  gentilhomme  de  la  reine- 
mère,  qui,  depuis  deux  ans  retirée  en  son  hôtel  de  Sois- 
sons,  envoyait  cependant  chaque  jour  prendre  des  nouvel- 
les de  son  fils. 

Messieurs  les  secrétaires  d'État  se  regardèrent  avec  in- 
quiétude. Le  roi  était  ce  matin-là  distrait  au  point  que  leurs 
énormités  en  matière  d'exactions  n'arrachèrent  pas  même 
im  sourire  à  Sa  Majesté. 

Or,  la  distraction  d'un  roi  est  surtout  inquiétante  pour 
des  secrétaires  d'État. 

Mais,  en  échange,  Henri  jouait  avec  master  Love,  lui  di- 
sant, chaque  fois  que  l'animal  serrait  ses  doigts  effilés  entre 
ses  petites  dents  blanches  : 

—  Ah!  ah  !  rebelle!  tu  me  veux  mordre  aussi,  toi?  ah  ! 
ah!  petit  chien,  tu  t'attaques  aussi  à  ton  roi?  mais  tout  le 
monde  s'en  mêle  donc  aujourd'hui? 

Puis  Henri,  avec  autant  d'efforts  apparens  qu'Hercule, 
fils  d'Alcmène,  en  fit  pour  dompter  le  lion  de  Némée,  Henri 
domptait  ce  monstre  gros  comme  le  poing,  tout  en  lui  di- 
sant avec  une  satislaction  indicible  : 

—  Vaincu,  master  Love,  vaincu,  infime  ligueur  de  mas- 
ter Love,  vaincu!  vaincu!!  vaincu  1!I 

Ce  fut  tout  ce  que  messieurs  d'O  et  Villequier,  ces  deux 
grands  diplomates  qui  croyaient  qu'aucun  secriît  humain 
ne  devait  leur  échapper,  purent  saisir  au  passage.  A  part 
ces  apostrophes  à  master  Love,  Henri  é/"'it  demeuré  par- 
faitement silencieux. 

H  eut  à  signer,  il  signa;  il  eut  à  écouter,  il  écouta  en  fer- 
mant les  yeux  avec  tant  de  naturel,  qu'il  fut  impossible  de 
savoir  s'il  écoutait  ou  s'il  dormait. 

Enfin  trois  heures  de  l'après-midi  sonnèrent. 

Le  roi  fit  appeler  monsieur  d'Epernon. 

On  lui  répondit  que  le  duc  passait  la  revue  des  chevau- 
légcrs. 

H  demanda  Loignac. 

On  lui  répondit  que  Loignac  essayait  des  chevaux  li- 
mousins. 

On  s'attendait  à  voir  le  roi  contrarié  de-ce  double  échec 
que  venait  de  subir  ï-'i  volonté  ;  pas  du  tout  :  contre  l'at^ 
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tente  frénc^ralt»,  le  roi,  de  l'nir  lo  (>lus  ilt^gnso  «lu  inonde  , 
so  mit  h  siffloter  imo  fitnthro  de  clinsse,  distraction  à  la- 
quollo  il  no  se  livrait  quo  lorsqu'il  était  parfaitement  sa- 
tisfait de  lui. 

Il  était  évident  quo  toute  IVnvie  que  le  roi  avait  eue  de 
so  taire  dojuMs  le  malin  se  cliniifieait  en  une  démant;oai- 
son  croissante  de  parler. 

Cette  démangeaison  finit  par  devenir  un  besoin  irrésis- 
tible; mais  le  roi,  n'ayant  personne.  Ait  ohVitn''  de  parler 
tout  seul. 

Il  demanda  son  portier,  et,  pendant  qu'il  poiltait,  se  fit 
faire  une  lecture  édifianle  qu'il  interrompit  pour  dire  au 
li'clinir  : 

—  C'est  Plularque,  n'est-co  pas,  qui  a  écrit  la  vie  de 
Sylla? 

I.e  lecteur,  qui  lisait  du  sacré,  et  que  l'on  interrompait 
par  une  question  profane,  se  retourna  avec  étonnementdu 
côté  du  roi. 

Le  roi  répéta  sa  question. 

—  Oui,  sire,  répondit  le  lecteur. 

—  Vous  souvenez-rous  de  ce  passage  où  l'historien  ra- 
conte que  le  dictateur  évita  la  mort  î 

Le  lecteur  hésita. 

—  Non  pas,  sire,  précisément,  dit-il  ;  il  y  a  fort  longtemps 
que  jen'ni  lu  Plutarque. 

En  ce  moment  on  annonça  Son  Éminence  le  cardinal  de 
Joyeuse. 

—  Ah  !  justement,  s'écria  le  roi,  voici  un  savant  homme, 
notre  ami  ;  il  va  nous  dire  cela  sans  hésiter,  lui. 

—  Sire,  dit  le  cardinal,  serais-je  assez  heureux  pour  ar- 
river à  propos?  c'est  chose  rare  en  ce  monde. 

—  Ma  foi,  oui  ;  vous  avez  entendu  ma  question? 

—  Votre  Majesté  demandait,  je  crois,  de  quelle  façon  et 
en  quelle  circonstance  le  dictateur  Sylla  échappa  à  la 
mort. 

—  Justement. Pouvez-vous  y  répoudre,  cardinal? 

—  Rien  de  plus  facile,  sire. 

—  Tant  mieux. 

—  Sylla,  qui  fit  tuer  tant  d'hommes,  sire,  no  risqua  ja- 
mais perdre  la  vie  que  dans  les  combats  ;  Votre  Majesté 
faisait-elle  allusion  à  un  combat? 

—  Oui,  et  dans  un  des  combats  qu'il  livra ,  je  crois  me 
rappeler  qu'il  vit  la  mort  de  très  près. 

OuvTez  un  Plutarque,  s'il  vous  plaît,  cardinal  ;  il  doit  y 
en  avoir  un  \h,  traduit  par  ce  bon  Amyot,  et  lisez-moi  ce 
passage  de  la  vie  du  Romain,  ou  il  échappa,  grâce  à  la  vi- 
tesse de  son  cheval  blanc,  aux  javelines  de  ses  ennemis. 

— Sire,  il  n'est  point  besoin  d'ouvrir  Plutarque  pour  cela, 
l'événementeut  lieu  dans  le  combat  qu'il  livra  à  Teleseriùs 
le  Samnite,  et  h  Lamponius  le  Lucanien. 

— Vous  devez  savoir  cela  mieux  que  personne,  mon  cher 
cardinal,  vous  êtes  si  savant. 

—  Votre  Majesté  est  vraiment  trop  bonne  pour  moi,  ré- 
pondit le  cardinal  en  s'inclinant. 

—  Maintenant,  dit  le  roi  après  une  courte  pause,  main- 
tenant expliquez-moi  (Onuiient  le  lion  romain,  qui  étaitsi 
cruel,  ne  fut  jamais  inquiété  par  ses  ennemis. 

—  Sire,  dit  le  cardinal,  je  répondrai  à  Votre  Majesté  par 
un  mot  de  ce  mémo  Plutarque. 

—  Répondez,  Joyeuse,  répondez. 

—  Carbon,  l'ennemi  de  Sylla,  disait  souvent  : 

a  J'ai  à  combattre  tout  à  la  fois  un  lion  et  un  renard  qui 
habitent  dans  l'Ame  de  Sylla  ;  mais  c'est  le  renard  qui  me 
donne  la  plus  grande  peine.  » 

—  Ah  !  oui-dà,  répondit  Henri  rôvcur,  c'était  le  renard  I 

—  Plularque  le  dit,  sire. 

—  Ht  il  a  raison,  fit  le  roi,  il  a  raison,  cardinal.  Mais  à 
propos  de  combat,  avcz-vous  reçu  des  nouvelles  de  votre 
IJrère  ? 

—  Duquel,  sire?  Votre  Jlajeslé  sait  que  j'en  ai  quatre. 

—  Du  duc  d'Arqués,  de  mon  ami,  cnhn. 

—  Pas  encore,  sire. 

—  Pourvu  que  monsieur  le  duc  d'Anjou,  qui,  jusqu'ici, 


n  si  bien  su  faire  le  renard,  sache  maintenant  faire  un  peu 
le  lion  I  dit  le  roi. 

Le  cardinal  ne  répondit  point;  car,  cette  fois,  Plutarque 
!  no  lui  était  d'aucun  .secours  ;  il  rrai^mail,  en  adroit  courti- 
san, <le  répondre  désagréabicincnt  au  roi,  on  répondant 
agréablcnuMit  pour  lo  duc  d'Anjou. 

Henri,  voyant  quo  le  cardinal  gardait  lo  silence,  en  re- 
vint à  ses  batailles  avec  maître  I.ove;  puis,  tout  en  faisant 
signe  au  cardinal  de  rester,  il  so  leva,  s'habilla  somplueu- 
sement  et  passa  dans  son  cabinet  où  sa  cour  l'alti'ndait. 

C.'est  surtout  à  la  cour  que  l'on  sent  avec  le  nu^me  ins- 
tinct que  l'on  retrouve  chez  les  montagnards,  c'est  sur- 
tout à  la  cour  quo  l'on  srnt  l'approche  ou  la  fin  des  ora- 
ges; sans  que  nul  eilt  parlé,  sans  que  nul  eût  encore  aperçu 
le  roi,  tout  le  monde  était  di^posi!  selon  la  circonstance.* 

Lesdenx  reiin's  (•LiiiMit  \  i-ililciiirnl  inquiéti^s. 

Catherine,  pille  et  anxieuse,  saluait  beaucoup  et  parlait 
d'une  manière  brève  et  saccadée. 

Louise  do  Vaudemont  no  regardait  personne  et  n'écou- 
tait rien. 

Il  y  avait  des  momens  où  la  pauvre  jeune  femme  avait 
l'air  de  perdre  la  raison. 

Le  roi  entra. 

Il  avait  l'œil  vif  et  le  teint  rose  :  on  pouvait  lire  sur  son 
visago  une  apparence  de  bonne  humeur  (]ui  produisit  sur 
tous  ces  visages  mornes  qui  alten.l.iieiit  i'app.uilion  du 
sien,  l'effet  que  produit  un  coup  de  soleil  sur  les  bostjuels 
jaunis  par  l'automne. 

Tout  fut  doré,  empourpré  à  l'instant  môme  ;  en  une  se- 
conde tout  rayonna. 

Henri  baisa  la  main  de  sa  mère  et  celle  de  sa  femme  avec 
la  môme  galanterie  quo  s'il  eût  encore  été  duc  d'Anjou.  Il 
adressa  mille  flatteuses  politesses  aux  dames  qui  n'étaient 
plus  habituées  h  des  retours  de  cette  sorte,  et  alla  mômo 
jusqu'à  leur  offrir  des  dragées. 

—  On  était  inquiet  do  votre  santé,  mon  fils,  dit  Catherine 
regardant  le  roi  avec  une  attention  particulière,  comme 
pour  s'assurer  que  ce  teint  n'était  pas  du  fard,  que  celle 
belle  humeur  n'était  pas  un  masque. 

—  Et  l'on  avait  tort,  madame,  répondit  le  roi  ;  je  ne  me 
suis  jamais  mieux  porté. 

Et  il  accompagna  ces  paroles  d'un  sourire  qui  passa  sur 
toutes  les  bouches. 

—  Et  à  quelle  heureuse  influence,  mon  fils,  demanda 
Catherine  avec  une  inquiétude  mal  déguisée,  devez-vous 
celte  amélioration  dans  votre  santé? 

—  A  ce  que  j'ai  beaucoup  ri,  madame,  répondit  le  roi. 
Tout  le  monde  se  regarda  avec  un  si  profond  élonne- 

mcnt,  qu'il  semblait  que  lo  roi  venait  de  dire  une  énor- 
mité. 

—  Beaucoup  ri  ?  Vous  pouvez  beaucoup  rire,  mon  flis, 
fît  Catherine  avec  sa  mine  austère,  alors  vous  Clés  bien 
heureux. 

—  Voilà  cependant  comme  je  suis,  madame. 

—  Et  à  quel  propos  vous  ôtes-vous  laissé  aller  h.  une  pa- 
reille hilarité? 

—  Il  faut  vous  dire,  ma  mère,  qu'hier  soir  j'étais  allé  au 
bois  de  Vincennes. 

—  Je  l'ai  su. 

—  Ah  1  vous  l'avez  su  ? 

—  Oui,  mon  fils  :  tout  ce  qui  vous  touche,  m'importe  ; 
je  ne  vous  apprends  rien  de  nouveau. 

—  Non,  sans  doute  ;  j'étais  donc  allé  au  bois  de  Vincon- 
nes,  lorsqu'au  retour  mes  éclaireurs  me  signalèrent  uno 
armée  ennemie  dout  les  mousquets  brillaient  sur  la  roula 

—  Une  armée  ennemie  sur  la  route  de  Vincennes  î 

—  Oui,  ma  mère. 

—  Et  où  cela? 

—  En  face  la  piscine  des  Jacobins,  près  de  la  maison  do 
notre  bonne  cousine. 

—  Près  de  la  maison  de  madame  de  Montpensier  !  s'écria 
Louise  de  Vaudemont. 

—  Précisément;  oui,  madame,  près  de  Bel-Iibal;  j'aj>- 
prochai  bravement  ponr  livrer  bataille,  et  j'aperçus... 
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—  Mon  Dieu  !  continuoz,  sire,  (Il  la  reine  véritablement 
inquièli'. 

—  Oli  !  rassurez-vou:^,  madame. 

Calhorine  allendail  avec  anxiété  ;  mais  ni  une  parole  ni 
un  geste  ne  Iraliis^aienl  son  inquiétude. 

—  J'aperçus,  continua  le  roi,  un  prieuré  tout  entier,  do 
bons  moines  qui  me  présentaient  les  armes  avec  do  belli- 
queuses acclamations. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  se  mit  h  rire  :  toute  la  cour  ren- 
chérit aus-iliM  sur  cette  manifestation. 

—  Oh  !  dit  le  roi,  riez,  riez,  vous  avez  raison,  car  il  en 
sera  parlé  longtemps  ;  j"ai  en  France  plus  de  dix  mille  moi- 
nes dont  je  lerai  au  besoin  dix  mille  mousquetaires  ;  alors 
je  créerai  une  charge  de  grand  maître  des  mousquetaires 
tonsurés  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  et  je  vous  la  don- 
nerai, cardinal. 

—  Sire,  j'accepte;  tous  les  services  me  seront  bons, 
pourvu  qu'ils  agréent  à  Votre  Majesté. 

Pendant  le  colloque  du  roi  et  du  cardinal,  les  dames  s'é- 
taient Ifvécs  selon  l'étiquette  du  temps,  et  une  à  une,  après 
avoir  salué  le  roi,  elles  quittaient  la  chambre  ;  la  reine  les 
suivit  avec  ses  dames  d'honneur. 

La  reine-mère  demeura  seule  ;  il  y  avait  dans  la  gaîté 
insolite  du  roi  un  mystère  qu'elle  voulait  approfondir. 

—  Ah  !  cardinal,  dit  tout  h  coup  le  roi  au  prélat  qui  se 
préparait  à  partir,  voyant  la  reine-mère  rester  et  devinant 
qu'elle  voulait  parler  à  son  flls,  à  propos,  que  devient  donc 
votre  frère  du  Bouchage  ? 

—  Mais,  sire,  je  ne  sais. 

—  Comment,  vous  ne  savez  1 

—  Non,  je  le  vois  à  peine,  ou  plutôt  je  ne  le  vois  plus, 
répliqua  le  cardinal. 

Une  voix  grave  et  triste  résonna  au  fond  de  l'apparte- 
ment. 

—  Me  voici,  sire,  dit  cette  voix. 

—  Eh  !  c'est  lui,  s'écria  Henri  ;  approchez,  comte,  ap- 
prochez. 

Le  jeune  homme  obé  t. 

—  Eh  !  vive  Dieu  !  dit  le  roi  le  regardant  avec  étonne- 
ment,  sur  ma  loi  de  gentilhomme,  ce  n'est  plus  un  corps, 
c'est  une  ombre  qui  marche. 

—  Sire,  il  travaille  beaucoup,  balbutia  le  cardinal,  stu- 
péfait lui-même  du  changement  que  huit  jours  avaient  ap- 
norlé  dans  le  maintien  et  sur  le  visage  de  son  frère. 

EnclTet  du  Bouchage  était  pâle  comme  une  statue  de  cire, 
et  son  corps,  sous  la  soie  et  la  broderie,  participait  de  la 
roideur  et  de  la  ténuité  des  ombres. 

—  Venez  çà,  jeune  homme,  lui  dit  le  roi,  venez.  Merci, 
cardinal,  de  votre  citation  de  Plutarque  ;  en  pareille  occa- 
sion, je  vous  promets  de  recourir  toujours  à  vous. 

Le  cardinal  devina  que  le  roi  désirait  rester  seul  avec 
Henri,  et  s'esquiva  légèrement. 

Le  roi  le  vit  partir  du  coin  de  l'œil,  et  ramena  son  regard 
.sur  sa  mère  laiiucUe  demeurait  immobile. 

Il  ne  restait  plus  dans  le  salon  que  la  reine  mère,  mon- 
sieur d'Épernon  qui  lui  faisait  mille  civilités,  et  du  Bou- 
chage. 

A  la  porto  se  tenait  Loignac,  moitié  courtisan,  moitié 
soldat,  taisant  son  service  plutôt  qu'autre  chose. 

Le  roi  s'assit  et  fit  signe  à  du  Bouchage  d'approcher 
de  lui. 

— Comte,  lui  dit-il,  pourquoi  vous  cachez-vous  ainsi  der- 
rière les  dames,  ne  savez-vous  point  qm- j'ai  plaisir  à  vous 
voirî 

—  Ce  m'est  un  honneur  bien  grand  que  cette  bonne  pa- 
role, sire,  répondit  le  jeune  homme  en  s'inclinant  avec  un 
profond  respect. 

—  Alors,  comte,  d'ov  '.  i  ^it  donc  qu'on  ne  vous  voit  plus 
au  Louvre? 

—  On  ne  me  voit  plus,  siro  1 

—  Non,  en  vérité,  et  je  m'en  plaignais  à  votre  frèro  le 
cardinal,  qui  est  encore  plus  savant  que  je  ne  croyais. 

—  Si  Votre  Majesté  ne  me  voit  pas,  dit  Henri,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  daigné  jeter  les  yeux  sur  le  coin  de  cf  cabinet. 


sire,  j'y  suis  tous  les  jours  à  la  même  heure  quand  le  roi 
paraît.  J'assiste  de  même  régulièrement  au  lever  de  Sa  Ma- 
jesté, et  je  la  salue  encore  respectueusement  quand  elle 
sort  du  conseil.  Jamais  je  n'y  ai  manqué,  et  jamais  je  n'y 
manquerai,  tant  que  je  pourrai  me  tenir  debout,  car  c'est 
un  devoir  sacré  pour  moi. 
—Et  c'est  cela  qui  te  rend  si  triste  7  dit  amicalement  Henri. 

—  Oh  1  Votre  Majesté  no  le  pense  pas. 

—  Non,  ton  frère  et  toi,  vous  m'aimez. 

—  Sire. 

—  Et  je  vous  aime  aussi.  A  propos,  tu  sais  que  ce  pauvre 
Anne  m'a  écrit  de  Dieppe. 

—  Je  l'ignorais,  sire. 

—  Oui,  mais  tu  n'ignores  pas  qu'il  était  désolé  de  partir. 

—  Il  m'a  avoué  ses  regrets  de  quitter  Paris. 

—  Oui,  mais  sais-tu  ce  qu'il  m'a  dit  :  c'est  qu'il  existait 
un  homme  qui  eût  regretté  Paris  bien  davantage,  et  que  si 
cet  ordre  te  lût  arrivé  à  toi,  tu  serais  mort. 

—  Peut-être,  sire. 

—  Il  m'a  dit  plus,  car  il  dit  beaucoup  de  choses  ton 
frère,  quand  il  ne  boude  point  toutefois  ;  il  m'a  dit  que,  le 
cas  échéant,  tu  m'eusses  désobéi:  est-ce  vrai? 

—  Sire,  Votre  Majesté  a  eu  raison  de  mettre  ma  mort 
avant  ma  désobéissance. 

—  Mais  enfin,  si  tu  n'étais  pas  mort  cependant  de  dou- 
leur à  l'ordre  de  ce  départ? 

—Sire,  c'eût  été  une  plus  terrible  souffrance  pour  moi  de 
désobéir  que  de  mourir,  et  cependant,  ajouta  lojeune  hom- 
me en  baissant  son  front  pâle  comme  pour  caclier  son  em- 
barras, j'eusse  désobéi. 

Le  roi  se  croisa  les  bras  et  regarda  Joyeuse. 

—  Ah  çà  1  dit-il,  mais  tu  es  un  peu  fou,  ce  me  semble, 
mon  pauvre  comte. 

Le  jeune  homme  sourit  tristement. 

—  Oh  !  je  le  suis  tout  à  fait,  sire,  dit-il,  et  Votre  Majesté 
a  tort  de  ménager  les  termes  à  mon  endroit. 

—  Alors,  c'est  sérieux,  mon  ami. 
Joyeuse  étouffa  un  soupir. 

—  Raconte-moi  cela.  Voyons? 

Le  jeune  homme  poussa  l'héroïsme  jusqu'à  sourire. 

—  Un  grand  roi  comme  vous  êtes,  sire,  ne  peut  s'abaisser 
jusqu'à  de  pareilles  confidences. 

—  Si  fait,  Henri,  si  (ait,  dit  le  roi;  parle,  raconte,  tu  me 
distrairas. 

—  Sire,  répondit  le  jeune  homme  avec  fierté.  Votre  Ma- 
jesté se  trompe  ;  je  dois  le  dire,  il  n'y  a  rien  dans  ma  tris- 
tesse qui  puisse  distraire  un  noble  cœur. 

Le  roi  prit  la  main  du  jeune  homme. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  ne  te  fùche  pas,  du  Bouchage; 
lu  sais  que  ton  roi,  lui  aussi,  a  connu  les  douleurs  d'un 
amour  malheureux. 

—  Je  le  sais,  oui,  sire,  autrefois. 

—  Je  compatis  donc  à  tes  souffrances. 

—  C'est  trop  de  bontés  de  la  part  d'un  roi. 

—  Non  pas;  écoute,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  au-dessus 
de  moi,  quand  je  souftris  ce  que  tu  soufires,  que  le  pou- 
voir de  Dieu,  je  n'ai  pu  m'aider  de  rien;  toi,  au  contraire, 
mon  enfant,  tu  peux  t'aiderde  moi. 

—  Sire? 

—  Et  par  conséquent,  continua  Henri  avec  une  affec- 
tueuse tristesse,  espérer  de  voir  la  fin  de  tes  peines. 

Le  jeune  homme  secoua  la  tête  en  signe  de  doute. 

—  Du  Bouchage,  dit  Henri,  tu  seras  heureux,  ou  je  ces- 
serai de  m'appelcr  le  roi  de  France. 

—  ILureux,  moi!  hélas  1  sire,  c'est  chose  impossible, 
dit  le  jeune  homme  avec  un  sourire  mêlé  d'une  amertume 
inexprimable. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  mon  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde. 

—  Henri,  insista  le  roi,  votre  frère,  en  partant,  vous  a 
recommandé  à  moi  comme  à  un  ami.  Je  veux,  puisque  vous 
ne  consultez,  sur  ce  que  vous  avez  à  faire,  ni  la  sagesse  do 
votre  père,  ni  la  science  de  votre  frère  le  cardinal,  je  veux 
être  pour  vous  un  frère  aîné.  Voyons,  soyez  confiant,  ins- 
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trui'îoz-moi.  Ji>  voih  «K^ur»',  du  nouclmi-^o,  qii'i'i  tout,  pt- 
ccplo  ù  la  mort,  ma  puissuiico  et  mon  nll'cclion  pour  vous 
Irouvoronl  un  romî'do. 

—  Sire,  répondit  le  jeune  liomnio  en  se  lai'isanl  jiUsser 
aux  pii'ds  du  roi,  ^ire,  ne  me  confondez  point  par  l'ex|)ros- 
sion  d'une  bonté  h  Inquelle  je  ne  puisrëpontire.  Mon  mal- 
heur est  sans  remède,  car  c'est  mon  malheur  qui  fait  ma 
seule  joie. 

—  Du  Uoucluig;e,  vous  (^tes  un  fou,  et  vous  vous  tuerez 
de  cliitnères  :  c'est  moi  (jui  vous  le  dis. 

—  J(>  le  sais  Lien,  sire,  répondit  tranciuillomcnl  le  jeuno 
Iioninie. 

—  .Mais  enfin,  s'écria  le  roi  avec  quelque  impatience,  est- 
ce  un  niariaijo  quo  vous  désirez  faire,  esl-co  une  inlliience 
que  vous  voulez  exercer? 

—  Sir>«,  c'est  de  l'amour  qu'il  faut  inspirer.  Vous  vovez 
que  tout  le  monde  est  impuissant  Jt  me  procurer  colle  la- 
veur :  moi  seul  je  dois  l'olUenir  cl  l'obtenir  pour  moi  seul. 

—  .\lors  pourquoi  te  déses|iérer? 

—  Parce  que  je  sens  que  je  ne  l'obtiendrai  jamais,  sire. 

—  Kssaie,  essaie,  mon  enl.iul;  tu  es  riche,  lu  es  jeune: 
quelle  est  la  femme  ipii  peut  ré>isk'r  à  la  triple  inlluenco 
de  la  beauté,  de  l'amour  et  de  la  jeunesse?  11  n'y  en  a 
point,  du  Bouchage,  il  n'y  en  a  point. 

—  Combien  de  ç:ens  à  ma  place  béniraient  Voire  Majesté 
pour  son  indulgence  exces>ive,  pour  sa  faveur  dont  elle 
m'accable  I  Être  ainn-  d'un  roi  comme  Voire  Majesté,  c'est 
presque  autant  que  d'élre  aimé  de  Dieu. 

—  Alors  lu  acceptes  :  bien  !  Ne  dis  rien,  si  tu  tiens  à  être 
discret  :  je  prendrai  des  informations,  je  ferai  faire  des  dé- 
marches. Tu  sais  ce  ijue  j'ai  lait  pour  Ion  irèrc  ;  j'en  ferai 
autant  pour  toi  :  cent  mille  écusne  m'arréleront  pas. 

Du  Bouchage  saisit  la  main  du  roi  et  la  colla  sur  ses 
lèvres. 

—  Qu'un  jour  Votre  Majesté  me  demande  mon  sang,  dit. 
il,  et  je  le  verserai  jusqu'à  la  dernière  goulle,  pour  lui 
prouver  combien  je  lui  suis  reconnaissiiit  do  la  protection 
que  je  refuse. 

Henri  III  tourna  les  talons  avec  dépit. 

—  En  vériié,  dil-il,  ces  Joyeuse  sont  pluscnlôlés  que  des 
Valois.  En  voilà  un  qui  va  m'apporler  tous  les  jours  sa  mine 
longue  et  ses  yeux  cerclés  de  noir  :  comme  ce  sera  réjouis- 
sant 1  avec  cela  qu'il  y  a  déjà  trop  de  figures  gaies  ù  la 
cour! 

—  Oh  I  sire,  qu'à  cela  ne  tienne,  s'écria  le  jeune  homme, 
j'étendrai  la  fièvre  sur  mes  joues  comme  un  fard  joyeux, 
et  tout  le  monde  croira,  en  me  voyant  sourii'o,  que  je  suis 
le  plus  heureux  des  hommes. 

—  Oui,  mais  moi,  moi,  je  saurai  le  contraire,  misérable 
entêté,  et  celte  certitude  m'attristera. 

—  Voire  Majesté  me  permet-elle  de  me  retirer  ?  deman- 
da du  Bouchage. 

—  Oui,  mon  enfant,  va  et  tJcho  d'être  homme. 

Le  jeune  homme  baisa  la  main  du  roi,  alla  saluer  la 
reine-mère,  passa  fièremeat  devant  d'Épernon,  qui  ne  le 
saluait  pas,  et  sortit. 

A  peine  eut-il  pa-sé  le  seuil  do  la  porte  que  le  roi  cria  : 

—  Fermez,  Nambu. 

Aussitôt  l'huissier  auquel  cet  ordre  était  adressé,  procla- 
ma dans  l'anlicliambre  que  le  roi  ne  recevait  plus  per- 
sonne. 

Alors  Henri  s'approcha  du  duc  d'Epernon,  et  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  : 

—  Lavaletle,  lui  dil-il,  tu  feras  faire  co  soir  à  tes  qua- 
rante-cinq une  distribution  d'argent,  et  tu  leur  donneras 
congé  pour  toute  une  nuit  cl  un  jour.  Je  veux  qu'ils  se  ré- 
jouissent. Par  la  mcse!  ils  m'ont  sauvé,  les  drôles,  sauvé 
comme  le  cheval  blanc  de  Sylla. 

—  Sauvé!  dit  Catherine  avec  étonncmcnl. 

—  Oui,  ma  mère. 

—  Sauvé  de  quoi? 

—  Ah  !  voilà  !  demandez  à  d'Épernon. 

—  Jo  vous  le  demande  à  vous,  c'est  mieux  encore,  co  me 
.semble. 

OEIV.  COUPL.  —   VI, 


—  Eh  bien  I  madame,  nuire  très  chère  cousine,  la  sorur 
de  votre  bon  ami  monsieur  de  (Juise...  Oh  1  no  vous  eu  dé- 
fendez pas,  c'est  Votre  bon  ami. 

Catherine  sourit  en  l'ennne  (|ui  dit: 

—  Il  no  comprendra  jamais. 

Le  roi  vit  le  sourire,  serra  les  lèvres  et  oonlinua. 

—  La  stt'ur  de  votre  ijon  ami  de  Guise  m'a  fait  tendre 
hier  une  embucasde. 

—  Une  embuscade? 

—  Oui,  madame;  liier  j'ai  failli  être  arr.Mé,  ossassinô 
peul-èlre. 

—  Par  monsieur  do  Guisoî  s'écria  Catherine. 

—  Vous  n'y  croyez  pas? 

—  Non,  je  l'avoue,  dit  Catherine. 

—  D'Épernon,  mon  ami,  pour  l'amour  de  Dieu,  contez 
l'avenliire  tout  au  long  à  madame  la  reine  mère.  Si  je  par- 
lais moi-mèmi!  et  qu'elle  conlinuAt  à  hausser  les  épaules 
comme  elle;  les  hausse,  je  me  meltrais  en  colère,  et,  ma  foi, 
je  n'ai  point  de  santé  de  reste. 

Puis  se  retournant  vers  (■atherino  : 

—  .^dieu,  madame,  adii  u;  chérissez  monsieur  de  Guiso 
tant(iu'il  vous  plaira  ;  j'ai  déjà  fait  rouer  monsieur  doSal- 
cède,  vous  vous  le  rappelez  ? 

—  Sans  doute  I 

—  Eh  bien  !  qufi  messieurs  de  Guise  fassent  comme  vous, 
qu'ils  ne  l'oublient  pas. 

Ola  dit,  le  roi  haus^^a  les  épaules  plus  haut  (|ue  sa  mèro 
ne  les  avait  haussées,  et  rentra  dans  ses  apparlemens, 
suivi  de  master  Love,  qui  était  forcé  de  courir  pour  lo 
suivre. 


LVIII. 

PLCMET  ROI-GE  ET  PLllIET  CtASC. 


Après  être  revenu  aux  hommes,  revenons  un  peu  aux 
choses. 

Il  était  huit  heures  du  soir,  et  la  maison  de  Robert  Bri- 
quet toute  seule,  toute  triste,  sans  un  reflet,  profilait  sa 
silhouette  triangulaire  sur  un  ciel  pommelé,  évidemment 
plus  disposé  à  la  pluie  qu'au  clair  de  lune. 

Cette  pauvre  maison,  dont  on  sentait  quo  l'iime  était 
sortie,  faisait  un  digne  pendant  à  celte  maison  mystérieuse 
dont  nous  avonî  déjà  eu  l'honneur  d'entretenir  nos  lecteurs 
et  qui  s'élevait  (  n  face  d'elle.  Les  philosoiihes,  qui  préten- 
dent que  rien  ne  vit,  ne  parle,  ne  sent,  comme  les  clin>es 
inanimées,  eussent  dit,  en  voyant  les  deux  maisons,  qu'elles 
bâillaient  vis-à-vis  l'une  de  l'aulrc. 

Non  loin  de  là,  on  entendait  un  grand  bruit  d'airain  mèliS 
de  voix  confuses,  de  murmures  vagues  et  de  glapiss 'mens, 
comme  si  des  corybanles  eussent  célébré  dans  un  anlro 
les  mystères  de  bonne  déesse. 

Celait  probablement  ce  bruit  qui  alliraità  lui  un  jeuno 
homme  au  toqnet  violet,  à  la  plume  rouge  cl  au  manteau 
gris,  beau  cavalier  qui  s'arrêtait  des  minutes  entières  ile- 
vant  ce  vacarme,  puis  revenait  lentement,  jiensif  et  la  tèto 
baissée,  vers  la  maison  do  maître  Robert  IJriiiuet. 

Or,  cette  symphonie  d'airain  choqué,  c'était  le  bruit  des 
casseroles;  cesmurmures  vagues,  ceux  des  marmites  bouil- 
lant sur  les  brasiers,  et  des  broches  tournant  aux  pattes 
des  chiens;  ees  cris,  ceux  do  maître  Eournichon,  huit!  du 
Fier-CItevalier,  occuDÛ  du  soin  de  ses  fourneaux,  et  ces 
glapissemens,  ceux  de  dame  l'ournichon  qui  faisait  prépa- 
rer les  boudoirs  des  tourelles. 

Quand  le  jeune  homme  au  loquet  violet  avait  bien  re- 
gardé le  feu,  bien  respiré  le  parluni  des  volailles,  bien  in- 
terrogé les  rideaux  des  fenêtres,  il  revenait  sur  ses  pas, 
puis  recommençait  à  examiner  encore. 

11  y  avait  cependant,  si  indépendante  que  parût  sa  mar- 
che au  premier  abord,  une  limite  que  le  promeneur  nO 
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francliis>ait  jamais  :  c'était  l'ospÈce  do  ruisseau  qui  cou- 
pait la  ruo  liovant  la  maison  do  Robert  Briquet,  et  abou- 
tissait i\  la  maison  mystériouso. 

Mais  aussi,  il  faut  le  dire,  cbaque  fois  que  le  promeneur 
arrivait  sur  celte  limite,  il  y  trouvait,  coninio  une  senti- 
nelle viKilanle,  un  autre  jouao  lionnnodu  même  ùgo  h  pou 
pri''s  que  lui,  au  toi|uet  noir  à  la  plumo  lilanche,  au  man- 
teau violet,  ([ui,  le  Iront  plissi',  fd'il  fixe,  la  main  sur  l'é- 
pée,  semblait  dire,  semblable  au  péant  Adamastor  : 

—  Tu  n'iras  jias  plu-^  loin  sans  trouver  la  tempôte. 

Le  promeneur  au  plumet  rouire,  c'est-à-dire  le  premier 
que  nous  avons  introduit  sur  la  sct'^ne,  fit  vingt  tours  .'i 
peu  près  sans  riiMi  remarquer  do  tout  ceia,  tant  il  était 
préoccupé.  Certainement,  il  n'était  pas  sans  avoir  vu  un 
honune  arpentent  comme  lui  la  voie  publique  ;  mais  cet 
homme  était  trop  bien  vêtu  pour  fttrc  un  voleur,  et  jamais 
l'idée  ne  lui  lût  venue  de  s'inquiéter  de  rien,  sinon  de  co 
qui  se  faisait  au  Fier-Chevalier. 

Mais  l'autre,  au  contraire,  à  cliaquc  retour  du  plumet 
rouge,  fonçait  en  noir  la  teinte  sombre  de  son  visage;  en- 
fin la  dose'de  fluide  irrité  devint  si,  Jourde  chez  le  plumet 
blanc,  qu'elle  finit  par  frapper  le  plumet  rouge  et  par  at- 
tirer son  attention. 

Il  leva  la  ttMo  et  lut  sur  le  visage  de  celui  qui  se  trouvait 
en  face  de  lui,  toute  la  mauvaise  volonté  qu'il  paraissait 
éproaver  îi  son  égard. 

Cela  l'induisit  naturellement  à  penser  qu'il  gênait  le  jeune 
homme;  puis  cette  pensée  amena  le  désir  do  s'informer 
en  quoi  il  le  gênait. 

Il  se  mit  en  ronséqucnce  à  regarder  attentivement  la  mai- 
son do  Robert  Briquet. 

Puis  do  cette  maison  il  passa  à  celle  qui  faisait  son  pen- 
dant. 

Enfin,  lorsqu'il  les  eut  bien  regard(''f  l'une  et  l'autre 
sans  s'inquiéter  ou  sans  paraître  s'inquiiher  au  moins  de  la 
façon  dont  le  jeune  homme  au  plumet  iilanc  le  regardait, 
il  lui  tourna  le  dos  et  revint  aux  rutilans  éclairs  des  four- 
neaux de  maître  l'ournichon. 

Lo  plumet  blanc,  heureux  d'avoir  mis  son  adversaire  en 
déroule,  car  il  attribuait  à  déroute  le  mouvement  de  volte- 
face  qu'il  venait  de  lui  voir  faire,  le  plumet  blanc  se  mit  à 
marcher  dans  son  sens,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest,  tandis 
que  l'autre  s'avançait  de  l'ouest  à  l'est. 

Mais  quand  chacun  d'eux  fut  arrivé  au  point  qu'il  s'était 
intérieurement  marqué  pour  sa  course,  il  se  retourna  et 
revint  en  droite  ligne  sur  l'autre,  et  en  si  droite  ligne  que, 
n'eût  été  le  ruisseau,  Rubicon  nouveau  qu'il  fallait  fran- 
chir, ils  se  lussent  heurtés  nez  à  kcz,  tant  la  précision  de 
la  ligne  droite  avait  été  scrupuleusement  respectée. 

Le  plumet  blanc  frisa  sa  petite  moustache  avec  un  mou- 
vement d'impationco  visible. 

Le  plumet  rouge  prit  un  air  étonné,  puis  il  lança  un 
nouveau  regard  à  la  maison  mystérieuse. 

On  eût  pu  voir  alors  le  plumet  blanc  faire  un  pas  pour 
franchir  lo  Rubicon,  mais  le  plumet  rouge  s'était  diyù  éloi- 
gné :  la  marche  en  ligne  inverse  recommença. 

Pendant  cinq  minutes,  on  eût  pu  croire  qu'ils  no  se  ren- 
contreraient qu'aux  antipodes  ;  mais  bientôt,  avec  le  mémo 
instinct  et  la  même  précision  qui^  la  première  fois,  tous 
deux  se  retournèrent  en  même  temps. 

Comme  deux  nuages  qui  suivent  sous  des  souffles  con- 
traires la  mémo  zone  du  ciel,  et  que  l'on  voit  avancer  l'un 
sur  l'autre  en  déployant  leurs  flocons  noirs,  prudentes 
avant-gardos,  les  deux  promeneurs  arrivèrent  cette  fois  en 
face  l'un  de  l'autre,  résolus  h  so  marcher  sur  les  pieds 
plulêt  que  de  reculer  d'un  pas. 

Plus  impatient  sans  doute  (pie  relui  qui  venait  h  sa  ren- 
contre, le  plumet  blanc,  au  lieu  do  demeurer,  comme  il 
avait  fait  jusque-là,  sur  la  limite  du  ruisseau,  enjomba  le- 
dit ruisseau  et  Ot  reculer  son  adversaire,  qui,  ne  se  dou- 
tant pas  de  cette  agression,  et  les  deux  bras  pris  sous  son 
manteau,  faillit  perdre  l'éipiilibre. 

—  Ahçàl  monsieur,  dit  ce  dernier,  Cics-vous  fou,  ou 
avcz-vous  l'intention  do  m'insullcrî 


—  Monsieur,  j'ai  l'intention  devons  faire  comprendra 
que  vous  me  gênez  furt  ;  il  m'avait  mime  semblé  que,  sans 
que  j'eusse  besoin  do  vous  le  dire,  vous  vous  en  étiez 
aperçu. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  monsieur,  car  j'ai  pour  sys- 
tème de  ne  voir  jamais  ce  que  je  ne  veux  pas  voir. 

— 11  y  a  rependant  certaines  choses  qui  attireraient  vos 
regards,  je  l'espère,  si  on  les  faisait  briller  à  vos  yeux. 

i:t  joignant  le  mouvensent  à  la  parole,  le  jeune  hommi 
au  plumet  blanc  se  débarrassa  de  sa  cape  et  tira  son  épée 
qui  étinccla  sous  un  rayon  do  la  lune  glissant  en  ce  mo- 
ment entre  doux  nuages. 

Le  plumet  rouge  resta  immobile. 

—  On  dirait,  monsieur,  répliqua-t-il  en  haussant  les 
épaules,  que  vous  n'avez  jamais  mis  une  lame  hors  du 
fourreau,  tant  vous  vous  hâtez  da  la  faire  sortir  contre 
quelqu'un  qui  no  se  défend  pas. 

—  Non,  mais  qui  se  défendra,  je  l'espère. 

Le  pluraet  rouge  sourit  avec  une  tranquillité  qui  doubla 
l'irritation  do  son  adversaire. 

—  Pourquoi  cela?  et  quel  droit  avez-vous  de  m'cmpôchor 
de  me  promener  dans  la  rue  ? 

—  Pourquoi  vous  y  promenez-vous,  dans  cette  rue  ? 

—  Parblsu,  la  belle  demande  1  parce  que  cela  me  plaît. 

—  Ah!  cola  vous  plaît. 

—  Sans  doute;  vous  vous  y  promenez  bien,  vous!  avez- 
vous  licence  du  roi  de  fouler  seul  le  pavé  do  la  rue  do 
Bussy  ? 

—  Que  j'aie  licence  ou  non,  pou  importe. 

—Vous  vous  trompez  ;  il  importo  beaucoup,  au  conlraire; 
jo  suis  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté,  et  ne  voudrais  point  lui 
désobéir. 

—  Ah  1  vous  raillez,  je  crois  ! 

—  Quand  cela  serait?  vous  menacez  bien,  vousl 

—  Cielet  terre!  Je  vous  dis  que  vous  me  gênez,  monsieur, 
et  que  si  vous  no  vous  éloignez  point  de  bonne  volonté,  jo 
saurai  bien,  moi,  vous  éloigner  de  force. 

—  Oh!  oh  !  monsieur,  c'est  ce  qu'il  fondra  voir. 

—  Eh  !  morbleu!  c'est  ce  que  je  vous  dis  depuis  une 
heure,  voyons 

—  Monsieur,  j'ai  particulièrement  affaire  dans  ce  quar- 
tier-ci. Vous  voilà  donc  prévenu.  Isfaintenant,  si  c'est  chez 
vous  un  absolu  désir,  j'échangerai  volontiers  une  passe 
d'épée;  mais  jo  ne  m'éloignerai  pas. 

—  Monsieur,  dit  le  plumet  blanc  en  faisant  siffler  son 
cpée  et  en  rassemblant  sos  deux  pieds,  comme  un  homme 
qui  s'apprête  à  tomber  en  garde,  je  me  nomme  le  comte 
Ûcnri  du  Bouchage,  je  suis  frère  de  monsieur  le  duc  de 
Joyeuse  ;  une  dernière  fois,  vous  plaît-il  de  me  céder  le  pas 
et  do  vous  retirer  ? 

—  Monsieur,  répondit  lo  plumet  rouge,  je  me  nomme  le 
vicomte  Ernauton  do  Carmaingos  ;  vous  ne  me  gênez  pas 
du  tout,  et  je  ne  trouve  aucunement  mauvais  que  vous  de- 
meuriez. 

Du  Bouchage  réfléchit  un  instant,  et  remit  son  épée  au 
fourreau. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  dit-il,  jo  suis  à  moitié  fou 
étant  amoureux. 

—  Et  moi  aussi,  je  suis  amoureux,  répondit  Ernauton, 
mais  je  ne  me  crois  aucunement  fou  pour  cela. 

Henri  pâlit. 

—  Vous  êtes  amoureux? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  Aous  l'avouez  ? 

—  Depuis  quand  est-ce  un  crime? 

—  Mais  amoureux  dans  cette  ruo 

—  Pour  lo  moment,  oui. 

—  Au  nom  du  ciel,  monsieur,  ditos-moi  qui  vous  aimez? 

—  Ah  !  monsieur  du  Bouchage,  vous  n'avez  point  ré- 
fléchi à  co  que  vous  me  demandez;  vous  savez  bien  qu'un 
gentilhomme  no  peut  révéler  un  secret  dont  il  n'a  que  la 
moitié. 

—  C'est  vrai  ;  pardon,  monsieur  de  Carmainges  ;  mais 
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c'est  quVn  vùrikS  nul  n'f  si  aussi  niallieuicux  (juc  inui  sous 
le  ciol. 

Il  y  nvail  t.tut  do  vrai»  iloulcur  ot  di^  ilrsospoir  (■lo<]uont 
dans  CCS  quatre^  mois  iiniiioiicr-s  par  ll^  ji;uiie  luuuuic,  iiu'lij- 
iinulon  on  fui  prol'oiuK'ineiil  louclu'. 

—  O  iiiiiii  Dieu!  n'.  (•(inipreiids,  ilil-il,  vouscrai^'iiezquo 
nous  no  soyons  rivaux. 

—  Ji!  le  crains. 

—  Ilum  1  lil  Lrnaulon.  Eii  Lien  I  nionsimir,  jo  vais  Cire 
franc. 

Joyeuse  pAlil  cl  passa  sa  main  sur  son  front. 

—  Moi,  continua  l^rnauton,  j'ai  un  rendez-vous. 

—  Vous  avez  un  rendez-vous? 

—  Oui,  en  lioniio  (orme  ! 

—  Hans  celle  rue? 

—  Dans  cette  rue. 

—  lù'iit  ? 

—  Oui,  d'une  fort  jolie  écriture  mOme. 

—  He  l'emino? 

—  Non,  d'Iionimc. 

—  D'honinie!  que  vouloz-vous  dire? 

—  Mais  [las  auln^  clioso  que  ce  que  jo  dis.  J'ai  un  reiuiez- 
vous  avec  uni*  ten-.me,  d'une  assez  jolie  écriture  d'honnne  ; 
ce  n'est  pas  précisénionl  aussi  jnyslérieux,  mais  c'est  plus 
élégant  ;  on  a  un  secrétaire,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Ali  !  niurnuu'a  Henri,  achevez,  monsieur,  au  nom  du 
ciel,  achevez. 

—  Vous  me  demandez  de  telle  façon,  monsieur,  que  jo 
no  saurais  vous  refuser.  Jo  vais  donc  vous  dire  la  teneur  du 
billet. 

—  J'écoute. 

—  Vous  verrez  si  c'est  la  môme  chose  que  vous. 

—  Assez,  monsieur,  par  p;ràce;  moi,  l'on  ne  m'a  point 
donné  de  rendez-vous,  moi  je  n'ai  pas  reçu  de  billet. 

Krnauton  tira  de  sa  bourse  un  petit  papier. 

—  Voilà  le  billet,  monsieur,  dit-il,  il  me  s(>rail  difficile  do 
vous  le  lire  par  celle  nuit  obscure;  mais  il  est  rourtetjcle 
sais  par  cœur;  vous  en  rapportez-vous  à  moi  de  no  vous 
point  tromper? 

—  Oh!  tout  h  fait! 

—  Voiri  donc  les  termes  dans  lesquels  il  est  conçu  : 

«  Jfonsieur  l^rnauton,  mon  socrélaire,  est  par  moi  char- 
gé de  vous  dire  que  j'ai  grand  désir  do  causer  avec  \ous 
une  heure  :  votre  mérite  m'a  touchée.» 

—  11  y  a  cela?  demanda  du  Bouchage. 

—  Ma  foi  oui,  monsieur,  la  phrase  est  même  soulignée. 
Je  passe  une  autre  phrase  un  peu  trop  flalteuse. 

—  Et  vousCtesatlendu? 

—  C'est-à-dire  que  j'attends,  comme  vous  voyez. 

—  Alors  on  doit  vous  ouvrir  la  porte? 

—  Non,  0.1  doit  siifler  trois  fois  par  la  fenêtre. 
Henri,  tout  frémissant,  posa  une  de  ses  mains  sur  le  bras 

d'Ernauton,  et  do  l'autre  lui  montrant  la  maison  mysté  ■ 
rieuse  : 

—  De  là?  dcmanda-t-il. 

—  Pas  du  tout,  répondit  Ernaulon  en  montrant  les  tou- 
relles du  rier-Clieialier,  de  là. 

Henri  poussa  un  cri  de  joio. 

—  .Alais  vous  n'allez  donc  pas  ici?  dit-il. 

—  1-h  non  !  le  billet  dit  positivemcnl  :  llûlellcric  du  Fier- 
Chevalier. 

—  Oh  1  soyez  béni,  monsieur,  dit  le  jeune  homme  on  lui 
serrant  la  main;  oh!  pardonnez-moi  mon  incivilité,  ma 
.solliso.  Hélas!  vous  le  savez,  pour  l'IiOMnne  qui  aime  vé- 
rilnlilemcnt,  il  n'existe  qu'une  femme,  ot  en  vous  voyant 
sans  cesse  revenir  ius<]u'à  celle  maison,  j'ai  cru  que  c'était 
par  cette  femme  que  vous  étiez  attendu. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  pardonner,  monsieur,  dit  Ernaulon 
on  souriant,  car,  en  vérité,  j'ai  eu  un  iiislant  de  mon  côté 
l'idi'j  quo  vous  élicz  dans  cette  rue  pour  lo  niômo  motif 
que  moi. 

—  i:t  vous  avez  eu  celle  incroyable  patience  do  ne  mo 
rien  dire,  monsieur!  Oh!  vous  n'aimez  pas,  vous  n'aimez 
pas! 


—  Ma  foi,  écoulez,  je  n'ai  pas  encore  grands  droits;  j'at- 
tendais un  éclairrissciiicnl(iuelconque  avant  do  mo  (Achor. 
Ces  grandes  dames  sont  si  étranges  dans  leurs  ai  priées,  et 
une  mvstincalion  est  si  anuisante  ! 

—  Allons,  allons,  monsieur  do  Carniningcs,  vous  n'aimez 
pascomnio  moi,  otcc|)endant... 

—  lit  cepenilanl?  répéta  Ernaulon. 

—  lit  ri'pcndant  vous  êtes  plus  licurcux. 

—  Ah  !  l'on  est  cruel  dans  celle  maison? 

—  Monsieur  de  Carmaingos,  dit  Joyeuse,  voilà  trois  mois 
que  j'aime  comme  un  lim  celle  (pii  l'habile,  et  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  bonheur  d'enlendro  lo  son  de  sa  voix. 

—  niable  !  vous  n'Ctcs  pas  avancé.  Mais  attendez  donc. 

—  Quoi? 

—  list-ce  qii'on  n'a  pas  si(n(''? 

—  lin  elfct,  il  mo  senilde  avoir  entendu. 

Les  deux  jeunes  gens  écoulèrent,  un  second  coup  se  fil 
entendre  dans  la  direction  du  l'ier-Vlicvalitr. 

—  Monsieur  le  comtr-,  dit  l'irnaulon,  vous  m'excuserez 
de  ne  pas  vous  faire  plus  longue  compagnie,  mais  ji-  ciois 
quo  voilà  mon  signal. 

Un  troisième  coup  retenlit. 

—  Allez,  monsieur,  allez ,  dit  Henri,  cl  bonne  chance. 
Ernaulon  s'éloigna  leslemenl,  et  son  interlocuteur  le  vit 

disparaître  dans  l'ombre  de  la  rue  pour  reparaître  dans  la 
lumière  que  jetaient  les  fenêtres  du  l'ier-Chcvalier  cl  dis- 
paraître encore. 

Quant  à  lui,  plus  morno  qu'auparavant,  car  cette  espèce 
de  tulle  l'avait  un  instant  fait  sortir  de  .sa  léthargie  : 

—  Allon«,  dit-il,  taisons  mon  métier  accoulunw'^fiMppons 
comme  d'habitude  à  la  porte  maudile()ui  jamais  nes'ijiivrc 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  s'avança  clianceiant  ver;  la 
porle  de  la  maison  mystérieuse. 


LIX. 

LA  TOUTE  s'ouvre. 


Mais  en  arrivant  à  la  porte  de  la  mai.-on  mysl('rieusp,lo 
pauvre  Henri  fut  repris  de  son  iK'-italion  habituelle. 

—  Du  courage,  se  dil-il  à  lui-même,  frappons. 
El  il  fit  encore  un  pas. 

Mai^,  avant  de  frapi)cr,il  regarda  encore  une  fois  derrière 
lui  et  vit  sur  le  chemin  le  rellct  brillant  des  lumières  de 
l'hôtellerie. 

—  Là-bas,  se  dil-il,  entrent  pour  l'amour  et  pour  la  joio 
des  gens  qu'on  app?lle  et  qui  n'ont  pas  même  désiré; 
pourquoi  n'ai-jo  pas  le  cnnir  tminjuille  et  le  sourire  insou- 
ciant? j'entrerais  peut-être  là-lws  auisi,  moi,  au  lieu  d'es- 
sayer vainement  d'entrer  ici. 

On  entendit  la  cloche  de  S.Tint-Germain-dcs-Prés  qui  vi- 
brait mélancoliquement  dans  les  airs. 

—  Allons,  voilà  dix  heures  qui  sonnent,  murmura  Henri. 
Il  mit  le  pied  sur  le  seuil  do  la  porte  et  souleva  le  heur- 
toir. 

—  Vie  effroyable  !  murmura-l-il,  vie  do  vieillard.  Ohl 
quel  jour  pourrai-je  donc  dire  :  Belle  mort,  riante  mort . 
douce  tombe,  salut  I 

U  frappa  un  deuxième  cou[). 

—  C'est  cela,  conlinua-t-il  en  écoutant,  voilà  le  bruit  do 
la  porte  intérieure  qui  crie,  lu  bruit  de  l'escalier  qui  gémit, 
le  bruit  du  pas  qui  s'approche  :  ainsi  toujours,  toujours  lu 
même  chose. 

Et  il  frappa  une  troisième  fois. 

—  Encore  ce  coup,  dit-il,  lo  dernier.  C'est  cela  :  le  pas 
devient  plus  léger,  le  serviteur  regarde  au  treillis  de  fer, 
il  voit  ma  piJIo,  ma  sinistre,  mon  insupportable  figure,  puis 
il  s'éloigne  sans  ouvrir  jamais  1 

Le  cessation  de  tout  bruit  sembla  justifier  la  prédictioa 
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Œm\r:3  complètes  d'alexandre  dumas. 


—  Adieu,  maison  cruelli';  adioii  jusiiu'à  ilomnin,  dit-il. 

Et,  so  biiissant  di>  nianif-ro  îi  ro  quo  son  front  iilt  an  ni- 
veau du  seuil  de  iiierre,  il  y  d'vpo^a  dn  fond  de  Viinw  un 
baiser  qui  fit  tl•e^saiilir  le  dur  granit,  moins  dur  cependant 
encore  que  le  co'ur  des  habitons  do  cette  maison. 

Puis,  connue  il  avait  fait  la  veille,  et  comme  il  conqilait 
l'aire  le  lendemain,  il  se  retira. 

!\Iais  à  peine  avait-il  fait  deux  pas  en  arrière,  qu'à  sa  pro- 
fonde surjjriso  lo  verrou  irrinça  dans  sa  gScho;  la  porto 
s'ouvrit,  et  le  serviteur  s'inclina  proiondément. 

C'était  lo  mOme  dont  nous  avons  tracé  le  portrait  lors  do 
jon  entrevue  avec  Robert  lîriqm.'t. 

—  Bonsoir,  monsieur,  dit-il  d'une  voixrauque,  mais  dont 
.  U  son  cepemlaiit  parut  à  du  Bouchaso  pins  doux  que  les 

plus  suaves  concerts  des  chérubins  qu'on  entend  dans  ces 
songes  ti'enf.nice,  où  l'on  rêve  encore  du  ciel. 

Tremblant,  éperdu,  Henri,  qui  avait  d(\jà  fait  dix  pas 
pour  s'éloigner,  se  rapprocha  vivement,  et,  joignant  les 
mains,  il  chancela  si  visiblement,  que  lo  serviteur  le  retint 
pour  l'empêcher  de  tomber  sur  le  seuil  ;  ce  que  cet  homme 
fil,  au  reste,  avec  l'expression  visible  d'une  respectueuse 
com[iassion. 

—  Voyons,  monsieur,  dit-il,  me  voiii  ;  expliquez-moi, 
je  vous  prie,  ce  que  vous  désirez. 

—  J'ai  tant  aimé,  vénondit  le  jeune  homme,  que  je  ne 
sais  plus  si  j'aime  encore.  Mon  cœur  a  tant  battu,  que  je  ne 
puis  dire  s'il  bat  touiours. 

—  Vous  |ilairait-il,  monsieur,  dit  le  serviteur  avec  res- 
pect, do  vous  asseoir  là  près  de  moi  et  de  causer  ? 

—  Oh!  oui. 

Lo  serviteur  lui  fit  un  signe  de  la  main. 
Henri  obéit  à  ce  signe,  connne  il  cilt  obéi  à  un  geste  du 
roi  de  France  ou  de  l'empereur  romain. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  le  serviteur,  quand  ils  furent 
assis  l'un  près  do  l'autre,  et  dites-moi  votre  désir. 

—  Jlon  ami,  répondit  du  Bouchage,  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  nous  nous  parlons  et  que  nous  nous  touchons 
ainsi.  Mainte  fois,  vous  le  savez,  je  vous  ai  attendu  et  sur- 
pris au  détour  d'une  rue  ;  alors  je  vous  al  offert  a:sez  d'or 
pour  vous  enrichir,  quand  vous  eussiez  été  le  plus  avide 
des  hommes  ;  d'autres  fois,  j'ai  essayé  de  vous  intimider  ; 
jamais  vous  ne  m'avez  écouté,  toujours  vous  m'avez  vu 
.souffrir,  et  cela,  sans  compatir,  visiblement  au  moins,  à 
mes  souffrances.  Aujourd'hui,  vous  me  dites  de  vous  par- 
ler, vous  jii'invitez  à  vous  exprimer  mon  dé-ir  :  qu"est-il 
donc  arrivé,  mon  Dieu  !  et  quel  nouveau  malheur  me  cache 
celle  condescendance  de  votre  part? 

Le  serviteur  poussa  un  soupir.  Il  y  avaitéridemmentun 
cœur  pitoyable  sous  cette  rude  enveloppe. 
Ce  soupir  fut  entendu  de  Henri  et  l'encouragea. 

—  Vous  savez,  continua-t-il,  que  j'aime  et  comment 
j'aime  ;  vous  m'avez  vu  poursuivre  une  femme  et  la  décou- 
vrir malgré  ses  efforts  pour  se  caclier  et  pour  me  fuir  ;  ja- 
mais, dans  mes  plus  grandes  douleurs,  une  parole  amère 
ne  m'est  échappée,  jamais  je  n'ai  donné  suite  à  ces  pen- 
sées de  violence  qui  naissent  du  désespoir  et  des  conseils 
que  nous  soufQe  avec  l'ardeur  du  sang  la  fougueuse  jeu- 
nesse. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  dit  le  serviteur,  et  en  ceci  pleine 
justice  vous  est  rendue  par  ma  maîtresse  et  par  moi. 

—  Ainsi  convenez-en,  continua  Henri  en  pressant  entre 
ses  mains  les  mains  du  vigilant  gardien,  ainsi  ne  pouvais- 
je  pas  un  soir,  quand  vous  me  refusiez  l'entrée  de  cette 
maison,  ne  pouvais-je  pas  enfoncer  h  porte,  ainsi  que  lo 
fait  tous  les  jours  le  moindre  écolier  ivre  ou  amoureux? 
Alors,  ne  fût-ce  que  pour  un  moment,  j'aurais  vu  cette 
femme  inexorable,  je  lui  eusse  parlé. 

—  C'est  vrai  encore. 

—  Enfin,  continua  le  jeime  comte,  avec  une  douceur  et 
une  tristesse  inexpiimables,  je  suis  quelque  chose  en  ce 
monde,  mon  nom  est  grand,  ma  fortune  est  grande,  mon 
crédit  est  grand,  le  roi  lui-même,  le  roi  me  protège;  tout 
à  l'heure  encore  le  roi  me  conseillait  de  lui  confier  mes 


douleurs,  me  disait  de  recourir  à  lui,  m'offrait  sa  pro- 
tection. 

—  Ah  !  (il  le  serviteur  avec  une  inquiétude  visil>l(\ 

—  Je  n'ai  point  voulu,  se  liAta  de  dire  le  jeune  homme; 
non,  non,  j'ai  tout  relusé,  tout  refusé,  pour  venir  prier  à 
mains  jointes  de  s'ouvrir,  cette  porto  qui,  je  le  sais  bien, 
ne  s'ouvre  jamais. 

—  Monsieur  le  comte,  vous  êtes  en  effet  un  cœur  loyal 
et  digne  d'être  aimé. 

—  i:h  bien,  interrompit  Henri  avec  un  douloureux  ser- 
rement de  cœur,  cet  homme  au  cœur  loyal,  et,  de  votre 
avis  même,  digne  d'être  aimé,  à  quoi  le  condamnez-vous? 
Chaque  matin  mon  page  apporte  une  lettre,  on  ne  la  reçoit 
même  pas  ;  chaque  soir  je  viens  heurter  à  cette  porto  moi- 
même,  et  chaque  soir  on  m'éconduit;  enfin  on  me  laisse 
souflrir,  rao  désoler,  mourir  dans  cette  rue,  sans  avoir  pour 
moi  la  compassion  qu'on  aurait  pour  un  pauvre  chien  qui 
hurle.  Ah!  mon  umi,  je  vous  le  dis,  celle  femme  n'a  pas 
le  cœur  d'une  (cmme  ;  on  n'aime  pas  un  malheureux,  soit; 
ah  !  mon  Dieu  !  on  ne  peut  pas  plus  commander  à  son  cœur 
d'aimer  que  de  lui  dire  de  n'aimer  plus.  Mais  on  a  pitié 
d'un  malheureux  qui  souflre,  et  on  lui  dit  un  mot  de  conso- 
lation; mais  on  plaint  un  malheureux  qui  tombe,  et  on  lui 
tend  la  main  pour  le  relever  ;  mais  non,  non,  cette  femme 
so  complaît  avec  mon  supplice  ;  non,  cette  femme  n'a  pas 
de  cœur;  non,  car  si  elle  eût  eu  un  cœur,  elle  m'eût  tué 
avec  un  refus  de  sa  bouche,  ou  fait  tuer  avec  quelque  coup 
de  couteau,  avec  quoique  coup  de  poignard;  mort,  au  moins, 
je  ne  souffrirais  plus. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  le  serviteur  après  avoir 
scrupuleusement  écouté  tout  ce  que  venait  de  dire  le  jeune 
homme,  la  dame  que  vous  accusez  est  loin,  croyez-le  bien, 
d'avoir  le  cœur  aussi  insensible  et  surtout  aussi  cruel  quo 
vous  le  dites;  elle  souffre  plus  que  vous,  car  elle  vous  a  vu 
quelquefois,  car  elle  a  compris  ce  que  vous  souffrez,  et 
elle  ressent  pour  vous  une  vivo  sympathie. 

—  Oh  !  do  la  compassion,  de  la  compassion  !  s'écria  lo 
jeune  homme  en  essuyant  la  sueur  froide  qui  coulait  de  ses 
tempes  ;  oh  !  vienne  le  jour  où  son  cœur,  que  vous  vantez, 
connaîtra  l'amour,  l'amour  tel  que  je  le  sens,  et  si,  en 
échange  de  cet  amour,  on  lui  offre  alors  de  la  compassion, 
jG  serai  bien  vengé. 

—  Monsieur  le  comte,  monsieur  le  comte,  ce  n'est  pas 
ime  raison  de  n'avoir  point  aimé  que  de  ne  pas  répondre  à 
l'amour;  ccUe  femme  a  peut-être  connu  la  passion  plus 
forte  quo  vous  ne  la  connaîtrez  jamais ,  celte  femme  a 
peut-être  aimé  comme  jamais  vous  n'aimerez. 

Henri  leva  les  mains  au  ciel. 

—  Quand  on  a  aimé  ainsi,  on  aime  toujours  !  s'écria-t-il. 

—  Vous  ai-je  donc  dit  qu'elle  n'aimait  plus,  monsieur  lo 
comte?  demanda  lo  serviteur. 

Henri  poussa  un  cri  douloureux  et  s'affaissa  comme  s'il 
eût  été  frappé  do  mort. 

—  Elle  aime!  s'écria-t-il,  elle  aimel  ah!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  ! 

—  Oui,  elle  aime;  mais  ne  soyez  point  jaloux  de  l'hom- 
me qu'elle  aime,  monsieur  le  comte  ;  cet  homme  n'est  plus 
de  ce  monde.  Ma  maîtresse  est  veuve,  ajouta  lo  serviteur 
compatissant,  espérant  calmer  pai-  ces  mots  la  douleur  du 
jeune  homme. 

Et,  en  elfct,  comme  par  enchantement,  ces  mots  lui  ren- 
dirent le  souffle,  la  vie  et  l'espoir. 

—  Voyons,  au  nom  du  ciel,  dit-il,  ne  m'abandonnez  pas; 
elle  est  veuve,  dites-vous,  alors  elle  l'est  depuis  [)eu,  alors 
elle  verra  so  tarir  la  source  de  ses  larmes;  elle  esl  veuve, 
ah  I  mon  ami,  elle  n'aime  personne  alors,  puisqu'elle  aime 
un  cadavre,  une  ombre,  un  nom.  La  mort,  c'est  njoinscjuo 
l'absence;  me  dire  qu'elle  aime  un  mort,  c'est  médire 
qu'elle  m'aimera...  Eh  1  mon  Dieu,  toutes  les  grandes  dou- 
leurs so  sont  calmées  avec  le  teni|)s.  Quand  la  veuve  do 
Blausole,  qui  avait  juré  à  la  tombe  de  son  époux  une  dou- 
leur éternelle,  quand  la  veuve  de  Mausole  eut  épuisi;  ses 
larmes,  elle  fut  guérie.  Les  regrets  sont  une  maladie  :  qui- 
conque n'est  pas  emporté  dans  la  crise  sort  ac  cette  crise 
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plus  vigoureux  el  plus  vivaco  iiu'iiuparijvaut. 
Le  serviteur  secoua  la  tèle. 

—  Otle  (lame,  luonsieur  le  coiiile,  répoutiit-il,  coisnio 
la  veuve  du  roi  iMausole,  a  juré  nu  mort  une  éleruelle  (1- 
déliti>;  mais  je  la  couiiais,  el  elle  lieiulra  mieux  .sa  paroi.! 
que  ne  l'a  (ait  celte  leinnio  oulilieuse  dont  vous  me  parli-z. 

—  J'attendrai,  j'attendrai  dix  ans  s'il  le  laul!  s'écria 
Henri  ;  Dieu  n'a  pas  permis  qu'elle  muiu'Al  de  clia^jriu  ou 
(pi'elle  alirétreill  violenunent  sesjours;  vous  voyez  bien  (pie 
(luistiu'ello  n'esl  pas  morle,  c'est  qu'elle  peul  vivre,  cl  qup, 
puis(pi'ello  vit,  jo  puis  espérer. 

—  Oli!  jeune  homme,  jeune  liomme,  dit  le  ser\ileur 
n\ec  un  accent  ln;rulire,  ne  compte/,  pas  aiii'-i  avec  les 
sombres  pensées  des  vivans,  avec  les  exi;,'enccs  des  morts. 
Elle  a  vécu!  oites-vous;  oui,  elle  a  vécu!  non  [las  un 
jour,  non  pas  un  mois,  non  pas  tmo  année  ;  elle  a  vécu  sept 
eus.  —  Joyeuse  tressaillit. —  Mais  savez-vous  [lourquoi, 
dans  quel  but,  pour  accomplir  quelle  résolution  elle  a  vécu? 
Llle  se  consolera,  cspérc/î  -  vous?  Jamais,  monsieur  lo 
comte,  jamais  !  C'est  moi  qui  vous  lo  dis,  c'est  moi  (jui  vous 
lo  jure,  moi,  qui  n'étai-;  que  le  trfîs  luimble  serviteur  du 
mort,  moi,  qui,  tant  qu'il  a  vécu,  élais  une  Ame  pieuse,  ar- 
dente et  pleine  d'e.^()érance,  et  qui,  depuis  qu'il  est  mort, 
suis  devenu  un  co:iir  endurci  ;  cli  bien!  moi,  moi,  qui  ne 
suis  que  son  serviteur,  je  vous  le  répèle,  jamais  je  ne  me 
consolerai. 

—  Cet  liommotanl  regretté,  iiilcrronipit  Henri,  comort 
Lienlieurfux,  ce  mari... 

—  Ce  n'était  pas  le  mari,  c'iHnit  l'amant ,  monsieur  le 
comte,  et  une  femme  comme  celle  que  malheureusement 
vous  aimez  n'a  qu'un  amant  dans  toute  sa  vie. 

—  Mon  ami,  mon  ami  !  s'écria  lo  jeune  homme,  effraye 
do  la  majesté  sauvage  d(^  cet  homme  à  l'esprit  élevé ,  et 
qui  cependant  était  perdu  sous  des  habits  vulgaires,  mon 
ami,  je  vous  en  conjure,  intercédez  pour  moi! 

—  Moi!  s'écria-l-il,  moi!  ficoutez,  monsieur  le  comte, 
si  je  vous  eussî  cru  capable  d'user  de  violence  envers  ma 
maîtresse,  je  vous  eusse  lue,  tué  de  cette  main. 

Et  il  tira  de  dessous  son  manteau  un  bras  nerveux  cl 
viril  qui  semblait  celui  d'un  iiommc  de  vingt-cinq  ans  à 
peine,  tandis  que  ses  cheveux  blanchis  et  sa  taille  courbée 
lui  donnaient  rappnrcnce  d'un  homme  de  soixante  ans. 

—  Si,  au  contraire,  co!-:tinua-t-il,  j'eus?c  pu  croire  que 
ma  maîtresse  vous  aimât,  c'est  elle  qui  serait  morte. 

Maintenant,  monsieur  le  comte,  j'ai  dit  ce  que  j'avais  a 
dire,  ne  cherchez  point  à  m'en  faire  avouer  davantage,  car, 
sur  mon  honneur,  et  (juoique  je  ne  sois  pas  gentilhomme, 
croyez-moi,  mon  honneur  vaut  (pielque  chose,  car,  sur 
mon  honneur,  j'ai  dit  tout  ce  que  jo  pouvais  avouer. 

Henri  se  leva  la  mort  dans  l'Ame. 

—  Je  vous  remercie,  dit-il,  d'avoir  eu  cette  compassion 
pour  mes  malheurs  ;  maintenant  je  suis  décidé. 

—  Ainsi,  vous  serez  plus  calme  à  l'avenir,  monsieur  le 
comte,  ainsi  vous  vous  éloignerez  de  nous,  vous  nous  lais- 
serez à  une  destinée  pire  que  la  vôtre,  croyez-moi. 

—  Oui,  je  m'éloignerai  de  vous,  on  eft'et,  soyez  tran- 
quille, dit  le  jeune  homme,  et  pour  toujours. 

—  Vous  voulez  mourir,  je  vous  comprends. 

—  Pourquoi  vous  le  cacherais-je?jo  ne  puis  vivre  sans 
elle,  il  faut  bien  que  je  meure,  du  moment  où  je  ne  la  pos- 
sijde  pa?. 

—  Monsieur  le  mnit  \  nous  avons  bien  souvent  parlé  de 
la  mort  avec  ma  maîlre-se;  croyez-moi,  c'est  une  mau- 
vaise mort  que  celle  qu'on  se  donne  de  sa  propre  main. 

—  Aussi,  n'est-ce  point  celle-là  que  je  choisirai;  il  y  a 
pour  un  jeune  homme  de  mon  nom,  de  mon  Age  et  de  ma 
fortune,  une  mort  qui  de  tout  temps  a  été  une  belle 
mort,  c'est  celle  que  l'on  reçoit  en  défendant  son  roi  et  son 
pays. 

—  Si  vous  souffrez  au-deUà  de  voire  force,  si  vous  ne  de- 
vez rien  à  ceux  qui  vous  survivront,  si  la  mort  du  champ 
de  bataille  vous  est  offerte,  mourez,  monsieur  le  comte, 
mourez;  il  y  a  longtemps  que  je  serais  mort,  moi,  si  je  1 
n'étais  coudamué  à  vivre.  | 


—  Adieu  cl  merci,  répondit  Joyeuc  on  tendant  la  main 
uu  serviteur  inconnu.  Au  revoir  dans  un  autre  monde  ! 

Et  il  s'éloigna  rapidement,  jetant  aux  jiieds  du  serviteur, 
touché  de  celte  tioulour  profonde,  uiio  pc-^aiilo  Lourso 
ti'or. 

Minuit somiail h  régliso SaiiilGermaiu-dus-rrés, 


LX. 

CO.Mi;CNr   AIMAIT   IMÎ    CDANDE  DAllH   EN   L'a\    DO 
l.llACli  IJfO. 


Les  trois  coups  de  sil'llrt  ,y.n,  h  intiM-valIrs  égaux,  avaient 
traversé  l'espace,  étaient  bien  ceux  qui  devaient  servir  do 
signal  au  bienheureux  Ernaulon. 

Aussi,  quand  le  jeune  homme  fut  proche  de  la  maison, 
il  trouva  dame  Fournichon  sur  la  porte  oii  elle  attendait 
les  cliensavecun  sourire  qui  la  {ahn'a  ressemblera  uno 
déesse  mythologique  intcrp^^ij'-e  par  un  peintre  flamand. 

Dame  l'ournirhon  maniau  eiscore  dans  ses  grosses  mains 
blanches  un  écu  d'or  qu'une  autre  main  aussi  blanche, 
mais  plus  délicate  que  la  sienne,  venait  d'y  déposer  en 
passant. 

Elle  regarda  Ernaulon,  el  mettant  les  mains  sur  ses  han- 
ches, remplit  h  capacité  de  la  porte  de  manière  à  rendre 
tout  passage  impossible. 

Erunuton,  de  son  côté,  s'arrêta  en  honmie  qui  demande 
à  passer. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  ?  dit-elle  ;  rpii  demandez- 
vous  ? 

—  Trois  coups  de  sifflet  ne  sont-ils  point  partis  tout  h. 
l'heure  de  la  fenêtre  de  celte  tourelle,  bonne  dame  ? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien  !  c'est  moi  que  ces  trois  coups  de  sifllet  appe- 
laient. 

—  Vous  ? 

—  Oui,  moi. 

—  Alors  c'est  différent,  si  vous  me  donnez  rolrc  parole 
d'honneur. 

—  Foi  de  gentilhomme,  ma  chère  madane  l'ourniclion. 

—  En  ce  cas,  je  vous  crois  ;  entrez,  beau  cavalier, 
entrez. 

Et,  joyeuse  d'avoir  enfin  une  do  ces  clientèles,  comme 
elle  les  désirait  si  ardemment  pour  ce  malheureux  fiosirr 
d'Amoiir  ([ui  avait  été  délrùné  par  le  Fier  Chevalier,  VUiy- 
l^^se  iit  monter  Ernaulon  par  l'escalier  en  limaçon  qui 
conduisait  à  la  plus  ornée  et  à  la  plus  discrète  do  ses  tou- 
relles. 

Une  petite  porto,  peinte  assez  Milgairement,  donnait  ac- 
cès dans  uno  sorte  d'antichambre  et  de  cette  .intichambro 
on  arrivait  dans  la  tourelle  même,  meublée,  décorée,  ta- 
pissée avec  un  peu  plus  de  luxe  qu'on  n'en  dit  attendu 
dans  ce  coin  écarté  de  Paris  ;  mais,  il  faut  lo  dire,  dame 
Fournichon  avait  mis  du  goilt  à  l'embellissement  de  cette 
tourelle,  sa  favorite,  cl  généralement  on  réussit  dans  co 
que  l'on  fait  avec  amour. 

Madame  l'ournichonavait  donc  réussi  autant  qu'il  était 
donné  à  un  assez  vulgaire  esprit  de  réussir  en  pareille 
matière. 

Lorsque  le  jeune  homme  entra  dans  l'antichambre,  il 
sentit  une  forte  odeur  de  benjoin  el  d'aloès  :  c'était  un  ho- 
locauste fait  sans  doute  par  la  personne  un  peu  trop  sus- 
ceptible, qui,  en  attendant  Ernauton,  essayait  do  combat- 
tre, à  l'aide  de  parfums  végétaux,  les  vapeurs  culinaires 
exhalées  par  la  broche  cl  par  les  casseroles. 

Dame  Fournichon  suivait  le  jeune  homme  pas  à  pas  , 
elle  le  poussa  de  l'escalier  dans  l'antichambre,  et  de  l'an- 
tichambre dans  la  tourelle  avec  des  yeux  tout  rapetisiàJ 
par  un  clignotement  anacréonlique;  puis  clic  se  relira. 

truaulou  rc:ta  la  maiii  droite  ix  la  portière,  la  maifl 
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gauche  au  lequel  do  la  porte,  cl  à  demi  courbé  par  son 
salut. 

C'est  qu'il  venait  d'apercevoir  dans  la  voluptueuse  demi- 
(eiiite  (le  la  tourelle,  éclairée  par  une  seule  bougie  de  cire 
rose,  une  de  ces  éléfiantes  tournures  de  remnu<  qui  com- 
mandent touiours,  sinon  l'amour,  du  moins  l'attention, 
quand  toutefois  ce  n'est  pas  le  désir. 

Renversée  sur  des  coussins,  tout  enveloppée  de  soie  et 
de  velours,  cette  dame,  dont  le  pied  mignon  pendait  h  l'ex- 
tréniilc  de  ce  lit  de  repos,  s'occupait  de  briMer  à  la  bougie 
le  re4e  d'une  petite  branche  d■alo^s  dont  elle  approchait 
parfois,  pour  la  respirer,  la  funKie  de  son  visage,  emplis- 
sant aussi  de  celte  luméo  les  plis  de  son  capuchon  et  ses 
cheveux,  comme  si  ello  eût  voulu  tout  entière  se  pénétrer 
dn  l'enivrante  vapeur. 

A  la  manière  dont  elle  jeta  le  reste  de  la  branche  au  feu, 
dont  elle  abaissa  sa  robe  sur  son  pied  et  sa  coiffe  sur  sou 
visage  masqué,  Ernauton  s'aperçut  qu'elle  l'avait  entendu 
entrer  et  le  savait  près  d'elle. 

Cependant,  elle  ne  s'était  point  retournée. 

Ernauton  attendit  un  instant;  elle  ne  se  retourna  point. 

—  Madame,  dit  le  jeune  homme  d'ime  voix  qu'il  essaya 
de  rendre  douce  à  force  de  reconnaissance,  madame... 
vous  avez  lait  a[ipeler  votre  humble  serviteur  :  le  voici. 

—  Ah  !  fort  bien,  dit  la  dame,  asseyez-vous,  je  vous  prie, 
monsieur  Ernauton. 

—  l'ardon, madame,  mais  je  dois  avant  toute  chose  vous 
remercier  de  l'honneur  que  vous  me  faites. 

—  Ah  !  cela  est  civil,  et  vous  avez  raison,  monsieur  de 
Tarmainges,  et  cependant  vous  ne  savez  pas  encore  qui 
vous  remerciez,  je  présume. 

—  Madame,  dit  le  jeune  homme  s'approchant  par  degrés, 
vous  avez  le  visage  caché  sous  un  masque,  la  main  enfouie 
sous  des  gants;  vous  venez,  au  moment  mémo  oîi  j'en- 
trais, vous  venez  de  me  dérober  la  vue  d"uu  pied  (pii, 
certes,  m'eût  rendu  fou  de  toute  votre  personne  ;  je  no 
vois  rien  qui  me  permette  de  reconnaître  ;  je  ne  puis  donc 
que  deviner. 

—  Et  vous  devinez  qui  je  suis? 

—  (elle  que  mon  cœur  désire,  celle  que  mon  imagina- 
tion fait  jeune,  belle,  puissante  et  riche,  trop  riche  et  trop 
|iuissanlc  même,  pour  que  je  puisse  croire  que  ce  qui 
m'arrive  est  bien  réel,  et  que  je  ne  rCve  pas  en  ce  mo- 
ment. 

—  Avez-vous  eu  beaucoup  de  peine  à  entrer  ici?demanda 
la  dame  sans  répondre  directement  h  ce  flot  do  paroles 
qui  s'échappait  du  cœur  trop  plein  d'Ernauton. 

—  Non  madame,  l'accès  m'en  a  même  été  plus  facile  que 
je  ne  l'eusse  pensé. 

—  Pour  un  honmie,  tout  est  facile,  c'est  vrai  ;  seulement 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  une  fennne. 

—  Je  regrette  bien,  madame,  toute  la  peine  que  vous 
avez  prise  et  dont  je  ne  puis  que  vous  offrir  mes  bien 
liumblcs  remercîmens. 

Mais  la  dame  paraissait  déjà  avoir  passé  à  une  autre 
pensée. 

—  Que  me  disiez-voùs,  monsieur?  fil-olle  négligemment 
en  Olant  son  gant,  pour  montrer  une  adorable  marn  rondo 
tt  effilée  à  la  fois. 

—  Je  vous  disais,  madame,  que  sans  avoir  vu  vos  traits, 
je  sais  qui  vous  êtes,  et  que,  sans  crainte  do  me  tromper, 
je  puis  vous  dire  que  je  vous  aime. 

—  Alors  vous  croyez  pouvoir  répondre  queje  suis  bien 
telle  que  vous  vous  attimdiez  à  trouver  ici  ? 

—  A  défaut  du  regard,  mon  cœur  me  le  dit. 

—  Donc,  vous  me  connaissez  î 

—  Je  vous  connais,  oui. 

—  En  vérité,  vous,  un  provincial  à  peine  débarqué,  vous 
conn.iissez  déjà  les  femmes  de  Paris? 

—  Parmi  toutes  les  femmes  do  Paris,  madame,  je  n'en 
connais  encore  qu'une  seule. 

—  El  celle-là,  c'est  moi? 

—  Je  le  crois. 

—  Et  à  quoi  me  reconnaissez-vous? 


—  A  votre  voix,  à  votre  grAce,  à  votre  beauté. 

—  A  ma  voix,  je  le  comprends,  je  ne  puis  la  déguiser  ; 
à  ma  gr;ice,  je  puis  prendre  le  mot  pour  un  coni[iiiment; 
mais  à  ma  beauté,  je  ne  puis  admettre  la  réponse  que  par 
hypothèse. 

—  Pourquoi  cela,  madame? 

—  Sans  doute  ;  vous  me  reconnaissez  à  ma  beauté,  et 
ma  beauté  est  voilée. 

—  l'Ile  l'était  inoins,  madame,  le  jour  oîi,  pour  vous  fairn 
entrer  dans  Paris,  je  vous  tins  si  près  de  moi,  que  votre 
poitrine  effleurait  mes  épaules,  et  que  votre  haleine  brû- 
lait mon  cou. 

—  Aussi,  à  la  réception  de  ma  lettre,  vous  avez  deviné 
que  c'était  de  moi  qu'il  s'agissait. 

—  Oh  !  non,  non.  madame,  ne  le  croyez  pas.  Je  n'ai  pas 
eu  un  seul  instant  une  pareille  pensée.  J'ai  craque  j'étais 
le  jouet  de  quelque  plaisanterie,  la  victime  de  quelque  er- 
reur; j'ai  pensé  que  j'étais  menacé  de  quelqu'une  de  ces 
catastrophes  qu'on  appelle  des  bonnes  fortunes,  et  ce  "n'est 
que  depuis  quelques  minutes  qu'en  vous  voyant,  en  vous 
touchant... 

Et  Ernauton  fit  le  geste  de  prendre  une  main,  qui  se  re- 
tira devant  la  sienne. 

—  Assez,  dit  la  dame  ;  le  fait  est  que  j'ai  commis  une 
insigne  folie. 

—  Et  en  quoi,  madame,  je  vous  prie  ? 

—  En  quoi  !  Vous  dites  que  vous  me  connaissez,  et  vous 
me  demandez  en  quoi  j'ai  lait  une  folie  ? 

—  Oh  !  c'est  ^Tai,  madame,  et  je  suis  bien  petit,  bien 
obscur  auprès  de  Votre  Altesse. 

—  Mais,  pour  Dieu  !  faites-moi  donc  le  plaisir  de  vous 
taire,  monsieur.  N'auriez-vous  point  d'esprit,  par  hasard? 

—  Qu'ai-je  donc  fait,  madame,  au  nom  du  ciel  ?  de- 
manda Ernauton  effrayé. 

—  Quoi  I  vous  me  voyez  un  masque... 

—  !■  h  bien  ? 

—  Si  je  porte  un  masque,  c'est  probablement  dans  l'in- 
tention de  me  déguiser,  et  vous  m'appelez  Altesse?  Quo 
n'ouvrez-vous  la  fenêtre  et  que  ne  criez-vous  mon  nom 
dans  la  rue  I 

—  Oh  !  pardon,  pardon,  fit  Ernauton  en  tombant  à  ge- 
noux, mais  je  croyais  à  la  discrétion  de  ces  murs. 

—  Il  me  paraît  que  vous  êtes  crédule? 

—  Hélas  !  madame,  je  suis  amoureux  1 

—  Et  vous  êtes  convaincu  que  tout  d'abord  ;e  réponds  à 
cet  amour  par  un  amour  pareil  î 

Ernauton  se  releva  tout  piqué. 

—  Non,  madame,  répondit-il. 

—  Et  que  croyez-vous  ? 

—  Je  crois,  que  vous  avez  quelque  chose  d'important  à 
me  dire  ;  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  recevoir  à  l'hôtel 
de  Guise  ou  dans  votre  maison  do  Bel-Esbat,  et  q\uj  vous 
avez  préféré  un  entretien  secret  dans  un  endroit  isolé. 

—  Vous  avez  cru  cela? 

—  Oui. 

—  Et  que  pcnscz-vous  que  j'aie  eu  à  vous  dire?  Voyons, 
pirlez  ;  je  ne  serais  point  fâchée  d'apprécier  votre  pers- 
picacité. 

Et  la  dame,  sous  son  insouciance  apparente,  laissa  per- 
cer malgré  elle  une  t;spèce  d'inquiétude. 

—  Mais  que  sais-je,  moi,  répondit  Ernauton,  quelque 
chose  qui  ait  rapport  à  monsieur  de  Jlayenne,  par  exem- 
ple. 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  mes  courriers,  monsieur,  qui 
demain  soir  m'en  auront  dit  plus  que  vous  ne  pouvez  m'en 
dire,  puisque  vous  m'avez  dit,  vous,  tout  ce  que  vous  en 
saviez  ? 

—  Peut-être  aussi  quelque  question  à  mo  faire  sur  l'évé- 
nement de  la  nuit  passée? 

—  Ah  !  quel  (h'énernent,  et  de  quoi  parlez-vous?  demanda 
la  dame,  dont  le  sein  palpitait  visiblement. 

—  Mais  de  la  panique  éprouvée  par  monsieur  d'Épcrnon, 
do  l'arreslatiou  de  ces  geutilshonmies  lorrains. 

—  On  a  arrêté  des  gentilshommes  lorrains  î 
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—  Uno  viiiRtaino,  qui  so  sont  trouvés  iuteniposlivomcnt 
sur  In  roiitfi  di»  Yincpiino^. 

—  Qui  est  aussi  In  roulo  do  Soissons,  —  villo  oii  nionsiour 
do  Giiiso  tiont  garnison,  co  nio  semble.  —  Ah  I  au  l'oit, 
monsieur  iTunulon,  vous  ([ui  <^les  do  la  cour,  vous  pour- 
riez me  dire  pourquoi  l'on  a  arrôlù  ces  gcutilslionimes. 

—  Moi,  de  In  cour? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  savez  cela,  madame? 

—  Tarn  I  pour  avoir  votre  adresse,  il  m'a  bien  Ibllu  pren- 
dre tlesrensei.irnemens,  des  iuronnalions.  Mais  finis'^ez  vos 
piirasps,  pour  l'amour  de  Dieu  !  Vcusave;;  uiied(-plorablo 
lialiitude,  celle  décroiser  In  conversation  ;  et  qu'est-il  ré- 
sulté de  cette  t'cbauirourée? 

—  Absolument  rien,  madame,  que  je  sache  du  moins. 

—  Alors  pourquoi  avez-vous  pensé  que  je  parlerais  d'une 
chose  ipii  n'a  pas  eu  de  résullal? 

—  J'ai  tort  cette  fuis  comme  les  autres,  madame,  et  j'a- 
voue mon  tort. 

—  Comment,  monsieur  I  mais  do  quel  pays  êles-vous  ? 

—  IVAgen? 

—  Tounnent,  monsieur,  vous  êtes  Gascon,  car  Agcu  est 
en  Gascogne,  jo  crois? 

—  A  peu  pri-s. 

—  Vous  <Mcs  Gascon,  el  vous  n'êtes  pas  assez  \aiu  pour 
supposer  tout  siinplenienlque,  vous  ayant  vu,  le  jour  de 
l'exécution  de  fa!cè<!e,?i  la  porte  Saint-Antoine,  je  vous  ai 
trouvé  de  galante  tournure  î 

F.rnauton  rougit  cl  se  troubla.  La  dame  continua  imper- 
turbablement: 

—  Que  je  vous  ai  rencontré  dans  la  rue,  el  ijuc  jo  vous 
ai  trouvé  beau. 

lirnaulon  devint  pourpre. 

—  Qu'enfin,  porteur  d'un  message  de  mon  frère  Mayen- 
ne, vous  êtes  venu  chez  moi,  el  que  jo  vous  ai  trouvé  fort 
à  mon  goût. 

—Madame,  madame,  je  ne  pense  pas  cela,  Dieu  m'en  garde. 

—  El  vous  avez  tort,  répliqua  la  dame,  en  se  retournant 
vers  Tmautoa  pour  la  première  fois,  et  en  arrêtant  sur  ses 
yeux  deux  yeux  flamboyans  sous  le  masque,  tandis  qu'elle 
di'ployait.  sous  le  regard  balelaiit  du  jeune  homme,  la  sé- 
duction d'une  taille  cambrée,  se  profilant  en  lignes  arron- 
diL'sel  voluptueuses  sur  le  velours  des  coussinï. 

lirnaulon  joignit  les  mains. 

—  Madame  1  madame  I  s'écria-t-il,  vous  raillez-vous  de 
moi? 

—  Ma  foi,  non  !  reprit-elle  du  même  ton  dégagé  ;  je  dis 
que  vous  m'avez  plu,  et  c'est  la  vérité. 

—  Mon  Dieu  1 

—  Mais  vous-même,  n'avez-vous  pas  osé  me  déclarer  que 
vous  m'aimiez  ? 

—  Mais  quand  je  vous  ai  déclaré  cela,  je  ne  savais  pas 
qui  vous  étiez,  madame,  et  maintenant  que  je  le  sais,  oh  I 
je  vous  demande  bien  bumblemenl  pardon. 

—  Allons,  voilà  maintenant  qu'il  déraisonne,  murmura 
la  dame  avec  impatience.  Jlais  restez  donc  ce  que  vous 
êtes,  monsieur,  dites  doi;c  ce  que  vous  pensez,  ou  vous  me 
ferez  regrett^^r  d'être  venue. 

lirnaulon  torîiba  à  genoux. 

—  Tariez,  madame,  dit-il,  parlez,  que  je  me  persuade 
que  tout  ceci  n'est  point  un  jeu,  el  peut-être  oserai-je  en- 
fin vous  répondre. 

—  Soit.  Voici  mes  projets  sur  vous,  dit  la  dame  en  re- 
poussant Ernauton,  tandis  qu'elle  arrangeait  symétrique- 
ment les  plis  de  sa  robe.  J'ai  du  goîll  pour  vous,  mais  je 
pe  vous  connais  pas  encore.  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  résis- 
ter à  mes  fantaisies,  mais  je  n'ai  pas  la  sottise  de  commettre 
des  erreurs.  Si  nous  eussions  été  égaux,  je  vous  eusse  reçu 
chez  moi  el  étudié  à  mon  aise  avant  que  vous  eussiez 
même  soupçonné  mes  intentions  à  votre  égard.  La  chose 
était  impossible;  il  a  fallu  s'arranger  autrement  el  brusquer 
l'entrevue.  Maintenant  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir  sur 
moi.  Devenez  digne  de  moi,  c'ost  tout  ce  que  je  vous  re- 
commande. 


Ernauton  se  confondit  en  |prolcstntions. 

—  Oh  1  moins  diMlialrur,  luuuMciir  de  Cormainges,  j« 
vous  prie,  dit  la  dami!  avi'C  noncimlance  :  ce  n'est  pns  II 
peine.  Peut-être  est-co  votre  nom  si'ulenuiit  qui  ni'n  fruppéi 
la  première  (ois  que  nous  nous  renroiitrAines,  et  qui  m't, 
plu.  A[irès  toul,je  crois  bien  décidéini'ut  que  je  n'ui  pout 
vous  (lu'un  caiirice  el  qut-  cela  se  passera.  Cependant  n'al- 
li'z  pas  vous  oroire  trop  loin  de  la  perfiTlion  el  désespérer. 
Je  ne  peux  pas  souffrir  les  gens  parfaits.  Olil  j'adore  les 
gens  dévoués,  par  exemple,  lletenez  bien  ceci,  jo  vous  lo 
permets,  beau  cavalier. 

Ernauton  était  hors  de  lui.  Ce  langage  hautain,  ces  geste» 
pleins  de  volupté  el  de  mollesse,  cette  orgueilleuse!  supé- 
riorité, cet  abandon  vis-à-vis  de  lui  enfin,  d'une  persomio 
aussi  illustre,  le  plongeaient  à  la  fois  dans  les  déliœs  cl 
dans  les  terreurs  les  plus  extrêmes. 

Il  s'assit  près  de  sa  belle  el  fière  maîtrnss'î,  qui  lo  laissa 
faire,  puis  il  essaya  do  passer  son  bras  derrière  les  cous- 
sins qui  la  soutenaient. 

—  Monsieur,  dil-elle,  il  paraît  que  vous  m'avez  cnten- 
I  due,  mais(iue  vous  ne  m'avez  pas  com[irise.  Pas  de  fnmi- 
I  liarité,  je  vous  prie  ;  restons  chacun  à  notn;  place.  Il  est 

si^r  qu'un  jour  je  vous  donnerai  le  droit  de  me  nommer 

I  vôtre,  mais  ce  droit,  vous  ne  l'avez  pas  encore. 

i      Ernauton  se  releva  [iMe  et  dépité. 

'  —  Excu?ez-moi,  madame,  dit-il.  11  paraît  que  je  ne  fais 
que  des  sottises;  cela  est  tout  simple  :  je  ne  suis  point  fait 

,  encore  aux  habitudes  de  Taris.  Chez  nous,  en  province,  à 
deux  cents  lieues  d'ici,  cela  est  vrai,  une  femme,  lorsqu'elle 

i  dit  :  «  J'aime,  »  aime  el  ne  so  refuse  pas.  IMle  lie  prend 

i  point  le  prétexte  do  ses  paroles  pour  humilier  un  honunc  h. 
ses  pieds.  C'est  volrn  usage  comme  Tarisienne,  c'est  votre 

;  droit  comme  princesse.  J'accepte  tout  cela.  Seulement,  que 
voulez  -  vous ,  l'habitude  me  manquait ,  l'habitude  mo 
viendra. 

La  dame  écoula  en  silence.  Il  était  visible  qu'elle  conti- 
nuait d'observer  attentivement  Ernauton ,  pour  savoir  si 

1  îon  dépil  aboutirait  à  une  réelle  colère. 

j  —  Ah  !  ah!  vous  vous  fichez,  je  crois,  dil-clle  superbe- 
ment. 

—  Je  me  Hiclie,  en  eiïet,  madame,  mais  c'est  contre  moi- 
môme,  car  j'ai  pour  vous,  moi,  madame,  non  pas  un  ca- 
price passager,  mais  de  l'amour,  un  amour  1res  véritable 
et  très  pur.  Je  ne  cherche  pas  votre  personne,  car  je  vous 

I  désirerais,  s'd  en  était  ainsi  :  voilà  tout  ;  mais  je  clierclio 
à  obtenir  votre  cœur.  Aussi  ne  me  pardonncrai-je  jamais, 
1  madame,  d'avoir  aujourd'hui  par  des  impertinences  com- 
I  promis  le  respect  que  je  vous  dois,  respect  que  je  ne  chan- 
gerai en  amour,  madame,  qu'alors  que  vous  me  l'ordon- 
nerez. 

Trouvez  bon  seulement,  madame,  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment j'attende  vos  ordres. 

—  Allons,  allons,  dit  la  dame,  n'exagérons  rien,  mon- 
sieur de  Cnrmainges  :  voilà  que  vous  êtes  tout  glacé  après 
avoir  été  tout  de  flammes. 

—  Il  me  sonil)le,  cependant,  madame... 

—  Eh  !  monsieur,  ne  dites  donc  jamais  à  une  femme 
que  vous  l'aimerez  comme  vous  voudrez,  c'est  maladroit  ; 
montrez-lui  que  vous  l'aimerez  comme  elle  voudra,  à  la 
bonne  heure  ! 

—  C'est  ce  que  j'ai  dit,  madame. 

—  Oui,  mais  c'est  ce  que  vous  ne  pensez  pas. 

—  Je  m'incline  devant  votre  supériorité,  madame. 

—  Trêve  de  politesses,  il  me  répugnerait  de  faire  ici  la 
reine.  Tenez,  voici  ma  main,  prenez-la,  c'est  celle  d'une 
simple  femme  :  seulement  elle  est  plus  brûlante  et  plus 
animée  que  la  vôtre. 

Ernauton  prit  rcsperluousemenl Cille  belle  main, 

—  Eh  bien  !  dit  la  duchesse. 

—  Eh  bien  ? 

—  Vous  ne  la  baisez  pas  1  êlos-voMS  fou  î  el  avez-vous 
juré  de  mo  mettre  en  ftarcurî 

—  Mais,  loulà  l'heure... 
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—  Tout  à  riicuro  je  vous  la  relirais,  tandis  que  mainte-  j 
nunt... 

—  Maintenant? 

—  'Eli  !  maintenant  je  vous  la  donne. 

Ernaulon  baisa  la  main  avec  tant  d'ol)éissanfc,  qu'on  la 
ni  relira  aussikM. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  le  jeune  lionmic,  encore  une 
cçon  ! 

—  J'ai  donc  eu  tort  ? 

—  Assurément,  vous  me  faites  bondir  d'un  cxlr(''mc  a 
'autre;  la  crainte  linira  par  tuer  la  passion.  Je  conlinuc- 

jïii  de  vous  adorer  à  genoux,  c'est  vrai;  mais  je  n'aurai 
pour  vous  ni  amour  ni  conOancc. 

—  Oli  !  je  ne  veux  pas  de  cela,  dit  la  dame  d'un  ton  en- 
joué, car  vous  seriez  un  triste  amant,  et  ce  n'est  point 
ainsi  que  je  les  aime,  je  vous  en  préviens.  Non,  restez  na- 
turel, restez  vous,  soyez  monsieur  lirnauton  de  Carmain- 
ges,  pas  autre  chose.  J'ai  mes  manies.  Eh  !  mon  Dieu,  ne 
m'avez- vous  pas  dit  que  j'étais  belle?  Toute  belle  lemmo  a 
ses  manies  :  respectez-en  beaucoup,  brusquez-en  quelques- 
unes,  ne  me  craignez  pas  surtout,  et  quand  je  dirai  au  trop 
bouillant  Ernauton  :  Calmez-vous,  ([u'il  consulte  mes  yeux, 
jamais  ma  voix.  A  cos  mots  elle  se  leva. 

11  était  temps  :  le  jeune  homme,  rendu  à  son  délire,  l'a- 
vait saisie  entre  ses  bras,  et  le  mascjue  de  la  duchesse  cf- 
lleura  un  instant  les  lèvres  d'Ernauton  ;  mais  ce  fut  alors 
qu'elle  prouva  la  profonde  vérité  de  ce  qu'elle  avait  dit, 
car,  à  travers  son  masque,  ses  yeux  lancèrent  un  éclair 
froid  et  blanc  comme  le  sinistre  avant-coureur  des  orages. 

Ce  regard  imposa  tellement  à  Carmainges,  qu'il  laissa 
tomber  ses  bras  et  que  tout  son  feu  s'éteignit. 

—  Allons,  dit  la  duchesse,  c'est  bien,  nous  nous  rever- 
rons. Décidément,  vous  me  plaisez,  monsieur  do  Car- 
mainges. 

Ernaulon  s'inclina. 

—  Quand  éles-vous  libre?  dcmanda-t-cllc  négligem- 
ment. 

—  Hélas!  assez  rarement,  madame,  répondit  Ei'nautou. 

—  Ah!  oui,  je  comprends,  ce  service  est  faligant,  n'est- 
ce  pas? 

—  Quel  service  ? 

—  Mais  celui  que  vous  faites  près  du  roi.  Est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  d'une  garde  quelconque  de  Sa  Majesté  ? 

—  C'est-à-dire,  madame,  que  je  fais  partie  d'un  corps 
de  gentilshommes. 

—  C'est  cela  que  je  veux  dire  ;  et  ces  gentilshommes 
sont  Gascons,  je  crois? 

—  Tous,  oui,  madame. 

—  Combien  sont-ils  donc?  on  me  l'a  dit,  je  l'ai  oublié. 

—  Quarante-cinq.  , 

—  Quel  singulier  compte? 

—  Cela  s'est  trouvé  ainsi. 

—  Est-ce  un  calcul? 

—  Je  no  crois  pas  ;  le  hasard  se  sera  chargé  de  l'ad- 
dition. 

—  Et  ces  quarante-cinq  gentilshommes  de  quittent  pas 
le  roi,  dites-vous? 

—  Je  n'ai  point  dit  que  nous  ne  quittions  point  Sa  Ma- 
jest('',  madame. 

—  Ah  1  pardon,  je  croyais  vous  l'avoir  entendu  dire.  Au 
moins  disiez-vous  que  vous  aviez  peu  de  liberté. 

—  C'est  vrai,  j'ai  peu  de  liberté,  madame,  parce  que,  le 
jour,  nous  sommes  de  service  pour  les  sorties  de  Sa  Ma- 
jesté ou  pour  ses  chasses,  et  que,  le  soir,  on  nous  consigne 
au  Louvre. 

—  Le  soir  ? 

—  Oui. 

—  Tous  les  soirs? 
-  Presque  tous. 

—  Voyez  donc  ce  qui  fût  arrixé,  si  ce  soir,  par  exemple, 
cette  consigne  vous  avait  retenu  !  Moi,  qui  vous  attendais, 
moi,  qui  eusse  ignoré  le  motif  qui  vous  empochait  de  ve- 
nir, n'auraii-je  pas  [aicroiro  que  mes  avances  étaitiit  mé- 
friséesî 


—  Ah  !  madame,  maintenant,  pour  vous  voir,  je  risque- 
rai tout,  je  vous  jure. 

—  C'est  inutile  et  ce  serait  al)surde,  je  ne  le  veux  pas.        ; 

—  Mais  alors? 

—  Faites  votre  service;  c'est  à  moi  de  m'arranger  la- 
dessus,  moi,  qui  suis  toujours  libre  et  maîtresse  de  ma  vie. 

—  Oh  !  (pie  de  bontés,  madame! 

—  Mais  tout  cela  no  m'explique  pas,  continua  la  du- 
chesse avec  son  insinuant  sourire,  comment,  ce  soir,  vous 
vous  Oies  trouvé  libre  et  comment  vous  êtes  venu. 

—  Ce  soir,  madame,  j'avais  médité  déjà  de  demander  une 
permission  à  monsieur  de  Loignac,  notre  capitaine,  qui  mo 
veut  du  bien,  quan  1  l'ordre  est  venu  de  donner  toute  la 
nuit  aux  quarante-cinq. 

—  Ah  !  cet  ordre  est  venu? 

—  Oui. 

—  Et  à  quel  propos  cette  bonne  chance  ? 

—  Comme  récompense,  je  crois,  madame,  d'un  service 
assez  fatigant  que  nous  avons  fait  hier  à  Vincennes. 

—  Ah!  fort  bien,  dit  la  duchesse. 

—  Ainsi,  voilà  à  quelle  circonstance  je  dois,  madame, 
le  bonheur  do  vous  voir  ce  soir  tout  à  mon  aise. 

—  Eli  bieiil  éroulez,  Carmainges,  dit  la  duchesse  avec 
une  douce  familiarité  qui  emplit  de  joie  le  cœur  du  jeune 
homme  ;  voici  ce  que  vous  allez  faire  :  chaque  fois  que 
vous  croirez  être  libre,  prévetiez  l'hôtesse  par  un  billet; 
tous  les  jours  un  homme  à  moi  passera  chez  elle. 

—  Oh  !  mon  Dieu!  mais  c'est  trop  do  bonté,  madame. 
La  duchesse  posa  sa  main  sur  le  bras  d'Ernauton. 

—  Attendez  donc,  dit-elle. 

—  Qu'y  a-t-il,  madame? 

—  Ce  bruil,  d'où  vient-il? 

En  elfet,  un  bruit  d'éperons,  de  voix,  de  portes  heurtées, 
d'exclamations  joyeuses,  montait  de  la  salle  d'en  bas,  com- 
me l'écho  d'une  invasion. 

Ernaulon  passa  sa  tète  par  la  porte  fini  donnait  dans  l'an- 
tichambre. 

—  Ce  sont  mes  compagnons,  dit-il,  qui  viennent  ici  fêter 
le  congé  que  leur  a  donné  monsieur  de  Loignac. 

—  jiais  par  quel  hasard  ici,  justement  en  celte  hôtellerie 
où  nous  sommes  ? 

—  Parce  que  c'est  justement  au  licr-Chcvalicr,  madame, 
que  lo  rendez-vous  d'arrivée  a  été  donné,  parce  que,  do 
cejour  bienheureux  do  leur  entrée  dans  la  capitale,  mes 
compagnons  ont  pris  en  affection  le  vin  et  les  pâtés  de 
maître  Fournichon,  et  quelques-uns  même  les  tourelles  do 
madame. 

—  Oh  !  fit  la  duchesse  avec  un  malicieux  sourire,  vous 
parlez  bien  expcrtement,  monsieur,  de  ces  tourelles. 

—  C'est  la  première  fois,  sur  mon  honneur,  qu'il  m'ar- 
rive  d'y  pénétrer,  madame.  Mais  vous,  vous  qui  les  avez 
choisies?  osa-t-il  dire. 

—  J'ai  choisi,  et  vous  allez  comprendre  facilement  cela; 
j'ai  choisi  le  lieu  le  plus  désert  de  Paris,  un  endroit  près 
de  la  rivière,  près  du  grand  rempart,  un  endroit  où  per- 
sonne ne  peut  me  reconnaîlre.tni  soupçonner  que  je  puisse 
aller;  mais,  mon  Dieu!  qu'ils  sont  donc  bruyans,  vos 
compagnons,  ajouta  la  duchesse. 

En  effet,  le  vacarme  do  l'entrée  devenait  un  infernal  ou- 
ranan  ;  le  bruit  des  exploits  de  la  veille,  les  forfanteries,  le 
bruit  des  écus  d'or  et  le  cliquetis  des  verres,  présageaient 
l'orage  au  grand  complet. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  bruitde  pas  dans  le  petit  es- 
calier qui  conduisait  à  la  tourelle,,  et  la  voix  de  dame  Four- 
nichon cria  d'en  bas  : 

—  Monsieur  dcSainte-Maline!  monsieur  de  Sainte-Ma- 
line! 

—  Eh  bien?  répondit  la  voix  du  jeune  homme. 

—  Nallez  pas  là  haut,  monsieur  de  Sainte-Malinc,  je  vous 
eu  supplie. 

—  Bon  I  et  pourquoi  pas,  chère  dame  Fournichon?  louto 
la  maison  n'est-elle  pas  à  nous,  ce  soir? 

—  Toulr  la  maison,  suit,  mais  pas  les  tourelles. 

—  Dah  :  les  tourelles  sont  do  la  maison,  crièrent  cmq  ou 
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six  autres  voix,  parmi  iosqui'llis  iTiiauton  rocoimul  collas 
de  Porduras  de  l'iiKoniey  et  d'iàistache  do  Miraduux. 

— Non,  les  toiirellei  n'en  sont  pas,  continuait  dame  Four- 
nirhon,  les  tourelles  font  exception,  les  tourelles  sont  à 
moi;  ne  dénuigez  pas  mes  locataires. 

—  Madame  l'ournichon,  ditSaintc-Malino,  je  suis  votre 
locataire  aus>i,  moi,  ne  nie  dérangez  donc  pas. 

—  Saintc-Maline  !  murmura  Kn\aulon  inquiet,  car  il  con- 
naissait les  mauvais  penclians  et  raudac(>  de  c-t  honnne. 

—  Mais,  par  fîTilce  !  répéta  madame  l'ournichon. 

—  Madame  Fournichon,  dit  Sainte  Maline,  il  est  minuit  ; 
h  neut  heures,  tous  les  feux  doivent  être  éti'ints,  et  je  vois 
un  l'eu  dans  votre  tourelle  ;  il  n'y  a  que  les  mauvais  servi- 
teurs du  roi  qui  transgressent  lesédits  du  roi  ;  je  veux  con- 
naître (|uels  sont  ces  mauvais  serviteurs. 

Et  Sainte-Malino  continua  d'avancer,  suivi  de  plusieurs 
Gascons,  dont  les  pas  s'emboîtaient  dans  les  siens. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  la  duchesse,  mon  Pieu  !  monsieur 
de  Carmainges,  est-ce  que  ces  giMis-là  oseraient  entrer  ici? 

—  En  tout  cas,  madame,  s'ils  osaient,  je  suis  là,  ctjo  puis 
vous  dire  d'avance,  madame  :  n'ayez  aucune  crainte. 

—  Oh:  mais  ils  enl"oncent  les  portes,  monsieur. 

En  effet,  Saintc-Maline,  trop  avancé  pour  reculer  main- 
tenant, heurtait  si  violemment  à  cette  porti»,  qu'elle  se  hrisa 
PU  deux  :  elle  était  d'uu  sapin  que  madame  Fournichon 
n'avait  pas  jugé  à  propos  d'éprouver,  elle  dont  le  respect 
pour  les  amours  allait  jusqu'au  fanatisme. 


LXI. 


C03I.MEXT  S.'.tMn-MAl.INn  EVTR.V  DANS  L\  TOIT.CLLE 
ET  DE  CE  QUI  SESSIIVIT. 


Le  premier  soin  d'Ernaulon,  lorsqu'il  vit  la  porte  de  l'an- 
tichambre se  fendre  sou>  les  coups  de  Sainte-Maliue,  fut 
de  soufller  la  bougie  qui  éclairait  la  tourelle. 

Cette  précaution,  qui  pouvait  être  bonne,  mais  qui  n'était 
que  momentanée,  ne  rassurait  cependant  pas  la  duchesse, 
lorsque  tout-à-coup  dame  Fournichon,  qui  avait  épuisé 
toutes  ses  ressoiurces,  eut  recours  à  un  dernier  moyen  et  $c 
mit  à  crier  : 

—  Monsieur  de  Sainte-Maliue,  je  vous  préviens  que  les 
personnes  que  vous  troublez  sont  de  vos  amis  :  la  néces- 
sité me  force  à  vous  l'avouer. 

—  Eh  bien  !  raison  do  plus  pour  que  nous  leur  présen- 
tions nos  complimen=,  dit  Terducas  de  Pincorney  d'une 
voix  aminée,  et  trébuchant  derrière  Sainte-Maline  sur  la 
dernière  marche  de  l'escalier. 

—  Et  quels  sont  ces  amis,  voyons?  dit  Sainte-Maline. 

—  Oui,  voyons-les,  voyons-les,  cria  Eustachc  de  Mira- 
doux. 

La  bonne  hôtesse,  espérant  toujours  prévenir  une  colli- 
sion qui  pouvait,  tout  en  honorant  le  Fier-Chnatier,  faire 
le  plus  grand  tort  au  Ho'ier  d'Amour,  monta  au  milieu  des 
rangs  pressés  des  gentilïhommes,  et  glissa  tout  bas  le  nom 
d'Ernautonà  l'oreille  de  son  agresseur. 

—  Ernauton  !  répéta  tout  haut  Sainte-Maline,  pour  qui 
cette  révélation  était  de  l'huile  au  lieu  d'oau  jetée  sur  le 
IV'U,  Ernauton!  ce  n'est  pas  possible. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  madame  Fournichon. 

—  Oui.  pourquoi  cela?  répétèrent  plusieurs  voix. 

—  Eh  !  parbloul  dit  Sainte-Maline,  parce  que  Ernauton 
est  un  modèle  de  chasteté,  un  exemple  de  continence,  un 
composé  de  toutes  les  vertus.  Non,  non,  vous  vous  trom- 
pez, dame  Fournichon,  ce  n'est  point  monsieur  de  Car- 
mainges  qui  est  enfermé  là-dedans. 

Et  il  s'approcha  vers  la  seconde  porte,  pour  en  faire  au- 
tant qu'il  avait  fait  de  la  première,  quand  tout  à  coup  cette 
porte  s'ouvrit,  et  Ernauton  parut  debout  sur  le  seuil,  avec 
UU  vis-igc  qui  n'anuonçait  point  que  la  patienc  ■  fût  une  du 
octr.  coiîr.  —  vi. 


CCS  vertus  qu'il  pratiquait  si  religieusement,  au  dire  do 
Sainte-Maline. 

—  De  quel  droit  monsi(>ur  de  Sainte-Malino  a-t-il  bris(i 
cette  première  porte?  deinaiida-t-il  ;  et ,  ayant  déjà  brisé 
celle-là,  veut-il  encore  briM-r  celle-ci  ? 

—  i:ii  !  c'est  lui,  en  réaliti-,  c'est  Ernauton!  s'écria  S;iinto- 
Maline;jc  reconnais  sa  voix,  car,  ipiant  h  sa  pi-rsonnc,  lo 
diable  m'emporte  si  je  pourrais  dire  dans  l'obscurité  do 
quelle  couleur  elle  e>t. 

—  Vous  ne  répondi'z  pas  à  ma  question,  monsieur,  réi- 
téra Ernauton. 

Sainte-Maline  se  mit  à  rire  bruyamment,  ce  qui  rassura 
ceux  des  (piaranle-cint|  qui,  à  la  voix  grosse  de  menaces 
qu'ils  venaient  d'entendre,  avaient  jugé  qu'il  était  prudi-nt 
do  descendre  à  tout  hasard  deux  marches  do  l'escalier. 

—  C'est  à  vous  que  je  parle,  monsieur  de  Sainte-Maliue, 
m'entendez-vous?  s'écria  Ernauton. 

—  Oui,  monsieur,  parfaitement,  répondit  celui-ci. 

—  Alors  (pi'avez-vous  à  dire  ? 

—  J'ai  h  dire,  mon  cher  compagnon,  que  nous  voulions 
savoir  si  c'était  vous  qui  habitiez  cette  hùtellerio  des 
amours. 

—  Eh  bien!  mainlenaiil,  monsieur,  que  vous  avez  pu 
vous  assurer  que  c'était  moi,  puis()uc  je  vous  parle  et 
qu'au  besoin  je  [lourrais  vous  toucher,  laissez-moi  en  repos. 

—  Cap-de-Diou!  dit  Sainte-Maline,  vous  ne  vous  êtes  pas 
(ait  ermite  et  vous  no  l'habitez  pas  seul,  je  suppose. 

—  Quant  à  cela,  monsieur,  vous  me  permettrez  do  vous 
laisser  dans  le  doute,  en  su[iposant  (]uc  vous  y  soyez. 

I  —  Ah  !  bah  !  continua  Sainte-Maline  cii  s'cfforçant  de  pé- 
j  néirer  dans  la  tourelle,  est-ce  que  vraiment  vous  seriez 
I  seul  ?  Ah  !  vous  êtes  sans  lumière,  bravo  I 
I  —Allons,  messieurs,  dit  Ernauton  d'un  ton  hautain, 
1  j'admets  que  vous  soyez  i\Tes,  et  je  vous  pardonne;  mais 
I  il  y  a  un  terme  mémo  à  la  patience  que  l'on  doit  à  des 

hommes  hors  de  leur  bon  sens;  les  plaisanteries  sont 
1  épuisées,  n'est-ce  pas?  fîites-moi  donc  le  plaisir  de  vou^ 
i  retirer. 
i      Malheureusement  Sainte-Maline  était  dans  un  de  ses 

accès  de  méchanceté  envieuse. 

—  Oh  !  oh  !  nous  retirer,  dit-il,  comme  vous  nous  dites 
cela,  monsieur  Ernauton  ! 

—  Je  vous  dis  cela  de  façon  à  ce  que  vous  ne  vous  trom- 
piez pas  ù  mon  désir,  monsieur  de  Sainte-Maline,  et,  s'il  lo 
iautmème,je  le  répète:  retirez-vous,  messieurs,  je  vous 
en  prie. 

—  Oh  !  pas  avant  que  vous  ne  nous  ayez  admis  à  l'hon- 
neur de  saluer  la  personne  pour  laquelle  vous  désertez 
notre  compagnie. 

A  cette  insistance  de  Sainte-Maline,  le  cercle  prûl  à  so 
rompre  se  reforma  autour  de  lui. 

—  Monsieur  de  Montcrabeau,  dit  Sainte-Maline  avec  au- 
torité, descendez,  et  remontez  avec  une  bougie. 

—  Monsieur  do  Montcrabeau,  s'écria  Ernauton,  si  vous 
faites  cela,  souvenez-vous  que  vous  m'offensez  personnel- 
lement. 

Montcrabeau  hésita,  tant  il  y  avait  de  menaces  dans  la 
voix  du  jeune  homme. 

—  Bon  I  répliqua  Sainte-Maline,  nous  avons  notre  ser- 
ment, et  monsieur  de  Carmainges  est  si  religieux  on  d.s- 
cipline  qu'il  ne  voudra  pas  l'enfreindre  ;  nous  ne  pouvons 
tirer  l'épée  les  uns  contre  les  autres;  ainsi  cM:laircz,  Mont- 
crabeau, éclairez. 

Montcrabeau  descendit,  et,  cinq  minutes  après,  remonta 
avec  une  bougio  qu'il  voulut  remettre  à  Sainte-Malino. 

—  Non  pis,  non  pas,  dit  celui-ci,  gardez,  je  vaispcut- 
C-tre  avoir  besoin  de  mes  deux  mains. 

Et  Sainte-Maline  fit  un  pas  on  avant  pour  pénétrer  dans 
la  tourelle. 

—  Je  vous  prends  5  témoin,  tous  tant  que  vous  Ptcs  ici, 
dit  Ernauton,  qu'on  m'insulte  indignement  et  qu'on  mu 
lait  violence  sans  motifs,  et  qu'en  conséquence,—  Ermutoa 
tira  VKerocnt  sou  épéo,  cl  qu'en  conséquence  j'enfonco 
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celle  cpée  dans  la  poitrine  du  premier  qui  fera  un  pas  en 
avant. 

Sainto-Atalinc,  furieux,  voulut  nicltrc  flu'^si  IVpéc  h  la 
miiiii,  mais  il  n'avait  pas  encore  désnîné  à  moitié,  qu'il  vit 
briller  sur  sa  poitrine  la  pointe  de  répi'e  d'iirnauton. 

Or,  comme  en  co  moment  il  faisait  un  pas  on  avant,  sans 
que  monsieur  de  Carmain^es  eût  besoin  do  se  fendre,  ou 
de  pousser  le  bras,  Sainte-Maline  sentit  le  froid  du  fer,  et 
recula  en  délire,  comme  un  taureau  blessé. 

Alors,  Lrnauton  fit  en  avant  un  pas  égal  au  pas  de  re- 
traite (pio  faisait  Sainle-Maline,  et  l'épéc  se  retrouva  me- 
naçante sur  la  poitrine  do  ce  dernier. 

Sainle-Malino  paiit:  si  Ernauton  s'était  fendu,  il  le  clouait 
\  la  muraille. 

Il  repoussa  lentement  son  épée  au  fourreau. 

—  Vou-i  mériteriez  mille  morts  pour  votre  insolence, 
monsieur,  dit  Ernauton  ;  mais  le  sermeHt  dont  vous  parliez 
pui  h  l'heure  me  lie,  et  je  ne  vous  toucherai  pas  davan- 
<a,u'e  ;  laissez-moi  le  chemin  libre. 

Il  fit  un  pas  en  arrit'^re  pour  voir  si  l'on  obéirait. 

Et  avec  un  geste  suprême,  qui  cftt  fait  honneur  à  un  roi  : 

—  Au  large,  messieurs,  dit-il  ;  venez,  madame,  je  ré- 
ponds de  tout. 

On  vit  alors  apparaître  au  seuil  de  la  tourelle  une  femme 
dont  la  IrV^  était  couverte  d'une  coiffe,  dont  le  visage  était 
couvert  d'un  voile,  et  qui  prit  toute  tremblante  le  bras 
d'ivrnauton. 

Alors  le  jeune  homme  remit  son  épcc  au  fourreau,  et 
comme  s'il  était  sur  do  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  tra- 
V  rsa  fièrement  l'antichambre  peuplée  de  ses  compagnons 
inquiets  ai  curieux  à  la  fois. 

Sainte-Maline,  dont  le  fer  avait  légèrement  effleuré  la 
poitrine,  avait  reculé  jusque  sur  le  palier,  tout  éloufUmt 
de  l'affront  mérité  qu'il  venait  de  recevoir  devant  ses  com- 
poïTiions  et  devant  la  dame  inconnue. 

Il  comprit  que  tout  se  réunissait  contre  lui,  rieurs  et 
kommes  sérieux,  si  les  choses  demeuraient  entre  lui  et 
•Ernauton  dans  l'état  oîi  elles  étaient;  cette  conviction  le 
poussa  à  une  dernière  extrémité. 

11  tira  sa  dague  au  moment  où  Carmainges  passait  devant 
lui. 

Avait-il  l'intention  de  frapper  Carmainges?  avait-il  seu- 
lement rintention  de  faire  ce  qu'il  fit?  voilà  ce  qu'il  serait 
impossible  d'éclaircir  sans  avoir  lu  dans  la  ténébreuse  pen- 
sée do  cet  homme,  où  lui-même  peut-être  ne  pouvait  lire 
dans  ses  momens  de  colère. 

Toujours  est-il  que  son  bras  s'abattit  sur  le  couple,  et 
que  la  lame  de  son  poignard,  au  lieu  d'entamer  la  poitrine 
d'Ernauton,  fendit  la  coiffe  de  soie  de  la  duchesse,  et  tran- 
cha un  dos  cordons  du  masque. 

Le  masque  tomba  h  terre. 

Le  mouvement  de  Sainte-Maline  avait  été  si  prompt,  que, 
dans  l'ombre,  nul  n'avait  pu  s'en  rendre  compte,  nul  n'a- 
vait pu  s'y  opposer. 

La  duchesse  jeta  un  cri.  Son  masque  l'abandonnait  et, 
le  long  de  son  col,  elle  avait  senti  glisser  le  dos  arrondi  do 
la  lame,  (|ui  cependant  ne  l'avait  pas  blessée. 

Sainte-Maline  cul  donc,  tandis  qu'Ernauton  s'inquiétait 
de  ce  cri  poussé  par  la  duchesse,  tout  le  temps  de  ramasser 
le  masiiuo  et  de  le  lui  rendre,  de  sorte  qu'à  la  lueur  de  la 
bougie  de  Montcrabeau,  il  put  voir  le  visage  de  la  jeune 
femme,  que  rien  ne  protégeait. 

—  Ah  I  ah  I  dit-il  de  s<i  voix  railleuse  et  insolente  :  c'est 
la  belle  dame  de  la  litière  :  mes  complimcns,  Ernauton, 
vous  allez  vite  en  besogne. 

lirnauton  s'arrêtait  et  avait  déjà  tiré  à  moitié  du  fourreau 
son  épée,  qu'il  se  repentait  d'y  avoir  remise,  lorsque  la 
duchesse  l'entraîna  par  les  degrés  en  lui  disant  tout  bas  : 

—  Venez,  venez,  je  vous  en  supplie  monsieur  de  Car- 
mainges. 

—  Je  vous  reverrai,  monsieur  de  ?ainte-Maline,  dit  Er- 
nauton en  s'éloignant,  et  soyez  tranquille,  vous  me  paierez 
cette  lâcheté  avec  les  autres. 

—  Bien,  bien  I  fit  Sainte-Maline,  tenez  votre  compte  de 


voire  côté  ;  je  tiens  le  mien  ;  nous  les  réglerons  tous  deus 
un  jour. 

Carmainges  entendit,  mais  ne  se  retourna  même  point, 
il  était  tout  entier  à  la  duchesse. 

Arrivé  au  bas  di^  l'escalier,  personne  ne  s'opposa  plus  à 
son  pa->rge;  ceux  (les(|narante-einq  qui  n'avaient  pas  monté 
l'escalier,  blâmaient  sans  doute  tout  bas  la  violence  de  leurs 
camarades. 

Ernauton  conduisit  la  duchesse  à  sa  litière  gardée  par 
deux  serviteurs. 

Arrivée  là  et  se  sentant  en  sûreté,  la  duchesse  serra  la 
main  de  Carmainges  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  Ernauton,  après  co  qui  vient  de  se  passer, 
après  l'insulte  dont,  malgré  votre  courage,  vous  n'avez 
pu  me  défendre,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  se  renouve- 
ler, nous  ne  pouvons  plus  revenir  ici  ;  cherchez,  je  vous 
prie,  dans  les  environs,  quelque  maison  à  vendre  ou  à 
louer  en  totalité  ;  avant  peu,  soyez  tranquille,  vous  rece- 
vrez de  mes  nouvelles. 

—  Dois-je  prendre  congé  de  vous,  madame  ?  dit  Ernau- 
ton, en  s'inclinant  en  signe  d'obéissance  aux  ordres  qui 
venaient  de  lui  êlre  donnés,  et  qui  étaient  trop  flatteurs  à 
son  amour-propre  pour  qu'il  les  discutât. 

—  Pas  encore,  monsieur  de  Carmainges,  pas  encore  ; 
suivez  ma  litière  jusqu'au  nouveau  pont,  dans  la  crainte 
que  ce  misérable,  qui  m'a  reconnue  pour  la  dame  de  la 
litière,  mais  qui  ne  m'a  point  reconnue  pour  ce  que  je 
suis,  ne  marche  derrière  nous  et  ne  découvre  ainsi  ma  de- 
meure. 

Ernauton  obéit,  mais  personne  ne  les  espionna. 

Arrivée  au  pont  Neuf,  qui  alors  méritait  ce  nom,  puisqu'il 
y  avait  à  peine  sept  ans  que  l'architecte  Ducerceau  l'avait 
jeté  sur  la  Seine,  arrivée  au  pont  Neuf,  la  duchesse  tendit 
la  main  aux  lèvres  d'Ernauton  en  lui  disant  :  . 

—  Allez,  maintenant,  monsieur. 

—  Oserai-je  vous  demander  quand  je  vous  reverrai,  ma- 
dame ? 

—  Cela  dépend  de  la  liûte  que  vous  mettrez  à  faire  ma 
commission,  et  cette  hâte  me  sera  une  preuve  du  plus  ou 
du  moins  de  désir  que  vous  aurez  de  me  revoir, 

—  Oh  !  madame,  en  ce  cas,  rapportez-vous-cn  à  moi. 

—  C'est  bien,  allez,  mon  chevalier. 
S  Et  la  duchesse  donna  une  seconde  fois  sa  main  à  baiser 
à  Ernauton,  puis  s'éloigna. 

—  C'est  étrange,  en  vérité,  dit  le  jeune  homme  revenant 
sur  ses  pas,  cette  femme  a  du  goût  pour  moi,  je  n'en  puis 
douter,  et  clic  ne  s'inquiète  pas  le  moins  du  monde  si  je 
puis  ou  non  être  tué  par  ce  coupe-jarret  de  Sainte-Maline. 

Et  un  léger  mouvement  d'épaules  prouva  que  le  jeune 
homme  estimait  celte  insouciance  à  sa  valeur. 

Puis  revenant  sur  co  premier  sentiment  qui  n'avait  rien 
de  flatteur  pour  son  amour-propre  : 

—  Oh  1  poursuivit-il,  c'est  qu'en  effet  elle  était  bientrou-^ 
blée,  la  pauvre  femme,  et  que  la  crainte  d'être  compro- 
mise est,  chez  les  princesses  surtout,  le  plus  fort  de  tous 
les  sentimens. 

Car,  ajoutait-il  en  souriant  à  lui-même,  elle  est  prin- 
cesse. 

Et  comme  ce  dernier  sentiment  était  le  plus  flatteur  paur 
lui,  ce  fut  ce  dernier  sentiment  qui  l'emporta. 

Mais  ce  sentiment  ne  put  effacer  chez  Carmainges  le  sou- 
venir do  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite  ;  il  retourna  donc 
droit  à  l'hôtellerie,  pour  ne  laisser  à  personne  le  droit  de 
supposer  qu'il  avait  eu  peur  des  suites  que  pourrait  avoir 
cette  affaire. 

Il  élait  naturellement  décidé  à  enfreindre  toutes  les  con- 
signes et  tous  les  sermons  possibles,  et  à  en  finir  avec  _ 
Sainte-Maline  au  premier  mot  qu'il  dirait  ou  au  premier           ||{ 
geste  qu'il  se  permettrait  de  faire.  *  ' 

L'amour  et  l'amour-propre  blessés  du  même  coup  lui 
donnaient  une  rage  de  bravoure  qui  lui  eût  certainement, 
dans  l'état  d'exaltation  où  il  était,  permis  de  lutter  avec  dix 
hommes, 
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CollorosoUilion  olincplitil  ilaiw  «os  yoiix,  lorsim'il  tou- 
cha le  seuil  de  l'hAtcllorie  du  lier  thtialitr. 

Jlndaiiio  rouniirhoii,  qui  aUcminil  co  retour  avec  anxié- 
té, to  lonail  toute  Ireinbluuli!  sur  le  seuil. 

A  la  vu(!  d'I'iiinuton,  elle  s'essuya  les  yeux,  comme  si 
elle  avait  aboudamuient  pleuré,  et  jelanlscs  deux  linsscu 
cou  du  jeune  lioniuie,  elle  lui  deniauda  pardtvn,  lual^'rù 
tous  le-;  elïorts  do  son  mari,  (|ui  prétend, lil  tpie,  ii'ayar.l 
auiun  tort,  sa  fiMunie  n'avait  aucun  pardon  à  ileniaiider. 

I.a  bonne  liùlelièro  n'élait  point  assez  dé>a;:réable  pour 
queT-arniainges,  eiU-il  ù  se  plaindre  d'elle,  lui  tint  obsliné- 
nient  rancune;  il  assura  donc  dame  i'"ourniclion  qu'il  n'a- 
vait contre  elle  aucun  levaiu  do  rancune,  et  que  sou  viu  seul 
l'iait  coupable. 

l'o  fut  un  avis  que  le  mari  parut  comprendre,  et  dont 
par  un  si,i;ne  de  télé  il  remercia  Ernnulon. 

Pendant  (|ue  ces  choses  se  pas>aient  à  la  porte,  tout  le 
monde  était  à  table,  et  l'on  causait  chaleureusement  de  l'é- 
vénement qui  fiiisait  sans  contredit  lo  point  culminant  do 
la  soirée. 

Beaucoup  donnaient  fort  âSainlo-Mnline  avec  celte  fran- 
chise qui  est  le  principal  caractère  des  Gascons  lors(iu'ils 
causent  entre  eux. 

Plusieurs  s'abstenaient,  voyant  le  sourcil  froncé  do  leur 
conipa;;non  et  sa  lèvre  crispée  par  une  réflexion  profonde. 

Au  reste  on  n'en  attaquait  point  avec  moins  d'enthou- 
siasme le  souper  de  maître  Fournichon,  mais  on  philoso- 
phait en  l'altai^iant,  voilà  tout. 

—  Quant  à  moi,  disait  tout  haut  monsieur  Hector  de  Bi- 
ran,jesais  que  monsieur  de  Sainle-Maline  est  dans  son 
tort,  et  que  si  je  me  fusse  appelé  un  instant  Hrnauton  do 
Carmaiuges,  monsieur  deSainte-Maline  serait  îi  cette  heure 
couché  sous  cette  tableau  lieu  d'è  Ire  assis  devant. 

Sainte-Xlalinc  leva  la  tète  et  regarda  Ilcclor  de  Biran. 

—  Je  dis  ce  que  je  dis,  répondit  celui-ci,  et  tenez,  voilà 
là-bas  sur  le  seuil  de  la  porte  quelqu'un  qui  paraît  être  de 
mon  avis. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  l'endroit  indique  par 
le  jeune  gentilhomme,  et  l'on  aperçut  Carmaiuges  pâle  et 
debout  dans  le  cadre  formé  par  la  porte. 

A  celte  vue  qui  semblait  une  apparition,  chacun  sentit 
un  frisson  lui  courir  par  tout  le  corps. 

Ernauton  descendit  du  seuil,  comme  eût  fait  la  statue  du 
commandeur  de  son  piédestal,  et  marcha  droit  à  Sainte- 
Maline,  sans  provocation  réelle,  mais  avec  une  fermeté  qui 
fit  battre  plus  d'un  cceur. 

A  celte  vue,  de  toutes  parts  on  cria  à  monsieur  de  Car- 
maingcs  : 

—Venez  par  ici,  Ernauton  ;  venez  de  ce  cûlé,  Carmainges, 
il  y  a  une  place  près  de  moi. 

—  Merci,  répondit  le  jeune  homme,  c'est  près  de  mon- 
sieur do  Sainte-Maline  que  je  veux  m'asseoir. 

Saintc-Maline  se  leva  ;  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui. 
Jlais,  dans  lo  mouvement  qu'il  fit  en  se  levant,  sa  figure 
changea  coniplélement  d'expression. 

—  Je  vais  vous  faire  la  place  que  vous  dé.sirez,  mon- 
sieur, dit-il  sans  colère,  et  en  vous  la  faisant,  je  vous  adres- 
serai des  excuses  bien  franches  et  bien  sincères,  pour  ma 
slupide  agression  de  tout  h  l'heure  ;  j'étais  ivre,  vous  l'a- 
vez dit  vous-même;  pardonnez-moi. 

t'elle  déclaration,  faite  au  milieu  du  silence  général,  no 
^li-fit  point  Ernauton,  quoiqu'il  hit  évident  que  pas  une 
syllabe  n'en  avait  élr  perdue  pour  les  quarante-trois  con- 
vives, qui  regardaient  avec  anxiété  de  quelle  façon  se  ter- 
minerait cette  scène. 

Mais  aux  dernières  paroles  deSninlc-Maline,  les  cris  de 
joie  de  ses  compagnons  montrèrent  à  Ernauton  qu'il  devait 
paraître  satisliiit,  et  qu'il  élnit  pleinement  vengé. 

Son  bon  sens  le  força  donc  à  se  taire. 

En  même  temps,  un  regard  jeté  sur  Sainte-Maline  lui  in- 
diquait qu'il  devait  se  défier  do  lui  plus  que  jamais. 

—  Ce  misérable  est  brave,  cepenJinl,  se  dit  tout  b?s  Er- 
nauton, et  b'il  cède  on  ce  momeut,  c'est  par  suite  do  quel- 
que odieuse  combinaison  qui  lesaii-^lail  davanlago. 


Le  verro  do  Sainte-Maline  était  plein  ;  il  remplit  celui 
d'Ernauton. 

—  Allons,  allonsl  la  paix, lu  paix!  crièrcr.l  loulcs  lej 
voix:  à  la  réconciliation  de  Carmainges  et  do  Sainte-Ma- 
line 1 

Carmainges  profita  du  (hoc  des  verres  el  du  bruit  do 
toutes  les  voix,  et  se  |)en(hant  vrrsSainle-.Malint',  avec  lo 
sourire  sur  les  lèvres  pour  <|u'on  ne  pût  soupçonner  lo  bcns 
des  iiaroles(|u'il  lui  adressait: 

—  Monsieur  de  Sainte-Maline,  lui  dit-il,  voilà  la  secundo 
fois  que  vous  m'insultez  sans  m'en  l'aire  réparalion  ;  pre- 
nez garde  :  à  la  troisième  offense,  je  vous  tuerai  comme  un 
chien. 

—  Eailes,  monsieur,  si  vous  trouvez  votre  belle,  répon- 
dit Sainte-Maline,  car,  foi  do  genlilhomme,  à  votre  place, 
j'en  ferais  autant  que  vous. 

Et  les  deuxennenus  mortels  choquèrent  leurs  verres, 
comme  eussent  pu  faire  les  deux  meilleurs  amis. 


LXII. 

CE  QUI  SE  rAsS.VIT  DANS  LA  MAlsOS  iIVSTtRIElSE. 

Tandis  que  riiiitellerio  du  Fier-CImaller,  séjour  appa- 
rent de  la  concorde  la  plus  parfaite,  laissait,  portes  closes, 
mais  caves  ouvertes,  filtrer  à  travers  les  fenlcs  de  ses  vo- 
lets, la  lumière  des  bougies  cl  la  joie  des  convives,  un 
mouvement  inaccoutumé  avait  lieu  danscetto  maison  mys- 
térieuse, que  noslecleurs  n'ont  jamais  vue  qu'extérieure- 
ment dans  les  pages  de  ce  récit. 

Lo  serviteur,  au  front  chauve,  allait  et  venait  d'une 
chambre  à  l'autre,  portant  çà  et  là  des  objets  empaquetés 
qu'il  enlerniait  dans  une  c-iisse  de  voyage. 

Ces  premiers  préparatils  terminés,  il  chargea  un  pistolet 
et  fiijouer  danssagaîne  de  velours  un  large  poignord  ;  puis 
il  le  suspendit,  à  l'aide  d'un  anneau,  à  la  chaîne  qui  lui 
servait  de  ceinture,  à  laquelle  il  attacha,  en  outre,  son 
pistolet,  un  trousseau  de  clefs  et  un  livre  de  prières  relié 
en  chagrin  noir. 

Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi,  un  pas  léger  comme  celui 
d'une  ombre  effleurait  le  plancher  du  premier  étage  et 
glissait  le  long  de  l'escalier. 

Tout  à  coup  une  femme  pàlo  et  pareille  à  un  fantôme, 
sous  les  plis  de  son  voile  blanc,  apparut  au  seuil  de  la  porte, 
et  une  voix,  douce  et  triste  comme  un  chant  d'oiseau  au 
fond  d'un  bois,  se  fit  entendre. 

—  Remy,  dit  cette  voix,  êtes-vous  prêt? 

—  Oui,  madame,  et  je  n'altemls  plus,  à  cette  heure,  que 
votre  cassette  pour  la  joindre  à  la  mienne. 

—  Croyez-vous  donc  que  ces  boîtes  seront  facilement 
chargées  sur  nos  chevaux? 

—  J'en  réponds,  madame  ;  d'ailleurs,  si  cela  vousinquièto 
le  moins  du  monde,  nous  pouvons  nous  dispenser  d'em- 
porter la  mienne  :  n'ai-je  point  là-bas  tout  co  qu'il  mo 
faut? 

—  Non,  Remy,  non,  sous  aucun  prétexte  je  ne  veuxquo 
vous  manquiez  du  nécessaire  en  route  ;  et  puis,  une  fois 
là-bas,  le  pamTO  vieillard  étant  malade,  tous  les  dorncsti- 
qnes  seront  occupés  autour  de  lui.  0  Remy!  j'ai  hâlc  do 
rejobidrc  mon  père  ;  j'ai  de  tristes  pressenlimens,  et  il  ma 
semble  que  de|iuis  un  siècle  je  ne  l'ai  pas  vu. 

—  Cependant,  madame,  dit  Remy,  vous  l'avez  quitté  il  y 
a  trois  mois,  et  il  n'y  a  pas  entre  ce  voyage  et  le  dernier 
plus  d'intervalle  qu'entre  les  autres. 

—  Remy,  vous  (|ui  êtes  si  bon  médecin,  ne  m'avez-vous 
pas  avoué  vous-même,  en  le  quittant  la  dernière  fois,  que 
mon  père  n'avait  plus  longtemps  h  vivre? 

—  Oui,  sans  doute,  mais  c'était  une  crainte  exprimée  et 
non  une  prédiction  laite;  Dieu  prend  parfois  en  oubli  les 
vieillards,  et  ils  vivent,  c'est  étrange  à  dire,  par  l'habitude 
de  vivre;  il  y  a  même  plus  ;  parfois  enc«re  le  vieillard  est 
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comme  l'enfant,  malade  aujourd'hui,  di>pos  demain. 

—  Hélas  1  Remy,  et,  comme  l'cninnt  aussi,  le  vieillard 
dispos  aujourd'hui,  demain  est  mort. 

Remy  ncrépoiuiit  pas,  car  aucune  réponse  rassurante  ne 
pouvait  réellement  sortir  de  sa  bouche,  cl  un  silence  lu- 
gubre succéda  pendant  quelques  minutes  au  dialogue  que 
nous  venons  de  rapporter. 

r.liacun  des  deux  interlocuteurs  resta  dans  sa  position 
morne  et  pen<ive. 

—  Pour  quelle  heure  avez-vous  demande  les  chevaux, 
Remy?  reprit  enlin  la  dame  mystérieuse. 

—  Pour  deux  heures  apr^s  minuit. 

—  Une  heure  vient  de  sonner. 

—  Oui,  madame. 

—  Personne  ne  guette  au  dehors,  Remy? 

—  Personne. 

—  Pas  même  ce  malheureux  jeune  homme  ? 

—  Pas  mémo  lui  ! 
Remy  soupira. 

—  Vous  nie  dites  cela  d'une  laron  étrange,  Remy. 

—  C'est  que  celui-là  aussi  a  pris  une  résolution.. 

—  Laquelle?  demanda  la  dame  en  tressaillant. 

—  Celle  de  ne  plus  nous  voir,  ou  du  moins  de  ne  plus 
cssaver  à  nous  voir. 

—  El  où  va-l-il? 

—  Où  nous  allons  tous  :  au  repos. 

—  Dieu  le  lui  donne  éternel,  répondit  la  dame  d'une  voix 
grave  et  Iroide  comme  un  glas  de  mort,  et  cependant.. 

Elle  s'arrêta. 

—  Cependant?  reprit  Remy 

—  N'avait-il  rien  à  (aire  en  ce  monde. 

—  Il  avait  à  aimer  si  on  l'eilt  aimé. 

—  Un  homme  de  son  nom,  de  son  rang  et  de  son  âge 
de^Tait  compter  sur  l'avenir. 

—  Y  comptez-vous,  vous,  madame,  qui  êtes  d'un  dge, 
d'un  rang  et  d'un  nom  qui  n'ont  rien  à  envier  au  sien? 

Les  yeux  de  la  dame  lancèrent  une  sinistre  lueur. 

—  Oui,  Remy,  dit-elle,  j'y  compte,  puisque  je  vis;  mais 
attendez  donc... 

Elle  prêta  l'oreille. 

—  N'est-ce  pas  le  trot  d'un  cheval  que  j'entends? 

—  Oui,  ce  me  semble. 
-Serait-ce  déjà  notre  conducteur? 

—  C'est  possible  ;  mais,  en  ce  cas,  il  aurait  devancé  le 
rendez-vous  de  près  d'une  heure. 

—  On  s'arrête  à  la  porte,  Remy. 

—  En  effet. 

Remy  descendit  précipitamment,  et  arriva  au  bas  de 
l'escalier  au  moment  où  trois  coups,  rapidement  heurtés, 
se  faisaient  entendre. 

—  Qui  va  là  ?  demanda  Remy. 

—  Moi,  répondit  une  voix  cassée  et  tremblante,  moi, 
Grandchamp,  le  valet  de  chambre  du  baron. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  vous,  Grandchamp,  vous  à  Paris  ! 
Attendez  que  je  vous  ouvre;  mais  parlez  bas. 

Et  il  ouvrit  la  porte. 

—  D'où  venez-vous  donc?  demanda  Remy  à  voix  basse. 

—  De  Méridor. 

—  De  Méridor  î 

—  Oui,  cher  monsieur  Remy.  llolas! 

—  Entrez,  entrez  vite.  Mon  Dieu  1 

—  Eh  bien  !  Remy,  dit  du  haut  de  l'escalier  la  voix  de  la 
dame,  sont-cc  nos  clievaux? 

—  Non,  non,  madame,  ce  ne  sont  pas  eux. 
Puis,  revenant  au  vieillard  : 

—  Qu'y  a-l-il,  mon  bon  Grandchamp? 

—  Vous  ne  devinez  pas?  répondit  le  serviteur. 

—  Hélas!  si,  je  devine;  mais  au  nom  du  ciel  ne  lui  an- 
noncez pas  celle  nouvelle  tout  d'un  coup.  Oh  !  que  va-t-ellc 
dire,  la  pauvre  dame  ! 

—  Remy,  Remy,  dit  la  voix,  vous  causez  avec  quelqu'un, 
CO  me  semble  ? 

—  Oui,  madame,  oui.  * 
r-  Avec  quelqu'un  donl  je  recouuais  la  voix.     .. 


I      —  En  effet,  madame...  Comment  la  ménager,  Grand- 

chanq)?  la  voilà. 
1      La  dame,  qui  était  descendue  du  premier  au  rez-de- 
I  chaussée,  comme  clic  était  descendue  déjà  du  second  au 

premier,  apparut  à  l'extrémité  du  corridor. 

—  Qui  est  là  ?  demanda-t-elle  ;  on  dirait  que  c'est  Grand- 
champ. 

—  Oui,  madame,  c'est  moi,  repondit  humblement  et 
trislcment  le  vieillard  en  découvrant  sa  têle  blanchie. 

—  Grandchamp,  toi!  oh  !  mon  Dieu!  mes  pressenlimens 
ne  m'avaient  point  trompée,  mon  père  est  mort  1 

—  En  effet,  madame,  répondit  Grandciiamp  oubliant 
toutes  les  recommandations  de  Remy,  en  effet,  Méridor  n'a 
plus  de  maître. 

raie,  glacée,  mais  immobile  et  ferme,  la  dame  supporta 
le  coup  sans  fléchir. 

Remy,  la  voyant  si  résignée  et  si  sombre,  alla  à  elle  et 
lui  prit  doucement  la  main. 

—  Comment  est-il  mort?  demanda  la  dame,  dites,  mou 
ami. 

—  Madame,  monsieur  le  baron,  qui  ne  quiUail  plus  sou 
j   fauteuil,  a  été  frappé,  il  y  a  huit  jours,  d'une  troisième  at- 
taque d'apoplexie,  il  a  pu  une  dernière  fois  balbutier  votre 
nom,  puis,  11  a  cessé  de  parler  et  dans  la  nuit  il  est  mort. 

I  Diane  fil  au  vieux  serviteur  un  geste  do  remercîment; 
I  puis,  sans  ajouter  un  mot,  elle  remonta  dans  sa  chambre. 
j  —  Enlin  la  voilà  libre,  murmura  Remy,  plus  sombre  et 
!   plus  pâle  qu'elle.  Venez,  Grandchamp,  venez. 

La  chambre  de  la  dame  était  située  au  premier  étage, 
derrière  un  cal)inct  qui  avait  vue  sur  lar-ie,  tandis  que  celte 
chambre  elle-même  ne  lirait  son  jour  que  d'une  petite  fe- 
nêlre  percée  sur  une  cour. 

L'ameublement  de  cette  pièce  était  sombre,  mais  riche; 
les  tentures,  eu  tapisseries  d'Arras,  les  plus  belles  de  l'é- 
poque, représentaient  les  divers  sujets  de  la  Passion. 

lin  prie-Dieu  en  ciiênc  sculplé,  une  slalle  de  la  mémo 
matière  et  du  même  travail,  un  ht  à  colonnes  torses,  avec 
des  tapisseries  pareilles  à  celle  des  murs,  enlin  un  tapis  do 
Bruges,  voilà  tout  ce  qui  ornait  la  chambre. 

Pas  une  fleur,  pas  un  joyau,  pas  une  dorure  ;  le  bois  et 
le  fer  bruni  remplaçaient  partout  l'argent  et  l'or;  un  cadro 
de  bois  noir  enfermait  un  portrait  d'homme  placé  dans  uu 
pan  coupé  de  la  chambre  et  sur  lequel  donnait  le  jour  do 
la  fenêtre,  évidemment  percée  pour  l'éclairer. 

Ce  lut  devant  ce  portrait  que  la  dame  alla  s'agenouiller, 
avec  un  cœur  gonflé,  mais  des  yeux  arides. 

Elle  attacha  sur  celle  figure  inanimée  un  long  et  indi- 
cible regard  d'amour,  comme  si  celle  noble  image  allait 
s'animer  pour  lui  répondre. 
I      Noble  image,  en  effet,  el  l'épilhète  semblait  faite  pour 
I  elle. 

I  Le  peintre  avait  représenté  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  à  trente  ans,  couché  à  moitié  nu  sur  un  lit  de  repos  ; 
de  son  sein  enlr'ouverl  tombaient  encore  quelques  gouttes 
de  sang  ;  une  de  ses  mains,  la  main  droite,  pendait  nmlilée, 
et  cependant  elle  tenait  encore  un  tronçon  d'épée. 

Ses  yeux  se  fermaient  comme  ceux  d'un  hoiiune  qui  va 
mourir  ;  la  pâleur  el  la  soulïrance  donnaient  à  cette  phy- 
sionomie un  caractère  divin  que  le  visage  de  l'homme  no 
commence  à  prendre  qu'au  moment  où  il  quille  la  vie  pour 
l'éternité. 

Pour  toute  légende,  pour  toule  devise,  on  lisait  sous  ce 
portrait,  en  lettres  rouges  comme  du  sang  : 

Aiit  Ccar  aut  nihil. 

La  dame  élcndil  le  bras  vers  colle  image,  cl  lui  adressant 
la  parole  connnocllc  eût  fait  à  un  dieu  : 

«  Je  l'avais  supplié  d'attendre,  quoique  Ion  âme  irritée 
dût  être  altérée  de  vengeance,  dit-elle  ;  et  comme  les  morts 
voient  tout,  ô  mon  amour,  tu  as  vu  que  je  n'ai  supporté 
la  vie  que  pour  ne  pas  devenir  parricide;  toi  mort,  j'eusse 
dil  mourir;  maison  mourant,  je  tuais  mon  père. 

»  Et  puis,  tu  le  sais  encore,  sur  ton  cadavre  tanglanl  j'a- 
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vais  (bit  lin  vœu,  j'avai-*  jun^  di'  payer  la  mort  par  la  mort, 
losanjî  par  \o  saii:i;  mai';  alors  je  c-|iari,'i'ais  il'iin  criiiit*  la 
îC'lc  blaïK-hio  du  véniTaljlo  vieillard  (lui  m'appelait  t,on  iii- 
iioroiitc  entant. 

«Tuas attendu,  merci, l)irn-aim(S  tu ns attendu,  et  main- 
tenant je  suis  libre;  le  dernier  lien  qui  m'encliainail  n  la 
terro  vient  tlY'trc  brisé  par  le  Seiifiieur,  nu  Seigneur  {,'n^ccs 
soient  rendues.  Je  suis  tout  à  toi  :  plus  do  voiles,  plus  d'om- 
bikhes,  je  puis  agir  au  grand  jour,  car,  inainl>.iianl,  je  no 
laisserai  plus  personne  après  moi  sur  la  terre,  j'ai  lo  droit 
de  la  «initier.  » 

Kliese  releva  sur  un  genou  et  baisa  la  main  qui  semblait 
l)endn'  liors  du  cadre. 

«  Tu  me  pardonnes,  ami,  dit-elle,  d'avoir  les  yeux  arides , 
c'est  en  pleurant  sur  ta  tombe  ijuo  mes  yeux  se  sont  dessé- 
chés, ces  yeux  que  (u  iiimais  tant. 

»  Dans  pi'u  de  mois  j'irai  te  rejoindre,  cl  lu  me  répon- 
dras enfin,  cliôriî  ombre  à  qui  j'ai  tant  parlé  sans  jamais 
obtenir  de  réponse.  » 

A  Ciîs  mois,  Hiane  se  releva  respcctucusemenl,  comme 
si  elle  eût  lini  de  converser  avec  Dieu  ;  elle  alla  s'asseoir 
sur  .sa  slallo  de  cliCne. 

—  Tauvre  père  !  murnuira-t-ellc  d'un  ton  froid  et  avec 
une  expression  qui  semblait  n'appartenir  à  aucune  créature 
liumnine. 

Tui-^  elle  s'abîma  dans  une  rûverie  sombre  qui  lui  fil 
oublier,  en  apparence,  le  malheur  présent  et  les  malheurs 
passés. 

Tout  à  coup  elle  se  dressa,  la  main  appuyée  au  bras  du 
fauteuil. 

—  C'est  cela,  dit-elle,  et  ainsi  tout  sera  mieux.  Remy  I 
Le  fidèle  serviteur  écoulait  sans  doute  ù  la  porte,  car  il 

apparut  aussilùt. 

—  .Me  voici,  madame,  répondit-il. 

—  Won  digne  ami,  mon  Irère,  dit  Diane,  vous  la  seule 
créalurd  qui  me  connaisse  en  ce  monde,  dites-moi  adieu. 

—  Pourquoi  cela,  madame? 

—  Parce  que  l'heure  est  venue  de  nous  séparer,  Remy. 

—  Nous  séparer  !  s'écria  le  jeune  homme,  avec  un  accent 
qui  fil  tressaillir  sa  compagne.  Que  dites-vous,  madame? 

—  Oui,  Romy.  Ce  projet  de  vengeance  me  paraissait 
noble  et  pur,  tant  qu'il  y  avait  un  obstacle  entre  lui  et  moi, 
tant  que  je  ne  l'apercevais  qu'à  l'horizon  ;  ainsi  sont  les 
choses  de  Cc'  monde  :  grandes  et  belles  de  loin.  Maintenant 
que  je  touche  à  l'exéculion,  maintenant  que  lolistacle  a 
disparu,  je  ne  recule  pas,  Remy;  mais  je  ne  veux  pas  en- 
traîner à  ma  suite,  dans  le  chemin  du  crime,  une  âme  gé- 
néreuse el  sans  tache  :  ainsi,  vous  me  quitterez,  mon  ffmi. 
Toute  celle  vie  passée  dans  les  larmes  me  comptera  comme 
une  expiation  devant  Dieu  et  devant  vous,  et  elle  vous 
comptera  aussi  à  vous,  je  l'espère  ;  et  vous,  qui  n'avez  ja- 
mais fait  et  qui  ne  ferez  jamais  de  mal,  vous  serez  deux 
fois  sûr  du  ciel. 

Remy  avait  écouté  les  paroles  de  la  dame  de  Monsoreau 
d'un  air  sombre  et  presque  hautain. 

—  Madame,  répondit-il,  croyez-vous  donc  parler  à  un 
vieillard  trembleur  et  usé  par  l'abus  de  la  vie  ?  Madame, 
j'ai  vingt-six  ans,  c'est-à-dire  toute  la  sève  de  la  jeunesse 
qui  paraît  tarie  en  moi.  Cadavre  arraché  de  la  tombe,  si 
je  vis  encore,  c'est  pour  l'accomplissement  de  quelque  ac- 
tion terrible,  c'est  pour  jouer  un  rôle  actif  dans  l'œuvre  de 
la  Providence.  Ne  séparez  donc  jamais  ma  pensée  de  la 
vôtre,  madame,  puisque  ces  deux  pensées  sinistres  oui  si 
longtemps  habité  sous  le  même  toit  :  oîi  vous  irez,  j'irai  ; 
ce  que  vous  ferez,  je  vous  y  aiderai  ;  sinon,  madame,  et 
si,  malgré  mes  prières,  vous  persistez  dans  celte  résolution 
dj  me  chasser. . 

—  Oh!  murmura  la  jeune  femme,  vous  chasserl  quel 
mot  avez  vous  dit  là,  Remy? 

—  Si  vous  persistez  dans  cette  résolution,  continua  le 
jcusa  homme,  comme  si  elle  n'avait  point  parlé,  je  sais  ce 
que  j'ai  à  (aire,  moi,  cl  toutes  nos  études  devenues  imililes 
ûbouliront  poiu^  moi  à  deux  coups  de  poignard  :  l'un,  que 


jo  dotmerai  dans  locœur  de  celui  (Jug  vous  connaissez, 
l'autre  dans  le  mien. 

—  Remy,  Remy  I  s'écria  Diane  en  faisant  un  pas  vers  lo 
jeune  homme  et  en  étendant  impérativement  s.i  main  ou- 
drssus  de  sa  tête,  RerHy,  ne  dites  pas  cela.  La  vie  de  celui 
que  vous  menacez  no  vous  appartient  pas  :  elle  est  h  moi, 
jo  l'ai  payée  assez  cher  pour  la  lui  prendre  moi-nii>ino 
quand  le  moment  où  il  doit  la  perdre  sera  venu.  Nous  sa- 
vez ((Mpii  est  arrivé,  Remy.  <■!  ce  n'est  point  un  rêve,  ja 
je  vous  le  juri',  lo  jour  oii  j'allai  m'agenouiller  devant  lo 
corps  déjà  froid  de  celui-ci... 

lit  elle  montra  le  portrait. 

—  ("o  jour,  dis-je,  j'a|)prochai  mes  lèvres  des  lèvres  do 
cette  blessure  (jne  vous  voyez  ouverte,  et  ces  lèvres  trem- 
blèrent et  me  dirent  : 

—  Venge-moi,  Diane,  venge-moi  I 

—  Madame! 

—  Remy,  je  te  le  répète,  ce  n'était  pn?  uno  illusion,  co 
n'élail  pas  un  bourdonnement  de  mon  délire  :  la  blessure 
n  parlé,  elle  a  parlé,  te  dis-je,  et  je  l'enteads  encore  mur- 
murer : 

a  Yengo-nioi,  Diane,  venge-moi.  » 
Le  scrvili^ur  baissa  la  tète. 

—  C'est  donc  à  moi  et  non  pas  h  vous  la  vengeance,  con- 
tinua Diane;  d'ailleurs,  pour  qui  et  par  qui  est-il  morlT 
Pour  moi  el  par  moi. 

—  Jo  dois  vous  obéir,  madame,  répondit  Remy,  car  j'é- 
tais aussi  mort  que  lui.  Qui  m'a  fait  enlever  du  milieu  des 
cadavres  dont  cette  chambre  était  jonchi'e?  vous.  Qui  m'a 
guéri  do  mes  blessures?  vous.  Qui  m'a  caché?  vous,  vous, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  l'âme  de  celui  pour  lequel  j'étais 
mort  si  joyeusemenl  ;  ordonnez  donc,  j'obéirai,  pourvu 
que  vous  n'ordonniez  pas  que  je  vousiiuilte. 

—  Soit,  Itcmy,  suivez  donc  ma  fortune;  vous  avez  rai- 
son, rien  ne  doit  plus  nous  séparer. 

Remy  montra  le  portrait. 

—  Maintenant,  madame,  dit-il  avec  énergie,  il  a  été  tué 
par  trahison  ;  c'est  par  trahison  qu'il  doit  être  vengé.  Ahl 
vous  ne  savez  pas  une  chose,  vous  avez  raison,  la  main  do 
Dieu  est  avec  nous  ;  vous  ne  savez  pas  que,  celte  nuit,  j'ai 
trouvé  le  secret  de  Vaqua  tofana,  ce  poiaou  des  Médicis,  C8 
poison  de  René,  le  Florcnlin. 

—  Oh!  dis-tu  vrai? 

—  Venez  voir,  madame,  venez  voir. 

—  Mais  Grandchamp  qui  attend,  que  dira-l-il  do  ne  plus 
nous  voir  revenir,  de  ne  plus  nous  entendre  ?  car  c'est  en 
bas,  n'est-ce  pas,  que  tu  veux  me  conduire? 

—  Le  pauvre  vieillard  a  fait  à  cheval  soixante  lieues, 
madame  ;  if  est  brisé  de  faligue  et  vient  de  s'endormir  sur 
mou  lit. 

—  Venez. 

Diane  suivit  Remy. 


LXIII. 

LE  LAUOBATOinG. 


Remy  emmena  la  dame  inconnue  dans  la  chambre  voi- 
sine, cl  poussant  un  ressort  caché  sous  une  lame  du  par- 
quet, il  fit  jouer  une  trappe  qui  glissait  dans  la  largeur  do 
la  chambre  jusqu'au  mur. 

Celte  trappe,  cç  s'ouvrant,  laissait  apercevoir  un  esca- 
lier sombre,  raide  cl  étroit.  Remy  s'y  engagea  le  premier 
et  tendit  son  poing  à  Diane  qui  s'y  appuya  el  descendit  après 
lui. 

Vingt  marches  de  cet  escalier,  ou,  pour  mieux  dire,  do 
celle  échelle,  conduisaient  dans  un  caveau  ciirula.'rc  noir 
cl  humide,  qui  pour  tout  meuble  rcnfennail  un  fourneau 
avec  son  âtre  immense,  une  table  carrée,  deux  chaises  de 
jor.?,  quantité  de  fioles  cl  de  boîtes  de  fer. 

Lt  j'ourtous  habitaes,  une  chèvre  siuis  bèlcmens  et  des 
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Oispniix  sniis  voir,  qui  spmhinient  dans  co  lieu  oli.-rnr  et 
siiiilriralii  l,"s  spiTliPS  i!(>s  nuimauxdoiit  INavaioiil  k\  rcs- 
seiiii>laiin\  et  non  plus  coi  animaux  cux-iuOiiie*. 

Dnns  lo  lourncau,  un  reslo  do  feu  s'en  allait  niûunr.t, 
(andis  i|u"unu  fumée  épaisse  et  noire  fuyait  silencieuse  pT 
un  (Muduil  onça.w  dans  la  inurailij. 

l'n  tilaniliic  pos«  sur  l'Aire  laissait  filirer  lenteir.enl,  ot 
gouUo  à  poulie,  une  liqueur  jaune  connne  l'or. 

r.cs  goulles  tombaient  dans  une  liolo  de  verre  blanc, 
lîpais  do  deux  doi;-'!?,  mais  en  munie  temps  do  la  plus  jiar- 
f.iile  transparence,  et  qui  était  fermée  par  lo  tube  do  l'a- 
lamhicqui  comnnn)ii]uait  avec  elle. 

Diane  descendit  et  s'arrèla  au  milieu  de  tous  ces  objets  <i 
l'e'Sistenco  et  aux  formes  étranges,  sans  étonnemeut  et  sans 
terreur;  on  eût  dit  que  les  impressions  ordinaires  do  la 
vie  no  pouvaient  plus  avoir  aucune  influence  sur  celle  fem- 
me, qui  vivait  di'jîi  liorsde  la  vie. 

Remy  lui  lit  sij;nede  s'arrêter  au  pied  do  l'escalier  ;  elle 
s'arrôta  où  lui  di-ait  Remy. 

Le  jeune  homme  alla  allumer  une  lanipo  (|ui  jela  un 
jour  livide  sur  tous  les  objets  que  nous  venons  do  détailler 
etinii,  jusque-là,  dormaient  ou  s'agilaiiMit  dans  l'ombre. 

Puis  il  s'approcha  d'un  puits  creusé  dans  le  caveau  tou- 
clianl  aux  parois  d'une  des  murailles,  et  qui  n'avait  ni  pa- 
rapet, ni  margelle,  attacha  un  seau  n  une  longue  corde  et 
laissa  glisser  la  corde  sans  poulie  dans  l'eau,  qui  sommeil- 
lait sinisirement  au  fond  de  cet  entonnoir,  et  qui  fit  enlen- 
drc  un  sourd  clapotement;  enfin  il  ramena  le  seau  plein 
d'une  enu  glacée  et  purecon.nio  le  cristal. 

—  Approchez,  madame,  dit  Uemy. 
Diane  approcha. 

Dans  celle  énorme  quantité  d'eau,  il  laissa  tomber  une 
seule  goutte  du  liquide  contenu  dans  la  fiole  de  verre,  et 
la  masse  entière  de  l'eau  se  teignit  à  l'instant  môme  d'une 
rouleur  jaune  ;  puis  celte  couleur  s'évapora,  et  l'eau,  au 
bout  de  dix  minutes,  élait  devenue  transparente  comme 
auparavant. 

la  fixité  des  yeux  de  Diane  donnait  seule  imeidéo  do 
l'atlenlion  profonde  qu'elle  donnait  à  celte  opération. 

Remy  la  regarda. 

—  Eh  bien  ?  demanda  celle-ci. 

—  l'h  bien!  trempez  maintenant,  dit  Remy,  dans  celte 
eau  qui  n'a  ni  sa\eur  ni  couleur,  trempez  une  fleur,  un 
gant,  un  mouchoir  ;  pétrissez  avec  celte  eau  des  savons  de 
senteur,  versez-en  dansl'aiguiiireoù  l'on  puisera  pour  so 
laver  les  dents,  les  mains  et  le  visage,  et  vous  verrez,  comme 
on  le  vit  naguère  à  la  cour  du  roi  Charles  IX,  la  fleur 
étouffer  par  son  parfum,  le  gant  empoisonner  par  son  con- 
tact, le  savon  tuer  par  son  introduction  dans  les  pores.  Ver- 
sez une  seule  goutte  de  celte  huile  pure  sur  la  mèche  d'une 
bougie  ou  d'uno  lampe,  le  coton  s'en  iœprégnera  jusqu'à 
un  pouce  h  peu  près,  et  pendant  une  heure,  la  bougie  ou 
la  lampe  exhalera  la  mort,  pour  brûler  ensuite  aussi  inno- 
cemment qu'une  autre  lampe  ou  une  autre  bougie. 

—  Vous  êles  sûr  de  ce  que  vous  dites  là,  Remy  ?  demanda 
Diane. 

— Toutes  ces  expériences,  jo  les  ai  faites,  madame  ;  voyez 
ces  oiseaux  qui  ne  peuvent  plus  dormir  cl  cpii  ne  veulent 
\)lus  manger,  ils  ont  bu  de  l'eau  pareille  à  cette  eau.  Voyez 
celle  chèvre  qui  a  brouté  de  l'herbe  nrroséc  de  cette  mômo 
eau,  elle  mue,  et  ses  yeux  vacillent  ;  nous  aurons  beau  la 
rendre  maintenant  à  la  liberté,  à  la  luudère,  ù  la  nature, 
sa  vie  est  condamnée,  à  moins  que  cette  nature  à  laquelle 
nous  la  rendrons,  ne  révèle  à  son  instinct  quelques-uns 
de  ces  conirc-poisons  que  les  animaux  devinent,  et  que  les 
hommes  ignorent. 

—  Peut-on  voir  colle  fiole,  Remy?  demanda  Diane. 

—  Oui,  madame,  car  tout  le  liquide  est  précipité,  à  cctto 
heure  ;  mais  attendez. 

Remy  la  sépara  de  l'alambic  avec  des  précautions  infi- 
nies; puis,  aussitôt,  il  la  boucha  d'un  tampon  de  mollo 
cire  qu'il  aplatit  à  la  surface  de  son  orifice,  et,  enveloppant 
cet  orifice  d'un  morceau  de  laine,  il  présenta  le  flacor.  à  sa 
compagne. 


Diane  le  prit  sans  éuiotlon  aucune,  le  rouleva  à  la  hau- 
teur de  la  lampe,  et.  après  avoir  regardé  quelque  temps 
la  liqueur  épaisse  qu'il  contenait  : 

—  Il  suffit,  dit-elle;  nous  choisirons,  lorsqu'il  sera  temps, 
du  bouquet,  des  gants,  diî  la  lampe,  du  savon  ou  du  l'ai- 
guière. I.a  lii]ueur  tient-elle  dans  le  métal? 

—  1-lle  le  ronge. 

—  Mais  alors  ce  fiacon  se  brisera,  peut-Ctre. 

—  Jo  ne  cois  pas  ;  voyez  l'épaisseur  du  cristal  ;  d'ailleurs 
nous  pourrons  l'enfermer  ou  plutôt  l'emboîter  dans  une 
enveloppe  d'or. 

—  Alors,  Remy,  reprit  la  dame,  vous  êtes  content,  n'est- 
ce  pas? 

Et  quelque  chose  comme  un  pfde  sourire,  effleura  les 
lèvres  do  la  dame,  et  leur  donna  co  reflet  de  vie,  qu'un 
rayon  do  la  lune  donne  aux  objets  engourdis. 

—  Plus  que  jo  ne  fus  jamais,  madame,  répondit  celui- 
ci  ;  punir  les  médians,  c'est  jouir  de  la  sainte  prcrogativo 
de  Dieu. 

—  Écoulez,  Remy.  écoulez  I 
Et  la  dame  prêta  l'oreille. 

—  Vous  avez  entendu  quelque  bruit? 

—  Le  piétinement  des  chevaux  dans  la  rue,  ce  me  sem- 
ble; Remy,  nos  chevaux  sont  arrives. 

—  C'est  probable,  madame,  car  il  est  à  peu  près  l'heure 
à  laquelle  ils  devaient  venir  ;  mais,  maintenanl,  je  vais  les 
renvoyer. 

—  Pourquoi  cela? 

—  No  sont-ils  plus  inutiles? 

—  Au  lieu  d'aller  à  Méridor,  Remy,  nous  allons  on  Flan- 
dre ;  gardez  les  chevaux. 

—  Ah  1  je  comprends. 

Et  les  yeux  du  serviteur,  à  leur  tour,  laissèrent  échapper 
un  éclair  de  joie  qui  ne  pouvait  se  comparer  qu'au  souriro 
de  Diane. 

—  R'aisGrandchamp,  ajouta-t-il,  qu'allons-nous  en  faire? 

—  Grandchamp  a  besoin  de  so  reposer,  jo  vous  l'ai  dit. 
Il  demeurera  à  Paris  et  vendra  cette  mai-on,  dont  nous 
n'avons  plus  besoin.  Seulement  vous  rendrez  la  liberté  à 
tous  ces  pauvres  animaux  innocens  que  nous  avons  fait 
soulfrir  par  nécessité.  Vous  l'avez  dit  :  Dieu  pourvoira  peut- 
Cire  à  leur  salut. 

—  Mais  tous  ces  fourneaux,  c?s  cornues,  ces  alambics? 

—  Puisqu'ils  étaient  ici  quand  nous  avons  acheté  la  mai- 
son, qu'importe  que  d'autres  les  y  trouvent  après  nous? 

—f  Mais  ces  poudres,  ces  acides,  ces  ïssences? 

—  Au  leu,  Remy,  au  feul 

—  Eloignez-vous  alors. 

—  Moi? 

—  Oui,  du  moins  meltoz  ce  masque  de  verre. 

Et  Remy  présenta  à  Diane  un  masque,  qu'elle  appliqua 
sur  son  visage. 

Alors,  appuyant  lui  même  sur  sa  bouche  et  sur  son  nez 
un  large  tampon  de  laine,  il  pressa  le  cordon  du  soufflet, 
aviva  la  flamme  du  charbon  :  puis,  quand  le  feu  fut  bien 
embrasé,  il  y  versa  les  poudras  qui  éclatèrent  en  pélillo- 
Biens  joyeux,  les  unes  laiieant  des  feux  verts,  les  autres 
se  volatili'^ant  en  étincelles  prdes  comme  le  soufre;  et  les 
essences,  qui,  au  lieu  d'éteindre  la  flamme,  montèrent 
comme  des  serpens  de  feu  dans  le  conduit,  avec  des  gron- 
dcmens  pareils  à  ceux  d'un  tonnerre  lointain. 

Enfin,  quand  tout  fut  consumé  : 

—  Vous  avez  raison,  madame,  dit  Remy,  si  quelqu'un, 
maintenant,  decou\re  le  secret  de  celle  cave,  co  queliiu'iin 
prnsera  qu'un  aknimisle  l'a  habite  ;  aujourd'hui,  on  brûîo 
encore  les  sorciers,  mais  on  respecte  les  alchimistes. 

—  Eh!  d'ailleurs,  ditla  dame,  quand  on  nous  brûlerait, 
Remy,  ce  serait  jistice,  ce  mo  semble  :  ne  sommes-nous 
point  des  empoisonneurs?  et  pourvu  qu'au  jour  où  jo 
monterai  sur  le  bûcher,  j'aie  accompli  ma  tâche,  je  ne  ré- 
pugne pas  plus  à  ce  genre  de  mort  qu'à  un  autre  :  la  plu- 
[lart  des  anciens  martyrs  sont  morts  ainsi. 

Remy  fit  un  geste  d'assenliment,  et  reprenant  sa  fiole  des 
mains  do  sa  maîtresse,  il  l'empaqueta  soigneusement. 


!.F5  QUARANTr-CINO. 
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En  co  moment  on  Iicui  la  fi  la  |)orte  do        'i  i > c 

—  Co  sont  vos  gens,  mail.iine,  vous  no  vous  trompiez 
pns.  Vite,  remontez  et  réiiondez,  tandis  quejo  vais  fermer 
la  trappe. 

La  dame  obéit. 

Une  mémo  penstio  vivait  tellement  dans  ces  deux  rorp«, 
qu'il  eilt  élu  ditlleilo  de  dire  lc(iuel  des  deux  pliait  l'autre 
sous  sa  domination. 

lleniy  remonta  derrière  elle,  cl  pou>sa  lo  ressort. 

Le  caveau  se  refermo. 

Diane  trouva  Grandelianip  à  la  porte;  éveillé  par  lo  bruit, 
il  élnil  venu  ouvrir. 

Le  vieillard  no  fut  pas  peu  surjiris  quand  il  connut  lo 
prochain  départ  de  sa  maîtresse,  qui  lui  a[>prit  ce  dé()arl 
sans  lui  dire  où  elle  allait. 

— Grandcliamp,  mon  ami,  Ini  dit-elle,  nous  allons,  Remy 
et  moi,  accomplir  un  pèlerina,^e,  voté  depuis  longtemps; 
vous  no  parlerez  de  ce  voyage  à  personne,  et  vous  ne  ré- 
vélerez mon  nom  à  qui  que  ce  soit. 

—  Oh!  je  lo  jure,  madame,  dit  lo  vieux  serviteur.  Mais 
on  vous  reverra  repend-int? 

—  Sans  doule,  Granchamp,  sans  doute  :  ne  se  revoit-on 
pas  toujours,  quand  ce  n'est  point  en  co  monde,  dans  l'autre 
au  moins?  Mais,  à  propos,  Grandcliamp,  celle  maison 
nous  devient  iinilile. 

Dimo  tira  d'une  armoire  une  liasse  de  papiers. 

— Voici  les  titres  qui  constalenl  la  propriété  :  vous  louerez 
ou  vendrez  celle  maison.  Si  d'ici  à  un  mois,  vous  n'avez 
trouvé  ni  locataire,  ni  acquéreur,  vous  l'abandonnerez 
tout  simplement  et  vous  relourncrez  à  Méridor. 

—  Et  si  je  trouve  acquéreur,  madame,  combien  la  ven- 
drai-je  ? 

—  Ce  que  vous  voudrez. 

—  Alors  je  rapporterai  l'argent  à  Méridor? 

—  Vous  le  garderez  pour  vous,  mon  vieux  Grandcliamp. 

—  Quoi!  madame, une  pareille  sonmie? 

—  Sans  doule.  Ne  vous  dois-jc  pas  Lien  cela  pour  vos 
bons  services,  Grandcliamp?  et  puis,  outre  mes  dettes  en- 
vers vous,  n'ai-je  pas  aus>i  à  payer  celles  de  mon  [ièrc? 

—  Mais,  madame,  sans  contrat,  sans  procuralion,  je  no 
puis  rien  faire. 

—  Il  a  raison,  dit  Remy. 

—  Trouvez  uu  moyen,  dit  Diane. 

—Rien  de  plus  simple.  Celle  maison  a  été  achetée  en  mon 
nom  ;  je  la  revends  à  Grandcliamp,  qui,  de  celte  façon, 
pourra  la  revendre  lui-mùmc  à  qui  il  voudra. 

—  Faites. 

Remy  prit  une  plume  et  écrivit  sa  donation  au  bas  du 
contrat  de  vente. 

—Maintenant,  adieu,  dit  la  dame  de  Jîonsoreau  à  Grand- 
champ,  qui  se  sentait  tout  ému  de  rester  seul  en  celte  mai- 
son, adieu  Grandcliamp  ;  faites  avancer  les  chevaux  tandis 
que  je  termine  les  préparatifs. 

Alors  Diane  remonta  chez  elle,  coupa  avec  un  poignard 
la  toile  du  portrait,  le  roula,  l'enveloppa  d^ns  une  étoffe 
de  soie  et  plaça  le  rouleau  dans  la  caisse  do  voyage. 

Ce  cadre,  demeuré  vide  et  béant,  semblait  raconter  plus 
éloquemment  qu'auparavant  encore  toutes  les  douleurs 
qu'il  avait  entendues. 

Le  reste  de  la  chambre,  une  fois  ce  portrait  enlevé,  n'a- 
vait plus  de  signiticalion  et  devenait  une  chambre  ordi- 
naire. 

Quand  Remy  eut  lié  les  deux  caisses  avec  des  sangles,  il 
donna  un  dernier  coup  d'oeil  dans  la  rue  pour  s'assurer 
que  nul  n'y  était  arrêté,  excepté  le  guide:  puis  aidant  sa 
p.'ilc  maîtresse  à  monter  h  cheval  : 

—  Je  crois,  madame,  lui  dil-il  tout  bas,  que  celle  maison 
sera  la  dernière  oii  nous  aurons  demeuré  si  longlemp>. 

—  L'avanl-dernière,  Remy,  dit  la  dame  de  sa  voix  grave 
et  monotone. 

—  Qu 'lie  sera  donc  l'autre? 
-  Le  tombeau,  Remy. 


LXIV.  j 

I 

CE  OIE  FAISAIT  EN  II.ANnnP.  MO\Srn;M;i  It  IJIAMdlS  DR 
rilANCR,  DlC  D'ANJOU  f.r  Dl!  III^VIIA^r,  COjirE  DB 
ILA>DHB. 


Maintenant,  il  faut  quo  nos  lecteurs  nous  permettent 
(l'abandonner  le  mi  au  Louvre,  Henri  de  Navarre  à  Calinrs, 
C.iiicot  sur  la  grandi-  roule,  el  la  dame  do  Moi^oreau  dans 
la  rue,  pour  aller  trouver  en  l'Iandre  monsei;.'ncur  lo  duc 
d'Anjou,  tout  récemnicMit  nommé  duc  do  Brabant,  et  au  se- 
cours duquel  nous  avons  vu  s'arancer  le  grand  amiral  do 
France,  Anne  Daigues,  duc  do  Joyeuse. 

A  quatre-vingts  lieuesde  Paris,  vers  le  nord,  le  bruit  des 
voix  françaises  et  le  drapeau  do  France  flottaient  sur  uu 
camp  français  aux  rives  de  l'Escaut. 

C'était  la  nuit  :  des  feux  disposés  en  un  cercle  immenso 
bordaient  le  fleuve  si  large  devant  Anvers,  cl  se  refiétaient 
dans  ses  eaux  profondes. 

La  solitude  liabiluelle  des  polders  à  la  sombre  verdure, 
était  troublée  par  le  liennisscment  des  chevaux  français. 
Du  haut  des  remparts  de  la  ville,  les  sentinelles  voyaient 
reluire,  au  feu  des  bivouacs,  le  mousquet  des  seiiliiielles 
françaises,  éclair  fugitif  et  lointain  que  la  largeur  du  fleuve 
jeté  entre  celle  armée  et  la  ville,  rendait  aussi  iiioffensif 
que  ces  éclairs  de  chaleur  qui  brillent  à  fhorizun  par  un 
beau  soir  d'été. 
Cette  armée  était  celle  du  duc  d'Anjou. 
Ce  qu'elle  était  venue  faire  là,  il  faut  bien  que  nous  lo 
racontions  à  nos  lecteurs.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  bien 
amusant,  mais  ils  nous  pardonneront  en  faveur  de  l'avis  : 
tant  de  gens  sont  ennuyeux  sans  pn'venir! 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  perdre  leur 
temps  à  feuilleter  la  Heine  Margot  et  la  Dame  de  Monsoreau, 
connaissent  déjà  monsieur  le  duc  d'Anjou,  ce  princi^  jaloux, 
égoïste,  ambitieux  cl  impatient,  qui,  né  si  près  du  tn'mo 
dont  cliaquo  événement  semblait  le  rapprocher,  n'avait 
jamais  pu  altcndro  avec  résignation  que  la  mort  lui  fit  un 
chemin  libre. 
[      Ainsi  l'avait-on  vu  d'abord  désirer  le  trîine  do  Navarre 
sous  Charles  IX,  puis  celui  de  Charles  IX  lui-même,  enfin 
I  celui  de  France  occupé  par  son  frère,  Henri,  ex-roi  de  Po- 
logne, lequel  avait  porté  deux  couronnes,  à  la  jalousie  do 
;  son  frère  qui  n'avait  jamais  pu  en  attraper  une. 
!      Un  instant  alors  il  avait  tourné  les  yeux  vers  l'Angle- 
terre, gouvernée  par  une  femme,  et  pour  avoir  le  trùne,  il 
;  avait  demandé  à  épouser  la  femme,  quoique  celle  femmo 
I  s'appelîlt  Elisabeth  et  eût  vingt  ans  de  plus  que  lui. 

Sur  ce  point,  la  destinée  avait  commencé  do  lui  sou- 
■  rire,  si  toutefois  c'eût  été  un  sourire  de  la  fortune,  quo 
I  d'épouser  l'allière  fille  de  Henri  VIII.  Celui  qui,  toute  sa 
vie,  dans  ses  désirs  hûtifs,  n'avait  pu  réussir  même  à  dé- 
fendre sa  liberté;  qui  avait  vu  tuer,  fait  tuer  peut-être,  ses 
favoris  La  Mole  et  Coconnas,  et  sacrifié  lâchement  Bussy, 
le  plus  brave  de  ses  gentilshommes  :  le  tout  sans  profit 
pour  son  élévation  cl  avec  grand  dommage  pour  sa  gloire 
ce  répudié  de  la  fortune  se  voyait  tout  à  la  l'ois  accable 
;  des  faveurs  d'une  grande  reine,  inaccessible  jusque-là  à 
I  tout  regard  mortel,  el  porté  par  tout  un  peuple  à  la  prc- 
i  mière  dignité  que  ce  peuple  pouvait  conférer. 
I      Les  Flandres  lui  olTrnienl  une  couronne,  et  Elisabeth  lui 

avait  donné  son  anneau. 
I      Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'être  historien  ;  si  nous 
I  lo  devenons  parfois,  c'est  quand  par  hasard  l'hisloirc  des- 

I  cend  au  niveau  du  roman,  nu,  mieux  encore,  quand  lo 
roman  monte  h  la  lianleiir  do  riiistoire;  c'est  alors  quo 
nous  plongeons  nos  regards  curieux  dans  l'existence  prin- 
cière  du  duc  d'An>)U.  laquelle  ayant  constamment  côtoyé 
1  rilhistre  clii;mindisr(iyauir-s,  esl  pleine  dercsévénemens, 
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tint.M  soiubn^s,  IniilAt  (•cl.ilans,  (jii'on  ne  roniartiuc  il'lia- 
biitiili'  qui'  ilaiis  les  exist('iic;>s  royalos. 

Trnrons  donc  en  quelques  mots  l'iiisloire  Je  cetio  exis- 
tence. 

Il  avait  vu  son  fl■^rc  Henri  III  eniliavrassô  dans  sa  que- 
relle avec  les  Guises  et  il  s'était  nilié  aux  Guises;  mais 
bientM  il  s'était  aperçu  que  ceux-ci  n'avaient  d'autre  but 
réel  i|ue  celui  de  se  substituer  aux  Valois  sur  le  trône  de 
France. 

Il  s'était  alors  séparé  des  Guises  ;  mais,  comme  on  l'a  vu, 
ce  n'était  pas  sans  quelque  danger  que  celte  séparation 
nvait  eu  lieu,  et  Salcède,  roué  en  Grève,  avait  prouvé  l'im- 
portance que  la  snsce[)liliililé  do  messieurs  de  Lorraine 
attachait  à  l'amilié  de  monsieur  d'Anjou. 

lia  outre,  depuis  longtemps  déjà,  Henri  IH  avait  ouvert 
les  yeux,  et  un  an  avant  l'époque  oii  cette  histoire  com- 
mence le  duc  d'AlençoH,  exilé  ou  à  peu  près,  s'était  re- 
tiré ù  Amboise. 

C'est  alors  que  les  Flamands  lui  avaient  tendu  les  bras. 
Fatigués  de  la  domination  espagnole,  décimés  par  le  pro- 
consulat du  duc  d'Albe,  trompés  par  la  fausse  paix  do  don 
Juan  d'Autriche,  qui  avait  profité  do  cette  paix  pour  re- 
prendre Namur  et  Cliarlemont,  les  Flamands  avaient  ap- 
pelé à  eux  Guillaume  do  Nassau,  prince  d'Orange,  et  l'a- 
vaient l'ail  gouverneur  général  du  Brabant. 

Un  mot  sur  ce  nouveau  persoimagL',  qui  a  tenu  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  et  qui  ne  fera  qu'apparaître 
•  liez  nous. 

Guillaume  do  Nassau,  prince  d'Orange,  avait  alors  cin- 
«jnante  à  cinquante  et  un  ans  ;  fds  de  Guillaume  de  Nassau, 
dit  le  Vieux,  et  de  Julienne  do  Stoiherg,  cousin  de  ce  René 
de  Nassau  tué  au  siège  de  Saint-Dizier,  ayant  hérité  de 
son  titre  do  prince  d'Orange,  il  avait,  tout  jeune  encore, 
nourri  dans  les  principes  les  plus  sévères  de  la  réforme,  il 
avait,  disons-nous,  tout  jeune  encore,  senti  sa  valeur  et 
mesuré  la  grandeur  de  sa  mission. 

Cette  nussion,  qu'il  croyait  avoir  reçue  du  ciel,  à  laquelle 
il  (ut  fidèle  toute  sa  vie,  et  pour  laquelle  il  mourut  comme 
un  martyr,  fut  do  fonder  la  république  de  Hollande,  qu'il 
fonda  en  elfet. 

Jeune,  il  avait  été  appelé  par  Charles-Quint  à  sa  cour. 
Charles-Quint  se  connaissait  en  hommes  ;  il  avait  jugé 
Guillaume,  et  souvent  le  vieil  empereur,  qui  tenait  alors 
dans  sa  main  le  globe  lo  plus  jiosant  qu'ait  jamais  porté 
une  main  impériale,  avait  consulté  l'enlant  sur  les  matiè- 
res les  plus  délicates  do  la  politique  des  Pays-Bas.  Bien  plus, 
le  jeune  lionmie  avait  vingt-quatre  ans  à  peine,  quand 
Chnrles-Quint  lui  confia,  en  l'absence  du  fameux  Philibert- 
Emmanuel  do  Savoie,  le  commandement  de  l'armée  de 
Flandre.  Guillaume  s'était  ;dors  montré  digne  de  cette 
haute  estime  ;  il  avait  tenu  en  échec  le  duc  do  Nevers  et 
Coligny,  doux  des  plus  grands  capitaines  du  temps,  et, 
sous  leurs  yeux,  il  avait  fortifié  Pliilippcviiic  et  Charlc- 
mont;  le  jour  oîi  Charles-Quint  abdiqua,  ce  fut  sur  Guil- 
laume de  Nassau  qu'il  s'appuya  pour  descendre  les  mar- 
ches du  trône,  et  ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  porter  à  Ferdi- 
nand la  couronne  impériale,  que  Charlcs-Quint  venait  do 
résigner  volontaironvnt. 

Alors  était  venu  Philippe  H,  et, malgré  la  recommanda- 
tion do  ClinrlL's-Quint  à  son  fils,  do  regarder  Guillaume 
comme  un  frère,  celui-ci  avait  bientôt  senti  que  Philippe  II 
était  un  de  ces  princes  qui  ne  veulent  pas  avoir  de  famille. 
Alors  s'était  affermie  en  sa  pensée  cette  grande  idée  de 
l'aflrancliis^ement  do  la  Hollande  et  de  l'émancipation  des 
Flandres,  qu'il  eût  peut-ôlre  éternellement  enfermée  en 
son  esprit,  si  le  vieil  empereur,  son  ami  et  son  père,  n'eût 
point  eu  cette  étrange  idée  de  substituer  la  robe  du  moine 
nu  manteau  royal.  Alors  les  Pays-I!as,  sur  la  proposition 
de  Guillaume,  demandèrent  le  renvoi  des  troupes  étran- 
gères ;  alors  commença  celle  tulle  acharnée  de  l'Iispagne, 
retenant  la  proie  qui  voulait  lui  écha[i[ier;  alors  passèrent 
sur  ce  malheureux  peuple,  toujours  froissé  entre  la  Franco 
et  l'Empire,  la  vice-royauté  de  Marguerite  d'Autriche  et  le 
procon.Mdal  sanglant  du  duc  d'Albe  ;  alors  s'organisa  cctto 


I  lutte  à  la  fois  politiiiue  et  religieuse,  dont  la  protestation 
de  l'hôtel  de  Culembourg,  qui  demandait  l'abolition  de  l'in- 
quisition dans  les  Pays-Bas,  fut  le  prétexte  ;  alors  s'avança 
cette  procession  do  quatre  cents  gentilshommes  vôlus  avec 
la  plus  grande  simplicité,  défilant  deux  à  deux  et  venant 
apporter  au  pied  du  trône  de  la  vice-gouvernante  l'expres- 
sion du  désir  général,  résumé  dans  cette  protestation; 
alors,  et  à  la  vue  de  ces  gens  si  graves  et  si  simplement 
vôtus,  échappa  à  Barlaimont,  un  des  conseillers  de  la  du- 
chesse, ce  mot  do  gueux,  qui,  relevé  pir  les  gentilshom- 
mes flamands  et  accepté  par  eux,  désigna  dès  lors,  dans 
les  Pays-Bas,  le  parti  patriote,  qui,  jusque-là,  était  sans 
appellation. 

Ce  fut  h  partir  de  ce  moment  que  Guillaume  commença 
de  jouer  le  rôle  qui  fit  de  lui  un  des  plus  grands  acteurs 
politiques  qu'il  y  ait  eu  au  monde.  Constamment  battu  dans 
celte  lutte  contre  l'écrasante  puissance  de  Pliilippe  H,  il  so 
releva  constamment,  et  toujours  plus  fort  après  ses  dé- 
faites, toujours  levant  une  nouvelle  armée,  qui  remplace 
l'armée  disparue,  mise  en  fuite  ou  anéantie,  il  reparaît 
plus  fort  qu'avant  sa  défaite,  et  toujours  salué  comme  un 
libérateur. 

C'est  au  milieu  de  ces  alternatives  de  triomphes  moraux 
et  de  défiiiles  physiques,  si  cela  peut  so  dire  ainsi,  que 
Guillaume  apprit  à  Mons  la  nouvelle  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy. 

C'était  une  blessure  terrible  et  qui  allait  presque  au  cœur 
des  Pays-Bas;  la  Hollande  et  cette  portion  des  Flandres 
qui  était  calviniste,  perdaient  par  celle  blessure  lo  plus 
brave  sang  de  ses  alliés  naturels,  les  huguenots  do 
France. 

Guillaume  répondit  à  celle  nouvelle,  d'abord  par  la  ro 

traite,  conmie  il  avait  l'habitude  do  lo  faire  ;  de  Mons  où 

il  était,  il  recula  jusiju'au  Rhin  ;  il  attendit  les  événemens. 

Les  événemens  font  rarement  faute  aux  nobles  causes. 

Une  nouvelle  à  laquelle  il  était  impossible  de  s'attendre, 

se  répandittoutàcoup. 

Quelques  gueux  do  mer,  il  y  avait  des  gueux  de  mer  et 
des  gueux  de  terre,  quelques  gueux  de  mer,  poussés  par 
le  vent  contraire  dans  le  port  de  Brille,  voyant  qu'il  n'y 
avait  aucun  moyen  pour  eux  de  regagner  la  haute  mer,  se 
laissèrent  aller  à  la  dérive,  et ,  poussés  par  le  désespoir, 
ils  prirent  la  ville  qui  avait  déjà  préparé  ses  potences  pour 
les  pendre. 

La  ville  prise,  ils  chassèrent  les  garnisons  espagnoles 
des  environs,  et  ne  reconnaissant  point  parmi  eux  un 
homme  assez  fort  pour  faire  frucfifler  le  succès  qu'ils  de- 
vaient au  hasard,  ils  appelèrent  le  prince  d'Orange  ;  Guil- 
laume accourut;  il  fallait  frapper  un  grand  coup;  il  fal- 
lait, en  compromellant  toute  la  Hollande,  rendre  à  tout 
jamais  impossible  une  réconciliation  avec  l'Espagne. 

Guillaume  fil  rendre  une  ordonnance  qui  proscrivait  do 
Hollande  le  culte  catholique,  comme  le  culte  protestant 
était  proscrit  en  l^rance. 

A  ce  manifeste,  la  guerre  recommença  :  lo  duc  d'Albe  en- 
voya contrôles  révoltés  son  propre  fds,  Frédéric  do  To- 
lède, qui  leur  prit  Zutphen,  Nardem  et  Harlem,  mais  cet 
échec,  loin  d'abaltre  les  Hollandais,  sembla  leur  avoir 
donné  une  nouvelle  force  :  tout  so  souleva  ;  tout  prit  les 
armes,  depuis  le  Zuyderzée  jusqu'à  l'Escaut  ;  l'Iispagne  eut 
peur  un  instant,  rappela  lo  duc  d'Albe,  et  lui  donna  pour 
successeur  don  Louis  de  Rcquesens,  l'un  des  vainqueurs  de 
Lépante. 

Alors  s'ouvrit  pour  Guillaume  une  nouvelle  série  do 
malheurs  :  Ludorie  et  Henri  de  Nassau,  qui  amenaient  un 
secours  au  prince  d'Orange,  furent  surpris  par  un  des 
lieutenans  do  don  Louis,  près  do  Nimègue,  déùiits  et  tués; 
les  Espagnols  pénétrèrent  en  Hollande,  mirent  le  siège  de- 
vant Leyde  et  pillèrent  Anvers. 

Tout  était  désespi"ré,  quand  le  ciel  vint  une  seconde  fois 
au  secours  de  la  république  naissante.  Roquesens  mourut  à 
Bruxelles. 

Ce  fut  alors  que  toutes  les  provinces,  réunies  par  un 
seul  intérêt,  dressèrent  d'un  conmmn  accord  et  signèrent. 


IMH1S,  iMi»,  OEsiniiirn  \i\k,  11.  m  f:  di   rirnoi  n(;-Mo>rM»iiTri  ■ 
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le  8  novembre  1576,  c'est  ù-dirc  quatre  jours  après  le  «ne 
d'Anvers,  le  traité  connu  sous  le  nom  de  paix  de  Gand,  par 
leiiucl  elles  s'eui^aiieaienl  à  s'eiitr'aidiT  à  délivrer  le  pays 
de  la  servitude  des  INpaj;uols  et  des  autres  étrangers. 

Don  Juan  reparut,  et  avec  lui  la  mauvaise  fortune  des 
Pays-Bas.  lin  moins  do  deux  mois,  Namur  et  Charlemont 
furent  pris. 

les  Flamands  répondirent  à  ces  deux  écliee-s  en  nom- 
mant le  prince  d'Oranj;e  {gouverneur  f,'énéral  du  Drahant. 

l'on  Juan  mourut  à  son  tour.  Décidément  Dieu  so  pro- 
nonçait en  faveur  do  la  liberté  des  Pays-Uas.  Alexandre 
Farnèse  lui  succéda. 

C'était  un  prince  liabile,  charmant  de  façons,  doux  et  fort 
en  même  teniiis,  ;,'rand  politique,  bon  f^énéral  ;  la  l'Iandro 
tressaillit  eu  entendant  pour  la  première  fois  culte  miel- 
leuse voix  italienne  l'appeler  amie,  au  lieu  de  la  traiter  en 
rebelle. 

Guillaume  comprit  que  l'mnèse  ferait  plus  pour  l'Espagne 
avec  ses  promesses  que  le  duc  d'Albe  avec  ses  supplices. 

Il  fit  signer  aux  provinces,  le  i29  janvier  lô/'J,  l'union 
d'L'trecht,  qui  fut  la  base  fondamentale  du  droit  public  do 
la  Hollande. 

Ce  fut  alors  que,  craignant  de  ne  pouvoir  exécuter  seul 
co  plan  d'alTanclii>senu'nt  poin"  lequel  il  luttait  dei)uis 
quinze  ans,  il  lit  pro|iO!-er  au  due  d'Anjou  la  souveraineté 
des  Pays-Bas,  sous  la  condition  qu'il  respecterait  les  privi- 
lèges di's  Hollandais  et  des  l'Ianiands  et  respecterait  leur 
liberté  .1,'  conscience. 

(^'étail  un  coup  terrible  porté  à  Philippe  H.  Il  y  répondit 
en  mettant  à  prix  à  :Jô,000  écus  la  télé  de  Guillaame. 

Les  Ktals  assemblés  à  la  Haye  déclarèrent  alors  Philippe  II 
déchu  de  la  souveraineté  des  Pays-Bits,  et  ordonnèrent  que 
dorénavant  le  serment  de  lidélité  leur  fût  prêté  à  eux,  au 
lieu  d'être  prêté  au  roi  d'Espagne. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  le  duc  d'Anjou  entra  en  Belgi- 
que et  y  lut  reçu  par  les  Flamands  avec  la  défiance  dont  ils 
accompagnaient  tous  les  étrangers.  Mais  l'appui  de  la  France 
promis  par  le  prince  Irançais  leur  était  trop  important  pour 
qu'ils  ne  lui  tissent  pas,  en  apparence  au  moins,  bon  et 
respectueux  accueil. 

Cependant  la  promesse  de  Philippe  II  portait  ses  fruits. 
Au  milieu  des  fêtes  de  sa  réception,  un  coup  de  pistolet  par- 
tit aux  côtés  du  prince  d'Orange;  Guillaume  chancela  :  ou 
le  crut  blessé  à  mort  ;  mais  la  Hollande  avait  encore  besoin 
de  lui. 

La  balle  de  l'assassin  avait  seulement  traversé  les  deux 
joues.  Celui  qui  avait  tiré  le  coup,  c'était  Jean  Jaureguy,  le 
précurseur  de  Ballhazar  Gérard,  comme  Jean  Chalel  devait 
être  le  précurseur  deRavaillac. 

De  tous  ces  événemens  il  était  resté  à  Gudiaume  une 
sombre  tristesse  qu'éclairait  rarement  un  sourire  pensif. 
Flamands  et  Hollandais  respectaient  ce  rêveur,  comme  ils 
eussent  respecté  un  Dieu,  car  ils  sentaient  qu'en  lui,  en  lui 
seul,  était  tout  leur  avenir  ;  et  quand  ils  le  voyaient  s'avan- 
cer, enveloppé  dans  son  large  manteau,  le  front  voilé  par 
l'ombre  de  son  feutre,  le  coude  dans  sa  main  gauche,  le 
menton  dans  sa  main  droite,  les  hommes  se  rongeaient 
pour  lui  faire  place,  et  les  mères,  avec  une  certaine  supers- 
tition religieuse,  le  montraient  à  leurs  enfans  en  leur  di- 
sant : 

—  Regarde,  mou  fils,  voilà  le  Taciturne. 

Les  Flanianids,  sur  la  proposition  de  Guillaume,  avaient 
donc  élu  François  de  Valois  duc  de  Brabaiit,  comte  de  Flan- 
dre, c'est-à-dire  prince  souverain. 

Ce  qui  n'empêchait  pas,  bien  au  contraire,  Elisabeth  de 
lui  laisser  espérer  sa  main.  File  voyait  dans  cette  alliance 
un  moyen  de  réunir  aux  calvinistes  d'Angleterre  ceux  de 
Flandre  et  de  France  :  la  sage  Elisabeth  rêvait  peut-être  une 
triple  couronne. 

Le  firince  d'Orange  favorisait  en  apparence  le  duc  d'An- 
jou, lui  laisant  un  manteau  provisoire  de  sa  popularité, 
quitte  à  lui  reprendre  le  manteau  quand  il  croirait  le  temps 
venu  de  s(;  débarrasser  du  pouvoir  français,  comme  il 
s'était  débarrassé  de  la  tyrannie  espagnole. 

OEl'V.    COMPL.  —  VI. 


Mais  cet  allié  hy|)ocrite  était  plus  redoutable  pour  le  duc 
d'Anjou  qu'un  einicini;  il  paraly-ait  l'exfcution  de  tous 
les  plans  qui  eussent  pu  lui  domii'r  un  troj)  grand  iMiuvoir 
ou  une  trop  haute  innurnce  dans  les  Flandres. 

Philippe  H,  en  voyant  celte  entrée  d'un  jirince  français  h 
Bruxelles,  avait  sommé  It;  duc  de  Guiv  di'  venir  h  son 
aide,  et  cette  aide,  il  la  réclanuiil  au  nom  d'un  traité  fuit 
autrefois  entre  don  Juan  d'Autriche  et  Ib'nri  di;  Guise. 

Les  deux  jeunes  hi-ros,  qui  étaient  à  pi-u  près  du  même 
.Ige,  s'étaient  devinés,  et,  eu  se  rencontrant  et  associant 
leurs  ambitions,  ils  s'étaient  engagés  h  se  conquérir  cha- 
cun un  royaume. 

Lors<iu'à  la  mort  de  son  frère  redouté,  Philippe  II  trouva 
dans  les  papiers  du  jeune  priiic  le  traiti'î  signé  par  Henri 
de  Guise,  il  ne  parut  pas  en  [irendre  ombrage.  D'ailleurs 
ù  quoi  bon  s'inquiéter  de  l'ambition  d'un  mortT  I.a  tombe 
n'enfermait-ello  pas  l'épée  qui  pouvait  vivifier  la  lettre T 

Seulement  un  roi  de  la  force  dt;  Philippe  II,  et  qui  savait 
de  quelle  importance  en  politique  peuvent  être  deux  li- 
gnes écrites  par  certaines  mains,  ne  devait  pas  laisser 
croupir  dans  une  collection  de  manuscrits  et  d'autogra- 
phes, attrait  des  visiteurs  de  l'Fscurial,  la  signature  da 
ilenri  de  Guise,  signature  qui  commençait  à  prendre  tant 
de  crédit  parmi  ces  Iraliquans  de  royauté,  qu'on  appelait 
les  Orange,  les  Valois,  les  Ilapsbourg  et  les  Tudor. 

Philippe  II  engagea  donc  le  duc  de  Guise  à  continuer 
avec  lui  le  traité  fait  avec  don  Juan  ;  traité  dont  la  teneur 
était  que  le  Lorrain  soutiendrait  l'Espagnol  dans  la  posses- 
sion des  Flandres,  tandis  que  l'Espagnol  aiderait  le  Lorrain 
à  mener  à  bonne  fin  le  conseil  héréditaire  que  le  cardinal 
avait  jadis  enté  dans  sa  maison. 

Ce  conseil  héréditaire  n'était  autre  chose  que  de  ne  point 
suspendre  un  instant  le  travail  éternel  qui  devait  conduire, 
un  beau  jour,  les  travailleurs  à  l'usurpation  du  royaume 
de  France. 

Guise  acquiesça  ;  il  ne  pouvait  guère  faire  autrement  ; 
Pliilip[)e  11  menaçait  d'envoyer  un  double  du  traité  à  Henri 
de  France,  et  c'est  alors  que  l'Espagnol  et  le  Lorrain  avaient 
déchaîné  contre  le  duc  d'Anjou,  vainqueur  et  roi  dans  les 
F'Iandres,  Salcède,  Espagnol,  et  appartenant  à  la  maison 
de  Lorraine,  pour  l'assassiner. 

En  effet  un  assassinat  terminait  tout  à  la  satisfaction  de 
l'Espagnol  et  du  Lorrain. 

Le  duc  d'Anjou  mort,  plus  de  prétendant  au  trône  de 
Flandre,  plus  de  successeur  à  lacoinronne  de  France. 

Restait  bien  le  prince  d'Orange;  mais  comme  on  le  sait 
déjà,  Philippe  II  tenait  tout  prêt  un  autre  Salcède  qui  s'ap- 
pelait Jean  Jaureguy. 

Salcède  fut  pris  et  écartelé  en  place  de  Grève,  sans 
avoir  pu  mettre  son  projet  à  exécution. 

Jean  Jaureguy  blessa  grièvement  le  prince  d'Orango, 
mais  enfin  il  ne  fit  que  le  blesser. 

Le  duc  d'Anjou  et  le  Taciturne  restaient  donc  toujours 
debout,  bons  amis  en  apparence,  rivaux  plus  mortels  en 
réalité  que  ne  l'étaient  ceux  mômes  qui  voulaient  les  lairo 
assassiner. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  duc  d'Anjou  avait  été  reçu 
avec  défiance.  Bruxelles  lui  avait  ouvert  ses  portes,  mais 
Bruxelles  n'était  ni  la  Flandre  ni  le  Brabant  ;  il  avait  donc 
commencé,  soit  par  persuasion,  soit  par  force,  à  s'avancer 
dans  les  Pays-Bas,  à  y  prendre,  ville  par  ville,  pièce  par 
pièce,  son  royaume  récalcitrant;  et,  sur  le  conseil  du  prince 
d'Orange,  qui  connaissait  la  susceptibilité  flamande,  à  man- 
ger feuille  à  feuille,  comme  eût  dit  César  Borgia,  le  savou- 
reux artichaut  de  Flandre. 

Les  Flamands,  de  leur  côté,  ne  se  défendaient  pas  trop 
brutalement;  ils  sentaient  que  le  duc  d'Anjou  les  délen- 
dait  vieil irieusement  contre  les  Espagnols;  ils  se  hâtaient 
lentement  d'accepter  leur  libérateur,  mais  enûn  ils  l'ac- 
ceptaient. 

François  s'impatientait  et  frappait  du  pied  en  voyant  qu'il 
n'avançait  que  pas  à  pas. 

—  Ces  peuples  sont  lents  et  timides,  disaient  à  François 
ses  bons  amis,  attendez. 
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— Pos  pou|ili»ssonl  traîtres  pl  changoans,  dirait  au  princn 
k>Tnr  luriio,  forcoz. 

Il  on  ri'-tillaitque  lo  dur,  h  qui  son  amour  pro|iiT  nalu- 
ri'l  otagt-ra  l  encore  la  lonti'ur  des  Flamands  romino  une 
drfrailo,  sft  mit  h  prendre  de  force  les  villes  qui  no  se  li-  | 
\ra  Ciit  point  au-^si  spontanément  qu'il  eût  désiré.  ! 

l'.'esl  lu  (|uo  l'altendfiient,  voillant  l'un  sur  l'autre,  son  ' 
û!l.é,  le  Taciturne,  prince  d'Orange  ;  son  ennemi  le  plus 
somhre,  Pliilippn  II.  ! 

Après  ipielqucs  succès,  le  duc  d'Anjou  était  donc  venu  | 
c.iniper  devant  Anvers,  pour  forcer  celte  vill'!,  quelo  duc 
li'Albi',  Ue.|uesens,  don  Junn,  cl  le  duc  de  Panne  avaient  j 
lou  à  tour  courliée  sons  leur  joug,  sans  l'épuiser  jamais, 
sans  la  laçonnerà  l'esclavage  un  instant.  i 

Anvers  aiail  appelé  lo  duc  d'Anjou  à  son  secours  contre  ' 
Aîoxindro  l'arnèse;   lors(]ue  le  duc  d'.4njou,  à  son  tour,  i 
voulut  entrer  dans  Anvers,  Anvers  tourna  ses  canons  con- 
tre lU'. 

Voilà  dans  quelle   position    s'était  placé  François  de 
France,  au  luoinent  où  nous  le  retrouvons  dans  celte  his-  ; 
toire,  lo  surlendemain  du  jour  où  l'avaient  rejuint  Joyeuse  ! 
et  sa  Qolte.  1 


LXV. 

PRÉPARATIFS  TE   DATAILLE. 


Le  camp  du  nouveau  duc  de  Brahant  était  assis  sur  les 
deux  rives  de  Tliscaut  :  l'armée,  b  ea  disciplinée,  était  ce- 
pendant agitée  d'un  esprit  d'agilalion  liicile  à  compren- 
dre. 

Lu  edet,  beaucoup  de  calvinistes  asï^istaient  le  duc  d'An- 
jou, non  point  par  synipalliie  pour  lo  susdit  duc,  mais 
pourêlre  aussi  désagréabios  que  po;S:ble  à  l'iispagne,  et 
aux  calholiques  de  France  et  d'Angluterre  ;  ils  se  battaient 
donc  plulM  par  amour  propre  que  par  conviction  ou  par 
dévouement,  et  l'on  sentait  bien  quo,  la  cainpague  une 
fois  linie,  ils  abandonneraient  le  cliulou  lui  imposeraient 
des  conditions. 

bailleurs  ces  conditions,  le  duc  d'Anjou  laissait  toujours 
cjoire  qu'à  l'heure  venue,  il  irait  au  devant  d'elles.  Son 
iMut  liivori  était  :  a  Henri  de  Navarre  s'est  bien  fait  catlioli- 
lli|ue,  pourquoi  François  de  France  ne  se  ferait-il  pas  hu- 
guenot? » 

Ue  l'autre  ciMé,  au  contraire,  c'est-à-dire  chez  l'ennemi, 
existaient,  en  opposition  avec  ces  dissidences  morales  et 
politiques,  des  principes  distincts,  une  cause  parlaitenient 
arrêtée,  le  tout  parliiitement  pur  d'ambition  ou  de  co- 
lère. 

Anvers  avait  d'abord  eu  l'intention  de  se  donner,  mais 
fi  ses  conditions  et  h  son  heure  ;  elle  ne  rel'usait  pas  préci- 
sément François,  mais  elle  se  réservait  d'attendre,  forte 
]':v  sû.T  assiette,  par  le  courage  et  l'expérience  belliqueuse 
de  ses  habitans;  ello  savait  d'ailleurs  qu'en  étendant  le 
l'ias,  oulre  le  duc  de  Guise  en  observation  dansla  Lorraine, 
elle  trouvait  Alexandre  Farnèsedans  le  Luxembourg.  Pour- 
quoi, en  cas  d'urgence,  n'ac/epterait-elle  pas  les  secours 
lie  ["Espagne  contre  Anjou,  comme  elle  avait  accoplé  lo 
secours  d'Anjou  contre  l'Espagne? 

Ou  Ite,  après  cela,  h  repousser  l'Espngne  après  que  l'Es- 
paj.'ne  l'aurait  aidée  à  repousser  Anjou. 

•  es  républicains  monotones  avaient  peureux  la  force 
d'airan  du  bon  sens. 

Tout  h  coup  ils  virent  apparaître  une  flotte  h  l'embou- 
chure de  l'Escaut,  et  ils  apprirent  que  colle  flolle  arrivait 
avec  le  grand  amiral  do  France,  et  que  ce  grand  amiral  de 
Franco  amenait  un  secours  h  leur  ennemi. 

Depuis  qu'il  était  venu  metlre  le  siège  devant  Anvers,  le 
duc  d'Anjou  était  d.'venu  naturellement  l'ennemi  des  An- 
vcrsois. 

En  apercevant  cette  flolle,  et  en  apprenant  l'arrivée  do 


Joyeuse,  les  calvinistres  du  duc  d'Anjou  firent  une  grimacs 
presque  égale  à  celle  que  faisaient  les  Flamands.  Les  cot- 
vinisles  étaient  fort  braves,  maison  môme  temps  fort  ja- 
loux; ils  passaient  facilement  sur  les  questions  d'argent, 
mais  n'aimaient  point  (|u'on  vînt  rogner  leurs  lauriers, 
surtout  avec  des  épées  qui  avaient  servi  à  saigner  tant  de 
huguenots  au  jour  <.l-  la  Saint  Barlbélemy. 

De  1(1,  force  querelles  qui  commencèrent  le  soir  môme 
de  l'arrivée  de  Joyeuse,  et  se  continuèrent  triomphalement 
le  lendemain  et  le  surlendemain. 

riu  haut  de  leurs  remparts,  les  Anversois  avaient  chaque 
jour  le  speclacle  de  dix  ou  douze  duels  entre  catholiques 
et  huguenots.  Les  polders  servaient  de  champ  clos,  et  l'on 
jetait  dans  le  fleuve  beaucoup  plus  de  morts  qu'une  ;i flaire 
en  rase  campagne  n'en  eût  coûté  aux  Français.  Si  le  f^'/'go 
d'Anvers,  comme  celui  de  Tro  e,  eût  duré  neuf  ans.  les 
assiégés  n'eussent  eu  besoin  do  rien  faire  autre  chose  que 
de  regarder  laire  lesassiégeans;  ceux-ci  se  tussent  certaine- 
ment détruits  eux-mêmes. 

François  faisait,  dans  toutes  ces  querelles,  l'office  de  mé- 
diateur, mais  non  sans  d'énormes  diflicultés;  il  y  avait 
des  engagemens  pris  avec  les  liuguenols  français  :  blesser 
ceux-ci,  c'était  se  retirer  l'appui  moral  des  huguenots  fla- 
mands, qui  pouvaient  l'aider  dans  Anvers. 

D'un  autre  côté,  brusquer  les  catholiques  envoyés  par  le 
roi  pour  se  faire  tuer  à  son  service,  était  pour  le  duc  d'An- 
jou ciiose  non-seulement  impolitique,  mais  encore  com- 
promettante. 

L'aj-rivée  de  ce  renfort,  sur  lequel  le  duc  d'Anjou  lui- 
mêmo  ne  comptait  pas,  avait  bouleversé  les  Espagnols,  et 
de  leur  côté  les  Lorrains  en  crevaient  de  fureur. 

C'était  bien  quelque  chose  pour  lo  duc  d'Anjou  que  de 
jouir  à  la  fois  de  celle  double  satisfaction. 

Mai:;  le  duc  ne  ménageait  point  ainsi  tous  les  partis  sans 
que  la  discipline  de  son  armée  en  soullrît  fort. 

Joyeuse,  a  qui  la  mission  n'avait  jamais  souri,  on  se  le 
ra;ipelle,  se  trouvait  mal  à  l'aise  au  milieu  de  celle  réu- 
nion d'hommes  si  divers  de  senlimens;  il  sentait  instincti- 
vement que  le  temps  des  succès  était  passé.  Quelque  chose 
comme  le  pressentiment  d'un  grand  échec  courait  dans 
l'air,  et,  dans  sa  paresse  de  courtisan  comme  dans  son 
amour-propre  do  capitaine,  il  déplorait  d'être  venu  de  si 
loin  pour  partager  une  délaite. 

Aussi  trouvait-il  en  conscience  et  disait-il  tout  haut  que 
lo  duc  d'Anjou  avait  eu  grand  tort  de  mettre  le  siège  de- 
vant Anvers.  Le  prince  d'Orange,  qui  lui  avait  donné  ce 
traître  conseil,  avait  disparu  depuis  que  le  conseil  avait  été 
suivi,  et  l'on  ne  savait  pas  ce  qu'il  était  devenu.  Son  ar- 
mée était  en  granisoii  dans  celte  ville,  et  il  avait  promis 
au  duc  d'Anjou  l'appui  de  cette  armée;  cependant  on  n'en- 
tendait point  dire  le  moins  du  monde  qu'il  y  eût  division 
entre  les  soldats  de  Guillaume  et  les  Anversois,  et  la  nou- 
velle d'un  seul  duel  entre  les  assiégés  n'était  pas  venue  ré- 
jouir les  assiégeans  depuis  qu'ils  avaient  assis  leur  camp 
devant  la  place. 

Ce  que  Joyeuse  faisait  surtout  valoir  dans  son  opposition 
au  siège,  c'est  que  cette  ville  importante  d'Anvers  était 
presque  une  capitale  :  or,  posséder  une  grande  ville  par  le 
consentement  de  cette  grande  ville,  c'est  un  avantage  réel  ; 
mais  .prendre  d'assaut  la  deuxième  capitale  de  ses  futurs 
Etats,  c'était  s'exposer  à  la  désaffection  des  Flamands,  et 
Joyeuse  connaissait  trop  bien  les  Flamands  pour  espérer, 
en  supposant  môme  que  le  duc  d'Anjou  prît  Anvers,  qu'il; 
ne  se  vengeraient  pas  tôt  ou  tard  de  celle  prise,  et  avec 
usure. 

Cette  opinion,  Joyeuse  l'exposait  tout  haut  dans  la  tente 
du  duc,  cette  nuit  même  où  nous  avons  introduit  nos  lec- 
teurs dans  le  camp  français. 

Pendant  ([ue  le  conseil  se  tenait  entre  ses  capitaines,  le 
duc  était  assis  ou  plutôt  couchii  sur  un  long  fauteuil  qui 
pouvait  an  besoin  servir  de  lil.de  repos,  et  il  écoutait,  non 
point  les  avis  du  grand  amiral  de  France,  mais  les  chucho- 
tcmens  de  son  joueur  de  luth  Aurilly. 

Aurilly,  par  ses  loches  complaisances,  par  ses  bassesflaU 
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teries  et  par  ses  conlinuolles  ussiiluilés,  nv;iit  cncliaîiio  la  ; 
faveur  du  prince  ;  jamais  il  m)  l'avail  servi  coiiiine  avaient  i 
lait  ses  autres  amis,  en  desservant,  soit  le  roi,  soit  de  puis- 
sans  personiia^iN,  de  sorte  «[u'il  a\ait  évité  TiHueil  où  la   ; 
Mole,  Cocoimas,  lUissy  et  tant  d'autres  s'étaient  brisés.  ; 

Avec  son  lulli,  avec  ses  messat,'i's  d'amour,  avec  sos  ren-  ! 
seignemens  exarts  sur  tous  les  personnages  et  les  intri-  | 
gués  de  la  cour,  avec  ses  nianceuvres  habiles  pour  jeter 
dans  les  filets   du  duc  la  proie  qu'il  convoitait,  (|uello()uo 
fût  cette  proie,  Aurilly  avait  lait,  sous  main,  une  grando  ' 
fortune,  adroitement  disposée  eu  cas  do  revers;   do  sorte 
()u'il  paraissait  toujours  être  le  pauvre  musicien  Aurilly,   t 
courant  après  un  écu,  et  chantant  comme  les  cigales  lor.--  | 
iiu'il  avait  laini.  i 

L'uilluenco  de  cet  honinio  était  immense  parce  qu'elle  | 
était  secrète.  i 

Joyeuse,  en  le  voyant  couper  ainsi  dans  ses  développe-  | 
meus  de  stratégie  et  détourner  l'attention  du  duc,  Joyeuse  ; 
se  retira  en  arrière,  interrompant  tout  net  le  fil  de  son  j 
discours.  j 

François  avait  l'air  de  no  pas  écouter,  mais  il  écoutait  i 
réellement  ;  aussi  cette  impatience  de  Joyeuse  ne  lui  échap-  [ 
pa-t-ello  point,  et,  sur-le-cliaiiip  : 

—  Monsieur  ramiral,  dit-il,  qu'avez-vous? 

—  Rien,  nionsei  gneur  ;  j'attends  seulement  que  Votre 
Altesse  ait  le  loisir  do  m'écouler. 

—  Mais  j'écoute,  monsieur  de  Joyeuse,  j'écoute,  répon- 
dit allègrement  lo  duc.  Ah!  vous  autres  Parisiens,  vous 
me  croyez  donc  bien  épaissi  par  la  guerre  de  Flandre,  que 
vous  pensez  que  je  ne  puis  écouter  deux  personnes  parlant 
ensemble,  quand  Ccsai"  dictait  sept  lettres  ù  la  fois! 

—  Monsegneur,  répondit  Joyeuse  en  lançant  au  pauvre 
musicien  un  coup  d'œil  sous  lequel  celui-ci  plia  avec  son 
humilité  ordinaire,  je  ne  suis  pas  un  chanteur  pour  avoir 
besoin  que  l'on  m'accompagne  quand  je  parle. 

—  Bon,  bon,  duc  ;  taisez-vous,  Aurilly. 
Aurilly  s'inclina. 

—  Donc,  continua  François,  vous  n'approuvez  pas  mon 
coup  de  main  sur  Anvers,  monsieur  de  Joyeuse? 

—  Xon,  monseigneur. 

—  J'ai  adopté  ce  plan  en  conseil,  cependant. 

—  Auss',  monseigneur,  n'est-ce  qu'avec  une  grande  ré- 
serve que  je  prends  la  parole,  après  tant  d'expérimentés 
capitaines. 

i:t  Joyeuse,  en  homme  de  cour,  salua  autour  de  lui. 
Plusieurs  voix  s'élevèrent  pour  al'tirmer  au  grand  amiral 
que  son  avis  était  le  leur.  i 

D'autres,  sans  parler,  firent  des  signes  d'assentiment.      I 

—  Comte  de  Snint-Aignun,  dit  le  prince  à  l'un  do  ses  j 
plus  braves  colonels,  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  do  monsieur  I 
de  Joyeuse,  vous?  1 

—  Si  fait,  monseigneur,  répondit  monsieur  deSaint-Ai-  I 
gnan.  i 

—  Ah  !  c'est  que,  comme  vous  faisiez  la  grimace...  | 
Chacun  se  mit  à  rire.  Joyeuse  pAlit,  lo  comte  rougit.         : 

—  Si  monsieur  le  comte  de  Saint-Aignan,  di-t  Joyeuse,  a  , 
l'habitude  do  donner  son  avis  de  cette  façon,  c'est  un  con-  ! 
seiller  peu  poli,  voilà  tout.  i 

—  Monsieur  do  Joyeuse,  repartit  vivement  Saint-Aignan, 
Son  Altesse  a  eu  tort  de  me  reprocher  une  infirmité  con-  ' 
tractée  à  son  service;  j'ai,  h  la  prise  de  Catean-Cambrésis,  I 
reçu  un  coup  de  pique  dans  la  tôte,  et,  depuis  ce  temps,  | 
j'ai  des  contractions  nerveuses,  ce  qui  occasionne  les  gri- 
maces dont  se  plaint  Son  Altesse...  Ce  n'est,  pas,  toutefois,  ; 
une  excuse  que  je  vous  donne,  monsieur  de  Joyeuse,  c'est  ' 
une  explication,  dit  fièrement  le  comte  en  se  retournant.      ^ 

—  Non,  monsieur,  dit  Joj-euse,  en  lui  tendant  la  main,  ! 
c'est  un  reproche  que  vous  faites,  et  vous  avez  raison. 

Le  sang  monta  au  visage  du  duc  François.  I 

—  r.t  à  qui  ce  reproche?  dit-il.  , 

—  .Mais,  à  moi,  probab'ement,  monseigneur.  ! 

—  Pourquoi  Saint-Aignan  vous  ferait-il  un  reproche,  ' 
monsieur  de  Joyeuse,  à  vous  qu'il  ne  connaît  pas  ?  | 

—  Parce  que  j'ai  pu  croire  un  instant  que  mons  eur  de  i 


Saint-Aignan  aimait  assez  peu  Votre  AUe.ise  pour  lui  d'>'i- 
ner  lo  conseil  de  prendre  Amers. 

—  Mais  enfin,  s'écria  le  prince,  il  fiiut  que  mn  position 
se  des.sine  dans  le  pays.  Je  suis  duc  de  llrabant  et  comte  do 
Flandre  do  nom.  Il  laut  que  je  lo  sois  aussi  (h;  fait.  Ce  Ta- 
citurne, qui  se  cache  je  ne  sais  oii,  m'a  parlé  d'une  royauté. 
Où  est-elle,  celte  royauté?  dans  Anvers.  Où  e.st-il,  lui?  dans 
Anvers  aussi,  probablement,  lili  bien,  il  faut  prendre  An- 
vers, et,  Anvers  pris,  nous  saurons  A  quoi  nous  en  tenir. 

—  Fhl  monseigneur,  vous  le  savez  déjà,  sur  monilme, 
ou  vous  .seriez  en  vérité  moins  bon  politi(|uc  (ju'on  ne  le 
dit.  Qui  vous  a  donné  le  conseil  de  prendre  Anvers?  mon- 
sieur le  prince  d'Orange  qui  a  disparu  au  monienl  de  se 
mettre  en  c;unpaj,'iie;  monsieur  le  prince  d"OrnnL,'e,  qui, 
tout  en  faisant  Notre  Altesse'  duc  de  Drabant,  s'est  réservé  a 
lieutenanco  générale  du  duché  ;  le  prince  d'Orange,  qui 
a  intérêt  ù  ruiner  les  Espagnols  par  vous  et  vous  par  les 
Espagnols  ;  monsieur  le  prince  d'Orange,  qui  vous  rem- 
placera, qui  vous  succédera,  s'il  ne  vous  rempinci!  et  vous 
succèdedéjà;  le  prince  d'Orange....  Eh  !  monseigneur,  jus- 
qu'à présent  en  suivant  les  conseils  du  prince  d'Orange, 
vous  n'avez  (ait  (lu'indisposer  les  Flamands.  Vienne  un  re- 
vers, et  tous  ceux  qui  n'osent  vous  regarder  en  face,  cour- 
ront après  vous  comme  ces  chiens  timides  qui  ne  courent 
qu'après  les  luyards. 

—  Quoi  !  vous  supposez  que  je  puisse  être  battu  par  des 
marchands  de  laine,  par  des  buveurs  de  bière? 

—  Cesniarcliands  de  laine,  ces  buveurs  de  bière  ont  don- 
né fort  à  faire  au  roi  Philippe  de  Valois,  à  TempiTeur 
Charles  V,  et  au  roi  Philippe  II,  qui  étaient  trois  princes 
d'assez  bonne  maison,  monseigneur,  pour  que  la  compa- 
raison ne  puisse  pas  vous  être  trop  dé-agréable. 

—  Ainsi  vous  craignez  un  échec? 

—  Oui,  monseigneur,  je  le  crains. 

—  Vous  ne  serez  donc  pas  là,  monsieur  de  Joyeuse? 

—  Pourquoi  donc  n'y  serais-je  point  ? 

—  Parce  que  je  m'étonne  que  vous  doutiez  à  ce  point 
de  votre  propre  bravoure,  que  vous  vous  voyiez  déjà  en 
luite  devant  les  Flamands  ;  en  tous  cas,  rassurez-vous:  ces 
prudens  commerçans  ont  l'iiabilude,  quand  ils  marchent 
au  combat,  de  s'afiubler  de  trop  lourdes  armures  pour 
qu'ils  aient  la  chance  do  vous  atteindre,  courussent-ils 
après  vous. 

—  Monseigneur,  je  ne  doute  pas  de  mon  courage  ;  mon- 
seigneur, je  serai  au  premier  rang,  maisje  serai  battu  au 
premier  rang,  tandis  que  d'autres  le  seront  au  dernier, 
voilà  tout. 

—  Mais  enfin  votre  raisonnement  n'est  pas  logique,  mon-  ' 
sieur  de  Joyeuse  :  vous  approuvez  que  j'aie  pr/sles  petites 
places. 

—  J'approuve  que  vous  preniez  ce  qui  ne  se  défend 
point. 

—  Eh  bien  !  après  avoir  pris  les  petites  places  qui  ne  se 
défendaient  pas,  comme  vous  dites,  je  no  reculerai  point 
devant  la  grande,  parce  qu'elle  se  délend,  ou  plutôt  parce 
qu'elle  menace  de  se  détendre. 

—  Et  Votre  Altesse  a  tort  :  mieux  vaut  reculer  sur  un 
terrain  sûr  que  de  trébucher  dans  un  fossé  en  continuant 
de  marcher  en  avant. 

—  Soit,  je  trébucherai,  mais  je  ne  reculerai  pas. 

—  Votre  Altesse  fera  ici  comme  elle  voudra,  dit  Joyeuse 
en  s'inclinant,  et  nous,  de  notre  côté,  nous  ferons  comme 
voudra  Votre  Altesse;  nous  sommes  ici  pour  lui  obéir. 

—  Ce  n'est  pas  ré[>ondre  duc. 

—  C'est  cependant  la  seule  réponse  que  je  puisse  faire  à 
Votre  Altesse. 

—  \oyons,  prouvez-moi  que  j'ai  tort;  je  ne  demande 
pas  mieux  que  do  me  rendre  à  votre  avis. 

—  Monseigneur,  voyez  l'armée  du  prince  d'Orange,  elle 
était  vùtre,n'est-ce  pas?  Eh  bien  I  au  lieu  de  camper  avec  vous 
devant  Anvers,  elle  est  dans  Anvers,  ce  qui  Cbt  bien  ddlérent  ; 
voyez  le  Tacilurno,  comme  vous  Foppelez  vous-mônio:  il 
était  votre  ami  et  votre  conseiller  ;  non-seulement  vous  no 
savez  pas  ce  qu'est  devenu  le  conseiller,  mais  encore  vous 
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croypz  Mro  sOr  que  l'ami  sVst  clinngé  en  oniiemi  ;  voyez 
lesFIiiiiiuiuis:  lor>c|Ui' vous  t'tie^  en  l'Iaiulre,  ils  [invoi- 
saiciit  li'urs  barques  et  leurs  murailles  en  vous  voyant  ar- 
riMT;  maintonantils  ferment  leurs  portes  à  votre  vue  et 
liriniuent  leurs  unions  à  votre  approche,  ni  plus  ni  moins 
i|u.-  si  vous  c'Iiez  te  duc  d'Albe.  l'^h  bien!  je  vous  le  dis  : 
Mamands  et  Hollandais,  Anvers  et  Oranse  n'attendent 
■[u'une  occasion  de  s'unir  contre  vous,  et  ce  moment  sera 
telui  011  vous  crierez  f(Mi  à  vôtres  maître  d'artillerie. 

—  i:ii  bien!  répondit  le  dur  d'Anjou,  on  battra  du  même 
coup  Anvers  etOrange,  l'Ianiands  et  Hollandais. 

—  Non,  monseiu:neur,  parce  que  nous  avons  juste  assez 
lie  monde  pour  donner  l'ossaut  à  Anvers,  en  sup[iosant  que 
nous  n'ayons  all'aire  qu'aux  Anversois,  et  que  tandis  que 
l'.ous  donnerons  l'assaut,  le  Taciturne  tombera  sur  nous 
sans  rien  dire,  avec  ces  éternels  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes, toujours  détruits  et  toujours  r(>naissans,  h  l'aide  des- 
i|uels  depuis  dix  ou  douze  ans  il  tient  en  échec  le  duc 
d'Albe,  don  Juan  Uequesons  et  le  duc  de  Parme. 

—  Ainsi,  vous  persistez  dans  votre  opinion? 

—  Dans  laquelle? 

—  Que  nous  serons  battus. 

—  Inunaniiuablement. 

—  lih  bien!  c'est  facile  à  éviter,  pour  votre  part,  du 
moins,  monsieur  de  Joyeuse,  continua  aigrement  le  prince; 
mon  Irère  vous  a  envoyé  vers  moi  pour  me  soutenir  ;  vo- 
tre responsabilité  est  à  couvert,  si  je  vous  donne  congé 
en  vous  disant  que  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'être  sou- 
tenu. 

—  Votre  xMtesso  peut  me  donner  congé,  dit  Joyeuse  ; 
mais,  à  la  veille  d'un  bataille,  ce  serait  une  honte  pour 
moi  que  l'accepter. 

l'n  long  murmure  d'approbation  accueillit  les  parolesde 
Joyeuse  ;  le  prince  comprit  qu'il  avait  élé  trop  loin. 

—  Mon  cher  amiral,  dit-il  en  se  levant  et  en  embrassant 
le  jeune  homme,  vous  ne  voidez  pas  m'entendre.  Il  me 
semble  pourtant  que  j'ai  raison,  ou  plutôt  que,  dans  la 
position  où  je  suis,  je  ne  puis  avouer  tout  haut  que  j'ai  eu 
tort  ;  vous  me  reprochez  mes  fautes,  je  les  connais  :  j'ai  été 
trop  jaloux  de  l'honneur  de  mon  nom  ;  j'ai  trop  voulu 
prouver  la  supériorité  des  armes  françaises,  donc  j'ai  tort. 
Mais  le  mal  est  (ait,  en  voulez-vous  conmiettre  un  pire? 
Nous  voici  devant  dos  gens  armés,  c'est-à-dire  devant  des 
hommes  qui  nous  disputent  ce  qu'ils  m'ont  oifert.  Voulez- 
vous  que  je  leur  cède?  Demain  alors,  ils  reprendront  pièce 
à  pièce  ce  que  j'ai  conquis;  non,  l'épée  est  tirée,  l'rap- 
|/ons,  ou  sinon  nous  serons  frappés;  voilà  mon  sentiment. 

—  Du  moment  où  Votre  Altesse  parle  ainsi,  dit  Joyeuse, 
je  me  garderai  d'ajouter  un  mol  ;  je  suis  ici  pour  vous 
obéir,  monseigneur,  et  d'aussi  grand  cœur,  croyez-le  bien, 
si  vous  me  conduisez  à  la  mort,  que  si  vous  me  menez  à 
la  viclou'e;  cependant...  mais,  non,  monseigneur. 

—  Quoi? 

—  Non,  je  veux  et  dois  me  taire. 

—  Non,  par  Dieu  !  dites,  amiral  ;  dites,  je  le  veux. 

—  Alors  un  particulier,  monseigneur. 

—  Kn  particulier? 

—  Oui,  s'il  plaît  à  Votre  Altesse. 

Tous  se  levèrent  et  reculèrent  jusqu'aux  extrumités  de 
la  spacieuse  lente  de  François. 

—  l'arlaz,  dit  celui-ci. 

—  Monseigneur  peut  prendre  indifféremment  un  revers 
:iue  lui  infligerait  l'Hspagne,  un  échec  qui  rendrait  triom- 
plians  ces  buveurs  de  bière  flamands,  ou  ce  prince  d'O- 
range à  double  face;  mais  s'accommoderait-il  aussi  volon- 
tiers de  faire  rire  à  ses  dépens  monsieur  le  duc  de  Guise? 

François  fronça  le  sourcil. 

—  .Monsieur  de  Guiso?  dil-il;  eh  !  (ju'a-t-il  à  faire  dans 
tout  ceci? 

—  Monsieur  do  Guise,  continua  J(jyeuse,  a  tenté,  dit- 
en,  dfi  (aire  assassiner  monseigneur;  si  Saicèdo  no  l'a  pas 
avoué  sur  l'échafaud,  il  l'a  avoue  à  la  gêne.  Or,  c'est  une 
grande  joie  à  offrir  au  Lorrain,  <|ui  joue  un  grand  rAk;  dans 
tout  ceci,  où  je  m'y  trompe  tort,  que  do  nous  (aire  battre 


sous  Anvers,  et  de  lui  procurer,  qui  sait?  sans  bourse  dé- 
lier, cette  mort  d'un  fils  de  France,  qu'il  avait  promis  de 
payer  si  cher  àSalcède.  Lisez  l'histoire  de  Flandre,  mon- 
seigneur, et  vous  y  verrez  que  les  Flamands  ont  pour  ha- 
bitude d'engraisser  Imn's  terres  avec  le  sang  des  princes  les 
plus  illustres  cl  des  meilleurs  chevaliers  français. 
Le  duc  secoua  la  tête. 

—  Fh  bien,  soit.  Joyeuse,  dit-il,  je  donnerai,  s'il  le  faut, 
au  Lorrain  maudit  la  joie  di;  me  voir  mort,  mais  je  ne  lui 
donnerai  pas  celle  de  me  voir  fuyant.  J'ai  soif  de  gloire, 
Joyeuse  ;  car,  seul  de  mon  nom,  j'ai  encore  des  batailles  à 
gagner. 

—  Et  Cateau-Cambrésis  que  vous  oubliez,  monseigneur; 
il  est  vrai  que  vous  êtes  le  seul. 

—  Comparez  donc  cette  escarmouche  à  Jarnac  et  àMon- 
contour.  Joyeuse,  et  faites  le  compte  de  ce  que  je  redois  à 
mon  bion-aimé  frère  Henri.  Non,  non,  ajouta-t-il,  jeno 
suis  pas  un  roitelet  do  Navarre  ;  je  suis  un  prince  français, 
moi. 

Puis  se  retournant  vers  les  seigneurs  qui,  aux  paroles 
de  Joyeuse,  s'étaient  éloignés  : 

—  Messieurs,  ajouta-t-il,  l'assaut  tient  toujours  ;  la  pluie 
a  cessé,  les  terrains  sont  bons,  nous  attaquerons  cette  nuit. 

Joyeuse  s'inclina. 

—  Monseigneur  voudra  bien  détailler  ses  ordres,  dit-il, 
nous  les  attendons. 

—  Vous  avez  huit  vaisseaux,  sans  compter  la  galère  ami- 
raie,  n'est-ce  pas,  monsieur  de  Joyeuse  ? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  forcerez  la  ligne,  et  ce  sera  chose  facile,  les 
Anversois  n'ayant  dans  le  port  que  des  vaisseaux  mar- 
chands ;  alors  vous  viendrez  vous  embosser  en  (ace  du  quai. 
Là,  si  le  quai  est  défendu,  vous  foudroierez  la  ville  en  ten- 
tant un  débarquen.'ûnt  avec  vos  quinze  cents  hommes. 

Du  reste  de  l'armée  je  ferai  deux  colonnes,  l'une  com- 
mandée par  monsieur  le  comte  de  Saint-Aignan,  l'autre 
commandée  par  moi-môme.  Toutes  deux  tenteront  l'esca- 
lade par  surprise,  au  moment  où  les  premiers  coups  de 
canon  partiront. 

La  cavalerie  demeurera  en  réserve,  en  cas  d'échec,  pour 
protéger  la  retraite  de  la  colonne  repoussée. 

De  ces  trois  attaques,  l'une  réussira  certainement.  Le 
premier  corps,  établi  sur  le  rempart,  tirera  une  fusée  pour 
rallier  à  lui  les  autres  corps. 

—  Mais  il  faut  tout  prévoir,  monseigneur,  dit  Joyeuse. 
Supposons  ce  que  vous  ne  croyez  pas  supposable,  c'est-à- 
dire  que  les  trois  colonnes  d'attaque  soient  repoussées  tou- 
tes trois. 

—  Alors  nous  gagnons  les  vaisseaux  sous  la  protection 
du  (eu  de  nos  batteries,  et  nous  nous  répandons  dans  les 
polders,  où  les  Anversois  ne  se  hasarderont  point  à  nous 
venir  chercher. 

On  s'inclina  en  signe  d'adhésion. 

—  Maintenant,  messieurs,  dit  le  duc,  du  silence. 
Qu'on  éveille  les  troupes  endormies,  qu'on  embarque 

avec  ordre  ;  que  pas  un  feu,  pas  un  coup  de  mousquet  ne 
révèlent  notre  dessein.  Vous  serez  dans  le  port,  amiral, 
avant  que  les  Anversois  se  doutent  de  votre  départ.  Nous 
qui  allons  le  traverser  et  suivre  la  rive  gauche,  nous  ar- 
riverons en  môme  temps  que  vous. 

Allez,  messieurs,  et  bon  courage.  Le  bonheur  qui  nous 
a  suivis  jusqu'ici  ne  craindra  point  de  traverser  l'Escaut 
avec  nous. 

Les  capitaine*  quittèrent  la  tente  du  princû,et  donnèrent 
leurs  ordres  avec  les  précautions  indiquées. 

Bientôt,  toute  cette  fourmilière  humaine  fit  entendre 
son  murmure  confus  :  mais  on  pouvait  croire  que  c'était 
celui  du  vent,  se  jouant  dans  les  gigantesques  roseaux  ot 
parmi  les  herbages  tonOus  des  polders. 

L'amiral  s'était  rendu  à  son  bord. 


LES  OUARANTE-fJNO. 
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I.XVI. 

MONSEIGNEUR. 


fppondanl  los  An\Tr>ois  ne  voyaiont  pas  Iranquilloniont 
le-  apprôu  lioslilcs  de  nioiisiinir  U»  duc  d'Anjou,  et  Joyeuse 
ne  se  trompait  pas  en  leur  attribuant  toute  la  msuvaiso 
volonté  possible. 

Anvers  était  comme  une  ruche  quand  vient  le  soir,  cal- 
me et  déserte  h  l'extérieur,  au  dedans  pleine  de  murmure 
cl  de  mouvement. 

Les  Flamands  en  armes  faisaient  des  patrouilles  dans  les 
rues,  barricadaient  leurs  maisons,  doublaient  les  chaînes 
•t  fralcmisaient  avec  les  bataillon-;  du  prince  d'Orange, 
dont  une  partie  déjà  était  en  ).'arnison  à  Anvers,  et  dont 
l'autre  partie  rentrait  par  fractions,  ijui,  aussitôt  rentrées, 
s'égrenaient  dans  la  ville. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  une  vigoureuse  défense,  le 
prince  d'Orange,  par  un  soir  sombre  et  sans  lune,  entra 
à  son  tour  dans  la  ville  sans  manifestation  aucune,  mais 
avec  le  calme  et  la  fermeté  qui  présidaient  à  l'accomplisse- 
ment de  toutes  ses  résolutions,  lorsque  ces  résolutions 
étaient  une  fois  prises. 

Il  descendit  à  l'hôtel  de  ville,  où  ses  affidés  avaient  tout 
préparé  pour  son  installation. 

Là  il  reçut  tous  les  quarleniers  et  centeniers  de  la  bour- 
geoisie, passa  en  revue  les  officiers  des  troupes  soldées, 
puis  enfin  reçut  les  principaux  officiers  qu'il  mit  au  cou- 
rant de  ses  projets. 

Parmi  ses  projets,  le  plus  arrêté  était  de  profiter  de  la 
manifestation  du  duc  d'Anjou  contre  la  ville  pour  rompre 
avec  lui.  Le  duc  d'Anjou  en  arrivait  où  le  Taciturne  avait 
voulu  l'amener,  et  celui-là  voyait  avec  joie  ce  nouveau 
compétiteur  à  la  souveraine  puissance  se  perdre  comme 
les  autres. 

Le  soir  même  où  le  duc  d'Anjou  s'apprêtait  à  attaquer, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  prince  d'Orange,  qui  était  de- 
puis doux  jours  dans  la  ville,  tenait  conseil  avec  le  com- 
mandant de  la  place  pour  les  bourgeois. 

A  chaque  objection  faite  par  le  gouverneur  au  plan  of- 
fensif du  prince  d'Orange,  si  cette  objection  pouvait  ame- 
ner du  retard  dans  les  plans,  le  prince  d'Orange  secouait  la 
tète  comme  un  homme  surpris  de  cette  incertitude. 

Mais,  à  chaque  hochement  de  tête,  le  commandant  de  la 
place  répondait  : 

—  Prince,  vous  savez  que  c'est  chose  convenue,  que 
monseigneur  doit  venir  :  attendons  donc  monseigneur. 

Ce  mot  magique  faisait  froncer  le  sourcil  au  Taciturne  ; 
mais,  tout  en  fronçant  le  sourcil  et  en  rongeant  ses  ongles 
d'impatience,  il  attendait. 

Alors  chacun  attachait  ses  yeux  sur  une  large  horloge 
aux  lourds  batlemens,  et  semblait  demander  au  balancier 
(l'accélérer  la  venue  du  personnage  attendu  si  impatiem- 
ment. 

Neuf  heures  du  soir  sonnèrent  :  l'incertitude  était  deve- 
nue une  anxiété  réelle;  quelques  vedettes  prétendaient 
avoir  aperçu  du  mouvement  dans  le  camp  français. 

Une  petite  barque  plate  comme  le  bassin  d'une  balance 
avait  été  expédiée  sur  rE.-caut  ;  les  Anversois,  moins  in- 
quiets encore  de  ce  qui  se  passait  du  côté  de  la  terre  que  de 
ce  qui  se  passait  du  côté  de  la  mer,  avaient  désiré  avoir 
des  nouvelles  précises  de  la  flotte  française  :  la  petite  bar- 
que n'était  point  revenue. 

Le  prince  d'Orange  se  leva,  et,  mordant  do  colère  ses 
gants  de  buffle,  il  dit  aux  Anversois  : 

—Monseigneur  nous  fera  tant  attendre,  messieurs,  qu'An- 
vers sera  prise  et  brûlée  qunnd  il  arrivera  :  la  ville,  alors, 
pourra  juger  de  la  différence  (jui  existe  sous  ce  rapport  en- 
tre les  Krançais  et  les  Espagnols. 

Ces  paroles  n'étaient  point  faites  pour  ras:urcr  messieurs 


les  officiers  civils,  aussi  se  rcgardërcnl-ils  avec  beaucoup 
d'émotion. 

En  ce  moment,  un  espion  qu'on  avait  envoyé  sur  la 
route  de  Malincs,  et  ipii  avait  pous^-é  son  cbi-val  juvju'A 
Saint-Nicolas,  revint  en  annonçant  qu'il  n'avait  rien  vu  ni 
entendu  (|ui  annonçiït  le  moins  du  monde  la  venue  do  la 
personne  que  l'on  attendait. 

—  Messieurs,  s'écria  le  Taciturne  h  cette  nouvelle,  voui 
le  voyez,  nous  attendrions  inutilement;  faisons  nous-mê- 
mes nos  alfaires;  le  temps  nous  presse  et  les  canq)agnesnft 
sont  garanties  en  rieu.  Il  est  bon  d'avoir  confiance  en  des 
talens  supérieurs;  mais  vous  voyez  qu'avant  tout,  c'est  sur 
soi-même  qu'il  faut  se  reposer. 

Délibérons  ilonc,  messieurs. 

Il  n'avait  point  achevé,  que  la  portière  de  la  .salle  so  .sou- 
leva et  qu'un  valet  de  la  ville  apparut  et  prononça  ce  seul 
mot  qui,  dans  un  pareil  moment,  paraissait  en  valoir  mille 
autres  : 

—  Monseigneur  1 

Dans  l'accent  do  cet  homme,  dans  celle  joie  qu'il  n'a- 
vait pu  s'em pocher  de  manifester  en  accomplissant  son  de- 
voir d'huissier,  on  pouvait  lire  renlhousiasmo  du  peuple 
et  toute  .sa  confiance  en  celui  qu'on  appelait  de  ce  nom  va- 
gue et  respectueux  : 

Monseigneur! 

A  peine  le  son  de  celte  voix  tremblante  d'émotion  s'é- 
tail-il  éteint,  qu'un  homme  d'une  taille  élevée  et  impérieu- 
se, portant  avec  une  grilce  suprême  le  manteau  qui  l'enve- 
loppait tout  eulier,  entra  dans  la  salle,  et  salua  courtoise- 
ment ceux  qui  se  troHvaient  là. 

Mais  au  premier  regard  son  œil  fier  et  perçant  démêla 
le  prince  au  milieu  des  officiers.  Il  marcha  aroità  lui  cl 
lui  offrit  la  main. 

Le  prince  serra  cette  main  avec  afl'ection,  et  presque 
avec  respect. 

Ils  s'appelèrent  monseigneur  l'un  l'autre. 

Après  ce  bref  échange  de  civilités,  l'inconnu  so  débar- 
rassa de  son  manteau. 

Il  était  vêtu  d'un  pourpoint  de  buffle,  portait  descbaus- 
ses  de  drap  et  de  longues  bottes  de  cuir. 

Il  était  armé  d'une  longue  épée  qui  semblait  faire  par- 
tie, non  de  son  costume,  mais  de  ses  membres,  tant  elle 
jouait  avec  aisance  à  son  côté  ;  une  petite  dague  était  pas- 
sée à  sa  ceinture,  près  d'une  aumônière  gonflée  de  papiers. 

Au  moment  où  il  rejeta  son  manteau,  on  put  voir  ces 
longues  bottes,  dont  nous  avons  parlé,  toutes  souillées  do 
poussière  et  de  boue. 

Ses  éperons,  rougis  du  sang  de  son  cheval,  ne  rendaient 
plus  qu'un  son  sinistre  à  chaque  pas  qu'il  faisait  sur  les 
dalles. 

Il  prit  place  à  la  table  du  conseil. 

—  Kh  bien  !  où  en  sommes  nous,  monseigneur?  deman- 
da-t-il. 

—  Monseigneur,  répondit  le  Taciturne,  vous  avez  di 
voir  en  venant  jusqu'ici  que  les  rues  étaient  barricadées. 

—  J'ai  vu  cela. 

—  Et  les  maisons  crénelées,  ajouta  un  officier. 

—  Quant  à  cela  je  n'ai  pu  le  voir  ;  mais  c'est  d'une  bonno 
précaution. 

—  Et  les  chaînes  doublées,  dit  un  autre. 

—  .V  merveille,  répliqua  l'inconnu  d'un  ton  insouciant. 

—  Monseigneur  n'approuve  point  ces  préparatifs  de  dé- 
fense? demanda  une  voix  avec  un  accent  .sensible  d'inquié- 
tude et  de  désappointement. 

—  Si  fait,  dit  l'inconnu,  mais  cependant  je  ne  crois  pa.s 
que,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  elles 
soieiit  fort  utiles;  elles  fatiguent  le  soldat  et  inquiètent  le 
bourgeois.  Vous  avez  un  plan  d'attaque  et  de  défense,  jo 
suppose? 

—  Nous  attendions  monseigneur  pour  le  lui  communi- 
quer, répondit  le  bourgmestre. 

—  Dites,  messieurs,  diUîs. 

—  Monseigneur  est  arrivé  un  l'CU  tard,  ajouta  le  prim  e, 
et,  en  l'attendant,  j'ai  dû  agir. 

19* 
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—  El  vous  avez  bien  fait,  monsoipneur;  d'ailleurs,  on 
sait  que  lor.sqiie  vous  agissez,  vous  agissez  bien.  Moi  non 
plus,  croyez-lo  bien,  jo  n'ai  point  perdu  mon  temps  en 
route. 

Puis,  se  retournant  du  côté  des  bourtroois  : 

—  Nous  savons  par  nos  espions,  dit  le  bourp:mestre , 
qu'un  mouvement  se  préparc  dans  le  camp  des  Français; 
ils  se  disposent  h  une  attaque;  mais  comme  nous  ne  sa- 
vons de  quel  ccMé  l'attaque  aura  lieu,  nous  avons  fait  dis- 
poser Ig  canon  de  telle  sorte  qu'il  soit  partagé  avec  égalité 
sur  toute  l'étendue  du  romimrt. 

—  C'est  sage,  répondit  l'inconnu  avec  un  léger  sourire, 
et  regardant  à  la  dérobée  le  Taciturne,  qui  se  taisait,  lais- 
sant, lui  homme  do  guerre,  parler  de  guerre  tous  les  bour- 
geois. 

—  Il  en  a  été  do  même  de  nos  troupes  civiques,  conti- 
nua le  bourgmestre,  elles  sont  réparties  par  postes  doubles 
sur  toute  l'étendue  des  nmrailles,  et  ont  ordre  do  courir  à 
l'instant  m^me  au  point  d'attaque. 

L'inconnu  ne  répondit  rien  ;  il  semblait  attendre  que  le 
prince  d'Orange  parlAt  h  son  tour. 

—  Cependant,  continua  le  bourgmestre,  l'avis  du  plus 
grand  nombre  des  membres  du  conseil  est  qu'il  semble 
impossible  que  les  Français  méditent  autre  chose  qu'une 
feinte. 

—  Et  dans  quel  but  celle  feinte?  demanda  l'inconnu. 

—  Dans  le  but  de  nous  intimider  et  de  nous  amener  à 
un  arrangement  à  l'amiable  qui  livre  la  ville  aux  Français. 

L'inconnu  regarda  de  nouveau  le  prince  d'Orange  :  on 
eût  dit  qu'il  était  élrnn.i^er  à  tout  ce  qui  se  passait,  tant  il 
écoutait  toutes  ces  paroles  avec  une  insouciance  qui  tenait 
du  dédain. 

—  Cependant,  dit  une  voix  inquiète,  ce  soir  on  a  cru  re- 
marquer dans  le  camp  des  préparatifs  d'attaque. 

—  Soupçons  sans  certitude,  reprit  le  bourgmestre.  J'ai 
moi-même  examiné  le  camp  avec  une  excellente  lunette 
qui  viejit  de  Strasbourg  :  les  canons  paraissaient  cloués  au 
sol,  les  hommes  se  préparaient  au  sommeil  sans  aucune 
émotion,  monsieur  le  duc  d'Anjou  donnait  à  dîner  dans  sa 
tente. 

L'inconnu  jeta  un  nouveau  regard  sur  le  prince  d'O- 
range. Celte  fois  il  lui  sembla  qu'un  léger  sourire  crispait 
la  lèvre  du  Taciturne,  tandis  que,  d'un  mouvement  à  peine 
visible,  ses  épaules  dédaigneuses  accompagnaient  ce  sou- 
rire. 

—  Eh  !  messieurs,  dit  l'inconnu,  vous  êtes  dans  l'erreur 
conq)lète;  ce  n'est  point  une  attaque  furtive  qu'on  vous 
prépare  en  ce  moment,  c'est  un  bel  et  bon  assaut  que  vous 
allez  essuyer. 

—  Vraiment? 

—  Vos  plans,  si  naturels  qu'ils  vous  paraissent,  sont  in- 
complets. 

—  Cependant,  monseigneur...  firent  les  bourgeois,  hu- 
miliés que  l'on  parût  douter  de  leurs  connaissances  en 
stratégie. 

—  Incomplets,  reprit  l'inconnu,  en  ceci,  que  vous  vous 
attendez  h  un  choc,  et  que  vous  avez  pris  toutes  vos  pré- 
cautions pour  cet  événement. 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  1  ce  choc,  messieurs,  si  vous  m'en  croyez... 

—  Achevez,  monseigneur. 

—  Vous  ne  l'attendrez  pas,  vous  le  donnerez. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  le  prince  d'Orange,  voilà 
parler. 

—  En  ce  moment,  continua  l'inconnu,  qui  comprit  dès 
lors  qu'il  allait  trouver  un  appui  dans  le  prince,  les  vais- 
seaux de  monsieur  de  Joyeuse  appareillent. 

—  Comment  savez- vous  cela,  monseigneur?  s'écrièrent 
tous  ensemble  le  bourgmestre  et  les  autres  membres  du 
conseil. 

—  Je  le  sais,  dit  l'inconnu. 

Un  murmure  de  doute  pnssa  comme  un  souffle  dans  l'as- 
semblée, mais,  si  léger  qu'il  fût,  il  clfleura  les  oreilles  do 
l'habile  homme  de  guerre  iiui  venait  d'être  introduit  sur  la 


scène  pour  y  jouer,  selon  toute  probabilité ,  le  premier 
rôle. 

—  En  doutez-vous?  demanda-t-il  avec  le  plus  grand 
calme  et  en  homme  habitué  h  lutter  contre  toutes  les  ap- 
préhensions, tous  les  amours-propres  et  tous  les  préjugés 
bourgeois. 

—  Nous  n'en  doutons  pas,  puisque  vous  le  dites,  mon- 
seigneur. Mais  que  cependant  Votre  Altesse  nous  permette 
de  lui  dire... 

—  Dites. 

—  Que  s'il  en  était  ainsi... 

—  Après? 

—  Nous  en  aurions  des  nouvelles. 

—  Par  qui? 

—  Par  notre  espion  de  marine. 

En  ce  moment  un  homme  poussé  par  l'huissier  entra 
lourdement  dans  la  salle,  et  fit  avec  respect  quelques  pas 
sur  la  d;ille  polie  ens'avauçant  moitié  vers  le  bourgmestre, 
moitié  vers  le  prince  d'Orange. 

—  Ah  !  ah  I  dit  le  bourgmestre,  c'est  toi,  mon  ami. 

—  Moi-môme,  monsieur  le  bourgmestre,  répondit  le  nou- 
veau venu. 

—  Monseigneur,  dit  le  bourgmestre,  c'est  l'hommo  que 
nous  avons  envoyé  à  la  découveric. 

A  ce  mot  de  monseigneur,  lequel  no  s'adressait  pas  au 
prince  d'Orange,  l'espion  fit  un  mouvement  de  surpriao  et 

I  de  joie,  et  s'avança  précipitamment  pour  mieux  voir  celui 

,  que  l'on  désignait  par  ce  titre. 

I  Le  nouveau  venu  était  un  de  ces  marins  flamands  dont 
le  type  est  si  reconnaissable,  étant  si  accentué  :  la  tête  car- 
rée, les  yeux  bleus,  le  col  court  et  les  épaules  larges  ;  il 
froissait  entre  ses  grosses  mains  son  bonnet  de  laine  hu- 
mide, et  lorsqu'il  fut  près  des  oiflciers,  ou  vil  qu'il  laissait 
sur  les  dalles  une  large  trace  d'eau. 

C'est  que  ses  vôtemcns  grossiers  étaient  littéralement 
trempés  et  dégouttans. 

—  Oh  !  oh  !  voilà  un  brave  qui  est  revenu  à  la  nage,  dit 
l'inconnu  en  regardant  le  marin  avec  cette  habitude  de 
l'autorité,  qui  impose  soudain  au  soldat  et  au  serviteur, 
parce  qu'elle  impliquée  la  fois  le  commandement  et  la  ca- 
resse. 

—  Oui,  monseigneur,  oui,  dit  le  marin  avec  empresse- 
ment, et  l'Escaut  est  large  et  rapide  aussi,  monseigneur. 

—  Parle,  Goes,  parle,  continua  l'inconnu,  sachant  bien 
le  prix  de  la  faveur  qu'il  faisait  à  un  simple  matelot  en  l'ap- 
pelant par  son  nom. 

Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  l'inconnu  parut  exister  seul 
pour  Goes,  et  s'adre-santà  lui, quoique,  envoyé  par  un  au- 
tre, c'était  peut-être  à  cet  autre  qu'il  eût  dû  rendre  compte 
de  sa  mission  : 

—  Monseigneur,  dit-il,  je  suis  parti  dans  ma  plus  petite 
barque;  j'ai  passé  avec  le  mot  d'ordre  au  milieu  du  bar- 
rage que  nous  avons  fait  sur  l'Escaut  avec  nos  bàtimens, 
et  j'ai  poussé  jusqu'à  ces  damnés  Français.  Ah!  pardon, 
monseigneur. 

Goes  s'arrêta. 

—  Va,  va,  dit  l'inconnu  en  souriant,  je  ne  suis  Français 
qu'à  moitié,  et  par  conséquent  je  ne  serai  qu'à  moitié 
damné. 

—  Ainsi  donc,  monseigneur,  puisque  monseigneur  veut 
bien  me  pardonner... 

L'incoimu  fit  un  signe  de  tête.  Goes  continua  : 

—  Tandis  que  je  ramais  dans  la  nuit  avec  mes  avirons 
enveloppés  de  linge,  j'ai  entendu  une  voix  qui  criait  : 

—  Holà  de  la  barque,  que  voulez-vous? 

Je  croyais  que  c'était  à  moi  que  l'interpellation  était 
adressée,  et  j'allais  répondre  une  chose  ou  l'autre,  quand 
j'entendis  crier  derrière  moi  : 

—  Canot  amiral. 

L'inconnu  regarda  les  officiers  avec  un  signe  do  tûte  qui 
signifiait  : 

—  Que  vous  avais-jo  dit? 

—  Au  même  instant,  continua  Goes,  et  comme  jf)  v<>v>.- 
lais  virer  de  bord,  je  sentis  un  choc  é()0uvantable  ;  ma 


LES  ODARANTE-CINQ. 


IM 


barque  s'enfonça  ;  l'enu  nio  couvrit  la  t(Mo  ;  jo  roalni  dons 
un  abîme  sans  fond;  mais  les  louibillons  Ji*  l'Iiscaul  me 
rcronnurciit  pour  une  vieillo  coiuiaissance,  cl  io  revis  lo 
ciel. 

CVlait  tout  bonnement  lo  canot  amiral  qui,  en  condui- 
sant monsieur  do  Joyeuse  à  bord,  avait  pas^é  sur  moi. 
Maiiilenant,  Dieu  seul  sait  conmieut  jo  u'ai  [las  élii  broyé 
ou  noy('. 

—  .Mi'rci,  bravo  Gocs,  morri,  dit  lo  priiico  d'OraiiKO.  l'cu- 
rcux  (11!  voir  quo  ses  provisions  s'élaient  rùnlisées;  va,  ot 
tai$-toi. 

i;t  l'iendantlobrasdosoncôlé,  illui  mit  une  bourse  dans 
la  main. 

(  ipendant  lo  marin  semblait  attendre  quelque  chose  : 
c'était  le  congé  do  l'inconnu. 

Celui-ci  lui  fit  un  signe  bienveillant  do  la  main,  et  Goes 
se  retira,  visiblement  plus  sali>f;)it  de  c«  signe  qu'il  no  l'a- 
vait é;é  du  cadeau  du  prince  d'Orange. 

—  i;ii  bien,  dumaniln  l'inconnu  au  bourgmestre,  que 
dites-vous  do  ce  rapport?  doutez-vous  encore  que  les  Fran- 
çais vont  nppnrpiller,  et  croyez-vous  que  c'était  pour  pas- 
ser ia  nuit  à  bord  que  niousiour  do  Joyeuse  se  rendait  du 
camp  à  la  ga  i;ro  aiiiiralo  ? 

—Mais,  vous  devine;;  donc,  monscigneurîdirent  les  bour- 
geois. 

—  IV.s  plus  que  monseigneur  le  prince  d'Orange,  qui  est 
en  toutes  choses  do  mon  avis,  je  suis  sûr.  Mais,  comme  Son 
Altesse,  je  suis  bien  renseigné,  et,  surtout,  je  connais  ceux 
qui  sont  là  do  l'autre  côté. 

Et  sa  main  désignait  les  polders. 

—  Do  sorte,  contiiiua-t-il,  qu'il  m'eût  bien  étonné  do  no 
pas  les  voir  attaquer  cette  nuit. 

Donc,  tenez-vous  prêts,  messieurs  ;  car,  si  vous  leur  en 
donnez  le  temps,  ils  attaqueront  sérieusement. 

—  ("co  messieurs  me  rendront  la  justice  d'avouer  qu'a- 
vant votre  arrivée,  monseigneur,  je  leur  tenais  juste  lo 
langage  que  vous  leur  tenez  maintenant. 

— Maif,  demanda  le  bourgmestre,  comment  monseigneur 
croit-il  que  les  Français  vont  attaquer  ? 

—  Voici  les  probabilités  :  rinfanlcrie  est  catholique,  elle 
se  battra  seule.  Cela  veut  dire  quelle  attaquera  d'un  côté; 
la  cavalerie  est  calviniste,  elle  so  battra  seule  aussi.  Deux 
côtés.  !  a  marine  est  à  monsieur  do  Joyeuse,  il  arrive  do 
Paris;  U  cour  sait  dans  quel  but  il  est  parti,  il  voudra  avoir 
sa  part  de  combat  et  do  gloire.  Trois  côtés. 

—  Alors,  faisons  trois  corps,  dit  lo  bourgmestre. 

—  Faitcs-cn  un,  messieurs,  un  seul,  avec  tout  ce  que 
vous  avez  de  meilleurs  soldaLs,  et  laissez  ceux  dont  vous 
doutez  en  rase  campagne,  à  la  garde  do  vos  murailles.  l'uis, 
avec  C2  corps,  faites  une  vigoureuse  sortie  au  moment  où 
les  Français  s'y  attendront  lo  moins.  Ils  croient  attaquer  : 
qu'ils  soient  prévenus  et  attaqués  eux-mêmes;  si  vous  les 
attendez  à  l'assaut,  vous  êtes  perdus,  car  à  l'assaut  le  Fran- 
çais n'a  pas  d'égal,  comme  vous  n'a\  ez  pas  d'égaux,  ines- 
sieurs,  quand,  en  rase  campagne,  vous  défondez  l'approcho 
de  vos  villes. 

Le  front  des  Flamands  rayonna. 

—  Que  disai-je,  messieurs?  fit  le  Taciturne. 

— Ce  m'est  un  grand  honneur,  dit  l'inconnu,  d'avoir  été, 
sans  le  savoir,  du  môme  avis  que  lo  premier  capitaine  du 
sit'Cle. 

Tous  deux  s'inclinèrent  courtoisement. 

—  Donc,  poursuivi trinconuu,  c'est  chose  dite,  vous  faites 
une  furieuse  sortie  sur  l'infanterie  et  la  cavalerie.  J'espiïro 
que  vos  officiers  conduiront  cotte  sortie  do  façon  quo  vous 
repousserez  les  assiégeant. 

—  Jlais  leurs  vaisseaux,  leurs  vaisseaux,  dit  io  bourg- 
mestre, ils  vont  forcer  notre  barrage  ;  et  comme  le  vent 
est  nord-ouest,  ils  seront  au  milieu  de  la  ville  dans  deux 
heures. 

— Vous  avez  vous-mêmes  six  vieux  navires  et  trente  bar- 
ques à  bainte-Marie,  c'cst-ii-dire  à  une  lieue  d'iCi,  n'est-ce 
pas?  C'est  votre  barricade  maritime,  c'est  votre  chaîne  fer- 
mant l'Lscaut. 


—  Oui,  monseigneur,  c'est  cela  m6me.  Comment  ron- 

naissez-vous  tous  ces  détails? 
L'inconnu  souiil. 

—  Je  les  connns,  comme  vous  voyez,  dil-il;  c'est  là 
qu'est  le  sort  do  la  batadle. 

—  Alors,  dit  lo  bourgmestre,  il  faut  envoyer  du  renlorl 
h  nos  braves  marins. 

—  Au  contraire,  vous  pouvez  disposer  encore  do  quatre 
cents  hommes  qui  él.iionl  là;  vinyl  hommes  inlelligens, 
braves  et  dévoués  .^ullirotil. 

Les  Anversois  ouvrirent  de  grands  yeux. 

—  Voulez-vous,  dit  l'inconnu,  détruire  la  flotte  franç«l« 
se  tout  entière  aux  dé|)ensde  vos  six  vieux  vaisseaux  et  do 
vos  treiit(!  vieilles  banjucs? 

—  Hum  I  firent  les  Anversois  en  se  regardant,  ils  n'é- 
taient pas  déjh  si  vieux  nos  vaisseaux,  elles  n'étaient  pas 
déjà  si  vioillas  nos  barques. 

—  Fh  bien!  estimez-les,  dit  l'inconnu,  cl  l'on  vous  en 
payera  la  valeur. 

—  Viiilà.  dit  tout  bas  le  Taritnrne  •'i  l'inronnu,  les  hom- 
mes contre  lesquels  j'ai  chaque  jour  à  lutter.  Oh  I  s'il  n'y 
avait  quo  les  événemcns,  jo  les  eusse  déjii  surmontés. 

—  >  oyons,  messieurs,  reprit  l'inconnu  en  portant  la 
main  à  son  aumônière,  qui  regorgeait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  estimez,  mais  eslimez  vite  ;  vous  allez  être  payés 
on  traites  sur  vous-mêmes,  j'espère  que  vous  les  trouverez 
bonnes. 

—  Monseigneur,  dit  lo  bourgmestre,  après  un  instant  do 
délibération  avec  les  quartenirrs,  les  dizainiers  et  les  cen- 
teniers,  nous  sommes  des  commerçans  el  non  des  sei- 
gneurs; il  faut  donc  nous  pardonner  certaines  hésitations, 
car  notre  àme,  voyez-vous,  n'est  point  en  no'ro  corps, 
mais  en  nos  conifitoirs.  Cependant,  il  est  certaines  cir- 
constances où,  pour  le  bien  général,  nous  savons  laire  des 
sacrifices.  Disposez  donc  de  nos  barrages  comme  vous 
l'entendrez. 

—  Ma  foi,  monseigneur,  dit  le  Taciturne,  c'est  à  faire  h 
vous.  Il  m'eût  fallu  six  mois  à  moi  pour  obtenir  ce  quo 
vous  venez  d'enlever  en  dix  minutes. 

1      —  Je  dispose  donc  de  votro  barrage,  messieurs  ;  mais 
voici  de  quelle  façon  j'en  dispose  : 

Les  Français,  la  galère  amiralo  en  lête,  vont  essayer  de 
I  forcer  lo  pas-nge.  Je  double  les  chaînes  du  barrage,  en  leur 
I  laissant  assez  de  longueur  pour  que  la  flotte  so  trouve  en- 
]  gagée  au  milieu  de  vos  barques  et  do  vos  vaisseaux.  Alors, 
I  de  vos  barques  et  de  vos  vaisseaux,  les  vingt  braves  qu« 
j'y  ai  laissés  jettent  des  grappins,  et,  les  grappins  jeiés,  ilî 
'  hiient  dans  une  baniue  après  avoir  mis  le  feu  à  votre  bar- 
I  rage  chargé  de  matières  inflanmiables. 

—Et,  vous  l'entendez,  s'écria  le  Taciturne,  la  flotte  fran- 
I  çaise  brûle  tout  entière. 

I      —  Oui,  tout  entière,  dit  l'inconnu  ;  alors,  plus  de  retraite 
I  par  mer,  plus  do  retraite  h  travers  les  polders,  car  vouî 
lâf  liez  les  écluses  de  Malines,  de  Berchem,  de  Lier,  de  Dul- 
I  fel  et  d'Anvers.  Repoussés  d'abord  par  vous,  poursuivis 
I  par  vos  digues  rompues,  enveloppés  de  tous  les  cotés  par 
I  cette  marée  inattendue  (  t  toujours  montante,  par  celte  mer 
I  qui  n'aura  qu'im  flux  et  pas  de  reflux,  le?  Français  seront 
'  tous  noyés,  abîmé;,',  anéantis. 
j      Les  officiers  poussèrent  un  cri  de  joie. 
I      —  Il  n'y  a  qu'un  inconvénient,  dit  le  prince. 
!      —  Lequel,  monseigneurt  demanda  l'inconnu. 
I      —  C'est  qu'il  faudrait  toute  une  journée  pour  expédirr 
I  les  ordres  différons  aux  diflérenles  villes, ot  que  nou»  na- 
I  vons  qu'une  heure. 

—  Une  heure  suffit,  répondit  celui  qu'on  appelait  mon- 
seigneur. 

—  Mais  qui  préviendra  la  flottille  T 

—  Elle  est  prévenue. 

—  Par  qui  1 

—  Par  moi.  Si  ces  messieurs  avaient  Nftu4  à»  me  la 
donner,  je  la  leur  achetais. 

I      —  Mais  Malines,  Lier,  DuffelT 

I      —  Je  suis  passé  par  Malines  et  par  Libr,  et  j'ai  onvové  un 
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npcnt  sûr  h  PulTrl.  A  onze  heures  les  Franrais  seront  bat- 
tus, à  minuit  la  flotte  sera  brûlée,  à  une  heure  les  Fran- 
çais seront  en  pleine  retraite,  à  deux  heures  Mnlines  rom- 
pra ses  digues.  Lier  ouvrira  ses  ('cluses,  Dulfel  lancera  ses 
canaux  hers  de  leur  lit:  alors  toute  la  plaine  deviendra 
un  océan  furieux  qui  noiera  maisons,  champs,  bais,  villa- 
ges, c'est  vrai  ;  mais  qui,  en  mCme  temps,  je  vous  le  répè- 
te, noiera  les  Français,  et  cela  de  telle  façon,  qu'il  n'en 
rentrera  pas  un  seul  en  France. 

Un  silence  d'admiration  et  presque  d'effroi  accueillit  ces 
paroles  ;  puis,  tout  à  coup,  les  Flamands  éclatèrent  en  ap- 
plaudisscmcns. 

Le  prince  d'Orange  fltdeux  pas  vers  l'inconnu  et  lui  ten- 
dit la  main. 

—  Ainsi  donc,  monseigneur,  dit-il,  tout  est  prêt  de"no- 
tre  cAté? 

—  Tout,  répondit  l'inconnu.  El  tenez,  je  crois  que  du 
côté  des  Français  tout  est  prêt  aussi. 

Et  du  doigt  il  montrait  un  clCcier  qui  soulevait  la  por- 
tière. 

—  Messeigneurs  et  messieurs,  dit  l'officier,  nous  rece- 
vons l'avis  que  les  Français  sont  en  marche  et  s'avancent 
vers  la  ville. 

—  Aux  armes  I  cria  le  bourgmestre. 

—  Aux  armes!  répétèrent  les  assislans. 

—  Un  instant,  messieurs,  interrompit  l'inconnu  de  sa 
voix  môle  et  impérieuse;  vous  oubliez  de  me  laisser  vous 
faire  une  dernière  recommandation  plus  importante  que 
toutes  les  autres. 

—  Faites  I  faites  1  s'écrièrent  toutes  les  voix. 

—  Les  Français  vont  être  surpris,  donc  ce  ne  sera  pas 
même  un  combat,  pas  même  une  retraite,  mais  une 
Alite:  pour  les  poursuivre,  il  faut  être  légers.  Cuirasses 
bas,  morbleu  1  Ce  sont  vos  cuirasses  dans  lesquelles  vous 
ne  iiouvez  remuer,  qui  vous  ont  fait  perdre  toutes  les  ba- 
tailles que  vous  avez  perdues.  Cuirasses  bas  I  messieurs, 
cuirasses  bas  ! 

Et  l'inconnu  montra  sa  large  poitrine  protégée  seule- 
ment par  un  bufDe. 

—  Nou^  nous  retrouverons  aux  coups,  messieurs  les  ca 
pitaines,  continua  l'inconnu;  en  attendant,  allez  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  vous  trouverez  tous  vos  hom- 
mes en  bataille.  Nous  vous  y  rejoignons. 

—  Merci,  monseigneur,  dit  le  prince  à  l'inconnu,  vous 
venez  de  sauver  à  la  fois  la  Belgique  et  la  Hollande. 

—  Prince,  vous  me  comblez,  r('pondit  celui-ci. 

—  Est-ce  que  Votre  Altesse  consentira  à  tirer  l'épée  con- 
tre les  Français?  demanda  le  prince. 

—  Je  m'arrangerai  de  manière  à  combattre  en  face  des 
huguenots,  répondit  l'inconnu  en  s'inclinant  avec  un  sou- 
rire que  lui  eût  envié  son  sombre  compagnon,  et  que  Dieu 
seul  comprit. 


LXVII. 

ntiNÇAIS  BT  FLAMANDS. 


Au  moment  où  tout  le  conseil  sortait  de  l'hôtel  de  ville, 
et  où  les  officiers  allaient  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  hom- 
mes et  exécuter  les  ordres  du  chef  inconnu  qui  semblait 
envoyé  aux  Flamands  par  la  Providence  elle-même,  uno 
longue  rumeur  circulaire  qui  semblait  envelopper  toute  la 
ville,  retentit  et  se  résuma  dans  un  grjind  cri. 

Fn  môme  temps  l'artillerie  tonna. 

Cotte  artillerie  vint  surprendre  les  Français  au  milieu  do 
leur  marche  nocturne,  et  lorsqu'ils  croyaient  surprendre 
eux-mêmes  la  ville  crdormie.  Mais  au  lieu  de  ralentir  leur 
marche,  elle  la  hâta. 

Si  l'on  ne  pouvait  prendre  la  ville  par  surprise  à  l'éche- 
lade,  comme  on  disait  en  ce  temps-là,  on  pouvait,  comme 


nous  avons  vu  le  roi  de  Navarre  le  faireàCaliors,  on  pou- 
vait combler  le  fossé  avec  des  fascines  et  faire  sauter  les 
portes  avec  des  pétards. 

Le  canon  des  remparts  continua  doncde  tirer  ;maisd<-in5 
la  nuit  son  effet  était  presque  nul  ;  après  avoir  répondu  par 
des  cris  aux  cris  de  leurs  adversaires,  les  Français  s'avan- 
cèrent en  silence  vers  le  rempart  avec  cette  fougueuse  in- 
trépidité qui  leur  est  habituelle  dans  l'attaque. 

Mais  tout  h  coup,  portes  et  poternes  s'ouvrent,  et  de 
tous  côtés  s'élancent  des  gens  armés  ;  seulement,  ce  n'isl 
point  l'ardente  impétuosité  des  Franrais  qui  les  nninie, 
c'est  une  sorte  d'ivresse  pesante  qui  n'empêche  pas  h; 
mouvement  du  guerrier,  mais  qui  rend  le  guerrier  nnssif 
comme  une  muraille  roulante. 

C'étaient  les  Flamands  qui  s'avançaient  en  bataillons 
serrés,  en  groupes  compacts  au-dessus  desquels  continuait 
à  tonner  une  artillerie  plus  bruyante  que  formidable. 

Alors  le  combat  s'engage  pied  à  pied,  l'épée  et  le  cou- 
teau se  choquent,  la  pique  et  la  lame  se  froissent,  les 
coups  de  pistolet,  la  détonation  des  arquebuses  éclairent 
les  visages  rougis  de  sang. 

Mais  pas  un  cri,  pas  un  murmure,  pas  une  plainte  :  le 
Flamand  se  bat  avec  rage,  le  Français  avec  dépit.  Le  Fla- 
mand est  furieux  d'avoir  à  se  battre,  car  il  ne  se  bat  ni  par 
état  ni  par  plaisir.  Le  Français  est  furieux  d'avoir  été  atta- 
qué lorsqu'il  attaquait. 

Au  moment  où  l'on  en  vient  aux  mains,  avec  cet  achar- 
nement que  nous  essayerions  inutilement  de  rendre,  des 
détonations  pressées  se  font  entendre  du  côté  de  Sainte- 
Marie,  et  une  lueur  s'élève  au-dessus  de  la  ville  comme 
un  panache  de  flammes.  C'est  Joyeuse  qui  attaque  et  q-ii 
va  faire  diversion  en  forçant  la  barrière  qui  défend  l'Rs- 
caut,  qui  va  pénétrer  avec  sa  flotte  jusqu'au  cœur  de  la 
ville. 

Du  moins,  c'est  ce  qu'espèrent  les  Français. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi. 

Poussé  par  un  vent  d'ouest,  c'est-à-dire  par  le  plus  favo- 
rable à  une  pareille  entreprise.  Joyeuse  avait  levé  l'ancre, 
et,  la  galère  amirale  en  tête,  il  s'était  laissé  aller  à  cette 
brise  qui  le  poussait  malgré  le  courant.  Tout  était  prêt 
pour  le  combat;  ses  marins,  armés  de  leurs  sabres  d'abor- 
dage, étaient  à  l'arrière  ;  ses  canonniers,  mèche  allumée, 
étaient  à  leurs  pièces;  ses  gabiers  avec  des  grenades  dans 
les  hunes  ;  enfin  des  matelots  d'élite,  armés  de  hdchcs,  se 
tenaient  prêts  à  sauter  sur  les  navires  et  les  barques  en- 
nemis et  à  briser  chaînes  et  cordages  pour  faire  une  trouée 
à  la  flotte. 

On  avançait  en  silence.  Les  sept  bâtimens  de  Joyeuse, 
disposés  en  manière  de  coin,  dont  la  galère  amirale  for- 
mait l'angle  le  plus  aigu,  semblaient  une  trcupe  de  fantô- 
mes gigantesques  glissant  à  fleur  d'eau.  Le  jeune  homme 
dont  le  poste  était  sur  son  banc  do  quart,  n'avait  pu  rester 
à  son  poste.  Vêtu  d'une  magnifique  armure,  il  avait  pris 
sur  la  galère  la  place  du  premier  lieutenant ,  et ,  courbé 
sur  le  beaupré,  son  œil  semblait  vouloir  percer  les  brunies 
du  fleuve  et  la  profondeur  de  la  nuit. 

Bientôt,  à  travers  cette  double  obscurité,  il  vit  apparaître 
la  digue  qui  s'étendait  sombre  en  travers  du  fleuve;  elle 
semblait  abandonnée  et  déserte.  Seulement  il  y  avait  dans 
ce  pays  d'embûches,  quelque  chose  d'effrayant  dans  cet 
abandon  et  cette  solitude. 

Cependant  on  avançait  toujours  ;  on  était  en  vue  du  bar- 
rage, à  dix  encAblures  à  peine,  et  à  chaque  seconde  o:i 
s'en  rapprochait  davantage,  sans  qu'un  seul  qui  vive  !  fi\t 
encore  venu  frapper  l'oreille  des  Français. 

Les  matelots  ne  voyaient  dans  ce  silence  qu'une  négli- 
gence dont  ils  se  réjouissaient;  le  jeune  amiral,  plus  prt'- 
voyant,  y  devinait  quelque  ruse  dont  il  s'effrayait. 

Fnfin  la  proue  de  la  galère  amirale  s'engagea  au  milieu 
des  agrès  des  dcuxbjitimens  qui  formaient  le  centre  du  bar- 
rage, et,  les  poussant  devant  elle,  elle  fit  fléchir  par  le  mi- 
lieu toute  cotte  digue  Hexible  dont  les  compartimcns  te- 
naient l'un  à  l'autre  par  des  chaînes,  et  qui,  cédant  sans  se 
rompre,  prit,  en  s'appliquant  aux  flancs  des  vaisseaux 
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français,  la  mémo  forme  que  ces  vnisspoux  offraiont  cux- 
m^mes. 


Toul  h  coup,  otau  momont  où  los  porteurs  do  linrhes 
rrcpvniont  l'onlro  do  dosfcndrp  pour  roni[ir('  lo  Imrrngc  , 
iiiip  foulo  do  grappins,  jpto.s  par  des  mains  iiivisililos,  vin- 
rent so  cramponiuT  aux  a^rrùs  dps  vaisseaux  français. 

Lps  Flamands  prpvpnaipnt  la  manœuvre  des  Français  en 
faisant  ce  qu'ils  allnipnt  faire. 

Joypuso  crut  que  ses  ennemis  lui  offraient  un  combat 
oïliarné.  Il  l'accepta.  Les  Rrappins  Innci's  de  son  crtl(5  liè- 
rent par  des  nœuds  de  fer  les  bAlimPiis  enniMuis  aux  sjpns. 
Puis,  saisissant  unp  hache  aux  mains  d'un  matplot,  il  s'é- 
lança le  premier  sur  celui  des  bAlimens  qu'il  retenait  d'uno 
plus  sûre  étreinte,  en  criant  :  A  l'abordage  !  à  l'abordage! 
Tout  son  équipage  le  suivit ,  officiers  et  matelots ,  en 
poussant  le  môme  cri  que  lui;  mais  aucun  cri  ne  répondit 
au  sien,  aucune  force  ne  s'opposa  à  son  agres'-ion. 

Seulement  on  vit  trois  barques  chargées  d'hommes  glis- 
sant silencieusement  sur  lo  fleuve,  conmie  trois  oisçaux  de 
mer  attardés. 

Ces  barques  fuyaient  à  force  de  rames,  les  oiseaux  s'éloi- 
gnaient à  lire  d'aile. 

Lesassaillans  restaient  inmiobilessurces  bStimens  qu'ils 
venaient  de  conquérir  sans  lutte. 
Il  en  était  de  môme  sur  toute  la  ligne. 
Tout  h  coup  Joyeuse  entendit  sous  ses  pieds  un  gronde- 
ment sourd,  et  une  odeur  de  soufre  se  ri'pandit  dans  l'air. 
Un  éclair  traversa  son  esprit;  il  courut  à  une  écoutillo 
qu'il  souleva  :  les  entrailles  du  bAtiment  brûlaient. 

A  l'instant  mOme,  le  cri:  Aux  vaisseaux!  aux  vaisseauxl 
retentit  sur  toute  la  ligne. 

Chacun  remonta  plus  précipitamment  qu'il  n'était  des- 
cendu; Joypuse,  liescendu  le  premier,  remonta  le  dernier. 
Au  moment  où  il  atteignait  la  muraille  de  sa  galère,  la 
flamme  faisait  éclater  le  pont  du  bAtiment  uu'il  quittait. 

Alors,  connne  de  vingt  volcans,  s'élancèrent  des  flammes  ; 
chaque  barque,  chaque  sloop,  chaque  bâtiment  était  un 
cratère  ;  la  flotte  française,  d'un  port  plus  considérable, 
semblait  dominer  un  abîme  de  feu. 

L'ordre  avait  été  donné  de  trancher  les  cordages,  do 
rompre  les  chaùies,  de  briser  les  grappins;  les  matelots 
s'étaient  élancés  dans  les  agrès  avec  la  rapidité  d'honmies 
convaincus  que  de  cette  rapiditi'i  di'pendait  leur  salut. 

Mais  l'œuvre  était  immence  ;  peut-être  se  l'iM-on  détaché 
des  grappins  jetés  par  les  ennemis  sur  la  flotte  française; 
mais  il  y  avait  encore  ceux  jetés  par  la  flotte  français'e  sur 
les  batimens  ennemis. 

Tout  à  coup  vingt  détonations  se  flrent  entendre;  les  bA- 
timens  français  tremblèrent  danslcur  membrure,  gémirent 
dans  leur  p-rofondeur. 

C'étaient  les  canons  qui  défendaient  la  digue,  et  qui,  char- 
gés jusqu'à  la  gueule  et  abandonnés  par  les  Anversois, 
éclataient  tout  seuls  au  fur  et  à  mesure  que  le  lèu  les  ga- 
gnait, brisant  sans  intelligence  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
leur  direction,  mois  brisant. 

Les  flammes  montaient  comme  de  gigantesques  serpens, 
le  long  des  mAts,  s'enroulaient  autour  des  vergues,  puis, 
de  leurs  langues  aiguës,  venaient  lécher  les  flancs  cui\TCS 
des  bAtimens  français. 

Joyeuse,  avec  sa  magnifique  armure  damasquinée  d'or, 
donnant,  calme  et  d'une  voix  impérieuse,  ses  ordres  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  flammes,  ressemblait  à  une  de  ces  fabu- 
leuses salamandres  aux  millions  d'écaillés,  qui,  à  chaque 
mouvement  qu'elles  faisaient,  secouaient  une  poussière 
d'étincelles. 

.Mais  bientôt  les  détonations  redoublèrent  plus  fortes  et 
plus  foudroyantes;  ce  n'étaient  plus  les  canons  qui  ton- 
naient, c'étaient  les  saintes-barbes  «jui  prenaient  teu,  c'é- 
taient les  LAtimens  eux-mêmes  qui  éclataient. 

Tant  qu'il  avait  espéré  de  rompre  les  liens  mortels  qui 
l'attacliaient  à  ses  ennemis.  Joyeuse  avait  lutté;  mais  il  n'y 
avait  plus  d'espoir  d'y  réussir  :  la  fianiFne  avait  gagné  le:> 
Vaisseaux  français,  et  à  chaque  vaisseau  ennemi  qui  sautait, 
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I  une  pluie  de  feu.  pareille  à  un  bouquet  d'artiOce,  retombajl 
!  sur  son  pont. 

j      Seulement,  ce  feu,  c'était  le  feu  grégeois,  ce  feu  impla- 
cabl.",  qui  s'augmente  de  re  qui  étr-inl  les  autres  fpux,  et 
j  qui  di'vore  sa  proie  ju'^pi'au  Ibnd  de  l'eau. 

Les  bAtimens  anversois,  en  éclatant,  avaient  rompu  les 
digues;  mais  les  bAlimens  fr.iiir:ji>i,  au  li.Mi  de  coniini.rT 
leur  route,  allaient  à  In  dérive  tout  en  flammes  ('•jxinèmes 
et  entraînant  -iprès  eux  (piclques  fragnipus  du  hrrtl.ji  ron- 
geur, qui  les  avait  étreintsde  ses  bras  de  flammes. 

Joyeuse  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  «Ip  lulte  po^Viblo  ;  il 
donna  l'ordre  de  mettri;  toutes  les  bar(|ups  h  la  nipr,  el'd) 
prpndre  terre  sur  la  rive  gauche. 

L'ordre  fut  transmis  aux  autres  bAtimens  h  l'aide  dos 
porte-voix;  ceux  qui  ne  l'entendirent  pas,  curent  instincti- 
vement la  même  idée. 

Tout  l'équipage  fui  embarqué  jusqu'au  dernier  matelot, 
ai'nnt  que  Joyeu>^e  (piittAl  le  pont  de  sa  galère. 

Son  sang-froid  .semblait  avoir  rendu  le  sang-froid  à  toul  le 
momie  :  chacun  do  ses  marins  avait  à  la  main  sa  hache  ou 
sons.ii)rp  d'abordagp. 

Avant  (]u'il  eiK  atteint  les  rives  du  fleuve,  la  galère  ami- 
raie  sautait,  éclairant  d'un  cAlé  la  silhouette  de  la  ville,  ot 
de  l'autre  l'immi'nse  horizon  du  fleuve  (|ui  allait,  en  s'é- 
largissanf  toujours,  se  perdre  dans  la  mer. 

Pendant  ce  temps,  l'artillerie  des  remparts  avait  éli-iut 
son  feu  :  non  pas  (|ue  le  combat  eût  diminué  de  rage,  mais 
au  contraire  parce  (jue  Flamands  et  l-rançais  en  étant  vo- 
mis au  mains,  on  ne  pouvait  plus  tirer  sur  les  uns  sans  ti- 
rer sur  les  autres. 

La  cavalerie  calviniste  avait  chargé  h  son  tour,  faisant 
des  prodiges  :  devant  le  fer  de  ses  cavaliers,  elle  ou\tc  ; 
sous  les  pieds  de  ses  chevaux,  elle  broie;  mairies  Flamands 
blessés  éventrent  les  chevaux  avec  leurs  largos  coutelas. 

Malgré  cette  charge  brillante  de  la  cavalerie,  un  peu  de 
désordre  se  mot  dans  les  colonnes  françaises,  et  elles  ne 
font  plus  que  so  maintenir  au  lieu  d'avancer,  tandis  que  des 
porte ,  de  la  ville  sortent  iiicessammest  des  bataillons  frais 
qui  se  ruent  sur  l'armée  du  duc  d'Anjou. 

Tout  à  coup  une  grande  rumeur  se  fait  entendre  presque 
sous  les  murailles  do  la  ville.  Les  cris  :  Anjou t  Anjou! 
France!  France!  retentissent  sur  les  flancs  des  Anversois, 
et  un  choc  eflroyable  ébranle  toute  cette  masse  si  serrée) 
par  la  simple  impulsion  de  ceux  qui  la  poussent,  que  les 
premiers  sont  braves  parce  qu'ils  ne  peuvent  faire  autre- 
ment. 

Ce  mouvement,  c'est  Joyeuse  qui  le  cause  ;  ces  cris,  ce 
sont  les  matelots  qui  les  poussent  :  quinze  cents  honvmes 
armés  de  haches  et  de  coutelas  et  conduits  par  Joyeuse  au- 
quel on  a  amené'  un  cheval  sans  maître,  sont  tombés  tout 
à  coup  sur  les  Flamands;  ils  ont  à  venger  leur  flotte  en 
flammes  cl  deux  cents  de  leurs  compagnons  brûlés  ou 
noyés. 

Ils  n'ont  pas  choisi  leur  rang  de  bataille,  ils  se  sont  élan- 
cés sur  le  premier  groupe  qu'à  son  langage  et  à  son  cos- 
tume ils  ont  reconnu  pour  un  ennemi. 

Nul  ne  maniait  mieux  <iue  Joyeuse  sa  longue  épée  do 
combat  ;  son  poignet  tournait  comme  un  moulinet  d'acier, 
et  chaque  coup  de  taille  fendait  une  tète,  chaque  coup  do 
pointe  trouait  un  homme. 

Le  group?  de  Flamands  sur  lequel  tomba  Joyeuse  fut 
dévoré  comme  un  grain  de  blé  par  une  légion  de  fourmis. 

Ivre.s  de  ce  premier  succès,  les  marins  poussèrent  en 
avant. 

Tandis  qu'ils  gagnaient  du  terrain,  la  cavalerie  calviniste, 
enveloppée  par  ces  lorn'ns  d'Iionnnes,  en  perdait  peu  à 
peu;  mais  l'infanterie  du  comte  de  Saint-Aignan  Conli- 
Huail  (le  lutter  corps  à  corps  avec  les  Flamands. 

Le  prince  avait  vu  l'incendie  do  la  flotte  comme  uno 
lueur  lointaine;  il  avait  entendu  les  détonations  des  ca- 
nons et  los  explosions  dos  bAtimens  sans  soupçonner  aiitro 
chose  qu'un  combat  acharné,  (|ui  de  ce  côté  devait  natur<.-l- 
lemenl  se  terminer  par  la  victoire  de  Joyeu>^e  :  le  mo)eu 
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do  croire  que  quelques  vaisseaux  flamands  lutlasscul  avec 
uni>  fli^llo  IVaiirniso! 

Il  s'attomliiit  donc  à  chaque  instant  à  uiuMlivcrsiondo  la 
pnl  lie  Joyeusf,  lorsque  tout  h  coup  on  Aiiit  lui  dire  que 
la  flnllo  était  détruite  et  que  Joyeuse  cl  ses  marins  cliar- 
fec  lient  au  milieu  des  Flamands. 

Ws  lors  le  prince  rommen(.v>  de  concevoir  une  grande 
inquiétude  :  la  Hotte,  c'était  la  retraite  et  par  conséquent 
la  silreté  do  l'armée. 

1.0  duc  envoya  l'ordre  à  la  cavalerie  calviniste  de  tenter 
une  nouvelle  cliarjîc,  et  cavaliers  cl  chevaux  épuisés  se  ral- 
lii;rcnl  pour  se  ruer  do  nouveau  sur  les  Anversois. 

On  entendait  la  voix  de  Joyeuse  crier  au  milieu  de  la 
miMée  :  Tenez  ferme,  monsieur  de  Saiut-Aignan  !  l'ïanco , 
Franco  I 

1-t,  conmie  un  faucheur  entamant  un  champ  do  blé ,  son 
épéc  tournoyait  dans  l'air  cl  s'abatlail,  couchant  devant  lui 
sa  moisson  d'honnnes;  le  faible  favori,  lo  sybarite  délicat, 
semblait  avoir  revêtu  avec  sa  cuirasse  la  force  fabuleuse  do 
l'Hercule  néméen. 

ri  l'infanterie,  qui  entendait  celte  voix  dominant  la  ru- 
meur, qui  voyait  celle  épéo  éclairant  la  nuit,  l'infanterie 
reprenait  courage,  et,  coinnio  In  cavalerie,  faisait  un  nou- 
vel effort  et  revenait  au  combat. 

Mais  alors  l'homme  qu'on  appelait  monseigneur  sortit 
de  la  ville  sur  un  beau  cheval  noir. 

Il  portail  dos  armes  noires,  c'est-à-diro  le  c^isque,  les 
bra-;sards,  la  cuirasse  et  les  cuissards  d'ncier  bruni  ;  il  élait 
suivi  de  cinq  cents  cavaliers  bien  montés  qu'avait  mis  sous 
ses  ordres  lo  prince  d'Orange. 

Pc  son  côté,  Guillaume  le  Taciturne,  par  la  porto  paral- 
lèle, sortait  avec  son  infanterie  d'élilo,  qui  n'avait  pas  en- 
core donné. 

I.e  cavalier  aux  armes  noii'cs  courut  au  plus  pressé  : 
c'était  à  l'endroit  où  Joyeuse  combattait  avec  ses  marins. 

Les  Flamands  le  reconnaissaient  et  s'écartaient  devant 
lui  en  criant  joyeuscnient  :  Monseigneur  1  monseigneur  1 
Joyeuse  et  ses  marins  sentirent  l'ennemi  fléchir  ;  ils  enten- 
dirent CCS  cris,  et  tout  à  coup  se  trouvèrent  en  face  do 
celte  nouvelle  troupe,  qui  leur  apparaissait  subitement 
comme  par  enchantement. 

Joyeuse  pous=a  son  cheval  sur  le  cavalier  noir,  et  tous 
deux  se  hourtèrcnl  avec  un  sombre  acharnement. 

Pu  premier  choc  de  leurs  cpées  se  dégagea  une  gerbe 
d'étincelles. 

Joyeuse,  confiant  dans  la  trempe  de  son  armure  et  dans 
sa  sïience  de  l'escrime,  porta  de  rudes  coups  qui  furent 
habilement  parés.  i;n  même  temps  un  des  coups  de  son  ad- 
versaire le  toucha  on  pleine  poitrine,  et,  glissant  sur  la  cui- 
rasse, alla,  au  défaut  de  l'armure,  lui  tirer  quelques  gouttes 
de  sang  de  l'épaule. 

—  Ah  !  s'écria  le  jeune  amiral  en  sentant  la  pointe  du 
fer,  cet  homme  est  un  Français,  et  il  y  a  plus,  col  homme 
0  étudii!  les  armes  sous  le  même  maître  que  moi. 

A  ces  paroles,  on  vil  l'inconnu  se  détourner  et  essayer 
do  se  ieler  sur  un  autro  point. 

—  Si  lu  es  Français,  lui  cria  Joyeuse,  tu  es  un  traître , 
car  lu  cambals  contre  ton  roi,  contre  ta  patrie,  contre  ton 
drapeau. 

L'inconnu  no  répomJit  qu'en  se  retournant  et  en  atta- 
quant Joyeuse  avec  fureur. 

Mais,  celte  fois,  Joyeuse  était  prévenu  et  savait  à  quelle 
habiie  épéc  il  avait  adairo.  11  para  successivement  l-ois  ou 
ijuatro  coups  portés  avec  autant  d'iidrcsso  quo  de  rage,  de 
lorce  que  de  colère. 

f'-c  fut  l'inconnu  qui  alors  h  son  tour  fit  un  raouvemont 
de  retraite. 

—  Tiens  !  lui  cria  lo  jeune  homme,  voil?»  ce  qu'on  fait 
quand  on  se  bat  pour  son  pays  :  cœur  pur  et  bras  loyal 
suflisedl  à  défendre  une  l6to  siuis  casque,  un  front  sans  vi- 
sière. 

Ll  arrachant  les  courroies  do  son  hcaur.'.o,  il  le  jota  loin 
de  lui,  en  niettant  à  découvert  sa  noble  et  belle  tête,  dont 
les  yeui  étincclaicnl  do  vigueur,  d'orgueil  et  de  jeuueise. 


Lo  cavalier  aux  armes  noires,  au  lieu  de  ré|jondre  avec 
la  voix  ou  do  suivre  l'oxemplo  donné,  poussa  un  sourd  ru- 
gisseiia'iit  cl  leva  l'épéc  sur  ccUo  lûlo  nue. 

—  Ah  !  fil  Joyeuse  en  parant  le  coup,  je  l'avais  bien  dit, 
tu  es  un  liailre,  et  en  traître  lu  inourrc-.;. 

Et  en  le  pressant,  lui  portant  l'un  sur  l'autre  deux  ou 
trois  coups  de  pointe,  dont  l'un  pénétra  à  travers  une  dos 
ouvertures  do  la  visière  de  son  casque  : 

—  Ail  !  je  le  tuerai,  disait  le  jeune  homme,  et  je  t'enlè- 
verai ton  casque,  qui  le  défend  et  te  cache  si  bien,  et  je  tj 
pendrai  au  premier  arbre  que  je  trouverai  sur  mon  che- 
min. 

L'inconnu  allait  riposter,  lorsqu'un  cavalier,  qui  venail 
de  faire  sa  jonction  avec  lui,  se  pencha  à  son  oreille  cl 
lui  dit  : 

—  Monseigneur,  plus  d'escarmouche;  votre  présence  c?l 
utile  Ih-bas. 

L'inconnu  suivit  des  yeux  1?;  direction  indiquée  par  1 1 
main  de  son  interlocuteur,  et  il  vit  les  Flamands  hésiter  de- 
vant la  cavalerie  calviniste. 

—  En  effet,  dit-il  d'une  voix  sombre,  là  sont  ceux  quo  je 
cherchais. 

En  ce  moment,  un  flot  de  cavaliers  tomba  sur  les  marins 
de  Joyeuse,  qui,  lassés  de  frapper  sans  reklche  avec  leurs 
armes  de  géans,  firent  leur  premier  pas  en  arrière. 

Le  cavalier  noir  profila  de  ce  mouvement  pour  dispa- 
raître dans  la  mêlée  cl  dani  la  nuit. 

Un  quart  d'heure  après,  les  Français  pliaient  sur  toute  la 
ligne  et  cherchaient  à  reculer  sans  fuir. 

Monsieur  de  Saint-Aignan  prenait  toutes  ses  mesures  pour 
obtenir  deseshonmies  une  retraite  en  bon  ordre. 

Mais  une  dernière  troupe  de  cinq  cents  chevaux  et  do 
deux  mille  hommes  d'infanterie,  sortit  toute  fraîche  de  la 
ville,  et  tomba  sur  cette  année  harassée  et  déjà  marcliant 
à  reculons.  C'étaient  ces  vieilles  bandes  du  prince  d'Orange, 
qui  tour  à  tour  avaient  lutté  contre  lo  duc  d'Allée,  contre 
don  Juan,  contro  Itequescns,  et  contre  Alexandre  Farnèse. 

Alors  il  fallut  se  décider  à  quitter  le  champ  de  bataille 
cl  à  faire  retraite  par  terre,  puisque  la  flotte  sur  laqucl'o 
on  comptait  en  cas  d'événement  était  détruite. 

Malgré  lo  sang-froid  dus  chefs,  malgré  la  bravoure  du 
plus  grand  nombre,  uno  affreuse  déroute  commença. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  l'inconnu,  avec  toute  celte  ca- 
valerie qui  avait  à  peine  donné,  tomba  sur  les  fuyards  et 
rencontra  do  nouveau  à  l'arrière-garde  Joyeu'^e  avec  ses 
marins,  dont  il  avait  laissé  les  deux  tiers  sur  le  champ  do 
balaille. 

Le  jeune  amiral  était  remonté  sur  son  troisième  cheval, 
les  deux  autres  ayant  été  tués  sous  lui.  Son  épéo  s'était  bri- 
sée, et  il  avait  pris  des  raains  d'un  marin  blessé  une  de 
ces  pesantes  haches  d'abordage,  qui  tournait  autour  do  sa 
tête  avec  la  même  facilité  qu'une  frondo  aux  mains  d'un 
frondeur. 

De  temps  en  temps  il  se  retournait  et  faisait  face,  pareil 
à  ces  sangliers  qui  ne  peuvent  se  décider  à  fuir,  et  qui  re- 
viennent désespérément  .sur  le  chasseur. 

De  leur  côté,  les  Flamands,  qui  selon  la  recommandation 
de  celui  qu'ils  avaient  appelé  nionscigneur,  avaient  com- 
battu sans  cuirasses,  étaient  lestes  à  la  poursuite  cl  ne  don- 
naient pas  une  secondo  do  relâche  à  l'armée  angevine. 

Quelque  chose  comme  ira  remords,  ou  tout  au  moins 
comme  un  doute,  snisit  au  cœur  l'inconnu  en  face  de  ce 
grand  désastre. 

—  As^ez,  messiaurs,  assez,  dit-il  en  irançais  à  ses  gens, 
ils  sont  chassés  ce  soir  d'Anvers,  et  dans  huit  jours  seront 
chassés  do  Flandre  :  n'en  demandons  pas  plus  au  Dieu  des 
armées. 

—  Ah  !  c'était  un  Franç*iis,  c'était  un  Français  1  s'écria 
Joyeuse,  Je  t'avaisdeviné,  traître.  Ah  !  sois  maudit,  et  puis- 
ses-tu mourir  de  la  mort  dos  traîtres  1 

Celte  furieuse  imprécation  sembla  décourager  l'iiommo 
que  n'avaient  pu  ébranler  mille  épées  levées  contre  lui  ;  il 
tou.na  bride,  et,  vainoucur,  s'eniuit  presque  aussi  rapide- 
ment que  les  vaincus. 


LES  OUARANTB-CINQ. 
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Mais  cclto  retraite  d'un  spul  homme  no  chnnRoa  rion  à  la 

fai'o  dos  rho'îf's  :  In  peur  est  cnutn^'icii-i',  ollc  fiMiit  «ngné 
i'iiiiiK'o  tout  piitii"'!!',  pl,  sous  lo  poiils  <io  cpIIo  ))nnii|iio  in- 
sensée, Icssolilnts  conunoiici'Tont  .'i  l'uir  on  il('sos|u'rt's. 

I.oscliovauxs'niiini;ii('ntinalirrr'lnl"itliL,'ni'.  rarcnt-nu^mcs 
semblaient  Olro  aussi  sons  riniluoncodc  la  pcnr;  les  liom- 
mes  so  (lisporsaient  pour  trouver  des  nliris  :  en  quelques 
lieures  rarm('c  n'exista  plus  h  l'état  li'nruK'p. 

C'était  le  moment  où,  selon  les  ordres  de  monseigneur, 
s'ouvraient  les  digues  et  se  lovaient  les  écluses.  IVpuis  Lier 
juM|u'.'i  Ternionde,  depuis  lîaesdonk  ju><(iu'à  Malines,  rlia- 
i|ue  petite  rivit>re,  prossie  par  ses  allluens,  rlinque  ran^l 
déborde  envoyait  dans  le  plat  pays  son  ronlincjent  d'eau 
ftirieuse. 

Ainsi,  quand  les  Français  fti^itifs  ^on•.nlenr^rent  h  s'arri>- 
ter,  ayant  lassé  leurs  ennemis,  quand  ils  eurent  vu  les  An- 
vcrsois  retourner  enfin  vers  leur  villesuivis  des  soldat'^du 
prince  d'Oranfre  ;  quand  roux  ijui  avaient  échappi»  sains  et 
saufs  du  carnage  de  l.i  nuit  crurent  enlin  (^Ire  sauvés,  et 
respirèrent  un  instant,  ies  uns  avor  une  prière,  les  autres 
avec  un  blasplième,  c'était  fi  cette  heure  ni/^me  qu'un  nou- 
vel enneni!,  aveugle,  ini|)itoyable,  se  déchaînait  sur  eux 
avec  la  célérité  du  vent,  avec  l'inipi^tuosité  de  la  mer;  tou- 
tefois, malirré  rinuninence  du  daiurer  <|ui  cnnimençait  ft 
les  envelopper,  les  ruaitifs  no  so  doutaient  de  rion. 

Joyeuse  avait  commandi'  une  halte  à  ses  marins,  réduits 
à  huit  cent-;,  et  les  seuls  qui  eussent  conservé  une  esiièce 
d'ordre  dans  celle  eiTroyable  déroute. 

I.c  comte  de  Saint-Aicninn,  haletant,  ïans  voix,  ne  parlant 
plus  que  par  la  menace  de  ses  gestes,  le  comte  do  Saint- 
Aignan  essayait  do  rallier  ses  iantassins  épars. 

Le  duc  d'Anjou,  à  la  tCte  dos  fuyards,  monté  sur  \m  px- 
ccllent  chevsl,  et  accompagné  d'un  domestique  tenant  un 
autre  cheval  en  main,  poussait  en  avant,  sans  paraître  son- 
eerù  rien. 

—  I.c  misérable  n'a  pas  do  cœur,  disaient  les  uns. 

—  Le  vaillant  est  magnifique  do  sang-froid,  disaient  les 
autres. 

Quelques  heures  do  repos,  prises  de  deux  heures  à  six 
heures  du  matin,  rendirent  aux  fantassins  la  force  de  con- 
tinuer la  retraite. 

Seulement,  les  \ivrcs  manquaient. 

Quant  aux  clicvanx,  ils  semblaient  plus  fatigués  encore 
que  les  hommes,  se  traînant  à  peine,  car  ils  n'avaient  pas 
mangé  depuis  la  veille. 

Aussi  marchaient-ils  à  lai|ueue  de  l'armée. 

On  espérait  gagner  Bruxelles  qui  était  au  duc  et  dans  In- 
(luellc  on  avait  de  nombreux  partisans  ;  copendnnt  on  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude  sur  son  l)on  vouloir;  un  instant 
aussi  l'on  avait  cru  pouvoir  compter  .<ur  Anvers  comme  on 
cro.vait  pouvoir  compter  sur  Bruxelles. 

LJi,  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  à  huit  lieues  à  peine  de  l'en- 
droit où  l'on  se  trouvait,  on  ravitaillerait  les  troupes,  et 
l'on  prendrait  un  campement  avantageux,  pour  recommen- 
cer la  campagne  interrompue  aumomentque  l'on  jugerait 
le  plus  convenable. 

Les  débris  que  l'on  ramenait  devaient  .servir  do  noyau  à 
une  armée  nouvelle. 

(7est  qu'à  celte  heure  encore  nul  ne  prévoyait  le  mo- 
ment épouvantable  où  le  sol  s'afl'aisserait  sous  les  pieds 
des  malheureux  soldats,  où  des  montagnes  d'eau  vien- 
draient s'abattre  et  rouler  sur  leurs  télés,  où  les  restes  de 
tant  de  braves  gens,  emporté.^  par  les  eaux  bourbeuses, 
rouleraient  jusqu'à  la  mer,  ou  s'arrêteraient  en  roule  pour 
engraisser  les  campagnes  du  Brabanl.' 

RIonsicur  le  duc  d'Anjou  se  fit  servir  à  déjeuner  dans  la 
cabane  d'un  paysan,  entre  Héboken  et  Heckhout. 

La  cabane  était  vide,  et,  depuis  la  veille  au  soir,  les  ha- 
bitans  s'en  élaiont  enfuis;  le  feu  allumé  par  eux  la  veille 
brûlait  encore  dans  la  cheminée. 

Les  soldats  et  les  officiers  voulurent  imiter  leur  chel  et 
s'éparpillèrent  dans  les  deux  bourgs  que  nous  venons  de 
nommer;  mais  ils  virent  avec  une  surprisi^  mêlée  d'effroi 
que  toutes  les  maisons  étaient  désertes,  et<jue  lis  habitans 


en  avaient  à  peu  près  emporté  toutes  les  provisions. 

Le  comte  do  Saint  Aignan  cherchait  forlune  comme  les 
autres;  cette  insouciance  du  duc  d'Anjou,  à  l'heure  in<»me 
où  tant  do  braves  gens  mour.iient  pour  lui,  répugnait  h 
son  esprit,  et  il  s'était  éloitriu'  du  prince. 

Il  élail  de  ceux  (pii  disaient  : 

<t  I.o  misérablo  n'a  pas  de  cneur  I  » 

Il  visita,  pour  .son  compte,  deux  ou  trois  maisons  qu'il 
trouva  vides;  il  frappait  à  la  porte  d'une  <|uatriènie,  quand 
on  vint  lui  dire  qu'.'»  deux  lieues  à  la  ronde,  c'e-l-à-diro 
dans  le  cercle  du  pays  que  l'on  occupait,  toutes  les  mai- 
sons étaient  ainsi. 

A  cette  nouvelle,  monsieur  de  Saint-Aignan  fronça  lo 
sourcil  et  fit  sa  grimace  ordinaire. 

—  lin  roule,  ini  ^sieurs,  en  route  I  dit-il  aux  officiers. 

—  Mais,  répondirent  ceux-ci,  nous  sommes  harassés, 
mourant  de  faim,  gi'-néral. 

—  Oui;  mais  vous  êtes  vivans,  cl  si  vous  restez  ici  uno 
heure  do  plus,  vous  (}les  morts;  peut-<^tre  est-il  déjà  iron 
tard.  ^         ' 

Monsieur  do  Saiut-Aignan  ne  pouvait  rion  désigner, 
mais  il  soupçonnait  quel(}uo  grand  danger  caché  dans 
celle  solitude. 

On  décampa. 

Le  duc  d'Anjou  prit  la  télé,  mon>ieur  de  Saint-Aignan 
garda  le  centns  et  Joyeuse  so  chargea  de  l'arrière-garde. 

Mais  deux  ou  trois  mille  hommes  encore  se  détachèrent 
des  groupes,  ou  afiaililis  |iar  leurs  blessures,  ou  harassés 
de  fatigue,  et  se  couchèrent  dans  les  herbes,  ou  au  pied 
des  arbres,  abandonnés,  désolés,  (irappés  d'un  sinistre 
pressentiment. 

Avec  eux  restèrent  les  cavaliers  démontés,  ceux  dont  les 
dievaux  ne  pouvaient  plus  so  traîner,  ou  qui  s'étaient  bles- 
sés en  niarcliunl. 

A  peine,  autour  du  duc  d'Anjou,  restait-il  trois  mille 
hommes  valides  et  en  état  de  combattre. 


!  Lxvm, 

I  LES  VOYAGEliRS. 


Tandis  que  ce  désastre  s'accomplissait,  précurseur  d'un 
désastre  plus  grand  encore,  deux  voyageurs,  montés  sur 
d'excellens  chevaux  du  rercho,  sortaient  de  la  porte  de 
Bruxelles  pendant  une  nuit  fraîche,  et  poussaient  en  avant 
dans  ladircclion  de  Malines. 

Ils  marchaient  côte  à  côte,  les  manteaux  en  trousse,  sans 
armes  apparentes,  à  part  toutefois  un  large  couteau  fla- 
mand, d.ont  on  voyait  briller  la  poignée  de  cui\Te  à  la 
ceinture  de  l'un  d'eux. 

Ces  voyageurs  cheminaient  de  front,  chacun  suivant  sa 
pensée,  peut-être  la  môme,  sans  échanger  une  seule  pa- 
role. 

Ils  avaient  la  tournure  et  le  costume  de  ces  forains  pi- 
cards qui  faisaient  alors  un  commerce  assidu  entre  lo 
royaume  de  France  et  les  Flandres,  sorte  de  conmiis-voya- 
gcurs,  précurseurs  et  naïfs,  qui,  à  celle  époque,  fai.saieut 
le  travail  de  ceux  d'aujourd'hui,  sans  se  douter  qu'ils  tou- 
chassent à  la  spécialité  de  la  grande  propagande  commer- 
ciale. 

Quiconque  les  eût  vus  trotter  si  paisiblement  sur  la  route, 
éclairée  par  la  lune,  les  eitt  pris  pour  de  bonnes  gens, 
pressés  de  trouver  un  lit,  après  une  journée  convenable- 
ment faite. 

Cependant  il  n'eût  fallu  qu'entendre  (luelques  phrases, 
détachées  de  leur  conversation  par  le  vent,  quand  il  y  avait 
conversation,  pour  ne  pas  conserver  d'eux  cette  opinion 
erronée  que  leur  donnait  la  première  apparence. 

Et  d'abord,  le  plu'^  élrange  des  mots  échangés  entre  eux 
fut  le  premier  mot  qu'ils  échangèrent,  quand  ils  furent  ar- 
rivé» à  une  demi-lieue  de  Bruxelles  à  peu  près 
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CE13VRES  COMPLETES  D'ALEXANDUE  DUMAS. 


—  Madame,  dil  le  plus  gros  au  plus  svclto  dos  doux  coni- 
papnons,  vous  avez  en  vérité  ou  raison  de  partir  cette 
nuit  ;  nous  frapnons  sept  lieues  en  faisant  cette  marche, et 
nous' arrivons  h  Malines  au  moment  où,  selon  loutu  proba- 
bilité, le  résultat  du  coup  de  main  sur  Anvers  sera  connu. 
On  sera  IJi-bas  dr.ns  toute  l'ivresse  du  triomplii'.  i:n  deux 
jours  do  très  petites  marches,  et  pour  vous  reposer  vous 
avez  besoin  do  courtes  étapes,  en  deux  jours  de  petites 
marches,  nous  pa-nons  An  vers,  et  cela  justement  à  l'heuro 
probable  où  le  princ(>  sera  revenu  de  sa  joio  et  dai^'nera 
regarder  h  terre,  après  s'î'Ire  élevé  jusqu'au  septième  ciel. 

Le  compagnon  qu'on  appi'Iait  madame,  et  qui  ne  so  ré- 
voltait aucunement  de  cette  appellation,  malgré  ses  habits 
d'homme,  répondit  d'une  voix  calme,  grave  et  douce  à  la 
fois  : 

—  Mon  ami,  croyez-moi.  Dieu  se  lassera  do  protéger  ce 
misérable  prince,  et  il  le  frappera  cruellement  ;  hâtons- 
nous  donc  de  mettre  à  exécution  nos  projets,  car  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  croient  h  la  fatalité,  moi,  et  je  pense  que 
les  honmies  ont  le  libre  arbitre  do  leurs  volontés  et  do 
leurs  faits.  Si  nous  n'agissons  pas  et  que  nous  laissions 
agir  Dieu,  ce  n'était  pas  la  peine  de  vivre  si  douloureuse- 
ment jusque  aujourd'iiui. 

En  ce  moment,  une  haleine  du  nord-ouest  passa  sifflante 
et  glacée.  • 

—  Vous  frissonnez,  madame,  dit  le  plus  âgé  des  deux 
voyageurs  ;  prenez  votre  manteau. 

—  Non,  Remy,  merci;  je  ne  sens  plus,  tu  le  sais,  ni 
douleurs  du  corps  ni  tournions  do  l'esprit. 

Remy  leva  les  yeux  au  ciel,  et  demeura  plongé  dans  un 
sombre  silence. 

Parfois,  il  arrêtait  son  cheval  et  se  retournait  sur  ses 
étricrs,  tandisque  sa  compagne  le  devançait,  muette  comme 
une  statue  équestre. 

Après  une  do  ces  haltes  d'uu  instant,  et  quand  son  com- 
pagnon l'eut  rejointe  : 

—  Tu  ne  vois  plus  personne  derrière  no'js?  dit-elle. 

—  Non,  madame,  personne. 

—  Ce  cavalier,  qui  nous  avait  rejoints  la  nuit  à  Valon- 
ciennes,  et  qui  s'était  enquis  de  nous  après  nous  avoir 
observés  si  longtemps  avec  surprise? 

—  Je  no  le  revois  plus. 

—  Mais  il  me  semble  que  je  l'ai  revu,  moi,  avant  d'en- 
trer h  Mons. 

—  l:t  moi,  madame,  je  suis  sûr  de  l'avoir  revu  avant 
d'entrer  h  Bruxelles. 

—  A  Bruxelles,  tu  dis? 

—  Oui,  mais  il  se  sera  arrêté  dans  cette  dernière  ville. 

—  Remy,  dil  la  dame  en  se  rapprochant  de  son  compa- 
gnon, comme  si  elle  craignait  que  sur  cette  route  déserte 
on  ne  pût  l'entendre;  Remy,  ne  t'a-t-il  point  paru  qu'il 
ressemblait... 

—  A  qui,  madame? 

—  Comme  tournure  du  moins,  car  Je  n'ai  pas  vu  son 
visage,  à  ce  malheureux  j"une  homme. 

—  Oh  !  non,  non,  madame,  se  hâta  de  dire  Romy,  pas 
moins  du  monde;  et,  d'ailleurs,  comment  aurait-il  pu 
vinor  que  nous  avons  quitté  Paris  et  que  nous  sommes 

cette  route? 

—  Mais  comme  il  savait  où  nous  étions,  Remy,  quand 
nous  changions  de  demeure  à  Paris. 

—  Non,  non,  madame,  reprit  Remy,  il  ne  nous  a  pas 
suivis  ni  fait  suivre,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit  Ih-bas,  j'ai 
de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  avait  pris  un  parti  déses- 
péré, mais  vis-à-vis  de  lui  seul. 

—  llélas  1  Remy,  chacun  [)orte  sa  part  do  soufiranco  on 
ce  monde  ;  Dieu  allège  celle  de  ce  pauvre  entant  ! 

Remy  répondit  par  un  soupir  au  soupir  de  sa  maîtresse, 
et  ils  continuèrent  leur  route  sans  autre  bruit  que  celui  du 
pas  des  chevaux  sur  le  chemin  sonore. 

Doux  heures  se  passèrent  ainsi. 

Au  nioijient  où  nos  voyageurs  allaicut  entrer  dans  Vil- 
vordc,  Remy  tourna  la  tôle. 


Il  venait  d'entendre  le  galop  d'un  cheval  au  tournant  dn 
chemin. 

Il  s'arrêta,  écouta,  mais  ne  vit  rien. 

Ses  yeux  cherchèrent  inutilement  à  percer  la  profondeur 
de  la  nuit,  mais  conmie  aucun  bruit  ne  troublait  son  si- 
lence solennel,  il  entra  dans  le  bourg  avec  sa  compagne. 

—  Madame,  lui  dit-il,  le  jour  va  bientôt  venir;  si  vous 
m'en  croyez,  nous  nous  arrêterons  ici  ;  les  chevaux  sont 
las,  et  vous  avez  besoin  do  repos. 

—  Remy,  dit  la  dame,  vous  voulez  inutilement  me  ca- 
cher ce  que  vous  éprouvez.  Romy,  vous  êtes  inquiet. 

—  Oui,  de  votre  santé,  madame;  croyez-moi,  une  fem- 
me ne  saurait  supporter  de  pareilles  fatigues,  et  c'est  à 
peine  si  moi-même... 

—  Faites  comme  il  vous  plaira,  Remy,  répondit  la  dame. 

—  Eh  bien  1  alors,  entrez  dans  cette  ruelle  à  l'extrémité 
de  laquelle  j'aperçois  une  lanterne  qui  se  meurt;  c'est  le 
signe  auquel  on  reconnaît  les  hôtelleries  :  hâtez-vous,  je 
vous  prie. 

—  Vous  avez  donc  entendu  quelque  chose? 

—  Oui,  comme  le  pas  d'un  cheval.  Il  est  vrai  que  je  crois 
m'ôtro  trompé;  mais,  en  tout  cas,  je  reste  un  instant  en 
arrière  pour  m'assurer  de  la  réalité  ou  de  la  fausseté  de 
mes  doutes. 

La  dame,  sans  répliquer,  sans  essayer  d<î  détourner  Re- 
my de  son  intention,  toucha  les  flancs  de  son  cheval,  qui 
pénétra  dans  la  ruelle  longue  et  tortueuse. 

Ri^niy  la  laissa  passer  devant,  mit  pied  à  terre  et  lâcha  la 
bride  à  son  cheval,  qui  suivit  naturellement  celui  de  sa 
compagne. 

Quant  à  lui,  courbé  derrière  une  borne  gigantesque,  il 
attendit. 

La  dame  heurta  au  seuil  de  l'hôtellerie  derrière  la  porte 
de  laquelle,  suivant  la  coutume  hospitalière  des  Flandres, 
veillait  ou  plutôt  dormait  une  servante  aux  larges  épaules 
et  aux  bras  robustes. 

La  fille  avait  déjà  entendu  le  pas  du  cheval  claquer  sur 
le  pavé  de  la  ruelle,  et,  réveillée  sans  humeur,  elle  vint 
ouvrir  la  porte  et  recevoir  dans  ses  bras  le  voyageur  ou 
plutôt  la  voyageuse. 

Puis  elle  ouvrit  aux  deux  chevaux  la  large  porte  cintrée 
dans  laquelle  ils  se  précipitèrent,  en  recomiaissant  une 
écurie. 

—  J'attends  mon  compagnon,  dit  la  dame,  laissez-moi 
m'asseoir  près  du  feu  en  l'attendant  :  je  ne  me  coucherai 
point  qu'il  no  soit  arrivé. 

La  servante  jeta  de  la  paille  aux  chevaux,  referma  la 
porte  de  l'écurie,  rentra  dans  la  cuisine,  approcha  un  es- 
cabeau du  feu ,  moucha  avec  ses  doigts  la  massive  chan- 
delle, et  se  rendormit. 

Pendantce  temps,  Remy,  qui  s'était  placé  en  embuscade, 
guettait  le  passage  du  voyageur  dont  il  avait  entendu  ga- 
loper le  cheval. 

11  le  vit  entrer  dans  le  bourg,  marcher  au  pas  en  prêtant 
l'oreille  attentivement;  puis,  arrivé  à  la  ruelle,  le  cava- 
lier vit  la  lanterne,  et  parut  hésiter  s'il  passerait  outre  ou 
s'il  se  dirigerait  de  ce  côté. 

Il  s'arrêta  tout  à  fait  à  deux  pas  de  Remy,  eui  sentit  sur 
son  épaule  le  souffle  du  cheval. 

Remy  porta  la  main  à  son  couteau. 

—  C'est  bien  lui,  murmura-t-il,  lui  de  ce  côté,  lui  qui 
nous  suit  encore.  Que  nous  veut-il? 

Le  voyageur  croisa  les  deux  bras  sur  sa  poitrine,  tandis 
que  son  cheval  soufflait  avec  effort  en  allongeant  lo  cou. 

11  ne  prononçait  pas  une  seule  parole  ;  mais,  au  feu  do 
ses  regards,  dirigés  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  tan- 
tôt dans  la  ruelle,  il  n'était  point  difficile  de  deviner  qu'il 
se  demandait  s'il  fallait  retourner  en  arrière,  pousser  en 
avant,  ou  se  dirigc^r  vers  l'hôtellerie. 

—  Us  ont  continué ,  murmura-t-il  à  demi  voix ,  conti- 
nuons. 

Et,  rendant  les  rênes  à  son  cheval,  il  cx)ntinua  son 
chemin. 

—  Demain,  se  dit  Remy,  nousdiangerons  de  route. 
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Et  il  rejoignit  sa  compngue,  qui  l'otloiidail  liniinlioni- 
nient.   ■ 

—  Eli  bien  I  dit-cllo  tout  Iwis,  nous  suit-on? 

—  IVrsdiiiK'  :jii  iiH'  troiii|iais.  II  n'y  a  (jui^  nous  .sur  la 
roiili',  et  vous  (louM'i!  dormir  vu  toulo  soi  urilé. 

—  Oh  !  jo  n'ai  pas  sontnu-il,  R^my,  vous  lo  savoz  Lien. 

—  Au  moins  vous  Mouperez,  niailamc,  lur  hier  di'jù  vous 
ne  [irîli's  rien. 

—  Volonliers,  Rcmy. 

On  réveilla  la  pauvre  servante,  nuisoleva,  cette  seconde 
fois,  avec  le  niénu^  air  do  bonne  humeur  (pie  la  première, 
et  qui  apprenant  ce  dont  il  était  question,  tira  du  bullet  un 
([uarlier  de  porc  salé,  un  levraut  froid  et  des  confitures; 
puis  elle  ajiporta  un  pot  de  bièro  de  Louvain  écumanle  et 
perlée. 

Reniy  se  mit  à  table  près  do  sa  maîtresse. 

Alors  celle-ci  emplit  à  moitié  un  verre  à  anso  do  colle 
bière  dont  elle  se  mouilla  les  lèvres,  rompit  un  morceau  do 
pain  dont  elle  mangea  quelques  miettes,  |)uis  se  renversa 
sur  sa  chaise  en  repoussant  lo  verre  et  le  pain. 

—  Comment!  vous  ne  mangez  plus,  mon  gentilhonune? 
demamia  la  servante. 

—  Non, j'ai  fini,  merci. 

La  servante,  alors,  se  mit  à  repardcr  Remy  qui  ramas  ■ 
sait  le  pain  rompu  par  sa  maîtresse,  le  mangeait  lentement 
et  buvait  un  verre  do  bière. 

—  lit  la  viande,  dit-elle,  vous  ne  mangez  pas  do  viande, 
monsieur  ? 

—  Non,  mon  enlanf,  merci. 

—  Vous  ne  la  trouvez  donc  pas  bonne  î 

—  Je  suis  sùrqu'elle  est  excellente,  maisjo  n'ai  pas  faim. 
La  servantojoignit  les  mains  pour  exprimer  l'étonnement 

ment  où  la  plongeait  celte  étrange  sobriété  :  ce  n'était  pas 
ainsi  qu'avaient  l'habitude  d'en  user  ses  compatriotes  voya- 
geurs. 

Remy  compretiant  qu'il  y  avait  un  peu  de  dépit  dans  lo 
geste  invocateur  do  la  servante,  jeta  une  pièce  d"argent&ur 
la  table. 

—  Oh  !  dit  la  servanttt,  pour  ce  qu'il  faut  vous  rendre, 
mon  Dieu  I  vous  pouvez  bien  garder  votre  pièce  :  six  deniers 
de  dépense  à  deux! 

—  Gardez  la  pièce  tout  entière,  ma  bonne,  dit  la  voya- 
geuse, mon  Irère  et  moi,  nous  sommes  sobres,  c'est  vrai, 
mais  nous  ne  voulons  pas  diminuer  votre  gain. 

La  servante  devint  rouge  de  joie,  et  cependant  en  môme 
temps  des  larmes  de  compassion  mouillaient  ses  yeux,  tant 
ces  paroles  avaient  été  prononcées  douloureusement. 

—  Dites-moi,  mon  enfant,  demanda  Remy,  existe-t-il  une 
route  de  traverse  d'ici  à  Malines  ? 

—  Oui,  monsieur,  mais  bien  mauvaise;  tandis  qu'au  con- 
traire, monsieur  no  sait  peut-ôtre  pas  cela,  mais  il  existe 
une  grande  roule  excellente. 

—  Si  fait,  mon  enfant,  jo  sais  cela.  Mais  je  dois  voyager 
par  l'autre. 

—  Dam  I  je  vous  prévenais,  monsieur,  parce  que,  comme 
voire  compagnon  est  une  femme,  la  route  sera  doublement 
mauvaise,  pour  elle  surtout. 

—  En  quoi,  ma  bonne  ? 

—  En  ce  que,  cette  nuit,  grand  nombre  de  gens  de  la 
canipagne  traversent  lo  pays  pour  aller  sous  Bruxelles, 

—  Sous  Bruxelles? 

—  Oui,  ils  éniigrent  momentanément. 

—  Pourquoi  donc  émigrent-ilsî 

—  Je  ne  sais  ;  c'est  l'ordre. 

—  L'ordre  de  qui?  du  prince  d'Orangeî 

—  Non,  de  monseigneur. 

—  Qui  est  ce  monseigneur  î 

—  Ah!  dam!  vons  m'en  demandez  trop,  monsieur,  je 
ne  sais  pas;  mais  enfin,  tant  il  y  a  que,  depuis  hier  au  soir, 
on  émigré. 

—  Et  quels  sont  les  émigransî 

—  Les  habitans  de  la  campagne,  des  villages,  des  bourgs, 
qui  n'ont  ni  digues  ni  remparts. 

—  C'est  étrange,  fit  Remy. 


—  Mais  nous-mêmes,  dit  la  fille,  au  point  du  jour  nous 
partirons,  ainsi  que  t,.us  les  p'iis  du  bourg.  Hier,  à  onze 
heures,  tous  les  besli.iux  ont  été  dirif;és  sur  Druxi-lles  par 
les  canaux  et  les  roules  dntravcr.se;  voi4à  pourquoi,  sur  lo 
chemin  dont  je  vous  parle,  il  doit  y  avoir  ù  cclU;  heure  cn- 
combreiiient  de  clievaux,  de  chariots  et  de  gens. 

—  Pourquoi  pas  sur  la  grande  route?  la  grande  roule, 
ce  me  semble,  vous  procurerait  une  retraite  plus  (hcilo. 

—  Jo  ne  sais  ;  c'est  l'ordre. 

Remy,  et  sa  compagne  se  regardèrent. 

—  Mais  nous  pouvons  continuer,  n'est-ce  pas,  nous  qui 
al  Ions  à  Malines? 

—  Je  le  crois,  à  moins  que  vous  ne  préfériez  faire  roinmo 
tout  le  monde,  c'est-à-dire  vous  acheminer  sur  Bruxelles. 

Remy  regarda  sa  compagne. 

—  Non,  non,  nous  repartirons  sur-le-champ  pour  Mali- 
nes, s'écria  la  dame  en  se  levant  ;  ouvrez  l'écurie,  s'il  voua 
plaft,  ma  bonne. 

Remy  se  lova  comme  sa  eompagno  en  murmurant  à 
demi  voix  : 

—  Danger  pour  danger,  je  prélèro  celui  que  je  connais  : 
d'ailleurs  lo  jeune  homme  a  de  l'avance  sur  nous...  et  si 
par  hasard  il  nous  attendail,  eh  bien  !  nous  verrions  ! 

Et  comme  les  chevaux  n'avaient  pas  mênu!  été  de.ssel- 
lés,  il  tint  l'élrier  à  sa  compagne,  se  mit  lui-mAine  en  selto, 
et  le  jour  levant  les  trouva  sur  les  bords  de  la  Dyle. 


LXIX. 

BXPUCATION. 


Le  danger  que  bravait  Remy  était  un  danger  réel,  car  le 
voyageur  de  la  nuit,  après  avoir  dépassé  lo  bourg  et  couru 
un  quart  de  lieue  en  avant,  ne  voyant  plus  personne  sur 
la  route,  s'aperçut  bien  que  ceux  qu'il  suivait  s'étaient  ar- 
rêtés dans  le  village. 

Il  ne  voulut  point  revenir  sur  ses  pas,  sans  doute  pour 
mettre  à  sa  poursuite  le  moins  d'aUcclation  possible  ;  mais 
il  se  coucha  dans  un  champ  de  trèfle,  ayant  eu  le  soin  do 
faire  descendre  son  cheval  dans  un  do  ces  fossés  profonds 
qui  en  Flandre  servent  de  clôture  aux  héritages. 

11  résultait  de  celte  manœuvre  que  le  jeune  homme  se 
trouvait  à  portée  de  tout  voir  sans  être  vu. 

Ce  jeune  homme,  on  l'a  déjà  reconnu,  comme  Remy  l'a- 
vait reconnu  lui-même  et  comme  la  dame  l'avait  soup- 
çonné, ce  jeune  homme  c'était  Henri  du  Bouchage,  qu'une 
étrange  fatalité  jetait  une  fois  encore  en  présence  do  la 
femme  qu'il  avait  juré  de  fuir. 

.Après  son  entrelien  avec  Remy  sur  lo  .seuil  de  la  mnisou 
mystérieuse,  c'est-à-dire  après  la  perte  do  toutes  .ses  espé- 
rances, Henri  était  revenu  à  l'hôtel  do  Joyeuse,  bien  déci- 
dé, comme  il  l'avait  dit,  à  quitter  une  vie  qui  se  pré.'^cntait 
pour  lui  si  misérable  à  son  aurore  ;  et,  en  gentilhomme  do 
cœur,  on  bon  fils,  car  il  avait  le  nom  de  son  père  à  garder 
pur,  il  s'était  résolu  au  glorieux  suicide  du  champ  do  ba- 
taille. 

Or,  on  se  battait  en  Flandre  ;  le  duc  de  Joyeuse,  son 
frère,  commandait  une  armée  et  pouvait  lui  choisir  une 
occasion  de  bien  quitter  la  vie.  Henri  n'hésita  point  ;  il 
.sortit  do  son  hôtel  à  la  fin  du  jour  suivant,  c'est-à-diro 
vingt  heures  après  le  départ  de  llemy  et  de  sa  compagne. 

Des  lettres  arrivées  de  Flandre  annonçaient  un  coup  do 
main  décisif  sur  Anvers.  Henri  se  llatta  d'arriver  à  temps. 
Il  se  complaisait  dans  cette  idée  que  du  moins  il  mourrait 
l'épée  à  la  main,  dans  les  bras  de  son  frère,  sous  un  dra- 
peau fra,.çais;  ([ue  sa  mort  f«rait  grand  bruit,  et  qu<î  co 
bruit  percerait  les  ténèbres  dans  lesquelles  vivait  la  damo 
de  la  maison  mystérieuse. 

Nobles  folies  !  glorieux  et  sombres  rêves  I  Henri  se  repul 
quatre  jours  entiers  de  .sa  douleur  et  surtout  de  cet  espoir 
qu'elle  allait  bientôt  Unir. 
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Au  momonl  où,  tout  entier  h  ces  rCves  de  mort,  il  npcr- 
cpvnil  In  fli'-clic  nisui'  tlu  rlochor  de  Valcnrionne?,  et  où 
huit  heures  sonnaient  îi  la  ville,  il  s'nperrul  qu'on  allait 
fermer  les  portes  ;  il  piqua  son  cheval  des  deux  et  faillit , 
on  passant  sur  le  pont-lovis,  renverser  un  homme  qui  rat- 
tachait les  singles  du  sien. 

Henri  nVlait  pas  un  do  ces  nobles  insoleiis  qui  foulent 
aux  pieds  tout  ce  qui  n'est  point  un  écusson.  11  fit  en  pas- 
s;int  des  excuses  <'i  cet  homme,  qui  se  retourna  nu  son  de 
sa  voix,  puis  so  détourna  nu^sitiit. 

Henri,  emporti^  pnr  l'action  do  son  chevai,  q-u'il  essayait 
d'arrtMer  en  vain,  Henri  tressaillit  comme  s'il  eflt  vu  co 
qu'il  ne  s'attendait  pas  h  voir. 

—  Oh  !  jo  suis  fou,  pensa-t-il  ;  Remy  à  Valencienncs  ; 
Reniy,  que  j'ai  laissi",  il  y  n  quatre  jours,  run  do  Bussy  ; 
Remy  sans  sa  maîtresse,  car  il  avait  pour  compagnon  un 
jeune  homme,  ce  mo  semble?  lin  vérité,  la  douleur  me 
trouble  le  cerveau,  m'altère  la  vue  à  ce  point  que  tout  eo 
qui  m'entoure  revôt  la  forme  de  mes  immuables  idées. 

Kl,  continuant  son  chemin,  il  était  entré  dans  la  ville 
sans  que  lo  soupçon  qui  avait  efOeuré  son  esprit,  y  eût 
pris  racine  un  seul  instant. 

A  la  première  hôtellerie  qu'il  trouva  sur  son  chemin,  il 
s'arrGla,  jeta  la  bride  aux  mains  d'un  valet  d'écurie,  et 
s'assit  devant  la  perle,  sur  un  bauc,  pendant  qu'on  prépa- 
rait sa  chambre  et  son  souper. 

Mais  tandis  que,  pensif,  il  était  assis  sur  co  banc,  il  vit 
s'avancer  les  deux  voyageurs  qui  marchaient  cnte  h  cote, 
et  il  remarqua  que  celui  qu'il  avait  pris  pour  Remy  tour- 
nait fréquemment  la  tôte. 

L'autre  avait  le  visage  caché  sous  l'ombre  d'un  chapeau 
à  larges  bords. 

Remy,  en  passant  devant  l'hôtellerie,  vit  Henri  sur  le 
banc,  et  di-lourna  encore  la  tète  ;  mais  cette  précaution 
même  contribua  à  le  faire  reconnaître. 

—  Ohl  celte  fois,  murmura  Henri,  jo  ne  me  trompe 
point.mon  sang  est  froid,  mon  œil  clair,  mes  idéesfraîches  ; 
revenu  d'une  première  hallucination,  je  me  possède  ccm- 
pIiHenient.  Or,  le  même  phénomène  se  produit,  et  je  crois 
encore  reconnaître,  dans  l'un  de  ces  voyageurs,  R^my, 
c'est-à-dire  le  serviteur  de  la  maison  du  faubourg. 

Non  !  conlinua-t-il,  je  ne  puis  rester  dans  une  pareille 
incertitude,  et  sans  retard  il  faut  que  j'éclaireissc  mes 
doutes. 

Henri,  cette  résolution  prise,  se  leva  et  marcha  dans 
la  grande  rue  sur  les  traces  des  deux  voyageurs  ;  mais,  soit 
que  ceux-ci  fussent  déjîv  entrés  dans  quelque  maison, 
soit  qu'ils  eussent  pris  une  autre  route,  Henri  ue  les  aper- 
çut plus. 

H  courut  jusqu'aux  portes  ;  elles  étaient  fermées. 

Donc  les  voyageurs  n'avaient  pas  pu  sortir. 

Henri  entra  dans  toutes  les  hôtelleries,  questionna,  cher- 
cha et  finit  par  apprendre  qu'on  avait  vu  deux  cavaliers 
se  dirigeant  vers  une  auberge  de  mince  apparence,  située 
rue  du  Beffroi. 

L'hôte  était  occupé  à  fermer  lorsque  du  Bouchage  entra. 

Tandis  que  cet  homme,  affriandé  par  la  bonne  mine  du 
jeune  voyageur,  lui  ofl'raitsa  maison  et  ses  services,  Henri 
plongeait  ses  regards  dans  l'intérieur  de  la  chambre  d'en- 
trée, et  do  l'endroit  où  il  se  trouvait,  pouvait  apercevoir 
encore,  sur  le  haut  de  l'escalier,  Remy  lui-môme,  lequel 
moulait,  éclairé  par  la  lampe  d'une  servante. 

H  no  put  voir  son  compagnon  qui,  sans  doute,  étant 
pa-sé  le  premier,  avait  déjà  disparu. 

Au  haut  de  l'escilier,  Remy  s'arrêta.  En  le  reconnaissant 
positivement,  cette  fois,  le  comte  avait  poussé  uno  excla- 
mation, et,  au  son  de  la  voix  du  comte,  Remy  s'était  re- 
tourné. 

Aussi,  h  son  visage  si  remarquable  par  la  cicatrice  qui 
le  labourait,  à  son  regard  plein  d'inquiétude,  Henri  ne 
conservn-t-il  aucun  doute,  et,  trop  ému  pour  prendre  un 
parti  h  l'instant  môme,  s'éloigna-t-il  en  se  demandant  avec 
un  horrible  serrementde  cœur,  pourquoi  Remy  avait  quitté 


sa  maîtresse,  et  pourquoi  il  se  trouvait  seul  sur  la  mémo 
route  que  lui. 

Nous  disons  seul,  parce  que  Henri  n'avait  d'abord  prêté 
aucune  attention  au  second  cavalier. 

Sa  pen-éo  roulait  d'abîme  en  abîme. 

Le  lendemain,  à  l'heure  do  l'ouverture  des  portes,  lors- 
qu'il crut  pouvoir  so  trouver  lace  à  face  avec  les  deux 
voyageurs,  il  fut  bien  surpris  d'apprendre  que,  dans  In 
nuit,  ces  deux  inconnus  avaient  obtenu  du  gouverneur  lu 
permission  do  sortir,  et  que,  contre  toutes  les  habitudes, 
on  avait  ouvert  les  portes  pour  eux. 

Do  celte  façon,  et  comme  ils  étaient  partis  vers  une  heure 
du  matin,  ils  avaient  six  heures  d'avance  sur  Henri. 

11  fallait  rattraper  ces  six  heures.  Henri  mit  son  cheval 
au  galop  et  rejoignit  à  Mens  les  vo>  agcurs  qu'il  dépassa. 

Il  vit  encore  Remy,  mais,  celte  fois,  il  eût  fallu  que  Remy 
fût  sorcier  pour  le  reconnaître.  Henri  s'était  nflublé  d'une 
casaque  do  soldat  et  avait  acheté  un  autre  cheval. 

Toutefois,  l'œil  défiant  du  bon  serviteur  déjoua  presque 
celte  combinaison,  et,  à  tout  hasard,  le  compagnon  de 
Remy,  prévenu  par  un  seul  mol,  eut  le  temps  de  dé- 
tourner son  visage  que  Henri,  celte  fois  encore,  ne  put 
apercevoir. 

Mais  le  jeune  homme  ne  perdit  point  courage  ;  il  ques- 
tionna dans  la  première  hôtcllerlo  qui  donna  asile  aux 
voyageurs,  et  comme  il  accompagnait  ses  questions  d'un 
irrésistible  auxiliaire,  il  finit  par  apprendre  que  le  compa- 
gnon de  Remy  était  un  jeune  homme  fort  beau,  mais  fort 
triste,  sobre,  résigné,  et  ne  parlant  jamais  do  fatigue. 

Henri  tressaillit,  un  éclair  illumina  sa  pensée. 

—  Ne  serait-ce  point  une  femme?  demanda-t-il. 

—  C'est  possible,  répondit  l'hôte;  aujourd'hui  beaucoup 
de  femmes  passent  ainsi  déguisées  pour  aller  rejoindre 
leurs  amans  à  l'armée  de  Fbindre,  et  comme  notre  état  à 
nous  autres  aubergistes  est  de  ne  rien  voir,  nous  ne  voyons 
rien. 

Cette  explication  brisa  le  cœur  de  Henri.  N'était-il  pas 
probable,  en  effet,  que  Remy  accompagnât  sa  maîtresse 
déguisée  en  cavalier  ? 

Alors,  et  si  cela  était  ainsi,  Henri  ne  comprenait  rien 
que  de  fâcheux  dans  cette  aventure. 

Sans  doute,  comme  le  disait  l'hôte,  la  dame  inconnue 
allait  rejoindre  sou  amant  en  Flandre. 

Remy  mentait  donc  lorsqu'il  parlait  de  ces  regi-ets  éter- 
nels; celte  fable  d'un  amour  passé  qui  avait  à  tout  jamais 
habillé  sa  maîtresse  de  deuil,  c'était  donc  lui  qui  l'avait 
inventée  pour  éloigner  un  surveillant  importun. 

—  Eh  bien  !  alors,  so  disait  Henri,  plus  brisé  de  cette  es- 
pérance qu'il  ne  l'avait  jamais  été  do  son  désespoir,  eh 
bien  I  tant  mieux,  un  moment  viendra  où  j'aurai  lo  pou- 
voir d'aborder  celte  femme  et  de  lui  reprocher  tous  ces 
subterfuges  qui  abaisseront  cette  femme,  que  j'avais  placée 
si  haut  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur,  au  niveau  des 
vulgarités  ordinaires;  alors,  alors,  moi  qui  m'étais  fait 
l'idée  d'une  créature  presque  divine,  alors,  en  voyant  de 
près  celte  enveloppe  si  brillante  d'une  3me  tout  ordinaire, 
peut-être  me  précipiterai-jo  moi-même  du  faîte  de  mes 
illusions,  du  haut  de  mon  amour. 

Et  lo  jeune  homme  s'arrachait  les  cheveux  et  se  déchi- 
rait la  poitrine,  à  cette  idée  qu'il  perdrait  peut-être  un 
jour  cet  amour  et  ces  illusions  qui  le  tuaient ,  tant  il  est 
'  vrai  que  mieux  vaut  un  cœur  mort  qu'un  cœur  vide. 

H  en  était  1 1,  les  ayant  dépassés  comme  nous  avons  dit 
et  rêvant  à  la  cause  qui  avait  pu  pousser  en  Flandre,  en 
même  temps  que  lui,  ces  deux  personnages  indispensables 
à  son  existence,  lorsqu'il  les  vit  entrer  à  Bruxelles. 

Nous  savons  comment  il  continua  de  les  suivre. 

A  Bruxelles,  Henri  avait  pris  de  sérieuses  inl'ormations 
sur  la  campagne  projetée  par  monsieur  le  duc  d'Anjou. 

Les  Flamands  étaient  trop  hostiles  au  duc  d'Anjou  pour 
bien  accueillir  un  Français  do  distinction  ;  ils  étaient  trop 
fiers  du  succès  que  la  cause  nationale  venait  d'obtenir,  car 
c'était  di'jà  un  succès  que  de  voir  Anvers  fermer  ses  portes 
au  prince  que  les  Flandres  avaient  appelé  pour  régner  sur 
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olles;  ils(?taionl  trop  flrrs,  disons-nous,  do  ce surf(''s,  pour 
M-  priver  d'Iiumilii-r  uu  peu  ce  f,'i'"lillioinnic  qui  vouait  do 
l'rnnro.  i-t  qui  les  ipicstiminnit  uvec  le  plu^^  pur  (urout  pa- 
risien, nccont  qui,  à  toute  dpoquo,  a  paru  si  ridicule  au 
pc'ujile  Ix'lgo. 

Henri  coi^çut  dès  lors  des  crnlntes  sérieuses  sur  cette 
expédition,  dent  son  fr^ro  menait  une  si  prando  part;  il 
résolut  :'n  conséquence  de  précipiter  .si  niorclio  sur  An- 
vers. 

C'était  pour  lui  une  surprise  indicihli»  que  do  voir  Remy 
et  sa  coinpag.-ic,  (piclipic  intérêt  qu'ils  parusbont  avoir  h 
n'être  pas  reconnus,  suivre  obstiiiéinenl  la  niCnio  roule 
qu'd  suivait. 

C'était  une  preuve  que  tous  doux  tendaient  h  un  niPme 
but. 

Au  sortir  du  bourar,  Henri,  carlié  dans  les  trèllis  où  nous 
l'avons  laissé,  était  d'itain,  celte  fois  au  moins,  do  voir  en 
face  le  visage  de  ce  jeune  honuno  qui  accompagnait  Remy. 

là  il  reconnaîtrait  toutes  ses  incertitudes  et  y  mettrait 
On. 

Et  c'est  alors,  comme  nous  le  disions,  qu'il  dérturait  sa 
poitrine,  t.int  il  avait  peur  do  perdre  cette  cllim^^e  qui  le 
dévorjit,  mais  qui  le  faisait  vivre  de  mille  vies  ,  en  atten- 
dant tiu'elle  le  tuât. 

Lorsque  les  deux  voyageurs  passèrent  devant  le  jeune 
homme,  qu'ils  étaient  loin  de  soupçonner  Olre  caché  là, 
la  dame  était  occupée  à  lisser  ses  cheveux,  qu'elle  n'avait 
point  osé  renouer  h  l'IuMellerie. 

Henri,  la  vit,  la  reconnut,  et  faillit  rouler  évanoui  dans 
le  fossé  où  sou  cheval  paissait  tranquillement. 

Les  voyageurs  passèrent. 

Oh  I  alors,  la  colère  s'empara  de  Henri,  si  bon,  si  patient, 
tant  qu'il  avait  cru  voir  chez  les  habitans  de  la  maison 
mystérieu-;e  celte  loyauté  qu'il  pratiquait  lui-même. 

Mais  après  les  protestations  do  Remy,  mais  après  les  hy- 
pocrites consolations  de  la  dame,  ce  voyage  ou  plutôt  cette 
disparition  constituait  une  espèce  de  trahison  envers 
l'homme  qui  avait  si  opini;'\trément,mais  en  même  temps 
si  respectueusement  a=si(','é  celle  porto. 

Lorsque  le  coup  qui  venait  de  frapper  Henri  fut  un  peu 
amorti,  le  jeune  homme  secoua  ses  beaux  cheveux  blonds, 
essuya  son  front  couvert  de  sueur,  et  remonta  h  cheval, 
bien  décidé  h  ne  plus  prendre  aucune  des  précautions  qu'un 
reste  do  respect  lui  avait  conseillé  do  prendre,  et  il  se  mit 
à  suivre  les  voyageurs,  ostensiblcnienl  et  à  visage  décou- 
vert. 

Plus  de  manteau,  plus  do  capuchon,  plus  d'hésitation 
dans  sa  marche,  la  route  était  à  lui  comme  aux  autres;  il 
s'en  empara  donc  tranquillement,  réglant  le  pas  de  son  che- 
val sur  le  pas  dos  deux  chevaux  qui  le  précédaient. 

H  était  décidé  à  ne  parler  ni  à  Remy,  ni  à  sa  compagne, 
mais  à  se  faire  seulement  reconnaître  d'eux. 

—  Oh  I  oui,  oui,  se  disait-il,  s'il  leur  reste  ;i  tous  deux 
MHC  parcelle  de  cœur,  ma  présence,  bien  qu'amenée  par  le 
hasard,  n'en  sera  pas  moins  un  sanglant  reproche  pour  les 
gens  sans  foi  qui  me  déchirent  le  cœur  à  plaisir. 

H  n'avait  pas  fait  cinq  cents  pas  à  la  suite  des  deux  vcya  • 
gcurs,  que  Remy  l'aperçut. 

Le  voyant  ainsi  délibéré,  ainsi  reconnaissablc,  s'avancer 
!e  front  haut  et  découvert,  Remy  se  troubla. 

La  dame  s'en  aperçut  et  se  retourna. 

—  Ah  1  dit-elle,  n'est-ce  pas  ce  jeune  homme,  Remy? 
Remy  essaya  encore  de  lui  faire  prendre  le  change  et  do 

!n  rassurer. 

—  Je  ne  pense  point,  madame,  dit-il  ;  autant  que  je  pui-3 
cr.  juger  par  l'habit,  c'est  un  jeune  soldat  wallon  qui  so 
rond  sans  doute  à  Amsterdam,  et  passe  r>ar  le  théltre  de  la 
guerre  pour  y  chercher  aventure. 

—  N'importe,  je  suis  inquiète,  Remy. 

—  Rassurez-vous,  madame,  si  ce  jeune  homme  eût  été 
io  comte  du  Douchage,  il  nous  eût  déjà  abordés  ;  vous  sa- 
vez s'il  était  persévérant. 

—  Je  sais  aussi  qu'il  était  respectueux,  Remy,  car,  sans 
00  respect  même,  je  me  fusse  contentée  devons  dire  :  éloi- 


gnez-lc,  Remy,  et  je  no  m'en  fu-;so  point  Inquiétée  dava» 
lage. 

—  Fh  bien,  madame,  s'il  élait  si  respectueux,  ce  res- 
|iert,  il  l'aura  conservé,  et  vous  n'aurez  pas  jilus  h  rraindro 
de  lui,  en  supposant  que  ce  soit  lui,  sur  la  route  de  Rruxelles 
h  Anvers  qu'il  Paris,  dan.,  la  rue  de  Dussy. 

—  N'importe,  continua  In  dame  en  regardant  encore 
derrière  cllo,  kous  voici  .'i  Malines,  changeons  do  clicvaux, 
s'il  le  faut,  pour  marcher  plus  vite,  mais  hûtons-nous  d'ar- 
river à  Anvers,  bfltcns-nous. 

—  Alors,  au  contraire,  je  vous  dirai,  madame,  n'entrons 
point  il  Malines;  nos  chevaux  sont  de  bonne  rare,  pous- 
sons jusqu'à  co  bourg  (|u'(in  aperçoit  là-bas  à  gauche  et 
qui  se  nomme,  je  crois,  Viljehrock*;  de  cette  (açon  nous 
CviliTons  la  ville,  l'auberge,  les(iuestions,  les  curieux,  et 
nous  serons  moins  embarrassés  pour  changer  de  chevaux 
ou  d'habits  si  par  hasard  la  nécessité  exige  que  nous  en 
changions. 

—  Allons,  Remy,  droit  au  bourg  alors. 

Ils  prirent  h  gauche,  s'engageant  dans  un  sentier  h  peine 
frayé,  mais  qui,  cependant,  se  rendait  visiblement  à  Ville- 
broc  k. 

Henri  quitta  la  route  au  même  endroit  qu'eux,  prit  Io 
niême  sentier  (ju'eux,  et  le^  suivit,  gardant  toujours  sa  dis- 
tance. 

L'inquiétude  de  Remy  se  manifestait  dans  ses  regards 
obli(jucs,  dans  son  maintien  agité,  dans  ce  mouvemeiit 
surtout  qui  lui  était  devenu  habiluel,  do  regarder  en  ar- 
rière avec  une  sorte  de  menace,  et  d'éperonner  tout  à  coup 
son  cheval. 

Ces  différons  symptômes,  c^nmie  on  le  comnrend  bien, 
n'échappaient  point  à  sa  compagne. 

Ils  arrivèrent  à  Vlllebrock. 

Des  deux  cents  maisons  dont  so  composait  ce  bourg,  pas 
une  n'c'tait  habitée  ;  quelques  chiens  oubliés,  quels  chats 
perdus  couraient  clîarés  dans  cette  solitude,  les  uns  appe- 
lant leurs  maîtres  avec  do  longs  luirlemens,  les  autres 
fuyant  légèrement,  et  s'arrêtant,  lorsqu'ils  se  crevaient  en 
sûreté,  pour  montrer  leur  museau  mobile,  sous  la  traverse 
d'une  porte  ou  par  le  .soupirail  d'une  cave. 

Remy  heurta  en  vingt  endroits,  no  vit  rien,  et  ne  fut 
entendu  de  personne. 

De  son  ciMé,  Henri,  qui  semblait  une  ombre  attachée  aux 
pas  des  voyageurs,  de  son  ci'ité  Henri  s'était  arrête-  h  la  pre- 
mière maison  du  bourg,  avait  heurté  à  la  porte  de  celte 
maison,  mais  tout  aussi  inutilement  que  ceux  qui  le  précé- 
daient, et  alors  ayant  deviné  que  la  guerre  était  cause  do 
celte  désertion,  il  attendait  pour  se  remettre  en  route  quo 
les  voyageurs  eussent  pris  un  parti. 

C'est  ce  qu'ils  firent  après  que  leurs  chevaux  eurent  dé- 
jeuné avec  le  grain  que  Remy  trouva  dans  le  coffre  d'une 
hôtellerie  abandonnée. 

—  Madame,  dit  alors  Remy,  nous  ne  sommes  plus  dans 
un  pays  calme,  ni  dans  une  situation  ordinaire;  il  ne  con- 
vient pas  que  nous  nous  exposions  comme  des  enfans.  Nous 
allons  certainement  tomber  dans  une  bande  de  Français  ou 
de  Flamands,  .sans  compter  les  partisans  espagnols,  car, 
dans  la  situation  étrange  ou  sont  les  Flandres,  las  routiers 
de  toutes  les  espèces,  les  aventuriers  do  tous  les  pays  doi- 
vent y  pulluler;  si  vous  étiez  un  homme  je  vous  tiendrais 
un  autre  langage  :  mais  vous  êtes  femme,  vous  êtes  jcuinî, 
vous  êtes  belle,  vous  courrez  donc  un  double  danger  poui 
votre  vie  et  pour  votre  honneur. 

—  Oh  I  ma  vie,  ma  vie  ce  n'est  rien,  dit  la  dame. 

—  C'est  tout,  au  contraire,  madame,  répondit  Remy,  lors 
qvie  la  vie  a  un  but. 

—  Eh  bien,  que  proposez-vous  alors?  Pensez  et  agissez 
pour  moi,  Remy  ;  vous  savez  que  ma  pensée,  à  moi,  n'est 
pas  sur  cette  terre. 

—  Alors,  madame,  répondit  Io  serviteur,  demeurons  ici, 
si  vous  m'en  croyez,  j'y  vois  beaucoup  do  maisons  ijui  peu- 
vent oftrir  un  abri  sûr  ;  j'ai  des  armes,  nous  nous  défendrons 
ou  nous  nous  cacherons,  selon  quo  j'estimerai  quo  nous 
serons  assez  forts  ou  trop  toiblcs. 
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—  Non,  RiMiiy,  non,  jo  dois  aller  en  avant,  rien  ne  m'ar- 
rAlera,  rt'(ionelit  la  dame  en  secouant  la  ti^te  ;  jo  ne  conco- 
vrais  de  craintes  que  pour  vous,  si  j'avais  des  craintes. 

—  Alors,  lit  Reniy,  marchons. 

Ft  il  pou-sa  son  cheval  sans  ajouter  une  parole. 

La  (lame  inconnue  lo  suivit,  et  Henri  du  Bouchage  qui 
s'était  arrêté  cnmCme  temps  qu'eux,  se  remit  on  marche 
avec  eux. 


LXX. 


L'EAU. 


Au  Air  et  à  nu'sure  que  les  voyageurs  avançaient,  le 
pays  prenait  un  aspect  étrange. 

U  semblait  que  Irs  campagnes  fussent  désertées  comme 
les  bourgc  et  les  villages. 

En  elTet,  nulle  part  les  vaches  paissant  dans  les  prairies, 
nulle  part  la  chèvre  se  suspendant  aux  flancs  de  la  mon- 
tagne, ou  se  dressant  le  long  des  haies  pour  atteindre  les 
bourgeons  verts  des  ronces  et  des  vignes  vierges,  nulle 
part  le  troupeau  et  son  berger,  nulle  part  la  charrue  et 
son  travailleur,  plus  de  marchand  forain  passant  d'un  pays 
à  un  autre,  sa  balle  sur  le  dos,  plus  de  charretier  chantant 
le  chant  rautiue  de  l'homme  du  Nord,  et  qui  se  balance 
en  marchant  près  de  sa  lourde  charrette  un  fouet  bruyant 
à  la  main. 

Aussi  loin  que  s'étendait  la  vue  dans  ces  plaines  magni- 
fiques, sur  les  petits  coteaux,  dans  les  grandes  herbes,  à 
la  lisière  des  bois,  pas  une  figure  humaine,  pas  une  voix. 

On  eût  dit  la  nature  la  veille  du  jour  où  l'homme  et  les 
animaux  furent  créés. 

Le  soir  venait.  Henri,  saisi  de  surprise  et  rapproché  par 
le  sentiment  des  voyageurs  qui  le  précédaient,  Henri  de- 
mandait à  l'air,  aux  arbres,  aux  horizons  lointains,  aux 
nuaijcs  niAmes,  l'explication  de  ce  phénomène  sinistre. 

Les  seuls  personnages  qui  animassent  cette  morne  soli- 
tude, c'étaient,  se  détachant  sur  la  teinte  pourprée  du  so- 
leil couchant,  Remy  et  sa  compagne,  penchés  pour  écou- 
ter si  quelque  bruit  ne  viendrait  pas  jusqu'à  eux  ;  puis,  en 
arrière,  à  cent  pas  d'eux,  la  figure  de  Henri,  conservant 
sans  cesse  la  mémo  distance  et  la  môme  attitude. 

La  nuit  descendit  sombre  et  froide,  le  vent  du  nord-ouest 
siiïla  dans  l'air,  et  emplit  ces  solitudes  de  son  bruit  plus 
menaçant  que  le  silence. 

Remy  arri^ta  sa  compagne,  en  posant  la  main  sur  les  rê- 
nes de  son  cheval: 

—  Madame,  lui  dit-il,  vous  savez  si  je  suis  inaccessible 
à  la  crainte,  vous  savez  si  je  ferais  un  pas  en  arrière  pour 
sauver  ma  vie  ;  eh  bien  !  ce  soir,  quelque  chose  d'étrange 
se  passe  en  moi,  une  torpeur  inconnue  enchaîne  mes  fa- 
cultés, me  paralyse,  et  »io  défend  d'aller  plus  loin.  Mada- 
me, appelez  cela  terreur,  timidité,  panique  même  ;  mada- 
me, je  vous  le  confesse  :  pour  la  première  fois  de  ma 
vie...  j'ai  peur. 

La  dame  se  retourna  ;  peut-être  tous  ces  présages  mena- 
rans  lui  avaient-ils  échappé,  peut-être  n'avait-elle  rien  vu. 

—  Il  est  toujours  là?  demanda-t-elle. 

—  Oh  !  ce  n'est  plus  de  lui  qu'il  est  question,  répondit 
Remy  ;  ne  songez  plus  à  lui,  je  vous  prie;  il  est  seul  et  jo 
vaux  un  homme  seul.  Non,  le  danger  que  je  crains  ou 
plutôt  que  je  sens,  (jue  je  devine,  avec  un  sentiment  d'ins- 
tinct bien  plutôt  qu'à  l'aide  de  ma  raison;  ce  danger,  qui 
s'approche,  qui  nous  menace,  qui  nous  enveloppe  peut- 
être,  ce  danger  est  autre  ;  il  est  inconnu,  et  voilà  pourquoi 
je  l'appelle  un  danger. 

La  dame  secoua  la  tête. 

—  Tenez,  madame,  dit  Remy,  voyez- vous  là-bas  des  sau- 
les qui  courbent  leurs  cimes  noires? 

—  Oui. 

—  A  ct)\é  de  ces  arbres  j'aper^is  une  petite  maison  ;  par 


gr3ce,  allons-y  ;  si  elle  est  habitée,  raison  de  plus  pour  que 
nous  y  demandions  l'hospitalité  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  empa- 
rons-nous-en ;  madame,  no  faites  pas  d'objection,  je  vous 
en  supplie. 

'   L'émotion  de  Remy,  sa  voix  tremblante,  l'incisive  per- 
suasion de  ses  discours  décidèrent  sa  compagne  à  céder. 
Elle  tourna  la  bride  de  son  cheval  dans  la  direction  indi- 
quée par  Remy. 

Quelques  minutes  après,  les  voyageurs  heurtaient  à  la 
porte  de  cette  maison,  bâtie  en  effet  sous  un  massif  do 
saules. 

Un  ruisseau,  afHuent  de  la  Nethe,  petite  rivière  qui  cou- 
lait à  un  quart  de  lieue  de  là  ;  un  ruisseau  enfermé  entre 
deux  bras  de  roseaux  et  deux  rives  de  gazon,  baignait  le 

I  pied  des  saules  de  son  eau  murmurante  ;  derrière  la  mai- 

:  son,  bâtie  en  briques  et  couverte  de  tuiles,  s'arrondissait 

1  un  petit  jardin,  enclos  d'une  haie  vive. 

1      Tout  cela  était  vide,  solitaire,  désol». 

i  iî,  Personne  ne  répondit  aux  coups  redoublés  quo  frappè- 

1  rent  les  voyageurs. 

I  Remy  n'hésita  point  :  il  tira  son  couteau,  coupa  une 
branche  de  saule,  l'introduisit  entre  la  porte  et  la  serrure, 
et  pesa  sur  le  pêne. 

!  ,   La  porte  s'ouvrit. 

Remy  entra  vivement.  11  mettait  à  toutes  ses  actions  de- 
puis une  heure  l'activité  d'un  hoinmo  travaillé  par  la 
fièvre.  La  serrure,  produit  grossier  do  l'industrie  d'un  for- 
geron voisin,  avait  cédé  presque  sans  résistance. 

Remy  poussa  précipitamment  .«a  compagne  dans  la  mai- 
son, poussa  la  porte  derrière  lui,  tira  un  verrou  massif, 
et,  ainsi  retranché,  respira  comme  s'il  venait  de  gagner  la 
vie. 

Non  content  d'avoir  abrité  ainsi  sa  maîtresse,  il  l'installa 
dans  l'unique  chambre  du  premier  étage,  où,  en  tâton- 
nant, il  rencontra  un  lit,  une  chaise  et  une  table. 

Puis,  un  peu  tranquillisé  sur  son  compte,  il  redescendit 
au  rez-de-chaussée,  et,  par  un  contrevent  entr'ouvert,  il  se 
mit  à  guctler  par  une  lenôtre  grillée  les  niouvomcns  du 
comte,  qui,  en  les  voyant  entrer  dans  la  maison,  s'en  était 
rapproché  à  l'instant  même. 

Les  réflexions  de  Henri  étaient  sombres  et  en  harmonie 
avec  celles  de  Remy. 

—  Bien  certainement,  se  disait-il,  quoique  danger  incon- 
nu à  nous,  mais  connu  des  habitans,  plane  sur  le  pays  :  la 
guerre  ravage  la  contrée  ;  les  Français  ont  emporté  Anvers 
ou  vont  l'emporter  :  saisis  de  terreur,  les  paysans  ont  été 
chercher  un  refuge  dans  les  villes. 

Cette  explication  était  spécieuse,  et  cependant  elle  ne 
satisfaisait  pas  le  jeune  homme. 
D'ailleurs  elle  le  ramenait  à  un  autre  ordre  de  pensées. 

—  Que  vont  faire  de  ce  côté  Remy  et  sa  maîtresse  ?  so 
demandait-il.  Quelle  impérieuse  nécessité  les  pousse  vers 
ce  danger  terrible?  Oh  I  je  le  saurai,  car  le  moment  eet 
enfin  venu  de  parler  à  celle  femme  et  d'en  finir  à  jamais 
avec  tous  mes  doutes.  Nulle  part  encore  l'occasion  ne  s'est 
présentée  aussi  belle. 

Et  il  s'avança  vers  la  maison. 
Mais  tout  à  coup  il  s'arrêta. 

—  Non,  non,  dit-il  avec  une  de  ces  hésitations  subites  si 
communes  dans  les  cœurs  amoureux,  non,  je  serai  martyr 
jusqu'au  bout.  D'ailleurs  n'est-elle  pas  maîtresse  de  ses  ac- 
tions et  sait-elle  quelle  fable  a  été  forgée  sur  elle  par  ce 
misérable  Remy?  Oh!  c'est  à  lui,  c'est  à  lui  seul  que 
j'en  veux,  à  lui  qui  m'assurait  qu'elle  n'aimait  personne  ! 
Mais,  soyons  juste  encore,  cette  homme  devait-il  pour  moi, 
([u'il  ne  connaît  pas,  trahir  les  secrets  de  sa  maîtresse? 
Non  !  non  I  mon  malheur  est  certain,  et  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  mon  malheur,  c'est  qu'il  vient  de  moi  seul  et  que  je 
ne  puis  en  rejeter  le  poids  sur  personne.  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  la  révélation  entière  de  la  vérité  ;  c'est  de  voir  cette 
femme  arriver  au  camp,  suspendre  ses  bras  au  cou  de 
quelque  gentilhomme,  et  lui  dire  :  Vois  ce  que  j'ai  souf- 
fert, et  comprends  combien  ie  t'aime  I 
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Eh  l'ion  Ijo  In  siii\Tni  jusniio-lî>  ;  jo  verrai  ce  quo  jo 
trciiiliio  lie  voir,  ot  j'en  inournii  :  ce  scrn  de  la  point'  i^pnr- 
pnoo  au  niousqui't  ot  nu  ciinoii. 

Ilt'las!  vous  jo  savoz,  mon  Oiou!  ajoutait  Ilonri  avec  un 
(!o  cos  oinns  comnio  il  on  trouvait  parfois  au  tond  dn  son 
flnio,  ploino  do  roli);ion  ot  d'amour,  jo  no  clionliais  pas 
collo  suprême  angoissi»;  jo  m'en  allais  souriant  à  uno  mort 
ri'll(''i'liio,  calme,  filoriouso  ;  jo  voulais  lomhor  sur  lo  rlianip 
do  lialaillo  avec  un  nom  sur  les  li^vros,  lo  viMro,  mon 
Uiou  I  nvoc  un  nom  dans  lo  cwur,  lo  sion  I  Vous  no  l'avez 
jvi  ;  voulu ,  vous  nio  destinez  h  uno  mort  dt'sosporéo,  pleine 
do  liol  et  do  tortures  :  soyez  boni,  j'accepte. 

l'uis,  se  rappelant  ces  jours  d'allonto  ot  ces  nuits  d'an- 
goisse qu'il  avait  passés  en  face  do  celte  iin'xoral)lo  mai- 
son, d  trouvait  qu'à  tout  prendre,  à  part  ce  doute  qui  lui 
ronp'ail  lo  cœur,  sa  position  (Hait  moins  cruollo  qu'Ji  Paris, 
car  il  la  voyait  parfois,  il  entendait  lo  son  do  sa  parole , 
qu'il  n'avait  jamais  entendu,  et  manlianl  à  sa  suite,  <pie!- 
ques-uns  do  cfs  arômes  vivac^s  (jui  omanont  do  la  fonnuo 
quo  l'on  aime  vouaient,  mCU's  h  la  brise,  lui  caresser  lo 
visage. 

Aussi,  continuait-il,  les  yeux  (ixôs  sur  cette  cliauniièro 
Oii  elle  était  ronforméo  : 

—  Mais  en  altcndanl  cette  mort,  et  tandis  qu'elle  repose 
dans  cette  maison,  je  prends  cos  arbres  pour  abri,  ot  je 
me  plains,  moi  qui  puis  onlendro  sa  voix  si  elle  parle  , 
moi  qui  puis  apercevoir  son  ombre  derrière  la  fonOlrc! 
01)  I  non,  non,  jo  ne  me  plains  pas;  Seigneur!  Seigneur I 
jo  suis  encore  trop  beureux. 

Et  Henri  se  coucha  sous  ces  saules,  dont  les  branches 
couvraient  la  maison,  écoutant  avec  un  sentiment  do  mé- 
lancolie impossible  à  décrire  le  murmure  de  l'eau  qui  cou- 
lait à  ses  ctMés. 

Tout  à  coup  il  tressaillit  ;  lo  bruit  du  canon  retentissait 
du  Coté  du  nord  et  passait  emporté  par  le  vent. 

—  Ah  I  se  dit-il,  j'arriverai  trop  tard,  on  attaque  Anvers. 

Le  premier  mouvement  de  Henri  fut  de  se  lover,  do  re- 
monter à  cheval  et  de  courir,  guidé  par  le  bruit,  là  où 
l'on  so  battait;  mais  pour  cela  il  fallait  quitter  la  dame 
inconnue  et  mourir  dans  le  doute. 

S'il  ne  l'avait  point  rencontrée  sur  sa  roule,  Henri  eût 
suivi  son  chemin,  sans  un  regard  en  arrière,  sans  un  sou- 
pir pour  le  passé,  sans  un  regret  pour  l'avenir;  mais,  en 
la  rencontrant,  le  doute  était  entré  dans  son  esprit,  et  avec 
le  doute  l'irrésolution. 

H  resta. 

Pendant  deux  heures,  il  resta  couché,  prêtant  l'oreiile 
aux  détonations  successives  qui  arrivaient  jusqu'à  lui,  se 
demandant  quelles  pouvaient  être  ces  détonations  irrégu- 
lières et  plus  fortes  qui  de  temps  en  temps  étaient  venues 
couper  les  autres. 

11  était  loin  de  so  douter  que  ces  détonations  étaient 
causées  par  les  vaisseaux  de  son  frère  qui  sautaient. 

—  Enfin,  vers  deux  heures,  tout  se  calma;  vers  deux 
heures  et  demie,  tout  se  tut. 

Le  bruit  du  canon  n'était  point  parvenu,  à  ce  qu'il  pa- 
raissait, dans  l'intérieur  de  la  maison,  ou,  s'il  y  était  par- 
venu, les  habitans  provisoires  y  étaient  demeurés  insen- 
sibles. 

—  A  celle  heure,  so  disait  Henri,  Anvers  est  pris  et  mon 
frère  est  vainqueur  ;  mais,  après  Anvers,  viendra  Gand; 
après  Gand,  Bruges,  et  ^occa^ion  ne  me  manquera  pas 
pour  mourir  glorieusement. 

Mais,  avant  de  mourir,  je  veux  savoir  ce  que  va  cher- 
cher celte  femme  au  ranip  dos  Français. 

El  comme,  à  la  suite  de  toutes  œs  conmiotions  qui  avaient 
ébranlé  l'air,  la  natun?  était  rentrée  dans  son  repos, 
Jo  couse,  enveloppé  de  son  manteau,  rentra  dans  son.  im- 
nnbililé. 

Il  était  tombé  dans  cette  espèce  d'assoupissement  à  la- 
quelle, vers  la  fin  de  la  nuit,  la  volonté  de  l'homme  ne 
peut  résister,  lorsque  son  cheval,  qui  paissait  à  quelques 
pas  de  lui,  dressa  roroillc  et  hennit  tristement. 

Henri  ouvrit  les  yeux. 
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L'animal,  debout  sur  .ses  quatre  pieds.  In  t^to  (onrnéo 
dans  une  auln;  diri'ction  que  collo  du  corps,  aspirait  la 
briso,  ipii,  ayant  tourné  à  l'o|)procho  du  jour,  venait  du 
sud-est. 

—  gu'y  a-t-il,  mon  bon  cheval?  dit  lo  jeune  homme  en 
so  levanl  et  en  natlant  lo  cou  do  l'animal  avec  sa  main  ;  tu 
as  vu  passer  «juclquo  loutre  qui  l'ellraie,  ou  tu  regrelles 
l'abri  d'une  bonne  établo? 

L'animal ,  coiiimo  s'il  ortt  entendu  l'interpellation ,  et 
comme  s'il  eût  voulu  y  réjiondre,  se  porta  d'un  mouve- 
ment franc  ot  vif  dans  la  direction  do  Lier,  et,  l'œil  llxo  et 
les  naseaux  ouverts,  découla. 

—  Ah  !  ah  1  murmura  Henri,  c'est  plos  sérieux,  h  ce  qu'il 
me  paraît  :  (juelipie  iroiqK!  de  loups  suivant  les  armées 
pour  dévorer  les  cadavrvs. 

Lo  cheval  hennit,  baissa  la  tète,  [luis,  par  un  mouvemonl 
rapide  comme  leclair,  il  se  mit  à  fuir  du  côté  d(>  l'ouest. 

Mais,  en  fuyant,  il  passa  à  la  portée  de  la  main  do  sou 
maître,  ([ui  le  saisit  par  la  bride  comme  il  passait,  et  l'ur- 
rôla. 

Henri,  sans  rassembler  les  rt>nes,  l'empoigna  par  la  cri- 
nière et  sauta  en  selle.  Uno  fois  là,coiiiiiio  il  était  tjon  ca- 
valier, il  so  fit  maître  do  l'animal  et  le  contint. 

Mais,  au  bout  d'un  instant,  ce  que  l(!  cheval  avait  enten- 
du, Henri  commença  île  l'entendre  lui-mémo,  et  cette  ter- 
reur qu'avait  ressenlie  la  brute  j,TOssicro,  l'homme  fut 
étonné  de  la  ressentir  à  son  tour. 

Un  long  murmure,  pareil  h  celui  du  vont  strident,  tt 
grave  à  la  fois,  s'élevait  des  dillérens  points  d'un  demi- 
cercle  qui  semblait  s'étenore  du  sud  au  nord  ;  dos  bouflëes 
d'une  brise  fraîche  el  comme  chargée  do  particules  d'eau 
éclaircissaient  par  intervalle  ce  murmure,  qui  alors  devii- 
nait  semblable  au  fracas  des  marées  montantes  sur  les 
grèves  caillouteuses. 

—  (Ju'est-ce  que  cela?  demanda  Henri  ;  serait-ce  le  ventT 
non,  puisque  c'est  le  vent  qui  m'apporte  ce  bruit,  et  que 
les  deux  sons  m'apparaissenl  distincts. 

Une  armée  en  marche,  peut-être?  mais  non  ;  —  il  pen- 
cha son  oreille  vers  la  terre, —j'entendrais  la  cadence  des 
pas,  lo  froissement  des  armures,  l'éclat  des  voix. 

Est-ce  le  crépitement  d'un  incendie?  non  encore,  car  on 
n'aperçoit  aucune  lueur  à  l'horizon,  et  le  ciel  semble 
mémo  se  rembrunir. 

Le  bruit  redoubla  et  devint  distinct  :  c'était  le  roule- 
ment incessant,  ample,  grondant,  que  produiraient  des 
milliers  de  canons  traînés  au  loin  sur  un  pavé  sonore. 

Henri  crut  un  instant  avoir  trouvé  la  raison  de  ai  bruit 
en  l'attribuant  à  la  cause  que  nous  avons  dite,  mais  aus- 
sitôt : 

—  Impossible,  dit-il,  il  n'y  a  point  de  chaussée  pavée  do 
ce  côté,  il  n'y  a  pas  mille  canons  dans  l'arméo. 

Le  bruit  approchait  toujours. 

Henri  mit  son  cheval  au  ^alop  et  gagna  une  éminenco. 

—  Que  vois-je!  s'écria-t-il  en  atteigniuit  lo  sonmiet. 
Ce  que  voyait  lo  jeune  homme,  son  cheval  l'avait  vu 

avant  lui,  car  il  n'avait  pu  U'.  faire  avancer  dans  cette  di- 
rection, qu'en  lui  diuliirant  le  flanc  avec  ses  éperons,  et 
lorsiju'il  fut  arrivé  au  sommet  do  la  colline  il  se  cabra  à 
renverser  son  cavalier  sous  lui.  ("o  qu'ils  voyaient,  cheval 
et  cavalier,  c'était,  à  l'horizon,  une  bande  blafarde,  im- 
mense, infinie,  pareille  à  un  niveau,  «'avançant  sur  la 
plaine,  formant  un  cercle  immense  el  marchant  vers  la 
mer. 

Et  cette  bande  s'élargissait  pas  à  pas  aux  yeux  do  Henri, 
comme  uno  bande  d'élolTo  (ju'on  déroule. 

Lo  jeune  homme  regardait  encore  indiVis  cet  étrange 
phénomène,  lorsqu'on  ramenant  sa  vue  sur  la  plact  (ju'il 
venait  do  quitter,  il  s'aperçut  <|ue  la  prairie  s'imprégnait 
d'eau,  quo  la  petite  rivière  débordait,  et  commençait  do 
noyer,soussanappesoMlovéosanscause  visible,  les  roseaux 
qui,  un  quart  d'heure  auparavant,  se  hérissaient  sur  ses 
deux  rives. 

L'eau  gagnait  tout  doucemont  du  côté  de  la  maison. 

—  Malheureux  insensé  que  jo  suis  I  s'écria  Henri,  je  n'a_ 
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vais  pns  (lovinô  :  cVsl  l'eau  1  c'est  l'eau  !  les  Flamands  ont 
rompu  louis  digues. 

Henri  s'élança  aussilCil  du  cùlû  do  la  maison,  et  heurta 
(urienseineut  h  la  porte. 

—  Ouvrez,  ou\Tezl  cria-t-il. 
Kul  ni' répondit. 

—  Ouvrez,  Ucniy,  cria  le  jeune  homme,  furieux  ù  force 
do  terreur,  ouvrez,  c'e>t  moi  Henri  du  lioueliaye,  ouvrez! 

—  Oh  !  vous  n'avez  pas  Insoin  do  vous  nuninier,  mon- 
sieur le  comte,  répondit  Reniy  de  l'intérieur  do  la  maison, 
et  il  y  a  longtemps  (juc  jo  vous  ai  reconnu;  mais  je  vous 
préviens  d'uno  chose,  c'e.-t  que  si  vous  enloncez cette  porto 
vous  me  trouverez  derritre  elle,  un  pistolet  à  chaque  main. 

—  Mais,  tu  ne  comprends  donc  pas,  malheureux!  cria 
Henri,  avec  un  accent  dé.-espéré  :  l'eau,  l'eau,  c'est  l'eau  !... 

—  l'as  de  l'ablo,  pas  de  prétextes,  pas  de  ruses  déshono- 
rantes, monsieur  le  comte.  Je  vous  disque  vous  n'entrerez 
ici  qu'en  passant  sur  mon  corps. 

—  Alors,  j'y  passerai  !  s'écria  Henri,  mais  j'entrerai.  Au 
nom  du  ciel,  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  ton  salut  et  do 
celui  de  la  maîtresse,  veux-tu  ouvrir? 

—  Non! 

Le  jeune  homme  regarda  autour  de  lui,  et  aperçut  une 
de  ces  pierres  houiériques,  comme  en  faisait  rouler  sur  ses 
ennemis  Ajax  Télamon;  il  souleva  cette  pierre  entre  ses 
bras,  rélova  sur  sa  tûte,  ets'avançant  vers  la  maison,  il  la 
lança  dans  la  porte. 

.a  porte  vola  en  éclats. 

En  niâme  temps  une  balle  silfla  aux  oreilles  de  Henri, 
mais  sans  le  toucher. 

Henri  sauta  sur  Remy. 

Remy  tira  sou  second  pistolet,  mais  l'amorce  seule  prit 
feu. 

—  Mais  tu  vois  bien  que  je  n'ai  pas  d'armes,  insensé! 
s'écria  Henri;  no  te  défends  donc  plus  contre  un  homme 
qui  n'altaquo  pas>  regarde  seulement,  regarde. 

Et  il  lo  traîna  près  do  la  fenêlrc,  qu'il  enfonça  d'un  coup 
de  poing. 

—  Eh  bien!  dit-il,  vois-tu  maintenant,  vois-tu? 

Et  il  lui  montrait  du  doigt  la  nappo  immense  qui  blan- 
chissait h  l'hori-îon,  et  qui  grondait  en  marcliant,  comme 
lo  front  d'une  armée  gigantesque. 

—  L'eau!  murmura  Remy. 

—  Oui,  l'eau!  l'eau  1  s'écria  Henri  ;  elio  envahit;  vois  à 
nos  pieds:  la  rivière  déborde,  elle  monte;  dans  cinq  mi- 
nutes on  ne  pourra  plus  sortir  d'ici. 

—  Madame  !  cria  Remy,  madame  ! 

—  Pas  de  cris,  pas  d'ellïoi,  Remy.  Prépare  les  chevaux; 
et  vite,  vite  ! 

—  H  l'aime,  pensa  Remy,  il  la  sauvera. 

Remy  coiu-ut  à  l'écurie.  Henri  s'élança  vers  l'escalier. 

Au  cri  do  Remy,  la  dame  avait  ouvert  sa  porte. 

Le  jeune  honmie  l'enleva  dans  ses  bras,  comme  il  eût 
fait  d'un  enfant. 

Mais  elle,  croyant  à  la  trahison  ou  à  la  violence,  se  dé- 
battait de  toute  sa  force  et  se  cramponnait  aux  cloisons. 

—  Dis-lui  donc,  cria  Henri,  dis-lui  donc  que  je  la  sauve. 
Remy  entendit  l'appel  du  jeune  homme,  au  momcul  où 

il  revenait  avec  les  ueux  chevaux. 

—  Oui!  oui!  cria-t-il,  oui,  madame,  il  vous  sauve,  ci: 
pluUit  il  vous  sauvera;  venez  1  venez  1 
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Henri,  sans  perdre  do  temps  h  rassurer  la  dame,  l'em- 
porta hors  de  la  maison,  et  voulut  la  placer  avec  lui  sur 
■on  rhevâl. 

Maià  clic,  avec  un  mouvement  d'invincible  répugnance, 


;  glissa  hors  de  cet  anneau  vivant,  et  fut  reçue  par  Remy, 
qui  l'assit  sur  le  cheval  préparé  pour  elle. 

—  Oh  !  que  faites-vous,  madame,  dit  Henri,  et  comment 
comprenez-vous  mon  cœur?  Il  no  s'agit  pas  pour  moi, 
croyez-le  bien,  du  plaisir  do  vous  serrer  dans  mes  bras, 
de  vous  presser  sur  ma  poitrine  d'homme,  quoique,  |)our 
cette  faveur,  je  fusse  prCt  à  sacrifier  ma  vie  ;  il  s'agit  do 
fuir  plus  rapide  que  l'oiseau.  Eh  !  tenez,  tenez,  les  voyez- 
vous,  les  oiseaux  qui  fuient? 

En  effet,  dans  le  crépuscule  à  peine  naissant  encore,  on 
voyait  des  nuées  de  courlis  et  do  pigeons  traverser  l'espace 
d'un  vol  rapide  et  effaré,  et,  dans  la  nuit,  domaine  ordi- 
naire do  la  chauve-souris  silencieuse,  ces  vols  bruynns, 
favorisés  par  la  sombre  rafale,  avaient  quelque  chose  do 
sinistre  à  l'oreille,  d'éblouissant  aux  yeux. 

La  dame  ne  répondit  rien  ;  mais,  comme  elle  était  en 
selle,  elle  poussa  son  cheval  en  avant  sans  détourner  la 
tète. 

Mais  son  cheval  et  celui  de  Remy,  forcés  de  marcher 
depuis  deux  jours,  étaient  fatigués. 

A  chaque  instant  Henri  se  retournait,  et  vo^'-ant  qu'ils  ne 
pouvaient  le  suivre  : 

—  Voyez,  madame,  disait-il,  comme  mon  cheval  devan- 
ce les  vôtres,  et  pourlant  je  le  retiens  dos  deux  mains;  par 
grâce,  madame,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  je  ne 
vous  demande  plus  de  vous  emporter  dans  mes  bras,  mais 
prenez  mon  cheval  et  laissez-moi  lo  vôtre. 

—  Merci,  monsieur,  repondait  la  voyageuse,  do  sa  voix 
toujours  calme,  et  sans  que  la  moindre  altération  se  trahît 
dans  son  accent. 

—  Mais,  madame,  s'écriait  Henri  en  jetant  derrière  lui 
des  regards  désespérés,  l'eau  nous  gagne  1  entendez-vous  I 
entendez- vous! 

En  effet,  un  craquement  horrible  se  faisait  entendre  en 
ce  moment  même;  c'était  la  digue  d'un  village  que  venait 
(l'envahir  Tinondation  :  madriers ,  supports ,  terrasses 
avaient  cédé,  un  double  rang  de  pilotis  s'était  brisé  avec  le 
fracas  du  tonnerre,  et  l'eau,  grondant  sur  toutes  ces  ruines, 
conunençait  d'envahir  un  bois  de  chênes  dont  on  voyait 
fris-onner  les  ciuies,  et  dont  on  entendait  craquer  les 
branches  comme  si  tout  un  vol  de  démons  passait  sous  sa 
fouillée. 

Les  arbres  déracinés  s'cntrechoquanl  aux  pieux ,  les 
bois  dos  maisons  écroulées  flottant  h  la  surface  de  i'eau; 
les  henmssemens  et  les  cris  lointains  des  hommes  et  des 
chevaux,  entraînés  par  l'inondalion,  formaient  un  concert 
de  sons  si  étranges  et  si  lugubres,  que  le  frisson  qui  agi- 
tait Henri  passa  jusqu'à  l'impassible,  l'indomptable  cœur 
de  l'inconnue. 

Elle  aiguillonna  son  cheval,  et  son  cheval,  comme  s'il 
eilt  senti  lui-môme  l'imminence  du  oanger,  redoubla  d'ef- 
forts pour  s'y  soustraire. 

Mais  l'eau  gagnait,  gognait  toujours,  et,  avant  dix  mi- 
nutes, il  était  évident  qu'elle  aurait  rejoint  les  voyageurs. 

A  chaque  instant  Henri  s'arrêtait  pour  attendre  ses  com- 
pagnons, et  alors  il  leur  criait  : 

—  Plus  vite,  madame  1  par  grâce,  plus  vite  1  l'eau  s'a- 
vance, l'eau  accourt  !  la  va'ci  I 

Elle  arrivait,  en  effet,  écnmeuse,  tourbillonnante,  irri- 
tée ;  elle  eni()0rta  conmie  une  plume  la  maison  dans  la- 
quelle Remy  avait  abrité  sa  maîtresse  ;  elle  souleva  comme 
une  paille  la  bar.;ue  attachée  aux  rives  du  ruisseau,  et, 
majestueuse ,  immense,  roulant  ses  anneaux  comme  ceux 
d'un  serpent,  elle  arriva,  pareille  à  un  mur,  derrière  les 
chevaux  de  Remy  et  de  l'inconnue. 

Henri  jeta  un  cri  d'épouvante  et  revint  sur  l'eflu,  comme 
s'il  eût  voulu  la  combattre. 

—  Mais  vous  voyez  bien  que  vous  êtes  perdue  1  hurla- 
t-il,  dé-cspéré.  Allons,  madame,  il  est  encore  temps  peut- 
être,  descendez,  venez  avec  moi,  venez  I 

—  Non,  monsieur,  dit-elle. 

—  Jlais  dans  une  minute  il  sera  trop  tard;  regardez, re- 
gardez donc  l 
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La  «lame  détourna  !a  lôtc;  l'eau  était  à  cinquanlo  pas  à 
pcino. 

—  QiK»  mon  sort  s'accomplis:>ol  dit-ellp;  vous,  nionsipur, 
fuyez  !  l\iyvi  ! 

Li!  clu'val  do  Remy,  épuisé,  butta  dos  deux  jambes  do 
devant  et  no  put  so  relever,  nmlgro  les  eflorls  do  son  ca- 
valier. 

— Sauvez-la I  ?auvez-la!  fût-ce  nialpré  elle.s'écria  Rrmy. 

Lten  mémo  toiiip?,  comme  il  se  dé^'aizciil  des  élricrs, 
l'eau  s'écroula  comme  un  gigantesque  monument  sur  la 
lôle  du  flilMo  -ervilcur. 

Si!  mailiossc,  à  colle  vue,  poussa  un  cri  lorriblo  et  s'é- 
lanra  on  bas  de  sa  monture,  résolue  A  mourir  avec  Remy. 

^!uis  Homi,  voyant  son  iiilonliou,s'olail  élaiiC(''on  nu'^iiio 
temps  qu'elle  ;  il  lasnisiten  enveloppant  sa  taille  avor  miii 
bras  droit  ;  et,  remontant  sur  son  cheval,  il  pjrlil  connue 
un  trait. 

—Remy  !  Remy  I  criait  la  dame,  les  bras  étendus  de  son 
&5te,  Roniy  1 

Un  cri  lui  répondit.  Remy  était  revenu  à  la  surlaco  do 
Peau,  et,  avec  cet  espoir  indomptable,  bien  qu'insensé,  qui 
accompagne  le  mouraul  jusqu'au  bout  do  son  agonie,  il 
nageait,  soutenu  par  une  poutre. 

A  côté  do  lui  passa  son  cheval,  battant  l'eau  désespéré- 
ment avec  ses  pieds  de  devant,  tandis  que  le  Ilot  gagnait 
le  clieval  do  sa  maîtresse,  et  que,  devant  le  Ilot,  à  vingt  pas 
tout  au  plus,  Henri  et  sa  compagne  no  coura  ont  pas,  mais 
Tolaiont  sur  le  troisième  cheval,  fou  de  terreur. 

H.-;ny  ne  regrettait  plus  la  vie,  puisqu'il  espérait,  en 
mourant,  que  celle  qu'il  aimait  uniquement  serait  sauvée. 

—  Adiou,  madame,  adieu!  cria-t-il,  je  pars  lo  premier, 
et  je  vais  dire  à  celui  qui  nous  attend,  que  vous  vivez 
pour... 

Remy  n'acheva  point  ;  une  montagne  d'eau  passa  sur 
sa  ti'to  ot  alla  s'écrouler  jus(iuo  sous  les  pieds  du  cheval 
de  Henri. 

—  Remy,  Remy  !  cria  la  dame,  Remy,  je  veux  mourir 
avi  0  toi  !  .Mon--ieur,ie  veux  l'attendre  ;  monsieur,  je  veux 
mettre  pied  h  terre;  au  nom  du  Dieu  vivant,  je  le  veux! 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  d'énergie  et  de  rau- 
vage  autorité,  (jne  le  joune  homme  desserra  ses  bras  et  la 
laissa  glisser  à  terre,  on  disant  : 

—  Bien,  madmie,  nous  mourrons  ici  tous  trois;  merci 
à  vous  qui  me  faites  cette  joie  que  je  n'eusse  jamais  es- 
pérée. 

Et  comme  il  disait  ces  mots  en  retenant  son  cheval,  l'eau 
bondissante  l'atteignit,  comme  elle  avait  allciut  Roniy; 
mais,  par  un  dernier  elfort  d'amour,  il  reliât  par  lo  bras  la 
jeune  fonnnc  (pii  avait  n.is  pied  à  terre. 

Le  flot  les  envahit,  la  lame  furieuse  les  roula  durant  quel- 
ques secondes  pêle-mfde  avec  d'autres  débris. 

C'était  un  spectacle  sublime  que  lo  sanglVoid  de  cet  hom- 
me, si  jeime  ot  si  dévoué,  dont  lo  buste  tout  enlior  domi- 
nait le  flot,  tandis  (ju'il  soutenait  sa  compagne  de  la  main, 
cl  que  ses  genoux,  guidant  les  dornicrs  ollorls  du  cheval 
vxpirani,  cherchaient  à  utiliser  jusqu'aux  suprêmes  efforts 
fie  son  agonie. 

Il  veut  un  moment  de  lutte  terrible,  pendant  lequel  la  ' 
lianio,  sonlonuo  par  la  main  droite  do  Henri,  conliuuait  do 
dépasser  de  la  tôte  le  niveau  de  l'eau,  tanuis  que,  de  la 
main  gauche,  Henri  écaitait  les  bois  HoUdiis  et  les  cada- 
Très  dont  le  choc  eût  submergé  ou  écrasé  son  cheval. 

Un  de  CCS  corps  floltans,  en  passant  près  d'eux,  cria  ou  '. 
plutôt  soupira  : 

—  iVdiou  !  madame,  adieu  !  i 

—  rar  le  ciel  !  s'écria  lo  jeune  homme,  c'est  Remy!  Eh  i 
bien  !  toi  aussi,  je  te  sauverai.  ] 

Et,  sans  calculer  le  danger  de  ce  surcroît  de  pesanteur,  ' 
il  sai-it  la  manche  do  Urniy,  l'attira  sur  sa  cuisse  gaucho 
et  le  lit  re-pirer  librement. 

Mais  en  môme  temps  le  cheval,  épuisé  du  triplp  poids, 
s'enfonçait  jusqu'au  cou,  puis  jusqu'aux  yeux;  enOn,  les  . 
jarrets  brisés  pliant  sous  lui,  il  dispirnttout  à  fait. 


I      —  Il  faut  mourir  !  nuirmuro  Henri.  Mon  Dieu  I  prends  ma 

vie,  elle  fui  jniro. 
I      Vous,  madame,  ujouta-t-il,  recevez  mon  flme,  elle  élnil 
h  vous  I 

En  ce  moment,  Henri  sentit  Remy  qui  lui  échappait  ;  il 
ne  (il  aucune  résistance  pour  le  retenir;  toule  rusistance 
était  inutile. 

Son  seul  soin  Rit  de  soutenir  la  dame  au-dossus  do  l'eau 
pour  <iu'ollo,  au  moins,  mounU  la  dernière,  et  ipi'îl  so  pût 
dire  à  liii-ménio,  h  son  dernier  moment,  qu'il  r.vait  lait 
tout  ce  «pi'il  avait  pu  pour  lu  disputer  h  la  mort. 

Tout  (I  coup,  et  connue  il  no  songeait  plus  ([u'h  mourir 
lui-même,  un  cri  de  joie  releutil  ù  .ses  calés. 

11  so  retourna  et  vit  Remy  «lui  venait  d'atteindre  uno 
bari|ue. 

l'etlo  barque,  c'était  celle  do  la  petite  maison  que  nous 
avons  vu  soulever  par  l'eau;  l'eau  lavait  entraînée,  ol 
Remy,  (|ui  avail  repris  ses  l'oicivs,  ^^rAro  au  secours  que  lui 
avail  porté  Henri,  Ueni},  la  voyant  passera  sa  portée, s'é- 
tait détaché  du  groupe,  haletant,  et  en  deux  brassées  l'a- 
vait atteinte. 

Ses  deux  rames  étaient  attachées  à  son  abordage,  une 
gafl'o  roulait  au  fond. 

Il  tendit  ta  galle  à  Henri  »|ni  la  saisit,  onlraînaul  avec  lui 
la  dame,  qu'il  souleva  par  dessous  ses  épaules  et  que  Remy 
reprit  do  ses  mains. 

Puis,  lui-môme,  saisissant  le  rebord  de  la  barque,  il 
monta  près  d'eux. 

Les  prenuers  rayons  du  jour  naissaient,  montrant  les 
plaines  inondées  cl  la  barque  se  balançant  conmie  un 
atome  sur  cet  océan  tout  couvert  do  débris*. 

A  doux  cents  pas  à  peu  près,  vers  la  gaucho,  s'élevait 
une  petite  colline  qui,  entirremcnt  entourée  d'eau,  sem- 
blait une  île  au  milieu  de  la  mer. 

Henri  saisit  les  avirons  ot  rama  du  côté  de  la  colline  vers 
laquelle  d'ailleurs  le  courant  les  portait. 

Remy  prit  la  galle  et,  debout  à  l'avant,  s'occupa  d'écar- 
ter les  poutres  et  les  madrieri  contre  Ic-quels  la  barque 
pouvait  se  heurter. 

Gnlce  h  la  force  de  Henri,  grâce  h  l'adresse  de  Remy,  on 
aborda  ou  plutôt  oji  fut  jeté  contre  la  colline. 

Remy  sauta  à  terre  cl  saisit  la  chaîne  de  la  barque,  qu'il 
tira  vers  lui. 

Henri  s'avança  pour  prendre  la  dame  entre  ses  bras; 
mais  elle  étendit  la  main  et,  se  levant  seule,  elle  sauta  à 
terre. 

Henri  poussa  un  soupir  ;  un  instant  il  eut  l'idée  de  se  re- 
jeter dans  l'abîme  et  de  mourir  à  ses  yeux  ;  mais  un  irré- 
sistible sentiment  l'enchaînait  à  la  vie,  tant  qu'il  voyait 
celte  femme,  dont  il  avait  si  longtemps  désiré  la  présenco 
sans  l'obtenir  jamais. 

Il  tira  la  barque  à  terre  et  alla  s'asseoir  à  dix  pas  de  la 
dame  et  de  Uomy,  livide,  dégouttant  d'une  eau  qui  s'échap- 
pait de  ses  babils,  plus  douloureuse  que  lo  sang. 

Ils  étaient  sauvés  du  danger  lo  plus  pressant,  c'est-à-diro 
de  l'eau  ;  l'inondation,  si  forte  qu'elle  lui,  no  monterait 
jamais  à  la  hauteur  de  la  colline. 

Au-dessous  d'eux,  dès  lors,  ils  pouvaient  contempler 
cette  grande  colère  des  flots,  qui  n'a  de  colère  au-dessus 
d'elle  que  celle  de  Weu. 

Henri  rogankiil  passer  celle  eau  rapide,  grondinle,  qui 
charriait  des  amas  de  cada^Tes  français,  près  d'eux,  leurs 
chevaux  et  leurs  armes. 

Remy  ressentait  une  vive  douleur  à  l'épaule,  un  madrier 
flottant  l'avait  atteint  au  moment  où  son  cheval  s'était  dé- 
robé sous  lui. 

Quant  îi  sa  compagne,  à  part  le  frsid  qu'elle  éprouvait, 
elle  n'avait  aucune  blessure  ;  Il^nri  l'avait  garantie  de  tout 
ce  dont  il  était  en  son  pouvoir  do  la  garantir. 

Henri  lut  bien  surpris  de  voir  que  ces  doux  êtres  si  mira- 
culeusement écha|)p('3  à  la  mort,  no  rcmorciaieut  que  lui, 
et  n'avaient  pas  eu  pour  Hieu,  premier  auteur  de  leur  sa- 
lut, une  seule  action  de  giflces. 

La  jeune  femme  fui  debout  la  première  ;  cllo  remarqua 
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qu'au  tond  do  l'horizon,  du  ci'iW  do  l'occident,  on  aporco- 
vai(  qui'lniio  chose  coninio  dis  l'ciix  h  travers  la  hrunie. 

Il  \a  Kiiwdirc  (|iit'ccs  liux  linllaicwt  sur  un  i)Oiiil  ("-lovo 
ui' riiiondalion  n'avait  pu  allcindrc. 

Autant  <iu'on  pouvait  en  jugor  au  milieu  de  ce  froid  cré- 

scule  qui  succédait  ù  la  nuit,  ces  Icux  étaient  distans 

iii>  lieue  environ. 

Ueniy  s'avança  sur  le  point  de  la  colline  qui  se  prolon- 

eait  du  ciito  de  ces  feux,  et  il  revint  dire  qu'il  croyait 

u'à  mille  pas  à  peu  pri'>s  de  l'endroit  où  l'on  avait  pris 

terre,  commençait  une  espèce  do  jetée  oui  s'avançait  on 

droite  li.î;n(^  vers  les  feux. 

("o  qui  faisait  croire  à  Reniy  à  une  jetée,  ou  tout  au  moins 
à  un  chemin,  c'était  une  double  ligne  d'arbres,  directe  et 
ré},'ulière. 

Henri  fit  à  son  tour  ses  observations,  qui  se  trouvèrent 
concorder  avec  celles  de  Romy  ;  mais  cependant  il  fallait, 
dans  cette  circonstance,  donner  beaucoup  au  hasard. 

L'eau,  entraînée  sur  la  déclivité  de  la  plaine,  les  avait 
rejetés  à  gauche  de  leur  route  en  leur  faisant  décrire  un 
angle  considérable;  «elle  dérivation,  ajoutée  à  la  course 
insensée  des  chevaux,  leur  ôlait  tout  moyen  do  s'orienter. 

Il  est  vrai  que  le  jour  venait,  mais  nuageux  et  tout  chargé 
do  brouillard  ;  dans  un  temps  clair,  et  sur  un  ciel  pur,  on 
eût  aperçu  le  clocher  de  Malincs,  dont  on  no  devait  être 
éloigné  ifue  de  deux  lieues  à  peu  près. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  comte,  demanda  Remy,  que 
pensez-vous  de  ces  feux? 

—  Ces  feux,  qui  semblent  vous  anr.oncer,  à  vous,  un 
abri  hospitalier,  me  semblent  menaçans,  à  moi,  et  je  m'en 
défie. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Remy,  dit  Henri  en  baissant  la  voix,  voyez  tous  ces 
cadavres  :  tous  sont  français,  pas  un  n'est  flamand  ;  ils 
nous  annoncent  un  grand  désastre  :  les  digues  ont  été  rom- 
pues pour  achever  do  détruire  l'armée  française,  si  clic  a 
été  vaincue  ;  pour  détruire  l'effet  de  sa  victoire,  si  elle  a 
triomphé.  Pourquoi  ces  feux  no  seraient-ils  pas  aussi  bien 
allumés  par  des  ennemis  que  par  des  amis,  ou  pourquoi  ne 
seraient-ils  pas  tout  simplement  une  ruse  ayant  pour  but 
d'attirer  les  fugitifs  ? 

—  Opendnnt,  dit  Remy,  nous  no  pouvons  demeurer  ici; 
le  froid  et  la  faim  tueraient  ma  maîtresse. 

—  Vous  avez  raison,  Remy,  dit  le  comte  :  demeurez  ici 
avec  madame;  moi,  je  vais  gagner  la  jetée,  et  je  viendrai 
vous  rapporter  des  nouvelles. 

—  Non,  monsieur,  dit  la  dame,  vous  ne  vous  exposerez 
pas  seul  :  nous  nous  sommes  sauvés  tous  ensemble,  nous 
mourrons  tous  ensemble.  Remy  voire  bras,  je  suis  prête. 

Chacune  des  paroles  de  cette  étrange  créature  avait  un 
accent  iirésj>til)le  d'autorité,  aucjuel  personne  n'avait  l'i- 
dée de  résister  un  ^eul  instant. 

Henri  s'inclina  et  marcha  le  premier. 

L'inondation  était  plus  calme,  la  jetée,  qui  venait  aboutir 
h  la  colline,  formait  une  espèce  d'anse  où  l'eau  s'endor- 
mait. Tous  trois  montèrent  dans  h;  pelit  bateau,  et  le  ba- 
teau fut  lancé  de  nouveau  au  milieu  des  débris  et  des  ca- 
davres flottans. 

Un  quart  d'heure  après  ils  abordaient  à  la  jetée. 

Ils  assurèrent  la  chaîne  du  bateau  au  pied  d'un  arbre, 
prirent  terre  de  nouveau,  suivirent  la  jetée  pendant  une 
heure  à  peu  près,  et  arrivèrent  à  un  groupe  de  cabanes 
Pamandes  au  milieu  duquel,  sur  une  place  plantée  de  til- 
leuls, étaient  réunis,  autour  d'un  grand  feu,  deux  ou  trois 
cents  soldats  au-dessus  desquels  flottaient  les  plis  d'une 
bannière  française. 

Tout  à  coup  la  sentinelle,  placée  à  cent  pas  à  peu  près 
du  bivouac,  aviva  la  mèche  do  son  mousquet  en  criant  : 

—  Qui  vive? 

—  franco  !  répondit  du  Bouchage. 
Puis  se  retournant  vers  Diane  : 

—  Maintenant,  madame,  dit-il,  vous  Otes  sauvée  ;  je  re- 
connais le  guidon  des  gendarmes  d'Aunis,  corps  de  no- 
blesse dans  lequel  j'ai  des  amis. 


Au  cri  de  la  sentinelle  et  h  la  réponse  du  comte,  quelques 
gendarmes  accoururent  en  effet  au  devant  des  nouveaux 
venus,  deux  fois  bien  accueillis  au  milieu  de  ce  désastre 
terrible,  d'abord  parce  qu'ils  survivaient  au  désastre,  en- 
suite parce  qu'ils  étaient  des  compatriotes. 

Henri  se  fit  recomuiîtro  tant  personnellement  qu'en  nom- 
mant son  frère.  Il  fut  ardemment  questionné  et  raconta  do 
quelle  façon  miraculeuse  lui  et  ses  compagnons  avaient 
échappé  à  la  mort,  mais  sans  rien  dire  autre  chose. 

Remy  et  sa  maîtresse  s'assirent  silencieusement  dans  un 
coin  ;  Henri  les  alla  chercher  pour  les  inviter  à  s'approcher 
du  feu. 

Tous  deux  étaient  encore  ruisselans  d'eau 

—  Madame,  dit-il,  vous  serez  respectée  ici  comme  dans 
volro  maison  :  je  me  suis  permis  de  dire  que  vous  étiez 
une  de  mes  parentes,  pardonnez-moi. 

Et  sans  attendre  les  remercîmens  de  ceux  auxquels  il 
avait  sauvé  la  vie,  Henri  s'éloigna  pour  rejoindre  les  offi- 
ciers qui  l'attendaient. 

Remy  et  Diane  échangèrent  un  regard  qui,  s'il  eût  été 
vu  du  comte,  eût  été  le  remercîment  si  bien  mérité  de  son 
courage  et  de  sa  délicatesse. 

Les  gendarmes  d'Aunis  auxquels  nos  Ifugitifs  venaient 
de  demander  l'hospitalité,  s'étaient  retirés  en  bon  ordre 
a[)rès  la  déroute  et  le  sauve  gui  peut  des  chefs. 

Partout  où  il  y  a  homogénéité  de  position,  identité  do 
sentiment  et  haljitude  de  vivre  ensemble,  il  n'est  point  raro 
do  voir  la  spontanéité  dans  l'exécution  après  l'unité  dans 
la  pensée. 

C'est  ce  qui  était  arrivé  cette  nuit  môme  aux  gendarmes 
d'Aunis. 

Voyant  leurs  chefs  les  abandonner  et  les  autres  régimons 
chercher  différons  partis  pour  leur  salut,  ils  s'entregardè- 
rent,  serrèrent  leurs  rangs  au  lieu  de  les  rompre,  mirent 
leurs  chevaux  au  galop,  et  sous  la  conduite  d'un  de  leurs 
enseignes,  qu'ils  aimaient  fort  à  cause  de  sa  bravoure,  et 
qu'ils  respectaient  à  un  degré  égal  à  cause  de  sa  naissan- 
ce, ils  prirent  la  route  de  Bruxelles. 

Comme  tous  les  acteurs  de  cette  terrible  scène,  ils  virent 
tous  les  progrès  de  l'inondation,  et  furent  poursuivis  par 
les  eaux  furieuses  ;  mais  le  bonheur  voulut  qu'ils  rencon- 
trassent sur  leur  chemin  le  bourg  dont  nous  avons  parlé, 
position  forte  à  la  fois  contre  les  hommes  et  contre  les 
élémens. 

Les  habitans,  sachant  qu'ils  étaient  en  sûreté,  n'avaient 
pas  quitté  leurs  maisons,  à  part  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  enfans  qu'ils  avaient  envoyés  à  la  ville  ;  aussi  les  gen- 
darmes d'Aunis  on  arrivant  trouvèrent-ils  de  la  résistance; 
mais  la  mort  hurlait  derrière  eux  :  ils  attaquèrent  en  hom- 
mes désespérés,  triomphèrent  de  tous  les  obstacles,  per- 
dirent dix  hommes  à  l'attaipic  de  la  chaussée,  mais  se  lo- 
gèrent et  nrent  décamper  les  Flamands. 

Une  heure  après,  le  bourg  était  entièrement  cerné  par 
les  eaux,  excepté  du  côté  do  cette  chaussée  par  laquelle 
nous  avons  vu  aborder  Henri  et  ses  compagnons. 

Tel  fut  le  récit  que  firent  à  du  Bouchage  les  gendarmes 
d'Aunis. 

—  Et  le  reste  de  l'armée?  demanda  Henri. 

— Regardez,  répondit  l'enseigne,  à  chaque  instant  passent 
des  cadavres  qui  répondent  à  votre  question. 

—  Mais...  mais  mon  frère  ?  hasarda  du  Bouchage  d'une 
voix  étranglée. 

—  Hélas!  monsieur  le  comte,  nous  ne  pouvons  vous  en 
donner  de  nouvelles  certaines;  il  s'est  battu  comme  un 
lion;  trois  fois  nous  l'avons  retiré  du  feu.  H  est  cerlain  qu'il 
avait  survécu  à  la  bataille,  mais  à  l'inondation  nous  ne  pou- 
vons le  dire. 

Henri  baissa  la  tCto,  et  s'abîma  dans  d'amères  réflexions  ; 
puis  tout  h  coup  : 

—  Et  le  duc?  dcmanda-t-il. 

J, 'enseigne  se  pencha  vers  Henri,  et  à  voix  basse  : 

—  Comte,  dit-il,  le  duc  s'était  sauvé  des  premiers.  Il  était 
monté  sur  un  cheval  blanc  saiisaucuno  tache  qu'une  étoilo 
noire  au  front.  Eh  bien  !  tout  à  l'heure,  nous  avons  vu  fias- 
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srrlo  clioval  nu  niilicu  d'unnuinschulobris;  la  jaiiilxMl'uii 
cnvaliur  ('luit  prise  duiis  l'élriiT  el  sunuib'cail  à  la  liaulcur 
lie  la  st'lic. 

—  Grand  nicu!  sVcrin  llonri. 

—  Grand  Ditni!  murmura  lUMny(iui,àcosmotsducomlo: 
«Elle  duc  !  Bs'otanlli'vo,  vi'naild'cnti'iidroco  rt'Cil,  et  dont 
les  yeux  se  reporlèrenl  vivement  sur  sa  pflle  compayuu. 

—  AprOs?  demanda  le  comte. 

—  Oui,  après?  balliulia  Uemy. 

—  i:ii  bien!  dans  le  remous  iiuo  formait  l'eau  h  ran^io 
de  Celte  diirue,  un  do  mes  hommes  s'aventura  pour  saisir 
les  ri^nes  flottantes  du  cheval  ;  il  l'atteignit,  souleva  rani- 
mai expiré.  Nous  vîmes  alors  apparaître  la  botte  blanche 
et  l'éperon  d'or  (|ue  portaii  le  due.  Mais,  au  nii?me  instant, 
l'eau s'enlla  comme  si  elle  so  Mt  indignée  do  se  voir  arra- 
rlier  sa  proie.  Mon  gendarme  Llcha  prise  pour  n'Ctre  point 
entraîné,  et  tout  disparut.  Nous  n'aurons  pas  mCmo  la 
consolation  do  donnes  une  sépulture  chrétienne  à  notre 
prince. 

—  Mort  !  mort,  lui  aussi,  l'héritier  do  la  couronne,  quel 
désastre  ! 

Uemy  se  retourna  vers  sa  compagne,  et  avec  une  ex- 
press on  impos-ible Prendre  : 

—  H  est  mort,  madame!  dit-il,  vous  voyez. 

—  Soit  loué  le  Seigneur  qui  m'épargne  un  crime,  répon- 
dit-elle, en  levant  en  signe  do  reconnaissance  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel. 

—  Oui,  mais  il  nous  enlève  la  vengeance,  répondit  Remy. 

—  Dieu  a  toujours  le  droit  de  se  souvenir.  La  vengeance 
n'appartient  à  l'homme  quelors(i-ue  Dieu  oublie. 

Le  comt(Moyait  avec  une  espèce  d'ell'roi  celte  e.xaltation 
des  deux  étranges  personnages  ([u'il  avait  sauvés  do  la 
mort;  il  les  observait  de  loin  do  l'œil  et  cherchait  inutile- 
ment, pour  se  faire  une  idée  de  leurs  désirs  ou  de  leurs 
craintes,  à  commenter  leurs  gestes  et  l'expression  de  leurs 
physionomies. 

La  voix  de  l'enseigne  le  tira  de  sa  contemplation. 

—  Mais  vous-même,  comte,  demanda  celui-ci,  qu'allez- 
vous  faire  ? 

Le  comte  tressaillit. 

—  Moi?  dit-il. 

—  Oui,  vous. 

—  J'attendrai  ici  que  le  corps  de  mon  frère  passe  devant 
moi,  répli(]ua  le  jeune  homme  avec  lacccnt  d'un  sombre 
désespoir  ;  alors  moi  aussi  je  tûcherai  de  l'attirer  à  terre, 
pour  lui  donner  une  sépulture  chrétienne,  et,  croyez-moi, 
une  fois  que  je  le  tiendrai,  je  ne  l'abandonnerai  pas. 

Ces  mots  sinistres  furent  entendus  do  Uemy,  et  il  adressa 
au  jeune  homme  un  regard  plein  d'afleclueux  reproches. 

Quant  à  la  dame,  depuis  cjue  l'enseigne  avait  annoncé 
celte  mort  du  duc  d'Anjou,  elle  n'entendait  plus  rien,  elle 
priait. 


LXXIL 
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Après  qu'elle  eut  fait  sa  prière,  la  compagne  de  Remy  se 
■oulcva  si  belle  et  si  radieuse,  ([uc  le  comte  laissa  échap- 
per un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

lillo  paraissait  sortir  d'un  long  sommeil  dont  les  rêves 
auraient  fatigué  son  cerveau  et  altéré  la  sérénité  de  ses 
Ira  ils,  sommeil  de  plomb  qui  imprime  au  front  humide  du 
dormeur  les  tortures  chimi-riiiueçdo  son  rêve. 

Ou  plutôt  c'était  la  tille  de  Jaire,  réveillée  au  milieu  de 
la  mort  sur  son  tombeau,  et  se  relevant  de  sa  couche  fu- 
nèbre, déjà  épurée  et  prête  pour  le  cirl. 

La  jeune  femme,sortie  de  cette  léihargie,  promena  autour 
d'elle  un  regard  si  doux,  si  suave,  et  chargé  d'une  si  an- 
gélique  bonté,  (jue  Henri,  crédule  comme  tous  les  amans, 
se  lijj'ura  la  voir  s'attendrir  à  ses  peines  el  céder  enfln  à  un 


!  sentiment,  sinon  de  bienveillance,  du  moins  de  reconnais- 


sance et  de  pitié. 

Tandis  (|ue  les  gendarmes,  après  leur  frugal  repas,  dor- 
maient rà  et  là  dans  les  décombres;  tandis  (jue  Uemy  lui- 
même  cédait  au  sommeil  et  laissait  s/i  tête  s'appuyer  sur 
la  traverse  d'une  barrière  à  larpi.-lle  son  banc  était  apjiuyé 
Henri  vint  so  placer  près  de  la  jeune  Imuno,  et  d'une  voix 
si  basse  et  si  douce  qu'elle  semblait  un  murtnuro  do  la 
brise  : 

—  Madame,  dit-il,  vous  vivez!...  Oh I  laissez-moi  vous 
dire  toute  la  joie  (|ui  déborde  de  mon  cœur,  lorsipic  je  vous 
regarde!  ici  en  sûreté,  après  vous  avoir  vue  là-bas  sur  lo 
seuil  du  tombeau. 

—  f.'esl  vrai,  monsieur,  répondit  la  dame,  jo  vis  par 
vous,  et,  ajouta-t-elle  avec  un  triste  .sourire,  jo  voudrais 
pouvoir  vous  dire  que  je  suis  reconnaissante. 

—  Enfin,  madame,  rejtrit  Henri  avec  un  effort  .sublime 
d'amour  et  d'abnégation,  (|uand  je  n'aurais  réussi  qu'à  vous 
sauver  pour  vous  rendre  à  ceux  que  vous  aimez. 

—  Que  dites-vous?  demanda  la  dame. 

—  A  ceux  que  vous  alliez  rejoindre  à  travers  tant  de  pé- 
rils, ajouta  Henri. 

—  Monsieur ,  ceux  que  j'aimais  sont  morts ,  ceux  que 
j'allais  rejoindre  lo  sont  aussi. 

—  Oh  !  madame,  murnmra  le  jeune  homme  en  se  laissan» 
glisser  sur  ses  deux  genoux,  jetez  les  yeux  sur  moi,  sur 
moi  qui  ai  tant  souffert,  sur  moi  qui  vous  ai  tant  aimée. 
Oh!  no  vous  détournez  pas;  vous  êtes  jeune,  vous  êtes 
belle  comme  un  ange  des  cieux.  Usez  bien  dans  mon  coeur 
que  je  vous  ou\Te,  et  vous  verrez  (|ue  ce  cœur  ne  contient 
pas  un  atome  do  l'amour  comme  le  comprennent  les  autres 
honmics.  Vous  ne  me  croyez  pas!  Examinez  les  heures 
passées,  posez-les  une  à  une  :  laquelle  m'a  donné  la  joioî 
laquelle  l'espoir?  et  ccpeudant  j'ai  persisté.  Vous  m'avez 
fait  [ili'urer,  j'ai  bu  mes  larmes;  vous  m'avez  fait  souflrir, 
j'ai  dévoré  mes  douleurs;  vous  m'avez  poussé  à  la  mort, 
j'y  marchais  sans  nu;  plaindre.  Même  en  ce  moment ,  où 
vous  détournez  la  tète,  où  chacune  de  mes  paroles,  toute 
brillante  qu'elle  soit,  semble  une  goutte  d'eau  glacée  tom- 
bant sur  votre  cœur,  monûme  est  pleine  de  vous,  et  jo  no 
vis  que  parce  que  vous  vivez.  Tout  à  l'heure  n'allais-jo  pas 
mourir  près  do  vous?  Qu'ai-jc  demandé?  rien.  Votre  main, 
l'ai-je  touchée  ?  Jamais,  autrement  que  pour  vous  tirer  d'un 
péril  mortel.  Je  vous  tenais  entre  mes  bras  pour  vous  ar- 
racher aux  flots,  avez-vous  senti  l'étreinlc  de  ma  poitrine? 
Non.  Je  ne  suis  plus  qu'une  ilme,  et  tout  en  moi  a  été  pu- 
rifié au  (eu  dévorant  de  mon  amour. 

—  Oh  !  monsieur,  par  pitié  ne  me  parlez  point  ainsi. 

—  Par  pitié  aussi,  ne  me  condamnez  point.  On  m'a  dit 
que  vous  n'aimiez  personne;  oh!  répétez-moi  cette  assu- 
rance :  c'est  une  singulière  faveur,  n'est-ce  pas,  pour  un 
homme  qui  aime  que  de  s'entendre  dire  qu'il  n'est  pas  ai- 
mé? mais  je  préfère  cela,  puisque  vous  mo'dites  en  même 
temps  que  vous  êtes  insensible  pour  tous.  Oh  I  madame , 
madame,  vous  qui  êtes  la  seule  adoration  de  ma  vie,  ré- 
pondez-moi. 

Malgré  les  instances  do  Henri,  un  soupir  fut  toute  la  ré- 
ponse de  la  jeune  femme. 

—  Vous  ne  me  dites  rien ,  reprit  le  comte.  Remy,  du 
moins,  a  eu  plus  de  pitié  de  moi  que  vous  :  il  a  essayé  de 
me  consoler,  lui  !  Oh!  je  le  vois,  vous  ne  me  répondez 
pas,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire  que  vous  al- 
liez en  Flandre  joindre  quelqu'un  plus  heureux  que  moi, 
que  moi  qui  suis  jeune  cependant,  que  moi  qui  porte  en 
ma  vie  une  partie  des  espérances  de  mon  frère,  que  moi 
qui  meurs  à  vos  pie<is  sans  que  vous  me  disiez  :  J'ai  aimé, 
mais  je  n'aime  plus;  ou  Lien:  J'aime,  mais  je  cesserai 
d'aimer  ! 

—  Monsieur  le  comte,  répliqua  la  jeune  femme  avec  uno 
majestueuse  solennité,  ne  mo  dites  point  de  ces  choses 
qu'on  dit  à  une  femme;  je  suis  une  créature  d'un  autre 
monde,  cl  ne  vis  point  en  celui-ci.  Si  jo  vous  avais  vu 
moins  noble,  moins  bon,  moins  généreux  ;  si  je  n'avais 
pour  vous  au  fond  do  mon  cœur  lo  sourire  tendre  et  doux 
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d'une  scptir  pour  son  (ibrc^,  jo  voih  dirnis  :  Lovoz-voiis , 
ninn<:iPur  It^  rniiit'\  ot  ii'imporliinfz  plus  des  oroillos  qui 
ont  horreur  <lo  toute  pnrole  irnniour.  Maisje  ne  vous  dirai 
fins  cela,  uionsieur  le  comte,  car  je  souffre  de  vous  voir 
souffrir.  Je  dis  plus  :  à  pr(''si'rit  ipie  je  vous  connais,  je  vous 
prendrais  la  main,  je  i"ap|iuierais  sur  mon  cœur,  et  je  vous 
dirais  volontiers  :  Voyez,  mon  cœur  ne  bat  plus;  vivez 
près  de  moi,  si  vous  voulez,  et  a-sistez  jour  par  jour,  si 
telle  est  votre  joie,  Ji  cette  exécution  douloureuse  d'un 
corps  tué  par  les  tortures  de  lïinie;  mais  ce  sacrifice  que 
vous  accepteriez  conuwe  un  bonheur,  j'en  suis  sfirc... 

—  Oli  !  oui,  s'écria  Henri. 

—  Eh  bien  !  ce  sacrilice,  je  dois  le  repousser.  Pès  au- 
jourd'hui (jueicpie  cho<e  vient  d"i}tre  changé  en  ma  vie  ;  je 
n'ai  plus  le  droit  de  m'appuyer  sur  aucun  In-as  de  ce  mon- 
de, pas  même  sur  le  bras  de  ce  frém-reux  ami,  do  cette 
noble  créature  qui  repo>e  bVlias  et  i|ui  a  pendant  un  ins- 
tant le  bonheur  d'oublier  !  Hélas!  pauvre  Romy,  contnnia- 
t»cllc  en  donnant  à  sa  voix  la  première  inllexiou  de  sensi- 
bilité que  Henri  eût  remarquée  on  elle,  iiauvre  Uemy,  ton 
réveil  à  toi  aussi  va  <^trc  triste  ;  tu  ne  sais  pas  les  progrès 
de  ma  pensée,  tu  ne  lis  pas  dans  mes  yeux,  tu  ne  sais  pas 
qu'au  sortir  de  ton  sommeil  lu  te  trouveras  seul  sur  la 
terre,  car  ^cule  je  dois  monter  à  Dieu. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Henri  :  pensez-vous  donc  à 
mourir  aussi,  vous? 

Hemy, réveillé  par  le  cri  douloureux  du  jeune  comte, 
souleva  sa  tête  et  écouta. 

—  Vous  m'avez  vue  prier,  n'est-ce  pas  ?  continua  la  jeune 
femme. 

Henri  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Cette  prière,  c'étaient  mes  adieux  à  la  terre  ;  celle 
joie  ([ue  vous  avez  remarquée  sur  mon  vi-age,  cette  joie 
qui  m'inonde  en  ce  moment,  c'est  la  même  que  vous  re- 
marqueriez en  moi,  si  l'ange  de  la  mort  venait  me  dire  : 
Lève-toi,  Diane,  et  suis-moi  aux  pieds  de  Dieul 

—  Diane  1  Diane  !  murmura  Henri,  je  sais  donc  comment 
vous  vous  appelez...  Diane!  nom  chéri,  nom  adoré  1... 

Et  l'infortuné  se  coucha  aux  pieds  de  la  jeune  Icnime, 
en  répétant  ce  nom  avec  l'ivresse  d'un  Indicible  bonheur. 

— -  Oh  !  silence,  dit  '.a  jeune  femme,  do  sa  voix  soleu- 
nelle,  oubliez  ce  nom  qui  m'est  échappé  ;  nul,  parmi  les 
vivaiis,  n'a  droit  de  me  percer  le  cœur  en  le  prononçaul. 

—  Oh  !  madame,  madame,  s'écria  Henri,  maint'enant 
que  je  sais  voire  nom,  ne  me  dites  pas  que  vous  allez 
mourir. 

—  Je  no  dis  pas  cela,  monsieur,  reprit  la  jeune  femme 
de  sa  voix  grave  ;  je  dis  que  je  vais  quitter  ce  monde  de 
larmes,  de  haines,  de  sombres  passions,  d'intérùlsvilselde 
désirs  sans  noms;  je  dis  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  parmi 
les  créatures  quel-)ieu  avait  créées  mes  semblables  ;  je  n'ai 
plus  de  larmes  dans  les  ycLjc,  le  sanjne  fait  plus  battre 
mon  cœur,  mt  tèle  ne  roule  plus  une  seule  pensée,  depuis 
que  la  pensée  qui  l'emplissait  tout  entière  est  morte  ;  je  no 
suis  plus  qu'une  victime  sans  prix,  puisque  je  ne  sacrifie 
rien,  ni  désir,  ni  espérances,  en  renonçant  au  monde; 
mais  enfin,  telle  que  je  suis,  je  m'oflre  au  Seigneur:  il  me 
prendra  en  miséricorde,  je  l'espère,  lui  qui  m'a  fait  tant 
soulliir  et  qui  n'a  pas  voulu  uue  je  succombasse  à  ma 
soulTrance. 

Remy,  qui  avait  écouté  ces  paroles,  se  leva  lentement  et 
vint  droit  à  sa niiîtressc. 

—  Vousm'atiandonnez?  dit-il  d'une  voix  soml)re. 

—  Pour  Dieu,  répliqua  Diane  en  levant  vers  le  ciel  sa 
main  pâle  et  amaigrie  comme  celle  do  la  sublime  Ma- 
deleine. 

—  C'est  \Tai  I  répondit  Remy  en  laissant  retomber  sa  tête 
sur  sa  poilrin»,  c'est  vrai  I 

I:t  comme  Dianu  abaissait  sa  main,  il  la  prit  de  ses  deux 
bras,  l'étrcignit  sur  sa  poitrine  comme  il  eût  fait  de  la  re- 
lique d'une  sainte. 

—  Oh  1  que  suis-jo  auprès  de  ces  deux  cœurs?  soupira 
le  jeune  homme  avec  le  frisson  de  l'épouvante. 

—  Vous  êtes,  rép<ïidit  Diane,  la  seule  créature  humaine 


sur  laquelle  j'ai  attaché  deux  fois  mes  yeux  depuis  que  j'ai 
condanuié  mes  yeux  à  se  former  à  jamais. 
Henri  s'agenouilla. 

—  Merci,  madame,  dit-il,  vous  venez  de  vous  révéler  h 
moi  tout  entière  ;  merci,  je  vois  claireniont  ma  deslinée  :  à 
partir  de  celle  heure,  plus  un  mot  do  ma  bouche,  plus  une 
aspiration  de  mon  cœur  ne  trahiront  ou  moi  celui  i;ui  vous 
aimait. 

Vous  6tc3  au  Seigneur,  madame,  je  ne  suis  point  jaloux 
Je  Dieu. 

H  venait  d'achever  ces  paroles etse  relevait  pénélré  (iecc 
charme  régénérateur  qui  accompagne  toute  grande  et  im- 
muable résolution,  quand,  dans  la  (daine  encore  couvorlo 
de  vapours  qui  allaient  s'éclaircissant  d'instans  eninstans, 
retentit  un  bruit  de  trompettes  lointaines. 

Les  gendarmes  sautèrent  sur  leurs  armes,  et  furent  à 
cheval  avant  le  commandement. 

Henri  écoutait. 

—  Messieurs,  messieurs  !  s'écria-t-il,  ce  sont  les  trom- 
pettes de  l'amiral,  je  les  reconnais,  je  les  reconnais,  mon 
Dieu,  Seigneur  !  puissent-elles  m'annoncer  mon  fi-ère  ! 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  souhaitez  encore  (juelque 
chose,  lui  dit  Diane,  et  (pic  vous  aimez  encore  quelqu'un  ; 
pourquoi  donc  choisiriez-vous  le  désespoir,  enfant,  comme 
ceux  qui  ne  désirent  plus  rien,  comme  ceux  qui  n'aiment 
plus  personne. 

—  Un  cheval  !  s'écria  Henri,  qu'on  me  prèle  un  cheval  ! 

—  allais  par  où  sorlircz-vous?  demanda  l'enseigne,  puis- 
que l'eau  nous  environne  de  tous  côtés. 

—  Mais  vous  voyez  bi';n  que  la  plaine  est  pralic<ibIo; 
vous  voyez  bien  qu'ils  marchent,  eux,  puisque  leurs  trom- 
petles  sonnent.      • 

—  Montez  en  haut  de  la  chaussée,  monsieur  le  comte, 
répondit  l'enseigne,  le  temps  s'éclaircit  et  peut-èlro  pour- 
rez-vous  voir. 

—  J'y  vais,  dit  le  jeune  homme. 

Henri  s'avança  en  effet  vers  l'éminence  désignée  par 
l'enseigne,  les  trompettes  sonnaient  toujours  pai'  interval- 
les, sans  se  rapprocner  ni  s'éloigner. 

Remy  avait  repris  sa  place  auprès  de  Diane. 


LXXIIl. 

LES  DEUX  FHÈBES. 

Un  quart  d'heure  après,  Henri  revint;  il  avait  vu,  et 
chacun  pouvait  le  vuir  comme  lui,  il  avait  vu  sur  une  col- 
line, (jue  la  nuit  empêchait  de  distinguer,  un  délachoment 
considérable  do  troupes  françaises  cantonnées  et  retran- 
chées. 

A  part  un  large  fossé  d'eau  qui  entourait  le  bourg  occupé 
par  les  gendarmes  d'Auuis,  la  plaine  commençait  â  se  dé- 
gager comme  un  étang  qu'on  vide,  la  ponte  naturelle  du 
terrain  entraînant  les  eaux  vers  la  mer,  et  plusieurs  points 
du  terrain,  plus  élevés  que  les  autres,  commençant  à  re- 
paraître, comme  après  un  déluge. 

Le  limon  fangeux  dos  eaux  roulantes  avait  couvert  toutes 
les  campagnes,  et  c'était  un  triste  spectacle  que  de  voir, 
au  fur  et  à  mesuteque  le  vent  soulevait  le  voile  de  vapeurs 
étendu  sur  la  plaine,  une  cinquantaine  de  cavaliers  enfon- 
çant dans  la  fange,  et  tentant  de  gagner,  sans  pouvoir  y 
réussir,  soit  le  bourg,  soit  la  colline. 

De  la  colline  on  avait  entendu  leurs  cris  de  détresse,  et 
voilà  pourquoi  les  trompettes  sonnaient  incessamment. 

Dès  que  le  vent  eut  achevé  do  chasser  le  brouillard, 
Henri  aperçut  sur  la  colline  le  drapeau  de  France,  se  dé- 
roulant superbement  dans  le  ciel. 

l.i's  gendarmes  hissaient,  de  leur  côté,  la  cornette  d'Au- 
n>î,  et  de  part  et  d'autre,  on  entendait  des  feux  de  mous- 
quolerie  tin-s  en  signe  de  joie. 

Vers  onze  heures,  le  soleil  apparat  sur  cette  scène  do 
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désoliiUon,  lii's'st'cliniU  i|tii'l(iui>!;  pnrlies  do  la  plaino,  et 
rcmlniit  pralicablo  la  crî-ti!  il'uiii'  uspùce  de  cliemiu  docoin- 
nniiiicalioii. 

lli'iiri,  ([ui  essayait  co  scnlior,  AjI  Io  proniior  h  s'aporco- 
voir.  aux  tnuils  dos  l'tTsdo  son  cheval,  (lu'uno  roulo  IVrréo 
coniliiisait,  en  (,•li^alll  un  déloiir  circulaire,  du  bourf{  ft  la 
colline;  il  en  conclut  i|uo  les  chevaux  eiilûuceraieiit  par- 
dessus le  sabot,  jusqu'à  nii-janibr,  jusqu'au  poitrail  peut- 
è're,  dans  la  Cnni^e,  mais  n'iraient  pas  plus  avant,  soutenus 
qu'ils  seraient  par  le  fond  solide  du  sol. 

Il  demanda  do  tenter  l'épreuve,  et,  comme  personne  no 
lui  faisait  concurrence  dans  ce  dangereux  essai,  il  recom- 
n:anda  à  l'iMisei^no  Ucmy  et  sa  conipaguo,  et  s'aventura 
dans  le  périlleux  chemin. 

l'n  m(^mo  temps  iju'il  partait  du  liourir,  on  voyait  un  ca- 
valier descendre  de  la  colline,  et,  comme  Henri  le  faisait, 
tenter,  de  son  côlé,  do  se  inetlio  en  chemin  pour  se  rendre 
au  bourg. 

Tout  le  Versant  do  la  colline  qui  remaniait  le  bourg  était 
garni  de  soldats  speclaleurs  qui  levaient  leurs  bras  au  ciel 
et  semblaient  vouloir  arrêter  le  cavalier  imprudent  par 
leurs  supplications. 

Les  deux  di'puti's  do  ces  deux  tronçons  du  grand  corps 
français  poursuivirent  courageusement  leur  chemin,  et 
bientôt  ils  s'aperçurent  que  leur  lâche  était  moins  difficile 
qu'ils  nol'eus-ent  pu  craindre,  et  surtout  qu'où  uo  le  crai- 
gnait pour  eux. 

Un  large  fdet  d'eau,  qui  s'éclaippait  d'un  aqueduc,  crevé 
par  le  ciioc  d'une  poutre,  sortait  do  dessous  la  fange  et  la- 
vait conmie  à  des-ein,  la  chaussée  bourbeuse,  découvrant 
sous  son  flot  plus  limpide  le  fond  du  lossc  que  cherchait 
l'ongle  actif  des  chevaux.  • 

Déjà  les  cavaliers  n'étaient  plus  qu'à  doux  cents  pas  l'un 
do  l'autre. 

—  France  !  cria  le  cavalier  qui  venait  de  la  colline. 
Et  il  leva  son  toqiiet,  ombragé  d'une  plume  blanche. 

—  Oh!  c'est  vous!  s'écria  Henri  avec  une  grande  excla- 
mation de  joie,  vous,  monseigneur? 

—  Toi,  Henri  !  toi,  mon  frère  !  s'écria  l'atitre  cavalier. 

Et  au  risque  de  dévier  à  droite  ou  à  gauche,  les  deux 
chevaux  partirent  au  galop,  se  dirigeant  l'un  vers  l'autre; 
et  bientôt,  aux  acciainalions  frénétiques  des  spectateurs 
de  la  chaussé-e  et  de  la  colline,  les  deux  cavaliers  s'enbras- 
sèrent  longuement  et  tendrement. 

Aussitôt,  le  bourg  et  la  colline  se  dégarnirent  :  gendar- 
mes et  clievau-!('gers,  t;enlilslionmios  liuguenol.s  et  calho- 
liquos,  se  précipilèrcut  dans  le  chemin  ouvert  par  les  deux 
frères. 

Bientôt  les  deux  camps  s'étaient  joints,  les  bras  s'étaient 
ouverts,  et  sur  le  rhcmin  où  tous  avaient  cru  trouver  la 
mort,  on  voyait  trois  mille  Français  crier  merci  au  ciel  et 
vive  la  iTance  ! 

—  Messieurs,  dit  tout  h  coup  la  voix  d'un  officier  hugue- 
not, c'est  vive  monsieur  l'anural  (|u'il  faut  crier,  car  c'est 
à  monsieur  le  duc  de  Joyeuse  et  non  à  un  autre  que  nous 
devons  la  vie  cette  nuit,  et  ce  matin  le  bonheur  d'embras- 
ser nos  compatriotes. 

Une  immense  acclamation  accueillit  ces  oaroles. 
I.cs  deux  (rères  échangèrent  quelques  mots  trempés  de 
larmes  ;  puis  !  ;  premier  : 

—  lit  le  duc?  demanda  Joyeu?o  h  Henri. 

—  Il  est  mort,  à  ce  qu'il  paraît,  répondit  celui-ci. 

—  La  nouvelle  est-elle  sûre? 

—  Les  gendarmes  d'Aunis  ont  vu  son  cheval  noyé  et  l'ont 
reconnu  à  un  signe.  Ce  cheval  tirait  encore  à  son  étrier  un 
cavalier  dont  la  tète  élait  enfoncée  sous  l'eau. 

—  Voilà  un  sombre  jour  pour  la  France,  dit  l'amiral. 
Puis,  se  retournant  vers  ses  gens  : 

—  Allons,  me';^ieurs,  dit-il  à  haute  voix,  n3  perdons  pas 
de  temps.  Une  fois  les  eaux  écoulés,  nous  serons  attaiiués 
lrès-probahlement;retranchons-nous  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
soit  arrivé  des  nouvelles  et  des  vivres. 

—  Mais,  monseigneur,  répondit  une  voix,  la  cavalerie 
ne  pourra  marcher  ;  les  chevaux  n'ont  point  mangé  de- 


puis hier  (piatro  heures,  et  les  pauvres  bCtes  meurent  do 
linim. 

—  Il  y  a  du  grain  d  ins  notre  campement,  dit  l'enseigne; 
mais  connni'nl  ferons-nous  |ioiir  les  hoiinnes? 

—  i:ii  I  reprit  l'amiral,  s"d  y  n  du  grain,  c'est  tout  re  quo 
je  demande  :  les  hommes  vivront  comme  les  chevaux. 

—  Mon  frère,  interronqiit  Henri,  Uchez,  jo  vous  prie, 
(|ue  je  puisse  vous  parler  un  moment. 

—  .le  vais  aller  occuper  le  bourg,  ri'pondit  Joyeuse,  choi- 
sissez-y un  logement  pour  moi  ei  m'y  attendez. 

Henri  alla  retrouver  ses  deux  compagnons. 

—  Vous  voilà  au  milieu  d'une  année,  dit-il  h  Rem 
croyez-moi,  cachez-vous  dans  le  logement  quo  je  v 
prendre  ;  il  ne  convient  point  que  niadanie  soit  vue  de 
quo  ce  soit.  t'(!  soir,  lorsque  ciiacun  dormira,  j'avitcral 
vous  (aire  plus  libres. 

Remy  s'installa  donc  avec  Diane  dans  If»  logement  que 
leur  c('da  l'enseigne  des  gendarmes,  redevenu,  par  l'arri- 
vée de  Joyeuse,  simple  ollicier  aux  ordres  de  l'annr.d. 
■  Vers  deux  heures,  le  duc  de  Joyeuse  entra  ,  trompettes 
sonnantes,  dans  le  bourg,  fil  loger  ses  troupes,  rlonnadcs 
consignes  sévères  pour  ipie  tout  désordre  fût  évité. 

Puis  il  fit  faire  ime  di^tribulion  d'orge  aux  hommes, 
d'avoine  aux  chevaux,  et  d'eau  à  tout  le  monde,  di«lribua 
aux  blessés  quelques  tonneaux  de  bière  et  de  vin  <pie  l'on 
trouva  dans  ies  caves,  et  lui-même,  à  la  \  ni;  d('  tous,  dîna 
d'un  morceau  do  pain  noir  et  d'un  verre  d'eau,  tout  en 
parcourant  les  postes. 

Partout  il  fut  accueilli  comme  un  sauveur,  par  des  cris 
d'amour  et  do  reconnaissance. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  au  retour,  en  se  retrouvant  seul 
avec  son  frère,  viennent  les  Flamands,  et  je  les  liatlrai  ;  et 
même,  vrai  Dieu  !  si  cela  continue,  je  les  mangerai,  car  j'ai 
grand'l'aim;  et,  ajouta-t-il  tout  basa  Henri  en  jetant  dans 
un  coin  son  pain,  d:ms  lequel  il  avait  paru  mordre  avec 
tant  d'enthousiasme,  voilà  uae  exécrable  nourriture. 

Puis  lui  jetant  le  bras  autour  du  cou  : 

—  Çà,  maintenant,  ami,  causons,  et  dis-moi  comment 
lu  le  trouves  en  Flamlrc  quand  je  te  croyais  à  Paris. 

—  Mon  frère,  dit  Henri  à  l'amiral,  la  vie  m'était  devenue 
insupportable  à  Paris,  et  je  suis  parti  pour  vous  retrouver 
en  Flandre. 

—  Toujours  par  amour?  demanda  Joyeuse. 

—  Non,  par  désespoir.  Maintenant,  je  vous  le  jure,  Anne, 
je  ne  suis  plus  amoureux;  nn  passion,  c'e-t  la  tristesse. 

—  Mon  frère,  mon  frère,  s'écria  Joyeu  e,  permet  lez-moi 
de  vous  dire  que  vous  ôles  tombé  sur  uno  miésrablo 
femme. 

—  ("ommenlcela? 

—  Oui,  Henri,  il  arrive  qu'à  un  certain  degré  de  méchan- 
ceté ou  de  vertu,  les  élres  créés  dépassent  la  volonté  du 
créateur  et  se  font  bourreaux  et  homicide5,  ce  que  l'Égliso 
réprouve  également:  ainsi,  par  trop  de  vertu,  ne  pas  tenir 
compte  des  soutTrances  d'aulrui.  c'est  de  l'exaltation  bar- 
bare, c'est  une  absence  de  charité  chrétienne. 

—  Oh  !  mon  frère,  mon  ûrèro,  s'écria  Henri,  ne  calom- 
niez point  la  vertu  1 

—  Ohl  je  ne  calomnie  pas  la  vertu,  Henri;  j'accu^o  le 
vice,  et  voilà  tout.  Je  le  ré|iète  ilonc,  celte  femme  est  une 
misérable  f' nime,  et  sa  pos-ession,  si  désirable  qu'elle 
soit,  ne  vaudra  jamais  les  tourmens  qu'elle  te  fait  souffrir. 
Eh!  mon  Dieu,  c'est  dans  un  pareil  cas  qu'on  doit  user  d.i 
ses  forces  et  de  sa  puissance,  car  on  so  défend  légitime- 
ment, bien  loin  d'attaquer,  iiar  le  diable!  Henri,  je  sais 
bien  qu'à  votre  place,  moi,  je  serais  allé  prendre  d'assaut 
Il  maison  de  cette  femme;  je  l'aurais  prise  el!e-mèm'> 
comme  j'aurais  pris  sa  maison,  et  ensuite,  lorsque,  selon 
l'habitude  de  toute  créature  domplée,  ipii  devient  atis-i 
humble  devant  son  vainqi:eur  qu'elle  élait  féroce  avant  la 
lutte;  lorsqu'elle  serait  venue  jeter  ses  bras  autour  do 
votre  cou  en  vous  disant:  Henri,  je  t'adore!  alors  jo 
l'eusse  repoussée  en  répondant  :  Vous  faites  bien,  madaiu 
c'est  à  votre  tour,  etj'ai  assez  souflert  pour  que  vous  souf- 
friez aussi. 
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Henri  saisit  la  main  de  son  fri're. 

—  Vous  ne  pensez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  avancez 
là,  Joyeuse,  lui  dll-il. 

—  Si.  par  ma  foi. 

—  Vous  si  bon,  si  pénéreux! 

—  Générosité  avec  les  goBs  sans  cœur,  c'est  duperie, 
fièro. 

—  Oh  I  Joyeuse,  Joyeuse,  vous  no  connaissez  point  cette 
femme. 

—  iMllio  démons!  jo  no  veux  pas  la  connaître. 

—  l'ouniuoi  cela? 

—  l'arce  qu'elle  mo  ferait  commettre  ce  que  d'autres 
nommeraient  un  crime,  et  (juc  je  nommerais,  moi,  un  acte 
de  justice. 

—  Oh  I  mon  bon  frère,  dit  le  jeune  homme  avec  un  an- 
géliquo  sourire,  que  vous  ûtes  heureux  de  ne  pas  aimer  1 
Mais,  s'il  vous  plaît,  monseigneur  l'amiral,  laissons  là  mon 
fol  amour,  et  causons  des  choses  do  la  guerre. 

—  Soit  !  aussi  bien,  en  parlant  de  ta  folie,  tu  me  rendrais 
fou. 

—  Vous  voyez  que  nous  manquons  de  vivres. 

—  Jo  le  sais,  et  j'ai  déjà  pensé  au  moyen  de  nous  en  pro- 
curer. 

—  Et  l'avez-vous  trouvé? 

—  Je  pense  qu'oui. 

—  Lequel? 

—  Je  ne  puis  bouger  d'ici  avant  d'avoir  reçu  des  nou- 
velles de  l'armée,  attendu  que  la  position  est  bonne  et  que 
je  la  défendrais  contre  des  forces  quintuples;  mais  je  puis 
envoyer  à  la  découverte  un  corps  d'éclaireurs  ;  ils  trou- 
veront des  nouvelles  d'abord,  ce  qui  est  la  vie  véritable 
de  gens  réduits  à  la  situation  où  nous  sommes  ;  des  vivres 
ensuite,  car,  en  vérité,  cette  Flandre  est  un  beau  pays. 

—  Pas  trop,  mon  frère,  pas  trop. 

—  Oh  !  je  ne  parle  que  do  la  terre  telle  que  Dieu  l'a  faite, 
et  non  des  hommes  qui,  éternellement,  gâtent  l'œuvre  de 
nicu.  Comprenez-vous,  Henri,  quelle  folie  ce  prince  a  faite; 
quelle  partie  il  a  perdue  ;  comme  l'orgueil  et  la  précipita- 
tion l'ont  ruiné  vite,  ce  malheureux  François.  Dieu  a  son 
ame,  n'en  parlons  plus  ;  mais,  en  vérité,  il  pouvait  s'ac- 
quérir une  gloire  immortelle  et  l'un  des  beaux  royaumes 
de  l'i'urope,  tandis  qu'il  a  fait  les  affaires  de  qui...  de  Guil- 
laume le  Sournois.  Au  reste,  savez-vous,  Henri,  que  les 
Auvcrsois  se  sont  bien  battus  ? 

—  El  vous  ausfi,  à  ce  qu'on  dit,  mou  frère. 

—  Oui,  j'étais  dans  un  de  mes  bons  jours,  et  puis  il  y  a 
une  chose  qHi  m'a  excité. 

—  Laiiuclle  ? 

—  C'est  que  j'ai  rencontré,  sur  lo  champ  do  bataille,  une 
cpée  de  ma  connaissance. 

—  Un  Français? 

—  Un  Français. 

—  Dans  les  rangs  des  Flamands? 

—  A  leur  tête.  Henri,  voilà  un  secret  qu'il  faut  savoir  pour 
donner  un  pendant  à  l'écartellement  de  Salcèdo  en  place  do 
Grève. 

—  Enfin,  cher  seigneur,  vous  voici  revenu  sain  et  sauf,  à 
ma  grande  joie;  mais,  moi,  qui  n'ai  rien  fait  encore,  il  faut 
bien  (jue  je  fasse  quelque  chose  aussi. 

—  Et  que  voulez-vous  faire? 

—  Donnez-moi  le  commandement  de  vos  éclaircurs,  jo 
vous  prie. 

—  Non,  c'est  en  vérité  trop  périlleux,  Henri;  je  ne  vous 
dirais  pas  ce  mot  devant  des  étrangers;  mais  je  ne  veux 
pas  vous  faire  mourir  d'une  mort  obscure,  ot  par  consé- 
quent d'une  laide  mort.  Les  éclaircurs  peuvent  rencontrer 
un  corps  de  ces  vilains  Flamands  qui  guerroycnt  avec  des 
fléaux  et  des  faux  :  vous  en  tuez  mille  ;  il  en  reste  un,  ce- 
lui-là vous  coupe  en  deux  ou  vous  défigure.  Non,  Henri, 
non  ;  si  vous  tenez  absolument  à  mourir,  jo  vous  réserve 
mieux  que  cela. 

—  Mon  Irère,  accordez-moi  ce  que  je  vous  demande,  je 
vous  prie  ;  je  prendrai  toutes  les  mesures  do  prudence,  et 
jevous  promets  de  revenir  ici. 


—  Allons,  je  comprends! 

—  Que  comprenez-vous? 

—  Vous  voulez  essayer  si  le  bruit  de  quelque  action  d'é- 
clat n'amollira  pas  le  cœur  de  la  farouche.  Avouez  que  c'est 
cela  qui  vous  donne  cette  insistance. 

—  J'avouerai  cola,  si  vous  voulez,  mon  frère. 

—  Soit,  vous  avez  raison.  Les  femmes  qui  résistent  à  un 
grand  amour,  se  rendent  parfois  à  un  peu  do  bruit. 

—  Jo  n'espère  pas  cela. 

—  Triple  fou  que  vous  Ctos  alors,  si  vous  lo  faites  sans 
cet  espoir.  Tenez,  Henri,  ne  cherchez  pas  d'autre  raison  au 
refus  de  cette  femme,  sinon  que  c'est  une  capricieuse  qu' 
n'a  ni  cœur  ni  yeux. 

—  Vous  me  donnez  ce  commandement,  n'est-ce  pas,  mon 
frère? 

—  H  le  faut  bien,  puisque  vous  le  vouiez. 

—  Je  puis  partir  ce  soir  même? 

—  C'est  de  rigueur,  Henri;  vous  comprenez  que  nous  no 
pouvons  attendre  plus  longtemps. 

—  Combien  mettez-vous  d'hommes  à  ma  disposition? 

—  Cent  hommes,  pas  davantage.  Je  ne  puis  dégarnir  ma 
position,  Henri,  vous  comprenez  bien  cela, 

—  Moins,  si  vous  voulez,  mon  frère. 

—  Non  pas,  air  je  voudrais  pouvoir  vous  en  donner  lo 
double.  Seulement  engagez-moi  votre  parole  d'honneur 
que  si  vous  avez  affaire  à  plus  de  trois  cents  hommes,  vous 
battrez  en  retraite  au  lieudc  vous  faire  tuer. 

—  Mon  frère,  dit  en  souriant  Henri,  vous  mo  vendez 
bien  cher  une  gloire  que  vous  ne  me  livrez  pas. 

—  Alors,  mon  cher  Henri,  je  ne  vous  la  vendrai  ni  no 
vous  la  donnerai  ;  un  autre  officier  commandera  la  recon- 
naissance. 

—  Mon  frère,  donnez  vos  ordres,  et  je  les  exécuterai. 

—  Vous  n'engagerez  donc  le  combat  qu'à  forces  égales,  . 
doubles  ou  triples,  mais  vous  ne  dépasserez  point  cela. 

—  Jo  vous  le  jure. 

—  Très-bien;  maintenant  quel  corps  voulez-vous  avoir? 

—  Laissez-moi  prendre  cent  hommes  des  gendarmes 
d'Aunis  ;  j'ai  bon  nombre  d'amis  dans  ce  régiment,  et,  en 
choisissant  mes  hommes,  j'en  ferai  ce  que  je  voudrai. 

—  Va  pour  les  gendarmes  d'Aunis. 

—  Quand  partirai-jc? 

—  Tout  de  suite.  Seulement  vous  ferez  donner  la  ration 
aux  hommes  pour  un  jour,  aux  bétes  pour  deux.  Rappelez- 
vous  (]ue  je  désire  avoir  des  nouvelles  promptes  et  sûres. 

Je  pars,  mon  frère;  avez-vous  quelque  ordre  secret? 

—  Ne  répandez  pas  la  mort  du  duc  ;  laissez  croire  qu'il 
est  à  mon  camp.  Exagérez  mes  forces,  et  si  vous  retrouvez 
le  corps  du  prince,  quoique  ce  soit  un  méchant  homme  et 
un  pauvre  général,  comme,  à  tout  prendre  il  était  de  la 
maison  de  France,  faitcs-lc  mettre  dans  une  boîte  de  chCne, 
et  faites-le  rapporter  par  vos  gendarmes,  afm  qu'il  soit 
enterré  à  Saint-Denis. 

—  Bien,  mon  frère  ;  est-ce  tout  ? 

—  C'est  tout. 

Henri  prit  la  main  de  son  aîné  pour  la  baiser,  mais  ce- 
lui-ci lo  serra  dans  ses  bras. 

Encore  une  fois,  vous  mo  promettez,  Henri,  dit 

Joyeuse,  que  ce  n'est  point  une  ruse  que  vous  employez 


pour  vous  faire  tuer  bravement? 
\<nn  fi •^^e.  i'ni  eu  cette  D' 


Mon  frère,  j'ai  eu  cette  pensée  en  venant  vous  re- 
joindre; mais  cette  pensée,  je  vous  jure,  n'estplus  en  moi. 

—  Et  depuis  quand  vous  a-t-ellc  quitté? 

—  Depuis  deux  heures. 

—  A  quelle  occasion? 

—  Mon  frère,  excusez-moi. 

-Allez,  Henri,  allez,  vos  secrets  sont  à  vous. 

—  Oh  1  que  vous  êtes  bon,  mon  frère! 

Et  les  jounos  gens  se  jetèrent  une  seconde  fois  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  et  se  séparèrent,  non  sans  retour- 
ner encore  la  tête  l'un  vers  l'autre,  uou  sans  so  saluer  du 
sourire  et  do  la  main 


l.liS  OUAnANTR-f.lN\). 


169 


I.XXIV. 
l'expédition. 


Iloiiri,  transporté  do  joio,  se  hâta  d'aller  rejoindre  Diane 
et  Reiny. 

—  Tenez-vous  pr<fts  dans  un  quart  d'heure,  leur  dit-il, 
nous  partons.  Vous  trouverez  deux  ehevnux  toutscllésà  la 
porte  du  petit  esealier  de  bois  <|ui  .iliuulit  à  ce  corridor  ; 
nii'lez-vous  h  notre  suite  et  no  souillez  mut. 

l'uis,  njtpnraissantau  balcon  do  châtaignier  qui  faisait  le 
tour  de  la  maison  : 

—  Trompettes  des  gendarmes,  cria-l-il,  sonnez  lo  boute- 
selle. 

L'appel  retentit  aussitôt  dans  le  bourp,  et  l'enseigno  et 
SCS  hommes  vinrent  se  ranger  devant  la  maison. 

Leurs  gens  venaient  derrière  eux  avec  (luelijues  mulets 
cl  deux  chariots.  Uemy  et  sa  compagnie,  selon  lo  conseil 
donné,  se  dissimulaient  .ni  milii'U  d'eux. 

—  Gendarmes,  dit  Henri,  mon  frère  l'amiral  m'a  donné 
niomcnitanénicnt  le  commandement  do  votre  compagnie, 
et  m'a  clinrf,'é  d'aller  à  la  découvert(^  ;  cent  de  vous  de- 
VTont  m'acrompagner  :  la  mission  e-4  dangereuse  ,  mais 
c'est  pour  lo  salut  de  tous  que  vous  allez  marcher  en  avant. 
Quels  sont  les  hommes  do  bonne  volonté  ? 

Les  trois  cents  hommes  se  présentèrent. 

—  Messieurs,  dit  Henri,  je  vous  remercie  tous  ;  c'est  avec 
raison  qu'on  a  dit  que  vous  aviez  été  l'exemple  de  l'ar- 
niée,  mais  je  no  puis  prendre  que  cent  hommes  parmi 
vous  ;  je  ne  veux  point  faire  de  choix,  le  hasard  décidera. 

Monsieur,  continua  Henri  en  s'adressant  à  l'enseigne, 
faites  tirer  au  sort,  je  vous  on  prie. 

Pendant  qu'on  procodait  à  cette  opération,  Joyeuse  don- 
nait ses  dernières  instructions  à  son  frère. 

—  Écoute  bien,  Henri,  disait  l'amiral,  les  campagnes  se 
dessèchent  ;  il  doit  exister,  à  ce  ([u'assurent  les  gens  du 
pays,  une  communication  entre  (".onticii  et  Rupelmondc; 
vous  marchez  entre  une  rivière  et  un  fleuve,  le  Rupel  et 
ri^sc<iut;  pour  l'Elscaut,  vous  trouverez  avant  Rupelmondc 
des  bateaux  ramenés  d'Anvers;  le  Rupel  n'est  point  indis- 
pensable à  passer.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
d'ailleurs  d'aller  jusqu'à  Rupelmondc  pour  trouver  des 
magasins  de  vivres  ou  des  moulins. 

Henri  s'apprêiait  à  partir  sur  ces  paroles. 

—  Attends  donc,  lui  dit  Joyeuse,  tu  oublies  lo  principal  : 
mes  hommes  ont  pris  trois  paysans,  je  l'en  donne  un  pour 
vous  servir  de  guide.  Tas  de  fausse  pitié  ;  à  la  iircniière  ap- 
parence de  trahison,  un  coup  de  pistolet  ou  de  poignard. 

Ce  dernier  point  rég  é,  ilcmbrassa  tendrement  son  frère, 
et  doniKi  l'ordre  du  déjiart. 

Les  cent  hommes  tirés  au  sort  par  l'enseigne,  du  Bou- 
chage en  tôte,  se  mirent  en  route  à  l'instant  môme. 

Henri  plaça  lo  guide  entre  deux  gendarmes  tenant  cons- 
tamment le  pistolet  au  poing. 

Reniy  et  sa  compagne  étaient  milles  aux  gens  de  la  suite. 
Henri  n'avait  fait  aucune  rerommandalion  à  leur  é,L;ard, 
pensant  que  la  curiosiié  était  déjà  bien  assez  excitée  à  leur 
endroit,  sans  l'augmenter  encorc^par  des  précautions  plus 
dangereuses  que  salutaires. 

Lui-môme,  sans  avoir  fatigué  ou  importuné  ses  h'Mes 
par  un  seul  regard,  après  être  sorti  du  bourg,  revint  pren- 
dre sa  place  aux  flanc-;  de  la  compacrnie. 

(^.ettc  marche  do  la  troupe  était  lontc,  le  chemin  parfois 
manquait  tout  à  coup  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  le  dé- 
tachement tout  enlierse  trouvait  embourbe. 

Tant  (|uo  l'on  n'eut  point  trouvé  la  chaussée  que  l'on 
cherchait,  on  dut  se  résigner  à  marcher  comme  avec  des 
entraves. 

Quelquefois  des  spectres,  fuyant  au  bruit  des  chevaux, 
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sillonnaient  la  plaine;  c'étaient  des  paysans  un  peu  trop 
prompts  à  revenir  dans  h'urs  terres,  et  qui  reiloulaiciit 
di'  tomber  aux  mains  de  ces  ennemis  (lu'ils  avaient  voulu 
aïK-antlr. 

l'arl'ois  aussi,  ce  n'('-taient  que  de  malheureux  l'raiirais  ft 
moitié  morts  de  froid  et  de  laiin,  incapables  d(!  lutter  con- 
tre des  gens  armés,  et  qui,  dans  riiicirtilude  où  ils  étaient 
de  tomber  »-ur  des  aniisoudesenni'Mns,  pn-féraient  atten- 
dre le  jour  pour  reprendre  leur  pénible  route. 

On  litdeux  lieues  en  trois  heures  ;  ces  deux  lieuesovaienl 
conduit  l'aventureuse  patrouille  sur  les  bords  du  Ilupel, 
que  bordait  une  chaussée  do  pierre;  mais  alors  les  dan- 
gers suceédèreut  aux  dilheullés  :  deux  ou  trois  chevaux 
perdirent  pied  dans  les  interstices  de  ces  pierres,  ou,  «lis- 
sant sur  les  pierres  fangeuses,  roulèrent  avec  leurs  cava- 
liers dans  l'eau  encore  rapide  de  la  rivière. 

Plus  d'une  fois  aussi,  de  quelque  bateau  amarré  h  l'aulni 
bord,  partirent  des  coups  de  feu  qui  blessèrent  deux  valets 
d'armée  et  un  gendarme. 

Un  des  deux  valets  avait  été  blessé  aux  côtés  de  Diane; 
elle  avait  manifesté  des  regrets  pour  cet  homme,  mais  au- 
cune crainte  pour  elle. 

Henri,  dans  ces  dilTércntes  circonstances,  se  montra 
pour  ses  hommes  un  digne  aipitaine  et  un  véritable  ami; 
il  marchait  le  |ireniier,  Ibreant  toute  la  troupe  à  suivrt^  sa 
trace,  et  se  liant  moins  encore  à  sa  projire  sigacilé  r|u'ù 
l'instinct  du  cheval  que  lui  avait  donné  son  frère,  si  bien 
que  de  cette  façon  il  conduisait  tout  le  monde  au  salut,  eu 
risquant  seul  la  mort. 

A  trois  lieues  de  Rupelmondc,  les  gendarmes  rencon- 
trèrent une  demi-douzaine  de  soldats  français  accroupis 
devant  un  feu  do  tourbe  :  les  malheureux  faisaient  cuiro 
un  quartier  de  chair  de  cheval,  seule  nourriture  qu'i's 
eussent  rencontrée  depuis  deux  Jours. 

L'approche  des  gendarmes  causa  un  grand  Iroublo  par- 
mi les  convives  de  ce  triste  lestin:  deux  ou  trois  s;  levè- 
rent pour  fuir  ;  mais  l'un  d'eux  re.-ta  assis  et  les  retint  en 
disant  : 

—  lîh  bienl  s'ils  sont  ennemis,  ils  nous  tueront,  et  au 
moins  la  chose  sera  liiiic  tout  de  suite. 

—  l'"rancc  1  l-"rancc  !  cria  Henri  qui  avait  entendu  ces  pa- 
roles; venez  à  nous,  pauvres  gens. 

Ces  malheureux,  en  reconnaissant  des  conipalrioles,  ac- 
coururent à  eux  ;  on  leur  dvniia  des  manteaux,  un  coup 
de  genièvre  ;  on  y  ajouta  la  permission  de  monter  en 
croupe  derrière  les  valets. 

Ils  suivirent  ainsi  le  délachenient. 

Une  denii-lieue  plus  lohi,  on  trouva  quatre  chevau-lé- 
gcrs  avec  un  cheval  pour  quatre  ;  ils  furent  recueillis  éga- 
lement. 

Enfin,  on  arriva  sur  les  bords  de  l'Escaut  :  la  nuit  était 
profonde;  les  gr^ndarnies  trouvèrent  là  deux  hummesqui 
tâchaient,  en  mauvais  llaniaud,  d'obtenir  d'un  batelier  lo 
passage  sur  l'autre  rive, 

Celui-ci  refusait  avec  des  menaces. 

L'enseigne  parlait  le  hollandais.  11  s'avança  doucemeiit 
on  tôte  de  la  colonne,  cl  taudis  que  celle-ci  faisait  halle,  i| 
entendit  ces  mots  : 

—  Vous  êtes  des  Français,  vous  devez  mourir  ici  ;  vous 
ne  passerez  pas. 

L'un  des  deux  lionnneslwi  ap|)uya  un  poignard  sur  la 
gorge,  et,  sans  se  donner  la  iieinc  d'essayer  à  lui  parler  .-a 
langue,  il  lui  dit  en  excellent  français  : 

—  C'i.-t  toi  qui  mourras  ici,  tout  Flamand  que  tues,  si 
tu  ne  nous  passes  pas  à  l'instant  môme. 

—  Tenez  ferme,  monsieur,  tenez  ferme  I  cria  l'enseigne, 
dans  cinq  minutes  nous  sommes  à  vous. 

Mais  pendant  le  mouvement  que  les  deux  Français  firent 
en  entendant  ces  paroles,  le  batelier  détacha  le  nœud  qui 
retenait  sa  barque  au  rivage  et  s'éloigna  rapidement  en 
les  laissant  sur  le  bord. 

Mais  un  des  giMidarnies,  comprenant  de  quelle  utilité 
pouvait  être  le  bateau,  entra  dans  le  fleuve  avec  son  enle- 
vai et  abattit  le  batelier  d'uu  coup  de  pistolet. 
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CEUVllES  COÏfPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


I.c  bnlonii  sonspuiilo  toiirnn  sur  hii-nic'^mn;  mais  c&ninio 
il  n'avait  pas  {-iicoro  nltcinl  lo  milieu  du  flmivp,  io  remous 
lo  repoii<sn  vers  la  rive. 

Los  deux  hommes  s'en  cmpart'renl  aussit".  ,  .'.1  loucha 
Ichoi'd,  els'y  loirèrent  les  premiers. 

Cet  empressement, 'i  s'isoler  étonna  rrnsei;-;ne. 

—  1- Il  !  messieurs,  demanda-t-il,  qui  <^tos-vous ,  s'il  vous 
plnît? 

—  Monsieur,  nous  sommes  officiers  nu  régiment  do  la 
Miirine,  et  vous  frendnrmesd'Aunis,  à  ce  qu'il  [larnît. 

—  Oui,  messieurs,  et  liiiMi  heureux  de  pouvoir  vous  Ctrc 
utiles  ;  n'nllez-vous  point  nous  accompagner? 

—  Volontiers,  messieurs. 

—  Monte.;  sur  les  elinrints  alors,  si  vous  êtes  trop  fati- 
gués pour  nous  suivre  à  pied. 

—  l'ui^je  vous  demander  où  votis  allez?  fit  celui  des 
deux  olliciers  de  marine  qui  n'avait  point  encore  parlé. 

—  Monsieur,  uos  ordres  sont  do  pousser  jusiiu'à  Iiu[)cl- 
nionde. 

—  Prenez  trarde,  reprit  le  in(^nio  interlocuteur,  nous  n'a- 
vons pas  traversé  le  tleuve  plus  tôt,  parce  que,  ce  matin, 
un  délaclienient  d'Es[)agnols  a  passé  venant  d'Anvers  ;  au 
coucher  du  soleil,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  risquer; 
rieuK  honnnes  n'inspirent  pas  d'inquiétude,  mais  vous, 
toute  une  troupe. 

—  C'est  vrai,  dit  l'enseigne,  je  vais  appeler  notre  chef. 

Il  appela  Henri,  qui  s'approcha  en  demandant  ce  qu'il  y 
avait. 

—  11  y  n,  ri'pondit  l'enseigne,  que  ces  messicursont  ren- 
contré ce  matin  un  détachement  d'Espagnols  qui  suivaient 
le  même  chemin  que  nous. 

—  Et  combien  étaient-ils?  demanda  Ilcuri. 

—  Une  ciiKiuantaine  d'hommes. 

—  Lh  bien!  et  c'est  cela  qui  vous  arrête? 

—Non,  monsieur  le  comte;  mais,  cependant,  je  crois  qu'il 
serait  prudent  de  nous  assurer  du  bateau  à  tout  hasard; 
vingt  hommes  peuvent  y  tenir,  et,  s'il  y  avait  urgence  de 
ravcr.-er  le  fleuve,  en  cinq  voyages,  et  en  tirant  nos  che- 
vaux par  la  bride,  l'opération  serait  terminée. 

—  C'est  bien,  dit  Henri,  qu'on  garde  le  bateau,  il  doit  y 
avoir  des  maisons  à  renibranchement  du  Rupel  et  de  l'Es- 
caut. 

—  Il  y  a  un  village,  dit  une  voix. 

—  Allons-y;  c'est  une  bonne  position  que  l'angle  formé 
par  la  jonction  de  deux  rivières.  Gendarmes,  en  marche  1 
Que  deux  hommes  descendent  le  fleuve  avec  le  bateau,  tan- 
dis que  nous  le  côtoierons. 

—  Nous  allons  diriger  le  bateau,  dit  l'un  des  deux  offi- 
ciers, si  vous  le  voulez  bien. 

—  Soit,  messieurs,  dit  Henri  ;  mais  no  nous  perdez  point 
do  vue,  et  venez  nous  rejoindre  aussitôt  que  nous  serons 
installés  dans  le  village. 

—  Mais  si  nous  abandonnons  le  bateau  et  qu'on  nous  lo 
reprenne? 

—  Vous  trouverez  à  cent  pas  du  village  un  poste  de  dix 
hommes,  à  qui  vous  le  remettrez. 

—  C'est  bien,  dit  l'officier  de  marine,  et  d'un  vigoureux 
coup  d'aviroii,  il  s'éloii,'na  du  rivage. 

—  C'est  singulier,  dit  Henri,  on  se  remettant  en  marche, 
voici  une  voix  que  je  connais. 

Une  heure  après  il  trouva  le  village  gardé  par  le  déta- 
chement d'Espagnols  dont  avait  parlé  l'ofQcier  :  surpris  au 
moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins,  ils  firent  à  peine 
résistance. 

Henri  fit  désarmer  les  prisonniers,  les  enferm*dans  la 
maison  la  plus  forte  du  village,  et  mil  un  poste  de  dix  hom- 
mes pour  les  garder. 

Un  autre  poste  de  dix  hommes  fut  envoyé  pour  garder  lo 
bateau. 

Dix  autres  hommes  furent  dispersés  en  sentinelles  sur 
divers  points  avec  promesse  d'être  relevés  uu  bout  d'une 
heure. 

Henri  dérida  ensuite  que  l'on  sonperait  vingt  par  vingt, 
dans  la  niaisoa  en  face  de  celle  où  étaient  enfermés  lespri- 


somiiers  espagnols.  Le  souper  des  cin(iuanle  ou  soixante 
premiers  était  prêt  ;  c'était  celui  du  poste  qu'on  venait  d'en- 
lever. 

Henri  choisit,  au  premier  étage,  unechambre  pour  Diane 
et  pour  Remy,  qu'il  ne  voulait  point  faire  souper  avec  toul 
le  monde. 

11  fit  placer  à  table  l'enseigne  avec  dix-sept  hommes,  en 
le  chargeant  d'inviter  <i  souper  avec  lui  les  deux  officiers 
de  mariue,  gardiens  du  bateau. 

Puis  il  s'en  alla,  avant  de  se  motlro  à  table  lui-mCme, 
visiter  ses  gens  dans  leurs  diverses  positions. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Henri  rentra.  Cette  dcm 
heure  lui  avait  suffi  pour  assurer  le  logement  et  la  nourr 
turc  de  tous  ses  gens,  et  pour  donner  les  ordres nécessair 
en  cas  do  surprise  des  Hollandais. 

Les  officiers,  malgré  son  invitation  de  ne  point  s'inquié- 
ter de  lui,  ravaientaltendu  pour  commencer  leur  repas;  seu- 
lement, ils  s'étaient  mis  à  table;  quelques-uns  donnaient 
de  fatigue  sur  leurs  chaises. 

L'entrée  du  comte  réveilla  les  dormeurs,  et  flt  lever  les 
éveillés. 

Henri  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  salle. 

Des  lampes  de  cuivre,. suspendues  nu  plafond,  éclairaient 
d'une  lueur  fumeuse  et  presque  compacte. 

La  table,  couverte  de  pains  de  froment  cl  de  viande  de 
porc,  avec  un  pot  de  bière  fraîche  fiar  chaque  homme, 
eût  eu  un  aspert  apjiélis'^nnt,  même  pour  des  gens  qui  de- 
puis viii,i;t-(|uatre  heures  n'eussent  pas  manqué  de  tout. 

On  indiqua  à  Henri  la  place  d'honneur. 

Il  s'assit. 

—  Mangez,  messieurs,  dit-il. 

Aussitôt  cette  permission  donnée,  le  bruit  des  couteaux 
cl  des  fourchettes  sur  les  as.siettes  de  faïence  prouva  à 
Henri  qu'elle  était  attendue  avec  une  certaine  impatience 
et  accueillie  avec  une  suprême  satisfaction. 

—  A  propos,  demanda  Henri  à  l'enseigne,  a-t-on retrouvé 
nos  deux  officiers  de  marine? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Où  sont-ils? 

—  Là,  voyez,  au  bout  de  la  table. 

Non-sculenient  ils  étaient  assis  au  bout  do  la  table,  mais 
encore  à  l'endroit  lo  plus^obscur  de  la  chambre. 

—  Messieurs,  dit  Henri,  vous  êtes  mal  placés  et  vous  ne 
mangez  point,  ce  me  semble. 

—  Merci,  monsieur  le  comte,  répondit  l'un  d'eux,  nous 
sommes  très  fatigués,  et  nous  avions  en  vérité  plus  besoin 
de  sommeil  que  de  nourriture  ;  nous  avons  dé|à  dit  cela  à 
messieurs  vos  officiers,  mais  ils  ont  insisté,  disant  que  votre 
ordre  était  que  nous  soupassions  avec  vous.  Ce  nous  est 
un  grand  honneur,  et  dont  nous  sommes  bien  reconnnis- 
sans.  Mais  néanmoins,  si,  au  lieu  de  nous  garder  plus 
longtemps,  vous  aviez  la  bonté  de  nous  faire  donner  une 
chambre... 

Henri  avait  écoulé  avec  la  plus  grande  attention,  mais  il 
était  évident  que  c'était  bien  plutôt  la  voix  qu'il  écoutait 
que  la  parole. 

—  Et  c'est  aussi  l'avis  de  votre  compagnon?  dit  Henri , 
lorsque  l'officier  de  marine  eut  cesse  de  parler. 

Et  il  regardait  ce  conipaKnon,qui  tenait  son  chapeau  ra- 
battu sur  ses  yeux  et  qui  .s'obstinait  à  ne  pas  souffler  njot, 
avec  une  attention  si  profomle,  que  plusieurs  des  convives 
commencèrent  à  le  regarder  aussi. 

Celui-ci,  forcé  de  répondre  à  la  question  du  comte,  arti- 
cula d'une  façon  presque  inintelligible  ces  deux  mots  : 

—  Oui,  comte. 

A  ces  deux  mots,  lo  jeune  homme  tressaillit. 

Alors,  se  levant,  il  marcha  droit  au  bas  bout  do  la  table, 
tandis  que  les  nssislans  suivaient  avec  une  attention  singu- 
lière les  mouvemens  de  Henri  et  la  manifestation  bien  vi- 
sible de  .son  étonnement. 

Henri  s'arrêta  près  des  deux  officiers. 

—  Monsieur,  dit-il  à  celui  qui  avait  parlé  le  premier, 
faites-moi  une  grâce. 
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—  Laquelle,  monsieur  le  conilo? 

—  Assurez-moi  ((uo  vuu  ;  uVles  pas  lo  fn'ro  do  monsiour 
Aurilly,  ou  peul-ôlro  monsieur  Aurilly  lui-mômp. 

—  Aurilly  !  sVcrièronl  tous  les  assislans. 

—  lU  que  votrecoin|iiii,'iiou,  rotitiiiua  Henri,  veuille  bien 
relever  un  peu  le  eluipc.iu  (pii  lui  couvre  le  vi->;i^e,  sans 
quoi  ju  l'ap[)ellerai  luoiiseigueur,  el  je  m'incimerai  de\aiit 
lui. 

El  on  mômo  tomps,  son  chapeau  à  la  main ,  Henri  s'in- 
cliua  respectueusement  devant  l'inconnu. 
Celui-ci  leva  la  liMe. 

—  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  1  s'écritTcnl  les  oKiciers. 

—  Le  duc  vivant  ! 

—  Jla  loi,  messieurs,  dit  l'officier,  puisque  vous  voulez 
bien  reconnaître  voire  prince  vaincu  el  fuj.'ilir,  je  no  résis- 
terai pas  plus  longtemps  à  cette  manileslaliou  donlje  vous 
suisreconaaissanl;  vousne  vous  trompiez  pas,  messieurs, 
jo  suis  bien  le  duc  d'Anjou. 

—  Vive  monseigneur  1  s'écrièreul  les  officiers. 


LXXV. 

PAUL-ÉMILB. 

Toutes  ces  acclamations,  bien  que  sincfTcs,  effarouchè- 
rent le  prince. 

—  Oh  !  silence,  silence,  messieurs,  dit-il ,  no  soyez  pas 
plus  coiitens  que  moi,  je  vous  prie,  du  bonlicur  qui  m'ar- 
rive.  Je  suis  enchanté  de  n'être  pas  morl,  jo  vous  prie  de 
le  croire,  et  cependant,  si  vous  ne  m'eussiez  point  reconnu, 
je  ne  me  fusse  pas  le  prqjiier  vanté  d'être  vivant. 

— Quoi  !  mouseipneur.iit  Henri,  vous  m'aviez  reconnu, 
vous  vous  retrouviez  au  Fiiilieu  d'une  troupe  de  Français, 
vous  nous  voyiez  désespérés  de  voire  perte,  et  vous  nous 
laissiez  dans  celle  douleur  de  vous  avoir  perdu  ! 

—  Mes>ieurs,  répondit  le  prince,  outre  une  foule  de  rai- 
soas  qui  me  faisaient  désirer  de  garder  l'incognito,  j'a- 
voue, puisqu'on  me  croyait  mort,  que  jo  n'eusse  point  été 
(Ticbé  de  celle  occasion,  qui  ne  se  représentera  probable- 
ment pas  de  mon  vivant,  de  savoir  un  peu  quelle  oraison 
funèbre  on  prononcera  sur  ma  tombe. 

—  MonseiiJrneur,  monseigneur  1 

—  Non,  vraiment,  reprit  le  duc,  je  suis  un  homme  com- 
me Alexandre  do  .Alacédoine,  moi  ;  je  fais  la  guerre  avec 
art  cl  j'y  mets  de  ramour-iiropre  comme  tous  les  artistes. 
Eh  bien  !  sans  vanité,  j'ai,  je  crois,  fait  une  foute. 

—  Monseigneur,  dit  Ifenri  eu  baissant  les  yeux,  ne  dites 
point  de  pireillos  choses,  je  vous  prie. 

—  Pouniuoi  pas?  11  n'y  a  que  le  pape  qui  soit  infaillible, 
el  depuis  Boniface  VIII,  cette  infaillibilité  est  fort  discutée. 

—  Voye7  à  quelle  chose  vous  nous  exposiez,  monsei- 
gneur, si  quelqu'un  de  nous  se  ftlt  permis  de  donner  son 
avis  sur  cette  expédition,  et  que  cet  avis  eflt  été  un  blâme. 

—  Eh  bieni  pourquoi  pas?  Croyez-vous  que  jo  no  me 
sois  point  déjà  fort  blAmc  moi-même,  non  pas  d'avoir  livre 
la  bataille,  mais  de  l'avoir  perdue? 

—  Monseigneur,  celle  bonté  nous  effraie,  et  que  Votre 
Altesse  me  permette  de  le  lui  dire,  cette  gaîté  ,n'ost  point 
naturelle.  Que  Votre  Altesse  ait  la  bonté  de  nous  rassurer, 
en  nous  disant  qu'elle  ne  souf're  point. 

Un  nungo  "errible  passa  sur  le  front  du  prince,  et  couvrit 
ce  front,  di^j.'i  si  lalal,  d'un  crêpe  sinistre. 

—  Non  pas,  dit-il,  non  pas.  Je  no  fus  jamais  mieux  por- 
tant. Dieu  merci!  qu'à  celte  heure,  et  je  mo  sens  à  merveille 
au  milieu  de  vous. 

Les  ofliciors  s'inclinèrent. 

—  Combien  d'hommes  sous  vos  ordres,  du  Bouchage? 
demanda  le  duc. 

—  Cent  cinquante,  monseigneur. 

—  Ah  !  ah  !  cent  cinquante  sur  douze  mille,  c'est  la  pro- 
portion du  désastre  de  Cannes.  Messieurs ,  on  enverra  un 


boisseau  do  vos  bagues  h  Anvers,  mais  je  doute  qu<'  les 
beanli's  flamandes  puissent  s'en  wrvir,  à  moins  do  s  •  fiiiro 
ediler  les  doigts  «ver  li's  couteaux  do  leurs  maris  :  ilii  cou- 
I  aient  bien,  ces  couteaux  1 

—  MonseiKueur,  reprit  Joyeuse,  si  notre  batailln  esluno 
baiaille  dr  Cannes,  nous  simiincs  plus  h.  iinm  i|U('  k-s  Ro 
mains,  cor  nous  avons  conserve  noire  l'aul-flmile. 

—  Sur  mon  ftme,  messieurs,  reprit  le  due,  le  Paul-f;milo 
d'Anvers,  c'est  Joyeuse,  cl,  sans  doute,  pour  pouss<'r  la 
ressemblance  jusqu'au  bout,  avec  son  lii'ri)i()uo  modèle, 
Ion  Irère  est  mort,  n'es|-co  pas,  du  lloucli.(;,'eT 

Henri  se  sentit  le  cteiir  déchiré  par  celle  froide  question. 

—  Non,  monseigneur,  répondit-il,  il  vit. 

—  Alil  tant  mieux,  dit  le  duc  avec  son  sourire  glacé 
quoi!  notre  brave  Joyeuse  a  survécu.   Oii  cst-il  que 
l'embrasse? 

—  Il  n'est  point  ici,  monseigneur. 

—  Ah  1  oui,  blessé. 

—  Non,  monseigneur,  sain  et  sauf. 

—  Mais  fugitif  comme  moi,  errant,  affame*,  honteux  et 
pauvre  guerrier,  hélas!  Lo  proverbe  a  bien  raison  :  l'our 
la  gloire  l'épée,  après  l'épée  le  sang,  après  le  sang  les  lar- 
mes. 

—  Monseigneur,  j'ignorais  le  proverbe,  el  je  suis  heu- 
reux, malgré  le  proverbe,  d'ajiprendre  à  Votre  Altesse  que 
mon  frère  a  eu  le  bonheur  de  sauver  trois  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  occupe  un  gros  bourg  à  sept  lieues  d'ici,  et, 
tel  que  me  voit  Son  Altesse,  je  marche  comme  éclaireur  de 
son  armée. 

Le  duc  pâlit. 

-Trois  mille  hommesl  dilil,  el  c'est  Joyeuse  qui  a  sauvé 
ces  trois  mille  hommes?  Sais-tu  que  c'est  un  Xénophon, 
ton  Irère;  il  est  pardieu  fort  heureux  que  mon  Irère,  à 
moi,  m'ait  envoyé  le  tien,  sans  quoi  je  revenais  tout  seul 
en  France.  Vive  Joyeuse,  pardieu!  loin  de  la  maison  do 
Valois;  ce  n'est  pas  elle,  ma  foi,  qui  peut  prendre  pour  sa 
devise:  Hilariter. 

-Monseigneur!  oh!  monseigneur!  murmura  du  Bou- 
chage sulfoqué  de  douleur,  en  voyant  que  celle  hilarité  du 
prince  cachait  une  sombre  et  douloureuse  jalousie. 

—  Non,  sur  mon  âme,  je  dis  vrai,  n'est-ce  pas,  Aurillyî 
Nous  revenons  en  France  pareils  à  François  1er  ai.rès  la 
bataille  do  l'avie.  Tout  est  perdu,  plus  l'honneur!  Ah  I  atil 
ah  I  j'ai  retrouvé  la  devisi;  de  la  maison  de  France,  moi! 

Un  morne  silence  accueillit  ces  rires  déchirans  comme 
s'ils  eussent  été  des  sanglots. 

—  Monseigneur,  interrompit  Henri,  racontez-moi  com- 
ment lo  dieu  tutélaire  de  la  France  a  sauvé  Votre  Altesse. 

—  Eh  !  cher  comte,  c'est  bien  simple,  le  dieu  tutélaire  de 
la  France  était  occupé  à  autre  chose  de  plus  important  sans 
doute  en  ce  moment,  de  sorte  que  je  me  suis  sauvé  tout 
seul. 

—  Et  comment  cela,  monseigneur? 

—  .Mais  à  toutes  jambes. 

Pas  un  sourire  n'accueilit  cette  plaisanterie,  que  le  duc 
eût  certes  punie  de  mort  si  elle  eût  été  faite  par  un  autre 
que  par  lui. 

—  Oui,  oui,  c'est  bien  le  mot.  Ilein  !  comme  nous  cou- 
rions, continua-t-il,  n'est-ce  pas,  mon  brave  Aurilly? 

—  Chacun,  oit  Henri,  connaît  la  froidi;  bravoure  elle 
génie  militaire  de  Votre  Altesse,  nous  la  sup[)lions  donc  do 
ne  pas  nous  déchirer  le  cœur  en  se  donnani  des  torts  qu'elle 
n'a  pas.  Le  meilleur  général  n'est  pas  invincible,  et  Anui- 
bal  lui-même  a  étt;  vaincu  à  Zania. 

—  Oui,  répondit  le  duc,  mais  Annibal  avait  gagm*  les  ba- 
tailles de  la  Trébie,  do  Trasimène  et  de  Cannes,  tandis  que 
moi  je  n'ai  gagné  que  celle  de  Caleau-t2ambrésis  ;  ce  n'est 
point  assez,  en  vérité,  pour  soutenir  la  comparaison. 

—  Mais  monseigneur  plaisante  lorsipi'il  dit  qu'il  a  fui? 

—  Non,  pardieu  I  jo  ne  plaisante  |)as  :  d'ailleurs  trouves- 
tu  qu'il  y  a  là  de  quoi  plaisanter,  du  Uc  uchage? 

—  Pouvait-on  faire  autrement,  monsieur  le  comte  ?  dit 
Aurilly,  croyant  qu'il  était  besoin  qu'il  vint  en  aide  à  son 
maître. 
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—  Tais-tui,  Aurilly,  dit  le  duc;  ik-niande  à  l'onibro  de 
Saiiit-Ai,'ii.in  si  l'on  pouvait  ne  pas  luirî 

Aurilly  baissa  la  tOtc. 

—  Alil  vous  ne  savez  pas  l'histoire  de  Saint-Aignan, 
vous  autres  ;  c'est  vrai  ;  je  vais  vous  la  conter  en  trois  gri- 
niaues. 

A  celte  plaisanterie  qui,  dans  la  cirronstance,  avait  quel- 
que chose  d'odieux,  les  otficiers  (roiicèrent  le  sourcil,  sans 
s'inquiéter  s'ils  déplaisaient  ou  non  h  leur  maître. 

—  Imaginez-vous  donc,  messieurs,  dit  le  prince  sans  pa- 
raître avoir  le  moins  du  monde  remarqué  ce  signe  do  dé- 
sa  piirohalion  ,  iniaginez-vcus  qu'au  moment  où  la 
bataille  se  (h'ilarnit  perdue,  il  réunit  cinq  cents  chevaux, 
et,  au  lieu  de  s'en  aller  comme  tout  le  momie,  il  vint  à  moi 
cl  me  dit  : 

—  Il  faut  donner,  monseigneur. 

—  Comment,  donner  I  lui  répondis-jo;  vous  êtes  fou, 
Sainl-Aignan,  ils  sont  cent  contre  un. 

—  Fussent-ils  mille,  répliqua-t-il  avec  une  affreuse  gri- 
mace, je  donnerai. 

—  Donnez,  mon  cher,  donnez,  répondis-je;  moi  je  ne 
donne  pas ,  au  contraire. 

—  Vous  me  donnerez  cependant  votre  cheval,  qui  ne 
peut  plus  marcher,  et  vous  prendrez  le  mien  qui  est  frais; 
comme  je  ne  veux  pas  luir,  tout  cheval  m'est  bon,  à  moi. 

Lt,  enellet,  il  prit  mon  cheval  blanc,  et  me  donna  son 
cheval  noir,  en  me  disant  : 

—  rriiicc,  voilà  un  coureur  qui  fera  vingt  lieues  en  qua- 
tre heures,  si  vous  le  voulez. 

Puis,  se  retournant  vers  ses  hommes  : 

—  Allons,  messieurs,  dit-il,  suivez-moi;  en  avant,  ceux 
qui  no  veulent  pas  tourner  le  dos! 

Ht  il  piqua  vers  l'ennemi  avec  une  seconde  grimace  plus 
affreuse  que  la  première. 

Il  croyait  trouver  des  hommes ,  il  trouva  de  l'eau  ;  j'a- 
vais [irévu  la  chose,  moi:  Saint-Aignan  et  ses  paladins  y 
sont  restés. 

S'il  m'eût  écouté,  au  lieu  de  faire  cette  vaillantise  inutile, 
nous  l'aurions  à  cette  table,  et  il  ne  ferait  pas  à  cette  heure 
une  troisième  grimace  plus  laide  probablement  encore  que 
les  deux  premières. 

Un  frisson  d'horreur  parcourut  le  cercle  dos  assistans. 

—  Ce  misérable  n'a  pas  de  cœur,  pens»  Henri.  Oh  ! 
pourquoi  son  malheur,  sa  honte  et  surtout  sa  naissance  le 
prolégent-ils  contre  l'appel  (ju'ou  aurait  tant  de  bonheur  à 
lui  adres-er  ! 

—  Messieurs,  dit  à  voix  basse  Aurilly  qui  sentit  le  terri- 
ble eflet  produit  au  milieu  de  cet  auditoire  de  gens  do  cœur 
par  les  paroles  du  prince,  vous  voyez  comme  monseigneur 
est  alleclé,  ne  faites  donc  point  attention  à  ses  paroles  : 
depuis  le  malheur  qui  lui  est  arrivé,  je  crois  qu'il  a  vrai- 
ment des  instans  de  délire. 

—  Et  voilà,  dit  le  prince  en  vidant  sou  verre,  comment 
Saint-Aingnan  est  mort  et  comment  je  vis  ;  au  reste,  en 
mourant,  il  m'a  rendu  un  dernier  service  :  il  a  fait  croire, 
comme  il  montait  mon  cheval,  que  c'était  moi  qui  étais 
mort;  de  sorte  que  ce  bruit  s'est  répandu  non-seulement 
dans  l'armée  française,  mais  encore  dans  l'armée  flaman- 
de, qui  alors  s'est  ralentie  à  ma  poursuite;  mais,  rassurez- 
vous,  messieurs,  nos  bons  Flamands  ne  porteront  pas  la 
chose  eu  paradis  ;  nous  aurons  une  revanche,  messieurs,  et 
sanglante  même,  et  je  me  compose  depuis  hier,  mentale- 
ment du  moins,  la  plus  formidable  armée  qui  ait  jamais 
existé. 

—  En  attendant,  monseigneur,  dit  Henri,  Votre  Altesse 
va  [ircndre  le  commandement  de  mes  hommes;  il  ne  m'ap- 
partient plus  à  moi,  simple  gentilhomme,  de  donner  un 
seul  ordre  là  où  est  un  iils  de  France. 

—  Soit,  dit  le  priiicx;,  et  je  commcnco  par  ordonner  à 
tout  le  monde  de  souper,  et  à  vous  iinrliculièremenl,  mon- 
sieur du  Uoucliage,  car  vous  n'avez  pas  même  approché  de 
votre  assiette. 

—  Monseigneur,  je  n'ai  pas  faim. 

—  En  co  cas,  du  Bouchage,  mon  ami,  retournez  visiter 


les  postes.  Annoncez  aux  chefs  que  je  vis,  mais  priez-les  do 
ne  pas  s'en  réjouir  trop  hautement,  avant  que  nous  n'ayons 
gagné  une  meilleure  citadelle  ou  rejoint  le  corps  d'armée 
de  notre  invincible  Joyeuse,  car  je  vous  avoue  (juc  je  me 
soucie  moins  que  jamais  d'être  pris,  maintenant  ijuej'ai 
échappé  au  feu  et  à  l'eau. 

—  Monseigneur,  Votre  Altesse  sera  obéic  rigoureuse- 
ment, et  nul  ne  saura,  excepté  ces  messieurs,  qu'elle  nous 
fait  l'honneur  de  demeurer  parmi  nous. 

—  Et  ces  messieurs  me  garderont  le  secret  ?  demanda  le 
duc. 

Tout  le  monde  s'inclina. 

—  Allez  à  votre  visite,  comte. 
Du  Bouchage  sortit  do  la  salle. 

11  n'avait  fallu,  comme  on  le  voit,  qu'un  instant  à  ce  va- 
gabond, à  ce  fugitif,  à  ce  vaincu,  pour  redevenir  fier,  in- 
souciant et  impérieux. 

Commander  à  cent  hommes  ou  à  cent  mille,  c'est  tou- 
jours commander  ;  le  duc  d'Anjou  en  eût  agi  de  même  avec 
Joyeuse.  Les  princes  ne  demandent  jamaisce  qu'ils  croient 
mériter,  mais  ce  (|u'ils  croient  qu'on  leur  doit. 

Tandis  que  du  Bouchage  exécutait  l'ordre  avec  d'autant 
plus  de  ponclualilé  qu'il  voulait  paraître  moins  dépité  d'o- 
béir, François  questionnait,  et  Aurilly,  cette  ombre  du 
maître,  laquelle  suivait  tous  ses  mouvemens,  questionnait 
aussi. 

Le  duc  trouvait  étonnant  qu'un  homme  du  nom  et  du 
rang  de  du  Bouchage,  eût  consenti  à  prendre  ainsi  le  com- 
mandement d'une  poignée  d'hommes  et  se  fût  chargé  d'une 
expédition  aussi  périlleuse.  C'était  en  eftct  le  poste  d'un 
simple  enseigne  et  non  celui  du  frère  d'un  grand  amiral. 

Chez  le  prince  tout  était  soupçon,  et  tout  soupçon  avait 
besoin  d'être  éclairci. 

Il  insista  donc,  et  apprit  que  le  grand  amiral,  en  mettant 
son  frère  à  la  tête  de  la  reconnaissance,  n'avait  fait  quo 
céder  à  ses  pressantes  instances. 

Celui  qui  donnait  ce  renseignement  au  duc,  et  qui  le 
donnait  sans  mauvaise  intention  aucune,  était  l'enseigne 
des  gendarmes  d'Aunis,  lequel  avait  recueilli  duBouchage, 
et  s'était  vu  enlever  son  commandement,  comme  du  Bou- 
chage venait  de  se  voir  enlever  le  sien  par  le  duc. 

Le  prince  avait  cru  apercevoir  un  léger  sentiment  d'irri- 
tabilité dans  le  cœur  de  l'enseigne  contre  du  Bouchage  ; 
voilà  pourquoi  il  interrogeait  particulièrement  celui-ci: 

—  Mais  demanda  le  prince,  quelle  était  donc  l'intention 
du  comte,  qu'il  sollicitait  avec  tant  d'instance  un  si  pauvre 
commandement  ? 

—  Rendre  service  à  l'armée  d'abord,  dit  l'enseigne,  et 
de  ce  sentiment  je  n'en  doute  pas. 

—  D'abord,  avez-vous  dit?— quel  est  l'ensuite.  mon- 
sieur î 

—  Ah  !  monseigneur,  dit  l'enseigne,  je  ne  sais  pas. 

—  Vous  me  trompez  ou  vous  vous  trompez  vous-même, 
monsieur  ;  vous  savez. 

—  Monseigneur,  je  ne  puis  donner,  mémo  à  Votre  Al- 
tesse, que  les  raisons  de  mon  service. 

—  Vous  le  voyez,  dit  le  prince  en  se  retournant  vers  les 
quelques  officiers  demeurés  à  table,  j'avais  parfaitement 
raison  de  me  tenir  caché,  messieurs,  puisqu'il  y  a  dans  mon 
armée  des  secrets  dont  on  m'exclut. 

—  Ah  !  monseigneur,  reprit  l'enseigne,  Voire  Altesso 
comprend  bien  mal  ma  discrétion  ;  il  n'y  a  de  secrets  iiu'eii 
ce  qui  concerne  monsieur  du  Bouchage  ;  ne  pourrait-il  pas 
arriver,  par  exemple,  quo  tout  en  servant  l'intérêt  géné- 
ral, monsieur  Henri  eût  voulu  rendre  service  à  quelque 
parent  ou  h  quelque  ami,  en  le  faisant  escorter? 

-Qui  donc  est  ici  parent  ou  ami  du  comte?  Qu'on  le 
dise;  voyons,  (luo je  l'embrasse! 

—  Monseigneur,  dit  Aurilly  en  venant  se  mêler  à  la 
conversation  avec  cette  respectueuse  familiarité'  dont  il 
avait  pris  l'habitude,  monseigneur,  je  viens  de  découvrir 
une  partie!  du  secret,  et  il  n'a  rien  cpii  puisse  motiver  la 
défiance  de  Votre  Altesse.  Ce  parent  que  monsieur  du  Bou- 
chage voulait  faire  escorter,  eh  bien!... 
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—  Eh  bion  !  fit  li'  priiiro,  nrtii^vp,  Aurilly. 

—  i:h  liicii  !  nioiisci;:ii('iir,  rVsl  uni'  iiiircnlo. 

—  Ali!  nli  !  nli  !  s'rcri.i  lt<  duc,  <iiii>  iii<  me  disnil-on  la 
rlioso  tout  Irnnriicmpiil?  O  rlicr  llonri  !...  Kl»  !  mai';, 
cVst  tout  naturel...  Allons,  nlloii»,  Cernions  les  yeux  .<;ur 
la  parente,  et  n'en  parlons  plus. 

—  Voire  Allesso  fera  d'autant  mieux,  dit  Aurilly,  que  la 
rlio^e  e>t  dos  plus  mystérieuses. 

—  Commenl  cola  ? 

—  Oui,  la  dame,  conuno  la  célèbre  Bradanianto  dont  j'ai 
vinct  l'ois  (hanté  l'histoire  à  Votre  Attesst»,  la  danio  so  ca- 
rhe  sous  des  habits  d'homme. 

—  Oh  I  monseifrneur,  dit  l'cnsoipno.jo  vous  en  supplie; 
monsieur  Henri  m'a  paru  avoir  de  jrrands  resfiecls  pour 
relie  dame,  et,  selon  toute  probabilité ,  en  voudrait-il  aux 
indiscrets. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  monsieur  l'enseifrnn  ;  nous 
serons  muet  commo  des  sépulcres ,  soyez  tranquille  ; 
muet  connue  le  pauvre Saint-Aignan  ;  seulement,  si  nous 
voyons  la  dame,  nous  tAcherous  de  ne  pas  lui  faire  de  {gri- 
maces. Ah  I  Henri  a  une  parente  avec  lui,  connue  cela  toul 
au  milieu  des  gendarmes?  cl  où  est-elle,  Aurilly,  celte  pa- 
rente? 

—  L'i-haut. 

—  Comment  I  I<*-haut,  dans  celte  maison-r- 

—  Oui,  monseigneur  ;  mais,  chut  !  voici  monsieur  du 
Bouchafro. 

—  Chut  !  répéta  lo  princo  en  rianl  au 
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Lp  jeune  homme,  en  rentrant,  put  entendre  lo  ftineste 
éclat  de  rire  du  jirince;  mais  il  n'avait  point  assez  vécu 
au|)rès  de  Son  Altesse  pour  connaître  toutes  les  menaces 
renfermées  dans  une  manifestation  joyeuse  du  duc  d'Anjou. 

Il  eût  pu  s'apercevoir  aussi,  au  trouble  de  queltiues  phy- 
sionomies, qu'une  conversation  hostile  avait  été  tenue  par 
le  duc  en  sou  absence  et  mterrompue  par  son  retour. 

Mais  Henri  n'avait  point  assez  de  défiance  pour  deviner 
de  quoi  il  s'agissait  :  nul  n'était  assez  son  ami  pour  lo  lui 
dire  en  présence  du  duc. 

D'ailleurs  Aurilly  faisait  bonne  garde,  et  lo  duc,  qui  sans 
aucun  douto  avait  déjà  à  peu  près  arrêté  son  plan,  rete- 
nait Henri  près  do  sa  personne,  jusqu'à  ce  que  tous  les  of- 
ficiers présens  à  la  conversaitiou  lussent  éloignés. 

Le  duc  avait  fait  quelques  changemens  à  la  distribution 
des  postes. 

Ainsi,  q-uand  il  était  seul,  Henri  avait  jugé  à  propos  do 
se  (aire  centre,  puisqu'il  était  chef,  et  d'établir  son  quar- 
tier général  dans  la  maison  de  Diane. 

Puis,  au  poste  le  plus  important  après  celui-là,  et  qui 
était  celui  do  la  rivière,  il  envoyait  l'enseigne. 

Le  duc,  devenu  chef  à  la  place  de  Henri,  iirenait  la  place 
do  Henri,  et  envoyait  Henri  où  celui-ci  devait  envoyer  l'en- 
seigne. 

Henri  ne  s'en  étonna  point.  Lo  prince  s'était  aperçu  que 
ce  point  était  le  plus  important,  et  û  lo  lui  confiait  :  c'était 
chose  toute  naturelle,  si  naturelle,  que  tout  le  monde,  et 
Henri  le  premier,  se  mi'prit  à  son  intention. 

Seulement  il  crut  devoir  faire  une  recommandation  à 
l'enseigne  des  gendarmes,  et  s'approcha  de  lui.  C'était  tout 
naturel  aussi  qu'il  mît  sous  sa  protection  les  deux  personnes 
sur  les<iuelles  il  veillait  et  qu'il  allait  ôtrc  forcé,  momenta- 
nément du  moins,  d'abandonner. 

Mais,  aux  premiers  mots  que  Henri  tenta  d'échanger 
avec  l'enseigne,  le  duc  intervint. 

—  Des  secrets!  dit-il  avec  son  sourire. 

Lo  gendarme  avait  compris,  mais  trop  tard,  l'indiscré- 


:  tion  qu'il  avait  faite.  Il  so  repentait,  el,  voulant  venir  (n 
aide  au  comte  : 

—  .Non,  monseigneur,  répondit- il  ;  monsieur  (■!  comte 
me  demande  souleniint  combien  il  me  reste  dft  livres  du 
poudre  sècho  et  en  état  di;  servir. 

Cette  réponse  avait  deux  buts,  sinon  ileux  résulInLs  :  lo 
premier,  do  détourner  les  souprons  du  duc  s'd  en  avait  ; 
lo  second,  d'indiquer  au  coiiiti!  qu'd  avait  un  auxiliaire 
sur  le<|uel  il  pouvait  compti-r. 

—  Ah  !  c'est  dilVérenl,  n'-pomlil  lo  duc,  forcé  d'ajouttT  lui 
à  ces  paroles  sous  peine  de  compromettre  par  le  rùlo  d'es- 
pion sa  di;,'nité  de  prince. 

l'uis,  ()endant  que  le  duc  se  retournait  vers  la  porte  qu'on 
ouvrait  : 

—  Son  Altesw  sait  que  vous  accompagnez  quelqu'un , 
gllssii  toul  bas  l'enseigne  à  Henri. 

Du  liouchai,'!'  tressaillit  ;  mais  il  était  trop  lard.  Ce  tres- 
saillement hii-niCnie  n'avait  point  échap[)é  au  duc,  el,  com- 
me pour  s'assurer  par  lui-mèiiic  si  les  ordres  avaient  été 
exécutés  partout,  il  proposa  au  comte  do  le  condijire  jus- 
(|u'à  .son  [loste,  proposition  que  le  comte  fut  bien  forcé 
d'accepter. 

Henri  eiM  voulu  [irévenir  Uemy  de  se  tenir  sur  ses  ganlos, 
et  do  préparer  à  l'avance  (|uelqne  réponse  ;  mais  il  n'y 
avait  plus  moyen  :  tout  ce  qu'd  put  faire,  ce  fut  de  congé- 
dier l'enseigne  par  ces  mots  : 

—  Veillez  bien  sur  la  poudre,  n'est-ce  pas?  veillezy 
comme  j'y  veillerais  moi-même. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répliqua  le  jeune  homme. 
lin  chemin,  le  duc  demanda  à  du  Bouchage  : 

—  Où  est  celte  poudre  «pie  vous  recommandez  5  notre 
jeune  officier,  comte  ? 

t  —  Dans  la  maison  où  j'avais  placé  le  quartier  général, 
Altesse. 

—  Soyez  tranquille,  du  Bouchage,  répondit  lo  duc,  je 
connais  trop  bien  l'importance  d'un  pareil  dépêt,  dans  la 
situation  ou  nous  somnies,  pour  ne  pas  y  porter  toute  mon 
attention.  Ce  n'est  point  notre  jeune  enseigne  (jui  le  sur- 
veillera, c'est  moi. 

La  conversation  en  resta  là.  On  arriva,  sans  parler  da- 
vantage, au  confluent  du  fleuve  et  de  la  rivière  ;  le  duc  fit 
à  du  Bouchage  force  recommandations  de  ne  pas  quitter 
son  poste,  et  revint. 

H  retrouva  ^Hriily;  celui-ci  n'avait  point  quitté  la  sallo 
du  repas,  et,  couché  sur  un  banc,  donnait  dans  le  manteau 
d'un  officier. 

Le  duc  lui  frappa  sur  l'épaule  et  le  réveilla. 

Aurilly  se  frolta  les  yeux  et  regarda  le  prince. 

—  Tu  as  i;nlendu?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Oui,  monseigneur,  ré|)ondit  Aurilly. 

—  Sais-lu  seulement  de  quoi  je  veux  parler? 

—  Pardieu  !  de  la  dame  inconnue,  delà  parente  do  mon- 
sieur lo  comte  du  Bouchage. 

—  Bien  ;  je  vois  que  lo  faro  do  Bruxelles  el  la  bière  do 
Louvain  ne  t'ont  point  encore  trop  épaissi  le  cerveau. 

—  Allons  donc,  monseigneur,  parlez  ou  faites  seulement 
un  signe,  et  Votre  Altesse  verra  que  je  suis  plus  ingénieux 
que  jamais. 

—  Alors,  voyons,  appelle  toute  ton  imagination  h  ton 
aide  et  devine. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  je  dcvino  que  Votre  Altefsf 
est  curieuse. 

—  Ah  !  parbleu  !  c'est  une  aflairo  de  tempérament  cela  ; 
il  s'agit  seulement  de  me  dire  ce  (|ui  pique  ma  curiosité  à 
celte  heure. 

—  Vous  voulez  savoir  quelle  est  la  brave  créature  qui 
suit  ces  deux  messieurs  de  Joyeuse  à  travers  le  feu  et  h 
travers  l'eau? 

—  Per  mille pericula  MarlU  1  comme  dirait  ma  sœur  Mar- 
got, si  elle  (Hait  là,  lu  as  mis  le  doigt  sur  la  chose,  Aurilly. 
A  propos,  lui  as-tu  écrit,  Aurifiy  ? 

—  A  qui,  monseigneur? 

—  A  ma  so'ur  Margot. 

—  Avais-je  donc  à  écrire  à  Sa  Majesté? 

00' 
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—  Sans  doiito. 

—  ?ur  ijuoi  ? 

—  Mnis  sur  cp  (jne  nous  sonimrs  battus,  pnraieu  !  ruinés, 
et  sur  ce  iju'i'llo  doit  so  bien  tenir. 

—  A  quelle  occasion,  nionseit;ncur  ? 

—  A  cetlo  occasion,  quo  l'Espaiine,  débarrassée  de  moi 
Qii  noril.  va  lui  tomber  s.ur  le  dos  au  midi. 

—  Ail!  c'est  juste. 

—  Tu  n'as  pas  écrit? 

—  liam  !  monseigneur  I 

—  Tu  dormais. 

—  Oui,  je  l'avoue  ;  mais  encore  l'idée  me  tût-ello  venue 
d'('crire,  avec  (|uoi  eussé-jo  écrit,  monseit,'ncur?  Je  n'ai  ici, 
ni  papier,  ni  encre,  ni  plume. 

—  i;ii  bien,  clierche.  Qiicere  et  invemef,  dit  l'Evangile. 

—  Coninient  diable  Votre  Altesse  veut-elle  que  je  trouve 
tout  cela  dans  la  chaumière  d'un  paysan  qui,  il  y  a  mille  à 
parier  contre  un,  ne  sait  pas  écrire? 

—  Cherche  toujours,  imbécile,  et  si  tu  ne  trouves  pas 
cela,  eh  bien... 

—  El)  bien  ? 

—  Eh  bien,  tu  trouveras  autre  chose. 

—  Oh  !  iinbécile  (jue  je  suis  !  s'écria  Auriliy,  en  se  frap- 
pant le  front;  ma  foi,  oui.  Votre  Altesse  a  raison,  et  ma 
tête  s'embourbe;  cela  tient  à  ce  que  j'ai  une  affreuse  envie 
de  dormir,  voyez-vous,  monseigneur. 

—  Allons,  allons,  je  veux  bien  te  croire;  chasse  cette  en- 
vie-là pour  un  instant,  et  pui^jne  tu  n'as  pas  écrit,  toi, 
j'écrirai,  moi  ;  cherche-moi  senl(>ment  toutce  qu'il  me  faut 
pour  écrire;  cherche,  Auriliy,  cherche,  et  ne  reviens  que 
lorsque  tu  auras  trouvé  ;  moi,  jo  reste  ici. 

—  J'y  vais,  monseigneur. 

—  Ktsi,  dans  la  recherche,  attends  donc,  si  dans  ta  re- 
cherche, tu  t'aperçois  que  la  maison  soit  d'un  stylo  pitto- 
res(jue...  Tu  sais  combien  j'aime  les  intérieurs  flamands, 
Auriliy? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  tu  m'appelleras. 

—  A  l'instant  môme,  monseigneur;  vous  pouvez  être 
tranquille. 

Auriliy  se  leva,  et,  léger  comme  un  oiseau,  il  so  dirigea 
vers  la  cbauibre  voisine,  où  se  trouvait  le  pied  de  l'escalier. 

Auriliy  était  léger  comme  un  oiseau;  aussi  à  peine  en- 
tendit-on un  léger  craquement  au  moment  où  il  mit  le  [lied 
sur  les  [)renuL*rcs  marches;  mais  aucun  bruit  ne  décela  sa 
tentative. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  il  revint  près  do  son  maître 
qui  s'était  installé,  ainsi  qu'il  avait  dit,  dans  la  grande  salle. 

—  i;h  bien?  demanda  celui-ci. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  si  j'en  crois  les  apparences,  la 
maison  doit  être  diablement  pittoresque. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Peste  !  monseigneur,  parce  qu'on  n'y  entre  pas  com- 
me on  veut. 

—  Que'dis-tu? 

—  Je  dis  qu'un  dragon  la  garde. 

—  Quelle  est  cette  sotte  plaisanterie,  mon  maîiro  ? 

—  Eh  !  monseigneur,  ce  n'est  malheureusement  pas  une 
sotte  plaisanterie,  c'p.--t  une  triste  vérité.  Le  trésor  est  au 
prenner,  dans  une  chambre  derrière  une  porte  sous  laquelle 
on  voit  luire  de  la  lumière. 

—  Bien,  après? 

—  .Monseigneur  veut  dire  avant. 

—  Auriliy! 

— Eh  bien  !  avant  cette  porte,  monseigneur,  on  trouve  un 
homme  couché  sur  le  seuil  dans  un  grand  manteau  gris. 

—  Oh  !  oh  !  monsieur  du  Bouchage  se  permet  de  mettre 
un  gendarme  à  la  porte  de  sa  maîtresse? 

—  Ce  n'est  point  un  gendarme,  monseigneur,  c'est  quel- 
que valet  de  la  dame  ou  du  comte  lui-même. 

—  Et  quelle  espèce  do  valet? 

—  Monseigneur,  impossible  de  voir  sa  figure,  mais  ce 
que  l'on  voit,  et  parfaitement,  c'est  un  large  couteau  fla- 


mand passé  à  sa  ceinture  et  sur  lequel  il  appuie  une  vi- 
goureuse main. 

—  C'est  pi(]uant,  dit  le  duc  ;  réveille-moi  un  peu  ce  gail- 
lard-là,  Auriliy. 

—  Oli  !  pnr  exemple,  non,  monseigneur. 

—  Tu  dis? 

—  Je  dis  (jue,  eans  compter  ce  qui  pourrait  m'arriver  à 
l'endroit  du  couteau  flamand,  je  ne  vais  pas  m'amuser  à 
me  faire  un  mortel  ennemi  de  messieurs  de  Joyeuse,  qui 
sont  très  bien  en  cour.  Si  nous  eussions  été  roi  des  Pays- 
Bas,  passe  encore  ;  mais  nous  n'avons  qu'à  faire  les  gra- 
cieux, monseigneur,  surtout  avec  ceux  qui  nous  ont  sau- 
vés; car  les  Joyeuse  nous  ont  sauvés.  Prenez  garde,  mon- 
seigneur, si  vous  ne  le  dites  pas,  ils  le  diront. 

—  Tu  as  raison,  Auriliy,  dit  le  duc  en  frappant  du  pied  ; 
toujours  raison,  et  cependant... 

—  Oui,  je  comprends  ;  et  cependant  Votre  Altesse  n'a  pas 
vu  un  seul  visage  de  femme  depuis  quinze  mortels  jours. 
Je  ne  parle  point  de  ces  espèces  d'animaux  qui  peuplent 
les  polders  ;  cela  ne  mérite  pas  le  nom  d'Iionmies  ni  de 
femmes  ;  ce  sont  des  mâles  et  des  femelles,  voilà  tout. 

—  Ji!  veux  voir  cette  maîtresse  de  du  Bouchage,  Auriliy; 
je  veux  la  voir,  entends-tu? 

—  Oui,  monseigneur,  j'entends. 

—  Eh  bien,  réponds-moi  alors. 

—  Eli  bien,  monseigneur,  je  réponds  quo  vous  la  verrez 
P' nit-élre  ;  mais  pas  par  la  porte,  au  moins. 

—  Soit,  dit  le  prince,  mas  si  je  ne  puis  la  voir  par  la 
porte,  je  la  verrai  par  la  fenêtre,  au  moins. 

—  Ahl  voilà  une  idée,  monseigneur,  et  la  preuve  que 
je  la  trouve  excellente,  c'est  que  jo  vais  vous  chercher  une 
échelle. 

Ajrilly  se  glissa  dans  la  cour  de  la  maison  et  alla  se 
heurter  au  poteau  d'un  appentis  sous  lequel  les  gendarmes 
avaient  abrité  leurs  chevaux. 

Après  quelques  investigations,  Auriliy  trouva  ce  qu'on 
trouve  presque  toujours  sous  un  appentis,  c'est-à-dire  une 
échelle. 

11  la  manœuvTa  au  milieu  des  hommes  et  des  animaux 
assez  habilement  pour  ne  pas  réveiller  les  uns,  et  ne  pas 
recevoir  de  coups  de  pied  des  autres,  et  alla  l'appliquer 
dans  la  rue  à  la  muraille  extérieure. 

11  fallait  être  prince  et  souverainement  dédaigneux  des 
scrupules  vulgaires,  comme  le  sont  en  général  les  despotes 
de  droit  divin,  pour  oser,  en  présence  du  factionnaire  se 
promenant  de  long  en  large  devant  la  porte  oîi  étaient 
enfermés  les  prisonniers,  pour  oser  accomplir  une  action 
aussi  audacieusement  insultante  à  l'égard  de  du  Bouchage, 
que  celle  quo  le  prince  était  en  train  d'accomplir. 

Auriliy  le  comprit  et  fit  observer  au  prince  la  sentinelle 
qui,  ne  sachant  pas  quels  étaient  ces  deux  hommes,  s'ap- 
prêtait à  leur  crier  :  Qui  vive  ! 

François  haussa  les  épaules  et  marcha  droit  au  soldat. 

Auriliy  le  suivit. 

—  Mon  ami,  dit  le  prince,  cette  place  est  le  point  le  plus 
élevé  du  bourg,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  la  sentinelle  qui,  reconnaissant 
François,  lui  fit  le  salut  d'honneur,  et  n'étaient  ces  tilleuls 
(|ui  gênent  la  vue,  à  la  lueur  de  la  lune,  on  décou\Tirait 
une  parliiî  de  la  campagne. 

—  Jo  m'en  doutais,  dit  le  prince  ;  aussi  ai-je  fait  apporter 
cette  échelle  pour  regarder  par-dessus.  Monte  donc,  Au- 
riliy, ou  plutôt,  non,  laisse-moi  monter  ;  un  prince  doit  tout 
voir  par  lui-même. 

—  Ou  dois-je  appliquer  l'échelle,  monseigneur?  demanda 
l'hypocrite  valet. 

—  Mais,  au  premier  endroit  venu,  contre  cette  muraille, 
par  exemple. 

L'échelle  appliquée,  le  duc  monta. 

Soit  ijii'il  se  doulflt  du  projet  du  prince,  soit  par  discré- 
tion naturelle,  le  factionnaire  tourna  la  tête  du  côté  op- 
posé au  [irince. 

Le  prince  atteignit  le  haut  do  l'échelle  ;  Auriliy  demeura 
au  pied. 
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Ln  rhnmbrc  dnns  laquollo  Honri  nvnit  onlV>rmé  Diano 
(?lait  tapisst'o  do  naltos  cl  mcutiU^c  d'un  grand  lit  de  chc^ne, 
avoc  des  rideaux  do  sergo,  d'une  lable  et  do  (juoUjues 
chaises. 

\j\  jeune  femme,  dont  lo  cœur  paraissait  soula;;»^  d'un 
poids  (^nnrino  depuis  relto  fausse  nou\elle  de  la  mort  du 
prince,  (|u'elle  avait  ap|iri>o  au  camp  des  ^-endannes  d'Au- 
nis,  avait  deniandt^  i\  Reniy  un  peu  de  nourriture,  quo  ce- 
lui-ci avait  montt'e  avec  l'empressemonl  d'une  joio  indi- 
cible. 

Pour  la  première  fois  alors,  depuis  l'heure  où  Diane 
avait  appris  la  mort  de  son  père,  Diane  avait  goiM6  un 
mets  plus  substantiel  que  le  pain  ;  pour  la  premirre  fois, 
elle  avait  bu  qui-lques  gouttes  d'un  vin  du  Rhin  quo  les 
gendarmes  avaient  trouvé  dans  la  cave  et  avaient  apporté 
à  du  Douchago. 

Apr^s  ce  repas,  si  It'gor  qu'il  fût,  lo  sang  de  Diane,  fouetté 
par  tant  d'émotions  violentes  et  de  fatigues  inouïes,  afllua 
plus  impétueux  à  son  rcrur,  dont  il  semblait  avoir  oublié 
le  chemin;  Remy  vit  ses  yeux  s'appesantir  et  sa  tête  se  pen- 
cher sur  son  épaule. 

11  se  retira  discrètement,  et,  comme  on  l'a  vu,  se  coucha 
sur  le  seuil  do  la  porte,  non  qu'il  eût  la  moindre  défiance, 
mais  parce  que,  depuis  le  départ  de  Paris,  c'était  ainsi  qu'il 
agissait. 

C'était  à  la  suite  do  ces  di-;posilions  qui  assuraient  la 
tranquillité  do  la  nuit  (ju'Auriliy  était  monté  cl  avait  trouvé 
Remy  couché  en  travers  du  corridor. 

Diane,  de  son  ciMt»,  dormait  le  coude  appuyé  sur  la  table, 
sa  tête  ap|)uyée  sur  sa  main. 

Son  corps  souple  et  délicat  étaît  renversé  de  côté  sur  sa 
chaise  au  long  dossier  ;  la  petite  lampe  de  for  placée  sur  la 
table,  près  de  l'assiotlc  à  demi  garnie,  éclairait  cet  intérieur 
qui  pai'aissait  si  calme  à  la  première  vue,  et  dans  lequel 
venait  cenemlnnl  do  s'éteindre  une  tempôte,  qui  allait  se 
rallumer  bienlnt. 

Dans  le  cristal  rayonnait,  pur  comme  du  diamant  en  fu- 
sion, le  vin  du  Rhin  à  peine  efneuré  par  Diane  ;  ce  grand 
verre  ayant  la  forme  d'un  calice,  placé  entre  la  lampe  et 
Diane,  adoucissait  encore  la  lumière  et  rafraîchissait  la 
teinte  du  visage  de  la  dormeuse. 

Los  yeux  fermés,  ces  yeux  aux  paupières  veinées  d'azur, 
la  bouche  suavement  enir'ouverle,  les  chcTeux  rejetés  ea 
arrière  par  dessus  le  capuclion  du  grossier  vôtementd'hom- 
mo  qu'elle  portait,  Diane  devait  apparaître  comme  une  vi- 
sion sublime  aux  regards  qui  s'apprêtaient  à  violer  le  se- 
cret de  sa  retraite. 

Le  duc,  en  l'apercevant,  ne  put  retenir  un  mouvement 
d'admiration  ;  il  s'appuya  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  et  dé- 
vora des  yeux  jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  idéale 
beauté. 

Mais  tout-à-coup,  au  milieu  de  cette  contemplation,  ses 
sourcils  se  froncèrent;  il  redescendit  deux  échelons  avec 
une  sorte  de  précipitation  nerveuse. 

Dans  cette  situation,  le  prince  n'était  plus  exposé  aux 
reflets  lumineux  de  la  fenêtre,  reflets  (],u'd  avait  paru  fuir  : 
il  s'adossa  donc  au  mur,  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et 
rêva. 

Aurilly,  qui  ne  le  perdait  pas  des  yeux,  put  le  voir  avec 
ses  regards  perdus  dans  le  vague,  comme  sont  ceux  d'un 
lionunc  qui  appelle  à  lui  ses  souvenirs  les  plus  anciens  et 
les  plus  fugitifs. 

Après  dix  minutes  de  rêverie  et  d'immobilité,  le  duc  re- 
monta vers  la  fenêtre,  plongea  de  nouveau  ses  regards  à 
travers  les  vitres,  mais  no  parvint  sans  doute  pas  à  la  dé- 
couverte qu'il  dédirait,  car  la  môme  ombre  resta  sur  son 
froHi,  et  la  même  incertitude  dans  son  regard. 

Il  en  était  là  de  ses  recherches  ,  lorsque  Aurilly  s'ap- 
procha vivement  du  pied  do  l'échelle. 

—  Vite,  vite,  monseigneur,  descendez,  dit  Aurilly,  j'en- 
tends des  pas  au  bout  de  la  rue  voisine. 

Mais  au  lieu  de  se  rendre  à  col  avis,  lo  duc  descendit 
lentement,  sans  rien  perdre  de  sou  attention  à  interroger 
SCS  souvenirs. 


—  11  était  temps  !  dit  Aurilly. 

—  De  (lucl  cAtti  vient  le  bruit*  demanda  le  duc. 

—  Do  co  c<Mé,  dit  Aurilly,  et  il  étendit  la  main  danslB 
direction  d'une  espèce  de  ruelle  sombre. 

Le  prmco  écouta. 

—  Je  n'ent(vids  plus  rien,  dit-il. 

—  La  personne  se  sera  arrêtée  ;  c'est  quelque  espion  qui 
nous  guette. 

—  Knlèvo  l'échelle,  dit  lo  princo. 

Aurilly  obéit;  le  [irince,  pendant  ce  temps,  s'assit  sur  lo 
banc  de  pierre  qui  bordait  de  chaque  côté  la  porte  do  la 
maison. 

Le  bruit  ne  s'était  point  renouvelé,  et  personne  no  pa» 
rais-ait  à  l'extrémité  do  la  ruelle. 

Aurilly  revint. 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  demanda-t-ll,  esl-ello  belle T 

—  For',  belle,  répondit  le  prince  d'un  air  sombre. 

—  Qui  vous  fait  si  triste  alors,  monseigneur?  Vous  au- 
rait-elle vu? 

;      —  Elle  dort. 

—  De  quoi  vous  préoccupez-vous  en  ce  cas? 
Le  prince  ne  répondit  fxis. 

—  lirune?...  blonde?...  interrogea  Aurilly. 

—  C'est  bizarre,  Aurilly,  murmura  le  prince,  j'ai  vu  celle 
(emmo-là  quelque  part. 

—  Vous  l'avez  reconnue  alors. 

—  Non,  car  je  no  puis  mellre  aucun  nom  sur  son  visage; 
seulement  sa  vue  m'a  frappé  d'un  coup  violent  au  co>ur. 

Aurilly  regarda  le  prince  tout  étouné,  puis,  avec  un  sou- 
rire dont  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  dissimuler  l'ironie  ; 

—  Voyez-vous  cela!  dit-il. 

—  Eh  !  monsieur,  no  riez  pas,  je  vous  prie,  répliqua  sè- 
chement François  ;  ne  voyez-vous  pas  que  je  souffre? 

—  Ohl  monseigneur,  est-il  possible?  s'écria  Aurilly. 

—  Oui,  en  vérité,  c'est  comme  je  lo  le  dis,  je  ne  sais  C8 
que  j'uprouvc  ;  mais,  ajouta-t-il  d'un  air  sombre,  je  crois 
que  j'ai  eu  tort  de  regarder. 

—  Cependant,  justement  à  cause  de  l'effet  que  sa  vue  a 
produit  sur  vous,  il  faut  savoir  quelle  e.-t  celle  femme,  mon- 
seigneur. 

—  Certainement  qu'il  lo  faut,  dit  François. 

—  Cherchez  bien  dans  vos  souvenirs,  monseigneur;  est» 
co  à  la  cour  que  vous  l'avez  vue? 

'      —  Non,  jo  ne  crois  pas. 

—  En  France,  en  Navarre,  en  Flandre  t 

—  Non. 

I      — C'est  une  Espagnole  peut-être  T 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Une  Anglaise?  quelque  dame  de  la  reine  Elisabeth? 

—  Non,  non,  elle  doit  se  rattachera  ma  vie  d'une  façon 
plus  intime  ;  je  crois  qu'elle  m'est  apparue  dans  quelqu 
terrible  circonstance. 

—  Alors  vous  la  reconnaîtrez  facilement,  car,  Dieu  merci  I 
la  vie  de  monseigneur  n'a  pas  vu  beaucoup  do  ces  circons- 
tances dont  son  Altesse  pariait  tout  h  l'heure. 

—  Tu  trouves?  dit  François,  avec  un  funèbre  sourire. 
Aurilly  s'inclina. 

I      —  Vois-tu,  dit  le  duc,  maintenant  je  me  sens  assez  maîtrn 

de  moi  pour  analyser  mes  sensations  :  celte  femme  est 

belle,  mais  belle  à  la  façon  d'une  morte,  belle  comme  une 

ombre,  belle  comme  les  figures  qu'on  voit  dans  les  rûvcs; 

aussi  me  semble-l-il  quo  c'est  dans  un  rèvc  que  je  l'ai  vue; 

et,  contiiiua  lo  duc,  j'ai  f.iil  deux  ou  trois  rêves  olfrayans 

dans  ma  vie,  et  qui  m'ont  laissé  comme  un  froid  au  ccrur. 

Eh  bisn  1  oui,  j'en  suis  sftr  maintenant,  c'est  dans  un  de  ces 

rêves-là  que  j'ai  vu  la  femme  delà-haut. 

j      —  Monseigneur,  monseigneur,  s'écria  Aurilly,  quo  Votre 

j  Altesse  me  permetlo  do  lui  dire  que,  rarement,  je  l'ai  cn- 

I  tendue  exprimer  si  douloureusement  sa  susreplibililé  en 

matière  de  sommeil  ;  le  ca'ur  do  Son  Aite»o  oxt  lieiireusc- 

menl  Ireinpé  di  manière  à  lutter  avec  l'aci  r  lo  plus  dur, 

et  les  vivans  n'y  mordent  pas  plus  que  les  ombres,  j'cs- 

;  père;  tenez,  moi,  nion>eigncur,  si  je  ne  me  sei.lais  :ols 

1  le  poids  de  quelque  regard  qui  nous  surveille  de  relt  •  ue, 
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l'y  inonlornis  h  mon  tour,  à  l'échcllp,  cl  j'aurais  raison,  jo 
vous  II'  |iromets,  du  rûvc,  de  l'onibro  cl  du  frisson  do 
Volro  Altesse. 

—  Ma  loi,  tu  as  raison,  Aurilly,  va  chercher  récliello  ; 
drosso-la  cl  monle;  (iirimporlc  lo  surveillant  1  n'os-lu  pas 
h  moi?  Rcjjardo,  Aurilly,  regarde. 

Aurilly  avaitdéjà  fait  quelques  pas  pour  obéir  à  son  maître, 
quand  soudain  un  pas  précipité  retentit  sur  la  place  et 
Henri  cria  au  duc  : 

—  Alarme!  monsei.iineur,  alarme  1 
D'un  seul  bond  Aurilly  rejoignit  le  duc. 

—  Vous,  dit  li>  prince,  vous  ici,  comte!  et  sous  quel  pré- 
tffjtc  avez-vous  (initié  votre  poste? 

—  Monseigneur,  répondit  Henri  avec  fermeté,  si  Votre 
Altesse  croit  devoir  me  faire  punir,  elle  le  fera.  En  atten- 
dant, mon  devoir  était  de  venir  ici,  et  m'y  voici  venu. 

Le  duc,  avec  un  sourire  significatif,  jeta  un  coupd'œil 
sur  la  fen(*lre. 

—  Votre  devoir,  comte?  Expliquez-moi  cela,  dit-il. 

—  Monseigneur,  des  cavaliers  ont  paru  du  côté  de  l'Es- 
caut ;  on  ne  sait  s'ils  sont  amis  ou  ennemis. 

—  Nombreux  ?  demanda  le  duc  avec  inquiétude. 

—  Tr5s  nombreux,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  comte,  pas  de  fausse  bravoure,  vous  avez 
bien  fait  de  revenir;  faites  réveiller  vos  gendarmes.  Lon- 
geons la  rivière  qui  est  moins  large,  et  décampons,  c'est 
le  plus  prudent  parti. 

—  Sans  doute,  monseigneur,  sans  doute  ;  mais  il  serait 
urgent,  je  crois,  de  prévenir  mon  frère. 

—  Deux  hommes  suffiront. 

—  Si  deux  hommes  suffisent,  monseigneur,  dit  Henri, 
j'irai  avec  un  gendarme. 

—  Non  pas,  morbleu!  dit  vivement  François,  non  pas,  du 
Bouchage,  vous  viendrez  avec  nous.  Peste  !  ce  n'est  point 
en  de  pareils  momens  que  l'on  se  sépare  d'un  défenseur 
tel  que  vous, 

—  Votre  Altesse  emmène  toute  l'escorte  ? 

—  Toute. 

—  C'est  bien,  monseigneur,  répliqua  Henri  en  s'indi- 
nant  ;  dans  combien  de  temps  part  Votre  Altesse? 

—  Tout  do  suite,  comte. 

—  Holà  !  quelqu'un  !  cria  Henri. 

Le  jeune  enseigne  sortit  do  la  ruelle  comme  s'il  n'eût 
attendu  que  cet  ordre  de  son  chef  pour  paraître. 

Henri  lui  donna  ses  ordres,  et  presque  aussitôt  on  vit  les 
gendarmes  se  replier  sur  la  place  do  toutes  les  extrémités 
du  bourg,  en  faisant  leurs  préparatifs ,de  départ. 

Au  milieu  d'eux  le  duc  s'entretenait  avec  les  officiers. 

—  Messieurs,  dit-il,  le  prince  d'Orange  me  fait  poursui- 
vre, à  ce  qu'il  paraît  ;  mais  il  ne  convient  pas  qu'un  fils  de 
Franco  soit  fait  prisonnier  sans  le  prétexte  d'une  bataille 
comme  Poitiers  ou  Puvie.  Cédons  donc  au  nombre  et  re- 
plions-nous sur  Bruxelles.  Je  serai  sûr  de  ma  vie  et  de  ma 
liberté  tant  que  je  demeurerai  au  milieu  do  vous. 

Puis,  se  tournant  vers  Aurilly  : 

—  Toi,  lu  vas  rester  ici,  lui  dit-il.  Cette  femme  no  peut 
nous  suivre.  Et  d'ailleurs  jo  connais  assez  ces  Joyeuse  pour 
savoir  que  celui-ci  n'osera  point  emmener  sa  maîtresse 
avec  lui  en  ma  présence.  D'ailleurs  nous  n'allons  point  au 
bal,  et  nous  courrons  d'un  train  qui  fatiguerait  la  dame. 

—  Où  va  monseigneur  ? 

—  En  Franco  ;  jo  crois  que  mes  affaires  sont  tout  à  fait 
gâtées  ici. 

—  Mais  dans  quelle  partie  de  la  France  ?  Monseigneur 
pcnsH-t-il  qu'il  soit  prudent  pour  lui  do  retourner  h  la 
cour? 

—  Non  pas  ;  aussi,  selon  toutes  les  apparences,  jo  m'ar- 
rêterai en  route  dans  un  da  mes  apanages,  à  ("hateau- 
Tbicrry,  par  exemple. 

—  Voire  Allesse est-elle  fixée? 

—  Oui,  CliAleau-Tliicrry  me  convient  sous  tous  les  rap- 
ports, c'est  à  une  distance  convenable  de  Paris,  à  vingt- 
autre  lioucs  ;  j'y  surveillerai  messieurs  de  Guise,  qui  son    ! 


la  moitié  do  l'année  à  Soissons.  Donc,  c'est  h  ChSteau- 
Thierry  que  tu  m'amèneras  la  belle  inconnue. 

—  Mais,  monseigneur,  elle  ne  se  laissera  peut-ôtre  pas 
emmener. 

—  Es-tu  fou?  puisque  du  Bouchage  m'accompagne  h 
ChAleau-Thierry  et  qu'elle  suit  du  Bouchage,  les  choses  au 
contraires  iront  toutes  seules. 

—  Mais  elle  peut  vouloir  aller  d'un  autre  côté,  si  elle 
remarque  ijue  j'ai  de  la  pente  à  la  conduire  vers  vous. 

—  Ce  n'est  pas  vers  moi  que  tu  la  conduiras,  mais,  je  t.' 
le  répète,  c'est  vers  le  comte.  Allons  donc!  mais,  paroi' 
d'honneur,  on  croirait  que  c'est  la  première  fois  ijue  lu 
m'aides  en  pareille  circonstance.  As-tu  de  l'argent? 

—  J'ai  les  deux  rouleaux  d'or  que  Votre  Allesse  m'a  don- 
nés au  sortir  du  camp  des  polders. 

—  Va  donc  de  l'avant.  El  [lar  tous  les  moyens  possibles, 
tu  entends?  par  tous,  amène-moi  ma  belle  inconnue  à 
Cliàteau-Thicrry  ;  peut-Glre  qu'en  la  regardant  de  plus 
près  je  la  reconnaîtrai. 

—  Et  le  valet  aussi  ? 

—  Oui,  s'il  ne  te  gône  pas. 

—  Mais  s'il  me  gène? 

—  Fais  de  lui  ce  que  tu  fais  d'une  pierre  quo  tu  rencon- 
tres sur  ton  chemin,  jette-le  dans  un  fossé. 

—  Bien,  monseigneur. 

Tandis  que  les  deux  funèbres  conspirateurs  dressaient 
leurs  plans  dans  l'ombre,  Henri  montait  au  premier  et  ré- 
veillait Remy. 

Remy,  prévenu,  frappa  à  la  porte  d'une  «erlaine  façon, 
et  presque  aussitôt  la  jeune  femme  ouvrit. 

Derrière  Remy,  elle  aperçut  du  Bouchage. 

—  Bonsoir,  monsieur,  dit-elle  avec  un  sourire  que  son 
visage  avait  désappris. 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  madame,  se  hâta  de  dire  le 
comte,  jo  ne  viens  point  vous  importuner,  je  viens  vous 
faire  mes  adieux. 

—  Vos  adieux  !  vous  partez,  monsieur  le  comte  î 

—  Pour  la  France,  oui,  madame. 

—  Et  vous  nous  laissez  ? 

—  J'y  suis  forcé,  madame,  mon  premier  devoir  étant 
d'obéir  au  prince. 

—  Au  prince  !  il  y  a  un  prince,  ici?  dit  Remy. 

—  Quel  prince?  demanda  Diane  en  pâlissant. 

—  Monsieur  le  duc  d'Anjou,  que  l'on  croyait  mort,  et 
qui  est  miraculeusement  sauvé,  nous  a  rejoints. 

Diane  poussa  un  cri  terrible,  et  Remy  devint  si  p51e, 
qu'il  semblait  avoir  été  frappé  d'une  mort  subite. 

—  Répétez-moi,  balbutia  Diane,  quo  monsieur  le  duc 
d'Anjou  est  vivant,  que  monsieur  le  duc  d'Anjou  est  ici. 

—  S'il  n'y  était  point,  madame,  et  s'il  no  me  comman- 
dait de  le  suivre,  je  vous  eusse  accompagnée  jusqu'au 
couvent  dans  lequel,  m'avez-vous  dit,  vous  comptez  vous 
retirer. 

—  Oui,  oui,  dit  Remy,  lo  couvent,  madame,  le  cou- 
vent. 

Et  il  appuya  un  doigt  sur  ses  lèvres. 
Un  signe  de  tête  de  Diane  lui  apprit  qu'elle  avait  com- 
pris ce  signe. 

—  Je  vous  eusse  accompagnée  d'autant  plus  volontiers, 
madame,  continua  Henri,  quo  vous  pourrez  être  inquiétée 
par  les  gens  du  prince. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  tout  me  porte  à  croire  qu'il  sait  qu'une  femme 
habile  cette  maison,  et  il  pense  sans  doute  que  cette  fem- 
me est  une  amie  à  moi. 

—  Et  d'où  vous  vient  cette  croyance? 

—  Notre  jeune  enseigne  l'a  vu  dresser  une  échelle  con- 
tre la  muraille  et  regarder  par  celle  fenCtre. 

—  Oh!  s'écria  Diane,  mon  Dieu  I  mon  Dieul 

—  Rassurez-vous,  madame,  il  a  entendu  dire  à  son  com- 
pagnon ((u'il  ne  vous  connaissait  pas. 

—  N'importe,  n'importe,  dit  la  jeune  femme  en  regar- 
dant Remy. 
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—  Tout  ce  quo  vous  vouilroz,  nindanip,  (oui,  dit  Uoiiiy  i 
en  nniinnt  sps  IrniN  d'iinc  suprc>mp  ri^-olulioii.  | 

—  No  vous  alarniozpaiiil,  niadamo,  dit  lloiiri,  lo  duc  va 
partir  h  l'instant  nii'ii.o;  un  quart  d'houn^  encore  ot  vous 
srrcv  spulo  et  lihri'.  rcTUicltiv-nioi  i\i'mv  tU\  vous  saluer  ! 
avec  respect  rt  de  vous  dire  ("iieore  une  fois  que  jus(]U'A 
mon  sou()ir  di>  mort  mon  ropiir  battra  pour  vous  et  [lar 
vous.  Adieu  I  madame,  adiou  ! 

Et  le  comte,  s'inciinant  aussi  rcliRiousement  qu'il  eill 
fait  ilevaiit  un  autel,  fit  deux  pas  en  arrit'Te. 

—  Non  !  non  !  s'i'cria  Piano  avec  l'c^Karemcnt  do  In  fiiN- 
vro  ;  non,  Dieu  n'a  pas  voulu  cela  ;  non  ;  Dieu  avait  tué 
cet  homme,  il  ne  peut  l'avoir  ressuscrté  ;  non,  non,  mon- 
sieur ;  vous  vous  trompez,  il  est  mort  1 

In  ce  moment  m^me,  et  comme  pour  répondre  <i  cette 
douloureuse  invocation  à  la  miséricorde  céleslo,  la  voix 
du  prince  retentit  dans  la  rue. 

—  fomle,  disait-elle,  comte,  vous  nous  laites  attendre. 

—  Vous  l'entendez,  mn<iame,  dit  Henri.  Une  dernière 
fois,  adieu! 

n  serrant  la  main  de  Remy,  il  s'élança  dans  l'escalier. 

Diane  s'approcha  de  l?i  (enétre,  tremlilante  et  convulsivo 
comme  l'oiseau  que  Tiscine  le  serpent  des  Antilles. 

hlle  aperçut  le  duc  à  cheval  ;  son  visape  était  coloré  par 
la  lueur  des  torches  que  portaient  deux  gendarmes. 

—  Oh  !  il  vit  le  (h'-moii,  il  vit  !  murmura  Diane  à  l'oreille 
de  Remy  avec  un  accent  tellement  terrible,  que  lo  digno 
serviteur  en  fut  épouvanté  lui-mc^me;  il  vil,  vivons  aussi  ; 
il  part  pour  la  France.  Soit,  Remy,  c'est  en  France  que 
nous  allons. 


LXXVII. 

SèDUCTI0!<. 


Los  préparatifs  du  départ  des  gendarmes  avaient  jeté  la 
confusion  dans  lo  bourg;  leur  départ  fit  succéder  le  plus 
profond  silence  au  bruit  des  armes  et  dos  voix. 

Remy  laissa  ce  bruit  s'éteindre  peu  à  peu  et  se  perdre 
tOutA  (ait  ;  puis,  lorsqu'il  crut  la  maison  complètement  dé- 
serte, il  descendit  dans  la  salle  basse  pour  s'occuper  de  son 
départ  et  de  celui  de  Diane. 

Mais,  en  poussant  la  porte  de  cette  salle,  il  fut  bien  sur- 
pris do  voir  un  hommo  assis  près  du  feu,  le  visage  tourné 
do  son  ciMé. 

Cet  homme  guettait  évidemment  la  sortie  de  Remy,  quoi- 
que en  l'apercevant  il  eût  pris  l'air  de  la  plus  profonde  in- 
souciance. 

Remy  s'approcha,  selon  son  habitude,  avec  une  démar- 
che lente  et  brisée,  en  découvrant  son  front  chauve  et  pa- 
reil à  celui  d'nn  vieillard  accablé  d'années. 

Celui  vers  lequel  il  s'approchait  avait  la  lumière  derrière 
lui,  de  sorte  que  Remy  ne  put  distinguer  ses  traits. 

—  Pardon,  monsieur,  dit-il,  je  me  croyais  seul  ou  pres- 
que seul  ici. 

—  Moi  aussi,  répondit  l'interlocuteur  ;  mais  jo  vois  avec 
plaisir  que  j'aurai  des  compagnons. 

—  Oh  !  de  bien  tristes  compagnons,  monsieur,  se  iiAta 
de  dire  Remy,  car,  excepté  un  jeune  homme  malade  que 
je  ramène  en  France... 

—  Ah  !  fit  tout  à  coup  Aurilly  en  aficclant  toute  la  bon- 
homie d'un  bourgeois  compatissant,  je  sais  ce  que  vous 
voulez  dire. 

—  Vraiment?  demanda  Remy. 

—  Oui,  vous  voulez  parler  de  la  jeune  dame. 

—  De  (juclle jeune  dame?  secria  Remy  sur  la  défensive. 

—  L;i  !  là  !  ne  vous  fAchez  point,  mou  bon  ami,  répondit 
Aurilly  ;jo  suis  l'intendant  delà  maison  de  Joyeuse;  j'ai 
rejoint  mon  jeune  maître  par  l'ordre  de  son  frère;  et,  à 
son  départ,  le  comte  m'a  recommandé  une  jeune  dame  et 

OEUV.      COMPL.  —  VI. 


un  vieux  serviteur  qui  ont  l'intention  do  retourner  en 
France,  après  l'avoir  suivi  en  Flandre... 

("et  homme  parlait  ainsi  on  s'approchant  de  Remy  avec 
un  visage  souriant  et  arPeclueux.  Il  s'était  pl.icé,  dans  son 
mouveuienl,  au  milieu  <hi  rayon  de  la  lampe,  en  sorlo 
que  toute  la  clarté  l'illuminait. 

Remy  alors  put  le  voir. 

Mais,  au  lieu  de  s'avancer  de  son  cAlé  vers  son  interlo- 
cuteur, Remy  fit  un  pas  en  arrière,  et  un  sentiment  sem- 
blable h  celui  de  l'horreur  se  peignit  un  instant  sur  son 
visage  mutilé. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  on  dirait  que  jo  vous  (ais  peur? 
demanda  Aurilly  do  .son  visage  le  [)lus  souriant. 

—  Monsieur,  répondit  Ri'iny  eu  nflectant  une  voix  cas- 
sée, pardonnez  à  un  pauvre  vieillard  «(ue  ses  malheurs  et 
ses  blessures  ont  rendu  timide  et  di'fiant. 

—  Raison  de  plus,  mon  ami,  répondit  Aurilly,  pour  quo 
vous  acceptiez  b;  secours  et  l'afipiii  d'un  'loum'^t"  rompa- 
gnon  ;  d'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  jo 
viens  de  la  part  d'un  maître  qui  doit  vous  inspirer  con- 
fiance. 

—  Assurément,  mon^ieu^. 

Et  Remy  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Vous  me  quittez?... 

—  Je  vais  consulter  ma  maîtres  e  ;  je  ne  puis  rien  prendre 
sur  moi,  vous  comprenez. 

—  Oh!  c'est  naturel  ;  mais  permettez  (pie  je  me  présente 
moi-même,  je  lui  expliqiierai  ma  mission  dans  tous  ses  dé- 
tails. 

—  Non,  non,  merci  ;  madame  dort  pcut-0;re  encore,  et 
son  sommeil  m'est  sacré. 

—  Comme  vous  voudrez.  D'ailleurs,  je  n'ai  plus  rien  a 
vous  dire,  sinon  ce  quo  mon  maître  m'a  chargé  do  vous 
communiquer. 

—  A  moi  ? 

—  A  vous  et  à  la  jeune  dame. 

—  Votre  maître,  monsieur  le  comte  du  Bouchage,  n'est- 
ce  pas? 

—  Lui-nic^nie. 

—  Merci,  monsieur. 

Lorsqu'il  eut  refiTmé  la  porte,  toulcs  les  apparences  du 
vieillard,  excepté  le  front  chauve  et  le  visT;;e  riilé.  clisparu- 
rent  à  l'instant  môme,  et  il  monta  l'escalier  avec  une  telle 
précipitation  et  une  vigueur  si  extraordinaire,  que  l'on 
n'eût  pas  donne  vinjt-cinq  ans  à  ce  vieillard  qui,  un  instant 
auparavant,  en  paraissait  soixante. 

—  Madame  !  madame  !  s'écria  Remy  d'une  voix  altérée, 
dès  qu'il  aperçut  Diane. 

—  Eh  bien  1  qu'y  a-t-il  encore,  Remy  ?  le  duc  n'esl-il 
point  parti  ? 

—  Si  fait,  madame  ;  mais  il  y  (1  ici  un  démon  mille  fois 
pire,  mille  fois  plus  à  craindre  encore  que  lui  ;  un  démon 
sur  lequel  tous  les  jours,  depuis  six  ans,  j'ai  ajipelé  la  ven- 
geance du  ciel  comme  vous  le  faisiez  pour  son  maîire,  et 
cela  comme  vous  le  faisiez  aussi,  en  attendant  la  mienne. 

—  Aurilly,  peut-(^tre?  demanda  Diane. 

—  Aurilly  lui-mémc;  l'infAmc  est  \h,  en  bas,  oublié 
comme  un  .serpent  hors  du  nid  parson  infernal  complice. 

—  Oublié, dis-tu,  Remy  !  oh!  tu  te  trompes;  loi  ipii  con- 
nais le  duc.  lu  sais  bien  qu'il  ne  laisse  point  au  hasaril  le 
soin  de  faire  le  mal,  quand  ce  mal,  il  peut  le  (aire  lii:- 
môme;  non!  non!  Remy,  Aurilly  n'est  point  oublié  ici,  'l 
y  est  laissé,  et  laissé  pour  un  dessein  quelconque,  crois- 
moi. 

—  Oh  1  sur  lai,  madame,  je  croirai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez 1 

—  Me  connaît-il  ? 

—  Jo  ne  crois  pas. 

—  Et  t'a-t-il  reconnu  T 

— Oli  !  moi,  mailame,  répondit  Remy  avec  un  triste  sou- 
rire, moi,  l'on  ne  nie  reoonuaît  pas. 

—  Il  m'a  devinée,  peut-être? 

—  Non,  car  il  a  demandé  à  vous  voir. 
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—  Uemy,  je  te  dis  qup,  s'il  ne  m'a  point  reconnue,  il  me  i 

soufxjonne. 

—  l-ii  ce  cas,  rien  do  plus  simple,  dit  Remy  d'un  air  som- 
bre, el  je  remercie  Dieu  de  nous  tracer  si  Irancliemont 
notre  roule  ;  le  bourg  est  désert,  l'inlAmc  est  seul,  comme 
j"  SUIS  seul...  j'ai  vu  un  poignard  à  sa  ceinture...  j'ai  un 
rouleau  à  la  mioiuie. 

—  Un  moment,  Ilemy,  un  moment,  dit  Diane,  je  ne  vous 
ili.spute  pas  la  vie  de  ce  misérable  ;  mais,  avant  de  le  tuer, 
il  faut  savoir  ce  qu'il  nous  veut,  et  si,  dans  la  situation  où 
nous  sommes,  il  n'y  a  pas  moyen  d'uliliscr  le  mal  qu'il 
veut  nous  faire.  Comment  s'esl-il  présenté  à  vous,  Remy? 

—  lonuue  l'intendant  de  monsieur  du  Boucliagc,  ma- 
dame. 

—  Tu  vois  bien,  il  ment  ;  donc  il  a  un  intérêt  à  mentir. 
Sachons  ce  qu'il  veut,  tout  en  lui  cachant  notre  volonté  à 
nous. 

—  J'agirai  selon  vos  ordres,  madame. 

—  Pour  le  moment,  que  demandc-t-il  î 

—  A  vous  accompagner. 
'   — En  quelle  qualité? 

—  Fn  qualité  d'intendant  du  comte.  * 

—  Dis-lui  que  j'accepte. 

—  Oh  !  madame  ! 

—  Ajoute  que  je  suis  sur  le  point  de  passer  en  Angle- 
terre, où  j'ai  des  parens,  et  que  ce[)endnnt  j'hésite  ;  mens 
comme  lui;  pour  vaincre,  l\emy,  il  (aut  au  moins  com- 
battre à  armes  égales. 

—  Mais  il  vous  verra. 

—  rt  mon  mas(]ue!  D'aillours  je  soupçonne  qu'il  me 
coniiait,  Uemy. 

—  Alors,  s'il  vous  connaît,  il  vous  tend  un  piège. 

—  Le  moyen  de  s'en  garantir,  est  d'avoir  l'air  d'y  tomber. 

—  ('ependant.... 

—  Voyons,  que  crains-tu?  connais-tu  quelque  chose  de 
pire  que  la  mort. 

—  Non. 

—  El)  bien  !  n'es-tu  donc  plus  décidé  à  mourir  pour  l'ac- 
comjilissement  de  notre  vœu? 

—  Si  fait  ;  mais  non  pas  à  mourir  sans  vengeance. 

—  Remy,  Remy,  dit  Diane  avec  un  regard  brillant  d'une 
c.xallatiou  sauvage,  nous  nous  vengerons,  sois  tranquille, 
loi  du  valet,  moi  du  maître. 

—  ni»  bien  !  soit,  madame,  c'est  chose  dite. 

—  Va,  mon  ami,  va. 

lit  Remy  descendit,  mais  hésitant  encore.  Le  bravo  jeune 
hoiiinie  avait,  à  la  vue  d'Aurilly,  ressenti  malgré  lui  ce 
Irissonnement  nerveux  plein  do  sombre  terreur  que  l'on 
ressent  à  la  vue  dis  reptiles  ;  il  vonlaittuer  parce  qu'il  avait 
ou  peur. 

Mais  cependant,  au  furet  à  mesure  qu'il  descendait,  la 
résolution  rentrait  dans  tetlo  Time  si  fortement  trempée, 
et  en  rouvrant  la  porte,  il  étoit  résolu,  malgré  l'avis  de 
Diane,  à  interrogf-r  Aurilly,  i\  le  conlondre,  et,  s'il  trouvait 
en  lui  les  mauvaises  intenlions  qu'il  lui  soupçonnait,  à  le 
poignarder  sur  la  place. 

Celait  ainsi  (|ne  Remy  entendait  la  diplomatie. 

Aurilly  l'attendait  avec  impatience  ;  il  avait  ouvert  la  fc- 
ni^tre  afin  de  garder  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  issues. 

Remy  vint  à  lui,  armé  d'une  nisolution  inébranlable; 
aus>i  ces  paroles  (nrcnl-elies  douces  et  calmes. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  ma  maîtresse  ne  peut  accepter 
ce  i\wj  vous  lui  proposez. 

—  Et  pourquoi  cela  î 

—  Parce  que  vousn'ôles  point  l'intendant  do  monsieur 
du  Bouchage. 

Aurilly  pâlit. 

—  .\:ais  (]ui  vous  a  dit  cela?  dcmanda-t-il. 

—  Rien  de  plus  simple.  Monsieur  du  Bouchage  m'a 
iiuillé  en  me  rccomman'lant  la  personne  que  j'accompagne, 
cl  inonMcur  du  Bouchage,  en  me  (|uillaul,  ne  m'a  pas  dit 
un  mol  de  voas. 

—  Il  ne  ma  vu  qu'après  vous  avoir  quitté. 
—Mensonges  monsieur,' nicir^oiigesl 


Aurilly  se  redressa  ;  l'aspect  de  Remy  lui  donnait  toutes 
es  apparences  d'un  vieillard. 

—  Vous  le  prenez  sur  un  singulier  ton,  brave  homme, 
dit-il  en  fronçant  le  sourcil.  Prenez  garde,  vous  êtes  vieux, 
je  suis  jeune;  vous  êtes  faible,  je  suis  fort. 

Remy  sourit,  mais  ne  répondit  rien. 

—  Si  je  vous  voulais  du  mal,  à  vous  ou  à  votre  maîtres- 
se, continua  Aurilly,  je  n'aurais  que  la  main  à  lever. 

—  Oh!  oh  1  fit  Remy,  peut-être  me  trompé-je,  el  est-ce 
du  bien  (juo  vous  lui  voulez. 

—  Sans  doute. 

—  Expliquez-moi  ce  que  vous  désirez,  alors. 

—  Mon  ami,  dit  Aurilly,  je  désire  faire  votre  fortune  d'un 
seul  coup,  si  vous  me  servez. 

—  Et  si  je  ne  vous  sers  pas  ? 

—  En  ce  cas-là,  puisque  vous  me  parlez  franchement, 
je  vous  répondrai  avec  une  pareille  franchise  :  en  ce  cas- 
là,  je  désire  vous  tuer. 

—  Me  tuer  !  ah  !  fil  Remy  avec  un  sombre  sourire. 

—  Oui,  j'ai  plein  pouvoir  pour  cela. 
Remy  respira. 

—  Mais  pour  que  je  vous  serve,  dit-il,  faut-il  au  moins 
que  je  connaisse  vos  projets. 

—  Les  voici  :  vous  avez  deviné  juste,  mon  brave  hom- 
mi>  ;  je  ne  suis  point  au  comte  du  Bouchage. 

—  Ah  I  et  à  qui  êtes-vous? 

—  Je  suis  à  un  plus  puissant  seigneur. 

—  Faites-y  attention  :  vous  allez  mentir  encore. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Au-dessus  de  la  maison  de  Joyeuse,  je  ne  vois  pas 
beaucoup  de  maisons. 

—  Pas  môme  la  maison  de  France? 

—  Ohl  oh!  fil  Remy. 

—  Et  voilà  comme  elle  paie,  ajouta  Aurilly  en  glissant 
un  des  rouleaux  d'or  du  duc  d'Anjou  dans  la  main  do 
Remy. 

Remy  tressaillit  au  contact  de  cette  main,  et  fit  un  pas 
en  arrière. 

—  Vous  êtes  au  roi  ?  demanda-t-il  avec  une  naïveté  qui 
eût  fait  honneur  même  à  un  liomme  plus  rusé  que  lui. 

—  Non,  mais  à  son  frère,  monsieur  le  duc  d'Anjou. 

—  Ah  !  1res  bien  ;  je  suis  le  très  humble  serviteur  do 
monsieur  le  duc. 

—  A  merveille. 

—  Mais  après  ? 

— Connnent,  après? 

—  Oui,  que  désire  monseigneur? 

—  Monseigneur,  très  cher,  dit  Aurilly  en  s'approchant 
de  Remy  et  en  essayant  pour  la  seconde  lois  de  lui  glisser 
le  rouleau  dans  la  main,  monseigneur  est  amoureux  de 
votre  maîtresse. 

—  Il  la  connaît  donc? 

—  Il  l'a  vue. 

— 11  l'a  vue!  s'écria  Remy  dont  la  main  crispée  s'ap- 
puya sur  le  manche  de  son  couteau,  et  quand  cela  l'a-t-il 
vue? 

—  Ce  soir. 

—  Impossible,  ma  maîtresse  n'a  pas  quitté  sa   hambre. 

—  Eh  bien  1  voilà  justement;  le  prince  a  agi  comme 
un  véritable  écolier,  preuve  qu'il  est  véritablement  amou- 
reux. 

—  comment  a-t-il  agi?  voyons,  dites. 

—  11  a  pris  une  échelle  et  a  grimpé  au  balcon. 

—  Ah  !  fit  Remy  en  comprimant  les  ballemens  tumul- 
tueux de  son  cœur,  ah  !  voilà  comment  il  a  agi? 

i      —  il  paraît  qu'elle  est  fort  belle,  ajouta  Aurilly. 

!      —  Vous  ne  l'avez  donc  pas  vue,  vous? 

!  —  Non,  mais  d'après  ce  que  monseigneur  m'a  dit,  jo 
lirùle  de  la  voir,  ne  fût-ce  que  pour  juger  de  l'exagération 
<|ue  l'amour  apporte  dans  un  esprit  sensé.  Ainsi  donc,  c'est 
convenu,  vous  êtes  à  nous. 

El  pour  la  troisième  fois,  Aurilly  essaya  do  faire  accep- 
ter l'or  à  Uemy. 

!      —  Cerla;ncn;ent  ciue  jesuisà  vous,  dit  Remy  enrepous- 
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sant  la  main  d'Aurilly  ;  mais  encore  Idul-il  qiip  jo  snclio 
quoi  est  mon  riMo  dans  les  ('vénomons  que  vous  jin-paroz. 

—  U(*pondfz-nioi  d'nhord  :  la  dnnie  de  la-liuul  esl-cllo  la 
matlresse  de  nioHsieur  du  Uouclia^e  ou  de  son  frîreT  ' 

l.e  sani,'  monta  au  vidage  do  Heniy.  i 

—  Ni  di"  ("un  ni  de  l'autre,  dit-il  avec  contrainte;  la  dame 
de  là-haut  u'a  pas  d'amant. 

—  Pas  d'amant  !  mais  alors  c'est  un  morceau  do  roi.  Uno 
femme  qui  n'a  pas  d'amant!  morl)lou,  monsei^'ncur,  nous 
avons  trouvé  la  pierre  piiilosopliale. 

—  Hone,  reprit  lU-my,  monseigneur  le  duc  d'Anjou  est 
amoureux  de  ma  niallrosseî 

—  Oui. 

—  Et  quevput-ilT  I 

—  Il  veut  l'avoir  h  Château-Thierry  oîi  il  se  rend  h  mar- 
clies  forcées. 

—  Voilà,  sur  mon  âme,  une  passion  venue  bien  vite. 

—  (.'est  comme  cela  quele«  passions  viennent  à  monsei- 
gneur. 

—  Jo  ne  vois  à  cela  qu'un  inconvénient,  dit  Remy. 

—  Lequel  ? 

—  C'est  que  ma  maitrosse  va  s'embarquer  pour  l'An- 
glelerre. 

—  Diable  !  voilà  en  quoi  justement  vous  pouvez  m'êlre 
utile  ;  décidez-la. 

—  A  quoi? 

—  A  prendre  la  route  opposée. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  ma  maîtresse  ,  monsieur  ; 
c'est  une  femme  qui  tient  à  ses  idées  ;  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  le  tout  qu'elle  aille  en  France  au  lieu  d'aller  à  Lon- 
dres. Une  lois  h  C.liftteau-Thicrry,  croyez-vous  qu'elle  c^de 
aux  désirs  du  prince? 

—  Pour(]uoi  pas? 

—  Elle  n'aime  pas  le  duc  d'Anjou. 

—  Bah  !  on  aime  toujours  un  prince  du  sang. 

—  Mais  comment  monseiïiieur  le  duc  d'Anjou,  ?'il  soup- 
çonne ma  maîtresse  d'aimer  monsieur  le  comte  du  Bou- 
chage ou  monsieur  le  duc  de  Joyeuse,  a  t-il  eu  l'idée  de 
l'enlever  à  celui  qu'elle  aime? 

—  Bonhomme,  dit  Aurilly,  tu  as  des  idées  triviales,  et 
nous  aurons  de  la  peiniî  à  nous  entendre,  à  ce  que  je  vois  ; 
aussi  je  ne  discuterai  pas  ;  j'ai  préféré  la  douceur  à  la  vio- 
lence, et  maintenant,  si  tu  me  forces  à  changer  de  con- 
duite, eh  bien  !  soit,  j'en  changerai. 

—  Que  ferez-vous? 

—  Je  le  l'ai  dit,  j'ai  plein  pouvoir  du  prince.  Je  te  tuerai 
dansquelque  coin,  etj'enl^verai  la  dame. 

—  Vous  croyez  à  l'impunité  ? 

—  Je  croisa  tout  ce  que  mon  maître  me  dit  de  croire. 
Voyons,  décideras-tu  ta  maîtressi;  à  venir  en  France? 

—  J'y  tâcherai  ;  mais  je  ne  puis  répondre  de  rien. 

—  Et  <|unnd  aurai-je  la  rt-ponse? 

—  Le  temps  de  monter  chez  elle  et  de  la  consulter. 

—  C'est  bien  ;  monte,  je  l'attends. 

—  J'obéis,  monsieur. 

—  Un  dernier  mot,  bonhonmie  :  tu  sais  que  je  tiens  dans 
ma  main  ta  fortune  et  ta  vie? 

—  Je  le  sais. 

—  Cela  suffit,  va,  je  m'octuperai  des  chevaux  pendant 
ce  tîmps. 

—  Ne  vous  haiez  pas  trop. 

—  Bail  !  je  suis  sûr  de  la  réponse;  est-ce  que  los  princes 
trouvent  des  cruelles? 

—  H  me  semblaitque  cela  arrivait  quelquefois. 

—  Oui,  dit  Aurilly,  mais  c'est  chose  rare,  allez. 

Et  tandis  que  Remy  remontait,  Aurilly,  comme  s'il  eût 
été  certain  de  l'accomplissement  de  ses  espérances,  se  di- 
rigeait réellement  vers  l'écurie. 

—  Eh  bien?  demanda  Diane  en  apercevant  Remy. 

—  Eh  bien  I  madame,  le  duc  vous  a  vue. 

—  Et... 

—  Et  il  vous  aime. 

—  Le  duc  m'a  vue!  le  duc  m'aime  I  s'écria  Biane  ;  mais 
lu  os  en  délire,  Remy. 


—  Non;  je  vous  dit  ce  qu'il  m'a  dit. 

—  l'I  qui  t'a  dit  cela? 

—  Cet  homme  1  cet  Aurilly  !  cet  infâme! 

—  Mais  s'il  m'a  vue,  il  m'u  recoiinui*,  alors. 

—  Si  le  duc  vous  l'ûl  ri-conuue  ,  croyez-vous  qu'Aurillv 
oserait  se  iiri'seiiter  devant  vous  et  vous  parler  d'amour  au 
nom  du  prince?  Non,  le  duc  ne  vous  a  pas  reoiunui;. 

—  Tu  as  raison,  mille  fois  raison,  Ueiny.  Tant  de  cliosas 
ont  passé  depuis  six  ans  dans  cet  esprit  nfernal,  qu'il  m'a 
m'a  oubliée.  Suivons  cet  homme,  Remy. 

—  Oui,  mais  cet  homme  vous  rccoimatlra,  lui. 

—  Pourquoi  veux-tu  qu'il  ait  plus  do  mémoire  que  son 
maître? 

—  Oh  1  parée  que  son  intérêt  h  lui  est  de  se  souvenir, 
tandis  que  l'intér^'l  du  prince  est  d'oublier  ;  que  le  duc 
oublie ,  lui,  le  sinislro  débauché ,  l'aveugle,  lo  blasé, 
l'a.ssassin  do  ses  amours,  cela  se  conçoit.  Lui ,  s'il  n'ou- 
bliait pas,  comm.^nt  pourrait-il  vivTo?  Mais  Aurilly  n'aura 
pas  oublié,  lui  ;  s'il  voit  votre  visage,  il  croira  voir  uno 
ombre  vengeresse,  et  vous  dénoncera. 

—  Remy,  je  croyais  t'avoir  dit  que  j'avais  un  masque,  jo 
croyais  que  tu  m'avais  dit  (]ue  lu  avais  un  couteau. 

—  C'est  vrai,  madame  ,  dit  Remy,  et  je  commence  h 
croire  que  Dieu  est  d'intelligence  avec  nous  pour  punir  les 
méchans. 

Alors  appelant  Aurilly  du  haut  do  l'escalier  : 

—  Monsieur,  dit-il,  monsieur! 

—  Eh  bien?  demanda  Aurilly. 

—  Eh  bien,  ma  maîtresse  remercie  monsieur  lo  comlo 
du  Bouchage  d'avoir  ainsi  pourvu  à  sa  Sûreté,  et  elle  ac- 
cepte avec  reconnaissance  voire  oll're  obligeante. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  Aurilly,  prévenez-la  que  les 
chevaux  sont  prêts. 

—  Venez,  madame,  venez,  dit  Remy,  en  offrant  son  bras 
h  Diane. 

Aurilly  attendait  au  bas  de  l'escalier,  lanterne  en  main, 
avide  qu'il  était  de  voir  le  visage  de  l'inconnue. 

—  Diable  1  murmura-t-il,  elle  a  un  masque.  Oh!  mais 

d'ici  à  Chaieau-Tliierry  les  cordons  de  soie  seront  usés 

ou  coupés. 


Lxxvni. 


On  se  mit  en  route. 

Aurilly  alîeclnit  avec  Remy  le  ton  de  la  plus  parfaite  éga- 
lité, et,  .ivec  Hiaue,  les  airs  du  plus  profond  respect. 

Mais  il  était  facile  pour  Remy  do  voir  que  ces  airs  de  res- 
pect étaient  intéressés. 

En  effet,  tenir  l'étrier  d'une  femme  quand  elle  monte  k 
cheval  ou  qu'elle  en  descend,  veiller  surcliacundcsesmou- 
vemens  avec  sollicitude,  et  ne  laisser  échapper  jamais  une 
occasion  de  ramasser  son  gant  ou  d'agrafer  son  manteau, 
c'est  le  rôle  d'un  amant,  d'un  serviteur  ou  d'un  carieui. 

En  touchant  le  gant,  Aurilly  voyait  la  main  ;  en  agrafant 
le  manteau,  il  regardait  sous  le  masque;  en  tenant  l'étrier, 
il  provoijunit  un  ba?ard  qui  luilît  entrevoir  ce  visagi-,  que 
le  prince,  dans  ses  souvenirs conlus,  n'avait  point  reconnu, 
mais  que  lui,  Aurilly,  avec  sa  mémoire  exacte,  comptait 
bien  reconnaître. 

Mais  le  musicien  avait  affaire  à  forte  partie;  Remy  récla- 
ma son  service  auprès  de  sa  compagne,  et  se  montra  ja- 
loux drs  prévenanco-i  d'Aurilly. 

Diane  cl'c-méme,  sans  paraître  soupçonner  les  causes  do 
cette  bienveillance,  prit  parti  pour  celui  (ju'Aurilly  regar- 
dait comme  un  vieux  serviteur  et  voulait  soulager  d'ujio 
partie  de  sa  peine,  et  elle  pria  Aurilly  de  laisser  (airoà 
Remy  lout  .^cul  c*^'  qui  regardait  Keniy. 

Aurilly  tn  fut  réduit,  pendant  les  longues  marches,  h  es- 
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pt^ror  l'ombro  et  la  pluie,  pendant  les  halles,  h  désirer  les 
repas. 

rourlant  il  fut  trompé  dans  son  attente,  pluie  ou  soleil 
n'y  faisait  rien,  et  le  manque  restait  sur  lo  visapo  ;  quant 
aux  repas,  ils  étaient  pris  par  la  jeune  femme  dans  une 
chambre  séparée. 

Aurilly  comprit  que,  s'il  ne  reconnaissait  pas,  il  était  re- 
connu; il  essaya  de  voir  par  lesserrurcs,  mais  la  dame  tour- 
nait constamment  le  dos  aux  |iorles  ;  il  essaya  de  voir  par  les 
fenêtres,  mais  il  trouva  devant  les  fenCtres  d'épais  rideaux, 
ou,  h  défaut  do  rideaux,  les  manteaux  des  voyageurs. 

Ni  questions  ni  tentatives  de  corruption  ne  réussirent  sur 
Rcmy  ;  le  serviteur  annonçait  que  telle  était  la  volonté  do 
sa  maîtresse  et  par  conséquent  la  sienne. 

—  Mais  ces  précautions  sont-elles  donc  prises  pour  moi 
seul  T  demandait  Aurilly. 

—  Non,  pour  tout  le  monde. 

—  Mais  enfin,  monsieur  le  duc  d'Anjou  l'a  vue;  alors  elle 
ne  se  cachait  pas. 

—  Hasard,  pur  hasard,  répondait  Rcmy,  et  c'est  juste- 
ment parce  que,  malgré  elle,  ma  maîlresso  a  été  vue  par 
monsieur  le  duc  d'Anjou,  qu'elle  prend  ses  précautions 
pour  n'être  plus  vue  par  personne. 

("cpendant  les  jourss'écoulaient,  on  approchaitdu  terme, 
et,  prflce  aux  précautions  de  Rcmy  et  de  sa  maîtresse,  la 
curiosité  d'Aunlly  avait  été  mise  en  défaut. 

Déjà  la  Picardie  apparaissait  aux  regards  des  voyageurs. 

Aurilly  qui,  depuis  trois  ou  quatre  jours,  essayait  de  tout, 
de  la  bonne  mine,  de  la  bouderie,  des  petits  soins,  et  pres- 
que des  violences,  commençait  à  perdre  patience,  et  les 
mauvais  instincts  de  sa  nature  prenaient  peu  à  peu  le  des- 
sus. 

On  eût  dit  qu'il  comprenait  que,  sous  lo  voile  de  cette 
femme,  était  caché  un  secret  mortel. 

Un  jour  il  demeura  un  peu  en  arrière,  avec  Remy,  et 
renouvela  sur  lui  ses  tentatives  do  séduction,  quo  Remy  re- 
poussa, (onime  d'habitude. 

—  Enfin,  dit  Aurilly,  i!  faudra  cependant  bien  qu'un  jour 
Ou  l'autre  je  voie  ta  maîtresse. 

—  Sans  doute,  dit  Remy,  mais  co  sera  au  jour  qu'elle 
voudra,  et  non  au, jour  que  vous  voudrez. 

—  Cependant  si  j'employais  la  force?  dit  Aurilly. 

Un  éclair  qu'il  ne  put  retenir  jaillit  des  yeux  de  Remy. 

—  Essayez  !  dit-il. 

Aurilly  vit  l'éclair,  il  comprit  co  qui  vivait  d'énergie  dans 
celui  qu'il  prenait  pour  un  vieillard. 
H  se  mit  à  rire. 

—  Que  je  suis  fou!  dit-il,  et  que  m'importe  qui  elle  est? 
C'est  bien  la  même,  n'est-ce  pas,  que  monsieur  le  duc  d'An- 
jou a  vue  î 

—  Certes  I 

—  Et  qu'il  m'a  dit  do  lui  amener  à  Château-Thierry  7 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  amoureux  d'elle,  c'est  monseigneur,  et  pourvu  quo 
vous  ne  cherchiez  pas  à  fuir,  à  m'échapper... 

—  En  avons-nous  l'air  ?  dit  Remy. 

—  Non. 

—  Nous  en  avons  si  peu  l'air,  et  c'est  si  peu  noire  in- 
tention, que,  n'y  fussicz-vous  pas,  nous  continuerions  notre 
roule  pour  Chilteau-Thicrry  ;  si  le  duc  désire  nous  roir, 
nous  désirons  le  voir  au<si,  nous. 

—  Alors,  dit  Aurilly,  cela  tombe  à  merveille. 

Puis,  comme  s'il  eût  voulu  s'assurer  du  désir  réel  qu'a- 
vaient Remy  et  sa  compagne  de  ne  pas  changer  de  chemin  : 

—Votre  maîtresse  veut-elle  s'arrCter  ici  quelques  instans? 
dit-il. 

Et  il  montrait  une  espèce  d'hùtellcrie  sur  la  route. 

—  Vous  savez,  lui  dit  Remy,  que  ma  maîtresse  no  s'ar- 
rête que  dans  les  villes. 

—  Je  l'avais  vu,  dit  Aurilly,  mais  je  ne  l'avais  pas  re- 
marqué. 

—  C'est  ainsi. 


—  Eh  bien,  moi  qui  n'ai  pas  fait  de  vœu,  je  m'arrôto  un 
instant;  continuez  votre  route,  je  vous  rejoins. 

Et  Aurilly  indiqua  lo  chemin  à  Remy,  dcsceniiil  do 
cheval  et  s'approcha  de  l'hôte,  qui  vint  au  devant  de  lui 
avec  de  grands  respects  et  comme  s'il  le  connaissait 

Remy  rejoignit  Diane. 

—  Que  vous  disnit-il?  demanda  la  jeuno  femme. 

—  11  exprimait  son  désir  ordinaire. 

—  Celui  de  me  voir? 

—  Oui. 

Diane  sourit  sous  son  masque. 

—  Prenez  garde,  dit  Remy,  il  est  furieux. 

—  Il  ne  me  verra  pas.  Je  ne  le  veux  pas,  et  c'est  le  dire 
qu'il  n'y  pourra  rien. 

—  Mais  une  fois  que  vous  serez  à  Château-Thierry,  no 
faudra-t-il  point  qu'il  vous  voie  à  visage  découvert? 

—  Qu'importe,  .'i  la  découverte  arrive  trop  lard  pour 
eux?  D'ailleurs  lo  maître  ne  m'a  point  reconnue. 

—  Oui,  mais  le  valet  vo  us  reconnaîtra. 

—  Tu  vois  que  jusqu'à  présont  ni  ma  voix  ni  ma  démar- 
che ne  l'ont  frappé. 

—  N'importe,  madame,  dit  Ramy,  tous  ces  mystères  qui 
existent  depuis  huit  jours  pour  Aurilly,  n'avaient  pnint 
existé  pour  lo  prince,  ils  n'avaient  point  excité  sa  curio-ilé, 
point  éveillé  ses  souvenirs,  au  lieu  que,  depuis  huit  jours, 
Aurilly  cherche,  calcule,  suppute  ;  votre  vue  frappera  une 
mémoire  éveillée  sur  tous  les  points,  il  vous  reconnaîtra 
s'il  ne  vous  a  pas  reconnue. 

En  ce  moment  ils  furent  interrompus  par  Aurilly,  qui 
avait  pris  un  chemin  de  traverse  et  qui  les  ayant  suivis 
sans  les  perdre  de  vue,  apparaissait  tout-à-coup  dans  l'es- 
poir de  saisir  quelques  mots  de  leur  conversation. 

Le  silence  soudain  qui  accueillit  son  arrivée  lui  prouva 
significativement  qu'il  gênait  ;  il  se  contenta  donc  de  sui- 
yro  par  derrière  comme  il  faisait  quelquefois. 

Dès  ce  moment,  l3  projet  d'Aurilly  lut  arrêté. 

Il  se  défiait  réellement  de  quelque  chose,  comme  l'avait 
dit  Remy  ;  seulement  il  se  défiait  instinctivement,  car,  pas 
un  instant,  son  esprit,  fiotlant  de  conjectures  en  conjectu- 
res, ne  s'était  arrêté  à  la  réalité. 

Il  ne  pouvait  s'expliquer  qu'on  lui  cachât  avec  tant  d'a- 
charnement ce  visage  que  tôt  ou  tard  il  devait  voir. 

Pour  mieux  condtiire  son  projet  à  sa  fin,  il  sembla  de 
ce  moment  y  avoir  complètement  renoncé,  et  se  montra 
le  plus  commode  et  le  plus  joyeux  compagnon  possible 
durant  le  reste  de  la  journée, 

Remy  ne  remarqua  point  ce  changement  sans  inquié- 
tude. 

On  arriva  à  une  ville  et  l'on  y  coucha  comme  d'habi- 
tude. 

Le  lendemain,  sous  prétexte  que  la  traite  était  longfue, 
on  partit  avec  le  jour. 

A  midi,  il  fallut  s'arrêter  pour  hisser  reposer  les  che- 
vaux. 

A  deux  heures  on  so  remit  en  roule.  On  marcha  encore 
jusqu'à  quatre. 

Une  grande  forêt  se  présentait  dans  le  lointain  :  c'était 
celle  de  La  Fère. 

Elle  avait  cet  aspect  sombre  et  mystérieux  de  nos  (orêls 
du  Nord  ;  mais  cet  aspect  si  imposant  pour  les  natures  mé- 
ridionales, à  qui,  avant  toute  chose,  il  faut  la  lumière  du 
jour  et  la  chaleur  du  soleil,  était  impuissant  sur  Kemy  et 
sur  Diane,  habitués  aux  bois  profonds  de  l'Anjou  et  de  la 
Sologne. 

Seulement  ils  échangèrent  un  regard  comme  s'ils  eus- 
sent compris  tous  deux  que  c'était  là  que  les  attendeit  cet 
événement  qui,  depuis  le  moment  du  départ,  planait  sur 
leurs  têtes. 

On  entra  dans  la  forêt. 

Il  pouvait  être  six  heures  du  soir. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  le  jour  élailsur 
son  déclin. 

Un  grand  vent  faisait  tourbillonner  les  feuilles  et  les  en- 
levait vers  un  étang  immense,  perdu  dans  les  profondeurà 
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ces  arbres,  comme  une  nuire  mer  Morle,  el  qui  ctlloyail 
la  roule  (]ui  s'éleiiilail  dovaiil  les  voyageurs. 

Depuis  deux  lii'ures  la  pluie,  qui  tombait  par  lorreiis, 
avait  dt'treinpé  le  terrain  arjjileux.  Wamt,  a^se^  srtre  do 
son  cheval,  et  d'ailleurs  assez  iiisoufi*le  de  sn  propre 
siketi',  laissait  aller  son  cheval  sjins  lo  soutenir;  Aurilly 
marchait  à  droite,  Ilemy  à  gaurhe. 

Aurilly  était  sur  la  lisière  do  l'étang,  Reniy  sur  le  milieu 
du  chemin. 

Aucune  créature  humaine  n'apparaissait  sous  les  som- 
bres arceaux  de  verdure,  sur  la  longue  courbe  du  chemin. 

On  eût  dit  que  la  fon't  était  un  de  ces  bols  enchantés 
sous  l'ombre  desquels  rien  ne  peut  vivre,  si  l'on  n'eiU  en- 
tendu parfois  sortir  de  ses  profondeurs  le  rauque  hurle- 
ment des  loups  que  réveillait  l'approche  de  la  nuit. 

Tout  h  coup  Diane  sentit  (pie  la  selle  de  son  cheval,  sellé 
comme  d'habitude  par  Aurilly,  vacillait  et  tournait;  elle 
appela  Kemy  qui  sauta  au  bas  du  sien,  et  se  pencha  pour 
resserrer  la  courroie. 

En  ce  moment  Aurilly  s'approcha  de  Diane  occupée,  et 
du  bout  de  son  poignard  coupa  la  ganse  de  soie  qui  rete- 
nait le  masque. 

Avant  qu'elle  eilt  deviné  le  mouvement  ou  porté  la  main 
h  son  visage,  Aurilly  enleva  le  masque  et  se  pencha  vers 
elle,  qui  de  son  cAté  se  penchait  vers  lui. 

Les  y(>uT  de  ces  deux  créatures  s'élreignirent  dans  un 
regard  terrible  ;  nul  n'eût  pu  dire  lequel  était  le  plus  paie 
et  lequel  le  plus  menaçant. 

Aurilly  sentit  une  sueur  Iroido  inonder  son  front,  laissa 
tomber  le  masque  et  le  stylet,  et  frappa  ses  deux  mains 
avec  angoisse  en  criant  : 

—  Ciel  et  terre  ! ...  —  La  dame  de  Monsoreau  !  !  ! 

—  C'est  un  nom  que  tu  ne  répéteras  plus  !..  s'écria  Remy, 
en  saisissant  Aurilly  à  la  ceinture  et  en  l'enlevant  de  son 
cheval. 

Tous  deux  roulèrent  sur  le  chemin. 

Aurilly  allongea  la  main  pour  ressaisir  son  poignard. 

—  Non,  Aurilly,  non,  lui  dit  Remy,  en  se  penchant  sur 
lui  et  en  lui  appuyant  le  genou  sur  la  poitrine,  non,  il  faut 
demeurer  ici. 

Lo  dernier  voile  qui  paraissait  étendu  sur  le  souvenir 
d'Aurilly,  sembla  se  déchirer. 

—  Le  llaudoin  !  s'écria-t-il,  je  suis  mort! 

—  Ce  n'est  pas  encore  vrai,  dit  Remy  en  étendant  sa 
main  gauche  sur  la  bouclie  du  misérable  qui  se  débattait 
sous  lui,  mais  tout  à  l'heure! 

Et,  de  sa  main  droite,  il  tira  son  couteau  de  sa  gaîne. 

—  Maintenant,  dit-il,  Aurilly,  tu  as  raison,  maintenant 
tu  es  bien  mort. 

Et  l'acier  disparut  dans  la  gorge  du  musicien,  qui  poussa 
un  raie  inarticulé. 

Diane,  les  yeux  hagards,  à  demi  tournée  sur  sa  selle, 
appuyée  au  pommeau,  frémissante,  mais  impitoyable,  n'a- 
vait point  détourné  la  tétc  de  ce  terrible  spectacle. 

Cependant,  lorsqu'elle  vit  le  sang  jaillir  le  long  do  la 
lame,  elle  se  renversa  en  arrière,  et  tomba  de  son  cheval, 
roidc  comme  si  elle  était  morte. 

Remy  ne  s'occupa  point  d'elle  en  ce  terrible  moment  ;  il 
fouilla  Aurilly,  lui  enleva  les  deux  rouleaux  d'or,  puis 
attacha  une  pierre  au  cou  du  cadavre  et  le  précipita  dans 
l'étang. 

La  pluie  continuait  de  tomber  à  flots. 

—  Efface,  ù  mon  Dieu  !  dit-il,  eflace  la  trace  de  ta  jus- 
tice, car  elle  a  encore  d'autres  coupables  à  frapper. 

Puis  il  se  lava  les  mainsdans  l'eau  sombre  et  dormante, 
prit  dans  ses  bras  Diane  encore  évanouie,  la  hissa  sur  son 
cheval,  et  monta  lui-même  sur  le  sien  en  soutenant  sa  com- 
pagne. 

Le  cheval  d'Aurilly,  effrayé  par  les  hurlemens  des  loups 
qui  se  rapprochaient  comme  si  cette  scène  les  eût  appelés, 
disparut  dans  les  bois. 

Lorsque  Diane  fut  revenue  à  elle,  les  deux  voyageurs, 
sans  échanger  une  seule  parole,  continuèrent  leur  rouia 
vers  Cliâteau-Thierrv. 


LXXIX. 


COMUBNT  LE  ROI    IIKNIII    lit  N'iNVlTA   POINT  tllll.l.o^   A 
PÉJEDNKU,  ET  COMMKM    CHICOT  s'i.NVITA    lOLT  SUUI.. 


Le  lendemain  du  jour  oii  les  événemens  que  nous  ve- 
nons de  raconter  s'étaient  passés  dans  la  funU  du  la  l'ère, 
le  roi  de  France  sortit  du  bain  h  neuf  heures  du  matin  à 
peu  près. 

Son  valet  de  chambre,  a(irès  l'avoir  rouit';  dans  une  cou- 
verture de  fuie  lauie,  et  l'avoir  épongé  arec  deux  nappes  do 
celte  épaisse  ouate  de  Perse,  qui  ressemble  ù  la  toison 
d'une  brebis,  le  valet  de  chambre  avait  fait  place  aux  coif- 
feurs et  aux  habilleurs,  (|ui,  eux-mêmes,  avaient  fuil  place 
aux  parfumeurs  et  aux  courtisons. 

Enfin,  ces  derniers  partis,  le  roi  avait  mandé  son  inattre 
d'hôtel,  en  lui  disant  qu'il  prendrait  autre  chose  que  son 
consommé  ordinaire,  attendu  qu'il  se  sentait  en  appétit  co 
matin. 

Celle  bonne  nouvelle,  réj»anduo  à  l'instant  même  dans 
le  Louvre,  y  faisait  nallre  une  joie  bien  légitime,  et  le  fu- 
met des  viandes  commençait  ù  s'exhaler  des  ollices,  lors- 
que Crillon,  colonel  des  gardes  françaises,  on  se  le  rap- 
pelle, entra  chez  Sa  Maje.-té  pour  prendre  ses  ordres. 

—  Ma  foi,  mon  bon  Crillon,  lui  dit  lo  roi,  veille  cominu 
tu  voudras  ce  matin  au  salut  de  ma  personne;  mais,  pour 
Dieu  !  ne  me  force  point  à  faire  le  roi  ;  je  suis  tout  Itéal  et 
tout  hilare  aujourd'hui  ;  il  me  semble  que  je  ne  pèse  pai 
une  once  et  que  je  vais  m'en  voler.  J'ai  liaim,  Crillon,  com- 
preiids-tu  cela,  mon  ami? 

—  Je  le  comprends  d'autant  mieux,  sire,  répondit  lo  co- 
lonel des  gardes  françaises ,  que  j'ai  grand'faiin  moi- 
même. 

—  Oh  I  toi,  Crillon,  dit  en  riant  le  roi,  toi  lu  as  toujours 
faim. 

—  Pas  toujours,  sire;  oh!  non,  Votre  Majesté  exagère, 
mais  trois  fois  par  jour;  et  Votre  Majesté? 

—  Oh  !  moi,  une  fois  [lar  an,  cl  encore  quand  j'ai  reçu 
de  bonnes  nouvelles. 

—  Ilarnibieu  !  il  paraît  alors  que  vouscvez  reçu  de  bon- 
nes nouvelles,  sire?  Tant  mieux,  tant  mieux,  car  elles  de- 
viennent do  plus  en  plus  rares,  à  ce  qu'il  me  semble. 

—  Pas  la  moindre,  CjiUon  ;  mais  tu  sais  le  proverbe  ? 

—  Ah  !  oui  :  pas  de  nouvelles,  bonnes  nouvelles.  Je  no 
m'y  fie  pas  aux  proverbes,  sire,  et  surtout  à  celui-là  ;  il  no 
vous  est  rien  venu  du  côté  de  la  Navarre? 

—  Rien. 

—  Rien? 

—  Sans  doute,  preuve  qu'on  y  dort. 

—  Et  du  côté  de  la  Flandre? 

—  Rien. 

—  Rien  ?  preuve  qu'on  s'y  bat.  Et  du  côté  do  Paris? 

—  Rien. 

—  Preuve  qu'on  y  lait  des  complots. 

—  Ou  des  enfans,  Cjillon.  A  propos  d'enfans,  Crillon,  jo 
crois  que  je  vais  en  avoir  un. 

—  Vous,  sire!  s'écria  Crillon,  au  comble  de  l'élonnc- 
ment. 

—  Oui,  la  reine  a  rêvé  celte  nuit  qu'elle  était  enceinto. 

—  Enfin,  sire...  dit  Crillon. 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Cela  me  rend  on  ne  peut  plus  )oyeui  de  savoir  quo 
Votre  Majesté  avait  faim  de  si  grand  matin.  Adieu,  sire. 

—  Va,  mon  bon  Crillon,  va. 

—  llaniibiiu  !  sire,  lit  trillon,  puisque  Votre  Majoitc  a 
i  si  grauiilaiin,  'Ile  devrait  bien  ni'inviter  à  déjeuner. 

'— P  •irpi  i  C'.'l.'.  Crillon? 
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—  Parce  qu'on  dit  que  Votre  Majesté  vit  do  l'air  du 
temps,  ce  (jui  la  fait  maigrir,  attendu  que  l'air  est  mau- 
vais, et  que  j'aurais  été  enchanté  do  pouvoir  dire  :  Uarni- 
bieu  I  CB  sont  pures  calonuiics,  le  roi  mange  comme  tout 
le  monde. 

—  Non,  Crillon,  non,  au  contraire,  laisse  croire  ce  qu'on 
croit  ;  cola  me  fait  rougir  de  manu'er  comme  un  simple 
mortel,  devant  mes  sujets.  Ainsi,  Crillon,  comprends  hien 
ceci  :  un  roi  doit  toujours  rester  poétique,  et  no  se  jamais 
nionlnr  (pie  noblement.  Ainsi,  voyons,  un  exemple. 

—  J'éc'jiite,  sire. 

—  Uappelle-toi  le  roi  Alexandor. 

—  Quel  roi  Alexander  1 

—  Alexander  Magnus.  Ah  I  tu  ne  sais  pas  le  latin,  c'est 
vrai.  V.h  bien,  Alexandre  aimait  h  se  baigner  devant  ses 
soldais,  parce  qu'Alexandre  était  beau,  bien  lait  (H suffisam- 
ment dodu,  ce  qui  fait  qu'on  le  comparait  à  l'Apollon,  et 
niômo  il  l'Anlinoiis. 

—  Oh  !  oh  !  sire,  fit  Crillon,  vous  auriez  diablement  tort 
do  (aire  comme  lui  et  de  vous  baigner  devant  les  vôtres, 
car  vous  <^les  bien  maigre,  mon  pauvre  sire. 

—  Brave  Crillon,  va,  dit  Ib'nri  en  lui  frappant  sur  l'é- 
paule, tu  es  un  bien  excellent  brutal,  tu  ne  me  flattes  pas, 
toi  ;  tu  n'es  pas  courtisan,  mon  viod  ami. 

—  C'est  qu'aussi  vous  ne  m'invitez  pas  à  déjeuner,  reprit 
Crillon  en  riant  avec  boidioniie  et  en  prenant  congé  du 
roi,  plutôt  content  que  mécontent,  car  la  tape  sur  l'épaule 
flvait  fait  balance  au  déjeuner  absent. 

Crillon  parti,  la  table  fut  dressée  aussitôt. 

Lo  maître  d'hôtel  royal  s'était  surpassé.  Une  certaine 
bisque  de  perdreaux  avec  une  puréo  de  trufles  et  do  mar- 
rons atlira  tout  d'abord  l'attention  du  roi,  que  do  belles 
huîtres  avaient  di\;ù  tenté. 

Aussi  le  consommé  habituel,  ce  fidèle  réconfortant  du 
monarque,  fut-il  négligé  ;  il  ouvrait  en  vain  ses  grands 
yeux  dans  son  écuelle  d'or;  ses  yeux  mendians,  comme 
eût  dit  Théophile,  n'obtinrent  absolument  rien  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  roi  commença  l'altaque  sur  sa  bisque  de  perdreaux. 

Il  en  était  à  .sa  quatrième  bouchée,  lorsqu'un  pas  léger 
cflleura  le  parquet  derrière  lui,  unj  chaise  gninça  sur  ses 
roulettes,  et  une  voix  bien  connue  demanda  aigrement  : 

—  Un  couvert  ! 

Le  roi  se  retourna  : 

—  Chicot  1  s'écria-t-il. 

—  En  personne. 

Et  Chicot,  reprenant  ses  habitudes  qu'aucune  absence  ne 
lui  [louvait  faire  perdre.  Chicot  s'étendit  dans  sa  chaise, 
prit  une  assiette,  une  fourchette,  et  sur  le  plat  d'huîtres  com- 
mença, en  les  arrogant  de  citron,  à  prélever  les  plus  grosses 
cl  les  plus  grasses,  sans  ajouter  un  seul  mot. 

—  Toi  ici  !  toi  revenu  !  s'écria  Henri. 

—  ChutI  lui  fit  de  la  main  Chicot,  la  bouche  pleine. 

Et  il  profita  de  cette  exclamation  du  roi  pour  attirer  à  lui 
les  perdreaux. 

—  Halte-là,  Chicot,  c'est  mon  plat  !  s'écria  Henri  en  al- 
longeant la  main  pour  retenir  la  bisque. 

Chicot  partagea  fraternellement  avec  son  prince  et  lui  en 
rendit  la  moitié. 

Puis  jl  se  versa  du  vin,  passa  de  la  bisque  à  un  pâté  de 
thon,  du  thon  à  des  écrevisses  farcies,  avala  par  manière 
d'ac.-)uit  et  par-dessus  le  tout,  le  consommé  royal;  puis, 
poussant  un  grand  soupir  : 

—  Je  n'ai  plus  faim,  dit-il. 

—  Par  la  mordieul  je  l'espère  bien,  Chicot. 

—Ah  !...  bonjour,  mon  roi,  comment  vas-tu?  je  te  trouve 
un  petit  air  tout  guilleret  ce  malin. 

—  N'est-ce  pas,  Chicot? 

—  Do  charmantes  petites  couleurs. 

—  Hein  ? 

—  Est-c«  à  toi  ? 

—  Parbleu! 

—  Alors,  je  t'en  fais  mon  compliment. 


—  Le  fait  est  que  je  me  sens  on  ne  peut  plus  dispos  co 
matin. 

—  Tant  mieux,  mon  roi,  tant  mieux. 

Ah  cà  1  mais  ton  déjeuner  ne  finissait  point  là,  et  il  te 
restait  bien  encore  -iielqucs  petites  friandises? 

—  Voici  des  cerises  confites  par  les  dames  do  Mont- 
martre. 

—  Elles  sont  trop  sucrées. 

—  Des  noix  farci(N  de  raisin  de  Corinthe. 

—  l'i  !  on  a  kiissf!  ks  p('|jins  dans  les  raisins. 

—  Tu  n'es  content  de  rien. 

—  C'est  que,  parole  d'honneur  tout  dégénère,  même  la 
cuisine,  et  qu'on  vit  di;  plus  en  plus  mal  à  ta  cour. 

—  Vivr.iit-on  mieux  h  celle  du  roi  de  Navarre?  demanda 
Henri  en  riant. 

—  Eh  I  eh  !...  je  no  dis  pas  non. 

—  Alors,  c'est  qu'il  s'y  est  fait  de  grands  changemens. 

—  Ah  !  quant  à  cela,  tu  ne  crois  pas  si  bien  dire,  Henri- 
quet. 

—  Parle-moi  un  peu  de  ton  voyage,  alors  ;  cela  me  dis- 
traira. 

—  Très  volontiers,  je  ne  suis  venu  que  pour  cela.  Par 
où  veux-tu  que  je  commence? 

—  Par  le  commencement.  Comment  as-tu  fait  la  route? 

—  Oli  !  une  véritable  promenade. 

—  Tu  n'as  pas  eu  de  désagrémens  par  les  chemins? 

—  Moi,  j'ai  fait  un  voyage  de  fée. 

—  Pas  de  mauVais-'s  rencontres? 

—  Allons  donc  !  est-ce  qu'on  se  permettrait  de  regarder 
de  travers  un  ambassadeur  de  Sa  Majesté  très  chrétien- 
ne ?  Tu  calomnies  tes  sujets,  mon  fils. 

—  Je  disais  cela,  r(  prit  le  roi  flatté  de  la  tranquillité  qui 
régnait  dans  son  royaume,  parce  que  n'ayant  point  de  ca- 
ractère officiel,  ni  môme  apparent,  tu  pouvais  risijuer. 

—  Je  te  dis,  llenriquet,  que  tu  as  le  plus  charmant 
royaume  du  monde  ;  les  voyageurs  y  sont  nourris  gratis, 
on  les  y  héberge  pour  l'amour  de  Dieu,  ils  n'y  marchent 
que  sur  des  fleurs,  cl,  quant  aux  ornières,  elles  sont  ta- 
pissées de  velours  à  Iranges  d'or  ;  c'est  inca'oyable,  mais 
cela  est. 

—  Enfin,  tu  es  content,  Chicot? 

—  Enchanté. 

—  Oui,  oui,  ma  police  est  bien  faite. 

—  A  merveille  !  c'est  une  justice  à  lui  rendre. 

—  Et  la  route  est  sûre? 

—  Comme  celle  du  paradis  :  on  n'y  rencontre  que  do 
petits  anges  qui  passent  en  chantant  les  louanges  du  roi. 

—  Chicot,  nous  en  revenons  à  Virgile. 

—  A  quel  endroit  de  Virgile? 

—  Aux  Bucoliques.  0  forltmatos  nimium  I 

—  Ah  !  très  bien,  et  pourquoi  cette  exception  en  faveur 
des  laboureurs,  mon  fils"? 

—  Hélas  I  parce  qu'il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
villes. 

—  Le  fait  est,  Henri,  que  les  villes  sont  un  centre  de  cor- 
ruption. 

—  Juges-en  :  tu  fais  cinq  cents  lieues  sans  encombre. 

—  Je  te  le  dis,  sur  des  roulettes. 

—  Moi,  je  vais  seulement  à  Vincennes,  trois  quarts  do 
lieue... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  je  manque  d'être  assassiné  sur  la  route. 

—  Ah  bah  !  fit  Chicot. 

—  Je  te  conterai  cela,  mon  ami,  je  suis  en  train  d'en 
feire  imprimer  la  relation  circonstanciée  ;  sans  mes  qua- 
rante-cinq, j'étais  mort. 

—  Vraiment  I  et  où  la  chose  s'esl-elle  passée? 

—  Tu  veux  demander  où  elle  devait  se  passer? 

—  Oui. 

—  ABel-Esbat. 

—  Près  du  couvent  de  notre  ami  Gorenflotî 
— Justement. 

—  Et  comment  s'est-il  conduit,  dans  cette  circonstance, 
notre  ami? 
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—  A  nicrvi'illt',  coiiinio  luuioiir'!,  ("hirol  ;  je  no  wiis  si  do 
son  C'Mé  il  nvnil  ontondu  fiarlor  do  «[iielquo  rho<(>,  ni«is, 
ou  lieu  de  ronfliT  c(inimo  font  h  rotlo  heure  tous  mes  fti- 
ni'nns  de  moines,  il  l'Iait  debout  sur  son  balcon,  tandis  quo 
tout  son  couvent  tenait  la  roule. 

—  Kt  il  n'a  rien  fait  aulro  tiiosoî 

—  Oui? 

—  nom  Modeste. 

—  Il  m'a  béni  avec  uno  majesté  qui  n'appartient  qn'ft 
lui,  ("hicol. 

—  lit  ses  moines  ? 

—  Ils  ont  crié  vive  le  roi!  h  tue-t<>te. 

—  VX  lu  n(>  IVs  pas  aperçu  li'aulru  clioso  ? 

—  Pc  (]u('lle  chose? 

—  C'est  qu'ils  portassent  une  arme  quelconque  sous  leur 
robe. 

—  lis  étaient  armés  de  toutes  pièces,  Chicot  ;  voilft  où  jo 
reconnais  la  prévoyance  du  digne  prieur  ;  voilft  ofi  je  me 
dis  :  cet  honiiiie  savait  lout,  et  cependant  cet  honmie  n'a 
rien  dit,  rien  deniaïuié  ;  il  n'est  pus  venu  lo  lendeninin, 
comme  d'Epernon,  fouiller  dans  toutes  mes  poches,  en  mo 
disant  :  Sire,  pour  avoir  sauvé  lo  roi. 

—  Ohl  quant  h  cela,  il  en  était  incapable;  d'ailleurs  ses 
mains  n'y  entreraient  pas,  dans  tes  poches. 

—  Chicot,  pas  de  plaisanteries  sur  dom  Modeste,  c'est 
un  des  plus  grands  hommes  qui  illustrèrent  mon  règne,  et 
je  te  déclare  qu'à  la  première  occa-ion  je  lui  fais  donner  un 
évéché. 

—  Kt  tu  feras  très  bien,  mon  roi. 

—  Remarque  une  cho-e.  Chicot,  d.'t  le  roi  en  prenant 
son  air  profond,  lorsqu'ils  sortent  des  rangs  du  ]ien[ile  les 
gens  d'élite  sont  complets  ;  nous  autres  genliishommes, 
vois-tu,  nous  prenons  dans  notre  sang  certaines  vertus  et 
certains  vices  do  race,  qui  nous  font  des  spécialité  histo- 
riques. Ainsi,  les  Valois  sont  fins  et  subtils,  braves,  mais 
pare-iseux  ;  les  Lorrains  sont  ambitieux  et  avares  avec  des 
idées,  de  l'intrigue,  du  mouvement;  les  Bourbons  sont  sen- 
suels et  circonspects,  mais  sans  idée,  sans  force,  sans  vo- 
lonté ;  vois  plutôt  Henri.  Lorsque  la  nature,  au  contraire, 
pétrit  do  prime  saut  un  homme  né  de  rien,  elle  n'emploie 
que  sa  plus  fine  argile  ;  ainsi  ton  Gorenflot  est  complet. 

—  Tu  trouves? 

—  Oui,  savant,  modeste,  rusé,  brave  ;  on  fera  de  lui  tout 
ce  qu'on  voudra,  un  ministre,  un  général  d'armée,  un  pape. 

—  Là,  la  !  sire,  arrélez-vous,  dit  Chicot  :  si  le  brave  liom- 
nic  vous  entendait,  il  crèverait  dans  sa  peau,  car  il  est  fort 
orgueilleux,  quoi  quo  ta  en  dises,  le  prieur  dom  Modeste. 

—  Tu  es  jaloux,  Chicot! 

—  Moi,  Dieu  m'en  garde  :  la  jalousie  I  11 ,  la  vilaine  pas- 
sion. 

—  Oh  !  c'est  que  jo  suis  juste,  moi,  la  noblesse  du  saug 
no  m'aveugle  point,  flemmataqitid  faciantt 

—  Bravo  1  Lt  lu  disais  donc,  mon  roi,  quo  tu  avais  failli 
Cire  assassiné? 

—  Oui. 

—  Par  qui  ? 

—  Par  la  Ligue,  mordicu  I 

—  Comment  se  porte-t-elle,  la  LiguoT 

—  Toujours  de  même. 

—  Co  qui  veut  dire  de  mieux  en  mieux  ;  ello  engraisse, 
llenriquei,  elle  engraisse. 

—  Oli  !  oh  !  les  corps  politiques  ne  vivent  point,  qui  s'en- 
graissent trop  jeunes;  c'est  comme  les  enfaus,  Chicot. 

—  Ainsi,  lu  es  content,  mon  flls? 

—  A  peu  près. 

—  Tu  te  trouves  en  paradis? 

—  Oui,  Chicot,  et  ce  in'e.-t  une  grande  joie  de  te  voir  ar- 
river au  milieu  de  ma  joie,  et  j'y  entrevois  un  surcroît  de 
ilo  joie. 

—  llalemus  contulem  facetum,  comme  disait  Caton. 

—  Tu  apportes  de  bonnes  nouvelles,  n'est-ce  pas,  mon 
cnfanl? 

—  Je  crois  bien.  1 

—  Et  tu  me  fais  languir,  friand  que  tu  os.  ' 


—  Par  oii  voux-tu  quo  je  commence,  mon  roi  ? 

—  Jo  te  l'ai  déjà  dit,  par  lo  conunencemciil  ;  mais  lu  di- 
vagues toujouri. 

—  Dois-jo  prendre  h  partir  do  mon  départ? 

—  Non,  le  voyage  u  étci  cxcf  llcnl,  tu  mo  l'os  dit,  n'est-ce 
pas? 

—  Tu  vois  bien  que  jo  reviens  entier,  co  mo  semble. 
I      —  Oui,  voyons  donc  l'arrivée  on  Navarre. 

—  J'y  suis. 

—  Quo  faisait  Henri,  quand  tu  es  arrivé? 

—  L'amour. 

i      —Avec  Margot? 

—  Oh  !  non. 

—  Cela  m'eftt  étonné;  il  est  donc  toujours  infidèle  h  u 
fomme.îli.  M(i|(Tat,  inlldèlfi  à  uno  llllo  dolTauce!  IW  u- 
reu-enienl  (pi'elle  le  lui  rend.  lit  lors(iuo  tu  os  arrivé,  quel 
était  le  nom  do  la  rivale  do  Margot? 

—  l'osseuse. 

—  Une  Montmorency  I  Allons,  ce  c'est  pas  mal  pour  cet 
our^du  Béarn.  On  parlait  ici  d'une  paysanne,  d'uno  jardi- 
nière, d'uno  bourgeoise. 

—  Oh  I  c'est  vieux  tout  cela. 

—  Ainsi,  Margot  csl  trompée? 

—  Autant  (|uo  fenimo  peut  l'ôtro. 

—  Kl  ello  est  furieuse? 

—  Enragée. 

—  Lt  ello  se  venge? 

—  Je  le  crois  bien. 

Henri  se  frotta  les  mains  avec  uno  joie  sans  pareille. 

—  Que  va-l-ello  foire?  s'écria-l-il  en  riant;  va-t-ello  re- 
muer ciel  et  lerre,  jelcr  Espagne  sur  Navarre,  Artois  el 
l'Iaudre  sur  Espagne?  va-t-eile  un  pou  appeler  son  petit 
frère  Henriquct  contre  son  polit  meri  Hcnriot,  heim  Y 

—  C'est  possible. 

—  Tu  l'as  vuo  ? 

—  Oui. 

—  Et  au  moment  où  tu  l'as  quittée,  que  faisail-ello? 

—  Oh  !  cela,  tu  ne  devinerais  jamais. 

—  Elle  se  préparait  à  prendre  un  aulro  amanl  ? 

—  Elle  so  préparait  à  être  sage-femme. 

—  Coniiiiontl  que  signifie  cette  phrase,  ou  plutôt  celle 
inversion  antifrançaise?  Il  y  a  équivoque.  Chicot,  gare  à 
l'équivoque  I 

—  Non  pas,  mon  roi,  non  pas.  Poste  !  nous  sommes  un 
peu  trop  grammairien  pour  faire  des  équivoques,  trop  dé- 
licat pour  faire  des  coq-à-l'ûne,  el  trop  vériuiquo  pour 
avoir  jamais  voulu  dire  femme  sage  1  Non,  non,  mon  roi  ; 
c  est  bien  sago-femme  que  j'ai  dit. 

—  Obfletrix  1 

—  Obstctrix,  oui,  mon  roi;  Juno  Lucina,A  lu  aimes 
mieux. 

—  Monsieur  Chicot  ! 

—  Oh  !  roule  tes  yeux  tant  que  tu  voudras  ;  jo  te  dis  que 
la  sœur  Margot  était  en  train  do  faire  un  accouchement 
quand  je  suis  parti  de  Nérac. 

—  Pour  son  compte  !  s'écria  Henri  en  pâlissent,  Margot 
aurait  desenfans? 

—  Non,  non,  pour  le  compte  do  son  mari  ;  lu  sais  bien 
que  les  derniers  Valois  n'ont  pas  la  vertu  prolifique;  co 
n'est  point  comme  les  Bourbons,  poste  I 

—  Ainsi  Margot  accouche,  verbe  actif. 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  actif. 

—  Qui  accouche-t-elle? 

—  Mademoiselle  Fosscuso. 

—  Ma  foi,  jo  n'y  comprends  rien,diHe  roi. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  <  liicot  ;  mais  je  rame  suis  pa. 
engagé  à  te  faire  comprendre  ;  jo  mo  suis  engagé  à  1^ 
dire  co  qui  osl,  voilà  tout. 

—  Mais  ce  n'est  peut-dre  qu'à  son  corps  défondaa 
qu'elle  a  consenti  à  celle  humiliation  ? 

—  Certaincmsnt,  il  y  a  eu  lullo;  mais  du  moment  où  i 
y  a  eu  lutte,  il  y  a  eu  infériorili'^  de  part  ou  d'aulro  ;  vois 
Hercule  avec  Antée,  vois  Jacob  avec  l'ange,  ch  bien!  ta 
sœur  a  été  moins  forte  que  Henri,  voilà  tout. 
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—  Monliou  I  jVn  suis  aise,  en  vérité. 

—  M;iin  ais  (rbrc. 

—  li^  iloivcnt  s't'xt'-crer  alors? 

—  Je  nois  qu'au  lotui  ils  ne  s'adorent  pas. 

—  Mais  en  apparence  1 

—  Ils  sont  les  meilleurs  amis  du  monde,  Henri. 

—  Oui  ;  mais  un  beau  matin  viendra  quelque  nouvel 
nniour  (|ui  les  lirouillcra  tout  l\  fait. 

~  l".li  liien  !  ce  nouvel  amour  est  venu,  Henri. 

—  Biih! 

—  Oui,  d'honneur  ;  mais  veux-lu  que  je  to  dise  la  pour 
que  j'ai? 

—  Dis. 

—  J'ai  peur  que  ce  nouvel  amour,  au  Heu  do  les  brouil- 
ler, ne  11  s  raccommode. 

—  Ainsi,  il  y  a  un  nouvel  amour  î 

—  i:iil  mon  Dieu,  oui. 

—  Du  Béarnais? 

—  Du  Béarnais. 

—  Pour  qui  ? 

—  Attends  donc  ;  tu  veux  tout  savoir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  raconte, Cliicot,  raconte;  tu  racontes  lri\s  bien. 

—  Merci,  mon  (Ils;  alors,  si  tu  veux  tout  savoir,  il  faut 
que  je  icmonteau  conmicnrciiient. 

—  Uen;onte,  mais  dis  vite. 

—  Tu  avais  écrit  une  lettre  au  féroce  Bé-Tnais. 

—  (Comment  snis-tu  cola?  ' 

—  Parbleu!  je  l'ai  lue. 

—  Qu'en  dis-tu? 

—  Que  si  ce  n'était  pas  délicat  de  procède,  c'était  au 
moins  astucieux  de  langage. 

—  nie  devait  les  brouiller. 

—  Oui,  si  Henri  et  Margot  eussent  été  des  conjoints  ordi- 
naires, des  époux  bourgeois. 

—  Que  veux  tu  dire? 

—  Je  veux  dire  que  lo  Béarnais  n'est  point  une  béte. 

—  Obi 

—  Et  qu'il  a  deviné. 

—  Deviné  quoi? 

—  One  tu  voulais  le  brouiller  avec  sa  femmo. 

—  C'était  clair,  cela. 

—  Oui,  mais  ce  qui  l'était  moins,  c'était  lo  but  dans  lequel 
tu  voulais  les  brouiller. 

—  Ah!  diable!  le  but. 

—  Oui,  ce  damné  Béarnais  ne  s'est-il  pas  avisé  de  croire 
(|ue  lu  n'avais  d  autre  but,  en  le  brouillant  avec  sa  femme, 
que  de  ne  pas  payer  à  ta  sœur  la  dot  que  tu  lui  doisi 

—  Ouais! 

—  Mon  Dieu,  oui,  voilà  ce  que  ce  Béarnais  du  diable  s'est 
logé  dans  l'esprit. 

—  Continue,  Chicot,  continue,  dit  le  roi  devenu  sombre; 
apriîs? 

—  Eh  bien!  à  peine  eut-il  deviné  cela,  qu'il  devint  co 
que  tu  es  en  ce  moment,  triste  et  mélancolique. 

—  Après,  Chicot,  après? 

—  Alors,  cela  l'a  distrait  de  sa  distraction,  et  il  n'a  pres- 
que plus  aimé  Eosseuse. 

—  Bahl 

—  C'est  comme  je  le  le  dis;  alors  y  a  été  pris  do  cet  autre 
amour  dont  je  te  parlais. 

—  Mais  c'est  donc  un  Persan  que  cet  homme,  c'est  donc 
un  païen,  un  Turc?  il  praticjue  donc  la  polygamie?  Et  qu'a 
dit  Mdrgot? 

—  Celle  fois,  mon  fds,  cela  va  t  étonner,  mais  Margot  a 
été  ravie. 

—  Du  désastre  de  Fosseuse,  je  conçois  cela. 

—  Non  pas,  non  pas,  enclianléo  pour  son  propre  compte. 

—  Elle  prend  donc  goût  à  l'état  de  sage-lémme? 

—  Ah  !  cette  fois  elle  ne  sera  pas  sage-femme. 

—  Que  sera-t-elle  donc? 

—  Elle  sera  marraine,  son  mari  le  lui  a  promis  et  les 
dragées  sont  même  répandues  à  l'heure  qu'il  est. 

—  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  point  avec  son  apanage  qu'il 
les  a  achetées. 


—  Tu  crois  cela,  mon  roi? 

—  Sans  doute,  puisque  je  lui  refuse  cet  apanage.  Mais. 
quel  est  le  nom  de  la  nouvelle  maîtresse  ? 

—  Oh!  c'est  une  belle  et  forte  personne,  qui  porte  une 
ceinture  magnifique,  et  qui  est  fort  capable  de  se  détend lo 
si  on  l'attaque. 

—  Et  s'est-elle  défendue? 

—  Pardieu  I 

—  De  sorte  que  Henri  a  été  repoussé  avec  pcrloî 

—  D'abord. 

—  Ah!  ah!  et  ensuite? 

—  Henri  est  entCté  ;  il  est  revenu  à  la  charge. 

—  De  sorte? 

—  De  sorte  qu'il  l'a  prise. 

—  Crrtnment  cela? 

—  De  force. 

—  De  force  1 

—  Oui,  avec  des  pétards. 

—  Que  diable  me  dis-tu  donc  là.  Chicot? 

—  La  vérité. 

—  Des  pétards  !  et  qu'est-ce  donc  que  cette  belle  que  l'on 
prend  avec  des  pétards  ? 

—  C'est  mademoiselle  Cahors. 

—  Mademoiselle  Cahors! 

—  Oui,  une  belle  et  grande  fille,  ma  foi,  qu'on  disait  pu- 
celle  comme  Péronne,  qui  a  un  pied  sur  le  Lot,  l'autre  sur 
la  montagne,  et  dont  le  tuteur  est,  ou  plutôt  était  monsieur 
do  Vesin,  nn  brave  gentilliomme  de  tes  amis. 

—  Mordieu  !  s'écria  Henri  furieux  ;  ma  ville!  il  a  pris  ma 
ville! 

—  Dam  !  tu  comprends,  Henriquet  ;  tu  ne  voulais  paî  la 
lui  donner  aprè,s  la  lui  avoir  promise;  il  a  bien  fjtlu  qu'il 
se  décidât  à  la  prendre.  Mais,  à  proj^os,  tiens,  voilà  une 
lettre  qu'il  m'a  chargé  de  le  remettre  en  main  propre. 

Et  Chicot,  tirant  une  lettre  de  sa  poche,  la  remit  au  roi. 

C'était  celle  que  Henri  avait  écrite  après  la  prise  do  Ca- 
hors, et  qui  finissait  par  ces  mots  : 

Quod  mihi  diœit  ti  profiiil  multiim  ;  cogiioscs  nieos  devoios  ; 
nosce  tuos:  Chicotus  cœteraexpcdiet. 

Ce  qui  signifiait  : 

«  Ce  que  tu  m'as  dit,  m'a  été  fort  utile  ;  je  connais  mes 
amis,  connais  les  tiens  j  Chicot  te  dira  le  reste.  » 
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COUHENT,  APRES  AVOIR  REÇU  DES  NOUVELLES  DU  MIDI, 
HENRI  EN  REÇUT  DU  NORD. 


Le  roi,  ûu  comble  de  l'exaspération,  put  à  peine  lire  la 
lettre  que  Chicot  venait  de  lui  donner. 

Pendant  qu'il  déchiffrait  le  latin  du  Béarnais  avec  des 
crispations  d'impatience  qui  faisaient  trembler  le  parquet. 
Chicot,  devant  un  grand  miroir  de  Venise  suspendu  au- 
dessus  d'un  dressoir  d'orfèvrerie,  admirait  sa  tenue  et 
les  grâces  infinies  que  sa  personne  avait  prises  sous  l'ha- 
bit militaire. 

Infinies  était  le  mot,  car  jamais  Chicot  n'avait  paru  si 
grand  ;  sa  tête,  un  peu  chauve,  était  surmontée  d'une  sa- 
lade conique  dans  le  genre  de  ces  armets  allemands  quo 
l'on  ciselait  si  curieusement  à  Trêves  et  à  Mayence,  et  il 
était  occupé  pour  le  moment  à  replacer  sur  son  buffle, 
graissé  par  la  sueur  et  le  frottement  des  armes,  une  deini- 
cuirasse  de  voyage  que,  pour  déjeuner,  il  avait  posée  sur 
un  buffet  ;  en  outre,  tout  en  rebouclant  sa  cuirasse,  il  fai- 
sait sonner  sur  li;  parquet  des  éperons  plus  capables  d'e- 
ventrer  que  d'éperonncr  nn  cheval. 

—  Oh!  je  suis  trahi!  s'écria  Henri  lorsqu'il  eut  achevé 
la  lecture,  le  Béarnais  avait  un  plan,  et  je  ne  l'en  ai  pas 
soupçonné. 

—  Mon  fils,  répli(|ua  Chicot,  tu  connais  le  proverbe  :  Il 
n'y!  pii.'  eau  que  l'eau  qui  dort. 
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—  Va  l'on  au  diable,  nvpc  tes  proverbes  ! 
Chicol  s'avonra  vers  la  porlo  comme  pourobt'ir. 

—  Non,  resle. 
C.liirot  s'arrt'la. 

—  lalii)iN|iiis!  lontiniia  Henri. 

—  Ft  (If  la  bonne  liiron  nii^nie,  ilUCIiicot. 

—  Mais  il  a  donc  des  Rt^nih-aux,  des  intiéiiieurs? 

—  Ncrnii,  dit  Cliicot,  le  Dt'arnais  osl  trop  pauvre  ;  coni- 
nicnl  les  paierait  il?  Non  pas,  il  l'ail  loul  lui  nu^ne. 

—  i;i...  il  se  bal?  dit  Henri  avec  une  sorte  de  dédain. 

—  Te  dire  (pj'il  s'y  met  tout  d'abord  et  d'enlbousiasmc, 
non,  je  n'oserais  pas,  non  ;  d  ressundilo  à  ces  tiens  qui 
t;Uent  l'eau  avant  <|uo  de  se  baigner  ;  il  se  mouille  lo  bout 
(les  doiyts  dans  une  petite  sueur  de  mauvais  an^'ure,  se 
pn-pare  la  poitrine  avec  quelques  med  cutpù,  le  t'rynl  avec 
qnelcpies  réllexions  philosopbiiiues;  cela  lui  prend  les  dix 
prenni'>res  minutes  qui  suiverit  le  premier  coup  de  canon  , 
après  quoi  il  donne  une  ti^le  dans  l'action  et  na^'e  dans  le 
plomb  londu  et  dans  lo  l'eu  conmie  une  salamandre. 

—  Diable!  m  Henri,  diable! 

—  Et  je  l'assure,  Henri,  qu'il  y  faisait  chaud,  lù-bas. 

Le  roi  se  leva  précipilanmienl  et  arpenta  la  salle  ù  grands 
pas. 

—  Voilà  un  échec  pour  moi  !  s'écriait-il  en  ternùnanl 
tout  haut  sa  iien>ée  conmiencéo  tout  bas,  on  en  rira.  Je 
serai  chansoinié.  Ces  co(iuins  do  Gascons  sont  caustiques, 
cl  je  les  entends  déjà,  aiguisant  leurs  dents  et  leurs  souri- 
res sur  les  horribles  airs  de  leurs  nuiseltes.  Mordieu  !  heu- 
reusement que  j'ai  eu  l'idée  d'envoyer  à  l'rançois  ce  se- 
cours tant  di'inandé  ;  Anvers  va  me  compenser  Cahors  ;  lo 
Nord  ell'acera  le*  fautes  du  Midi. 

—  Amen!  dit  Chicot  en  plongeant  délicatement,  pour 
achever  son  dessert,  le  bout  de  ses  doigts  dans  les  dra- 
geoirs  et  dans  les  compotiers  du  roi. 

En  ce  monienl  la  porte  s'ouvrit  et  l'huissier  anr.onça  : 

—  Monsii'ur  le  comte  du  Bouchage  ! 

—  Ah  !  s'écria  Henri,  je  le  le  disais  bien,  Chicot,  voilà 
ma  nouvelle  qui  arrive.  Entrez,  comlo,  entrez. 

L'huissier  d(''masqua  la  porte,  et  l'on  vil  apparaître  dans 
lo  cadre  de  celle  porte,  à  la  portière  tombant  à  demi,  lo 
jeune  honnne  qu'on  venait  d'annoncer,  pareil  à  un  [lor- 
trail  en  pied  d'Holbein  ou  du  Titien. 

H  s'avança  lentement  et  fléchit  le  genou  au  milieu  du 
tapis  de  la  chambre. 

— Toujours  pâle,  lui  dit  le  roi,  toujours  lugubre. Voyons, 
ami,  pour  un  moment,  prends  ton  visage  de  IViques,  et 
ne  me  dis  pas  de  bonnes  choses  avec  un  mauvais  air  ;  parle 
vite,  du  Bouchage,  parce  que  J'ai  soif  do  ton  récit.  Tu  viens 
de  Flandre,  mon  fils? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  lestement,  à  ce  que  je  vois. 

—  Sire,  aussi  vile  qu'un  homme  peut  marcher  sur  la 
terre. 

—  Sois le  bien  venu.  Anvers,  où  en  est  Anvers? 

—  Anvers  apparli(Mit  au  prince  d'Orange,  sire. 

—  Au  prince  d'Orange,  qu'est-re  que  c'est  que  cela? 

—  A  Guillaume,  si  vous  l'aimez  mieux. 

—Ah  çà,  mais,  cl  mon  frère  ne  marchail-il  pas  sur  An- 
vers ? 

—  Oui,  sire;  mais  maintenant,  ce  n'est  plus  sur  Anvers 
qu'il  marche,  c'est  sur  Château-Thierry. 

—  H  a  quille  l'armée? 

—  H  n'y  a  plus  d'armée,  sire. 

—  Oh  !  fit  le  roi  en  faiblissant  des  genoux  et  en  retom- 
bant dans  son  fauteuil,  mais  Joyeuse? 

—  Sire,  mon  lirre,  après  avoir  fait  dos  prodiges  avec  ses 
marins,  après  avoir  soutenu  toute  la  retraite,  mou  frère  a 
rallié  le  peu  d'hommes  échappés  au  désastre,  et  a  fait  avec 
eux  une  escortée  monsieur  le  duc  d'Anjou. 

—Une  délaite  !  murmura  le  roi. 

Puis,  loul  à  coup,  avec  un  éclair  étrange  dans  le  regard  : 

—  Alors  les  Flandres  sont  perdues  pour  mon  frère  î 

—  Absolument,  sire. 

—  Sans  retour? 

OKUV.  COMPl.  —  VI. 


—  Je  le  crains. 

Lo  Iront  du  prince  s'érlaircil  graduellement  comme  sous 
le  jour  d'une  penser  inlerieure. 

—  Ce  [lauvre  François,  dit-il  en  souriant,  il  a  du  malheur 
en  couronnes.  H  a  manqué  celle  de  Navarre  ;  il  a  étendu 
la  main  vers  celle  d'Anul.tirre  ;  il  a  touché  celle  de  Flan- 
dre ;  gageons,  du  Bou(ha;<e,  (ju'il  no  régnera  jamais;  pau- 
vre frère,  lui  qui  en  a  tant  enviel 

—Eh  I  mon  Hieu  !  c'est  toujours  connue  cela  <piand  on  a 
envie  de  «inelque  cbose,  dit  Chicot  d'un  ton  .solennel. 

—  Et  c(jrnl)ien  de  |irisonniersî  demanda  lo  roi. 

—  Deux  mille,  à  peu  près. 

—  C.ondiiende  morts? 

—  Autant  au  moins  ;  monsieur  de  Saiut-Aignan  est  du 
nombre. 

—  Conunontl  il  est  mort,  ce  pauvre  Saint-Aignan  T 

—  Noyé. 

—  Noyé  1  Comment  t  vous  vous  êtes  donc  jetés  dans  \'li\ 
caut? 

—  Non  pas  ;  c'est  l'Escaut  qui  s'est  jeté  sur  nous. 

Le  coiute  fit  alors  au  roi  un  récit  exact  du  la  batailiu  c( 
do  l'inondation. 

Henri  l'écouta  d'un  bout  ù  l'autre  avec  une  pose,  un  si- 
lence et  une  jihysionomie  qui  ne  manquaient  pas  de  ma- 
jesté. 

Puis,  lorsque  le  récit  fut  fini,  il  se  lova  et  alla  s'aitenouil- 
ler  devant  le  prie-Dieu  do  son  oratoire,  fit  son  oraison,  et, 
un  instant  après,  revint  avec  un  visage  parfaitement  rassé- 
réné. 

—  Là!  dit-il,  j'espère  que  je  prends  les  choses  en  roi.  Un 
roi  soutenu  par  lo  Seigneur  est  réellement  plus  qu'un  hom- 
me. Voyons,  comte,  imitez-moi,  et  [,Jjis(|ue  voire  Irèrocst 
sauvé  comme  le  mien,  Dieu  merci,  eh  bien!  déridons-nous 
un  peu. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  sire. 

—  Que  veux-tu  pour  prix  do  tes  servia's,  du  Bouchago  ? 
parle. 

—  Sire,  dit  lo  jeune  honune  en  secouant  la  t(^te,  je  n'ai 
rendu  aucun  service. 

—  Je  le  conteste  ;  mais  en  tous  cas,  Ion  Irèro  en  a  rendu. 

—  D'inmienses,  sire. 

—  11  a  sauvé  l'armée,  dis-lu,  ou  plutôt  les  débris  do  l'ar- 
mée. 

—  Il  n'y  a  pas,  dans  ce  qu'il  en  rcslc,  un  seul  hommo 
qui  ne  vous  dise  qu'il  do.l  la  vie  à  mon  frère. 

—  Fh  bien  I  du  Bouchage,  ma  volonté  e>t  d'étendre  mon 
bienfait  sur  vous  deux,  et  j'nnilerai  on  cela  lo  Seigneur 
tout-puissant  qui  vous  a  protégés  d'une  façon  si  visible  en 
vous  faisant  tous  deux  pareils,  c'esl-à-diro  riches,  braves  et 
beaux  ;  en  outre  j'imiterai  ces  grands  politi(jues  si  bien 
inspirés  toujours,  lesquels  avaient  pour  coutume  de  ré- 
comptMiser  les  messagers  do  mauvaises  nouvelles. 

—  Allons  donc  !  dit  Chicot,  je  connais  des  exemples  do 
messagers  pendus  pour  avoir  été  porteurs  de  mauvais 
messages. 

—  C'est  possible,  dit  majestueusement  Henri,  mais  il  y  a 
le  sénat  qui  a  remercié  Varron. 

—  Tu  me  cites  dos  républicains.  Valois,  Valois,  le  mal- 
heur le  rend  humble. 

—  Voyons,  du  Bouchage,  que  veux-tu?  que  désires-tu  î 

—  Puisque  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur  de  me  parler 
si  affectueusement,  j'oserai  mettre  à  profit  sa  bienveillance; 
je  suis  las  de  la  vie,  sire  ;  et  cependant  j'ai  répugnance  à 
abréger  ma  vie,  car  Dieu  le  défend  ;  tous  les  sublerfugos 
qu'un  homme  d'honneur  emploie  en  pareil  cas  sont  des 
péchés  mortels  ;  se  faire  tuer  à  l'armée,  se  laisser  mourir 
de  faim,  oublier  de  nager  quand  on  traverse  un  fleuve,  co 
sont  des  Iraveslisscmensde  suicide  au  milieu  uesipiels  Dieu 
voit  parfaitement  clair,  car,  vous  le  savez,  sire,  nos  pen- 
sées les  plus  secrètes  sont  à  jour  devant  Dieu  ;  je  roiionco 
donc  à  mourir  avant  le  terme  que  Dieu  a  fixé  à  ma  vie, 
mais  le  monde  me  fatigue  et  je  sortirai  du  monde. 

—  Mon  ami!  fil  le  roi. 

Chicot  leva  la  ItMc  et  regarda  avec  inlérCl ce  jeune  hommo 

24 


186 


ŒUMIES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS. 


si  beau,  si  brnve,  si  riclie,  el  qui  cependant  parlait  d'une 
voix  si  désespérée. 

—  Sire,  continua  le  comte  avec  l'accent  de  la  résolution, 
tout  ce  qui  ni'arrivo  depuis  queUjue  temps  forlilie  en  moi 
ce  désir;  je  veux  nio  ji'lcr  dans  les  bras  do  Diou,  souverain 
consolateur  des  alflipés,  comme  il  est  en  nu'^inc  temps  sou- 
verain maître  des  lieurcux  de  la  terre  ;  dalirnez  donc,  siro, 
me  faciliter  les  moyens  d'enlrer  prornptement  en  religion, 
car,  ainsi  que  dit  le  propliMe,  mon  coeur  est  tiisto  comme 
la  mort. 

Chicot,  le  railleur  personnage,  interrompit  un  instant  la 
gymnastique  incessanlo  de  ses  bras  et  do  sa  physionomie, 
pour  écouter  cette  douleur  majestueuse  qui  parlait  si  no- 
blement, si  sinct-romenl,  [lar  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus 
persuasive  que  Dieu  ait  jamais  donnée  à  la  jeunesse  et  à  la 
beauté. 

Son  œil  brillant  s'éteignit  en  reflétant  le  regard  désolé  du 
(rèro  de  Joyeuse,  tout  son  corps  s'étendit  et  s'affaissa  par 
la  sympathie  de  ce  découragement  qui  semblait  avoir,  non 
pas  détendu,  mais  tranché  ihatiuc  flbro  du  corps  de  du 
Bouchage. 

Le  roi,  lui  aussi,  avait  senti  son  cœur  se  fondre  à  l'audi- 
tion de  celte  douloureuse  requête. 

—  Ah  !  je  comprends,  ami,  d;t-il,  tu  veux  entrer  en  re- 
ligion, mais  tu  te  sens  homme  encore,  el  tu  crains  les 
épreuves. 

—  Je  ne  crains  pas  pour  les  austérités,  sire,  mais  pour 
le  temps  (ju'clics  laissent  h  l'indécision  ;  non,  non,  ce  n'est 
point  pour  adoucir  les  épreuves  qui  me  seront  imposées, 
car  j'espi>re  ne  rien  retirer  h  mon  corps  des  soullrances 
physiques,  à  mon  esprit  des  privations  morales  ;  c'est  pour 
enlever  5  l'un  ou  à  l'autre  tout  prétexte  de  revenir  au  pas- 
sé ;  c'est  pour  (aire,  en  un  mot,  jaillir  de  la  terre,  cette 
grille  qui  doit  me  séparer  à  jamais  du  monde,  el  qui,  d'a- 
près les  règles  ecclésiastiques,  d'ordinaire  pousse  lentement 
comme  une  haie  d'épines. 

—  Pauvre  garçon,  dit  le  roi  qui  avait  suivi  le  discours  de 
du  Roufiiage  en  scandant  pour  ainsi  dire  chacuna  de  ses 
paroles,  pauvre  garron  !  je  crois  qu'il  fera  un  bon  prédica- 
teur, n'est-ce  pas.  Chicot? 

Chicot  ne  répondit  rien.  Du  Bouchage  continua  : 

—  Vous  comprenez,  sire,  que  c'est  dans  ma  famille 
même  que  s'établira  la  lutte  ;  que  c'est  dans  mes  proches 
que  je  trouverai  la  plus  rude  opposition  ;  mon  frère  le  car- 
dinal, si  bon  en  m(^me  temps  qu'il  est  si  mondain,  cher- 
chera mille  raisons  de  me  faire  changer  d'avis,  el  s'il  ne 
réussit  point  à  me  persuader  comme  j'en  suis  sQr,  il  s'atta- 
quera aux  impossibilités  matérielles,  et  m'alléguera  Rome, 
qui  met  des  délais  entre  chaque  degré  des  ordres.  Là,  Votre 
Majesté  est  toute-puissante,  là  je  reconnaîtrai  la  force  du 
bras  que  Votre  Majesté  veut  bien  étendre  sur  ma  tête.  Vous 
m'avez  demandé  ce  que  ji"  désirais,  sire,  vous  m'avez  pro- 
mis de  satisfaire  à  i:.;on  désir;  mon  désir,  vous  le  voyez, 
est  tout  en  Dieu  ;  obtenez  de  Rome  que  je  sois  dispensé  du 
noviciat. 

Le  roi,  de  rêveur  qu'il  était,  se  releva  souriant,  et  prenant 
la  main  du  comte  : 

—  Je  (erai  ce  (|ue  tu  me  demandes,  mon  fds,  lui  dit-i)  ; 
tu  veux  être  à  Dieu,  tu  as  raison,  c'est  un  meilleur  mfiîtro 
eue  moi. 

—  Beau  compliment  que  tu  lui  fais  là  I  murmura  Chicot 
entre  sa  moustache  et  ses  dents. 

—  F.h  bii>n  I  soit,  rontinua  le  roi,  tu  seras  ordonné  selon 
tes  désirs,  cher  comtf,  je  te  le  prom'^ts. 

—  El  Votre  Majesté  me  comble  de  joie  I  s'écria  le  jeune 
homme  en  baisant  la  main  de  Henri  avec  autant  de  joio 
que  s'il  eût  été  fait  duc,  pair  ou  maréchal  de  France.  Air.^i, 
c'est  chose  dite. 

—  Parole  do  roi,  foi  de  gentilhomme,  dit  Henri. 

La  figure  de  du  Bouchage  s'éclaira;  quelque  cliosa  com- 
me un  sourire  d'extase  passa  sur  ses  lèvres;  il  salua  res- 
peclueuscmenl  le  roi,  et  disparut. 

—  Voila  un  heun-ux,  un  bien  heureux  jeune  homme  I 
s'écria  Henri. 


:      —  Bon  1  s'écria  Chicot,  tu  n'as  rien  à  lui  envier,  ce  mo 
I   semble,  il  n'est  pas  plus  lamentable  que  loi,  sire. 
'      —  Mais  comprends  donc.  Chicot,  comprends  donc,  il  va 
Ôlre  moine,  il  va  se  donner  au  ciel. 

—  l'h  !  qui  diable  t'empêche  d'en  foire  aul;ml?  Il  de- 
mande des  dispenses  à  son  frère  le  cardinal  ;  mais  j'en  con- 
nais un  cardinal,  moi,  qui  le  donnera  toutes  les  dispenses 
nécessaires;  il  est  encore  mieux  que  toi  avec  Rome,  cc- 

I  lui-1.1  ;  lu  ne  le  connais  pas?  c'est  le  cardinal  de  Guis.e. 
I      —  Chicot  I 

—  lit  si  la  tonsure  t'inquiète,  car,  enfin,  c'est  une  opé- 
ration délicate  que  celle  de  la  tonsure,  les  plus  jolies  mains 
du  monde,  les  plus  jolis  ciseaux  de  la  rue  d(i  la  Coulello- 

,  rie,  des  ciseaux  d'or,  ma  foi,  le  domieront  ce  précieux  sym- 

j   bole,  qui  portera  au  chifire  trois  le  nombre  des  couronne,; 

;  que  lu  auras  portées  et  qui  justifiera  la  devise  :  Maiiel  ul- 
tima  cœto. 

I      —  De  jolies  mains,  dis-tu? 

i  —  Eh  bien  I  voyons,  est-ce  que  tu  vas  dire,  par  hasard, 
du  mal  des  mains  de  madame  la  duchesse  de  Montpensier 

j  après  en  avoir  dit  de  ses  épaule  P  Quel  roi  tu  lais,  et  quelle 
sévérité  lu  montres  à  l'endroi  de  tes  sujettes  ! 

i  Le  roi  fronça  le  sourcil  et  passa  sur  ses  tempes  une  main 
tout  aussi  blanche  que  celles  dont  on  lui  parlait,  mais 
plus  tremblante  assurément. 

i      —  Voyons,  voyons,  dit  Chicot,  laissons  tout  cela,  carje 
vois,  du  res'.e,  que  la  conversation  t'ennuie,  et  revenons 
aux  choses  qui  m'intéressent  personnellement. 
Le  roi  fit  un  geste  moitié  indifférent,  moitié  approbatif. 
Chicot  regarda  autour  de  lui,  faisant  marcher  son  fau- 
teuil sur  les  deux  pieds  de  derrière. 

—  Voyons,  dit-il  à  demi-voix,  réponds,  mon  fds: ces 
messieurs  de  Joyeuse  sont  partis  comme  cela  pour  les 
Flandres. 

—  D'abord,  que  veut  dire  ton  comme  celât 

—  Il  veut  dire  que  ce  sont  des  gens  si  fipres,  l'un  au  plai- 
sir, l'autre  à  la  tristesse,  qu'il  me  paraît  surprenant  qu'ils 
aient  (juilté  Paris  sans  faire  un  peu  de  vacarme,  l'un  pour 
s'amuser,  l'au-lre  pour  s'étourdir. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  I  comme  tu  es  de  leurs  meilleurs  amis,  tu 
dois  savoir  comment  ils  s'en  sont  allés. 

—  Sans  doute,  que  je  le  sais. 

—  Alors,  dis-moi,  Henriquet,  as-tu  entendu  dire?... 
Chicol  s'arrêta. 

—  Quoi? 

—  Qu'ils  aient  battu  quelqu'un  do  considérable,  par 
exemple  ? 

—  Je  ne  l'ai  pas  entendu  dire. 

—  Ont-ils  enlevé  quelque  femme  avec  effraction  et  pis- 
tolades  î 

—  Par.,  que  je  sache. 

—  Ont-ils...  brûlé  quelque  chose,  par  hasard? 

—  Quoi? 

—  Que  sais-je,  moi?  ce  qu'on  brûle  pour  se  distraire 
quand  on  est  grand  seigneur,  la  maison  d'un  pauvTO  diable, 
par  exemple. 

—  Es-tu  fou.  Chicot  ?  brûler  une  maison  dans  ma  vill 
do  Paris,  est-ce  que  l'on  oserait  se  permettre  d'y  faire  do 
ces  choses-là  ? 

—  Ah  1  oui,  l'on  se  gSno  I 

—  Chicot  1 

—  Enfin,  ils  n'ont  rien  fait  oonl  tu  aies  entendu  le  bruil 
ou  vu  la  fumée  ? 

—  Ma  foi,  non. 

—  Tant  mieux,  dit  Chicot,  respirant  avec  une  sorte  do 
facilité  qu'il  n'ûvait  pas  eue  pendant  tout  le  temps  qu'avait 
duré  rinler.-ogatûire  qu'il  venait  de  faire  subir  à  Henri. 

—  Sais-lu  une  chose,  Chicol?  dit  Henri. 

—  Non,  je  no  la  sais  pas. 

—  C'est  que  tu  deviens  méchant. 

—  Moi  ? 

—  Oui,  loi. 

—  Le  séjour  de  la  îonibo  m'avait  édulcoré,  grand  roi, 
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mois  la  présence  me  tiiril.   Umnia  letho  pulretcunl. 

—  l'.'i'st-à-diro  qui' ji!sui'<  iiioim'.'  lit  le  roi. 

—  Un  peu,  mon  liN.  un  peu. 

—  Vous  tievenc/  insup|iorlnl)lo,  C.lùcot,  et  je  vous  ullri- 
Liue  dos  projets  d'inlrijfuu  et  d'umbilion  que  je  croyais  loin 
do  votre  cjirnctère. 

—  Dbs  projets  d'ainliition,  h  moi  ?  Chicot  ambitieux  !  llen- 
rii|uel,  mon  llls,  tu  n'étais  quo  niais,  lu  deviens  fou,  il  y  a 
proçn'-s. 

—  I'!t  moi  je  vous  dis,  monsieur  l'.liicot,  que  vous  vou- 
l"z  éloigner  de  moi  tous  mes  servileurrs,  en  leur  sH|ipo- 
sunt  des  intentions  qu'ils  n'ont  pas,  des  crimes  auxquels 
ils  n'ont  pas  pensé;  jo  dis  que  vous  voulez  m'accaparer, 
eiiliN. 

—  Vaccapitrer  !  moi!  s'écriaChicot;  l'accu  parer  1  pour- 
quoi faire?  Pieu  m'en  préserve,  lu  es  un  élre  trop  f;Onunt, 
loiu  Veiif  l  sans  compter  que  lu  es  diliicilo  à  nourrir  en 
dinblo.  Oh  !  non,  non,  par  exemple. 

—  Hum!  lit  le  roi. 

—  Voyons,  explique-moi  d'où  te  vient  celle  idée  cornue  î 

—  Vou'  avez  coniiinMiré  par  écouler  Iroidenient  mes 
éloge'^  à  l'endroit  di!  votre  ancien  ami,  doni  Moiii'>te,  h  (]ui 
vous  devez  heaucoup. 

—  Moi,  je  dois  beaucoup  îi  dom  Modeste?  Bon,  bon,  bon  ! 
après? 

—  Après,  vous  avez  essayé  de  me  calomnier  mes  Joyeu- 
se, deux  amis  véritables,  ceux-l<i. 

—  Jo  ne  (,lis  pas  non. 

—  Ensuite,  vous  avez  lancé  votre  coup  do  griiïe  sur  les 
Guises. 

—  Ah  !  tu  les  aimes  à  présent,  ceux-là  aussi  ;  tu  es  dans 
ton  jour  d'aimer  tout  le  monde,  h  ce  qu'il  paraît. 

—  Non,  jo  lie  les  ainio  pas;  niais  comme,  en  ce  moment, 
ils  se  tiennent  cois  et  couverts  ;  comme,  en  ce  moment,  ils 
ne  me  font  pas  le  moindre  tort  ;  comme  je  no  les  perds  pas 
un  instant  de  vue  ;  que  tout  ce  que  jo  remarque  en  eux 
c'est  toujours  la  nii^nie  froideur  de  marbre,  et  que  je  n'ai 
pns  riinbilude  d'avoir  peur  des  statues  ,  si  nieniiçantcs 
qu'elles  soioiit,  je  m'en  tiens  à  celles  dort  je  connais  le  vi- 
sage et  l'attilude;  vois-tu,  Chicot,  un  fantôme,  lorsqu'il  est 
devenu  familier,  n'est  plus  qu'un  com[ia;j;non  insupporta- 
ble. Tous  ces  Guises,  avec  leurs  regards  efiarouchés  et  leurs 
grandes  épées,  sont  les  gens  de  mon  royaume  qui  jusque 
aujourd'hui  m'ont  fait  le  moins  de  tort;  et  ils  ressemblent, 
veux-lu  que  je  te  dise  à  quoi  î 

—  Dis,  llenriquet,  tu  me  feras  plaisir;  tu  sais  bien  que 
tu  es  plein  de  subtilités  dans  les  comparaisons. 

—  Ils  ressenililentà  ces  perches  que  l'on  lâche  dans  les 
étangs  pour  donner  la  chasse  aux  gros  poissons  et  les  em- 
pêcher d'engraisser  par  trop  :  mais  suppose  un  instant  quo 
les  gros  poissons  n'en  aient  pas  peur. 

—  Eh  bien  ? 

—  Elles  n'ont  pas  assez  bonnes  dents  pour  entamer 
"iurs  écailles. 

—  Oh  I  Henri,  mon  enfant,  que  tu  es  donc  subtil  I 

—  Tandis  que  ton  Béarnais... 

—  Voyons,  as-tu  aussi  une  comparaison  pour  le  Béar- 
nais? 

—  Tandis  que  ton  Béarnais,  qui  miaule  comme  un  chat, 
mord  comme  un  tigre... 

—  Sur  ma  vie,  dit  Chicot,  voilà  Valois  qui  pourléche 
Guise  !  Al'ons,  allons,  mon  fils,  lues  en  trop  bonne  voie  pour 
l'arréler.  Divorce  tout  de  suite  et  épouse  madaree  de  Mont- 
pensii>r  ;  tu  auras  au  moins  une  chance  avec  elle;  si  tu  ne 
lui  fais  pas  d'enliint,  elle  l'en  fera  ;  n'a-t-clle  pas  élé  amou- 
reuse de  toi  dans  le  temps? 

Henri  se  rengorgea. 

—  Oui,  dit-il  ;  mais  j'étais  occupé  ailleurs  ;  voilà  la  source 
de  toutes  ses  menaces.  Chicot,  lu  as  mis  le  doigt  dessus  ; 
elle  a  contre  moi  une  rancune  de  femme,  et  elle  m'agace 
de  temps  en  temps,  mais  heureusement  je  suis  homme, 
et  je  n'ai  qu'à  en  rire. 

Henri  achevait  ces  paroles  en  relevant  son  col  rabattu  à 


I  l'italienne,  quand  lluiisM.r  Naïubu  chu  du  icuil  de  la 

porte  : 
I      —  Un  mes.'^ager  do  mon^ieur  lo  duo  do  Guiso  pour  Sa 

Majesté  I 

—  lisl-ce  un  courrier  ou  un  gentilhomme?  d-nian.la  lo 
roi. 

—  C'est  un  capitaine,  sire. 

—  FNir  ma  loi,  qu'il  entre,  et  il  s.ra  le  bien  veim. 

En  niéiiie  temps  un  «fipilaine  do  Kend.iriiii's  enira   velu 
de  l'unilornie  de  cainpui^ne,  et  (Il  le  salut  accm.lumé. 


LXX.XI. 

LES  DEUX  COHrÈULS. 


Chicot,  à  a-lto  annonce,  s'était  a.ssiâ,  el,  selon  ^on  Im'oi- 
ude,  tournait  imperli;iemnient  le  dos  à  la  porte,  el  son 
wil  à  demi  vuili'  se  plun;;eail  dans  une  do  ces  méditations 
iulérieuresqui  lui  étaient  si  habituelles,  quand  lesprciniers 
mois  quo  prononça  le  mossagor  des  Guises  le  lirunl  tres- 
saillir. 

V.n  conséquence,  il  rouvrit  l'œil. 

lleureusenienl,  ou  iiiallieureusemenl,  le  roi,  occupé  au 
nouveau  venu,  ne  fil  point  altention  à  cette  manifeslation 
toujours  effrayante  de  la  part  di'  l^hicot. 

I.e  incs-ager  se  trouvait  placé  à  dix  pas  du  fauteuil  dans 
lequel  Chicot  s'était  blotti,  et  connue  lo  profil  de  i:hicot 
dépassait  à  peine  les  garnitures  du  fauteuil,  l'a'il  de  Chicot 
voyait  le  messager  tout  cHiier,  tandis  que  le  messager  ne 
pouvait  voir  que  rreil  de  (  hicot. 

—  Vous  venez  de  la  Lorraine  ?  demanda  le  roi  à  ce 
messager,  dont  la  taille  était  assez  noble  el  la  mine  assez 
guerrièr(\ 

—  Non  pas,  sire,  mais  de  Boissons,  où  monsieur  le  duc, 
qui  n'a  pas  quitté  cette  ville  depuis  un  mois,  m'a  remis 
celte  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de 
Votre  Mnjesté. 

L'a?il  de  Chicot  étincelait  el  no  perdait  pas  un  geste  du 
nouveau  venu,  comme  ses  oreilles  n'en  perdaient  pas  une 
pnrole. 

Le  messager  ouvrit  son  bufde  fermé  par  des  agrafes 
d'argent,  et  tira  d'une  poche  do  cuir,  doulilée  de  soie, 
placée  sur  le  cœur,  non  pas  une  lettre,  mais  deux  lettres, 
car  l'une  entraîna  l'autre  à  laquelle  elle  s'était  attachée 
par  la  cire  do  son  cachet,  de  sorte  que,  comme  le  capitaine 
n'en  tirait  qu'une,  la  seconde  ne  tomba  pas  moins  sur  lo 
lapis. 

L'a'il  de  Chicot  suivit  cette  lettre  au  vol,  comme  l'œil 
du  chat  suit  le  vol  de  l'oiseau. 

H  vit  aussi,  à  In  chute  innlteiulue  de  cette  lettre,  la  rou- 
geur se  répandre  sur  les  joues  du  nies«ager,  son  embar- 
ras pour  la^amasscr,  comme  pour  donner  la  première  au 
roi. 

Mais  Henri  ne  vit  rien,  lui  ;  Henri,  modèle  de  confiance, 
c'était  son  heure,  ne  fit  attention  à  rien.  11  ouvrit  seule- 
ment celle  des  deux  lettres  qu'on  voulait  bien  lui  offrir, 
et  lut. 

De  son  côté,  le  messager,  voyant  le  roi  absorbé  dans  sa 
lecture,  s'absorba  dans  la  contemplation  du  roi,  sur  le  vi- 
sage duquel  il  semblait  chercher  le  reflet  de  toutes  les 
pensées  que  cette  intéressante  lecture  pouvait  faire  naître 
dans  son  esprit. 

—  Ah  !  maître  Borromée  !  maître  Borromée  !  murmura 
Chicot,  en  suivant  de  son  cAté  des  yeux  chaque  mouve- 
ment du  fidèle  de  monsieur  de  Guise  I  Ah  !  lu  es  capitaine, 

1  et  lu  ne  donnes  qu'une  lettre  au  roi  (juand  tu  en  as  deux 
j  dans  la  poche;  attends,  mon  inigiiùn,  attends. 
!  —  C'est  bien  !  c'est  bien  !  fit  le  roi  en  rel  sanl  chaque 
I  ligne  do  la  lettre  du  duc  avec  une  satisfaction  visible  ;  al- 
lez, capitaine,  allez,  el  dites  à  monsieur  de  (îuise  que  je 
I  suis  n^connaisss  il  de  l'ofl're  qu'il  me  fait. 
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—  Voire  Majesté  ne  in'lionorc  point  d'une  réponse 
écrilo?  demanda  le  messager. 

—  Non,  je  le  verrai  dans  un  mois  ou  six  semaines;  par 
Iiar('OMS('i|iient,  je  le  ri'ni(>rrierai  inoi-nu>nie;  allrv  ! 

le  caipjl.iiiie  s'iiuliiia  et  ••orlit  di>  i'ii|i[iarleni('nt. 

—  Tu  vt)js  hien,  Ciiicot,  dit  alors  le  roi  à  son  oompa 
on,  (jifil  croyait  toujours  dans  le  Ibnd  tU'  son  f^uiteuil, 
vois  bii-n,  monsieur  de  Guiso  est  pur  de  toute  machina- 
n.  ("c  brave  due,  il  a  su  l'alTairc  de  Navarre  :  il  craint 
e  les  huguenots  ne  s'eiilnrdissi'nt  et  no  relèvent  la  tôte, 

il  a  appris  (pie  li"s  Alleniaiuls  vt^ilent  déjà  envoyer  du 
fort  au  roi  de  Navarre.  Or,  que  fait-il?  devine  ce  qu'il 
t. 

Chicot  ne  répondit  point  :  Henri  crut  qu'il  attendait  l'ex- 
plication. 

—  lili  hien  !  continua-t-il,  il  m'offre  l'armée  qu'il  vient 
de  li"ver  en  Lorraine  pour  surveiller  les  Flandres,  et  il  me 
prévient  (pie,  dans  six  semaines,  celte  armée  sera  tout  à 
ma  disposition  avec  son  général.  Que  dis-tu  de  cela, 
Chicot? 

Silence  absolu  do  la  part  du  Gascon. 

—  Kn  vérité,  mon  cher  Chicot,  continua  le  roi,  tu  as  cela 
d'absurde,  mon  ami,  que  tu  es  entêté  comme  une  mule 
d'Iîspagne,  et  (|U(î  si  l'on  a  le  malheur  de  te  convaincre  de 
quoique  erreur,  ce  qui  arrive  souvent,  tu  boudes;  eh  !  oui, 
tu  boudes,  connue  un  sot  que  tu  es. 

Pas  un  souille  ne  vint  contredire  Henri  dans  l'opinion 
qu'il  venait  di;  manifester  d'une  façon  si  tranche  sur  son 
ami. 

Il  y  avait  quel(|ue  chose  qui  déplaisait  plus  encore  à 
Henri  que  la  contradiction,  c'était  le  silence. 

—  Je  crois,  dit-il,  que  le  driMo  a  eu  rimporlinence  de 
s'endormij.  Chicut,  conlinua-t-il  en  s'avan("ant  vers  le  fau- 
teuil, ton  roi  te  parle,  veux-tu  répondre  ? 

Mais  Cliicst  ne  pouvait  répondre,  attendu  qu'il  n'était  i 
plus  là.  Lt  Henri  trouva  le  fauteuil  vide. 

Ses  yeux  parcoururent  toute  la  chambre  ;  le  Gascon 
n'était  pas  plus  dans  la  chambre  que  dans  le  fauteuil. 

Son  cas(|ue  avait  disparu  comme  lui  et  avec  lui. 

Le  roi  fut  saisi  d'une  sorte  de  frisson  superstitieux;  il 
lui  passait  quchpiefois  par  l'esprit  que  Chicot  élait  un  ôtro 
surhumain,  (.uelijue  incarnalion  diabolique,  de  la  bonne 
espèce,  c'est  vrai,  mais  diaholiciue,  enfin. 

H  appela  Nanibu. 

Namliu  n'avait  rien  de  commuï  avec  Henri.  C'était  un 
esprit  fort  au  contraire,  comme  le  iont  en  général  ceux 
qui  gardent  les  anlicliambrcs  des  rois.  Il  croyait  aux  ap- 
paritions et  aux  disparitions,  lui  (jui  en  avait  tant  vu, 
mais  aux  apparitions  et  aux  disparitions  des  êtres  vivans, 
et  non  des  spectres. 

Nambu  assura  positivement  h  Sa  Majesté  avoir  vu  Chi- 
cot sortir  cinq  minutes  avant  la  sortie  de  l'envoyé  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Guise. 

Seulement  il  sortait  avec  la  légèreté  et  les  précautions 
d'un  homme  (|ui  ne  voulait  pas  (|u'on  le  vît  sortir. 

—  Décidénnuit,  fit  Henri  en  passant  d;.ns  son  oratoire. 
Chicot  s'(.'>t  fiiché  d'avoir  eu  tort.  Que  i^s  hommes  sont 
mesfpiins,  mon  Dieu  !  Je  dis  cela  pour  tous,  et  môme  pour 
les  plus  spirituels. 

Maître  Nambu  avait  raison;  Chicot,  coiffé  de  sa  salade 
et  raidi  par  sa  longue  épée,  avait  traversé  les  anticham- 
bres sans  grand  bruit;  mais  quel(iuo  précaution  qu'il 
prît,  il  lui  avait  bien  fallu  laisser  ^ollner  ses  éperons  sur 
lej  degrés  qui  conduisaient  des  a[)partemens  au  guichet  du 
Louvre,  bruit  ipii  avait  fait  rrtoiirner  h(>aucoup  de  monde, 
fl  iivail  valu  à  (Ihicot  force  saints,  cjr  on  savait  la  position 
de  Chicot  près  du  roi,  et  beaucoup  saluaient  Chicot  plus 
bas  qu'ils  n'eussent  salué  le  duc  d'Anjou. 

Dans  un  angle  du  guichet.  Chicot  s'arrCta  comme  pour 
rattacher  un  éperon. 

Le  capitaine  de  monsieur  de  Guise,  nous  l'avons  dit,  était 
sorti  rin(|  minutes  à  peine  après  Chicot,  auquel  il  n'avait 
prêté  aucune  altention.  M  avait  descendu  les  degrés  et 
avait  traversé  les  cours,  fier    et  cnchantt;  à  la  fois  ;  fier. 


parce  qu'à  tout  prendre  il  n'était  point  un  soldat  de  mau- 
vaise mine,  et  qu'il  se  plaisait  à  faire  pirader  ses  grUcei 
devant  les  Suisses  et  les  gardes  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne ;  enchanté,  parce  que  le  roi  l'avait  accueilli  de  fa- 
çon à  prouver  qu'il  n'avait  aucun  soupçon  contre  monsieur 
de  Guise.  Au  moment  où  il  franchissait  le  guichet  du  Lou- 
vre, et  où  il  traversait  le  pont-levis,  il  fut  réveille  par  un 
cliquetis  d'éperons  (jui  semblait  être  l'écho  des  siens. 

Il  se  retourna,  pensant  que  le  roi  faisait  peut-être  courir 
après  lui,  et  grande  fut  sa  stupéfaction  en  reconnaissant, 
sous  les  pointes  retroussées  do  sa  salade,  le  visage  bénin 
et  la  physionomie  chattemite  du  bourgeois  Robert  Briquet, 
sa  damnée  connaissance. 

On  se  rappelle  que  le  premier  mouvement  do  ces  deux 
hommes  à  l'égard  l'un  de  l'autre  n'avait  pas  été  précisé- 
ment un  mouvement  de  sympathie 

Borromée  ouvrit  sa  bouche  d'un  demi-pied  carré,  com- 
me dit  Rabelais,  et  croyant  voir  que  celui  qui  le  suivait 
desirait  avoir  affaire  à  lui,  il  suspenditsa  marche,  de  sorte 
que  Chicot  l'eut  rejoint  en  doux  enjambées. 

On  sait,  au  reste,  quelles  enjambées  c'étaient  que  celles 
de  Chicot. 

—  Corbœuf!  dit  Borromée. 

—  Ventre  de  biche  !  s'écria  Chicot. 

—  Mon  doux  bourgeois  I 

—  Mon  révérend  pèrel 

—  Avec  cette  salade  ! 

—  Sous  ce  buffle  ! 

—  C'est  merveille  pour  moi  de  vous  voir  1 

—  C'est  satisfaction  pour  moi  de  vous  rejoindre  ! 

Et  les  deux  fiors  à  bras  se  regardèrent  pendant  quelques 
secondes  avec  l'hésitation  hostile  de  deux  coqs  qui  vont 
se  quereller  et  qui,  pour  s'intimider  l'un  l'autre,  se  dres- 
sent sur  leurs  ergots. 

Borromée  fut  le  premier  qui  passa  du  grave  au  doux. 

Les  muscles  de  son  visage  se  détendirent,  et  avec  un 
air  de  franchise  guerrière  et  d'aimable  urbanité  : 

—  Vive  Dieu  !  dit-il,  vous  êtes  un  rusé  compère,  maître 
Robert  Briiiuet  ! 

—  Moi,  mon  révérend  1  répondit  Chicot,  à  quelle  occa- 
sion me  dites-vous  cela,  je  vous  prie? 

—  A  l'occasion  du  couvent  des  Jacobins,  où  vous  m'avez 
fait  croire  que  vous  n'éilez  qu'un  simple  bourgeois.  H 
faut,  en  vérité,  que  vous  soyez  dix  fois  plus  retors  et  plus 
Taillant  qu'un  procureur  et  un  capitaine  tout  ensemble. 

Chicot  sentit  que  le  compliment  était  fait  des  lèvres,  et 
non  du  cœur. 

—  Ah  !  ah  1  répondit-il  avec  bonhomie ,  et  que  devons- 
nous  diro  de  vous ,  seigneur  Borromée? 

—  De  moi  ? 

—  Oui,  de  vous. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Pourm'avoir  fait  croire  que  vous  n'étiez  qu'un  moine. 
H  faut,  en  vérité,  que  vous  soyez  dix  fois  plus  retors  que 
le  pape  lui-même;  et,  compère,  je  ne  vous  déprécie  point 
en  disant  cela,  car  le  pape  (i'aujourd'hui  est,  convenez-en, 
un  rude  éventeur  de  mèches. 

—  Pensez-vous  ce  que  vous  dites?  demanda  Borromée. 

—  Ventre  de  biche  !  est-ce  que  je  mens  jamais,  moi? 

—  Eh  bien  !  touchez  là. 

Et  il  tendit  la  main  à  Chicot. 

—  Ah  !  vous  m'avez  malmené  au  couvent ,  frère  capi- 
taine, dit  Chicot. 

—  Je  vous  prenais  pour  un  bourgeois,  mon  maître,  et 
vous  savez  bien  le  souci  que  nous  avons  des  bourgeois, 
nous  autres  gens  d'épée. 

—  C'est  vrai,  dit  Chicot  en  riant,  c'est  comme  des  moi- 
nes, et  cependant  vous  m'avez  pris  au  piège. 

—  Au  piège  ? 

—  Sans  doute  ;  car,  sous  ce  déguisement ,  ■  ous  tendiez 
un  piège.  Un  brave  capitaine  comme  vous  ne  traque  point, 
sans  grave  raison,  sa  cuirasse  contre  un  froc. 

—  Avec  un  homme  d'épée,  dit  Borromée,  Je  n'aurai 


I  tins,    IMP,  PB  SCIIILIBR    AINE,    II,    nili   DU   FAinOlBU-MOM V AUTHE. 


LES  ODARANTH^INQ. 


m 


p<T5  do  scrn  Is.  Eh  bien  I  oui,   j'ni  ccrlaiiis  inlt^ri^ls  por- 
soniiels  (Ifins  lo  couvent  des  Jacobins;  mins  vous  1 

—  Et  moi  au-i'ii,  dit  ("hicot  ;  luais  cliul  I 

—  Causons  un  peu  do  tout  cela,  voulez-vousî 

—  Sur  mon  Ame,  j'en  brûle. 

—  Ainii'z-vousle  bon  vinî 

—  Oui,  (juand  i!  est  bon. 

—  !■  h  bien  !  je  connais  un  pelit  cabaret  sans  rival,  selon 
moi,  dans  Paris. 

—  Eh  I  j'en  connais  un  aussi,  dit  Chicot  j  comment  s'ap- 
pelle le  viMro? 

—  La  Corne  d'Abondance. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Chicot  en  tressaillant. 

—  Eh  bien  1  que  fo  passe-l-il  donc? 

—  Rien. 

—  Avez-vous  quelque  chose  contre  co  cabaret? 

—  Non  pas,  au  contraire. 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Pas  lo  moins  du  monde,  et  jo  m'en  étonne. 

—  Vous  plaît-il  que  nous  y  marchions,  compèro? 

—  Comment  donci  tout  de  suite. 

—  Allons  donc. 

—  Où  est-ce  ? 

—  Du  c 'lit'  de  la  porto  Bourdeile.  L'hôte  est  un  vieux  dé- 
gustateur, et  qui  sait  parfaitement  apprécier  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  palais  d'un  homme  comme  vous  et  le  go- 
sier d'un  passant  altéré. 

—  C'est-à-dire  que  nous  y  pourrons  causer  à  l'aise. 

—  Dans  la  cave,  si  nous  voulons. 

—  Et  sans  être  dérangés  ? 

—  Nous  fermerons  les  portes. 

—  Allons,  dit  Chicot,  jo  vois  quo  vous  ôles  l'homme  do 
ressource,  et  auJsi  bien  vu  dans  les  cabarets  que  dans  les 
couvons. 

—  Croiriez-vous  que  j'ai  des  intelligences  avec  l'hôte? 

—  Cela  m'en  a  tout  l'air. 

—  Ma  foi  non,  et  cette  fois  vous  êtes  dans  l'erreur;  maî- 
tre Donhomet  me  vend  du  vin  quand  je  veux,  et  je  lo  paie 
quand  je  peux,  voilà  tout. 

—  Bonhomct?  dit  Chicot.  Sur  ma  parole,  voilà  un  nom 
qui  promet. 

—  Et  qui  tient.  Venez,  compère,  venez. 

—  Oh  !  oh  I  se  dit  Chicot  en  suivant  le  faux  moine,  c'est 
ici  (|u'il  faut  faire  un  choix  parmi  tes  meilleures  grimaces, 
ami  Chicot  ;  car  si  Donhomet  te  reconnaît  tout  de  suite, 
c'est  fait  de  toi,  et  tu  n'es  qu'un  set. 


LXXXII. 

LA  conxE  d'abondance. 


Le  chemin  que  Borroniéo  faisait  sui\Te  à  Chicol,  sans  se 
rionlor  que  Chicot  le  connaissait  aussi  bien  que  lui,  rappe- 
lait à  notre  Gascon  les  beaux  jours  de  l'ilge  do  sa  jeunesse. 

V.n  elTot,  combien  de  fois.  In  It'^te  vide,  les  j.-imbes  sou- 
ples, les  bras  pendans  ou  ballans,  comme  dit  l'admirable 
argot  populaire,  combien  de  fois  Chicot,  sous  un  ra\on  do 
soloil  d'hiver  ou  dans  l'ombre  fraîche  do  l'élt-,  avait-il  été 
trouver  celte  maison  de  la  Corne  d' Abondance  \ct?.  laquelle 
\\n  étranger  le  conduisait  en  ce  moment  I 

Alors  quelques  pièces  d'or,  et  nK^mo  d'argent  sonnant 
dans  son  escarcelle,  le  faisaient  plus  heureux  qu'un  roi  ; 
il  se  laissait  aller  au  savoureux  bonli.'iir  do  fainésnliser, 
.nutant  que  bon  lui  semblerait,  à  lui  qui  n'avait  ni  maî- 
tresse au  logis,  ni  enfant  affamé  sur  la  porte,  ni  parens 
soupçonneux  et  grondans  derrière  la  fenêtre. 

Alors  Chicot  s'asseyait  insoucieux  sur  le  banc  de  bois  ou 
l'escabeau  du  cabaret  ;  il  attendait  Gorenllot,  ou  plutôt  l<» 
trouvait  exact  aux  premières  fumées  du  repas  préparé. 

Alors  Gorenflot  s'animait  à  vued'œil,  et  Chicot,  toujours 


intolligoiit,  toujours  observateur,  toujours  nnnlomi-to,  (  lii- 
col  étuiliail  chacun  dos  degré»  do  son  ivresse,  éludinnl 
cotte  ciuieus(!  nature  à  travers  In  vapeur  subldn  d'uon 
émotion  roisounalile;  ol  sous  l'innuoncc  du  bon  vin,  île  In 
chaleur  et  de  la  liborlo,  la  jruiiosse  remontait  splendide. 
victorieuse  ol  pleine  de  consolations  à  son  a'rveiiu. 

Chicot,  en  passant  devant  lo  cnrrofour  Ilussy,  m'.  Iiaussn 
sur  les  poiidi's  pour  lAcbor  d'aporcovoir  In  nioisoi  <|u'il 
avait  roromiiiandiM'  aux  soins  dir  Rorny,  ii.ais  In  rue  oinit 
sinueuse,  et  s'nrrf'lcr  n'eût  pas éti;  d'une  bonne  politique; 
il  suivit  donc  le  ca[>itaiiie  Ilorroméeavec  un  pi  lil^(iu|.ir. 

Bientôt  la  grande  rue  Saint-Jac(|uesap|iarutà  ses  \out, 
puis  le  cloître  Sainl-Honolt,  el  prosipu".  en  faro  du  clullre, 
i'hôtelleri(^  de  la  Corne  d'Abondance,  de  la  Corne  dWbon- 
dance  un  pou  vieillie,  un  peu  crasseuse,  un  peu  b'/ardéo, 
mais  ombragée  toujours  par  des  (ilatane  >  el  des  marron- 
niers à  l'extérieur,  el  meutilé'o  à  l'inliTieur  de  ses  pots  d*6- 
lain  luisnns  el  de  ses  casseroles  brillantes  (|ui  sont  les  fie- 
j  lions  di!  l'or  el  do  l'argent  [lour  Ifs  buveurs  cl  les  gour- 
mands, mais  (]iii  attirent  rc'oilonienl  le  viTilablo  orel  lo  vé- 
ritable argent  dans  la  poche  du  c;ibareller,  par  des  raisons 
sympathiques  dont  il  l'aul  demander  compte  à  In  nature. 

Chicot,  a[irès  son  coup  d'ieil  jetc'  du  seuil  do  la  porte  sur 
l'intérieur  el  l'exlf-rieur,  Chicnl  lit  \t\  gros  dos,  perdit  en- 
core six  pouces  do  sa  taille,  qu'il  avait  déjà  diminuée  en 
présence  du  capitaine,  il  y  ajouta  une  grimace  de  satyro 
fort  différente  de  ses  allures  franches  el  de  ses  jeux  hon- 
nôlcsde  physionomie,  et  se  prt'jinra  à  affronter  la  (irésenco 
de  son  ancien  hôte,  maître  llonliomet. 

D'ailleurs  Borromée  passa  lo  premier  pour  lui  montrer 
le  chemin,  et,  à  la  vue  do  ces  deux  casques,  maître  Bon- 
homet  ne  se  donna  la  peine  de  reconnaître  que  celui  qui 
marchait  devant. 

Si  la  façade  de  la  Corne  d'Abondance  s'était  lézardée,  la 
façade  du  digne  cabaretier,  de  son  côté  aussi,  avait  subi 
les  ravages  du  temps. 

Outr(!  les  rides,  o.ui  correspondent  sur  lo  visage  humaia 
aux  gerçures  quo  le  temps  imprime  au  front  des  monu- 
mcns,  maître  Bonhomct  avait  pris  des  façons  d'hommo 
puissant,  qui,  pour  tous  autres  que  pour  les  gensd'cpée,  lo 
rendaient  de  diîTicile  approche,  et  qui  racornissaient,  pour 
ainsi  dire,  son  visage. 

Mais  Bonhomct  respectait  toujours  l'épée  :  c'était  son 
faible;  il  avait  contracté  cette  habitude  clans  un  quartier 
fort  éloigné  de  toute  surveillance  municipale,  sous  l'in- 
fluenco  des  Bénédictins  pacifiques. 

En  effet,  s'il  s'élevait,  par  malheur,  une  querelle  en  ce 
glorieux  cabaret,  avant  qu'on  eût  été  à  la  Conlrescarpo 
chercher  les  Suisses  ou  les  archers  du  guet,  l'épée  avait 
déjà  joué,  et  joué  de  (açon  à  mettre  plusieurs  pourpoints 
en  perce;  ce  méchef  était  arrivé  sept  ou  huit  fois  à  Bonho- 
mct et  lui  avait  coûté  cent  livres  chaque  fois  ;  il  respectait 
donc  l'épée,  d'après  ce  système  :  crainte  fait  respect. 

Quant  aux  autres  clicns  do  la  Corne  d'Abondance,  éco- 
liers, clercs,  moines  et  marchands,  Bonhomct  s'en  arran- 
geait tout  seul;  il  avait  acquis  une  certaine  c(''lébrilé  en 
coilTant  d'un  largo  seau  de  plomb  les  ri'cilcitraiis  ou  dé- 
loyaux payeurs,  et  celle  exécution  mettait  toujours  de  son 
côté  certains  piliers  do  cabaret  iju'il  s'i'lail  choisis  parmi 
les  plus  vigoureux  courtauds  des  boutiques  voisines. 

Au  reste,  on  savait  si  bon  el  si  pur  le  vin  que  diacun 
avait  le  droit  d'aller  chercher  lui-même  à  la  cave;  on 
connaissait  si  bien  sa  longanimilj  à  l'égard  de  cortai- 
laines  pratiques  créditées  à  son  comptoir,  que  personne 
ne  murmurait  de  ses  humeurs  fantasques. 

Ces  humeurs,  quelques  vieux  habitués  les  attribuaient  à 
un  fond  de  chagrin  que  maître  Bonhomct  aurait  eu  dans 
son  ménage. 

Telles  lïirenl,  du  moins,  b'S  explications  que  Borroméo 
crut  devoir  donner  h  Chicot  sur  le  caractère  de  l'hôle  dont 
ils  allaient  ap[irérior  ensemble  l'hospilalilé. 

Celle misanlliropio  di>  Bonhomehivail  eu  un  fAcheux  ré- 
sultat pour  la  décoration  el  le  confortable  de  l'hôtollerio. 
En  elfet,  le  cabaretier  se  trouvant,  c'était  son   iiléc  du 
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moins,  l'ortau-ilessiis  de  ses  pruli'iues,  ne  donna  aucun  soin  | 
h  IVniliellissonirnl  du  cnliarol  ;  il  en  résulta  ijuc  (  liicot,  en 
onlrant  dans  la  salle,  so  rcconnul  tout  d'aiiord  ;  rien  n'était 
change,  sinon  la  teinte  fuligineuse  du  plafond,  (|ui,  du  gris, 
était  passée  au  noir. 

Kn  ces  temps  bienheureux,  les  auberges  n'avaient  point 
encore  contracté  l'odeur  si  flcro  et  si  tiiiie  du  Inhuc  brCdé, 
dont  s'imprègnent  aujourd'hui  les  hciiseries  et  les  tentures 
ties  salles,  odeur  qu'absorbe  cl  qu'exhale  tout  ce  qui  est 
poreux  et  spongieux. 

il  résultait  de  \h  i|ue,  malgré  sa  crasso  vénérable  et  sa 
tri.-lesse  apparente,  la  salle  de  la  Corne  d'Abondance  ne 
contrariait  point,  par  des  exhalaisons  exoliques,  les  mias- 
mes vineux  profondément  engagés  dans  chaque  atome  de 
rélablisscmcnl,  en  sorte  que,  permis  soil-il  do  le  dire, 
un  vrai  buveur  trouvait  plaisir  dans  ce  temple  du  dieu 
Bacchus,  car  il  respirait  l'aronie  et  l'encens  le  plus  cher  à 
ce  dieu. 

Chicot  passa  derrière  Borromée,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  ne  fut  aucunement  vu,  ou  plutôt  aucunement  re- 
connu de  Ihôte  do  la  Corne  d'Abondance. 

Il  coimaissait  le  coin  h;  plus  obscur  do  la  salle  commu- 
ne, et  comme  s'il  n'en  eût  pas  connu  d'autre,  il  allait  s'y 
installer,  lorsque  Borromée  l'arrùlunl  : 

—  Tout  beau  I  l'ami,  dit-il,  il  y  a  derrière  celte  cloison 
un  petit  réduit  où  deux  hommes  à  secrets  peuvent  hon- 
nêtement converser  après  boire,  et  même  pendant  qu'ils 
boivent. 

—  Allons-y,  alors,  dit  Chicot. 

Borromée  lit  un  signe  à  notre  hôte,  qui  voulait  dire  : 

—  Compère,  lo  cabinet  est-il  libre  ? 

Bonhomet  répondit  par  un  autre  signe  qui  voulait  dire: 

—  Il  l'est. 

Et  il  conduisit  Chicot,  qui  faisait  semblant  de  se  heurter 
à  tous  les  angles  du  corridor,  dans  ce  petit  réduit  si  connu 
de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  perdre  leur 
temps  à  lire  la  Dame  de  Monsoreau. 

—  Làl  dilBorromée,  attendez-moi  ici  tandis  que  je  vais 
user  d'un  privilège  accordé  aux  familiers  de  l'établisse- 
ment, et  dont  vous  userez  vous-même  à  votre  tour,  quand 
TOUS  y  serez  plus  connu. 

—  Lequel  ?  demanda  Chirot. 

—  C'est  d'aller  moi-même  à  la  cave  choisir  le  vin  que 
nous  allons  boire. 

—  Ah  !  ah  t  fit  Chicot;  joli  privilège.  Allez. 
Borromée  sortit. 

Chicot  le  suivit  dp  l'œil  ;  puis,  aussitôt  que  la  porte  se  lut 
refermée  derrière  lui,  il  alla  soulever  de  la  muraille  une 
image  de  l'assassinat  de  Crédit  tué  par  les  mauvais  payeurs, 
laquelle  image  était  encadrée  dans  un  cadre  de  bois  noir, 
et  faisait  pendant  à  un  autre  représentant  uno  douzaine 
de  pauvres  hères  tirant  le  diable  par  la  queue. 

Derrière  cette  image,  il  y  avait  un  trou,  et  parce  trou 
on  pouvait  voir  dans  la  grande  salle  sans  être  vu. 

Ce  trou.  Chicot  le  connaissait,  car  c'était  un  trou  de  sa 
açon. 

—  Ah  !  ah  I  dit-il,  tu  me  conduis  dans  un  cabaret  dont 
u  os  l'habitué  ;  tu  me  pousses  dans  un  réduit  où  tu  crois 

que  je  ne  pourrai  pas  être  vu,  et  d'où  tu  penses  que  je  ne 
[jourrai  pas  voir,  et  dans  ce  réduit  il  y  a  un  trou,  grâce 
auquel  lu  ne  foras  pas  un  geste  que  je  ne  le  voie.  Allons, 
allons,  mon  capitairfc',  tu  n'es  pas  fort  I 

F.t  Chicot,  tout  en  prononçant  ces  paroles  avec  un  air  de 
mépris  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  ap[)liqua  son  œil  à  la 
cloison,  forée  artislement  dans  un  défaut  du  bois. 

Par  ce  trou,  il  aperçut  Borromée  appuyant  d'abord  pré- 
cautionncllement  son  doigt  sur  ses  lèvres,  et  causant  en- 
suite avec  Bonhomet,  qui  acquiesçait  à  ses  désirs  par  un 
signe  de  tête  olympien. 

Au  mouvement  des  lèvres  du  capitaine,  Chirot,  fort  ex- 
pert en  pareille  matière,  devina  que  la  phrase  prononcée 
par  lui  voulait  dire  : 

—  Servez-nous  dans  ce  réduit,  et  quelque  bruit  que 
vous  y  entendiez,  n'y  pénétrez  pas. 


Après  qvoi  Borromée  prit  une  veilleuse  qui  brûlait  étcr- 
nelleminit  sur  un  bahut,  souleva  une  trappe,  et  descendit 
lui-même  à  la  cave  ,  profitant  du  privilège  le  plus  pré- 
cieux accordé  aux  habitués  de  l'établisement. 

Aussitôt  Chicot  frappa  à  la  cloison  d'une  façon  particu- 
lière. 

Hn  entendant  cette  façon  de  frapper,  qui  devait  lui  rap- 
peler quelque  souvenir  profondément  enraciné  dans  son 
cœur,  Bonhomet  tressaillit,  regarda  en  l'air  et  écouta. 

Chicot  frappa  une  seconde  lois,  et  en  homme  qui  s'é- 
tonne que  l'on  n'ait  pas  obéi  à  un  premier  appel. 

Bonhomet  so  précipita  vers  le  réduit  et  trouva  Chicot 
debout  et  le  visag(!  menaçant. 

A  cette  vue,  Bonhomet  poussa  un  cri,  il  croyait  Chic 
mort,  comme  tout  le  monde,  et  pensait  so  trouver  eu  fa 
de  son  fantôme. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  mon  maître,  dit  Chicot,  et  depuis 
quand  habituez-vous  les  gens  de  ma  trempe  à  appeler 
deux  fois  ? 

—  Oh  I  cher  monsieur  Chicot,  dit  Bonhomet,  serait-ce 
vous,  ou  n'est-ce  que  votre  ombre? 

—  Que  en  soit  moi  ou  mon  ombre,  dit  Chicot,  du  mo- 
ment oîi  vous  nie  reconnaissez,  mon  maître,  j'espère  que 
vous  m'obéirez  de  point  en  point. 

—  Oh  1  certainement,  cher  seigneur,  ordonnez. 

—  Quelque  bruit  que  vous  entendiez  dans  ce  cabinet, 
maître  Bonhomet,  et  quelque  chose  qui  s'y  passe,  j'espère 
que  vous  attendrez  que  je  vous  appelle  pour  y  venir. 

—  Et  cela  me  sera  d'autant  plus  facile,  cher  monsieur 
Chicot,  que  la  recommandation  que  vous  me  faites  est 
exactement  la  mênio  que  vient  de  me  faire  votre  compa- 
gnon. 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  appellera,  enler.iez- 
vous  bien,  scignour  Bonhomet,  ce  sera  moi  ;  ou,  s'il  ap- 
pelle, vous  entendez,  ce  sera  exactement  comme  s'il  n'ap- 
pelait pas. 

—  C'est  chose  convenue,  monsieur  Chicot. 

—  Bien;  et  maintenant  éloignez  tous  vos  autres  cliens 
sous  un  prétexte  quelconque ,  et  que  dans  dix  minutes 
nous  soyons  aussi  libres  et  aussi  isolés  chez  vous,  que  si 
nous  étions  venus  pour  y  pratiquer  le  jeûne,  le  jour  du 
vendredi  saint. 

—  Oans  dix  minutes,  seigneur  Chicot,  il  n'y  aura  pas  un 
chat  dans  tout  l'hôtel,  à  l'exception  de  votre  humble  ser- 
viteur. 

—  Allez,  Bonhomet,  allez,  vous  avez  conservé  toute 
mon  estime,  dit  majestueusement  Chicot. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  Bonhomet  en  so  reti- 
rant, que  va-t-il  donc  se  passer  dans  ma  pauvre  maison  ? 

Et  comme  il  s'en  allait  à  reculons,,  il  rencontra  Borro- 
mée qui  remontait  de  la  cave  avec  ses  bouteilles. 

—Tu  as  entendu?  lui  dit  celui-ci  ;  dans  dix  minutes,  pas 
une  âme  dans  l'établissement. 

Bonhomet  fit  de  sa  tête,  si  dédaigneuse  h  l'ordinaire,  un 
signe  d'obéissance  et  se  retira  dans  sa  cuisine,  afin  d'y 
rêver  aux  moyens  d'obéir  à  la  double  injonction  de  ses 
deux  redoutables  cliens. 

Borromée  rentra  dans  le  réduit,  et  trouva  Chicot  qui 
l'attendait,  la  jambe  en  avant  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Nous  ignorons  comment  maître  Bonhomet  s'y  était  pris  ; 
mais,  la  dixième  minute  écoulée,  le  dernier  écolier  fran- 
chissait le  seuil  de  sa  porte,  donnant  le  bras  au  dernier 
clerc,  et  disant  : 

—  Oli  I  oh  I  lo  temps  est  à  l'orage  chez  maître  Bonho- 
met; décampons,  ou  gare  la  grêle. 


LXXXIII. 

CE  QUI  AUniVA  ^ANS  LE  IltOBIT  DE  MAITRE  BONHOMET. 

Lorsque  le  capitaine  rentra  dans  le  réduit  avec  un  pa- 
nier de  douze  bouteilles;!  la  main,  Chicot  le  reçut  d'un 
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air  telleinoiil  ouvorl  ol  sounniil,  qiio  Dorroméo  fui  Icnté 
do  prt'iiilrt!  C.liirol  pour  un  iiinis. 

Ilorroinr-i)  avuil  liAtc  do  ik'bdudier  los  liouli'ilk'.s  qu'il 
était  allé  (liiTilior  h  la  cave;  mais  ce  n'était  rien,  en  com- 
paraison do  InliAlo  dol'.hirol. 

Aussi  les  préparatifs  no  furonl-ils  pas  lonj,'s.  Los  doux 
compagnons ,  on  buveurs  oxpôriniontés ,  deniandôrent 
ipiolipios  salaisons,  dans  le  but  Imialili'  de  ne  pas  lai-^or 
éteindro  la  soif.  Ces  salaisons  lear  Airent  apportées  par 
Bonlioniet,  au(iuel  cbatun  d'eux  jeta  un  dernier  coup 
dVil. 

Bonhomct  répondit  h  chacun  d'eux  ;  mais  si  qurli|u'un 
eût  pu  junerces  doux  coups  d'œil,  il  ertt  trouvé  une  gran- 
de dillorence  entre  celui  qui  était  adressé  à  Dorroméo  et 
celui  <|ui  était  adressé  h  Chicot. 

Donhomel  sorlil  et  les  deux  compagnons  commencèrent 
d  boire. 

D'abord,  comme  si  l'Occupation  était  trop  importante 
pour  quorion  dût  l'intorronipro,  les  deux  buveurs  avalè- 
rent bon  nombre  do  rasades  sanséchanger  une  seule  parole. 

Chicol  surtout  était  merveilleux  ;  sans  avoir  dit  autre 
chose  que  : 

—  Par  ma  foi,  voilà  du  joli  bourgogne  I 
El: 

—  Sur  mon  Ame,  voilà  d'excellent  jambon  I 

Il  avait  avalé  deux  bouteilles,  c'est-è-dire  une  boutoillo 
par  phrase. 

—  Pardieu!  murmurait  à  part  lui  Borromée,  voilà  une 
singulière  chance  que  j'ai  eue  do  tomber  sur  un  pareil 
ivrogne. 

A  la  troisième  bnuteillc.  Chicot  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  En  vérité,  dit-il,  nous  buvons  d'un  train  à  nous  eni- 
vrer. 

—  Bon  I  ce  saucisson  est  si  salé  I  dit  Borromée. 

—  Ah  1  cela  vous  va,  dit  Chicot,  continuons,  l'ami,  J'ai 
K^téte  solide. 

El  chacun  d'eux  avala  encore  sa  bouteille. 

Le  vin  produisait  sur  les  deux  compagnons  un  cfet  tout 
opposé  :  il  déliait  la  langue  de  Chicot  cl  nouait  celle  do 
Borromée. 

—  Ah  I  murmura  Chicol,  lu  le  tais,  l'ami  ;  lu  doutes  do 
(oi. 

—  Ah  I  se  dit  tout  bas  Borromée,  tu  bavardes,  donc  tu 
te  grises. 

—  Combien  vous  faut-il  de  bouteilles,  compère  î  deman- 
da Borromée. 

—  Pourquoi  (aire?  dit  Chicol. 

—  Pour  éirc  gai. 

—  Avec  quatre,  j'si  rnon  compte. 

—  Et  pour  être  gris? 

—  Mettons-en  six. 

—  Et  pourCtre  ivre? 

—  Doublons. 

—  Gascon  I  pensa  Dorroméo  ;  il  balbutie  et  n'en  est  enco- 
re qu'à  la  quatrième. 

—  Alors,  nous  avons  de  la  marge,  dit  Borromée,  en  ti- 
rant du  panier  une  cinquième  bouteille  pour  lui  et  une 
cinquième  pour  Chirot. 

Sculcnif  nt  Chicot  remarquait  que  des  cinq  bouteilles 
ranjfées  à  la  droite  de  Dorroméo,  les  unes  étaient  à  moitié, 
les  autres  aux  deux  tiers,  aucune  n'était  vide. 

Cela  le  confirma  dans  celte  pensée  ([ui  lui  était  venue 
tout  d'abord,  que  le  capitaine  avait  de  mauvaises  intentions 
à  son  éfzard. 

Il  se  souleva  pour  aller  au-devant  de  la  ciiquième  bou- 
Icille  que  lui  présentait  Borromée,  et  oscilla  sur  ses  jambes. 

—  Boni  dit-il,  avez  vous  senti? 

—  Quoi  ? 

—  Une  secousse  de  tremblement  de  terre. 

—  Dabi 

—  Oui,  ventre  de  biche  l  heureusement  que  l'h&tellerie 
delà  Corne  d'Abondance  est  solide,  quoiqu'elle  soit  bâtio 
6ur  pivot. 


—  Comment  I  elle  est  bfltie  sur  pivot  ?  demanda  Borro- 
mée. 

—  Sans  doute,  pulsqu'<'lle  tourne. 

—  C'est  juste,  dit  llorrcnm'o  en  avalant  son  verre  jus<|u'à 
la  di-rnière  goutte  ;  jo  wnlais  bien  l'eiïet,  mais  Je  ne  devi- 
nais pas  la  cause. 

—  Parce  que  vous  nétes  pas  latiniste,  dit  Chicol,  pnico 
qui'  Vdus  n'avez  pas  lu  Uitrailo  Dr  nadird  reriim;  si  vou? 
l'eussiez  lu,  vou*  sauriez  qu'il  n'y  a  pas  d'el^ct  s.ins  c.iiive. 

—  i:ii  bien  I  mon  cher  conlrèrc,  dit  Ilorronn'e,  car  enOn 
vous  êtes  capitaine  comme  moi,  n'e-t-co  pas? 

—  Ca[pitaino  depuis  la  plante  des  pieds  jus<iu'à  la  pointe 
de^s  cbeveux,  répondit  Chicot. 

—  Eli  bien!  mon  cher  capitaine,  reprit  Borromée,  dites, 
moi,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'ellet  sans  cause,  à  ce  que  vim* 
prétendez,  dites-moi  quelle  était  la  cause  do  votre  dégui- 
sement? 

—  Do  quel  déguisement? 

—  De  celui  que  vous  portiez  lorsque  vous  êtes  venu  chez 
dom  Modeste. 

—  Comment  donc  étais-jo  déguisé? 

—  En  bourgeois. 

—  Ah!  c'e>t  vrai. 

—  Dites-moi  ce!q,  et  vous  commencerez  mon  édu'Mtion 
de  philosophe. 

—  Volontiers  ;  mais,  à  votre  tour,  vous  me  direz,  n'est- 
ce  pas,  poiinpioi  vous  étiez  déguisé  en  moine?  confidence 
pour  confidiMice.' 

—  Topo!  dit  Borromée. 

—  Touchez  là,  dit  Chicot,  et  il  tendit  sa  main  au  capi- 
taine. 

Celui-ci  frappa  d'aplomb  dan»  la  main  de  Chicol. 

—  A  ii'on  tour,  dit  Chicot. 

Et  il  frappa  à  ci^té  de  la  main  de  Dorroméo. 

—  Dion!  dit  Dorromée. 

—  Vous  voulez  doncsjivoir  poureiioi  j'élais  déguisé  en 
bourgeois?  do-manda  Chicot,  d'une  langue  qui  allait  s'épais- 
sissant  de  plus  en  plus. 

—  Oui,  cela  m'intrigue. 

—  i:t  vous  me  direz  tout  à  votre  tour? 

—  Parole  d'honneur. 

—  Foi  de  capitaine;  d'ailleurs  n'est-ce  pas  chose  con- 
venue? 

—  (.'est  vrai,  je  l'avais  oublié.  Eh  bien  I  c'est  tout  simple. 

—  Dites  alors. 

—  Et  en  deux  mots  vous  serez  au  courant. 

—  J'écoute.  • 

—  J'espionnais  pour  le  roi. 

—  Comment,  vous  espionniez? 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  donc  espion  par  étatt 

—  Non,  en  amateur. 

—  Qu'ospionniez-vouschcz  oom  ModesloT 

—  Tout.  J'espionnais  dom  Modesto  dabord,  puis  frère 
Borromée  ensuite,  puis  le  polit  Jacques,  puis  tout  le  cou- 
vent. 

—  Et  qu'avez-vous  découvert,  mon  digne  ami  ? 

—  J'ai  d'abord  découvert  que  dom  Modeste  est  une  grosso 
bêle. 

—  Il  ne  faut  pas  être  fort  habile  pour  cola. 

—  Pardon,  pardon,  car  Sa  Majesté  Henri  IIF,  qui  n'est 
pas  un  niais,  le  regarde  comme  la  lumière  de  l'Eglise,  et 
compte  en  faire  un  évoque. 

—  Soit,  je  n'ai  rien  à  dire  contre  celtw  promotion,  au 
contraire  ;  je  rirai  bien  ce  jour-là;  et  qu'avcz-vous  décou- 
vert encore  ? 

—  J'ai  découvert  que  certain  frère  Borromée  n'ôtail  pas 
un  moine,  mais  un  capitaine. 

—  Ah  I  vraiment  I  vous  avez  découvert  o«i«f 

—  Du  premier  coup. 

—  Après? 

—  J'ai  dt'ccuverl  que  le  petit  Jacques  s'exerçait  avec  'e 
fleuret,  en  attendant  qu'il  s'escrimfll  nvpc  l'épée,  et  qu'il 
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sVxcrçait  sur  une  cible,  en  atlcmlnnl  qu'il  s'exerçàl  .-.ur  un 
homme. 

—  Ah!  lu  as  d(<couvcrt  cela  I  dit  Dorromée,  en  fronçant 
lo  sourciL  cl,  ap^^s,  qu'as-tu  découvert  encore? 

—  Oh  !  donne-moi  à  boire,  ou  sans  cela  je  ne  nie  sou- 
Tii'iidrai  plus  di'  rieR. 

—  Tu  remarqueras  quo  tu  entames  la  sixième  bouteille, 
dit  norromée  en  riant. 

—  Aussi  je  me  grise,  dit  Chicot,  je  ne  prétends  pas  le 
contraire  ;  sonmies-nous  donc  venus  ici  pour  faire  de  la 
philosophie? 

—  Non,  nous  sommes  venus  ici  pour  boire. 

—  Buvons  donc  I 

Et  Chirot  remplit  son  verre. 

—  Eh  bionl  demanda  Dorromée  lorsqu'il  eut  fait  raison 
à  Chicot,  te  souviens-tu? 

—  De  quoi  ? 

—  De  ce  que  lu  as  vu  encore  dans  lo  couvent? 

—  Parbleu  1  dit  Chicot. 

—  Eh  bien  !  qu'n?-lu  vu? 

—  J'ai  vu  que  les  moines,  au  lieu  d'être  des  frocards, 
étaient  des  soudards,  rt  au  lieu  d'obéir  à  dom  Modeste,  t'o- 
bcissaient  h  toi.  VoilA  ce  que  j'ai  vu. 

—  Ah!  vraiment;  mais  sans  doute  ce  n'est  pas  encore 
tout? 

—  Non  ;  mais  à  boire,  à  boire,  à  boire,  ou  la  mémoire 
va  m'échapper. 

Et  comme  la  bouteille  de  Chicot  était  vide,  il  tendit  sou 
verre  à  Dorromée,  qui  lui  versa  de  la  sienne. 
Chicot  vida  son  verre  sans  reprendre  baleine. 

—  Eh  bien!  nous  rappelons-nous?  demanda  Dorromée. 

—  Si  nous  nous  rappelons?...  je  le  crois  bien! 

—  Qu'as-tu  vu  encore? 

—  .l'ai  vu  qu'il  y  avait  un  complot. 

—  Un  complot  !  dit  Dorromée,  pAlissant. 

—  Un  complot,  oui,  répondit  ClTîcot. 

—  rpntrc  qui  ? 

—  Contre  le  roi. 

—  Dans  quel  but? 

—  Dans  le  but  de  l'enlever. 

—  Et  quand  cela? 

—  Quand  il  reviendrait  deVincennes. 

—  Tonnerre! 

—  Plait-il  ? 

—  Rien.  Ah  1  vous  avez  vu  cela  î 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Et  vous  en  avez  prévenu  le  roi? 

—  Parbleu!  puisque  j'étais  venu  pour  cela. 

—  Alors  c'est  vous  qui  êtes  cause  quo  le  coup  a  man- 
qué? 

—  C'est  moi,  dit  Chicot. 

—  Massacre  !  murmura  Dorromée  entre  ses  dents. 

—  Vous  dites?  demanda  Chicot. 

—  Je  dis  que  vous  avez  de  bons  yeux,  l'ami. 

—  Dah  !  répondit  Chicot  en  balbutiant,  j'ai  vu  bien  au- 
tre chose  encore.  Passez-moi  une  do  vos  bouteilles,  à  vous, 
et  je  vous  étonnerai  quand  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  vu. 

Dorromée  se  hAta  d'obtempérer  au  désir  de  Chicot. 

—  Voyons,  dit-il,  étonnez-moi. 

—  D'abord,  dit  Chicot,  j'ai  vu  monsieur  de  Mayenne 
blessé. 

—  Dah  ! 

—  La  belle  merveille!  il  était  sur  ma  route.  Et  puis,  j'ai 
vu  la  prise  de  Cahors. 

—  Comment  !  la  prise  de  Cahors  I  vouo  venez  donc  de 
Cahors? 

—  Certainement.  Ah!  capitaine,  c'était  beau  h  voir, 
en  vérité,  et  un  brave  comme  vous  eût  pris  plai>ir  à  co 
spectacle. 

—  Je  n'en  doute  pas  ;  vous  étiez  donc  près  du  roi  do 
Navarre? 

—  Côte  à  c^le,  cher  Ami,  comme  nous  sommes. 

—  Et  vous  l'avez  quitté  ? 

—  Pour  annoncer  cette  nouvelle  au  roi  de  France. 


—  Et  vous  arrivez  du  Louvre? 

—  Un  quart  d'heure  avant  vous. 

—  Alors,  comme  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés  de- 
puis ce  temps-là,  je  ne  vous  demande  pas  ce  quo  vous 
avez  vu  depuis  notre  rencontre  au  Louvre. 

—  Au  contraire,  demandez,  demandez,  car,  sur  ma  pa- 
role, c'est  le  plus  curieux. 

—  Dites,  alors. 

—  Dites,  dites  !  fit  Chicot;  ventre  de  biche  1  c'est  bien  fa- 
cile à  dire  :  Dites! 

—  Faites  un  ellort. 

—  Encore  un  verre  do  vin  pour  me  délier  la  langue... 
tout  plein,  bon.  Eh  bien!  j'ai  vu,  camarade,  qu'en  tirant 
la  lettre  de  Son  Altesse  le  duc  de  Guise  dota  poche,  tu  en 
as  laissé  torr;ber  une  autre. 

—  Une  autre!  s'écria  Dorromée  en  bondissant. 

—  Oui,  dit  Chicot,  qui  est  là. 

Et  après  avoir  fait  deux  ou  trois  écarts,  d'une  main  avi- 
née, il  posa  le  bout  de  son  doigt  sur  le  pourpoint  do  buf- 
fle de  Dorromée,  à  l'endroit  même  où  était  la  lettre. 

Dorromée  tressaillit  comme  si  le  doigt  de  Chicot  eût  él(5 
un  fer  rouge,  et  que  co  fer  rouge  eût  touché  sa  poitrine 
au  lieu  de  toucher  son  pourpoint. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il ,  il  ne  manquerait  plus  qu'une  chose. 

—  A  quoi? 

—  A  tout  co  que  tous  avez  vu. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  sussiez  à  qui  cette  lettre  est  adressée. 

—  Ah  I  belle  merveille!  dit  Chicot  en  laissant  tomber  ses 
deux  bras  sur  la  table  ;  elle  est  adressée  à  madame  la  du- 
chesse deMontpensicr. 

—  Sang  du  Christ  !  s'écria  Dorromée,  et  vous  n'avez  rien 
dit  de  cela  au  roi,  j'espère  ? 

—  Pas  un  mot,  mais  je  le  lui  dirai. 

—  Et  quand  cela  ? 

—  Quand  j'aurai  fait  un  somme,  dit  Chicot. 

Et  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  bras,  comme  il  avait 
laissé  tomber  ses  bras  sur  la  table. 

—  Ah  I  vous  savez  que  j'ai  une  lettre  pour  la  duchcssoî 
demanda  le  capitaine  d'une  voix  étranglée. 

—  Je  sais  cola,  roucoula  Chicot,  p.irlaitement. 

—  Et  si  vous  pouviez  vous  tenir  sur  vos  jambes,  vous 
iriez  au  Louvre? 

—  J'irais  au  Louvre. 

—  Et  vous  me  dénonceriez? 

—  Et  je  vous  dénoncerais. 

—  De  sorte  que  ce  n'est  pas  une  plaisanterie? 

—  Quoi  ? 

—  Qu'aussitôt  votre  somme  achevé... 

—  Lh  bien? 

—  Le  roi  saura  tout? 

—  Mais,  mon  cher  ami,  reprit  Chicot  en  soulevant  sa 
tôte  et  en  regardant  Dorromée  d'un  air  languissant,  com- 
prenez donc  ;  vous  êtes  conspirateur,  je  suis  espion  ;  j'ai 
tant  par  complot  que  je  dénonce;  vous  tramez  un  com- 
plot, je  vous  dénonce.  Nous  faisons  chacun  notre  métier, 
et  voilà.  Bonsoir,  capitaine. 

Et  en  disant  ces  mots,  non-seulement  Chicot  avait  repris 
sa  première  position,  mais  encore  il  s'était  arrangé  sur 
sur  son  siège  et  sur  la  table  de  telle  façon,  que  le  devant 
de  sa  tête  étant  enseveli  dans  ses  mains  et  le  dorrièro 
abrité  par  son  casque,  il  ne  présentait  de  surlhce  que  lo 
dos. 

Mais  aussi,  ce  dos,  dépouillé  de  sa  cuirasse  placée  sur 
une  chaise,  s'était  complaisamment  arrondi. 

—  Ah!  dit  Dorromée,  en  fixant  sur  son  compagnon  un 
ceil  de  flamme,  ah  !  tu  veux  me  dénoncer,  cher  ami  ? 

—  Aussitôt  que  je  serai  réveillé,  cher  ami,  c'est  conve- 
nu, lit  (bicot. 

—  Mais  il  faut  savoir  si  tu  te  réveilleras  1  s'écria  Dorro- 
mée. 

Et,  en  même  temps  il  appliqua  un  furieux  coup  do  d.i- 
giiesiu- li'dos  de  soncompagnon  de  bouteille,  croyant  lo 
prrcer  d'outre  en  outre  et  le  clouer  à  la  table. 


LES  QUARANTE-CINQ. 
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Mnisnorroméo  avait  rompW  sans  lacotU'ilo  niaillosom-  i 
pninloo  par  ('liii-ol  au  labin't  d'armes  de  doiii  Modeste.       ' 

I.a  daijuo  se  lirisa  conimo  du  verre  sur  cette  brave  eotto 
(le  inailles,  à  laquelle,  pour  la  seconde  l'ni-;,  C.hlrul  devait 
la  vie. 

Lu  outre,  avant  (]uo  l'assassin  lût  revenu  de  sA  stupeur, 
le  bras  droit  de  C.birot,  se  di'tend;nit  connnt^  un  ressort, 
décrivit  un  demi-cercle  et  vint  trapper  d'un  ronp  do  poin^ 
[lesant  cinq  cents  livres  li<  visap' de  lliirruMiée,  qui  alla 
rouler,  tout  sanglant  et  tout    meurtri,  contre  la  nmraille. 

V.n  une  seconde,  Borromée  lut  debout  ;  en  une  autre  se- 
conde il  eut  l'épée  à  la  main. 

Ces  deux  secondes  avaiei\t  suffi  à  C.liicot  pour  so  redres- 
ser et  dégainer  à  son  tour. 

'foules  les  vapeurs  du  vin  s'étaient  dissipées  commi>  par 
enchantement  ;  Chicot  so  tenait  ù  demi  rejeté  sur  sa 
«anibe  j,'auche,  l'œil  fixe,  le  poignet  ferme  et  prôl à  recevoir 
son  ennemi. 

La  table,  connue  un  cliamp  do  liala  llo  sur  h^iuel  étaient 
coucliées  les  bouteilles  vides,  s'étendait  entre  les  deux  ad- 
versaires, et  servait  de  retramliomcnt  à  chacun. 

Mais  la  vue  du  sang  qui  coulait  de  son  nez  sur  son  vi- 
sage, 1 1  de  son  visage  à  terre,  cnina  Borromée,  et,  per- 
dant toute  prudence,  il  ^'élanra  contre  son  ennemi,  se  rap- 
prochait cie  lui  adtanl  que  le  permettait  la  table. 

—  Double  brute  !  dit  Cbicut,  tu  vois  bien  que  décidé- 
ment c'est  loi  qui  es  ivre,  car,  d'ua  côté  à  l'autre  de  la  ta- 
ble, tune  peux  pas  m'allcinJrc,  tandis  que  mon  bras  est 
de  six  pouces  plus  loig que  le  lien,  et  mon  épée  de  six 
pouces  plus  longue  que  la  tienne.  i;t  la  preuve,  liens  I 

Ll  Chicot,  sans  même  se  lendre, allongea  le  bras  avec  la 
rapidilé  de  l'éclair,  et  piqua  Borromée  au  milieu  du  front. 

Borromée  poussa  un  cri,  plus  encore  de  colÈro  que  do 
douleur;  cl  comme,  à  tout  prendre,  il  était  d'une  lira- 
voure  excessive,  il  redoubla  d'acharnement  dans  son  atta- 
que. 

Chicot,  toujours  de  l'autre  côlé  de  la  table,  prit  une 
chaise  et  s'a'^sit  tranquillement. 

—  .Mon  Dieu!  que  ces  soldais  sont  stupides!  dit-il  en 
liaussanl  les  épaules.  Cela  prétend  savoir  manier  une  épée, 
et  le  moindre  bourgeois,  si  c'était  son  bon  plaisir,  les  tue- 
rait comme  mouches.  Allons,  bien!  il  va  m'éborgner 
mainleuant.  Ah  !  tu  montes  sur  la  table;  bon  !  il  ne  man- 
(|ua;l  plus  que  cela.  Mais  prends  donc  gard(>,  3ne  bâté 
que  lu  e-,  les  coups  de  bas  en  haut  sont  terribles,  et,  si  je 
le  voulais,  tiens,  je  t'embrocherais  comme  une  mauviette. 

Et  il  le  piqua  au  ventre,  comme  il  l'avaiè  piqué  au  front. 
Borromée   rugit  de  fureur,  el  sauta  en  bas  do  la  table. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Chicot  ;  nous  voilà  de  (ilain- 
pied,  et  nous  pouvons  causer  tout  en  escrimant.  Ah  I  ca- 
(litaine,  capitaine,  nous  assassinons  donc  quelquefois 
comme  cela  dans  nos  momens  perdus,  entre  deux  com- 
plots? 

—  Je  fais  pour  ma  cause  ce  que  vous  faites  pour  la  vô- 
tre, dit  Borroosée,  ramené  aux  idées  sérieuses,  et  effrayé, 
malgré  lui,  du  feu  sombre  qui  jaillissait  dos  yeux  de 
Chicot. 

—  Voilà  parler,  dit  ChiAt,  et  cependant,  l'ami,  je  vois 
avec  plaisir  que  je  vaux  mieux  que  vous.  Ah  !  pas  mal. 

Borromée  venait  de  porter  à  Chicot  un  coup  qui  avait 
edleuré  sa  poitrine. 

—  Pas  mal,  mais  je  connais  la  botte  ;  c'est  celle  que  vous 
avez  montrée  au  petit  Jacques.  Je  disais  donc  que  je  va- 
lais mieux  que  vous,  l'ami,  car  je  n'ai  point  commencé  la 
lulle,  ((Unique  bonne  envie  (|ue  j'en  eusse;  il  y  a  plus,  je 
vous  ai  laissé  accomplir  voire  projet,  en  vous  donnant 
toute  laliUidc,  et  même  encore,  dans  ce  moment,  je  no 
l'jis  que  parer  ;  c'est  que  j'ai  un  arrangement  à  vous  pro- 
poser. 

—  Rien  !  s'écria  Borromée  exaspéré  de  la  tranquillité  de 
Chicot,  rien! 

El  il  lui  porta  tne  botte  qui  eût  percé  le  Gascon  d'outre 
en  outre,  si  celui-ci  n'eût  pas  fait,  sur  ses  longues  jambes, 
un  pas  qui  le  mil  hors  de  la  portée  de  son  adversaire. 

OEUV.  COMPL.   —   VI. 


—  Je  vois  toujours  to  le  dire,  cet  arrongcinenl,  pour  r.o 
rien  avoir  h  me  reprocher. 

—  Tnisloi  I  dit  Borromée,  inutile,  tois-toi  1 

—  Ixoule,  dit  Chicot,  c'est  jjour  mu  consciena»  ;  jo  n'ai 
pas  soil  de  ton  ^allg,  comprends-tu?  el  ne  veux  to  tuer 
qu'à  la  derniiVo  cxlrénnlé. 

—  Mais  lue,  lue  donc,  si  tu  peux  !  s'écria  Borromée  exas- 
péré. 

—  Non  pas;  déjà  uno  fois  dans  ma  vie  j'ai  tué  un  autre 
ferrailleur  conniu*  toi,  je  dirai  mémo  un  autre  ferrailli-ur 
plus  fort  (juo  loi.  l'ardiou  I  lu  le  connais,  il  était  aussi  de 
la  maison  de  Guise,  lui,  un  avocat. 

—  Ah!  Nicolas  David!  nmrmuro  Borromée  edrayô  du 
précédent  et  .se  remellant  sur  la  défensive. 

—  Justement. 

—  Ah  !  c'est  toi  qui  l'as  tué  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  ovec  un  joli  pclit  coup  que  je  vais 
le  montrer,  si  tu  n'acceptes  pas  l'arrangrmeul. 

—  Eli  bien!  quel  est  l'arrangement,  voyons? 

—  Tu  [lasseras  du  service  du  duc  de  Guise  h  celui  du 
roi,  sans  quitter  cependant  celui  du  duc  de  Guise. 

—  (^'est-à-dire  que  je  me  f.-rais  espion  comme  toi? 

—  Non  pas,  il  y  aura  une  dillërence  ;  moi  on  ne  me  paie 
pas,  et  toi  on  te  jiaiera;  tu  conmienceras  panne  montrer 
cette  lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guise  à  madame  la  du- 
chesse do  Montpensier  ;  tu  m'en  laisseras  prendre  une  co- 
pie, et  je  te  laisserai  tranquille  jusqu'à  nouvelle  occasion. 
Hein  !  suis-je  gentil? 

—  Tiens,  dit  Borromée,  voilà  ma  réponse. 
La  réponse  de  Borromée  était  un  coupé  sur  les  armes,  si 

rapidement  exécuté,  que  le  bout  de  l'épée  eHleura  l'épaulo 
de  Chicot. 

—Allons,  allons,  dit  Chicot,  je  vois  bien  qu'il  faut  ab>olu- 
mcnt  que  jo  te  montre  le  coup  de  Nicolas  David,  c'est  un 
coup  simple  et  joli. 

Et  Chicot,  qui  jusque-là  s'était  tenu  sur  la  défensive,  fit 
un  pas  (jp  avant  et  alla  [ua  à  son  tour. 

■—  Voici  le  coup,  dit  Chicot  :  je  tais  une  feinte  en  quarto 
basse. 

Et  il  fit  sa  feinte;  Borromée  para  en  rompant;  mais, 
après  ce  premier  pas  de  retraite,  il  fut  forcé  do  s'arrêter, 
la  cloison  se  trouvant  derrière  lui. 

—  Bien  !  c'est  cela,  tu  pares  le  cercle ,  c'est  un  tort,  car 
ron  poignet  est  meilleur  que  le  lien  ;  je  lie  donc  l'épée,  jo 
reviens  en  tierce  haute,  je  me  fends,  et  tu  es  touché,  eu 
plutôt  lu  es  mort. 

En  effet,  le  coup  araitsuivi  ou  plutôt  accompagné  la  dé- 
monslration,  et  la  fine  rapière,  pénétrant  dans  la  poitrine 
de  Borromée,  avait  glissé  comme  une  aiguille  entre  doux 
côtes  et  piqué  profondément,  et  avec  un  bruit  mat,  la  cloi- 
son de  sapin. 

Borromée  étendit  les  bras  et  laissa  tomber  son  épée,  ses 
yeux  se  dilatèrent  sanglans,  sa  bouche  s'ouvtII,  une  écu- 
me rouge  parut  sur  ses  lèvres,  sa  tête  so  pencha  sur  son 
épaule  avec  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  rûle,  puis 
ses  jambes  cessèrent  do  le  soutenir,  et  son  corps,  en  s'af- 
faissant,  élargit  la  coupure  de  l'épée,  mais  ne  put  la  déta- 
cher de  la  cloison,  maintenue  qu'elle  était  contre  la  cloi- 
son par  le  poignet  infernal  de  Chicot,  de  sorte  que  le  mal- 
heureux ,  semblable  à  un  gigantesque  phalène ,  resta 
cloué  à  la  muraille  que  ses  pieds  battaient  par  saccades 
bruyantes. 

Chicot,  froid  et  impassible  comme  il  était  dans  les  cir- 
constances extrêmes,  surtout  quand  il  avait  au  fond  du 
cœur  celle  conviction  qu'il  avait  fait  tout  ce  que  sa  con- 
science lui  proscrivait  de  faire.  Chicot  Mcha  l'épée  qui  de- 
meura plantée  horiiiontaleinent,  détacha  la  ceinture  du 
capitaine,  fouilla  dans  son  pourpoint,  prit  la  lettre  et  en  lut 
la  sutcription  : 

Duchesse  de  Montpensitr. 

Cependant  le  sang  filtrait  en  filets  bouillans  de  la  blessu- 
re, et  la  soulTrance  de  l'agonie  se  peignait  sur  les  traits  du 
blessé. 
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—  Je  mours,  j'oxpire,  murmura-t-ilj  mon  Dieu,  sei-  | 
gneur ,  ayez  pitic^  moi  !  | 

Ce  dernier  appel  à  la  miséricordo  divine,  fait  par  un  ! 
homme  qui  sans  doute  n'y  avait  guère  songé  que  dans  co 
moment  supr<^me,  touclin  Chicot.  ! 

—  Soyon'^  clinrilnble,  dit-il,  et  puisque  cet  homme  doit  i 
mourir,  (ju'il  meure  au  moins  le  plus  doucement  possible. 

Et  s'apiirocliaiit  de  la  cloison,  il  relira  avec  effort  son  , 
épéc  de  la  mumille,  el,  soutenant  le  corp'-^  do  Borroniée, 
il  emp(^chaque  ce  corps  ne  tombât  lourdement  îi  terre. 

Mais  celle  dernière  précaution  était  inutile,  la  mort  était 
ûccoucue  rapide  et  j,'lacée,  ello  avait  déjà  paralysé  les 
membres  du  vaincu;  ses  jambes  flt'Chirent,  il  plissa  dans 
les  bras  de  Chicot  et  roula  lourJementsur  le  plancher. 

Cette  secousse  lit  jaillir  de  la  blessure  un  flot  de  sang  | 
noir,  avec  lequel  s'enfuit  le  reste  de  la  vie  qui  animait  en-  | 
core  Borroméc.  i 

Alors  Chicot  alla  ouvrir  la  porto  de  communicalion,  et  i 
appela  Bonhomct.  i 

Il  n'appela  pas  deux  (ois,  le  cabaretier  avait  écouté  à  la 
porte,  et  avait  succes^ycment  entendu  le  bruit  des  tables, 
des  escabeaux',  du  froUcinent  des  épécs  et  de  la  chute  d'un 
corps  pesnnt  ;  or,  il  avait,  surtout  après  la  confidence  qui  ] 
lui  avait  été  faite,  trop  d'expérience,  co  digne  monsieur 
Bonhomct,  du  caractère  des  gens  d'épée  en  général,  et  de 
relui  de  Chicot  en  particulier,  pour  ne  pas  deviner  de  point 
en  point  ce  qui  s'était  passé.  ! 

La  seule  chose  (jifil  )j;norât,  c'était  celui  des  deux  adver- 
saires qui  avait  succombé.  ; 

Il  faut  le  dire  .'i  la  louange  de  maître  Bonboniet,  sa  figure 
prit  une  expression  di;  joie  véritable,  lorsqu'il  entendit  la 
voix  de  Chicot,  et  i|u'il  vit  que  c'était  le  Gascon  qui,  sain 
el  sauf,  ouvrait  la  porle. 

Chicot,  à  qui  rien  n'échappait,  remarqua  cette  expres- 
sion, et  lui  en  sutinlériei.rement  gré. 

Bonhomet  entra  en  tremblant  dans  la  petite  s:ille. 

—  Ah  !  bon  Jésus  I  s'écria-l-il,  en  voyant  le  corps  du  capi- 
la'ne  baigné  dans  srn  sang. 

—  y.h  !  mon  Dieu,  oui,  mon  pau\Te  Bonhomet,  dit  Chi- 
cot, voilà  ce  que  c'est  que  do  nous  ;  ce  cher  capitaine  est 
bien  malade,  comme  tu  vois. 

—  Oh  !  mon  bon  monsieur  Chicot,  mon  bon  monsieur 
Chicot!  s'écria  Bonhomet  prôtà  se  pùiner. 

—  ni)  bien  !  quoi  ?  demanda  Chicot. 

—  Que  c'est  mal  à  vous  d'avoir  choisi  mon  logis  pour 
celle  exécution;  un  si  beau  capitaine! 

—  Aimcrais-lu  mieux  voir  Chicot  à  terre  el  Borroniée 
debout? 

—  Non,  ohl  non  I  s'écria  l'hOle  du  plus  profond  de  son 
cœur. 

—  Eh  bien  1  c'est  ce  qui  devait  arriver  cependant  sans 
un  miracle  de  la  Providence. 

—  Vraiment? 

—  Foi  d(!  Chicot;  regarde  un  peu  dans  mon  dos,  mon  dos 
me  fait  bien  mal,  cher  ami. 

Et  il  se  baissa  devant  lo  cabaretier  pour  que  ses  deux 
épaules  arrivassent  à  la  hauteur  de  son  œil. 

Enlre  les  deux  épaules  le  pourpoint  était  troué,  et  une 
lâche  de  sang  ronde  et  largo  comme  un  écu  d'argent  rou- 
gissait les  franges  du  trou. 

—  Du  sang  !  s'écria  Bonhomet,  du  sang  I  ah  I  vous  Clés 
blessé  ! 

—  Attends,  attends. 

Et  Chicot  défit  son  pourpoint,  puis  sa  chemise. 

—  Regarde  maintenant,  dit-il. 

—  Ah  !  vous  aviez  une  cuirasse  I  ah  !  quel  bonheur,  cher 
m.onsicur  Chicot  ;  et  vous  dites  que  le  scélérat  a  voulu  vous 
assassiner? 

—  Dam  !  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  été 
m'amuser  à  me  donner  im  cx)up  de  poignard  enlre  les  deux 
épaules.  Maintenani  que  vois-tu  î 

—  Une  maille  rompue. 

—  Il  y  allait  bon  jeu  bon  argent,  ce  cher  capitaine  ;  et  du 
«ngî 


—  Oui,  beaucoup  do  sang  sous  les  mailles. 

—  Enlevons  la  cuirasse  alors,  dit  Chicot. 

Chicot  enleva  la  cuirasse  et  mit  h  nu  un  torse  qui  sem- 
blait ne  se  composer  que  d'os,  de  muscles  collés  sur  les  os, 
cl  do  peau  collée  sur  les  muscles. 

—  Ah  !  monsieur  Chicot,  s'écria  Bonhomet,  vous  en  avez 
large  comme  une  assiette. 

—  Oui,  c'est  cela,  le  sang  est  extravasé;  il  y  a  ecchy- 
mose, comme  disent  les  médecins;  donne-moi  du  linge 
blwic,  verse  en  partie  égale  dans  un  verre  de  bonne  huile 
d'olive  et  de  la  lie  de  vin ,  et  lave-moi  cette  tache,  mon 
ami,  lave. 

—  Mais  ce  corps,  cher  monsieur  Chicot,  ce  corps,  que 
vais-je  en  faire? 

—  Cela  ne  te  regarde  pas. 

—  Comni'mt  1  cela  ne  me  regarde  pas? 

—  Non.  Donne-moi  encre,  plume  et  papier. 

—  A  riiistanlmème,  cher  monsieur  Chicot. 
Bonhomet  s'élança  hors  du  réduit. 

Pendant  ce  temps.  Chicot,  qui  n'avait  probablement  pas 
de  temps  à  perdre,  chauffait  à  la  lampe  la  pointe  d'un  petit 
couteau,  et  coupait  au  milieu  do  la  cire  le  scel  de  la  lettre. 

Après  quoi,  rien  ne  retenant  plus  la  dépêche.  Chicot  la 
tira  de  son  enveloppe  et  la  lut  avec  de  vives  marques  de 
satisfaction. 

Comme  il  venait  d'achever  cette  lecture,  maître  Bonho- 
mct rentra  avec  l'huile,  le  vin,  le  papier  et  la  plume. 

Chicot  arrangea  la  plume,  l'encre  et  l'e  papier  devant  lui, 
s'a-sit  à  la  table,  et  lendit  le  dos  à  Bonhomet  avec  un  fleg- 
me sloique. 

Ponhomet  comprit  la  pantomime  et  commença  les  fric- 
tions. 

Cependant,  comme  si,  au  lieu  d'irriter  une  douloureuse 
blessnre,  on  l'eût  voluptueusement  chatouillée,  Chicot, 
pendant  co  temps,  copiait  la  lettre  du  duc  de  Guise  à  sa 
sœur,  et  faisait  ses  commentaires  à  chaque  mol. 

Celte  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Chère  sœur,  l'expédition  d'Anvers  a  réussi  pour  tout  le 
»  monde,  mais  a  manqué  pour  nous;  on  vous  dira  que  le 
»  duc  d'Anjou  est  mort  ;  n'en  croyez  rien,  il  vit. 

»  Jl  vit,  entendez-vous,  là  est  toute  la  question. 

»  Il  y  a  toute  une  dynastie  dans  ces  mots  ;  ces  deux  mots 
»  séparent  la  maison  de  Lorraine  du  trône  de  France  mieux 
»  que  ne  le  ferait  le  plus  profond  abîme. 

»  Cependant  ne  vous  inquiétez  pas  trop  de  cela.  J'ai  dé- 
»  couvert  que  deux  personnes  que  je  croyais  trépassées, 
»  existent  encore,  et  il  y  a  une  grande  chance  de  mort 
»  pour  le  prince  dans  la  vie  de  ces  deux  personnes. 

»  Pensez  donc  à  Paris  seulement  ;  dans  six  semaines  il 
»  sera  temps  que  la  Ligue  agisse  ;  que  nos  ligueurs  sachent 
»  donc  que  le  moment  approche  et  se  tiennent  prêts. 

»  L'armée  est  sur  pied  ;  nous  comptons  douze  mille  hom- 
»  mes  sûrs  et  bien  équipés  ;  j'entrerai  avec  elle  en  France, 
»  sous  prétexte  de  combattre  les  huguenots  allemands  qu' 
»  vont  porter  secours  à  Henri  de  Navarre;  je  battrai  le: 
«huguenots,  et,  entré  en  Franco  en  ami,  j'agirai  en 
»  maître.  » 

—  Eh  1  eh  I  fit  Chicot. 

—  Je  vous  fais  mal,  cher  monsieur?  dit  Bonhomet,  su  •: 
pendant  les  frictions. 

—  Oui,  mon  brave. 

—  Je  vais  frotter  plus  doucement,  soyez  tranquille. 
Chicot  continua. 

«  P.  S.  J'aiiprouve  entièrement  votre  plan  à  l'égard  des 
»  Quarante-Cinq  ;  seulement,  permettez-moi  de  vous  dire, 
»  chère  sœur,  que  vous  ferez  à  ces  drôles-là  plus  d'honneur 
»  qu'ils  n'en  méritent...  » 

—Ah  !  diable  !  murmura  Chicot,  voilà  qui  devient  obscur. 

Et  il  rc'.nt  : 

«  J'approuve  entièrement  votre  plan  à  l'égard  des  Qua- 
rante-Cinq... » 

—  Quel  plan?  se  demanda  Chicot. 
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«  Soulenieul,  permoltoz-moi  do  vous  dire,  clifrf!  saur, 
«  i)uc'  vous  ferez  à  ces  drOlcs-là  plus  d'iionueur  iju'ils  n'en 
i>  iiiLTilcnt.  u 

—  Quel  lionneurî 
l  liieot  reprit: 

0  Qu'ils  n'eu  méritent. 

»  Votre  aflectioiiné  Irère, 
»  II.  DE  Lorraine.  » 

—  linfin,  dit  Ciiicot,  tout  est  clair,  oxceptti  le  post-scrip- 
tii:!i.  Don  !  nous  surveillerons  le  post-scriptuiii. 

—  Cher  monsieur  Chicot,  se  hasarda  do  dire  Bouhomot, 
voyant  que  Chicot  avait  cessé  d'écrire,  sinon  do  penser, 
cher  monsieur  Chicot,  vous  no  m'avez  point  dit  ce  que 
j'aurais  fi  faire  de  ce  cadavre. 

—  C'est  chose  toute  simple. 

—  Pour  vous  qui  êtes  plein  d'imaginalion,  oui,  mais 
pour  moi? 

—  V.h  bien  I  suppose,  par  exemple,  que  ce  malheureux 
capitaine  se  soit  pris  de  querelle  dans  la  rue  avec  des  Suisses 
ou  dos  reîtres,  et  qu'on  to  l'ait  apporté  blessé,  aurais-tu 
refusé  do  le  recevoir? 

—  Non,  certes,  à  moins  que  vous  no  me  l'eussiez  défen- 
du, cher  monsieur  Chicot. 

—  Suppose  i|ue,  déposé  dans  ce  coin,  il  soit,  malgré  les 
soins  que  tu  lui  donnais,  fiasse  de  vie  à  trépas  entie  tes 
mains.  Ces"rait  un  malheur,  voilà  tout,  n'est-ce  pas? 

—  ("ertainement. 

—  Ut  au  lieu  d'encourir  des  reproches,  lu  mériterais  des 
éloges  pour  ton  humanité.  Suppose  encore  qu'en  mourant, 
ce  pauvre  cnititainc  ait  prononcé  le  nom  bien  connu  pour 
toi  du  prieur  des  Jacobins  Saint-Antoine. 

—  Te  dom  Modeste  Gorenflot?  s'écria  Bonhomet  avec 
élonnoment. 

—  Oui,  (le  dom  >fodesle  Gorenflot.  Eh  bien!  tu  vas  pré- 
venir dom  Modeste  ;  dom  Modeste  s'empresse  d'accourir, 
et  comme  on  retrouve  dans  une  des  poches  du  mort  sa 
bourse,  tu  comprends,  il  est  important  qu'on  retrouve  la 
bourse,  je  te  dis  cela  par  manière  d'avis,  et  comme  on  re- 
trouve dans  iiiio  des  poches  du  mort  sa  bourse,  et  dans 
l'autre  celte  lettre,  on  ne  conçoit  aucun  soupçon. 

—  Je  comprends,  cher  monsieur  Chicot. 

—  11  y  a  plus,  lu  reçois  une  récompense  au  lieu  de  subir 
une  punition. 

—  Vous  <^tes  un  grand  homme,  cher  monsieur  Chicot  ; 
je  cours  au  prieuré  Saint-Antoine. 

—  Attends  donc,  que  diable  !  j'ai  dit,  la  bourse  et  la 
lettre. 

—Ah  !  oui,  et  la  lettre,  vous  la  tenez? 

—  Justement. 

— 11  ne  faudra  pnsdire  qu'elles  été  lue  et  copiée? 

—  Pardieu  I  c'est  justement  pour  celte  lellre  parvenue 
intacte  que  tu  recevras  une  récompense. 

—  11  y  a  donc  un  secret  dans  cette  lettre? 

—  Il  y  a,  par  le  temps  qui  court,  des  secrets  dans  tout, 
mon  cher  BonliomcL 

lit  Chicot,  après  cette  réponse  sentencieuse,  rattacha  la 
soie  sous  la  cire  du  scel  en  employant  le  même  procédé, 
puis  il  unit  la  cire  si  arlislenient,  que  l'œil  le  plus  exercé 
n'y  eût  pu  voir  la  moindre  fissure. 

Après  quoi,  il  remit  la  lettre  dans  la  poche  du  mort,  se 
fit  appliquer  sur  sa  blessure  le  linge  imprégné  d'huile  et 
de  lie  de  vin  en  manière  de  cataplasme,  remit  la  colle  do 
de  mailles  préservalrice  sur  sa  peau,  sa  chemise  sur  sa 
cotte  de  mailles,  ramassa  son  épée,  l'essuya,  la  repoussa 
au  fourreau  et  s'éloigna. 

Puis,  revenant  : 

—  Après  tout,  dit-il,  si  la  fable  que  j'ai  inventée  no  to 
paraît  [as  bonne,  il  te  reste  à  accu?er  le  capitaine  de  s'être 
passé  lui-même  son  épée  au  travers  du  corps. 

—  Un  suicide? 

—  Dam  !  cela  ne  compromet  personne,  tu  comprends. 

—  Mais  on  n'enterrera  point  ce  malheureux  en  terre 
sainte. 


—  l'euh  1  dit  Chicot,  osl-Ci)  un  grand  plaisir  à  lui  fuir.  ? 

—  Mais,  oui,  je  crois. 

—  Alors,  fuis  coimiie  pour  toi,  mon  cher  Donlionict  ; 
adieu. 

Puis,  revenant  une  seconde  fois  : 

—  A  propos,  dit-il,  je  vais  (wiyer  puisqu'il  est  mort. 
Lt  Chicot  jeta  trois  écus  d'or  sur  la  table. 

A()rès  quoi,  il  rafiprocha  son  index  do  ses  lèvres  en  si- 
gne de  silence  et  sortit. 


LXXXIV. 

LE  MARI  BT  L'AUANT. 


Ce  no  (ut  pas  sans  une  puissante  émotion  que  Chicot  re- 
vit la  rue  des  Auguslins  si  calmo  et  si  déserte,  l'angle 
formé  par  le  pAté  de  maisons  (jui  précédaient  la  sienne, 
enfui  sa  chère  maison  elle-même  avec  son  toit  triangu- 
laire, .son  balcon  vermoulu  et  ses  gouttières  ornées  de 
gargouilles. 

Il  avait  eu  tellement  peur  de  ne  trouver  qu'un  vide  h  la 
place  de  celle  maison  ;  il  avait  si  tort  redouté  de  voir  la 
rue  bronzée  par  la  fumée  d'un  incendie,  que  rue  et  mai- 
son lui  parurent  des  prodiges  de  netteté,  do  grûco  et  do 
splendeur. 

Chicot  avait  caché  dans  le  creux  d'une  pierre  servant  do 
base  à  une  des  colonnes  de  son  balcon,  la  clef  de  ^a  maison 
chérie.  En  ce  temps-là  une  ciel  quelcoiujue  de  collic  ou  de 
meuble  égalait  en  pesanteur  et  en  volume  les  plus  grosses 
clefs  do  nos  maisons  d'aujourd'hui  ;  les  clefs  des  maisons 
étaient  donc,  d'après  les  proportions  naturelles,  égales  à 
des  clefs  de  villes  modernes. 

Aussi  Chicot  avait-il  calculé  la  dilficulté  qu'aurait  sa  po- 
che à  contenir  la  bienheureuse  clef,  et  avait-il  pris  le  parti 
de  la  cacher  où  nous  avons  dit. 

Cil  cot  éprouvait  donc,  il  faut  l'avouer,  un  léger  frisson 
en  plongeant  les  doigts  dans  la  pierre  ;  ce  frisson  lui  suivi 
d'une  joie  sans  pureilie  lorsqu'il  sentit  le  froid  du  fer. 

La  clef  était  bien  réellement  à  la  place  où  Chicot  l'avait 
laissée. 

Il  en  était  de  môme  des  meubles  de  la  première  cham- 
bre, do  la  platiclieile  clouée  sur  la  poutre  et  enfin  des 
mille  écus  sommeillant  toujours  dans  leur  cachelle  de 
chêne. 

Chicot,  n'était  point  un  avare  :  tout  au  contraire;  sou- 
vent môme  il  avait  jeté  l'or  à  pleines  mains,  sacrifiant 
ainsi  le  matériel  au  lriom[ihe  de  l'idée,  ce  qui  est  la  phi- 
losophie de  tout  homme  d'une  ccrlaiiie  valeur;  mais  quand 
l'idée  avail  cessé  monienlanément  de  commander  à  la 
matière,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  avait  pas  besoin  d'argent, 
de  sacrifice,  lorsqu'on  un  mot  rintcrmittencc  sensuelle  ré- 
!  gnait  dans  l'ânio  de  Chicot,  et  que  celle  ûme  poriuellait 
I  au  corps  de  vivre  et  de  jouir,  for,  ci'tle  première,  cette 
I  incessante,  cette  éternelle  source  des  jouissances  animales, 
reprenait  sa  valeur  aux  yeux  de  notre  philosophe,  et  nul 
!  niicux  que  lui  ne  savait  en  combien  de  parcelles  savou- 
'  reuscs  se  subdivise  cet  inestimable  entier  (juc  l'on  appelle 
;  un  écu. 

I  ■  —  Ventre  de  biche!  miirmuraii  Chicot  accroupi  au  mi- 
I  lieu  de  sa  chambre,  sa  dalle  ouverte,  ^a  planchette  à  cnlé 
de  lui  et  son  trésor  sous  ses  yeux;  venir?  de  biche!  j'ai 
là  un  bienheureux  voisin,  digne  jeune  homme,  qui  a  fait 
;  respecter  et  a  respecté  lui-même  mon  argent  ;  en  vérité 
I  c'est  une  action  qui  n'a  pas  de  prix  par  le  temps  (|ui  court. 
j  Mordieu!  je  dois  un  remerctinent  h  ce  galant  homme,  et 
1  ce  soir  il  l'aura. 

Et  là-dessus  Chicot  replaça  sa  )ilauclielle  sur  la  poutre, 
i  sa  dalle  sur  la  planchette  s'approcha  de  la  fenêtre,  et  ro- 
1  garda  en  (ace. 

La  maison  avait  toujoàirs  celle  teinte  grise  et  sombre 
que  l'imagination  prêle  comme  une  couleur  de  teinte  nn- 
'  turalle  aux  édifices  dont  elle  connaît  le  raraclèrc. 
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—  H  no  doit  pnspncoro(^lro  l'heuri'de  dormir,  dit  Chicot,  ( 
et  d'ailleurs  CCS  g('iis-l,^,jVn  suis  certain,  ne  sont  pas  do 
liicn  onrniji's  dormeurs;  voyons. 

Il  descendit  et  alla,  préparast  toutes  les  gracieusetés  de 
?a  mine  riante,  Irapper  à  la  porte  du  voisin. 

Il  remarqua  le  hruil  de  l'escalier,  lu  craquement  d'un 
pas  actif,  et  attendit  cependant  assez  longtemps  pour  so 
croire  obligé  de  Irapper  do  nouveau. 

A  ce  nouvel  appel,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  homme  parut 
duîs  l'onilire. 

—  Merci  et  bonsoir,  dit  Chicot  en  étendant  la  main,  me 
voUi  de  retour  cl  jo  viens  vous  rendre  mes  grâces,  mon 
vluT  voisin. 

—  riaît-il  ?  fit  une  voix  désappointée  et  dont  l'accent  sur- 
prit fort  Chicot. 

i:n  mùmo  temps  l'homme  qui  était  venu  ouvrir  la  porte 
faisait  un  [as  en  arrière. 

—  Tiens!  jo  me  trompe,  dit  Chicot,  ce  n'est  pas  vous  qui 
(Hiez  mon  voisin  au  moment  de  mon  départ,  et  cepen- 
dant, Pieu  me  pardonne,  je  vous  connais. 

—  Et  moi  aussi,  dit  le  jeune  homme. 

—  Vous  êtes  monsieur  le  vicomte  Ernautou  de  Car- 
mainges. 

—  Et  vous,  vous  êtes  l'Omhro. 

—  En  vérité,  dit  Chicot,  je  tombe  des  nues. 

—  Enfin,  que  désirez-vous,  monsieur?  demanda  le  jeune 
homme  avec  un  peu  d'aigreur. 

—  Pardon,  je  vous  dérange  peut-être,  mon  cher  mon- 
sieur? 

—  Non,  seulement  vous  me  permettrez  de  vous  deman- 
der, n'est-ce  pas,  ce  qu'il  y  a  pour  votre  service. 

—  Rien,  sinon  que  jo  voulais  parler  au  maître  de  la 
maison. 

—  Parlez  alors. 

—  Comment  cela? 

—  Sans  doute  ;  le  maître  de  la  maison,  c'est  moi. 

—  Vous?  et  depuis  quand,  je  vous  prie? 

—  Dam  !  depuis  trois  jours. 

—  Bon!  la  maison  était  donc  à  vendre? 

—  Il  |)araît,  puisque  je  l'ai  achetée. 

—  Mais  l'ancien  propriétaire? 

—  Xe  l'habite  plus,  comme  vous  voyez. 

—  Où  est-il? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Voyons,  entendons-nous  bien,  dit  Chicot. 

—  Je  ne  demanle  pas  mieux,  répondit  Ernauton  avec 
une  impatience  visible;  seuleinoni,  entendons-nous  vite. 

—  L'ancien  propriétaire  était  un  homme  de  vingt-cinq 
à  trente  ans,  qui  en  paraissait  quarante  ? 

—  Non  ;  c'était  un  homme  de  soixante-cinq  à  soixante- 
six  ans,  qui  paraissait  son  âge. 

—  Chauve? 

—  Non,  au  contraire,  avec  une  forêt  de  rheveux  blancs. 

—  Il  a  une  cicatrice  énorme  au  côté  gauche  de  la  tête, 
n'est-ce  pas? 

—  Je  n'ai  pas  vu  la  cirolrice,  mais  bon  nombre  de  rides. 

—  Jo  n'y  comprends  plus  rien,  fit  Chicot. 

—  Enfin,  reprit  Ernauton,  après  un  instant  de  silence, 
que  vouliez-vous  à  cet  homme ,  mon  cher  monsieur 
rOuibrc? 

Chicot  allait  avouer  ce  qu'il  venait  faire  ;  tout  à  coup  le 
mystère  de  la  surprise  d'Ernauton  lui  rappela  certain  pro- 
verbe cher  aux  gens  discrets. 

—  Jo  voulais  lui  rendre  une  polite  visite  comme  cela  se 
fait  entre  voisins,  dit-il,  voilà  tout. 

De  cette  façon,  Chicot  ne  mentait  pas  et  ne  disait  rien. 

—  Mou  cher  monsieur,  dit  Ernauton  avec  politesse,  mais 
en  diminuant  considérablement  l'ouverture  de  la  porte 
qu'il  tenp.il  entrebâillée,  mon  cher  monsieur,  jo  regrette 
do  HO  pouvoir  vous  donner  des  rcnseignemens  plus 
précis. 

—  Merci,  monsieur,  dit  Chicot,  je  chercherai  ailleurs. 

—  Mais,  continua  Ernauton,  en  continuant  de  repousser 


la  porte,  cela  ne  m'empêche  point  do  m'applaudir  du  ha- 
sard (|ui  me  remet  en  contact  avec  vous. 

—  Tu  voudrais  me  voir  au  diable,  n'est-Co  pas?  murmura 
Chicot,  en  rendant  salut  pour  salut. 

Cependant  comme,  malgré  cette  réponse  mentale.  Chi- 
cot, dans  sa  préoccupation,  oubliait  dose  retirer,  Ernau- 
ton enfermant  son  visage  entre  la  porto  et  le  chambranle, 
lui  dit  : 

—  Bien  au  revoir,  monsieur. 

—  Un  instant  encore,  monsieur  de  Carmainges,  fitChicot. 

—  Monsieur,  c'est  à  mon  grand  regret,  répondit  Ernau- 
ton, mais  je  ne  saurais  tarder,  j'attends  quoiqu'un  qui  doit 
venir  frapper  à  cette  porte  même,  et  ce  quelqu'un  m'en 
voudrait  de  ne  pas  mettre  toute  la  discrétion  possible  à  le 
recevoir. 

—  Il  suffit,  monsieur,  je  comprends,  dit  Chicot;  pardon 
de  vous  avoir  importuné,  et  je  nie  retire. 

—  Adieu,  cher  nionsicur  l'Ombre. 

—  Adieu,  digne  monsieur  Ernauton. 

EtCliicot  en  faisant  un  pas  en  arrière,  so  vit  doucement 
fermer  la  porte  au  nez. 

Il  écouta  pour  voir  si  le  jeune  homme  défiant  guettait 
son  départ,  mais  le  pas  d'Ernauton  remonta  l'escalier  ; 
Chicot  put  donc  regagner  sans  inquiétude  sa  maison,  dans 
laquelle  il  s'enferma,  bien  résolu  à  ne  pas  troubler  les  ha- 
bitudes do  son  nouveau  voisin  ;  mais,  selon  son  liabitudo 
à  lui,  à  ne  pas  trop  le  perdre  do  vue. 

En  efTet,  Chicot  n'était  pas  homme  à  s'endormir  sur  un 
fait  qui  lui  paraissait  de  quelque  importance,  sans  avoir 
palpé,  retourné,  disséqué  ce  fait  avec  la  patience  d'un  an-i- 
tomiste  distingué  ;  malgré  lui,  et  c'était  un  privilcge  ou  un 
délaut  de  son  organisation,  malgré  lui  toute  forme  incrus- 
tée en  son  cerveau  se  présentait  à  l'analyse  par  ses  côtés 
saillans,  de  façon  que  les  parois  cérébrales  du  pauvre  Chi- 
cot en  étaient  blessées,  gercées  et  sollicitées  à  un  examen 
immédiat. 

Chicot,  qui  jusque-là  avait  été  préoccupé  de  cette  phrase 
de  la  lettre  du  duc  de  Guise  : 

«  J'approuve  entièrement  votre  plan  à  l'égard  des  Qua- 
rante-Cinq »,  abandonna  donc  cette  phrase  dont  il  se  pro- 
mit de  reprendre  plus  tard  l'examen,  pour  couler  à  fond, 
séance  tenante,  la  préoccupation  nouvelle  qui  venait  de 
prendre  la  place  de  l'ancienne  préoccupation. 

Chicot  réfléchit  qu'il  était  on  ne  peut  plus  étrange  de  voir 
Ernauton  s'installer  en  maître  dans  cette  mai;  jn  mysté- 
rieuse dont  les  habitans  avaient  ainsi  disparu  tout  à  coup. 

D'autant  plus,  qu'à  ces  habitaus  primitifs  pouvait  bien  so 
rattacher  pour  Chicot  une  phrase  de  la  lettre  du  duc  do 
Guise  relative  au  duc  d'Anjou. 

C'était  là  un  hasard  digne  de  remarque,  et  Chicot  avait 
pour  habitude  de  croire  aux  hasard .  providentiels. 

11  développait  même  à  cet  égard,  lorsqu'on  l'en  sollici- 
tait, des  théories  fort  ingénieuses. 

La  base  de  ces  théories  était  une  idée  qui,  à  notre  avis, 
en  valait  bien  une  autre. 

Cette  idée,  la  voici. 

Le  hasard  est  la  réserve  de  Dieu. 

Le  Tout-Puissant  ne  fuit  donner  sa  réserve  qu'en  des  cir- 
constances graves,  surtout  depuis  qu'il  a  vu  les  hommes 
assez  sagaces  pour  étudier  et  prévoir  les  chances  d'après 
la  nature  et  les  élémens  régulièrement  organisés. 

Or,  Dieu  aime  ou  doit  aim#à  déjouer  les  combinaisons 
de  ces  orgueilleux,  dont  il  a  déjà  puni  l'orgueil  passé  en 
les  noyant,  et  dont  il  doit  punir  l'orgueil  à  venir  en  les 
brûlant. 

Dieu  donc,  disons-nous,  ou  plutôt  disait  Chicot,  Dieu 
aime  à  déjouer  les  combinaisons  de  ces  orgueilleux  avec 
les  élémens  qui  leur  sont  inconnus,  et  dont  ils  ne  peuvent 
prévoir  l'intervention. 

Cette  théorie,  comme  on  le  voit,  renferme  de  spécieux 
argumens,  et  peut  fournir  de  brillantes  thèses;  mais  sans 
doute  le  lecteur,  pressé  comme  Chicot  de  savoir  ce  que  ve- 
nait faire  Carmainges  dans  cette  maison,  nous  saura  gré 
d'en  arrêter  le  développement. 
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Donc  Chicot  réfléchit  qu'il  était  étrange  do  voir  Ernaii!rn 
Gùns  CPtlP  ninisoii,  où  il  nvnit  vu  UiMiiy. 

Il  rénéi'hlt  ^xK-  ft'ln  était  élr.m/i'  |)ar  iloun  nii'-ons  :  In 
pii-niiérc,  h  caust'  île  la  parlai'u-  igiiuraiici'  nù  li's  iloux 
l:iiiiiines  vivaient  l'un  do  l'autre,  ee  (jui  Taisait  supposer 
((u'il  devait  y  avoir  eu  entre  eux  un  inlerniédiniro  incoiniu 
il  r.hicot. 

La  seconde,  parce  que  In  maison  nvnit  dfl  (^tre  vc  ndue  h 
IJviautoii,  qui  n'avait  pas  il'nrfjeiit  pour  l'acheter. 

—  Il  est  vrai,  se  dit  l'.hicot  en  s'iiislallant  le  plus  coninio- 
(l'';nent  (|a'il  put  sur  sa  gouttière,  son  ohservatoire  ordi- 
r.aire;  il  est  vrai  que  le  jeune  homme  iiréteml  qu'une  vi- 
f^ilo  va  lui  venir,  et  que  celte  visite  est  celle  d'une  lennne  ; 
aujourd'iuii,  les  l'ennnes  sont  riches,  et  se  pernieltent  des 
fai;lnisies.  i:rnauton  est  beau,  jeune,  élé-frant  ;  i:rnauton 
a  [ilu,  ou  lui  a  donné  rendez-vous,  on  lui  a  dit  d'acheter 
celte  maison  ;  il  a  acheté  la  maison  et  accepté  le  rendez- 
vous. 

lirnauton,  continua  C.hicol,  vit  5  la  cour;  ce  doit  donc 
<*tre  quelc]ue  femme  de  la  cour  à  laciuelle  il  ail  alTaire. 
Pauvre  parçon,  l'ainiera-t-il?  Dieu  l'en  préserve!  il  va 
lonit)er  dans  ce  f-'oufire  de  perdition.  Bon!  ne  vais-je  pas 
lui  faire  de  la  morale,  moi  ? 

De  la  moraledoublement  inutile  etdécuplement  stupide. 

Inutile,  parce  qu'il  ne  l'entend  point,  et  que,  l'entendît- 
il,  il  ne  voudrait  pas  l'écouter. 

Stupide,  parce  (juc  je  ferais  bien  mieux  d'aller  me  cou- 
cher et  de  penser  un  peu  à  ce  pauvre  Borromée. 

A  ce  propos,  continua  Cliicot,  devenu  sombre,  je  m'aper- 
çois d'une  chose  :  c'est  que  le  remords  n'existe  pas,  et 
n'est  qu'un  sentiment  relatif;  le  fait  est  que  je  n'ai  pas  de 
remords  d'avoir  tué  Borronu'e,  puis(]uela  préoccupation  où 
me  met  la  situation  de  monsieur  do  l'arniainges  me  fait 
oublier  que  je  l'ai  tué  ;  et  lui  de  son  côté,  s'il  m'eût  cloué 
sur  la  table  comme  je  l'ai  cloué  contre  la  cloison,  lui,  n'au- 
rait certes  pas  à  cette  heure  plus  de  remords  que  je 
n'en  ai  moi-même. 

Chicot  en  était  là  de  ses  raisonnemens,  de  ses  inductions 
et  de  sa  philosophie,  qui  lui  avaient  bien  pris  une  heure  et 
demie  en  tout,  lorsqu'il  fut  tiré  de  sa  préoccupation  par 
l'arrivée  d'une  litière  venant  du  côté  de  l'hôtellerie  du  Fier- 
Chevalier. 

Cette  litière  s'arrôta  au  seuil  do  la  maison  mystérieuse. 

Une  dame  voilée  en  descendit,  et  disparut  par  la  porte 
qu'Ernauton  tenait  entr'ouverte. 

—  Pauvre  garçon  I  murmura  Chicot,  je  ne  m'étais  pas 
trompé,  et  c'était  bien  une  femme  qu'il  attendait,  et  là-des- 
sus je  m'eii  vais  dormir. 

Et  là-dessus  Chicot  so  leva,  mais  restant  inmiobile  quoi- 
que debout. 

—  Je  me  trompe,  dit-il,  je  ne  dormirai  pas;  mais  je  main- 
tiens mon  dire  :  si  je  ne  dors  pas,  ce  no  sera  point  le  re- 
mords ^ui  m'empOchera  de  dormir,  ce  sera  la  curiosité, 
cl  c'est  si  vrai  ce  que  je  dis  là,  que,  si  je  demeure  i  mon 
observatoire,  je  ne  serai  préoccupé  que  d'une  chose,  c'est 
à  savoir  laquelle  de  nos  nobles  dames  honore  le  bel  Ernau- 
ton  de  son  amour. 

Mieux  vaut  donc  que  je  reste  à  mon  observatoire,  puis- 
que, si  j'allais  me  coucher,  je  me  relèverais  certainement 
pour  y  revenir. 

r.t  là-dessus  Chicot  se  rassit. 

Une  heure  s'i'lnit  écoulée  à  peu  près,  sans  que  nous  puis- 
sions dire  si  Chicot  pensait  à  la  dame  inconnue  ou  à  Bor- 
romée, s'il  était  préoccupé  par  la  curiosité  ou  bourrolé  par 
le  remords,  lorsqu'il  crut  entendre  au  bout  do  la  rue  le 
galop  d'un  cheval. 

Tn  e(lM,  bientôt  un  cavalier  apparut  enveloppé  de  son 
manteau. 

Le  cavalier  s'aiTèla  au  milieu  de  la  rue  et  sembla  cher- 
cher à  se  reconnaître. 

Alors  le  cavalier  aperçut  le  groupe  que  formaient  la  li- 
tière et  les  porleurs. 

Le  cavalier  poussa  son  cheval  sur  eux  ;  il  était  arme,  car 
on  entendait  son  épée  battre  sur  ses  éperons. 


Les  porteurs  voulurent  s'opposer  h  son  passage  ;  mais  il 
leurniires-a  quelques  mois  à  voix  basse,  etnon-seulcfnenl 
ils  s'érarlèreul  ri'speclueusemenl,  mais  encore  l'un  d'eux, 
connue  il  cul  mis  pietl  h  terre,  reçut  de  ses  mains  les  brides 
de  sonclu'vnl. 

L'inconnu  s'avnnçn  vers  la  porte,  et  y  heurta  rudement. 

—  Tudieul  se  dit  Chicot,  (|ue  j'ai  bien  fait  de  rester  !  mes 
pressentinu'us,  (|ui  m'annonçaient  (pi'il  allait  se  passer 
quelijue  chose,  ne  m'avaient  point  trompé.  Voilà  le  mari, 
pauvre  Hrnautun  !  nous  allons  assister  tout  à  l'heure  à  quel- 
que éi,'orgenient. 

t'opendant,  si  c'est  le  mnri,  il  est  bien  bon  d'annoncer 
son  retour  en  frappant  si  rudement. 

Toiitelois,  malgré  la  façon  magistrale  dont  avai'i  frappé 
l'inconnu,  on  paraissait  hésiter  h  ouvrir. 

—  Ouvrez  !  cria  celui  qui  heurtait. 

—  Ouvrez,  ouvrez!  n'|ii'lèrent  les  porleurs. 

—  Décidément,  reprit  t^hicot,  c'est  le  mari  ;  il  a  menacé 
les  porteurs  <io  les  faire  fouetter  ou  pendre,  et  les  porteurs 
sont  pour  lui. 

Pauvre  Hrr.auton  !  il  va  ôtre  écorchii  vif. 

Ohl  oh  !  si  je  le  soufl're,  cependant,  ajouta  f.liirot. 

Car  enfin,  reprit-il,  il  m'a  secouru,  et  par  conséquent,  lo 
cas  échéant,  je  dois  le  secourir. 

Or,  il  me  semble  que  le  cas  est  échu  ou  n'échoira  ja- 
mais. 

Chicot  était  résolu  et  généreux;  curieux,  en  outre;  il 
détacha  sa  longuft  épi'e,  la  mit  sons  son  bras,  et  descendit 
précipitamment  son  escalier. 

Chicot  savait  ouvrir  sa  porte  sans  la  faire  crier,  ce  qui 
est  une  science  indispensable  à  quiconque  veut  écouter 
avec  profit. 

Chicot  se  glissa  sous  le  balcon,  derrière  un  pilier  et  at- 
tendit. 

A  peine  était-il  installé  que  la  porte  s'ouvrit  en  face,  sur 
un  mol  que  l'inconnu  soufïla  par  la  serrure  ;  cependant  il 
demeura  sur  le  seuil. 

Un  instant  après,  la  dame  apparut  dans  l'encadrement 
de  cette  porte. 

La  dame  prit  le  bras  du  cavalier  qui  la  reconduisit  à  la 
litière,  en  ferma  la  [lorleet  monla  à  cheval. 

—  Plus  de  doiile,  (■'(•(ait  le  mnri,  dit  Chicot,  boime  p/lto 
de  mari  après  tout,  puisiju'il  ne  cherche  jias  un  peu  (lans 
la  maison  pour  faire  éventror  mon  ami  Carmainges. 

La  litière  se  mit  en  route,  le  cavalier  marchant  à  la  por- 
tière. 

—  Pardieu  I  se  dit  Chicot,  il  faut  que  je  suive  ces  gens-là; 
que  je  sache  ce  qu'ils  sont  et  où  ils  vont  ;  je  tirerai  certai- 
nement d(;  ma  découverte  quelque  solide  conseil  pour  mon 
ami  de  Carmainges. 

Chicot  suivit  en  effet  le  cortège,  en  observant  celte  pri'- 
caution  do  demeurer  dans  l'ombre  des  murs  et  d'éteindre 
son  pas  dans  le  bruit  du  pas  des  hommes  et  des  chevaux. 

La  surprise  do  Chicot  ne  fut  pas  médiocre,  lors(|u"il  \À  la 
litière  s'arrêter  devant  l'auberge  du  Fier  Chevalier. 

Presque  aussitôt,  comme  si  quelqu'un  eût  veillé,  la  poilo 
s'ouvrit. 

La  dame,  toujours  voilée,  descendit,  entra  et  monla  à  la 
tourelle,  dont  la  fen('^tre  du  premier  étage  était  éclairée. 

Le  mari  monta  derrière  elle. 

Le  tout  était  respectueusement  précédé  de  dame  Fo;ir- 
nichon,  laiiuelle  tenait  à  la  main  un  flambeau. 

—  Décidément,  dit  Chicot  en  se  croisant  les  bras,  je  n'y 
comprends  plus  rionl... 


LXXXV. 

COHUBKT  CHICOT  COMUFNfJA  DE  VOIR  CI.AIR  DANS  LA 
tETTRB  DB  UONSICUD  Dl'.  GL'ISE. 


Chicot  croyait  l)ion  aveir  déj-i  vu  quelque  part  la  lour- 
I  nure  de  ce  cavalier  si  complai'^ant;  mais  ^a  mémoire  s'6 
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tant  un  peu  cnibrouillée  pendanl  ce  voyage  de  Navarre,  où 
ilavùt  vu  tant  de  tournures  dilïércntes,  ne  lui  lournissait 
pas  avec  sa  facilite  ordinaire  lo  nom  qu'il  désirait  pro- 
noncer. 

Tandis  que,  raché  dans  l'ombre,  il  se  demandait,  les  yeux 
flxiis  sur  la  fenêtre  illuminée,  ce  que  cet  homme  et  cnlto 
femme  étaient  tenus  faire  en  tôte-iVtôto  au  l'ier-Cheva- 
iier,  oubliant  Ernauton  dans  la  maison  mystérieuse,  notre 
dii,'ne  Gascon  vit  s'ouvrir  la  |)orto  de  l'InMellerie,  et,  dans 
lo  sillon  de  lumière  qui  s'échappa  de  l'ouverture,  il  aper- 
çut conune  une  silhouette  noire  do  moinillon. 

Ccile  silhouette  s'arrAta  un  instant  pour  regarder  la 
môme  fenêtre  que  Chicot  regardait. 

—  Oh  I  oh  !  murnmra-t-il,  voilh,  ce  me  semble,  imo  robe 
de  jacobin;  mnllre  Gorenflot  se  relAche-t-il  donc  sur  la 
discipline,  qu'il  permet  à  ses  moutons  d'aller  vagabonder 
à  pareille  heure  de  la  nuit  et<à  pareille  distance  du  prieuré? 

Chii'ot  suivit  des  yeux  ce  jacobin  pendant  qu'il  descen- 
dait la  rue  des  Augustins,  et  un  certain  instinct  particulier 
Jui  dit  qu'il  trouverait  dans  ce  niotîie  le  mot  de  l'énigme 
qu'il  avait  vainemert  demandé  jusque-là. 

D'ailleurs,  de  mêm(3  que  Chicot  avait  cru  reconnaître  la 
tournure  du  cavalier,  il  croyait  reconnaître  dans  le  moinil- 
lon certain  mouvement  d'épaule,  certain  déhanchement 
militaire  qui  n'appartiennent  qu'aux  habitués  des  salles 
d'armes  et  des  gymnases. 

—  Je  veux  être  damné,  niurmura-t-il,  si  cette  robo-l?i 
no  iKînferme  point  ce  petit  mécréant  qu'on  voulait  me  don- 
ner pour  compagnon  de  route  et  qui  manie  si  habilement 
l'arquebuse  et  le  fleuret. 

A  peine  cette  idée  fut-elle  venue  à  Chicot,  que,  pour  s'as- 
surer de  sa  valeur,  il  ou\Tit  ses  grandes  jambes  et  rejoignit 
en  dix  pas  le  petit  compère,  qui  marchait  retroussant  sa 
robe  sur  sa  jambe  sèche  et  nerveuse  pour  aller  plus  vite. 

Cela  ne  fut  pas  fort  dilficile,  d'ailleurs,  attendu  que  le 
moinillon  s'arrêtait  do  temps  en  temps  pour  jeter  un  re- 
!;ard  d'arrière  lui,  comme  s'il  s'éloignait  à  grand'peine  et 
avec  un  profond  regret. 

Ce  regard  était  constamment  dirigé  vers  les  vitres  flam- 
boyantes de  l'hùtcllerie. 

Chicot  n'avait  pas  fait  dix  pas,  qu'il  était  certain  de  ne 
pas  s'être  trompé  dans  ses  conjectures. 

—  Holà  I  mon  petit  compère,  d^t-il;  holàl  mon  petit 
Jacquot  ;  holà  I  mon  petit  Clément.  Malte  1 

Et  il  prononça  ce  dernier  mot  d'une  façon  si  militaire, 
que  le  moinillon  en  tressaillit. 

—  Qui  m'appelle?  demanda  le  jeune  homme  avec  un  ac- 
cent rude  et  plus  provocateur  que  bienveillant. 

—  Moil  répliqua  Chicot  en  se  dressant  devant  le  jaco- 
bin; moi,  me  reconnais-tu,  mon  fils? 

—  Oh  I  monsieur  Uobert  Briquet  1  s'écria  le  moinillon. 

—  Moi-même,  petit.  Et  où  vas-tu  comme  cela  si  tard , 
enfant  chéri  ? 

—  Au  prieuré,  monsieur  Briquef . 

—  Soit  ;  mais  d'où  viens-tuî 

—  Moiî 

—  Sans  doute,  petit  libertin. 
Le  jeune  homme  tressaillit. 

■«r/.le  ne  sais  pas  ce  (luo  vous  dites,  monsieur  Briquet,  re- 
prii-i'i';  je  suis,  au  contraire,  envoyé  en  commission  impor- 
:antc  par  dom  Modeste,  et  lui-môme  en  fera  loi  près  do 
vous,  si  besoin  est. 

—  Là,  là,  tout  doux,  mon  petit  saint  Jérôme;  nous  pre- 
nons feu  comme  une  mèche,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  N'y  a-t-il  pas  do  quoi,  lorsqu'on  s'entend  dire  co  que 
vous  me  dites? 

—  Dam  I  c'est  que,  vois-tu,  une  robe  comme  la  tienne 
sortant  d'un  cabaret  à  pareille  heure... 

—  D'uQ  cabaret,  moi  I 

—  Eh  I  sans  doute,  cette  maison  d'où  tu  sors,  n'est-ce 
pas  celle  du  Fier- CAeDO/ier?  Ah!  tu  vois  bien  que  je  t'y 
prends  I 

—  Je  sortais  de  cette  maison,  dit  Clément,  vous  avez  rai- 
son, mais  je  ne  sortais  pas  d'un  cabaret. 


—  Comment!  fit  Chicot,  l'hôtcllerio  du  Fier-Chevalier 
n'est-ello  pas  un  cabaret  ? 

—  Un  cabaret  est  une  maison  où  l'oi^  boit,  et  comme 
je  n'ai  pas  bu  dans  cette  maison,  cette  maison  n'est  point 
un  cabaret  pour  moi. 

—  Dinblo!  la  distinction  est  subtile,  et  je  me  trompe  fort, 
ou  tu  devien^'ras  un  jour  un  rude  tliéologien  ;  mais  enfin 
si  tu  n'allais  pas  dans  cette  maison  pour  y  boire,  poui(iuui 
donc  y  nllais-tu? 

Cliiment  ne  répondit  rien,  et  Chirot  put  lire  sur  sa  figure, 
malgré  l'obscurité,  une  ferme  volonté  de  ne  pas  dire  un 
seul  mot  de  plus. 

Cette  résolution  contraria  fort  notre  ami  qui  avait  pris 
l'habitude  de  tout  savoir. 

Ce  n'était  pas  que  Clément  mît  de  l'aigreur  dans  son  si- 
lence; bien  au  contraire,  il  avait  paru  charmé  de  rencon- 
trer d'une  façon  si  inattendue  son  savant  professeur  d'ar- 
mes, maître  Robert  Briquet,  et  il  lui  avait  fait  tout  l'ac- 
cueil qu'on  pouvait  attendre  de  cette  nature  concentrée  et 
revèchc. 

La  conversation  était  complètement  tombée.  Chicot,  pour 
la  renouer,  fut  sur  le  point  de  prononcer  le  nom  de  frère 
Borromée  ;  mais,  quoique  Chicot  n'eût  point  de  remords, 
ou  ne  crût  pas  en  avoir,  ce  nom  expira  sur  ses  lèvres. 

Le  jeune  homme,  tout  en  demeurant  muet,  semblait  at- 
tendre quelque  chose  ;  on  eût  dit  qu'il  regardait  comme 
un  bonheur  da  rester  le  plus  longtemps  possible  aux  envi- 
rons de  l'hùtellerie  du  Fier-Chevalier. 

Robert  Briquet  essaya  de  lui  parler  de  ce  voyage  que 
l'enfant  avait  eu  un  instant  l'espoir  de  faire  avec  lui. 

Les  yeux  do  Jacques  Clément  brillèrent  aux  mots  d'es- 
pace et  de  liberté. 

Robert  Briquet  raconta  que,  dans  les  pays  qu'il  venait  do 
parcourir,  l'escrime  était  fort  en  honneur  :  il  ajouta  négli- 
gemment qu'il  en  avait  même  rapporté  quelques  coups 
merveilleux. 

C'était  mettre  Jacques  sur  un  terrain  brûlant.  Il  demanda 
à  connaître  ces  coups,  et  Chicot,  avec  son  long  bras,  en 
dessina  quelques-uns  sur  le  bras  du  petit  frère. 

Mais  tous  ces  marivaudages  de  Chicot  n'amollirent  pas 
l'opiniâtreté  du  petit  Clément;  et  tout  en  essayant  de  pa- 
rer ces  coups  inconnus  que  lui  montrait  sou  ami  maîlrc 
Robert  Briquet,  il  gardait  un  obstiné  silence  à  l'endroit  de 
ce  qu'il  était  venu  faire  dans  le  quartier. 

Dépité,  mais  maître  de  lui,  Chicot  résolut  d'essayer  de 
l'injubtice  ;  l'injustice  est  une  des  plus  plus  puissantes  pro- 
voi  allons  qui  aient  été  inventées  pour  faire  parler  les  fem- 
mes, lesenfanset  les  inférieurs,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient. 

—  N'importe,  petit,  dit-il,  comme  s'il  revenait  à  sa  pre- 
mière idée,  n'importe,  tu  es  un  charmant  moinillon;  mais 
tu  vas  dans  les  hôtelleries,  et  dans  quelles  hôtelleries  en- 
core, dans  celles  où  l'on  trouve  do  belles  dames,  et  lu 
t'arrêtes  en  extase  devant  la  fenêtre  où  l'on  peut  voir  leur 
ombre  ;  petit,  petit,  je  le  dirai  à  dom  Modeste. 

Le  coup  frappa  juste,  plus  juste  même  que  ne  l'avait  sup- 
posé Chicot,  car  il  ne  se  doutait  pas,  en  commençant,  que 
la  blessure  dût  être  si  profonde. 

Jacques  se  retourna,  pareil  à  un  serpent  que  l'on  foule 
aux  pieds. 

—  Ce  n'est  pas  wai  !  s'écria-t-il,  rouge  do  honte  et  de  cc'- 
lère,  je  ne  regarde  point  les  femmes. 

—  Si  fait,  si  fait,  poursuivit  Chicot,  il  y  avait  au  contrai  • 
re  une  fort  belle  dauiC  au  Fier-Chevalier,  lorsque  tu  en  i  .■■ 
sorti,  et  tu  t'es  retourné  pour  la  voir  encore,  et  je  sais  qu  ; 
tu  l'attendais  dans  la  tourelle ,  et  je  sais  que  tu  lui  as 
parlé. 

Chicot  procédait  par  induction. 
Jacques  ne  put  se  contenir. 

—  Sans  doute,  je  lui  ai  parlé  1  s'écria-t-il,  est-ce  un  péché 
que  de  parler  aux  femmes  ? 

—  Non,  lorsqu'on  no  leur  parle  pas  de  son  propre  mou- 
vement et  poussé  par  la  tentation  de  Satan. 

—  Satan  n'a  rien  à  faLr'^,  dans  tout  ceci,  il  a  bien  fallu 


LES  ODARANTE-CWO. 


IM 


quo  je  pnrlo  h  colle  dnmo,  piiis<|ue  j'élais  chorgû  de  lui  rc- 
motlro  uni'  lollro. 

—  ("Ihnrtro  par  doni  Moiiostol  sVrri.»  Cliicol. 

—  Oui,  niioz  tloni-  vou-;  plaimiro  h  lui  inninlpiiant  I 
riiirot,  un  inomont  élounli  et  lûloiniaul  dans  les  U'nè- 

brcs,  scnlit  h  ces  paroles  un  éclair  traverser  l'olwcuriW  do 
son  cerveau. 

—  Ah  I  ilit-il,  jo  lo  savais  bien,  moi. 

—  Que  saviez-vous? 

—  Ce  que  tu  ne  voulais  pas  mo  dire. 

—  Jo  no  dis  pas  mt'nio  mes  secrets,  ù  plus  forle  raison 
les  secrets  îles  aulics. 

—  Oui  ;  mais  à  moi. 

—  Pourciuoi  à  vous? 

—  A  moi  qui  suis  un  ami  do  ilom  Modeste,  <l  f/uis  h 
moi... 

—  Après  1 

—  A  moi  qui  sais  d'avance  tout  co  que  lu  pourrais  mo 
dire. 

Lo  petit  Jacques  regarda  Chicot  en  secouant  la  tôto  avec 
un  sourire  d'incrédulité. 

—  Eh  bien  !  dit  ("liicol,  veux-tu  quo  jo  to  raconte,  moi, 
ce  que  tu  ne  veux  pas  me  raconter? 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Jacques. 
Chicot  fit  un  elïort. 

—  D'abord,  dit-il,  ce  pauvre  Dorroméo... 
La  figure  do  Jaccpies  s'assombrit. 

—  Oh  !  fit  reniant,  si  j'avais  été  là... 

—  Situ  avais  été  là? 

—  La  chose  uo  se  serait  point  passée  ainsi. 

—  Tu  l'aurais  défendu  contre  les  Suisses  avec  lesquels  il 
avait  pris  querelle? 

—  Je  l'eusse  défendu  contre  tout  lo  monde  I 

—  De  sorte  qu'il  n'eût  pas  été  tué? 

—  Ou  que  je  me  fusse  fait  tuer  avec  lui. 

—  Enfin,  tu  n'y  étais  pas,  de  sorte  que  lo  pauvre  diable 
est  trépassé  dans  une  méchante  hùtellerie,  et  en  trépassant 
a  prononcé  le  nom  do  dom  Modeste? 

—  Oui. 

—  Si  bien  qu'on  a  prévenu  dom  Modeste? 

—  Un  homme  tout  effaré,  qui  a  jeté  l'alai-mc  dans  le  cou- 
vent. 

—  Et  dom  Modeste  a  fait  appeler  sa  litière,  et  a  couru  à 
la  t'orne  d'Abondance. 

—  D'où  savez- vous  cela? 

—  Oh  !  tu  no  me  comiais  pas  encore,  petit  ;  je  suis  un 
peu  sorcier,  moi. 

Jacques  recula  deux  pas. 

— Ce  n'est  pas  tout,  continua  Chicot  qui  s'éclairait,  à  me- 
sure qu'il  pariait,  à  la  propre  lumière  de  ses  paroles;  on  a 
trouvé  une  lettre  dans  la  poche  du  mort. 

—  Une  lettre,  c'est  cela. 

—  Et  dom  Modeste  a  chargé  son  petit  Jacques  de  porter 
cette  lettre  à  son  adresse. 

—  Oui. 

—  Et  le  petit  Jacques  a  couru  à  l'instant  même  à  I'IhMcI 
de  Guise. 

—  0ht 

—  Où  il  n'a  trouvé  personne. 

—  Bon  Dieu  ! 

—  Que  monsieur  de  Mayneville. 

—  Miséricorde  1 

—  Lequel  monsieur  de  Mayneville  a  conduit  Jacques  à 
l'hôtellerie  du  Fier-Chevalier. 

—  Monsieur  Briquet,  monsieur  Briquet,  s'écria  Jacques, 
si  vous  savez  cela  I... 

—Eh  !  ventre  de  biche  I  tu  vois  bien  que  je  le  sais,  s'écria 
Chicot,  triomphant  d'avoir  déj<agé  cet  inconnu,  si  impor- 
tant pour  lui,  des  langes  ténébreux  où  il  était  enveloppé 
d'abord. 

—  Alors,  reprit  Jacques,  vous  voyez  bien,  monsieur  Bri- 
quet, que  Je  ne  suis  pas  coupable. 


—  Non,  dit  Cliicol,  tu  n'es  coupable  ni  par  action,  ni  par 
omission,  mais  lu  es  coupable  pur  pensée. 

—  Moi? 

—  Sans  doute,  tu  trouves  la  duchesse  fort  belle. 
-Moi!! 

—  El  tu  to  retournes  pour  la  voir  encore  h  travers  les 
carreaux. 

—  Muilll 

Le  mojnillon  rougit  et  balbutia  : 

—  C'est  vrai,  elle  ressemble  à  une  vierge  Marie  qui  était 
au  chevet  de  ma  mère. 

—  Oh  I  murnuira  Chicot,  combien  perdent  do  choses  les 
gens  qui  no  sont  pas  curieux  I 

Alors  il  se  fit  raconter  par  le  petit  Clément,  (|u'il  tenait 
désormais  k  sa  discrétion,  tout  co  qu'il  venait  de  raconter 
lui-mémo  ;  mois,  celte  fois,  avec  dos  détails  qu'il  ne  pouvait 
savoir. 

—  Vois-tu,  dit  Chicot  quand  il  eut  fini,  quel  pauvre  matlre 
d'escrime  tu  avais  dans  frèri!  Iturromée  I 

—  Monsieur  Bri(]uel,  fit  le  petit  Jacques,  il  ne  faut  pas 
dire  de  mal  des  morls. 

—  Non,  mais  avoue  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  Horroméo  tirait  moins  bien  que  celui  qui  l'a 
tué. 

—  C'est  \Tai. 

—  Et  maintenant,  voilà  tout  ce  que  j'avais  à  te  dire.  Don- 
soir,  mon  petit  Jacques,  à  bientét,  et,  si  tu  veux... 

—  Quoi,  monsieur  Bri<iuet? 

—  Eh  bienl  c'est  moi  qui  te  donnerai  des  leçons  d'es- 
crime à  l'avenir. 

—  Oh  1  bien  volontiers. 

—  Maintenant,  en  route,  petit,  car  on  t'atlond  avec  im- 
patience au  prieuré. 

—  C'est  vrai;  merci,  monsieur  Briquet,  de  m'en  avoir 
fait  sou  .enir. 

Et  lo  moinillon  disparut  en  courant. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Chicot  avait  congédié  son 
interlocuteur.  Il  en  avait  tiré  tout  co  qu'il  voulait  savoir 
et,  d'un  autre  cùté,  il  lui  restait  encore  quelque  chose  à  ap- 
prendre. 

Il  rejoignit  donc  à  grands  pas  sa  maison.  La  litière ,  les 
porleurs  et  le  cheval  étaient  toujours  à  la  porte  du  Fier- 
Chevalier. 

Il  regagna  sans  bruit  sa  gouttière. 

La  maison  située  en  face  do  la  sienne  était  toujour» 
éclairée. 

Dès  lors,  il  n'eut  plus  de  regards  que  pour  cette  maison. 

Il  vit  d'abord,  par  la  fente  d'un  rideau,  passer  et  repas- 
ser Ernauton,  qui  paraissait  attendre  avec  impatience. 

Puis  il  vit  revenir  la  litière,  il  vit  partir  Mayneville,  en- 
fin, il  vit  entrer  la  duchesse  dans  la  chambre  où  palpitait 
Ernauton  plutôt  qu'il  ne  respirait. 

Ernauton  s'agenouilla  devant  la  duchesse  qui  lui  donna 
sa  blanche  main  à  baiser. 

Puis  la  duchesse  releva  le  jeune  homme  et  le  fll asseoir 
devant  elle,  à  une  table  élégamment  servie. 

—  C'est  singulier,  dit  Chicot,  cela  commençait  comme 
une  conspiration,  et  cela  finit  comme  un  rendez-vous  d'a- 
mour. 

Oui,  continua  Chicot,  mais  qui  l'a  donné  ce  rendez-vous 
d'amour? 
Madame  de  Monipensier. 
Puis  s'éclairani  à  une  lumière  nouvelle. 

—  Oii  !  oh  !  nmrmura-t-il.  «  Chère  sœur,  j'approuve  vo- 
»  tre  plan  à  réf.'ard  des  Ouî"'''i"l<'-<'i"1  ;  seulement,  per- 
»  mettez  moi  de  vous  dire  que  c'est  bien  de  l'honneur  que 
»  vous  ferez  à  ces  drôles-là.  » 

Ventre  do  biche I  s'écria  Chicot,  j'en  reviens  h  ma 
première  idée  ;  ce  n'est  pas  do  l'amour,  c'est  une  conspi- 
ration. 

Madame  la  duchesse  de  Monipensier  aime  monsieur 
Ernauton  de  Caruiaiuges;  burveillons  les  amours  do  K^• 
dame  la  duchesse. 
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Et  r.liicot  .«urvcilln  jiisqu'i'i  minuit  et  demi,  Ii^ure  <i  In- 
«luolio  Ernaiilon  s'enfuit,  le  mantenu  sur  le  nez,  Iniuli.s  que 
rundnnic  la  duciiessc  de  Montpcnsicr  remontait  en  litibic. 

—  M.'Miitenant,  murmura  Chicot  en  descendant  son  es- 
raiii  r,  quelle  est  celte  chance  de  mort  (jui  doit  délivrer  lo 
duc  do  Guise  do  l'hérilier  présomplil  de  la  ccuronne? 
«luelles  sont  cos  gens  que  l'on  croyait  morts  et  qui  sont 
\ivans? 

Mordieu  I  je  pourrais  bien  être  sur  la  trace  ! 


LXXXVI. 

LE  CARDINAT.  DE  JOTBVSE. 


La  jeunesse  a  dos  opiniâtretés  dans  lo  mal  et  dans  lo 
bien  qui  valent  l'aplomh  des  résolutions  d'un  fi^e  milr. 

Tenilus  vers  le  bien,  ces  sortes  d'enti-'lenieus  produisent 
les  ^'randes  actions  et  impriment  h  l'homme  qui  délnite 
dans  la  vie  un  mouvement  qui  le  porte,  par  une  pente  na- 
turelle, vers  un  héroïsme  quelconque. 
-  Ainsi  Bavard  et  du  Guesclin  devinrent  de  grands  capi- 
taines pour  avoir  été  les  plus  hargneux  et  les  plus  intrai- 
tables cnfans  qu'on  eût  jamais  vus;  ainsi  ce  gardeur  de 
pourceaux  dont  la  nature  avait  fait  lo  pâtre  do  Montalle,  et 
dont  le  génie  fit  Sixlc-Quint,  devint  un  grand  pape  pour 
s'être  obstiné  à  mal  faire  sa  besogne  de  porcher. 

Ainsi  les  [lires  natures  Spartiates  se  développèrent-elles 
dans  le  sens  de  riiéroïsmc,  après  avoir  commencé  par  l'en- 
têtement dans  la  di  simulation  et  la  cruauté. 

Nous  n'avons  ici  à  tracer  que  le  portrait  d'un  hommo 
ordinaire;  cependant  plus  d'un  biographe  eût  trouvé  dans 
Henri  du  Bouchage,  à  vingt  ans,  l'étoffe  d'un  grand  homme. 

Henri  s'obstina  dans  son  amour  et  dans  sa  séquestration 
du  monde.  Comme  le  lui  avait  demandé  son  frère,  comme 
l'avait  exigé  le  roi,  il  demeura  quelques  jours  seul  avec  son 
éternelle  pensée  ;  puis,  sa  pensée  s'étant  faite  de  plus  en 
plus  immuable,  il  se  décida  un  malin  h  visiter  son  frère  lo 
cardinal,  personnage  important,  qui  à  l'Age  do  vingt-six 
ans  était  déjà  cardinal  depuis  deux  ans,  et  qui  de  l'arche- 
vêché deNarbonno  était  passé  au  plus  haut  degré  des  gran- 
deurs ecclésiastiques,  grâce  à  la  noblesse  de  sa  race  et  à  la 
puissance  do  son  esprit. 

François  de  Joyeuse,  que  nous  avons  déjà  introduit  en 
srine  pour  éclaircir  le  doule  de  Henri  de  Valois  à  l'égard 
deSylla,  François  de  Joyeuse,  jeune  et  mondain,  beau  et 
spirituel,  était  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
l'époque.  Ambitieux  par  nature,  mais  circonspect  par  calcul 
et  par  position,  François  de  Joyeuse  pouvait  prendre  pour 
devise  :  Rienn'est  trop,  et  justifier  sa  devise. 

Peut-être  seul  de  tous  les  hommes  de  cour,  et  François 
de  Joyeuse  était  un  homme  de  cour  avant  tout,  il  avait  su 
.se  taire  deux  soutiens  des  deux  trônes  religieux  et  laïque 
desf|uels  il  rcssortissait  comme  gentilhomme  français  et 
comme  prince  de  l'Eglise;  Sixte  le  protégeait  contre  Hen- 
ri III,  Henri  HI  le  protégeait  contre  Sixte.  11  était  Italien  à 
Taris,  Parisien  à  Rome,  magnifique  et  adroit  partout. 

I.'épée  seule  de  Joyeuse,  le  grand-amiral,  donnait  à  ce 
il'-rnier  plus  de  poids  dans  la  balance;  mais  on  voyait,  à 
r  erlains  sourires  du  cardinal,  que,  s'il  manquait  de  ces  pe- 
vMtos  armes  temporelles  que.  tout  élé;,'anl  qu'il  était,  ma- 
jiaitsi  bien  le  bras  de  son  frère,  il  savait  user  et  mémo 
ibu-;er  des  armes  spirituelles  confiées  à  lui  par  le  souve- 
rain chef  de  l'Eglise. 

Lo  cirdinal  François  de  Joyeuse  était  promptement  de- 
v:miu  riche,  riche  de  son  propre  patrimoine  d'abord,  puis 
ensuite  de  se?  duTérons  bénéliees.  Eu  ce  temps-là,  l'iiglise 
possédait,  et  mémo  possédait  beaucou[),  et  ((uand  ses  tré- 
sors étaient  épuisés,  e  le  connaissait  les  sources,  aujour- 
d'hui taries,  oîi  les  renouveler. 

François  do  Joyeuse  menait  donc  grand  train.  Laissant  à 
5'Jii  frère  l'orgueil  de  la  maison  militaire,  il  encombrail 


ses  anlirliand)res  do  curés,  d'évêques,  d'archevêques;  il 
avait  sa  spécialité.  Une  fois  cardinal,  comme  il  était  prince 
de  l'Eglise,  et,  par  conséquent,  supérieur  à  son  frère,  il 
avait  pris  des  pages  à  la  modo  italienne  et  des  gardes  à  la 
mode  française.  Mais  ces  gardes  et  ces  pages  n'étaient  on- 
roreponr  lui  qu'un  plus  grand  moyen  de  liberté.  Souvent 
il  rangeait  gardes  et  pages  autour  d'une  grande  filière, 
par  les  rideaux  do  laquelle  passait  la  main  gantée  de  son 
secrétaire,  tandis  que  lui,  à  cheval,  l'épée  au  dos,  co'.irail 
la  ville  déguisé  avec  une  perruque,  une  fraise  énorme,  ci 
lies  hottes  do  cavalier  dont  le  bruit  réjouissait  l'ùme. 

Le  cardinal  jouissait  «lonc  d'une  fort  grande  considéra- 
tion, car,  à  de  certaines  élévations,  les  fortunes  humaines 
.sont  absorbantes,  et  forcent,  comme  si  elles  étaient  com- 
posées rien  que  d'atomes  crochus,  toutes  les  autres  for- 
tunes à  s'allier  à  elles  comme  des  satellites,  et,  par  celle 
raison,  le  nom  glorieux  de  son  père,  l'illustration  récente 
et  inouïe  de  son  frère  Anne,  jetaient  sur  lui  tout  leur  éclat. 
En  outre,  comme  il  avait  suivi  scrupuleusement  ce  pré- 
cepte, do  cacher  sa  vie  et  de  répandre  son  esprit,  il  n'était 
connu  que  par  ses  beaux  côtés,  et,  dans  sa  famille  même, 
passait  pour  un  fort  grand  homme,  bonheur  que  n'ont  pas 
eu  bien  des  empereurs  chargés  de  gloire  et  couronnés  par 
toute  une  nation. 

Ce  fut  vers  ce  prélat  que  le  comte  du  Bouchage  alla  se 
réfugier  après  son  explication  avec  son  frère,  après  son  en- 
tretien avec  lo  roi  de  France.  Seulement,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  laissa  s'écouler  quelques  jours  pour  obéir  à 
l'injonction  de  son  aîné  et  de  son  roi. 

François  habitait  une  belle  maison  dans  la  Cité.  La  cour 
immense  de  cette  maison  ne  désemplissait  pas  de  cavaliers 
I  et  de  liUèrcs  ;  mais  le  prélat,  dont  le  jardin  confinait  à  la 
berge  de  la  rivière,  laissait  ses  cours  et  ses  antichambres 
s'emplir  de  courtisans;  et,  comme  il  avait  une  porte  do 
sortie  sur  la  berge,  et  un  bateau  qui  le  transportait  sans 
bruit  aussi  loin  et  aussi  doucement  qu'il  lui  plaisait;  près 
de  cette  porte,  il  arrivait  souvent  que  l'on  attendait  inuti- 
lement le  prélat,  auquel  une  indisposition  grave  ou  une 
pénitence  austère  servait  de  prétexte  pour  ne  pas  rece- 
voir. C'était  encore  de  l'Halie  au  sein  de  la  bonne  ville  du 
roi  de  France,  c'était  Venise  entre  les  deux  bras  de  la 
Seine. 

François  était  fier,  mais  nullement  vain  ;  il  aimait  ses 
amis  comme  des  frères  et  ses  frères  presque  autant  tjuo 
ses  amis.  Plus  âgé  de  cinq  ans  que  du  Bouchage,  il  ne  lui 
épargnait  ni  les  bons  ni  les  mauvais  conseils,  ni  la  bourse 
ni  le  sourire. 

Mais  comme  il  portait  merveilleusement  bien  l'habit  de 
cardinal,  du  Bouchage  le  trouvait  beau,  noble,  presque 
effrayant,  en  sorte  qu'il  le  respectait  plus  peut-être  qu'il 
ne  respectait  leur  aîné  à  tous  deux.  Henri,  sous  sa  belle 
cuirasse  et  ses  chamarures  de  militaire  fleuri,  confiait  en 
tremblant  ses  amours  à  Anne,  il  n'eût  pas  même  osé  se 
confesser  à  François. 

Cependant,  lorsqu'il  se  dirigea  vers  l'hôtel  du  cardinal, 
sa  résolution  était  prise,  il  abordait  franchement  le  confes- 
seur d'abord,  l'ami  ensuite. 

Il  entra  dans  la  cour  d'où  sortaient  à  l'instant  môme^lii- 
sieurs  gentilshommes  fatigués  d'avoir  sollicité,  sans  l'avoir 
cbtcnuc,  la  faveur  d'une  audience. 

Il  traversa  les  antichambres,  les  salles,  puis  les  appar- 
tenions. On  lui  avait  dit,  à  lui  comme  aux  autres,  que  ;  on 
lière  était  en  conférence;  mais  il  ne  serait  venu  à  aucun 
domestique  l'idée  do  fermer  une  porte  devant  du  Bou- 
chage. 

Du  Bouchage  traversa  donc  tous  les  appartenions  et  par- 
vint jus(|u'au  jardin,  véritable  jardin  de  prélat  romain, 
avec  de  l'ombre,  de'la  fraîcheur  et  des  parfimis,  comnîo 
on  en  trouve  aujourd'hui  à  la  villa  Pamphile  ou  au  palais 
Borghèsc. 

Henri  s'arrêta  sous  un  massif  :  en  ce  moment  la  grille 
du  bord  de  l'eau  roula  sur  ses  gonds,  et  un  homme  entra 
caché  dans  un  largo  manteau  brun  et  suivi  d'une  sorte  do 
page.  Cet  homme  aperçut  Henri,  qui  était  trop  absorbé 
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dnns  son  rôvo  pour  penser  h  lui,  et  se  frlis<a  entre  les 
arbres,  évitant  d'ùlrc  vu  ni  par  du  Doucluiye  ni  pnr  aucun 
aulre. 

Ili'iiri  ne  prit  pas  parde  a  cette  enln'e  mystérieuse;  ce 
ne  fut  i|u'en  se  retournant  qu'il  vit  riioninic  entrer  dans 
les  apparteinens. 

Apn^'s  dix  minutes  d'altonle,  il  allait  y  entrer  à  son  tour 
et  t|uestionner  un  valet  de  pied  pour  savoir  à  quelle  heure 
précL-énienlson  fr5re  si'rail  visible,  ijuand  un  doinrslii|iie, 
^ui  paraissait  lo  chercher,  l'aperrut,  vint  à  lui  et  le  pria 
jo  vouloir  bien  passer  dans  la  sallo  des  livres,  où  le  car- 
'linal  l'attendait. 

Henri  se  rendit  lentement  h  celte  invilalion,  car  il  devi- 
nait une  nouvelle  lulle  :  il  trouva  son  l'rère  le  canliiinl 
qu'un  valet  de  chambre  accommodait  dans  un  habit  de 
prélat,  un  peu  mondain  pcut-ûtre,  mais  éléj^ant  cl  surtout 
commode. 

—  Bonjour,  comte,  dit  le  cardinal  ;  quelles  nouvelles, 
mon  frère? 

—  Excellentes  nouvelles  quant  à  notre  famille,  dit  Henri  ; 
Anne,  vous  le  savez,  s'est  couvert  de  gloire  dans  celte  re- 
traite d'Anvers,  et  il  vit. 

—  Et,  Dieu  merci  !  vous  aussi  vous  ôles  sain  et  sauf, 
Henri  î 

—  Oui,  mon  frère. 

—  Vous  voyez,  dit  le  cardinal,  que  Dieu  a  ses  desseins 
sur  nous. 

—  Mon  frère,  jo  suis  tellement  reconnaissant  à  Dieu, 
que  j'ai  formé  le  projet  de  me  consacrer  à  son  service  ; 
je  viens  donc  vous  parler  sérieusenient  de  ce  projet,  qui 
me  paraît  nuir,  et  donl  je  vous  ai  déjà  dit  quelques  mots. 

—  Vous  pi'nsez  toujours  à  cela,  du  Bouchage?  fit  le  car- 
dinal en  laissant  échapper  une  légère  exclamation,  qui  in- 
diquait que  Joyeuse  allait  avoir  un  combat  à  livrer. 

—  Toujours,  mon  frère. 

—  Mais  c'est  impossible,  Henri,  reprit  le  cardinal,  ne 
vous  l'a-t-on  pas  déjà  dit  ? 

—  Je  n'ai  pas  écouté  ce  que  l'on  m'a  dit,  mon  frère, 
parce  qu'une  voix  plus  forle,  qui  parle  en  reoi,  m'em- 
pC'che  d'entendre  toute  parole  qui  me  détournerait  de 
Dieu. 

—  Vous  n'êtes  pas  assez  ignorant  des  choses  du  monde, 
mon  frère,  dit  le  cardinal  du  ton  le  plus  sérieux,  pour 
croire  que  cette  voix  soit  véritablement  relie  du  Seigneur  ; 
au  conlraire,  et  je  l'affirmerais,  c'est  un  sentiment  tout 
mondain  qui  vous  parle.  Dieu  n'a  rien  à  voir  dans  cette 
alTaire,  n'abusez  dow  pas  de  son  saint  nom,  et  surtout  ne 
coîifondez  pas  la  voix  du  c;?l  avec  celle  de  la  terre. 

—  Je  ne  confonds  pas,  mon  frère,  je  veux  dire  seule- 
ment que  quelque  chose  d'irrésistible  m'entraîne  vers  la 
retraite  et  In  solitude. 

-  A  la  bonne  heure,  Henri,  et  nous  rentrons  dans  les 
termes  vrais.  Eh  bien  !  mon  cher,  voici  ce  qu'il  faut  faire; 
j^  m'en  vais,  prenant  acte  do  vos  paroles,  vous  rendre  le 
pu;  heureux  des  hommes. 

—  Merci  !  oh  !  merci,  mon  frère  ! 

—  rcoulez-moi,  Henri.  11  faut  prendre  de  l'argent,  deux 
é-nyers,  et  voyager  par  toute  l'Europe,  comme  il  convient 
;■;  un  fils  de  la  maison  dont  nous  sommes.  Vous  verrez  des 
inys  lointains,  la  Tartarie,  la  Russie  mOme ,  les  Lapons, 
ces  peuples  fabuleux  que  ne  visite  jamais  le  soleil;  vous 
vous  ensevelirez  dans  vos  pensées  jusqu'à  ce  que  legenno 

ilévorant  qui  travaille  en  vous  scit  éteint  ou  assouvi 

Al"rs  vous  nous  reviendrez. 

Henri,  qui  s'était  assis,  se  leva  plus  sérieux  que  n'avait 
été  son  IVère. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  dit-il,  monseigneur. 

—  Pardon,  Henri,  vous  avez  dit  retraite  et  solitude, 

—  Oui,  j'ai  dit  cela;  mais,  par  retraite  et  solitude,  j'ai 
entendu  fiarler  du  cloître,  mon  frère,  et  non  des  voyages; 
voyager,  c'est  jouir  encore  do  la  vie,  moi  je  veux  prcs<]uo 
souffrir  la  mort,  et,  si  je  ne  la  "oudro  pas,  la  savourer  du 
moins. 

—  C'est  là  une  absurde  pensée,  pernieltez-moi  de  vou:. 

OEL  V.  COMP.  —  M. 


le  dire,  Henri,  car  enfin  quiconque  veut  s'isoler  est  seul 
partout.  Mais  soit,  le  cloître.  Eh  bien!  jo  comprends  quo 
vous  soyez  venu  vers  moi  pour  me  parler  di-  (e  projet.  Jo 
connais  des  béiii'dicliiis  fort  savons,  dfs  uu(;uj.tins  très  in- 
génieux, dunt  les  maisons  sont  (.-aies,  (Ifunes,  douces  cl 
conmiodes.  Au  milieu  des  travaux  de  la  science  ou  des 
arts,  vous  passerez  une  année  charmante,  en  bonne  lutn- 
pagnie,  re  (jui  e>l  important,  car  on  m- doit  pas  s'encrasser 
en  ce  monde,  cl  si  au  bout  de  celle  ninii'e,  vous  pers  sicz 
dans  votre  projet,  eh  bien  !  mon  cher  Henri ,  je  no  \cin% 
ferai  plus  opposition,  et  moi-mime  vous  ouvrirai  la  porto 
qui  vous  conduira  doucement  au  salut  éternel. 

—  Vous  ne  me  comprenez  décidément  pas,  mon  frère, 
ré()ondildu  Bouchage  en  secouant  la  télé,  ou  plulôlvoiro 
généreuse  intelligence  ne  veul  pas  me  comprendre  :  ce  n'est 
pas  un  séjour  gai,  une  aimable  retraite  que  je  veux,  c'est 
la  claustration  rigoureuse',  noire  et  morte;  je  lir-nsà  pro- 
noncer mes  vcpux,  des  vœux  qui  no  me  laissent  pour  toute 
distraction  qu'une  tombe  h  creuser,  qu'une  longue  prière 
à  dire. 

Le  cardinal  fronça  le  sourcil  et  se  leva  de  son  siège. 

—  Oui,  dit-il,  j'avais  parfaitement  compris,  et  j'essayais, 
par  ma  résistance  sans  phrases  et  sans  dialectique,  do  com- 
baltre  la  (olie  de  vos  résolutions;  mais  vous  m'y  forcez, 
écoutez-moi. 

—  Ah  !  mon  frère,  dit  Henri  avec  abattement,  n'essayez 
pas  de  me  convaincre,  c'est  impossible. 

—  Mon  frère,  je  vous  parlerai  au  nom  de  Dieu  d'abvirJ, 
de  Dieu  que  vous  offensez,  en  disant  que  vient  de  lui  cetto 
résolution  farouche  :  Dieu  n'acceple  pas  de?  sacrifices  ir- 
réfléchis. Vous  êtes  faible,  puisque  vous  vous  laissez  abattre 
par  la  première  douleur;  comment  I>ieu  vous  saurait-il 
gré  d'une  victime  pri'sque  indigne  quo  vous  lui  oflrez? 

Henri  fit  un  mouvement. 

—  Oh!  je  ne  veux  plus  vous  ménager,  mon  frère,  vous 
qui  ne  ménagez  personne  d'entre  nous,  reprit  le  cardinal; 
vous  qui  oubliez  le  chagrin  que  vous  causerez  à  notre 
frère  aîné,  à  moi. 

—  Pardon,  interrompit  Henri,  dont  les  joues  se  cou\Ti- 
rent  de  rougeur,  pardon,  monseigneur,  le  service  de  Dieu 
est-il  donc  une  carrière  si  sombre  cl  si  déshonorante,  que 
toute  une  famille  en  prenne  le  deuil  1  Vous,  mon  frère, 
vous  dont  je  vois  le  portrait  en  celte  chambre,  avec  cet  or, 
ces  diamans,  celte  pourfjre,  n'éles-vous  pas  l'honneur  et 
la  joie  de  notre  maison,  bien  que  vous  ayez  choisi  le  ser- 
vice de  Dieu,  comme  mon  frère  aîné  celui  des  rois  de  la 
terre. 

—  Enfant  !  enfant!  s'écria  le  cardinal  avec  impatience  ; 
vous  me  feriez  croire  que  la  léte  vous  a  tourné.  Comment! 
vous  allez  comparer  ma  maison  à  un  cloitre  ;  mes  cent  va- 

I  leLs,  mes  piqueurs,  mes  gentilshommes  et  mes  gardes,  à 
la  cellule  et  au  balai,  qui  sont  les  seules  armes  et  la  seule 
I  richesse  du  cloître!  Eles-vous  eu  démence?  N'avez-vous 
!  pas  dit  tout  à  l'heure  que  vous  repoussez  ces  supcrHuilés 
i  qui  sont  mon  nécessaire,  les  tableaux,  les  vases  précieux, 
la  pompe  et  le  bruit?  Avez-vous,  comme  moi.  le  désir  et 
!  l'espoir  do  mettre  sur  votre  front  la  tiare  de  saint  Pierre? 
I  Voilà  une  carrière,  Henri  ;  on  y  court,  on  y  lutte,  on  y 
vil;  mais  vous!  vous,  c'est  la  sape  du  mineur,  c'est  la 
bêche  du  trappiste,  c'est  la  tombe  du  fossoyeur  que  vous 
voulez  ;  plus  d'air,  plus  de  joie,  plus  d'espoir  !  El  tout  rr\a. 
j'en  rougis  pour  vous  qui  êtes  un  homme,  tout  cela,  parce 
que  vous  aimez  une  fcnmie  <]ui  ne  vous  aime  pas.  En  vé- 
rité, Henri,  vous  faites  tort  à  votre  race! 
!      —  Mon  frère  !  s'écria  le  jeune  homme  pâle  et  les  yeux 
flamboyans  d'un  feu  sombre,  aimez-vous  mieux  que  je  me 
casse  la  têle  d'un  coup  de  pistolet,  ou  que  je  profite  de 
l'honneur  que  j'ai  de  porter  une  épée  pour  me  l'enfoncer 
dans  le  crrur  ?  Pardieu  !  monseigneur,  vous  qui  êlesiardi- 
'  nal  et  prince,  donnez-moi  l'absolution  de  ce  péché  mortel, 
'  la  chose  sera  faite  si  vile  que  vous  n'aurez  pas  eu  le  temps 
1  d'achever  cette  laide  et  indigne  pensée  :  que  je  déshonore 
ma  rare,  ce  que,  gr.'ce  à  Dieu,  ne  fera  jamais  unJoyeu.se. 
'      —  Allons,  allons,  Hcrji  !  dit  lo  cardinal  en  attirant  »  lui 
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son  fn^ro,  pI  Io  retenant  dans  ses  bras,  allons,  cher  cn- 
ftinl,  aimé  do  tous,  oublie  cl  sois  clément  pour  ceUT  qui 
t'nimrnt.  Je  t'en  supplie  en  éi;oïste  ;  écoute  :  iliose  raro 
ici-bas,  nous  sommes  tous  heureux,  les  uns  par  Tambition 
satisfaite,  les  autres  par  les  bénédictions  de  tout  genre  que 
Dieu  lait  fleurir  sur  notre  existence  ;  no  jette  donc  pas,  je 
t'en  supplie,  Henri,  le  poison  mortel  de  la  retraite  sur  les 
joies  de  la  famille  ;  songe  que  notre  père  en  pleurera,  songe 
que  tous,  nous  porterons  au  front  la  tache  noire  do  ce  deuil 
quo  lu  vas  nous  faire.  Je  l'adjuro,  Henri,  de  te  laisser  flé- 
chir :  Io  cloître  ne  te  vaut  rien.  Je  ne  te  dis  pas  que  tu  y 
mourras,  car  lu  me  répondrais,  malheureux,  par  un  sou- 
rire, hélas!  troji  intelligible;  non,  je  te  dirai  que  le  cloître 
est  plus  (atal  quo  la  tombe  :  la  tombe  n'éteint  que  la  vie, 
le  cloître  éteint  l'intelligence,  le  cloître  courbe  le  front, 
au  lieu  de  l'élever  au  ciel  ;  l'humidité  des  voûtes  passo 
peu  à  peu  dans  le  sang  et  s'infiltre  jusipie  dans  la  moelle 
des  os,  pour  faire  du  cloîtré  une  statue  de  granit  do 
plus  dans  son  couvent.  Mon  frère,  mon  frén-,  prends-y 
garde  :  nous  n'avons  que  quelques  années,  nous  n'avons 
qu'une  jeunesse.  Eh  bien  !  les  années  de  la  belle  jeunesse 
se  passeront  aussi,  car  lu  es  sous  l'empire  d'une  grande 
douleur,  mais  à  trente  ans  tu  le  feras  homme,  la  sève  de 
la  maturité  viendra  ;  elle  entraînera  ce  reste  de  douleur 
usée,  et  alors  lu  voudras  revivre,  mais  il  sera  trop  lard, 
car  alors  lu  seras  triste,  enlaidi,  souffreteux,  ton  cœur 
n'aura  plus  do  flamme,  ton  œil  n'aura  plusd'élincelles,  ceux 
que  tu  chercheras,  te  luiront  comme  un  sépulcre  blanchi, 
dont  tout  regard  craint  la  noiro  profondeur  ;  Henri,  je  te 
parle  avec  amitié,  avec  sagesse  ;  écoute-moi. 

1.0  jeune  homme  demeura  immobile  et  silencieux.  Le 
cardinal  espéra  l'avoir  attendri  et  ébranlé  dans  sa  résolu- 
tion. 

—  Tiens,  dit-il,  essaie  d'une  autre  ressource,  Henri;  ce 
dard  empoisonné  que  tu  traînes  à  ton  cœur,  porte-le  par- 
tout, dans  le  bruit,  dans  les  fêtes,  assieds-toi  avec  lui  à  nos 
festins  ;  imite  le  faon  blessé,  qui  traverse  les  taillis,  les 
halliers,  les  ronces,  pour  essayer  d'arracher  de  son  flanc 
la  flèche  retenue  aux  lèvres  de  la  blessure,;  quelquefois  la 
flèche  tombe. 

—  Mon  frère,  par  grSce,  dit  Henri,  n'insistez  pas  davan- 
tage ;  ro  que  je  vous  demande,  n'est  point  le  caprice  d'un 
instant,  la  décision  d'une  heure,  c'est  le  fruit  d'une  lente 
cl  douloureuse  résolution.  Mon  frère,  au  nom  du  ciel,  je 
vous  adjure  de  ni'accorder  la  grâce  que  Je  vous  demande. 

—  Eh  bien  !  quelle  grâce  demandes-tu,  voyons? 

—  Une  dispense,  monseigneur. 

—  Pour  quoi  faire  ? 

—  Pour  abréger  mon  noviciat. 

—  Ah  I  je  le  savais,  du  Bouchage,  tu  es  mondain  jusque 
dans  ton  rigorisme,  pauvre  ami.  Oh  1  je  sais  la  raison  que 
tu  vas  n:o  donner.  Oh  !  oui,  tu  es  bien  un  homme  de  notre 
monde,  tu  ressembles  à  ces  jeunes  gens  qui  se  font  volon- 
taires et  veulent  bien  du  feu,  des  balles,  des  coups,  mais 
non  pas  du  travail  de  la  tranchée  et  du  balayage  des  tentes. 
11  y  a  de  la  ressource,  Henri  ;  tant  mieux,  tant  mieux  ! 

—  Celte  dispense,  mon  frère,  cette  dispense,  je  vous  la 
demande  à  genoux. 

—  Je  te  la  promets  ;  je  vais  écrire  à  Rome.  C'est  un  mois 
qu'il  faut  pour  que  la  rénonsc  arrive;  mais  en  échange, 
promets-moi  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est,  pendant  ce  mois  d'attente,  do  no  refuser  aucun 
des  plaisirs  qui  se  présenteront  à  vous  ;  et  si  dans  un  mois 
vous  tenez  encore  à  vos  projets,  Henri,  eh  bien!  je  vous 
livrerai  cette  dispense  de  ma  main.  Êtes-vous satisfait  main- 
tenant et  n'avez  vous  plus  rien  h  demander? 

—  Non,  mon  frère,  merci;  mais  un  mois,  c'est  si  long, 
et  les  délais  nie  tuent. 

—  En  attendant ,  mon  frère ,  et  pour  commencer  à  vous 
distraire,  vous  plairait-il  do  déjeuner  avec  moi?  J'ai  bonne 
compagnie  ce  matin. 

Et  le  prélat  so  mit  à  sourire  d'un  air  que  lui  eût  envié 
Io  plus  mondain  des  favoris  de  Henri  HI. 


—  Mon  frère.;,  dit  du  Bouchage  en  se  défendant. 

—  Je  n'admets  pas  d'excuse  ;  vous  n'avez  que  moi  ici , 
puisque  vous  arrivez  de  Flandre,  et  quo  votre  maison  ne 
doit  pas  être  remontée  etifcre. 

A  ros  mots,  le  cardinal  se  leva,  et  tirant  une  portière 
qui  formait  un  grand  cabinet  somptueusement  meublé  : 

—  Venez,  comtesse,  dit-il,  que  nous  persuadions  mon- 
sieur le  comte  du  Bouchage  do  demeurer  avec  nous. 

Mais  au  moment  où  le  cardinal  avait  soulevé  la  portière, 
Henri  avait  vu,  à  demi  couché  sur  des  coussins,  le  page 
qui  était  rentré  avec  le  gentilhomme  de  la  grille  du  bord 
do  l'eau,  et  dans  ce  page,  avant  môme  quo  le  prélat  n'eût 
dénoncé  son  sexe,  il  avait  reconnu  une  femme. 

Quel(|uo  chose  comme  uno  terreur  subite,  comme  un  ef- 
froi invincible,  le  prit,  et,  tandis  quo  le  mondain  cardinal 
allait  chercher  le  beau  page  par  la  main,  Henri  du  Bou- 
chage s'élançait  hors  do  l'appartement,  si  bien  que  lorsque 
François  ramona  la  dame,  toute  souriante  de  l'espoir  do 
ramener  un  cœur  vers  le  monde,  la  chambre  était  parfai- 
tement vide. 

François  fronça  le  sourcil,  et  s'asseyant  devant  une  table 
chargée  de  papiers  et  de  lettres,  il  écrivit  précipitamment 
quelques  lignes. 

—  Veuillez  sonner,  chère  comtesse,  dit-il,  vous  avez  la 
main  sur  le  timbre. 

Le  page  obéit. 

Un  valet  de  chambre  de  confiance  parut. 

—  Qu'un  courrier  monte  à  l'instant  môme  à  choval,  dit 
François,  et  porto  celte  lettre  à  monsieur  le  grand-amiral, 
à  Château-Thierry. 


LXXXVIl. 

ON  A  DES  NOUVELLES  D'AURILLY. 


Lo  lendemain  de  ce  jour,  le  roi  travaillait  au  Louvre 
avec  le  surintcndaut  des  finances,  lorsqu'on  vint  le  prévenir 
que  monsieur  de  Joyeuse  l'aîné  venait  d'arriver  et  l'alton- 
dail  dans  le  grand  cabmet  d'audience,  venant  do  Château- 
Thierry,  avec  un  message  de  monsieur  le  duc  d'Anjou. 

Le  roi  quitta  précipitamment  sa  besogne  et  courut  à  la 
rencontre  de  cet  ami  si  cher. 

Bon  nombre  d'officiers  cl  de  courtisans  garnissaient  lo 
cabinet;  la  reine-mère  était  venue  ce  soir-là,  escortée  de 
ses  fill3s  d'honneur,  et  ces  demoiselles  si  fringantes  étaient 
des  soleils  toujours  escortés  de  satellites. 

Le  roi  donna  sa  main  à  baiser  à  Joyeuse  et  promena  un 
regard  satisfait  sur  l'assemblée. 

Dans  l'angle  de  la  porte  d'entrée,  à  sa  place  ordinaire, 
se  tenait  Henri  du  Bouchage,  accomplissant  rigoureuse- 
ment son  service  et  ses  devoirs. 

Le  roi  lo  remercia  et  le  salua  d'un  signe  de  tête  amical, 
auquel  Henri  répondit  par  une  révérence  profonde. 

Ces  intolligoncos  firent  tourner  la  tête  à  Joyeuse  qui  sou- 
rit de  loin  à  son  frère,  sans  cependant  lo  saluer  trop  visi- 
blement do  pour  d'offenser  l'étiquette. 

—  Sire,  dit  Joyeuse,  je  suis  mandé  vers  Votre  Majesté 
pai"  m.onsieur  le  duc  d'Anjou,  revenu  tout  récomLient  de 
l'expéditio.n  des  Flandres. 

—  Mon  frère  se  porte  bien,  monsieur  l'amiral  ?  deman- 
da le  roi. 

—  Aussi  bien,  sire,  quo  le  permet  l'élat  do  son  esprit , 
cependant  je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Majesté  que  monsei- 
gneur paraît  souffrant. 

—  Il  aurait  besoin  de  distractions  après  son  malheur, 
dit  le  roi,  heureux  de  proclamer  l'échec  arrivé  à  son  frèro 
tout  en  paraissant  le  plaindre. 

—  Je  crois  que  oui,  sire. 

—  On  nousa  dit,  monsieur  l'amiral,  que.lo  désastre  avait 
été  cruel. 

—  Sire... 
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—  Mais  que,  ^Sce  à  vous,  bonne  parlio  de  l'armée  nvoit 
été  «luvop;  niorri,  nion>leiir  l'aniinil,  merci,  ("o  pauvre 
monsieur  d'Anjou  désire-l-il  pas  nous  voirT 

—  Ariieinnu'nt.ïire. 

—  Au'i'^i,  le  verrons-nous,  ftles-vous  pas  do  cet  avis,  mn- 
ilnme?  dit  llonri,  en  se  tournant  vers  rniheriiie.  dont  le 
t-d'ur  soulïrait  tout  ro  cjuo  son  visn;.'o  s'obstinait  à  cacber. 

—  Sire,  répondit-elle,  je  serais  allée  seule  au-devant  du 
mon  flis  ;  mnis,  puisque  Votre  Mf\jeslô  daigne  se  réunir  à 
moi  dans  ce  vœu  de  bonne  amitié,  lo  voyage  me  sera  une 
partie  do  plaisir. 

—  Vous  viendrez  avec  nous,  messieurs,  dit  lo  roi  aux 
lourlisans  ;  nous  partirons  demain,  je  coucherai  ù  Meaui. 

—  Sire,  je  vais  donc  annoncer  à  monseigneur  celte 
fcoune  nouvelle  1 

—  Non  pas  I  nie  quitter  si  tôt,  monsieur  l'amiral,  non 
paslJo  comprends  qu'un  Joyeuse  soit  aimé  do  mon  frère 
et  désiré,  mais  nous  en  avons  deux...  Itieu  merci!...  Du 
Bouchage,  vous  partirez  pour  Chûteau-Thierry,  s'il  vous 
plait. 

—  Sire,  demanda  Henri,  me  sera-t-il  permis,  après  avoir 
annoncé  l'arrivée  de  Sa  liajcstô  ù  monseigneur  lo  duc 
d'Anjou,  de  revenir  à  Paris  ? 

—  Vous  ferez  comme  il  vous  plaira,  du  Bouchage,  dit 
le  roi. 

Henri  salua  et  se  dirigea  vers  la  porte.  Heureusement 
Joyeuse  le  guettait. 

—  Vous  permettez,  sire,  que  je  dise  un  mot  à  mon 
fière?  demanda-t-il. 

—  Dites.  Mais  qu'y  a-t-il  ?  fll  le  roi  plus  bas. 

—  U  y  a  qu'il  veut  brûler  le  pavé  pour  faire  la  commis- 
sion, et  le  brûler  pour  revenir,  ce  qui  contrarie  mes  pro- 
jets, sire,  et  ceux  de  monsieur  le  cardinal. 

—  Va  donc,  va,  et  tance-moi  cet  enragé  amoureux. 
Anne  courut  après  son  frère  et  le  rejoignit  dans  les  anti- 
chambres. 

—  Eii  bien  !  dit  Joyeuse,  vous  partez  avec  beaucoup 
d'empre-senient,  Henri  ? 

—  Mais  oui,  mon  frère, 

—  Parce  que  vous  voulez  bien  vite  revenir  ? 

—  C'est  vrai. 

— >  Vous  ne  comptez  donc  séjourner  quo  quelque  temps 
i  Château-Thierry  ? 

—  Le  moins  possible. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Où  l'on  samuse,  mon  frère,  là  n'est  point  ma  place. 

—  C'est  justement,  au  contraire,  Henri,  parce  que  mon- 
seigneur lo  duc  d'Anjou  doit  donner  des  fêtes  à  la  cour, 
que  vous  devTiez  rester  à  ChAieau-Thicrry. 

—  Cela  m'est  impossible,  mon  frère. 

—  .A  cause  de  vos  déïirs  de  retraite,  de  vos  projets  d'aus- 
térité ? 

—  Oui,  mon  frère. 

—  Vous  ête.>  allé  au  roi  demander  une  dispense? 

—  Qui  vous  a  dit  cela? 

—  Je  le  sais. 

—  C'est  vrai,  j'y  suis  allé. 

—  Vous  ne  l'obtiendrez  pas. 

—  Pourquoi  cela,  mon  frère  î 

—  Parce  que  le  roi  n'a  pas  intérêt  à  se  priver  d'un  ser- 
riteur  tel  que  vous. 

—  Mon  frère  le  cardinal  fera  alors  ce  que  Sa  Majesté  ne 
voudra  pas  faire. 

—  Pour  une  femme ,  tout  cela  ! 

—  Anne,  je  vous  en  supplie,  n'insistez  pas  davantage. 

—  Ah  1  soyez  tranquille,  je  ne  recommencerai  pas  ;  mais, 
une  fois,  allons  au  but.  Vcus  partez  pour  Château-Thierry; 
eh  bien  !  au  lieu  de  revenir  aussi  précipitamment  que  vous 
le  voudriez,  je  désire  que  vous  m'allendicz  dans  mon  ap- 
partement ;  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  vécu  ensem- 
ble ;  j'ai  besoin,  compreuez  cela,  do  me  retrouver  avec 
vous. 

—  Mon  IVère,  vous  allez  à  Château-Thierry  pour  vous 


amuser,  vous.  Mon  ti+re.  .<i|  je  reste  b  Château-Thierry 

j'empoisonnerai  tous  vo',  plaisirs. 

—  Oh!  ijue  non  p.isl  jo  résiste,  moi,  et  suis  d'un  heu- 
reux tinipéramont,  fort  (jrojir»  à  battre  en  brèche  vos  mé- 
lauci'lifs. 

—  Mon  frère... 

—  l'ermeltez,  comte,  dit  r.unirnl  avec  une  impérieuso 
insistance,  je  représente  ici  noire  pèn',  et  vous  enjoin»  d<^ 
ni'.iltemin  ;  <  hilteau-Thiorry  ;  vous  y  trouverez  mon  np- 
parlemiiil  (|i.l  sera  lo  vùtre.  Il  donne,  au  rez-dtM;hau->?ée, 
sur  le  parc. 

—  Si  vous  ordonnez,  mon  frère...  dit  Henri  avec  ré'i- 
gnalion. 

—  Appelez  cela  du  nom  qu'il  vous  plaira,  comte,  dé>ir 
ou  ordre,  mais  attendez-moi. 

—  J'ol>éirai,  mon  fière. 

—  Et  jo  suis  persuadé  quo  vous  no  m'en  voudrez  pas, 
ajouta  Joyeuse  en  pressant  le  jeune  homme  dans  ses  bras. 

t'elui-ri  se  déroba  un  peu  aiL'rement  peut-être  h  l'acco- 
lade fraternelle,  demanda  ses  chevaux  et  partit  immédia- 
tement pour  Château-Thierry. 

11  courait  avec  la  colère  d'un  homme  contrarié,  c*est-k- 
dire  tju'il  dévorait  l'espace. 

Le  soir  mémo  il  gravissait,  avant  la  nuit,  la  colline 
sur  laquelle  Château-Thierry  est  assis,  avec  la  Marne  ft  ses 
pieds. 

Son  nom  loi  fit  ouvrir  les  portes  du  château  qu'habitait 
le  prince  ;  mais,  quant  à  une  audience,  il  fut  plus  d'une 
heure  à  l'obtenîr. 

Le  prince,  disaient  les  uns,  était  dans  se?  appartcmens  ; 
il  dormait,  disait  un  autre  ;  il  faisait  de  la  musique,  sup- 
pos;iit  le  valet  de  chambre. 

Seulement  nul,  parmi  les  domestiques,  ne  pouvait  don- 
ner une  réponse  positive. 

Henri  insista  pour  n'avoir  plus  à  penser  au  service  du 
roi  et  se  livrer,  dès  lors,  tout  entier  à  sa  tristesse. 

Sur  cette  insistance,  et  comme  on  le  savait  lui  et  son 
frère  des  plus  familiers  du  duc,  on  le  fît  entrer  dans  l'un 
des  salons  du  premier  étage,  où  le  prince  consentait  enfln 
à  le  recevoir. 

Une  demi-heure  s'écoula,  la  nuit  tombait  insensiblement 
du  ciel. 

Le  pas  traînant  et  lourd  du  duc  d'Anjou  résonna  dans  la 
galerie  ;  Henri,  qui  le  reconnut,  se  prépara  au  cérémo- 
nial d'usage. 

Mais  le  prince,  qui  paraissait  fort  pressé,  dispensa  vite 
son  ambassadeur  de  ces  formalités  en  lui  prenaut  la  main 
et  en  l'embrassant. 

—  Bonjour,  comte,  dit-il,  pourquoi  vous  dérange-t-on 
pour  venir  voir  un  pau\Te  vaincu? 

—  Le  roi  m'envoie,  monseigneur,  vous  prévenir  qu'il  a 
grand  dé-ir  de  voir  Votre  Altesse,  et  que,  pour  la  laisser 
reposer  de  ses  fatigues,  c'est  Sa  Majesté  qui  se  rendra  au  • 
devant  d'elle  et  qui  viendra  visiter  Château-Thierry  demain 
au  plus  tard. 

—  Le  roi  viendra  demain  1  s'écria  François  avec  un  mou- 
vement d'impatience. 

Mais  il  se  reprit  promptement. 

—  Demain,  demain  !  dit-il ,  mais,  en  vérité,  rien  ne  sera 
prêt  au  château  ni  dans  la  ville  pour  recevoir  Sa  Maje=té. 

Henri  s'inclina  en  homme  qui  transmet  un  ordre,  mais 
qui  n'a  f  oint  charge  de  le  commenter. 

—  La  grande  hâte  où  Leurs  Majestés  sont  de  voir  Votre 
Altesse  ne  leur  a  pas  permis  de  penser  aux  embarras. 

—  Eh  bien!  eh  bien  !  fit  le  prmce  avec  volubilité,  c'est 
à  moi  de  mettre  le  temps  en  double.  Jo  vous  laisse  donc , 
Henri  ;  merci  de  votre  célérité,  car  vous  avez  couru  vite, 
à  ce  que  je  vois  :  reposez-vous. 

—  Votre  Allesscira  pas  d'autres  ordres  à  me  transmet- 
tre ?  demanda  respectueusement  Henri. 

—  Aucun.  Couchez-vous.  On  vous  servira  chez  vous, 
comte.  Je  n'ai  pas  de  service  ce  soir,  je  suis  soutirant,  in- 
quiet, j'ai  perdu  appétit  et  sommeil,  ce  qui  me  comi>o>6 
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une  vin  lugubre  et  à  laquelle,  vous  le  comprenez,  je  no 
fais  participer  personne. 
A  propos,  vous  savez  la  nouvelle? 

—  Non,  nionseiLinour  ;  ((uello  nouvelle  ? 

—  Aurilly  a  éti-  mnnîé  par  les  loups... 

—  Aurillv  I  s'érria  Henri  avec  surprise. 

—  Eh!  oui...  dévoré  1...  C'est  élranso  :  comme  tout  co 
ijui  m'approche  meurt  mal  !  Bonsoir,  comte,  dormez  bien. 

El  le  priuce  s'éloigna  d'un  pas  rapide. 


LXXXVIII. 

DOUTE. 


Henri  descendit,  et  en  traversant  les  antichambres  il 
trouva  lion  nombre  d'officiers  de  sa  connaissance  qui  ac- 
coururent f>  lui,  et  qui  avec  force  amitiés  lui  oITrirent  de 
le  conduire  à  l'appartement  de  sou  frère,  situé  à  l'un  des 
anp;lesdu  cliAteau. 

C'était  la  bibliothèque  que  le  duc  avait  donnée  pour  ha- 
bitation à  Joyeuse,  durant  son  séjour  à  Chfiteau-Thicrry. 

Deux  salons  meublés  au  temps  de  François  l",  commu- 
niquaient l'un  avec  l'autre  et  aboutissaient  à  la  bibliothè- 
que ;  celte  dernière  pièce  donnait  sur  lesjardins. 

C'est  dans  la  bibliothèque  qu'avait  lait  dresser  son  lit 
Joyeuse,  esprit  paresseux  et  cultivé  à  la  feis  :  en  étendant 
le  bras  il  touchait  à  la  science,  en  ouvrant  les  fenêtres  il 
savourait  la  nature  ;  les  organisations  supérieures  ont  be- 
soin de  jouissances  plus  complètes,  et  la  brise  du  matin,  le 
chant  des  oiseaux  ou  le  parfum  des  fleurs  ajoutaient  un 
nouveau  charme  aux  triolets  de  Clément  Marot  ou  aux 
odes  de  Ronsard. 

Henri  décida  qu'il  garderait  toutes  choses  comme  elles 
étaient,  non  pas  qu'il  fût  mû  par  le  sybaritisme  poé- 
tique de  son  frère,  mais  au  contraire  par  insouciance,  et 
parce  qu'il  lui  était  indifférent  d'être  là  ou  ailleurs. 

Mais  comme,  en  quelque  situation  d'esprit  que  fût  le 
comte,  il  avait  été  élevé  a  ne  jamais  négliger  ses  devoirs 
envers  le  roi  ou  les  princes  de  la  maison  de  France,  il  s'in- 
forma avec  le  plus  grand  soin  de  la  partie  du  château  qu'ha- 
bitait le  prince  depuis  son  retour. 

Le  hasard  envoyait,  sous  ce  rapport,  un  excellent  cicé- 
rone h  Henri  ;  c'était  ce  jeune  enseigne  dont  une  indiscré- 
tion avait,  dans  le  petit  village  de  Flandre  où  nous  avons 
fait  faire  une  halte  d'un  instant  à  nos  personnages,  livré 
au  prince  le  secret  du  comte  ;  celui-ci  n'avait  pas  quitté  le 
prince  depuis  son  retour,  et  pouvait  parfaitement  rensei- 
gner Henri. 

En  arrivant  h  Château-Thierry,  le  prince  avait  d'abord 
cherché  Is  dissipation  et  le  bruit  ;  alors  il  habitait  les 
grands  appartemens,  recevait  malin  et  soir,  et,  pendant  la 
journée,  courait  le  cerf  dans  la  forêt,  uu  volait  à  la  pie 
dans  le  parc;  mais  depuis  la  nouvelle  de  la  mort  d'Aurilly, 
nouvelle  arrivée  au  prince  sans  que  l'on  sût  par  quelle 
voie,  le  prince  s'était  n'tiré  dans  nn  pavillon  situé  au  mi- 
lieu du  parc;  ce  pavillon,  espèce  de  retraite  inaccessible, 
excepté  aux  familiers  de  la  maison  du  prince,  était  perdu 
sous  le  feuillage  des  arbres,  cl  apparaissait  à  peine  au- 
«Itssus  des  charmilles  gigantesques  cl  à  travers  l'épaisseur 
dos  haies. 

C'était  dans  ce  pavillon  que  depuis  deux  jours  le  prince 
s'était  retiré;  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  disaient 
<iue  c'était  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  mert  d'Aurilly 
(pii  1(!  plongeait  dans  cette  solitude  ;  ceux  qui  le  connais- 
saient [jrétcndaicnt  qu'il  s'accomplissait  dans  co  pavillon 
quelque  œuvre  honteuse  ou  infernale  qui,  un  matin,  écla- 
terait au  jour. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  suppositions  était  d'autant  plus 
probable,  que  le  prince  semblait  désespéré  quand  une  af- 
faire ou  une  visite  l'appelait  au  château  ;  si  bien  qu'aus- 
sitôt celte  visite  reçue  ou  cette  affaire  achevée,  il  rentrait 


dans  sa  solitude,  servi  seulement  par  deux  vieux  valets  do 
chambre  qui  l'avaient  vu  naître. 

—  Alors,  fil  Henri,  les  fêtes  ne  seront  pas  gaies,  si  le 
prince  est  de  cette  humeur. 

—  Assurément,  répondit  l'enseigne,  car  chacun  saura 
compatir  h  la  douleur  du  prince,  frappé  dans  son  orgueil 
et  dans  ses  affections. 

Henri  continuait  de  questionner  sans  le  vouloir,  et  pre- 
nait un  étrango  intérêt  à  ces  questions;  cette  mort  d'Au- 
rilly qu'il  avait  connu  à  la  cour,  et  qu'il  avait  revu  en 
Flandre  ;  cette  espèce  d'indifférence  avec  laquelle  le  prince 
lui  avait  annoncé  la  perle  qu'il  avait  faite;  cette  réclusion 
dans  laquelle  le  prince  vivait,  disait-on,  depuis  celte  mort; 
tout  cela  se  rattachait  pour  lui,  sans  qu'il  sût  comment,  à  la 
trame  mystérieuse  et  sombre  sur  laquelle,  depuis  quelque 
temps,  étaient  brodés  les  événemens  de  sa  vie. 

—  Et,  demanda-t-il  à  l'enseigne,  on  ne  sait  pas,  avez- 
vous  dit,  d'où  vient  au  prince  la  nouvelle  de  la  mort  d'Au- 
rilly? 

—  Non. 

—  Mais  enfin,  insista-t-il,  racontc-t-on  quelque  chose 
h  ce  sujet? 

—  Oh  !  sans  doute,  dit  l'enseigne;  vrai  Ou  faux,  vous  le 
savez,  on  raconte  toujours  quelque  chose. 

—  Eh  bien  !  voyons. 

—  On  dit  que  le  prince  chassait  sous  les  saules  près  de 
la  rivière,  et  qu'il  s'était  écarté  des  autres  chasseurs,  car 
il  fait  tout  par  élans,  et  s'emporte  à  la  chasse  comme  au 
jeu,  comme  au  (eu,  comme  à  la  douleur,  quand  tout  à 
coup  on  le  vil  revenir  avec  un  visage  consterné. 

Les  courtisans  l'Interrogèrent,  pensant  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  simple  aventure  de  chasse. 
H  tenait  à  la  main  deux  rouleaux  d'or. 

—  Comprenez-vous  cela,  messieurs?  dit-il  d'une  voix 
saccadée,  Aurilly  est  mort,  Aurilly  a  été  mangé  par  es 
loups! 

Chacun  se  récria. 

—  Non  pas,  dit  le  prince,  il  en  est  ainsi,  ou  le  diable 
m'emporte;  le  pauvre  joueur  de  luth  avait  toujours  été 
plus  grand  musicien  que  bon  cavalier;  il  paraît  que  son 
cheval  l'a  omporlé,  et  qu'il  est  tombé  dans  une  fondrière 
où  il  s'est  tué  ;  le  lendemain  deux  voyageurs  qui  passaient 
près  de  cette  fondrière,  ont  trouvé  son  corps  à  moitié 
mangé  par  les  loups,  et  la  preuve  que  la  chose  s'est  bien 
passée  ainsi,  et  que  les  voleurs  n'ont.rien  à  faire  dans  tout 
cela,  c'est  que  voici  deux  rouleaux  d'or  qu'il  avait  sur  lui 
et  qui  ont  été  fidèlement  rapportés. 

—Or,  comme  on  n'avait  vu  personne  rapporter  ces  deux 
rouleaux  d'or,  continua  l'enseigne,  on  supposa  qu'ils 
avaient  été  remis  au  prince  par  ces  deux  voyageurs,  qui, 
l'ayant  rencontré  et  reconnu  au  bord  de  la  rivière,  lui 
avaient  annoncé  celle  nouvelle  de  la  mort  d'Aurilly. 

~  C'est  étrange,  murmura  Henri. 

—  D'autant  plus  étrange,  continua  l'enseigne,  que  l'on  a 
vu,  dit-on  encore, — est-ce  vrai?  est-ce  une  invention  ? — le 
prince  ouvrir  la  petite  porte  du  parc,  du  coté  des  châtai- 
gniers, et,  par  cette  porte,  passer  comme  deux  ombres.  Le 
prince  a  donc  fait  entrer  deux  personnes  dans  le  parc,  les 
deux  voyageurs  probablement;  c'est  depuis  lors  que  le 
prince  a  émigré  dans  son  pavillon,  et  nous  ne  l'avons  vu 
qu'à  la  dérobée. 

—  El  nul  n'a  vu  ces  deux  voyageurs?  demanda  Henri. 

—  Moi,  diU'cnseigne,  en  allant  demander  au  prince  le 
mot  d'ordre  du  soir  pour  la  garde  du  château,  j'ai  rencon- 
tré un  homme  qui  m'a  paru  étranger  à  la  maison  de  So:i 
Alte<;.-e,  mais  je  n'ai  pu  voir  son  visage,  cet  homme  s'i-t'inl 
détourné  à  ma  vus  et  ayant  rabattu  sur  ses  yeux  le  c,i[;ii- 
chon  de  son  justaucorps. 

—  Le  capuchon  de  son  justaucorps  ! 

—  Oui,  cet  homme  semblait  un  paysan  Hamand,  cl  in'j 
rappelé,  je  ne  sais  pourquoi,  celui  qui  vous  accompagnait, 
(juand  nous  nous  reiicontrâmes  là-bas. 

Henri  tressaillit;  cette  observation  se  rattachait  pour  lui 
à  cet  intérêt  sourd  cl  tenace  que  lui  inspirait  cette  histoire; 
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à  lui  aussi  qui  avait  vu  Diaiio  cl  son  ronipaK'iion  coiilii's  h 
Aurilly,  ci'tio  iiléo  éUiil  vctiuo  que  les  deux  voya;,'i'ur.s  ijui 
nvnienl  annoncé  au  prince  la  morl  du  niallieuicu.x  joueur 
de  lulli,  L'taiont  do  s;i  connaissance. 
Henri  ro^-arda  avec  allcnlion  l'enseigne. 

—  lit  quand  vous  crûtes  avoir  reconnu  c«l  homme,  quelle 
idée  vous  r^l  venue,  nionsieurî  denianda-t-il. 

—  Voici  ce  que  je  pense,  répondit  l'enseigne;  cependant 
Ji'  no  voudrais  rien  aflirnier;  le  prince  n'a  sans  douto  pas 
renoncé  h  ses  idées  sur  la  l'iandre;  il  enlrelionl  en  consé- 
quence des  (.'spions  ;  l'Iionnue  au  surcot  île  laine  est  un 
espion,  <iui  daiH  sa  tournée  aura  appris  l'accident  arrivé 
au  nui>icien  et  aura  apporté  deux  nouvelles  h  la  lois. 

—  Cela  est  vraisemblable,  dit  Henri  rêveur  ;  mais  cet 
lionmic,  que  faisait-il  quand  vous  l'avez  vu? 

—  Il  longeait  la  baie  qui  borde  le  parterre,  vous  verrez 
rctto  haie  de  vos  (enélres,  et  gagnait  les  serres. 

—  Alors  vous  dites  que  les  deux  voyageurs,  car  vous 
dites  qu'ils  sont  deux... 

—  On  dit  (pi'on  a  vu  entrer  deux  personnes,  moi,  ju  n'en 
ai  vu  qu'une  seule,  l'homme  au  surcol. 

—  Alors,  selon  vous,  l'homme  au  surcot  liobiteroit  les 
serres  î 

—  C'est  probable. 

—  F.t  ces  sciées,  ont-elles  une  sortie? 

—  Sur  la  ville,  oui,  comte. 

Henri  demeura  quelque  temps  silencieux  ;  son  cœur  bat- 
tait avec  violente  ;  ces  détails,  indiUcrens  en  apparence 
pour  lui,  qui  semblait  dans  tout  ce  mystère  avoir  uiio 
double  vue,  avaient  un  immense  intérêt. 

La  nuit  était  venue  sur  ces  enlrefaites,  et  les  deux  jeunes 
(jenscau-aient  sans  lumii-re  dans  l'appartement  de  Joyeuse. 

Fatigué  de  la  roule,  allourdi  par  les  événcmens  étranges 
qu'on  venait  de  lui  raconter,  sans  lorco  contre  les  émotions 
qu'ils  venaient  de  (aire  naître  en  lui,  le  comlo  était  ren- 
versé .sur  le  lit  de  son  frère  et  plongeait  machinalement  les 
yeux  dans  l'azur  du  ciel,  qui  semblait  constellé  do  dia- 
mans. 

Le  jeune  ensrigne  était  assis  sur  le  rebord  do  la  fenêtre, 
et  se  laissait  aller  volontiers,  lui  aussi,  à  cet  abandon  de 
l'esprit,  à  cette  poésie  de  la  jeunesse,  à  cet  engourdisse- 
ment velouté  de  bien-être  que  donne  la  fraîcheur  embau- 
mée du  soir. 

Un  grand  silence  cou\Tait  le  parc  et  la  ville,  les  portes 
se  fermaient,  les  lumières  s'allumaient  [)eu  à  peu,  les 
chiens  aboyaient  an  loin  dans  les  chenils  contre  les  valets 
chargés  de  fermer  le  soir  les  écuries. 

Tout  à  roup  l'enseigne  se  souleva,  fit  avec  la  main  un 
signe  d'attention,  se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre  et 
appelant  d'une  voix  brève  et  basse  le  comte  étendu  sur  le 
lit: 

—  Venez,  venez,  dit-il. 

—  Quoi  donc?  demanda  Henri,  sortant  violemment  do 
son  rêve. 

—  L'homme,  l'homnio  I 

—  Quel  homme? 

—  L'homme  au  surcot,  l'espion. 

—  Oh  !  fit  Henri  en  bondissant  du  lit  à  la  fenêtre  et  en 
s'appuyant  sur  l'enseigne. 

—  Tenez,  continua  l'enseigne,  le  voyez-vous  là-bas?  il 
longe  la  haie  ;  attendez,  il  va  reparaître  ;  tenez,  regardez 
dans  cet  espace  éclairé  par  la  lune;  le  voilà,  le  voilà  I 

—  Oui. 

—  N'est-co  pas  qu'il  est  sinistre? 

—  Sinistre,  c'est  le  mot,  répondit  du  Bouchage  en  s'as- 
sombrissanl  lui-même. 

—  Croyez-vous  que  ce  soit  un  espion? 

—  Je  ne  crois  rien  et  je  crois  tout. 

—  Voyez,  il  va  du  pavillon  du  prince  aux  serres. 

"  —  Le  pavillon  du  prince  est  donc  là?  demanda  du  Bou- 
chage en  désignant  du  doigt  le  point  d'où  paraissait  venir 
l'étranger. 

—  Voyez  cette  lumière  qui  tremble  au  milieu  du  feuil- 
lage. 


—  F.h  bien? 

—  C'est  celle  di-  la  snllo  à  manger. 

—  Ah  !  s'écria  Henri,  le  voilà  qui  reparaît  encore. 

—  Oui,  décidément  il  va  aux  serres  rejoindre  son  com- 
pagnon ;  entendez-vous  ? 

—  Quoi  ? 

—  Le  bruit  d'une  ciel  ijui  crio  dans  la  serrure. 

—  C'est  étrange,  dit  du  Bouchage,  il  n'y  a  rien  dan»  lotit 
cela  que  d(!  très  ordinaire,  et  cependant... 

—  Et  ce|)endanl  vous  frissonnez,  n'est-ce  («isT 

—  Oui  !  dit  le  comte,  mais  qu'est-ce  encore? 
On  eiiteiiclait  le  bruit  d'une  espèce  de  cloche. 

—  C'est  le  signal  du  souper  de  la  maison  du  prince  ;  ve- 
nez-vous sou|)cr  avec  nous,  comte? 

—  Non,  merci,  je  n'ai  besoin  do  rien,  el  si  la  Inim  n;c 
presse,  j'appellerai. 

—  N'attendez  point  cela,  monsieur,  et  venez  vous  réjouir 
dans  notre  compagnie. 

—  Non  pas;  impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  S.  A.  It.  m'a  presque  enjoint  de  me  faire  servir  chez 
moi  ;  mais  que  je  ne  vous  retarde  point. 

—  Jlerei,  comte,  bonsoir  !  surveiller  bien  noire  fantôme 

—  Oh  !  oui,jovousen  réponds;  à  moins,  continua  lleiiii, 
craignant  d'en  avoir  trop  dit,  à  moins  que  le  le  sommeil 
ne  s'empare  de  moi.  Ce  qui  me  paraît  plus  probable  el  plus 
sain  que  de  guetter  les  ondires  et  les  espions. 

—  Certainement,  dit  l'enseigne  en  riant. 
Et  il  prit  congé  de  du  Bouchage. 

A  peine  fut-il  hors  de  la  bibliothèque,  que  Henri  s'élança 
dans  le  jardin. 

—  Oh  I  murmura-t-il ,  c'est  Remy  I  c'est  Remy  !  je  le 
e  reconnaîlrals  dans  les  téhèbres  de  l'enfer. 

1    El  le  jeune  homme,  sentant  ses  genoux  trembler  .sous 
lui,  appuya  ses  deux  mains  humides  sur  son  front  brûlant. 

—  Mon  Dieu  !  dit-il,  n'est-ce  pas  plutôt  une  halluriiiation 
de  mon  pauvre  cerveau  malade,  et  n'est  il  pas  écrit  que 
dans  le  sommeil  ou  dans  la  veille,  le  jour  ou  la  nuit,  jo 
verrai  incessamment  ces  deux  figures  qui  ont  creusé  un 
sillon  si  sombre  dans  ma  vie? 

En  elfet,  conlinua-t-il  comme  un  homme  qui  sent  lo 
besoin  de  se  convaincre  lui-même,  pourquoi  Remy  serait- 
il  ici,  dans  ce  chUteau,  chez  le  duc  d'Anjou  ?  Qu'y  vien- 
drait-il faire?  Quelles  relations  le  duc  d'Anjou  pourrait-il 
avoir  avec  llemy?  Comment  enfin  aurait-il  (|uiltij  Diane, 
lui,  son  éternel  compagnon?  Non  !  ce  n'est  pas  lui. 

Puis,  au  bout  d'un  instant,  une  conviction  intime,  pro- 
fonde, instinctive,  reprenant  le  dessus  sur  le  doute  : 

—  C'est  lui  I  c'est  lui  !  murmura-t-il  désespéré  el  en  s'ap- 
puyant à  la  muraille  pour  ne  pas  tomber. 

Comme  il  achevait  do  lormultr  cette  pensée  dominante, 
invincible,  maîtresse  do  toutes  les  autres,  le  bruit  aigu  do 
la  serrure  retentit  do  nouveau,  cl  qucii|ue  ce  bruit  fût 
prcs(iue  imperceptible,  ses  sens  surexcités  le  saisirent. 

Un  inexprimable  frisson  parcourut  tout  le  corps  du  jeui^* 
homme. 

11  écoula  de  nouveau. 

11  se  faisait  autour  de  lui  un  tel  silence,  qu'il  entendait 
battre  son  propre  cœur. 

QueNiues  minutes  s'écoulèrent  sans  qu'il  vît  apparaître 
rien  de  ce  qu'il  attendait. 

Cependant,!  défaut  des  yeux,  ses  oreilles  lui  disaient  ijuo 
quelqu'un  approchait. 

Il  entendait  crier  le  sable  sous  des  pas. 

Soudain  la  ligne  noire  do  la  charmille  se  dentela;  il  lui 
sembla  sur  ce  lond  sombre  voir  se  mouvoir  un  groujio 
plus  sombre  encore. 

—  Le  voilà  (lui  revient,  murmura  Henri,  est-il  seul?  est- 
il  accompagné? 

Le  groupe  s'avançait  du  côté  où  la  lune  argenlait  un  es- 
pace de  terrain  vid^. 

C'est  au  moment  où,  marchant  en  sens  opposé,  l'hommo 
au  surcol  traversait  cet  espace,  que  Henri  avait  cru  recon- 
naître Remy. 
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Coite  lois  Henri  vit  deux  ombres  bien  distinctes  ;  il  uly 
Bva:l  point  à  s'y  tromper. 

Un  Iroid  mortel  dfscendil  jusqu'il  son  cœur  et  sembla 
ravoir  fait  de  marbre. 

Les  deux  ombres  marcliaient  vite,  quoique  d'un  pas  fer- 
im,';  la  première  était  vOlue  d'un  surcot  de  laine,  et,  à 
celte  seconde  apparition  comme  à  In  [ireniièrc,  le  comte 
crut  bien  reconnaître  Remy. 

La  seconde,  compléleinent  enveloppée  d'un  grand  man- 
Uau  d'homme,  échappait  à  toute  analyse. 

Kt  cependant ,  sous  ce  manteau ,  Henri  crut  deviner  ce 
ijue  nul  n'eût  pu  voir. 

Il  poussa  une  sorte  de  rugissement  douloureux,  et  dès 
que  les  deux  mystérieux  personnages  eurent  disparu  il  i- 
rière  la  charmille,  le  jeune  homme  s'élança  derrière  el  - 
glis^a  de  massifs  en  massifs  à  la  suite  de  ceux  qu'il  voulait 
connaître. 

—  Oh  !  murmurait-il  tout  en  marchant,  est-ce  que  je  no 
me  trompe  pas,  mon  Dieu  ?  est-ce  que  c'est  possible  ? 


LXXXIX. 
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Henri  se  glissa  le  long  de  la  ciiarniille  par  le  côté  som- 
bre, en  observant  la  précaution  de  ne  point  l'aire  de  bruit, 
soit  sur  le  sable,  soit  le  long  de-3  feuillages. 

Obligé  de  marcher  et,  tout  en  marchant,  de  veiller  sur 
lui,  il  ne  pouvait  bien  voir.  Cependant,  à  la  tournure,  aux 
baUits,  à  la  démarche ,  il  persistait  à  reconnaître  Remy 
dans  l'homme  au  surcot  de  laine. 

De  simples  conjectures,  plus  eflrayantes  pour  lui  que  des 
réalités,  s'élevaient  dans  son  esprit  à  l'égard  du  compagnon 
de  cet  homme. 

Ce  chemin  de  la  charmille  aboutissait  à  la  grande  haie 
d'épines  et  à  la  muraille  de  peupliers  qui  séparait  du  reste 
du  parc  le  pavillon  de  monsieur  le  duc  d'.4,njou,  et  l'enve- 
loppait d'un  rideau  do  verdure  au  milieu  duquel ,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  disparaissait  entièrement  dans  le  coin 
isolé  du  chûteau.  H  y  avait  de  belles  pièces  d'eau,  des 
taillis  sombres  percés  d'allées  sinueuses,  et  des  arbres  sé- 
culaires sur  le  dôme  desquels  ia  lune  versait  les  cascades 
de  sa  lumière  argentée,  tandis  que,  dessous,  l'ombre  était 
noire,  opaque,  impénétrable. 

En  approchant  de  cette  haie,  Henri  sentit  que  le  cœur  al- 
lait lui  manquer. 

Ln  effet,  transgresser  aussi  audacieusement  les  ordres  du 
prince  et  se  livrera  des  indiscrétions  aussi  téméraires,  c'é- 
tait le  fait,  non  plus  d'un  loyal  et  probe  gentilhomme, 
mais  d'un  ;ûclic  espion  ou  d'un  jaloux  décidé  à  toutes  les 
extrémités. 

Mais  comme,  en  ouvrant  la  barrière  qui  séparait  le  grand 
parc  du  petit,  l'homme  fit  un  mouvement  qui  laissa  son 
visatre  à  découvert,  et  que  ce  vidage  était  bien  celui  de 
Uemy,  le  comte  n'eut  plus  de  scrupules  et  poussa  résolu- 
ment en  avant,  au  risque  de  tout  ce  qui  pouvait  arriver. 

La  porte  avait  été  lefermée;  Henri  sauta  par-dessus  les 
travi  rses  et  se  remit  à  suivre  les  deux  étranges  visiteurs  du 
prince. 

Ceux-ci  se  hâtaient. 

D'ailleurs  un  autre  su'iet  de  terreur  vint  l'assaillir. 

Le  duc  sortit  du  pavillon  au  bruit  que  firent  sur  lo  sable 
les  pas  de  Remy  et  de  son  compagnon. 

Henri  se  jeta  derrière  le  plus  gros  des  arbres,  et  attendit. 

H  ne  put  rien  voir,  sinon  que  Remy  avait  salué  très  bas, 
que  le  compagnon  do  Remy  avait  fait  une  révérence  de 
îcmmc  et  non  un  salut  d'homme,  et  (lue  le  duc,  transpor- 
té, avait  oflert  son  bras  à  ce  dernier  comme  il  eût  fait  à 
ne  femme. 

Puis  tous  trois,  se  dirigeant  vers  le  pavillon,  avaient  dis- 


paru snus  le  vestibule,  dont  la  porte  s'était  refermée  der- 
rière enx. 

—  Il  faut  on  finir,  dit  Henri,  et  adopter  un  endroit  plus 
commode  d'où  je  puisse  voir  chaque  signe  sans  être  vu. 

11  se  décida  pour  un  massif  situe  entre  le  pavillon  et  les 
espaliers,  massif  au  centre  duquel  jaillissait  une  fontaine, 
asile  im[)énélrablc,  car  ce  n'était  pas  la  nuit,  par  la  fraî- 
cheur et  l'humidité  naturellement  répandues  autour  de 
cette  fontaine,' que  le  prince  affronterait  l'eau  et  les  buis- 
sons. 

Caché  derrière  la  statue  qui  surmontait  la  fontaine,  se 
grandissant  de  toute  la  hauteur  du  piédestal,  Henri  put 
voir  ce  qui  se  passait  dans  le  pavillon,  dont  la  principale 
fenêtre  s'ouvrait  tout  entière  devant  lui. 

Comme  nul  ne  pouvait,  ou  plutôt  ne  devait  pénétrer  jus- 
que-là, aucune  précaution  n'avait  été  prise. 

Une  table  était  dressée,  servie  avec  luxe  et  chargée  de 
vins  précieux  enfermés  dans  des  verres  do  A'cnis(.\ 

Deux  sièges  seulement  à  celte  table,  attendaient  deux 
convives. 

Le  duc  se  dirigea  vers  l'un,  et,  quittant  le  bras  du  com- 
pagnon de  Remy,  en  lui  indiquant  l'autre  siège,  il  sembla 
l'i  .viter  à  se  séparer  de  son  manteau,  qui,  lort  commode 
pour  une  course  nocturne,  devenait  fort  incommode  lors- 
qu'on était  arrivé  au  but  de  cette  course,  et  que  ce  but  était 
un  souper. 

Alors,  la  personne  h  laquelle  l'invitation  était  faite  jeta 
son  manteau  sur  une  chaise,  et  la  lumière  des  flambeaux 
éclaira  sans  aucune  ombre  le  visage  pâle  et  majestueuse- 
ment beau  d'une  femme  que  les  yeux  épouvantés  de  Henri 
reconnurent  tout  d'abord. 

C'était  la  dame  de  la  maison  mystérieuse  de  la  rue  des 
Augustins,  la  voyageuse  do  Flandre  :  c'était  cette  Diane 
enfin  dont  les  regards  étaient  mortels  comme  des  coups  de 
poignard. 

Cette  fois  elle  portait  les  habits  de  son  sexe,  était  vêtue 

d'une  robe  de  brocart  ;  des  diamans  brillaient  à  son  cou, 

1  dans  ses  cheveux  et  à  ses  poignets. 

I      Sous  cette  parure,  la  pâleur  de  son  visage  ressortait  en- 

!  core  davantage,  et  sans  la  flamme  qui  jaillissait  de  ses 

yeux,  on  eût  pu  croire  que  le  duc,  par  l'emploi  de  quelque 

moyen  magique,  avait  évoqué  l'ombre  de  cette  femme 

plutôt  que  la  fcmmo  elle-même. 

Sans  l'appui  de  la  statue  surlaquelleil  avait  croisé  ses  bras 
plus  froiils  que  le  marbre  lui-même,  Henri  fût  tombé  à  la 
renverse  dans  le  bassin  de  la  fontaine. 
I       Le  duc  semblait  ivre  de  joie;  il  couvait  des  yeux  cette 
merveilleuse  créature  qui  s'était  assise  en  face  de  lui,  et 
I  qui  touchait  à  peine  aux  objets  servis  devant  elle.  De  temps 
en  temps  François  s'allongeait  sur  la  table  pour  baiser  une 
[   des  mains  de  sa  muette  et  pâle  convive,  qui  semblait  aussi 
insensible  à  ces  baisers  que  si  sa  main  eût  été  sculptée  dans 
I  l'albâtre  dont  elle  avait  la  transparence  et  la  blancheur. 
De  temps  en  temps,  Henri  tressaillait,  portait  la  main  à 
son  front,  essuyait  avec  cette  main  la  sueur  glacée  qui  en 
dégouttait  et  se  demandait  : 

—  Est-elle  vivante?  est-elle  morte? 

Le  duc  faisait  tous  ses  efforts  et  déployait  toute  son  élo- 
quence pour  dérider  ce  front  austère. 

Remy,  seul  serviteur,  car  le  duc  avait  éloigné  tout  le 
monde,  servait  ces  deux  personnes,  et  de  temps  en  temps, 
frôlant  avec  le  coude  sa  maîtresse  lorsqu'il  passait  derrière 
elle,  semblait  la  ranimer  par  ce  contact,  et  la  rakppeler  à  la 
vie  ou  plutôt  à  la  situation. 

Alors  un  flot  de  vermillon  montait  au  front  de  la  jeune 
femme,  ses  yeux  lançaient  un  éclair,  elle  souriait  comme 
si  quelque  magicien  avait  touché  un  ressort  inconnu  de 
cet  intelligent  automate  et  avait  opéré  sur  le  mécanisme 
Qes  yeux  l'éclair,  sur  celui  des  Joues  le  coloris,  sur  celui 
des  lèvres  le  sourire. 

Puis  elle  retombait  dans  son  immobilité. 

Le  prince  cependant  se  rapprocha,  et  par  ses  discours 
passionnés  commença  d'échauffer  sa  nouvelle  conquête. 

Alors  Diane,  qui,  de  temps  on  temps,  regardait  l'heure  à 
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la  magniflciuo  horlofo  arcrochtk!  au  dessus  d(^  la  ti'^lo  du 
[)rini'<>,  sur  lo  mur  oppose'  h  ollo,  Piano  ponil  faire  un  iT- 
fort  sur  ollo-ni^'nie  et,  {{ardanl  lo  sourlro  sur  les  lèvres, 
prit  uni'  part  plusarlivf  à  la  roiivrrsalioii. 

Henri,  sous  sou  abri  do  feuillage,  se  deiliirail  les  poings 
et  nuiudissail  toute  la  création,  depuis  les  fenunos  que  Dieu 
a  faites,  jusqu'à  Dieu  <pii  l'avait  iréé  liii-uiOino. 

Il  lui  semblait  nioii-!rueu\  et  iiii<jue  ipie  relto  (enune,  si 
pure  et  si  sévère,  s'ahaiidoiiniU  aiu^i  vulgairement  au 
prince,  parce  qu'il  était  pruice,  à  l'amour  (lareo  qu'il  était 
doré  eu  co  palais. 

Son  horreur  pour  Remy  était  telle,  qu'il  lui  eût  ouvert 
sans  pitié  les  entrailles,  alin  de  voir  si  un  tel  monstre  avait 
lo  sang  et  lo  caur  d'un  homme. 

C'est  dans  ce  paroxysme  de  rage  et  do  mépris,  que  se 
passa  pouv  Henri  le  temps  de  ce  souper  si  délicieux  pour 
le  ducd'.\njou. 

Diane  somia.  Le  prince,  échauffé  par  lo  vin  et  par  les 
palans  propos,  se  leva  de  table  pour  aller  embrasser 
Diane. 

Tout  lo  sang  de  Henri  se  flgca  dans  ses  veines.  Il  cher- 
cha à  son  côlé  s'il  avait  uno  cpée,  dans  sa  poilrino  s'il 
avait  un  poignard. 

Diane,  avec  un  sourire  étrange,  et  qui  certes  n'avait  eu 
jusque-là  son  équivalent  sur  aucun  visage,  Diane  l'arrêta 
en  chemin. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  permettez  qu'avant  de  me  lever 
do  table,  je  partage  avec  Votr«  Altesse  ce  fruit  qui  me 
tente. 

A  ces  mots,  elle  allongea  la  main  vers  la  corbeille  de  fili- 
grane d'or,  qui  contenait  vingt  pêches  magnifiques,  et  en 
prit  une. 

Puis,  détachant  de  sa  ceinture  un  charmant  petit  couteau 
dont  la  lame  était  d'urgent  et  If?  manche  df  malachite,  elle 
sépara  la  pêche  en  deux  parties  et  en  offrit  uno  au  prince, 
qui  la  saisit  et  la  porta  avidement  à  ses  lèvres,  comme  s'il 
eût  baisé  celles  do  Diane. 

Cette  action  passionnée  produisit  une  telle  impression 
sur  lui-même,  qu'un  nuage  obscurcit  sa  vuo  au  moment 
où  il  mordait  dans  lo  fruit. 

Diane  le  regardait  avec  son  œil  clair  et  son  sourire  im- 
mobile. 

Remy,  adossé  à  un  pilier  do  bois  sculpté,  regai'dait  aussi 
d'un  air  sombre. 

Le  prince  passa  uno  main  sur  son  front,  y  essuya  quel- 
ques gouttes  do  sueur  qui  venaient  de  perler  sur  son  front, 
et  avala  lo  morceau  qu'il  avait  mordu. 

Cette  sueur  éiait  sans  doute  lo  symptôme  d'une  indispo- 
sition subito;  car,  tandis  que  Diane  mangeait  l'autre  moi- 
tié de  la  pêche,  le  prince  laissa  retonil)er  ce  qui  restait  de 
la  sienne  sur  son  assiette,  et,  se  soulevant  avec  eflort,  il 
sembla  inviter  sa  belle  convive  à  prendre  avec  lui  l'air 
dans  le  jardin. 

Diane  se  lova,  et  sans  prononcer  une  parole  prit  le  bras 
que  lui  olfi^ait  le  duc. 

Remy  les  suivit  des  yeux,  surtout  le  prince  que  l'air  ra- 
nima tout  à  fait. 

Tout  en  marchant,  Diane  essuyait  la  petite  lame  do  son 
couteau  à  un  mouchoir  brodé  d'or,  et  le  remettait  dans  sa 
gaîne  de  chagrin. 

Ils  arrivèrent  ainsi  tout  près  du  buLsson  où  se  cachait 
Henri. 

Le  prince  serrait  amoureusement  sur  son  cœur  lo  bras 
de  la  jeuno  femme. 

—  Je  me  sens  mieux,  dit-il,  et  pourtant  je  ne  sais  quelle 
pesanteur  assiège  mon  cerveau;  jaime  trop,  je  le  vois, 
madame. 

Diane  arracha  quelques  fleurs  à  un  jasmin,  uno  branche 
à  uno  clématite  et  deux  belles  roses  qui  lapi-^aient  tout 
un  C(Mé  du  socle  do  la  statue,  derrière  laquelle  Henri  se 
rapetissait  elfrayé. 

—  Que  faites-vous,  madame  ?  demanda  lo  prince. 

—  On  m'a  toujours  assuré,  monseigneur,  dit-elle,  que 
lojparlum  des  fleurs  était  lo  meilleur  remède  aux  étour- 


1  dlsse.Tiens.  Je  cueille  un  b.ni(|uet  dans  l'espoir  titie,  donné 
par  moi,  co  bou.piet  aura   l'inlluenco  magique  que  je  lui 
souhaite. 
Mais,  tout  en  réunissant  les  fleurs  du  bouquet,  ollo  l«i*- 

'  sa  tomber  une  rose,  quo  le  prince  s'empressa  do  ramasser 
galamment. 

I  I.e  mouvement  de  Français  (ut  rapide,  mois  point  si  ra- 
pide cependant  (lu'il  ne  domiAl  lo  temps  à  Diane  de  lirs^cr 
tomber,  sur  l'autre  rose,  (piehpies  gonllrs  d'une  liqueur 
renl'erinée  ilans  un  flacon  d'or(|u'clle  tira  de  son  sein. 

Puis  elle  prit  la  rose  que  lo  prince  avait  ramassée  cl  la 
mettant  à  sii  ceinture  : 

—  Celle-là  est  pour  mol,  dit-elle,  chanf?eons. 

Ft,  en  échange  de  la  rose  qu'elle  recevait  des  mains  du 
prince,  elle  lui  lendit  le  bouquet. 

Lo  prince  le  prit  avidement,  le  respira  avec  délices  et 
passa  son  bras  autour  do  la  taille  do  Diane.  Mais  celle  pres- 
sion voluptueuse  acheva  sans  doute  de  troubler  les  sens  do 
Frnuf  ois,  car  il  fléchit  sur  ses  genoux  et  lui  forcé  de  s'as- 
seoir sur  un  banc  do  gazon  qui  se  trouvait  là. 

Henri  ne  perdait  pas  de  vue  ces  deux  personnages,  cl 
cependant  il  avait  aussi  un  regard  pour  Remy,  qui,  dans 
le  pavillon,  atlendait  la  fin  ds  cette  scène,  ou  plutôt  sem- 
blait en  dévorer  chaijue  détail. 

Lorsqu'il  vit  le  prince  fléchir,  il  s'approcha  jusqu'au  seuil 
du  pavillon.  Diane,  de  son  côté,  scnlanl  François  chance- 
ler, s'assit  près  de  lui  sur  le  banc. 

L'étourdissement  de  François  dura  cette  fois  plus  long- 
temps que  le  premier;  le  prince  avait  la  lêle  penchée  'ur 
la  poitrine.  Il  paraissait  avoir  perdu  le  lil  de  ses  idées  et 
presque  le  senliment  de  son  existence,  et  ce[jendant  lo 
mouvement  convulsif  de  ses  doigts  sur  la  main  de  Diane 
indiquait  que  d'instinct  il  poursuivait  sa  chimère  d'a- 
mour. 

Enfin,  il  relova  lentement  la  tète,  et  ses  lèvres  se  trou- 
vant à  la  hauteur  du  visage  de  Diane,  il  fit  un  cflorl 
pour  toucher  celles  de  sa  belle  convive  ;  mais  comme  si 
eJle  n'eiit  point  vu  co  mouvement ,  la  jeune  fennno  so 
leva. 

—  Vous  souffrez,  monseigneur?  dit-elle,  mieux  vaudrait 
rentrer. 

—  Oh  I  oui,  rentrons  1  s'écria  le  prince  dans  un  trans- 
port de  joie  ;  oui,  venez,  merci  I 

Et  il  se  leva  tout  chancelant  ;  alors,  au  lieu  que  ce  fût 
Diane  qui  s'appuyAt  à  son  bras,  ce  fut  lui  qui  s'appuya  au 
bras  de  Diane  ;  et  grflce  à  ce  soutien  ,  marchant  plus  h 
l'aise,  il  parut  oublier  fièvre  et  étourdissemenl  ;  se  redres- 
sant tout  à  co\fp,  il  appuya,  presque  par  surprise,  ses  lè- 
vres sur  le  col  de  la  jeune  femme. 

Celle-ci  tressaillit  comme  .«i,  au  lieu  d'un  baiser,  elle  eût 
ressenti  la  morsure  d'un  fer  rouge. 

—  Remy,  un  flambeau  I  s'écria-t-cl  le,  un  flambeau  I 
Aussilùt  Remy  rentra  dans  la  salle  à  manger  et  alluma, 

aux  bougies  de  la  lable,  un  flambeau  isolé  qu'il  prit  sur 
un  guéridon  ;  et,  se  rapprochant  vivement  de  l'cnlrée  du 
pavillon  ce  flambeau  à  la  main  : 

—  Voilà,  madame,  dit-il. 

—  Où  va  Votre  Altesse  ?  demanda  Diane  en  saisissant  lo 
flambeau  et  détournant  la  tête. 

—  Oh  !  chez  moi  !...  chez  moi  1...  et  vous  me  guiderez, 
n'est-ce  pas,  madame?  répliqua  le  prince  avec  ivre-sc 

—  Volontiers,  monseigneur,  répondit  Diane.  Et  elle 
leva  le  flambeau  en  l'air  en  marchant  devant  lo  prince. 

Remv  alla  ouvrir,  au  fond  du  pavillon,  une  fendre  par 
où  l'air  s'engouffra  de  telle  façon,  que  la  bougie  porlt'o 
par  Diane  lança,  comme  furieuse,  toute  sa  flanune  et  sa 
fumée  sur  le  visage  de  François,  placé  préci^-ément  dans 
lo  couraut  d'air. 

Les  deux  amans,  Henri  les  jugea  tels,  arrivèrent  ainsi, 
en  traversant  uno  galerie,  jusqu'à  la  chanibro  du  duc,  et 
disparurent  derrière  la  tenture  de  fleurs  de  lis  qui  lui  scr- 

I  vait  de  portière. 

'      Henri  avait  vu  tout  ce  qui  s'était  passé  avec  une  ftjreur 
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crois«nnlo,  et  cepomlanl  celle  (ureur  élail  telle  quelle  tou- 
tliail  à  rniu'aïUis.^eiiieiit. 

On  oiU  (lil  nii'jl  ne  lui  restait  do  force  que  pour  maudire 
lo  sort  (|ui  lui  avait  imposé  une  si  cruelle  épnîuve. 

11  ('lait  sorti  de  sa  cachelte,  et,  brisé,  les  bras  pendanS^ 
l'uii  atone,  il  se  préparait  à  regagner,  dcnii-morl,  son  ap- 
partement dans  le  chAlcau. 

Lor-(]ue,  soudain  la  |K)rti^rc  derrière  laquelle  il  venait 
de  voir  disparaître  Hiane  et  le  prince  se  rouvrit,  et  la  jeune 
femme,  se  précipitant  dans  la  salle  <i  manger,  entraîna 
Rcniy,  qui,  debout,  immobile,  semblait  n'attendre  quo 
son  retour. 

—  Viens  I...  lui  dit-elle,  viens,  tout  est  fini... 

El  tous  deux  s'élancèrent  conmic  ivres,  tous  ou  furieux 
dans  le  jnrdin. 

Mais,  à  leur  vue,  Henri  avait  retrouvé  toute  sa  force; 
Henri  s'élança  au-devant  d'eux,  et  ils  le  trouvèrent  tout  à 
coup  au  milieu  do  l'allée,  debout,  les  bras  croisés,  et  plus 
terrible  dans  son  silence,  (|ue  nul  ne  le  fut  jamais  dans  ses 
menaces.  Henri,  en  eflet,  en  était  arrivé  ù  ce  degré  d'exas- 
pération, qu'il  eût  tué  quiconijuc  se  fût  avisé  de  soutenir 
que  les  femmes  n'étaient  pas  des  monstres  envoyés  par 
l'enfer  pour  souiller  le  monde. 

H  saisit  Diane  par  le  bras,  et  l'arrêta  court,  malgré  le  cri 
de  terreur  qu'elle  pous>a,  malgré  le  couleau  que  Remy  lui 
Oppuya  sur  la  poitrinv,  et  qui  effleura  les  chairs. 

—  Uli  !  vous  ne  me  reconnaissez  pas,  sans  doute,  dit-il 
avec  un  griiitenieni  de  dents  terrible,  je  suis  ce  neuf  jeune 
Iiomme  (jui  vous  aimait  et  à  qui  vous  n'avez  pas  voulu 
donner  d'amour,  parce  que,  pour  vous,  il  n'y  aA-ait  plus 
d'avenir,  mais  seulement  un  passé.  Ali  !  belle  hypocrite, 
et  toi,  lûchc  menteur,  je  vous  connais  enfin,  je  vous  con- 
nais cl  vous  maudis;  à  l'un  je  dis  :  je  (c  méprise;  àTaulrc: 
tu  me  fais  horreur  1 

—  Passage  1  cria  Reray,  d'une  voix  étranglée,  passage! 
jeune  fou...  ou  sinon... 

—  Soit,  répondit  Henri,  achève  Ion  ouvrage,  et  tue  mon 
corps,  misérable,  puisijue  tuas  tué  mon  âme. 

—  Silence!  murmura  Remy  furieux,  en  enfonçant  de 
plus  en  plus  sa  lame  sous  laquelle  criait  déjà  la  poitrine 
du  jeune  homme. 

Mais  Diane  repoussa  violemment  le  bras  deR^my,  et  sai- 
sissant celui  de  du  Bouchage,  elle  l'amena  en  face  d'elle. 

lîllo  était  d'une  pûieyr  livide;  ses  beaux  cheveux,  rai- 
dis, lloltaient  sur  ses  épaules;  le  contact  de  sa  main  sur  la 
poignet  d'Henri,  faisait  à  ce  dernier  un  froijJ  pareil  à  celui 
d'un  cadavre. 

—  Monsieur,  dit-elle,  ne  jugez  pas  témérairement  des 
choses  de  Dieu  1...  Je  suis  Diane  do  Méridor,  la  maîtresse 
de  monsieur  de  Bussy,  (lue  le  duc  d'AnjoH  laissa  tuer  misé- 
rablemcnl  quand  il  pouvait  le  sauver.  H  y  a  huit  jours  que 
Remy  a  poignardé  Aurilly,  le  complice  du  prince,  et  quant 
nu  prince,  jo  viens  de  l'empoisonner  avec  un  fruit,  un 
bouquet,  un  flambeau.  Place!  monsieur^  place  à  Diane  do 
Méridor,  qui,  de  ce  pas,  s'en  va  au  couvent  des  Hospita- 
lières. 

Elle  dit,  et,  quittant  lo  bras  de  Henri,  elle  reprit  celui  de 
Remy,  qui  l'altcndail. 

Henri  tomba  agenouillé,  puis  renversé  en  arrière,  sui- 
vant des  yeux  le  groupe  effrayant  dos  assassins,  qui  dispa- 
riM-ent  dans  la  profondeur  des  taillis,  comme  eûl  fait  uno 
infernale  vision. 

Ce  n'est  qu'une  heure  après,  quo  lo  jeune  homme,  brisé 
de  fatigue,  écra.sé  de  terreur  et  la  tôlo  en  feu,  réussit  5 
trouver  assez  de  force  pour  se  traîner  jusqu'à  son  apparte- 
ment; encore  lallut-il  qu'il  se  reprît  à  di!t  fois  pour  esca- 
lader la  fcm'lre.  il  fit  quelques  pas  dans  la  chambre  et  s'en 
alla,  tout  trébuchant,  tomber  sur  son  lil. 

Tout  dormait  dans  lo  cliflleau. 
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Le  lendemain,  vers  neuf  heures,  un  beau  soleil  poudrai; 
d'or  les  allées  sablées  de  Château-Thierry. 

De  nombreux  travailleurs,  commandés  la  veille,  avaient, 
dès  l'aube,  commencé  la  toilette  du  parc  et  des  appartc- 
mens  destinés  à  recevoir  le  roi  qu'on  attendait. 

Rien  encore  ne  remuait  dans  le  pavillon  où  reposait  le 
duc,  car  il  avait  défendu,  la  veille,  à  ses  deux  vieux  servi- 
teurs, de  le  réveiller.  Us  devaient  attendre  qu'-l  appelAl. 

Vers  neuf  heurs  et  demie,  deux  courriers,  lancés  à  tou  le 
bride,  entrèrent  dans  la  ville,  annonçant  la  prochaine  Qr- 
rivée  de  Sa  Majesté. 

Les  échevins,  le  gouverneur  et  la  garnison  prirent  rang 
pour  faire  haie  sur  le  passage  de  ce  cortège. 

A  dix  heures  le  roi  parut  au  bas  do  la  colline.  11  était 
monté  à  cheval  depuis  le  dernier  relais.C'était  une  occasion 
qu'il  saisissait  toujours,  et  principalement  à  son  entrée 
dans  les  villes,  élant  beau  cavalier. 

La  reine-mère  le  suivait  en  litière  ;  cinquante  gentils- 
hommes, richement  vêtus  et  bien  montés,  venaient  à  leur 
suite. 

l'ne  compagnie  des  gardes,  commandée  par  Crillon  lui- 
même,  cent  vingt  Suisses,  autant  d'Écossais,  commandés 
par  Larchant,  etlouto  lamaison  de  plaisir  du  roi,  mulets, 
coffres  et  valetaille,  lormaient  une  armée  dont  les  files 
suivaient  les  sinuosités  do  la  roulo  qui  monte  de  la  rivière 
au  sommet  delà  colline. 

Enfin,  le  cortège  entra  en  ville  au  son  dos  cloches ,  des 
canons  et  des  musiijues  de  tout  genre. 

Les  acclamations  dos  babitans  furent  vives  ;  le  roi  était 
si  rare  en  ce  temps-là,  quo,  vu  de  près,  il  semblait  encore 
avoir  gardé  un  reflet  de  la  Divinité. 

Le  roi,  en  traversant  la  foule,  chercha  vainement  son 
frère.  Il  ne  trouva  que  Henri  du  Bouchage  h  la  grille  du 
château. 

Une  fois  dans  l'intérieur,  Henri  UI  s'informa  de  la  santé 
du  duc  d'Anjou,  à  l'officier  qui  avait  pris  sur  lui  do  rece- 
voir Sa  Majîsté. 

—Sire,  répondit  celui-ci,  Son  Altesse  habite  depuis  quel- 
ques jours  lo  pavillon  du  parc,  et  nous  ne  l'avons  pas  en- 
core vue  ce  matin.  Cependant  il  est  probable  que,  se  por- 
tant bien  hier,  elle  se  porte  bien  encore  aujourd'hui. 

—  C'est  un  endroit  bien  retiré,  à  ce  qu'il  paraît,  dit  Hen- 
ri, mécontent,  qan  ce  pavillon  du  parc,  pour  que  le  canon 
n'y  soit  pas  entendu? 

—  Sire,  se  hasarda  de  dire  un  des  deux  serviteurs  du 
duc,  Son  Altesse  n'attendait  peut-être  pas  si  tôt  Votre  Ma- 
jesté. 

— Vieux  fou,  grommela  Henri,  crois-tu  donc  qu'un  roi 
vienne  comme  cela  chez  les  gens  sans  les  prévenir  ?  Mon- 
sieur le  duc  d'Anjou  sait  mon  arrivée  depuis  hier. 

Puis,  craignant  d'attrister  tout  ce  monde  par  une  mine 
soucieuse,  Henri,  qui  voulait  paraître  doux  et  bon  aux  dé- 
pens de  François,  s'écria  : 

—  Puisqu'il  ne  vient  pas  au  devant  de  nous,  allons  au 
devant  de  lui. 

—  Montrez-nous  le  chemin,  dit  Catherine  du  fond  dosa 
litière. 

Toute  l'escorte  prit  la  route  du  vieux  parc. 
Au  moment  oii  les  premiers  gardes  touchaient  la  char- 
mille, un  cri  déchirant  et  lugubre  perça  les  airs. 

—  Qu'est  cela?  fit  le  roi  se  tournant  vers  sa  mère. 

—  Mon  Dieu!  murmura  Catherine  essayant  do  lire  sur 
tous  les  visages,  c'est  un  cri  de  détresse  ou  de  désespoir. 

—  Mon  prince!  mon  pauvre  duc!  s'écria  l'autre  vieux 
serviteur  do  François  en  paraissant  à  une  fenêtre  avec  les 
signes  de  la  plus  violente  douleur. 
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Tous  coururent  Tcrs  lo  pavillon,  lo  roi  entrutno  par  les 
aulres. 

Il  iirriva  au  moment  où  l'on  relovait  lo  corps  du  duc 
d'Anjou,  que  son  valet  de  rlianilire,  entré  sous  ordre,  pour 
nniioncer  l'arrivt'c  du  roi,  vciuiil  d'apercevoir  gisant  sur 
lo  tapis  de  sa  chaiidire  h  coucher. 

Le  prince  était  froid,  raiiie,  et  ne  donnait  aucun  signe 
d'existence  qu'un  mouvement  élran.no  des  paupières  et 
une  contraction  grimaçante  îles  lèvres. 

Le  roi  s'arrêta  sur  lo  seuil  do  la  porte,  et  tout  lo  monde 
lerrière  lui. 

—  Voilà  un  vilain  |»ronosticl  murmura-t-ii. 

—  Retirez-vous,  mon  fils,  lui  dit  Catherine,  jo  vous 
(irie. 

—  Ce  pauvre  François  I  dit  Henri,  heureux  d'être  con- 
gédié et  d'éviter  ainsi  le  spectacle  de  celle  agonie. 

Toute  la  fouie  s'écoula  sur  les  traces  du  roi. 

—  IHrange  !  étrange!  murmura  ("alherino  agenouillée 
près  du  prince  ou  plul.Mdu  catlavrc,  sans  autre  compagnie 
que  celle  des  deux  vieux  serviteurs  :  et,  tandis  (|u'on  cou- 
rait toute  la  ville  pour  trouver  le  médecin  du  prince  et 
qu'un  courrier  partait  pour  Paris  afin  de  liAter  la  venue  di's 
médecins  du  roi  restés  ù  Mouux  avec  la  reine,  elle  exami- 
nait, avec  moins  do  science  sans  doute,  mais  non  moins 
de  perspicacité  que  Sliron  lui-môme  aurait  pu  lo  faire,  les 
diagnostics  de  cette  étrange  maladie  à  laquelle  succombait 
son  fds. 

Elle  avait  de  l'expérience,  la  Florentine;  aussi,  avant 
toute  chose,  elle  questionna  froidement,  et  sans  les  em- 
barrasser, les  deux  serviteurs,  qui  s'arrachaient  les  che- 
veux et  se  meurtrissaient  le  visage  dans  leur  désespoir. 

Tous  deux  répondirent  que  le  prince  était  rentré  la 
veillo  h  la  nuit,  après  avoir  élé  dérangé  fort  inopportu- 
nément par  monsieur  Henri  du  Bouchage,  venant  do  la 
part  du  roi. 

Puis  ils  ajoutèrent  qu'à  la  suite  de  cotte  audience,  donnée 
au  grand  chûteau,  le  prince  avait  commandé  un  souper 
délirai,  ordom  é  que  nul  ne  se  présonl.lt  au  pavillon  sans 
être  mandé  ;  enfin,  enjoint  positivement  qu'on  ne  lo  ré- 
veillât pas  au  matin,  ou  qu'on  n'entrât  pas  chez  lui  avant 
un  appel  positif. 

—  Il  attendait  quelque  maîtresse,  sans  doute  ?  demanda 
la  reine  mère. 

—  Nous  le  croyons,  madame,  répondirent  humblement 
les  valets,  mais  la  discrétion  nous  a  empêchés  de  nous  en 
assurer. 

—  En  desservant,  cependant,  vous  avez  dû  voir  si  mon 
fils  a  soupe  seul  ? 

—  Nous  n'avons  pas  desservi  encore,  madame,  puis- 
que l'ordre  de  monseigneur  était  que  nul  n'entrât  dans  lo 
pavillon. 

—  Bien,  dit  Catherine,  personne  n'a  donc  pénéiré  ici? 

—  Personne,  madame. 

—  Retirez-vous. 

Et  Catherine,  cette  fois,  demeura  tout  à  lait  seule. 

Alors,  laissant  le  prince  sur  le  lit,  comme  on  l'avait  dé- 
posé, elle  commença  une  minutieuse  investigation  de  cha- 
cun des  symptômes  ou  de  chacune  des  traces  qui  surgis- 
saient à  ses  yeux  comme  résultat  de  ses  soupçons  ou  de  ses 
craintes. 

Elle  avait  vu  lo  front  do  François  chargé  d'une  teinte 
bistrée,  ses  yeux  sanglans  et  cerclés  de  bleu,  ses  lèvres 
labourées  par  un  sillon  semblable  à  celui  qu'imprime  le 
soufre  brûlant  sur  des  chairs  vives. 

Elle  observa  le  môme  signe  sur  les  narines  et  sur  les 
îiles  du  nez. 

—  Voyons,  dit-elle,  en  regardant  autour  du  prince. 

Et  la  première  chose  qu'elle  vit,  ce  fut  lo  flambeau  dans 
lequel  s'était  consumée  toute  la  bougie  allumée  la  veille 
au  soir  par  Remy. 

—  Cette  bougie  a  brûlé  longtemps,  dit-elle,  donc  il  y  a 
longtemps  que  François  était  dans  cette  chambre.  Ah! 
voici  un  bouquet  sur  le  tapis... 

Catherine  le  saisit  précipitamment,  pais,  remarquant  que 
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toutes  loi  flcur-^  étaient  encore  Iratches,  h  reirepliou 
d'une  rose  ipii  était  noin  ie  et  drsséchéo  : 

—  Qu'est  cela?  murmura-t-clli-,  (|u'a-t-on  versé  sur  les 
feuilles  de  cette  (leur?...  Je  connais  ,  il  me  semble,  une  li- 
queur (]ui  fane  ain^i  les  roses. 

Elle  éloigna  le  bouquet  d'elh»  en  (rissonnanl: 

—  Cela  m'expli(iuerait  les  narines  et  la  dissolution  des 
chairs  du  Iront;  mais  les  lèvres? 

Catherine  courut  h  la  salle  h  manger.  Les  valets  n'avaient 
pas  menti,  rien  n'indi(|uait  qu'on  eût  louché  ou  couvert 
depuis  la  fin  du  repas. 

Sur  le  bord  de  la  table,  une  moitié  de  pêche,  dans  laciuellu 
s'imprimait  un  demi-cercle  de  dents,  fixa  plus  particuliè- 
rement les  regards  do  Catherine. 

Ce  fruit,  si  vermeil  au  cœur,  avait  noirci  comme  la  roso 
et  s'clail  émaillé  au-dedans  de  marbrures  violettes  et  bru- 
nes. L'action  corrosivo  s(!  dislii  guait  plus  particulièrement 
sur  la  tranche,  à  l'endroit  oii  le  couteau  avait  dû  passer. 

—  Voil.*!  pour  le?  lèvres,  dit-elle  ;  mais  François  a  mordu 
seulement  une  bouchée  dans  ce  Iruit.  Il  n'a  pas  tenu  long- 
temps i!  sa  main  ce  bouquet,  dont  les  fl(!urs  sont  encore 
fratches;  le  mal  n'est  pas  sans  remède,  lo  poison  ne  peut 
avoir  pénétré  profondément. 

M;us  alors,  s'il  n'a  agi  que  superficiellement,  pourquoi 
donc  cette  paralysie  si  complète  et  ce  travail  si  avancé  do 
la  décomposition?  Il  faut  que  je  n'aie  pas  tout  vu. 

En  disant  c<?s  mots,  (^^atherine  porta  ses  yeux  autour 
d'elle,  et  vit  suspendu  à  son  bAton  de  bois  de  rose,  par  sa 
chaîne  d'argent,  le  papegai  rouge  et  bleu  qu'alfectiomiail 
François. 

L'oiseau  était  mort,  raide,  et  les  ailes  hérissées. 

Catherine  ramena  son  visage  anxieux  sur  le  flambeau 
dont  elle  s'était  déjà  occupée  une  fois,  pour  s'assurer,  à  sa 
complète  combustion,  que  le  prince  était  rentré  de  bonne 
heure. 

—  La  fumée  I  se  dit  Catherine,  la  fumée  I  La  mèche  du 
flambeau  était  empoisonnée;  mon  fils  est  mort! 

Aussitôt  clic  appela.  La  chambre  se  remplit  de  serviteurs 
et  d'olliciers. 

—  Miron  !  Miron  !  disaient  les  uns. 

—  Un  prêtre,  disaient  les  autres. 

Mais  elle,  pendant  ce  temps,  approchait  des  lèvres  da 
François  un  des  flacons  qu'elle  portait  toujours  dans  son 
aurtiônière,  et  interrogea  les  traits  de  son  fils  pour  juger 
l'effet  du  contre-poison. 

Le  duc  ouvrit  encore  les  yeux  et  la  bouche  ;  mais  dans 
ses  yeux  ne  brillait  plus  un  regard,  à  ce  gosier  ne  montait 
plus  la  voix. 

Catherine,  sombre  et  muette,  s'éloigna  de  la  chambre  en 
faisant  signe  aux  deux  serviteurs  de  ia  suivre  avant  qu'ils 
n'eussent  encore  communiqué  avec  personne. 

Alors  elle  les  conduisit  duus  un  autre  pavillon,  où  elle 
s'assit,  les  tenant  l'un  et  l'autre  sous  son  regard. 

—  Monsieur  le  duc  d'Anjou,  dit-elle,  a  été  empoisonné 
dans  son  souper;  c'est  vous  (|uiavez  servi  co  souper? 

A  ces  paroles  on  vit  la  pâleur  de  la  mort  envahir  le  vi- 
sage des  deux  hommes. 

—  Qu'on  nous  donne  la  torture,  dirent-ils  ;  qu'on  nout 
lue,  mais  qu'on  ne  nous  accuse  pas. 

—  Vous  êtes  des  niais  ;  croyez-vous  que,  si  je  vous  sonjc 
connais,  la  chose  ne  serait  pas  laite?  Vous  n'avez  pas,  je 
le  sais  bien,  assassiné  votre  maître,  mais  d'autres  l'ont  tué, 
et  il  faut  que  je  connaisse  les  meurtriers.  Qui  est  entré  au 
pavillon? 

—  Un  vieil  homme,  vêtu  misérablement,  que  monsei- 
gneur recevait  depuis  deuxjours. 

—  Mais...  la  femme? 

—  Nous  ne  l'avons  pas  vue...  De  quelle  femme  Voire 
Majesté  veut-elle  parler? 

—  11  est  venu  une  femme  qui  a  (ait  un  bouquet.... 

Les  deux  serviteurs  se  regardèrent  avec  tant  de  naïveté , 
que  Catherine  reconnut  leur  innocence  à  ce  seul  regard. 

—  Qu'on  m'aille  chercher,  dil-elle  alors,  lo  gouverneur 
de  la  ville  et  le  gouverneur  du  château. 
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LcsdpiiT  v.ilols  so  pri'cipilt'TPnt  vers  la  porto. 

—  \Ji\  nioincnl!  ilil  r.alliorino,  on  los  rloii.int  pnr  ro  soiil 
mol  sur  lo  souil.  Vous  sruls  (t  moi  nous  savons  ci'  cpio  jo 
vions  Ho  vous  diro;.jc  no  lo  dirai  pas,  moi;  si  (juol(]iri*:i 
r.ipprond.  co  sora  p,ir i'undc  VOUS;  co  jour-l;"i,  vous  mour- 
rez Idus  doux.  Alloïl 

Calhorino  intorin?oa  moins  onvcrtemont  les  deu.c  prou- 
vernours.  Kilo  Imir  dit  que  le  duc  av.-.il  roru  de  corlaino 
porsoiino  une  mauvaise  nouvelle  qui  l'avait  alleeli'  pro- 
(ondémont,  que  là  était  la  raiisc  do  son  mal.  qu'en  i:iler- 
roiroant  de  nouveau  les  personnes,  le  duc  se  remettrait 
sans  doute  de  son  alarnie. 

Les  Koiivemeurs  ffroiit  (ouiller  la  ville,  le  parc,  les  en- 
virons, nul  ne  sut  dire  co  quêtaient  devenus  Remy  et 
Diane. 

Henri  seul  connaissait  le  secret,  et  il  n'y  avait  point  dan- 
ger qu"il  le  révélât. 

Tout  le  jour,  radrou^e  nouvelle,  commenlée,  exagérée, 
tromiuéo,  parcourut  Cliàtean-Tliierry  et  la  province  ;  clia- 
cun  expliipia,  selon  son  caractère  et  son  penchant  l'acci- 
dent survenu  au  duc. 

Mai<  nul,  excepté  Catlierine  et  duBouchage,  no  s'avoua 
que  lodiic  était  un  lioninio  mort. 

Ce  malheureux  prince  ne  recouvra  pas  la  voix  ni  lo  sen- 
timent, on.  pour  mieux  dire,  il  ne  donna  plus  aucun  signe 
d'inlolli::ence. 

Le  roi,  frappé  d'impressions  lugubres,  co  qu'il  redoutait 
le  pins  au  monde,  eût  bien  voulu  repartir  pour  Paris  ;  mais 
la  reine-mf're  s'opposa  à  ce  départ,  et  force  fut  à  la  cour 
de  domenror  au  cliAleau. 

Les  médecins  arrivèrent  en  foule;  Miron  seul  devina  la 
cau«e  du  mal.^et  jusea  sa  rravité  ;  mais  il  était  trop  bon 
couriisan  pour  ne  pas  taire  la  vérité,  surtout  lorsqu'il  eut 
consulté  les  regards  de  Catherine. 

On  l'interrogeail  de  toutes  parts,  et  il  répondait  que  cer- 
toinomont  monsieur  le  duc  d'Anjou  avait  éprouvé  de  grands 
chagrins  et  essuyé  un  violent  choc. 

Il  ne  se  compromit  donc  pas,  ce  qui  est  fort  difQcile  en 
pareil  cas. 

Lorsque  Henri  III  lui  demanda  de  répondre  aflirmalive- 
meiit  ou  npgalivcmenl  à  celte  question  : 

—  Le  duc  vivra-t-il  ? 

—  Dans  trois  jours,  je  le  dirai  à  Votre  Majesté,  répliqua 
lo  médecin. 

—  lit  à  moi,  que  me  dircz-vous?  fit  Catherine  à  voix 
basse. 

—  A  vous,  madame,  c'est  différent;  je  répondrai  saas 
hésitation. 

—  Quoi? 

—  Que  Votre  Majesté  m'interroge. 

—  Quel  jour  mon  fils  sera-t-il  mort,  Mironî 

—  Demain  au  soir,  madame. 

—  Si  lût  I 

—  Ah  !  madame,  murmura  le  médecin,  la  dose  était  aussi 
par  trop  forte. 

Catiierine  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres,  regarda  le  mori- 
bond et  réiicHa  tout  bas  son  mot  sinistre  : 

—  Fatalité  l 
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Lo  comte  avait  passé  une  terrible  nuit,  dans  un  état  voi- 
sin du  délire  et  de  la  mort. 

Cependant,  fidèle  à  ses  devoirs,  dès  qu'il  entendit onnon- 
cer  l'arrivée  du  roi,  il  se  leva  et  lo  reçut  h  la  grille  comme 
nous  avons  dit;  mais  après  avoir  présenté  ses  hotr.mages  à 
Sa  Majesté,  saluéla  reine-mereol  serré  la  main  do  l'amiral, 
il  s'était  renfermé  dans  sa  chambre,  non  ;::us  pour  mou- 
rir, mais  pour  moilro  décidément  à  exécution  son  projet 
que  nea  no  pouvait  plus  combattre. 


Au'si,  vers  onze  heures  du  matin,  c*ost-îi-diro  quand,  4 
la  suite  d,>  cotte  terrible  nouvelle  qui  .s'était  répandue  :  Lo 
duc  d'Anjou  est  atteint  à  mort  !  chacun  se  lui  d'spcrsé,  lais- 
sant lo  roi  tout  étourdi  do  co  nouvel  événemon',  Henri 
3lla  frapper?!  la  porte  de  son  frère  qui,  ayant  passé  une 
partie  de  la  nuit  sur  la  grande  roule,  vcnail  do  so  reiircr 
uans  sa  chambre. 

—  Ah  f  c'est  toi,  demanda  Joyeuse  h  moitié  endormi  : 
f]u'y  a-t-il? 

—  Jo  viens  vous  dire  adieu,  mon  frère,  répondit  lionri. 

—  Comment,  adieu  ?...  lu  pars? 

_  —Je  pors,  oui,  mon  frère,  et  rien  ne  me  retient  plus 
ici,  je  présume. 

—  Ccjmmonl,  rien? 

—  Sans  doute;  ces  fètos  auxquelles  vous  désiriez  que 
j'assistasse  n'ayant  pas  lieu,  me  voilà  dégagé  de  ma  pro- 
messe. 

—  Vous  vous  trompez,  Henri,  répondit  lo  grand  amiral  ; 
je  ne  vous  permets  pas  plus  de  partir  aujourd'hui  que  je  ne 
vousi'oiisso  permis  hier. 

—  Soit,  mon  frère  ;  maisa'ors,  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  j'aurai  la  douleur  de  désobéir  h  vos  ordres  et  do 
vous  manquer  de  respect  ;  car,  à  partir  do  co  moment,  je 
vous  le  déclare,  Anne,  ritn  ne  mo  retiendra  plus  pour  en- 
trer en  religion. 

—  Mais  cette  dispense  venant  de  Rome? 

—  .le  l'atiendrai  dans  un  couvent. 

—  En  vérité,  vous  élr»5  décidément  foui  s'écria  Joyeuse, 
en  se  levant  avec  laslupéraction  peinte  sur  son  visage. 

—  Au  contraire,  mon  cher  et  honoré  fièrc.  je  suis  le  plus 
sage  de  tous,  car  moi  seul  sais  bien  ce  que  jo  fais, 

—  Henri,  vous  nous  aviez  promis  un  mois. 

—  Impossible,  mon  fièrol 

—  Encore  huit  jours. 

—  Pas  une  heure. 

—  Mais  tu  souffres  bien,  pauvre  enfant  1 

—  Au  contraire,  jo  ne  souffre  plus,  voilà  pourquoi  je 
vois  que  le  mal  est  sans  remède. 

— Mais  on  fin.  mon  ami,  celte  femme  n'est  point  de  bronze: 
on  peut  l'attendrir,  je  la  fléchirai. 

—  Vous  ne  ferez  pas  l'impossible,  Anne  ;  d'ailleurs,  se 
laissâl-olle  fléchir  maintenant,  c'est  moi  qui  no  consenti- 
rais plus  à  l'aimer. 

—  Allons  I  en  voilà  bien  d'une  autre. 

—  C'O'-t  ainsi,  mon  frère. 

—  Comment!  si  elle  voulait  de  toi,  tu  no  voudrais  plus 
d'elle  ?  mais  c'est  do  la  rage,  pardieu  I 

—  Oh  !  non,  certes  I  s'écria  Henri  avec  un  mouvement 
d'horreur,  entre  cette  femme  et  moi,  il  ne  peut  plus  rien 
exister. 

—  Qu'est-ce  h  dire?  demanda  Joyeuse  surpris,  et  quelle 
est  donc  celte  femme  alors?  Voyons,  parle,  Henri  ;  tu  lésais 
bien,  nous  n'avons  jamais  eu  de  secrets  l'un  pour  l'autre. 

Ilouri  craignit  d'en  avoir  trop  dit,  et  d'avoir,  en  se  lais- 
sant aller  au  sentiment  qu'il  venait  do  manifester,  ouvert 
une  porto  par  laquelle  l'œil  de  son  frère  pùl  pénétrer  jus- 
qu'au terrible  secret  qu'il  renfermait  dans  son  cœur;  il  tomba 
donc  dans  un  excès  contraire,  et,  comme  il  arrive  en  pa- 
reil cas,  et  pour  rattraper  la  parole  imprudente  qui  lui  était 
échappée,  il  en  prononça  une  plus  imprudente  encore. 

—  Mon  frère,  dit-il,  ne  me  pressez  plus,  cette  femme  ne 
m'appartiendra  plus,  puisqu'elle  appartient  maintenant  à 
D-.cu. 

—  Folies,  contes  1  cette  femme,  une  nonnain!  elle  vous  a 
menti. 

—  Non,  mon  frère,  cette  femme  no  m'a  point  m-onti,  cette 
femme  est  Hospitalière;  n'en  parlons  donc  plus  et  lespec 
tons  loul  coqui  so  jette  dans  les  bras  du  Soigneur. 

Ann'i  eut  assez  do  pouvoir  sur  lui-même  pour  ne  point 
manifester  à  Henri  la  joie  que  cette  révélation  lui  causait. 
Il  poursuivit  : 

—  Voilà  du  nouveau,  car  vous  ne  m'en  avez  jamais 
parlé. 

—  C'est  du  nouveau,  en  effet,  car  elle  a  pris  récemment 
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le  voile;  m.iis,  j'en  suisccrtniii,  commu  la  mienne,  sn  ri^ 
solution  e^l  irrév'or.ilile.  Ainsi,  ru?  nie  retenez  |iliis,  mon 
Irère,  eiiil>rnssez-nuii  comme  vou<  m'uiinez;  |jis.si'z-inoi 
vous  ri  mercier  (le  loiiii's  vos  honii's,  de  loule  votre  pa- 
tience, de  votre  uniour  intini  pour  uu  (lauvro  inscnst^,  et 
adii'u! 

Joyeuse  re;;ariifi  le  vi^n?e  de  son  frtVe;  il  le  re^nriln  en 
hniiiine  nUemJri  t|iii  c(im|ilo  sur  sun  atlendri^enienl  pour 
décider  la  per>u.<>ion  diiii--  autrui. 

W.iis  Henri  dr'im'ura  inébrnnluble  h  cet  allendrissemcut, 
et  répondit  pnr  son  lri>te  elt'lernel  suuriri!. 

Juycusi' eiiil>ra>--,i  son  In're  et  le  laissa  partir. 

—  Va,  se  dit-il  l\  lui-ni<^me,  tout  ii'i'st  point  lini  encore, 
et,  si  pressé  que  tu  sois,  je  l'aurai  bienliH  ruilr'ipé. 

H  alla  trouver  le  roi  qui  déjcunuil  dans  son  lit,  ayant 
Chicol  àsesciUés. 

—  IKiniour  !  bonjour!  dit  Henri  h  Joyeus'j,  jo  suis  bien 
aise  de  le  voir,  Anne,  je  craifriiais  (ine  lu  no  restasses  cou- 
ché tonte  la  journée,  paresseux  !  Comment  va  mon  Irère? 

—  IJélasI  sire,  je  u'cu  sais  rieu,jo  vieus  vous  pailer  du 
mien. 

—  Duquel  î 

—  De  Henri. 

—  Veui-il  toujours  so  (aire  moineî 

—  Pluscpio  jamais. 

—  Il  prend  Hiabitî 

—  Oui,  sire. 

—  Il  a  raison,  mon  fils. 

—  l'ommenl,  sireî 

—  Oui.  l'on  va  vile  au  ciel  parce  chemin. 

—  Oh  !  dilCbii-o*.  nu  roi,  on  y  va  bien  plus  vito  encoro 
par  le  chemin  que  prend  ion  Irère. 

—  Sire,  YotreMajeslé  veul-elle  me  pcrmcllre  une  ques- 
tion? 

—  Vinprt,  Joyeuse,  vin^l  I  je  m'ennuie  fort  à  Chîlcau- 
Thierry,  el  tes  questions  me  distrairont  un  peu. 

—  Sire,  vous  ccmaissez  lou'.es  les  religions  du  royaume? 

—  Comme  le  blason,  mon  cher. 

—  Qo'esl-ce  (jiio  les  Hospitalières,  s'il  vous  plattî 

—  C'est  une  toute  petite  communauté  très  distin;çuéo, 
très  rigide,  très  sévère ,  composée  de  vingt  dames  clianoi- 
nesses  de  saint  Joseph. 

—  V  fait-on  dos  vœux? 

—  Oui,  par  laveur,  et  sur  la  présentation  de  la  reine. 

—  Est-ce  une  indiscrétion  ouo  de  vous  demander  où  est 
située  celle  communauté,  sireî 

—  Non  pas  :  elle  est  située  rue  du  Chevel-Sainl-Landry, 
dans  la  Cité,  dcrrièie  le  cloître  Notre-Dame. 

—  A  Paris? 

—  A  Paris. 

—  Merci,  sire. 

—  Mais  pourquoi  diable  mo  demandes-tu  cela? Est-ce 
que  ton  frère  aurnil  changé  d'avis ,  cl  iju'au  lien  de  se  faire 
capucin,  il  voudrait  se  f..ire  Hospitalière  maintenant? 

—  Nen  ,  siie,  je  ne  lu  trouverais  pas  si  (ou,  d'a[)i'ès  ce 
que  Vol'e  Majesté  me  f.iit  riionneur  de  me  dire  ;  mais  je  le 
soupçonne  d'avoir  eu  la  télé  montée  parqucli|u'un  de  cette 
communnu'.é  ;  je  voudrais,  ea  conséquence,  découvrir  ce 
quelqu'un  el  lui  parler. 

—  Par  la  niordiru!  dit  !e  roi  d'un  air  fat,  j'y  ai  connu, 
voilà  bieiitiMsepl  ans,  une  su|)erieuroqui  était  fort  belle. 

—  Eh  b'eH  !  sire,  c'est  peul-étre  encoro  la  même. 

—  Ji'  ne  sais  pas;  depuis  ce  temps,  moi  aussi,  Joyeuse, 
jo  suis  entré  en  reli;^ion,  ou  à  peu  -irès. 

—  Sire,  dit  Joyeuse,  donnez-moi,  5  tout  hasard,  je  vous 
Drie,  une  lettre  pour  celle  supérieure,  et  mou  congé  pour 
ieux  jours. 

—  ïa  me  quittes  I  s'éciia  lo  roi,  tu  mo  laisses  tout  seul 
ici? 

—  Ingrat  !  fit  Chicot  en  haussant  les  épaules,  est-ce  que 
le  no  suis  pas  là,  moi  ? 

—  Ma  lettre,  sire,  s'il  vous  plaît,  dit  Joyeuse. 
Lo  roi  soupira,  ot  cepciidaul  il  caivit. 


—  Mais  tu  n'as  que  (hiro  h  Paris  t  dit  Henri  on  rcmct'JHl 
la  lettre  A  Joyeuse. 

—  Pardou,  sire,  jodols  cstnilcrou  du  moins  turveillcf 
mon  (rère. 

—  C'est  juste  :  va  donc,  ol  revicn»  vile. 

Joyeu-e  ne  se  fit  point  réitérer  cette  (/«-rmlssion  ;  Il  com. 
monda  ses  (  lievaux  sàiis  bruit,  cl  s'assuratil  que  Henri  était 
déjh  parti,  il  (loussaau  ^-nlop  jusqu'à  sn  destination. 

Sans  ilébotlrr,  le  jeune  bommi)  se  lil  ccr.duiro  directo- 
ment  rue  du  Chr-vet-Siinl-l^ndry. 

Cetto  rue  ubouiissnil  h  lu  rue  d'Enfer,  et  à  sa  parallMo, 
la  rue  des  .Marinouzcts. 

L'ne  maison  noire  et  vénérable,  derrière  les  murs  de  l«- 
quiMi' on  dislin;.'uuit  (piclqui's  liaulrs  cimes  d'arbres,  dci 
feiiétriîs  rares  el  grillées,  une  petite  porto  en  t;ui(bet; 
voilà  queil(>  éluil  l'apparence  extérieuro  du  couvent  do» 
Hospitalières. 

Sur  la  cli'f  d.»  vortie  du  porch»*,  un  grossier  urlisan  avait 
gravé  tes  mots  latins  avec  un  ciseau  : 

IIATBONAB  nOSPITES. 

Le  temps  avait  h  demi  rongé  l'inscription  otlo  pierre. 

Joyeux'  heurta  an  guichet  el  fit  emmener  ses  cJievaui 
dans  la  rue  des  Marmouzets,  de  peur  que  leur  présonco 
dans  la  rue  ne  Ht  une  trop  grande  rumeur. 

Alors,  frappant  à  la  grilledu  tour: 

—  Neuillez  prévenir  madame  la  supérienre,  dit-il,  que 
monsieur  le  duc  de  Joyeuse,  grand-amiral  do  France,  dé- 
sire renirelenir  de  la  part  du  roi. 

I.a  figure  de  la  reiiirieiiso  qui  avait  paru  derrière  !â 
grille,  rougit  sous  sa  guimpe,  el  lo  tour  se  referma. 

Cinq  minutes  après,  une  porto  s'ouvrait  et  Joyeuse  en- 
trait dans  la  salle  du  parloir. 

Une  femmo  belle  et  de  haute  stature  fil  h  Joyeuse  unfi 
profonde  révérence,  que  l'amiral  lui  rendit  en  homme  re- 
ligieux et  nK)ndain  tout  à  la  luis. 

—  Madame,  oit-il,  le  roi  sait  que  vous  devez  admettre, 
ou  que  vous  avez  admis  au  nombre  de  vos  pensionnaires 
une  personne  *'.  qui  je  dois  parler.  Veuillez  mo  mettre  eo 
rapport  avec  celte  personne. 

—  Monsieur,  lo  nom  do  celle  dame,  s'il  voiis  plaîtt 

—  Je  rignere,  madame. 

—  Alors,  comment  pourrai-jc accéder  ft  votre  domandet 

—  Rien  de  p'us  aisé.  Qui  avez-vous  admis  depuis  un 
mois"? 

—  Vous  mo  désignez  trop  posilivement  ou  trop  pou 
cette  personne,  dit  la  supérieure,  et  je  ne  pourrais  mo 
rendre  à  votre  désir. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que,  depuis  un  mois,  je  n'ai  reçu  personne,  at 
ce  n'eslce  matin. 

—  Co  malin? 

—  Oui,  mDHsieur  le  duc,  et  vous  comprenez  que  votre 
arrivi'o,  deux  heures  a[irès  la  sienne,  ressoniblo  trop  h 
une  poursuite  pour  que  je  vous  accorde  la  permission  ds 
lui  parler. 

—  Madame,  jo  vous  en  prie. 

—  Impossible,  monsi  ur. 

'-  Monirez-moi  seulement  celte  dame. 

—  Impossible,  vousdi^-je...  D'ailleurs,  votre  noTi  asulD 
pour  vous  ouvrir  la  porte  de  ma  maison  ;  mais,  (tour  par- 
ler à  quelqu'un  ici,  cxccplJ  à  moi,  il  taul  un  ordre  écrit  du 
roi. 

—  Voici  cet  ordre,  madame,  répondit  Joyeuse  en  exhi- 
bant la  leltretpie  Henri  lui  avait  signée. 

La  supérieure  lut  el  s'inclina. 

—  Que  la  volonté  de  Sa  .Majesté  seitfailo,  dit-elle,  mdme 
quand  elle  contrarie  la  volonté  de  Dieu. 

E  elle  se  dirigea  vers  la  cour  du  couvent. 

—  Maintenant,  madame,  fit  Joyeuse  en  liirr/^tant  avec 
politesse,  vous  voyez  que  j'ai  lo  droil  ;  mais  jo  craie::  l'a- 
bi:"  el  l'erreur  ;  peul-êtro  celte  dame  H'est-eilo  pas  celle 
que  jo  cherche,  vouillez  mo  dire  coauuoul  elle  est  vuiuc^ 
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pourquoi  elle  est  venue,  et  de  qui  elle  tétait  acronipasnoe? 

—  Tout  cela  est  inutile,  mousiour  le  duc,  répliijHa  la 
sup(^rieure,  vous  ne  faites  pas  erreur,  et  cette  dnnie  qui  est 
arrivée  ce  matin  seulement,  après  s'être  fnitatlcndre  quinze 
jours,  cette  dame  (]uc  m'a  recommand('i*  une  personne  qui 
a  toute  autorité  sur  moi,  est  bien  la  personne  à  qui  mon- 
sieur le  duc  de  Joyeuse  doit  avoir  bcsoii;  do  parler. 

A  ces  mots,  la  supérieure  flt  une  nouvelle  révérence  au 
due  et  disparut. 

Dix  minutes  après,  elle  revint  accompagnée  d'une  IIoî;- 
pitalit>re  dont  lo  voile  était  rabattu  tout  entier  sur  son  vi- 
sage. 

T'était  Diane  qui  avait  déjà  pris  l'habit  de  l'ordre. 

Lo  duc  remercia  la  supérieure,  offrit  un  escabeau  à  !a 
dame  élrani^èrc,  s'assit  lui-mônie,  et  la  snpérieuni  partit 
en  fermant  de  sa  main  les  portes  du  parloir  dcsi-rt  ot 
sombre. 

—Madame,  dit  alors  Joyeuse  sans  autre  préambule,  vous 
êtes  la  dame  de  la  rue  dos  Augustins,  cette  (enuiie  mysté- 
rieuse que  mon  frère,  monsieur  lo  comte  du  Bouchage, 
aime  lollemeiit  et  mortellement. 

L'Hospitalière  inclina  l^i  tôle  pour  répondre,  mais  elle  ne 
parla  pas. 

Cette  affectation  parut  une  incivilité  à  Joyeuse  ;  il  était 
déjà  fort  mal  disposé  envers  son  interlocutrice;  il  continua  : 

—  Vous  n'avez  pas  supposé,  madame,  qu'il  suflît  d'être 
belle,  ou  do  paraître  belle,  de  n'avoir  pas  un  cœur  caché 
sous  cette  beauté,  de  faire  naître  une  misérable  passion 
dans  l'âme  d'un  jeune  homme  de  mon  nom,  et  de  dire  un 
jour  à  cet  homme  :  Tant  pis  pour  vous  si  \<3us  avez  un 
cœur,  jen'on  ai  pas,  et  no  veux  pas  en  avoir. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  j'ai  répondu,  monsieur,  et  vous 
êtes  mal  informé,  dit  rilsspitalière,  d'un  ton  de  voix  si 
noble  et  si  touchant,  que  la  colère  de  Joyeuse  en  fut  un 
moment  alîuiblie. 

—  Les  termes  ne  font  rien  au  sens,  madame;  vous  avez 
repoussé  mon  frère,  et  vous  l'avez  réduit  au  désespoir. 

—  Innocemment,  monsieur,  car  j'ai  toujours  cherché  à 
éloigner  de  moi  monsieur  du  Bouchage. 

—  Cela  s'appelle  lo  manège  de  la  coquetterie,  madame, 
ot  le  résultat  fait  la  faute. 

—  Nul  n'a  le  droit  de  m'accuser,  monsieur  ;  je  ne  suis 
coupable  de  rien  ;  vous  vous  irritez  contre  moi,  je  ne  ré- 
pondrai plus. 

—  Oh  1  oh  I  flt  Joyeuse  en  s'échauffant  par  degrés,  vous 
avez  perdu  mon  frère,  et  vous  croyez  vous  justifier  avec 
cette  majesté  provocatrice;  non,  non,  la  démarche  que  je 
lais  doit  vous  éclairer  sur  mes  intentions  ;  je  suis  sérieux , 
je  vouslejure,  et  vous  voyez  au  tremblement  de  mes  mains 
et  de  mes  lèvres,  que  vous  aurez  besoin  de  bons  argumens 
pour  me  fléchir. 

L'Hospitalière  se  leva. 

—  Si  vous  êtes  venu  pour  insulter  une  femme,  dit-elle 
avec  le  même  sang-froid,  insultez-moi,  monsieur  ;  si  vous 
êtes  venu  pour  me  faire  changer  d'avis,  vous  perdez  votre 
temps  :  retirez-vous. 

—  Ah  1  vous  n'êtes  pas  une  créature  humaine ,  s'écria 
Joyeuse  exaspéré,  vous  êtes  ui.  démonl 

—  J'ai  dit  que  je  ne  répondrais  plus;  maintenant  ce 
n'est  point  assez,  je  me  retire. 

Et  l'Hospitalière  flt  un  pas  vers  la  porte. 
Joyeuse  l'arrêta. 

—  Ah!  un  instant  1  11  y  a  trop  longtemps  que  je  vous 
cherche  pour  vous  laisser  fuir  ainsi;  et  puisi|ueje  suis 
parvenu  à  vous  joindre,  puisque  votre  insensibilité  m'a 
confirmé  dans  cette  idée,  qui  m'était  déjà  venue,  que  vous 
êtes  une  créature  infernale ,  envoyée  par  l'ennemi  des 
hommes  pour  perdre  mon  frère,  je  veux  voir  ce  visage 
sur  lequel  l'abînioa  écrit  ses  plus  noires  menaces,  je  veux 
voir  le  feu  de  ce  regard  (atal  qui  égare  les  esprits.  A  nous 
deux,  Satan  1 

Kt  Joyeuse,  tout  en  faisant  lo  signe  de  la  croix  d'une 
niaiQ,  eu  manière  d'exorcisme,  arracha  de  l'autre  le  voile 
qui  couvrait  le  visage  de  l'Uospitahère  ;  mais  oelle-ci, 


muette,  impassible,  sans  colère,  sans  reproche,  attachant 
son  regard  doux  et  pur  sur  celui  qui  l'outrageait  si  cruel- 
lement: 

—  Oh  I  monsieur  le  duc,  dit-elle,  ce  que  vous  faites  là 
est  indigne  d'un  gentilhomme! 

Joyeuse  fut  frappi-  lui  cœur  :  tant  de  mansuétude  amol- 
lit sa  colère,  tant  de  beauté  bouleversa  sa  raison. 

—  Certc>s,  murnuira-t-il  après  un  long  silence,  vous  êtes 
belle,  et  Henri  a  dû  vous  aimer  ;  mais  Dieu  no  vous  a  donné 
la  beauté  que  pour  la  répandre  comme  un  parfum  sur  une 
existence  attachée  à  la  vôtre. 

—  Monsieur,  n'avez- vous  point  parlé  à  votre  frère?  ou, 
si  vous  lui  avez  parlé,  il  n'a  point  jugé  à  propos  de  vous 
faire  son  confident;  sans  cola  il  vous  eût  raconté  que  j'ai 
lait  ce  que  vous  dites  :  j'ai  aimé,  je  n'aimerai  plus;  j'ai 
vécu,  je  dois  mourir. 

Joyeuse  n'avait  pas  cessé  de  regarder  Diane  ;  la  flamme 
de  ces  regards  tout-puissans  s'était  inflltréo  jusqu'au  fond 
de  son  âme,  pareille  à  ces  jets  de  feu  volcaniques  qid  fon- 
dent l'airain  des  statues  rien  qu'en  passant  auprès  d'elles. 

Ce  rayon  avait  dévoré  toute  matière  dans  le  cœur  de  l'a- 
miral; l'or  pur  y  bouillonnait  seul,  et  ce  cœur  éclatait  com- 
me le  creuset  sous  la  fusion  du  métal. 

—  Oh  !  oui,  dit-il  encore  une  fois  d'une  voix  plus  basse 
et  en  continuant  de  fixer  sur  elle  un  regard" où  s'éteignait 
de  plus  en  plus  le  feu  de  la  colère;  oh  !  oui,  Henri  a  dû 
vous  aimer...  Oh  !  madame,  par  pitié,  à  genoux,  je  vous 
en  supplie,  madame,  aiUiOz  mon  frère! 

Diane  resta  froide  et  silencieuse. 

—  Ne  réduisez  pas  une  famille  à  l'agonie,  ne  perdez  pas 
l'avenir  de  notre  race,  ne  faites  pas  mourir  l'un  de  déses- 
poir, les  autres  de  regret. 

Diane  ne  répondait  pas  et  continuait  de  regarder  triste- 
ment ce  suppliant  incliné  devant  elle. 

—  Oh  I  s'écria  enfin  Joyeuse  en  étreignant  furieusement 
son  cœur  avec  une  main  crispée  ;  oh  !  ayez  pitié  de  mon 
frère,  ayez  pitié  de  moi-même  1  Je  brûle  I  co  regard  m'a 
dévoré!...  Adieu,  madame,  adieu! 

11  se  reJeva  c-omme  un  fou,  secoua  ou  plutôt  arracha  les 
verrous  de  la  porte  du  parloir,  et  s'enfuit  éperdu  jusqu'à 
ses  gens,  qui  l'attendaient  au  coin  de  la  rue  d'Enfer. 


XCIL 

SON  ALTESSE  MONSEIGNEUR  LE  DUC    DE  GUISE. 


Le  dimanche,  10  juin,  à  onze  heures  environ ,  toute  la 
cour  était  rassemblée  dans  la  chambre  qui  précédait  le  ca- 
binet oîi,  depuis  sa  rencontre  avec  Diane  de  Méridor,  le 
duc  d'Anjou  se  mourait  lentement  et  fatalement. 

Ni  la  science  des  médecins,  ni  le  désespoir  de  sa  mère, 
ni  les  prières  ordonnées  par  le  roi,  n'avaient  conjuré  l'é- 
vénement suprême. 

Miron,  le  matin  de  ce  10  juin,  déclara  au  roi  que  la  ma- 
ladie était  sans  remède,  et  que  François  d'Anjou  ne  pas- 
serait pas  la  journée. 

Le  roi  affecta  de  manifester  une  grande  douleur,  et,  se 
tournant  vers  les  assistans  : 

— Volià  qui  va  doimer  bien  des  espérances  à  mes  enne- 
mis, dit-il. 

A  quoi  la  rei«e-mère  répondit  : 

—  Notre  destinée  est  dans  les  mains  de  Dieu,  mon  fils. 

A  quoi  Chicot,  qui  se  tenait  humble  et  contrit  près  de 
Henri  III,  ajouta  tout  bas  : 

—  Aidons  Dieu  quand  nous  pouvons,  sire. 

Néanmoins,  le  malade  perdit,  vers  onze  heures  et  de- 
mie, la  couleur  et  la  vue  ;  sa  bouche,  ouverte  jusqu'alors, 
se  ferma  ;  le  flux  de  sang  qui,  depuis  quelques  jours,  avait 
effrayé  tous  les  assistans  comme  autrefois  la  sueur  de  sang 
de  Charles  IX ,  s'arrêta  subitement,  et  le  Iroid  gagna  tsutes 
les  extrémités. 
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Ilt-nri  dt.iit  .l'ïsis  nu  rhovot  du  lil  do  son  Wrp. 

C;iih(^riiii>  tenait,  dans  la  nicIlL',  uuo  main  glacée  du  mo- 
ribond. 

LVv<>quo  dp  f.hAtcaii-Tliiprry  et  le  rardinal  do  Joyou'^c, 
disaient  1rs  prières  des  n^roiiisnns,  (|uo  tous  les  ossiblans 
ré|Hilaient,  nt;enouillés  et  les  mains  joiutes. 

Vers  midi,  le  malade  ouvrit  les  yeuj  ;  lo  soleil  so  déga- 
gea d'un  nuage  et  inonda  le  lil  d'une  auréole  d'or. 

Tranrois,  qw  n'avait  pu  jn--nne-li'\  remuer  un  seul  iloifft, 
ot  dont  l'intelligence  avait  été  voilée  commis  ce  soleil  i|ui 
reparaissait,  François  leva  un  bras  versio  ciel  avec  le  geste 
d'un  homme  épouvanté. 

Il  regarda  autour  de  lui,  entendit  les  prii^res,  sentit  son 
mal  et  sa  faiblesse,  devina  sa  posilien,  peut-être  parc  ■  qu'il 
entrevoyait  déjà  ce  monde  obscur  et  sinisiriî  où  vont  cer- 
taines j'iincs  apnV  qu'elles  ont  (piitlé  la  terre. 

Alors  il  puu^sii  un;;randcriet  'olrappa  lo  front  avec  une 
force  qui  lit  frémir  toute  l'issembléo. 

Puis  fronçant  le  sourcil  comme  s'il  venait  do  liro  en  sa 
pensée  un  des  mystères  de  sa  vie  : 

—  Bussy  !  muvmura-til,  Diane  I 

Ce  dernier  mot,  mil  ne  l'entendit  que  falherine,  tant  le 
moribond  l'avait  articulé  d'une  voix  allaiblie. 

Avec  la  dr-rniére  syllabe  de  ce  nom,  François  d'Anjou 
rendit  le  dernier  soupir. 

En  ce  moment  même,  par  une  coïncidence  étrange,  le 
soled,  (pii  dorait  l'écusson  de  Trance  ol  les  fleurs  de  lis 
d'or,  disparut;  de  sorte  que  ces  fleurs  de  lis,  si  brillantes  il 
n'y  avait  qu'un  instant,  devinrent  aussi  sombres  que  l'a- 
zur qu'elles  étoilaienl  naguère  d'une  constellation  pres- 
qu'aussi  resplendissante  que  celle  que  l'œil  du  rêveur  va 
chercher  au  ciel. 

Caiherine  lais-a  tomber  la  main  de  son  fils. 

Henri  III  frissonna  et  s'appuya  tremblant  sur  l'épaule  de 
Chicut,  qui  frissoimait  aussi,  mais  à  cauîo  du  respect  que 
tout  chrétien  doit  aux  morls. 

Miron  approcha  une  patène  d'or  des  lèvres  de  François, 
et,  après  trois  secondes,  l'ayant  examinée  : 

—  Monseigneur  est  mort,  dil-il. 

Sur  quoi,  un  long  gémissement  s'éleva  des  anticham- 
bres, comme  accompaguemeul  du  psaume  que  murmurait 
le  cardinal  : 


Ctdant  t.iiguitalts  meœ  ai  totem  dgprecationU  me*. 

—  M  )rl  !  répéta  le  roi  en  so  signant  du  ConJ  4o  aon  tso- 
t^uil;  mon  (rèn\  mon  Irèrol 

—  I.'umque  hérilierdu  l^^no  de  France,  murmurd  Ca- 
therine, (|ui,  ahandonnnni  la  rurlle  du  mort,  était  déjà  ny- 
vunue  prùsilu  seul  Qlsqui  lui  restait. 

—  Oh  I  dit  Henri,  ce  tnlne  de  franco  est  bien  larpo  [>our 
un  roi  sans  postérité;  la  couronne e-t  bien  larpo  jutur  une 
têtu  seule...  l'as  d'enfans,  pas  d'héritiers  I..  yui  me  tucté- 
dera  î 

Comme  il  ncbevail  ces  paroles,  ud  grand  bruit  retentit 
dans  l'esKilier  et  dans  les  s.illes. 

Nambu  se  précipita  vers  ta  chambre  mortuaire,  en  an- 
nonçant : 

—  Son  Allosse  monseigneur  le  duc  de  Oulse  I 

Frappé  de  cette  n-ponse  h  la  question  qu'il  s'adressait,  lo 
roi  pAlil,  se  leva  et  regarda  sa  mère. 

Cxilherine  était  plus  pAle  que  son  Ois.  A  l'anionro  do  ro 
horrible  malheur  qu'un  hasard  présageait  à  sa  rare,  elle 
saisit  la  main  du  roi  et  fétreignit  comme  fK)ur  lui  dire  : 

—  Voici  lo  danger...  mais  ne  aaignez  rien,  je  suis  près 
de  vous  I 

Lo  lils  et  la  mère  s'étaient  compris  dans  la  môme  terreur 
et  dans  lu  même  menace. 

Le  duc  entra,  suivi  de  ses  capitaines.  Il  entra  le  front 
haut,  bien  que  ses  ypu.T  cherchassent  ou  le  roi,  ou  le  ht  de 
mort  de  son  frère,  avec  un  certain  embarras. 

Henri  III ,  debout,  avec  celle  majesté  suprême  que  la 
seul  ppul-être  trouvait  en  de  certains  momens  dans  sa  na- 
ture si  étrangement  poétique,  Henri  III  arrêta  le  duc  dans 
sa  marche  par  un  geste  souverain  ([ui  lui  muutraiile  ca- 
da\Te  royal  sur  le  lil  froisstî  par  l'agonie. 

Le  duc  se  courba  et  tomba  lentement  à  genoux. 

Autour  de  lui,  tout  courba  la  lêlo  et  plia  le  jarret. 

Henri  lit  resta  seul  debout  avec  sa  mère,  et  sou  regard 
brilla  une  dernière  fois  d'orgueil. 

Chicot  surprit  ce  regard  et  murmura  tout  bas  cet  autre 
verset  des  Psaumes  : 

VejMet  ptleiiteê  de  fede  et  eXaltàbil  humilet. 

(  11  renversera  le  puissant  du  Irùne  et  fera  moateroellli 
qui  se  prosternait.  ) 
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